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La  comparaison  des  écritures  et  Tidentification 
graphique  (i). 

II 

Démonstration,  au  moyen  d'un  exemple,  des  principes  précé- 
demment posés  ;  mise  en  œuvre  de  la  méthode  numérique. 
—  Autre  exemple  d'une  expertise  d'écriture  au  criminel.  — 
De  l'expertise  en  écriture  dans  les  affaires  civiles  et  des 
moyens  pratiques  âp  remédier  à  son  insuffisance  :  des  em- 
preintes digitales. 

Résumé  :  Du  peu  de  valeur  des  conclusions  basées  unique- 
ment sur  des  observations  graphiques.  —  De  quelques  traces 
matérielles  probantes.  —  De  la  méthode  en  général  dans  les 
recherches  judiciaires. 

Nécessité  pour  fexpert  de  connaître  exactement  tous 
les  faits  gui  ont  pu  motiver  ou  accompagner  la  confec- 
tion de  l'écrit  soumis  à  son  examen.  — Voici  un  cas 
(les  plus  banals  qui  a  été  jugé  récemment  sans 
bruit  et  qui  tend  à  montrer  que  dans  la  pratique  des 
choses  il  est  loin,  heureusement,  d'en  être  ainsi  et 
que  l'expert  n'ignore  rien  de  ces  circonstances  qu*il 
feint  de  ne  pas  connaître. 

Un  homme  d'affaires,  ayant  plusieurs  recouvrements 
à  effectuer  à  travers  Paris,  avait  pris  un  fiacre  à  Theure. 
A  la  fin  de  la  journée  il  se  trouva  avec  une  dernière 
créance  à  toucher  devant  Tétude  d'un  notaire  qui  venait  de 
fermer  !  L'idée  malencontreuse  lui  vint  alors  de  remettre 
lion  titre  à  son  cocher  en  le  priant  de  faire  le  recouvre- 
ment à  sa  place  et  de  lui  en  porter  le  montant (250  francs) 
à  son  domicile.  Le  lendemain  notre  homme  d'affaires 
attendit  vainement  Tarrivée  de  son  mandataire  :  per- 
sonne ne  vint.  Il  se  rendit  aussitôt  chez  le  notaire  qui  lui 
certifia  que  les  250  francs  avaient  été  remis  à  un  cocher 

viy  Voyez  la  Revue  du  18  décembre  1897. 
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dont  il  lui  présenta  le  reçu  signé  sous  les  yeux  de  l'un 
de  ses  clercs  quatre  heures  auparavant. 

L'acquit  ne  portait  que  le  mot  Prévost  sans  paraphe. 
Or  le  cocher,  dont  l'homme  d'affaires  avait  gardé  le  nom 
et  le  numéro,  s'appelait  Froment  (j'altère  intentionnelle- 
ment dans  tout  ce  récit  les  noms  propres,  dont  je  ne 
laisse  subsister  que  les  initiales). 

Malgré  cette  différence,  le  procureur  de  la  République 
informé  n'hésita  pas  à  faire  ouvrir  une  instruction  contre 
le  cocher  Froment  qui  fut  recherché  et  finalement  arrêté. 
Confronté  avec  l'homme  d'affaires,  puis  avec  le  clerc  de 
notaire,  il  fut  parfaitement  reconnu  par  le  premier 
comme  son  automédon,  et  par  le  second  comme  la  per- 
sonne à  laquelle  il  avait  l'avant-veille  versé  250  francs 
contre  reçu.  Ajoutons  enfin  que  le  cocher  niait  tout  et 
soutenait  que  ce  n'était  ni  lui  qui,  trois  jours  avant, 
avait  voiture  l'homme  d'affaires  toute  une  après-midi,  ni 
lui  qui  avait  touché  les  250  francs  et  signé  le  reçu;  mais 
il  ne  justifiait  de  remploi  de  son  temps,  ni  pendant  la 
première  après-midi,  ni  pendant  la  matinée  subséquente. 

Ainsi,  malgré  ses  dénégations,  la  culpabilité  du  cocher 
ne  paraissait  faire  l'ombre  d'un  doute.  Néanmoins,  pour 
plus  de  sûreté,  le  juge  d'instruction  commit  un  expert 
en  écriture,  M.  Y...,  à  l'effet  de  savoir  si  la  signature  Pré- 
vost était  de  la  main  de  Froment. 

L'expert,  dans  un  rapport  de  six  pages  lues  à  l'au- 
dience, n'hésita  pas  à  l'affirmer  sans  réserve  aucune. 

Rien  de  plus  instructif,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  que 
son  argumentation.  Elle  est  basée  timgiiement  sur  Tétudc 
successive  des  sept  lettres  P  r  e  v  o  s  t,  qui  composent 
la  signature,  en  vue  d'en  faire  ressortir  l'identité  approxi- 
mative avec  les  lettres  correspondantes  de  la  pièce  do 
comparaison  (représentée  ici  par  une  dictée  de  quelques 
lignes  exécutée  par  l'inculpé  en  présence  du  juge  d'in- 
struction). 

Voici  les  conclusions  textuelles  de  son  rapport  :  «  En 
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résumé,  nous,  expert  soussigné,  déclarons  que,  à  notre 
avis,  la  signature  Prévost  apposée  au  bas  du  reçu  ci-an- 
nexé,  4iaane  bien  du  prévenu  Froment.  « 


Certes,  l'avis  était  bon  et  un  expert  peut  en  émettre 
des  centaines  de  ce  geiire,  dans  sa  carrière,  sans  ris- 
quer 46  faire  erreur,  mais  il  n'est  pas  motivé  ou,  ce 
qui  pis  est,  il  est  mal  motivé. 

En  effet,  conformément  à  Tusage,  il  n'est  fait 
aucune  aUusion,  dans  le  cours  du  rapport,  aux  faits 
de  la  cause  que  l'expert  parait  ne  pas  connaître,  tan- 
dis que  la  partie  sous-entendue  de  ses  raisonnements 
et  de  ses  conclusions  prouve  qu'il  n'en  ignore  rien. 
Nous  allons  le  démontrer. 

À  qui  faire  croire,  en  effet,  que,  parmi  les  deux 
millions  de  Parisiens  de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  pres- 
que tous  savent  plus  ou  moins  tenir  une  plume,  il 
serait  malaisé  de  réunir,  je  ne  dis  pas  des  centaines, 
mais  des  milliers  de  personnes  capables,  après  un 
peu  d*eœercice,  d'arriver  à  réaliser  dans  la  perfection 
le  graphique  si  simple,  si  enfantin  de  Prévost  (toute 
intention  frauduleuse  étant  supposée  exclue). 

Mais  admettons  que  notre  expert  ait  été  informé 
que  le  scripteur  de  la  dictée  et  celui  du  reçu  étaient 
du  même  sexe  et  de  la  même  profession  ;  c'est-à- 
dire,  en  l'espèce,  l'un  et  l'autre  cochers.  Le  coeffi- 
cient d'incertitude  seul  eût  été  atténué.  Faites  écrire 
quelques  lignes  aux  10 000  cochers  de  Paris;  com- 
bien en  trouverez-vous  dans  la  masse  qui  laisseront 
échapper  ici  on  p,  là  un  r,  et  là  im  e  ou  un  v,  etc., 
aussi  mal  formés,  aussi  gourdes,  et  d'un  tracé  assi- 
milable à  celui  de  notre  reçu?  Plusieurs  dizaines, 
vraisemblablement  ;  le  nombre  en  dépasserait  peut- 
être  la  centaine.  Admettons  qu'à  force  de  rigueur  et 
de  minutie  dans  la  comparaison,  on  atteigne  le  nom- 
bre dix,  il  suffirait  encore,  tel  quel,  pour  jeter  un 
doute  sérieux  dans  im  esprit  impartial,  si  l'ensemble 
des  faits  de  la  cause  n'était  derrière. 

Mais  là  n'est  pas  le  nœud  de  la  question.  En  effet, 
si  nous  admettons  que  Vexpert  ignore  entièrement  les 
faits  de  la  cause,  son  devoir  est  de  supposer  et  d'exa- 
miner l'hypothèse  où  la  signature  Prévost  résulte- 
rait soit  d'un  faux  par  décalque,  soit  d'un  faux  par 
imitation  naturelle,  et  alors  ce  n'est  plus  un  cocher 
sur  mille  qui,  l'intention  frauduleuse  écartée,  serait  à 
même  d'écrire  le  mot  Prévost  comme  sur  le  reçu..., 
mais  tous  les  cochers  de  Paris,  presque  sans  ex- 
ception. • 

En  effet,  l'écriture  en  est  si  tremblée,  si  maladroite, 
que  n'importe  qui  sachant  tenir  une  plume  serait  à 
même  de  la  reproduire  inmiédiatement  par  décalque, 
d'une  façon  suffisamment  équivalente  pour  tromper 
n'importe  qui  ;  et  un  grand  nombre  seraient  à  même, 
après  quelques  jours  d'exercice,  d'arriver  à  une 
l)onne  imitation  naturelle,  c'est-à-dire  sans  calque, 


sans  installation  spéciale,  sous  les  yeux  d'un  té- 
moin. 

Or,  le  rapport  ne  mentionne  même  pas,  et  à  fortiori 
n'examine  pas  la  possibilité  d'an  faux. 

C'est  que  ces  diverses  hypothèses  graphiques  sont 
écartées  d'elles-mêmes  par  les  faits  de  la  cause  qui 
éliminent  également  les  autres  possibilités  d'erreur: 
le  reçu  incriminé  ayant  été  signé  sous  les  yeux  d'un 
clerc  de  notaire,  en  pleine  étude,  ne  saurait  en  effet 
résulter  d'un  faux  par  décalque.  Il  ne  saurait  non 
plus  résulter  d'un  faux  par  imitation  naturelle  d'écri- 
ture... dans  le  but  de  tendre  un  piège  ou  dans  le  but 
de  faire  retomber  l'acte  incriminé  sur  un  collègue 
dont  on  aurait  d'avance  songé  à  usurper  l'écriture... 
parce  qu'on  n'aurait  pas  eu  le  temps  dans  l'inter- 
valle d'une  nuit  de  s'exercera  l'imitation  de  l'écriture 
d'une  tierce  personne,  et  que  le  peu  d'importance  de 
la  somme  à  toucher  ne  justifiait  aucimement  une 
machination  aussi  complexe,  aussi  ténébreuse. 

Enfin,  point  capital,  ce  reçu  ne  pouvait  pas  davan- 
tage provenir  des  quelques  dizaines  de  cochers  sus  • 
ceptibles  de  réaliser  spontanément,  de  leur  propre 
écriture,  un  tracé  assimilable  à  la  signature  du  reçu, 
parce  que  le  clerc  de  notaire,  témoin  de  l'acte,  avait 
gardé  un  souvenir  très  net  de  la  physionomie  de  son 
client,  que  le  fait  incriminé  ne  remontait  qu'à  quel- 
ques jours,  qu'il  en  avait  été  avisé  presque  immédia- 
tement après,  de  sorte  que  sa  mémoire,  mise  en 
éveil,  s'était  efforcée  de  conserver  un  souvenir  visuel 
net  du  cocher  escroc,  que  ce  clerc  enfin  était  un 
garçon  sérieux  insoupçonnable  de  connivence,  etc., 
et  que,  finalement,  il  reconnaissait  péremptoirem^it 
le  cocher  Froment. 

Certes,  si  Ton  peut  trouver  dix  cochers  écrivant 
naturellement  le  mot  Prévost  d'une  façon  confon- 
dable,  il  est  bien  peu  probable  que  sur  ce  nombre 
restreint,  on  puisse  en  rencontrer  deux  qui  aient 
conjointement  un  physique  analogue  :  même  taille 
approximativement,  même  corpulence,  même  âge, 
même  nuance  et  même  barbe,  même  voix,  etc. 

Une  coïncidence  de  ce  genre  serait  déjà  bien 
extraordinaire,  mais  le  reste  des  faits  de  la  cause 
achève  de  la  rendre  absolument  inacceptable,  puis- 
qu'il nous  faudrait  admettre  en  même  temps  que 
l'un  des  deux  sosies  connaissait  l'autre,  et  qu'il  avait 
pris  sa  voiture,  son  numéro...  le  tout  à  l'insu  de  son 
possesseur  légitime,  le  nommé  Froment  qui,  cepen- 
dant, se  cachait  dans  des  endroits  inavouables,  etc. 

La  cause  a  donc  été  bien  jugée,  et  l'avis  de 
l'expert  conforme  à  la  vraisemblance  la  plus  mani- 
feste, du  moment  que  nous  admettons  qu'il  connais* 
sait  tous  les  détails  de  l'affaire. 

Ne  me  répondez  pas  que  le  Juge  seul  avait  qualité 
pour  diriger  les  raisonnements  compliqués  mais  né- 
cessaires qui  précèdent.  Nous  ne  voulons  aborder  ici 


Digitized  by  ^niJOV  IC 


H.  BERTILLON.  —  L'EXPERTISE  EN  ÉCRITURES. 


que  la  question  de  fait  :  si  nous  supposons  que 
Vexpert  ne  connaissait  de  Taffaire  que  ce  qu'il  men- 
tionne dans  son  rapport,  à  savoir  Texistence  d'un 
reçu  signé  Prévost  et  d'une  dictée  de  douze  ligpties 
écrites  par  un  nommé  Froment,  et  si  nous  ajoutons 
cette  condition  observée  par  lui,  savoir  :  qu'il  ne  vou- 
lait m  EXCLURE   NI  MENTIONNER  l'hYPOTHÈSE    DE  FAUX, 

nous  croyons  avoir  établi  qu'il  ne  pouvait,  en  bonne 
logique,  conclure,  au  point  de  vue  graphique,  autre- 
ment qu'ainsi  :  «  n  y  a  à  Paris  plusieurs  centaines 
de  mille  personnes,  hommes,  femmes  ou  enfants 
aussi  capables  que  Froment  d'écrire  le  mot  Prévost 
comme  il  est  tracé  sur  le  reçu  soumis  à  mon  examen.  » 

Autrement  dit,  son  rapport,  au  lieu  de  porter  un 
complément  de  lumière,  presque  superflu  dans  une 
affaire  très  simple,  aurait  eu  comme  résultat  d'ob- 
scvrcir  bien  inutilement  la  question  en  paraissant 
ccmdure  en  faveur  de  Taccusé  (i). 

Autre  exemple  de  rintervention  de  Vécriture  dans 
une  affaireeriminelle. — N'allez  pas  croire  que  l'affaire 
Froment  soit  unique  en  son  genre.  En  voici  une  que 
j'ai  suivie  du  commencement  à  la  fin  et  qui,  au  point 
dft  vne  théorique,  présente  des  analogies  nombreuses 
aree  la  précédente,  sans  offrir  pourtant  le  même 
degré  de  certitude  quant  aux  conclusions  :  je  veux 
parler  de  l'identificatioii  du  cadavre  de  l'anarchiste 
Pauwels,  auto-mitraillé  sous  le  porche  de  la  Made- 
leine, avec  le  se  disant  Rabardy  qui,  trois  semaines 
auparavant,  avait  sournoisement  déposé  des  bombes 
dans  un  garni  de  la  rue  Saint- Jacques  et  de  la  rue 
Saint-Martin. 

Arrivé  sur  les  lieux  dans  la  demi-heure  qui  suivit 
l'explosion,  j'avais  aussitôt  été  frappé  par  la  ressem- 
blance que  le  cadavre,  horriblement  mutilé,  présen- 
tait avec  la  description  que  les  deux  logeurs 
m'avaient  faite,  à  plusieurs  reprises,  du  faux  Rabardy  : 
même  taille,  même  âge  approximatif,  môme  système 
pileux,  même  teint,  même  corpulence,  sans  parler 
de  la  communauté  de  fanatisme  et  de  connaissances 
pyrotechniques  que  l'analogie  des  procédés  em- 
ployés (et  notamment  celle  delà  mitraille]  dénotaient 
sufBsamment. 

Aussi  n'hésitai-je  pas  à  déclarer  qu'il  devait  y 
avoiridentité  entre  les  auteurs  des  deux  attentats. 

Malheureusement  pour  ma  thèse,  sur  les  quatre  ou 
dnq  personnes  qui  avaient  aperçu  le  faux  Rabardy 
lors  de  son  passage  dans  les  hôtels  des  rues  Saint- 


(!)  L'évidence  des  faits  n'a  pas  empêché  Froment  de  nier  et 
et  soutenir  jusqu'au  bout  qu'il  n'avait  été  condamné  que  siu* 
une  expertise  en  écriture. 

Les  mêmes  protestations  ont  été  formulées,  mais  plus 
bruyamment,  par  M.  X.,  condamné  pour  chantage  en  juin 
1895,  sur  un  ensemble  de  preuves  jugées  sufflsantes  à  la  quasi- 
unanimité,  parmi  lesquelles  la  comparaison  d'écriture  n'avait 
joué  qu'un  rôle  strictement  limité  aux  principes  posés  ci- 
dessus. 


Jacques  et  Saint-Martin  (et  qu'un  ordre  de  Tautorité 
judiciaire  convoqua  sur  les  lieux  séance  tenante),  pas 
une  ne  consentit  à  se  ranger  à  nron  opinion.  Néan- 
moins leur  concordance  précédente  en  ce  qui  regaàr* 
dait  le  signalement,  jointe  à  la  difficulté  bien  connue 
de  reconnaître  un  cadavre,  me  fit  persister  dans  mon 
premier  avis. 

J'y  revins  le  lendemain  dans  un  rapport  écrit  qui 
a  paru  depuis  dans  les  Annales  d'anthropologie  crimi- 
nelle de  Lacassagne. 

Mais  cette  hypothèse  continuait  à  tie  reposer  que 
sur  des  présomptions,  et  il  est  certain  que  j'aurais 
été  autrement  réservé  s'il  s'était  agi  d'inculper*  un 
vivant  devant  un  tribunal.  * 

n  était  réservé  à  M.  Méyer,  juge  d'instruction,  en 
se  procurant  d'anciennes  lettres  authentiques  de 
récriture  de  Pauwels,  démettre  cette  thèse  hors  de 
doute.  . 

Le  faux  Rabardy  avait  en  effet  laissé  un  -spécimen 
de  son  écriture  sur  le  bulletin  d'hôtel  qu'il  avait 
rempli,  rue  Saint-Jacques  sous  les  ye^ix  de  Vhôiesse. 
Cette  pièce  ne  pouvait  donc  pas  être  soupçonnée  de. 
forgerie.  Or  elle  était  d'un  graphisme  très  caractéris- 
tique, remplie  d'anomalies  signalétiques,  dont  il 
serait  difficile  de  trouver  la  réunion  naturelle  chez 
un  second  scripteur...,  et  toutes  ces  anomalies 
coexistaient,  identiques  de  forme  et  de  caractère, 
dans  l'écriture  authentique  de  Pauwels.  Inutile  de 
répéter  à  ce  sujet  le  raisonnement  suivi  dans  l'affaire 
du  cocher  Froment,  il  est  tout  semblable  :  la  coïnci- 
dence de  quelques  ressemblances  graphiques  anor- 
maleSt  et  non  soupçonnables  de  forgerie,  avec  la  res- 
semblance générale  physionomique,  suffisait  en 
l'espèce  pour  amener  la  conviction.  —  La  preuve 
était  faite. 

Le  passage  suivant  de  la  préface  que  M.  Brouardel 
a  écrite  pour  le  traité  de  médecine  légale  de  M.  Vi- 
bert  me  semble  résumer  admirablement  cette  dis- 
cussion de  méthode:  «  La  qualité  majeure  de  l'ex- 
pert n'est  pas  l'étendue  des  connaissances,  mais  la 
notion  exacte  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  ignore.' 

«  C'est  là  ce  qui  constitue  son  impartialité  vraie, 
son  honorabilité  professionnelle,  savoir  dire  à  temps 
«  je  ne  sais  pas  »,  pour  ne  pas  être  obligé  de  dire 
plus  tard  :  «  je  me  suis  trompé,  parce  que  je  ne  sa- 
«  vais  pas  »;  si  les  conclusions  de  son  expertise  sont 
incomplètes  on  trouvera  dans  les  constatations  faites 
avec  rigueur  les  éléments  suffisants  poiir  les  par- 
faire. » 

Le  grand  danger  d'une  faute  de  méthode,  c'est 
d'entraîner  avec  elle  un  cortège  de  conséquences  vi- 
cieuses dont  on  se  méfie  d'autant  moins  que  l'erreur 
initiale  est  plus  entrée  dans  la  pratique  journalière.* 
C'est  ainsi,  pour  en  revenir  à  notre  premier  exemple, 
que  l'expert  qui  a  signé  un  certain  nombre  de  rap^ 
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ports  du  genre  de  TalTaire  Froment-Prévost  est  en 
mauvaise  posture  pour  déclarer  son  incompétence  le 
jour  où  il  se  trouve  en  face  d'une  affaire  identique 
sous  le  point  de  vue  exclusif  des  rapprochements 
graphiques,  mais  dont  les  circonstances  n'excluent 
pas  rhypothèse  de  faux. 

Les  affaires  civiles  obligent  souvent  a  une  interpré- 
tation plus  étendue  des  conclusions  de  l'expertise.  — 
Aux  yeux  de  bien  des  personnes,  la  question  de  l'ex- 
pertise en  écriture  se  pose  sous  cette  forme  qui  rap- 
pelle un  peu  Tune  des  douze  preuves  classiques  de 
Texistence  de  Dieu  :  «  c'est  un  art  nécessaire...  et  s'il 
n'existait  pas  il  faudrait  l'inventer  pour  assurer 
l'ordre  social.  Or,  en  limitant  d'une  façon  aussi 
étroite  les  connaissances  techniques  des  experts,  en 
affirmant  notamment  que  l'on  ne  peut  jamais  cer- 
tifier qu'une  pièce  n'émane  pas  d'un  faussaire,  que 
c'est  avant  tout  ime  question  d'appréciation  où  la 
considération  des  intérêts  mis  en  jeu  entre  en  pre- 
mière ligne,  que  partout  et  toujours  l'effort  est  pro- 
portionnel au  but,  etc.,  vous  risquez  de  porter 
atteinte  à  la  sécurité  des  transactions  commerciales, 
impossible,  par  exemple,  avec  votre  théorie,  de  ja- 
mais se  prononcer  sur  la  validité  d'un  testament 
olographe  pour  peu  que  la  somme  transmise  soit 
importante.  Voici  pourtant  une  forme  testamentaire 
reconnue  par  la  loi.  » 

A  cela  nous  pourrions  répondre  que  notre  argu- 
mentation est  plus  théorique  que  pratique  et  que 
l'exécution  parfaite  d'un  faux  reste  toujours  une  opé- 
ration difficile,  rendue  encore  plus  difficile  et  surtout 
plus  inquiétante  par  l'intervention  du  microscope  et 
de  la  photographie  qui,  en  permettant  d'agrandir  et 
de  multiplier  les  images  autant  qu'il  est  nécessaire, 
fait  porter  les  combinaisons  et  par  suite  l'examen  et 
les  comparaisons  sur  des  points  qui,  tant  par  leur 
complexité  que  par  leurs  minuties,  échappent  à  l'œil 
du  faussaire. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  nous  ne  considé- 
rons d'ailleurs  notre  théorie  sur  la  possibiUté  tou- 
jours admissible  du  faux  comme  applicable  qu'aux 
causes  criminelles.  Dans  les  affaires  civiles,  où  les 
circonstances  de  la  cause  imposent  couvent,  malgré 
un  doute  légitime,  une  solution  catégorique  quelle 
qu'elle  soit,  force  est  bien  parfois  de  s'en  rapporter 
au  jugement  des  experts,  à  moins  que  l'on  ne  veuille 
se  résoudre  à  donner  une  prime  permanente  aux 
faussaires  en  partageant  l'objet  du  différend  en  deux, 
ce  qui  serait  absiu'de.  Mais  n'oublions  pas  que,  même 
au  civil,  l'opinion  de  l'expert  ne  dépasse  pas  la  va- 
leur d'un  témoignage  négatif  :  «  Je  conclus  à  l'au- 
thenticité de  ce  document,  parce  que  je  n'ai  pu  y  dé- 
couvrir des  traces  suffisantes  de  forgerie...  ou  bien 
cQCore  je  conclus  à  la  forgerie  de  cette  pièce  pour 


tels  et  tels  faits  où  je  n'ai  pu  découvrir  les  caractères 
de  l'identité  alléguée.  » 

C'est  un  procédé  d'argumentation  qui,  dans  les 
affaires  civiles  précitées,  peut  avoir  une  valeur  dé- 
cisive (1)  ;  il  n'en^ saurait  être  de  même  au  criminel 
où  il  n'y  a  pas  nécessairement  une  partie  lésée  et  où 
l'accusé  doit  profiter  en  tous  cas  de  l'insuffisance  de 
preuve. 

Légitimité  du  doute.  —  En  matière  de  police^ 
comme  du  temps  de  M.  de  Sartine,  la  comparaison 
d'écriture  reste  un  procédé  aussi  précieux  que  sca- 
breux pour  échafauder  des  indices  ;  mais  quand  de 
ces  indices  on  a  tiré  ime  piste  conforme,  son  inter- 
vention cesse  par  cela  même  d'être  probante,  et 
toutes  les  coïncidences  graphiques  invoquées  en 
premier  deviennent  frappées  de  suspicion  légitime. 

«  n  faut  dix  mille  scripteurs,  nous  dira-t-on,  pour 
en  trouver  im  ayant  cet  ensemble  de  caractères  gra- 
phiques... Eh  bien,  ce  choix  entre  dix  mille,  vous 
l'avez  fait  dans  l'enquête  préalable  ;  rien  d'étonnant 
donc  à  ce  que  vous  ayez  réussi...  Continuez  vos  re- 
cherches et  vous  arriverez  de  même  à  trouver  une 
autre  piste  à  chaque  dix  mille  écritures  que  vous 
examinerez  (2).  » 

Ce  sont  là  des  raisonnements  légitimes  à  la  portée 
de  tous  les  avocats.  Le  faux  n'est  si  sévèrement  pimi 
par  le  code  que  parce  qu'il  est  à  la  fois  si  aisé  à 
commettre  et  si  difficile  à  prouver.  Remarquez  que, 
dans  la  pratique,  les  banquiers,  qui  sont  tous  plus 
ou  moins  graphologues,  ne  payent  pas,  en  vérité, 
sur  la  simple  signature  ;  il  leur  faut,  en  outre,  ou 
bien  que  l'effet  qu'ils  escomptent,  leur  soit  porté  et 
garanti  par  une  personne  connue,  ou  qu'ils  aient  été 
prévenus  de  la  transaction  qu'il  représente,  ou  que 
le  papier  du  chèque  et  ses  dispositions  typogra-. 
phiques  leur  soient  connus,  et  que,  point  capital,  la 
somme  à  payer  ne  soit  pas  trop  élevée,  etc.,  mul- 
tiples circonstances  accessoires  dont  la  réunion  finit 
par  offrir  une  garantie  supérieure  à  celle  de  la  seule 
signature.  Cette  dernière  consacre  la  transaction  au 
point  de  vue  légal,  la  rend  définitive  et  obligatoire 
du  moment  que  l'hypothèse  de  faux  est  écartée, 
mais  elle  est  tacitement,  aux  yeux  de  tous,  regardée 
coname  insuffisante,  et  il  n'y  a  pas,  en  science  gra- 
phologique, tout  à  la  fois  de  pires  sceptiques  et  de 
meilleurs  connaisseurs  que  les  banquiers. 


[\)  A  la  condition  qu'on  n'en  exagère  pas  la  valeur;  à  la 
condition,  autrement  dit,  qu'aucun  des  faits  de  la  cause  ne 
vienne  renforcer  le  doute.  Ainsi,  dans  l'affaire  de  la  Boussi- 
niôre,  Torigine  mystérieuse  du  testament  retrouvé  six  mois 
après  le  décès  était  un  de  ces  faits  qui  auraient  dû  donner  à 
réfléchir. 

(2)  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  voir  en  ces  lignes  aucune  allu- 
sion intentionnelle  à  certains  faits  d'actualité.  Cet  article  a  été 
écrit  il  y  a  près  de  trois  ans. 
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Léijaluation  de$  testaments  au  moyen  des  empreintes 
digitales,  —  En  ce  qui  regarde  les  testaments  olo- 
graphes, je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que  le 
code  en  consacrant  leur  validité,  sans  leur  imposer 
d'autres  conditions  que  leur  olographie  (c'est-à-dire 
d*ètre  écrits  en  entier  et  signés  de  la  main  du  testa- 
4àire)  a  commis  une  imprudence  qui  a  envoyé  au 
bagne  bien  des  présomptueux  que  leurs  "parents 
avaient  seulement  Tintention  de  déshériter. 

Comment  y  remédier  ? 

L'emploi  d'un  papier  thnbré  de  même  millésime 
que  la  date  'du  testament  constitue  une  première 
précaution  bien  connue,  mais  bien  aisée  aussi  à 
fausser. 

Le  fait  de  s'adresser  son  testament  à  soi-même, 
par  la  poste,  sous  pli  recommandé  (c'est-à-dire  contre 
reçu  donné  sous  les  yeux  du  facteur)  serait  une  ga- 
rantie bien  plus  probante  si  Tadministration  des 
postes  conservait  indéfiniment  ses  archives. 

Mais  il  y  a  une  précaution  d'ime  toute  autre  es- 
pèce, qui,  à  elle  seule,  suffirait  pour  garantir  l'au- 
thenticité d'un  écrit  ;  nous  voulons  parler  de  l'im- 
pression des  filigranes  digitaux. 

Le  procédé,  connu  depuis  des  siècles,  a  souvent 
été  décrit.  Ici  même  M.  H.  de  Varigny  en  a  donné 
une  analyse  très  complète.  Aussi  n'en  parlerons- 
nous  que  sommairement. 

Appuyez  légèrement  la  pulpe  de  vos  doigts  sur  la 
plaque  à  encrer  le  rouleau  d'un  appareil  lithogra- 
phique ou  autographique  quelconque,  puis  reportez 
vos  doigts  ainsi  noircis  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  vous  laisserez  sur  cette  dernière  le  tracé  des 
mille  petites  stries  capillaires  formées  pai*  les  ha- 
sards de  l'agglomération  des  glandes  sudoripares 
qui  tapissent  la  pulpe  des  doigts  d'un  chacun. 

Non  seulement  il  est  impossible  de  trouver  deux 
empreintes  semblables  jusque  dans  leurs  détails 
minuscules;  mais,  à  première  vue,  d'un  sujet  à  un 
autre^  ces  empreintes  varient  grandement  dans  leur 
aspect  général  :  les  unes  se  déroulent  comme  des 
spirales,  les  autres  se  replient  comme  un  ou  plu- 
sieurs écheveaux  symétriquement  entrelacés  ;  enfin 
on  en  trouve^parfois  qui  dessinent  des  arceaux,  etc. 
Aussi  est-il  rare  d'observer  chez  deux  individus 
l'ensemble  des  cinq  empreintes  de  la  main  droite 
présentant  respectivement,  chacune  à  chacune,  le 
même  aspect  général  ;  mais  si,  en  plus  d'une  ressem- 
blance d'ensemble,  on  s'attache  à  rechercher  une 
analogie  jusque  dans  les  détails,  la  coïncidence  de- 
vient absolu  ment  impossible  h  rencontrer.  La  simple 
impression  du  pouce  sur  un  acte  serait  donc  un  élé- 
ment d'identification  plus  probant  qu'une  légalisa- 
tion officielle  de  signature.  C'est  d'ailleurs,  avons- 
nous  dit,  un  procédé  qui  est  vieux  comme  le  monde. 
La]  grifi*e  des  nobles  illettré?  du  moyen  âge  n'avait 


pas  une  autre  orij^ne.  Le  sceau,  le  cachet,  le  chaton 
de  bague  n'en  sont  peut-être  qu'un  dérivé  artisticpie. 
Les  Chinois  et  les  Hindous,  qui  se  servaient  du  pa- 
pier et  de  l'écriture  bien  avant  nous,  appliquent 
depuis  des  siècles  les  impressions  filigranées  des 
doigts  de  la  main  à  l'identification  indixlduelle. 
Fr.  Galton  a  relaté,  dans  une  étude  très  complète  de 
cette  question,  les  quelques  applications  faites  t\  di- 
verses époques  de  troubles  par  des  Européens,  on 
Amérique  notamment  pendant  la  guerre  de  Séces- 
sion. Mais  la  principale  de  ces  adaptations  incontes- 
tablement est  celle  qui,  fut  entreprise  par  W.  Hers- 
chell  dans  les  Indes,  il  y  a  quelqpie  cinquante  ans, 
en  vue  d'identifier  les  Hindous,  titulaires  d'une  pen- 
sion viagère  du  gouvernement  anglais.  Depuis,  le 
procédé  a  été  proposé,  bien  à  tort  d'aiUeiu*s,  comme 
un  succédané  de  la  classification  anthropométrique, 
car  si  ces  empreintes  varient  grandement  d'un  sujet 
à  un  autre,  elles  n'offrent  qu'un  nombre  insuffisant 
de  divisions  assez  nettement  tranchées  pour  être  fa- 
cilement classées.  A  ce  point  de  vue  elles  sont  assi- 
milables à  la  photographie  de  la  figure  humaine  qui 
caractérise  excellemment,  comme  tout  le  monde 
sait,  l'individualité,  mais  qui  n'est  par  elle-mûme 
que  très  difficilement  susceptible  de  classification 
dichotomique  ou  trichotomique.  A  Paris,  les  em- 
preintes digitales  des  personnes  arrêtées  pour  délit 
de  droit  commun  sont  conservées  dans  les  archives 
des  greffes  conjointement  avec  leur  signalement 
anthropométrique  et  leur  état  civil.  L'un  complète 
l'autre,  mais  sans  double  emploi. 

Il  est  évident  que  si  le  procédé  de  l'identification 
au  moyen  des  empreintes  digitales  devait  être  un 
jour  appliqué  à  certaines  transactions  commerciales, 
comme  aux  paiements  à  vue  sur  lettre  circulaire  de 
crédit,  il  serait  facile  de  remplacer  l'encrage  des 
doigts  au  moyen  de  la  plaque  lithographique  par 
im  système  analogue  à  celui  des  tampons  secs  à 
l'encre  d'aniline  usités  pour  les  timbres  en  caout- 
chouc, ou  par  un  procédé  de  notre  invention  à  base 
de  glycérine  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  donné  que  l'on  ne  refait 
pas  son  testament  tous  les  jours,  l'apposition  des 
empreintes  digitales  à  la  suite  de  sa  signature  (quel 
que  soit  le  procédé  d'encrage  auquel  on  s'arrête), 
est  un  moyen  d'identifier  une  pièce  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  la  falsification  en  semble  bien  diffi- 
cile, et  chacun  en  mourant  en  emporte  avec  soi  le 
modèle  qu'il  conserve  intact  bien  des  mois  dans  la 
tombe! 

Résumé,  —  Les  moyens  de  remédier  à  l'habileté 
des  faussaires  ne  manquent  donc  pas.  Il  ny  en  au- 
rait pas,  que  le  devoir  de  l'expert  de  proclamer  l'in- 
suffisance de  l'écriture  comme  preuve  d'authenticité 
n'en  subsisterait  pas  moins.  Pallier  la  situation,  en  la 
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cajobant,  serait  peu  honnête  d'abord  et  inutile  en- 
svûte,  dans  un  pays  où  la  justice  est  rendue  publi- 
quement. . 

.  Noua  croyons  avoir  mis  la  (juestion  au  point  et 
sous  son  véritable  jour  en  séparant  la  question  de 
ressemblance  graphique  (ou  comparaison  d'écriture) 
de  la.  question  d'authenticité  (ou  vérification  gra- 
phique). 

.,  La  première  est  susceptible  d'une  solution  numé- 
riquement graduée,  qui  varie  en  proportion  que 
récriture  examinée  est  à  la  f  oi&  plus  caractéristique 
et  plus  stable,  et  que  les  documents  à  comparer  sont 
plus  étendus. 

.Le  minimum  d'étendue  exigible  pour  l'établisse- 
me^t  de  ces  deux  appréciations  varie  inversement 
l!un  de  l'autre  :  si  l'écriture  est  on  ne  peut  plus  ca- 
ractéristique, quelques  mots  peuvent  suffire  pour 
asseoir  une  opinion  toujours  conditionnelle  ;  inver- 
sement, si  elle  l'est  très  peu,  autrement  dit,  si  elle 
se  rapproche  du  canon  le  plus  usuel,  une  opinion, 
soit  positive,  soit  négative,  ne  pourra  plus  être  légi- 
timement formulée  que  si  les  deux  ordres  de  ma- 
nuscrits à  comparer  sont  l'un  et  l'autre  très  étendus. 

Quand  le  problème  se  pose  spécialement  sur  la 
question  d'authenticité,  il  n'y  a  plus  de  solution  gé- 
nérale, car  d'un  côté  il  n'y  a  pas  de  caractères  d'au- 
thenticité, et  de  l'autre  il  n'y  a  que  de  pseudo-carac^ 
lèves  de  forgerie.  Jamais,  dans  aucune  science,  un 
résultat  négatif  n'a  eu  un  caractère  probant  et 
afûrmatif  par  lui-même.  La  question  devient  une 
affaire  d'appréciation  qui  est  plutôt  de  la  compétence 
du  tribunal  que  de  celle  de  l'expertise. 

Du  coup  de  plume,  —  Nous  savons  bien  qu'il  y  a 
le  coup  de  plume,  le  fameux  coup  de  plume,  dont 
les  experts-maîtres  écrivains,  à  commencer  par  Ra- 
veneau  et  d'Autrèpe,  font  grand  mystère.  Certes,  cet 
élément  de  différenciation,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  précédemment,  n'est  pas  à  négliger,  surtout 
chez  les  personnes  écrivant  beaucoup  ;  mais  il  n'a 
xme  valeur  signalétique  à  la  fois  remarquable  et  dif- 
ficilement définissable  que  parce  qu'il  est  la  résul- 
tante de  la  combinaison  de  plusieurs  éléments  : 
l''  l'opposition  esthétique  idéale  des  pleins  et  des 
déliés  à  laquelle  le  scripteur  s'efforce  involontaire- 
ment de  se  conformer;  î^  la  position  du  corps,  de 
l'avant-bras,  du  poignet,  des  doigts  et  du  porte- 
plume,,  d'où,  résulte  en  grande  partie  :  1^  la  pente  de 
l'écriture  ;  2^  l'importance  plus  grande  donnée  aux 
)[>re^9ions  e:^ercées  soit  par  l'index,  soit  par  le  pouce, 
et  3**  à  la  force  musculaire  respective  de  ces  deux 
doigts,  laquelle  résulte  en  partie  de  la  profession,  etc. 
C^s  (jeteurs  peuvent,  soit  s'ajouter  en  partie,  soit 
se  peutraliseF,  sans  compter  qu'ils  sont  suscep- 
tiMe.^de,  xarier  pour  la  même  personne  d'un  mo- 
m^  k  Vm^t  sous  mille  iniluieBces  diverses.  Tous 


sont  d'ailleurs  modifiables,  soit  immédiatement  par 
simple  intention,  soit  par  l'exercice  prolongé.  Enr 
fin,  il  est  bien  évident  que  chacun  examiné  séparé- 
ment se  renconU'e  avec  une  fréquence  différente, 
mais  qu'ils  sont  tous  en  corrélation  les  uns  avec  les 
autres,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  combinai- 
sons qu'ils  peuvent  offrir  entre  eux.  En  fait,  le 
nombre  des  personnes  ayant  un  coup  de  plume  a^ 
proximativement  confondable  sont  nombreuses,  et 
le  nombre  de  chaque  catégorie  peut  être  approxima- 
tivement déternûné,  quand  ce  ne  serait  que  par  Tob- 
servation  du  co)yus  scripiorum.  Le  coup  de  plume 
n'est  donc  qu'un  élément  de  divergence  assiniilable 
aux  formes  graphiques  et  de  même  ordre;  il  n'ac- 
quiert une  importance  spéciale  que  parce  que  son 
imitation  échappe  partiellement  à  l'œil  du  faussaire 
peu  expert  et  à  l'infiuence  momentanée  àB^^  volonté. 
Quoi  qu'on  pense  sur  ce  point,  il  faut  reconnaître 
que  si  le  coup  de  plume  est  souvent  le  caractère  le 
plus  difficile  à  imiter  chez  autrui,  c'est  aussi  celui 
qu'il  est  le  plus  facile  d'altérer  en  sa  propre  écri- 
ture. 

De  récriture  déguisée,  —  Cette  dernière  considéra- 
tion nous  amène  à  dire  quelques  mots  sur  l'écriture 
déguisée.  Son  interprétation  reatre  des  plus  aisément 
dans  les  principes  précédemment  posés.  Si  l'écriture 
est  profondément  et  entièrement  déguisée,  telle 
qu'elle  résulterait  par  exemple  de  l'emploi  de  carac- 
tères d'imprimerie,  d'un  dactylographe,  etc.,  toute 
recherche  d'identité  devient  impossible  par  hypo- 
thèse, ou  du  moins  visiblement  conjecturale.  Si  elle 
ne  l'est  que  partiellement,  auU'ement  dit  s'il  reste  un 
certain  nombre  de  points  communs,  il  devient  pos- 
sible de  calculer,  en  prenant  pour  base  le  corpus 
scriptorum,  le  nombre  théorique  de  scripteurs  qu'il 
faudrait  réunir  pour  avoir  chance  d'en  rencontrer  un 
autre  présentant  l'ensemble  des  formes  graphiques 
communes  à  la  pièce  de  question  et  à  celle  de  comr 
paraison.  Ce  chiffre  peut  parfois  atteindre  une  valeur 
suffisante  pour  justifier  en  pratique  l'avis  que  l'écril 
émane  de  la  personne  soupçonnée...  à  moins  qu'il 
ne  soit  l'œuvre  d'un  faussaire.  Mais  cette  réserve 
doit  être  formulée  avec  d'autant  plus  de  force,  en 
pareil  cas,  que  le  scripteur  qui  a  recours  au  déguise- 
ment ne  néglige  presque  jamais  d'altérer,  en  même 
temps,  son  coup  de  plume,  en  apportant  un  change- 
ment radical  dans  la  position  respective  de  son 
avant-bras  et  du  papier,  ainsi  qu'à  la  qualité  de  la 
plume  dont  il  se  sert  d'habitude,  etc.  Ainsi  l'élément 
le  plus  difficile  à  imiter  fait  généralement  défaut  dans 
les  écritures  déguisées.  Rien  d'étonnant  donc  que  ce 
soit  à  des  pièces  de  ce  genre  que  le  faussaire,  gui  veut 
compromettre  un  tiers,  ait  généralement  recours.  Rien 
de  plus  facile  à  exécuter,  car  il  ne  s'agit  plus  id  ds  se 
conformer  minutieusement  à  un  type  bien  déterminé. 
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mais  de  réaliser  seulement  l'écrilure  imaginaire 
qu'une  personne  peu  experte  potirroi/ prendre,  au  cas 
où  die  voudrait  déguiser  son  écriture,  c'est-à-dire  de 
réaliser  un  idéal  qui  n'existe  nulle  part,  qu'aucune 
pièce  authentique  ne  reproduit  et  pour  lequel  par 
conséquent  tout  tracé  est  recevable,  du  moment  qu'il 
intercale  de  temps  à  autre  une  imitation  plus  ou 
moins  lointaine  des  formes  graphiques  de  la  per- 
sonne dont  on  veut  faire  croire  qu'elle  a  déguisé  son 
écriture.  Inutile  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que 
toute  écriture  qui  diffère  quant  au  coup  de  plume 
diffère  en  même  temps  quant  à  Taspect  général,  de 
sorte  que  le  faussaire  qui  a  recours  à  ce  truc  n'a 
également  pas  à  se  préoccuper  de  ce  dernier  et  si 
important  point  de  vue. 

En  résumé»  s'il  est  souvent  possible  de  remonter 
jusqu'à  l'auteur  possible  d'un  manuscrit  en  écriture 
profondément  déguisée,  tous  les  experts  seront 
unanimes  à  reconnaître  qu'U  est  parfaitement  impos- 
mble  d'en  affirmer  l'authenticité,  intrinsèquement, 
c'est-à-dire  sans  faire  intervenir  d'autres  données. 

Des  pièges  tendus  à  f  expert.  —  Nous  croyons  éga- 
lement que  cette  façon  d'envisager,  en  le  scindant, 
le  difficile  problème  de  Texpertise  graphique,  écarte 
jusqu'à  la  légitimité  du  procédé  qui  consiste  à  tendre 
on  piège  à  un  expert,  soi-disant  pour  mettre  ses 
capacités  à  l'épreuve. 

Qu'il  y  ait  piège  ou*  non,  le  travail  matériel  de  rap- 
prochement graphique  reste  le  même,  ainsi  que  les 
résultats  combinatoires  auxquels  il  conduit,  à  savoir  : 
coïncidences  graphiques  attrib%mblesounon  attribuables 
au  hcuard. 

Quant  à  la  question  d'authenticité,  il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  si  l'expert  s'écarte  de  la  vérité  insidieuse- 
ment cachée,  du  moment  qu'il  professe,  en  son  âme 
et  conscience,  qu'il  n'appuie  son  jugement  (pie  sur 
l'interprétation  de  ces  mêmes  faits  que  «  le  mon- 
teur de- coup  »  a  falsifiés  à  son  intention.  Les  con- 
clusions basées  sur  des  prémisses  fausses  doivent 
logiquement  être  entachées  des  mêmes  erreurs  que 
les  prémisses  elles-mêmes. 

Un  mot  également  sur  la  ruse  qui  consisterait  à 
faire  écrire  une  pièce  naturellement,  par  une  per- 
sonne qu'on  aurait  choisie  entre  beaucoup  d'autres 
comme  ayant  de  nombreuses  analogies  graphiques 
avec  l'individualité  dont  on  voudrait  falsifier  l'écri- 
ture. —  Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  cette  colle,  il 
appert  qu'elle  équivaut  au  fond  à  faire  commettre 
un  faux  par  un  inconscient  à  Taide  d'un  moyen  dé- 
tourné (la  sélection)  et  que  la  conclusion  de  la  mé- 
thode numérique  reste  intrinsèquement  juste  :  coin- 
eidences  graphiques  non  dues  au  hasard. 

La  réalisation  d'un  faux  de  ce  genre  n'est  pas  aussi 
difficile  qu'elle  semble  tout  d'abord.  Il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  la 


grande  ressemblance  d'écriture  qui  existe  souvent 
entre  les  membres  d'une  même  famille. 

Nous  devons  exempter  des  généralisations  précé- 
dentes les  cas  plus  fréquents  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  croire,  où  l'expertise  consciencieusement  conduite 
arrive  à  mettre  la  main  sur  un  de  ces  indices  qui 
localisent  la  confection  d'un  écrit  (plumes,  encre, 
impressions  digitales,  maculatures,  etc.).  Mais  ces 
éléments  de  preuve  sont  plutôt  du  domaine  de  la 
police  et  de  la  science  que  de  celui  de  Texpert  qui 
ne  dispose  que  des  documents  qu'on  veut  bien  lui 
remettre,  tandis  qu'il  appartient  exclusivement  à 
l'enquête  judiciaire  d'arriver  jusqu'à  la  certitude, 
par  la  recherche  patiente  des  mille  traces  matérielles 
que  laisse  toujours  après  elle  la  confection  de  la 
moindre  ligne  d'écriture. 

Ainsi,  c'est  du  jour  où  Ion  perquisitionne  chez 
l'accusé  que  le  sort  d'un  procès  en  forgerie  souvent 
se  décide,  car  c'est  de  la  perspicacité  avec  laquelle 
cette  opération  est  conduite  que  dépend  principale- 
ment la  découverte  des  seules  preuves  rtollement 
convaincantes  qui  existent  pour  U'ancher  la  ques- 
tion d'authenticité. 

De  quelques  traces  matérielles  probantes.  —  Du  fait 
de  son  rattachement  administratif  à  la  préfecture  de 
police,  on  peut  donc  pronostiquer  que  l'action  du 
laboratoire  d'identification  graphique,  d'abord  limité 
aux  travaux  de  cabinet,  s'étendra  progressivement 
aux  diverses  opérations  préparatoires  de  police  et 
notamment  aux  perquisitions.  On  sait  que  le  code 
d'instruction  criminelle  autorise  la  justice  à  se  faire 
assister  en  ces  circonstances  par  im  «  homme  de 
l'art  ».  Or  en  ce  genre  de  recherches  où  tout  est 
minutie,  avons-nous  dit,  où  l'instruction  est  à  la  re- 
cherche de  l'inconnu,  la  place  du  fonctionnaire-expert 
astreint,  et,  ce  qui  est  encore  meDleur,  habitué  au 
secret  professionnel,  est  tout  indiquée.  Que  d'indices 
passent  inaperçus  I  Combien  sont  détruits  par  ceux- 
là  mômes  qui  auraient  mission  de  les  recueUlir  ! 

Les  personnes  qui  ont  gardé  souvenir  des  ingé-r 
nieuses  recherches  de  M.  Forgeot  savent,  par 
exemple,  que  telle  feuille  de  papier  vierge  de  toute 
souillure  gardera  longtemps  gravées  sur  sa  surface 
les  empreintes  invisibles  des  filigranes  des  doigts 
qui  l'ont  pliée  et  mise  sous  enveloppe.  Il  suffit  de 
plonger  le  papier  ainsi  maculé  dans  l'encre  Gardot 
pour  les  voir  apparaître  blanches  sur  fond  noir.  Or 
nous  avons  rappelé  précédemment  que  ces  fines 
arabesques  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  en 
nous  et  résultent  des  millions  de  hasards  qui  ont 
présidé  au  groupement  des  milliers  de  petites  glandes 
sudoripares  qui  sécrètent,  en  hiver  commeen été  (mais 
surtout  en  été),  des  parcelles  de  liquide  graisseux. 
Passez-vous  les  doigts  dans  las  cheveux,  puis  tou- 
chez cçtte  IsMRp  de  rasoir  fraîchement  polie,  la 
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HMfque  de  vos  doigts  y  restera  bien  nette  ;  touchez 
maintenant  le  manche  de  ce  même  rasoir  ou  la 
bolle  qui  Ta  renfermé,  etc.,  et  les^mémes  dessins  s'y 
ittiprimeront  d'autant  plus  traîtreusement  qu'aucune 
trace  apparente  ne  vous  en  avertira. 
.  lie  chien,  dont  le  flair  subtil  revoit  en  pensée 
l'image  des  choses  passées,  vous  y  reconnaîtra. 
Mais  ce  qui  est  encore  préférable,  certains  réactifs 
découverts  récemment  par  le  ser\ice  de  l'identité 
réussissent  souvent  à  révéler  à  nos  yeux  desimpres* 
sîons  digitales  avec  tous  leurs  inexprimables  détails, 
)à  où  notre  organisme  visuel  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces  n'aurait  rien  vu;  le  manuel  opératoire  en 
est  simple  et  n'altère  pas  le  document  comme  le 
lnvage  è  l'encre  Gardot  recommandé  par  M.  Forgeot  : 
il  suffit  de  saupoudrer  le  papier  soupçonné  avec  de 
la  mine  de  plomb  pulvérisée  (1).  Une  impression 
préalable  des  doigts,  sur  une  feuille  de  papier  buvard 
légèrement  glycérine,  permet  d'obtenir  au  moyen 
d'un  saupoudrage  ultérieur  des  images  aussi  belles 
que  celles  données  directement  au  moyen  de  Tencre 
d'imprimerie. 

Reportez-vous  maintenant  par  la  pensée  en  face 
d'un  faux  par  décalque  et  calculez  de  combien  il  doit 
^tre  couvert  d'impressions  digitales  invisibles  dont 
-chacune  équivaut  à  la  signature  authentique  de  la 
main  qui  scripsiti 

Savez -vous,  en  restant  dans  le  même  ordre  de 
recherches,  que  l'enveloppe  d'une  lettre  conserve 
indéfiniment  emprisonnée  dans  ses  mailles  la  partie 
de  la  correspondance  qui  a  été  directement  en  con- 
tact avec  elle?  C'est  le  phénomène  de  là  décharge 
invisible,  curieuse  observation  que  le  service  de 
ridentité  judiciaire  croit  avoir  été  le  premier  à  faire 
et  à  utiliser. 

Remarquez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  des  macula- 
tures  bien  apparentes,  comme  celles  laissées  par  une 
écriture  encore  fraîche  sur  le  feuillet  vis-à-vis,  par 
exemple,  mais  d'une  véritable  image  latente  beaucoup 
plus  nette,  beaucoup  plus  complète  que  ces  traces 
qui  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  indéchififrables  et 
que  le  moindre  sentiment  de  propreté  graphique,  à 
défaut  de  prudence,  fait  éviter. 

La  décharge  d'écriture  est  produite,  croyons-nous, 
par  les  matières  sucrées  et  gommeuses,  incolores 
par  elles-mêmes,  que  toutes  les  encres  contiennent 
plus  ou  moins  et  qui  conservent  une  certaine  visco- 
sité longtemps  après  la  dessiccation  apparente  de 
l'écriture.  Ainsi,  pour  qu'il  y  ait  formation  d'image 
latente,  il  faut  que  le  document  tracé,  mêma  depuis 
plusieurs  jours,  se  trouve  en  contact  <pelques 
beures  durant  et  sous  une  faible  pression,  avec  une 

(l)  On  obtiendrait,  parait-il,  un  résultat  analogue  en  sou- 
niettant  pendant  quelques  minutes  la  feuille  maculée  et  lé- 
gèrement huqiectée  à  rinfluence  des  vap|saoi'i;i*iode. 


feuille  de  papier,  buvard  ou  non.  L'impression  qui 
en  résulte  est  assimilable  de  tous  points  à  un  écrit 
tracé  à  l'encre  sympathique  et  demande  à  être  traitée 
de  même  :  c'est-à-dire  par  la  chaleur.  Pour  la  révéler 
repassez  donc  le  papier  de  contact  avec  un  fer  de 
chapelier  chauffé  à  gaz  et  porté  à  une  température 
telle  qu'il  carbonise  (ou  caramélise)  les  décharges 
gommeuses  déposées  tout  à  la  surface  du  papier. 
Ces  dernières  apparaîtront  en  roux  foncé  sur  le  fond 
blanc  du  papier.  La  cellulose,  dont  chimiquement  le 
papier  est  composé,  exigerait  en  effet  pour  subir  la 
même  décomposition  (ou  roussissement)  un  degré 
de  chaleur  quelque  peu  plus  élevé. 

Ainsi,  telle  lettre  cachée  entre  les  feuillets  d'un 
livre  pour  quelques  heures  seulement,  pourra  y 
laisser  les  secrets  qu'elle  contient  pour  peu  que  l'état 
hygrométrique  du  ciel  favorise  le  phénomène. 

L'image  latente  peut  servir  également  à  dévoiler 
sur  un  livre  de  comptabilité  les  grattages:  habilement 
exécutés  sur  lafeuUle  vis-à-vis.  Une  suffit  plus  à  tel 
escroc  d'arracher,  sur  son  carnet  d'adresses,  la  feuille 
accusatrice,  U  faudra  (pi'il  pense  à  faire  disparaître 
de  même  la  feuille  d'une  blancheur  immaculée  qui 
lui  fait  face,  etc.  (1). 

N'est-ce  pas  le  commencement  de  la  réalisation  de 
cette  police  idéale  dont  l'œil  emblématique  percevrait 
l'invisible? 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  révéler  ces  trucs 
au  public?  Du  moment  qu'ils  seront  connus  de  tous, 
les  précautions  à  prendre  pour  les  annihiler  le  seront 
aussi,  et  ces  dernières  seront  aussi  faciles  à  trouver 
qu'à  appliquer.  Ce  raisonnement,  qui  semble  si  juste, 
est  aussi  erroné  au  point  de  vue  social  qu'au  point 
de  vue  pratique,  sans  compter  qu'il  est  inique. 

Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  contester 
que  le  fait  de  détourner  la  main  d'un  criminel,  au  mo- 
ment de  la  perpétration  de  son  crime,  ne  soit  à  la 
fois  plus  glorieux  pour  l'agent  qui  y  réussit  et  plus 
avantageux  pour  la  victime  visée  que  le  plan  qui 
consisterait  à  laisser  accomplir  au  meurtrier  sou 
forfait  afin  de  l'en  mieux  convaincre  après  coup 
porté. 

Or  il  semble  vrabemblable  que  la  grande  crimina- 
lité serait  plutôt  atténuée  qu'exaltée,  du  jour  oii  un 
faisceau  complet  de  petites  observations  analogues 
à  celles  dont  nous  venons  de  parler  aurait  fait  pé- 

J;  La  carbonisation  d'un  document  peut  servir  également  à 
faire  ressortir  directement  les  caractères  mêmes  effacés  par 
le  grattage.  L'explication  du  phénomène  est  la  même  que 
pour  la  décharge  latente.  En  pareil  cas,  le  papier  le  mieux  en- 
collé joue  le  rôle  d'un  filtre  qui  retient  à  la  surface  les  ma- 
tières colorantes,  tandis  qu'il  laisse  pénétrer  plus  profondé- 
ment les  acides  et  les  gommes  incolores  qui  échappent  ainsi 
au  grattoir.  —  Répétons,  pour  éviter  toutes  fausses  allusions 
à  des  faits  du  jour,  qu*aucw/ie  des  hypothèses  précédentes  ne 
nous  a  encore  conduit  de  près  ou  de  loin  à  des  applications 
judiciaires.  Nous  n'avons  en  vue  ici  que  la  théorie» 
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nétrer  dans  le  public  la  conviction  qu'échapper  au 
châtiment  est  impossible,  si  nombreuses  sont  deve- 
nues les  précautions  à  prendre  pour  dissimuler  le 
moindre  acte  que  seul  un  pauvre  fou  pourrait  espé- 
rer n*en  omettre  aucune  I  Prenons  un  exemple,  la 
statistique  judiciaire  ne  montre-t-elle  pas  que  le 
nombre  des  empoisonnements  criminels  a  toujours 
été  en  diminuant  depuis  un  demi-siècle,  c'est-à-dire 
précisément  à  partir  de  Tépoque  où  la  toxicologie 
est  devenue  une  science  positive? 

Mais  supposons  notre  criminel  aveuglé  par  la  pas- 
sion, —  il  passera  outre  :  à  truc,  il  opposera  contre- 
truc.  Eh  bien,  ceux-ci  ont  déjà  été  à  leur  tour  l'objet 
de  réflexions  et  d'études.  En  parler  serait  éterniser 
inutilement  cet  article.  La  pratique  de  chaque  jour 
enseigne,  avec  le  proverbe  que  des  précautions  trop 
multipliées  trahissent  encore  mieux  leur  auteur  que 
leur  absence  absolue (i). 

Il  est  un  axiome  de  philosophie  physique  qui 
s'adapte  particulièrement  bien  à  toutes  ces  investi- 
gations de  police  ;  c'est  celui  qui  enseigne  que,  dans 
la  nature,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  De  la  pre- 
mière de  ces  formules,  la  police  conclut  que  tout  se 
retrouve,  ou,  plus  exactement,  que  tout  peut  et  doit 
pouvoir  être  retrouvé  î 

Cette  sentence  tripartite  équivaut  à  Taxiome  péda- 
gogique :  Tout  eu  en  tout,  qui  s'applique  à  toutes 
les  connaissances  humaines,  mais  à  aucune  mieux 
qu'à  ce  genre  de  recherches.  Nous  pourrions  de  môme 
démontrer,  par  de  nombreux  exemples,  que  la  mé- 
tiiode  inducto-déductive  au  moyen  d'hypothèses 
successivement  améliorées  n'est  pas  davantage  le 
privilège  exclusif  delà  science  pure,  mais  correspond 


V 1  '  Psychologie  du  faussaire.  Tous  les  traités  d'expertise  que 
nous  avons  parrourus  sont  unanimes  sur  ce  point  que  l'expert 
n'acquiert  une  ronvirtion  que  grâce  aux  précautions  malen- 
contreuses prises  par  le  faussaire.  Conclusion  logique  :  On  ne 
saurait  donc  trop  lui  conseiller  d'en  prendre. 

Les  combinaisons  les  plus  invraisemblables,  les  plus  im- 
prudentes même,  peuvent  être  rencontrées  en  cet  ordre  de 
faits. 

Nous  détachons  du  Cours  manuscrit  de  d'Autrèpe  le  passage 
suivant,  qui,  sous  le  style  naïf  et  pompeux  de  l'époque,  cache 
un  état  d'Âme  toujours  observable  : 

•  Le  faussaire,  aveuglé  par  la  passion  qui  le  domine,  cherche 
les  moyens  de  la  satisfaire  ;  il  raisonne,  il  réfléchit,  mais  la 
prudence,  qui  est  la  fille  d'un  esprit  libre,  sage  et  réglé,  ne 
»e  retrouve  point  au  milieu  des  idées  tumultueuses  qu'excite 
le  Tîce.  Son  fantôme  seul  se  présente  à  ce  malheureux  qui 
vainement  cherche  h  l'asservir  h,  ses  desseins  criminels.  Séduit 
par  une  fausse  apparence,  il  prend  l'ombre  pour  le  corps,  la 
figure  pour  la  réalité,  et,  conduit  par  cet  esprit  chimérique,  il 
devient  bientôt  la  victime  des  fausses  précautions  qu'il  lui  a 
suggérées.  Son  système  dévoilé  lui  fait  connaître,  lorsqu'il 
n'est  plus  temps,  que  les  raffinements  et  la  prudence  dans  le 
crime  ne  sont  que  de  vains  artifices  de  l'Esprit  des  ténèbres, 
qui  s'évanouissent  à  la  lumière  du  flambeau  de  la  vérité.  » 

Ce  paragraphe  est  le  début  de  la  10*  leçon  où  d'Autrèpe  fait 
connaître  et  explique  un  procédé  de  contreti rement  perfec- 
tionné  qui  rappelle  celui  employé  par  les  faussaires  du  testa- 
ment La  Boussinière. 


point  par  point  au  processus  d'unç  enquête  judiciaire 
préalable.  Le  moindre  agent  de  la  sûreté  y  a  recours 
chaque  jour,  sans  le  savoir...,  conune  M.  Jourdain 
fait  de  la  prose.  Il  n'en  est  que  plus  désirable  que  ses 
chefs  s*en  rendent  compte,  et,  autrement  dit,  soient 
familiarisés  avec  les  principes  de  la  logique  induc- 
tiveet  déductive  que  nos  philosophes  contemporains 
ont  si  lumineusement  dégagés  des  entraves  scholas- 
tiques  léguées  par  Bacon  et  Descartes. 

Mais  la  défense  de  cette  thèse,  en  dispersant  l'at- 
tention, risquerait  de  faire  oublier  le  but  principal  de 
cet  article,  qui  est  de  délimiter  exactement  ce  qn^ou 
peut  LOGiouBMENT  demander  à  Vexpertise  en  écriture. 
«  C'est  une  science  conjectwale  »,  aurait  déclaré  récem- 
ment la  Cour  de  cassation.  Sans  aller  peut-^tre  aussi 
loin,  nous  estimons  que  les  résultais  en  sont  toujours 
(implicitement  ou  non)  conditionnels.  Sans  ces  res- 
trictions formelles,  les  légères  améliorations  appor- 
tées par  nous  à  Texamen  graphique  des  manuscrits 
risqueraient,  en  inâpirant  une  fausse  sécurité,  d'être 
beaucoup  plus  dangereuses  qu'utiles. 

Le  lecteur  qui  aura  eu  la  patience  de  nous  suivre 
jusqu'au  bout,  partagera,  je  l'espère,  l'opinion  oui  a 
TOUJOURS  ÉTÉ  LA  NÔTRE,  à  savoir  (juo  seules  les  traces 
matérielles  sont  susceptibles,  en  circonscrivant  la 
vérité  sans  contestation,  et  en  localisant  de  plus  en 
plus  le  champ  des  hypothèses,  d'arriver  jusqu'à  la 
certitude  (1)1 

Alphonse  Bertillon. 


841,51. 


VABIÉTÉ3 


Les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Roussseau 
au  Panthéon,  ouverts  le  18  décembre  1897. 

Je  demande  à  rAcadémie  la  permission  de  lui  rappor- 
ter quelques  observations  que  j'ai  faites  lors  de  Touver- 
ture  des  cercueils  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  on  pré- 
sence d'une  Commission  présidée  par  M.  Ernest  liaineU 
sénateur. 


(l)  Le  terme  Ay/)oMè«e  parait  avoir  été  judiriaireiiunt  .lis- 
qualifié  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  par  I  miploi 
vicieux  qui  en  a  été  fait  l'année  dernière, au  cours  de  la  «lepD- 
sition  des  trois  experts  de  Rouen,  dans  le  procès  en  révision 
de  la  veuve  Duault  (faussement  condamnée,  comme  (»u  sait, 
pour  avoir  empoisonné,  avec  de  l'euphorbe  ou  des  (  aiilh.»- 
rides,  son  mari  et  son  beau-frère,  lesquels  avaient  <  («>.  •ii 
réalité,  empoisonnés  par  l'oxyde  de  carbone  émané  «I  un  foiir 
à  chaux  adossé  à  leur  habitation^. 

«  Après  tout,  aurait  dit  l'un  d'eux,  la  veuve  Duault  ni  <t< 
condamnée  que  sur  des  hypothèses,  w 

Expression  incorrecte  qui  donnerait  à  entendre  (|U('  ••••  n  f^t 
pas  tant  le  savoir  technique  de  l'expert  qui  a  fait  «i'-fiut  ne 
cette  lamentable  affaire,  que  sa  méthode  investigatri*  <-. 

Celui-ci,  en  effet,  après  avoir  observé  et  noté  inimiti' n^e- 
ment  Tirritation  viscérale  des  deux   victimes,  n'ét.nt  il  pi^ 
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J'avais  été  prié  d'y  assister. 

ie  n'ai  pas  à  parler  ici  des  points  historiques  que  cette 
investigation  avait  pour  but  de  résoudre,  mais  seulement 
de  quelques  constatations  qui  sont  plus  spécialement  de 
ma  compétence. 

Sous  le  sarcophage  (pii  porte  le  nom  de  Voltaire,  on  a 
trouvé  un  cercueil  de  bois  ou,  plus  exactement,  une  série 
de  bières,  incluses  les  unes  dans  les  autres.  Au  fond,  sur 
une  planche  isolée,  entouré  de  brindilles,  reposait  le 
squelette  d'un  homme,  de  taille  moyenne,  squelette  dont 
les  os  principaux  existaient  et  avaient  conservé  leurs  re- 
lations générales,  mais  avec  un  certain  désordre  dans 
les  détails,  comme  si  ces  débris  avaient  été  glissés  à  un 
certain  moment  d'une  bière  dans  une  autre.  Par  exemple, 
un  fémur  et  deux  tibias  se  trouvaient  juxtaposés  à  Tune 
des  extrémités. 

Ces  os  étaient  secs  et  blanchis,  à  la  fois  en  raison  de 
r&ge  avancé  du  défunt  et  de  la  destruction  partielle, 
post  mùrtemy  d'une  partie  de  la  matière  organique.  Le 
crAne  avait  été  scié  horizontalement,  lors  de  l'autopsie. 


fondé,  jusqu'à  une  certaine  limite,  en  roncluant  à  \m  empoi- 
sonnement, puisqu'il  y  avait  eu  réellement  empoisonnement, 
bien  qu'accidentel?  L'origine  philosophique  de  l'erreur  ne 
résiderait  même  pas,  h  regarder  les  choses  de  haut,  dans 
la  fausse  attribution  à  l'euphorbe  ou  à  la  eantharide  des  effets 
physiologiques  observés  (que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  sub- 
stances ne  sauraient  occasionner,  parait-il),  puisque  personne 
ne  saurait  avoir  la  prétention  théorique  de  tout  savoir,  ni 
de  ne  jamais  se  tromper.  La  vraie  faute  de  méthode  aurait 
consisté  à  en  rester  là,  tandis  que  les  règles  de  la  méthode 
inductive  commandaient,  aussitôt  posée  l'hypothèse  de  l'eni- 
poisonnemcnt  par  telle  ou  telle  substance,  d'en  vérifier,  a  pos- 
fefiori,  toutes  les  conséquences  indépendaninient  de  ses  pré- 
misses. 

En  conséquence,  l'expert  croyant  tenir  la  vérité,  aurait  dû 
laisser  là  ses  scalpels  et  cornues,  et  aller  lui-même  sur  les  lieux 
de  Vauberge  maudite,  chercher  dans  l'habitation,  la  cour,  les 
tas  d'ordure,  les  puisards,  etc.,  les  détritus  d'euphorbe  et  de 
cantharides  soupçonnés. 

Inutile  de  dire  qu'il  n'aurait  rien  trouvé,  mais  il  est  très 
vraisemblable  que  ces  investigations  consciencieusement  pour- 
suivies l'auraient  conduit  jusqu'au  four  à  chaux,  le  véritable 
empoisonneur. 

La  cause  première  de  cette  erreur  n'est-elle  pas  aussi  impu- 
table, comme  tant  d'autres,  à  cette  tendance  de  l'esprit 
humain  à  dédaigner  les  faits  négatifs  et  à  les  transformer  in- 
consciemment en  affinnatifs? 

a  Je  ne  trouve  pas  de  signes  de  forgerie...  don«'  <'e  docu- 
ment est  authentique.  "  «  Je  ne  trouve  pas  une  j'ause  mani- 
feste de  mort...  donc  il  y  a  eu  empoisonnement  criminel.  » 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  y  retrouver  le  so- 
phisme que  Port-Royal  qualifie  :  illusion  de  V amour-propre. 

<«  Gela  doit  être  ainsi,  se  dit-on  à  soi-même,  parce  que  si 
ce  n'était  pas  ainsi,  je  ne  serais  pas  l'habile  homme  que  je 
suis.  »  Défaut  de  méthode  et  de  raisonnement  dont  les  ma- 
gistrats de  carrière  sont  garantis  par  l'instruction  et  l'entraî- 
nement professionnels,  mais  dans  lequel  un  expert,  à  ses 
débuts,  tombe  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  a  conscience 
d'avoir  accompli  sa  tâche  avec  plus  de  soin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  de  l'hypothèse,  en  police  comme 
en  science,  est  de  conduire  à  des  conséquences  vérifiables, 
c'est-à-dire,  de  faire  découvrir  des  faits  nouveaux  que  l'on 
n'aurait  pas  remarqués  autrement,  faute  d'y  songer. 

Certes,  plus  l'hypothèse  se  rapproche  de  la  vérité,  plus  elle 
est  fructueuse,  mais  une  hypothèse,  même  fausse,  conduira 
«cuvent,  elle  aussi,  à  des  découvertes  intéressantes,  de  sorte 


et  les  deux  morceaux  reposaient  à  côté  l'un  de  l'autre 
En  les  superposant  et  en  y  rejoignant  le  maxillaire 
inférieur,  on  reconstitue  une  tête  qui  ressemble  d'une  ma- 
nière saisissante,  comme  aspect  et  dimension,  à  la  sta- 
tue de  Voltaire  nu,  par  Pigalle,  qui  existe  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Institut.  Tous  les  assistants  ont  été  frappés 
de  cette  ressemblance. 

L'humérus  et  les  côtes  étaient  grêles;  le  fémur  et  le 
tibia  de  dimensions  relatives  plus  fortes,  en  tenant 
compte  de  la  taille  du  squelette.  Du  reste,  les  dimen- 
sions exactes  des  différents  os  ont  été  prises  par  M.  Grand 
Carteret  et  par  MM.  Monod  :  je  n'ai  donc  pas  à  y  insister. 

Une  des  caractéristiques  les  plus  saillantes  des  débris 
contenus  dans  ce  cercueil  consistait  dans  la  présence,  en 
grande  quantité,  d'une  matière  molle  et  un  peu  élastique, 
de  couleur  brun  foncé  dans  la  masse,  grisâtre  à  la  sur- 
face, laquelle  se  trouvait  agglutinée  en  paquets  dans  le 
thorax,  dans  la  région  abdominale  et  même  comme 
bourrée  par  grosses  poignées  dans  le  bassin.  La  Com- 
mission m'a  prié  d'en  faire  l'examen  chimique. 


qu'il  est  préférable,  à  tous  points  de  vue,  d'en  échafauder 
plusieurs,  les  saurait-on  même  fausses  ou  contradictoires  idu 
moment  que  l'acte  de  les  vérifier  en  leurs  conséquences  pos- 
sibles ne  saurait  porter  préjudice  à  autrui),  plutôt  que  de 
piétiner  sur  place  avec  la  préoccupation  éthique  d'éviter 
toute  erreur.  L'idéal  serait  de  les  mettre  toutes  à  l'épreuve. 
Le  vrai  danger  ne  commence  que  de  l'instant  où  Ion  est 
arrivé  à  en  découvrir  une  qui  cadre  suffisamment  avec  les  faits 
pour  les  anticiper,  car  il  n'est  pas  rare  alors  (à  moins  que 
l'on  en  ait  été  maintes  fois  instruit  par  l'expérience)  que  l'in- 
venteur de  l'hypothèse  n'arrive  à  oublier  qu'il  se  trouve  en 
face  d'une  création  de  son  imagination,  et  à  croire  à  la  réalité 
objective  de  son  idée,  et  conséquemment  à  an-êter  ses  re- 
cherches avant  d'avoir  atteint  la  vérité  vraie,  masquée  par  la 
pluralité  des  causes. 

En  justice,  où  l'étendue  de  la  connaissance  n'est  appréciée 
avec  raison  qu'autant  que  toute  possibilité  d'erreur  en  est 
exclue,  il  suffit  à  l'expert,  la  péHode  investi ffatrice  passée, 
de  ne  retenir  que  les  faits  primitifs  et  les  conséquences  ou 
effets  ultérieurement  découverts  qui  ressortissent  à  sa  spécia- 
lité. Ces  effets  eux-mêmes  ne  doivent  plus  alors  être  pré- 
sentes  au  tribunal  que  comme  des  faits  de  deuxième  vatér/orie 
nous  voulons  dire  par  là  qu'ils  doivent  être  exposés  en  faisant 
abstraction  (autant  que  le  respect  de  la  vérité  le  permet/  des 
hypothèses  qui  auront  servi  à  les  faire  découvrir.  Car  combien 
de  fois  n'est-il  pas  arrivé  que  des  hypothèses  fausses  ont 
conduit  ou  auraient  pu  conduire  à  la  vérité  cachée  et  justi- 
fiable d'une  autre  cause? 

Ainsi,  le  terme  liypoflièse  est,  par  essence,  une  expression 
transitoire  qui  équivaut  à  question  plutôt  qu'à  solution 
Liardi.  Une  idée,  une  explication  préconçue  naît  dans  lima- 
gination;  aussi  longtemps  que  sa  réalité  n'a  pu  être  vérifiée, 
elle  reste  conjecture,  pour  ne  devenir  hypothèse  que  du  jour 
où  un  moyen  de  contrôle,  total  ou  partiel,  lui  a  été  trouvé 
et  essayé. 

Mais  si,  dès  le  début,  ses  auteurs  renoncent  à  la  vérifica- 
tion c'est  le  cas  des  experts  de  Rouen),  l'idée  reste  et  restera 
éternellement  une  conjecture,  mot  mal  famé  dont  on  n'aime 
pas  à  se  servir  en  justice.  Il  n'en  est  que  plus  important  de 
veiller  à  ce  que  le  même  discrédit  ne  s'attache  à  la  méthode 
des  hypothèses,  qui,  dans  l'avenir  comme  par  le  passé,  conti- 
nuera à  servir  de  flambeau  à  toutes  les  investigations  scien- 
tifiques ou  judiciaires,  parce  qu'elle  est  inhérente  à  l'esprit 
humain,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  puisse  conduire  à  la 
découverte  de  la  vérité,  à  travers  les  arcanes  de  l'ignorance 
ou  de  l'astuce.  A.  B. 


Digitized  by 


Google 


M.  LÉO  DEX.  —  NOTRE  TRANSSOUDANIEN. 


il 


D'après  étude  et  examen  microscopique,  cette  matière 
est  constituée  principalement  par  de  la  sciure  de  bois, 
ptocée  autrefois  dans  le  cercueil  afin  d'absorber  les  li- 
quide^ et  peut-être  retenue  à  Torigine,  par  places,  au 
BOjen  de  linges  qui  auraient  disparu  en  laissant  le  mé- 
lange aggloméré. 

Je  n'ai  reconnu,  dans  les  portions  qui  m'ont  été  remises, 
ni  sels  mercuriels,  ni  sels  métalliques  ou  alcalins,  en 
dose  notable,  ni  substances  aromatiques  ou  bitumi- 
neuses, bref,  aucun  composé  qui  ait  pu  être  employé 
pour  embaumer  ou  conserver  le  cadavre. 

Les  restes  de  Rousseau  ont  été  également  retrouvés 
sous  le  sarcophage  correspondant,  dans  un  cercueil  de 
plomb,  qui  portait  certaines  inscriptions,  signalées  par 
les  écrits  contemporains. 

Us  gisaient  au  fond  du  cercueil,  les  ossements  ayant 
eoos«rvé  leurs  relations  normales,  sans  trouble  sensible 
et  dans  un  meilleur  ordre  que  ceux  de  Voltaire.  Le 
crâne,  de  dimensions  plus  fortes,  aussi  bien  que  Ten- 
semble  du  squelette,  avait  été  également  scié  en  vue  de 
Tautopsie.  Ce  crâne  ne  portait  aucune  perforation,  frac- 
ture ou  lésion  amorroale,  telles  que  celles  qu'aurait  pu 
produire  une  balle  de  pistolet  :  ce  qui  réfute  l'une  des 
opinions  émises  sur  le  prétendu  suicide  de  Rousseau. 

Il  n'y  avait  ni  sciure  de  bois,  ni  matière  analogue, 
accumulée  dans  le  cercueil. 

Les  chairs  et  téguments  avaient  disparu  :  ce  qui  coïn- 
cide avec  l'absence  d'agents  conservateurs  ou  antisep* 
tiques.  Il  n'y  avait  non  plus  aucun  liquide,  mais  seule- 
ment, au  fond  de  la  bière,  une  couche  brun  rougeàtre 
de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  sur  laquelle  repo- 
saient les  ossements,  de  couleur  jaunâtre  et  gras  au 
toucher. 

La  disparition  des  portions  aqueuses  du  cadavre,  par 
éraporation  ou  évacuation,  aussi  bien  que  celle  des 
chairs  et  téguments,  sous  forme  de  gaz  et  produits  vola- 
tils, développés  sans  doute  par  les  effets  réunis  des  fer- 
mentations et  des  oxydations,  ^montre  que  la  clôture  du 
cercueil  de  plomb  n'est  pas  demeurée  parfaite. 

En  raison  des  variations  incessantes  de  la  pression 
atmosphérique  et  de  celle  des  gaz  intérieurs,  il  s'est 
produit  une  circulation  et  des  échanges  progressifs  avec 
l'atmosphère  :  les  gaz  intérieurs  s'échappant,  tandis  que 
les  gaz  atmosphériques,  l'oxygène  surtout,  exerçaient 
des  réactions  destructives  bien  connues.  Il  est  remar- 
quable que  ces  actions  lentes  aient  suffi,  dans  l'espace 
de  cent  vingt  ans,  pour  réduire  le  cadavre  presque  en- 
tièrement à  l'état  de  squelette,  au  sein  d'une  cavité  close, 
telle  qu'un  cercueil  de  plomb,  suspendu  dans  l'air  et  où 
le  corps  était  à  la  fois  à  l'abri  du  contact  de  la  terre  et 
des  insectes. 

A  cet  égard,  si  les  restes  de  Rousseau  continuent  à 
être  protégés  par  le  scellement  de  son  cercueil  de  plomb, 
—  peut  être  n'est-il  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  des  restes  de  Voltaire,  au  fond  de  leurs 


bières  de  bois,  —  il  serait  opportun,  je  pense,  de  renfer- 
mer également  les  restes  de  Voltaire  dans  un  cercueil  de 
plomb,  si  l'on  veut  éviter  qu'ils  soient  quelque  jour  atta- 
qués, soit  par  des  rongeurs,  soit  par  des  insectes,  se  fai- 
sant route  à  travers  le  bois  du  cercueil  actuel  (1). 
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Notre  Transsoudanien. 


Les  Romains  mirent  deux  siècles  et  demi  à  conquérir 
et  pacifier  l'Algérie;  nous  sommes  parvenus  au  même  ré- 
sultat en  un  temps  six  fois  moindre. 

Les  Anglais  luttaient  depuis  près  de  deux  cents  ans 
aux  Indes  contre  des  révoltes  incessantes  et  parfois  vic- 
torieuses; aujourd'hui,  sauf  peut-être  sur  les  extrêmes 
fontières,  leur  domination  est  assise  de  façon  stable  et 
incontestée  dans  cette  admirable  colonie. 

Les  Russes  possédaient  la  moitié  de  l'Asie,  mais  cette 
possession  était  plutôt  nominale  ;  depuis  peu  seulement 
elle  commence  à  devenir  effective,  et  l'on  peut  prévoir 
l'époque  où  la  Sibérie,  le  Caucase,  le  Pamii-  seront  vrai- 
ment provinces  russes  au  même  titre  que  les  environs 
de  Saint-Pétersbourg  eux-mêmes. 

A  quoi  tient  cette  prise  de  possession  plus  rapidement 
complète  des  contrées  nouvelles  par  les  peuples  civilisés? 
Est-elle  due  à  la  puissance  plus  grande  de  leur  force 
militaire  ou  de  leur  armement? Non,  elle  est  due  presque 
exclusivement  à  l'utilisation,  dans  ces  contrées,  du  moyen 
rapide  et  facile  de  communication,  du  moyen  éminem- 
ment efficace  d'extension  des  relations  commerciales 
donné  par  les  chemins  de  fer. 

Des  voies  ferrées  sillonnent  l'Algérie  et  l'Inde,  com- 
mencent à  pénétrer  l'immense  empire  russe  de  l'Asie 
septentrionale,  et  ces  contrées  sont  pacifiées,  conquises 
à  la  civilisation  sans  efforts,  sans  avoir  besoin  d'être 
sur\'eillées  par  des  garnisons  nombreuses,  parce  que, 
grâce  au  chemin  de  fer,  la  police  en  est  facile,  parce  que, 
grâce  au  chemin  de  fer,  les  échanges  commerciaux  s'y 
opèrent  aisément,  créant  le  bien-être  partout,  excitant 
les  indigènes  au  travail  par  la  perspective  de  voir  les 
produits  du  sol  et  de  l'industrie  s'écouler  rapidement. 

De  par  les  traités  internationaux,  la  France  possède 
dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  un  immense  empin* 
s'étendant  sur  la  plus  grande  partie  du  Sahara  et  du 
Soudan  occidental  et  attenant  à  des  contrées  fort  riches  : 
les  royaumes  noirs  compris  dans  la  boucle  du  Niger  et 
au  nord-est  de  cette  boucle.  Une  partie  même  de  cet  em- 


(1)  Communication  faite  à  TAradémie  des  sciences,  dans  la 
séance  du  20  décembre  i897,  par  M.  Berthelot,  de  l'Institut. 
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{idre  colonial,  le  Soudan  sénégalien,  offrait  jadis  de  vastes 
débouchés  au  commerce,  et  Tombouctou,  son  grand 
marché  septentrional,  était,  dit-on,  une  ville  de  premier 
ordre. 

Des  pirates  infestent  aujourd'hui  ces  contrées,  pillant 
les  indigènes,  rançonnant  les  caravanes,  rendant  presque 
impossible  la  culture  des  régions  fertiles,  apportant  par 
leurs  exactions  les  plus  grandes  difficultés  aux  échanges 
entre  les  royaumes  de  la  boucle  du  Niger,  l'Algérie  et  le 
Sénégal.  Tombouctou,  de  cité  fameuse  par  sa  richesse, 
est  tombée  à  l'état  de  misérable  bourgade. 

Si  Ton  en  croit  les  exemples  cités  plus  haut,  que  fau- 
dnit-il  pour  rendre  à  ces  contrées  leur  prospérité  pas- 
sée pour  nous  ouvrir  le  vaste  champ  commercial  com- 
pris dans  la  boucle  du  Niger?  Il  suffirait  d'une  voie  ferrée. 

Nous  l'avons  compris;  de  là  est  né  le  projet  d'un  Trans- 
saharien qui,  venant  du  nord, ira  rejoindre  le  Niger;  de 
là  est  née  Tidée  du  Transsoudanien  qui,  venant  de  l'ouest, 
joindra  le  Sénégal  à  ce  môme  ileuve.  Ces  deux  projets 
sont  entrés  dans  la  période  d'exécution  :  le  Transsaharien 
amorcé  s'avance  en  Algérie  jusqu'aux  confins  du  Sahara, 
et  des  postes  jalonnent  son  tracé  futur.  Le  Transsouda- 
nien poussé  plus  activement  atteindra  bientôt  le  Niger. 

Et  nous  avons  le  plus  haut  intérêt  à  ce  que  tout  au 
moins  ce  dernier  chemin  de  fer  atteigne  au  plus  tôt  la 
grande  artère  commerciale  du  Soudan,  car  les  Anglais 
poussent  eux  aussi  vers  les  riches  contrées  de  la  boucle 
du  Niger  trois  lignes  ferrées,  et  le  premier  qui  donnera 
au  trop-plein  commercial  de  ces  contrées  un  débouché 
facile  établira  en  sa  faveur  un  puissant  courant  d'échanges 
qu'auront  par  la  suite  bien  de  la  peine  à  dériver  d'un 
autre  côté  ceux  qui  arriveront  seconds. 

Le  Transsoudanien  étant  de  beaucoup  le  plus  court 
parmi  les  moyens  de  communication  rapide  que  nous 
pouvons  établir  entre  le  centre  soudanien  et  nous,  c'est 
lui  dont  à  l'heure  actuelle  l'avancement  offre  pour  nous 
le  plus  grand  intérêt,  c'est  vers  sa  prompte  exécution  que 
doivent  porter  tous  nos  efforts  dans  l'Afrique  occiden- 
tale. 

Sur  environ  600  kilomètres,  de  son  embouchure  à 
Kayes,  le  Sénégal  est  navigable,  les  navires  de  haute  mer 
atteiguent  sans  difficulté  ce  dernier  port;  d'autre  part,  le 
Niger  est  lui  aussi  navigable  dans  la  partie  de  son  cours 
qui  traverse  le  Soudan  français  proprement  dit  et  a  for- 
tiori au  delà  jusqu'à  Tombouctou,  Say  et  jusqu'à  son  em- 
bouchure. De  Kayes,  aux  environs  de  Bammako  sur  le 
Niger  seulement,  n'existe  pas  de  moyen  aisé  de  commu- 
nication par  les  voies  naturelles.  C'est  cette  distance  de 
cinq  cents  kilomètres  qu'il  importe  de  munir  d'une  voie 
ferrée  pour  permettre  aux  troupes  et  aux  marchandises 
débarquées  à  Kayes  de  se  transporter  rapidement  et 
à  peu  de  frais  aux  environs  de  Banunako  où  elles  se 
rembarqueront  sur  le  Niger  à  destination  des  contrées 
que  traverse  cette  immense  artère  fluviale.  Ainsi  compris, 
le  Transsoudanien  desservira  Kayes  et,  par  Kayes,  le  bas 


Sénégal  et  l'Atlantique,  Médine,  Diamou,  Bafoulabé,  Ma- 
bina,  Dioubéba,  Kalé,  Badoumbé,  Toukoto,  Kita,  Bam- 
mako, Toulimandio,  puis,  par  Toulimandio,  les  rives  du 
Niger,  en  aval  sur  près  de  3000  kilomètres  de  longueur. 

Bien  que  le  Transsoudanien  doive  atteindre  le  Niger  à 
Bammako,  il  redescendra  ce  fleuve  jusqu'à  Toulimandio, 
et,  tandis  que  Bammako  restera  son  port  d'attache  pour 
la  vallée  supérieure  du  Niger,  en  amont,  Toulimandio 
deviendra  le  point  de  débarquement  des  marchandises  à 
destination  des  riches  contrées  situées  en  aval.  Entre  ces 
deux  localités,  en  effet,  existent  des  rapides  au  seuil  ro- 
cheux de  Sobuba,  et  moyennant  la  création  de  deux  sta- 
tions de  transbordement  situées  l'une  en  aval,  l'autre  en 
amont  de  ce  passage  dangereux,  on  en  évitera  la  traver- 
sée aux  navires. 

Le  tracé  du  Transsoudanien  longe  d'abord  le  Sénégal 
sur  sa  rive  gauche  jusqu'à  Mahina,  à  hauteur  do  Bafou- 
labé. Là  il  traverse  le  Bafing,  affluent  du  Sénégal,  le  plus 
important  des  cours  d'eau  qu'il  ait  à  franchir;  puis,  lon- 
geant toujours  le  Sénégal,  il  franchit  à  Toukoto  le  Bakoy, 
autre  affluent  de  ce  fleuve  ;  ensuite  il  coupe  le  col  de 
Manambougou,  les  gorges  de  Kandiaourva  et  parvient  à 
Kita.  A  Kita  commence  la  descente  vers  le  Niger,  portion 
du  tracé  qui  seule  comportera  d'importants  travaux  sur 
une  longueur  notable  (6  à  7  kilomètres). 

La  voie  du  Transsoudanien  a  un  mètre  de  largeur,  des 
pentes  inférieures  à  f/40  et  des  courbes  de  rayon  supé- 
rieur à  300  mètres. 

Actuellement,  elle  est  livrée  à  l'exploitation  dans  d'ex- 
cellentes conditions  de  roulage  et  de  stabilité  de  Kayes  à 
Bafoulabé. 

Au  delà  de  Bafoulabé,  elle  est  presque  complètement 
utilisée  jusqu'à  Dioubéba  et,  sur  ce  tronçon,  qui  com- 
prend la  plus  grosse  difficulté  technique  de  l'œuvre,  le 
franchissement  du  Bafing,  cette  difficulté  est  victorieuse- 
ment résolue  par  l'existence  du  pont  de  Mahina,  dont  les 
essais  ont  été  couronnés  de  succès. 

Au  delà  de  Dioubéba  jusqu'à  Toulimandio,  station  ter- 
minus, en  passant  par  Kita  et  Bammako  sur  le  Niger,  les 
études  de  la  ligne  sont  faites  et  aucun  sérieux  obstacle 
ne  saurait  retarder  l'achèvement  régulier  de  l'entreprise. 

En  admettant  que  des  fonds  suffisants  soient  accordés 
chaque  année,  le  Transsoudanien  pourra  être  terminé  en 
sept  ou  huit  ans. 

On  ne  saurait  prendre  comme  base  d'évaluation  de  la 
vitesse  d'avancement  de  la  voie  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici, 
car  il  faut  tenir  compte  de  la  période  toujours  longue 
des  tâtonnements  aujourd'hui  complètement  terminée. 

Au  Sénégal  également,  le  chemin  de  fer  de  Dakar  à 
Saint-Louis  fut  exécuté  avec  une  vitesse  moyenne  de 
86  kilomètres  par  an,  mais  il  est  à  considérer  que  la  voie 
en  fut  attaquée  par  les  deux  bouts  à  la  fois,  ce  que  per- 
mettait la  situation  maritime  de  ses  deux  points  termir 
nus  et  ce  que  ne  permet  pas  le  tracé  du  Transsoudanien^ 
véritable  chemin  de  pénétration. 
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Le  Transcaspien  fut  établi 
beaucoup  plus  rapidement; 
mais,  par  contre,  diverses 
autres  lignes  coloniales  ont 
été  installées  avec  une  len- 
teur plus  grande;  aussi,  mal- 
gré le  coefûcient  de  rapidité 
qu'apporte  l'emploi  de  la 
main-d'œuvre  militaire  aux 
colonies,  ne  peut-on  compter 
poser,  année  moyenne,  plus 
de  60  à  70  kilomètres  de  rails. 

Les  navires  pouvant  re- 
monter jusqu'à  Kayes,  point 
de  départ  de  la  voie  existante, 
et  cette  voie  pouvant  servir 
à  amener  le  matériel  à  pied 
d*œuvre,  si  Ton  suppose  que 
les  commandes  soient  faites 
en  temps  utile  et  expédiées 
sans  retard,  la  vitesse  d'avan- 
cement de  la  ligne  est  liée 
uniquement  à  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  de  re- 
crutement de  la  main-d'œuvre . 
Or  une  expérience  chèrement 
et  môme  parfois  cruellement 
acquise  a  prouvé  que  seuls 
les  indigènes  sont  susceptl- 
l>les,  sans  mettre  on  danger 
des  vies  humaines,  d'être  em- 
ployés aux  travaux  de  terras- 
sement et  autres  gros  travaux 
entraînés  par  la  constitution 
de  la  ligne. 

Ceux  de  ces  gros  travaux 
qui  demandent  une  certaine 
éducation  préalable  seront 
exécutés  sous  la  direction 
d'Européens  par  des  nègres 
embauchés  pour  toute  la  du- 
rée de  l'œuvre  ;  quant  aux  tra- 
vaux beaucoup  plus  consi- 
dérables qui  peuvent  être  faits 
par  de  simples  manœuvres  ou 
par  des  terrassiers  sans  expé- 
rience, on  les  mettra  entre  les 
mains  de  journaliers  engagés 
au  moment  du  besoin. 

Ces  journaliers,  occupés 
presque  toute  Tannée  par  la 
culture  de  la  terre,  ne  sont  malheureusement  disponibles 
que  durant  la  saison  sèche,  soit  durant  trois  mpis  ou 
trois  mois  et  demi,  et  jusqu'ici  il  a  été  impossible  d'en 
recruter  plus  de  i  200  à  1 500  représentant  par  an  au  plus 


158000  journées  d'ouvriers  des  plus  médiocres.  On  peut 
espérer  que,  l'habitude  venant  de  se  louer  durant  la 
morte  saison  (de  décembre  à  mars)  pour  les  travaux  du 
chemin  de  fer,  le  nombre  des  journaliers  embaucliables 
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montera  moyennement  à  2000  fournissant  annuellement 
200000  jouiyiées,  soit  ce  que  nécessite  la  pose  de  70  kilo- 
mètres de  ligne. 

Ce  chiffre  de  journées  pourra  paraître  considérable 
quand  on  songe  que  la  construction  du  Transsoudanien 
nécessite  peu  ou  pas  de  remuements  de  terre  importants, 
mais  il  s'explique  aisément  par  le  fait  de  la  mauvaise 
qualité  de  la  main-d'œuvre  noire  et  aussi  par  l'exagéra- 
tion des  précautions  auxquelles  on  est  obligé  d'avoir  re- 
cours dans  la  constitution  des  voies  soudaniennes. 
.  Pendant  l'hivernage  des  torrents  d'eau  s'abattent  fré- 
quemment sur  ces  contrées  et  comme  le  sol  en  est  à 
peu  près  imperméable  les  moindres  ruisseaux  se  trans- 
forment en  rivières  torrentueuses,  les  eaux  dégringolent 
abondantes  le  long  des  pentes,  les  ravinent  profondé- 
dans,  aussi  est-on  obligé  d'avoir  recours  à  des  talus  très 
doux,  aussi  bien  pour  les  déblais  que  pour  les  remblais 
et  de  s'inquiéter  d'assurer  un  écoulement  des  plus  faciles 
aux  eaux  pluviales,  toutes  sujétions  qui  accroissent 
dans  de  fortes  proportions  le  cube  des  terrassements  à 
exécuter. 

L'eau  n'est  pas  Tunique  ennemi  de  l'ingénieur  ;  celui-ci 
voit  non  seulement  ses  traverses  en  bois  se  pourrir  rapi- 
dement si  la  baliastage  n'est  pas  suffisant,  mais  encore 
il  les  voit  rongées,  déchiquetés  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire parles  termites  et  autres  insectes  qui  pullulent 
au  Sénégal.  Si  l'on  ajoute  à  ces  inconvénients  présentés 
par  les  traverses  en  bois  ceux  qu'oflfre  leur  combustibi- 
lité dans  un  pays  où  durant  la  moitié  de  l'année  règne 
une  sécheresse  telle  que  les  escarbilles  provenant  des 
machines  amènent  de  fréquents  incendies,  on  comprendra 
pourquoi  l'emploi  excessif  de  traverses  métallique  s'im- 
pose pour  les  lignes  soudaniennes  et  sahariennes. 

La  première  locomotive  envoyée  au  Soudan  pesait 
i5  tonnes,  elle  a  fait  un  excellent  service,  est  encore 
dans  un  état  satisfaisant  et  continue  à  remorquer  les 
trains. 

Ensuite,  les  premières  voies  posées  présentant  peu  de 
stabilité,  on  envoya  au  Sénégal  des  machines  plus  lé- 
gères, de  10  et  12  tonnes.  Le  poids  de  ces  dernières  ma- 
chines fut  vite  reconnu  insuffisant;  de  plus,  leurs  caisses 
à  eau  n'avaient  pas  une  capacité  suffisante  pour  leur  per- 
mettre d'aller  d'une  gare  à  la  suivante  et  on  devait  pour 
subvenir  à  leur  alimentation  transformer  en  tender  un 
des  wagons  qu'elles  traînaient. 

L'ancienne  voie  refaite  aujourd'hui  et  les  nouvelles 
voies  construites  étant  beaucoup  meilleures,  on  a  pu 
doubler  le  poids  des  locomotives  qui,  pesant  24  tonnes, 
sont  en  état  de  répondre  à  tous  les  besoins  actuels  et 
transportent  assez  d'eau  pour  pouvoir  franchir  de  plus 
grandes  distances  sans  se  réapprovisionner  :  d'où  résulte 
une  sérieuse  augmentation  de  la  vitesse  d'exploitation. 

Les  premiers  wagons*à  voyageurs  envoyés  au  Soudan 
étaient,  eux  aussi,  bien  imparfaits;  les  meilleurs  dispa- 
rurent dans  un  incendie  survenu  en  1888,  et  l'on  dut 


tranformer  sur  place  des  trucs  en  wagons  de  cette  na- 
ture, installation  naturellement  des  plus  grossières. 

Actuellement  la  ligne  possède  quelques  voitures  à 
voyageurs  et  quelques  fourgons  pouvant  porter  chacun 
8  tonnes,  sans  parler  des  trucs  et  anciens  wagons  tou- 
jours en  service  d'un  modèle  plus  léger. 

Ce  matériel  lourd  roule  sans  difficulté  pendant  la  sai- 
son sèche,  et,  moyennant  quelques  perfectionnements 
nouveaux  apportés  à  la  voie,  moyennant  le  remplace- 
ment, au  moins  en  certains  points,  des  traverses  en  bois 
par  des  traverses  métalliques,  on  prévoit  que  sous  peu  il 
roulera  aussi  sans  trop  de  fatigue  pendant  l'hivernage. 

Gomme  il  vient  d'être  dit,  la  première  ligne  posée  à 
partir  de  Kayes  était  loin  de  présenter  une  stabilité  suf- 
fisante; cela  tenait  à  ce  que  sa  pose  avait  été  exécutée 
dans  des  conditions  tout  à  fait  défectueuses. 

Les  travaux  du  Transsoudanien  commencèrent  en  1880. 
Durant  les  premières  années,  par  suite  des  retards  ap- 
portés au  vote  des  crédits  nécessaires,  le  matériel  arriva 
à  Kayes  à  la  fin  de  la  saison  sèche  ;  de  plus,  une  série 
d'épidémies  décima  le  personnel  européen  et  aussi  les 
animaux  de  bât. 

Le  personnel  rendu  insuffisant  par  les  maladies,  et  par 
surcroit  manquant  de  l'expérience  nécessaire  parce  qu'il 
était  sans  cesse  renouvelé,  était  obligé  d'exécuter  les  tra- 
vaux durant  les  mois  les  plus  défavorables. 

De  plus,  le  pays  à  cette  époque  était  loin  encore  d'être 
pacifié.  Nos  redoutables  ennemis,  Ahmadou  et  Samory, 
tenaient  encore  la  rive  gauche  du  Niger. 

Le  désordre  ne  tarda  pas  à  régner  sur  les  chantiers 
qui  recevaient  de  France,  faute  de  prévisions  raisonnées, 
un  matériel  qui  ne  pouvait  servir,  tandis  qu'on  manquait 
du  nécessaire. 

Les  crédits  se  trouvant  absorbés  sans  résultats  appré- 
ciables, le  Parlement  se  lassa  d'en  allouer  d'aussi  forts  et 
consentit  seulement  à  donner  de  quoi  entretenir  la  par- 
tie de  la  voie  déjà  édifiée. 

Chose  surprenante,  ce  fut  à  dater  de  cette  époque  que 
la  voie  marcha  le  plus  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  d'exécution  !  Cela  tenait  à  une  cause  bien  na- 
turelle :  les  expéditions  contre  les  tribus  insoumises  des 
bords  du  Niger  avaient  redoublé  de  fréquence  et  de  vi- 
gueur; aussi,  la  nécessité  d'un  Transsoudanien  se  faisant 
plus  que  jamais  sentir,  les  gouverneurs  successifs  du 
Soudan  français  consacraient  toutes  leurs  ressources  dis- 
ponibles à  l'exécution  du  chemin  de  fer  ;  puis  les  condi- 
tions de  cette  exécution  étaient  devenues  plus  favorables, 
tant  au  point  de  vue  climatérique  qu'au  point  de  vue  de 
la  régularité  d'arrivée  du  matériel. 

En  1892,  on  résolut  de  reprendre  activement  la  pose  de 
la  voie  destinée  à  relier  le  Sénégal  au  Niger  et  de  confier 
son  établissement  au  régiment  de  chemins  de  fer  (5*  ré- 
giment de  génie). 

Les  détachements  envoyés  par  ce  régiment  furent  au 
début  très  éprouvés  par  la  maladie.  La  première  mission 
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composée  de  quatre  officiers  et  de  vingt  hommes  de 
troupe  perdit  en  quelques  jours  deux  officiers  et  quatre 
hommes.  Ce  mauvais  début  n'amena  pas  le  décourage- 
ment, les  morts  furent  remj^acés,  les  études  puis  les 
travaux  poussés  avec  une  sévère  méthode;  Tancienne 
voie  fut  réparée,  refaite  môme  sur  une  notable  fraction 
de  son  parcours,  et  le  matériel  ne  resta  plus  en  souffrance  ; 
les  trains  purent  rouler  sans  danger  de  Kayes  à  Bafou- 
labé.  Enfin,  comme  premier  couronnement  de  cette  par- 
tie initiale  de  Tœuvre  du  génie  militaire  fut  édifié  avec 
succès  le  plus  important  des  ouvrages  d'art  du  Trans- 
soudanien,  celui  qui  de  beaucoup  présentait  les  plus 
grandes  difficultés  :  le  pont  de  Mahina  sur  le  Bafîng. 

A  Bafoulabé,  le  Sénégal  reçoit  un  affluent,  véritable 
fleuve  lui-môme,  qui  vient  du  sud  et  double  par  ses  ap- 
ports les  eaux  du  grand  cours  d'eau  soudanien,  ce  tribu- 
taire estle  Bafing.  Ilmesiire,  près  de  Bafoulabé,  450  mètres 
de  largeur  et  coule  entre  des  berges  de  30  à  50  pieds  de 
hauteur. 

Dans  un  pays  dépourvu  de  toute  ressource  industrielle, 
à  800  kilomètres  de  l'Océan,  à  un  millier  de  lieues  de 
l'Europe,  jeter  un  pont  sur  un  ravin  de  cette  taille  rempli 
par  les  eaux  d'une  rivière  importante  était  une  entreprise 
fort  difficile,  et  cependant  le  pont  existe,  les  trains  le 
traversent  couramment,  ses  essais  ont  donné  des  résul- 
tats dépassant  toute  espérance. 

Pour  fonder  les  piles  du  pont  de  Mahina,  on  dut  deux 
fois  détourner  le  cours  normal  du  Bafing;  aux  basses 
eaux  on  barra  la  moitié  de  la  rivière,  on  fonda  les  piles 
de  ce  côté,  puis  on  opéra  de  la  môme  façon  pour  l'autre 
portion  du  lit. 

Au  commencement  de  1895,  on  éleva  neuf  piles,  et  à  la 
fin  de  la  môme  année  les  six  autres. 

Le  pont  comprend  16  travées  de  25  mètres  de  longueur 
formées  chacune  de  deux  poutres  en  treillis  reliées  par 
des  pièces  d'entretoisement.  Le  pont  ainsi  constitué  est 
à  passage  supérieur. 

Les  travées  expédiées  en  morceaux  pesant  chacun 
moins  d'une  tonne  et  demie  furent  montées  et  assem- 
blées sur  la  rive  gauche  du  Bafing  à  la  vitesse  d'une  travée 
par  semaine. 

Elles  furent  lancées  par  groupes  de  trois,  mais  ce  lan- 
cement n'alla  pas  sans  quelques  incidents  dont  l'un 
seulement,  il  est  vrai,  occasionna  un  retard  important. 

Les  travées,  réunies  trois  par  trois  d'une  façon  provi- 
soire pour  le  lancement,  l'avaient  été  trop  sommaire- 
ment, et  quand  le  premier  tronçon  se  trouva  en  bascule 
on  dut  consolider  les  assemblages.  En  second  lieu,  le 
treuil  employé  pour  déterminer  la  progression  de  l'élé- 
ment lancé  était  trop  faible  et  on  fut  contraint  de  l'aider 
au  moyen  de  palans.  Enfin  survint  au  moment  où  le 
porte-à-faux  était  maximum,  un  accident  qui  aurait  pu 
avoir  des  conséquences  graves. 

Comme  on  l'a  vu,  les  six  dernières  piles  n'avaient  pu 
ôtre  achevées  qu'au  commencement  de  la  seconde  saison 


sèche  de  1895,  soit  en  novembre  ou  décembre  ;  or  le  pont 
fut  lancé  fin  janvier  1896.  Le  mortier  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  prise  complètement,  deux  fissures  se  pro- 
duisirent dans  une  pile  de  récente  construction  au  mo- 
ment où  elle  travaillait  au  maximum.  On  dut  suspendre 
le  lancement,  étaoçonner  et  caler  les  travées  métalli- 
ques, et  réparer  la  pile  en  remplaçant  dans  les  parties 
refaites  le  mortier  de  chaux  hydraulique  par  du  mortier 
de  ciment. 

Par  prudence  on  attendit  encore  cinquante  jours  avant 
de  terminer  le  lancement.  De  cette  façon,  on  fut  assuré 
que  les  piles  restantes  avaient  fait  complètement  prise,, 
et  l'opération  fut  achevée  au  milieu  de  mai  i896  sans 
incident. 

Les  essais  réglementaires  du  tablier  eurent  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  juin. 

La  flèche  maxima  accusée  ne  dépassa  pas  13  milli- 
mètres, alors  qu'elle  eût  pu  sans  inconvénient  en 
atteindre  20... 

Au  début,  l'exploitation  des  parties  établies  de  la  ligne 
n'alla  pas  sans  de  sérieuses  difficultés.  Dans  ce  pays  où 
il  est  impossible  sans  cruauté  de  faire  remplir  par  des 
Européens  les  métiers  de  chauffeur  et  de  mécanicien,  il 
n'existait  aucun  indigène  dressé  à  ces  délicates  fonctions  ; 
à  peine  pouvait-on  confier  à  quelques-uns  d'entre  eux 
plus  intelligents  les  fonctions  modestes  de  serre-frein. 
Puis  les  mauvaises  conditions  de  transport  écartaient 
les  voyageurs,  enfin  les  nègres  reculaient  devant  la  dé- 
pense, cependant  modique,  de  la  prise  d'un  billet  de 
place.  Habitués  à  aller  à  pied,  bons  marcheurs,  comptant 
pour  rien  le  temps  dépensé  à  se  transporter  d'un  endroit 
à  un  autre,  ils  dédaignaient  les  facilités  offertes  par  la 
voie  ferrée. 

Peu  à  peu  cependant  on  parvint  à  dresser  des  mécani" 
ciens  et  des  chauffeurs  noirs  ;  peu  à  peu  aussi  les  indi- 
gènes se  familiarisèrent  avec  le  chemin  de  fer,  en  goû- 
tèrent les  avantages,  et,  leur  orgueil,  qui  est  très  grand, 
s'en  mêlant,  tous  l'utilisèrent. 

Aujourd'hui  les  locomotives  traînant  de  10  à  20  voi- 
tures, soit  de  50  à  90  tonnes,  assurent  un  service  régu- 
lier de  trains  marchant  à  raison  de  25  kilomètres  à 
l'heure. 

Tous  les  employés  de  l'exploitation,  de  la  voie  et  de 
la  traction,  à  l'exception  des  chefs,  des  gares  principales, 
et  des  directeurs  de  service  sont  des  nègres. 

Les  indigènes  prennent  déjà  en  grand  nombre  le  train, 
et  cependant  ils  ont  été  jusqu'ici  transportés  dans  des 
conditions  bien  peu  confortables.  Tandis  que  les  Euro- 
péens trouvaient  place  dans  des  trucs  aménagés  tant 
bien  que  mal  en  wagons  à  voyageurs,  ils  en  étaient  ré- 
duits à  se  jucher  sur  les  caisses  entassées  dans  ou  sur 
les  voitures  à  marchandises. 

Aujourd'hui,  avec  le  nouveau  matériel  inauguré  ré- 
cemment, Européens  et  indigènes  rencontrent  un  cer- 
tain confort  inconnu  précédemment  au  Soudan,  et  nul 
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doute  que  le  nombre  des  clienla  noirs  du  chemin  de  fer 
ne  s'en  trouve  notablement  accru. 

Le  progrés  dès  maintenaat  se  Fait  senlir  d'une  façon 
des  plus  heureuses,  car  les  seules  recettes  commerciales 
du  tronçon  Rayes- Ha  foui  a  hé  qui  se  cbi  (Traient  en  1893 
par  4i  millions  et  demi  ont  atteint  en  1895,  &oitdeu%ans 
iiprèa  seulemenl,  plus  de  93  millions  de  francs  (J). 

Si  rexécution  du  Transsoudanien  avance  désormais  à 
pas  rapides,  celle  du  Transsaharien j  sans  progresser 
iiussi  vite,  n'est  pas  non  plus  abandonnée.  Qu'on  nous 
permette  de  le  faire  ressortir  enterminanl,  car  ce  Trana- 
saharien  concourt  lui  aussi  au  but  commun  de  nos  che- 
mins de  fer  de  pénétration  de  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise :  assurer  de  façon  complète  la  paeilication  de  cet 
immense  empire  franco-africain  et  ouvrir  des  débouchés 
importants  à  notre  commerce  en  lui  facilitant  les  échanges 
avec  les  riches  contrées  comprises  dans  la  boucle  du  Ni- 
gt.T  ou  arrosées  par  les  grands  af  Huent  s  de  ce  Oeuve. 

Le  Transsaharien  parvenu  aujourd'hui  en  deux  points 
à  la  frontière  du  véritable  désert  doit  poser  désormais 
^m  rails  à  la  surface  de  contrées  sans  eaux,  habitées  par 
dua  bandes  pillardes,  fanatiques  ennemis  de  l'Européen . 
Aussi,  avant  de  songer  à  le  prolonger  vers  le  sud,  con* 
vient-il  d'assurer  de  façon  efficace  des  ppinls  d'eau  à 
b*-'S  machines,  des  postes  de  protection  à  ses  trains* 

Pour  y  parvenir,  il  n'est  qu'un  procédé  ;  jalonner  son 
tracé  de  petites  forteresses  ayant  des  garnisons  perma- 
nentes et  tenant  sous  leur coramandement  tous  les  puits 
(Je  la  région  sans  exception. 

Les  points  du  Sahara  oh  en  creusant  le  sol  on  arrive 
à  découvrir  des  nappes  aquatiques  souterraines  sont  si- 
tués à  de  rares  exceptions  près  sur  des  lignes  connues, 
routes  ordinaires  des  caravanes.  Ces  puits  se  trouvent  les 
uns  des  autres  à  des  distances  inférieures  à  celles  qu'un 
train  peut  franchir  sans  avoir  besoin  de  se  ravitailler. 
Si  donc  l'on  élève  des  postes  fortifiés,  occupés  par  des 
garnisons  suflïsantos,  là  oCi  se  rencontrent  ces  puits  et 
que  Ton  fasse  passer  le  Transsaharien  par  la  ligne  ainsi 
jalonnée,  d'une  pari  ce  chemia  de  fer  sera  assuré  de 
trouver  partout  à  point  nommé  Teau  nécessaire  aux  chau- 
dières de  ses  machines,  et  d'autre  part  les  nomades  pil- 
lards du  désert,  mourant  de  soif  dans  une  région  dont 
tous  les  points  d'eau  seront  défendus,  se  trouveront  obli- 
gés d'émigré r  au  loin,  et  la  sécurité  des  trains  sera  as- 
surée par  ces  postes  à  faibles  garnisons  pluvH  sur  sa 
route. 

Dans  cet  ordre  d'idées  ont  été  construits  durant  ces 
dernières  années  les  bordjs  d'Inifel,  d'El  ilomeur  et  de 
Cliebbabba,  sur  les  routes  d'El  Goléah  au  Touat  et  d*El 
iitiiéah  À  Âîn-Salah. 

Les  points  à  fortifier  se  trouvant  h  plus  de  600  kilo- 
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métrés  de  ia  cdte  algérienne,  près  d'à  moitié  chemin  de 
la  vallée  du  moyen  Niger,  en  plein  Saliara,  il  importait 
de  réunir  ù  Favatice  tout  le  nécessaire  à  la  construction 
des  pctiti's  forteresses  projetées  et  surtout  de  ne  rien 
oublier. 

Tous  les  outils  et  quelques  matériaux  [bois  et  fer) 
furent  approvisionnés  à  Laghouat,  répartis  en  paquets 
de  100  kilos;,  et  chargés  sur  liO  chameaux, 

A  Inifel  on  trouva  sur  place  les  moellons  nécessaires  ù. 
la  constitution  des  maçonneries  du  bordj  ;  c'étaient  des 
grès  et  des  calcaires  formant  falaises  sur  les  bords  de  la 
dépression  de  Toued  Mya;  îe  puits  fournit  l'eau  indispen- 
sable à  ta  confection  des  mortiers;  quant  à  ce  dernier,  il 
fut  constitué,  faute  de  mieux,  au  moyeu  de  gj'p^sea  argi- 
leux situés  au  fond  de  la  vallée* 

Les  locaux  construits,  tous  voûtés,  se  décintrèrent 
dans  de  bonnes  conditions,  malgré  la  qualité  défectueuse 
du  mortier,  et  en  une  seule  campagne  le  fort  put  être 
achevé,  enceinte  et  locaux  dliabitatîon,  par  le  détache- 
ment composé  d'une  centaine  de  travailleurs,  tous  mili- 
taires, dont  une  moitié,  sapeurs  du  génie  pour  la  plupart 
ouvriers  spéciaux, 

A  Hassî  el  llomeur,  le  fort  Mac-Mahon  fut  mené  à 
bonne  Un,  lui  aussi,  en  une  même  campagne,  bien  que  les 
conditions  climatérîques  se  soient  trouvées  particulière- 
ment mauvaises.  Dans  ce  pays  où  se  passent  souvent  des 
années  sans  que  tombe  une  goutte  d'eau,  des  pluies  abon- 
dantes survinrent  plusieurs  fois,  arrêtant  les  travaux  et 
compromettaiit  la  solidité  des  voûtes  en  construction. 
De  pluSf  les  matériaux,  sauf  le  mortier,  étaient  de  qua- 
lité bien  inf»meure  à  ceux  qui  servirent  à  Inifel.  Ce  der- 
nier, par  contre,  meilleur  qu'à  fnifeL  fut  constitué  au 
moyen  d'une  argile  rouge  abondante  dans  le  voisinage 
du  puits.  Des  bancs  de  gypse  crîslaHisé  fournirent  un 
gypse  très  pur  qui,  cuit  au  four,  donna  un  bon  plâtre 
pour  les  enduits  et  les  scellements. 

Eu  résumé,  les  travaux  accomplis,  tant  au  Sahara 
qu'au  Soudan,  par  la  main-d'œuvre  militaire  ou  par  la 
raaiti-d*œuvre  indigène  dirigée  et  surveillée  par  les  offi- 
ciers, sous-of liciers  et  sapeurs  du  génie,  prouvent  que  la 
création  de  voies  ferrées  de  pénétration  ayant  pour  but 
l'établissement  de  communications  avec  le  riche  bassin 
du  Niger  est  non  seulement  possible,  mais  peut  être 
menée  k  boune  Un  dans  un  temps  assez  court  pour  que 
nous  ne  soyons  pas  devanré^  par  nos  entreprenants  ri- 
vaux les  Anglais,  représentés  en  Afrique  occidentale  par 
la  puissante  compagnie  du  Mger« 

Que  les  moyens  pécuniaires  ne  soient  pas  refusés  k  nos 
vaillants  travailleurs,  et  l'immense  empire  français  de 
l'Ouest  africain  sera  pour  la  France  une  nouvelle  source 
de  richesses. 

LËo  Bi&E. 
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CAUSEBIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Traité  des  variations  du  système  musculaire  de 
Tbomme  et  de  leur  signification  au  point  de  vue  de 
rantbropologie  zoologique,  par  M.  A. -P.  Le  Double.  — 
2  vol.  gr.  m-8»  de  368  et  516  pages; Paris,  Schleicher  frères, 
i897. 

M.  Le  Double,  qui  est  professeur  d*anatomie  à  l'École 
de  médecine  de  Tours,  s'occupe  depuis  plusieurs  années 
de  recueillir  tous  les  faits  d'anomalie  musculaire  qui 
peuvent  se  présenter  au  cours  des  dissections,  ou  qui  ont 
été  relevés  par  d'autres  auteurs.  Le  temps  aidant,  et  aussi 
la  fréquence  assez  grande  des  anomalies,  il  a  réussi  à 
former  un  volumineux  dossier,  et  c'est  ce  dossier  qui 
forme  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Il  ne  saurait  être  question  d'entrer  ici  dans  l'analyse  de 
cet  amoncellement  de  faits  :  nous  nous  contenterons 
dlndiquer  dans  quel  esprit  est  conçue  chaque  notice,  — 
car  chaque  muscle  est  l'objet  d'une  notice  séparée  qui, 
selon  les  circonstances,  comporte  de  cinq  lignes  à  cinq 
pages.  Voici  le  muscle  frontal  par  exemple  :  l'auteur 
énumère  les  cas  d'absence;  les  variations  de  structure; 
les  cas  d'union  d'un  côté  à  l'autre  ;  les  cas  de  variation 
des  insertions,  supérieures  et  inférieures  ;  et  il  fînit  en 
donnant  quelques  notions,  généralement  sommaires,  sur 
Tanatomie  comparée,  en  indiquant  de  quelle  façon  le 
muscle  se  présente  ou  se  comporte  chez  les  animaux  su- 
périeurs, singes  en  particulier.  A  ceci  près  que  la  partie 
consacrée  à  l'anatomie  comparée  est  souvent  trop  abré- 
gée, le  plan  est  bon,  bien  ordonné,  et  l'étude  des  varia- 
tions aussi  complète  que  le  permet  l'état  de  la  science. 
Le  dossier  réuni  par  M.  Le  Double  rendra  donc  les  plus 
grands  services  à  l'anatomiste  qui  veut  se  rendre  compte 
des  anomalies  possibles,  à  celui  qui,  rencontrant  une  de 
celles-ci,  veut  savoir  si  elle  a  été  déjà  observée,  par  qui 
(il  y  a*tous  les  renvois  bibliographiques  nécessaires),  et 
dans  quelle  proportion,  aûn  de  se  rendre  compte  de  l'in- 
térêt que  peut  offrir  son  observation;  au  chirurgien,  à 
qui  la  connaissance  des  anomalies  est  aussi  nécessaire 
que  celle  des  circonstances  normales,  pour  la  conduite 
de  ses  opérations  ;  au  naturaliste  enfin,  qui  s'intéresse  au 
problème  général  de  la  variation . 

A  la  suite  de  la  partie  «  dossier  »,  et  formant  un  cha- 
pitre d'une  soixantaine  de  pages,  vient  la  partie  «  philoso- 
phique »,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  réflexions  auxquelles 
donne  lieu  l'étude  détaillée  des  faits  antérieurement 
énumérés.  Dans  le  chapitre  de  «  considérations  générales  », 
qui  est  celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt  pour  le  biologiste, 
M.  Le  Double  s'efforce  de  dégager  l'enseignement  ou  la 
philosophie  des  anomalies  musculaires,  et  ce  travail 
est  utile,  car  le  lecteur,  souvent  paresseux,  est  rarement 
enclin  à  lire  quelque  800  pages  de  faits  arides,  à  grouper 
ceux-ci  en  tableaux,  et  à  passer  des  heures  ou  des  jour- 
nées à  dégager  des  conclusions. 

Quelques-unes  de  celles-ci  offrent  de  l'intérêt.  Ce  sont 
d'abord  celles  qui  se  rapportent  à  la  valeur  ethnologique 
des  anomalies.  Certaines  anomalies  sont  plus  fréquentes 
dans  certains  groupes  ethniques,  —  dans  la  mesure  tou- 
tefois où  les  données  de  comparaison  sont  suffisamment 


nombreuses.  Par  exemple,  le  muscle  pré-sternal  se  ren- 
contre chez  3  ou  4  p.  100  des  sujets  en  Angleterre,  chez 
5  p.  100  en  Irlande;  le  muscle  pyramidal  de  l'abdomen 
manque  chez  10  ou  12  p.  100  en  France,  chez  21  p.  100 
aux  États-Unis  ;  alors  qu'inversement  le  petit  palmaire 
manque  chez  20  ou  25  p.  100  en  France,  et  chez  13  p.  100 
seulement  aux  États-Unis.  Le  pyriforme  est  perforé  chez 
26  p.  100  en  Alsace  et  en  Italie,  chez  8  p.  100  en  Angle- 
terre. Enfin  le  petit  psoas,  qui  est  un  muscle  anormal, 
manque  chez  la  moitié  des  sujets  en  moyenne  (49  p.  100 
en  Russie,  66  p.  100  en  Irlande). 

Pour  les  muscles  qui  manquent  le  plus  souvent  chez 
nous,  ce  sont  le  pyramidal  de  l'abdomen,  le  petit  psoas, 
le  petit  palmaire,  le  plantaire  grêle,  tous  d'utilité  insigni- 
ilante. 

M.  Le  Double  a  voulu  classer  les  variations  connues, 
et  en  cela  il  a  eu  raison.  Il  a  eu  raison  aussi  de  se  refu- 
ser à  considérer — comme  Ta  fait  M.  Testut,  par  exemple 
—  toutes  les  variations  musculaires  comme  ataviques, 
comme  des  souvenirs  d'états  qui  existent  chez  des  ani- 
maux variés  :  mammifères,  oiseaux,  reptiles  même.  Les 
naturalistes  ne  peuvent  se  résoudre,  en  effet,  à  accepter 
cette  façon  de  voir  qui  leur  paraît  par  trop  tirée  par  les 
cheveux.  M.  Le  Double  est  enclin  à  accepter  l'atavisme 
dans  certains  cas,  et  on  admettra  bien  que  certaines 
anomalies  peuvent  s'expliquer  par  un  souvenir  de  l'état 
qui  existe  chez  certains  animaux  très  voisins  de  l'homme, 
mais  il  ne  faut  pas  généraliser.  Mais  alors  quelle  expli- 
cation donner?  M.  Le  Double,  avec  prudence,  n'en  donne 
point.  Cest  peu  satisfaisant,  mais  c'est  plus  sûr  :  mieux 
vaut  se  taire  que  d'émettre  une  vue  dont  la  raison  ne 
s'accommode  pas. 

La  classification  de  M.  Le  Double  est  simple  :  il  l'em- 
prunte en  partie  à  M.  Mathias  Duval  et  distingue  les  ano- 
malies régressives,  réversives,  ataviques  ou  théromorphies 
de  Virchow  (muscles  vestigiaires  permanents  qui,  inu- 
tiles, ne  sont  pas  nuisibles,  et  persistent);  les  anomalies 
progressives,  évolutives  ou  de  perfectionnement;  les  ano- 
malies monstruosiiés. 

Dans  le  premier  groupe,  les  exemples  sont  nombreux  : 
l'auteur  les  énumère  et,  en  se  reportant  à  la  notice  con- 
sacrée à  chaque  muscle,  on  se  rend  compte  de  la  nature 
des  variations  par  où  il  rappelle  la  condition  existant 
chez  les  primates. 

Dans  le  second  groupe,  sont  les  cas  où  l'anomalie  con- 
siste non  pas  en  l'adaptation  à  de  nouvelles  fonctions,  où 
le  muscle  présente  une  variation  par  où  il  est  en  position 
de  mieux  remplir  sa  besogne,  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  la  formule  employée  par  Fauteur  ;  ce  sont 
les  cas  où  l'anomalie  consiste  en  la  disparition  de  muscles 
inutiles,  ou  en  une  atro])hie  très  prononcée.  Ici  donc,  le 
progrès  consiste  en  regrès,  comme  il  arrive  souvent 
(voir  VÉvolution  régressive,  de  MM.  Demoor,  Massart  et 
Vandervelde,  dont  il  a  été  parlé  ici  même),  et  c'est  pour- 
quoi l'emploi  du  mot  «  régression  »  a  des  inconvénients  : 
on  l'applique  aussi  bien  aux  cas  de  réversion  où  un  or- 
gane présente  une  condition  qui  existe  chez  des  animaux 
moins  parfaits,  et  à  des  cas  de  régression  individuelle, 
c'est-à-dire  d'atrophie. 

Dans  le  troisième  groupe,  figurent  les  anomalies  qui 


Digitized  by 


Google 


» 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


i|e  peuvent  rentrer  dans  aucune  des  deux  classes  ^récé- 
deiites  :  c'est  une  façon  de  réservoir  où  l'on  verse  les  faits 
de  signification  douteuse.  • 

•  Il  est  regrettable  que  M.  Le  Double  n'ait  pas  pu  discer- 
ner les  anomalies  activement  progressives.  Nous  avons  bien 
le  groupe  des  anomalies  passivement  progressives  où  la 
variation  consiste  en  la  disparition  ou  atrophie  d'un 
muscle  inutile;  mais  l'autre  groupe  existe  peut- être  aussi, 
et  on  l'apercevra  quelque  jour,  à  la  suite  d'observations 
qui  sont,  à  la  vërité,  difficiles  à  faire.  Avec  une  analyse 
plus  fine,  on  arrivera  sans  doute  à  discerner,  soit  dans 
l'ensemble,  soit  dans  des  catégories  spéciales,  de&  ano- 
malies consistant  essentiellement  en  des  variations  Ikan- 
tageuses,  par  lesquelles  le  muscle  remplit  mieux  ses 
fonctions. 

Nous  connaissons  déjà  des  cas  où  le  muscle  subit  l'adap- 
tation fonctionnelle  :  ne  peut-on  en  trouver  davantage  et 
de  plus  nets  encore?  Ou  bien  le  plan  de  structure  de 
l'homme  est-il  définitif,  et  non  susceptible  d'améliora- 
tion, doit-il  rester  ce  qu'il  est,  aux  quelques  variations 
près  qu'il  présente,  et  qui  ne  sont  que  rarement  progres- 
sives? Pourtant,  et  M.  Le  Double  lui-même  y  insiste,  il 
est  évident  que  les  anomalies  des  muscles  des  parties  les 
plus  modifiées  des  membres  (main  comparée  à  l'épaule 
par  exemple)  sont  les  plus  fréquentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aurions  fort  mauvaise  grâce  à 
chicaner  M.  Le  Double  sur  ce  qu'il  aurait  (peut-être)  pu 
faire.  Nous^n'avons  à  le  juger  que  sur  son  œuvre,  et 
nous  ne  faisons  point  difficulté  pour  dire  qu'il  a  accompli 
une  tâche  ardue  et  longue,  qui  sera  de  grande  utilité.  Si 
d'autres,  après  lui,  se  servant  de  son  travail  comme  d'un 
marche-pied,  arrivent  à  monter  plus  haut,  tant  mieux  ; 
il  aura  subi  le  sort  commun,  mais  son  œu\Te  n'en  res- 
tera pas  moins  ;  elle  n'en  aura  pas  moins  rempli  son  office. 
«  J'ai  accompli  ma  tâche,  dit  M.  Le  Double  :  aux  anato- 
mistes  de  l'avenir  d'accomplir  la  leur.  »  Rien  de  plus 
juste.  En  attendant,  les  anatomistes  du  présent  ont  de 
sérieuses  obligations  à  M.  Le  Double. 


Failles  et  Géogénie,  d'après  des  observations  et  décou- 
vertes faites  dans  le  Nivernais,  par  F.  L.  —  Un  vol.  in-4* 
avec  carte  coloriée;  Clermont-Ferrand,  Malle  val,  1897. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  cet  ouvrage .  Nous  ne 
doutons  pas  que  l'auteur  n'aime  la  géologie,  mais  com- 
bien de  considérations  métaphysiques  et  théologiques 
ne  mêle-t-il  pas  à  cette  science!  Nous  ne  sommes  pas 
assez  compétents  pour  le  suivre  sur  ce  terrain,  —  non 
géologique. 

«  L'œmTe  géniale  »  de  M.  F.  L.  (ainsi  est  qualifié  le 
livre  que  nous  analysons,  par  l'Institut  scientifique  de 
Paray-le-Monial)  nous  a  produit  surtout  l'efîet  d'une 
œuvre  dont  les  erreurs  —  de  faits  —  sont  si  nombreuses 
qu'il  faudrait  un  très  gros  volume  pour  les  relever.  Nous 
ne  voulons  pas  entreprendre  un  semblable  travail. 

Il  nous  a  paru  surtout  que  M.  F.  L.  (nous  regrettons 
de  ne  connaître  que  les  initiales  du  nom  de  ce  géologue) 
rejetait,  tout  d'abord,  les  théories  qui  ne  cadraient  pas 
avec  ses  idées.  De  grands  savants  qui  ont  établi  des  vé- 
rités indiscutables  sont  pris  à  partie  par  l'auteur,  parce 
que  leurs  doctrines  sont  opposées  à  celle  qu'il  soutient. 


L'auteur  ne  parle  pas,  ou  ignore,  en  grande  partie  les 
travaux,  nombreux,  qui  ont  été  faits  sur  le  Nivernais, 
région  bien  connue  dont  la  carte  géologique  au  1/80  000 
publiée  depuis  assez  longtemps  est  loin  de  coïncider  avec 
celle  qui  se  trouve  à  la  fin  de  Failles  et  Géogénie. 

Le  tracé  des  failles  est  souvent  de  la  pure  fantaisie.  Par 
exemple,  celle  qui  délimite  le  massif  ancien  depuis  les 
environs  de  Moulins  Engilbert  jusqu'à  Savigny  Polfol 
n'existe  qu'à  de  rares  intervalles  et  elle  n'a  pas  la  direc- 
tion N.  S.  donnée  par  l'auteur. 

Celle  qui  est  tracée  de  Moulins  Engilbert  à  Châtillon- 
en-Bazois  au  milieu  du  Pliocène  n'existe  pas,  en  particu- 
lier à  Champeaux,  où  les  assises  du  Lias  afûeurent  d'une 
façon  normale,  etc.,  etc.  Quant  au  tracé  des  affleure- 
ments, il  suffit  de  le  comparer  avec  celui  qui  a  été  fait 
par  MM.  Michel  Lévy,  Potier,  de  Launay  pour  voir  les 
erreurs  nombreuses  qui  ont  été  commises. 

Les  idées  —  nouvelles  —  et  vraiment  originales  déve- 
loppées par  l'auteur  sont  les  suivantes  :  La  terre  a  été 
créée  en  sept  jours,  et  elle  n'a  pas  passé  par  une  phase 
gazeuse,  «c  Le  texte  de  la  Bible  ne  favorise  pas  l'opinion 
de  M.  Faye  ».  Ni  le  soleil,  ni  la  terre  ne  perdent  leur 
chaleur. 

La  terre  a  été  soumise  à  une  série  de  cataclysmes  et  la 
gravité  l'a  faite  se  gon/Zer.  Les  failles  résultent  de  ce  gon- 
flement. L'enveloppe  de  la  planète  ne  s'est  pas  contrac- 
tée, mais  allongée,  —  a  saint  Pierre  a  eu  le  don  d'une 
intuition  prophétique  en  science  géologique  ».  Le  géo- 
logue qui  lira  Pailles  et  Géogénie  sera  vivement  intéressé 
par  cet  ouvrage,  —  le  plus  curieux  que  nous  connais- 
sions dans  la  littérature  géologique. 


On  Hail.  par  M.  Rollo  Rlssell.  —  Un  vol.  gr.  in-S»  de  224 
pages,  avec  deux  planches  photographiques  ;  Londres, 
E.  Stanford  (6  shilHngs). 

Le  volume  de  M.  Rollo  Russell  est  à  signaler  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  météorologie,  et  qui  ne  le 
connaissent  pas  encore  (bien  qu'il  ait  quatre  ans  de  date). 
Avant  de  vouloir  émettre  sur  la  théorie  de  la  grêle  des 
vues  personnelles,  M.  Russell  a  eu  la  patience  et  le  mé- 
rite de  recueillir  un  abondant  faisceau  de  faits,  dans  les 
auteurs  et  les  recueils,  et  ces  faits  ofîrent  de  l'intérêt, 
puisque  ce  sont  des  récits  d'observations  et  de  constata- 
tions précises.  La  première  partie  de  son  livre  n'est  donc 
pas  un  traité  sur  la  grêle  :  c'est  plutôt  un  recueil  de  faits 
relatifs  à  celles-ci,  un  ensemble  de  documents  à  consul- 
ter pour  qui  veut  établir  une  théorie  quelconque.  Les 
100  premières  pages  sont  consacrées  à  cette  énuméra- 
tion  des  faits  dont  beaucoup  sont  puisés  aux  meilleures 
sources.  Puis  vient  un  chapitre  consacré  à  la  question 
théorique  :  mais  ici,  M.  Russell  se  contente  d'exposer  les 
vues  successivement  formulées  par  différents  météoro- 
logistes. Au  lecteur  à  faire  son  choix...  Celui-ci  peut 
constater,  en  tous  cas,  que  l'accord  est  encore  médiocre, 
et  les  faits  cités  au  chapitre  v,  qui  traite  de  certaines 
propriétés  de  la  vapeur,  de  l'eau,  de  la  glace  et  de  la 
condition  de  l'air,  susceptibles  de  jouer  un  rôle  dans  la 
formation  de  la  grêle,  ne  sont  pas  de  nature  à  simplifier 
beaucoup  le  problème.  M.  Russell  déduit  enfin  des  faits 
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quelques  données  générales  qui  sont  énoncées  dans  les 
deux  derniers  chapitres.  Dans  Fun  de  ceux-ci,  il  étudie 
les  conditions  où  la  grêle  a  coutume  de  se  manifester.  Au 
total,  il  y  a  ascension  dans  les  parties  hautes  et  froides 
de  l'atmosphère  d'une  grande  quantité  d'air  chaud  et 
humide,  tandis  que  de  l'air  froid  descend  vers  le  soi. 
Par  le  refroidissement  de  Tair  humide  et  chaud,  il  y  a 
condensation  de  la  vapeur  d'eau  en  globules  très  petits, 
puis  en  parcelles  de  glace,  surtout  dans  les  parties  supé- 
rieures du  nuage  ainsi  formé;  les  parcelles  tombent  à 
travers  le  nuage,  et  tous  les  globules  liquides  qu'elles 
rencontrent  s'attachent  à  elles  et  se  congèlent  à  leur  tour. 
De  la  sorte  le  grêlon  primitif  acquiert  des  dimensions 
plus  considérables,  et  continue  à  descendre  plus  vite. 
L'électricité  joue  un  rôle  aussi,  mais  nous  ne  saurions 
entrer  ici  dans  la  discussion  de  ce  point.  M.  Russell 
estime  que  la  température  du  grêlon,  au  début  de  sa 
chute,  oscille  entre — 20"  et —  40® environ,  et  qu'il  met  en 
moyenne  de  5  à  10  minutes  à  atteindre  le  sol. 

Au  total,  il  y  a  beaucoup  de  faits,  dans  ce  livre,  et  si 
l'on  peut  discuter  sur  l'interprétation  de  ceux-ci,  si,  en 
particulier,  le  rôle  de  l'électricité  n'est  pas  d'une  clarté 
encore  sufGsante,  il  y  a  néanmoins  profit  pour  le  météo- 
rologiste à  lire  le  volume  de  M.  Russell.  Les  deux  plan- 
ches photographiques  représentant  des  grêlons  recueillis 
en  1893  à  Richmond,  dans  le  Yorkshire,  sont  excellentes. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Emile  Picard  présente  un 
travail  snr  les  périodes  des  intégrales  doubles  de  fonctions 
algébriques. 

—  M.  Eug,  Fabry  adresse  une  note  snr  les  séries  de 
Taylor. 

GÉOMÉTRIE.  —  If.  S.  Mangeot  adresse  une  note  snr  un 
réseau  conjugué  particulier  do  certaines  surfaces  dérivées 
des  surfaces  du  second  ordre. 

MÉCANIQUE.  —  M.  P.  Painlevè  envoie  une  note  sur  les 
positions  d'équilibre  instable. 

NAVIGATION  AÉRIENNE.—  M.  F.  Giacinto  soumet  à  l'Acadé- 
mie un  mémoire  relatif  à  la  direction  des  ballons. 

ASTRONOMIE.  —  La  communication  de  Af.  L(Bwy  a  pour 
but  de  fournir  la  solution  générale  de  tous  les  problèmes 
qui  se  rattachent  à  la  détermination  des  coordonnées  des 
étoiles  on  de  la  latitude  absolue,  A  l'aide  des  instruments 
méridiens.  Elle  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  soit 
de  l'observation  d'une  même  polaire,  faite  à  deux  époques 
suftisamment  distantes,  soit  de  l'observation  combinée  de 
deux  ou  de  plusieurs  polaires  différentes,  dont  on  mesure 
les  coordonnées  après  un  laps  de  temps  déterminé  par 
l'exactitude  à  laquelle  on  désire  arriver.  Ces  diverses 
méthodes  nouvelles  correspondent  aux  diverses  condi- 
tions dont  on  veut  subordonner  la  solution ,  soit  au  point 
de  vue  théorique,  soit  au  point  de  vue  pratique.  Gomme 
il  est  impossible,  actuellement,  d'exposer  en  détail  la 
démonstration  des  formules  qui  conduisent  à  la  solution 
des  questions  traitées,  l'auteur  veut  seulement  faire  con- 
naître les  résultats  principaux  qui  se  dégagent  de  l'ana- 


lyse relative  au  mouvement  apparent  de  deux  circumpo- 
laires autour  de  l'axe  du  monde. 

—  MM,  J.  Perchot  et  W,  Ebert  font  connaître  une  nou- 
velle méthode  pour  déterminer  la  verticale. 

—  Dans  la  séance  du  17  juillet  1882,  M.  Ch.  Rouget 
avait  présenté  une  note  qui  contenait  l'exposé  succinct 
d'un  mode  particulier  d'observations  circnmzénithales  :  il 
s'agissait  d'employer  deux  étoiles  dont  l'une  ait  une  dé- 
clinaison supérieure  à  la  latitude  du  lieu,  et  l'autre  une 
déclinaison  inférieure,  et  d'observer  le  moment  où  ces 
deux  astres  paraissent  dans  le  même  plan  vertical.  Depuis 
lors,  il  a  repris  en  détail  l'étude  de  cette  question,  qui 
paraît  d'autant  plus  intéressante  que  la  rapidité  avec 
laquelle  les  deux  plans  azimutaux  se  rapprochent  et 
finissent  par  se  confondre,  au  moment  même  du  passage 
delà  trajectoire  au  zénith  du  lieu  d'observation,  fournit  un 
moyen  très  précis  de  constater  l'époque  du  phénomène. 

Il  expose,  dans  ce  travail  nouveau,  l'examen  de  la  pé- 
riode pendant  laquelle  le  plan  azimutal  de  l'étoile  supé- 
rieure se  meut  à  partir  du  méridien  vers  l'ouest,  par 
exemple  lei  par  prolongation  au  delà  du  pivot  vers  l'est, 
sur  l'horizon),  c'est-à-dire  la  période  utile. 

SPECTROSCOPIE.  —  M.  Maurice  Hamy  décrit  un  appareil 
auquel  il  donne  le  nom  de  simplificateur  pour  abréger  le 
langage,  et  qui  est  destiné  à  isoler  des  radiations  dont 
les  longueurs  d'ondes  sont  très  voisines.  Cet  appareil  est 
fondé  sur  le  principe  des  interférences. 

CHIMIE.  —  M,  Georges  Mèker^  après  avoir  montré  que  le 
platine,  considéré  comme  inattaquable  dans  une  beau- 
coup trop  large  mesure,  est,  au  contraire,  attaqué  pro- 
fondément par  des  mélanges  salins,  que  l'on  pourrait 
réserver,  comme  inactifs,  décrit  un  nouveau  procédé 
d'attaque  de  ce  métal. 

—  M.  D.  Tommasi  adresse  une  note  sur  l'équilibre  chi- 
mique dans  l'électrolyse. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Jf.  A.  Lespieau  présente  une  note  sur 
l'ébullioscopie  de  quelques  sels  en  solution  éthérée. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  M.  H.  Causse  propose  un  nouveau 
procédé  de  dosage  de  l'antimoine  par  voie  volumétrique. 
Cette  méthode  qui  lui  a  servi  à  doser  l'antimoine  dans 
les  combinaisons  stibinophénoliques,  ramène  le  dosage 
de  ce  métalloïde  à  une  détermination  d'iode.  Elle  repose 
sur  ce  fait  que  lorsque  l'acide  antimonieux,  soit  libre, 
soit  combiné,  est  mis  en  présence  de  l'acide  iodique,  ce 
dernier  est  détruit,  et  l'acide  antimonieux  passe  intégra- 
lement à  l'état  d'acide  antimonique,  tandis  qu'une  quan- 
tité d'iode  proportionnelle  au  poids  d'acide  iodique  dé- 
composé est  mis  en  liberté. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Le  oérium.  —  Cette  nouvelle  note 
de  M.  Boudouard  a  pour  but  de  répondre  aux  critiques 
formulées  par  MM.  Wyrouboff  et  Vcrneuil  sur  les  résul- 
tats qu'il  avait  obtenus  relativement  aux  sels  de  cérium 
et  présentés  dans  une  précédente  communication. 

—  Pour  rechercher  si  la  phosphorescence  du  sulfure  de 
strontium,  une  fois  acquise,  persiste  et  peut  être  consi- 
dérée comme  une  propriété  inhérente,  tout  en  écartant, 
pour  le  moment,  les  causes  auxquelles  elle  est  due,  M.  J. 
H.  Mourelo  a  fait  une  série  d'expériences  relatives  à  la 
durée  du  pouvoir  phosphorescent,  à  son  intensité,  à  la 
manière  dont  la  lumière  est  excitée  et  au  procédé  de 
préparation  des  sulfures. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  MM.  Camille  Matignon  et  Deligny 
présentent  une  note  intitulée  :  Différence  entre  les  substi- 
tutions nitroséet  liées  au  carbone  et  à  l'asott. 
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—  Un  réactif  coloré  dt  Taldéhyde  ordinaire.  —  On  sait 
que  l'aldéhyde  éthylique  ordinaire  partage,  avec  un  grand 
nombre  de  corps  aldéhydiques  ou  cétoniques,  la  propriété 
de  fournir  une  belle  coloration  rouge  en  présence  duni- 
troprussiate  de  sodium  et  de  la  potasse,  avec  ou  sans  ad- 
dition ultérieure  d'acide  acétique.  M.  Louis  Simon  pro- 
pose la  réaction  suivante  qui  parait,  au  contraire,  être 
tout  à  fait  caractéristique  :  si,  à  une  solution  aqueuse 
étendue  d'aldéhyde,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  tri- 
mélhy lamine  aqueuse,  puis  quelques  gouttes  d'une  solu- 
tion étendue  à  peine  colorée  de  nitroprussiate,  il  se  dé- 
veloppe graduellement  une  f>elle  coloration  bleue.  Cette 
coloration  bleue  est  très  intense  si  la  solution  aldéhy- 
dique  est  quelque  peu  concentrée  (1/1 000)  ;  elle  est  encore 
très  nettement  visible  pour  la  dilution  1/10000  et  parait 
avoir  pour  limite  la  dilution  i/25000. 

HISTOLOGIE.  —  MM.J,  KunstlereiP.  Busquet  présentent 
une  note  sur  la  valeur  nucléaire  du  corps  central  des  Bac- 
tériacées . 

ZOOLOGIE.  —  Parmi  les  nombreux  ennemis  de  la  canne 
à  sucre  que  Ton  rencontre  à  la  Réunion  et  à  Maurice, 
M,  Edmond  Bordage  signale  surtout  deux  Lépidoptères, 
Diatrœa  striatalis  et  Sesamia  nonagrioides,  dont  les  larves 
reçoivent  le  nom  de  Borers.  Il  fait  l'historique  de  leur  in- 
troduction aux  Mascareignes  et  indique  les  nombreuses 
confusions  commises  à  leur  sujet. 

BIOLOGIE.  —  Dans  les  pays  où  le  cidre  est  la  boisson  or- 
dinaire, il  est  assez  rare,  à  la  campagne,  qu'on  le  mette 
en  bouteilles.  Cette  boisson  est  faite  dans  des  fûts  de 
contenance  variées,  auxquels  on  tire  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins.  Le  cidre  se  trouve  donc  constamment  en  con- 
tact avec  de  l'air  sans  cesse  renouvelé.  Aussi  est-il  ex- 
posé à  subir  de  nombreuses  altérations  parmi  lesquelles 
l'une  des  plus  fréquentes  a  pour  effet  d'augmenter  con- 
sidérablement son  acidité.  On  dit  alors  que  le  cidre  est 
dur.  Une  expérience  de  MM,  Léon  Dufour  et  Daniel  a 
donné  l'idée  d'étudier  Tinfluence  du  sous-nitrate  de  bis- 
muth sur  lo  durcissement  du  cidre.  Ces  deux  chimistes 
ont  été  ainsi  amenés  à  constater  que,  dans  du  cidre 
exposé  à  l'air,  l'addition  de  sous-nitrate  de  bismuth  re- 
tarde beaucoup  les  progrès  de  l'acétiûcation.  Il  y  aurait 
donc,  disent-ils,  un  grand  avantage,  dès  que  l'on  s'aper- 
çoit que  du  cidre  commence  à  durcir,  à  y  ajouter  ce  sel 
à  la  dose  de  10  grammes  par  hectolitre. 

—  Afin  d'arriver  à  des  dosages  de  l'acidité  urinaire, 
constants  sur  la  même  urine  et  comparables  pour  des 
urines  diverses,  Af .  E.  Joulie  a  adopté  une  technique  nou- 
velle. Au  lieu  de  soude  ou  de  potasse  caustiques  qui  exi- 
gent l'emploi  d'indicateurs  colorés  ou  colorables,  dont  la 
sensibilité  laisse  beaucoup  à  désirer  lorsque  l'on  opère 
sur  des  urines  plus  ou  moins  colorées  elles-mêmes  et 
d'une  acidité  généralement  très  faible,  il  a  employé,  pour 
saturer  l'urine,  une  dissolution  de  sucrate  de  chaux  déci- 
normale,  c'est-à-dire  contenant  par  litre  28%80  de  chaux, 
soit  le  dixième  de  l'équivalent  de  la  chaux  exprimé  en 
grammes.  Cette  solution  a  présenté,  sur  les  alcalis  caus- 
tiques ordinairement  employés,  des  avantages  précieux. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Atrophie  musculaire  par 
intoxication  pyooyanique.  —  Af.  Bouchard  analyse  un  tra- 
vail expérimental  de  MM.  Charrin  et  Claude^  travail  qui 
éclaire  l'origine  de  certaines  affections  de  la  moelle  épi- 
niôre. 

Les  auteurs  ont  réussi  à  obtenir  des  altérations  des 
cellules  antérieures  de  cette  moelle  en  faisant  agir  des 
toxines  ou  poisons  microbiens,  tels  que  la  toxine  pyo- 


cyanique;  ces  altérations,  chez  Tanimal  comme  chez 
lliomme,  ont  engendré  des  atrophies  musculaires. 

Ainsi  le  principe  de  l'influence  de  ces  poisons  micro- 
biens, mis  en  lumière  par  M.  Charrin  en  1887,  base  des 
recherches  bactériologiques,  se  généralise  de  plus  en 
plus.  On  voit,  en  outre,  qu'un  môme  virus,  agissant  sur 
le  même  appareil  d'animaux  de  même  espèce,  détermine 
des  troubles  variés;  ces  variations  dépendent  des  réac- 
tions du  terrain,  c'est-à-dire  de  l'organisme. 

—  De  la  sclérose  tuberculeuse  du  pancréas.  —  On  sait 
que  les  lésions  tuberculeuses  spécifiques  du  pancréas 
(granulations,  tubercules  caséeux,  etc.)  paraissent  être 
extrêmement  rares  chez  l'homme.  Kt  si  'M.  Paul  Camot 
n'a  pu  (sauf  un  cas)  les  reproduire  expérimentalement, 
il  a,  par  contre,  déterminé,  expérimentalement  chez  le 
chien,  des  scléroses,  de  tout  point  analogues  à  celles 
qu'il  a  pu  constater  sur  des  hommes  tuberculeux,  et 
qui  paraissent  être  la  réaction  habituelle  de  la  glande 
contre  le  bacille  de  Koch  ou  ses  produits,  scléroses  enfin 
accompagnées  de  glycosurie. 

D'après  ses  expériences  et  certains  faits  cliniques  ob- 
servés, il  semble  donc  qu'il  y  a  place  pour  un  diabète 
pancréatique  d'origine  tuberculeuse. 

PHYSIOLOGIE.  ~  Sur  la  fermentation  cellulosique.  —Dans 
sa  note  du  6  décembre  dernier,  M.  V.  OmeliQnski  a  décrit 
les  principaux  caractères  d'un  des  ferments  de  la  cellu- 
lose pure.  Il  relate  aujourd'hui  les  données  principales 
d'une  expérience  de  fermentation,  dans  laquelle  il  s'est 
astreint  à  doser  tous  les  produits  de  décomposition  d'une 
quantité  donnée  de  cellulose. 

ÉNERGÉTIQUE  BIOLOGIQUE.— jr.  A.  CAaut  eau  communique, 
sur  la  comparaison  du  pouvoir  thermogène  ou  dynamogène 
des  éléments  simples  avec  leur  pouvoir  nutritif,  un  mé- 
moire dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1^  Le  pouvoir  nutritif  du  sucre  et  de  la  graisse  ne  se 
mesure  pas,  chez  l'animal  de  travail,  à  la  quantité  d'éner- 
gie potentielle  contenue  dans  ces  deux  aliments.  Entre 
l'aptitude  nutritive  et  l'aptitude  énergétique  ou  thermo- 
gène, il  existe  un  écart  considérable.  En  effet,  le  pouvoir 
nutritif  du  sucre  de  canne  étant  1,  celui  de  la  graisse 
est  1,52  et  non  2,373,  comme  le  veut  la  théorie  actuelle 
des  poids  et  des  substitutions  isodynames. 

2^^  Il  existe,  au  contraire,  une  identité  parfaite  entre 
l'aptitude  nutritive  du  sucre  et  de  la  graisse  et  l'aptitude 
glycogénétique  de  ces  deux  substances.  En  eilet,  i''',52  de 
sucre  de  canne  ou  i  gramme  de  graisse  font,  pour  celle- 
ci  par  oxydation  rudimen taire,  pour  celui-là  par  hydrata- 
tion, la  même  quantité  de  glycose,  soit  l'^Ol.  Ainsi  la 
saccharose  et  la  graisse  possèdent  le  même  pouvoir  nu- 
tritif quand  on  administre,  de  l'un  et  de  l'autre,  les  poids 
propres  à  former  la  même  quantité  de  glycose  ou  de  gly- 
cogène.  Les  poids  isotrophiques  de  ces  deux  substances 
se  confondent  donc  avec  les  poids  isoglycogénétiques . 

Les  études  expérimentales  fort  délicates,  qui  avaient 
amené  M.  Chauveau  à  prévoir  cette  équivalence,  reçoi- 
vent donc,  des  recherches  entreprises  pour  en  vérifier 
l'exactitude,  une  éclatante  confirmation.  Toutes  les  sub- 
stances alimentaires  ne  sont  pas  aptes  à  fournir  directe- 
ment le  potentiel  énergétique  où  s'alimente  le  travail 
physiologique  des  muscles.  Ce  rôle  est  exclusivement  dé- 
volu au  glycogène  qui  les  imprègne.  Il  se  dépense  inces- 
samment et  se  renouvelle  sans  cesse,  grâce  aux  transfor- 
mations chimiques  qu'éprouvent  dans  l'organisme  les 
apports  alimentaires  de  toute  nature. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Dans  une  nouvelle  note,  M.  E. 
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Roze' indique  comment,  dans  la  maladie  des  châtaignes, 
le  champignon  destructeur  s'introduit  dans  celles-ci,  et 
montre  que  son  envahissement  est  favorisé  par  FexcAs  d'hu- 
midité et  retardé,  au  contraire,  parla  sécheresse  :  il  en  ré- 
sulte que,  pour  la  bonne  garde  des  châtaignes,  leur  con- 
servation, déjà  préconisée,  dans  des  endroits  secs  est  de 
première  nécessité.  Toutefois,  comme  il  est  à  peu  près 
impossible  d'empêcher  la  maladie  de  suivre  'son  cours, 
on  raison  de  Thumidilé  ordinaire  de  la  saison,  si  Ton 
veut  surtout  conserver  ces  fruits  au  delà  de  l'hiver,  pour 
la  consommation  annuelle,  il  conviendra  de  recourir  à 
remploi  du  procédé  indiqué  par  Olivier  de  Serres  et  Du- 
hamel, c'est-à-dire  le  boucanage,  mais  à  la  condition  d'en 
faire  usage  aussitôt  après  la  récolte. 

BOTANIQUE.  —  Les  conclusions  d'une  note  de  If.  Paul 
Parmentier  sur  l'espèce  en  botanique  sont  : 

i«  L'espèce,  en  botanique,  telle  qu'on  doit  l'interpréter, 
est  l'ensemble  des  végétaux,  appartenant  à  la  même  di- 
vision phylétique,  qui  possèdent  tous  les  mêmes  carac- 
tères morphologiques  et  anatomiques  exprimés  à  des 
degrés  différents. 

2^  Cette  «entité  n'admet  pas  de  formes  intermédiaires 
autres  que  des  hybrides,  la  rattachant  à  une  espèce  de 
même  degré. 

3°  L'espèce  morphologique  ou  secondaire  n'est  pas  une 
espèce  fixée.  Elle  peut  comporter  des  formes  transitoires 
la  rattachant  à  une  autre  espèce  de  même  degré.  L'ana- 
tomie  et  la  morphologie  ne  la  diagnostiquent  que  par  des 
caractères  quantitatifs  ou  communs  à  plusieurs  types. 
La  plupart  des  espèces  créées  par  les  floristes  appartien- 
nent à  cette  seconde  catégorie. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Henri  Devaux  adresse,  sur  la 
perméabilité  des  troncs  d'arbres  aux  gas  atmosphériques, 
une  note  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1*  Les  lenticelles  ou  pores  respiratoires  des  gros  troncs 
d'arbres  sont  ordinairement  aussi  largement  ouvertes 
que  celles  des  rameaux,  parfois  plus  ouvertes.  Elles  rem- 
plissent probablement  le  même  rôle  dans  les  échanges 
gazeux  ; 

2*  Chez  quelques  arbres,  les  lenticelles,  même  bien  dé- 
veloppées, sont  fermées.  Quand  elles  le  sont  toutes  {Pi- 
ceuy  Populu8*alba),  il  faut  admettre  nécessairement  que  la 
respiration  s'opère  par  des  échanges  gazeux  diiTérents  de 
ceux  qui  se  produisent  à  travers  les  lenticelles. 

3°  Les  lichens  crustacés  appliqués  sur  beaucoup 
d'écorces  ne  ferment  pas  sensiblement  les  lenticelles  na- 
turellement ouvertes  et  ne  peuvent  entraver  sérieusement 
les  échanges  gazeux  qui  s'opèrent  par  cette  voie . 

PETROGRAPHIE.  —  Les  recherches  de  M.  C.-Eg.  Bertrand 
montrent  que  le  charbon  à  gas  rencontré  dans  le  Northern 
Coal  Field  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  diffère  profondé- 
ment du  kérosène  shale  reconnu  dans  les  autres  gise- 
ments. Malgré  le  grand  nombre  des  Reinschia  qu'il  con- 
tient encore,  ce  charbon  ne  mérite  plus  l'appellation  de 
charbon  d'algues,  car  la  gélose  n'intervient  dans  son  vo- 
lume que  pour  une  proportion  moyenne  de  0,012,  et 
pour  0,024  là  où  elle  est  la  plus  abondante. 

6É0L06IE.  —  Géologie  des  Iles  de  Mételin,  ou  Lesbos,  et 
de  Lemnos  dans  la  mer  Egée.  —  Au  cours  de  deux  voyages 
successifs  dans  la  mer  Egée,  en  1887  et  189^,  M.  L.  de 
Launay  a  exploré  les  tles  turques  de  Mételin  et  de  Lem- 
nos, pour  en  étudier  la  constitution  géologique,  qui  était 
presque  totalement  inconnue  jusque-là.  La  première  ex- 
ploration de  Mételin  ayant  déjà  fait  l'objet  d'une  com- 
munication pétrographique,  l'auteur  la  complète  en  ce 


qui  concerne  les  dépôts  tertiaires,  où  il  a  découvert,  en 
1894,  plusieurs  gisements  pontiens  fossilifères. 

VARIA.  —  M.  Ch.  Binet-Sanglé  adresse  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Tératologie,  théorie  nouvelle  de  la  monstruosité 
et  de  Tinversion. 

—  L'Académie,  par  la  voie  du  scrutin,  classe  :  en  pre- 
mière ligne,  M.  Maquenne;  en  deuxième  ligne,  M.  André, 
candidats  à  la  chaire  de  physique  végétale,  laissée  va- 
cante, au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  par  la 
mort  de  M.  Georges  Ville, 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  la 
mort  de  M.  Brioschi,  correspondant  de  l'Académie  pour  la 
section  de  géométrie,  président  de  l'Académie  desLincei, 
décédé  à  Milan  le  13  de  ce  mois. 

E.  Rivière. 
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Le  ballon  Schwars.  —  Malgré  son  issue  malheureuse, 
la  tentative  faite  récemment  à  Berlin  avec  le  ballon  diri- 
geable imaginé  par  l'ingénieur  Schwarz  mérite  de  retenir 
l'attention.  Le  caractère  particulier  de  ce  ballon,  c'est  sa 
rigidité  :  son  enveloppe  est  établie  en  aluminium  et  la 
nacelle,  qui  porte  le  moteur,  est  rattachée  d'une  façon 
invariable  à  cette  enveloppe. 

Ainsi  que  le  montre  la  figure  ci-contre,  le  ballon  a  — 
avait  serait  plus  exact  —  la  forme  d'un  cylindre  de 
13  mètres  de  diamètre,  terminé  en  pointe  en  avant  et 
mesurant  4i  mètres  de  longueur,  ce  qui  donne  une  capa- 
cité de  3250  mètres  cubes.  Rempli  d'hydrogène  (1),  cet 
aérostat  disposait  d'une  force  ascensionnelle  de  3500  ki- 
los réduite,  de  par  le  poids  du  ballon  et  de  ses  acces- 
soires, au  chiffre  net  de  650  kilos.  Le  moteur,  un  mo- 
teur à  benzine,  entièrement  en  aluminium  aussi,  fournis- 
sait une  puissance  de  16  chevaux- vapeur  et  actionnait 
quatre  hélices  réparties  comme  l'indique  la  figure  :  une 
en  avant,  une  de  chaque  côté  du  ballon  au-dessus  de  la 
nacelle  et  une  au-dessous  de  cette  même  nacelle  ;  cette 
dernière  tournait  dans  un  plan  horizontal,  tandis  que  les 
autres  agissaient  dans  des  plans  verticaux  ou  presque  ver- 
ticaux. Les  arbres  sur  lesquels  étaient  montées  les  hélices 
'  étaient  actionnés  par  des  courroies,  et  l'on  sait  que  c'est  ce 
mode  de  transmission  qui  a  été  la  cause  de  l'accident,  la 
transmission  de  l'une  des  hélices  latérales  s'étant  trouvée, 
parait-il,  paralysée  par  suite  d'un  embrouillement  de 
courroies  causé  par  le  vent  pendant  le  virage  sans  doute, 
car  les  assistants  ont  remarqué  que  c'est  immédiatement 
après  ce  virage  que  l'aérostat  a  cessé  d'ôtre  dirigé. 

La  construction  du  ballon  en  aluminium  soulevait  des 
difficultés  de  tous  ordres  que  l'inventeur  avait  su  vaincre, 
grâce  à  son  énergie  et  à  ses  efforts  persévérants.  Il  ne 
lui  a  pas  été  donné  pourtant  de  poursuivre  son  œuvre 
jusqu'au  bout;  la  morl  l'a  enlevé  en  janvier  dernier  à  ses 
travaux,  et  c'est  le  service  aérostatique  de  l'armée  alle- 
mande qui,  utilisant  les  documents  laissés  par  lui,  a  mis 
son  invention  au  point  et  préparé  l'expérience  dont  nous 
avons  constaté  l'insuccès.  Cet  insuccès  n'infirme  d'ail- 

(1)  II  s'agit,  en  effet,  d'un  véritable  ballon  et  non  d'un 
M  plus  lourd  que  l'air  »,  comme  nous  l'avions  indiqué  par 
erreur. 
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leurs  pas  la  valeur  de  Vidée;  le  malheur  est  que  Tappa- 
reil  a  été  compIMemtnît  détruit  dans  sa  chute  et  qu'il 
faudra  en  reconstruire  uu  autre  pour  reprendre  les 
essais. 

Il  convient  de  remarquer  loulf'fois  que  Fascension  s*est 
accomplie  dans  des  cooditions  relativement  favorables, 
puisque  la  vitesse  du  vent  ne  dépassait  pas  7=^,50  par 
seconde- 
Une  ascension  de  vingt-quatre  beures.  —  L'ascension  de 
notre  compatriote  Louis  Godard  a  Texposition  de  Leip*i^' 
a  été  plus  heureuse,  iiuoique  fort  accidentée.  11  s'agit 
d'ailleurs  d'une  ascension  libre  avec  un  aérostat  ordi- 
naire. 

Parti  avec  sept  compagnons ^  le  i9  octobre  à  ,^*'%20  du 
soir,  de  Leipzig,  tiodard  eut  à  affronlcr  une  tempête  de 
nuit  et  ae  put  atterrir  que  le  lendemain  soîr  à  Tarnau^ 
|irès  d^Oppeln  (Haute-Silésie),  après  un  voyage  aérien  de 
24^, iQ",  an  des  plus  longs»  croyons-nous,  qui  aient  été  en- 
registrés jusqu'icL  Le  ballon,  dont  la  vitesse  aurait  atteint 
parfois  jusqu'à  iOO  kilomètres  à  rheurei  se  dirigea  d'abord 
vers  la  Baltique;  c'est  un  peu  après  Berlin  qu'il  fut  pris  par 
ime  tempête  qui  le  rejeta  vers  Dantiîg  et  Kœnigsberg  d*oii, 


Torage  étant  calmé,  un  nouveau  courant  aérien  ramena 
les  voyagi-urs  vers  le  sud  k  travers  la  Pologne  ru^^se  jus- 
ijuVn  Silésie  où  la  descente  put  s'elTectuer  à  5'%3ti  près 
du  village  de  Tarn  au. 

Le  ballon  pesait  1  iOO  kilos  ;  il  portait  au  départ,  indé- 
pendamment des  buit  passageti*  représentant  un  poids . 
de  Wâ  kilos,   (  ^Srî   kilos  de  lest,  2TtO  kil<J^  d'imprimés, 
80  kilos  de  Imgaf^^es"  et  HO  kilos  d*aîimonts,  ce  qui,  avec 
le  gutdc-rope  donnait  un  poids  total  de  3  520  kilos. 

Ii'origiji0  françiise  des  ballons,  —  A  Toccusion  de  cette 
ascension  inli!rrssante,M.  PkUd*  rappelle  dans  hi  NeitesU: 
yuchrichttn  de  LeipdR  que  l'honneur  de  Tinvontion  des 
ballons  revient  d'une  façon  tout  à  fait  incoate^lable  à  la 
France,  gnlce  aux  deux  frères  Mùntijolfitrj  Joaaph  et 
Éliûnner  qui,  ou  le  sait,  lircnt  leur  premier  essai  à  Anno- 
nay  le  4  juin  178:1  au  moyen  d'un  aérostat  à  air  chaud 
tout  de  suite  baptisé  montgolfière.  C'est  également  à  deux 
Français  que  revient  l'houneux-  de  s'être  éJevés  les  jire- 
uiic*rs  dans  les  airs;  PU  aire  tks  /îo-iers  et  le  jnarqtm  d'Àr- 
faridi%donirascensions'elTectuaàPansJc21  octobre  J7H3. 
In  peu  pins  lard  [7  janvier  llHo)  Blanchard  faisait  sa 
fameuse  traversée  du  PaS"de*CalaJs  de  Douvres  à  Calais, 
|)lus  heureux  que  Pilaire  des  Hoïiers  qui  trouva  la  mort 
ihNà  le  départ  à  Boulogne  en  essayant  de  faire  la  traversée 
do  France  en  Angleierre.  Ce  fut  du  reste  cet  accident 


tragique  qui  conduisit  à  l'emploi  du  parachute  essayé 
pour  la  première  fois  en  1797  à  Paris  par  Gamerin, 

Mesnrs  de  la  hauteur  d'un  aérostat.  —  M.  Cailletety  de 
rinstttut,  vient  de  présenter  à  l'Académie  un  appareil 
destiné  à  permettre  la  détermination  par  une  mesure 
photographique  de  la  hauteur  atteinte  par  un  aérostat. 
Cet  appareil  photographique  se  compose  d'une  boîte 
prismatique  en  bois  suspendue  au  ballon  par  un  système 
qui  assure  à  son  axe  une  position  sensiblement  verti- 
cale. Sui*  la  partie  inférieure  regardant  le  sol,  est 
dispos*^  un  objectif  convenablement  diaphragmé;  sur  la 
paroi  opposée  est  un  second  objectif  destiné  à  photo- 
graphier le  baromètre  anéroïde  placé  à  une  distance  con- 
venable pour  donner  une  image  nette  sur  la  surface  sen- 
sible- Un  mouvement  d'horlogerie  fait  mouvoir  des 
interrupteurs  qui,  en  s'ouvrant  de  deux  en  deux  minutes, 
permettent  aux  rayons  lumineux  de  pénétrer  dans  Tap- 
pareiL  Lue  pellicule  de  celluloïde  sensible  reçoit  sur  ses 
deux  faces  les  rayons  ainsi  transmis  et  se  déroule  devant 
les  objeelifs  en  obéissant  à  un  ressort  contenu  dans  un 
barillet  indépendant. 

Les  images  obtenues  ont  0,13  x  0,18;  lorsqu'on  con- 
naît: i"  lé  foyer  de  l'objectif  photographique;  2°  la  dis- 
tance de  deux  points  situés  sur  le  sol  ;  3°  la  distance  de 
ces  deux  points  sur  l'épreuve  photographique,  il  est 
facile  de  déterminer  par  un  simple  calcul  de  proportion 
la  hauteur  à  laquelle  se  trouvait  le  ballon  au  moment  où 
l'é[irûUYe  a  été  prise,  et  comme  l'épreuve  donne  égale- 
ment l'image  du  baromètre  et  par  conséquent  la  pres- 
sion, on  peut  déterminer  expérimentalement  la  loi  qui 
rattache  la  pression  barométrique  de  l'atmosphère  en 
divers  points  aux  altitudes  de  ces  points. 

L'erreur  possible  dans  la  mesure  de  l'altitude  dépend 
de  rexactîtude  de  la  mesure  du  foyer  de  l'objectif  et  de 
celle  de  Tt^preuve.  Or  il  est  facile  d'obtenir  ces  mesures- 
à  1/500  près,  ce  qui  donnera  pour  les  déterminations  ob- 
tenues avec  l'appareil  photographique  une  approxima- 
tion de  1  /nOO. 

A  propos  d'un  voyage  aérien  de  24  heures  sans  escales. 
—  i\  l'occasion  de  la  remarquable  ascension  effectuée  en 
i!i^l5™  par  If.  Go<iar(i  à  Leipzig,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  a  été  dit  qu'aucune  ascension  précédente  n'avait 
atteint  celte  durée.  Ainsi  présentée,  cette  affirmation  est 
inexacte. 

H.  Gaston  Tissandierf  dans  son  ouvrage  :  Histoire  des 
baUon&  el  des  aéronautes  célèbres,  s'exprime  ainsi  (t.  Il, 
p,  83)  : 

<i  M.  Het^éy  qui  s'est  attaéhé  à  perfectionner  le  maté- 
riid  aéronautique  dans  le  but  de  l'employer  pour  de  longs 
voyages  aériens,  a  exécuté  une  ascension  maritime  re- 
marquable qui  est  le  plus  long  voyage,  comme  durée,qui 
ait  Jamais  été  exécuté  en  ballon.  Le  12  septembre  1886, 
M.  Ile  né,  parti  de  Boulogne  à  6^  30  du  soir,  est  resté 
vingt-quatre  heures  consécutives  dans  le  nacelle  de  son 
aérostat  et  a  traversé  la  mer  du  Nord  pour  descendre  à 
300  kiloniètres  du  point  de  départ,  dans  le  voisinage  des 
vMi's  de  TAnglèterre.  » 

Kn*'ïTet.  les  certiûcats  de  départ  et  d'atterrissage  pré- 
sentés a  la  Société  française  de  Navigation  aérienne,  à 
rExposition  universelle  de  1889,  etc.,  établissent  qu'il 
s'est  écoulé  exactement  24'',30  entre  le  moment  du  dé- 
part el  ct'lui  où  le  remorqueur  Gleaner,  du  port  de  Yar- 
raouth,  est  arrivé  sous  la  nacelle  du  National  équilibré 
alors  à  faible  hauteur. 

11  est  évident  que  l'ascension  a  eu  lieu  sans  escales;  la 
situation  du  National  au-dessus  de  la  mer  pendant  vingt* 
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heures  et  demie  en  est  une  garantie.  Toute  escale  eût  été 
un  naufrage. 

En  outre,  l'ascension  n'a  pas  été  uniquement  réalisée 
sur  équilibreurs  (ces  derniers  pesaient  90  kilos  et  étaient 
disposés  pour  agir  intégralement  jusqu'à  l'altitude  de 
80  mètres).  Elle  a  été  entièrement  libre,  notamment  pen- 
dant les  quatre  heures  de  durée  du  trajet  .terrestre  de 
Boulogne- sur-Mer  à  Gravelines  (Nord). 

Enfin  il  a  été  constaté  que,  au  moment  où  [le  Gleaner 
atteignit  le  National,  celui-ci,  muni  d'une  soupape  infé- 
rieure, «  était  presque  entièrement  gonflé  et  avait  ses 
appareils  d'équilibre  faiblement  immergés  »;  l'aérostat 
était  donc  encore,  à  la  fin  du  voyage,  dans  des  conditions 
normales  de  sustentation. 

L'expédition  du  National  a  fourni  des  résultats  scienti- 
fiques importants  et  qui  n'ont  pas  encore  été  dépassés 
jusqu'ici,  tels  que  :  dirigeabilité  relative  ou  déviation 
maxima,  mesurée,  de  68  degrés  (demi-angle  abordable)  ; 
stabilisation  automatique  dans  l'état  résistant,  etc.  La 
capacité  de  l'aérostat  n'était  que  de  1  200  mètres  cubes. 

n  parait  donc  équitable  dédire  qu'il  existe  actuellement 
deux  ascensions  authentiques  de  plus  de  24  heures  sans 
escales,  exécutées  toutes  deux  dans  nos  climats,  l'une  sur 
mer,  par  M.  Hervé,  en  1886;  l'autre  sur  terre,  par  M.  Go- 
dard, en  i897,  et  que  chacun  de  ces  voyages,  effectués 
dans  des  conditions  différentes,  possède  ses  mérites  par- 
ticuliers. 

Il  est  bon  d'ailleurs  de  ne  pas  oublier  que  si  la  durée 
d'un  voyage  aérien  peut  être  un  utile  moyen  d'études, 
elle  ne  constitue  pas  le  but  principal  de  l'aérostation  qui 
est,  semble-t-il,  d'aller  vite  où  l'on  voudra  par-dessus  les 
obstacles  terrestres.  On  peut  considérer  un  voyage  d'une 
étendue  donnée  comme  le  produit  de  deux  facteurs  :  du- 
rée, vitesse.  Une  grande  vitesse  permettrait  une  faible 
durée  et  comporterait  moins  d'incertitudes.  S'il  est  plus 
difficile,  il  parait  aussi  plus  urgent  de  rechercher  surtout 
la  vitesse  propre,  avec  ou  sans  la  collaboration  capri- 
cieuse des  courants  aériens. 


ASTRONOMIE 

Le  spectre  d'une  météorite.  —  Les  photographies  des 
spectres  d'étoiles  prises  à  l'Observatoire  d'Harvard  Col- 
lège pour  se  conformer  aux  vues  du  regretté  Henry  Draper 
diffèrent  de  celles  que  l'on  obtient  dans  les  autres  obser- 
vatoires. Au  lieu  d'employer  un  spectroscope  muni  d'une 
fente  et  d'avoir  la  photographie  du  spectre  d'une  seule 
étoile  à  la  fois,  on  place  un  gros  prisme  devant  l'objectif 
du  télescope  et  l'on  obtient  les  spectres  de  toutes  les 
étoiles  brillantes  qui  se  trouvent  dans  le  champ.  On 
augmente  encore  ce  nombre  d'étoiles  en  remplaçant 
l'objectif  ordinaire  qui  n'a  qu'au  faible  champ  par  une 
lentille  à  portrait  d'une  grande  dimension  dont  le  champ 
beaucoup  plus  considérable  embrasse  un  espace  de  dix 
degrés  carrés  au  lieu  de  deux. 

Plusieurs  milliers  de  plaques  photographiques,  don- 
nant l'image  de  toute  la  voûte  céleste,  ont  été  prises  de 
cette  manière  à  Cambridge  et  à  Aréquipa.  Toutes  ont  été 
examinées  par  Mistress  Pleming  et  ont  donné  lieu  à  des 
découvertes  remarquables  parmi  lesquelles  nous  citerons 
d'abord  de  nombreuses  étoiles  variables .  En  dernier  lieu, 
on  a  obtenu  pour  la  première  fois,  le  18  juin  dernier,  le 
spectre  d'une  étoile  filante. 

Puisqu'il  est  impossible  de  prévoir  le  moment  précis 
d'apparition  et  la  route  de  ces  météores,  on  ne  peut  ob- 
tenir de  photographies  de  leur  spectre  que  6i  l'un  d'eux 


vient  à  traverser  le  champ  du  télescope.  Un  certain  noHH 
bre  de  traînées  d'étoiles  filantes  ont  été  vues  çà  et  là  en 
photographiant  différentes  régions  du  ciel  avant  d'em- 
ployer un  prisme  devant  l'objectif;  mais  les  photogra- 
phies faites  avec  analyse  spectroscopique  n'ont  jamais 
révélé  de  météore  assez  lumineux  pour  donner  un  spectre 
impressionnant  la  plaque. 

Le  18  juin  1897,  vers  11  heures  du  soir,  le  télescope 
Bâche  de  0'",20  d'ouverture  employé  à  la  station  d'Are-  / 
quipa  était  dirigé  vers  la  constellation  du  Télescope 
quand  un  brillant  météore,  ayant  pour  coordonnées  : 
iîV=18»'49",  P  =  137010',  traversa  le  champ^t  produi- 
sit le  premier  spectre  d'étoile  filante. 

On  trouve  dans  ce  spectre  six  lignes  brillantes  d'inten- 
sité variable  en  différentes  régions  de  la  plaque,  ce  qui 
montre  les  changements  d'éclat  éprouvés  par  l'astre  pen- 
dant qu'il  traversait  le  champ  de  l'instrument.  Les  lon^ 
gueurs  d'onde  de  ces  lignes  ont  approximativement  les 
valeurs  suivantes  :  3954,4121,4195,  4344,4636  et  4837; 
leurs  intensités  respectives  sont  à  peu  près  40, 100,2,  13, 
iOetlO. 

La  première,  la  deuxième,  la  quatrième  et  la  sixième 
sont  probablement  identiques  aux  raies  de  l'hydrogène  : 
H£  =  3  970,  H5  =  410I,H7=4  341  et  Hp  =4 862.  La  cin- 
quième est  assez  analogue  à  la  raie  de  longueur  d'onde 
4633  que  l'on  observe  dans  le  spectre  des  étoiles  du  cin- 
quième type  et  qui  est  la  marque  caractéristique  de  la 
troisième  classe  de  ces  astres.  La  troisième  ligne,  à  peine 
visible,  est  peut-être  identique  à  la  raie  ayant  pour  lon- 
gueur d'onde  4  200,  que  l'on  trouve  dans  le  spectre  de  ces 
étoiles. 

On  remarquera  que  la  plus  intense  des  quatre  lignes 
analogues  à  celles  de  l'hydrogène  est  flo  :  il  en  est  de 
même  dans  le  spectre  d'o  Baleine  (Mira  celi,  la  Merveil- 
leuse de  la  Baleine),  et  de  la  plupart  des  étoiles  variables 
à  longue  période.  Chez  quelques-unes  de  ces  dernières, 
Hô  et  H7  ont  la  même  intensité,  tandis  que  chez  d'autres, 
Hy  est  plus  intense.  Dans  les  spectres  de  quelques  étoiles 
de  la  première  classe  ayant  les  lignes  brillantes  de  l'hy- 
drogène, telle  que  y  Cassiopée,  Hfi  est  la  plus  forte,  tan- 
dis que  dans  P  Cygne,  ^t  rj  Carène,  H5,  Hy  et  Hfi  ont 
presque  le  môme  éclat. 

Ce  résultat  montre  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
les  météores  et  les  étoiles  dont  le  spectre  consiste  sur- 
tout en  lignes  brillantes.  Il  peut  nous  aider  à  déterminer 
les  valeurs  de  la  température  et  de  la  pression  de  ces 
corps. 

Puisque  de  nombreuses  étoiles  filantes  sont  attendues 
le  13  novembre  (écrivait  M.  Edwards  Pickering  le  8),  on 
prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir  do 
nouveaux  spectres  de  ces  astres  :  nous  aurons  ainsi  des 
données  précieuses  qui  nous  permettront  de  mieux  dé- 
terminer la  nature  de  ces  corps. 

Deux  nouveaux  observatoires.  —  Le  premier  est  dû  à 
M.  Victor  Nielsen,  amateur  astronome  bien  connu,  qui  l'a 
fait  bâtir  auprès  de  sa  nouvelle  villa  Urania.  Cet  obser- 
vatoire sera  pourvu  de  très  puissants  instruments  parmi 
lesquels  nous  citerons  un  équatorial  actuellement  en 
construction  chez  MM,  Cooke  et  fils,  de  York;  l'objectif 
sera  fourni  par  If.  Max  Pauly^  directeur  de  la  célèbre 
maison  Zeiss,  bien  connue  dans  le  monde  entier.  M.  Niel- 
sen  se  propose  de  continuer  son  ancien  travail  de  cartes 
lunaires  qu'il  dressait  autrefois  d'après  les  négatifs  de 
l'observatoire  Lick;  il  fera  aussi  lui-même  des  photo- 

(1)  D'après  Harvard  Collège  Observatortj^  circular  n°  20. 
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graphies  lunaires  qu'il  agrandira.  M»  HartwiÇf  direc- 
teur de  robservatoire  de  Bambarg,  poursuivra  dans  ce 
îioiivel  observaloire  ses  recherches  sur  les  étoiles  va- 
riai) les« 

Le  sccood  sera  installé  à  Middlefort,  par  M.  Seligman» 
Son  principal  instruinenl  sera  pourvu  d'un  objectif  de 
Hcinfeîder,  de  Munich, 

0  f  a  t-il  des  planétei  parmi  les  étoiles?  —  Cette  ques- 
tion est  discutée  de  façon  trèsinléressante  par  M,  Garrett 
P,  Servis  dans  le  numéro  de  décembre  de  Popular  Science 
àionihiy.  À  priori,  tontes  les  probabilités  sont  qu'il  y  a 
ûm  planètes,  et  il  peut  mâme  y  en  avoir  beaucoup  :  les  sa- 
tellites de  certaines  étoilt?s,  ou  plutôt,  pour  parler  plus 
oKHct^ment»  les  occultalions  périodiques  que  présentent 
ccrîainDs  étoiles»  et  qui  paraissent  dues  à  des  corps  vo- 
lumineux qui  se  mcuvont  autour  d'elles,  sont  là  pour  en 
téiuiiignor.  Ou  a,  pendant  Tannée  1896-1897,  observé  à 
rObservatoire  Lowell  une  demi-douzaine  de  corps  célestes 
qui  paraissent  présenter  un  des  caractères  essentiels  des 
planètes,  ftîint  des  corps  soutbros  qui  paraissent  n'être 
éolatréa  que  par  réflexion.  Toutefois  la  question  est  loin 
d'être  résolue,  et  M,  G,  P,  Servis  ne  peut  faire  plus  que 
de  la  discuter  :  il  loclliie  toutefois  à  penser  que  les  étoiles 
— ^les  soleils  —  de  l'espace  peuvent  être  accompagnés  de 
s«te"llite&  sur  lesquels  |l1  se  peut  bien  que  la  vie  existe 
aussi . 

lies  Léonides.  —  Les  nouvelles  reçues  des  observatoires 
situés  dans  les  différents  pays  du  monde  nous  appren- 
nent que  ces  météon^s  n'ont  pas  été  cette  année  plus 
abondants  qu'en  1890.  Dans  les  rares  régions  où  le  temps 
était  assez  beau,  on  n'en  a  pu  observer  qu'un  nombre 
trèa  reslreint,  k  peu  près  le  mime  que  l'an  dernier. 

La  grande  lunitte  da  Poiadam.  —  L'Observatoire  de 
Potsdarn,  consacré  spécialement  à  l'astronomie  physique, 
îiura  bientôt  nue  lunette  de  0^,80  d'ouverture,  qui  sera 
la  plus  puissante  de  FEurope.  Celles  des  Observatoires 
de  Nice  et  de  Mcudon,  qui  sont  actuellement  les  plus 
grandes  que  nous  ayons  en  France,  n'ont  en  effet  que 
0^,76  et  0°',74  d'ouverture. 

Occultation  d'une  pottle  planète*  —  Une  des  petites  pla- 
nètes —  celle  découverte  la  première  —  qui  circulent 
entre  les  orbîLos  de  Mars  et  de  Jupiter  a  été  occultée  par 
la  Lune  le  13  novembre  derui-r.  Ce  phénomène  extrê- 
me ment  rare  n'a  été  observé,  pour  ainsi  dire  qu'à  moi- 
tié, par  deux  astrojiomcs,  M.  Schorr,  de  Hambourg,  et 
Jtf.  Harter,  de  Kiel. 

L'émersion  ou  la  sortie  de  T ombre  a  seule  pu  être  no- 
tée, et  l'on  a  remarqué  un  accroissement  de  lumière  assez 
înleuse  pendant  une  ou  deux  secondes,  et  non  une  réap- 
parition subite  comme  celle  d*uiie  étoile  fixe. 

PHYSIQUE 

Un  nouveau  caloriniàlrc  â  charbon.  —  11  s'agit  de  celui 
qui  a  été  imaginé  an  h*min  fuburatory  of  Pkysics,  et  qui 
a  été  présenté  par  M.  C.  //.  Norton  à  l'Association  améri- 
caine pour  ravancement  des  sciences.  L'appareil  se  com- 
pose essentiellemoni  de  trais  récipients  de  dimensions  de 
plus  en  plus  réduites,  et  placés  les  uns  dans  les  autres  : 
l'espace  entre  cidui  qui  est  tout  ù  Tait  à  l'extérieur  et  l'in- 
termédiaire Cî^t  plein  d*cRU|  ce  qui  a  pour  but  d'empê- 
cher les  pertes  irréguliùrcs  par  radiation.  Ce  récipient 
intermédiaire  a  environ  il8  millimètres  de  diamètre  et 
i5S  de  hauteur  ;  il  est  muni  d'un  couvercle  qui  ne  prend 
pas  juste  et  qui  est  percù  de  trous  pour  laisser  passer  les 
tuyaux  d^oxygène  et  le  I il  d'ignition.  Quant  à  la  chambre 


de  combustion,  qui  est  placée  à  l'intérieur  du  second 
récipient,  elle  baigne  complètement  dans  l'eau  et  elle  est 
fermée  par  un  couvercle  vissé  ;  ses  dimensions  sont  50 
millimètres  de  diamètre  et  70  de  hauteur.  Les  produits 
de  la  combustion  s'échappent  par  son  fond  dans  une 
botte  plate,  où  ils  passent  par  une  sorte  de  spirale,  puis 
ils  gagnent  un  serpentin  et  sortent  enfin  au  sommet  du 
calorimètre. 

Le  réceptacle  pour  le  combustible  se  présente  sous  la 
forme  d'un  creuset  de  platine  disposé  à  l'intérieur  de  la 
chambre,  et  offrant  à  sa  base  un  orifice  par  où  arrive 
l'oxygène  nécessaire  à  la  combustion.  Vers  le  milieu  de 
la  hauteur  du  creuset,  se  trouve  fixé  un  diaphragme, 
dont  les  bords  sont  perforés  de  nombreux  petits  trous, 
et  où  l'on  dépose  l'échantillon  de  charbon  à  essayer.  En- 
fin le  creuset  est  recouvert  d'un  couvercle  prenant  juste, 
mais  perforé.  Un  fil  d'ignition  en  platine  traverse  la  pa- 
roi de  ce  creuset,  dont  il  est  isolé  au  mica,  puis  il  passe 
au  milieu  de  l'échantillon  de  combustible  et  se  fixe  à 
deux  arrêts  soigneusement  isolés  dans  la  paroi  de  la 
chambre  de  combustion.  Grâce  à  cet  appareil,  il  suffit  de 
3  minutes  pour  brûler  un  grain  (6«'',48)  de  charbon  avec 
i  4  décimètres  cubes  d'oxygène  ;  l'erreur  maxima  due  à 
l'élévation  ou  à  la  diminution  de  température  du  gaz  et  à 
l'évaporation  ou  à  la  condensation  |  de  l'humidité  ne 
peut  dépasser  0,33  p.  100  ;  enfin  la  combustion  s'effectue 
d'une  manière  absolument  complète. 

CHIMIE 

Nouveaux  minerais  contenant  de  rhélinm  et  de  Targon. 
—  M,  Czernichf  célèbre  chimiste  russe,  a  étudié  récem- 
ment deux  minerais  provenant  des  roches  du  Caucase. 

Le  premier,  qui  ressemble  à  la  houille,  étant  brûlé,  on 
trouve  dans  ses  cendres  une  grande  quantité  d'hélium. 

L'autre,  appelé  c^ile,  est  très  riche  en  argon. 

ZOOLOGIE 

Zèbre  et  jument.  —  M.  de  Parana  fait  connaître  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d* acclimatation  le  résultat  de  ses  re- 
cherches récentes  sur  le  croisement  du  zèbre  et  de  la  ju- 
ment. 

On  sait  que  l'âne,  par  croisement  avec  la  race  cheva- 
line, donne  le  mulet,  qui  est  un  animal  très  utile.  M.  de 
Parana,  voyant  qu'on  peut  avec  des  soins  arriver  à  do- 
mestiquer le  zèbre,  s'est  dit  qu'en  croisant  le- zèbre  et  la 
jument  on  pourrait  peut-être  obtenir  un  produit  tout 
aussi  solide  que  le  mulet,  mais  plus  élégant  d'allures  et 
de  formes,  et  en  même  temps  aussi  docile  que  lui.  M.  de 
Parana  s'est  donc  procuré  deux  zèbres  à  Paris,  en  i892; 
un  màie  et  une  femelle  :  il  pensait  en  obtenir  un  jeune 
qu'il  aurait  fait  allaiter  par  une  jument,  et  qui,  ne  vi- 
vant qu'au  milieu  de  chevaux  et  de  juments,  n'éprouve- 
rait point  de  répugnance,  plus  tard,  à  s'unir  à  ces  der- 
nières. Mais  la  femelle  mourut,  et  une  seconde  femelle 
qu'il  se  procura  resta  stérile.  Force  fut  donc  d'essayer 
d'unir  le  zèbre  à  une  jument.  La  chose  n'alla  pas  sans 
peine.  Car,  au  début,  le  zèbre  no  prêtait  aucune  atten- 
tion à  la  jument,  bien  que  celle-ci  témoign&t  de  disposi- 
tions favorables.  M.  de  Parana  s'aperçut  que  l'expérience 
ne  pouvait  réussir  qu'à  la  condition  que  les  deux  ani- 
maux fussent  spontanément  dans  les  mêmes  intentions. 
«  Les  animaux,  dans  l'état  sauvage,  se  reproduisent  & 
une  certaine  époque  de  l'année  :  hors  de  cette  époque 
les  m&les  ne  recherchent  pas  les  femelles;  quelques-uns 
même  s'en  séparent.  Le  zèbre,  dont  la  domestication  (trè» 
relative  d'ailleurs)  date  de  peu  d'années,  conserve  encore 
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cette  habitude,  ou  plutôt,  n'a  pas  acquis  ce  que  j'appelle- 
rai le  vice  des  animaux  civilisés  dont  les  mâles  sont  tou- 
jours disposés  à  la  saillie  pourvu  que  les  femelles  s'y 
prêtent.  »  Pour  arriver  à  la  condition  désirable,  il  suffi- 
sait d'observer  le  zèbre  —  isolé  des  autres  animaux  —  et 
de  ne  lui  présenter  la  jument  en  rut  que  lorsqu'il  serait 
dans  le  même  état.  Cest  ce  qui  fut  fait,  et  le  résultat  dé- 
siré fut  obtenu  :  un  premier  zébroïde  naquit  de  cette 
union.  Avec  lo  temps  et  l'exercice  le  zèbre  est  devenu  vi- 
cieux, selon  l'expression  de  M.  de  Parana  :  c'est-à-dire 
qu'il  est  tout  disposé,  en  toute  saison,  à  saillir  toute  ju- 
ment en  rut  qui  lui  est  présentée,  et  la  preuve  en  est 
que  l'auteur  a  six  juments  pleines,  fécondées  par  le 
même  zèbre.  Pour  le  zébroïde  unique  o'btenu  jusqu'ici, 
c'est  un  mâle,  qui  a  six  mois;  sa  couleur  est  bai  brun 
avec  zébrures  pareilles  à  celles  de  son  père,  bien  mar- 
quées au  cou,  à  la  tête,  et  aux  jambes,  moins  marquées 
au  corps  à  cause  du  pelage  d'hiver.  La  queue  rappelle 
celle  du  mulet,  les  oreilles,  celles  du  zèbre,  la  hanche  est 
bien  faite,  très  arrondie,  large,  l'encolure  très  large,  et 
très  haute,  ce  qui  lui  fait  tenir  la  tête  toujours  haute  et 
par  conséquent  avoir  un  joli  port  ;  les  yeux  sont  grands 
et  très  vifs,  les  narines  larges,  les  lèvres  sont  minces  et 
ressemblent  à  celles  des  chevaux  arabes  (la  mère  a  1/4 
de  sang  arabe),  la  tête  est  petite,  les  jambes  sont  bien 
musclées,  mais  fines,  les  sabots  sont  petits,  noirs,  durs, 
et  l'animal,  quoique  vif,  est  très  doux  et  recherche  les  ca- 
resses. A  coup  sûr  on  ne  peut  prédire  dès  maintenant  ce 
que  sera  l'avenir  du  zébroïde,  ni  quelle  sera  son  utilité, 
mais  il  est  permis  d'avoir  bon  espoir.  Le  temps  seul  nous 
dira  s'il  y  a  un  parti  sérieux  à  tirer  de  cet  hybride. 

Le  dépari  des  hirondelles  en  1897.  —  M.  de  Rocquigny- 
Adamon  a  signalé  le  départ  exceptionnellement  tardif 
des  hirondelles  en  1896.  Les  dernières  avaient  été  aper- 
çues à  Moulins  (Allier,  France),  le  27  octobre,  alors  que 
la  date  normale  du  départ  se  trouve  fixée  par  nous  vers 
le  milieu  de  ce  mois  (exactement  le  16  octobre). 

Mais  tout  cela  est  bien  dépassé  cette  année,  puisque, 
en  automne  1897,  le  même  observateur  a  vu  les  dernières 
hirondelles  à  la  date  reculée  du  8  novembre. 

Et  ce  n'est  pas  là  une  apparition  isolée,  extraordinaire, 
comme  il  peut,  d'ailleurs,  s'en  produire. 

En  effet  on  a  constaté  et  noté  chaque  jour  la  présence 
continue  des  hirondelles,  non  seulement  pendant  toute 
la  durée  du  mois  d'octobre,  mais  encore  les  i'^',  2,  3,  4,  5, 
7  et  8  novembre. 

Ce  fait  est  sans  précédent  dans  les  annales  météorolo- 
giques de  l'Allier. 

La  mémoire  des  poissons.  —  Le  Chasseur  français  rap- 
pelle à  ce  sujet  une  expérience  intéressante  due  à  If.  Mœ- 
bius.  Celui-ci  mit  un  brochet  dans  un  aquarium  avec  de 
petits  poissons  que  le  «  requin  des  eaux  douces  »  cro- 
quait à  plaisir.  Quand  l'animal  se  crut  bien  établi  dans 
son  petit  empire,  l'expérimentateur  introduisit  une  plaque 
de  verre  entre  lui  et  les  poissons.  Dans  les  premiers 
temps,  le  brochet  fit  des  efforts  désespérés  pour  atteindre 
les  objets  de  sa  convoitise.  Il  se  heurtait  avec  fureur 
contre  l'obstacle  invisible  et  restait  souvent  étourdi  et 
comme  mort  de  la  violence  du  choc.  Peu  à  peu,  l'avidité 
cédant  à  la  douleur,  il  se  résigna  à  laisser  ses  victimes 
en  paix.  Au  bout  de  trois  mois,  la  plaque  de  verre  fut 
«nlevée;  le  brochet  put  alors  circuler  librement.  Mais, 
chose  étrange,  jamais  il  ne  toucha  plus  aux  poissons 
que  sauvegardait  autrefois  cet  obstacle.  L'idée  d'une 
souffrance,  Sans  cause  appréciable  à  ses  sens,  avait  tel- 
lement pénétré  son  cerveau,  qu'il  n'osait  plus  s'appro- 


cher de  la  proie  défendue  par  de  tels  souvenirs.  Cette 
expérience,  facile  à  renouveler,  met  hors  de  doute  l'exis- 
tence d'une  mémoire  moins  grossière  que  celle  due  nu 
retour  périodique  d'une  proie. 

Le  sens  de  l'orientation  chez  les  animaux.  —  Un  corres- 
pondant anglais  nous  signale  une  série  d'observations  qui 
viennent  corroborer  celles  que  nous  avons  données  dans 
notre  numéro  du  18  décembre  1897. 

Un  chat  angora  emmené  en  chemin  de  fer,  dans  un  pa- 
nier fermé,  à  70  kilomètres  de  sa  résidence  habituelle 
(de  Cromford  à  Bowdon,  près  Manchester),  s'échappe  au 
bout  de  cinq  semaines  de  chez  ses  nouveaux  maîtres  et 
rentre  au  logis  en  quelques  jours. 

Un  autre  chat  amené  par  ses  maîtres  d'une  ferme  du 
Derby  à  Manchester  abandonne  ses  maîtres  et  regagne 
son  ancienne  demeure  située  à  une  distance  de  40  kilo- 
mètres. 

Enfin  un  chien  emmené  en  chemin  de  fer  de  Birkdale  à 
Huddersûeld,  à  105  kilomètres,  revient  trois  semaines 
après  à  la  porte  de  son  ancien  domicile,  réduit  à  l'état 
de  squelette,  couvert  de  boue  et  dans  un  état  lamen- 
table. 

La  ressemblance  protectrice  chez  les  insectes.  —  The 
Entomologist  pour  décembre  signale  la  ressemblance  pro- 
tectrice qui  est  présentée  à  un  haut  degré  par  la  larve 
du  Phorodesma  pustulata.  Cette  larve  ressemble  à  tel  point 
au  milieu  où  elle  se  trouve  habituellement  qu'il  arrive 
souvent  aux  naturalistes  de  la  jeter  ou  laisser  de  côté, 
croyant  avoir  affaire  à  des  débris  végétaux,  même  après 
qu'ils  ont  appris  à  la  reconnaître.  Il  est  de  fait  que,  à  en 
juger  par  la  figure  que  publie  M.  H.  A.  Auld,  il  est  per- 
mis de  ne  point  distinguer  au  premier  coup  d'œil  la  larve 
au  milieu  des  débris  auxquels  elle  est  mêlée.  Ce  n'est 
guère  que  lorsqu'on  la  saisit,  et  qu'elle  se  laisse  tomber 
par  un  fil,  qu'on  en  aperçoit  la  nature  animale. 

BOTANIQUE 

Les  fruits  à  cultiver.  —  Le  bulletin  numéro  6  de  la  di- 
vision de  la  Pomologie,  au  ministère  de  l'agriculture  de 
Washington,  qui  vient  de  nous  parvenir,  renferme  un 
catalogue  des  fruits  qui  sont  recommandés  par  la  Société 
pomologique  américaine.  Il  va  de  soi  que  les  conseils  in- 
corporés dans  cette  brochure  s'appliquent  surtout  à  des 
variétés  américaines,  et  s'adressent  aux  horticulteurs  des 
États-Unis.  Il  n'y  a  pas  grand  profita  en  tirer  pour  nous- 
mêmes,  le  climat  et  différentes  conditions  étant  autres, 
en  France,  que  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Ce  que 
nous  devons  y  voir  surtout,  c'est  un  exemple,  une  mé- 
thode. Au  lieu  de  légiférer  à  tort  et  à  travers  sur  les 
choses  de  l'agriculture,  le  ministère  américain  estime 
qu'il  rendra  plus  de  services  aux  agriculteurs  en  leur 
faisant  connaître  le  résultat  de  l'expérience  des  personnes 
compétentes,  en  leur  donnant  les  conseils  que  dicte  la 
pratique,  en  les  instruisant  au  mieux  de  leurs  Intérêts. 
Cela  est  d'une  excellente  politique  et  d'une  sagesse  véri- 
table. 

La  brochure  américaine  se  divise  en  trois  parties  où 
sont  successivement  considérés  :  1*^  Les  fruits  qui  sont 
principalement  adaptés  à  la  culture  dans  les  climats  sep- 
tentrionaux ;  2<>  les  fruits  appropriés  aux  régions  sub- 
tropicale et  tropicale;  3°  les  fruits  variés,  moins  répan- 
dus, qui  ne  figurent  pas  dans  les  listes  précédentes. Pour 
chaque  espèce  et  variété,  car  c'est  de  variétés  surtout 
qu'il  s'agit  ici,  des  tableaux  ingénieusement  combinés 
indiquent  par  des  signes  conventionnels  groupés  dans 
des  colonnes  différentes  :  les  dimensions  du  fruit,  sa 


Digitized  by 


Google 


26 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


forme,  sa  couleur,  sa  saveur,  sa  qualité,  son  époque*  de 
maturation  approximative  (variétés  précoces  et  tardives)  ; 
ses  usages  (table,  conserves,  etc.),  son  origine;  et  enfin, 
par  15  colonnes  correspondant  à  autant  de  régions  natu- 
relles des  États-Unis,  on  voit  dans  quelles  régions  chaque 
variété  est  cultivée,  et  quels  résultats  elle  y  donne  (très 
bons,  encore  incertains,  médiocres  ou  mauvais).  Gela  est 
ingénieusement  compris  et  utile. 

La  plante  à  cuivre.  —  Gardener's  Chronkle  du  11  dé- 
cembre signale  une  plante  faisant  partie  de  la  Hore  du 
Queensland,  qui,  d'après  M.  S,  B.Skeriehly,  présente  une 
particularité  curieuse.  Cette  plante  appartient  à  la  famille 
des  Cary ophy liées,  et  porte  le  nom  de  Poiyearp3M  spiro- 
stylts.  La  particularité  dont  il  s'agit  consiste  en  ce  que 
la  plante  a  une  préférence  marquée  pour  les  sols  qui 
contiennent  du  cuivre.  Elle  se  trouve  dans  toute  la  région 
cuprifère  du  Quuenslaad,  et  dans  cette  région  on  la  ren- 
contre toujours  dans  le  voisinage  des  dépôts  ou  gise- 
ments métalliques,  ou  bien  des  rivières  chargées  de  sels 
de  l'uivre.  Cette  particularité  est  à  tel  point  constante 
que  les  mineurs  s'en  servent  pour  rechercher  les  gise- 
ments, et  sont  sûrs  de  trouver  le  métal  dans  tous  lesen- 
di-oits  où  la  plante  e>t  quelque  peu  abondante:  celle-ci 
sert  de  signe  indicateur.  Les  analyses  faites  montrent 
que  la  Polyçarps^n  renferme  du  cuivre  de  façon  con- 
stante. 

Un  nouveau  légams.  —  Nouveau  est  peut-être  beaucoup 
dirCi  puisqu'il  est  déjà  connu  de  quelques  personnes, 
mais  si  Ton  en  croit  Garden  and  Forest,  on  en  pourrait 
tirer  parti  plus  souvent  que  cela  n'a  généralement  lieu. 
La  plante  en  question  est  VApios  tuberosa,  appartenant 
à  la  fcimllle  des  légumineuses.  Le  genre  Apios  ne  com^ 
prend  que  trois  espèces,  et  celle  dont  il  s'agit  ici  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Nord,  ayant  été  observée  en 
Ponsylvanic  en  1640.  L* Apios  tuberosa,  ou  glycine  tubé- 
reuse, produit  des  tubercules  farineux,  comestibles.  Elle 
a  une  végétation  abondante  et  porte  des  fleurs  pourpres 
hrunAtres,  odorantes.  Les  tubercules,  disposés  sur  les 
rafines  comme  des  grains  sur  un  cordon  de  chapelet, 
ont  à  peu  près  la  grosseur  d'un  œuf.  Cuits  au  four,  ils 
donnent  un  lépnme  qui  tient  le  milieu,  pour  la  saveur, 
entre  la  pomme  de  terre  et  la  patate,  et  qui  rappelle 
aussi  un  peu  la  châtaigne.  Il  serait  bon  de  connaître, 
toutefois,  le  rendement  et  les  méthodes  de  culture,  et  sur 
te  point  nous  manquons  de  données.  La  plante  serait  fa- 
cilement cultivée  on  France,  dans  une  partie  de  celle-ci 
tout  au  moins  ^  car  le  climat  de  la  région  des  États-Unis 
où  VApios  est  indigène  ne  diffère  guère  de  celui  du  centre 
et  du  nord  de  notre  pays. 

MICROBIOLOGIE 

Le  raneiisoment  iea  huiles  d*olive.  —  MM.  Mohline  et 
Loir  viennent  de  poursuivre  d'intéressantes  études  sur 
les  ferments  figurés  qu'ils  ont  reconnus  comme  étant  la 
cause  principale  du  rancissement  des  huiles  d'olive.  Ils 
les  ont  recherchés  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  mère 
d'acide  oléique,  dans  le  résidu  de  fabrication  que  beau- 
coup dindifènes  tunisiens  conservent  dans  leurs  pres- 
soirs pour  relever  le  goût  des  huiles  de  la  récolte  sui- 
vante (le  goût  en  question  n'étant  qu'un  commencement 
de  rancissement).  Ils  ont  recueilli,  dans  la  citerne  de 
décantation  d'un  moulin  donnant  des  produits  fort  appré- 
ciés, une  tnas^e  gélatineuse  qui  s'était  formée  en  un  cha- 
peau épais,  noinltre  et  moisi  dans  le  haut,  couleur  lie 
de  vin  dans  le  bas.  Cette  masse  a  un  goût  acidulé  et  une 
odeur  agréable,  quoique  un  peu  forte. 


Les  expérimentateurs  ont  tiré  de  cette  gélatine  onze 
variétés  de  microbes  qu'ils  ont  ensemencés  dans  de 
l'huile  d'olive  stérilisée  et  surtout,  ce  qui  importait  avant 
tout,  ne  présentant  aucun  goût  de  rancissement.  Ils  ont 
suivi  le  développement  des  cultures  et  le  rancissement 
progressif  :  cette  dernière  progression  était  constatée,  non 
pas  seulement  par  la  dégustation,  mais  encore  par  le 
titrage  acidimétrique  :  l'acidité  de  Thuile  doit  en  effet 
augmenter  proportionnellement  au  rancissement,  puisqœ 
celui-ci  a  pour  résultat  de  décomposer  Toléine  en  met- 
tant en  liberté  la  glycérine  et  l'acide  oléique  constitutifs. 
L'huile  ensemencée  avec  les  microbes  a  gagné  près  de 
15  grammes  d'acide  oléique  en  moins  de  huit  mois  etesrt 
devenue  complètement  rance  ;  l'huile  non  ensemencée 
n'avait  gagné  que  8  décigrammes  dans  le  même  temps  et 
ne  présentait  aucun  goût  de  rancidité. 

La  Remte  iHchnique  fait  remarquer  que  ces  recherches 
auront  ceri finement  de  fort  heureux  résultats  pratiques; 
dès  maintenant  elles  expliquent  l'heureuse  influence  dn 
lavage  et  du  filtrage  de  l'huile,  les  chances  de  rancisse- 
ment augmentant  en  proportion  des  matières  organiques 
qui  souillent  l'huile. 

SCIENCES  MÉDICALES 

L'action  du  curare.  —  A  la  récente  réunion  de  la  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles,  M.  Santscki,  de  l^ausanne, 
a  présenté  une  intéressante  note  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  curare  n'agit  réellement  que  sur  la  partie  in- 
tramusculaire des  nerfs  moteurs,  sur  les  terminaisons 
nerveuses,  comme  le  voulait  Claude  Bernard,  ou  bien  s'il 
affecte  aussi  à  un  degré  variable  les  troncs  nerveux, 
sensitifs  ou  moteurs.  Il  a  été  observé  que  les  muscles  les 
plus  éloignés  des  centres  nerveux  —  ceux  qui  ont  les 
nerfs  les  plus  longs  —  sont  les  premiers  à  se  paralyser, 
sous  riniluence  du  curare  :  il  semblerait  donc  qpie  la  lon- 
gueur du  conducteur  nerveux  jouerait  un  certain  rôle 
dans  le  phénomène,  ainsi  que  le  donne  à  penser  l'expé- 
rience de  If.  Herzen,  qui  consiste  à  lier  les  deux  extré- 
mités postérieures  d'une  grenouille  avant  la  curarisation, 
l'une  au  bassin,  l'autre  au  genou,  le  résultat  étant  que 
l'extrémité  liée  au  genou  se  paralyse  la  première. 
M.  Santschi  a  cherché  à  confirmer  ce  fait  au  moyen  d'une 
expérience  différente,  en  empoisonnant  la  périphérie 
des  deux  côtés,  mais  en  protégeant  l'un  des  nerfs  pour 
voir  s'il  agira  encore  sur  les  muscles  empoisonnés,  alors 
que  le  nerf  non  empoisonné  n'agit  plus.  Il  a  donc  coupé 
un  des  sciatiques,  en  l'isolant  entre  deux  couches  d'ouate 
imbibées  de  sérum  artificiel  tout  en  respectant  l'intégrité 
des  vaisseaux.  Il  curariso  ensuite  la  grenouille,  et  une 
fois  les  premiers  symptômes  de  paralysie  apparue,  il 
prépare  de  même  le  second  nerf,  et  excite  alternative- 
ment les  deux  sciatiques  aux  points  correspondants,  avec 
un  courant  identique.  Dans  ces  conditions,  le  sciatique 
isolé  avant  l'expérience  se  montre  être  celui  qui  agit  le 
plus  énergiquement  et  le  plus  longuement  sur  les  mus- 
cles :  c'est  le  moins  paralysé,  autrement  dit,  et  il  reste 
souvent  actif  longtemps  après  que  l'autre  a  cessé  de  pou- 
voir agir,  bien  qu'évidemment  la  partie  intramusculaire 
des  deux  nerfs  soit  également  empoisonnée.  D'où  la  con- 
clusion que  l'action  du  curare  n'est  pas  localisée  dans  la 
partie  intra- musculaire  des  nerfs. 

L'anesthésie  par  le  chloroforme  et  par  Téther.  —  Si 
l'anesthésie  produite  par  le  chloroforme  offre  parfois  des 
dangers  pour  la  vie,  eelle  que  produit  l'éther  a  aussi  ses 
inconvénients,  parmi  lesquels  il  faut  citer  l'irritatiou  de 
la  muqueuse  pulmonaire,  la  prédisposition  aux  hémor- 
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ragies  et  les  dangers  d'incendie  que  présentant  les  dé- 
gagements abondants  de  vapeur  d'éther;  de  plus,  la  tech- 
nique opératoire  est  sensiblement  différente  de  ce  qu'elle 
est  pour  le  chloroforme.  La  pratique  de  Tanesthésie  ga- 
gnerait donc  beaucoup  à  l'adoption  d'un  procédé  qui  au- 
rait rinnocuité  de  la  narcose  par  Téther,  et  dont  la  tech- 
nique opératoire  serait  la  même  que  pour  le  chloroforme. 
M.  Radestùh  préconise  à  cet  effet,  dans  Therap,  Monatseh, 
comme  exempt  de  danger,  le  mélange  «  autrichien  », 
formé  de  2,5  parties  en  poids  de  chloroforme  et  3,5  poids 
d'éther. 

Dans  la  [narcose  produite  par  ce  mélange,  la  perte  de 
connaissance  serait  plus  rapide  que  dans  la  narcose  due 
à  Féther  ;  le  pouls  est  plus  fort  et  il  n'y  a  pas  de  phéno^- 
mènes  asphyxiques.  L'abolition  de  la  sensibilité  est  suf- 
Osamment  complète  et  le  retour  à  la  connaissance  est 
plus  rapide  après  l'éloignement  du  masque  ;  de  plus,  ce 
mélange  ne  provoque  pas,  comme  l'éther,  d'excitation  de 
côté  des  voies  respiratoires  ni  de  nausées  comme  le  chlo- 
roforme . 

L'influance  de  lalnn  sur  la  digestion.  —  MM.  Mabery  et 
Gùlsdsmith  rendent  compte  dans  le  Journal  of  the  Ame- 
rican Chemical  Society  de  leurs  recherches  sur  l'influence 
de  doses  variables  d'alun  sur  la  digestion  peptique  de  la 
fibrine  du  sang.  Il  résulte  de  leurs  expériences  que  l'ac- 
tion digestive  est  toujours  retardée  par  l'alun  même 
quand  il  n'est  présent  qu'en  très  petite  quantité.  Le  re- 
tard apporté  par  l'acide  salicylique,  l'acide  borique  ou  la 
formaiinc  à  la  digestion  peptique  est  faible  en  compa- 
raison de  celui  dû  A  l'alun.    . 

L'emploi  chirurgical  des  fourmis.  —  M.  R,  M.  Middleton 
cite  un  cas  observé  par  lui  d'un  fait  qui  est  connu  des 
naturalistes,  et  ce  cas  est  publié  par  The  Entomologist. 
Un  Grec  ayant  fait  une  chute  de  cheval  à  Smyrne  eut  la 
peau  du  front  largement  fendue.  Selon  la  coutume  du 
pays,  il  alla  chez  un  barbier  grec  pour  se  faire  panser,  et 
le  barbier  y  employa  une  dizaine  de  fourmis,  pour  faire 
office  de  pinces  destinées  à  maintenir  affrontées  les 
lèvres  de  la  plaie.  Pressant  sur  ces  lèvres  avec  les  doigts 
de  la  main  gauche,  il  appliqua  chaque  fourmi  au  moyen 
d'une  pince  tenue  de  la  main  droite.  Les  mandibules  de 
la  fourmi  étaient  largement  écartées,  l'animal  étant  en 
posture  défensive,  et  comme  l'insecte  fut  lentement  ap- 
proché de  la  plaie  il  saisit  la  surface  saillante  aussitôt 
qu'elle  fut  à  portée,  enfonça  ses  mandibules  dans  les 
chairs  de  part  et  d'autre  de  la  plaie,  et  resta  dans  cette 
attitude,  serrant  les  mandibules  l'une  vers  l'autre  avec 
rigueur,  et  tenant  par  conséquent  les  deux  bords  accolés 
l'un  à  l'autre.  Puis  le  barbier  sépara  la  tête  du  thorax, 
d'un  coup  de  ciseau,  et  la  tête,  avec  les  mandibules  resta 
en  place,  continuant  son  office,  tandis  que  le  thorax  et 
l'abdomen  tombaient  à  terre.  La  même  opération  fut 
recommencée  avec  d'autres  fourmis,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
eût  une  dizaine  de  paires  de  mandibules  placées  à  inter- 
valles réguliers  et  que  la  place  fût  recousue  —  par  ce 
procédé  ingénieux  —  sur  toute  sa  longueur.  Elles  y  res- 
tèrent trois  jours,  après  quoi  la  réunion  s'étant  opérée, 
les  tètes  furent  enlerées,  leur  office  étant  désormais 
inutile  ! 

Épidémie  sur  les  lapini  de  garenne.  —  [/Acclimatation 
signale  l'apparition  en  Provence  d'une  épidémie  sur  les 
lapins  de  garenne.  La  maladie  n'a  point  reçu  de  nom,  ce 
qui  semble  indiquer  que  la  nature  n'en  a  pas  été  recon- 
nue de  façon  précise  :  les  symptômes  consistent  en  un 
écoulement  nasal  abondant,  puis  il  se  forme  du  pus  dans 


le  foie,  et  l'animal  ne  tarde  pas  à  mourir.  Les  proprié- 
taires qui,  avant  de  repeupler  leurs  garennes,  les  ont  fait 
désinfecter  à  fond,  nous  semblent  avoir |agi  avec  sagesse. 

GÉOLOGIE 

Les  minerais  de  manganèse.  —  D'après  une  récente  sta- 
tistique, le  poids  total  de  manganèse  extrait  annuelle- 
ment dans  le  monde  entier,  est  d'environ  500000  tonnes. 
Près  de  la  moitié  de  ce  total,  240 181  tonnes,  viennent  de 
la  Russie,  principalement  du  Caucase. 

Les  principaux  producteurs  qui  viennent  ensuite  sont 
l'Allemagne  (41  000  tonneé),  la  France  (30  385  tonnes),  le 
Chili  et  la  Colombie  (ensemble  20  900  tonnes),  le  Japon 
(16  000  tonnes),  l'Inde  (15800  tonnes),  la  Turquie  (15  000 
tonnes),  la  Bosnie  (12  500  tonnes),  enfin  la  Suède  (3  000 
tonnes). 

L'île  de  Cuba,  dont  la  partie  sud-est  est  très  riche  en 
minerais  de  manganèse,  en  a  exporté  autrefois  jusqu'à 
22  000  tonnes.  Suivant  Geological  Survey,  l'exploitation, 
presque  complètement  arrêtée  depuis  l'insurrection,  ne 
donnait,  en  1895,  que  1  394  tonnes. 

Curieux  faits  en  géologie.  —  Dans  une  étude  analysée 
par  Chemiker  Znitung,  M,  JuL  Ohly,  s'autorisant  de  diverses 
découvertes  faites  aux  États-Unis,  s'inscrit  en  faux 
contre  certaines  idées  reçues  en  géologie. 

Ainsi,  c*est  un  principe  reconnu  en  géologie  que  les 
métaux  nobles  disparaissent  dès  que  l'on  arrive  aux  ro- 
ches primaires.  Ce  principe  se  trouve  cependant  sérieu- 
sement ébranlé  par  te  fait  que  l'on  a  vendu  à  40-60 
dollars  la  tonne  des  blocs  de  granit  extraits  près  de  la 
ville  de  Cropple  Creek,  au  voisinage  du  Denver,  dans 
l'État  de  Colorado  (États-Unis). 

D'autre  part,  on  a  prétendu  que  les  conditions  qui  ont 
présidé  à  la  formation  des  tellures  doivent  avoir  été  si 
différentes  de  celles  daus  lesquelles  s'est  formée  la  ga- 
lène et  autres  sulfures,  les  sulfures  de  fer,  par  exemple, 
que  deux  do  ces  trois  minéraux  ne  peuvent  Jamais 
coexister.  Or  on  a  découvert  récemment  dons  le  comté 
deGilpin,  dans  l'État  du  Colorado,  un  minerai  contenant 
ces  trois  minéraux  l'un  à  côté  de  l'autre.  On  a  toujours 
admis  que  la  présence  de  la  galène  révélait  celle  de 
l'argent,  mais  excluait  celle  de  l'or.  Cette  assertion  se 
trouve  infirmée  par  la  découverte  faite  dans  le  comté 
de  Sumniit  (État  de  Colorado)  d'une  mine  de  galène  ne 
contenant  pas  d'argent,  mais  riche  en  or.  D'autre  part, 
on  a  répété  à  satiété  que  l'or  est  toujours  à  l'état  libre 
et  jamais  combiné  aux  autres  minéraux  lorsqu'on  le 
rencontre  dans  les  terrains  sédimentaires  ou  dans  Té- 
tagehouiller.  Cependant,  il  existe  dans  l'État  de  Wyonuinf' 
une  mine  de  charbon  contenant  de  l'or  inclus  dans  la 
pyrite,  représentant  une  valeur  de  4  dollars  par  tonne, 
et  les  exploitant  de  cette  mine  sont  à  la  recherche  d'une 
méthode  convenable  d'extraction  de  cet  or. 

Dès  le  commencement  de  l'exploitation  des  mines,  on 
croyait  généralement  que  l'or  existant  daus  les  sulfures 
n'y  était  à  l'état  libre  que  lorsque  les  sulfures  sont 
oxydés  À  la  surface  et  qu'un  pareil  minerai  est  d'autant 
plus  difficile  à  travailler  en  fabrique  et  d'autant  plus 
difficile  à  fondre  que  le  puits  plonge  plus  profondément 
dans  la  couche  de  minerai  et  qu'on  ne  peut  alors  le  trai- 
ter avec  succès  que  par  des  procédés  chimiques  ou  de 
fusion.  Or  on  rapporte  de  la  mine  de  Socorro,  qui  est  à  80 
milles  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Phœnix,  dans  l'État 
d'Arizona  (E.  U.)  que  la  galène  qu'on  y  a  rencontrée 
contient  de  l'or  natif;  et,  qui  plus  est,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Bingham,  dans  l'État  d'Utah  (États-Unis),  il 
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existe  une  mine  qui  produit  des  sulfures  dont  le  travail 
est  de  plus  en  plus  facile  à  mesure  qu'on  s'approfondit, 
au  point  que  l'on  peut  en  extraire  l'or  par  broyage  et 
amalgamation. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Sur  la  oommonication  avec  les  trains  en  marche.  —  Nous 
recevons  de  M.  P.  E.  Legrand,  de  Pau,  la  note  suivante  : 

«  J'ai  lu  dans  le  numéro  de  votre  Kcvue  du  18  dé- 
cembre, une  notice  indiquant  un  moyen  de  communiquer 
télêgraphiquement  entre  les  trains  en  marche, 

«  Or  j'ai  signalé  dans  le  journal  Vlndépendant  de  Pau, 
du  4  décembre,  à  l'occasion  de  la  récente  catastrophe  de 
Tournay,  un  système  peut-être  moins  coûteux  et  moins 
compliqué,  tendant  à  peu  près  au  même  but. 

«  Je  ferai  observer  tout  d'abord  que,  dans  cet  accident, 
si  le  mécanicien  du  train  de  ballast,  impuissante  retenir 
sa  machine  sur  la  rampe  très  rapide  de  Capvern,  et  qui 
vint  fondre  si  malheureusement  sur  le  derrière  du  train 
stationné  en  gare  de  Tournay,  eût  eu  à  sa  disposition  un 
moyen  mécanique  de  signaler  le  danger  qu'il  portait  avec 
lui,  on  eût  pu  à  son  arrivée  le  faire  dévier  sur  une  voie 
de  garage,  ou  mieux  encore  lui  rendre  la  voie  libre  en 
faisant  avancer  le  train  de  voyageurs.  Ce  moyen  serait 
de  munir  chaque  mécanicien  d'une  fusée  éclairante  et  dé- 
tenante  d'une  grande  intensité,  permettant  aux  agents  de 
la  voie  de  voir  ou  d*entendre,  lorsque  besoin  serait,  ce 
signal  conventionnel. 

yi  Venant  au  point  spécial  en  jeu,  comme  il  n'est  que 
trop  établi,  d'autre  part,  que  les  Compagnies  ne  dispo- 
sent pas  présentement  d'un  moyen  instantané  de  commu- 
niquer avec  le  mécanicien  en  marche,  en  vue  de  lui  signaler 
un  danger,  j'ai  proposé  l'établissement  le  long  de  la  vole 
—  et  plus  spécialement  en  voie  unique,  —  de  leviers 
droits,  espacés  de  2  kilomètres  environ,  ou  plus  rappro- 
chés, s'il  est  nécessaire,  dans  les  tranchées  ou  tunnels, 
et  portant  à  leur  extrémité  deux  ou  trois  pétards. 

«  Ces  leviers,  reliés  télêgraphiquement  à  chaque  station, 
s'abattraient  instantanément  sur  le  rail  par  une  commu- 
nication électrique  agissant  sur  un  déclenchement.  Au 
lieu  de  s'abattre,  ils  pourraient  tourner  horizontalement 
sur  un  cercle  de  métal  et  amener  de  môme  les  pétards 
sur  le  rail  ;  le  déclenchement  agirait  dans  ce  cas  sur  un 
poids  plongeant  dans  le  sol. 

«  Dans  un  but  d'économie,  on  pourrait  employer,  pour 
la  communication  télégraphique,  le  fil  même  des  cloches 
électriques  par  la  simple  réunion,  à  l'aide  d'un  commuta- 
tateur,  du  courant  des  deux  piles  du  télégraphe  et  des 
cloches.  Un  autre  moyen  serait  d'installer  à  chaque  sta- 
tion un  inducleur-aimant  d'un  voltage  supérieur  à  celui 
de  la  pile  Meidenger,  employée  pour  le  service  des 
Cloches,  et  permettant  d'agir  sur  le  déclenchement  des 
leviers,  déclenchement  dont  la  force  de  résistance  serait, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  calculée  en  conséquence  pour  ne 
pas  être  actionné  par  le  service  courant. 

«  De  la  sorte,  et  par  une  combinaison  qui  pourrait  re- 
présenter une  dépense,  au  maximum,  de  80  à  100  francs 
par  kilomètre,  au  lieu  d'une  dizaine  de  mille  francs  peut- 
être  que  comporterait  l'établissement  d'un  troisième  rail 
et  de  ses  accessoires  dans  le  système  de  MM,  Roy  se  frères, 
on  arriverait  à  protéger  la  voie  efficacement  et  à  la  met- 
tre dans  les  mains  de  chaque  chef  de  gare.  » 

Emploi  de  l'ean  éleoirolysée  comme  explosif.  —  D'après 
le  journal  de  mines  allemand,  Gluekauf,  M,  Achsé  aurait 
réussi  à  triompher  des  difficultés  qui  s'opposaient  jus- 


qu'ici à  l'emploi  du  gaz  tonnant  comme  explosif  et  qui 
consistaient  dans  sa  forme  gazeuse  et  son  grand  volume. 
Il  éiectrolyso  de  l'eau  dans  un  récipient  clos.  Le  gaz 
se  comprime  fortement  et  le  récipient  sert  de  cartouche 
explosive.  Ces  récipients  sont  constitués  par  des  cylin- 
dres on  acier  estampé  de  180  millimètres  de  longueur 
fermés  par  un  bouchon  auquel  sont  fixés  des  électrodes 
et  des  fils  d'allumage .  On  construit  ces  enveloppes  pour 
pouvoir  résister  à  une  pression  de  1 200  atmosphères.  On 
charge  ces  cartouches  de  22,5  grammes  d'eau  distillée  et 
de  2,5  grammes  de  lessive  de  soude;  la  décomposition  se 
fait  par  l'action  d'un  courant  de  8-10  V  et  0,85-1  A. 
On  opère  de  façon  à  décomposer  20  grammes  d'eau  en 
quarante  heures,  ce  qui  donne  une  pression  de  450  at- 
mosphères. La  cartouche  est  ainsi  prête  à  servir  d'explo- 
sif. On  provoque  l'explosion  on  faisant  jaillir  une  étin- 
celle entre  les  électrodes  au  moyen  d'une  machine  élec- 
trique. Les  expériences  qui  ont  été  faites  aux  mines  du 
mont  Cenis  ont  montré  que  la  force  développée  par  une 
cartouche  de  ce  genre  équivaut,  comme  effet  brisant 
dans  la  pierre,  à  celle  produite  par  150  grammes  du  ni- 
trate d'ammoniaque  qui  est  l'explosif  qu'on  y  emploie 
couramment.  Malheureusement,  les  expériences  faites 
dans  des  espaces  clos  contenant  du  grisou  ou  de  la  pous- 
sière de  charbon  ont  montré  que,  contrairement  aux 
espérances  de  l'inventeur,  les  cartouches*  du  nouveau 
système  ne  sont  pas  sans  danger  dans  de  pareils  milieux. 
Il  est  probable  que  c'est  la  llamme  produite  par  la  com- 
bustion gazeuse  qui  peut  provoquer  l'explosion,  mais 
peut-être  les  éclats  d'acier  violemment  projetés  les  uns 
contre  les  autres  n'ysont-ilà  pas  étrangers. 

Nouvelle  porte  de  cloison  étanche.  —  Plus  on  va,  plus 
on  dote  les  navires  modernes  de  cloisons  étanches  sus- 
ceptibles de  localiser  une  voie  d'eau  et  de  laisser  au  ba- 
teau une  fiottabilité  suffisante;  mais  ce  qui  diminue 
considérablement  la  sécurité  donnée  par  ces  cloisons, 
c'est  qu'il  faut  les  percer  de  portes,  qui  se  trouvent  le 
plus  souvent  ouvertes  au  moment  d'un  accident.  Aussi 
l'ingéniosité  des  inventeurs  s'épuise- t-el le  sur  la  création 
d'un  type  de  porte  à  fermeture  automatique. 

Précisément,  M.  W.  Kirkaldy,  de  Glasgow,  vient  de 
mettre  en  essai,  à  bord  du  nouveau  steamer  Duchess  of 
Devonshire,  un  système  qui  a  été  approuvé  parle  Board  of 
TradCf  et  qui  semble  particulièrement  bien  entendu.  11 
comprend  d'abord  une  sorte  de  tambour,  de  cylindre 
métallique  faisant  corps  avec  la  cloison  et  se  trouvant 
pour  moitié  dans  un  des  compartiments  que  sépare  la 
cloison,  et  pour  moitié  dans  l'autre  :  do  chaque  côté,  le 
cylindre  présente  une  ouverture  d'entrée.  A  l'intérieur 
de  ce  premier  tambour  en  est  un  second  :  l'un  et  l'autre 
demandent  à  être  ajustés  au  tour,  de  manière  que  les 
deux  surfaces  cylindriques  ne  laissent  aucun  espace  entre 
elles;  le  second  tourne  dans  le  premier  d'autant  plus 
facilement  qu'il  est  monté  sur  frottements  à  billes.  11 
n'offre  qu'une  seule  ouverture  :  en  somme,  le  système 
rappelle  un  peu  un  tour,  et  quand  cette  ouverture  se  pré- 
sente en  face  d'une  de  celles  du  cylindre  (iie,  le  corps  du 
cylindre  mobile  bouche  complètement  l'autre  ouverture 
qui  donnerait  accès  dans  le  compartiment  voisin.  On 
comprend  dès  lors  comment  on  peut  passer  d'un  com- 
partiment du  navire  dans  un  autre  :  on  pénètre,  par  l'ou- 
verture du  cylindre  fixe,  dans  le  cylindre  mobile,  on 
fait  effectuer  un  demi- tour  au  mécanisme,  et  on  se  trouve 
en  face  de  la  seconde  ouverture  du  tambour,  et  cela 
toujours  après  avoir  forcément  fermé  la  porte  derrière 
soi.^ 
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AGRONOMIE 

La  production  du  sacre  dans  la  betterave.  —  Étudiant 
dans  le  journal  de  la  Cfiemical  Society  (décembre)  la  pro- 
duction du  sucre  dans  la  betterave,  M.  Friedrich  Strohmer 
écrit  : 

L'opinion  exprimée,  il  y  a  trente  ans,  par  H.  Schacht, 
que  la  qualité  de  la  betterave  dépend  du  nombre  de 
feuilles  développées  et  de  la  durée  de  la  vie  de  la  plante 
est  aujourd'hui  absolu  ment  confirmée.  Le  sucre  est  pro- 
duit dans  les  feuilles  soit  directement,  soit  par  décompo- 
sition de  Tamidon  ou  autres  Otrbohydrates,  et  il  passe 
de  là  dans  la  racine. 

La  production  de  sucre  dépend  de  la  quantité  de  lu- 
mière; la  forme  et  la  position  des  feuilles  ont  également 
leur  importance.  Quand  la  lumière  solaire  traverse  un 
verre  blanc  ou  jaune  la  production  de  fouilles  est  vigou- 
reuse, avec  les  verres  bleu  ou  rouge  elle  est  au  contraire 
faible;  le  poids  des  racines,  sous  rinfluence  de  la  lumière 
jaune,  est  presque  deux  fois  plus  grand  que  celui  obtenu 
avec  la  lumière  bleue  ou  rouge.  Le  pourcentage  de  sucre 
est  de  7,4  à  8,i  avec  la  lumière  jaune,  6,4  à  7,4  avec  la 
lumière  rouge,  8,0  à  8,4  avec  la  lumière  bleue. 

Pour  produire  la  substance  organique  totale  dans  la 
betterave,  les  rayons  de  longueur  d'onde  moyenne  sont 
les  ]>lus  favorables;  mais,  pour  convertir  les  produits  de 
rassimilation  en  sucre,  les  rayons  dits  chimiques  pa- 
raissent avoir  un  rôle  prédominant. 

Les  résultats  obtenus  sur  les  champs  d'expériences 
montrent  que  la  production  du  sucre  commence  très  tôt 
dans  les  feuilles,  mais  qu'elle  ne  prend  son  maximum 
dlntonsité  que  du  commencement  d'août  au  milieu  de 
septembre.  Avec  des  conditions  favorables,  il  peut  mémo 
y  avoir  encore  accumulation  de  sucre  à  une  époque  plus 
reculée.  Jusqu'au  commencement  de  juillet,  la  somme 
des  pourcentages  d'eau  et  de  sucre  dans  les  racines  est 
constante.  Cette  circonstance,  et  aussi  le  fait  que  le  pour- 
centage de  sucre  dans  les  racines  augmente  jusqu'à  la 
mort  des  feuilles,  indique  que  le  sucre,  une  fois  emma- 
gasiné dans  la  racine,  y  reste;  ce  n'est  que  quand  les 
racines  ont  été  arrachées  et  les  feuilles  coupées  que  le 
sucre  commence  à  être  utilisé  pour  entretenir  la  vie  de 
la  plante  et  préparer  la  pousse  de  la  seconde  année. 

La  sélection  de  la  canne  à  sucre.  —  La  Revue  des  Cultu- 
res coloniales  pour  décembre  renferme  un  intéressant 
article  relatif  aux  recherches  actuellement  en  cours 
d'exécution  pour  l'obtention  de  nouvelles  variétés  de 
cannes  à  sucre.  On  sait  que  la  canne  à  sucre  est  en  voie 
de  dégénérescence,  généralement,  et  que  les  variétés 
principales  depuis  longtemps  reproduites  par  boutures 
se  sont  à  tel  point  appauvries  qu'on  n'en  voudra  bientôt 
plus.  11  s'est  passé  pour  la  canne  à  sucre  ce  qui  se  passe 
à  peu  près  invariablement  en  pareil  cas.  La  reproduction 
par  boutures  a  des  avantages  évidents,  au  point  de  vue 
de  la  permanence  et  de  la  fixité  de  la  variété,  mais  d'autre 
part  la  reproduction  sexuelle  est  nécessaire  pour  main- 
tenir la  vitalité  et  la  vigueur. 

On  a  vu  des  protozoaires  se  multiplier  asexuellement 
pendant  des  dizaines  et  des  ceutaines  de  générations  : 
mais  toujours  il  est  arrivé  un  moment  où  la  mort  était 
fatale  si  l'on  ne  laissait  libre  cours  à  la  reproduction 
sexuelle,  à  la  conjugaison.  C'est  ce  qui  a  maintenant  lieu 
pour  la  canne  à  sucre.  A  Java,  à  Maurice,  partout  où  la 
canne  se  cultive  et  s'exploite,  des  recherches  se  font  pour 
obtenir  des  variétés  nouvelles  de  semis.  La  chose  n'est 
pas  facile  :  la  canne  a  on  quelque  sorte  perdu  l'habitude 


<  de  produire  des  graines,  ^ani  cultivée  dans  des  climats  où 
cette  production  n'a  pas  lieu.  Pourtant  on  y  arrive,  et 
de  plusieurs  côtés  on  a  obtenu  des  graines.  11  semble 
que  cellesrci  n'ont  pas  encore  donné  grande  satisfaction, 
et  certains  agriculteurs  paraissent  se  décourager.  Ils  au« 
raient  tort,  car  il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  ce  que,  du 
premier  coup,  le  premier  semis  donnerait  des  cannes 
hors  pair.  Ce  n'est  pas  de  la  sorte  que  raisonnent  les  hor- 
ticulteurs et  jardiniers.  Ils  savent  que,  parmi  les  graines 
qu'ils  sèment,  les  unes  donnent  des  résultats  médiocres 
ou  ordinaires,  et  quelques-unes  seulement  des  résultats 
sensiblement  supérieurs.  Ils  savent  que  c'est  par  des  ex- 
périences réitérées  et  par  une  sélection  judicieuse  seule- 
ment qu'on  arrive,  avec  du  temps,  et  beaucoup  de  temps, 
souvent,  à  créer  une  variété  nouvelle  et  satisfaisante.  Il 
importe  de  répéter  ces  vérités  aux  planteurs  de  canne,  et 
il  faut  que  ceux-ci  s'en  pénètrent. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  production  du  pétrole.  —  Voici,  d'après  le  Bulletin 
de  statistique  et  île  législation  comparée,  quelles  sont  les 
quantités  qu'on  a  extraites  dans  les  dernières  années  des 
principaux  centres  de  production.  Ces  statistiques  se 
rapportent,  pour  la  plupart,  à  Tannée  1893;  quelques- 
unes  seulement  ont  trait  à  l'année  1894. 

D'après  ce  travail,  la  Prusse  a  produit  i  600  tonnes  dont 
la  valeur  sur  place  était  estimée  229000  francs;  les  autres 
pays  d'Allemagne,  15400  tonnes  estimées  955000  francs; 
la  Hongrie  (et  Croatie-Slavonie),  111900  tonnes  valant 
8  066  000  francs  ;  l'Italie,  3  600  tonnes  estimées  930000  fr.  ; 
les  Indes  et  possessions  anglaises  en  Asie,  41 000  en  1894; 
le  Japon,  13  000  tonnes  en  1853.  Le  Canada  a  produit 
103000  tonnes  estimées  6222000  francs.  A  côté  de  ces 
pays  dont  la  production  est  si  différente,  la  Russie  et  les 
États-Unis  conservent  la  supériorité  que  nous  avons  déjà 
signalée.  La  production  des  États-Unis  atteint,  en  1895, 
8 191000  tonnes  évaluées,  sur  place,  à  la  somme  énorme 
de  298841  000  francs,  ce  qui  met  le  prix  moyen  de  la 
tonne  à  36  fr.  48.  La  production  russe,  qui  était  de 
4  798  000  tonnes  ei^  1892,  est  de  4880  000  tonnes  en  1894. 
La  Hussie  et  surtout  les  États-Unis  sont  les  grands 
fournisseurs  de  pétrole  du  monde.  Voici,  pour  ce  qui 
concerne  la  France,  comment  ses  achats  se  répartissent 
entre  ces  deux  pays.  Si  l'on  cousidère  les  chiffres  du 
commerce  général  pour  1896,  c'est-à-dire  les  quantités 
arrivées,  on  voit  que  la  France  a  reçu,  en  huiles  brutes 
de  pétrole  et  de  schiste  (les  tableaux  des  douanes  ne  font 
pas  de  distinction),  de  Russie,  34  602  536  kilos  et  des 
ÉtaU-Unis,  239  909  521  kilos.  Les  quantités  d'huiles  raf- 
finées et  essences  de  pétrole  et  de  schiste  reçues  de  ces 
deux  pays  ont  atteint,  en  1896,  44788  hectolitres  pour  la 
Russie  et  239  281  hectolitres  pour  les  États-Unis.  La 
France  a  reçu,  en  outre,  de  Russie,  33467  275  kilos 
d'huiles  lourdes  et  résidus  de  pétrole  et  21  962  477  kilos 
d'autres  pays. 

Au  point  de  vue  de  la  valeur  des  quantités  livrées  à  la 
consommation  on  trouve  pour  les  huiles  brutes  de  pé- 
trole et  de  schiste,  pour  l'année  1896,  29  356328  francs, 
an  lieu  de  29  491  044  francs  pour  1895.  La  valeur  des 
quantités  d'huiles  raffinées  et  essences  de  pétrole  et  de 
schiste  livrées  à  la  consommaune  est  bien  moindre,  elle 
n'atteint  que  4  millions  840  772  francs. 

La  quantité  considérable  d'huile  brute  de  pétrole  in- 
troduite en  France  indique  que  l'opération  du  raffinage 
est  surtout  pratiquée  au  lieu  de  consommation,  et  en 
effet,  bien  qu'il  existe  d'énormes  raffineries  de  pétrole 
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axai  États-Unis,  la  France  en  possède  un  certain  nombre. 
Le  raffinage  du  pétrole  donne  les  produits  soîTants  : 
rëther  de  pétrole  ;  l'essence  minérale  qui  sert  à  réclai- 
rage,  mais  qu'on  ne  peut  employer  que  dans  les  lampes 
à  éponge,  en  raison  du  danger  que  présenterait  la  pré- 
sence d'unecertaine  quantité  de  ce  liquide  dans  la  lampe  ; 
Thuile  lampante  appelée  vulgairement  pétrole  ;  Thuile 
lourde;  la  paraffine;  des  goudrons  ;  du  coke  de  pétrole; 
et  enfin  de  la  vaseline,  substance  molle  et,  onctueuse, 
attfourd'lrai  aussi  connue  que  la  paraffine  et  fori  em- 
ployée à  des  usages  tcès  divers. 

'  Les  mines  et  la  métallurgie  en  Svèd*.  —  Dans  un  mé- 
moire présenté  récemment  à  la  Society  of  Aris^  IL  Bên- 
neti  H.  Brough  présente  un  tableau  sommaire  de  la  si- 
tuation des  usines  et  de  la  métallurgie  en  Suède. 

Les  dépôts  de  fer  se  présentent  surtout  sous  trois 
formes  :  i*  magnétite  renfermant  jusqu'à  6  à  10  p.  100 
de  manganèse,  mais  ordinairement  exempte  de  pho- 
sphore; 20  hématite  rouge;  3<»  minerai  brun.  Les  mi- 
nerais de  fer  renfermant  du  phosphore  sont  du  reste 
utilisés,  surtout  en  Allemagne  et  en  Autriche,  depuis 
l'introduction  du  procédé  basique.  Des  338  mines  de 
fer  qui  existent  en  Suède,  il  a  été  tiré  plus  de  3  millions 
et  demi  de  tonnes  de  minerai. 

Les  houillères  ont  fourni,  en  1806,  225  848  tonnes  de 
charbon  ;  le  cuivre  est  vendu  sous  forme  de  sulfate  de 
cuivre  et  plus  de  1  million  de  tonnes  de  ce  produit  ont 
été  expédiées  en  1896.  La  production  du  zinc  représente 
une  valeur  d'environ  1 800000  francs  ;  la  production  d'or, 
-d'argent,  de  plomb  et  de  manganèse  est  minime.  Les 
mines  les  plus  profondes  sont  celles  de  cuivre  d'Atvidang 
qui  sont  à  une  profondeur  verticale  de  411  mètres. 

A  la  fin  de  1896,  on  comptait,  en  Suède,  124  usines  dis- 
posant de  140  hauts  fourneaux  et  produisant  :  246000 
tonnes  de  fer  forgé,  325000  tonnes  de  fer  Bessemer; 
15000  tonnes  de  fonte,  etc.  Le  charbon  de  bois  est  le 
seul  combustible  employé  dans  les  hauts  fourneaux  sué- 
dois. Il  existe  137  usines  pour  le  fer  laminé  et  l'acier. 

Les  tramways  électriques  en  Europe  et  aux  États-Unis.  — 
Nous  empinintons  à  une  communication  de  3f.  Philip 
Dawson  à  Y  Institution  of  Mechanical  Enginea^s  les  rensei- 
gnements qui  suivent  sur  les  tramways  électriques  en 
lîlurope  et  aux  États-Unis. 

1*  Tramways  électriques  en  Europe  à  la  fin  de  1896, 
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Nous  ajouterons  que  les  seuls  tramways  de  l'État  de 
Massachusetts  ont  transporté  260  millions  de  voyageurs 
en  1895  et  292  millions  en  1896;  dans  ce  dernier  chiffre, 


les  transports  par  tramways  électriques  entraient  pour 
236  millions. 

Les  sociétés  coopératives  de  conibmmation  en  France. 
—  Il  existe  en  ce  moment  (30  avril  1897)  en  France,  1 199 
sociétés  coopératives  de  consommation,  dont  491  sociétés 
de  boulaogerie. 

A  la  fin  de  l'année  4895,  on  comptait  509  sociétés  de 
boulangerie  et  708  sociétés  diverses. 

Cest  le  département  de  la  Charente-Inférieure  qui  pos- 
sède le  plus  grand  nombre  de  ces  sociétés  :  117  boulan- 
geries et  5  autres  sociétés.  Puis  vient  la  Saône-et-Loire, 
qui  possède  35  boulangeras  et  2i  autres  sociétés  dans  la 
Seine,  il  n'existe  pas  de  société  de  boulangerie,  mais  les 
autres  sociétés  coopératives  de  consommation  y  sont  au 
nombre  de  f  01. 

Les  départements  ofi  l'on  ne  trouve  aucune  société 
sont  :  les  Hautes-Alpes,  la  Corse,  les  Côtes-du-Nord,  le 
Lot,  la  Lozère,  les  Basses-PyréBées. 

Les  Basses-Alpes,  les  Alpes-Maritimes»  l'Ariège,  le  Can- 
tal, la  Corrèze,  le  Gers,  les  Landes^  ta  Mayenae,  TOme, 
la  Haute-Savoie,  le  Tam-et-Garonne,  n'en  possèdent 
qu'une. 

VARIÉTËS 

Nouveau  projet  d'expédition  au  pôle  Nord.  —  Comme  on 
n'a  reçu  depuis  longtemps  aucune  nouvelle  de  l'expédi- 
tion Andrée,  3f.  Klundet^  de  Hambourg,  annonce  qu'il  va 
essayer  d'atteindre  le  pôle  Nord  avec  un  ballon  de 
14  000  mètres  cubes,  pouvant  se  maintenir  en  l'air  pen- 
dant plus  d'une  année. 

Nécrologie.  —  C'est  avec  un  sincère  regret  que  nous 
enregistrons  la  mort  de  M.  Charles  Comevin,  professeur 
d'hygiène  et  de  zootechnie  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 
Jeune  encore,  Charles  Cornevin  avait  certainement  de- 
vant lui  un  très  brillant  avenir  :  nul  n'était  plus  expert 
que  lui,  en  matière  de  zootechnie,  et  ses  travaux  déjà 
importants  et  nombreux  lui  donnaient  une  réputation 
qui  s'étendait  fort  loin  en  dehors  de  nos  frontières.  Par 
sa  mort,  la  zootechnie  éprouve  une  perte  considérable, 
que  nous  ne  saurions  trop  déplorer  ;  elle  trouvera  avec 
peiue  un  disciple  et  un  défenseur  aussi  laborieux,  aussi 
érudit,  aussi  plein  de  ressources  ;  elle  n'en  trouvera  pas 
qui  ait  au  môme  degré  l'amour  et  l'admiration  sincères 
de  son  art. 

—  On  annonce  la  mort  de  Winnecke,  ancien  directeur 
de  l'Observatoire  de  Strasbourg,  créé  vers  1872,  puis  rec- 
teur de  l'Université  de  cette  ville  en  1882. 

Winnecke,  né  à  Bonn  en  1835,  étudia  d'abord  l'astro- 
nomie avec  Enche,  puis  avec  Argelander,  après  quoi  il  fut 
attaché  à  l'Observatoire  de  Pulkova  (1858),  où  il  publia  ses 
principaux  travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
calculs  de  l'éphéméride  de  la  comète  signalée  par  Pons  en 
1819,  dont  la  période  est  d'à  peu  près  six  ans,  qui  revien- 
dra bientôt  illuminer  notre  ciel,  et  qui  reçut  le  nom  de 
comète  de  Winnecke,  la  découverte  de  plusieurs  comètes 
la  détermination  de  la  parallaxe  du  soleil,  les  recherches 
sur  le  compagnon  de  Véga,  etc.  Malheureusement,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  continuer 
ses  travaux.  Il  vint  alors  se  reposer  dans  son  pays  natal, 
où  le  grand-duc  de  Bade  lui  confia  la  direction  de  son 
observatoire  privé  de  Carlsruhe.  Après  la  guerre,  il  or- 
ganisa l'observatoire  de  Strasbourg  et  fut  ensuite  nommé 
recteur  de  l'Université  en  1882. 

Winnecke  est  mort  à  Bonn  le  3  décembre  dernier. 
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Sommaires  des  principaux  recoells  de  mémoires 
originaux. 

GOMITBS    RENDUS    HBBDOMADAIRBS     DB    LA    SoaÉTÉ    DB    BlOLOOIB 

(séance  du  18  décembre  1897).  —  Charrin  et  Claude  :  Atrophie 
musculaire  expérimentale  par  intoxication  pyocyanique.  — 
CapUan  :  La  chlorose  thyroïdienne.  —  Dejerine  et  Sérieux  : 
In  cas  de  surdité  verbale  pure  terminée  par  aphasie  senso- 
rielle, suivi  d'autopsie.  —  Desgrez  :  Dosage  du  carbone  total 
dans  les  produits  d'élimination.  —  Abelous  et  Billard  :  De 
l'action  du  suc  hépatique  d'écrevisse  sur  la  circulation.  — 
Philippe  et  Ceslan  :  État  du  faisceau  pyramidal  dans  quatre 
cas  de  contracture  spasmodique  infantile.  —  Giard  :  Echi- 
nwfpora  Labbei,  nouvelle  coccidie  polysporée  du  tube  digestif 
des  myriapodes.  —  Marchai  :  Contribution  à  l'étude  du  déve- 
loppement embryonnaire  des  hyménoptères  parasites.  — 
Camus  :  Influence  de  la  dessiccation  et  des  hautes  tempéra- 
kires  sur  le  plasma  hépatic[ue  de  peptone.  —  Sabrazès:  Action 
eu  tanin  sur  le  bacille  tuberculeux.  —  Counnont  et  Du/fau  : 
Influence  de  la  splénectomie  sur  la  résistance  du  lapin  aux 
intoxications  microbiennes.  —  Achard  et  Castaigne  :  Sur  la 
décoloration  du  bleu  de  méthylène  par  les  éléments  vivants. 

—  Achard j  Weil  et  Gourdet  :  Albumine  urinaire  soluble  dans 
l'acide  acétique  chez  un  brightique.  —  Gachel  et  Pachon  : 
Du  pouvoir  digestif  du  duodénum  vis-à-vis  de  Talbumine.  — 
Chaàrié  :  Sur  un  appareil  facilitant  la  séparation  des  prin- 
cipes organiques  naturels. 

—  Arcuivf.s  de  phahmacody.namie  (vol.  111,  fasc.  5  et  6,  1897). 

—  Paul  Masoin  et  R.  Verbrugge  :  Du  rôle  de  l'oxygène  dans 
la  coloration  du  sang  pendant  l'intoxication  par  le  cyanure 
de  potassium.  —  J.  F.  Heginans  :  Le  bromure  d'éthyle  comme 
ane^thésique  opératoire  chez  les  céphalopodes.  —  H,  de  Stella  : 
Étude  pharmacodynamique  de  la  scopolanûne  et  de  l'hyoscine. 

—  Joseph  Sicolas  :  De  l'action  agglutinante  du  sérum  anti- 
diphtérique sur  le  bacille  de  Lôffler  et  de  son  rôle  dans  les 
effets  préventif  et  curatif  de  ce  sérum.  —  E.  Van  Ermengem  : 
Contribution  à  l'étude  des  intoxications  alimentaires  (Re- 
cherches sur  des  accidents  à  caractères  botuliniques  provo- 
qués par  du  jambon). 

—  .\RCniV    Fin     DIE    C.ESAMMTE    PIIYSIULOOIE    (t.    LXVllI,    fasC. 

1-12,  1897).  —  E.  Hering  :  Le  saut  de  la  grenouille  et  son 
explication  par  la  contraction  réflexe  des  muscles  antago- 
Distes.  —  Fr,  Schenck  :  Excitations  intermittentes  de  la  rétine. 

—  Ossian  Schauman  et  E.  Rosengoist  :  L'augmentation  du 
nombre  des  globules  dans  les  hautes  altitudes  est-elle  réelle 
•u  apparente?  Eykman  :  Perméabilité  des  globules  rouges.  — 
U.  Griesàach  :  l'n  nouvel  esthésiomèlre.  —  N.  Garten  :  Durée 
des  phénomènes  réflexes  pupillaires.  —  J,  Bernstein  :  Vitesse 
des  processus  de  contraction.  —  A.  Exner  :  Nerfs  du  larynx 
fl  functionâ  de  la  thyroïde.  —  A,  Bickel  :  Contribution  à  la 
physiologie  de  la  moelle  de  l'anguille.  —  Guillery  :  Cercles 
sensibles  de  la  rétine.  —  P.  Framm  :  Pouvoir  rotatoire  spéci- 
fique de  11  p-lntinc  B,  —  V.  Grillzn?.r  :  Prccipiiation  de  la 
(^i3t'int\  iLtMyiii  ■^iiii[>1l'  [tutjr  La  tjrlicnjiJEiiLlinri 'Jr  I  .i<  idité.  — 
H.  Pfiiêger  :  Prt^diiclioii  dt  *;rQiiisf!i  nnx  dcjMrj-  ili-  IMI  Immine. 

—  -V,  Zuhlz  :  fectMiii^'#.»*i  respira tiMrc^  tin  i-hien  M\\^  1?  travail 
«m*-  MlïMn\-*  /,  Fït'meh  L^Ti^iru*  de  h  forn^  iikti^iMlnire. — 
£*  /irrrjïf/  *>{  V,  Shvt'rintjtf}H  :  Aiivl  iJ(^  la  couhMrtjim  des 
tiuwtirt  viiloiit»îrr»!i  \n\t  W^HtMiUm  t'h.'i'ir  ii[iir  ûv  l'écorce 
c*«l>r%Jr.  -*  .Ç.  G.  Hrâin  :  PvnuOnïùlWv  dc-^  ♦îliituiîi-H  rouges 
ém  «luif,  —  Ph.  KîtnN:  lufluence  du  nerf  v^giit^  »  anli^ique  sur 
Iwcanlfurtioii**  de  lu  veine  i  ave  simériruec  ^hcz  Jr-  inammi- 
IHv-*.  —  O.  HVpfJï  :  Ktfeh  éi's  injeriion'^  rie  -.éntiu  sanguin 
4u»»  \v  «)flg.  ^^  W-  Hfirutktu  :  ^1iHlirirjitiiin>  [ennH.raires  du 
c>»«raat  i4r«i-tfirj (unique  îles  nerfs.  —  S.  lUitjtty.^k//  ;  C  .t^fficient 
4^cf«9^f*Hr--ithiri  nii>!>''rulfiïn.Mle  I  iinrie  liutiiuîrte  il^l  riiale. — 
1^  '     M--4-^   du  muselé.  —   \<"uvrl|4'  méthode 

'I  iir  i*n  î^ntî^^se  des  ii^-ii^  Jinmioux.  — 

'      û>urt*l  de!is  vu-ii»-iii»*Uijrd  après 

late  de  ^iiUiiim.  —     1.  flelhe  . 

Mfji|uMH*5  ^ur  K's  finjitnint:  <ln  système 


nerveux  central  des  arthropodes.  —  L.  Hofbauer  :  Interfé- 
rences entre  les  impulsions  du  système  nerveux  centraL  — 
J.  Breuer  :  Canaux  semi-circulaires  et  sens  de  l'espace. 

Publications  nouvelles. 

Le  Musée  de  la  conversation,  répertoire  de  citations  fran- 
çaises, dictons  modernes,  curiosités  littéraires,  historiques 
et  anecdotiques,  avec  une  indication  précise  des  sources,  par 
Roger  Alexandre.  Troisième  édition,  revue  et  augmentée  de 
nombreux  articles;  Paris,  Bouillon,  1897.  —  Prix  :  7  francs. 

—  Deuxième  supplk'ment  au  Thaité  encyclopédique  de  photo- 
GRAPMiE,  par  G.  Fabre:  Paris,  Gauthier- Villars. 

L'auteur  continue  la  série  des  suppléments  à  son  grand 
Traité.  Celui  publié  sous  la  lettre  A  est  destiné  à  faire  connaître 
les  progrès  accomplis  pendant  la  période  des  trois  années 
1889-1892.  Le  nouveau  supplément  (B)  donne  les  progrès 
accomplis  pendant  la  période  1893-1896.  Il  formera  un  in-8o  de 
400  pages,  avec  de  nombreuses  figures,  paraissant  en  5  fasci- 
cules de  80  pages,  régulièrement  le  15  de  chaque  mois.  Les 
trois  premiers  ont  déjà  paru. 

Le  prix  de  ce  second  supplément  sera  de  10  francs  pour  les 
souscripteurs.  Une  fois  l'ouvrcige  complet,  ce  prix  sera  porté 
à  14  francs. 

—  De  l'erreur,  par  Victor  Brochard.  2*  édition.  —  Un  vol. 
in-8"  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine;  Paris, 
Alcan,  1897.  —  Prix  :  5  francs. 

—  Éléments  de  chimie  physiologique,  par  Maurice  Arthus. 
2*  édition.  —  Un  vol.  in-18  de  357  pages;  Paris,  Masson.  1897. 

—  Précis  de  Bactériologie,  par  J.  Counnont.  —  Un  vol. 
gr.  in-18  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  de  l'Étudiant  en  médecine, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Testut,  avec  235  figures,  dont 
plusieurs  en  couleurs  ;  Paris,  Doin,  1897.  —  Prix  :  7  francs. 

—  Précis  de  chimie  physiologique  et  pathologique,  par  A.  Hu- 
gounenq^  —  Un  vol.  gr.  in-18  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  de 
l'Étudiant  en  médecine,  avec  111  figures,  dont  14  en  couleurs 
et  une  planche  chromolithographique  hors  texte  ;  Paris,  Doin, 
1897.  —  Prix  :  8  francs. 

—  La  Dissection  anatomique  et  histologique  de  l'organe 
AUDITIF  de  l'homme  à  l'état  normal  et  pathologique,  à  l'usage 
des  anatomistes,  des  médecins  auristes  et  des  étudiants,  par 
Adam  Politzer.  Traduction  de  M.  Schiffers.  —  Un  vol.  in-8"  de 
270  pages,  avec  164  figures  et  une  planche  dans  le  texte; 
Paris,  Doin,  1898.  —  Prix  :  10  francs. 

—  Cours  de  chimie  organique,  par  Œchsner  de  Coninck. 
Supplément  :  Deuxième  fascicule:  Groupes  du  furfurane,  du 

trophène,  du  pyrrol,  du  pyrazol,  de  l'indol,  des  indazols.  Les 
alcaloïdes  volatils. 

Troisième  fascicule  :  Les  alcaloïdes  volatils  et  les  alcaloïdes 
fixes. 

Ce  fascicule  termine  le  volume  de  supplément  (in-8*  de  350 
pages)  ;  Paris,  Masson. 

—  L'Échelle  réduite  des  expériences  géologiques  permet- 
elle  leur  application  aux  phénomènes  de  la  nature?  Crevasses 
marginales  des  glaciers,  figures  de  rayure,  coupe  du  verre  par 
le  diamant,  etc.,  par  VV.  Prinz. —  Extrait  de  la  Revue  de  l'Uni 
versité  de  Bruxelles;  une  broch.  in-8''  do  47  pages;  Bruxelles, 
Bruyiant-Christophe,  1897. 

—  Précis  de  Bactériologie  pratique,  par  Jules  Counnont. — 
Un  vol.  in-18  de  476  pages,  avec  235  figures  dans  le  texte; 
Paris,  Doin,  1898.  —  Prix  :  7  francs. 

—  L'Hypnotisme  et  la  Suggestion  dans  leurs  rapports  avec 
la  médecine  légale.  Discours  lu  au  XI 1*  Congrès  international 
de  médecine  (Moscou,  août  1897),  par  Betmheim.  —  Un  vol. 
in-8»  de  103  pages;  Paris,  Doin,  1898.  —  Prix  :  2  francs. 

—  Traité  des  Variations  du  système  musculaire  de  l'hommk 
et  de  leur  signification  au  point  de  vue  de  l'anthropologie 
zoologique,  par  A.  Le  Double,  avec  une  préface  de  J.  Marey. 
—  Deux  vol.  in-8«  de  368  et  516  pages;  Paris,  Reinwald,  1897. 
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r  ^f'^^vÈfouÂ»  M  Physique  h  l'usage  des  candidats  aux  écoles 
9{^dales  et  conforme  aux  derniers  programmes,  par  James 
Chappuiâ  et  Alphonse  Berget.  —  Un  vol.  gr.  in-8"»  de  iv-697 
pages,  arec  465  figures  ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1898.  —  Prix  r 
li  francs. 

Ce  Cours  de  Physique  est  destiné  aux  élèves  des  classes  de 
mathématiques  spéciales. 

'  Conçu  dans  le  même  esprit  que  les  Leçons  de  physique  ffé- 
nérale  des  mêmes  auteurs,  aujourd'hui  classiques,  ce  cours 
contient  les  matières  du  programme  d'admission  aux  Écoles 
normale,  centrale  et  polytechnique.  11  contient  toutes  les  ma- 
tières utiles  à  cet  enseignement  de  transition  entre  la  phy- 
sique élémentaire  et  la  physique  supérieure.  La  partie  mathé- 
matique, dont  souvent  la  prédominance  voulue  travestit  la 
physique  en  lui  ôtant  son  caractère  de  science  expérimentale, 
est  ramenée  à  de  justes  limites  ;  la  description  des  appareils 
et  l'exposé  des  méthodes  classiques  sont  empruntés  aux 
mémoires  originaux. 

—  Le  Gâtisme  au 
Marcel  Manheimer.  • 
Prix  :  3  francs. 

Notions  d'ensemble  sur  la  psycho-physiologie  des  sphincters, 
suivies  d'un  aperçu  de  la  psychogénie  générale  de  leurs  trou- 
bles (réflectivité,  instinct,  automatisme,  etc.).  Nombreuses 
observations  dans  la  deuxième  partie  clinique. 

L'auteur  classe  et  étudie  :  1*  les  états  d'inconscience  (comas, 
stupeur...);  2'*  les  états  démentiels,  où  le  gâtisme  est  épiso- 
dique  avant  de  devenir  permanent  (démence  sénile,  paralysie 


COURS  DES  ÉTATS  PSYCHOPATHIQUES ,  par 

-  Un  vol.  in-8«;  Paris,  Alcan,  1897.  — 


générale  dans  toutes  ses  formes...);  3»  les  états  vésaniques, 
où  apparaît  un  nouvel  éléaient,  la  conscience,  au-dessus  des 
causes  générales  subconscientes  (les  impulsions,  les  états 
maniaques,  les  altérations  de  la  personnalité,  acquise  ou 
innée,  dans  les  différentes  systématisations).  —  Un  chapitre 
pour  les  simulateurs. 

Une  troisième  partie,  montrant  l'influence,  sur  l'apparition 
du  gâtisme,  de  l'internement  —  avec  la  direction  nouvelle  qu'il 
imprime  au  traitement  —  et  de  l'isolement  cellulaire,  corn- 
plète  enfin  l'élude  de  ces  états  de  régression. 

—  Les  Travaux  publics,  par  Yves  Guyot.  —  Un  vol.  in-12 
de  256  pages  ;  Paris,  E.  Flammarion,  1897. 

(De  la  Vie  nationale  :  Bibliothèque  de  la  Politique  et  de  la 
Science  sociale  y  de  Ch.  Benoist  et  A.  Liesse.) 

—  Dyspepsies  nerveuses  et  neurasthénie,  pair  M.  P.  Glatz. 
—  Un  vol.  in-12  de  340  pages;  Paris,  Alcan,  1898. 

—  Le  Problème  général  de  la  navigation  aérienne,  par 
R.  Soreau.  —  Une  broch.  de  76  pages;  Paris,  1897  (Extr.  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France), 

Très  intéressante  étude,  où  notre  éminent  collaborateur 
expose  méthodiquement  les  résultats  principaux  obtenus,  et 
les  discute  avec  beaucoup  de  compétence. 

—  Leçons  de  mécanique  animale,  par  J.  Bergonié.  Cours  de 
physique  biologique  de  l'Université  de  Bordeaux.  Leçons  sté- 
nographiées et  publiées  par  Ed.  Winkler  et  L,  Roumaillac.  — 
Un  vol.  in-4»  de  197  pages;  Bordeaux,  Péret  et  fils. 
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—  7»P.du  M.;-2?«Arkang.; 
— 19*Haparanda.— 16*Mosc. 

9'M»Moun.;— 30*Arkang.; 
— 24*  Haparanda;— 2o»Mosc. 

— 14*M»Moun.;-28*Mo8COU. 
— 19«Kiew;-16'Hapa»anda. 

18  M*Moun.:  — 26«Chark.; 
—20*  Kiew;  -  18'Lomborg. 

— UM'Moun.;— ?4*Hapar.; 
—22-  Uléab.;— 20*  Arrange!. 

— 17*M»  Mounier;— 34«Hapa- 
randa;- 23*  Kiow,  Uléaborg. 

-14«M»Moun.:— 28*Arkang. 
23*  Ilermaost.-,— 15*Mosc 


;  jl6*  La  Coubre,  îlei  Sanguin.; 
23*Nemours,22'Alg.',21«Oran 

17*I.Sanguin.;J4*laCane;18« 
Nemours,Oran,Alger,Tuni8. 

20»  C.Bëaro;  18«Tuni8;17*Al- 
ger,  San  Fernando. 

16*1.  Sanguin.;  18*  Tunis:  16* 
Oran,  la  Corogne;  15*  Nom. 

14*  Croisettc,  lies  Sanguin.; 
23*  Malte;  I6*Alg.,  Nemours. 

1 4*  I  .Sanguin .;  23*San  Fera.; 
20*  Biskra,  la  Galle;  16*  Oran. 

14*I.Sanguin.;19  laCalle;18* 
Tunis;  17*  Biskra;  16*  Alger. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  notablement 
inférieure  à  la  normale  corrigée  l',7  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  très  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
46"-  à  Perpignan,  22-"»  à  Bodo  le  20  ;  29—  au  cap  Béarn,  26— 
à  Perpignan,  60—  à  L'iéaborg  le  21;  31—  à  Alger,  24—  à  Ne- 
mours le  22  ;  20—  à  Valentia  le  26.  —  Perturbation  magné- 
tique au  Parc  Saint-Maur  et  à  Perpignan  le  20.  —  Aurore 
boréale  à  Oxo  le  22. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  visible  à 
l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  1*'  jan- 
vier à  0''50-36'  du  soir.  —  Les  planètes  Vénus,  Jupiter  et  Sa- 
turne éclairent  l'E.  avant  l'aurore,  et  atteignent  leur  point 
culminant  à  il»'16-26»,  5''53-10'  et  9^0-2*  du  matin.   —  La 


planète  Mars,  voisine  du  Soleil  et  invisible,  arrive  à  sa  plus 
grande  hauteur  à  il**13-8»  du  matin.  —  Le  !•' janvier,  passage 
de  Vénus  par  son  nœud  descendant;  Mercure  se  trouvera  au 
périhélie,  c'est-à-dire  à  sa  plus  courte  distance  du  Soleil.  — 
Le  2,  passage  du  Soleil  au  périgée;  cet  astre  sera  à  sa  plus 
courte  distance  de  la  terre,  et  cependant  nous  sommes  à 
l'époque  la  plus  froide  de  Tannée  en  raison  de  la  faible  durée 
du  jour  [huit  heures  de  lumière  et  de  chaleur  contre  seize 
heures  de  nuit  et  de  refroidissement),  et  aussi  de  la  grande 
obliquité  des  rayons  solaires  par  rapport  à  la  portion  de  la 
terre  que  nous  habitons.  —  Le  6,  Mercure  sera  en  conjonction 
inférieure  avec  le  Soleil,  c'est-à-dire  entre  cet  astre  et  la  terre. 
-—  Le  7,  éclipse  de  Lune  visible  à  Paris. 

L.  B. 
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591,1. 

PHTSIOLOGIE 

Le  vol  plané. 

LA  RAFALE  RELATIVE 

La  rafale  relative  est  une  manœuvre  que  j'attribue 
à  Toiseau  voilier  et  qui,  exécutée  par  lui  dans  un 
vent  horizontal  régulier  de  vitesse  suffisante,  peut, 
si  Toiseau  le  veut,  lui  procurer  un  gain  de  hauteur. 

D'après  la  conception  que  j'ai  des  faits,  d'abord 
l'oiseau  par  une  chute  gagne  une  grande  vitesse  ;  en- 
suite, par  un  changement  brusque  de  direction  et  en 
conservant  sensiblement  la  vitesse  qu'il  vient  d'ac- 
quérir, il  fait  face  au  vent;  enfin,  en  prenant  un  an- 
gle convenable  avec  le  courant  aérien,  il  utilise  la 
vitesse  relative  de  l'air,  qui  est  la  somme  de  sa 
propre  vitesse  et  de  celle  du  vent,  pour  obtenir  une 
hauteur  égale  ou  supérieure,  suivant  ses  besoins,  à 
celle  qu'il  avait  d'abord  perdue. 

En  réalité,  il  ne  se  produit  ni  rafale  naturelle  ni 
rafale  artificielle,  mais  im  effet  relatif  à  Toiseau  et 
seulement  relatif  à  lui,  qui  est  le  même  que  si,  après 
sa  chute  dans  un  air  calme,  et  au  moment  où  il  re- 
prend une  direction  horizontale,  l'oiseau  rencontrait 
une  rafale  debout.  C'est  cet  effet  relatif  semblable  à 
celui  d'une  rafale  qui  m'a  fait  donner  le  nom  de 
rafak  relative  à  la  manœuvre  définie  plus  haut.  Cette 
manjDBUvre  est  la  base  de  la  théorie  du  vol  plané  que 
j'ai  présentée  en  1893  au  Congrès  aéronautique  de 
Chicago  et  que  j'avais,  quelques  années  auparavant, 
publiée  dans  VAéronaute. 

Plusieurs  objections  ont  été  faites  à  ma  théorie. 
Quelques-unes  ont  été  énoncées  dans  le  compte 
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rendu  de  la  conférence  aéronautique  de  Chicago  par 
M.  l'ingénieur  0.  Chanute,  qui  fut  président  de  cette 
conférence. 

Le  même  auteur,  dans  une  étude  sur  le  vol  plané 
publiée  par  YAet'onauiical  Annual  de  1897,  dit  que 
M.  Soreau,  ingénieur  français,  dans  un  article  paru 
en  1895  dans  la  Revue  Scientifique,  déclare  ma  théorie 
erronée  (  l).  Il  ajoute  que  plusieurs  savants  éminents 
prétendent  que  pour  l'oiseau  voilier  un  courant  aérien 
horizontal  régulier  équivaut  au  calme,  et  que,  d'après 
lord  Rayleigh,  la  plus  haute  autorité  scientifique  de 
la  Grande-Bretagne,  l'oiseau  ne  peut  sans  battre  des 
ailes  maintenir  indéfiniment  son  niveau  dans  un 
vent  uniforme  et  horizontal. 

Je  vais  d'abord  répondre  aux  objections  présentées 
par  M.  0.  Chanute.  Elles  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
V  L'addition  de  la  vitesse  acquise  dans  la  chute  à 
celle  du  vent  ne  paratt  pas  suffisamment  justifiée  ; 


(1  )  M.  R.  Soreau  {Revue  Scientifique  du  30  mars  1895)  condamne 
ma  théorie,  mais  sans  en  discuter  aucun  point  particulier  sur 
lequel  je  puisse  avoir  à  répondre. 

D'après  cet  ingénieur,  l'oiseau  est  complètement  indépen- 
dant de  la  terre  au  point  de  vue  mécanique;  Taéronaute  qui 
s'élève  au-dessus  d'un  banc  de  nuages  se  rend  nettement 
compte  de  cette  indépendance;  le  vent  n'a  rien  h  voir  par 
lui-même  avec  la  mécanique  du  vol. 

M.  R.  Soreau  me  semble  partager  les  vues  des  savants 
éminents  dont  parle  M.  0.  Chanute.  A  ces  savants  et  à  M.  So- 
reau, je  n'aurai  donc  qu'une  même  réponse  à  faire.  Parmi 
les  affirmations  de  M.  R.  Soreau,  il  en  est  une  cependant 
qui  paraît  lui  être  propre,  relie  relative  à  l'indépendance 
des  hôtes  de  l'air  par  rapport  à  la  terre.  Si  elle  devait  être 
prise  à  la  lettre,  elle  serait  l'énoncé  d'une  erreur  manifeste. 
11  n'est  pas  admissible,  en  effet,  que  l'oiseau  puisse  échapper, 
en  s'élevant  dans  les  airs,  k  ce  qui  fait,  au  point  de  vue  mé- 
canique, la  dépendance  des  corps  par  rapport  à  la  terre,  la 
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2°  La  théorie  n'est  pas  complète  :  il  y  aurait  lieu  de 
démontrer  par  le  calcul  que  le  gain  de  hauteur  et 
l'avancement  contre  le  vent  qui  sont  supposés  se 
produire  dans  la  rafale  relative  sont  bien  réels. 

Réponse  à  la  première  objection  de  M,  Chanuie. — 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  mouvement  des 
corps  dans  les  fluides  reconnaîtront  qu'il  est  difficile 
de  bien  se  rendre  compte  des  effets  qui  se  produisent 
autour  de  ces  corps.  Nous  avons  des  formules  pour 
représenter  certains  effets  mécaniques  ;  mais  la  réa- 
lité des  choses  nous  échappe.  Noi;s  connaissons, 
par  exemple,  d'après  la  formule  de  Duchemin  et 
d'après  celles  de  M.  Lengley,  les  pressions  exercées 
sur  les  surfaces  planes.  Tout  récemment,  Lilienthala 
publié  ime  table  faisant  connaître  les  réactions  de 
l'air  sur  une  surface  concave  analogue  à  l'aile  de 
l'oiseau,  surface  concave  représentée  dans  sa  section 
transversale  par  un  arc  de  cercle  ayant  une  flèche 
égale  au  1/12  de  la  corde.  Ces  surfaces,  planes  ou 
concaves,  ont  été  expérimentées  sous  divers  angles 


A 


£ 


n' 


avec  des  vitesses  régulières.  Les  pressions  accusées 
dépendaient-elles  d'une  compression  de  l'air  qui  était 
au-dessous  ou  d'une  dilatation  de  l'air  qui  était  au- 
dessus?  ou  plutôt  encore  d'un  double  effet  de  com- 
pression au-dessous  et  de  dilatation  au-dessus  ?  Per- 
sonne, sans  doute,  ne  peut  le  dire. 

Personne,  non  plus,  que  je  sache,  n'est  arrivé  à 
connaître  d'une  façon  susceptible  de  démonstration 
ce  qui  advient  de  l'oiseau  lorsque  celui-ci,  fendant 
l'air  de  sa  tranche  avec  rapidité,  fait  subitement  mi 
angle  marqué  avec  la  direction  qu'il  suivait.  Nous  en 
sommes  réduits  à  des  considérations  théoriques  et  à 
des  présomptions  d'après  les  faits  observés.  Je  vais 
exposer  commeût  je  conçois  théoriquement  ce  cas 
spécial  qui  intéresse  particulièrement  la  seconde  des 
trois  phases  que  j'envisage  dans  la  rafale  relative, 
le  changement  de  la  direction  avec  conservation  de 
la  vitesse. 

Lorsque  l'oiseau  lancé  à  toute  vitesse  et  fendant 
l'air  de  sa  tranche  fait  brusquement  un  angle  avec  la 
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Fig.  4. 


Fig.  5. 


direction  qu'il  suivait  jusque-là,  deux  modifications 
de  l'état  de  l'air  tendent  à  se  produire  sur  une  sur- 
face relativement  grande,  devant  l'oiseau  un  brusque 
refoulement;  et  derrière  lui  une  brusque  dilatation, 
n  faudrait  donc,  pour  que  le  mouvement  de  l'oiseau 
pût  être  continué  dans  la  direction  primitivement 
suivie  et  avec  la  môme  vitesse,  qu'une  masse  d'air 
relativement  grande  fût  rapidement  mise  en  mouve- 
ment. Mais  la  vitesse  non  acquise  ne  se  crée  pas  in- 
stantanément sans  choc,  et  celle  acquise  ne  peut 
être  suspendue,  ne  peut  attendre.  Il  doit  donc  se 
produire  un  effet  analogue  à  la  rencontre  de  deux 
corps  animés  de  vitesses  inégales,  à  un  choc.  Que 
va  devenir  le  corps  de  l'oiseau?  Je  ne  vois  qu'une 
solution  possible.  Il  s'échappera  avec  sa  vitesse  sui- 
vant la  voie  où  il  n'aura  à  rencontrer  la  résistance 
de  l'air  que  par  sa  tranche,  suivant  le  plan  de  glisse- 
ment que  lui  aura  donné  l'angle  qu'il  vien  t  d'ouvrir 
avec  sa  direction  première.  Il  y  aura  là  im  mouve- 
ment analogue  à  celui  du  ricochet. 
Cette  déviation  angulaire  qui,  répétée,  peut  con- 


duire l'oiseau  à  revenir,  après  le  parcours  d'une 
demi- circonférence,  en  sens  inverse  de  sa  première 
direction,  se  produit-elle  dans  les  actes  réels  du 
vol? 

.  A  cette  question,  les  traités  de  fauconnerie  ré- 
pondent affirmativement.  (Voir  l'ouvrage  de  M.  Marey 
le  Vol  des  oiseaux,  p.  5  et  suivantes.) 

Le  faucon  sait,  dans  la  maiiœuvre  appelée  passade, 
exécutée  sans  battements  d'ailes,  tomber  d'un  point 
A  et  se  relever  jusqu'à  un  point  E  situé  à  peu  près  au 
môme  niveau  que  A,  après  avoir  parcouru  au  bas  de 
sa  course  une  courbe  B  G  D  ayant  sensiblement  la 
forme  d'une  demi-circonférence.  Pour  qu'il  ait  atteint 
à  peu  près  le  même  niveau,  il  faut  que  l'oiseau,  dans 
sa  manœuvre  et  en  particulier  dans  les  parcours  BCD 
ait  peu  perdu  de  la  vitesse  due  à  sa  chute. 

Le  faucon  peut  aussi,  après  avoir  en  ramant  gagné 
une  certaine  vitesse  suivant  une  ligne  légèrement 
ascendante  ou  horizontale  F  0,  décrire  en  cessant 
tout  battement  d'ailes  un  quart  de  circonférence  G  H I, 
puis  s'élever  verticalement  suivant  IJ,  pour  atteindre 


Digitized  by 


Googlt: 


M.  BRETONNIÈRE.  -  LE  VOL  PLANÉ. 


35 


en  J  la  proie  qa^il  poursuit.  En  un  mot,  le  faucon 
sait,  sans  battre  des  aites,  briser  par  un  arc  très  court 
la  ligne  de  son  vol  pour  svàwe  en  conservant  sa  vi- 
tesse une  autre  direction.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
le  faucon  qui  opère  ainsi.  Les  oiseaux  voiliers  que 
j*ai  observés  à  Cohstantine,  cigognes,  néopbrons- 
perenoptères  et  gyïmètes  barbus,  savent  aussi  briser 
la  ligne  de  leur  vol  et  exécuter  de  superbes  passades. 

Si  Ton  admet  que  Toiseau  voilier  peut  par  un 
brusque  coup  de  passade,  en  conservant  sa  vitesse, 
changer  une  direction  verticale  A  B  en  une  direction 
verticale  de  sens  contraire  D  E,  et  une  direction  ho- 
rizontale F  G  en  une  direction  verticale  ascendante 
I  J,  on  ne  pourra  refuser  d'admettre,  comme  je  le  fais 
pour  la  seconde  phase  de  ma  rafale  relative,  qu'il 
peut  changer,  en  conservant  sa  vitesse,  la  direction 
verticale  descendante  K  L  en  une  direction  horizon- 
taleNO. 

ïais  voici  à  ce  sujet  une  observation  que  vient  de 
me  communiquer  M.  Haugade,  président  de  la  Société 


du  Sport  Nautique  de  Philippeville,  observation  qu'il 
a  fréquemment  l'occasion  de  faire.  Les  bancs  de  sar- 
dines dans  leurs  évolutions  sont  souvent  suivis  par 
des  bandes  de  goélands.  On  voit  ces  oiseaux  aUer  et 
venir  au-dessus  de  la  proie  qu'ils  convoitent,  puis 
tout  à  coup  se  précipiter  et  s'abattre  sur  elle,  quand 
ceUe-ci  est  tout  à  fait  à  la  surface  de  la  mer.  Mais  il 
arrive  quelquefois  que  le  goéland,  à  l'instant  où  il  va 
toucher  l'eau,  et  sans  doute  parce  qu'il  s'aperçoit  à 
ce  moment  que  le  poisson  en  plongeant  vient  de  se 
dérober  à  son  atteinte,  transforme,  conmie  par  rico- 
chet, la  ligne  verticale  qu'il  suivait  en  un  rapide 
glissement  horizontal  suivi  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel. 

Qu'il  se  produise  dans  le  coup  de  passade,  c'est-à 
dire  dans  la  courbe  L  M  N,  quelque  perte  d'effet, 
cela  est  possible,  mais  cette  perte  d'effet  n'est  peut- 
être  autre  que  celle  qui  se  produit  sur  tout  le  par- 
cours de  l'oiseau  par  la  résistance  de  l'air  au  passage 
de  sa  tranche. 


TRAJECTOIRES  DE  GOÉLAND   CALCULÉES 
Dessinées  à  l'échelle  de  0,005  pour  mètre  pour  les  figures  6,  7,  8,  9  et  11 
Id.  0,002  pour  métro  pour  la  figure  10. 


Fig.  6.  —  Cas  du  goéland  observé  par  M.  O.  Chanute. 


Deuxième  obfectiofi  de  M,  0.  Chanuie  :  le  manque 
de  calculs.  —  Les  calculs  précisent  les  faits^  mais  Us 
présentent  un  danger  :  si  les  instruments  dont  on  se 
sert,  c'est-à-dire  leç  formules,  ne  sont  pas  sûres,  on 
peut  être  exposé  à  obtenir  des  résultats  en  désaccord 
avec  la  réalité.  D'autre  part,  il  est  bien  difficile,  dans 
l'espèce,  de  faire  des  calculs  sans  recourir  dans  une 
certaine  mesure  à  des  hypothèses  qui  laissent  des 
doutes.  Pour  satisfaire  au  desideratum  de  M.  0.  Cha- 
nute,  j'ai  essayé  de  reconnaître  par  le  calcul  dans 
quelle  mesure  se  réalisent  les  effets  que  ma  théorie 
attribue  à  la  rafale  relative.  J'ai  eu  recours  pour  cela 
à  la  table  Lilienthal,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  table 
que  j'ai  trouvée  dans  Y Aeronautical  AnnuaL 

Je  vais  exposer  les  résultats  obtenus  ;  mais  je  dois 
déclarer  que  je  ne  les  considère  que  comme  approxi- 
matifs, attendu,  d'une  part,  qu'il  serait  fort  étonnant 
que  Lilienthal,  en  une  matière  aussi  difficile,  eût  du 
premier  coup  obtenu  des  valeurs  réellement  exactes, 
et,  d'autre  part,  que  je  n'ai  peut-être  pas  su  tirer  le 
meilleur  parti  de  sa  table. 


J'ai  du  reste  été  favorisé,  je  dois  le  reconnaître, 
par  une  circonstance  heureuse,  celle  de  trouver  dans 
l'étude  sur  le  vol  plané  de  M.  0.  Ghanute  un  problème 
approprié  à  la  circonstance  tout  posé,  et,  en  môme 
temps,  les  données  pour  le  résoudre  toutes  pré- 
parées. 

Le  problème  résulte  de  l'observation  suivante  faite 
par  M.  0.  Ghanute. 

Un  goéland  est  perché  en  A  sur  la  tète  d'un  pieu, 
bec  au  vent.  Ce  vent  souffle  horizontalement  avec  une 
vitesse  variant  de  14  à  23  pieds  par  seconde,  soit  une 
moyenne  de  18  pieds  et  demi  (5*,6i).  Tout  à  coup, 
restant  toujours  bec  au  vent,  l'oiseau  étend  ses  ailes  : 
emporté  en  arrière,  il  s'élève  en  B  à  une  hauteur  de 
3  pieds  (0",9i);  puis  il  se  laisse  tomber.  Il  descend 
ainsi  de  9  pieds  (2"', 74).  Enfin,  il  commence  un  mou- 
vement ascensionnel  qui  l'élève  de  12  pieds  (3™, 66), 
soit  de  3  pieds  (0™,91  )  de  plus  qu'il  n'est  tombé.  La 
vitesse  du  vent,  qui  est  certainement  horizontal,  a  été 
mesurée  avec  un  anémomètre  «  Richard  ».  Les  hau- 
teurs, qui  dans  une  pareille  observation  ne  pou- 
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vaientètre  mesurées  exactement,  ont  été. estimées 
avec  soin,  et  ont  pu  être  appréciées  avec  d'autant 
plus  de  justesse  que  la  manœuvrera  été  répétée 
plusieurs  fois  et  que  l'oiseau  était  sans  doute 
sensiblement  au  niveau  de  l'observateur.  Les  dis- 
tances horizontales  ne  sont  pas  mentionnées,  et  la 
forme  attribuée  à  la  courbe  par  M.  0.  Chanute  ne 
peut  être  qu'approximative. 

D'après  M.  0.  Chanute,  le  goéland,  les  ailes  éten- 
dues,;a  une  surface  de  2  pieds  carrés  0091  (0"^,187). 
Son  poids  est  de  2  livres  188  (0^,992).  La  surface  de 
son  corps  projetée  sur  un  plan  normal  à  la  direction 
du  vol  est  de.O  pied  carré  126  (0°^,0117).  La  surface 
de  ses  ailes  projetée  de  la  même  façon  est  de  0  pied 
carré  098  (0"S0091).M.  0.  Chanute,  dans  ses  calculs, 
admet  que  la  résistance  de  c^  surfaces  à  l'avance- 
ment n'est,  à  cau^  de  leur  forme  aiguë,  pour  le 
corps  que  le  1/10,  pour  les  ailes  que  le  1/4  de  la 
résistance  de  surfaces  planes  égales  se  présentant 
normalementau  vent.  J'adopte  cette  hypothèse;  ce 
n'est  là,  en  eflfet,  qu'une  de  ces  hypothèses  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  est  forcé. 


comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  d'introduire 
parmi  les  données  du  problème.  D'après  les  données 
et  l'hypothèse  qui  précèdent,  la  surface  normale 
équivalente  à  l'ensemble  de  la  tranche  formée  par  le 
corps  et  les  ailes  est  de  O^'ijOOSiiS. 

J'explique  comme  il  suit  la  manœuvre  de  l'oiseau. 
De  A  en  B,  U  a  été  emporté  par  l'effet  d'un  saut 
combiné  avec  l'action  du  vent.  De  B  en  C,  il  s'est 
laissé  tomber  en  restreignant,  comme  il  le  fait  ordi- 
nairement, l'ampleur  de  ses  ailes,  et  en  tenant  le 
plan  de  son  corps  dans  la  direction  du  vent  relatif, 
de  façon  à  ne  heurter  l'air  que  de  sa  tranche.  De  C 
en  D,  il  a  exécuté  un. coup  de  passade  lui  procurant 
enD  une  direction  horizontale  opposée  à, celle  du 
vent.  De  D  en  E,  il  a  monté  en  prenant  un  angle 
convenable  avec  le  vent  relatif  qu'il  rencontre,  et 
grâce  à  sa  vitesse  propre  combinée  avec  celle  du 
vent. 

La  partie  A  B  C  D  de  la  trajectoire,  résultant  de 
l'action  combinée  d'un  saut  et  du  vent,  d'une  chute 
dans  le  vent  et  d'un  coup  de  passade,  échappe  à 
mes  culculs.  Mais  à  partir  du  point  C,  où  l'oiseau  a 


2u^ 


Fig.  7.  —  Vagues  d'an©  mer  invisible. 


une  vitesse  propre  opposée  à  celle  du  vent,  j'ai  éta- 
bli par  le  calcul,  sauf  pour  le  coup  de  passade  C  D', 
les  points  de  la  trajectoire  jusqu'au  sonùnèt  E'  que 
doit  atteindre  l'oiseau  s'il  continue  son  vol  dans  les 
mêmes  conditions. 

Pour  la  valeur  à  attribuer  à  la  vitesse  de  l'oiseau 
au  point  D,  j'ai  dû  recourir  encore  à  une  hypothèse. 
La  vitesse  due  à  la  chute  de  B  en  D  peut  être  cal- 
culée; mais,  dans  le  glissement  de  C  en  D,  quel  ac- 
croissement de  vitesse  l'action  de  la  gravité  peut-elle 
apporter?  Personne,  que  je  sache,  ne  peut  nous  ren- 
seigner à  cet  égard.  Deux  hypothèses  extrêmes  peu- 
vent être  envisagées  :  ou  bien,  dans  la  chute  B  C  D, 
on  aura  toute  la  vitesse  que  donne  le  calcul,  en  sup- 
posant que  l'oiseau,  sur  une  distance  verticale  égale 
à  celle  qui  sépare  B  de  D,  se  laisse  tomber  en  pré- 
sentant, comme  je  l'ai  dit,  seulement  sa  tranche  à 
l'action  du  vent  relatif;  ou  bien,  de  C  en  D,  aucime 
vitesse  n'est  acquise,  l'espace  vertical  entre  ces  deux 
points  étant  perdu  pour  l'accroissement  de  la  vitesse . 
La  première  de  ces  hypothèses  me  paraît  beaucoup 
plus  rapprochée  que  l'autre  de  la  réalité.  Je  l'admets 
donc.  Elle  me  donne  7°*,  18  pour  la  valeur  de  la  vi- 
tesse. Mais,  après  avoir  ainsi  écarté  toute  perte  d'effet. 


j'examinerai  l'influence  des  pertes  d'effet  sur  les  ré- 
sultats. 

D'après  mes  calculs,  dont  j'exposerai  plus  bas  la 
méthode,  l'oiseau  parti  du  point  D  avec  une  vitesse 
propre  de  7",  18,  et  avec  un  angle  de  0^40'  au-dessus 
du  vent  relatif,  arrive,  en  perdant  peu  à  peu  de  sa 
vitesse,  au  point  culminant  E,  qui  est  à  3", 65  en 
•  contre-haut  du  point  D.  Ce  parcours,  dont  la  longueur 
horizontale,  est  de  7«»,90  a  duré  1",82.  En.E,  il  restait 
encore  à  l'oiseau  une  vitesse  propre  à^  1",71.  De  ce 
point  jusqu'en  C,  il  se  laisse  tomber  en  tenant  le 
plan  de  son  corps  dans  une  direction  opposée  à  celle 
du  vent  relatif.  De  C  en  D',  il  exécute  un  coup  de 
passade.  Avec  l'hypothèse  qu'il  n'a  subi  aucime  perte 
d'effet  sur  la  hauteur  entière  entre  E  et  D',  une  vi- 
tesse verticale  de  7",02,  composante  avec  un  reste 
de  vitesse  horizontale  l^'jSl,  lui  a  suffi,  d'après  les 
calculs,  pour  retrouver  en  D'  sa  vitesse  primitive, 
7%  18  et  exécuter  de  [D'  en  E'  une  ascension  sem- 
blable à  celle  DE. 

Des  observ^ateurs  disent  avoir  vu  l'oiseau  voilier 
s'avançant  contre  le  vent  par  une  succession  de  des- 
centes et  de  montées  compensatrices,  et  semblant 
ainsi  voguer  sur  les  vagues  d'une  mer  invisible. 
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La  trajectoire  que  je  dessine  ici  d'après  mes  cal- 
culs, et  qui  n*est  pas  sans  ressemblance  avec  la  û- 
gare  dâ  de  Basté  dans  YAëronaute  d'octobre  1887, 
donne  bien  cette  idée  de  vagues  invisibles.  Les  don- 
nées et  les  hypothèses  sont  ici  les  mêmes  que  pour 
le  problème  correspondant  à  Tobservation  de  M.  Ô. 
Chanute.  Seulement,  dans  ce  nouveau  problème,  où 
Toiseau  n'avait  à  s'élever  que  de  la  hauteur  devant 
lui  rendre  la  vitesse  7'",i8,  j'ai  dû  employer  pour 
l'attaque  contre  le  vent  relatif  l'angle  —  O^"  1 0'  (table  de 
Lilienthal).  La  trajectoire  se  trouve  légèrement  as- 
cendante, n  n'a  pas  toujours  été  facile,  dans  ces  longs 
calculs  que  j'ai  dû  faire  et  souvent  refaire,  d'obtenir 
exactement  le  résultat  cherché.  L'espace  9°>,10  a  été 
parcouru  en  1  ",82.  La  vitesse  a  donc  été  plus  grande 
qoe  dans  le  premier  problème.  La  vitesse  conservée 
par  l'oiseau  au  sommet  E  a  aussi  été  plus  grande, 
î»,86  (40  p.  100)  au  lieu  de  1°»  Jl  (24  p.  100).  La  forme 
de  la  courbe  est  moins  accentuée. 


Ce  vol  de  l'oiseau  voilier  directement  contre  le 
vent  par  descentes  et  montées  successives,  que 
Basté  et  d'autres  aviateurs  ont  signalé,  je  ne  l'ai  pas 
vu,  ou  plutôt  sans  doute  je  n'ai  pas  su  le  remarquer. 
Je  n'ai  vu  appliquer  la  rafale  relative  que  dans  les 
orbes  et  les  zigzags,  manœuvres  où  l'oiseau  opère 
sa  chute  en  travers  du  vent. 

Avec  un  angle  d'attaque  contre  le  vent  relatif  In- 
férieur à  —  0®  10'  (table  de  Lilienthal)  le  goéland  dont 
le  vol  se  dirige  en  sens  contraire  du  vent  ne  peut 
recourir  à  la  rafale  relative  que  pour  diminuer  la 
pente  de  l'ensemble  de  sa  trajectoire.  Au-dessus  de 
l'angle  —  0^10',  et  tant  qu'il  lui  restera  en  arrivant  au 
sommet  E  une  partie  de  sa  vitesse  initiale,  il  pro- 
gressera contre  le  vent,  en  gagnant  à  chaque  rafale 
relative  une  certaine  hauteur.  Mais  avec  l'angle  d'at- 
taque S^'IO',  la  vitesse  initiale  s'épuisera. à  l'arrivée 
en  E,  et  la  trajectoire  prendra  la  forme  représentée 
par  la  figure  6.  La  hauteur  totale  atteinte  est  de  S'^jOl 


^€^ir 


Fig.  8. 


-  Hauteur  maximum  dans  le  vol  en  avant. 


en  un  temps  de  l'',864,  et  le  gain  de  hauteur  dû  à 
chaque  rafale  relative  est  de  2"»,  27. 

Au-dessus  de  l'angle  d'attaque  2<^10',  l'oiseau  aura 
perdu  avant  d'arriver  au  point  culminant  E  toute  sa 
vitesse  initiale  ;  il  sera,  après  un  certain  parcours  en 
sens  contraire  du  courant  aérien,  emporté  en  arrière 
par  le  vent,  comme  cela  lui  arrive  quand  il  trace 
des  orbes.  La  hauteur  totale  acquise  augmentera 
jusqu'à  l'angle  5<^  où  la  courbe  ascensionnelle  prend 
la  forme  représentée  par  la  figure  9.  Cette  trajec- 
toire sera  utile  à  l'oiseau  désirant  se  transporter 
dans  le  sens  du  vent.  La  hauteur  acquise,  6"*,05, 
me  parait  être  celle  maximum  que  le  goéland  puisse 
atteindre  par  la  rafale  relative  avec  une  vitesse  ini- 
tiale propre  de  7™,18  contre  un  vent  de  5™,64.  Si 
l'on  compare  ce  maximum  6°,05  à  celui  théorique 


[7,18  -+-  5,64)» 
2G. 


8°*, 38,  on  voit  que  le  calcul  ne 


domie  à  l'effet  utile  de  la  rafale  relative  que  la  valeur 
72  p.  100.  Encore  faudrait-il  déduire  de  ce  chiffre  la 
perte  d'effet  inconnue  à  attribuer  au  coup  de  passade. 


Fig.  9.  —  Hauteur  maximum  pbnible. 

Mais  le  goéland,  qui  choisit  sa  hauteur  de  chute, 
peut  attaquer  le  vent  de  5"",  64  avec  des  vitesses  ini- 
tiales plus  ou  moins  grandes. 

La  figure  10  (que,  pour  en  rendre  les  détails  plus 
apparents,  j'ai  dessinée  avec  l'échelle  0",02  par 
mètre,  quatruple  de  celle  des  autres  trajectoires) 
représente  la  trajectoire  d'un  goéland  parti  du 
point  D  avec  une  vitesse  propre  de  2",88  correspon- 
dant à  une  chute  de  0",43. 

L'angle  d'attaque  est  de  6«  10'.  En  E  l'oiseau  con- 
serve encore  1",21  de  vitesse  propre. 

Une  vitesse  initiale  de  9",  36  avec  un  angle  d'atta- 
que —  i^  conduit  par  le  calcul  à  la  trajectoire  cor- 
respondant à  la  figure  9.  En  E,  il  reste  encore  2°»,33 
de  vitesse  à  l'oiseau. 

Si  l'on  compare  les  figures  10  et  il,  on  reconnaît 
que  le  goéland  peut,  suivant  ses  besoins,  avec  des  vi- 
tesses mais  aussi  des  hauteurs  de  chute  très  diffé- 
rentes, progresser  contre  un  vent  de  5",64  de  vitesse. 

Mais  les  résultats  que  je  viens  d'exposer  ne  sont- 
ils  pas  viciés  par  l'hypothèse  qui  sert  de  point  de 
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JàéfMïl  aux  calculs  :  que  Toiseau  possède  en  D  la 
vitesse  correspondant  à  toute  la  hauteur  dont  il  est 
d^Bcêndu,  c'est-à-dire  que  le  coup  de  passade  n'a 
apporté  aucune  perte  d'effet?  Pour  que  ces  résultats 
ne  fussent  plus  du  tout  possibles,  il  faudrait  que 
cette  perte  d'effiet  fût  très  considérable»  de  40  à 
50  p.  100  en  général.  Examinons  par  exes^e  le  cas 
correspondant  à  la  figure  8.  Pour  que  laoontîmiation 
indéfinie  de  la  trajectoire  qu'elle  représeï^  soit  pos- 
sible, il  suffît  de  disposer  d'une  chute  de  2",33,  très 
inférieure  à  la  bauteur  5^,01,  à  laquelle  l'oiseau  peut 


s'élever  en  progressant  toujours  contre  le  vent.  Si  le 
goéland  était  obligé  de  sacrifier,  pour  obtenir  en  D 
la  vitesse  T^jiS,  toute  la  hauteur  5™,01,  ce  serait  une 
hauteur  de5,0i  — 2,33  =  2,68deperdue,  soit  53  p.  100 
de  celle  qui  peut  être  obtenue.  Une  pareille  perte  ne 
me  parait  pouvoir  être  admise  en  présence  de  l'affir- 
mation des  fauconniers  disant  que  dans  la  passade 
l'oiseau  gagne  en  remontant  à  peu  près  la  même 
hauteur  qu'il  avait  perdue  dans  la  chute. 

Dans  l'étude  qui  nous  occupe,  une  question  se  pré- 
sente naturellement  à  l'esprit.  Ne  serait-il  pas  inté- 


Fig.  10.  —  (fiohello  4e  0»,00t  pour  mètre.)  Vitesse  Initiale  de  2*,88. 


ressaut  de  connaître  dans  quelles  lindtes  de  chute  et 
de  vitesse  de  vent  la  rafale  relative  est  praticable 
.  pour  l'oiseau?  On  reconnaît  bien  vite  que  pour  ré- 
soudre un  pareil  problème  trop  de  données,  que  le 
calcul  serait  obligé  de  remplacer  par  des  hypothèses, 
font  encore  défaut. 

Les  trajectoires  ci-dessus  ont  été  tracées  à  l'aide 
d'ordonnées  et  d'abscisses  représentant,  à  l'échelle 
de  0'»,005  par  mètre  (sauf  pour  la  figure  10  dont 
l'échelle  est  0"»,002)  les  ordonnées  les  espaces  par- 
courus horizontalement,  et  les  abscisses  les  espaces 


^^^^ 


verticaux.  Les  longueurs  de  ces  ordonnées  et  de  ces 
abscisses  ont  été  calculées  de  0,20  en  0,20  de  seconde, 
sauf  pour  les  derniers  espaces  de  temps  à  la  fin  delà 
montée  et  de  la  descente  qui  ne  pouvaient  dépendre 
que  du  calcul.  Pendant  chacun  de  ces  espaces  de 
temps  partiels,  la  vitesse  propre  à  l'oiseau  a  été 
supposée  uniforme  et  égale  à  la  demi-somme  des 
vitesses  au  commencement  et  à  la  fin  de  cet  espace. 
Afin  que  le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  j'ai  calculé  les  trajectoires,  je  vais  mettre 
sous  ses  yeux  pour  l'une  d'elles,  la  plus  courte,  celle 


—  Vitesse  initiale  de  9m,3d. 


représentée  par  [la  figure  10,  les  données  du  pro- 
blème, le  tableau  contenant  les  résultats  du  calcul  et 
la  conduite  de  ces  calculs. 

DONNÉES  DU   PROBLÈME 

La  vitesse  du  vent  est  de  5",64. 

La  "Vitesse  horizontale  de  l'oiseau  en  D  est  de 
2", 88.  Elle  est  égale  à  celle  qu'acquerrait  le  goéland 
en  tombant  d'une  hauteur  de  0°»,43  dans  un  courant 
aérien  de  5"*,64  de  vitesse,  bec  au  vent,  les  ailes  lé- 
gèrement repliées  et  en  tenant  le  plan  de  son  corps 
dans  la  direction  du  vent  relatif.  Pour  la  calculer,  j'ai 


supposé,  n'ayant  pas  d'autre  hypothèse  à  mettre  à  la 
place  de  celle-ci,  que  l'oiseau  rencontrait  par  sa 
tranche  la  même  résistance  que  si  ses  ailes  étaient 
dans  leur  position  ordinaire  du  vol.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  dans  ce  cas  la  surface  normale  de  ré- 
sistance à  considérer  était  0"*,00  34  45.  La  résistance 
dans  la  chute  est  donc,  dans  la  circonstance, 
0,00  34  45  X  0,13  v*  =  0,000  45  w*,  v  étant  la  vitesse 
du  vent  relatif. 

L'angle  d'attaque  contre  le  vent,  angle  que  j'ap- 
pelle p  dans  les  calculs  qui  vont  suivre,  est  6<>  10'.  Il 
m'a  fallu  tenter  plusieurs  essais  avant  de  choisir  cet 
angle. 
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A  chaque  angle  d^attaque  correspondent  dans  la 
table  de  Lilienthal  deux  élé^lents  e  et  S. 

L'élément  yj  est  tel  que  -n  x  S  x  0,13  v'  donne  la 
pression  qu'exerce  le  vent  de  \dtesse  v  sur  la  surface 
S  de  Toiseau,  normalement  à  la  corde  de  Tare  qui 
est  considéré  conmie  la  section  transversale  de  la- 
dite surface.  Pour  l'angle  6<>  10' la  valeur  ti  est  0,703. 
La  pression  YiXSxO,i3t;*  devient  donc  dans  le 
présent  problème,  où,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,S=0187,  0,703 X0,187  X  0,13  î;*=^ 0,0  174  vK 
Dans  le  tableau  ci-dessous,  je  désignerai  cette  pres- 
sion par  P. 

L'élément  5,  est  tel  que  8  X  S  X  0,13  u*  représente 
une  résistance  de  direction  tangentielle  à  l'arc  de  la 
section  transversale  de  l'oiseau.  S  est  tantôt  positif, 
tantôt  négatif,  c'est-à-dire  donnant  un  effet  propulsif. 
Dans  le  présent  problème,  il  est  négatif  et  égal  à 

—  0,00  22.  La  poussée  8  X  Sx  0,13  w*  devient  alors 

—  0,00  22X0,187  x  0,13  w*  =—  0,000  53  v«.  Je  la 
désignerai  par  R'. 

Nous  avons  vu  que  la  résistance  que  rencontre  la 

tranche  de  l'oiseau  est  0,000  45  v'.  Je  l'appellerai  R. 

R  et  R'  ont  pour  résultante  R  -^  R'  =  0,000  45  w* 

—  0,000  53  «2=  —  0,00008  v»  dont  la  valeur  absolue 
0,00008  v*  est  propulsive. 

CONDUITE   DU   CALCUL 

L'oiseau,  qui  monte  avec  une  vitesse  verticale  a 
et  une  vitesse  horizontale  A'  dont  la  résultante  est  sa 
vitesse  réelle,  contre  un  vent  de  vitesse  horizontale 
é",  rencontre  devant  lui  un  vent  relatif  descendant 
qui  est  représenté  eu  grandeur  et  en  direction 
(fig.  12)  par  l'hypoténuse  c  d'un  triangle  rectangle 
dont  le  côté  a  est  vertical  et  dont  le  côté  b,  égal  à 
A'  -h  b",  est  horizontal.  Ce  vent  relatif,  contre  lequel 
loiseau  prendra  son  angle  d'attaque  p,  aura  sa  vi- 
tesse t;  égale  à|/a*H-6^  et  le  sinus  de  l'angle  a 

que  fait  sa  direction  avec  l'horizon  sera  -.    a    étant 

déterminé  par  son  sinus,  a  -h  ^  devient  l'angle  que 
fait  avec  l'horizon  la  corde  de  l'arc  représentant  en 
section  transversale  la  surface  supportant  l'oiseau. 

De  même,  Toiseau  qui  descend  (fig.  13)  rencontre 
un  vent  relatif  que  c  représente  en  grandeur  et  en 
direction.  Ce  dernier  vent  relatif  est  ascendant. 

Ce  qui  a  été  dit  précédemment  et  ces  dernières 
explications  indiquent  suffisamment,  je  pense,  la 
nature  des  quantités  figurant  dans  les  huit  premières 
colonnes  du  tableau  ci-dessus  et  la  manière  de  les 
étabUr. 

Viennent  ensuite  dans  le  tableau  deux  groupes  de 
valeiirs  devant  aboutir,  l'un,  celui  des  éléments 
horizontaux,  à  la  détermination  de  Tordonnée  E  qui 
représente  l'espace  total  parcouru  horizontalement 


à  la  fin  de  chaque  temps  partiel  ;•  l'autre,  celui  des 
éléments  verticaux,  àla  détermination  de  l'abscisse  H, 

F  est  la  force  qui  agit  horizontalement  sur  l'oiseau 
pour  le  repousser  en  arrière.  Elle  est  égale  à  la  quan- 
tité P  sin  (a-f-p)  diminuée,  dans  le  présent  problème, 
de  la  valeur  absolue  de  (R-+-R')  cos  («-+-p).  Comme  je 
l'ai  dit,  R-hR'  est  ici  négatif.  Dans  les  problèmes  où 
R  -f  R'  est  positif,  parce  que  R'  est  positif  ou  plus 
petit  que  R,  la  valeur  (R  4-  K)  cos  («  -4-  p)  serait  à 
ajouter  à  P  sin  (014-  p). 

J  est  la  valeur  accélératrice  donnée  par  la  propor* 


9,81 


9,89  F. 


tion  J  :  G  :  :  F  :  0,  992  ;  d'où  J  =  ^^ 

V  est  la  diminution  de  vitesse  correspondant  à 
chaque  temps  partiel.  Généralement  ce  temps  partiel 
est 0,20;  alors  r  =  JxO,20. 

V  est  la  vitesse  qui  reste  à  l'oiseau  après  chaque 
temps  partiel.  V  peut  devenir  négatif.  C'est  alors  que 


Fig.  U, 


PIg.  13. 


Toiseau  est  emporté  en  arrière,  comme  dans   la 
figure  7. 

e  est  lavaleiu*  -J(*.  Commet  est  également  gêné* 

ralement  égal  à  020,  on  a  alors  e  =  j-  J  x  0,20*;  e 

est  de  môme  signe  que  v,  par  conséquent  toujours 
négatif. 

E  enfin  est  la  valeur  de  l'ordonnée  calculée  par  la 
formule  E,  =  E  0  -h  Vo(  —  e. 

Fj  le  premier  des  éléments  verticaux,  est  la  force 
qui  sollicite  l'oiseau  à  monter  ou  à  descendre. 

Elle  est  la  résultante  de  trois  autres  forces,  le  poids 
del 'oiseau  O*',  992  qui  est  négatif,  le  mouvement  ascen- 
sionnel étant  co&sidéré  conmie  de  sensi  positif,  la 
quantité  P  cos  (a^-^)  qui  est  toujours  positive,  et 
celle  (R  -h  R')  sin  (a  4-  p)  qui  est  de  signe  contraire 
à  R-4-R'.  La  force  F,  d'abord  positive,  devient  négative. 

J,  se  calcule  conmie  J, 

r,  se  calcule  conmne  w.  Il  a  le  même  signe  que  F, 

V,  est  la  vitesse  totale  après  chaque  temps  partiel. 
Il  est  toujours  positif.  Quand  il  est  devenu  égal  à 
zéro,  l'oiseau  a  atteint  son  maximum  de  hauteur. 

h  se  calcule  comme  e.  Il  a  môme  signe  que  F^. 
H  est  donné  par  la  formule  H  =  H  0  4-  \ot  -\-  h.       ' 

Ce  qui  précède  s'applique  à  la  montée. 

Dans  la  chute  ^  est  nul,  P  disparaît  et  R  h-  R'  se 
réduit  à  R  toujours  positif.  Pour  le  reste,  le  lecteur 
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reconnaîtra  facilement  comment  j'ai  conduit  le 
calcul. 

Dans  le  dessin,  la  dernière  partie  de  la  chute  cal- 
culée est  remplacée  par  un  coup  de  passade  d'égale 
hauteur. 

n  est  à  noter  que  la  vitesse  verticale  2,65,  qui 
figure  à  la  fin  de  la  chute,  n'est  pas  la  vitesse  réelle 
dé  Toiseau  qui  va  être  transformée  par  le  coup  de 
passade  en  vitesse  horizontale.  Cette  vitesse  réelle 
est  inclinée  de  haut  en  bas  ;  elle  est  la  résultante  de 


celle  !2,65  et  de  celle  1,16  qui  reste  à  Toiseau  de  sa  vi- 
tesse initiale.  Cette  résultante  est  égale  à 
1/2,65*  XH6«  =  2  89. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  la  concor- 
dance qui  existe  entre  la  théorie  de  la  rafale  relative, 
les  résultats  du  calcul  et  les  formes  réelles  des  trajec- 
toires de  Toiseau  voilier. 

Il  me  reste  à  répondre  aux  objections  des  savants 
mentionnés  par  M.  0.  Chanute  et  de  Tingénieur 
français  M.  R.  Soreau. 


Tableau  des  calculs. 


Temps* 


Sin  a 


a  +  P 


SIn  (a  -f  P) 


Cot  (a  +  P) 


U  -hR' 


Éléments  horUoni«ux. 

i      V      \      e 


Éléments  verticaux. 


Vi      '     V4 


!•  Montée, 


0,20 
0,20 
0,20 
0,20 
0,20 
0,077 


1,077 


0,024 

1-30' 

7«40' 

0,134 

0,991 

1S207 

0,006 

0S156 

1,54 

0,31 

2,88 
2,57 

0,03 

0,55 

0S205 

2,03 

0,41 

0,41 

0,04 

0,065 

4M0' 

10«20' 

0,180 

0,982 

ISIOI 

0,005 

0M93 

1,91 

0,38 

2,19 

0,04 

1,03 

0S091 

0,90 

0,18 

0,59 

0,02 

0,080 

4-30' 

10-40' 

0,182 

0,983 

0S972 

0,005 

0S176 

1,7^ 

0,35 

1,84 

0,04 

1,43 

0S016 

0,16 

-0,03 

0,56 

0,00 

0,054 

sno' 

9''20' 

0,162 

0,986 

0S939 

0,005 

0S150 

1,48 

0,30 

1,54 

0,03 

1,77 

0S075 

0,74 

—  0,15 

0,41 

—  0,01 

0,042 

2-50' 

9« 

0,156 

0,988 

0^864 

0,004 

0M30 

1,29 

0,26 

1,28 

0,03 

2,05 

0^138 

1,37 

—  0,27 

0,14 

—  0,03 

0,014 

0-50' 

V 

0,121 

0,993 

0S814 

0,004 

0S095 

0,94 

0,07 

1,21 

0,00 

2,31 

0S184 

1,82 

—  0.14 

0,00 

0,00 

2»  Chute, 


0,20 
0,071 


0,271 


0,130 
0,333 


7«30' 
19-30' 


0,130 
0,333 


0,991 
0,942 


OS  021 
OS022 


0,21 
0,22 


0,04 
0,01 


1.17 
1,16 


0,00 
0,00 


0,24 
0,32 


0S989 
0S985 


9,79 
9,75 


1,96 
0,69 


1,96 
2,65 


0,20 
0,02 


0,04 
0,14 
0,26 
0,36 
0,41 
0,42 


0,20 
0,36 


M.  0.  Chanute,  dans  VAeronauiical  Annual,  ne 
précisait  pas  ces  objections.  Dans  une  lettre  qu*il 
m*a  récemment  adressée,  il  m'écrit  que  tous  les 
physiciens  distingués  s'accordent  à  dire  qu'un  vent 
horizontal  régulier  équivaut  à  un  calme  plat,  parce 
l'air  qui  soutient  l'oiseau  lui  enlève  à  la  longue  son 
inertie. 

Cette  objection  suppose  une  action  continue  de 
l'air,  un  soutien  constant  de  l'oiseau.  Hais,  dans  la 
rafale  relative,  l'action  de  l'air  comme  support  est 
intermittente,  l'oiseau  étant,  pendant  des  espaces  de 
temps  très  appréciables  qui  coupent  cette  action,  à 
l'état  de  chute,  de  vraie  chute.  Cet  état  de  chute  est 
celui  correspondant  à  la  partie  EC  des  trajectoires 
que  j'ai  figurées  ci-dessus.  Il  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours très  apparent,  parce  que  généralement  la  ligne 
de  chute  n'est  pas  verticale,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  très  réel.  Dans  le  parcours  E  C  l'oiseau  est 
dans  la  même  situation  que  la  pierre  qui,  ayant 
encore  une  partie  de  la  vitesse  horizontale  qui  lui  a 
été  imprimée,  tombe,  non  suivant  une  verticale, 
mais  Suivant  une  courbe  parabolique.  L'intermittence 
de  l'action  de  l'air  comme  support  et  la  chute  de 


l'oiseau  venant  interrompre  cette  action  ne  per- 
mettent donc  pas  d'appliquer  à  la  rafale  relative 
l'objection  énoncée  plus  haut. 


925,6 


Bretonnièrb. 

BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Laënnec  (i). 
III 


La  réputation  de  Laënnec  s'était  étendue  et  la 
gloire  allait  venir.  Il  lui  fallait  un  champ  d'études 
bien  à  lui  et  plus  vaste,  car  la  médecine  comme 
l'astronomie  a  ses  observatoires  qui  sont  nos  hôpi- 
taux. En  1814,  on  le  trouve  à  la  Salpêtrière  soignant 
les  victimes  de  la  guerre,  et  en  1816,  il  entre  titu- 
laire à  Necker  (2).  C'est  dans  cet  hôpital  que  ses  re- 

(1)  Voyez  la  Revue  du  4  décembre  1897. 

(2)  Laënnec  a-t-il  passé  par  Beaujon?  LeD'  Charles  Founiel, 
auquel  j'ai  inspiré  une  thèse  sur  cet  hôpital  en  1884,  n'y  a 
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cherches  ont  été  poursuivies,  complétées,  et  qu*il  a 
recueilli  les  matériaux  de  la  première  édition  de  son 
livre  immortel  sur  VAuscultation  médiate^  paru  en 
1819. 

On  a  raconté  de  diverses  manières  comment 
Laënnec  avait  été  amené  à  sa  découverte.  Tantôt 
c'était  au  moyen  d'un  cahier  de  visite  roulé  en 
cylindre  qu'il  aurait  entendu  ce  qu'il  n'avait  pu 
encore  constater,  tantôt  un  rouleau  de  papier  à 
lettre  lui  aurait  servi.  L'idée  lui  serait  venue  d'écou- 
ter la  poitrine  avep  un  corps  interposé,  parce  qu'il 
aurait  vu  des  enfants  percevant  aux  extrémités 
d'une  poutre  le  faible  choc  ou'  bruit  qu'ils  produi- 
saient, etc.  Le  mieux,  pour  avoir  la  certitude,  est  de  re- 
courir à  l'auteur,  de  révoquer  en  quelque  sorte.  C'est 
ce  que  je  fais  en  vous  rapportant  ce  que  Laënnec 
dit  nettement  au  sujet  de  son  auscultation  médiate. 

«  Je  fus  consulté  en  1 81 6  (1  )  pour  une  jeune  personne 
qui  présentait  des  symptômes  généraux  de  maladie 
du  cœur  et  chez  laquelle  l'application  de  la  main  et 
la  percussion  donnaient  peu  de  résultat  à  raison  de 
Tembonpoint.  L'&ge  et  le  sexe  de  la  malade  m'inter- 
disant  l'espèce  d'examen  dont  je  viens  de  parler  (il 
s'agit  de  l'auscultation  immédiate),  je  vins  à  me  rap- 
peler un  phénomène  d'acoustique  fort  connu  :  si  on 
applique  l'oreille  à  l'extrémité  d'une  poutre,  on  en- 
tend très  distinctement  un  coup  d'épingle  donné  à 
l'autre  bout.  J'imaginai  que  Ton  pquvait  peut-être 
tirer  parti,  dans  le  cas  dont  il  s'agissait,  de  cette 
propriété  des  corps.  Je  pris  un  cahier  de  papier,  j'en 
formai  un  rouleau  fortement  serré  dont  j'appliquai 

pas  trouvé  trace  de  notre  Laënnec  parmi  les  anciens  méde- 
cins de  cet  établissement  hospitalier.  Le  directeur  actuel  de 
ce  môme  hôpital  a  bien  voulu  faire  de  nouvelles  recherches  ; 
elles  sont  restées  sans  résultat.  Dans  la  5*  édition  de  l'Aus- 
cultation médial€t  Lasègue,  surveillant  la  publication,  indique 
dans  l'Introduction,  «  Laënnec  chargé,  en  1814,  du  service  de 
santé  organisé  à  la  Salpétrière  pour  les  conscrits  bretons  »,  et 
il  ajoute  :  «  Jl  (Laënnec)  est  d'abord  nommé  médecin  dfe  l'hôpital 
Beaujon,  et,  en  1817,  médecin  de  l'hôpital  Necker  ».  Cette 
dernière  assertion  est  inexacte. 

En  effet,  M.  Brelet,  directeur  actuel,  m'a  fourni  les  rensei- 
gnements suivants  :  le  29  mai  1816,  la  liste  de  présentation 
des  candidats  à  la  place  de  médecin  à  l'hôpital  Necker  était 
ainsi  composée  :  UiënneCy  Renauldin,  Fizeau,  Salmade,  May- 
grier.  Le  premier  candidat  a  dû  être  nommé  dans  un  délai 
de  quinze  jours.  De  plus,  sur  les  registres  du  môme  hôpital, 
on  trouve  que  Laënnec  a  quitté  Necker  le  19  mars  1823,  et  à 
la  suite  de  cette  date  sont  écrits  sur  la  colonne  d'observations 
les  mots  «  par  démission  >». 

Tous  les  documents  importants  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
apportés  au  chef-lieu  de  l'Administration,  place  Victoria, 
ayaht  été  détruits  par  l'incendie  de  la  Commune  en  1871,  il 
ne  reste  phis  rien  du  séjour  de  Laënnec  dans  cet  hôpital.  J'ai 
d4.  à  regret,  m'en  passer  quand  j'ai  fait  ÏHistoire  de  l'hôpital 
de  la  Charité,  1606-1878. 

(1}  Parisct,  cité  partout,  a  indiqué  l'année  1815  pour  les  pre- 
mières études  de  Laënnec.  (Voy.  Mémoires  de  VAcad.  royale 
de  Médecine,  in-4%  t.  VlU,  p.  28.  1840.)  E.  Lullour  et  Fr. 
Guemionprez  ont  reproduit  cette  assertion  fautive,  adoptée 
tuitiii  par  Didier,  Saucerotte,  etc.  (Laënnec,  ?fotice  historûjue, 
in-8%  2-  édition  avec  figures,  p.  55-56;  Lille,  1892.) 


une  extrémité  sur.  la  région  précordiale,  et  posant 
l'oreille  à  l'autre  bout,  je  fus  aussi  surpris  que  satis- 
fait d'entendre  les  battements  du  cœur  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  nette  et  plus  distincte  que  je  ne 
l'avais  jamais  fait  par  l'application  immédiate  de 
Foreille. 

«  Je  présumai  dès  lors  que  ce  moyen  pouvait  de- 
venir une  méthode  utile  et  applicable,  non  seule- 
ment à  l'étude  des  battements  du  cœur,  mais  encore 
à  celle  de  tous  les  mouvements  qui  peuvent  produire 
du  bruit  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  et  par  consé- 
quent à  l'exploration  de  la  respiration,  de  la  voix, 
du  râle,  et  peut-être  môme  de  la  fluctuation  d*un 
liquide  épanché  dans  les  plèvres  ou  le  péricarde. 

«  Dans  cette  conviction,  je  commençai  sur  le 
champ  à  l'Hôpital  Necker  une  suite  d'observations 
qui  m'ont  donné  pour  résultats  des  signes  nouveaux, 
sûrs,  faciles  à  saisir  pour  la  plupart,  et  propres  à 
rendre  le  diagnostic  de  presque  toutes  les  maladies 
du  poumon,  des  plèvres  et  du  cœur  plus  certain  et 
plus  circonstancié  peut-être  que  les  diagnostics  chi- 
rurgicaux établis  à  l'aide  de  la  sonde  ou  de  l'intro- 
duction du  doigt  (1).  » 

Ceci  nous  démontre  que  c'est  au  sujet  d'une  ma- 
ladie du  cœur,  et  Corvisart  s'occupait  beaucoup  de 
ces  maladies,  que  Laënnec  a  employé  le  cahier  de 
papier,  roulé  en  cylindre  et  appliqué  sur  le  thorax, 
et  qu'aussitôt  à  l'Hôpital  Necker  il  a  expérimenté, 
puis  étendu  le  moyen  nouveau  d'investigation  à 
toutes  les  maladies  de  la  poitrine.  Laënnec  connais- 
sait parfaitement  l'auscultation  immédiate,  il  la  ju- 
geait insuffisante.  Il  rapporte  l'observation  hippo- 
cratique  du  traité  De  morbis  et  la  discute,  puis  il 
énumère  avec  soin  une  «  foule  de  raisons  (qui)  ren- 
dront toujours  l'auscultation  bien  médiate  d'im  usage 
plus  sûr  et  plus  étendu  »  (2). 

Laënnec  dit  expressément  au  sujet  du  stétho- 
scope :  «  Le  premier  instrument  dont  j'ai  fait  usage 
était  un  cylindre  ou  rouleau  de  papier,  de  seize  li- 
gnes de  diamètre  et  d'un  pied  de  longueur,  formé 
de  trois  cahiers  de  papier  battu,  fortement  serré, 
maintenu  par  du  papier  collé,  et  aplani  à  la  lime  aux 
deux  extrémités  »  ;  il  insiste  sur  l'utilité  du  conduit 
interne  pour  l'exploration  de  la  voix,  il  décrit  minu- 
tieusement les  diverses  parties  de  l'instrument  :  cy- 
lindre de  bois  avec  embout,  brisé  au  milieu  (3)  et 


(1)  Traité  de  Vauscullation  médiate,  etc.,  2^  édition,  p.  1  et 
8,  1826.  —  Dans  la  !'•  édition,  le  texte  est  le  même,  p.  7-9. 
1819. 

(2)  Andral,  dans  une  note  étendue,  insérée  dans  la  4®  édi- 
tion (t.  I,  p.  54  à  57),  énumère  les  avantages  de  l'auscultation 
immédiate, qui  ne  mérite  pas  tous  les  reproches  que  lui  attri- 
bue Lat'nnec. 

(3)  Laënnec  avait  remarqué,  en  oulre,  que  les  corps  les 
plus  denses  ne  sont  pas,  comme  l'analogie  pouiTait  le  faire 
penser,  les  plus  propres  à  former  ces  instiimients  spéciaux. 
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ajoute  :  «  Je  n'avais  pas  cru  d'abord  nécessaire  de 
donner  un  nom  à  un  instrument  aussi  simple; 
d'autres  en  ont  jugé  autrement,  et  je  Tai  entendu 
désigner  sous  divers  noms,  tous  impropres  et  quel- 
quefois barbares,  et  entre  autres  sous  ceux  de  «  sono- 
mètre, pectoriloque,  thoraciloque,  cornet  médi- 
cal »,  etc.  Je  lui  ai  doimé  en  conséquence  le  nom 
de  «  stéthoscope  »,  qui  me  parait  exprimer  le  mieux 
son  principal  usage.  11  peut  d'ailleurs,  conmie  nous 
le  verrons,  s'appliquer  à  d'autres  objets  qu'à  l'ex- 
ploration de  la  poitrine  (1).  » 

Voilà  donc  Laënnec  enrichissant,  dotant  la  méde- 
cine d'un  sens  nouveau,  celui  de  l'ouïe,  dont  elle 
était  jusqu'à  lui  dépourvue,  sens  éminemment  utile, 
intellectuel  et  dont  elle  ne  saurait  désormais  se  pas- 
ser. L'auscultation  donne  la  clé  du  diagnostic  dans 
les  maladies  si  nombreuses  où  elle  est  applicable. 
L'invention  n'est  pas  celle  de  l'instrument  auquel 
Laënnec  tenait  tant  ;  il  avait  créé  l'auscultation  mé- 
diate avec  le  stéthoscope  ;  ce  dernier  n'est  presque 
rieuj  Tauscultation  elle-même  est  tout. 

Les  élèves  venaient  à  l'Hôpital  Necker  pour  écouter 
Laënnec  et  s'instruire  au  lit  des  malades;  ils  admi- 
raient son  diagnostic  et  ses  nouveaux  procédés  cli- 
niques. Lorsque  parut,  en  1819,  le  livre  :  De  V aus- 
cultation médiate,  il  provoqua  la  surprise  et  beaucoup 
de  curiosité;  les  médecins  affluèrent,  des  doutes 
furent  émis,  ils  ne  purent  durer  devant  l'évidence 
des  faits  ;  des  contradictions  s'élevèrent,  la  réalité  les 
rendit  muettes.  Le  traité  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  La  sensation  admirative  fut  alors  immense  ; 
on  venait  des  divers  points  du  globe,  de  rAllemagne, 
de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  la  Grèce,  des  États- 
Unis  d'Amérique,  et  tous  revenus  dans  leur  pays 
étaient  émerveillés  des  prodiges  du  stéthoscope,  ou 
plutôt  de  l'auscultation,  pour  la  connaissance  des 
maladies  de  poitrine. 

Que  de  fois  vous  ai-je  parlé  du  livre  de  Laënnec, 
en  vous  montrant  la  fidélité  des  descriptions  et  la 
manière  claire  de  présenter  la  pathologie.  Plusieurs 
séances  ne  suffiraient  pas  pour  analyse^  et  résu- 
mer l'œuvre  entière.  Je  ne  puis  qu'insister  sur  la 
révélation  faite  par  Laënnec  des  bruits  plaintifs 
des  organes  malades,  des  canaux  aérifères,  du  pa- 
renchyme du  poumon,  des  orifices  du  cœur;  ces 


Le  verre,  dit-il,  et  les  métaux,  sont  lourds  et  trop  froids  en 
hiver,  etc.  [Loc.  cit,,  p.  10.) 

(1)  Voy.  De  Vausciàtation  médiate^  l'*  édition,  p.  10,  en  note, 
et  p.  11  dans  la  2*  édition. 

Les  applications  du  stéthoscope  à  la  grossesse  par  Mayor, 
surtout  Lejumeau  de  Kergaradec,  de  Lens,  celles  à  la  chirur- 
gie par  Lisfranc,  etc.,  ne  tardèrent  pas  à  avoir  lieu.  (J.-A.  Le- 
jumeau de  Kergaradec,  Mémoire  sur  Vauscultation  appliquée 
à  l'étude  de  la  grossesse,  etc.,  lu  à  l'Académie  de  médecine  le 
26  décembre  1821,  in-8''  de  43  pages; Paris,  1822.  —J.  Lisfranc, 
Mémoire  sur  de  nouvelles  applications  du  stéthoscope  de  M,  le 
professeur  Laënnec,  in-^^;  Paris,  1823). 


bruits  anormatux  sont  caractérisés  par  des  expres- 
sions partout  adoptées.  Les  altérations  profondes, 
d'un  diagnostic  auparavant  impossible,  se  préci- 
sent :  la  certitude  s'établit  à  la  place  de  l'inconnu. 

Il  faut  dire  que  si  Laënnec  a  fait  voir,  en  quelque 
sorte  par  l'auscultation,  les  lésions  cachées,  c'est 
qu'il  les  connaissait  parfaitement.  Il  a  tracé  dans  son 
livre  si  beau,  les  descriptions  anatomiques,  à  l'œil 
nu,  de  la  pneumonie,  de  l'apoplexie  pulmonaire,  de 
l'emphysème,  de  la  phthisie  pulmonaire,  d'une 
manière  si  exacte  qu'on  ne  pourrait  mieux  faire 
aujourd'hui.  S'il  a  été  im  clinicien  de  génie,  c'est 
qu'il  était,  conmie  l'a  dit  mon  cher  collègue  M,  Potain, 
«  un  excellent  anatomo-pathologiste  ». 

Après  la  publication  de  son  livre  en  1819,  Laënnec 
qui  depuis  vingt  ans  travaillait  sans  relâche  avait 
épuisé  ses  forces,  il  ne  résistait  plus.  Eu  faisant 
l'autopsie  d'un  phtisique,  il  s'était  blessé  au  doigt 
avec  une  scie,  pour  ouvrir  le  rachis  ;  la  blessure  ne 
s'était  pas  guérie  et  un  tubercule  anatomique  avait 
persisté.  Inspirant  à  ses  amis  de  vives  inquiétudes, 
il  quitta^  Paris  pour  respirer  l'air  natal  dans  son 
domaine  de  Kerlouarnec,  près  de  Douamenez.  Peu 
à  peu,  il  se  rétablit.  Le  calme  et  le  repos  lui  furent 
favorables.  Il  étudia  la  langue  bretonne,  devint 
tourneur  assez  habile,  se  livra  aux  longues  prome- 
nades, à  la  cha^e.  Deux  ans  plus  tard,  il  revenait  à 
Paris,  où  les  honneurs  devaient  l'assaillir,  et  les  luttes 
recommencer.  Laënnec  fut  appelé  successivement  à 
des  emplois  éminents  à  la  cour,  au  Collège  de  France 
et  à  la  Faculté. 

Une  lettre  curieuse,  longtemps  inédite  de 
Laënnec  (1),  écrite  dès  son  retour,  nous  montre  l'em- 
ploi de  son  temps  et  sa  nomination  auprès  de  la 
duchesse  de  Berri.  «  Depuis  que  je  suis  ici  (à  Paris), 
j'ai  été  forcé  par  mes  amis  de  me  jeter  de  suite  dans 
l'enseignement  de  la  médecine  pratique  (à  l'Hôpital 
Necker)  ;  et  quoique  à  part  mon  service  d'hôpital,  je 
ne  voie  des  malades  qu'en  consultation,  je  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  déjà  en  ce  genre  autant  d'occupation 
que  ma  santé  m'en  permet.  M.  Halle,  mon  ancien 
maître,  vient  de  m'en  donner  une  nouvelle,  qui,  tout 
honorable  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de  me  contrarier 
un  peu.  n  m'a  fait  nommer  médecin  de  S.  A.  R. 
M"'  la  duchesse  de  Berri,  sans  m'en  rien  dire  ei  sans 
me  donner  le  temps  de  consulter  mes  forces;  il  ne 
m'alaissé  que  l'alternative  d'accepter,  ou  de  lui  donner 
en  refusant,  l'apparence  de  s'être  avancé  un  peu 
légèrement  ».  Ce  langage  simple  et  droit  montre  que 
Halle  connaissait  bien  Laënnec  et  qu'il  l'appréciait 
fort  (2). 

(1)  Voy/Fr.  Guermonprez,  Un  mot  sur  Laënnec,  ln-8%  p.  7; 
Lille,  1892. 

(2)  Dans  la  correspondance  si  curieuse  du  père  de  notre 
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Vous  avez  déjà  vu  la  querelle  de  Dupuytren  et  de 
Laénuec  au  sujet  de  Tanatomie  pathologique  :  Du- 
puyiren  à  son  apogée  désirait  une  charge  chirurgi- 
eale  à  la  cour;  le  célèbre  chirurgien  pouvait  y  pré- 
tendre, mais  il  était  de  ceux  qui  ne  veulent  rien 
négliger;  il  demanda  nettement  à  son  ancien  rival 
de  l'appuyer.  Laënnec  accepta  la  mission  et  la  rem- 
plit avec  empressement. 

Depuis  le  25  août  1822,  Laënnec  occupait  la  chaire 
de  médedne  du  Collège  de  France  où  il  succédait  à 
Halle  (1).  Il  n'avait  pas  intrigué  pour  obtenir  cette 
chaire,  il  n'hésita  pas  à  en  accepter  la  charge.  Une 
antre  lettre  de  lui,  à  ce  sujet  (2),  montre  nettement 
comment  les  choses  se  sont  passées  :  «  Après  la  mort 
de  M.  HaUé,  mes  amis^  quelques  membres  de  l'Uni- 
Tersité,  et  le  Ministre  lui-môme,  m'invitèrent  à  me 
mettre  sur  les  rangs  en  qualité  de  professeur  de  mé- 
decine. Cette  affaire,  ainsi  entamée,  paraissait  toute 
simple  et  semblait  devoir  se  terminer  en  huit  jours. 
J'étais  sûr  de  la  majoritjô  des  voix  parmi  les  profes- 
seurs du  Collège  qui  ont  le  droit  de  présenter  un 
candidat.  Mais  dans  ce  moment,  l'amendement  de 
M.  Bastard  de  TÉtang  ayant  fait  croire  à  beaucoup 
de  gens  que  le  ministère  allait  tomber,  trois  des 
hommes  sur  lesquels  je  devais  le  plus  compter,  se 
réunirent  aux  libéraux  et  donnèrent  une  majorité 
d'une  voix  à  mon  principal  concurrent,  dont  le 
moindre  défaut  pour  professer  la  médecine  était  de 
ne  l'avoir  jamais  étudiée.  Cet  événement  a  beau- 
coup retardé  la  terminaison  de  mon  affaire  ;  elle 
vient  cependant  de  finir  et  depms  trois  jours,  je  suis 
lecteur  et  professeur  royal  au  Collège  de  France. 
Cest  le  seul  établissement  qui  ait  traversé  la  révo- 
lution. » 

La  première  leçon  du  cours  de  Laënnec  au  Col- 
lège de  France  ava|t  été  trouvée  tellement  judicieuse, 

Laêttnec,  on  trouve  ces  passages  adressés  à  son  fils  chéri  : 
a  Et  voas,  mon  cher  Théophile,  où  en  sont  vos  rêves  person- 
nels? Le  fameux  Traité  avance,  je  m'en  doute.  Je  n'ai  garde 
de  vous  dire  qu'il  faille  livrer  l'ouvrage  tout  chaud  en  sortant 
de  la  forge.  Ûdiez-vous  lentement,  etc.  Un  habitant  de  Paris, 
quon  ne  m'a  pas  nommé,  alla,  pendant  les  fêtes  du  couron- 
nement, consulter  M.  Ilallé.  La  conversation  étant  tombée 
<»r  TOUS,  ce  savant  professeur  dit  en  propres  termes  :  votre 
jeune  compatriote  peut  devenir  avant  quarante  ans  le  premier 
médecin  de  l'Europe,  s'il  continue  à  travailler  comme  il  tra- 
vaille. Macle  anima  gefierose  puer,  sic  itur  ad  astra.  Vous  ne 
tarderez  pas  à  recevoir  la  caisse  des  livres  celto-bretons.  » 
V.  Du  Cliatclier,  les  Laënnec,  etc.,  p.  108.) 

(1)  Je  dois  relever  une  inexactitude  dans  la  brochure  inté- 
revsaote  de  M.  le  professeur  Comil  :  Introduction  et  premier 
chapitre  du  traité  inédit  sur  Vanatomie  pathologique.  11  y  est 
«îit,  p.  VI  de  la  Préface,  que  Laënnec  a  succédé  à  Portai  au 
tJûU^e  de  France;  il  s'agit,  non  de  Portai,  mais  de  Ilallé.  Une 
Taotc  d'impression  fait  entrer  Laénnec  à  l'hôpital  Necker  en 
iBOl»;  il  faut  lire  1816. 

IIILa  lettre  est  du  28  août  1822:  elle  est  écrite  par  Lat»nnec 
ilf' DuDbldeau  de  Crouseilhes,  évéque  de  Quimper  et  de 
p  ^  flOOservée  aux  Archives  de  l'évéché  de  Quimper. 
ODprez,   Vn  mot  sur  Laënnec,  in-S*,  p.   19;  Lille, 


qu'elle  a  été  choisie  comme  introduction  en  tête  des 
Archives  de  médecine  qui  commençaient  leur  publi- 
cation devenue  si  remarquable  (1).  Dans.son  dis- 
cours d'ouverture,  il  montre  que  les  élémentia  des 
maladies  sont  plus  nombreux  que  le  supposmen.t 
alors  des  systématiques;  les  liquides  aussi  bien  que 
les  solides  ont  leurs  altérations  propres,  d'où  nais- 
sent des  altérations  secondaires  et  réciproques  ame- 
ns^t  à  leur  suite  de  nombreuses  maladies  toutes  dif- 
férentes. 

Le  licenciement  de  la  Faculté  qui  en  ouvrait  les 
portes  à  Laënnec  fut  un  acte  violent  et  regrettable 
de  l'autorité.  Les  amis  du  pouvoir  Texpliquaient  par 
les  désordres  survenus  à  la  fin  de  1822  ;  la  réorgani- 
sation eut  lieu  au  commencement  de  1823. 

L'ordonnance  royale  si  controversée  nommait 
Laënnec  à  l'une  des  quatre  chaires  de  clinique  médi- 
cale, celle  de  l'Hôpital  de  la  Charité.  Au  moment  de 
prendre  possession  de  sa  chaire,  la  situation  du  pro- 
fesseur était  difficile  ;  on  lui  reprochait  son  arrivée 
irrégulière,  l'opposition  se  grossissait  du  nombre 
des  mécontents,  des  révoqués  et  de  leur  entourage 
hostile.  Et  cependant,  Laënnec  qui  faisait  partie  de 
le  Commission  chargée  de  l'organisation  nouvelle, 
avait  préféré  la  chaire  de  clinique  au  poste  élevé  de 
membre  du  Conseil  royal  de  rinslruction  publique. 
Il  couvrait,  en  réalité,  l'inique  mesure,  de  son  mérite 
reconnu,  de  sa  valeur,  de  son  autorité  morale.  Son 
influence  lui  servit  pour  intervenir  en  faveur  de 
plusieurs  professeurs  menacés  qui  lui  durent  la 
conservation  de  leur  chaire,  et  môme  plusieurs  de 
ceux  qu'on  destitua  reconnurent  ses  efforts  géné- 
reux. 

Il  faut  dire  expressément  que  Laënnec  était  un 
modèle  du  professorat.  Son  zèle,  son  exactitude  ne 
se  démentirent  jamais,  et  malgré  une  santé  toujours 
chancelante,  toujours  menacée.  A  la  Charité,  il  s'ef- 
forçait, comme  il  l'avait  fait  à  Necker,  d'initier  les 
élèves  au  diagnostic,  il  les  familiarisait  avec  la  pra- 
tique' de  la  stéthoscopie  et  de  l'auscultation.  Péné- 
tré au  plus  haut  point  de  ses  devoirs  et  de  la  res- 
ponsabilité professorale,  il  réglait  sa  vie  d'une 
manière  «  simple  et  paisible  »,  accomplissant  son 
service  d'hôpital,  sa  part  dans  les  concours  et  les 
examens,  se  livrant  avec  une  indépendance  com- 
plète d'esprit  à  ses  recherches  personnelles,  colla- 
borant aux  travaux  des  sociétés  savantes.  Comme 
examinateur,  il  était  bienveillant,  mais  impitoyable 
pour  l'ignorance,  surtout  prétentieuse.  Laënnec  s'at- 
tirait par  cette  vie  si  belle  et  méritoire  l'estime  de 
tous  et  le  respect  des  contemporains;  on  trouvait 
extraordinaire  qu'il  pût  suffire  à  tant  de  travaux. 


1;   Arc/lices  fjt'Hviales  de  médfcinr,  in-8",  t.  1.  p.  i-xx.  jan- 
vier 1823. 
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•lâënnec  avait  la  parole  facile,  s'exprimant  avec 
mélhode,  clarté,  simplicité.  Sans  artifices  oratoires, 
il  xlonnait  sinon  du  relief,  du  moins  du  charme  à  ses 
lÉpNUs,  C(mv«rsant  avec  son  auditoire  qu'il  intéres- 
sait en  même  temps  qu'il  l'instruisait.  A  la  Charité, 
il  eut  pour  disciples  la  foule  des  médecins  accourus 
de  toutes  paris  venant  étudier  l'auscultation;  pour 
attirer  ce  courant,  son  importante  découverte  pou- 
"Mstt  fiufûre,  pour  le  maintenir,  il  fallait  le  dévoue- 
ment au  professorat,  à  l'intérêt  des  auditeurs,  but 
réel  de  l'enseignement.  Laënneca  manifesté  cette 
'  pensée  dans  la  dédicace  de  la  seconde  édition  de  son 
livre,  en  1826.  En  s'adressant  à  ses  collègues  :  cla- 
rissimis  collegis  Facultalis  medicae  parisiensis  pro- 
fessoribus^  il  la  précise  en  ces  termes  :  studiosorum 
utiliiati  inserviendt  scienliamque  medicam  promovendi 
officium. 

J'arrive  à  la  mémorable  lutte  de  Laënnec  et  de 
Broussais.  Vous  savez  que  ce  dernier,  dès  1821,  était 
parvenu  au  faite  des  dignités  de  la  médecine  mili- 
taire, et,  dès  lors,  il  voulut  être  le  réformateur  mé- 
dical. Les  idées  reçues,  les  méthodes  de  traitement 
jusque-là  employées  devaient  être  remplacées  par 
sa  nouvelle  doctrine  et  par  une  thérapeutique  appro- 
priée. Celui  qui  avait  écrit  la  célèbre  Histoire  des 
phlegmasies  chroniques  (1808)  et  V Examen  de  la  doc- 
Irine  médicale  généralement  adoptée  et  des  systèmes 
modernes  de  nosologie  (1816),  était  un  formidable 
adversaire.  Broussais  avec  son  éloquence  mâle, 
rude,  écrasante,  remuait,  soulevait,  entraînait  ses 
partisans,  plus  intolérants  peut-être  que  lui.  Les 
opposants  aux  réformes  du  novateur  étaient  du- 
rement qualifiés,  voués  à  l'indignation  publique; 
Laënnec  parmi  eux  devint  le  point  de  mire  du  chef 
et  de  ses  disciples. 

Au  physique  et  au  moral,  les  deux  combattants 
scientifiques  ne  se  ressemblaient  nullement,  quoique 
compatriotes,  nés  aux  deux  extrémités  de  la  Bre- 
tagne. Broussais  était  d'une  constitution  robuste,  bi- 
lieux, d'un  caractère  énergique,  dominateur,  d'une 
imagination  fougueuse  que  les  obstacles  irritaient 
jusqu'à  l'exaltation  ;  Laënnec  toujours  chétif,  res- 
tait de  petite  taille;  sa  maigreur  excessive,  son  teint 
pâle,  ses  joues  creuses  ne  laissaient  pas  soupçonner 
sa  vigueur  morale,  et  même  une  force  musculaire 
dont  il  a  donné  des  preuves.  La  polémique  fut  achar- 
née: Broussais  qualifie  Laënnec  d'  «  homme  opi- 
niâtre, dominé  par  un  petit  nombre  d'idées  fixes  et 
n'épargnant  pas  les  sophismes  pour  les  faire  préva- 
loir», il  le  traite  «  d'amant  du  vague  et  l'insubstan- 
tiel  »,  puis  «  de  fataliste  »,  et  enfin,  w  de  partisan  de 
l'ontologie  médicale,  de  l'obscurantisme  scientifique 
et  des  préjugés  rétrogrades  ».  Laënnec,  calme  et 
forme,  défendit  la  médecine  traditionnelle,  mais  pro- 
gressive, dédaignant  presque  toujours  les  diatribes 


dirigées  contre  lui,  mais  quelquefois  cependant,  et 
surtout  dans  la  seconde  édition  de  son  livre,  repro- 
chant à  son  adversaire  de  a  sacrifier  à  des  êtres  de 
raison,  à  des  fantômes  de  l'antique  huit  »,  rétorquant 
l'accusation  d'ontologisme  dont  abusait  l'impétueux 
réformateur.  L'histoire  impartiale  a  fait  la  part  de 
chacim  et  donné  raison  à  Laënnec. 

Mais  la  carrière  de  Laënnec  va  finir.  Sa  santé  dé- 
périssait de  jour  en  jour.  Le  mal  qui  progressait  le 
mit  une  dernière  fois  sur  la  route  de  la  Bretagne,  il 
y  arriva  pour  y  mourir  (1),  emporté  par  cette  phtisie 
qu'il  avait  si  parfaitement  étudiée. 


IV 


Les  honmies  comme  Laënnec  édifient  eux-même» 
leur  piédestal  et  l'avenir  se  chaire  de  la  statue.  C'est 
à  Quimper,  sur  la  place  Saint-Corentin  que  celle-ci  a 
été  inaugurée  le  15  août  1868,  quarante-deux  ans, 
presque  jour  pour  jour  après  1^  mort  de  Laënnec.  Le 
funèbre  anniversaire  étant  suivi  cette  fois  du  monu- 
ment triomphal. 

Le  professeur  est  en  costume  officiel,  toge  et  ra- 
bat, assis  et  tenant  dans  sa  main  droite  le  stétho- 
scope. Le  bronze  repose  sur  un  socle  en  granit  ayant 
sur  la  face  antérieure  :  laenneg  ;  et  sur  la  face  opposée 
l'inscription  suivante  : 

A  l'inventeur  de  l'auscultation 

LAENNEÇ,    RENÉ-THÉOPHlLE-HYAClNTnE, 

WÉ  A   QUIMPER   LE   17    FÉVRIER   1781 

MORT  A   PLOARÉ  EN   1826; 

PROFESSEUR  A    LA  FACULTÉ   DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

ET  AU   COLLÈGE  DE   FRANCE  ; 

MEMBRE   DE   l'aCADÉMIE   DE  MÉDECINE. 

Ce  monument  a  été  élevé 

par  l'Association  générale  des  médecins  de  France, 

par  la  Bretagne 

et  par  les  médecins  français  et  étrangers 

(1868). 

La  première  idée  de  l'érection  d'une  statue  à 
Laënnec  est  due  à  l'initiative  du  docteur  Le  Diberder, 
de  Lorient.  Adoptée  d'enthousiasme  par  l'Associa- 
tion générale  des  médecins  de  France,  elle  réunit 
vite  toutes  les  sympathies.  Parmi  les  discours  pro- 
noncés à  l'inauguration,  je  vous  signale  ceux  d'Henri 
Roger,  de  Bouillaud,  surtout  celui  de  L.  de  Kerga- 


(1)  Lejumeau  de  Kergarader  a  noté  que  le  voyage  en  Bre- 
tagne fut  extrêmement  pénible,  avec  des  accidents  fâcheux, 
et,  de  plus,  qu'au  mois  d'avril  Laënnec  avait  éprouvé  de  la 
ficvrc,  avec  dyspnée,  toux  et  douleurs  de  côté,  que  la  diarrhée 
l'afTaiblissait,  enfin  que  le  ventre  était  devenu  sensible,  sur- 
tout dans  l'hypochondrc  droit.  (Notice  sur  le  professeur 
Lacnncc,  extrait  de  .  la  Nouvelle  'Bibliothèque  médicale, 
6  page».  Catalogue  do  la  Faculté,  n"  4(3  791.) 
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sradec,  homme  excellent,  que  j'ai  connu,  et  qui  a 
^onné  sur  Laënnec  intime  des  détails  que  je  vous 
irapporterai  bientôt.  A  rAcadémle  de  médecine,  où 
ILaënnec  avait  été  nommé  membre  dès  la  fondation 
^t  où  il  n*est  apparu  que  peu  de  fois,  on  décida  que 
rson  image  serait  placée  exceptionnellement,  après 
xm  rapport  de  Husson  (i),  et  son  éloge  en  séance  pu- 
blique a  été  prononcé  par  Pariset  le  1""  décembre 

.Nous  possédons  de  Laënnec  plusieurs  portraits, 
l'un  d'eux  fait  par  lui-même  (3)  doit  être  très  res- 
semblant. Un  second  portrait  représentant  pareille- 
ment Laënnec  en  robe  et  rabat  avec  le  stéthoscope 
flu-dessous  mérite  votre  attention  (4).  Un  dessin  li- 
thographique reproduit  par  la  photographie  est  con« 
serve  à  l'hôpital  Laënnec,  où  il  a  été  donné  par  mon 
collègue  et  ami  M.  le  professeur  Comil  (5)  ;  ce 
dessin  offre  à  côté  de  la  figure  du  grand  clinicien 
placée  de  profil,  le  stéthoscope  avec  embout.  Le  mu- 
sée de  Quimpcr  renferme  un  portrait  peint  sur  toile, 
dont. nous  avons  une  copie.  Un  buste  en  bronze  de 
Laënnec,  parLequesne,  l'auteur  de  la  statue  de  Quim- 
per,  est  dans  notre  salle  principale  des  thèses,  il  est 
dû  à  l'initiative  généreuse  de  mon  excellent  ami  et 
collègue  M.  C.  PQtain  ;  un  autre  buste  par  Maillard  a 
figuré  au  Salon  de  1892,  c'est  le  plus  idéalisé. 

Le  nom  de  Laënnec  a  été  donné  à  un  hôpital  delà 
rue  de  Sèvres  fondé  par  le  cardinal  de  Larochefou- 
cauld;  vous  avez  connu  l'amphithéâtre  Laënnec  ré- 
cemment démoli  et  qui,  reconstruit,  reprendra  son 
glorieux  nom. 

Je  vous  ai  parlé  de  J.-A.  Lejumeau  de  Kergaradec, 
un  de  ceux,  avec  Bayle,  qui  ont  le  mieux  connu 
Laënnec.  Lejumeau  de  Kergaradec,  accueilli  dans 
l'intimité,  après  avoir  fait  un  compte  rendu  excel- 
lent du  livre  magistral,  a  révélé  pour  beaucoup 
un  Laënnec  familier,  autre  que  <(  l'homme  médita- 


(1)  Rapport  SUD  la  convenance  de  placer  le  buste  de  Laën- 
nec dans  la  salle  des  séances  de  l'Académie  [Mémoires  de 
r Académie  de  médecine,  in-4°,  t.  VII,  p.  30-44,  1838). 

(2)  Éloge  de  Laënnec  {Mémoires  de  l'Académie  de  médecine, 
in-**,  t.  Vin,  p.  19-40,  1840). 

(3)  Ce  portrait  est  mis  au  frontispice  dans  la  brochure  sur 
iMënnec,  par  E.  Lallour  et  Fr.  Guermonprez  (2*  édition,  in-12; 
Lille,  1892). 

(4)  Voyez  ce  portrait  en  frontispice  dans  la  brochure  pu- 
bliée par  M.  le  professeur  V.  Comil  :  Introduction  et  premier 
chapitre  du  Traité  inédit  d'anatomie  pathologique  de  Laënnec 
(in-8»;  Paris,  Alcan,  1884).  M.  Launois  a  placé  ce  .même  por- 
trait d'une  plus  grande  dimension  dans  une  publication  ré- 
cente et  spéciale  :  La  Contagion  delà  tuberculose {xn-^'* \  Paris, 
1896),  avec  cette  mention:  «  Ce  portrait...  a  été  donné  par 
Laënnec  père...  à  M"*  Marie- Anne  Leloutre,  directeur  des 
postes  à   Saint-Brieuc  (1824). 

(5)  Cette  reproduction  d'une  lithographie,  signée  B.  Nan- 
noni,  est  en  regard  du  portrait  précité  dans  la  brochure  de 
M.  le  professeur  V.  Comil  :  Introduction  et  premier  cha- 
piére,  etc.  Le  D'A. Toulmouche indique  expressément  le  dessin 
de  Naononi,  comme  reproduisant  fidèlement  les  traits  de 
I^ènnec.  (Vûy.  Archives  gén.  de  médecine^  t.  XXV,  p.  634, 1875.) 


tif,  (fun  tempérament  froid  ».  Par  lui,  on  connaît 
l'extrême  bonté,  la  douceur,  la  simplicité  de  carac- 
tère de  Laënnec,  sa  modestie  qui  semblait  ne  pas 
soupçonner  la  grande  renommée  acquise.  L.  de  Ker- 
garadec insiste  sur  la  belle  intelligence,  le  travail 
assidu,  Tesprit  réfléchi,  le  sens  droit,  la  jugement 
sûr,  étranger  aux  fantaisies  d'une  imagination  niai 
réglée.  «  Il  observait  avec  soin  ;  il  méditait,  et  ne  se 
hâtait  pas  de  conclure  ».  Jamais  Laënnec  n'a  redi^r-. 
ché  l'éclat;  il  se  plaisait  au  milieu  d*am»  choisis 
donnant  alors  libre  cours  «  à  son  caract^e  aimablq 
et  doux,  aux  saillies  toujours  inoffensives  d'un  es-s 
prit  orné,  délicat  et  fin  ».  Laënnec  était  extrêmement 
pieux  et  très  tolérant.  Ni  les  honneurs,  ni  la  forlunef 
n'avaient  porté  la  plus  légère  atteinte  h  la  siniplicit^ 
de  ses  mœurs.  Chez  lui  la  modération  était  mue  2^ 
beaucoup  de  fermeté, 

Vous  avez  vu  comment,  après  la  publication  de 
son  livrç,  en  1819,  Laënnec,  fatigué  outre  mesure, 
^tait  venu  pendant  près  de  deux  ans  dans  son  mo- 
deste et  bien -aimé  manoir  de  Kerlouarnec  chercher 
le  rétablissement  de  ses  forces,  n  avait  l'attachement 
au  pays  natal,  il  aimait  la  solitude,  menant  une  vie 
retirée,  respirant  avec  bonheur  l'air  vif  des  champs 
ou  de  la  plage.  Là,  il  accueillait  avec  bienveillance 
ses  rustiques  voisins,  parlant  leur  langue,  s'occupant 
de  leur  santé^  de  leurs  cultures,  de  leurs  intérêts  ; 
on  l'écoutait  avec  respect.  Là,  conune  à  Paris,  il  ré- 
pandait largement,  mais  discrètement,  ses  bienfaits, 
la  charité  était  doublée,  chez  lui,  d'une  bienveillance 
qui  s'ignorait  : 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Là,  enfin,  il  méditait  à  Taise  sur  l'auscultation,  sur 
ses  travaux,  sur  la  seconde  édition  de  son  livre. 

Quand  Laënnec,  se  sentant  réconforté,  sinon  ré- 
tabli, revint  à  Paris  en  1822,  quand,  ayant  la  nostalgie 
de  l'enseignement,  il  passe  de  Necker,  à  la  Charité, 
L.  de  Kergaradec  fut  attaché  à  lui  comme  agrégé  ; 
il  constate  le  concours  nombreux  de  médecins  dis- 
tingués désireux  de  connaître  Laënnec.  «  Une  telle 
affluence  était  bien  faite  pour  flatter  Tamour-propre 
de  celui  qui  en  était  l'objet,  et  il  s'en  réjouissait, 
parce  qu'il  y  voyait  un  moyen  de  diffusion  rapide;  il 
n'en  fut  pas  ébloui.  » 

J'ai  trouvé  sur  les  différents  séjours  de  Laonnec 
de  fort  intéressants  détails  par  un  témoin  oculaire, 
A .  du  Chatelier  (i).  Il  est  certain  qu'en  sus  des  repos 
forcés,  Laënnec  venait  presque  tous  les  ans,  passer 
quelques  semaines  à  sa  terre  de  Kerlouarnec,  que, 
chasseur  et  très  bon  marcheur,  le  grand  médecin 
aimait  à  courir  la  campagne  en  quête  de  gibier. 
«  J'avais  un  très  beau  chien  d'arrêt  à  celle  époque» 


(1)  Les  Laënnec,  etc.»  in-8",  p.  109»  Vann^  IHHb 
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et  réuni  à  deux  épagneuis ,  plus  ou  moins  dressés 
qu'il  (Laënnec)  amenait  de  Paris  avec  lui,  nous  eûmes 
la  chance  plusieurs  fois  de  garnir  nos  éamlers  de 
bon  nombre  de  perdreaux.  Tout  en  chassant,  il  s'ar- 
rêta une  fois  au  coin  d'un  fossé,  prenant  mon 
braque  entre  ses  jambes  pour  l'ausculter  des  deux 
côtés,  après  s'être  livré  à  des  percussions  répétées 
sur  les  côtes  du  pauvre  animal.  » 

Laënnec  aussi  était  tourneur  assez  habile  et  pos- 
sédait plusieurs  arts  d'agrément  (1).  Il  s'occupait,  je 
vous  l'ai  dit,  de  la  langue  celtique,  et  son  père  le  con- 
sultait même  à  ce  sujet.  Dans  la  si  curieuse  corres- 
pondance paternelle  rapportée  par  A.  du  Chatelier, 
on  voit  que  Théophile-Marie  se  plaît  à  chercher  et 
demande  à  son  cher  fils  la  signification  étymologique 
de  leur  nom  :  «  Laënnec  qu'on  prononce  Lennec, 
vient  de  Lenn,  leçon,  lecture.  Il  se  traduit  par  liseur, 
homme  d'études;  ainsi  Scom^ec,  veut  dire  un 
homme  à  longues  oreilles...  Mézec,  un  homme  hon- 
teux, de  mez,  honte;  Kerlouarnec,  village  des  renards, 
de  Ker,  lieu,  et  Louarn,  renard  (2)  ».  * 

A  titre  de  curiosité  je  vous  montre  un  spécimen  du 
blason  que  l'armoriai  de  Pol  de  Courcy  attribue  à 
Laënnec,  sieur  de  Kerlouarnec  et  qui  s'énonce  : 
au  1"  d'argent  au  lion  léopardé  de  sable  ;  au  2«  de 
sable  à  trois  fasces  d'or.  Ces  armes  sont  attribués  à  : 
Vincent  Laënnec  notaire  royal  à  Conq  en  1573  et, 
conmie  je  vous  l'ai  dit,  sixième  aïeul  de  Tinventeur 
de  l'auscultation  (3). 

Après  la  publication  de  la  seconde  édition  de  son 
livre  qui  était  conunp  son  testament  scientifique, 
Laënnec  épuisé,  observant  fidèlement  sur  lui-même 
les  derniers  assauts  «  de  ce  mal  qui  va  consumant», 
se  sentant  perdu  sans  retour,  résigna  ses  fonctions 
à  la  cour,  se  démit  du  professorat  au  Collège  de 
France  et  àla  Faculté  de  médecine,  et  quitta  défini- 
tivement Paris.  Ses  chers  Bretons  l'entourèrent  de 
soins  affectueux;  pendant  les  dernières  semaines,  les 
paysans  se  disputèrent  l'honneur  de  traîner  sa  petite 

(1)  Laënnec  était  musicien  et  jouait  de  la  flûte;  il  connais- 
sait l'escrime  et  maniait  bien  le  fleuret.  (Voy.  A.  Toulmouche, 
Arch.  gén.  de  médecine,  t.  XXV,  pp.  631-635,  1875).  Il  est  cer- 
tain que  beaucoup  de  membres  de  la  famille  Laënnec  ont  eu 
un  réel  talent  pour  le  dessin,  la  peinture  el  la  musique. 

(2)  Cette  signification  étymologique  se  trouve  confirmée 
quand  Guillaume-François,  est  obligé  à  Nantes  de  prendre  des 
grades  nouveaux  pour  entrer  dans  cette  Université,  dont  il 
devint  le  recteur.  11  soutint  une  thèse  sous  le  nom  de 
G. -F.  Laënnec  de  la  Renardais  [Guillelmi-Francisci  Laënnec 
de  la  Renardais,  Corisopitsei,  Consiliarii  medici  ordinarii  Ré- 
gis, jamdudum  docforis  medici  Monspeliensis,  antiqui  nava- 
lum  nosocomiorum  in  Porlu  Brestense  medici  extraordinarii, 
thseseos  tuioris  tentamen,  etc.  Nannelis,  ex  typographia  Vi- 
dum  QuerrOy  1782. 

(3)  Laënnec,  dans  sa  thèse  et  dans  les  deux  éditions  de 
son  livre,  ne  met  pas  de  tréma  (••)  sur  i'E  de  son  nom.  C'est 
après  sa  mort  que  la  fanulle  a  placé  un  tréma  sur  le  nom 
patronymique  et  à  une  date  relativement  récente . 


voiture  quand  il  allait  respirer  l'air  marin  sur  la 
grève  du  Ris.  Toutes  les  familles  du  pays,  riches 
et  surtout  pauvres,  se  réunirent  auprès  de  son  cer- 
cueil et  l'accompagnèrent  au  cimetière  de  Ploaré. 

Laënnec  légua  sa  bibliothèc^ue  à  la  ville  de  Quim- 
per.  Justpi'au  dernier  moment,  il  conserva  la  luci- 
dité de  son  esprit,  et  quelques  heures  avant  sa  mort 
retirant  de  ses  doigts  une  à  une  les  bagues  qu'il 
portait,  il  répondait  à  sa  femme  qui  l'interrogeait 
doucement  :  «  n  faudrait  que  bientôt  un  autre  me 
rendît  ce  service,  je  ne  veux  pas  qu'on  en  ait  le 
chagrin.  » 

Je  n'ai  point  encore  visité  la  tombe  de  Laënnec, 
ce  que  je  veux  faire,  mais  j'en  ai  vu  le  dessin.  La 
première  pierre  tumulaire  avait  une  inscription  pour 
Laënnec  seul,  elle  est  rapportée  fidèlement  par 
Lallour  et  Guermonprez.  Une  photographie  récente 
reproduit  l'épitaphe  et  au  bas  celle  de  la  femme  de 
Laënnec,  demoiselle  Guichard,  morte  à  Kerlouarnec 
en  1847  (l). 

Rien  de  ce  qui  concerne  notre  Laënnec  ne  pouvant 
être  indifférent,  je  tiens  à  vous  dire  que  la  ville  de 
Quimper  a  donné  à  une  de  ses  rues  ce  nom  illustre. 
Elle  a  aussi  fait  mettre  une  plaque  de  marbre  sur  la 
maison  de  la  rue  de  la  Vieille-Cohue,  devenue  rue 
Laënnec,  pour  indiquer  le  lieu  de  naissance  de  René- 
Théophile-Hyacinthe.  Mais  il  est  reconnu  présente- 
ment à  la  suite  d'une  trouvaille  de  A.  du  Chatelier  et 
des  recherches  couronnées  de  succès  de  M.  J.  Tré- 
védy  (2),  que  l'inventeur  de  l'auscultation  est  né 
sûrement,  non  pas  rue  de  la  Vieille-Cohue,  au  n^  19, 
où  habitait  sa  veuve  et  où  elle  afïïrmait  qu'il  était 
né,  mais  en  face  du  pont,  sur  le  quai.  Rien  de  mieux 
que  de  laisser  le  nom  de  Laënnec  à  une  rue  de  sa 
ville  natale,  mais  la  vérité  historique  voudrait,  et  j'en 
exprime  le  vœu,  que  la  plaque  de  marbre  commé- 
morative  de  sa  naissance  soit  apposée  sur  la  maison 
si  bien  indiquée  par  A.  du  Chatelier  Qt  J.  Trévédy. 


J'ai  fait  disposer  devant  vous,  sur  cette  table,  la 
thèse  inaugurale,  les  diverses  éditions  du  Traité  de 
Laënnec,  ainsi  que  plusieurs  brochures  et  ouvrages 
contenant  des  notices  très  intéressantes.  Remarquez 
aussi  l'étui  usé,  renfermant  ce  grand  stéthoscope, 
qui  a  beaucoup  servi  à  l'auteur  de  l'auscultation  mé- 

(1)  Notre  Laënnec  s'était  marié  à  Paris  le  16  décembre  1824 
avec  Jacquette  Guichard,  veuve  Argou,  amie  de  sa  famille,  et 
qui  est  morte  à  Kerlouarnec  le  2  août  1847.  (Voyez  dans  E. 
Lallour  et  Guermonprez,  Laënnec,  Notice  historique,  etc., 
2*  édition,  les  figures  des  pages  16  et  63.  Petit  in-S";  Lille, 
1892.) 

(2)  A.  du  Chatelier,  les  Laënnec,  etc.,  in-8*,  p.  68  et  note, 
Vannes,  1885,  et  surtout  J.  Trévedy,  la  Maison  natale  du  doc- 
teur Laënnec,  in-S",  p.  2,  13,  19  et  25;  Quimper,  1881. 
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diate  ;  il  m'a  été  confié  par  M.  Robert  Laënnec. 
Yoîd  la  thèse  inaugurale  : 

Propositions  sur  la  doctrine  (THippoo'çte  relative- 
ment  à  la  médecine  pratique^  présentées  et  soutenues 
à  l'Ëcole  de  médecine  de  Paris,  le  22  prairial,  an  XII, 
par  René-Tliéophile-Hyacinthe  Laennec,  de  Quim- 
per  (département  du  Finistère).  Présentées  et  sou- 
tenues à  TÉcole  de  médecine  de  Paris,  le  22  prairial, 
an  XII.  Imprimerie  de  Didot  père;  rue  des  Maçons- 
Sorbonne,  n«  406.  Thèses  de  Paris,  n*»  241,  in-4*», 
39  pages,  an  XII  (1804). 

Ces  deux  volumes  reliés  (portant  le  n^  31 750  du 
catalogue  de  la  Faculté)  vous  offrent  la  première 
édition,  presque  introuvable  : 

De  Pausculiation  médiate  ou  Traité  du  diagnostic 
des  maladies  des  poumons  et  du  cœur  fondé  principa- 
lement sur  ce  nouveau  moyen  d'exploration,  par 
R.-T.-H.  Laennec,  D.  M.  P.,  médecin  de  Thôpital 
Necker,  médecin  honoraire  des  dispensaires;  mem- 
bre de  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes  nationales 
el  étrangères,  2  volumes  in-8®,  avec  4  planches, 
Paris,  J.-A.  Brosson  et  J.-S.  Chaude,  1819.  * 

La  deuxième  édition  a  paru  en  1826,  Tannée  de  la 
mort  de  son  auteur,  elle  est  rarissime,  en  deux  vo- 
hmies  : 

Traité  de  VauscuUation  médiate  et  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur^  par  R.-T.-H.  Laennec,  médecin 
de  S.  A.  R.  M"*  la  duchesse  de  Berri,  lecteur  et  pro- 
fesseur royal  de  médecine  au  Collège  de  France, 
professeur  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  TAcadémie  royale  de  médecine, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  2  volumes 
in-8',  avec  4  planches,  Paris,  J.-S.  Chaude,  1826. 

Mériadec  Laënnec,  cousin  germain  et  disciple  fi- 
dèle de  Fauteur  de  TAuscultation  a  donné  une  troi- 
sième édition,  formant  trois  volumes  : 

Traité  de  Vauscultation  médiate  et  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur,  par  R.-T.-H.  Laennec,  etc. 
3*  édition,  augmentée  de  notes,  par  Mériadec 
Laennec,  D.  M.  P.,  ancien  chef  de  clinique  de  la  Fa- 
culté de  médecine  à  Thôpital  de  la  Charité,  médecin 
des  dispensaires,  associé  correspondant  de  la  Société 
anatomique  de  Nantes,  etc.  3  volumes,  in-8**, 
avec  planches,  Paris,  J.-S.  Chaude,  1831. 

Le  livre  de  Laënnec  s'épuisant  rapidement  et  de 
plus  en  plus,  Andral  en  fit  paraître  une  4"  édition, 
également  en  trois  volumes  : 

Traité  de  C auscultation  médiate  et  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur,  par  R.-T.-H.  Laennec,  etc.,  avec 


les  notes  et  additions  de  M(ériadec)  Laennec,  4^  édi- 
tion considérablement  augmentée  par  M.  Andral,  etc. 
3  volumes  in-8'* ,  avec  planches ,  Paris ,  J  .-S. 
Chaude,  1837. 

Une  cinquième  éditioti  a  été  faite  sous  le  contrôle 
de  la  Faculté,  reproduisant  fidèlement  la  deuxième, 
et  par  les  soins  de  Lasègue  : 

Traité  de  l^ auscultation  médiate  et  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur^  par  R.-T.-H.  Laënnec,  etc.  Un 
volume  grand  in-8**  de  xxiv-986  pages  avec  deux 
planches,  Paris,  Asselin  et  C^%  1879. 

Remarquez  ces  deux  petits  traités  concernant 
Laënnec,  vous  devez  les  connaître  ;  le  premier  est  dû 
à  M.  le  professeur  V.  Comil,  qui  a  publié  la  partie 
importante  d'un  manuscrit  de  Laënnec  resté  inédit, 
et  que  lui  avait  confié  le  regretté  Théophile-Ambroise, 
directeur  de  TÉcole  secondaire  de  Nantes,  mort  en 
1896. 

Traité  inédit  sur  tanatomie  pathologique  ou  ex- 
position des  altérations  visibles  qu'éprouve  le  corps 
humain  dans  l'état  de  maladie.  —  Introduction  et 
premief*  chapitre  du  Traité  inédit  d'anatomie  patho- 
logique de  Laennec.  Brochure  petit  in-8^,xni-77  pages, 
avec  deux  portraits,  Paris,  F.  Alcan,  1884. 

Le  second  traité  fait  partie  d*une  bibliothèque  ré- 
trospective, d'une  collection  de  chefs-d'œuvre,  sous 
le  titre  :  Les  maîtres  de  la  science,  due  à  l'initiative 
de  M.  le  professeur  Charles  Richet  : 

LaênneCy  1781-1826.  De  rauscultation  médiate.  De 
[exploration de  la  poiinne.Brochurein-i2, 112pages, 
Paris,  G.  Masson,  1893. 

C'est  la  reproduction  exacte  et  très  utile  du  com- 
mencement de  la  deuxième  édition,  parue  en  1826, 
du  Traité  de  Laënnec. 

Ces  diverses  brochures  se  rapportent  à  Laënnec 
ou  à  sa  famille  ;  en  voici  la  brève  indication  chrono- 
logique : 

182B.  Après  la  mort  :  Notice  hisionque  sur  Laennec^  par 
A.-L.-J.  Bayle,  extrait  de  la  Revue  médicale,  tirage  à  part. 
in-S",  19  pages.  —  Notice  de  J.-A.  Lejumeau  de  Kergaradec  sur 
le  professeur  Laennec,  in-8»,  avec  la  maxime  :  Obiit,  non  pe- 
tiit,  in-8",  26  pages. 

1821.  Notice  sur  le  professeur  Laennec,  par  A.  Boulland, 
extrait  du  Journal  des  Progrès  des  sciences  médicales,  in-8°, 
t.  l,  p.  284  et  suiv. 

1868.  Apfès  l'inauguration  de  la  statue  à  Qulmper  :  Notice  de 
Denis  de  Thézan,Ê^Mf/e  hisionque,  généalogique  el  biographique, 
Quimper.  —  Notice  de  Emmanuel  Lallour,  Laënnec,  notice 
historique,  in-S*,  20  pages  ;  Quimper.  —  Notice  d"e  Geffroy,  A 
la  mémoire  de  Laënnec,  poésie.  —  Ad.  Lecadre,  Broussais  et 
Laënnec,  étude  comparative,  in-S";  le  Havre. 

Discours  de  Bouillaud,  Henri  Roger,  de  Lejumeau  de  Ker'^'a- 
radec,  etc.  (1). 


(1)  Pour  la  cérémonie  de  Quimper,  voir  le  n"  de  VUuhn  mé 
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1851.  Soudres,  Éludes .  médicales  sur  Lacnnec,  thèse  de 
Montpellier,  n«  108. 

1865.  Chauffard,  LaënneCy  in  Conférences  historiques  faites 
à  la  Faculté  de  médecine  en  iSSô,  p.  61  à  107. 

1879.  Ghéreau,  Laënnec,  esquisse  biographique^  in  Archives 
générales  de  Médecines^  vol.  II,  p.  51-68,  détails  nombreux 
avec  liste  de  travaux. 

1884.  J.  Trévedy,  la  Maison  natale  du  docteur  Laënnec, 
avec  une  lettre  inédite  de  Laénnec,  in-S",  32  pages  ;  Quimper. 

1885.  A.  Du  Chatelier,  les  Laënnec  sous  Vancien  et  le  nou- 
veau régime,  de  1763  à  1836,  in-S",  121  pages;  Vannes. 

1892.  Fr.  Guermonprez,  Ln  mo/si/rLaê'wncc,  ln-8%  20  pages, 
avec  figures  ;  Lille. 

1893.  Emmanuel  Lallour  et  Guermonprez,  Laënnec  y  Notice 
historique,  in-8-,  96  pages,  avec  nombreuses  gra>'iu'es,  blason 
de  Laênnec,  etc.  ;  Lille. 

1894.  Th,-Marie  Laënnec,  extrait  du  Moniteur  des  Côtes-du- 
J\Qrd,  iA-S";  Saint-Briçuc,  (Catalogue  de  la  Faculté,  n«  49070.) 

Vous  trouverez  aussi  des  détails  sur  la  vie  de 
Laënuec  dans  les  autres  articles  biographiques  pu- 
bliés sur  lui,  mais  déflez-vous  des  renseignements 
par  ouï-dire  et  de  seconde  main. 


VI 


Après  cette  leçon  que  j'ai  rendue  aussi  rapide  et 
aussi  précise  que  possible,  j'espère  que  vous  connaî- 
trez Laënnec,  et  que  vous  étudierez  longuement  son 
œuvré  supérieure  ;  Haller  aurait  dit  :  Liber  eximiuSf 
aureus.  Son  traité  d'auscultation  si  beau,  amenant 
une  révélation  diagnostique,  a  été  fait  en  trois  ans  et 
porté  à  une  telle  perfection  que  si  on  a  pu  y  ajouter, 
rien  n'a  dû  en  être  retranché.  L'ardent  travailleur,  si 
persévérant,  si  courageux,  d'un  génie  libre  et  indé- 
pendant, a  éciit  dans  une  langue  pure,  simple,  dé- 
gagée d'eflforts,  parfaite.  Toutes  les  formules  de 
l'admiration  ont  été  épuisées  et,  chose  bien  excep- 
tionnelle, les  plus  fortes,  les  plus  expressives  sont 
les  plus  justes. 

La  place  de  Laënnec  est  au-dessus  d'Auenbrugger, 
auprès  d'Hippocrate  que  les  anciens  appelaient  «  le 
divin  ».  Laënnec  est  incontestablement  im  des 
grands  maîtres  de  notre  science  et  la  plus  remar- 
quable, la  plus  éminente  personnalité  médicale  des 
temps  modernes. 

A,  Laboulbène. 
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ART  MUilTAIBE 

La  formation  des  soldats. 

Lo  régiment  est  une  école  où  on  enseigne  le  métier 
des  armes*  et  dont  certains  songent  à  profiter  pour  en- 

dicale  du  22  août  1868.  —  Discours  de  A.  Tardieu  {Union 
médicale,  3'  série,  t.  VI,  p.  249-250.  —  Discours  de  II.  Roger, 
idem,  p.  298-302.  Discours  de  J.-A.  Lejumeau  de  Kergaradec 
{Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XXXIII,  p.  807).  — 
J.  Bouillaud,  Éloge  de  Laënnec,  tirage  à  part,  in-8*,  46  pages; 
Paris,  Malteste,  1869. 


seigner  une  foule  d'autres  choses.  On  y  réaliserait  Tin- 
stniction  gratuite,  universelle,  obligatoire,  laïque,  profi- 
tant de  ce  que  presque  toute  la  jeunesse  française  passe 
par  la  caserne,  de  ce  qu'elle  y  jouit  do  nombreux  loisirs, 
de  ce  que  les  officiers  ont  l'autorité  et  la  science  néces- 
saires à  des  maîtres,  de  ce  qu'ils  sont  en  état  de  professer 
avec  succès,  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  On 
trouve,  d'ailleurs,  des  avantages  à  ce  qu'ils  joignent  les 
fonctions  d'éducateur  à  celles  d'instructeur,  ne  fût-ce 
que  par  la  variété  que  cette  dualité  introduit  dans  les 
occupations,  faisant  alterner  l'exercice  physique  avec  le 
travail  intellectuel,  maintenant  cet  heureux  équilibre  de 
l'esprit  et  du  corps  dont  tout  le  monde  reconnaît  la  né- 
cessité. Pour  la  diffusion  de  certaines  idées,  pour  la  pro- 
pagation de  certaines  habitudes,  pour  la  création  ou 
raffermissement  de  certaines  traditions,  l'occasion  est 
évidemment  on  ne  peut  pliis  propice.  Cest  ainsi  que, 
récemment,  le  tsar  a  fait  composer  un  recueil  des  plus 
jolies  chansons  populaires  russes,  afin  de  les  faire  chan- 
ter dans  les  régiments  d'où  le  soldat,  son  service  fini, 
les  rapporterait  chez  lui.  Si  ces  airs  se  gravent  dans  son 
oreille,  comme  ils  ont  été  choisis  avec  soin,  composés 
sur  un  texte  intelligible  et  poétique,  et  mis  mélodieu- 
sement en  musique  sur  de  beaux  rythmes,  ils  prendront 
naturellement  la  place  des  refrains  de  la  rue,  des  cou- 
plets orduriers  ou  grivois,  de  sorte  que  le  goût  public  se 
trouvera  ainsi  peu  à  peu  épuré. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  on  a  imaginé  l'an  dernier, 
en  France,  d'ouvrir  dans  certaines  casernes  des  confé- 
rences libres  où  l'homme  de  troupe  pût,  sans  y  être  le 
moins  du  monde  forcé,  venir  écouter  de  bonnes  paroles. 
Ce  n'est  pas  de  son  métier  qu'il  était  question  dans  ces 
entretiens,  mais  de  tout  ce  qui  pouvait  élargir  le  champ 
de  ses  connaissances  et  «  le  faire  penser  »  :  voyages, 
conquêtes  de  la  science,  récits  historiques,  conseils  d'hy- 
giène, on  ne  saurait  rêver  programme  plus  varié  et  plus 
attrayant.  Les  conférenciers  étaient  des  officiers  non  seu- 
lement de  l'armée  active,  mais  encore  de  la  réserve  ou  djî 
l'armée  territoriale,  qui  avaient  accepté  avec  empresse- 
ment d'apporter  leur  concours  à  cette  œuvre  utile.  On 
s'est  ainsi  donné  beaucoup  de  peine  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat sur  lequel  on  n'est  pas  encore  précisément  fixé.  Si 
on  a  détourné  les  soldats  pendant  quelques  heures  de  la 
cantine  ou  du  désœuvrement  abrutissant  de  la  chambrée, 
pour  les  mettre  en  contact  avec  des  idées  ou  des  faits 
dont  l'influence  pouvait  être  bienfaisante,  reste  à  savoir 
s'ils  en  ont  véritablement  profité.  L'auditoire  que  les 
organisateurs  de  cet  enseignement  ont  vu  se  rendre  à 
leurs  convocations  n'a  été  ni  très  fidèle  ni  toujours  ti*ès 
attentif. 

Eux-mêmes  sont  incapables  de  mesurer  le  bien  qu'ils 
ont  fait;  mais  ils  ont  conscience  d'avoir  fait  quelque 
chose  de  bon,  et  ils  sont  décidés  à  continuer.  Bien 
plus,  ils  travaillent  à  propager  leur  tentative,  et  ils 
trouvent  des  milieux  qui  en  adoptent  avec  sympathie  le 
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principe,  sauf  à  suivre,  pour  l'application  pratique,  des 
règles  différentes  (i). 

Loin  de  nous  la  pensée  de  décourager  soit  les  initia- 
teurs de  ce  mouvement,  soit  leurs  imitateurs.  Si  maigre 
que  puisse  être  la  récolte,  il  est  bien  de  semer,  fût-ce 
sur  un  sol  aride,  fût-ce  par  un  vent  qui  disperse  la  se- 
mence. Rien  n'est  louable  assurément  comme  le  zèle  que 
de  jeunes  officiers  dépensent  à  un  travail  ingrat  et  pé- 
nible, sans  autre  espoir  de  récompense  que  la  satis- 
faction d'avoir  coopéré  à  une  œuvre  saine. 

Cependant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regHetler  que  les 
officiers  aient  le  loisir  de  préparer  et  de  faire  des  confé- 
rences, que  les  hommes  de  troupe  surtout  aient  le  loisir 
d'aller  les  écouter.  L'impôt  du  sang  est  si  lourd  qu'il  im- 
porte de  le  réduire  au  minimum.  Mieux  vaut  écourter  de 
plusieurs  mois  la  durée  du  service  militaire  que  de  lais- 
ser chaque  jour  au  soldat  un  certain  nombre  d'heures 
inoccupées.  Non  que  son  attention  puisse  être  constam- 
ment tendue,  ou  son  corps  toujours  en  action  :  il  faut 
qu'il  ait  du  repos.  Mais,  puisqu'on  lui  demande  un  effort 
intellectuel  (rendu  agréable,  je  n'en  disconviens  pas,  par 
le  talent  des  orateurs  ou  par  la  distraction  de  projections 
lumineuses),  encore  pourrait-on  désirer  que  cet  effort 
tendit  au  développement  de  ses  connaissances  militaires. 
Rien  n'empêche  que  des  questions  professionnelles  soient, 
elles  aussi,  traitées  avec  éloquence,  et  que  les  leçons 
soient  agrémentées  du  plaisir  de  la  lanterne  magique. 

Que  ces  causeries  entre  officiers  et  soldats  contribuent 
à  cette  communion  des  âmes  dont  la  discipline  est  faite  ; 
que  ces  échanges  d'idées  fassent  pénétrer  dans  les  rangs 
de  la  troupe  la  conviction  que  ses  chefs  sont  intelligents, 
instruits,  bienveillants,  dévoués;  que  les  connaissances 
acquises  dans  ces  entretiens,  encore  que  n'ayant  pas  di- 
rectement pour  objet  l'exécution  du  service,  puissent  fa- 
ciliter l'accomplissement  du  devoir  professionnel,  en  dé- 
veloppant l'intelligence,  en  éveillant  l'esprit,  et  en  le 
diversiâant  ;  que  cette  propagande  répande  dans  la  froi- 
deur des  casernes  une  tiède  atmosphère  de  sympathie, 
de  confiance,  d'affection,  qui  y  fait  trop  souvent  défaut; 
que,  si  elle  ne  fait  pas  de  bien,  comme  dit  cet  autre, 
elle  ne  fasse  pas  de  mal,  personne  ne  le  reconnaît  plus 
volontiers  que  moi.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  réserves 
à  formuler.  Tel  officier  est  beau  parleur,  tel  s'exprime 
diilicilement,  et  le  premier  peut  n'avoir  ni  cœur  ni  va- 
leur, tandis  que  le  second,  dévoué  à  sa  profession,  sou- 
cieux de  la  mission  qui  lui  est  confiée,  épris  de  ses 
hommes,  en  un  mot,  se  trouve  chef  du  plus  haut  mérite 
exposé  à  des  jugements  défavorables.  SU  ne  se  fait  pas 
inscrire  au  nombre  des  conférenciers,  on  pourra  être 
tenté  d'en  conclure  qu'il  se  désintéresse  de  cet  enseigne- 
ment ou  qu'il  est  incapable  d'y  prendre  part. 

Mais,  dans  toute  entreprise,  on  rencontre  des  incon- 

(1)  Voir,  dans  la  Bévue  du  Cercle  militaire  (numéros  des 
34  juillet  et  7  août  1897),  une'^o/e  sur  des  Conférences  à  la 
troupe  dans  un  régiment  d^ artillerie. 


vénients  de  ce  genre,  par  lesquels  il  faut  savoir  ne  pas 
se  laisser  arrêter.  Ce  qui  est  peut-être  plus-grave,  c'est 
qu'on  veuille  dissocier  l'éducation  de  l'instruction,  ou 
tout  au  moins  qu'on  en  arrive  là.  On  n'a  que  trop,  dans 
notre  armée,  l'habitude  de  compartimenter  les  matières 
de  l'enseignement  :  il  y  a  le  tiroir  des  assouplissements, 
le  tiroir  du  maniement  d'armes,  le  tiroir  des  théories 
dans  les  chambres,  le  tiroir  des  conférences  sur  les  de- 
voirs moraux  du  soldat.  Non  seulement  tout  cela  s'ap- 
prend à  des  heures  différentes,  mais  on  applique  la  divi- 
sion du  travail  et  on  se  partage  la  besogne.  Le  lieutenant 
se  réserve  les  devoirs  moraux  ;  le  sergent  est  professeur 
en  chambre  ;  le  caporal  fait  exécuter  la  charge  et  croiser 
la  baïonnette;  un  ancien  soldat  est  moniteur  de  boxe  ou 
de  bâton...  Il  s'est  établi  entre  les  diverses  branches  de 
l'enseignement  comme  des  cloisons  étanches  qu'il  y  au- 
rait tout  intérêt  à  abattre,  pour  mélanger  toutes  ces 
matières  aujourd'hui  tenues  séparées.  La  recrue  qui  est 
gauche  au  port  d'arme  sera  immédiatement  soumise  à 
des  assouplissements  appropriés  poiu*  délier  ceux  de  ses 
muscles  qui  sont  raides.  Tout  en  lui  montrant  la  posi- 
tion du  port  d'arme,  on  lui  expliquera  que  le  factionnaire 
prend  cette. position  pour  «  rendre  les  honneurs  »  à  un 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  A  ce  propos,  op  sera 
amené  à  lui  dire  que  cet  Ordre  est  destiné  à  récompen- 
ser la  bravoure,  et  on  en  citera  des  exemples.  Tout  cela 
venant  tout  naturellement,  sans  phrases,  sur  le  terrain, 
et  fréquemment  répété,  pénétrera  mieux  et  plus  avant 
dans  son  esprit  que  si  c'était  débité  pompeusement  ex 
cathedra^  une  fois  pour  toutes.  Ce  n'est  pas  que  la  leçon, 
avec  son  caractère  imposant  et  sa  solennité,  soit  à  dé- 
daigner. Quelques  mots  tombant  de  la  bouche  d'un  chei 
respecté  font  un  grand  effet  sur  les  âmes  simples,  et  il 
est  bon  que,  de  temps  en  temps,  le  soldat  soit  remué  par 
une  allocution  brève  et  énergique  ;  mais  que  journelle- 
ment la  «  séance  de  patriotisme  »  et  la  «  conférence  sur 
les  devoirs  moraux  »  figure  au  a  tableau  de  l'emploi  du 
temps,  »  c'est  ce  qui  est,  je  crois,  regrettable.  Cette  sym- 
pathie que  le  chef  doit  éprouver  pour  ses  subordonnés, 
si  elle  se  manifeste  à  heure  ^xq,  dans  les  conditions 
prévues  par  «  la  décision  »  ou  par  «  l'ordre  »  du  régi- 
ment, elle  pénétrera  moins  profondément  dans  les 
cœurs  que  si  elle  inspire  constamment  les  actes  de  ce 
chef.  Point  n'est  besoin  de  l'exprimer  et  de  la  montrer, 
si  elle  existe.  Pourquoi  en  parler,  si  elle  n'existe  pas,  et 
qui  espère-t-on  tromper  ? 

Que  l'enseignement  purement  professionnel  soit  tout 
imprégné  et  d'idées  morales  élevées  et  de  connaissances 
générales  ;  qu'on  profite  de  ce  que  le  recrutement  des 
•  sous-officiers  s'opère  dans  une  classe  déjà  instruite,  où 
le  devoir  civique  est  en  honneur;  qu'on  ne  craigne  pas 
de  faire  appel  aux  facultés  intellectuelles  du  troupier, 
dont  l'esprit  est  en  général  si  curieux,  si  ouvert,  et  qu'on 
semble  prendre  plaisir  à  confiner  dans  le  terre  à  terre 
de  détails  puérils  d'astiquage,  dans  Tamère  inei)tie  d'in- 
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terminables  nomenclatures  qu'il  faut  réciter  impertur- 
bablement; qu'on  ait  le  courage  de  le  tenter,  et  on  yerra 
bientôt  Tarmée  prendre,  si  on  peut  dire,  une  tout  autre 
toiiiiiure,  si  bien  que  l'apprentissage  de  trois  ans  qu'on 
lui  impose  pourra  sans  le  moindre  inconvénient  être 
réduit  à  deux,  sinon  même  à  moins  encore. 

Et  qu'on  n'aille  pas  crier  à  Texagéralion;  car  j'ai,  pour 
appuyer  mes  dires,  l'autorité  d'hommes  comme  le  géné- 
ral Philibert,  dont  le  nom  est  trop  connu  dans  l'armée 
pour  que  j'aie  à  le  présenter.  Chaque  année,  dit-il,  «  lefi 
anciens  soldats  qui  sont  disponibles  recommencent  l'in- 
struction indiyiduelle  avec  les  recrues  ».  Ainsi,  «  au 
lieu  de...  leur  apprendre  quelque  chose  de  plus  que  la 
première  année,  il  semble  que,  au  contraire,  on  recon- 
naisse que  l'instruction  reçue  a  été  insuffisante  et  man- 
quée,  puisqu'on  les  fait  recommencer,  comme  un  écolier 
auquel  on  fait  doubler  sa  classe  parce  qu'il  a  été  pares- 
seux ou  inintelligent.  N'est-ce  pas  plutôt  qu'on  ne  sait 
quoi  leur  faire  faire  et  que  la  science  du  métier  ne  va 
pas  au  delà  du  maniement  d'armes  i»  ?  Retenez  cet  aven, 
que  l'éminent  général  formule  dans  une  remarquable 
brochure,  dont  j'ai  déjà  parlé  {Llnfanterie  perd  son  temps, 
Paris  et  Limoges,  Henri  Gharles-Lavauzelle,  4897)  et  de 
laquelle  comme  preuve  à  l'appui,  j'extrais,  en  abrégeant» 
le  passage  suivant  : 

«  L'infanterie  est  fort  occupée,  même  peut-être  sur 
certains  points  un  peu  surmenée.  Qu'est-ce  qu'elle  fait? 
—  Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  nous  soihmes 
procuré  des  tableaux  de  service  journalier  de  diverses 
sources,  et  nous  en  avons  tiré  le  suc... 

«  Tous  comprennent  quatre  périodes  distinctes,  à  part 
les  détails  d'emploi  du  temps  qui  ont  trait  à  l'instruction 
de  petites  catégories,  comme  les  vélocipédistes,  les  pom- 
piers, etc.,  etc. 

«  Première  période,  du  mois  de  novembre  (arrivée  des 
recrues),  au  mois  d'avril  :  de  7  heures  à  9*,30  du  matin, 
école  du  soldat,  service  en  campagne  ;  de  4  heure  à  4*',30, 
même  travail.  Quelque  peu  de  tir  réduit,  d'exercices  gym- 
nastiques  et  une  marche  militaire  par  semaine. 

«  On  le  voit  :  tout  le  temps  appartient  aux  exercices  de 
maniement  d*armes,  de  détail;  et,  chose  assez  extraordi- 
naire, les  exercices  du  corps  qui,  en  principe,  devraient 
être  pour  les  hommes  nouvellement  arrivés  un  moyen  de 
débourrage  et  de  dégrossissage,  sont  renvoyés  à  plus 
tard;  au  lieu  d'être  employés  comme  moyens  de  faciliter 
à  ces  hommes  l'apprentissage  des  mouvements,  du  ma- 
niement d'armes,  ils  sont  rejetés  au  moment  où  leur  for- 
mation sera  complète.  Cest  mettre,  comme  on  dit  vul- 
gairement, la  charrue  devant  les  bœufs,  et  prouver  qu'on 
n'a  pas  l'inteUigence  de  la  valeur  des  exercices  du  corps, 
au  point  de  vue  de  la  souplesse  des  mouvements,  de 
l'habileté  qu'ils  donnent  à  l'homme  pour  utiliser  ses 
membres. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  en  résumé,  tous  les  jours  le  régi- 
ment passe  sept  heures  sur  le  terrain  d'exercice  à  faire 


l'école  du  soldat  et  cela  pendant  trois  mois  et  demi,  soit 
cinq  cent  cinquante  heures  environ  I 

a  Deuxième  période  (du  45  mars  au  45  mai)  :  de  6  à 
9  heures  le  matin,  exercices  tactiques  ;  de  4  heure  à  4*>,30 
l'aprèï-midi,  même  travail.  Une  marche  militaire  par 
semaine  ;  un  exercice  de  nuit  par  semaine  ;  tir  à  la  cible 
aux  jours  et  heures  fixés  par  le  commandant  de  la  place; 
gymnase  à  tour  de  rôle  chaque  jour  :  autant  d'hommes 
que  les  dimensions  du  gymnase  permettent  d'en  occuper. 

«  En  somme,  six  heures  et  demie  par  jour  aux  exer- 
cices tactiques,  soit  deux  cent  soixante -seize  heures. 

«  Ces  exercices  tactiques  comprennent  l'école  de  com- 
pagnie. 

K  C'est  vraiment  bien  du  temps  pour  apprendre  les 
mouvements  si  peu  nombreux  et  si  simples  de  l'école  de 
compagnie.  A  quoi  sert-il  de  répéter  indéfiniment  les 
mêmes  choses  jusqu'à  l'indigestion  ?  L'abus  de  ces  répé- 
titions n'est-il  pas  la  cause  de  ce  phénomène*  que  tout  le 
monde  peut  observer  :  c'est  que  plus  on  les  répète,  plus 
mal  on  les,  exécute.  Et  c'est  ainsi  que  les  conscrits,  qui 
manœuvrent  très  bien  à  la  fin  de  la  période  d'instruc- 
tion, manœuvrent  de  plus  en  plus  mal  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  deviennent  plus  anciens. 

«  Troisième  période,  du  45  mai  à  septembre  :  matin, 
de  6  à  9  heures,  instruction  théorique  et  pratique  tous 
les  jours,  soit  encore  deux  cent  vingt-cinq  heures  d'école 
de  compagnie,  de  bataillon.  Après-midi,  boxe,  bâton, 
gymnase. 

«  A  ce  moment,  on  se  demande  à  quoi  cela  peut  servir 
d'apprendre  la  boxe,  le  bâton.  Serait-ce  pour  rendre  les 
hommes  habiles  dans  ces  genres  de  combat?  Pense-t-on 
donc  que  cela  puisse  leur  être  utile  et  que,  au  jour  de  la 
bataille,  ils  poseront  leurs  fusils  pour  administrer  à  l'en- 
nemi, qui  est  en  face  d'eux,  une  de  ces  «  piles  »  que  le 
gamin  de  Paris  a  rendues  célèbres  dans  la  littérature- 
feuilleton  ?  Non  ;  ces  exercices  sont  de  simples  moyens 
de  dégrossir  les  hommes  de  la  campagne,  et  la  logique 
doit  les  faire  servir  comme  moyens  d'assouplissement 
au  début  de  l'instruction  et  non  dans  le  but  de  faire 
d'habiles  lutteurs. 

M  De  plus,  cette  période  comporte  encore  une  marche 
militaire  par  semaine  et  tir  à  la  cible  aux  heures  que  fixe 
le  commandant  de  place.  Enfin,  une  fois  par  semaine, 
service  en  campagne  ou  exercice  d'application  en  terrain 
varié. 

«  La  quatrième  période  comprend  deux  parties  :  ma- 
nœuvres d'automne  ;  revision  de  l'instruction  des  cadres 
pour  les  préparer  à  bien  remplir  leurs  fonctions  à  Tar- 
rivée  des  recrues. 

«  En  somme,  toute  Tannée,  on  ne  fait  que  répéter  sur 
les  places  d'exercices  les  exercices  à  rangs  serrés.  Dans 
la  troisième  période  seulement,  nous  voyons  une  fois  par 
semaine  les  chefs  de  bataillon  chargés  de  faire  des  exer- 
cices d'application  en  terrain  varié,  exercices  qui  devraient 
être  le  travail  journalier  de  Tinfanterie. 
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«  A  part  quelques  variantes  de  détail,  tous  les  régi- 
ments emploient  leur  temps  de  la  môme  manière,  c'est* 
à-dire  font  Texercice  à  rangs  serrés  dans  des  cours  de 
quartier  ou  sur  les  places  publiques,  en  face  de  badauds 
gouailleurs  et  insolents.  Je  me  rappelle  qu'à  mon  arrivée 
dans  l'une  des  grandes  garnisons  de  mes  dernières  an- 
nées de  service,  je  rencontrais  tous  les  matins,  devant 
Tune  des  casernes,  toutes  les  troupes  scindées  en  demi- 
sections  et  faisant  l'exercice  le  long  d'un  boulevard  d'une 
largeur  de  20  à  25  mètres.  Toute  la  matinée  se  passait  à 
faire  «  par  file  à  droite  »,  «  par  le  flanc  droit  »,  «  mar- 
quez le  pas,  >»  «  changez  le  pas  »,  etc.  Chaque  sous- 
officier,  gêné  par  les  sections  voisines,  avait  pour  champ 
d'évolutions  vingt  à  trente  pas  et  commandait  des  chan- 
gements de  direction  à  chaque  instant. 

«  Au  bout  de  quelques  jours,  je  dis  au  colonel  :  «  Est-ce 
w  qu'on  va  répéter  toujours  ces  exercices?  Les  hommes 
«  en  ont  assez,  et,  s'ils  ne  les  savent  pas,  ils  ne  les  sau- 
K  ront  jamais.  Ce  ne  sont  pas  des  exercices,  ce  sont 
(t  des  scies.  Je  désire  que,  dorénavant,  les  chefs  et  les 
V  hommes  que  Ton  envoie  à  l'exercice  y  aillent  dans 
c  le  but  d'apprendre  quelque  chose  et  non  simplement 
K  pour  tuer  le  temps  de  telle  à  telle  heure  ». 

«<  Naturellement,  on  me  répondit  qu'on  n'avait  pas 
d'autre  terrain,  qu'on  ne  pouvait  aller  nulle  part  et  que, 
ne  pouvant  pas  aller  faire  une  vraie  instruction,  on 
occupait  le  temps  tant  bien  que  mal. 

(c  J'interdis  absolument  le  boulevard  et  on  fit  des  mar- 
ches; on  s'ingénia  à  chercher  et  on  trouva  à  peu  près. 

«  En  somme,  c'est  partout  comme  cela;  on  perd  son 
temps  à  faire  toujours  la  même  chose,  ce  t[u'il  y  a  de 
plus  infime,  de  plus  simple  dans  le  métier  :  toujours 
rinstruction  de  détail,  le  maniement  d'armes,  etc.,  ja- 
mais la  manœuvre,  jamais  le  travail  vrai  du  soldat  en 
guerre,  c'estrà-dire  l'étude  du  terrain,  l'étude  de  l'arme. 

<f  n  ne  faudrait  pas  nous  faire  dire  plus  que  nous  ne 
voulons.  Nous  savons  que  les  formes  doivent  être  con- 
nues et  que  si  chefs  et  soldats  ne  savaient  pas  l'école  du 
soldat,  de  compagnie,  de  bataillon,  les  troupes  seraient 
ingouvernables  :  elles  seraient  des  troupeaux,  des  cohues, 
des  foules.  Çest  de  toute  évidence;  le  rang  serré  est 
d'une  absolue  nécessité,  et  nous  avons  vu  nous-mêmes,  au 
milieu  du  feu,  des  soldats  prêts  à  rompre  en  désordre,  se 
remettre  en  main,  calmes,  fermes,  solides,  et  exécuter 
correctement  à  la  voix  de  leur  chef  les  mouvements  com- 
mandés. Cest  un  puissant  moyen,  personne  île  le  nie. 

«  Mais  est-ce  tout?  Faut-il  borner  là  l'instruction? 
Faut-il  négliger  la  suite,  c'est-à-dire  doit -on  ne  tirer  au- 
cun parti  de  l'intelligence  des  chefs,  de  la  facilité  à  tout 
saisir  des  soldats?  » 

Il  nous  souvient  d'avoir  vu  appliquer  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  au  5*  régiment  de  ligne,  à  Saintes,  parle  géné- 
ral Philibert,  alors  colonel,  ces  principes  intelligents, 
libéraux  et  même  révolutionnaires,  dont  sa  vieillesse 


attristée  nous  dépeint  aujourd'hui  la  méconnaissAdoe 
presque  complète.  Que  de  progrès  pourtant  a  accomplis 
la  science  de  la  pédagogie  depuis  cette  époque  I  Que  de 
précieuses  acquisitions  elle  a  réalisées,  dont  l'armée 
pourrait  tirer  profit.  Mais  celle-ci  ou  les  ignore  ou  les 
dédaigne.  Il  lui  semble  que  ce  serait  manquer  à  sa  dignité 
que  d'essayer  dinstruire  en  amusant.  Les  tableaux  mu- 
raux dont  les  classes  primaires  et  les  cours  d'adultes 
font  un  si  heureux  usage,  l'enseignement  par  les  yeux, 
elle  ne  veut  pas  en  entendre  parler.  Sauf  pour  l'ap- 
prentissage du  maniement  d'armes,  pour  quoi  elle  a  cru 
bien  faire  en  imitant  mal  ce  qui  se  fait  en  Allemagne, 
et  en  s'appropriant  ce  qu'on  appelle  l'instruction  indivi- 
duelle, elle  en  est  restée  aux  procédés  routiniers  qu'em- 
ployaient les  vieux  sergents  chevronnés  de  l'Empire  dres- 
sant des  conscrits  recrutés  dans  les  basses  classes  de  la 
population  et  qu'on  n'était  guère  pressé  d'instruire,  puis- 
qu'ils restaient  sept  ans  sous  les  drapeaux  et  qu'on  vou- 
lait garder  de  quoi  occuper  leur  temps  jusqu'au  bout 

Entrez  dans  une  caserne  à  l'heure  de  l'exercice.  Vous 
y  rencontrerez  une  ou  deux  douzaines  d'officiers  se  pro- 
menant le  sabre  au  côté,  devisant  entre  eux  de  choses  et 
d'autres,  de  choses  qui,  par  la  force  des  choses,  sont 
plutôt  banales.  Ils  roulent  entre  les  doigts  la  cigarette 
qu'ils  fumeront  tout  à  l'heure  pendant  la  pause.  A  quoi 
sert  leur  présence,  sinon  à  offenser  l'amour-propre  des 
souâ-officiers  et  à  refroidir  leur  ardeur  ?  Ah  !  ils  ne  se 
préoccupent  guère  de  rattacher  le  service  des  places  et 
le  service  en  campagne  à  ces  mouvements  insipides  de 
maniement  d'armes  qui  s'exécutent  sous  leurs  yeux,  et 
ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  vivifier  cet  enseigne- 
ment professionnel  en  y  infusant  les  éléments  moraux 
qui  constituent  l'éducation. 

L'apprentissage  de  nos  jeunes  Français,  si  vifs,  si 
prime-sautiers,  si  ardents,  se  fait  donc  à  froid  et  comme 
si  on  voulait  momifier  des  intelligences  pourtant  alertes 
et  ouvertes.  Le  jour  où  on  voudra  se  servir  de  moyens 
plus  appropriés  au  tempérament  de  la  race,  plus  en  har- 
monie avec  les  découvertes  de  la  psychologie  et  de  la 
pédagogie,  on  constatera  avec  surprise  la  rapidité  des 
progrès  accomplis  par  nos  soldats.  Et  ce  seront  des  pro- 
grès durables.  L'esprit  militaire  imprégnera  ces  jeunes 
gens  et  s'incorporera  en  eux,  alors  que,  aujourd'hui,  il 
ne  forme  sur  eux  qu'une  couche  peut-être  brillante, 
mais  à  coup  sûr  peu  solide  et  peu  adhérente  :  preuve  en 
soit  le  peu  qui  leur  en  reste  après  qu'ils  sont  sortis  du 
régiment.  Le  réserviste  peut  être  un  bon  citoyen;  mais 
il  n'a  assurément  pas  le  militarisme  dans  les  os,  dans 
la  chair  et  dans  le  sang.  Cest  pourtant  sous  le  seul  pré- 
texte de  l'en  saturer,  de  faire  pénétrer  en  lui  le  senti- 
ment de  la  discipline,  la  notion  du  respect  hiérarchique, 
qu'on  le  retient  pendant  de  longs  mois  à  la  caserne. 
Pour  ce  qui  est  de  la  pratique  manuelle  du  métier  des 
armes  —  tir,  marche,  équitation,  pointage,  conduite  des 
voitures,  jusques  et  y  compris  les  parties  accessoires 
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telles  que  le  service  des  signaleurs,  l'art  de  battre  la 
caisse  ou  la  coanaissance  de  la  pompe  à  incendie,  — 
nul  doute  qu'en  moins  d'un  an,  si  on  s'en  occupe  et  sur- 
tout si  on  a  le  moyen  de  s'en  occuper,  c'est-à-dire  tout 
d'abord  si  oii  a  sa  disposition,'  le  matériel  nécessaire, 
nul  doute  qu'çn  moins  d'un  an  on  ne  parvienne  à  l'ac- 
quérir et  à  la  posséder  de  façon  à  ne  jamais  l'oublier. 
En  dehors  de  quelques  rares  spécialités,  en  effet,  ce 
métier  est  fort  simple  en  soi,  et,  si  on  s'amuse  à  le  com- 
pliquer comme  à  plaisir  étant  donné  qu'on  peut  l'en- 
seigner à  la  plus  bornée  des  recrues  et  à  la  plus  mal- 
adroite, on  doit  bien  reconnaître  qu'il  n'exige  pas  une 
habileté,  ni  une  vigueur,  ni  une  intelligence  supérieures 
à  celle  de  n'importe  quel  manœuvre. 

La  raison  d'être  du  service  à  long  terme,  c'est  que, 
d'après  certaines  gens,  il  permet  seul  de  développer  chez 
le  soldat  les  hautes  qualités  morales  qui  lui  sont  indis- 
pensables pour  faire  bonne  contenance  en  présence  des 
périls  du  champ  de  bataille.  Est-ce  avec  le  tableau  d'em- 
ploi  du  temps  résumé  par  le  général  Philibert  qu'on  en 
arrive  à  cette  fin? Évidemment  non.  L'exercice  du  champ 
de  manœuvre  ne  prépare  pas  à  la  guerre.  Rien  n'est  tenté 
pour  façonner  les  âmes. 

Qu'on  s'y  applique  donc  enfin.  Et  alors,  je  le  répète 
(mais  seulement  alors,  m'empressé-jed'ajouter.pour  évi- 
ter toute  méprise),  deux  ans  de  régiment,  et  peut-être 
môme  moins,  feront  plus  de  besogne,  et  une  besogne 
meilleure,  que  les  trois  ans  d'aujourd'hui. 
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L.e  développement  mental  chez  Tentant  et  dans  la 
race,  par  James  Mark  Baldwin.  Traduit  de  l'anglais  par 
M.  Nourry.  —  Un  vol.  in-8*  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie 
contemporaine,  avec  figures;  Paris,  Alcan,  1897.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Le  but  que  s'est  proposé  M .  Baldwin  dans  cette  étude 
a  été  de  déterminer,  par  l'étude  des  lois  auxquelles  sont 
soumises  dans  leur  formation  graduelle  les  diverses  ap- 
titudes>t  les  diverses  fonctions  intellectuelles  et  motrices 
de  l'enfant,  les  lois  générales  qui  président  à  l'évolution 
mentale  de  l'espèce  humaine.  Il  s'est  donc  servi  de  la 
psychologie  enfantine  comme  d'une  méthode  d'interpré- 
tation de  la  psychologie  générale,  comme  d'un  souple  et 
puissant  instrument  pour  analyser  le  contenu  delà  con- 
science et  mettre  au  jour  les  grandes  lignes  de  cet  en- 
semble, en  apparence  confus,  des  multiples  et  complexes 
relations  qui  unissent,  les  uns  aux  autres,  les  éléments 
moteurs  et  représentatifs  de  l'esprit;  mais  il  n'étudie  pas 
l'enfant  en  lui-môme  et  pour  lui-même,  et  partout  où 
les  psychologues  de  l'enfant  se  contentent  de  constater 
et  de  décrire,  M.  Baldwin  tente  d'expliquer. 

L'auteur,  ainsi  d'ailleurs  que  chez  nous  M.  Tarde, 
voit  dans  le  phénomène  psychologique  de  l'imitation  le 
type  achevé  de  la  réaction  sensori-motrice  qui,  mieux  que 
toute  autre,  peut  expliquer  les  premières  phases  du  dé- 


veloppement mental.  Tous  les  processus  de  l'évolution 
psychique  lui  apparaissent  eomme  n'étant  que  les  formes 
différenciées  d'un  môme  processus  fondamental,  d'une 
réaction  sensori-motrice  telle,  que  le  mouvement  pro- 
voqué par  l'action  de  l'excitant  sur  l'organisme  ait  pour 
résultat  de  déterminer  une  excitation  analogue  à  la  pre- 
mière et  qui  engendrera  à  son  tour  un  mouvement  pa- 
reil à  celui  que  la  première  excitation  avait  causé. 

Ce  processus  circulaire  d'imitation  permet  de  se  ren- 
dre compte  de  la  double  loi  à  laquelle  est  assujetti  tout 
ôtre  vivant  :  La  loi  d'habitude,  d'une  part,  c'est-à-dire  la 
tendance  de  l'organisme  à  maintenir  les  états  et  les 
mouvements  qui  lui  sont  avantageux  et  sa  capacité  de 
les  maintenir  avec  une  aisance  toujours  accrue,  et 
d'autre  part  la  loi  d^accommodation,  c'est-à-dire  la  capa- 
cité qu'il  possède  et  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  s'ac- 
quitter de  fonctions  plus  complexes  pour  s'adapter  plus 
complètement  k  des  excitations  ambiantes  toujours  plus 
complexes. 

Déterminer  par  l'analyse  ""des  conditions  générales  de 
l'évolution  biologique  et  par  l'observation  directe  du  dé- 
veloppement psychique  de  l'enfant,  les  lois  auxquelles 
obéit,  aux  divers  stades  de  la  genèse  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté,  ^ce  processus  d'imitation  et  le  rôle  qu'il 
joue  dans  la  constitution  graduelle  des  diverses  fonc- 
tions mentales,  mettre  en  lumière  la  signiûcation  véri- 
table de  cette  réaction  motrice  de  type  ^circulaire  et  lui 
assigner  la  valeur  explicative  qui  lui  appartient,  réduire 
à  l'unité  les  lois  auxquelles  sont  soumis  les  vivants  dans 
leur  adaptation  progressive  à  leur  milieu  et  dont  le  jeu 
a  créé  les  puissances  multiples  de  l'esprit,  exprimer  en 
une  formule  unique,  d'où  soit  éliminée,  dans  la  mesure 
du  possible,  l'action  du  hasard  et  des  accidents  heureux, 
l'ensemble  des  réactions  et  des  tendances  qu'impliquent 
à  la  fois  révolution  psychique  et  l'évolution  organique, 
telle  est  la  fin  complexe  qu'avec  hardiesse  et  confiance 
s'est  assignée  M.  Baldwin. 

De  quelque  façon  qu'on  juge  la  valeur  de  l'œuvre  de 
M.  Baldwin  au  point  de  vue  du  résultat,  l'auteur  aura 
en  tout  cas  certainement  rendu  à  tous  ceux  qui  vivent 
au  contact  des  enfants  et  qui  ont  à  cœui*  de  les  aider  à 
devenir  meilleurs,  plus  intelligents  et  plus  actifs,  un  im- 
portant service  ;  car  il  connaît  merveilleusement  les  en- 
fants et  sait  les  observer  comme  il  convient,  et  on  ap- 
prendra, en  lisant  son  livre,  quels  sont  les  ^phénomènes 
dont  il  importe  le  plus  de  noter  les  détails  et  les  varia- 
tions, et  de  déterminer  les  lois,  et  par  quelle  méthode 
on  peut  y  arriver. 

Les  parents  et  les  maîtres  comprendront  à  la  fois  quels 
secours  ys  peuvent  attendre,  pour  une  pédagogie  plus 
parfaite,  d'une  connaissance  meilleure  et  plus  précise 
des  lois  générales  du  développement  mental,  et  comment 
ils  peuvent  eux-mômes  contribuer  à  hâter  l'établisse- 
ment de  ces  lois  par  l'étude,  et  surtout  par  l'étude  expé- 
rimentale des  enfants  qui  vivent  auprès  d'eux. 

En  somme,  il  s'agit  ici  d'une  œuvre  fort  originale,  de 
haute  portée  philosophique  et  pratique,  et  qui  s'adresse 
aux  psychologues  et  aux  biologistes. 
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Agrlcultare  In  some  of  its  i*elaUoBs  wlth  Ghemlstry, 

per  M.  F.  H.  Stohem.  —  Trois  vol.  in-8»  de  620,  602  et  619 
pages.  !•  édition,  1897;  New-York,  Charles  Scribner. 

Si  L'on  considère  que  M.  Storer  enseigne  Tart  agricole 
depuis  1871,  et  afait  25  fois  son  cours  annuel  à  l'Univer- 
sité de  Harvard,  si  l'on  y  joint  ce  fait  que  l'ouvrage 
qoe  voici  en  est  à  sa  7«  édition,  et  si  enfin  Ton  tient 
compte  de  cette  circonstance  que  les  États-Unis  sont  un 
des  pays  du  monde  où  l'attention  prêtée  aux  choses  agri- 
coles, et  particulièrement  aux  progrès  de  la  science  agro- 
nomique, est  la  plus  attentive,  tant  de  la  part  des  per. 
sonnes  privées  que  des  pouvoirs  publics,  on  jugera 
qu'il  y  a  des  chances  sérieuses  pour  que  le  traité  de 
M.  Storer  ait  des  mérites  réel^. 

Il  en  est  un  qu'il  faut  lui  accorder  dès  l'abord,  M.  Sto- 
rer s'exprime  de  façon  très  claire  et  facile,  et  se  fait  lire 
avec  plaisir.  C'est  beaucoup.  D'excellents  ouvrages  re- 
butent le  public  par  leur  lourdeur*  par  la  peine  avec  , 
la^quelle  l'auteur  accouche  de  ses  idées,  ou  expose  celles 
des  autres.  Ce  reproche  ne  peut  être  fait  au  traité  de 
M.  Storer.  Autre  mérite  :  le  plan  de  ce  traité  est  de  date 
récente  :  la  première  édition  est  de  1887  seulement.  Le 
cadre  est  donc  conforme  aux  idées  du  jour,  et  aux  préoc- 
cupations de  l'époque  :  l'auteur  n'a  pas  à  éliminer  telles 
ou  telles  nouveautés  (c'est-à-dire  à  ne  pas  les  inclure 
dans  une  nouvelle  édition)  sous  prétexte  qu'elles  appar- 
tiennent à  un  ordre  d'idées  qui  ne  lui  est  point  familier. 
Enfin,  cette  édition  a  été  entièrement  remaniée,  et  il  est 
évident,  par  les  renvois  faits  aux  maîtres  de  l'agronomie 
moderne,  anglais,  français,  allemands,  que  Fauteur  est 
très  familier  avec  la  littérature  agricole  du  vieux  monde. 

Les  matières  traitées  par  M,  Storer  sont,  brièvement 
résumées,  les  suivantes  :  relations  de  l'air,  du  sol  et  de 
Teau  avec  la  vie  végétale  ;  le^  labours  ;  les  engrais  (plus 
de  vingt  chapitres;  les  assolements^rirrigation;  céréales 
principales  et  pâturages.  On  peut  voir  que  tout  naturel- 
lement —  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  chimie  de  l'agricul- 
ture —  la  place  la  plus  large  a  été  faite  à  l'étude  des  en- 
grais. Nous  avons  lu  avec  un  intérêt  particulier  le  cha- 
pitre consacré  aux  engrais  vcjrts  :  M.  Storer  expose  la 
question  de  la  façon  la  plus  lucide,  non  pas  seulement 
au  point  de  vue  de  la  théorie,  mais  aussi  en  ce  qui  con- 
cerne la  pratique.  En  réalité,  l'emploi  des  engrais  verts 
est  fort  ancien,  puisque,  d'ajîrès  Pline,  les  Romains  se- 
maient en  septembre  du  lupin  qu'ils  enfouissaient  en  vert 
au  mois  de  mai  suivant,  ou  qu'ils  enterraient  au  pied 
des  arbres  fruitiers  et  des  vignes  :  mais  trop  souvent  on 
néglige  ce  procédé  très  simple  et  bienfai  saut. 

Au  sujet  de  l'engrais  humain,  M.  Storeo*  constate  la  ré- 
pugnance qu'ont  les  Anglais  et  les  Américains  à  en  tirer 
parti,  et  il  en  donne  des  raisons  comm  .erciales  qui  ont 
leur  valeur,  en  outre  des  raisons  de  se  oitiment.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'engrais  humain  est  riche  en  élé- 
ments utiles  aux  plantes,  et  que  si  Ton  l  rouvait  le  moyen 
d'en  tirer  parti  sans  l'appauvrir,  et  sans  courir  risque  de 
nuire  à  la  santé  publique,  il  vaudrait  mUeux  le  faire  ser- 
vir à  l'agriculture  que  de  le  détruire  ou  de  l'évacuer 
dans  la  mer.  Chacun  de  nous  excrète  par  an,  en  moyenne, 
une  quantité  d'excréments  qui  vaut  bien  1-3  ou  14  francs, 
en  comptant  l'azote  à  90  centimes  la  livre  i(^^  grammes)  et 


la  potasse  à  25  centimes.  Toutefois  la  valeur  agricole  de 
l'engrais  humain  doit  varier  beaucoup  selon  les  pays,  les 
classes  sociales,  etc.  :  nous  voyons,  par  exemple,  que  là  ou 
l'Européen  produit  Sr,l  p.  100  de  matières  organiques  et 
0,26  d'acide  phosphorique,  le  Japonais  (autrement  nourri) 
ne  produit  que  3,4  p.  100  des  premières  et  0,43  dû  se- 
cond (matières  solides  et  liquides  mélangées). 

Une  tabledesmaitières  alphabétique  de  plus  de  vingt  pa- 
ges, en  petit  texte  sur  deux  colonnes,  permet  au  lecteur  de 
se  retrouver  le  plus  facilement  du  monde  dans  cet  excel- 
Icmt  ouvrage,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  comme  on  en  peut  juger  par  les 
sept  éditions  qui  se  sont  succédé  en  dix  ans,  et  qui 
mérite  d'être  signalé  aux  agronomes  français. 
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27   DECEMBRE  i89?-3  JANVIER   1898. 

GÉOMÉTRIE.  ~  Jlf.  A.  Pellet  adresse  une  note  sur  les  sur- 
iaoes  applicables  sur  une  surface  de  révolution. 

ANALYSE  HATHÉMATIQUE.  —  M.  Riquier  envoie  un  travail 
sur  l'existence  des  intégrales  dans  les  systèmes  ortholqnes. 

—  M,  Lémeray  adresse  une  note  sur  les  équations  fonc- 
tionnelles linéaires. 

ASTRONOMIE.  —  Dans  une  précédente  communication, 
Àf.  Lœwy  a  développé  les  équations  permettant  de  dé- 
duire, à  l'aide  des  erreurs  probables  des  observations, 
les  inexactitudes  des  éléments  qui  conduisent  à  la 
connaissance  des  coordonnées  équatoriales  absolues. 
Aujourd'hui  il  présente  une  nouvelle  note  intitulée  : 
Méthode  spéciale  pour  la  détermination  absolue  des  déèli- 
naisons  et  de  la  latitude. 

—  En  <896,  au  commencement  de  la  soirée  du  i2  dé- 
cembre, ilf.  D.  Eginiiis  a  observé,  dans  la  constellation 
d'Orion,  une  pluie  d'étoiles  filantes  assez  riche  ;  les  ob- 
servations de  cet  essaim,  dont  le  nombre  des  météores  a 
monté,  dans  l'espace  de  trois  heures,  à  50  environ,  ont 
été  communiquées  à  l'Académie  le  11  janvier  1897. 

Ce  même  essaim  des  Orionides  a  été  observé  cette  année 
aussi  à  l'Observatoire  d'Athènes,  pendant  plusieurs  soi- 
rées de  suite.  L'intensité  de  la  lumière  lunaire  et  le  mau- 
vais temps  n'ont  permis  de  voir  que  quelques-uns  des 
météores,  les  plus  brillants;  cependant  on  a  pu  en  ob- 
server un  nombre  suffisant  pour  trouver  le  radiant.  Ce 
nouvel  essaim  a  donc  une  période  annuelle  et  paraît  assfez 
riche  et  étendu.  La  vitesse  de  ces  météores  est  rapide  et 
leur  couleur  est  rouge»  Quelques-uns  de*ces  météores 
avaient  un  éclat  comparable  à  celui  de  Sirius. 

Le  12  décembre  on  a  observé  10  météores  dans  l'espace 
de  trois  heures  environ;  le  13  décembre,  dans  l'espace 
de  quatre  heures,  on. en  a  observé  11;  le  14  décembre, 
pendant  trois  heures,  on  n'en  a  pu  apercevoir  que  4;  et 
le  15  décembre  on  n'en  a  point  vu. 

En  même  temps  que  l'essaim  des  Orionides,  on  a  ob- 
servé, depuis  le  11  jusqu'au  14  décembre,  un  petit  nom- 
bre de  météores  appartenant  à  l'essaim  des  Gémeaux. 

—  AI.  Dclauney  adresse  une  note  sur  les  lois  des  dis- 
tances planétaires. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  if.  Ch,  V.  Zenger  adresse  une  note  in- 
titulée :  Les  dépressions  atmosphériques  en  octobre  1897, 
la  période  solaire  et  les  passages  des  essaims  périodiques 
d'étoiles  filantes. 
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MÉCANIQUE  APPLIQUEE.  —  MM.  A.  Binei  et  N.  Vaschide 
décrivent  un  nourel  ergographe  qu'ils  yiemient  de  faire 
construire  et  qu'ils  appellent  ergographe  &  retiori»  parce 
qu'il  diffère  de  celui  deMosso  par  la  substitution  d'nn  res- 
sort au  poids  que  le  doigt  médius  soulève  en  se  fléchis* 

sant. 

■ 

PHYSIQUE.  —  M.  A.  CotUm  a  indiqué  précédemment  que 
le  changement  de  période  vibratoire  de  la  lumière  du  so- 
dium, découvert  par  Zeeman,  peut  être  mis  facilement 
en  évidence  sans  appareil  dispersif,  en  étudiant  l'absorp- 
tion de  la  lumière  par  la  couche  extérieure  entourant 
une  flamme  au  sodium,  absorption  qui  disparaît  lorsque 
le  changement  de  période  estsufûsant.  Il  montre  aujour- 
d'hui, dans  une  note  intitulée  :  Polarisation  de  la  lumière 
émise  par  une  flamme  au  todiiim  placée  dans  on  champ 
magnétique,  que  la  présence  de  cette  couche  absorbante 
joue  un  grand  rôle  dans  le  phénomène  découvert  et  étu- 
dié par  Bgoroffei  QeorgiewBky, 

NIAGNETISME.  —  M"««  Sklodowska- Curie  rend  compte  du 
résultat  des  études  auxquelles  elle  s'est  livrée  sur  les 
propriétés  magnétiquet  d'aciers  trempés  de  composition 
connue  et  dans  des  conditions  de  trempe  déterminées. 

Elle  a  déterminé  l'intensité  d'aimantation  rémanente 
maximum  au  centre  du  barreau  et  le  champ  coercitif  du 
barreau.  Le  barreau  ayant  été  aimanté  à  saturation,  le 
champ  coercitif  du  barreau  est  le  champ  uniforme  dans 
lequel  il  faut  le  placer  pour  que  l'intensité  d'aimantation 
devienne  nulle  au  centre.  Le  champ  coercitif  du  barreau 
diffère  à  peine  du  champ  coercitif  vrai  de  l'acier,  c'est- 
à-dire  du  champ  pour  lequel  l'intensité  d'aimantation 
est  nulle  dans  la  courbe  normale  d'aimantation  cyclique 
à  circuit  magnétique  fermé. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Dans  une  note  précédente,  M.  Edouard 
Branly  a  montré  que  les  courants  continus  d'une  force 
électro-motrice  suffisante  produisent  par  leur  transmis- 
sion dans  les  radio-conducteurs  les  mêmes  effets  que  les 
décharges  électriques  à  distance  et  que  cette  action  des 
courants  continus  est  soumise  aux  mômes  lois  générales 
que  l'action  des  décharges  électriques  :  persistance,  dis- 
parition par  le  choc  et  par  la  chaleur. 

Aujourd'hui,  il  étudie  la  conductibilité  des  radio-conduc- 
tenrs  ou  conductibilité  électrique  discontinue  et  l'assimila- 
tion &  la  conductibilité  nerveuse. 

—  M.  A,  Potu  adresse  une  note  sur  l'électricité  natu- 
relle. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  P.  L^beau  a  fait  connaître  anté- 
rieurement quelques  propriétés  nouvelles  de  la  glucine 
et  étudié  l'action  des  réducteurs  sur  cet  oxyde.  Dans  une 
nouvelle  note,  il  traite  de  la  préparation  des  alliages  de  glu- 
cinium,  tels  notamment  que  les  alliages  de  glucinium  et 
de  cuivre. 

—  Sur  les  impuretés  de  raluminium  et  de  ses  alliages.  — 
Depuis  quelques  années,  on  s'est  beaucoup  occupé  des 
impuretés  de  l'aluminium,  celles-ci  modifiant  quelquefois 
profondément  les  propriétés  de  ce  métal.  M,  Moissan  a 
piontré  quel  rôle  important  jouaient  l'azote,  le  carbone 
et  surtout  le  sodium  ;  ces  corps  ne  se  rencontrent  plus 
que  rarement  dans  l'aluminium  industriel,  mais  on  y 
trouve  encore  du  silicium,  du  fer  et  du  cuivre.  Depuis 
lors,  M.  Ed,  Defacys  a  recherché  sous  quelle  forme  se 
trouvaient  ces  divers  éléments. 

—  M.  G,  Baugé  a,  dans  une  note  précédente,  indiqué  la 
préparation  et  les  propriétés  d'une  combinaison  cristal- 
line de  carbonate  chromeux  et  de  carbonate  d'ammonium . 
Il  décrit  aujo\ird'hui  le  composé  résultant  de  l'union  du 


carbonate  chromeux  et  du  carbonate  de  sodium,  c'est-à- 
dire  un  carbonate  double  de  sonde  et  de  protozyde  de 
chrome. 

—  Dans  une  nouvelle  note  sur  le  poids  atomique  du  oé- 
rium.  If  M.  Wyrouboff^ei  A.  Vemeuil  répondent  à  la  der- 
nière communication  de  M.  Boudouard  qu'il  y  a,  entre  eux 
et  ce  dernier,  non  pas  un  simple  malentendu,  mais  une 
divergence  absolue  et  ils  maintiennent  qu'il  n'est  pas  dé- 
montré qu'il  n'existe  qu'un  seul  cérium. 

CRimC  ORSANIQUE.  —  Action  de  la  pipéridine  sur  les  éthers 
carboniques  èes  phénols  ;  formation  d'uréthanes  aromati- 
ques. —  Poursuivant  leurs  études  sur  l'action  des  bases 
vis-à-vis  des  éthers  carboniques  des  phénols  :  carbonate 
de  gaïacol,  carbonate  de  phényle,  etc.,  MM,  Cazeneuve  et 
Moreau  ont  constaté  que  la  pipéridine  ne  donnait  pas, 
comme  les  aminés  primaires  aromatiques,  une  urée  sy- 
métrique. Elle  donne  constamment,  disent-ils,  une  uré- 
thane  suivant  certaine  équation. 

Cette  réaction  rappelle  l'action  d^une  molécule  d'am- 
moniaque sur  le  carbonate  d'éthyle;  mais,  tandis  qu'un 
excès  d'ammoniaque  donne  l'urée  ordinaire  symétrique» 
un  excès  de  pipéridine  ne  donne  nullement  l'urée  symé- 
trique de  la  pipéridine;  la  réaction  est  limitée  à  l'uré- 
thane.  L'action  a  lieu  instantanément  avec  une  grande 
élévation  de  température,  pouvant  aller  jusqu'à  FâbuUi- 
tion  de  la  pipéridine,  si  l'on  opère  sur  des  masses  suffi- 
santes. 

—  Des  recherches  de  M,  P.  Yvon  il  résulte  que  l'alcool 
absolu  préparé  à  l'aide  du  carbure  de  calcium  ne  précipite 
pas  par  l'alcoolate  de  baryte  et  que,  par  suite,  le  carbure 
de  calcium  .est  un  réactif  aussi  sensible  que  ce  dernier  et 
permet  d'obtenir,  par  une  seule  distillation,  deux  au  plus, 
de  l'alcool  absolu,  en  prenant  comme  point  de  départ  de 
l'alcool  à  95«  et  môme  à  90»  C. 

—  La  matière  première  qui  a  servi  aux  recherches  de 
M.  L.  Bouveaulty  sur  Ta-acétyllurfurane  et  sa  présence 
dans  les  goudrons  de  bois,  est  une  huile  légère,  bouillant 
de  i  50<>  à  200°,  provenant  d'une  usine  d'Alsace,  où  l'on 
distille  presque  exclusivement  du  hôtre  et  un  peu  de 
chêne. 

—  Sur  la  façon  dont  se  comporte  à  la  distillation  un 
mélange  de  pyridine  avec  les  acides  propioniqne,  acétique 
et  formiqne.  —  On  sait  que  deux  liquides  miscibles,  à 
points  d'ébullition  différents,  fournissent  à  la  distillation 
une  série  de  mélanges  que  des  fractionnements  successifs 
séparent  finalement  en  espèces  chimiquement  définies. 
11  est  cependant  des  cas  où  cette  séparation  est  très  dif- 
ficile, sinon  impossible,  et  dans  lesquels  on  |observe  des 
anomalies  intéressantes  dans  la  façon  dont  se  compor- 
tent les  [points  d'ébullition.  Af.  G.  André  a  étudié  à  cet 
égard  le  cas  d'un  acide  volatil  mélangé  à  un  corps  li- 
quide, doué  de  propriétés  basiques  faibles,  une  base  ter- 
tiaire telle  que  la  pyridine. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  LeB  paiUes  d'avoine,  de  blé  et  de 
seigle.  —  L'armée  française  utilise  généralement  la  paille 
de  blé  pour  sa  cavalerie,  mais  elle  accepte  aussi  les 
pailles  d'avoine  et  de  seigle.  Or,  d'après  les  dernières  sta- 
tistiques décennales  publiées  par  le  ministère  de  l'agri- 
culture, il  a  été  récolté  en  France,  en  1882  : 

181754005  quint,  de  paille  de  blé  p.  un  siiperf.  de  7 191 149  hect. 
6951472 i  —  d'avoine  —  3610592    '— 

41946250  —  de  seigle  —  1743884    — 

Le  rendement  TOoyen  à  l'hectare  était  alors  de  234«,27 
pour  la  paille  de  blé;  [de  19,,x,27  pour  la  paille  d'avoine 
et  de  24<i»,05  pour  la  paille  de  seigle.  Ces  chiffres,  rap- 
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proches  des  résultats  obtenus  en  1862  et  1852,  accusent 
une  hausse  continue  pour  le  blé  et  Tavoine.  Il  y  a  dimi- 
nution pour  Taire  de  culture  du  seigle,  mais  la  récolte 
en  paille  s'est  maintenue  dans  les  mômes  limites,  le  ren- 
dement moyen  à  l'hectare  s'étant  progressivement  élevé 
de  16  à  24  quintaux.  La  valeur  moyenne  du  quintal  était 
de  4  fr.  12  pour  la  paille  de  blé;  de  3  fr.  28  pour  la  paille 
d'avoine  et  de  4  fr.  30  pour  le  seigle.  On  retrouve,  à  peu 
près,  les  mêmes  rapports  dans  les  cours  actuels. 

Or  les  analyses  que  M.  Balland  a  entreprises  sur  des 
pailles  provenant  de  divers  points  du  territoire  prouvent, 
une  fois  de  plus,  que  ces  denrées  ne  renferment  qu'une 
très  faible  quantité  de  matières  assimilables  et  que  la 
chimie  ne  permet  pas  d'établir  de  différence  entre  les 
pailles  de  blé,  d'avoine  ou  de  seigle. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Sachant  que  les  cultivateurs 
désignent  sous  le'noip  de  pourriture  des  pommes  de  terre 
l'ensemble  des  diverses  altérations  dont  se  montrent 
atteints,  après  la  récolte,  ces  tubercules,  M.  E.  Roze  a 
cherché  à  classer  scientifiquement  ces  altérations,  d'après 
les  résiiltats  de  l'action  propre  des  parasites  qui  les  pro- 
duisent, tout  en  tenant  compte  des  signes  caractéris- 
tiques apparents,  offerts  par  les  tubercules  malades. 
Cette  classification  est  la  suivante  : 

A.  Gangrène  sèche,  produite  :  par  le  Pseudocommis 
ntis  Debray  ;  2®  par  les  Microcoques  seuls. 

B,  Gangrène  humide,  produite  :  1°  par  les  Microcoques 
associés  au  Bacillus  subtilis  Cohn  ;  2^  par  le  Phytophtora 
infestans  de  Bary. 

GÉOLOGIE.  —Les  travaux  que  If.  G,  Vossetir  vient  d'exé- 
cuter pour  le  service  de  la  carte  géologique  de  France 
(feuilles  de  Mirepoix  et  de  Carcassonne)  lui  ont  permis 
de  constater  la  présence  du  Planorbis  pseudo-ammonins 
t^rpique,  dans  l'horizon  calcaire  inférieur  de  Saharrat 
(Ariège).  Il  en  résulte  que  la  formation  (mollasses,  grès 
et  poudingues)  comprise  entre  ce  niveau  et  le  terrain 
nummuli tique ,  appartient  au  lutétien  et  non  à  l'étage 
bartonien,  comme  on  l'avait  supposé  jusqu'à  présent.  Ce 
calcaire  devant  être  lui-môme  assimilé  au  calcaire  gros- 
sier supérieur,  on  ne  peut  voir  dans  les  alternances  de 
grès,  de  marnes  et  de  poudingues,  immédiatement  su- 
perposés à  cet  horizon,  un  équivalent  de  l'ébcène  supé- 
rieur. M.  Vasseur  pense,  au  contraire,  que  ces  dépôts 
pourraient  ôtre  attribués  à  l'étage  bartonien,  s'ils  ne  cor- 
respondent même,  en  partie,  au  terme  le  plus  élevé  de 
la  série  lutétienne. 

■INÉRAL06IE.  —  Minéraux  cristallisés,  formés  sous  l'in- 
Ihienoe  d'agents  volatils,  aux  dépens  des  andésites  de  l'ile 
de  Théra  (Santorin).  —  Lors  d'un  voyage  à  Santorin, 
Jf .  A,  Lacroix  a  recueilli  de  nombreux  minéraux  cristal- 
lisés dans  les  druses  des  andésites  à  bypersthène  de  l'ile 
de  Théra.  Parmi  les  minéraux  dont  l'étude  fait  l'objet  de 
sa  communication,  il  cite  : 

1<*  Comme  le  plus  commun,  la  tridymite,  dont  l'abon- 
dance a  déjà  été  signalée  par  M.  Fouqué; 

i?  En  abondance  aussi  un  minéral  rare ,  le  péridot 
exclusivement  ferrifère  ; 

3«  La  fayalite  qui  se  présente  en  cristaux  superficiel- 
lement irisés  sur  un  tapis  de  lamelles  de  tridymite. 

L'auteur  considère  tous  ces  minéraux  comme  le  résul- 
tat de  l'action,  sur  l'andésite,  de  la  vapeur  d'eau  mise  en 
liberté  par  la  consolidation  définitive  de  la  roche.  Il 
ajoute  que  les  gisements  de  Santorin  diffèrent  des  gise- 
ments similaires  par  Tabsence  de  feidspaths  parmi  les 
produits  néogènes. 


M.  Lacroix  a  observé  aussi  un  cas  de  production  de 
silicates,  dû  également  à  des  dégagements  volatils,  con^ 
sécutifs  de  l'éruption  qiû  a  donné  naissance  aux  roches 
correspondantes  mais  postérieurs  à  la  mise  en  place  de 
celles-ci. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  M.  J.-J,  Andeer  adresse, 
sur  l'appareil  générateur  des  leucocytes  dans  le  péritoine, 
une  note,  dont  les  principales  conclusions  sont  les  sui- 
vantes :  comme  la  genèse  des  microcytes,  uniques  formes 
primaires  des  nbrmoblastes  et  cytes,  se  règle  proportion- 
nellement à  la  dépense  et  à  la  consommation'  modale 
normale,  d'un,  de  plusieurs  ou  de  la  totalité  des  organes 
du  corps  de  l'animal  sain,  il  en  eçt  de  même  pendant  ou 
après  leurs  maladies,  pour  régénérer  ou  réparer  les  tis- 
sus usés,  lésés  ou  détruits.  Cette  restitution  se  produit 
de  la  façon  la  plus  démonstrative  après  des  anémies 
aiguës  par  des  pertes  de  sang  de  toute  espèce,  aussi  bien 
après  de  simples  accidents  qu'après  des  accidents  pa^ 
thologîques. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  Il  résulte  d'une  note  de  M.  L.  Gui- 
gnard  sur  les  oentrosomes  ohex  les  végétaux,  que  la  for- 
mation des  fuseaux  pluripolaires,  qu'elle  soit  acciden- 
telle ou  normale,  ne  peut  être  invoquée  comme  un 
argument  sans  réplique  contre  l'existence  de  centres 
dynamiques  durant  la  division  du  noyau.  Le  cytoplasme 
laisse  voir,  à  un  moment  donné,  des  corps  distincts  des 
granulations  ordinaires.  11  est  possible,  dit  l'auteur,  que 
l'élaboration  des  figures  pluripolaires  soit  en  partie  in- 
dépendante des  éléments  qui  forment  les  centrosomes  ; 
il  peut  se  faire  aussi  que  les  centrosomes  n'aient  pas 
toujours  une  individualité  morphologique  distincte.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  plantes  supérieures 
peuvent  être  pourvues  d'éléments  cinétiques  différen- 
ciés, dont  le  rôle  est  le  même  que  celui  des  corps  ana- 
logues observés  chez  les  plantes  inférieures  et  chez  les 
animaux. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  If.  6.  Reynaud  a  été  conduit, 
par  l'observation  d'abord,  par  une  série  d'expériences 
nouvelles  ensuite,  à  une  théorie  de  l'instinct  d'orientation 
des  animaux.  Si  l'on  peut  attribuer  aux  cinq  sens,  agis- 
sant de  concert,  les  faits  d'orientation  rapprochée,  l'acte 
d'orientation  en  terrain  intonnu  et  lointain  constitue 
une  fonction  distincte,  commandée  par  un  organe  spé- 
cial que  l'auteur  appelle  le  sixième  sens  et  qui  a  son  siège 
dans  les  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille.  Ce  sixième 
sens  ne  combine  pas  son  action  avec  celle  des  cinq  autres  ; 
il  entre  en  action  quand  ceux-ci  sont  muets  et  cesse  gé- 
néralement de  fonctionner  quand  l'animal  est  en  terrain 
connu.  D'où  la  loi  proposée  par  M.  Reynaud,  comme  ré- 
gissant la  circulation  des  animaux  sur  un  terrain  inconnu  ; 
à  savoir  que  l'instinct  d'orientation  lointaine  est  cette 
faculté  que  possèdent  les  animaux  de  reprendre  le  con- 
trepied  d'un  chemin  déjà  parcouru.  Les  cinq  sens,  ac- 
tionnés par  des  impressions  émanées  du  terrain  lui- 
même,  sont  des  organes  subjectifs  ;  le  sixième  sens,  qui 
donne  à  l'animal  une  notion  de  sa  position  par  rapport 
au  point  de  départ,  tout  indépendante  des  impressions 
du  dehors,  est  un  organe  objectif. 

VARIA.  —  M,  J,  Pimpard  adresse  une  note  sur  un  cadran 
solaire  indiquant  Theure  moyenne. 

—  M,  H.  Soret  adresse  une  note  relative  à  un  nouveau 
pédalier. 

—  Milf.  L,  Glottes  et  A.  Saut  envoient  une  note  relative 
à  une  nouvelle  mesure  chapeliére,  fondée  sur  le  système 
métrique. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


—  M.  P.  Mcrlaleau  présente  une  note  sur  une  marmite 
pour  la  cuiflson  des  aliments. 

ÉLECTION  DU  BUREAU  DE  L'ACADÉMIE.  -  M.  Van  Tieghem, 
membre  de  le  section  de  botanique,  est  élu  vice-président 
de  TAcadémie  pour  Tannée  1897,  en  remplacement  de 
If.  Wolf,  qui  passe  au  fauteuil  présidentiel,  aux  lieu  et 
place  de  M.  Chatin,  dont  la  présidence  prend  fin. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHRONIQUE  DE  L'AUTOMOBILISME 

Le  développement  deTautomobilisme.  —  Qu'on  le  veuille 
on  non,  l'automobilisme,  c'est-à-dire  la  traction  ou  la 
propulsion  mécanique  des  véhicules  sur  les  routes  de 
terre,  en  même  temps  que  Tadaptation  de  moteurs  mé- 
caniques aux  véhicules  circulant  isolés  sur  les  voies  de 
fer,  prend  de  jour  en  jour  une  importance  plus  grande. 
C'est,  du  moins  sur  les  routes  ordinaires,  la  revanche 
méritée  de  Fabandon  brusque  où  l'on  avait  laissé  les 
premières  voitures  à  vapeur  en  présence  des  résultais 
merveilleux  donnés  par  la  locomotive. 

Les  systèmes  se  multiplient  grâce  à  l'ingéniosité  des 
inventeurs,  et  les  progrès  de  l'automobilisme  sont  des 
plus  utiles  k  suivre,  tant  pour  leur  portée  au  point  de 
vue  de  la  mécanique  générale  que  par  suite  des  usages 
multiples  auxquels  ce  nouveau  moyen  de  transport  sera 
à  même  de  répondre.  Si  l'on  en  juge  du  reste  uniquement 
d'après  la  multiplication  des  voitures  mécaniques,  que 
l'engouement  met  à  la  mode  même  comme  voitui^^s  de 
plaisance,  et  aussi  par  les  résultats  des  différents  con- 
cours où  les  véhicules  ont  accompli  de  véritables  tours 
de  force  de  vitesse  et  d'endurance,  il  semble  que  l'auto- 
mobile atteint  déjà  une  perfection  suffisante  pour  entrer 
dans  l'usage  pratique.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  la 
forme  définitive  soit  acquise,  et  qu'il  n'y  ait  plus  à  enre- 
gistrer que  des  améliorations  de  détail  :  on  est  sorti  de 
la  période  des  tâtonnements  préliminaires,  tout  au  moins 
pour  les  véhicules  à  pétrole  ou  à  vapeur,  et  c'est  même 
peut-être  pour  cela  que  la  question  est  plus  intéressante. 
Quant  aux  voitures  électriques,  voici  qu'elles  afûrment 
assez  brillamment  leur  droit  à  l'existence,  et  là  encore 
le  champ  est  ouvert  aux  travaux  heureux  et  aux  obser- 
vations fructueuses. 

Il  est  impossible  de  se  désintéresser  du  problème  et  on 
doit  même  suivre  les  progrès  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  produisent,  car  ils  auront  des  conséquences  qui  se 
feront  sentir  plus  ou  moins  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine.  C'est  pour  cela  qu'une  chronique  de 
l'automobilisme  a  sa  raison  d'être  dans  une  revue  telle 
que  celle-ci. 

Le  coût  des  transports  par  automobiles.  —  Tous  ceux  qui 
S'intéressent  au  mouvement  automobiliste  ne  cherchent 
pas  seulement  à  savoir  ce  que  peut  donner  telle  ou  telle 
voiture,  le  poids  qu'il  est  possible  de  lui  confier,  et  la 
vitesse  qu'elle  atteindra  :  pour  peu  qu'on  se  place  à  un 
point  de  vue  pratique,  on  est  obligé  d'envisager  le  côté 
pécuniaire  de  cette  substitution  de  la  traction  mécanique 
à  la  traction  animale.  Or  il  faut  bien  avouer  que  jusqu'à 
présent  les  constructeurs  de  voitures  automobiles  four- 
nissaient aussi  peu  de  renseignements  que  possible  sur 


cette  question  de  premier  ordre.  Sans  doute  cela  prove- 
nait-il de  ce  que  les  premiers  mécanismes  consommaient 
beaucoup,  et  de  ce  que  lesdits  constructeurs  craignaient 
d'éflrayer  l'acheteur  en  lui  donnant  le  chiffré  exact  des 
dépenses.  (Notons  que  leur  cs^lcul  nous  semble  assez  mal 
compris,  car  cette  incertitude  et  cet  aléa  sont  faits  plus 
que  tout  renseignement  précis  pour  arrêter  l'acquéreur 
possible.)  D'autre  part,  les  propriétaires  d'automobiles 
ne  possèdent  pas  encore  leurs  voitures  depuis  assez  long- 
temps pour  qu'ils  aient  pu  prolonger  des  expériences 
qui  leur  permettraient  d'établir  effectivement  leur  bud- 
get de  dépenses. 

Le  concours  des  poids  lourds  qu'a  organisé  V Automo- 
bile Club  de  France  avec  une  parfaite  entente  des  néces- 
sités auxquelles  il  devait  répondre,  vient  remplir  par- 
tiellement cette  lacune,  du  moins  pour  les  véhicules  de 
gros  poids,  destinés  aux  transports  en  commun  :  trans* 
port  des  voyageurs,  messageries,  services  de  diligences 
à  vapeur,  etc. 

Le  programme  du  concours  avait  en  effet  prévu  que 
chaque  véhicule  engagé  et  prenant  part  à  la  course  em- 
mènerait avec  lui  des  commissaires,  chargés  non  seule- 
ment de  surveiller  la  façon  dont  la  voiture  se  comportait 
au  point  de  vue  des  vitesses,  du  fonctionnement  du  mé- 
canisme, mais  encore  de  noter  toutes  les  consommations 
qui  entrent  dans  la  dépense  totale  d'une  automobile, 
pour  parcourir  un  kilomètre  avec  une  charge  déterminée. 
C'est  le  résultat  des  constatations  ainsi  faites  minute  par 
minute  pendant  la  durée  de  la  course,  que  les  commis- 
saires ont  pu  donner  dans  leur  intéressant  rapport.  Les 
chiffres  obtenus  ne  s'appliquent,  bien  entendu,  qu'aux 
conditions  où  se  trouvaient  les  véhicules  dans  les  par- 
cours qui  avaient  été  spécialement  choisis;  mais  tels 
qu'ils  sont,  ils  fournissent  un  sérieux  élément  d'appré- 
ciation. 

Voici  par  exemple,  parmi  les  véhicules  à  vapeur,  l'om- 
nibus ScottCf  pouvant  transporter  12  voyageurs  avec 
leurs  bagages,  et  qui  coûte  22000  francs  d'achat.  Son  mo- 
teur a  une  puissance  de  14  chevaux- vapeur,  et  en  dépit 
de  sa  charge  utile,  qui  pendant  le  concours  a  toujours 
été  de  1 200  kilos  à  peu  près,  il  a  marché  à  une  allure 
commerciale  variant  entre  iO,5  et  11  kilomètres  à  l'heure. 
Dans  le  prix  de  revient  du  voyageur-kilomètre,  autre- 
ment dit  du  voyageur  transporté  à  un  kilomètre  de  dis- 
tance, avec  ou  sans  bagages,  il  faut  faire  entrer  un  élé- 
ment fixe  qui  est  à  peu  près  indépendant  de  la  charge 
transportée  :  c'est  à  la  fois  l'intérêt  et  l'amortissement 
du  prix  du  matériel,  les  salaires  du  personnel,  les  frais 
généraux,  l'allumage,  le  graissage.  Avec  le  système  qtie 
nous  examinons  en  ce  moment,  cela  ressort  à  32  fr.  12 
par  jour,  et  si  l'on  ajoute  les  dépenses  en  coke  (14  fr.42 
pour  412  kilos)  et  en  eau  (4  fr.  54  pour  2268  litres),  on 
arrive,  pour  un  parcours  de  110  kilomètres  kpleine  charge, 
au  total  de  51  fr.  08.  Des  calculs  dont  nous  ne  donne- 
rons point  les  bases  montrent  que,  dans  ces  conditions 
et  avec  ce  véhicule,  le  voyageur-kilomètre  coûte  0  fr.039 
quand  il  emporte  avec  lui  ses  bagages,  évalués  à  30  kilos 
à  peu  près.  Bien  entendu,  la  dépense  proportionnelle  aug- 
mente quand  on  ne  marche  plus  qu'à  2/3  ou  à  1/3  de 
charge  :  elle  s'élève  alors  respectivement  à  0  fr.  057  et  à 
0-fr.  110. 

A  côté  de  l'omnibus  Scotte,  et  toujours  dans  la  série 
des  voitures  à  vapeur  indépendantes,  voici  le  véhicule 
de  Dion  et  Bouton,  qui  coûte  22  000  francs  tout  en  rece- 
vant 16  voyageurs,  mais  qui  n'a  peut-être  pas  fait  autant 
ses  preuves  que  le  précédent.  Pour  lui,  la  dépense  quo- 
tidienne atteint  37  fr.  09;  il  consomme  264  kilos  de  coke 
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et  i  637  litres  d'eau,  si  bien  que  finalement  (le  parcours 
journalier  étant  de  146  kilomètres)  le  voyageur-kilomètre 
avec  bagages  revient  à  0  fr.  030  à  pleine  charge,  à  0,045 
à  2/3  et  àO  fr.  089  à^/3  de  charge.  Les  vitesses  com- 
merciales ont  oscillé  de  14  à  14^^,5. 

Passons  rapidement  aux  voitures  à  essence,  ou,  comme 
on  dit  couramment,  voitures  à  pétrole.  En  premier  lieu 
vient  Tomnibus  Panhard  Levassor,  pour  H  voyageurs, 
avec  moteur  de  12  chevaux,  et  qui  coûte  18  000  francs. 
Cette  fois  on  a  pu  relever  une  dépense  journalière  de 
26  fr.  51  pour  les  frais  dits  fixes.  Le  parcours  étant  de 
105  kilomètres,  et  toujours  à  charge  entière,  la  consom- 
mation en  essence  atteint  50*^S7  (pour  20  fr.  25)  et  celle 
en  eau  253  litres  (0  fr.  25).  Le  calcul  analogue  à  ceux 
que  nous  avons  cités  plus  haut  donne  pour  le  coût  du 
voyageur-kilomètre  0  fr.  045,  coût  qui  monte  à  0  fr.  064 
pour  2/3  de  charge  et  à  0  fr.  122  pour  1/3.  N'oublions 
pas  de  dire  que  la  vitesse  commerciale  a  été  de  10  à 
10^,5. 

Si  nous  étudions  maintenant  les  véhicules  remor- 
queurs d'une  voiture  à  voyageurs,  en  assimilant  le  trac- 
teur à  vapeur  de  Dion  et  Bouton  à  un  véhicule  propre- 
ment dit,  nous  voyons  que  pour  celui-ci,  qui  dispose 
d'une  force  de  35  chevaux  et  fournit  une  allure  de  10  à 
iO^fi  en  remorquant  un  break  chargé  de  35  voyageurs 
sans  bagages,  le  coût  du  voyageur-kilomètre  «  avec  ba- 
gages »  (puisque  c'est  là  le  point  de  comparaison  que 
nous  avons  pris)  ressort  à  0  fr.  023,  à  0  fr.  034  ou  0,067 
suivant  la  proportion  de  la  charge.  Pour  le  train  Scotte^ 
où  le  rôle  de  locomotive  est  joué  par  une  voiture  auto- 
mobile, et  qui  dispose  d'une  force  motrice  de  16  che- 
vaux, la  vitesse  moyenne  varie  de  10  à  10*^,5  et  les  prix 
correspondants  sont  de  0  fr.  025,  0  fr.  036  et  0  fr.  070. 
Ce  train  peut  recevoir  26  voyageurs  avec  bagages. 

Bien  entendu,  nous  n'avons  nullement  l'intention 
d'offrir  ces  chiffres  comme  un  critérium  de  la  valeur 
comparée  des  différents  systèmes  de  transport  en  com- 
mun des  voyageurs  :  il  faudrait  pour  cela  tenir  compte 
des  incidents  de  marche  qui  se  sont  produits  chez  les  di- 
vers véhiculer.  Même  de  la  sorte  ne  serait-on  pas  encore 
en  mesure  d'apprécier  en  pleine  connaissance  de  cause. 
Ce  que  nous  avons  cherché  surtout,  c'est  à  donner  une 
idée  bien  nette  des  conditions  pécuniaires  dans  lesquelles 
on  va  se  trouver  au  moment  où  l'on  veut  remplacer  la 
traction  animale  par  la  traction  mécanique  pour  les  gros 
transports.  L'ensemble  des  différents  chiffres  qui  nous 
ont  été  fournis  par  les  rapports  officiels  permet  de  trouver 
un  coût  moyen  qui  demeurera  vraisemblablement  le 
même  tant  qu'une  grande  modification  ne  se  sera  pas 
introduite  dans  la  construction  des  automobiles  pour 
les  w  poids  lourds  ». 

La  question  est  de  première  importance,  aussi  y  re- 
viendrons-nous pour  ce  qui  est  des  automobiles  desti- 
nées aux  transports  individuels. 

D.  B. 

ASTRONOMIE 

L' éclipse  partielle  de  la  lune  du  7  at  du8  janvier.  —  Une 
éclipse  partielle  de  lune  sera  visible  à  Paris  dans  la  nuit 
du  vendredi  7  au  samedis  janvier:  le  soleil,  la  terre  et 
la  lune  seront  en  ligne  droite  dans  l'ordre  suivant  lequel 
nous  les  avons  énoncés,  de  sorte  que  l'ombre  de  notre 
globe,  en  se  projetant  sur  une  partie  du  disque  de  notre 
satellite,  VécUpsera. 

La  pénombre  étant  la  portion  de  l'espace  comprise 
ontre  les  tangentes  communes  extérieures  aux  sphé- 


roïdes qui  représentent  le  soleil  et  la  terre,  et  Vombrepure 
étant  le  cône  projeté  en  arrière  de  la  terre,  la  lune  en- 
trera dans  la  pénombre  le  7  à  10»'8?»,9  du  soir  dans 
l'ombre  à  11»»56™,9.  Le  milieu  de  l'éclipsé  arrivera  le 
8  janvier  à  0*»46°*,3  du  matin.  La  lune  sortira  de  l'ombre 
à  1»»31",8,  de  la  pénombre  à  3»»i9",7  du  matin. 

La  grandeur  de  cette  éclipse  sera  assez  faible,  la  por- 
tion du  diamètre  cachée  n'étant  que  de  0,157. 

Trois  nouvelles  petites  planètes.  —  Pendant  la  première 
partie  de  la  nuit  du  18  au  19  décembre,  vers  9  heures 
et  demie  du  soir,  le  ciel  était  très  pur,  et  M.Charlois,  as- 
tronome à  l'Observatoire  de  Nice,  a  pris  un  grand  nombre 
de  photographies  de  différentes  régions  du  ciel  :  il  a  dé- 
couvert ainsi  trois  petites  planètes  ;  la  première  et  la 
troisième  sont  de  douzième  grandeur,  la  seconde  n'est 
que  de  la  treizième. 

Les  astronomes  nomment  la  première  D  M.  Ses  coor- 
données sont  :  JR,  ==  4»^42"»;  P  =  72o0'.  Elle  est  située 
sur  la  corne  du  Taureau  placée  au-dessous  du  pied  gauche 
de  Persëe, 

D  N,  la  seconde,  a  pour  ascension  droite  4H7"  et  pour 
distance  polaire  69<»16'.  Elle  est  un  peu  au  N.  d^Aldéba- 
ran,  l'œil  du  Taureau, 

Les  coordonnées  de  D  0  sont  :  JR  =  4'»53'»;  P  =  70*39'. 
Cet  astre  n'est  pas  loiu  de  p  Taureau,  un  peu  au  N. 
de  D  M. 

Ce  sont  les  431*,  432«  et  433«  des  petites  planètes  qui 
circulent  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter.  • 

M.  Gharlois,qui  représente  glorieusement  la  France 
dans  ce  tournoi  de  découvertes  astronomiques,  arrive 
le  premier  avec  94  astéroïdes. 

BIOLOGIE 

Les  variations  dues  à  la  températnre  chez  les  lépidop- 
^res.  —  If.  Merrifield  a  poursuivi  depuis  une  dizaine 
d'années  une  série  d'expériences  très  complètes  et  très 
minutieuses  pour  étudier  l'influence  de  la  température 
sur  la  forme  et  l'aspect  des  lépidoptères.  Nature  publie 
un  compte  rendu  détaillé  de  ces  expériences  (23  dé- 
cembre) dont  nous  nous  bornerons  à  citer  les  conclu- 
sions : 

Les  changements  dus  à  la  température  peuvent  se 
répartir  en  trois  groupes  principaux  : 

1<*  Changement  général,  souvent  frappant,  de  la  colo- 
ration, sans  altération  matérielle  delà  forme  des  taches, 
mais  souvent  avec  accentuation  ou  diminution  de  leur 
intensité.  ^ 

2*'  Changement  causé  par  la  substitution  ae  teintes  de 
coloration  différente  soit  isolées,  soi (f  réparties  d'une  fa- 
çon générale  ou  groupées  de  manière  à  produire  un 
changement  matériel  d'aspect. 

3»  Changement  dans  l'aspect  général  résultant  de  l'im- 
perfection du  développement  des  teintes  ;  dans  ce  dernier 
cas,  les  ailes  sont  souvent  de  dimensions  un  peu  réduites  ; 
les  taches  sont  irrégulièrement  réparties,  souvent  de 
forme  douteuse. 

Les  trois  cas  sont  d'ailleurs  souvent  combinés. 

ZOOLOGIE 

A  propos  du  sens  de  l'orientation  chez  les  animaux.  — 
M.  Mousseron,  de  Menton,  nous  adresse  la  note  suivante  : 

«  Aux  faits  cités  par  M«  Dusolier,  dans  un  des  derniers 
numéros  de  la  Revue  Scientifique,  en  faveur  de  l'existence 
du  sens  de  l'orientation  chez  les  animaux,  voulez-vous 
me  permettre  d'en  ajouter  un  qui  m'est  personnel. 
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a  C'était  en  1857;  nous  habitions  alors  Tlemcen  (Algé- 
rie), et  mon  père  avait  quelques  voitures  qui  faisaient, 
entre  cette  ville  et  Oran,  un  service  dé  roulage.  La  dis- 
tance qui  sépare  ces  deuic  villes  est  d'environ  150  kilo- 
mètres et  comme,  à  l'époque  déjà  lointaine  dont  je  parle, 
les  Ponts  et  Chaussées  ou  le  Génie  militaire  avaient  sans 
doute  d'autres  soucis  que  l'entretien  de  la  route  qui  les 
relie,  le  voyage  était  plus  long:  8  jours,  10  jours,  quel- 
quefois plus,  suivant  la  saison  et  l'état  du  fameux  chemin. 

a  Une  fois  que  mon  père  accompagnait  nos  voitures, 
mon  bon  César,  le  compagnon  fidèle  de  toutes  mes 
courses,  —  un  peu  épagneul,  un  peu  chien-loup, —  par- 
tit avec  lui  et;  avec  lui,. arriva  à  Oran.  Là,  pour  distri- 
buer les  marchandises  que  portaient  les  voitures,  en 
prendre  de  nouvelles,  il  fallut  plusieurs  jours  et,  au  mo- 
ment du  départ,  le  chien  avait  disparu. 

u  Au  retour,  grand  désespoir  à  la  maison;  tous,  nous 
aimions  beaucoup  ce  bon  César  et,  pour  moi,  tout  parti- 
culièrem^ent,  sa  perte  était  un  véritable  chagrin. 

«  Il  s'était  écoulé  plusieurs  jours,  peut-être  cinq  ou 
six,  sans  nouvelles  du  chien  quand,  tout  à  coup,  je  le 
vis  apparaître  dans  la  cour. . .  Un  cri  m'échappe  :  Maman, 
César!...  Ma  mère  accourt,  et  nous  n'en  pouvions  croire 
nos  yeux.  Comnient  ce  pauvre  chien,  perdu  depuis  quinze 
jours,  au  milieu  d'une  ville  de  40  000  habitants,  à  plus  de 
120  kilomètres  de  la  maison,  avait-il  pu  regagner  le  lo- 
gis? Au  prix  de  quelles  fatigues  et  après  combien  de  dé- 
tours a^vait-il  pu  retrouver  ce  si  long  chemin  qu'il  n'avait 
pourtant  parcouru  qu'une  seule  fois,  à  l'aller? 

«  Comment,  après  cela,  ne  pas  accorder  à  ce  brave 
chien  quelque  parcelle  d'un  sens  de  l'orientation. 

u  La  fin  de  mon  histoire  témoignera  du  reste  à  quel 
point  cette  bête  était  bien  douée  sous  le  rapport  de  l'in- 
stinct si,  toutefois,  ce  n'est  laque  de  l'instinct. 

«  Le  premier  moment  de  surprise  passé,  ma  mère  voulut 
donner  à  notre  revenant  quelque  chose  à  manger,  en  at- 
tendant la  bonne  soupe  qu'elle  se  proposait  de  lui  faire. 
Hélas  I  en  ce  moment,  elle  ne  trouve  dans  le  buffet  qu'un 
gros  morceau  de  pain  dur,  très  dur  môme,  si  dur  que  le 
pauvre  chien  a  de  la  peine  à  le  broyer  sous  ses  dents. 
Que  fait-il  alors?  Avisant,  dans  la  cour,  un  baquet  conte- 
nant de  l'eau  pour  les  poules,  il  y  porte  son  pain  et  at- 
tend, pour  l'en  retirer,  que  Teau  l'ait  assez  détrempé... 

«  U  y  a  quarante  ans  de  cela,  et  je  vois  toujours  mon 
cher  César  couché  à  plat  ventre,  à  côté  du  baquet,  les 
yeux  fixés  sur  son  pain,  et  attendant,  malgré  sa  faim, 
qu'il  lui  parût  suffisamment  ramolli...  » 

Le  repeuiA»ment  de  la  faune  ailée.  —  M,  Levât  attire 
notre  attention  sur  ce  fait,  que  le  Musée  de  Neuchâtel 
présente  quelques  spécimens  d'oiseaux  lacustres  absolu- 
ment disparus. 

Si  les  musées  ornithologiques  de  Provence  étaient  sé- 
rieusement examinés,  nous  disons  de  la  Provence  parce 
qu'elle  constitue  jusqu'à  nouvel  ordre  l'aire  d'attérage  et 
de  migration  des  oiseaux  insectivores,  —  l'on  ne  tarderait 
pas  à  se  convaincre,  d'après  M.  Levât,  que,  depuis  1825, 
près  de  quinze  espèces  de  becs-fins,  de  sylviadés,  de  tar- 
didés,  sont  à  peu  près  éteintes  par  l'abus  du  poste  à  feu 
et  de  la  chasse  à  l'engin. 

Les  rossif^nols,  les  fauvettes,  les  bruants,  les  sitelles, 
les  mésanges,  les  bouvreuils,  les  roitelets,  les  bergeron- 
nettes, les  loriots,  les  pinsons  sont  en  voie  de  finir,  mal- 
gré la  loi  du  3  mai  1844,  très  explicite  dans  son  laconisme 
et  mal^é  les  récents  arrêtés  préfectoraux  favorables  aux 
efforts  des  sociétés  ornithophiles. 

Du  train  que  vont  les  choses,  les  passereaux  auxquels 


la  nature  avait  dévolu  le  rôle  d'exterminer  les  insectes, 
ne  tarderont  pas  à  disparaître  si  l'on  n'y  met  ordre,  et  si, 
par  des  lois  sévères  et  sévèrement  appliquées,  l'on  ne 
veille  pas  à  leur  conservation  et  à  leur  repeuplement. 

Michelet  l'avait  prédit  dans  un  livre  immortel  trop  peu 
lu  par  les  intéressés,  qui  s'appellent  les  agriculteurs,  et 
qui  malheureusement  ont  trop  longtemps  fermé  les  yeux 
sur  la  destruction  intensive,  par  le  fusil,,  surtout  par  le 
piège  et  le  filet,  de  leurs  collaborateurs  ailés. 

En  ce  moment,  les  terrains  les  plus  incultes  sont  de- 
venus le  support  d'innombrables  nids  de  chenilles  et  l'on 
est  à  se  demander  ce  que  deviendront  les  arbres,  les  ar- 
bustes, les  plantes,  les  récoltes  au  milieu  de  cette  pullu- 
lation  d'invertébrés  ayant  l'oiseau  insectivore  pour  seul 
adversaire,  en  dépit  des  optimistes  se  réclamant  des  pro- 
duits chimiques  et  des  insecticides,  et  oubliant  que  ceux- 
ci  ne  suppléeront  jamais  à  ceux-là,  parce  qu'ils  exténuent 
la  plante,  en  dehors  de  leur  coût,  conduisant  à  la  vérifi- 
cation de  l'adage  ancien,  mais  de  plus  en  plus  vrai,  à  sa- 
voir que  certains  remèdes  sont  pires  que  le  mal, 

U  ne  s'agit  plus  aujourd'hui,  seulement,  de  protéger 
les  espèces  survivantes  :  il  faut  encore,  si  Ton  ne  veut 
pas  que  la  vigne,  les  céréales,  les  cultures  maraîchères, 
ne  soient  rendues  impossibles,  —  repeupler  les  espèces 
raréfiées  au  point  de  faire  prévoir  leur  irrémédiable  ex- 
tinction. 

Déjà  quelques  ornithophiles  s'occupent  de  la  question 
du  repeuplement.  Le  Congrès  omithologique  d'Aix  en  a 
émis  le  vœu  en  un  paragraphe  spécial,  et  si  Ton  ne  peut 
parvenir  à  continuer  la  vie  et  l'évolution  aux  oiseaux  in- 
sectivores, que  l'on  se  préoccupe  à  tout  le  moins  d'en 
perpétuer  le  souvenir  dans  les  Muséums  par  le  choix, 
pour  Tempaillement,  des  ultimes  spécimens. 

Avant  d'en  arriver  là,  nous  croyons  qu'il  serait  temps 
encore  de  conserver  à  l'agriculture  les  fourmiliers,  les 
pics-épeiches,  les  engoulevents,  les  pies-grièches,  les  far- 
louses,  les  écorcheurs,  en  donnant  des  primes  à  ceux-là 
qui  s'efforceront  d'en  sauvegarder  les  derniers  débris. 

Le  castor  du  Rhône.  —  M.  Galien  Mingaud  nous  fait  sa- 
voir qu'à  sa  connaissance,  neuf  castors  auraient  été  tués 
en  i897,  soit  dans  le  Gardon,  soit  dans  le  Rhône;  trois 
dans  le  Gardon  entre  l'embouchure  de  cette  rivière  et  le 
Pont-du-Gard  ;  six  dans  le  Rhône,  dont  deux  entre  Arles 
et  Port-Saint-Louis-du-Rhône,  et  les  quatre  autres, 
entre  Fourques  et  Sylvéréal. 

Au  lieu  d'exterminer  ces  gros  rongeurs,  sans  grand 
profit  pour  celui  qui  les  tue,  puisque  la  prime  a  été  sup- 
primée (1),  reconnaissant  ainsi  la  nullité  des  dégâts  dont 
on  les  chargeait,  les  propriétaires  riverains  du  Rhône  et 
du  petit  Rhône  devraient  veiller  au  contraire  à  leur 
conservation  et  les  laisser  se  multiplier  afin  d'établir  des 
élevages  de  castors  comme  l'a  fait  un  propriétaire  en 
Géorgie. 

A  la  ferme  américaine,  ces  animaux  se  trouvent  au 
nombre  de  200,  jeunes  et  vieux;  ils  sont  logés  dans  une 
vallée  où  ils  disposent  de  450  hectares  environ,  ils  ont  de 
l'eau  fournie  par  un  ruisseau  partiellement  endigué  et 
pleine  liberté  leur  est  laissée.  Chaque  année,  ou  en  tue 
un  certain  nombre  pour  vendre  la  peau  :  les  autres  sont 
gardés  pour  la  reproduction. 

U  nous  semble  que  dans  certaines  régions  de  la  Ca- 
margue, qui  se  prêtent  mal  à  toute  culture,  l'élevage  du 
castor  serait  praticable. 

fl)  Galien  Mingaud,  la  Protection  du  castor  du  Rhône.  {BulL 
1896,  p.  31-34.) 
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Les  éleveurs  poarraient  vendre  la  fourrure  (1)  des  ani- 
maux adultes,  ou  même  vendre  les  animaux  vivants  aux 
jardins  zoologiques,  en  réservant  toujours  quelques  cou- 
ples pour  le  repeuplement. 

La  C(utorict//ft£re  nous  paraîtrait  devoir  rentrer  dans  les 
revenus  de  la  ferme,  tout  aussi  bien  que  l'élevage  des 
lapins.  Nous  serions  sûrs  alors  en  faisant  du  castor  un 
animal  semi-domestique,  de  ne  pas  voir  disparaître  de 
notre  faune  une  si  intéressante  espèce  de  mammifère. 

La  faune  des  Pays-Bas.  —  M.  A.  T.  Maitland  vient  de 
faire  paraître,  sous  le  titre  de  Prodrome  de  la  Faune 
des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique  flamande,  un  volume 
in-4<*  de  62  pages,  qui  est  une  simple  énumératîon 
des  animaux  observés  jusqu'ici  en  Hollande  et  dans  la 
Belgique  flamande,  exception  faite  pour  les  insectes  et  les 
araignées  (E.  J.  Brieil,  imprimeur-libraire,  Leide,  Hol- 
lande). Cette  une  énumératîon  de  tous  les  animaux  qui  y 
ont  été  observés  de  1679  à  1897,  rien  de  plus  :  mais  c'est 
aussi  une  introduction  à  un  ouvrage  plus  étendu,  de 
beaucoup,  du  même  auteur,  qui  aura  pour  titre  :  Curiosi- 
tés de  la  faune  néerlandaise  ou  Recueil  des  animaux  rares  et 
accidentelkment  observés  dans  les  Pays-Bas  et  la  Belgique 
painande^  et  qui  formera  trois  volumes  de  400  pages  cha- 
cun, lesquels  paraîtront  en  24  livraisons  mensuelles  de 
^i  ou  48  pages.  Le  prix  de  l'ouvrage  entier,  payé  à 
l'avance,  sera  de  25  francs,  et  la  publication  sera  achevée 
avant  la  fin  de  l'année  1899.  Gomme  le  manuscrit  est 
achevé,  mais  ne  sera  livré  à  l'impression  qu'une  fois  qu'un 
nombre  suffisant  de  souscripteurs  aura  été  assuré,  nous 
appelons  la  bienveillante  attention  des  zoologistes  sur  le 
projet  de  M.  Maitland,  en  les  engageant  à  donner  leur 
concours  à  cette  entreprise.  En  se  portant  souscripteurs, 
ils  n'ont  rien  à  verser  pour  le  moment,  et  payeront  à 
raison  de  12  francs  par  an,  en  quatre  versements  trimes- 
triels, dès  que  commencera  la  publication  des  livraisons. 
Par  l'ëchantillon  que  donne  M.  Maitland,  on  peut  juger 
que  son  ouvrage  sera  intéressant  et  documenté,  non  pas 
seulenaent  au  point  de  vue  actuel,  mais  aussi  au  point  de 
vue  historique,  car  il  ne  se  contente  pas  de  faire  con- 
naître les  observations  récentes,  personnelles  ou  emprun- 
tées aux  auteurs  :  il  tient  compte  de  la  littérature  an- 
cienne, et  signale  toutes  les  observations  qui  lui  sontjcon- 
nues,  par  ordre  chronologique,  depuis  trois  siècles,  si 
ce  n'est  plus  encore.  Aussi  la  bibliographie  est- elle  abon- 
dante. L'index  alphabétique  contient  plusjde  13  000  noms 
d'animaux.  Pour  tous  renseignements  complémentaires, 
et  souscriptions,  s'adresser  à  la  librairie-imprimerie 
E.  J.  Brieil,  à  Leide,  en  Hollande. 

Papillons  en  décembre.  —  On  a  signalé  tout  récemment 
en  Angleterre  ^  à  la  date  du  21  décembre  —  l'appari- 
tion d'un  individu  de  l'espèce  bien  connue,  la  vanesse  de 
l'ortie  (  Vanessa  urlicae)  à  Londres,  if.  Kirby  fait  observer 
que  ces  apparitions  ne  sont  pas  rares  au  cours  de  l'hiver, 
quand  la  saison  est  tempérée,  et  que  les  papillons  qui  se 
montrent  ainsi  appartiennent  aux  dernières  éclosions  de 
l'année.  La  vanesse  en  question  se  produit  par  généra- 
tions nombreuses,  chaque  année,  et  bien  souvent  une 


(1/  On  sait  que  le  castor  est  chassé  de  temps  immémorial 
pour  sa  peau  qui  fournit  une  fourrure  épaisse  et  très  douce. 
Vue  peau  brute  de  castor  du  Rhône  vaut  en  moyenne  8  francs, 
mais  une  fois  tannée  et  débarrassée  des  jarres  ou  longs  poils 
durs,  elle  est  prête  à  servir  de  fourrure  et  vaut  alors  environ 
12  francs.  Nous  ne  parlerons  ici  que  très  incidemment  d'un 
•utre  produit,  le  castoréum,  dont  l'usage  médicinaL  diminue 
tous  les  jours. 


partie  de  la  dernière  génération  passe  l'hiver  à  l'abri,  s'il 
n'est  pas  trop  froid,  pour  se  montrer  à  nouveau  quand 
le  temps  est  doux,  parfois  en  plein  hiver,  le  plus  souvent 
aux  premiers  jours  du  printemps. 

Le  nombre  des  animaux.  —  De  temps  à  autre,  quelque 
naturaliste  essaye  d'établir  un  bilan  numérique  approxi- 
matif des  espèces  animales  connues.  A  coup  sûr,  cette 
tentative  n'est  pas  sans  intérêt  :  mais  il  faut  reconnaître 
que  les  résultats  en  sont  bien  incertains.  On  est  loin  de 
connaître  toutes  les  espèces,  et  il  y  a  de  beaux  jours  en- 
core pour  ceux  qui  se  délectent  à  la  systématique,  et  pour 
les  zoologistes  qui  s'honorent  mutuellement  en  accp- 
lant  leurs  noms  à  celui  d'un  animal  jusqu'ici  inconnu 
et  inédit.  Comme  le  faisait  remarquer  M.  Trouessart  à 
une  récente  réunion  des  naturalistes  du  Muséum,  à  qui 
il  présentait  son  Catalogtis  Mammalium  —  dont  nous 
avons  dit  ici  même  tout  le  bien  qu'il  en  faut  penser  — 
les  rongeurs  connus  en  1880  étaient  au  nombre  de  970  : 
ils  sont  1900  maintenant.  Le  chiffre  a  doublé  en  moins 
de  vingt  ans.  Le  nombre  des  espèces  vivantes  présente- 
ment connues  est  de  1 500  à  peu  près,  réparties  en  160 
genres.  Cet  ordre  est  le  plus  nombreux  de  la  classe  des 
mammifères. 

SCI£NCES  MÉDICALES 

Les  flèches  empoisonnées  du  Haut-Dahomey.  —  L'usage 
des  fièches  empoisonnées  va  diminuant  de  plus  en  plus 
dans  l'intérieur  du  continent  africain,  car  les  divers 
peuples  sauvages  abandonnent  bien  vite  les  armes  de 
faible  portée,  dès  qu'au  contact  de.  la  civilisation  euro- 
péenne ils  ont  appris  à  se  servir  des  armes  à  feu. 

Ainsi,  Ton  ne  trouve  plus  d'armes  empoisonnées  sur 
le  littoral  africain,  où  les  blancs,  sur  tous  les  points  de 
la  côte,  ont  établi  des  factoreries  ;  et  il  faut  remonter 
bien  haut  dans  l'intérieur  des  terres  pour  rencontrer  des 
peuplades  qui,  n'ayant  jamais  été  en  contact  avec  les 
Européens,  ont  conservé  les  moyens  primitifs  d'attaque 
et  de  défense. 

Tel  est  encore  le  cas  de  l'Hinterland  du  Dahomey,  cette 
région  n'ayant  pas  encore  eu  de  relations  avec  les  blancs 
et  ignorant  jusqu'à  l'existence  du  fusil.  Dans  cette,  vaste 
région  comprise  entre  le  Niger  et  notre  colonie  actuelle 
du  Dahomey,  JfM.  Le  Danlec,  Boyé  et  Béreni,  trois 
médecins  de  marine,  ont  rencontré  diverses  pe^- 
plades  qui  ne  connaissent  encore  d'autres  armes  que  les 
flèches  empoisonnées  :  les  Tchabéens,  les  Baribas  et  les 
Bokos. 

Arcs  et  flèches  sont  identiques  chez  ces  troiis  peu- 
plades; le  poison  seul  est  légèrement  différent,  quoique, 
au  Dahomey  comme  dans  tout  l'intérieur  de  l'Afrique,  la 
base  de  tout  poison  de  flèches  soit  toujours  un  extrait 
de  Strophantus.  Du  côté  de  la  colonie  du  Cap,  cependant, 
les  indigènes  empoisonnent  leurs  flèches  avec  du  venin 
de  serpent. 

D'après  les  auteurs  que  [nous  venons  de  nommer,  et 
dont  l'excellente  étude  a  paru  dans  le  numéro  de  dé- 
cembre des  Archives  de  médecine  navale^  les  substances 
toxiques  employées  pour  empoisonner  les  flèches  pro- 
viennent de  plusieurs  variétés  de  Strophantus  (hispidus, 
glabre,  Kombé,  laineux,  etc.). 

Le  poison  est  préparé  avec  les  graines  sous  forme  d'ex- 
trait aqueux.  On  pourrait  aussi  le  préparer  avec  la  racine 
de  la  liane,  mais  l'aigrette  qui  sjjrmonte  la  graine  n  est 
pas  toxique. 

Chez  l'homme,  les  accidents  surviennent  huit  à  dix  mi- 
nutes après  la  pénétration  de  la  flèche  dans  les  tissus. 
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l^  blessés  sont  pris  de  mouvemenis  convulsifs,  ils  se 
eotidient  sur  le  ventre  et  grattent  le  sol  de  leurs  ongles, 
pois  la  respiration  et  le  cœur  s'arrêtent;  la  mort  sur- 
vient vers  la  treizième  minute. 

Les  prétendus  antidotes  indigènes  ne  montrent  d'ail- 
leurs aucune  efficacité.  Dans  le  cas  de  blessure  chez 
l'bomm.e,  il  est  indiqué  de  placer  le  plus  tôt  possible 
ona  ligature  à  la  racine  du  membre  pour  empêcher  la 
diffusion  du  poison  dans  l'organisme,  d'enlever  la  flèche 
et  de  laver  la  plaie  avec  une  solution  d'acide  tannique  ou, 
à  défaut,  avec  une  décoction  d'une  écorce  quelconque 
très  riche  en  tanin  ou  même  avec  du  vin  de  Champagne. 
Le  chloral  diminue  la  rapidité  de  l'intoxication,  et  il  est 
bon  d'administrer  une  potion  chloralée  après  la  neutra- 
lisation du  poison  dans  la  blessure. 

Le  poulet  présentant  une  immunité  relative  vis-à-vis 
des  poisons  convulsivants,  les  auteurs  ont  recherché  s'il 
offrait  la  même  résistance  vis-à-vis  du  strophantus.  Or 
cet  animal  a  pu  recevoir,  sans  présenter  le  moindre 
trouble,  des  doses  d'extrait  qui  eussent  été  dix  fois  mor- 
telles (20  milligrammes)  pour  un  cobaye.  La  chair  des 
poulets  ainsi  injectés  est  cependant  très  toxique,  lors- 
qu'on la  donne  en  pâture  à  d'autres  animaux,  à  des  chats 
par  exeo^ple  ;  mais  leur  sérum  jouit  de  propriétés  pré- 
ventives et  antitoxiques  in  vitro  manifestes  ;  malheureu- 
sement, les  propriétés  thérapeutiques  de  ce  sérum  sont 
absolument  nulles. 

GEOGRAPHIE 

L'expédition  snédoise  aux  régions  arctiques.  —  Nous 
avons  déjà  parlé  du  projet  d'expédition  suédoise  au  pôle 
sous  la  direction  de  M,  Nathorst.  Nature  donne  quelques 
renseignements  intéressants  sur  les  préparatifs  en  cours. 
M.  Nathorst  pense  que  les  faits  récents  sont  de  nature  à 
faire  penser  que  -y  contrairement  à  l'opinion  souvent 
défendue  par  M.  Emile  Blanchard,  et  reposant  sur  des 
bases  qui  semblent  de  plus  en  plus  incertaines  et 
inexactes  —  les  chances  qu'il  y  a  de  découvrir  au  voisi- 
nage du  pôle  des  eaux  li|;)res  sont  pour  ainsi  dire  nulles. 
Il  n'y  a  guère  apparence,  non  plus,  qu'on  y  trouve  des 
terres  de  quelque  importance,  et  en  réalité  il  n'y  a  d'in- 
térêts —  un  intérêt  de  pure  curiosité  d'ailleurs  —  qu'à 
visiter  le  pôle  môme,  pour  faire  l'étude  scientifique,  des 
conditions  qui  y  régnent  :  choses  qui,  naturellement,  ne 
peut  se  faire  qu'à  la  condition  d'y  faire  un  séjour  de 
quelque  durée,  au  lieu  d'y  passer  rapidement  comme  se 
proposait  de  le  faire  M,  Andrée,  Toutefois  il  y  a  une  autre 
étude  à  faire  :  il  y  a  intérêt  à  étudier  avec  le  plus  grand 
soin  les  terres  arctiques  connues,  à  achever  le  relevé  des 
côtes,  et  à  étudier  la  flore,  la  faune,  la  géologie,  la  pa- 
léontologie surtout.  Au  Spitzberg  encore,  il  reste  beau- 
coup à  faire  :  la  côte  orientale  est  mal  connue  :  on  en 
peut  dire  autant  de  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  cette 
lie  et  la  terre  de  François-Joseph.  M.  Nathorst  donc  se 
propose  de  visiter  le  Spitzberg  —  où  Sir  Martin  Conivay  a 
fait  de  si  bonne  besogne  déjà  —  et  de  s'y  livrer  à  des 
recherches  scientifiques.  Il  partira  au  mois  de  juin  pro- 
chain avec  un  bateau  de  350  ou  400  tonneaux,  et  en 
août  il  s'efforcera  de  monter  un  peu  plus  au  nord.  Il  n'a 
pas  l'intention  d'hiverner  :  mais  le  vaisseau  sera  pourvu 
du  nécessaire  pour  le  cas  où  un  hivernage  s'imposerait. 
L'expédition  coûtera  une  centaine  de  mille  francs. 

9 

Lexique  géographique.  —  Nous  avons  reçu  —  après  un 
intervalle  bien  long,  il  faut  l'avouer  —  les  fascicules  15  et 
16  du  Lexique  géographique  dont  M,  J.-V,  Barbier,  secré-    i 


taire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  a  en- 
trepris la  publication  (Berger-Levrault).  Ces  deux  livrai- 
sons achèvent  la  lettre  G  et  mènent  le  D  jusqu'au  Don, 
Ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  devanciers,  au  point  de 
vue  des  soins  donnés  au  texte  par  son  infatigable  au- 
teur, et  de  la  correction  typographique,  de  sorte  que  nous 
ne  pouvons  donner  que  des  éloges  à  cette  entreprise 
d'une  incontestable  utilité.  Le  Lexique  de  M.  Barbier  ne 
sera  pas  seulement  la  première  œuvre  sérieuse  de  ce 
genre  en  France  :  il  sera  encore  supérieur  à  ce  qui  s'est 
fait  à  l'étranger.  Mais  nous  souhaiterions  que  la  publica- 
tion s'en  fit  à  des  allures  plus  vives  :  pour  les  éditeurs 
aussi  bien  que  pour  le  public. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

La  circulation  sur  les  routes  en  France;  —  Gomme  en 
1882  et  en  1888, — tous  les  six  ans  —  un  recensement  a  été 
effectué  en  1894  po\ir  déterminer  la  circulation  sur  les 
routes  françaises,  et  ses  résultats  en  ont  été  exprimés  en 
cartogrammes  et  en  diagrammes  dans  VAlbum  de  statis- 
tique graphique  publié  dernièrement  par  le  ministère 
des  travaux  publics. 

Voici  quelles  ont  été  l'organisation  et  la  méthode  de 
recensement. 

Le  nombre  des  postes  d'observation  a  été  porté,  en 
1 89  i,  à  5  431  ;  la  longueur  totale  du  réseau  des  routes  na- 
tionales étant  de  37923  kilomètres,  c'était,  pour  chaque 
section,  une  longueur  moyenne  de  6  983  kilomètres.  Le 
nombre  des  journées  de  comptage  a  été  de  28,  avec  un 
intervalle  constant  de  treize  jours;  il  a  été  uniformément 
réparti  entre  les  quatre  saisons  de  l'année  et  les  sept 
jours  de  la  semaine;  les  comptages  de  nuit  n'ont  eu  lieu, 
en  moyenne,  qu'un  jour  sur  quatre,  et  l'on  a  appliqué 
aux  autres  jours  le  surcroît  proportionnel  de  circulation 
afférent  à  la  nuit. 

La  classification  appliquée  en  1882  et  1888  a  été  main- 
tenue en  1894  :  1°  voitures  de  roulage  et  d'agriculture 
(chargées)  ;  2®  voitures  publiques  pour  voyageurs  (char- 
gées et  vides)  ;  3*  voitures  particulières  et  voitures  vides  ; 
4°  animaux  non  attelés,  chevaux  montés,  gros  bétail; 
5^  menu  bétail.  La  somme  des  chiffres  représentant  les 
trois  premières  catégories  constitue  ce  qu'on  appelle  la 
circulation  exprimée  en  «  colliers  bruts  u  ;  quant  aux 
chiffres  des  deux  dernières  catégories,  ils  ne  peuvent  évi- 
demment pas  être  additionnés  avec  les  autres;  il  a  donc 
fallu  ramener  chacun  des  cinq  chiffres  à  un  coefficient 
de  réduction  correspondant  à  son  importance  relative. 
L'administration  a  compté  pour  une  unité,  sans  réduc- 
tion, les  colliers  des  deux  premières  catégories  et  pour 
un  demi-collier  ceux  de  la  troisième  ;  elle  a  attribué  les 
coefficients  de  un  cinquième  par  tête  de  gros  bétail  et  de 
un  trentième  par  tête  de  menu  bétail.  On  obtient  ainsi 
le  nombre  des  «  colliers  réduits  ».  Quant  à  la  conversion 
des  colliers  en  tonnage,  elle  est  facile  à  faire  lorsque  l'on 
connaît  le  poids  brut  et  utile  correspondant  à  chaque 
collier.  Le  tonnage  utile  s'applique  généralement  aux 
poids  qui  passent  sur  un  point  pendant  tout  le  cours 
d'une  année,  et  aux  marchandises  seulement. 

Le  recensement  opéré  dans  les  conditions  qui  viennent 
d'être  indiquées  a  donné  les  résultats  suivants  :  pour  la 
France,  circulation  quotidienne  brute,  voitures  chargées, 
107,1  colliers;  voitures  publiques,  7,5;  voitures  vides  et 
particulières,  117,2;  tramways  à  traction  animale,  i,l; 
tramways  à  traction  mécanique,  7,1  ;  on  trouve  42,9  pour 
les  anin;iaux  non  attelés  et  91,6  pour  le  menu  bétail.  La 
circulation  en  colliers  bruts  est  donc  égale  à  240,  et  en 
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colliers  réduits  à  193,2,  ce  qui  correspond  à  80  colliers 
réduits  pour  iOO  colliers  bruts;  c'est  le  même  chiffre 
qu'en  1888. 

Pour  l'Algérie,  où  la  longueur  des  routes  soumises  au 
recensement  est  de  2722  kilomètres  et  celle  des  sections 
de  12898  mètres,  le  nombre  des  colliers  réduits  (336,4) 
est  supérieur  à  celui  des  colliers  bruts  (283,3)  par  suite 
du  grand  nombre  d'animaux  non  attelés  et  de  têtes  de 
menu  bétail. 

Pour  le  tonnage,  on  a  pris  le  tonnage  utile  ramené  à 
la  largeur  de  chaque  section  et  calculé  pour  l'année.  On 
obtient  ainsi  pour  la  France  :  70638  colliers  réduits  par 
an,  91421  tonnes  brutes  et  44  689  tonnes  utiles;  et,  pour 
l'Algérie  :  122786  colliers  réduits,  94.535  tonnes  brutes 
et  62  786  tonnes  utiles.  Il  s'ensuit  qu'en  France  le  ton- 
nage utile  est  presque  exactement  la  moitié  du  poids 
brut,  tandis  qu'en  Algérie  il  est  des  deux  tiers. 

Si  Ton  compare  les  tonnages  des  trois  grands  réseaux 
de  nos  voies  de  communication  on  constate  que  dans  le 
total  des  tonnages  kilométriques,  les  chemins  de  fer  figu- 
rent pour  69  p.  100,  les  voies  navigables  pour  22  p.  100 
et  les  routes  nationales  pour  9  p.  100. 

Le  Tant  et  ralimentation  d'eau  à  la  campagne.  —  Si  l'eau 
pure  est  plus  à  la  portée  des  habitants  de  la  campagne  et 
des  petites  villes  que  de  ceux  des  grandes  aggloméra- 
tions, il  faut  bien  dire  que  les  ressources  financières 
manquent  souvent  dans  ce  milieu  pour  engager  des  tra- 
vaux, proportionnellement  plus  coûteux  quand  il  s'agit 
d'un  petit  centre  que  d'un  grand.  Aussi,  dans  ce  cas,  est- 
il  tout  indiqué  de  recourir  aux  forces  naturelles  pour 
élever  l'eau  dont  on  a  besoin,  et  il  faudrait  songer  plus 
qu'on  ne  le  fait  au  moulin  à  vent. 

Dernièrement,  M.  A.I.  Y,  Morleyà  décrit,  dans  le  Jowr- 
nal  of  the  Royal  Agricultural  Society  of  England,  l'instal- 
lation ingénieuse  à  laquelle  on  a  eu  recours  pour  four- 
nir Teau  à  deux  villages  voisins  du  domaine  de  Lord 
Speûcer,  dans  le  Northamptonshire.  L'eau  est  prise  à 
une  profondeur  de  6i  mètres;  elle  est  élevée,  par  un 
moulin  à  vent  du  type  Tittis  simplex,  dans  un  réservoir 
établi  sur  le  sommet  d'une  colline,  c'est-à-dire  à  une  al- 
titude de  142  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  De  là,  elle  s'écoule,  simplement  par  la  gravité,  aux 
différents  points  de  consommation.  En  réalité,  le  réser- 
voir est  double  et  a  une  contenance  totale  de  81  774000 
litres  ;  en  hiver,  il  pourvoit  à  une  consommation  quoti- 
dienne de  22  700  litres,  qui  s'élève,  en  été,  à  27  300  litres. 
En  somme,  grâce  à  cette  disposition,  une  population  de 
600  habitants  a  de  l'eau  pure  toute  Tannée,  et  en  quan- 
tité très  suffisante  :  le  coût  du  réservoir  a  été  de 
13  400  francs,  celui  du  moulin  à  vent  de  6  900,  et  tout 
compris,  avec  les  tuyaux  d^  distribution  en  fer,  qui  re- 
présentent pourtant  un  assez  grand  développement,  la 
dépense  n'a  pas  attelât  57  000  francs.  Pas  un  instant  on 
n'a  eu  à  craindre  une  disette  d'eau  par  suite  de  l'absence 
de  vent. 

AGRONOMIE 

L'emploi  des  machines  agricoles  en  France.  —  M.  Mar- 
«lis  a  fait  à  la  Société  d* Agriculture  une  communication 
relative  à  la  statistique  agricole  de  1892,  dont  les  tableaux 
ont  été  distribués  au  Parlement.  Comparativement  aux 
tableaux  récapitulatifs  de  1882,  "ces  tableaux  montrent 
l'accroissement  absolu  du  nombre  des  machines  agri- 
coles pendant  la  dernière  période  décennale.  Mais  pour 
mieux  faire  saisir  les  progrès  réalisés  et  faire  plus  nette- 
ment ressortir  ces  progrès,  M.  Marsais  a  cru  devoir  rap- 


porter les  chiffres  recensés  à  la  superficie  susceptible 
d'être  cultivée  par  les  diverses  catégories  d'instruments. 
Dans  le  tableau  ci-joint,  les  chiffres  se  rapportent  au 
nombre  des  instruments  par  100  hectares  de  terres  la- 
bourables, prairies,  etc.  : 

1892  1883 

Charrues  (terres  labourables) ....  14,4  12,5 

Herses  (racines,  tubercules) 11,0  10,3 

Batteuses  (céréales) 1,6  1,4 

Somoirs  (céréales  et  racines) 0,3  0,17 

Faucheuses  (predries) .  0,4  0,2 

Moissonneuses  (céréales) 0,16  0,10 

M.  Ringelmann  fait  remarquer  que  si  les  charrues  sont 
en  nombre  suffisant  en  France,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
en  soit  de  môme  des  faucheuses,  des  moissonneuses, 
surtout  de^  semoirs  qui  ont  une  limite  économique  qui 
dépend  de  l'étendue  sur  laquelle  on  peut  les  employer.  Il 
est  évident  que  le  cultivateur  qui  n'a  que  5  à  6^  hectares 
de  prairies  à  faucher  ferait  une  mauvaise  spéculation 
s'il  achetait  une  faucheuse. 

Les  faucheuses,  moissonneuses,  semoirs,  deviennent 
économiques  lorsqu'on  les  emploie  sur  20  ou  30  hectares. 
Si  l'on  prend  25  hectares,  on  voit  qu'en  France  le  nombre 
des  cas  où  ces  machines  seraient  avantageuses  est  consi- 
dérable. Il  nous  faudrait,  en  France,  dix  fois  plus  de  se- 
moirs que  nous  n'en  avons,  neuf  fois  plus  de  fau- 
cheuses. 

Pour  les  semoirs  on  a  fait  de  grands  progrès.  Quant 
aux  faucheuses  et  moissonneuses,  nous  ne  savons  pas 
encore  les  constriiire  économiquement.  Il  faut  regretter 
que  notre  matériel  agricole  soit  si  peu  adapté  à  la 
moyenne  et  à  la  petite  culture,  qui  occupent  chez  nous 
une  si  grande  place. 

Après  1870,  M.  Tisserand  a  cherché,  pour  propager 
les  semoirs  qui  économisent  une  si  forte  proportion  de 
semence  et  augmentent  les  rendements,  à  décider  des 
entrepreneurs  à  en  acheter  et  à  aller  effectuer  les  semis 
pour  les  cultivateurs,  comme  ils  allaient  avec  leurs  bat- 
teuses battre  les  récoltes.  Mais  cette  façon  de  faire  n'a  pu 
passer  dans  les  habitudes  de  nos  agriculteurs. 

La  production  des  vins  en  France  en  1897.  —  Pour  1897, 
la  récolte  des  vins  en  France  est  évaluée,  d'après  la  Di- 
rection générale  des  contributions  indirectes,  à  32  mil- 
lions 351 000  hectolitres,  soit  une  diminution  de  12305000 
hectolitres  par  rapport  à  la  récolte  de  1896  et  de  126000 
hectolitres  sur  la  moyenne  des  dix  dernières  années. 

En  comptant  encore  3987000  hectolitres  pour  l'Algérie, 
selon  les  estimations  provisoires  qui  ont  déjà  été  trans- 
mises à  l'Administration,  et  environ  300000  hectolitres 
pour  la  Corse,  on  arrive  à  une  production  totale  de  près 
de  37  millions  d'hectolitres. 

Des  augmentations  apparaissent  dans  18  départements, 
notamment  dans  les  6  départements  de  la  région  du 
Midi  (Aude,  Bouches-du-Rhône,  Gard,  Hérault,  Pyrénées- 
Orientales  et  Vaucluse),  tant  par  suite  de  la  reconstitu- 
tion du  vignoble  que  du  fait  d'influences  atmosphériques 
favorables.  Sur  le  reste  du  territoire,  les  gelées  du  prin- 
temps et  les  pluies  froides  de  la  fin  de  l'été  ont  eu  les 
plus  fâcheuses  conséquences.  La  récolte  en  a  été  affec- 
tée sous  le  rapport  de  la  qualité  dans  plusieurs  régions. 

D'après  les  indications  recueillies  sur  la  force  alcoolique 
des  vins  de  1897,  la  récolte  se  subdiviserait  comme  suit: 

Vins  titrant  moins  de  11  degrés.  Hcctol .  .    20019000 

Vins  titrant  11  degrés 2370000 

Vins  titrant  plus  de  11  degrés 962000 
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Enfin,  suivaiii  les  estimations  faites  dans  chaque  dé- 
partement, en  tablant  sur  les  divers  prix  de  vente  chez 
les  récoltants,  la  valeur  de  la  récolte  de  1897  s'élèverait 
à  821 752000  francs.  Dans  ce  total,  les  vins  de  qualité  su- 
périeure (et  par  là  il  faut  entende  seulement  les  vins 
dont  le  prix  de  vente  chez  le  récoltant  dépas^  50  francs 
l'hectolitre,  sans  les  droits)  sont  compris  pour  33  mil- 
lions de  francs  correspondant  Aune  quantité  de  519000 
hectolitres,  et  les  vins  de  qualité  ordinaire  pour  769  mil- 
lions de  francs  correspondant  à  une  quantité  de  31 832  000 
hectolitres. 

Entomologie  agricole.  —  Nous  venons  de  recevoir  le 
compte  rendu  de  la  19®  réunion  annuelle  de  V Association 
of  Economie  Entomologisis,  publié  par  les  soins  du  minis- 
tère de  ragriculture  de  Washington.  Il  ne  nous  parait 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  particulièrement  saillant  parmi  les 
résultats  communiqués  dans  les  vingt-cinq*  ou  trente 
mémoires  qui  sont  publiés  ici,  mais  il  reste  toujours  nombre 
de  faits  utiles  dans  l'ensemble,  et  des  documents  sérieux 
sur  les  insectes  nuisibles  et  les  troubles  qu'ils  occasionnent. 
M.  L.  0.  Howard  a  communiqué  deux  notes  sur  les  para- 
siter de  VOrgyia  leucostigma,  et  sur  les  effets  de  la  tempé- 
rature sur  l'hibernation  des  insectes  nuisibles.  Sur  ce 
dernier  point,  des  expériences  très  précises  conduites  dans 
les  meilleures  conditions  —  en  soumettant  les  insectes  à 
l'habitat  dans  les  chambres  froides  utilisées  pour  la  con- 
servation de  la  viande  —  ont  montré  que  les  températures 
basses  sont  sans  inconvénients,  au  lieu  que  les  alter- 
nances de  températures  basses  et  relativement  élevées  sont 
très  nuisibles.  Ceci  est  quelque  peu  en  désaccord  avec  la 
notion  courante  qu'un  hiver  à  froids  continus  est  plus 
efficace  contre  les  insectes  nuisibles  que  l'hiver  où  il  y 
a  des  alternances  de  froid  et  de  température  relativement 
élevée.  Il  est  vrai  que  les  conditions  où  se  fait  l'alternance 
peuvent  jouer  un  rôle  considérable  ;  si  le  passage  est 
lent  entre  les  températures  extrêmes,  l'effet  nuisible 
exercé  sur  les  insectes  peut  être  bien  moindre  que 
dans  le  cas  où  le  passage  est  rapide. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  recettes  postales.  —  Voici  d'après  le  Bureau  inter- 
national de  rUnion  postale  à  Berne,  le  relevé  des  dé- 
penses et  recettes  pour  les  principaux  pays  en  1896. 

Recottes.  Dépen»«8.  Bén<^rtc«s. 

(Million»  de  franc».) 

Allemagne  ....  486/r  469,5  + 11,2 

États-Unis  ....  398,9  449,7  —50,8 

Angleterre.   ...  286,6  202,0  +84,6 

France 224,9  174.1  +50.8. 

Russie 160,3  116,6  +  i3.7 

Autriche.   ....  113,7  105,2  +   8,5 

Italie 50 

Hongrie 49  »>                    » 

Japon 29  »                    » 

Les  progrès  dans  ratiliaation  de  la  vapeur.  —  Au  tren- 
tième Congrès  de  V American  Society  of  Mechanica!  Engi- 
neers  qui  s'est  réuni  le  30  novembre  à  New-York,  M.  Dean 
a  résumé  les  progrès  réalisés  depuis  1870  dans  l'utilisa- 
tion de  la  vapeur  comme  force  motrice;  il  évalue  à  30, 
à  40  p.  100  l'économie  réalisée  dans  la  production  de 
l'énergie. 

Cette  économie  se  répartirait  de  la  façon  suivante: 
37  p.  100  dus  à  remploi  de  vapeur  à  plus  haute  pression, 
à  l'usage  des  machines  à  expansion  avec  cylindres  mul- 
tiples, à  l'adoption  d'enveloppes  de  vapeur  autour  des 
cylindres,  au  surchaulîage  de  la  vapeur  ;  5  p.  100  à  l'usage 
de  machines  verticales  ;  7  p.  100  à  l'amélioration  des  gé- 
nérateurs de  vapeur;  7  p.  100  à  l'emploi  d'  «  économi- 


seurs  )»  pour  le  réchauffage  de  l'eau  d'alimentation,  2  p. 
100  à  ^amélioration  des  grilles  de  foyer. 

Le  poids  de  vapeur  employé  par  cheval-vapeur  et  par 
heure  est  tombé  de  9  kilos  à  B*^',?. 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Les  Jardins  publics  de  la  Jamaïque.  —  La  Botanical  Ga- 
xâtte  de  novembre  publie  l'histoire  des  jardins  publics  et 
plantations  de  la  Jamaïque  écrite  par  M.  Fawcetty  direc- 
teur de  ces  jardins. 

Le  premier  jardin  botanique  à  la  Jamaïque  a  été  créé 
il  y  a  environ  cent  cinquante  ans  par  un  particulier, 
M.  Hinton  East  dans  une  propriété  lui  appartenant  près 
du  village  actuel  de  Gordon  Town,  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres de  Kingston.  Ce  jardin  fut  repris  par  l'État  peu 
de  temps  après  et  deux  nouveaux  jardins  furent  établis, 
l'un  «  européen  »  l'autre  «  tropical  ». 

Ce  n'est  toutefois  que  dans  ces  trente  dernières  années 
que  des  essais  sérieux  furent  faits,  sous  l'impulsion  de 
sir  J.  B.  Grantf  pour  établir  des  jardins  d'une  valeur 
économique  pour  la  colonie  en  ce  sens  qu'ils  permirent 
de  se  rendre  compte  des  importations  étrangères  suscep- 
tibles de  s'acclimater  dans  le  pays.  11  existe  actuellement 
six  jardins  plus  ou  moins  importants  :  Parade,  Elng's 
House,  Hope,  Hill,  Castleton  et  Rath.  M.  Fawcett  estime 
que  la  flore  native  de  l'île  comprend  environ  450  espèces 
de  mousses  et2l80  espèces  de  plantes  à  floraison. 

La  chaire  de  Physiologie  de  la  Royal  Institution.  —  Nous 
voyons  avec  regret  que  M.  AtigiL^tus  Waller,  le  distingué 
physiologiste,  fils  d'un  physiologiste  bien  connu,  a  dû 
abandonner  la  chaire  qu'il  occupait  à  laRoyalInstitution. 
La  raison  en  est  très  simple  :  la  chaire  dont  il  s'agit  ne 
comporte  point  de  laboratoire,  et  la  Royal  Institution 
s'est  refusée  à  en  créer  un  pour  M.  Waller.  Ce  dernier  a 
jugé  —  avec  raison  d'ailleurs  —  que  l'enseignement  de 
la  physiologie,  tel  qu'il  lui  était  imposé,  dans  ces  condi- 
tions, se  réduisait  à  un  simple  exercice  littéraire  qui  ne 
pouvait  lui  convenir,  et  lia  donné  sa  démission.  On  peut 
enseigner  la  théologie,  la  littérature  et  quelques  ma- 
tières analogues  sans  laboratoire,  cela  n'est  pas  douteux  : 
mais  un  physiologiste  qui  veut  enseigner  la  physiologie 
autrement  qu'un  perroquet  qui  récite  la  leçon  apprise,  et 
qui  veut  pouvoir  travailler  par  lui-môme  et  vérifier  les 
aftirmations  courantes  ne  peut  se  passer  de  laboratoire. 
C'est  ce  qu'affirme  M.  Augustus  Waller,  et  il  n'est  pas  un 
physiologiste  qui  ne  pense  comme  lui.  Il  est  regrettable 
que  la  Royal  Institution  ne  l'ait  pas  compris. 

VARIETES 
Société  d'Acclimatation.  —  Le  Conseil  de  la  Société  a 
décidé  d'entreprendre  une  publication  nouvelle  qui  sera 
en  quelque  sorte  le  complément  du  Bulletin  bien  connu 
sous  le  nom  de  Journal  de  la  Société  d* Acclimatation.  Ce 
journal  paraîtra  chaque  mois,  annonçant  les  séances  et 
les  communicatioDs  prochaines,  et  renfermant  des  ren- 
seignements variés.  L'innovation  nous  paraît  très  judi- 
cieuse, et  nous  voyons  avec  plaisir  que  le  secrétaire  gé- 
néral souhaite  de  voir  ce  journal  servir  d'intermédiaire 
des  acclimateurs,  c'est-à-dire  de  périodique  où  chacun 
pourra  poser  les  questions  d'ordre  pratique  ou  scienti- 
fique, sur  lesquelles  il  a  besoin  de  renseignements.  Il  y  a 
beaucoup  de  points  sur  lesquels  les  lecteurs  pourront  se 
renseigner  mutuellement,  et  il  est  beaucoup  de  questions 
que  les  naturalistes  pourront  poser,  de  manière  à  obte- 
nir des  praticiens  des  renseignements  qui  ne  se  trouvent 
guère  dans  les  livres  ouïes  laboratoires,  et  dont  l'intérêt 
est  pourtant  considérable. 
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Composition  pour  masse  isolante.  —  Procédé  Siemens  et 
Ha'ske  pour  le  traitement  des  minerais  de  zinc.  —  Action  de 
l'acide  azotique  sur  l'aluminium.  —  L'acide  carbonique  dans 
l'air  de  Sheffield.  —  Le  nitrobenzènev  —  Pavage  au  liège  et  à 
la  résine.  —  Phosphure  de  cuivre  par  la  voie  humide.  —  Trai- 
tement de  minerais  d'or  et  d'argent.  —  Réduction  des  azotates 
en  azotites  par  le  carbone.—  Diamant  artificiel.— Galvanisation 
électrolytique  du  fer.  —  La  péronine. 

—  Tue  Jovrnal  ok  Pbysiology  (t.  XXÎ,  n»  6  ;  t.  XXH,  n*'  1 
et  â,  1897).  —  J.  Fawcett  et  W.  Haie  White  :  Infiuence  de  la 
respiration  artificielle  et  de  la  tétrahydrouaphtylamine  B  sur 
la  température  du  corps.  —  H.  Vernon  :  Relation  entre  les 
échanges  respiratoires  et  la  température  chez  les  animaux  à 
sang  froid.  —  Vincent  Swale  :  Effets  des  injections  sous-cuta- 
nees  de  l'extrait  des  capsules  surrénales.  —  G.  Busch  :  Expé- 
rience sur  la  sensation  des  couleurs.  —  C.  B.  Marshall  :  Action 
antagoniste  de  la  digitale  et  des  composés  du  groupe  des 
nitrites.  —  Marshall  et  H.Healh  :  Étude  pharmaco logique  sur 
k*  chlorhydrines.  —  Purves  Slewart  :  Observations  et  expé- 
rîenc^ï»  sur  le  réflexe  rotulien.  —  Dunlop,  Palony  Slockman  et 
Uaccadam  :  Influence  de  l'exercice  musculaire  et  du  massage 
sur  le  métabolisme.  —  Macallum  :  Nouvelle  méthode  pour 
distinguer  les  composés  organiques  et  les  composés  inorga- 
niques du  fer.  —  Davenport  et  H.  Perkins  :  Géptaxie  chez  les 
animaux  supérieurs.  —  N.  Paton  :  Glycogencso  hépatique.  — 
W.  //.  Hivers  :  Photométrie  des  papiers  colorés.  —  W.  J. 
Smith  Jérôme  :  Formation  d'acide  unique  chez  l'homme,  et 
influence  du  régime  sur  sa  production.  ^ 

—  ElT/l^OHBERICUTE  DER  KaISERLICHKN  AkaDEMIE  DEH  WiSSKNS- 

ciumw  (Math.  Nat.  Cl.),  Abth.l-IU  (tome  CV,  fasc.  1-10, 181)6). 
—  Etner  :  Changements  dans  le  sens  de  la  polarisation  par 
le^  tissus  contenant  de  la  gélatine,  sous  l'influence  des  réac- 
tifs. —  Schuffer  :  Centrosomes  dans  les  cellules  ganglion- 


naires. —  Knoll  :  Globules  rouges  des  vertébrés  à  sang  froid. 

—  Latschenberger  :  Évolution  des  hématies  dans  le  sang 
contenant  de  l'hémoglobine.  —  Ebner  :  Corde  dorsale  des 
poissons  et  des  amphibies.  —  Schenk  :  Anomalies  dans  le 
développement  de  l'œuf  des  échinodermes.  —  Béthi  :  Recher- 
ches expérimentales  sur  les  vibrations  des  cordes  vocales 
dans  la  voix,  et  spécialement  la  voix  de  fausset.  —  Schenk  : 
Premières  formations  du  maxillaire  et  des  alvéole»  dentaires. 

—  Albrecht  :  Anatomie  comparée  du  larynx  des  vertébrés.  — 
Gûnther  :  Un  corps  cristalloïde  de  la  thyroïde  chez  l'homme. 

—  Halban  :  Résorption  des  bactéries  dans  les  infections  lo- 
cales. —  Cotton  :  Des  procédés  d'élimination  des  bactéries  de 
l'organisme.  —  Mojsisovicz  :  Essai  sur  la  chronologie  du 
crétacé  triasique  (Dachstein  Ralk).  —  Ischei^mak  :  Matières 
colorantes  et  leur  circulation  dans  les  plantes  ligneuses  et 
herbacées  dicotylédones.  —  Molisch  :  Congélation  des  plantes 
à  des  températures  supérieures  à  0».  —  Heberdey  :  De  la  me- 
sure des  cristaux.  —  Wemer  :  Régénération  de  la  queue  chez 
les  lézards.  —  Bichter  :  Observations  géomorphologiques  en 
Norvège.  —  Zukal  :  Obsen'ations  biologiques  et  morphologi- 
ques sur  les  lichens,  —  Ginzberger  :  De  quelques  espèces 
Lathyinis  et  Eulathyrus,  et  de  leur  distribution  géographique. 

—  Maly  :  Croissance  et  division  des  feuilles  florales.  — 
Stoklasa  :  Diffusion  et  signification  physiologique  de  la  léci- 
thine  dans  les  plantées.  —  Molisch  :  Nutrition  des  algues.  — 
Pintner  :  Étude  sur  les  tétrarhynches  et  quelques  autres  vers. 

—  Klapalek  :  Organes  génitaux  des  plécoptères,  et  morpho- 
logie des  annexes.  —  Luksch  :  Études  physiques  et  océano- 
graphiques sur  la  mer  Rouge.  —  Adensamer  :  Ascodiptei^on 
phyllorhinse  (n.  gen.  n.  sp.),  forme  particulière  de  nymphe.  — 
Fuchs  :  Essais  pour  la  production  artificielle  par  voie  méc>a- 
nique  de  quelques  fossiles  problématiques.  —  Steiner  :  Faune 
lichénienne  de  la  Perse  méridionale.  —  G.  Jokié  :  Anatomie 
du  fruit  et  de  la  graine  du  Viscum.  —  Ettingshausen  :  Plantes 
fossiles  de  la  collection  de  Radoboj  (de  Liège).  —  Hilber  : 
Excursion  géologique  dans  la  Grèce  septentrionale  et  l'Épire. 

—  Nestler  :  Élimination  de  l'eau  par  les  feuilles. 

—  ARcmvto  PER  le  scienze  mediche  (t.  XXL  fasc.  4,  1897).  — 
G.  Gaglio  :  Action  du  mercure  sur  les  leucocytes.  —  F.  Ga- 
betto  :  Les  conditions  de  la  médecine,  publique  et  privée,  au 
Piémont,  avant  1500.  —  A.  Bonome  :  Pseudo-tuberculose  mi- 
crobienne. —  L.  Scofone  :  Examen  bactériologique  de  la  neige 
(monte  Rosa). 

—  American  Joirnal  ok  Psychology  (t.  VllI,  n«  4;  t.  IX, 
n"  1,  1897).  —  E,  Lindley  :  Èinde  sur  la  psychologie  de  l'adap- 
tation mentale.  —  /.  Me.  Créa  et  //.  J.  Pristchard:  Loi  psycho- 
logique pour  l'estimation  des  surfaces.  —  E.  Phillips  :  Genèse 
de  la  forme  des  nombres.  —  J.  H.  Lenba  :  Psycho-physiologie 
de  l'impératif  moral.  —  Marg.  Schallen  berger  :  Méthode  de 
Baldwin  pour  étudier  la  perception  des  couleurs  chez  les  en- 
fants. —  Y,  Stanley,  Hall  et  Arthur  Hallin  :  Psychologie  des 
tics,  des  rires  et  du  comique.  —  W.  Preyer  :  De  certaihs 
phénomènes  optiques.  —  Birch  :  Distraction  par  des  odeurs. 
— •  Pillsburg  :  Projection  de  l'image  rétinienne.  —  J,  Douney  : 
Expérience  sur  la  umsique.  —  J.  M,  Baldwin  et  .V.  Schallen- 
berger  :  Perception  des  couleurs  chez  les  enfants.  —  E.  Star- 
buck  :  Développement  des  religions.  —  liattie  Hunt  :  Obser- 
vations psychologiques  sur  des  poussins. 

Publications  nouvelles. 

La  Mélancolie,  par  Boubinovitch  et  Edouard  Toulouse.  — 
Un  vol.  in-18  de  vm-424  pages,  avec  figures  et  tracés  dans  le 
texte;  Paris,  Masson,  1897.  —  Prix  :  4  francs. 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  livre  qu'on  ait  écrit  sur  la  Me'- 
lancolie^  cet  état  morbide  observé  si  communément  dans  les 
milieux  hospitaliers  et  en  ville.  11  n'est  pas  nouveau  que  par 
la  date,  mais  aussi  par  les  idées  générales  et  les  tendances 
expérimentales  qui  y  sont  manifestées.  On  y  trouvera  une 
critique  de  la  théorie  de  Lange,  qui  donne  aux  conditions 
physiques  des  émotions  la  première  place,  antérieure  même 
au  fait  de  conscience.  On  y  trouvera  aussi  de  nombreux  tra- 
cés, graphiques  et  photographies.  C'est  là  un  intéressant  essai 
d'application  à  l'étude  des  maladies  mentales  de  la  méthode 
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expérimentale.  Enfin  Jes  praticiens  y  trouveront  Un  très  stibt- 
stantiel  chapitre  de  thérapeutique,  longue  revue  générale  sur 
tous  les  moyens  de  traitement  employés  contre  ces  états 
mentaux  qui  vont.de  la  simple  neurasthénie  à  la  mélancolie 
délirante  et  à  la  stupeur,  en  passant  par  l'hypochondrie.  L'eau, 
l'air,  la  lumière,  tous  les  agents  physiques,  les  sérums,  les 
médicaments  hypnotiques  et  sédatifs,  le  traitement  par  le  lit 
sont  étudiés  ;  la  technique  de  Talimentaiion  artificielle  y  est 
exposée  avec  beaucoup  de  détails.  Mais  les  paragraphes  les 
plus  importants  sont  ceux  consacrés  au  traitement  moral,  si 
délicat,  et  à  Tintemement.  A  cette  occasion,  les  auteurs  cri- 
tiquent  l'organisation  des  asiles  d'aliénés  et  vantent  les  bien- 
faits de  l'assistance  familiale. 

—  La  Vie,  mode  de  mou\-ement.  Essai  d'une  théorie  physique 
des  phénomènes  vitaux,  par  E,  Préaubert.  —  Un  vol.  in-8' 
de  311  pages;  Paris,  Alcan,  1897. 

—  Carbure  de  calcium  et  acétylène,  par  J.  Lefèvre.  —  Un 
vol.  in-i6  de  424  pages  de  VEncyclopédxe  de  chimie  industHelle^ 
avec  105  figures;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1898.—  Prix  :  5  francs. 

Bien  que  l'acétylène  ne  puisse  pas  actuellement  remplaceir 
tous  les  autres  mojdes  d'éclairage,  bien  qu'il  ne  puisse  pas 
encore,  pratiquement,  servir  à  toutes  les  applications  aux- 
quelles il  convient  en  théorie,  il  peut  déjà  cependant  rendre 
de  réels  services  et  être  employé  pour  Térlairage,  sans  danger 
et  avec  économie,  dans  certains  cas  bien  déterminés  et  pourvu 
qu'on  se  conforme  aux  prescriptions  dictées  par  la  prudence. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  W.  J.  Lefèvre  est  consa- 
crée au  carbufe  de  calcium,  substance  employée  actuellement 
pour  préparer  l'acétylène  ;  prépai*ation  des  carbures  alcalino- 
terreux,  fabrication  industrielle  du  carbure  de  calcium,  fours 


électriques,  usines  à  carbure  de 'calcium,  propriété  des  car- 
bures alcalino-terreux,  prix  de  revient  et  rendement  du  car- 
bure de  calcium. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  importante,  est 
réservée  à  l'acétylène  :  préparation,  appareils  générateurs 
(générateurs  fondés  sur  le  principe  du  briquet  à  hydrogène, 
générateurs  à  écoulement  d'eau  proportionnel  au  débit,  géné- 
rateurs à  chute  de  carbure,  générateurs  d'acétylène  sous  pres- 
sion), acétylène  liquide,  acétylène  dissous,  impuretés  et  puri- 
fication, propriétés  phjrsiques  et  chimiques  de  l'acétylène. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'éclairage  à  l'acé- 
tylène (brûleurs,  lampes  portatives,  etc.)  et  à  ses  applications 
diverses  (voitures,  wagons,  etc.),  puis  aux  applications  pour 
le  chauffage  et  comme  force  motrice,  enfin  aux  applications 
chimiques.  Les  inconvénients  de  l'acétylène,  toxicité,  explo- 
sibilité,  sont  soigneusement  signalés. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  l'étude  du  prix  de  revient  de 
l'éclairage  à  l'acétylène  et  par  l'exposé  des  règlements  admi- 
nistratifs concernant  la  préparation  et  l'emploi  de  l'acétylène. 

—  Les  Troubles  auditifs  dans  les  maladies  nerveuses,  par 
M.  Collet,  —  Petit  in-8»  de  V Encyclopédie  scientifique  des 
Aide-Mémoire  ;  Paris,  Masson.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  passe  en  revue  toutes  les  manifesta- 
tions auditives  pouvant  venir  compliquer  les  diverses  affec- 
tions nen^euses  :  tumeurs  cérébrales,  méningites,  tabès, 
sclérose  en  plaques,  névroses,  etc.  Dans  un  premier  chapitre, 
il  résume  les  notions  nécessaires  au  clinicien  pour  poser  le 
diagnostic  des  lésions  de  l'oreille  interne.  L'ouvrage  se  ter- 
mine par  une  dernière  partie  où  l'auteur  utilise  tous  ces  do- 
cuments pour  résoudre,  par  la  méthode  anatomo-clinique  la 
question  de  l'origine  du  nerf  acoustique. 
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ÉTAT  DU  CIEL 


1   BEURE  DC  SOIR. 


Beau. 
Naageox. 
Couvert. 
Pluvieux. 
Nuageux. 
Nuageux. 
ÂBsez  beau.* 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 


— 14*M»  Moud.;  —  23  Hcrm.; 
— 21*  Haparanda,  Uléaborg. 

—1 4»M»Moun.  ;— 24*  Arkang. 
Moscou;  —  22*  Haparanda. 

— iS'M^Moun-.;  —  18-Chark., 
Nicolaïew;  —  12"  Odessa. 

— 13«M'  Moun.;  - 14-  Nicol.; 
— 13»Charkow;—  U'Cracov. 

— 14«  P.du  M.;  — 16«  Herm., 
Nicolaïev;  —  10^  Charkov. 

— 10«  P.  du  Midi;  — 16»  Her- 
manstadt;  —  14»Charkow. 

—  14«P.  du  Midi,  Charkow; 

—  \0*  Mosc;  — «•S»-Pétersb. 


14«  BiarriU,  îles  Sanguin 
17»  Biskra,  Tunis.  Alger. 

14*  Biarritz,  Perpignan,  îles 
Sang.;l9«Func.;17*Lisbonne 

I8«LaCoubreîl7«Alg.  ,Tunisi 
la  Calle,  San  Fernando. 
14»  Biarritz,  Marseille,  îles 
Sanguin.;20*la  Calle;  17«Alg. 

15»  Perpignan  ;   19*  Alger, 

Oran  ;  17*  Tunis. 
15«Biarritz;  19*  Nemours;  18' 

Alger,  Palerme;  17»  Oran. 

15»  Biarritz;  22»  la  Calle;  20» 
Oran,  Alger;  !?•  Palerme. 


Remarques.  ~  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
h  la  normale  corrigée  1*,0  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  rares  en  Europe,  assez  fréquentes  sur  les  côtes  de  France 
et  de  Grande-Bretagne;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
61°"»  à  Saint-Mathieu,  23—  à  la  Hague,  20""  à  Sfax  le  27  ; 
20-"  à  Sfax,  24—  à  Cagliari  le  28;  26""  à  Saint-Mathieu,  40"" 
à  la  Gorogne,  22""  à  Scilly  le  29;  60"-  à  Marseille,  58"-  à 
Nice,  27""  à  l'île  d'.Ux,  22""  à  Sicié,  36""  à  Livourne,  26""  à 
Barcelone,  Stomoway  le  30  ;  2o""  à  Marseille  le  31  décembre  ; 
.56—  à  Sicié,  27—  à  Marseille,  33—  à  Trieste,  30—  à  Turin, 
24"-  à  Livoume  le  l*'  janvier. 


Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au  méridien 
le  8  à  H''47"28'  et  ll'»27"14»  du  matin.  —  Mars,  Jupiter  et 
Saturne  éclairent  TE.  avant  l'aurore  (le  premier  pendant  fort 
peu  de  temps)  et  arrivent  à  leur  point  culminant  à  11*'8"31*, 
îi^27"16»  et  9'*15"3i'  du  malin.  —  Le  11,  Mercure  aura  sa  plus 
grande  latitude  héliocentrique  boréale;  malgré  cette  position, 
H  sera  peu  visible  à  cause  de  sa  petite  dislance  du  Soleil.  — 
Le  14,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Jupiter, 

L.  B. 


Pari».  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Kevues),  19,  rue  de»  Svnts-Pèroa.  -^  36989.  Z' Administrateur-gérant  :  HENRY  FERRARI. 
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6i3,81 

SCIENCES  MÉDICALES 

t 

L*alcooIisme  chronique  (^) 

CONSIDÉRATIONS    ÉTIOLOGÏQrES   ET    RECHERCUES 
EXPÉRIMENTALES 

Je  VOUS  entretiendrai  aujourd'hui  de  Tintoxication 
chronique  par  l'alcool  ou  alcoolisme  chronique. 

Et  tout  d'abord  j'insisterai  sur  ce  point  :  c*est  que 
l'intoxication  chronique  ne  consiste  nullement  dans 
le  développement  graduel  et  plus  lent  des  symptômes 
de  l'intoxication  aiguë.  Dans  l'intoxication  chronique 
quelques-uns  des  symptômes  de  l'empoisonnement 
aigu  peuvent  manquer,  alors  qu'on  en  observe  d'au- 
tres se  rattachant  aux  lésions  d*organes  dont  le  rôle 
est  nul  ou  effacé  dans  l'intoxication  aiguë.  Un 
exemple  vous  fera  facilement  saisir  ma  pensée. 
Supposons  que,  sous  l'influence  d'excès  répétés 
d'eau-de-vie,  une  maladie  de  Bright  se  développe  et 
donne  lieu  à  de  l'urémie  et  à  des  attaques  épilepti- 
formes,  nous  nous  trouverons  là  en  présence  d'un 
symptôme  attribuable  à  l'intoxication  chronique,  et 
cependant  les  convulsions  épileptiformes  ne  font 
pas  partie  de  la  symptomatologie  de  l'intoxication 
aiguë  par  l'alcool  éthylique. 

Inversement  nous  voyons  l'ivresse  tenir  une  grande 
place  dans  le  tableau  symptomatique  de  cette  intoxi- 
cation aiguë  par  l'alcool  éthyhque,  tandis  qu'elle  peut 
faire  défaut  dans  l'intoxication  chronique. 

De  sorte  que  l'étude  de  l'intoxication  aiguë  ne  peut 

(1;  Leçon  faite  h  l'Asile  clinique  de  Sainte- Anne,  le  11  no- 
vembre 1897,  recueilfie  par  M.  R.  Serveaux,  chef  de  laboratoire. 

35«  ANiàfe.  —  4«  StoB,  t.  IX. 


en  aucune  façon  nous  dispenser  de  l'étude  de  l'in- 
toxication chronique. 

Je , ferai  aussi  une  remarque  relative  à  l'expres- 
sion d'  «  intoxication  par  l'alcool  ».  Tandis  en  effet 
que,  par,  les  dénomiaations  d'intoxication  saturnine, 
phosphorée,  liydrargyrique,  etc.,  on  désigne  les  mo- 
difications fonctionnelles  et  organiques  qui  résultent 
de  l'introduction  dans  le  sang  d'un  comppsé  chimi- 
quement défini,  toujours  le  môme;  par  alcoolisme 
ou  intoxication  alcoolique,  on  désigne  les  modiûca- 
tions  fonctionnelles  et  organiques  résultant  de  l'in- 
troduction dans  le  sang  d'un  mélange  très  variable 
et  très  complexe  de  substances  toxiques  parmi  les- 
quelles l'alcool  éthylique  tient  généralement  la  pre- 
mière place. 

L'alcool,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  et 
surtout  tel  qu'on  le  consomme,  est  en  effet  un  corps 
complexe,  renfermant,  soit  beaucoup  de  substances 
dont  on  ne  Ta  pas  débarrassé  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'impuretés,  soit  encore  des  substances  qu'on 
y  a  ajoutées,  comme  cela  a  lieu  pour  l'absinthe,  l'ani- 
sette,  le  bitter,  le  vermouth,  etc. 

Lies  impuretés  des  alcools  se  rencontrent  donc 
dans  tous  les  alcools,  et  leur  nature  et  leur  quantité 
varient  suivant  l'origine,  le  mode  de  fermentation  et 
les  procédés  de  distillation. 

Les  principales  impuretés  qu'on  rencontre  dans 
les  eaux-de-vie  de  consommation  courante  sont  :  les 
alcools  supérieurs  (propylique,  isobutylique,  amy- 
lique,  œnanthylique),  les  aldéhydes  (aldéhyde  ordi- 
naire, furfurol),  les  éthers  (éther  acétique). 

Dans  le  vin,  à  l'action  de  l'alcool  éthylique,   au 

taux  de  10  p.  100  environ,  s'ajoute  celle  des  éthers, 

3  S. 
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dés  alcools  supérieurs  et  des  substances  diverses 
formant  le  bouquet,  celle  de  la  glycérine,  de  l'acide 
succinique,  et  enfin  celle  des  composés  salins,  en 
particulier  du  bitartrale  et  du  sulfate  de  potasse  (1). 

Dans  la  bière,  outre  Talcool,  dont  le  (aux  varie  de 
2  à  10  p.  100,  il  faut  tenir  compte  de  la  glycérine,  du 
phosphate  acide  de  potasse,  etc.  -        ' 

Dans  le  cidre,  Tacide  malicpie,  Tacîde  pectique, 
l*acide  tannique,  la  chaux,  la  potasse,  etc.,  ajoutent 
leur  toxicité  propre  à  celle  de  Talcool  qui  se  trouve 
là  au  taux  de  3  à  6  p.  100  environ. 

Enfin  dans  les  liqueurs  nous  trouvons,  outre  les 
impuretés  de  Talcool,  des  substances  parfois  fort  ac- 
'  tives  comme  les  essences  de  grande  et  de  petite  ab- 
sinthe, d'anis,  de  fenouil,  de  badiane,  d'hysope,  de 
sauge,  etc. 

Et  ce  sont  les  accidents  variables  déterminés  pai- 
Tusage  prolongé  non  pas  d*ime  seule,  mais  généra- 
lement de  plusieurs  des  boissons  précitées  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  d'alcoolisme  chronique,  de  sorte 
qu*en  envisageant  la  question  uniquement  au  point 
de  vue  de  l'agent  toxique,  nous  pouvons  prévoir  la 
variabilité  de  la  symptomatologie  qui  présentera  des 
modifications  correspondant  à  celles  des  substances 
toxiques  ingérées. 

Mais  ce  serait  se  faire  une  idée  absolument  fausse 
de  la  pathogénie  des  états  morbides  dont  l'ensemble 
constitue  l'alcoolisme  chronique  que  de  se  repré- 
senter l'agent  toxique  comme  seul  facteur  variable. 

L'alcoolisme  pourrait  être  défini  la  réaction  des 
boissons  alcooliques  sur  celui  qui  les  consomme  et  si 
celles-ci  constituent  un  facteur  éminemment  variable 
dans  sa  quantité,  dans  sa  composition,  dans  les  asso- 
ciations diverses  de  boissons  différentes,  l'individu 
sur  lequel  ces  boissons  vont  agir  constitue,  lui  aussi, 
un  facteur  non  moins  variable  et  fort  différent  sui- 
vant les  cas. 

L'homme  sain,  sans  tares  héréditaires  ou  acquises, 
est  pour  ainsi  dire  un  mythe  ;  c'est  une  sorte  d'être 
idéal  dont  nous  nous  éloignons  tous  plus  ou  moins. 
Nous  avons  tous  une  hérédité  plus  ou  moins  chargée  ; 
et  Tonne  doit  pas  oublierquerarthritisme,la  goutte, 
le  diabète,  la  tuberculose,  la  syphilis,  l'alcoolisme, 


(1)  Analyse  de  vin  (d'après  M.  A.  Gautier)  : 

Eau 869 

Alcool  ordinaire 100 

Éthers,  alcools  et  composés  divers  formant  le  bouquet.  Traces 

Glycérine 6,oO 

Acide  succinique 1,50 

Matières  albuminoides,  grasses,  sucrées,  gommeuses, 

colorantes,  tannin 16 

Bitartrate  de  potasse  (crème  de  tartre) 4 

Acide  acétique,  propionique,  citrique,  malique,  car- 
bonique   1,50 

Chlorures,  bromures,  iodures,  fluorures,  phosphates  de 

potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  oxyde  de  fer.  .  ,  1,50 

1000,0 


Thystérie,  l'épilepsie,  l'aUénation  mentale,  etc., 
revivent  chez  les  descendants  sous  des  formes  simi- 
laires ou  dissemblables  et  constituent  des  prédispo- 
sitions qui  doivent  être  regardées  comme  les  causes 
souvent  les  plus  puissantes  des  déterminations  mor- 
bides. 

Et  à  côté  de  ces  prédispositions  héréditaires,  dont 
l'existence  et  la  nature  ne  sont  souvent  constatables 
que  par  les  effets  produits,  il  faut  encore  réserver 
une  place  aux  prédispositions  acquises  soit  sous 
l'influence  de  maladies  diverses  à  la  période  de  dé- 
veloppement, soit  plus  tard  encore  sous  l'influence 
des  intoxications  et  des  auto-intoxications. 

Ce  sont  ces  modifications  héréditaires  ou  acquises 
qui  font  que,  sous  l'influence  des  mômes  causes,  on 
constate  des  effets  différents,  et  il  me  serait  facile 
d'en  citer  des  exemples  multiples  applicables  aux 
différents  chapitres  de  la  pathologie,  mais  je  préfère 
ne  pas  m'éloigner  du  sujet  dont  je  veux  vous  entre- 
tenir aujourd'hui. 

L'alcoolisme  chronique  peut  donc  être  regardé 
comme  le  produit  de  deux  facteurs  variables;  l'un 
d'eux,  l'agent  toxique  est  constitué  par  les  boissons 
alcooliques  qui  seront  ingérées  pn  quantité  et  en 
qualité  variables,  sous  formes  de  vin,  de  bière,  de 
cidre,  d'eau-de-vie,  de  liqueurs;  l'autre,  l'agent  in- 
toxiqué, est  constitué  par  le  malade  préalablement 
modifié  par  les  tares  héréditaires  ou  acquises. 

Or  le  produit  de  deux  facteurs  variables  présente  for- 
cément les  plus  grandes  variations  ;  c'est  ce  qma  lieu 
dans  l'espèce  et  c'est  ce  qui  permet  de  comprendre 
comment,  chez  certains  sujets  très  prédisposés,  des 
doses  relativement  minimes  d'alcool  produisent  des 
effets  considérables.  Ces  effets  sont  du  reste  très 
différents  suivant  les  cas. 

Certains  alcooliques  présentent  des  troubles  pro- 
fonds du  tube  digestif  et  de  ses  annexes  et  plus  par- 
ticulièrement de  l'estomac  et  du  foie;  chez  d'autres, 
ce  sont  les  organes  de  la  respiration  qui  seront  at- 
teints, et  dans  certains  cas  la  tuberculose  pulmonaire 
sera  la  conséquence  ultime  de  l'intoxication  alcoo- 
lique ;  chez  d'autres  encore,  ce  seront  les  altérations 
du  cœur  et  des  vaisseaux  qui  constituent  les  lésions 
dominantes,  parfois  c'est  l'albuminurie  et  la  maladie 
de  Bright  que  l'on  verra  se  développer;  enfin  dans 
certains  cas  on  constatera  ime  névrite  périphérique. 
.  Mais  que  ce  soit  l'estomac,  le  foie,  le  rein,  le  pou- 
mon, le  cœur  qui  soient  atteints,  que  ce  soit  môme 
les  nerfs  périphériques,  il  peut  se  faire,  et  souvent 
c'est  ce  qui  a  lieu,  que  les  fonctions  intellectuelles 
restent  indemnes  ou  du  moins  ne  soient  que  légère- 
ment troublées. 

Cbez  d'autres  malades  au  contraire,  et  c'est  ici 
plus  encore  que  dans  les  cas  précédents  que  la  pré- 
disposition intervient  avec  son  influence  détermi- 
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nante,  ce  sont  les  troubles  cérébraux  qui  se  produi-^ 
sent  sous  forme  d'épilepsîe,  de  délire  hallucinatoire, 
de  délire  mélancolique,  de  délire  de  persécution,  de 
démence  progressive  ou  encore  de  paralysie  géné- 
rale, sans  que  Testomac,  le  foie,  les  reins,  les  vais- 
seaux présentent  nécessairement  d'altérations  bien 
profondes. 

Mais  souvent  aussi  les  lésions  viscérales  et  les 
troubles  psychiques  marchent  de  pair. 

On  voit  donc  que  si  Tintoxication  alcoolique  pré- 
sente des  variations  très  nombreuses  dans  ses  ma- 
nifestations par  suite  de  la  qualité,  de  la  quantité  et  de 
de  la  nature  des  boissons  absorbées,  elle  en  présente 
de  non  moins  nombreuses  par  suite  des  tares  héré- 
ditaires ou  acquises.  De  sorte  que,  pour  faire  une 
étude  complète  et  méthodique  de  Talcoolisme  chro- 
nique, il  faudrait  d'abord  étudier  non  seulement  Tac- 
tionde  Talcool  éthylique  à  Tétat  chronique,  mais 
aussi  celle  de  toutes  les  autres  substances  toxiques 
qui  se  trouvent  dans  Teau-de-vie  et  dans  les  autres 
boissons  et  dont  la  simple  énumération  serait  fort 
longue,  puisqu'elle  comprendrait  toutes  les  matières 
toxiques  qui  se  trouvent  dans  les  eaux-de-vie,  dans 
le  vin,  dans  la  bière,  dans  le  cidre  et  enfin  dans  les 
liqueurs.  Et  quand  une  fois  on  aurait  déterminé 
Taction  de  ces  substances  élémentaires  prises  isolé- 
ment, il  faudrait  alors  passer  à  Tétude  des  boissons 
elles-mêmes,  et  tout  ne  serait  pas  encore  fait, 
car  on  devrait  en  outre  tenir  compte  de  ce  fait,  c'est 
que  le  buveur  ne  s'alcoolise  généralement  pas  avec 
une  seule  boisson  mais  avec  des  boissons  multiples. 

Enfin,  lorsqu'on  aurait  fait  l'étude  toxicologique 
de  Talcool,  de  ses  impuretés  et  des  autres  substances 
toxiques  qui  se  trouvent  dans  les  liqueurs,  le  vin,  la 
bière  et  le  cidre,  il  faudrait,  travail  plus  difficile  en- 
core, entreprendre  Tétude  des  prédispositions  héré- 
ditaires ou  acquises  du  buveur  et  de  la  réceptivité 
qui  en  est  la  conséquence. 

Vous  pouvez  juger  maintenant  de  tout  ce  qui 
reste  à  faire  pour  mener  à  bien  Tétude  de  l'alcoo- 
lisme chronique;  aussi  convient-il,  pour  Taccom- 
plissement  de  cette  tâche  colossale,  de  procéder  avec 
beaucoup  de  patience  et  de  méthode,  et  de  ne  né- 
gliger aucun  des  moyens  de  recherches  dont  nous 
pouvons  disposer  :  l'observatiou  clinique,  l'étude 
chimique  et  l'expérimentation.  C'est  pourquoi  je  me 
propose  aujourd'hui  de  vous  faire  connaître  les  pre- 
miers résultats  que  j*ai  pu  recueillir  dans  ces  der- 
niers temps  en  soumettant  des  chiens  à  l'action  quo- 
tidiennement répétée  de  l'alcool  éthylique,  de  l'alcool 
méthylique,  de  l'alcool  amylique,  de  l'aldéhyde  et 
du  furfurol. 

1*^  Alcool  éthylique. 

L'intoxication  alcoolique  chronique  a  été  essayée 


chez  le  chien,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  par 
Dahlstrom,  Duchek,  etc. 

En  1869,  Magnan  (1)  en  particulier  a  observé  des 
lésions  très  accusées  de  l'estomac  et  du  foie  chez  un 
chien  intoxiqué  pendant  près  de  six  mois. 

En  1884,  Dujardin-Beaimietz  et  Audigé  (2)  ont  com- 
muniqué à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie 
de  médecine  les  résultats  d'expériences  qui  eurent 
un  grand  retentissement  et  qui  sont  aujourd'hui  en- 
core regardées  comme  fondamentales,  quoiqu'elles 
présentent,  dans  la  façon  dont  elles  ont  été  conduites, 
certaines  défectuosités. 

Ces  expérimentateurs  soumirent  18  porcs  à  l'in- 
toxication alcoolique  pendant  deux  ans  et  demi  et 
trois  ans.  Ils  firent  prendre  à  ces  animaux  des  alcools 
variés,  alcool  éthyhque,  méthylique,  alcool  de 
grains,  de  betteraves,  de  pommes  de  terre.  Malheu- 
reusement ils  ne  donnent  pas  le  détail  de  chacune 
de  leurs  expériences,  mais  seidement  les  résultats 
en  bloc.  Les  phénomènes  immédiats  qui  suivirent 
l'ingestion  des  alcools  furent  l'ivresse,  le  sommeil, 
la  prostration  et  l'hébétude.  Lorsqu'ils  voulurent 
élever  les  doses,  il  se  produisit  des  vomissements 
glaireux,  des  diarrhées  sanguinolentes,  qui  forcèrent 
à  suspendre  l'expérience  et  à  recourir  au  régime 
lacté.  Aussi  ne  donnèrent-ils  en  moyenne  que  de 
4  gramme  à  \^%60  d'alcool  par  kilogramme  d'ani- 
mal et  par  jour,  le  plus  souvent  i«',50. 

En  1882,  ils  firent  abattre  les  animaux  qui  avaient 
survécu  ;  quelques-uns  en  effet  étaient  morts,  entre 
autres  le  porc  témoin  qui  ne  prenait  aucun  toxique. 
L'examen  microscopique  des  viscères  fut  fait  par 
M.  le  professeur  Cornil,  qui  constata  dans  le  tube 
digestif  de  la  congestion  et  même  de  Thémorrhagie, 
dans  le  foie  de  la  congestion  sans  lésions  cirrho- 
tiques,  dans  les  poumons  de  l'hyperémie,  et  enfin 
de  l'athérome  dans  les  gros  vaisseaux,  principale- 
ment dans  l'aorte. 

L'intoxication  n'avait  pas  été  un  obstacle  à  l'en- 
graissement, mais  elle  avait  déterminé  des  hémor- 
rhagies  dans  le  tissu  cellulaire  telles  que  la  vente 
de  la  viande  de  ces  porcs  a  été  interdite  par  les  in- 
specteurs de  la  boucherie,  quoique  d'après  M.  Decroix 
elle  eût  conservé  son  goût  et  ses  qualités  nutritives. 

MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  concluent  en 
disant  que  les  flegmes  sont  plus  nocifs  que  les  al- 
cools rectifiés  et  que  les  symptômes  observés  sont 
d'autant  plus  accusés  que  les  impuretés  sont  en  plus 
grande  quantité. 

Il  est  regrettable,  disons-nous,  que  MM.  Dujardin- 

(1)  Magnan,  De  l'action  prolongée  de  l'alcool  chez  un  chien, 
[Comptes  rendus  et  Mém.  de  la  Société  de  Biologie,  18r>9). 

(2)  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé, Recherches  expérimentales 
sur  l'alcoolisme  chronique,  {Comptes  rendus  de  l'Acad,  des 
sciences,  1883,  et  Bull.  Acad,  de  méd.,  1884.) 
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Beaumetz  et  Audigé  n'aient  pas  publié  l'observation 
individuelle  de  chacun  des  porcs  mis  en  expérience, 
car  ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  préciser  les  diffé- 
rences symptomatiques  qui  correspondent  aux  varia- 
tions qualitatives  et  quantitatives  de  l'alcool  admi- 
nistré. 

Et  pour  ce  qui  est  de  l'alcool  éthylique,  nous 
ferons  remarquer  que  chez  ceux  des  animaux  qui 
ont  reçu  cette  sorte  d'alcool,  la  quantité  administrée, 
4  gramme  à  i^%50  par  kilogramme,  n'a  guère  dé- 
passé la  dose  dite  hygiénique,  c'est-à-dire  celle  qui 
serait  capable  de  s'oxygéner  dans  l'épaisseur  des 
tissus,  de  sorte  que  dans  ces  expériences  les  ani- 
maux ont  pu  recevoir  une  dose  toxique  d'alcool 
amylique  ou  d'alcools  supérieurs,  alors  que  pour 
l'alcool  élhylique  ils  ne  se  sont  guère  éloignés  de  la 
dose  hygiénique. 

Une  autre  remarque  doit  être  faite  :  c'est  que  ces 
animaux,  en  môme  temps  qu'ils  étaient  soumis  au 
régime  alcoolique,  étaient  soumis  à  xm  régime  d'en- 
graissement et  à  la  réclusion.  Ils  se  sont  engraissés 
rapidement,  sont  devenus  obèses  et  ont  cessé  par 
conséquent  de  se  trouver  dans  l'état  physiologique, 
de  sorte  qu'on  pourrait  dire  en  fin  de  compte  que 
MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  ont  étudié  les 
effets  mixtes  de  l'alcool,  de  l'engraissement  et  de  la 
réclusion. 

En  somme,  leur  expérience  est  trop  complexe 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  conclusion  pré- 
cise relative  à  l'action,  de  l'alcool  éthylique  dans 
l'intoxication  chronique.  J'aurai  du  reste  plus  tard 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  faits  expérimentaux  à 
propos  de  l'influonce  de  î'alcooV  sur  le  développe- 
ment  de  la  cirrhose  îu^paLique. 

Quelques  années  [jIus  tard,  en  18H7,  Straus  et 
Bïocq  Wiaid  des  expériences  fort  intéressantes  et 
conduites  avec  beaucoup  de  m^:^UiodB.  Ils  adminis- 
trî^rent  à  de^  lapins  quotidiennement,  et  au  moyen 
dhum  sonde  œsophagienne,  une  certaine  quantité 
d  alcool  éthylique  et  d'alcool  amylique  mélangés  pai* 
moitié. 

Ou  peut  comme  moyenne  évaluer  k  7  ce.  par 
kilo  la  quantité  d'alcool  administrée  chaque  jour 
aux  animaux  en  expérience*  Laissant  de  côté  ceux 
des  animaux  qui  sont  morts  accidentellement,  pai* 
exemiJu  k  la  suite  derinlroduction  de  Talcocï  dans 
les  voies  respiratoires,  ou  qui  ont  succombé  préma- 
turi^ment,  en  particulier  à  la  ^uite  de  diarrhées  pro- 
fuses, Straus  et  Blocq  rapportent  les  observations, 
avec  autopsie  et  examen  raiiToscupique  des  viscères, 
de  trois  animaux.  Les  deux  premiers  ont  succombu 
au  troisième  et  au  aeptièuiL*  mois,  le  dernier  a  été 
sacrifié  au  bout  d'un  an.  Dans  tous  les  cas,  fl  y  avait 
des  lésions  profondes  de  restomac  et  des  altérations 
fort  intéressantes  du  foie  qui  présentait  t(  mie  cir- 


rhose annulaire,  périlobulaire  et  monolobulaire  à  la 
phase  embryonnaire  (1)  ». 

Ce  dernier  résultat  a  un  intérêt  tout  à  fait  actuel, 
puisqu'il  prend  place  dans  la  discussion  qui  s'est 
ouverte  récemment  sur  l'étiologie  de  la  cirrhose  de 
Laënnec,  appelée  autrefois  par  les  premiers  auteurs 
de  ce  siècle  (et  l'expression  aurait  pu  être  conservée) 
la  cirrhose  des  buveurs,  dénommée  depuis  par 
beaucoup  d'auteurs  cirrhose  alcoolique,  et  enfin 
attribuée  tout  dernièrement  par  M.  Lancereaux  (!2). 
non  plus  à  l'alcool,  qui  d'après  lui  ne  pourrait  pas 
produire  la  cirrhose  du  foie,  mais  aux  composés  sa- 
lins et  particulièrement  aux  sels  de  potasse  qui  se 
trouvent  dans  le  vin. 

Mentionnons  également  les  expériences  de  MM.  Mai- 
ret  et  Combemale  (3)  qui,  expérimentant  sur  des 
chiens,  ont  constaté  la  dégénérescence  rapide  de  la 
descendance,  et  ont  mentionné  chez  les  animaux  in- 
toxiqués des  accidents  paralytiques,  de  la  dégéné- 
rescence graisseuse  du  foie  et  un  certain  degré  de 
sclérose  du  rein. 

Des  constatations  analogues  sont  faites  dans  les 
expériences  de  Laborde  (4),  de  Strasmann  (5),  de 
Pupier  (6),  d'Afanassiew,  etc. 

Nous  devons  mentionner  tout  spécialement  la 
thèse  fort  intéressante  de  M.  Laffitte  (7),  sur  l'intoxi- 
cation alcoolique  expérimentale  et  la  cirrhose  de 
Laënnec.  L'auteur,  qui  ne  reconnaît  pas  à  l'alcool  le 
pouvoir  de  produiie  la  cirrhose,  a  expérimenté  sur 
des  lapins  auxquels  il  administrait  soit  un  mélange 
de  vin  et  d'alcool,  soit  de  l'alcool  seul,  soit  du  vin 
seul. 

Deux  lapins  seulement  ont  été  soumis  à  l'intoxi- 
cation par  Talcool  seul  :  le  premier  u  priî^  environ 
T  grammes  d'alcool  absolu  par  kilogramme  pendant 
sept  mois,  le  second  eniiron  6  grammes  par  kilo- 
gramme pendant  sept  mois  et  demi.  Le  prcmiiT  est 
mort  de  gastro-entérite  et  a  présenté  des  phéno- 
menés  paralytiques  du  train  postérieur;  le  second, 
au  contraire  n'a  présenté  que  des  trouhles  dj^estiis. 
A  l'autopsie  on  trouve  cliez  chacun  d'eux  l'estomac 
profondément  lésé.  Chez  tous  Jiuix  le  foie  présente 
des  lésions  raractêrisées  par  l'atrophie  de  cellules 
hépatiques,  la  dilatation  des  capillaires  intralobu- 
laires,  aucune  trace  de  sclérose  dans  le  premier  cat^, 
tandis  que  dans  le  second  on  note  «  une  inliltration 


{\}  Strau5!  et  ÎUorq,  Étude  e.rpéfittifitinie  sur  ia  cirrhi*i^ 
a  IcfiO  iiq  ne  du  pi  ie ,  »  A  ri."  h  tvt'»  t  h  ph  t/H  iutoff  if ,  1 S8  7 . } 

{2>  Lanreresiux»  Htdl,  Arad,  df'  tn*'d.,  IS'i*. 

[2)  Mair^tet  i:ouibeîivnlt\  Huit  Acttd.  d^jt  iscwncrv^  îÈ$h 

[M  Lal>onte,  !ML  AatiL  de  m  éd.,  1890. 

(5]  Strasmantï,  Vier(eiJ\  f.  nernUi,  Mt*d,  uwd  frff^x*^ 
Sanii.  XLLX. 

(Il)  PupÎL^r.  Aend,  des  Mchneen*  iW7*l.  Cangrêit  iti^  ^JMTffli  if *** 
Arrh.  de  ph^fsioL,  18SSÎ, 

H)  LaflUle,  Thèse  de  i*tin9,  1»W- 
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embryonnaire  notable  dans  les  espaces  portes,  peu 
marquée  dans  les  fissures  (1)  ».  Cette  dernière  expé- 
rience aurait  Jonc  dû  être  considérée  par  M.  Laffitte 
comme  confirmative  de  celles  de  Straus  et  Blocq. 

De  Rechter  (2)  est  arrivé  de  son  côté  en  expéri- 
mentant sur  des  chiens  et  des  lapins,  auxquels  il 
administrait  du  genièvre,  à  produire  des  lésions  de 
sclérose  du  foie  très  accusées. 

Enfin,  je  vous  signalerai,  pour  terminer  l'énumé- 
ration  des  principaux  travaux  sur  cette  question, 
l'étude  expérimentale  publiée  par  M.  Martens  (3). 

L'auteur  a  soumis  les  animaux  en  expérience  aux 
vapeurs  alcooliques  et  a  produit  ainsi  des  altérations 
parenchymateuses,  et  aussi,  conmie  Straus  et  Blocq, 
Lafûtte  et  de  Rechter,  des  lésions  cirrhotiques  indis- 
cutables. 

Tel  était  Tétat  de  la  question,  lorsque,  au  mois  de 
mars  1896,  avec  le  concours  de  mon  élève,  M.  Ser- 
veani,  j'ai  reprisées  expériences  sur  des  chiens. 

Comme  tous  les  expérimentateurs,  je  me  suis 
trouvé  aux  prises  avec  de  grandes  difficultés  et  en 
particulier  celle  de  poursuivre  les  expériences  aussi 
longtemps  qu'il  le  faudrait.  On  arrive  d'abord  sans 
tiop  de  difficultés  à  trouver  des  chiens  qui  prennent 
de  Talcool  éthylique,  soit  mélangé  à  du  lait,  soit  mé- 
langé à  leurs  aliments;  mais  au  bout  de  peu  de  se- 
maines, les  choses  changent  complètement  et  le 
chien  qui  prenait  volontiers  l'alcool  éthylique  refuse 
obstinément  de  prendre  les  aliments  qui  en  contien- 
nent. Nous  avons  cependant  pu  poursuivre  l'expé- 
rience jusqu'à  la  mort  de  deux  animaux,  et  nous  en 
avons  un  qui  est  actuellement  en  expérience  depuis 
le  23  mars  4897,  c'esl-à-dire  depuis  près  de  huit 
mois. 

L'un  des  animaux  Soumis  à  cette  intoxication  a 
refusé  de  prendre  le  toxique  au  bout  d'un  temps 
très  court  et  n'a  présenté  aucun  phénomène  phy- 
sique ou  psychique  appréciable,  sauf  l'ivresse.  L'ex- 
périence doit  donc  être  considérée  conune  nulle. 

Le  premier  animal  qui  présente  de  l'intérêt  était 
un  chien  jeune,  dé  taille  moyenne,  du  poids  de 
7*^,500.  Son  caractère  est  difficile  et  son  int(  lligençe 
assez  développée. 

n  a  conmiencé  par  j^rendre  très  volontiers  l'alcool 
éthylique  qu'on  lui  donnait  mélangé  à  du  lait,  et  pen- 
dant trente  jours  il  a  ingéré  :  d'abord  lO^c^gO  d'alcool 
à  iOO**  pendant  trois  jours,  puis  pendant  le  reste  du 
mois  i6'^c,56,  sauf  quatre  jours  dans  lesquels  il  n'a 
voulu  prendre  qu'une  partie  de  cette  dose.  En  résumé, 
il  a  pris  en  tout,  en  trente  jours,  482<^c  d'alcool  à  iOO^, 
soit  i^^,î  par  jour  et  par  kilogramme.  Puis  on  a  dû 

U)  Laffltle,  Thèse  de  Paris,  1892,  p.  90. 
^2i  De  Rechter,  Bulletin  de  l'Acad.  de  méd.  de  Bruxelles, 
1892. 
i^\  MartenSf  Archives  de  Pharmacodf/namie,  1895. 


susprendre  l'expérience,  le  chien  était  devenu  de 
plus  en  plus  hargneux,  à  ce  point  qu'il  était  dan- 
gereux pour  le  personnel  du  laboratoire.  Il  était 
également  agressif  pour  les  autres  chiens  et  se  jetait 
souvent  sur  eux  sans  aucim  motif,  même  sur  ceux 
qui  étaient  beaucoup  plus  forts  que  lui.  Bref,  l'excita- 
tion prit  de  telles  proportions  qu'on  dut  l'enfermer. 
En  môme  temps  que  les  phénomènes  que  nous 
venons  d'indiquer,  on  notait  des  allures  étranges  et 
une  modification  de  la  voix  qui  était  devenue  rauque 
et  cassée,  et  rappelait  celle  des  alcooliques.  Ces  symp 
tomes  furent  si  accusés  qu'ils  firent  même  penser  un 
moment  à  la  possibiUté  du  développement  delà  rage. 
Mais,  sous  l'influence  sans  doute  de  la  suppression  de 
l'alcool,  les  phénomènes  s'amendèrent  rapidement  et 
au  bout  d'une  semaine  environ,  il  revint  à  son  état 
antérieur.  Nous  avons  gardé  le  chien  pendant  de  longs 
mois  et  il  n  a  plus  présenté  rien  de  particulier. 

Ce  casestfort  intéressant  et  mérite  d'être  rapproché 
de  faits  cUniques  que  nous  relevons  fréquemment 
dans  les  asiles  chez  des  alcooUques  dégénérés  dont 
l'internement  est  nécessité  par  des  actes  de  violence 
commis  à  la  suite  d'excès  de  boissons  répétés.  Chez 
eux,  n  est  habituel  que  la  suppression  de  l'alcool 
ramène  au  bout  d'un  certain  temps  l'état  antérieur,  et 
quand  ils  ne  retombent  pas  dans  de  nouveaux  excès, 
la  guiérison  se  maintient,  conune  cela  est  arrivé  chez 
notre  chien. 

.  En  résumé,  nous  avons  produit  d'une  manière 
expérimentale  des  troubles  psychiques  très  nets,  alors 
que  les  troubles  physiques  étaient  presque  nuls, 
puisqu'ils  se  réduisaient  à  la  raucité  de  la  voix. 

Voici  maintenant  une  autre  expérience  intéres- 
sante faite  sur  une  jeune  chienne  de  8^,500  à  la- 
quelle on  a  donné  régulièrement  pendant  trente- 
deux  jours  une  dose  quotidienne  de  i6<î<5,40  d'alcool 
éthyUque.  Il  devint  alors  plus  difficile  de  lui  faire 
ingérer  l'alcool  qu'elle  acceptait  volontiers  au  dé- 
but, et  pendant  treize  jours  on  ne  put  lui  faire 
prendre,  très  irréguUèrement  d'ailleurs,  que  de  mi- 
nimes quantités  d'alcool,  tantôt  8c<^,^20,  tantôt  4<^<^. 
Enfin,  elle  refusa  définitivement  de  prendre  les  ali- 
ments qui  renfermaient  la  moindre  quantité  d'alcool. 
A  ce  moment,  elle  devint  en  chaleur,  fut  couverte 
à  plusieurs  reprises  et  quelques  jours  après,  brus- 
quement, elle  fut  prise  d'un  accès  d'épileTpsie  pro- 
cursive  au  cours  duquel  elle  succomba.  Il  y  avait  six 
jours  qu'elle  ne  prenait  plus  d'alcooL 

Pendant  im  mois  cette  chienne  avait  donc  pris 
près  de  2cc,2  d'alcool  éthylique  par  kilogramme  et 
par  jour. 

On  peut  se  demander  ici  quel  est  exactement  la 
part  de  l'alcool  dans  la  mort  de  l'animal,  mais  il 
n'est  pas  possible  de  répondre  à  cette  question.  Car, 
si  évidemment  la  mort  a  pour  cause  l'intoxication 
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alcoolique  qui,  comme  je  vais  vous  le  dire,  a  amené 
une  perturbation  dans  la  fonction  urinaire,  d'autre 
part,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  modification 
physiologique  produite  par  Tétat  particulier  dans 
lequel  elle  se  trouvait  lorsque  sont  survenus  les 
accidents  terminaux. 

L'autopsie  nous  a  montré  l'existence  de  lésions 
multiples.  Dans  le  tube  digestif,  on  notait  de  la  con- 
gestion et  môme  des  ecchymoses.  On  constatait  égale- 
ment de  la  distension  des  vaisseaux  de  la  surface  du 
cerveau  et  de  la  moelle,  ainsi  que  des  plaques  conges- 
tives  à  la  surface  des  méninges.  U  n'y  avait  pas  de 
tumeur  cérébrale  ou  cérébelleuse,  et  dans  l'intestin 
on  ne  trouva  pas  (fait  assez  exceptionnel)  de  ténias. 
Le  rein  ne  présentait  pas  de  lésions  de  néphrite  in- 
terstitielle, mais  on  constatait  la  rétraction  légère  de 
quelques  glomérules,  et  Tépanchement,  entre  la  cap- 
sule et  le  glomérule  d'un  exsudât  peu  abondant 
d'aspect  grumeleux  dans  lequel  il  était  impossible  de 
discerner  aucun  élément  anatomique.  La  lumière  de 
quelques  tubes  contournés  était  également  oblitérée 
par  cet  exsudât.  Dans  le  foie,  on  notait  de  là  conges- 
tion, l'état  granuleux  des  cellules  et  un  peu  de 
diapédèse  autour  des  vaisseaux  des  espaces  portes. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'intoxication  on  n'avait 
noté  aucun  trouble  physique  appréciable,  et  au  point 
de  vue  psychique,  seulement  un  peu  de  tendance  à  la 
méchanceté;  mais  ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  cas,  c'est 
qu'aux  lésions  du  tube  digestif  s'ajoutent  quelques 
lésions  rénales  et  que  ces  lésions  légères,  produites 
par  l'alcool  éthylique,  ont  pu  suffire,  au  début  de 
l'état  puerpéral,  pour  déterminer  des  accidents 
mortels. 

Le  troisième  animal  dont  je  vous  rapporterai 
Tobservation  était  un  jeune  chien  de  10'*,150  d'un 
caractère  très  doux.  On  lui  a  fait  prendre  d'abord 
progressivement  d'assez  fortes  doses  d'alcool  et  au 
boutdedix-huit  jours,  U  était  arrivé  à  absorber  quoti- 
diennement 35<^<^  d'alcool  éthylique,  soit  plus  de  3«c 
par  kilogramme;  mais  on  ne  put  continuer  ainsi,  les 
doses  furent  réduites  à  25,  20,  ih^^  ;  enfin,  au  bout  de 
trente-neuf  jours,  il  fut  impossible  de  lui  faire  absor- 
ber la  moindre  trace  d'alcool,  n  avait  pris  en  moyenne 
dans  cette  période  environ  2<^<^  d'alcool  par  kilogramme 
et  par  jour.  Pendant  la  période  qui  sui\it,  le  chien 
présenta  \m  grand  amaigrissement,  des  troubles  di- 
gestifs, de  l'inappétence,  mais  pas  de  symptômes 
psychiques  appréciables.  Un  mois  après,  on  réussit 
de  nouveau  à  lui  faire  prendre  1*^*^  par  kilogramme  et 
par  jour  d'alcool  éthylique  pendant  quatre  ou  cincf 
semaines  ;  puis  de  nouveau  il  refusa  tout  aliment 
alcoolisé.  On  n'observait  toujours  pas  de  troubles 
psychiques,  mais  l 'amaigrissement  s'accentua  encore . 
Par  la  suite  et  pendant  une  période  de  plus  de  quatre 
mois,  on  pût  lui  faire  accepter,  mais  de  temps  en 


temps  seulement,  et  très  irrégulièrement,  des  quan- 
tités variables  d'alcool  allant  de  10  à  30<^.  L'amai- 
grissement continua,  l'animal  devint  excessivement 
faible  et  mourut  huit  mois  et  demi  après  le  début  de 
l'expérience,  ayant  absorbé  en  tout  près  de  2  litres 
d'alcool  à  100<>.  En  résimié,  chez  cet  animal,  on  a 
donné  des  doses  journalières  variant  de  l^^*^  à  3«^,50 
par  kilogramme,  mais  avec  plusieurs  périodes  de 
repos  pendant  lesquelles  il  ne  prenait  que  rarement 
de  l'alcool.  On  a  de  la  sorte,  pendant  une  première 
période,  déterminé  un  état  pathologique  grave,  qu'on 
a  par  la  suite  entretenu  avec  des  doses  modérées.  La 
mort  est  survenue  par  les  progrès  de  la  cachexie.  A 
l'autopsie,  on  a  noté  des  lésions  de  l'estomac  et  de 
l'intestin,  des  lésions  rénales  et  hépatiques. 

Les. lésions  stomacales  consistent  en  vieux  foyers 
hémorrhagiques,  décoloration  de  la  muqueuse  et 
points  hémorrhagiques  récents  ;  des  points  hémor- 
rhagiques se  retrouvent  également  dans  le  duodé- 
num et  dans  l'intestin  grôle. 

Les  lésions  rénales  sont  les  mômes  que  celles  si- 
gnalées pour  le  chien  précédent,  quoique  beaucoup 
moins  accusées.  Elles  consistent  en  la  rétraction 
d'un  certain  nombre  de  glomérules  avec  présence 
d'un  exsudât  grumeleux.  Les  lésions  hépatiques  ac- 
cusent, outre  la  congestion  et  l'état  granuleux  des 
cellules  hépatiques,  une  production  de  tissu  em- 
bryonnaire dans  le  tissu  périvasculaire  des  espaces 
portes  avec  prolongation  entre  les  lobules,  consti- 
tuant ainsi  une  ébauche  très  nette  de  lobulation. 
Ces  dernières  altérations  rappellent  en  sonmie  ce  que 
Straus  et  Blocq  ont  décrit  chez  les  lapins  qu'ils 
avaient  soumis  à  une  intoxication  analogue. 

Un  quatrième  chien  est  actuellement  en  expérience; 
il  est  vigoureux,  il  a  déjà  supporté  des  quantités 
plus  considérables  d'alcool  que  les  précédents  et  a 
survécu  plus  longtemps. 

J'ai  commencé  à  lui  faire  ingérer  de  l'alcool  le 
23  mars  1897,  c'est-à-dire  il  y  a  presque  huit  mois; 
progressivement  on  a  élevé  la  dose  quotidienne  de 
i^  jusqu'à  2***',5  par  kilogramme,  et  depuis  le  i^  juin 
de  cette  année,  c'est-à-dire  depxiis  cinq  mois  et  demi, 
ce  chien  absorbe  journellement  et  très  régulière- 
ment cette  dose  relativement  forte.  Sa  santé  ne 
paraît  pas  s'être  énormément  altérée.  Cependant,  au 
point  de  vue  psychique,  cet  animal, naturellement  in- 
dolent, est  devenu  excessivement  apathique.  Chaque 
jour,  il  prend  très  volontiers  sa  dose  d'alcool  ;  puis,  dès 
qu'il  l'a  ingérée,  il  va  se  coucher  et  dort  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  Son  caractère,  tou- 
jours égal,  n'a  pas  varié  ;  il  présente  une  grande^dou- 
ceur,  mais  aussi  un  entêtement  qui  d'ailleurs  a  tou- 
jours été  caractéristique  chez  lui. 

Au  point  de  vue  physique,  on  n'a  jamais  noté  • 
d'inappétence  ni  de  vomissements,  on  a  seulement 
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constaté  un  peu  d'affaiblissement  musculaire  du  train 
postérieur,  constatable  seulement  pendant  une  cer- 
taine période. 

Ces  expériences  sur  l'intoxication  chronique  par 
l'alcool  éthylique  ne  sont  qu'à  leur  début  ;  elles  nous 
montrent  toutefois  que,  s'il  est  difficile,  il  est  cepen- 
dant possible  de  les  poursuivre  chez  des  chiens  aux- 
quels on  laisse  assez  de  liberté  pour  éviter  les  incon- 
vénients de  la  réclusion. 

Elles  montrent  aussi,  conune  les  expériences  de 
nos  prédécesseurs,  que  l'alcool  éthylique  est  toxique, 
qu'il  détermine  des  modifications  du  caractère,  des 
phénomènes  paralytiques,  des  lésions  de  l'estomac 
et  de  rintestin,  du  foie,  parfois  des  reins,  et  que, 
même  avec  une  dose  d'alcool  peu  élevée,  la  mort  peut 
survenir  assez  rapidement. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cet  exposé  des  accidents 
produits  par  l'intoxication  chronique  par  l'alcool 
éthylique  sans  insister  sur  les  lésions  du  foie  et  des 
reins  que  nous  avons  constatées  dans  nos  expé- 
riences. 

Pour  les  lésions  du  foie  que  nous  avons  trouvées 
chez  le  chien  qui  a  succombé  après  une  intoxication 
de  huit  mois,  il  s'agit,  comme  je  l'ai  dit,  de  lésions 
drrhotiques  qui  méritent  d'être  rapprochées  de  celles 
qui  ont  été  observées  par  Straus  chez  ses  lapins, 
par  Laffitte  dans  l'observation  que  nous  avons  rap- 
portée précédemment,  par  de  Rechter  et  par  Martens. 
Cette  cirrhose  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'alcool 
éthylique,  puisque  le  chien  ne  prenait  pas  d'autres 
ibâtuuces  toxiques,  et  Ton  ne  pout  pas  bicnniiner 
non  pluB  des  lésions  stamii cales  xui  auraient  été  pro- 
dutt€iH  par  la  sonde,  conime  dans  ks  faits  de  Straus, 
puisque  ni  M\  La  fil  lie,  m  M.  Martens,  ni  uioi,  nous  nv 
nous  sommes  ^enis  de  la  sonde  ïiour  faire  infîérer 
TiJcooL  Nous  ajouterons  luéme  que  ce  qui  nous 
él0Dll0  dans  ces  expériences,  c'est  qu'on  si  peu  de 
ItOïps  un  arrive  ù  produire  des  lésions  aussi  accusées 
et  cirrlio^ie  coramençante. 

Nous  ferons  remarquer  aussi  que  c*est  ftar  suite 
d'une  interprétation  erronée  qu'on  a  eni  jMjuvoir  iji- 
Toquer  les  expériences  qne  Oujanlin-Beiiumelï  et 
A  '  jnt  faites  sur  les  pores  pour  établir  le  rôle 
iM  .  k  Tidcool  éthylique  daiis  la  pruduriion  dti  la 

cirrtic^s^  atrophique  du  foie,  puisque,  comme  nou^; 
t'avoiiB  établi  précédeniment,  les  anintaiix  en  exqié- 
ja^nee,  ne  prenaient  ^utVe  que  la  dusé  hy^nêuique 
l^alCf'ot  ^lltylique  et  par   conséquent   ue    f;li^;uel^l 

t'un  *J3U?i''î>  nlcooUque  bien  léger,  cl  qails  aurai- tit 

jt-rHnî  présenté  moins  de  phénoniéues  inorJudes 
f\h  avaie&l  été  dims  de  bonnes  conditions  by^'ié* 

Il  est  tincoro  un  autre  BltgX^^^^^  j  Invoquerai 

.  ravunrdti  rulij  de  Talcoo^  ^^^^^^ducliwi  de  la 

liose  ntniphiquE!  ehi^  ^^  la 


l'emprunterai  précisément  aux  expériences  très  inté- 
ressantes de  M.  Laffltte.  Cet  auteur  a  soumis  à  l'in- 
toxication œnolique  des  lapins  auxquels  il  a  fait 
prendre  des  doses  de  vin  considérables  :  à  Tun,  pen- 
dant sept  mois,  il  a  donné  une  dose  quotidienne  qui 
s'est  élevée  progressivement  de  70  à  UO  grammes  ; 
à  un  deuxième,  pendant  huit  mois,  des  doses  qui  se 
sont  élevées  de  70  à  160  grammes,  et  enfin,  à  un  la- 
pin de  1^,^50,  il  a  admirdstré  pendant  neuf  mois  des 
doses  qui  se  sont  élevées  progressivement  de  40  à 
300  grammes  ;  et  dans  tous  ces  cas,  à  l'autopsie,  l'au- 
teur note,  dans  les  deux  derniers  cas,  l'intégrité  de  la 
trame  conjonctivo-vasculaire  du  foie,  et  ce  n'est  que 
dans  la  première  observation  qu'il  signale  une  irri- 
tation embryonnaire  très  légère  dans  l'espace  porte. 

Si  donc  l'auteur  se  croit  fondé  à  invoquer  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  sur  l'alcool  éthylique  (mal- 
gré un  résultat  positif  stir  deux)  pour  établir  que 
l'alcool  éthylique  n'intervient  pas  dans  la  pathogénie 
de  la  cirrhose  atrophique,  on  serait  plus  autorisé  en- 
core à  invoquer  ses  dernières  expériences  sui  le  vin, 
pour  établir  (ce  qui  serait  faux)  que  ce  dernier  ne 
peut  pas  produire  la  cirrhose  atrophique;  mais 
on  ne  peut  pas  en  tirer  cette  conséquence,  car  il 
se  pourrait  bien  (et  c'est  ce  que  nous  pensons)  que, 
pour  produire  une  cirrhose  atrophique  du  foie,  il 
soit  nécessaire  de  soumettre  les  animaux  à  une  in- 
toxication prolongée  pendant  plus  longtemps.  On 
se  rapprocherait  ainsi  davantage  de  ce  que  l'on  a 
observé  chez  l'homme  atteint  de  cirrhose. 

xNous  rappellerons  du  reste  que  le  vin,  à  la  condi- 
tiùQ  d'être  pris  en  grande  quantité,  nous  paraît  être 
particulièrement  toxique,  puisque,  conmie  nous  le 
disions  au  début  de  cette  leçon,  à  côté  de  lalcool 
qn  il  contient  au  taux  de  10  p.  100  en\iron,  il  ren- 
leTiue  les  impuretés  qui  forment  le  bouquet,  et  aussi 
,  les  eomposés  salins,  en  particulier  les  sels  de  potasse 
dout  l'administration  isolée  (sulfate  acide  de  po- 
tasse) a  suffi  pour  produire  dans  les  expériences  de 
M.  Lancereaux  des  lésions  cirrhotiques. 

Nous  ferons  encore  une  remarque.  M.  Lancereaux 
(lîL  que  le  buveur,  pour  faire  une  cirrhose  du  foie, 
«Init  consommer  pendant  plusieurs  années  une  dose 
joiirualière  de  vin  variant  de  3  à  6  litres.  Si  nous  pre- 
rmus  la  dose  de  5  litres  à  10  p.  100,  cela  représente 
imY'^'  d'alcool  à  100%  c'est-à-dire  l'équivalent  en  al- 
cool d'un  litre  de  cognac.  Comment  pourrait-on, 
a|irès  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
regarder  comme  nulle  l'action  d'une  quantité  si  con- 
sidérable d'alcool  pour  ne  voir  que  celle  des  sels  de 
pelasse?  Gela  n'est  pas  possible,  et  nous  nous  tan- 
^eims  absolument  à  l'opinion  que  MM.  Vallui  et  La- 
bi  n  (le  ont  développée  cette  année  devant  l'Académie 
de  médecine. 

La  conclusion  à  tirer  de  tous  ces  faits,  c'est  que  les 
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substances  capables  de  produire  la  cirrhose  du  foie 
sont  multiples,  que  Valcool  est  incontestablement 
au  nombre  de  ces  substances,  que  les  sels  de  po- 
tasse, si  les  expériences  de  M.  Lancereaux  sont 
confirmées,  jouissent  de  la  même  propriété,  ainsi 
que  les  sels  de  plomb,  le  chloroforme,  et  sans  doule 
beaucoup  d'autres  substances;  et  que  le  vin»  pris  en 
excès,  doit  être  regardé  conmie  d'autant  plus  actif 
dans  la  palhogénie  de  la  cirrhose  des  buveurs  qu  il 
renferme  plus  d'alcool  d'une  part,  plus  de  sels  de 
potasse,  d'acide  succinique,  etc.,  d'autre  jmrt. 

A  côté  des  lésions  du  foie  qui  peuvent  .^e  dévr- 
lopperchez  les  animaux  intoxiqués  par  l'alcool  éLJiy- 
lique,  il  convientde  signaler  aussi  les  altérations  de 
la  fonction  urinaire.  Dans  nos  expériences,  noui^ 
avons  mentionné  chez  deux  chiens  les  lisions  du 
rein,  caractérisées  par  la  rétraction  des  glomt'îrulûs, 
et  la  production  dans  l'espace  laissé  libre  entre  la 
capsule  et  le  glomérule  d'un  exsudât  albumineux 
que  l'on  rencontre  aussi  dans  la  lumière  d'un  cerUiin 
nombre  de  canaux  contournés.  Sans  doute,  nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  ces  reins  d'altération  appré- 
ciable des  vaisseaux  ou  de  la  trame,  mais  il  est  pro- 
bable qu'avec  le  temps,  les  modifications  gloméru- 
laires  que  nous  avons  notées  se  seraient  accompa- 
gnées de  lésions  de  l'appareil  sécrétoire.  De  sortie 
qu'on  pourrait  peut-être,  contrairement  à  1  rrpinion 
de  Rayer,  voir  dans  la  lésion  rénale  que  nous  avons 
observée  chez  nos  chiens  un  commencement  de 
confirmation  de  l'opinion  émise  autrefois  par  Bri^hL 
et  Magnus  Huss,  qui  considéraient  l'alcoolisme 
coname  l'une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  né- 
phrite chronique. 

Si  incomplètes  donc  que  soient  les  expériences 
que  nous  venons  de  rapporter,  on  peut  en  tin  r  la 
<;onclusion  que  l'alcool  éthylique,  administré  sous 
forme  d'alcool  rectifié,  est  non  moins  actit  dans  Fin- 
toxication  chronique  que  dans  l'intoxicatinji  aiguë. 

On  se  rappelle  que  j'ai  établi  autrefoits,  en  me 
plaçant  au  point  de  vue  de  l'intoxication  aijnii^  que, 
dans  un  litre  d'eau-de- vie,  c'est  l'alcool  éthylique  qui 
jouait  de  beaucoup  le  rôle  pr(?pondérant  et  quo  les 
impuretés  de  l'alcool  (dont  cependant  je  ne  mccoiHiaiîs 
pas  l'action)  n'augmentaient  la  toxicité  du  liquidi; 
que  dans  d'assez  faibles  proportions  (1).  Les  expé- 
riences que  nous  venoiiiî  du  tli^cuteI  montrent  que 
ringestion  habitueiio  de  Talcool  éthylique,  même  à 
doses  peu  considérables,  par  exenij^le  i>  uu  3'  par 
kilogramme  et  par  Jour,  peuvent  [noduire  rapide- 
ment chez  le  chien,  des  lésions  de  Festômac,  de  rin- 
teslin.  du  foie  et  des  reins  et  déterminer  à  brève 
pchéaneedes  accidents  mortels.  De  sorte  que  si  nous 

.1  Jtiffroy,  Bfti  eatis^s  ilt*  ntUùolmtie  êi  des  mi^ifim  de 
h  vnmfifdtre,  Gazttie  hebtlotiiiHifth'é  de  métiecine  ef  f(f  eh'- 
t'upffti*,  n*  H,  it  novembre  18^6. 


ne  sommes  pas  encore  en  mesure  d'affirmer  que  l'al- 
cool éthylique  joue  le  rôle  principal  dans  l'intoxi- 
cation chronique  comme  il  le  joue  dans  l'intoxication 
aJguf%  dn  moins  sommes-nous  autorisés  à  dire  dès 
aujourd'hui  que  son  action  nocive  est  considérable. 

S'*  Akool  méthijUqUC. 

H  nous  a  paru  intéressant  d'étudier»  à  côté  de 
l'intoxication  chronique  par  l'alcool  élhylique,  l'in- 
toxication chronique  par  Talcool  méthylique;  d'a- 
bord parce  que  c'est,  comme  nous  Tavons  établi 
avec  M,  Serveaux,  celui  des  corps  de  la  j^érie  alcoo- 
lique qui  est  le  moins  toxique  à  l'état  aigu,  et  puis 
\mmi  parce  que,  dans  certains  pays,  comme  en  Ir- 
lande, l'alcool  méthylique  est  entré  dans  la  consom- 
mation. 

Nous  avons  àé\h  rapporté  dans  les  Archhe$  ih 
médecine  expérimenlal*'  (I)  le  début  des  tentatives 
d'intoxication  chronique  que  nous  avons  faites  avec 
TalGool  méthylique  chez  deux  chiens.  Chez  Ion 
d'eux j  rexpérience  n'a  pu  être  poursuivie,  mais  chez 
Tautre,  nous  avons  pu  oliserver  les  modifications 
produites  par  Tempoisonnement  jusqu'à  ce  que  la 
mort  soit  venue  mettre  lin  à  rexpérience. 

Après  une  période  d'excitation  très  marquée,  il 
s'est  produit  rapidement  une  dépression  profonde  ; 
ranimai,  qui  était  intelligent,  est  devenu  indi lièrent 
à  ce  qui  se  passait  autonr  de  lui.  Très  bon  cliien  de 
garde  au  début,  il  avait  perdu  toute  vigilance  ou 
aboyait  sans  objet  ;  son  indilTérence  ét^dt  telle  qu'il 
ne  se  dérangeait  même  pas  qiiand  on  lui  ofïrail  de  la 
viande  ou  des  os. 

L'œil  avait  perdu  sa  vivacité  et  la  démarche  était 
devenue  incertaine.  Les  membres  postérieurs  étaient 
raides,  les  luuuvements  en  étaient  raala droits,  les 
membres  antérieurs  étaient  afT^ùblis. 

Enfin  on  a  noté  k  plusieurs  reprises  des  secousses 
conviUsives- 

Le  chien  a  eu  des  vomissements  assez  fréquents^ 
et  au  bout  d'un  an  il  a  succombé  a  une  attaqoti 
d^urémie. 

Il  avait  pris  en  tout  7  lilreH  oOC"*"  d'alcool  raélhy- 
lique  et  en  moyenne  de  1"''  à  3"'  par  kito^ramme  et 
par  jour. 

A  l'autopsie,  on  a  trouvé  des  lésions  ecchymod- 
ques  au  niveau  du  pylore,  dans  le  duodénum  et 
dans  la  dernière  partie  du  rectum.  Dans  le  foie,  on  ne 
trouve  que  des  altérations  assez  légères  consistant 
en  atrophie  des  cellules,  en  dilatation  des  capillaires 
et  en  une  diapédèse  assez  accusée  au  niveau  de^ 
espaces  portes. 

Dans  les  reins,  on  trouve  une  altération  gloméni- 

1    JoîTroy   f*l   Senreaux,   Censura  itou  tit 
Vaîcoot    mMi/iiifue,  Atx'hwva    tte  [w/e/f* 
1-  juillel  ïnn,u^  h 
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laire  très  prononcée  portant  sur  presque,  tous  les 
glomérules  et  caractérisée  par  le  retrait  ou  l'apla- 
tissement des  glomérules,  Tespace  laissé  libre  entre 
le  glomérule  rétracté  et  la  capsule  étant  rempli  par 
un  exsudât  granuleux  que  Ton  retrouve  dans  les 
tubes  contournés,  ainsi  que  dans  un  certain  nombre 
d'anses  de  Henle. 

On  n'a  pas  trouvé  de  lésions  ni  macroscopiques,  ni 
microscopiques  des  centres  nerveux,  sauf  une  con- 
gestion très  vive  des  méninges  cérébrales. 

Ainsi  donc  voilà  un  animal  qui  n'a  pris  chaque 
jour  qu'une  dose  en  somme  peu  élevée  d'alcool  mé- 
Ihyliqae  et  qui,  sous  l'influence  d'une  altération  des 
reins,  a  succombé  enim  an,  après  avoir  présenté  des 
troubles  intellectuels  et  des  signes  physiques  bien 
accusés,  se  rapprochant  ainsi  de  ce  que  nous  avons 
observé  chez  les  chiens  intoxiqués  par  l'alcool  éthy- 
lique,  quoique  la  durée  de  l'intoxication  ait  été  chez 
lui  on  peu  plus  longue. 

L'alcool  méthylique  et  l'alcoool  éthyliqueont  donc 
tous  deux  une  action  toxique  qui  paraît  s'exercer  de 
la  même  façon  et  porter  sur  les  mêmes  organes  : 
cerveau,  tube  digestif,  foie  et  Surtout  reins,  sans  qu'on 
puisse  dire  encore  d'après  les  faits  précédents  quel 
est  le  plus  actif  de  ces  deux  composés. 

3**  Alcool  amylique. 

Je  n'ai  pas  d'expérience  continuée  jusqu'à  la  mort 
faite  avec  l'alcool  amylique,  mais  je  puis  mettre 
sous  vos  yeux  un  jeune  chien  qui,  depuis  bientôt 
huit  mois,  prend  chaque  jour  une  quantité  d'alcool 
amylique  que  l'on  a  portée  presque  de  suite  à0*''',50 
par  kilogramme.  Jusqu'à  présent  l'animal  n'a  pré- 
senté aucim  symptôme  appréciable.  Il  n'y  a  pas  de 
troubles  de  la  marche,  il  n'y  a  pas  de  troubles  diges- 
tifs apparents,  pas  de  modifications  de  caractère,  pas 
d'altérations  de  l'urine. 

Si  nous  nous  reportons  au  coefficient  de  toxité  donné 
par  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  ce  chien  prend 
chaque  jour  le  jtiers  de  la  dose  qui,  introduite  dans  les 
muscles,  suffirait  à  le  tuer.  Par  conséquent,  il  prend 
relativement  plus  de  substance  toxique  que  les  ani- 
maux qui  ont  été  tués  par  les  alcools  éthylique  et 
mélhylique  et  qui  ont  pris  journellement  à  peine  le 
quart  de  la  dose  qui,  introduite  dans  le  sang  ou 
dans  les  muscles,  aurait  déterminé  des  accidents 
mortels. 

Jusqu'à  quel  point  pourrons-nous  augmenter  la  dose 
d'alcool  amylique  donnée  à  cet  animal  et  pendant 
^  combien  de  temps  encore  pourra-t-il  la  supporter? 
c'est  06  que  nous  ne  pouvons  dire  actueUement  ;  mais, 
si  incomplète  qu'elle  soit,  cette  expérience  nous 
semble  déjà  bien  instructive  et  contraire  aux  prévi- 
sions qu'on  aurait  pu  faire. 


4°  Aldéhyde.  . 

Je  vous  rapporterai  aussi  une  expérience  faite  l'été 
dernier  sur  un  chien  griCTon  du  poids  de  6  kilogram- 
mes, auquel  nous  avons  donné  chaque  jour,  pendant 
six  semaines,  mélangés  à  ses  aliments  3  ce.  d'aldé- 
hyde non  dilué  { i  ),  c'est-à-dire  0*^',50  par  kilogramme. 
Presque  immédiatement  après  l'ingestion  des  ali- 
ments imprégnés  d'aldéhyde  et  quelquefois  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  son  repas,  l'animal  se  mettait 
sur  le  dos  et  se  secouait  violemment,  puis  il  re- 
tournait manger.  Il  a  conservé  son  poids  jusqu'à 
la  fin,  n'a  présenté  ni  troubles  de  la  marche,  ni 
troubles  psychiques^. 

C'est  dans  ces  conditions,  et  après  six  semaines  de 
ce  régime,  que  ce  chien  a  été  trouvé  mort  le  matin 
dans  le  chenil,  présentant  des  traces  de  morsures  qui 
nous  ont  fait  penser  qu'U  avait  été  étranglé. 

A  l'autopsie,  on  trouve  une  congestion  vive  et 
môme  un  piqueté  hémorrhagique  disséminé  par  pe- 
tites plaques  dans  l'œsophage.  L'estomac  présente 
des  lésions  analogues,  mais  plus  prononcées.  Vers 
le  milieu  de  l'intestin  grêle,  on  retrouve  des  ecchy- 
moses bien  nettes,  et  enfin,  dans  toute  l'étendue  du 
gros  intestin,  il  existe  un  piqueté  hémorrhagique  très 
accusé,  mais  nulle  part  il  n'existe  d'épanchement 
sanguin. 

Le  foie,  ni  à  l'œil  nu,  ni  au  microscope,  ne  pré- 
sente aucune  altération. 

Les  reins  sont. pâles  dans  la  région  corticale  et  très 
congestionnés  dans  la  région  médullaire;  à  l'examen 
histologique,  on  trouve  un  épanchement  grumeleux 
dans  toutes  les  capsules  de  Bowmann  et  le  glomé- 
rule fortement  revenu  sur  lui-môme  ne  remplit 
guère  que  la  moitié  et  quelquefois  môme  que  le  tiers 
de  la  capsule.  Cet  épanchement  se  retrouve  dans  un 
certain  nombre  de  tubes  urinifères.  Il  n'y  a  pas  de 
lésions  appréciables  de  la  trame  ou  des  vaisseaux. 

U  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  lésion  rénale  est  la 
môme,  mais  plus  accusée  encore,  que  celle  précé- 
demment mentionnée  chez  les  animaux  qui  ont 
succombé  à  l'intoxication  chronique  par  l'alcool 
éthylique  et^ l'alcool  méthylique.  La  dose  qui  a  dé- 
terminé des  lésions  si  profondes  et  si  rapides  (puisque 
l'expérience  n'a  duré  que  quarante-quatre  jours) 
étant  d'un  demi-centimètre  cube  par  kilogramme  et 
le  coefficient  de  toxicité  de  l'aldéhyde  indiqué  par 
Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  étant  de  1  à  1,50,  la 


(1)  Pour  qu'on  ne  donne  pas  h  ceUe  expérience  une  signifi- 
cation qu'elle  ne  comporte  pas,  nous  rappellerons  que  Roques 
a  trouvé  0°'',039  d'aldéhyde  dans  un  litre  de  cognac;  0«<'',H5 
dans  un  litre  d'armagnac;  (Ksl53  dans  un  litre  de  rhum; 
0<»,138  dans  un  litre  d'eau-de-vie  de  cidre,  et  enfin  2«c,5î)i 
dans  un  litre  d'eau-de-vie  de  marc  de  Bourgogne,  c'est-à-diro 
moins  que  ne  prenait  cloaque  jours  ce  chien  de  6  kilognunilies. 
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dose  prise  chaque  jour  par  cet  animal  peut  donc 
être  évaluée,  si  ces  chiffres  sont  exacts,  à  la  moitié 
ou  au  tiers  de  la  dose  qui,  introduite  dans  les  mus- 
cles, aurait  produit  la  mort, 

5°  Furfurol 

Nous  avons  également  soumis  deux  animaux,  un 
chien  et  une  chienne,  à  Tintoxication  chronique  par 
le  furfurol. 

Nous  rappellerons  que  cette  substance  est  un 
aldéhyde,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  la  considérer 
comme  faisant  partie  delà  même  série  chimique  que 
Taldéhyde  que  nous  venons  d'étudier,  puisque  l'al- 
déhyde ordinaire  appartient  à  la  série  grasse  ou 
acyclique,  tandis  que  le  furfurol  est  au  contraire  un 
composé  à  formule  cyclique. 

Nous  rappellerons  également  que  le  furfurol  est 
éminemment  toxique  dans  l'intoxication  aiguë. 

MM.  Laborde  et  Magnan,  dès  1887  {Revue  (Thy- 
gièhe),  ont  signalé  cette  grande  toxité  et  ont  attribué 
au  furfurol  des  propriétés  épileptisantes  ;  la  même 
année,  M.  Lépine  étudiait  également  l'action  du  fur- 
furol et  ne  constatait  pas  d'épilepsie.  MM.  Laborde 
et  Magnan  sont  revenus  de  nouveau  sur  ce  sujet  à 
l'Académie  de  médecine  en  1895;  enfin  nous  avons 
déterminé,  M.  Serveaux  et  moi,  l'action  du  furfurol 
et  son  coefficient  de  toxicité  aiguë  (1). 

Nous  avons  constaté  fréquemment,  mais  non  d'une 
manière  constante,  Faction  épileptisante  du  furfu- 
rol ;  aussi  avons-nous  conclu  en  disant  qu'il  était  gé- 
néralement épileptisant. 

Quanta  sa  toxicité  dans  l'intoxication  aiguë,  elle 
est  très  grande,  et  chez  le  chien,  pour  produire  la 
mort,  il  suffit  d'injecter  0^*^,20  par  kilogramme  dans 
le  sang  ou  les  muscles.  Mais  revenons  à  nos  expé- 
riences sur  l'intoxication  chronique  furfurolée. 

Nous  avons  intoxiqué  deux  animaux  :  une  chienne 
et  un  chien,  avec  une  solution  de  furfurol  à  4  pour 
100. 

La  chienne  a  commencé  à  prendre  du  furfurol  mé- 
langé à  ses  aliments  le  Î8  mars  189t>.  Le  poids 
moyen  de  l'animal  étant  de  7  kilogrammes,  on  lui 
a  donné  d'abord  une  dose  quotidienne  de  0''%^0  de 
furfurol  pendant  quelques  jours,  puis  0''',75.  L'admi- 
nistration de  ce  produit  s'est  faite  d'une  façon  très 
iirégulière,  parce  que  la  chienne,  fort  difficile,  a  fré- 
quemment refusé  de  prendre  les  aliments  mélangés 
au  furfurol,  ou  n'en  a  voulu  accepter  qu'une  pai-tie. 
Dé  plus,  elle  a  eu  des  petits  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, depuis  le  commencement  de  son  intoxication. 
Auparavant  elle  en  avait  déjà  eu  et  on  ne  lui  en 
avait  laissé  qu'un  qu'elle  avait  allaité,  qui  a  grandi 
normalement  et  qui  s'est  toujours  bien  porté.  On  a 
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suspendu  l'administration  du  furfurol  pendant  les 
périodes  d'allaitement. 

La  première  fois  qu'elle  eut  des  petits  pendant 
la  période  d'intoxication  fut  en  novembre  1896,  huit 
mois  après  le  début  de  l'intoxication;  elle  eut  très 
peu  de  lait,  aussi  tous  les  petits  chiens  moururent- 
ils  de  faim.  La  seconde  fois  fut  en  juin  1897,  quinze 
mois  après  le  début  de  l'intoxication,  elle  n'eut  pas 
plus  de  lait  que  la  fois  précédente  ;  aussi  ses  petits  se- 
raient-ils encore  tous  morts  de  faim,  si  nous  n'avions 
sauvé  l'un  d'eux,  le  plus  robuste,  en  l'élevant  au  bi- 
beron. Au  cours  de  cette  intoxication,  nous  avons 
seulement  constaté  que  l'animal  avait  rapidement 
pris  un  air  vieillot,  mais  sans  présenter  à  aucun  mo- 
ment des  phénomènes  intellectuels  ou  physiques 
appréciables. 

liO  caractère  est  resté  le  même,  il  n'y  a  pas  eu  de 
troubles  de  la  marche,  l'urine  est  normale  et  ne 
contient  pas  trace  d'albumine. 

Je  ne  veux  pas  insister  aujourd'hui  sur  l'observa- 
tion de  cet  animal,  qui  jouit  actuellement  d'une  bonne 
santé,  du  moins  en  apparence,  parce  que  les  doses 
de  poison  ingérées  oût  été  beaucoup  trop  irrégu- 
lières, soit  par  le  fait  du  refus  de  Tanimal,  soit  à 
cause  des  grossesses. 

Je  préfère  entrer  dans  plus  de  détails  à  propos  de 
l'observation  du  second  des  animaux  intoxiqués.  C'est 
un  jeune  chien  intelligent,  docile,  qui  prend  du  fur- 
furol depuis  le  8  mars  1896,  c'est-à-dire  depuis  déjà 
plus  de  vingt  mois.  Il  a  pris  le  furfurol  à  peu  près  ré- 
gulièrement, à  part  quelques  jours  assez  rares  pen- 
dant lesquels  il  a  absolument  refusé  de  prendre  les 
aliments  imprégnés  de  furfurol. 

Au  début,  pendant  un  mois,  on  lui  a  donné  O^'SâO 
de  furfurol,  puis  0*=%40  pendant  six  jours,  et  enfin 
0^%74,  ce  qui  correspondait  à  O*"^,!!  par  kilogramme 
et  par  jour  pendant  plus  de  six  mois. 

Le  mois  suivant,  le  chien,  un  peu  capricieux  ou 
souffrant,  a  refusé  assez  fréquemment  de  prendre 
les  aliments  furfurolés,  et  l'on  dut  réduire  la  dose 
de  moitié,  soit  0''%37  de  furfurol.  H  prit  alors  très 
régulièrement  cette  dose  pendant  trois  mois.  On 
augmenta  de  nouveau  la  quantité  administrée  chaque 
jour  jusqu'à  0<^<^,40  pendant  quinze  jours,  puis  0*^%68 
pendant  dix  jours,  puis  0^0,80  pendant  dix  jours,  et 
comme  il  acceptait  volontiers  cette  dose  on  passa  à 
0<î<î,88  au  mois  d'avril.  On  lui  administra  chaque  jour 
cette  quantité  de  furfurol  pendant  un  mois,  le  mois 
suivant  on  lui  donna  0*^^,92  pendant  la  première 
moitié,  0c<^,96  pendant  la  seconde,  et  au  mois  de  juin 
on  lui  donna  l*^*"  c'est-à-dire  i»'%16  de  furfurol.  On. 
a  constamment  continué  par  la  suite,  et  par  consé- 
quent depuis  cinq  mois  et  demi  le  chien  prend  tous 
les  jours  d'une  façon  très  régulière  1"  de  furfurol, 
soit  H^i6  de  ce  corps. 
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Cette  dose  de  i"'  de  furfnrol  représente  les  5/9, 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la  dose  qui,  introduite 
directement  dans  le  sang  ou  les  muscles,  détermine-r 
rait  la  mort  de  l'animal.  C'est  donc  une  dose  relati- 
vement beaucoup  plus  forte  que  les  doses  d'alcools 
élbylique  et  méthylique  qui  ont  amené  rapidement 
des  accidents  mortels. 

Et  que  produisent  ces  doses  considérables  de 
substance  toxique?  Apparemment  rien  ou  presque 
rien.  Le  chien,  au  début  de  l'expérience,  a  paru  comme 
la  chienne  que  je  citais  tout  à  l'heure  prendre  rapide- 
ment un  air  vieiUot,  mais  c'est  tout  ce  que  nous  avons 
constaté.  Nous  n'avons  pas  vu  de  troubles  physi- 
ques, et  intellectuellement  le  chien  est  resté  ce  qu'il 
était  avant  le  début  de  l'expérience,  intelligent,  do- 
dle,  gai,  aimant  à  être  flatté,  n  a  peut-être  des  lésions, 
mais  si  elles  existent,  elles  ne  se  traduisent  pas  exté- 
rieoremefnt  par  des  signes  visibles  (i).  Il  n'a  pas  de 
troubles  de  la  marche  et  a  conservé,  un  bon  appétit. 

M.  André  a  examiné  les  urines  de  ce  chien,  il  y  a 
trouvé  du  furfurol,  mais  en  quantité  si  faible  qu'il 
n'a  pu  le  doser. 

Conclusioni, 

Tel  est  l'ensemble  des  expériences  que  je  désirais 
exposer  devant  vous  relativement  aux  intoxications 
dtfoniques  produites  par  l'alcool  éthylique,  l'alcool 
méthylique,  l'alcool  amylique,  l'aldéhyde  et  le  fur- 
furol. 

Sans  qu'on  puisse  se  croire  autorisé  en  aucune  fa- 
çon à  tirer  des  conclusions  déHnitives  de  faits  aussi 
peu  nombreux,  et  pour  quelques-uns  encore  si  in- 
complets, nous  croyons  cependant  pouvoir  vous  pré- 
senter les  remarques  suivantes  : 

L'alcool  éthylique,  à  des  doses  relativement  faibles, 
peut  donner  lieu  assez  vite  à  une  intoxication  chro- 
nique grave,  et  déterminer  des  lésions  viscérales 
rapidement  mortelles. 

L'alcool  méthylique  a  une  action  analogue,  et  se 
traduit  peut-être  par  dôs  symptômes  plus  accusés. 
Les  lésions  viscérales  semblent  être  les  mômes  que 
celles  produites  par  l'alcool  éthylique. 

L'alcool  amylique,  d'après  l'expérience  unique  et 
incomplète  que  je  vous  ai  rapportée,  serait  mieux 
toléré  qu'on  ne  l'aurait  pensé  a  priori. 

L'aldéhyde,  au  contraire,  donné  à  des  doses  suffi- 
santes et  à  un  degré  élevé,  déterminerait  en  peu  de 
temps  des  lésions  de  tout  le  tube  digestif,  ainsi  que 
des  modifications  profondes  et  rapidement  mortelles 
de  la  fonction  urinaire. 


I  '  Trois  semaines  après  le  jour  ou  relie  le«;on  a  été  faite, 
l'animal  en  expérience  a  été  pris  «le  diarrhée,  «-hnque  selle 
étant  inimédiatement  suivie  de  l'émission  d'une  petite  quan- 
tité de  sang.  Deux  joui^  après  il  était  guéri. 


Enfin  le  furfurol,  si  actif  dans  l'intoxication  aiguë, 
le  serait  beaucoup  moins  dans  l'intoxication  chro- 
nique, puisque  chez  le  chien  que  je  vous  ai  présenté 
il  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  appréciable,  bien 
qu'administré  journellement  à  des  doses  très  fortes, 
et  cela  depuis  vingt  mois. 

Et  de  tous  ces  faits  expérimentaux  il  résulte  qu'une 
quantité  relativement  grande  d'alcool  amylique  ou  de 
furfurol,  c'est-à-dire  de  deux  produits  excessivement 
toxiques  à  l'état  aigu,  parait  pouvoir  être  supportée 
aisément  et  sans  grands  inconvénients  pendant  un 
temps  assez  prolongé,  tandis  qu'une  quantité  relati- 
vement minime  d'alcool  éthylique  ou  méthylique, 
c'est-à-dire  de  deux  produits  moins  toxiques  à  l'état 
aigu,  détermine  des  désordres  graves  qui  amènent 
rapidement  la  mort. 

Ceci  nous  montre,  comme  je  Tai  déjà  dit  à  plu- 
sieurs reprises,  et  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce 
fait,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  déduire  de  la  com- 
paraison des  toxicités  des  corps  dans  les  intoxica- 
tions aiguës  leur  puissance  toxique  dans  l'intoxica- 
tion chronique.  Nous  ne  connaissons  rien  encore  des 
lois  générales  qui  relient  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes distincts  :  l'empoisonnement  lent  et  l'empoi- 
sonnement rapide,  brutal.  11  faut  donc  faire  l'étude 
de  l'intoxication  chronique  des  difTérenls  corps,  alors 
même  que  nous  connaissons  Tintoxication  aigui^ 
Plus  tard,  alors  que  nous  aurons  une  série  assez 
complète  de  faits  bien  coordonnés,  nous  parvien- 
drons peut-être  à  mettre  en  lumière  les  rapports 
qui  relient  les  intoxications  aiguës  et  chroniques  et  à 
en  déduire  des  lois  générales,  mais  jusque-là,  nous 
ne  pouvons  qu'avouer  notre  ignorance  sur  ce  point. 

A.  JOFFROY. 
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A  propos  des  enregistrements  photographiques 
d'effluves  humains. 

LE    VRAI  «    FLUIDE   VITAL.   >» 

M.  Baraduc  ayant  vu  texte  à  protestation  dans  une  très 
discrète  allusion  faite  à  ses  figures  d'auvas  plastiques  à 
la  fin  du  résumé  donné  ici,  en  forme  de  procès-verbal, 
d'une  communication,  relativement  ancienne,  faite  à  lu 
Société  française  de  physique,  je  crois  devoir,  une  foi- 
pour  toutes,  dans  Tintérêt  de  la  science  physique,  r«  - 
pondre  aux  objections  qu'ont  soulevées  de  divers  col(^^ 
mes  constatations  expérimentales  sur  certains  phéno- 
raènes  photographiques  très  curieux  qui,  n'ayant  élc' 
jusqu'alors  l\)bjet  d'aucune  étude  scientkîque,  étaient 
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interprétés,  sans  que  j'en  eusse ,  le  moindre  soupçon  au 
début  de  mes  recherches,  comme  enregistrements  def^ 
fluces  humains  et  principal  argument  de  Texistence, 
chez Thomme,  d'un  fluide  analogue  à  la  lumière,  quoique 
point  lumineux,  et  capable  d'impressionner  le  gélatino- 
bromure d'argent,  quoique  point  notre  œil. 

Cette  dernière  assertion  tombait  immédiatement  devant 
ce  fait  qu'aucun  des  prétendus  enregistrements  ne  pou- 
vait s'obtenir  en  faisant  agir  le  prétendu  fluide,  comme 
agit  son  prétendu  frère,  l'éther  lumineux,  c'est-à-dire 
à  seCf  sur  la  plaque,  et  en  développant  ensuite  suivant 
les  méthodes  ordinaires.  Aussi  M.  Baraduc  proteste-t-il 
énergiquement  contre  mon  affirmation  que  tout  vient  du 
6atn,  et  spécialement  de  son  abandon  au  repos  sous  faible 
épaisseur.  Etablissant,  dans  ses  procédés,  deux  catégo- 
ries, l'une  «  par  voie  humide  »,  l'autre  «  par  voie  sèche  », 
l'inventeur  de  la  force  courbe  cosmique  assure  avoir  obtenu 
des  images  d'états  d'àme  en  développant  «  par  les  mé- 
thodes ordinaires  de  la  photographie  »  des  plaques  im- 
pressionnées à  sec  et  à  l'abri  de  toute  lumière  vulgaire- 
ment lumineuse. 

Et,  en  effet,  sur  les  21  figures  de  sa  brochure,  on 
en  trouve  bien  deux  qui  ont  pu  être  obtenues  ainsi,  toutes 
deux  données  comme  «  auras  d'expansion  humaine  »,  mais 
la  première,  n«  18,  comme  «  émanations  passionnelles  de 
pois  fluidiques  produits  sur  une  plaque  restée  dans  son 
châssisxde  bois  deux  heures  durant  entre  les  deux  cœurs 
de  deux  personnes  s'affectionnant.  Expérience  qui  prouve 
la  réalité  de  la  théorie  de  l'emprise  et  de  l'imprégùation 
iluidique  dans  l'amour  fusionnant  deux  centres  humains 
de  force  vitale  »;  l'autre,  n°  19,  comme  «  émanations  de 
perles  volontaires  produites  par  une  personne  très  éner- 
gique en  face  d'un  appareil  photographique  mis  préala- 
blement au  point,  ^'obscurité  faite,  la  personne  durant 
un  quart  d'heure  projette  sa  volonté  sur  la  plaque  qu'elle 
veut,  à  travers  la  lentille,  impressionner  de  sa  décharge 
psychique  ».  Il  est  vrai  qu'à  cette  dernière  il  est  ajouté, 
entre  parenthèses,  «  nombreux  clichés  ».  Mais  il  n'est 
certainement  pas  de  photographe,  si  étranger  qu'il  puisse 
être  à  la  physique  et  à  la  chimie,  qui  ne  reconnaisse  avec 
certitude  dans  les  taches  en  essaim  de  comètes  de  la  pre- 
mière plaque  l'action  de  parcelles  mal  dissoutes  du  révé- 
lateur, et  dans  les  petits  points  noirs  auréolés  de  blanc 
de  la  seconde,  la  trace  de  grains  de  poussière  sur  la 
plaque,  sans  parler  de  certaines  bandes  transversales 
qu'on  trouve  ici  comme  dans  presque  toutes  les  figures 
et  qui,  si  elles  ne  proviennent  du  clichage  ou  tirage  ty- 
pographiques, attestent  d'un  singulier  défaut  préalable 
des  plaques,  contracté  soit  dans  leur  boîte,  soit  dans 
leur  châssis. 

Toutes  circonstances  sans  doute  «  absolument  for- 
tuites »  et  «  de  pur  hasard  »  pour  un  opérateur  qui,  très 
skicèrement,  croit  avoir  suivi  les  «  méthodes  ordinaires 
de  la  photographie  »  ;  mais  circonstances  que  je  me  per- 
HKts  d'autant  mieux  de  qualifier  de  purement...  (ou  im- 


purement)  physiques,  qu'en  les  utilisant  je  me  fais  fort  de 
reproduire,  sur  commande,  sans  passion,  et  môme  contre 
toute  volonté,  en  aussi  «  nombreux  clichés  >«  qu'on  vou- 
dra, les  images  de  1'  «  émanation  passionnelle  et  volon- 
taire »,  tandis  que  j'essaierais  vainement  avec  un  liquide 
filtré,  sans  poudre  ni  poussière,  d'en  jamais  retrouver  la 
moindre  apparence,  quelles  que  soient  les  «  décharges 
psychiques  »  et  les  «  fusions  de  centres  humains  »  que 
je  réussisse  à  mettre  en  jeu. 

A  ces  deux  figures,  on  peut  ajouter,  comme  ayant  été 
obtenues  dans  un  bain  plus  ou  moins  remué,  les  numéros 
4  et  9,  «  main  Huidique  »  et  «  aura  de  cauchemar  »  : 
simples  voiles,  probablement  chimiques,  mais  auxquels 
tout  praticien  sait  que  mille  causes  diverses,  aussi  peu 
psychiques  que  possible,  peuvent  avoir  contribué. 

Sauf  ces  quatre  figures,  et  quatre  autres  encore  consa- 
crées à  «  l'aiguille  biométrique  »  et  aux  «  fluides  élec- 
trique, courbe  et  vital  humain  »  —  genre  lodko  et  Narkie- 
wicz  —  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  plus  que 
ne  fait  l'auteur  lui-môme  ;  sauf,  enfin,  le  n°  6,  simple 
portrait  mal  mis  au  point,  je  ne  crains  pas  d'affirmer, 
avec  la  certitude  physique  la  plus  absolue,  que  les  treize 
autres,  et  parmi  elles  le  très  curieux  n**  10  dont  les 
lignes  droites,  représentatives  de  force  courbe  et  les  traits 
descendants,  représentatifs  d'une  «  élévation  d'esprit  » 
m'ont  dévoilé  l'action  physique  très  remarquable  du 
mouillage  des  plaques,  j'affirme  que  ces  treize-là  n'ont 
pas  pu  être  obtenues  autrement  qu'en  négligeant  la  toute 
première  précaution  des  «  méthodes  ordinaires  delà  pho- 
tographie »,  qui  est  de  ne  jamais  laisser  le  bain  plus  de 
trois  ou  quatre  minutes  sans  le  remuer,  sous  peine  de 
retirer  la  plaque  toute  tachée  d'une  «  neige  lumineuse  » 
ou  d'un  cloisonnement  réticulé,  ou  de  striures  zébrées, 
simples  enregistrements  des  phases  d'évolution  d'un 
mode  de  dépôt  des  liquides  troubles,  en  général,  et  des 
bains  photographiques,  môme  clairs,  en  particulier,  dont 
j'ai  antérieurement  étudié  et  formulé  les  lois  toutes, phy. 
siques  (1),  c'est-à-dire  absolument  fatales,  et  indépen- 
dantes du  «  hasard  »  auquel  trop  de  gens  sont  portés  à 
attribuer  tout  ce  qui  n'est  pas  émanation  directe  de  leur 
propre  volonté  personnelle  ou  dépendance  immédiate  de 
leur  cercle  particulier  de  connaissances  acquises. 

Le  résultat  final  étant  la  représentation  exacte  des  der- 
niers mouvements  du  liquide  est  aussi  variable  que 
ceux-ci,  du  moins  pour  qui  l'envisage  superficiellement, 
et  a  tout  ce  qu'il  faut,  par  conséquent,  pour  qu'on  y 
puisse  voir  aussi  bien  des  auras  que  des  oracles  dans  le 
marc  de  café.  Telle  figure  sera  «  l'atmosphère  Ûuidique 
ou  aura  plastique  d'une  jeune  personne  très  forte  et  très 
impressive  »;  telle  autre,  la  «  tempête  fluidique  d'un 
accès  de  colère  rentrée  »  ou  «  l'agonie  mortelle  d'un  pi- 
geon qu'on  n'a,  par  suite,  osé  tuer  »;  cette  troisième,  une 
«  aura   d'affection  »,    d'origime    identique   à   celle    de 

(1)  Société  frani'aise  de  physique,  18  juin  1897. 
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((  l'amour  fusionnant  »  et  pourtant  d'aspecl  tout  dissem- 
iblable  :  «  triple  vortex  (1)  de  force  courbe  cosmique 
réuni  en  un  seul  et  formant  une  atmosphère  fluidique 
fusionnée,  une  aura  d'aiîection...  produite  par  trois  mains 
étendues  sur  une  plaque,  les  trois  personnes  s'affection- 
naot,  ne  faisant  momentanément  qu'un  souffle,  qu'une 
pensée,  qu'une  vibration  intérieure  sympathique,  qu'une 
contraction  morale  d'amour...  sans  appareil  photogra- 
phique, dans  une  tension  électrique  négative  ». 

Les  observations  que  j'ai  faites  sur  plus  de  600  clichés, 
dans  Ices  conditions  physiques...  et  même  psychiqpies... 
les  plus  variées  (la  variation  psychique  allant  depuis 
r  «  attention  expectante  »  et  la  «  contention  contrac- 
tive  »  que  m'a  reprochées  ailleurs  M.  Baraduc,  jusqu'à 
la  tension...  négative  du  plus  ironique  scepticisme,  en 
passant  par  le  zéro  absolu,  absence  corporelle  et  mentale 
du  voisinage  delà  cuvette,  abandonnée  dans  la  chambre 
noire  afin  d'utiliser  à  l'autre  bout  et  autre  étage  de  ma 
maison  les  précieux  instants  d'une  attente  dorénavant 
sans  surprises),  toutes  mes  observations  ont  confirmé 
mes  premières  constatations  faites  de  visu  sur  le  bain,  k 
saToir  que  c'est  à  lui  seul  et  à  son  immobilisation  que 
sont  dues*  ces  figures,  parfaitement  indépendantes,  par 
conséquent,  de  n'importe  quelle  mise  en  scène  psychique 
ou  physique  antécédente  à  l'immersion  de  la  plaque. 

Le  gélatino-bromure,  agissant  comme  enregistreur,  su- 
perpose simplement  à  toute  autre  impression  antérieu- 
rement ou  simultanément  subie,  celle  des  inégalités  de 
répartition  de  l'activité  réductrice  produites  par  le  très 
curieux  travail  de  ségrégation  moléculaire  que  j'ai  de 
mes  yeux  vu  et  de  ma  plume  décrit,  pour  la  première 
fois  ;  travail  qui,  servant  d'intermédiaire  à  la  transfor- 
mation de  l'énergie  mécanique  du  liquide  en  énergie 
thermique  ou  vibratoire  interne,  s'opère  par  une  sorte 
d'émiettement  tourbilionnaire  des  vitesses  acquises  et 
aboutit  à  uiie  répartition  alternante  des  parties  constitu- 
tives du  révélateur,  le  long  des  dernières  lignes  de  flux 
ou  d'égal  potentiel  hydrodynamique. 

La  ûgure  résultante  est,  comme  je  l'ai  dit,  celle  des 
dernières  trajectoires  liquides,  et  i\e  dépend  réellement 
que  du  dernier  coup  de  pouce  de  la  main  qui  a  tenu  la 
cuvette.  Aussi  peut-on  dire,  dans  le  langage  le  plus 
strictement  physique,  que  la  chaleur  exothermisée  au 
bout  du  cycle  opératoire  est  Yéquivalent  de  celle  qu'a 
consommée  le  mouvement  du  bras,  et,  si  tel  était  le  con- 
cept des  effluvistes,  peut-être  pourrait-on  leur  pardonner 

(1)  Ces  Dorlex,  qu'on  retrouve  si  constamment  dans  ces  in- 
constantes figures,  ne  sont  que  les  enroulements  en  volutes 
géminées  des  derniers  tourbillons  superficiels  du  liquide,  bien 
distincts  de  ces  petits  anneaux  tourbillonnaires  à  axe  vertical 
dans  lesquels  j'ai  constaté  ciue  s'éteignait,  par  fractionnement 
iniinitésimal,  la  force  vive  des  molécules,  après  l'installation 
du  repos  apparent,  mais  de  l'espèce  de  ces  demi-anneaux 
tourbillonnaires  à  axe  horizontal  qu'aimait  à  observer,  à  la 
turfare  de  son  café  au  lait,  le  grsind  Ilelmhoitz,  et  qui,  nés  des 
ultimes  remous  du  liquide,  servent  de  frein  définitif  à  toutes 
'«  vitesses  acqtiises. 


de  dire  qu'un  peu  de  fluide  a  passé  de  l'homme  au 
liquide.  A  la  rigueur  même  leur  concéderait-on  que, 
l'état  d'âme  ayant  une  incontestable  influence  sur  la  ca- 
loriflcation  animale,  et  la  digestion,  sur  l'état  d'âme,  et 
le  café  au  lait  du  matin,  sur  la  digestion,  il  est  certain 
que  le  nombre  de  morceaux  de  sucre  mis  dans  ledit  café 
au  lait  ne  laisse  pas  que  d'avoir  influencé  le  groupement 
des  molécules  dans  l'auge  photographique.  Mais  prétendre 
reconnaître  ces  influences  sur  le  cliché,  c'est  se  croire  ca- 
pable d'augurer  de  l'avenir  par  les  entrailles  d'une 
victime  ou  du  présent  par  la  marche  des  étoiles  ;  d'appré- 
cier l'action,  sur  notre  pauvre  et  si  prétentieuse  huma- 
nité, du  Sirius  lointain  qui  commande  à  notre  grand  dis- 
pensateur d'effluves,  le  soleil  ;  c'est  vouloir  retrouver  un 
souffle  dans  la  brise,  une  goutte  d'eau  dans  la  mer,  ou 
bien,  dans  la  direction  d'un  transatlantique  les  soupirs 
poussés  du  rivage. 

D'un  ordre  un  peu  moins  infinitésimal,  au  -point  de 
vue  physique  (quoique,  cela  va  sans  dire,  toujours 
absolument  négligeable  au  point  de  vue  psychique), 
est  l'action  de  présence  du  corps  humain,  action  sur 
laquelle  insiste,  beaucoup  plus  qu'elle  ne  mérite,  M.  Ba- 
raduc et  qu'il  finit  d'ailleurs  lui-même  par  caractériser 
à  sa  juste  valeur,  — ou  plutôt  encore  au-dessus  de  sa 
valeur,  —  en  l'assimilant  à  celle  de  la  lampe  rouge. 
Action  purement  thermique^  s'exerçant  non  pas  sur 
Timpressionnabilité  du  gélatino-bromure,  mais  sur  le 
mécanisme  —  thermique  lui-même  —  du  groupement 
des  molécules  révélatrices;  action  pouvant  être  pro- 
duite, mieux  que  par  le  corps  humain,  par  des  sources 
physiques  quelconques  de  chaleur  radiante,  ainsi  que  je 
l'ai  démontré  en  répétant,  avec  autant  et  plus  d'éclat 
toutes  les  expériences  digitales,  sans  exception,  faites  jus- 
qu'à ce  jour,  au  moyen  d'un  simple  boyau  de  catouchouc 
mince,  un  de  ces  sifflets  de  camelot  te  vendus  dans  les 
foires  sous  le  nom  de  6t6is,  qu'il  suffit  de  gonfler  d'eau 
chaude  pour  imiter,  outre  la  forme  et  la  consistance,  la 
température  du  doigt  vivant. 

Auparavant,  et  alors  qu'il  n'était  encore  question  que 
de  la  méthode  Luys  (application  du  doigt  sur  la  gélatine) 
j'avais  déjà  reproduit,  à  froid,  avec  des  corps  à  peu  près 
quelconques,  déposés  sur  la  plaque,  des  figures  à* effluves 
parfaitement  caractérisés,  c'est-à-dire  de  lignes  parais- 
sant émaner  de  l'empreinte  des  objets  (1). 

Mais  certaines  différences,  dans  l'intensité,  surtout, 
— ^^^ 

[i]  En  réalité  ces  lignes  n'ont  que  l'apparence  de  lignes  «l»- 
(lux  et  sont  au  contraire  des  lignes  d'égal  potentiel  hydm- 
dynamique  qui,  d'après  une  des  propriétés  connues  de  l'équa- 
tion A,  doivent  se  terminer  toujours  orthogonalement  aux 
limites  internes  ou  externes  d  champ  de  flux.  Les  corps 
apposés  sur  la  plaque  agissant  comme  obstacles  dans  le  li- 
quide, les  vraies  lignes  de  flux  les  contournent,  et  si,  p<»iir 
une  raison  quelconque,  c'est  le  dessin  des  autres  qui  prêilo- 
minc,  les  obstacles  prennent  l'apparence  de  sources  de  fins, 
ce  qui  ne  saurait  étonner  quiconque  est  un  peu  familiarist^ 
avec  la  réversibilité  des  deux  solutions  conjuguées  de  l'équ-i- 
tion  des  écoulements  stationnaires  dans  le  plan. 
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des  auréoles  digitales,  m'avaient  bien  vite  fait  soupçon- 
ner expérimentalement  Tinfluence  de  la  chaleur,  avant 
que  les  considérations  théoriques  que  j'ai  précédemment 
indiquées  fussent  venues  1^  justifier.  Aujourd'hui  que  je 
Tai  absolument  précisée,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  en- 
core que  c'est  à  elle,  à  elle  seule,  que  sont  dues  les  pho- 
tographies de  plus  en  plus  intéressantes  obtenues  par  la 
méthode  nouvelle  (dite  sans  contact  !)  d'opérer  sur  la  face 
verre  de  la  plaque,  retournée  à  la  surface  du  bain. 

Les  plus  extraordinaires,  au  moins  par  les  consé- 
quences que  l'on  en  tire,  sont  assurément  celles  qu'a  pu- 
bliées la  Nature  (i),  sous  le  titre  de  «  photographies 
d'effluves  humain  et  magnétique  »,  données  sérieusement 
comme  présomption  de  l'identité  des  deux  fluides,  d'après 
la  très  haute  autorité  de  certain  inventeur  qui,  d'un 
môme  coup,  en  avait  remontré  à  tout  le  monde  savant 
par  une  autre  géniale  découverte  :  la  canalisabilité  du 
Blagnétisme,  animal  ou  non,  dans  le  cuivre,  triomphale- 
ment établie  par  cette  simple  constatation  que,  si  l'on 
attache  un  fil  de  métal  soit  à  une  branche  d'aimant,  soit 
à  un  doigt  humain,  et  qu'on  applique  l'autre  extrémité, 
roulée  en  galette,  sur  le  dos  de  la  plaque,  en  son  bain, 
l'on  a,  chaque  fois,  quelque  chose  à  la  place  magnétisée. 

Et  voilà! 

Mais  n'est-ce  pas  merveille,  vraiment,  que  de  voir  quel 
mépris  on  professe,  parmi  les  chercheurs  de  fluide,  pour 
ce  vieux  fluide  du  père  Adam,  moderne  père  lui-môme 
de  tous  les  autres,  disent  les  physiciens  :  la  chaleur  enfin, 
ce  synonyme  de  vte,  dont  personne  ne  veut  comme  fluide 
vital  !  Parce  qu'obscur,  on  le  dédaigne  et  lui  préfère  une 
plus  qu'obscure,  «  invisible  »  lumière,  un  plus  qu'invi- 
sible, impossible  «  magnétisme  »  I 

Et  l'un  de  déclarer,  en  me  faisant  la  leçon,  que,  quand 
il  met  sa  main  au-dessus  d'une  plaque  «  il  est  impos- 
sible d'admettre  une  influence  calorifique  quelconque  ». 
L'autre  d'ignorer  que  le  cuivre  est  excellent  conducteur 
de  la  chaleur,  môme  animale.  Et  l'ancien  journal  de  Gaston 
Tissandier,  de  croire  qu'un  doigt  de  gant  rempli  de  mer- 
cure (sitôt  refroidi  que  chauffé)  peut  équivaloir  thermi- 
quement  au  doigt  humain  de  température  constante  !  Et 
personne  de  faire  cette  réflexion,  qu'un  grand  fer  à  che- 
val, proéminant  dans  l'atmosphère,  y  doit  fonctionner,  à 
l'inverse  des  ailettes  d'un  poôle  métallique,  comme  aspi- 
rateur de  calories,  positives  ou  négatives,  et  que  ses  pôles, 
magnétiques  ou  non,  seront  toujours,  sur  la  plaque,  des 
pôles  thermiques  ! 

Or  j'ai  mis  en  relief,  par  une  nouvelle  série  d'expé- 
riences (2),  que,  si  l'on  réalise,  soit  sur  le  dos,  soit  sur 
la  face  sensible  de  la  plaque,  de  tels  pôles,  au  moyen  de 
petits  cylindres  de  métal  de  15  millimètres  de  diamètre, 
remplis  de  glace  ou  d'eau  chaude  et  convenablement  em- 
mailloltés  de  laine,  on  réalise  précisément  les  ligures  de 

.i^  N»  1271,  30  octobre  1897. 

2î  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XXV,  p.  811. 

n  novembre  1897). 


flux  thermique  calculées  par  les  mathématiciens  pour  les 
dispositifs  adoptés. 

Mieux  que  cela;  voici  une  observation  sortie  de  là, 
qui  va  faire  pour  l'hypothèse  d'un  fluide  agissant  sur  le 
gélatino-bromure  à  la  manière  de  la  lumière,  ce  qu'a  fait 
pour  la  théorie  de  Newton  la  découverte  de  Fresnel.  Si 
réellement  il  y  avait  émission  d'un  tel  fluide  lorsqu'on 
pose  le  doigt  sur  la  face  verre,  seule  émergente,  d'une 
plaque  photographique,  en  son  bain,  ledit  fluide  devrait 
aller  influencer  de  manière  semblable,  quoique  assuré- 
ment avec  moins  d'intensité,  la  gélatine  d'une  autre 
plaque,  mise  face  en  haut,  à  quelques  millimètres  de 
distance,  au  fond  de  la  cuvette.  Or  ce  n'est  pas  une  dimi- 
nution d'intensité,  c'est  un  renversement  complet  d'ac- 
tion qu'on  observe,  et,  en  dessous  de  l'empreinte  pseudo- 
lumineuse du  pôle  chaud,  c'est  un  centre  noir  de  rayons 
froids  qui  se  développe  sur  la  plaque  inférieure,  et  vice 
versa,  de  sorte  qu'avec  la  soi-disant  lumière,  on  ferait,  à 
distance,  de  l'obscurité  î  C'est  ce  que  n'accepteront  jamais 
les  fauteurs  de  Vhamme  lumineux,  ne  fût-ce  que  pour 
échapper  aux  faciles  plaisanteries  qu'en  tireraient  leurs 
sceptiques  contradicteurs. 

Il  est  vrai  qu'il  leur  restera  la  ressource  de  se  rabattre 
définitivement  sur  Y  homme  magnétique  de  la  Nature.  Un 
pôle  d'aimant  n'en  fait-il  pas  naître,  justement,  par  in- 
fluence, un  autre  de  nom  contraire? 

Oui,  dans  le  fer.  Mais  encore  un  pôle  ne  va-t-il  jamais 
sans  l'autre;  Et,  malgré  la  demi-affirmation  de  M.  Bara- 
duc  et  l'imperturbable  assertion  d'un  psychiste  marseil- 
lais, que  «  la  main  gauche  est  celle  qui  dégage  le  fluide, 
tandis  que  la  main  droite  Tabsorbe  »  (i),  je  défie  bien 

'{)  ïi  m'a  donr  pris  pour  gaucher,  réminent  porte-parole  de 
la  Société  des  Hautes  Etudes  de  Sciences  Psychiques  de  la  Ca- 
nebière,  lorsqu'il  déclare,  sans  rire,  —  lui  pourtant,  fort  enclin, 
dit-il,  h  une  «  douce  hilarité  devant  les  naïvetés  par  trop  exces- 
sives »>  —  que,  «  si  le  bout  de  caoutchouc  dont  parle  M.  Guébhard 
a  donné  des  auréoles  ...  et  des  effluves,  aurait-il  pu  ajouter! y 
des  auréoles  aussi  belles  que  celles  du  médium  le  plus  réputé, 
ce  n'est  qu'à  cause  de  la  moin  qui  avait  tenu  ledit  bout  de 
caoutchouc  et  qui  Vavait  magnétisé  [sic]  »!  Il  ne  s'est  pas 
demandé,  en  veine  de  facétie,  si  le  même  bout  de  caoutchouc, 
saisi  avec  la  plus  anti-magnéticpie  des  pincettes  phocéennes 
ou  le  meilleur  gant  para-fluide  du  «  radiographe  danois  ••  qui 
fournit  de  rayons  X  et  autres  lumières  la  Société  marseil- 
laise, ne  donnera  pas  toujours  la  même  chose,  étant  égale- 
ment chaud?  Ni  pourquoi  le  même,  au  contraire,  et  saisi  par 
la  même  main  «  magnétique  -,  ne  donnera  jamais  rien  au 
dos  de  la  plaque,  s'il  nest  ou  plus  chaud  ou  plus  froid  que 
le  bain?  Ni  si  la  main  de  mort  —  puisque  c'est  sur  des  mains 
de  mort,  à  Marseille,  (lu  on  étudie  le  fluide  vital  --  si  la  main 
de  mort  <iui.  au  moment  où  on  l'apporta,  toute  froide  encore 
de  vingl-<iuatre  heures  de  séjour  à  l'amphithéâtre  (à  moins 
que  ce  ne  fut  toute  chaude  de  la  poche  qui  l'avait  cachée  ) 
avait  donné  des  signes  non  équivoques  de  fluitte  vitaL,  mais 
plus  rien  après  quatre  jours  de  chambre  noire,  ne  donnerait 
pas,  fùl-<*e  réduite  à  l  état  de  squelette,  plus  que  la  main 
d'AllMîck  lui-même,  si  on  lui  en  rendait  la  température  ? 
Ni...,  etc..  etc.  Ce  serait  abuser  du  lecteur  que  d'insister  sur 
ces  «  naïvetés  par  trop  excessives  ».  non  plus  que  sur  les 
choses  et  gloses  que  M.  Baraduc.  emporté  par  lartleur  de  la 
réfutation,  s'emprunte  à  lui-même  pour  me  les  attribuer  et 
le*»  critiquer,  alors  que  nulle  part  je  n'en  ai  soufflé  mot  :  telle 
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qu'on  reproduise  jamais,  avec  le  «  fluide  humain  »^  sans 
recourir  à  quelque  artiflce  thermique,  facile  à  imaginer, 
mais  moins  facile  à  réaliser,  le  vrai  spectre  magnétique  de 
lignes  courbes  allant  régulièrement  d'un  pôle  à  l'autre. 

Les  ef/luveSt  soit  des  doigts  d'une  même  main,  soit  des 
deux  mains  opposées,  toujours  se  repoussent,  et  ne  fe- 
ront jamais  minie  de  se  réunir  que  si,  après  avoir  refroidi 
une  main  et  réchaulTé  l'autre,  on  opère  avec  un  bain 
porté  à  une  température  moyenne.  Les  figures  que  me 
donnent  les  combinaisons  les  plus  diverses  de  pôles  ther- 
miques sont,  ainsi  que  le  veut  la  théorie,  exactement  les 
mêmes  que  celles  de  l'écoulement  de  l'électricité  dans  le 
pian(l)  et  c'est  aussi  avec  les  phénomènes  de  l'induction 
électro-statique  qu'on  pourrait,  avec  fruit,  comparer  les 
faits  tout  nouveaux  d'induction  thermique  que  j'ai  décou- 
verts. 

Mais  bien  loin  qu'il  y  ait  là  matière  à  une  de  ces  assi- 
milations simplistes  dont  sont  coutumiers  ceux  qui,  ne 
connaissant  à  fond  ni  les  lois  de  la  chaleur,  ni  celles  de 
l'électricité,  en  prennent  d'autant  plus  à  l'aise  avec  les 
ooes  et  les  autres  pour  trouver  du  mystère  dans  les  faits 
les  plus  banaux,—  ce  n'est,  enréalité,  qu'une  justification 
nouvelle  de  l'unité  de  la  formule  mathématique  à  la- 
quelle obéissent,  quelle  que  soit  leur  forme  énergétique, 
toutes  les  forces  soumises  à  la  loi  potentielle,  et  un  en- 
couragement à  continuer,  sur  le  terrain  expérimental,  la 
recherche  de  toutes  les  analogies  non  encore  découvertes  ! 

Voilà  ce  que  j'ai  à  poursuivre,  et  peu  importe  si,  che- 
min faisant,  il  faut  bousculer  encore  quelques  positio&s 
acquises  pour  reconquérir  à  la  science  le  terrain  lente- 
ment envahi  par  les  apôtres  du  merveilleux. 

La  lutte  n'a  jamais  été  mon  but,  et  mon  premier  cliché 
moutonné  m'est  témoin  que  j'étais  loin  de  prévoir  ce 
qui  m'attendait  le  jour  où,  l'ayant  retiré  tout  taché  du 
bain  où  je  l'avais  oublié,  je  compris  enfin  la  cause  de 
cet  accident  que  j'avais  maintes  fois  éprouvé  aupara- 
vant, sans  parvenir  à  en  trouver  l'explication  dans 
aucun  livre  sérieux.  Qui  eût  pu  soupçonner  qu'il  y  avait 
du  a  lluide  vital  »  là-dedans?  Il  a  fallu  tout  le  tapage 
fait  autour  du  procédé  Luys,  et  les  incessantes  reven- 


ton  observation  sur  fégouttement  des  plaques...  On  n'en  uni- 
rait pas  à  vouloir  tout  relever.  Et  pourtant  force  est  de  ré- 
pondre, puisque  c'est  devant  le  «  grand  public  >»  (|u'est,  par 
maints  quotidiens,  portée  la  question,  devant  le  «  souverain 
juge  K.  le  suffrage  universel  î 

>'ii  Systèmes  orthogonaux  de  ceux  que  j*ai  jadis  étudiés 
oomme  équipotentieU^  mais  intimement  liés  à  ceux-ci  par  une 
propriété  de  réversibilité  que  j'avais  déjà  utilisée  dans  ma 
Méthode  électrochimique  de  fiffuralion  des  systèmes  isothermes, 
^'ompfes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  XC,  984,  1124; 
XCIll,  403,  582.  792;  XCIV.  437,  851;  XCV,  29;  XCVI,  1424 
(1880-1883).  —  Mon  nouveau  mode  <le  figuration  thermo-pho- 
tographi<|ue  complète  donc  l'autre,  en  permettant  de  résoudre 
flgumtivemeni  et  très  pratiquement,  pour  toutes  les  formes 
de  pdles  et  tous  les  contours  de  limites,  le  problème,  très 
rarement  soluble  par  le  calcul,  des  écoulements  stationnaires 
dans  le  plan,  suivant  la  loi  potentielle.  Et  c'est  là  ce  que 
M.  Baraduc,  avec  insistance,  appelle  «  circonstances  for- 
tuitef  •,  influences  de  «  pur  hasard  >»! 


dications  de  M.  Baraduc  et  Tarrogante  intervention  dé 
rinventeur  de  la  conductibilité  magnétique  du  cuivre, 
et  enfin  Tattristante  défaillance  de  ceux  qui  devaient  à 
leur  titre  de  défendre  la  science  contre  le  surnaturel,  — 
pour  me  forcer  à  me  jeter  dans  la  mêlée,  obligé  de  dé- 
blayer le  terrain  pour  pouvoir  avancer. 

Je  crois  avoir  fait,  pour  quelque  temps,  place  nette,  en 
montrant  que  tous  les  faits  d'ordre  photographique 
avancés  jusqu'à  ce  jour  comme  preuve  de  Texistence 
d'un  mystérieux  fluide  humain,  n'ont serviqu'à  me  faire 
enfoncer  cette  porte  ouverte  :  oui,  l'homme  efflue  un 
fluide  et,  par  ce  fluide,  peut  produire,  avec  ou  sans  con- 
tact, des  influences  variées.  Mais  ce  fluide  n'a  rien  du 
mystère  qu'y  voit  notre  ignorance,  rien  du  merveilleux 
qu'y  veut  mettre  notre  orgueil  :  c'est  le  même  que  sé- 
crètent, avec  plus  d'abondance  que  nous,  le  gros  dindon 
qui  fait  la  roue,  et  la  petite  buse  qui,  du  haut  des  airs, 
se  rit  de  nos  terrestres  envolées  ;  le  même  que  ne  dé- 
daigne pas  d'emprunter  à  un  obscur  fourneau  l'homme 
le  plus  lumineux;  le  même  qui,  du  soleil  à  nous,  produit 
la  plus  belle  incontestablement  des  actions  à  distance,  et 
que  —  le  voulant  ou  non  —  nous  effluons  tout  le  temps 
autour  de  nous,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose; 
le  même  enfin,  la  vulgaire  chaleur  des  physiciens,  qui, 
par  d'inertes  agencements  mécaniqpies,  notre  œuvre,  aussi 
bien  que  par  d'infimes  organismes,  douteuses  ébauches 
de  vie,  devient  ce  qu'il  ne  peut  devenir  en  notre  fière 
machine  humaine  :  lumière,  magnétisme,  électricité . 

Est-ce  à  dire  qu'en  cette  machine-là,  non  plus  qu'en 
d'autres  qui,  toutes,  avec  de  la  chaleur  font  de  la 
pensée,  on  ne  parviendra  jamais  à  découvrir  quelque 
modalité  nouvelle  de  l'énergie,  encore  inconnue  de  nos 
sens,  comme  l'étaient  les  rayons  X  avant  d'avoir  subi  la 
transformation  nécessaire  pour  devenir  accessibles  à 
l'échelle  trop  restreinte  de  nos  perceptions?  Il  serait 
aussi  anti-scientifique  de  le  nier  de  parti  pris  que  de  ne 
pas  constater  l'inanité  de  tous  les  eiTorts  faits  jusqu'ici 
pour  y  réussir  :  inanité  qui  devait  être  fatale,  puisque 
tous  ces  efl'orts,  sans  exception,  ont  toujours  manqué  à 
cette  loi  sine  quâ  non,  que  l'inconnu  ne  peut  sortir  que 
du  connu,  et  ont  systéfnatiquement  dédaigné  de  prendre, 
pour  point  de  départ  de  la  recherche  d'une  force  nou- 
velle, la  connaissance  physique  de  toutes  les  forces  déjà 
dénommées. 

De  telles  tentatives,  quelle  qu'en  soit  la  sincérité, 
ne  peuvent  que  compromettre  la  cause  qu'elles  prétendent 
senir,  et  donner  à  rire  à  la  galerie  qui,  en  voyant  l'oli- 
stination  de  tous  les  magnétiseurs  à  vouloir  perfas  et  ncfas 
émettre  obscurément,  par  le  bout  de  leurs  doigts,  un 
tantinet  de  ces  vagues  rayons  que  sécrète,  sans  tiii  tr, 
par  un  autre  bout,  l'humble  ver  luisant,  ne  peut  fan. 
autrement  que  de  penser  à  ce  paon  de  Voltaire  qui  up 
s'octroyait  une  âme  immortelle  qu'à  seule  fin  de  la  1<»l  i 
...dans  sa  queue. 

Adrien  (iuésHABD. 
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ABT  MILITAI&E 

Les  projectiles  du  prochain  fusil  de  guerre. 

Après  avoir  été  qualifiées  d*humanitaires,  les  balles  des 
fusils  de  guerre  actuels  sont  maintenant  tenues  pour  in- 
suffisantes. Elles  manquent  de  puissance  d'arrêt  ;  elles  ne 
mettent  pas  toujours  et  sur  le  coup  hors  de  combat  les 
hommes  qu'elles  peuvent  atteindre. 

Au  cours  de  Texpédition  du  Dahomey,  au  cours  des 
colonnes  qui  sillonnent  sans  cesse  l'Afrique  occidentale 
française,  nos  officiers  ont  vu  des  sauvages  continuer  à 
combattre  malgré  une  perforation  du  thorax  par  une 
balle  Lebel,  du  calibre  de  8  millimètres  et  du  poids  de 
15  grammes,  reçue  à  courte  distance.  Pareille  constata- 
tion également  fut  faite  au  Chitral  par  les  Anglais  qui 
entendirent  leurs  ennemis  donner  le  sobriqpiet  de  fusil 
d'enfant  au  Lee-Metford,  et,  cependant,  ce  fusil  lance 
une  balle  du  calibre  de  7"",7  pesant  13»%9.  Enfin  il  n*est 
pas  jusqu'à  l'ancienne  balle  italienne  (calibre  de  10"",65 
et  poids  de  20  grammes),  qui  ne  se  soit  montrée  im- 
puissante à  briser  l'élan  dos  Abyssins. 

Faut-il  de  l'expérience  de  ces  campagnes  lointaines 
conclure  que  les  balles  modernes  seraient  insuffisantes 
dans  une  guerre  européenne?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion mérite  un  sérieux  examen  ;  car,  pour  des  raisons 
multiples,  la  transformation  du  fusil  actuellement  en 
service  dans  notre  armée  s'impose,  et,  comme  de  juste, 
le  choix  du  nouveau  projectile  offre  une  importance  ca- 
pitale. 

L'idéal,  dit- on,  serait  que  la  balle  nouvelle  eût  la 
puissance  de  causer  des  blessures  juste  suffisantes  pour 
mettre  le  blessé  hors  de  combat.  Mais  qu'entendre  par 
un  homme  hors  de  combat?  Certes,  pas  n'est  besoin  qu'il 
soit  mort  !  Avec  les  mœurs  actuelles,  il  y  a  même  gros 
à  parier  que  la  grande  majorité  des  soldats  touchés  par 
une  balle,  quelle  que  soit  la  gravité  de  leur  blessure,  se 
retireront  aussitôt  de  la  lutte.  Tel  est  l'argument  que 
peuvent  invoquer  les  partisans  des  balles  nombreuses 
plutôt  que  puissantes,  c'est-à-dire ies  partisans  des  balles 
de  minime  calibre. 

Il  est  du  reste  à  remarquer  que  jusqu'à  ce  jour  l'atten- 
tion du  public  a  été  attirée  surtout  sur  le  calibre  d^^ 
balles.  11  sert  couramment  à  catégoriser  les  projectiles 
des  diverses  puissances  et  l'on  donne,  comme  caraclm- 
sant  le  dernier  progrès,  le  calibre  de  6'"",5  adopté  par 
les  États  qui  ont  les  derniers  transformé  l'armement  de 
leur  infanterie  :  la  Roumanie,  l'Italie,  la  Hollande,  la 
Suède  et  la  Norvège,  le  Mexique.  Les  États-Unis  sont 
môme  descendus,  pour  leur  marine,  au  calibre  de  6  mil- 
limètres. Devons-nous  les  imiter?  ou  même,  cette  fois 
encore  comme  en  1886,  donnant  l'exemple,  pouvons- 
nous  dès  maintenant  accepter  le  calibre  de  5  millimèu^es 
qui  en  Autriche  serait  à  l'étude? 


Ce  serait  une  faute  de  limiter  le  problème  à  la  déter- 
mination du  seul  calibre  de  la  halle  future,  bien  qu'il  en 
constitue  l'élément  principal  de  la  masse.  Dans  la  pra- 
tique en  effet,  son  importance  prime  celle  de  la  longueur 
et  de  la  composition  du  projectile.  La  longueur,  pour  des 
raisons  balistiques,  ne  peut  dépasser  certaines  limites  et, 
ce  que  la  réduction  du  calibre  lui  fait  perdre  comme 
poids,la  balle  ne  saurait  le  regagner  par  un  allongement 
proportionnel.  De  môme  la  composition  des  petits  pro- 
jectiles ne  saurait  guère  varier;  le  plomb  parait  devoir 
rester  encore  longtemps  le  métal  de  choix.    . 

En  regard  du  calibre,  c'est-à-dire  de  la  masse,  il  im- 
porte de  placer  la  constitution  môme  du  projectile.  Aux 
balles  de  plomb  mou  ont  succédé  les  balles  de  plomb 
dur,  puis  on  en  est  venu  aux  balles  cuirassées.  Autrement 
dit,  aux  balles  déformables  on  a  substitué  des  balles  peu 
déformables  par  la  rencontre  des  tissus  du  corps  humain. 
Or  la  facilité  de  déformation  ne  constituerait-elle  pas 
pour  les  projectiles  de  minime  calibre  une  condition 
vulnérante  utile? 

Une  balle  blesse  en  transmettant  aux  tissus  tout  ou 
partie  de  sa  force  vive,  et  la  quantité  qu'elle  leur  cède 
dépend  de  sa  surface  de  frappe  et  de  la  durée  de  son 
contact.  Soit  deux  balles  de  calibres  différents,  animées 
de  la  môme  force  vive  ;  elles  rencontrent  le  même  but. 
L'une  concentre  son  effort  sur  une  surface  étroite,  elle 
surmonte  la  résistance  qui  lui  est  offerte,  traverse  l'ob- 
stacle en  étant  un  peu  retardée,  puis  continue  sa  course. 
L'autre  frappe  une  large  surface  qui  lui  résiste  et  l'ar- 
rête. La  première  a  laissé,  dans  le  but,  une  fraction  de 
sa  force  vive  ;  l'autre  l'y  a  totalement  épuisée.  Il  va>  de 
soi  que  ce  qui  intéresse  au  point  de  vue  «  blessure  pro-  . 
duite  »,  c'est  la  quantité  de  force  vive  qui  agit  sur  les 
tissus. 

Pour  une  balle  de  5  millimètres,  la  surface  de  frappe 
n'est  autre  que  le  cercle  de  5  millimètres  de  diamètre, 
section  perpendiculaire  au  grand  axe  du  projectile, 
celui-ci  devant  normalement  rencontrer  le  but  par  la 
pointe.  Pour  notre  balle  actuelle  de  8  millimètres,  cette 
surface  est  un  cercle  de  8  millimètres,  et  elle  en  mesu- 
rait 1 1  dans  l'ancienne  balle  du  fusil  Gras .  Or,  après  une 
course  de  i  500  mètres,  la  balle  Lebel  possède  une  force 
vive  évaluée  à  30  kilogrammètres  environ  (inférieure  de 
10  kilogrammètres  à  la  force  vive  de  la  balle  allemande), 
tandis  que  la  balle  de  5  mtllimètrf^s,  à  la  mAine  distance 
de  i  5i^0  mètresj  posséderait  seulement  2^  kilogram- 
mètres. Cette  d ornière  cependant  a  plus  de  chances  que 
la  ïircmière  de  traverser  rob^tacle;  en  effets  si  Ton  rap- 
proche l'uïi  de  l'autre  la  force  vive  et  le  diamètre  du  pro- 
jectile (c'est-à-dire  si  l'on  précise  quel  est  pour  chaque 
balle,  par  millimètre  carré  delà  section  pûrpeudicaluirc 
à  Taxe,  le  coenicient  de  la  pression  suseeplible  d'ôlrc 
transmise  à  un  obstacle),  on  ;  trouve  à  la  liistancc*  dt 
!  500  mètres,  pour  la  balle  de  8  millimètj  rn,  un  cûi?flî- 
cient  de  pression  de  0,u9  kllogramniètre  ctpoîjr  **"*^*ï 
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5  millimètres,  un  coefficient  de  1,32  kllograininètre.  La 
balle  de  minime  calibre  a  donc  chance  de  trayerser.rob- 
stacle  en  lui  laissant  seulement  une  fraction  de  ses 
26  kilogrammètres  de  force  vive,  tandis  que  la  balle  de 
8  millimètres  a  plus  de  chances  de  s'arrêter  dans  le  but 
et  d'y  perdre  ses  30  kilogrammètres. 

En  admettant  même  qu'une  augmentation  de  Titesse 
fournisse,  à  toutes  distances,  à  la  balle  de  5  millimètres 
one  force  vive  égale  à  celle  que  posaiède  la  balle  de  8  mil- 
limètres, son  coefficient  de  pression  s'en  trouverait  aug- 
menté et,  par  suite,  sa  puissance  de  perforation.  Dans 
l'exemple  précédent,  possédant  30  kilo^ammètres  de 
force  Tire,  la  balle  de  5  millimètres  n'en  abandonnerait 
qu'une  fraction  —  c'est-à-dire  moins  que  la  balle  de 
8  millimètres  —  dans  les  tissus  traversés  par  elle.  Une 
vitesse  de  translation  excessive  lui  serait  nécessaire  pour 
compenser  Tétroitesse  de  sa  surface  de  frappe. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  si  l'on  veut  adopter  une 
balle  de  minime  calibre,  il  faut  qu'elle  soit  facilement 
déformable,  c'est-à-dire  qu'au  moment  du  choc  sa  sur- 
face de  frappe  s'élargisse.  A  ce  compte,  la  balle  explosible 
serait  la  meilleure  ;  mais,  nous  n'en  sommes  pas  encore 
à  dénoncer  la  convention  de  Saint-Pétersbourg.  L'on  se 
contente  de  la  tourner;  car,  si  elle  interdit  l'usage  des 
balles  explosibles,  elle  ne  vise  pas  les  balles  déformables. 

Avec  la  largeur  d'idées  qui  les  caractérise  quand 
leur  intérêt  est  en  jeu,  les  Anglais,  en  gens  pratiques, 
n'ont  pas  voulu  au  cours  de  la  révolte  actuelle  des  Indes 
reparaître  devant  leurs  ennemis  sans  avoir  modifié  le 
projectile  de  l'arme  taxée  de  fusil  d* enfant  lors  de  la  cam- 
pagne du  Chitral.  A  grands  fracas  ils  ont  expérimenté 
une  nouvelle  balle,  dite  balle  Dum-Dum  du  nom  de  la  fa- 
brique indienne  qui  l'a  fournie.  Cest  l'ancienne  balle  du 
Lee-Metford  dont  l'enveloppe  en  cuivre-nickel  va  en  di- 
minuant d'épaisseur  depuis  le  culot  jusqu'au  sommet  du 
projectile  où  le  plomb  est  laissé  à  nu.  Quelque  100000  car- 
lonches  ont  été  brûlées  par  les  troupes  britanniques  sur 
les  champs  de  tir  de  l'Inde,  afin  de  bien  démontrer  à 
tous  —  sujets  et  ennemis  —  la  valeur  du  nouveau  pro- 
jectile. Sa  puissance  vulnérante  l'emporte  sur  celle  de 
l'ancienne  balle  Lee-Metford  parce  qu'il  se  déforme  faci- 
lement. 

A  vrai  dire,  l'on  ne  saurait  être  convaincu  que  les  An- 
glais aient  réellement  atteint  leur  but;  tout  au  moins 
aucune  recherche  expérimentale  sur  le  cadavre  n'a  été 
publiée  démontrant,  du  fait  du  nouveau  projectile,  la 
fréquence  plus  grande  de  lésions  susceptibles  de  mettre 
l'homme  hors  de  combat.  D'autre  part,  les  observations 
qui  ont  pu  être  faites  sur  le  lieu  même  de  la  lutte  ne 
sont  pas  encore  connues.  Seuls  des  tirs  sur  des  carcasses 
de  taureaux  ont  démontré  que  les  blessures  produites 
étaient  plus  graves,  même  lorsque  de  gros  os  n'avaient  pas 
été  atteints.  Il  n'est  toutefois  pas  possible  de  conclure 
des  tissus  du  taureau  à  ceux  de  l'homme. 

Tout  en  faisant  des  réserves  sur  sa  valeur,  la  critique 


suivante  me  parait  pouvoir  être  adressée  à  la  balle  Dum- 
Dum;  sa  portée  même  e»t  générale;  elle  atteint  toutes 
les  balles  déformables.  Le  plomb  devant,  en  raison  de  sa 
densité,  constituer  la  majeure  partie,  sinon  la  totalité  des 
projectiles  déformables,  ceux-ci  ne  se  dé  formeront  pas  par 
le  choc  sur  les  tissus  mous  du  corps  humain.  Il  n'est  même 
pas  prouvé  que  leur  déformation  ptjûsse  se  produire  au 
contact  des  os  spongieux.  Seul  le  tissu  osseux  compact  aura 
raison  de  teur  solidité;  or,  ce  résultat  n'est  pas  utile,  car 
bien  rares  seront  les  cas  de  choc  contre  une  diaphyse 
d'un  projectile  de  minime  calibre,  — de  choc  assez  léger 
pour  ne  pas  décider  le  soldat  moderne  à  se  retirer  de  la 
lutte. 

Les  balles  déformables  n'aggraveront  que  les  blessures 
anciennement  tenues  pour  suffisantes;  par  ailleurs, 
grâce  à  leur  minime  calibre,  elles  causeront  des  lésions 
insignifiantes,  sauf  rencontre  d'un  organe  de  première 
importance.  De  ces  deux  propositions  la  première  m'a 
été  démontrée  par  des  ^expériences  faites  avec  la  balle 
Lebel  modifiée,  soit  que  le  chapeau  de  Sa  cuirasse  ait 
été  enlevé,  soit  que  son  manteau  ait  été  fissuré  longitu- 
dinalement.  Au  contact  des  diaphyses  ces  projectiles  se 
déforment,  souvent  même  éclatent,  mais  à  l'égard  des 
autres  tissus  leur  action  ne  diffère  pas  de  celle  de  la 
balle  non  modifiée. 

Quels  seraient  les  résultats  d'expériences  similaires 
faites  avec  une  balle  déformable  de  5  millimètres,  en 
plomb  avec  une  chemise  à  la  Dum-Dum  ou  même  une 
simple  ceinture  de  forcement  plus  ou  moins  analogue  à 
celle  de  l'obus?  Autant  qu'on  peut  le  prévoir,  elles  donne- 
raient comme  blessures  suffisantes  :  < 

Les  lésions  du  cerveau,  de  la  moelle  et  des  gros  troncs 
nerveux  ; 

Les  lésions  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  ; 

Bon  nombre  des  lésions  viscérales  de  l'abdomen  ; 

La  plupart  des  lésions  osseuses. 

Au  point  de  vue  humanitaire.  Ton  serait  sans  do^ite 
en  droit  d'invoquer  à  l'actif  d'un  pareil  projectile  la  mi- 
nime gravité  des  blessures  limitées  aux  seules  parties 
molles  et  la  rareté  des  accidents  infectieux  dans  ces  lé- 
sions presque  sous-cutanées  en  raison  de  l'étroitesse  ex 
trême  des  trous  d'entrée  et  de  sortie.  N'oublions  pas 
toutefois  que  l'adoption  d'un  projectile  de  minime  calibre 
aurait  pour  effet,  grâce  au  poids  moindre  des  cartouches, 
de  faciliter  l'approvisionnement  des  tireurs;  c'est  dire 
que,  avec  l'augmentation  des  effectifs  des  armées  ac- 
tuelles, avec  l'extrême  rapidité  du  tir  des  fusils  de  guerre, 
le  nombre  des  balles  lancées  dans  les  combats  futurs  dé- 
passerait de  beaucoup  celui  des  cartouches  brûlées  au 
cours  des  dernières  guerres  ;  de  là  un  nombre  plus  grand 
de  morts  et  de  blessés...  à  moins  que  cette  fois  encore 
il  nous  soit  donné  de  constater  qu'aux  progrès  balisti- 
ques des  projectiles  ne  correspond  pas  fatalement  une 
augmentation  proportionnelle  de  leur  pouvoir  vulnérant. 

H.    NlMIRR. 
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La  Responsabilité  médicale,  par  P.  BRorARDSt.  —  Un 
vol.  in-8*  de  456  pages;  Paris,  J.-B.  BaiUière,  1898. 

La  nouvelle  série  de  leçons  que  nous  donne  le  profes- 
seur Brouardel  est  d'une  actualité  presque  aiguë. 

Nous  y  trouvons  Tavis,  qui  fait  à  juste  titre  autorité, 
d'un  homme  d'une  grande  expérience  et  d'une  grande 
prudence,  dans  les  multiples  situations  où  se  peut  trou- 
ver l'homme  de  l'art  à  propos  de  secret  médical,  de  dé- 
clarations de  nais3ance,  d'inhumations  et  d'expertises 
médico-légales. 

Nous  croyons  surtout  intéressant  de  rapporter  ici  ce 
que  pense  l'auteur  sur  la'  question  de  savoir  qui  doit  être 
juge  des  actes  accomplis  par  les  médecins. 

A  bien  des  reprises,  en  effet,  le  corps  médical  s'est  in- 
quiété de  savoir  quels  devaient  être  les  juges  des  méde- 
cins et  quel  tribunal  pourrait  être  le  plus  compétent  pour 
juger,  soit  leurs  fautes,  soit  leurs  différends  profession- 
nels. 

On  peut  ranger  les  fautes  commises  par  les  médecins 
dans  quatre  classes  :  les  actes  criminels,  les  infractions 
aux  lois  concernant  l'exercice  de  la  médecine,  les  erreurs 
médicales,  les  fautes  concernant  l'honorabilité  médicale. 

Pour  les  actes  criminels,  tout  le  monde  est  d'accord  : 
le  médecin  qui  a  commis  un  vol,  un  avortement,  un  viol, 
doit  étrq  déféré  aux  tribunaux  compétents. 

Pour  ce  qui  est  des  infractions  aux  lois  concernant  le 
secret  médical,  les  déclarations  de  naissance,  les  inhu- 
mations, de  même  que  pour  les  erreurs  de  diagnostic,  de 
posologie  et  pour  les  faits  de  déontologie  et  d'honorabi- 
lité médicale,  les  médecins  ont  à  maintes  reprises  de- 
mandé à  être  jugéâ  par  un  conseil  de  médecins. 

En  1845,  les  médecins  de  France  tinrent  un  congrès 
à  Paris  môme,  et  les  efforts  des  congressistes  aboutirent 
au  dépôt  fait  par  Salvandy,  en  1817,  d'un  projet  de  loi 
qui  fut  voté  par  la  Chambre  des  députés.  Cette  loi  devait 
être  présentée  à  la  Chambre  des  Pairs  en  mars  1848, 
mais  la  révolution  de  Février,  qui  amena  la  chute  du 
gouvernement,  Ht  tomber  ce  projet  de  loi  dans  l'oubli. 

Plus  tard,  M.  Surmay,  de  Ham,  proposa  qu'il  fût  créé 
un  ordre  des  médecins  analogue  à  l'ordre  des  avocats. 
Cette  proposition  inspirée  par  les  raisons  les  plus  hono- 
rablee  me  semble  impossible  à  réaliser.  En  effet,  il  n'y  a 
aucune  ressemblance  dans  l'exercice  de  ces  deux  profes- 
sions. 

Le  gouvernement  confère  le  titre  de  licencié  ou  de  doc- 
teur en  droit  ainsi  que  celui  de  docteur  en  médecine,  il 
y  a  sur  ce  point  identité,  mais  en  choisissant  la  carrière 
d'avocat,  le  licencié  ou  le  docteur  en  droit  prend  une  des 
voies  spéciales  ouvertes  par  son  grade.  Le  titre  conféré 
par  l'État  est  irrévocable,  mais  les  avocats,  lors  de  leur 
inscription  au  barreau,  sont  avertis  que  s'ils  commettent 
quelque  infraction  aux  règles  de  l'ordre,  ils  seront  appe- 
lés devant  le  conseil,  et  suivant  la  gravité  du  cas  seront 
frappés  :  soit  d'un  blâme,  soit  d'une  suspension,  soit  de 
la  radiation.  C'est  là  le  fait  révocable.  De  plus,  un  avocat, 


pour  plaider,  est  obligé  de  se  présenter  à  la  barre  du  tri- 
bun^ ;  s'il  donne  des  consultations  dans  son  cabinet,  il 
y  a  des  actes  signés  de  son  nom  ;  comme  la  magistrature 
accepte  et  fait  exécuter  les  décisions  du  Conseil  de  l'Ordre 
des  avocats,  il  est  facile  d'empêcher  cet  avocat  d'exercer 
sa  fonction. 

Il  n'en  va  pas  de  même  du  médecin,,  car  il  est  impos- 
sible d'empêcher  le  médecin  d'aller  faire  une  visite  dans 
une  maison  particulière  ou  de  recevoir  qui  bon  lui  semble 
chez  lui  ;  l'ordonnance,  d'ailleurs  facile  à  faire  exécuter 
par  un  pharmacien  complaisant,  pourrait  seule  prouver 
qu'il  fait  des  visites  médicales  ou  donne  des  conseils  à 
des  malades.  Le  pharmacien  à  titre  privé  remplacerait 
donc  le  tribunal  ou  la  cour. 

L'avocat  qui  est  rayé  du  barreau  peut  gagner  sa  vie 
autrement  qu'en  mettant  sa  parole  au  service  de  ses 
clients  ;  le  médecin  à  qui  l'on  défendrait  d'exercer  sa  pro- 
fession serait  condamné  à  vivre  dans  le  plus  profond  dé- 
nûment. 

L'État  délivre  un  diplôme,  qu'une  fois  donné,  il  n'a 
plus  la  faculté  de  vous  retirer;  l'étudiant  en  droit,  qui  a 
passé  avec  succès  les  examen^  de  la  licence  ou  du  docto- 
rat, possède  aussi  un  diplôme,  mais  ce  diplôme  ne  le  met 
pas  dans  l'obligation  de  se  faire  avocat,  il  peut  choisir 
entre  les  divesses  branches  du  droit  une  autre  voie,  et  si 
l'une  lui  est  fermée,  les  autres  lui  restent  ouvertes. 

Un  autre  projet  est  celui  qui  a  été  présenté  par  M.  Di- 
gnat  et  le  Syndicat  des  médecins  de  la  Seine.  D'après  cette 
proposition,  dans  chaque  département,  les  médecins  se- 
raient réunis  en  un  collège  qui  élirait  un  conseil  de  neuf 
docteurs  dont  les  fonctions  seraient  entièrement  gra- 
tuites. Ce  tribunal  serait  compétent  pour  juger  les  ques- 
tions d'honorabilité  professionnelle,  les  contestations 
entre  médecins  et  clients,  et  les  questions  d'erreurs  de 
doses  ou  de  diagnostic.  Les  peines  qui  pourraient  être 
infligées  seraient  :  l'admonestation,  le  blâme,  enfin  l'ex- 
clusion du  collège  départemental,  c'est-à-dire  que, 
frappé  de  cette  dernière  peine,  on  ne  pourrait  être  ni 
électeur  du  conseil,  ni  éligible;  de  plus,  l'État,  les  villes 
et  les  communes  devraient  s'engager  à  ne  pas  donner  de 
fonctions  au  médecin  exclu.  Enfin,  le  jugement  du  con- 
seil des  médecins  serait  affiché  dans  la  ville  ou  la  com- 
mune du  médecin  jugé  coupable. 

Le  jugement  du  Conseil  médical  serait  susceptible  d*appely 
et  dans  ce  cas  le  fait  serait  soumis  à  la  Cour  d'AppeL 

L'application  de  ce  projet  présenterait  de  sérieuses  dif- 
ficultés. 

Pour  permettre  à  TÉtat,  aux  villes,  aux  communes 
d'exclure  des  fonctions  publiques  une  certaine  catégorie 
de  médecins,  il  faudrait  une  loi,  et  il  est  bien  probable 
qu'il  serait  impossible  de  la  faire  voter  par  le  parlement. 
De  plus,  comment  ce  conseil  de  médecins  pourrait-il 
faire  son  enquête?  Il  n'aurait  aucun  pouvoir  pour  obliger 
le  témoin  à  se  présenter  devant  lui,  il  n'aurait  pas  le 
droit  de  lui  faire  prêter  serment,  il  ne  pourrait  pas  con- 
fronter les  divers  témoins  dont  les  dires  seraient  contra- 
dictoires. 

Ce  sont  là  des  difficultés  de  procédure,  mais  elles  pour- 
raient être  écartées,  car  le  projet  est  bon,  en  ce  que  ces 
chambres  de  discipline  auraient  toute  l'autorité  néces- 
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saire  pour  juger  les  questions  d'honorabilité  et  de  dignité 
professionnelle:  elles  pourraient»  au  besoin/ donner  de 
salutaires  avertissementSi  prévenir  le  jeune  médecin  que 
telle  pratique  est  irrégulière,  et  par  là  rendre  de  grands 
services. 

Le  projet  soulève  d'autres  critiques  : 

La  punition  la  plus  forte  intligée  par  le  collège  est  Tex- 
clusion  de  soa  sein,  mais  aurait-on  le  droit  d'exclure? 
A  l'Association  générale  des  médecins  de  France,  un  cas 
analogue  s'est  présenté.  A  la  suite  de  la  décision  d'une 
commission  nommée  à  cet  effet,  un  membre  a  été  dé- 
claré exclu  de  la  société,  mais  celui-ci  ne  s'est  pas  con- 
sidéré comme  radié  et  nous  a  répondu  :  «  J'ai  régulière- 
ment payé  mes  cotisations,  donc  je  reste.  »  Le  Conseil 
d*Etat,  à  qui  ce  cas  fut  soumis,  donna  entièrement  raison 
au  médecin  en  question,  qui  demeura  encore  membre  de 
l'Association  pendant  de  longues  années. 

Il  est  vrai  que  le  cas  n'est  pas  identique,  car  ce  méde- 
cin payait  une  cotisation  ù  l'Association  médicale,  tandis 
que  les  membres  du  collège  médical  ne  seraient  soumis 
à  aucune  rétribution,  puisque  c'est  le  Conseil  général  du 
,  département  qui  devrait  voter  les  fonds  nécessaires. 
Quant  à  l'affichage  du  jugement,  auquel  on  a  dû  renon- 
cer pour  les  débitants  de  denrées  falsifiées,  il  serait  bien 
difficile  d'y  avoir  recours  envers  un  homme  en  faveur 
dnquel  déposeraient  les  malades,  les  voisins,  etc.  11  irait 
toujours  en  appel,  nous  l'y  retrouverons  tout  à  l'heure. 

D'autre  part,  comment  punir  une  faute  commise?  Il 
faut  d'abord  la  définir.  Qui  pourrait  affirmer  que  ce  qui 
suerait  toléré  dans  un  département  n'entraînerait  pas 
l'exclusion  dans  le  département  voisin?  Il  faudrait  donc 
un  code  de  déontologie  médicale;  mais  ce  code  est-il 
possible  de  le  faire?  Bien  des  facteurs  entrent  en  jeu 
dans  cette  notion  toute  morale  que  l'on  nomme  la  déon- 
tologie. 

Que  fera  le  Conseil  médical  quand  un  plaignant  lui 
affirmera  qu'un  malade  a  succombé  non  aux  suites  de 
la  maladie,  mais  à  celles  du  traitement?  Est- il  possible 
d'affirmer  absolument  qu'un  traitement  est  mauvais, 
qu'un  médicament  est  nuisible?  Assurément  non;  ce  que 
l'on  condamnera  aujourd'hui  sera  bon  demain  ;  la  Sor- 
bonne  n'a-t-elle  pas  condamné  le  quinquina,  l'émétique, 
l'antimoine  comme  étant  des  médicaments  nuisibles  à  la 
santé?  Il  en  a  été  de  même  de  la  transfusion. 

A  chaque  instant,  la  science  est  bouleversée  par  les 
découvertes  nouvelles.  H  est  bien  certain  que,  il  y  a 
trente  ans,  un  médecin  pratiquant  la  laparotomie,  comme 
elle  se  pratique  aujourd'hui,  aurait  été  considéré  comme 
coupable  d'imprudence,  et  cependant,  actuellement,  c'est 
une  opération  que  l'on  fait  très  facilement,  peut-être 
même  trop  souvent. 

Il  fut  un  temps  où  donner  plus  de  i^^SO  à  2  grammes 
d*iodurc  de  potassium  aurait  semblé  une  faute  lourde; 
aujourd'hui,  on  en  donne  jusqu'à  18  et  même  20  grammes. 
H  y  a  vingt-cinq  ans,  quelques  médecins,  quelques  aca- 
démiciens niaient  la  contagiosité  de  la  variole,  et  main- 
tenant on  considérerait  comme  coupable  le  médecin  qui 
ne  ferait  pas  tout  son  possible  pour  isoler  complètement 
un  varioleux. 

Enfin,  ce  Conseil  médical  serait  un  tribunal  d'exception, 


et  chaque  fois  qu'un  jugement  est  rendu  par  un  sem- 
blable tribunal  il  n'inspire  pas  au  public  la  confiance 
désirable.  Si  le  médecin  appelé  devant  le  Conseil  est 
acquitté,  que  dira  le  public?  «  Entre  médecins,  on  ne  se 
condamne  pas.  »  Au  contraire,  si  le  coupable  est  p\mi, 
le  même  public  s'écriera  :  «  Rien  d'étonnant  à  cela  : 
envie,  jalousie,  pessima  invidia  medicorum.  » 

Croit-on  que  la  mise  à  l'index  du  médecin  lui  retire- 
rait sa  clientèle?  Assurément  non,  peut-être  même  aurait- 
il  plus  de  clients  après  son  exclusion.  En  1894,  on  obli- 
gea les  médecins  à  porter  leurs  diplômes  à  la  préfecture 
de  police  pour  vérifier  si  tous  l0s  médecins  de  Paris 
exerçaient  légalement.  Un  médecin  ne  se  présente  pas  ; 
on  le  convoque  par  l'intermédiaire  du  commissaire  de 
police;  il  se  rend  à  l'invitation  et  dit  :  «  Voici  mon  di- 
plôme, je  suis  bien  docteur,  mais  ne  le  dites,  pas,  car 
ma  clientèle  me  quitterait;  elle  ne  me  conserve  comme 
médecin  que  parce  qu'elle  croit  que  j'exerce  illégale- 
ment. » 

Enfin,  il  faudrait,  non  pas  seulement  que  l'impartia- 
lité absolue  de  ce  tribunal  fût  admise  par  l'opinion  pu- 
blique, il  faudrait  qu'elle  fût  réelle.  Est- on  sûr  que  les 
inimitiés  personnelles,  les  rivalités  antérieures,  les  opi- 
nions médicales  des  différents  membres  du  Conseil,  n'in- 
fiueront  pas  siu*  les  résultats  des  délibérations?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Il  y  a  quelques  années  un  médecin 
de  l'Allier,  ancien  interne  des  hôpitaux,  fut  poursuivi  à 
la  suite  du  décès  d'un  de  ses  clients,  mort  du  tétanos. 
Ce  client,  aubergiste,  était  un  alcoolique  invétéré;  un 
jour,  il  tombe  sur  une  pile  de  bouteilles,  et  s'ouvre  la 
paume  de  la  main;  l'artère  palmaire  était  sectionnée.  Le 
médecin  veut  faire  la  ligature,  le  blessé  refuse;  il  fait 
alors  de  la  compression.  Le  malade  souffre,  sa  main 
gonfie  ;  il  fait  venir  un  second  médecin  qui  diagnostique 
un  phlegmon  et  pratique  des  [incisions,  desquelles  il  ne 
sort  pas  une  goutte  de  pus.  Quinze  jours  après,  le  malade 
meurt  du  tétanos.  La  famille  demande  des  dommages  et 
intérêts,  et  on  a  le  lort  de  choisir  comme  experts  trois 
médecins  exerçant  dans  la  môme  ville.  Leur  rapport  con- 
claait  en  disant  que  le  médecin  avait  commis  une  erreur 
grave  en  ne  pratiquant  pas  la  ligature,  que  le  phlegmon 
et  le  tétanos  avaient  été  le  résultat  de  cette  erreur.  Le 
médecin  fut  condamné  à  10000  francs  de  dommages  et 
intérêts. 

Quand  cette  affaire  vint  en  appel,  M.  Brouardel  fut 
commis  pour  faire  l'expertise,  et  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  le  fait  de  ne  pas  pratiquer  la  ligature  de 
l'artère  palmaire  n'est  pas  une  faute  grave,  attendu 
que  Gosselin,  Polaillon  et  beaucoup  d'autres  chirurgiens 
considèrent  la  compression  comme  le  procédé  de  choix. 
De  plus,  il  n'était  nullement  démontré  qu'il  y  ait  eu 
phlegmon,  et  enfin  le  tétanos  n'était  survenu  que  long- 
temps après  que  M.  C...  ue  donnait  plus  ses  soins  au 
blessé. 

Le  médecin  fut  acquitté. 

Enfin,  ce  qu'il  faut  reprocher  surtout  à  ce  projet  de  ju- 
risprudence médicale,  c'est  que  la  magistrature  devrait 
intervenir  à  un  moment  donné,  soit  pour  confirmer,  soit 
pour  casser  la  sentence  rendue.  Or,  dans  le  Conseil  de 
l'ordre,  les  questions  de  doctrine  médicale  seront  soule- 
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vées  à  chaque  instant.  Elles  paraîtront  dans  les  considé- 
rants de  la  décision  rendue.  Celle-ci  sera  ou  pourra  ôtre 
soumise  par  la  partie  au  tribunal  d*appe1.  Ce  dernier 
devra  s'en  saisir  et  nous  perdrons  le  bénéfice  de  cette 
possession  d*un  terrain  réservé  aux  disputes  d'écoles 
par  la  jurisprudence  actuelle.  Or  les  questions  médi- 
cales pures  doivent  toujours  rester  en  dehors  de  Tappré- 
ciation  du  tribunal,  qui  n'a  déjà  que  trop  de  tendance  à 
empiéter  sur  le  terrain  médical.  A  aucun  prix,  il  ne 
faudrait  voir  discuter  devant  les  juges*  les  méthodes 
opératoires  et  les  divers  moyens  de  traitement  des  ma- 
ladies, ce  serait  un  système  détestable  et  dangereux. 

A  tous  ces  projets,  M.  Brouardel  préfère  encore  Tétat 
actuel;  les  médecins  se  trouvent  dans  une  situation  net*- 
tement  définie  depuis  Tarrêt  de  1835;  ils  feront  bien  de 
rester  dans  ces  limites,  qui  leur  offrent,  sinon  toutes  les 
garanties  désirables,  du  moins  celles  qui  sont  indispen- 
sables. 


The  Works  of  Archf  modes,  edited  in  modem  nota- 
tion, par  T.  L.  Heatii.  Cambridge,  University  Press.  —  Un 
vol.  gr.  in-8*  de  326  pages,  1897  (15  shillings). 

D*Archimède,  on  peut  dire  que  le  public  cultivé,  mais 
non  spécialisé,  ne  sait  que  peu  de  chose.  On  connaît 
l'existence  de  la  vis  d'Archimède,^  et  on  rattache  à  son 
nom  un  principe  d'hydrostatique.  On  sait,  plus  vague- 
ment, qu'il  périt  à  Syracuse,  vers  l'âge  de  75  ans,  tué  par 
une  brute  de  soldat  romain,  tandis  qu'il  s'essayait  à  ré- 
soudre un  problème  de  géométrie  dont  les  données  étaient 
tracées  dans  la  poussière. 

On  sait  que  ses  inventions  mécaniques  —  catapultes  et 
autres  engins  de  défense  —  furent  utiles  aux  Syracusains 
et  chacun  le  connaît  mieux  encore  pour  ôtre  sorti  préci- 
pitamment de  son  bain,  en  criant  :  Eurékay  certain  jour 
qu'il  trouva  le  moyen  de  résoudre  un  problème  que  lui 
avait  posé  Hiéron,  lequel  voulait  savoir  si  une  couronne 
réputée  d'or  massif  ne  contenait  pas  quelque  proportion 
d'argent.  On  sait  aussi  que  sa  foi  dans  la  mécanique  était 
telle  qu'il  se  faisait  fort  de  mouvoir  le  globe  lui-même,  à 
condition  qu'on  lui  fournît  un  point  d'appui. 

Enfin  on  raconte  souvent  qu'il  mettait  les  vaisseaux 
romains  en  feu  au  moyen  de  miroirs  concaves,  mais  l'exac- 
titude de  ce  récit  est  très  douteuse. 

Nous  ne  saurions  dire  que  M.  Heath  ajoute  grand'chose 
à  ce  que  l'on  savait  déjà  de  la  vie  de  l'illustre  mathéma- 
ticien :  il  n'a  point  découvert  de  données  nouvelles,  in. 
connues  des  anciens  biographes.  Mais  sa  prétention  n'a 
pas  été  de  raconter  Archimède  :  il  a  voulu  qu'Archimède 
se  racontât  lui-même,  dans  ce  que  sa  vie  a  d'intéressant 
pour  la  science,  et  il  n'a  voulu  qu'éditer  l'œuvre  du  pré- 
curseur. 

Cette  édition  est  fort  intéressante.  Elle  comporte  une 
introduction  de  près  de  200  pages,  où  l'auteur  anglais 
étudie  rœu\Te  du  mathématicien,  la  discute,  la  com- 
mente, où  il  étudie  avec  soin  la  terminologie  de  celui-ci, 
et  montre  par  où  son  œuvre  a  été  principalement  utile. 
M.  Heath  était  du  reste  déjà  préparé  à  cette  besogne  par 
les  études  nécessitées  pour  son  édition  du  Traité  des  sec- 
tions coniques  d'Apollonius.  A  l'introduction  fait  suite 


l'œuvre  même  d'Archiînède,  traduite  sur  les  meilleures 
éditions  (après  une  étude  critique  des  manuscrits  et  des 
textes).  M.  Heath  traduit  en  adaptant,  et  ceci  est  quelque 
peu  regrettable.  Nous  eussions  préféré  une  traduction 
stricte,  intégrale,  accompagnée  en  bas  de  page  si  Ton 
veut,  de  la  traduction  large,  ou  adaptation.  Dans  le  traité 
relatif  à  la  numération  des  grains  de  sable  de  l'univers, 
M.  Heath  traduit  deux  pages  strictement,  et  résume  le 
reste.  Assurément,  en  matière  de  mathématique,  les 
ipsmima  verba  n'ont  pas  l'intérêt  qu'ils  ont  dans  une 
œuvre  littéraire  ou  philosophique  :  encore  ont-ils  leur 
importance  en  ce  sens  qu'ils  servent  à  montrer  la  mé- 
thode et  les  enchaînements,  et  dès  lors,  M.  Heath  aurait 
mieux  fait  de  les  reproduire,  c'est-à-dire  de  traduire  in- 
tégralement. Les  œuvres  comprises  dans  ce  volume  sont 
les  deux  livres  sur  la  sphère  et  le  cylindre  ;  la  mesure  du 
cercle;  les  conoïdes  et  sphéroïdes  ;  les  spirales  ;  l'équi- 
libre des  plans  (2*'  livre);  le  calcul  des  grains  de  sable;  la 
quadrature  de  la  parabole  ;  les  deux  livres  sur  les  corps 
immergés  (l'hydrostatique),  le  livre  des  Lemmes,  et  enfin 
le  problème  des  bestiaux  (des  huit  quantités  inconnues). 
Remarquons  en  passant  que  la  méthode  suivie  par  Ar- 
chimède pour  connaître  les  proportions  des  deux  métaux 
dans  la  couronne  suspecte  n'est  pas  exactement  élucl- 
cidée.  Il  y  a  deux  versions,  relatées  par  M.  Heath,  et  à  la 
vérité  celle  de  Vitruve  nous  paraît  la  plus  simple,  les 
deux  procédés  étant  d'ailleurs  basés  sur  l'hydrostatique. 
Les  commentaires  de  M.  Heath  sont  très  érudits  et  in- 
téressants, et  les  mathématiciens  feront  certainement 
bon  accueil  à  cette  édition  moderne,  soigneusement  édi- 
tée, des  œuvres  d'un  des  'plus  illustres  de  leurs  devan- 
ciers, œuvres  dont  on  parle  souvent,  mais  auxquelles  on 
ne  se  reporte  pas  toujours  assez. 
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SÉANCE   PUBLIQUE    ANNUELLE   DU    10  JANVIER  1898. 

Prix  décernés.  —  Concours  de  1897. 

La  séance  est  ouverte  par  une  allocution  de  If.  A. 
C/iatin, ''président.  M.  Berlhelot,  secrétaire  perpétuel,  pro- 
clame ensuite  les  résultats  des  concours  de  l'année  1897. 
Puis  M.  /.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture 
d'une  notice  historique  smv  Augustin-Louis  Cauchy;  enûn 
If.  C.  Brouardel  lit  un  intéressant  travail  sur  le  logement 
insalubre. 

Géométrie.  —  Prix  Francœur,  1 000  francs.  ~  (Travaux 
utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées.)  —  Le  prix  est  décerné  à  M,  G,  Robin,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  mathématiques. 

Prix  Poncelet,  2000  francs.  —  (Ouvrage  le  plus  utile  au 
progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et  appli- 
quées.) —  Le  prix  est  accordé  à  l'unanimité  à  M.  H.  Lion- 
ville,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  mathématiques  et 
mécaniques. 

.MÉc\NiQUE.  —  Prix  extraordinaire  de  6000  /"rancs,  destiné 
à  récompenser  tout  progrès  de  nature  à  accroître  l'effi- 
cacité de  nos  forces  navales.  —  Le  prix  est  partagé  de  la 
manière  suivante  : 
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1<*  Un  prix  de  3500  francs  à  AfM.  Gossot  et  Liouville 
pour  leur^mémoire  sur  les  vibrations  élastiques  et  la  ré- 
sistance des  canons; 

2*  Un  prix  de  1 500  francs  à  M.  Chéron,  lieutenant  de 
vaisseau,  pour  un  travail  sur  différentes  questions  inté- 
ressant les  navires  sous-marins  ; 

3*  Un  prix  de  1 000  francs  à  H.  Décante,  pour  ses  Tables 
d'azimut. 

Prix  MontyQfiflOO  francs.  —  Le  prix  est  partagé,  pour 
leur  système  nouveau  [de  halage  mécanique  mis  en  ex- 
ploitation sur  le  canal  de  TAisne  à  la  Marne,  entre 
MM,  Bourguin,  ingénieur  en  chef,  Pavie  et  Pigache,  ingé- 
nieurs ordinaires  des  Ponts  et  Chaussées. 

Prix  Plumey,  2  500  francs.  —  (Perfectionnement  des 
machines  à  vapeur  ou  toute  autre  invention  contribuant 
aux  progrès  de  la  navigation  à  Vapeur.)  —  Le  prix  n'est 
pas  décerné.  Un  encouragement  est  attribué  : 

1^  A  if.  Brillé,  auteur  de  deux  mémoires  manuscrits  sur 
la  vaporisation  de  Teau  dans  les  chaudières  et  sur  la  cir- 
culation dans  les  chaudières  multitubulaires. 

2«  A  if.  J.-B.  Girard  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Traité 
^TQiique  des  chaudières  marines. 

Prix  Foumeyron,  500  francs.  —  (Donner  la  théorie  du 
mouvement  et  discuter  plus  particulièrement  les  condi- 
tions de  stabilité  des  appareils  vélocipédiques  ;  bicy<;les, 
bicyclettes,  etc.,  en  mouvement  rectiligne  ou  curviligne 
sUr  un  plan,  soit  horizontal,  soit  incliné.)  —Le  prix  n'est 
pas  décerné  et  le  concours  est  ajourné  d'une  année. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande,  540  francs  —  Le  prix 
est  décerné  à  M.  Perrine,  de  l'Observatoire  du  mont  Ha- 
milton,  pour  la  découverte,  en  deux  années  (1895-1897), 
de  cinq  comètes,  dont  une  est  périodique  et  présente 
dans  son  (frbite  des  particularités  intéressantes. 

Prix  Damoiseau,  1 500  francs.  —  (Relier  les  unes  aux 
autres,  par  la  théarie  des  perturbations,  les  différentes 
apparitions  de  la  comète  de  Halley,  en  remontant  jusqu'à 
celle  dCiToscanelli,  en  1456,  et  en  tenant  compte  de  l'at- 
traction de  Neptune.  Calculer  ensuite  exactement  le  pro- 
chain retour  de  la  comète  en  1910.)  —  Aucun  mémoire 
n'ayant  été  adressé  sur  ce  sujet,  le  prix  Damoiseau  est 
attribué  à  M.  Hen^mann  Struve,  de  l'Observatoire  de  Poul- 
kova,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  d'astronomie. 

Prix  Valz,  460  francs.  —  Prix  :  M.  Louis  Fabry,  as- 
tronome-adjoint à  l'Observatoire  de  Marseille,  pour  ses 
découvertes  astronomiques  et  pour  une  étude  sur  la  pro- 
babilité des  comètes  hyperboliques  et  sur  l'origine  des 
comètes. 

Physique.  —  Prix  L,  La  Caze,  iOOOO  francs.  —  Le  prix 
est  décerné  à  M.  Ph.  Lénard,  pour  ses  importantes  re- 
cherches sur  les  rayons  cathodiques. 

Statistique.  —  Prix  Montyon,  500  francs.  —  Le  prix  est 
partagé  entre  les  deux  travaux  suivants  : 

!•  Le  coût  de  la  vie  à  Paris  à  diverses  époques,  par 
M.  Gustave  Bienaymé  ; 

2*  Statistique  médicale  de  la  ûotte,  par  MM.  Vincent, 
médecin  en  chef,  et  Burot,  médecin  principal  de  la  ma-' 
rlne. 

Une  mention  très  honorable  est  accordée  à  M.  Lepage, 
accoucheur  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  son  ouvrage  en 
sept  fascicules,  qui  a  pour  titre  :  Fonctionnement  de  la 
maison  d'accouchements  Baudeloque,  1890-1896. 
.  Un  rappel  de  mention  honorable  est  décerné  à  M.  Bau- 
dran,  docteur  en  médecine,  auteur  d'un  nouveau  travail 
intitulé  :  De  l'habitation  de  l'homme  dans  le  département 
de  l'Oise. 


.  Chimie.  —  Prix  L.  Lacaze,  10000  francs.  —  Le  prix  est 
décerné  à  if.  Paul  Sabaiier,  professeur  à  l'Université  de 
Toulouse,  pour  ses  intéressants  travaux  de  chimie  miné- 
rale et  principalement  pour  ses  recherches  sur  les  mé- 
taux nitrés. 

Prix  Jecker,  10000  francs  —  (Chimie  organique.)  —  Le 
prix  est  décerné  à  l'unanimité  à  M.  A.  Hallet\  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  correspondant  de 
rinstitut,  pour  l'ensemble  de  ses  recherches  dont  les 
premières  remontent  à  plus  de  vingt  ans. 

Minéralogie  et  Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  phy- 
siques, 3  000  francs. —  (Études  et  expériences  nouvelles  sur 
les  hautes  régions  des  montagnes,  notamment  sur  la  mé- 
téorologie et  sur  les  conditions  de  la  vie.)  —  Le  prix  est 
décerné  à  l'unanimité  à  M.  Joseph  Vallot,  fondateur  de 
l'Observatoire  situé  près  du  sommet  du  Mont-Blanc,  qui 
a  entrepris  depuis  1885  plusieurs  séries  de  recherches 
sur  la  météorologie  et  la  géologie  des  plus  hauts  som- 
mets des  Alpes  et  des  Pyrénées,  ainsi  que  sur  les  condi: 
tions  de  la  vie  animale  et  végétale  dans  les  hautes  alti- 
tudes. 

Pi'ix  Bordin,  3  000  francs.  —  (Étude  sur  les  fonds  des 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  France,  aux  points  de  vue 
physique,  chimique  et  zoologique.)  —  Le  prix  est  donné 
kM.  G,  Pruvot,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Grenoble  et  sous-directeur  du  laboratoire  Arago,  pour 
ses  travaux  sur  les  fonds  et  la  faune  du  golfe  du  Lion  et 
de  l'entrée  de  la  Manche. 

Prix  Delesse,  1  400  francs.  —  Le  prix  est  attribué  à 
M,  i>.  (Ehlert,  conservateur  du  Musée  de  Laval,  pour  ses 
nombreuses  et  importantes  études  sur  les  faunes  pa- 
iéozoïques. 

Botanique.  —  Pi*ix  DcsmazUres,  i  600  francs.  —  (Ou- 
vrage le  plus  utile  sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie.) 
—  Prix  accordé  à  l'unanimité  k  M.  Jacob  Eriksson,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'Académie  royale  d'agriculture 
de  Suède,  pour  une  série  de  mémoires  importants  s\ir  la 
rouille  des  céréales. 

Pt^  Montagne,  1 500  francs.  —  (Travaux  relatifs  aux 
cryptogames  inférieurs.)  —  Le  prix  est  décerné  à  l'una- 
nimité à  M,  Bourquelot,  professeur  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, pour  une  longue  série  de  travaux  sur  la  physiologie 
des  champignons. 

Prix  Thore,  200  francs.  —  (Travaux  sur  les  cryptogames 
cellulaires  d'Europe  ou  sur  les  mœurs  et  l'anatomie  d'une 
espèce  d'insectes  d'Europe.)  —Le  prix  est  partagé  entre  : 
\^  M,  Louis  Bordas  pour  son  travail  intitulé  :  Description 
anatomique  et  étude  histologique  des  glandes  à  venin 
des  insectes  hyménoptères  ;  et  2*>  if.  Sappin-Trou/fy, 
pour  ses  nouvelles  recherches  sur  le  rôle  du  noyau  dans 
le  développement  des  Urédinées. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Savigny,  975  francs.  — 
(Destiné  à  de  jeunes  zoologistes  voyageurs.)  —  Comme 
pour  les  années  précédentes,  le  prix  de  1897  n'est  pas 
décerné. 

Prix  da  Gama.Machado,  1200  francs.  —  (Étude  sur  les 
parties  colorées  du  système  tégumentaire  des  animaux 
ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés.)  —  Le 
prix  n'est  pas  décerné;  une  mention  honorable  est 
attribuée  à  M"«  de  Lindcn,  pour  des  recherches  ayant 
pour  but  d'élucider  le  problème  suivant  :  La  généalogie 
des  espèces  de  papillons  est-elle  inscrite  sur  leurs 
ailes  ? 
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Mj^drcimb  et  Chirurgie.  —  Prix  MorUyon,  7  500  francs. 
—  Le  prix  est  décerné  ainsi  qu'il  suit  : 

i*>  Un  prix  de  2500  francs  à  M,  Gaucher ^  médecin  des 
hôpitaux,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  a)  Travail  sur  la  pa- 
thogénie  des  néphrites;  b)  Traité  des  malades  de  la  peau; 

2»  Un  prix  de  2  500  francs  à  Af .  Zambaco  (de  Constan- 
tinople),  pour  Tensemble  de  ses  travaux  sur  la  lèpre,  à 
Toccasion  de  son  nouveau  livre  intitulé  :  Les  lépreux 
ambulants  de  Constantinaple  ; 

3<»  Un  prix  de  2  500  francs  est  partagé  entre  MM.,  Rè- 
my„  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Con- 
tremoulinSy  d'une  part,  auteurs  de  deux  très  importants 
Atlas  de  radio-photographie,  et  MM,  Marie,  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Ribaut,  d'autre  part, 
pour  une  fort  belle  série  d'épreuves  radiographiques. 

Des  mentions  sont  attribuées  :  1*  à  JJf .  Fabre-Domergue  ; 
2«  à  MM,  Bosc  et  Vedel;  3*  à  M,  Lapique, 

Prix  Barbier,  2000  francs.  —  Le  prix  est  décerné  à 
jf.  de  Rochebrune,  assistant  de  zoologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Toa'icologie  africaine. 

Une  mention  est  attribuée  à  if.  Lucet  pour  son  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  De  TAspergillus  fnmigatus  chez 
les  animaux  domestiques  et  dans  les  œufs  en  incubation. 

Prix  Bréanty  i 00000  francs.  —  (Destiné  à  celui  qui 
aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra.)  —  Un  prix, 
dont  le  montant  n'est  pas  indiqué,  est  décerné  à  MM,  Bu- 
rot  et  Legrand. 

Une  récompense>prix  (sic)  est  attribuée  à  M,  Emile  Le- 
grain. 

Prix  Godard,  1000  francs.  —  Le  prix  est  décerné  à 
ilflf.  Beauregard  et  Boulart,  assistants  d'anatomie  com- 
parée au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  pour 
leurs  recherches  sur  les  organes  gônito-urinaires  des  Cé- 
tacés. 

Prix  Parkin,  3400  francs.  —  (Effets  curatifs  du  car- 
bone sous  ses  diverses  formes  dans  le  choléra,  dans  les 
différentes  fièvres  et  autres  maladies.)  —  Prix  :  M,  Au- 
gustus  Waller  pour  ses  études  relatives  à  l'action  de 
l'acide  carbonique  et  de  certains  gaz  et  vapeurs  sur  la 
variation  négative  des  nerfs  excités. 

Prix  Bellion,  i  400  francs.  —  Le  prix  est  partagé  de  la 
manière  suivante  : 

1*  Un  prix  de  \  000  francs  à  Jtf.  Auguste  Pettit  pour  ses 
recherches  sur  les  capsules  surrénales  ; 

2®  Ua  prix  de  400  francs  à  M.  Péron  pour  ses  recherches 
anaiomiques  et  expérimentales  sur  les  tuberculoses  de  la 
plèvre. 

Prix  Mège,  10000  francs.  —  Prix  :  M.  P/i.  Ttsste,  mé- 
decin à  Bordeaux,  autour  d'un  important  travail  ayant 
pour  titre  :  La  fatigue  et  C entraînement  physique. 

Prix  Laltemandf  i  800  francs.  —  (Travaux  relatifs  au 
système  nerveux.)  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  Henri 
Meunier,  médecin  à  Paris,  pour  son  étude  sur  le  Hôle  du 
système  nerveux  dans  l'infection  de  l'appareil  pulmo- 
naire, et  M.  Gustave  Durante,  pour  son  étude  sur  les 
dégénérescences  secondaires  du  système  nerveux. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées:  1"  M.  Voisin 
pour  son  travail  sur  l'épilepsie;  2«  à  MM,  Onnf  et  Collins, 
pour  leur  omrage  portant  comme  épigraphe  :  Imj)ariamo 
ancora;  3°  à  M.  -4.  Mercier  auteur  d'une  brochure  sur  la 
diminution  du  poids  du  cerveau  dans  la  paralysie  géné- 
rale et  d'un  autre  travail  intitulé  :  Les  coupes  du  système 
nerveux  central, 

Prix  du  baron  Lairey,  1  000  francs.  — Prix:  M,  Auffret, 
directeur  du  service  de  santé  de  la  marine  à  Brest,  au- 


teur de  six  monographies  relatives  aux  secours  à  donner 
aux  blessés  et  aux  naufragés  des  guerres  maritimes. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  750  francs.  (Physiologie 
expérimentale).  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Delzenne, 
pour  ses  travaux  sur  la  coagulation  du  sang. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  Af .  Gowfein. 

PrixL.La  Ca2<?,l0000franc8  — (Physiologie.)  — Le  prix 
est  décerné  à  M.  Rœntgen,  pour  ses  belles  recherches  ex- 
périmentales relatives  aux  propriétés  des  nouveaux 
rayons  lumineux  qui  portent  son  nom  et  à  leurs  appli- 
cations thérapeutiques. 

Prix  Pourat,  i  400  francs.  —  (Produire  des  expériences 
nouvelles  sur  la  détermination  de  la  part  qui  revient  aux 
oxydations  dans  l'énergie  mise  en  jeu  par  les  phénomènes 
physiologiques  chez  les  animaux.)  —  Le  prix  est  décerné 
à  M,  Kaufmann. 

FrixMarUn-DamoureUe,  i  400  francs. — (Physiologie  thé- 
rapeutique.) —  Prix:  if.  L.  Guinard,  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux:  1<* sur  les  alcaloïdes  de  l'opium;  2^  sur  cer- 
tains accidents  de  l'anesthésie  ;  3*"  sur  la  résistance  de  la 
peau  saine  à  la  pénétration  des  médicaments  et  des 
poisons. 

Prix  Philipeaux,  890  francs.  —  Le  prix  est  attribué  à 
MÈi,  Courtade  et  Guy  on,  pour  leur  étude  sur  l'innervation 
de  la  vessie  et  de  Tintestin. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay,  2  500  francs.  — (Étu- 
dier la  région  méditerranéenne  française  au  point  de 
vue  de  la  distribution  géographique  des  végétaux.  Exa- 
miner les  relations  qui  existent  entre  la  flore,  le  climat, 
la  topographie  et  la  géologie,  Tinlluence  directe  et  indi- 
recte de  rhonune  sur  la  constitution  de  cette  flore.  Etu- 
dier Torigine  variée  des  végétaux  qui  peuplent  la  région, 
^  leur  migration,  leurs  adaptations.)  —  Le  prix  est  décerné 
à  Af.  Charles  Flahault  pour  son  remarquable  travail  sur 
ce  sujet. 

Prixoénébaux.  —  Prix  Montyon,  3000  francs. — (Arts 
insalubres.)  —  Le  prix  n'est  pas  décerné  cette  année. 
Trois  récompenses  sont  accordées  sous  forme  de  mention  : 

i^  Une  mention  de  \  000  francs  à  if.  Masure,  inspec- 
teur honoraine  d'Académie,  pour  ses  Recherches  sur  les 
bons  vins  naturels,  leurs  qualités  hygiéniques  et  leurs 
falsifications  ; 

2°  Une  mention  de  500  francs  à  M.  Arnaud,  médecin, 
pour  ses  Études  sur  le  phosphore  et  le  phosphorisme  ; 

3*»  Une  mention  de  500  francs  à  feu  M,  Magitot,  pour 
la  suite  de  ses  publications  sur  le  même  sujet. 

Prix  Cuvier,  1500  francs  (zoologie  ou  géologie^.  —  Le 
prix  est  décerné  à  M,  Marsh,  professeur  à  l'Université  de 
New-Haven  (Yale  Collège)  aux  États-Unis,  pour  des  tra- 
vaux considérables  de  paléontologie. 

Prix  Trémont,  i  100  francs.  —  Le  prix  est  décerné  ù 
M,  Frémont,  ingénieur  civil,  déjà  titulaire  du  même  prix 
au  concours  de  1896. 

Prix  Gegner,  4000  francs.  —  Le  prix  est  attribué  à 
Af.  Paul  Serret,  titulaire  du  même  prix  depuis  plusieurs 
années. 

Prix  Petit  d'OrmOî/,l0000  francs.  — (Sciences  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées.)  —  Le  prix  est  décerné  à  l'una- 
nimité à  feu  Tissei^aiid,  membre  de  l'Institut  et  directeur 
de  l'Observatoire  de  Paris,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux 
et,  en  particulier,  pour  son  Traité  de  mécanique  céleste. 

Prix  Petit  dOrmoy,  iOOOO  francs.  (Sciences  naturelles.) 
—  Le  prix  est  attribué  à  Af.  Gosselet,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille,  correspondant  de  l'Institut, 
pour  l'ensemble  considérable  de  ses  travaux  géologiques. 
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Prix  Tchihatchefff  3  000  francs.  —  (Exploration  du  con- 
tinent asiatique  ou  des  tles  limitrophes.)  —  Le  prix  est 
accordé  à  if.  Ohrutscfiew, 

Prix  Gaston  Planté,  3000  francs.  —  (Découverte,  inven- 
tions ou  travail  important  dans  le  domaine  de  Télectri- 
cité.)  —  Le  prix  est  donné  à  l'unanimité  à  Af.  André  Blon- 
dêl,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  pour  ses  études  sur 
les  phénomènes  électriques  dont  les  résultats  s'étendent 
depuis  les  régions  délicates  de  la  théorie  jusqu'au  domaine 
des  applications  à  Findustrie  et  aux  travaux  publics. 

Prie  CaAowrs,  3  000  francs. — (Recherches  sur  la  chimie.) 
—  Le  prix  est  partagé  par  portions  égales  entre  MM.  Le- 
beauy  Hébert f  TassiUy  et  Thomas, 

Prix  Saintour,  3000  francs.  —  Prix:  M.  G.  André, 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  ses  tra- 
vaux relatifs  à  la  physiologie  végétale  et  aux  applications 
de  Tanalyse  chimique  à  l'étude  de  la  terre  et  des  ma- 
tières agricoles. 

Prix  Laplace,  —  Collection  complète  des  œuvres  de 
Laplace  (destiné  au  premier  élève  sortant  de  l'École  po- 
lytechnique). — ^^Prîx  :  M.  Jules-Louis  Crussard,  de  Neufchà- 
teau  (Vosges). 

Prir  Félix  Rivot,  2500  francs.  —  Le  prix  est  partagé 
entre  MM.  Crussard  et  Gourguechon,  entrés  les  deux  pre- 
miers à  l'École  des  mines,  et  MM.  Bertrand  et  Bnineau 
entrés  les  deux  premiers  aussi  à  TÉcole  des  Ponts  et 
Chaussées. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

LA  METÊ0R0L06JE  OE  L'ANNÉE  1897. 

Les  principaux  éléments  météorologiques  de  1897  sont 
résumés  dans  le  tableau  ci-après  :  nous  allons  en  exa- 
miner successivement  les  parties  essentielles  et  les  ano- 
malies. 

Baromètre.  —  La  moyenne  barométrique  des  observa- 
tions diurnes  faites  à  une  heure  du  soir  au  Parc  Saint- 
Maur,  qui  est  la  station  météorologique  du  bassin  de 
Paris,  et  dont  l'altitude  est  49°»,30,  est  757»»,73. 

Elle  est  donc  sensiblement  la  même  que  la  moyenne 
757'»»»,79  des  années  1887  à  1894  inclusivement,  obtenue 
pour  le  Parc  Saint-Maur,  mais  supérieure  à  la  moyenne 
756"",8  des  obsefvations  faites  à  Paris . 

Les  moyennes  mensuelles  les  plus  faibles  sont  celles 
de  décembre  (753"»",29)  et  de  janvier  (753°»"',98).  Les  plus 
fortes  sont  celles  de  novembre  (763"'» ,29)  et  de  février 
(762"»,58).  Celle  de  janvier  1896  était  fort  élevée 
(766»" ,78);  la  comparaison  des  chiffres  753", 98  et 
"66"»,78  obtenus  en  janvier  1897  et  en  janvier  1896 
montre  que  l'on  ne  doit  pas  admettre  d'une  manière  ab- 
solue cette  assertion  énoncée  dans  la  21''  édition  du  Traité 
de  Physique  de  Ganot,  p.  1157  :  «  Les  moyennes  men- 
suelles ne  sont  pas  constantes  en  un  môme  lieu;  elles 
iont  phts  fortes  en  hiver  qu'en  été.  Cela  est  une  consé- 
quence du  refroidissement  de  l'atmosphère.  » 

La  pression  atmosphérique  a  été  minima  le  l®»"  avril  : 
elle  s'est  alots  abaissée  à  732"»,23  ;  c'est  d'ailleurs  pen- 
dant ce  mois  qxi'on  a  recueilli  la  plus  grande  quantité 
d'eau  102"«,7.  La  hauteur  atmosphérique  maxima 
TÎ4»»,34  a  été  observée  le  20  novembre  :  c'est  pendant 
ce  TDoîs  qu'on  a  noté  la  plus  grande  pression  baromé- 
trique mensuelle  763"", 29.  On  remarquera  une  très  faible 
quantité  d'eau  9"",7  en  cinq  jours,  supérieure  cepen- 


dant à  celle  du  mois  d'octobre  4™*", 6  en  cinq  jours  avec 
une  moyenne  barométrique  élevée  762**,03. 

Thermomètre.  —  Nous  prenons  comme  températures 
normales  les  températures  diurnes  moyennes  déduites  de 
soixante  années  d'observations  faites  à  VObservatoire  de 
Paris,  de  1806  à  1870,  données  par  V Annuaire  de  VOh^ 
servatoire  municipal  de  Montsouris  pour  fan  4888,  dimi- 
nuées de  i®,2  :  une  première  diminution  de  0^,7  provient 
de  ce  que  la  température  moyenne  du  Parc  Saint-Maur, 
où  l'on  fait  actuellement  les  observations,  est  inférieure 
de  0^,1  à  celle  de  l'Observatoire  de  Paris  ;  une  seconde 
diminution  de  0^,5  résulte  de  ce  que  la  température 
moyenne  de  vingt-quatre  heures  est  inférieure  de  0«,5 
environ  à  la  demi-somme  des  températures  maxima  et 
minima  d'un  jour,  demi-somme  que  l'on  prenait  autre- 
fois à  Paris  pour  la  température  moyenne  diurne. 

La  température  moyenne  10^,56  de  l'année  1897  est  su- 
périeure de  0®,96  (presque  un  degré)  à  la  normale  9«,6. 

Le  mois  le  plus  froid  est  celui  de  janvier,  dont  la  tem- 
pérature 2*»,  19  est  cependant  supérieure  de  0°,99  à  la 
normale  i°,2  de  cette  période.  Viennent  ensuite  ceux  de 
décembre  (2»,5)  et  de  février  (3*,3)  :  les  trois  mois  les  plus 
froids  de  l'année  sont  donc  bien  ici  ceux  d'hiver  :  dé- 
cembre, janvier  et  février.  Leurs  moyennes  sont  cepen- 
dant bien  supérieures  aux  normales  correspondantes,  ce 
qui  fait  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'hiver. 

Le  mois  le  plus  chaud  a  été  celui  de  juillet,  dont  la 
température  18*, 50  est  à  peine  supérieure  à  celle  du  mois 
de  juin  (i8«,28). 

Trois  mois  seulement  ont  été  relativement  trop  froids 
(ou  d'une  température  moyenne  inférieure  à  la  normale 
correspondante);  ce  sont  :  mai,  dont  la  température 
moyenne  12'»,07  est  au-dessous  de  la  normale  correspon- 
dante 13'',0  de  0<»,93,  ce  que  nous  indiquons  ainsi  : 
(— 0«,93),  septembre  (—  0S7i),  et  octobre  (— 0«,31). 

Tous  les  autres  ont  été  trop  chauds  ;  nous  citerons  par- 
ticulièrement :  février  (+  3°, 66),  mars  (+  3®,55),  et  juin 
(-h2V28). 

La  température  la  plus  basse  (—  8'»,2)  a  été  observée 
au  Parc  Saint-Maur  le  26  décembre. 

La  plus  haute  (31'»,7)  a  été  enregistrée  le  24  juin  ;  on  a 
aussi  noté  30^,8  en  août.  (C'est  le  plus  souvent  en  juillet 
et  en  août  que  l'on  observe  le  maximum  ;  on  a  noté  ce- 
pendant 35°,5  le  7  septembre  1895.) 

Dans  nos  stations  météorologiques  françaises,  on  a 
noté  —  24°  au  pic  du  Midi  le  25  janvier. 

En  Europe,  le  thermomètre  s'est  abaissé  à  —  34°  à 
Arkangel  le  24  février,  et  à  Haparanda  le  25  décembre. 

La  température  la  plus  élevée  38°  de  nos  stations  fran- 
çaises a  été  notée  à  Gap  le  29  juin,  le  2,  le  9  et  le  10  juil- 
let, à  Perpignan  le  19  juillet,  aux  îles  Sanguinaires  le  10, 
le  il,  le  12  et  le  13  août. 

La  température  la  plus  haute  pour  l'Europe,  l'Algérie 
et  la  Txmisie  s'est  élevée  à  45°  à  Laghouat  le  12  juin,  à 
la  Calle  le  2  juillet,  à  Biskra  le  16  juillet  et  le  4  août. 

Pluie.  —  La  quantité  d'eau  recueillie  dans  le  pluvio- 
mètre du  Parc  Saint-Maur  pendant  l'année  1897  mesure 
une  hauteur  de  G10'"",2  (soit  610"S2  d'eau  par  mètre 
carré),  recueillie  en  158  jours  avec  une  moyenne  de 
1"",67  par  jour.  Quoique  inférieur  aux  664  millimètres 
recueillis  en  1896,  ce  chiffre  est  bien  supérieur  h  la 
moyenne,  523  millimètres  des  années  1887  à  1894.  Les 
mois  les  plus  humides  sont  :  avril  102™"*, 7  en  18  jours, 
mars  85"'",7  en  19  jours,  août  84"™, 1  en  18  jours.  Les 
plus  secs  ^ont  :  octobre,  4""»,6  en  5  jours,  novembre, 
4™°, 7  eu  5  jours  également.  Nous  rappelons  que  la  pluie 
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d'avril  est  considérable  par  rapport  à  la  moyenne  de  ce 
mois  qui  est  inférieure  à  40  millimètres.  Depuis  1689, 
date  où  commencent  les  observations  pluviométriques 
précises,  on  n'a  noté  que  deux  fois  un  mois  d'avril  plus 
humide  que  celui  de  1897  :  en  1712,  U5">»,3;  en  1751, 
i03°»™,6.  Les  pluies  des  quatre  premiers  mois  de  l'an- 
née 1807  sont  bien  supérieures  aux  quantités  d'eau 
moyennes  des  époques  correspondantes  :  leur  excès  est 
de  137»°, 1. 

En  revanche,  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  ont 
été  beaucoup  plus  secs  que  d'ordinaire  :  nous  ne  trou- 
vons que  six  années  où  le  pluviomètre  ait  reçu  moins 
d'eau  en  octobre  :  1722,  0"»°»,0;  1731,  4«««,5;  1752,  0'»°,0  ; 
1776,  0™»,4;  1780,  0°»°,8;  1809,  l«°»,8.  (On  se  rappelle 
que  le  mois  d'octobre  1896  a  donné  lo8'""^,7  d'eau  après 
les  ii8™"»,8  du  mois  de  septembre.) 

Le  mois  de  novembre  a  été  moins  pluvieux  en  1091, 
e™"" ,8;  1709, 3°»».4;  1714, 0«»'",9;  1725,  7«>»^;  173o,6'»",0; 
1752,  i™°»,5;  1788,  5""»,6;  1796,  7»«,2;  c'est  donc  la  pre- 
mière fois  de  ce  siècle  qu*on  note  on  novembre  une  pluie 
aussi  faible. 

Voici  les  pluies  diurnes  maxima  observées  en  France, 
en  Europe,  en  Algérie  et  en  Tunisie  pendant  les  diffé- 
rents mois  de  l'année  : 


PI.rieS   DIUHNES  MAXIMA   EX   1897 
Dates.         LocaliUa.        Pluie.      Dates.  Localités. 


Plaie. 


niimm. 

miUim 

Janvior.   . 

20 

Lo  GrognoD. 

89 

13 

Cagliari.  ...       43 

Février.  *. 

15 

Gap 

7.5 

3 

I^mberg.   .  .      91 

Mars.    .    . 

12 

Pic  du  Midi. 

88 

21 

Turin 50 

Avril.    .    . 

27 

Nantes  .   .   . 

92 

21 

Odessa.   .       .     lût) 

Mai.  .   .   . 

2« 

Besançon.   . 

60 

19 

Brindisi.  ...      82 

Juin.  .    .    . 

5 

Servance  .   . 

55 

15 

Haparanda.   .      60 

Juillet.  .   . 

:) 

Pic  du  Midi. 

78 

29 

Vienne.  ...      83 

Août..   .   . 

A 

Servance.   . 

86 

16 

0.X0  .....      97 

Septembre. 

6 

Servance .   . 

94 

19 

Bodo 90 

Octobre.    . 

1 

Pic  du  Midi 

79 

13 

LiTourno.  .   .      07 

Novembre. 

13 

Cap  Béarn  . 

210 

26 

San  Fernando.    64 

Décembre  . 

27 

S'-Mathieu  . 

61 

21 

Uleaborp;.  .   .      60 

Les  210  millimètres  d'eau  recueillie  au  cap  Béarn  le 
13  novembre  sont  une  chute  d'eau  tout  à  fait  exception- 
nelle. Nous  ferons  encore  remarquer  les  100  millimètres 
tombés  à  Odessa  le  24  avril. 

D'autre  part,  les  stations  de  Servance  et  du  pic  du 
Midi,  situées  à  des  altitudes  élevées  (1216"»  et  2859°), 
figurent  trois  fois  parmi  les  maxima. 

En  résumé,  la  température  et  la  pluie  ont  été  supé- 
rieures aux  normales  correspondantes,  mais  les  princi- 
pales caractéristiques  de  cette  année  sont  les  pluies 
d'avril  et  la  sécheresse  d'octobre  et  de  novembre. 


. 

TABLEAU   MÉTÉOROtOOIQUE 

DE  l'année  1897 

MOIS. 

HAUTEUR  BAROMÉTRIQUE 
&  i  heure  du  •olr  (ait.  ;9",30). 

TEMPÉRATURE.                                     | 

PLUl 
liUia«tra. 

E. 

JOURS 

de 
plulf. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES 
en  France  et  en  Europe. 

■•yene. 

I«r«al« 

«rrlfée. 

ÉC4RT8. 

MOYENNE          1 

MINIMA. 

MAXIMA. 

MOTS UNS. 

MIRtMA. 

HAXIUA. 

des 

MINIH*. 

des 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

Janvier. .  .   . 

753",98 

737— ,07 
le  22. 

770— ,82 
lo  2. 

2M9 

1*,2 

+  0«,99 

—  0«,0l 

4«,51 

-    6»,8 

lo  23. 

11^9 

les. 

41,7 

16 

(J) 
—24»  P.  du  M.,  le  25. 
—  28»  Hap.,  le  21. 

21»  Perpig..  Ie8; 
28»  Alger,  le  8. 

Février. .  .   . 

762",58 

742— ,18 
lo  1". 

774— ,41 
le  24. 

6«,96 

3*,3 

+  3«,66 

4M5 

10«,79 

—   3«,3 
le  17. 

16',7 
le  26. 

39,7 

12 

'-18*Briançon,le8; 
—  34-  Ark..  le  24. 

22  Gap.  le  27; 
27»  Biakra,  le  5. 

Mars 

754--,ll 

744— ,24 
le  3. 

763— ,10 
le  25. 

8«,75 

5*,2 

4-  3«,55 

5»,  23 

I3M4 

-   2»,4 
le  9. 

23«.0 
le  28 

85,7 

19 

-19»M»Moun.,lel3; 
—  30»  Ark.,  le  4. 

29* Perpig.,  le  27; 
32«Lagh.,le28. 

Avril 

754",82 

73-2— .23 
le  !•'. 

766— ,74 
le  16. 

9«,48 

8»,9 

-f  0r58 

5»,38 

14«,68 

-    1«,0 
les. 

23M 
27elV9. 

102,7 

18 

-15- P.  du  M.,  lo  3; 
—  21»  Hap.,  le  4. 

28»   Gap.    le   23; 
37MaCalIe,le23. 

Mai 

756",63 

741-",25 
le  27. 

766— ,50 
lo  15. 

12%0T 

13«,0 

—  0»,93 

7«,07 

18»,23 

0»,0 
le  13. 

29»,6 
le  30. 

28,8 

14 

— I2«M»Moun.,lel5; 
—  !•  Hern.,  le  2. 

31»  Gap,  lo  19; 
37»  Tunis,  le  2i. 

Juin 

758— ,92 

752— ,63 
le  18. 

767— ,33 
lo  U. 

18«,28 

16«,0 

+  2»,28 

13»,5t 

24*,09 

7»,2 
le  17. 

31«,7 
le  24. 

67,4 

15 

-4«P.d.M..le21; 
!•  Hap.,  le  8. 

38»  Gap,  le  29; 
45M.agh.,lal2. 

Juillet.   .    .    . 

758— ,49 

749— .y» 
lo  20. 

765"-,57 
le  2V. 

18»,50 

17«,7 

4-0«,80 

13»,82 

23»,90 

8».8 
le  5. 

27».7 
le  15. 

57,0 

11 

—  3oP   du  M.,  le  3; 
4«  Wisby.lel". 

38«  Gap.  le  2;  45» 
la  Galle,  le  2. 

Août 

756— ,34 

749— ,84 
le  8. 

760— ,57 
le  3. 

17«,92 

17»,3 

-f0»,62 

13%85 

23«,09 

9«,7 
lo20. 

30«.8 
le  5. 

84,1 

18 

-4- P.  du  M.,  le  20; 
-  4-»  Hap.,  le  7. 

38*  I. Sang.,  le  10; 
45»  Biskra,  le  2. 

Septembre.  . 

758-".88 

747— .95 
lo  18. 

767— ,68 
le  13. 

13»,79 

14»,5 

-0».71 

10»,  13 

18»,76 

1«.9 
le  20. 

25».6 
le  26. 

56,5 

12 

-ll*P.d.M.,le21: 
2«  Hem.,  le  S. 

35<»Croisotte,l«  1"; 
41»  Tunis,  le  14. 

Octobre.   .   . 

762— ,03 

749— ,62 
le  15. 

768— ,79 
lo  20. 

9»,79 

lOM 

—  0»,3I 

5M1 

16«,35 

-   2«,1 
les. 

22»,6 
le  18. 

4,6 

5 

— 15»  P.  du  M.,  le  6; 
—  8»  Hap.,  le  6. 

27«BiarriU,  lel4; 
34»  Tunis,  loi" - 

Novembre .  . 

763— ,29 

74.5— ,82 
le  29. 

774— ,54 
le  20. 

5«,68 

5»,3 

+  0«,38 

2^,15 

10»,82 

—  6M 
le  26. 

le  18. 

9,7 

5 

-15«M'Moun.,lc27; 
— 20»Kuopio,lo30. 

28«I.Sang.,lel8; 
31MaCalle,l«15. 

DéceiJibrc  .   . 
■•jeiiMMUtaii. 

753— ,29 

740— ,94 
le  31. 

771— ,52 
le  22. 

3*,15 

2«,5 

+  0«,65 

0«,64 

6»,36 

—  8«.2 
le  26. 

13».7 
le  16. 

32,3 

13 

-21«P,duM..le5; 
-  34«Hap.,lo  15. 

20«C.Béarn,le22; 
29»  Nemours,  U  9. 

757— ,73 

10«,56 

9»,6 

-fO»,96 

6«,76 

15«,4l 

610,2 

158 

(1)  Pour  ab 

ré^r  récriture,  on  a  désigné 

Pic  du  Midi,  Haparanda,  i 

Irkangel.  Uemocand.  Ilet  Sanguii 

laire»,  par 

P.  du] 

M..  Hap..  Ark.,  Hernos.,  I-  SAng.                 | 

ASTRONOMIE 

Retour  de  la  comète  de  Winuecke.  —  En  annonçant  la 
mort  de  Winneche  {Revue  Scientifique  du  l*' janvier  1898, 
p.  30),  nous  disions  que  l'on  attendait  bientôt  le  retour 
de  la  eomcle  qui  parfe  son  nom. 

Jf.  Petrine,  astronome  à  l'observatoire  Lick,  a  en  efTol 
retrouvé  cet  as^tre  le  {*'  janvier.  La  comble  éhûi  alors 
dans  la  paitii^  de  la  consteUation  du  Serpent  qui  avoiaine 
la  Balance,  au  nord-est  de  rétoîle  p  balance.  Son  éclat 
est  très  faible. 


L'éclipie  totale  de  soleil.  —  Les  savants  anglais  envoyés 
par  le  Comité  des  éclipses  sont  arrivés  à  Bombay  el 
prennent  leurs  dispositions  pour  Tobservation  de  l'im- 
portant phénomène  qui  se  produira  le  22  janvier. 

Af3f.  Maunder  et  Thwaite  s'installeront  à  Talni  entre 
Ainraoti  el  NagjMtr;  le  Rév.  lîacun  ij  Baxar  ;  rastronom*^ 
royal  d'Angleterre,  M.  Chrbiiie,  el  M.  Turner  seront  A 
SahdûL  t;ntre  KaLni  et  Bilaiîpuf.  La  misslafi  de  Madra-^ 
sV*lablit  à  Indapur  sous  la  direction  de  âf.  Michk-Smiih* 

l^spéroQS  qu'un  ciel  pur  permette  de  bimanes  obst^rfu- 
lions. 
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L'édipse  de  lune  du  7  janvier.  —  Conformément  aux 
prévisions  de  la  Connaissance  des  Temps,  la  lune  f^st  en- 
trée dans  la  pénombre  vendredi  7  janvier  à  8»», 9™  du 
soir;  elle  était  alors  fortement  voilée  parles  nuages. 

A  if^jr»*"»  au  moment  de  son  entrée  dans  Tombre,  le 
ciel  était  dégagé  dans  la  région  qu'elle  occupait,  et  l'on 
a  pa  voir  disparaître  peu  à  peu  le  bord  inférieur. 

A  i2^46°»  (ou  le  8  à  O'^jib™  du  matin),  la  lune  brillait  vi- 
v«^ment  dans  le  ciel,  un  peu  à  droite  du  mt^ridien  (son 
passage  au  méridien  avait  eu  lieu  àO'sO'"  du  malin),  elde 
plus  elle  était  très  haute  au-dessus  de  Thorizon,  ce  qui 
«?ndait  léclipse  très  visible:  la  portion  inférieure  du 
disque  semblait  coupée  comme  par  une  section  hori- 
zontale. 

A  1^,38°,  le  disque  lunaire  avait  repris  sa  forme  circu- 
laire, et  sortait  iinalement  de  la  pénombre  à  3*s20"»  du 

Ud  fflttisage  do  )a  planète  Mars,  —  l/a>iLronome  améri- 
^-airi  Jf refit  m  h  M  a*^dù  na  hl  rv  n  t  va  il  «;  b  e  k  1  u  i  v  e  rs  un  e  he  \  i  t't^ 
Aw  matsn  a  BiHf^haruloii  ,KLaL  de  Xew- York),  lorsqu'il  fut 
tiMil  à  coup  frappé  par  une  lumière  éblouissante;  en 
mèmelîMnps,  un  l'orps  tuinbé  du  ciel  s'enfouirait  dans  la 
terre îion  loin  de  lui.  L'a5^tioui>riic creusa  le  sol  et  trouva 
un-*  masse  métallique  l^Itinchàtre  encor*-  brûlante  qui 
4îûil  éltj  fondue  par  la  chaleur,  (juand  i-^lle  fut  refroidie, 
on  put  y  i?oir  des  manques  semblables  à  des  Ctirat^lères 
«l'*' in  tore  s, 

\\i[  doute,  conclut  aussitôt  M.  JériMuiah  Mac-donald, 
i^j'oD  ne  ire  trouvtt  *^u  présetice  d*un  message  envoyé  par 
Ih  bibilânts  lie  U  planète  Maiïî. 

U?  Amer  îc^iins  vout,  nous  I'e<*përor)s,  continuer  avec 

Ib  Labïlants  de  Mars  une  correspondance  qui  ne  pourra 

)       Diiiaquer  d'être    des   plus  intéressantes,   Les  archéolo- 

£ut&  capables  de  dé<;bilTrer  ces   biéroi^lyphes  seront  les 

1       bteiiTenus. 

U  vitesse  du  soleil  k  travers  Tespace.  —  En  comparant 
K  mouvements  du  :?oleil  k  ceux  des  2Q0O  étoiies  du 
nitaJogue  de  Porter,  M,  Mowikt  astronome  h  Dublin»  a 
Irwûiéque  la  vitesse  de  cet  astre  est  comprise  entre  Ifi 
t\  24  kilomètres  par  seconde, 

(>  ctïiïVre  est  bien  supérieur  aux  T^^',G  qu'avait  autre- 
^ll^  obtenus  W.  Stmve. 

Lé  soleil  euiraine  dune  avec  lui  tout  le  système  solaire 
planâtes,  satellites,  vuîre  m^lnie  quelques  coniôtfls  pé* 
modique*}  vers  lu  consteliation  d'ïletcule  avec  uoevite&^e 
il  eu  vif  on  20  kilomètres  par  seeoride. 

L'édipse  totale  du  soleil  del9€0.  -  Kn  vue  du  cboijc  des 
meilleures  stations  pour  robscrvalion  de  rérlipse  totale 
"Iti^lf'il  qui  doit  se  produire  le  2S  mai  1900,  visible  aux 
Etalé-Uais,  M.  Frank  IL  Bigeîmr  a  insUtué  des  observa- 
tktis  météorolo|ïiques,  du  l.ï  mai  au  1o  juiu  de  cette 
maée,  en  66  stations  reparties  uniformf'^mouL  sur  Les 
ç»*rtle&  de  la  Virginie,  de  la  Carolin*^  du  \ord,  de  la  Ca- 
i^^tme  du  Sud,  de  la  lléorgie,  de  l'Alabama,  du  .Mississipi 
H  de  la  Louisiane  où  Féclipse  sera  visible.  Les  observa- 
iKtai  portent  plus  particulièrement  sur  Tétat  général  du 
^t\  à  ë  heures,  8^3D  et  §  heures  du  matLn  et  sur  l'état 
eu  del  près  du  soleiL  Elles  ont  montré  que  le»  conditions 
font  meilleures  dans  la  Géorgie  et  rAlabama  que  dans 
H  autres  Etats. 

fe  observations  seront  reprises  en  1898  et  1899. 

PHYStgtJE 

VouTeiti  âîspositiî  â  décharges  cathodlqnei  et  à  rayons  X . 
*  ^hpif^M  Hetiew  renferme  uue  intéressa  nie  étude  de 


M,  R.  W.  Wooti  sur  les  tubes  employés  habituellement 
pour  les  décharges  cathodiques.  Les  tubes  focus  ne  se 
prêtent  pas  généralement  à  fournir  des  sources  de  ra- 
diation d'un  assez  faible  diamètre  apparent.  M.  Wood 
emploie  un  tube  de  dimension  très  réduite,  portant 
comme  électrodes  deux  fils  de  platine  terminés  par  deux 
sphères  de  même  métal  ayant  1»^",5  de  diamètre,  et 
dont  on  peut  facilement  régler  la  distance.  Le  courant  est 
fourni  par  une  machine  VVimshurst  à  douze  plateaux,  et 
Ton  interpose  dans  le  circuit  un  micromètre  à  étincelles. 
Pour  un  vide  suffisant  et  une  distance  convenable  des 
deux  électrodes,  on  voit  apparaître  entre  elles  un  jet  de 
lumière  bleije  analogue  à  l'arc  électrique.  La  partie  de 
Tanode  frappée  par  cet  arc  est  une  source  de  rayons  X 
à  la  fois  très  intense  et  d'une  surface  très  restreinte. 

Suivant  le  Journal  de  Physique,  Fauteur  rend  compte 
des  e fusais  qu'il  a  faits  avec  cette  source  très  étroite  de 
rayons  X  afin  de  manifester  des  eiïets  de  diffraction.  La 
discussion  de  quelques  épreuves  radiographiques  paraît 
indiquer  qu'il  y  a  eilectivement  diffraction  des  rayons 
Rœnt^i'U  dont  la  longueur  d'onde  serait  d'environ 
0»"^,OODO  +  . 

Variations  des  propriétés  magnétiques  et  de  la  résistance 
électrique  du  fer  avec  la  température.  —  Pour  étudier 
ces  phr-no mènes  physiques,  M.  David  Morris  a  imaginé 
un  aj>|»Jireil  formé  d'un  fil  ou  d'un  ruban  de  fer  isolé 
avec  du  mica  et  de  l'amiante  et  enroulé  en  forme  d'an- 
neau avec  un  fil  de  platine.  Les  résistances  du  fer  et  du 
platine  sorii  mesurées  par  la  méthode  du  pont  à  curseur, 
et  la  résistance  du  platine  donne  la  température  obtenue. 
Autour  de  oe  noyau  est  enroulé  un  second  fil  de  platine 
privé  de  s^ïlf-induction,  et  servant  à  échauffer  le  sys- 
tème jusqu'à  une  température  d'à  peu  près  1  200°.  L'ap- 
pareil est  complété  par  un  enroulement  primaire,  dans 
leqi.iel  eîrcule  un  courant  connu  et  un  enroulement  se- 
condaire, relié  à  un  galvanomètre  balistique  étalonné. 
Tout  l'anneau  est  placé  dans  un  vase  clos  avec  une  bo- 
bine auxiliaire  de  lil  de  fer.  On  commence  par  absorber 
l'oxjlîène  rn  chauffant  ce  fil  au  rouge  vif  à  l'aide  d'un 
courant. 

Suivant  Phitosopkical  Magazine,  les  expériences  de 
M-  Mo  m  s  lui  ont  fourni  un  certain  nombre  de  résultats 
analogues  à  ceux  qui  ont  été  précédemment  obtenus. 

BIOLOGIE 

L'action  des  grands  froids  sur  la  vitalité  des  graines.  — 

Dans  une  note  présentée  le  18  novembre  à  la  Royal  So- 
cielij,  MM.  Horan  T.  Brown  et  F.  Escombe  exposent  les 
résulLals  de  leurs  recherches  sur  l'influence  des  tempéra- 
tures très  basses,  sur  le  pouvoir  de  germination  des 
graines. 

Les  grciïucs  choisies  pour  les  expériences  étaient  enfer- 
mées dans  de  minces  tubes  en  verre,  lentement  refroidis 
et  immerif I  s  dans  un  récipient  à  enveloppe  dans  laquelle 
refluait  le  vide,  ce  récipient  contenant  environ  2  litres 
d'air  liquide  et  étant  rempli  au  fur  et  à  mesure  que  cela 
devenait  ni}cessaire,  de  telle  façon  que  les  graines  res- 
tassent soumises  pendant  cent  dix  heures  consécutives  à 
une  température  se  maintenant  entre  — ^.183®  et  —  192'*C, 
ce  qui  exigea  une  dizaine  de  litres  d'air  liquide. 

Les  graines  avaient  été  préalablement  séchées  à  l'aii: 
et  ne  contenaient  plus  que  10  à  12  p.  100  d'humidité  na- 
turelle. Après  avoir  subi  le  traitement  indiqué  plus  haut, 
elles  furent  lentement  et  soigneusement  dégelées,  ce  qui 
demanda  une  cinquantaine  d'heures,  après  quoi  leur  pou- 
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voir  de  germination  fut  comparé  à  celui  de  graines  con- 
servées comme  témoins. 

Les  graines  soumises  aux  essais  étaient  les  suivantes  : 
Hordeum  distichon^  Avena  Sativa^  CucurbUa  Fepo,  Cyclan- 
thera  explodens,  Lotus  tHragonolohm,  Pisum  etatius^  Tri- 
Qonneîla  fœnum-grœGumy  Impatiens  bahamina^  Heliantfivs 
annuus^  Heracleum  Villosum,  Convolvulus  tricolor^  Ftmkia 
sieboldiana.  Leur  pouvoir  de  germination  ne  montra  au- 
cune différence  sensible  avec  celui  des  graines  témoins  et 
les  plantes  que  donnèrent  les  deux  catégories  de  graines, 
arrivées  à  pleine  maturité,  étaient  également  saines  dans 
les  deux  cas. 

ZOOLOGIE 

Sur  les  papillons  attardés.  —  M,  G.  de  Rocquigny-Adanson 
nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

<i  Un  des  derniers  numéros  de.  la  Revue  Scientifique 
(4  décembre  1897)  mentionne  une  observation  due  à 
Af.  E.  Vogt  qui  a  vu  voleter  à  Sceaux,  le  21  novembre  1897, 
un  mâle  de  Rhodocera  Rkamni, 

u  Cette  observation  est  fort  intéressante,  sans  aucun 
doute,  mais  nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous  em- 
pêcher de  faire  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 

«  A  ne  considérer  qu'un  fait  isolé,  on  est  presque  tou- 
jours tenté  de  le  tenir  pour  extraordinaire  et  de  le  sortir 
du  commun. 

a  Les  observations  continues,  au  contraire,  qui  grou- 
pent les  faits,  tendent  à  nous  faire  envisager  les  choses 
d'un  point  de  vue  plus  normal,  et,  par  suite,  plus  assuré. 

a  Voici,  sans  autre  préambule,  une  dizaine  d'années 
d'observations  (1887-1897)  sur  le  phénomène  en  question. 

«  Nos  observations  ont  été  faites  soit  au  Parc  de  Ba- 
leine (à  16  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  au  N.  28«  W.  de 
Moulins)  soit  aux  environs  de  Moulins  même  (1). 

1887.  —  18  novembre,  Papillons  crépusculaires  après  le 
coucher  du  soleil;  27  novembre,  Macroglossa  Stellatarum 
volait  sur  les  pins  du  Lord,  près  des  ruches;  4  décembre, 
Vanessa  lo  au  vol. 

1888.  —  4  novembre,  3/acro.7/os«a  S/eWa/a/T/m;  5  novembre, 
Colias  Edusa,  Rhodocei^a  Bhamni  (mâle),  Vanessa  C,  album ^ 
Y.  Atalanla;  25  novembre j  Colias  Edusa,  Vanessa  UrticfP: 
26  novembre,  Rhodocera  Rhamni,  Vanessa  C.  album. 

1889.  —  9  novembre,  Pai*arfje  Megœra,  Rhodocera  Rhamni  : 
15  novembre,  Vanessa  C.  album;  16  novembre,  id. 

1890.  —  16  novembre,  Rhodocera  Rhamni  (femelle). 

1891.  —  19  novembre,  Rhodocera  Rhamni;  29  novembre, 
\'anessa  Anliopa;  5  décemljre,  Vanessa  Afalanfa,  Rhodocera 
Rhamni  (mâle). 

1892.  —  2  no\cmhrefMacroglossaSlellatatnim,  Colias  Edusa; 
4  novembre,  Polyommatus  Phlœas;  9  novembre,  Vanessa 
C.  album;  12  novembre,  Vanessa  Atalanla;  14  novembre. 
Colias  Edusa,  Polyommalus  Phlœas,  ]'anessa  Atalanla;  i'ô  no- 
vembre, Colias  Edusa. 

1893.  —  Néant. 

1894.  —  1"  novembre,  Colias  Edusa;  2  novembre,  Piéride 
blanche  (P.  rapœ?];  4  novembre,  Colias  Edusa;  6  novembre, 
id.;  1  novembre,  Parart/e  Megœra,  Colias  Edusa;  13  no- 
vembre, Colias  Edusa;  18  novembre  ,2  ,i(l.:  25  novembre,  id. 

1895.  —  1"  novembre,  Colias  Edusa;  1  novembre,  l^apillon 
blanr:  8  novembre,  Colias  Edusa,  Rhodocera  Rhamni,  Vanessa 


l  Les  observations  sont  extraites  purement  et  simplement 
de  nos  registres  annuels,  sans  modification  aucune,  et  se  rap- 
portent aux  mois  ilc  novembre  et  dét'embi'c. 

2^  Le  18  novembre  1894,  par  une  belle  après-midi  de  fils 
de  la  Vierge,  au  sommet  de  chacune  des  hautes  bornes,  du 
»(nirs  de  Bercy  ;à  Moulins),  on  voyait  une  petite  araignée, 
I  aNlnmen  en  l'air,  dardant  des  (ils  et  attendant  le  passage 
'I  E  •!»».  «rétait  comique  ! 


Urlics  ou  V.  Poh/chloros ;  15  novembre,  Papillon  blanchâtre? 
16  novembre,  Colias  Edusa,  Vanessa  Atalanfat  Y.  Polychloros, 
V.  Urlicae;  19  novembre,  Beaucoup  de  Colias  Edusa.  Accou- 
plement de  Colias  Edusa;  21  novembre,  Colias  Edusa;  22  no- 
vembre, id.;  26  novembre,  id.;  27  novembre,  id.;  3  dé- 
cembre, id. 

1896.  —  Néant. 

1897.  — •  12  novembre.  Papillons:  17  novembre.  Piéride 
blanche,  Polgommatus  Phlœas,  Colias  Edusa;  17  décembre 
Colias  Edusa. 

t(  Gomme  on  le  voit,'  le  phénomène  des  «  Papillons 
«  attardés»  est  fort  régulier  et  se  manifeste  pour  ainsi  dire 
chaque  année  dans  notre  région  du  centre,  môme  à  rap- 
proche des  grands  hivers  tels  que  celui  de  1890-1891, 

u  Les  observations  précédentes  montrent,  en  effet,  que 
tous  les  ans,  nous  apercevons  encore  ces  papillons  vers 
la  mi-novembre  ou  pendant  la  seconde  quinzaine  de  ce 
mois. 

«  De  plus,  sur  netif  années  d'observations,  six  années, 
soit  les  deux  tiers,  présentent  des  apparitions  postérieu- 
rement au  21  novembre  (la  date  de  M.  E.  Vogt),  et  quatre 
années,  soit  près  de  la  moitié,  en  offrent  même  en  dé- 
cembre. 

«  Si  nous  n'avons  pas  de  faits  à  produire  pour  les  an- 
nées 1893  et  1896,  c'est  sans  doute  de  notre  faute,  par 
défaut  d'observation  ,  ou  par  suite  de  circonstances 
indépendantes  de  notre  volonté. 

n  On  nous  permettra  de  rappeler,  en  terminant,  que 
nous  avons  donné  l'année  dernière  [Revue  Scientifique^ 
1896,  2»  semestre,  p.  156)  une  liste  de  lépidoptères  hiber- 
nants ainsi  que  le  tableau  dos  dates  d'apparition  de  ces 
papillons,  après  chaque  hiver,  pour  la  période  décennale 
1896.  n 

Le  sens  de  rorientation  chez  les  animaux.  —  M.  C.  Du- 

cloiu  nous  communique  le  fait  suivant,  bien  propre  à 
montrer  avec  quelle  sûreté  d'instinct  le  chien  perdu  peut 
retrouver  son  chemin.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  distance  de 
quelques  lieues;  mais  d'un  parcours  de  160  kilomètres 
dans  un  pays  que  l'animal  n'avait  traversé  qu'une  seide 
fois. 

En  1893,  un  chien  griffon  appartenant  à  M.  d'Anthouard, 
alors  résident  à  Tamalave,  fut  expédié  de  Tananarive 
avec  une  petite  colonne  de  rapatriés. 

Depuis  longtemps  il  faisait  partie  de  l'escorte,  qu'il 
suivait  partout  dans  les  marches  militaires.  Un  jour,  il 
s'esquiva  en  sautant  de  la  pirogue,  qu'il  faillit  faire  cha- 
virer, à  Andevoranto. 

Quarante-huit  heures  après  son  escapade,  il  était  de 
retour  à  Tananarive. 

Emmené  pour  la  deuxième  fois,  par  les  mômes  bory- 
zany  (porteurs),  il  profita  d'un  instant  d'inattention,  pour 
sauter  de  la  pirogue,  encore  à  Andevoranto,  et  fut  cette 
fois  frappé  par  un  caïman. 

L'authenticité  de  ce  fait  peut  être  garantie  par  de 
nombreux  soldats  de  l'escorte  du  résident  général,  et 
certainement  par  MM.  d'Anthouard,  July  et  Moutard, 
ce  dernier,  médecin  de  la  marine. 

SCIENCES  MÉDICALES 

L'hygiène  et  les  Coiffeurs.  —  Un  coiffeur  vient  enfin  de 
donner  satisfaction  aux  vœux  plusieurs  fois  formulés  par 
le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine. 

Tout  est  soigneusement  stérilisé  dans  son  officine.  Les 
ciseaux,  rasoirs,  peignes,  brosses  sont  en  aluminium,  de 
façon  à  supporter  sans  dommage  la  stérilisation.  Enfin, 
chose  capitale,  les  mains  et  les  bras  de  l'opérateur  sont 
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préalablement  rendus  aussi  aseptiques,  de  môme,  ce  qui 
est  peut-être  excessif,  que  la  tête  et  la  face  de  l'opéré. 

La  Médecine  moderne,  qui  nous  donne  cette  bonne  nou- 
velle, se  hâte  d'ajouter  qu'il  est  inutile  de  chercher  dans 
le  Bottin  l'adresse  de  ce  coiffeur  Un  de  siècle.  Il  est  Fran- 
çais cependant,  son  nom  du  moins  semble  l'indiquer, 
Émil^  Caye.  Mais  c'est  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  à 
Baltimore,  Carrolton-Hotel,  qu'on  peut  le  voir  fonction- 
ner, suivant  toutes  les  règles  delà  méthode  antiseptique. 

Les  maladies  du  soldat  aux  pays  chauds.  —  Deux  méde- 
cins de  notre  marine  militaire,  MM,  F.  Burot  et  M.  A. 
legrand  viennent  de  nous  donner  une  consciencieuse 
étude  des  causes  des  maladies  qui  sévissent  si  cruelle- 
ment sur  nos  troupes  coloniales  (une  brochure  in-8°  de 
m  pages,  chez  J.-B.  BaiUière,  1897). 

Nous  disons  que  ces  maladies  sévissent  cruellement, 
car  nous  savons  maintenant  dans  quelles  proportions 
meurent  nos  soldats  aux  colonies.  D'après  les  chiffres 
trouvés  par  MM.  Burot  et  Legrand,  en  étudiant  la  période 
de  cinq  années  de  1891  à  1895  inclusivement,  grâce  aux 
matricules  personnelles  conservées  aux  portions  cen- 
trales des  régiments,  la  mortalité  dans  l'armée  coloniale 
serait,  à  notre  époque,  de  42,95  —  mettons  43  hommes 
p.  1000. 

A  noter  que,  pendant  la  période  quinquennale  corres- 
pondante, elle  a  été  de  J 1  p.  1000  dans  la  Aotte  française 
et  de  6  p.  1000  dans  l'armée  métropolitaine. 

On  voit  donc  qu'il  meurt,  par  année,  quatre  fois  plus 
de  soldats  coloniaux  que  de  matelots,  et  sept  fois  plus 
que  de  militaires  de  l'armée  de  l'intérieur.  Cest  d'ail- 
leurs l'infanterie  de  marine  qui  fournit  le  plus  haut 
chiffre  de  ce  funèbre  contingent,  soit  44,38  p.  1  000. 

Le  degré  de  salubrité  de  chacune  de  nos  colonies  a  pu 
déjà  être  apprécié.  Au  premier  rang  de  la  mortalité  se 
place  le  Soudan,  avec  une  moyenne  de  décès  de  107  p. 
1000  pendant  les  cinq  années  envisagées,  de  1891  à  1895; 
en  second  lieu  vient  Madagascar,  avec  103,7  p.  1  000;  puis 
le  Tonkin  et  le  Bénin,  43  pour  l'un,  44  pour  l'autre;  le 
Sénégal  arrive  ensuite  avec  28,6,  et  la  Cochinchine  avec 
21p.  1000. 

Dans  nos  vieilles  possessions.  Réunion,  Martinique, 
Guyane,  la  mortalité  est  double  de  celle  de  la  France.  A 
Tahiti,  le  chiffre  des  décès  est  inférieur  à  la  moyenne 
métropolitaine.  Il  est  de  1 1  p.  1 000  en  Nouvelle-Calédonie, 
et  cependant  c'est  un  pays  salubre  ;  mais  ce  médiocre 
état  sanitaire  des  soldats  tient  à  leur  concentration  à  Nou- 
méa, qui  est  la  localité  la  moins  saine  de  la  colonie. 

Par  leur  enquête,  les  auteurs  démontrent  en  toute  évi- 
dence que,  dans  nos  colonies,  les  principales  causes  de 
mort  viennent  du  sol,  des  foyer  lelluriques,  et  non  d'une 
incompatibilité  plus  ou  moins  accentuée  entre  le  climat 
et  les  nouveaux-venus. 

A  lui  seul,  le  sol,  par  le  paludisme,  l'entéro-colite  et 
l'hépatite,  est  la  cause  indéniable  des  quatre  cinquièmes 
de  nos  pertes.  Et  si  l'on  arrivait  à  supprimer  les  in- 
fluences du  sol,  la  mortalité  des  troupes  coloniales 
s'abaisserait  de  43  à  5,4  p.  1000,  c'est-à-dire  à  un  chiffre 
Toisin  de  celui  qui  exprime  la  mortalité  actuelle  de  l'ar- 
mée à  l'intérieur. 

La  puissance  de  l'homme,  concluent  justement  MM.  Bu- 
rot et  Legrand,  doit  donc  s'exercer  à  détruire  la  cause 
morbide  inhérente  au  sol. 

ETHNOGRAPHIE 

L* archéologie  du  Mexique.  —  Le  Pield  Columbian  Muséum 
de  Chicago  nous  a  fait  parvenir  la  seconde  partie  des 


études  archéologiques  de  M.  W.  H.  Holmer  sur  les  an- 
ciennes cités  du  Mexique.  Ce  second  travail  se  rapporte 
à  l'étude  des  monuments  de  Chiapas,  Oaxaca,  et  de  la 
vallée  de  Mexico.  Le  texte  en  est  fort  bon,  et  il  est  com- 
plété de  la  façon  la  plus  heureuse  par  d'excellentes  et 
abondantes  illustrations  :  l'auteur  y  a  aussi  joint  bon 
nombre  de  plans,  et  par  là  le  lecteur  peut  se  faire  une 
idée  fort  bonne,  et  très  avantageuse,  du  degré  d'habileté, 
de  goût  et  d'art  qu'avaient  atteint  les  architectes  du 
Centre  Amérique.  Beaucoup  de  ces  monuments  sont  fort 
beaux,  môme  à  notre  goût  européen. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Nouvel  observatoire  météorologique.  —  Lorsque  la  con- 
férence météorologique  internationale  s'est  réunie  à 
Paris  au  mois  de  septembre  1896,  M.  Vragge,  météorolo- 
giste du  gouvernement  anglais  pour  la  province  de 
Queensland,  appela  l'attention  des  congressistes  sur  la 
grande  utilité  que  présenterait  l'installation  d'un  obser- 
vatoire au  sommet  du  mont  Kosciuszko,  situé  au  S.-E. 
de  l'Australie,  aune  altitude  d'environ  2600  mètres. 

La  conférence  estima  qu'une  telle  station  aurait  une 
importance  scientifique  considérable  et  qu'il  serait 
même  très  utile  de  publier  d'heure  en  heure  les  observa- 
lions  qu'on  y  ferait. 

Le  Brisbane  Courier  nous  apprend  que  M.  Ban'-Smitk^ 
de  Torrens  Parck  (Australie  du  Sud),  a  offert  de  fournir 
tous  les  fonds  nécessaires  à  l'établissement  d'une  station 
d'essai  provisoire  à  l'endroit  indiqué. 

M.  Wragge  espère  que  la  comparaison  des  observations 
faites  à  cette  altitude  avec  celles  des  observatoires  ordi- 
naires fera  si  bien  ressortir  la  valeur  scientifique  de  la 
station  élevée  qu'on  n'hésitera  pas  à  réaliser  une  instal- 
lation définitive. 

AGRONOMIE 

Les  pâturages  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  —  Les  pâtu- 
rages de  la  colonie  peuvent  se  diviser  en  trois  zones  :  les 
districts  de  la  côte,  qui  embrassent  une  superficie  de 
38200  milles  carrés;  les  hauts  plateaux  des  montagnes. 
qui|couvrent  84900  milles  carrés,  et  le  pays  situé  à  l'ouest 
du  Dividing  Roge,  comprenant  une  étendue  de  187G00 
milles  carrés. 

Dans  les  districts  de  la  côte,  l'herbe,  dans  la  plupart 
des  pâturages,  est  d'un  caractère  riche  et  varié,  et  nour- 
rit un  nombre  considérable  de  vaches,  l'industrie  laitière 
y  étant  très  importante.  Sur  les  plateaux  des  montagnes, 
pendant  la  saison  humide  les  pâturages  sont  abondants 
et  succulents,  et  un  nombre  immense  de  gros  bétail  et 
de  moutons  y  paissent  et  s'y  engraissent.  Les  districts 
de  l'Ouest  sont  principalement  affectés  à  l'élevage  de 
l'espèce  ovine. 

Le  climat  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  l'exception 
des  hauts  plateaux,  où  les  bestiaux  ont  besoin  d'être 
abrités  pendant  le  mauvais  temps  d'hiver,  permet  aux 
animaux  de  toute  espèce  de  vivre  en  plein  air  pendant 
tout  le  cours  de  l'année.  Il  y  a  peu  de  pays  d'une  super- 
ficie égale  à  la  Nouvelle-Galles,  où  le  climat  soit  aussi 
favorable  et  où  les  herbages  soient  aussi  nutritifs  pour 
l'élevage  et  l'engraissement  des  bestiaux. 

Le  Dattier  aux  Indes.  — Nul  n'ignore  que  les  Indes  an- 
glaises ont  été, l'an  dernier,  le  théâtre  d'une  famine  dé- 
vastatrice. A  ce  propos.  M.  E.  Bonavia  fait  remarque i 
dans  Gardenefs  Chronide  qu'on  pourrait  —  selon  lui  — 
remédier  de  façon  à  peu  près  certaine  à  des  maux  de  ce 
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geme  en  important  aux  Indes  une  culture  nouvelle  qui 
n'est  autre  que  celle  du  dattier.  Ce  n'est  pas  qu'il  consi- 
dère que  le  dattier  pourrait  y  rendre  les  mômes  services 
que  dans  le  nord  de  l'Afrique  —  car  la  maturation  serait 
souvent  rendue  impossible  par  les  pluies  torrentielles  — 
mais  avant  même  d'être  mûre  la  datte  est  comestible  et 
nourrissante,  et  en  cas  de  besoin,  si  les  récoltes  habi> 
tuelles  manquaient,  elle  fournirait  un  aliment  suffisant. 
Bouillie  avant  maturation,  puis  séchée  au  soleil  —  comme 
cela  a  lieu  dans  le  golfe  Persique  —  elle  se  conserve 
pendant  pliis  d'un  an,  et  est  parfaitement  comestible. 
Le  dattier  existe  déjà  aux  Indes  :  dans  la  Mooltane,  par 
exemple,  où  la  tradition  rapporte  que  les  plantations 
proviennent  de  noyaux  abandonnés  par  les  soldats 
d'Alexandre,  et  originaires  des  plaines  de  Perse. Il  existe 
aussi  des  dattiers  sauvages  un  peu  partout,  ot  le  dattier 
cultivé  pourrait  bien  y  réussir,  semble-t-il,  et  rendre 
des  services. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Le  corps  de  santé  militaire  en  France  et  en  Allemagne. 
—  La  situation  du  Service  de  santé  militaire  en  France 
devient  de  plus  en  plus  critique. 

Depuis  1888,  une  réduction  de  34  médecins  a  été  effec- 
tuée sur  l'effectif  des  ofticiers  du  corps  de  santé,  alors 
que  le  cadre  fixé  par  la  loi  du  16  mars  1882,  et  qui  n'a 
jamais  été  atteint,  serait  à  peine  suffisant  pour  parer  aux 
exigences  du  service,  tant  sur  le  pied  de  paix  qu'en  cas 
de  mobilisation. 

Malgré  toutes  les  promesses  faites  par  les  divers  mi- 
nistres de  la  Guerre  pour  remédier  à  cette  situation,  il  n'y 
sera  apporté  aucune  modification,  les  ressources  budgé- 
taires, paraît-il,  ne  le  permettant  pas. 

M,  Noël  y  dans  le  BtUletin  médical,  montre  que  si  Ton 
fait  peu  de  cas  en  France  du  Service  de  santé  et  de  son 
personnel,  de  toutes  parts,  à  l'étranger,  on  s'occupe 
d'améliorer  ce  Service. 

En  Angleterre,  une  délégation  constituée  par  les  som- 
mités du  corps  médical  militaire  a  été  autorisée  à  expo- 
ser, en  haut  lieu,  les  doléances  de  la  corporation. 

En  Italie,  on  s'occupe  de  réorganiser  les  compagnies 
de  santé. 

L'effort  le  plus  considérable  vient  d'être  fait  en  Alle- 
magne :  l'effectif  des  médecins  militaires  sera  dorénavant 
de  i  630  en  Prusse,  245  en  Bavière,  142  en  Saxe,  56  en 
Wurtemberg;  soit  un  total  de  2  103. 

En  France,  l'effectif  théorique  des  médecins  militaires 
est  de  1  300,  mais  il  faut  en  défalquer  les  vacances,  régle- 
mentées par  mesure  budgétaire  parmi  les  majors  de 
première  classe  et  les  principaux  de  première  classe. 

La  comparaison  entre  les  effectifs  des  médecins  dans 
ces  deux  armées,  sufOt  pour  juger  dans  quelles  condi- 
tions précaires  le  Service  de  santé  doit  fonctionner  dans 
notre  pays,  surtout  si  l'on  songe  aux  prélèvements  opé- 
rés sur  notre  corps  de  santé  pour  faire  face  aux  besoins 
des  troupes  qui  expédition nent  dans  nos  colonies.  Elle 
suffit  aussi  pour  mettre  en  pleine  évidence  le  parti  pris 
auquel  obéit  le  ministre  en  repoussant  les  demandes  de 
la  Commission  du  budget. 

Ainsi  que  le  remarque  avec  raison  le  Progrès  militaire, 
les  chefs  de  l'armée  se  placent  en  France  et  en  Alle- 
magne à  des  points  de  vue  différents  pour  apprécier  le 
rôle  des  médecins  militaires  : 

M  En  Allemagne,  on  sait,  parce  que  le  bon  sens  l'in- 
dique, comme  l'expérience  l'a  démontré,  que  le  Service 
de  santé  militaire  a  pour  mission  essentielle  la  conserva- 


tion des  effectifs.  En  France,  on  a  l'habitude  de  n'envisa- 
ger dans  le  médecin  militaire  que  son  rêle  de  praticien 
auprès  de  l'homme  malade,  rôle  très  important  assuré- 
ment, qui  nécessite  de  vastes  connaissances,  mais  rôle 
moins  essentiel  que  celui  d'hygiéniste  toujours  à  l'affût 
des  causes  morbides  pouvant  amener  les  épidémies  dans 
les  centres  militaires,  et  surtout  pour  conseiller,  en  temps 
opportun,  au  commandement,  les  mesures  propres  à  for- 
tifier les  hommes  et  à  prévenir  les  maladies.  » 

Si  cette  situation  continue,  les  garanties  de  bon  fonc- 
tionnement que  toute  famille  est  en  droit  d'exiger  quand 
il  s'agit  de  la  santé  de  ses  enfants  auront  bientôt  cessé 
d'exister  dans  notre  armée. 

Le  premier  croiseur  cuiraué  allemand.  —  D'après  la 
Post,  de  Berlin,  le  samedi  25  septembre  a  été  lancé  le 
premier  croiseur  cuirassé  du  type  moderne  de  la  flotte 
allemande.  Le  lancement  de  ce  cuirassé,  le  Pùrst  Bismarck, 
destiné  à  remplacer  le  Leipzig,  constitue  un  événement 
d'une  grande  importance. 

La  nouveau  navire  a  un  déplacement  de  10650  ton- 
neaux. Il  a  120  mètres  de  longueur,  20™,40  de  largeur, 
et  près  de  8  mètres  de  tirant  d'eau.  La  force  de  ses  ma- 
chines est  de  1  400  chevaux,  soit  500  chevaux  de  plus 
qu'aucun  des  nouveaux  vaisseaux  de  ligne  cuirassés. , 

Son  armement  ne  comprend  que  des  canons  à  charge- 
ment rapide  et  des  mitrailleuses.  U  se  compose  de  : 

4  canons  de  24  centimètres,  de  40  calibres,  sous  tou- 
relles cuirassées  : 

12  canons  de  15  centimètres,  de  40  calibres,  dans  de 
petites  tourelles  cuirassées  tournantes  ; 

10  canons  à  chargement  rapide  de  8«™,8,  protégés  par 
des  boucliers  ; 

10  mitrailleuses  de  3*=™, 7. 

Le  nouveau  navire  possédera,  en  outre,  6  tubes  de 
lancement  pour  torpilles  de  45  centimètres. 

Son  équipage  est  de  560  hommes. 

Le  nouveau  croiseur  cuirassé  ne  pourra  pas  entrer 
effectivement  en  service  dans  le  courant  de  ce  siècle,  car 
il  ne  doit  être  complètement  prêt  que  dans  l'automne 
de  1900. 

Les  torpilleurs  des  principales  nations  maritimes.  — 
M.  Gilmor,  au  cours  d'une  communication  de  la  Société 
américaine  des  Architectes  natals  et  Ingénieurs  de  la  ma- 
rine, donne  le  relevé  suivant  des  forces  en  torpilleurs  (en 
service,  en  construction  ou  projetée)  des  principales 
nations  maritimes  : 

Es-     ilils- 


Longurur- 


Angle-  AUe-  i.-     i;...» 

i«rre.   FranM.  Rissie.    Italie.  Mtie.  Japon,  pagic.  luii. 


MoÏDS  de  30  ni6trcs. 

04 

28 

95 

21 

n 

4 

5 

1 

De  30  à  38  mètres  . 

57 

161 

Irt 

40 

25 

66 

12 

4 

—  ;w  à  45      -- 

39 

62 

105 

110 

107 

35 

28 

7 

—    45  à  55       -        . 

w 

3 

4 

î» 

25 

N 

» 

6 

Do  plus  de  55  mètr. 

102 

• 

4 

1 

11 

11 

11 

4 

Totaux.   .   . 

262 

254 

224 

181 

168 

116 

50 

2ï 

Au-  cours  de  la  discussion  de  cette  communication, 
M,  Yarrowy,  le  constructeur  anglais  bien  connu,  fait 
remarquer  que  l'accroissement  de  vitesse  ne  peut  être 
obtenu  qu'avec  un  accroissement  considérable  de  la 
dépense  et  que  par  exemple  la  différence  de  prix  entre 
un  bateau  de  37  nœuds  et  un  bateau  de  30  nœuds  n'est 
pas  inférieure  à  30  p.  100;  il  peut  donc  y  avoir  avantage 
à  contruire  trois  bateaux  de  27  nœuds  au  lieu  de  deux  de 
30  nœuds. 

M.  Yarrow  établit  d'ailleurs,  dans  un  article  fort  inté- 
ressant sur  les  «  torpilleurs  rapides  >»  publié  par  le  Cas- 
sier's  Magazine  (Marine  Numéro)  qu'au  point  de  vue  de  la 
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dépense,  un  torpilleur  de  i  "^^  classe  (24  à  27  nœuds,  pour 
la  défense  des  côtes,  sûrs  en  tout  temps)  équivaut  à 
5  torpilleurs  de  2*'  classe  (48  à  20  nœuds,  service  des  cAtes 
ou  à  bord  des  cuirassés  et  grands  croiseurs)  et  que,  au 
point  de  vue  de  la  puissance  des  machines,  chaque  nœud 
de  vitesse  en  plus  exige  une  augmentation  de  puissance 
de  60  chevaux-vapeur  au-dessus  de  10  nœuds,  de  170  che- 
Taux-vapeiir  au-dessus  de  20  nœuds,  de  430  chevaux- 
vapeur  au-dessus  de  30  nœuds. 

La  marine  de  guerre  des  États-Unis.  —  Scientific  Ameri- 
mt  donne,  d'après  les  documents  officiels,  le  relevé  sui- 
vant des  forces  maritimes  des  États-Unis  : 

Navires  de  combat  de  !'•  classe 9 

—                —             2*      — 2 

Croiseurs  blindés 2 

Monitors  blindés  à  double  tourelle 6 

—            —        simple            — 13 

Croiseurs  protégés 13 

•  Croiseurs  non  protégés 3 

(iarde-cOtes 16 

Classe  spéciale 3 

Torpilleurs  en  acier 22 

Torpilleurs  en  bois 1 

<:n)iseurs  en  fer 5 

Cr.)iï,eurs  en  bois il 

\.ivires  à  voiles 6 

Heiuorqueurs 14 

Navires  à  vapeur,  en  bois,  impropres  au  service.  8 

Navires  h  voiles  en  bois,           —                  —  6 

Total "lîô 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  commerce  extérieur  de  la  Tunisie.  —  En  1877-78,  le 
eommerce  extérieur  de  la  Tunisie  se  chiffrait  par  la 
somme  de  18123499  francs,  dont  10301248  francs  aux 
importations  et  7  824  251  francs  aux  exportations. 

EnlSOr»,  les  chiffres  sont  devenus  :  47  069  998  francs, 
aux  importations,  36230046  francs  aux  exportations  ;  to- 
tal :  83  30O  044  francs. 

Voici  d'ailleurs,  par  pays  de  provenance  et  par  pays 
de  destination  les  principales  valeurs  importées  et  ex- 
portées en  1896  : 

Importations.  Exportation». 

francs.  francs. 

France 2;>j6337i  20  222756 

Algérie '.   .  1536002  5796491 

Angleterre 3832  402  1472939 

Autriche-Hongrie.*.   .   .  1523242  183884 

Belgirpie 1648259  297246 

Italie 5284265  3656165 

Malte 2482459  1260844 

A  remarquer  que  la  Tunisie  prend  à  la  Russie  pour 
2011  777  francs  de  marchandises,  tandis  que  la  Russie  ne 
prend  absolument  rien  à  la  Tunisie  (120  francs  d'expor- 
tations vers  la  Russie  en  1896). 

Les  principales  importations  de  1896  ont  porté  sur  les 
marchandises  suivantes  :  gruaux  et  semoules  3,7  mil- 
lions; tissus  de  coton,  4,4  millions;  sucres  raffinés,  2,1 
millions;  froment  en  grains,  1,9  million;  farine  de  fro- 
ment, 1,2  million;  café,  1,3  million;  bois,  1,1  million; 
rails  de  fer  et  d'acier,  1  million;  vin  ordinaire,  1  million; 
peanx  préparées,  1  million;  orge, 0,8  million;  machines 
•i  mécaniques»  0,8  million.  Les  colis  postaux,  2,1  mil- 
liill^dont  i>6  million  de  France  et  0,5  million  d'Italie. 
"^  '  pi^ftutre  part,  les  exportations  les  plus  impor- 
en  grains,  9,7  millions  ;  huiles  d'olive, 
^grains,  3  millions  ;  bœufs,  2  millions; 


alfa  et  diss,  1,5  million;  vins  ordinaires,  1,5  million; 
écorces  de  tan,  1,3  million;  éponge^  lavées,  1,2 million; 
thons  et  boutargues,  0,9  million;  zinc  (minerai),  0,7  mil- 
lion; tissus  de  laine,  0,7  million. 

Le  commerce  extérieur  de  la  Russie  en  1896.  —  Les  ré- 
sultats provisoires  du  commerce  extérieur  en  1896  que 
vient  de  publier  l'administration  des  douanes  de  l'Em- 
pire permettent  de  constater  que  les  recettes  douanières 
perçues  au  cours  de  cette  année  s'élèvent  à  125  613  783^ 
roubles  or  et  4  944  506  roubles  crédit,  soit  un  total  de 
128  710  120  roubles  or  ou  183  065  180  roubles  crédit  en 
calculant  le  rouble  or  à  1  rouble  50  crédit. 

La  tableau  suivant  indique  les  augmentations  des  re- 
cettes douanières  depuis  1855  : 

Recettes  douanières. 
Rouble:!  d'or. 

1856 20015000 

1866 25506000 

1876 57190000 

1886 7216i000 

1896 172810000 

Le  chiffre  de  128  710120  roubles  or,  se  rapportant  à 
1896,  comprend  pour  125947101  roubles  de  droits  perçus 
sur  les  marchandises  importées  et  pour  156  597  roubles 
de  droits  d'exportation. 

En  1896,  les  exportations  se  sont  élevées  à  668  776  000 
roubles,  contre  une  moyenne  de  624  324  000  roubles  de  la 
période  quinquennale  précédente. 

Les  objets  d'alimentation  figurent  dans  le  premier  de 
ces  chiffres  pour  383  millions  de  roubles,  les  matières 
nécessaires  à  l'industrie  pour  258  millions  de  roubles, 
animaux  pour  15  millions  de  roubles  et  les  objets  fabri- 
qués pour  13  millions  de  roubles. 

Pétrole  solidifié.  —  M.  Jos  Kohlendorfer  a  imaginé  le 
procédé  suivant  pour  transformer  les  résidus  de  pétrole 
en  un  produit  solide  de  manutention  facile  propre  à  ser- 
vir de  combustible  économique.  Voici,  d'après  Gluck- 
auff  comment  on  le  prépare  :  On  fait  chauffer  à  l'abri 
de  l'air, ou  avec  de  la  vapeur  surchauffée  10  parties  de 
lessive  de  soude,  et  10  parties  d'une  matière  grasse,  par 
exemple,  du  suif,  de  l'huile  de  palme,  etc.,  et  on  y 
ajoute  80  parties  de  pétrole.  On  fait  bouillir  pendant 
une  heure  à  une  température  inférieure  au  point  d'ébuK 
lition  du  pétrole;  de  grandes  quantités  d'huile  volatile 
sont  fixées  dans  la  saponification;  après  refroidissement, 
la  masse  a  la  consistance  du  suif  solide.  On  peut  aussi 
y  incorporer  du  poussier  de  charbon,  des  copeaux,  des 
balayures.  Si  l'on  désire  des  produits  moins  consistants, 
on  remplacera  la  graisse  par  de  la  résine  ou  des  acides 
de  résine.  On  obtient  ainsi  des  [produits  contenant  plus 
de  90  p.  100  de  matière  combustible  et  moins  de  5  p.  100 
de  résidu  fixe. 

VARIÉTÉS 

Résultats  du  Congrès  ornithologique  international.  — Sur 
l'initiative  de  M.  Louis  Adrien  Levât  et  de  la  Ligue  Orni- 
thophile  française  dont  il  est  le  président,  un  Congrès 
international  ornitholofîique  s'est  réuni  à  Aix-en-Pro- 
vence  et  a  tenu  une  session  de  trois  jours,  du  9  au  1 1  no- 
vembre 1897.  Un  nombre  considérable  de  sociétés  orni- 
thophiles,  agricoles,  horticoles,  de  sociétés  protectrices 
des  animaux,  de  sociétés  colombophiles  d'Angleterre, 
d'Italie,  de  France,  de  Russie,  etc.,  y  étaient  représentées 
par  des  délégués  d'une  compétence  indiscutable.  Beau- 
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coup  de  savants  empêchés  avaient  envoyé  ou  leur  adhé- 
sion on  des  mémoires. 

II  sera  publié,  par  Jes  soins  de  la  Ligue  Ornithophile 
française  un  compte  rendu  complet  des  travaux  et  des 
discussions.  Mais  il  importe  de  faire  connaître  dès  main- 
tenant les  résolutions  du  Congrès . 

Ces  résolutions  sont  l'affirmation,  une  fois  de  plus,  des 
vœux  émis  par  tous  les  congrès  antérieurs  et  des  prin- 
cipes acceptés  par  [les  puissances  européennes  dans  la 
Commission  diplomatique  internationale  officielle  réunie 
à  Paris  en  i895,  mais  ils  sont  exprimés  sous  une  forme 
plus  compendieuse  dans  le  dessein  de  leur  assurer,  le 
plus  tôt  possible,  une  mise  à  exécution  qui  a  fait  faute  h 
ceux  des  Congrès  précédents. 

Le  Congrès  înternaLïonal  ornithologique  d'Aix-en- 
Provenre  a  donc  émis  les  vœux  suivants: 

L  —  Ûue  le  projet  de  loi  voté  par  le  Sénat  soit  dans  le 
phts  bref  délai  soumis  aux  Chambres  en  tenant  compte 
des  principes  résumés  dans  les  articles  suivants  : 

Arlicle  premier.  —  Sont  formellement  interdits  en 
dehors  de^  liabi talions  et  clos  y  attenant,  sans  aucune 
distinction  d'oiseaux  de  passage  ou  d'autres  : 

La  caïMure  et  la  destruction  des  petits  oiseaux  par 
quelque  moyen  que  ce  soitautreque  le  fusil. 

La  reclierche,  renJèvemr'nt^  la  capture  ou  la  destruc- 
tion de  leurs  nids,  (rufs  et  couvi'^es. 

Sauf  ta  faculté  pour  le  piopriétaire  ou  les  ayants  droit 
de  recueillir,  pour  les  faire  couver,  les  œufs  mis  à  dé- 
l'Otivert  par  le  fauchage  des  prairies  naturelles  ou  artifi- 
cielles faisant  prrtie  de  son  domaine. 

Arlicle  IL  —  L'ouverlure  et  la  clôture  de  la  chasse 
seront  détermifiées  pour  chaque  zone  de  la  France  et  de 
l*Al|;jféne  par  arrêté  du  ministre  compétent.  La  liste  des 
oiseaux  nuisibles  sera  dressée  par  un  règlement  d'admi- 
nistration publique  et  Jie  pourra  en  aucun  cas  t^tre  modi- 
fiée que  par  un  rf-elemenl  semldable. 

Article  U\.  —  En  auctm  cas,  il  ne  sera  permis  de 
chasser  les  oiseaux  quels  qu'ils  soient,  sauf  ceux  déclarés 
nuisibles,  lorsque  la  lerrt^  sera  couverte  de  neige. 

Arlicle  IV.  —  En  temps  prohibé  et  en  temps  de  neige 
sont  interdits  lecolporta^îe^  la  mise  en  vente,  l'achat,  le 
recel  et  le  transit  de  tous  oiseaux  non  nuisibles,  même 
laéfl  au  fusjl,  ainsi  que  de  leurs  œufs  ou  couvées. 

IL  —  Qu1l  soit  procédé,  en  même  temps  qu'à  l'étude 
des  nouvelles  lois  rurales,  à  celle  d'une  nouvelle  organi- 
mlion  de  la  police  rurale  sur  les  bases  suivantes  : 

!*•  Nomination  des  gardes  champêtres  par  l'autorité 
prél'ee  tarai  e; 

2**  Exclusion,  pour  cette  fonction  et  pour  chaque 
commune,  des  habilaiils  de  la  localité; 

3"  Embrigadement  des  gardes  champêtres,  qui,  touten 
demeurant  individuellement  affectés  à  leur  commune, 
pourront  être  requis  par  le  chef  de  la  gendarmerie  du 
rajiton. 

4^  Faculté  pour  îes  officiers  de  police  judiciaire  de  leur 
adresser  directement  leurs  réquisitions; 

^Faculté  de  les  réunir  au  besoin  aux  militaires  des 
Sr.;rades  pour  service  exceptionnel   dans  l'étendue    du 

S.   ^  Que   le  gouvernement   crée   et    multiplie    les 
j—ggii^  dites  de   braconnage   sur  le    territoire   de   la 
;  aaiorisant  au  biîsoin  les  Sociétés  de  chasseurs 
I  ftiâorer  leur  solde,  soit  en  partie,  soit  en 


fW  —  flIiPftotorité  compétente  inscrive  dans  la  liste 
uaaîbleâ  a  détruire  en  tout  temps,  dans 


toute  l'étendue  de  la  France  et  de  l'Algérie,  les  chiens 
errants  et  les  écureuils. 

V.  —  Qu'il  soit  adressé  à  tous  les  gouvernements  de 
l'Europe,  par  l'intermédiaire  du  ministre  des  affaires 
étrangères  en  France,  une  très  courte  et  très  substan- 
tielle note  pour  leur  exposer  les  dangers  que  court  l'agri- 
culture, si  on  ne  s'oppose  pas  partout  en  Europe,  et  dans 
le  plus  bref  délai  possible,  à  la  destruction  toujours  crois- 
sante des  insectivores. 

On  indiquera  dans  cette  note  que  l'opinion  publique 
et  la  Presse  signalent  ce  péril  avec  une  insistance  qui  a 
sa  signification.  On  ne  craindra  pas  de  représenter  aux 
gouverneitaents  que  c'est  plutôt  à  eux  qu'aux  particuliers 
qu'incombe  le  devoir  de  veiller  à  la  production  et  à  la 
conservation  des  céréales  alimentaires. 

IV.  —  Que  le  Congrès  ornitholoqique  international 
d'Aix,  au  nom  des  Sociétés  d'agi'iculture,  d'horticulture, 
des  Syndicats  agricoles,  des  Sociétés  de  chasseurs,  des 
Sociétés  des  amis  des  arbres,  des  Sociétés  protectrices  des 
animaux  ou  des  oiseaux,  des  Sociétés  colombophiles  qui 
y  sont  représentées,  demande  au  ministre  de  l'instruction 
publique  en  France  de  transformer  en  avis  ferme  l'invi- 
tation faite  déjà  aux  instituteurs  d'organiser  définitive- 
ment leurs  écoles  en  sociétés  protectrices  scolaires  des 
animaux  et  conservatrices  des  oiseaux. 

Ce  qui  sera  la  consécration  de  la  circulaire  du  ministre 
de  l'instruction  publique  en  France  en  date  du  10  mars 
1894  (Vœu  de  M.  Uhrick,  président  de  la  S.  P.  A.  de  Paris, 
adopté  par  la  Commission). 

Que  cette  circulaire  soit  adressée  ensuite  à  tous  les 
autres  gouvernements  de  l'Europe. 

En  attendant  les  résultats  de  ce  vœu  : 

VIL  —  Qu'il  soit  agi,  dès  ce  moment,  par  tous  les 
moyens  de  propagaude  utiles,  et  par  l'intermédiaire  de 
toutes  les  Sociétés  intéressées  au  succès  des  doctrines  do 
Congrès,  sur  les  maîtres  d'école  pour  leur  démontrer 
l'utilité  de  la  cause,  les  y  gagner,  les  engager  à  faire,  au 
moins  deux  fois  par  an,  des  conférences  non  seulement 
aux  élèves,  mais  aussi  aux  parents,  sur  les  dangers  aux- 
quels les  récoltes  sont  exposées  par  la  disparition  des 
oiseaux  insectivores.  Que  Ton  persuade  a  ces  instituteurs 
que  cette  destruction  amènera  la  ruine  et  la  famine. 

VIII.  —  Le  Congrès  ornithologique  d'Aix-en-Provence 
exprime  aux  gouvernements  contractuels  le  vœu  de  voir 
hâter  l'examen  des  conventions  à  Tétude,  afin  d'aplanir 
les  difficultés  existantes  et  d'arriver  à  leur  prompte  rati- 
fication pour  exécution. 

IX.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'aucune  récompensr» 
ne  soit  accordée  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  eu 
1900  à  des  engins  de  chasse  prohibés.  Cette  mesure  a  été 
prise  en  1897  par  les  organisateurs  de  l'Exposition  de 
Turin. 

X.  —  Le  Congrès  émet  enfin  le  vœu  que  tous  les  gou- 
vernements, sans  exception,  favorisent  et  même  provo-* 
quent  les  essais  de  repeuplement  ^  l'effet  de  prévenir 
l'extinction  totale  des  espèces  insectivores. 

L'exécution  des  décisions  qui  précèdent  est  confiée  à 
la  Ligue  Ornithrophile  française,  siégeant  à  Aix-en-Pro- 
vence,  et  à  son  Président  fondateur,  M.  Levât. 

Explorations  en  Abyssinie.  —  Deux  missions  géogra- 
phiques russes  viennent  de  partir  d'Odessa  pour  l'Abys- 
sinie.  Les  chefs  de  ces  expéditions  sont  le  lieutenant  ba- 
ron Pellenberg  et  Jtf.  Vlasof, 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mômoires 
originaux. 

Revpe  du  oénib  hiutaire  (novembre  1897).  —  Goudard  : 
Élude  d'une  voie  de  communication  entre  Tananarive  et  Ta- 
matave.  —  Analyse  et  extraits  de  la  correspondance  de  Vau- 
baiL  —  Bei^trand  :  Sur  la  théorie  des  voûtes.  —  Revue  de 
travaux  récents.  —  Fourneaux  de  c>aseme  en  Italie.  —  Venti- 
lateurs Mortier. 

—  Archives  de  MÉDEaRB  et  de  pharmacie  militaires  (décembre 
1891).  —  Annequin  :  Des  résultats  éloignés  de  cpiatre  cas  de 
fmciure  récente  de  la  rotule,  traités  par  la  suture  métallique. 
Radiographie  des  cals.  —  Ferraton  :  Du  traitement  des  mor- 
snres  venimeuses.  —  Moinqeard  :  Contribution  à  l'étude  des 
plaies  par  épée-bayonnette  Lebel.  —  Nimier  :  La  chirurjGfie  de 
guerre  pendant  la  campagne  sino-japonaise. 

—  Ameaic.ax  Journal  of  mathbmatics  (t.  XIX,  n"»  4,  1897).  — 
J.  Hill  :  On  three  septic  surfaces.  —  J.  C.  Thomas  Muir  :  On 
Sylvester's  Proof  of  the  Heality  of  the  Roots  of  Lagrange's 
Determinanlial  Equation.  —  J.  C.  Kluyrer  :  Conceming  the 
Twistfd  Biquadratic.  —  R.  de  Saussure  :  Calcul  géométrique 
ré^t'- Joseph  Larmor  :  Note  on  M.  A.  B.  Bassets  Paper. 
Theory  of  the  Action  of  magnetism  on  Light.  —  P.  Appell  : 
Exemples  d'inversions  d'intégrales  doubles. —  /.  Frischhauf  : 
Bemerkungen  zu  C.S.  Peirce  quincuncial  Projection.—  Ellertf 
hotii  :  On  the  sign  of  a  Determinant's  Terni. 

—  Zeitschrift  fur  Biologie  (t.  XXXV,  fasc.  2  et  3,  1897).  — 
A.  Ritter  :  Des  conditions  de  la  formation  de  sédiments  ura- 
tiques;  contribution  à  la  théorie  de  la  goutte.  —  J.  UexkUll  : 
Conditions  de  la  secousse  secondaire.  —  F,  LUscher  :  Inner- 
vation de  la  déglutition.  —  W.  Camever  :  Étude  sur  les  corps 
uo\é%  de  l'urine  humaine,  et  spécialement  les  corps  alloxu- 
riques.  —  //.  J.  hambuvfjer  .  Influence  de  la  respiration  sur  le 
Tolnine  et  la  forme  des  globules  rouges  et  des  globules  blancs. 
—  Hnmmerl,  Kermaunet%  J.  Moeller  et  W.  Prausnitz  :  Desti- 
ner des  aliments  végétaux  ou  animaux  dans  le  canal  intesti- 
nal. —  J.  Moeller  :  Végétaux  dans  les  fèces  chez  l'homme.  — 
F.  Kermauner  :  Viande  dans  les  excréments  chez  l'homme,  et 
proches  de  dosage.  —  Prausnitz  :  Composition  des  excré- 
laeots  en  fonction  de  l'alimentation.  —  Hammerl  :  Bactéries 
dans  les  excréments  après  une  alimentation  végétale  ou 
animale.  —  J.  Gaule  :  Absorption  du  fer  et  synthèse  de  l'hé- 
mojdobine.  —  M.  Cremer  et  H.  S'evmayer  :  Dosage  des  ma- 
tières fécales.  —  L.  Asher  :  Limites  du  sens  de  la  vue  et  du 
sens  de  l'espace. 

—  RnisTA  sperimentale  m  frematria  e  di  medicina  légale 
l.  XXm,  fay.  2,  1897).  —  L.  Patrizi  :  Le  temps  de  réaction 
simple  dans  ses  rapports  avec  la  courbe  cérébrale  pléthysmo- 
Rraphique.  —  Tambroni  et  Finzi  :  Un  cas  de  tabès  spasmo- 
dique.—  An^elucci  et  Pterflcci/ï»  ;  Traitement  chirurgico-gjTié- 
«'ologique  de  l'hystérie.  —.Amaldi  :  La  glande  thyroïde  chez 
les  aliénés.  —  Stefani  et  Morpunjo  :  Constriction  pupillaire 
«•hez  les  aliénés.  —  Bossi  :  Vitesse  du  courant  ner\'eux  chez 
les  épileptiques.' —  De  Arcatif/elis  :  Stigmates  épileptoïdes  des 
trimineû.  —  Guicciardi  et  FerraH  :  Le  calculateur  mental 
llugo  Zaneboni.  —  Linaker  :  Notice  historiijue  sur  les  <!al(;u- 
lateors  mentaux.  —  Monieverdi  et  Toracchi  :  Un  cas  d'acro- 
liégalieavec  hémianopsie  bitemporale  et  inférieure.  —  Ginffrida 
^^ggieri:  Un  os  zygomatique  tri-partîte,  avec  autres  anomalies 
'«res.  —  Finzi  :  Faits  et  théories  sur  le  sens  musculaire. 

—  Te»  PSTCHOLOOICAL  Review  (t.  IV,  n«-  5  et  6,  1897).  — 
''.  r.  Dearbom  et  N.  Spindler  :  Réactions  motrices  involon- 
l*ires  aux  incitations  agréables  ou  désagréables.  —  G.  M. 
^tration  :  Vision  sans  inversion  des  images  rétiniennes.  — 
^-  H.  Baldwin  :  Psychologie  de  l'organisation  sociale.  — 
A,  Binet  :  Le  livre  de  M.  Le  Dantec  sur  le  déterminisme  biolo- 
faque  et  la  personnalité  consciente.  —  Seashore  :  Un  nouveau 
^«ftettr  de  la  loi  de  Weber.  —  Woodworfh  :  De  la  rapidité  des 
«>iige».  —  Warren  :  Rapidité  du  calcul.  —  G.  .4.  Tawney  et 


C.  W.  Uodge  :  Quelcfues  expériences  sur  le  double  point  su<-- 
cessif.  —  Delabarre,  R.  Logan  et  A.  Reed  :  Force  et  rapidité 
des  mouvements  de  réaction.  —  F.  Spindler  :  Sensations 
«•onsécutives  au  toucher.  —  C.  L.  Franklin  :  Vision  des  cou- 
leurs aux  approches  du  sommeil.  W .  M.  Vrban  :  Des  théories 
de  W.  Wandt  sur  le  réalisme  natif  et  critique. 

PubiicatiouB  nouvelles. 

15  Lezioni  spbrime.xtali  su  la  Lur^,  considerata  como  feno- 
meno  elettromagnetico,  par  A.  Garbasso.  —  Une  broch.  do 
239  pages,  avec  figures;  Milan,  Editori  délia  Rivista  VElellri- 
ciiày  1897.  —  Prix  :  3  francs. 

—  La  Golomsatioî«  de  la  Cochin-Cuiîîe  (Manuel  du  colon,  par 
Paul  d'Enjoy.  —  Un  vol.  in-18  de  390  pages;  Paris,  Société 
d'Éditions  scientifiques,  1898.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Notre  collaborateur,  M.  Paul  d'Enjoy,  nous  donne  sur  la 
Cochinchine  une  étude  documentée,  et  surtout  d'un  caractère 
pratique.  Comme  voyageur  et  comme  magistrat,  M.  d'Enjoy 
a  longtemps  habité  les  pays  qu'il  décrit,  les  a  profondément 
étudiés,  et  ce  sont  les  résultats  de  ses  investigations  person- 
nelles (|u'il  nous  présente. 

L'auteur  nous  fait  parcourir  avec  lui  la  Cochinchine,  trace 
le  projet  d'un  réseau  de  voies  ferrées  entre  le  Ton-Kin  et  Saï- 
Gon,  à  travers  les  provinces  Laotiennes  récemment  annexées 

Il  décrit  minutieusement  Vindigène,  indique  son  caractt'-re, 
précise  la  façon  de  le  traiter;  puis  il  aborde  V  appropriai  ton 
raisonnée  du  sol,  mentionnant  les  cultures  du  pays,  exposant 
celles  qui  pomraient  être  créées. 

Il  passe  en  revue  le  régime  forestier,  les  régions  fluviales  et 
maritimes,  indique  les  territoires  libres  et  le  genre  de  déve- 
loppement qui  conviendrait  à  ces  concessions. 

Ce  Manuel  du  Colon  est  donc  un  véritable  almanach  de  la 
culture  tropicafi*,  énumérant  mois  par  mois  la  série  de  plan- 
tations ou  de  récottes  à  faire. 

L'auteur  passe  ensuite  h  l'élevage,  traite  abondamment  cette 
question  délicate  et  envisage  la  cï*éation  de  fermes  modèles. 

Le  commerce  et  Yinduslrie  font  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie. 

La  pèche  et  la  chasse,  si  fructueuses  dans  ces  régions  privi- 
légiées, ne  sont  pas  omises. 

L'auteur  détaille  V administration  française  et  indigène,  les 
banques,  décrit  la  monnaie  du  pays,  donne  la  nomenclature 
complète  des  communes,  des  bureaux  de  poste  et  de  télégraphe, 
des  foires  et  des  marchés  tenus  dans  la  colonie  tout  entière. 

Enfin  il  termine  par  l'exposé  de  la  procédure  à  suivre  pour 
obtenir  de  l'État  la  concession  de  propriétés. 

En  somme,  «e  petit  livre  est  absolument  indispensable  à 
tous  les  pionniers  de  la  colonisation  en  Extrême-Orient. 

—  L'EXTETÎSION  nu    SYSTEME  DÉCIMAL   AUX   MESURES  OU   TEMPS  ET 

DES  AXc.LEs.  Théorie,  applications  scientifiques  et  industrielles, 
par  .W.  F.  de  Rey  Pailhade,  ingénieur  civil  des  mines;  Paris, 
Gauthier- Villars.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

L'auteur,  qui  a  entretenu  plusieurs  fois  nos  lecteurs  de  cette 
question,  présente,  dans  cette  nouvelle  brochure,  un  tableau 
d'ensemble  de  cette  importante  réforme.  Il  montre  notam- 
ment que  l'établissement  d'une  nouvelle  unité  physique  de 
temps,  changerait  peu  nos  valeurs  actuelles  et  rendrait  les 
plus  grands  services  à  la  science  et  aux  arts  industriels.  On  y 
trouvera  l'opinion  de  plusieurs  savants  sur  ce  sujet  et  un 
index  bibliographique  des  mémoires  traitant  de  cette  ques- 
tion. Une  planche  en  deux  couleurs  représente  divers  instru- 
ments de  mesure  du  temps  décimal.  Enfin  il  y  a  des  modèles 
de  tables  astronomiques  décimales  et  des  tableaux  de  trans- 
formation des  degrés  et  heures  sexagésimales  en  fractions 
décimales  du  jour  et  du  cercle. 

—  Les  Poussières  atmosphériques;  leur  circulation  dans 
l'atmosphère  et  leur  influence  sur  la  santé,  par  J.-R.  Pluman- 
don.  —  Un  vol.  in-18;  Paris,  Société  d'Éditions  scientifiques, 
1897. 

Dans  ce  petit  livre  de  130  pages,  M.  Plumandon  a  résumé 
tout  ce  qui  a  été  découvert  dans  les  dernières  années  sur  les 
poussières  atmosphériques.  Il  expose  d'abord,  dans  la  pre- 
mière partie,  les  récentes  expériences  cpii  ont  établi  le  nombre 
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infini  dos  ponssi{;res,  et  il  prouve  que  celles-ci  ont  des  ori- 
ffines  diverses  qui  peuvent  les  faire  classer  en  poussières 
cycloniques,  volcaniques,  ignées,  marines,  induslrielles,  vér/é- 
lales,  animales,  cosmiques. 

Après  avoir  distingué  encore  les  poussières  vivantes  ou  yni- 
rrohes,  il  montre,  dans  la  deuxième  partie,  la  circulation 
gcnéralo  rlr  toutes  ces  poussières  au  sein  de  l'atmosphère, 
Nfs  variations  rpie  leur  nombre  subit  sous  rinfluence  des  divers 
éléments  météorologiques,  et  met  en  relief  la  quantité  effroya- 
ble <le  microbes  créés  par  les  grandes  villes. 

l'nc  troisième  partie  est  consacrée  à  l'influence  physique, 
physiologique  et  toxique  mie  les  poussières  atmosphériques 
peuvent  exercer  sur  la  santé,  et  parti<'ulièremenl  à  l'action 
pathogène  des  microbes.  Enfin  l'auteur  termine  par  un  cha- 
pitre sur  les  poussières  explosives. 

—  AtTI  DEI.  IX  CoXCHES-iO  DELLA  SOCIKTA  FkEXIATKICA   ItALIANA. 

lenuto  in  Firenze,  dal  5  al  9  ottobre  1891).  —  Un  vol.  in-8"  de 
230  pages;  lleggio  Kmilio,  1897. 

—  Zlk  Psycholo(.ie  i»ek  Siooestion.   Vortrag  gehalten  am 


14  janvier  1897.  In  der  Psycliidi»giM'hen  gesiRlIschefi  aiu  Mînr      , 
chen»  par  TU.  Lipps.  —  Une  btin-h.  iii*S*£k"  ^K  uuges:  LiMpjtig, 
J.  A.  Barth.  1897. 

—    L'ImBI/IONE,    dal    ITXTn    Hl    VISTA    FlBint^ATOMMitt-O,    F*lfUl-         | 

Looico  E  SOCIALE,  par  Rufffii^ra  fhhlL  —   Un  v«jI  iti4î^   tir   llil 
pages;  Torino.  Bocca,  189^;. 

{Hiblioteca  antropolof/icô-gruritlivi}.  Scr,  11.  vol,  XXXI V.^ 


Société  de  Topoon.\P!iiE  itE    Piunce.  -^  U'  23  jajivicr  ISdrt 
aura  lieu,  ?i  deux  heures  de  rujirè*^  midi.  l'Asi^eniblèe  jirénémir* 
annuelle   de  la  Société  de  Tf^iogrnphie  de  Krance,   dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  \onvcïï(*SijrbonîH\  — M.  L,  Dmaï*fv 
Rox  :  De  la  coordination  en  fféofiraphte,  —  M.  JoïiEm  VilUjî 
Le  Mont-Blanc, son  ascension:  »on  Obsertmtoirf. 

Faculté  des  sciences  de  ?\m-^.  —  Le  10  janvier-  1898,  .V.  H^- 
baud  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  dôcieiir  es  ijci(»ni'r< 
naturelles,  une  thèse  ayani  p*nir  ^ujct  :  Etirai  ilr  iét^iula^îe. 
—  Embryoloffie  des  poulets  omphtiltH  pphnles^ 


BuUeitn  météorologique  du  3  au  9  Janvier  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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TEM PÉR  \1\  U  t:s  î:X TftKit m  ï^ N  FR  .\  N *  E 

i:r  ES  ETRi^pE. 


—  8«Briançon;-    JlM/h^fit 
1—  H'Hermanstatlt.  yoicon 

1  —  8'  Briancou;—  IS^  CJark.; 
— 18*  Ha  par.;— 1  l^LTlt^nbof^ 

— 7«  Brianoon;  — 19-  Hapar. 
— 18*  Charkow,  Nicoiaii*w. 

—  4»  Briançon;  —  IZ*  Nà|ja 
randa,  Kiew,  Mus»!  ou. 

—6»  M'  Moud.;  —  l^^*  U.t|Kfit,: 

—  ll'Arkangel.  L'It-aVuirg, 

— 5»P.«luMidi;-  yiVArkaiii:. 
-17»Ha[>aramia;     lirHrru 

-7«P.dn  Midi:-  !«'  Arkanp. 
—  17«UU'^al>org  Ilajiiirfinilû 


I 


IM*  BiarriU;  W  la  Call<*.Ni- 

|7*lVriii|rnao,  Biîirrïtit;  fft- 
Ni'nj^îiirs,  ?4*laCHH©- Î2*  Al^ 

ta-  BiamtK;î4*  là  C*îl*-ï  S.> 
A  Igi?  rM'  Bi  Ihao .  ÎO'la  Ca  rog 

17'  Biarriti:  ^>  la  Call*?;  2t 

itiotir^,  Oran,  17'  Pulonne 

ir»'  r  S  B  n  (îti  m . ,  cr  Ap  Bt'^  ani  ;  l  **• 
A I^^V  ;  17"  I^jKû,  TaoJB . Malt* 

ItJ-l  Sanguiit .  J'orpigQaD  ï  t' 
I  a.  t'ûllr  ;  J 1  *  A  It:  i-r  îû"  B 1  Kkf  a . 


Remarques.  -—  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  0',88,  de  cette  période.  —  Les  pluies,  très 
rares  en  Europe,  ont  été  peu  abondantes  sur  les  rôles;  voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  iO"""  à  Valenlia  le  4;  21°""  au 
mont  Ventoux  et  à  Valentia  le  7  ;  59""  au  iin»nt  Aij^oual;  4.-;'"'" 
à  Perpignan,  30°""  à  (iap.  29"*  à  Otto.  22"""  au  mont  Ven- 
toux, '29^'"  à  Porto  le  8;  G3"""  au  mont  Aigoiial,  24"»  à  Ne- 
mours, 22'*"  à  Marseille  le  9.  —  Neige  à  \Vi>by  le  3;  au  Pic 
du  Midi  et  à  Moscou  le  6;  au  Vie  du  Midi  le  8.  —  Siroco  à 
Alger  le  4  et  le  5.  —  Halo  lunaire  et  solaire  au  mont  Aigoual 

1er;. 

CiiRO.Moi'E  ASTRONOMiQiE.  —  Les  plauétcs  Mercure,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  TE.  avant  l'aurore  et  passent  au 
méridien  le  15  à  10»'-)4'"23',  11»'4'"2%  5'»0"49'  et  8^^0'"50'  du  ma- 
tin. —  La  planète  Vénus,  très  rapprochée  du  Soleil  et  invi- 
sible, arrive  j\  son  point  culminant  à  ll*"37"r>()»  du  matin.  — 
Le  17.  Mercure  est  stationnaire,  semblant  immobile  parmi  les 
constellations.  —  Le  18,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Saturne. 
—  Le  19,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Verseau.  —  Le  20, 
conjonction  de  la  Lune  avec  Mercure  et  avec  Mars.  —  Le  21, 
conjonction  de  la  Lune  avec  Vénus.  —  D.  Q.  le  15. 


RÉSUMÉ    DU    MffJTi    m.    iH  I  IVIIIILK    Iti'n 

Moyenne  barométriqui^  h  i  h,  du  ïvuir,  *   .    ^    *53"-,2'i 

Mininmn)           —             U«  'il ...,.,    ,  l\ii"*"\^% 

Maximum           —             If  22,.    .   »  ,   ,   ,  77l*'*'*ri5^ 

Therm^tmHrt. 

Température  moyenntN  .,.*,,,.*-  3*,|."i 

Moyenne  des  miniina  ...*...,*♦  M*.Ol 

—  maxima            .......  ft*^M 

Température  minima  le  :I0   . ^  8*,2 

—  maxima  le  I**,  .,»,.,   ,  ia*,l 

Pluie  totale ,   , .  ^3***  Il 

Moyenne  par  jour,    .    ,   .    **.*.,.,  t**,tH 

Nombre  des  jours  de  pluif^.    .»,,..,  J.^ 

Pluie  maxima  en  Fram  c  h  S^-Mathieu  le  37 .  61"'' 

—        Europe  h  ricahorg  le  21 ,    .  liO**" 

La  température  la  plus  basse  a  élé  ohservèt*  drtns  les  :sU 
tions  météorologiques  françaises  au  Pic  tlu  Midi  le  5.  et  étinl 
de  —  21";  en  Europe,  on  a  noté  —a*-  le  2a  à  llapuranda, 

La  température  la  plus  fiaule  a  été  observée  en  Hrance  au 
«ap  Béarn  le  22.  et  était  dt*  20*;  en  Eunïpiî  et  en  Algérie,  4?ÎJe 
s'est  élevée  à  29"  à  .Nemours  le  y  et  k  Fnnchak  k  IS» 

Nota.  —  La  température  nioycnne  est  supérieure  à  la  nor- 
male corrigée  2*,5  du  mois  ile  dtHtetnbre,  L,  B. 


^ 


Parif.  —  Cbamorot  ot  Renonard  (Imp.  da»  Dcu-r  Bévues),  19,  rue  dos  FainU-Pèref.  —  30001. 
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Augustin-Louis  Cauchy  (i). 

Messieurs, 

Lorsqu'en  1839,  le  Bureau  des  longitudes  perdit  le 
savant  et  vénérable  Prony,  aux  candidats,  nombreux 
comme  toujours,  qui  briguaient  l'honneur  de  le  rem- 
placer, et  quelle  que  fût  leur  illustration,  Arago  se 
bornait  à  répondre  :  Cauchy  se  met  sur  les  rangs  !  — 
Si  l'on  insistait,  il  répétait  :  Je  vous  ai  dit.  Monsieur, 
que  Cauchy  se  met  sur  les  rangs  ! 

U  serait  injuste  de  croire  que,  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  ce  nom  de  plus  en  plus  iUustre  soit  sur 
les  rangs  pour  recevoir  ici  les  justes  louanges  dues 
à  sa  mémoire.  Aucun  hommage,  depuis  longtemps 
déjà,  ne  saurait  accroître  l'éclat  d'une  renommée 
immortelle.  Nous  venons  trop  tard  pour  dire  ce  que 
nul  n'ignore  aujourd'hui.  Au  lendemain  de  sa  mort, 
nos  prédécesseurs  seraient  venus  trop  tôt  ;  le  rôle  de 
Cauchy  grandit  chaque  jour;  les  admirateurs  les 
plus  enthousiastes,  il  y  a  cinquante  ans,  ne  pouvaient 
ni  le  prédire  ni  le  prévoir.  Il  explorait  des  régions 
nouvelles,  on  savait  à  quelle  hauteur  ;  nul  n'en  pou- 
vait deviner  l'étendue,  la  consistance  et  l'inépuisable 
fécondit'é. 

Le  père  de  Cauchy,  avocat  au  Parlement  de  Rouen, 
servait  de  secrétaire  général  à  l'intendant  de  la  pro- 
^ince,  Thouroux  de  Crosnes,  qui  l'estimait  fort. 
M.  de  Crosnes,  devenu  lieutenant  de  police,  décida 
M,  Cauchy  à  le  suivre  à  Paris.  Par  leurs  soins,  le 

,1;  Discours  lu  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  la  séance 
imlHique  annuelle. 

35*  AWNiK.  —  4*  StoE,  t.  IX. 


cimetière  insalubre  des  Innocents  disparut  du  quar- 
tier des  Halles.  M.  Cauchy  dirigea  le  transport  dans 
les  catacombes  des  ossements  tristement  célèbres 
qui,  passés  sous  la  meule  au  temps  de  la  Ligue  et 
transformés  en  farine  répugnante  et  malsaine,  avaient 
hâté  la  mort  des  Parisiens  affamés.  Nourri  aux  muses 
latines,  il  a  choisi  et  probablement  composé  la  plus 
grande  partie  des  inscriptions  qui,  par  une  singu- 
Kère  fantaisie,  décorent  ces  voûtes  souterraines  dans 
lesquellefls,  comme  dit  un  vers  célèbre. 

On  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence. 

La  police  n'est  pas  aimable.  Thouroux  de  Crosne 
commettait  sans  aucun  scrupule  des  crimes  contre 
la  liberté.  M.  Cauchy  était  son  complice.  La  mère  de 
Saint-Just,  alléguant  la  conduite  de  son  fils,  dont 
eUe  produisait  des  preuves,  avait  demandé  qu'on 
l'enfermât,  sans  déshonorer  son  nom  par  le  scan- 
dale d'un  procès.  En  accordant  sans  bruit  une  lettre 
de  cachet,  le  lieutenant  de  poUce  s'était  montré  bien- 
veillant pour  la  mère,  indulgent  pour  le  fils  et  ûdèle 
aux  traditions  de  sa  charge.  L'échafaud  fut  sa  ré- 
compense. Saint-Just,  devenu  redoutable,  oublia  ou 
dédaigna  le  secrétaire  ;  mais,  effrayé  par  le  sort  de 
son  chef,  de  moins  en  moins  ami  des  nouveautés,  et 
de  plus  inquiet  pour  sa  famille  et  pour  lui-même, 
M.  Cauchy  quitta  prudemment  l'emploi  dans  l'admi- 
nistration des  hospices  qui  le  faisait  vivre,  et,  pour 
se  faire  oublier,  se  retira  à  Arcueil,  dans  un  petit 
domaine,  dernier  débris  d'une  modeste  fortune.  La 
pauvreté  l'y  visita  souvent.  L'indigence  même  vint 
frapper  à  sa  porte.  La  forte  et  pieuse  famille  accep- 
tait les  épreuves  avec  bonne  humeur  et  les  traversait 

Digitized  by  VjiJOÇlC 


98 


M.  J.  BERTRAND.  —  AUGUSTIN-LOUIS  CA.UCHY. 


sans  découragement.  M.  Cauchy,  dans  iin  temps  de 
famine,  écrivait  à  sa  mère  :  Avec  quelque  peu  de  bis- 
cuit et  de  riz  qu*on  nous  distribue,  nous  suppléons 
au  pain  dont  nous  n'avons  que  denoi-livre  et  pas  du 
tout  quelquefois  ;  force  haricots  et  pommes  de  terre 
font  notre  bonne  chère.  Il  ajoute  :  Du  reste,  nous 
nous  portons  bien.  Ni  Augustin  ni  ses  frères  pendant 
leur  enfance  n'ont  connu  Tabondance  et  le  superflu  : 
ils  s'en  sont  bien  trouvés. 

Les  leçons  de  M.  Cauchy  à  ses  enfants  étaient  la 
grande  affaire  de  sa  vie,  leur  succès  sa  consolation 
et  son  espérance.  En  les  instruisant  aux  traditions 
de  savoir  et  de  vertu,  richesse  héréditaire  de  sa  fa- 
mille, il  croyait  tout  sauvé,  et  ne  se  trompait  pas. 

Sans  fermer  les  yeux  sur  le  génie  mathématique  de 
son  jeune  Archimède,  M.  Cauchy  le  laissa  grandir  à 
l'ombre  des  études  classiques.  L'enfant  apprenait  ce 
qu'au  même  âge  son  grand-père  avait  enseigné  à  son 
père,  ce  que  jadis  Constantin  Huygens  enseignait  à 
son  admirable  Christian.  En  toutes  choses,  la  famille 
Cauchy  aimait  la  tradition  et  respectait  la  coutume. 

Entouré  de  six  jeunes  enfants,  quatre  garçons,  Au- 
gustin, Alexandre,  Eugène  et  Amédée,  et  deux  fiUes, 
Thérèse  et  Adèle,  tous  aimables,  bien  nés  pour 
l'étude  et  dociles  aux  leçons  paternelles,  M.  Cauchy 
suffisait  à  tout.  A  ses  heures  de  loisir,  pour  donner  le 
bon  exemple,  lui-môme  s'appliquait  aux  vers  latins. 
Les  gloires  de  l'Empire  naissant  inspiraient  sa  muse. 
On  n'est  pas  modeste  au  Parnasse  ;  à  un  héros  plus 
grand  qu'Achille,  il  fallait  un  nouvel  Homère  ;  il  se 
proposait.  Pourquoi  pas,  répondait  Fontanes  :  quand 
Auguste  revient,  il  est  juste  de  revoir  Horace.  Dans 
la  langue  majestueuse  qui  retentit  jadis  au  Capitole, 
c'est  ainsi  que  dans  le  style  élevé  on  définissait  le  la- 
tin, M.  Cauchy  chantait  la  marche  de  la  grande  armée, 
le  rétablissement  du  culte,  la  perfidie  d'Albion,  llns- 
titution  de  la  Légion  d'honneur  et  les  lauriers  d'Aus- 
terlitz.  Fontanes  Mécène  admirait  ses  dithyrambes. 
Napoléon  César  daignait  en  écouter  la  traduction.  La 
garde  des  archives  du  Sénat  récompensa  le  nouvel 
Horace.  La  famille  revint  habiter  Paris. 

L'école  centrale  du  Panthéon  termina  l'éducation 
classique  d'Augustin.  A  l'âj^e  de  quinze  ans,  il  obte- 
nait le  grand  prix  d'humanités,  récompense  unique 
et  considérable  décernée  par  l'Institut,  au  nom  du 
chef  de  l'État,  à  l'élève  le  plus  méritant  de  toutes  les 
écoles  centrales  de  Paris.  Augustin  cueillait  sur  les 
tombes  de  Virgile  et  d'Homère  —  c'est  ainsi  qu'on 
disait  alors  sans  faire  sourire  personne  —  quelques 
fleurs  qu'il  aima  toujours.  Pour  parler  plus  simple- 
ment, Augustin,  surmontant  ses  rivaux  dans  tous  les 
genres  d'étude,  excellait  surtout  en  vers  latins  et  en 
version  grecque.  Dans  la  classe  de  mathématiques 
spéciales,  il  ne  rencontra  plus  de  rivaux.  Ses  efl'orls 
pour  rester  modeste  étaient  sincères  ;  il  voulait,  dis- 


tinction subtile,  en  rendant  grâces  à  Dieu  des  dons 
gratuitement  accordés  à  son  esprit,  séparer  la  recon- 
naissance, qui  est  un  devoir,  de  l'orgueil,  qui  est  un 
péché.  Pieusement  échaufi*é  par  sa  première  com- 
munion, l'aimable  enfant,  préparant  ses  voies,  cher- 
chait avec  une  précoce  ferveur  le  moyen  de  con- 
server à  jamais  la  grâce  attendue  et  promise.  Dans 
un  écrit  conservé  respectueusement,  Augustm,  avec 
une  touchante  simplicité,  a  tourné  les  projets  de  sa- 
gesse en  résolutions  pour  l'avenir  :  u  Je  ne  me  van- 
terai jamais  du  peu  de  science  que  j'ai  pu  acquérir 
par  les  soins  de  mon  père,  me  représentant  d'abord 
que,  si  je  sais  quelque  chose,  c'est  uniquement  à 
cause  des  soins  que  mon  père  a  pris  de  moi,  et  que, 
s'il  ne  se  fût  pas  donné  la  peine  de  m'instruire,  je 
serais  aussi  ignorant  que  beaucoup  d'autres  enfants.  » 
•Telle  est  la  dix-neuvième  résolution.  N'est  pas 
humble  qui  veut  I  Les  pauvres  d'esprit  seuls  en  au- 
raient le  droit  :  ils  n'en  usent  pas. 

Je  raconterai,  à  cette  occasion,  ma  première  ren- 
contre avec  Cauchy.  C'était  en  4840.  Le  directeur 
des  études  à  l'Ecole  polytechnique  avait  voulu  pro- 
duire dans  son  salon  le  jeune  calculateur  Henry  | 
Mondeu.  Quelques  élèves  invités  l'interrogeaient  à 
tour  de  rôle.  Radieux  et  sûr  de  lui,  l'enfant  répon- 
dait vite  et  bien.  Engagé  dans  un  long  oalcul,  le 
front  plissé,  la  tête  baissée,  les  yeux  fermés,  agitant 
les  doigts,  prononçant  des  mots  sans  suite,  il  tou- 
chait au  but,  quand  un  des  assistants,  de  grande 
taille,  à  figure  souriante,  au  regard  candide,  au 
front  élevé  mais  étroit,  se  lève  tout  à  coup,  et  d'un 
air  triomphant,  proclame  la  réponse.  On  le  regarde 
avec  étonnement,  puis  avec  curiosité  ;  ceux  qui  le 
connaissaient  avaient  prononcé  son  nom  iUustre 
parmi  nous  :  c'était  Cauchy. 

L'excellent  Coriolis,  pour  délivrer  le  petit  prodige 
d'un  concurrent  si  redoutable,  pria  le  grand  géo- 
mètre de  poser  une  question.  Après  avoir  fait  calcu- 
ler à  l'enfant  les  quatrièmes  puissances  des  vingt 
prenûers  nombres,  Cauchy  demanda  leur  somme. 
Mondeu,  fermant  les  yeux,  suivant  sa  coutume,  mar- 
quait chaque  pas  accompli  dans  son  addition  par  un 
tremblement  et  un  geste  ;  on  le  devinait  à  peine  à 
quart  de  route,  quand  Cauchy,  qui,  lui  aussi,  avait 
fermé  les  yeux,  s'écria  :  72i,666î  Le  rire  fut  géné- 
ral, Mondeu  baissait  la  tète,  interdit  et  confus. 

Nos  camarades,  le  lendemain,  prirent  plaisir  au 
conte  de  cette  petite  scène.  Connaissant  les  for- 
mules, quelques-uns  osaient  dire  :  Cauchy  a  triché  ! 
Tandis  que  Mondeu  se  hâtait  à  grands  pas  sur  la 
route  où  son  adversaire  l'avait  appelé,  l'algèbre,  sur 
des  sentiers  de  traverse,  prêtait  des  ailes  à  son  vain- 
queur. Cauchy  avait  conmxis  un  péché  de  surprise, 
la  grâce  actuelle  lui  avait  manqué. 

Un  de  nos  camarades,  spirituel  et  ingénieux  des- 
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sinateur,  Taimable  Pasquier  Vauvilliers,qm  fut  plus 
tard  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
attentif  pendant  la  soirée  à  Timpétuosité  sereine  de 
Caudiy,  le  représenta  sous  la  figure  ressemblante  et 
gracieuse  d'une  hirondelle  prenant  son  essor  vers  le 
del.  Le  buste  placé  dans  notre  vestibule  m'a  plus 
d'une  fois  rappelé  ce  souvenir  ;  le  marbre  semble 
s'élancer  dans  l'espace. 

Le  premier  maître  de  mathématiques  de  Cauchy 
fut  Dinet,  voisin  de  son  père  à  Arcueil,  professeur 
alors  fort  renommé  et  examinateur  d'admission  à 
rEcole  polytechnique,  dont  la  classe,  chaque  année, 
fournissait  les  premiers  élèves  de  la  promotion.  On 
raffinait  moins  qu'aujourd'hui  sur  les  concours,  et 
cela  paraissait  le  plus  naturel  du  monde.  C'était  aux 
autres  lycées  à  prendre  des  examinateurs  pour  maî- 
tres; c'est  ce  qu'ils  firent. 

Dans  tous  les  examens  et  dans  tous  les  concours, 
la  premier  rang  semblait  le  droit  de  Cauchy.  Il  sortit 
de  l'École  élève-ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Après  avoir  fait  ses  preuves  au  canal  de  rOurcq,|pui8 
au  pont  de  Saint-Cloud,  il  reçut  h  Cherbourg,  avec 
une  plus  sérieuse  responsabilité,  une  mission  plus 
considérable.  Attentif  aux  détails  et  doué  du  sens 
'  pratique,  Cauchy  pendant  deux  ans  travailla  à  la 
digue.  Sachant  tout  concilier,  quittant  les  chantiers 
pour  l'étude,  l'étude  pour  la  méditation,  la  médita- 
tion pour  la  prière,  sa  journée  commençait  à  quatre 
heures  du  matin.  Content  de  lui-môme,  quand  sa 
tâche  était  achevée,  une  promenade  solitaire  faisait 
son  divertissement.  Sans  se  piquer  d'histoire  natu- 
relle, il  rassemblait  des  fleurs  pour  en  vanter  la 
grâce,  il  observait  les  insectes  pour  en  dire  les  mer* 
veilles  dans  des  vers  latins  envoyés  à  son  père,  ré* 
compense  délicate  des  leçons  d'autrefois.  Dans  les 
lettres  à  sa  mère,  les  vers  français  naissaient  sous  sa 
plume.  Si  Cauchy  n'a  été  grand  qu'en  mathéma- 
tiques, son  esprit  brillant  et  facile  savait  se  plaire  et 
86  trouvait  à  Taise  sur  toutes  les  voies  de  la  pensée. 

Telle  était  la  vie  de  Cauchy.  A  tout  âge,  et  comme 
ou  montre  un  drapeau,  il  a  fait  paraître  le  goût  delà 
piété.  Les  jeunes  ingénieurs  conciliaient  leurs  tra- 
vaux, sans  scrupules  et  sans  remords,  avec  des  plai- 
sirs pour  Cauchy  sans  attrait,  et  qu'il  jugeait  haïs- 
sables et  trompeurs.  Résistant  à  toutes  les  instances, 
Augustin,  pour  fuir  les  fleuves  de  Babylone,  se  te- 
uaitloin  des  fôtes  et  des  distractions  du  monde.  Ses 
plus  intimes  amis,  quoique  respectueux  de  la  reli- 
gion, —  ils  n'en  acceptaient  pas  d'autres,  —  crurent 
devoir  signaler  à  M"**  Cauchy  sa  mère,  les  excès  de 
dévotion  et  de  zèle  dont  ses  chefs,  hommes  sages  et 
prudents,  tenus  pour  gens  de  bien,  blâmaient  avec 
bienveillance  la  rigidité  exagérée. 

L'avertissement  n'était  ni  pour  l'étonner  ni  pour 
lui  déplaire  :  elle  connaissait  son  fils;  elle  lui  repré- 


sentera cependant  sans  beaucoup  s'émouvoir  les  in- 
convénients et  le  danger  de  rien  outrer,  même  dans 
la  bonne  voie.  La  réponse  d'Augustin  le  révèle  à 
vingt  ans  tel  qu'il  fut  toute  sa  vie  :  il  dit,  non  sans 
fierté,  les  pièges  entrevus  qu'il  veut  éviter  et  cherche 
avec  humilité  ce  que  peuvent  lui  imputer  à  blâme 
ses  trop  timides  amis.  Peut-être,  il  en  convient,  a-t-il 
trop  soigneusement  évité,  quoique  toujours  avec  une 
irréprochable  politesse,  tout  commerce  avec  les  fa- 
milles dans  lesquelles  la  religion  n'est  pas  honorée 
et  respectée.  Une  politesse  défensive,  même  irrépro- 
chable, n'est  pas  ce  qu'on  attend  d'un  jeune  homme 
de  vingt  ans.  Cauchy  inspirait  à  Cherbourg  plus 
d'estime  que  de  sympathie. 

On  pouvait  prévoir,  dès  ses  premiers  pas  dans  la 
vie,  l'ardeur  et  le  zèle  de  piété  qui  devaient  plus  tard 
lui  attirer,  de  ses  ennemis,  l'accusation  de  partialité, 
de  plus  d'un  ami  même  celle  d'intolérance.  Sa  bien- 
veillance pour  tous  était  irréprochable,  conmie  sa 
politesse  envers  les  libres  penseurs  de  Cherbourg  ; 
mais  on  la  savait  plus  empressée,  plus  cordiale  et 
plus  dévouée,  lors  même  qu'il  parlait  au  nom  de  la 
science,  quand  il  avait  la  joie  de  louer  ceux  dont  il 
savait  la  foi  et  approuvait  la  vie. 

Cauchy,  quarante  ans  plus  tard,  dans  une  des  dis* 
eussions  qui  précèdent  nos  élections,  avait,  avec  une 
autorité  prophétique,  déclaré  l'un  des  candidats  très 
supérieur  à  tous  les  autres.  Un  de  nos  confrères,  cu- 
rieux d'autographes,  ayant  eu,  sans  songer  à  mal, 
l'indiscrétion  de  jeter  les  yeux  sur  les  bulletins  de 
vote,  lui  dit,  après  la  séance,  sur  un  ton  d'amical  en- 
jouement :  Monsieur  Cauchy,  vous  n'avez  pas  voté 
pour  votre  candidat  !  —  J'ai  voté  suivant  ma  con- 
science, répondit  Cauchy.  Tous  deux  disaient  vrai. 
La  conscience  délicate  et  subtile  de  Cauchy  lui  or- 
donnait de  donner  son  témoignage  au  mérite  le  plus 
éminent,  sans  lui  défendre  d'accorder  son  vote  au 
savant,  toujours  de  grand  mérite,  bien  entendu,  par 
lequel  la  religion  était  le  plus  honorée  et  respectée.  Sa 
parole  faisait  valoir  les  titres  du  premier,  la  loyauté 
l'exige  ;  son  vote  aidait  au  triomphe  de  l'autre  :  la 
règle  le  permet. 

Jamais  Cauchy,  il  faut  s'empresser  de  le  déclarer, 
n'a  refusé  ses  louanges  au  vrai  mérite.  Briot  et  Bou- 
quet, dont  en  dehors  de  la  science  les  sympathies 
étaient  souvent  opposées  aux  siennes;  Bravais,  qu'on 
connaissait  pour  n'être  pas  dévot  ;  le  commandant 
Laurent,  géomètre  éminent  qui,  dans  ses  profondes 
études,  rebelle  â  toute  autorité,  se  permettait  la  cri- 
tique sévère  des  théories  du  maître,  tous  ceux  qui 
l'ont  mérité,  sans  exception,  ont  trouvé  chez  le 
grand  géomètre  une  scrupuleuse  justice  et,  quand  il 
le  fallait,  une  protection  ferme  et  tenace. 

La  franchise  de  Cauchy  était  sans  limites.  Le  père 
de  Ravignan,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  avait 
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risqué  une  digression  sur  la  science.  Le  sermon  à 
peine  fini,  Cauchy,  son  auditeur  assidu,  accourt  et, 
du  plus  loin  qu'il  Taperçoit,  lui  crie,  devant  de  nom- 
breux témoins  :  Ah!  de  grâce,  mon  Père,  vous  qui 
savez  tant  de  choses  et  qui  les  dites  si  bien,  ne  parlez 
jamais  de  ce  que  vous  ne  savez  pas  î 

Le  père  de  Ravignan  eut  l'esprit  d'en  rire  et  d'en 
faire  son  profit. 

Cauchy  à  Cherbourg  réservait  des  heures  réglées 
pour  l'étude  de  Lagrange  et  de  Laplace  ;  mais  les 
idées  originales  et  nouvelles  le  troublaient  à  toute 
heure.  Après  avoir  usurpé  sur  son  sommeil,  les  for- 
mules le  poursuivaient  sur  les  chantiers. 

Pour  se  donner  tout  à  elles,  Augustin  renonça  aux 
droits  acquis  par  quatre  années  de  travail  et  aux  es- 
pérances justifiées  par  la  confiance  de  ses  chefs.  La 
résolution  plut  à  son  père  ;  il  lui  peinait  de  voir  son 
cher  Augustin  appliquer  son  génie  à  préparer  des 
blocs  pour  les  enfouir  dans  la  mer.  Le  jeune  géomè- 
tre reprit,  avec  sa  chambre  d'écolier,  toutes  les  habi- 
tudes de  son  enfance  :  il  n'avait  rien  à  désapprendre. 
La  brebis  rentrait  au  bercail  sans  s'être  égarée  im 
seul  jour. 

Le  père  lui  disait,  comme  au  fils  fidèle  et  obéissant 
dans  la  parabole  :  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec 
nioi,  et  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  Augustin,  peu  de 
mois  après,  devenait  répétiteur  à  l'École  polytech- 
nique. Les  appointements  de  100  francs  par  mois  le 
faisaient  riche. 

Une  question  élémentaire  mais  très  difficile,  pro- 
posée par  Lagrange,  donna  naissance  au  premier 
mémoire  de  Cauchy  et  à  sonpremier  succès.  Legendre 
et  Malus  signalèrent,  avec  une  bienveillance  empres- 
sée, un  talent  déjà  mûr,  plein  de  promesses  pour 
l'avenir.  Un  second  mémoire  sur  les  polyèdres  ren- 
contra, peu  de  mois  après,  de  Legendre  et  de  Carnot, 
un  accueil  non  moins  flatteur;  et  Legendre,  en  insé- 
rant les  résultats  et  les  démonstrations  de  Cauchy 
dans  une  nouvelle  édition  de  ses  Éléments  de  géomé- 
trie,  en  consacrait  la  perfection  et  l'importance. 

Cauchy  changeant  de  terrain,  bien  préparé  sur 
tous,  cela  lui  coûtait  peu,  donna  l'année  suivante  un 
mémoire,  très  original  et  très  profond,  sur  im  sujet 
de  haute  conséquence  :  le  nombre  des  valeurs  d'une 
fonction,  quand  on  y  permute  les  lettres  dont  elle 
dépend.  Nommé  commissaire,  Poisson  le  loua  de 
mauvaise  grâce.  Sans  malveillance  aucune,  le  sujet 
ne  l'intéressait  pas.  L'Académie,  sur  son  rapport, 
approuva  le  mémoire  en  le  déclarant,  avec  une  dé- 
daigneuse légèreté,  moins  digne  d'attention  que  les 
précédents.  Poisson  s'était  déjà  tourné  tout  entier 
vers  ce  qu'il  appelait  la  physique.  Peu  soucieux  des 
phénomènes,  et  sans  s'informer  des  détails,  il  y 
cherchait  des  occasions  de  calcul  et  des  problèmes 
élevés,  suivant  lui,  par  leur  origine  bien  au-dessus 


des  autres  parties  de  la  science;  il  encourageait, 
avec  une  bienveillante  supériorité,  Ampère  plus 
âgé,  Cauchy  plus  jeune,  tous  deux  déjà  plus  grands 
que  lui,  à  le  suivre  dans  la  voie  où  la  gloire  attendait 
quiconque  aurait  l'honneur  de  rencontrer  l'occasion 
d'intégrer.  La  physique  aussi  les  attirait  tous  deux; 
mais  Cauchy  exigeait  des  bases  plus  solides.  Ampère 
attendait  des  faits  nouveaux. 

M.  Cauchy,  archiviste  du  Sénat,  recevait  des  séna- 
teurs Lagrange  et  Laplace  des  félicitations  et  des 
louanges,  plus  précieuses  à  son  cœur  de  père  que 
les  rapports  officiels  de  l'Académie.  Lors  de  la  mort 
de  Lagrange,  il  écrivit  à  son  fils  :  «  Tu  as  frappé  fort 
à  la  porte  de  l'Académie  par  tes  mémoires  sur  les 
polyèdres  ;  l'occasion  est  favorable,  ne  la  laisse  pas 
échapper.  »  Les  candidats  étaient  nombreux  et  con- 
sidérables. Quelques-uns,  de  grande  renommée  déjà, 
comme  Ampère  et  Poinsot,  tous  deux  professeurs  à 
l'Ecole  polytechnique;  d'autres  comme  Duvilard, 
frappaient  depuis  longtemps  à  la  porte,  mais  pas  très 
fort;  quelques-uns,  comme  Binet,  joignaient  à  un 
mérite  réel  la  faveur  et  l'influence,  fortement  orga- 
nisées, disait-on,  d'amis  puissants,  désireux  de  tout 
diriger  vers  le  bien,  qui  espéraient  beaucoup  de  Cau- 
chy, mais  comptaient  entièrement  sur  son  concur-  ^ 
rent.  Augustin  Fresnel,  camarade  de  Cauchy  à  l'Ëcole 
polytechnique,  était  encore  inconnu  dans  la  science. 
On  l'occupait  à  l'entretien  des  routes  dans  le  dépar- 
tement d'IUe-et- Vilaine.  Dans  la  section  de  géométrie, 
Laplace  et  Legendre  se  prononcèrent  pour  Cauchy, 
mais  les  suffrages  ne  se  pèsent  pas;  le  physicien 
Biot  et  fiossut,  l'historien,  prirent  parti  pour  Binet; 
Lacroix  préférait  Duvilard  ;  il  se  joignit  aux  amis  de 
Binet,  et  Cauchy  n'obtint  que  le  second  rang. 

L'Académie  nomma  Poinsot,  présenté  en  quatrième 
ligne.  Ampère,  classé  le  sixième,  n'obtint  qu'une 
seule  voix.  Le  concurrent,  à  qui  échut  l'honneur  de 
balancer  de  très  près  les  chances  de  Poinsot,  ne  fut 
ni  Binet,  placé  en  tête  de  la  Uste,  ni  Cauchy,  mais 
Duvilard,  ancien  membre  du  Corps  législatif,  qui, 
dans  sa  lettre  de  candidature,  alléguait  la  convenance 
d'introduire  dans  la  section  de  géométrie  un  repré- 
sentant au  moins  de  la  théorie  des  assurances.  Dix 
ans  avant,  en  1803,  Duvilard,  ayant  pour  concur- 
rents Biot  et  Poisson,  avait  obtenu  28  suffrages  sur 
60  votants. 

Un  mémoire  sur  les  intégrales  doubles,  dont  les 
plus  grands  géomètres  auraient  été  fiers,  vint,  quel- 
ques mois  après,  accroître  le  nombre  des  admira- 
teurs qui  plaçaient  Cauchy  hors  de  pair.  Un  succès 
plus  retentissant,  sinon  de  plus  grand  éclat  près  des 
maîtres,  suivit  de  près  ce  chef-d'œuvre  de  calcul  inté- 
gral. Cauchy  envoya  à  l'Académie  la  démonstration 
d'un  théorème  énoncé  par  Fermât,  qui,  depuis  près 
de  deux  siècles,  avait  résisté  aux  efforts  des  géo- 
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mètres  les  plus  illustres,  attestés  par  des  succès  par- 
tiels, mais  très  remarqués. 

Un  mémoire  sur  la  théorie  des  ondes  ayant  pour 
épigraphe  bien  choisie  ce  vers  de  Virgile  : 

Nosse  quot  ionii  veniant  ad  littora  fluctuSy 

jugé  par  l'Académie  digne  du  grand  prix  de  mathé- 
matiques, vint  montrer  enfin  que,  capable  de  toutes 
les  parties  de  la  science,  Cauchy  n'avait  de  supérieur 
dans  aucune. 

Lorsque  la  mort  de  Bossut  fit  un  nouveau  vide 
dans  la  section  de  géométrie,  les  titres  de  Cauchy 
avaient  beaucoup  plus  que  doublé  ;  ses  concurrents 
n'avaient  pas  changé  ;  on  le  fit  descendre  cependant 
dn  second  rang  au  troisième.  La  section  plaça  Am- 
père en  première  ligne.  Un  tel  choix  n*a  pas  besoin 
d'exphcation,  fort  heureusement,  car  elle  serait  mal- 
aisée à  trouver.  Les  cinq  juges,  parmi  lesquels  Poin- 
sol  remplaçait  Bossut,  lui  avaient.  Tannée  précé- 

,  dente,  assigné  d'un  commun  accord  le  sixième  rang. 
Poinsot,  qui  ne  se  passionnait  guère,  avait-il  con- 

1      vaincu  Laplace  et  Legendre?  Le  cas  serait  rare;  il 

î  est  plus  vraisemblable  que,  tout  en  restant  maladroit 
et  timide.  Ampère  s'était  montré  plus  souvent  à  eux  : 

j      cela  avait  sufû. 

I  Le  nom  de  Cauchy  grandissait  toujours.  On  ne 
pouvait  plus  sans  scandale,  après  l'élection  d'Ampère, 
lui  préférer  aucun  concurrent.  On  n'attendit  pas 
Toccasion.  Une  ordonnance  de  1816,  étendant  aux 
Académies  le  système  odieux  des  épurations,  rem- 
plaça dans  la  section  de  mécanique  les  noms  illustres 
et  respectés  de  Monge  et  de  Carnot  par  ceux  de  Cau- 
chy et  de  Bréguet. 

Cauchy ,  qui  ne  s'y  attendait  nullement,  n'hésita 
pas  à  braver  l'opinion.  Élevé  au-dessus  de  tout  inté- 
rêt personnel,  il  n'avait  pas  à  juger;  sujet  docile,  il 
obéissait  au  vouloir  du  Roy,  conune  aurait  fait  son 
arrière-grand-père,  si  Louis  XIV  avait  daigné  le 
choisir  pour  remplacer  Théré tique  Huygens.  Sévère- 
ment jugé  par  les  libéraux,  insulté  par  ceux  qui  se 
piquaient  de  l'être,  Cauchy  trouvait  peu  de  défen- 
seurs; il  \'it  plus  d'un  ami,  indulgent  par  nature,  se 
détourner  par  faiblesse  et  lui  refuser  le  titre  de 
confrère. 

J'attristerais  l'Académie  et  je  l'indignerais  si  je  re- 
disais, sans  les  adoucir,  les  invectives  et  les  calom- 
nies acceptées,  de  bonne  foi  sans  doute,  par  des 
savants  dignes  de  respect  et  des  personnages  alors 
importants.  Trente-cjeux  ans  après  l'ordonnance  de 

11816,  j'ai  entendu  un  de  nos  confrères  reprochera 
an  ministre  historien  qui  lui  faisait  visite,  de  juger 
avec  trop  peu  d'indulgence  un  des  plus  illustres  sa- 
vants du  siècles. 

On  ne  saurait,  répondit  l'homme  d'État  d'un  jour, 
se  montrer  trop  sévère  pour  de  pareils  drôles  I  C'est 


par  cette  épithète,  accentuée  avec  indignation, 
qu'Achille  de  Vaulabelle,  sans  se  piquer  d'une  irré- 
prochable poUtesse,  flétrissait  collectivement  les  ad- 
versaires de  la  Hbre  pensée. 

Cauchy  cependant  était  une  des  gloires  de  l'Aca- 
démie ;  elle  se  résigna  à  être  fière  de  lui. 

Cauchy  devint  successivement  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  suppléant  au  Collège  de  France, 
et  professeur  à  l'École  polytechnique.  La  triple  tâche 
pour  lui  était  légère.  Au  Collège  de  France,  il  attirait 
et  formait  des  maîtres.  A  l'École  polytechnique,  il 
succédait  à  Poinsot,  le  changement  était  brusque  et 
ne  pouvait  plaire  qu'aux  élèves  nés  pour  l'analyse. 
Poinsot,  pour  faire  la  lumière,  laissait  les  difficultés 
'  dans  l'ombre,  réservant  pour  un  autre  temps  et  pour 
ceux  qui  s'y  plaisent  les  discussions  profondes  et 
subtiles.  Lorsque,  le  jour  de  la  leçon  d'analyse,  le 
professeur  se  faisait  excuser,  c'était  une  déception 
pour  tous.  On  sortait  de  l'École  persuadé  que  le 
calcul  intégral  est  facile.  Cauchy  se  faisait  honneur 
de  prévoir  toutes  les  objections,  de  montrer  les  diffi- 
cultés, de  les  découvrir  et  de  les  vaincre.  Ses  meil- 
leurs élèves,  trente  ans  plus  tard,  —  je  puis  citer 
Combes  et  de  Sénarmont,  —  faisaient  honneur  aux 
leçons  de  Cauchy  de  leur  amour  persistant  et  de 
leur  respect  pour  la  science  pure;  d'autres,  plus 
nombreux,  trouvaient  dans  leurs  souvenirs  un  peu 
de  fatigue,  quelques  heures  'd'ennui  et  la  crainte  du 
calcul  intégral. 

Les  exercices  de  mathématiques  publiés  men- 
suellement à  partir  de  l'année  482H  avaient  placé 
Cauchy  au  premier  rang  des  géomètres,  disons 
mieux,  l'y  avaient  fait  paraître  supérieur  à  tous  ;  il  y 
abordait  avec  originalité,  avec  profondeur,  souvent 
avec  génie,  et  par  les  voies  les  moins  prévues,  les 
sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  variés.  Aucune 
publication  mathématique,  quels  que  fussent  l'excel- 
lence et  le  nombre  de  ses  collaborateurs,  ne  pourrait 
rivaliser  avec  les  huit  volumes  des  exercices.  Avide- 
ment attendus  dans  leur  nouveauté,  ils  sont  aujour- 
d'hui classiques  parmi  les  maîtres  ;  aucune  page  des 
exercices  n'est  inconnue  à  aucxm  géomètre.  Lorsque 
Cauchy  avait  à  se  citer  lui-môme,  il  se  nommait  vo- 
lontiers «  l'auteur  des  exercices  ».  Ce  titre  suffisait. 
Si  un  géomètre  osait  aujourd'hui  publier  des  exer- 
cices de  mathématiques,  on  s'étonnerait  d'une  telle 
audace,  tout  autant,  je  n'exagère  rien,  que  si  un 
poète,  sans  se  nommer  Lamartine  ou  Victor  Hugo, 
osait  publier  des  Orientales  ou  des  Méditations  poé- 
tiques. 

Avant  de  se  résoudre  à  publier  les  exercices,  en- 
treprise très  coûteuse  malgré  .son  grand  succès, 
l'accueil  empressé  fait  aux  écrits  de  Cauchy  dans 
tous  les  recueils  mathématiques  ne  suffisait  pas  à  sa 
puissance  de  production. 
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Chaque  lundi,  Cauchy  apportait  à  TAcadémie  un 
.  mémoire  nouveau  hérissé  de  formules,  dont  la  lec- 
ture était  impossible.  Nos  comptes  rendus  n'exis- 
taient pas  encore.  Il  se  bornait  à  donner  lecture  du 
1  *  titre  et  emportait  son  mémoire  après  en  avoir  fait 

J    .  parapher  et  dater  les  pages  par  le  secrétaire  perpé- 

tuel. 

Marié  à  une  épouse  aimable  et  dévouée,  père  de 
deux  charmantes  filles,  orgueil  de  deux  famiQes 
pieusement  unies  par  les  croyances  communes  et  le 
respect  des  mômes  traditions,  voyant  le  monde  sa- 
vant adopter  ses  méthodes  et  admirer  ses  décou- 
vertes. Cauchy  était  un  homme  heureux.  Les  événe- 
ments de  1830  troublèrent  sa  vie;  indifférent  au  dé- 
tail des  affaires  publiques,  mais  réveillé  par  le  choc 
porté  à  son  drapeau,  s'attristant  par  devoir,  il  ne 
pouvait  jurer  fidélité  à  un  autre  qu'à  son  roy .  Prompt 
au  sacrifice,  il  fit  chez  les  pères  jésuites  de  Fribourg 
une  retraite  qu'il  se  plaisait  à  nommer  une  fuite, 
voulant,  soûs  leur  pieuse  direction,  se  partager,  loin 
du  monde  entre  les  sciences  divines  et  humaines. 

Les  jésuites  le  rendirent  à  la  géométrie.  Le  roi  de 
Piémont,  inspiré  par  eux,  lui  offrit  une  chaire  à  Tu- 
rin. Ses  amis  de  Fribourg  lui  firent  un  devoir  de 
l'accepter.  Par  un  de  ces  tours  de  force  qui  lui  plai- 
saient comme  un  j  eu,  il  professa  en  langue  italienne . 
11  av^t  proposé  le  latin,  les  auditeurs  ne  le  désirè- 
rent pas.  Turin  devint,  comme  au  temps  du  jeune 
Lagrange,  le  ïoyer  le  plus  brillant  du  progrès  mathé- 
matique. La  théorie  de  la  convergence  de  la  série  de 
Taylor,  que  nul  avant  Cauchy  n'avait  entrevue,  res- 
tera dans  l'histoire  de  la  science  un  des  événements 
capitaux,  presque  merveilleux  de  ce  siècle.  Elle  a  pris 
naissance  à  Turin. 

Cauchy  avait  retrouvé,  avec  la  tranquillité,  toute 
l'activité  de  son  génie.  Ce  fut  pour  peu  de  temps. 
Charles  X,  par  un  choix  flatteur  et  imprévu,  l'appela 
à  Prague  comme  précepteur  de  l'héritier  de  saint 
Louis.  Cauchy  n'hésita  pas  ;  sans  consulter  les  conve- 
nances de  sa  famille,  sans  demander  même  de  détails 
sur  ce  qu'on  voulait  de  lui,  il  quitta  tout  pour  le  ser- 
vice du  roy.  Successeur  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  il 
voulait  suivre  leur  exemple  et  espérait,  avec  un  mo- 
deste orgueU,  réussir  un  peu  mieux. 

M"''  Cauchy,  qui  le  rejoignit  à  Prague,  écrivait  à 
sa  famille  : 

«  Vous  avez  vu  avec  plaisir  le  bon  accueil  que 
nous  avons  reçu  ici  et  que  nous  ne  pouvons  devoir 
qu'à  l'excessive  bienveillance  qu'on  a  pour  A  ugustin. 
On  ne  saurait  être  dans  une  position  plus  agréable 
que  la  sienne;  mais  en  même  temps  je  dois  dire, 
pour  sa  justification  des  reproches  que  nous  lui  fai- 
sions de  ne  pas  écrire,  qu'il  n'a  pas  un  instant  à  lui. 
Je  ne  le  vois  guère  qu'à  l'heure  du  dîner  et  quelques 
moments  le  soir.  Dans  la  matinée,  les  leçons  qu'il 


donne,  celles  auxquelles  il  assiste,  les  promenades 
dont  il  est  presque  toujours,  ne  lui  laissent  qu'à 
peine  le  temps  d'ajouter  chaque  jour  quelques  mots 
ou  quelques  lignes  algébriques  à  un  mémoire  qu'il 
compose  en  ce  moment  et  qu'il  compte  envoyer  à 
l'Académie  dès  qu'il  sera  ternMné.  » 

Après  avoir  accompagné  la  famille  royale  à  Prague, 
à  Tœplitz,  à  Budweitz,  à  Kirchberg  et  à  Groritz,  où  il 
assista  aux  derniers  moments  de  Charles  X,  Cauchy 
revint  en  France  en  1838,  avec  le  titre  de  baron  ac- 
cordé par  Charles  X.  Uni  pour  toujours  à  la  famille, 
près  de  laquelle  il  avait  passé  sept  années,  par  des 
liens  de  reconnaissance  et  d'affection,  mais  s'impo- 
sant  un  silence  absolu  sur  les  espérances,  les  pro- 
jeta, les  intelligences  et  les  conseils  dont  il  avait  été 
le  confident  et  le  témoin.  Aucun  de  ses  confrères  ne 
l'a  entendu  parler  de  son  royal  élève.  L'exil  ne  l'avait 
pas  changé.  Assez  grand  pour  décourager  l'envie,  il 
n'avait  plus,  sur  le  terrain  de  la  science,  ni  adver- 
saires ni  rivaux.  On  l'accueillit  avec  froideur.  Jamais 
Cauchy  n'a  accepté  autrement  que  comme  une  mala- 
die dont  Dieu  nous  frappe  ce  que  d'autres  appelaient 
l'esprit  du  siècle.  Il  s'éloignait  sans  affectation,  tou- 
jours avec  une  irréprochable  politesse,  des  confrères 
égarés  et  endurcis  qui  détournaient  les  yeux  de  la 
vérité.  11  avait  peu  d'amis  à  l'Académie  et,  par  une 
conséquence  naturelle,  pas  un  seul  ennemi.  Tous 
connaissaient  et  proclamaient  son  génie.  Une  chaire 
publique,  en  dirigeant  son  zèle,  pouvait  inspirer  les 
esprits  et  procurer  des  progrès  nouveaux. 

Tous,  excepté  quelques  concurrents,  désiraient  le 
voir  et  l'entendre  exposer  chaque  jour  les  découvertes 
de  la  veille,  provoquées  par  l'empressement  d'un 
auditoire  d'élite.  Le  serment  demandé  était  un  ob- 
stacle. Depuis  longtemps,  cependant,  on  se  contentait 
d'un  serment  prêté  jadis  sans  demander  quand  et  à 
qui.  L'hostihté  de  Cauchy  était  inoffensive;  ermemi 
du  désordre,  il  faisait  des  vœux,  rien  de  plus,  et 
attendait  sans  inquiétude  la  marche  des  choses,  len- 
tement conduites  par  Dieu  vers  le  bien.  Lors  de  la 
mort  de  Prony,  les  membres  du  Bureau  des  longi- 
tudes n'ayant  eu  jusque-là,  lors  de  leur  nomination, 
aucun  serment  à  prêter,  Cauchy  fut  élu  à  l'unanimité. 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  —  c'était  Cou- 
sin, —  voulant  se  montrer  conciliant,  fit  inviter 
Cauchy  à  garder  le  silence,  promettant  à  cette  con- 
dition qu'on  oublierait  de  lui  rien  demander.  Cauchy 
refusa  et  garda  le  beau  rôle.  Le  ministre,  disons- 
nous,  les  ministres,  car  plusieurs  se  succédèrent, 
pour  montrer  leur  modération  pleine  d'entêtement, 
attendirent  quatre  ans.  Cauchy  ne  céda  pas.  On  ra- 
contait en  riant  que,  pressé  d'accepter  une  formalité 
sans  importance,  il  avait  répondu  :  Qu'on  me  coupe 
le  cou  I  C'était  sa  manière  la  plus  énergique  de  dire 
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La  République  de  1848  abolit  le  serment.  Des  am- 
bitions impatientes  que  sa  nomination  aurait  traver- 
sées ne  permirent  pas  à  Cauchy  de  profiter  de  l'occa- 
sion qui  se  présenta.  L'empereur  Napoléon  111  exigea 
de  nouveau  de  tous  les  fonctionnaires  le  serment  de 
fidélité  ;  mais,  sachant  voir  en  Cauchy  une  des  gloires 
de  la  France,  il  donna  ordre  d'accepter,  sans  rien 
exiger,  la  présentationïaite  par  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  à  la  chaire  de  physique  mathématique.  La 
science  en  reçut  une  impuléion  qui  dure  encore. 
Cauchy  n'avaitriendemandé,  Une  remercia  pas.  Cette 
fois  encore,  il  trouva  moyen  de  garder  le  beau  rôle. 
Ses  dons  charitables  dans  la  commune  de  Sceaux, 
qu'il  habitait  une  partie  de  Tannée,  dépassaient 
depuis  longtemps  déjà  ce  que  conseille  la  sagesse 
du  monde  ;  ils  s'accrurent  tout  Sl  coup  envers  les  éta- 
blissements de  bienfaisance  de  la  commune  au  point 
d'exciter  la  délicate  susceptibilité  du  maire.  Soyez 
sans  inquiétude,  répondit  Cauchy.  je  n'appauvris 
pas  ma  famille  :  c'est  l'empereur  qui  paye.  11  distri- 
buait la  totalité  de  ses  appointements.  Pour  une 
hostiUté  irréconciliable,  la  forme  est  digne  et  tou- 
chante. Cauchy,  chaque  semaine,  émiettant  ses 
pensées,  informait  ses  confrères  de  ses  tentatives,  de 
ses  découvertes,  de  ses  espérances  et  même  de  ses 
insuccès.  Certains  sujets  l'ont  tenté  plus  de  vingt 
fois.  On  se  tromperait  en  cherchant  alors  dans  le 
dernier  des  vingt  mémoires  la  mesure  du  succès 
obtenu,  n  faut  tout  lire  et  tout  étudier  de  la  première 
à  la  dernière  page,  pour  découvrir  le  chef-d'œuvre. 
Entraîné  par  son  ardeur,  Cauchy  ne  s'arrête,  ni  pour 
en  prendre  acte  ni  pour  le  mettre  dans  son  jour  :  il 
poursuit  sa  route,  et  souvent,  de  formule  en  for- 
mule, tirant  du  même  sac  -sdngt  moutures,  il  s'égare 
au  delà  du  but.  Sans  choisir  dans  cette  abondance, 
citons  un  trait  seulement. 

Le  Verrier  poursuivait,  dans  ses  immenses  cal- 
culs, les  planètes  toujours  troublées,  en  dépit  des 
lois  de  Kepler,  dans  leurs  orbites  toujours  variables. 
Pallas  se  montrait  rebelle.  On  en  savait  la  raison  ; 
les  données  du  problème  sortaient  des  limites  suppo- 
sées dans  les  formules.  Le  Verrier  ne  reculait  jamais. 
Renonçant  aux  méthodes  indirectes,  c'est*à-dire  à 
faire  œufre  de  géomètre,  il  remplaça  le  génie  par  la 
patience,  osant  tenter  des  voies  directes,  savamment 
dédaignées  jusque-là.  Pour  arracher  les  inégalités, 
disail  Poinsot,  il  plongeait  tète  baissée  dans  une 
cohue  de  chiffres,  et  quand  les  ongles  ne  suffisaient  pas 
il  y  mettait  les  dents.  Le  Verrier  était  fier  d'une  telle 
critique  ;  pourvu  qu'il  obtint  le  chiffre  exact,  il  lui 
importait  peu  que  le  geste  fût  beau.  Sans  calculer  les 
limites  de  l'erreur,  il  en  affirmait  avec  assurance 
l'extrôme  petitesse.  L'Académie,  à  laquelle  il  n'ap- 
partenait pas  encore,  renvoya  son  mémoire  à  l'exa- 
men de  Cauchy.  Notre  illustre  confrère,  dans  cette 


question  difficile,  et  s'adfessant  à  celui  qui  devait 
s'élever  si  haut,  n'hésita  pas  à  agir  en  maître.  Pour 
jeter  un  pont  sur  l'abîme  au  plus  profond  duquel  Le 
Verrier  avait  osé  descendre,  Cauchy  ajouta  im  cha- 
pitre à  la  mécanique  céleste.  Non  content  d'ouvrir  la 
route  en  donnant  des  foUnules  nouvelles,  il  a  voulu, 
la  suivant  pas  à  pas,  vérifier  et  corriger  les  chiffres. 
Jamais,  à  aucune  époque  et  dans  aucune  Académie, 
le  rôle  de  rapporteur  n'a  été  rempli  avec  une  aussi 
magistrale  supériorité.  Qui  pourrait  le  croire  ?  Quel- 
ques blâmer  se  mêlèrent  à  l'adïniration  :  Il  est  tou- 
jours le  même  î  s'écria  un  de  nos  confrères  les  plus 
éminents,  croyant  l'Académie  compromise.  Le  tort 
•  était  d'avoir  marqué  de  son  empreinte  un  problème 
soumis  à  son  examen.  Il  avait  agi  avec  Le  Verrier 
comme  avec  Mondeu  autrefois.  Le  Verrier,  jeune  en- 
core, connaissait  les  distances  :  il  acceptait  le  droit 
du  plus  fort,  se  réservant  d'en  user  à  son  tour. 

Pour  accomplir  un  devoir  ou  pour  travailler  à  une 
bonne  œuvre,  jamais  le  temps  ne  manquait  à  Cauchy. 
Capable  en  même  temps  de  tous  les  exercices  de 
l'esprit,  il  tentait  toutes  les  voies  avec  ardeur  et  vi- 
vacité. Dans  une  séance  publique  des  cinq  Acadé- 
mies, il  annonça,  conmie  lecteur  de  l'Académie  des 
sciences,  une  épître  d'un  géomètre  à  un  jeune 
poète.  Ceux  qu'une  très  excusable  malice  avaient 
attirés  à  la  séance  furent  contraints  d'avouer  que  le 
vieux  géomètre  sortait  de  l'épreuve  à  son  honneur. 
On  a  plus  d'une  fois  entendu  sous  cette  coupole  des 
vers  moins  bien  frappés  et  des  rimes  moins  riches  : 

Tu  me  «Tois  obsédé  par  un  mauvais  génie. 
Alcippe.  tu  te  plains  de  l'étrange  manie 
Qui  fait  qu'en  ma  maison  devenu  prisonnier 
D'un  flot  d'X  et  d'Y  je  couvre  mon  papier. 
Laisse  là,  me  dis- tu,  l'algèbre  et  les  formules, 
Laisse  là  ton  compas,  laisse  là  tes  modules, 
C'est  un  emploi  bien  triste  et  des  nuits  et  des  jours 
Que  d'intégrer  sans  fin  et  de  chiffrer  toujours. 
Apprendrons-nous,  enfin,  à  quoi  servent  tes  veilles. 
Ce  qu'elles  produiront  d'étonnantes  merveilles. 
Et  si  de  tes  calculs  le  magique  pouvoir 
Doit  calmer  au  matin  les  tristesses  du  soir? 
Tu  pourrais  sembler  digne  et  d'honneur  et  d'estime, 
Chacun  te  saurait  gré  du  zèle  qui  t'anime^ 
Si  sur  le  prix  de  Tor  tu  daignais  réfléchir 
Et  faisais  faire  un  pas  à  l'art  de  s'enrichir. 

On  écouta  les  trois  cents  vers  de  Cauchy  sans  im- 
patience et  avec  applaudissements.  Quelques-uns 
comparaient  sa  muse  à  celle  de  Viennet,  bien  connue 
alors  des  habitués  de  nos  séances.  Fontanes  en  au- 
rait été  fler  pour  l'Université  impériale. 

Le  père  de  Cauchy  appliquait  à  d'édifiantes  re- 
cherches l'étude  assidue  de  la  langue  hébraïque.  Au- 
gustin le  prit  pour  guide  et  fit  de  tels  progrès  qu'il 
eut  la  joie  de  présenter  comme  collaborateur  de  son 
père,  à  ses  confrères  de  l'Académie  des  inscriptions, 
un  mémoire,  jugé  digne  de  l'attention  des  philo- 
logues, sur  la  prosodie  des  langues  sémitiques.  11  est 
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rare  pour  an  géomètre  de  pouvoir  se  tromper  sur 
de  telles  questions,  il  n'est  nullement  prouvé  que 
Cauchy  n'ait  pas  fait  beaucoup  mieux. 

Cauchy  mourut  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  sans 
avoir  connu  la  vieillesse,  poursuivant  sans  fatigue, 
mais  avec  une  douce  joie,  la  recherche  du  vrai  et  la 
pratique  du  bien.  Les  hostilités  faciles  à  expliquer, 
très  vives  à  une  certaine  époque,  avaient  disparu, 
dissipées  par  la  droiture  d'une  vie  toujours  simple, 
toujours  limpide,  toujours  désintéressée,  toujours 
sincère  et  soumise,  sans  discussion  et  sans  lutte, 
aux  ordres  d'une  conscience  qu'on  a  comparée, 
quelquefois  en  souriant,  mais  avec  admiration,  à 
celle  d'un  naïf  et  pieux  enfant. 

J.  Bertrand, 

de  riDStitat. 


522,1  (944) 

ASTRONOMIE 

Les  Observatoires  astronomiques  français. 

Le  Rapport  annuel  sur  Véiat  de  VObservatoire  de 
Paris  en  i896,  qui  a  récemment  paru,  nous  a  sug- 
géré l'idée  de  mettre  nos  lecteurs  au  courant  des  tra- 
vaux et  des  recherches*  du  premier  Observatoire 
français  (1). 

Nous  examinerons  ensuite  l'Observatoire  d'astro- 
nomie physique  de  Meudon  (2)  ;  nous  ajouterons 
un  compte  rendu  analogue  pour  les  observatoires 
de  province  en  1895  (3),  et  nous  terminerons  notre 
étude  par  les  Observatoires  de  Nice  (4),  d'Hendaye 
et  de  Juvisy. 

1.    —    OBSERVATOmE   NATIONAL    DE   PARIS 

Le  budget  pour  l'année  1896  est  de  258  500  francs. 
Les  principaux  services  sont  les  suivants  :  service 
méridien  ;  équatoriaux  coudés  ;  équatoriaux  ;  photo- 
graphie astronomique  ;  carte  du  ciel  ;  bureau  des 
mesures  des  clichés  ;  météorologie,astronomie,  phy- 
sique, service  de  l'heure  ;  spectroscopie  astrono- 
mique ;  bureau  des  calculs  ;  services  administratifs. 

Service  méridien.  Chefs  de  service  :  MM.  Tisserand  (5) 

(1)  Rapport  annuel  sur  l'état  de  l'Observatoire  de  Paris 
pour  Tannée  1896,  par  M.  Lœwy,  directeur  de  rObservatoire  : 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  1897. 

(2)  T.  1"  des  Annales  de  l'Observatoire  iV astronomie  physique 
de  PariS'Meudon,  par  M.  Janssen,  directeur  de  l'Observatoire; 
Paris,  Gauthiers-Villars  et  fils,  1897. 

(3)  Enquêtes  et  renseignements  relatifs  à  l'enseignement  su- 
périeur. Rapport  sur  les  observatoires  astronomiques  de  pro- 
vince; Paris,  Imprimerie  Nationale,  1896. 

(4)  T.  VI  des  Annales  de  VOt^sei-vatoire  de  Sice.  Fondation 
BischolTsheim  ;  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1897. 

(5)  Enlevé  prématurément  à  la  science  le  20  octobre  1896. 


et  Périgaud..  —  Les  observations  méridiennes  ont 
pour  but  de  déterminer  l'ascension  droite  et  la 
déclinaison  des  astres  (1)  au  moment  de  leur  pas- 
sage au  méridien,  c'est-à-dire  au  moment  où  ces 
astres  traversent  dans  leur  course  un  plan  vertical 
dirigé  du  sud  au  nord. 

Un  petit  nombre  de  ces  observations  se  font  pen- 
dant le  jour  :  le  service  de  jour,  généralement  confié 
à  un  seul  astronome,  s'occupe  spécialement  du  So- 
leil, des  planètes  Mercure  et  Vénus  qui  s'écartent 
peu  de  l'astre  radieux  et  de  quelques  belles  étoiles 
nommées  fondamentales ,  bien  connues,  qui  servent 
à  fournir  les  corrections  à  apporter  aux  résultats 
primitifs;  il  comprend  aussi  l'étude  du  bon  fonc- 
tionnement des  pendules  et  des  chronomètres. 

Tandis  que  les  astres  brillants  sont  seuls  observés 
pendant  le  jour,  les  autres,  plus  faibles  et  invisibles 
à  cause  de  la  radiation  solaire,  sont  étudiés  avec 
soin  pendant  la  nuit  ;  de  sept  heures  du  soir  à  mi- 
nuit, et  quelquefois  même  beaucoup  plus  tard,  ils 
sont  observés  par  six  astronomes  chargés  du  ser- 
vice de  nuit. 

En  raison  de  leur  soUde  installation  qui  ne  leur 
permet  que  des  mouvements  dans  le  plan  vertical 
méridien,  les  instruments  dits  méridiens  fournissent 
les  mesures  les  plus  précises  :  ce  sont  les  observa- 
tions méridiennes  qui  servent  à  la  construction  des 
Catalogues  d'étoiles  :  les  positions  des  astres  ainsi 
étudiés  servent  de  repères  pour  fixer  celles  des  pla- 
nètes, des  comètes,  etc. 

Les  principaux  instruments  méridiens  employés  à 
l'Observatoire  de  Paris  sont  :  le  grand  cercle  méri- 
dien, la  lunette  et  le  cercle  de  Gambey,  enfin  le  cercle 
méridien  du  jardin. 

Grand  cercle  méridien  (2).  Obsei'vateurs  ;  MM .  Boquet, 
Oltramare  et  Viennet.  —  Cet  instrument,  qui  donne 
à  la  fois  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons, 
sert  aux  observations  de  jour  {Soleil^  Mercure^ 
Vénus,  belles  étoiles.  Lune  s'il  y  a  lieu).  Le  soir,  il  est 
employé  à  la  re vision  des  distances  polaires  du  Cata- 
logue des  étoiles  fondamentales  de  VObservatoire  de 
Paris,  catalogue  qui  n'a  reçu  aucune  modification 
depuis  1876.  A  cet  effet,  les  astronomes  observent 
toutes  les  étoiles  de  ce  Catalogue  aussi  bien  au  nord 
qu'au  sud,  quand  elles  sont  élevées  d'au  moins  15" 
au-dessus  de  l'horizon  (3). 

(l;  ]4 ascension  droite  d'un  astre  est  Theure  de  son  passage 
au  méridien,  comptée  en  temps  de  la  pendule  sidérale  qui 
marque  0*'0*0'  au  moment  où  le  point  vernal  passe.au  méri- 
dien; sa  déclinaison  est  sa  distance  anf^ulaire  àl'équateur  de 
la  sphère  céleste. 

,2)  La  distance  focale  de  l'objectif  de  la  lunette  est  de  3°',^o, 
pt  son  ouverture  de  O'^.SSe. 

\3)  Pour  éviter  les  corrections  dues  à  l'inclinaison  du  fil. 
l'observateur  pointe  chaque  étoile  trois  fois  avant  le  méri- 
dien et  trois  fois  après,  daits  des  position»  symétriques.  Au 
commencement  de  la  soirée,   on   effectue   deux  détemiina- 
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Instruments  de  Gambey{\).  Observateurs]:  MM.  Barré, 
Bamy,  Lancelin,  Perchot  et  Saîd.  —  Le  catalogue 
dressé  primitivement  par  Fastronome  français  La- 
luide  pendant  les  pins  sombres  jours  de  la  Révolu- 
tion étant  en  (jnelque  sorte  une  œuvre  nationale,  TOb- 
servatoire  de  Paris  tient  à  honneur  d'en  faire  une 
revision  exacte  et  complète.  Depuis  quarante  ans,  on 
a  déjà  obtenu  un  très  grand  nombre  de  positions,  et 
et  Ton  a  décidé  de  consacrer  les  instruments  de  Gam- 
bey  à  une  partie  de  l'achèvement  de  cette  revision. 

Les  étoiles  sont  observées  à  la  lunette  de  Gambey 
aux  cinq  fils  horaires  du  milieu  du  réticule,  au  cercle 
mural  en  les^  bissectant  par  le  fil  fixe  et  lisant  les 
deux  microscopes  horizontaux. 

Cercle  méridien  du jafHiin{^),  Observateurs  :  MfA,  Re- 
nan et  Brandicourt.  —  Cet  instrument  qui  donne, 
conune  le  grand  cercle  méridien ,  les  ascensions 
droites  et  les  déclinaisons,  a  été  employé,  avec  la 
lunette  et  le  cercle  de  Gambey ^  à  la  re vision  des 
étoiles  du  catalogue  de  Lalande,  en  choisissant  les 
plus  faibles,  inobservables  ou  insuffisamment  vi- 
sibles avec  ces  appareils. 

Pendant  Tannée  1 896,  les  astronomes  du  service  mé- 
ridien ont  fait  12  954  observations,  dont  111  du  soleil. 

Equatoriaux  coudés,  —  Chef  de  service  :  M.  Lœwy. 
Ces  instruments,  dont  Tidée  ingénieuse  est  due  à 
M.  Lœwy,  ont  pour  but  de  permettre  à  l'observateur 
d'explorer  les  différentes  régions  du  ciel,  tout  en  res- 
tant assis  dans  son  cabinet,  sans  être  exposa  aux  in- 
tempéries du  dehors.  De  plus,  on  n'a  pas  besoin 
d'immenses  coupoles  très  coûteuses  pour  abriter 
l'instrument  ;  Tobjectif  et  le  miroir  sont  seuls  expo- 
sés au  grand  air,  parfaitement  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  l'atmosphère,  et  ne  demandent  qu'ime 
simple  cabane  en  bois  quand  on  n'observe  pas,  et 
que  l'on  éloigne  au  moment  de  l'observation. 

Un  premier  appareil  de  faibles  dimensions  (0",27 
d'ouverture)  a  été  terminé  en  1882  :  les  bons  résul- 
tats qu'il  a  fournis  ont  décidé  la  construction  du 
grand  équatorial  coudé  en  1892. 

Grandéquatorialcoudé{S).  Observateurs  :  MM.Lœwy 


Uons  du  nadir  en  se  plaçant  au  N.;  à  la  fin,  on  en  fait  deux 
autres  en  se  plaçant  au  S.  La  valeur  de  la  collimation  po- 
laire est  calculée  comme  par  le  passé  h  l'aide  des  positions 
des  étoiles  fondamentales  de  la  Connaissance  des  Temps; 
mais  pour  s'affranchir  des  indications  du  Catalogue  de  Parts, 
on  inscrit  en  tète  de  chaque  série  la  collimation  déduite  du 
nadir  et  de  la  latitude,  dont  la  valeur  provisoire  est  supposée 
égale  h  48»50'10"9. 

(1)  La  distance  focale  de  l'objectif  de  la  lunette  de  Gambey, 
affectée  aux  déterminations  des  ascensions  droites  est  de  2»,40, 
et  son  ouverture  de  0»,15.  Pour  le  cercle  mural  de  Gambey, 
qui  sert  à  la  mesure  des  déclinaisons,  les  nombres  correspon- 
dants sont  2  mètres  et  0",12. 

(2)  La  distance  focale  de  l'objectif  est  de  2»,32,  son  ouver- 
ture de  0'»49. 

(3)  L'objectif  a  18  mètres  de  distance  focale  et  0",60  d'ou- 
verture. Le  prix  de  cet  appareil  est  d'environ  350000  francs. 


et  Puiseux,  assistés  par  M.  Le  Morvàn.  —  «  Pendant 
longtemps  on  a  cru  que  l'atmosphère  trop  souvent 
brumeuse  et  enfumée  de  Paris  ne  permettrait  pas 
aux  astronomes  de  l'Observatoire  d'apporter  à  la  sé- 
lénographie  une  contribution  de  quelque  impor- 
tance. Les  agrandissements  directs  obtenus  par 
MM.  Henry  avec  l'instrument  employé  pour  la  pho- 
tographie de  la  carte  du  del  avaient  déjà  ébranlé 
cette  opinion;  mais  les  épreuves  focales  données  en 
1894  par  le  grand  équatorial  coudé  ont  complète- 
ment dissipé  les  doutes  et  ont  nettement  tracé  la 
voie  à  suivre. 

«  Les  difficultés  pratiques  inhérentes  aux  procédés 
d'agrandissement  et  de  reproduction  sur  papier  ont 
été  surmontées  successivement,  et  le  premier  fasci- 
cule de  YAtlas  photographique  de  la  Lune  a  paru 
en  1896.  Le  second  a  été  publié  en  1897,  et  l'on  a 
déjà  obtenu  des  épreuves  suffisantes  pour  la  for- 
mation de  deux  ou  trois  nouveaux  fascicules. 

«  On  ne  doit  pas  se  faire,  d'illusions  sur  l'étendue 
et  la  durée  probable  du  travail  qui  reste  encore  à  ac- 
complir. Si  l'on  veut  offrir  aux  études  sélénogra- 
phiques  une  base  parfaitement  indiscutable,  plu- 
sieurs conditions  doivent  être  remplies.  On  doit  en 
premier  lieu  obtenir  une  carte  embrassant  le  disque 
entier  composé  d'épreuves  partielles  d'une  égale 
finesse;  de  plus,  il  est  indispensable  d'avoir  chaque 
région  reproduite  au  moins  deux  fois  sous  des  éclai- 
rements  différents,  de  manière  à  ne  rien  laisser  dans 
l'ombre  ;  enfin,  il  faut  pouvoir  comparer  des  images 
obtenues  dans  des  phases  peu  difTérentes  pour  con- 
trôler la  réalité  des  plus  fins  détails.  A  cet  effet,  les 
phases  consécutives  ne  doivent  pas  être  séparées 
par  un  intervalle  supérieur  à  vingt-quatre  heures,  ce 
^qui  en  porterait  le  nombre  à  29. 

«  Au  point  de  vue  de  la  qualité  des  épreuves,  les 
phases  voisines  de  la  nouvelle  lune  sont  certaine- 
ment inférieures,  puisqu'elles  placent  l'observateur 
entre  deux  alternatives  également  fâcheuses  :  la  pho- 
tographie près  du  soleil  ou  près  de  l'horizon.  C'est 
seulement  pour  un  âge  de  la  lune  compris  entre 
4  et  24  jours  que  l'on  peut  espérer  des  conditions 
atmosphériques  favorables  et  que  l'on  approche  de 
la  limite  de  définition  relative  au  pouvoir  optique  de 
la  lunette. 

«  Les  vingt  degrés  d'éclairement  pouvant  donner 
chacun  quatre  ou  cinq  épreuves  agrandies,  on  voit 
que  les  feuilles  de  YAtlas  lunaire  pourraient  être  au 
nombre  d'une  centaine  environ. 

«  Ce  n'est  qu'au  prix  d'efforts  multipliés  et  assidus 
que  l'on  peut  obtenir  une  valeur  uniforme  des  difl'é* 
rentes  épreuves.  On  ne  peut  donc  assigner  un  terme 
fixe  à  l'achèvement  de  ce  travail  ;  mais  on  peut  espé- 
rer que  d'ici  trois  ans,  on  obtiendra  cinq  ou  six  fas- 
cicules donnant  une  image  d'ensemble  très  fidèle  de 
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notre  satellite  et  constituant  un  document  instructif 
pour  l'étude  de  Técorce  lunaire  (1).  » 

Les  beaux  résultats  fournis  par  le  grand  équatorial 
coudé  pour  la  reproduction  photographique  de  la 
lune  ont  déterminé  MM.  Lœwy  et  Puiseux  à  consa- 
crer cet  instrument  à  la  même  étude  et  d'une  ma- 
nière à  peu  près  exclusive  pour  une  période  de 
temps  encore  indéterminée. 

Malgré  tous  leurs  efforts,  les  astronomes  ne  peuvent 
trouver  dans  toute  Tannée  qu'un  petit  nombre  de 
nuits  offrant  un  ciel  pur,  tandis  que  la  lune  est  assez 
élevée  au-dessus  de  l'horizon  de  Paris.  Pour  les  [uti- 
liser le  mieux  possible,  on  a  multiplié  les  poses  pen- 
dant l'intervalle  de  temps  qui  donnait  de  bonnes 
images,  et  l'on  a  ainsi  obtenu  près  de  500  clichés 
parmi  lesquels  un  petit  nombre  ont  donné  des  ré- 
sultats satisfaisants  et  semblent  pouvoir  fournir  des 
i^enseignements  nouveaux. 

La  grande  difficulté  à  vaincre  est  toujours  l'ondu- 
lation des  images,  le  plus  souvent  très  prononcée  et 
particulièrement  gênante  aux  heures  avancées  de  la  . 
nuit.  Pour  en  atténuer  l'effet,  on  a  multiplié  les 
épreuves  et  diminué  la  durée  de  la  pose.  MM.  Lœwy 
et  Puiseux  ont  insisté  auprès  de  divers  fabricants 
pour  obtenir  des  plaques  extraordinairement  sensi- 
bles :  MM,  Lumière,  Guilleminot  et  Jougla  se  sont 
prêtés  avec  la  plus  grande  obligeance  aux  expériences 
demandées. 

V Atlas  photographique  de  la  lune  est  en  très  bonne 
voie,  et  l'on  peut  espérer  son  prompt  achèvement 
d'ici  quelques  années. 

Petit  équatorial  coudé,  —  Après  sa  mise  en  répara- 
tion, cet  instrument  a  été  confié  à  M.  Hamy,  qui  con- 
sacrait aussi  quelques-unes  de  ses  soirées  au  service 
méridien. 

Cet  astronome  a  observé  plusieurs  petites  planètes 
et  a  recherché,  malheureusement  sans  succès,  quel- 
ques comètes.  En  raison  des  longues  périodes  de 
mauvais  temps  qui  ont  marqué  la  fin  de  l'année  1896, 
cet  astronome  a  entrepris  une  étude  sur  les  micro- 
mètres et  a  imaginé  une  nouvelle  méthode  pour 
l'examen  des  vis  DMcrométriques,  en  se  basant  sur 
les  travaux  exécutés  au  Bureau  international  des  Poids 
et  Mes^ures  pour  évaluer  le  mètre  en  longueurs 
d'onde. 

M.  Hamy  a  construit  im  appareil  destiné  à  l'étude 
du  micromètre  de  l'instrument  des  latitudes. 

Équatorial  de  la  tour  de  V Ouest  [^y  —  Comme  pen- 
dant les  années  précédentes,  M.  Bigourdan,  assisté 
par  M.  Fayet,  a  employé  cet  excellent  instrument 
aux  observations  de  nébuleuses,  de  comètes,  d'étoiles 

(1)  Rapport  annuel  sur  l'état  de  l'Observatoire  de  Paris  en 
1896. 

(2)  La  distance  focale  de  l'objectif  est  de  5'>',25  et  son  ouver- 
ture de  0-,305. 


doubles,  d'étoiles  variables,  d'occultations  d'étoiles 
par  lalune,  d'écUpses  des  satellites  de  Jupiter,  etc.  (i  ). 

L'année  1896  a  été  très  défavorable  au  point  de  vue 
des  observations  :  pendant  les  cinq  derniers  mois, 
21  soirées  ont  seules  permis  les  observations  de  sept 
heures  du  soir  à  minuit. 

Voici  la  liste  des  observations  de  l'année  4896 
avec  cet  instrument:  64  des  comètes  Perrine,  Perrine- 
Lamp,  Swift,  Sperra-Brooks,  Perrine;  400  de  nébu- 
leuses; 60  d'étoiles  doubles;  5  occultations  d'étoiles 
par  la  lune;  2  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  et 
enfin  Téclipse  de  lune  du  28  février. 

Équatorial  de  la  tour  de  l'Est  (2).  —  M.  Callan- 
dreau  a  fait  5  observations  delà  comète  Perrine-Lamp, 
5  de  la  comète  Swift  et  29  d'astéroïdes. 

Ce  nombre  d'observations,  qui  n'est  guère  que  la 
moitié  de  celui  de  l'an  dernier,  résulte  en  grande 
partie  du  mauvais  état  du  ciel.  De  plus,  M.  Callan- 
dreau  a  consacré  un  mois  à  la  visite  des  observatoires 
de  Poulkovo,  d'Odessa,  de  Nicolaïev,  de  Moscou,  de 
Stockholm,  de  Copenhague  et  de  Berlin. 

Photographie  astronomique.  —  Carte  du  ciel.  — 
Chef  de  service  :  M.  Paul  Henry.  —  Pour  léguer  à  la 
postérité  une  image  fidèle  de  notre  ciel  étoile,  les 
astronomes  ont  imaginé  d'en  prendre  la  photogra- 
phie. Ils  se  sont  partagé  la  voûte  céleste  en  un  cer- 
tain nombre  de  petits  fragments  découpés  par  les 
méridiens  et  les  parallèles,  et  18  observatoires  dis- 
tribués dans  les  deux  hémisphères  concourent  à  cette 
grande  entreprise  (3). 

Des  clichés  à  longue  pose  donneront  de  l'état  actuel 
du  firmament  une  image  fidèle  comprenant  toutes  les 
étoiles  de  la  première  à  la  quatorzième  grandeur  in- 
clusivement (leur  nombre  peut  être  évalué  à  trente 
millions  environ) . 

Une  autre  série  d'épreuves  à  poses  plus  courtes 
contiendra  les  images  des  étoiles  des  onze  premières 
grandeurs.  Cette  seconde  exploration  du  ciel  est  des- 
tinée à  la  formation  d'un  catalogue  qui  renfermera 
les  coordonnées  précises  d'un  nombre  d'étoiles 
compris  entre  deux  et  trois  Dallions. 

D'ici  à  quelques  années,  en  1900  probablement, 
toutes  les  opérations  photographiques  seront  termi- 
nées. 

Grâce  à  MM.  Henry,  qui  ont  largement  contribué  à 


(1)  Tandis  que  les  instruments  méridiens  ne  peuvent  servir 
à  l'observation  des  astres  que  pendant  le  temps  très  court  de 
leur  passage  au  méridien,  les  équatoriaux  en  permettent  la 
visibilité  depuis  leur  lever  jusqu'à  leur  coucher. 

(2)  La  distance  focale  de  l'objectif  est  de  8n,90  et  son  ou- 
verture de  0*,38. 

(3)  Ce  sont  les  Observatoires  de  Greenwich,  Rome,  Catane, 
Helsingfors,  Potsdam,  Oxford,  Paris,  Bordeaux,  Toulouse. 
Alger,  San  Fernando,  Tacubaya,  dans  l'hémisphère  boréal  ; 
Santiago,  la  Plata,  Riu-de-Janeiro,  Cap  de  Bonne-Espérance, 
Sydney,  Melbourne,  dans  l'hémisphère  austral. 
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la  mise  en  œnvre  et  au  succès  de  cette  grande  entre- 
prise, la  partie  principale  du  travail  confié  à  Tobser- 
valoire  de  Paris  sera  bientôt  achevée  ;  d*ici  trois  ou 
quatre  ans,  le  travail  photographique  et  la  mesure 
des  coordonnées  rectilignes  seront  complètement 
terminés.  Nous  aurons  ainsi  les  positions  d'à  peu 
près  300000  étoiles  qui  peuplent  Tespace  céleste 
entre  les  deux  cercles  de  déclinaison  menés  par 
-+-18<*et  -h  ^A".  On  comprend  facilement  Timpor- 
tance  de  cette  nouvelle  contribution  àTétude  dudel, 
en  songeant  que  Ton  ne  possède  pas  aujourd'hui 
pour  toute  la  sphère  céleste  un  nombre  de  repères 
égal  à  celui  que  renfermera  la  région  photographiée 
par  l'Observatoire  de  Paris. 

Le  catalogue  s'est  enrichi  cette  année  de  liO  cli- 
chés, ce  qui  en  porte  le  nombre  total  à  1 U9  (sur  1 260 
(pe  doit  fournir  l'Observatoire  de  Paris)  (1). 

En  raison  du  très  petit  nombre  de  belles  nuits,  on 
n'apa  obtenir  que  3  clichés  de  la  région  écUptique. 

Le  nombre  des  étoiles  photographiées  cette  année 
et  dont  les  positions  ont  été  déterminées  est  de  8  319. 

MM.  Paul  et  Prosper  Henry  ont  été  assistés  par 
M.  Boinot. 

Bureau  des  mesures  des  clichés  du  catalogue.  —  Le 
service  de  ce  bureau,  dirigé  par  M"®  Klumpke,  est 
fait  parM"*»  Marquette,  Coniel,  Dauphin  et  Lampdon. 

C  consiste  à  déterminer  les  ascensions  droites  et 
les  décUnaisons  des  étoiles  photographiées. 

Voici  comment  on  opère.  Un  chché  photographique 
étant  disposé  sur  une  plate-forme  horizontale,  deux 
fils  rectangulaires,  l'un  d'ascension  droite,  l'autre  de 
déclinaison,  conduits  par  des  vis  micrométriques 
soigneusement  divisées,  viennentbissecterles  images 
des  étoiles  et  donner  leurs  coordonnées  par  rapport 
à  celles  d'une  ou  de  plusieurs  éioiles^guides  dont  la 
position  est  bien  connue,  et  qui  sont  également 
photographiées  sur  ce  cliché.  32218  mesures  ont  été 
effectuées. 

Les  61  clichés  étudiés  en  1896  comprennent  en 
moyenne  chacun  496  étoiles. 

Météorologie,  —  Astronomie  physique.  —  Service 
de  Vheure.  Chef  de  service  :  M.  Wolf.  —  Les  princi- 
paux instruments  météorologiques  sont  le  baromètre 
à  cuvette  Fortin,  le  baromètre  enregistreur  Redier, 
le  thermomètre  Arago,  le  thermomètre-enregistreur 
Redier,  l'anémométrographe  Bourdon,  le  thermo- 
mètre de  Lavoisier  et  le  thermomètre  à  vapeur 
d'adde  sulfureux  (ces  deux  derniers  sont  installés 
dans  les  caves,  c'est-à-dire  dans  les  Catacombes 
situées  sous  le  sol  de  l'Observatoire). 

Les  centres  horaires  destinés  à  donner  l'heure 
exacte  à  moins  d'une  seconde,  et  contrôlés  par  l'Ob- 


V  La  distance  focale  de  l'objectif  photographique  est  de 
3*t*3  et  son  ouverture  jde  0~,33. 


servatoire  de  Paris,  sont  distribués  en  deux  circuits, 
le  circuit  W  et  le  circuit  E. 

Le  premier  comprend  les  pendules  situées  aux 
endroits  suivants  :  mairie  du  VI*,  mairie  du  11®,  pres- 
bytère de  la  Trinité,  école  Saint-Philippe-du-Roule, 
école  de  l'avenue  Rapp,  école  de  la  rue  Éblé,  place 
Denfert-Rochereau. 

Le  second  renferme  les  centres  horaires  suivants  : 
hôtel  de  ville,  rue  de  la  Coutellerie,  mairie  du  X®, 
mairie  du  XP,  école  du  boulevard  Diderot,  marché 
aux  chevaux.  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Le  dimanche,  les  signaux  horaires  ont  été  transmis 
régulièrement  par  M.  Guénaire  aux  villes  de  Rouen,  le 
Havre,La  Rochelle,Saint-Nazaire,  Nancy  et  Chambéry. 

M.  Bigourdan  ayant  voulu  déterminer  l'intensité 
de  la  pesanteur  au  Mont-Blanc  pendant  le  mois  de 
septembre,  on  a  donné  l'heure  de  l'Observatoire  à 
Chamonix,  d'où  elle  lui  était  transmise. 

Spectroscopie  astronomique.  —  L'événement  domi- 
nant est  Tobservation  de  l'éclipsé  totale  de  soleil  du 
8  août  au  Japon.  Cette  mission  délicate  a  été  confiée 
à  M.  Deslandres,  chef  du  service  de  la  spectroscopie 
astronomique  de  l'Observatoire  de  Paris,  assisté  par 
MM.  Millochau,  Ferdinand  et  Joseph  Mittau. 

Le  jour  de  l'écUpse,  le  ciel  était  d'abord  couvert; 
mais  après  le  premier  contact,  les  nuages  se  sont  un 
peu  dissipés,  et  pendant  la  totaUté,  l'anneau  coronal 
a  été  visible,  pâle  et  se  détachant  à  peine  sur  le  fond 
du  ciel  légèrement  éclairé.  Les  dispositions  ayant 
été  prises  pour  le  beau  temps,  on  les  a  aussitôt  mo- 
difiées, et  l'on  a  obtenu  six  épreuves  de  la  couronne 
avec  six  chambres  photographiques  fonctionnant 
pendant  la  durée  entière  du  phénomène  (S^^O*  en- 
viron). Les  autres  appareils,  qui  exigeaient  plus  de 
lumière,  n'ont  rien  donné.  Les  six  épreuves  obtenues 
ne  révèlent  aucun  détail,  mais  donnent  bien  la  distri- 
bution générale  de  la  lumière,  et  leur  examen  con- 
duit à  des  résultats  importants  :  l'anneau  coronal 
offre  une  diminution  nette  de  lumière  au  pôle,  ce 
que  les  Anglais  appellent  une  fente.  Cette  particularité 
a  déjà  été  signalée  dans  les  couronnes  de  1851, 187S 
et  1886,  qui  sont  à  la  même  distance  d'époques  aux- 
quelles on  constatait  un  maximum  de  taches,  et 
d'une  manière  générale,  dans  les  couronnes  qui  cor- 
respondent aux  périodes  de  décroissement  des  taches, 
la  fente  étant  d'autant  plus  large  que  Ton  est  plus 
éloigné  du  maximum. 

En  revanche,  la  fente  polaire  ne  se  présente  pas 
dans  la  couronne  observée  par  M.  Deslandres  au 
Sénégal  en  1893,  ni  dans  les  couronnes  de  1871  et  de 
1882,  qui  coïncident  toutes  les  trois  avec  un  maxi- 
mum de  taches. 

En  résumé,  l'observation  des  éclipses  de  1893  et 
de  1896  confirme  la  loi  suivante,  qui  était  seulement 
soupçonnée  à  cause  des  écUpses  antérieures  :  Les 
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variations  périodiques  des  taches  qui  sont  suivies  par 
les  protubérances,  s*étendent  à  la  couronne  et  par  con- 
séquent à  r atmosphère  solaire  tout  entière. 

Avant  le  départ  ipour  robservatibn  de  Téclipse, 
les  recherches  spéciales  au  service  ont  été  poursui- 
vies dans  les  conditions  habituelles,  à  savoir  : 

l**  Recherche  de  la  vitesse  radiale  des  étoiles  avec 
le  grand  télescope  de  1",20  d'ouverture  et  7'°,20  de 
distance  focale  (4)  :  19  épreuves  spectrales  permet- 
tront de  bonnes  mesures. 

2<»  Étude  de  la  chromosphère  solaire  avec  le  si- 
dérostat  de  Foucault  et  les  deux  spectrographes 
enregistreurs  des  formes  et  des  mouvements  de  la 
chromosphère  au  bord  et  sur  le  disque. 

3*»  Recherches  de  laboratoire  sur  deux  gaz  nou- 
veaux, y  argon  et  V  hélium. 

Bureau  des  calculs,  —  Chef  de  service:  M.  Gaillot. — 
Voici  les  travaux  exécutés  en  1896  par  MM.  Bossert, 
Lagarde,  Maubant,  Chatelvi,  Pourteau,  Simon,  Mar- 
chai, Bordier  : 

l''  Publication  des  observations.  —  L'impression  du 
volume  de  1889  est  fort  avancée,  ainsi  que  celle  de 
1890,  et  la  revision  des  observations  de  1891. 

2**  Catalogue  de  l'Observatoire  de  Paris.  —  Le  troi- 
sième volume  de  cet  ouvrage,  comprenant  les  étoiles 
dont  les  ascensions  droites  vont  de  .12  heures  à 
18  heures,  est  publié,  ainsi  que  la  partie  correspon- 
dante des  Positions  observées  des  étoiles,  contenant 
les  résultats  individuels  fournis  par  chacune  des 
observations  qui  ont  servi  à  la  formation  du  catalo- 
gue. Les  tomes  IV  du  catalogue  et  des  Positions 
observées  correspondantes,  qui  termineront  cette 
publication,  seront  probablement  imprimés  en  1899 
ou  en  1900. 

Services  administratifs.  —  Ces  services,  placés  sous 
la  direction  de  M.  Fraissinet,  comprennent  la  comp- 
tabilité, la  correspondance  avec  Tadministration, 
avec  les  observatoires  étrangers,  et  de  plus  la  biblio- 
thèque et  le  Musée  astronomique. 

La  bibliothèque  s'est  augmentée  de  76  volumes 
achetés  et  de  229  reçus  en  don.  De  plus,  on  a  fait 
relier  90  volumes  imprimés  et  141  volumes  manus- 
crits. 

Le  Musée  a  reçu  de  M"*^  veuve  Laugier  im  sextant 
de  Brunner  père,  un  niveau  combiné  à  bulle  d'air  et 
à  réflexion  imaginé  par  Nell  de  Bréauté,  et  enfin  un 
podomètre  de  Meynier, 

L'administration  supérieure  a  donné  un  buste  en 
marbre  de  Tamiral  Mouchez,  œuvre  du  sculpteur 
Marquet  de  Vasselot. 

L.  Barré. 
{A  suiwe.) 


(1)  Ce  télescope,  le  plus  grand  des  instruments  de  TObser- 
ratolre  de  Palis,  a  coûté  environ  600  000  francs. 
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ZOOLOGIE 

Le  sens  de  rorientation. 


On  a  donné  les  noms  de  sens  de  l*orientation,  sens  de  la 
direction,  à  la  remarquable  faculté  qui  permet  à  tous  les 
animaux,  mais  surtout  aux  espèces  migratrices,  de  se 
diriger,  à  des  distances  souvent  considérables,  vers  des 
points  pour  lesquels  Texercice  des  sens  objectifs  connus 
de  nous  ne  semble  fournir  aucune  source  d'orientation. 
Il  est  en  effet  depuis  longtemps  reconnu  qu'aucun  des 
cinq  sens  pris  isolément,  ni  même  le  concours  de  plu- 
sieurs sens,  ne  pourra  expliquer  la  facilité  avec  laquelle 
certains  animaux  parcourent  sans  hésitation  d'énormes 
distances  à  travers  des  milieux  où  les  repères  visuels 
ou  olfactifs  font  parfois  défaut,  vers  un  point  qu'ils  ne 
peuvent  directement  ni  voir  ni  sentir.  Cette  faculté,  de 
quelque  façon  qu'on  l'explique,  peut  sans  doute  se  déve- 
lopper par  l'exercice,  mais  elle  semble  le  plus  souvent 
innée  et  a  pu  être  considérée  comme  un  véritable  in- 
stinct, en  donnant  à  ce  mot  sa  signification  biologique 
d'habitude  héréditaire  (Viguier),  ou,  si  l'on  préfère,  de 
mémoire  congénitale. 

M,  Viguier  a  formé  l'hypothèse  d'un  sixième  sens,  des- 
servi par  l'appareil  des  canaux  semi-circulaires  de 
l'oreille  et  dont  l'excitant  physiologique  ne  serait  autre 
que  le  magnétisme  terrestre.  Cette  théorie,  loin  d'ailleurs 
d'avoir  été  démontrée  par  son  auteur,  soulève  plusieurs 
objections.  Rien  dans  l'anatomie  des  [canaux  n'autorise 
à  y  reconnaître  un  appareil  doué  d'une  certaine  suscep- 
tibilité magnétique,  ou  en  tous  cas  plus  approprié  à  l'ac- 
tion du  magnétisme  qu'aucun  autre  point  de  l'organisme.  . 
M.  Viguier  admet  que  chaque  canal  est  situé  dans  un 
plan,  ce  qui  n'est  pas  exact  pour  la  plupart  de  ces  appa- 
reils dans  la  série  des  Vertébrés,  car  presque  tous  pré- 
sentent des  incurvations  secondaires  qui  s'opposent  à 
leur  inscription  dans  un  plan.  D'autre  part,  cette  théorie 
ne  pourrait  s'étendre  aux  formations  otocystiques  et 
otolithiques  si  variées,  dont  j'ai  exposé  le  mode  de  fonc- 
tionnement, et  qui  sont  des  appareils  de  môme  significa- 
tion physiologique.  Et  ces  appareils  eussent-ils  la  déli- 
catesse d'une  boussole,  une  boussole  ne  nous  apprend 
pas  où  nous  sommes  à  un  moment  donné  par  rapport  à 
un  point  donné.  Enfin  il  semble,  d'après  des  observations 
inédites  de  M.  Reynaud,  que  les  perturbations  électriques 
ne  troublent  en  rien  chez  les  pigeons  l'exercice  du  sens 
de  la  direction. 

Les  canaux  semi-circulaires  et  ce  que  j'ai  appelé  le 
sens  ampullaire,  jouent  cependant,  à  mon  avis,  un  rôle 
fondamental  dans  la  faculté  d'orientation,  mais  il  me 
semble  que  les  théories  émises  jusqu^ici,  à  ma  connais- 
sance, révèlent  une  mauvaise  position  de  la  thèse  à  sou- 
tenir. 

Tout  d'abord  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  admettre 
chez  un  animal  la  faculté  de  49e  diriger  à  distance,  et  sans 
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repères  objectifs,  vers  un  point,  qui  lui  est  inconnu,  s'il 
n*est  pas  guidé  dans  sa  marche  par  d'autres  individus  de 
son  espèce,  plus  âgés  et  qui  ont  déjà  fait  le  voyage,  ou 
s'il  n'a  pu  garder  lui-même  le  souvenir  du  chemin  déjà 
parcouru  pour  venir  de  ce  point. 

Au  contraire,  le  terme  de  sens  de  l'orientation  et  de  la 
direction  me  semblerait  ne  devoir  s'appliquer  qu'à  la  fa- 
culté qui  permet  à  tant  animal,  au  cours  ou  à  la  fin  d'un 
déplacement,  de  garder  une  notion  extrêmement  nette 
et  Ûdèle  de  sa  situation  à  un  moment  donné  par  rapport 
à  son  point  de  départ,  ou  inversement,  et  cela  quelle 
qu'en  soit  la  distance. 

Cest  là  qu'est,  je  crois,  la  question.  Il  existe  en  effet 
deux  procédés  d'orientation  et  de  direction  dans  un  mi- 
lieu qui  nous  est  inconnu.  On  peut  s'orienter  sta*  le  point 
éCarrivée^  en  avant,  —  ou  sur  le  point  de  départ,  en  ar- 
rière. Je  ne  pense  pas  que  la  question  ait  été  ainsi 
posée. 

Pour  que  le  point  d'arrivée  nous  soit  connu,  il  faut, 
ou  bien  qu'il  soit*  visible,  et  ce  n'est  pas  le  cas  ;  —  ou 
qu'il  nous  soit  indiqué  par  des  repères  connus  objective- 
ment, et  ce  n'e&t  pas  le  cas  non  plus,  le  plus  souvent; 
—  ou  enfin  qu'il  soit  le  point  de  départ  d'un  déplacement 
antérieur,  et  je  crois  que  c'est  toujours  le  cas,  dans  tous 
les  exemples  connus. 

Le  point  de  départ  est  un  repère  forcément  connu  de 
nous;  et  il  suffira  que  par  la  conscience  et  la  mémoire 
de  toute  la  série  de  nos  déplacements  depuis  notre  dé- 
part, nous  restions  en  quelque  sorte  d'une  tnanière  con- 
tinoeen  contact  avec  ce  point;  ou  que,  sans  garder  le 
souvenir  de  nos  déplacement^  successifs,  nous  nous  ap- 
pliquions, —  peut-être  saiis  coubcience,  —  à  maintenir 
&  tout  moment  la  notion  de  la  direction  au  cours  de  notre 
déplacement.  Qu'est  ce  que  nous  faisons,  quand,  débar- 
quant dans  une  ville  inconnue,  sans  repères  intelligibles 
et  sûrs,  nous  gardons  sans  cesse  la  notion  de  l'orienta- 
tion de  la  gare  d'arrivée,  notre  point  de  départ,  nous 
orientant  en  arrière  par  le  souvenir  du  chemin  parcouru, 
comme  on  s'oriente  en  avant  par  la  vue  du  chemin  à 
parcourir. 

La  connaissance  du  point  de  départ,  et  la  mémoire 
étant  acquises,  comment  expliquer  la  connaissance  du 
déplacement? 

J'ai  donné  le  nom  de  sens  de  Vorientation  subjective  di- 
rectet  bu  de  sens  ampullaire^  à  la  perception  des  attitudes 
et  des  variations  d'attitudes,  c'est-à-dire  des  mouve- 
ments, du  segment  du  corps  de  l'animal  qui  est  muni 
d'appareils  ampuUaires  ou  d'organes  homodynames  (i). 
Ses  images  associées  à  ce  que  j'ai  également  nommé  le 
iensdes  attitudes  segmentaires  {alias  sens  musculaire),  qui 
définit  les  attitudes  et  mouvements  de  tous  les  segments 
du  corps  entre  eux  et  la  distribution  du  corps  dans  l'es- 
pace, permettent  de  réaliser  la  notion  de  l'attitude  totale 

(1)  Voyez  YOreille,  t<  II  et  III,  coll.  Léauté,  1893. 


du  corps,  de  ses  positions  et  déplacement  '«^ssous, 

Le  pigeon  transporté  dans  son  panier,  pr  ttant 

pères  visuels,  ignorant  la  direction  du  point  ^ 
garde,  à  travers  la  série  de  ses  déplacements  suc , 
la  mémoire  de  la  direction  du  point  de  départ  et,  v  confé- 
au  but,  il  a  pu  ne  pas  perdre  un  moment  la  notion  ^nt  on 
cise  des  déplacements  composants,  ou  du  déplacems^ité 
total.  Au  lâcher,  il  saura  se  diriger,  soit  en  reparcol]^]). 
rant,  étapes  par  étapes,  lechemio  parcouru  déjà,  comme  *t 
l'a  observé  M.  Reynaud  dans  de  très  remarquables  expé- 
riences, soit,  s'il  est  sûr  de  son  orientation  totale,  en 
prenant  directement  par  la  traverse,   se  dirigeant  par 
l'unique  notion  de  la  direction  générale.  Il  tendra  son  fil 
d'Ariane,  ou  lui  laissera  ses  nombreux  circuits.  Ce  sens 
de  la  direction  peut  être  d'une  grande  rigueur,  dans  ses 
opérations,  puisqu'il  repose  sur  le  sens  des  attitudes, 
sans  l'intégrité  fonctionnelle  duquel  il  n'est  ni  équilibra^ 
tion,  ni  appropriation  ou  coordination  motrices. 

Chez  l'homme,  ce  sens  est  trop  délaissé  pour  l'usage 
exclusif  des  repères  visuels,  néanmoins  il  existe  ;  mais 
chez  les  espèces  pour  lesquelles  l'exercice  de  cet  instinct 
est  une  co4dition  de  survie  et  un  important  facteur  de 
leur  évolution,  il  a  pris  par  l'accumulation  héréditaire 
une  puissance  extraordinaire*  Il  implique  une  mémoire 
merveilleuse,  mais  moins  surprenante  que  certains  in- 
stincts si  précis  des  animaux  à  métamorphoses,  ou  même 
que  certaines  mémoires  si  vigilantes  chez  l'homme;  il 
exige  une  grande  précision  dans  la  notion  des  moindres 
déplacements,  mais  il  ne  manque  pas  d'exercices  senso- 
riels tout  aussi  délicats;  il  nécessite  enfin  la  faculté  de 
synthétiser  une  série  d'opérations  sensorielles  élémen- 
taires en  une  notion  générale  d'une  admirable  certitude. 
Cette  faculté  fait  en  quelque  sorte  partie  de  la  morpho- 
logie de  chaque  espèce,  confirmée  dans  ses  aptitudes  par 
l'habitude  héréditaire  et  peut  fonctionner  dès  la  nais- 
sance. Le  mot  de  sens  de  l'orientation  est  peut-être  trop 
compréhensif  ;  je  lui  préférerais  celui  de  sens  du  retour. 
Quel  qu'il  soit,  ce  sens  doit  rentrer  dans  la  collection 
des  neuf  fonctions  que  j'ai  pu  reconnaître  aux  appareils 
labyrinthiques« 

Pierre  Bonnier. 
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Les  maisons  hautes  et  les  maisons  qui  marchent 
aux  États-Unis. 

Il  n'est  nul  besoin  de  répéter  qu'au  point  de  vue  in- 
dustriel, comme  à  bien  d'autres,  les  États-Unis  du  Nord 
demeurent  le  pays  des  surprises.  On  doit  môme  ajouter 
qu'ils  représentent  désormais  la  patrie  des  records  de  la 
construction . 

£n  1893,  lors  d'un  assez  long  séjour  dans  les  États 
de  l'Est,  nous  avions  déjà  pu  nous  faire  une  idée  ap- 
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1  assez  humoristique  dont  là-bas 

«.  /bon  ou  du  charpentier  appliqué  à 

^     k  de  nos  nombreuses  excursions, 

^èté  une  certaine  attention  à  cette 

£re  étiquette  de  missionnaire-méde- 

ji  voulu  déjà  pardonner  à  un  fils  d'en* 

iitrepreneur  lui-même  I 

/iis  sommes  documenté  et  tenu  très  au 

(s  tentés  dans  ce  sens  ;  et,  en  quatre  ans 

avons  constaté  sans  étonnement  que  les 

MûieSy  célèbres  depuis  longtemps,  ont  réussi  & 

ter  de  hauteur  (ce  qui  commence  à  compter), et  que 

les  maisons  qui  marchent  c'est-à-dire  qu'on  déplace  d'un 


point  à  un  autre,  ne  se  contentent  plus,  qu'il  s'agisse  de 
cottages,  de  cheminées  d'usines,  ou  môme  d'églises  et  de 
gares  de  chemins  de  fer,  de  courir  par  les  champs  et  les 
rues,  mais  n'hésitent  pas  désormais  à  monter  en  bateau, 
je  veux  dire  à  se  faire  transporter  par  radeaux. 

Notre  première  gravure  (fig.  14)  représente  deux  des 
plus  récents  hôtels  construits  à  New- York,  lors  [de  notre 
passage  en  août  1893.  C'était,  à  cette  époque,  un  exem- 
ple des  plus  hautes  maisons  de  cette  ville,  car,  à  ce  mo- 
ment-là, croyons-nous,  les  grandes  constructions  voi- 
sines du  carrefour  de  Maidenlane  et  Liberty  street 
n'étaient  pas  exécutées  encore.  Nous  avions  pu  assister 
à  l'inauguration  de  the  Savoy  Hotelf  et  nous  pensions 


Fig.  14.  —  The  Sctvoy  ot  The  Nederland  Hôtel,  à  New- York  (1893). 


presque  tenir  un  record  new-yorkais.  A  Chicago,  il  est 
vrai,  nous  en  avions  déjà  vu  de  plus  élevées  (entre  autres 
le  MaçonicTemple  a  19  étages).  Mais  tout  cela  est  dépassé 
aujourd'hui,  et  les  vastes  blocks  de  Washington,  Boston, 
Saint-Louis,  Pittsburg,  etc.,  doivent  être  écrasés  par  la 
Masse  du  Saint-Paul  Building ,  dont  les  vingt-cinq  étages 
s'élèvent  désormais  au  loin  de  Broadway  et  de  Murray  et 
Ann  Street  (fig.  15).  On  a,  du  haut  de  cette  colossale  bâ- 
tisse, une  vue  magnifique  sur  la  cité  New-York-Brooklyn- 
New-Jersey,  aujourd'hui  la  seconde  ville  du  monde,  et 
l'embouchure  de  l'Hudson. 

On  a  beaucoup  critiqué  les  Américains  pour  avoir 
adopté  ce  mode  de  construction  en  hauteur.  Cela  prouve 
qu'on  ne  les  a  pas  compris.  Si,  dans  les  agglomérations 
urbaines  d'outre-mer,  on  a  jugé  bon  d'agir  ainsi,  c'est 


qu'on  y  avait  un  réel  intérêt  pratique.  Avec  les  mœurs  de 
ce  pays,  il  est  nécessaire  de  centraliser  les  affaires  dans 
un  quartier  aussi  peu  étendu  que  possible,  de  façon  à 
éviter  les  courses  loEfgues  et  toute  perte  de  temps.  Aussi 
a-t-on  trouvé,  à  bon  droit,  très  logique,  de  gagner  sur  le 
ciel  ou  plutôt  sur  l'atmosphère  ambiante,  ce  qu'on  ne 
pouvait  pas  se  procurer  sur  terre,  à  savoir  l'espace  libre. 
De  là  à  remplacer  les  tramways  électriques  par  les  as- 
censeurs multiples  et  à  marche  extra-rapide,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Aussi  tous  ceux  qui  plaisantent  l'architecte 
américain,  l'accusant  de  vouloir  lutter  avec  les  construc- 
teurs de  phares  et  les  ingénieurs,  font-ils  sourire  ceux  qui 
ont  traversé  l'Océan.  Pour  comprendre  un  peuple  et  ses 
coutumes,  la  première  chose  à  faire  est  de  l'aller  étudier... 
sur  place. 
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An  demeurant,  cette  conception  de  Thabitation,  sous 
forme  de  blocks  immenses,  possesseurs  d'organismes  di- 
yers  groupés  sous  une  môme  direction,  et  transformant 
le  kome  isolé,  cher  à  nos  ancêtres,  en  une  véritable  usine 
à  abriter  les  humains,  est  essentiellement  démocratique 
et  égalitaire.  Elle  est,  de  plus,  une  excellente  opération 
commerciale  et  hygiénique,  quoiqu'on  en  "ait  dit. 

Grâce  aux  ascenseurs  multiples  et  vraiment  express,  il 
est  aussi  commode,  et  même  plus  agréable,  d'habiter  au 
sixième  étage  qu'au  second,  en  môme  temps  que  moins 
cher.  Plus  on  loge  haut,  moins  on  perçoit  les  bruits  in- 
tenses de  la  rue.  J'ai  fréquenté  à  Washington  un  club  de 
négociants  et  d'hommes  d'affaires,  qui  se  trouvait  au 
neuTième  étage  ;  on  y  était  parfaitement  tranquille,  et 
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Fig.  15.  —  Saint-Paul  Buildtng,  à  Now-York(1897). 

pourvu  d'un  confortable  inouï.  De  plus,  grâce  au  système 
de  réservoirs  et  de  conduites  d'eau,  traversant  le  block 
dans  tous  les  sens,  du  faîte  à  la  cave,  et  grâce  aux  bou- 
ches d'incendie,  pourvues  de  lances,  répandues  à  profu- 
sion, on  se  trouve  très  garanti  contre  le  feu.  Comme  l'en- 
tretien de  l'immense  &ut7dtngf  n'est  plus  confléàun  con- 
cierge, aussi  méchant  que  négligeant,  à  un  cerbère,  ami 
de  la  paresse  autant  que  de  la  police,  à  l'instar  de  ce  qui 
a  lieu  à  Paris,  (car  il  est  remplacé,  là-bas  par  une  légion 
d'employés  sous  les  ordres  d'un  mécanicien  en  chef),  ces 
vastes  locaux  sont  remarquables  par  leur  tranquillité, 
leur  bonne  tenue  et  leur  propreté. 

Malgré  ce  qu'on  a  écrit,  dans  ces  caravansérails  si  agi- 
tés à  certains  moments  de  la  journée,  on  y  repose  idéa- 
lement la  nuitet  toute  la  journée  on  y  reste  parfaitement 


isolé  chez  soi.  Les  bruits  de  la  rue  demeurent  au-dessous, 
comme  les  tempêtes  sous  la  nacelle  d'un  ballon  flottant 
en  air  pur  et  tranquille. 

A  notre  retour  des  États-Unis,  dans  diverses  confé- 
rences, nous  avons  eu  l'occasion  de  raconter  comment  on 
procède  là-bas  pour  édifier  avec  une  très  grande  rapidité 
ces  masses  considérables.  On  ne  nbus  a  jamais  rien  ob- 
jecté, lorsque  nous  avons  montré  l'asage  qu'on  y  faisait 
de  l'acier,  de  la  brique,  du  grès  et  môme  du  marbre,  qui 
abonde  dans  les  régions  montagneuses.  On  n'a  pas  paru 
surpris  de  nous  entendre  dire  qu'il  fallait  au  préalable 
.  monter  une  énorme  carcasse  métallique,  dont  les  lacunes 
sont  ensuite  obturées  par  une  maçonnerie  pleine  et  lé- 
gère, ayant  un  indéniable  cachet  de  nouveauté  pour  l'ar- 
chitecte européen. 

Mais  lorsque  nous  avons  ajouté  que,  grâce  à  ce  pro- 
cédé de  construction,  on  pouvait  commencer  à  bâtir  par 
Vétageleplus  élevé,  on  a  fait  plus  que  sourire  :  on  a  émis 
des  doutes  sur  ce  que  nous  ayionsvu...On  ne  comprenait 
encore  pas  ! 

Rien  n'est  plus  simple  cependant  et  une  figure  parue 
en  i  895  dans  le  Scribner*s  Magazine  et  reproduite  dans  le 
Monde  moderne,  démontre  d'une  façon  indiscutable  la  véra- 
cité absolue  de  notre  affirmation.  Et  c'est  même  à  la  suite 
d'une  de  nos  conversations  que  W.  Gausseron  (i)  a  été 
amené  à  écrire  :  «  Il  est  facile  de  commencer  à  revêtir 
une  construction  de  son  appareil  de  pierre  ou  de  brique 
par  l'étage  le  plus  élevé,  en  descendant  graduellement 
jusqu'au  sol,  au  lieu  d'être  obligé,  comme  dans  lavieiUe 
méthode  de  plus  en  plus  démodée,  de  prendre  la  bâtisse 
par  le  pied  pour  arriver  jusqu'au  sommet.  »  Sur  la  figure 
du  Scribner's  Magazine  que  nous  signalons,  et  qui  a  trait 
à  une  maison  d'au  moins  14  étages,  construite  par  une 
compagnie  d'assurances,  la  Neip-York  à  Chicago,  on  voit 
même  quelque  chose  de  plus  remarquable.  Le  block  a 
commencé  à  être  construit,  pour  des  raisons  qui  n'appa- 
raissent pas  nettement,  par  le  milieu  de  la  carcasse  mé- 
tallique complètement  édifiée,  et  non  pas  par  en  haut. 

Ce  n'est  pas  par  amour  de  l'extraordinaire  ou  de  l'iné- 
dit qu'on  a  ainsi  renversé  l'ordre  antique  et  solennel. 
Comme  l'espace  est  toujours  ce  qui  manque  le  plus  dans 
les  rues  d'une  ville  américaine,  on  utilise  le  bas  de  la 
maison  comme  magasin  de  dépôt  pour  les  matériaux  né- 
cessaires àla  construction  et  on  évite  ainsi  soit  l'encombre- 
ment des  voies  qui  bordent  le  chantier,  soit  les  incon- 
vénients d'ordre  commercial,  résultant  d'un  transport  de 
trop  petites  quantités  de  matériaux  à  la  fois.  Qui  plus 
est,  l'abord  est  toujours  très  aisé,  et  on  peut  installer  de 
suite  les  machines  monte-charges  dans  les  sous-sols, 
machines  qui  serviront  ultérieurement  pour  les  ascen- 
seurs proprement  dits.  Ajoutez  à  cela  l'emploi  des  grues 


(1)  B.-II.',Gausséron,  «  les  Maisons  hautes  aux  États-Unis  « 
Monde  moderne,  1895,  t.  I,  p.  538  et  539. 
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à  la  volée,  dont  la  réunion  forme  au  sommet  de  ces  hauts 
édifices  un  ensemble  d*un  si  coquet  aspect;  et  vous 
comprendrez  comment,  en  quelques  semaines,  ainsi  que 
je  l'ai  vu  à  New-York,  une  nuée  d'ouvriers  peut  mènera 
bien  un  block  d'une  dizaine  d'étages.  Il  faudrait  au 
moins  un  an  à,  Paris  pour  arriver  à  un  cinquième,  car, 
dans  notre  pays,  le  proverbe  time  is  money  n'est  compris 
que  de  bien4)eu  de  gens  et  de  trop  rares  entrepreneurs. 


* 


Dans  mes  souvenirs,  j'ai  trouvé  une  transition  toute 
naturelle  —  sans  l'avoir  cherchée  —  entre  ces  maisons 
hautes  et  les  maisons  qui  marchent.  On  sait  que,  pour 
parvenir  à  déplacer  les  édiûces,  si  peu  considérables 
soient-ils,  on  est  obligé  de  les  couper  au  ras  du  sol,  lais- 
sant en  place  et  per- 
dues les  fondations  ; 
cette  coutume  est 
peut-être  ce  qui  a 
donné  aux  Améri- 
cains l'idée  de  swé- 
leoer  leurs  petites 
maisons  par  en  bas, 
au  lieu  de  procéder 
à  la  manière  euro- 
péenne, c'est-à-dire 
en  ajoutant  des  éta- 
ges au-dessus  de. 
ceux  qui  existent 
déjàl 

Avant  de  m'expli- 
juer  plus  complè- 
tement sur  ce  poi^t, 
je  dois  déclarer  d'a- 
bord que  personnel- 
lement je  n'ai  ja- 
mais rencontré  —  et 
cela  aux  environs  de 

la  grande  porte  d'entrée  de  l'Exposition  de  Chicago,  — 
qu'un  seul  exemple  de  ce  genre  de  travail.  11  s'agissait 
d'une  petite  maisonnette  de  briques,  très  légère,  à  un 
étage,  dont  les  murs  étaient  très  peu  épais.  On  l'avait 
séparée  de  ses  fondations  et  surélevée  avec  des  poteaux 
de  bois  à  la  hauteur  de  plusieurs  mètres.  Les  habitants, 
en  gens  pratiques,  s'étaient  bien  gardés  de  déménager; 
ils  parvenaient  à  l'aide  d'une  échelle  dans  leur  rez-de- 
chaussée,  transformé  en  une  sorte  de  pagode  asiatique, 
montée  sur  de  hauts  roseaux,  et  paraissaient  y  vivre  fort 
tranquillement. 

Pendant  ce  temps,  au-dessous  d'eux,  outre  les  mon- 
tants de  la  carcasse  de  bois  qui  supportait  dans  les 
airs  leur  petit  nid  de  briques,  des  maçons  bâtissaient  les 
murs  du  nouveau  rez-de-chaussée,  destiné  à  suppor- 
ter l'ancien.  Je  photographiai  l'ensemble  ;  malheureuse- 
metit  la  pellicule  qui  renfermait  ce  trésor  inédit  a  été 


Fig.  16.  —  Une  maison  de  pierres,  do  pins  de  20  mètres  de  large,  déplacée  à  Chicago  (1893). 


détruite  en  route,  et  je  n'ai  pu  jamais  faire  à  nouveau 
observation  aussi  intéressante. 

Il  est  probable  que  si  les  citoyens  de  Chicago  avaient 
choisi  ce  procédé  ingénieux  d'augmenter  leur  logis,  c'est 
que  les  murs  de  ladite  maisonnette  leur  avaient  paru 
trop  grêles,  pour  supporter  deux  étages.  Au  lieu  de  les 
détruire  ou  d'en  augmenter  l'épaisseur,  ils  étaient  par- 
venus &  leur  but  par  un  moyen  qui  n'est  peut-être  pas 
aussi  détourné  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  k  première 
vue.  N'est-il  pas  évident  en  effet  qu'il  est  plus  agréable 
d'avoir  des  maçons  et  des  plâtriers  au-dessous  de  tous 
qu'au-dessus  de  votre  tête  et  de  dormir,  dans  une  cham- 
brette  bien  close  plutôt  que  dans  une  maison  dont  on  a 
enlevé  la  toiture,  pour  la  remplacer  par  un  plancher  ? 
N'est-il  pas  plus  aisé  de  construire  sur  le  sol  ce  que  l'on 

désire  que  sur  qua- 
tre murs  de  briques 
ébranlés  les  autres 
chambres  dont  on 
a  besoin  ? 

Pour  entrer  main- 
tenant dans  la  ques- 
tion des  maisons 
qu^on  transporte,  il 
nous  suffira  de  faire 
remarquer  qu*au 
lieu  de  déplacer  l'é- 
difice en  hauteur  à 
l'aide  de  crics  et  do 
poteaux  de  suspen- 
sion, on  n'a  qu'à  le 
faire  glisser  sur  des 
rouleaux,  placés 
eux-mêmes  sur  un 
fort  plancher  d'é- 
pais madrier.  La 
figure  ci-jointe 
(fig.  16),  qui  a  traita 
un  building  construit  en  grès  et  en  briques  de  12  mètres  de 
haut  sur  plus  de  20  mètres  de  longueur,  transporté  sous 
nos  yeux  en  1893  (1  )  dans  le  centre  de  Chicago,  montre  com- 
ment on  arrive  à  asseoir  la  maison  sur  un  treillis  de  bois, 
reposant  lui-môme  sur  une  série  de  rouleaux.  Pour  le 
déplacement,  on  attelle  sur  l'ensemble  soit  des  chevaux, 
agissant  par  l'intermédiaire  de  cabestans,  soit  des  machi- 
nes à  vapeur,  locomobiles  ou  locomotives. 

Le  Strand  Magazine  a  récemment  consacré  un  très  cu- 
rieux article  à  ce  sujet  (2) .  11  donne,  entre  autres,  la 
reproduction  d'une  maison  (dont  nous  parlerons  plus 
loin)  arrêtée,  pendant  son  déplacement,  en  pleine  rue,  à 


(1)  Nous  avons  pu  photographier,  à  Niagara  Falls,  un  trans- 
port du  même  genre.  Mais  ici  il  ne  s'agissait  que  d'une  maison 
de  bois,  de  dimensions  restreintes. 

(2)  James  Waller  Smith,  Uov)  Buildings  are  Moved;  in 
Strand  Magazine,  1897,  juin,  p.  681-689. 
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Eurêka  (Californie).  Une  autre  a  été  hissée  sur  un  châs- 
sis pourvu  de  roues,  de  façon  à  pouvoir  utiliser  la  voie 
d'un  tramway  électrique  pour  la  traction  (Newton,  Mass.). 
Six  locomotives  ont  dû  être  attelées  sur  un  hôtel  très 
considérable  I  etc.,  etc. 

Mais  voilà  qui  est  plus  fort.  On  ne  se  contente  plus  de 
la  voie  de  terre  pour  ce  déplacement  et  Ton  ne  craint 
plus  aujourd'hui  d'utiliser  les  canaux,  les  rivières  et 
même  la  mer,  pour  lesdits  transports .  Dans  ce  môme 
article  du  Strand  Magazine,  on  trouve  en  efTetune  photo- 
gravure  représentant  une  maison  de  bois,  à  un  étage, 
extrêmement  élégante,  appartenant  à  un  jurisconsulte 
célèbre  d'Eureka  (Californie),  maison  qui  est  placée  sur 
un  radeau  et  flotte  sur  la  baie  d'Humboldt  en  Californie  ; 
on  voit  ce  radeau  attaché  à  un  remorqueur  (ûg.  17).  Cette 
bâtisse^  qui  ressemble  à  une  villa  assez  luxueuse  de  nos 


Fîg.  17.  —  Une  maison  transportée  par  mer  sur  Humboldt  Bay  en 
Californie  (1897). 

plages  à  la  mode,  se  trouvait  à  Arcata,  petite  ville  voi- 
sine d'Eureka.  Elle  fut  rasée  sur  ses  fondations  et  rou- 
lée à  travers  un  marais  vers  Humboldt  Bay,  Elle  fut  placée 
alors  sur  deux  bateaux  plats  solidement  accolés,  pou- 
vant supporter  300  tonnes.  On  les  avait  calés,  à  quai, 
de  façon  qu'ils  pussent  rester  en  Tair  et  en  place  à  marée 
basse.  On  fit  glisser  la  maison  sur  les  radeaux,  retirer  les 
cales  au  moment  de  la  pleine  mer,  puis  flotter  le  tout 
sur  Humboldt'Bay.  Le  remorquage  fut  exécuté  sur  une 
longueur  de  huit  milles.  Une  fois  arrivée  à  Eurêka,  elle 
fut  roulée  pendant  un  demi-mille  sur  rue  à  Taide  d'une 
locomobile.  La  maison,  qui  pesait  environ  100  tonnes, 
comprenait  dix  chambres.  Le  plâtre  était  tombé  par 
place;  mais  il  suffit  de  deux  journées  d'ouvrier  pour 
faire  les  réparations.  Pas  un  panneau,  pas  une  glace, 
pas  une  brique  ne  furent  déplacés  ni  brisés  et  le  travail 
fut  terminé  en  deux  mois. 

n  est  inutile,  après  un  tel  tour  de  force,  de  donner  la 


liste  des  principaux  transports  qui  ont  été  exécutés  dans 
ce  genre.  On  raconte  que  bientôt  des  entrepreneurs  se 
seront  spécialisés  par  ces  travaux  de  haute  difficulté; 
mais,  évidemment,  il  faudra  encore  quelques  années 
avant  d'en  arriver  à  ce  point  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tendance  des  Américains  à  in- 
troduire dans  l'art  de  la  construction  des  maisons  des 
coutumes  aussi  extraordinaires,  méritait  d'être  rappelé  à 
nouveau  à  l'occasion  de  ce  dernier  transport  par  mer  et 
de  l'édification  du  Saint-Paul  Building,  véritables  records 
en  l'espèce  jusqu'à  aujourd'hui.  Il  est  probable  d'ail- 
leurs que  d'ici  peu  ils  seront  dépassés.  Pour  ceux  qui 
sont  capables  de  relier  par  un  pont  New-Jersey  et  New- 
York,  le  déplacement  d'une  gare  de  chemin  de  fer  et  même 
de  l'Auditorium  de  Chicago  ne  saurait  être  qu'un  jeu. 

M^acEL  Baudouin. 
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Récréations  et  problèmes  mathématiques  des  temps 
anciens  et  modernes,  par  W.  W.  Rouse  Ball;  traduit 
sur  la  3«  édition  anglaise  par  J.  Fitz  Patrick.  —  Un  vol. 
in-S*»  de  360  pages  et  figures  ;  Paris,  Librairie  Scientifique 
A.  Ilermann.  —  Prix  :  9  francs. 

Le  nombre  des  ouvrages  parus  sur  les  récréations  ma- 
thématiques est  assez  restreint.  Le  premier  en  date,  qui 
jouit  d'une  juste  célébrité,  est  dû  à  Bachet  de  Méziriac.  Il  a 
été  publié  en  1602.  Viennent  ensuite  l'ouvrage  deMydorge 
dont  la  dernière  édition  est  de  1639;  l'ouvrage  si  estimé 
d'Ozanam  dont  la  dernière  édition  est  de  1694,  qui  ren- 
ferme à  peu  près  la  nomenclature  complète  des  jeux  ma- 
thématiques connus  de  son  temps.  Enfin,  en  1882,  parais- 
sait l'ouvrage  aussi  original  par  le  fonds  que  par  la  forme 
du  regretté  mathématicien  Edouard  Lucas.  Deux  volumes 
seulement  ont  paru  du  vivant  de  Fauteur,  deux  autres 
ont  été  publiés  après  la  mort  de  Lucas  par  ses  amis. 

L'ouvrage  que  M.  Fitz  Patrick  vient  de  traduire  sur  la 
troisième  édition  anglaise  présente  de  notables  diffé- 
rences avec  ses  devanciers.  Il  renferme  un  grand  nombre 
de  questions  traitées  par  Ozanam,  mais  aussi  beaucoup 
de  questions  nouvelles  présentant  un  vif  intérêt. 

Les  chapitres  i  et  ii  contiennent  des  jeux  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie  assez  simples,  avec  une  analyse 
succincte  des  travaux  arithmétiques  de  Fermât,  et  une 
étude  détaillée  du  coloriage  des  cartes.  L'auteur  a  réuni 
des  questions  de  géométrie  qui  jusqu'ici  n'avaient  été  ni 
collectionnées  ni  classées.  On  lira  avec  intérêt  l'étude  des 
sophismes  géométriques,  et  le  résumé  des  discussions  de 
Cayley  et  de  Clerk  Maxwell  sur  la  configuration  physique 
d'une  contrée.  Les  jeux  géométriques  de  situation  et  de 
position  font  l'objet  de  développements  étendus  ;  nous 
attirons  l'attention  sur  le  problème  à  la  fois  amusant  et 
utile  du  cannelage  et  du  parquetage.  Le  problème  si  connu 
du  passage  de  la  rivière  avec  un  bateau  n'a  pas  été  ou- 
blié, et  fait  l'objet  d'une  extension  ingénieuse. 

Le  chapitre  m  s'occupe  de  questions  de  mécanique. 
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A  côté  de  questions  simples  et  bien  connues,  on  trouvera 
traités  des  problèmes  élégants  et  ingénieux  comme  le 
problème  du  mouvement  perpétuel,  naviguer  plus  vite 
que  le  vent,  Tétude  du  phénomène  si  extraordinaire  du 
vol  des  oiseaux  qui  parcourent  des  espaces  considérables 
sans  que  leurs  ailes  paraissent  faire  le  moindre  mouve- 
ment. 

Le  chapitre  iv  est  intitulé  :  Questions  diverses.  Ci- 
tons le  jeu  ingénieux  dit  :  Tour  d'Hanoï,  imaginé  par 
Lucas  (1883),  le  jeu  des  anneaux  chinois,  le  problème 
des  huit  reines  avec  les  diverses  solutions  qui  ont  été 
présentées  par  des  mathématiciens  célèbres. 

Le  chapitre  v  s'occupe  des  carrés  magiques.  Il  con- 
tient les  principales  découvertes  faites  sur  ce  sujet  re- 
gardé comme  très  important  par  les  astrologues  et  les 
physiciens  du  moyen  âge. 

Les  chapitres  vi  et  vu  contiennent  la  théorie  des  ré- 
seaux géométriques.  L'auteur  donne  la  solution  du  pro- 
blème du  parcours  d'un  labyrinthe  qu'il  déduit  d'une 
proposition  d'Euler.  Sur  le  jeu  d'Hamilton,  et  la  marche 
du  cavalier,  les  explications  de  l'auteur  sont  aussi  com- 
plètes qu'on  peut  le  désirer. 

Le  chapitre  viii  commence  la  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage, beaucoup  moins  étendue  que  la  première.  Il  donne 
l'historique  complet  des  trois  problèmes  qui  ont  occupé 
l'antiquité:  les  problèmes  de  la  duplication  du  cube,  de 
la  trisection  de  l'angle  et  de  la  quadrature  du  cercle. 

Le  chapitre  ix  offre  un  intérêt  particulier,  il  s'occupe 
d'une  science  aujourd'hui  oubliée,  l'astrologie,  qui  a 
joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  peuples.  Il  donne  des 
détails  curieux  sur  la  manière  de  prédire  l'avenir  et  sur 
les  horoscopes  les  plus  célèbres. 

Enfin  les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'hy- 
perespace,  à  la  mesure  du  temps  et  aux  théories  émises 
sur  la  matière  et  l'éther.  Nous  ne  pouvons  citer  tous  les 
détails  variés  que  ces  chapitres  renferment,  bornons- 
nous  à  signaler  une  règle  curieuse  due  à  Gauss  pour  la 
fixation  du  jour  de  Pâques. 


Problems  of  Nature,  Kesearches  and  Dlscoveries, 

par  Gustave  Jargbr.  —  Un  vol.  in-S"  de  261  pages  (choix  et 
trailuction  de  l'allemand  par  M.  II.  G.  Schlichtem)  ;  Williams 
et  Norgate,  Londres,  1891. 

M.  Gustave  Jaeger  a  été  un  médecin  fort  distingué  qui 
s'est  beaucoup  occupé  des  problèmes  que  Darwin  remit  à 
l'étude  par  ses  publications  successives.  Naturaliste,  il 
a  écrit  un  traité  de  zoologie  générale,  il  a  écrit  de  nom- 
breux articles  sur  la  philosophie  des  sciences  naturelles, 
et  par  sa  culture  générale,  fort  étendue,  il  était  préparé 
à  l'étude  et  à  la  discussion  des  idées  évolutionistcs  qu'il 
accueillit  avec  satisfaction.  Son  œuvre  est  considérable, 
et  ce  n'en  est  ici  qu'une  partie  :  un  recueil  formé  des 
écrits  qui  ont  paru  plus  que  les  autres  mériter  d'être 
conservés  et  portés  à  la  connaissance  d'un  public  étendu. 
Il  faut  donc  remercier  M.  Schlichter  d'avoir  pensé  à  faire 
la  sélection,  et  ensuite  la  traduction  des  différents  mor- 
ceaux qui  forment  le  volume  que  voici  :  ils  n'étaient  con- 
nus que  du  public  allemand,  —  d'une  partie  de  celui-ci, 
du  moins,  —  et  maintenant  ils  sont  mis  à  la  portée  des 


naturalistes  anglais,  et  sans  doute  aussi  de  quelques-uns 
de  leurs  confrères  français. 

Les  32  mémoires  ou  articles  qui  sont  republiés  ici  sont 
consacrés  à  la  zoologie  générale  (14),  à  l'anthropologie 
(14)  et  à  deâ  sujets  variés  (4).  Il  convient  de  dire  de  suite 
que  ces  articles  n'ont  rien  de  technique  :  ils  ont  trait  aux 
problèmes  généraux,  et  non  aux  faits  de  détail  ;  ils  s'adres- 
sent au  public  cultivé  et  qui  réfléchit,  et  il  n'est  pas  be- 
soin d'être  zoologiste  ou  anthropologistc  pour  les  com- 
prendre. Cest  ici  de  la  haute  vulgarisation,  par  consé- 
quent, mais  qui  prend  un  caractère  de  travail  original 
par  ce  que  l'auteur  y  met  de  personnel,  tant  faits  que 
réflexions  ou  discussion. 

Bien  que  datant  d'hier,  —  la  plupart  ayant  été  écrits 
entre  1865  et  1885,  —  certains  essais  peuvent  déjà  nous 
paraître  vieillis.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  nous 
connaissions  —  de  date  très  récente,  —  bien  des  faits 
qu'on  ignorait  en  1876  au  sujet  de  l'influence  de  la  pe- 
santeur sur  le  développement  de  l'œuf;  et  nos  idées  pré- 
sentes sur  l'infection  et  l'immunité  ont  depuis  quinze 
ans  subi  de  réelles  modifications.  Au  risque  de  surpren- 
dre quelques  lecteurs,  nous  estimons  que  les  essais  de 
ce  genre  sont  peut-être  ceux  qu'il  importe  le  plus  délire. 
Nous  ne  nous  préoccupons  pas  assez,  généralement,  de 
ce  qui  s'est  fait  et  pensé  avant  nous.  11  semble  toujours 
que  la  science  commence  avec  les  travaux  les  plus  ré- 
cents, —  et  les  auteurs  de  ceux-ci  ne  sont  que  trop  inté- 
ressés à  le  vouloir  faire  croire,  tandis  que  la  naturelle 
paresse  des  lecteurs  leur  fait  volontiers  accepter  cette 
opinion  aussi  fausse  qu'avantageuse,  —  et  on  oublie,  on 
ignore,  on  méconnaît  les  idées  antérieures.  Elles  offrent 
pourtant  de  l'intérêt,  même  dans  leurs  ei*reurs. 

On  fera  donc  bien  de  lire  tout  le  volume  de  M.  Jaeger. 
Comme  exemples  des  questions  qu'il  traite,  donnons 
quelques  titres  de  chapitres  : 

Origine  des  premiers  organismes;  le  Protoplasma;  Lois 
de  différenciation  et  de  développement  du  corps  ;  Sélec- 
tion sexuelle  ;  Pangenèse  ;  l'Hérédité,  l'Ame  des  animaux; 
Symétrie  et  régularité  ;  Développement  du  type  vertébré  ; 
Exercice  et  entraînement;  l'Infection;  la  Constitution; 
Traitement  des  maladies  infectieuses;  l'Immunité;  Ori- 
gine du  langage  humain  ;  Darwinisme  et  religion,  etc. 

On  voit  par  là  que  le  naturaliste,  le  philosophe  et  le 
lecteur  qui  s'intéressent  aux  problèmes  généraux  de  la 
nature  ont  beaucoup  à  glaner  dans  le  voliime  de 
M.  Jaeger,  qui  a  été  fort  bien  accueilli  en  Angleterre,  et 
qui  mérite  d'être  connu  de  nos  biologistes  français. 

Parmi  les  quatre  essais  qui  se  rapportent  à  des  ques- 
tions d'ordre  différent,  il  faut  signaler  celui  qui  se  rap- 
porte à  la  configuration  des  régions  arctiques,  et  où 
M.  Jaeger  expose  son  idée  de  la  dénudation  progressive 
des  terres  polaires,  transportées  peu  à  peu  par  les  glaces 
vers  les  régions  chaudes,  et  énonce  —  en  1865  —  la  rai- 
son qui  lui  fait  admettre  que  le  pôle  Nord  est  sans  terre, 
et  présente  un  bassin  océanique  profond,  comme  vient 
de  le  prouver  M.  Nansen. 
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17  JANVIER   1898, 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Th.-L,  Mattei  adresse  un 
travail  intitulé:  Démonstration  du  postnlatnm  d'Enolide. 

GÉOMÉTRIE.  —  If.  Darboux  présente  une  note  de  M.  G, 
SoîisloiD  sur  la  représentation  conforme  d*une  snrface  sur 

ana  antre. 

• 

ASTRONOMIE.  —  M.  M,  Lamy,  dans  une  nouvelle  commu- 
nication ayant  pour  titre  :  Méthode  générale  pour  la  déter- 
mination &^%  étoiles  fondamentales  et  de  la  latitude,  fait 
connaître  le  moyen  de  rendre  encore  plus  pratique  et 
plus  précis  ce  mode  de  détermination.  Ce  procédé  repose 
SUT  l'observation  d*un  ou  de  deux  groupes  de  quatre 
étoiles  distantes  les  unes  des  autres  d'environ  six  heures 
et  que  Ton  mesure  à  deux  époques  séparées  d'un  inter- 
valle de  six  heures  aussi. 

—  On  sait  que  les  instruments  méridiens  se  déforment 
sous  l'influence  de  la  pesanteur.  Il- en  résulte,  en  parti- 
culier, une  correction  pour  les  mesures  de  distances 
polaires  ;  la  flexion  proprement  dite  e6^t  une  fonction  pé- 
riodique de  la  distance  zénithale,  elle  est  développable 
en  série  de  Fourier. 

MM.  W.  Ebert  et  J.  Perchot  se  sont  occupés,  par  suite, 
de  la  détermination  des  premiers  termes  de  flexion  d'un 
instniment  [méridien  et  en  ont  fait  l'application  au  cercle 
du  jardin  de  l'Observatoire  de  Paris. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  H.  Tatry  adresse  une  série  de 
cartes  relatives  à  la  tempête  du  mois  de  décembre  dernier 
en  Europe. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  M.  P.  Vieille  a  étudié  la  vitesse 
de  propagation  de  condensation  produites  par  les  déflagra- 
tions de  matières  explosives. 

L'appareil  qu'il  a  utilisé  se  compose  d'un  tube  recti- 
ligne  en  acier,  de  22  millimètres  de  diamètre  intérieur, 
formé  de  tronçons  successifs  vissés  bout  à  bout,  dont  la 
longueur  totale  est  de  4  mètres.  Les  deux  extrémités 
sont  fermées  par  des  bouchons  en  acier  dans  lesquels 
peuvent  se  mouvoir  suivant  l'axe  du  tube  des  pistons  en 
acier  ou  on  aluminium  munis  de  plumes  traçant  sur  des 
cylindres  tournants.  Ces  cylindres,  de  môme  diamètre, 
sont  montés  sur  un  même  arbre  parallèle  à  l'axe  du 
tube. 

Une  charge  explosive  est  disposée  dans  le  tube  à  une 
petite  distance  de  l'une  des  extrémités.  L'inflammation, 
obtenue  par  l'incandescence  d'un  fil  rougi  par  un  cou- 
rant électrique,  détermine  la  production  d'une  conden- 
sation qui  se  propage  vers  les  deux  extréïnités.  L'inter- 
valle de  temps  qui  sépare  le  premier  déplacement  des 
deux  pistons  correspond  à  la  durée  de  parcours  de  la 
condensation  depuis  un  point  symétrique  de  l'une  des 
extrémités  par  rapport  au  centre  de  la  charge  voisine 
jusqu'à  l'extrémité  opposée.  Cette  disposition  diminue 
de  quelques  centimètres  la  longueur  de  parcours  utile, 
mais  elle  a  l'avantage  d'éliminer  les  perturbations  pos- 
sibles dans  les  premiers  instants  de  la  combustion  ;  elle 
permet  l'emploi  de  récepteurs  identiques,  dont  les  retards 
de  fonctionnement  se  trouvent  éliminés  par  différence. 

Les  résultats  obtenus  montrent  que,  à  mesure  que  les 
condensations  initiales  s'accroissent,  les  vitesses  moyennes 
de  propagation,  sur  un  parcours  de  4  mètres  environ, 
s'élèvent  de  la  valeur  de  la  vitesse  du  son  à  des  valeurs 
quadruples,  bien  que  les  condensations,  produites  à  l'ori- 


gine du  mouvement,  restent^ort  inférieures  à  celles  qui 
correspondent  à  l'emploi  balistique  des  explosifs. 

OPTIQUE.  ~  Les  franges  des  lames  argentées,  que 
MM.  A.  Pérol  et  Ch.  Fabry  ont  décrites  dans  un  mémoire 
antérieur,  les  ont  conduits  à  une  nouvelle  méthode  de 
spectroscopie  interférentielle,  dont  ils  donnent  le  prin- 
cipe. 

ÉLECTRICITÉ.  —  D'une  note  de  M,  G,  Sagnac  sur  le  méca- 
nisme de  la  décharge  des  conducteurs  frappés  par  les 
.  rayons  X,  il  résulte  que  l'action  du  métal  dans  la  dé- 
charge, approximativement  localisée  au  voisinage  de  la 
surface  du  métal  dans  les  expériences  de  If.  J.  Pétrin, 
s'exerce  aussi  à  distance  et  que,  par  suite,  on  ne  peut 
pas  l'expliquer  par  une  ionisation  superflcielle.  Au  con- 
traire, les  faits  relatifs  à  la  décharge  se  grouperaient 
bien  autour  de  l'explication  suivante  :  Dans  chaque  élé- 
ment de  volume,  la  masse  gazeuse  adjacente  au  conduc- 
teur métallique  est  rendue  conductrice  de  l'électricité  à 
la  fois  par  l'action  des  rayons  X  incidents  (effet  primaire) 
et  par  les  rayons  secondaires  que  le  métal  émet  sous 
l'influence  des  rayons  X  {effet  secondaire),  Cest  l'effet 
secondaire  qui  correspond  au  rôle  du  conducteur  métal- 
lique dans  le  phénomène  de  la  décharge  par  les  rayons  X. 

—  M.  Marhem  adresse  une  note  relative  à  un  système 
d'éclairage  électrique  latéral,  en  vue  de  prévenir  les  acci- 
dents sur  les  voies  ferrées. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  M.  Adrien  Guébhard  appelle 
l'attention  sur  un  procédé  simple  de  transformation  directe 
en  clichés  photographiques  des  clichés  typographiques  et 
autres  objets  de  faible  relief  plan. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  D^une  note  de  MM,  A,  Haller  et 
A.  Guyot,  sur  la  constitution  du  vert  phtalique,  il  résulte 
que: 

1°  Le  vert  phtalique  de  M,  0,  Fischer  est  identique 
avec  la  matière  colorante  verte  qu'on  obtient  par  con- 
densation du  tétrachlorure  de  phtalyle  avec  la  dimé- 
thylaniline. 

2»  La  présence,  démontrée  comme  normale,  de  tétra- 
chlorure de  phtalyle  dans  le  dichlorure,  explique  la 
formation  du  vert  phtalique. dans  la  réaction  de  Fischer. 

3°  Le  vert  phtalique  ne  se  rattache  pas  au  groupe  du 
phénolanthracène  ni  à  celui  de  la  diphénylanthrone, 
mais  au  groupe  du  triphénylméthane,  et  doit  être  consi- 
déré comme  du  vert  malachite  ou  chlorhydrate  de  tétra- 
méthyldiamidotriphénylcarbinol  substitué  en  ortho,  dans 
le  noyau  non  amidé,  par  le  radical  CO.  C*H*  Az  (CH^)^. 

—  Sur  les  diuréthanes  aromatiques  de  la  pipérazine.  — 
MM.  P.  Cazeneuve  et  Moreau  ont  appelé  l'attention  de 
l'Académie,  dans  une  note  précédente,  sur  la  réaction  de 
la  pipéridine  sur  les  éthers  carboniques  des  phénols,  la- 
quelle leur  a  permis  de  préparer  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité des  uréthanes  aromatiques  encore  inconnues. 

La  pipérazine,  qui  est  une  diazine  avec  deux  AzH  en 
para  dans  le  noyau  et  qui  doit  fonctionner  théorique* 
ment  comme  deux  molécules  de  pipéridine  accolées, 
a  donné  aux  deux  chimistes,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, de  véritables  diuréthanes  formées  en  vertu  de 
la  répétition  du  groupe  aminé  dans  la  molécule.  On  con- 
naît d'ailleurs  un  éther  oxamique  de  la  même  forme 
obtenu  par  réaction  de  la  pipérazine  sur  l'oxalate  d'éthyle, 
mais  les  uréthanes  et  les  urées  de  cette  base  étaient 
encore  inconnues.  MM.  Cazeneuve  et  Moreau  ont  préparé 
ainsi,  par  réaction  sur  les  éthers  carboniques  de  phénol, 
les  diuréthanes  phénylique,  gaïacolique,  naphtolique  a 
et  naphtolique  ^  de  la  pipérazine. 


Digitized  by 


Google 


116 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


—  M,  Paul  Lemot//^  présente,  BUT  les  éthers  isocyaniques 
et  la  chaleur  de  formation  de  Tacide  cyaniqae  liquide,  une 
note  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1*  Les  deux  isocyanates  de  méthyle  et  d*éthyle  sont 
bien  des  homologues  réguliers,  puisque  leur  chaleur  do 
combustion  présente  la  différence  153^*^  relative  à  ces 
sortes  de  composés. 

2^  Si  i*on  compare  la  chaleur  de  formation  de  i  molé- 
cule d'isocyanate  de  méthyle  (22C'^,8)  à  celle  de  4/3  de 
molécule  du  produit  polymérisé  (57C*ï,5),  la  différence 
entre  ces  nombres  (34^*1,7)  représente  le  dégagement 
de  chaleur  qui  accompagne  la  polymérisation  d'une  mo- 
lécule de  composé  cyanique,  le  produit  initial  et  le  pro- 
duit final  étant  pris  dans  leur  état  actuel.  Le  nombre 
correspondant,  dans  la  série  des  composés  éthyliqiies 
(65c«i,9-3icai)^  34c«i,9,  accuse  d'une  façon  remarquable 
le  parallélisme  absolu  des  corps  de  ces  séries. 

—  M.  A.  Béhal  a  donné,  dans  une  communication  pré- 
cédente, la  marche  suivie  pour  isoler  à  Fétat  de  pureté 
les  différentes  cétones  que  Ton  peut  extraire  de  l'huile 
de  bois.  Il  établit  aujourd'hui  la  constitution  de  l'une 
d'elles,  c'est-à-dire  d'une  nouvelle  cétone  cyclique,  la  mé- 
thylcyclohezénone  IL 

Cette  cétone  répond,  d'après  son  analyse  et  la  déter- 
mination de  son  poids  moléculaire,  à  la  formule  C^H'^^O. 
Elle  ne  se  combine  pas  au  bisulfite  de  sodium  et  ne* 
donne  pas  d'iodoforme  au  contact  de  Fiode  et  des  alcalis. 
Dissoute  dans  le  sulfure  de  carbone  et  additionnée  d'un 
léger  excès  de  brome  en  solution  dans  le  même  solvant, 
elle  donne,  sans  dégagement  d'acide  bromhydriquc,  un 
dérivé  dibromé,  incolore,  bien  cristallisé,  très  solublc  à 
chaud  dans  l'alcool  à  90%  d'où  i^l  se  dépose  par  refroidis- 
sement, et  trè?  soluble  également  dans  l'élher  de  pétrole. 

ANATOMIE  GÉNÉRALE.  -—  Ipfluence  histogéaétique  d'une 
forme  antérieure,  à  propos  de  la  régénération  de  la  mem- 
brane de  Descemet.  —  Connaissant  l'influence  d'un  pre- 
mier cristal  sur  la  cristallisation,  M.  L,  Ranvier  s'est 
demandé  si  l'on  pouvait  observer  des  phénomènes  ana- 
logues dans  la  formation  des  tissus  organiques.  Quelques 
expériences  sur  la  régénération  de  la  membrane  de  Des- 
cemet lui  permettent  de  répondre  à  cette  question  par 
l'affirmative.  En  effet,  la  membrane  de  Descemetoccupe, 
comme  on  le  sait,  la  face  postérieure  de  la  cornée.  Elle 
paraît  amorphe,  vitrée;  mais,  en  réalité,  elle  est  formée, 
ainsi  que  Henle  l'a  établi,  d'un  nombre  considérable  de 
lamelles  extrêmement  minces,  superposées  comme  les 
feuillets  d'un  livre.  Elle  adhère,  en  avant,  aux  lames  de 
la  cornée.  En  arrière,  elle  est  séparée  de  l'humeur 
aqueuse  par  une  couche  de  cellules  endothéliales.  Cest 
l'endothélium  de  Descemet. 

Or  la  membrarue  de  Descemet  est  de  formation  endo- 
théliale.  Chez  de  jeunes  embryons  de  mammifère,  elle 
n'existe  pas  encore,  alors  que  l'endothélium  est  déjà 
constitué.  Elle  apparaît,  par  exemple,  chez  l'embryon 
de  mouton  de  0°»,08,  sous  la  forme  d'une  lamelle  à  peine 
perceptible,  au-dessous  des  cellules  endothéliales.  Elle 
n'est  pas  plus  épaisse  alors  que  la  plaque  endolhéliale 
qui  limite  ces  cellules  à  leur  face  postérieure  et  qui  con- 
servera la  même  épaisseur  pendant  l'existence  entière. 
Puis,  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'embryon  se  développe, 
la  membrane  vitrée  s'épaissit,  pour  atteindre  chez 
l'adulte  10  [x. 

Dans  le  régénération  consécutive  aux  incisions  ou  aux 
destructions  partielles,  la  membrane  de  Descemet  se  dé- 
veloppe d'une  façon  un  peu  différente.  Elle  apparaît  bien 
d'abord  au-dessous  de  l'endothélium  préformé,  comme 


chez  l'embryon,  mais  non  partout  en  même  temps.  Elle 
commence  à  se  montrer  au  voisinage  immédiat,  ou  plu- 
tôt au  contact  de  l'ancienne  membrane,  et  de  là  sa  for- 
mation gagne  peu  à  peu  le  centre  de  la  plaie. 

M.  Ranvier  a  des  préparations  dans  lesquelles  la  péri- 
phérie de  la  plaie  est  munie  d'une  membrane  vitrée  de 
nouvelle  formation,  tandis  que  son  centre  en  est  encore 
dépourvu.  La  nouvelle  membrane  est  d'une  grande  min- 
ceur, elle  s'insère  sur  l'ancienne  et  non  point  sur  sa 
surface  de  section,  mais  sur  le  dos  de  la  convexité  qu'elle 
forme  en  s'iucurvant  en  avant.  Cela  est  important,  en 
effet,  parce  que  l'on  est  ainsi  conduit  à  admettre  que 
ce  ne  sont  pas  les  lamelles  de  l'ancienne  membrane  vitrée 
qui  se  poursuivent  dans  la  nouvelle,  mais  que  les  la- 
melles de  cette  dernière  sont  nouvellement  formées.  L'in- 
fluence de  la  vieille  membrane  vitrée  sur  l'édification  de 
la  jeune  est  donc  toute  de  contact.  Il  y  a  là»  dit  l'auteur, 
quelque  chose  d'analogue  à  l'accroissement  d'un  cris- 
tal dans  une  solution  saturée |du  même  sel;  seulement  il 
intervient  dans  la  régénération  de  la  membrane  une  autre 
condition  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  et  cette  condition  est 
primordiale  :  Vactivité  formatrice  des  cellules  endothéliales. 
C'est  seulement  à  la  face  antérieure  des  cellules  endothé- 
liales que  les  lamelles  de  la  membrane  de  Descemet  peu- 
vent être  élaborées.  Ce  sont  ces  cellules  qui  sécrètent  les 
lamelles  en  question  etchez  l'embryon,  il  neleurmanque 
rien  pour  accomplir  cette  fonction.  Dans  la  régénération, 
au  contraire,  elles  y  sont  sollicitées  par  la  présence  ou 
plutôt  par  le  contact  d'un  organe  ayant  une  structure 
définie,  telle-là  même  que  va  prendre  la  nouvelle  mem- 
brane. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Sur  l'origine  des  bulbes  séUgèrei 
et  des  néphridies  chez  les  Annélides. 

A  la  question  si  importante,  en  elle-même  et  pour  l'em- 
bryogénie générale,  mais  si  controversée,  de  l'origine  des 
bulbes  sétigères  et  des  néphridies,  M.  Auguste  Michel  ap- 
porte une  intéressante  contribution  par  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  la  régénération  chez  les  Annélides. 

En  effet,  il  a  pu  constater,  que  dans  la  régénération 
caudale  des  Annélides,  les  bulbes  sétigères  sont  ectoder^ 
miques  et  les  sacs  sétigères  sont  mésodermiques;  que  les 
néphridies  sont  d'origine  neutre,  ectomésodermique,  dans 
l'ébauche  générale  encore  incomplètement  différenciée, 
en  sorte  que  les  connexions  de  leurs  extrémités  sont  fixées 
dès  le  début.  Ces  résultats,  d'une  part,  sont  rationnels 
au  point  de  vue  de  l'organogénie  générale,  d'autre  part, 
en  accord  avec  ceux  de  l'embryogénie,  ils  plaident  en  fa- 
veur de  la  loi  du  parallélisme  entre  les  divers  modes  de 
développement. 

ZOOLOGIE.  —  Préliminaire  sur  l'origine  des  capsules  sur- 
rénales des  Poissons  lophobranches.  —  On  sait  que  les  au- 
teurs qui  ont  étudié  le  développement  des  capsules  surré- 
nales font  dériver  ces  organes  de  l'épithélium  du  cœlome 
et  que  les  ganglions  sympathiques  prendraient  part  aussi, 
dans  certains  cas,  à  leur  constitution.  L'étude  du  déve- 
loppement des  capsules  surrénales  chez  les  Poissons  lo- 
phobranches a  conduit  Af.  Huot  à  une  conclusion  toute 
différente. 

Chez  de  très  jeunes  embryons  de  Syngnalus  Dumeriliif 
les  deux  canaux  de  Wolff,  un  peu  avant  de  déboucher 
dans  la  vessie  urinaire,  présentent  chacun  un  bourgeon- 
nement, une  évagination  du  côté  externe.  Chacun  de  ces 
bourgeons  creux  sera  plus  tard  une  capsule  surrénale  et 
communique,  à  ce  moment,  avec  un  canal  de  Wolff.  Ace 
stade,  les  capsules  surrénales  ressemblent  à  des  glandes 
pourvues  d'un  conduit  excréteur. 
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A  un  stade  plus  avancé,  mais  encore  très  voisin  du  pré- 
cédent, la  communication  des  bourgeons  avec  les  canaux 
de  WolfT  n'existe  plus,  et  l'on  trouve,  à  la  place  des  deux 
glandes  surrénales,  deux  vésicules  closes,  formées  par 
une  seule  assise  de  cellules  et  entourées  complètement 
par-une  fine  membrane  conjonctive. 

Ces  vésicules  se  subdivisent  dans  la  suite  pour  for- 
mer chacune  un  amas  plus  ou  moins  compliqué  de  vé- 
sicules secondaires,  qui,  chez  Fadulte,  sera  une  capsule 
surrénale.  Les  capsules  surrénales  peuvent  garder  chez 
l'adulte  leur  place  primitive  {Syngnatus  Dumerilii,  Syn- 
gnatus  rubens,  Nerophis)  et,  chez  d'autres,  s'enfoncer  dans 
le  tissu  rénal,  et  s'éloigner  ainsi  de  leur  lieu  d'origine 
{Hippocampus  guHulatus), 

L'étude  de  M.  Huot  a  eu  pour  obJ6t  un  groupe  très  res- 
treint de  Téléostéens.  Il  serait  donc  imprudent  d'étendre 
ses  conclusions  aux  autres  groupes  de  Vertébrés.  Écar- 
tant l'idée  d'une  généralisation  trop  hâtive,  l'auteur  croit 
cependant  que  le  mode  d'origine  des  capsules  surré- 
nales chez  les  Lophobranches  n'est  pas  un  fait  isolé  et 
pourra  être  observé  dans  d'autres  groupes  de  poissons. 

En  résumé,  les  capsules  surrénales  des  Poissons  Lo- 
phobranches proviennent  de  deux  diverticules  creux  dont 
chacun  est  un  bourgeonnement  de  la  partie  postérieure 
d'un  canal  de  WolfT. 

VARIA.  — if.  S.. Lerouj;  adresse,  d'Alger,  un  mémoire  sur 
riafluenco  de  la  hauteur  d'une  colonne  de  liquide  sucré 
pendant  sa  fermentation. 

—  ilf.  L.  Pesce  envoie  un  ouvrage  sur  la  navigation 
sons-marine. 

—  L'Académie  classe  dans  l'ordre  suivant  les  candidats 
à  la  chaire  de  chimie  minérale  vacante  au  Collège  de 
France  par  suite  du  décès  de  Af.  Sckutzenberger, 

En  première  ligne  iM.Le  Chatelier;  en  deuxième  ligne  : 
Jf .  Joannis, 

E.  HivièRK. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

La  dessiccation  des  clichés.  —  Au  dernier  Congrès  de 
V Union  des  Sociétés  photographiques  de  France  qui  s'est 
tenu  à  Reims,  M.  Balagny  a  présenté  ainsi  qu'il  suit  le 
résumé  de  ses  observations  au  sujet  de  l'influence  de 
l'alcool  sur  la  dessiccation  des  clichés  sur  papier  pelli- 
culaire. 

Dans  ces  papiers,  le  point  d'attache  entre  le  papier  et 
la  couche  est  constitué  par  du  caoutchouc,  ce  qui  assure 
le  développement  de  la  pellicule  sans  aucun  soulèvement 
possible.  De  plus,  le  détachement  de  celle-ci  se  fait  faci- 
lement en  passant  entre  les  deux  un  pinceau  trempé  dans 
un  peu  de  benzine  pour  dissoudre  le  caoutchouc.  Le 
problème  à  résoudre  pour  faciliter  le  travail  aux  per- 
sonnes qui  ne  veulent  pas  faire  de  report  consistait  à 
trouver  le  moyen  d'obtenir  une  pellicule  mince,  bien 
plate  après  décollement  de  la  couche,  ladite  pellicule 
n'ayant  d'autre  épaisseur  que  celle  donnée  par  le  fabri- 
cant. On  obtient  ce  résultat  d'abord  en  additionnant  le 
bain  révélateur  de  20  p.  100  d'alcool.  Après  le  développe- 
ment, il  faut  tremper  de  suite  le  cliché,  sans  le  laver, 
dans  l'alun  <fe  chrome  à  5  p.  100,  où  on  l'y  laissera  une 
minute  ou  deux  minutes  au  plus,  temps  insuffisant  pour 
que  la  pellicule  puisse  encore  chercher  à  s'y  racornir.  De 


là  on  fixera  directement,  toujours  sans  laver,  dans  un 
bain  d'hyposulflte  à  25  p.  iOO. 

Ensuite  on  procédera  à  un  lavage  aussi  complet  qu'on 
le  désirera.  La  pellicule  peut  rester  vingt-quatre  heures 
et  plus  dans  l'eau  sans  aucun  inconvénient. 

Le  cliché,  une  fois  retiré  de  Teau,  est  essoré  pendant 
quelques  secondes  dans  un  buvard,  puis  plongé  (encore 
humide  par  conséquent)  dans  un  bain  d'alcool  pur  à  95^, 
par  exemple  du  bon  alcool  dénaturé.  Le  cliché  y  restera 
au  moins  un  quart  d'heure.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
bain  d'alcool,  à  la  suite  du  traitement  de  plusieurs  cli- 
chés, diminuera  de  force  on  devra  y  faire  séjourner  plus 
longtemps  les  clichés  que  l'on  y  mettra,  jusqu'à  deux, 
trois  heures  et  môme  plus  sans  s'en  occuper.  Quand  le 
papier  du  cliché  est  redevenu  bien  uni  et  transparent,  on 
est  sûr  que  l'échange  entre  l'eau  et  l'alcool  a  été  complet. 

On  retire  alors  le  négatif  et  on  le  fait  sécher  très  com- 
plètement dans  un  buvard  en  l'y  changeant  plusieurs  fois 
de  place.  Il  faut  avoir  la  patience  d'attendre  au  lende- 
main pour  détacher  la  pellicule.  Une  pellicule  détachée 
avant  sa  dessiccation  complète  pourrait  encore  se  rouler. 
On  détache  alors  la  pellicule  en  passant  un  couteau  à 
papier  bien  à  plat  entre  le  papier  et  la  pellicule  et  Ton 
facilite  l'opération  au  moyen  d'un  pinceau  trempé  dans 
le  benzine.  Avant  de  détacher,  et  quand  le  cliché  est 
encore  sur  son  papier  on  peut  le  vernir  avec  un  collodion- 
vernis  à  4  p.  100  d'huile  de  ricin.  On  laisse  encore  bien 
sécher,  puis  on  détache.  Les  grandes  dimensions  se 
reportent  sur  gélatine.  Par  ce  procédé,  on  a  des  pelli- 
cules minces  aussi  plates  que  du  papier  à  lettre  et  impri- 
mables des  deux  côtés  avec  une  égale  finesse. 

L'agrandissement  au  sérum.  —  M.  A .  J.  Dnimmond  dé- 
crit dans  la  Revue  universelle  un  procédé  d'agrandisse- 
ment au  sérum  ou  procédé  au  petit-lait  qui  donne  des 
épreuves  très  agréables  comme  ton  et  permettant  à  l'opé- 
rateur de  préparer  lui-môme  son  papier. 

Faire  dissoudre  450  centimètres  cubes  de  lait  condensé 
dans  1 200  centimètres  cubes  d'eau  bouillante  et  ajouter 
goutte  à  goutte,  en  remuant  constamment  25  centimètres 
cubes  d'acide  acétique,  sans  briser  les  grumeaux.  Après 
refroidissement  décanter  avec  soin. 

Préparer  le  bain  sensibilisateur  suivant  : 

lodure  de  potassium 0»',45 

Bromure  de  potassium 0*^,35 

Sérum 28  ce. 

Filtrer  et  étendre  sur  le  papier  à  l'aide  d'un  tampon  de 
flanelle.  Laisser  sécher,  puis  étendre  sur  le  papier,  dans 
le  laboratoire  obscure  une  solution  de  : 

Nitrate  d'argent 2  gr.* 

Eau 28  ce. 

Acide  acétique quelques  gouttes. 

On  expose  le  papier  tout  humide,  état  sous  lequel  il 
est  le  plus  sensible.  Quand  l'image  est  devenue  visible, 
développer  avec  : 

Acide  pyrogalliquc 3  gr. 

Acide  acétique 100  ce. 

Eau 700  — 

Fixer  dans  : 

Hyposulfite  de  soude "^5  gr. 

Carbonate  d'ammoniaque 12»',50 

Eau 100  gr. 

L'jmage  ne  baisse  pas  au  virage. 

Développement  des  plaqnos.  —  MM.  Lumière  et  Seyeweti 
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recajnmaDdpnt  pour  le  dérôloppement  des  plaques  l'ad- 
dition d^acétone  à  l'acide  pyrogallique  et  n'otamment  la 
toTfmiïe  suivante  : 

Eau 100  gr. 

Sulfite  de  soude  anhydre 5  — 

Acétone 10  ce. 

^  Acide  pyrogallique  .....*...  1  gr. 

Il  est  itiutile  de  mettre  plus  de  sulfite  :  le  pouvoir  ré- 
ducteur n'augmente  pas.  Chose  intéressante,  si  Ton  varie 
la  quantité  d'acétone  depuis  1  jusqu'à  20  p.  100,  on  ob- 
tient d'abord  des  clichés  faibles,  dont  la  vigueur  s'ac- 
centue jusqu'à  10  p.  100;  au  delà,  le  pouvoir  réducteur 
diminue  et  l'image  prend  des  tons  rougeâtres. 

L'image  obtenue  avec  l'acétone  jouant  le  rôle  d'alcali, 
est  d'un  beau  noir,  sans  teinte  jaune  et  sans  voile.  Pour 
les  clichés  posés,  il  faut  diminuer  la  proportion  d'acé- 
tone. 

Fait  également  intéressant,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
jeter  le  révélateur  après  l'emploi,  car  il  se  conserve  fort 
bien. 

L'acétone  pourrait  aussi  servir  aux  révélateurs  au  para- 
midophénol,  mais  il  est  préférable  d'employer  la  lithine. 

Noircissement  des  chambres.  —  Si  rintérieur  de  voire 
chambre  noire  blanchit  en  vieillissant,  vous  pourrez  la 
remettre  à  neuf  facilement  en  mélangeant  de  la  suie  à 
de  la  colle  de  pâte  et  en  appliquant  au  pinceau.  Ce  vernis^ 
quoique  bon  marché,  est  d'un  beau  noir  mat,  sans  reflets 
nuisibles,  comme  il  convient  à  l'appareil. 

Reproduction  des  gravures.  —  En  Amérique,  dit  le  Mo- 
niteur de  la  Photographie,  on  se  sert  du  procédé  suivant 
pour  reproduire  des  gravures,  des  dessins,  sans  l'aide 
de  la  chambre  obscure. 

On  prend  une  plaque  de  verre  bien  poli,  et,  dans  l'ob- 
scurité, on  verse  une  certaine  quantité  de  la  solution 
suivante  de  manière  à  la  couvrir  entièrement  : 

Eau  distillée 100  ce. 

Blancs  de  deux  œufs. 

Bichromate  d'ammoniaque 3  gr. 

bien  mélanger  et  filtrer. 

On  baigne  la  plaque,  on  secoue  et  on  renverse  une  se- 
conde quantité  d'émulsion,  on  fait  sécher  lentement  la 
couche  en  passant  rapidement  la  plaque  sur  une  lampe  à 
alcool.  L'opération  faite,  l'œil  n'aperçoit  aucune  trace  de 
préparation. 

On  expose  cette  plaque  sous  la  gravure  ou  le  dessin  à 
une  lumière  diffuse  ;  le  temps  d'exposition  varie  de  une 
demi-heure  à  une  heure  et  demie,  selon  l'épaisseur  de 
la  plaque.  Si  elle  était  translucide,  l'exposition  serait 
d'une  vingtaine  de  minutes.  On  rentre  la  plaque  dans 
l'obscurité  et  on  verse  la  préparation  suivante  qui  adhère 
très  bien  à  la  couche  d'albumine  : 

Benzine 18  parties. 

Térébenthine  ', 2      — 

Cire  blanche 1      — 

On  ajoute  un  peu  de  bitume  de  Judée  pour  donner  au 
liquide  une  couleur  brun  foncé.  On  filtre  à  plusieurs  re- 
prises à  travers  une  mousselfne,  on  laisse  égoutter,  et  la 
plaque  se  sèche  en  laissant  évaporer  la  benzine;  mais  la 
superficie  du  vernis  reste  molle  et  adhésive  assez  long- 
temps pour  qu'on  puisse  la  couvrir  au  pinceau  de  plom- 
bagine en  poudre  très  bien  répandue  de  manière  homo- 
gène. 

Cette  opération  faite,  on  met  la  plaque  dans  un  bassin 
d'eau  froide,  en  le  tenant  toujours  dans  la  plus  grande 
obscurité.  Après  un  certain  temps,  environ  de  30  à  90  mi- 


nutes, on  peut  frotter  légèrement  la  pliaque  avec  une 
éponge  de  bonne  qualité  :  toutes  les  parties  sur  les- 
quelles la  lumière  n'a  pas  agi  seront  éliminées  et  l'on 
aura  un  très  bon  négatif. 

H.  C. 

ASTRONOMIE 

L'éclipsé  de  loleil  du  22  janvier.  -^  Pendant  la  matinée 
de  samedi  prochain,  ce  curieux  phénomènd,  qui  sera  vi- 
sible sur  une  bande  de  terrain  allant  du  Goago  à  la 
la  Chine,  montrera  une  éclipse  partielle  et  mâme  en 
quelques  points,  aux  Indes,  par  exemple,  une  éclipee 
totale  de  soleil.  Commencé  à  4»'.55",2,  il  se  terminerai 
10»».2™,0  du  matin,  ayant  duré  7»».6»,8. 

Voici  les  heures  des  différentes  phases  avec  les  lieux 
où  elles  seront  observables  : 

4*».5o",2:  commencement  de  l'éclipsé  générale  dans 
l'État  indépendant  du  Congo,  à  l'E.  de  Maringa; 

5*».57°»,6:  commencement  de  l'éclipsé  totalô  dans  le 
Bornou,  au  N.  de  Gombé; 

5^.58°»,0:  commencement  de  l'éclipsé  centrale  dans  le 
Sokoto,  au  N.  de  Raouta; 

7»'.46«,8:  ëclipse  centrale  dans  la  mer  d'Oman,  à  TW. 
des  îles  Laquedives  ; 

S^'.SO",!  :  fin  de  l'éclipsé  centrale  dans  la  Mongolie 
méridionale,  par  1170.23'  de  longitude  E.  et  46o.l'  de  dé- 
clinaison boréale  ; 

8*'.59™,4:  fin  de  l'éclipsé  totale  dans  un  lieu  de  la  Mon- 
golie méridionale  ayant  pour  longitude  orientale  i  17^.2' 
et  pour  déclinaison  boréale  45«».49'  ; 

10*'.2",0:  fin  de  l'éclipsé  générale  au  N.  de  Yuen- 
Tching  (Chine). 

L'ombre  de  la  lune  couvrira  donc  une  bande  de  terrain 
considérable  allant  en  Afrique  de  Sokoto  (possessions 
anglaises  du  Niger)  au  Soudan,  puis  dans  l'Afrique  Orien- 
tale anglaisé,  et  sortant  par  la  côte  des  Somalis.  Elle 
entrera  dans  les  Indes  par  Bombay  et  rencontrera  les 
villes  suivantes:  Ellichpour,  Nagpour,  Djabalpour, 
Kampthé,  Mirzapour,  Bénarès,  Patna,  Rhagalpour,  Dand- 
jilling,  Manipour,  sortira  de  l'Inde  au  N.-E.  du  Népaul, 
traversera  le  Thibet  et  la  Chine  jusqu'à  TE.  de  la  Mon- 
golie méridionale. 

Dans  la  plupart  des  localités  renfermées  dans  cette 
zone,  l'éclipsé  sera  partielle,  ou,  si  elle  est  totale,  le  so- 
leil ne  sera  entièrement  caché  que  pendant  un  temps 
très  faible.  C'est  dans  l'Hindoustan  que  la  durée  de 
l'éclipsé  totale  sera  la  plus  longue,  2°».26*.  Aussi  les  ex- 
péditions astronomiques  qui  se  proposent  d'observer  ce 
curieux  phénomène  se  sont  installées  à  Bombay  et  à  l'E. 
de  cette  ville. 

Preuve  optique  de  l'absence  de  mers  sur  Mars.  —  On 
trouve,  dans  l'ouvrage  de  If.  Flammarion  sur  La  planète 
Mars,  un  calcul  de  l'astronome  Phillips,  d'Oxford,  sur  la 
possibilité  pour  les  mers  martiennes  de  réfléchir  l'image 
du  Soleil  comme  un  point  lumineux  qui  serait  visible  de 
la  Terre.  D'après  ce  calcul,  l'image  du  Soleil  ainsi  réflé- 
chie mesurerait  1/20  de  seconde,  et,  dans  un  instrument 
grossissant  300  fois,  atteindrait  15  secondes;  M.  Phillips 
pensait  que  si  les  taches  grises  étaient  des  mers,  nous 
devrions  de  temps  en  temps  apercevoir  une  image  de  ce 
genre. 

Dans  le  même  ouvrage,  on  trouve  une  discussion  de 
la  môme  question  par  M.  Schiaparelli,  qui  conclut  pour  la- 
dite image  du  Soleil  réfléchie  par  les  eaux  martiennes  à 
un  diamètre  de  1/24  de  seconde,  lequel  ne  diffère  pas 
beaucoup  du  précédent.  Cet  éclat  serait  celui  d'une  bril- 
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lante  étoile  de  troisième  grandeur.  Elle  serait  moins 
éclatante,  mais  toujours  aussi  lumineuse  dans  le  cas 
d*une  mer  agitée. 

Un  astronome  du  comté  d'York,  If.  Taylar,  est  récem- 
ment revenu  sur  le  même  sujet  à  la  Société  astronomique 
de  Londres  et  i'a  soumis  à  un  nouveau  calcul,  que  nous 
fait  connaître  la  revue  Ciel  et  Terre. 

D'après  If.  Pickering^  le  pouvoir  réfléchissant  de  la 
planète  Mars  n'est  que  le  quart  de  celui  de  Saturne.  Si 
Ton  admet  que  celui  de  Saturne  est  égal  à  celui  de  la 
neige  fraîchement  tombée,  c'est-à-dire  à  0,78,  celui  de 
Mars  peut  être  évalué  à  0,17.  M.  Taylor  admet  0,21. 

Une  formule  lui  donne  1/40  pour  le  rapport  entre  l'in- 
tensité de  la  réflexion  solaire  par  une  surface  d'eau  sur 
Mars  et  l'éclat  total  de  tout  le  disque  martien. 

Cette  image  solaire  mesurerait  10  kilomètres  d,®  dia- 
mètre, et  devrait  être  parfaitement  visible  d'ici,  môme 
dans  les  canaux,  s'ils  étaient  entièrement  formés  d'eau. 

M.  Taylor  ajoute  que,  depuis  la-mer  Gimmérienne  jus- 
qu'au golfe  de  l'Aurore,  il  y  a  une  série  de  mers  qui  sont 
parfaitement  placées  pour  réfléchir  vers  nous  l'image  du 
Soleil  à  midi.  On  n'a  jamais  rien  aperçu  de  ce  genre. 

L'auteur  conclut  aussi  que  c'est  là  une  preuve  de  la 
non-existence  des  mers  martiennes.  Il  ajoute  que  l'en- 
semble des  considérations  est  en  faveur  de  plaines  de 
végétation,  dont  le  ton  varie  selon  la  quantité  d'humidité 
qui  y  arrive  après  la  fonte  estivale  des  neiges  polaires. 

11  termine  en  adoptant  l'opinion  émise  par  M.  Ledger, 
que  les  canaux  ne  sont  pas  pleins  d'eau  (il  y  a  longtemps 
d'ailleurs*  que  cette  idée  est  rejetée),  et  que  ces  lignes 
indiquent  des  terrains  cultivés  par  les  habitants  de 
Mars,  principalement  dans  les  districts  qui  avoisinent 
les  grands  centres  de  population  (les  oasis).  En  résumé, 
nous  ne  verrions  en  aucun  point  du  globe  de  Mars  Teau 
qui  pourtant  le  fertilise. 

PHYSIQUE 

Doublets  et  triplets  dans  le  spectre  par  des  champs  ma- 
gnétiques. —  Avec  un  champ  magnétique  de  32  000  uni- 
tés G.  G.  S.,  M.  Zeemanrif  observant  dans  une  direction 
perpendiculaire  aux  lignes  de  force,  a  va  au  moyen  d'un 
réseau  que  la  raie  bleue  du  cadmium  est  brisée  en  trois 
raies  distinctes  séparées  par  des  intervalles  obscurs.  Un 
nicol  interposé  montre  que  la  raie  centrale  émet  de  la 
lumière  polarisée  verticalement  et  les  raies  extérieures 
de  la  lumière  polarisée  horizontalement  :  on  a  donc  bien 
ainsi  le  pur  triplet  prévu  par  la  théorie  de  Lorentz. 

Le  triplet  a  permet  de  mesarer  la  variation  de  lon- 
gueur d'onde  due  au  champ  magnétique  :  si  l'on  dispose 
le  nicol  de  manière  à  éteindre  les  vibrations  polarist^es 
verticalement,  la  mesure  de  la  distance  des  deux  raies 
extérieures  qui  subsistent  seules  donne  la  variation 
cherchée.  La  source  de  lumière  est  un  morceau  d'a- 
miante imprégné  de  chlorure  de  sodium  fondu,  placé 
daus  une  flamme  de  gaz  alimentée  avec  de  l'oxygène  à 
haute  pression.  L'image  de  la  flamme  est  projetée  au 
moyen  d'une  lentille  sur  une  fente  disposée  à  0"»,50de  la 
flamme,  un  nicol  étant  interposé  entre  la  lentille  et  la 
fente.  Le  réseau  du  laboratoire  de  Groningue  donne  un 
spectre  très  brillant  observé  avec  un  oculaire  micromé- 
trique. 

La  distance  entre  Di  et  Da  sert  de  repère.  On  trouve 
que  la  variation  magnétique  subie  par  ces  deux  raies  est 
la  même  et  a  pour  valeur  1/17800  de  la  période  avec  un 
champ  magnétique  de  22  400  unités  G.  G.  S. 

Suivant  le  Journal  de  Physique,  M.  Michelson  annonce 


dans  le  Phitosophical  Magazine  qu'il  n'a  vu  qu'un  doublet 
en  observant  dans  une  direction  perpendiculaire  aux 
lignes  de  force,  alors  que  la  théorie  de  Lorentz  vérifiée 
par  les  expériences  de  Zeeman  indique  un  triplet. 
M.  Zeeman  explique  ce  désaccord  de  la  manière  suivante 
qui  est  parfaitement  acceptable  :  la  lumière  émise  par 
la  raie  centrale  étant  polarisée  verticalement,  les  ré- 
llexions  successives  qui  se  produisent  dansle  re frac tom être 
interférentiel  où  les  plans  d'incidence  sont  horizontaux 
l'aCTaiblissent  beaucoup,  et  la  raie  passe  inaperçue. 

BIOLOGIE 

La  vitalité  des  graines.  —  A  propos  des  expériences  ré- 
centes faites  sur  la  résistance  des  graines  à  l'action  des 
grands  froids,  M.  Brown  signale  dans  Nature  deux  travaux 
importants  sur  la  question. 

Le  premier,  dû  à  M.  Kochs,  remonte  à  1890;  il  fut  pu- 
blié dans  le  Biologisches  Centralblatt  et  l'auteur  y  établit 
que  des  graines  séchées,  placées  pendant  plusieurs  mois 
dans  le  vide  d'un  tube  de  Geissler,  n'émettent-  pas  une 
quantité  d'acide  [carbonique  ou  d'azote  appréciable  par 
l'examen  spectroscopique  du  contenu  du  tube,  circon- 
stance qui  exclut  toute  idée  d'évolution  gazeuse  par  «  res- 
piration intermoléculaire  ». 

Le  second  est  une  communication  de  M,  Giglioli  qui 
examina  des  graines  de  Medicago  Sativa  placées  dans  des 
conditions  déterminées,  d'un^  façon  continue  fpendant 
une  période  de  plus  de  seize  années  et  constata  que  cer- 
taines graines  conservaient  leur  vitalité  môme  dans  une 
atmosphère  d'azote,  de  chlore,  d'hydrogène,  d'hydrogène 
arsénié  ou  d'acide  nitreux;la  simple  immersion  pendant 
la  môme  période  de  seize  ans,  dans  l'alcool  concentré  ou 
dans  une  solution  alcoolique  de  chlorure  de  mercure, 
laisse  un  grand  nombre  de  graines  susceptibles  de  ger- 
mination. 

M.  Giglioli  ajoutait  d'ailleurs  que  ses  expériences  le 
portaient  à  croire  que  la  vitalité  latente  pouvait  durer 
indéfiniment,  pourvu  que  les  précautions  soient  prises 
pour  empêcher  tout  échange  avec  le  milieu  ambiant.  «  Il 
y  a  des  raisons  de  croire  maintenant,  écrivait-il,  que  la 
matière  vivante  peut  exister  dans  un  état  complètement 
passif,  sans  aucun  changement  chimiq[ue  et  qu'elle  peut 
conserver  ses  propriétés  spéciales  pendant  un  temps  in- 
défini, comme  c'est  le  cas  pour  les  minéraux  et  toute  la 
matière  inanimée.  )>  M.  Giglioli  concluait  à  la  possibilité 
d'une  origine  extra- terrestre  de  la  vie  sur  la  terre  par 
l'intermédiaire  de  météorites. 

ZOOLOGIE 

Les  insectes  nuisibles.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
rapport  pour  1895,  sur  les  insectes  nuisibles  à  l'agricul- 
ture, par  M^'«  B.  Ormerod.  Il  est,  comme  d'habitude, 
renipli  de  faits  intéressants  sur  ce  monde  nombreux  des 
animaux  nuisibles  à  l'agriculture.  M"«  Ormerod  fait  re- 
marquer en  passant  que  l'année  1895  a  été  particulière- 
ment favorable  à  l'étude  de  la  question  de  savoir  si,  oui 
ou  non,  les  hivers  rigoureux  sont  nuisibles  à  la  vie  des 
insectes,  en  raison  des  froids  considérables  qui  ont  régné 
durant  une  partie  de  l'hiver,  et  sa  conclusion  est  que 
cette  inûuence  défavorable  des  grands  froids  n'est  pas 
du  tout  apparente.  Il  ne  semble  pas  que  le  froid  réduise 
le  nombre  des  insectes. 

L'élevage  du  serin.  —  Chasse  et  Pêche  donne  quelques 
détdls  intéressants  sur  l'élevage  du  serin  en  Angleterre. 
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Il  se  vend  quelque  chose  comme  400  000  serins  chaque 
année  dans  le  Royaume-Uni,  et  le  prix  de  vente  totale  est 
de  2  500  000  francs  à  peu  près.  Sur  ces  400  000  chanteurs, 
100000  sont  de  provenance  allemande  :  c'est  en  Alle- 
magne, on  le  sait,  que  se  trouvent  les  éleveurs  les  plus 
expérimentés,  ceux  qui  ont  la  meilleure  tradition  et 
donnent  la  meilleure  éducation  au  point  de  vue  du  chant. 
Les  300000  autres  sont  la  production  indigène.  Norwich 
est  le  centre  anglais  principal  pour  le  commerce  des  se- 
rins. Certains  de  ceux-ci  atteignent  des  prix  très  élevés  : 
on  en  a  vendu  6  pour  6  250  francs.  Il  n'est  pas  rare  de 
payer  un  serin  100,  200, 500  francs,  1 000  francs  à  l'occa- 
sion. Assurément  ils  se  vendent  beaucoup  plus  cher  que 
leur  poids  d'or.  Dans  ces  conditions  on  comprend  que 
l'élevage  du  serin  puisse  constituer  une  industrie  lucra- 
Uve. 

Mammifères  nouveaux.  —  Af.  Edgar  A.  Meams  décrit 
dans  deux  brochures  qu'il  nous  a  fait  parvenir  un  certain 
nombre  de  mammifères  nouveaux  récemment  découverts 
aux  États-Unis.  Ce  sont  un  Lynx  rufus  eremtcus  (sous-es- 
pèce noiivelle)  du  désert  du  Colorado,  un  Lynx  rufus  ca- 
lifornicus  (sous-espèce  nouvelle)  de  San  Diego  ;  un  Uro- 
cyon  cinereoargenteus  texensis  (sous-espèce)  du  Texas  ;  un 
U,  cinereoargenteus  califomicus  de  San  Jacinto  (sous-es- 
pèce); un  Spilogale  ambigua  (nouvelle  espèce)  de  Chi- 
huahua  ;  un  Mephitis  Occidentalis  Holzneri  (sous-espèce)  de 
la  Californie;  un  Mephitis  Milleri  (nouvelle  espèce)  do 
Fort  Lowellen  Arizona;  un  Doricelaphus  Crooki  (nouvelle 
espèce)  du  Nouveau-Mexique;  un  Dicotylcs  Angulatus  so- 
noriensis  (sous-espèce)  de  Sonora;  un  Doricelaphus  hemio- 
nus  eremicus  (sous-espèce)  de  Sonora.  Il  n'est  pas  prouvé 
que  toutes  ces  sous-espèces  et  espèces  soient  bien  éta- 
blies, et  sans  doute  il  sera  besoin  de  quelques  recherches 
nouvelles  avant  de  leur  donner  droit  de  cité. 

Les  parasites  des  poissons.  —  Les  parasites  des  poissons 
sont  très  nombreux,  comme  chacun  le  sait.  M,E.  Linton, 
dans  les  Notes  on  Cestode  Parasites  of  Pishes  qu'il  nous  a 
envoyées,  ne  s'occupe  que  des  vers  parasitaires  du  groupe 
des  cestodes,  et  il  a  établi  sa  Jiste  sur  deux  collections. 
Tune  personnelle,  faite  au  laboratoire  maritime  de  Wood's 
HoU;  l'autre,  d*État,  appartenant  au  National  Muséum. 
Dans  le  nombre,  il  y  a  huit  espèces  nouvelles  des  genres 
Monobothrium,  Dibothrium,  Orgymatobothrium  et  RhynchO' 
bothrium» 

La  destruction  des  escargots.  —  Chacun  sait  que  les 
escargots  et  les  limaces  sont  au  nombre  des  ennemis 
les  plus  acharnés  du  jardinier  dont  ils  dévorent  les  se- 
mis, à  mesure  qu'ils  lèvent,  et  souvent  aussi  les  plantes 
adultes.  Un  correspondant  de  Garctener's  CAronic/e  indique 
un  remède  qui  donne,  paraît-il,  de  bons  résultats  :  c'est  la 
poudre  ou  poussière  de  tabac.  Cette  poudre  est  répan- 
due sur  le  sol,  en  cercle  autour  des  plantes  ou  des  semis 
que  Ton  désire  protéger,  et  les  escargots  et  limaces  sont 
éloignés  par  elle.  Ceux  qui  essayent  de  franchir  le  cor- 
don —  qui  doit  avoir  8  ou  10  centimètres  de  largeur  — 
sont  incommodés  et  empoisonnés  par  le  tabac,  etmeurent 
bientôt.  Ce  remède  a  toutefois  l'inconvénient  de  ne 
rendre  de  services  qu'en  temps  sec;  c'est-à-dire  pendant 
la  période  où  les  mollusques  se  promènent  le  moins, 
comme  chacun  le  sait. 

Monographie  loologique.  —  Le  ministère  de  ragricul- 
culture  de  Washington  nous  a  adressé  la  Bevision  of  the 
TachinidsB  de  M.  D.  W.  Coquillett,  publiée  dans  le  fasci- 
cule n^  7  de  la  série  technique  des  publications  entomo- 
logiques.  Cette  monographie  est  plus  intéressante  que  la 


plupart  de  ses  congénères.  Les  Tachinides  constituent 
une  famille  remarquable  parmi  les  Diptères,  en  ce  sens 
que  beaucoup  de  ses  membres  sont  incontestablement 
utiles  à  l'agriculture,  et  dans  ces  conditions  on  conçoit 
que  le  ministère  de  l'agriculture,  si  préoccupé  de  venir 
en  aide  aux  industries  naturelles  des  États-Unis,  ait 
jugé  à  propos  de  faire  connaître  de  façon  précise  ces 
alliés  et  la  nature  des  services  qu'ils  rendent.  Le  travail 
de  M.  Coquillett  ne  consiste  donc  pas  seulement  en 
l'ënumération  des  espèces  de  cette  famille  :  l'auteur  se 
préoccupe  aussi  de  la  biologie  de  celles-ci,  et  il  donne 
en  particulier  un  tableau  très  instructif  où  il  énumère, 
en  face  de  chaque  espèce  des  Tachinides,  les  noms  des 
autres  insectes  dont  celle-ci  fait  sa  proie.  On  peut  donc 
voir  de  suite  quels  services  elle  rend,  à  quels  ennemis 
de  l'agriculture  elle  s'attaque,  à  juger  par  là  du  degré 
d'utilité  qu'elle  présente  pour  celle-ci.  On  ne  peut 
qu'encourager  de  telles  publications,  et  envier  les  pays 
où  elles  sont  si  nombreuses,  et  où  leur  utilité  est  si  bien 
comprise  des  pouvoirs  publics. 

BOTANIQUE 

La  carte  botanique  de  France.  —  M.  Charles  PlahauU,  le 
très  actif  et  distingué  professeur  de  Botanique  [de  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  a  commencé  la  publication  d'une 
œuvre  qui  sera  longue  et  importante  :  il  s'agit  de  la  carte 
botanique,  forestière  et  agricole  de  la  France.  Il  en  a 
fait  paraître  une  feuille  dans  les  Annales  de  Géographie 
(et  en  tirage  à  part)  pour  indiquer  de  quelle  façon  il 
comprend  cette  carte  qui  devra  renfermer  toute  la 
France. 

Une  carte  où  flgureraient  toutes  les  espèces  végétales 
est  chose  manifestement  impossible.  Ce  qui  est  très  pos- 
sible, c'est  de  dresser  une  carte  botanique  où  il  ne  sera 
tenu  compte  que  des  grandes  espèces  forestières  et  agri- 
coles naturelles,  et  des  grandes  zones  reconnues,  et  la 
feuille  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  se  rapporte 
au  Roussillon,  montre  mieux  que  des  pages  d'explica- 
tions, le  but  et  la  méthode  de  M.  Flahault,  Voici  en  effet 
quels  sont  les  éléments  figurés  sur  cette  carte  (par  des 
couleurs  et  des  lettres  initiales)  : 

Zone  littorale  (plantes  halophiles)  :  Chêne-vert  ;  Chêne- 
liège;  Chêne-rouvre;  Châtaignier;  Hêtre;  Pin  maritime; 
Pin  Laricio;  Pin  sylvestre;  Sapin;  Pin  de  montagne: 
Prairies  alpines.  La  où  deux  éléments  se  pénètrent  ré- 
ciproquement, où  il  y  a  mélange  de  deux  éléments  typi- 
ques (chêne-liège  et  chêne-vert  par  exemple),  le  fait  est 
indiqué  par  la  juxtaposition  de  bandes  parallèles  des 
deux  couleurs  correspondant  aux  deux  essences. 

L'œuvre  jentreprise  par  M.  Flahault  nous  paraît  très 
intéressante  et  utile  :  ceci  n'est  pas  douteux  ;  elle  est  d'un 
grand  intérêt  scientifique,  comme  toutes  les  explications 
claires,  exactes,  et  qui  frappent  nettement  :  mais  nous 
nous  demandons  comment  il  va  faire  pour  le  coloris  des 
feuilles  suivantes,  où  il  va  trouver  des  nuances  diffé- 
rentes pour  les  espèces  et  zones  différentes  qui  vont 
suivre.  A  coup  sûr  il  pourra  employer  les  mêmes  cou- 
leurs en  leur  donnant  une  lettre  différente  :  mais  si  Ton 
assemble  les  feuilles  en  une  seule  grande  carte,  quelle 
difficulté  pour  s'y  reconnaître,  la  même  couleur  ayant 
non  pas  une,  mais  deux  ou  plusieurs  significations!  Évi- 
demment ce  n'est  pas  là  un  obstacle  qui  doive  rendre 
l'exécution  de  l'œuvre  de  M.  Flahault  impraticable  :  mais 
on  ne  peut  que  regretter  la  pauvreté  de  nos  ressources  en 
couleurs  —  pauvreté  dont  M.  Flahault  n'est  point  respon- 
sable, et  dont  il  serait   regrettable  qu'il  souffrît.  Si 
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M.  Flahaalt  pouvait  avoir  une  bonne  partie  de  sa  carte 
faite  pour  i900,  il  y  a  bien  des  gens  que  cette  œuvre  in- 
téresserait fort  à  l'Exposition.  ' 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  fréquence  des  naissances  gémellaires,  —  La  fréquence 
des  naissances  gémellaires  a  déjà  été  étudiée  par  divers 
statisticiens  et  notamment  par  M,  Bertillon  père  en  4875. 
Mais  ni  lui  ni  les  autres  auteurs  n'ont  eu  à  leur  disposi- 
tion de  chiffres  relatant  Tâgedesparturientes.  Quelques 
documents  relativement  récents  ont  permis  à  M.  J.  Ber- 
tillon(commimicationàla*Société  de  statistique  de  Paris, 
le  15  décembre  dernier)  de  combler  cette  lacune,  et  leur 
étude  révèle  des  lois  tout  à  fait  inattendues. 

La  ville  de  Munich  publie  depuis  plus  de  quinze  ans 
la  statistique  des  naissances  illégitimes,  simples  ou  mul- 
tiples, selpn  rage  des  parturientes.  D'après  les  chiffres 
de  cette  statistique,  on  compte,  pour  Tensembie,  iO,5 
grossesses  doubles  sur  iOOO  grossesses;  mais  si  Ton  en- 
visage l'âge  de  la  mère,  gn  relève  les  différences  sui- 
Tantes  : 

De  18  à  20  ans • 4,8 

De  21  à  25  ans 7,5 

De  26  à  30  ans  .. 12,1 

De  31  à  33  ans 16,2 

De  36  à  40  ans 20,8 

De  41  à  io  ans 19,5 

Ainsi  la  fréquence  des  naissances  gémellaires  aug- 
mente avec  l'âge  de  la  mère,  au  point  que,  de  trente-six 
à  quarante  ans,  elle  est  quatre  fois  plus  forte  qu'elle  ne 
Tétait  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Cette  conclusion  se  trouve 
coQÛrmée  par  la  statistique  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  surtout  par  celle  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg. 

Nouvelle-Galles  du  Sud  [f893'iS9â). 

De  15  à  19  ans. 6,26 

De  20  à  24  ans ,   .    .   , 6,84 

De  25  à  29  ans .  8,95 

De  30  à  34  ans 12.78 

De  35  à  39  ans 16,20 

De  40  à  44  ans 13,09 

De  i5  à  49  ans 9,00 

Ensemble 10,7 

Ville  de  Saint-Pélersbonrg  (ISS2'IS9^)  (if  ans). 

De  16  à  20  ans 6,0 

De  21  à  25  ans 9,5 

De  26  à  30  ans 14,2 

De  31  à  35  ans.  .   .   .* 20,3 

De  36  à  40  ans 21,7 

De  il  à  45  ans ^   .  l.'i.S 

De  46  à  50  ans 16,0 

Ensemble 14,0 

Le  document  russe  fait  connaître,  en  outre,  le  rang  de 
l'accouchement,  et  cette  donnée  jette  sur  la  question  un 
jour  entièrement  nouveau.  On  vient  de  voir  que,  pour  la 
'ille  de  Saint-Pétersbourg,  on  comptait  14  grossesses 
doubles  sur  1000  grossesses;  le  tableau  suivant  met  le 
chiffre  proportionnel  des  naissances  gémellaires  en  re- 
gard du  nombre  des  accouchements  de  la  mère  s'il  s'agit  : 

Du  i*^  accouchement.. 8,1 

Du  2*  —             9,9 

Du  3»  —             13,4 

Du  4«  —              1".0 

Du  5*  -              ' 18.7 

Du  6-  -              21.1 

Du  7«  —              2i,5 


Du  8*  accouchement 22,3 

Du  9-  —  25,7 

Du  10-  —  27,3 

Des  accouchements  suivants 27,7 

La  progression  est  ininterrompue.  Une  primipare  a 
trois  ou  quatre  fois  moins  de  chance  de  procréer  des  ju- 
meaux qu'une  femme  qui  en  est  à  sa  neuvième  ou  dixième 
grossesse.  Ce  résultat  est-il  dû  à  l'âge  qu'ont  nécessaire- 
ment atteint  des  femmes  qui  ont  eu  un  si  grand  nombre 
d'enfants  ou  bien  à  ce  que  les  femmes  sont  d'autant 
plus  multipares  qu'elles  sont  plus  âgées?  Le  document 
russe  permet  aussi  de  répondre  â  cette  question,  car  il 
distingue  simultanément  Tâge  des  parturientes  et  le 
nombre  de  leurs  grossesses  antérieures. 

L'influence  de  l'âge  est  moindre  que  celle  du  rang  dé 
l'accouchement.  La  gémellité  des  primipares  de  trente- 
six  à  quarante  dépasse  de  peu  celle  des  primipares  de 
ving  et  un  à  vingt-cinq  ans;  sur  les  mères  dont  6  nais- 
sances ont  déjà  prouvé  la  fécondité,  rinlluence  de  l'âge 
est  nulle;  tandis  que  l'existence  de  nombreuses  gros- 
sesses antérieures  augmente  considérablement  la  proba- 
bilité d'une  grossesse  gémellaire. 

L'assistance  des  dégénérés  inférieurs.  —  Af.  H'.  Thuliè 
consacre  dans  laflcvue  mensuelle  de  V École  d'anthropologie 
un  long  et  intéressant  article  à  la  nécessité  de  l'assistance 
des  dégénérés  inférieurs.  Les  raisons  qu'il  donne  sont 
bonnes  assurément  :  il  faudrait  manquer  de  la  plus  élé- 
mentaire humanité  pour  ne  point  s'y  rendre,  et  on  s'y 
rend.  Avec  cela,  d'un  autre  côté,  il  est  évidemment  pi- 
toyable que  la  Société  doive  prendre  une  charge  de  plus, 
et  doive  consacrer  à  l'entretien  et  au  soin  d'êtres  dégra- 
dés, inutiles,  et  malfaisants,  des  sommes  considérables, 
supplémentaires,  alors  que  les  conditions  de  la  civilisa- 
tion l'obligent  déjà  à  subvenir  à  tant  de  dépenses  aussi 
nécessaires  que  regrettables  et  improductives. 

Variole  et  vaccination.  —  Un  collaborateur  de  Nature 
résumait  récemment  (6  janvier)  les  faits  de  l'épidémie  de 
petite  vérole  qui  s'est  produite  l'an  dernier  à  Gloucester. 
Ils  tiennent  en  quelques  chiffres  : 

En  13  mois,  i  979  cas  de  variole,  dont  434  à  issue  fatale 
(mortalité  de  21,9  p.  100). 

Sur  ces  1 979  malades  : 

1211  avaient  été  vaccinés  :  120  morts  :  mortalité,  9,8 
p.  100. 

768  non  vaccinés  ;  314  morts  :  mortalité,  40,8  p.  100. 

On  voit  par  là  que  malgré  les  protestations  des  anti- 
vaccinationistes  —  qui  sont  encore  assez  nombreux  en 
Angleterre —  la  vaccination  a  du  bon.  Cette  conclusion, 
qui  n'a  rien  de  bien  neuf,  est  confirmée  par  l'étude  détail- 
lée des  catégories. 

Par  exemple,  on  voit  que  les  personnes  qui  ont  été 
vaccinées  dans  l'enfance  présentent  68  p.  100  de  cas  de 
variole  bénigne  et  discrète  ;  les  non-vaccinés  présentent 
12,3  p.  100  seulement  de  cas  analogues,  la  proportion 
des  varioles  maligne  etconfluente  étant  de  77,3  p.  100. 

Audition  colorée.  —  M.  Colman  décrit  dans  The  Lancet 
(l'*^  janvier)  un  certain  nombre  de  cas  d'audition  colorée. 
Ces  cas  se  répartissent  en  deux  groupes  :  dans  le  pre- 
mier groupe,  il  y  a  sensation  de  coloration  souvent  très 
belle,  associée  à  certains  sons  tels  que  chacune  des 
voyelles,  notes  musicales,  etc.  L'apparence  est  générale- 
ment celle  d'un  écran  coloré  transparent  semblable  à  un 
arc-en-ciel  qui  se  dresse  en  face  de  l'observateur,  sans 
lui  masquer  les  objets. 

Dans  le  second  groupe,  il  y  a  sensation  colorée,  que  les 

Digitized  by  vnOOQ IC 


122 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


lettres  ou  les  mots  écrits  (symboles  de  sons)  soient  pro- 
noncés ou  pensés,  de  sorte  que  quand  un  mot  est  énoncé 
le  sujet  voit  les  lettres  chacune  avec  une  teinte  distincte. 
L'étude  de  ces  phénomènes  conduit  M.  Coiman  à  les 
considérer  comme  des  «  sensations  associées  »  analogues 
à  la  sensation  cutanée  du  frissonnement  de  certaines 
parties  du  corps,  variables  d'un  individu  à  l'autre,  qui  se 
produit  à  la  vue  ou  à  la  pensée  d'un  accident  ou  au  son 
du  grincement  d'un  crayon  d'ardoise.  Les  colorations  ex- 
citées sont  très  nettes  et  très  caractéristiques,  chacune 
pour  le  son  correspondant;  elles  ne  varient  pas  avec  le 
temps  et  sont  rarement  les  mêmes  pour  deux  sujets. 

Influence  délétère  des  pôéles  en  fonte,  —  M,  Grehant 
publie  dans  le  Génie  civil  (8  janvier  1898)  une  étude  sur 
la  «  recherche  de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  comburé  » 
et  rend  compte  d'expériences  spéciales  aux  poêles  en 
fonte,  qui  le  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

Si  l'on  veut  utiliser  des  appareils  présentant  des  sur- 
faces en  fonte  susceptibles  d'être  portées  au  rouge,  il 
faut  s'astreindre  à  recouvrir  ces  surfaces  d'une  enveloppe 
en  tôle  assez  éloignée  pour  n'être  elle-même  jamais  por- 
tée au  rouge  ;  des  doubles  portes  sont  alors  nécessaires. 

Il  faut  eu  outre  que  l'air  qui  circule  entre  les  deux  en- 
veloppes ne  se  dégage  pas  directement  dans  la  pièce 
qu'il  s'agit  de  chauffer,  mais  il  faut  établir  une  commu- 
nication entre  l'espace  circulaire  et  l'extérieur  au  moyen 
d'un  petit  tuyau  parallèle  au  tuyau  par  lequel  se  déga- 
gent au  dehors  tous  les  produits  de  la  combustion. 

La  kola.  —  M.  Sowerby  a  donné  récemment  devant  la 
Royal  Botanical  Society  de  Londres  des  renseignements 
sur  la  kola. 

L'arbre,  natif  des  côtes  ouest  de  l'Afrique,  entre  Sierra 
Leone  et  le  Congo,  appartient  à  l'ordre  des  sterculiacées. 
Le  fruit  mûr  renferme  plusieurs  graines  de  10  à  15  cen- 
mètres  de  long,  constituant  les  noix  de  kola  bien  con- 
nues de  l'Afrique  occidentale  où  leurs  propriétés  récon- 
fortantes sont  utilisées  de  toute  antiquité. 

Un  certain  nombre  de  ces  plants  a  été  cultivé  à  Kew  en 
1880  et  distribué  à  Calcutta,  Geylan,  Zanzibar,  Demerara, 
Dominica,  Sydney,  Maurice,  Java,  Singapour  et  Toronto, 
où  la  kola  prospère  maintenant.  La  Jamaïque  notamment 
pourrait,  paraît-il,  fournir  aujourd'hui  de  grandes  quan- 
tités de  noix  de  kola. 

M.  Sowerby  se  demande  toutefois  si  la  propagation  de 
ce  nouvel  aliment  a  été  un  bienfait,  car  si,  pur,  il  n'est 
pas  plus  offensif  que  le  café,  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  il  est  employé  —  comme  c'est  généralement  le 
cas  —  mélangé  à  10  à  25  p.  lOU  d'alcool. 

Désinfection  de  l'ean  par  le  brome.  —  M.  Schumherg  a 
imaginé  un  nouveau  procédé  pour  stériliser  l'eau  de 
boisson  affectée  aux  troupes.  Ce  procédé  consiste  à  ver- 
ser dans  cette  eau  une  solution  aqueuse  de  brome  (brome 
20  grammes,  bromure  de  potassium  20  grammes,  eau 
100  grammes).  Deux  millimètres  cubes  de  cette  solution 
stérilisent  en  cinq  minutes  1  litre  d'eau.  Pour  neutra- 
liser cette  quantité  de  brome,  on  ajoute  la  même  quan- 
tité d'ammoniaque  par  litre.  L'eau  ainsi  obtenue  est  ab- 
solument claire  et  à  peu  près  insipide,  si  les  solutions 
bromurée  et  ammoniacale  ont  été  exactement  dosées. 

Dans  les  eaux  très  dures,  les  carbonates,  et  dans,  les 
eaux  marécageuses,  l'ammoniaque,  absorbent  une  assez 
grande  quantité  de  brome  ;  il  faut,  dans  ce  cas,  verser  de 
la  solution  désinfectante  jusqu'à  obtenir  une  légère  co- 
loration jaune  ;  et  il  est  nécessaire  que  celle-ci  se  main- 
tienne une  trentaine  de  secondes. 


Dans  des  essais  faits  suivant  ce  procédé,  M.  NoviUkyei 
constaté  que  des  eaux  naturellement  ou  artificiellement 
souillées  par  des  microbes  étaient  effectivement  bien 
stérilisées;  et  il  pense  qu'il  serait  sufûsamment  pratique 
en  campagne,  où  l'on  pourrait  encore  diminuer  les  doses 
de  brome,  en  prenant  toutefois  la  précaution  de  le  lais- 
ser agir  plus  longtemps. 

En  réalité,  l'eau  conserve  le  plus  souvent  un  arrière- 
goût  salé  dû  au  bromure  ;  mais  celui-ci  y  est  en  si  petite 
quantité  qu'il  ne  saurait  avoir  une  action  nocive  sur 
l'organisme. 

DEIIII06RAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Le  mouvement  de  la  population  française  en  1896.  — 
L'année  1896  marque  un  temps  d'arrêt  dans  le  mou- 
vement de  dépopulation  accusé  par  les  années  précé- 
dentes. Au  lieu  de  l'excédent  de  17  813  décès  sur  les  nais- 
sances, enregistré  en  1895,  en  a  constaté  un  excédent  de 
93  700  naissances  sur  les  décès  en  1896. 

Cet  excédent  se  compose  d»une  part  de  [l'augmentation 
des  naissances,  et  d'autre  part  de  la  diminution  des 
décès* 

En  1896,  les  décès  ont  diminué  de  88  iOO,  tombant  de 
851  986  pour  1895  à  771  886  en  1891  ;  et  les  naissances 
ont  monté  de  834173  à  865  586.  Soit  une  progression  de 
31 413,  seul  chiffre  qui  donne  la  réelle  valeur  du  mouve- 
ment de  reprise  que  nous  signalons. 

Le  taux  des  naissances,  en  d'autres  termes,  de  21,4  p. 
1000  en  1895,  est  devenu  22,7  en  1896;  dans  le  même 
temps,  celui  des  décès  tombait  de  22,4  à  20,2  p.  i  000. 

Enregistrons  ces  heureuses  constatations,  qui  tiennent 
peut-être  à  des  causes  fortuites,  et  n'en  tirons  encore 
aucun  pronostic,  que  l'année  suivante  pourrait  démentir* 

En  comparant  Tannée  i  896  au  dernier  quart  de  siècle 
qui  vient  de  s'écouler,  on  voit  pendant  la  période  1871- 
1885  les  naissances  dépasser  annuellement  900  000  et 
atteindre  966  000  en  1872  et  en  1876.  A  partir  de  cette 
dernière  année,  la  diminution  est  presque  constante,  et 
1896  elle-même  n'échappe  pas  à  cette  remarque,  puisque 
la  natalité  est  sensiblement  au-dessous  de  la  moyenne 
des  vingt-cinq  dernières  années. 

Par  contre,  les  décès  sont  en  notable  diminution  sur 
l'ensemble  de  la  période  que  nous  examinons  :  la 
moyenne,  en  effet,  était  de  852000,  soit,  en  1896,  une  di- 
minution de  81  000. 

Or,  pour  une  population,  il  y  a  deux  moyens  de 
s'accroître  :  c'est  l'augmentation  des  naissances  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  la  diminution  de  la  mortalité  :  à 
ce  dernier  point  de  vue,  l'année  1896  a  donné  lieu  à  des 
constatations  satisfaisantes. 

On  a  dit  quelquefois  que  l'augmentation  du  nombre 
des  mariages  était  suivie  d'un  accroissement  du  nombre 
des  naissances  :  il  ne  faudrait  pas  faire  de  cette  asser- 
tion un  principe  absolu,  car  précisément  le  nombre  des 
mariages,  en  1895,  avait  baissé  de  3  744  unités  et  il  s'est 
relevé  en  1896.  Ce  relèvement  n'a  pu  exercer  sur  la  nata- 
lité, en  cette  même  année,  qu'une  influence  peu  consi- 
dérable. D'un  autre  côté,  les  naissances  naturelles  ont 
aussi  augmenté  de  3  000,  c'est-à-dire  contribué  pour  10 
p.  100  à  l'accroissement  total  des  naissances. 

En  somme,  l'année  1896  est  lar  meilleure  de  la  dernière 
période  décennale,  et  il  faut  remonter  à  1883  pour  trou- 
ver un  semblable  excédent  de  naissances. 

Il  faut  noter  que  tous  les  départements,  sans  excep- 
tion, ont  pris  part  à  l'amélioration  constatée  en  1896. 

Même  les  trois  départements  (Corse,  Loiret,  Haute- 
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Saroie)  qui  ne  donnent  pas  d'augmentation  de  nais- 
sances, donnent  encore  un  excédent  des  naissances  sur 
les  décès. 

Le  Var  est  le  seul  département  où  la  mortalité  ait 
été  un  peu  plus  élevée  qu'en  1895;  mais  sa  natalité  s'est 
relerée  ;  et,  en  somme,  il  a  eu  encore  plus  de  naissances 
que  de  décès. 

Ethnographie  des  Indes  occidentales.  —  Lady  Edith 
Blake  publie  dans  Poptilar  Science  Monthly  pour  janvier 
un  intéressant  travail  sur  l'Ethnographie  et  les  mœurs 
des  indigènes  des  Indes  occidentales,  sur  les  Arrowauks 
et  les  Caraïbes  en  particulier,  et  sur  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  ont  disparu  devant  la  civilisation  —  ou  la  bar- 
barie —  espagnole. 

GÉOGRAPHIE 

Le  relief  de  la  croûte  terrestre.  —  Le  géographe  alle- 
mand bien  connu,  H.  Wagner,  de  Gœttingue,  a  publié 
dans  les  Beitràge  ziir  Geophysikun  travail  intéressant  sur 
le  relief  de  la  croûte  terrestre,  travail  dont  Ciel  et  Terre 
donne  l'analyse.  M.  Wagner  divise  la  surface  terrestre  en 
cinq  régions  au  lieu  des  trois  indiquées  par  M.  Murray 
et  admises  jusqu'ici  par  la  plupart  des  géographes.  Ço^ 
cinq  régions  sont  : 

!•  La  surface  culminante,  occupant  6  p.  100  de  la  sur- 
face terrestre  et  comprenant  les  terres  à  une  altitude  su- 
périeure à  1  000  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  la  hauteur 
moyenne  de  cette  région  est  de  2  200  mètres; 

2«  Le  plateau  continental,  englobant  les  terres  à  des  al- 
titudes comprises  entre  1000  et  200  mètres;  il  occupe 
28,3  p.  100  de  la  surface  terrestre  et  à  une  altitude 
moyenne  de  250  mètres; 

3«  La  pente  continentale,  depuis  les  altitudes  de  200  mè- 
tres jusqu'aux  profondeurs  de  2  300  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer,  couvrant  9  p.  100  de  la  surface  terrestre,  avec 
une  profondeur  moyenne  de  1  300  mètres  ; 

k^Leplateau  océanique,  profondeur  de  2  300  à  5  000  mètres 
n'occupant  pas  moins  de  53,7  p.  100  de  la  surface  ter- 
restre et  ayant  une  profondeur  moyenne  de  4  100  mètres. 

S®  Enfin  la  surface  dépriméCi  comprenant  les  profon- 
deurs supérieures  à  5  OOO  mètres,  qui  occupe  3  p.  100  de 
la  surface  du  globe  et  dont  la  profondeur  moyenne  at- 
teint 6  000  mètres. 

Le  niveau  moyen  de  la  croûte  terrestre  serait,  d'après 
les  calculs  de  M.  Wagner,  à  une  profondeur  de  2  300 
mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  delà  mer.  La  surface 
au-desssus  de  ce  niveau  moyen  serait  de  43  p.  100  de  la 
surface  totale.  La  surface  totale  des  terres  ne  dépasserait 
d'ailleurs  pas  28,3  p.  100,  laissant  71,7  p.  100  pour  la 
surface  en  eau;  l'altitude  moyenne  des  continents  serait 
de  700  mètres.  Ces  chiffres  ne  sont  d'ailleurs  qu'approxi- 
matifs, en  raison,  d'une  part,  de  la  difficulté  des  calculs 
de  ce  genre  et,  d'autre  part,  de  l'incertitude  à  l'égard  des 
régions  polaires  encore  inconnues  et  qui  représentent  4 
p.  100  de  la  surface  du  globe. 

GÉOLOGIE 

La  contamination  des  sources  dans  les  terrains  calcaires . 
—  M.  Martel  a  présenté  à  la  Socit^té  d'agriculture  une 
note  sur  une  cause  de  contamination  des  sources  dans 
les  terrains  calcaires.  Depuis  plusieurs  années  déjà 
M.  Martel  appelle  sur  ce  point  l'attention  des  agricul- 
teurs. Les  recherches  qu'il  poursuit,  les  explorations  de 
plus  en  plus  nombreuses  qu'il  a  faites  des  grottes,  des 


cavernes,  des  rivières  souterraines,  viennent  confinper 
les  faits  qu'il  avait  déjà  signalés. 

Dans  certaines  régions  de  la  France,  surtout  sur  les 
grands  plateaux  de  calcaire  jurassique  dits  «  causses  » 
dans  le  Midi,  on  observe  des  puits  naturels  verticaux,  de 
dimensions  variables,  en  communication,  à  une  profon- 
deur de  80  à  100  mètres  et  plus,  avec  de  vastes  cavernes 
et  de  vastes  couloirs  irréguliers  où  coulent  des  sources 
véritables. 

Or  ces  puits  servent  de  dépotoir  aux  habitant  du  pays, 
et  tous  les  immondices,  cadavres  et  animaux  qui  y  sont 
jetés  sont  une  cause  d'infection  pour  les  rivières  souter- 
raines. 

L'eau  de  ces  sources  peut,  dans  certains  cas,  être  très 
malsaine,  ce  qui  a  été  absolument  démontré.  Les  sources 
renommées  pour  leur  abondance  et  leur  pureté  peuvent 
être  une  cause  d'infection.  Aussi  M.  Martel  demandait 
que  des  dispositions  législatives  fussent  pr\ses  pour  em- 
pêcher les  habitants  de  se  servir  comme  dépotoirs  de 
ces  puits  communiquant  avec  des  rivières  souterraines* 

Une  récente  expérience  pratique  faite  par  M.  Martel, 
avec  la  collaboration  de  MM.  A.  Viré  et  P.  Fauches,  a 
mis  une  fois  de  plus  en  lumière  le  peu  de  sécurité  que 
présentent  les  calcaires  au  point  de  vue  de  la  filtration 
des  eaux  potables. 

La  petite  ville  de  Sauve,  entre  Nîmes  et  le  Vigan  (Gard), 
est  alimentée  uniquement  par  une  source  dont  le  débit 
est  d'environ  i  mètre  cube  par  seconde  à  Tétiage  et  de- 
vient beaucoup  plus  considérable  après  les  grandes 
pluies.  Cette  source  est  parfaitement  insalubre. 

Au  bord  môme  et  sur  la  rive  droite  du  capricieux  tor- 
rent du  Vidourle,  elle  î^ort  par  quatre  bassins  ou  orifices 
siphonnants,  impénétrables  par  conséquent,  échelonnés 
entre  94  mètres  et  100  mètres  d'altitude,  au  pied  d'une 
falaise  de  15  mètres  epviron  de  hauteur.  Cette  falaise  est 
l'escarpement  d'un  plateau  do  calcaire  jurassique  supé- 
rieur qui  porte  les  maisons  de  Sauve,  au-dessus  même  de 
la  source.  Or,  sur  ce  plateau,  à  85  mètres  à  l'ouest  des 
sorties  de  l'eau  souterraine,  une  ancienne  construction 
sert  aujourd'hui  de  hangar  et  d'écurie  et  renferme  un 
puits,  dont  l'orifice  seul  est  artificiel,  par  113  mètres 
d'altitude.  L'intérieur  de  ce  puits  est  un  petit  aven  pro- 
fond de  13  mètres,  terminé  par  une  salle  d'environ 
7  mètres  de  longueur  sur  3  mètres  de  largeur. 

Ed  descendaût  dans  cette  salle,  M.  Martel  en  a  trouvé 
le  bas  entièrement  occupé  par  un  bassin  d'eau  profond 
de  b  mètres  et  sans  autres  issues  que  des  fissures  trop 
étroites  pour  livrer  passage  à  un  homme. 

Au  magnésium,  M.  Martel  a  vu  l'eau  fort  sale  et  sans 
doute  contaminée  par  les  ordures  de  l'écurie  qui  s'y  in- 
filtrent couramment  à  travers  les  13  mètres  d'une  poche 
fendillée  de  toutes  parts. 

On  ignorait  si  ce  bassin  était  une  poche  isolée  ou  bien 
une  portion  des  réservoirs  naturels  de  la  source. 

M.  Martel  y  a  jeté,  le  27  septembre  1897,  à  8'',45  du 
matin,  2^0  grammes  de  fluorescine  en  poudre.  Au  bout 
d'une  heure  trente  minutes  ou  une  heure  quarante-cinq 
minutes,  les  quatres  déversoirs  siphons  de  la  source  se 
sont  successivement  colorés  de  la  belle  teinte  verte  si 
caractéristique  de  la  fiuorescine. 

L'expérience  était  décisive.  La  source  était  contaminée 
par  les  eaux  de  ce  puits,  saUes  par  les  déjections  de 
l'écurie. 

En  outre,  des  canaux  souterrains  passent  justement 
sous  toute  la  ville  ;  aussi  toutes  les  immondices  se  trou- 
vent-elles, à  la  moindre  pluie,  introduites  dans  les  fis- 
sures du  sol  et  drainées  parpa  fontaine  transformée  alors 
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en  collecteur.  On  peut  donc  dire  que,  dans  une  certaine 
mesure,  les  habitants  de  la  Sauve  boivent  leur  égout. 

On  s'explique  alors  comment  cette  petite  ville  est  sou- 
vent décimée  par  les  épidémies,  comment  les  choléras 
de  1835  et  1884  et  la  fièvre  typhoïde  y  ont  fait  beaucoup 
de  victimes. 

Le  cas  de  la  ville  de  Sauve  n'est  malheureusement  pas 
une  exception,  et  il  y  a  lieu  de  rechercher  quelles  sont, 
en  France,  les  sources  trop  nombreuses  qui  se  présentent 
à  ce  point  dangereuses  pour  la  santé  publique  et  aux- 
quelles on  accordait  jusqu'ici  une  confiance  immédiate. 

Influence  de  la  nature  du  sol  sur  la  coloration  des 
fleurs.  —  Jlf.  Molisch  rend  compte  dans  Botanische  Zeitung 
de  ses  expériences  sur  l'influence  de  la  composition  chi- 
mique du  sol  sur  la  coloration  rose  naturelle  des  fleurs 
de  Vhydrangea  horlensis. 

Dans  certains  sols,  ces  fleurs  dont  la  teinte  naturelle 
est  rose  prennent  une  coloration  bleue.  M.  Molisch 
trouve  que  cette  modification  est  invariablement  due  à 
la  présence  d'alun  dans  le  sol  et  que]  le  sulfate  d'alumine 
est  la  forme  la  plus  active.  Le  sulfate  ferrique  produit 
un  effet  analogue,  tandis  que  les  autres  sels  de  fer 
donnent  des  résultats  négatifs.  La  coloration  en  bleu 
serait  due  à  la  combinaison  des  sels  en  question  avec  la 
matière  colorante  habituelle  de  la  fleur. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

La  production  du  cuivre  en  1896. — :  La  production  to- 
tale du  cuivre  dans  le  monde  entier,  pendant  l'année 
1896,  s'est  élevée  à  387  207  tonnes  métriques;  comme 
elle  n'était  que  de  339699  tonnes  en  1895,  l'augmentation, 
d'une  année  à  l'autre,  est  donc  de  47  608  tonnes  prove- 
nant principalement  des  usines  américaines. 

Les  États-Unis  fournissent,  en  efl'et,  la  plus  forte  pro- 
portion de  cet  important  tonnage  :  212112  tonnes  en 
1896,  contre  175  294  tonnes  en  1895.  L'État  du  Montana 
a  produit,  à  lui  seul,  103966  tonnes  de  cuivre  raffiné;  et, 
sur  ce  total,  la  part  qui  revient  aux  usines  d'Anaconda 
s'élève  à  56  910  tonnes,  dont  48  580  tonnes  ont  été  expé- 
diées en  Europe  sous  forme  d'anodes  à  l'état  de  cuivre 
noir  destiné  au  raffinage  par  l'électrolyse. 

En  Europe,  c'est  l'Allemagne  quifoumitle  plus  fort  ton- 
nage dans  la  production  du  cuivre  :  20  300  tonnes  en  1896. 

L'Angleterre  a  fourni  508  tonnes  dans  son  district  de 
Swansea.  ]^a  Suède  a  produit  le  même  tonnage. 

Phares  français  et  phares  anglais.  -—  Dans  un  article  de 
VEngineenng  du  29  octobre  1897,  M.  G.  A,  Pnrves  con- 
state que  l'intensité  lumineuse  moyenne  des  86  phares 
de  premier  ordre  qui  éclairent  les  côtes  anglaises  est  de 
20  680  bougies,  alors  que,  pour  les  32  phares  français  de 
pren^ier  ordre,  cette  intensité  moyenne  atteint  34166 
bougies.  Si  l'on  considère  la  dernière  période  décennale, 
on  trouve  une  différence  encore  beaucoup  plus  accusée 
en  faveur  des  phares  français,  car  l'intensité  moyenne 
de  il  phares  établis  en  France  depuis  188^  est  de 
8200000  bougies.  On  sait  que  l'intensité  du  nouveau 
phare  d'Eckmiihl  est  de  30000000  de  bougies. 

Cette  énorme  supériorité  de  l'éclairage  de  nos  côtes 
est  due,  d'après  l'auteur  anglais,  à  l'adoption,  par  notre 
administration,  des  feux-éclairs,  dont  on  ne  trouve  pas 
d'application  en  Angleterre. 

La  production  du  nickel  en  1896.  —  Contrairement  à  l'opi- 
nion généralement  admise,  la  production  du  [nickel,  dans 
le  monde  entier,  a  été,  pour  l'année  1896,  supérieure  à 
celle  obtenue  en  1895. 


Ce  fait  a  lieu  d*étonner,  en  raison  du  manque  d'acti- 
vité du  marché  du  nickel  ;  la  demande  a  été  fort  réduite 
et  la  matière  reste  entre  les  mains  de  quelques  maisons 
dont  les  moyens  de  production  dépassent  de  beaucoup 
les  besoins  actuels  du  commerce. 

Voici  les  chiffres  comparatifs,  pour  les  années  1894, 
1895  et  1896,  de  la  production  en  tonnes  dans  le  monde 
entier,  du  nickel  et  de  ses  composés  métalliques  (oxyde, 
sulfure,  sulfate,  etc.)  : 


AniK^et. 


Nouvelle- 
Calédonie. 


Canada-  Norv^jçe. 


Etait- 
L'nlt. 


Totaux. 


1894.  .         2422  2226  90 

1895.  .         2548  1764  90 
189(r.   .         2972            1541              90 


1916  6654 

1215  5617 

1677  6280 


Quant  à  présent,  la  consommation  est  loin  d'atteindre 
de  pareils  chifl'res,  et  il  y  atout  lieu  de  présumer  que  les 
stocks  accumulés  présentent  une  grande  importance. 

L'exploitation  du  nickel  est,  d'ailleurs,  déjà  presque 
suspendue  en  Nouvelle-Calédonie  où  il  n'y  a  plus  mainte- 
nant, en  activité,  qu'une  seule  mine  importante,  et  encore 
son  trafic,  pendant  l'année  1896,  est-il  presque  entière- 
ment puisé  dans  les  stocks  accumulés  depuis  longtemps. 
Les  mines  canadiennes  ont  produit  un  peu  moins  qu'en 
1895,  mais,  d'après  VEngineering  and  Mining,  leur  prix  de 
revient  est  inférieur  à  celui  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

En  outre,  d'après  Jlf.  Vogt,  les  nouvelles  méthodes  mé- 
tallurgiques appliquées  au  nickel  permettent  de  traiter 
les  minerais  de  Norvège  à  des  conditions  qui  les  mettent 
à  môme  de  soutenir  aisément  la  concurrence  des  produits 
canadiens. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  poste  aux  pigeons.  —  Un  service  postal  par  pigeons 
voyageurs  vient  d'ôlre récemment  installé  entre  les  princi- 
pales îles  de  l'archipel  formant  la  république  d'Hawaii. 
Pour  remédier  à  la  rareté  relative  des  communications 
entre  les  îles,  les  planteurs  de  sucre  des  principales  îles 
Oahou,  Maui,  Lanaî,  Nihau,  Hawaii,  ont  décidé  de  se  ser- 
vir de  pigeons.  Les  distances  sont  peu  considérables  (20, 
50  et  100  lieues  environ)  et  en  quelques  heures,  les 
lettres  et  dépêches  arrivent  à  destination.  Ce-  service 
paraît  fonctionner  fort  bien. 

La  commission  des  pêcheries  aux  États-Unis.  —  Il  se  fait 
une  certaine  et  très  légitime  agitation  dans  certains 
cercles  aux  États-Unis,  à  propos  de  la  nomination  d'un 
nouveau  Çommissionner  des  Pêcheries.  Jusqu'ici  ce  poste 
a  été  occupé  par  des  personnalités  marquantes  et  très 
compétentes  en  matière  d'Ichthyologie,  comme  M,  Spencer 
Barid,  et  voici  qu'il  est  confié  à  un  simple  politicien 
qui  n'entend  rien  aux  questions  de  pêches,  de  pêcheries 
ou  de  pisciculture.  Les  journaux  et  les  revues  qui  ont 
quelque  soin  du  bon  renom  du  département  des  pêches 
américaines,  à  qui  l'on  doit  des  travaux  et  des  recherches 
de  premier  ordre,  protestent  avec  vigueur  contre  le  choix 
que  fait  le  président  des  États-Unis.  On  jugera  par  là 
que  l'opinion  publique  ne  reste  pas  passive  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  et  il  faut  l'en  féliciter.  Nous  aurions 
là  un  l)on  exemple  à  suivre. 

L'usine  hydro-électrique  de  Rheinfelden.  —  Au  delà  de 
la  fameuse  chute  du  Rhin,  à  Schafl'ouse,  chute  utilisée 
déjà  par  les  usines  de  Neuhausen  pour  la  fabrication  de 
l'aluminium,  le  fleuve  a  une  pente  considérable  jusqu'à 
Bàle.  C'est  cette  pente  qui  va  être  utilisée  à  Rheinfelden. 

Un  barrage  est  en  cours  de  construction  qui  créera 
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une  chute  de  4™, 80  et  qui  assurera  une  puissance  de 
15  000  chevaux- vapeur  grâce  à  l'emploi  de  20  turbines  à 
réaction  Francis,  tournant  à  55  tours  à  la  minute  et 
dont  les  roues  ont  2™,30  de  diamètre  et  1™,20  de  haut. 

Les  axes  de  ces  turbines  seront  reliés  aux  arbres  de 
générateurs  électriques  pouvant  donner  une  tension  de 
i6  500  volts.  Turbine  et  dynamo  pèsent  pour  chaque 
groupe  oo  tonnes.  Le  rendement  normal  de  chaque  dy- 
namo est  estimé  à  j720  kilowatts  et  Ton  compte  sur  un 
rendement  pratique  de  0,92. 

L'énergie  électrique  produite  par  cette  installation 
grandiose  sera  vendue  dans  la  région  soit  pour  l'éclai- 
rage, soit  pour  la  force  motrice . 

L'Ezpositian  des  pêcheries  de  Bergen.  —  Les  États-Unis 
semblent  devoir  prendre  une  part  considérable  à  l'expo- 
sitîon  des  pêcheries  qui  va  se  tenir  à  Bergen  de  mai  à 
septembre  prochain  :  le  gouvernement  a  voté  une  somme 
de  20000  dollars  (plus  de  100000  francs)  pour  subvenir 
aux  frais  de  transport  et  d'installation  de  l'exposition  amé- 
ricaine. Si  d'aventure  notre  ministère  de  la  marine  avait 
ridée  d'envoyer  quelque  représentant  à  Bergen  pour  y 
prendre  connaissance  de  ce  qui  se  fait  en  matière  de 
pêcherie  et  de  pisciculture  à  l'étranger,  nous  voulons  es- 
pérer qu'il  choisira  des  personnes  ayant  un  peu  plus  de 
compétence  que  celles  qui,  ayant  visité  Chicago  en  1893, 
et  ayant  adressé  à  notre  gouvernement  un  rapport  sur 
les  pêches  et  pêcheries  des  États-Unis  publié  in  extenso 
dans  le  Bulletin  des  Pêches  maritimes  en  1895,  ont  eu  l'im- 
prudence —  ou  l'ignorance—  d*y  imprimer  cette  phrase: 
«  Comme  pisciculture  on  est  moins  avancé  aux  États- 
-Unis qu'on  pourrait  le  supposer,  et  jusqu'à  ce  jour  on  ne 
s'est  guère  occupé  que  du  saumoh,  de  la  truite  et  des 
huîtres...  »  L'occasion  sera  bonne,  pour  le  ministère  de 
la  marine,  de  commencer  à  prendre  connaissance  des 
travaux  qui  se  font  depuis  1878  —  depuis  vingt  ans  exac- 
tement —  aux  États-Unis,  à  la  condition  de  choisir  un 
délégué  ayant  quelque  compétence,  et  une  intelligence 
suffisante,  cela  va  de  soi. 

Ift  charbon  que  brûle  un  transatlantique.  —  Le  Moni- 
teur industriel  reproduit  une  information  d'un  journal 
allemand  concernant  les  quantités  de  charbon  con- 
sommé par  les  grands  transatlantiques  de  la  ligne  Ham- 
bourg-New-York. 

Ces  vapeurs  brûlent  en  moyenne  dans  chacun  de  leurs 
voyages  1  750  à  2100  tonnes  de  charbon  ;  on  peut  comp- 
ter qu'ils  brûlent  250  à  300  tonnes  par  jour,  soit  11 
tonnes  par  minute  et  près  de  200  kilos  par  seconde.  Us 
doivent  donc  emporter  d'énormes  quantités  de  combus- 
tibles, d'autant  plus  qu'en  prévision  de  toute  éventualité 
les  navires  contiennent  le  double  de  la  quantité  néces- 
saire. 

La  ligne  de  Hambourg-New- York  consomme  par  an 
environ  500  000  tonnes  de  charbon  qui  coûtent  dix  mil- 
lions de  francs. 

hê  port  de  Marseille.  —  Le  mouvement  général  du  port 
de  Marseille  en  1896  a  été,  d'après  la  chambre  de  com- 
merce, de  16  290  navires  jaugeant  10  518261  tonneaux, 
dont  1 1 782  navires  français  avec  6  108  782  tonneaux  et 
4  508  navires  étrangers  avec  4  439  475  tonneaux .  Les  na- 
vires à  voiles  sont  au  nombre  de  5  042  (766 142  tonneaux) 
cl  les  navires  à  vapeur  de  11  248  (9  782119  tonneaux). 
Relativement  à  1895,  il  y  a  une  augmentation  totale  de 
332  navires  et  de  848  370  tonnes,  mais  cette  augmentation 
a  profité  pour  45  p.  100  à  la  marine  étrangère.  La  pro- 


portion du  pavillon  français  dans  le  mouvement  du  port 
de  Marseille,  qui  était  de  59  p.  100  en  1895^  tombe  à 
58,50  p.  100  en  1896. 

Un  fait  important  pour  les  intért^ts  du  port  de  Mar- 
seille est  l'établissement  dans  cette  ville,  à  dater  du 
l*""  lévrier  1898,  de  la  tête  de  ligne  de  la  Peninsular  and 
Oriental  Company,  qui  renonce  à  Brindisi  comme  point 
de  départ.  Désormais  les  passagers  pour  l'Extrême-Orient 
de  cette  grande  ligne  s'embarqueront  à  Marseille  ;  seule 
la  malle  des  Indes  continuera  à  suivre  la  voie  de  Brin- 
disi. Cet  événement  ne  pourra  qu'augmenter  le  mouve- 
ment du  port* de  Marseille,  mais  il  aura  aussi  pour  consé- 
quence de  prendre  une  partie  du  trafic  revenant  aux 
navires  français  et  de  diminuer  encore  la  proportion  du 
pavillon  français  dans  notre  grand  port  méditerranéen. 

Le  pétrole  aa  Japon.  —  La  consommation  du  pétrole  au 
Japon  prend  une  extension  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable, non  seulement  au  point  de  vue  de  l'éclairage, 
mais  aussi  comme  producteur  de  force  motrice. 

Actuellement,  l'importation  des  huiles  russes  et  amé- 
ricaines atteint  annuellement  6  millions  de  yen,  mais 
les  districts  pétrolifères  du  Japon  commencent  à  être  ex- 
ploités d'une  façon  qui  promet  d'être  avantageuse.  Cette 
région  pétrolifère  part  d'Hokkaido  et  Akita,  au  nord, 
traverse  les  provinces  d'Echigo  et  Shinano  et  aboutit  à 
la  province  de  Totoni. 

Jusqu'ici,  l'accès  facile  des  huiles  étrangères  avait  re- 
lardé l'exploitation  locale  et  il  n'existait  que  quelques 
puits  de  200  mètres  de  profondeur  seulement,  établis 
sans  aucun  souci  des  méthodes  scientifiques.  Mais,  vers 
1890,  l'introduction  du  matériel  et  des  machines  améri- 
caines ont  permis  de  forer  des  puits  qui  atteignent  jus- 
qu'à 700  mètres.  Les  procédés  de  raffinage  ont  aussi 
considérablement  progressé,  de  telle  sorte  qu'aituelle- 
ment  le  pétrole  japonais  ne  le  cède  en  rien  comme  qua- 
lité aux  huiles  étrangères. 

D'après  Engineering  and  Mininy  Journal,  on  commence 
à  se  préoccuper  sérieusement,  en  Amérique,  des  progrès 
de  rinduslrie  pétrolifère  au  Japon. 

Les  bfttiments  iacombustibles  aux  États-Unis.  —  If.  C. 
T.  Purdy,  donne,  dans  les  comptes  rendus  de  V American 
Society  of  Civil  Engineers  (sept.  1897),  d'utiles  renseigne- 
ments sur  la  résistance  réelle  de  dilTérents  systèmes  de 
constructions  incombustibles,  qui  lui  ont  été  fournis 
par  l'étude  de  l'incendie  considérable  qui  détruisit,  à 
Pittsburg,  en  mai  1897,  plusieurs  bâtiments  ftre-proofs  et 
qui  occasionna  pour  12  500000  francs  de  dégâts. 

L'auteur  examine  la  construction  des  différents  bâti- 
ments incendiés  et  les  mesures  qui  y  avaient  été  prises 
pour  les  rendre  incombustibles.  De  cet  examen  il  résulte 
que,  dans  ces  sortes  de  bâtiments,  les  grandes  baies,  en 
façade,  doivent  toujours  être  protégées  par  des  volets 
ou  des  rideaux  métalliques  ;  il  est  nécessaire  aussi  de 
pouvoir  fermer  les  grandes  ouvertures  médianes  des 
planchers  par  des  rideaux  d'amiante,  afin  de  limiter  le 
feu  à  l'étage  où  il  se  déclare. 

En  façade,  l'emploi  de  la  brique,  qui  résiste  mieux  à 
l'eau  et  au  feu,  est  préférable  à  celui  de  la  terre  cuite; 
intérieurement  les  poteries  poreuses  valent  mieux  que 
les  poteries  dures  et  massives.  Les  plafonds  plats  et  unis 
doivent,  dans  ces  bâtiments,  remplacer  les  plafonds  à 
caissons,  qui,  formant  des  poches,  retiennent  les  fiammes 
et  les  empêchent  de  s'étaler. 

Il  est  également  nécessaire  de  protéger  la  base  des 
poutres  par  des  briques  creuses  sans  saillie  sur  le  pla* 
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fond,  d'etclure  les  bois  plâtrés  des  cloisons  et  de  con- 
struire en  fer  les  cadres  des  baies. 

L'incendie  de  Pittsburg  a  montré  clairement  la  supé- 
riorité, comme  fire-proofs,  des  constructions  avec  car- 
casse en  acier.  ' 

La  production  et  la  consommation  de  l'alcool  en  Alle- 
magne. —  En  i 895-1 896,  la  production  des  alcools  alle- 
mands a  été  la  suivante  : 

Hectolitre*. 

Alcool  de  pommes  de  terre 2685323 

Alcool  de  grains 539r)83 

Alcool  de  mélasses 122885 

Autres  alcools  provenant  de  suhslrtnccs  non 

farineuses 26 103 

3343894 

La  consommation  d'alcool  pur  par  tête  d'habitant,  de- 
puis une  dizaine  d'années,  reste  stationnaire,  et  est  de 
4"S4,  quantité  à  laquelle  il  faut  ajouter  1"S5  d'alcool 
destiné  aux  usages  industriels  ou  domestiques. 

Le  bateau  à  vapeor  le  plus  rapide.  —  La  bateau  à  va- 
peur le  plus  rapide  serait  le  yacht  américain  Ellide  qui, 
d'après  Scientiflc  American,  a,  sur  la  rivière  Hudson,  fran- 
chi une  longueur  mesurée  de  1 009  mètres  à  la  vitesse  de 
37,89  ncwids. 

VEllide  a  24  mètres  de  long,  2»,50  de  large  et  1"»,05 
de  tirant  d'eau.  Sa  machine  est  à  quadruple  expansion 
avec  cylindres  de  0,23  —  0,33  —  0,46  et  0,61  de  diamètre 
et  course  du  piston  de  0,^25. 

Cette  vitesse  n'a  jamais  été  dépassée  que  par  la  Turbi- 
nia,  torpilleur  d'essai  pourvu  de  la  turbine  à  vapeur 
Parson  et  qui  a  fourni  une  vitesse  de  40,3  nœuds. 

Emploi  du  pétrole  comme  combustible  dans  la  marine.  — 
A  la  suite  d'expériences  faites  aux  chantiers  de  la  Marine 
de  Brooklyn,  le  gouvernement  américain  vient  de  décider 
l'exécution  d'essais  à  grande  échelle  de  deux  systèmes 
distincts  pour  l'usage  du  pétrole  comme  combustible. 

Ces  essais  seront  pratiqués  à  bord  de  deux  torpilleurs 
similaires  ;  l'un  des  systèmes  utilise  l'air  comprimé  pour 
insuffler  le  pétrole  dans  les  foyers,  l'autre  a  recours  à  la 
vapeur  pour  vaporiser  et  brûler  l'huile  combustible. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  progrés  marquants  du  dernier  demi-siècle.  —  Il  est 
asseï  courant  d'énumérer  les  progrès  qui  paraissent  de 
nature  à  caractériser  l'époque  actuelle  dans  l'histoire  du 
développement  de  l'esprit  humain.  Dans  un  discours  ré- 
cent prononcé  à  l'occasion  du  jubilé  de  l'École  scienti- 
fique Sheffteld  de  l'Université  Yale,  M.  Gilman  remarque 
que  les  plus  grands  triomphes  de  l'esprit  humain  durant 
les  cinquante  dernières  années  sont  ces  cinq  contribu- 
tions aux  connaissances  humaines  ; 

1°  Établissement  des  principes  de  l'évolution; 

2°  Établissement  du  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie  ; 

3°  Développement  des  sciences  mathématiques  et  de 
leurs  applications  à  la  physique,  à  la  mécanique,  à  l'élec- 
tricité et  à  l'astronomie  ; 

4®  Développement  de  l'analyse  spectrale  et  décou- 
vertes qui  en  sont  résultées  à  l'égard  de  la  lumière  et  de 
l'électricité  ; 

5*^  Découverte  de  la  nature  et  des  fonctions  des  bacté- 
ries et  de  leur  influence  sur  les  organismes  vivaats. 


VARIETES 

La  chasse  en  Bohème.  —  Un  journal  américain  a  pu  se 
procurer  les  statistiques  relatives  aux  exploits  cynégé- 
tiques accomplis  en  Bohême  pendant  l'année  1895.  Les 
chasseurs,  dans  ce  pays  privilégié,  ne  se  contentent  pas 
de  tuer  le  gibier  :  ils  savent  accroître  leurs  plaisirs  et  le 
varier  par  des  diversions  nombreuses.  Cest  ainsi  qu'ils 
massacrent  une  quinzaine  de  milliers  de  chiens» et  près  de 
9  000  chats  :  ce  qui  est  probablement  plus  amusant  que 
de  tirer  des  casquettes  à  la  tartarin,  bien  que  la  nature 
morale  de  ce  plaisir  soit  discutable.  Quand  ils  veulent 
se  donner  l'illusion  de  la  «  grande  chasse  »,  ils  laissent 
là  chiens  et  chats,  et  s'en  prennent  à  la  grosse  bète  :  et 
dé  la  sorte  ont  succombé  2  chevaux,  1 5  vaches,  132  veaux, 
270  chèvres  et  129  moutons.  Ils  vont  plus  loin  encore, 
et  c'est  l'homme  qui  fait  les  frais  des  plaisirs  supérieurs  : 
2104  blessés  et  50  tués.  (Peut-être  y  a-t-il  bien  quelques 
a  affaires  de  famille  »  là-dedans,  mais  nous  n'en  savons 
rien.) 

Ces  exploits  se  payent  :  ils  ont  coûté  2  500000  francs, 
et  74388  jours  de  prison.  En  vérité,  c'est  peu:  il  serait 
bon  que  la  taxe  sur  l'inintelligence  et  la  méchanceté  fût 
plus  forte. 

Libéralités  soientifiquee.  -~  Un  dentiste  habile  fait  plus 
facilement  fortune  qu'un  génie  :  voyez  Pasteur  et  Thomas 
EvanSj  ancien  dentiste,  qui  vient  de  mourir  laissant  une 
vingtaine  de  millions  de  francs  à  sa  ville  natale,  Phila- 
delphie. En  vérité,  il  eût  bien  pu  en  laisser  un  peu  à 
Paris,  où  il  les  a  gagnés.  Tout  n'est  pas  rose  toutefois, 
dans  le  legs  faite  Philadelphie.  Cette  ville  devra  en  effet, 
dédier  un  musée  à  la  mémoire  de  ce  vaniteux  person- 
nage, où  seront  réunis  ses  médailles,  ses  décorations  et 
ses  vêtements,  le  tout  soigneusement  catalogué  et  éti- 
queté. Elle  devra  aussi  ériger  une  statue  d'Evans  sur 
une  place  publique,  laquelle  statue  devra  coûter  au 
moins  un  million,  et  pas  plus  de  deux.  Cest  une  excel- 
lente chose  que  de  recevoir  un  héritage  :  mais  les  condi- 
tions par  où  devra  passer  Philadelphie  sont  bien  dures 
et  humiliantes.  Où  pourra-t-on  bien  cacher  le  musée  et 
la  statue  ? 

Nécrologie.  —  Par  la  mort  ô^Émest  Hart,  survenue  le 
7  janvier,  le  journalisme  scientifique  anglais  a  perdu 
l'un  de  ses  plus  brillants  et  honorables  représentants. 
Ernest  Hart,  né  en  1836,  était  surtout  connu  du  public 
comme  directeur  de  l'excellent  British  Médical  Journal^ 
qu'il  conduisait  avec  une  rare  habileté;  mais  Ernest 
Hart  avait  été  précédemment  un  remarquable  universi- 
taire, chirurgien  distingué  et  hygiéniste  plein  d'ardeur. 
Il  a  beaucoup  fait  pour  l'étude  des  modes  de  dissémina- 
tion et  de  contagion  des  maladies  infectieuses,  et  par  là  il 
a  rendu  à  son  pays  des  services  signalés.  Il  dirigeait  le 
British  Médical  depuis  1866  :  avec  quel  succès,  nul  ne 
l'ignore.  Sa  mort  ne  peut  inspirer  que  de  profonds  re- 
grets :  Ernest  Hart  avait  beaucoup  de  public  spirit  et 
d'initiative,  comme  beaucoup  des  hommes  de  sa  race,  et 
jamais  il  n'y  aura  trop  des  caractères  de  cette  trempe. 

Pablioations  périodiques.  —  History  of  Manhind,  de 
F.  Ratzell  (Macmillan),  continue  à  paraître,  et  en  est  au 
fascicule  23  (sur  30).  Le  fascicule  23  a  trait  aux  popula- 
tions de  l'Afrique,  et  de  l'Afrique  occidentale  en  particu- 
lier. 
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{séance  du  8  janvier  1898).  — »  Lefèvre  :  De  la  calorimélrie  dans 
i'air  froid  par  convection  chez  l'homme.  —  Variation  de  l'in- 
fluence réfrigérante  produite  par  les  courants  d'air  suivant 
Teapèce  animale.  —  Féré  :  Persistance  d'une  attitude  passion- 
nelle chez  un  chat  décapité.  —  Sur  les  réfleî^es  fémoraux 
croisés  chez  les  épileptiques.  — •  Gellé  :  Excitation  motrice 
rhez  les  sourds-muets  soumis  aux  exercices  acoustiques.  — 
Albert  de  Monaco  :  Sur  le  développement  des  tortues.  —  Hobba  : 
Myosite  expérimentale  sous  Tinfluence  du  bacille  pyocyaninue. 
—  Auché  et  Hobbs  :  t^tat  de  la  virulence  de  la  tuberculose 
humaii>e  après  son  passage  sur  la  grenouille.  —  Chavrin  et 
Desffrez  :  Sur  la  durée  de  l'influence  de  la  vaccination  sur  la 
nutrition.  —  Giard  :  Sur  léthologie  du  Campavuluria  calicu- 
lata  Hincks.  —  Dastre  et  Floresco  :  Méthode  de  la  digeslion 
papalnique  pour  épuisement  des  tissus  en  général  et  l'isole- 
ment de  quelques  ferments  et  agents  zimo -excitateurs  ou 
frénateurs  en  particulier.  —  De  la  méthode  des  plasmas  h 
Télal  liquide  ou  en  poudre  pour  l'étude  du  fibrip-fermenl 
Itbromhase).  —  Simonin  et  Benoit  :  Sur  un  procédé  de  déter- 
mination de  la  nature  du  bacille  diphtérique  douteux.  — 
llm»;  Influence  de  la  section  transverse  des  muscles  sur 
rpxcitation  électrique.  — .  Laveran  :  Sur  le  Myxidium  Dani- 
levskyi,  —Jolly  :  Sur  les  mouvements  amiboïdes  des  globules 
du  sang  dans  la  leucémie.  —  Pillei  :  Étude  histologique  de 
l'appendicite  calculeuse.  —  Morau  :  Sur  une  méthode  d'em- 
baumement. --  Henriquez  et  Hallion  :  Sur  les  altérations  des 
centres  nerveux  engendrés  par  les  toxines  microbiennes.  — 
Chabrié  :  Sur  un  appareil  permettant  de  séparer  quantitati- 
vement par  distillation  dans  le  vide  des  liquides  volatils  et 
des  solides  fixes  (application  au  dosage  du  phénol).  —  Ha- 
tfopo/f  :  Sur  l'origine  et  le  mode  de  développement  de  la 
capsnle  fémorale  et  du  ligament  rond. 

—  ÀRcmvEs  GÉNÉRALES  DE  MÉDECINE  (décembre  1897).  —  Lenoir 
et  Gougel  :  Contribution  à  l'étude  des  infections  à  streptoco- 
ques. —  Septicémie  streptococcique  avec  phénomène  d'ictère 
grave.  —  Dilatation  bronchique  à  streptocoques  chez  un  dia- 
bétique. —  Pasquier  :  Cirrhose  hypertrophique  systématique 
du  péritoine.  —  Cestan  :  Les  empyèmes  chroniques.  —  Rafin  : 
Des  complications  intra-craniennes  des  inflammations  du 
sinus  frontal.  —  Schwab  :  De  l'auto-intoxicatlon  gravidique  et 
de  ses  conséquences.  —  Griffon  :  Thyroïdite  purulente  primi- 
ii^e  à  streptocoques. 

—  Annales  d'hygiène  publiqbe  et  ob  médecine  légale  (dé- 
cembre 1897).  —  Brouardel  :  Déclaration  de  naissance,  situa- 
tion du  médecin  vis-à-vis  de  la  loi.  — M arandon  de  Montyel  : 
La  construction  des  établissements  d'aliénés,  d'après  les  nou- 
velles données.  —  Thoinol  :  La  lutte  contre  la  tuberculose  ; 
organisation  dans  les  hôpitaux  d'un  service  praticjue  de  désin- 
fection des  crachats. 

—  Arcuiv  fur  Physiologie  (fasc.  3  et  4,  1897).  —  /.  Rosenthal: 
Hechercbes  calorimétriques.  —  Benedicenti  :  Propriétés  phy- 
siologiques et  chimiques  de  l'aldéhyde  formique.  —  Action  de 
l'aldéhyde  formique,  de  l'hydrazine  et  d'autres  corps  réduc- 
teurs sur  la  matière  colorante  du  sang.  —  Lôwenlhal  :  Émul- 
sion  spontanée  des  huiles.  —  J.  Oyneff  :  Développement  de 
l'organe  électrique  de  la  torpille.  —  P.  SchuUz  :  Physiologie 
des  umscles  lisses  et  striés  des  vertébrés.  —  J.  Gad  :  Critique 
des  expériences  de  Schenck  et  de  Allen  sur  la  contraction 
musculaire  isotonique.  —  M.  Munden  :  Théorie  des  formations 
granulaires.  —  R.  du  Boia-Reymond  :  Électrodes  d'argent  et 
de  platine  au  point  de  vue  de  la  polarisation.  —  Kntzenstein  : 
Dégénérescences  de  la  thyroïde  après  la  section  de  ses  nerfs. 
Rostn  :  Matières  colorantes  rouges  dans  l'urine.  —  Hausemann  : 
Formations  graisseuses.  —  R.  du  Boi$-Reymond  :  Étude  sur 
la  station.  —  Levy-Dom  :  Détermination  par  les  rayons  Rœnt- 
gen de  la  situation  des  organes.  -*  Zuntz  :  Influence  de  la 


privation  d'oxygône  ou  d'acide  carbonique  pour  Tinnervation 
de  la  respiration.  —  Lœwy  :  Air  raréfié  et'cUmat  d'altitude  au 
point  de  vue  de  leur  influence  sur  l'homme.  —  P.  Jacob  : 
Effets  protecteurs  des  leucocytes.  —  H.  Michaelis  et  W. 
Cohnstein  :  Des  acides  du  sang.  —  G.  Tomier  :  Régénération 
et  hyperdactylie.  —  H.  Cowt:  Visibilité  des  rayons  Rœntgen. 
Rawitz  :  Relations  entre  l'albinisme  incomplet  et  la  surdité. 

—  C.  Benda  :  Histogenèse  des  spermatozoïdes  chez  les  mam- 
mifères. 

—  Amchïvio  peh  l'antropolooia  b  la  btnolooia  (t.  XXVI 1, 
fasc.  2,  1897).  —  L.  CappelleUi  et  J,  Finzi  :  Quelques  crânes 
d'aliénés  et  d'idiots.  —  E.  H,  Giglioli  :  ïnstrmnents  du  type 
de  Chelles  découverts  par  H.  W.  Selon  Rarr  en  Somalie.  — 
R.  Gurrieri  :  Poids  du  crâne  humain  d'après  le  sexe  et  l'âge. 

—  A.  Linaker  :  Le  troisième  Congrès  international  de  Psycho- 
logie de  Munich,  18%.  —  A.  Mon:  L'indice  nasal  des  Italiens. 

—  Gin ff  rida-Ru (jgeri  :  L'ubicazione  dell'  apertura  pyriformis 
(étude  sur  la  craniologie  des  populations  de  la  vallée  du  Pô). 

—  P.  Manteyazza  :  Les  traditions  de  la  loterie.  —  A.  Falzoni : 
La  tête  humaine  à  travers  l'histoire. 

Publications  nouTelles. 

La  Foumb  spiicinQUE,  par  Félix  Le  Danlec.  Types  d'êtres 
unicellulalves.  —  Petit  in-8"  de  l'Encyclopédie  scientifique  des 
Aide-Mémoire)  ;  Paris,  Masson.  —  Prix  ;  2  fr.  50. 

Dans  un  volume  précédemment  paru  de  la  même  Encyclo- 
pédie, la  Bactéridie  charbonneuse,  l'auteur  a  étudié,  à  propos 
d'une  espèce  déteiTninëe  de  plastides,  les  trois  lois  les  plus 
générales  de  la  biologie  des  êtres  simples  ;  assimilation,  va- 
riation, sélection.  Mais  le  type  de  plastide  choisi  dans  ce  pré- 
cédent volume  ne  permettait  pas  d'étudier  le  rôle  des  diffé- 
rentes parties  constitutives  de  l'être  au  cours  de  la  vie 
élémentaire  manifestée;  il  ne  se  prétait  guère  non  plus  à 
l'étude  de  l'évolution  individuelle.  Ces  deux  questions  font 
l'objet  du  présent  Aide- Mémoire  qui  forme,  avec  la  Bactéridie 
char/jonneuse,  des  éléments  complets  de  protobiologie. 

Parmi  les  types  choisis  et  successivement  décrits,  les  pre- 
miers, Amifje,  Paramécie,  permettent  d'établir  le  rapport  de  la 
forme  spécifique  à  la  composition  chimique  du  protoplasma  h 
l'état  de  vie  élémentaire  manifestée.  Le  noyau  est  nécessaire 
à  la  réaction  véritablement  vitale,  l'assimilation  ,dont  la  cica- 
trisation et  la  régénération  ne  sont  que  des  conséquences 
immédiates. 

Les  types  suivants,  choisis  dans  l'intéressant  groupe  des 
sporozoaires,  montrent  quel  rùle  il  faut  attribuer,  dans  l'évo- 
lution individuelle,  aux  produits  accessoires  des  réactions 
assimilatrices. 

Enfin  cette  étude  mène  naturellement  à  celle  des  animaux 
supérieurs,  pour  lesquels  l'auteur  a  établi  la  loi  d'assimilation 
fonctionnelle,  contraire  à  celle  que  Claude  Bernard  considé- 
rait comme  fondamentale  chez  tous  les  êtres  vivants.  Cette 
loi,  étudiée  ailleurs,  est  rapidement  exposée  par  l'auteur,  qui 
la  défend  contre  quelques  attaques  récentes. 

Dans  tout  cet  ouvrage,  comme  dans  la  Bactéridie  charbon- 
neuse, la  méthode  d'exposition  est  exclusivement  chimique, 
et  c'est  principalement  par  ce  caractère  que  se  distinguent 
ces  éléments  de  protobiologie. 

—  Les  Aktéhites  et  les  scléroses,  par  A,  Brault.  —  Petit 
in-S*»  de  V Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire;  Paris, 
Masson.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ce  volume,  l'auteur  montre  que  toutes  les  formes 
d'inflammations  et  de  destructions  organiques  dérivent  de 
l'action  directe  des  divers  agents  d'irritation,  figurés  (bacté- 
ries), ou  non  figurés  (poisons  minéraux,  toxines),  sur  les  élé- 
ments anatomiques. 

—  Étude  d'un  thacé  de  chemin  de  fei»,  par  Albert  Dufour.  — 
Un  vol.  in-8o  de  V  Encyclopédie  scientifique  des  Ait  te- Mémoire; 
Paris,  Masson,  et  Gauthier- Villars.  —  Prix*:  2  fr.  50. 

On  a  condensé,  dans  ce  volume,  l'exposé  de  toutes  les  opé- 
rations que  l'iu^'énieur  doit  faire  pour  déterminer  le  tracé 
d'une  voie  ferrée.  L'auteur  a  eu  surtout  en  vue  les  lignes 
nouvelles  à  créer  dans  des  pays  neufs  où  l'absence  de  toutcf 
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rarte  exifçe  l'emploi  de  méthodes  sensiblement  différentes  de 
celles  employées  en  France. 

La  tachéoniétrie  occupe  une  larpe  place  dans  l'ouvra^fe. 
L'auteur  a  voulu,  par  l'exposé  sommaire  des  méthodes  de 
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BIOOBAFHIES  SCIENTIFIQUES 

Hippolyte  Larrey  (1808-1895)  i^). 

Messieurs, 

L'heure  semble  choisie  pour  prononcer  Véloge  du 
baron  Hippolyte  Larrey  :  notre  époque,  violente  et 
lassée,  brûle  au  hasard  ce  que  naguère  on  adora,  et 
la  profession  médicale,  honorée  jusqu'alors  et  peut- 
être  trop  souvent  placée  au  rang  des  sacerdoces,  est 
maintenant  presque  méprisée.  Le  roman  et  le  théâtre 
n  j  voient  plus  qu'une  école  de  bassesse  et  d'igno- 
rance; les  juges  la  soupçonnent  aisément  et  la  con- 
damnent volontiers.  Le  dédain  ne  suffit  plus  et, 
pour  nous  défendre,  il  faut  montrer  quels  furent  nos 
guides  et  nos  maîtres.  La  vie  d'Hippolyte  Larrey 
sera  notre  réponse.  Le  dévouement  et  Thonneur  ne 
sont  pas  éteints  parmi  nous  ;  leur  lumière  pure  brille 
toujours  au  fond  du  sanctuaire  et  les  âmes  fidèles 
savent  où  la  chercher. 

Hippolyte  Larrey  naquit  le  18  septembre  1808,  à 
Paris,  au  quai  de  Conti,  entre  Thôtel  de  la  Monnaie 
et  rinstitut  de  France.  Son  père,  l'immortel  Jean- 
Dominique  Larrey,  était  illustre  déjà  :  sur  ses  états 
de  service  étaient  inscrits  sa  croisière  à  Terre-Neuve, 
son  stage  à  Paris  pendant  les  trois  premières  années 
de  la  Révolution,  sa  présence  à  l'armée  du  Rhin  ; 
chirurgien  en  chef  de  l'armée  de  Catalogne,  il  avait 
assisté  à  la  bataille  de  Figuières  et  à  la  mort  de  Du- 
gômmier;  il  avait,  derrière  lui,  les  campagnes 
d*BB&d^  l*£gypte,   la    Syrie,    la    prise    de  Malte, 

f  prononcé  le  25  janvier  1898  à  la  Société  de  chi- 


d* Alexandrie,  du  Caire,  les  marches  dans  les  déserts 
de  Lybie,  la  bataille  des  Pyramides,  l'assaut  de 
Jaffa,  le  mont  Thabor,  Saint-Jean-d'Acre,  Héliopolis 
et  Aboukir;  puis  Ulm,  Austerlitz,  puis  encore  les 
guerres  de  Saxe,  de  Prusse  et  de  Pologne,  l'entrée  à 
Berlin  et  à  Varsovie,  Golomin,  Eylau  et  Priedland. 

Dans  cette  course  à  travers  l'Afrique  et  l'Europe,  il 
avait  déployé  un  zèle  infatigable,  ime  énergie  sans 
défaillance,  un  rare  esprit  de  décision,  un  génie 
inventif  que  rien  ne  déroute,  enfin  une  résistance 
incroyable.  A  vingt-six  ans,  il  crée  les  ambulances 
volantes  qui,  sous  le  feu  même  de  l'ennemi,  ramas- 
sent et  pansent  les  blessés,  jadis  secourus  long- 
temps après  la  bataille,  lorsque  les  fourgons  de  l'ar-' 
tillerie  laissaient  enfin  passer  les  chariots  du  service 
chirurgical.  Avant  le  combat,  Larrey  instruisait  ses 
aides,  pendant  la  mêlée  il  emportait  souvent  les 
blessés  sur  ses  épaules  ;  après  le  carnage,  il  était  le 
premier  et  le  dernier  à  tenir  le  couteau  ;  à  Eylau, 
Napoléon  le  vil  à  l'œuvre  quand  les  canons  ton- 
naient encore;  il  le  retrouva,  le  lendemain,  à  la 
même  place  et  opérant  toujours,  les  mains  gelées  et 
les  pieds  dans  la  neige.  Aucune  fatigue,  aucun 
danger  ne  l'arrête;  il  est  aussi  résolu  devant  les 
pestiférés  de  Jaffa  que  devant  les  insurgés  de  Ma- 
drid ;  il  brave  aussi  bien  la  mitraille  à  la  Bérézina 
que,  à  Bautzen,  la  froide  colère  de  l'empereur. 

Et  malgré  ces  marches,  ces  assauts,  60  batailles  et 
400  combats,  il  trouve  le  moyen  d'apprendre,  d'en- 
seigner et  d'écrire.  A  dix-sept  ans,  il  est  à  Toulouse, 
élève  de  son  oncle  Alexis  Larrey  ;  à  vingt  et  un,  il  est 
nommé,  à  Brest,  chirurgien  des  vaisseaux  du  roi;  il 
rentre  à  Paris  et,  pendant  trois  années,  il  étudie  sous 
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Dessault;  à  vingt-six  ans,  le  voilà  aide-major  à 
Tarmée  du  Rhin;  il  en  a  fini  avec  les  maîtres;  mais, 
partout  où  il  trouve  un  hôpilal,  il  fonde  une  école, 
fait  des  conférences,  dissèque,  expérimente  sur  les 
animaux  et  essaie,  sur  les  cadavres,  de  nouvelles 
opéi*ations;  il  visite  les  savants,  Scarpa,  Spalanzini 
et  Malacarne  en  Italie,  en  Allemagne  Humbold, 
Graefe,  Hafeland  et  Sœmèring;  il  professe  au 
Val-de-Grâce  ;  il  écrit  ci/iq  volumes  de  cliniques 
et  son  fameux  ouvrage  :  Mémoires  et  Campagnes.  Les 
observations  médicales  qu'on  trouve  dans  cette  Iliade 
française  sont  celles  de  Gouvion-Saint-Cyr,  de  Jomini, 
Cassaigne,  Jourdan,  Labédoyère,  de  Berthier,  Duroc, 
Suchet,  Moncey,  de  Rapp,  de  Thiébaut,  du  général 
Foy  ;  ses  blessés  et  ses  malades  s'y  nomment  Desaix, 
Junot,  Kléber,  Custine,  Augereau,  Beauharnais  et 
Louis,  Joseph  et  Napoléon  Bonaparte.  A  lire  la  vie  de 
Dominique  Larrey,  on  se  demande  pourquoi  il  n'est 
pas  devenu  un  héros  populaire,  toujours  vivant  dans 
la  mémoire  des  foules?  Il  ne  lui  a  manqué,  sans 
doute,  qu'un  grain  de  poésie,-  l'esprit  d'aventure  et 
surtout  le  drame  d'une  fin  tragique. 

La  mèred'Hippolyte  Larrey  fut  une  femme  remar- 
quable :  elle  était  fille  du  dernier  ministre  de  Louis  XVI , 
Leroux  de  Laville,  qui  accepta  sans  faiblir  la  charge 
de  ministre  des  contributions  publiques,  le  30  juillet 
1792,  lorsque  la  Révolution  triomphante  allait  dé- 
créter Tarfestation  du  roi  ;  il  échappa  aux  massacres 
de  la  Terreur  et  fit  partie  du  Sénat  de  Napoléon  P*". 
Frappé  d'apoplexie  au  pied  du  grand  escalier  des 
Tuileries,  il  mourut  dans  les  bras  de  Corvisart.  Il 
avait  trois  filles  célèbres  par  leur  beauté  :  Henriette, 
qui  épousa  le  docteur  Coutanceau,  médecin  aux  ar- 
mées; Emilie,  mariée  avec  un  Benoit  d'Azy  et  qui 
était  la  séduisante  héroïne  des  Lettres  à  Emilie,  où 
Démoustier  apprit  la  mythologie  à  nos  aïeules  ;  enfin 
Elisabeth,  l'aînée,  qui  fut  la  ft?mme  de  Dominique 
Larrey;  moins  belle  qu'Emilie,  elle  avait  le  môme 
charme,  la  môme  grâce,  un  cœur  fidèle;  elle  était 
musicienne,  peintre  de  mérite,  élève  de  David,  amie 
de  Gros  et  de  Giraudet;  pendant  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, elle  vécut  de  ses  pinceaux  et,  aux  pre- 
miers jours  de  la  Restauration,  lorsque  la  gêne  visita 
le  foyer,  son  talent  conjura  le. détresse  du  ménage. 

Le  mariage  se  fit  en  1794,  avant  le  départ  pour  la  Ca- 
talogne. Cette  union  fut,  pour  Larrey,  une  joie  longue 
et  profonde  ;  il  aimait  passionnément  sa  femme  ;  ce 
montagnard,  d'éducation  primitive  et  d'allures  un 
peu  frustes,  considérait  Elisabeth,  «  sa  douce  La- 
ville »,  ainsi  qu'il  la  nommait  dans  ses  lettres, 
comme  de  race  difl*érente  et  d'essence  supérieure  ;  il 
se  confiait  à  son  tact  et  prenait  ses  conseils  dans  les 
conjonctiu*es  déhcates.  Une  sotte  histoire  devait,  plus 
tard,  troubler  cette  harmonie  jusqu'alors  inaltérée  et 
augmentée  encore  par  la  naissance  d'une  fille  que  le 


père  nomma  Isaure.  Isaure,  plus  âgée  de  neuf  ans 
qu'Hippolyte,  était  sa  marraine  ;  elle  fut  aussi  sa  con- 
fidente, l'amie  et  le  soutien  des  heures  douloureuses. 
La  correspondance  de  famiQe,  que  j'ai  eu  la  fortune 
de  lire  à  loisir,  en  témoigne  d^une  façon  touchante. 

Cette  correspondauce  nous  apprend  combien  là 
naissance  d'Hippolyte  fut  désirée  :  Dominique,  en 
partant  pour  l'Espagne,  laissait  en  France  sa  femme 
enceinte  ;  ses  lettres  adressées  à  Isaure,  alors  âgée 
de  neuf  ans,  s'expliquent,  sans  réticences,  sur  le  fu- 
tur événement;  il  parle  à  la  fillette  des  souffrances 
qui  attendent  sa  pauvre  mère,  des  dangers  qu'elle  va 
courir,  des  soins  qu'il  lui  faudra  donner;  il  accuse 
«  sa  maladresse  de  ravoir  mise  dans  l'embarras  où 
elle  est  ».  Mais  la  joie  d*avoir  im  fils  —  car  ce  sera 
un  fils  —  dissipe  ses  remords.  On  le  nommera  Félix- 
Hippolyte,  il  sera  médecin  et  son  père  l'instruira  dans 
son  art.  Le  grand  jour  arrive;  le  célèbre  Ribes  y  pré- 
side :  ce  fut  bien  un  garçon,  et  Isaure,  dans  une 
lettre  d'une  candeur  charmante  et  aussi  naïve  de 
style  que  d'orthographe,  annonce  au  père  la  nais- 
sance de  l'enfant  dans  le  berceau  duquel  ime  main 
inconnue  a  déposé  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Aussi  le  nom  de.  Lilite  alternait-il  avec  celui  de 
«  Petit  chevalier  »,  titre  usurpé  alors,  mais  qui,  trois 
ans  plus  tard,  devait  être  conquis  pour  lui,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Wagram. 

A  la  nouvelle  de  cette  naissance,  Dominique  Lar- 
rey ne  put  contenir  sa  joie;  il  courait  dans  les  rues 
de  Vittoria,  la  tête  découverte,  la  lettre  d'Isaure  à  la 
main  et  criait  à  tous  qu'il  avait  un  fils.  Diversion 
heureuse  dans  cette  terrible  campagne  d'Espagne  où 
il  affronta  tous  les  dangers,  connut  toutes  les  mi- 
sères et  ressentit  toutes  les  douleurs  :  il  vit  mourir 
son  ami  Talabère  et  Frizac,  son  élève  préféré;  il 
faillit  être  tué  en  rentrant  dans  Madrid  révolté  pour 
regagner  son  hôpital,  en  fermer  les  portes,  armer 
ses  majors,  ses  infirmiers,  les  convalescents,  pour 
protéger  les  soldats  blessés.  Ces  dangers,  ces  ba- 
tailles, ces  marches  par  des  chaleurs  qui  rappelaient 
celles  d'Egypte  et  des  froids  qu'il  devait  retrouver 
en  Russie,  eurent  raison  de  sa  robuste  santé  ;  il  fut 
pris  par  la  fièvre  nosocomiale,  et  à  Burgos,  on  crai- 
gnit pour  sa  vie.  Eh  bien,  de  cette  campagne  d'Es- 
pagne, il  ne  garda  qu'un  souvenir,  celui  de  la  nais- 
sance d'Hippolyte,  et  plus  tard,  où  qu'il  fût  dans  sa 
vie  errante,  à  Vienne,  à  Moscou  en  pleine  fournaise, 
â  Dresde  un  soir  de  bataille,  à  chaque  anniversaire 
du  1 8  septembre,  une  lettre  chargeait  Isaure  d'offrir 
pour  lui  à  la  mère  une  branche  de  myrte  fleuri. 

Hippolyte  est  mis  en  nourrice  chez  des  paysans  de 
Nanterre;  après  son  sevrage,  on  le  confie  à  sa 
marraine  Isaure,  car  la  santé  de  M"**  Larrey  était  de- 
venue fort  précaire  ;  outre  des.  maux  de  tôte  terribles 
dont  son  fils  devait  hériter,  elle  fut  prise  d*une 
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grande  irritabilité  nerveuse  provoquée  par  riacident 
qui  troubla  pour  toujours  la  paix  du  ménage.  Domi- 
nique Larrey  avait  ramassé,  livre  par  livre,  ime 
somme  de  30  000  francs  économisés  sur  sa  paye  et 
snr  les  gratifications  de  l'empereur.  Avant  de  partir 
avec  la  Grande  Armée,  il  confia  ce  trésor  à  sa  femme 
qu'il  jugeait  plus  habile  que  lui.  M"*  Larrey  chargea 
du  placement  de  ces  longues  économies  im  vieil  ami 
qui,  dès  le  lendemain,  niait  le  dépôt.  La  pauvre  La- 
ville,  atterrée,  s'évanouit,  et  depuis  ce  jour-là  elle 
traîna  jusqu'à  la  mort  une  maladie  de  cœur.  Au  re- 
tonr  de  Dominique,  il  fallut  avouer  ce  désastre.  Le 
coup  fut  terrible  :  le  malheureux  ne  put  ni  oublier 
ni  pardonner  cette  misérable  histoire  ;  toujours  il  en 
souffrit  et  en  fit  souffrir. 

Ce  fils  d'âpres  paysans  était,  pour  ses  malades, 
d'une  générosité  légendaire;  il  leur  donnait  ses 
Yêtements,  son  linge;  un  jour,  après  la  Moskowa,  il 
remit  ses  derniers  napoléons  à  deux  petits  tambours 
quil  venait  d'amputer;  il  vendit  le  sabre  oriental 
offert  par  Lannes  après  son  duel  avec  Junot  et,  des 
iO  gainées  qu'il  en  réalisa,  il  nourrit  ses  blessés 
d'Alexandrie.  Hais  chez  lui,  pour  lui  et  pour  les 
siens,  il  était  d'une  économie  rigide;  pendant  la 
Révolution,  il  avait  vu  crouler  tant  de  fortunes,  il 
avait  assisté  à  tant  de  ruines  subites,  qu'il  redoutait 
toujours  le  lendemain;  il  trouvait  trop  ouverte  la 
main  de  sa  femme  élevée  à  la  cour  de  Marie-An- 
toinette, et  réglait  strictement  ses  dépenses  ;  il  don- 
nait peu  à  son  fils  qui,  la  veille  de  sa  première 
communion,  demandait  3  francs  non  sans  fournir  le 
détail  exact  de  la  dépense  :  20  sols  pour  la  confirma- 
tion, ^0  sols  pour  l'offrande  et  20  sols  pour  une  pro- 
menade avec  l'aumônier. 

Les  premières  années  d'Hippolyte  se  passèrent  au 
milieu  des  récits  de  combats.  En  1809,  campagne 
d'Autriche^  et  les  lettres  du  père  racontent  la  capitur 
latioude  Vienne,  le  passage  du  Danube,  à  l'île  Lobau, 
la  terrible  bataille  d'Ëssling,  la  foule  des  blessés 
nourris  de  bouillon  de  cheval  salé  de  poudre  à  canon, 
Tamputation  et  la  mort  de  Lannes,  puis  les  meur- 
trières journées  de  Wagram  où,  avant  la  nuit,  plus  de 
500  blessés  encombraient  l'ambulance.  Le  chirurgien 
en  chef  y  déploya  une  telle  activité  qu'il  y  conquit  le 
titre  de  baron  et  une  dotation  de  500  francs.  Domi- 
nique joyeux  écrit  à  Isaure  qu'elle  est  «  baronnette  » 
et  que  désormais  Lilite  n'usurpera  plus  son  nom  de 
«  Petit  chevalier  ».  Larrey  rentre  à  Paris  en  dé- 
cembre 1809.  Le  12  février  1812,  il  est  nommé 
chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée  et  rallie  le 
quartier  général  à  Mayence. 

Q  faut  chercher  dans  les  lettres  à  Isaure  les  vraies 
impressions  de  Larrey  sur  la  campagne  de  Russie  ; 
le  quatrième  volume  des  Mémoires  et  Campagnes,  qui 
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finit  à  peine  ;  on  est  en  pleine  Sainte-Alliance,  sous 
l'œil  de  la  Congrégation,  et  Larrey  veut  être  prudent  : 
au  cours  de  son  récit  officiel,  il  remplace  le  mot 
d'empereur  par  celui  de  «  chef  suprême  de  l'armée  » 
et  plus  souvent  par  «  on  ».  Il  est  autrement  expansif 
dans  ses  lettres,  du  moins  jusqu'à  Moscou,  et  il  conte 
avec  entrain  les  combats  de  Wilna,  de  Witepsk,  l'as- 
saut de  Smolensk  où  nos  troupes  laissèrent  plus  de 
6000  blessés,  que,  faute  de  linge,  de  charpie  et 
d^attelles,  Larrey  dut  panser  avec  du  papier  d'ar- 
chives, de  rétoupe  et  des  parchemins  ;  à  la  Moskowa, 
même  pénurie  et  nombre  de  blessés  presque  double. 
L'armée  entre  à  Moscou  que  dévore  déjà  l'incendie, 
et  Larrey  manifeste  à  Isaure  tout  son  mépris  a  pour 
cette  nation  ignorante  et  barbare  qui  préfère  un  vain 
orgueil  à  son  existence  ». 

Elle  sauvait  au  contraire  son  existence  avec  son 
orgueil  et,  de  ce  jour,  commence  cette  retraite  à  ja- 
mais lamentable  où  Larrey  donna  la  plus  haute  me- 
sure de  son  héroïsme  ;  il  pansa  les  blessés  sans  abris, 
dans  la  neige,  au  milieu  de  villages  incendiés,  par  im 
froid  de  28  degrés,  tenalQés  par  la  faim  et  toujours 
harcelés  par  des  hordes  de  Cosaques,  n  dompta  le 
découragement,  l'égoïsme  ;  il  accomplit  tout  son  de- 
voir, le  cœur  haut.  Les  soldats  le  savaient  et  le  lui 
prouvèrent  à  la  Bérézina;  Larrey  a  déjà  franchi  le 
fleuve  ;  il  a  le  courage  de  le  repasser  pour  chercher 
ses  caisses  de  secours;  sur  le  bord  ennemi,  le  re- 
mous des  fuyards  l'entraîne  dans  la  mêlée,  sur  lea 
ponts  croulants  ;  il  est  foulé  aux  pieds  parmi  les  voi- 
tures brisées,  les  chariots  d'artillerie,  les  chevaux 
abattus,  les  conducteurs  écrasés.  Il  va  périr,  mais  on 
le  reconnaît  :  la  panique  s'arrête,  les  soldats  s'ou- 
blient* pour  ne  songer  qu'au  salut  de  leur  u  provi- 
dence »  :  on  l'enlève,  on  le  transporte  de  bras  à  bras 
et  on  le  dépose  sain  et  sauf  sur  la  rive. 

En  janvier  1813,  Larrey  arrive  à  Posen;  il  reprend 
sa  correspondance  avec  Isaure  et,  malade,  en  proie 
au  froid,  à  la  soif,  à  la  faim,  il  s'attendrit  en  pensant 
qu'Hippolyte,  alors  âgé  de  cinq  ans,  a  passé  les  va- 
cances à  la  campagne  entre  sa  mère  et  sa  sœur  et 
qu'il  y  a  «  mangé  du  raisin  à  discrétion  ».  Le  retour  est 
proche  ;  on  va  se  revoir.  Mais  la  campagne  de  Saxe 
s'ouvre  ;  le  chirurgien  en  chef  est  à  Lutzen,  àBautzen, 
à  Dresde,  à  Leipzig  et,  notre  armée  refoulée  en  France, 
il  est  à  Brienne,  à  Montereau,  à  Méry,  à  Craonne  où, 
renouvelant  ses  exploits  de  Madrid,  il  arme  les  pay- 
sans pour  protéger  ses  ambulances.  Après  la  prise  de 
Paris  et  l'exil  de  l'empereur  à  Tîle  d'Elbe,  il  rentre 
parmi  les  siens  pour  s'y  reposer,  moins  d'un  an,  la 
durée  de  la  première  Restauration,  et  partir  pour 
Waterloo.  Dans  la  nuit,  lors  de  la  déroute  et  quand 
les  derniers  carrés  soùt  foudroyés,  il  se  fraie  un  pas- 
sage, le  pistolet  au  poing,  à  travers  un  gros  de  ca- 
valiers ennemis  ;  mais  son  cheval,  frappé  d'une  balle. 


Digitized  by  V^iJOV  iC 


132 


M.  P.  RECLUS.  —  HIPPOLYTE  LARREY. 


s'abat,  et,  lui,  reçoit  à  la  tôte  et  à  Tépaule  gauche  un 
double  coup  de  sabre  qui  le  renverse  sans  connais- 
sance. Il  est  pris,  désarmé,  dépouUlé;  on  va  le 
passer  par  les  armes,  lorsqu'il  est  gracié  par  Blucher. 
Il  rentre  en  France  —  et  c'est  la  fin  de  la  grande 
épopée. 

Avec  le  repos  vinrent  de  cruels  soucis  :  Larrey 
était  sans  fortune  et  la  Restauration  supprima  le 
titre  et  les  émoluments  d'inspecteur  général,  ses  do- 
tations, les  revenus  de  la  Légion  d'honneur;  il  ne 
conserva  que  sa  place  de  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Garde.  Il  faillit  alors  quitter  la  France  : 
on  lui  offrait  aux  États-Unis,  au  Brésil,  en  Russie, 
des  avantages  considérables,  mais  le  désir  de  rester 
parmi  ses  soldats  le  retint.  Agité  de  sourdes  colères, 
il  assista  aux  horreurs  de  la  Terreur,  blanche;  il  vit 
périr  de  glorieux  chefs  de  la  Grande  Armée,  fusillés 
légalement  comme  Ney  ou  massacrés  par  la  popu- 
lace, comme  Brune.  Il  perdit  coup  sur  coup  sa  mère 
et  son  frère,  François  Larrey,  chirurgien  à  Nîmes. 
Le  travail  seul  put  vaincre  sa  mélancolie  :  il  eut  ses 
malades,  un  ouvrage  de  chirurgie,  son  quatrième 
volumes  des  Mémoires  et  Campagnes  et  surtout 
l'éducation  de  son  fils  Hippolyte. 

Peut-être,  pour  cette  dernière  tâche,  la  main  du 
père  fut-elle  trop  pesante.  Des  héros,  nous  avons 
l'exemple,  mais  on  peut  les  craindre  comme  éduca- 
teurs. Dominique  Larrey  fut,  avec  son  fils,  autori- 
taire, sententieux,  violent  et  sec  ;  il  était  fier  d'Hip- 
polyte  ;  il  le  marquait  même  trop  et  ne  craint  pas  de 
lui  écrire  :  «  Je  me  félicite  que  la  Providence  et  ta 
mère  m'aient  donné  un  enfant  qui  réunisse  l'inteUi- 
gence  à  un  physique  d'une  perfection  peu  com- 
mime.  »  Mais  il  comprenait  mal  l'âme  expansive  de 
l'enfant  et  les  besoins  de  sa  jeune  imagination.  Au 
lieu  des  histoires  de  voleurs  que  le  gamin  demande, 
il  lui  expédie  trois  volumes  de  voyage  «  pour  munir, 
dit-il,  son  esprit  de  choses  utiles  »  et  lui  annonce 
l'envoi  de  ses  Mémoires  et  Campagnes,  11  voilait  tel- 
lement sa  tendresse  que  l'enfant  croyait  ne  pas  être 
aimé  de  son  père  dont  il  ne  découvrit  l'ardente  affec- 
tion que  très  tard,  au  cours  d'une  fièvre  typhoïde, 
en  l'entendant  frapper  les  murs  de  sa  tête  et  crier  : 
«  Mon  Dieu,  j'en  ai  sauvé  tant  d'autres,  sauvez-moi 
donc  celui-ci.  »  Hippolyte  n'avait  pour  son  père 
qu'une  respectueuse  réserve,  et  c'est  sur  les  genoux 
de  sa  mère  qu'il  apportait  ses  effusions.  Comme  a 
dit  Dumas,  Dieu  a  bien  fait  de  créer  le  cœur  des 
mères,  celui  des  pères  ne  suffirait  pas. 

Voué  à  la  chirurgie  militaire,  dès  avant  sa  nais- 
sance, il  avait  acquiescé  au  vœu  paternel  et,  à  dix- 
huit  ans,  au  sortir  de  Louis-le-Grand,  où  il  avait  fait 
de  remarquables  études,  il  prit  sa  première  inscrip- 
tion; quelques  mois  après,  il  concourait  pour  l'École 
de  Strasbourg  et  y  entrait  premier;  l'année  suivante,    i 


en  1823,  il  était  nommé  sous-aide  major,  toujours 
avec  le  premier  rang  et  on  le  détachait  au  Gros- 
Caillou,  dans  le  serAÎce  de  Dominique  Larrey.  Pen- 
dant «  les  trois  glorieuses  n,  il  se  rangea  aux  côtés 
de  son  père,  lorsque  le  vieux  chirurgien,  faisant  tôte 
aux  bandes  victorieuses  qui  voulaient  massacrer  les 
blessés  de  la  garde  royale,  leur  lança  ce  cri  superbe  : 
«  Allez- vous-en  !  Ces  blessés  sont  à  moi.  »  En  1832, 
à  \ingt-quatre  ans,  Hippolyte  enlevait  le  titre  de 
docteur  et,  presque  aussitôt,  prenait  part  au  siège 
d'Anvers  ;  il  y  remplit  tout  son  devoir,  et  même  un 
peu  ôelui  des  autres  ;  pendant  les  vingt-trois  jours  du 
bombardement,  il  ne  quitta  pas  la  tranchée,  tou- 
jours au  premier  rang,  mais  avec  tact,  sans  bruit, 
sans  vaine  ostentation.  Le  maréchal  Gérard,  le  pro- 
posa pour  la  croix,  mais  le  ministre  de  la  guerre, 
Soull,  duc  de  Dalmatie,  trouva  Hippolyte  trop  jeune 
et  décora  un  de  ses  protégés  plus  jeune  qu'Hippolyte. 

U  avait  repris  son  service  au  Gros-Caillou,  sous  la 
direction  paternelle,  quand  éclata  la  première  épi- 
démie de  choléra,  la  plus  terrible,  celle  qui  frappa  la 
cité  d'une  folle  épouvante.  Le  peuple  accusait 
«  l'ennemi  »  d'empoisonner  les  fontaines  et  les  mé- 
decins de  propager  le  fléau.  Hippolyte,  comme  Do- 
minique à  Jafîa,  vécut  à  l'hôpital,  au  centre  de  cette 
nouvelle  peste,  et,  parmi  tant  de  dévouements,  son 
dévouement  fut  tel,  il  déploya  tant  de  zèle  auprès 
des  moribonds  que,  de  nouveau,  ses  chefs  récla- 
mèrent pour  lui  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Mais  Soult  était  encore  ministre  et  la  proposition  fut 
écartée.  Le  duc  de  Dalmatie,  en  frappant  le  fils,  visait 
le  père,  qu'il  détestait  depuis  la  campagne  de  Saxe. 
L'incident  est  historique  et  vaut  d'être  raconté  : 

Après  la  bataUle  de  Bautzen,  on  constata,  sur  plus 
de  deux  mille  recrues,  une  blessure  identique  à 
l'index  droit;  les  grands  maréchaux,  qui  voulaient 
la  paix  pour  jouir  enfin  de  leur  gloire,  de  leurs  du- 
chés, de  leurs  richesses,  osèrent  affirmer  que  les 
jeunes  soldats  s'étaient  mutilés  volontairement  pour 
regagner  leurs  foyers.  L'empereur  furieux  veut  un 
exemple  :  on  décimera  les  blessés  ;  on  en  fusillera 
plus  de  deux  cents.  Larrey  accoiurt,  le  \1sage  boule- 
versé, les  mains  tendues  :  «  Sire,  on  vous  trompe! 
ces  enfants  sont  innocents;  ils  ne  demandent  qu'à 
servir  encore  la  patrie.  »  Napoléon,  pâle  de  colère, 
lui  crie  qu'il  le  trouve  bien  arrogant  de  prendre  la 
défense  de  ces  misérables  :  «  Je  vous  donne,  dit-il, 
vingt-quatre  heures  pour  démontrer  leur  innocence  : 
allez.  »  Larrey  examine  un  à  un  les  mutilés  ;  il 
prouve  que  leur  blessure  vient  de  leur  inhabileté 
dans  le  maniement  du  fusil.  Son  rapport  convainct 
l'empereur,  dont  la  colère  retombe  sur  les  maré- 
chaux, parmi  lesquels  était  Soult.  Et  voilà  pour-» 
quoi  le  fils  de  Dominique  ne  fut  décoré  ni  après  le 
siège  d'Anvers,  ni  après  l'épidémie  de  choléra. 
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En  octobre  1834,  Dominiqxie  Larrey  emmène  son 
fils  à  Rome,  visiter  la  mère  de  Napoléon.  Hippolyte 
nous  décrit  l'entrevue  avec  un  respect  religieux. 
Conduit  par  le  cardinal  Fesch,  frère  de  Lœtitia,  ils 
entrent,  comme  en  un  temple,  dans  le  palais  silen- 
cieux et  s*arrôtent  sur  le  seuil  d'une  salle  dont  la  fe- 
nêtre ouverte  montre  au  loin  la  tour  du  Capitole. 
Les  portraits  et  les  statues  de  tous  les  Bonaparte 
sont  là;  d'abord  le  père,  Charles,  puis  les  cinq  fils  et 
les  trois  filles  que  domine  le  buste  colossal  de  Napo- 
léon; à  côté,  Joséphine,  Horteilse,  son  fils,  le  futur 
Napoléon  III,  Eugène,  et  enfin,  au  pied  du  lit,  le  roi 
de  Rome,  dont  le  marbre  gracieux,  revenu  de  Sainte- 
Hélène,  avait  reçu  le  dernier  regard  de  Tempereur. 
Et  là,  au  milieu  de  ce  panthéon,  dans  ce  rare  cor- 
tège évoqué  par  David,  Gros,  Isabey,  Gérard  et 
Canova,  les  visiteurs  aperçoivent,  à  demi  couchée 
sur  le  petit  lit  de  fer  de  Napoléon,  la  mère  presque 
séculaire,  blanche  dans  ses  vêtements  de  deuil,  d'une 
maigreur  d'ascète,  aveugle  et  les  membres  anky- 
losés.  Sa  tête,  dont  le  profil  long  et  pur  rappelle 
celui  de  Tempereur,  est  inclinée  sur  sa  poitrine  ;  ses 
mains  sont  jointes.  Oui,  elle  est  bien  telle  qu'il  Ta 
révée,  «  l'auguste  aïeule,  survivant  au  destin  de  sa 
famille,  à  la  gloire  et  au  martyre  de  Napoléon,  à  la 
mort  du  roi  de  Rome  ».  L'émotion  d'Hippolyte  fut 
inoubliable,  et  de  ce  jour  date  l'idée  de  son  ouvrage 
SOT  Madame  Mère. 

Un  concours  pour  l'agrégation  s'ouvrit  l'année 
suivante.  Hippolyte  Larrey  y  prit  part  avec  Mal- 
gaigne,  Huguier,  Lenoir,  Sédillot,  CuUerier,  Chas- 
saignac  devant  des  juges  qui  se  nommaient  Jules 
Qoquet,  Roux,  Laugier,  Gerdy,  Marjolin  etBlandin. 
Larrey  fut  nommé,  avec  Sédijlot,  Lenoir  et  Mal- 
gaigne,  et  pour  nous  prouver  que,  depuis  soixante- 
frois  ans,  rien  n'a  changé  sous  le  soleil,  et  que  les 
revendications  d'aujourd'hui  étaient  celles  d'hier,  la 
Gazette  des  hôpitaux  écrit  :  «  Comme  toujours,  les 
nominations  étaient  faites  à  l'avance  » .  Grâce  à  son 
titre  nouveau,  Larrey  suppléa  Cloquet,  pendant  trois 
ans,  dans  sa  chaire  magistrale  à  l'hôpital  des  cli- 
niques. En  1841,  au  concours  et  à  l'unanimité  des 
voix,  il  devenait  professeur  de  pathologie  chirurgi- 
cale au  Val-de-Grâce,  où  il  eut  bien  vite  conquis  les 
élèves  par  son  zèle  et  par  sa  parole,  un  peu  froide 
peut-être,  mais  élégante  et  précise  :  il  n'abordait  son 
sujet  qu'après  s'être  documenté  à  loisir  et  le  traitait 
avec  conscience  et  compétence. 

A  cette  époque,  Hippolyte  Larrey  était  un  beau 
jeune  homme,  dont  le  tableau  de  Pérignon  a  con- 
servé la  séduisante  image  :  longs  et  doux  yeux  éton- 
nés, conmie  àlanguis  par  des  paupières  un  peu 
closes,  front  large,  où  la  pensée  flotte  encore  indé- 
cise, souples  et  abondantes  boucles  noires,  aimable 
bouche  et,  comme  impression  générale,  une  physio- . 


nomie  à  la  fois  fière  et  naïve.  La  tendresse  de  son 
cœur  était  voilée  par  une  délicate  réserve  ;  à  l'âge 
difficile  où  l'imagination  s'enflamme  et  où  le  cœur 
s'affole,  il  avait  maîtrisé  les  sentiments  et  les  désirs 
suspects  qui  laissent  après  eux  crainte,  remords  ou 
dégoût,  et,  dans  la  troublante  atmosphère  des  sa- 
lons, ce, charmeur  atteignait  le  seuil  de  la  trentaine, 
intact  et  tout  enivré  encore  des  blanches  illusions 
de  son  adolescence.  A  ce  moment,  il  conçut  un  vif 
amour  dont  nous  trouvons  la  trace  dans  sa  corres- 
pondance :  hors  de  Paris,  dans  ses  voyages,  la  nos- 
talgie le  prend  dès  le  départ  ;  dès  les  premières  étapes, 
il  se  précipite  à  là  poste,  il  palpite  à  la  vue  du  fac- 
teur, et,  si  la  lettre  espérée  manque,  le  ciel  lui  de- 
vient \ide  et  la  terre  est  déserte. 

Ce  n'était  pas  sa  première  passion  :  à  vingt  ans,  il 
aimait  la  fille  d'un  général  connu  ;  U  voulait  l'épou- 
ser. Dans  le  délire  d'une  fièvre  typhoïde  son  secret 
échappe  devant  son  père  ;  la  jeune  fille  était  pauvre, 
et,  lui,  Dominique,  qui  n'avait  pas  craint  de  prendre, 
joyeusement  et  plein  de  confiance  dans  l'avenir,  la 
belle  Elisabeth  dénuée  de  toute  fortune,  il  redoute 
le  même  destin  pour  son  fils  ;  il  lui  signifia  ou  de  re- 
noncer au  mariage  ou  d'épouser  une  femme  riche. 
Le  bon  fils  céda  ;  son  admiration  pour  le  hécos,  mê- 
lée à  son  respect  pour  le  père,  le  faisait  se  courber 
toujours  sous  ime  autorité  devenue  despotique. 

La  belle  Isaure  en  souffrit  aussi  :  ses  prétendants 
s'enfuirent  devant  l'himieur  jalouse  de  Dominique. 
Parmi  eux,  on  citait  Clot-Bey,  dont  la  vie  est  un  vrai 
roman.  Enfant,  il  quitte  son  village  et  vint  à  Mar 
seille  avec  sa  garde-robe  dans  son  mouchoir  et 
trente  francs  dans  son  gousset;  il  entre  comme  gar- 
çon chez  un  barbier,  apprend  la  médecine,  puis  se 
met  au  service  de  Méhémet-Ali,  et,  grâce  à  son  génie 
d'organisation,  il  conquiert  une  des  premières  places 
dans  l'Egypte  «  régénérée  ».  Il  vint  à  Paris,  au  plein 
de  sa  gloire  ;  l'Académie  de  médecine,  l'Institut,  le 
monde  lui  font  un  accueil  triomphal;  il  fréquentait 
chez  les  Larrey  ;  on  s'attendait  à  un  mariage,  mais 
il  regagna  l'Egypte  sans  demander  la  main  d'Isaure 
désolée. 

Cette  tyrannie  pesante  et  cependant  aimée  allait 
prendre  flin.  Pourtant  le  vieux  chirurgien  conservait 
sa  vigueur  première  ;  il  ne  voulait  abdiquer  aucune 
de  ses  fonctions,  et  sa  surprise  fut  cruelle  lorsque,  en 
1835,  on  lui  accorda  sa  retraite  de  chirurgien  en 
chef  des  Invalides.  En  1839,  il  fit,  avec  son  fils,  un 
voyage  dans  le  sud-ouest  pour  y  revoir  Baudéan, 
sa  bourgade  natale,  où  vivait  encore  sa  sœur  Gene- 
viève; il  y  trouva  sa  maison  délabrée;  le  curé,  qui 
l'habitait,  brûlait  les  arbres  fruitiers,  aveuglait  les 
vitres  cassées  par  des  bouchons  de  paUle  et  laissait 
les  lézardes  entr'ouvrir  les  murs.  L'année  suivante, 
la  Belle  Poule  ramène  à  Paris  les  cendres  de  l'em- 
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pereur;  Larrey  fut  de  Tinoubliable  fête,  et  malgré  le 
froid,  malgré  ses  soixante-quatorze  ans,  au  bras  de 
son  fîls,  sous  son  manteau  de  campagne,  il  escorta 
le  cercueil,  à  pied,  de  Courbevoie  aux  Invalides.  En 
1842,  il  réclame  l'inspection  des  hôpitaux  d*Algérie 
et  part  avec  Hippolyte;  le  voyage  fut  triomphal, 
dans  notre  Afrique  mal  soumise  encore  et  où  Abdel- 
Kader  tenait  toujours  la  campagne.  Ils  voyagaient  de 
camp  à  camp,  éclairés  par  des  spahis,  escortés  par 
des  zouaves,  et  les  soldats  acclamaient  le  vieux  chi- 
rurgien de  Tempereur.  La  fatigue  était  grande,  mais 
le  vieillard  la  supportait  sans  faiblir.  Tout  à  coup  il 
apprend  que  la  santé  de  sa  femme  décline  ;  il  hâte  son 
retour  et  débarque  à  Marseille  pour  regagner  Paris. 

Quel  douloureux  calvaire  que  ce  voyage  I  Pendant 
la  traversée,  Dominique  Larrey  est  pris  d'oppression  ; 
le  8  juillet,  à  Marseille,  le  mal  augmente;  le  11,  un 
léger  mieux  se  manifeste,  mais  comment  s'en  ré j  ouir  ? 
De  Paris,  Isaure  écrit  que  sa  mère  est  très  mal;  Hip- 
polyte répond  en  annonçant  la  maladie  du  père,  et 
ce  fut,  pendant  plus  d'une  semaine,  entre  les  deux 
enfants  désolés,  un  échange  de  lettres  où  chaque 
jour  le  cercle  se  rétrécit  de  la  sinistre  certitude.  On 
saigne  cinq  fois  Dominique,  qui  veut,  malgré  sa  fai- 
blesse, continuer  son  voyage  ;  il  gagne  Toulon  ;  il  en 
repartie  16  et  s'évanouit  dans  les  bras  de  son  fils; 
le  17,  il  est  à  Aix;  le  18,  à  Avignon,  où  les  forces  di- 
minuent encore;  le 21,  U  se  sent  mieux,  et,  malgré 
de  vives  prières,  îl  prend  le  bateau  du  Rhône  pour 
Lyon;  il  y  arrive  le  24  et  meurt  le  25,  à  9  heures  du 
matin;  à  5  heures  du  soir,  le  même  jour,  une  lettre 
d'Isaure  annonçait  à  Hippolyte  la  mort  de  sa  mère. 
Une  dernière  amertume étaitréservée aux  orphelins: 
Dominique  Larrey  voulait  être  enterré  à  l'infirmerie 
des  Invalides,  au  milieu  des  gloires  impériales  ;  Soult 
répondit  par  un  refus  :  la  vieille  haine  de  Bautzen 
ne  désarma  pas  devant  la  mort. 

La  gloire  a  son  envers,  qu'eUe  réserve,  dit-on,  pour 
la  famille  :  l'admirable  héros  que  fut  Dominique  Lar- 
rey, ce  bras,  ce  coetur  prêt  à  toutes  les  tâches,  cette 
âme  Jardente  et  généreuse  fit  porter  aux  trois  êtres 
charmants  qu'il  adorait,  sa  femme,  safille  et  son  fiils, 
le  poids  d'une  autorité  écrasante.  Certainement,  l'in- 
dividualité d'Hippolyte  eût  été  plus  originale  et 
frappée  d'un  coin  plus  net  si,  pendant  trente-quatre 
ans,  son  initiative  n'avait  pas  été  brisée  par  les  in- 
flexibles arrêts  de  son  père.  Lorsqu'on  regarde,  au 
Louvre,  dans  la  salle  des  Sept  cheminées,  les  por- 
traits des  deux  Larrey,  le  Dominique  de  Girodet  et 
l'Hippolyte  de  Pérignon,  placés  côte  à  côte  sur  la  ci- 
maise, on  s'inquiète  en  songeant  aux  heurts  pos- 
sibles entre  deux  êtres  si  dissemblables.  A  voir  le 
front  volontaire,  le  menton  violent,  la  physiononie 
dominatrice  du  père,  on  tremble  pour  Hippolyte, 
pour  son  ingénuité  naïve  et  sa  délicate  bonté. 


Ces  deux  morts  mirent  en  détresse  l'âme  du  jeune 
Larrey;  il  se  réfugia  dans  le  travail;  il  avait  ses 
leçons,  ses  élèves.  Il  fut  nommé  membre  de  notre 
Société,  et  l'accueil  qu'il  y  reçut  fut  si  empressé  que, 
au  bout  de  trois  années,  il  en  était  nommé  le  préai- 
sident;  en  1850,  l'Académie  de  médecine  lui  ouvrit 
ses  portes,  et  il  échangeait  sa  chaire  de  pathologie 
contre  la  chaire  de  clinique  chirurgicale  qu'il  occupa 
jusqu'en  1858.  Pendant  cette  période,  il  publia  ses 
travaux  les  plus  estimés,  sa  monographie  sur  l'adé- 
nite cervicale,  son  mémoire  sur  le  trépan  et  ses  re- 
cherches sur  les  plaies  de  la  vessie.  11  voulut  reculer 
les  limites  de  la  conservation  dans  les  traumatismes, 
mais,  à  l'époque  où  il  la  prêcha,  sa  croisade  était 
stérile.  Opérer  ou  ne  pas  opérer,  le  résultat  était  le 
môme  :  la  mort  à  brève  échéance.  La  méconnais- 
sance toujours  plus  grande  de  l'hygiène  nosoco- 
mide  avait  rendu  les  complications  des  plaies  plus 
redoutables  qu'au  temps  des  guerres  de  l'empire,  où 
Dominique  Larrey  sauvait  plus  de  la  moitié  de  ses 
amputés.  Depuis  l'antisepsie,  la  doctrine  de  la  con- 
servation systématique  est  devenue  féconde;  nous 
l'avons  érigée  en  dogme,  et  je  professe  que,  dans  les 
écrasements  des  membres,  il  faut  s'abstenir  :  jamais 
d'amputation  traumatique,  telle  est  ma  formule  m- 
transigeante.  Le  blessé,  que  l'intervention  tuait  par- 
fois, guérit  et  dans  de  meilleures  conditions,  car  la 
nature,  plus  avare  dans  ses  procédés  de  réparations, 
sacrifie  moins  de  tissus  que  la  plus  parcimonieuse  de 
nos  exérèses. 

Bien  qu'il  fût  décoré  de  la  croix  de  Juillet,  la  chute 
de  Louis-Philippe  n'éveilla  chez  Larrey  que  des  re- 
grets médiocres.  La  République  eut  d'abord  ses 
sympathies,  puis  il  accueillit  avec  enthousiasme 
l'avènement  de  l'empire.  Nous  qui  ne  pouvons 
oubUer  les  proscriptions  et  les  massacres  de  son  au- 
rore, la  guerre  funeste  de  son  couchant  et  la  patrie 
mutilée,  nous  comprenons  pourtant  l'ardente  admi- 
ration d'Hippolyte  Larrey  :  il  faut  compter  avec  la 
reconnaissance  et  les  souvenirs  de  famille.  Au  siège 
d'Alexandrie,  son  père  avait  couché,  au  bivouac,  à 
côté  de  Bonaparte,  tous  deux  recouverts  par  le  môme 
manteau,  et,  depuis,  il  avait  suivi  sa  fortune  des 
Pyramides  au  départpour  Sainte-Hélène;  lui,  Hippo- 
lyte, à  sept  ans,  il  avait  vu  le  grand  homme  s'arrêter 
devant  lui  et  lui  flatter  la  joue.  Par  la  lecture  des 
Mémoires  et  Campagnes  et  par  les  récits  de  son  père, 
il  avait  vécu  l'épopée  impériale;  il  avait  été  accueilli 
par  Madame  Mère,  il  avait  vu  Joseph  et  sa  sédui- 
sante fille,  la  comtesse  de  Survilliers;  il  connut 
Louis  et  voua  un  culte  à  la  mère  du  nouvel  empe- 
reur, à  la  reine  Hortense  dont  il  s'entretenait  sou- 
vent avec  son  charmant  biographe,  Julie  Junot,  du- 
chesse d'Abrantès. 

Napoléon  III  lui  témoignait  une  amitié  déférente  : 
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il  en  fit  son  chirurgien  et,  comme  Corvisart  était  son 
médecin,  on  aurait  pu  se  croire  encore  aux  TuUeries 
de  1808  quand  Napoléon  P**  avait  auprès  de  lui,  et 
aux  mêmes  emplois,  un  Corvisart  et  un  Larrey.  Dès 
le  début  du  règne,  Hippolyte  invoqua  la  clémence 
impériale  pour  le  grand  sculpteur  à  qui  Ton  doit, 
parmi  tant  d'œuvres  maîtresses,  la  statue  de  Domi- 
nique Larrey,  érigée  dans  la  cour  d'honneur  du  Val- 
de-Gràce  :  David  d'Angers ,  ardent  républicain,  fut, 
tu  coup  d'État,  incarcéré  à  Vincennes.  Hippolyte 
court  chez  l'empereur,  qui  commue  la  prison  en 
exU.  L'artifite  se  réfugie  à  Bruxelles,  mais  le  climat 
y  éprouve  sa  santé  délabrée  ;  Larrey  multiplie  alors 
les  démarches  et  les  mène  avec  une  telle  délicatesse, 
il  ménage  si  bien  la  dignité  de  son  ami,  que  David 
d'Angers,  d'une  fierté  presque  susceptible  et  dont  les 
convictions  n'avaient  pas  désarmé,  crut  pouvoir 
rentrer  en  France. 

En  avril  1859,  Larrey  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'armée  des  Alpes  et  partit  pour  l'Italie  avec 
Tétat-major  du  grand  quartier  général.  11  y  fut  digne 
de  son  père  :  à  Magenta,  il  était  des  ambulances  de 
première  ligne  ;  à  Solférino,  où  il  reçut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  son  cheyal, 
Tony,  blessé  au  poitrail,  allait  s'abattre,  quand  Na- 
poléon lui-même  prévient  Larrey  du  danger  qu'il 
court.  Larrey  raconte  qu'après  la  bataille,  il  lui 
chargé  de  remettre  la. croix  à  un  blessé,  au  fusilier 
Breillac,  qui  avait  tué,  d'un  coup  de  baïonnette,  un 
général  autrichien  et  rapporté,  au  camp,  son  épée  et 
son  chapeau  à  plumes.  A  l'ambulance,  le  chirurgien 
pique  la  croix  à  la  chemise  de  Breillac  et  lui  demande 
comment  il  remerciera  l'Empereiu'  :  «  Eh  bien,  ré- 
pond notre  homme,  dites-lui  beaucoup  de  choses  de 
ma  part.  y>  Pendant  cette  campagne,  le  chirurgien  en 
chef  put  voir  les  manquements  de  l'intendance  ;  ses 
idées  sur  l'autonomie  du  service  de  santé  étaient 
faites  et  il  commença  cette  lutte  de  plus  de  vingt  an- 
nées, mais  où  il  eut  l'honneur  de  porter  le  coup 
triomphant. 

Un  dernier  malheur  de  famUle  avait  frappé  le  ba- 
ron Larrey.  Isaure  moimit  du  mal  qui  devait  plus 
tard  emporter  Hippolyte. 

La  pauvre  femme,  dans  les  dernières  années  de  sa 
tie,  n'était  plus  la  douce,  la  charmante,  la  sensible 
Isaure  dont  la  beauté  avait  fait  s'incliner  le  grand 
Napoléon,  dans  une  revue,  en  1815.  Son  caractère 
s'était  aigri;  elle  avait  pris,  dans  le  ménage,  la  place 
que  «  la  pauvre  mère  de  douleurs  »  n'avait  plus  la 
force  de  tenir;  il  fallait  résister  aux  volontés  du  père, 
et  elle  y  prit  quelque  raideur;  puis  elle  devint  \ieilie 
fille,  souffrit  de  voir  fuir  la  jeunesse  sans  mari  et 
•ans  enfants-  Enfin,  elle  fut  toujours  un  peu  jalouse 
de  l'affection  de  son  frère  qui,  tout  jeune,  distingua 
chez  elle  ces  inquiétudes  de  cœur  et  pour  calmer  ses 


craintes,  lui  écrivait  de  bien  naïves  lettres  :  «  Au- 
jourd'hui je  viens  à  toi,  à  toi  seule  et  presque  sans 
papa  ni  maman.  »  Mais  ces  tristesses  et  ces  nuages 
étaient  passagers  ;  le  frère  et  la  sœur  s'aimaient  pro- 
fondément et  lorsque  Isaure,  enfin  apaisée  par  son 
mariage  avec  le  docteur  Périer,  médecin  en  chef  des 
Invalides,  fut  emportée  après  un  an  de  souffrances, 
la  douleur  fut  grande  pour  Hippolyte  désormais  isolé 
dansla\'ie. 

Du  moins,  il  continuait  l'ascension  de  sa  brillante 
carrière.  En  1858,  il  quitte  la  chaire  de  clinique  chi- 
rurgicale et  la  sous-direction  de  TÉcole  du  Val-de- 
Grâce,  incompatibles  avec  les  fonctions  de  médecin- 
inspecteur.  Il  préside  l'Académie  de  médecine  en 
1863,  et  en  1867  il  remplace  Civiale  à  l'Académie  des 
sciences;  il  succède  à  Maillot  comme  président  du 
Conseil  de  santé  des  armées  ;  il  était  commandeur  de 
Légion  d'honneur  et  avait  reçu  des  cours  étrangères 
presque  autant  de  croix  qu'un  diplomate  ;  enfin  l'em- 
pereur lui  continuait  sa  puissante  amitié.  Au  camp 
de  Châlons  où  il  l'accompagnait  tous  les  ans,  Larrey 
soupçonna,  dès  1865,  l'existence  d'une  pierre  dans  la 
vessie;  le  tableau  clinique  était  complet,  et  pour 
affirmer  le  diagnostic,  il  ne  manquait  que  le  heurt 
de  la  sonde  métallique  sur  le  calcul.  Au  retour,  une 
consultation  eut  lieu  avec  Nélaton  et  Jobert  de  Lam- 
balle,  mais  Napoléon  s'opposa  à  toute  exploration,  se 
souvenant  des  souffrances  qu'un  simple  cathétérisme 
lui  avait  fait  endurer  à  Vichy.  La  pierre  grossit,  la 
cystite  s'aggrava  et  la  néphrite  survint.  Telle  est  la 
vérité  sur  cette  maladie  qui  suscita  de  si  retentis- 
santes polémiques. 

Désormais  le  baron  Larrey  n'eut  plus  de  sécurité 
auprès  de  son  malade;  en  1869,  il  accompagna  l'im- 
pératrice en  Corse.  Il  devait  aussi  la  suivre  à  Tinau- 
guration  du  canal  de  Su^z  ;  mais,  dans  un  bal  offert 
par  les  officiers  de  marine  sur  le  pont  du  vaisseau  qui 
ramenait^rimpératrice  à  Marseille,  il  eut  la  vision  des 
splendeurs  que  préparait  l'Egypte  à  la  souveraine  de 
France,  encore  dans  l'éclat  de  sa  radieuse  beauté  : 
ce  cortège  d'artistes,  de  savants,  d'officiers  accourus 
pour  ces  fêtes  uniques,  dans  la  lumineuse  contrée  ; 
puis  il  songea  tout  à  coup  à  l'empereur  vieilli,  sou- 
cieux, accablé  par  un  mal  qui  s'aggravait  sans  cesse 
au  milieu  d'intolérables  crises.  Non  1  sa  place  n'était 
pas  dans  ces  festins  et  ces  bals,  parmi  les  adorateurs 
du  soleil  levant,  agenouillés  devant  la  future  régente  ; 
elle  était  à  Paris,  auprès  de  son  malade  qu'il  aimait 
et,  pour  obéir  à  ce  sentiment  rare^  il  déclina  le  fas- 
tueux honneur  de  suivre  l'impératrice. 

L'année  suivante  éclate  la  guerre  inexpiable. 
Larrey  est  nommé  chirurgien  en  chef  de  cette  armée 
qui,  par  une  dérision  cruelle,  s'appelle  l'armée  du 
Rhin;  il  rallie  le  quartier  général  à  Metz;  il  assiste  à 
la  bataille  de  Bomy»  se  rend  au  camp  de  Ch&lons, 
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erre  plusieurs  jours,  à  la  recherche  de  Bazaine  ;  il  est 
enfermé  à  Montmédy  que  rennemi  bombarde;  il  en 
sort,  gagne  la  Belgique  et  rentre  à  Paris  avant  Tin- 
vestissement.  L'empereur  était  prisonnier,  Tlmpéra- 
trice  et  le  prince  impérial  en  fuite,  l'empire  renversé. 
Le  gouvernement  de  la  Défense  fait  Larrey  chirur- 
gien en  chef  de  l'armée  de  la  capitale  ;  pendant  la 
Commune,  il  remplissait  les  mômes  fonctions  à  Ver- 
sailles. A  l'entrée  des  troupes  régulières  dans  Paris, 
les  insurgés  allaient  mettre  le  feu  à  sa  maison  de  la 
rue  de  Lille,  lorsqu'un  d'eux  apprend  qu'elle  appar- 
tient à  Larrey;  il  se  rappelle  avoir  été  soigné  par  lui 
au  Val-de-Grâce  ;  il  arrête  ses  compagnons,  leur  conte 
la  douceur  et  la  bonté  du  médecin,  et  c'est  ainsi  que 
furent  conservés  les  œuvres  d'arts  et  les  collections 
précieuses  dont  nos  Musées  ont  hérité.  En  1872, 
sonna  l'âge  de  la  retraite;  Larrey  était  encore  en 
pleine  vigueur,  ou  pourrait  dire  en  pleine  jeunesse, 
et,  pour  marquer  le  regret  qu'il  avait  à  se  séparer  de 
lui,  le  ministre  de  la  guerre  le  promut  à  la  dignité 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

C'est  le  baron  Larrey  de  cette  époque,  le  baron 
Larrey  d'après  sa  retraite  que  notre  génération  a 
connu.  On  le  voyait  à  la  Société  de  chirurgie,  à 
l'Académie  de  médecine,  au  palais  Mazarin,  toujours 
présent,  toujours  exact,  aimable,  souriant  et  d'une 
politesse  vraiment  extraordinaire.  Si  nous  en  croyons 
la  statue  du  Val-de-Grâce,  il  ressemblait  à  son  père  ; 
il  était  petit  comme  lui,  mais  de  taille  bien  prise  et 
d'épaules  robustes  ;  sa  tôte,  un  peu  grosse,  était  encore 
ornée  des  cheveux  admirables  de  sa  jeunesse,  souples, 
bouclés  et  maintenant  d'une  blancheur  de  neige  ;  im 
front  haut  et  large,  des  yeux  noirs  doux  et  bons,  un 
nez  grand  et  de  lignes  pures,  des  lèvres  bienveil- 
lantes, un  teint  d'une  «  pâleur  superbe  »  donnaient 
à  sa  physionomie  une  très  rare  distinction.  Sa  figure 
attachait  le  regard,  et  les  étrangers  de  passage  dans 
nos  sociétés  savantes  demandaient  tout  d'abord  le 
nom  de  ce  beau  vieillard  dont  «  les  gestes,  la  dé- 
marche, la  façon  de  parler  étaient,  nous  dit  Bianchon, 
d'im  soldat,  d'un  savant  et  d'un  gentilhomme 
accompli». 

Bon,  obligeant,  affable,  courtois,  il  était  de  con- 
science droite  et  détestait  Tinjustice  ;  il  osa  refuser 
à  l'impératrice  l'avancement  trop  rapide  d'un  protégé, 
et  la  souveraine  lui  en  garda  rancune.  Dans  une 
lutte  académique  où  nous  étions  engagé,  nous  le 
vîmes  résister  aux  instances  d'une  princesse  issue 
des  Bonaparte.  Vertu  bien  rare,  il  admettait  qu'on 
fût  honnête  dans  un  autre  parti  que  le  sien.  Il  vécut 
de  sa  médiocre  aisance  et  ne  chercha  jamais  la  for- 
tune. Cette  tenue  morale,  cette  obéissance  à  de 
hautes  règles  n'enlevaient  rien  à  sa  bonne  humeur.  Il 
aimait  les  histoires  gaies  et  conte,  dans  ses  Mémoires, 
qu'un  officier  qui  sacrait  et  jurait  à  l'ambulance,  en 


fut  réprimandé  doucement,  par  une  jolie  sœur  de 
charité  :  «  Et  qui  êtes-vous,  crie  le  soldat,  pour  me 
parler  ainsi?  —  Je  suis,  répond  la  sœur  rougissante, 
je  suis  la  fîlle  du  Seigneur.  —  Ah  !  vous  êtes  la  fille 
du  Seigneur!  Eh  bien,  voulez- vous  m'aider  à  devenir 
son  gendre?» 

Hippolyte  Larrey  ne  fut  point  im  «  déraciné  »  ;  il 
était  né  à  Paris,  mais  d^origine  pyrénéenne;  il  reve- 
nait souvent  prendre  contact  avec  la  terre  des  aïeux. 
Le  village,  où  deux  plaques  de  marbre  signalent  la 
maison  des  Larrey,  Beaudéan,  marque  la  fin  de  la 
vallée  de  Campan,  là  où  elle  s'évase  comme  une  im- 
mense coupe  d'émeraude  en  avant  de  Bagnères-de- 
Bigorre.  Heureux  pays  que  Virgile  eût  chanté  comme 
un  autre  Tempe  sous  le  ciel  changeant  du  sud-ouest, 
avec  ses  prairies  veloutées,  ses  peupliers  tremblants, 
ses  fraîches  oseraies,  ses  ruisseaux  d'irrigation  gais 
et  lumineux  dans  une  herbe  toujours  renaissante.  Ds 
sont  puisés  au  jeune  fleuve  qui  vient  de  naître  de  la 
confusion  des  trois  gaves  de  Tourmalet,  de  la  Séoube 
et  de  l'Esponne;  ainsi  formée,  l'Adour  ondule,  se 
brise  sur  les  rochers  roulés,  puis  son  eau  glauque  se 
ramasse  et  saute  en  cascadç  pour  se  résoudre  «n 
poussière  d'argent  dans  im  entonnoir  de  verdure, 
tandis  que,  au  premier  horizon,  l'Arbizon  et  le  pic  du 
Midi  de  Bigorre  se  dressent  dans  toute  leur  gloire. 

A  vingt  ans,  lors  d'un  preïnier  voyage,  il  y  avait 
encore  trouvé  quelques  débris  de  sa  famille  ;  plus  tard, 
quand  la  vieille  tante  Geneviève  fut  morte,  il  fit  de 
la  maison  paternelle  un  asile  pour  les  enfants  du  vil- 
lage. Par  un  testament  daté  de  Sainte-Hélène,  Napo- 
léon I«^  avait  laissé  100  000  francs  à  Dominique  Larrey, 
«  le  plus  honnête  homme  de  l'empire  »  ;  mais  l'em- 
pereur s'était  exagéré  sa  fortune  et  tous  les  legs  du- 
rent être  réduits  ;  Larrey  ne  toucha  que  43  000  francs. 
Nopoléon  III  ne  voulut  pas  laisser  en  souffrance  les 
générosités  de  son  oncle  et,  «  sur  sa  cassette  »  il  parfît 
les  100  000  francs.  Hippolyte  Larrey  ne  garda  rien  de 
cette  somme  inattendue,  et  avecime  générosité  qu'on 
n'a  pas  assez  louée,  il  arrangea  sa  maison  pour  la 
donner  aux  pauvres  après  l'avoir  dotée  d'une  rente 
suffisante. 

En  1860,  il  fut  conseiller  général  du  canton  de 
Beaudéan,  et  il  le  resta  jusqu'à  la  guerre.  Après  le 
16  mai,  il  se  présenta  contre  l'un  des  363  et  devint 
député  de  Bagnères  ;  il  siégea  dans  le  groupe  deUAppel 
au  Peuple.  Aux  élections  suivantes,  les  conservateurs 
crurent  habile  de  lui  8ubstitu(»r  Paul  Fould,  et 
M.  Constans  fut  élu.  Du  moins,  son  passage  à  la 
Chambre  fut  marqué  par  le  vote  de  la  loi  sur  l'auto- 
nomie du  service  de  santé.  On  sait  quelle  humble 
place  occupait  jadis  le  médecin  dans  la  hiérarchie 
militaire.  Mais  lorsque  Dominique  Larrey  eut  créé  les 
ambulances  volantes  où  i  le  médecin  affronte  les 
mêmes  dangers  que  les  soldats,  cette  inégalité  devint 
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odieuse  :  celui  qui  est  aux  mêmes  périls,  doit  être  aux 
mêmes  honneurs,  et  l'assimilation  des  grades  fut  un 
premier  progrès  ;  plus  importante  fut  Fautonomie  du 
service  de  santé  jusqu'alors  subordonné  à  l'Inten- 
dance. Hippolyte  Larrey  prit  cette  cause  en  main. 
Son  discours  à  la  Chambre  emporta  les  dernières  ré- 
sistances, et  la  réforme  fut  votée. 

Nous  voici  en  1878.  Le  barron  Larrey  était  septua- 
génaire, et  sa  vieillesse  menaçait  d'être  bien  isolée 
dans  son  foyer  désert.  Un  bonheur  lui  survint,  digne 
de  sa  bonté  et  de  ses  nobles  sentiments.  Gomme 
membre  du  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, on  lui  soumit  le  dossier  d'une  jeune  fille  qu'on 
nommait  déjà  l'héroïne  de  Pithiviers.  Les  généraux 
avaient  signalé  dans  plusieurs  ordres  du  jour  et,  à 
défaut  de  croix,  Gambetta  avait  marqué  d'une  men- 
tion honorable  la  vaillance  de  cette  enfant  de  vingt 
ans  qui,  au  milieu  des  Prussiens,  hôtes  imposés  à  sa 
maison,  avait  osé  dérober  les  dépêches  allemandes 
par  un  fil  de  fer  sur  un  appareil  Morse,  les  faire  tra- 
duire et  les  envoyer,  à  travers  les  hgnes  ennemies, 
jusqu'aux  chefs  de  notre  armée  de  la  Loire.  Elle  eut 
le  sang-froid,  la  présence  d'esprit,  le  courage  de 
mener  à  bien,  pendant  dix-sept  jours,  cette  redou- 
table entreprise  qui  sauva  nos  troupes,  à  Gien,  d'un 
désastre  irréparable.  Elle  fut  dénoncée,  arrêtée,  con- 
danmée;  elle  allait  être  exécutée,  lorsqu'elle  fut  gra- 
dée par  Frédéric-Charles. 

Après  la  guerre,  la  jeune  fille  reprit  avec  sa  mère 
son  modeste  emploi  dans  les  télégraphes,  tranquille- 
ment, sans  bruit,  sans  fanfares  autour  de  son  nom. 
Hais  quand  la  France  put  enfin  respirer  et  dresser  le 
bilan  de  l'Année  terrible,  au  miheu  des  faute:?,  des 
erreurs,  des  trahisons,  des  déroutes,  on  vit  surgir 
des  actes  d'héroïsme  et  de  dévouement  ignorés  jus- 
qu'alors de  la  foule.  Le  décret  du  gouvernement  qui 
convertissait  en  médaDles  militaires  les  mentions 
honorables  de  Gambetta  mit  tout  à  coup  en  vive 
lumière  l'héroïne  de  Pithiviers  et,  dès  ce  jour,  son 
nom  fut  populaire  ;  d'une  voix  unanime,  on  réclama 
pour  elle  la  croix  de  la  Légion  d'honneur;  le  baron 
Larrey  la  vit,  elle  et  sa  mère,  et  fut  séduit  par  le 
charme  le  plus  pénétrant,  celui  d'une  âme  supérieure 
qui  s'ignore  elle-même,  d'un  cœur  qui  se  dévoue 
d'un  élan  spontané  et  parce  que  telle  est  sa  nature. 
Nous  vénérons  les  vertus  conquises  par  une  lutte  inces- 
sante contre  d'égoïstes  instincts,  mais  combien  plus 
de  séduction  ont  les  grâces  natives  qui  s'épanouis- 
sent sans  effort  comme  la  fleur  du  matin.  La  nouvelle 
légionnaire  était  de  cette  race  élue:  elle  fut  héroïque, 
conune  elle  est  bonne  :  son  cœur  le  veut  ainsi. 

Son  parrain  dans  la  Légion  d'honneur  fut  le  baron 
Larrey  ;  elle  devint  pour  lui  la  fille  la  plus  obstiné- 
ment et  la  plus  tendrement  dévouée.  Dans  notre 

France  ironique,  nous  croyons  plus  à  l'amour  tout 


court  qu'à  l'amour  paternel,  et  le  bruit  du  mariage  du 
baron  Larrey  avec  sa  filleule  avait  été  si  souvent  an- 
noncé qu'il  était  pour  beaucoup  une  certitude.  Hais 
les  intimes  savaient  bien  que  seuls  les  sentiments  de 
fille  et  de  père  les  imissaient  l'un  à  l'autre.  Grâce  à 
elle,  les  dernières  années  de  son  parrain  ont  été  bé- 
nies :  il  passait  ses  soirées  avec  elle  et  sa  mère  & 
raconter  les  jours  héroïques.  Elle  connut  ^bientôt, 
dans  leur  intimité,  le  grand  Larrey,  la  douce  Laville, 
la  tendre  Isaure,  le  petit  chevalier  dont  elle  suivait, 
dans  ces  récits  quotidiens,  la  belle  et  régulière  as- 
cension. Et  si,  aujourd'hui,  j'ai  pu  esquisser,  avec 
quelque  précision,  les  traits  des  deux  Larrey,  je  le 
dois  à  la  mémoire  fidèle  de  cette  fille  d'adoption. 

Hélas  I  elle  put  épancher  trop  tôt  le  dévouement  qui 
la  tourmentait.  Le  baron  Larrey,  dont  la  vigueur,  à 
quatre-vingt-sept  ans,  était  devenue  légendaire,  re- 
connut, un  jour,  les  atteintes  du  mal  qui  avait  em- 
porté sa  sœur.  Il  lutta  quelque  temps  ;  il  paraissait  à 
l'Académie  plus  blanc,  plus  pâle  et  les  traits  affais- 
sés, mais  toujours  avec  son  grand  air  noble  et  bon; 
puis  il  se  retira  à  Bièvre  avec  son  incomparable  in- 
firmière qui,  sous  la  direction  des  professeurs  Guyon 
et  Potain,  essaya  d'atténuer  les  douleurs  dont  souffrait 
son  cher  malade.  Il  fut  stoïque  et  vit  arriver  la  mort 
avec  sérénité  ;  un  prêtre  voulut  l'assister;  U  le  reçut 
avec  bienveillance,  mais  refusa  son  ministère  :,«  J'ai 
toujours,  lui  dit-U,  suivi  la  ligne  droite  sur  les  traces 
de  mon  père  dont  l'image  m'a  guidé  àtraveisla  vie.  » 
Il  s'éteignit,  le  8  octobre  1895,  dans  la  chambre 
où  était  morte,  cinquante-trois  ans  auparavant,  sa 
mère  bien-aimée.  Ses  funérailles  furent  dignes  de  lui, 
et  nul  de  nous  n'oubliera  la  cour  d'honneur  du  Val- 
de-Grâce,  la  foule  recueiUie  sous  les  froids  rayons 
d'un  ciel  d'automne,  les  soldats  en  armes,  les  flammes 
des  lanciers,  les  roulements  des  tambours  voilés  de 
crêpe,  la  chapelle  tendue  de  deuil,  les  trophées  de 
drapeaux  au  faite  des  colonnes  et  sur  les  marches  du 
large  péristyle,  en  face  du  catafalque  couvert  de  fleurs, 
les  orateurs  retraçant  la  noble  vie  du  fils  en  évoquant 
le  souvenir  du  père,  le  grand  Dominique  Larrey,  là, 
debout  sm:  son  piédestal. 

P.  Reclus. 

522,1  (944) 

ASTBONOMIE 

Les  Observatoires  astronomiques  français  (0. 

II.  —  OBSERVATOIRE  d'aSTRONOMIE    PHYSIQUE 
DE    MEUDON 

Les  magniûques  travaux  de  spectroscopie  astro- 
nomique effectués  par  M.  Janssen  depuis  1861,  et 


(1)  Voyez  la  Revue  du  22  janvier  1898. 
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qui  avaient  pour  but  principal  l'étude  de  la  consti- 
tution du  soleil  et  des  autres  astres,  avaient  suggéré 
à  TAcadémie  des  sciences  et  aux  pouvoir9  publics 
ridée  de  mettre  à  la  disposition  de  ce  savant  tous  les 
moyens  d'études  possibles.  Ce  n'est  qu'en  1876,  long- 
temps après  son  retour  de  la  mission  d'observation 
du  Passage  de  Vénus,  que  M.  Janssen  put  com- 
mencer l'installation  de  l'observatoire  de  Meudon. 
Nous  aUons  en  examiner  les  diflérentes  parties. 
(Le  budget  pour  l'année  1896  est  de  75  000  francs.) 

Grande  lunette  équatoriale.  —  Ce  magnifique  in- 
strument comprend  une  lunette  astronomique  dont 
l'objectif  a  0",83  d'ouverture,  associée  à  une  lunette 
photographique  dont  l'objectif  a  0°,62  d'ouverture. 

Ces  deux  objectifs  ont  sensiblement  le  môme 
foyer,  qui  est  à  16°*,  16  ^de  l'objectif  s^tçonomique 
et  à  15", 90  de  l'objectif  photographique.  Les  deux 
instruments  sont  réunis  dans  un  même  corps  de 
lunette  par  une  série  de  sept  manchons  d'acier  qui 
donnent  un  tube  rectangulaire  très  rigide. 

La  lunette  astronomique  a  deux  micromètres,  l'un 
à  fils  de  platine  pour  les  déclinaisons,  l'autre  à  fils 
d'araignée  qui  servent,  les  uns  pour  les  ascensions 
droites,  les  autres  pour  les  déclinaisons.  Ces  fils  sont 
éclairés  par  quatre  lampes  à  incandescence  placées 
dans  l'intérieur  de  la  boite  micrométrique. 

Les  oculaires  donnent  des  grossissements  variant 
de  600  à  î  iOO  diamètres. 

La  lunette  photographique  reçoit  une  plaque  sen- 
sible donnant  im  champ  de  0'",60.  La  mise  au  point 
s'effectue  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  munie  d'une 
aiguille  mobile  sur  un  cercle  divisé  et  permettant 
d'évaluer  le  dixième  de  millimètre. 

La  partie  optique  est  due  à  MM.  Henry  frères,  et  la 
partie  mécanique  à  M.  Gautier. 

Grande  coupole.  —  Son  diamètre  intérieur  est  de 
18", 50.  Sa  forme  est  celle  d'une  demi-sphère  sur- 
montant une  partie  cylindrique  destinée  à  élever  la 
base  de  la  demi-sphère  à  la  hauteur  de  l'axe  de  la 
lunette. 

Elle  est  mise  en  mouvement  au  moyen  de  l'élec- 
tricité. Les  appareils  générateurs  de  la  force  se  com- 
posent d'une  machine  à  gaz  du  système  Otto,  de  la 
force  de  huit  chevaux,  d'une  batterie  d'accumula- 
teurs, et  d'une  dynamo  génératrice.  Toutes  ces 
parties  étant  placées  dans  le  laboratoire  situé  dans 
les  grandes  écuries,  le  transport  de  la  force  à  la 
grande  coupole  s'effectue  à  travers  le  parc. 

Plate-forme  d'observation,  —  Son  but  est  de  per- 
mettre aux  observateurs  de  se  tenir  toujours  à  la 
hauteur  de  l'oculaire  ou  de  la  chambre  photogra- 
phique dans  toutes  les  positions  possibles  et  de  pou- 
voir disposer  d'une  étendue  suffisante. 

Cette  plate-forme  a  8  mètres  de  large.  EUe  monte 
et  descend  au  moyen  de  galets  roulant  sur  deux  forts 


rails  contournés  en  arc  de  cercle  et  reliés  à  un  sys- 
tème rigide  solidaire  avec  la  partie  inférieure  de  la 
coupole,  de  manière  à  se  trouver  toujours  en  face 
de  l'ouverture  destinée  à  l'observation.  Elle  s'élève 
ou  s'abaisse  suivant  les  régions  du  ciel  à  observer* 

Plate- forme  extérieure.  —  Pour  faciliter  les  obser- 
vations à  l'horizon,  on  a  fait  établir  au  somjnet  delà 
coupole  une  plate-forme  entourant  l'ouverture  zéni- 
thale. On  y  accède  par  un  escalier  intérieur  fixé  à  la 
coupole. 

Lunettes  de  photographie  solaire.  — Les  appareils 
destinés  à  la  photographie  du  soleil  sont  dus  à  Praz- 
mowski,  et  l'un  d'eux  est  d'une  rare  perfection  op- 
tique, n  donne  des  images  de  0",30  de  diamètre. 

Une  excellente  lunette  photographique  de  Steinheil 
construite  pour  le  passage  de  Vénus  de  i87^  donne 
des  images  solaires  de  0",10  de  diamètre. 

Télescope.  —  Cet  instrument,  destiné  surtout  à 
l'étude  de  la  couronne  solaire,  et  qui  peut  aussi  ser- 
vir aux  photographies  et  à  l'analyse  spectrale  des 
nébuleuses,  des  comètes,  etc.,  a  été  construit  pour 
la  partie  optique  par  MM.  Henry  frères,  pour  la  par- 
tie mécanique  par  M.  Gautier  :  c'est  dire  que  cet  ap- 
pareil est  irréprochable  à  tous  les  points  de  vue. 

Petites  coupoles.  —  La  lunette  de  photographie  so- 
laire et  le  télescope  sont  abrités  par  deux  coupoles 
de  7°,50  de  diamètre. 

Autres  instruments.  —  Parmi  les  autres  instru- 
ments que  possède  encore  l'Observatoire  de  Meudon, 
nous  citerons  :  un  équatorial  de  8  pouces  (0'",20) 
d'ouverture  placé  dans  ime  lunette  de  5  mètres  de 
longueur;  un  sidérostat  polaire  dont  le  miroir  a  0",30 
de  diamètre  ;  un  cercle  portatif  construit  par  M.  Gau- 
tier; des  instruments  magnétiques  du  modèle  ima- 
giné par  M.  Mascart,  etc. 

Laboratoire  pour  r étude  spectrale  des  gaz.  —  Grâce 
à  l'appropriation  des  grandes  écuries  de  l'ancien 
château,  M.  Janssen  a  pu  créer  un  laboratoire  dont 
la  longueur  mesure  près  de  100  mètres,  et  peut 
môme,  au  besoin,  être  portée  à  140  mètres. 

Les  tubes  qui  servent  à  recevoir  les  gaz  compri- 
més ont  60  mètres  de  long  et  0'",05  à  0«',06  de  dia- 
mètre. On  les  obtient  en  réunissant  dix  parties  de 
6  mètres  chacune.  Tous  ces  éléments  sont  formés 
d'acier  doublé  de  cuivre  rouge  pour  augmenter  leur 
imperméabilité  et  leur  inattaquabilité  par  les  gaz  et 
les  vapeurs.  Ils  sont  éprouvés  à  une  pression  supé- 
rieure à  200  atmosphères,  et  ont  pu  conserver  pen- 
dant plus  de  six  mois  des  pressions  de  20  à  30  at- 
mosphères sans  pertes  sensibles. 

Leè  extrémités  de  ces  tubes  sont  fermées  par  des 
disques  doubles  de  verre,  de  glace  ou  de  quartz,  qui 
pressent  des  rondelles  de  caoutchouc  au  moyen  de 
brides  et  de  boulons. 

Quelques  tubes  dont  le  caaal  a  été  foré  dans  l'acier 
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plein  peuvent  supporter  des  pressions  do  plusieurs 
milliers  d'atmosphères,  obtenues  à  Taide  de  pompes 
hydrauliques. 

Analyse  spectrale.  —  Le  laboratoire  possède  un 
très  beau  spectromètre  de  Brunner,  \m  de  Lutz,  trois 
spectroscopes  de  Dubosq,  une  collection  de  prismes 
deq[aartz  (M.  Jobin),  de  sulfure  de  carbone  (Laurent), 
une  série  de  réseaux  Rowland,  depuis  deux  jusqu'à 
six  pouces,  des  spectroscopes  et  des  chambres  pour 
h  photographie  spectrale. 

Travaux,  —  Les  principales  recherches  de 
M.  Janssen  portent  sur  la  surface  solaire. 

Les  photographies  ont  0"»,30,  rarement  0",50  et 
0",70  de  diamètre.  L'étude  de  leur  nombreuse  col- 
lection montre  que  la  surface  solaire  est  couverte 
d*one  granulation  générale  dont  les  formes  et  les 
dimensions  sont  bien  différentes  de  ce  que  Ton  s'était 
d*abord  figaré. 

Les  grains  ont  un  diamètre  compris  entre  i"  et  ^". 
Leur  éclat  variable  tient  à  leur  nature,  à  leur  âge,  et 
enfin  à  leur  position  sur  le  disque  solaire. 

La  surface  du  soleil  est  divisée  en  régions  de  calme 
et  d'activité  relative  produisant  un  réseau  photosphé- 
rique  qui  peut  affecter  des  dimensions  extrêmement 
yariables,  car  les  photographies  montrent  tantôt  de 
grands  réseaux,  tantôt  des  moyens,  tantôt  des  pe- 
tits, et  même  souvent  une  absence  presque  complète 
de  réseaux. 

III.  —  OBSERVATOIRE   D'aLGER 

Cet  établissement,  installé  à  Bouzaréah,  sur  une 
hauteur,  à  une  dizaine  de  kilomètres  d'Alger,  est  di- 
rigé par  M.  Trépiedf  avec  la  collaboration  de 
MM.  Rénaux,  Rambaud,  Sy  et  Deshayes. 

Le  budget,  rattaché  à  celui  de  Y  École  des  sciences 
tupérieure  d'Alger^  n'atteint  que  le  chiffre  de  21  500 
francs.  Il  se  décompose  ainsi  :  8  200  francs  pour 
lensemble  des  dépenses  de  l'Observatoire,  4  500  francs 
pour  l'exécution  de  la  carte  photographique  du  ciel, 
et  9  000  francs  affectés  spécialement  à  la  mesure  et 
à  la  réduction  des  clichés  de  la  carte  du  ciel. 

Service  méridien.  —  Les  travaux  du  service  méri- 
dien ont  eu  spécialement  en  vue  : 

1^  Les  observaâons  nécessaires  à  la  comparaison 
des  pendules  et  des  chronomètres  ; 

2°  L'envoi  télégraphique  de  l'heure  aux  villes  d'Al- 
ger et  de  Tunis; 

3*  La  continuation  des  études  entreprises  depuis 
plusieurs  années  sur  la  zone  céleste  comprise  entre 
les  parallèles  de  i  S""  et  de  23''  de  l'hémisphère  austral. 

MM.  Rambaud  etSy  ont  effectué  4  617  observa- 
tions méridiennes;  il  ne  leur  reste  plus  qu'un  mil- 
lierd'étoiles  à  observer  deux  fois  chacune  pour  avoir 
terminé  l'étude  de  cette  zone. 


Service  équatorial  (1).  —  MM.  Rambaud  et  Sy  ont 
fait  96  observations  de  planètes  et  de  comètes. 

Ces  observations  ont  été  réduites  et  publiées  dans 
les  Comptes  rendus  de  r Académie  des  Sciences,  dans 
le  Bulletin  astronomique  et  dans  les  Astronomische 
Nachrichten. 

Photographie  céleste.  —  MM.  Trépied,  Rénaux  et 
Deshayes  ont  déjà  fait  i  125  clichés,  dont  230  pendant 
l'année  1895,  et  il  ne  reste  à  obtenir  que  284  clichés; 
plus  des  trois  quarts  de  la  tâche  de  l'Observatoire 
d'Alger  sont  donc  terminés. 

Météorologie.  —  Les  observations  relatives   à  la 
température,  à  la  pression  atmosphérique,  à  l'humi-     • 
dite  relative  et  à  la  pluie  tombée,  ont  été  faites  par 
M.  Deshayes  et  communiquées  ^m  Bureau  central 
météorologique  d'Alger. 

IV.  —  OBSERVATOIRE  DE  BESANÇON 

Cet  établissement,  édifié  sur  ime  éminence  (alti- 
tude 312  mètres)  à  quelques  kilomètres  de  Besançon, 
est  dirigé  par  M.  Gruey,  qui  a  pour  collaborateurs 
MM.  Lebeuf,  Guillin,  Hérique,  J.  Perrot,  Ballet,  Cho- 
fardet  et  L.  Perrot. 

Service  méridien.  —  MM.  Guillin,  SaUet,  Chofardet 
et  L.  Perrot  ont  obtenu  2  732  observations  méri- 
diennes, dont  86  du  soleil  et  46  de  la  lune. 

Les  ascensions  droites  s'obtiennent  avec  20  ûls 
horaires,  les  déclinaisons  à  l'aide  des  deux  cercles 
méridiens  placés  à  l'E.  et  à  l'W.  de  la  lunette. 

Service  équatonal.  —  MJi.  Chofardet  à  Téquato- 
rial  coudé  (  0",33  d'ouverture)  et  Petit  à  l'équatorial 
droit  (0°, 208  d'ouverture)  ont  obtenu  respectivement 
52  et  43  observations  d'astéroïdes,  de  comètes  et  de 
l'écUpse  de  lune  du  20  mars. 

Météorologie.  —  M.  J .  Perrot  a  fait  les  observations 
courantes  aux  instruments  fixes,  et  vérifié  la  marche 
des  enregistreurs. 

n  a  terminé  la  reproduction  graphique  des  élé- 
ments météorologiques  des  années  antérieures  en 
vue  d'une  étude  cUmatologique. 

Les  observations  sont  tenues  à  jour  et  communi- 
quées régulièrement  à  la  presse  locale,  au  Bureau 
municipal  d'hygiène  et  au  Bureau  central  météorolo- 
gique de  France. 

Service  ckronométrique.  —  Confié  à  M.  Hérique,  ce 
service  important  a  donné  les  résultats  suivants 
pour  l'année  1895: 

(  En  !'•  classe.      90 
Chronomètres  de  poche  déposés.  !  —  2'      —  30 

^  _  3-      _  liii 

Chronomètres  de  marine :; 

Tot^I 320 


;i,   L'ouverture   de   l'objectif  de  l'éfiuatorial  coudé  e^l  île 
0-,318. 
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•45  récompenses  au  concours  chronométrique  de 
1894  ont  été  décernées  et  comprenaient  19  médailles 
(2  d*or,  3  de  vermeil,  2  d'argent,  12  de  bronze)  et 
26  mentions. 

L'industrie  de  Thorlogerie  bisontine  reçoit  donc 
de  rObservatoire  une  assistance  précieuse. 

V.  —  OBSERVATOIRE  DE  BORDEAUX 

Situé  à  Floirac,  à  quelque  distance  de  Bordeaux,  cet 
Observatoire  est  dirigé  par  M.  G.  Rayety  qui  a  pour 
collaborateurs  MM.  Picart,  Doublet,  Féraud,  Courty, 
Kromm  et  t)uranteau. 

Service  méridien  (1).  —  MM.  Doublet  et  Féraud  ont 
observé,  en  sus  d'un  grand  nombre  d'étoiles  horaires 
ou  circompolaires,  toutes  les  étoiles  d'Argelander- 
CEltzen  de  la  zone  comprise  entre  15**  et  20"  de  décli- 
naison australe,  à  l'exception  d'une  quinzaine. 

L'année  1895  a  donné  1  138  observations. 

Service  équalorial  {"i).  —  MM.  Rayet»  Picart  et  Fé- 
raud ont  obtenu  143  observations  d'astéroïdes  et  de 
comètes.  La  plupart  de  ces  observations  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences. 

Service  photographique,  —  M.  Courty  a  pris  19  cli- 
chés du  catalogue,  9  de  la  carte,  et  il  a  de  plus  donné 
à  V Exposition  de  la  Société  philomathique  de  Bordeaux 
6  négatifs  de  la  nébuleuse  d'Orion  avec  des  poses 
allant  de  7  minutes  à  3  h.  20  m.,  la  nébuleuse  des 
Chiens  de  chasse  (5  heures  de  pose),  les  amas  de 
rÉcrevisse,  de  Persée,  des  Gémeaux  et  d'Hercule,  la 
lune  à  différentes  phases,  de  grandes  photographies 
^des  instruments,  des  bâtiments,  etc. 

Météorologie,  —  En  dehors  du  service  photogra- 
phique, M.  Courty  est  spécialement  chargé  de  la  mé- 
téorologie départementale. 

Les  observations  de  sept  heures  du  matin  sont 
télégraphiées  chaque  jour  qm  Bureau  central  météoro- 
logique de  France,  celles  de  midi  à  la  Dépêche  de 
Toulouse.  Les  observations  trihoraîres  ont  été  par- 
tiellement publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  et  la  Gironde 
en  imprime  chaque  mois  un  résumé. 

VI.  —  OBSERVATOIRE   DE    LYON 

Le  personnel  se  compose  de  MM,  Andréa  directeur, 
Gonnessiat,  Le  Cadet,  Luizet,  Guillaume,  Lagrula  et 
Lamure. 

Service  méridien,  —  M.  Gonnessiat,  assisté  de 
MM.  Lagrula  et  Lamure,  a  obtenu  1  280  observations 
directes  de  passages  à  l'aide  du  chronographe,  26  de 

(Il  L'ouverture  de  robjectif  est  de  0",1^- 
(2)  Les  objectifs  des  deux  équatoriaux  ont  respectivement 
O-^^^S  et  0'",22  d'ouverture. 


passages  par  réflexion,  1105  distances  polaires  di- 
rectes, 602  distances  polaires  par  réflexion,  et  411 
observations  du  nadir,  soit  en  tout  3  424  observa- 
tions. 

Service  équaiorial.  —  MM.  Le  Cadet  et  Luizet  ont 
fait  à  Téquatorial  coudé,  dont  l'objectif  a  0™,32  d'ou- 
verture, 122  observations  de  planètes,  de  comètes, 
d'occultations  ou  d'éclipsé. 

M.  Guillaume,  chargé  d'étudier  spécialement  la 
surface  solaire  à  l'équatorial  Brunner  (0",16  d'ou- 
verture), a  obtenu  224  observations  donnant  338 
groupes  de  taches,  494  groupes  de  facules,  et  en 
outre  353  observations  astronomiques  diverses. 

Météorologie.  —  Les  observations  ont  été  pour- 
suivies avec  la  plus  grande  régularité  par  M.  Luizet, 
qui  en  a  fait  l'envoi  quotidien  et  mensuel  au  Bureau 
central  météorologique  de  France, 

VII.  —  OBSERVATOIRE  DE  MARSEILLE 

Le  personnel  comprend  MM.  Stéphan^  directeur, 
Borrelly,  Coggia,  Esmiol,  Pabry,  Lubrano  et  Maître. 

Service  méridien.  —  Les  observations  méridiennes 
ont  eu  pour  but  la  détermination  de  l'heure,  la  com- 
paraison des  chronomètres,  l'étude  des  étoiles  de 
comparaison  (auxquelles  on  rapporte  les  coordonnées 
des  astéroïdes  et  des  comètes),  et  enfin  lare  vision  du 
Catalogue  de  Rumker. 

MM.  Borrelly,  Coggia,  Esmiol  (suppléé  pendant 
quelque  temps  par  M.  Fabry),  assistés  par  MM.  Lu- 
brano et  Maître  pour  la  lecture  des  microscopes  des 
cercles  de  distances  polaires,  se  sont  partagé  ce  ser- 
vice et  ont  obtenu  respectivement  1 158, 980, 1 004  et 
24  observations,  soit  un  total  de  3 166  en  1895. 

Service  équatorial  (1).  —  MM.  Borrelly,  Coggia  et 
Esmiol  ont  fait  àréquatorial80,  41  et  51  observations 
d'astéroïdes  et  de  comètes,  soit  un  total  de  172  me- 
sures. 

Météorologie  et  Magnétisme. —  Les  observations 
comprennent  la  température  et  le  degré  d'humidité 
de  l'air,  la  pression  barométrique,  la  direction  et  la 
vitesse  du  vent,  l'état  du  ciel  et  la  pluie  tombée, 
enfin  la  déclinaison  magnétique. 

Elles  sont  faites  de  trois  heures  en  trois  heures, 
de  sept  heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir. 

Chaque  matin,  ime  dépêche  météorologique  est 
envoyée  au  Bureau  central  météorologique  par  les 
soins  de  MM.  Lubrano  et  Maître. 

VIII.  —  OBSERVATOIRE  DE  TOULOUSE 

Budget,  — Le  budget  est  de  45  300  francs,  dont 
10000  versés  par  la  Ville  et  35300  fournis  par  l'État. 


1    L'ouverture  de  l'objectif  est  de  0°',19. 
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De  ce  total,  13  200  francs  sont  spécialement  afifectés 
au  service  de  la  carte  photographique  du  ciel. 

Personnel,  —  Le  personnel  se  compose  de 
MM.  Baillaud,  directeur,  Saint-Blancat,  Bourget, 
Montangerand,  Rossard,  Besson,  Mathias,  Fitte, 
Salles,  Caubet,  Vergés,  et  de  M"*»  Salles,  Pujol,  Pons 
et  L^Uemand,  chargées  des  mesures  des  clichés  du 
catalogue. 

Service  méridien.  —  M.  Saînt-Blancat  et  son  assis- 
tant, M.  Besson,  ont  observé  2  912  étoiles  équatorishes 
en  ascension  droite  et  en  distance  polaire,  et  de  plus 
i06  couples  d'étoiles  zénithales  poiur la  détermination 
de  la  latitude. 

Service  équatorial,  —  M.  Rossard,  assisté  par 
M.  Salles,  a  obtenu  259  observations  d'astéroïdes  et 
de  comètes. 

Vers  la  fin  de  Tannée,  H.  Montangerand  a  repris 
les  observations  des  taches  du  soleil;  il  en  a  mesuré 
et  réduit  195. 

Service  photographique.  —  M.  Montangerand  a  pris 
57  clichés,  dont  41  pour  le  catalogue,  15  pour  Tétude 
de  l'objectif  destiné  à  la  lunette  à  court  foyer  et 
donné  à  TObservatoire  par  MM.  Henry,  et  un  sur  les 
Hyades. 

Services  météorologique  et  magnétique,  —  MM.  Ma- 
thias  et  Fitte  ont  continué  les  observations  météoro- 
logiques avec  les  instruments  réinstallés  dans  de 
i)onne8  conditions,  ^u  milieu  d'une  pelouse  ayant 
environ  40  mètres  de  diamètre. 

Le  service  magnétique  a  subi  de  nombreuses 
perturbations  par  suite  du  changement  des  appa- 
reils. 

IX.  —  OBSERVATOIRE  DU  PIC  DU  MIDI  DE  BIGORRB 

Personnel.  —  Le  personnel  comprend  MM.  Mar^ 
ehand,  directeur,  Ginet  et  Latreille. 

Service  équatorial.  —M.  Marchand  a  fait  et  commu- 
niqué à  l'Académie  des  sciences  des  recherches  im- 
portantes sur  la  lumière  zodiacale. 

SpectrO'héliographe,  —  M.  Marchand  a  également 
achevé  l'installation  et  le  réglage  du  spectro-hélio- 
graphe  fourni  à  la  fin  de  Tannée  1894. 

Météorologie)  —  En  raison  de  la  situation  excep- 
tionnelle (2  860  mètres  d'altitude),  du  trèspetit nom- 
bre de  fonctionnaires  et  d'instruments  astrono- 
miques, les  observations  météorologiques  de  cet 
établissement  ont  une  importance  exceptionnelle. 
Elles  sont  poursuivies  avec  la  plus  grande  régularité 
et  transmises  chaque  matin  au  Bureau  central  météo- 
rologique quand  les  conununications  télégraphiques 
ne  sont  pas  interrompues. 

En  dehors  de  la  station  principale  du  Pic  du  Midi, 
une  station  secondaire  a  été  créée  à  Bagnëres-de- 
Bigorre,  à  l'altitude  de  750  mètres. 


X.   —   OBSERVATOIRE  DE  NICE 

Ce  magnifique  établissement  a  été  fondé  par  un  gé- 
néreux ami  de  la  science,  M.  Raphaël  Bischoffsheim. 
Célibataire,  possesseur  d'une  grande  fortune,  doué 
d'une  solide  instruction,  M.  Bischoffaheim  avait  fait 
de  nombreuses  largesses  aux  Observatoires  de  Paris, 
de  Montsouris,  du  Pic  du  Midi  et  à  des  savants  isolés. 
Comme  les  brumes  de  Paris  entravent  les  observa- 
tions astronomiques,  le  généreux  Mécène  se  proposa 
de  fonder  un  grand  observatoire  dans  un  site  élevé  et 
doué  d'un  ciel  pur.  Après  bien  des  recherches,  il  arrêta 
son  choix  sur  le  mont  Gros  (340  mètres  d'altitude), 
qui  domine  Nice  et  la  Côte  d'Azur,  où  Ton  a  géné- 
ralement ime  atmosphère  d'une  clarté  incomparable. 

n  visita  avec  M.  Lœwy,  membre  de  l'Institut,  ac- 
tuellement directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  la 
plupart  des  observatoires  existants,  notant  soigneu- 
sement les  meilleurs  instruments  et  les  derniers  per- 
fectionnements. 

Le  24  avril  1880,  on  jeta  les  premiers  fondements 
de  l'observatoire,  qui  fut  inauguré  au  mois  d'octobre 
1887.  L'architecture  en  avait  été  confiée  à  M.  Ch. 
Garnier,  à  qui  nous  devons  le  beau  monument  de 
l'Opéra.  Les  plus  puissants  instruments  sortaient 
des  ateliers  de  M.  Gautier,  constructeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  et  la  partie  optique  était  l'œuvre 
de  MM.  Henry. 

Vers  1893,  trouvant  qu'une  annexe  installée  sur 
le  mont  Meunier,  à  une  altitude  de  2740  mètres,  serait 
d'une  grande  utilité,  M.  Bischoffsheim  en  fit  com- 
mencer la  construction. 

En  raison  de  l'atmosphère  encore  plus  transpa- 
rente que  celle  du  mont  Gros,  M.  Perrotin  a  pu  obtapir 
de  précieuses  données  sur  la  constitution  physique 
de  la  planète  Vénus.  De  plus,  c'est  ime  station  mé-  . 
téorologique  de  premier  ordre  en  raison  de  sa  grande 
altitude. 

Tant  et  de  si  généreux  efforts  ont  été  récompensés. 
Le  directeur,  M.  Perrotin, j  a  pu  reconnaître  une 
grande  partie  des  fins  détails  de  la  planète  Mars. 
ThoUon,  enlevé  prématurément  à  la  science,  a  ob- 
tenu des  études  spectrales  de  la  plus  haute  valeur. 
M.  Charlois  a  découvert  84  astéroïdes  ou  petites  pla- 
nètes situées  entre  Mars  et  Jupiter  sur  im  nombre 
total  de  432  au  8  octobre  1896:  c'est  lui  qui  occupe 
le  premier  rang  dans  ce  genre  de  recherches.  M.  Ja- 
velle a  découvert  plus  de  800  nébuleuses.  Enfin,  les 
observations  générales  fournissent  des  documents 
astronomiques  qui  seront  consultés  avec  fruit. 

Examinons  succinctement  les  différents  services. 

Service  méridien,  —  Les  olïservations  de  nuit  ont 
été  faites  par  MM.  Jabely  et  Simonin,  assistés  par 
MM.  Colomas  et  Giacobini. 
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M.  Simonin  a  été  chargé  plus  spécialement  du 
Cercle  Gautier  qui  mérite  une  mention  particulière. 
Cet  instrument  est  le  premier  de  ce  genre  :  il  a  été 
construit  par  M.  Gautier,  sur  les  indications  de 
M.  Lœwy.  L'objectif  de  la  lunette  a  0",80  de  distance 
focale,  O^'jO?  d'ouverture,  et  la  longueur  de  Taxe  de 
rotation  est  O^jes.  Laplaquedu  micromètre  a  15  fils 
fixes  horaires;  le  châssis  porte  3  fils  mobiles  paral- 
lèles aux  fils  fixes  et  reçoit  le  mouvement  d'une  vis 
placée  du  côté  opposé  au  cercle.  On  observe  à  l'aide 
de  l'oculaire  coudé  qui  redresse  les  imagés  et  gi'ossit 
70  fois.  L'instrument  est  pourvu  de  trois  mires,  une 
au  S.  et  deux  au  N. 

Service  équatorial.  —  Le  grand  équatorial  a  un 
objectif  dont  la  distance  focale  est  18  mètres  et  l'ou- 
verture 0",76  :  c'est  un  des  plus  puissants  actuelle- 
ment employés.  Un  autre  a  0",38  d'ouverture,  et 
l'équatorial  coudé  0^,40  d'ouverture. 

Ces  instruments  ont  servi  à  MM.  Charloiset  Javelle. 
H.  Charlois  a  découvert  84  astéroïdes;  M.  Javelle  un 
grand  nombre  de  nébuleuses  :  cet  astronome  avait 
publié  un  premier  catalogue  de  505  nébuleuses; 
il  en  a  donné  cette  année  un  second  qui]  renferme 
302  nouveaux  astres,  soit  un  total  de  807  nébuleuses 
dues  à  cet  habile  et  persévérant  observateur. 

Météorologie.  —  Les  observations  météorologiques 
sont  transmises  chaque  matin  au  Bureau  central 
météorologique  de  France. 

XI.  —  OBSERVATOIRE  ASTRONOMIQUE  DE  MONTSOURIS 

Cet  établissement  est  installé  à  côté  de  l'Observa- 
toire météorologique  municipal  du  parc  de  Mont- 
souris. 

Ç  dépend  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine. 

Quelques  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  quelques  explorateurs,  s'y  exercent  à  l'em- 
ploi des  instruments  astronomiques. 

XII.  —  OBSERVATOIRE  d'hENDAYE 

Cet  établissement  a  été  fondé  par  M.  d'Abbadie, 
membre  de  l'Institut,  dans  sa  propriété  d'Hendaye, 
et  légué  par  le  savant  voyageur  à  l'Académie  des 
sciences. 

Il  renferme  un  séismographe  destiné  à  Tétudc  des 
tremblements  de  terre,  quelques  instruments  por- 
tatifs employés  en  voyage,  quelques  lunettes  et 
cercles  de  faibles  dimensions. 

XIII.  —  OBSERVATOIRE  DE  JUVISY 

Un  fervent  admirateur  de  Tastronomie  ayant  légué 
à  M.  C.  Flammarion,  secrétaire  général  de  la  Société 


astrononuque  de  France^  une  propriété  à  Juvisy  avec 
une  somme  de  cent  mille  francs  pour  y  faire  ériger 
un  observatoire,  le  légataire  se  conforma  aux  vœux 
du  généreux  donateur. 

Cet  Observatoire  est  situé  à  16  kilomètres  au  sud 
de  l'Observatoire  de  Paris. 

MM.  Flammarion,  Antoniadi,  Quénisset  et  quelques 
autres  membres  delà  Société  astronomique  y  font  des 
recherches  d'astronomie,  de  météorologie,  etc. 

Les  principaux  résultats  de  leurs  travaux  sont 
publiés  dans  la  Bulletin  de  la  Société  astronomique, 

CONCLUSION 

En  résumé,  les  neuf  premiers  observatoires  astro- 
nomiques appartiennent  à  l'Ëtat  et  sont  sous  la  dé- 
pendance du  ministère  de  l'instruction  publique,  qui 
nomme  le  directeur  et  les  principaux  fonctionnaires. 

L'Observatoire  de  Nice  a  été  placé  par  son  fonda- 
teur, M.  BischoQ'sheim,  sous  la  haute  direction  de 
l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes. 

Celui  d'Hendaye  a  été  légué  au  premier  de  ces 
corps  savants. 

OBSERVATOIRES  ASTRONOMIQUES  ET  MÉTÉOROLOGIQUES  FRANÇAIS 
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en  degrés. 


C  0" 
6'21" 
0''41'54" 
3-39'  2" 
2«5r37" 
2»26'54" 
3»  3'24" 
2'»U'48" 
0-52' 45" 
4«»57'48" 
4''38'  8" 


0«  2'  1"E 


6»49'50' 
2-56' 
3''54' 
G*  9'23' 
0-  0'  5' 
0"33' 
O^iS' 
0«3Tn* 


3''3ol2"E 


•n  t«rop». 


G»»  0-  0* 
G»»  0-»25%4 
G»»  24-7\6 
G»»14-36',2 
0''H«26',4 
G*»  9-4T,6 
G»'12»13',6 

0»»  33-l',0 
0^19-31%2 


G»*  G-  8*,1 


NOTA.  —  Les  latitudes  étant  toutes  boréales,  on  n'a  pas 
répété  la  lettre  B  pour  chaque  station.  Il  était  de  même  inu- 
tile de  répéter  l'indication  W.  ou  E.  pour  la  longitude  en 
temps. 

L'Observatoire  de  Juvisy  reste  donc  le  seul  éta- 
blissement privé  et  d'une  direction  indépendante 
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dans  lequel  on  poursuive  des  recherches  astrono- 
miques. 

Le  tableau  ci-dessus  donne  l'altitude  et  les  posi- 
tions des  observatoires  astronomiques,  avec  le  nombre 
approximatif  minimum  de  leurs  fonctionnaires,  dont 
le  total  est  de  cent  vingt.  Nous  avons  ajouté  à  la  suite 
les  principales  données  pour  les  observatoires  mé- 
téorologiques. 

L.  Barré. 


409 

ETHNOGRAPHIE 

La  Langue  française  dans  le  Valais. 

La  vitalité  de  la  nation  française  diminue  avec  le  chiffre 
de  nos  naissances,  et,  au  train  dont  vont  les  choses,  dans 
cinquante  ans  la  France  ne  sera  plus  qu'une  puissance 
de  second  ordre. 

Mais  dans  cette  question  de  lutte  de  races,  il  faut  con- 
sidérer plusieurs  facteurs.  Un  entre  autres  serait  rassu- 
rant :  l'extension  de  la  langue  française.  En  Belgique  et 
en  Suisse,  où  elle  est  en  contact  avec  Taliemand,  et  où 
les  habitants  ne  sont  pas  violentés  dans  leur  choix,  on 
voit  le  germain  rétrocéder  peu  à  peu.  Or  l'unité  de  langue 
est  bien  réellement  ce  qui  caractérise  le  mieux  une  na- 
tion. On  tend  trop  à  considérer  celle-ci  comme  enfermée 
dans  les  frontières  si  changeantes  imposées  parla  guerre. 
Mais,  en  réalité,  la  communauté  de  langue  donne  en  gé- 
néral la  communauté  d'idées  et  d'aspirations. 

Telles  sont  les  réflexions  réconfortantes  pour  mon  pa- 
triotisme que  je  ûs  en  remontant  l'année  dernière  la  vallée 
du  Valais  en  Suisse.  Les  journaux  y  parlaient  beaucoup 
des  empiétements  incessants  de  la  langue  française  par- 
lée dans  le  bas  Valais  sur  l'allemande  usitée  dans  la  par- 
tie haute.  La  Nouvelle  Gazette  de  Zurich,  organe  de  la 
Suisse  allemande,  avait,  en  4892,  jeté  un  cri  d'alarme. 
«  Tout  va  disparaître,  disait-elle,  les  vieilles  formes  ger- 
maniques sont  submergées  par  le  flot  montant  du  fran- 
çais qu'accompagne  le  sifflement  de  la  locomotive.  Et  il 
regrettait  amèrement  la  mort  prochaine  de  ce  vieil  alle- 
mand qui,  «  nulle  part,  mieux  que  dans  ces  hautes  val- 
lées, n'avait  conservé  des  formes  plus  immuables  et  plus 
caractéristiques;  le  peuple  s'était  transmis  intacts, à  tra- 
vers les  siècles,  des  locutions,  des  tournures  de  phrases, 
des  mots  qui  dataient  de  l'époque  du  plus  pur  mittelhoch- 
deutsch  et  qui  faisaient  le  ravissement  du  philologue  ». 

Cétait  là  un  fait  bien  intéressant  au  point  de  vue  ethno- 
graphique et  je  ne  perdis  pas  l'occasion  de  l'étudier. 

Si  on  consulte  Elysée  Reclus,  on  y  lit  que  la  langue 
allemande  dominait  à  Sion  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées. Depuis,  le  recul  s'est  fait  vers  la  haute  vallée,  et  la 
ligne  de  démarcation  serait  actuellement  à  Sierre.  La 
langue  allemande  me  parait  avoir  encore  reculé  en  ces 
derniers  temps,  et  Sierre  est  envahi  par  le  [français.  Les 


renseignements  que  me  fournirent  le  curé  de  cette  ville 
sont  bien  typiques.  A  Sion,  me  dit-il,  on  prêche  encore 
en  français  et  en  allemand,  mais  les  prêches  allemands 
sont  désertés.  Les  écoles  allemandes  ne  sont  plus  fré- 
quentées au  profit  des  françaises.  A  Sierre,  nous  sommes 
obligés  de  faire  l'école  mi-partie  en  allemand  mi-partie 
en  français;  il  en  est  de  même  des  prêches.  Dans  les 
montagnes  à  Venthone,  im  peu  au  nord,  nous  ne  prêchons 
et  n'enseignons  qu'en  allemand.  Mais  pour  trouver  dans 
la  vallée  des  écoles  qui  ne  soient  qu'allemandes  il  faut 
remonter  à  Leuk  ou  Loèche,  à  6  kilomètres  au  delà.  Et 
pourtant  la  plupart  des  habitants  y  comprennent  et 
même  y  peuvent  parler  couramment  le  français.  Ce  digne 
homme  paraissait  regretter  cette  disparition  du  germain, 
ennemi  qu'il  était  de  tout  changement.  Mais,  à  côté  de 
cette  poussée  lente  du  français,  il  est  un  autre  mouve- 
ment de  plus  grande  importance.  Tout  le  haut  Valais 
apprend  le  français  et  s'applique  à  l'écorcher. 

La  cause  de  cette  invasion  a  été  diversement  interprétée 
par  les  journaux  du  pays.  Elle  aurait  marché  de  pair 
avec  l'invasion  des  étrangers,  et  serait  arrivée  avec  la 
voie  ferrée  dont  elle  a  suivi  fidèlement  le  tracé.  On  de- 
mandait des  guides,  des  porteurs,  des  muletiers  parlant 
français.  Parmi  les  petits  industriels,  marchands  de  bi- 
belots vendeurs  de  fleurs  des  Alpes,  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  s'essaie  à  baragouiner  le  français.  Aussi  les  pa- 
rents poussent-ils  leurs  enfants  à  apprendre  le  «  welsche  » 
et  s'ingénient-ils  eux-mêmes  à  en  écorcher  quelques 
mots. 

Pour  d'autres,  ce  serait  l'expatriation  des  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  qui  vont  en  France,  en  Italie,  en  Angle- 
terre. Comme  la  connaissance  du  français  y  est  indispen- 
sable ils  reviennent  dans  leur  pays  en  parlant  cette 
langue. 

Quant  aux  Allemands,  ils  crient,  avec  la  Nouvelle  Ga- 
zette  de  Zurich,  à  la  pression  officielle.  Tous  les  employés 
du  chemin  de  fer  sont  des  welsches,  même  dans  les  par- 
ties foncièrement  allemandes  comme  la  vallée  de  Zermatt. 
Les  noms  des  gares  sont  inscrits  en  français,  et  au  lieu  do 
Sitten,  Siders,  Visp,  Brig,  on  dénomme  Sion,  Sierre, 
Viège,  Brigue.  La  poste  agit  de  même  pour  timbrer  les 
lettres. 

Dans  les  diligences  fédérales,  la  conquête  est  plus 
avancée  encore.  Tandis  que  le  postillon  est  ordinaire- 
ment un  homme  du  pays  ne  sachant  guère  que  son  alle- 
mand, le  conducteur  est  welsche  et  a  souvent  peine  à 
s'entendre  avec  son  compagnon  d'impériale. 

Mais  les  Allemands  auraient  tort  de  voir  dans  tout  cela 
de  la  pression  officielle.  Chemins  de  fer,  postes  et  dili- 
gences n'ont  fait  que  suivre  l'engouement  général.  On  a 
honte  de  son  vieux  dialecte  comme  d'un  habit  passé  de 
mode  et  on  s'empresse  de  s'en  défaire,  dût-on  fort  mal 
porter  l'habit  nouveau.  On  se  fait  gloire  de  parler  fran- 
çais, parlât-on  un  français  exécrable.  Les  bourgeois  et 
les  gens  éclairés  sont  d'ordinaire  les  premiers  à  aban- 
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dbnaerrallemand,  comme  il  arrive  chez  nous  pour  Taban- 
dou  de  nos  patois  provinciaux.  Il  est  plus  distingué  de 
parler  français  I 

,  Enfin,  môme  parmi  ceux  qui  ne  parlent  qu'allemand, 
les  mots  français  font  invasion.  Le  haut  Valaisan  ne  con- 
naît pas  le  mot  bahnhcf,  11  dira  :  ich  gehe  zur  gare;  de 
môme  le  hahnhof  vorstand  n'existe  pas  pour  lui  ;  le  chef 
de  gare  lui  est  seul  familier. 

Un  grand  nombre  de  vieux  Yalaisans  déplorent  cette 
Uivasion.  Les  uns  y  voient  un  signe  des  temps,  d'autres 
croient  à  une  prochaine  guerre  des  langues,  alors  qu'au- 
cune n'est  imposée  et  que  chacun  est  libre  de  choisir. 
Certains  se  rassurent  en  espérant  que  l'emploi  du  fran- 
çais ne  fera  pas  disparaître  «  le  parler  valaisan  ».  Il  per- 
sistera ce  d'autant  plus  tenace  qu'il  participe  de  la  nature 
môme  du  sol,  énergique,  coloré  ou  naïf,  selon  les  en- 
droits où  il  a  pris  naissance  :  au  pied  de  la  Purka,  rude 
et  mélancolique  comme  les  rochers  qui  l'abritent  ;  ailleurs 
fleuri,  gai  et  agreste  comme  les  coteaux  où  il  a  acquis 
droit  de  bourgeoisie  »,  écrit  un  correspondant  de  la  Ga- 
zette de  Lausanne  (16  août  1892). 

En  réalité,  si  l'allemand  disparaît  dans  le  Valais,  il  ne 
faut  pas  en  rechercher  la  cause  dans  de  petits  détails.  En 
fait  d'étrangers  le  Valais  reçoit  plus  d'Allemands  et  d'An- 
glais que  de  Français.  Quant  aux  Yalaisans  qui  vont  à 
l'étranger,  ils  se  rendent  aussi  bien  en  Suisse,  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre  qu'en  France.  La  cause  est  plus  gé- 
nérale, on  le  comprendra,  en  notant  qu'en  d'autres  points 
la  môme  lutte  est  suivie  des  mômes  effets.  A  Fribourg,  qui 
est  ainsi  dénommée  de  deux  noms  allemands  Frei-Burg, 
on  parle  aujourd'hui  français.  Au  moment  du  centenaire 
de  Berne,  en  1891,  les  journaux  allemands  se  plaignaient 
que  toutes  les  affiches  de  cette  ville  étaient  en  français 
et  que  tous  les  bourgeois  y  parlaient  français.  En  1860, 
il  y  avait  69,50  Suisses  sur  100  parlant  allemand  et 
23,37  p.  100  parlant  français;  le  reste  était  italien  ourou- 
manche.  En  1870,  23,98  p.  100  parlaient  le  français  et 
69,16  seulement  l'allemand. 

La  proportion  a  dû  continuer  à  se  modifîer  depuis  dans 
le  môme  sens. 

En  Belgique,  môme  constatation  :  le  français  empiète 
sur  le  flamand,  et  cela  depuis  plusieurs  siècles,  puisque, 
au  moyen  âge,  la  langue  française  s'arrêtait  à  la  Somme. 
Tout  récemment,  au  dernier  recensement  de  Bruxelles, 
cette  ville  naguère  flamande,  on  constatait  que  les  deux 
langues  y  étaient  également  répandues,  notamment 
dans  les  faubourgs  de  Schaerbeck  et  d'Etterbech  que  l'on 
considérait  auparavant  comme  absolument  flamands. 

Il  est  entre  deux  peuples  d'autres  luttes  que  celles  de 
la  guerre,  et  les  victoires  les  plus  durables  ne  sont  pas 
toujours  celles  remportées  sur  le  champ  de  bataille.  La 
zone  d'influence  d'une  nation  se  marque  le  mieux  par  sa 
langue,  et  celle-ci,  partout  où  elle  prend  contact  avec  une 
étrangère,  gagne  ou  cède  lentement  devant  elle. 

Ainsi  les  Italiens  l'emportent  actuellement  sur  les  Alle- 


mands dans  le  Trentin,  et  au  moyen  âge  les  Allemands 
ont  refoulé  les  Wendes  de  souche  slave. 

Ceci  doit  nous  consoler  de  voir  que  si  numérique- 
ment nous  n'augmentions  pas,  au  moins  notre  langue  et 
nos  idées  gagnent  du  terrain. 

FÉLIX  Regnault. 


GAUSEBIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

Les  Tramways  et  le$  Chemins  de  1er  sur  routes,  par 

Sérafojî.  •—  Nouvelle  édition  refondue  et  augmentée,  par 
H.  DE  Graffiony  et  J.-B.  Dusias. 
Manuel  du  Constructeur  et  du  Conducteur  de  cycles 
et  d*automobiles,  par  H.  de  Graffigkt. 

Lorsque  les  transports  en  commun  à  l'intérieur  des 
villes  et  d'une  bourgade  à  une  autre  non  desservies  par 
chemin  de  fer  commencèrent  à  prendre  l'extension  con- 
sidérable à  laquelle  nous  assistons,  un  ingénieur  familia- 
risé avec  ces  questions,  M.  Sérafon,  entreprit  de  réunir 
en  un  petit  manuel  ^es  règles  fondamentales  de  cette 
nouvelle  industrie.  Son  travail  fut  d'une  telle  utilité  pour 
les  entrepreneurs,  que  plusieurs  éditions  successives 
furent  épuisées,  et  c'est  un  ouvrage  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  nouveau  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie 
E.  Bernard  sous  la  forme  d'un  in-octavo  de  près  de 
600  pages. 

Les  auteurs,  M.  de  Graffîgny,  notre  collaborateur,  et 
M.  Dumas,  ont  complété  l'œuvre  de  début  de  M.  Sérafon, 
et  leur  ouvrage  résiune  toutes  les  conditions  exigées 
pour  l'installation  et  l'entretien  des  voies  de  tramways 
urbaines  et  interurbaines.  Ils  ont  étudié  très  en  détail 
les  voies  avec  leurs  fondations  et  leur  pavage,  le  maté- 
riel employé  et  tous  les  systèmes  de  traction  :  animale 
ou  mécanique,  avec  les  difl^érents  genres  de  moteurs  uti- 
lisés. Des  tableaux  du  plus  haut  intérêt  résument  le  prix 
de  revient  de  ces  multiples  procédés  et  permettent  au 
lecteur  de  se  rendre  exactement  compte  de  leur  valeur 
réciproque.  Le  volume  est  complété  par  la  revue  des  di- 
vers modèles  de  tracteurs  mécaniques  automobiles  sur 
routes  ordinaires  et  le  texte  des  lois  et  règlements  régis- 
sant la  construction  et  la  circulation  des  tramways  et 
voitures  mécaniques.  Ainsi  composés  avec  une  méthode 
que  nous  avons  plaisir  à  reconnaître  dans  tous  les  livres 
de  H.  de  Graffigny,  les  Tramways  constituent  un  travail 
très  important  et  très  complet,  et  qui,  sera  de  la  plus 
grande  utilité  à  tous  les  ingénieurs  s'occupant  de  trans- 
ports ou  de  traction  sur  rails  et  sur  routes. 

Le  Constructeur  de  Cycles  et  d' Automobiles ,  du  môme 
auteur,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Professions  de  la 
maison  Hetzel,  et,  suivant  la  formule  consacrée,  il  vient 
combler  une  lacune,  car  il  n'existait  pas  encore  de  ma- 
nuel de  ce  genre.  Aussi  ce  volume  est-il  assuré  d'un 
prompt  succès,  car  il  répond  à  un  réel  besoin. 

Le  Constructeur  de  Cycles  est  divisé  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  l'industrie  vélocipédique  seule  est  étu- 
diée, et  la  fabrication  des  pièces  de  cycles  est  étudiée 
dans  ses  moindres  détails.  Dans  la  seconde  partie,  ce 
sont  les  automobiles  qui  sont  examinés  au  point  de  vue 
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de  leur  construction,  de  leur  calcul  et  de  leur  entretien. 
Nous  avons  surtout  remarqué  le  chapitre  consacré  aux 
véhicules  électriques,  —  aux  accumobiles,  suivant  le  néo- 
logisme de  M.  Hospitalier,  —  et  où  sont  résumées  avec 
clarté  les  connaissances  acquises  jusqu'à  présent  sur  ce 
mode  de  traction. 

L'ouvrage  est  illustré  de  200  figures  explicatives,  des- 
sinées par  l'auteur  lui-même,  et  qui  viennent  ajouter  à 
la  netteté  du  texte. 


A  History  cl  anctent  Geography,  par  M.  F.  Tozer.  —  Un 
vol.  in-8-  de  387  pages,  avec  plusieurs  cartes.  Universily 
PresSj  à  Cambridge,  1897  (10  shillings  6  pence). 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Cambridge  Geographical  Sé- 
ries où  deux  volumes  ont  déjà  paru  qui  ont  été  signalés 
ici  même:  YEthnology  de  M.  Keane,  et  la  Geographical 
DiistribuHon  of  Mammals  de  M.  Lydekker.  L'œuvre  de 
M.  Tozer  ne  le  cède  en  rien,  pour  l'intérêt,  à  ses  deux 
devancières.  Et  Comment,  en  efTet,  ne  pas  s'intéresser  à 
l'évolution  progressive  d'une  des  branches  importantes 
des  connaissances  pratiques  ?  comment  ne  pas  s'attacher 
à  ce  récit  des  conquêtes  successives  de  la  géographie,  et 
ne  pas  s'attarder  longuement  à  considérer  les  cartes, 
graduellement  plus  nourries  et  plus  exactes,  qui  se  sont 
faites  aux  difTérentes  époques  de  l'antiquité,  et  qui  enre- 
gistraient les  connaissances  nouvelles:  les  cartes  de 
l'univers  selon  Hécatée  de  Milet,  selon  Hérodote,  selon 
Strabon,  selon  Ptolémée  enfin? 

A  coup  sûr,  il  y  avait  des  notions  géographiques  avant 
que  ne  se  fit  le  Periodos  d'Hécatée  (environ  520  avant  J.-C), 
et  les  preuves  en  sont  assez  nombreuses  ;  mais  Hécatée 
fut  le  premier  à  les  systématiser,  et  par  là  il  a  bien  mé- 
rité d'être  considéré  comme  le  père  de  la  géographie. 
Bérodote  en  savait  plus  que  lui  :  mais  que  d'erreurs  en- 
core :  la  France  sans  Rhône,  s'arrêtant  un  peu  au  nord 
des  Pyrénées,  d'où  sort  le  Danube.  Cest  à  Pythèas 
(330  avant  J.-C.)  que  fut  dû  le  voyage  qui  fournit  le  plus 
de  connaissances  aux  anciens  sur  la  partie  occidentale 
de  l'Europe,  Pythèas  le  Marseillais,  qui  franchit  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  remonta  la  côte  occidentale  de  l'Es- 
pagne et  de  la  France  jusqu'à  la  Bretagne,  et  à  Ouessant 
(Uxirama),  et  enfin  à  l'Angleterre  dont  il  reconnut  la 
forme  générale,  parcourant  l'île  —  ses  côtes  principale- 
ment —  jusqu'à  Thulé,  que  les  uns  ont  pris  pour  l'Is- 
lande, mais  qui,  sans  doute,  n'était  qu'une  des  Shetland, 
et  relevant  aussi  la  région  entre  les  bouches  du  Rhin  et 
de  l'Elbe.  A  vrai  dire,  ses  affirmations  étonnèrent  tant  que 
Polybe  et  Strabon  les  ont  mises  en  doute  :  sur  bien  des 
points,  toutefois,  elles  étaient  singulièrement  exactes  et 
véridiques. 

Cest  à  peu  près  vers  cette  époque  qu'Ératosthènes 
(240-196  avant  J.-C.)  commença  à  établir  les  bases  de  la 
mathématique  géographique,  et  que  l'idée  de  la  sphéri- 
cité de  la  terre  prit  pied.  Ëratosthènes  calcula  les  dimen- 
sions de  l'univers  habitable,  du  parallèle  de  Thulé  au 
pays  de  Sennaar,  au  pays  des  Somalis  et  à  Taprobane 
(Ceylan),  en  prenant  wicore  Thulé  et  Taprobane  pour 
points  extrêmes  dans  le  sens  perpendiculaire  au  précé- 
dent. L'erreur  fut  assez  considérable  —  d'un  tiers  en  trop. 


Cest  à  Strabon  qu'on  doit  le  traité  de  géographie  le 
plus  complet  de  l'antiquité.  Ce  n'est  pas  que  Strabon  ait 
beaucoup  voyagé  par  lui-même,  mais  il  a  connu  beaucoup 
d'œuvres  antérieures  qui  ont  disparu,  et  dont  il  a  tiré 
parti.  Plus  originale  fut  l'œuvre  d'un  voyageur  resté  in- 
connu, l'auteur  du  Periplus  Éaris  Erythrœi,  qui  donna 
une  carte  fort  intéressante  et  fort  supérieure  aux  précé- 
dentes, de  l'océan  Indien,  et  des  terreç  qui  vont  de  Tapro- 
bane à  Alexandrie. 

Le  prince  des  géographes  de  l'antiquité  fut  toutefois 
Ptolémée  (i 50  après  J.-C),  qui  sut  à  la  fois  employer  les 
recherches  de  ses  devanciers,  et  surtout  mettre  l'astro- 
nomie au  service  de  la  géographie.  On  sait  qu'il  prit  pour 
premier  méridien  les  îles  Fortunées  —  les  Canaries  —  et 
il  est  regrettable  que  l'usage  n'ait  point  persisté,  et  que 
les  méridiens  de  Paris,  de  Greenwich  et  de  Berlin  aient 
pris  la  place  de  celui  que  choisit  l'astronome.  A  coup  sûr, 
il  y  a  de  grosses  erreurs  dans  sa  carte  :  l'Ecosse  est  mal 
plantée  sur  l'Angleterre,  étant  orientée  est-ouest,,  au  lieu 
de  nord-sud  ;  le  Pont-Euxin  et  le  Palus  Méotide  (mer  Noire 
et  mer  d'Azow)  montent  trop  .près  de  la  Baltique  ;  il  mé- 
connaît des  données  très  exactes  fournies  parle  Periplus 
Maris  Erythrœi,  et  fait  Taprobane  quatorze  fois  plus 
grande  qu'elle  ft'est  en  réalité,  tandis  qu'il  méconnaît  la 
forme  réelle  de  l'Inde  :  mais,  en  somme,  c'est  encore  et 
de  beaucoup  la  meilleure  carte  que  l'antiquité  ait 
fournie. 

Toute  cette  histoire,  M.  Tozer  Ta  fort  bien  retracée.  Il 
a  su  utiliser  les  travaux  déjà  publiés,  en  extraire  la  quin- 
tessence, pour  la  présenter  au  lecteur  de  façon  claire  et 
méthodique.  11  apprécie  avec  justice  l'œuvre  de  chacun, 
et  son  livre  n'intéressera  pas  seulement  les  géographes 
de  profession  :  il  se  fera  lire  du  public  non  spécialisé,  et 
celui-ci,  tout  en  apprenant  beaucoup,  y  trouvera  un  grand 
plaisir. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCE8  DE  PARIS 

17-24  JANVIER  1898. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  fl.-6r.  Zeu^^en  adresse  une  note  sur  le 
fondement  de  la  géométrie  projective. 

—  M.  Maurice  Fouche  envoie  une  note  sur  les  systèmes 
de  surface  triplement  orthogonales,  où  les  surfaces  d'une 
même  famille  admettent  la  même  représentation  sphé* 
rique  de  leurs  lignes  de  courbure. 

ANALYSE  MATHÉIHATIOUE.  —  M.  Riquier  envoie  un  travail 
sur  Tezistence  des  intégrales  d'un  système  partiel,  déter- 
minées par  certaines  conditions  initiales. 

—  M.  Picard  présente  : 

1°  Une  note  de  M.  Paul  Painlevé  sur  la  représentation 
des  fonctions  analytiques  uniformes. 

2^  Une  note  de  M.  Paul  Stxckel  sur  la  convergence  des 
séries  représentant  les  intégrales  des  équations  différen* 
tielles. 

3^  Une  note  de  M.  J,  Horn  sur  les  intégrales  irrégulières 
des  équations  différentielles  linéaires. 

ASTRONOMIE.  —  Observation  d'un  bolide  double.  —  Le  3 
janvier  1898,  rentrant  chez  lui  vers  8'',40™  du  soir,  à 
Vannes,  Jlf.  Georget  a  vu,  en  se  retournant,  dans  la  direc- 
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tion  du  nord-est,  à  une  hauteur  de  30«à  40»,  un  météore 
lumineux  assez  brillant,  de  la  couleur  de  la  pknète  Mars, 
parcourant  le  ciel  assez  lentemen^t  et  s*éloignant  dans  la 
direction  du  nord  pour  disparaître  à  Fhorizon  sur  le  pro- 
longement des  étoiles  ^  et  t]  Grande  Ourse,  derrière  les 
collines  qui  sont  situées  am  nord  de  Vannes,  à  8  ou  10  kilo- 
mètres, et  dominent  la  ville  de  HO  mètres.  Il  a  parcouru 
une  trajectoire  d'une  étendue  de  45<^  en  cinq  ou  six  mi- 
nutes pendant  lesquelles  il  a  constamment  diminué 
d'éclat  comme  un  corps  lumineux  qui  s'éloigne.  Au  moment 
de  sa  disparition,  M.  Georget  a  cru  voir  un  éclat  jaune  rou- 
geàtre  et  blanc.  Il  a  pu  examiner  pendant  quelques  mi- 
nutes à  Taide  d'une  petite  lunette  de  30  millimètres, 
ce  météore  qui  paraissait  formé  de  deux  corps  lumineux 
(A  et  B)  situés  à  peu  près  à  la  même  hauteur,  le  plus 
brillant  (A)  en  avant.  Particularité  remarquable  :  le  mou- 
vement de  B  était  soumis  à  des  oscillations  brusques  du- 
rant une  demi-seconde  environ;  on  en  a  compté  4  ou  5 
par  minute.  On  eût  dit  deux  ballons  lumineux  reliés  l'un 
à  l'autre. 

— M.  Callandreau  ajonte  que  l'observation  du  comman- 
dant Georget  est  fort  importante.  Elle  est  à  rapprocher, 
dit-il,  d'une  observation,  jusqu'ici  peut-être  unique  dans 
son  genre,  due  à  Schmidt.  Cet  astronome  vit,  le  19  octobre 
i863,  un  bolide  marchant  avec  une  lenteur  exception- 
nelle. Il  put  l'examiner  avec  un  cherchei^  de  comètes  et 
constata  qu'il  était  double. 

—  D'une  note  sur  roccnltation  des  Pléiades  par  la  Lune, 
le  3  janvier  1898,  observée  à  l'équatorial  de  la  lourde 
l'ouest  de  l'Observatoire  de  Paris,  par  M.  G,  Bigourdan, 
il  résulte  que  les  immersions  ont  eu  lieu  au  bord  obscur 
de  la  Lune,  bord  qui  était  totalement  invisible,  tandis 
que  les  émersions  ont  eu  lieu  au  bord  brillant.  Toutefois, 
pour  20  Taureau,  immersion  et  émersion  ont  eu  lieu  au 
bord  brillant.  Le  ciel,  d'abord  très  brumeux,  ne  laissait 
plus  grand  espoir,  quand  il  s'est  découvert  presque  subi- 
tement quelques  minutes  avant  la  première  immersion. 
Dans  la  suite,  il  a  été  souvent  assez  brumeux  pour  em- 
pêcher d'observer  quelques  étoiles  plus  faibles  que  la 
grandeur  6,5,  et  dont  l'observation  avait  été  préparée, 
mais  on  a  constamment  vu  les  étoiles  dont  la  Connaissance 
des  Temps  donne  les  heures  d'occultation. 

—  Jlf.  Ch.  André  adresse  sur  cette  môme  occnltation  du 
groupe  des  Pléiades  une  note  de  laquelle  il  ressort  que, 
étudiées  à  l'Observatoire  de  Lyon,  les  immersions  ont  eu 
lieu  Sur  le  bord  obscur  alors  invisible  et  les  émersions 
sur  le  bord  éclairé.  Les  conditions  d'observation  ont  été 
assez  favorables  et  la  définition  généralement  bonne  ;  mais 
il  y  avait  dans  le  ciel  d'assez  fréquents  passages  de  cir- 
rus suffisamment  épais  pour  rendre  invisibles  les  étoiles 
de  8*-9*  grandeur. 

—  Sachant  que  les  quatre  grosses  planètes,  Jupiter, 
Saturne,  Uranus  et  Neptune,  possèdent  ensemble  plus 
des  99/100  de  la  masse  planétaire  connue,  et  que, parmi 
elles,  Jupiter  et  Saturne  seuls  ont  une  masse  totale  supé- 
rieure aux  9/10  de  cette  masse  planétaire,  H.  Emile  An- 
ceaux  a  recherché  si,  en  raison  de  leur  importance,  les 
masses  des  quatre  grosses  planètes  n'auraient  pas  quel- 
que influence  sur  la  répartition  de  ces  astres,  quant  à 
leurs  distances  au  Soleil.  Le  calcul  l'a  conduit  à  des  for- 
mules dont  il  expose  les  conséquences  mécaniques. 

—  M.  H.  de  Sarrauton  présente  à  l'Académie  un  exposé 
succinct  du  système  de  l'heure  décimale  appliqué  à  la  di- 
vision du  jour,  à  la  division  du  cercle  et,  par  suite,  à  la 
division  géographique  du  globe. 

Le  jour  et  le  cercle,  entièrement  assimilés,  sont  divi- 
sés en  vinfrt-quatre  heures  (h)  ou  240«  décimaux  (d)  ;  le 


degré  est  divisé  en  10  minutes  (m);  les  unités  de  10  en 
10  fois  plus  petites  sont  la  prime',  la  seconde",  la 
tierce'",  la  quarte"",  la  quinte'"",  etc.  L'auteur  a  dressé 
une  table  géographique  avec  240°  de  longitude  et  60"  de 
latitude  entre  l'équateur  et  le  pôle.  Le  140*  degré  est 
placé,  en  Afrique,  exactement  au  point  remarquable  le 
plus  occidental  de  l'ancien  continent,  c'est-à-dire  au 
phare  des  Almadies,  dans  la  presqu'île  du  cap  Vert. 

M.  de  Sarrauton  annonce  l'exécution  de  la  montre  déci- 
male, du  chronographe  décimal,  de  tables  de  logarithmes 
et  de  tables  de  fonctions  circulaires,  constituant  l'outil- 
lage indispensable  pour  l'application  pratique  de  la  divi- 
sion en  240  degrés  décimaux. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE. —  La  circulation  océanique  dans  le 
golfe  de  Gascogne.  —  Étant  donné  que  la  constitution  litho- 
logique d'un  fond  marin  dépend  d'un  certain  nombre  de 
variables,  dont  les  plus  importantes,  particulièrement 
s'il  s'agit  de  fonds  terrigènes,  sont  la  profondeur,  la  dis- 
tance à  la  côte  et  surtout  les  courants  superficiels  ou 
profonds  qui  entraînent  les  matériaux  solides  provenant 
des  continents  et  les  laissent  ensuite  se  déposer  le  long 
de  leur  parcours,  il  s'ensuit  que  l'examen  d'un  fond  est 
susceptible  de  renseigner  sur  les  conditions  statiques  et 
dynamiques  de  l'océan  sus-jacent.  Jlf.  /.  Thoulet  a  donc 
exécuté  l'analyse  complète  de  21  échantillons  de  fonds  du 
golfe  de  Gascogne,  recueillis  pour  la  plupart  par  lui- 
même  pendant  la  campagne  océanographique  du  Caudan 
en  1895,  à  différentes  distances  de  terre  et  à  des  profon- 
deurs variant  entre  0  et  2  200  mètres.  Parmi  les  minéraux 
lourds  retirés  de  chacun  d'eux,  il  a  isolé  la  magnétite 
comme  le  plus  favorable  à  cette  'étude,  et  en  a  évalué  la 
proportion.  Les  résultats  obtenus  l'ont  conduit  aux  con- 
clusions suivantes  : 

l""  La  distribution  de  la  magnétite,  confirmée  par  la 
distribution  des  minéraux  lourds  et  des  vases,  rend  très 
probable  l'existence  d'un  courant  sous-marin  longeant 
d'abord  de  l'ouest  à  l'est  la  côte  cantabrique  espagnole  et 
qui,  parvenu  au  point  le  plus  reculé  du  golfe  de  Gas- 
cogne, remonte  la  côte  française  en  s'infléchissant  ensuite 
vers  le  nord-ouest  ou  l'ouest-nord-ouest.  Ce  courant  est 
par  conséquent  de  direction  opposée  au  courant  de  sur- 
face dont  toutes  les  observations  ont  établi  l'existence. 
2°  Une  considération  étant  accordée  au  voisinage  de  la 
terre  et  à  l'efTet  du  courant  précédent,  la  quantité  de 
magnétite  d'un  fond  est  inversement  proportionnelle  à 
la  profondeur;  il  en  est  de  môme  de  l'ensemble  des  mi- 
néraux lourds.  3"  Jusqu'à  120  milles  de  la  côte,  la  pro- 
portion de  magnétite  et  celle  des  minéraux  lourds  sont 
directement  proportionnelles  à  la  distance  à  la  terre. 
4°  Au  delà  de  150  mètres  de  profondeur  et  de  20  milles 
des  côtes  environ,  la  vase  est  distribuée  à  peu  près  uni- 
formément sur  le  fond, 

—  M.  Th.  Moureaux  fait,  comme  chaque  année,  con- 
naître la  valeur  absolue  des  éléments  magnétiques  an 
l**^  janvier  4898,  observés  au  parc  Saint-Maur,  à  Perpi- 
gnan et  à  Nice. 

HYDROLOGIE.  —  MM,  Martel  et  Viré  présentent  une  note 
sur  les  réservoirs  de  la  source  de  Sauve  (Gard),  dont  il  a 
déjà  été  récemment  question,  au  point  de  vue  hygié- 
nique. Ces  réservoirs  sont  une  série  de  fissures  étendues 
surtout  en  hauteur  et  en  longueur;  ils  n'ont  nullement  la 
forme  que  l'on  prête  trop  souvent  encore  aux  masses 
d'eau  souterraines  dans  les  terrains  calcaires.  Plusieurs 
avens  ou  puits  naturels  profonds  de  30  à  40  mètres  ont 
conduit  MM.  Martel  et  Viré  dans  six  galeries  différentes 
espacées  sur  une  distance  de  2  kilomètres  et  demi  environ 
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et  limitées  par  des  siphons  souterrains;  dans  Tune  de 
ces  poches  la  profondeur  de  Teau  atteint  29  mètres,  la 
plus  considérable  qu'on  ait  mesurée  jusqu'ici  dans  aucune 
caverne;  les  autres  poches  avaient  de  5  à  15  mètres  d'eau. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  Jlf.  W.  Steklo/f  présente  une 
note  sur  le  problème  du  refroidissement  d'une  barrs  hété- 
rogène. 

PHYSIQUE.  —  L'arc  électrique  pouvant  être  assimilé, 
d'après  M.  Blondel,  à  une  résistance  ordinaire,  MM.  Gin 
et  Leletix  se  sont  efforcés  d'établir  la  nature  do  cette  ré- 
sistance, en  étudiant  l'arc  dans  des  milieux  divers.  Ils 
présentent,  dans  une  note  intitulée  :  Contribution  à 
l'étude  des  fours  éleotriqaes,  les  déductions  suggérées  par 
ces  expériences ,  non  comme  des  faits  définitivement  ac- 
quis, mais  comme  des  hypothèses  vraisemblables,  dont 
ils  pensent  établir  la  certitude  à  bref  délai . 

—  A  la  suite  de  certaines  expériences,  M.  A.  Lerfuc  pro- 
pose de  remplacer  l'énoncé  de  cette  loi  du  mélange  des 
gas,  à  savoir  que  la  pression  d'un  mélange  de  gaz  est 
égale  à  la  somme  des  pressions  que  prendrait  chacun 
d'eux  s'il  occupait  seul  le  récipient  à  la  même  tempéra- 
ture, par  la  loi  suivante  qui  est  rigoureuse  dans  certains 
cas  et  très  approchée  en  général  :  le  volume  occupé  par 
on  mélange  de  gaz  est  égal  à  la  somme  des  volumes 
qu'occuperaient  les  gaz  qui  le  composent  sous  la  pres- 
sion et  à  la  température  du  mélange. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  Décharge  par  les  rayons  de 
Rœntgen ,  effet  secondaire,  M.  Jean  Perrin  montre  que  la 
contradiction  existant  entre  les  faits  observés  par  M,  Sa- 
gnac  et  les  siens  propres  n'est  qu'apparente  et  disparaît, 
si  l'on  tient  compte  de  l'ordre  de  grandeur  des  phéno- 
mènes. 

—  Le  phénomène  auquel  M.  E,  Bouty  a  recours,  dans 
sa  nouveUe  méthode  pour  la  mesure  de  fintensité  des  champs 
magnétiques,  est  l'induction  réciproque  de  l'action  élec- 
tro-magnétique employée  par  M.  Lippmann  dans  son  gal- 
vanomètre à  mercure.  L'auteur  a  dé/à  appliqué  ce  pro- 
cédé à  l'étude  de  la  courbe  de  saturation  et  du  magné- 
tisme rémanent  d'électro-airaants. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  M,  R.  Personne  de  Sennevoy  dé- 
crit un  appareil  dit  verseur  hermétique,  qui  résout  le  pro- 
blème suivant  :  Étant  donné  un  récipient  hermétique- 
ment clos,  rempli  de  liquide,  en  extraire  une  portion 
quelconque  de  ce  liquide  sans  laisser  rentrer  aucun 
fluide  extérieur,  notamment  sans  qu'il  y  ait  rentrée 
d'air.  Le  liquide  sort  du  récipient  hermétiquement  clos 
en  laissant  derrière  lui  le  vide. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Sur  la  résistance  électrique  du  silicium 
criftallisé.  —  On  sait  que  le  chauffage  par  l'électricité  est 
pbtenu  jusqu'à  ce  jour  par  l'introduction  de  résistances 
métalliques,  qui,  intercalées  dans  un  circuit,  ^ont  por- 
tées par  le  passage  du  courant  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée,  et  que,  par  suite  de  la  grande  conducti- 
bilité des  métaux,  ces  résistances  doivent  être  de  très 
petit  diamètre  et  de  très  grande  longueur.  M.  F,  Leroy  a, 
par  suite,  cherché  à  remplacer  les  métaux  ou  alliages, 
employés  par  d'autres  corps  ou  composés  présentant  les 
propriétés  les  plus  favorables.  Or,  de  tous  ceux  qu'il  a 
successivement  étudiés,  le  silicium  cristallisé  ou  gra- 
phitoïde  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

—  M.  Birheland  présente  le  résultat  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  le  spectre  des  rayons  cathodiques. 

—  M,  Ch,  Camichell  présente  un  nouvel  ampèremètre 
thermique  à  mercure  destiné  à  la  mesure  des  courants 
compris  entre  1  à  2  ampères  avec  une  approximation  du 


200<^.  Cet  appareil  se  distingue  de  celui  qu'il  a  imaginé 
l'an  dernier  par  sa  sensibilité  plus  grande  et  son  mode 
de  construction  qui  le  rend  plus  portatif. 

SPECTROSCQPIE.  —  Jlf.  Ifauric^  Hamy  adresse  une  nou- 
velle note  sur  le  spectre  du  cadmium  dans  un  tube  à  vide. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  M.  A,  Ponsot  présente  une  note  sur 
le  potentiel  thermodynamique. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M,  A,  Camot  fait  connaître  une 
nouvelle  méthode  de  séparation  et  de  dosage  de  l'iode,  du 
brome  et  du  chlore,  qui  se  recommande  par  sa  simplicité, 
sa  rapidité  et  son  exactitude. 

Les  séparations  successives  s'opèrent  dans  une  boule 
de  verre  fermée  par  un  bouchon  à  l'émeri  et  par  un  ro- 
binet de  verre.  Les  sels  en  dissolution  sont  traités  à  froid 
par  l'acide  sulfurique  nitreux;  l'iode  seul  est  mis  en 
liberté  et  dissous  dans  le  Sulfure  de  carbone  ;  on  le  fait 
écouler  et  on  le  dose  volumétriquement  par  l'hyposulûte 
de  sodium.  Le  brome  à  son  tour  est  dégagé  par.  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  chromique  en  chauffant  vers  iOO» 
en  vase  fermé  ;  après  refroidissement,  le  liquide  est  agité 
avec  du  sulfure  de  carbone.  Il  lui  cède  le  brome,  qu'on 
fait  réagir  à  froid  sur  de  l'iodure  de  potassium  et  on 
dose  l'iode  mis  en  liberté  comme  dans  la  première  expé- 
rience. Le  brome  se  calcule  d'après  la  quantité  trouvée 
d'iode  libre.  Le  chlore,  qui  n'a  été  nullement  déplacé  par 
les  réactifs  précédents,  est  dosé  volumétriquement  ou 
pondéralement  par  l'azotate  d'argent. 

Une  série  d'essais  faits  sur  les  proportions  les  plus 
variées  d'iodures,  de  bromures  et  de  chlorures  alcalins 
ont  prouvé  l'exactitude  des  résultats  de  cette  méthode. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Détermination  de  la  densité  des  gaz 
sur  de  très  petits  volumes.  —  Dans  les  expériences  sur  la 
végétation  et  sur  diverses  fermentations,  if.  Th.  Schlœ- 
sing  fils  a  eu  à  vériûer  la  nature  de  gaz  dont  il  ne  possé- 
dait ou  dont  il  importait  de  ne  consommer  que  de  très 
faibles  quantités.  Il  a  cherché,  pour  s'éclairer,  à  en  me- 
surer la  densité.  Il  n'attendait,  de  la  méthode  qu'il  a  étu- 
diée à  cette  occasion,  qu'une  approximation  assez  gros- 
sière ;  il  se  trouve,  au  contraire,  qu'elle  peut  conduire  à 
des  résultats  d'une  précision  à  utiliser  en  plus  d'un  cas. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Sur  de  nouveaux  composés  des  mé- 
taux de  la  cérite.  —  On  sait  que  les  oxalates  des  métaux 
de  la  cérite  sont  solubles  à  chaud  dans  l'acide  cblorhy- 
drique  concentré,  et  que  si  on  laisse  la  dissolution  reve- 
nir lentement  à  la  température  ordinaire,  on  voit  se 
déposer  des  cristaux  assez  gros  et  très  nets,  différant 
complètement,  par  leur  composition,  de  l'oxalate  pri- 
mitif. Ces  observations  faites,  M.  André  Job  a  étudié 
de  plus  près  le  composé  qui  se  forme,  et  a  pris  pour 
premier  sujet  d'analyse  le  sel  de  lanthane.  D'après  ses 
expériences,  la  composition  constante  des  cristaux 
d'oxalochlorure  serait  donnée  par  la  formule  d'un  oxa- 
late  où  une  molécule  d'acide  oxalique  a  été  déplacée  par 
deux  molécules  d'acide  chlorhydrique. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  La  découverte  de  M.  Marcel  Delé- 
pine  relative  à  la  constitution  de  l'aldéhydate  d'ammo- 
niaque, engage  Jf.  de  Forer  and  à  faire  connaître  certains 
résultats  qu'il  a  obtenus,  il  y  a  près  de  dix  ans,  en  étu- 
diant les  transformations  de  ce  composé  en  dissolution 
dans  l'eau. 

—  MM,  Ph.  Barbier  et  V,  GiHgnard  font  une  communi- 
cation sur  l'acétylbutyrate  d'éthyle  p-isopropylé  et  les 
acides  diisopropyl-hexènediolques  stéréoisomères. 
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^  tHrtiE  VÉ€ÉTALE.  —  MM.  Em,  Bourquelot  et  L.  Nardin 
font  connaître  un  nouveau  procédé  pour  la  préparation 
dn  gentianose.  Le  produit  qu'ils  ont  obtenu  ainsi,  un 
sacre  analogue  au  si^cre  de  canne,  se  présente  en  lamelles 
quand  on  le  fait  cristalliser  entre  deux  lames  de  verre, 
n  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristallisation.  11  donne  des 
solutions  aqueuses  complètement  incolores  et,  chauffé 
sur  une  lame  de  platine,  il  brûle  sans  laisser  de  résidu. 
n  fond  à  207-209»;  enfin  il  est  dextrogyre. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  Les  recherches  de  Af.  £.  Demoussy 
sur  rozydation  des  ammoniaques  composées  par  les  fer- 
ments du  sol  montrent  que,  sous  Tinfluence  des  ferments 
de  la  terre,  les  aminés  sont  simplifiées  et,  par  oxydation, 
deviennent  de  Tammoniaque  qui  seule  peut  passer  direc- 
tement à  l'état  d'acides  azoteux  et  azotique.  La  transfor- 
mation est  d'autant  plus  pénible  que  la  molécule  de 
Famine  est  plus  complexe  ;  on  conçoit  donc,  dit  l'auteur, 
que  l'ammonisation,  puis  la  nitriôcation  de  la  matière 
axotée  du  sol,  extrêmement  condensée,  se  fassent  avec 
une  très  grande  lenteur. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Alex.  Amaudrut  adresse  un  travail  sur 
les  allongements  de  la  partie  antérieure  dn  corps  des  Pro- 
sobranohes  et  leur  influence  snr  la  région  correspondante 
dn  tube  digestif. 

—  Stractnre  du  cirrophore  chez  les  Pblynoldiens.  —  Au 
cours  de  recherches  qu'il  poursuit  sur  les  Aphroditiens, 
M.  G.  Darboux  a  été  amené  à  constater  sur  le  cirre  dor- 
sal des  Polynoïdiens,  dans  la  région  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  cirrophore,  une  structure  spéciale. 

—  D'une  étude  de  M,  Arnould  Locard  il  résulte  que, 
outre  les  formules  malacologiques  marines  bien  définies 
des  zones  littorale,  herbacée  et  corallienne,  dont  les 
limites  sont  particulièrement  restreintes,  il  existe  dans 
l'Atlantique,  comme  dans  la  Méditerranée,  une  faune  dite 
polybathyqne  capable  de  vivre  et  de  se  développer  à  des 
niveaux  dont  l'extension  bathymétrique  varie  de  plus  de 
2  000  mètres.  Cette  faune,  déjà  riche  en  Gastropodes,  ren- 
ferme, contrairement  à  la  faune  de  surface,  un  plus 
grand  nombre  de  Scaphopodes  et  de  Lamellibranches. 

—  MM.  Maurice  Caullery  et  Félix  Mesnil  décrivent  une 
espèce  nouvelle  de  Grégarine  cœlomi,qu6,  Gonospora  lon^ 
gissima. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  MM.  J.  Kunstler  et  A.  Gruvel  font 
connaître  le  résultat  de  leurs  recherches  sur  le  prétendu 
chloragogéne  des  Ophélies. 

BOTANIQUE.  —  If.  A.  de  Gramont  de  Lesparre  traite  la 
question  de  la  germination  et  la  fécondation  hivernales  des 
spores  de  la  truffe.  Ses  recherches  ont  porté  sur  Tuber 
melanosporum  ou  truffe  du  Périgord  et  sur  Tuber  ma- 
gnatum  ou  truffe  à  l'ail  du  Piémont. 

E.  Rivière. 
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PRIX  PROPOSÉS  PAR  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

POUR    LES    ANNÉES    ^898,    4899,    1900    ET    1901 
ANNÉE  1898 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  6  000  fr.  —  Cher- 
cher à  étendre  le  rôle  que  peuvent  jouer,  en  analyse,  les 
séries  divergentes. 


Prix  Bordin,  3  000  fr.  —  Étudier  les  questions  relatives 
à  la  détermination,  aux  propriétés  et  aux  applications 
des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes  orthogonales  à 
n  variables.  Indiquer,  en  particulier,  d'une  manière  aussi 
précise  que  possible,  le  degré  de  généralité  de  ces  sys- 
tèmes. 

Prix  Francœur,  i  000  fr.  —  Découvertes  ou  travaux 
utiles  au  progrès  des  Sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées. 

Prix  Poncelet,  2  000  fr.  —  Destiné  à  Tauteur  de  Tou- 
vrage  le  plus  utile  au  progrès  des  Sciences  mathémati- 
ques pures  ou  appliquées,  publié  dans  les  dix  années  qui 
auront  précédé  Touverture  du  concours. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs.  —  Progrès  de 
nature  à  accroître  refûcacité  de  nos  forces  navales. 

Prix  Montyon,  700  fr.  —  Mécanique  :  invention  ou 
perfectionnement  d'instruments  utiles  aux  progrès  de 
l'agriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  Plumey,  2  500  fr.  —  Destiné  à  l'auteur  du  perfec- 
tionnement des  machines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  in- 
vention qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  na- 
vigation à  vapeur. 

Prix  Fourneyron,  500  fr.  —  Question  de  1897  remise 
à  1898.  —  Donner  la  théorie  du  mouvement  et  discuter 
plus  particulièrement  les  conditions  de  stabilité  des  ap- 
pareils vélocipédiques  (bicycles,  bicyclettes,  etc.)  en 
mouvement  rectiligne  ou  curviligne  sur  un  plan  soit  ho- 
rizontal, soit  incliné. 

Prix  Fourneyron,  500  fr.— Question  pour  l'année  1898. 
— Perfectionner  en  quelque  point  la  théorie  des  trompes. 
GonÛrmer  les  résultats  obtenus  par  l'expérience. 

Prix  Lalande,  540  fr.  —  Astronomie. 

Prix  Damoiseau,  1  500  fr.  —  Exposer  la  théorie  des  per- 
turbations d'Hypérion,  le  satellite  de  Saturne  découvert 
simultanément  en  1848  par  Bond  et  Lassell,  en  tenant 
compte  principalement  de  l'action  de  Titan,  Comparer 
les  observations  avec  la  théorie  et  en  déduire  la  valeur 
de  la  masse  de  Titan. 

Prix  Janssen.  —  Médaille  d'or  destinée  à  récompenser 
la  découverte  ou  le  travail  faisant  faire  un  progrès  im- 
portant à  l'astronomie  physique. 

Prix  Valz,  460  fr.  —  Observation  astronomique  la  plus 
intéressante  faite  dans  le  courant  de  l'année. 

Prix  Montyon,  500  fr.  —  Statistique. 

Prix  Jecker,  40000  fr.  —  Chimie  organique. 

Prix  H.  Wilde,  4000  fr.  —  Astronomie, physique,  chi- 
mie, minéralogie,  géologie  ou  mécanique  expérimentale. 

Prix  Delbsse,  1  400  fr.  —  Destiné  à  l'auteur,  français 
ou  étralager,  d'un  travail  concernant  les  Sciences  géolo- 
giques ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les  Sciences 
minéralogiques. 

Prix  Vaillant,  4  000  fr.  —  Faire  connaître  et  discuter 
les  indications  que  fournit  l'étude  microscopique  des 
roches  sédimentaires  (particulièrement  des  roches  se- 
condaires ou  tertiaires),  au  point  de  vue  de  leur  genèse 
et  des  modifications  qu'elles  ont  subies,  depuis  leur  dé- 
pôt, dans  leur  structure  et  leur  composition  (les)  corps 
organisés  compris). 

Prix  Desmazieres,  1  600  fr.  —  Destiné  à  l'auteur  de 
l'ouvrage  le  plus  utile  sur  tout  ou  partie  de  la  Crypto- 
gamie. 

Prix  Montagne,  i  500  fr.  —  Destiné  aux  auteurs  de  tra- 
vaux importants  ayant  pour  objet  l'Anatomie,  la  Physio- 
logie, le  développement  ou  la  description  des  Crypto- 
games inférieurs  (Thallophytes  et  Muscinées). 

Prix  de  la  Fons  Mélicogq,  900  fr.  —  Destiné  au  meil- 
leur ouvrage  de  Botanique  sur  le  nord  de  la  France,  c'est- 
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à-dire  sur  les  'départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais, 
des  Ardennes,  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  TAisne. 

Prix  Thore,  200  fr.  —  Destiné  alternativement  aux 
irayaux  sur  les  Cryptogames  cellulaires  d'Europe  et  aux 
recherches  sur  les  mœurs  ou  Tanatomie  d'une  espèce 
dinsectes  d'Europe. 

Prix  Savigny,  fondé  par  M*^®  Letellier,  975  fr.  —  A  dé- 
cerner à  de  jeunes  zoologistes  voyageurs. 

Prix  Montyon,  7500  fr.  —  Médecine  et  Chirurgie. 

Prix  Bréant,  100  000  fr.  —  Destiné  à  celui  qui  aura 
trouvé  une  médication  qui  guérisse  le  choléra  asiatique 
dans  rimmense  majorité  des  cas,  ou  qui  aura  indiqué 
d'une  manière  incontestable  les  causes  du  choléra  asia- 
tique de  manière  qu'en  amenant  la  suppression  de  ces 
causes  on  fasse  cesser  l'épidémie,  ou  bien  enfin  à  celui 
qui  aura  découvert  une  prophylaxie  certaine  et  aussi 
évidente  que  l'est,  par  exemple,  celle  de  la  vaccine  pour 
la  variole. 

Prix  Godard,  1  000  fr.  —  Sur  l'anatomie,  la  physiologie 
et  la  pathologie  des  organes  génito-urinaircs. 

Prix  Barbier,  2000  fr.  —  Destiné  à  celui  qui  fera  une 
découverte  précieuse  dans  les  Sciences  chirurgicale,  mé- 
dicale, pharmaceutique,  et  dans  la  Botanique  ayant  rap- 
port à  l'art  de  guérir. 

Prix  Lallbmand,  i  800  fr.  —  Destiné  à  récompenser  ou 
encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans 
la  plus  large  acception  des  mots. 

Prix  du  baron  Larrey,  1  000  fr.  —  Sera  décerné  à  un 
médecin  ou  à  un  chirurgien  des  armées  de  terre  ou  de 
mer  pour  le  meilleur  ouvrage  présenté  à  l'Académie  et 
traitant  un  sujet  de  Médecine,  de  Chirurgie  ou  d'Hygiène 
militaire. 

Prix  Bbllion,  fondé  par  M"«  Foehr,  1  400  fr.— A  décerner 
à  celui  q[ui  aura  écrit  des  ouvragés  ou  fait  des  décou- 
vertes surtout  profitables  à  la  santé  de  l'homme  ou  à 
l'amélioration  de  l'espèce  humaine. 

Prix  Mègb,  10  000  fr.  —  Destiné  à  celui  qui  aura  con- 
tinué et  complété  l'essai  de  M.  Mège  sur  les  causes  qui 
ont  retardé  ou  favorisé  les  progrès  de  la  Médecine  depuis 
la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Prix  Montyon,  750  fr.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Pourat,  1  400  fr.  —  Innervation  motrice  de  l'es- 
tomac. 

Prix  Phiupeaux,  890  fr.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Gay,  2  500  fr.  —  Comparer  la  flore  marine  du 
golfe  de  Gascogne  avec  les  flores  des  régions  voisines  et 
avec  celle  de  la  Méditerranée.  Examiner  si  la  flore  et  la 
faune  conduisent  à  des  résultats  semblables. 

Médaille  Arago.  —  Cette  médaille  sera  décernée  par 
l'Académie  chaque  fois  qu'une  découverte,  un  travail  ou 
un  service  rendu  à  la  Science  lui  paraîtront  dignes  de  ce 
témoignage  de  haute  estime. 

Prix  Montyon,  3  000  fr.  —  Arts  insalubres  :  moyens  de 
rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 

PrixTrémont,  1 100  fr.  — Destiné  à  tout  savant,  artiste 
ou  mécanicien  auquel  une  assistance  sera  nécessaire 
pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gegner,  4000  fr.  —  Destiné  à  soutenir  un  savant 
qui  se  sera  distingué  par  des  travaux  sérieux  poursuivis 
en  faveur  du  progrès  des  Sciences  positives. 

Prix  Delalande-Guérineau,  1 000  fr.  —  Destiné  au 
voyageur  français  ou  au  satant  qui,  l'un  ou  l'autre,  aura 
rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  Science. 

Paix  JÉRÔME  PoNTi,  3  500  fr. —  A  décerner  à  l'auteur  d'un 
travail  scientifique  dont  la  continuation  ou  le  développe- 
ment seront  jugés  importants  pour  la  Science. 

Prix  Lbconte,   50  000  fr.  —  Destiné  à    récompenser  : 


!•  les  auteurs  de  découvertes  nouvelles  et  capitales  en 
Mathématiques,  Physique,  Chimie,  Histoire  naturelle, 
Sciences  médicales;  2<»  les  auteurs  d'applications  nou- 
velles de  ces  sciences,  applications  qui  devront  donner 
des  résultats  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  obtenus 
jusque-là. 

Prix  Tchiatcheff,  3000  fr.  —  Destiné  aux  naturalistes 
de  toute  nationalité  qui  auront  fait,  sur  le  continent 
asiatique  (ou  îles  limitrophes),  des  explorations  ayant 
pour  objet  une  branche  quelconque  des  sciences  natu- 
relles, physiques  ou  mathématiques. 

Prlx  Houllevigue,  5000  francs. 

Prix  Cahours,  3000  fr.— A  décerner,  à  titre  d'encoura- 
gement, à  des  jeunes  gens  qui  se  seront  déjà  fait  connaître 
par  quelques  travaux  intéressants  et  plus  particulière- 
ment par  des  récherches  sur  la  Chimie. 

Prix  Saintour,  3000  fr. 

Prix  Kastner-Boursadlt,  2000  fr.  — Destiné  à  l'auteur 
du  meilleur  travail  sur  les  applications  diverses  de  l'Élec- 
tricité dans  les  Arts,  l'Industrie  et  le  Commerce. 

Prix  Estrade-Delcho^,  8000  fr.  —  Ce  prix  sera  décerné 
pour  le  première  fois  par  l'Académie  des  Sciences  dans 
sa  séance  publique  de  1898. 

Prix  Laplace.  —  Destiné  au  premier  élève  sortant  de 
l'École  Polytechnique. 

Prix  Rivot,  2500  fr.— -  A  partager  entre  les  quatre  élèves 
sortant  chaque  année  de  l'École  Polytechnique  avec  les 
n"  i  et  2  dans  les  corps  des  Mines  et  n<^  1  et  2  dans  les 
Ponts  et  Chaussées. 

ANN^E  1899 

Grand  prix  des  Sciences  physiques,  3000  fr.  —  Étudier 
la  biologie  des  Nématodes  libres  d'eau  douce  et  humi- 
coles  et  plus  particulièrement  les  formes  et  conditions 
de  leur  reproduction. 

Prix  Bordin  (Sciences  physiques),  3000  fr.  —  Études 
des  modifications  des  organes  des  sens  chez  les  animaux 
cavernicoles. 

Prix  La  Caze,  10000  fr.  —  Physique. 

Prix  Fontanxes,  2000  fr.  —  Destiné  à  l'auteur  de  la 
meilleure  publication  paléontologique. 

Prix  La  Caze,  10000  fr.  —  Chimie. 

Prix  Serres,  7500  fr.  — Sur  l'Embryologie  générale  ap- 
pliquée autant  que  possible  à  la  Physiologie  et  à  la  Mé- 
decine. 

Prix  Chaussier,  10  000  fr. —A  décerner  au  meilleur  livre 
ou  mémoire,  qui  aura  paru  depuis  le  dernier  concours 
et  fait  avancer  la  Médecine,  soit  sur  la  Médecine  légale 
soit  sur  la  Médecine  pratique. 

Prix  Pourat,  2500  fr. 

Prix  Gay,  2500  fr.  —  Étude  des  Mollusques  nus  de  la 
Méditerranée;  les  comparer  à  ceux  des  côtes  océaniques 
françaises. 

Prix  Jean-Jacques  Berger,  12000  fr.  —  Ce  prix  doit 
être  décerné  successivement  par  les  cinq  Académies  à 
l'œuvre  la  plus  méritante  concernant  la  Ville  de  Paris; 
il  sera  attribué  par  l'Académie  des  Sciences  pour  la  pre- 
mière fois  en  1899. 

Prix  La  Cazk,  10000  fr.  —  Physiologie. 

Prix  Petit  d'Ormoy,  10000  fr.  —  Sciences  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées. 

Prix  Petit  d'Ormoy,  10000  fr.  —  Sciences  naturelles. 

Prix  Gaston  Planté.  —3  000  francs.  —  Destiné  à  récom- 
penser l'auteur  français  d'une  découverte,  d'une  inven- 
tion ou  d'un  travail  important  dans  le  domaine  (fe  l'élec* 
tricité. 
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ANNÉE  1900 

Prix  Damoiseau,  4  500  fr.  -—  Faire  la  théorie  d'une  des 
comètes  périodiques,  dont  plusieurs  retours  ont  été 
observés. 

Prix  Da  Gama-Machado,  i  200  fr.  —  Destiné  aux  meil- 
leurs mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  tégu- 
mentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des 
êtres  animés. 

Prix  Parkin,  3400  fr.  —  Destiné  à  récompenser  des  re- 
cherches sur  les  sujets  suivants:  \°  sur  les  effets  curatifs 
du  carbone  sous  ses  diverses  formes  et  plus  particulière- 
ment sous  la  forme  gazeuse  ou  gaz  acide  carbonique 
dans  le  choléra,  les  différentes  formes  de  flèvre  et  autres 
maladies;  2°  sur  les  effets  de  Faction  volcanique  dans 
la  production  de  maladies  épidémiques  dans  le  monde 
animal  et  le  monde  végétal  et  dans  celle  des  ouragans  et 
des  perturbations  atmosphériques  anormales. 

Prix  Dusgate,  2500  fr.  —  Ce  prix  doit  être  décerné  à 
Fauteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnosti- 
ques de  la  mort  et  sur  les  moyens. de  prévenir  les  inhu- 
mations précipitées. 

Prix  Cuvier,  1 500  fr.  —  Destiné  à  Touvrage  le  plus  re- 
marquable soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  Géologie. 

Prix  Vaillant,  4000  fr. — Les  questions  proposées  sont  : 
La  détermination  rigoureuse  d'un  ou  de  plusieurs  poids 
atomiques  ou  Fétude  des  alliages. 

Prix  Ma htin-D amourette,  1400  fr.  —  Physiologie  thé- 
rapeutique. 

année  1901 

Prix  Jean  Reynaud,  10000  fr.  —  Destiné  à  Fauteur  du 
travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une 
période  de  cinq  ans. 

ASTRONOMIE 

La  constante  solaire.  —  On  désigne  sous  ce  nom  le 
nombre  qui  mesure  le  rayonnement  du  soleil  ou  le 
nombre  de  calories  reçues  pendant  une  minute  par  une 
surface  d'un  mètre  carré  exposée  perpendiculairement 
aux  rayons  solaires  à  la  partie  supérieure  de  l'atmo- 
sphère. 

De  nouvelles  recherches  sur  cet  important  sujet  ont 
été  faites  par  M.  Rizzo  et  publiées  dans  les  Memorie  délia 
Societa  degli  SpettroscopisU  Italiani, 

La  valeur  ne  peut  être  déterminée  avec  une  exactitude 
suffisante  par  des  mesures  faites  dans  une  seule  station, 
et  l'on  a  vu  que  les  résultats  varient  beaucoup  avec  la 
formule  employée  et  avec  le  lieu  choisi  pour  les  mesures. 
Pour  obtenir  une  bonne  détermination,  il  faut  opérer 
en  plusieurs  stations  d'altitudes  fort  différentes,  mais 
dont  la  distance  horizontale  n'est  pas  grande. 

M.  Hizzo  a  choisi  les  quatre  stations  qui  ont  servi  à 
ces  mesures  sUr  le  Monte  Roccia  Melone  dans  le  Val  di 
Susa  à  des  altitudes  de  501  mètres,  1722  mètres,  2834 
mètres  et  3  537  mètres,  et  pour  déterminer  l'intensité  de 
la  radiation  solaire  correspondant  à  chaque  station  et 
rapportée  au  zénith,  les  relations  entre  cette  intensité 
et  la  pression  atmosphérique  locale  étaient  exprimées, 
au  moyen  de  deux  formules  empiriques  indépendantes. 

D'après  ces  mesures,  la  constante  solaire  a  pour  va- 
leur approximative  25  calories.  Ce  nombre  est  d'accord 
avec  celui  de  Violle  (2o,4)  et  un  peu  supérieur  à  celui  de 
Grova  (53,2).  Pouilletf  qui  s'était  d'abord  occupé  de  cette 
recherche,  avait  trouvé  avec  son  pyrhélioraètre  17,6.  Un 
peu  plus  tard,  Forbes  avait  obtenu  un  nombre  très  fort 


28,2,  voisin  de  celui  qu'a  déterminé  if.  Langley  avec  son 
bolomètre  vers  1882. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France 
(janvier  1898),  ilf.  Janssen  rapporte  les  mesures  faites  au 
Mont  Blanc  (altitude  4810  mètres),  par  M.  Hansky  en  1897 
et  qui  lui  ont  donné  34  (M,  Violle  avait  trouvé  en  1875 
25,4  calories).  Comme  M.  Janssen  défînit  la  constante 
solaire  Féchauffement  d'une  couche  d'eau  de  1  centi- 
mètre d'épaisseur  placée  aux  limites  de  l'atmosphère 
pendant  une  minute,  les  nombres  qu'il  donne  sont  dix 
fois  plus  petits  que  les  précédents. 

Taches  solaires.  —  M.  Moreux,  de  Bourges,  signale  dans 
îe  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  un  groupe 
de  taches  très  étendues  qui  a  même  été  visible  à  Fœil  nu 
du  11  au  15  décembre  1897. 

Le  6,  on  voyait  sur  le  bord  oriental  du  Soleil  une 
tache  curieuse  qui  a  été  accompagnée  les  jours  suivants 
d'un  groupe  considérable  situé  vers  le  centre  du  Soleil, 
ayant  à  peu  près  4'43"  (un  septième  du  diamètre  so- 
laire) de  longueur,  avec  une  largeur  deux  fois  moindre. 
La  première  tache  entrait  dans  une  période  de  décrois- 
sance comme  le  prouvaient  les  ponts  qui  commençaient 
à  la  segmenter  et  la  queue  laissée  derrière  elle  :  le  7  elle 
disparaissait. 

La  deuxième  tache  offrait  une  segmentation  intéres- 
sante :  les  ponts  s'entre-croisaient  dans  tous  les  sens  et 
de  forts  grossissements  montraient  une  activité  centrale 
considérable. 

Une  autre  tache  commençait  à  se  former  tandis  qu'un 
nouveau  groupe  était  constitué  par  plusieurs  petites 
taches  disposées  autour  d'un  centre  duquel  s'élançaient 
dans  toutes  les  directions  des  nuages  brillants,  et  qui 
devenait  bientôt  un  vaste  et  unique  noyau  absorbant 
toutes  les  taches  qui  disparaissaient  deux  jours  plus 
tard. 

Nous  signalerons  encore  une  tache  voilée  qui  se  trouvait 
vers  le  centre.  Trouvelot  a  le  premier  indiqué  ces  forma- 
tions qui  ne  peuvent  arriver  à  un  complet  développement 
en  raison  d'une  épaisseur  probablement  trop  faible  de  la 
couche  photo-sphérique. 

M,  Loiseau  signale  la  coïncidence  de  cette  apparition 
avec  les  bourrasques  observées  en  France  pendant  la 
nuit  du  7  au  8  décembre  :  la  baisse  barométrique  a  été 
subitement  de  10  millimètres. 

Ce  serait  donc  un  témoignage  nouveau  à  ajouter  à  ceux 
qui  ont  servi  à  établir  l'influence  des  taches  solaires  sur 
les  conditions  météorologiques  de  notre  globe. 

Les  ombres  des  satellites  de  Jupiter.  —  Pendant  le  pas- 
sage des  satellites  de  Jupiter  sur  le  disque  de  cette  pla- 
nète, les  dimensions  des  ombres  présentent  des  par- 
ticularités fort  curieuses:  M,  Schœberle,  astronome  à 
l'Observatoire  Lick,  a  fait  remarquer  pour  la  première 
fois  qu'en  janvier  1893,  Jupiter  étant  alors  en  quadra- 
ture après  Fopposition,  le  plus  grand  diamètre  de  chaque 
ombre  aussitôt  après  l'immersion  était  au  moins  double 
de  la  largeur,  tandis  qu'il  était  deux  fois  plus  petit  à 
Fémersion. 

Af.  Whitmell  fait  remarquer  dans  The  Journal  of  the 
British  astronomical  Association,  qu'il  a  obtenu  à  peu 
près  les  mêmes  résultats  :  la  largeur  de  l'ombre  était 
deux  fois  plus  longue  que  la  hauteur  à  Fimmersion,  tan- 
dis qu'à  Fémersion  elle  ne  paraissait  que  le  tiers  de  cette 
hauteur,  qui  gardait  toujours  les  mômes  dimensions. 

Nous  croyons  que  ces  différences  peuvent  s*expliquer 
par  le  fait  que  la  courbure  du  bord  considéré  (ou  mieux 
le   plan   tangent  à  la   surface    sur  laquelle   apparaît 
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Tombre)  fait  avec  le  rayon  lumineux  lancé  par  le  soleil 
un  angle  plus  ou  moins  grand  :  de  là  ces  ombres  plus  ou 
moins  allongées,  comparables  aux  déformations  que  Ton 
observe  dans  les  projections  orthographiques  ou  stéréo- 
graphiques. 

Le  satellite  extérieor  de  Mars.  —  Nous  lisons  dans  As- 
tronomische  Nachrischten  que,  malgré  des  circonstances 
très  difficiles,  M.  Kostinsky,  astronome  à  l'Observatoire 
de  Poulkova,  a  obtenu  le  6  décembre  1896  deux  bonnes 
photographies  de  Mars  et  de  son  satellite  extérieur. 

Voici  le  tableau  résumé  qui  a  été  conclu  de  Texamen 
des  plaques  photographiques  : 


TcjBfw  moyen 

de 

Poulkova. 

10»»29-3 
13     7  5 


Durée 

de 

Ut  poae. 

15» 

23 


Sa 

—  3M22 

—  3  613 


Id 

—  24''63 

—  29   70 


Les  différences  d'ascension  droite  Ô  a  et  de  déclinaison 
0  d  rapportées  ci-dessus  sont  corrigées  de  la  réfraction 
et  de  l'aberration . 

Ces  positions  s'accordent  très  bien  avec  les  mesures 
directes  faites  par  M,  Renz  au  grand  réfracteur  de  0"»,75 
pendant  la  môme  soirée. 

Les  détails  sont  publiés  dans  le  Bulletin  de  V Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  (novembre  1897) 
en  russe. 

Le  compagnon  de  Sirins.  '—  Les  observations  de  cet 
astre  ont  été  faites  par  MM.  See  et  Boothroyd  à  l'Observa- 
toire Lowell,  Flagstaff  (Arizona),  pendant  les  derniers 
mois  de  Tannée  1897.  Le  compagnon  est  d'un  éclat  très 
faible  et  ne  peut  être  vu  dans  un  télescope  de  moins  de 
0»,dO  d'ouverture.  Il  n'était  observable  dans  l'équatorial 
de  0°>,60  que  par  un  ciel  très  pur,  comme  le  25  sep- 
tembre et  le  31  octobre. 

h99  nébuleuses  voisines  de  Castor.  —  A  son  arrivée  au 
mont  Hamilton,  dit  The  Astronomical  Journal,  avant 
llnstallation  complète  de  l'Observatoire  Lick,  M.  Barnard 
a  découvert  un  certain  nombre  de  nébuleuses  à  l'aide  de 
l'équatorial  de  O^^jSO  d'ouverture.  Parmi  ces  astres  s'en 
trouvent  cinq  situés  à  moins  d'un  degré  de  la  belle 
étoile  double  (ou  plutôt  triple)  a  Gémeaux,  Castor,  Les 
positions  de  ces  nébuleuses  ont  été  déterminées  par  un 
certain  nombre  de  pointés  rapportés  à  Castor. 

Ces  nébuleuses  sont  intéressantes  à  cause  de  leur  voi- 
sinage de  la  belle  étoile  et  font  partie  d'une  liste  encore 
manuscrite  par  suite  du  manque  des  positions  exactes 
des  étoiles  auxquelles  on  les  a  rapportées.  Voici  leurs 
coordonnées  pour  1860,  0,  époque  du  Nouveau  Catalogue 
général  de  Dreyer  : 

Asceatioo 
K«*       droite.         D^olinaiton.  Deicription. 

1  T»24»23»  +  31»  44' ,4  Voisine  d'une  étoile  de  10»  grandeur. 

2  7  24  43  +31   35  5  PeUte  et  faible. 

3  7  25   12  -f  31   40  5  PeUte. 

4  7  25   27  +31   40  5  Extrêmement  faible. 

5  7  25   59  +31  31  0  PeUte  et  faible. 

Ces  nébuleuses  forment  une  sorte  de  ciel  parsemé  de 
petits  nuages  donnant  un  aspect  très  particulier  à  la  ré- 
gion où  se  trouve  Castor,  région  qui  est  fort  remarquable 
et  que  l'on  voit  en  quelque  sorte  reproduite  en  d'autres 
parties  du  ciel,  avec  cette  différence  toutefois  que  les 
nébuleuses  individuelles  sont  beaucoup  plus  faibles. 

PHYSIQUE 

l'incandescence  grise  et  l'incandescence  ronge.  —  Dra- 
P^r  prétendait  qu'un  corps  dont  on  élève  peu  à  peu  la 


température  se  présente  immédiatement  avec  la  couleur 
rouge. 

Avant  que  le  corps  ne  soit  porté  au  rouge,  disait-il,  on 
aperçoit  des  espèces  de  lueurs  vacillantes  d'un  gris  som^ 
bre,  qui  disparaissent  lorsque  la  température  s'élève, 
et  le  corps  apparaît  entièrement  lumineux  avec  une  cou-» 
leur  qui  devient  peu  à  peu  le  rouge.  Weber  a  réfuté  le 
premier  cette  assertion,  et  Af.  Lummer  a  repris  tout  ré- 
cemment l'étude  de  cette  question  avec  des  appareils  très 
simples  qui  lui  ont  reproduit  les  apparences  signalées  par 
Weber,  et  qu'il  a  rapprochées  d'autres  résultats  indiqués 
depuis  peu  et  relatifs  à  la  physiologie  de  la  vision. 

M.  Lummer  rappelle  tout  spécialement  le  fait  signalé 
par  Bering  et  Hillebrand  :  tandis  que  le  spectre  solaire, 
bien  éclairé  et  observé  par  un  œil  normal,  présente  son 
maximum  d'éclat  dans  le  jaune  verdàtre,  il  donne  ce 
maximum  dans  le  bleu  (vers  X  =  0{ji,500)  si  (l'éclairement 
est  très  faible  ou  bien  si  l'observateur  est  frappé  de  cécité 
complète  des  couleurs.  D'autre  part,  la  courbe  de  (lumi- 
nosité en  lumière  faible  coïncide,  d'après  Kônig,  avec 
celle  qui  représente  |le  spectre  d'absorption  du  pourpre 
rétinien,  pigment  situé  principalement  dans  les  bâton- 
nets. 

Partant  de  là,  M.  Lummer  propose  l'explication  sui- 
vante des  apparences  signalées  par  Weber.  Il  admet  avec 
Kries  que  les  cônes  sont  les  éléments  de  la  rétine  qui 
nous  procurent,  lorsque  l'éclairement  est  suffisant,  la 
sensation  de  couleur,  tandis  que  les  bâtonnets,  sensibles 
à  des  éclairements  bien  plus  faibles,  nous  donnent  seule- 
ment des  sensations  lumineuses,  mais  non  calorifiques. 
Les  lueurs  grises  constituant  le  gris  sombre  (graugluth) 
seraient  le  résultat  de  l'impression  subie  tout  d'abord  par 
les  bâtonnets,  tandis  que  les  [cônes  interviendraient 
lorsque  le  corps  est  porté  au  rouge.  Ces  lueurs  seraient 
vacillantes,  parce  qu'on  ne  peut  regarder,  en  le  fixant, 
un  objet,  en  voyant  aussi  peu  de  lumière  ;  on  peut  seule- 
ment le  voir  indirectement.  En  effet,  la  fovea  centralis, 
portion  de  la  rétine  où  se  trouve  l'image  quand  on  fixe 
un  objet,  ne  renferme  pas  de  bâtonnets  ;  et  pour  de  très 
faibles  éclairements,  cette  région  n'a  pas  la  sensibilité 
des  autres  parties  de  la  rétine. 

Le  Journal  de  Physique  fait  remarquer,  d'après  les 
Annales  de  Wiedemann,  que  plusieurs  observations  citées 
par  M.  Lummer  [paraissent  justifier  son  interprétation. 

Le  cinémicrophonographe.  —  La  Compagnie  générale 
transatlantique  du  Havre  se  propose  d'exposer  en  1900  un 
appareil  qui  sera  certainement  l'une  des  grandes  attrac- 
tions de  l'Exposition  universelle.  M.  Eugène  Pereire,  pré- 
sident de  la  Compagnie  générale,  et  M.  Jaubert  ont  eu 
l'idée  de  combiner,  dans  des  proportions  grandioses,  le 
cinématographe  avec  le  microphonographe  Dussaud. 
Cette  combinaison,  baptisée  du  nom  de  «  cinémicropho- 
nographe »,  est  destinée  à  représenter  des  scènes  delà 
vie  maritime,  en  particulier  les  ports  du  Havre  et  de 
Marseille  avec  toute  leur  activité.  L'illusion  donnée  par 
la  projection  du  cinématographe  sera  complétée  par 
l'audition. 

Le  cinémicrophonographe  Berthon-Dussaud-Jaubert  se 
compose  exclusivement  d'un  cinématographe  spéciale- 
ment construit  pour  cet  usage  et  dont  l'arbre,  mû  par 
un  moteur  électrique  d'un  cheval  environ,  commande 
douze  microphonographes.  Quand  l'appareil  sert  d'enre- 
gistreur (enregistre,  par  exemple,  le  jeu  d'un  acteur  sur 
la  scène),  le  cinématographe  photographie  ses  gestes, 
tandis  que  les  douze  microphonographes  disséminés  sur 
la  scène  et  à  l'orchestre  enregistrent  le  chant  et  Taccom- 
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pagnement.  Lors  de  la  restitution  de  cet  enregistrement, 
les  douze  microphonographes,  tournant  synchronique- 
ment, envoient  dans  l'oreille  du  spectateur,  par  deux 
embouchures  téléphoniques  dissimulées  dans  le  dossier 
du  fauteuil  dans  lequel  il  est  assis,  le  chant  ou  les  pa- 
roles accompagnant  les  gestes  de  Tacteur  projeté  par  le 
cinématographe. 

BIOLOGIE 

La  reproduction  dn  Lépidosiren.  —  Af.  Graham-Ker/  a 
donné  récemment  {Natural  Science  de  janvier]  quelques 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  du  Lépidosiren  para- 
doxa,  poisson  passablement  paradoxal  en  efTet,  qu'il  a 
été  étudier  sur  place  à  l'intérieur  du  Gran  Chaco  du  Pa- 
raguay. 

Le  Lépidosiren  se  rencontre  en  nombre  dans  les  ma- 
rais qui  se  trouvent  vers  le  centre  d'une  partie  du  Gran 
Ghaco.  Il  circule  lentement,  se  tortillant  à  .travers  les 
herbes  épaisses,  et  de  temps  à  autre,  il  vient  à  la  sur- 
face prendre  de  l'air,  étant  pulmoné,  au  lieu  de  respirer 
par  des  branchies  comme  le  font  la  grande  majorité  des 
poissons.  Il  se  nourrit  surtout  de  matières  végétales,  et 
aussi  de  quelques  mollusques.  Quand  vient  l'époque  de 
la  reproduction,  le  poisson  se  creuse  un  terrier  dans  le 
sol  tendre  qui  constitue  le  fond  du  marais,  et  le  garnit 
d'herbes.  Cest  dans  ce  terriet  que  sont  déposés  les  œufs, 
et  c'est  là  que  le  mâle  les  vient  féconder.  M.  Graham-Kerr 
a  pu  suivre  le  développement  de  l'œuf  —  qui  est  fort 
grand,  ayant  7  millimètres  de  diamètre  —  jusqu'à  la 
production  d'une  larve  en  forme  de  têtard,  qui  présente 
de  fortes  branchies  externes.  Six  semaines  environ  après 
la  naissance,  les  branchies  disparaissent,  et  la  couleur 
de  l'animal  devient  plus  foncée.  Pendant  les  trois  pre- 
miers mois  environ,  les  jeunes  ne  vivent  que  des  réserves 
de  l'œuf  :  ils  ne  prennent  aucune  nourriture.  Très  foncé 
de  jour,  le  Lépidosiren  devient  presque  blanc  de  nuit; 
les  chromatophores  jaunâtres  restant  seuls  étalés,  tandis 
que  les  noirs  se  resserrent  et  se  réduisent  de  surface.  A  la 
saison  sèche,  le  Lépidosiren  se  retire  dans  la  boue,  où  il 
se  constitue  une  sorte  de  chambre  humide,  reliée  à 
l'atmosphère  par  un  trou  à  air  qui  lui  permet  de  rece- 
voir de  l'air  pur. 

Nutrition  et  couleur  des  fleurs.  —  M,  Bos  a  fait  au  jar- 
din botanique  de  Fribourg  des  expériences  d'où  il  sem- 
blerait résulter  que  la  couleur  des  fleurs  a  quelque  rap- 
port avec  la  nutrition  de  la  plante  qui  les  produit.  Ayant 
fait  en  4896  des  boutures  avec  un  Pétunia  hybride  à 
Ûeurs  violettes  maculées  de  blanc,  il  obtint  d'abord  des 
fleurs  d'un  violet  pur.  Puis,  quand  la  nourriture  fut 
moins  abondante,  nous  est-il  dit  (maié  sans  que  l'on  dise 
aussi  à  quoi  l'on  pouvait  juger  que  la  nourriture  fût 
plus  rare,  ce  qui  est  une  lacune  regrettable),  les  fleurs 
furent  violettes  avec  macules  blanches;  et  enfin  quand 
la  plante  fut  repiquée  en  pleine  terre,  en  place,  on  n'ob- 
tint que  des  fleurs  violettes.  M.  Bos  aurait  observé  des 
phénomènes  analogues  pour  le  Dahlia  variabilis.  Mais  le 
Pétunia,  et  le  Pétunia  hybride,  surtout,  convient-il  bien 
à  des  expériences  de  ce  genre?  N'est-il  pas  doué  d'une 
variabilité  considérable,  et  ne  voit-on  pas  un  même  plant 
produire  des  fleurs  panachées  et  non  panachées  simul- 
tanément? Si  quelque  lecteur  pouvait  donner  des  faits 
personnels  et  précis  à  cet  égard,  il  permettrait  de  mieux 
juger  la  valeur  des  conclusions  tirées  par  M.  Bos. 

Le  parfum  nocturne  des  plantes.  —  M.  H.  Theulier  si- 
gnale, dans  le  Jardin,  une  plante,  la  Crassula  lactca,  qui 


présente  une  particularité  assez  rare.  Elle  passe  pour  ino- 
dore, et,  de  fait,  pendant  la  journée,  elle  est  telle,  comme 
d'ailleurs  un  certain  nombre  de  plantes.  Mais  il  n'en  va 
pas  de  même  pendant  la  nuit.  M.  Theulier  ayant,  par 
hasard,  eu  l'idée  de  flairer  cette  fleur  un  soir,  l'obscurité 
s'étant  déjà  produite,  a  constaté  qu'elle  exhale  un  par- 
fum très  agréable,  pénétrant  et  fin  à  la  fois,  et  rappelant 
ensemble  celui  de  l'œillet,  de  l'héliotrope,  du  narcisse  et 
du  Jasmin.  La  Grassule  en  question  est  donc  au  nombre 
des  plantes  —  dont  on  connaît  du  reste  des  exemples  — 
qui  exhalent  un  parfum  de  nuit  seulement,  et  non  pen- 
dant le  jour.  Cette  propriété  odoriférante  est  en  relations 
manifestes  avec  la  lumière,  car  en  mettant  la  Grassule 
en  question  à  l'obscurité  pendant  la  journée,  M.  Theulier 
a  constaté  qu'elle  devient  odoriférante,  et  que,  remise  à  la 
lumière,  elle  perd  bientôt  cette  propriété.  Le  degré  de 
lumière  a  une  influence  sensible,  car  tenue  dans  une 
chambre  au  nord,  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  la  Gras- 
sule donne  quelque  odeur  môme  pendant  la  journée. 

Les  Rayons  Rœntgen  et  la  végétation.  —  M.  6.  F.  Athin- 
son,  de  Gornell  University,  a  fait  une  série  d'expériences 
pour  se  rendre  compto  de  l'influence  que  peuvent  exercer 
les  rayons  Rœntgen  sur  les  phénomènes  de  la  végétation. 
Le  résultat  en  est  intéressant,  bien  que  principalement 
négatif. 

M.  Atkinson  a  d'abord  voulu  voir  si  les  rayons  exer- 
cent une  action  nuisible  sur  les  plantes.  Il  a  donc  exposé 
un  Caladium  à  l'action  des  rayons  pendant  une  heure  et 
dix-huit  minutes  :  aucun  effet  nuisible  n'a  été  observé. 
Mais  ce  temps  d'exposition  n'est-il  pas  un  peu  court,  et 
ne  peut-il  y  avoir  quelque  variabilité  dans  la  résistance 
selon  les  espèces  ? 

C'est  en  partie  pour  répondre  à  cette  objection  qu'on 
a  ensuite  fait  l'expérience  sur  de  jeunes  plantules,  sur 
des  plantes  envoie  de  développement,  peu  de  temps  après 
la  germination  de  graines  de  blé,  avoine,  millet,  tourne- 
sol, radis.  Le  temps  d'exposition  fut  de  dix  heures  :  et 
aucun  résultat  défavorable  ne  se  manifesta.  Des  plantes 
un  peu  plus  âgées,  qui  avaient  poussé  dans  une  chambre 
obscure,  de  sorte  qu'elles  étaient  étiolées,  résistèrent 
tout  aussi  bien  à  une  épreuve  de  cinq  heures  de  durée.  Il 
en  fut  de  même  pour  une  fleur  de  bégonia,  exposée  pen- 
dant cinq  heures,  à  10  centimètres  de  distance  de  l'am- 
poule. 

De  très  jeunes  plantes  —  parfois  à  peine  levées  —  ex- 
posées à  l'action  des  rayons  pendant  quarante-cinq  heures 
en  cinq  jours,  manifestèrent  quelques  troubles  dans  leur 
développement  ultérieur,  consistant  en  un  léger  retard  : 
elles  cessèrent  un  peu  moins  vite  que  les  témoins  de  pré- 
senter les  signes  d'étiolement  dus  à  ce  que  la  lumière  du 
jour  était  exclue.  Dans  une  expérience  où  la  lumière  ne 
fut  pas  exclue,  on  n'observa  aucun  effet  nuisible.  On  sa- 
vait déjà  que  les  rayons  Rœntgen  ne  produisent  point 
d'héliotropisme  :  M.  Atkinson  a  pu  constater  que  ce  fait 
est  exact. 

Les  rayons  n'accélèrent  pas  la  croissance  des  Mucédi- 
nées;  ils  n'exercent  aucune  influence  sur  différentes  bac- 
téries chroraogènes,  ni  sur  la  vitalité  du  Bacillus  commu- 
nis  ;  ils  n'attirent  ni  ne  repoussent  ceux-ci,  dans  un  milieu 
où  ils  peuvent  se  déplacer. 

Nulle  influence  non  plus  sur  des  Oscillariées,  ni  sur  la 
Sensitive.  Et  pourtant,  les  rayons  pénètrent  les  tissus  vé- 
gétaux, comme  il  est  facile  de  s'en  assurer.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  sont  pas  arrêtés,  ou  du  moins  ils  ne  le  sont 
qu'en  partie. 

l^a  conclusion  générale  est  que,  dans  les  conditions  du 
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moins  où  Texpérience  a  été  faite,  les  rayons  Rœntgen 
n'exercent  aucune  influence  sur  les  phénomènes  de  la  vie 
végétale.  Mais  rien  ne  prouve  qu'avec  une  action  plus 
longue,  on  n'observerait  pas  quelques  résultats  positifs. 

ZOOLOGIE 

Les  mœnrs  de  la  baleine.  —  Zoologist  rapporte  quelques 
observations  intéressantes  de  M.  L,  Becke  sur  des  cas  où 
des  barques  ou  petits  navires  ont  été  attaqués  par  des 
baleines.  On  sait  que  Tespadon  ne  craint  pas,  à  l'occa- 
sion, d'engager  la  lutte  avec  une  embarcation,  mais  les 
cas  où  la  baleine  attaque  sont  peu  fréquents.  La  Handa 
IsUf  barque  de  300  tonneaux,  fut  attaquée  de  la  sorte 
entre  la  Nouvelle-Zélande  et  Sydney.  Elle  naviguait  à 
bon  vent,  quand  deux  baleines  furent  signalées.  Toutes 
deux  nageaient  rapidement,  quand,  tout  à  coup,  elles 
changèrent  de  direction,  et  vinrent  droit  sur  le  navire. 
L'une   d'elles,  arrivée  près  de   celui-ci,  plongea  ;  mais 
l'autre  vint  se  jeter  contre  lui  avec  une  force  prodi- 
gieuse. Le  navire  était  chargé  de  bois,  de  sorte  que,  mal- 
gré les  avaries,  il  ne  coula  point.  Ce  fut  le  cétacé  qui 
coula:  la  mer  fut  ensanglantée,  l'animal  s'agita  faible- 
ment, puis  s'enfonça.  Il  arrive  parfois  qu'une  baleine 
Tienne  heurter  un  navire  sans  le  vouloir,  mais  ici,  c'est 
de  propos  délibéré  que  le  chose  a  été  faite.  La  baleine  est 
nn  animal  plus  sensible  et  plus  [nerveux  qu'on  ne  le 
croirait  au  premier  abord.  Une  petite  troupe  de  baleines 
voyageait   de  conserve  dans   l'archipel  des  Carolines, 
quand  un  baleinier  l'aperçut.  Un  canot  fut  expédié,  et 
l'une  des   baleines  fut  harponnée.  Comme  cela  arrive 
souvent,  du  moment  où  leur  compagnon  fut  frappé,  les 
autres  animaux,  frappés  de  terreur,  au  lieu  de  fuir  et  de 
plonger,  se  rassemblèrent,  les  uns  près  des  autres,  cou- 
chés immobiles  à  la  surface  de  l'eau,  comme  s'ils  écou- 
taient, et  ne  faisait  avec  leurs  nageoires  que  des  mou- 
vements saccadés  et   nerveux.    Ils  étaient  à  tel  point 
paralysés  par  la  peur  que  quatre  bateaux  purent  arriver 
droit  sut'  eux,  et  les  harponner  sans  peine,  •<  laissant 
trois  ou  quatre  baleines  serrées  les  unes  contre  les  autres 
dans  une  peur  et  une  agitation  manifestes  ».  Mais  une 
des  baleines  blessées  ayant  réussi  à  détruire  un  des  ca- 
nots reparut  20  minutes  plus  tard  près  du  baleinier  — 
brick  de    Hawaii    —  et  se  mit  à  nager    droit  sur  le 
vaisseau.  Il  vint  le  heurter  à  l'avant,  et  le  choc  fut  tel 
que  tout  l'équipage  tomba  comme  un  seul  homme.  Le 
navire  faisait  eau.  A  peine  avait-on  mis  les  pompes  en 
mouvement  qu'on  signala  le  retour  de  l'animal.  11  était 
à>iO  mètres  sous  l'eau,  environ,  nageant  très  vite  autour 
du  navire,  et  ne  paraissant  pas  avoir  souffert  de  la  colli- 
sion. Puis  il  monta  à  la  surface,  s'éloigna  à  une  enca- 
blure environ,  et  revint  à  toute  vitesse  sur  le  navire, 
pour  le  frapper  par  le  milieu  du  liane.  Il  eût  certaine- 
ment achevé  le  navire  —  en  se  perdant  lui-même  —  si 
nne  bombe  bien  dirigée  par  un  autre  bateau  ne  l'avait 
arrêté  dans  sa  course,  en  le  foudroyant  sur  place. 

Lm  termites  au  pays  des  Somalis.  —  MM.  F.  B.  Parkin- 
^onQi  Brander-Dunbar,  dans  un  intéressant  récit  de  leurs 
voyages  récents  au  pays  des  Somalis,  publié  dans  The 
Oeographical  Journal^  donnent  des  renseignements  inté- 
ressants sur  les  termites  et  leurs  nids.  Ces  nids  sont  très 
nombreux,  et  le  plus  souvent  de  dimensions  considé- 
rables. Éparpillés  dans  une  région  fort  aride,  où  la  végé- 
tation reste  basse,  et  est  composée  surtout  d'herbes,  ex- 
ception faite  pour  quelques  arbustes  chétifs,  et  quelques 
Euphorbiacées  ligneuses  qui  atteignent  2™,50  environ, 
ces  nids  de  loin  ressemblent  à  des  monuments  funéraires 


'  demi-ruinés,  qui  s'élèvent  çà  et  là  dans  la  plahie.  La 
couleur  en  est  sombre,  dans  le  genre  de  celle  du  choco- 
lat, et  ils  sont  généralement  plus  hauts  que  larges,  attei- 
gnant 2,  3,  4  mètres  de  hauteur.  Leur  forme  et  leur 
altitude  s'expliquent  par  ce  fait  qu'ils  ont  presque  inva- 
riablement pour  noyau,  au  point  de  départ,  un  tronc 
d'arbre.  Les  insectes  font  choix  d'un  tronc  solide,  et 
construisent  leur  nid  autour,  prenant  point  d'appui  sur 
ce  tuteur  naturel.  L'arbre  résiste  quelque  temps,  mais  il 
ne  survit  guère  au  voisinage  des  insectes:  il  meurt;  les 
branches  tombent,  mais  le  tronc  reste  en  place,  enfou 
sous  l'amas  de  débris  avec  lesquels  les  termites  font  leur 
installation.  La  construction  en  est  relativement  rapide: 
en  une  seule  année,  le  nid  s'élève  à  3  mètres,  3®,oO 
d'après  les  indigènes.  Une  fois  tout  le  tronc  entouré,  le 
nid  est  souvent  prolongé  autour  des  branches,  et  alors 
il  suit  la  direction  de  celles-ci,  parfois  à  angle  droit  par 
rapport  au  tronc  :  ces  parties  supérieures,  mal  assises, 
s'effondrent  quand  tombe  la  branche,  et  aussi,  souvent, 
sous  l'action  des  tourmentes  de  vent  qui  s'élèvent  fré- 
quemment. 

La  faune  de  la  Normandie.  —  M.  Henri  Gadeau  de  Ker- 
villCf  qui  publie,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  une 
faune  de  la  Normandie  dont  trois  volumes  déjà  ont  paru, 
a  donné  récemment  quelques  chiffres  sur  l'évaluation 
qu'il  fait  de  la  richesse  faunique  de  cette  province. 

Voici  ses  évaluations  : 

Protozoaires  et  Mésozoaires  :  3  000  espèces  environ. 

Spongiaires:  ioO  espèces.  ' 

Polypes  :  2ii0,  mais  ce  chiffre  est  très  approximatif. 

Échinodermes  :  60. 

Arthropodes  :  13000  environ,  dont  H  000  pour  les  in- 
sectes seuls. 

Némathelminthes  :  400  espèces  environ. 

Lophostomés(Rotifères,Bryozoaires,Brachiopodes),600. 

Vers  :  900,  chiffre  plus  ou  moins  approché. 

Mollusques  :  700  espèces  environ  :  ce  chiffre  a  plus  de 
précision  que  la  plupart  de  ceux  qui  précèdent. 

Tuniciers  :  une  centaine  d'espèces. 

Poissons  :  190  espèces;  la  précision  s'accentue  naturel* 
lement. 

Reptiles  :  i  1  espèces  à  peu  près. 

Batraciens  :  une  quinzaine. 

Oiseaux  :  330  espèces,  approximativement,  dont  490 
sont  sédentaires  ou  de  passage  régulier. 

Mammifères  enfin,  65  espèces  environ,  dont  50  séden- 
taires en  Normandie. 

Au  total  une  vingtaine  de  mille  types  spécifiques  dis- 
tincts, ce  qui  est  un  chiffre  fort  respectable. 

Un  mammouth  entier.  —  M,  K,  Nossilov,  rédacteur  du 
journal  russe  le  Nouveau  Temps,  s'est  demandé  comment 
les  musées  et  les  cabinets  scientifiques  des  universités 
dans  son  pays  n'avaient  pu  se  procurer  un  squelette  en- 
tier de  mammouth,  ou  simplement  un  crâne  entier,  sans 
parler  de  la  peau,  de  la  chair,  de  la  laine  et  des  parties 
intenses  de  l'animal,  qui  pourraient  nous  donner  une 
idée  bien  plus  nette  de  cet  être  antédiluvien  que  les 
fragments  qui  ornent  l'entrée  et  les  escaliers  des  musées. 
Seule,  l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  peut 
montrer  à  ses  visiteurs  un  squelette  de  mammouth,  et 
encore  n'est-il  pas  entier. 

Or,  voyageant  dans  la  presqu'île  de  la-Mala,  pays  des 
Saraoyèdes,  M.  Nossilov  arriva  en  mai  1897  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Jouribéi,  et  là  il  apprit  que  les  indi- 
gènes avaient  trouvé,  il  y  a  deux  ans,  un  mammouth  en- 
tier. L'animal  était  énorme  ;  il  avait  glissé  d'une  colline 
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inipée  pftr  la  rivière.  I|  avait  encora  sapeftu^sa  lA}ne,etc. 
Un  dôs  indigènes  avait  essayé  de  lui  arracher  ses  dé- 
fenses, mais  il  n'avait  pu  y  parvenir.  Le  mammouth  reste 
donc  gisant  sur  les  bords  de  la  rivière.  Il  y  a  là,  ajoute 
M.  Nossilov,  une  occasion  favorable  pour  se  procurer  un 
mammouth  entier  et  bien  conservé. 

La  longévHé  du  cheval.  —  Dans  notre  numéro  du 
12  septembre  1896,  p.  343,  nous  citions  des  exemples 
de  longévité  des  chevaux;  un  de  nos  correspondants, 
M.  Copineau,  de  Doullens,  nous  fait  savoir  que  M.  An- 
drieu,  propriétaire  à  Doullens,  vient  de  voir  mourir  chez 
lui,  le  5  janvier  dernier,  un  petit  cheval  qui  y  était  arrivé 
le  11  juin  1864,  et  qui  avait  alors  de  un  an  au  moins  à 
dix-huit  mois  au  plus;  cet  animal  a -donc  atteint  ses 
trente-cinq  ans  ou  à  très  peu  de  chose  près. 

Ce  fait  est  intéressant;  Tâge  des  chevaux  est  parfois 
difficile  à  constater,  parce  qu'il  est  fort  rare  que  les  ani- 
maux passent  toute  leur  existence  dans  la  môme  écurie, 
et  aussi  parce  que  leur  âge  exact  est  souvent  soigneuse- 
ment caché  lors  des  changements  de  propriétaires  aux- 
quels ils  sont  soumis. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Hallncinations  dues  à  rhémianopie.  ~  M,  HarrU  signale 
dans  Brain  un  certain  nombre  d'exemples  remarquables 
d'hallucinations  dues  à  l'hémianopie,  c'est-à-dire  la  cé- 
cité complète  d'une  moitié  du  champ  visuel. 

L'un  des  malades  a  des  hallucinations  visuelles  durant 
quelques  minutes,  et  au  cours  desquelles  il  voit  des  gens 
et  des  chevaux  se  mouvant  dans  une  atmosphère  rou- 
géâtre  ;  ces  visions  sont  limitées  au  champ  de  la  vision 
pour  lequel  il  y  a  cécité.  Un  autre  voit,  dans  ce  môme 
champ  aveugle,  un  homme  debout  tenant  deux  lumières. 
Un  homme  atteint  d'hémianopie  droite  a  été  troublé  par 
des  hallucinations  d'hommes,  d'insectes,  etc.,  dont  tout 
d'abord  il  reconnaissait  la  non-existence  et  que,  après 
quelques  jours,  il  admettait  comme  réelles. 

Un  autre  cas  est  celui  d'un  homme  qui  a  perdu  brus- 
quement le  libre  usage  de  la  parole,  employant  les  mots 
à  tort,  oubliant  le  nom  des  choses,  etc.,  et  qui  constata 
que  sa  vue  devenait  confuse,  lui  montrant  les  caractères 
imprimés  courant  les  uns  après  les  autres  pendant  qu'il 
lisait. 

M.  Harris  discute  sur  le  siège  de  la  production  de  ces 
hallucinations  visuelles. 

La  grippe  à  Londres.  —  Tandis  que  la  grippe  règne  de- 
puis quelques  semaines  à  Paris,  où  elle  occasionne  une 
mortalité  qui  va  croissant  (10,  24,  36  décès  pour  la  52«  se- 
maine de  1897  et  les  l"*'  et  2«  semaines  de  1898),  Londres 
est  également  atteint  par  le  fléau,  ou  plutôt  par  une  re- 
crudescence de  celui-ci.  Depuis  1890,  en  effet,  la  grippe 
n'a  jamais  totalement  quitté  Londres  :  elle  s'est  calmée 
par  intervalles,  mais  n'a  point  cessé  d'exister.  La  morta- 
lité pour  1890  a  été  de  plus  de  2000,  et  il  en  a  été  de 
môme  pour  1891  et  1892.  Tels  sont  du  moins  les  chiffres 
théoriques,  mais  si  l'on  tient  compte  des  morts  qui  ont 
résulté  des  complications  de  la  grippe,  il  en  va  tout  autre- 
ment, et  les  années  1890-1892  ont  alors  présenté  une 
mortalité  totale  de  14000.  En  1893  et  1894,  la  grippe  a 
paru  sévir  avec  moins  de  violence,  mais  en  1895,  il  y  a 
eu,  au  mois  de  mars-avril,  une  recrudescence  très  mar- 
quée. Il  y  en  a  une,  maintenant  aussi,  mais  qui  ne  paraît 
pas  devoir  ôtre  très  forte.  Pour  les  quatre  dernières  se- 
maines (arrêtées  au  15  janvier),  la  mortalité  heddoma- 
daire  a  été  de  15, 29,  43,  et  40.  Sur  les  40  cas  mortels,  les 


plus  récents,  21  se  rapportent  à  des  personnes  de  plus 
de  soixante  ans.  Et  c'est  surtout  par  les  complications 
respiratoires  que  la  grippe  est  funeste. 

Bile  et  venin.  —  Il  est  curieux  de  voir  combien  les  re- 
cherches scientifiques  les  plus  récentes  confirment  sour 
vent,  dans  une  certaine  mesure,  des  pratiques  anciennes 
généralement  regardées  comme  traditionnelles  et  super- 
stitieuses. Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  M.  PrauTy 
d'Edimbourg,  faisait  connaître  que  la  bile  exerce  une  ac- 
tion qui  permet  de  l'utiliser  pour  le  traitement  des  mor- 
sures venimeuses.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  V Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  des  curieux,  voici  des  siècles  que 
la  thériaque  existe,  et  on  sait  qu'elle  renfermait  de  la 
chair  de  vipère,  si  ce  n'est  de  la  bile.  Dans  le  Midi  de  la 
France,  les  paysans  ont  souvent  de  la  graisse  de  vipère 
pour  traiter  les  morsures  —  d'ailleurs  très  rares  et  pres- 
que jamais  Jatales  —  faites  par  cet  animal.  Et  dans  le 
Centre,  les  paysans  employaient,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps, la  vésicule  biliaire  de  la  vipère.  L'idée  de  traiter 
les  morsures  venimeuses  par  des  produits  empruntés  à 
un  animal  venimeux  est  en  réalité  une  des  idées  les  plus 
anciennes  et  les  plus  répandues.  On  la  trouve  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  temps.  Il  est  décidément  très 
difficile  d'avoir  une  idée  originale... 

L'hygiène  publique  à  Naples.  —  Les  hygiénistes  italiens, 
Jf.  Spaluziif  M.  Colajannif  signalent  les  progrès  inces- 
sants de  la  morte  bianca  à  Naples.  C'est  ce  que  nous  ap- 
pelons chez  nous  la  misère  physiologique,  la  mort  par 
inanition,  par  épuisement,  par  dégénérescence,  avec  ané- 
mie, amaigrissement,  teinte  terreuse,  etc. 

Cette  mort  blanche  est  évidemment  due  aux  lamenta- 
bles conditions  d'hygiène  où  végète  la  population  pauvre 
de  Naples. 

A  Londres,  on  compte  196  habitants  par  hectare; 
à  Paris,  265  ;  à  Rome,  280  ;  à  Naples,  on  en  compte  939, 
et  dans  le  quartier  Pendino,125i.  «  Ce  n'est  pas  une  exa- 
gération, déclare  M.  Colajanni,  de  dire  que  la  population 
napolitaine  manque  d'air,  d'oxygène,  de  lumière  et  qu* elle 
vit  pêle-mêle  dans  des  logements  qui  n'ont  rien  d'hu- 
main et  qui  semblent  plutôt  des  tannières  de  bêtes/ sau- 
vage s.  » 

Aussi,  tandis  que,  dans  le  reste  de  Tltalie,  la  mortalité 
moyenne  est  de  26  pour  1000;  à  Naples  elle  oscille  entre 
30  et  33  pour  1 000.  Et  cependant  Tadduction  d'eaux  de 
source,  par  l'aqueduc  de  Sérino,  a  fait  disparaître  pres- 
que complètement  la  fièvre  typhoïde. 

La  Médecine  moderne  remarque  à  ce  propos  que  déjà,  il 
y  a  60  ans,  de  Renzi  gémissait  sur  les  condizioni  trislis- 
sime  où  languissait  Naple?  sous  les  Bourbons,  dont  les 
procédés  de  gouvernement  se  résumaient  dans  les  trois 
F  :  fesie,  farina,  forche.  Aujourd'hui  la  potence  a  disparu; 
les  fêtes  sont  plus  rares;  mais  la  farina  fait  complète^ 
ment  défaut. 

Les  aliénés  dans  le  département  de  la  Seine.  —  Pour 
iine  population  de  3  340  516  habitants,  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  on  prévoit  en  1898  un  nombre  de 
13  521  aliénés  à  assister. 

A  Paris  seulement,  pour  2  536  836  habitants  ce  nombre 
s'élève  à  11273. 

Soit  un  aliéné  pour  224  individus. 

Et  cela  sans  compter  les  aliénés  internés  dans  les 
asiles  privés,  et  ceux  qui,  inoffensifs  en  apparence,  vaguent 
en  liberté. 

Comme  l'alcoolisme  aidant,  cet  état  de  choses  ne  peut 
aller  qu'en  s'aggravant,  ou  en  est  arrivé  k  cherche*:  un 
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remède  autre  que  la  construction  incessante  de  nouveaux 
asiles. 
Ce  remède  est  tout  indiqué  :  il  faut  fermer  les  cabarets. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  natalité  en  Allemagne.  —  Alors,  que  notre  natalité 
de  luxe  —  on  peut  ainsi  nommer  celle  qui,  constituée 
par  les  naissances  en  excédent  sur  les  décès,  sert  à  Tac- 
croissement  des  populations  —  alors  donc  que  notre 
natalité  de  luxe  a  été  de  93700  naissances  en  1896,.  cette 
même  natalité  de  luxe  a  compris  815  789  naissances  en 
Allemagne  pour  celte  même  année  1896.  Voi«i  d'ailleurs 
quelques  chiffres  antérieurs,  qui  permettent  d'apprécier 
le  mouvement  actuel  de  la  population  allemande  : 

Excédent 
des  naitsancM 
An  née*.  sur  le»  déc^. 

1894 696874 

1895 725790 

1896 :    •    •    •  815783 

En  1896,  notre  natalité  totale  a  été  de  865586.  Ainsi, 
bientôt  nous  arriverons  à  envier,  pour  notre  natalité 
totale,  le  chiffre  de  la  natalité  de  luxe  allemande. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  ctinat  de  NataU  —  Nous  empruntons  au  Report  of 
the  gwemment  Astronomer  les  principaux  éléments  mé- 
téorologiques de  la  colonie  anglaise  de  Natal  pour  1896. 

Les  coordonnées  géographiques  de TObservatoire  sont: 
longitude  E.  28<>I0,0";  latitude  S.  29o50'47". 

La  pression  atmosphérique  moyenne  a  été  de  765  mil- 
limètres, le  maximum  776  millimètres  étant  observé  le 
9  novembre,  le  minimum  753  millimètres  le  4  janvier. 
On  remarque  que  Toscillation  barométrique  est  très 
faible,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  de  nos  climats  : 
(la  hauteur  barométrique  maxima  du  Parc  Saint- Maur 
était  de  780'^,22  en  1896,  le  minimum  727»°>68,  ce  qui 
donnait  une  oscillation  de  près  de  53  millimètres). 

La  température  moyenne  est  de  22<»,«  ;  le  maximum 
43<»,1  a  été  observé  le  21  septembre  (le  maximum  au  so- 
leil atteignait  72«)  ;  le  minimum  8*  a  été  noté  le  2  sep- 
tembre. On  voit  dbnc  qu'il  ne  gèle  jamais  à  Natal. 

La  pluie  totale  a  fourni  1007  millimètres  d'eau  recueil- 
lis en  158  jours. 

Dans  les  douze  dernières  années  (1885  à  1896  inclusi- 
vement), la  température  maxima  43'>,7  a  été  observée 
en  1890.  Le  minimum  3«,7  en  1894. 

L'année  où  les  pluies  ont  été  les  plus  abondantes,  1893, 
a  donné  au  pluviomètre  1810  millimètres;  dans  Tannée 
la  moins  pluvieuse,  1889,  on  notait  762  millimètres. 

La  moyenne  pour  ces  années  est  de  1  021  millimètres. 

Violent  cyclone  aux  États-Unis.  —  Vers  le  milieu  de  la 
nuit  du  H  au  12  janvier,  un  violent  cyclone  est  venu 
8'abattre  sur  Fort-Smith,  Jans  TArkansas.  Rien  ne  pou- 
vait faire  prévoir  un  tel  désastre,  car  le  minimum  baro- 
métrique était  aux  États-Unis  749  millimètres  le  10, 
152  millimètres  le  H,  747  millimètres  le  12  à  8  heures 
du  soir. 

Après  avoir  détruit  une  assez  grande  partie  de  la  ville, 
la  tornade  s'est  dirigée  vers  l'est,  semant  sur  son  passage 
la  ruine  et  la  terreur.  Une  pluie  torrentielle  est  tombée 
à  Fort-Smith  et  a  augmenté  la  panique  des  gens  sauvés 
demi-nus  de  leurs  maisons  renversées  ou  ébranlées. 

trombUmentt  de  terre  ea  Malaisie.  —  Le  1 1  janvier,  à 
p0ii  près  à  U  même  heure  que  le  cyclone  ravageait  les 


Etats-Unis,  un  tremblement  de  terre  détruisait  le  chef^ 
lieu  de  llle  Amboine.  A  cause  de  son  sol  volcanique,  ce 
pays  est  malheureusement  éprouvé  fort  souvent  par  des 
cataclysmes  analogues. 

Chute  d'un  aérolithe.  —Vers  le  12  janvier,  M.  CaitUmU, 
instituteur  à  Meunet-Vatan  (Indre),  a  trouvé  un  aérollthe 
qui  venait  de  tomber  sur  le  rebord  d'un  fossé. 

Cétaît  une  masse  ferrugineuse  formée  principalement 
de  fer,  de  chrome,  de  nickel,  avec  un  peu  de  soufre  qui 
donnait  une  odeur  caractéristique.  Cette  pierre  tombée 
du  ciel  était  assez  petite  :  de  densité  5,  elle  pesait 
245  grammes  environ.  Elle  avait  une  forme  irrégulière  : 
sa  plus  grande  dimension  mesurait  73  millimètres,  sa 
plus  petite  4  millimètres.  Néanmoins  le  trou  creusé 
dans  le  sol  avait  la  forme  d'un  cylindre  de  0",35  de  dia- 
mètre et  de  0",  16  de  profondeur,  probablement  à  cause 
de  l'état  d'incandescence  que  présentait  la  masse  à  son 
arrivée  sur  le  sol.  (Ces  dimensions  nous  paraissent  ce- 
pendant exagérées.) 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  constructions  navales  en  1897.  —  D'après  la  statis- 
tique du  bureau  Veritas,  Tannée  1897  a  été  beaucoup 
moins  brillante  que  la  précédente  pour  la  construction 
maritime,  car  les  mises  à  l'eau  ne  comportent  que 
1480000  tonnes  de  jauge  contre  1899673  en  1896, 
1466585  en  1895,  1443557  en  1894,  1206274  en  4893  et 
1666948  en  1892. 

L'Allemagne  n'entre  dans  ce 'total  que  pour  140000 
tonnes,  tandis  que  l'Angleterre  y  participe  pour  1 122800 
tonnes  contre  1323  709  en  1896,  1079  479  en  1894  et 
1261  107  en  1892. 

Les  États-Unis  figurent  dans  le  total  ci-dessus  pour 
80000  tonnes  contre  200477  en  1896. 

Quant  à  la  France,  elle  n'a  lancé,  en  1897,  que  43  000 
tonnes  contre  105000  en  1896. 

Après  la  France  viennent:  la  Hollande,  pour  ?4000 
tonnes;  le  Danemark,  pour  17500;  la  Norvège,  pour 
15700.  L"ltalie  n'arrive  pas  à  10000,  malgré  le  dévelop- 
pement de  son  littoral  et  ses  prétentions  à  rivaliser  avec 
les  chantiers  anglais. 

Les  navires  brise-glace.  —  M.  Venukoff  a  déjà*entre- 
tenu  la  Société  de  géographie  de  la  nomination,  à  Saint- 
Pétersbourg,  d'une  commission  de  mai'ins,  pour  examiner 
le  projet  de  la  construction  de  navires  brise-glace.  Cette 
commission  est  présidée  par  le  vice-amiral  Makaroff. 

M,  E,  Muller,  professeur  au  lycée  impérial  de  Tachkent 
(Turkestan),a  envoyé  à  la  Société  de  Géographie  un  certain 
nombre  d'extraits  de  journaux  russes  où  on  trouve  quel- 
ques renseignements  intéressants  sur  ce  projet  : 

On  commencerait  par  la  construction  de  quatre  grands 
navires  de  8  à  10000  tonnes,  avec  lesquels  il  serait  pos- 
sible de  briser  une  glace  épaisse  de  12  pieds,  tout  en 
faisant  2  nœuds  à  l'heure.  Des  expériences  entreprises 
sur  le  lac  Mlchigan  ont  permis  de  constater  que  deux 
navires  de  ce  genre,  réunis  ensemble,  produisaient  sur 
la  glace  une  pression  beaucoup  plus  forte  que  s'ils  opé- 
raient séparément;  aussi  procédera-t-on  de  même  en 
Russie. 

Dans  le  cas  où  celte  construction  de  navires  serait  dé- 
cidée, l'amiral  Makaroff  aurait  l'intention  d*em[)loyer  ces 
bâtiments,  une  lois  leur  service  d'hiver  fini,  de  les  em- 
ployer, disons-nous,  pour  l'exploration  du  iSpitzberg,  et 
mt^me,  si  c'est  possible,  pour  atteindre  le  pôle  Nord. 
D'après  les  observations  de  Nansen,  la  glace  polaire  est 
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d^ux  f6is  moins  forte  que  la  glace  ordinaire,  pendant  le 
mois  d'août r  et  en  octobre  elle  n'a  encore  que  3  mètres 
d'épaisseur  au  lieu  de  4.  On  espère  donc  qu'avec  deux 
navires  brise-glace  on  pourra  gagner  facilement  le  pôle 
6ten  revenir,  s'il  n'y  a  point  de  terre  sUr  la  route.  D'aii- 
îeursi  le  Fram  ayant  trouvé  à  la  hauteur  du  86°  une  pro- 
fondeur de  3500  à  4000  pieds,  il  est  peu  probable  qu'on 
soit  arrêté  par  une  terre. 

Le  Fram  rappelle  le  nom  du  capitaine  Sverdnip,  qui 
le  commandait  lors  de  l'expédition  Nansen.  La  prochaine 
expé4ition  de  ce  navire  célèbre  consistera  dans  la  recon- 
naissance de  la  partie  nord-ouest  du  Groenland,  non  en- 
core explorée.  Le  chef  de  l'expédition  ser^  ce  môme  ca- 
pitaine Sverdrup.Le  départ  aura  lieu  en  juillet  prochain. 
On  est  en  train,  en  ce  moment,  de  refaire  le  pont  et  les 
cabines  du  Fram,  dont  l'équipage,  pour  la  prochaine 
exploration,  sera  composé  de  seize  personnes. 

Le  chemin  de  fer  de  la  Jungfrau.  —  Les  travaux  du  che- 
min de  fer  qui  doit  conduire  le  touriste  jusqu'au  sommet 
neigeux  de  la  Jungfrau,  sont  poussés  activement,  malgré 
l'hiver.  La  force  hydraulique  de  la  Lauterbrunnen  a  été 
captée  jusqu'à  concurrence  de  2400  chevaux-vapeur  et 
est  utilisée  pour  actionner  les  moteurs  électriques  qui 
sont  employés  pour  les  travaux  de  forage  du  tunnel  du 
glacier  Eiger.  Le  torrent  a  été  détourné  sur  un  parcours 
de  10  kilomètres,  depuis  l'usine  hydraulique  à  la  station 
du  Scheidegg  jusqu'au  glacier  Eiger,  et  la  ligne  ouverte 
entre  le  Scheidegg  et  le  glacier,  avec  un  tunnel  de  80  mè- 
tres, est  prête  dans  sea  parties  essentielles,  de  sorte  que 
le  chemin  de  fer  électrique  pourra  circul(?r  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  juin  prochain. 

Les  travaux  du  principal  tunnel  sont  epcutés  jusqu'à 
150  mètres,  le  roc  se  prête  très  bien  au  travail  et  on  le 
trouve  à  une  profondeur  de  25  à  30  mètres  sous  la  neige, 
au  lieu  de  70  mètres  comme  on  le  croyait  tout  d'abord. 

Les  chemins  de  fer  en  Chine.  —  Deutsche  Bunzeitung, 
citée  par  le  Génie  Civil,  donne  quelques  renseignements 
intéressants  sur  les  chemins  de  fer  en  Chine. 

Les  lignes  en  exploitation  sont  : 

1<»  La  ligne  de  Tientsin-Tongku-Shanhaikuan,  de 
270  kilomètres  de  longueur,  qui  doit  être  reliée  au  Trans- 
sibérien; 

2°  la  ligne  Ta-yek,  de  28  kilomètres; 

3*»  La  ligne  Tieutsin-Pékin,  de  120  kilomètres. 

Toutes  ces  lignes  sont  à  voie  normale.  Les  trains  y 
circulent  avec  une  vitesse  qui,  provisoirement,  ne  dépasse 
pas  30  à  50  kilomètres  à  l'heure  ;  malgré  cela,  les  condi- 
tions d'exploitation  sont  assez  favorables  et  le  rendement 
donne  une  capitalisation  à  5  p.  100  environ.  Ces  lignes 
ont  été  construites  par  le  gouvernement  chinois  avec  ses 
propres  fonds;  seule  la  construction  de  la  ligne  Tientsin- 
Shanhaikuan  a  donné  lieu  à  un  appel  aux  capitaux  pri- 
vés, exclusivement  chinois  d'ailleurs. 

Les  lignes  projetées  ou  en  cours  de  construction  sont  : 
la  ligne  Hankan-Pékin,  de  1 400  kilomètres  de  longueur, 
et  la  ligne  Woosung-Shanghaï-Suchon-Nankin,  avec  deux 
embranchements,  d'une  longueur  totale  de  500  kilo- 
mètres. 

La  ligne  Hankan-Pékin  a  donné  lieu  à  une  compétition 
internationale  très  vive.  La  Chine  ne  pouvant  fournir 
qu'une  partie  des  capitaux  nécessaires,  le  surplus,  soit 
environ  100  millions  de  francs,  dut  faire  l'objet  d'un 
emprunt  à  l'étranger.  Finalement,  c'est  un  syndicat 
franco-belge  qui  a  obtenu  la  concession. 

Par  contre,  la  ligne  Woosung-Shangaï  à  Nankin  est 
entièrement  aux  mains  des  Allemands  ;  elle  a  été  étudiée 


et  exécutée  par  les  frères  Hildebrand,  ingénieurs  du 
gouvernement  prussien,  et  les  travaux  en  ont  été  poussés 
avec  une  telle  activité  que  la  ligne  Shanghaï- Woosung, 
de  peu  de  longueur  d'ailleurs,  pourra,  vraisemblable- 
ment, être  mise  en  service  au  printemps  prochain.  Cette 
ligne  avait  déjà  été  établie  en  1875,  mais  elle  avait  été 
détruite  par  la  population. 

Il  convient  d'ajouter  que  la  Russie  a  obtenu  des  con- 
cessions étendues  pour  des  lignes  à  établir  dans  le  nord 
de  la  Chine  en  raccordement  avec  son  Transsibérien  et 
que,  à  la  frontière  sud  de  l'empire  chinois,  la  France  et 
l'Angleterre  ont  obtenu  des  concessions  dans  le  Kuangsi 
et  le  Yunnan,  pour  raccorder  aux  lignes  chinoises  leurs 
réseaux  du  Tonkin  et  des  Indes. 

Les  constructions  navales  en  Angleterre  en  1897.  —  Le 
tonnage  total  des  bateaux  construits  dans  le  Royaume- 
Uni,  en  1897,  s'est  élevé  à  1096000  tonnes  au  lieu  de 
1317000  en  1896.  Cette  différence,  défavorable  à  l'année 
1897,  est  due,  en  grande  partie,  à  la  grève  des  mécani- 
ciens qui  a  mis  des  entraves  à  l'industrie  des  construc- 
tions navales,  durant  l'année  qui  vient  de  finir.  Cepen- 
dant, bien  qu'inférieure  à  l'année  1896,  l'année  1897  est 
encore  supérieure  aux  années  antérieures,  le  total  pour 
1895  ayant  été  de  lt)75000  tonnes,  celui  de  1894  de 
1080000  tonnes  et  celui  de  1893  de  878000  tonnes. 
D'après  Newcastle  Chronivle,  voici  la  comparaison,  pour 
les  deux  dernières  années,  des  mises  à  l'eau,  dans  cha- 
cun des  centres  de  construction  : 

1897  1896 

Tonnes.  Tonne». 

Tyne 211050  246882 

Blyth 5264  3263 

Wear 181297  218350 

West  Uarllepool 03697  83299 

Tees 89643  H0314 

Whltby 2552  5817 

Clyde  district 340037  420841 

Belfast 108303  149655 

Barow-in-Furness 16122  14654 

Aberdeen  and  Dundee 19471  9433 

The  llumber 16135  27734 

Firth  of  Forth 13235  8650 

Thames 8000  1660! 

Mersey.. 8207  19266 

Maryport  and  Workington. .   .   .  5312  5554 

Divers 7530  6590 

Total  pour  le  Uoyaume-Uni.     1095  855  1316906 

AGRONOMIE 

La  canne  à  sncre  à  Trinidad.  —  M.  Landes  publie  dans 
la  Revue  des  cultures  coloniales  du  5  janvier  un  fort  inté- 
ressant rapport  sur  une  mission  qu'il  a  récemment  rem- 
plie, en  allant,  de  la  Martinique,  voir  à  Trinidad  et  à  la 
Guyane  anglaise  ce  que  les  Anglais  font  en  matière  de 
cultures  coloniales.  Si  nos  gouverneurs  coloniaux  —  ap- 
puyés par  un  ministre  qui  fût  dévoué  à  sa  tâche,  et  qui, 
non  content  d'être  un  politicien  bon  à  tout  faire,  oiU  une 
compétence  réelle  en  matière  de  colonisation  —  multi- 
pliaient un  peu  plus  ce  genre  de  missions,  nos  colonies 
y  gagneraient  certainement,  et  aussi  la  métropole. 
M.  Landes  s'est  particulièrement  occupé  de  la  question 
de  la  canne  à  sucre,  et  donne  de  très  intéressants  rensei- 
gnements sur  les  recherches  qu'ont  faites  à  cet  égard 
deux  Anglais,  MM.  Jenman  et  Hanisson.  11  y  a  quelques 
années,  dit  M.  Landes,  la  canne  de  Tahiti,  généralement 
cultivée,  succombant  sous  les  assauts  répétés  de  certains 
insectes  et  cryptogames,  ne  donnait  plus  qu'un  produit 
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insnflisant.  Mais,  dès  1887-1888,  il  fut  constaté  qu'on 
pouvait  reproduire  la  canne  de  semis,  et  dès  lors  on 
pouvait  aussi  espérer  Taméliorer  par  des  sélections  suc- 
cessives. C'est  cet  espoir  que  MM.  Jenman  et  Harrisson 
ont  réalisé.  Ils  ont  commencé  par  réunir  une  collection 
aussi  complète  que  possible  des  anciennes  cannes.  En- 
suite ils  .les  ont  semées,  éliminant  les  plants  attaqués. 
Parmi  les  plants  arrivés  sans  encombre  à  Tâge  adulte, 
ils  ont  choisi  les  meilleurs  pour  en  récolter  les  graines» 
et  celles-ci  ont  adonné  une  nouvelle  génération  de  plants 
parmi  lesquels  une  sélection  rigoureuse  a  été  encore 
opérée  :  sélection  d'après  la  richesse  saccharine  et  d'après 
le  degré  d'immunité  à  l'égard  des  affections  parasitaires. 
Par  ce  procédé  de  sélections  successives,  les  deux  Anglais 
sont  arrivés  à  obtenir  une  race  très  riche  en  sucre.  Une 
nouvelle  sélection  a  donné  la  préférence  aux  plantes 
dressées  verticalement,  à  entre-nœuds  allongés  :  et  main- 
tenant ils  sont  en  possession  de  plusieurs  races  excel- 
lentes qui  donnent  deux  fois  plus  de  sucre  que  les  cannes 
françaises,  à  superficie  égale.  Celles-ci  devront  dispa- 
raître, et  faire  place  aux  cannes  riches,  mais,  comme  le 
fait  observer  M.  Landes,  «  malheureusement  nous  avons 
iinretsa*d  considérable,  et  on  ne  pourra  jamais  les  mettre 
dans  la  culture  avant  quelques  années  ». 

Si  c'était  là  un  fait  isolé,  on  en  pourrait  prendre  son 
parti  :  mais  le  malheur  est  que  sur  toute  la  ligne,  par  le 
fait  de  l'ignorance,  de  l'incurie,  de  l'incapacité  profonde 
de  la  plupart  de  nos  colons,  et  de  ceux  qui  acceptent  la 
tâche  de  les  diriger,  l'histoire  est  la  môme.  Il  y  a  pour- 
tant, parmi  nous,  des  hommes  qui  pourraient  rendre  les 
plus  grands  services,  mais  ils  n'ont  ni  les  ressources,  ni 
les  moyens  d'action  nécessaires . 

La  culture  intensive  de  la  pomme  de  terre.  —  Jlf.  Aimé 
Girard  reprend  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  l'industrie  nationaie  (octobre  1897)  la  question 
si  importante  pour  les  agriculteurs  de  la  détermination 
des  quantités  de  matières  fertilisantes  nécessaires  pour 
la  culture  de  la  pomme  de  terre. 

n  résulte  des  expériences  faites  que  les  quantités 
moyennes  de  matières  fertilisantes  absorbées  par  la  ré- 
colte maxima  sont  les  suivantes  : 

Azote 193  kilog.  par  hectare. 

Acide  phosphorique.   .        38  — 

Potasse 332  — 

A  la  ferme  de  la  Faisanderie,  à  Joinville-le  Pont,  où  le 
terrain  est  graveleux  et  pauvre,  M.  A.  Girard  emploie  gé- 
néralement à  l'hectare  25  000  kilos  de  fumier  de  mouton, 
350  kilos  de  nitrate  de  soude,  400  kilos  de  superphos- 
phate riche  et  200  kilos  de  sulfate  de  potasse.  La  quantité 
d'engrais  à  employer  est  donc  considérable  ;  il  est  vrai 
que  les  rendements 'atteignent  30000  kilos  et  35  000  kilos 
par  hectare. 

M.  A.  Girard  fait  d'ailleurs  remarquer  qu'à  la  maturité 
les  feuilles  de  la  touffe  se  détachent  des  tiges  et  retom- 
bent sur  le  sol  où  elles  pourrissent,  rendant  de  la  sorte 
à  celui-ci  toute  la  matière  fertilisante  logée  dans  leurs 
tissus.  Les  quantités  d'azote  et  de  potasse  que  contien- 
nent ces  feuilles  sont  loin  d'être  négligeables  et  repré- 
sentent souvent  le  tiers  de  la  consommation  totale  de  la 
plante.  Le  brûlage  des  tiges  sur  les  champs  après  l'arra- 
chage doit  donc  être  évité,  car  si  l'acide  phosphorique  se 
retrouve  dans  les  cendres,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
raiote.  Or  la  quantité  de  cet  élément  fertilisant  est  en 
moyenne  de  27  kilos  à  l'hectare.  Il  convient  donc  de  re- 
cueillir les  tiges  et  de  les  joindre  aux  fumiers. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  papier  de  fanes  de  pommes  de  terre.  —  Le  bois  ne 
suffisant  pas,  semble-t-il,  à  la  production  et  à  la  consom- 
mation formidables  de  papier  qui  se  font  dans  le  monde, 
il  a  été  fait  —  dans  un  pays  où  du  reste  le  bois  n'est 
pas  particulièrement  abondant,  en  Hollande  —  des 
essais  de  fabrication  de  papier  au  moyen  de  fanes  de 
pomme  de  terre.  Les  résultats  seraient  satisfaisants.  Les 
fanes  sont  achetées  aux  agriculteurs  au  prix  de  5  fr.  60 
la  tonne.  Il  est  permis  de  se  demander  si,  dans  de  telles 
conditions,  ra|faire  peut  être  satisfaisante  pour  les  agri- 
culteurs. Car  il  faut  bien  considérer  qu'une  tonne  de 
fanes  de  pomme  de  terre  représente  un  engrais  qui  a  son 
prix  :  enfouies  en  vert  dans  le  sol,  elle  lui  apportent  une 
notable  proportion  d'éléments  de  fertilité.  Les  agronomes 
feront  bien  d'étudier  la  question,  car  si  le  paysan  vend 
ses  fanes  à  un  prix  inférieur  à  celui  qu'elles  valent  comme 
engrais,  il  fait  une  perte  évidente. 

L'industrie  du  homard  conservé  au  Gap.  —  D'après 
South  AfricanâTrade  Journal,  la  fabrication  du  homard 
conservé  a  pns  depuis  quelques  années  une  extension 
rapide  dans  la  colonie  du  Gap. 

Les  homards  pullulent  littéralement,  paraît-il,  dans  la 
baie  du  Cap,  et  toute  une  petite  flottille  de  bateaux 
pêcheurs  est  occupée  à  leur  capture,  depuis  le  matin  très 
tôt  jusqu'à  midi.  Dès  qu'un  bateau  vient  accoster  le  long 
de  la  jetée  de  Grainger's  Bay,  son  contenu  est  chargé 
dans  de  grands  paniers  en  fer,  qui  sont  ensuite  expédiés 
à  l'usine  par  un  chemin  de  fer  aérien  mû  par  la  vapeur. 

La  salle  où  se  fait  la  cuisson  des  homards  est  très  spa- 
cieuse et  contMnt  deux  rangées  de  chaudières  de  grandes 
dimensions.  L'opération  consiste  à  placer  les  homards, 
au  nombre  de  150  environ,  dans  un  grand  cylindre  en 
tôle,  que  l'on  plonge  ensuite  dans  l'eau  bouillante  jus- 
qu'à cuisson  complète.  Cette  dernière  a  lieu  très  rapide- 
ment et  les  cylindres  sont  ensuite  arrosés  avec  de  l'eau 
de  mer,  afin  de  les  refroidir  le  plus  vite  possible.  Aussi- 
tôt que  les  cylindres  ont  été  ramonés  à  une  certaine  tem- 
pérature, les  homards  en  sont  extraits  et  livrés  à  une 
centaine  de  femmes,  qui  leur  coupent  la  queue,  la  seule 
partie  mise  en  conserve,  en  extraient  la  chair,  la  net- 
toient, lui  donnent  la  forme  voulue  et  la  mettent  finale- 
ment dans  des  boîtes  ovales  bien  connues  dans  le  com- 
merce. On  procède  ensuite  à  la  fermeture  hermétique 
des  boites,  qui  sont  immédiatement  mises  dans  un  bain 
de  vapeur  à  très  haute  température,  où  elles  restent  pen- 
dant près  d'une  heure.  Le  but  de  cette  dernière  opération 
est  de  stériliser  le  contenu  des  boîtes  et  d'en  permettre 
l'exportation.  Après  avoir  laissé  sécher  et  refroidir  les 
boîtes,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  recouvrir  d'une  étiquette 
et  à  les  mettre  en  caisses. 

De  grandes  quantités  de  homards  conservés  sont,  pa- 
raît-il expédiées  annuellement  du  Cap  dans  tous  les  pays 
du  monde. 

La  production,  l'importation  et  l'exportation  des  cidres 
en  1897  et  1896.  —  La  production  des  cidres  est  évaluée 
pour  Tannée  1897  à  6788745  hectolitres.  En  1896,  elle 
avait  atteint  8  074  392  hectolitres.  Il  y  a  donc  eu,  en  1897, 
une  production  inférieure  de  1  285677  hectolitres  à  celle 
de  1896.  Si  on  compare  cette  récolte  avec  la  moyenne  des 
dix  années  antérieures  (1887-1896),  qui  a  été  de  14323211 
hectolitres,  la  diminution  pour  1897  est  de  7  534496  hecto- 
litres. 

Le  tableau  ci-après  résume  le  mouvement  de  la  pro- 
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duction,  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  cidres 
depuiâ  1887  : 

Années^  Production.       InportAtioa.    Exportation. 

Hactol.  Hactol.  Hoctol. 

1887 13437000  »  14000 

1888 9767000  941  13000 

1889 3701000  8319  12000 

1890 1109.5000  7035  9000 

1891 9280000  684  10000 

1892 15141000  402  10000 

1893 31609000  845  14000 

1894 15541000  744  18000 

1895 25587000  576  23000 

1896 8074000  525  26000 

Moyenne 14323000         2007  14900 

1897  (10  premiers  mois).        6789000  198         19636 

La  production  et  le  commerce  dn  jute.  —  C'est  le  dis- 
trict de  Seratjunge  qui  fournit  la  majeure  quantité  de 
jutes  exportés  en  Europe;  ce  sont  les  places  de  Molda, 
Surnea,  Natore,  Rungbore  et  Dacca,  dans  le  Bengale,  qui 
le  filent  et  le  tissent;  Calcutta  est  le  centre  du  commerce. 

Dans  Hnde,  les  musulmans  travaillent  le  coton,  et  les 
Indiens  le  jute.  Ceux-ci,  dans  leurs  moments  de  loisir,  fi- 
lent à  la  quenouille.  Depuis  l'abolition  de  la  loi  qui  or- 
donnait aux  veuves  indoues,  à  la  mort  de  leur  mari,  de 
se  précipiter  dans  le  bûcher  où  devait  être  brûlé  le  dé- 
funt, ces  femmes  peuvent  vivre,  mais,  repoussées  encore 
par  leurs  coreligionnaires,  elles  n'ont  plus  d'autre  res- 
source que  de  tisser  le  jute.  Aussi  trouve-t-on,  au  Ben- 
gale, des  tissus  de  jute  à  des  prix  extrêmement  bas. 

Actuellement,  la  quantité  moyenne  de  jute  récoltée 
dans  l'Inde  est  évaluée  à  500  millions  de  kilogrammes» 
soit  la  moitié  du  poids  de  coton  produit  par  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  d'après  les  appréciations  généralement 
admises.  De  ce  jute,  nous  recevons  en  moyenne  de  35  à 
40  millions  de  kilogrammes  en  France,  dont  1  à  2  mil- 
lions seulement  directement  des  Indes  et  le  reste  des 
docks  de  l'Angleterre. 

Jusqu'à  présent  l'usage  du  jute  est  resté  très  limité  en 
France.  Mais  M.  Georges  Afic/ie/,  dans  V Économiste  français, 
fait  remarquer  que  depuis  quelques  années  un  change- 
ment considérable  s'est  opéré.  L'importation  qui,  en  1894, 
n'avait  été  que  de  53  raillions  de  kilogrammes,  a  dépassé 
77  millions  en  1895.  C'est  le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait 
jamais  été  relevé  par  la  douane.  La  filature  a  largement 
bénéficié  de  cette  situation.  Grâce  à  une  demande  assez 
active  de  fils,  elle  a  pu  élever  ses  prix  et  réaliser  ainsi 
de  sérieux  bénéfices.  Néanmoins  l'industrie  du  tissage  de 
jute  ne  parait  pas  appelée  à  prendre  un  grand  dévelop- 
pement par  la  raison  qu'elle  ne  sera  jamais  une  industrie 
d'exportation,  ainsi  que  le  remarque  Jlf.  Gaston  Grande 
george  dans  son  rapport  sur  l'industrie  textile  en  1895. 
Il  devient,  en  effet,  de  jour  en  jour  plus  difficile  de  faire 
une  concurrence  appréciable  à  l'Inde  anglaise,  qui  dé- 
tient une  sorte  de  monopole  de  fait.  En  1877,  Calcutta 
possédait  4163  métiers;  en  1895,  il  en  compte  13289. 
Cette  ville  consomme  actuellement  2  360000  balles  de 
jute  de  180  kilogrammes  (400  livres  anglaises),  c'est-à- 
dire  plus  de  la  moitié  de  la  récolte  de  jute  du  Bengale 
et,  d'après  les  prévisions,  le  moment  est  proche  où  Cal- 
cutta deviendra  l'unique  marché  de  jute  du  monde. 

En  1896, l'industrie  du  jute  et  du  phormium  a  perdu  un 
peu  du  terrain  qu'elle  avait  conquis;  les  importations  de 
matières  premières  et  les  exportations  de  produits  fabri- 
qués ont  baissé.  ;Les  importations  nettes  de  jute  et  de 
phormium  ont  décliné  :  49  millions  de  kilogrammes  en 


1895,  46.7  millions  en  1896  et  39,8  millions  en  4897. 
Pour  les  fils  de  jute,  l'exportation  nette,  en  valeur,  qui 
de  690000  francs  en  1894  s'était  élevée  à  1,3  million  en 

1895,  est  descendue  ensuite  à  986  000  francs  en  1896  et 
407000  en  1897.  L'exportation  nette  des  tissus  de  jute, 
qui  était  passée  de  1,5  million  de  francs  en  1894  à  1,7 
million  en  1895  et  s'était  maintenue  au  même  taux  en 

1896,  est  revenue  à  1,5  million  en  1897. 

VARIÉTÉS 

«  Garden  andForest  ».  —  Nous  voyons  avec  regret  que 
le  journal  d'horticulture  américain  Garden  and  Porest, 
après  dix  ans  de  lutte,  est  obligé  de  renoncer  à  continuer 
de  paraître,  ne  trouvant  pas  auprès  du  public  l'appui 
moral  et  financier  dont  il  a  besoin.  Garden  and  Forest 
était  un  fort  bon  journal  :  mais  il  était  évidemment  conçu 
sur  un  plan  qui  devait  le  rendre  peu  accessible  au  grand 
public.  A  la  place  des  articles  de  botanique  pure  et  des- 
criptive, décrivant  des  espèces  nouvelles  et  rares,  il  eût 
fallu  des  articles  plus  variés,  plus  courts,  plus  «  journa- 
listiques »  et  sollicitant  l'œil  et  l'attention  du  lecteur. 
Nous  ne  sommes  qu'à  moitié  surpris  de  l'échec  que  nous 
regrettons  :  le  public  a  de  plus  en  plus  besoin  d'articles 
courts,  faciles  à  lire  et  très  variés.  Il  ne  peut  plus  suivre 
la  môme  idée  longtemps. 

Ligue  ornitophile  française.  —  Un  troisième  concours  a 
été  autorisé  et  subventionné  par  le  ministère  de  l'agri- 
culture. 

Le  sujet  imposé  est  le  suivant  :  Des  moyens  pratiques 
de  prévenir  la  destruction  totale  des  oiseaux  insectivores. 
Examiner  l'idée  de  repeuplement. 

Le  prix  est  un  objet  d'art,  et  il  sera  décerné  2  mentions 
avec  diplômes. 

Le  concours  sera  ouvert  le  20  février  et  clos  le  30  avril  i  898. 

Tous  les  mémoires  devront  être  adressés  pendant  cette 
période  à  M.  Louis- Adrien  Levât»  président  de  la  L.  0.  F., 
grand  Hôtel  Sextius,  Aix-en-Provence. 

Chaque  mémoire  anonyme  sera  précédé  d'une  devise 
reproduite  sous  un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et 
l'adresse  de  l'auteur. 

Publications  périodiques.  —  Science  Progress  pour  jan- 
vier-mars 1898  renferme,  comme  toujours,  de  fort  bons 
travaux,  sous  les  titres  suivants  :  De  l'Anthropométrie, 
par  M.  A.  C.  Haddon;  l'Influence  d'Oxford  dans  l'histoire 
de  la  Géologie,  par  M.  J.  Sollas;\es  progrès  dans  l'étude 
de  la  variation,  par  Af.  W.  Bateson;  l'Homme  préhisto- 
rique dans  la  Méditerranée  orientale,  par  M.  /.  I.  Myres; 
la  Métamorphose  chez  les  plantes,  par  Jlf.  H,  Vines;  le 
Bacille  de  la  peste,  par  M,  A.  G.  Buckmaster;  la  sécrétion 
et  l'absorption  de  gaz  dans  la  vessie  natatoire  et  les  pou- 
mons, par  M.  J.  S.  Haldane,  On  ne  peut  que  regretter 
que  Science  Progress  paraisse  quatre  fois  par  an  seule- 
ment, et  non  plus  tous  les  mois. 

Nécrologie.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  AHhur  Kam- 
mermann,  astronome  à  l'Observatoire  de  Gênes,  dans  sa 
trente-sixième  année,  après  une  vie  courte,  mais  bien 
remplie.  Il  étudia  l'astronomie  avec  H.  Wolf  qui,  en 
mourant,  le  recommanda  à  Plantamour. 

11  fut  d'abord  chargé  du  service  de  l'heure  à  Genève  et 
rendit  de  grands  services  à  l'industrie  horlogère  de  cette 
ville.  Il  s'occupa  ensuite  de  photographie  astronomique 
et  de  météorologie,  et  obtint  dans  ces  diverses  branches 
des  sciences  des  résultats  intéressants. 
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—  L'Alcoolismb,  par  A.  Jaquet,  privat-docent  à  l'Université 
de  Bâïe.  —  Une  broch.  in-S»  de  40  pages,  n«  5  de  la  Suite  de 
Monographies  cliniques  sur  les  quesiions  nouvelles  en  méde- 
^ine^  en  chirurgie,  en  ^iolof/ie  ;  Paris,  Masson,  1897.  —  Prix  : 
lfr.25. 

—  Compositions  d'Analyse,  CiNÉMATiorE.  Mécamqie  et  As- 
TRONOMiB  données  depuis  1869  à  la  Sorbonne  pour  la  licence 
es  sciences  mathématiques,  suivies  d'Exercices  sur  les  varia- 
bles imaginaires.  Énoncés  et  solutions^  par  E.  Villié,  ancien 
ingénieur  des  Mines,  docteur  es  sciences,  professeur  à  la  Fa- 
culté libre  des  sciences  de  Lille.  —  Trois  vol.  in-8%  avec  fibres, 
se  vendant  séparément. 

!'•  partie  :  Compositions  données  depuis  i869.  ln-8**,  1885  : 
9francs. 

Compositions  données  depuis  1885.  In-8',  1890  : 


Compositions  données  depuis  1889.  In-S",  1898 


2«  partie 
a  fr.  50. 

3*  partie 
8  francs. 

Les  exercices  qu'on  trouvera  développés  dans  le  troisième 
volume  qui  vient  de  paraître,  ont  été  proposés  à  la  Sorbonne 
et  dans  certwnes  facultés  de  province,  depuis  la  publication 
du  «econd  volume,  c'est-à-dire  depuis  1889  jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  compositions  données  aux  exa- 
mens de  la  Licence  consistent  uniquement  en  applications 
plus  ou  moins  directes  des  théories  qui  font  l'objet  du  pro- 
gramme. L'élève  ne  saurait  donc  trop  s'exercer  à  résoudre  des 
questions  de  tous  les  genres.  Le  maître  de  conférences  lui- 
même  y  trouvera  sa  tâche  bien  facilitée,  chaque  partie  de 
l'ouvrage  offrant  un  ensemble  d'exercices  dont  le  choix  ne 
saurait  être  meilleur,  puisque  c'est  celui  même  qui  a  été  fait 
par  les  examinateurs. 

La  grande  importance  prise  par  la  Cinématique  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  et  surtout  la  création  d'un  certificat 


spécial  pour  cette  matière,  ont  amené  l'auteur  à  réserver  une 
partie  du  livre  aux  questions  relatives  à  cette  branche  si  inté- 
ressante et  si  féconde  des  mathématiques. 

L'Astronomie,  elle  aussi,  avec  les  nouveaux  règlements  de 
la  Licence,  demande  une  étude  plus  approfondi'e  qu'autrefois; 
les  épreuves  auxquelles  elle  donne  lieu  conduisent  à  im  certi- 
ficat spécial  de  même  valeur  que  les  autres.  C'est  pourquoi 
une  partie  de  ce  volume  est  consacrée  h  la  solution  des  di- 
verses questions  qui  ont  été  posées  à  la  Sorbonne,  dans  ces 
dernières  années. 

L'ensemble  des  trois  volumes  contient  les  solutions  de  523 
questions  d'examen. 

Pour  éviter  d'avoir  à  chercher  longuement,  dans  les  deux 
volumes  déjà  publiés,  la  solution  des  questions  posées  à  une 
date  déterminée  aux  examens  de  la  Sorbonne,  une  table  donne 
les  indications  permettant  de  trouver  immédiatement  les 
questions  proposées  à  Paris,  à  telle  session  de  telle  année. 

—  Leçons  sur  les  bactéries  pathooènes,  faites  à  l'Hôtel- 
Dieu  Annexe,  par  P.  Duflocq.  —  Un  vol.  in-8'  de  685  pages; 
Paris,  Masson,  1897. 

Les  bactéries  étudiées  dans  la  suite  de  ces  excellentes  leçons» 
très  au  courant  des  travaux  les  plus  récents,  sont  :  les  sta- 
phylocoques pyogènes,  le  streptocoque,  le  pneumocoque,  les 
tétrades  et  sarcines,  le  gonocoque,  le  coli-bacille,  le  bacille 
typhique,  le  vibrion  cholérique,  le  bacille  diphtérique  et  le 
bacille  tétanique. 

—  Le  Contrôleur  de  route,  et  les  moyens  employés  pour 
assurer  la  sécurité  de  la  navigation,  par  Edouard  Bech.  — 
Extrait  du  5«  fascicule  des  Annales  des  travaux  publics  de 
Belgique,  octobre  1897  ;  Bruxelles,  Gœmaere,  1897. 

—  Genèse  et  nature  de  l'hystérie,  par  Paul  Sollier;  t.  I"'. 
—  Un  vol.  in-8»  de  524  pages;  Paris,  Alcan,  1897. 
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dates. 

lAlOIKTie 
à  1  heure 

DU   SOIR. 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

FORCE 

do  0  à  9. 

pluie. 
milia). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
1   HEDRB  OU   SOtR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

HOTBNNK. 

MINIMA- 

MAXIMA. 

MINIMA. 

MAXIM  A. 

C?   18 
$    19 
r  21 
$21 
y  22  ».  L. 
O  23 

Moyennes. 

770— ,34 
77l-",12 
771—,22 
771— ,10 
772— ,13 
771— .47 
773— ,12 

—  2',3 
~2«,5 

5».5 
6-,9 
8-,5 
4-,7 

—  4«,0 

—  4-,7 
-2».7 

4",1 
3»,2 
7*,4 
3-.0 

-    0*,8 
0*,3 

7-,7 
•«».6 
8».8 
9'.8 
5«.9 

N.-W.  0 
E.-N.-E.  0 
S.-S.-W.  2 

S.  2 
S.-S.-W.  2 

W.  2 
N.-N.-W.2 

Total... 

0,0 
0.0 
0,0 
0,0 
1,0 
0,0 
0,0 

Bruineux. 

Brum*^ux. 

Couvert. 

Nuageux. 

Brumeux. 

Nuageux. 

Couvert. 

-ll«M'Mounier;-15*Mo8. 
cou  ;  —  13*  Charkow. 

-  10»  Pic  du  Midi,  M»  Mou- 
nier; —  11*  Haparanda. 

— 12*  M»  Mounier;  —  9»  Bel- 
fort  ;  —  8»  Pic  du  Midi. 

-  10-  M»  Mounier;  —9«  Bel- 
fort  ;  —  8»  Pic  du  Midi. 

-  ll"Lvon;—10«M»  Mounier; 
—  8*  Hormanstadt. 

-13«M»Mounier:— 19-Hapa- 
randa;  —  15»  Uléaborpr. 

— IO«M»Mounier.— 24«Hapa- 
randa;  —  18*  Uléaborg. 

17*  Limoges;  19»  Porto;  18« 

Fuochai,  Tunis. 
W  Croisette  ;  18»  Tunis,  la 

Callo  ;  16«  Palerme. 

20*  Croisette,  la  CaUe;  18» 
Tunis  ;  16-  Alger,  Palerme. 

19»Croi8ette;  18«Funchal;  17* 

Palerme,  Porto. 
20-Croisette;18*la  Calle,Por- 

to;  17*  Biskra. 
!?•  Croisette:  19»Palerme;17* 

Sfax  ;  16»  Tunis. 
19»Croisette,la  CalIe;Biskra; 

18»  Cagliari. 

771— ,50 

3%57 

0-.90 

5»,76 

1,0 

RpMARQUES.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  1*,0  de  cette  période.  —  La  hauteur  baro- 
métrique a  été  fort  élevée  et  toujours  supérieure  à  770""»  : 
aussi  les  pluies  ont-elles  été  fort  rares;  voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  ao*"-  à  Bodo  le  17;  23-"  à  Nemoui*s  le  18; 
22—  à  Alger,  40«*  à  Christiansund,  26-*  à  Uléaborg  le  19; 
29-"  à  Oran,  22-»  à  Nemours  le  20  ;  50—  à  Oran,  30°»'°  à  Ne- 
mours le  21.  —  Tempête  à  Wisby  le  18.  —  Pluie,  grêle,  éclairs 
et  tonnerre  à  Alger  le  19.  —  Perturbations  magnétiques  au 
Pic  du  Midi,  fortes  le  17,  très  fortes  le  19. 


Chronique  astrono.mique.  —  Les  planètes  Mercure,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  TE.  avant  le  lever  du  Soleil  et 
passent  au  méridien  le  29  à  10«'27-52',  lO'^SB-l*,  W-i5*  et 
8''0"52*  du  matin.  —  La  planète  Vénus,  noyée  dans  les  rayons 
du  Soleil  et  invisible,  atteint  son  point  culminant  à  11*57'"14^ 
du  matin.  —  Le  29.  plus  grande  élongation  de  Mercure,  çp** 
sera  alors  très  brillant  à  l'E.  avant  l'aurore.  —  Le  4  février, 
cette  planète  passera  par  son  nœud  descendant,  tandis  que 
Vénus  sera  à  l'aphélie  ou  au  point  de  son  orbite  le  plus  éloigna 
du  Soleil.  —  P.  Q.  le  29  janvier.  L.  B. 


Paris.  —  Ghamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Detw  Bévues)^  19,  rue  des  S^aU-Pères.  —  86055. 
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Les  sociétés  indigènes. 

POLITIQUE  QUE   DOIVENT   SUIVRE  A    LEUR   ÉGARD 
LES  NATIONS  COLONISATRICES 

Les  troupes  d'une  nation  européenne  ont  conquis, 
après  une  guerre  plus  ou  moins  longue,  des  terri- 
toires étendus  en  Afrique,  en  Asie,  en  Océanie;  des 
fonctionnaires,  installés  dans  des  palais  construits 
pour  eux,  administrent  ou  contrôlent  les  populations 
soumises  ;  des  colons  sont  venus  qui  cultivent  le 
âol,  dirigent  d'importantes  exploitations  agricoles 
ou  se  livrent  au  commerce  ;  la  période  des  premiers 
débuts  est  franchie  depuis  plusieurs  années  déjà,  et 
'  la  métropole,  fiôre  de  sa  nouvelle  possession,  accuse 
dans  ses  statistiques  annuelles  les  progrès  du  peu- 
plement et  du  mouvement  des  affaires. 

La  «  colonie  »  est-elle  donc  véritablement  fondée? 
Vœuvre  entreprise  repose-t-elle  sur  des  bases  du- 
rables? 

n  convient,  si  Ton  veut  en  juger,  de  voir  au  delà 
des  publications  officielles.  En  effet,  pour  fonder 
une  colonie,  pour  assurer  sa  mise  en  valeur,  pour 
avoir  la  certitude,  aussi  grande  que  possible,  de  la 
conserver,  il  ne  suffit  pas  que  des  colons  et  des  ca- 
pitaux concourent  à  son  développement,  préparent 
sa  ridiesse  future,  il  importe  aussi  —  et  c'est  là  un 
point  que  panassent  oublier  quelques-unes  des  na- 
tions colonisatrices  à  l'heure  présente,  la  France  sur- 
tout —  de  compléter  la  conquête  matérielle  par  la 
conquête  morale  :  Les  indigènes  ont  plié  devant  la 
force;  ils  vivent  eh  paix  sous  l'autorité  du  vain- 
3$«  ANwfe.  —  4-  StfaiE,  U  IX. 


queur;  ils  lui  payent  l'impôt,  —  ceci  est  la  surface 
des  choses,  c'est  «  ce  que  l'on  voit  »  ;  —  mais  les  fils 
des  vaincus  acceptent-ils  la  conquête?  consentent-ils 
au  fond  de  leur  coeur  à  vivre  aux  côtés  de  l'Euro- 
péen ?  s'ils  ne  l'aiment  point,  du  moins  supportent-ils 
sans  arrière-pensée  son  autorité?  —  cela,  est  le  fond, 
c'est  «  ce  qu'on  ne  voit  pas  »  ;  —  et  là  cependant  est 
le  résultat  qu'il  faut  atteindre. 

Pour  y  parvenir,  quelle  politique  la  nation  coloni- 
satrice doit-elle  suivre  à  l'égard  des  indigènes?  — 
Tel  est  le  sujet  que  nous  voulons  traiter,  et,  avant  de 
dire  ce  qu'il  convient  de  faire,  nous  voudrions  indi- 
quer les  erreurs  qu'il  importe  d'éviter,  la  politique 
qu'il  ne  faut  pas  sui^TO. 

U  est  pénible  de  l'avouer,  et  cependant  on  ne  sau- 
rait s'y  soustraire,  les  nations  colonisatrices  ont  sou- 
vent oublié  que  si  les  hommes  sont,  par  origine  ou 
par  nature,  très  inégaux  entre  eux,  très  différents, 
ils  sont  hommes  tous  sans  exception,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  des  droits  égaux  à  l'existence,  au  respect 
de  leur  personne,  de  leur  famille,  de  leurs  croyances, 
de  leur  travail  et  de  leurs  biens. 

L'Afrique,  dont  les  nations  européennes  se  dispu- 
tent aujourd'hui  les  territoires,  est  le  théâtre  de 
tristes  exploits.  Stanley,  Cecil  Rhodes,  des  officiers 
anglais,  des  officiers  belges,  des  officiers  allemands 
ont  fait  subir  aux  noirs  de  toutes  les  régions  les  plus 
mauvais  traitements,  les  châtiments  les  plus  horri- 
bles, les  morts  les  plus  affreuses.  Ce  ne  sont  point 
des  «  hommes  »,  ce  ne  sont  que  «  de  sales  nègres  »  I 
Les  colons  anglais  de  l'Afrique  du  Sud,  le  mot  a  été 
dit,  s'avancent  dans  le  pays  une  Bible  dans  une 
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main,  une  corde  dans  Tautre,  et  la  Bible  n'est  qa*un 
hypocrite  symbole.  On  a  dénoncé  à  Londres  «  les 
infamies  de  la  Rhodesia  »  :  le  massacre  systématique 
d'indigènes  inofTensifs,  y  compris  les  femmes  et  les 
enfants;  le  concubinage  forcé  auquel  sont  réduites 
un  grand  nombre  de  femmes  et  de  petites  filles.  Un 
publidste  courageux,  M.  Olive  Schreiner,  a  réclamé 
au  nom  du  Christ  le  respect  de  ses  créatures.  D'autre 
part,  à  différentes  reprises,  des  révélations  qui  n'ont 
point  été  démenties  nous  ont  appris  les  atrocités 
commises  au  Congo  Belge  par  certains  fonction- 
naires et  officiers  qui  massacrent  ou  mutilent  les 
noirs  coupables  de  ne  pas  leur  livrer  des  quantités 
suffisantes  de  caoutchouc  ou  d'ivoire.  Dans  les  co- 
lonies allemandes  et  notamment  au  Cameroun,  des 
faits  de  même  nature  ont  été  dénoncés.  Les  Alle- 
mands, d'ailleurs,  ne  cachent  pas  leurs  sentiments. 
La  Neu^  Deutsche  Rundschau,  du  mois  de  janvier 
1897,  a  publié  une  lettre  du  major  Boshart  qui 
envisage  froidement  la  destruction  possible  de 
iOO  millions  de  nègres.  «  Nous  n'allons  pas  en 
Afrique,  écrit-il,  pour  faire  des  grimaces  philan- 
thropiques, mais  uniquement  pour  créer  de  nou- 
veaux débouchés  à  notre  commerce  et  à  notre  in- 
dustrie... 

«  En  résistant  à  la  civilisation  qui  seule  pourrait  la 
sauver,  la  race  nègre  rend  sa  destinée  inéluctable... 
Des  populations  aussi  improductives  que  les  peu- 
plades noires  n'ont  aucun  droit  à  l'existence.  »  «  De- 
puis que  Stanley,  écrit  un  autre  Allemand,  M.  Gus- 
tave Fritsch,  a  ouvert  l'ère  des  marches  sanglantes  à 
travers  l'Afrique,  tuer  le  nègre  à  coups  de  fusil  est 
devenu  une  espèce  de  sport;  de  temps  en  temps, 
pour  changer,  on  en  pend  un  ou  deux.  » 

Nous  devons  dire  à  l'honneur  de  Brazza,  de  Lio- 
tard,  de  tous  nos  explorateurs  et  fonctionnaires, 
qu'ils  n'ont  pas  un  semblable  mépris  pour  la  vie  des 
indigènes  africains.  Cependant,  certains  faits  pour- 
raient être  relevés,  témoignant  que,  nous  aussi,  nous 
manquons  souvent  sinon  d'humanité,  au  moins  de 
douceur  et  de  justice  :  combien  de  coups  de  cravache 
ont  été  donnés  sans  nécessité  aux  Soudanais  et  aux 
Malgaches?  combien  de  vexations  leur  ont  été  impo- 
sées par  nos  soldats  ou  nos  colons  parce  qu'ils 
étaient  les  plus  faibles?  En  Algérie,  nous  avons  été 
autrefois  cruels.  Le  général  de  Lamoricière  a  re- 
connu que  lui  et  ses  compagnons  d'armes  avaient 
vu  dans  les  Arabes  des  ennemis  à  combattre,  à  do- 
miner par  la  force  bien  plus  que  des  hommes  dé- 
fendant leur  pays,  qu'une  société  dont  les  intérêts 
étaient  respectables.  En  1850,  en  1860,  on  écrivait 
à  peu  près  ce  qu'imprime  aujourd'hui  le  major 
Boshart  :  «  Sans  violer  les  lois  de  la  morale,  nous 
pouvions  combattre  nos  ennemis  africains  par  la 
poudre  et  le  fer^  la  famine,  les  divisions  intestines, 


par  l'eau-de-vie,  la  corruption  et  la  désorganisa- 
tion (1).  »  Le  temps  où  des  Français  pensaient  de 
pareilles  chose»  est  heureusement  loin,  mais  com- 
bien a  été  terrible  encore  la  répression  de  l'insurrec- 
tion de  1871  !  «  Elle  fut,  dit  M.  Hinn,  pour  beaucoup 
hors  de  proportion  avec  la  culpabilité  (4).  » 

Pendant  la  paix,  d'autre  part,  nous  avons  durant 
une  longue  période  d'années,  traité  les  Arabes  en 
ennemis.  On  sait  les  pratiques  de  la  politique  du 
«  refoulement  »  :  id,  des  indigènes  étaient  renvoyés 
de  l'héritage  de  leurs  pères  sous  la  seule  promesse 
d'une  indemnité,  qui  quelquefois  ne  venait  pas;  là 
des  tribus  entières  étaient  transportées  loin  de  la 
région  qu'elles  regardaient  en  quelque  sorte  comme 
leur  patrie.  Lorsque  le  système  du  «  refoulement  » 
a  été  officiellement  condamné  par  le  sénatus-con- 
sulte  de  1863,  on  l'a  poursuivi  sous  un  autre  nom  : 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Main- 
tenant encore,  bien  qu'elle  y  mette  plus  de  formes, 
l'administration  oblige  parfois  les  indigènes,  contre 
leur  volonté,  à  renoncer  aux  terres  qu'ils  détiennent 
légalement.  Ainsi,  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre,  nous  avons  souvent  oublié  les  ménage- 
ments, les  mesures  de  justice  qu'exige  «  la  conquête 
morale  »  des  populations  ;  —  et  de  fait  on  n'oserait 
pas  dire  que  celle-ci  est  commencée  en  Algérie. 

Les  Asiatiques,  comme  les  Africains,  ont  eu  à  souf- 
frir de  l'établissement  des  Européens  dans  leurs 
milieux.  Jusqu'à  la  révolte  des  Cipayes,  le  gouver- 
nement de  l'Inde  ne  fut  que  l'exploitation  pure  et 
simple  de  250  millions  d'hommes  par  une  compa- 
gnie de  marchands  qui  opérait  sous  la  protection  de 
bandes  mercenaires.  La  «  guej-re  de  l'opium  »  faite 
par  les  Anglais  en  1840  est,  d'un  autre  côté,  sans 
excuse  puisqu'elle  fut  entreprise  à  seule  fin  d'obli- 
ger les  Chinois  à  consommer  l'horrible  drogue. 

Aucun  plaidoyer  ne  semble  nécessaire  pour  faire 
condamner  l'extermination,  le  refoulement  ou  l'em- 
poisonnement des  indigènes.  Cependant  il  sera  per- 
mis d'observer  que  ces  «  modes  d'établissement  », 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  ne  sont  point  seulement 
monstrueux;  ils  sont  encore  anti-politiques  et  anti- 
économiques. Ils  entretiennent,  en  effet,  la  haine 
dans  le  cœur  de  l'indigène,  provoquent  les  révoltes, 
les  insurrections;  d'autre  part,  obUger  les  popula- 
tions à  se  retirer  devant  le  vainqueur,  c'est  ôter  à  la 
terre  ses  travailleurs,  c'est  priver  le  colon  de  la  main- 
d'œuvre  à  bon  marché  qui  est  nécessaire  à  son  éta- 
blissement. 


Si  donc  de  semblables  procédés  sont  condamnés  et 
par  l'humanité  et  par  l'intérêt,  quelle  politique  faut- 

(1)  Bodichon,  Revue  de  lOrientj  1851. 

(2;  Histoire  de  l'Insurrection  de  /^7// Jourdan,  Alger. 
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il  suivre  ?  En  France,  où  les  esprits  se  portent  facile- 
ment d'un  extrême  à  un  autre,  on  s'est  de  bonne 
heure  prononcé  pour  la  politique  de  «  Tassimila- 
tion  ».  «  Assinailer,  dit  le  dictionnaire,  c'est  conver- 
tir en  semblable  ;  la  civilisation  assimile  les  diffé^ 
renls  peuples.  »  Système  bien  séduisant  I  Notre 
civilisation  n'est-elle  pas  la  meilleure?  Ne  fera-t-elle 
pas  certainement  le  bonheur  des  indigènes?  N'est-ce 
pas  même  «  un  devoir  »  pour  nous,  les  conquérants, 
«  d'élever  »  jusqu'à  nous  les  vaincus?  Et,  ainsi  par 
une  pente  naturelle,  on  juge  qu'il  convient  que  nous 
portions  nos  lois,  nos  règlements,  nos  institutions 
et  les  principes  de  1789  là  où  nous  avons  plahté' 
notre  drapeau.  Tous  les  peuples  doivent  reconnaître 
leiir  sagesse,  apprécier  leurs  avantages... 

Q  a  été  fait  en  Algérie  une  complète  expérience  de 
la  politique  d'assimilation.  L'échec,  hélas  I  est  cer- 
tain, et  quelques  traits  en  donneront  une  vive  im- 
pression. 

Les  Arabes  sont  attachés  depuis  des  siècles  à  la 
propriété  collective  ou  familiale  ;  ils  n'en  conçoivent 
point  d'autre.  Par  les  deux  lois  du  26  juillet  1873  et 
du  28  avril  1887,, nous  avons  entrepris  de  les  sou- 
mettre à  la  propriété  individuelle.  Des  partages  qui 
ne  conviennent  pas  à  leurs  besoins,  qui  répugnent  à 
leurs  mœurs,  ont  été  de  tous  côtés  imposés  aux  po- 
pulations. Aussi  est-ce  par  milliers  que  l'on  compte 
aujourd'hui  dans  les  trois  t)rovinces  les  familles  que 
le«  bienfait»  de  la  propriété  individuelle  a  ruinées 
ou  dépossédées  :  tantôt  le  partage  n'a  laissé  à  chacun 
çu'une  parceUe  de  terre  si  minime  qu'elle  ne  suffit 
pas  à  la  subsistance  de  son  propriétaire;  tantôt  des 
«  marchands  de  biens  »  habiles,  poussant  un  indigène 
à  réclamer  l'application  d'une  loi  qu'il  ne  comprenait 
pas,  ont  su  devenir  —  et  pour  un  prix  dérisoire  — 
les  seuls  maîtres  du  domaine  familial  tout  entier. 

Les  Algériens  ne  connaissaient  qu'un  seul  juge,  le 
Cadi,  et  ce  juge  statuait  souverainement  en  toutes 
matières  d'après  les  préceptes  du  Koran.  Par  diffé- 
rentes mesures  dont  les  plus  radicales  sont  les  dé- 
crets du  27  août  1874,  du  10  septembre  1886,  du 
17  avril  1889,  Kabyles  et  Arabes  ont  été  presque  en- 
tièrement soustraits  à  leurs  juges  habituels.  C'est 
maintenant  devant  des  juges  français  qu'ils  doivent 
se  présenter.  S'il  est  douteux  que  la  justice  soit  tou- 
jours bien  rendue,  qu^e  que  soit  d'ailleurs  l'hon- 
nêteté de  nos  magistrats,  —  car  tous  ignorent  la 
langue  arabe,  —  il  est  certain  que  la  justice  fran- 
çaise est,  pour  les  indigènes,  fort  lente  et  fort  coû- 
teuse. En  conséquence,  nos  décrets  qui  n'ont  pu  les 
arracher  ni  à  leurs  lois,  ni  à  leurs  mœurs,  les  ont 
profondément  mécontentés,  en  même  temps  qu'ils 
les  ont  laissés  partout  la  proie  facile  d'hommes  d'af- 
faires sans  scrupules. 

Les  habitants  du  Tell  et  des  hauts  plateaux  — 


nomades  et  demi-nomades,  à  l'exception  des  popula- 
tions  voisines  des  villes  et  des  Kabyles  —  étaient,  et 
ils  sont  encore,  plus  des  pasteurs  que  des  agricul- 
teurs. Les  bois  et  les  forêts  assuraient  leiu*  existence 
autant  que  les  champs.  Si  le  champ  leur  donnait 
quelques  épis  de  blé  ou  d'orge,  la  forêt  dans  toutes 
les  saisons,  mais  surtout  pendant  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'été,  nourrissait  d'herbes  et  de  buissons 
les  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  ;  elle  leur 
fournissait  aussi  le  bois  dont  ils  avaient  besoin  pour 
construire  leurs  «gourbis  »  ou  pour  se  chauffer  l'hi- 
ver. Mais  l'administration  est  peu  à  peu  intervenue  ; 
elle  a  prétendu  appliquer  en  Afrique  le  Gode  fores- 
tier avec  la  môme  rigueur  qu'elle  le  fait  en  France  ; 
une  loi  du  9  décembre  1885  a  aggravé  le  mal.  Le 
ser\âce  forestier  étend  chaque  année  davantage  son 
action,  et  les  bois,  les  moindres  bouquets  d'arbres, 
de  simples  broussailles  sont  interdits  aux  indigènes. 
Les  prescriptions  légales,  appliquées  avec  rigueur  par 
les  gardes  forestiers,  ont  ruiné  les  habitants  au  point 
de  menacer  leur  existence  même  :  «  Nous  venons 
tous,  écrivent-ils  dans  une  pétition  adressée  au  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  grands  et  petits,  à  la 
seule  exception  de  ceux  qui  ne  peuvent  marcher, 
vous  porter  nos  plaintes  afin  que  vous  fassiez  cesser 
les  injustices  que  nous  subissons.  »  Partout  les  indi- 
gè^es  crient  :  a  Seigneur,  délivrez-nous  des  gar- 
daoûats  (gardes)  I  »  partout  les  forêts  flambent; 
partout  le  service  forestier  «  a  levé  une  armée  de 
gueux  et  de  désespérés  aux  haines  implacables»  (1). 

La  création  d'écoles  françaises  pour  les  indigènes, 
entreprise  sur  une  vaste  échelle  depuis  1891  et  189^2, 
a  été  notre  dernière  erreur.  Tandis  que  nous  recon- 
naissons les  premières  et  songeons  à  les  réparer,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure  (^),  nous  persis- 
tons dans  celle-ci.  U  n'est  pas  douteux  pour  les  mi- 
nistres de  l'instruction  publique  que  la  vulgarisation 
de  notre  langue,  de  notre  enseignement  parmi  les 
populations  arabes  et  berbères  aura  pour  consé- 
quence d'éteindre  leurs  rancunes,  défaire  disparaître 
les  causes  de  leur  mécontentement,  enfin  de  fondre 
Arabes  et  Kabyles  dans  la  nationalité  française,  de 
les  «  assimiler  ».  Chaque  année  de  nouvelles  écoles 
sont  ouvertes. 

Cependant  on  coiistate,  en  Kabylie  conmie  en  pays 
arabe,  que  notre  instruction  ne  convient  en  rien  aux 
Algériens.  Ils  n'en  veulent  pas,  elle  ne  leur  est  point 
utile,  et,  chose  plus  grave,  déjà  elle  leur  fait  du 
mal.  Les  administrateurs  sont  unanimes  :  pour  quel- 
ques bons  sujets,  disent-ils,  voici  dans  l'ensemble 
du  pays  des  centaines  de  déclassés  :  mécontents  qui 

(1)  Maaqueray,  Journal  des  Débals,  15  septembre  1892. 

(2)  Loi  (lu  16  février  1897  relative  h  la  propriété  foncière  en 
Algérie.  —  Projet  de  loi  forestière  relative  à  l'Algérie,  déposé 
le  27  octobre  1897* 
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sollicitent  une  place,  «  réclameurs  »  qui  excitent 
leurs  compatriotes  contre  l'autorité,  interprètes  vé- 
reux, écrivains  publics  fabricants  de  faux  papiers  ; 
hommes  paresseux,  sans  énergie,  sans  esprit  de 
conduite,  qui  ont  pris  nos  vices  et  sont  prêts  à  toutes 
les  besognes.  Ainsi,  dès  maintenant,  il  est  visible  que 
Tinstallation  des  écoles  françaises  sera  nuisible  aux 
Algériens;  elle  leur  apporte  des  idées  qui  appar- 
tiennent à  un  monde  très  étranger  au  leur,  elle  dés- 
organise profondément  leur  état  social,  enfin  elle 
les  rend  plus  ennemis  et  plus  hostiles  (i).  —  Dans 
notre  protectorat  du  Tonkin  l'instruction  des  indi- 
gènes ne  sert  pas  mieux  nos  intérêts.  Tout  récem- 
ment, au  mois  d'octobre  1897,  le  Temps  racontait  la 
curieuse  histoire  de  Ky  Dong,  jeune  Annamite  qui, 
ayant  fait  ses  études  en  France  et  pris  un  diplôme 
de  bachelier,  était  rentré  dans  son  pays  pour  tirer 
parti  de  son  savoir  :  lorsqu'il  fut  arrêté  au  Tonkin, 
Ky  Dong  avait  exploité,  comme  «  recruteur  de  coo- 
lies  tt,  la  crédulité  de  plus  de  douze  cents  de  ses 
compatriotes,  et,  d'autre  part,  il  nouait  des  intrigues 
contre  notre  autorité,  rédigeait  des  proclamations 
«  ou  Ton  prêchait  la  guerre  contre  les  Français  ».  — 
La  «  fureur  scolaire  »  sévit  partout  d'ailleurs  :  au 
Sénéjfal,  au  Soudan,  à  Madagascar,  où  déjà  le  géné- 
ral Gallieni  organise  <(  l'enseignement  supérieur  » 
des  Malgaches...  Quelles  déceptions  et  quelles  diffi- 
cultés nous  préparons-nous  pour  l'avenir?... 

Nous  renoncerions  bien  vite  à  nos  illusions  sur 
les  avantages  de  l'instruction  des  indigènes  si  nous 
vouhons  connaître  l'expérience  que  les  Anglais  ont 
faite  dans  Tlnde.  Mais  il  est  des  hommes  qui  ne  veulent 
rien  voir,  riea  entendre  I  Au  lendemain  de  l'insurrec- 
tion de  Î857  le  gouvernement  métropolitain  pensa 
que  donner  Tinstruction  européenne  aux  Hindous, 
leur  apprendre  l'anglais,  serait  le  meilleur  moyçn 
d'éclairer  des  populations  très  arriérées,  de  les  ga- 
gner 41  la  douiination  britannique.  Des  écoles  furent 
donc  partout  i^^levées.  Aucun  doute  n'est  aujourd'hui 
possible  sur  les  déplorables  ré3ultats  obtenus;  An- 
glais comme  étrangers  arrivent  aux  mêmes  conclu- 
sions, «  Je  n'ai  pas  été  favorablement  impressionné 
par  les  résultats  de  notre  éducation  appliquée  aux 
'  Hindous,  dit  le  professeur  Monier  Williams.  J'ai  ren- 
contré très  peu  de  gens  instruits,  beaucoup  à  demi 
instruits,  et  un  grand  nombre  mal  instruits  et  mal 
équilibrés.  Loin  de  nous  avoir  aucune  reconnaissance 
de  ce  que  noua  avons  fait  pour  eux,  ils  (les  Babous^ 
lettrés)  se  tournent  contre  nous  et  se  vengent  ainsi 
de  rabaissement  que  notre  éducation  a  produit  dans 
leur  caractère,  n  Les  BabouSy  qui  sont  aujourd'hui 
plusieurs  cerilalnes  de  mille,  méprisent  leurs  com- 

(1)  Nous  nous  permettons  de  renvoyer  le  lecteur,  au  sujet 
de  la  politique  suivie  h  l'égard  des  indigènes  algériens,  à 
notre  ouvrage  :  la  fmnce  en  Algérie;  Hachette,  Paris. 


patriotes  et,  mécontents  de  ne  pas  avoir  de  places 
dans  l'administration,  ils  haïssent  les  Anglais.  C'est 
eux  qui  dans  l'Inde  rédigent  les  journaux  hostilee  à 
la  domination  britannique;  ils  constituent  un  parti; 
ils  ont  une  devise  :  «  l'Inde  aux  Hindous  ».  Acharné 
contre  la  puissance  anglaise  qui  l'a  créé  et  sans  la- 
quelle il  ne  pourrait  vivre,  le  Babou,  dit  M-  Gustave 
Le  Bon,  est  le  termite  obscur  qui  ronge  les  pieds  du 
colosse  (1). 

L'ouverture  d'écolps  européennes  pour  les  indi- 
gènes est  assurément  la  faute  capitale  commise  par 
les  Anglais  dans  leur  empire  asiatique  :  est-elle  la 
•seule?  on  peut  en  douter.  Le  mécontentement  et  les 
troubles  qu'ont  fait  éclater  récemment  certaines  me- 
sures prises  par  les  fonctionnaires  britanniques,  la 
guerre  qui  règne  en  ce  moment  môme  sur  les  fron- 
tières de  l'Afghanistan  donnent  à  penser  que  d'autres 
erreurs  sont  imputables  aux  maîtres  de  Tlnde.  Et 
cependant,  on  le  verra  d'ailleurs  plus  loin,  .les  An- 
glais nous  offrent  dans  plusieurs  de  leurs  colonies  et 
particulièrement  dans  l'Hindoustaù  des  exemples  que 
nous  gagnerions  à  suivre. 


Ainsi  notre  échec  complet  en  Algérie,  diverses 
erreurs  dues  aux  mêmes  vues  assimilatrices  et  com- 
mises aux  Antilles,  à  la  Réunion,  dans  nos  établisse- 
ments de  l'Inde,  l'expérience  acquise  par  la  Grande- 
Bretagne  dans  son  empire  asiatique  en  matière 
d'instruction  des  indigènes,  —  tous  ces  faits  portent 
la  condamnation  absolue  de  la  politique  «  dTassimi- 
lation  »  (2).  Pour  tout  esprit  impartial  et  observa- 
teur, les  races  «  progressives  »  sont  en  infime  mino- 
rité dans  le  monde.  «  Il  est  hors  de  doute,  dit 
Summer  Maine,  dans  ses  Lois  anciennes,  que  la  plus 
grande  partie  de  l'humanité  n'a  jamais  montré  le 
moindre  désir  de  réformer  ses  institutions  civiles 
depuis  qu'elles  ont  été  jetées  dans  un  moule  qui  leur 
a  donné  leiu:  forme  définitive  ».  Il  faut  donc  le  recon- 
naître, ce  qui  convient  à  certains  peuples  ne  con- 
\ient  en  rien  aux  autres  et  peut  les  troubler  jusque 
dans  leurs  fondements. 

Pour  gouverner  les  indigènes  africains  ou  asia- 
tiques, pour  fonder  au  milieu  d'eux  des  colonies 
durables,   nous  devons  renoncer  à  l'assimilation 


(1)  Les  Civilisalions  de  VInde;  Firmin-Uidot,  Paris. 

(2)  Il  faudrait  dénoncer  encore  la  légèreté  avec  laquelle 
nous  accordons  aux  nuirs,  aux  cuivrés  et  aux  jaunes  nos 
droits  poliliquos.  Par  tout  le  monde  nos  «  sujets  »  deviennent 
bientôt  nos  «  concitoyens  ».  Dans  les  anciennes  colonies,  les 
esclaves  ont  reçu  le  droit  de  vole  en  même  temps  que  la  li- 
berté; à  Pondichéry,  tous  les  Indiens  sont  électeurs;  au  Séné- 
gal, en  Cochinchine,  des  Ouolofs  et  des  Annamites  sont  in- 
scrits sur  les  listes  électorales.  Enfin,  à  chaque  législature, 
des  députés  réclament  un  bulletin  de  vote  pour  les  Arabes  et 
les  Kabyles.  —  Tous  les  habitants  de  la  planète  n'ont-ils  pas 
«  les  mêmes  droits  »»?    . 
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comme  à  la  destruction.  L'étude  de  rhumanité  nous 
apprend  que  nos  idées  et  nos  coutumes  européennes 
ne  sont  que  des  idées  et  des  coutumes  locales,  que 
notre  manière  de  vivre  est  diCFérente  de  celle  d'autres 
peuples,  que  toutes  les  façons  d'être  ou  de  com- 
prendre la  vie  sont  légitimes  et  méritent  d'être  res- 
pectées. Les  civilisations  asiatiques  ont  trente  ou 
quarante  siècles  derrière  elles,  et  quelques  étals 
sociaux  observés  en  Afrique,  qui  nous  paraissent  la 
barbarie,  tant  ils  sont  arriérés,  découlent  d'une  cer- 
taine structure  du  cerveau,  d'une  certaine  menta- 
lité sociale,  «  comme  les  organes  respiratoires  des 
poissons  découlent  de  leur  vie  aquatique  »  (1). 

Faut-il  rappeler  aussi  l'influence  de  l'hérédité,  — 
loi  biologique  en  vertu  de  laquelle  tous  les  êtres* 
doués  de  vie  tendent  à  se  répéter  dans  leurs  descen- 
dants. Tantôt,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Rîbot  (2), 
l'hérédité,  agissant  par  voie  d'accimiulation,  aug- 
mente l'intelligence  à  chaque  génération  et  la  rend 
capable  de  nouveaux  développements;  elle  prépare 
alors  l'avenir  en  rendant  possible  par  l'accumulation 
des  sentiments  simples  la  production  de  sentiments 
plus  complexes.  C'est  ce  que  nous  observons  en 
Europe.  Tantôt,  au  contraire,  elle  conserve  fidèle- 
ment le  passé,  le  reproduit  sans  cesse  et  condamne 
les  descendants  à  penser  et  à  vivre  comme  leurs  an- 
cêtres. C'est  ce  que  nous  observons  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Océanie.  L'hérédité  est  alo];«,  comme  on 
l'a  dit,  la  voix  des  morts.  Ce  sont  les  morts  qui  jouent 
le  rôle  prépondérant  dans  l'existence  des  vivants, 
qni  sont  les  soutiens  de  leurs  lois,  de  leurs  mœurs, 
les  mobiles  vrais  de  leur  conduite  de  chaque  jour. 

Que  venons-nous  troubler  ces  populations  profon- 
dément «  conservatrices  »?  Que  leur  voulons- 
nous?»  Vous  nous  dites  que  votre  gouvernement  est 
juste  et  clément,  observait  un  Arabe  à  Léon  Ro- 
ches (3),  mais  conquérir  im  pays  qui  ne  vous  appar- 
tient pas,  est-ce  de  la  justice?  et  la  ruine  et  la  mort 
que  vos  armées  traînent  après  elles,  au  milieu  de 
populations  qui  ne  vous  ont  jamais  offensé,  est-ce  de 
la  démence?...  Nous  menons  la  même  existence  de 
père  en  fils  depuis  Sidna  Ibrahim  (le  patriarche 
Abraham);  elle  répond  à  nos  goûts,  à  nos  intérêts, 
à  notre  race,  à  notre  religion  enfin  ;  nous  n'en  dési- 
rons pas  d'autre;  le  bonheur,  notre  savant  Lokman 
l'a  dit,  réside  dans  la  modération  des  désirs.  Pour- 
rons-nous, je  vous  le  demande,  accepter  la  cohabi- 
tation avec  les  Français,  qui,  étant  les  maîtres,  vou- 
dront nous  soumettre  à  leurs  coutumes  et  à  leurs 
usage»?  Non,  il  serait  plus  facile  de  mêler  l'eau  avec 
le  feu.  » 


(l)  Gustave  Le  Bon,  les  Lois  psychologiques  de  Vévolulion 
des  peuples;  Alcan,  Paris. 
;2;  V  Eér  édité  psychologique  ;  Alcan,  Paris. 
(3)  Trente-deux  ans  à  travers  l'Islam;  Firmin-Didot,  Paris. 


Cette  conversation  rappelle  la  suivante  rapportée 
par  un  Anglais,  M.  Legge  :  «  En  1877,  le  premier 
ambassadeur  de  Chine  en  Angleterre,  S.  E.  Kivo- 
Sung-Tâo,  vint  me  voir.  Dès  son  arrivée  :  —  Vous 
connaissez,  me  dit-il,  l'Angleterre  et  la  Chine;  quel 
pays  préférez -vous?  Je  répondis  :  —  L'Angleterre,  n 
parut  désappointé  et  ajouta  :  —  Je  parle  au  point  de 
vue  moral,  au  point  de  vue  de  la  bonté,  de  la  droi- 
ture et  des  convenances  :  des  deux  pays  lequel  pré- 
férez-vous? Après  un  peu  d'hésitation,  je  répondis 
encore  :  —  L'Angleterre.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
plus  surpris  ;  il  repoussa  son  siège,  se  leva,  fit  un 
tour  dans  la  chambre.  —  Vous  dites,  s'écria-t-il  enfin, 
qu'au  point  de  vue  moral  l'Angleterre  vaut  mieux 
que  la  Chine.  Alors  pourquoi  insiste-t-elle  pour  nous 
faire  prendre  son  opium?  » 

Ainsi  un  premier  mal  naît  fatalement  du  seul  con- 
tact de  deux  races  et  de  deux  civilisations.  Par  leur 
établissement  au  milieu  de  populations  «^  primitives  » 
comme  celles  d'Afrique,  ou  «  très  conservatrices  » 
comme  celles  d'Asie,  les  nations  européennes  jettent 
au  milieu  d'elles  un  trouble  profond.  Quel  contraste  I 
en  effet,  quelles  contradictions!  Les  Berbères,  les 
Arabes,  les  noirs,  les  Indiens,  les  Annamites,  les 
Chinois  ont,  avec  des  nuances  plus  ou  moins  grandes, 
des  facultés  intellectuelles  plus  ou  moins  dé  veloppées, 
des  formes  sociales  différentes,  les  mêmes  habitudes 
héréditaires,  le  même  rêve  d'une  vie  très  simple 
dans  le  village,  dans  la  tribu,  sans  aucune  recherche 
d'amélioration  ou  de  progrès.  Qu'ils  donnent  le  meil- 
leur de  leur  temps  à  la  récitation  mécanique  de  la 
prière,  aux  grandes  chevauchées  dans  le  désert,  aux 
petites  guerres  entre  voisins,  aux  chants  et  aux 
danses  ou  à  la  culture  patiente  du  champ  paternel, 
tous  ces  hommes  demeurent  prodigieusement  éloi- 
gnés des  façons  de  livre  et  de  penser  des  habitants 
de  l'Europe  occidentale.  Les  guerres,  les  voyages, 
l'imprimerie,  le  perpétuel  mouvement  des  hommes 
et  des  idées,  la  succession  îniaterrompue  des  «  grands 
faits  universels  »  qui  s'appellent  la  Renaissance,  les 
découvertes,  le  protestantisme,  le  mouvement  philo- 
sophique, la  Révolution,  le  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  les  progrès  scientifiques,  la 
vapeur,  l'électridté,  —  l'ensemble  de  ces  événements 
nous  a  constitué  d'autres  hommes.  Nous  débarquons 
donc  chez  les  indigènes  avec  cette  première  idée  que 
nous  leur  sommes  supérieurs  en  tout,  qu'ils  doivent 
obéir,  que  le  dernier  des  Européens  vaut  mieux  que 
le  premier  d'entre  eux.  La  vie,  le  mouvement  que 
nous  jetons  dans  leur  tranquillité  les  déconcerte; 
notre  activité  commerciale,  d'autre  part,  c'est-à-dire 
l'offre  de  certains  articles,  qu'ils  ignoraient,  mais  que 
vite  ils  désirent,  et  aussi  la  demande  de  leurs  propres 
produits  dont  nous  faisons  monter  la  valeur,  apportent 
une  profonde  perturbation  dans  leur  vie  matérielle. 
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Donnerons-nous  quelques  exemples?  En  Algérie, 
—  et  nous  négligeons  ici  le  mal  fait  par  les  lois  d'as- 
similation que  nous  avons  dénoncées,  —  on  obser- 
vera d'abord  que  presque  partout  où  le  colon  s'éta- 
blit rindigène  descend  de  l'état  de  propriétaire  à 
celui  de  «  khammès  ».  Pour  l'Arabe  demeuré  posses- 
seur de  son  champ,  il  vend,  à  la  vérité,  sa  récolte  à 
plus  haut  prix  qu'autrefois,  mais  comme  nous  lui 
avons  donné  des  besoins  nouveaux,  conmie  il  est 
insouciant,  incapable  de  songera  l'avenir,  il  dépense 
son  gain  sans  compter,  puis  il  court  chez  l'usurier,  et 
signe  des  billets...  La  présence  de  nos  magistrats 
donne  toute  sécurité  au  prêteur;  à  l'échéance  s'il 
n'est  pay^  il  poursuivra  et  vendra  son  débiteur... 
Aujourd'hui  presque  toutes  les  oasis  sont  engagées 
à  la  suite  de  prêts,  qui  en  eux-mêmes  ne  sont  rien, 
mais  qui  chaque  jour  s'augmentent  par  les  renou- 
vellements. —  A  Madagascar,  depuis  notre  instal- 
lation, le  prix  de  la  mesure  de  riz  est  monté  de  dix 
centimes  à  vingt-cinq  sous.  —  En  Afrique,  Anglais, 
Allemands,  Français  introduisent  partout  des  fusils, 
de  l'alcool,  et  ces  tristes  marchandises  pénètrent 
jusqu'au  centre  du  noir  continent.  Les  négriers 
arabes  se  procurent  donc  facilenient  des  armes  ;  les 
villages  se  battent  et  se  pillent;  les  indigènes  se 
grisent,  s'abrutissent  ou  se  tuent.  —  En  Chine,  les 
Anglais  ont  donné  aux  Célestes  le  goût  de  l'opium  et 
lentement  la  nation  entière  s'empoisonne  ;  en  Indo- 
Chine,  nos  négociants  offrent  des  liqueurs  atroces 
aux  Annamites  qui  déjà  consentent  à  en  boire. 


Si  le  seul  contact  produit  fatalement  de  pareils 
résultats,  comment  est-il  possible  d'en  aggraver  les 
désastreux  effets  par  la  pratique  d'une  politique 
d'assimilation? 

Aucune  hésitation  nesemble  donc  permise  quant  à 
la  voie  qu'il  convient  de  suivre  :  il  faut  étudier  la  reli- 
gion des  indigènes,  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs 
mœurs  familiales,  leur  organisation  sociale  et  poli- 
tique ;  il  faut,  renonçant  à  notre  infatuation  de  «  ci- 
vilisés, »nous  mettre  à  leur  niveau,  entrer  dans  leurs 
idées,  nous  faire  eux-mêmes  et  avoir  pour  constante 
préoccupation  d'éviter  les  froissements,  de  respecter 
toutes  les  formes. 

Voyons  suivant  ce  programme,  et  très  rapide- 
ment, les  traits  essentiels  des  sociétés  indigènes  au 
milieu  desquels  s'établissent  les  nations  colonisa- 
trices. 

Heligion  et  Morale,  —  Il  n'y  a  sur  la  terre  aucun 
peuple  qui  soit  absolument  irréligieux.  L'homme, 
a-t-on  dit,  «  est  un  animal  religieux  ».  Cette  défini- 
tion peut  n'être  pas  complète,  mais  elle  est  certai- 
nement exacte,  —  et  la  religion,  surtout  chez  les 
peuples  «  primitifs  »  ou  «  non  progressifs  »,  a  une 


influence  considérable.  Elle  est  le  premier  facteur 
social. 

En  Afrique,  les  populations  noires  non  converties 
au  mahométanisme  ou  au  christianisme  sont  féti- 
chistes. Le  fétichisme  est  assurément  une  des  formes 
les  plus  humbles  de  la  religion;  il  élève  peu  l'esprit; 
il  exige  parfois  des  sacrifices  humains;  enfin  les 
idées  morales  des  noirs  fétichistes  peuvent  nous 
paraître  souvent  nulles  ou  très  élémentaires.  L'im- 
portation et  la  diffusion,  au  milieu  de  telles  popula- 
tions, de  la  religion  du  Christ  est  donc  louable,  à  la 
condition  toutefois  que  les  missionnaires   fassent 
preuve  de  beaucoup  de  prudence  et  de  tact.  Brûler 
les  idoles,  se  livrer  à  une  propagande  active  serait 
irriter  les  noirs,  provoquer  même  des  soulèvements. 
En  Asie,  la  religion  bouddhique,  la  morale  confu- 
cianiste  doivent  être  respectées  ;  les  enseignements 
du  grand  philosophe  chinois  sont,  peut-on  dire,  pres- 
que à  la  hauteur  de  ceuxT  de  Jésus.  Le  nombre  très 
restreint  des  conversions  obtenues  par  les  mission- 
naires témoigne  d'ailleurs  jusqu'à  quel  point  les  po- 
pulations sont  attachées  à  leur  religion  ;  mais  il  est 
possible  d'atteindre  les  cœurs  par  la  bonté,  la  dou- 
ceur, la  bienfaisance.  Pour  la  religion  musulmane 
qui  compte  aujourd'hui  200  millions  de  fidèles,  qui 
^  fait  en  Asie  et  plus  encore  en  Afrique  des  progrès 
considérables,  il  ne  saurait  être  question  de  la  com- 
battre, ni  même  de  la  contrarier.  On  peut  regretter 
que  les  noirs  qui  abandonnent  le  fétichisme  n'embras- 
sent pas  le  christianisme  de  préférence  à  l'islamisme, 
mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  font  u  un  progrès  » 
en  venant  au  culte  du  Dieu  Unique.  Les  enseigne- 
ments de  Mahomet  sont  élevés,  sa  morale  est  res- 
pectable ;  le  Koran  est,  en  outre,  pour  les  popula- 
tions, une  loi  civile   en  même  temps  qu'une  loi 
religieuse.  La  nation  européenne  qui  aurait  l'impru- 
dence d'inquiéter  dans  leur  croyance  les  disciples  du 
Prophète  déchaînerait  une  guerre  sainte  ;  ce  qu'elle 
doit  essayer,  au  contraire,  dans  l'intérêt  de  son  éta- 
blissement, c'est  de  gagner  l'appui  discret  de  quel- 
ques-unes des  grandes  associations  religieuses  dont 
l'influeôce  est  considérable  dans  tous  les  pays  d'Islam. 
Famille,  —  En  Afrique,  dans  les  pays  fétichistes 
comme  dans  les  pays  musulmans,  la  famille  ne  pré- 
sente souvent  qu'une  organisation  rudimentaire  dont 
le  trait  dominant  parait  être  l'infériorité  du  rôle  attri- 
bué à  la  femme.  La  femme  est  la  chose  de  son  maî- 
tre, elle  cultive  le  sol,  porte  les  fardeaux,  reçoit  des 
coups.  Si  un  missionnaire,  dans  la  région  où  il  vit 
tente,  par  ses  conseils,  de  relever  un  peu  cette  con- 
dition misérable,  il  entreprend  certainement  une 
œuvre  louable,  mais  combien  délicate  I  La  femme, 
en  effet,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs,  accepte 
son  infériorité  sans  murmurer  ;  elle  n'entendrait  rien, 
on  peut  le  croire,  aux  beautés  du  programme  fémi- 
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nistel  A  entreprendre  une  campagne  en  faveur  de  la 
«  liberté  »  et  de  la  «  dignité  »  de  la  femme,  on  s'expo- 
serait à  la  déconvenue  du  personnage  de  Molière  qui, 
ponr  être  intervenu  dans  une  querelle  de  m^^nage;' 
reçoit  les  coups  de  Martine  et  de  SganareUe  avec 
cette  réponse  ;  ï«  S'il  me  platt  d'être  battue  »  ! 

Dans  rinde,  Tautorité  du  père  de  famille  est  abso- 
lue ;  la  femme  considère  son  mari  comme  son  ma&tre 
et  le  représentant  de  ses  dieux  sur  la  terre.  Les  An- 
glais se  sont  gardé  dïntetvenir.  Il  leur  a  suffi  d'in- 
terdire la  coutume  qui  obligeait  les  veuves  à  se  brû  - 
1er  sur  le  corps  de  leur  mari  ;  encore  cet  usage 
sVsl-il  maintenu  dans  certaines  régions,  notamment 
auNépauï,  En  Indo-Chine,  la  famille  est  remarqua- 
blement organisée  ;  elle  est  la  véritable  molécule  so- 
dale.  On  pourrait  dire  qu'elle  répond  h  la  belle  dé* 
finition  de  M.  Cheysson  :  u  La  familb  est  un  ensemble 
permanent  qui,  avec  des  éléments  éphémères,  mais 
coudés  bout  à  bout  et  se  renouvelant  sans  cesse* 
constitue  une  chaîne  éternelle  et  défie  ralteinte  du 
temps  »fl).  Dans  un  pareil  milieu,  Tintroductiondeg 
principe!^  de  notre  Code  ci%ilj  et  plus  encore  de  nos 
mœurs  actuelles,  serait  un.  mal,  —  îl  faut  très  fran- 
chement Tavouer. 

Propriété-  —  Les  différents  modes  de  la  propriété 
iont,  à  n*en  point  douter,  une  conséquence  étroite  et 
forcée  du  genre  de  vie  des  hommes,  de  leur  état 
économique.  Dans  les  sociétés  de  chasseurs,  la  terre 
n'a  aucune  valeur  *  chez  les  pasteurs  elle  en  acquiert 
une  bien  faible  j  lorsque  la  tribu  est  à  demi  flxée  au 
iolet  tente  d'obtenir  avec  des  instruments  impar- 
faits de  pauvres  récoltes,  ridée  de  propriété  se  précise 
et  l'on  observe  alors  la  «  propriété  collective  »  ou  la 
<<  propriété  familiale  ».  Pour  la  »  propriété  indivi- 
duelle n,  elle  constitue  la  dernière  étape. 

En  Algérie,  nous  lavons  vu,  les  Arabes  ne  con- 
naissent que  la  propriété  familiale.  Au  Sénégal,  au 
Soudan,  les  noirs  ne  possèdent  la  plupart  du  temps 
d  autre  sol  que  celui  de  Tenclos  qui  en\ironne  leur 
cabane  ;  le  champ  qu'ils  ont  semé  ne  leur  appartient 
que  Jusqu'à  la  récolte  ;  chaque  année  le  chef  répsirtil 
les  terres  à  cultiver.  Tout  au  contraire,  nos  sujets 
asiatiques  connaissent  la  propriété  individuelle,  et 
rAnnamite  tient  à  sa  terre  comme  le  paysan  français. 

Devons-nous  tenter  de  créer  b^'gislativoment  la 
propriété  individuelle  là  où  elle  nWiste  pas?  Nous 
avoDs^  par  avance,  répondu  à  cette  question  en  mon- 
trant le  trouble  profond  que  le  législateur  français 
a  porté  dans  la  stjciété  algérienne.  Ce  ne  sont  point 
les  lois  mais  les  faits  qui  peuvent  modifier,  non  en 
nu  jonr  mais  à  la  longue,  les  modes  de  la  pro- 
priété. L'étaljlissemeni  de  nombreux  colons,  Fin- 
troduction  parmi  les  indigènes  de  cultures  nouvelles, 
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l'achat  régulier  par  les  commerçants  européens  des 
produits  agricoles  auront  peu  à  peu  pour  consé- 
quence de  donner  plus  de  valeur  à  la  terre  dans  telle 
ou  telle  région  et  modifieront  insensiblement  le  ré- 
gime foncier.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'en  Indo- 
Chine  ce  serait  une  grave  imprudence  de  toucher  à 
la  propriété  indigène,  de  prendre,  pour  les  donner 
aux  colons,  des  terres  légitimement  possédées  ? 

Organisation  sociale  et  politique,  —  Tous  les  peuples 
en  ont  une,  même  les  plus  primitifs,  et  cette  organi* 
sation  se  moule  sm*  la  constitution  mentale  des  in- 
dividus. 

En  Algérie,  la  tribu  arabe  est  une  grande  famille 
qui  porte  le  nom  de  son  père  ou  de  son  fondateur; 
ses  chefs  appartiennent  à  ime  aristocratie  guerrière 
ou  à  une  aristocratie  religieuse.  Ils  sont  les  seigneurs 
du  pays  et  commandent  souverainement  depuis  des 
siècles.  Tout  au  contraire,  Torganisation  des  popu- 
lations kabyles  est  essentiellement  démocratique  : 
l'unité  politique  est  le  village  qui  a  sa  vie  propre, 
son  autonomie;  il  nomme  ses  che.fs,  fait  ou  mo* 
difie  ses  lois,  s'administre  lui-môme.  Dans  l'Afrique 
noire  les  institutions  politiques  offrent  une  grande 
variété  :  ici  le  despotisme  est  absolu  allant^  jus- 
qu'au droit  de  vie  et  de  mort;  ailleurs  le  pouvoir 
du  roi  est  tempéré,  contenu  par  un  conseil  de  feu- 
dataires  ;  plus  loin,  le  pays  est  partagé  entre  une 
foule  de  petits  despotes  qui  oppriment  et  pillent 
leurs  sujets;  presque  partout  les  chefs  politiques 
doivent  compter  avec  l'influence  des  féticheurs  et 
des  sorciers.  Dans  l'Inde,  le  régime  des  castes  est 
depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  la  loi  fondamentale, 
—  loi  religieuse  et  loi  civile.  Les  individus  de  çastep 
différentes  ne  se  connaissent  point  :  on  vit,  on  se 
marie,  on  meurt  dans  la  caste  de  ses  pères.  En  Indo 
Chine,  l'unité  politique  est  la  commune  qui  s'admi-* 
nistre  elle-même,  constituant  un  petit  État  dans  le 
royaume  :  les  «  notables  »,  c'est-à-dire  ceux  qui 
paient  les  impôts  les  plus  lourds,  forment  un  con- 
seil qui  désigne  le  maire  et  l'assiste.  C'est  le  maire 
qui  lève  l'impôt  et  le  verse  aux  mandarins  représen- 
tants du  pouvoir  central  ;  c'est  lui  qui  réunit  le  con- 
tingent dû  par  la  commune  à  l'armée. 

Le  conquérant  qui  brise  l'organisation  politique 
existant  dans  le  pays  où  il  s'établit  commet  une 
lourde  faute.  Cette  faute,  nous  ne  l'avons  pas  évitée 
en  Algérie.  Au  lendemain  même  de  la  conquête,  le 
général  de  Bourmont  fit  embarquer  les  fontionnaires 
turcs  établis  dans  les  villes,  désorganisant  ainsi  les 
services  publics  et  brisant  tous  les  ressorts  de  l'ad- 
ministration. Plus  tard,  lorsque  nous  eûmes  soumis 
les  régions  de  l'intérieur,  nous  fûmes  aussi  impré- 
voyants; en  peu  d'années,  l'autorité  des  grands 
chefs  fut  réduite,  puis  supprimée.  Ces  mesures,  qui 
les  ont  naturellement  mécontenté,  n'ont  point  gagné 
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les  populations  à  rinfluence  française.  Certes,  lés 
Agha,  les  Caïd  et  les  Cheik  «  mangeaient  »  parfois 
le  peuple,  mais  fellahs  et  khammè^,  soumis  depuis 
des  siècles  à  une  organisation  aristocratique,  en  su- 
bissaient sans  plainte  les  abus  ;  et  d'autre  part,  sous 
le  contrôle  de  nos  officiers,  les  chefs  arabes,  en  même 
temps  qu'ils  devenaient  moins  avides,  faisaient  ren- 
trer rimpôt,  garantissaient  la  sécurité.  Administrés 
aujourd'hui  non  plus  par  leurs  chefs  «  naturels  », 
mais  par  des  fonctionnaires  français,  jugés  non  plus 
par  leurs  cadis,  mais  par  les  tribunaux  français,  les 
indigènes  ne  sont  pas  plus  heureux,  bien  au  con- 
traire. Partout  ils  se  plaignent,  partout  ils  souiïrent, 
et  le  nombre  des  attentats  contre  les  personnes  ou 
les  propriétés  est,  tous  les  ans,  considérable.  Un 
membre  du  Conseil  supérieur  du  gouvernement  ap- 
partenant à  Topimon  républicaine  avancée,  n'a  pas 
hésité  à  dire  publiquement  :  «  U  faut  le  reconnaître, 
les  anciens  grands  chefs  avaient  du  bon,  sans  être, 
bien  entendu,  à  l'abri  de  toutes  critiques.  Il  fallait, 
il  est  vrai,  compter  un  peu  avec  eux,  mais  ils  sa- 
vaient du  moins  se  faire  obéir,  et  notre  prestige  y 
gagnait,  tandis  qu'aujourd'hui  les  indigènes  perdent 
de  plus  en  plus  le  respect  de  l'autorité  (1).  >> 

C'est  surtout  en  observant  la  facilité  avec  laquelle 
fonctionne  le  «  protectorat  »  en  Tunisie  que  Ton 
juge  à  jamais  regrettables  les  erreurs  commises  en 
Algérie.  Dans  la  crainte  de  soulever  certaines  diffi- 
cultés diplomatiques,  la  France,  en  1881,  n'a  pas 
prononcé  l'annexion  de  la  Régence,  et  l'administra- 
tion directe  étant  ainsi  impossible,  on  a  dû  inventer 
le  protectorat.  Combien  nous  devons  nous  en  félici- 
ter I  Dès  le  lendemain  de  la  signature  de  la  paix,  la 
tranquillité  était  absolue  dans  tout  le  pays  :  «  Nous 
servons  le  bey,  disaient  les  Tunisiens.  Puisqu'il  a 
passé  un  traité  avec  les  Français,  obéir  à  ces  der- 
niers, c'est  obéir  à  lui-même.  »  A  rhem*e  présente, 
les  fonctionnaires  indigènes  demeurés  en  place, 
administrent  les  provinces  sous  la  surveillance  de 
«  contrôleurs  civils  »  dont  ils  suivent  les  avis;  les 
Tunisiens,  laissés  à  leurs  anciens  chefs,  jugés  par 
leurs  tribunaux,  ne  se  plaignent  point  de  la  suzerai- 
neté de  la  France.  Ils  travaillent  en  paix,  acquittent 
régulièrement  l'impôt,  et  la  sécurité  est  complète 
jusqu'aux  limites  du  désert. 

Lorsqu'en  1859  nous  prîmes  possession  de  la  Co- 
chinchine,  nous  substituâmes  nos  officiers  et  nos 
fonctionnaires  aux  mandarins  annamites.  Les  résul- 
tats furent,  hélas  I  déplorables,  et  pendant  une  longue 
période  d'années  les  froissements,  les  soulèvements 
ne  se  comptèrent  pas.  Aujourd'hui  encore  la  Cochin- 
chine  soufTre  de  ce  régime  d'administration  directe. 
Au  Tonkin,  on  a  voulu  d'abord,  en  s'inspirant  de 

(1)  M.  Bezy,  séance  du  !•'  décembre  1890. 


l'exemple  de  la  Tunisie,  pratiquer  le  sytème  du  pro- 
tectorat. Mais,  D  faut  l'avouer,  depuis  treize  ans, 
les  neuf  gouverneurs  qui  se  sont  succédés  à  Hanoï 
—  sans  compter  les  intérimaires  —  ont  pris  des 
mesures  contradictoires  :  l'un  est  demeuré  attaché 
aux  principes  du  protectorat,  l'autre  a  resserré  au 
contraire  les  liens  entre  «  protecteurs  »  et  «  pro- 
tégés »,  —  et  jamais  à  Paris  un  principe  directeur 
n'a  éié  dégage,  jamais  une  ligne  politique  n'a  été 
arrêtée.  Le  gouverneur  actuel  M.  Doumer,  paraît 
malheureusement  incliner  vers  le  système  de  l'ad- 
ministration directe.  On  sait  qu'il  a  diminué  l'auto- 
rité des  mandarins,  renforcé  les  droits  de  contrôle 
et  d'intervention  des  fonctionnaires  français;  il 
vient  d'ailleurs,  ce  qui  est  très  significatif,  de  sup- 
primer le  vice-roi  du  Tonkin. 

Allons-nous  donc,  une  fois  encore,  en  brisant  les 
vieux  moules,  les  vieilles  formes,  mécontenter  des 
populations  tranquilles  et  travailleuses  ? 

Mais,  hélas  I  nos  idées  de  fils  de  la  Révolution  ne 
cessent  de  nous  dominer;  elles  nousétreignent;  elles 
nous  aveuglent;  l'expérience  ne  peut  nous  assagir! 

Qu'a-t-on  fait  à  Madagascar?  Ici,  depuis  moins  de 
deux  ans,  aucune  faute  n'a  été  évitée.  -^  La  reine 
n'acceptant  pas  le  fait  accompli,  intrigant  contre 
notre  autorité,  nous  l'avons  déposée  ;  puis,  au  lieu  de 
la  remplacer  par  un  membre  plus  docile  de  la  famille 
royale,  nous  avons  laissé  son  trône*  vide  préparant 
ainsi  l'installation  de  l'administration  directe.  Il  s'en 
est  même  fallu  de  peu  que  l'on  ne  découvrît,  à  ce  mo- 
ment, chez  les  Houves,  avec  le  mépris  de  l'autorité 
royale,  des  tendances  républicaines  I  Ce  n'était  pas 
assez!  Le  Parlement  anglais  ne  peut  changer  un 
homme  en  femme,  mais  le  Parlement  français  pré- 
tend arracher  Madagascar  au  monde  africain  et  en 
faire,  du  jour  au  lendemain,  «un  prolongement  de 
la  France  continentale  ».  Après  avoir  remplacé  la 
reine  par  im  gouverneur,  on  a  donc  substitué  nos 
tribunaux  aux  tribunaux  indigènes,  on  a  «  rendu  les 
esclaves  à  la  liberté  ».  Les  conséquences  de  pareils 
bouleversements  ne  se  sont  point  fait  attendre.  «  On 
commence  à  se  plaindre  vivement  de  toutes  parts, 
écrivait-on  au  journal  le  Temps  au  mois  de  mai  1897, 
de  la  mansuétude  très  grande  de  lios  magistrats  pour 
les  délits  commis  par  les  indigènes  ;  les  peines  in- 
fligées sont  tellement  faibles  et  disproportionnées 
avec  la  faute  commise  que  les  vols  augmentent  dans 
des  proportions  inquiétantes.  Ce  n'est  pas  la  faute 
des  juges  ;  ils  sont  obligés  d'appliquer  aux  Malgaches 
la  loi  française,  autrement  douce  que  le  code  pénal 
du  pays.  Le  vol  de  quelques  piastres  était  jadis  puni 
de  cent  vingt  jours  d'emprisonnement,  le  condanmé 
chargé  déchaînes  et  obligé  de  pourvoir  lui-môme  à 
sa  nourriture  ;  aujourd'hui  il  en  est  quitte  pour  huit 
jours  de  prison,  le  gouvernement  pourvoit  à  sa  sub- 
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sistance  et  le  port  des  chaînes  redoutées  lui  est  épar- 
gné. La  c(Nfidainnation  à  la  prison  n'étant  nullement 
infamante  pour  Tindigène,  quoi  d'étonnant  à  ce  qu'il 
B'expose  à  huit-ou  quinze  jours  d'une  détention  si 
douce  pour  s'approprier  une  somme  qui  lui  procurera 
trois  ou  quatre  mois  d'oisiveté  ?  » 

Nos  idées  d'occidentaux  nous  font  considérer  l'es- 
clavage comme  «  contraire  à  la  dignité  humaine  ». 
U  faudrait  peut-être  distinguer  d'abord  entre  la 
«traite  »  et<c  l'esclavage  domestique  ».  On  n'y  songe 
point.  La  traite,  qui  décime  encore  la  plus  grande 
partie  de  l'Afrique  centrale,  est  une  chose  abomi- 
nable. Des  bandes  armées  d'Arabes  se  jettent  sur 
une  région  paisible,  brûlent  les  villages,  enlèvent  les 
honmies,  les  femmes,  les  enfants,  et  entraînent  vers 
la  mer  des  populations  entières  qui  sont  embarquées 
sur  des  navires  négriers.  Le  commerce  des  esclaves, 
estimait  le  voyageur  Caméron,  cause  à  l'Afrique  une 
perte  de  plus  de  500  000  existences  par  an.  Est-il 
besoin  de  dire  qu'aucune  nation  européenne  ne  doit 
supporter  de  pareilles  atrocités?  A  mesure  que  les 
puissances  pénétreront  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
y  établiront  leur  autorité,  elles  poursuivront  impi-* 
loyablement  la  traite  jusqu'à  sa  complète  disparition. 
Déjà  les  Belges  sont  entrés  en  lutte  dans  le  haut 
Congo  avec  les  recruteurs  d'esclaves.  La  Conférence 
internationale  de  Bruxelles  de  1890  a  d'ailleurs  pres- 
crit les  mesures  qui  doivent  être  prises. 

Mais  il  ne  faut  point  confondre  la  traite  avec  l'es- 
clavage domestique  tel  qu'il  existe  dans  beaucoup 
de  régions  du  noir  continent  et  à  Madagascar.  L'es- 
clave domestique  est  considéré  comme  un  membre 
de  la  famille  ou  à  peu  près.  A  la  ville,  il  exécute  les 
différents  travaux  de  la  maison,  ou,  s'il  le  veut,  il 
s'en  affranchit  moyennant  un  équivalent  en  argent 
donné  soit  à  son  maître,  soit  à  ses  compagnons  de 
servitude;  les  femmes  sont  chargées  des  soins  du 
ménage.  A  la  campagne,  l'esclave  cultivateur  pos- 
sède d'ordinaire  une  rizière  à  côté  de  celle  de  la 
famille;  l'esclave  pasteur  élève  ses  quelques  mou- 
tons au  milieu  du  troupeau  dont  il  a  la  garde.  Le 
maître  maltraite  rarement  son  esclave  :  «  Pour 
moi,  dit  M.  Jean  Carol,  toutes  les  fois  que  j'ai  vu 
battre  un  noir,  c'est  un  blanc  qui  tenait  la  trique  (1  ).  » 
Proclamer  l'abolition  de  l'esclavage  en  Afrique,  c'est 
à  la  fois  mécontenter  les  maîtres  et  les  esclaves; 
c'est  désorganiser  profondément  les  sociétés  indi- 
gènes. Le  maître  peut  être  plus  qu'à  demi  rvyné,  car 
ses  esclaves  représentent  la  majeure  partie  de  sa 
forlané;  l'esclave  est  jeté  par  l'octroi  d'une  liberté 
qu'il  ne  réclame  pas,  et  dont  il  ne  saura  souvent  que 
faire,  hors  d'une  famille  dont  il  était  membre  d'adop- 


(1)  Au  Pays  Bouge  (Madagascar),   le  Pefit  Temps,  12   no- 
vembre 1897. 


tion.  S'il  n'a  pas  de  gîte,  qui  l'accueillera?  s'il  est 
malade, où  sera-t-il  soigné  ?  son  travail?  il  n'est  pas 
sûr  de  trouver  à  le  vendre  —  et  dans  bien  des  cas 
voici  un  «  homme  libre  »  condamné,  par  ime  «  loi 
humanitaire  »,  au  vagabondage  et  à  la  mendicité. 


Nous  ne  voyons  au  système  du  protectorat  si 
souple,  si  varié  dans  ses  modalités  presque  infinies, 
que  des  ^antages.  Il  permet  de  respecter  partout 
les  lois,  les  usages,  la  manière  de  vivre  des  sociétés 
indigènes  ;  il  se  moule  en  quelque  sorte  sur  leur  or- 
ganisation; il  garantit  aux  nouveaux  maîtres,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  la  neutralité  ou 
l'appui  des  «  classes  dirigeantes  »  ;  il  fait  supporter 
aux  vaincus  la  domination  étrangère  en  changeant 
peu  leurs  habitudes,  en  ne  leur  imposant  qu'un  mi- 
nimum de  contact  avec  les  fonctionnaires  européens, 
et  ainsi  il  préparé  la  «  conquête  morale  »  ;  enfin, 
il  assure  le  gouvernement  des  terres  conquises  au 
meilleur  mardié  possible  :  La  France  entretient  en 
Cochinchine  une  véritable  armée  de  fonctionnaires 
et  de  magistrats,  tandis  qu'un  nombre  raisonnable 
d'agents  suffît  à  l'Angleterre  pour  gouverner 
rihde(l)  ;  les  dépenses  d'administration  et  de  justice 
qui  représentent  en  Cochinchine  1  fr.  57  par  tète  ne 
dépassent  pas  22  centimes  au  Tonkin  (2). 


(1)  En  Cochinchine  2  250  habitants  sont  administrés  par  un 
millier  de  fonctionnaires  français,  ce  qui  représente  un  fonc- 
tionnaire par  2  250  habitants.  En  Inde,  les  220  millions  d'Hin- 
dous des  provinces  dites  «  possessions  immédiates  »,  —  les 
«  États  tributaires  «  et  «  protectorats  »  peuplés  de  10  millions 
d'âmes  n'occupant  qu'ua  nombre  très  restreint  de  résidents, 
—  sont  dirigés  et  surveillés  par  les  900  membres  d^  Cove- 
nanted  civil  service  qui  disposent  de  pouvoirs  de  contrôle  très 
étendus  sur  tous  les  services  de  leur  district  et  sont  chargés 
de  lourdes  responsabilités. 

Ce  n'est  pas  dire,  à  la  vérité,  que  220  millions  d'Hindous 
n'exigent  la  présence  que  de  900  fonctionnaires  britanniques. 
A  côté  des  agents  du  Civil  Service,  et  paraissant  conmie  leurs 
auxiliaires,  sont  les  officiei's  de  l'état-major,  investis  de  fonc- 
tions civiles,  les  magistrats,  les  employés  des  finances  et  des 
divers  revenus,  etc.  Tout  ce  pei-sonnel  est  au  total  fort  im- 
portant, mais  on  ne  saurait  le  regarder  comme  excessif,  eu 
égard  à  l'immensité  des  pays  administrés  et  au  chiffre  de 
leurs  habitants.  Partout,  d'ailleui*s,  les  chefs  indigènes  ont  été 
conservés  pour  le  plus  grand  avantage  des  populations.  — 
L'étude  de  l'organisation  administrative  de  notre  colonie  de 
Cochinchine  conduirait  malheureusement  à  des  constatations 
bien  différentes. 

(2)  En  Cochinchine  (budget  de  1898),  le  lieutenant-gouverneur, 
ses  bureaux,  les  administrateurs  et  l'ensemble  du  personnel 
de  l'administration  française  et  indigène,  puis  le  personnel 
judiciaire  tout  entier  coûtent  3  5*2000  francs.  La  population 
étant  de  2  250000  habitants,  c'est  une  dépense  de*  1  fr.  57  par 
tétc. 

Au  Tonkin  (budget  de  1898i,  le  résident  supèrieuç,  ses  bu- 
reaux, le  personnel  des  résidences,  tant  français  qu'indi- 
gène, l'administration  des  territoires  militaires,  tant  française 
qu'indigène,  l'administration  et  la  justice  annamite  en  terri- 
toire civil  et  en  territoire  militaire,  puis  le  personnel  judiciaire 
métropolitain  coûtent  2  525  000  francs.  La  population  étant  de 
11000000  d'âmes,  c'est  une  dépense  de  22  centimes  par  télé. 
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Les  Anglais  dans  les  Indes,  les  Hollandais  dans  les 
îles  de  la  Sonde  nous  offrent  d'admirables  exemples. 
En  Inde,  le  gouvernement  britannique  a  respecté  la 
religion  et  les  lois  des  indigènes  ;  loin  d'attaquer  le 
régime  des  castes,  —  contraire  à  la  «  dignité  »  hu- 
maine I  —  il  l'a  soigneusement  conservé  au  point 
que  dans  un  même  régiment  de  cipayes,  les  soldats 
de  chaque  caste  sont  pourvus  des  aliments  et  du 
matériel  exigés  par  leurs  habitudes  rituelles.  Grâce 
à  une  semblable  politique,  les  Anglais  avec  un  petit 
état-major  de  «  résidents  »  et  de  «  collecteurs  », 
avec  une  armée  métropolitaine  de  75  000  hommes 
tiennent  dans  le  respect  et  l'obéissance  une  popu- 
lation de  290  millions  d'hommes  dont  le  sort  s'amé- 
liore lentement,  dont  l'agriculture  et  l'industrie 
progressent. 

A  Java  et  dans  les  autres  îles  [de  l'Archipel,  les 
Hollandais  ont  été  au  moins  aussi  habiles.  Partout 
ils  ont  laissé  aux  princes  du  pays  l'illusion  du  pou- 
voir, le  contact  avec  leurs  sujets  :  le  «  résident  », 
réel  détenteur  de  l'autorité,  ne  fait  rien  que  par  l'in- 
termédiaire du  «  régent  »  indigène  qui  est  son  «  frère 
cadet  »  et  reçoit  ses  ordres  sous  formes  de  «  recom- 
mandations ».  Les  résidents  hollandais,  peu  nopi- 
breux,  ont  sous  leur  contrôle  toute  une  hiérarchie  de 
fonctionnaires  indigènes  qui  administrent  le  pays, 
font  la  police,  rendent  lajustice.  Ainsi  respectées,  les 
populations  vivent  en  paix,  améliorent  leur  situation 
matérielle  et  augmentent  dans  des  proportions  con- 
sidérables. Java  qm,  au  commencement  du  siècle, 
avait  3  millions  et  demi  d'habitants,  en  compte, 
d'après  le  dernier  recensent ent,  25  millions. 

De  semblables  constatations,  rapprochées  de  l'état 
de  choses  observé  en  Tunisie,  devraient  nous  dessil- 
ler les  yeux.  D'ailleurs  est-il  donc  besoin,  pour  assu- 
rer la  prospérité  d'une  colonie,  sa  richesse,  son 
développement  économique,  de  suivre  une  politique 
d'assimilation,  d'appliquer  le  système  de  l'admini- 
stration directe?  On  ne  saurait  le  soutenir. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  sûretés,  les  garanties 
qu'exigent  les  colons  et  les  capitaux  pour  se  porter 
dans  les  établissements  d'outre-mer? 

Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  sécurité  des 
personnes  et  des  biens  ;  la  possibilité  pour  les  Euro- 
péens d'acquérir  et  de  posséder  sans  trouble  la  pro- 
priété immobilière;  un  bon  régime  de  travaux 
publics  ;  la  liberté  du  commerce.  Pour  réaliser  ces 
desiderata^  il  n'est  pas  besoin  de  toucher  aux  formes 
de  la  société  indigène.  Il  suffit  d'organiser  une  bonne 
police;  de  veiller  à  l'application  régulière  des  lois  pé- 


Nous  laissons,  on  le  voit,  en  dehors  de  ces  calculs,  les  dé- 
penses communes  de  l'Indo-Chinc  ^fjrouverneur  général,  ses 
bureaux,  personnel  français  et  indigène  :  iOTOOO  francs  qui 
ont  un  caractère  général  et  devraient  être  répartis  entre  la 
Cochinchine,  le  Cambodge,  l'Annam,  le  Laos  et  le  Tonkin. 


nales  du  pays,  fortifiées  s'il  est  nécessaire  de  quelques 
dispositions  nouvelles  ;  de  remettre  à  un  magistrat 
métropolitain  toutes  les  affaires,  criminelles  ou  ci- 
viles, pendantes  entre  unEuropéen'et  un  indigène; 
d^édicter,  enfin,  une  législation  foncière  disposant 
qu'en  cas  de  contestation  entre  étrangers  et  indi- 
gènes, en  matière  de  propriété,  le  droit  local  s'efface 
devant  la  loi  immobilière  faite  par  le  vainqueur. 
Quant  aux  travaux  publics,  —  si  nécessaires  dans 
un  pays  neuf  et  qui  attestent  la  pérennité  de  l'oc- 
cupation aux  yeux  des  indigènes,  ce  sont  évidem- 
ment des  ingénieurs  européens  qui  doivent  les  exé- 
cuter; c'est  aussi  à  l'autorité  métropolitaine  qu'il 
appartient  de  fixer  le  régime  douanier. 

Un  programme  aussi  court,  qui  résume  en  deux 
articles  les  rapports  entre  les  Européens  et  les 
indigènes,  parattra-t-il  trop  simple  aux  partisans 
des  longues  réglementations?  Ils  se  tromperaient 
grandement.  C'est  au  contraire  «  une  grosse  diffi- 
culté, ainsi  que  l'observait  un  vice-roi  des  Indes,  de 
gouverner  un  peuple  que  la  conscience  de  la  nation 
dominante  le  pousse  à  régir  suivant  des  principes 
justes  et  dans  le  sens  du  progrès,  mais  qui  aime 
infiniment  mieux  être  gouverné  mal  par  des  maîtres 
en  sympathie  avec  ses  préjugés  que  bien  par  des 
maîtres  hors  d'état  de  le  comprendre  et  de  se  so- 
lidariser avec  lui.  »  Une  pareille  mission  exige 
Jonc  des  fonctionnaires  de  premier  ordre,  hommes 
intelligents,  instruits,  doués  d'initiative,  parlant  la 
langue  de  leurs  administrés,  connaissant  et  respec- 
tant leur  civilisation.  L'Angleterre,  la  Hollande  sont 
servies  aux  Indes  et  dans  l'archipel  de  la  Sonde  par 
des  agents  distingués  que  des  études  spéciales  ont 
préparés  à  leur  rôle.  Les  nôtres,  il  faut  l'avouer,  sont 
certainement  inférieurs. 

En  Algérie  sur  deux  cent  quatre  administrateurs 
ou  administrateurs  adjoints,  trente-six  seulement 
touchent  la  prime  accordée  pour  la  connaissance  des 
langues  arabe  et  berbère;  dans  l'Afrique  noire,  nos 
commandants  de  cercles  ou  résidents  ignorent  les  dia- 
lectes des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent; 
en  Indo-Chuie,  la  majeure  partie  des  fonctionnaires 
français  ne  sait  ni  l'annamite  ni  le  chinois.  Partout 
enfin  nos  magistrats,  dans  leur  cabinet  d'instruction 
conmie  à  l'audience,  ont  besoin  d'interprètes...  Ainsi, 
—  contradiction  choquante,  —  nous  avons  voulu  faire 
de  «  l'administration  directe  »,  nous  avons  multiplié 
les  occasions  de  contact,  et  nos  administrateurs  ou 
nos  juges  ne  peuvent  pas  entendre  «  directement  » 
l'indigène  (1)1 

(1)  11  convient  de  dire,  à  la  vérité,  que,  dans  ces  dernières 
années,  une  École  coloniale  a  été  fondée  à  Paris,  qui  donne 
il  nos  (uturs  administrateurs  une  instmction  générale  solide, 
et  leur  enseigne  l'arabe  ainsi  que  les  langues  de  l'Extrême 
Orient.  Mais  cette  École  est  loin  de  fournir  tous  les  fonction- 
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«  Respecter  la  religion,  les  coutumes,  les  mœurs 
des  indigènes,  leurs  formes  sociales,  renoncer  à 
leur  apprendre  la  langue  du  vainqueur,  c'est  là  un 
programme  entièrement  négatif  »,  objecteront  cer- 
tainement les  «  assimilateurs  »  de  tout  ordre,  — 
«  sentimentaux  »  qui  veulent  «  élever  »  les  «  races 
inférieures  »,  hommes  politiq[ues  qui  s'illusionnent 
sur  les  u  devoirs  »  des  vainqueurs  à  Tégard  des  vaincus 
universitaires  qui  croient  que  l'instruction  est  tou- 
jours et  partout  un  bienfait. 

Cette  critique  ne  nous  touche  point.  N'est-ce  donc 
pas  faire  beaucoup  que  de  ne  pas  faire  le  mal?  N'est- 
ce  donc  rien  que  d'épargner  à  une  société  africaine 
ou  asiatique  les  tristesses,  les  misères  du  boule- 
versement, et  à  la  nation  conquérante  les  mesures 
désorganisatrices,  les  insurrections  désespérées,  les 
haines  implacables?  D'ailleurs  la  politique  que  nous 
préconisons,  qui  est  suivie  aux  Indes  et  à  Java,  ne 
laisse  pas  que  d'assurer  avec  le  temps  aux  indigènes 
un  des  «  bienfaits  »  de  la  civilisation  européenne, 
—  le  seul  qui  ne  saurait  leur  nuire,  du  moins 
après  la  crise  inévitable  signalée  plus  haut  :  nous 
voulons  parler  de  l'amélioration  de  leur  situation 
matérielle.  Lorsque  disparait,  en  e£Fet,  avec  les  an- 
nées le  souvenir  des  violences  et  des  troubles  que 
le  premier  contact  a  fatalement  amenés,  Tinstalla- 
kion  progressive  des  colons  représente  pour  les 
populations  au  point  de  vue  économique  une 
somme  d'avantages  appréciables.  Les  «  civilisés  » 
apprennent  aux  «  primitifs  »  à  mieux  cultiver  la 
terre,  leur  enseignent  des  cultiu'es  nouvelles,  les 
amènent  à  perfectionner  leurs  procédés  d'élevage; 
ils  font  monter  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  celui 
des  produits  ;  ils  introduisent,  par  la  voie  du  com- 
merce et  de  l'échange,  un  certain  nombre  d'objets 
d'une  utilité  agréable.  D'autre  part,  ladministration 
coloniale,  enpoursuivant  l'œuvre  des  travaux  publics, 
donne  la  salubrité,  de  l'eau,  des  routes  ;  et,  en  faisant 
une  bonne  police,  en  «  contrôlant  »  les  chefs,  elle 
procure  aux  indigènes  une  sûreté,  plus  grande 
qu'auparavant,  des  biens  et  des  personnes. 

Un  peuple  de  mœurs  simples  et  tranquilles,  d'ha- 
bitudes très  conservatrices,  n'est  cependant  pas  in- 
sensible à  ces  «  bienfaits  »;  lentement  ils  le  pé- 
nètrent. Sur  des  crises  locales  assurément  pénibles, 
sardes  changements  douloureux  mais  inévitables  se 
fonde  un  état  de  vie  meilleur  :  ainsi,  à  mesure  que 
rindigène,dontles  mœurs  etleslois  seront  respectées, 
améliorera  sa  situation  matérielle,  que  sa  vie  primi- 
tive deviçndra  moins   misérable,  qu'il  vendra  ou 

naires  coloniaux.  Le  ministre  des  colonies  demeure  libre  de 
nommer  des  agents  n'ayant  aucune  aptitude  spéciale;  le  mi- 
otstre  de  la  justice  choisit  chaque  jour  des  magistrats  igno- 
rant les  langues  indigènes;  le  ministre  de  l'intérieur,  enfin, 
re«:rule  ou  il  Hii  plait  les  administrateurs  des  communes  algé- 
riennes. 


achètera  davantage,  que  le  travail,  le  commerce,  les 
bénéfices  lieront  ses  intérêts  à  celui  des  colons,  il 
cessera,  qu'il  le  veuille  ou  non,  d'être  notre  ennemi; 
il  acceptera  la  domination  étrangère,  et  insensible- 
ment la  «  conquête  morale  »  achèvera  l'œuvre  de  la 
«  conquête  matérielle  ».  —  Alors,  mais  alors  seule- 
ment, la  colonie  sera  fondée;  l'œuvre  entreprise  re- 
posera sur  des  bases  durables. 

Louis   ViGNON. 


612,8 

PHTSIOLOOIE 

La  loi  psycho-physique. 

On  sait  que  certaines  forces,  telles  que  la  lumière,  le 
son,  les  saveurs,  etc.,  agissant  dans  des  conditions  suffi- 
santes d'intensité,  déterminent  chez  l'individu  un  phéno- 
mène élémentaire  de  conscience  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  sensation.  On  sait  de  môme  que  l'impression 
produite  devient  plus  forte  lorsque  l'excitant  croît  en 
intensité  et  qu'elle  s'affaiblit  lorsqu'il  diminue;  on  peut 
donc  dire  que  la  sensation  est  liée  à  l'excitant  et  varie 
dans  le  même  sens  que  lui. 

Cette  variation  n'est  cependant  pas  une  relation  pro- 
portionnelle, puisque  l'expérience  montre  que  la  sen- 
sation disparaît  en  deçà  de  certaines  limites  inférieures 
ou  supérieures  de  l'Intensité  de  l'excitation.  On  peut 
alors  se  demander  de  quelle  nj^ture  est  la  relation  qui 
relie  ces  deux  ordres  de  grandeurs.  En  raison  de  l'in- 
térêt qu'il  y  a  à  la  connaître  pour  l'établissement  d'une 
psychologie  expérimentale,  un  grand  nombre  d'obser- 
vateurs se  sont  efforcés  d'en  établir  la  formule,  et  ce 
qu'on  appelle  la  loi  psycho-physique  est  précisément  la 
relation  entre  l'excitant  et  la  sensation. 

Weber  et  Fechner  en  ont,  les  premiers,  donné  une  ex- 
pression. Si  S  désigne  le  numéro  d'ordre  de  la  sensation, 
E  l'intensité  de  l'excitant,  K  une  constante,  on  aurait, 
d'après  ces  savants  : 

S  ==  K  log.  E, 
c'est-à-dire  que  la  sensation  varierait  proportionnelle- 
ment au  logarithme  de  l'excitation.  Cette  formule  est  évi- 
demment fausse  au  delà  de  certaines  limites,  puisque, 
d'après  elle,  pour  une  valeur  infiniment  grande  de  l'exci- 
tation, on  aurait  une  valeur  infinie  pour  la  sensation  et 
pour  Funité  d'excitation,  une  sensation  nulle,  ce  qui  est 
contraire  à  l'expérience. 

D'autres  observateurs  tels  que  llering,  Delbœuf,  Aubert, 
Helmholtz  ont  repris  le  problème,  mais  ils  n'ont  pas  opéré 
dans  des  limites  assez  étendues,  et  leurs  efforts  n'ont 
abouti  qu'à  faire  ressortir  l'insuffisance  de  la  formule  de 
Fechner. 

La  question  menaçait  de  rester  en  suspens,  lorsque 
M.  Ch.   Henry,  dans  des  recherches  toutes  récentes  au 
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Lliboratoire  do  physiologie  des  sensations  de  la  Sorbonne, 
est  parvenu  à  on  établir  la  formule  définitive  (1).  Ces 
recherches  étant  encore  peu  connues,  nous  allons  briè- 
vement en  exposer  le  principe  avant  d'en  présenter  les 
résultats. 

La  méthode  suivie  consistait  à  déterminer  l'intensité 
de  l'excitant'  correspondant  à  la  plus  petite  sensation 


Kig.   18. 

perçue,  c*est-à-dirc  le  minimum  perceptible,  à  faire 
croître  cette  intensité,  et  à  déterminer  les  degrés  de  sen- 
sation, à  mesure  qu'ils  se  produisaient.  En  prenant  comme 
coordonnées  ces  deux  quantités:  degrés  successifs  de  la 
sensation  d'une  part,  intensités  correspondantes  de  l'ex- 

(1)  M.Henry  a  résumé  les  résultats  dans  phisioiirs  coinmu- 
nirations  à  r.\radériiie  des  sciences.  Voir  les  Cumples  vendus 
de  mai,  avril  et  juin  189G. 


citant  d'autre  part,  on  pouvait  construire  un  graphique 
et,  par  une  série  de  calculs,  déterminer  l'équation  de 
cette  courbe,  c'est-à-dire  la  formule  représentative  de  la 
loi  psycho- physique.  La  principale  difficulté  dans  l'expé- 
rience consistait  à  obtenir  avec  assez  de  rigueur  l'inten- 
sité de  l'excitant. 
Voyons  comment  on  a  procédé  dans  chaque  cas. 

Sensation  lumineuse,  —  On  s'est  appuyé  sur 
ce  principe  bien  connu  que  l'intensité  de  la 
lumière,  traversant  un  diaphragme,  est  pro- 
portionnelle à  la  surface  d'ouverture  de  ce 
diaphragme;  de  cette  façon,  on  ramenait  la 
mesure  de  l'intensité  lumineuse  à  celle  d'une 
surface,  problème  élémentaire  :  on  substituait 
à  une  sensation  lumineuse  brute  une  sensa- 
tion dépendant  de  l'acuité  visuelle. 

Et  à  ce  propos  il  convient  de  faire  une 
remarque  :  l'excitation,  ce  que  les  philosophes 
appellent  l'objectif,  n'est,  en  somme,  qu'une 
sensation  ordinaire  transformée,  grâce  à  des 
principes  scientifiques,  en  une  sensation  dé- 
pendant uniquement  de  l'acuité  visuelle,  sen- 
sibilité la  plus  indépendante  de  l'état  de  nos 
organes  et  sur  laquelle,  par  conséquent,  il  y 
a  le  plus  de  concordance  entre  les  observa- 
tions. 

Pour  réaliser  l'expérience,  on  observait  la 
source  lumineuse  (bougie,  lampe  Carcel)  à 
l'aide  d'un  photoptomètre,  construit  par  Ra- 
diguet,  sorte  de  lunette  à  l'intérieur  de  la- 
quelle on  avait  disposé  un  diaphragme  d'ou- 
verture variable.  Toutefois,  pour  obtenir  une 
tache  lumineuse  bien  diffusée,  on  avait  placé 
un  premier  écran  translucide  entre  l'appareil 
et  la  source  au  foyer  antérieur  de  Tobjeclif, 
et  un  deuxième  écran  en  papier  huilé. au 
foyer  postérieur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  faisait  croître 
l'intensité  lumineuse  depuis  le  minimum  per- 
ceptible, et  on  observait  à  chaque  nouvelle 
sensation  l'intensité  correspondante.  Pour 
obtenir  toutes  les  intensités  dans  des  limites 
suffisamment  éloignées,  on  éloignait  la  source 
ou  on  faisait  varier  son  intensité;  le  dia- 
phragme servait  à  déterminer  tous  les  degrés 
intermédiaires  entre  deux  positions  succes- 
sives. On  opéra  systématiquement  entre  0  et 
60  bougies  mètres,  mais  on  explora  des  éclairages  bien 
supérieurs. 

Une  fois  en  possession  des  valeurs  nécessaires,  on  con- 
slruisit  le  graphique,  sensiblement  représenté  par  la 
figure  ci-jointe  (fig.  18),  en  portant  comme  ordonnées  les 
surfaces  d'ouverture  du  diaphragme  et  comme  abscisses 
les  numéros  d'ordre  de  sensation. 
GrAce  à  l'écran  placé  au  foyer  postérieur  de  Tobjeclif, 
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faisant  l'office  d'un  oculaire,  il  était  aisé  de  calculer  eo 
bougies  mètres  les  éclairements  transmis  par  les  sur- 
faces du  diaphragme.  Par  un  procédé  analogue  à  celui 
qu'on  emploie  dans  le  photomètre  Bunsen;  il  suffisait, 
en  effet,  d'entourer  l'écran  huilé  de  l'oculaire  d'an- 
neaux de  papier  blanc,  puis  de  disposer  une  deuxième 
source  en  arrière  de  l'appareil,  et  de  l'éloigner  jusqu'à 
ce  que  la  tache  d'huile  devint  inyisible.  En  opérant  de 
la  sorte,  on  trouva  que  l'ouverture  4000  correspondait 
ai  bougie  mètre. 

EnGnil  restait  à  résoudre  le  difficile  problème  de  trou- 
ver l'équation  correspondant  à  la  courbe  obtenue.  Par 
suite  de  considérations  trop  longues  à  exposer  et  de  là- 
lonnements  laborieux,  M.  Ch.  Henry  a  trouvé  que  l'équa- 
tion convenable  était  celle  représentant  une  courbe 
exponentielle  à  trois  paramètres  varia- 
bles de  la  forme  : 

S  représentant  les  numéros  d'ordre  de 
sensation,  t  les  ouvertures  du  diaphragme, 
K.  X,  m  les  trois  paramètres,  e  la  base  des 
logarithmes  népériens  et  égal  à  2,  71828. 
Dans  le  cas  particulier  des  courbes  ob- 
tenues dans  ces  expériences,  on  trouve 
que  les  paramètres  doivent  prendre  les 
taleurs  suivantes  : 

K  =  10000 
X  =  0,00066638 
m  =  0,18725. 
En  effet,  si  on  cherche  à  vérifier  l'équa- 
tion : 

S  =:  10  000  y  — 2,7128  —  0,00066C382i 0,1 87251 


site  lumineuse  de  chaque  bande.  On  y  parvint  en  super» 
posant  sur  le  fond  blanc  du  lavis,  à  côté  de  la  teinte,  des 
feuillets  de  gélatine  jusqu'à  ce  qu'on  ne_vît  plus  de  difl'é- 
rence.  Si  «  désigne  le  pouvoir  absorbant  d'un  feuillet 
calculé  à  l'aide  d'un  photomètre,  et  si  n  est  le  nombre  des 
feuillets  superposés,  en  remarquant  que  la  lumière  tra«- 
verse  Jeux  fois  chaque  feuillet,  a''*  donne  la  proportion 
de  lumière  transmise  à  l'œil  après  réflexion  sur  le 
papier. 

En  prenant  comme  ordonnées  les  quantités  de  lumière 
réfléchie,  et  comme  abscisses  les  numéros  de  sensation, 
on  obtient  une  courbe  (fig.  19)  représentée  par  la  môme 
formule  que  pour  la  lumière  directe  : 


S=K(l-e-^") 


en  calculant  les  valeurs  de  S  correspon- 
dantes aux  valeurs  de  t  égal  à  10,  iOO, 
1 000,  on  trouve  pour  S  : 

15,66    10,20    24,01 
alors  que  les  valeurs  fournies  par  l'expérience  sont  : 

17,6        9,3      27,06 
suffisamment  concordantes. 

Bien  entendu,  les  valeurs  des  paramètres  varient  un 
peu  avec  l'individu,  sensiblement  suivant  son  état  (œil 
reposé  ou  non  dans  l'obscurité),  mais  la  formule  (1)  n'en 
est  pas  moins  l'équatidn  générale  et  remarquablement 
concordante  des  yeux  préalablement  adaptés  à  un  éclai- 
raf^e  très  faible. 

Cas  particulier  d*une  lumière  réfléchie.  —  Les  expé- 
riences dont  nous  venons  de  parler  ne  s'appliquaient 
qu'à  une  lumière  sur  fond  noir.  Était-il  plausible  d'ap- 
pliquer les  résultats  au  cas  d'une  lumière  réfléchie? 

Pour  s'en  rendre  compte,  on  fit  un  lavis  dégradé  et  on 
le  découpa  en  autant  de  bandes  qu'on  put  observer  de 
nuances  distinctes.  On  constitua  de  la  sorte  tous  les  nu- 
méros d'ordre  de  sensation,  et  pour  déterminer  la  loi 
psycho-physique,  il  ne  restait  plus  qu'à  chercher  l'inten- 


mais  avec  les  valeurs  des  paramètres  : 

K  =  32    X  =  0,009355    m  =  1,2. 
Comme  vérification  de  l'équation  : 

s  =32(1 -2,71828- "•'"«'^''■') 
pour  i  =  42  on  trouve  S  =  18,7,  alors  que  l'expérience 
donne  pour  la  valeur  observée  S  =  18  (1). 

Sensation  auditive.  —  Observant  que  le  principe  utilisé 
pour  le  cas  de  la  lumière  directe  se  trouve  encore  vrai 
en  acoustique,  c'est-à-dire  que  l'intensité  d'un  son, qui 
passe  par  un  diaphragme  pratiqué  dans  une  cloison,  est 
proportionnelle  à  la  surface  d'ouverture  de  ce  diaphragme, 
M.Ch.  Henry  établit  l'expérience  surdes  bases  analogues. 

On  employa  un  tube  de  cuivre  contenant,  à  l'intérieur, 
un  diaphragme  terminé  à  une  extrémité  par  une  calotte 


(il  Bien  entendu,  on  prend  soin  dans  toutes  res  vénfiralions 
de  prendre  pour  i  et  S  des  valeurs  suftlsamnient  éloi^'nées  de 
celles  i\m  ont  servi  à  calculer  X  et  m. 
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en  caoutchouc  renfermant  la  source  sonore  (une  montre), 
et  à  l'autre  par  un  tube  eu  caoutchouc  desltné  à  conduire 
1g  son  dans  Toreille* 

En  plus,  ou  interposa,  entre  la  source  sonore  et  le  dia- 
phragme :  1°  des  matcliis  de  oualR,  pour  faire  corres- 
pondre le  minimum  perceptible  à  la  limite  d'ouverture 
du  diaphragme;  2**  des  disques  d'ébonite  percés  d'ou- 
vertures L'irculaires  variant  do  0™,00l  à  O'^^OOi  dû  rayon, 
alin  d'obtenir  avec  la  même  source  des  inLensiléa  va- 
riant de  1  à  it),  le  dlapliragme  servant,  comme  pour  la 
lumière,  à  donner  toutes  les  intensités  intermédiaires. 

Pour  emprcher  le  son  de  venir  en  mémo  temps  à 
roreille,  soit  par  Tair  extérieur,  soit  par  le  tube  de  cuivre, 


.::i: 


on  forma  la  calotte  en  caoutchouc  de  deux  fonds  séparés 
par  une  coucliu  d*air,  et  on  lapiss:i  le  tube  deeuivr*/  d'un 
tube  de  carton  .t,^;irni  de  ouate.  {>  dispdsitif  roustitue 
J'audiomMre  cnnstniil  jia:   M.  Jindiyiict. 

Uexpi'rionce  se  fai^ail,  comme  pour  la  lumière,  en  par- 
tant du  minimum  perceptible  et  en  notant,  ^ihcn  à  un 
cadran  convenablement  disposé,  chaque  ouverture  de 
diaphragme  corresïiondant  à  une  aui.'mcntation  di)  la 
sensation. 

Eo  prenant  comme  ordonnées  les  ouvertures  de  dia- 
phragme, cl  comme  absciî»ses  1rs  numéros  d'ordre  de 
sensations,  on  obtint  une  courbe  a<^sez  >em!d,il>lc  àcMlle 
de  la  lumière  directe,  toujours  représenté''  [lar  la  for- 
mule (Ij  avec  les  valeurs  des  paramètreîî  : 

K=  I  OQU    m=  0,30 Oj3     X  =  U,l) 0^1816. 


Si  on  vérifie  Téquation  :         • 

S=1000(l -2,711  828-»-'^""-''''^*) 
en  donnant  à  t  les  valeurs         10      100      1 000      10000 
on  trouve  pour  S  les  valeurs    4,49    9,033    18,34       37 
celles  observées  étant  4         8         17  36,3 

ce  qui  est  suffisamment  concordant. 

Sensation  thermique.  —  La  méthode  employée  était  des 
plus  simples.  On  plongeait  et  interchangeait  la  même 
surface  des  deux  mains  dans  deux  vases  rocouyerts  de 
flanelle  et  remplis  d'eau  à  des  températures  différentes, 
et  on  réchauffait  ou  refroidissait  l'un  d'eux  jusqu'à  ce 
qu'on  ne  sentît  plus  aucune  différence  de  chaleur  ou  de 
froid.  On  notait  la  plus  petite  différence  de  température 
perçue,  et  on  obtenait  de  la  sorte  l'ordonnée  corres- 
pondant à  chaque  numéro  d'ordre  de  sensation. 

On  opéra  entre  —  60»  et  +  60»,  c'est-à-dire  au  delà 
des  limites  extrêmes  de  la  sensation  de  chaleur  (—  50*  à 
+  50°). 

En  examinant  le  graphique  (fig.  20),  on  arrive  à  cette 
conclusion  intéressante  qu'il  existe  deux  courbes,  l'une  de 
chaud,  l'autre  de  froid,  partant  toutes  deux  de  io«  et 
représentées  par  l'équation  (1),  à  laquelle  il  faut  donner 
aux  paramètres  les  valeurs  : 

K  =  150 
m=      1 
X  =      0,062031 
pour  le  chaud  ; 
et  les  valeurs  : 

K=  75 
m=    0,7 
Jl=      0.13077 
pour  le  froid. 
Comme  vérification  de  la  première  équation  : 
S  =  150  (i  -  2,71828  -  o.o«203ï,o.7) 
on  trouve  pour  i  =  15      S  =  90,8  au  lieu  de  89  valeur 
observée, 

et  pour  S=    1      i=    0,1  identique  au  résultat 

observé. 

Gomme  vérification  de  la  seconde  équation  : 
S  =  75(1- 2,71828 -**'^3077,M).7) 

on  trouve  pour  t  =  10        S  =  36,23  au  lieu  35, 
pour  S  =    1        ï  =  0,10265  sensiblement  iden- 

tique à  l'observation. 
En  résumé,  la  formule  : 

S  =  K(1  -c— xr)(i) 

paraît  devoir  être  l'expression  générale  de  la  loi  psycho- 
physique, c'est-à-dire  de  la  relation  entre  la  sensation  et 
l'excitation,  à  condition  toutefois  de  laissera  l'excitation 
une  durée  suffisante  pour  que  la  sensation  puisse  s'éta- 
blir complètement  (au  moins  0,8  de  seconde). 

On  sait,  en  effet,  qu'on  peut  toucher  un  objet  brûlant 
sans  douleur,  à  condition  de  le  faire  assez  rapidemettt. 
Ou  sait  encore  que  des  lumières  très  brèves  restent  invl- 
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I  pour  la  lumière. 


sibles.  11  faut  donc,  si  Ton  veut  que  rcxpression  (1)  s'ap- 
plique dans  tous  les  cas,  introduire  un  terme  contenant 
le  temps. 

A  la  suite  d*expériences  trop  longues  à  exposer 
ici  (1)»  M.  Charles  Henry  a  trouvé,  pour  la  lumière,  que  la 
formule  générale  et  complète  de  la  loi  psycho-phy- 
sique est  donnée  par  la  relation 

S  ==  K  (1  —  c— ^^^*"')  (i  —  e  — aW) 
où  t  représente  le  temps  et  ; 
n  =0,8 
a  =  0,0074 

On  trouve  une  remarquable  vérification  de  cette  for- 
mule en  prenant  une  première  approximation.  En  effet, 
si  l'on  prend  le  premier  terme  de  l'expression  développée 
en  série,  on  trouve  pour  le  minimum  perceptible,  c'est-à- 
dire  S  =  1  : 

-  =.  Xatiw  +  n. 
K. 

Or  dans  le  cas  de  la  lumière  m  =î  0,187  n  =  0,8,  donc 

1 
m  -f-  n  =  1  sensiblement,  et  le  terme  devient  -r^  =  Xati, 

e'est-i-dire  it  =  constante  ou  en  traduisant  en  langage 
ordinaire  :  les  temps  nécessaires  à  rétablissement  de  la 
sensation  complète  varient  en  raison  inverse  de  l'exci- 
tation. Cest  la  loi  trouvée  par  M.Bloch  pour  les  lumières 
voisines  du  minimum  perceptible  (1). 

11  y  aurait  un  intérêt  tout  particulier  à  reprendre  l'étude 
de  la  variation  des  paramètres  K,  X,  m;  c'est  qu'en  effet 
ceux-ci  varient  dans  des  limites  d'ailleurs  restreintes  avec 
l'individu  et  son  état  particulier,  de  sorte  qu'il  y  aurait 
là  un  moyen  d'établir  des  caractéristiques,  individuelles 
et  de  déterminer,  dans  Une  certaine  mesure,  l*état  patho- 
logique du  sujet.  Peut-être  même  pourrait-on  trouver 
une  loi  générale  de  l'organisme  ou  tout  au  moins  établir 
des  remarques  intéressantes. 

En  différenciant  l'équation  générale  (2)  on  trouve  : 

Or  nous  avons  vu  que  pour  le  son  et  la  lumière  directe 
m  <L  Donc  le  terme  i"»-*  est  très  grand,  ce  qui  signifie 
que  l'accroissement  de  sensation  dû  à  un  accroissement 
très  petit  de  l'excitation  est  considérable  et  par  consé- 
quent que  les  excitations  inconscientes  lumineuses  et 
auditives  ont  une  action  importante  sur  la  sensibilité  de 
l'individu  et  plus  dans  le  cas  de  la  lumière  que  dans 
celui  du  son. 

Au  contraire,  pour  le  lavis,  m>l ,  c'est  le  résultat  inverse 
et  cela  est  en  accord  avec  ce  que  nous  savons,  c'est-à- 
dire  que  l'influence  du  noir  absolu  est  nulle  sur  la  sensi- 
bilité. 


iVAtr  les  Comptes  rendus  à  V Académie  de  septembre  189(>. 
""  !>  constante  résultant  des  expériences  de  M.  Bloch  est 
1  assez  peu  différent  de  celui  résultant  de  l'expres- 
at  générale  (1;  et  qui  est  :  22  +  s. 


La  différence  des  paramètres  pour  le  chaud  et  le  froid 
montre  que  notre  sensibilité,  au  chaud  est  toute  diffé- 
rente de  notre  sensibilité  au  froid.  On  sait  que  Marins 
Blix  avait  été  conduit  à  admettre  l'existence  de  nerfs 
spéciaux  pour  le  chaud  et  le  froid  ;  mais  ses  expé- 
riences d'excitations  électriques  ne  donnaient  pas  de 
résultats  généraux  ni  constants. 

D'ailleurs  si  l'on  compare  ce  résultat,  déduit  de  l'étude 
de  la  sensation  thermique,  à  d'autres  travaux  entrepris 
sur  les  saveurs  et  sur  la  sensibilité  musculaire,  travaux 
que  nous  rapporterons  plus  tard  lorsqu'ils  seront  plus 
complets,  on  constate  que  chaque  sensibilité  est  double  : 
positive  et  négative.  Ainsi  la  sensation  lumineuse  est  la 
sensation  du  clair  et  de  l'obscur,  la  sensation  auditive 
celle  du  son  et  du  silence,  la  sensation  thermique  celle 
du  chaud  et  du  froid.  Mais  il  faut  distinguer  dans  les 
sensibilités  négatives  deux  catégories  :  celles  qui  ne  sont 
que  des  degrés  inférieurs  de  l'échelle  positive  (le  gris 
n'est  que  du  blanc  moins  intense,  le  silence  n'est  qu'un 
bruit  plus  faible),  et  celles  dont  les  degrés  de  l'échelle 
négative  absolument  indépendants  de  l'échelle  positive 
sont  véritablement  au-dessous  d'un  zéro  physiologique  : 
telles  sont  par  exemple  la  sensibilité  thermique  et  la 
sensibilité  musculaire,  qui  ont  en  réalité  deux  courbes 
psycho-physiques  de  mêmes  formes,  mais  de  paramètres 
différents.  Les  causes  de  cette  différence  fondamentale 
sont  encore  mal  connues. 

Ce  paramètre  K  paraît  devoir  représenter  le  plus  haut 
degré  de  sensation  auquel  nous  puissions  atteindre  ;  ce 
serait  la  limite  où,  comme  pour  les  métaux,  il  y  aurait 
une  sorte  de  rupture  d'élasticité  et  à  partir  de  laquelle 
la  sensation,  cessant  d'être  ce  qu'elle  eèt  en  nature,  se 
transformerait  en  douleur. 

M.Ch.  Henry  a  fait  cette  remarque  intéressante  que  les 
paramètres  K  et  X  pouvaient  varier  simultanément,  sans 
altérer  la  concordance  de  la  formule  avec  les  observa- 
tions, tandis  qu'au  contraire  m,  la  constante  la  plus  im- 
portante, doit  rester  sensiblement  identique.  Ce  fait  se 
retrouve  dans  divers  problèmes  de  physique,  particulière- 
ment dans  les  tensions  de  vapeur. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  ;  nous  avons  voulu 
faire  ressortir  ce  point  que  la  loi  psycho-physique  n'est 
pas  seulement  intéressante  parce  qu'elle  est  une  des 
bases  essentielles  d'une  psycho-physique  expérimentale, 
mais  aussi  parce  qu'elle  laisse  entrevoir  la  possibilité  de 
faciliter  le  diagnostic  du  médecin  et,  en  établissant  des 
caractéristiques  individuelles,  de  faire  un  pas  vers  la 
science  du  caractère  humain,  science  qui  n'existe  pas 
encore. 

Enfin  nous  terminerons  en  faisant  remarquer  aux  es- 
prits plus  sensibles  aux  résultats  pratiques  qu'aux  spé- 
culations abstraites,  que  les  formules  de  M.  Charles 
Henry  ont  donné  lieu  à  plusieurs  applications  pra- 
tiques. En  particulier,  la  psycho-physique  a  permis  à 
M.  Bourdelles,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
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sées,  de  renouveler  le  système  de  nos  phares  par  rem- 
ploi des  feux  éclairs.  On -substitue  au  feu  ûxe^  seul  en 
pratique  autrefois,  des  éclats  se  reproduisant  de  5  «n 
5  secondes  et  durant  le  temps  nécessaire  à  la  perception 
intégrale  de  la  sensation  lumineuse,  temps  donné  par  la 
formule  de  M.  Charles  Henry  pour  une  distance  quel- 
conque.ll  en  résulte  que, par  suite  de  ces  dispositions  nou- 
velles, le  matériel  se  trouvé  simplifié,  non  seulement  le 
caractère  du  feu  n'est  pas  altéré,  mais  il  répond  mieux  aux 
convenances  de  la  navigation  maritime  ;  son  intensité  se 
trouve  considérablement  accrue  (des  4/9  aux  2/3  de  la 
lumière  émise), nettement  définie  pour  une  portée  déter- 
minée, et  cet  ensemble  de  conséquences  entraîne  une 
économie  notable.  Les  études  que  M.  Charles  Henry  a 
entreprises  sur  la  loi  psycho-physique  dans  le  cas  des 
lumières  couleurs  permettront  sans  doute  de  réaliser 
prochainement  de  nouveaux  progrès  dans  l'emploi  des 
feux  éclairs  colorés. 

Cet  exposé  montre  que  si  de  sérieux  progrès  ont  été 
réalisés  depuis  quelques  années  dans  la  connaissance  de 
la  loi  psycho-physiqnie,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
dans  cette  direction  ;  mais  il  est  probable  que,  dans  un 
avenir  prochain,  nous  aurons  à  signaler  de  nouveaux 
résultais. 

Casslant. 


553,41  (979,8). 


VARIÉTÉS 


Les  nouveaux  champs  dor  de  TAlaska. 

M.  R.  de  Bâti  donne,  dans  le  Génie  civil,  un  intéressant 
historique  de  la  découverte  des  mines  d'or  de  l'Alaska. 

Lorsque  la  Russie,  dit  M.  de  Batz,pour  une  somme  de 
7  millions  de  dollars,  céda  aux  États-Unis  ses  droits  sou- 
verains sur  l'Alaska,  il  ne  manqua  pas  de  mauvais  plai- 
sants pour  demander  à  l'oncle  Sam  ce  qu'il  pourrait  bien 
faire  de  cette  banquise.  Les  rieurs  avaient  tort  :  car  voici 
que,  sans  parler  des  bénéfices  énormes  qu'a  'rapportés 
au  commerce  américain  l'industrie  de  la  chasse  des  pho- 
ques à  fourrure,  cette  presqu'île  méprisée  semble  devoir 
passer  au  rang  d'un  des  plus  riches  pays  aurifères  du 
monde.  En  l.»  ans  sa  production  a  décuplé  et  atteignait, 
en  1896,  le  chifTre  de  3  000  kilos  ;  et,  en  17  ans,  l'Alaska 
avait  produit  pour  £  12  282  000  d'or,  près  de  deux  fois  le 
prix  payé  par  les  États-Unis. 

Les  mines  de  quartz  des  environs  de  Juneau  —  dont 
les  plus  importantes  sont  VAlaska-Treadwell,  travaillée 
depuis  1883  et  en  pleine  exploitation  depuis  1887,  et 
V Alaska  Mexican,  qui  produit  depuis  1894  —  donnaient 
la  part  de  beaucoup  la  plus  considérable  de  la  production 
annuelle.  L'or  retiré  des  alluvions  n'y  figurait  que  pour 
un  chiffre  minime  ;  et,  pourtant,  les  prospecteurs  améri- 
cains, toujours  à  la  recherche  de  la  bonanza  qui  doit 
transformer    chacun    d'eux  en    un    archimillionnaire. 


avaient,  depuis  longtemps,  passé  de  la  Californie  et  du 
Montana  en  Colombie  britannique,  et,  encouragés  parles 
riches  trouvailles  faites  dans  le  district  de  Car iboo,  avaient 
suivi  les  Montagnes  Rocheuses,  toujours  plus  au  nord,  et 
pénétré  dans  le  bassin  du  Yukon,  presque  sons  le  cercle 
polaire  arctique.  Sans  se  laisser  rebuter  par  la  rigueur 
du  climat  et  les  difficultés  matérielles  de  la  vie,  —  qu'il 
fallait  mener  à  la  façon  des  indigènes,  à  peu  près  de  la 
même  race  que  les  Esquimaux,  —  sans  reculer  devant 
un  hivernage  dans  un  pays  couvert  de  neige  .pendant 
8  mois  de  l'année,  un  assez  grand  nombre  de  ces  cher- 
cheurs d'or  exploraient,  chaque  saison,  le  grand  fleuve 
alaskien  et  ses  affluents,  et,  par  eux,  l'on  savait  que 
presque  tous  les  cours  d'eau  du  bassin  du  Yukon  char- 
riaient de  l'or,  mais  sans  que  le  métal  précieux  fût  en 
quantités  suffisantes  pour  justifier  une  exploitation  sé- 
rieuse. 

PRODUCTION  n'OR   DE  l'ALASKA 

1880 10  kilog. 

1881, .  25  — 

1882 225  — 

1883 450  — 

188i 300  .    — 

1885 450  — 

1886 670  — 

1887 1000  — 

1888 1270  — 

1889 1360  — 

1890 1150  -r 

1891 ;    .   .  1350  — 

1892 1500  — 

1893 1540  — 

1894..   . 1670  — 

1895 2430.     — 

1896,.    .   t 3080  .^ 

Total 18480  kilog. 

Leurs  recherches  redoublèrent  d'activité  après  l'éta- 
blissement de  «  postes  »,  en  1892,  par  l&North  American 
Transportation  and  Trading  C®,  et  surtout  à  la  suite  de 
la  crise  économique  qui  sévit  aux  États-Unis  en  1893  et 
1894  et  laissa  sans  emploi  un  grand  nombre  de  mineurs. 
Pourtant,  ce  ne  fut  qu'en  août  1896  que  l'on  découvrit 
les  riches  alluvions  de  la  vallée  du  Klondike.  Les  diffi- 
cultés des  communications  ne  permirent  pas  à  la  nou- 
velle de  se  répandre  au  dehors  ;  mais  de  tous  les  coins  de 
l'Alaska,  les  ^'prospecteurs  accoururent  vers  le  nouvel 
Eldorado,  et  l'on  assure  que  l'hiver  dernier  3  000  hommes 
déjà  travaillaient  aux  placers  du  Klondike  et  de  ses  af- 
fluents :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  premiers 
steamers  redescendant  de  l'Alaska  ont  apporté,  en  juillet, 
aux  États-Unis,  pour  plus  de  1  million  de  dollars  de 
poudre  d'or,  et  qu'on  en  attend  des  quantités  beaucoup 
plus  importantes,  le  triple,  dit-on. 

La  présence  de  l'or  dans  ces  régions  était,  d'ailleurs, 
sinon  connue  d'une  façon  positive,  du  moins  soupçonnée 
depuis  longtemps.  En  effet,  d'après  le  Canadian  Engineer, 
les  premières  explorations  de  cette  contrée  datent  de 
1840,  quand  M.  Campbefl  fut  chargé,  par  la  Compagnie 
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de  la  Baie  de  rHudson,  d'étudier  la  Upper  Liard  River.  Dans 
le  cours  de  son  voyage,  il  traTersa  une  partie  de  la  rivière 
Pelly,  qui  se  réunit  à  la  Lewis  pour  former  le  Yukon,  et,  en 
1847,  il  fonda  Fort-\ukon  au  confluent  de  la  Porcupine. 

L'année  suivante,  il  fonda  Fort-Selkirk  qui  fut  bientôt 
abandonné.  On  s'aperçut,  en  i869,  au  moment  de  la  déli- 
mitation des  frontières,  que  Fort- Yukon  se  trouvait  dans 
la  zone  américaine  ;  aussi  la  Compagnie  de  la  Baie  de 
THudson  déplaça-t-elle  ce  point  de  ravitaillement  vers 
Rampart-House,  puis,  plus  tard,  sur  la  Porcupine.  On 
raconte  que,  dans  les  derniers  mois  d'existence  de  Fort- 
Yukon,  les  cbasseurs  de  fourrures  indiens  y  apportaient 
de  petites  quantités  de  poussières  d'or;  mais  ce  fait  ne 
semble  pas  avoir  éveillé  une  attention  suffisante  pour 
engager  la  Compagnie  de  la  Baie  de  l'Hudson  à  organiser 
des  recherches. 

La  première  exploration  scientiflque  fut  entreprise  en 
1887  sous  les  ordres  de  M.  Dawson  qui  traversa  la  contrée 
do  Gassiar,  en  Colombie  britannique,  jusqu'au  Yukon. 
Les  cartes  établies  par  cette  expédition  et  publiées  en- 
suite par  le  gouvernement  canadien  sont  les  seules  qui 
existent  pour  cette  région. 

Les  nouveaux  placers  se  trouvent  sur  le  Klondike  (ri- 
Tière  du  Renne), affluent  de  droite  du  Yukon,  et  sur  ses 
tributaires,  pour  la  plupart  simples  torrents.  Le  Yukon 
est  un  fleuve  majestueux  formé  par  la  réunion  des  deux 
rivières,  Pelly  et  Lewis,  qui  ont  leurs  sources,  la  pre- 
mière en  Colombie  britannique,  la  seconde  dans  le  ter- 
ritoire d'Alaska.  Depuis  le  confluent  de  ces  rivières,  au 
fort  Selkirk  (territoire  du  Nord-Ouest,  Canada),  jusqu'à 
la  mer  de  Behring,  le.  Yukon  a  une  longueur  d'environ 
2045  milles  (3  275  kilomètres);  pendant  les  400  premiers 
milles  (650  kilomètres),  il  coule  au  nord-ouest,  jusqu'au 
cercle  arctique,  puis  il  s'infléchit  et  conserve  jusqu'à  son 
embouchure  une  direction  générale  sud-ouest.  Son  delta, 
formé  d'une  multitude  de  branches  et  d'îles,  a  une  lar- 
geur de  près  de  iOO  kilomètres  eik  2  050  kilomètres  de 
la  mer  ses  deux  rives  sont  distantes  de  plus  d'un  kilo- 
mètre, et  parfois  de  10  à  15  kilomètres.  Quant  à  la  su- 
perficie du  bassin  du  Yukon  elle  est  estimée  à  600  000 
miUes  carrés  (i  500  000  kilomètres  carrés). 

Le  volume  d'eau  quç  roule  le  Yukon  est  considérable  : 
on  a  calculé  qu'il  était  supérieur  d'un  tiers  à  celui  du 
Mississipl.  Pourtant,  comme  dans  l'Amour,  qui  lui  res- 
semble à  tant  de  points  de  vue,  le  chenal  navigable  est 
difficile  à  suivre  et,  pour  la  sûreté  de  la  navigation ,  il 
faut  toujours  employer  des  pilotes  indigènes,  en  môme 
temps  qu'on  ne  peut  se  servir  que  de  bateaux  à  roues 
d'an  faible  tirant,  1°»,20  au  maximum.  Le  Yukon  est  ab- 
Bolument  fermé  à  la  navigation  pendant  plus  de  huit 
mois  de  l'année  et  n'est  libre  de  glaces  que  du  milieu  de 
juin  au  commencement  de  septembre.  Au  delà  de  Circle- 
City  les  canots  indiens  seuls  peuvent  remonter  le  fleuve  : 
w  point  est  d'environ  300  milles  (480  kilomètres)  en  aval 
3u  confluent  du  Klondike. 


La  zone  aurifère  vers  laquelle  se  précipitent  les  pro- 
specteurs américains  est  presque  entièrement  sur  le  ter- 
ritoire canadien,  et  l'endroit  le  plus  riche,  le  bassin  du 
Klondike,  est  à  environ  150  kilomètres  à  Test  de  la  fron- 
tière. 

Mais  l'on  a  des  indices  que  cette  zone  s'étend  sur 
le  territoire  américain,  et  les  journaux  des  États-Unis 
aiTectent  de  ne  parler  des  nouveaux  placers  que  sous  le 
nom  de  u  terrains  aurifères  de  l'Alaska  ». 

Les  claims  ont  500  pieds  de  long  (150  mètres)  et  la  lar- 
geur de  la  vallée.  On  en  compte  déjà,  dit-on,  plus  de 
trois  cents.  Généralement,  le  gravier  a  une  épaisseur  de 
15  pieds  (4"», 50),  dont  10  et  12  pieds  (3  mètres- à  3» ,50) 
sont  suffisamment  riches  pour  être  exploités  dans  les 
conditions  actuelles.  L'or  est  en  gros  éléments;  on  trouve 
fréquemment  des  pépites;  la  plus  grosse  que  l'on  ait 
rencontrée  jusqu'à  présent  avait  une  valeur  de  583 
dollars  et  pesait  environ  870  grammes  ;  la  teneur 
en  or  des  graviers  varie  beaucoup,  mais  s'élève  jus- 
qu'à 50  dollars  au  pan  (environ  15  à  18  kilogrammes  de 
gravier). 

L'aspect  grossier  de  la  plupart  des  échantillons  d'or 
venant  du  Klondike  et  le  fait  qu'on  trouve  souvent  des 
pépites  encore  attenant  au  quartz  semblent  faire  croire 
que  les  filons  originels  ne  sont  pas  éloignés  des  dépôts 
alluvionnaires.  On  prétend  même  avoir  rencontré  déjà 
des  veines  de  quartz  aurifère  dans  le  bed-rock;  mais.  Jus- 
qu'à présent,  les  collines  environnantes  ont  été  à  peine 
prospectées,  les  opérations  de  recherches  étant  rendues 
très  difficiles  à  cause  de  l'épaisse  couche  de  mousse  qui 
recouvre  le  sol. 

Les  méthodes  de  travail  rappellent  celles  de  certains 
districts  du  Nord  et  de  la  Sibérie  orientale  :  le  sol  étant 
gelé  à  une  grande  profondeur  durant  toute  l'année,  les 
mineurs  foncent  des  puits  jusqu'au  hed-rock,  puis  per- 
cent des  galeries  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  boiser  :  le 
sable  extrait  est  amoncelé  à  la  bouche  du  puits.  Lorsque 
l'été  arrive,  on  construit  des  sluices  de  petite  longueur  et 
on  lave  le  gravier,  réalisant  ainsi,  en  quelques  semaines, 
le  produit  du  travail  de  l'année. 

Naturellement,  à  une  pareille  latitude,  le  climat,  quoi- 
que généralement  sain,  est  fort  rude;  pendant  les  mois 
sans  jour  de  décembre  et  janvier,  le  thermomètre  des- 
cend jusqu'à  40°  et  45<»  au-dessous  de  zéro  ;  on  a  môme 
enregistré  —  55**.  En  revanche,  le  court  été  n'a  presque 
pas  de  nuits  et  la  température  monte  jusqu'à  35**  au-des- 
sus de  zéro  à  l'ombre  et  atteint  -h  45®  au  soleil  ;  le  pays 
est  alors  infesté  de  moustiques  et  de  taons.  Lors  de  la 
fonte  des  neiges,  l'humidité  est  intense  et  le  manque  de 
végétaux  dans  l'alimentation  cause  des  cas  fréquents  de 
scorbut.  La  vie  y  est  des  plus  difficiles  ;  les  approvision- 
nements se  font  avec  lenteur  et  les  gouvernements  du 
Canada  et  des  États-Unis  ont  officiellement  averti  les 
prospecteurs  de  ne  pas  se  rendre  au  Yukon  sans  vivres 
et  provisions  de  toute  sorte,  surtout  en  automne  où  les 
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(eaipètès  de  neige  peuvent  bloquer  les  émigrants  sans 
^'ii  soit  possible  de  leur  porter  secours.  Les  deux  gou- 
Témements  recommandent  aux  mineurs  d'attendre  le 
printemps  prochain  pour  tenter  le  voyage.  Il  n'y  a  que 
peu  de  gibier  et  il  est  très  sauvage  ;  les  espèces  les  plus 
communes  sont  des  élans,  des  rennes,  des  daims  arctiques; 
en  été,  on  trouve  d'innombrables  variétés  de  baies  et  du 
poisson  de  la  famille  des  salmonidés,  en  grande  abon- 
dance. Tout  le  reste  doit  être  transporté  à  des  prix  qu'on 
s'imagine  aisément»  et  le  manque  de  provisions  est  la 
grande  crainte  des  mineurs  (i). 

Quant  à  la  main-d'œuvre,  comme  chacun  travaille  pour 
son  propre  compte  ou  dans  une  association,  elle  est  fort 
élevée  ;  des  hommes  payés  à  la  journée,  l'hiver  dernier, 
ont  reçu  un  salaire  quotidien  de  i5  dollars. 

Les  placers  sont  d'un  accès  difficile.  Le  mineur  a  le 
choix  entre  deux  routes.  La  première  par  mer,  jusqu'à 
Saint-Michael,  à  l'embouchure  du  Yukon,  puis  par  le 
Yukon  jusqu'au  Klondike,  est  la  route  la  plus  aisée,  mais 
elle  est  considérablement  plus  longue  que  la  voie  de 
terre  :  il  faut  de  trente  à  quarante  jours  pour  se  rendre 
de  Seattle  (État  de  Washington),  aux  placers,  tandis  que 
par  la  voie  de  terre,  il  ne  faut  que  de  vingt  à  trente  jours  ; 
de  plus,  elle  n'est  possible  que  pendant  les  trois  mois 
d'été  :  juin,  juillet,  août.  Mais  cette  voie  de  terre  est  plus 
péniblç  et  très  dangereuse  en  hiver,  à  cause  du  passage 
du  col  de  Ghilkoot,  dans  les  Alpes  d'Alaska,  et  des  tem- 
pêtes de  neige  qui  y  sévissent:  elle  est  praticable  avec 
une  sécurité  relative  d'avril  au  commencement  de  sep- 
tembre. Le  col  deChilkootpassé,àenviron25  kilomètres 
du  bord  de  la  mer,  on  commence  à  entrer  dans  le  bassin 
de  la  rivière  White,  et  à  40  kilomètres  du  col,  on  peut 
descendre,  dans  de  robustes  canots,  jusqu'au  Klondike, 
mais  en  prenant  soin  de  faire  des  portages  à  plusieurs 
rapides  dangereux. 

De  Saint-Michael  au  Klondike,  on  compte  1  700  milles 
(2  720  kilomètres);  de  Jumeau,  650  milles  seulement 
(1 000  kilomètres). 

Dans  le  cas  où  la  richesse  du  district  de  Klondike  se- 
rait confirmée,  on  a  déjà  mis  en  discussion,  sinon  à 
l'étude,  diverses  voies  de  pénétration.  La  première  serait 
la  construction  d'une  voie  ferrée  partant  de  la  côte  ;  la 
seconde,  une  voie  de  raccordement  avec  la  ligne  du  Ga- 
nadian-Paciflc,  aux  environs  d'Edmonton  ;  une  troisième 
partirait  de  la  baie  de  THudson,  suivrait  le  grand  lac  des 
Esclaves  {great  Slave  lake)  et  le  fleuve  Mackenzie. 

En  attendant  l'exécution  de  ces  grands  travaux,  encore 
à  l'état  de  projets,  le  gouvernement  canadien  a  détaché 
vers  le  district  de  Klondike  des  forces  de  police. 


(1)  Les  dernières  nouvelles  reçues  du  district  de  Klondike 
font  prévoir  une  disette  pour  le  printemps  prochain,  nombre 
de  mineurs  et  d'aventuriers  ayant  négligé  d'apporter  une 
quantité  suffisante  de  provisions. 
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The  Chances  of  Death  andother  Studies  in  Evolution, 

par  M.  Kahl  Pearson.  —  Deux  vol.  gr.  in-S"  de  388  et  460 
pages,  avec  nombreux  diagrammes  et  figures;  E.  Arnold, 
Londres,  1897  (25  shillings). 

M.  Karl  Pearson,  qui  est  professeur  de  mathématiques 
et  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  n'est  pas  de 
ces  hommes  qui  se  tiennent  dans  leur  étroite  spécialité. 
Il  pense  au  contraire  qu'il  y  a  tout  proût  pour  le  savant 
à  faire  de  fréquentes  excursions  hors  du  domaine  qui 
est  le  sien,  surtout  quand  il  entreprend  les  excursions 
en  question  en  conservant  les  méthodes  et  les  points  de 
vue  qui  lui  sont  familiers,  ^juand  il  les  entreprend  dans 
le  dessein  de  voir  à  quel  degré  les  faits  obéissent  aux 
lois,  encore  que  ces  faits  soient  de  nature  différente  de 
celle  des  faits  auxquels  il  a  communément  affaire. 
M.  Pearson  s'intéresse  donc  à  des  questions  très  variées, 
il  prend  plaisir  à  les  examiner  et  à  les*  exposer  ;  et  il  a  le 
talent  de  vulgarisation  nécessaire  à  cette  entreprise.  De 
là  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont 
le  contenu  est  infiniment  divers,  à  première  vue  tout  au 
moins.  Leur  titre  est  emprunté  à  Tun  des  essais  qui  y 
sont  contenus. 

Cet  essai  a  été  inspiré  par  l'étude  des  statistiques  de 
mortalité.  On  sait  qu'il  existe,  à  BâleetàLucerne  en  par- 
ticulier, des  Todtendanz  célèbres.  Ce  sont  des  séries  de 
peintures  ou  dessins,  où  des  artistes  célèbres  ou  ignorés 
—  Holbein  parmi  les  premiers  —  ont  représenté  allégori- 
que ment  le  fait  d'observation  générale  que  tout  âge  et 
toute  condition  sont  exposés  à  la  mort  :  l'impératrice 
tout  autant  que  la  gardeuse  d'oies,  le  jeune  homme 
comme  le  vieillard.  Laissant  de  côté  la  valeur  et  l'intérêt 
artistiques  de  ces  allégories,  Sf.  Pearson  fait  observer 
avec  raison  qu'elles  ne  donnent  aucune  idée  de  la  pro- 
portion relative  des  chances  de  décès  aux  différents  âges. 
Nous  savons,  en  effet,  par  les  statistiques  suffisamment 
précises  dont  nous  disposons,  que  les  chances  de  mort 
varient  selon  l'âge,  et  c'est  cette  notion  que  M.  Pearson 
s'applique  à  développer.  Il  a  même  tenté  de  l'exposer  sous 
forme  de  dessin.  N'étant  point  artiste,  il  s'est  adressé  à 
deux  dessinateurs  qu'il  a  chargés  de  représenter  le  «pont 
de  la  vie  ».  L'un  d'eux  a  échoué  dans  sa  tentative,  mais 
l'autre  a  produit  un  dessin  curieux  où  l'on  voit  passer 
sur  un  pont  qui  se  termine  d'un  côté  par  une  arche  ef- 
fondrée, un  enfant,  un  adolescent,  un  homme  mûr  et  un 
vieillard,  —  celui-ci  se  trouvant  presque  au  point  où  il 
va  s'abîmer  dans  les  eaux  —  sur  lesquels  la  mort,  sous 
forme  de  quatre  squelettes  marchant  sur  le  fleuve  de  la 
mort,  s'exerce  à  tirer  avec  des  armes  d'inégale  précision  et 
d'efficacité  différente.  J'ose  dire  que  ce  dernier  ne  fera 
point  oublier  Holbein,  mais  la  conception  en  est  ingé- 
nieuse. Tandis  qu'un  squelette  tire  sur  l'enfant  avec  une 
mitrailleuse,  c'est  avec  une  flèche  qu'un  autre  s'attaque  à 
l'adolescent.  Contre  l'homme  mûr,  une  escopette  repré- 
sente une  arme  plus  dangereuse,  et  le  vieillard  contre 
qui  se  dirige  une  carabine  de  précision,  est  évidemment 
en  plus  grand  danger  encore. 

Cet  essai  sur  les  chances  de  mort  et  celui  qui  a  traita 


Digitized  by 


Googk 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


179 


la  roulette  de  Monte-Carlo  constituent  en  réalité  une  ap- 
plication  pratique  de  la  théorie  des  probabilités  à  la- 
quelle M.  Pearson  a  consacré  déjà  des  travaux  impor- 
tants. Au  sujet  du  second  de  ces  essais,  notons  que  pour 
M.  Pearson,  d'après  les  études  qu'il  a  faites  sur  de  lon- 
gues séries  de  parties  jouées  au  casino  de  Monte-Carlo, 
la  roulette  est  tout  ce  qu'on  voudra,  excepté  un  jeu  de 
hasard,  et  qu'aucune  combinaison  basée  sur  les  lois  du 
hasard  —  de  la  probabilité  —  ne  serait  capable  de  faire 
San  ter  la  banque.  Mais  nous  ne  saurions  entrer  dans  le 
détail  de  l'argumentation  de  M.  Pearson.  Les  autres  es- 
sais qui  composent  ces  deux  volumes  ont  trait  à  des  su- 
jets très  variés.  Dans  celui  qui  se  rapporte  à  la  sélection 
reproductive,  l'auteur  expose  de  façon  intéressante  l'idée 
qne  la  caractéristique  de  l'évolution  moderne  est  la  sur- 
Tivance  non  des  plus  aptes,  mais  des  plus  fertiles.  En 
réalité,  cela  est  heureux  en  même  temps  qu'inévitable, 
car  les  plus  aptes  proviennent  des  plus  fertiles.  Une  so- 
ciété qui  ne  comprendrait  que  des  individus  particulière- 
ment aptes  disparaîtrait  vite  dans  le  néant. 

Dans  l'essai,  fort  important,  sur  la  variation  chez 
l'homme  et  chez  la  femme,  l'auteur  arrive  à  la  conclu- 
sion que  la  plus  grande  variabilité  de  Thomme,  qui  a  été 
souvent  affirmée,  ne  lui  paraît  pas  démontrée  du  tout. 
Plusieurs  essais  ont  trait  à  l'histoire  de  la  civilisation,  à 
la  question  féministe,  à  la  politique  môme  (socialisme  et 
sélectfon  naturelle).  M.  Pearson  s'occupe  aussi  beaucoup 
des  origines  du  mariage,  du  matriarcat,  et  s'adonne  à  des 
études  de  philologie  étendues  au  sujet  des  mots  relatifs 
à  la  sexualité  et  à  la  parenté  :  il  s'occupe  aussi  de  l'évo- 
lution du  christianisme  telle  qu'elle  se  manifeste  dans 
les  mystères  de  la  Passion  en  Allemagne. 

On  voit  par  là  que  les  sujets  traités  par  M.  Pearson 
sont  très  variés,  et  aussi  fort  différents  de  ceux  qui  font 
la  préoccupation  habituelle  des  mathématiciens  purs. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur  de  ne  pas  se  tenir 
exclusivement  cantonné  sur  son  terrain  habituel,  car  en 
faisant  ces  excursions  dans  les  domaines  avoisinants,  les 
savants  peuvent,  en  apportant  des  points  de  vue  nou- 
veaux et  des  façons  différentes  d'envisager  les  choses, 
rendre  des  services  à  des  études  dont  ils  ne  font  pas  leur 
affaire  habituelle,  sans  compter  qu'ils  se  rendent  service 
à  eux-mêmes  en  élai^issant  leur  horizon. 


Annuaire  de  TObservatolre  municipal  dô  Montsouris 
pour  1898;  Météorologie,  Chimie,  Micrographie,  Applica- 
ti<ms  à  l'hygiène  (contenant  le  résumé  des  travaux  de  l'Ob- 
servatoire durant  l'année  1896).  ^  Un  vol.  in-i8,  avec  dia- 
grammes et  Ogures  dans  le  texte;  Paris,  Gauthier- Villars, 
1898.  -  Prix  :  2  francs. 

Les  travaux  de  l'Observatoire  municipal  de  Montsouris 
se  divisent  en  trois  sections  principales  qui,  tout  eU 
poursuivant  leurs  recherches  de  science  pure,  consa- 
crent surtout  leurs  travaux  courants  à  la  climatologie  et 
à  l'hygiène  de  Paris.  L'excellent  annuaire  dont  il  s'agit 
ici,  et  qui  paraît  régulièrement  depuis  1872,  donne  le 
résultat  des  travaux  de  ces  diverses  sections. 

Le  Service  de  physique  et  de  météorologie  proprement 
dite  a  reçu,  à  partir  du  !«'  janvier  1896,  une  importante 
modification,  due  à  l'annexion  de  l'ancien  établissement 


privé  (mais  subventionné  par  la  Ville  de  Paris)  de  la 
Tour  Saint-Jacques.  Les  recherclies  entreprises  par  ce 
Service  comportent:  l'observation  directe  des  instruments 
de  physique  du  globe  installés  soit  à  Montsouris,  soit  à 
la  Tour  Saint-Jacques  ;  le  contrôle  et  le  relevé  des  courbes 
tracées  par  les  instruments  enregistreurs  et  la  discussion 
des  résultats  obtenus  au  point  de  vue  de  la  météorologie 
pure  ;  l'étude  de  l'électricité  atmosphérique  ;  les  observa- 
tions de  météorologie  courante,  c'est-à-dire  celles  tou- 
chant à  le  pression  barométrique,  la  température  de 
l'air,  du  sol  et  des  eaux,  la  pluie,  l'évaporation,  la  direc- 
tion et  la  vitesse  des  vents,  les  nuages  ;  l'étude  des  fu- 
mées et  de  leurs  influences  sur  les  modifications  atmo- 
sphériques; l'étude  des  variations  thermiques  au-dessus 
des  différents  sols  ;  la  répartition  de  la  pluie  et  des  orages 
à  Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine  ;  les  études 
climatologiques  sur  les  terrains  d'irrigation  ;  les  déter- 
minations physiques  de  l'atmosphère  des  égouts  ;  les  ap- 
plications à  l'hygiène  urbaine  des  données  ainsi  recueil- 
lies, etc. 

Le  Service  météorologique  est  chargé  de  l'organisation 
et  de  la  surveillance  des  stations  urbaines  installées  sui- 
vaut  les  besoins  dans  les  divers  quartiers  de  la  Ville  et 
de  sa  banlieue,  de  la  discussion  des  résultats  obtenus  et 
de  leur  insertion  aux  recueils  statistiques  de  la  Ville. 

Les  stations  suburbaines,  dont  le  nombre  augmente 
chaque  jour,  relèvent  soit  de  l'Administration  munici- 
pale, soit  de  l'État,  soit  des  services  particuliers.  Ces 
stations  correspondantes  sont:  {^Municipales  ou  départe- 
mentales: Asnières,  Belleville-cimetière,  Buttes-Chaumont, 
Hôpital  Saint-Louis,  Joinville-le-Pont,  Ménilmontant, 
Saint-Victor,  Vaugirard,  Monceau,  Passy,  Pantin,  Saint- 
Cloud,  Saint-Mandé,  Ville-Évtard  et  la  Villette;  2^  Appar- 
tenant à  VÉtat  :  Bureau  central  météorologique  (Champ 
de  Mars),  Parc  Saint-Maur,  Saint-Cyr-École,  Muséum; 
3»  Stations  particulières  :  Montmartre,  Trappes. 

A  l'aide  des  documents  reçus  ainsi  chaque  jour  de  ces 
stations,  le  Service  météorologique  publie  un  Bulletin 
météorologique  autographié,  destiné  plus  spécialement 
aux  services  techniques  de  la  Ville  de  Paris,  leur  faisant 
connaître,  au  jour  le  jour,  les  variations  climatériques 
sur  les  différents  points  de  Paris  et  des  environs. 

Le  Service  chimique  étudie  :  les  variations  de  composi- 
tion de  l'air  des  différents  quartiers  de  Paris  et  des  éta- 
blissements municipaux.  En  ce  moment,  trois  stations 
sont  établies  :  à  Montsouris,  au  milieu  du  parc;  dans  le 
IV»  arrondissement  (place  Lobau)  ;  dans  l'intérieur  des 
égouts)  ;  —  les  variations  de  composition  chimique  des 
eaux  distribuées  à  Paris,  soit  pour  le  service  public,  soit 
pour  le  service  privé.  Chaque  semaine,  des  échantillons 
d'eaux  de  sources  (Vanne,  Dhuis,  Avre)  et  d'eaux  de  ri- 
vières (Marne,  Seine,  Ourcq),  prélevés  dans  les  bassins  de 
distribution  et  aux  robinets  des  particuliers,  sont  soumis 
à  une  analyse  dont  les  résultats  sont  publiés  tous  les 
quinze  jours  dans  le  Bulletin  officiel  de  la  Ville  do  Paris  ; 
—  les  variations  de  composition  chimique  des  eaux 
d'égout  et  des  eaux  qui  retournent  au  fleuve  après  leur 
drainage  à  travers  le  sol  ;  —  la  nappe  souterraine  à  Paris, 
en  amont  et. en  aval  de  Paris,  par  des  prélèvements  ré- 
guliers d'eaux  puisées  dans  un  certain  nombre  de  puits. 
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Làa  résultats  des  analyses  de  ces  eaux  sont  publiés 
ëteque  mois  dans  le  Bulletin  mensuel  de  statistique  muni- 
eipale;  —  la  Seine  tout  le  long  de  son  parcours,  depuis 
le  confluent  de  l*Yonne  jusqu'à  Mantes;  —  les  eaux  mé- 
tëpriques  :  pluie,  neige,  brouillard....; —  les  difFérenls 
procédés  de  filtration  et  de  purification  des  eaux  qui 
peuyeiit  être  proposés  à  la  municipalité  parisienne. 

£n  outre,  le  Service  chimique  est  appelé  à  traiter  les 
questions  nombreuses  et  diverses  qui  lui  sont  soumises 
par  les  différents  chefs  de  service.de  la  Ville  de  Paris.  Il 
participe  à  l'établissement  du  casier  sanitaire,  en  analy- 
sant Vair  des  maisons  parisiennes,  l'eau  consommée  par 
les  habitants,  en  particulier  au  moment  môme  où  une 
épidémie  est  signalée.  11  étudie  le  sol  et  le  sous-sol  pari- 
siens en  analysant  les  gaz  occlus  et  les  émanations,  odo- 
rantes ou  non,  qui  s'en  dégagent.  Il  recherche  la  valeur 
absolue  et  comparative  des  différents  désinfectants  ou 
des  simples  désodorisants  proposés  à  la  Ville  de  Paris.  Il 
surveille  les  effets  de  la  désinfection  par  les  divers  agents 
physiques  et  chimiques,  en  se  rendant  compte  des  alté- 
rations qui  peuvent  se  produire  ser  les  objets  soumis  à 
leur  action. 

Le  Service  micrographique  a  pour  mission  générale,  non 
seulement  d'établir  des  statistiques  microbiennes  et  de 
déterminer  les  variations  que  les  conditions  météorolo- 
giques peuvent  faire  subir  aux  bactéries  de  l'air,  du  sol 
et  des  eaux,  mais  encore  de  considérer  dans  leur  indivi- 
dualité tous  les  ferments  figurés,  autant  ceux  qui  sont 
redoutables  pour  l'économie  animale  que  ceux  qui  sont 
de  précieux  auxiliaires  pour  l'agriculture. 

11  s'occupe  spécialement  de  récolter  et  de  déterminer  le 
nombre  et  la  nature  des  poussières  organisées  tenues  dans 
les  atmosphères  libres  et  confinées. 

Parmi  les  atmosphères  libres,  celles  du  Parc  de  Mont- 
souris  et  du  centre  de  Paris  sont  surtout  l'objet  d'une 
étude  attentive  au  point  de  vue  des  bactéries  et  des  mu- 
cédinées. 

Parmi  les  atmosphères  confinées,  l'air  des  habitations 
parisiennes,  des  écoles,  des  égouts  est  dosé  systémati- 
quement toutes  les  semaines. 

Les  eaux  accusées  depuis  longtemps  de  charrier  les 
principes  contagieux  de  quelques  maladies  sont  égale- 
nant  étudiées  avec  persévérance. 

Les  essais  portent  en  première  ligne  sur  les  eaux  de 
sources  servies  à  la  population  parisienne,  ensuite  sur 
les  eaux  de  puits,  de  drainage  et  les  eaux  des  fleuves. 

Les  eaux  de  la  Marne,  de  la  Seine,  du  canal  de  l'Ourcq 
sont  étudiées  à  plusieurs  points  de  leur  parcours. 

Les  eaux  sales  d'égoutou  de  vidange  sont  de  même  étu- 
diées avec  soin;  car  il  importe  d'être  parfaitement  (i^é 
sur  la  composition  micrographique  des  liquides  plus  ou 
moins  altérés,  plus  ou  moins  putrides,  qui  pourraient 
accidentellement  polluer  les  eaux  potables,  ou  séjourner 
longtemps  au  sein  même  des  maisons  dans  les  fosses 
flxes. 

Les  travaux  du  Service  micrographique  ne  se  bornent 
pas  seulement  aux  études  dont  le  détail  précède;  ils 
comportent  encore  des  recherches  sur  la  composition 
microbienne  du  sol  et  des  voies  pavées,  sur  les  modes  de 
fiUration  et  de  purification  des  eaux,  sur  les  méthodes 


employées  pour  désinfecter  les  objets  et  les  immeubles 
contaminés  par  les  malades,  en  un  mot,  des  études  très 
diverses  concourant  toutes  à  résoudre  les  questions 
d'hygiène  urbaine  qui  lui  sont  signalées  par  les  chefs  des 
services  techniques  de  la  Ville  de  Paris  et  plus  spéciale- 
ment par  l'Inspecteur  général  de  l'assainissement  de 
l'habitation. 

Par  délibération  du  Conseil  municipal  de  la  Ville  de 
Paris,  en  date  du  5  avril  1895,  il  a  été  adjoint  au  Service 
micrograpbique  un  Laboratoire  de  bactériologie ,  pour  le 
diagnostic  de  la  diphtérie,  qui  a  été  ultérieurement  auto- 
risé à  effectuer  le  diagnostic  de  toutes  les  maladies  in- 
fectieuses dont  le  germe  est  scientifiquement  établi.  Ce 
laboratoire  fonctionne  régulièrement  depuis  le  l**^  juil- 
let 1895. 

Nous  trouvons  dans  le  rapport  de  ce  service  spécial  le 
tableau  ci-dessous,  qui  suit  par  mois  et  par  années  les 
décès  par  diphtérie  constatés  à  Paris,  de  l'année  1886  à* 
1896,  et  une  partie  de  1897. 

Mois.         1886     1887     1888     1889     181K)    189i     1893    189*3    189V    189U    1896  1897 


JanTier  .  . 

200 

163 

211 

214 

136 

184 

liO 

95 

145 

62 

53 

34 

Février  .   . 

174 

174 

236 

125 

182 

202 

136 

67 

110 

57 

61 

40 

Mari..   .   . 

215 

103 

197 

219 

211 

192 

162 

99 

148 

60 

59 

3S 

Ami..  .  . 

191 

181 

198 

174 

196 

183 

ISl 

93 

133 

43 

69 

36 

Mai  ...  . 

109 

17» 

199 

184 

169 

1V5 

1S3 

85 

122 

42 

56 

21 

Juin.   .    .  . 

109 

117 

140 

IV8 

H\ 

103 

124 

81 

80 

SI 

36 

13 

Juillet  ■   .   . 

101 

118 

iîi 

128 

147 

95 

108 

84 

78 

88 

41 

18 

Août.  .  .  . 

78 

108 

113 

125 

181 

74 

115 

55 

64 

38 

33 

li 

Septembre- 

60 

97 

81 

I3S 

114 

64 

99 

50 

•M 

22 

18 

• 

Octobre  .  . 

104 

130 

US 

116 

125 

73 

106 

41 

27 

32 

t:i 

. 

Novembre . 

99 

136 

133 

12:^ 

13» 

97 

134 

4'» 

33 

41 

22 

* 

Décembre  . 

161 

168 

198 

137 

170 

116 

170 

77 

38 

91 

37 

• 

Totaux.     1661     1769    1953     1890    1859    1531     1567    841     1009    817    517 

On  voit  quelle  a  été  l'influence  bienfaisante  du  traite- 
ment sérothérapiqup  de  la  diphtérie,  dont  la  mortalité 
a  été  réduite  des  deux  tiers  à  Paris. 

On  peut  prévoir  que  d'ici  à  quelques  années  cette 
maladie  sera  devenue  aussi  rare  que  la  variole,  dont  le 
chiffre  des  décès,  en  1896,  s'est  élevé  seulement  à  23, 
c'est-à-dire  à  moins  de  deux  décès  par  mois,  pour  une 
population  de  2500000  habitants. 

A  la  fin  de  le  môme  année,  le  Conseil  général  de  la 
Seine  a  subventionné  ce  laboratoire  afin  que  les  com- 
munes de  la  banlieue  parisienne  puissent  également 
s'adresser  à  lui  pour  le  diagnostic  des  affections  dou- 
teuses au  point  de  vue  clinique. 

Les  recherches  de  l'Observatoire  ont  été,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1893,  étendues  à  toute  la  vallée  de  la 
Seine,  non  seulement  dans  le  département  de  la  Seine, 
au  point  de  vue  de  l'assainissement  de  la  banlieue  pari- 
sienne, mais  jusque  dans  les  départements  voisins. 

La  tour  Eiffel,  grâce  au  concours  de  M.  Mascart,  direc- 
teur du  bureau  central  météorologique,  a  ouvert  récem- 
ment à  ces  divers  services  un  nouveau  champ  d'études 
que  la  Commission  s'applique  à  développer. 
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24-31  JANVIER  1898. 

ANALYSE  MATHËMATIQUE.  <-  M.  Emile  Picard  présente  une 
note  sur  la  réduction  des  intégrales  doubles  et  sur  un  nou- 
vel invariant  dans  la  théorie  des  surfaces  algébriques. 
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—  M,  Jules  Beudon  adresse  un  travail  sur  des  systèmes 
d'é^ations  aux  dérivées  partielles  analogues  aux  équatioDS 
da  prenuêr  ordre. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  René  de  Saussure  envoie  une  note  sur 
la  géométrie  des  champs  magnétiques  et  le  mouvement  à 
deux  degrés  de  liberté  dans  le  plan  ou  sur  la  sphère. 

ALGÈBRE.  --  M.  A.  Demanet  adresse  une  note  sur  une 
nouvelle  méthode  de  résolution  des  équations  algébriques 
et  transcendantes. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  ~  M,  Ed,  Ptelling  rend  compte  des 
résultats  de  la  troisième  ascension  internationale  des  bal- 
lons-sondes. 

C'est  à  Saint-Pétersbourg,  les  12  et  13  mai  1807,  que 
le  parc  aéronautique  du  ministère  de  la  guerre  a  lancé 
deux  ballons:  Tun,  leKobtschik,ne  portant  que  des  enre- 
gistreurs, et  le  Génèral'Wannowkij,  monté  par  les  lieute- 
oants  Jablotschkow  et  Boreskow,  Le  premier  de  ces  bal- 
lons a  traversé  si  rapidement  les  couches  [inférieures  do 
Tatmosphère  que  les  courbes  données  par  les  instruments 
enregistreurs  ne  peuvent  fournir  que  des  valeurs  appro- 
chées, mais  ces  résultats  ont  été  contrôlés  par  ceux  ob- 
tenus à  bord  du  Général-Wannowkij,  dont  l'ascension  a 
été  lente  et  régulière.  Les  chiffres  constatés  directement 
par  les  ofûciers  qui  étaient  à  bord  de  ce  dernier  ballon, 
montrent  que  la  température  a  varié,  de  Faltitude  0°*  à 
celle  de  2600"»  —  altitude  maxima  atteint^—  de  -f  0^,52  à 
—  1^02,  tandis  que  Thumidité  absolue  à  ces  deux  ni- 
veaux a  oscillé  entre  0,04,  chiffre  minimiun  et  0,38, 
valeur  maxima. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  le  ballon-sonde  Ko6^ 
scAîA,  lequel  s'est  élevé  jusqu'à  13  023  mètres  de  hauteur, 
on  a  pu,  en  corrigeant,  au  moyen  des  formules  usuelles, 
les  lectures  faites  sur  les  instruments  enregistreurs,  con- 
stater, par  exemple,  que  la  température  est  descendue 
avec  une  grande  rapidité,  à  partir  de  8000  mètres,  s'écar- 
tant  ainsi,  dit  M.  Stelling,  des  chifTres  donnés  antérieure- 
ment par  M,  Mendeleef,  Elle  est  tombée,  en  effet,  de 
+  lo*»  à  Saint-Pétersbourg,  à  —  9^,4  à  l'altitude  de  5  378 
mètres,  puis  de  —  27°  à  8  109  mètres  à  —  52«,8  à  la  hau- 
teur de  1  i  092  mètres. 

Comme  conclusion,  l'auteur  émet  le  vœu  que  l'étude 
des  conditions  des  hautes  réglons  de  l'atmosphère  soit 
faite  au  moyen  de  plusieurs  ballons,  dont  l'un  aurait 
pour  but  de  s'élever  aussi  haut  que  possible,  tandis  qu'un 
second  devrait  s'arrêter  à  une  hauteur  comprise  entre 
6 000 mètres  et  10000  mètres;  un  troisième  ballon  monté 
ou  un  cerf-volant  servirait  à  fournir  des  documents  cer- 
tains pour  la  partie  de  la  couche  d'air  plus  rapprochée 
du  sol.  On  aurait  ainsi,  dit-il,  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  corriger  les  erreurs  instrumentales  provenant 
de  la  rapidité  des  ascensions. 

ASTRONOMIE  —  A£.  Deiss  adresse,  de  Bàle,  une  note  re- 
lative à  une  mesure  directe  de  la  parallaxe  du  soleil. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Observations  des  étoiles  filantes  à 
Baise- Terre  (Guadeloupe).  —  Il  s'agit  des  detix  périodes 
de  novembre  et  décembre  1897.  Si  la  nuit  du  13-14  no- 
vembre ait  été  assez  belle,  cependant  3f.  Ck,  Duprat  a 
constaté  que  le  passage  des  Léonides  a  été  à  peu  près 
nul.  A  part  quelques  petits  météores  sans  importance, 
aucun  essaim  n'a  été  visible,  quoique  les  observations  de 
l'auteur  se  soient  prolongées  assez  avant  dans  la  nuit. 
Par  contre,  dans  la  soirée  du  12  décembre  1897,  à  Basse- 
îerre,  M.  Duprat  a  observé  de  7  heures  à  9^,30°*  du  soir 
(il*,iÔ»àl3'»,46'"  de  Paris)  un  brillant  essaim  d'étoiles 
filantes  dont  le  point  d'émanation  situé  dans  la  région 


de  la  Girafe  et  du  Lynx.  Les  météores,  dont  quelques- 
uns  fort  beaux,  apparaissaient  soit  isolément,  soit  par 
groupes;  on  en  comptait  8  ou  10  par  minute  au  moment 
du  maximum,  ce  qui,  pendant  deux  heures  et  demie 
d'observation,  permet  d'estimer  leur  nombre  à  1  000  ou 
1  200.  Leurs  trajectoires  sillonnaient  le  ciel,  du  nord  vers 
l'ouest,  entre  l'horizon  et  45°  de  hauteur  environ.  A  O^jSO", 
des  brumes  opaques  envahirent  l'atmosphère,  rendant 
toute  observation  impossible.' 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  M.  Uarcel  Brillouin  donne  la 
formule  d'une  loi  des  déformations  des  métaux  industriels, 
qui  résume  tous  les  faits  connus  de  déformations  per- 
manentes. 

OPTIQUE.  —  Sur  un  spectroscope  interférentiel.  —  Dans 
une  précédente  communication,  MM.  Ch,  Faôri/etil.  Pé- 
rot  ont  indiqué  une  nouvelle  méthode  de  spectroscopie 
interférentielle.  Aujourd'hui  ils  donnent  quelques  dé- 
tails sur  le  dispositif  expérimental  qu'ils  emploient. 

Leur  méthode  consiste  à  observer  les  anneaux,  locali- 
sés à  l'infini,  produits  par  transmission  à  travers  une 
lame  d'air  comprise  entre  deux  faces  planes  de  verre  ar- 
genté. Les  deux  surfaces  doivent  être  amenées  à  un  pa- 
rallélisme parfait,  et  l'une  d'elles  [doit  pouvoir  être  dé- 
placée parallèlement  à  elle-môme,  afin  que  leur  distance 
puisse  prendre  toutes  les  valeurs  jusqu'à  plusieurs  cen- 
timètres. 

— .Dans  une  note  déjà  ancienne,  M.  Ch.  Fèry  avait 
donné  l'explication  de  l'étalement  des  points  des  clichés 
tramés  avec  l'intensité  de  la  lumière.  Dans  sa  nouvelle 
communication  intitulée  :  Rôle  de  la  diffraction  dans  les 
effets  obtenus  avec  les  réseaux  ou  trames  photographiques, 
il  fait  connaître  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches 
lesquels  confirment  pleinement  les  conclusions  de  sa 
note  précédente  et  montrent  que  la  diffraction  ne  peut 
jouer  aucun  rôle  dans  l'étalement  du  point  dans  les  lu- 
mières. 

—  M*  A.  Cornu  communique  quelques  résultats  nou- 
veaux relatifs  au  phénomène  découvert  par  M.  Zeeman. 

—  M.  Henri  Becquerel  présente  quelques  observations 
sur  ce  sujet. 

THERMOCHIMIE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  Hydramides 
et  bases  isomères  (glyoxalidines).  M,  Marcel  Delépine  étudie 
les  combinaisons  ammoniacales  des  aldéhydes  anisique 
et  pyromucique  afin  d'étendre  les  recherches  publiées 
relativement  à  l'hydrobenzamide  et  à  l'amarine.  Il  a  été 
ainsi  amené  à  déterminer  la  chaleur  de  formation  de  l'al- 
déhyde anisique,  non  encore  étudié  sous  ce  rapport. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  Henri  Moissan  présente  sur  les 
conditions  de  formation  des  carbures  alcalins,  des  carbures 
alcalino-terreux  et  du  carbure  de  magnésium,  une  note 
dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  :  1*  par  l'action 
du  gaz  acétylène  froid  ou  par  l'action  de  l'acétylène  li- 
quide, avec  ou  sans  pression,  on  peut  obtenir  les  compo- 
sés intermédiaires  ou  acétylènes  sodés  et  potassés  à  l'état 
de  pureté  C^KH  et  C'NaH  ;  2°  par  une  élévation  de  tem- 
pérature, ces  corps  peuvent  se  décomposer  :  ils  produi- 
sent un  dégagement  d'acétylène  et  laissent,  comme  ré- 
sidus, les  carbures  C'K*  et  G'Na*;  3*  par  une  élévation 
plus  grande  de  température,  ces  carbures  sont  dissociés 
on  métal  et  en  carbone.  Le  phénomène  est  identique, 
bien  qu'il  se  produise  à  une  température  plus  élevée  pour 
les  carbures  alcalino-terreux.  Il  en  est  de  même  pour  le 
carbure  de  magnésium.  La  stabilité  de  ces  carbures,  pour 
des  variations  de  plus  en  plus  grandes  de  température, 
ira  donc  en  croissant  des  métaux  alcalins  aux  métaux 
alcalino-terreux. 
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Ces  expériences  établissent  que  les  carbures  de  potas- 
sium, de  sodium  et  de  .magnésium  ne  peuvent  pas  être 
produits  à  la  température  du  four  électrique. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —Le p-ince  Albei^t  I^^ de  Monaco  rend 
compte  de  la  quatrième  campagne  scientifique  delà  «  Prin- 
cesse-Alice ».  Le  yacht  monégasque  a  fait,  durant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  1897,  sa  quatrième  cam- 
pagne sCientiQque  sous  les  ordres  du  prince  Albert.. 
MM,  Cartf  Jules  Richard  et  Neuville  travaillaient  aux  re- 
cherches scientifiques;  M.  Ch.  Boulet  de  Afonre/,  artiste 
peintre,  prenait  des  notes  de  couleur  pour  le  laboratoire. 
Les  navigateurs  ont  exploré  d'abord  quelques  points  des 
grands  fonds  situés  au  large  du  Maroc  occidental  et  au- 
tour de  Madère,  puis  une  fosse  profonde  de  5  à  6000  mè- 
tres dans  lé  sud-ouest  de  cette  île  ;  enfin  les  parages  des 
Açores  et  les  grands  fonds  au  large  du  Portugal.  Cin- 
quante sondages,  faits  jusqu'à  la  profondeur  de  5530  mè- 
tres, ont  été  complétés  par  21  prises  de  température  du 
fond  et  20  prélèvements  d'échantillons  d'eau. 

Le  banc  de  la  Princesse- Alice,  découvert  Tan  dernier  par 
le  prince  et  parcouru  de  nouveau,  a  été  augmenté  dans 
son  étendue  jusqu'à  100  kilomètres  par  un  prolongement 
vers  le  sud  et  le  sud-ouest.  Trois  goélettes  de  pèche 
açoréennes  y  ont  pris  avec  des  lignes,  pendant  47  jours 
de  poche,  18174  kilos  de  poisson.  On  a  exécuté  de  nom- 
breuses opérations  zoologiques,  deux  descentes  de 
nasses  notamment,  par  5285  et  5  310  mètres  de  profon- 
deur, qui  ont  rapporté  des  animaux  complètement  in- 
connus. Un  autre  de  ces  engins  posé  pendant  vingt- 
quatre  heures  sur  un  fond  de  1  260  mètres,  près  des 
Açores,  a  permis  de  juger  combien  la  vie  est  intense, 
pour  quelques  espèces,  à  certains  niveaux  :  1 200  animaux, 
sur  lesquels  1 198  poissons  ont  été  obtenus  dans  cette 
seule  opération.  Plusieurs  fois  les  baleinières,  équipées 
dans  ce  but,  ont  donné  la  chasse  à  de  grands  cétacés  ; 
trois  captures  intéressantes  figurent  au  résultat  :  deux 
Globicephaltts  mêlas,  dont  l'un  portait  un  fœtus  de  0"J2 
et  un  Grampus  griseus.  Pendant  l'une  de  ces  chasses,  les 
cétacés,  de  grands  animaux  inconnus  de  15  à  18  mètres, 
ont  perdu  quelques  bribes  des  proies  qu'ils  venaient 
de  capturer  eux-mêmes  :  c'étaient  des  fragments  de 
poulpes  géants  qui  ont  été  recueillis  avec  le  plus  grand 
soin.  Beaucoup  de  faits  acquis  durant  cette  campagne 
viennent  enrichir  la  science  et  s'ajouter  au  souvenir  que 
laisse  la  Princesse-Alice  maintenant  remplacée  par  un 
autre  navire  du  même  nom,  beaucoup  plus  grand  et  plus 
puissant. 

PHYSIOLOGIE.  —  Sexe  et  dissymétrie  moléculaire.  —  On 
sait  que  les  découvertes  récentes  tendent  à  généraliser 
de  plus  en  plus  la  notion  de  sexualité  et  à  l'étendre  à 
presque  toutes  les  espèces  connues,  sauf  peut-être  quel- 
ques-unes très  inférieures.  La  publication  annoncée  par 
le  professeur  Scheni<,  de  Vienne,  d'un  procédé  de  procréa- 
lion  artificielle  d'enfants  mâles  ou  femelles  à  volonté,  par 
le  mode  d'alimentation  de  la  mère,  engage  M.  Félix  Le 
Dantec  à  faire  connaître  une  hypothèse  sur  la  nature  et 
l'origine  du  sexe,  hypothèse  à  laquelle  il  a  été  conduit 
par  des  déductions  logiques  de  faits  biologiques  connus 
et  dont  il  poursuit,  depuis  quelque  temps,  la  vérification 
expérimentale. 

Il  a  été  amené,  au  cours  d'une  étude  systématique  de 
l'hérédité,;  à  considérer  Vespèce  comme  définie,  chez  les 
plastides,  par  la  qualité  chimique  de  leurs  substances 
vivantes  ou  plastiques,  la  variété,  la  race  l'étant,  au  con- 
traire, par  les  proportions  quantitatives  de  ces  substances, 
indépendamment  de  toute  question  de  parenté.  Or,  dans 


chaque  race,  dans  chaque  variété,  il  y  a  deux  types  diffé- 
rents :  le  type  mâle  et  le  type  femelle.  A  quelle  particu- 
larité peut  donc  tenir  l'existence  de  ces  deux  types, 
caractérisés  l'un  et  l'autre  par  les  mêmes  proportions 
do  substances  plastiques  de  même  qualité?  Le  raisonne- 
ment, présenté  ainsi,  conduit  à  une  réponse  immédiate: 
il  faut,  dit  l'auteur,  que  chaque  qualité  de  substance 
plastique  ait  elle-même  deux  types  différents,  quoique  de 
même  composition  chimique,  et  l'on  est  immédiatement 
amené  à  chercher  ces  deux  types  dans  la  dissymétrie 
moléculaire,  hypothèse  d'autant  plus  vraisemblable  que 
les  protoplasmas  sont  connus  pour  être  des  corps  dissy- 
métriques. 

Il  suffit  que  quelques-unes  des  substances  plastiques  des 
plastides  aient  un  type  dissymétrique  droit  et  un  type 
dissymétrique  gauche  ;  la  prépondérance  de  l'un  ou  l'autre 
type  déterminerait  le  sexe  du  plastide,  et  cette  prépon- 
dérance serait  naturellement  plus  accusée  dans  les  élé- 
ments sexuels  mâles  et  femelles,  dans  lesqueb  l'un  de 
ces  types  pourrait  môme  exister  à  l'état  de  pureté. 

—  M,  E,  Penser  présente  d'importantes  observations 
sur.  la  communication  de  M.  Le  Dantec  ;  l'explication  qu'il 
donne  notamment  de  l'origine  des  éléments  mâles,  fon- 
dée sur  la  tachygénèse  permet  de  comprendre  pourquoi 
chez  les  animaux  hermaphrodites  le  sexe  mâle  se  déve- 
loppe généralement  le  premier  ;  pourquoi,  dans  les 
formes  bourgeonnantes  fortement  afl'ectées  de  tachygé- 
nèse, un  certain  nombre  de  générations  exclusivement 
mâles  précèdent  les  .générations  femelles  ou  herniaphro- 

. dites;  pourquoi  les  formes  fixées  ou  parasites  à  dévelop- 
pement rapide  sont  souvent  des  mâles  rudimentaires,  et 
môme  pourquoi  la  fécondation  est  susceptible  de  trans- 
former des  œufs  qui,  sans  elle,  ne  produiraient  que  des 
mâles  en  des  œufs  qui  produisent  des  femelles  et  dont  le 
sexe  semble,  par  conséquent,  interverti. 

C'est  donc  une  différence  dans  la  rapidité  de  la  réduc- 
tion des  chromosomes,  entraînant  une  différence  fonda- 
mentale dans  le  mode  de  nutrition  de  l'élément,  suivant 
qu'elle  se  produit  plus  tard  ou  plus  tôt,  qui  distingue  les 
éléments  mâles  des  éléments  femelles.  Il  n'est  pas  im- 
possible, dit  l'auteur,  de  rattacher  cette  différence  aux 
causes  indiquées  par  M.  Le  Dantec;  mais  ces  causes  de- 
vront nécessairement  se  raccorder  avec  celles  que  M.  Per- 
rier  indique,  ou  les  englober.  Il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable, d'autre  part,  dit  ce  dernier,  à  ce  qu'une  différence 
dans  le  mode  de  nutrition  des  organismes  producteurs 
des  éléments  sexués  influe  sur  la  façon  dont  s'accom- 
plit, chez  leurs  descendants,  la  réduction  karyogamique 
et  provoque  par  conséquent  l'apparition  de  tel  ou  tel  sexe. 

—  Ampliation  de  l'oreillette  droite  du  cœur  pendant  Tin- 
spiration  démontrée  par  la  radioscopie.  —  M.  Ch,  Bouchard, 
examinant  au  moyen  de  la  radioscopie  la  poitrine  d'une 
jeune  femme  atteinte  d'induration  du  sommet  gauche,  a 
constaté  sur  l'écran,  à  droite  de  l'ombre  projetée  par  la 
colonne  vertébrale,  une  petite  tache  noirâtre  qui  se  mon- 
trait au  moment  de  l'inspiration  et  disparaissait  au  mo- 
ment de  l'expiration.  L'ombre  projetée  par  le  foie  s'abais- 
sait en  effet  chaque  fois  qu'apparaissait  la  petite  tache 
en  question,  à  droite  de  la  colonne  vertébrale.  Il  parait 
évident  que  cette  tache  était  due  à  l'ampliation  de  l'oreil- 
lette droite  par  l'afflux  sanguin  qui  se  produit  à  chaque 
inspiration. 

L'auteur  a  observé  le  môme  phénomène  chez  trois  ma- 
lades seulement  parmi  toutes  celles  qu'il  a  examinées  au 
môme  point  de  vue.  Cette  expérience  fournit  donc  la 
démonstration  de  ce  fait  jusqu'ici  théoriquement  admis, 
à  savoir  que  le  vide  résultant  à  chaque  inspiration  de  la 
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dilatation  de  la  cage  thoracique  est  comblé  par  Tamplia- 
tion  des  oreillettes  et  surtout  de  l'oreillette  droite. 

6£0L06IE.  —  M,  Georges  Rolland  appelle  l'attention  sur 
les  gisements  de  minerais  de  fer  oolithique  do  nonveau 
bassin  de  Briey  (Meurthe-et-Moselle).  —  11  ^s'agit  d'un 
événement  de  première  importance  pour  l'avenir  dç 
la  métallurgie  française,  c'est-à-dire  la  découverte  de 
l'eictension  imprévue  des  gisements  de  fer  oolithique  qui 
affleurent  et  sont  depuis  longtemps  exploités  sur  une 
grande  échelle  dans  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
gisements  dont  le  prolongement  souterrain  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l'arrondissement  de  Briey  et  jusque  dans 
la  Meuse  vient  d'être  constaté  par  de  nombreux  sondages 
d'exploration.  Actuellement,  on  ne  compte  pas  moins  de 
115  de  ces  sondages,  et  d'autres  suivront  sans  doute.  Une 
première  série  a  été  exécutée  de  1882  à  1886;  la  seconde 
série  principale  va  de  1892  à  ce  jour. 

Chargé  par  Je  Service  de  la  Carte  géologique  détaillée 
de  France  dos  feuilles  de  Longu7  et  de  Metz,  l'auteur  a 
dressé  une  Carie,  de  la  topographie  souten*aine  de  la  for- 
mation  ferrugineuse  du  nouveau  bassin  de  Briey,  et  en  a 
fait  une  étude  spéciale,  tant  au  point  de  vue  géologique 
qu'en  prévision  des  exploitations  déjà  ouvertes  ou  proje- 
tées dans  cette  région.  A  cet  effet,  il  a  coordonné  les 
indications  que  lui  fournissaient,  d'une  part,  l'étude 
géologique  de  la  surface  et,  d'autre  part,  les  coupes  des 
sondages  de  recherche,  au  sujet  desquels  de  nombreux 
renseignements  lui  ont  été  fournis. 

ilNERALOGIE.  —  M.  A.  Lacroix  appelle  l'attention  sur  un 
ndfate  anhydre  de  calcium  produit  par  la  déshydratation 
complète  du  gypse,  hydratation  obtenue  en  faisant  chauffer 
très  lentement  jusqu'à  environ  145«  de  gros  cristaux  ou 
fragments  de  cristaux  de  gypse  placés  dans  une  étuve  à 
huile.  Ce  sulfate  de  calcfum,  dimorphe  de  Vanhydrite,  est 
probablement  triclinique  avec  groupements  intimes  con- 
duisant à  un  édifice  de  symétrie  supérieure  :  sa  réfrin- 
gence et  sa  biréfringence  sont  très  inférieures  à  celles 
de  l'anhydrite. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Les  baciUes  du  béribéri 
étudiés  par  If.  Gustave  Nepveu  se  présentent  sous  trois 
formes  :  1*>  le  grand  bacille,  long  de  6  à  10  ji,  qui  se  trouve 
rarement  dans  les  vaisseaux,  à  cA  té  des  formes  suivantes; 
c'est  dans  le  rein  qu'il  est  le  plus  développé  ;  2°  le  moyen 
bacille,  long  de  3  à  4  [i  au  maximum,  que  l'on  rencontre 
en  quantité  considérable  dans  certains  vaisseaux,  vei- 
nules, capillaires  et  artériolesdu  rein;  3®  onfin  le  petit 
bacille,  extrêmement  petit  même,  qui  se  trouve  en  quan- 
tité considérable  dans  le  sang. 

Les  deux  premières  formes  paraissent  être  de  mém& 
nature  et  fort  analogues  aux  bacilles  du  choléra  des 
poules  et  de  la  septicémie  du  lapin. 

VâRIA.  —  M.  E,  Pain  adresse  une  note  relative  à  un  in- 
strument géodé6iq[ue,  l'opérateur  rapide  pour  levés  de 
plans,  nivellements,  tracés  d'épurés,  etc. 

—  M.  A.  Baudouin  adresse  une  note  sur  la  cause  du 
mouvement  obtenu  dans  le  radiomètre  exposé  à  la  lumière. 

—  M,  Cassedebat  adresse  une  note  sur  un  corps  simple 
9«ieux,  sécrété  par  le  bacterium  coli  commune. 

—  If.  Ch,  Sibillot  adresse  une  note  relative  à  la  faculté 
d'orientation  ches  les  pigeons  voyageurs. 

^  M,  Chantron  adresse  un  complément  à  sa  commu- 
nication sur  le  vol  des  oiseaux. 

-*  M,  Souilhagon  adresse  diverses  communications  re- 
latives à  la  navigation  aérienne. 

—  If.  Balland  adresse  de  nouvelles  observations  sur 
1^  estais  d*alumininm. 


vlf- 

-âVé  de- 


Z00L06IE.  —  M.  Jules  Richa. 
férienrs  et  les  rotifôres  qui  pu« 
d'eau  de  pluie  des  îles  Ganarie. 
recueillis  par  MM,  Alluaud  et  Ch 
fa  faune  des  eaux  douces  de  l'ars 
complètement  inconnue  ;  à  cété  de  fo 
répandues  en  Europe  et  en  Afrique/ 
formes  spéciales  des  genres  Daphnia  ei 
M.  Alluaud.  Un  calanide  intéressant,  lo 
luaudi,  a  été  découvert  aux  Canaries  ;  on  W 
puis  en  Egypte,  en  Portugal  et,  chose  curiev^,  en  Hon- 
grie. 

ÉLECTION.  —  M,  Cremona,  de  Home,  est  élu  correspon- 
dant de  l'Académie  pour  la  section  de  géométrie  par 
46  voix  sur  54  votants. 

E.  Rivière. 
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CHRONIQUE  AÉRONAUTIQUE 

Quelques  machines  volantes  modernes.  —  La  machine 
volante  qui,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  semblait 
une  pure  chimère,  apparaît  moins  problématique,  grâce 
aux  recherches  patientes  des  savants  des  diverses  nations 
et  aux  progrès  de  l'industrie.  Si  nous  laissons  de  côté  les 
moyens  quelque  peu  fantaisistes  indiqués  par  les  GuUi* 
ver  et  les  Cyrano  de  Bergerac,  nous  constatons  que  les 
recherches  se  sont  à  peu  près  localisées  entre  deux  sys- 
tèmes : 

i^  Ailes  puissantes  copiées  autant  que  possible  sur  la 

J^fccchine  vola  nie  Stentzêl . 


Fig.  21. 

nature,  mais  adaptées  soit  à  la  musculature  propre  de 
l'homme,  soit  à  un  mécanisme  moteur  spécial  suppléant 
à  l'insuffisance  des  forces  de  l'homme. 

2®  Surfaces  planes  ou  courbes  combinées  suivant  cer- 
taines dispositions  et  mues  par  des  propulseurs  actionnés 
eux-mêmes  par  des  moteurs  mécaniq[ues. 

Le  système  des  ailes,  essayé  dès  1768  par  le  serrurier 
Besnier,  a  donné  lieu  à  une  longue  série  d'essais  infruc- 
tueux. On  sait  que  l'un  des  aéronautes  qui  semblait  avoir 
obtenu  les  meilleurs  résultats  avec  un  appareil  de  ce 
genre,  le  Prussien  Lilienthal  a  trouvé  la  mort  au  cours 
de  ses  expériences.  Mais  cet  accident  n'a  pas  découragé 
ses  imitateurs,  et  il  nous  revient  d'Amérique  que  ifilf.  Cha- 
mite  et  Hering  sont  parvenus  à  établir  un  mécanisme 
grâce  auquel  les  surfaces  portantes  restent  toujours  au- 
dessus  du  centre  de  gravité  de  l'opérateur  et  qui  résou- 
drait par  conséquent  le  problème  capital  du  maintien  de 
l'équilibre. 

D'autre  part,  la  machine  volante  représentée  ci-dessus 
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Ces  expér  Secnzc/,  d'Allona,  aurait  donné  debonsrésul- 
siunp^tte  machine  a  tout  à  fait  Taspect  d'un  grand  oi- 
^j«mu;  les  ailes  ont  une  envergure  de  7  mètres  et  sont  sus- 
ceptibles de  se  déplacer  d'un  angle  de  70°;  elles  sont 
infléchies  en  forme  de  parabole.  Leurs  mouvements  sont 
commandés  par  un  moteur  spécial  à  acide  carbonique 
gazeux. 

L'aérodrome  de  xlf.  Langley,  qui  a  fourni  des  résultats 
satisfaisants  (vol  horizontal  de  plus  de  1  500  mètres),  est 
également  pourvu  d'ailes.  L'appareil  a  4^,60  de  long  et 
la  distance  entre  les  pointes  extrêmes  des  ailes  n'est  que 
de  4",30;  ces  ailes  sont  en  soie;  elles  sont  fixes,  et  le 
mouvement  à  travers  les  airs  est  assuré  par  deux  hélices, 
une  de  chaque  côté,  de  1™,22  de  diamètre.  Le  moteur  est 
à  vapeur,  sa  force  est  d'un  peu  plus  d'un  cheval-vapeur, 
et  il  peut  donner  aux  hélices  une  vitesse  de  rotation  de 
plus  de  1000  tours  à  la  minute.  Ce  moteur  pèse  seule- 
ment 13''*',6  et  sa  chaudière  renferme  à  peine  2  litres 
d'eau;  le  combustible  est  du  gazolène  converti  en  gaz 
avant  combustion.  Les  parties  mobiles  du  moteur  ne 
pèsent  que  0''",74.  Toutefois  l'aérodrome  doit  ôtre  lancé 
avec  une  vitesse  initiale  ;  aussi  les  expériences  étaient- 
elles  faites  avec  une  installation  spéciale  agencée  au- 


A^rodixytne   Jjaiicfley 


Kig.  22. 

dessus  d'un  bateau  sur  la  rivière  Potomac  aune  cinquan- 
taine de  kilomètres  en  aval  de  Washington. 

En  Autriche,  M.  Wellnety  professeur  de  construction  de 
machines  à  l'École  technique  supérieure  de  Brunn  (Mora- 
vie), a  imaginé  une  machine  aérienne  qui,  ainsi  que  le 
montre  le  croquis  ci-dessous,  comporte  des  roues  comme 
propulseurs  au  lieu  d'hélices.  L'inventeur  décrit  ainsi  le 
mode  de  fonctionnement  de  sa  machine  : 

«  Les  roues  commencent  à  tourner  et  les  aubes  battent 
l'air  de  la  même  façon  que  l'hélice  d'un  navire  agite 
l'eau.  Le  travail  le  plus  dur  pour  la  machine  se  produit 
au  commencement  du  vol.  Dès  qu'une  quantité  suffisante 
d'air  a  été  comprimée  ou  repoussée  sous  les  surfaces 
portantes,  l'appareil  s'élève,  le  navire  aérien  flotte  et 
grâce  àla  rotation  des  aubes  de  forme  spéciale,  commence 
son  vol  en  avant  qui  s'accélère  de  plus  en  plus  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  atteint  le  degré  de  vitesse  voulu. 

«  La  direction  de  l'appareil  est  obtenue  aisément 
quand  la  machine  est  en  plein  vol,  en  accélérant  le  mou- 
vement de  rotation  des  moteurs  d'un  côté  ou  au  moyen 
d'un  appareil  à  gouverner.  Dans  le  cas  de  l'emploi  de 
deux  moteurs,  il  sera  bon  d'aiTecter  Tun  aux  roues 
d'avant,  l'autre  aux  roues  d'arrière.  Dans  ces  conditions, 
l'accélération  du  mouvement  du  premier  provoquera  l'as- 
cension; tandis  que  l'accélération  du  mouvement  du  mo- 
teur arrière  produira  au  contraire  la  descente.  Pour  les 
mouvements  de  droite  et  de  gauche,  deux  gouvernails  ver- 


ticaux placés  à  la  partie  arrière  seront  nécessaires,  leur 
manœuvre  serait  faite  comme  pour  le  gouvernail  des  ba- 
teaux. 9 

Ballon  moteur.  —  En  attendant  la  solution  définitive  du 
problème  dé  Taviation,  l'aéronautique  vient  do  recevoir 
une  application  assez  inattendue  :  l'emploi  d'un  ballon 
pour  le  remorquage  de  chemins  de  fer  de  montagne. 

Jy^aprës  Scientific  American  y  le  ballon  exercerait  sa  trac- 
tion verticale  sur  une  voiture  ad  hoc  circulant,  au  (lanc 
de  la  montagne,  sur  un  rail  spécial  en  forme  de  T  ayant 
pour  but  de  diriger  le  parcours  et  d'empêcher  la  voiture 
de  quitter  la  voie.  Pour  redescendre,  on  ajoute  un  peu 
d'eau  comme  ballast,  et  le  wagon  descend  sous  Faction 
de  la  gravité,  le  ballon  servant  alors  à  modérer  la  vi- 
tesse. 

Les  essais  faits  auraient  été  très  favorables;  au  sur- 
plus, des  propositions  auraient  été  faites  parlfJf.  Volde- 
rauer  et  Brackebiisch  pour  ^'application  du  système  à 
Hochstaufl'en,  près  de  Reichenhall  (Tyrol  bavarois).  Le 
ballon  aurait  20  mètres  de  diamètre  ;  sa,  force  ascension- 
nelle serait  de  4^760  kilogrammes,  ce  qui,  déduction  faite 
de  2 000  kilogrammes  environ  pour  le  poids  du  ballon,  du 

.Mcuihin^  voIanJbe  à  ivuc^^tiélVellner 


Fig.  ?3. 

wagon,  des  cordages,  etc.,  laisserait  encore  2760  kilo- 
grammes disponibles  pour  la  traction  des  voyageurs  et  de 
l'aéronaute. 

Utilisation  des  aérostats  pour  les  signaux.  —  M.  Bimce  a 
eu  ridée  de  se  servir  de  ballons-signaux  pour  les  explo- 
rations polaires.  Ces  ballons,  très  légers,  seraient  main- 
tenus à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  na- 
vire bloqué  par  les  glaces  et,  grâce  à  un  dispositif  de 
lampes  manœuvrées  par  un  interrupteur  placé  à  terre,  ils 
permettraient  de  faire  des  signaux  aux  membres  de  l'ex- 
pédition partis  soit  à  la  chasse,  soit  en  exploration.  Ces 
ballons  pourraient  d'ailleurs  permettre  une  foule  d'ob- 
servations et  de  travaux  impossibles  pendant  la  nuit  po- 
laire. 

M.  Bruce  décrit  ainsi  qu'il  suit  le  dispositif  qu'il  pré- 
conise :  A  l'intérieur  du  ballon,  dont  l'enveloppe  est 
translucide,  sont  placées  plusieurs  lampes  électriques  à 
incandescence  reliées  à  une  source  d'électricité  placée 
sur  le  sol  ou  sur  le  navire.  Un  interrupteur  permet  d'éta- 
blir et  de  rompre  rapidement  le  courant  et  de  produire 
ainsi  des  éclaircments  intermittents  de  durée  'plus  ou 
moins  longue,  grâce  auxquels  on  peut  —  au  moyen  d'un 
code  de  signaux  —  envoyer  des  dépêches.  La  rapidité  des 
signaux  dépend  de  la  ténuité  du  fllament  de  carbone 
employé  pour  les  lampes  ;  avec  un  fllament  très  mince 
on  peut  atteindre  une  grande  rapidité. 

Le  système  a  d'ailleurs  été  essayé  déjà  pour  la  guerre 
et  adopté  officiellement  en  1887  par  le  gouvernement 
belge.  La  distance  de  transmission  possible  de  signaux 
varie  naturellement  avec  la  hauteur  du  ballon,  l'intensité 
lumineuse  des  lampes  et  le  degré  de  transparence  f^'ï 
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Tatmosphère;  dans  des  conditions  convenables,  les  si- 
gnaux peuvent  être  vus  avec  un  télescope  à  120  et  môme 
150  kilomètres. 

L'nsags  des  oerfs-volantt  pour  la  prédiction  dn  temps. — 
L'exploration  systématique  des  régions  supérieures  de 
l'atmosphère  au  moyen  du  cerf- volant  a  fait  l'objet  d'ex- 
périences spéciales  aux  État&-Unis  dont  M.  Moore  a  rendu 
compte  au  Congrès  de  Toronto  de  TAssociation  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences,  mettant  en  relief 
l'importance  fondamentale  d'observations  simultanées 
dans  les  régions  basses  et  dans  les  régions  hautes  de 
l'atmosphère.  Jf,  Marvin  serait  parvenu  à  perfectionner 
le  cerf-volant  et  à  le  pourvoir  d'un  appareil  automatique 
ne  pesant  pas  1  kilo  et  qui  pourra  enregistrer,  par  un 
vent  modéré,  à  une  hauteur  de  1  600  mètres  environ  au- 
dessus  du  sol,  la  température,  la  pression  barométrique, 
l'état  hygrométrique  et  la  vitesse  du  vent.  Dès  cette 
année,  vingt  stations  météorologiques  réparties  entre  les 
Montagnes  Rocheuses  et  l'Atlantique  seront  munies  d'en- 
gins de  ce  genre  et  feront  des  observations  quotidiennes 
à  1600  mètres  de  hauteur,  de  manière  à  fournir  les  élé- 
ments d'une  carte  susceptible  d'ôtre  comparée  à  la  carte 
analogue  pour  le  sol.  On  conçoit  aisément  tout  l'intérêt 
qu'offrira  cette  comparaison  au  point  de  vue  de  l'étude 
des  phénomènes  atmosphériques  et  quel  appoint  consi- 
dérable elle  apportera  pour  la  prévision  du  temps. 

PHYSIQUE 

Tariation  de  la  conductibilité  thermale  avec  la  tempéra- 
tara.  —  If.  Ch,  Lees  vient  de  rendre  compte  à  la  Royal 
Society  de  Londres  (séance  du  16  déceradre  1897)  des  ex- 
périences qu'il  avait  entreprises  pour  déterminer  l'effet 
de  la  température  sur  la  conductibilité  thermale  et  la  re- 
lation pouvant  exister  entre  la  conductibilité  d'un  mé- 
lange et  les  conductibilités  respectives  des  éléments  con- 
stituants de  ce  mélange. 

Ses  expériences  ont  porté  sur  une  trentaine  de  corps 
solides  et  liquides,  ainsi  que  sur  des  substances  près  de 
leur  point  de  fusion  et  sur  des  mélanges  de  liquides.  Les 
observations  ont  été  faites  à  des  températures  variant 
entre  15«  et  50«;  voici  comment  peuvent  se  résumer  les 
résultats  : 

1^  Pour  les  solides  qui  ne  sont  pas  très  bons  conduc- 
teurs de  la  chaleur  en  général,  la  conductibilité  décroît 
avec  l'augmentation  de  température  au  voisinage  de  40<*  G. 
Le  verre  fait  exception  à  cette  règle; 

^  Les  liquides  suivent  la  même  loi  dans  le  voisinage 
de30oC.; 

3<»  La  conductibilité  d'une  substance  ne  change  inva- 
riablement pas  d'une  façon  brusque  au  point  de  fusion  ; 

4«  La  conductibilité  thermale  d'un  mélange  est  inter- 
médiaire entre  les  conductibilités  des  constituants  du 
mélange,  mais  elle  n'est  pas  une  fonction  linéaire  de  sa 
composition  ; 

5*  Aux  environs  de  30*»  C,  la  conductibilité  des  mé- 
langes liquides  décroît  avec  Taugmentalion  de  tempéra- 
ture  à  peu  près  dans  la  même  proportion  que  les  consti- 
tuants. 

Phénomônea  photo-électriques.  —  If.  Luggin  a  donné 
dans  Zeitschrift  fur  Physikalische  Chemie  (vol.  14,  p.  385- 
393j  la  description  d'une  forme  d'électrode  très  sensible 
à  la  lumière.  Cette  électrode  consiste  en  une  plaque  de 
platine  couverte  de  bromure  d'argent  et  employée  con- 
jointement avec  une  électrode  d'argent  recouverte  d'un 
enduit  similaire  dans  une  solution  décinormale  de  bro- 


mure de  potassium.  L'élévation  de  potentiel  est  déter- 
minée par  un  électromètre  à  cadran  e^,  dans  certaines 
expériences,  l'exposition  à  la  lumière  diurne  diffuse 
produit  une  augmentation  de  potentiel  de  0,42  volt. 

Depuis  M.  Luggin  a  continué  ses  recherches,  et  il  rend 
compte  de  ses  nouveaux  travaux  dans  la  même  publica- 
tion (1897,  vol.  23,  p.  577-633).  Le  courant  produit  —  ou 
photo-courant  —  a  été  mesuré  et  il  a  été  trouvé  qu'une 
relation  étroite  existait  entre  Vintensité  de  ce  courant  et 
l'épaisseur  du  noircissement  de  l'électrode  sensible. 
Pourtant  le  photo-courant  décroît  à  mesure  que  le~po- 
tentiel  de  l'électrode  augmente,  et  finalement  on  arrive  à 
un  potentiel  pour  lequel  le  courant  est  nul;  si  l'on  pro- 
longe alors  Texposition,  le  courant  se  renverse.  Dfins  le 
premier  cas,  c'est  le  courant  normal  ou  positif;  dans  le 
second,  M.  Luggin  lui  donne  le  nom  de  courant  de  solari- 
sation. 

M.  Luggin  s'efforce  d'établir  une  relation  entre  ces 
phénomènes  et  les  phénomènes  purement  photogra- 
phiques. Il  a  établi  que,  dans  le  cas  des  électrodes  de 
chlorure  d'argent,  le  courant  de  solarisation  se  produi- 
sait plus  aisément  avec  la  lumière  jaune;  au  contraire, 
la  lumière  bleue  favorise  la  production  du  courant  nor- 
mal. 

Couronne  lunaire.  —  M,  Scott,  du  Meteorological  Office, 
signale,  dans  Nature,  une  couronne  lunaire  remarquable 
observée  àTenby  par  M,  Balmer,  le  7  janvier  dernier. 

En  sus  de  la  couronne  jaune  ordinaire,  la  lune  était 
entourée  de  deux  autres  cercles  concentriques  montrant 
les  couleurs  du  spectre.  Le  phénomène,  très  marqué  à 
5^,35,  s'est  un  peu  effacé  à  ^^55,  mais  la  couronne  jaune 
est  restée  visible  jusqu'à  9  heures  du  soir. 

Le  ciel  était  sans  nuage,  mais  avec  une  grande  pro- 
portion de  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère.  Les  lectures 
thermométriques  faites  le  matin  par  M.  Balmer  sur  le 
thermomètre  à  réservoir  humide  et  sur  celui  à  réservoir 
sec  avaient  été  3«  et  3'>9  G. 

Nouvelles  raies  dn  spectre  do  raluminium.  —  ilf.  Hem- 
salech  a  obtenu  de  nouvelles  raie.<^  rouges  du  spectre  que 
lui  fournissait  une  étincelle  électrique  entre  deux  élec- 
trodes d'aluminium. 

Voici  les  résultats  qu'il  publie  ààns  Philosophical  Maga- 
zine : 


Repère  :  raie  du  lithium. 


X 

iQtennité. 

Caractère". 

6708,1 

10 

Nette. 

6828,2 

4 

Nette. 

6842,6 

4 

Nette. 

6928,2 

2 

Nébuleuse 

7042,5 

6 

Nette. 

7057,9 

5 

Nette. 

Raies  nouvelles  de  raluminium. 


ZOOLOGIE 

Le  saumon  en  eau  douce.  —  If.  Noël  Paton  a  communi- 
qué à  la  Royal  Society  d'Edimbourg  (séance  du  20  dé- 
cembre 1897)  les  résultats  d'une  série  d'observations  faites 
sur  la  vie  du  saumon  en  eau  douce  par  un  groupe  de 
savants. 

L'enquôte  a  porté  sur  plusieurs  points  : 

l®  Le  saumon  s'alimente- t-il  en  eau  douce?On  constate 
chez  le  poisson  qui  a  été  en  eau  douce  des  changements 
dans  la  membrane  muqueuse  du  canal  alimentaire,  les 
cellules  subissant  une  dégénération  et  une  desquamation. 
L'activité  digestive  est  faible,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  microrganismes  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins, 
et  la  proportion  d'organismes  de  putréfaction  est  plus 
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grande.  Cette  dernière  circonstance  peut  être  expliquée 
par  Tahsence  d'acide  due  au  faible  pouvoir  digestif. 

2^  Étude  des  facteurs  causant  les  migrations  du  sau- 
mon de  la  mer  dans  les  rivières  et  vice  versa.  Les  varia- 
tions de  poids  et  de  condition  des  saumons  ont  été  étu- 
diées pendant  la  saison  dans  les  estuaires  et  dans  la  par- 
tie supérieure  des  fleuves,  et  les  observations  ont  établi 
que  la  migration  était  provoquée  non  par  Tinstinct  de  la 
génération,  mais  par  Tétat  de  nutrition. 

*  3*^  Changements  chimiques  chez  le  saumon  en  eau  douce . 
Les~  changements  chimiques  qui  se  produisent  sont  inté- 
ressants. II  y  a  disparition  de  matières  solides  des  mus- 
cles, et  cette  disparition  est  beaucoup  plus  que  sufGsante 
pour  fournir  les  solides  nécessaires  pour  l'accroissement 
des  ovaires  et  testes  ;  de  même  la  matière  grasse  élimi- 
née des  muscles  est  plus  que  suffisante  pour  fournir  la 
matière  grasse  des  ovaires.  Les  muscles  ne  subissent  pas 
de  dégénérescence  graisseuse,  mais  la  graisse  est  emma- 
gasinée entre  les  fibres  et  dans  les  fibres.  Le  phosphore 
emmagasiné  dans  les  muscles  est  suffisant  pour  fournir 
le  phosphore  nécessaire  à  Taccroissement  de  l'ovaire, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  fer. 

Le  hanneton  en  hiver.  —  M.  Ch,  Wendelen,  un  assidu 
collaborateur  de  Chasse  et  Pêche,  rassure  et  renseigne  à 
la  fois  plusieurs  personnes  qui  ont  paru  très  surprises 
de  découvrir  des  hannetons  dans  le  sol  au  mois  de  no- 
vembre dernier.  Pourtant  rien  n'est  plus  naturel.  La  larve 
du  hanneton,  dont  les  horticulteurs  connaissent  bien  la 
forme  et  les  dégâts,  reste  auprès  de  la  surface  du  sol 
jusqu'en  octobre,  pour  s'enfouir  dans  la  terre  à  une  pro- 
fondeur qui  varie  entre  0",50  et  i  mètre  :  les  larvés  de 
trois  ans  se  transforment  en  nymphe,  et  celle-ci  devient 
hanneton  en  moins  d'un  mois.  Dès  le  mois  de  novembre 
donc,  les  hannetons  qui  voleront  au  mois  de  mai  suivant 
sont  formés  :  ils  n'attendent  que  la  saison  favorable.  Et 
si  l'on  bêche  le  sol  un  peu  profondément  à  cette  époque, 
on  trouve  des  hannetons,  surtout  si  l'année  suivante  doit 
être  une  «  année  à  hannetons  »,  selon  les  prévisions. 

Pendant  ce  séjour  hivernal  dans  le  sol,  le  hanneton 
ne  mange  rien  du  tout ,  il  reste  tranquille,  se  mettant  en 
mouvement  vers  la  surface  à  mesure  que  le  temps  se  ra- 
doucit, de  sorte  qu'en  avril-mai  on  le  trouve  souvent  en 
abondance  pendant  qu'on  bêche  la  terre.  Et  s'il  fait  froid 
après  sa  sortie,  si  l'hiver  tente  un  retour  offensif,  l'in- 
secte rentre  aussitôt  dans  la  terre. 

L'âge  des  poissons.  —  Un  professeur  (?)  américain  — 
mais  dans  ce  pays  les  coiffeurs  eux-mêmes  sont  «  profes- 
seurs »,  de  sorte  qu'il  ne  faut  point  se  laisser  impression- 
ner par  ce  titre  —  un  professeur  américain,  donc,  dé- 
clarait il  y  a  peu  de  temps  que  .l'âge  des  poissons  est  en 
quelque  sorte  illimité.  La  carpe,  si  on  ne  la  trouble  point, 
vit  facilement  cinq  cents  ans.  Et  môme  il  y  a  à  l'Aquarium 
royal  de  Russie  (si  quelque  lecteur  peut  nous  fournir 
des  données  sur  cette  institution,  nous  lui  en  serons  re- 
connaissants...) des  carpes  qu'on  sait  avoir  plus  de  six 
cents  ans.  Le  poisson  rouge  ordinaire  est  connu  pour 
pouvoir  vivre  plus  de  cent  ans.  Et  enfin  Ton  s'est  assuré, 
dans  bon  nombre  de  cas,  que  la  baleine  vit  plus  de  deux 
cents  ans. 

Est-ce  que  le  «  professeur  »  en  serait  encore  à  classer 
la  baleine  parmi  les  poissons? 

Et  pense-t-il  que  toutes  ces  affirmations  gratuites  pas- 
seront pour  parole  d'évangile?  Pour  ce  qui  est  des  carpes, 
nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  beaucoup  de  personnes  pour 
qui  les  carpes  de  Fontainebleau  sont  contemporaines  de 


François  I•^  mais  il  n'est  ni  naturaliste  ni  historien  qui 
accepte  cette  versiop,  les  pièces  d'eau  ayant  été  vidées 
sous  la  révolution.  Reste  l'histoire  de  «  l'Aquarium  Royal 
de  Russie  »...  Mais  sur  quelles  données  repose-t-elle?  Il 
ne  faut  pourtant  pas  avaler  toutes  les  fables  sans  con- 
trôle. Pour  le  poisson  rouge,  l'expérience  serait  relative- 
ment facile  à  faire  —  comme  pour  les  carpes  d'ailleurs 
—  mais  nous  n'avons  guère  d'endroits  où  elle  se  pût 
poursuivre  de  façon  satisfaisante.  Pour  la  baleine,  l'ex- 
périence est  impossible  ;  mais  l'observation  peut  parfois 
fournir  quelques  données.  Elles  sont  bien  insuffisantes 
toutefois.  On  a  parlé  de  baleines  capturées  chez  qui  l'on 
avait  trouvé  un  harpon  qui  les  avait  blessées  vingt,  cin- 
quante, cent  ans  auparavant,  à  en  juger  par  la  structure 
et  la  date  du  harpon.  Cela  est  possible,  mais  connaît-on 
des  cas  bien  authentiques,  et  un  harpon  à  moitié  enfoncé 
dans  les  chairs  de  la  baleine  a-t-<il  grandes  chances  de  se 
conserver  longtemps? 

En  réalité,  toutes  ces  données  sont  infiniment  hypothé- 
tiques et  insuffisantes. 

Le  changement  de  coulenr  des  poissoni  pendant  le  som- 
meil.  —  Af.  Verril  publie  dans  V American  Journal  of 
Science  un  intéressant  article  sur  la  couleur  des  poissons 
pendant  le  sommeil. 

Habituellement,  ce  changement  consiste  en  une  accen- 
tuation des  couleurs,  les  dessins  deviennent  plus  nets. 
Chez  quelques-uns  des  poissons  observés,  les  change- 
ments sont  plus  compliqués  ;  le  stenotomus  chrysops,  par 
exemple,  qui  est  d'un  blanc  d'argent  avec  des  reflets 
irisés,  prend  la  nuit  une  teinte  bronzée  sombre  avec 
six  bandes  noires  transversales.  Si  on  l'éveille  la  nuit  en 
allumant  par  exemple  un  bec  de  gaz  dans  son  voi- 
sinage immédiat,  sa  couleur  change  instantanément. 
Comme  le  poisson  dort  entre  deux  algues,  il  est  clair  que 
sa  coloration  nocturne  le  protège,  car  les  bandes  noires 
se  confondent  avec  les  anneaux  des  algues  et  la  teinte 
générale  de  bronze  sombre  se  rapproche  assez  de  la  colo- 
ration vert  sombre  de  la  plupart  des  algues. 

Le  monacaTUhtis  a  de  même  une  coloration  de  nuit  toute 
différente  de  celle  de  jour.  A  l'état  de  veille,  ce  poisson 
est  brun  et  vert  sombre  ;  endormi,  il  prend  une  teinte 
vert  sombre  qui  le  fait  se  confondre  avec  les  rochers  et 
les  herbes  marines. 

Nouvelles  espèces  dé  coléoptères.  —  M.  Martin  L,  U" 
nell  nous  a  adressé  un  travail  qu'il  vient  de  publier  sur 
quelques  nouvelles  espèces  do  Coléoptères  de  la  famille 
des  Chrysomélides,  à  Washington.  Ces  espèces  sont  Me- 
gascelis  texana,  du  Texas  ;  Lema  longipenniSj  jacobina^  le- 
bioideSt  cqloradensis  ;  Chlamys  arizonensis  ;  Cryptocepkalus 
pubicollis;  Metachroma  viticoUifPlagiodera  purpurea,  Phyl- 
lobrotica  nigritarsis  ;  Diabrotlca  nitida;  Haltica  nigritida; 
Crcpidodera  carinata, 

SCIENCES  MEDICALES 

L'éducation  parlée  des  sourds-muets  par  le  micropbono- 
grapbe.  —  M.  Gellè  a  obtenu  des  résultats  encourageants 
chez  de  jeunes  enfants  atteints  de  surdi-mutité,  par  l'ac- 
tion des  excitations,  imposées  avec  ténacité  et  méthode 
à  leurs  appareils  acoustiques  et  aux  foyers  même  de  l'au- 
dition cérébrale,  au  moyen  des  sons  transmis  et  amplifiés 
par  un  microphonographe  inventé  récemment  par 
M,  Dussaud. 

Au  cours  de  ces-  exercices  acoustiques.  M,  Gellé,  con- 
jointement avec  le. réveil  de  l'ouïe,  a  constaté  chez  les 
enfants  une  vitalité  plus  accusée,  manifestée  par  un  be- 
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Boin  de  mouvements,  de  gedUs,  4*itlitudes,  enfin  par 
une  sorte  de  turbulence  évidente,  mvBC  aoconpag&eAant 
de  cris,  grimaces,  tapage,  bruits,  tous  actes  parfaitsnnat 
iûsoliles  chez  les  jeunes  enfants  avant  les  exercices,  et 
tellement  étranges  dans  leur  venue  subite,  dans  leur  in- 
tensité, que  toute  la  physionomie  et  la  vie  du  jeune 
sourd  en  est  franchement  métanîorphosée,  et  que  les 
familles  en  sont  vivement  frappées. 

Uenfant,  rageur  par  moments,  mais  silencieux  d'ordi- 
naire, recherche  maintenant  le  bruit,  Taction  ;  il  court 
dans  Tappartement  ;  cogne  les  parois  et  les  meubles,  fait 
tout  le  bruit  possible,  s'efforce  d'imiter  les  mouvements 
et  les  gestes;  il  se  retourne  à  son  nom  qu'il  entend;  et 
crie  avec  ses  frères  et  sœurs,  etc.  Bruyant  et  turbulent 
sont  les  deux  qualificatifs  que  les  père  et  mère  leur  attri- 
buent dès  la  cinquième  à  la  huitième  leçon.  Il  y  a  là  une 
période  de  stimulation  motrice,  d'excitation  des  centres 
nerveux  très  importante  à  constatqr  ;  c'est  l'éveil  d'une 
faculté  nouvelle,  d'appétits  nouveaux  pour  des  sensations 
jusqu'alors  inconnues. 

Il  reste  la  question  de  savoir  juscpi'à  quel  âge  il  sera 
possible  de  faire  bénéficier  les  sourds-muets  de  l'éduca- 
tion micro-phonographique. 

Actuellement,  en  les  prenant  à  l'âge  le  plus  tendre, 
leur  éducation  serait  non  seulement  possible,  mais  encore 
facile,  car  la  parole,  si  pénible  à  obtenir  avec  la  méthode 
J.-B.  Péreire,  devient  pour  ainsi  dire  spontanée. 

La  maladie  du  sommeil  et  son  microbe.  —  On  sait  que 
cette  maladie,  à  peu  près  limitée  aux  sujets  d'origine 
africaine,  est  caractérisée  par  l'anéantissement  des 
forces,  ja  diminution  progressive  du  poids,  des  troubles 
nerveux  variés,  une  tendance  invincible  au  sommeil  et 
uneloBgue  durée  d'évolution. 

On  a  attribué  cette  maladie  aux  causes  les  plus  va- 
riées :  alimentation  insufOsante  ou  défectueuse,  inges- 
tion de  poules  atteintes  du  choléra  des  poules,  abus  de 
la  kola  ou  du  haschisch,  nostalgie,  excès  génésiques  ou 
alcooliques,  action  des  rayons  solaires,  infection  mala- 
rienne. 

MM,  Cagigal  et  Lepierre^  de  l'Université  de  Coïmbra, 
pensent  avoir  prouvé  qu'il  s'agit  là  simplement  d'une 
maladie  microbienne.  Dans  le  sang  d'un  jeune  nègre 
atteint  de  maladie  du  sommeil  depuis  plus  de  trois  ans, 
ils  ont  trouvé  un  bacille,  donnant  des  fîlaments  dans  les 
cultures  sur  sérum,  entre  30°  et  37o,  avec  formation  de 
spores. 

Ce  microbe,  Inoculé  à  des  lapins,  les  tue  en  25  à  50  jours, 
avec  une  température  inférieure  à  la  normale,  et  une 
perte  de  poids  de  30  à  45  p.  100,  précédée  de  tristesse, 
d'abattement,  de  parésie  des  membres  postérieurs. 

La  mortalité  des  petits  enfants  des  ouvrières  des  manu- 
lactnres  de  tabac.  —  On  a  discuté  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  nicotisme  exerçait  une  action  sur  la  grossesse 
cher,  les  ouvrières  des  manufactures  de  tabac,  et  sur  la 
santé  de  leurs  enfants. 

M,  Etienne^  de  Nancy^  utilisant  les  données  que  lui 
offrait  le  service  d'une  crèche,  a  fait  cette  triste  consta- 
tation que  si  la  profession  d'ouvrière  aux  tabacs  ne  pa- 
rait pas,  dans  l'ensemble  des  cas,  avoir  une  influence 
marquée  sur  l'évolution  même  de  la  grossesse,  cependant 
la  mortalité  des  enfapts  de  ces  ouvrières  est,  en  somme, 
supérieure  au  double  delà  mortalité  infantile  dans  la 
population  ouvrière  générale. 

Le  pronostic  serait  même  effrayant  pour  les  nourris- 
sons qui  continuent  à  être  allaités  au  sein  maternel 
lorsque  la  mère  est  rentrée  à  la  manufacture.  La  morta- 


lité de   ces  nourrissons  serait  alors  de    100  p.   iOO! 
Au  contraire,  ce  pronostic  serait  presque  lormal  pour 
les  AOKmsseiu  qui  «ont  élevés  au  9éui  malenwj  «um 
que  la  mèite  ait  repris  sea  tramôl. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer,  sinon  à  appliquer. 

Prophylaxie  du  choléra  aux  Iodes.  —  M.  E,  H,  Hankin 
publie  dans  British  Médical  Journal  un  intéressant  tra- 
vail sur  la  méthode  qu'il  considère  comme  étant  la  plus 
propre  à  prévenir  l'expansion  du  choléra  en  temps  d'épi- 
démie. Cette  méthode  repose  sur  l'idée  —  d'ailleurs  très 
généralement  admise  —  que  le  choléra  est  une  maladie 
qui  se  transmet  principalement  par  l'eau.  Dans  ces  con- 
ditions, dès  qu'un  cas  de  choléra  se  produit  dans  une  lo- 
calité, ou  dans  son  voisinage,  M.  Hankin  considère  que 
la  meilleure  méthode  à  suivre  consiste  à  désinfecter  sur- 
le-champ  toute  l'eau  de  (consommation,  c'est-à-dire  tous 
les  puits.  Cette  désinfection  se  fait  au  moyen  du  perman- 
ganate de  potasse,  dont  il  a  été  parlé  ici  même  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  pour  la  destruction  des  parasites  du 
poisson.  Pour  la  quantité  à  introduire,  elle  doit  être  telle 
qu'elle  suffise  à  donnera  toute  l'eau  une  coloration  rose 
capable  de  se  maintenir  pendant  quatre  ou  huit  heures. 
Cette  pratique  doit  se  renouvelée*  tous  les  trois  ou  quatre 
jours,  tant  que  le  danger  d'une  épidémie  paraît  immi- 
nent. L'eau  redevient  potable  dès  qu'elle  est  de  nouveau 
incolore.  Cette  méthode  a^  été  déjà  utilisée  dans  bon 
nombre  de  cas,  et,  sur  50  essais,  14  seulemei^t  ont  échoué. 
Il  est  vrai  que  dans  ces  insuccès,  la  méthode  n'avait  été 
appliquée  qu'en  partie:  une  partie  seulement  de  l'eau 
potable  avait  été  traitée:  ces  exceptions  sont  donc  de 
nature  à  conûrmer  la  règle.  Sur  les  39  cas  qui  restent,  * 
3  sont  à  éliminer  parce  que  le  traitement  de  l'eau  ne 
commença  que  trente  jours  après  le  début  de  l'épidémie, 
et  alors  les  bons  résultats  observés  peuvent  être  simple- 
ment la  conséquence  de  l'atténuation,  de  l'extinction  na- 
turelle de  l'épidémie.  Pour  les  36  autres,  M.  Hankin  les 
subdivise  de  la  façon  que  voici  : 

16  où,  après  traitement  des  puits,  aucun  nouveau  cas 
de  choléra  ne  se  produisit  ; 

10  où  quelques  cas  se  produisirent  encore  après  les 
trois  jours  consécutifs  à  la  désinfection  des  puits; 

10  où  quelques  cas  se  produisirent  aussi,  mais  se  ma- 
nifestèrent moins  de  trois  jours  après  la  désinfection,  ce 
qui  permet  d'admettre  que,  lors  de  la  désinfection,  les 
sujets  qui  furent  atteints  le  lendemain  ou  le  surlende- 
main étaient  déjà  infectés,  et  se  trouvaient  en  incuba- 
tion. 

Au  total,  les  résultats  sont  satisfaisants.  Mais  on  ne 
peut  s'attendre  à  un  succès  qu'à  la  condition  de  traiter 
tous  les  puits,  ou  de  condamner  ceux  qu'on  ne  traite 
point,  et  que  la  population  ne  boive  que  de  l'eau  désin- 
fectée. 

La  méthode  n'est  pas  nouvelle  :  on  l'employait  déjà 
en  1866  pendant  l'épidémie  de  choléra  de  Londres.  Il 
importe  d'ailleurs  peu  qu'elle  soit  ancienne  ou  moderne, 
pourvu  qu'elle  soit  bonne. 

Purification  de  l'eau.  —  Dans  un  mémoire  présenté  à 
V American  Society  of  Mechanical  Engineers,  de  New-York, 
et  reproduit  par  VEngineering  News  du  2  décembre, 
Af.  Howard  StillmaUf  membre  de  cette  société,  décrit  une 
installation  établie  à  la  station  des  pompes  du  Port  Los 
Angeles  (Calédonie),  par  la  Compagnie  du  Southern  Pa- 
cific Railway,  qui  a  pour  but  de  débarrasser  l'eau  de  ses 
sels  incrustants.  Le  procédé  employé,  basé  sur  des  réac- 
tions chimiques,  consiste  en  un  traitement  à  froid  au 
moyen  de  réactifs  dosés  suivant  la  composition  de  l'eau. 
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L'eau  du  Port  los  Angeles  nécessite  un  double  trai- 
tement à  cause  de  sa  teneur  en  bicarbonate  et  en  sels 
de  magnésie.  Le  bicarbonate  est  traité  par  de  la  chaux 
à  l'état  de  lait  ou  mieux  de  crème  épaisse,  préparée 
dans  des  cuves  spéciales  munies  d'agitateurs  mus  pas 
l'air  comprimé.  Quant  aux  sels  de  magnésie,  ils  sont 
traités  par  le  carbonate  de  soude  à  l'état  pulvérulent, 
la  réaction  donnant  lieu  à  du  carbonate  de  magnésie 
précipité  et  à  du  sulfate  de  soude  soluble.  Ces  deux 
réactions  se  font  séparément,  car  si  Ton  mélangeait  la 
chaux  et  le  carbonate  de  soude,  il  en  résulterait  des 
réactions  secondaires  nuisant  à  l'opération.  Ces  réactif^ 
sont  déposés  dans  des  réservoirs  à  chicanes  forçant  l'eau 
à  rester  plus  longtemps  au  contact  des  substances  chi- 
miques. 

Le  résultat  obtenu  est,  parait-il,  très  satisfaisant.  Il  res- 
sort, en  effet,  d'une  série  d'analyses,  faites  avant  et 
après  le  traitement»  que  les  trois  quarts  environ  des  ma- 
tières incrustantes  disparaissent  pendant  l'opération 
dont  le  coût  est  de  0  fr.045  par  mètre  cube  d'eau. 

La  peste  aux  Indes.  —  Tandis  qu'à  Bombay  et  en  quel- 
ques autres  localités,  l'on  recommence  à  découvrir  des 
rats  morts,  ce  qui  est  toujours  un  présage  de  recrudes- 
cence du  mal,  à  Hardwar  ce  sont  les  singes  qui  sont 
affectés.  On  suppose  qu'ils  ont  pris  le  mal  à  se  promener 
dans  les  maisons  de  la  ville,  et  manifestement  ils  ne 
peuvent  qu'aider  à  sa  propagation.  Dans  la  plupart  des 
pays  on  pourrait  songer  à  une  extermination  totale  de 
ces  animaux  comme  remède  au  mal  qu'ils  peuvent  faire, 
mais  avec  les  idées  hindoues  la  chose  ne  va  pas  de  la 
sorte.  Le  singe  est  un  animal  sacré,  et  l'opinion  popu- 
laire ne  tolérerait  pas  ce  sacrilège. 

Détermination  chimique  d'un  produit  du  bacille  de  la  tu- 
berculose. —  D'après  The  Journal  çf  Amer.  chem.  Soc, 
MM,  Schweidnitz  et  Dorset  ont  isolé  de  cultures  du  bacille 
de  Koch  un  composé  cristallisé  dont  le  point  de  fusiion 
est  de  161<»  à  16i^  Cest  un  acide  soluble  dans  l'éther, 
l'alcool  et  l'eau,  et  sa  composition  répond  à  peu  près  à 
celle  de  l'acide  teraconique  (CyHioO*  ).  Pour  les  auteurs, 
ce  serait  évidemment  là  la  partie  du  germe  de  la  tuber- 
culose qui  produirait  la  nécrose  particulière  à  ces  ba- 
cilles. 

ETHNOGRAPHIE 

L'art  préhistorique.  —  M.  G.  de  Mortillet,  dans  la  Revue 
mensuelle  de  VÊcole  d'Anthropologie  y  donne  un  récit  inté- 
ressant de  la  découverte  et  du  contenu  d'une  grotte  située 
près  de  Pari-non-Pari,  dans  le  voisinage  de  Marcamps 
(Gironde).  Cette  grotte  fut  découverte  en  1881,  par  Fran- 
çois DaleaUf  de  Bourg-sur-Gironde,  qui  l'explora  et  l'étu- 
dia  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  systématique. 
A  peu  près  pleine,  quand  il  la  découvrit,  il  la  vida  pro- 
gressivement, enlevant  le  sol  par  tranches  successives  de 
dimensions  connues,  et  récoltant  tous  les  débris  qui 
furent  accumulés  dans  des  tiroirs  correspondants.  La 
grotte  de  Pari-non-Pari  avait,  au  début,  environ  4™, 30 
de  hauteur  ;  elle  a  été  occupée  aux  époques  moustérienne, 
solutréenne  et  magdalénienne,  pendant  cette  dernière 
principalement.  Les  habitants  ont  laissé  des  monuments 
de  leur  art  sous  forme  de  gravures  qu'on  reconnaît  en- 
core, sur  les  parois  calcaires  de  la  grotte.  Ces  gravures 
représentent  des  chevaux,  des  cervidés,  un  bouquetin, 
un  chien,  un  éléphant  peut-être.  Les  gravures  sont  as- 
surément difficiles  à  distinguer,  mais  il  n'y  a  pas  à  se 
tromper  sur  l'intention.  Selon  toute  vraisemblance,  les 
gravures  étaient,  à  l'origine,  passées  en  couleurs —en  ocre 


par  exemple  —  ce  qui  fait  qu'elles  étaient  beaucoup  plus 
visibles  que  maintenante 

GEOGRAPHIE 
Une  ascension  à  Formoie.  —  Le  pic  le  plus  élevé  de 
Formose,  le  mont  Morrison,  a  été  escaladé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1896  par  M,  Sevioku  Hondas  professeur  de 
sylviculture  à  Tokyo,  accompagné  de  différentes  per- 
sonnes, dont  un  géologue  et  un  ingénieur-topographe. 
Après  avoir  débarqué  à  Kelung,  les  explorateurs  ont  ga- 
gné Ling-ki-ho,  le  dernier  village  chinois  ;  au  delà,  ib 
n'ont  plus  rencontré  que  la  population  aborigène.  Après 
les  cultures  luxuriantes  du  bas  pays,  les  voyageurs  ont 
traversé  une  région  très  boisée  où  les  Oguiers,  les  cam- 
phriers, les  palmiers  et  les  fougères  arborescentes  do- 
minent. Les  camphriers  notamment  y  sont  magniûques, 
mais  déjà  il  en  est  beaucoup  do  dévastés  par  les  traQ- 
cants.  Plus  haut,  les  Chamœcyparis,  les  Cryptomerias  do- 
miuent,  puis  d'autres  conifères.  Nulle  part  l'ascension  ne 
paraît  être  très  pénible  ;  les  pentes  ne  sont  guère  abruptes, 
et  le  sol  est  recouvert  d'arbres  ou  de  verdure  jusqu'à 
peu  de  distance  du  sommet.  Celui-ci  se  trouva  à  4305  mè- 
tres d'altitude,  l^a  montagne  n'est  pas  volcanique;  elle 
est  faite  d'ardoise  et  de  quartzite.  Nulle  part  de  la  neige 
(en  automne).  La  population  aborigène  est  agricole,  et 
il  y  aurait  intérêt  à  l'étudier. 

GEOLOGIE 

Découverte  de  gisements  d'asphalte  aux  Ëtata-Unis.  — 

On  a  découvert  aux  États-Unis,  dans  l'Utah  (l'État  des 
Mormons),  de  nouveaux  et  importants  gisements  d'as- 
phalte. On  ne  connaissait  jusqu'ici  pas  de  gisements  na- 
turels d'asphalte  de  quelque  importance  aux  États-Unis, 
qui  faisaient  venir  de  l'île  de  la  Trinité  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  Or,  malgré  la  concurrence,  la  demande 
d'asphalte  ne  cesse  d'augmenter. 

Les  six  riches  veines  d'asphalte  découvertes  dans 
riJlah  placent  cet  État  au  nombre  des  pays  les  plus  ri- 
ches en  minéraux  de  l'Union.  Au  dire  des  gens  compé- 
tents, cette  réserve  d'asphalte  suffira  pour  couvrir  les 
besoins  de  l'Amérique  pendant  des  siècles.  Outre  l'as- 
phalte ordinaire  servant  au  revêtement  des  chaussées, 
on  trouve  aussi,  en  grandes  quantités,  la  «  gilsenite  »  ou 
variété  la  plus  pure  d'asphalte  qui  convient  très  bien 
pour  risolement  des  fils  électriques,  pour  le  mélange  des 
couleurs,  la  préparation  de  la  laque  et  des  vernis. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  sécheresse  de  Tautomne.  —  On  sait  qu'une  grande 
partie  de  l'Europe  occidentale  a  eu  à  subir,  durant  l'au- 
tomne dernier,  une  sécheresse  sans  précédent. 

Il  parait,  d'après  un  rapport  que  vient  de  publier  le 
directeur  de  l'Observatoire  de  Genève,  M,  Gautier^  que 
cette  sécheresse  a  sévi  en  Suisse  plus  que  partout  ailleurs. 

Ainsi,  octobre  1897  a  été  de  beaucoup,  dans  ce  pays, 
le  mois  le  plus  sec  de  la  période  qui  commence  à  1826. 
On  n'a  récolté,  durant  ce  mois,  que  0"",5  d'eau  à 
Genève. 

Le  mois  de  novembre  a  fourni  14"»",7,  la  majeure  par- 
tie de  cette  eau  est  tombée  du  28  au  30. 

Si  l'on  réunit  l'eau  recueillie  depuis  le  24  septembre 
jusqu'au  28  novembre,  on  constate  pour  la  Suisse  une 
période  de  65  jours  de  sécheresse  presque  absolue.  Une 
pareille  durée  n'avait  pas  encore  été  observée  à  Genève  à 
cette  époque  de  Tannée. 

M.  Gautier  n'a  retrouvé  de  comparable  qu'une  période 
de  30  jours,  du  26  septembre  au  26  octobre  1830,  et 
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une  de  25  jours,  du  47  octobre  au  \0  novembre  1856. 

En  revanche,'après  les  pluies  copieuses  du  27  au  30  no- 
yembre  et  du  6  au  14  décembre,  qui  ont  fourni  au  total 
79  millimètres  d'eau  au  pluviomètre,  règne  de  nouveau 
une  sécheresse  relative.  Du  15  décembre  au  5  janvier,  en 
effet,  on  n'a  observé  que  3  millimètres,  et  du  6  au 
16  janvier,  que  14  millimètres:  en  tout,  44  millimètres, 
alors  que  les  nuages  versent  habituellement  60  milli- 
mètres pendant  cette  période  d'un  mois  de  durée. 

D'autre  part,  l'eau  tombée  du  23  septembre  au  46  jan- 
Tier,  en  Belgique,  donne  un  total  de  419  millimètres.  La 
normale  étant  le  double,  ou  232  millimètres,  on  conçoit 
quelle  influence  pareil  déficit  dans  la  quantité  de  préci- 
pitations atmosphériques  qui  arrive  normalement  au  sol, 
peut  avoir  sur  l'alimentation  des  nappes  souterraines,  et, 
ultérieurement,  sur  le  débit  des  cours  d'eau.  On  sait  que 
ce  sont  les  précipitations  de  l'hiver  qui  surtout  pénètrent 
dans  le  sol.  Si  la  sécheresse  devait  se  prolonger  encore, 
la  situation,  à  ce  point  de  vue,  prendrait  un  certain 
caractère  de  gravité. 

Les  éléments  magnétiques  au  !«'  janvier  1898.  —  Les 
Comptes  Rendus  renferment  une  note  de  Af.  Th.  Moureaux, 
le  Chef  du  service  magnétique  au  Parc  Saint-Maur,  don- 
nant la  valeur  absolue  des  éléments  magnétiques  au 
1"  janvier  4808.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Parc  Saint-Maur . Perpignan^ Nice. 

V  ariatlon  Variation  Variation 

Valifuri  séculaire    Valeurs  séculaire    Valeurs  séculaire 
absolues,  en  189'.    absolues,  en  1897.    absolues,  en  1697. 

WcUnaisoa J4«S6'.0     —  y.5  13«49',1     —  4'.8  IJoiO'.S      -!>',! 

locUttâlson 6««58',9      — 1',9  60o3,l       —  î'.l  CO'U',3     — »',2 

Coaiposaote  horizontale.  0,19660    4-0,00034  O.KiHt  -f- 0,00034  0.22332  +0.00038. 

-.       Tertieale..   .  0,42115    +0.00013  0,38812  +0,00003  0.390:U  —0.00010 

Forts  totale 0,46487    +0,00027  0,U7fl3  +«,00020  0,44988  +0,000i6 

L'état  magnétique  n'ayant  pas  été  assez  calme  pendant 
les  derniers  jours  de  décembre,  les  valeurs  des  divers 
éléments  au  4*'  janvier  1898  sont  déduites  delà  moyenne 
des  valeurs  horaires  du  28  décembre  4897  et  du  4  janvier 
1898  pour  le  Parc  Saint-Maur  et  pour  Perpignan,  et  du 
dépouillement  horaire  des  courbes  relevées  le  31  dé- 
cembre 4897  et  le  i"  janvier  1898  à  Nice. 

Les  mesures  ont  été  faites  à  Perpignan  d'une  part,  à 
Nice  de  l'autre,  par  MM.  Cœurdevache  et  Auvergnon, 

Voici  les  coordonnées  géographiques  de  ces  trois  sta- 
tions : 


X^ongitude 
orientale. 


Latitude 
boréale. 


Parc  Saint-Maur. 
Perpignan.  .  .  . 
Nice 


0'»9'23"         48''48'34" 
0  32  45        42  42  8 
4  37  48        44  43  17 


GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Combastions  spontanées  dans  les  cargaisons  de  charbon. 
—  VEngineering  a  publié  récemment  les  travaux  d'une 
Commission  qui  avait  été  chargée  par  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  de  rechercher  les  causes 
des  explosions  et  des  cas  de  combustion  spontanée  qui 
se  produisent  dans  les  cargaisons  de  charbon. 

Sur  2149  navires  chargés  de  charbon  qui  ont  franchi 
le  cap  Horn,  de  4888  à  4897,  on  n'a  constaté  que  4  3  cas 
d'échauffement  ou  d'incendie,  soit  1,4  p.  iOO,  alors  que 
la  Commission  anglaise  de  4876  avait  évalué  à  3  1/2  p.  400 
la  fréquence  des  sinistres  sur  490  navires  observés.  Tou- 
t<5fois,  en  4895,  sur  294  navires  chargés  de  charbon  pour 
la  NouTelle-Galles  du  Sud,  6  ont  été  brûlés  pour  les  neuf 


premiers  mois  de  4896;  la  proportion  des  navires  incen-' 
diés  est  de  4  sur  200. 

Les  enquêteurs  nient  la  mauvaise  influence  des  pyrites, 
et  attribuent  peu  dimportance  au  degré  d'humidité  des 
houilles,  mais  ils  constatent  que  la  température  initiale 
du  charbon,  au  moment  de  la  mise  en  cale,  a  plus  d'in- 
fluence surtout  quand  lo  changement  est  opéré  au  moyen 
d'appareils  imparfaits  qui  brisent  le  charbon  en  petits 
morceaux.  Le  danger  d'incendie  augmente  avec  l'impor- 
tance de  la  cargaison. 

Les  enquêteurs  recommandent  de  soigner  l'arrimage 
et  de  munir  les  navires  en  acier  ou  en  fer  de  cloison* 
nages  pour  éviter  les  déplacements  de  la  cargaison,  et 
d'employer,  pour  le  chargement  des  navires,  des  grues 
disposées  de  manière  que  les  wagons  puissent  être  vidés 
dans  la  cale  sans  que  la  houille  soit  brisée  en  trop  petits 
morceaux  :  les  appareils  de  chargement,  du  système  Lewis 
et  H  un  ter,  en  usage  à  Gardifî,  réalisent  mieux  ce  deside- 
ratum  que  les  appareils  employés  à  Newcastle.  Enfîn  il 
faut  éviter  de  charger  de  grands  navires,  en  plein  été, 
de  charbon  échauffé  par  le  soleil. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  torpilleurs  dés  États-Unis.  —  Après  être  longtemps 
restés,  et  heureusement  pour  eux,  en  dehors  du  mouve- 
ment d'armements  maritimes  où  sont  lancées  la  plupart 
des  nations,  les  États-Unis  se  sont  rais  à  dépenser  large- 
ment pour  leur  flotte  de  guerre.  Cependant  ils  n'avaient 
presque  point  de  torpilleurs.  Cest  à  peine  si,  jusqu'en 
4894,  on  pouvait  citer  lo  vieux  Stiletto,  misa  flot  en  4886, 
long  de  26°», 40  et  déplaçant  seulement  34  tonneaux; 
puis  le  Cushing  et  VEricsson;  à  la  vérité,  ces  deux  der- 
niers étaient  plus  sérieux,  et  ils  comptent  toujours  dans 
la  liste  des  torpilleurs  de  la  Confédération.  L'un  date  de 
4890  :  long  de  44°»,80,  large  de  4»,30,  il  a  un  tirant  d'eau 
de  4™,22  et  un  déplacement  de  405  tonneaux  ;  il  est  armé 
de  3  tubes  lance-torpilles,  dont  un  dans  l'étrave,  les 
deux  autres  sur  le  pont.  Sa  vitesse  aux  essais  a  été  de 
22,0  nœuds.  Quant  à  VEricsson^  il  date  de  4894  ;  son  arme- 
ment est  analogue  à  celui  du  Cushing,  bien  qu'il  possède 
un  canon  de  plus  ;  il  est  du  reste  d'un  échantillon  plus 
fort,  puisque  ses  dimensions  atteignent  45"»,70  pour  la 
longueur,  4'»,72  pour  la  largeur,  4"»,44  pour  le  tirant,  et 
enfin  son  déplacement  420  tonneaux.    . 

En  4895,  on  a  mis  à  flot,  pour  le  compte  des  États-Unis, 
6  torpilleurs  qui  portent  les  numéros  de  3  à  8  ;  le  der- 
nier n'est  pas  encore  totalement  achevé;  ils  sont  tous 
munis  de  3  tubes  de  lancement  et  leur  longueur  est  com- 
prise entre  48™,76  et  53",45.  On  les  a  prévus  avec  une 
vitesse  bien  plus  grande  que  celle  des  précédents,  puisque 
les  numéros  6  et  7,  notamment,  ont  donné  aux  essais 
jusqu'à  28,58  nœuds.  Pendant  l'année  4896  les  travaux 
ont  continué,  et  la  flotte  des  torpilleurs  s'est  augmentée 
de  40  unités,  qui  sont  considérées  comme  en  achève- 
ment. Deux  seulement  de  ces  nouveaux  petits  bateaux 
marcheront  à  grande  vitesse,  30  nœuds,  taudis  que  les 
autres  auront  à  fournir  de  20  à  22,5  nœuds  :  l'un  des 
deux  premiers  a  64  mètres  de  long  et  un  déplacement  de 
240  tonneaux,  avec  un  armement  de  deux  tubes  seule- 
ment, mais  de  6  canons  de  6  livres.  Les  numéros  45, 40, 
47  et  18,  dont  l'allure  ne  doit  atteindre  que  20  nœuds, 
posséderont  2  tubes  et  uniquement  un  canon  de  4  livre, 
ce  qui  s'explique  par  ce  fait  qu'ils  n'ont  que  30  mètres 
environ  de  longueur. 

Pour  terminer,  nous  signalerons  les  3  torpilleurs  com- 
mencés en  4897  môme;  le  numéro  49  aura  68®, 57  de 
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kmg,  le  numéro  20,  SSB^^dO,  le  numéro  2i ,  63  mètres.  Ils 
seront  tous  à  grand  déplacement  (de  235  à  340  tonneaux) 
et  assurément  aussi  à  grande  vitesse. 

INDUSTRIE  n  COMMERCE 

Un  comité  de  défense  contre  les  incendies.  —  En  Angle- 
terre, 6ù  l'initiative  individuelle  est  toujours  en  éveil, 
Tatteution  a  été  vivement  attirée,  par  Tincendie  du  Bazar 
de  la  Charité  et  par  le  récent  incendie  de  la  Cité,  à  Lon- 
dres, sur  rimportance  qu'il  y  a  à  ce  que  les  particuliers 
prennent  des  mesures  préventives  contre  le  feu  :  aussi  un 
comité  fort  intéressant  vient-il  de  se  former  sous  le  nom 
de  British  fire  Pieventior}  Committee,  Quand  nous  disions 
dans  notre  titre  comité  de  défense,  le  mot  n'était  point 
par  conséquent  tout  à  fait  exact  :  ce  dont  on  va  s'occu- 
per, ce  n'est  pas  des  mesures  à  prendre  pour  éteindre 
les  incendies»  mais  surtout  des  précautions  qui  évite- 
raient si  souvent  la  naissance  même  de  ces  incendies. 
,  Le  comité  va  donc  faire  une  ardente  propagande  pour 
la  vulgarisation  de  ces  mesures  préventives,  réunissant 
dans  des  séances  périodiques  ceux  qui  s'intéressent  par 
métier  à  ces  questions,  soulevant  des  discussions  tou- 
jours d'ordre  pratique.  Déjà  on  prend  des  dispositions 
afin  de  pouvoir  ouvrir  une  salle  de  lecture  pour  les  mem- 
bres du  comité,  et  aussi  former  une  bibliothèque  spé- 
ciale; il  sera  publié  des  études  sur  ce  sujet,  en  même 
temps  que  des  extraits  de  publications  techniques  qui 
s'y  rapporteront. 

Le  British  fire  Prévention  Commitlee  comprendra  un  co- 
mité général  constitué  principalement  de  gens  apparte- 
nant au  monde  technique,  architectes,  ingénieurs  civils, 
électriciens,  mécaniciens,  et  aussi  d'officiers  des  princi- 
paux corps  de  pompiers,  de  fonctionnaires  de  l'Etat  ou 
des  administrations  locales,  de  directeurs,  secrétaires  ou 
actuaires  des  sociétés  d'assurance.  On  invitera  à  se  joindre 
au  comité  des  membres  du  Parlement  ou  des  Conseils  de 
comités  intéressés  à  la  question,  des  grands  industriels, 
des  administrateurs  d'entrepôts,  puis  des  directeurs  de 
théâtres  ou  de  spectacles  publics.  On  formera  en  outre 
un  conseil  tiré  du  comité  général,  qui  décidera  des  réu- 
nions à  tenir;  et  enfin  une  sorte  de  comité  exécutif  sera 
chargé  des  détails  d'exécution,  delà  publication  des  rap- 
ports, etc. 

L'idée  nous  paraît  excellente,  d'autant  qu'elle  fait 
appel  à  l'individu  et  l'invite  à  ne  pas  s'endormir  dans  sa 
confiance  en  l'autorité  administrative. 

De  la  chimie  dans  les  fonderies  de  fer.  —  Dans  l'Ameri- 
can  Manufactui*ei*j  M,  S.  S.  Kniyht  insiste  pour  que,  dans 
les  fonderies  de  fer,  les  recherches  chimiques  soient 
mises  sur  le  môme  rang  que  les  épreuvesiphysiques,  qui 
sont  souvent  les  seules  auxquelles  on  ait  recours.  Dans  son 
argumentation,  l'auteur  présente  plusieurs  remarques 
d'intérêt  général.  En  s'appuyant  sur  des  analyses  et  des 
épreuves  physiques,  il  fait  ressortir  que  l'adage  d'après 
lequel  «  la  rétraction  du  fer  varierait  en  raison  inverse 
de  sa  teneur  en  silice  »,  serait  absolument  faux,  cette 
rétraction  variant  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
soufre,  de  manganèse,  de  carbone  combiné  et  de  titane 
présent  et  en  raison  inverse  de  la  teneur  en  silice  et  en 
phosphore. 

Une  intéressante  série  de  dosages,  présentée  par  l'au- 
teur, démontre  la  nécessité  absolue  des  recherches  chi- 
miques à  la  fonderie;  on  y  voit  que  la  première  coulée 
d'une  journée  était  uniformément  plus  douce  que  toutes 
les  autres  coulées,  faites  plus  tard,  dans  la  même  jour- 


née ;  par  exemple,  la  proportion  de  silice  était,  pour  la 
première  coulée,  2738,  2891,  2  624  p.  100' et  pour  la  qua- 
trième coulée,  2  102,  2007,  i  992  p.  100. 

.La  poche  maritime  en  France.  —  Nous  empruntons  à 
une  communication  sur  «  les  pêches  maritimes  et  l'en- 
seignement professionnel  des  marins  »  faite  par  M,  Pé- 
rard  à  la  Société  d Encouragement  (nov.  1897),  les  chiffres 
et  le  diagramme  suivants  relatifs  à  l'importance  de  la  pê- 
che maritime  en  France. 

Les  statistiques  officielles  estiment  à  90000  en  chiffres 
ronds,  le  nombre  des  marins  se  livrant  à  la  pêche  et  à 
27  000  le  nombre  des  bateaux  affectés  à  cette  industrie. 
La  valeur  de  cette  flotte  de  pêche  qui  représente  un  ton- 
nage total  de  174000  tonneaux,  est  de  32  millions  et  demi 
de  francs  et  celle  des  filets  et  autres  engins  employés, 
de  21  millions.  En  outre  50  000  personnes  environ  prati- 
quent la  pêche  à  pied  le  long  de  nos  côtes. 

La  valeur  des  produits  venant  de  la  mer  est  variable 
suivant  les  années,  elle  s'élève  actuellement  à  100  mil- 
lions de  francs  en  moyenne.  En  1894,  la  pêche  en  bateau 
a  rapporté  89  millions  et  demi  et  la  pêche  à  pied  près  de 
10  millions.  Les  90  millions  de  la  pêche  en  bateau  se 
répartissent  ainsi  : 

PourtOO.  MiUioDsdefrMtci- 

Pécl,»  à  1.  m.r.« .  .      14.S  I  îf'"«'l*"  """^  *"  Nord.      7,6  j 

f  Terre-Neuve 5,5  |      ' 

Harengs  salés.  .  .  .   I  ,o  I  ^i^  1  ,,  « 

-        frais   ....   î  *^        I  6,7  I  "'* 

Maquereaux  salés  •  •   |    ge  t  ^'^  I    57 

—  frais.  .  ,  )      '      1 I  4,-1  )      ' 

Sardines  et  attaches  .      11        9,4 

Anchois  et  sprats  .   .        1        0,8 

Thon 3 2,0 

Saumon  .......        1        ,   .  •      IfO 

■Poissons  frais  ....      30        35,7 

Divers  :  huîtres,  mou-  \ 

les,    homards,   lan-  j  ..  _. 

goustes,  corails,our«  |        ' 

sins,  etc.  / 

Total 89,5 

Le  graphique  suivant  montre  l'importance  relative  des 
diverses  poches  : 


Kig.  24. 
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GOICPTBS   RBNDpS    HEBDOMADAIRES     DE    LA    SoCIÉTi    DE    BlOLOOIE 

(séance  du  22  janvier  1898).  —  Dastre  et  Floresco  :  Pigments 
biliaires  et  lipochromes,  pseudo-réaction  de  Gmelin  pour  les 
pigments  biliaires;  pseudo-réaction  nitrique  des  lipochromes. 

—  Féré  :  Épilepsie  h  manifestations  gastriques.  —  Weiss  : 
Influence  d'un  accident  infectieux  chez  le  père  sur  l'enfant.  — 
Cas  remarquable  de  transmission  de  la  ressemblance.  —  La- 
borde  :  Le  microphonographe  et  l'éducation  chez  le  sourd- 
muet.  —  Abelotis  et  Billard  :  Influence  du  foie  sur  l'action 
anticoagulante  du  suc  hépatique  d'écrevisse,  —  Bordas  et 
Robin  .-Dosage  du  phénol  dans  les  urines.  —  Cagigal  et  La- 
pierre  :  La  maladie  du  sommeil  et  son  bacille.  —  Marcel 
Labbé  :  Variations  de  la  quantité  d'oxy-hémoglobine  du  sang 
chez  les  noiu-rissons  traités  par  les  injections  de  sérum  arti- 
ficiel. .—  Maragliano:  Extrait  aqueux  des  bacilles  de  la  tuber- 
culose. —  Bouchard  :  L'amputation  de  l'oreillette  droite  du 
cœur  pendant  l'inspiration  démontrée  par  la  radioscopie.  — 
Vhisalix  et  Chartnn  :  Action  du  venin  de  vipère  sur  le  névraxe. 
Paraplégie  spasmodique.  —  Livon  :  Séérétions  internes  ; 
glandes  hypertensives.  —  Marotel  :  Sur  ira  téniadé  du  Bothrops 
laneeolaius,  —  Nageotle  et  Etllinger  :  Lésions  des  cellules 
nerveuses  dans  diverses  intoxications,  leur  rôle  pathogénique. 

—  Meunier  :  De  la  leucocytose  dans  la  coqueluche.  —  Cha- 
brié  :  Considération  d'ordre  chimique  sur  l'action  générale 
des  ferments  solubles  sécrétés  par  les  microbes  dans  les  ma- 
ladies. 

—  Archives  de  physiologie  (n»  1,  1898).  —  Lefèvre  :  In- 
fluence des  réfrigérations  sur  la  topographie  et  la  marche  des 
températures.  —  Résistance  thermogénétique  de  l'organisme 
humain.  —  Bordi^r  :  Sur  la  mesure  comparative  de  la  conduc- 
tibilité calorifique  des  tissus  de  l'organisme.  —  A.  Rodet  et 
J.  Sicolaa  :  Recherches  expérimentales  sur  les  modifications 
subies  par  une  masse  gazeuse  injectée  dans  les  tissus.  — 
Bégouin  :  De  l'influence  des  sections  du  mésentère  sur  la  vita- 
lité de  l'intestin  grêle.  —  Van  de  Velde  :  De  la  valeiu*  de 
l'absorption  sous-cutanée  chez  le  lapin  des  substances  anti- 
toxiques et  agglutinatives  des  sérums.  —  Charrin  :  Action  des 
sucs  digestifs  sur  les  poisons  microbiens  (les  défenses  de 
l'organisme).  —  J.  Bosc  :  Considérations  sur  le  mécanisme  de 
l'immunité.  —  Jean-Ch,  Roux  et  F.  Balthazard  :  Étude  du 
fonctionnement  moteur  de  l'estomac  h  l'aide  des  rayons  de 
Rœntgen.  —  J,  Athanasiu  et  J.  Carvallo  :  La  polypnée  ther- 
mique centrale  et  son  mécanisme  de  production.  —  P.  Lan- 
iilois:  Recherches  sur  l'identité  physiologique  des  corps  sur- 
rénaux chez  les  batraciens  et  les  mammifères.  —  J.  Teissier 
et  B.  Frenkel  :  Effets  physiologiques  des  injections  sous- 
i-ulanées  d'extrait  rénal  (méthode  de  Brown-Séquard).  — 
P.  Langloi^  :  Le  mécanisme  de  destruction  du  principe  actif 
des  capsules  surrénales  dans  l'organisme.  —  Carlo  Parascan- 
(loin:  Recherches  histo-pathologiques  sur  l'état  des  centres 
nerveux  dans  les  commotions  thoracique  et  abdominale  expé- 
rimentales. —  J,  Courmont,  Doyon  et  Paviot  :  La  contracture 
tétanique  n'est  pas  fonction  d'une  lésion  appréciable  des  cel- 
lules nerveuses  médullaires.  —  Réserves  sur  la  valeur  de  la 
méthode  de  Nissl.  —  Szumou^ski:  Sur  la  fixation  des  enzymes 
parla  fibrine.  —  A.  Daslre et  JV.  Floresco  :  Fonction  martiale 
du  foie  chez  tous  les  animaux  en  général.  —  G,  Weins  :  Sur 
la  caractéristique  d'excitation  des  nerfs  et  des  muscles.  — 
J.'J.  Muskens  :  La  théorie  moderne  sur  l'action  du  cœur  et  la 
fonction  des  nerfs  du  cœur.  —  Lamg  :  Remarques  au  sujet  du 
Traité  d'histologie  de  J.  Renaut. 

—  AaCBlVB»    ITAUKNNE9  DE  BIOLOGIE    (t.    XXVIlf,    faSC.    2).    — 

L  Beccari  :  Le  fer  de  la  bile  dans  l'inanition.  —  A.  Cappa- 
nlli  :  Recherches  sur  l'hyperthermie  chez  les  animaux.  — 
S.  Camszani  :  Contribution  à  l'étude  des  origines  de  la  cha- 
leur anhnale.  —  Action  du  curare,  de  l'atropine,  du  violet  de 
mètbyle  sur  la  thermogenèse  et  sur  la  glycogenèse  dans  le 


foie.  —  E.  Centanni  :  Les  stomoosines,  nouveaux  produits 
immunisants.  —  C.  Coggi  :  Action  du  chlorure  de  sodium  sur 
l'absorption  des  graisses.  *—  U.  Dutio  :  Sur  les  lois  des  se- 
cousses musculaires.  —  D.  Lo  Monaco  :  Effets  de  l'empoison- 
nement lent  par  le  phosphore  sur  l'échange  matériel.  — 
A.  Lustig  :  Résultats  des  recherches  faites,  dans  l'Inde,  sur  la 
vaccination  préventive  contre  la  peste  bubonique  et  sur  la 
sérothérapie.  — i4.  Lustig  et  G.  Galeotti  :  Sur  la  possibilité  de 
la  transmission,  par  hérédité  ou  par  allaitement,  de  l'immu- 
nité acquise  envers  la  peste  bubonique.  —  P,  Marfori  :  Sur 
l'action  biologique  de  la  cotarnine.  —  F.  Spallitla  et  M.  Consi- 
giio  :  Les  vaso-moteurs  des  membres  abdominaux.  —  L'action 
de  quelques  substances  sur  les  vaisseaux  paralytiques. 

Publications  nouvelles. 

Manuel  pratiole  d'analyse  chimique  appliquée  à  l'examen 
des  produits  industriels  et  commerciaux,  ^wc  Emile  Fleurent, 
docteur  es  sciences,  professeur  remplaçant  du  cours  de  chimie 
industrielle,  au  Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.  — 
Un  vol.  in-S»  écu,  de  582  pages,  avec  101  figures;  Paris, 
Carré  et  C.  Naud,  1898.  —  Prix  :  12  francs. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  traité  complet  d'analyse  chimique  ; 
c'est  un  Manuel  pratique  destiné  à  servir  de  guide  à  tous  ceux 
qui  manient  les  produits /chimiques,  industriels  ou  commer- 
ciaux. 

En  écrivfiuit  son  livre,  l'auteur  a  cherché  à  réaliser  un  triple 
but  : 

Exposer,  en  les  soulageant  de  tous  les  détails  théoriques, 
les  méthodes  générales  d'analyse  minérale  qualitative  et 
quantitative,  et  l'analyse  organique  élémentaire. 

Éviter  des  recherches  trop  longues  à  ceux  qui  sont  pressés 
par  le  temps  ou  qui  n'ont  pas  pour  cela  des  connaissances 
suffisantes,  en  ne  donnant,  pour  l'examen  de  chaque  produit 
soumis  au  contrôle  chimique,  qu'une  seule  méthode,  quel- 
quefois deux,  devant  conduire  rapidement  au  résultat  qu'on 
envisage.  Enfin  réunir  dans  un  même  cadre  Tétude  des  pro- 
duits les  plus  importants  en  même  temps  que  les  plus  divers  : 
Produits  métalloîdiques  et  métalliques,  engrais  minéraux  et 
organiques,  produits  végétaux  et  animaux,  boissons  fermen- 
tées,  etc.  * 

De  nombreux  tableaux  sont  intercalés  à  la  fin  de  chaque 
chapitre  et  donnent  les  résultats  des  applications  des  mé- 
thodes développées  dans  le  texte. 

—  Fleuves  aériens;  leiur  cours  et  leur  utilisation  par  les 
aérostats,  par  Léo  Dex  qï Maurice  Dibos.  —Une  broch.in-8"  de 
230  pages,  avec  20  figures  et  5  cartes;  Paris,  Baudoin,  1897.— 
Prix  :  5  fr.  50. 

—  Sur  l'enrichissement  par  l'acétylène  du  gaz  provenant 
de  la  distillation  de  houilles  pauvres,  par  Th.  Vautier,  — 
Extrait  du  Compte  rendu  du  24"  Congrès  de  la  Société  tech- 
nique de  l'industrie  du  gaz  en  France.  —  Une  broch.  in-S"  de 
20  pages  ;  Paris,  Mouillot,  1897. 

—  Vocabulaire  technique  français,  anglais,  allemand,  par 
iV.  Svilokossitch.  —  Un  vol.  in-16  de  128  pages;  Paris,  E.  Ber- 
nard, 1898. 

Ce  vocabulaire,  qui  est  en  réalité  un  complément  aux  Notes 
et  fortnules  de  Vingénieur^  donne,  en  trois  langues,  toutes  les 
expressions  usuelles  en  mécanique,  travaux  publiques,  che- 
mins de  fer,  électricité,  métallurgie,  exploitation  des  mines, 
navigation  intérieure,  papeterie,  minoterie,  etc. 

Cette  publication  rendra  assurément  de  grands  services.  Un 
vocabulaire  de  même  nature,  pour  les  sciences  biologiques, 
serait,  croyons-nous,  assuré  d'un  grand  succès. 

—  Ce  qu'on  PEiTT  VOIR  avec  un  petit*  microscope,  par  //.  Cou- 
pin,  —  Une  broch.  in-12  de  154  pages,  avec  10  planches  ren- 
fermant 263  figures,  dessinées  d'après  nature  ;  Paris,  Mendel, 
1897. 

Petit  ouvrage  excellemment  conçu  et  exécuté  pour  faciliter 
aux  jeunes  gens  les  premières  observations  microscopiques, 
et  développer  le  goût  des  études  des  sciences  naturelles. 
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—  LiJi  TimiTEs  coLON'îALKs;  Mfiladicti  ilii  solilat  aux  pays 
rhauflî^t  pur  F.  Burot  et  -^.-^4.  Legrand,  méàerlnê  de  la  ma- 
rint!.  —  Tfi  volJn-S'  de  184  pages;  Paris,  J.-B.  Baiilière,  1897, 
—  i'rL\  :  2  fr.  'M. 

biina  lin  premier  volume,  MM.  Burot  el  Legraml  ont  indiqué 
exm'lemenl  les  pertes  subies  par  mm  Iroupeïi  dani^  nos  eolù- 
nieîi  et  oui  si^n^até  les  causes  île  la  mortalité*  Cc^  n'était  pa^ 
Biiffîsanl  paur  arriver  à  la  solutîon  d'une  question  aussi  grave 
et  ausî^i  romplexe  que  cetle  relative  à  ta  conservation  ile  la 
iîant<>  de  nos  troupes  coloniales.  Il  était  utile  de  présenter  une 
étude  génénàic  sur  ïa  morbidité  et  la  mortalité  du  soldat,  en- 
visagée  dans  les  différentes  conditions  de  la  vie  c<doniale. 

Cette  étude  Hur  les  Malmiies  du  soldai  tin^r  ptiys  chauds 
démontre  que  les  principales  eauses  de  mnrt  viennent  du  sol. 
Dans  la  geut:se  des  grandes  endémies,  faction  tellurique  est 
prédominante  et  Tac  lion  i  limatériipie  na  quun  rôle  secon- 
daire, l/inri;dubrité  des  pays  chauds  ^c  ratlaehe  plutôt  à 
rinîluenriî  des  foyers  teîluriques  qu'à  une  incompalibililé 
rt*ellc  entre  le  climat  et  les  nonvcau  venus. 

Le  paludisme  prélève  600  p.  1  OOG  de  nos  vietîmes  colo- 
nialeiât  ^i  l^^  colonies  les  plus  malî^aincs  sont  précisément 
eellfts  où  il  rbgne  en  maître.  La  diarrhée,  la  dysenterie  et 
rhepalite  revendiquent  200  p.  1000  de  la  dime  murtuaire. 

Le  sol  serait  ainsi  la  cause  indéniable  des  quatre  cinquièmes 
de  nos  pertes!  La  lecture  du  nouveau  livre»  si  intéressant  et 
si  instructif  de  MM.  Burot  et  Legrand,  entraîne  cette  convie- 
lion  qu'il  faut  savoir  prémunir  le  soldat  contre  les  endémies 
telkiriques  pour  augmenter  sa  résistance  à  toutes  les  causes 
morbides* 

«  Le  Skl,  2*  votuuie  de  la  PelUe  Encyviùp^dte  pratitjUfi  de 
cfiimie  înduMUieUe,  en  30  volumes,  publiée  îïous  la  direction 
de  M.  K  Eiîlmi.  —  Un  voL  in-18  de  160  pages;  Paris*  Bernard, 
\%n.  —  Prii  :l  fr.  50, 

Le  prix  ii«  la  souscription  à  ta  collection  complète  est  de 
30  fptni  s. 


^  AxxrAu^E  ar  Bcreau  des  Lo^îoitudes  pour  1898.  —  In-18 
de  vr-80t»  pages,  avec  2  cartes  magnétiques;  Paris,  Gauthie^ 
Villars.  —  Prix  :  1  fr,  50. 

Ce  petit  volume  donne,  r ommc  toujours,  ime  foule  de  reti- 
seîgnçments  scientifiques  qu'on  ne  trouve  que  là.  Le  volume  de 
cette  année  <:onticnten  outre  tes  Notices  suivantes  :  Surlasta- 
bilitédu  st/sf^ftwmîait'ef  par  M.  H.  Voincaré,  —  Notice  sur  Vœuvrt 
Acieniifique  de  M.  H.  Fh^ttu,  par  M.  A.  Cornu.  —  Sur  quelques 
protfrès  nccûmplh  fiVêc  l'aide  de  la  photographie  dans  l'étude 
de  la  surface  lunau*c,  par  MM.  M.  Lœwy  et  P.  Puiseux,  —  Sur 
les  travaux  ejce'cuiéji  en  iS97  à  i' Observatoire  du  mont  Blanc  y 
par  M.  J.  Jatusen,  —  Discours  prononcés  au  cinquantenaire 
académique  de  M,  Faye^  le  iê  janvier  ^597,  par  AfAf.  J.Janssen 
et  M,  Lœwt/. 

—  La  PHOTorrRAPiiiE  aximï^e;  ses  origines ,  son  exploitation, 
ses  dangers,  par  A.~L.  Dannadieii,  —  Une  broch.  in-8»  de 
iO  pages;  Paris,  Mendel,  1B97. 

—  La  ViEr  mode  de  mouvement.  Essai  d'une  théorie  physi- 
que des  phénomènes  vitaux,  par  E.  Préaubei*t,  —  Un  vol. 
in-B"  de  310  paijeg;  Paris,  Akan,  189".  —  Prix  :  5  francs. 

—  A:ïAi.ysK  ET  tîi^sAï  utM  îHATtÈnKS  AGRICOLES,  par  Auguste 
Vimer,  —  Un  vol,  in-18  de  hit  pages,  avec  88  figures  interca- 
lées dans  le  texte;  Paris,  J,-B,  Baillière,  1898. 


Fac.lîi.té  des  sciexces  de  Paris.  —  Le  31  janvier  1898,  M.  Flo- 
resco  a  i^outenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
naturelles,  une  Ibése  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  les 
matières  colorantes  du  foie  et  de  la  bile  et  sur  le  fer  hépa- 
tique, 

—  Le  I"  février.  M,  Grelot  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Beckerckes  sur  le  syi^tème  Hùéroligneux  floral  des  gamopétales 
bicarpeiîées* 


Balletln  météorologique  du  24  au  30  Janvier  1B98. 

(D*apr6s  le  BulUHn  international  du  Bureau  centrai  météorologique  de  F/ance,) 
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ItrMiisgi  ES.  — La  temptîrature  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  norniale  corrigée  2%Û  de  cette  période.  —  La  pression  ba- 
roinêtri'iue  a  été  fort  éleiJée  et.les  pluies  très  rares;  voici  les 
principales  rhutes  d'eau  :  âO""  à  ChristianÉund  Je  29;  SS-*"  à 
tlreclit  le  30- 

CuROM^^nE  ASTîiOKOMiQi.E*  — '  Les  plauètcs  Mercure,  Mtirs^ 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  TE.  avant  Je  lever  du  Soleil  et 


passent  au  mC-ridien  le  r;  révrier  à  10''34"'a6%  10''50"20',  3''38-'î, 
et  1*'33»a2'  du  matin.  —  La  plnucte  Vénus ,  noyée  dans  les 
rayons  ilu  Soleil  et  invisible,  atteint  son  point  culminant  à 
0^'J™3a■  du  soir  *->  Le  8,  grande  marée  de  coefficient  0,94.  — 
Le  10,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Jupiter.  —  Le  11,  con- 
jonction de  Mercure  et  do  Mars,  —  P.  L.  le  6.- 

L.  B. 


Par  B^  ^^  Cbamurot  qt  Rineoard  (Imp*  d«t  ikux  Atturet),  19,  fua  d»t  9aiitt>-Pèr«L  —  SûO&l, 


l'ÂMinittr^a^ur-gérant  :  HKNRY  FEKRARL 
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12   FÉVRIER   1898. 


M4,2 

SCIENCES    MÉDICALES 

De  la  responsabilité  médicale  (^) . 

Messieurs, 

Vous  avez  été  impressionnés,  comme  le  corps 
médical  tout  entier,  par  cette  triste  affaire  du  doc- 
teur Laporte.  Lapresse  nous  a  apporté  l'écho  reten- 
tissant de  rémotion  de  nos  confrères  parisiens,  et 
après  avoir  été^out  d'abord  hostile  au  docteur  La- 
porte, nous  devons  dire  que  les  journaux  se 
sont  donné  la  peine  de  réhabiliter  ce  médecin  dans 
Tesprit  du  public  et  de  plaider  ainsi  avec  éloquence 
la  cause  de  notre  profession.  Cette  affaire  est  venue 
soulever  une  question  déjà  vieille,  mais  non  encore 
précise  dans  les  esprits.  En  effet,  elle  se  pose  à  nou- 
veau chaque  fois  qu'un  conflit  s'élève  entre  les  ma- 
gistrats et  les  médecins  :  je  veux  parler  de  la  respon- 
sabilité médicale.  Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails 
relatifs  à  ce  dernier  procès  sur  lequel  la  justice  ne 
s'est  pas  encore  prononcée  en  dernier  ressort,  je 
voudrais  seulement  discuter  devant  vous  dans  quelle 
mesure  les  médecins  sont  responsables  dans  l'exer- 
dce  de  leur  art  et  de  quelle  façon  on  peut  établir 
cette  responsabilité. 

Actuellement,  notre  profession  subit  une  crise.  A 
propos  des  erreurs  judiciaires  que  nous  ^ivons  étu- 
diées ensemble,  l'année  dernière,  on  a  dit  beaucoup 
de  mal  des  médecins.  Chaque  jour,  dans  le  public  et 
dans  la  presse,  on  les  attaque,  on  les  suspecte,  et 

(1)  Leçon  fdte  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
35»  AiiNii.  -  4*  StoB,  t.  IX. 


leurs  actions  sont  l'objet  des  critiques  les  plus 
acerbes. 

Cette  sorte  de  disgrâce  de  la  médecine  est  le  fruit 
de  l'encombrement  de  la  profession  et  de  la  concur- 
rence acharnée  qui  constitue  de  nos  jours  ce  que  l'on 
a  appelé  «  la  chasse  au  client  ».  Pour  arriver  à  ces 
fins,  on  n'a  négligé  aucun  procédé  :  la  réclame  à 
outrance,  la  dichotomie  même  qui  du  foyer  parisien 
où  elle  a  pris  naissance  se  généralise  dans  d'autres 
milieux  urbains.  A  côté  du  spécialiste  riche  et  bien 
en  vue,  une  foule  de  médecins  pauvres  exercent 
leur  art  dans  les  milieux  ouvriers.  Les  agissements 
de  l'un  et  de  Tautre  ne  passent  pas  inaperçus,  ils 
sont  très  rapidement  mis  au  jour  par  la  presse  et 
livrés  bien  souvent  dénaturés  au  jugement  du  pu- 
blic. C'est  ainsi  qu'on  a  fait  un  crime  au  docteur  La- 
porte d'être  pauvre  ;  on  lui  a  même  reproché  d'avoir 
opéré  comme  un  bourreau  avec  des  instruments 
inusités  dans  la  pratique  obstétricale.  Le  milieu  so- 
cial moderne,  la  presse,  autorité  dirigeante  de  l'opi- 
nion publique,  sont  donc  deux  facteurs  nouveaux 
qui  concourent  à  notre  époque  à  rendre  cette  ques- 
tion de  la  responsabilité  médicale  plus  complexe  et 
à  favoriser  l'éclosion  des  procès  dans  lesquels  elle 
entre  directement  en  jeu. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  parle  de  méde- 
cins responsables  des  fautes  commises  dans  Texer- 
cice  de  leur  art.  Nous  trouvons  des  cas  de  responsa- 
bilité médicale  parfaitement  établis  dans  Diodore  de 
Sicile,  dans  Plutarque,  à  Rome,  dans  la  loi  Aquilia. 
Je  ne  fais  que  vous  rappeler  cet  historique  que 
vous  trouverez  longuement  développé  dans  l'article 
du  Dictionnaire   de  Dechambre  par  mon   vénéré 

1  S.  T^ 
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maître,  H.  Tourdes,  dans  les  thèses  de  Lelorrain 
(Strasbourg,  1868)  et  de  Merlin  faite  au  Laboratoire 
en  1892,  enfin,  au  point  de  vue  juridi^e  je  vous 
citerai  la  plaidoirie  de  Crémieux  et  le  réquisitoire 
de  Dupin,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation 
(juin  1835). 

On  trouve  aussi  des  textes  formels  impliquant  la 
responsabilité  médicale  dans  les  lois  des  Wisigoths. 
Elle  est  surtout  précisée  par  le  droit  canon.  Zacchias 
Tétudie  avec  toute  la  subtilité  d'un  casuiste,  et  il  dis- 
tingue la  faute  d'après  sa  gravité  :  culpa  latissima, 
latiorj  lata,  levis,  levissima.  Cette  manière  de  voir  de- 
vait se  trouver  reproduite  dans  la  législation  du 
moyen  âge. 

n  y  a  un  exemple  remarquable  de  responsabilité 
dans  les  Assises  de  Jérusalem,  et  H.Tourdes  cite  une 
série  d'arrêts  de  parlement  ou  de  cours  de  justice 
qui  la  démontrent  parfaitement. 

Mais,  comme  le  dit  Trébuchet,  «  c'est  un  grave 
abus  d'invoquer  sans  cesse  des  jugements  rendus 
sous  l'empire  d'autres  mœurs  et  d'autres  institu- 
tions, surtout  en  ce  qui  concerne  l'art  médical  qui  a 
réalisé  de  nos  jours  de  si  remarquables  progrès  ». 
Un  principe  découle  de  cet  historique  :  Moins  la 
science  est  avancée,  plus  la  responsabilité  est  sévère, 

La  responsabilité  des  médecins  ne  figure  pas  dans 
les  codes  de  1811.  Mais  à  la  suite  de  leur  promulga- 
tion, il  y  eut  des  procès  contre  les  médecins,  à  pro- 
pos desquels  la  question  fut  discutée,  les  uns  se 
montrèrent  partisans  de  l'irresponsabilité  absolue, 
les  autres  convinrent  qu'il  était  nécessaire  qu'une 
expertise  sérieuse  fût  faite  pour  apprécier  les  carac- 
ères  et  l'étendue  de  la  faute  commise. 

En  1834,  à  propos  d'une  affaire  dont  je  vais  vous 
parler,  l'Académie  de  médecine  consultée  sur  un 
projet  de  loi  réglant  l'exercice  de  la  médecine  pro- 
posa d'y  introduire  cet  article  :  «  Les  médecins  et 
chirurgiens  ne  sont  pas  responsables  des  erreurs 
qu'ils  pourraient  conmiettre  de  bonne  foi  dans  l'exer- 
cice consciencieux  de  leur  art.  Les  articles  1382  et 
1383  du  Code  civil  ne  leur  sont  pas  applicables  dans 
ces  cas.  » 

De  nos  jours  la  responsabilité  médicale  est  admise 
par  les  législations  étrangères.  Le  Gode  pénal  alle- 
mand en  vigueur  depuis  le  l'"^  janvier  1871  ne  la 
mentionne  pas,  mais  elle  se  trouve  implicitement 
comprise  dans  les  articles  222  et  230  relatifs  à  l'homi- 
cide et  aux  blessures  par  imprudence  ou  négligence. 

De  môme  dans  le  code  autrichien  (art.  356,  357  et 
335),  dans  le  code  pénal  italien  (art.  554  et  555  qui 
se  rapportent  à  l'homicide,  aux  blessures  par  im- 
prudence, inattention,  négligence,  impéritie  de  l'art 
ou  de  la  profession  que  Ton  exerce). 

Ei^  Angleterre  et  aux  États-Unis,  la  liberté  de  la 
profession  est  complète.  Les  procès  sont  très  fré- 


quents. La  responsabilité  est  de   droit  commun. 

n  est  donc  indiscutable  que  les  médecins  doivent 
être  considérés  comme  responsables  dans  l'exercice 
de  leur  art.  Aucune  profession  ou  aucune  fonction 
publique  ne  peuvent  mettre  à  l'abri  d*une  certaine 
responsabilité  :  les  juges,  les  notaires,  les  avopés, 
les  avocats  peuvent  eux-mêmes  être  atteints. 

Je  définirai  la  responsabilité  médicale  :  ToAIi- 
gation  pour  les  médecins  de  subir  les  conséquences  de 
certaines  fautes  par  eux  commises  dans  Vexercice  de 
Varty  fautes  qui  peuvent  amener  une  double  action 
civile  ou  pénale. 

On  pourrait  admettre  aussi  une  responsabilitémo* 
raie  et  professionnelle. 

Cette  responsabilité  doit  avoir  des  limites  et  des 
restrictions,  sinon  tout  progrès  de  la  science  serait 
entravé.  11  est  bon  de  citer  à  ce  sujet  certains 
exemples  curieiix.  Le  parlement  de  Paris  défend  dans 
un  arrêt  l'usage  de  Témétique  et  prend  une  décision 
contraire  quand  Louis  XIV  fut  guéri  par  ce  remède. 
Un  autre  arrêt  empêche  la  transfusion  du  sang  et 
l'inoculation. 

On  sait  que  Laë'nnec  qui  introduisit  en  France 
l'usage  du  tartre  stibié,  ayant  eu  d'abord  un  insuc- 
cès, fut  sur  le  point  d'être  poursuivi  par  la  justice.  Il 
faut  donc  tenir  compte  des  questions  de  doctrine, 
des  résultats  de  la  pratique,  de  l'exercice  conscien- 
cieux de  la  profession  et  des  défaillances  possibles 
qu'expliquent  la  faiblesse  hiunaine  et  les  erreurs  de 
la  science. 

Pour  qu'il  y  ait  responsabilité  de  la  part  du  mé- 
decin, il  faut  :  1«  un  dommage  matériel  certain; 
2*^  une  faute  grave  ayant  certainement  produit  ce 
dommage.  Le  dommage  est  certain  si  Ton  montre 
qu'il  y  a  eu  prolongation  de  la  maladie,  douleurs, 
infirmités,  mort. 

La  faute  se  caractérise  par  l'ignorance  crasse,  la 
négligence  (le  nombre  des  visites  a  été  insuffisant, 
il  y  a  eu  légèreté,  absence  de  soins,  erreur  matérielle, 
transmission  de  maladies  contagieuses,  abandon  du 
malade,  imprudence). 

Ces  fautes  peuvent  être  classées  en  trois  grandes 
catégories  : 

1®  Fautes  lourdes  (erreurs  scientifiques,  ignorance 
des  choses  que  tout  médecin  doit  savoir)  ; 

2®  Fautes  graves  par  négligence  (inattention,  im- 
prévoyance, inobservation  des  règlements)  ; 

3*»  Fautes  vobntaires  (l'expérimentation  sur  des 
malades). 

Je  vais  à  propos  de  chacune  de  ces  fautes,  passer 
en  revue  devant  vous  les  principaux  procès  qui  s'y 
rapportent. 

J'en  dégagerai  les  principes  de  la  jurisprudence 
actuelle  et  je  terminerai  par  les  règles  d'expertise 
dans  de  semblables  afiaires4 
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1*  Fautes  lourdes  (erreurs  scientifiques,  ignorances 
des  choses  que  tout  médecin  doit  savoir). 

Les  deux  affaires  qui  ont  servi  de  points  de  départ 
pour  établir  la  jurisprudence  en  matière  de  respon- 
sabilité datent  de  1835,  affaire  de  Dom front,  et  de 
1833,  a/faire  d^Évreux. 

Le  D'^  Hélie  fut  poursuivi  devant  le  tribunal  de 
Domfront  pour  avoir,  en  1825,  amputé  successive- 
ment les  deux  bras  d'un  enfant  qui,  pendant  Faccou- 
chement,  se  présenta  par  l'épaule  avec  procidence 
du  bras.  L'enfant  survécut  à  cette  double  mutilation 
et  les  parents  demandèrent  des  dommages  et  intérêts. 
Le  tribunal  de  Domfront  se  déclara  incompétent  et 
demanda  l'avis  de  l'Académie  de  médecine.  Cette 
assemblée  nomma  une  commission  composée  d'ac- 
coucheurs de  profession;  Adelon,  professeur  de 
médecine  légale  en  faisait  partie.  Elle  conclut  que, 
dans  l'espèce,  il  y  avait  faute  contre  les  règles  de  l'art 
et  que  le  médecin  était  responsable  des  conséquences 
de  sa  double  opération. 

A  la  suite  de  la  discussion  qui  survint,  on  nomma 
une  deuxième  commission  d'où  furent  exclus  les 
accoucheurs.  Les  rapporteurs  dirent  que  les  articles 
1382  et  1383  ne  pouvaient  pas  être  appliqués  au 
D'  Hélie  el  conclut  à  l'irresponsabilité. 

Le  tribunal  de  Domfront,  adoptant  les  conclusions 
du  premier  rapport,  condamna  H.  Hélie. 

En  octobre  1833,  le  D"^  Thouret-Noroy  fait  une 
saignée,  l'humérale  est  ouverte  ;  il  se  retire  sans  y 
prêter  attention.  Un  anévrisme  s'établit.  Après  quatre 
mois,  un  officier  de  santé  tente  la  ligature,  puis  fait 
l'amputation  du  bras.  H.  Thouret-Noroy  fut  con- 
damné par  le  tribunal  d'Ëvreux  et  l'arrêt  fut  confirmé 
par  la  Cour  d'appel  de  Rouen.  Pourtant  l'Association 
des  médecins  avait  chargé  l'avocat  Crémieux  de  la 
défense  du  médecin  incriminé.  La  Cour  de  cassa- 
tion, après  le  réquisitoire  de  H.  Dupin,  condamna 
H.  Thouret-Noroy  pour  négligence  et  abandon  de  son 
malade. 

Le  réquisitoire  du  procureur,  général  Dupin  est 
resté  comme  texte  de  la  doctrine  en  matière  de  res- 
ponsabilité. Ce  magistrat  exprime  son  opinion  en  des 
termes  qu'il  est  utile  de  rappeler  :  «  U  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  tel  traitement  a  été  ordonné  à  propos  ou 
mal  à  propos,  si  teUe  opération  était  ou  non  indis- 
pensable, s'il  y  a  eu  imprudence  ou  non  à  la  hasarder, 
si  avec  tel  ou  tel  autre  instrument,  d'après  tel  ou  tel 
procédé,  eUe  n'aurait  pas  mieux  réussi.  Ce  sont  là  des 
questions  scientifiques  à  débattre  entre  docteurs  et 
qui  ne  peuvent  pas  constituer  des  cas  de  responsabi- 
lité civile,  ni  tomber  sous  l'examen  des  tribunaux.  » 
Cest  encore  ce  qu'a  dit  la  Cour  de  Besançon,  le  18  dé- 
cembre-1844,  à  propos  d'un  procès  de  môme  ordre  : 
«  Les  tribunaux  ne  peuvent  apprécier  ^l'opportunité 
ou  l'exactitude  plus  ou  moins  parfaite  d'une  opéra- 


tion  chirurgicale,  la  valeur  d'un  procédé  comparée 
au  résultat  d'un  autre  procédé  parce  qu'ils  ne  sau- 
raient jamais  être  convertis  en  conseils  médicaux 
supérieurs  distribuant  le  blâme  avec  la  peine  et  indi- 
quant la  route  qu'il  faut  suivre.  » 

Voici  des  jugements  contradictoires  à  propos 
d^ applications  d'appareils  contentifs  de  fractures. 

Le  14  avril  1861,  la  Cour  de  Rouen  admettait  la  res- 
ponsabilité d'un  médecin  qui  avait  appliqué  dans  des 
conditions  défectueuses  im  appareil  pour  un  membre 
fracturé.  Une  gangrène  du  membre  s'ensuivit.  Le 
21  juillet  1862,  la  Cour  de  cassation  rejetait  son 
pourvoi. 

Le  8  novembre  1861,  à  propos  d'une  réclamation 
d'honoraires  faite  par  un  médecin  et  demande  en 
dommages  et  intérêts  dirigée  reconventionnellement 
contre  lui,  le  tribunal  de  la  Seine  rend  im  jugement 
où  il  est  dit  :  un  médecin  peut  adopter  tel  procédé 
opératoire,  mode  ou  système  de  traitement  et  même 
moyens  extrêmes,  mais  il  ne  peut  s'abriter  sous  ce 
principe  s'il  est  établi  qu'il  a  agi  avec  impéritie,  in- 
curie grossière,  contraire  à  la  pratique,  aux  règles 
de  l'art  et  aux  données  de  la  science. 

A  la  suite  de  l'application  d'un  appareil  de  conten- 
tion pour  une  luxation  du  coude  droit,  des  douleurs 
excessives  apparurent,  le  médecin  traitant  n'enleva 
pas  l'appareil  malgré  cette  indication,  im  auti-e  mé- 
dëbin  appelé  défit  le  bandage  :  une  gangrène  s'était 
déclarée.  Un  procès  fut  intenté  au  premier  médecin. 
Les  experW  nommés  dirent  que  le  bandage  contentif 
après  la  luxation  ne  constitue  pas  une  faute.  Mais 
avoir  maintenu  celui-ci  trente-six  heures,  malgré  les 
instances  de  la  malade,  constitue  une  grave  impru- 
dence. La  Cour  de  Nîmes,  le  26  février  1884,  dans 
son  arrêt,  admit  la  responsabilité  du  médecin  trai- 
tant. 

La  Cour  de  Montpellier,  le  27  février  1888,  après 
jugement  du  tribunal,  condamna  im  médecin  à 
200  francs  d'amende  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Le  D'  X...  soignait  un  plâtrier  atteint  de  fracture 
de  jambe.  D  y  eut  consolidation  vicieuse,  racourcis- 
sement,  claudication  légère.  Le  malade  avait  fait 
des  imprudences,  le  médecin  seul  n'était  pas  cause 
de  l'insuccès. 

La  Cour  est  allée  trop  loin  en  lui  attribuant  cette 
responsabilité,  puisque  le  dommage  ne  pouvait  être 
exclusivement  et  sans  hésitation  considéré  comme  le 
fait  du  médecin  traitant.  Le  rapport  contradictoire  du 
D'  Jaumes  n'eut  pas  de  portée. 

De  même  en  Belgique,  le  11  mai  1877,  le  tribunal 
de  Louvain  condamna  un  médecin  à  5000  francs  de 
dommages  sur  la  demande  d'un  client  à  qui  il  avait 
appliqué  un  bandage  après  réduction  incomplète  de 
fracture.  Un  cal  vicieux  s'ensuivit. 

A  Budweis  (Bohême),  un  médecin  fut  condanmé 
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pour  négligence.  Il  avait  appliqué  un  appareil  pour 
une  fracture  du  bras.  Il  resta  trois  jours  sans  revoir 
son  client.  Une  gangrène  se  déclara,  Tappel  fut  in- 
terjeté et  le  médecin  réclama  l'avis  de  la  Faculté  de 
Prague  qui  lui  donna  raison. 

Merlin  parle  aussi  du  D'  Spitzer,  condamné  pour 
application  de  coton  iodé,  suivie  de  gangrène  des 
doigts. 

A  la  suite  des  accidents  survenus  pendant  Tanesthésie 
de  nombreux  procès  furent  engagés.  Un  médecin  de 
Sydney  fut  condamné  à  5000  francs  de  dommages. 
'En  1855,  Velpeau  intervint  dans  Taffaire  Breton, 
Un  médecin  voulant  extirper  un  kyste  de  la  joue 
endormit  son  malade  qui  mourutpendant  Tanesthésiô. 
Velpeau  déclara  au  tribunal  que  si  Ton  condamnait 
son  confrère  il  opérerait  sans  anesthésie.  Il  y  eut 
acquittement. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  multiples.  Quand  Tanes- 
thésie  est  faite  suivant  les  règles  de  Tart,  le  médecin 
ne  peut  pas  être  responsable  des  accidents  (1).  De 
nombreux  jugements  ont  établi  qu'un  médecin  ne 
pouvait  être  responsable  d'une  erreur  de  diagnostic, 
de  même  que  VappHcation  d'une  thérapeutique  ou 
d*un  traitement  suivi  échappait  à  l'appréciation  des 
tribunaux. 

En  4889,  M.  Poucet,  médecin  en  chef  du  Val-de- 
Grâce,  a  été  assigné  en  50  000  francs  de  dommages 
intérêts  par  un  sieur  Gérard  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

M.  Gérard  avait  été  blessé  à  la  jambe  à  Solférino, 
mis  à  la  retraite  et  pourvu  d'un  emploi  à  la  Caisse 
des  dépôts  et  consignations.  En  1871,  il  prit  part  à  la 
bataille  de  Buzenval  et  reçut  à  la  jambe  droite  des 
blessures  qui  nécessitèrent  son  amputation.  Il  n'en 
continua  pas  moins  à  remplir  son  emploi;  mais, 
dans  les  dernières  années,  l'état  de  sa  jambe  gauche 
ayant  empiré  par  suite  de  la  réouverture  périodique 
de  sa  blessure  et  le  genou  s'étant  ankylosé,  il  se 
décida,  de  l'avis  des  médecins,  à  entrer  au  Val-de- 
Grâce.  Deux  mois  après,  M.  Poucet  pratiqua  une 
opération  qui  avait  pour  but  d'amener  le  redresse- 
ment au  moins  partiel  de  la  jambe.  Elle  n'eut  pas  le 
résultat  qu'on  espérait.  M .  Gérard  prétend  même  que 
sa  jambe  est  aujourd'hui  atrophiée,  déviée  etdéfini- 

(1)  De  la  responsabilité  des  internes  et  des  ejrtefmes  dans  les 
hôpitaux. -^En  1888,  j'eus  à  examiner  la  victime  d'un  étudiant, 
externe  des  hôpitaux,  qui  fut  brûlée  par  une  bougie  au  mo- 
ment où  cet  externe  appliquait  une  épaisse  couche  de  collo- 
dion  sur  le  ventre.  Le  mari  intenta  un  procès  civil  à  l'admi- 
nistration des  hôpitaux. 

Les  internes  qui  pratiquent  seuls,  sans  leurs  chefs  de  service, 
des  opérations  d'urgence  ont  à  encourir  une  responsabilité. 
11  peut  y  avoir  des  morts  pendant  le  sonmieil  anesthésique. 
Aussi,  récemment,  le  préfet  de  la  Seine  a  autorisé  les  internes 
des  hôpitaux  de  Paris  à  anesthésier  les  malades  qu'ils  ont  à 
opérer.  La  même  mesure  devrait  être  demandée  pour  les  in- 
ternes des  hôpitaux  des  autres  villes. 


tivement  perdue,  et  qu'il  est  désormais  incapable  de 
remplir  l'emploi  par  lui  occupé. 

Le  tribunal  a  repoussé  ses  prétentions  :  Attendu 
en  principe,  dit  le  jugement,  que  si  les  tribunaux  ont 
le  droit  incontestable  d'examiner  dans  les  affaires 
qui  leur  sont  soumises  si  un  médecin  a  commis  une 
faute  et  une  imprudence,  ou  s'il  s'est  écarté  des 
règles  de  sa  profession,  il  ne  leur  appartient  pas  de 
trancher  la  question  d'ordre  scientifique,  d'appré- 
ciation et  de  pratique  médicale. 

Qu'ils  ne  sauraient  davantage  se  prononcer  sur^ 
l'opportunité  d'une  opération,  sur  la  méthode  pré- 
férable à  employer  et  sur  le  meilleur  traitement  à 
suivre;  que  les  questions  purement  techniques 
échappent  à  leur  compétence  et  qu'ils  doivent  se 
borner  à  chercher  s'il  y  a  eu  de  la  part  de  l'homme 
de  l'art  imprudence,  négligence,  défaut  de  soins  ou 
maladresse  manifeste. 

M.  Gérard  a  été  condamné  aux  dépens. 

Lorsqu'un  chirurgien  opère  un  enfant^  il  ne  doit 
pas  tenter  une  intervention  grave  sans  l'autorisation 
écrite  des  parents.  C'est  une  indication  bien  précise, 
un  acte  de  prudence  à  accomplir.  En  Belgique, 
M.  Deschamps,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Liège,  fut 
poursuivi  par  les  parents  d'tm  enfant  tpi'il  avait 
amputé  sans  l'autorisation  de  ceux-ci.  D'abord  con- 
damné, il  fut  ensuite  acquitté  en  appel. 
.  Des  poursuites,  mais  qui  n'aboutissent  pas,  sont 
souvent  demandées  dans  notre  pays  contre  des  mé- 
decins aliénistes  pour  erreurs  de  diagnostic.  En 
Angleterre,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours 
ainsi  :  une  dame  Weldon  gagnait  un  procès  aux  dé- 
pens des  médecins  qui  voulaient  la  faire  enfermer 
comme  aliénée  ;  depuis  cette  époque,  il  s'est  produit 
une  série  ininterrompue  de  procès  du  même  genre. 
Chaque  aliéné  que  l'on  relâche  s'empresse  d'accuser 
d'erreur  et  de  négligence  les  médecins  qui  l'ont  fait 
enfermer,  et  lors  même  que  les  jurés  sympathiques 
au  corps  médical  n'accordent  pas  de  dommages  in- 
térêts fort  élevés,  il  résulte  de  ces  sortes  de  procès 
des  frais  énormes  pour  le  médecin  poursuivi.  Tout 
récemment  une  demoiselle  exaltée  et  de  caractère 
difficile  vient  de  perdre  un  procès  dans  ces  con- 
ditions à  la  Cour  d'assises  de  Bristol  contre 
MM.  Marshall  et  Shaw.  Le  procès  n'a  pas  duré  moins 
de  quatre  jours  et  s'est  terminé  heureusement  par 
un  verdict  en  faveur  des  défenseurs. 

En  régie  générale,  les  tribunaux  se  déclarent  in- 
compétents s'il  n'est  pas  prouvé  par  l'enquête  qu'il  y 
a  eu  intention  coupable  ou  faute  résultant  d'impé- 
ritie  évidente. 

Les  cas  suivants  en  sont  des  exemples.  Pendant 
un  accouchement,  6",90  d'intestin  grêle  avaient  été 
arrachés,  coupés  et  séparés  du  corps  avec  des  ciseaux. 
L'accoucheur  les  fit  enterrer  et  déclara  plus  tard 
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qu'il  croyait  que  c'était  l'intestin  de  l'enfant.  La 
femme  Buccomba  au  bout  d'une  demi-heure 
(lourdes). 

Toulmouche  cite  le  cas  d'un  officier  de  santé  qui, 
pris  de  boisson,  arracha  aussi  une  partie  de  l'intestin 
grêle  de  la  mère  croyant  tirer  sur  le  corps  de  Tenfant. 
Acquitté  en  première  instance,  il  fut  condamné  par 
la  cour  à  quinze  jours  de  prison. 

Le  tribunal  du  Puy,le  31  janvier  1881,  condamnait 
aussi  le  D' P.  à  âOO  francs  d'amende  pour  homicide 
par  imprudence,  n  s'agissait  d'un  cas  de  présenta- 
tion de  l'épaule  avec  procidence  du  bras .  Le  méde- 
cin pratiqua  l'amputation  sans  tentative  de  version. 
Ce  praticien  ne  se  rappelait  pas  sans  doute  l'affaire 
de  Domfront.  Pajot  ne  manquait  pas  d'y  faire  allu- 
sion dans  ces  cas  de  présentation  :  «  Voici  un  enfant 
qui  tend  la  main  pour  avoir  une  pension  viagère  », 
disait  le  savant  professeur,  et  en  môme  temps  il  fai- 
sait rentrer  le  bras. 

Récemment,  le  D'  Lassalette,  de  Pau,  fut  con- 
damné à  500  francs  d'amende  et  à  deux  mois  de 
prison  (sans  application  de  la  loi  Bérenger)  pour 
avoir  oublié  une  pince  à  forcipressure  dans  l'ad- 
domen  après  une  laparotomie.  Cette  affaire  a  fait 
un  certain  bruit  dans  la  presse  et  de  grands  maîtres 
en  médecine  ont  plaidé  la  cause  de  ce  jeune  confrère. 
Hais  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  pratiquée 
cette  opération  sans  aides  et  dans  un  local  peu  ap- 
proprié, sans  les  soins  antiseptiques  primordiaux,  ne 
permettaient  pas  un  acquittement. 

Le  D'  Wight,  de  Londres,  en  1895,  fut  accusé 
d'avoir  déterminé  la  mort  d'une  femme  qu'il  accou- 
cha, en  exerçant  d'indescriptibles  violences.  Les  té- 
moins dirent  qu'il  était  ivre.  Il  assura,  pour  sa  dé- 
fense, qu'il  se  trouvait  sous  l'influence  du  chloral.  11 
fut  condamné  à  trois  mois  de  prison. 

Les  fautes  lourdes  sont  aussi  le  fait  des  médecins 
qtd  dans  leurs  certificats  font  de  fausses  déclarations. 

En  1894,  un  D' P.,  de  Paris,  délivra  un  faux  certi- 
ficat médical  à  un  jeune  caporal  d'infanterie  de  ma- 
rine afin  d'obtenir  une  permission.  Celui-ci  avait  dit 
à  son  colonel  qu'il  devait  se  rendre  à  Paris  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son  grand-père. 
On  lui  permit  de  partir;  sa  permission  expirée,  il 
écrivit  à  son  colonel,  lui  demandant  un  supplément 
de  congé,  l'agonie  du  grand-parent  se  prolongeant. 

Il  obtient  huit  jours,  mais  le  colonel  soupçonnant 
ane  supercherie  fit  faire  une  enquête  et  apprit  que  le 
grand-père  du  caporal  était  mort  depuis  deux  ans. 

Entre  temps,  la  mère  du  jeune  homme  prévoyant 
peut-être  pour  son  fils  une  punition  pour  le  jour  où 
le  stratagème  auquel  il  avait  eu  recours  serait  décou- 
vert, pria  le  D' P.  de  délivrer  un  certificat  de  complai- 
sance constatant  l'état  grave  du  prétendu  grand- 
oère.  Malgré  les  regrets  qu'il  a  exprimés  à  l'audience. 


le  D*^  P.  a  été  condamné  à  trois  mois  de  prison  et 
300  francs  d'amende,  avec  application  de  la  loi 
Bérenger. 

Eil  1893,  ime  affaire  tout  aussi  curieuse  se  déroula 
devant  les  tribunaux  :  l'affaire  Mac  Auliffe  et  du 
D^  Froger.  Ce  dernier  attesta  comme  im  fait  acquis 
et  résultant  de  sa  constatation  personnelle,  l'exis- 
tence d'une  lésion  qu'il  n'a  pu  vérifier  lui-même.  Il 
certifia  sur  la  seule  déclaration  d'un  client  la  cause 
de  la  prétendue  lésion  et  même  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  se  serait  produite.  Il  fut  con- 
damné à  500  francs  d'amende  et  aux  dépens.. 

Il  y  a  eu  cette  année  un  cas  de  responsabilité  d'un 
médecin  expert.  Une  femme  fut  arrêtée  sous  l'incul- 
pation d'infanticide,  le  médecin  qui  l'examina  dé- 
clara qu'elle  présentait  les  signes  d'un  accouche- 
ment récent.  Or  cette  femme,  le  lendemain  de  son 
arrestation,  mit  au  monde  avant  terme  un  enfant  qui 
n'a  pas  vécu.  Elle  actionne  en  dommages  intérêts  le 
médecin  devant  le  tribunal  de  Saint-Nazaire  qui  con- 
danme  celui-ci  à  payer  100  francs  de  dommages  : 
avec  cet  attendu  extraordinaire  :  «  Attendu,  en  ce 
qui  concerne  les  constatations  du  20  mars  que, 
l'expert  a,  comme  le  18  mars,  négligé  de  procéder  à 
l'analyse  chimique  du  sang,  dont  la  composition  est, 
d'après  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  mé- 
decine légale,  l'un  des  indices  les  plus  certains  de 
l'accouchement.  » 

Voilà,  une  série  de  faits  qui  vous  montrent  de 
quelle  façon  les  tribunaux  interviennent  pour  établir 
la  responsabilité  médicale.  On  doitleur  reconnaître  le 
droit  d'appréciation  dans  ces  cas  de  fautes  lourdes 
dues  à  l'ignorance,  à  la  négligence  ou  à  l'impéritie 
des  médecins.  Les  différents  arrêts  que  je  vous  ai 
cités  montrent  bien  qu'ils  se  déclarent  en  régie  géné- 
rale incompétents  dès  qu'il  s'agit  de  juger  les  ques- 
tions purement  techniques. 

S''  Lb3  fautes  graves  sont  dues  à  l'inattention,  à 
l'imprévoyance,  à  l'inobservation  des  règlements  de 
la  part  des  médecins.  Latœ  culpse  finis  est  non  intelli- 
gère  quod  omnes  inlelUgunt.  Le  Digeste  disait  :  Magna 
negligenU'a  culpa  est,  magna  culpa  dolus  est. 

Dans  les  cas  de  transmission  de  maladies  conta- 
gieuses, les  médecins  peuvent  être  incriminés.  Un 
jugement  du  tribunal  de  Dijon  (14  mai  1868)  con- 
damne un  médecin  pour  n'avoir  pas  prévenu  la 
nourrice  que  le  nourrisson  qu'elle  allait  allaiter  était 
atteint  de  syphilis  congénitale.  La  cour  confirma  cet 
arrêt.  Cette  jurisprudence  est  très  discutable,  le  mé- 
decin pouvait  en  effet  se  retrancher  derrière  le  secret 
professionnel  ou  au  contraire  ignorer  la  maladie  de 
l'enfant.  «  Deviner,  ne  m'en  mesle,  »  disait  le  curé  de 
Meudon. 

D'après  ce  jugement,  il  a  été  décidé  que  le  médecin 
qui,  appelé  à  donner  des  soins  à  un  enfant  nouveau- 
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né  sur  lequel  il  constate  des  symptômes  d'une  mala- 
die syphilitique,  laisse  ignorer  à  la  nourrice  la  na- 
ture contagieuse  de  ce  mal  et  prescrit  un  traitement 
pour  celle-ci  et  pour  l'enfant,  est  responsable  envers 
la  nourrice  du  fait  ultérieur  de  communication  du 
virus  que  sa  réticence  a  laissé  accomplir.  Mais  lors- 
qu'il n'est  intervenu  pour  donner  des  soins  qu'après 
un  certain  temps  d'allaitement,  la  possibilité  que 
l'inoculation  du  mal  fût  déjà  à  ce  moment  un  fait 
accompli  ne  permet  pas  de  déclarer  la  responsabilité 
du  médecin,  si  rien  ne  démontre  qu'à  ce  moment  la 
cessation  de  l'allaitement  pût  encore  prévenir  la  con- 
tagion qui  s'est  révélée  plus  tard. 

Dans  les  cas  où  l'inoculation  de  la  maladie  est  le 
fait  du  médecin,  il  en  est  tout  autrement  :  la  propa- 
gation de  la  syphilis  par  le  cathétérisme  de  l'oreille, 
(un  médecin  auriste  a  ainsi  donné  huit  fois  la  vé- 
role), par  le  spéculum,  par  la  vaccine  et  l'application 
de  serre-ânes,  par  le  doigt  du  médecin  ou  de  la  sage- 
femme  est  fréquente. 

En  1874,  à  Brives-la-Gaillarde,  une  sage-femme 
contaminalOO  victimes,  15 femmes,  9  maris,  10  en* 
fants  (3  moururent).  Elle  fut  condamnée  à  deux  ans 
de  prison  et  50  francs  d'amende. 

Le  D' Neissen,  de  Breslau,  en  1889,  a  posé  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  médecins  atteints  de  la  syphilis 
avaient  le  droit  de  continuer  l'exercice  de  leur  art. 

Le  D'  Hulner,  en  Bavière,  fut  condamné  à  six 
semaines  de  prison  pour  transmission  de  la  syphilis 
par  la  vaccine.  Une  loi  allemande  de  1874  sur  la 
vaccination  punit  le  médecin  qui  s'expose  à  de  tels 
accidents  de  trois  mois  de  prison  et  d'une  amende 
de  500  marcs. 

La  Cour  de  cassation  en  juin  1835  a  prononcé  que 
Fabandon  injustifié  cTun  malade  est  dommageable. 
On  a  même  poursuivi  un  médecin  parce  que  le 
nombre  des  visites  faites  à  un  malade  parut  insuffi- 
sant. Le  tribunal  de  Bruxelles  a  jugé  que  cela  ne 
prouve  pas  que  le  médecin  ait  commis  une  impru- 
dence quelconque.  Le  client  est  libre  d'appeler  le 
médecin  aussi  souvent  qu'il  le  désire. 

Lorsqu'il  y  a  force  majeure,  le  médecin  peut  justi- 
fier sa  négligence.  Le  D' Custaud,  d'Akboù,  fut  obligé 
de  délaisser  une  malade  dans  les  circonstances  sui- 
vantes :  Un  de  ces  torrents  algériens  qui  apparaissent 
tout  à  coup,  sans  qu'il  soit  possible  de  prévoir  leur 
crue,  l'empêcha  pendant  plusieurs  jours  de  pouvoir 
se  rendre  auprès  de  sa  malade.  Celle-ci  mourut,  et  le 
tribimal  de  Bougie  fut  saisi  d'une  plainte  contre  le 
médecin.  L'explication  qu'il  donna  satisfit  le  tribunal, 
qui  débouta  le  client  de  sa  plainte. 

Le  D<^  Custaud  était  médecin  de  colonisation  et  as- 
servi de  ce  fait  à  certaines  obligations  envers  les  in- 
digents, n  fut  prouvé  par  les  ordonnances  et  les 
médicaments  qu'il  fit  parvenir  à  sa  malade  que  parle 


fait  il  ne  Tavait  pas  abandonnée  et  le  tribunal  ajoute 
dans  son  jugement  ce  considérant  très  important  : 
«  Attendu  que  si  le  principe  de  responsabilité  établi 
par  les  articles  138S  et  1383  du  Gode  civil  est  appli- 
cable aux  fautes  dommageables  commises  par  les 
médecins  dans  la  pratique  de  leur  art,  c'est  seule- 
ment lorsque  l'appréciation  de  ces  fautes  n'exige  pas 
de  la  part  du  juge  l'examen  des  théories  ou  des  mé- 
thodes médicales,  mais  a  sa  base  dans  les  règles  gé- 
nérales de  bon  sens  et  de  prudence  auxquelles  est 
assujetti  l'exercice  de  toute  profession  »  (arrêt  de  la 
cour  de  Cassation  du  21  juillet  1862). 

D'après  l'article  15  de  la  loi  de  novembre  1892,  la 
responsabilité  des  médecins  est  engagée  à  propos  de 
la  déclaration  des  maladies  épidémiques,  mais  c'est 
un  devoir  prescrit  par  les  lois,  conmie  le  secret,  la 
réquisition  obligatoire,  la  déclaration  de  naissance. 

Des  médecins  ont  été  l'objet  de  poursuites  judi- 
ciaires pour  erreur  dans  ks  prescriptions. 

La  Cour  d'Angers  (28  février  1876)  condamne  à 
quinze  jours  de  prison  pour  homicide  par  impru- 
dence un  médecin  qui  avait  expédié  à  im  malade  un 
flacon  de  baume  d'Opodeldock  sans  avoir  placé  sur 
le  flacon  l'étiquette  rouge  et  sans  indication  sur  l'or- 
donnance que  le  remède  était  destiné  à  l'usage 
externe. 

Un  médecin  ayant  ordonné  5  grammes  de  cyanure 
de  potassium  fut  condamné  à  trois  mois  de  prison  et 
500  francs  d'amende. 

De  même  le  médecin  qui  écriVit  10  grammes  au 
lieu  de  dix  gouttes  de  laudanum. 

J'ai  eu  à  intervenir  dans  le  cas  suivant.  Il  y  a  quel- 
ques années  on  traitait  les  fièvres  typhoïdes  par  les 
lavements  phéniqués.  Un  praticien,  sorti  depuis 
quelques  mois  de  l'école,  croit  reconnaître  les  symp- 
tômes de  cette  maladie  sur  un  poupon  âgé  de  huit 
mois  :  il  prescrit  des  lavements  à  1  gramme  d'acide 
phénique.  L'enfant  est  pris  d'hémorrhagies  rectales 
graves  et  succombe  rapidement.  Le  père  de  l'enfant, 
colonel  en  activité  de  service,  habitant  les  environs, 
était  mon  ami.  n  se  proposait  de  déposer  ime  plainte 
et  d'actionner  le  médecin  traitant.  J'eus  beaucoup  de 
peine  à  le  faire  changer  d'avis. 

En  1 881 ,  un  pharmacien,  au  lieu  de  sel  de  Seignette 
(tartrate  de  potasse  et  soude),  délivra  du  sel  d'oseille 
— c'étaitle  droguiste  quiavaitdonné  l'un  pour  l'autre. 
L'élève  en  pharmacie  est  mis  hors  de  cause  et  le  phar- 
macien condamné  à  un  mois  de  prison,  iOO  francs 
d'amende  et  200  francs  de  dommages  intérêts. 

Voici  maintenant  des  procès  provoqués  par  des 
morts  survenues  rapidement  après  Vingestion  de  mé- 
dicament toxiques. 

En  1891,  devant  le  tribunal  correctionnel  de  la 
Seine,  fut  cité  un  médecin  prévenu  d'homicide  par 
imprudence  sur  la  personne  d'un  enfant  de  deux 
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ans,  rachitique,  auquel  il  prescrivait  de  l'huile  de  foie 
de  morue  phosphorée.  MM.  Legueux  et  Brouardel 
montrèrent  que  la  dose  prescrite  n'était  pas  anor- 
male. 

En  1890,  le  tribunal  de  Saint-Quentin  juge  un  mé- 
decin qui,  appelé  auprès  d'une  femme  âgée  de  20  ans, 
atteinte  de  maux  de  dents,  prescrit  un  cachet  avec 
1  gramme  d'antipyrine  et  1  milligramme  d'aconit. 
Dès  que  le  cachet  est  pris,  il  y  a  coliques  terribles  et 
mort.  L'expert  chargé  de  l'autopsie  conclut  à  un  em- 
poisonnement par  aconitine.  Malgré  la  déposition  de 
K.  Brouardel,  le  médecin  est  condamné  à  iOO  francs 
pour  homicide  par  imprudence. 

En  février  1892,  à  Saint-Ëtienne,  un  médecin  fut 
poursuivi  parce  qu'il  avait  prescrit  à  une  malade, 
contre  une  névralgie  faciale,  15  milligrammes  d'ace- 
oitine  dans  120  grammes  d'eau.  L'ordonnance  disait 
que  la  malade  ne  devait  pas  prendre  plus  de  4  à 
5  cQillerées  par  Jour  de  la  potion.  Après  3  cuillerées, 
elle  succomba,  ayant  absorbe  i  milligramme  et  6/iO 
de  milligi^nmie  d'aconitine  en  tout. 

Selon  les  conclusions  de  l'autopsie,  la  mort  fut 
inq)utée  au  médecin  traitant,  d'où  poursuites.  Les 
professeurs  Brouardel ,  Lépine  et  Crolas  furent 
chargés  d'étudier  les  conditions  dans  lesquelles  la 
mort  était  survenue.  Ils  rédigèrent  un  rapport  qui  a 
été  publié  dans  les  Archives  d'anthropologie  crimi- 
nelk  en  1892.  Les  experts  insistent  sur  la  difficulté 
de  préciser  la  limite  à  laquelle  le  nitrate  d'aconitine 
doit  être  dangereux  ;  ils  disent  que  la  victime  avait 
une  susceptibilité  impossible  à  prévoir,  que  le  méde- 
cin avait  d'ailleurs  expressément  recommandé  de 
surveiller  les  effets  du  remède.  Le  médecin  a  été 
acquitté. 

En  1890,  le  docteur  R...  et  sa  sœur  ont  été  con- 
damnés pour  homicide  par  imprudence. 

M.  Jaubert,  sous-préfet  de  Barcelonnette,  atteint  de 
douleurs  névralgiques,  était  à  Seyne.  Son  frère,  mé- 
decin militaire^  écrit  une  ordonnance  au  crayon 
demandant  un  gramme  d'antipyrine.. 

Le  docteur  R. . . ,  en  l'absence  de  pharmacien  dans  la 
localité,  avait  l'autorisation  de  délivrer  des  médica- 
ments. En  son  absence,  sa  sœur  exécutait  les  ordon- 
nances: elle  donne  i  gramme  d'atropine.  M.  Jaubert 
est  mort  en  dix  heures. 

Le  docteur  R.  et  sa  sœur  sont  condamné  à  30  francs 
d'amende  et  aux  frais,  et  à  payer  à  la  veuve  Jaubert 
une  somme  de  26  000  francs  pour  elle  et  ses  deux  filles. 

Voici  un  fait  qui  a  été  jugé  ces  jours-ci  et  que  je 
Us  dans  un  journal  : 

la  fiUe  Seurat,  domestique  chez  M*^^  Deslandes,  sage- 

femme,  est  poursuivie,  pour  avoir  causé  la  mort  de  trois 

\        Doorrissons  confiés  à  sa  maîtresse.  Voici  dans  quelles 

condmons  s'est  produite  Terreur  qui  a  été  suivie  d'un 

^*^  emprisonnement  : 


M"*  Deslandes  recevait  dernièrement  la  visite  d'un  de 
ses  parents  arrivé  de  province. 

La  fille  Seurat,  en  déballant  la  valise  du  nouvel  arrivé, 
trouva  un  fiacon  de  chlorhydrate  de  morphine  qu'elle 
plaça  dans  une  armoire,  à  côté  de  flacons  d'eau  de  fleur 
d'oranger. 

Quelques  heures  après,  elle  eut  besoin  de  fleur  d'oran* 
ger  pour  additionner  le  lait  destiné  aux  trois  nourris* 
sons  et  prit  par  mégarde  le  flacon  de  morphine.  Pendant 
la  nuit,  les  enfants  mouraient  empoisonnés. 

L'affaire  vient  deyant  la  !!•  chambre. 

Les  prévenues,  sur  le  compte  de  qui  on  fournit  les 
meilleurs  renseignements,  sont  ainsi  condamnées  ; 

M^^^  Leurat,  six  mois  de  prison  (loi  Béreuger). 

M"*»  L'Héritier  et  Goizon  obtiennent  chacune  500  fr. 

M*"**  Deslandes,  civilement  responsable, 

3*»  LES  FAUTES  VOLONTAIRES.  —  Il  s'agit  surtout  dos 
cas  d'expérimentation  sur  les  malades  ayant  amené 
chez  ceux-ci  un  dommage  suffisamment  appréciable 
pour  engager  la  responsabilité  de  l'expérimentateur. 

Le  jugement  du  tribunal  de  Lyon  du  15  décembre 
1859  établit  la  jurisprudence  dans  ces  cas  parti- 
culiers : 

A  l'hospice  de  l'Antiquaille  de  Lyon,  une  inoculation 
fut  faite  à  un  enfant  scrofuleux  et  teigneux,  âgé  de  dix 
ans,  dans  le  but  de  démontrer  la  communicabilité  de  la 
syphilis,  à  la  période  secondaire  :  les  auteurs  de  l'expé* 
rience,  furent  traduits  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, sous  la  prévention  de  blessures  volontaires 
prévues  par  l'article  311.  Pour  échapper  à  la  responsa- 
bilité  de  ces  actes  (inoculation  du  virus  syphilitique  par 
des  piqûres  faites  à  l'aide  d'une  lancette)  les  prévenus 
soutiennent  : 

\^  Que  les  faits  incriminés  ne  tombent  pas  sous  le 
coup  de  la  loi  pénale. 

2<^  Que  le  moyen  tenté  par  eux  ne  l'était  pas  dans  un 
but  purement  scientifique,  mais  qu'il  avait  principale» 
ment  pour  mobile  la  guérison  du  malade. 

3«  Qu'en  tous  cas  ils  n'ont  pas  eu  l'intention  de  nuire. 

Le  tribunal,  par  jugement  du  15  décembre  1859,  sur  le 
premier  moyen,  attendu  que  les  caractères  des  blessures 
prévues  par  l'article  311  du  code  pénal  se  rencontrent 
dans  les  faits  incriminés  ;  que  par  l'expression  générique 
qu'elle  a  employée,  la  loi  a  entendu  toute  lésion,  quel- 
que légère  qu'elle  fût,  ayant  pour  résultat  d'intéresser  le 
corps  ou  la  santé  d'un  individu  :  sur  le  deuxième  moyen, 
attendu  que  les  droits  du  médecin  et  ses  obligations  en- 
vers la  science  ont  des  limites  :  que  ses  droits,  il  les  tire 
de  son  dévouement  envers  ses  semblables,  et  de  son  ar- 
dent désir  de  les  soulager,  que  ses  obligations  envers  la 
science  doivent  s'arrêter  devant  le  respect  dû  au  ma- 
lade, qu'il  suit  de  là  que  toutes  les  fois  que,  dans  l'appré- 
ciation d'une  méthode  curative  nouvelle  le  médecin  aura 
eu  essentiellement  pour  but  la  guérison  du  malade,  et 
non  le  dessein  d'expérimenter,  il  ne  relèvera  que  de  sa 
conscience  et  que,  dans  ce  cas,  si  la  médication  théra- 
peutique, par  son  but,  amène  par  son  résultat  ime  dé- 
couverte scientifique,  il  jouira  légitimement  de  la  con- 
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sidération  et  de  la  gloire  qui  s'attachent  à  son  nom,  mais 
que  telle  n'est  pas  la  situation  des  prévenus,  que  tout 
dans  la  cause  démontre  que  leur  pensée  dominante,  leur 
but  principal  a  été  de  résoudre,  au  moyen  d'une  expé- 
rience, la  question  médicale  qui  faisait  le  sujet  de  vives 
controverses,  que  si  accessoirement  ils  ont  pu  se  dire 
que  l'opération  pratiquée  par  eux  pouvait  éventuelle- 
ment être  favorable  à  la  guérison  de  l'enfant  atteint  de 
la  teigne,  cette  réflexion  n'est  venue  que  dans  un  ordre 
d'idées  très  secondaire  ;  que  l'explication  donnée  par  les 
prévenus  n'est  qu'un  moyen  de  défense  imaginé  après 
coup;  sur  le  troisième  moyen,  attendu  que,  pour  qu'il  y 
ait  délit,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'auteur  ait  eu  le 
dessein  caractérisé  et  déterminé  d'agir  méchamment, 
par  haine  ou  vengeance,  mais  qu'il  suffit  qu'il  ait  agi  en 
connaissance  de  cause  et  avec  l'intention  de  satisfaire  au 
risque  de  nuire,  soit  l'intérêt  de  sa  renommée,  soit  même 
une  passion  purement  scientifique  et  désintéressée  : 
que  le,  risque  de  nuire  existait  dans  l'espèce  :  attendu 
que  les  faits  reprochés  aux  prévenus  sont  d'autant  plus 
répréhensibles  qu'ils  se  sont  accomplis  sur  un  enfant  in- 
capable de  tout  consentement  libre,  confié  à  la  charité 
publique  et  aux  soins  des  prévenus,  que  les  faits  consti- 
tuent le  délit  de  blessures  volontaires  et  de  complicité 
desdites  blessures  ;  mais  qu'il  est  juste  de  prendre  en 
considération  l'honorabilité  des  prévenus,  le  mobile 
scientifique  qui  les  a  poussés,  et  le  peu  de  préjudice 
éprouvé  par  l'enfant,  condamne  les  prévenus  pour  le  dé- 
lit de  blessures  :  l'un  à  100  francs  d'amende  et  l'autre  à 
SO  francs  pour  complicité  de  délit. 

Une  expérience  semblable  fut  tentée  à  Saint-Louis 
sur  cinq  individus  atteints  de  lupus  (Tardieu)  ;  il  n'y 
eut  pas  de  plaintes  déposées. 

Un  médecin,  après  avoir  opéré  un  cancer  du  sein, 
inocula  quelques  parcelles  dn  néoplasme  dans  le 
sein  opposé,  la  démonstration  fut  positive,  mais  elle 
a  été  coupable.  On  ne  doit  pas  tenter  d'expérimen- 
tation dangereuse  sur  un  malade.  Le  médecin  n*a 
qu'un  droit,  c'est  d'opérer  sur  lui-même.  De  grands 
maîtres  ont  agi  ainsi  :  Desgenettes,  Trousseau.  Le 
devoir  strict  du  médecin  est  de  ne  pas  faire  à  son 
malade  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  que  l'on  fît  à  l'un 
des  siens . 

Relativement  à  cette  question,  je  dois  rappeler  que 
lorsqu'on  a  expérimenté  la  médication  antirabique. 
Pasteur  eut  bien  soin,  pour  dégager  sa  responsabilité, 
de  s'associer  pour  tenter  ses  essais  le  docteur  Gran- 
cher. 

n  est  nécessaire,  en  effet,  lorsqu'on  essaye  une 
nouvelle  médication,  de  se  faire  assister  par  des 
personnes  éclairées  capables  de  porter  secours  au 
malade  en  cas  d'accidents. 

M.  Brouardel  raconte,  qu'avant  les  découvertes  de 
Roux  en  France  et  de  Behring  en  Allemagne  dans  le 
domaine  de  la  sérumthérapie,  un  médecin  de  Paris 
eut  l'idée  de  saigner  des  chèvres  et  d'injecter  le 
sérum  à  des  tuberculeux.  Le  professeur  de  médecine 


légale,  en  qualité  de  médecin  expert,  fut  conunis 
par  le  parquet  pour  faire  une  enquête  sur  le  fait  sui- 
vant : 

Un  homme,  phtisique  peu  avancé,  vient  se  faire 
traiter;  on  lui  fait  l'injection;  pour  la  pratiquer,  le 
médecin  n'avait  qu'un  aide  qui  n'était  môme  pas 
étudiant  en  médecine,  le  malade  tombe  mort  dans 
le  cabinet  de  consultation.  L'expert  fit  voir  que  le 
malade  avait  pu  succomber  subitement  du  fait  de  la 
tuberculose  dont  il  était  atteint  et  qu'on  ne  pouvait 
dire  dans  le  cas  dont  il  s'agit  que  le  malade  était 
mort  du  traitement.^  Le  médecin  ne  fut  donc  pas 
poursuivi. 

Disons  à  ce  propos  que,  il  y  a  quelques  mois,  le  tri* 
bunal  civil  de  Bourgoin  a  rendu  un  jugement  contre 
un  vétérinaire  qui  avait  porté  le  diagnostic  erroné  de 
morve  sans  avoir  d'abord  procédé  aux  inoculations 
préconisées  par  le  Comité  consultatif  des  épizooties. 
Le  considérant  suivant  mérite  d'être  signalé  : 

Attendu  que  si  les  tribunaux  doivent  éviter  4e  s'immis- 
cer dans  la  discussion  des  théories  et  de  méthodes  pure- 
ment scientifiques;  que  si,  par  suite,  les  hommes  de 
l'art  ne  peuvent  être  recherchés  à  l'occasion  d'un  acte  de 
leur  profession  qu'autant  que  leur  responsabilité  n'est 
pas  subordonnée  à  l'appréciation  d'une  controverse 
d'école,  ils  n'en  restent  pas  moins  soumis  aux  règles  gé- 
nérales posées  par  les  articles  1  382  et  1 383  du  Ck)de  ci- 
vil; qu'ainsi,  ils  ont  à  répondre,  non  seulement  de  leurs 
fautes  lourdes,  qui  n'exigent  aucune  incursion  dans  le 
domaine  scientifique,  mais  encore  des  conséquences 
d'une  erreur  grossière  de  diagnostic,  erreur  qu'ils  n'ont 
pu  commettre  qu'en  négligeant  certaines  précautions 
élémentaires  recommandées  par  des  instructions  spé- 
ciales et  dont  les  effets  ne  sont  plus  discutés. 

En  1891,  le  tribunal  de  Cassel  a  condamné  le 
docteur  Wiederhold,  directeur  d'une  maison  de 
santéà  Wilhemhohe,à  trois  mois  deprisonpour  avoir 
maltraité  plusieurs  fois  une  de  ses  pensionnaires 
sous  prétexte  que  la  correction  physique  était  un 
excellent  moyen  de  traitement  de  l'hystérie. 

En  1888,  le  tribunal  de  Berlin  eut  à  juger  on  cas 
de  cet  ordre: 

Une  maman  apporte  son  enfant  à  la  consnltation 
d'im  spécialiste.  L'enfant  se  démène  et  crie.,  se  re- 
fuse à  tout  examen.  Le  médecin,  pour  le  caUner,  se 
met  à  le  fesser.  La  mère,  furieuse,  se  rendit  chez  le 
conmiissaire  de  police.  Devant  le  tribunal,  l'inculpé 
déclara  qu'il  n'avait  eu  en  vue  que  l'intérêt  du  ma- 
lade; il  fut  acquitté. 

C'est  dans  ce  pays  qu'un  chirurgien  eut  l'idée 
étrange  de  tirer  un  coup  de  revolver  sur  le  genou 
d'un  individu  pour  consolider  les  fragments  d'une 
fracture  de  la  rotule.  Bien  que  le  malade  allât  mieux, 
le  chirurgien  fut  condamné  àime  peine  disciplinaire. 

Tous  les  exemples  que  je  viens  de  dter,  ainsi  que 
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les  arrêts  énamérés,  nous  indiquent  très  nettement 
les  idées  de  la  magistrature  sur  la  responsabilité  des 
médecins.  Le  médecin  est  responsable  de  tous  les 
actes  qu'il  commet  lorsque  ces  actes  sont  contraires 
au  bon  sens  ou  lorsqu'ils  sont  le  fait  d'une  faute 
grave  que  tout  le  monde  peut  apprécier.  Cette  res- 
ponsabilité est  une  obligation  pour  le  médecin  en 
vertu  de  l'article  1382  du  Code  civil. 

Tout  fait  quelconque  de  Thonime  qui  cause  à  autrui 
un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  ar- 
rivé, à  le  réparer. 

Et  1383  : 

Chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il  a  causé  non 
seulement  par  son  fait,  mais  par  sa  négligence  ou  par 
son  imprudence . 

Enfin  les  articles  319  et  320  du  Code  pénal  indi- 
quent les  peines  encourues. 

Art.  319.  —  Quiconque  par  maladresse,  imprudence, 
inattention,  négligence  ou  inobservation  des  règlements 
aura  commis  involontairement  un  homicide,  ou  en  aura 
été  involontairement  la  cause,  sera  puni  d'un  emprison- 
ment  de  trois  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  50  à 
600  francs. 

Art.  320.  —  S'il  n'est  résulté  du  défaut  d'adresse  ou 
des  précautions  que  des  blessures  ou  coups,  le  coupable 
sera  puni  de  six  jours  à  deux  mois  d'emprisonnement  et 
d'une  amende  de  16  à  100  francs  ou  de  Tune  des  deux 
peines  seulement. 

Quelles  sont  les  règles  de  V expertise  ? 

Un  procès  de  ce  genre  peut  troubler  ou  renverser 
une  carrière  bien  remplie  et  jusque-là  parfaitement 
honorée. 

La  prescription  est  triennale  pour  l'action  publique 
et  l'application  des  articles  319  et  320  du  Code  pénal, 
mais  elle  est  trentenaire  pour  la  responsabilité  ci- 
vile, si  on  montre  qu'il  y  a  eu  dommage  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  prouver  l'existence  du  délit. 

Gomment  doivent  se  faire  ces  expertises?  L'expert 
doit: 

1*  Apprécier  sans  esprit  de  parti  ; 

f*  Rediercher  dans  quelles  conditions  le  fait  s'est 
produit; 

3^  Etablir  s'il  y  a  faute  et  la  nature  de  celle-ci 
(lourde,  grave  par  négligence  ou  inattention,  volon- 
laire); 

4*  Discuter  les  procédés  thérapeutiques  (toutes 
1^  méthodes  sont  défendables). 

Mais,  au-dessus  de  tout,  il  est  indispensable  d'avoir 
ttn  corps  compétent  d'experts.  Plusieurs  doivent  être 
wquis,  au  moins  deux.  Le  médecin  incriminé  ou 
inculpé  sera  présent  à  toutes  les  opérations.  C'est 
dans  ces  cas  qu'il  faut  suivre  une  méthode  et  un 
plan  préalablement  établis,  faire  usage  de  feuilles 
d'examens  ou  d'autopsies.  La  propre  responsabilité 


des  experts  sera  ainsi  abritée  et  on  ne  pourra  les 
accuser  ni  d'oubli  grave,  ni  de  parti  pris. 

Un  corps  d'experts  honorables  et  compétents  con- 
stitue la  protection  la  plus  tutélaire  de  la  profession 
médicale. 

Vous  le  voyez  :  dans  de  pareilles  questions  on  est 
d'accord  sur  les  principes,  mais  la  difficulté  renaît 
dans  chaque  cas  spécial.  Une  particularité  ou  une 
circonstance  môme  accessoire  prennent  de  suite  une 
grande  importance  et  compliquent  étrangement  la 
solution. 

n  est  utile  et  nécessaire  que  ce  principe  de  la  res- 
ponsabilité soit  admis  et  placé  au-dessus  [de  toute 
discussion. 

C'est  une  sécurité  pour  les  médecins  instruits, 
pour  les  praticiens  consciencieux  et  prudents,  une 
menace  constante  pour  les  téméraires,  les  audacieux 
sans  scrupule,  les  ignorants  imperturbables,  et  en 
môme  temps  une  barrière  contre  les  réclamations 
fantaisistes,  le  caprice  ou  la  mauvaise  humeur. 

Le  médecin,  a  dit  Trébuchet,  est  un  mandataire 
avec  mandat  illimité  ;  oui,  mais  sous  la  réserve  que, 
comme  tout  mandataire,  il  soit  responsable  du  dol 
et  des  fautes  qu'il  peut  commettre. 

Nous  venons  de  faire  voir  en  quoi  consiste  ces 
fautes. 

Il  y  a  d'abord  à  éliminer  certains  points,  par 
exemple  : 

Les  résultats  d'un  traitement  :  s'il  n'y  a  pas  faute 
lourde  et  certaine,  il  n'y  a  pas  responsabilité. 

Les  questions  doctrinales  :  d'où  variétés  dans  le 
choix  des  moyens  et  des  méthodes,  môme  l'absten- 
tion est  admise  et  a  été  pratiquée. 

L'exercice  consciencieux  de  l'art  :  les  médecins  ne 
peuvent  guérir  tous  leurs  malades  et  recevcrir 
d'avance  la  mission  de  vaincre  la  mort,  conmie 
l'ordre  envoyé  aux  généraux  de  la  Révolution. 

Puisque  la  responsabilité  des  médecins  n'est  pas 
écrite  dans  la  loi;  lorsque  les  juges  interviendront, 
ils  apprécieront  avec  leur  bon  sens  les  faits  les  plus 
délicats  de  la  pratique  médicale.  C'est  souvent  im- 
possible :  il  faut  donc  avoir  recours  à  la  lumière  des 
experts.  L'honorabilité,  la  prudence  et  la  valeur  des 
experts  constituent  la  sauvegarde  de  la  profession 
médicale. 

Il  est  môme  nécessaire  que  le  public  partage  cette 
conviction  sur  la  compétence  des  experts  afin  qu'il 
ne  les  soupçonne  pas  d'émettre  une  opinion  par  es- 
prit de  corps. 

Les  magistrats  peuvent  apprécier  les  décisions,  la 
conduite  et  par  conséquent  l'erreur  de  juges,  de  no- 
taires, d'avocats,  d'avoués  et  d'huissiers,  mais  com- 
ment comprendre  les  déterminations  d'un  médecin 
qui  s'est  décidé  sur  une  appréciation  née  tout  à  coup 
d'une  circonstance  fortuite,  d'après  des  mobUes  fu- 
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gitifs.  11  n'est  pas  de  puissance  humaine  qui  puisse 
faire  revivre  les  circonstances  ou  les  conditions  dans 
lesquelles  un  médecin  a  agi. 

Il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de  médecine  offi- 
cielle. Nous  ne  connaissons  pas  «  d'obligations  iné- 
luctables »,  «  d'interventions  réglementaires  »  dont 
rinfraction  devient  une  véritable  culpabilité.  Si  le 
médecin  ne  sait  pas  quand  il  commet  cette  infraction 
à  une  règle  prescrite,  il  ne  doit  pas  ignorer  qu'il  peut 
cependant  être  puni.  Mais  si  le  praticien  avait  la  con- 
viction que  chaque  cas  de  Texercice  de  sa  profession 
peut  entraîner  une  peine,  Tart  serait  rendu  impos- 
sible. Le  glaive  de  la  justice  deviendrait  l'épée  de 
Damoclès.  Une  loi  aussi  injuste  serait  une  tyrannie. 
'  Comme  Ta  dit  Max  Simon  (Déontologie,  p.  42),  le 
médecin  doit  parfois  sortir  des  sentiers  battus  et 
suivre  les  inspirations  d'une  savante  témérité.  La  loi 
ne  doit  pas  entraver  de  semblables  élans.  «  Admi- 
rable économie  d'une  loi  qui  parviendrait  peut-être 
à  réprimer  quelques  faits  d'impéritie  flagrante,  mais 
qui  multiplierait  évidemment  les  cas  malheureux  de 
la  pratique  par  lès  menaces  d'une  aveugle  intimida- 
tion. » 

L'art  médical  et  la  science  sont  inachevés.  Après 
tout,  on  n'a  le  droit  d'être  exigeant  et  intransigeant 
que  sur  les  points  où  la  science  est  faite,  a  dit  son 
dernier  mot.  Soulevée  sérieusement  et  souvent  la 
question  de  la  responsabilité  deviendrait  le  plus 
grand  dissolvant  de  noire  profession.  Un  régime  de 
terreur  entraînerait  la  méthode  de  prudence  sus- 
pecte, d'expectation  systématisée  et  bientôt  de 
lâche  abandon. 

Remarquez  bien  que  si  les  juges  peuvent  punir 
l'intervention,  il  leur  serait  malaisé  d'apprécier  l'ab- 
stention. Il  est  nécessaire  que  les  pouvoirs  publics 
s'occupent  du  risque  ou  du  dommage  causé  à  im 
des  membres  de  la  société,  mais  il  ne  faut  pas  ce- 
pendant mettre  en  péril  le  reste  de  la  collectivité. 
Car  dans  les  phénomènes  sociaux  rien  ne  se  perd, 
tout  se  transforme. 

L'exercice  de  la  profession  médicale  développe  les 
sentiments  généreux,  le  dévouement,  la  pitié,  la 
bonté.  Il  n'y  a  pas  vraiment  de  grand  médecin  qui 
ne  soit  dévoué  et  bon.  N'oubliez  pas  que  parfois,  sous 
des  apparences  rudes,  se  cache  une  tendresse  exces- 
sive. 

Le  médecin  digne  de  ce  nom  doit  avoir  surtout 
l'amour  de  l'humanité.  SU  n'a  pas  ce  sentiment, cet 
idéal,  le  médecin  ne  sera  jamais. un  grand  savant. 

La  médecine  est  la  plus  démocratique  des  profes- 
sions. Les  médecins  voient  toutes  les  classes  de  la 
société  et,  s'ils  arrivent  si  souvent  à  des  situations 
politiques,  c'est  une  manifestation  de  la  reconnais- 
sance publique.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les  médecins 
aillent  porter  partout  les  souvenirs  d'une  injustice. 


La  dignité  de  notre  profession  est  aussi  utile  à  la  so- 
ciété qui  en  bénéficie  qu'aux  médecins  eux-mêmes. 
Les  pouvoirs  publics  s'affaibliraient  en  nous  amoin- 
drissant. 

Arrivé  à  cet  âge  où  on  s'aperçoit  qu'on  a  plus  vécu 
qu'on  ne  vivra,  je  ne  regrette  pas  d'avoir  adopté  la 
profession  médicale,  cette  grande  école. 

Je  lui  dois,  et  vous  lui  devrez,  à  votre  tour,  une 
forte  éducation  intellectuelle  et  affective.  Les  misères 
et  les  souffrances  que  nous  voyons,  ce  spectacle  si 
impressionnant  de  la  mort  auquel  on  ne  peut  as- 
sister sans  un  trouble  et  une  inquiétude  indéfinis- 
sables: tout  cela  inspire  la  sympathie  et  par 
conséquent  le  dévouement  pour  la  faiblesse  hu- 
maine. 

A.  Lacassagn£. 
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MATHÉMATIQUES 

Conception  mathématique  de  l'espace. 

Les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  dimensions  du  sys- 
tème solaire  étant  connus,  il  suffit  de  mesurer  l'une  de 
ces  dimensions  pour  obtenir  toutes  les  autres,  mais 
comme  nous  ne  pouvons  concevoir  des  distances  se 
chiffrant  par  dizaines  et  centaines  de  millions  de  kilo- 
mètres, il  est  dans  le  domaine  des  choses  possibles  de 
rapporter  la  grandeiu:  du  système  solaire  à  une  réduc- 
tion infinitésimale,  en  prenant  une  base  invariable  et 
suffisamment  grande  comme  le  diamètre  terrestre  par 
exemple.  Ensuite  en  soumettant  cette  base  à  une  réduc- 
tion plus  grande  que  celles  des  cartes  géographiques,  il 
nous  serait  donné  de  contempler  le  système  solaire  dans 
un  rayon  de  quelques  centaines  de  mètres. 

Notre  planète  est  la  chose  tangible  et  la  plus  grande 
comme  rapport,  pour  nous  donner  une  idée  de  l'espace 
occupé  par  le  système  solaire,  et  comme  cette  unité  est 
un  sphéroïde,  le  diamètre  est  la  plus  grande  longueur 
que  nous  puissions  trouver;  c'est  aussi  une  unité  de 
grandeur  à  laquelle  on  peut  rapporter  toutes  les  autres. 
La  base  qui  nous  servira  ici  n'est  autre  que  le  diamètre 
moyen  de  notre  globe;  on  sait  que  d'après  les  plus  ré- 
centes mesures  géodésiques,  le  quart  du  méridien  ellip- 
tique a  été  trouvé  égal  à  :  10  002008  mètres,  et  le  rap- 
port (12  ÎSS"*"),  que  nous  avons  adopté  comme  diamètre 
moyen,  donne  :  10002019  mètres  pour  le  quart  du  méri- 
dien d'une  sphère  ayant  12735  kilomètres  de  diamètre; 
on  voit  que  ce  rapport  est  aussi  approché  que  possible 
des  mesures  géodésiques  qui  ont  établi  la  valeur  du 
mètre  théorique. 

En  tenant  rigoureusement  compte  des  dimensions  de 
l'ellipsoïde  terrestre,  le  mètre  légal  est  plus  court  de 
0«>,0002,  que  le  mètre  théorique,  mais,  d'autre  part,  en 
prenant  le  diamètre  d'une  sphère  ayant  le  môme  volume 
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que  rellipsoîde  terrestre,  ce  diamètre  aurait  pour  valeur 
12742  kilomètres,  et  le  quart  du  méridien  serait  de  : 
10007534  mètres,  ce  qui  nous  écarterait  trop  du  mètre 
légal.  Il  est  d'usage,  dans  les  calculs  se  rapportant  aux 
corps  célestes,  de  prendre  le  rayon  comme  rapport  et  non 
le  diamètre,  mais  il  n'en  est  pa;  de  même  pour  Tëchelle 
de  réduction  qui  doit  nous  servir  d'étalon  pour  mesurer 
les  distances  au  soleil  des  huit  planètes  principales  de 
notre  système  ;  c'est  la  plus  grande  largeur  d'un  corps 
§])bérique,  c'est-à-dire  le  diamètre,  qui  doit  nous  servir 
d'unité  linéaire,  et  non  le  rayon  qui  ne  représente  qu'une 
demi-unité. 

Le  diamètre  moyen  de  la  terre  étant  exprimé  en  kilo- 
mètres par  le  nombre  12  735,  pour  réduire  cette  lon- 
gueur à  :  i  millimètre,  il  nous  faut  diviser  12  735  par 
12735000000;  le  quotient  donne,  0,000  001  de  kilomètre, 
ou  mieux  1  millimètre. 

Nous  aurons  sous  forme  de  fraction  l'échelle  : 
1 
12735000000* 

Ift  réduction  linéaire  du  diamètre  moyen  de  notre 
gtoèeestla  seule  base  qui  nous  servira  pour  le  calcul; 
nous  ne  mentioanerons  ici  que  pour  mémoire  la  réduc- 
tion cubique  qui  est  eiq^rimée  par  un  nombre  de  31 
chiffres  ;  on  l'obtient  en  élevant  au  cube  le  dénominateur 
de.l'échelle. 

Réduct.  cub.  =  2 065 365165 375000 000 000 000000 000' 

Le  lecteur  voudra  bien  nous  permettre  d'entrer  dans 

quelques  démonstrations  géométriques  aussi  brèves  que 

possible,  afin  d'établir  la  valeur  de  la  réduction  linéaire 

du  diamètre  terrestre. 

Pour  obtenir  le  volume  de  la  terre  par  la  formule  : 

U'^     ],  on  a,  en  prenant  k  =  3,  1416  soit  :  ^    = 

0,5236;  ce  qui  donne  :  12  735^  x  0,5  236  =s= 
V  =  1 081  425  200590  cubes. 
On  a  pu  se  rendre  compte  qu'en  élevant  au  cube  le 
diamètre  terrestre,  c'est  absolument  comme  si  on  avait 
cubé  Taréte  d'une  unité  cubique  de  môme  valeur,  et  en 
multipliant  ensuite  par  0,5  236,  nous  avons  pris  à  cette 

''«^«'*  '-  mm- 

Pour  le  démontrer,  prenons  le  rapport  approché  d'une 
sphère  à  un  cube  ;  on  suppose  une  sphère  de  :  1  mètre 
de  diamètre,  et  un  cube  de  :  1  mètre  de  côté;  faisons  le 
volume  de  la  sphère,  l'unité  étant  le  décimètre  cube  et 
la  valeur  de  n  calculée  sur  3 1416, 

on  a  10' X  0,5236  =  523    ,6. 

Le  volume  du  cube  étant  :  10^  =  1  OOOdc;  donc,  quand 
un  cube  a  comme  arête  la  môme  valeur  que  le  diamètre 
d'une  sphère,  le  volume  de  celle-ci  est  au  cube  comme 
j^,6  est  à  lÛOO;  pour  faciliter  les  opérations  comme 
5à36e8tà  10000. 

U  nous  rest«  à  démontrer  le  rapport  de  la  réduction 


linéaire  de  l'échelle  au  diamètre  réel  de  notre  globe;  en 
partant  de  l'axiome  que  deux  sphères  sont  entre  elles 
comme  les  cubes  de  leurs  rayons,  ou  mieux  comme  les 
cubes  de  leurs  diamètres,  nous  sommes  en  présence  de 
deux  sphères  dont  l'une  a  un  diamètre  12  735000000  de 
fois  plus  grand  que  l'autre  ;  le  rapport  des  volumes  sera 
égal  au  cube  de  12  735  000  000,  qui  n'est  autre  que  Je  dé- 
nominateur de  l'échelle,  autrement  dit  que  le  volume  de  - 
la  terre,  supposée  sphérique,  est  calculé  sur  un  diamètre 
égala  12735  kilomètres. 

La  valeur  exprimée  en  millimètres  cubes 

=  1  081  425  200  590  350 000  000000  000000. 

Cette  valeur  multipliée  par  10000  et  divisée  par  5  236 
donne  exactement  le  nombre  de  sphères  réduites  à 
1  millimètre  de  diamètre  et  dont  le  volume  total  égale- 
rait celui  de  notre  globe  ;  ce  nombre  est  égal  à  la  réduc- 
tion cubique. 

On  démontre  que  le  volume  d'une  sphère  de  :  1  milli- 
mètre de  diamètre=  0"™%5  236  ;  puisque  la  réduction 
cubique  n'est  autre  que  le  nombre  des  sphères  dont  le 
volume  total  égalerait  celui  de  notre  planète,  en  multi- 
pliant 0"»»S5  236  par  2  065  365 1 65  375  000  000  000000000000; 
on  obtient  le  nombre  de  millimètres  cubes  contenus 
dans  une  sphère  de  12735  kilomètres  de  diamètre. 

La  différence  entre  5  236  et  10  000  étant  égale  à  4764, 
nous  allons  opérer  sur  cette  différence;  représentons 
par  R  la  réduction  cubique,  par  D  la  valeur  différen- 
tielle de  la  sphère  au  cube,  et  par  V  le  volume  de  la 
terre  exprimée  en  millimètres  cubes,  on  a  : 
(RD=x)(a?  +  V  =  R). 

Supposons  que  chaque  millimètre  cube  de  la  valeur 
de  V  renferme  une  petite  sphère  de  1  millimètre  de  dia- 
mètre, le  nombre  de  ces  sphères  sera  précisément  égal 
au  nombre  exprimé  par  V,  et  la  quantité  manquante  sera 

4764 
pour  chaque  millimètre  cube  de  :.  ;  comme  chaque 

millimètre  cube  ne  renferme  que  0°"%5  236,  il  y  a  donc 


place  pour 


476t 


;  et  le  cube  se  trouve  complété  par 


10000 
cette  différence. 

On  opère  sur  la  valeur  de  R,  en  rapportant  l'unité  à 
10000;  et  le  produit  deR  par  D  donne  : 

983  939  964  784  650  000  000  000  000  000, 
autrement  dit  le  nombre  de  sphères  pour  combler  le  vide 
de  la  valeur  de  V  ;  d'où  le  nombre  de  sphères  exprimé 
par  V  -f  D  =  R,  D  n'est  autre  que  le  nombre  exprimé  par 
la  valeur  différentielle.  On  a  pour  l'égalité  V  -f  D  =  R. 

Par  ce  qui  précède,  on  démontre  que  la  valeur  de  R, 
est  égale  au  nombre  de  millimètres  cubes  renfermés 
dans  un  cube  dont  l'arête  serait  égale  à  1 2  731)  kilomètres  ; 
le  rapport  de  la  valeur  de  V  correspond  au  nombre  de 
millimètres  cubes  renfermés  dans  la  sphère  de  12  735  ki- 
lomètres de  diamètre,  quelle  que  soit  la  sphère  que  l'on 
considère,  le  rapport  approché  est  comme  5  236  est  à 
10000. 
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En  analysant  l'échelle  de  rédaction  linéaire  du  dia- 
mètre terrestre,  on  conçoit  aisément  que  cette  réduction 
nous  donne,  pour  chaque  planète,  la  grandeur  propor- 
tionnelle de  la  distance  au  soleil,  le  volume  et  le  cube 
de  Taxe  moyen  de  l'orbite.  Il  existe  une  relation  mathé- 
matique entre  un  corps  sphérique  quelconque  et  For- 
bite  décrite  par  ce  corps,  d'ailleurs  les  orbites  plané- 
taires sont  elliptiques,  de  même  que  les  planètes  ne  sont 
plus  ou  moins  que  des  ellipsoïdes;  nous  avons  par  le 
diamètre  moyen  supposé  notre  globe  sphérique,  et  par 
les  distances  moyennes  nous  avons  fait  la  demi-somme 
des  grands  et  des  petits  axes  des  orbites,  de  sorte  que 
le  cube  de  Taxe  moyen  pour  Torbite  d'une  planète  s'ob- 
tient en  prenant  le  double  du  rayon  vecteur  et  en  l'éle- 
vant au  cube  ;  par  exemple,  la  moyenne  distance  au  so- 
leil de  notre  planète  étant  égale  à  11 650  diamètres  ter- 
restres, quel  serait  le  cube  de  Taxe  de  l'orbite,  le  volume 
de  la  terre  pris  comme  unité? 

Ona:  2R  =  D  D' ou  23  3003  =  12  649  337  000000  (1). 

On  vériûe  ainsi  la  troisième  loi  de  Keppler,  énoncée 
ainsi  :  «Les  carrés  des  durées  des  révolutions  sont  propor- 
tionnels aux  cubes  des  grands  axes  des  orbites  ;  »  en  effet, 
pour  chaque  planète,  on  trouve  le  même  coefficient,  en 
divisant  le  carré  de  la  durée  de  révolution  par  le  cube 
de  l'axe  de  l'orbite. 

Nous  allons  donner  dans  16  tableau  ci-contre,  les  va- 
leurs des  distances  inter-planétaires,  exprimées  en  dia- 
mètres terrestres,  ainsi  que  le  système  solaire  jusqu'à 
Neptune,  à  la  réduction  infinitésimale  de  l'échelle 
1 


12733000000* 


NomM 

des 

Planèten. 


DiamèlTM 
c«lui 
de  la 
terre 
étant  1. 


Moytanet  Moyennes 

diatanoea  Dlamètrea            distances 

au  soleil  II                    au  soleil 

en  diamètres  l'échelle            à  l'échelle 

terrestres.  1/lS  735  000000.  1/18735000000. 


Mercure  ...  0,37 

Vénus ....  0,99 

La  Terre.  .  .  1 

Mars 0,53 

Jupiter.  ...  11,06 

Saturne  .   .   .  9,30 

Uranus.  .  .  .  4,23 

Neptune .   .  .  3,80 

Soleil  ....  108,5 


4  545 

8  388 

11650 

17712 

60  600 

111170 

223  500 

350285 


mm 
0,37 
0,99 
1 
0,53 

•H,06 
9,30 
4,23 
3,80 

108,5 


4  545 

8388 

11650 

17  712 

60  600 

111170 

223  500 

350  285 


La  valeur  du  diamètre  terrestre  étant  de  12735  kilo- 
mètres, on  trouve  la  moyenne  distance  au  soleil  de 
chaque  planète,  en  faisant  le  produit  de  ce  rapport  par 
la  valeur  correspondante  de  la  troisième  colonne. 

On  se  rend  compte,  quand  on  passe  de  la  troisième  co- 
lonne à  la  cinquième,  que  le  rayon  de  l'orbite  de  Mer- 
cure exprimé  par  4  545  diamètres  terrestres  dans  la  troi- 
sième,   donne    pour    la    distance   4°*,b45,    à    l'échelle 

i2735000000  ^^  ^^^^  ^^^  autres  jusqu'à  Neptune. 


(1)  La  sphère  idéale  représentée  par  le  cube  de  l'axe  de  l'or- 
bite nous  représente  une  sphère  dont  le  diamètre  est  23300 
fois  plus  grand  que  l'autre;  donc,  le  rapport  des  volumes  est 
égal  au  cube  de  23300. 


on  a 


^=26862384746. 


Le  quotient  de  ces  deux  quantités  démontre  que  l'es- 
pace occupé  par  le  soleil  et  ses  satellites  est  presque 
insensible  comparé  à  l'espace  du  cube  de  l'axe  de 
Neptune. 

Bien  que  les  planètes  de  notre  système  présentent  dans 
leurs  masses  et  dans  leurs  volumes  des  difTérences  con- 
sidérables, on  doit  les  considérer  comme  une  unité  d'at- 
traction de  chaleur  [et  de  lumière,  au  centre  de  laquelle 
se  trouve  le  soleil  comme  régulateur  et  générateur  de 
tous  ses  satellites;  c'est  une  sphère  d'influence  qui 
rayonne  jusqu'à  plus  de  4  milliards  de  kilomètres,  et 
nous  nous  sommes  rendu  compte  que  l'unité  de  volume 
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Entre  la  deuxième  et  la  quatrième  colonne,  il  n'y  a      | 
même  pas  une  différence  de  virgule  ;  les  unités  repré- 
sentent des  millimètres  dans  la  quatrième  colonne  et 
des  diamètres  terrestres  dans  la  deuxième. 

Nous  avons  négligé,  pour  ne  pas  compliquer  le  tableau, 
de  donner  les  valeurs  de^  satellites,  ainsi  que  des  plus 
gros  astéroïdes  situés  entre  Mars  et  Jupiter  ;  de  môme 
qu'on  ne  saurait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  quel- 
ques comètes  périodiques  faisant  partie  du  système  so- 
laire, bien  que  la  comète  de  Halley  mérite  une  men- 
tion, pour  sa  grande  distance  aphélie,  dont  l'orbite 
s'étendrait  un  peu  au  delà  de  celle  de  Neptune. 

Si  on  veut  se  rendre  compte  du  volume  de  notre  soleil, 
ajouté  à  celui  du  cortège  de  planètes  satellites  et  asté- 
roïdes qui  gravitent  autour  de  lui,  on  a  le  volume  de  la 
terre  pris  comme  unité  : 

Soleil= 108,53=  1277289, 

puis  le  volume  des  planètes,  satellites  et  astéroïdes  dont 
l'ensemble  ne  constitue  que  la  600«  partie  du  volume 
solaire,  ce  qui  porte  en  chiffres  ronds,  le  volume  du 
système  entier  à  1  280  000  fois  le  volume  de  la  terre. 
Nous  pouvons  comparer  ce  volume  au  cube  de  l'axe  de 
Neptune,  la  distance  au  soleil  de  cette  lointaine  planète 

étant  exprimée  à  l'échelle  ^2735000000  ^^^  ^^^^^^  ^^" 
mètres  terrestres,  il  n'y  a  qu'à  prendre  le  double  de  ce 
rapport  pour  obtenir  l'axe  de  l'orbite,  puis  on  opère 
comme  pour  trouver  le  volume  d'une  sphère  dont  on 
connaîtrait  le  diamètre  :  on  a  2R=D  D =700570 
700570^^=343838  582475  193  000  fois  le  volume  de  la 
terre. 

On  démontre  que  le  volume  de  deux  sphères  a  pour 
rapport  la  valeur  de  leurs  diamètres  ;  donc,  la  sphère 
idéale  représentée  par  le  cube  de  Taxe  de  Neptune  nous 
donne  une  sphère  dont  le  diamètre  est  700  570  fois  plus 
grand  que  celui  de  notre  globe  ;  le  rapport  des  volumes 
est  égal  au  cube  de  700570. 

Représentons  par  a  le  cube  de  l'axe  de  l'orbite  du  sys- 
tème solaire  jusqu'à  Neptune,  et  par  >.  le  volume  du  so- 
leil et  des  planètes, 
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exprimée  par  notre  globe  était  presque  négligeable  de- 
?ant  le  cube  de  cette  orbe  immense. 

La  distance  au  soleil  de  la  planète  la  plus  éloignée 
n'est  que  la  10000*  partie  de  la  distance  de  Té  toile  la 
plus  voisine  ;  de  sorte  que  l'espace  occupé  par  notre  sys- 
tème est  peu  de  chose  devant  les  espaces  interstellaires  ; 
nous  serons  obligé  de  réduire  de  1  000  fois  l'échelle  de 
réduction  linéaire  qui  nous  a  servi  de  base  pour  les  dis- 
tances interplanétaires,  car  à  l'échelle  du  système  so' 
laire  les  étoiles  les  plus  rapprochées  seraient  distantes 
entre  elles  et  à  notre  point  d'observation  de  la  valeur  de 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  ;  comme  on  ne  parcourt 
pas  communément  de  pareilles  distances,  il  n'est  guère 
possible  de  les  concevoir,  on  serait  obligé  de  faire  un 
voyage  sur  un  globe  terrestre  pour  se  rendre  compte  de 
l'éloignement  de  ces  astres,  de  sorte  qu'il  est  beaucoup 
plus  simple  en  l'espèce  de  réduire  de  1 000  fois  l'unité 
linéaire  qui  nous  a  servi  pour  le  système  solaire. 

Cette  échelle  infinitésimale  sera  représentée  par  la 

^^^^^^^  42735000000000* 

La  réduction  cubique  sera  exprimée  par  un  nombre  de 
40  chilTres;  on  l'obtient  en  élevant  au  cube  le  dénomina- 
teur de  l'échelle. 

Réduction  cubique  =  2  065  365  165  375,  suivi  de  27  zé- 
ros. 

L'échelle  de  réduction  linéaire  nous  donne  les  rapports 
suivants  : 

Rayon  du  système  solaire  jusqu'à  Neptune,  0",35. 

Diamètre  solaire  =  .^q-  de  millimètre. 

Diamètre  terrestre  =  1/1 000  de  millimètre. 

Rayon  de  l'orbite  terrestre  =  -tqqâ-  de  millimètre. 

Le  kilonuètre  correspond  à  un  milliard  de  diamètres 
terrestres;  voyons  un  peu  pour  l'étoile  la  plus  rapprochée 
de  nous  a  du  Centaure,  la  distance  de  cette  étoile  est  à 
1 


l'échelle 


,  de  3^",376  ;  le  système  solaire 


12735 OOOCOO 000 
étant  représenté  par  un  rayon  de  0"',35,  et  le  diamètre 
de  notre  globe  par  1/iOOO  de  millimètre  ;  eh  bien,  ce  rap- 
port, 31^1,376,  exprime  le  rayon  de  la  circonférence  dont 
le  centre  est  notre  point  d'observation. 

En  soumettant  au  calcul,  on  obtient,  pour  la  longueur 
de  cette  circonférence,  21"^200;  pour  avoir  la  longueur 
d'une  seconde  d'arc,  on  divise  ce  rapport  par  1  296000, 
ce  qui  donne,  en  millième  de  millimètre,  16350. 

La  valeur  du  rayon  de  l'orbite  terrestre  étant  repré- 
sentée par  le  nombre  11 650,  on  obtient  la  parallaxe  d'à 
du  Centaure  en  divisant  11 650  par  16  350;  on  trouve  au 
quoUentO",71. 

Pour  retrouver  les  43  triilions  de  kilomètres  qui  nous 
séparent  d'à  du  Centaure,  on  multiplie  le  rapport  3^,376 
par  le  dénominateur  de  l'échelle  ;  ensuite,  si  on  veut  con- 
naître l'angle  sous  lequel  serait  vue  notre  planète  à  cette 
distance  de  43  triilions  de  Icilomètres,  on  prend  pour  dé- 


nominateur de  la  fraction,  le  nombre  16  350  qui  corres- 
pond à  une  seconde  d'arc;  on  remarquera  que  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  la  longueur  de  16350  diamètres  ter- 
restres. Cette  fraction  réduite  en  décimales  = 
0",00006116. 

La  valeur  d'angle  pour  le  diamètre  solaire  s'obtient  en 
divisant  16  350  par  108,5:  on  trouve  au  quotient  150,6, 
autrement  dit,  la  valeur  d'une  seconde  d'arc  à  la  dis» 
tance  d'à  du  Centaure  est  égale  à  150  diamètres  solaires. 
Cette  fraction  réduite  en  décimales  donne  :  0",006640. 

La  même  méthode  de  calcul  peut  s'appliquer  aux  vingt 
et  quelques  étoiles  dont  on  connaît  à  peu  près  bien  les 
parallaxes.  Le  nombre  des  étoiles  dont  on  connatt  les 
distances  à  la  terre  est  bien  restreint  pour  nous  donner 
la  valeur  des  espaces  interstellaires  ;  on  peut  néanmoins 
soumettre  au  calcul  les  distances  connues,  et  avoir  ainsi 
une  idée  de  la  moyenne  du  champ  d'espace  afférent  h 
chacune  d'elles. 

Prenons  par  exemple  23  de  ces  étoiles,  parmi  les  plus 
rapprochées  ;  ces  étoiles  dont  les  parallaxes  correspon- 
dant aux  distances  comprises  entre  43  et  204  triilions  de 
kilomètres  peuvent  être  considérées  comme  étant  les  plus 
voisines  de  nous  ;  néanmoins,  on  ne  saurait  affirmer  que 
ces  étoiles  soient  les  seules  qui  existent  dans  le  rayon  de 
204  triilions  de  kilomètres  ;  mais,  en  principe,  les  paral- 
laxes que  l'on  a  entrepris  de  déterminer  ayant  échappé 
à  l'observation  à  cause  de  leur  petitesse,  il  nous  faut  bien 
admettre  que  les  étoiles  qui  en  ont  été  l'objet,  sont  si- 
tuées au  delà  de  cette  distance. 

En  soumettant  àl'échelle  ^ 3735 ooi) 000000'  °°  *'^""°* 
16  kilomètres  pour  les  distances  exprimées  par  204  trii- 
lions de  kilomètres  ;  il  nous  est  donc  possible  d'englo- 
ber ces  23  étoiles  dans  une  zone  sphérique  concentrique 
ayant  pour  centre  notre  point  d'observation;  on  peut 
obtenir  le  volume  de  cette  zone  sphérique  —  ou,  plus 
exactement,  de  cette  sphère  idéale  —  exprimé  en  kilo- 
mètres cubes.  Ce  volume  =  17157  kilomètres  cubes; 
comme  il  est  évident  que  nous  considérons  le  soleil  au 
centre  de  cette  zone  sphérique  en  divisant  17 157  par  24, 
on  a  en  kilomètres  cubes  la  valeur  moyenne  du  champ 
d'espace  stellaire.  Cette  valeur  =  714  kilomètres  cubes. 

Pour  donner  une  figure  géométrique  à  |ce  nombre  de 
kilomètres  cubes,  nous  pouvons  le  rapporter  à  un  cube, 
dont  le  côté  aurait  9  kilomètres  (1)  pour  valeur  numé- 
rique ;  la  longueur  réelle  de  l'arête  de  ce  cube  correspond 
à  114  triilions  de  kilomètres. 

Comme  nous  considérons  noU*e  point  d'observation  au 
centre  de  la  sphère  céleste,  le  soleil  est  sensé  au  centre 
de  la  zone  sphérique  des  23  étoiles  ;  parmi  ces  astres,  on 
en  compte  quatre  qui,  par  leur  distance  égale  à  204  trii- 
lions de  kilomètres,  se  trouvent  situés  à  l'extrême  li- 


(1)  Le  cube  de  9  étant  729,  donne  la'figure  géométrique  la 
plus  approchée. 
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mite  du  rayon  de  la  zone;  on  rentrerait  donc  dans  leg 
conditions  géométriques  pour  le  nombre  d'étoiles  englo* 
bées,  si  on  pouvait  considérer  ces  astres  comme  fixes, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  mouvement  de  translation 
du  soleil  déplace  à  chaque  instant  le  centre  de  la  zone 
sphérique,  de  sorte  qu'il  entraîne  avec  lui  la  sphère  con- 
sidérée dont  le  rayon  est  exprimé  par  la  distance  des 
quatre  étoiles  les  plus  éloignées. 
D'autre  part,  le  mouvement  des  étoiles  étant  rectiligne 


FJg.  25. 

et  uniforme,  on  doit  le  considérer  comme  tangent  à  la 
zone  sphérique  concentrique. 

Nous  allons  représenter  par  la  circonférence  ci-dessus 
la  limite  de  la  zone.  Soient  S,  le  point  centre  occupé  par 
le  soleil,  et  a,  une  des  quatre  étoiles;  pour  ne  pas  com- 
pliquer la  figure  nous  ne  représentons  qu'une  étoile. 

Le  mouvement  propre  des  étoiles  n'étant  ni  de  même 


Fig.  26. 

grandeur,  ni  de  même  direction,  dans  un  temps  donné  le 
point  représenté  par  a  se  trouvera  en  dehors  de  la  cir- 
conférence; autrement  dit,  l'étoile  se  trouvante  une  dis- 
tance plus  grande  que  le  rayon  de  la  zone,  sera  par  ce 
fait  en  dehors. 

La  figure  26  indique  le  déplacement  du  soleil,  et  par- 
tant de  la  zone;  on  voit  que  le  soleil  s'étant  déplacé  de 
la  distance  SS',  la  circonférence,  qui  n'est  autre  que  la 
limite  du  rayon,  s'éloigne  d'à;  par  conséquent,  l'étoile 
est  en  dehors  de  la  zone. 


Les  mouvements  propres  ayant  lieu  dans  les  directions 
les  plus  diverses,  on  admet  que  les  vitesses  se  compen- 
sent en  grande  partie  dans  le  résultat  final.  Ainsi,  dans 
le  cas  cité  plus  haut,  a  se  trouve  en  dehors  de  la  zone  par 
le  fait  du  mouvement  du  système  solaire,  et  une  autre 
étoile  peut  se  trouver  par  la  môme  cause,  englobée  dans 
la  zone  dont  elle  ne  faisait  pas  partie  antérieurement 

Les  positions  des  23  étoiles  sur  la  sphère  céleste  sont 
comprises,  en  ascension  droite,  entre  : 
0*3"»50»  et22*59"»25«  —  Déclinaison  H-  2«31"»4  et  69»29»,4 

—  Déclinaison  —  7H8"»,5  et  60«25"»,3. 

On  constate  par  les  valeurs  de  JR  que  ces  étoiles  sont 
réparties  sur  toute  la  sphère  céleste  ;  la  D  +  renferme 
18  étoiles,  et  la  D  —  n'en  contient  que  5.  Les  4  étoiles 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  appartiennent  à  la  dé- 
clinaison boréale,  on  sait  que  leurs  distances  sont  expri- 
mées par  204  trillions  de  kilomètres  ;  la  plus  grande  dis- 
tance de  la  déclinaison  australe  est  représentée  par 
180  trillions  de  kilomètres  (1). 

Par  ce  qui  précède,  on  s'est  rendu  compte  que  la  va- 
leur des  espaces  interstellaires  pour  les  étoiles  les  plus 
voisines  de  nous  est  représentée  par  un  cube  dont  l'arétc 
serait  égale  à  114  trillions  de  kilomètres.  Comme  on  ne 
peut  assigner  aux  mouvements  de  translation  des  étoiles 
un  centre  d'attraction  déterminé,  on  doit  considérer 
l'apex  de  ces  mouvements  comme  tangent  à  la  sphère 
idéale  engendrée  par  notre  système;  c'est  pour  cela  qu'à 

*'^'=''*"''  12735000000000'  ^'  ^^"""^^  '^'^''P*''^  '""y""  " 
été  calculé  en  kilomètres  cubes;  le  volume  de  notre  sys- 
tème étant  presque  insensible  devant  le  champ  d'espace 
afTérent  à  chaque  étoile. 

Il  n'existe  aucune  relation  pour  la  distance  entre  les 
composantes  des  étoiles  doubles  et  les  espaces  interstel- 
laires, car  pour  les  couples  binaires  cette  distance  est 
relativement  peu  considérable,  et  le  mouvement  du  sa- 
tellite s'exécute  conformément  aux  lois  qui  régissent 
l'attraction  dans  le  système  solaire  ;  de  sorte  qu'on  est 
en  droit  de  considérer  le  satellite  comme  tenant  lieu  de 
système  planétaire  ;  au  lieu  d'avoir  formé  comme  dans 
le  nôtre  un  certain  nombre  de  planètes  de  différentes 
grandeurs,  les  couples  binaires  n'en  ont  formé  qu'une, 

—  d'une  dimension  considérable,  —  laquelle  a  conservé 
ainsi  l'état  incandescent  et  l'éclat  d'une  étoile. 

Pour  comparer  le  volume  de  notre  soleil  à  celui  |da 
champ  d'espace  afTérent  à  une  des  23  étoiles,  on  opère 
de  la  manière  suivante  : 

Soient  ô,  le  diamètre  solaire,  et  a  l'arête  du  cube  de 
9  kilomètres;  réduisons  les  deux  valeurs  à  la  même 
unité  :  on  a  9  000  000  000  pour  a,  et  108,5  pour  a,  le  quo- 
tient de  ces  deux  nombres  donne  82  949  308  ;  c'est-à-dire 
que  le  diamètre  de  la  sphère  ayant  la  même  valeur  que 


(1)  Voir,  pour  les  parallaxes  et  les  distances,  V Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes  1897 j  page  340  (d'après  M.  Lœvy). 
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Tarête  du  cube  serait  82  949  308  fois  plus  grand  que  le  dia- 
mètre solaire. 

La  valeur  cubique  de  cette  sphère  s'obtient  en  élevant 
le  diamètre  au  cube. 

D'  =  568  754  272  375  000  000  000  000. 

En  multipliant  cette  valeur  par  10000,  et  en  divisant 
le  produit  par  5  236,  on  obtient  le  rapport  du  volume  de 
notre  soleil  à  celui  du  champ  d'espace  stellaire. 

En  représentant  par  a  la  valeur  cubique  de  la  sphère, 


et  par  f  la  valeur  du  cube,  a  n*est  que  les 


5  236 
10000 


de  Y- 


La  valeur  de  a  représente  le  nombre  de  sphères  ayant 


1000 


de    millimètre  de  diamètre  contenus  dans    une 


sphère  de  9  kilomètres  de  diamètre  ;  cette  valeur  corres- 
pond au  nombre  de  cubes  ayant  comme  arête  -tk^  ^^ 

millimètre  renfermés  dans  le  cube  de  9  kilomètres  de 
côté.  La  valeur  de  7  = 

=  1086238100  000000  000000  000. 

Cest-à-dire  que  le  volume  du  soleil  est  dans  le  rap- 
port de  Tunité  à  un  nombre  de  25  chiffres  ;  on  con  çoi 
que,  pour  représenter  à  Tesprit  les  espaces  interstel- 
laires, on  est  obligé  d'imaginer  une  molécule  incandes- 
cente en  suspension  dans  des  centaines  de  kilomètres 
cubes  d'un  fluide  impondérable,  qu'on  a  idéalisé  en  le 
dénommant  (éther),  quand  on  compare  le  volume  des 
étoiles  à  celui  de  leurs  champs  d'espace,  on  trouve  qu'ils 
s'immatérialisent  dans  ce  fluide  impondérable. 

En  considérant  un  objet  terrestre  de  grande  dimen- 
sion, comme  la  plus  haute  cime  de  l'Himalaya,  le  Gauri- 
sankar,  on  ne  trouverait  pas  la  valeur  du  champ  d'es-^ 
pace  stellaire  égale  au  cube  de  9  kilomètres  de  côté, 
nous  sommes  en  présence  de  deux  volumes  dont  l'un  est 
représenté  par  le  Gaurisankar,  et  l'autre  par  une  pous- 
sière d'un  dixième  de  millimètre  de  diamètre,  de  sorte 
que  l'étoile  devient  impondérable  en  regard  de  l'objet 
considéré  ;  ceci  démontre  qu'à  Tédhello  de  réduction  li- 

"*"'■•«  12735000000000  '  ^'^  **''*^°*=*''  inconcevables  qui 
nous  séparent  des  étoiles  les  plus  voisines,  sont  encore 
représentées  par  des  centaines  de  kilomètres  cubes, 
tandis  que  les  astres  ne  sont  plus  que  des  atome^,  et 
comme  nous  avons  pour  objet  les  propriétés  de  la  gran- 
deur, les  rôles  se  sont  trouvés  renyersés,  car  on  ne  sau- 
rait discerner  ce  qui  est  le  plus  matériel  entre  une  pous- 
sière de  '  millimètre  de  diamètre  et  des  centaines 
j  uou 

de  kilomètres  cubes  d'un  fluide  (éthéré). 
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ABT  MILITAIRE 

Les  armées  étrangères. 

Il  faut  savoir  regarder  par-dessus  les  barrière^  qui 
nous  séparent  des  autres  nations.  Malheur  à  qui  ne  veut 
voir  que  ce  qui  se  passe  chez  soi.  Nous  avons  commis 
cette  faute  avant  1870.  Grisés  par  nos  succès  militaires, 
nous  avons  cru  ^ue  nous  n'avions  rien  à  gagner  à  étu- 
dier les  autres,  nos  voisins,  nos  rivaux.  On  a  retrouvé, 
enfouis  dans  les  tiroirs  des  Tuileries,  les  rapports  que  le 
colonel  StofTel  avait  rédigés  à  Berlin,  et  entre  les  lignes 
desquels  un  œil  avisé  aurait  pu  lire  les  désastres  de  l'an- 
née terrible.  Ces  désastres  nous  ont  appris  à  ne  plus 
nous  isoler  et  à  ne  plus  nous  hypnotiser  dans  la  contem- 
plation de  notre  nombril.  Notre  regard  effaré  a  parcouru 
l'horizon,  sans  trop  savoir  sur  quoi  se  ûxer,  mais  attiré 
surtout  par  la  puissance  qui  nous  avait  vaincus.  Nous 
avons  cherché  à  nous  instruire  et  à  connaître  l'état  des 
forces  militaires  des  divers  grands  pays  de  l'Europe. 
Notre  curiosité  éveillée  a  voulu  pousser  plus  loin  encore: 
des  monographies  ont  été  consacrées  aux  institutions 
militaires  du  Maroc  ou  de  la  Perse,  du  Japon  ou  du  Gua- 
temala. La  Revue  militaire  de  l*Étranger,  rédigée  par  notre 
grand  état-major,  nombre  d'autres  publications,  la  plu- 
part excellentes,  et  parmi  lesquelles  je  citerai  celles  du 
général  Rau,  du  commandant  Lauth,  du  capitaine  Mo- 
lard,  nous  ont  amplement  renseignés  sur  les  moindres 
armées  étrangères,  et  nous  n'ignorons  rien  de  ce  qui 
concerne  leur  situation  matérielle,  l'outillage  dont  elles 
disposent,  les  effectifs  qu'elles  peuvent  mettre  en  ligne, 
la  qualité  de  leurs  remontes,  les  institutions  qui  lès 
régissent,  tout  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  tangible  et  de 
visible. 

Nous  sommes  moins  documentés  sur  ce  que  j'appelle- 
rai les  éléments  impondérables  de  leur  force  militaire. 
Et  c'est  grand  dommage,  car  la  guerre  dépend  beaucoup 
des  facteurs  moraux.  La  raison  de  la  victoire,  le  maré- 
chal de  Saxe,  disait  qu'  «  elle  est  dans  le  cœur  des  hu- 
mains, et,  ajoutait-il,  on  doit  l'y  chercher  ;  or  personne 
n'a  traité  cette  matière,  qui  est  la  plus  considérable  du 
métier  de  la  guerre,  la  plus  savante,  la  plus  profonde  ». 
Il  faut  convenir  qu'il  est  délicat  de  s'aventurer  sur  ce 
domaine  :  il  est  plus  aisé  de  dénombrer  des  corps  de 
trou;'»,  d'analyser  des  règlements,  de  décrire  des  armes, 
que  de  pénétrer  dans  l'dme  d'une  nation,  de  comprendre 
ses  mœurs,  ses  préjugés,  sa  foi.  Cest  pourtant  cet  essai 
de  psychologie  militaire  que  nous  voudrions  tenter  et 
qui  nous  tente.  Oui,  le  vainqueur  de  Fontenoy  a  raison 
de  le  dire  :  il  n'y  a  que  l'àme  qui  compte.  Si  c'était  le 
nombre  des  combattants  qui  seul  importât,  le  succès  des 
campagnes  se  trouverait  inscrit  à  l'avance  dans  les  ta- 
bleaux statistiques;  le  chiffre  des  naissances  ou  celui 
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des  incorporations  renseignerait  sur  Tissue  des  guerres. 
Heureusement  on  a  vu  des  poignées  d'hommes  l'empor- 
ter sur  des  hordes  innombrables.  L'habileté  de  David  a 
terrassé  la  force  brute  d'un  Goliath  ;  en  plus  d'une  ren- 
contre,  la  discipline  a  remplacé  la  quantité  ou  l'a  dé- 
cuplée. Ce'  n'est  pas  davantage  la  supériorité  de  l'arme- 
ment qui  assure  la  victoire  :  preuve  en  soit  la  défaite  dé 
rinfanterie  française,  armée  de  Texcellent  chassepot,  en 
face  de  l'infanterie  prussienne  dont  le  dreyse  était  in» 
contestablement  beaucoup  moins  bon.'  La  valeur  des 
institutions  exerce  peut-être  une  influence  plus  consi- 
dérable et  prépondérante;  mais  comment  démêler  la 
part  qu'elles  ont  pu  avoir  sur  la  marche  des  événements  ? 
Si  on  peut  peser  tous  les  termes  d'un  texte,  peut-on  pe- 
ser l'action  qu'il  a  eue  sur  les  mœurs?  Qu'en  a-t-il  pé- 
nétré dans  la  nioelle  de  l'armée  ?  Voici,  par  exemple, 
l'initiative,  dont  nulle  part  il  n'a  été  plus  question  que 
dans  nos  règlements  récents;  eh  bien,  nos  généraux 
passent  pour  en  être  totalement  dépourvus,  ce  dont,  au 
surplus,  un  observateur  perspicace  aurait  pu  se  douter, 
car  si  on  leur  répète  si  souvent  et  sur  tous  les  tons  : 
«  Ayez-en  »,  c'est  que  vraisemblablement  ils  en  man- 
quent. 

La  pratique  seule  peut  montrer  quel  esprit  anime  le 
monde  militaire.  La  lettre  n'apprend  pas  grand'chose  à 
cet  égard.  Et,  d'ailleurs,  pour  bien  comprendre  le  carac- 
tère des  institutions,  il  faut  les  replacer  dans  leur  milieu. 
Celles  d'un  pays  où  le  service  est  universel  et  obligatoire 
ne  peuvent  pas  convenir  à  tel  autre  où  c'est  par  enrôle- 
ments volontaires  que  se  recrutent  les  soldais.  La  situa- 
tion politique  ou  géographique  de  la  Belgique,  de  la 
Suisse,  de  l'Angleterre,  du  Portugal,  se  manifeste  forcé- 
ment dans  tout  l'ensemble  de  l'armée. 

La  discipline  qui  y  règne,  le  sérieux  avec  lequel  cha- 
cun y  accomplit  son  devoir,  l'ardeur  guerrière  des  habi- 
tants dépendent  d'une  foule  de  circonstances,  de  tradi- 
tions qui  remontent  souvent  à  des  périodes  lointaines  de 
l'histoire  ou  à  l'organisation  sociale  et  aux  aspirations 
du  peuple.  Une  forte  érudition  et  des  connaissances 
d'ethnographie  et  l'étude  des  races  diverses  et  celle  des 
milieux  seraient  donc  nécessaires  pour  traiter  à  fond  la 
question  que  nous  voulons  aborder.  Mais  nous  n'avons 
point  d'aussi  hautes  ambitions,  et  il  nous  suffit  d'en 
esquisser  les  principaux  aspects. 

Réduit  à  ce  simple  objet,  le  travail  n'en  reste  pas  moins 
plein  d'embûches.  On  risque  de  se  laisser  induire  en  er- 
reur par  des  conceptions  à  priori.  Cest  ainsi  qu'on  est 
fort  embarrassé  pour  s'approprier  les  règles  qui  réussis- 
sent à  certaines  armées  étrangères  et  qu'on  a  quelque 
peine  à  trouver  quelle  est  celle  de  ces  armées  de  laquelle 
la  nôtre  se  rap|)roche  le  plus.  Celle  de  l'Allemagne  a  bien 
des  effectifs  analogues  aux  nôtres;  elle  dispose  d'un 
budget  à  peu  près  égal  à  celui  que  nous  affectons  à  nos 
dépenses  militaires;  elle  a  imité  beaucoup  de  nos  règle- 


ments, et  nous  avons  pris  beaucoup  des  siens.  En  dépit 
de  ces  échanges,  [de  ces  analogies,  de  ces  équivalences, 
il  y  a  entre  le  citoyen  de  notre  République  et  le  sujet  de 
l'Empire  germanique  des  différences  irréductibles.  Ni 
leur  tempérament  ne  se  ressemble,  ni  leurs  traditions  ne 
sont  comparables. 

Il  existe  des  divergences  plus  considérables  encore 
entre  notre  soldat  et  le  soldat  américain,  entre  nos  offi- 
ciers et  ceux  des  États-Unis.  Il  semblerait  pourtant,  à 
première  vue,  que  deux  nations  démocratiques  doivent 
avoir  à  peu  près  le  môme  système  militaire  ;  mais  qui 
raisonnerait  ainsi  oublierait  que  nous  avons  à  nous  dé- 
fendre et  peut-être  à  attaquer,  tandis  qu'aucun  voisin 
gênant  ne  menace  les  territoires  de  l'Union.  Aussi  son 
armée  permanente  n'a-t-elle  qu'un  rôle  de  simple  police; 
elle  n'a  qu'à  écarter  dos  frontières  les  incursions  des  In- 
diens, gens  plus  gênants  que  dangereux. 

Les  milices  des  États  confédérés,  au  contraire,  ont  des 
devoirs  plus  considérables  à  remplir  :  à  elles  le  soin  de 
veiller  au  maintien  de  la  paix  publique,  de  réprimer  les 
émeutes,  de  garantir  l'ordre  pendant  les  frèves,  les  in- 
cendies, les  inondations.  Ces  devoirs  qui  Mr  incombent 
les  appellent  à  des  postes  périlleux,  où  il  n'est  pas  [rare 
que  le  sang  coule.  Les  officiers  des  troupes  fédérales  ré- 
gulières, au  contraire,  occupent  des  postes  de  tout  repos: 
l'existence  qu'ils  mènent  tranquille,  assurée  et  bien  ré- 
munérée contraste  singulièrement  avec  la  fièvre  de  spé- 
culation et  d'action  qui  agite  le  pays.  Au  milieu  des  ar- 
deurs du  struggle  for  life,  les  militaires  américains  ne 
luttent  pour  rien  ni  contre  personne.  Il  semble  qu'ils 
n'aient  qu'à  se  laisser  vivre.  Et  c'est  donc  fort  à  tort 
qu'on  irait  chercher  de  leur  côté  des  modèles  pour  les 
nôtres. 

La  Russie  ne  nous  en  offre  pas  davantage.  Ses  dimen- 
sions gigantesques  lui  permettent  de  compter  sur  le  temps 
et  sur  l'espace  —  n'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  s'y  est  prise 
pour  vaincre  Napoléon  ?  —  et,  avec  les  effectifs  colos- 
saux dont  elle  dispose,  il  lui  est  possible  de  faire  la 
guerre  à  coups  d'hommes.  C'est  pourquoi  elle  parait 
considérer  comme  inutile  de  s'occuper  de  tactique.  La 
seule  science  dont  ses  chefs  aient  besoin  est  d'entratner 
leurs  hommes,  de  les  jeter  dans  la  mêlée  et  de  soutenir 
leur  courage.  Imposer  aux  soldats  du  tsar  une  aveugle 
discipline  est  une  tâche  relativement  facile,  plus  facile 
en  tous  cas  que  d'y  plier  les  esprits  libres  de  nos  Fran- 
çais exaltés  par  la  demi-instruction  qu'ils  ont  reçue  et 
tout  imprégaés  d'idées  fort  contraires  au  militarisme.  Et 
pour  réduire  nos  adversaires,  nous,  qui  ne  pouvons 
compter  sur  la  complicité  du  climat  et  des  steppes,  nous 
avons  besoin  d'être  en  état  de  jouer  serré,  et  nous  de- 
vons connaître,  pour  les  utiliser,  toutes  les  ressources  de 
cet  art  militaire  que  nos  alliés  ignorent  ou  dédaignent. 

Une  simple  remarque  nous  fera  toucher  du  doigt  et 
nous  permettra  de  mesurer  la  part  qu'il  convient  d'altri- 
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buer  aux  circonstances  de  temps  ou  aux  conditions  so- 
ciales. Comment  se  fait^il  que  des  armées  composées  de 
la  lie  de  la  population  jouissent  d'un  confort  qui  n'existe 
ni  en  Allemagne  ni  chez  nous,  où  c'est  pourtant  toute 
la  jeunesse,  élite  comprise,  qui  passe  par  la  caserne? 
Ciommentse  fait-il  qu'un  gueux  de  Londres  ou  un  vaga- 
bond de  la  Nouvelle-Orléans  soit  mieux  traité  qu'un  ba- 
chelier parisien  ou  un  étudiant  d'Heidelberg? 
Cest  d'abord  sans  doute  que  l'Angleterre  et  l'Amérique 
•  sont  deux  États  fort  riches  qui  n'ont  qu'à  entretenir  des 
troupes  fort  peu  nombreuses  ;  mais  c'est  aussi  que  ces 
troupes  proviennent  d'engagements  volontaires,  que  nul 
n'en  fait  partie  qui  ne  serve  de  son  plein  gré  et  en  vertu 
d'an  «marché,  d'une  convention  synallagmatique,  laquelle 
lui  crée,  à  la  vérité,  des  obligations  envers  l'État,  mais  qui 
crée  en  môme  temps  à  l'État  des  obligations  dont  l'autre 
contractant  entend  que  les  clauses  soient  exécutées.  As- 
surément les  mercenaires  du  grand  Frédéric  étaient  dans 
une  situation  analogue,  en  ce  sens  qu'ils  s'étaient,  eux 
aussi,  enrôlés  librement;  mais  autres  temps,  autres 
OKvors.  La  royauté  ne  se  gênait  pas  plus  avec  eux  qu'un 
planteur  avec  ses  esclaves.  La  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  n'avait  pas  encore  été  promulguée,  qui  donnât 
à  chaque  sujet  la  conscience  de  sa  personnalité.  Des  me- 
sures d'une  rigueur  exceptionnelle  pouvaient  ôtre  prises 
contre  les  déserteurs,  sans  que  la  conscience  publique 
s'en  offusquât  :  des  chiens  étaient  dressés  pour  traquer 
et  arrêter  ces  malheureux;  des  primes  étaient  promises 
aux  habitants  qui  les  ramenaient.  On  ne  les  traitait 
aucunement  en  citoyens  qui  ont  momentanément  aliéné 
leur  indépendance,  sciemment,  dans  un  espoir  de  lucre 
ou  pour  toute  autre  raison,  par  un  pacte  bien  en 
règle  ;  ces  pauvres  hères,  auxquels  l'ivresse  et  de  falla- 
cieuses promesses  avaient  arraché  une  signature,  si 
par  extraordinaire  ils  savaient  signer,  on  les  regar- 
dait comme  réduits  à  l'état  de  servage.  Il  n'y  avait  pas 
à  craindre  en  ces  temps-là  qu'un  journal  prit  leur  dé- 
fense. Aucune  prédication  révolutionnaire  ne  risquait 
d'éveiller  en  eux  le  tout  petit  peu  d'âme  qui  avait  résisté 
à  l'abrutissement  professionnel.  Allez  donc  aujourd'hui 
mettre  un  soldat  de  la  reine,  fût-il  la  dernière  des  ca- 
nailles, au  régime  que  subissaient  docilement  les  grena- 
diers du  roi  de  Prusse,  l'élite  de  sa  belle  armée,  et  vous 
verrez  les  mutineries,  les  désertions,  voire  les  suicides  qui 
en  résulteront.  Ainsi  donc,  en  résumé,  chose  bizarre  !  la 
môme  cause  —  l'enrôlement  —  produisait  au  siècle  der- 
nier et  produit  aujourd'hui  des  effets  contraires,  et  elle 
assure  actuellement  aux  afmées  un  bien-ôtre  que  le  pa- 
triotisme des  armées  recrutées  comme  la  nôtre  sait  ne 
pas  exiger,  et  dont  se  passent  nos  jeunes  gens  les  mieux 
élevés. 

Et  pourtant,  c'est  en  vue  d'instituer  des  comparaisons 
profitables  qu'il  est  bon  d'étudier  les  armées  étrangères, 
etjnon  par  pur  dilettantisme;  c'est  pour  discerner  ce 


que  nous  pouvons  nous  assimiler  de  leurs  coutumes, 
pour  démêler  en  quoi  nous  pouvons  copier  leurs  institu- 
tions. Nous  n'y  arriverons  qu'en  faisant  la  part  de  tout  ce 
qui  influe  sui*  leur  manière  d'être. 

Mais  cette  étude  peut  nous  montrer  autre  chose  encore. 
Elle  nous  révélera,  si  nous  savons  la  pousser  assez  avant, 
les  secrets  de  la  force,  et  aussi  les  points  faibles,  de  nos 
adversaires  éventuels.  Et  de  cette  connaissance,  nous 
pourrons  profiter  pour  orienter  nos  plans  de  campagne. 

Un  exemple  expliquera  ma  pensée. 

Il  importe  peu  aux  Russes  d'essuyer  des  défaites  au 
début  des  hostilités.  Leur  courage,  fait  de  résignation  et 
de  fatalisme,  ne  s'en  laissera  pas  abattre.  Ils  ne  per- 
dront pas  leur  confiance  dans  leurs  chefs,  ni  surtout 
leur  affection  pour  eux,  affection  que  le  malheur  conso- 
lidera, loin  de  l'évaporer.  L'histoire  le  montre.  Elle 
montre  aussi  que  rarement  cette  grande  nation  a  triom- 
phé du  premier  coup,  sa  configuration  géographique  ne 
lui  permettant  pas  d'être  immédiatement  prête,  d'avoir 
ses  forces  réunies  au  point  d'attaque  ;  par  contre,  elle 
lui  offre  le  moyen  de  se  ressaisir  et  d'  <(  user  »  l'envahis- 
seur. 

Les  Allemands,  eux,  résisteraient-ils,  comme  nous 
l'avons  fait  en  1870,  à  un  mauvais  commencement  de 
campagne?  11  est  permis  d'en  douter.  La  confiance  qu'ils 
ont  dans  leur  discipline,  dans  leur  armement,  dans  la 
science  de  leurs  chefs,  cette  confiance  qui  est  artificiel- 
lement obtenue  et  démesurément  exaltée,  il  suffirait 
d'un  violent  choc  pour  l'ébranler.  Les  soldats,  travaillés 
par  l'agitation  socialiste,  et  que  maintiennent  seuls  dans 
le  respect  l'autorité  du  commandement  et  le  prestige  des 
jours  de  gloire,  s'ils  perdaient  leur  croyance  en  l'infail- 
libilité de  leurs  généraux  et  leurs  illusions  sur  l'invin- 
cibilité de  leurs  armes,  manqueraient  sans  ^oute  de  res- 
sort, de  ce  ressort  qu'on  s'efforce  de  mettre  en  eux  pour 
soutenir  la  mollesse  de  leur  nature.  Nous  autres,  Fran- 
çais, le  sentiment  de  notre  mérite  personnel,  ce  qu'on 
appelle  notre  fatuité,  notre  amour-propre,  notre  insou- 
ciance, tout  cela  nous  empêche  de  désespérer.  Nous 
avons  foi  en  notre  étoile,  nous  avons  foi  en  nous-mêmes, 
et,  en  accusant.l'impéritie  du  commandement,  en  nous 
croyant  trahis,  parfois  même,  hélas  !  en  l'étant,  nous 
n'en  avons  pas  moins  fait  notre  devoir  jusqu'au  bout 
aussi  allègrement  que  lorsque  nous  marchions  de  succès 
en  succès. 

Fatuité  si  l'on  veut  !  Il  n'en  est  pas  moins  consolant  de 
comparer  la  façon  dont  nous  avons  supporté  nos  revers 
au  dégoût  et  à  l'effroi  avec  lesquels  nos  vainqueurs 
poursuivaient  leur  conquête.  Qu'on  lise  dans  Gambetta  et 
ses  armées  ou  dans  la  Nation  armée,  de  von  der  Goltz,  la 
démoralisation,  l'accablement  de  l'armée  envahissante,  à 
mesure  que  la  lutte  se  prolongeait,  à  mesure  que,  ga- 
gnant du  terrain,  elle  s'éloignait  du  sol  natal,  à  mesure 
que,  gagnant  des  batailles,  elle  croyait  s'éloigner  de  la 
paix,  de  cette  paix  sur  laquelle  elle  avait  compté  après 
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Sedaùi  pms  après  Metz.  Cet  état  moral  dénote  des  âmes 
assez  Teules,  semble-t~il,  et  qui  n'étonne  pas  de  la  part 
d'une  nation  qui  a  donné,  aprôs  léna  notamment,  le 
spectacle  d'un  inconcevable  effondrement.  Est-ce  à  dire 
qu'il  faille  escompter  cet  état  d'esprit  et  qu'on  soit  sûr 
de  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  Berlin,  pour  peu  que  les 
premières  rencontres  soient  défavorables  aux  armes  al- 
lemandes? Assurément  non.  Nos  voisins  de  l'Est  ont  subi 
la  loi  commttne  du  progrès  :  leur  valeur  individuelle  et  la 
qualité  de  leur  patriotisme  ont  beaucoup  augmenté  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle.  Eux  aussi,  ils  se  rai- 
diraient en  face  de  l'adversité.  Leur  amour-propre  est 
grand,  et  ils  y  puiseraient  de  la  force  de  résistance. 
D'ailleurs,  s'ils  ont  souffert  de  s'éloigner  du  sol  natal,  ils 
pourraient  puiser  à  son  contact  une  énergie  nouvelle,  et, 
peu  ardents  pour  envahir,  ils  sauraient  montrer  de  la 
vaillance  pour  résister  à  une  invasion.  11  n'en  reste  pas 
moins  que,  au  point  de  vue  moral,  et  autant  qu'on  puisse 
présumer,  les  débuts  malheureux  d'une  campagne  se- 
raient moins  désastreux  pour  les  Russes  et  les  Français 
que  pour  les  Allemands. 

Au  point  de  vue  stratégique,  par  contre,  les  effets 
d'une  défaite  initiale  sur  l'issue  finale  de  la  guerre  se- 
raient en  proportion  à  peu  près  inverse  de  la  distance 
qui  sépare  Paris  et  Berlin  de  la  ligne  des  Vosges.  Vain- 
cues sur  les  bords  de  la  Seille,  nos  troupes  seraient  peut- 
être  moins  démoralisées  que  celles  de  nos  adversaires; 
par  contre,  la  situation  du  pays  serait  certainement 
beaucoup  plus  critique.  La  nécessité  s'impose  donc  pour 
nous  de  commencer  par  déblayer  le  terrain  d'entrée  de 
jeu,  si  nous  reprenons  la  lutte.  Cette  nécessité  sur  nos 
autres  frontières,  Alpes  ou  Pyrénées,  serait  moins  pres- 
sante. 

Encore  que  très  générales  et  quelque  peu  vagues,  les 
considérations  qui  précèdent  indiquent  suffisamment 
noire  pensée  et  le  sens  dans  lequel  nous  comptons  rédi- 
ger, sur  les  principales  armées  étrangères,  la  série  de 
notices  dont  la  Revue  Scientifique  doit  prochainement  en- 
tamer la  publication. 


GAUSEBIE  BIBLI0GBAPHIQT7E 

L'Individualité  et  Terreur  individualiste,  par  Félix  Le 
Dantec.  —  Un  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie 
contemporaine  ;  Paris,  Alcan,  4898. 

^  Dans  ce  volume,  qui  fait  suite  aux  études  pré- 
cédentes du  même  auteur,  études  que  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  présenter  à  nos  lecteurs:  Théorie  nouvelle 
de  la  vie;  le  déterminisme  biologique  et  la  personnalité 
consciente,  —  M.  Le  Dantec  traite  en  autant  de  cha- 
pitre, un  certain  nombre  de  questions  fort  intéres- 
santes, réunies  par  le  lien  com;.  an  de  l'application  à 
la  psychologie  des  moyens  d'investigation  et  des  conclu- 


sions de  la  biologie,  application  assurément  des  plus  lo- 
giques, et  dont  l'on  aurait  aujourd'hui  qi^elque  peine  à 
contester  l'absolue  légitimité.  Telles  sont,  pour  n'en  citer 
qu'une  partie,  les  chapitres  groupés  sous  la  rubrique  : 
Pourquoi  l'on  devient  vieux,  et  qui  ont  pour  titre  :  Vieil- 
lesse et  vétusté,  réactions  chimiques  ;  vieillissement  des 
plastides  ;  sénescence  des  infusoires  ;  vieillesse  des 
plantes  ;  fatigue  et  état  adulte  chez  les  animaux  ;  vieil- 
lesse des  animaux  qui  ressemblent  à  des  plantes  ;  vieil- 
lesse des  animaux  artiozoaires,  etc. 

A  propos  de  la  vieillesse  et  de  la  vétusté,  nous  cite- 
rons quelques  pages  fort  intéressantes  de  M.  Le  Dantec  : 

u  La  vieillesse  est  une  chose  si  fatale  pour  l'homme, 
si  inséparable  chez  lui  de  l'écoulement  des  années,  qu'une 
synonymie  absolue  s'est  établie  dans  le  langage  çntre 
les  deux  idées  :  un  homme  qui  est  vieux  a  existé  long- 
temps; un  objet  qui  a  existé  longtemps  est  vieux.  Les 
mots  ancien,  antique,  etc.,  devraient  cependant  s'appli- 
quer de  préférence  aux  choses,  ces  adjectifs  indiquant 
seulement  qu'il  s'est  écoulé  beaucoup  de  temps  depuis 
que  les  choses  existent  et  non  que,  depuis  leur  forma- 
tion, les  choses  se  sont  modifiées  comme  se  modifie  un 
enfant  qui  devient  un  vieillard. 

«  La  plupart  des  objets  subissent  néanmoins,  avec  le 
temps,  des  changements  caractéristiques  permettant  de 
distinguer  d'un  objet  neuf  un  objet  qui  lui  a  été  iden- 
tique il  y  a  longtemps.  On  donne  le  plus  souvent  le  nom 
de  vétusté  à  l'ensemble  de  ces  changements.  Mais  il  faut 
immédiatement  remarquer  que  les  modifications  subies 
par  deux  corps  identiques  pendant  un  môme  temps  ne 
sont  pas  identiques  dans  des  conditions  différentes.  Deux 
monnaies  anciennes  sont  plus  ou  moins  bien  conservées 
suivant  les  milieux  où  elles  sont  restées.  On  a  trouvé  à 
Pompéi  des  objets  très  bien  conservés  et  paraissant 
neufs,  tandis  que  des  objets  similaires,  moins  bien  a'bri- 
tés  contre  les  agents  de  destruction,  ont  subi  plus 
profondément  les  injures  du  temps,  n  n'est  donc  pas  pos- 
sible d'établir  une  relation  mathématique  entre  la  vé- 
tusté et  la  durée  pour  la  plupart  des  corps  da  la  nature; 
si  Ton  n'avait  que  les  phénomènes  de  vétusté  pour  mesurer 
le  temps,  cette  mesure  serait  bien  peu  rigoureuse. 

M  Au  contraire,  les  modifications  que  subit  un  homme 
dans  un  temps  déterminé  sont  toujours,  d'une  manière 
plus  ou  moins  précise,  en  relation  avec  la  longueur  de 
ce  temps  ;  nous  savons  reconnaître  à  peu  près  Vdge  d'an 
homme  à  son  aspect  ;  c'est-à-dire  que  nous  pouvons  dire 
approximativement,  quand  nous  l'avons  bien  examiné, 
combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  sa  naissance  ; 
il  nous  est  impossible  de  confondre  un  homme  de  deux 
ans  avec  un  homme  de  douze  ans,  de  trente  ans,  de 
quatre-vingts  ans. 

«  Pour  beaucoup  d'animaux,  les  gens  expérimentés 
savent  aussi  reconnaître  l'àg^à  des  caractères  de  struc- 
ture assez  constants. 

«  11  y  a  cependant  des  variations  individuelles  ;  certaines 
personnes  paraissent  jewnes  pour  leur  âge  ;  cela  veut  dire 
que  nous  avons  établi  sans  y  prendre  garde  et  par  la 
simple  observation  quotidienne,  un  type  moyen  d'hommes 
de  tous  les  âges  et  que  les  personnes  jeunes  pour  leur  âge 
répondent  au  type  moyen  d'un  âge  inférieur.  Tel  indi- 
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vidu,  par  exemple,  est  né  depuis  quarante  ans,  que  son 
examen  attentif  ferait  ranger  dans  la  catégorie  des  gens 
âgés  de  trente  ans  seulement. 

«  Ces  variations  individuelles  font  qu'il  est  nécessaire 
de  distinguer  chez  l'homme  Yâge^durée  et  Vâge-^structure  ; 
il  y  a  le  plus  souvent  coïncidence  entre  ces  deux  âges, 
puisque,  par  définition  môme,  Tâge-structure  est  la 
moyenne  des  structures  correspondant  au  môme  âge* 
durée  chez  un  très  grand  nombre  d'hommes.  »  On  a 
l'âge  que  l'on  porte  »  est  un  dicton  populaire;  ce  dicton 
signifie  uniquement  que  l'âge-structure  est  seul  à  consi- 
dérer lorsqu'on  veut  juger  des  aptitudes  et  des  qualités 
d'un  individu.  Cependant,  par  suite  de  la  confusion  qui 
résulte  de  la  synonymie  entre  l'âge-structure  et  l'àge- 
durée,  on  arrive  à  attribuer  à  l'dge-durée  les  avantages 
inhérents  à  l'âge  structure  qui  y  correspond  le  plus  sou- 
vent, et  c'est  ce  qui  détermine  tant  de  femmes  à  déguiser 
soigneusement  leur  âge-durée  ;  il  est  vrai  que  quelques- 
unes  essaient  aussi  de  dissimuler  leur  âge-structure! 
La  coquetterie  des  hommes  de  race  annamite  est  in- 
verse; ils  majorent  leur  âge-durée  pour  avoir  droit  à 
certains  honneurs.  Nous  agissons  quelquefois  de  même 
quand  nous  sommes  très  vieux,  pour  avoir  le  plaisir  de 
paraître  jeunes  pour  noire  âge,  d'entendre  dire  que  nous 
sommes  bien  conservés... 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légères  divergences  indivi- 
duelles entre  l'àge-durée  et  l'âge-structure,  on  doit  les 
considérer  comme  exceptionnelles  et  surtout  comme 
limitées  ;  on  peut  confondre  l'âge-structure  d'un  homme 
de  trente  ans  avec  celui  d'un  homme  de  quarante  ans 
qui  paraît  plus  jeune  que  son  âge;  il  y  a  toujours  une 
différence  énorme  entre  l'âge-structure  d'un  homme  de 
vingt-cinq  ans  et  celui  d'un  homme  de  cinquante.  Dans 
une  légende  bretonne,  un  enfant  raconte  qu'il  a  fait 
des  choses  extraordinaires,  mais  il  porte  Tétonnement  à 
son  comble  quand  il  dit  ensuite  :  «  J'ai  plus  de  cent  ans  », 
car  il  est  absolument  surnaturel  qu'un  homme  de  cent 
ans  ait  l'âge-structure  d'un  enfant. 

«  Il  s'agit  précisément  d'étudier  par  quel  mécanisme 
s'établit  le  parallélisme  fatal  qui  existe  entre  Tâge-durée 
et  l'âge-structure  chez  les  animaux  supérieurs.  La  ques- 
tion, ainsi  posée,  est  absolument  précise  et  ne  prête  pas 
le  flanc  à  l'interprétation  ridicule  que  Ton  pourrait  faire 
de  la  (piestion  :  pourquoi  l'on  devient  vieux,  en  compre- 
nant sous  la  dénomination  de  vieux  tout  ce  qui  a  duré 
longtemps,  de  telle  sorte  que  ce  titre  voudrait  dire: 
Pourquoi  le  temps  passe-t-il? 

«  Au  point  de  vue  de|râge-durée,  l'homme  vieillit  depuis 
sa  naissance  ;  au  point  de  vue  de  l'âge-structure,  il  com- 
mence par  traverser  une  période  de  développement  qui 
le  fait  passer  de  la  forme  œuf  à  la  forme  adulte  ;  c'est 
seulement  sur  la  forme  adulte  que  se  manifestent  les 
signes  caractéristiques  cfe  la  vieillesse  proprement  dite 
après  que  le  développement  est  terminé. 

«  Les  variations  de  structure  que  subit  l'homme  dans  la 
première  période  sont  infiniment  plus  considérables  que 
celles  dont  la  seconde  période  est  témoin  ;  l'étude  du  dé- 
veloppement des  êtres  supérieurs  est  l'objet  d'une  science 
spéciale,  l'embryologie,  qui  doit  le  suivre  jusqu'à  l'état 
adulte.  L'étude  des  changements  qui  surviennent  à  par- 


tir de  l'état  adulte  constituent  â  proprement  parler  le 
vieillissement  de  l'individu.  Ce  n'est  pas  à  dire  po\ir  cela 
que  des  changements  absolument  de  môme  nature  ne 
prennent  pas  place  dans  la  première  période  ou  période 
de  développement,  mais  ces  changements  sont  masqués 
pendant  cette  période  par  d'autres,  bien  plus  considé- 
rables, les  phénomènes  mômes  du  développement. 

«  Tout  ce  qui  se  passe  chez  l'homme  est  très  compliqué 
par  suite  de  la  structure  très  complexe  de  l'individu.  Une 
étude  du  vieillissement,  pratiquée  sur  cette  espèce  seule, 
mènerait  à  la  seule  constatation  des  phénomènes  sans 
en  permettre  la  moindre  explication.  Il  faut  donc,  comme 
toujours  en  biologie,  commencer  par  rechercher  s'il  ne 
se  produit  pas,  chez  des  êtres  plus  simples,  des  phéno- 
mènes de  même  ordre,  et  si  l'on  arrive  à  en  découvrir 
chez  les  plastides  isolés,  par  exemple,  il  sera  facile  de 
se  les  expliquer  chimiquement  d'abord  et  de  transporter 
ensuite  l'explication  aux  êtres  de  plus  en  plus  complexes 
qui  sont  constitués  par  des  agglomérations  de  plastides 
à  l'homme  enfin,  le  plus  élevé  de  tous  en  organisation, 

«Il  y  a  plusieurs  phénomènes  connus,  chez  les  plastides 
sous  le  nom  de  vieillissement  ou  de  sénescence  ;  il  est 
probable  que  c'est  parmi  ces  phénomènes  que  l'on  trou- 
vera l'élément  de  la  vieillesse  humaine,  quoique  cela  ne 
soit  pas  certain  à  priori;  souvent,  en  effet,  de  fausses 
analogies  ont  été  établies  entre  les  êtres  unicellulaires 
et  les  métazoaires  ;  on  a  appliqué  à  des  particularités 
chimiques  simples  des  dénominations  usuelles  se  rappor- 
tant chez  les  êtres  supérieurs  à  des  choses  très  complexes 
mais  très  familières.  Il  en  est  précisément  ainsi  de  la 
vieillesse;  nous  sommes  si  habitués  à  cette  expression 
que  nous  croyons  savoir  ce  qu'elle  veut  dire,  et  lors- 
qu'un plastide  a  subi  sous  nos  yeux  des  modifications 
qui  le  rendent  moins  apte  à  remplir  ces  fonctions  nor- 
males, nous  nous  imaginons  tout  expliquer  en  disant 
qu'il  a  vieilli  î  » 


Ali  about  Animais.  —  Un  album  in-4»  allongé  de  240  pages, 
pubhé  en  12  fascicules;  G.  Newnes  et  G'*,  Londres,  1897 
(9  francs). 

Cet  album  est  une  merveille  au  point  de  vue  de  l'illu- 
stration. Composé  de  240  reproductions  de  photographies 
ayant  en  général  20  sur  25  centimètres,  il  offre  une  série 
de  figures  véritablement  admirables  des  animaux  les 
plus  curieux  ou  les  plus  intéressants  par  la  forme  ou  la 
beauté,  parmi  les  vertébrés  supérieurs,  c'est-à-dire  les 
reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Chaque  figure 
est  accompagnée  d'une  courte  explication,  généralement 
instructive,  et  dont  les  éléments  sont  puisés  aux  meil- 
leures sources.  C'est  toutefois  par  l'illustration  surtout 
que  vaut  cet  ouvrage,  et  c'est  par  elle  qu'il  séduira  non 
pas  seulement  les  enfants,  toujours  intéressés  {par  les 
hôtes,  et  enclins  à  leur  donner  leur  sympathie,  mais  les 
parents  aussi  bien,  soient-ils  de  simples  profanes,  et 
aussi  les  naturalistes  et  les  artistes.  Toutes  les  figures 
ont  en  effet  la  photographie  pour  base  :  ce  ne  sont  point 
des  œuvres  d'imatgination  ou  de  fantaisie,  mais  bien  les 
reproductions  exactes  des  bêtes  dans  leur  attitudes  natu- 
relles, et  prises  sur  le  vif.  Elles  ont  été  choisies  avec 
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grand  soin  parmi  un  nombre  considérable  d'épreuves,  et 
jamais  on  n'a  encore  offert  pareille  collection  de  docu- 
ments vrais  et  excellents  à  un  prix  aussi  modéré.  Cet 
album  a  eu  •—  et  a  encore,  car  sa  publication  s'achève  à 
peine  —  un  succès  prodigieux  en  Angleterre,  et  ce  suc- 
cès est  très  légitime,  et  naturel,  car  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  s'intéressent  aux  bêtes,  et  jamais  l'illustra- 
tion n'a  aussi  bien  rendu  celles-ci.  Il  y  a  des  figures  de 
lion,  de  tigre,  de  léopard,  de  puma,  qui  sont  la  vérité 
même,  par  l'heureux  choix  qu'on  a  fait  des  attitudes,  et 
par  la  netteté  des  épreuves.  Beaucoup  d'admirables 
oiseaux  aussi.  Ces  photographies  ont  été  prises  dans  le 
Jardin  zoologique  de  Londres  principalement,  et  on  con- 
çoit, à  voir  ce  que  sont  les  animaux  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  et  ce  que  sont  leurs  installations,  que  l'artiste 
n'ait  pas  eu  à  venir  chercher  matière  à  illustration  à 
Paris.  Les  animaux  médiocres  et  les  pitoyables  installa- 
tions du  Muséum  ne  sont  pas  de  nature  à  attirer  les  ar- 
tistes, et  cela  est  grand  dommage. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  les  parents  à  faire  don 
d'Ail  about  Animais  à  leurs  enfants,  pour  peu  que  ceux-ci 
s'intéressent  aux  bêtes,  car  le  cadeau  sera  à  deux  fins,  et 
les  donateurs  en  jouiront  autant  que  les  donataires. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

31  JANVIBR-7  FÉVRIER  1898 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Pain/evé adresse  une  note 
sur  le  déyeloppement  des  fonctions  analytiques  Iponr  les 
valeurs  réelles  des  variables. 

—  M,  G.  Humhert  envoie  une  note  sur  la  décomposition 
des  fonctions  0  en  facteurs. 

—  M,  Jules  Beudon  présente  un  travail  snr  les  systèmes 
d'équations  aux  dérivées  partielles  analogues  aux  systèmes 
d'équations  du  premier  ordre. 

GÉOMÉTRIE.  —  M,  A,  Demoulin  communique  une  note 
sur  les  relations  entre  les  éléments  infinitésimaux  de  deux 
figures  homographiques  ou  corrélatives. 

—  M.  A,  Petlet  envoie  un  travail  sur  les  surfaces  appli- 
cables sur  une  surface  de  révolution. 

ASTRONOMIE  —  M.  L.  Cruls  communique  les  résultats 
des  observations  de  la  comète  périodique  de  d'Arrest  faites 
à  l'Observatoire  de  Rio-de-Janeiro  avec  l'équatorial  de 
0",25  les  1«%  3  et  9  juillet  1897.  Le  1"  juillet  la  comète 
est  apparue  comme  une  nébulosité  de  forme  circulaire 
de  3'  de  diamètre  sans  noyau  bien  défini;  le  3  juillet, 
éclat  faible,  observation  difficile;  le  9  enfin,  m^me  appa- 
rence; noyau  central  de  onzième  grandeur;  visibilité 
difficile. 

NOMOGRAPHIE.  —  M.  Maurice  d'Ocagne  adresse  une  note 
sur  la  méthode  nomographique  la  plus  générale  résultant 
de  la  position  relative  de  deux  plans  superposés. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE.  —  Af.  U,  Poincaré  communique  une 
note  sur  le  développement  approché  de  la  fonction  pertur- 
batrice. 

MÉTÉOROLOGIE.  — Depuis  plusieurs  années  M.  le  Prince  de 
Monaco  cherchait  à  provoquer  la  création  d'observatoires 
météorologiques  sur  certains  points  de  l'Atlantique  Nord, 
afin  d'augmenter  et  d'améliorer  les  éléments  sur  lesquels 


on  base  la  prévision  du  temps  pour  les  côtes  occidentales 
de  l'Europe.  Il  communique  aujourd'hui  à  l'Académie  les 
premiers  résultats  de  ces  efforts,  c'est-à-dire  la  création, 
par  le  gouvernement  portugais,  de  deux  observatoires 
météorologiques  dans  l'archipel  des  Açores.  Ces  stations 
avancées  à  400  lieues  dans  l'ouest  du  continent  européen 
sont  dirigées  par  un  savant  portugais,  le  capitaine  CAaves, 
et  l'une  d'elles  communique  avec  l'Europe  par  un  câble 
télégraphique,  tandis  que  l'autre  est  seulement  reliée  à  sa 
voisine  par  un  service  de  bateaux  tous  les  quinze  jours. 

Les  résultats  fournis  cet  été  par  l'étude  de  certaine» 
courbes  des  déplacements  de  centres  oycloniques  qui  ont 
intéressé  les  Açores  et  l'Europe  ont  permis  de  rectifier 
dans  une  certaine  mesure  les  courbes  fournies  dans  ces 
mômes  circonstances  par  le  bureau  météorologique  de 
Washington.  Il  convient  d'ajouter  que  les  observations 
sismiques  faites  aux  Açores  apporteront  des  éléments 
précieux  à  l'étude  des  tremblements  de  terre,  car  plu- 
sieurs fois  déjà,  et  notamment  en  1887,  les  tremblements 
de  terre  qui  ont  désolé  certaines  régions  de  l'Europe 
méridionale,  avaient  manifesté  des  signes  précurseurs, 
dans  cet  archipel. 

—  M.  Mascart  fait  remarquer,  au  sujet  de  cette  com- 
munication, que,  depuis  de  longues  années,  les  Commis- 
sions météorologiques  internationales  ont  exprimé  le  vœu 
que  des  observatoires  météorologiques  permanents  fussent 
installés  sur  différents  points  de  la  surface  du  globe  et,  en 
particulier,  les  Açores  et  les  Bermudes .  La  station  des 
Açores  présente  le  plus  haut  intérêt  parce  que  cette  ré- 
gion est,  pour  ainsi  dire,  la  clef  des  phénomènes  observés 
en  Europe  et  que  des  données  précises  obtenues  presque 
au  milieu  de  l'Atlantique  permettront  de  dresser  les 
cartes  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  le  peut  faire  avec 
les  observations  recueillies  un  peu  au  hasard  sur  les  na- 
vires. La  science  est  donc  très  reconnaissante  au  Prince 
de  Monaco  d'avoir  pris  l'initiative  de  l'Observatoire  mé-  ' 
téorologique  des  Açores  et  d'avoir  apporté  à  cette  insti- 
tution son  concours  efficace. 

M.  Mascart  ajoute  que,  pour  les  études  du  magnétisme 
terrestre  revenues  en  faveur,  l'établissement  d'un  enre- 
gistreur de  variations  aux  Açores  fournirait  aux  obser- 
vateurs les  éléments  nécessaires  pour  apporter,  aux  ré- 
sultats obtenus  dans  des  stations  temporaires,  les  correc- 
tions qui  correspondent  aux  perturbations  accidentelles. 
Avec  les  enregistreurs  d'Europe,  des  Açores,  de  Washing- 
ton et  de  Toronto,  l'Atlantique  serait  alors,  pour  ainsi 
dire,  entouré  par  des  instruments  de  contrôle  et  les  ob- 
servations isolées  y  gagneraient  une  valeur  exception- 
nelle. Malheureusement,  de  même  qu'à  Washington,  les 
tramways  électriques  passent  à  700  pieds  de  l'Observa- 
toire, et  l'établissement  devrait  être  transporté  à  deux 
milles  de  distance  pour  que  les  troubles  devinssent  sams 
importance.  Les  savants  des  États-Unis  jiéplorent  de 
voir  que  les  courants  électriques  industriels  ont  presque 
annulé  les  deux  seuls  enregistreurs  magnétiques  de 
l'Amérique  du  Nord.  M.  Mascart  dit  qu'il  est  profondé- 
ment regrettable  que  l'on  soit  exposé  au  môme  danger  à 
l'Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  alors  qu'une  simple 
modification  dans  le  mode  d'exploitation  des  lignes  de 
tramways  suffirait  pour  protéger  nos  instruments  d'une 
manière  efficace. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  D'une  note  de  M.  Ribière  inti- 
tulée :  Les  flexions  des  pièces  épaisses,  il  résulte  que,  dans 
certains  cas,  la  loi  dite  loi  du  trapèze ^  est  en  désaccord, 
à  partir  d'une  certaine  hauteur  de  poutre,  avec  la  théo- 
rie mathématique  de  l'élasticité. 
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—  Dans  une  nouvelle  communication  sur  les  déforma- 
tion» permanentes  et  la  rupture  des  méuuz,  M,  G.- A.  Fau- 
rie  appelle  Tattention  sur  le  phénomène  suivant  dû  aune 
action  d'interférenoe  :  lorsqu'on  essaie  à  la  traction  une 
épronvette  d'un  métal  malléable,  outre  les  faits  généra- 
lement observés  et  souvent  décrits  qui  précèdent  le  maxi- 
mum de  la  charge,  il  se  produit  parfois  un  phénomène 
spécial  qui  lait  paraître  le  mécanisme  intime  de  la  défor- 
mation, et  qui  montre,  à  priori,  que  la  loi  fondamentale 
de  Técrouissage  doit  être  une  fonction,  non  pas  de  la 
simple  longueur,  mais  d'une  fraction  constante  de  cette 
longueur.  On  constate  en  efifet,  dans  certaines  conditions, 
la  production  tout  le  long  de  1  épronvette  de  nœuds  et  de 
ventres  équidistants,  [assez  peu  distincts  d'ordinaire, 
mais  parfois  aussi  très  fortement  accentués.  Ces  nodali- 
tés  se  produisent  dans  les  fils,  tiges  ou  lamelles  lorsque 
la  longueur  est  d'environ  50  à  60  fois  la  plus  petite  di- 
mension transversale.  Elles  sont  dues  à  l'interférence  de 
l'action  de  la  charge  qui  agit  à  l'extrémité  inférieure» 
avec  la  réaction  qui  agit  à  l'autre  extrémité . 

OPTIQUE.  —  MM,  A.  Peret  et  Ch.  Fabt^  font  connaître 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  en  appliquant  leur  mé- 
thode de  spectroscopie  interférentielle  à  l'étude  de  quel- 
ques radiations  émises  par  des  vapeurs  métalliques  por> 
tées  à  l'incandescence  par  la  décharge  d'une  bobine  d'in- 
duction. Ces  radiations  ont  déjà  été  examinées  par 
M.  Michelson,  MM.  Péret  et  Fabry  ont  employé  soit  le  dis- 
positif de  ce  savant  (tube  à  électrodes  annulairefe),  soit 
celui  que  M,  Hamy  a  indiqué  pour  l'illumination  des  va- 
peurs de  cadmium  (tube  sans  électrodes  avec  partie  ré- 
trécie).  *         • 

ÉLECTRICITÉ.  —  M.  A/6er^  Turpain  appelle  l'attention  sur 
les  expériences  qu'il  a  faites  à  le  station  centrale  d'élec- 
tricité de  Bordeaux-les-Chartrons,  avec  le  résonateur  de 
Herts. 

PHOTOMÉTRIE.  —  MM.  A.  Blondel  et  /.  Rey  présentent 
une  note  sur  l'étude  expérimentale  de  l'éclat  des  projecteurs 
de  lumière,  entreprise  à  l'aide  de  la  méthode  générale  de 
l'un  d'eux  (M.  Blondel),  qui  la  ramène  à  la  détermination 
de  l'éclat  apparent  en  chaque  point  de  la  surface  optique 
par  laquelle  sortent  les  rayons. 

PHYSIQUE.  —Dans une  communication  antérieure,  M.  S. 
Guggenheimer  avait  surtout  étudié  l'influence  des  rayons 
Z  sur  la  distance  explosive  de  rétincelle  électrique  en 
fonction  de  l'intensité  des  rayons  Rœntgen,  et  il  avait 
constaté  que,  si  l'on  fait  éclater  l'étincelle  entre  des  pièces 
de  linc,  de  cuivre  ou  de  laiton,  l'action  des  rayons  X  sur 
la  distance  explosive  est  à  peu  près  la  même,  tandis  qu'elle 
est  assez  régulière  avec  des  boules  de  fer.  Depuis  lors,  il 
a  'étudié  l'influence  de  la  forme  des  électrodes  sur  la 
sensibilité  de  l'étincelle  et,  dans  ce  but,  il  a  fait  éclater 
l'étincelle  entre  deux  pointes,  entre  un  disque  et  une 
pointe,  et  entre  deux  boules. 

—  M,  Paul  Sacerdote  présente  une  note  sur  la  loi  du 
mélange  des  gaa. 

—  M.  Daniel  Berthelot  a  imaginé  pour  la  mesure  en  va- 
leur absolue  des  hautes  températures  une  méthode  nou- 
velle fondée  sur  le  phénomène  des  interférences  lumi- 
neuses et  indépendante  de  la  nature,  de  la  forme  et  des 
dimensions  des  enveloppes  thermométriques.  11  a  con- 
struit, pour  l'appliquer,  un  four  électrique  chauffé  par 
une  spirale  de  platine  qui  permet  d'obtenir  à  volonté 
toutes  les  températures  jusqu'au  rouge  blanc  et  de  les 
maintenir  constantes  pendant  plusieurs  heures,  à  moins 
de  un  demi-degré  près. 


PHYSIQUE  MÉDICALE.  —  On  sait  que  la  difficulté  trouvée 
jusque  dans  ces  derniers  temps  po\ir  la  détermination 
exacte,  par  la  radiographie,  de  la  position  des  projectiles 
dans  les  régions  profondes  du  oorps  a  suscité  de  la  part 
des  expérimentateurs  plusieurs  méthodes  ingénieuses 
dont  la  plus  perfectionnée  est,  sans  contredit,  celle  de 
MM.  Conlremoulins  et  Rémy.  Toutefois,  toutes  ce»  mé- 
thodes, et  surtout  la  dernière,  lui  paraissant  d'une  com- 
plication extrême»  que  ne  lui  semble  pas  justifier  la 
simplicité  des  données,  M.  H.  Movize  a  imaginé  un  procédé 
facile  et  rapide  qu'il  considère  comme  devant  donner 
ample  satisfaction  à  tous  les  expérimentateurs  et  leur 
permettre  de  déterminer,  avec  une  précision  supérieure 
à5  millimètres,  la  position  d'un  projectile  dans  une  partie 
quelconque  du  corps.  Ce  procédé  consiste  à  définir  la  po- 
sition du  corps  étrange^  par  deux  droites  qui  s'y  cou- 
pent, et  dont  les  extrémités  sont  des  points  situés  à  la 
surface  du  corps  du  patient. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Ëtude  des  équilibres  physiques  et 
chimiques  par  la  méthode  osmotique.  —  Étant  donné  un 
mélange  de  corps,  placé  dans  un  vase  où  la  température 
est  uniforme,  et  constituant  un  système  homogène  ou 
hétérogène  en  équilibre,  M.  A.  Ponsot  s'est  proposé  :  1*>  de 
trouver  les  corps  qui  existent  réellement  dans  le  mé- 
lange; 2<»  de  faire  subir  au  système  des  variations  de 
pression,  de  température  et  de  composition,  et  de  trouver 
des  relations  correspondant  à  ces  variations  ;  3^  d'établir 
les  conditions  d'équilibre  du  système. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Après  avoir  donné  un  procédé  de 
séparation  du  cérium  avec  le  lanthane  et  le  didyme  et 
l'ensemble  des  terres  du  groupe  de  l'yltria,  MM.  G.  Wy- 
rouboff  et  A.  \emeuil  ont  cherché  un  moyen  plus  com- 
mode et  plus  sûr  que  ceux  qui  existent  pour  obtenir  la 
séparation  du  thorium  et  des  terres  de  la  cérite. 

—  M.  Jo$é  Rodriguez  Mourelo  fait  connaître  le  résultat 
de  quelques  expériences  sur  la  décomposition  de  l'hypo- 
sulfite  et  du  sulfite  de  strontium  par  la  chaleur  et  la  pro- 
duction du  sulfura  stroncique  phosphorescent. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Les  travaux  de  M.  A.  Guillemare 
sur  Tacide  phyllocianique  et  les  phyllocianates  ont  pour 
but  de  constater  qu'il  est  possible  et  môme  relative- 
ment facile,  en  partant  des  végétaux  eux-mêmes  :  !•>  de 
transformer  leur  chlorophylle  en  acide  phyllocianique  ; 
2«  d'isoler  cet  acide  à  l'état  de  pureté;  3®  de  partir  de  cet 
acide  pour  obtenir  les  phyllocianates  des  bases  sali- 
fiables  minérales  ou  organiques. 

ANATOMIE.  —  Les  recherches  que  M.  Catois  poursuit  de- 
puis plusieurs  années  sur  l'encéphale  des  poissons  lui  ont 
permis  de  faire  les  constatations  suivantes  : 

1«  Les  cellules  épendymaires  peuvent,  chez  l'adulte,  émi- 
grer  de  leur  emplacement  ordinaire  (cavités  ventricu- 
laires)  et  ces  éléments  déplacés  conservent  encore  leur 
expansion  soit  périphérique,  soit  centrale  plus  ou  moins 
modifiée  ou  atrophiée. 

2<^  La  migration  et  la  transformation  des  éléments  épi- 
théliaux  peuvent  même  s'étendre  plus  loin  ;  c'est  ainsi 
que  l'auteur  a  plusieurs  fois  constaté  la  présence  de  vé- 
ritables cellules  en  araignée  dans  la  substance  blanche 
de  l'encéphale,  chez  les  poissons. 

PHYSIOLOGIE.  —  Mesure  de  la  puissance  mazima  d'un 
muscle  en  régime  régulier.  —  MM.  André  Rrocn  et  Ch.  Ri- 
chi'l  ont  essayé  de  préciser,  par  des  expériences  ergogra- 
phiques  faites  sur  eux-mêmes,  dans  quelles  conditions 
un  muscle  donné  peut  effectuer,  sans  fatigue  notable,  un 
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travail  continu,  régulier  et  maximam.  Voici  les  phéno- 
mènes principaux  qu'ils  ont  constamment  observés  : 

i<»  Dans  la  première  minute,  le  travail  est  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  les  minutes  suivantes  et  les 
chiffres  maxima  sont  réalisés. 

2''  Après  ce  maximum  on  obtient,  dans  la  minute  ou 
les  trois  ou  quatre  minutes  qui  suivent,  des  chiffres  mi- 
nima,  dus  à  la  crampe  ou  contracture,  qui  compensent, 
et  au  delà,  ce  maximum  de  la  première  minute. 

3°  Un  régime  régulier  s'établit  généralement  à  partir 
de  la  cinquième,  de  la  sixième  ou  delà  septième  minute. 
Mais  ce  régime  régulier  est  caractérisé  par  une  augmen- 
tation graduelle  et  lente,  due  sans  doute  à  Tentraînement 
ou  à  une  circulation  plus  active. 

En  résumé,  MM.  Broca  et  Richet  concluent  de  leurs 
expériences  que  le  travail,  s'il  a'est  pas  exagéré,  rend  le 
muscle  plus  apte  à  un  travail  ultérieur,  et  que  le  muscle 
n'acquiert  sa  puissance  maxima  utilisable  en  régime  ré- 
gulier que  par  un  entraînement  immédiat. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  — Action  dn  sérum  d'anguille 
sur  les  globules  rouges.  —  MM.  Gley  et  Camus  ont  trouvé 
que  le  sérum  d'anguille  exerce  sur  les  globules  rouges 
de  divers  animaux,  le  [lapin  et  le  cobaye  entre  autres, 
une  action  destructive  extrêmement  intense,  in  vitro 
comme  sur  l'animal  vivant.  Cependant  les  globules  du 
sang  de  hérisson  résistent  à  cette  action.  Il  est  intéres- 
sant de  remarquer  à  ce  sujet  que  d'autres  expériences 
ont  également  montré  à  MM.  Gley  et  Camus  que  le  sérum 
d'anguille,  si  toxique  pour  tant  de  mammifères,  l'est 
très  peu  pour  le  hérisson.  Ils  ont  réussi  à  immuniser  le 
lapin  contre  le  sérum  d'anguille  et  ont  alors  constaté 
que  cette  humeur  a  perdu,  pour  les  globules  de  ces  ani- 
maux immunisés,  son  pouvoir  destructeur;  ces  héma- 
ties se  comportent  donc  comme  les  hématies  du  héris- 
son, c'est-à-dire  d'un  animal  pourvu  d'une  immunité 
naturelle.  De  plus,  le  sérum  des  lapins  immunisés  pré- 
serve le  sang  d'autres  lapins  contre  l'action  globulicide 
du  sérum  d'anguille.  Par  cette  dernière  expérience,  très 
simple  et  très  facilement  réalisée  in  vitro,  MM.  Gley  et 
Camus  pensent  avoir  démontré  l'existence  d'une  anti- 
toxine dans  le  sang  d'animaux  immunisés. 

—  La  tyrosine,  vaccin  chimique  du  venin  de  vipère.  — 
Comme  M.  C.  Phisalix  l'a  montré  antérieurement,  la  cho- 
lestérine  extraite  des  calculs  biliaires  est  douée  de  pro- 
priétés immunisantes  contre  le  venin  de  vipère.  La  cho- 
îestérine  végétale,  découverte  par  If.  Arnaud  dans  la 
carotte,  possède  aussi  ces  mêmes  propriété».  L'existence 
d'un  vaccin  chimique  étant  bien  démontrée,  l'auteur  a 
cherché  si  d'autres  composés  organiques  définis  ne  pour- 
raient pas  remplir  le  même  rôle  que  la  cholestérine,  et 
a  en  effet  trouvé  que  la  tyrosine,  noyau  des  substances 
albuminoïdes,  est  un  excellent  vaccin  contre  le  venin  de 
vipère. 

De  même  que  la  cholestérine,  la  tyrosine  existe  aussi 
dans  certains  végétaux,  le  dahlia  par  exemple,  où  M.  G. 
Bertrand  Ta  rencontrée.  Or  cette  tyrosine  végétale,  qui 
a  du  reste  la  même  composition  que  la  tyrosine  animale, 
possède  aussi  les  mêmes  propriétés  antivenimeuses.  En 
outre,  le  suc  extrait  des  tubercules  de  dahlia  vaccine 
contre  le  venin  à  des  doses  qui  excluent  l'intervention  de 
la  tyrosine  dissoute.  Ce  suc  de  dahlia  contient  donc 
d'autres  principes  immunisants.  Ce  fait  est  intéressant  à 
signaler  comme  le  premier  exemple,  dit  l'auteur,  d*un 
végétal  dont  le  suc  cellulaire  est  doué  de  propriétés  im- 
munisantes contre  un  venin. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  L'étude,  faite  en  commun  par 


MM.  Floresco  et  Dastre  et  dont  ce  dernier  résume  les  ré- 
sultats dans  sa  communication,  établit  que  le  foie  des 
animaux  remplit  une  fonction  spéciale  relative  au  fer  de 
l'organisme,  c'est  ce  que  M.  Dastre  appelle  la  fonction 
martiale  du  foie.  Cette  fonction  est  universelle,  c'est-à- 
dire  qu'elle  existe  aussi  bien  chez  les  vertébrés  que  chez 
les .  invertébrés,  partout  où  se  rencontre  un  organe 
(cœcums  hépatiques,  hépato-pancréas) ,  pouvant  être 
assimile  au  foie. 

ANATOMIE  GÉNÉRALE.  —  Les  nouvelles  recherches  de 
M.  L.  Ranvier  sur  les  plaies  de  la  cornée  touchant  le  mé- 
casisme  hiitologique  delà  cicatrisation  et  la  réunion  immé- 
diato^iTtt*»  montrent  que  la  réunion  immédiate  ordinaire, 
celle  qui  se  produit,  par  l'intermédiaire  des  fibres  synap- 
tiques,  n'est  pas  la  plos  simple»  et  qu'il  faut  distinguer 
une  réunion  immédiate  synapticiae  et  une  réunion  im- 
médiate vraie. 

BIOLOGIE.  —  M.  L.  Cordier  propose  une  nowitlla  aéClmU 
de  dosage  dn  suo  gastrique,  dont  les  avantages  sont  ks 
suivants  :  1°  elle  n'exige  qu'une  seule  incinération  et, 
partant,  elle  est  assez  rapide,  alors  que  la  méthode  la 
plus  couramment  employée  dans  les  laboratoires  fran- 
çais comporte  trois  incinérations  successives  et  exige, 
pour  chaque  dosage,  une  dizaine  d'heures  environ; 
2"*  l'évaporation  ayant  lieu  en  milieu  alcalin,  on  n'a  pas 
à  craindre  de  perte  d'acide  chlorhydrique,  par  suite  de 
l'action  des  acides  organiques  ou  des  sels  acides  (phos- 
phates acides)  sur  les  chlorures  du  suc  gastrique  ;  3^  elle 
permet  d'effectuer  un  dosage  très  complet  avec  une  pe- 
tite quantité  de  liquide  ;  elle  peut,  de  ce  fait,  être 
avantageusement  employée  dans  l'examen  du  liquide  re- 
tiré à  jeun  de  l'estomac,  le  volume  filtré  du  liquide  ex- 
trait à  la  sonde,  dans  ces  conditions,  variant  entre  12  cen- 
timètres cubes  et  15  centimètres  cubes.  Toutefois  cette 
méthode  ne  fait  pas  connaître  la  quantité  de  HGl  libre, 
mais  seulement  la  valeur  de  (H  -f  C).  Pour  déterminer 
l'acide  chlorhydrique  libre,  lorsque  les  réactifs  de  Boas 
et  de  Gungsbourg  en  indiquent  une  quantité  ootablc, 
on  procède  à  un  dosage  acidimétrique,  au  moyen  de 
la  solution  déci-normale  de  soude,  en  déterminant  la 
fin  de  la  réaction  au  moyen  du  réactif  phloroglucineva- 
nilline. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Charles  Janet  présente  une  note  snr  les 
limites  mo:  phologiques  des  anneaux  du  tégument  et  sur  la 
situation  des  membranes  articulaires  chez  les  hyménop- 
tères arrivés  à  l'état  d'imago. 

GÉOLOGIE.—  Le  Gallovien  de  la  WoSvre,  de  Toul  au  dé- 
partement des  Ardennes,  a  été  jusqu'à  présent  l'objet 
d'tHudes  peu  nombreuses  par  suite  de  l'aspect  ingrat  des 
affleurements,  presque  horizontaux,  recouverts  de  limons 
remaniés  et  ne  présentant  presque  jamais  ni  tranchées, 
ni  excavations  permettant  d'en  reconnaître  la  structure, 
par  suite  aussi  de  sa  nature  argileuse  qui  le  rend  inacces- 
sible dans  les  périodes  d'humidité.  Mais  aujourd'hui  les 
explorations,  faites  pour  le  service  de  la  carte  géolo- 
gique de  France  sur  la  partie  française  de  la  feuille  de 
Metz,  ont  conduit  M.  René  Nicklès  à  reconnaître  que  ce 
callovien  peut  se  diviser  en  plusieurs  zones. 

VARIA.  —  M.  Mcsnager  adresse  une  note  intitulée  :  Dé- 
formation des  métaux  ;  essai  d*une  théorie. 

—  M.  F.'J.  Pillet  présente  un  mémoire  intitulé  :  Étude 
de  la  vision  pour  la  sensation  de  la  forme,  du  relief,  du  mou- 
vement, de  la  couleur  ;  ses  conséquences  pour  l'art  de  l'in- 
génieur. 
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M.  Ad,  Challe  adresse  un  projet  destiné  à  éviter  les 
abordages  en  mer  par  temps  brumeux. 

AlfTHROPOlOGIE.  —  M.  E.  Rivière  présente  les  résultats 
de  rétude  anthropologique,  qui  lui  a  été  confiée  par  le 
prince  Albert  de  Monaco  d'un  certain  nombre  d'osse- 
ments humains  trouvés  dans  une  grotte  découverte  il  y  a 
quelques  années  dans  la  principauté  de  Monaco,  la  grotte 
des  Spélugnes. 

Ces  ossements,  accompagnés  de  plusieurs  t)oteries  pré- 
historiques, d'une  pointe  de  llèche  en  silex  et  de  quelques 
os  d'animaux,  sont  les  restes  de  0  individus  :  2  enfants, 
6  adultes  (.3  hommes  et  3  femmes)  et  1  vieillard  (homme) 
appartenant  à  une  race  de  très  petite  taille,  puisque  Fin- 
dividu  le  plus  petit  mesure  seulement  1™,45  et  le  plus 
grand  i"»,49  de  hauteur. 

Les  hommes  préhistoriques  de  la  grotte  des  Spélugues 
vivaient  à  l'époque  robenhausienne. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHRONIQUE  OE  L'AUTOMOBILISME 

Le  train-cycle Bonneville.  —On  peut  demander  diverses 
choses  à  un  véhicule  automobile.  Tantôt  on  le  considérera 
comme  un  instrument  de  sport,  quoique,  à  notre  avis,  ce 
soit  un  non -sens  absolu  :  autant  vaudrait  dire  qu'on  fait 
da  sport  en  prenant  place  sur  une  locomotive  qui  mar- 
cherait à  toute  vitesse.  Tantôt,  au  contraire,  on  en  fait  un 
succédané  de  la  voitij^e  ordinaire  traînée  par  un  moteur 
animal,  et  si  on  l'adopte,  c'est  évidemment  qu'on  espère 
que  ce  nouveau  moyen  de  transport  sera  moins  coûteux 
tout  en  étant  aussi  rapide. 

Pour  obtenir  ce  desideratum  du  bon  marché,  il  fau- 
drait chercher  des  moteurs Jrès  perfectionnés,  consom- 
mant peu,  eu  égard  à  la  force  qu'ils  fournissent;  mais 
les  constructeurs  et  les  acheteurs  essayent  d'atteindre 
ce  bon  marché  en  adoptant  des  voitures  ou  plutôt  des 
véhicules  extrêmement  simplifiés,  dont  l'aménagement 
intérieur  et  le  confort  sont  réduits,  autant  que  cela  se 
peut.  Ccst  ainsi  qu'on  voit  un  grand  nombre,  sinon  le 
plus  grand  nombre  d'automobiles  ne  point  comporter  de 
capote,  et  laisser  voyageurs  aussi  bien  que  conducteurs 
exposés  aux  intempéries  ;  il  en  est  même  souvent  ainsi 
de  voitures  appartenant  à  des  propriétaires  qui  ne  pour- 
suivent point  l'économie,  mais  la  vitesse,  et  s'allègent 
de  tout  pour  parvenir  à  l'allure  désordonhée  qui  leur  est 
chère.  Dans  cet  esprit  de  simplification,  on  a  été  aussi 
loin  que  possible  en  créant  les  voiturettes  Bollêe  et  les 
tricycles  de  Dion,  qui  n'oflfrent  aux  voyageurs  qu'un  tout 
petit  siège,  une  selle  plutôt. 

Comme  le  moteur  de  Dion  et  Bouton  est  en  somme  ex- 
trêmement puissant  et  qu'il  y  a  maintes  circonstances 
où  l'on  n'a  pas  à  craindre  de  voyager  avec  si  peu  de 
confort,  un  inventeur,  itf.  de  BonneviUe,a.  eu  l'idée  ingé- 
nieuse de  lui  faire  véhiculer  jusqu'à  quatre  personnes, 
et  il  a  imaginé  ce  qu'il  nomme  le  a  train-cycle  »,  et  qui 
est  une  transformation  d'un  tricycle  automobile.  La  roue 
directrice  est  remplacée  par  un  avant-train,  ayant  même 
voie  que  le  .tricycle,  dont  les  roues  peuvent  se  déplacer 
dans  tous  les  sens,  et  qui  supporte  un  siège  assez  confor- 
table, un  appui-pied,  un  guidon,  une  poignée,  etc.  Voici 
donc  déjà  une  voiture tte  à  deux  places  :  elle  peut  deve- 


nir tracteur.  En  effet,  par  derrière,  et  au  moyen  d'une 
sorte  de  flèche,  un  peu  comme  un  canon  sur  son  avant- 
train,  s'accroche  et  s'attelle  une  petite  voiture  en  osier, 
comportant  un  siège,  un  dossier  et  un  appui-pied  suffi- 
samment large, le  tout  pour  deux  voyageurs;  cette  petite 
voiture  ne  pèse  pas  plus  de  25  kilos.  On  le  voit,  c'est  un 
véritable  train,  composé  d'un  tracteur  à  quatre  roues  et 
d'un  véhicule  remorqué  à  deux. 

Ce  train,  avec  ses  quatre  voyageurs,  peut  marcher  à 
une  allure  de  20  kilomètres  à  l'heure  (en  palier  s'entend) ^ 
ce  qui  est  suffisant  pour  qui  veut  se  transporter  et  non 
remplir  de  ses  hauts  faits  les  colonnes  des  journaux  dits 
«  de  sport  ».  Ajoutons  que  le  train-cycle  est  doté  d'un 
changement  de  vitesse  ingénieux  imaginé  par  M,  Caze- 
neuve,  et  qui  lui  permet  encore  de  gravir  des  pentes  de 
8  p.  100,  mais  en  réduisant  le  nombre  des  voyageurs  à 
trois.  Nous  ne  savons  pas  si  le  système  a  subi  l'épreuve 
de  virages  rapides  et  si,  dans  ces  conditions,  il  conserve 
toujours  bien  son  équilibre  ;  mais  du  moins  il  doit  fonc- 
tionner fort  économiquement,  puisqu'il  permet  de  pro- 
portionner le  poids  mort  au  nombre  des  personnes  à 
véhiculer  et  que,  à  pleine  charge,  ce  poids  mort  est  très 
réduit  pas  rapport  au  poids  utile. 

La  lutte  de  la  chaîne  contre  l'engrenage.  —  La  question 
intéresse  peut-être  plus  le  cyclisme  que  l'automobilisme 
proprement  dit,  la  chaîne  semblant  universellement 
adoptée  dans  les  voitures  automobiles  pour  la  transmis- 
sion de  la  force  aux  roues  motrices.  Mais  c'est  là  une 
transformation  de  principe  que  doivent  désirer  suivre 
nos  lecteurs,  aujourd'hui  surtout  que,  sur  les  autres 
points,  le  cycle  est  arrivé  à  sa  forme  presque  définitive  ; 
et,  s'il  n'y  a  qu'un  intérêt  de  curiosité  quelque  peu  en- 
fantine à  se  tenir  au  courant  des  petites  inventions  plus 
ou  moins  ingénieuses  que  crée  l'industrie  cycliste,  au 
point  de  vue  scientifique  même  on  est  porté  à  comparer 
l'efficacité  relative  de  la  machine  à  chaîne  ordinaire  et 
de  son  adversaire  la  machine  sans  chaîne,  où  les  roues  à 
dents  classiques  et  la  chaîne  de  transmission  non  moins 
classique  sont  remplacées  par  un  ensemble  de  roues 
d'angle. 

Bien  que  certaines  expériences  toutes  scientifiques 
aient  semblé  montrer  récemment  que  les  engrenages 
multiples  absorbent  plus  de  force  que  la  chaîne,  pour- 
tant un  mouvement  se  produit  en  faveur  des  machines 
sans  chaîne,  soit  qu'il  y  ait  là  purement  une  question 
de  mode,  soit  que  l'on  veuille  pousser  plus  loin  les  essais. 
Le  fait  est  qu'une  des  caractéristiques  de  la  dernière 
exposition  anglaise  dite  Stanley  cycle  show,  c'est  l'ap- 
parition d'un  assez  grand  nombre  d*acatènes.  VAca- 
tene  Cycle  Company  exposait  des  bicyclettes  où  le  mou- 
vement des  pédales  est  transmis  à  la  roue  arrière  par 
un  arbre  s'allongeant  à  la  place  ordinaire  de  la  chaîne  ; 
la  fameuse  Pope  manufacturing  Company,  de  Hartford,  la 
créatrice  et  fabricante  de  la  bicyclette  «  Columbia  »,  à 
laquelle  on  attribue  des  qualités  extraordinaires,  aban- 
donne la  chaîne  et  se  déclare  entièrement  favorable  à  la 
roue  d'angle.  D'après  ce  que  publie  cette  compagnie,  on 
doit  conclure  qu'elle  base  son  opinion  et  sa  nouvelle 
préférence  pour  les  engrenages  sur  des  essais  absolu- 
ment probants  et  poussés  à  fond,  aussi  bien  en  chambre 
au  moyen  du  dynamomètre,  que  sur  les  routes  et  en 
marche  normale. 

11  est  évident  qu'il  faut  toujours  faire  des  réserves 
quand  on  se  trouve  en  présence  des  affirmations  d'un 
constructeur  qui  a  intérêt  à  lancer  un  article  nouveau 
sur  le  marché;  mais,  malgré  tout,  il  est  curieux  de  re- 
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lever  qtielques-uns  des  motifs  sur  lesquels  la  Pope  C^ 
se  base  pour  se  mettre  à  fabriquer  des  acatènes.  Avec 
des  charges  comparativement  faibles,  dit*elle,  il  n'y  a  pas 
de  différence  réellement  perceptible  entre  une  machine 
sans  chaîne,  qu'elle  soit  commandée  par  roues  d'angle  ou 
par  leviers  à  ergots,  et  une  machine  du  type  courant 
munie  d'une  chaîne  en  parfait  état  d'entretien  ;  mais  au 
fur  et  à  mesure  que  les  conditions  où  Ton  se  place  pour 
des  essais  comparatifs  sont  plus  pénibles,  quand,  par 
exemple,  on  augmente  la  charge  en  même  temps  qu'on 
attaque  des  rampes,  alors  la  bicyclette  à  engrenages 
montre  une  réelle  supériorité.  Les  mômes  constructeurs 
affirment  d'autre  part  que,  dans  des  expériences  pra- 
tiques sur  routes,  le  cycle  à  engrenages  marche  plus 
facilement  que  le  cycle  à  chaîne,  et  que  ce  dernier  voit 
peu  à  peu  diminuer  son  rendement  (si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi),  alors  que  l'autre  fait  comme  le  vin  et  s'amé- 
liore en  vieillissant. 

On  voit  que  l'affirmation  est  précise,  et  tout  à  fait  en 
contradiction  avec  l'opinion  de  M.  Catpenter,  de  l'Uni- 
versité de  Cornell,  quia  été  reproduite  dans  la  chronique 
de  la  Aevue  Scientifique:  pour  lui,  l'engrenage  ou  plutôt 
les  engrenages  donnent  une  perte  de  force  quatre  fois 
plus  considérable  que  les  chaînes  même  usées. 

En  dehors  de  cette  question  de  la  perte  de  force,  natu- 
rellement de  premier  ordre,  il  est  certain  que  les  engre- 
nages nous  semblent  présenter  un  réel  avantage.  Et 
d'abord  les  cas  de  fracture  des  dents  d'engrenages  seront 
évidemment  extrêmement  rares,  alors  que  les  à-coups 
qui  se  produisent  sur  une  chaîne  qui  a  pris  du  jeu  en- 
traînent assez  souvent  des  ruptures  particulièrement 
redoutables  à  une  descente  de  côte  ;  l'arbre  à  pignons 
transmet  immédiatement  le  moindre  mouvement  des  pé- 
dales à  la  roue  arrière,  et  cela  peut  être  fort  avantageux 
quand  on  veut  pédaler  en  arrière  pour  s'arrêter  brusque- 
ment. En  deuxième  lieu,  il  est  plus  aisé  de  protéger  et 
d'isoler  complètement  de  la  poussière  les  engrenages 
d'angle  (qu'on  peut  enfermer  dans  des  boites  étanches) 
que  les  roues  à  dents  où  engrène  la  chaîne,  et  dont  l'en- 
veloppe offre  deux  passages  laissant  pénétrer  à  la  fois  la 
chaîne  et  la  poussière  qu'elle  entraine.  On  sait  que  c'est 
là  une  des  causes  d'usure  des  dents  des  roues  et  èies 
maillons  de  la  chaîne,  en  dépit  de  tous  les  carters  ou 
gear-cases  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  comparer  l'aca- 
tène  et  la  bicyclette  à  chaîne  sur  une  route  et  dans  de 
longues  épreuves,  l'acatène  pouvant  ainsi  rendre  bien 
manifeste  sa  supériorité. 

Ajoutons  (sans  paraître  pour  cela  nous  faire  l'avocat 
quand  même  des  acatènes)  que  la  transmission  par  l'in- 
termédiaire de  roues  d'angle  et  d'un  arbre  ne  produit 
pas,  comme  le  fait  la  chaîne,  un  effort  latéral  qui  tend  à 
plier  le  cadre  vers  le  côté  où  se  trouve  cette  chaîne: 
quand  l'arbre  de  transmission  tourne  dans  le  tube  de  la 
fourche  inférieure  arrière,  comme  dans  la  machine 
«  Golumbia  »,il  vient  tout  au  contraire  consolider  le  cadre. 

En  somme,  sans  prendre  position  définitive,  attendons 
qu'une  expérience  prolongée  puisse  prononcer  souverai- 
nement. 

D.  B. 

ASTRONOMIE 

L'éolipse  totale  de  soleil,  —f^ature  publie  le  câblegramme 
envoyé  des  Indes  au  Morning  Post  par  Sir  Norman  Lockyer  : 

«  L'éclipsé  totale  de  soleil  a  été  observée  avec  succès 
à  notre  station  de  Viziadurg  hier  par  le  temps  le  plus  fa- 
vorable. » 


Nous  avons  eu  le  concours  inappréciable  de  125  offi- 
ciers, sous-officiers  et  hommes  du  navire  de  guerre  Melpo- 
mène;  ces  observateurs  étaient  divisés  en  24  groupes. 

Il  n'a  pas  été  pris  moins  de  60  photographies  du  spectre, 
y  compris  quatre  séries  de  dix  instantanés  au  début  et 
à  la  fin  de  la  phase  totale. 

Quelques-uns  des  clichés  sont  déjà  développés  et  on  a 
pu  constater  qu'ils  révèlent  les  changements  d'aspect  de 
la  chromosphère  seconde  par  seconde  à  chacun  des  quatre 
contacts. 

La  couronne  offrait  un  spectacle  très  majestueux  et 
ressemble  à  celle  de  1806. 

Gomme  on  pouvait  s'y  attendre  avec  d'aussi  nombreuses 
taches  solaires,  il  n'y  a  pas  d'extension  équatoriale  de  la 
luminosité . 

Quelques  étoiles  ont  été  vues,  mais  l'obscurité  n'était 
pas  d'une  intensité  suffisante  pour  nécessiter  l'usage  de 
lampes. 

La  bande  la  plus  longue  était  une  bande  polaire  d'une 
longueur  égale  à  quatre  fois  le  diamètre  apparent  de  la 
lune;  cette  bande  était  d'une  structure  parfaite. 

M.  Pedler  a  observé  des  lignes  arquées  de  fer  dans  la 
couronne  inférieure.  Le  cinématographe  de  lord  Grakam 
a  fonctionné  avec  succès. 

L'ombre  de  la  lune  sur  la  terre  était  à  peine  visible 
parce  que  notre  atmosphère  était  trop  pure. 

Les  sateUites  de  Véga.  —  Jf.  Barnard  a  découvert  à 
l'Observatoire  Yerkes,  grâce  au  grand  télescope  de  1  mè- 
tre d'ouverture,  une  très  faible  étoile  située  près  de  la 
brillante  Véga  et  qui,  disait-il,  n'avait  jamais  été  apei;çue 
auparavant.  M.  Georges  Anderson,  de  l'Observatoire  na- 
val des  États-Unis  fit  remarquer  qu'en  1881  il  avait  si- 
gnalé près  de  Véga  une  très  petite  étoile  qu'il  croyait 
d'après  sa  position  être  la  même  que  celle  qu'avait  vue 
M.  Barnard. 

Dans  un  récent  article  d*Astrophysical  Journal,  M.  Bar- 
nard nous  raconte  l'histoire  de  ces  satellites  :  en  1864, 
Winnecke  découvrait  avec  le  grand  réfracteur  de  l'Obser- 
vatoire de  Poulkowa  une  première  petite  étoile  voisine 
de  Véga.  Le  28  mai  1897,  M.  Barnard  lui-môme  en  aper- 
cevait une  beaucoup  plus  faible.  Il  faut  signaler  un  troi- 
sième compagnon  de  Véga  aperçu  par  Struve  et  qui  est 
de  dixième  grandeur. 

Voici  quels  étaient  les  coordonnées  de  ces  astres  le 
28  mai  1897  : 

Angle  Distance 

de  position.  à  Véga. 

Satellite  de  Winnecke SSS-O  53" 

—  Barnard 312'»0  53'* 

—  Struve 161?»0  53" 

L'étoile  vue  par  M.  Georges  Andersen  n'est  autre  que 
celle  de  Winnecke.  Elle  avait  pour  coordonnées  : 
Angle  de  position  =  292»,9;  distance  à  Véga  :  51  "48. 

La  constellation  de  la  Grande-Ourse.  —  M.  tioffier  a 
mesuré  les  parallaxes  moyennes  des  étoiles?,  y,  ô,  s  etC 
Grande-Ourse,  et  il  a  obtenu  la  très  faible  valeur: 

P  =  0",0165  ±  0",011. 

La  parallaxe  slellaire  est  l'angle  sous  lequel  un  observa* 
teur  placé  sur  l'astre  considéré  verrait  le  diamètre  de  l'or- 
bite terrestre,  c'est-à-dire  le  double  de  la  distance  de  la 
terre  au  soleil,  plus  de  300  millions  de  kilomètres. 

Ce  nombre  nous  indique  que  le  système  formé  par  ces 
étoiles  est  séparé  de  la  terre  par  une  distance  que  la  lu- 
mière met  environ  deux  cents  ans  à  parcourir  \ 
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La  distance  de  ^  à  1^  est  au  moins  quatre  millions  de 
fois  plus  grande  que  celle  qui  sépare  la  terre  du  soleil 
ou  bien  vaut  14  fois  la  distance  du  soleil  à  Tétoile  a  du 
Centaure. 

D'après  les  calculs  de  cet  astronome,  e  Grande- Ourse 
serait  un  astre  40  fois  plus  brillant  que  Sirius,  considéré 
jusqu'ici  comme  le  plus  beau  soleil  de  l'espace. 

PHYSIQUE 

La  transformation  des  rayons  Rœntgen  par  les  métaux. 
—  Dans  une  note  présentée  à  la  Société  française  de  Phy- 
sique (Bulletin,  u^  i06),  M.  Sagnac  établit  que  si  des 
rayons  Rœntgen  frappent  obliquement  une  surface  mé- 
tallique, il  n'y  a  pas  de  réflexion  perceptible,  mais  que 
la  couche  superficielle  les  transforme  en  rayons  secon- 
daires capables  de  produire  des  impressions  .photogra- 
phiques, d'exciter  des  écrans  fluorescents  ou  de  déchar- 
ger l'électricité.  Ces  rayons  secondaires  diffèrent  des 
rayons  Rœntgen  ordinaires  en  ce  qu'ils  sont  aisément 
ahsorbés  par  l'aluminium,  cette  absorption  donnant 
naissance  à  une  nouvelle  sorte  de  rayons  tertiaires  encore 
plus  aisément  absorbés  par  l'aluminium.  M.  Sagnac 
penM  que  l'on  peut  considérer  ces  rayons  secondaires  et 
tertiaires  comme  intermédiaires  entre  les  vrais  rayons 
Rœntgen  et  les  rayons  Lénard. 

BIOLOGIE 

Rayons  Resntgen  ai  Tégétation.  —  Nous  avons  tout  ré- 
cemment indiqué  les  résultats  auxquels  était  parvenu 
if.  Atkinton  au  point  de  vue  de  l'influence  que  peuvent 
avoir  les  rayons  Rœntgen  sur  la  vie  végétale,  les  ré- 
sultats étaient  purement  négatifs  comme  nos  lecteiïrs  se 
lerappellent  peut-être.  M.  G.  Tolomei  a  obtenu  des  conclu- 
sions différentes,  qui  d'ailleurs  ne  sont  nullement  in- 
compatibles avec  celles  de  M.  Atkinson.  Tout  dépend 
évidemment  de  la  manière  de  faire  l'expérience.  M.  Tolo- 
mei est  d'avis  que  l'action  des  rayons  Rœntgen  est  iden- 
tique à  cefle  de  la  lumière.  Sous  leur  influence,  les  feuilles 
à*BU>dea  canadensis,  dans  de  l'eau  contenant  de  l'acide 
carbonique,  dégage  des  bulles  gazeuses  tout  comme  à  la 
lumière.  Les  rayons,  comme  la  lumière  ordinaire,  re- 
lardent l'absorption  d'oxygène  par  le  Mycoderma  aceti, 
etJa  production  d'acide  carbonique  par  la  levure  de 
bière.  Ils  agissent  sur  la  culture  du  charbon  tout 
comme  la  lumière  ordinaire,  mais  à  un  moindre  degré. 

ZOOLOGIE 

Un  requin  exceptionnel.  —  Natural  Science,  qui  vient 
d'entamer  son  douzième  volume  et  continue  à  se  déve- 
lopper et  à  prendre  une  place  toujours  plus  importante 
parmi  les  publications  relatives  aux  sciences  naturelles, 
Natvral  Science,  donc,  aiiive  l'attention  sur  un  échantillon 
remarquable  de  requin  qui  a  été  découvert  récemment 
par  une  assez  grande  profondeur  —  plus  de  300  mètres 
^  dans  le  Varanger  Fjord,  en  Norwège.  Ce  requin  ap- 
partient à  une  espèce  connue,  c'est  un  Chlamydoselache. 
Ce  requin  a  été  trouvé  pour  la  première  fois  en  1884, 
dans  le  Paciflque,  au  large  du  Japon,  par  M.  Samuel 
(iurman.  C'est  une  forme  ancienne  attardée,  et  il  semble 
<IQ*elle  ait  réussi  à  survivre  en  se  réfugiant  dans  les 
profondeurs.  On  a  beaucoup  discuté  ses  afflnités,  et  en 
définitive  les  poissons  qui  s'en  rapprochent  le  plus  au 
point  de  vue  des  dents  semblèrent  être  des  espèces 
éteintes  qui  vivaient  à  l'époque  carbonifère  (Cladodus  et 
%A>dttt).  Grâce  à  de  nouveaux    échantillons,  on   put 


poursuivre  les  études,  et  l'on  constata  une  afflnité 
étroite  entre  le  Chlaràydoselache  et  les  requins  primitifs, 
encore  existants,  groupés  dans  la  famille  des  Notidanidœ, 
En  1890,  le  prince  de  Monaco  a  trouvé  un  Chlamydoselache 
au  large  de  Madère;  en  4896,  on  a  obtenu  l'individu 
géant  que  M.  A.  CoUett,  de  Christiania,  vient  de  décrire  et 
qui  a  près  de  deux  mètres.  Ce  requin  a  vécu  dans  la  Mé- 
diterranée à  l'époque  pliocène  :  on  a  trouvé  de  ses  dents 
dans  des  dépôts  de  cette  époque  et  de  cette  région. 

Notion  chez  la  tourterelle  du  temps  nécessaire  à  l'incu- 
bation de  ses  œuli.  —  M.  Xavier  RaspaU  donne,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  une  observa- 
tion intéressante  qui  montre  que  certains  oiseaux  pos- 
sèdent une  intuition  très  nette  du  temps  que  leurs  œufs 
doivent  mettre  à  éciore. 

11  s'agit  d'une  tourterelle,  poursuivie  par  deux  mâles, 
qui  faisaient  relativement  bon  ménage  ensemble  —  fait 
curieux  chez  une  espèce  essentiellement  monogame, 
mais  observé  souvent  chez  la  perdrix  grise. 

Lorsque  cette  tourterelle  couveuse  quittait  son  nid 
pour  aller  manger,  les  deux  mâles  l'accompagnaient,  et 
si  par  moments  ils  montraient  l'un  contre  l'autre  quel- 
ques velléités  d'hostilité,  ils  restaient  cependant  modérés 
dans  leurs  manifestations,  et,  aussitôt  la  femelle  retour- 
née sur  les  œufs,  ils  se  retiraient  sur  les  branches  mortes 
d'un  vieux  peuplier  qu'ils  avaient  adopté  de  préférence 
et  où  ils  se  toléraient  mutuellement. 

Le  29  mai  dernier,  la  mère  ne  quitta  pas  le  nid  le  ma- 
tin à  son  heure  habituelle  ;  à  quatre  heures  du  soir,  elle 
flt  seulement  une  courte  absence  qui  permit  à  l'observa- 
teur d'apercevoir  les  deuxœufs  encore  intacts;  à  six  heures 
du  soir,  elle  parut  toujours  très  actionnée  à  couver;  mais, 
le  lendemain  30,  à  plusieurs  visites,  ayant  trouvé  le  nid 
inoccupé,  M.  Raspail  se  décida  le  soir  &  prendre  les  œufs  ; 
ils  étaient  complètement  froids  et  clairs  tous  les  deux. 

La  femelle  les  avait  donc  abandonnés  juste  le  dix- 
huitième  jour  de  la  couvaison. 

Quelques  jours  après,  les  deux  mâles  recommencèrent 
la  même  poursuite  après  la  femelle  qu'ils  ne  laissaient 
pour  ainsi  dire  pas  un  instant  en  repos,  indice  que  la 
seconde  ponte  se  préparait,  et  le  7,  en  efTet,  elle  déposait 
le  premier  œuf  dans  son  nouveau  nid  ;  le  8,  elle  com- 
mença à  couver,  aussitôt  le  second  pondu.  Jusqu'au  25, 
elle  couva  assidûment;  le  26,  à  10  heures  du  matin,  elle 
n'était  plus  sur  le  nid,  de  même  à  midi  et  à  trois  heures  ; 
tout  faisant  croire  qu'il  était  de  nouveau  abandonnés. 
M.  Raspail  prit  les  œufs;  ils  étaient  froids  et  clairs, 
comme  dans  la  première  ponte. 

Cette  fois  encore,  la  tourterelle  avait  cessé  de  couver 
exactement  le  dix-huitième  jour. 

Cet  abandon  du  nid,  renouvelé  pour  la  seconde  fois  au 
bout  de  dix-huit  jours,  ne  saurait  être  mis  sur  le  compte 
du  hasard  ;  il  indique  nettement  que  la  mère  a  conscience 
de  l'inutilité  de  poursuivre  plus  longtemps  l'incubation 
de  ses  œufs  quand,  le  terme  pour  leur  éclosion  étant  ar- 
rivé, elle  n'a  donné  aucun  résultat.  Si,  maintenant,  on 
considère  que  les  pigeons  domestiques  couvent  dix-huit 
jours,  on  est  confirmé  dans  cette  opinion,  que  l'incuba- 
tion chez  la  Tourterelle  exige  également  le  môme  laps  de 
temps  et,  par  extension,  il  est  permis  de  supposer,  non 
sans  raison,  que  cette  durée  est  la  même  pour  tous  les 
Colombidés. 

Quant  â  cette  stérilité  de  deux  pontes  successives,  il 
ne  faut  pas  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  la 
compétition  ardente  des  deux  mâles,  qui  se  mettaient 
mutuellement  en  travers  des  intentions  que  l'un  et  l'autre 
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manifestaient  de  s'accoupler  avec  la  femelle.  Du  reste» 
des  résultats  semblables,  ayant  la  même  cause,  ne  sont 
pas  rares  dans  les  parquets  et  les  basses-cours. 

Mais  lorsqu'on  sait  de  quelle  délicatesse  des  sens  est 
douée  la  Tourterelle,  au  point  de  s'apercevoir  qu'une 
main  a  touché  ses  œufs  ou  ses  jeunes,  qu'en  outre,  elle 
possède,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  notion  exacte 
du  temps  nécessaire  pour  l'éclosion  de  son  œuf,  il  y  a 
lieu  de  s'étonaer  qu'elle  n'ait  pas  la  faculté  de  reconnaître 
plus  tôt  que  la  vie  ne  s'est  pas  développée  dans  ce  pro- 
duit intime  de  ses  organes  générateurs. 

Couvées  précoces.  —  Chasse  et  Pêche  signale  un  certain 
nombre  de  phénomènes  biologiques  assez  inusités,  et  qui 
sont  dus  évidemment  à  la  douceur  exceptionnelle  de 
l'hiver  que  nous  traversons.  Dans  la  campine  luxembour- 
geoire,  près  de  Brée,  on  a  trouvé  un  nid  d'oiseau  renfer- 
mant déjà  deux  œufs,  et  un  nid  |de  pie  presque  achevé. 
Un  habitant  d'Arendouck  a  trouvé  un  papillon  sur  un 
rosier.  Mais  il  ne  dit  point  le  nom  du  papillon.  A  Ger- 
dingen,  on  a  vu  un  nidde  moineau  renfermant  cinq  œufs. 
Dans  la  Flandre  orientale,  à  Burst-lez-Hersele,  on  a  dé- 
couvert un  nid  de  pinson  contenant  quatre  petits  et  un 
nid  de  moineau  renfermant  sept  œufs.  Toutes  ces  nidifi- 
cations, pontes  et  couvées  sont  évidemment  très  anormales 
et  précoces,  et  il  est  à  craindre  que  les  petites  bêtes 
ainsi  prématurément  produites  à  l'existence  ne  périssent 
aussi  avant  le  temps  normal. 

La  ohute  périodique  ùbb  dents.  —  D'après  le  Chenil, 
M,  HfCarthey,  de  Chicago,  aurait  observé  un  phénomène 
curieux  chez  un  poisson  de  l'Amérique  du  Nord,  le  Mus- 
kellunge,  ou  Esox  nobilis,  un  cousin  du  brochet.  Ce 
poisson  présenterait  cette  curieuse  particularité  de  perdre 
ses  dents  chaque  année.  En  mai  et  en  juin,  tous  les  Esox 
pris  dans  le  lac  Woman,  au  Canada,  ont  les^dents  saines 
et  au  complet  :  en  juillet,  on  constate  que  les  sujets  pris 
sont  atteints  d'une  inflammation  marquée  des  gencives. 
En  août  et  septembre,  les  dents  manquent  :  elles  sont 
tombées;  mais  en  octobre,  elles  sont  de  nouveau  pré- 
sentes. Au  total,  chaque  été,  il  y  aurait  perte  de  toutes 
les  dents,  et  à  l'automne  une  nouvelle  dentition  aurait 
remplacé  celle  qui  a  disparu.  Ces  observations  auraient 
été  confirmées  par  celles  qu'a  faites  M,  Stanton  dans  le 
Wisconsin  et  au  Canada.  Mais  il  seraitbesoin  d'une  étude 
plus  générale  pour  s'assurer  de  la  constance  du  phéno- 
mène. Était-il  accidentel  et  local,  ou  bien  se  présente-t-il 
partout,  et  chaque  année? 

Pisciculture  en  France.  —  La  Société  nationale  d* Accli- 
matation de  France  vient  de  distribuer  entre  ses  membres 
2.5  000  œufs  embryonnés  d'Omble  Chevalier,  œufs  qui  ont 
été  gracieusements  offerts  à  la  Société  par  M.  Amédée 
Berthoule,  secrétaire  général  honoraire,  et  partisan  zélé 
et  actif  du  repeuplement  de  nos  eaux.  Ces  œufs  ont  été 
récoltés  en  Auvergne,  et  ils  ont  été  distribués  de  préfé- 
rence aux  personnes  disposant  d'eaux  très  froides  qui 
sont  particulièrement  favorables  à  l'évolution  de  ce  pois- 
son très  estimé. 

On  remarquera  que  cette  distribution  s'est  faite  un 
mois  plus  tôt  que  Tannée  dernière.  En  raison  de  la  dou- 
ceur de  l'hiver,  la  ponte  s'est  faite  plus  tôt  que  de  cou- 
tume. 

La  Société  d^Acclimatation  fait  une  besogne  utile,  et  dont 
on  ne  saurait  trop  la  louer.  Dans  notre  pays  où  l'esprit 
d'initiative  et  d'entreprise  est  trop  rare,  la  majorité  a 
cru  bien  faire  en  confiant  à  l'État  et  à  des  fonctionnaires 
une  foule  de  besognes  qu'ils  exécutent  mal  et  lentement, 


—  sans  se  douter  des  progrès  réalisés  à  l'étranger  — 
aussi  est-on  heureux  de  rencontrer  çà  et  là,  rari  nantèsy 
des  hommes  et  des  institutions  qui  osent  avoir  des  idées 
personnelles  et  une  action,  une  initiative  qui  leur  appar- 
tiennent en  propre. 

BOTANIQUE 

Eucalyptofl  pour  la  Nord  de  la  France.  — Le  Journal  de 
la  Société  nationale  d* acclimatation,  publication  nouvelle- 
ment inaugurée  par  la  Société  d'acclimatation  et  qui  a 
pour  but,  en  outre,  de  former  une  sorte  d'intermédiaire 
où  les  éleveurs,  cultivateurs,  et  amateurs  posent  des 
questions  sur  les  points  qui  les  préoccupent,  les  ré- 
ponses étant  fournies  par  ceux  qui  ont  des  données 
précises  à  fournir,  le  Journal  de  la  Société  nationale  d^ ac- 
climatation publie,  en  réponse  à  une  question  d'un  lecteur, 
une  fort  intéressante  note  sur  la  culture  de  l'eucalyptus 
en  France.  Nous  savons  tous  que  différentes  espèces 
d'eucalyptus,  qui  sont  très  prospères  en  Algérie,  réus- 
sissent encore  à  vivre  assez  bien  sur  une  partie  du  lit- 
toral français,  à  Cannes,  à  Nice,  etc.  Mais  nous  igno- 
rions qu'il  y  eût  une  espèce  capable  de  résister  aux 
hivers  du  climat  de  Paris.  Cette  espèce  existe,  toutefois, 
et  c'est  M.  C.  de  Lamarehe  qui  la  fait  connaître.  Elle 
porte  le  nom  d'Eucalyptus  umigera,  et  c'est  la  seule  des 
nombreuses  espèces  du  genre  qui  soit  capable  de  ce  tour 
de  force.  On  sème  les  graines  en  godets,  et  la  plante 
doit  passer  le  premier  hiver  en  serre.  Au  printemps  sui- 
vant, on  la  met  en  pleine  terre,  en  prenant  soin  de 
pailler  de  novembre  à  avril,  pour  le  second  hiver.  Après 
celui-ci,  il  n'est  plus  nécessaire  de  prendre  de  précau- 
tions ;  l'arbre  a  pris  de  la  force,  il  est  en  état  de  résister, 
il  présente  une  grande  rusticité.  Comme  il  aime  les  ter- 
rains frais  et  humides,  M.  de  Lamarehe  pense  que  la 
Bretagne  et  la  Normandie  lui  conviendront.  Aux  envi- 
rons de  Paris  —  comme  partout  ailleurs,  à  climat  à  peu 
près  pareil  —  on  pourra  aussi  cultiver  cet  eucalyptus  en 
pleine  terre,  mais  le  succès  dépendra  souvent  des  cir- 
constances, certaines  localités,  certaines  situations  pa- 
raissant devoir  convenir  mieux  que  d'autres.  L'Eucalyptus 
umigera  croît  de  2™, 50  à  3  mètres  par  an  :  c'est  dire 
qu'on  en  voit  les  progrès  sans  peine.  Comme  l'arbre 
peut  atteindre  iOO  et  i50  mètres  de  hauteur,  sur  7  ou  8 
mètres  de  diamètre,  on  concédera  encore  qu'il  peut 
fournir  de  belles  futaies.  Mai»  il  est  douteux  qu'il 
atteigne  ces  dimensions  sous  notre  climat  et  qu'il  puisse 
fournir  un  arbre  tel  que  celui  qui  fut  vendu  à  Hobart- 
Town,  pour  la  somme  de  6140  francs.  Il  avait  97  mètres 
de  hauteur.  M.  de  Lamarehe  rapporte  que  l'eucalyptns 
en  question  est  cultivé  en  Seine-et-Oise  :  il  est  regret- 
table que  quelques  chiffres  sur  l'âge  et  la  hauteur  n'aient 
pas  été  fournis  en  même  temps. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  cause  de  la  mort  par  les  chocs  électriques.  —  MM.  Oli- 
ver et  Bolam  décrivent  dans  le  British  Médical  Journal  les 
expériences  qu'ils  ont  faites  pour  déterminer  la  cause 
de  la  mort  par  les  chocs  électriques. 

Deux  opinions  sont  soutenues  à  cet  égard  :  1^  la  mort 
est  due  à  la  défaillance  du  centre  respiratoire  (d'Arson- 
val)  ;  2^  elle  est  due  à  l'arrêt  brusque  de  l'action  du  coeur. 
Les  expériences  de  MM.  Oliver  et  Bolam,  exécutées  avec 
des  courants  alternatifs,  paraissent  établir  que  la  mort 
résulte  plutôt  de  l'action  sur  le  cœur  que  de  Faction  sur 
la  respiration.  Dans  quelques  expériences,  la  mort  pa- 
raissait due  à  la  cessation  simultanée  de  l'action  du  c(Bur 
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et  de  la  respiration,  mais  le  plus  souvent,  il  a  été  établi 
que  le  cœur  était  le  premier  organe  qui  s'arrêtait,  la  res- 
piration se  poursuivant  pendant  une  courte  période, 
d'une  façon  rythmée,  quoique  irrégulière  et  faible.  La 
cessation  des  battements  du  cœur,  semble  être  la  règle 
générale,  ce  qui  rend  le  [rappel  à  la  vie  plus  difficile  que 
dans  le  cas  de  suspension  des  mouvements  respiratoires. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

U  «  grand  Naw-Tork  ».  —  L'année  1898  marque  la 
création  d'une  nouvelle  grande  métropole  :  New- York 
Tient  de  s'annexer  ses  faubourgs  et  porter  sa  superficie 
de  i  0000  hectares  à  82000. 

La  grande  cité  américaine  embrassera  désormais  cinq 
grands  quartiers  :  Manhattan,  partie  ancienne  de  la  ville 
comprise  dans  111e  de  Manhattan;  Broux,  partie  du  vieux 
New-York,  au  nord  du  Harlem  ;  Brooklyn,  englol;>ant  la 
cité  de  ce  nom  et  les  quartiers  entre  la  ville  et  l'Océan  ; 
Qaeens,  quartier  plus  grand  à  lui  seul  que  la  vieille  ville 
ets'étendant  à  l'est  du  Brooklyn  entre  le  Sound  et  l'Océan  ; 
enfin  Richmond,  comprenant  l'ensemble  de  Staten  Island. 

La  population  se  trouve  par  suite  portée  de  2  millions 
à  3388  000  habitants,  ce  qui  place  New-York  immédiate- 
ment après  Londres  à  ce  point  de  vue.  La  ville  américaine 
la  plu9  peuplée  après  New-York,  Chicago,  n'a  que 
1 438000  habitants  et  n'occupe  que  le  6*  rang  parmi  les 
villes  les  plus  peuplées  de  l'Univers. 

La  nouvelle  ville  compte  2600  hectares  de  parcs  et  jar- 
dins, i  920  kilomètres  de  rues  dont  1  600  kilomètres  pa- 
vés, 1 850  kilomètres  d'égouts,  105  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  sur  viaducs  et  745  kilomètres  de  chemins  de 
fer  à  niveau. 

La  propriété  rurale  en  France.  —  Il  résulte  d'une  étude 
de  M.  Foumier  de  Flaix,  dans  VÊconomiste  français  du 
22  janvier,  que,  d'après  la  dernière  enquête  agricole,  la 
répartition  de  la  propriété  foncière  rurale  était,  en  1892, 
et  doit  être  encore  constituée  comme  il  suit«: 

Très  petite  propriété,  moins  de  1  hectare  :  2  325  405  ex- 
ploitations avec  1  327  253  hectares  ;  cette  catégorie  a  pro- 
gressé de  243  400  hectares,  soit  de  plus  de  21  p.  100 
depuis  1882. 

Petite  propriété  de  i  à  10  hectares:  2617  558  exploita- 
tions avec  1 1  244  750  hectares  ;  cette  catégorie  a  perdu, 
depuis  1882,  121  514  hectares,  ou  à  peu  près  1  p.  100. 

Moyenne  propriété  de  10  à  100  hectares  :  824  403  exploi- 
tations avec  31 801 890  hectares,  c'est  le  grand  corps  de 
l'agriculture  française.  Il  y  a  eu  également  quelque  di- 
minution, mais  très  difficile  à  calculer  dans  cette  masse. 

Grande  propriété  de  100  hectares  au  moins,  avec  28  803 
exploitations  et  6337  265  hectares,  résultats  de  1882. 

GÉOGRAPHIE 

La  Guinée  française  et  ses  habitants.  —  M.  Ch.  Maclaud 
a  fait  à  grands  traits  devant  la  Société  de  Géographie 
l'histoire  de  l'occupation  française  en  Guinée,  et  décrit  le 
pays,  la  configuration  de  son  sol  et  ses  conditions  écono- 
miques. Il  distingue  en  Guinée  trois  régions  :  1®  la  zone 
cAtière  que  caractérisent  des  terrains  alluvionnaires  très 
fertiles  où  l'on  trouve  le  kola,  le  palmier  à  huile,  etc.,  etc.  ; 
S*  la  zone  des  vallées,  rappelant  l'aspect  du  Soudan  méri- 
<UoQal  et  sa  brousse  ;  3^  enfin  la  zone  des  plateaux  ou 
massif  montagneux  du  Fouta-Djalon,  salubre  et  favorable 
àrSuropéen. 

Chacune  de  ces  zones  est  occupée  par  une  race  diffé- 
rente. 

Sur  la  côte  habitent  les  Bagas,  que  les  envahisseurs  ont 


progressivement  refoulés  près  de  la  mer.  M.  Maclaud  énu- 
roère  les  peuplades  dont  se  compose  cette  famille.  Ce 
sont  :  les  Tymnès  pillards,  les  Bagas  proprement  dits, 
gens  d*une  paresse  insigne,  d'autres  Bagas  à  demi-sau- 
vages, les  Landoumans  et  les  Nalous,  coureurs  des  bois. 
Leurs  mœurs  sont  celles  de  barbares  ;  mais  déjà,  dit  le 
voyageur,  «  ils  commencent  à  répudier  les  rites  sanglants 
de  leur  religion  fétiche  et  à  renoncer  à  leurs  associations 
secrètes  pour  accepter  notre  civilisation  ». 

La  zone  des  vallées  est  habitée  par  les  Soussous.  Ce 
sont  des  métis  de  Mandingues  et  de  Peulhs,  «  venus,  il 
y  a  longtemps,  du  Soudan,  race  maniable  et  poltronne, 
dont  il  est  facile  de  tirer  grand  parti,  comme  ouvriers 
agricoles  et  comme  traitants  », 

Enfin,  le  pays  des  plateaux,  le  Fouta-Djalon.  Cest  un 
pays  de  culture  et  de  pâturages.  La  pacification  en  est 
récente  :  les  chefs  ou  «  almamys  »  sont  aujourd'hui  pla- 
cés sous  notre  surveillance. 

«  La  race  foulah,  qui  occupe  le  Fouta-Djalon,  ne  diffère 
pas  des  Toucouleurs  du  haut  fieùve  :  elle  en  a  les  défauts, 
mais  aussi  les  qualités.  Maintenant  que  l'aristocratie 
foulah  est  mise  à  la  raison,  les  routes  de  commerce  ne 
seront  plus  inquiétées  et  l'agriculture  pourra  se  dévelop- 
per sans  crainte  ». 

u  Si  l'on  veut  assurer  la  conquête  pacifique  des  pays 
noirs,  dit  M.  Maclaud  en  terminant,  il  est  nécessaire  de 
connaître  à  fond  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  indi- 
gènes. Cest  en  respectant  leurs  coutumes  et  parfois 
même  leurs  superstitions  que  nous  sommes  parvenus  k 
planter  solidement  le  drapeau  français  en  Guinée  et  que 
le  gouverneur  Ballay  a  pu  amener  des  populations  aussi 
dissemblables  à  concourir  au  même  résultat,  savoir  :  la 
prospérité  de  notre  empire  colonial.  » 

La  pôle  Sud.  —  La  réunion  de  la  .Roj/o/  Society,  du 
24  de  ce  mois,  sera  consacrée  à  la  discussion  des  avantages 
scientifiques  que  présenteraient  une  expédition  au  pêtle 
Antarctique.  On  sait  qu'un  mouvement  se  fait  en  ftiveur 
de  l'organisation  d'une  mission  scientifique  au  pôle  Sud  : 
la  Société  de  géographie  de  Londres  offre  de  prendre  à 
sa  charge  une  partie  des  frais,  et  on  espère  que  le  gou- 
vernement australien  voudra  prendre  part  financièrement 
à  l'entreprise.  Il  est  bien  probable  que  si  la  Société  Royale 
se  prononce  de  façon  favorable,  l'expédition  se  fera,  et 
elle  sera  certainement  instructive. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

L'Observatoire  du  mont  Koskinsko.  —M,  Wragge,  le  sa- 
vant météorologiste  qui  a  fondé  le  premier  observatoire 
du  Ben  Nevis  (Ecosse),  et  qui  est  maintenant  chargé  de 
la  météorologie  du  la  province  de  Queensland  (Austra- 
lie), se  propose  d'établir  au  sommet  du  montHoskinsko, 
la  plus  haute  montagne  de  l'Australie,  un  observatoire 
météorologique  dont  on  espère  de  précieuses  indications. 

Une  lie  magnétique.  —  On  prétend  que,  lorsque  les  na- 
vires s*approchent  de  montagnes  renfermant  des  masses 
de  fer  magnétique,  ce  voisinage  cause  une  attraction  à 
laquelle  les  navires  peuvent  difficilement  résister.  On 
vient  d'en  acquérir  une  preuve,  et  cela  tout  près  des  côtes 
allemandes.  En  effet.  Ciel  et  Terre  signale  Tlle  bien  con- 
nue de  Bornholm,  sise  dans  la  Baltique  et  appartenant 
au  Danemark,  comme  jouant  le  rôle  d'un  grand  aimant. 
Si  la  force  magnétique  de  l'île  ne  va  pas,  comme  on  le 
raconte  au  sujet  des  montagnes  magnétiques,  jusqu'à 
faire  sortir  les  clous  des  navires  qui  s'en  ^approchent, 
néanmoins  les  propriétés  attractives  qui  caractérisent  les 
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roches  de  Tile  de  Bornbolm  ont,  pour  les  navires  qui  le 
côtoient,  des  conséquences  parfois  désagréables.  Notam- 
ment, nie  exerce  sur  l'aiguille  aimantée  de  ^la  boussole 
une  influence  telle  que  la  direction  choisie  pour  le  navire 
peut  s'en  trouver  modifiée  d'une  façon  notable.  Cet  effet 
est  d'autant  plus  facile  à  se  produire  qu'il  s'exerce  sui- 
vant un  rayon  de  15  kilomètres  autour  de  l'Ile. 

Le  banc  de  rochers  qui  se  trouve  devant  Bornholm 
jouit  également  de  ces  propriétés  magnétiques. 

BMIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Théorie  de  la  stabilité  des  locomotives.  —  M.  Nadal, 
ingénieur  des  mines,  étudie  dans  les  Annales  des  Ponts  et 
Chaussées  {iS91 ,  3«  trimestre)  la  stabilité  des  locomotives. 
Son  travail  est  divisé  en  deux  parties  :  oscillations  du 
bâti  sur  les  ressorts  et  mouvement  de  lacet. 

Le  mouvement  d'oscillation  du  bâti  sur  les  ressorts  se- 
rait un  mouvement  périodique  résultant  de  trois  mouve- 
ments élémentaires  :  I  *»  celui  dû  aux  ressorts  ;  ^  celui 
dû  aux  dénivellations  des  rails  ;  3<>  celui  dû  aux  réactions 
sur  les  glissières.  Ces  mouvements  [élémentaires,  qui 
peuvent  être  étudiés  séparément,  en  vertu  du  principe 
de  l'indépendance  des  petits  mouvements,  sont  eux-mêmes 
la  résultante  de  trois  mouvements  simples,  dont  les  pé- 
riodes ne  deviennent  égales  que  lorsque  la  hauteur  du 
centre  de  gravité  au-dessus  du  plan  des  ressorts  est 
nulle.  M.  Nadal  termine  l'étude  de  l'oscillation  des  res- 
sorts, dont  la  cause  principale  réside  dans  les  dénivella- 
tions de  la  voie,  par  celle  de  l'influence  de  la  flexibilité 
des  ressorts  du  nombre  d'essieux,  des  bogies. 

Le  mouvement  de  lacet  d'une  locomotive  a  pour  ori- 
gine une  rotation  du  bâti  et  des  essieux,  qui  en  sont 
complètement  solidaires,  autour  de  l'axe  vertical  passant 
par  leur  centre  de  gravité.  Cette  rotation  modifie  la  di- 
rection de  translation  de  la  locomotive  qui  est  portée 
tantôt  sur  une  file  de  rails,  tantôt  sur  l'autre.  La- vitesse 
de  marche  joue  un  rôle  prépondérant  dans  le  mouvement 
de  lacet  qui  est  périodique.  L'amplitude  des  oscillations 
varie  en  sens  inverse  de  la  période  et  celle-ci  est  d'au- 
tant plus  petite  que  la  vitesse  de  marche  est  plus  grande. 

D'après  M.  Nadal,  s'il  existe  des  locomotives  pouvant 
réaliser,  sans  aucun  danger,  des  vitesses  de  120  kilo- 
mètres à  l'heure  et  plus,  il  y  en  a  d'autres  pour  lesquelles 
la  question  de  sécurité  exige  la  limitation  de  la  vitesse 
de  marche. 

Le  Métropolitain  de  Vienne.  — La  capitale  autrichienne 
va  posséder  aussi  son  Métropolitain;  les  études  aux- 
quelles a  donné  lieu  cette  question  n'ont  pas  été  moins 
longues  que  pour  Paris,  puisque  le  premier  projet  re- 
monte à  4867.  Pourtant  l'accord  s'est  fait  et  les  travaux 
sont  commencés.  Une -communication  de  M.  Frànkel  de- 
vant le  Vercin  Deutscher  Maschinen  Ingenieure  donne  les 
renseignements  suivants  sur  l'opération  : 

Diverses  questions  étaient  liées  à  la  question  du  Métro- 
politain :  l'exécution  d'un  collecteur  sous  le  Danube,  la 
transformation  du  canal  du  Danube  en  un  port,  la  régu- 
larisation de  la  Wien.  Les  dépenses  étaient  à  la  charge 
commune  de  l'État,  de  la  ville  et  de  la  province  de  Basse- 
Autriche. 

Le  Métropolitain  a  été  établi  à  voie  normale  et  doit 
assurer  en  même  temps  que  le  trafic  urbain  les  relations 
avec  la  grande  banlieue  et  les  stations  estivales;  il  ré- 
pond également  à  des  nécessités  stratégiques  et  assurera, 
pendant  la  nuit,  le  service  d'approvisionnement.  Les 
lignes  principales  raccordées  aux  grandes  lignes  seront 
complétées  par  des  lignes  dites  «  locales  »  et  par  des 


lignes  radiales,  â  traction  électrique,  qui  sillonneront 
l'intérieur  de  la  ville. 

Les  lignes  principales  seront  établies  en  viaducs  ou 
sous-chaussée  suivant  les  circonstances  locales,  les  tra- 
vaux doivent  être  terminés  en  1900  et  sont  estimés  devoir 
coûter  175  millions  de  francs.  Les  wagons  sont  d'un  mo- 
dèle spécial,  â  couloir,/ avec  portes  aux  extrémités. 

Une  nouvelle  tour  géante.  —  D'après  la  Zeitschrift  des 
œsterreichischen  Ingenieur-und  Architekten  Vereins,  les 
Américains  se  proposent  d'ériger  â  New-York  en  commé- 
moration de  l'annexion  des  faubourgs  à  la  ville,  une  tour 
géante  de  652  mètres!  D'après  le  projet,  établi  par 
M.  Freye,  la  tour,  tout  entière  en  acier,  aurait  une  sec- 
tion dodécagonale  ;  à  la  base  elle  aurait  un  diamètre  de 
91™,44  et  serait  flanquée  de  4  pavillons  portant  la  lar- 
geur à  121°^,92.  Les  parois  seront  établies  en  ciment 
armé  et  au  centre  sera  placé  un  noyau  de  30"*,48  de 
diamètre  autour  duquel  montera  une  voiture  électrique 
qui  amènera  les  voyageurs  jusqu'au  sommet  après  un 
parcours  d'environ  4  kilomètres. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  recensement  monétaire  du  15  septembre  1897.  —  Il  a 
été  procédé,  le  15  septembre  dernier,  par  les  soins  de 
l'administration  des  Finances,  â  l'examen  et  à  l'analyse 
méthodiques  de  toutes  les  encaisses  monétaires  auxqueUes 
peuvent  s'étendre  ses  investigations. 

Une  première  enquête  avait  été  tentée  en  1868,  presque 
au  lendemain  des  conventions  internationales  d'où  est 
née  l'Union  latine.  Trois  autres  avaient  eu  lieu  en  août 
1878,  en  mai  1885  et  en  avril  1891. 

26  000  comptables  ont  répondu  à  cette  enquête  et  les 
sommes  récusées  sont  les  suivantes  :  ' 

Millioni 
de  francs. 

Caisses  publiques  de  France  et  d'Algérie  .  .  .      84,6 

Banque  de  France  .  .  j  ^^"^  *  -, l\'l 

^  (  Succursales 51,2 

Banque  de  l'Algérie 1,4 

Crédit  Foncier  de  France 0,4 

Crédit  Lyonnais...  jP^^^„^^,^;;;;  ;  ;      ♦;« 

(Paris  4  9 

succu^aics  :  ;  :  :  :    5:2 

Société  généraie...|P^J„-^^;;;;;     J'J 

Crédit  industriel  et  commercial 1,5 

Total 209,0 

Le  département  de  la  Seine  est  naturellement  celui  qui 
a  fourni  le  plus  fort  contingent,  55  millions  de  francs, 
plus  du  quart  du  montant  total  des  sommes  recensées. 
Viennent  ensuite,  par  ordre  d'importance,  la  Gironde, 

9  millions  1/3;  le  Nord,  8  millions  2/3;  le  Rhône,  7,6;  la 
Seine-Inférieure,  6,9...  A  l'autre  extrémité  de  l'échelle, 
la  Lozère,  le  Lot,  les  Hautes-Alpes  et  les  Basses-Alpes  se 
présentent  avec  de  modestes  encaisses  comprises  entre 
200000  et  400000  francs. 

Tous  ces  stocks  de  numéraire,  grands  ou  petits,  ont  été 
passés  en  revue  le  même  jour.  Chaque  comptable  devait, 
une  fois  les  guichets  clos,  retirer  de  sa  caisse  tout  ce 
qu'elle  contenait  de  papier  ou  de  métal  et  classer  soi- 
gneusement : 

1°  Les  billets  de  banque,  par  coupures; 

2®  Les  pièces  d'or  de  20  francs,  les  pièces  d'or  de 

10  francs  et  les  pièces  d'argent  de  5  francs,  par  nationa- 
lités ou  pays  d'origine  et  par  années  d'émission,  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique  ; 
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3«  Les  pièces  divisionnaires  par  coupures  et  par  natio- 
nalités.  ' 

Pour  le  bronze,  on  ne  demandait  que  le  quantum, 
sans  subdivision  aucune. 

Voici  comment  se  composaient  les  209  millions  re* 
censés  : 

Sommet.  Proportions. 

tt.       0.  p.  100. 

Billets  de  banque 173258020    «  82,91 

Monnaies  d'or 23199640    »»  11,10 

ECUS  de  5  francs 9311370    »»  4,45 

Monnaies  divisionnaire.  .   .   .  2968875,90  1,42 

BiUon 243650,51  0,12 

Ensemble 209081556,41  100,00 

Si,  pour  rendre  l'enquête  de  1897  comparable  aux  pré- 
cédentes, on  fait  abstraction  des  monnaies  divisionnaires 
d'argent  et  du  billon,  on  voit  que  la  prépondérance  du 
billet  va  s'accen tuant  de  plus  en  plus  : 

B04u«ta  de  1888.         Enquête  de  1891 .  Enquête  de  1897 . 

Sommes.  Proportiona.Somraes.Proportiooi.Sommes.  Proportions. 

ninmslefr.  f .  IM.  liUlrasëetr.  p.lM.  llUtoulêfr.  f.  IH. 

BOlete.   ...       35,7  67,63          97,1  80,51            173,4  81,21 

Monoaiesd'or.      11,9  23,44          16,4  13,57             23,2  11,27 

ÉCT» 5,2  9,93            7,1  5,92                9,3  4,52 

52,8        100,00        120,6        100,00  205,9        100,00 

Ainsi,  de  1885  à  1897,  la  proportion  des  billets  passe  de 
2/3  à  5/6,  tandis  que  celle  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
se  réduit  de  moitié.  «  Une  partie  de  l'augmentation  des 
réserves  de  la  Banque  de  France,  dit  le  rapport  de  M.  De- 
latour,  est  due  à  ce  remplacement,  dans  la  circulation, 
de  l'or  et  de  l'argent  par  les  billets.  On  sait  que  l'en- 
caisse-or  a  augmenté  de  plus  de  900  millions  et  l'encaisse- 
argent  de  150  millions  dans  la  même  période  (1).  » 

Dana  la  circulation  des  pièces  de  5  francs,  on  a  pu  con- 
stater que  la  monnaie  française  était  passée  de  67,99  p. 
100  en  1878  à  87,63  en  1897,  de  sorte  que  les  monnaies 
étrangères  ont  baissé  de  32,01  à  12,37.  Ce  résultat  ne 
tient  malheureusement  pas  à  l'élimination  de  cette  mon- 
naie faussée,  mais  bien  à  ce  que  la  Banque  de  France  l'a 
centialisée  dans  ses  caisses.  En  1891,  cette  encaisse  spé- 
ciale montait  à  330  394  000  francs;  depuis,  elle  n'a  fait 
que  s'accroître  en  raison  de  la  baisse  croissante  du  métal 
blanc,  et,  au  15  septembre  1897,  elle  atteignait  le  chiffre 
énorme  de  465616000  francs,  dont  266292000  francs  en 
pièces  belges,  184  806000  francs  en  pièces  italiennes, 
4518000  francs  en  pièces  suisses  et  99^0000  francs  en 
pièces  grecques.  Cest  un  mauvais  stock,  dont  nous 
arons  tout  intérêt  à  nous  défaire  pendant  qu'il  en  est 
temps  encore,  car  il  ne  suffit  pas  d'être  créancier  en 
Tertud'un  traité,  il  faut  encore  que  le  débiteur  soit  en 
mesure  d'acquitter  sa  dette.  On  a  recensé  dans  l'enquête 
645  monnaies  d'or  de  1803  sur  58262  frappées  à  ce  millé- 
sime. Les  napoléons  se  font  de  plus  en  plus  rares,  et 
c'est  avec  justice  que  dans  la  terminologie  nouvelle  les 
louis  ont  repris  leur  place.  Quant  aux  monnaies  d'argent, 
on  en  a  encore  retrouvé  2520  sur  les  8279  877  frappées 
en  l'an  IV  et  en  l'an  V. 

La  commerça  extérieur  de  la  France  an  1897.  —  Du 
l"  janfier  au  31  décembre  1897,  d'après  les  documents 
statistiques  fournis  par  l'Administration  des  douanes,  nos 
importations  se  sont  élevées  à  4000126000  francs  et  nos 
exportations  à  3  675  613  000  francs. 

(1)  La  Banque  de  France,  au  milieu  de  septembre,  avait 
comme  encaisse  totale,  2007  millions  d'or  et  1213  millions 
d'argent.  Les  billets  au  porteur  en  circulation  à  la  même 
époque  montaient  à  3  620  millions. 


Ces  chiifres  se  décomposent  comme  il  suit  : 

1897  1896  Enpiatenian. 

Importations  —  —  '  —    /- 

Objets  d'alimeotaUoo.  .  .   .      1035753000'  1006612000'       29141000' 
Matières  nécessaires  à  Tin- 

dustrie 2343110000  21735S2000       169528000'  . 

Objets  fabnqaés 621263000         618385000  2878000 

Total 4000126000       3798570000       201647000 

Exportations 
Objets  d'alimentatioD.  ...  729053000  651703000  77260000 
Matières  nécessaires  &  l'in- 
dustrie,    943958000  836207000  107751000 

Objets  fabriqués 1840174000  1766764000  73410000 

Colis  postaux 162428000  146166000  16272000 

Total 3675613000       340092000U       274693000 

Nouveau  procédé  da  soudure  élactriqua.  ^ —  La  soudure 
électrique  commence  de  se  pratiquer  assez  communé- 
ment ;  mais  comme  les  méthodes  jusqu'ici  usitées  ne  pré* 
sentent  pas  la  perfection  absolue,  et  que,  d'autre  part, 
la  soudure  électrique  offre  de  précieux  avantages,  nous 
signalerons  le  procédé  qui  est  maintenant  employé  par 
VElectric  Métal  Working  Syndicale.  Ce  procédé  fait  appel 
à  la  chaleur  développée  par  Tare  qui  est  formé  entre 
deux  charbons;  mais  ceux-ci  subissent  un  traitement 
spécial  tenu  secret,  et  en  outre  ils  sont  disposés  de  façon 
particulière,  cela  pour  que  le  carbone  de  l'arc  n'aille  pas 
se  combiner  avec  le  métal  des  pièces  à  souder. 

Les  charbons  font  entre  eux  un  angle  d'environ  90«, 
et  l'arc  se  présente  sous  l'apparence  d'une  longue  flamme, 
qui  coupe  en  deux  cet  angle.  La  flamme  peut  être  di- 
rigée avec  la  même  sûreté  que  celle  d'un  chalumeau,  et 
elle  a  naturellement  l'avantage  d'une  température  bien 
plus  élevée .  Cette  dernière  s'abaisse  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  charbons,  dans  le  voisinage  desquels 
elle  atteint  la  température  de  volatilisation  du  carbone. 
Il  parait  qu'on  emploie  couramment  cet  appareil  pour  le 
brasage  des  tubes  do  cycles,  et  qu'il  ne  laisse  pas,  comme 
le  brasage  au  chalumeau,  des  coulées  de  borax  fondu 
qui  ne  peuvent  être  ensuite  que  péniblement  enlevées  à 
la  lime  :  ces  coulées  sont  volatilisées  elles-mêmes.  Enfin 
le  système  donne  également  toute  satisfaction  pour  la 
réparation  des  défauts,  des  trous,  dans  les  pièces  venues 
de  fopte  ;  les  fractures  disparaissent  complètement,  sans 
qu'un  œil  môme  exercé  puisse  en  découvrir  la  trace. 

La  dévaloppamant  da  l'éclairaga  électrique  dans  las 
wagons  anglais.  —  L'éclairage  des  wagons  de  chemins  de 
fer  est  une  question  fort  importante  :  assurément  c'est 
déjà  beaucoup  pour  les  voyageurs  que  de  rouler  à  grande 
vitesse,  que  d'avoir  des  voitures  bien  suspendues,  des 
sièges  confortables  et  de  larges  baies  qui  donnent  la  lu- 
mière pendant  le  jour;  inais  il  est  nécessaire  que  l'on 
ne  reste  pas  plongé  la  nuit  dans  une  demi-obscurité  qui 
met  hors  d'état  de  lire,  parfois  même  d'apercevoir  ses 
voisins. 

On  ne  peut  nier  que  des  progrès  aient  été  faits  en  la 
matière,  bien  que  l'affreux  quinquet  à  huile  ait  la  vie 
dure,  et  que  ni  l'éclairage  au  pétrole  ni  même  l'éclairage 
au  gaz  ne  donnent  satisfaction  absolue  ;  seule  l'électricité 
semble  résoudre  complètement  le  problème,  surtout  si 
elle  est  produite  dans  le  train  et  sans  qu'on  ait  la  gêne 
du  rechargement  d'accumulateurs.  Du  reste,  quand  la 
lumière  électrique  distribuée  dans  les  voitures  est  en- 
gendrée directement  ou  indirectement  par  la  locomo- 
tive, les  compagnies  sont  d'autant  plus  portées  à  la 
donner  libéralement  que  cette  production  ne  se  traduit 
point  par  une  augmentation  sensible  dans  les  dépenses 
de  combustible. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


Toujours  est-il  que  la  transformation  semble  se  faire 
rapidement  en  Angleterre.  Les  trains  de  la  compagnie  Lon- 
don-Brighton,  par  exemple,  sont  maintenant  brillamment 
éclairés  ;  toutefois  le  système  employé  n'est  applicable 
qu'aux  trains  qui  ne  subissent  pas  de  décomposition  en 
cours  de  route,  car  autrement  les  wagons  se  verraient 
brusquement  isolés  de  la  dynamo,  puisque  le  courant  est 
envoyé  de  la  locomotive.  Au  contraire  aucune  difficulté 
ne  se  présente  dans  Fapplication  du  système  Stone  :  ici 
en  effet  chaque  wagon,  rappelons-le  d'un  mot,  a  son  pe- 
tit moteur  particulier  commandé  par  le  mouvement  des 
roues  (avec  des  accumulateurs  pour  pourvoir  aux  station- 
nements). Aussi,  après  avoir  débuté  à  la  fin  de  i895  sur 
le  London,  Tilbury  and  Southend  Raihvayf  ce  système  est 
aujourd'hui  adopté,  dans  des  proportions  plus  ou  moins 
grandes,  par  une  soixantaine  de  compagnies,  soit  pour 
des  trains  de  luxe,  soit  pour  le  matériel  roulant  ordi- 
naire. Le  nouveau  c<  train  royal  »  du  Great  Western  Rail- 
way  est  installé  sur  ce  principe,  de  même  que  le  train  à 
couloir  du  South  Eastem,  Il  paraît  que  le  Métropolitain 
de  Londres  suit  le  môme  mouvement,  ce  qui  serait  fort 
apprécié  de  sa  clientèle,  et  remplacerait  avantageusement 
les  petites  lampes  où  l'on  obtenait  de  la  lumière  électrique 
pendant  quelques  minutes  en  glissant  un  gros  sou  dans 
une  fente  ad  hoc. 

La  mouvement  du  port  de  Néw-Tork.  —  D'après  les  re- 
levés ofAciels,  il  a  été  enregistré  en  1897  4614  arrivées 
de  navires  étrangers  dans  le  port  de  New-York;  à  ce 
chiffre  s'ajoutent  ceux  de  7  095  navires  des  ports  nationaux 
de  l'est  et  3798  des  ports  nationaux  du  sud. 

Les  navires  étrangers  se  répartissent  ainsi  : 


Américains  . 
Anglais.  .  . 
Allemands  . 
Norvégiens . 
Hollandais  . 
Français  ^  . 


2313  dont  1667  à  vapeur. 

952  324          — 

517  444          — 

281  242          — 

149  138          — 

115  m       — 


L'ezpantion  du  trafio  maritime  allemand.  —  L'admini- 
stration de  la  marine  allemande  vient  de  publier  un  mé- 
moire sur  «  les  intérêts  maritimes  de  l'empire  allemand  » 
auquel  nous  empruntons  les  renseignements  qui  suivent  : 

La  marine  allemande  qui,  en  1891,  ne  comprenait  que 
ibO  navires  à  vapeur  de  82000  tonneaux  et  4  350  navires 
à  voiles  de  900000  tonnes,  comptait  en  1897  :  1 125  na- 
vires à  vapeur  d'un  tonnage  de  900000  tonneaux  et 
2558  voiliers  d'un  tonnage  de  600  000  tonneaux.  Le 
nombre  des  navires  à  vapeur  a  donc  plus  que  sextuplé 
tandis  que  le  tonnage  décuplait. 

Le  mouvement  dans  les  ports  allemands  a  été  en  1895  de 
133900  navires  d'un  tonnage  de  30  millions  de  tonneaux 
dont  environ  les  3/4  à  charge.  Alors  qu'en  1870  le  trafic 
se  répartissait  à  peu  près  également  entre  les  ports  de 
la  Baltique  et  ceux  de  la  mer  du  Nord,  ces  derniers  l'em- 
portent aujourd'hui  de  beaucoup. 

Sur  les  133900  navires  ayant  fréquenté  les  ports  alle- 
mands en  1895,  97400  étaient  allemands  (dont  49  400  à 
vapeur)  et  36  500  étrangers  (21  000  à  vapeur),  le  tonnage 
total  pour  les  premiers  était  de  15900000  tonneaux  et 
celui  pour  les  derniers  de  14500000  tonneaux  (13,3  mil- 
lions de  tonneaux  pour  les  vapeurs  allemands,  12,8  mil- 
lions pour  les  vapeurs  étrangers).  Le  pavillon  allemand 
entre  donc  en  définitive  pour  70  p.  100  dans  le  nombre 
des  navires  ayant  fréquenté  les  ports  allemands  et  pour 
52  p.  100  dans  le  tonnage  total. 

La  Verkehrszeitung  réclame  de  son  côté  pour  la  So- 


ciété  Hambourg eoise-américaine  l'honneur  d'être  la  plus 
grande  Société  de  navigation  maritime  du  moûde.  Cette 
compagnie  dépasserait  la  fameuse  compagnie  anglaise. 
Peninsular  and  Orient.  Steam  Navigation  O*  (P.  et  0.)  de 
3  805  tonneaux  comme  tonnage  brut  de  sa  fiotte  et  de 
10 154  tonneaux  comme  tonnage  net. 

Las  abonnéa  au  téléphona  du  monda  antiar.  —  D'après 
le  journal  VÉlectricienf  on  compterait  actuellement  envi- 
ron 1  400000  abonnés  au  téléphone  ainsi  répartis  :  Alle- 
magne, 140000,  Angleterre,  75000;  Angolo  (province  d*), 
200;  Australie,  2  000;  Autriche,  20000;  Bavière,  15  000; 
Belgique,  11000:  Bulgarie,  300;  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, 600;  Cochinchine,  200;  Cuba,  2500;  Danemark, 
15000;  Espagne,*  12000;  États-Unis,  900  000;  Finlande, 
6000;  France,  .35  000;  Hollande,  12000;  Hongrie,  10  000; 
Italie,  14000;  Japon,  3  500;  Luxembourg,  2000;  Norvège, 
i6000;  Portugal,  2001;  Roumanie,  400  ;  Russie,  18  000; 
Sénégal,  100;  Suisse,  50  000;  Tunis,  300;  Wurtemberg, 
7  000. 

VARIÉTÉS 

Fondation  Tyndall.  —  La  veuve  du  regretté  Tyndall 
vient  d'adresser  à  Sir  James  Crichton-Browne,  le  trésorier 
de  la  Royal  Institution,  une  somme  de  25000  francs.  Cette 
somme  a  été  léguée  par  Tyndall,  en  reconnaissance  des 
services  qu'a  rendus  et  que  rendra  encore  l'Institution, 
et  devra  être  employée  au  mieux  des  intérêts  de  la 
science. 

Gangrès  da  Sociétés  saTantei.  —  Le  prochain  Congrès 
de  la  British  Médical  Association  se  réunira  à  Edimbourg 
du  26  au  29  juillet  prochain,  sous  la  présidence  de  Sir 
Thomas  Grainger  Slewart, 

Le  prochain  Congrès  de  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  des  Sciences  se  réunira  le  7  septembre  à 
Bristol. 

Une  exposition  biologique  sera  organisée  pendant  la 
durée  du  Congrès  au  Jardin  zoologique,  sous  les  auspices 
de  MM,  Loxoe,  Harrisson  et  Lloyd  Morgan. 

Les  zoologistes  et  les  physiologistes  tiendront  cette 
année  leurs  Congrès  internationaux  à  Cambridge,  le 
23  août.  Le  Congrès  de  zoologie  sera  présidé  par  Sir 
John  Lubbockf  Sir  William  Flower,  élu  au  dernier  Con- 
grès de  Leyde  (1895),  ayant  dû  résigner  ses  fonctions. 

De  son  côté,  Vïnstitution  ofMechanical  Engineers  se  réu- 
nira les  iO  et  11  février  sous  la  présidence  de  M.  Samuel 
W.  Johnson.  Le  mémoire  de  M.  Philip  Dawson  sur  «  les 
conditions  mécaniques  de  la  traction  électrique  »,  lu 
au  dernier  Congrès,  sera  discuté.  Le  premier  rapport  de 
la  Commission  nommée  pour  l'étude  des  moteurs  à  gaz 
sera  lu  à  ce  Congrès. 

Libéralité  iciantiliqua.  —  ilf.  Mac  Cleam  a  donné  la 
somme  de  35  000  francs  pour  l'installation  d'un  grand  té- 
lescope à  l'Observatoire  du  Cap  où  il  est  allé  se  fixer  afin 
de  continuer  les  grandes  recherches  spectroscopiques 
qu'il  a  commencées  à  son  observatoire  particulier  de 
Tunbridge  Wells. 

Le  télescope  qu'il  donne  est  achevé  par  les  construc- 
teurs Howard  Grûbb,  de  Dublin,  et  va  bientôt  arriver  au 
Cap. 
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et  documents.  —  Un  vol.  de  204  pages,  avec  62  figures,  cartes 
et  diagrammes  ;  Paris,  Ernest  Flammarion,  1898. 

—  Naturucue  SchOpfunos-Geschichte,  par  £^.  Haeckel,  9*  édi- 
tion. —  2  volumes  in-8'  de  830  pages,  avec  30  planches  et 
figures  nombreuses  dans  le  texte;  Georges  Reimer,  Berlin, 
1898  (12  marks). 

Les  grands  progrès  réalisés  par  les  sciences  naturelles  dans 
ces  dix  dernières  années  ont  jeté  une  lumière  nouvelle  sur 
nombre  des  questions  abordées  par  l'auteur  dans  les  premières 
éditions  de  son  livre.  Il  était  donc  devenu  nécessaire  de  re- 
fondre celui-ci,  de  manière  h  le  mettre  au  courant  des  progrès 
de  la  science,  tout  en  lui  conservant  sa  forme  d'enseignement 
populaire. 

C'est  le  résultat  de  ce  travail  que  présente  aujourd'hui  l'au- 
teur au  public.  Un  grand  nombre  de  chapitres  vieillis  ont  été 
élagués  et  remplacés  par  do  nouveaux  chapitres,  exposant 
les  données  nouvelles  acquises;  les  dix  leçons  relatives  au 
groupement  systématique  des  êtres  et  à  la  généalogie,  ont 
notamment  été  complètement  refaites.  Un  certain  nombre  des 
anciennes  planches  ont  de  même  été  remplacées  par  de  nou- 
velles ;  le  nombre  total  des  planches  a  d'ailleurs  été  porté  de 
vingt  à  trente.  L'auteur  s'est  attaché,  au  surplus,  à  grouper 
les  figures  d'une  même  planche,  en  vue  d'inciter  le  lecteur  â 
des  comparaisons  des  plus  attachantes.  Une  quarantaine  de 
pages  sont  consacrées  k  l'explication  des  diverses  planches 
et  en  permettent  l'étude  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recou- 
rir au  texte. 

Nous  signalerons,  parmi  ces  planches,  les  planches  II  et  111 
représentant  l'embryon  de  six  espèces  différentes  de  mammi- 
fères (dont  l'homme),  à  trois  degrés  successifs  de -son  déve- 
loppement, les  planches  VIII  et  IX  consacrées  à  l'embryologie 
de  l'étoile  de  mer;  les  planches  XII  et  XIII  relatives  à  la  gé- 
néalogie des  vertébrés  et  des  non  vertébrés  ;  la  planche  XXX 
indiqueuit  les  courants  suivis  pour  la  propagation  des  douze 
espèces  d'hommes  du  centre  de  l'Asie  aux  diverses  régions  de 
la  terre,  etc. 
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Une  bibliographie  termine  le  deuxième  volume  et  indique 
au  lecteur  désireux  d'acquérir  des  connaissances  plus  éten- 
dues les  ouvrages  à  consulter. 

—  La  Planètb  Vénus.  Discussions  générales  des  observa- 
tions. 94  dessins,  par  Camille  Flammarion.  —  Un  vol.  in-8*» 
de  32  pages  ;  Paris,  Gauthier- Villars. 

«  Les  cartes  de  Vénus,  faites  jusqu'à  présent/  sont  une  illu- 
sion. »  Telle  est  la  conséquence  que  déduit  C.  Flammarion 
de  ses  recherches. 

—  Observations  ON  a  collection  OFpAPUAN.CRAmA,  by  George 
A,  Dor$ey,  with  notes  on  préservation  and  décorative  features, 
by  William  Holmes.  —  Un  vol.  de  48  pages  ;  Field  Golumbian 
Muséum  (Chicago)  anthropological  Séries. 

—  FoHMULAiRB  PHYSICO-CHIMIQUE,  poT  Donato  Tommasi.  — 
Un  vol.  in-12  de  495  pages;  Paris,  Fritsch,  1898. 


—  RiCERCHE  pstcoMsioLOGicHE  sull'  attenziouc  dei  norm&li 
e  dei  psicopatici,  par  Sante^  de  Sanctis  (clinica  psichiatria  di 
Roma).  —  Un  vol.  de  48' pages,  estratto  dal  Bullet.  d.  Soc. 
Lancisiana  degli  ospedali  di  Roma,  t.  XVII,  1897# 

—  Le  Professeur  Tarnier  (4828-1897),  par  Paul  Bar.  —  Une 
broch.  in-8*  ;  Paris,  Garr,é  et  Naud.     . 

•  —  Introducciow  al  estudio  de  «la  Biolooia  ,  por  Eugenio 
Wasserzug.  2*  edicion.  —  Un  vol.  de  76  pages;  Buenos  Aires, 
1897. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  14  février,  Af.  Maurain 
soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  phy- 
siques, une  thèse  ayant  pour  sujet:  Recherches  sur  les  écrans 
électromagnétiques  et  l'influence  de  la  fréquence  sur  Vénergie 
dissipée  dans  V aimantation. 


Bulletin  môtôorologiqae  du  31  {anvler  au  6  lévrier  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

BilMllTU 

à  1  heure 

DU  80lR. 

TEM 

PÉRAXyi 

HINIMA. 

UkXMk. 

VENT 

rORCB 

de  0  à  9. 

PLUIE. 
nUiB). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
1   BBURE.DU  80IR. 

TB&iPÉBATUBES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

MOYKNMB. 

MJMUIA. 

MAXIMA. 

C31 

770"-,06 

8%6 

4%7 

13*,7 

N-W.  4 

0,0 

Couvert, 

-  4«M»Moun  .;-WArkMig. , 
Moscou;  —  11*  Kuopio. 

16»  Gap,  Perpign., Marseille; 
20«Bi8kra  ;  17*  CagUari. 

Cfl 

766--,56 

8».8     . 

3*,2 

11*,6 

W.  2 

3,3 

Pluvieax. 

— 4«P.du  Midi;—  20*  Moscou; 
—  18»  Arkangel. 

17*  Oap  ;  22«  Biskra  ;  20*  La- 
ghouat,  Bilbao. 

$    ! 

757— ,68 

9«3 

8».8 

12-,5 

W.  4 

33 

Pluvieux. 

— 5»M«  Meunier;— 14«  Mosc; 
— 12*Haparanda,  Arkangel. 

21»  Perpignan,  Barcelone; 
20«  Alger;  19»  Madrid. 

r  3 

^5 

760— ,12 

4\9 

2»,3 

7«,6 

N.-W.  5 

4,4 

Pluvieux. 

-13»  P.  du  Midi;  -12*  Ar- 
kangel; —  !!•  Haparanda. 

16»  Iles  Sanguinaires;  22»L«r 
ghouat;  20»  Nem.;  19»  Oran. 

738— ,56 

6«,0 

4«.2 

lOM 

W.-N.-W. 

4 

16,9 

Pluvieux. 

-^  20»  M»  Mounier,  Hapa- 
randa; —  19«  Arkangel. 

15»  Iles  Sanguinaires;  l»- 
Oran,Nemonr»;  18»Barcelone 

753— ,66 

l\9 

0*8 

4',8 

N.  4 

0.0 

Assez  beau. 

-16«P.  duMidi;— 26*Ha 
paranda;  — '23*  Arkangel. 

13»  Iles  Sanguin.:  17»  Alger, 
Païenne  ;  I6«  Malte. 

©6    l.l. 

Moyi:nnes. 

757— ,33 

1*,8 

-2M 

B*.4 

S.  4 
Total  .. 

5,1 

Pluvieux. 

—  23*  M»  Mounier;  —  28»  Ha- 
paranda; —  24«  Hemosand. 

15»  Iles  Sanguin.;  18« Porto; 
16»  Païenne;  15»  Tunis. 

757— ,71 

5«,89 

3n3, 

»»,39 

33.0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à. 
la  normale  corrigée  2^,9  de  cette  période.  —  La  baisse  baro- 
métrique a  été  très  forte  pendant  les  derniers  jours  de  la 
semaine  :  aussi  les  pluies  ont-elles  été  assez  fréquentes  ;  voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  23""  à  Servance  le  2  février; 
55ma.  au  Pic  du  Midi,  28»'»  au  mont  Aigoual,  25"-  à  Besançon 
le  4;  61««  à  Gagliari  le  5;  35-»  au  mont  Ventoux  le  6.  —  Le 
2  février,  vers  9»'30-  du  soir,  éclairs  et  tonnerre  à  Paris,  neige 
à  Servance. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  l^E.  avant  le  lever  du  Soleil  et 
passent  au  méridien  le  12  février  à  10»'47»22%  10»'49-27",  3»'9-25' 
et  T»9-55'  du  matin.  —  La  planète  Vernis,  noyée  dans  les 
rayons  du  Soleil  et  invisible,  atteint  son  point  culminant  à. 
0»»i2-57»  du  soir.  —  Le  14,  passage  de  Mercure  à  l'aphélie  ou 
au  point  de  son  orbite  le  plus  éloigné  du  Soleil  :  cet  astre 
sera  donc  assez  brillant  le  matin;  conjonction  de  la  Lune  et 
de  Saturne,  —  Le  15,  conjonction  supérieuree  de  Vénus  avec 
le  Soleil,  cette  planète  étant  diamétralement  opposée  à  la 
terre  par  rapport  au  Soleil.  —  Le  18,  entrée  du  Soleil  dans  le 
signe  des  Poissons;  conjonction  de  la  Lune  avec  les  planètes 
Mars  et  Vénus,  —  D.  Q.  le  14. 

RÉSUMÉ  DU  MOIS   DE  JANVIER  1898. 

Baroînètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir.  .  .  767»-,51 

Minimum  —  le  !•' 740— ,00 

Maximimi  —  le  29 776— ,15 


Thermomètre. 

Température  moyenne ^  .  .  3", 68 

Moyenne  des  minima l'^Oô 

—  maxima           .    .  .  k  .  .  .  6»,71 
Température  minima  le  29 —  4%9 

—  maximale  31 13%7 

Pluie  totale 5— ,0 

Moyenne  par  jour 0— ,16 

Nombre  des  jours  de  pluie 7 

Pluie  maxima  en  France  au  M*  Aigoual  le  9 .  63— 

—       Europe  à  Flessingue  le  14  .  60"" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  2  janvier  et 
était  de  — 14»;  en  Europe,  on  a  noté  —  31»àMoscou  le  26  jan- 
vier. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  le 
5  à  Biarritz  ;  elle  était  de  23«  ;  en  Europe  et  en  Algérie,  elle 
s'est  élevée  à  26"  le  4  à  Nemours. 

Nota.  —  La  moyenne  barométrique  est. fort  élevée,  et  en 
revanche  les  pluies  ont  été  fort  rares  :  depuis  1689,  soit  depuis 
209  ans,  les  Annales  de  l'Observatoire  de  Paris  ne  donnent 
que  six  années  dont  les  pluies  du  mois  de  janvier  ont  été  in- 
férieures à  celles  de  1898.  Ce  sont  :  1691,  1779,  1795  et  1810 
(0— ,0),  1694  (3— ,0)  et  1730  (1— ,5). 

La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la  normale 
corrigée  1^,2  de  cette  période. 

L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Bévues),  19,  ru©  des  Saints-Pènss.  —  «6110,  L'Administrateur-gérant  /  HBNRT  FBRRARI 
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NUMÉRO   8. 


4«  Série. 


531,6. 


PHTSIQUE  OÉNÉBALE 


Les  phénomènes  de  combustion  et  la  production  de 
la  puissance  mécanique,  de  la  chaleur  et  de  Télec- 
tricité  (ï). 

En  choisissant  pour  faire  l'objet  des  premières 
leçons  que  j^aurai  l'honneur  de  professer  au  Collège 
de  France  un  sujet  d'ordre  pratique»  presque  indus- 
triel, j'ai  tenu  à  affirmer  dès  le  début  de  mon  ensei- 
gnement le  point  de  vue  positif  auquel  j'envisage 
la  science  et  à  prendre  nettement  position  en  face  des 
tendances  contraires  qui  arrivent  à  prédominer  au- 
jourd'hui parmi  les  chimistes. 

La  connaissance  complète  du  monde  qui  nous  en- 
toure est  de  la  part  de  chacun  de  nous  Tobjet  de 
désirs  bien  légitimes;  nous  y  cherchons  à  la  fois  la 
satisfaction  la  plus  élevée  à  laquelle  l'esprit  puisse 
prétendre  et  les  avantages  matériels  qui  peuvent 
rendre  la  vie  plus  facile.  Mais  le  nombre  des  faits  diffé- 
rents dépasse  dans  l'immensité  du  temps  et  de  l'es- 
pace tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir;  par 
l'observation  directe  nous  ne  pourrions  espérer,  pen- 
dant la  durée  trop  courte  de  la  vie,  arriver  qu'à  la 
connaissance  d'un  bien  petit  nombre  d'entre  eux. 
Beureusement  tous  ces  faits  ne  sont  pas  absolument 
dissemblables;  la  connaissance  directe  d'un  quel- 


U)  Leçon  d'ouYerture  du  cours  de  chimie  minérale.  M,  Le 
Chatelier  commence  par  rappeler  en  quelques  mots  la  vie 
toute  consacrée  à  la  science  et  au  bien  du  regretté  Schutzem- 
berger,  dont  l'œuvre  scientifique  a  été  déjà  magistralement 
t^tracée  par  son  collègue  de  l'Institut  et  ami,  M.  Armand 
Gautier. 

35*  AKMtfi.  -  4'  SiaiE,  t.  IX. 


Tome   IX 
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conque  d'entre  eux  nous  permet  d'arriver  indirecte- 
ment à  la  connaissance  d'un  grand  nombre  d'autres 
qui  s'y  rattachent  par  des  relations  d'analogie,  par 
des  relations  de  succession.  L'objet  de  la  science  est 
de  démêler  ces  relations,  que  l'on  appelle  les  lois 
naturelles. 

Toute  étude  scientifique  comporte  nécessairement 
deux  parties  distinctes  :  d'abord  l'observation  di- 
recte des  faits  particuliers;  ensuite  leur  rappro- 
chement pour  en  faire  ressortir  les  relations  qui  les 
rattachent  les  uns  avec  les'autres.  Mais,  pour  aboutir, 
la  faiblesse  de  notre  esprit  nous  oblige  à  disséquer 
chaque  fait  particulier,  à  l'envisager  successivement 
et  non  simultanément  sous  les  différents  points  de 
yua  qu'il  comporte.  C'est  ainsi  que  nous  séparons 
l'étude  mécanique,  calorifique,  électrique,  chimique 
de  chaque  corps  et  que  nous  faisons  de  chacune  de 
ces  études  autant  de  branches  distinctes  de  la  science. 
La  même  infirmité  intellectuelle  nous  oblige  pour 
exprimer  et  classer  les  résultats  de  nos  observations 
à  recourir  à  im  langage  spécial,  à  employer  des 
images  matérielles  qui  parlent  à  nos  sens;  telle  est 
la  raison  d'être  des  notations  et  théories  scientifiques 
qui  tiennent  aujourd'hui  une  si  grande  place  dans  la 
science.  Leur  utilité  ne  saurait  être  contestée  ;  que 
ferait-on  en  chimie  sans  la  notation?  comment 
l'électricité  et  l'optique  auraient-elles  pu  se  dévelop- 
per sans  la  théorie  des  deux  fluides,  sans  celle  de 
l'émission?  Théories  et  notations  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier cependant,  ne  doivent  être  qu'un  moyen  et 
jamais  un  but.  La  science  n'est  complète  que  lorsque, 
après  être  partie  de  l'observation  directe  des  faits  par- 
ticuliers pris  isolément  et  envisagés  sous  un  seul 
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I.  LE  CHATEUER.  —  DES  PHÉNOMÈNES  DE  COMBUSTION. 
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aspect,  elle  revient  par  un  chemin,  qui  pourra  être 
plus  ou  moins  long  et  détourné,  à  ces  mômes  faits 
réels,  mec  toute  leur  complexité,  liiaîs  groupés  cette 
fois  de  façon  à  faire  ressortir  l'ensemble  de  leurs 
relations  réciproques.  Si  elle  reste  à  mi-chemin  au 
milieu  des  théories,  si  elle  n'abouHt  pas  à  ce  que 
Ton  appelle  souvent  trop  dédaigneusement  les  appli- 
cations pratiques,  elle  n'est  pas  la  science  véritable 
dont  le  seul  but  est  la  connaissance  de  la  nature 
telle  qu'elle  existe  réellement,  et  non  pas  telle  qu'il 
peut  nous  plaire  de  l'imaginer. 

Tous  les  grands  progrès  scientifiques  ont  été 
amenés  par  la  préoccupation  dominante  des  questions 
pratiques  et  ils  ont  été  réalisés  par  des  savants  en 
contact  journalier  avec  le  monde  extérieur.  Lavoisier, 
le  créateur  de  la  chimie,  plus  qu'aucim  autre,  a  con- 
sacré ses  effort?  aux  problèmes  de  la  vie  réelle,  n 
suffit  d'ouvrir  la  collection  de  ses  œuvres  pour  voir 
que  ses  travaux  de  science  pure  ne  sont  que 
l'occupation  de  ses  heures  de  loisir.  La  fabrication 
du  plâtre,  l'exploitation  des  mines  de  houille,  la 
fabrication  de  la  poudre,  l'éclairage  des  grandes, 
villes,  la  métallurgie  du  fer,  l'organisation  des  hôpi- 
taux, l'agriculture  occupent  le  meilleur  de  son 
temps.  Cette  préoccupation  constante  des  questions 
pratiques  lui  permet  de  s'échapper  sans  effort  des 
fictions  et  conventions  au  milieu  desquelles  les 
chimistes  ses  contemporains  s'agitent  sur  place  sans 
avancer.  Camot,  en  cherchant  à  perfectionner  la  ma- 
chine à  vapeur,  jette  les  bases  de  la  science  de  VéxydT- 
gie  qui  représente  aujourd'hui  le  plus  haut  degré  de 
perfection  de  nos  connaissances  scientifiques.  Sainte- 
Claire  Deville,  en  travaillant  lamétallurgiedes  métaux 
réfraclaires,  rencontre  les  phénomènes  de  dissociation 
dont  la  découverte  amène  en  chimie  un  progrès  com- 
parable à  celui  qui  a  suivi  la  découverte  par  Lavoi- 
sier de  la  loi  de  la  conservation  des  masses.  M.  Ber- 
thelot,  en  cherchant  à  imiter  la  nature,  à  reproduire 
les  matériaux  des  êtres  vivants,  à  fabriquer  de  toute 
pièce  des  produits  alimentaires,  de  l'aldool,  élève  cet 
admirable  monument  de  la  synthèse  organique  qui 
à  transformé  les  idées  admises  jusque-là  sur  le  rôle 
des  forces  vitales. 

Voyons  au  contraire  comment  les  choses  se  sont 
passées,  quand,  laissant  de  côté  la  nature,  on  s'est 
arrêté  à  mi-chemin,  s'oubliantdansla  contemplation 
des  théories  que  l'on  avaitsoi-môme  édifiées.  On  doit, 
certes,  considérer  avec  respect  la  somme  des  travaux 
^  accomplis,  d'eflforts  consommés  pour  élever  sur  im 
piédestal  assez  magnifique  la  théorie  atomique  ou  la 
théorie  des  ions.  On  est  en  droit  pourtant  de  faire 
la  balance  entre  les  résultats  définitivement  acquis 
et  la  quantité  totale  d'énergie  dépensée  pour  les 
acquérir.  La  notation  atomique  et  les  formules  de 
constitution  sont  définitivement  acquises,  mais  elles 


sont  antérieures  à  toute  théorie,  et  elles  n*ont  été 
xmanimement  acceptées  que  le  jour  où  Ton  s'est 
décidé  à  reconnaître  qu'elles  n'avaient  ni  l'une  m 
l'autre  rien  à  voir  avec  la  théorie  ;  l'intervention  de 
cette  dernière  a  eu  pour  seul  effet  de  jeter  entre  les 
chimistes  un  élément  de  discorde  qui  a  été  funeste 
aux  progrès  de  la  science.  La  loi  expérimentale  des 
volumes  de  Gay-Lussac,  le  loi  expérimentale  de  con- 
servation des  types  de  Gherardt,  avec  les  formules 
développées  et  les  équivalents  qui  en  dérivent,  suffi- 
saientpour  élever  toutl'édifice  delà  chimie  organique  ; 
ce  qui  appartient  en  propre  à  la  théorie,  ce  sont  les 
valences,  les  hexagones  et  les  tétraèdes,  la  distinc- 
tion des  combinaisons  atomiques  et  Inoléculaîres, 
saturées  et  non  saturées.  Qui  oserait  voir  là  un  résultat 
scientifique  définitivement  acquis? 

La  théorie  des  ions  depuis  quelques  années  rem- 
place la  théorie  atomique  dans  les  préoccupations 
des  chimistes;  quels  progrès  réels  a-t-elle  à  son 
actif?  Ce  ne  sont  pas  les  lois  de  l'électrolyse,  de  la 
thermoneutralité,  de  la  conductibilité,  des  densités 
des  solutions  salines,  ni  aucune  de  leurs  autres 
lois  additives,  puisqu'elles  sont  antérieures  à  cette 
théorie  et  lui  ont  donné  naissance.  Ce  ne  sont  pas 
davantage  les  lois  d'équilibre  chimique  des  mêmes 
solutions;  leur  développement  s'est  fait  d'une  façon 
parallèle  et  tout  à  fait  indépendante.  La  théorie  des 
ions  n'a  fait  que  grouper  des  faits  connus,  sans 
amener  à  prévoir  aucune  loi  nouvelle  ;  elle  ne  groupe 
même  pas  tous  les  faits  connus  et  voici  qu'une  nou- 
velle théorie  diamétralement  opposée  vient  la  battre 
en  brèche,  ayant  la  grande  supériorité  de  n'invo- 
quer aucune  hypothèse  particulière.  Au  lieu  de 
supposer  chaque  molécule  saline  dissociée  en  ses 
ions,  dont  la  définition  est  si  vague  et  si  arbitraire, 
elle  admet  seulement  des  molécules  d'eau  grou- 
pées trois  par  trois,  polymérisées,  ce  qui  est  un 
des  phénomènes  les  plus  fréquents  de  la  chimie. 
Non  seulement  on  explique  ainsi  les  lois  additives 
des  dissolutions,  mais  on  rend  compte  encore  du 
maximum  de  densité  de  l'eau,  de  sa  tension  capil- 
laire anormale  tous  faits  qui  échappaient  à  la  théorie 
des  ions. 

En  présence  des  succès  inégaux  de  ces  deux  mé- 
thodes, on  est  excusable  de  donner  la  préférence  à  la 
première,  et  de  se  contenter,  sans  aucun  esprit 
d'innovation,  de  suivre  la  voie  tracée  par  les  maîtres 
illustres  qui  ont  honoré  la  science  française,  de  li- 
miter ses  investigations  aux  faits  réels  et  aux  lois 
qui  les  groupent. 

L'étude  des  phénomènes  de  combustion  comporte 
des  points  de  vues  multiples;  je  ne  vemx  en  aborder 
cette  année  qu'un  seul,  mais  c'est  de  beaucoup  le 
plus  important  :  l'utilisation  de  la  combustion  pour 
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le  développement  de  la  puissance  motrice;  puissance 
mécanique  dans  nos  machines  à  vapeur»  puissance 
calorifique  dans  nos  foyers  industriels,  puissance 
électrique  dans  les  piles  à  charbon  ou  à  gaz  dont  la 
réalisation  sera  peut-ôtre  le  plus  grand  progrès  in- 
dustriel du  xx^  siècle  ;  puissance  chimique  que  nous 
ne  savons  jusqu'ici  mettre  en  œuvre  que  d'une  façon 
bien  détournée  et  bien  indirecte  et  enfin  puissance 
des  moteurs  animés. 

Pour  résoudre  scientifiquement  le  problème  de 
l'utilisation  des  combustibles,  en  laissant  de  côté  les 
méthodes  empiriques  suivies  dans  l'industrie,  il  nous 
faudra  auparavant  étudier  unq  question  d'ordre  tout 
à  fait  général  :  la  définition  et  la  mesure  de  la  puis- 
sance motrice  et  les  lois  qui  la  régissent,  dont  l'en- 
semble constitue  la  science  appelée  énergétique. 
Pour  arriver  aux  applications  de  la  combustion  à  la 
production  de  la  chaleur,  il  nous  faudra  avant  tout 
connaître  les  phénomènes  de  dissociation  qui  limitent 
la  température  des  flammes.  Ces  deux 'questions  de 
la  puissance  motrice  et  de  la  dissociation  feront  l'ob- 
jet des  vingt  premières  leçons  de  ce  cours  ;  les  dix 
dernières  seront  consacrées  aux  applications  de  ces 
notions  générales  à  quelques-unes  des  circonstance^ 
les  plus  importantes  de  la,  pratique  industrielle. 

L'observation  la  plus  élémentaire  nous  conduit  à 
dasser  les  changements  dont  le  monde  qui  nous  en- 
toure est  le  siège,  les  phénomènes  naturels^  en  deux 
catégories  distinctes  :  les  changements  qui  se  pro- 
duisent spontanément  comme  la  chute  de  la  pluie  et 
celle  de  tous  les  corps  pesants,  le.  refroidissement 
des  corps  chauds,  la  combustion  du  charbon, 
Fattaque  du  zinc  par  l'acide  suifurique  et  les  phéno- 
mènes qui  doivent  être  provoqués,  qui  ne  se  pro- 
duisent pas  spontanément,  c'est-à-dire  sans  l'inter- 
vention de  l'homme  ou  la  concomitance  de  quelque 
aatre  circonstance  extérieure  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut, 
pour  élever  une  pierre,  l'intervention  du  bras  de 
Ilionmie  ou  tout  au  moins  la  descente  simultanée  d'un 
autre  corps  pesant  ;  il  faut,  pour  décomposer  le  sul- 
fate de  zinc,  l'intervention  d'une  pile  électrique,  etc. 

En  passant  en  revue  les  phénomènes  de  ces  deux 
catégories,  on  reconnaît  bien  vite  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  présentent  des  relations  mu- 
tuelles évidentes.  En  premier  lieu,  le  plus  grand 
nombre  des  changements  spontanés  et  des  change- 
ments provoqués  se  correspondent  deux  à  deux, 
étant  de  même  nature  et  ne  différant  quç  par  le  sens 
du  changement  :  telles  la  descente  et.  la  montée  de 
la  pierre,  la  combinaison  et  la  décomposition  du  sul- 
fate de  zinc.  En  second  Ueu,  les  circonstances  exté- 
rieures nécessaires  pour  provoquer  im  de  ces  chan- 
gements inverses  des  changements  [spontanés  sont 
précisément  des  changements  spontanés  de  nature 


semblable  ou  non  à  celle  du  phénomène  provoqué. 
Ainsi,  pour  élever  un  poids,  les  circonstances  dont 
la  concomitance  est  indispensable  seront,  soit  la  des- 
cente d'un  autre  poids  (poulie),  soit  une  chute  de 
chaleur  d'un  corps  chaud  à  un  corps  froid  (chau- 
dière et  condenseur  de  la  machine  à  vapeur),  soit 
une  réaction  chimique  directe  (détonation  de  la 
poudre  dans  un  canon)  et  de  môme  dans  tous  les  cas 
semblables. 

On  remarquera  que  dans  tous  ces  exemples,  en 
même  temps  qu'un  système  de  corps  se  transforme 
spontanément  et  perd  la  propriété  de  le  faire  à  nou- 
veau, im  autre  système  de  corps  incapable  de  se 
transformer  spontanément  acquiert  cette  nouvelle 
propriété,  n  y  a  donc  échange  d'un  système  à 
l'autre  d'une  propriété  qui  en  même  temps  qu'elle 
est  perdue  par  le  premier  est  gagnée  par  le  second. 
Ces  échanges  peuvent  d'ailleurs  se  faire  successive- 
ment un  nombre  de  fois  très  grand,  en  quelque 
sorte  illimité  ;  dans  la  série  suivante,  par  exemple  : 
combustion  du  charbon,  échauffement  de  l'eau  de  la 
chaudière,  travail  de  la  machine  à  vapeur,  produc- 
tion d'électricité,  fabrication  du  carbure  de  calcium, 
fabrication  d'acétylène,  combustion  de  l'acétylène, 
et  l'on  pourrait  indéfiniment  prolonger  cette  série  ; 
ou  encore  la  succession  suivante  :  chute  de  la  cha- 
leur solaire,  décomposition  de  l'adde  carbonique, 
croissance  des  végétaux,  nourriture  des  animaux, 
dépense  de  leur  force  musculaire,  etc. 

Nous  appellerons  pai'  la  suite  puissance  motrice 
ou  plus  rapidement  puissance  cette  propriété  qu'ont 
certains  corps  de  pouvoir  se  transformer  spontané- 
ment et  de  pouvoir,  par  le  fait  de  leur  transforma- 
tion, transmettre  cette  propriété  à  d'autres  corps  qui 
ne  la  possédaient  pas  auparavant.  C'est  là  une  notion 
accessible  à  tout  le  monde,  indépendamment  de  toute 
éducation  scientifique  préalable.  Il  suffît  d'ouvrir  les 
yeux  et  de  regarder  autour  de  soi  pour  voir  de  tous 
côtés  la  manifestation  de  cette  puissance.  Galilée, 
Descartes,  Leibnitz  ont  les  premiers  dégagé  d'une 
façon  précise  cette  notion  de  l'étude  des  phénomènes 
mécaniques,  ils  la  désignaient  sous  le  nom  de  force^ 
sens  que  ce  mot  a  accidentellement  conservé  dans 
l'expression  force  vive.  Mais  pour  éviter  toute  am- 
phibologie, nous  avons  préféré  l'expression  de  puis- 
sance employée  dans  le  même  sens  par  Sadi  Carnot 
dans  son  immortel  ouvrage  sur  la  puissance  motrice 
du  feu,  et  d'un  usagé  courant  avec  la  même  signifi- 
cation dans  le  langage  vulgaire.  Nous  rejetons 
l'expression  d*énergie,  malgré  son  usage  très  général  ' 
aujourd'hui  dans  le  langage  scientifique,  parce  que, 
comme  celle  de  force,  elle  prête  à  des  amphibologies. 
On  distingue  plusieurs  énergies  dont  une  seule, 
l'énergie  dite  libre  ou  utilisable,  est  identique  à  la 
puissance  motrice* 
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Ayant  ainsi  défini  la  puissance,  nous  devons  im- 
médiatement énoncer  une  première  loi  qui  la  régit 
et  qui  est  d'une  importance  capitale.  Cette  loi  est 
d'ailleurs  implicitement  sous-entendue  dans  la  défi- 
nition de  la  puissance;  c'est  le  cas  d'un  grand 
nombre  de  définitions  qui  sont  à  la  fois  des  défini- 
tions de  mots  et  des  définitions  de  choses.  En  par- 
lant de  changements  spontanés  qui  peuvent  en 
s'effectuant  communiquer  à  d'autres  sys.tèmes  de 
corps  la  propriété  qu'ils  ne  possédaient  pas  aupara- 
vant de  se  transformer  spontanément,  nous  admet- 
tons qu'ils  ne  peuvent  pas  acquérir  d'eux-mêmes 
cette  propriété,  nous  affirmons  qu'un  système  de 
corps  ne  peut  acquérir  la  propriété  de  se  transformer 
spontanément  sans  qu'un  autre  corps  la  perde  en 
même  temps  :  c'est  là  une  loi.  //  est  impossible  de 
créer  de  rien  de  la  puissance  motrice;  rien  signifiant 
sans  une  autre  consommation  de  puissance  mo- 
trice. 

Cette  loi  fut  d'abord  reconnue  pour  la  puissance 
mécanique  et  est  connue  dans  ce  cas  sous  le  nom  du 
principe  de  l'impossibilité  du  mouvement  perpé- 
tuel; pour  la  ptiissance  calorique  c'est  le  principe 
de  Clausius  de  l'impossibilité  de  faire  passer  sans 
compensation  de  la  chaleur  d'un  corps  froid  à  un 
corps  chaud.  Ce  mot,  sans  compensation,  doit  s'en- 
tendre dans  le  sens  indiqué  ici,  sans  dépense  corré- 
lative de  puissance  motrice.  Clausius  avait  laissé 
dans  le  vague  la  nature  de  cette  compensation  ;  il  est 
résulté  de  cette  indétermination  de  nombreux  mal- 
entendus ;  on  se  rappelle  les  objections  soulevées  à 
ce  sujet  par  Hirn;  elles  tombent  d'elles-mêmes  unç 
fois  la  signification  précise  de  l'expression  de  Clau- 
sius convenablement  définie. 

Ce  principe  de  l'impossibilité  de  créer  de  Ja  puis- 
sance a  joué  un  rôle  prédominant  dans  le  dévelop- 
pement de  la  science,  et  nous  aurons  fréquemment  à 
en  faire  usage  par  la  suite.  11  faut  établir  son  exacti- 
tude d'une  façon  aussi  rigoureuse  que  possible.  Nous 
invoquerons  trois  ordres  de  preuves  : 
1°  Les  preuves  expérimentales  directes  ; 
2<*  L'échec  de  tous  les  inventeurs  du  mouvement 
perpétuel  ; 

3<^  Les  vérifications  des  conséquences  les  plus 
lointaines  et  les  plus  indirectes  de  cette  loi. 

Les  vérifications  expérimentales  directes  sont  en 
nombre  illimité;  aux  exemples  déjà  donnée  à  propos 
de  la  définition  de  la  puissance  on  pourrait  ajouter 
toutes  les  opérations  industrielles  de  nos  usines. 
Mais  pour  prouver  la  nécessité  d'une  loi,  le  grand 
nombre  des  vérifications  ne  sert  de  rien,  U  faut 
montrer  qu'il  n'y  a  pas  d'exceptions.  Pour  cela,  le 
mieux  est  de  chercher  les  cas  où  la  loi  peut  sembler 
à  première  vue  en  défaut,  et  montrer  par  un  examen 
plus  approfondi  des  faits  qu'en  céalité  il  n'y  a  pas 


d'exception.  Voici  quelques  exemples  semblables. 
L'ascension  spontanée  des  ballons  qui  sont  des  corps 
pesants  parait  contraire  à  la  loi,  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  on  reconnaît  qu'U  descend  en 
même  temps  un  volume  égal  d'air  qui  dépense  sa 
puissance  disponible,  pendant  que  le  ballon  en 
gagne.  La  puissance  dépensée  par  les  êtres  vivants  a 
pu  sembler  venir  de  rien,  quand  on  ne  connaissait 
pas  les  phénomènes  chimiques  dont  l'économie  ani- 
male est  le  siège.  On  sait  aujourd'hui  que  la  com- 
bustion des  aliments  est  la  source  de  toute  leur 
puissance,  de  même  que  la  combustion  du  charbon 
sous  la  chaudière  est  l'origine  première  de  la  puis- 
sance mécanique  fournie  par  la  machine  à  vapeur. 
De  même  encore,  le  travail  fourni  par  les  explosifs 
semble  exiger  que  leur  formation  directe  à  partir 
des  éléments  soit  impossible,  sans  quoi  il  y  aurait 
de  la  puissance  créée  de  rien.  En  réalité,  parallèle- 
ment à  la  formation  d'un  corps  explosif,  il  y  a  tou- 
jours un  phénomène  simultané  avec  consommation 
de  puissance  motrice  :  dans  la  formation  du  chlo- 
rure d'azote,  ce  sera  la  production  simultanéie  d'acide 
chlorhydrique  ;  dans  la  formation  de  l'acétylène,  il  y 
a  une  dépense  correspondante  de  puissance  élec- 
trique ;  dans  celle  de  l'acide  hyperruthénique,  il  y  a 
une  dépense  de  puissance  calorifique. 

L'échec  des  inventeurs  du  mouvement  perpétuel  est 
plus  probant  encore.  Des  hommes  ont  consacré  une 
bonne  partie  de  leur  existence,  ont  mis  en  œuvre  un 
savoir  souvent  considérable  et  n'ont  pas  reculé  de- 
vant des  dépenses  importantes  pour  mettre  en  défaut 
cette  loi,  et  cela  non  pas  d'hier,  mais  depuis  des 
siècles,  n  y  a  bien  des  chances  pour  que  leurs  in- 
succès renouvelés  aient  leur  raison  d'être  dans  la 
nécessité  absolue  de  la  loi  que  l'on  cherche  à  éluder. 
On  dit  souvent  que  les  inventeurs  de  mouvement 
perpétuel  sont  des  fous  ;  s'il  en  était  ainsi,  les  résul- 
tats de  leurs,  expériences  négatives  n'aurait  pas 
grande  portée;  mais  cette  appréciation  est  tout  à  fait 
injuste.  Des  gens  parfaitement  intelligents  et  instruits 
ont  cherché  et  cherchent  aujourd'hui  encore  à  créer 
de  rien  de  la  puissance,  comme  d'autres  cherchent  à 
transmuter  les  métaux  communs  en  or.  J'en  citerai 
seulement  trois  exemples  bien  connus  :  l'utilisation 
répétée  d'une  même  quantité  de  chaleur  à  la  pro- 
duction de  puissance  mécanique  au  moyen  de  ma- 
chines à  vapeurs  à  liquides  volatils  ;  l'extraction  du 
carbone  de  l'acide  carbonique  pour  l'utiliser  comme 
source  de  puissance  calorifique;  et  la  synthèse  di- 
recte de  l'urée  en  partant  du  carbonate  d'ammo- 
niaque et  de  l'eau,  question  sur  laquelle  je  revien- 
drai plus  loin. 

Les  vénfications  indiî'ectes  de  ce  principe  sont,  de 
toutes  les  plus  importantes  parce  qu'elles  embrassent 
une  plus  grande  variété  de  phénomènes  distincts  et 
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qpi'elles  comportent  des  mesures  expérimentales  pré- 
cises dont  le  nombre  va  de  jour  en  jour  en  crois- 
sant au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  science 
expérimentale.  Ce  principe  de  Timpossibilité  de  créer 
de  la  puissance  motrice  a  été  en  effet  le  point  de  dé- 
part de  deux  sciences  :  la  mécanique  et  la  thermo- 
dynamique, dont  les  conséquences  les  plus  lointaines, 
si  nombreuses  qu'elles  soient,  se  sont  toujours 
trouvées  conformes  aux  faits. 

Toute  la  mécanique  se  résume  dans  l'équation  des 
forces  vives  à  laquelle  on  donne  des  noms  multiples, 
mais  qui  dans  tous  les  cas  s'écrit  : 

1  fdl  4-  2m  \/l  V^  0. 

On  pourrait  être  tenté  d'envisager  l'impossibilité 
du  mouvement  perpétuel  conune  une  conséquence 
de  cette  formule.  Si  les  travaux  des  forces  sont  nuls 
et  que  l'on  ne  considère  qu!un  seul  corps,  sa  variation 
de  vitesse  est  nécessairement  nulle,  abstraction  faite 
des  frottements,  conmie  le  suppose  cette  équation. 
Ceux-ci  agissent  dans  tous  Ijbs  systèmes  réels  en  ré- 
duisant progressivement  la  vitesse^  de  sorte  que  le 
corps  finira  par  s'arrêter. 

Mais  cette  équation  des  forces  vives  n'existe  pas 
gravée  dans  notre  cerveau  à  l'état  d'idée  innée,  nous 
rayons  débrouillée  lentement  et  au  prix  des  plus 
grands  efforts  de  l'observation  directe  des  faits.  Et 
le  fait  qui  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  le  dévelop- 
pement de  cette  notion,  est,  conmie  l'histoire  le 
montre,  celui  de  l'impossibilité  du  mouvement  per- 
pétuel. De  sorte  qu'en  faisant  dériver  cette  impossi- 
bilité de  l'équation  des  forces  vives,  nous  ne  faisons 
que  retrouver  dans  nos  calculs  une  donnée  que  nous 
y  avions  primitivement  mise.  Cette  équation  des 
forces  vives  a  été  formulée  pour  la  première  fois 
d*une  façon  précise  par  Leibnitz  ;  on  savait  depuis 
Galilée  et  Descartes  que,  dans  le  cas  de  Vitesse  nulle 
ou  invariable,  la  variation  des  travaux  était  nulle. 
lfdl=o. 

Voyons  d'abord  l'origine  de  cette  équation  du  tra- 
vail. Pour  l'établir,  Galilée  s'était  inspiré  des  notions 
pratiques  que  l'on  pouvait  avoir  de  son  temps  sur  les 
machines.  Mais  à  cette  époque  les  mesures  expéri- 
mentales et  surtout  les  mesures  de  précision  étaient 
à  peu  complètement  inconnues.  Les  phénomènes  de 
frottement  auraient  d'ailleurs  empêché  d'obtenir  des 
résultats  bien  nets.  C'est  la  considération  du  mouve- 
ment perpétuel  qui  a  fourni  la  base  la  plus  solide  en 
montrant  que  dans  l'estimation  du  travail  le  dépla- 
cement^à  considérer  n'était  pas  le  déplacement  réel 
du  corps,  mais  la  projection  de  ce  déplacement 
sur  la  direction  de  la  force.  Stevine,  mathématicien 
liolhlidais^  Tavait  prouvé  par  le  raisonnement  sui- 
WA  flipliqaô  au  plan  incliné,  n  considère  un 
lont  un  des  côtés  de  ^l'angle  droit 


est  horizontal,  l'autre  vertical  et  placé  dans  un  sens 
tel  que  son  extrémité  opposée  au  sommet  de  langle 
droit  soit  la  plus  élevée  du  triangle.  Une  chaîne 
formant  un  anneau  fermé  est  posée  sur  ce  triangle, 
l'excédent  de  longueur  flotte  au-dessous  du  côté  hori- 
zontal. Elle  ne  peut  pas  se  mettre  en  mouvement 
d'elle-même,  sans  quoi  il  y  aurait  réalisation  du 
mouvement  perpétuel.  Les  diverses  forces  déve- 
loppées par  son  poids  se  font  donc  équilibre.  On 
peut,  par  raison  de  symétrie  faire  abstraction  de  la 
partie  flottante  et  ne  considérer  que  les  deux  por- 
tions de  la  chaîne  appliquées  sur  le  côté  vertical  et 
l'hypothénuse  dont  les  poids,  proportionnels  aux 

P 

longueurs  sont  respectivement  P  et  ^^ — ,  a  étant 

l'angle  aigu  supérieur  du  triangle.  Si  l'on  donne  à  la 
main  un  léger  déplacement  à  la  chaîne,  ces  deux  por- 
tions de  la  chaîne  se  déplacent  de  la  même  quantité 
en  raison  de  son  invariabilité  de  longueur.  Pour 
pouvoir  étendre  à  ce  cas  l'équation  d'équilibre  du 
levier 

il  faut  prendre  non  pas  le  déplacement  réel  de  la 
chaîne  glissant  sur  l'hypothénuse,  mais  la  projection 
de  ce  déplacement  sur  la  verticale.  On  a  bien  en  effet 
l'égaUté 

p 

^T —  d/Sina  — P.  (i/  =  o. 
Sma 

Dans  le  cas  de  changements  de  vitesse,  la  variation 
des  travaux  n'est  pas  nulle.  Descartes  avait  énoncé 
la  loi  que  cette  variation  était  égale  à  celle  de  la  va- 
riation de  la  quantité  de  mouvement. 

Leibnitz  démontre  la  fausseté  de  cette  équation  et 
établit  la  formule  exacte  par  le  raisonnement  sui- 
vant, qui  part  des  lois  connues  de  la  chute  des  corps 
et  de  l'impossibilité  du  mouvement  perpétuel.  Un 
corps  de  4  livres  tombant,  d'une  hauteur  i, 
prend  une  vitesse  1  ;  il  échange  alors  sa  quantité  de 
mouvement  avec  un  corps  de  1  livre  qui,  d'après 
Descartes,  prendrait  une  vitesse  4.  Grâce  à  cette  vi- 
tesse, il  pourra,  avant  de  s'arrêter,  monter  à  ime 
hauteur  16.  H  suffira  alors  de  le  rattacher  par  un 
levier  convenable  au  corps  de  4  livres  pour  élever 
celui-ci  à  une  hauteur  4  h,  pendant  que  le  corps  de 
1  livre  revient  à  son  niveau  primitif.  Le  corps  de 
4  livres  se  serait  donc  élevé  finalement  d'une  hauteur 
(4  —  l)h  =:3h,  sans  que  rien  autre  ait  changé  exté- 
rieurement; ce  serait  la  réalisation  du  mouvement 
perpétuel,  et  la  puissance  aurait  été  créée  de  rien, 
ce  qui  est  impossible.  Le  principe^  de  Descartes  est 
donc  faux.  En  admettant,  au  contraire,  la  conserva- 
tion de  la  force  vive,  le  cycle  d'opération  précédent 
ramène  simplement  le  corps  1  à  son  niveau  pri- 
mitif. 
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Toute  la  mécanique  a  donc  été  édifiée  en  prenant 
comme  base  l'impossibilité  du  mouvement  perpé- 
tuel; toutes  les  vériûcations-des  lois  de  la  mécanique 
sont  donc  une  vérification  indirecte  de  leur  principe 
fondamental. 

Sadi  Carnot  à  également  pris  comme  base  de  la 
nouvelle  science  de  la  chaleur  qu'il  a  créée  ce  même 
principe  de  l'impossibilité  du  mouvement  perpétuel, 
n  a  montré  que  dans  une  machine  à  vapeur  parfaite 
pour  une  production  déterminée  de  travail  la  quan- 
tité de  chaleur  empruntée  à  la  source  chaude  était 
indépendante  des  machines  employées  et  ne  dépen- 
dait que  de  la  température  de  la  source  chaude  et 
de  celle  du  condenseur,  sans  cela  en  combinant  deux 
machines  de  rendement  inégal,  dont  celle  à  plus 
faible  rendement  mécanique  marcherait  à  contre- 
vapeur,  on  réaliserait  le  mouvement  perpétuel.  Ce 
principe  est  aujourd'hui  le  point  du  départ  de  toutes 
les  recherches  sur  les  moteurs,  et  aucun  fait  n'est 
jamais  venu  ImÛrmer.  Nos  machines,  il  est  vrai, 
sont  tellement  loin  de  la  perfection  théorique  visée 
par  Carnot  que  les  vérifications  expérimentales  res- 
tent forcément  bien  vagues. 

Mais  Carnot  a  fait  une  autre  remarque  de  génie  qui 
a  été  le  point  de  départ  de  toute  la  thermodyna- 
mique moderne.  Pour  que  le  rendement  soit  indépen- 
dant de  la  nature  des  machines  mises  en  œuvre,  il 
faut  de  toute  nécessité  qu'il  existe  entre  les  change- 
ments corrélatifs  de  volume  et  de  température  du 
corps  (air,  vapeur,  etc.)  servant  au  fonctionnement 
de  la  machine  une  certaine  relation  déterminée  qui 
soit  identique  pour  tous  les  corps.  Cette  loi  a  pu  être 
vérifiée  par  des  expériences  de  grande  précision  faites 
sur  la  dilatation  du  gaz,  les  tensions  de  vapeur  des 
liquides,  etc.  Mais  cette  loi  a  une  portée  plus  générale 
encore  que  les  phénomènes  physiques.  On  peut 
prendre  comme  corps  mis  en  œuvre  dans  la  machine 
un  composé  dissociable;  par  suite,  les  relations  éta- 
blies pour  la  dilatation  du  gaz  peuvent  être  étendues 
aux  phénomènes  chimiques  de  dissociation.  De  cette 
remarque  est  née  la  mécanique  chimique  dont  toutes 
les  conséquences  se  vérifient  au  fur  et  à  mesure  que 
les  méthodes  expérimentales  atteignent  une  préci- 
sion suffisante. 

Tout  cet  ensemble  de  preuves  autorise  à  proclamer 
que  le  principe  de  l'impossibilité  de  créer  de  la  puis- 
sance motrice  est  parmi  toutes  les  lois  scientifiques 
une  des  mieux  établies.  Toutes  ses  conséquences, 
quelque  lointaines  qu'elles  soient,  doiventêtre  accep- 
tées sans  discussion.  Toute  expérience  en  contradic- 
tion avec  ce  principe  doit  à  priori  être  réputée  fausse. 

C'est  là  un  fait  d'une  telle  importance  au  point  de 
vue  du  progrès  des  études  chimiques  en  général,  et 
plus  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'étud»  des 


phénomènes  de  combustion,  qu'il  me  semble  néces- 
saire d'insister  un  peu  sur  la  légitimité  de  l'interven- 
tion du  principe  en  question  et  sur  l'utilité  pratique 
de  cette  intervention.  Tous  les  chimistes,  certes,  ad- 
mettent sans  discussion  le  principe  de  ri  mpossibiUté 
du  mouvement  perpétuel,  mais  bien  peu  admettent 
que  l'on  vienne,  au  nom  de  ce  principe,  condamner 
une  de  leurs  expériences.  C'est  l'expérimentateur  qui, 
en  somme,  doit  toujours  avoir  le  dernier  mot.  Tout  le 
monde  est  d'accord  sur  ce  points  à  condition  pour- 
tant que  l'expérimentateur  soit  toujours  infaillible,  et 
c'est  peut-être  beaucoup  de  prétention  que  réclamer 
pour  soi  seul  l'infaillibilité  en  la  refusant  à  tous  les 
savants  dont  les  travaux  séculaires  ont  démontré  l'im- 
possibilité du  mouvement  perpétuel.  Au  fond,  la  rai- 
son véritable  de  cette  résitance  de  la  part  du  chimiste 
est  qu'il  n'est  pas  bien  convaincu  que  son  expérience, 
si  elle  était  exacte,  conduise  réellement  à  la  réalisa- 
tion du  mouvement  perpétuel.  On  veut  le  lui  prouver 
en  général  par  des  formules  mathématiques  très 
complexes  qui  supposent  ime  connaissance  appro- 
fondie du  calcul  différentiel  et  intégral,  et  qui  sont  en 
outre  plus  ou  moins  amalgamées  avec  des  hypo- 
thèses très  contestables  sur  la  constitution  de  la  ma- 
tière et  la  nature  de  la  chaleur.  Pour  voir  d'un  seul 
coup  d'œil  tous  les  chaînons  du  raisonnement,  ce  qui 
est  là-bas  indispensable  de  toute  conviction,  il  faut 
être  im  mathématicien  consommé,  ce  qui  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde.  Cet  appareil  mathématique 
est  d'ailleurs  inutile  ;  on  peut  par  des  raisonnements 
élémentaires  passer  du  principe  à  ses  conséquences, 
et  je  m'astreindrai  à  suivre  cette  méthode. 

Il  peut  en  second  lieu  y  avoir  des  doutes  sur  l'uti- 
lité d'un  principe  si  vague  et  si  général  ;  que  peut- 
on  en  tirer  au  sujet  d'expériences  précises  conmie 
on  les  fait  aujourd'hui?  Sans  revenir  sur  le  rôle  qu'il 
ajouédansle  développement  général  de  la  méca- 
nique et  de  la  thermodynamique,  il  faut  remarquer 
que  ce  principe  multiplie  les  conséquences  à  tirer  de 
chacune  de  nos  expériences.  Après  avoir  reconnu  la 
production  d'une  réaction  directe,  il  nous  permet 
d'affirmer  l'impossibilité  d'une  réaction  inverse,  ce 
qui  est  infiniment  précieux.  Car,  pour  reconnaître  la 
possibilité  d'un  fait,  il  suffit  de  l'avoir  observé  une 
fois,  tandis  que,  pour  prouver  son  impossibilité,  il 
faut  des  expériences  indéfiniment  répétées  et  infini- 
ment variées  auxquelles  la  vie  d'un  homme  ne  sau- 
rait suffir.  Le  principe  de  l'impossibilité  de  créer  de 
la  puissance  a  reçu  cette  sanction  d'un  contrôle  in- 
définiment renouvelé  ;  il  permet  de  suppléer  à  l'ab- 
sence d'expériences  nouvelles  dans  chaque  cas  parti- 
culier qu'il  peut  embrasser. 

Je  terminerai  par  un  exemple  précis  capable  de 
faire  comprendre  la  légitimité  et  l'utilité  de  l'inter- 
vention en  chimie  du  principe  fondamental.  L'urée 
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est  composée  des  mêmes  éléments  que  le  carbonate 
d'ammoniaque  et  Veau  ensemble;  diverses  expé- 
riences semblent  indiquer  que,  dans  Téconomie,  les 
sels  ammoniacaux  se  transforment  en  urée  et  que  le 
foie  est  le  siège  de  cette  transformation.  De  nom- 
breuses expériences  ont  été  faites  pour  réaliser  là 
synthèse  directe  de  Turée  au  moyen  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  de  Teau,  soit  en  présence  de  fer- 
ments convenablement  choisis,  soit  au  contact  de 
cellules  du  foie  isolées  de  l'organisme.  Eh  bien,  on 
peutaf&rmeràprtori'queces  recherches  sont  vaines, 
que  le  temps  et  les  efforts  qui  y  ont  été  dépensés  Tout 
été  en  pure  perte.  En  effet,  Vurée  se  dédouble  spon-^ 
tanément  dans  sa  fermentation  en  carbonate  d'am- 
moniaque et  eau;  la  réalisation  directe  de  la  réaction 
inverse  équivaudrait  à  la  découverte  du  mouvement 
perpétuel,  il  n'est  pas  besoin  de  calculs  pour  le  prou- 
ver. Si  l'une  des  réactions  dégage  de  la  chaleur,  la 
réaction  inverse  doit  en  absorber.  La  réalisation 
directe  des  deux  réactions  opposées  permettrait  de 
créer  sans  aucune  dépense  corrélative  une  différence 
de  température  capable  d'actionner  une  machine  à 
vapeur.  Il  est  donc  certain  à  priori  que  la  synthèse 
de  l'urée  nécessite  une  dépense  de  puissance  cor- 
respondante ;  sans  doute,  dans  l'économie,  puissance 
chimique  d'oxydation  peut  être  au  laboratoire  sim- 
plement puissance  calorifique. 

Pour  avancer  dans  cette  étude  de  la  puissance  et 
établir  les  lois  numériques  qui  régissent  son  déve- 
loppement et  ses  transformations,  il  nous  faudra 
maintenant  chercher  quelle  espèce  de  grandeur  elle 
est.  C'est  certainement  une  grandeur,  car  elle  est  évi- 
demment susceptible  de  plus  et  de  moins  ;  est-ce 
mie  grandeur  rf^^nie?  est-ce  une  grandeur  mesurable? 
Nous  n'en  savons  encore  rien,  et  il  faudra  parcourir 
rm  long  chemin  avant  de  trancher  cette  question  pri- 
mordiale. Un  exemple  fera  comprendre  la  différence 
entre  ces  trois  ordres  de  grandeur.  Le  bruit  est  une 
grandeur,  mais  il  ne  peut  être  ni  défini,  ni  mesuré  ; 
la  température  est  une  grandeur  définie,  mais  elle 
n'est  pas  mesurable  au  sens  propre  de  ce  mot.  On  ne 
peut  pas  en  juxtaposant  plusieurs  corps  à  la  même 
température  constituer  un  système  à  une  tempéra- 
ture différente  de  celle  de  chacun  des  corps  pris  iso- 
lément. Les  thermomètres  ne  servent  qu'à  repérer 
la  température.  Enfin  la  quantité  de  chaleur  est  une 
grandeur  mesurable. 

Pour  arriver  à  établir  que  la  puissance  est  bien  une 
grandeur  définie  et  mesurable,  il  nous  faudra  com- 
mencer par  étudier  tous  ses  tenants  et  aboutissants. 
Nous  passerons  en  revue  la  nature  des  changements 
capables  de  développer  de  la  puissance  et  les  ten- 
dances au  changement  ou  forces  auxquelles  nous 
attribuons  ces  changements  ;  les  procédés  d'échange 


de  cette  puissance  d'un  système  de  corps  à  un  autre 
et  ses  procédés  de  transformation  d'an  mode  à 
l'autre  ;  les  circonstances  qui  s'opposent  à  ces  chan- 
gements et  amènent  la  destruction  d'une  partie  de  la 
puissance  qu'ils  rendent  disponible,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  résistances  passives;  enfin  nous  arriverons 
à  la  notion  d'équilibre  et  de  réversibilité,  qui  depuis 
Sadi  Carnotjoueun  rôlepk'épondarant  dans  la  science 
de  la  puissance  motrice  ou  énergétique. Ces  diverses 
questions  feront  l'objet  des  prochaines  leçons. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Le  régime  de  Pjrthagore. 

I 


Pythagore  a-t-il  emprunté  à  l'Inde  lamotion  de  la 
métempsycose?  C'est  possible,  probable  môme  si 
l'on  veut,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  prise  à  l'Egypte  peut- 
être,  où  les  populations  croyaient  aussi,  «  dès  la 
plus  haute  antiquité,  que,  lorsque  le  corps  de 
l'homme  vient  à  périr,  l'âme  entre  dans  celui  de 
quelque  animal,  et  qu'après  avoir  passé  ainsi  suc- 
cessivement dans  toutes  tes  espèces  d'animaux  ter- 
restres, aquatiques  et  volatiles,  elle  retourne  à  un 
corps  d'homme,  et  que  ces  diverses  transmigrations 
se  font  dans  l'espace  de  trois  mille  ans  (1)  ». 

A  la  vérité,  comme  l'abbé  Mignot  (2)  le  remarqué, 
«  Diogène  Laôrce,  Porphyre  et  Jamblique,  qui  ont 
écrit  la  vie  de  Pythagore,  ne  nous  parlent  que  de  ses 
voyages  en  Chaldée,  en  Egypte,  en  Grèce  et  en 
Italie.  Mais  d'autres,  dont  quelques-uns  sont  plus 
anciens  qu'eux,  ajoutent  le  voyage  de  l'Inde. 
Alexandre  Polyhistor,  qui  écrivait  quatre-vingts  an? 
avant  notre  ère  et  plus  de  deux  cents  ans  avant  Dio- 
gène Laërce,  dans  son  Traité  des  symboles  pythagori- 
ciens cité  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  fait  voya- 
ger Pythagore  dans  l'Inde  et  dans  les  Gaules,  où  il 
conversa  avec  les  philosophes  de  ces  deux  pays,  non 
pour  leur  apprendre  qpielque  chose  de  nouveau,  mais 
pour  s'instruire  de  leur  doctrine.  Au  temps  d'Apulée, 
contemporain  des  empereurs  Marc  et  Lucius  Antonin 
et  antérieur  à  Porphyre  de  près  d'un  siècle,  le  senti- 
ment le  plus  commun  était  que  Pythagore  était  allé 
volontairement  en  Egypte  pour  s'instruire  des 
sciences  qui  y  avaient  cours;  qu'il  passa  ensuite 
chez  les  Chaldéens  et  de  là  chez  les  Brachmanes,  et 


(1)  Hérodote,  Histoires^  1.  II,  ch.  cxxiii. 

(2)  Premier  Mémoire  sur  les  anciens  philosophes  de  VInde, 
ch.  XIV,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  vol.  XXXI,  année  1768. 
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que  c'est  de  ceux-ci  qu'il  reçut  la  plupart  dea  dogmes 
de  sa  philosophie.  Ce  sentiment  était  encore  com- 
mun-lorsqu'Eusèbe,  plus  ancien  que  Jamblique, 
ôcrivsîit  le  livre  de  la  Préparation  évangèlique.  «  Py- 
ihagore,  dit  cet  auteur,  a  parcouru  la  Chaldée, 
TÉgypte  et  la  Perse;  et  on  ajoute  qu'il  fut  aussi  au- 
diteur des  Brachmanes,  philosophes  indiens.  »  Philo* 
strate  (  l),  antérieur  sinon  à  Diogène  Laërce,  du  moins 
à  Porphyre  et  à  Jamblique  comme  à  Eusèbe  môme, 
puisqu'il  vivait  vers  Tan  200,  Ta  présenté  également 
comme  «  s'étant  instruit  aux  leçons  des  Brachmanes, 
ainsi  qu'à  celles  des  sages  de  l'Egypte  et  des  Mages 
de  la  Chaldée  et  de  la  Perse  ». 

En  tout  cas,  que  Pythagore  ait  tenu  la  croyance  à 
la  métempsycose  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  d'ailleurs 
encore  si  l'on  préfère,  par  exemple  de  la  Gaule  où 
elle  a  été  un  des  dogmes  des  druides  (S),  à  moins  que, 
comme  des  auteurs  (3)  ont  semblé  l'insinuer,  ce  ne 
soit  de  lui  plutôt  que  ce  dogme  soit  allé  en  Gaule  et 
dans  d'autres  pays  barbares  et  que  lui-même  Tait 
tiré  de  son  ]^opre  fond,  une  idée  identique  pouvant 
Sans  doute  surgir  spontanément  chez  plusieurs  et 
en  divers  lieux;  toujours  est-il  qu'il  en  a  fait  un  des 
enseignenients  fondamentaux  de  son  système  phi- 
losophique (4),  les  âmes,  selon  lui,  «  à  mesure  que 
leur  temps  est  accompli  »,  passant  «  des  corps  morts 
en  deis  corps  nouveaux  et  vivants  d'hommes  ou 
d'animaux  »,  tout  en  conservant  toujours,  conmie 
on  l'enseignait  dans  l'Inde,  «  leur  identité  propre  », 
en  sorte  que  les  animaux  et  les  hommes  auraient  eu 
ainsi  les  mêmes  droits  à  la  vie. 

Sans  doute,  en  Grèce,  longtemps  auparavant  déjà, 
Orphée,  dont  l'existence  se  placerait  treize  siècles 
avant  notre  ère,  —  si  réellement  il  a  vécu,  ce  qui  a 
été  contesté,  et  que  les  poésies  qui  portent  son  nom, 
les  «  chants  orphiques  »,  soient  de  lui,  —  lorsque, 
dans  ces  chants,  il  enseignait  aux  hommes  à  s'ab- 
stenir toujours,  comme  sous  l'âge  d'or,  de  manger 
des  animaux,  ce  qui  leur  apprit  à  s'abstenir  du 
meurtre,  avait  bien  donné  ainsi  ime  conception  de  la 
métempsycose;  et  Homère,  de  même,  en  donnait 


(1)  Vie  d'Apollonius  de  Thyane,  1.  I,  ch.  ii,  et  1.  VIII,  ch.  vu. 

(2)  Alexandre  Polyhistor,  fragm.  138,  dans  le  Recueil  des 
fragments  des  historiens  grecs^  édit.  Didot,.  1849.  —  César, 
Comment,  de  la  guerre  des  Gaules^  1.  VI,  ch.  xiv,  édit.  Lemaire, 
1819.  —  Strabon,  Géographie^  1.  IV,  ch.  iv,  §  4.  —  Diodore  de 
Sicile,  Bibliothèque  historique^  l.  V,  ch.  xxviii.  —  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Strom.,  1.  I,  ch.  xv. 

(3)  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique^  1.  V,  ch.  xxvni. 

—  Ongène,  Réfutation  de  toutes  les  hérésies  1 1.  I,  §  2.  —Jam- 
blique, Vie  de  Pythagore,  ch.  xxx,  édit.  Didot,  1862. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  6'  fragm.  du 
1.  X.  —  Sénèque,  Épitre  108  à  Lucilius,  —  Apulée,  les  Flo- 
rides,  ch.  iv.  —  Diogène  Laérce,  Vie  de  Pythagore,  §  12  et  19. 

—  Porphyre,  Vie  de  Pythagore,  §  19.  —  Lactance,  Institut, 
divines,  1.  III,  ch.  xviii.  —  Saint  Épiphane,  le  Panarios  contre 
quatre-vingts  hérésies,  hérésie  7\  —  Saint  Jérôme,  Apologie 
contre  les'écrils  de  Rufin,  I.  III,  §  39. 


aussi  une  conception  dans  les  passages  de  ses  deux 
épopées  où  il  montre  Hector,  Antiloque,  Achille  con- 
versant avec  leurs  chevaux  et  les  écoutant,  Ulysse 
à  son  retour  reconnu  par  un  chien  avant  de  l'être  par 
les  hommes  même  de  son  propre  palais,  ou  encore 
les  compagnons  de  ce  héros  changés  en  pourceaux 
par  Circé.  Mais,  avec  les  deux  poètes,  cette  concep- 
tion était  vague.  Pythagore  Ta  précisée;  il  l'a  éri- 
gée en  doctrine.  De  là  vient  qu'il  a  passée  aux  yeux 
de  plusieurs,  pour  avoir  été  le  premier  à  faire  con- 
nattre  la  métempsycose  à  la  Grèce. 

Non  seulement,  du  reste,  il  en  a  établi  nettement 
le  principe;  mais  lui-même,  annonçant  qu'après  sa 
mort  il  revivrait  dans  un  autre  corps  (1),  prétendait, 
en  outre,  se  rappeler  toutes  les  existences  antérieures 
qu'il  avait  eues  (2)  :  «  Malheureuse  mémoire  I  s'est 
écrié  ironiquement  Lactance  (3j  ;  nous  sommes  bien 
malheureux,  nous  autres,  de  n'en  avoir  pas  de  {pa- 
reilles. »  Et  Empédocle  (4)  aussi  affirma  que,  quant 
à  lui,  «  il  se  souvenait  même  d'avoir  été  tour  à  tour 
garçon  et  fille,  arbre,  oiseau,  poisson  »  ;  il  se  pro- 
clamait «  dieu  ».  Le  poète  Ennius  (5)  s'est  contenté 
de  se  glorifier,  ce  qui  n'était  déjà  pas  mal  présomp- 
tueux, qu'en  lui  revivait  l'àme  d'Homère. 

Mais  pourquoi  des  âmes  ne  se  rappelaient-elles  point 
leur  passé? C'est  qu'au  nombre  des  fleuves  des  Enfers 
il  y  avait  le  Léthé  ;  ce  mot,  en  grec,  MHt  signifie  oubli, 
tt  D'après  la  tradition,  il  faut,  enseigne  Platon  (6),  que 
les  âmes,  avant  de  revenir  habiter  des  corps,  boi- 
vent de  l'eau  dé  ce  fleuve  en  certaine  quantité.  Celles 
qui  ne  sont  pas  retenues  par  la  prudence  en  boivent 
bien  au  delà  de  la  mesure  prescrite  et  perdent  abso- 
lument tout  souvenir.  »  C'est  Platon  qui  avait  donc 
imaginé  ce  genre  d'explication,  a  la  coupe  de  l'ou- 
bli »,  comme  s'exprime  saint  Irénée  (7).  Et  Virgile, 
dans  le  sixième  livre  de  son  Enéide^  conduisant  son 
héros  à  travers  le  séjour  des  morts^  y  signale  ainsi 
la  présence  de  beaucoup  d'âmes  qui  retourneront  à 
la  vie  terrestre  ;  mais  alors  elles  ne  se  souviendront 
plus  du  passé  :  car,  remarque  le  poète,  «  après  mille 
ans  révolus,  un  dieu  les  appelle  toutes  et  mène  leur 
foule  immense  vers  le  Léthé,  afin  qu'ayant  savouré 

(1)  Philostrate,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  1.  I,  ch.  i.  — 
Aulu-Gelle,  leê  Nuits  at tiques,  1.  IV,  ch.  xi. 

(2)  HéracUde.  de  Pont,  ouvrage  perdu  que  niogène  Laérce 
cite  dans  la  Vie  de  Pythagore  §  4  et  23.  —  Horace,  1.  I  des 
Odes,  ode  28,  vers  100  et  suiv.  —  Ovide,  Métamorph.,  1.  XV, 
vers  160  et  suiv.  —  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique, 
6«  fragm.  du  liv.  X.  —  Porphyre,  Vie  de  Pythagore,  §  26  et  *5. 

(3)  Institut,  divines,  1.  III,  ch.  xviu. 

(4)  Fragments,  vers  11,  12,  400  et  401.  —  Diogène  Laérce, 
Vie  d'Empédocle,  §  9  et  12. 

(5)  Les  Annales,  cYïKTii  l*'.^CÀcéTon,Premièf*es  Académiques, 
\.  II,  ch.  XVI  et  XXVII  ;  le  môme.  De  la  République,  «  le  Songe 
de  Scipion  ».  —  Lucrèce,  De  la  natwe  des  choses,  1. 1,  vers 
118  et  suiv. 

(6)  La  République,  1.  X. 

(7)  Contre  les  Hérésies,  1.  II,  ch.  xxxui,  §  2. 
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l'oubli  dans  ses  eaux,  elles  aillent  revoir  la  voûte  des 
deux  et  que  le  désir  leur  arrive  de  rentrer  dans  des 
corps  nouveaux.  » 

Or  c'est  parce  qu'il  croyait  à  ces  migrations  de 
l'àme  qu'Orphée  ne  s'était  jamais  nourri  d'aucune 
chair  (i).  De  même,  ni  Pythagore  ni  ses  disciples, 
ceux  du  moins  qui  prétendaient  à  la  perfection,  lïe 
mangeaient,  non  plus,  d'animaux  ou  de  poissons, 
rien  de  ce  qui  a  eu  vie  (2).  Et  cette  abstention,  Sé- 
nèque  (3)  l'explique  par  la  raison  que  ces  philoso- 
phes, dans  leur  persuasion  que  les  âmes  circulent 
sans  cesse  d'un  corps  à  un  autre,  allant  de  l'homme 
aux  bétes  terrestres,  volatiles  et  aquatiques  et  des 
bétes  à  l'homme,  auraient  craint  qu'il  ne  leur  ar- 
rivât «  de  persécuter,  à  leur  insu,  l'âme  d'un  père, 
de  blesser  et  de  déchirer  un  corps  où  l'âme  d'un  pa- 
rent se  serait  logée  ».  Se  nourrir  de  viande  leur 
semblait,  du  reste,  une  impiété,  un  crime  (4),  parce 
qu'on  tue  des  êtres  vivants,  les  animaux;  et  ces 
êtres  vivants,  une  loi. 

Commune  loi  de  la  nature  entière, 
Régnant  aux  vastes  cieux  et  sur  l'immense  terre  (5), 

défend  à  l'homme  de  les  tuer  (6)  :  car  «  ils  sont  de  la 
même  race  que  lui,  un  unique  esprit,  disait  Empé- 
docle  (7),  animant  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers  »  ; 
manger  des  animaux,  c'est  «  manger  ses  parents  ». 
Pythagore  et  les  philosophes  de  son  école  impri- 
maient de  la  sorte  «  l'horreur  du  crime  et  du  parri- 
cide (8)  ».  Diogène  Laërce  (9),  insistant  sur  cette 
considération,  pense  môme  que  «  l'intérêt  commun 
des  âmes  qu'alléguait  le  philosophe  pourrait  bien 
n'avoir  été  qu'un  prétexte  :  en  interdisant  aux  hom- 
mes de  manger  la  chair  des  animaux,  ce  qu'il  voulait, 
c'était  les  habituer  à  se  contenter  d'une  nourriture 
simple,  sans  apprêts,  et  d'eau  pour  boisson,  régime 
jugé  par  lui  le  plus  propre  à  procurer  la  santé 
du  corps  et  la  lucidité  de  l'esprit  ». 

1)  PIntarque,  le  Banquet  des  sept  Sar/es,  ch.  xvi. 
(2)  Fragments  des  poèmes  d'Empédoclc^  vers  440  et  suiv.  — 
<5'  fragment  de  l'ouvrage  perdu  d'Aristote  sur  les  Pythagon- 
ci^m,  dans  les  Œuvres  complètes  d'Aristote,  édit.  Didot,  1869. 

-  lHoil»jri?  dt-  Sîiiïe,  BibVtothèfjue  h{sh>t'itfui*^ii^  fiaj^m.  du  l.X. 

-  Piuranjut:,  Proposa  df  table,  l.  VIII,  *iue:^t.  S,  §  1   et  3.  — 
iijJu-GeUe,  les  Nuif^  nf tiques,  1.  lY,  ch.  xi.  —  Philostrate,  Vie 

^'Apùïlffuiiis  de  Tf/tuie,  \.  J,  ch.  i.  —  Diogùnc  Laêi'ce,  Vie  de 
^'ffkagùre.  i  18,  2(1  tt  22.  —  Alhénéc,  De^pnosophistes,  î.  IV, 
■    ui.  édJL  Tetjtpner,  183B.  —  ï*arph\Tt,  De  Viih^iinence  de  la 
'y^rde»  ji/iitéi^ntr^  1.  11,  ch,  ]citvir[. 
*'   ■'       :tt^  /t  LuHliitK, 

■  iVjt  (tcH  pùètmx  d'Efftpfdfivle,  ver«  i2Tu  —  Diodore 
-  IV    iuitiiothéffUf*  hèAiorif/uf,  0'  fragmoat  du  l.  X.  —  Dio- 
f  ('Ht*f.%  ïtf.  de  Ptjthagnt'tt  \  23, 

i'ti^mtt^ta  ^/»*>  poémfn  d'Emptldnctt^  vers  i3îi  et  439. 
i    IM,,  wn  -UO  et  ^iv-  "  jVri^^tiik.  la  Bhefonque,  1.  I, 


—  Sextus 


A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  n'y  a-t-U  pas 
lieu  d'invoquer  même  un  témoignage  ?  Il  est  fourni 
par  les  paroles  suivantes  d'un  pythagoricien  :  «  Dans 
les  maladies  du  corps,  dit  Timée  de  Locres  (1), 
lorsque  les  remèdes  salutaires  sont  épuisés  ou  qu'ils 
ne  font  pas  d'effet,  on  a  quelquefois  recours  à  d'autres 
remèdes,  dangereux  de  leur  nature  ;  de  même,  lorsque 
les  esprits  ne  sauraient  être  persuadés  de]  la]  vérité, 
il  faut  essayer  de  les  retenir  par  le  faux,  s'il  peut 
produire  sur  eux  qpielque  impression.  C'est  ce  qui 
fait  qu'il  est  nécessaire  d'inspirer  au  commun  des 
hommes  la  terreur  des  supplices  d'ime  autre  vie  et 
de  leur  enseigner  qu'une  âme  change  de  demeure, 
que  celle  d'un  lâche  est  ignominieusement  jetée  dans 
le  corps  d'une  femme,  celle  d'un  meurtrier  empri- 
sonnée dans  la  peau  d'une  bête  féroce,  celle  d'un  im- 
pudique condamnée  à  animer  un  pourceau  ou  un 
sangUer.  » 

Dans  la  métempsycose,  les  pythagoriciens  n'au- 
raient donc  ainsi  vu  surtout  qu'un  moyen,  un  pro- 
cédé de  moralisation.  Et  Porphyre  (2)  estime,  en 
effet,  a  que,  par  leur  douceur  à  l'égard^ies  bêtes,  ils 
ont  travaillé  à  rendre  les  hommes  plus  humains  et 
plus  compatissants  et  que,  beaucoup  mieux  que  ceux 
qui  pensent  différemment,  ils  y  ont  réussi,  parce 
qu'ils  les  accoutumaient  à  avoir  de  l'horreur  pour  le 
sang  et  que  l'habitude  a  un  grand  empire  sur  les 
passions  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pythagoriciens,  dont  la  secte 
s'est  continuée  avec  Empédocle,  Épicharme,  Archy- 
tasde  Tarente,  AlcméondeCrotone,  Hippasus,  Philo- 
laûs,  Eudoxe  et  ensuite  un  grand  nombre  d'autres  (3), 
s'interdisànt  (4)  dans  leur  repas  la  bonne  chère  et 
les  somptuosités  de  la  table,  les  excès  surtout,  selon 
la  recommandation  du  maître,  vivant  frugale- 
ment (5),  —  «  chichement  »,  disent  les  poètes  co- 
miques, —  ne  buvant  pas  non  plus  de  vin  (6),  avaient 
pour  aliments  ordinaires  soit  «  des  figues  fraîches  et 
du  marc  d'olives,  avec  du  fromage,  dont  ils  faisaient 
leur  régal  »  (7),  soit  des  «  légumes  ou  crus  ou  cuits  à 
l'eau  et  bouillis  (8)  »,  et  pour  mets  de  prédilection 


(1)  De  Vdme  du  monde  et  de  la  nature,  §  12,  dans  les  Frag- 
ments dès  philosophes  grecs,  édit.  Didot,  1867. 

(2)  De  l'abstinence  de  la  chair  des  animaux,  1.  III,  ch.  xx. 

(3)  Diogène  Laërce,  Vies  et  doctrines  des  philosophes  célèbres, 
1.  VIII,  ch.  I,  §  20;  ch.  ii  et  suiv.  —  Janiblique,  Vie  de  Pytfia- 
gore,  ch.  xxxvi. 

(4)  Les  vers  dorés  de  Pythagore,  vers  32  à  35.  et  leurs  Com- 
mentaires, par  Iliéroclès.  dans  les  Fragments  des  philosopfies 
grecs,  édit  Didot.  1860.  —  Jamblique,  Vie  de  Pythagore, 
ch.  XXXI. 

(o)  Diodore  de  Sicile.  Bibliothèque  historique,  "•  fragrnen- 
du  !iv.  X. 

(6)  Diogène  Laèrce,  Vie  de  Pythagore,  §  18  et  20. 

(7)  Athénée,  Deipnosophistes,  I.  IV,  ch.  ui. 

(8)  Diodore  de  Sicile,  Bibtiotltèque  historique,  V  fragment 
du  liv.  X.  —  Diogène  Laërce,  Vie  de  Pythagore,  §  18  et  20. 
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«  du  miel  avec  du  pain  et  des  gâteaux  au  mieU  (1). 
Aristoxène,  qui  avait  écrit  une  Vie  de  Pythagore  et  de 
ses  disciples,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  (2), 
disait  «  qu'à  ne  prendre  que  ces  aliments  on  ne  con- 
tracterait jamais  de  maladies  »  :  car,  affirme  d'autre 
part  Diodore  de  Sicile  (3),  «  la  plupart  des  maladies 
viennent  de  l'indigestion,  qui  eUe-môme  est  une 
conséquence  des  repas  somptueux;  ces  repas  rui- 
nent à  la  fois  le  corps  et  la  fortune  de  Thomme  ». 

Si  l'on  a  prétendu  que,  pour  les  athlètes  qui  «  au- 
paravant se  nourrrissaient,  rapporte-t-on  (4),  dô 
fromage  et  de  figues  »,  Pythagore  avait  établi  le  ré- 
gime de  la  viande  et  que  lui-même  ne  «'en  abstint 
pas  constamment  (5),  c'est  par  confusion  de  nom 
avec  le  sculpteur  Pythagore,  auteur  d'une  statue  du 
premier  athlète  ayant  introduit  ce  régime  de  la 
viande  (6),  ou  bien  avec  un  autre  Pythagore  qui 
était  maître  de  gymnase,  àT^eCirrriç,  enseignant  aux 
athlètes  leur  profession  (7).  Quant  au  philosophe,  sa 
doctrine,  celle  dont  il  ne  s'est  départi  ni  dans  son 
enseignement  ni  dans  sa  conduite,  n'est  pas  dou- 
teuse. Le  poète  Callimaque  (8)  a  proclamé  que. 
«  s'abstenir  de  fèves,  ne  point  manger  de  chair, 
c'était  le  précepte  de  Pythagore  »,  et  Platon  (9)  que 
«  c'était  la  vie  pythagorique  »,  pareille  frugalité  de- 
venant, selon  les  expressions  de  Pythagore  (10)  même 
parlant  aux  Crotoniates,  «  la  source  de  toutes  les 
vertus  ».  Tertullien,  Gelse  et  Origène,  saint  Jérôme 
aussi,  de  môme  qu'Aristote,  Pline,  Plutarque,  Dio-  ' 
gène  Laërce,  Phorphyre,  Jamblique,  nous  donnent 
pareillement  pour  certain  que  Pythagore  et  ses  dis- 
ciples «  ne  mangeaient  pas  de  fèves  »,  tout  comme 
ils  ne  mangeaient  rien  qui  eût  eu  la  vie. 

Les  fèves,  ainsi  que  les  haricots,  les  pois  et  autres 
farineux,  sont,  —  qui  ne  le  sait  ?  —  des  graines  ali- 
mentaires appartenant  à  la  nombreuse  et  importante 
famille  des  légumineuses.  Elles  s'employaient  beau- 
coup, chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  pour  la 
nourriture,  non  seulement  des  animaux  mais  surtout 
de  l'homme  (11)  :  «  Souvent  on  en  mêlait  la  farine  à 

(1)  Diogène  Laérce,  Vie  de  Pythagore,  §  18.  —  Athénée, 
Deipnosophistes,  1.  II.  ch.  xxvi. 

(2)  Dans  le  Recueil  des  fragments  des  historiens  grecs,  édit. 
Didot,  1853. 

(3)  Bibliothèque  historique,  V  fragment  du  liv.  X. 

(4)  Pline,  Histoire  naturelle,  1.  XXIII,  ch.  LXiii.  —  Pausa- 
nias,  Description  de  H  Grèce,  1.  VI,  ch.  vu  —  Isidore  de 
Séville,  Èlgmolog.,  1.  XVII,  ch.  vu,  §  17. 

(5)  Aristoxène,  cité  dans  les  Nuits  attiques  d'AuUi  Gelle, 
i.  IV,  ch.  XI. 

(C)  Pausanias,  Description  de  la  Grèce,  l.  VI,  ch.  v.   . 

(7)  Pline,  Histoire  naturelle,  1.  XXIII,  ch.  lxiii.  —  Diogène 
Laërce,  Vie  de  Pythagore,  %  12.—  Isidore  de  Séville,  JE/ymo/0.9., 
1.  XVII,  ch.  VII,  §  n'. 

(8)  Aulu-Gelle,  les  Nuits  attiques,  1.  IV,  ch.  xi. 

(9)  Les  JMs,  l.  VI. 

(10)  Justin,  Histoires,  1.  XX,  ch.  iv. 

(11)  Caton  l'Ancien, /'^Vortomte  rwm/e.ch.Liv  et  lix.— Pline, 
Histoii*e  naturelle,  I.  XVIII,  ch.  xxx. 


celle  du  froment  pour  la  fabrication  du  pain  »,  nous 
apprend  Pline  (1)  ;  et  c'est  ce  qui  se  fait  encore  au- 
jourd'hui. 

Un  grave  problème,  parmi  les  érudits,  a  été  de  dé- 
terminer pour  quel  motif  donc  Pythagore  avait  pros- 
crit les  fèves.  Est-ce  parce  qpie  ce  légume,  forte- 
ment azoté  et  très  nourrissant,  est,  comme  beaucoup 
Tout  remarqué  (2),  flatueux  et  d'une  digestion 
lourde,  oécasionnant  des  insomnies,  des  rêves,  qu'il 
trouble  l'esprit,  le  charge  plus  que  l'estomac  et,  à  en 
croire  Cicéron  (3),  serait  «  contraire  à  la  recherche 
de  la  vérité  »  ;  qu'il  est  échauffant  et  aurait  la  pro- 
priété qu'Empédocle  (4),  pour  en  condamner  aussi 
l'usage,  lui  attribuait  «  d'exciter  à  la  luxure  »  ;  qu'il 
«  ressemble,  a  dit  Aristote  (5),  aux  organes  de 
l'homme  que  la  pudeur  empêche  de  nommer  »  ;  et 
que,  d'autre  part,  de  même  que  ses  épluchures, 
mises  au  pied  d'une  jeune  plante,  en  arrêtent  la 
croissance,  et  que  les  poules  qu'on  en  nourrit  ne 
pondent  plus,  de  même  son  emploi  dans  l'alimenta- 
tion humaine  rend  les  femmes  stériles  (6)?  Ou  bien 
la  défense  a-t-elle  été  portée  soit  par  imitation  des 
prêtres  égyptiens,  qui  jamais  ne  mangeaient  de  fèves 
et  «  n'en  supportaient  même  pas  la  vue  »  (7),  soit 
dans  la  croyance  que  des  âmes  de  morts,  en  atten- 
dant une  nouvelle  vie  animale^  se  logent  dans  ces 
végétaux  (8),  croyance  où  furent  aussi  les  flamines 
de  Jupiter  à  Rome,  qui  pour  cela  n'en  mangeaient 
ni  n'en  prononçaient  seulement  le  nom  ?  Enfin,  les 
votes  populaires,  en  Grèce  et  dans  divers  pays,  étant 
exprimés  au  moyen  des  fèves,  le  philosophe  n'a-tril 
voulu,  ainsi  que  d'aucims  l'ont  pensé  (9),  que  faire 
comprendre,  par  l'abetention  des  fèves,  qpi'il  ne  faut 
rien  demander  à  ces  votes,  c'est-à-dire  se  tenir  tou- 
jours éloigné  de  la  politique  ?  Toutes  ces  raisons  et 
bien  d'autres  encore  ont  été  tour  à  tour  alléguées  (10), 
sans  qu'une  décision  certaine  puisse  être  prise: 
adhuc  sub  judice  lis  est. 

Ovide(ll)  a  négligé  ce  débat.  11  fait  dire  par  Pytha- 
gore :  «  Cessez,  mortels,  de  vous  souiller  de  mets 
abominables  I  Vous  avez  les  moissons  ;  vous  avez  les 


(1)  Histoire  naturelle.  1.  XVIII,  ch.  xxx. 

(2)  Cicéron.  De  la  Divination,  1.  1,  ch.  xxx.  —  Pline,  His- 
toire naturelle,  1.  XVIII,  ch.  xxx.  —  Plutarque,  Questions 
romaines,  ch.  x<:v;  le  même,  Proposde  table,  1.  VIII.  quest.  10. 

(3)  De  la  Divination,}.  I,  ch.  xxx,  et  1.  II,  ch.  Lviii. 

(4)  Fragments,  vers  451.  —  Plutarque,  Questions  romaines, 
ch.  xcv. 

(5)  6*  fragment  de  son  ouvrage  Sur  les  Pythagoriciens, 

(6)  Saint  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  l.  III.  ch.  ui. 

("j  Hérodote,  Histoires,  l.II,  ch.xxxvii.  — Plutarque,  Pt^pos 
de  table.  I.VIII,  quest.  8,  §  2. 

(8)  PVme, Histoire  nafuf^lle,  1.  XVIII,  ch.  xxx. 

(0)  6*  fragm.  de  l'ouvrage  d' Aristote  sur  les  Pythagoriciens.— 
Plutarque,  De  l'éducation  des  enfants,  ch.  xvii.  —  Diogène 
Laërce,  Vie  de  Pythagore,  §  1!). 

(10)  Bayle,  Dictionn.,  au  mot  «  Pythagore  »,  remarque  i. 

(U)  Métamorph.,  1.  XV,  vers  75  et  suiv.- 
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fruits  dont  le  poids  incline  les  rameaux  vers  la  terre, 
les  raisins  suspendus  à  la  vigne,  les  plantes  savou- 
reuses et  celles  dont  le  feu  peut  adoucir  les  sucs  et 
amollir  le  tissu  ;  vous  avez  le  lait  des  troupeaux  et 
le  miel  parfumé  de  thym  :  la  terre  vous  prodigue  ses 
trésors,  des  mets  innocents  et  purs,  qui  ne  sont  pas 
achetés  par  le  meurtre  et  le  sang.  La  chair  apaise  la 
faim  des  animaux.  Et  combien  encore,  le  cheval,  le 
boeuf,  la  brebis,  vivent  de  Therbe  des  prairies  !  Mais 
ceux  d*un  instinct  cruel  et  farouche,  les  tigres  de 
TArménie;  les  lions  rugissants,  les  ours,  les  loups, 
aiment  une  nourriture  sanglante.  »  Ovide,  toutefois, 
n*étail  pas  un  végétarien,  tant  s'en  faut. 

«  Tu  me  demandes,  a  de  son  côté  écrit  Plu- 
tarque  (1),  pourquoi  Pythagore  s'abstenait  de  man- 
ger de  la  chair  des  bêtes  ;  mais,  moi,  je  te  demande, 
au  contraire,  quel  courage  d'homme  eut  le  premier 
qui  approcha  de  sa  bouche  une  chaire  meurtrie,  qui 
bdsa  de  ses  dents  les  os  d'une  béte  expirante,  qui  fit 
semi  devant  lui  des  corps  morts,  des  cada\Tes,  et 
eugloutàk  dans  son  estomac  des  membres  d'animaux 
qui  le  momeixt  d'auparavant  bêlaient,  mugissaient, 
marchaient  et  voyaient.  » 

Plutarque,  au  moins,  n'était  pas  éloigné,  à  la  diffé- 
rence d'Ovide,  de  partager  lui-môme,  sans  être  cepen- 
dant un  pythagoricien  en  philosophie,  les  principes 
du  végétarisme.  Car  deux  dissertations  qu'il  a  laissées 
Sur  Vxjtsage  de  manger  de  la  chair  sont  le  développe-, 
ment  de  l'idée  que  «  l'alimentation  animale  est, 
pour  notre  corps,  contraire  à  la  nature  »  ;  et,  dans 
ses  Préceptes  d'hygiène^  tout  en  ne  condamnant  pas  en 
termes  absolus  la  nourriture  en  viande,  si  elle  est 
modérée,  il  disait  :  «  Le  mieux  est  encore  d'habituer 
son  corps  à  n'avoir  nullement  besoin  de  manger  des 
chairs  d'animaux;  la  terre  fournit  avec  assez  de  Ubé- 
raUfé,  non  seulement  à  notre  nouyiture  constante, 
mais  aussi  à  notre  sensualité  et  à  nos  jouissances, 
par  les  éléments  qui,  sortis  de  son  sein,  ne  deman- 
dent aucxm  travail,  et  par  ceux  que  des  mélanges  et 
des  apprêts  rendent  plus  savoureux.  » 


II 


Les  Pythagoriciens,  puisque  Plutarque  n'en  était 
pas  un,  n'ont  donc  pas  été  les  seuls,  dans  l'antiquité, 
iêtre  végétariens.  Et  ainsiVencore,  parmi  d'autres 
plitoBi^hes,  Heraclite  d'Ëphèse  l'a  été  pareillement, 
■AtlÉHttL  raconte  Diogène  Laërce  (2),  que  de  lé- 
l)9ges  »  ;  comme  on  peut  croire  que 
\  tard  le  stoïcien  Chrysippe,  dont 
»^  ce  que  nous  apprend  Aulu- 


•  d*'  la  chair,  !'•  dissertation,  §  !  et 
,  11,  de  J.-J.  Rousseau. 


Gelle  (1),  était,  en  effet,  ce  passage  d'Euripide  :  «  Et 
quelles  autres  choses  faut-il  aux  mortels  qpie  les 
fruits  de  Gérés  pour  nourriture  et  que  l'eau  pour 
boisson?  Ces  présents  de  la  nature  sont  placés  sous 
notre  main  ;  jamais  ils  n'inspirent  le  dégoût  ni  la 
satiété.  Mais  l'homme,  perverti  par  le  luxe,  cherche 
d'autres  aliments  et  invente  des  mets  raffinés.  » 

Selon  Sextius,  «  l'homme  a  pourtant  bieu  assez 
d'aliments  sans  se  nourrir  de  sang,  et  c'est  s'accou- 
tumer à  la  cruauté  que  de  prendre  plaisir  à  des 
viandes  ;  la  diversité  des  aliments  est  ennemie  du 
corps  et  contraire  à  la  santé  »  (2).  C'était  un  stoïcien 
que  ce  Sextius,  «  esprit  véhément  qui  philosophait 
en  langue  grecque  à  la  manière  romaine  »,  nous  dit 
Sénèque  (3).  «  A  la  science  des  Étrusques,  il  avait 
Joint  la  subtilité  grecque  ».  Mais  «  quelle  vigueur 
dans  ses  écrits  !  quelle  force  I  Ils  sont  d'un  ton  supé- 
rieur à  ceux  des  autres  philosophes  ».  Dans  son  en- 
seignement, il  unissait  à  la  morale  du  stoïcisme 
l'ascétisme  de  Pythagore,  et  il  rajeunissait  ainsi  la 
doctrine  de  ce  dernier  (4).  Pour  mieux  se  consacrer 
à  la  philosophie,  il  avait  refusé  la  dignité  de  séna- 
teur que  lui  offrait  Jules  César  (5).  Il  fonda  une  école, 
celledesSextiens,  qui  devait,  d'ailleurs,  durer  peu  (6) 
et  qui  a  compté  dans  ses  rangs,  entre  autres,  un  stoï- 
cien également,  le  philosophe  Sotion.  Celui-ci  em- 
pruntait, en  outre,  à  Pythagore,  comme  une  sorte 
d'accessoire  et  d'argument  surajouté,  la  notion  de  la 
métempsycose  (7)  :  «  Si  cette  notion  est  véritable, 
faisait-il  observer  à  son  auditeur  Sénèque,  c'est  rester 
innocent  que  de  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux; 
et  si  elle  est  fausse,  c'est  du  moins  toujours  faire  acte 
de  sobriété  :  que  perdez-vous  par  conséquent  en  y 
croyant,  puisqu'il  ne  vous  est  ôté  que  la  nourriture 
des  lions  et  des  vautours?  » 

Ces  deux  philosophes,  Sextius  et  Sotion,  ne  man- 
geaient donc  d'aucune  viande  (8).  Et  Sénèque,  qui, 
après  avoir  eu  pour  maître  Attalus,  im  stoïcien 
également,  a  suivi  les  leçons  que  Sotion  professait  à 
Rome,  ayant,  en  l'écoutant,  «  conçu  une  grande 


(1)  Les  Nuits  alfigues,  1.  VU,  rh.  xvi. 

(2)  Sénèque,  Êpître  108  à  Lucilitis. 

(3)  Épitres  59  et  64  à  Lucilius.  ^-  Mémoire  sur  la  philosophie 
de  Sextius,  par  M.  de  Burigny,  dans  les  Mémoires  de  VAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles- Le  tires,  vol.  XXXI,  année 
1768. 

(4)  Sénèque,  Questions  naturelles,  1.  VH,  ch.  xxxii.  — 
M.  Franck,  Dictionn.  des  sciences  phUosoph.,  auniot  «  Sextius  » 
et  au  mot  «*  Sotion  ». 

(5)  Sénèque,  Épitre  9S  à  Lucilius. 

(6)  Sénèque,  Questions  naturelles,  I.  VU,  ch.  xxxii.  —  Mémoire 
sur  la  philosophie  de  Sextius,  par  M.  de  Burigny,  dans  les 
Mémoires  de  VAcad,  des  Inscript,  et  Belles-Lettres^  vol.  XXX ï, 
année  1768. 

(7)  Sénèque,  Êpitre  i08  à  Lucilius. 

(8)  Sénèque,  Épitre  108  à  Lucilius.  —  M.  Franck,  Dictionn, 
des  sciences  philosophiques,  au  mot  «  Sextius  »  et  au  mot 
M  Sotion  >». 
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affection  pour  Pythagore  (1)  »  et,  comme  dit  Mon- 
taigne (2),  «  mordu  chauldement  à  Texemple  »,  s'ab- 
stint lui-même  de  toute  chair  des  animaux  pendant 
près  d'une  année,  régime  qui  devint  pour  lui  bientôt 
une  habitude  douce  et  facile  et  dont  il  lui  a  semblé 
avoir' obtenu  un  esprit  plus  éveillé,  (3).  «  Voulez- 
vous  savoir,  ajoute-t-il,  conunent  je  cessai?  J'étais 
encore  jeune,  sous  l'empire  de  Tibère,  lorsqu'on 
recherchait  les  religions  étrangères  et  que  Ton  pre- 
nait pour  une  marque  de  superstition  l'abstinence 
que  plusieurs  faisaient  de  certaines  viandes.  Mon 
père,  non  qu'il  eût  peur  d'aucune  poursuite,  mais 
par  une  pure  aversion  de  la  philosophie,  me  fit  re- 
prendre ma  première  coutume.   » 

Toutefois,  des  enseignements  qu'il  avait  reçus 
d'Âttalus  et  de  Sotion,  des  préceptes  professés  par 
eux  et  qu'il  avait  embrasses  avec  ardeur,  Sénèque  (4) 
avoue  qu'il  a  toujours  gardé  quelque  chose,  au  point 
de  «  ne  plus  user  de  rien  qu'avec  une  modération 
qui  approchait  fort  de  l'abstinence  même  »  ;  qu'ainsi, 
notamment,  «  il  a  continué  à  renoncer  complètement 
au  vin,  étant  persuadé  que  c'est  une  superfluité  inu- 
tile, et  aux  huîtres,  aux  champignons,  parce  que  cène 
sont  pas  des  aliments,  mais  plutôt  des  délicatesses 
qui  provoquent  l'appétit  chez  des  gens  déjà  rassasiés 
dont  l'estomac  se  charge  de  la  sorte  au  delà  de  ce 
qu'il  peut  porter  ».  Môme  lorsqu'il  recevait  des  hôtes, 
«  si  leur  visite  faisait  grossir  la  fumée  de  sa  cuisine, 
ce  n'était  pas  comme  dans  les  maisons  où  il  y  a 
bonne  chère  et  sa  table  n'était  toujours  servie  que 
frugalement»  (5).  Selon  lui  (6),  «  l'herbe  n'est  pas 
pour  les  animaux  seulement,  elle  sert  encore  de 
nourriture  à  l'homme,  et  les  bourgeons  des  arbres 
peuvent  pareillement  remplir  un  ventre  qui  a  faim  : 
ce  ventre,  en  effet,  peu  importe  quelles  choses  lui 
soient  données  et  dans  quel  ordre  ;  aussitôt  qu'il  les 
a  englouties,  bien  qu'ayant  été  diversement  apprêtées 
et  assaisonnées,  elles  auront  toutes  un  même  goût 
et  toutes  s'en  iront  par  la  même  issue  ».  Et  <c  sachez, 
écrivait  encore  Sénèque  (7),  que,  si  nous  suivions  la 
loi  de  nature,  cède  quoi  nous  avons  besoin  ne  con- 
siste qu'en  du  pain  et  de  l'eau,  et  que  celui  qui  peut 
borner  là  ses  désirs  adroit  de  prétendre  au  souverain 
bonheur,  comme Épicure  le  proclamait  fort  bien  », 
et  comme  le  disait  pareillement  Attalus. 

Ainsi,  à  ce  témoignage  qui  nous  est  fourni,  Ëpicure 
lui-même,  —  et  cela  au  nom  de  la  doctrine  du  bon- 
heur, —  aurait  enseigné  le  sobriété  végétarienne, 


(1)  Sénèque,  ÉpUres  9,  49,  67,  73  ei  tOB  à  Lucilius. 

(2)  Essais,  l    III,  ch.  xiii. 

(3)  Sénèque,  Èpttt-e  108  ù  Lucilius. 
li)  Épitre  i08  à  Lucilius. 

[ti)  ir>i'\ù'fjuty^  l%pfht^  fi  i  ft  LftvtiiuM^ 
ifli  h'ftiftr  iWi*  LmilitiA. 
7    Hp   itH  ér^  fi  ittt  f\  LnHfim* 


«  estimant  que  la  frugalité  est  un  grand  bien-  (i)  ». 
C'est  Épicure  qui  écrivait  à  un  ami  (2)  :  «  Je  nage 
dans  la  volupté  en  mettant  mon  cher  petit  corps  au 
régime  de  l'eau  et  du  pain.  Je  fais  fi  des  plaisirs 
somptueux,  non  pour  eux-mêmes,  mais  en  vue  des 
inconvénients  qu'ils  traînent  àleur  suite  ».Ce  «  grand 
maître  de  la  volupté  »  et  «  de  la  vie  oisive  »,  Épicure, 
«  avait  donc  des  jours  où  il  ne  se  rassasiait  qu'à 
demi  (3)  ».  C'était,  disent  Sénèque  (4)  et  Mon- 
taigne (5),  «  pour  accoutumer  sa  volupté  à  se  passer 
de  l'abondance  »  ;  peut-être  aussi  est-ce  par  mesure 
d'hygiène  qu'il  savait,  au  besoin,  se  mettre  àla  diète. 
Il  pensait,  d'ailleurs,  que  (6)  «  l'habitude  d'une  nour- 
riture simple  et  sans  apprêts  affermit  la  santé  ».  Et, 
dans  ses  livres,  —  qu'aujourd'hui  nous  n'avons 
plus,  —  «  lui  qui  plaçait  le  souverain  bien  dans  la 
volupté,  il  n'a  parlé,  remarquait  saint  Jérôme  (7), 
que  de  fruits  et  de  légumes,  ne  recommandant  rien 
tant  que  les  alimentf^  les  pins  simples  et  les  plus 
communs,  parce  que  les  mets  exquis  ne  peuvent  se 
préparer  qu'avec  beaucoup  de  travail  et  de  soin  et 
qu'il  y  a  plus  de  peine  à  les  rechercher  que  de  plaisir 
à  les  goûter  » . 

Sénèque  s'est  plu  souvent  à  le  citer  en  exemple, 
«  Je  rapporte  volontiers,  disait-il  (8),  les  discours 
d'Épicure,  afin  de  convaincre  les  gens  mal  inten- 
tionnés qui  cherchent  dans  cet  auteur  une  justiJica* 
tionde  leurs  débauches.  Dans  son  jardin,  où  il  n'est 
pas  connu  de  plus  grand  bien  que  la  volupté,  on  ne 
provoque  pas  l'iiivpétit,  mais  on  le  contente;  on  ne 
provoque  point  la  soif  par  des  breuvages  délicieux, 
mais  on  l'apaise  par  une  boisson  qui  est  naturelle  et 
ne  coûte  rien.  Cette  volupté-là  fait  parvenir  à  la 
vieillesse.  » 

Ce  jardin,  dans  lequel  le  philosophe  enseignait  et 
qu'il  légua  par  testament  aux  continuateurs  de  son 
école  (9),  était  situé  dans  Athènes.  A  en  croire 
Pline  (10),  ce  serait  Épicure  qui  ainsi  «  aurai!  le  pre* 
mier  amené  l'usage  d'avoir  en  ville  même  des  jardins, 
de  manière  à  être  à  la  campagne  sans  sortir  de  h 
ville  ». 

Chez  Épicure  (il),  «  homme  de  bien  et  d  un  com* 


{{)  Lellie  d'Épicure  à  Mé»ére>i  tJans  la  %'ie  ii'Êptçurt  p^r 
Diogène  Laërce. 

(2)  Fragments  des  œuvres  tl'Èptrutv^  ééjL  Teuhner,  18*7.  ^ 
Le  Journal  des  savants,  n"  d'avril  1888. 

(3;  Sénèque,  Épitre  ië  à  Lucilius,  —  J^liae,  Ilist&itt  nain- 
relie,  1.  XIX,  ch.  xii. 

(4)  Épttre  18  à  Lucîttus, 

(.j)  Essais,  1.  III,  ah.  mu. 

(6)  Lettre  d^Ëpicvre  m  Ménéûf^,  JlUib  lu  Vie  d'Épictttt  §Ai 
Diogène  Lacrce.  ■*"      " 

(7)  Cont  \. 
(8;  Êp'  ^ 
(9)  Dii  IM. 

(10;  h 


Digitized  by 


Gc^^j^ 


M.  ANDRÉ  GODARD.  —  LA  QUESTION  DES  OISEAUX. 


237 


merce  charmant  »,  qui  «  compta  toujours  de  nom- 
breuxamis  »,  on  mangeait  et  buvait  donc  sobrement. 
Et  l*expIication  que  le  maître  en  a  donnée,  c'est 
que  (i)  la  raison,  çpdviqdiç,  qui  «  surpasse  la  philoso- 
phie et  est  la  mère  de  toutes  les  vertus  »,  commande, 
pour  être  heureux,  d^éviter  les  excès,  la  vie  ne  pou- 
vant, d'ailleurs,  être  agréable  que  si  «  elle  est  sensée, 
honnête,  conforme  à  la  justice,  et  sensée,  honnête, 
conforme  à  la  justice  que  si  elle  est  agréable  ». 

Mais  Ëpicure,  à  si  haut  prix  qu'il  tint  la  frugalité, 
se  serait  bien  gardé  cependant,  afin  de  proscrire 
l'alimentation  par  la  chair  des  animaux,  d'alléguer 
une  prétendue  transmigration  des  âmes.  Car  «  voyez^ 
vous,  quand  les  bêtes  s'accouplent  et  enfantent,  tant 
d'âmes  à  leur  poste?  Ohl  le  plaisant  spectacle!  Ces 
âmes  soi-disant  immortelles  brigueraient  un  cdrps 
qui -meurt  »  (2).  On  ne  croyait,  dans  l'école  d'Épi- 
cure  (3),  ni  à  l'immortalité  de  l'âme  ni  à  une  divinité 
créatrice  et  providence  punissant  et  récompensant 
selon  les  mérites.  Les  mondes,  qui  sont  en  nombre 
infini,  avec  tout  ce  qui  existe,  avaient  été  formés  par 
le  concours  naturel  des  atomes  incréés  (4),  doctrine 
que  déjà,  avant  Épicure,Leucippe(5)  etDémocrite(6) 
enseignaient.  Quant  à  l'âme,  elle  est  simplement  (7) 
«  une  force  qui  naît,  croît  et  meurt  avec  le  corps; 
elle  n'est  pas  distincte  du  corps,  elle  est  corporelle  »  : 
car  a  rien  d'incorporel  ne  peut  se  concevoir,  si  ce 
n'est  le  vide  ». 

Louis  Theureau. 
(A  suiw*e.) 
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ZOOLOGIE 

La  question  des  oiseaux. 

I 

n  y  a  une  question  des  oiseaux.  La  coïncidence  de  leur 
diminution,  de  la  disparition  de  plusieurs  espèces,  avec 

(1)  Lettre  (VÈpicure  à  Ménécée,  dans  la  Vie  d'Kpicure  par 
Diogène  Laérce.  —  Fragm.  181  et  512  des  Maximes  fondamen- 
tales, dans  les  Fragments  des  œuvres  d*Èpicure. 

(2)  Lucrèce,  De  la  Nature  des  choses,  1.  III,  vers  778  et  s. 

(3)  Lettre  d'Êpicure  à  Ménécée,  dans  la  Vie  d'Êpicure  par 
Diogène  Laérce.  —  Gicéron,  De  la  Nature  des  dieux,  1.  I, 
ch.  xvu,  et  1.  II,  ch.  xiiii.  —  Lucrèce,  De  la  Nature  des  choses, 
L  I,  II,  IH.  —  Plntarque,  Des  Doctrines  des  philosophes. 

(4)  Lettre  d'Êpicure  à  Hérodote,  dans  la  Vie  d'Êpicure  par 
Diogène  Laérce.  —  Gicéron,  Des  vrais  biens  et  des  vrais  maux, 
I.  I,  ch.  VI ;  le  même,  De  la  Nature  des  dieux,  1.  1,  ch.  xxiv. 
—  Lucrèce,  De  la  Nature  des  choses,  1. 1,  vers  un  et  suiv.  et 
Lvii  et  suiv.,  et  1.  II.  —  Plutarque,  Des  Doctrines  des  philo- 
sophes, l.  I,  ch.  III,  §  28  et  suiv. 

(5)  Diogène  Laérce,  Vie  de  Leucippe,  §  2. 

(6)  Plutarque,  Des  Doctrines  des  philosophes,  1.  I,  ch.  m, 
§  28  et  suiv.  —  Diogène  Laérce,  Vie  de  Démocrite,  §  12. 

(7)  Lettre  d'Êpicure  à  Hérodote,  dans  la  Vie  d'Êpicure  par 
Diogène  Laérce.  —  Lucrèce,  De  la  Nature  des  choses,  1.  III, 
vers  162  et  suiv.,  446  et  suiv.,  686  et  687,  703  et  suiv.,  711  et 
712.  —  Plutarque,  Des  Doctrines  des  philosophes,  1.  IV,  ch.  m, 
§  5.  et  ch.  vil,  §  3. 


les  croissants  ravages  que  le  pullulement  des  insectes 
inllige  à  Tagriculture,  cette  coïncidence  ouvre  enOn  les 
yeux  aux  indifférents  et  même  aux  pires  esclaves  des 
préjugés  routiniers.  Michelet  le  premier  cria  Talarme 
dans  son  éloquent  plaidoyer  de  VOiseau.  Il  est  grand 
temps,  s'il  n'est  trop  tard,  d'adjoindre  aux  préceptes. 
de  la  Bible  et  du  Koran,  et  de  substituer  aux  légendes 
poétiques  qui  jadis  restreignaient  le  massacre,  une  orga- 
nisation scientifique  et  sociale  de  la  conservation  des 
espèces.  Non  seulement  la  faune  ailée  de  la  France  est 
menacée,  mais  celle  d'une  moitié  de  TuBivers.  Partout 
où  l'Européen  pénètre,  il  tue  l'oiseau.  L'Algérie  en  offre 
un  affligeant  exemple.  Les  cigognes  qui  nichent  sur  le 
toit  de  l'Arabe  évitent  celui  de  l'Européen. 

J'ai  vu  dans  les  oasis  du  Saharah  de  jeunes  sportmen 
fusiller  les  huppes  et  les  pluv&ers  sous  le  regard  attristé 
des  indigènes.  Un  voyageur,  à  quinze  ans  de  distance, 
trouva  la  vallée  du  Nil  pullulante,  puis  totalement  dépeu- 
plée d'ibis  roses.  La  mode  des  plumes  a  exterminé  la 
garzette  blanche  dans  deux  continents.  Le  paradisier  ne 
se  rencontre  plus  à  l'état  adulte  dans  sa  patrie  restreinte 
de  la  Nouvelle-Guinée. 

«  Encore  un  siècle,  s'écrie  Michelet,  et  le  héron  aura 
vécu  I  »  Il  ne  prévoyait  pas  que  la  mode  adopterait  les 
longues  plumes  de  cet  échassier. 

Sans  étendre  de  cruelles  constatations,  examinons  ici  la 
statistique omithologique  delà  France  actuelle,  en  ajou- 
tant toutefois  que  la  question  des  oiseaux  se  pose  par- 
tout, et  que  des  ligues  protectrices  se  fondent  enfin  en 
Amérique,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Italie.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  pas  citer  la  Grèce  et  l'Espagne,  où 
le  mal  atteint  cependant  son  maximum  d'intensité. 


H 


La  France  possède  environ  400  espèces  d'oiseaux,  dont 
250  terrestres.  Pour  celles-ci,  on  peut  évaluer  actuelle- 
ment la  totalité  des  couples  existant  au  début  du  prin- 
temps sur  la  surface  du  territoire,  à  une  centaine  de  mil- 
lions. Évaluation  approximative,  moyenne  probable  entre 
le  midi  dépeuplé  et  certaines  contrées  mieux  garanties. 
Dans  cette  moyenne,  les  espèces  sont  très  inégalement 
représentées;  le  moineau  seul  figure  pour  1/8.  En  mul- 
tipliant le  chiffre  des  couples  par  le  nombre  moyen  des 
petits,  on  trouve  un  milliard,  que  réduit  d'un  bon  tiers 
la  destruction  des  nids  par  les  bêtes  de  proie,  l'homme 
et  les  orages.  Il  reste  donc  moins  de  700  millions  d'oi- 
seaux à  détruire  chaque  année  pour  que  la  densité 
normale  ne  diminue  pas.  Sur  ce  chiffre,  les  éper- 
viers,  martres,  écureuils,  belettes,  chats,  etc.,  prélèvent 
500  millions.  Laissons  aux  braconniers  et  aux  chasseurs 
200  millions.  Croira-t-on  que  le  massacre  n'excède  pas 
de  beaucoup  ce  chiffre,  si  l'on  réfléchit  à  la  statistique 
suivante  ? 

Il  existe  en  France  350000  permis  de  chasse.  Le  Midi 
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en  possède  la  moitié  et  ne  tue  plus  que  les  petits  oi- 
seaux, faute  de  vrai  gibier.  Marseille  compte  15  000  chas- 
seurs au  poste.  Il  faut  ajouter  aux  chasseurs  légaux  le 
grand  nombre  de  propriétaires,  d'enfants  surtout,  qui 
tirent  dans  leur  jardin.  Mais  le  grand  mal  n'est  pas  en- 
core là.  Du  nord  au  midi,  une  incalculable  armée  de  bra- 
conniers pratiquent  Textermination  en  masse  à  Taide 
d'une  trentaine  de  sortes  d'engins  prohibés.  Aucune 
gendarmerie  ne  les  réprime  efficacement,  la  nuit  sur- 
tout. 

En  précisant  la  loi  de  la  diminution  progressive  du 
massacre  par  rapport  à  la  diminution  supérieure  des 
couples  de  repeuplement,  on  peut  pronostiquer  que,  dans 
quarante  ans,  il  ne  restera  d'oiseaux  en  France  que 
quelques  moineaux  dans  les  villes  et  un  peu  de  gibier 
sur  les  terres  gardées  (!).• 

Il  suffirait  de  trois  hivers  rigoureux  consécutifs  pour 
abréger  sensiblement  ce  délai.  Les  espèces  sont  d'ail- 
leurs inégalement  menacées  :  plusieurs  n'existent  déjà 
plus  que  dans  les  musées.  La  fécondité  ou  les  habitudes 
de  la  mésange,  du  moineau,  leur  assurent  la  survivance 
sur  le  chardonneret  ou  la  bergeronnette.  La  grive,  le 
merle,  objets  d'une  chasse  insensée,  disparaîtront  avant 
l'étourneau,  plus  méfiant  et  moins  poursuivi.  En  géné- 
ral, les  espèces  migratrices  sont  plus  menacées  que  les  sé- 
dentaires, dans  Tordre  des  passereaux  et  des  gallinacés, 
parce  qu'elles  émigrent  au  sud;  c'est  le  contraire  pour 
l'ordre  des  palmipèdes  et  celui  des  échassiers  qui,  mi- 
grateurs, nichent  aux  terres  arctiques.  Au  cours  d'obser- 
vations en  Maine-et-Loire  portant  sur  une  étendue  de 
200  hectares  et  une  période  de  dix  années,  j'ai  pu  con- 
stater la  principale  diminution  des  espèces  suivantes  : 
hirondelle,  verdier,  bergeronnette,  accenteur  mouchet, 
bruant,  merle.  Le  maintien  de  deux  ou  trois  espèces 
traquées  partout  et  peu  fécondes  m'a  paru  inexplicable, 
notamment  la  tourterelle  et  le  loriot.  Malgré  ma  sollici- 
tude continuelle  et  un  milieu  favorable,  je  n'ai  constaté 
l'augmentation  d'aucune,  ce  qui  implique  une  diminu- 
tion considérable  dans  les  zones  de  non-protection.  On 
chercherait  vainement  dès  aujourd'hui  en  Provence  un 
corbeau,  un  accenteur  ou  une  huppe.  Ce  qui  accélérera 
beaucoup  l'extinction  des  petits  oiseaux,  c'est  que,  par 
une  inexcusable  folie,  Thomme  ne  semble  épargner  que 
les  rapaces  diurnes.  Quelques  gardes  particuliers  ne  suf- 
fisent pas  à  en  diminuer  le  nombre.  Un  épervier  tue 
chaque  année  1  200  oiseaux.  A  tant  de  causes  il  faut 
ajouter  le  déboisement  qui  facilite  la  recherche  des  nids. 


(1)  Les  chifiFres  ci-dessus  énoncés  résultent  de  minutieuses 
observations,  que  j'ai  recueillies  pour  la  plupart  dans  le  Vau- 
cluse  et  en  Maine-et-Loire.  Ils  ne  pécheraient,  en  tout  cas, 
que  par  optimisme.  En  Maine-et-Loire,  département  très  fa- 
vorisé pour  la  protection,  une  dizaine  d'espèces  d'oiseaux  ont 
totalement  disparu  depuis  trente  ans,  époque  où  l'abbé  Vin- 
celot  les  indiquait  rares  ;  M.  Millet,  vingt  ans  auparavant,  les 
signalait  nombreux.  Parmi  les  oiseaux  aquatiques  :  la  sterne 
noire,  le  grand  grèbe,  le  harle  bièvre,  etc. 


Il  est  donc  fatal  que,  dans  les  conditions  actuelles  de 
législation,  notre  faune  ailée  doive  disparaître. 

Quelles  seront  les  conséquences  de  cette  disparition? 
Je  ne  veux  pas  insister  sur  les  conséquences  morales, 
intérêt  scientifique,  suppression  de  ce  qui  fut  le  charme, 
l'âme  chantante  et  colorée  de  la  terre.  Mais  mesurons 
les  résultats  matériels.  Le  troglodyte,  type  du  pur  insec- 
tivore, apporte  chaque  jour  400  insectes  à  ses  petits.  On 
en  peut  dire  autant  du  rossignol,  de  la  fauvette,  de  com- 
bien d'autres  !  La  chenille  velue  n'a  qu'un  ennemi  :  le 
coucou.  Les  moustiques  pulluleront  —  ils  commencent  ! 
—  quand  disparaîtront  le  martinet,  l'engoulevent,  l'hi- 
rondelle. 

Certains  oiseaux,  sottement  proscrits,  rendent  au 
décuple  en  services  les  quelques  dommages  qu'ils  cau- 
sent aux  fruits  ou  aux  arbres.  La  plus  inique  de  ces 
proscriptions  est  celle  du  pic-vert  qui  n'ouvre  une  brèche 
dans  l'arbre  que  pour  y  poursuivre  une  larve,  sans  lui 
désastreusement  multipliée.  Que  dire  de  la  destruction 
du  hibou  et  de  la  chouette  (surtout  l'espèce  hulotte), 
qui  purgeaient  nos  campagnes  des  souris  et  musa- 
raignes !  Le  geai  est  certainement  plus  nuisible  qu'utile  ; 
pour  la  pie,  la  question  est  douteuse;  quant  aux  cor- 
beaux et  particulièrement  à  l'espèce  freux,  ils  méritent 
toute  notre  protection  pour  l'innombrable  armée  de  vers 
blancs  dont  ils  nous  débarrassent  et  dont  la  multiplica-^ 
tion  récente  coïncide  avec  le  massacre  de  ces  oiseaux. 
Le  chardonneret  supprimait  la  semence  de  la  plante 
funeste  qui  lui  donna  son  nom.  De  gros  insectes,  les 
courtilières  par  exemple,  n'étaient  efficacement  com- 
battus que  par  le  merle,  la  grive,  la  pie,  etc.  Mais  l'esprit 
de  routine  se  refuse  à  l'évidence  et  ne  voit  dans  ces 
oiseaux  que  les  accidentels  mangeurs  de  cerises  ou  de 
raisin. 

Cette  routine  s'explique  historiquement.  Les  lois  ter- 
ribles de  l'ancien  régime  contre  le  braconnage  multi- 
plièrent à  l'excès  le  nombre  des  oiseaux  qui  certainement 
devinrent  nuisibles  à  certaines  époques.  En  tout,  il  faut 
une  mesure  ;  mais  l'excès  actuel  de  la  diminution  est 
cent  fois  plus  redoutable  que  l'antérieur  pullulement  de 
la  faune  ailée;  quand  les  nouvelles  générations  l'auront 
reconnu,  il  sera  trop  tard,  si  des  mesures  légales  n'ont 
été  prises.  Je  ne  veux  pas  rééditer  ici  les  classiques 
anecdotes  des  cerises  de  Frédéric  II  et  des  oiseaux  si 
souvent  proscrits,  puis  rappelés  à  tout  prix. 

La  Nouvelle-Zélande  vient  d'en  offrir  un  frappant 
exemple.  Moins  frappant  que  celui  de  Marseille,  la  ville 
la  plus  acharnée  contre  l'oiseau,  et  où,  voici  quelques 
années,  la  municipalité  dut  lâcher  2  000  fauvettes  pour 
sauver  des  insectes  les  arbres  des  promenades.  Croira- 
t-on  qu'il  fallut  poster  plusieurs  agents  pour  interdire 
la  capture  au  piège  de  ces  fauvettes  I  La  croyance  hellé- 
nique en  la  Némésis  vengeresse  de  la  Nature  ne  fut  point 
un  mensonge.  L'homme  a  massacré  l'oiseau;  Tinsecte 
se  chargera  du  châtiment. 
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Est-il  encore  temps  de  réagir,  et  comment?  Sans  nul 
doute  y  des  mesures  sévères  et  sévèrement  appliquées, 
jointes  à  une  forte  campagne  de  persuasion,  sauveraient 
encore  la  plupart  des  espèces.  La  progression  numérique 
de  l'oiseau  est  géométrique,  avec  une  moyenne  d'environ 
5  pour  quotient.  Un  seul  couple  de  mésanges  pourrait 
même  produire  en  cinq  années  20000  rejetons,  si  toutes 
les  couvées  des  parents  et  des  petits  réussissaient,  hypo- 
thèse d'ailleurs  irréalisable.  11  suffirait  donc  d'une  pro- 
tection de  quelques  années  pour  repeupler  notre  terri- 
toire. Seulement,  il  est  besoin  d'une  grande  énergie  et 
d'une  franche  bonne  volonté  de  la  part  des  pouvoirs  pu- 
blics. Or  un  projet  de  protection  voté  par  le  Sénat  attend 
depuis  dix  ans  la  sanction  de  la  Chambre  des  députés  ! 
11  appartient  aux  représentants  de  Paris,  dont  la  popula- 
tion aime  les  oiseaux,  de  prendre  l'initiative  des  réformes 
que  nous  demandons  ici.  11  importe  au  reste  que  l'action 
persuasive  précède  l'action  répressive.  Parmi  les  me- 
sures persuasives  incombant  au  gouvernement,  nous 
signalons  celles-ci  : 

i<*  La  reconnaissance  d'utilité  publique  pour  la  Ligue 
omithophile  française  fondée  à  Aix  par  M.  Levât  en  1892. 

2^  L'obligation  pour  les  instituteurs  primaires  d'ensei- 
gner à  leurs  élèves  l'absolue  utilité  des  oiseaux  ;  d'inter- 
dire surtout  la  destruction  des  nids.  Quelques  progrès 
ont  été  déjà  réalisés  dans  ce  sens. 

3**  L'introduction  dans  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment secondaire  du  livre  de  Michelet:  VOiseau,'] 

4<*  L'introduction  de  l'ornithophilie  dans  les  cours  des 
écoles  d'agriculture,  de  l'école  des  Eaux  et  Forêts  et  des 
établissements  similaires.  . 

5<*  L'affichage  des  motivés  dans  les  restrictions  de  la 
chasse,  en  ce  qui  concerne  l'utilité  des  Insectivores. 

Passons  aux  mesures  répressives.  Voici  la  liste  des 
plus  urgentes  : 

1^  La  promulgatiop  d'une  loi  sur  la  chasse  unique  et 
natiorudey  ne  laissant  à  l'arbitraire  local  ni  la  désignation 
des  espèces  nuisibles  ni  les  autorisations  d'ouvertures  et 
de  fermetures  exceptionnelles. 

2*  Le  vote  par  la  Chambre  du  projet  de  loi  adopté  par 
le  Sénat  et  interdisant  formellement  la  destruction,  le 
colportage  et  la  vente  de  tous  oiseaux  inférieurs  de  taille 
à  l'alouette. 

3»  L'interdiction  immédiate  de  la  fabrication  des  en- 
gins et  pièges  destinés  à  la  capture  des  petits  oiseaux,  et 
dont  l'industrie  se  développe  chaque  jour  dans  le  Midi. 

4*  La  suppression  des  autorisations  locales  du  collet  à 
alouettes  en  temps  de  neige  (départements  du  Centre). 
Pour  une  alouette  on  capture  dix  bruants,  pinsons,  etc. 

5^  L'obligation  pour  la  gendarmerie  de  tournées  noc- 
turnes, surtout  en  automne  et  en  hiver.  Des  consignes 
sévèren  aux  gardes-champôtres  et  leur  embrigadement. 


Qo  Une  surveillance  active  des  marchés  et  des  gares. 

1^  L'aggravation  des  amendes  pour  la  destruction  des 
nids  et  le  braconnage. 

8°  L'interdiction  absolue  de  l'emploi  pour  les  modes 
d'autres  dépouilles  d'oiseaux  que  celles  des  rapaces 
diurnes  (Paris). 

9*  Une  surveillance  active  de  la  douane  pour  empêcher 
l'introduction  en  France  des  petits  oiseaux  tués  à  l'étran- 
ger (Espagne,  Italie). 

10«  L'envoi  de  surveillants  spéciaux  dans  le  raidi  à 
l'époque  de  l'atterrissage  des  rossignols,  hirondelles,  etc., 
qui  sont  massacrés  en  masse,  grdce  à  la  fatigue  de  leur 
migration  et  4  la  faiblesse  des  autorités  locales. 

Je  ne  me  suis  occupé  jusqu'ici  que  des  oiseaux  de  pe- 
tite taille  et  utiles  à  l'agriculture.  Pour  ce  qui  concerne 
le  gibier  proprement  dit,  je  crois  obtenir  l'assentiment 
des  associations  de  vrais  chasseurs  en  demandant  : 

i'*  La  stricte  limitation  des  oiseaux  tuables  aux  espèces 
suivantes  (  hormis  le  gibier  d'eau)  :  perdrix,  caille,  râle, 
outarde  et  ses  variétés,  grive,  alouette,  pigeon  ramier, 
faisan,  bécasse. 

2°  La  stricte  limitation  des  oiseaux  nuisibles  aux  espèces 
suivantes  :  tous  les  rapaces  diurnes  et  le  geai. 

3<*  La  suppression  claire  des  prétendues  franchises 
d'îles  et  de  côtes  ;  l'interdiction  de  détruire  sans  aucune 
utilité  les  mouettes  et  goélands  (circulaire  aux  douaniers 
maritimes).  L'Angleterre  nous  offre  un  intelligent 
exemple  de  cette  interdiction. 

4<*  Des  mesures  momentanées  pour  ralentir  la  destruc- 
tion, bientM  totale,  du  gibier  d'eau,  de  la  caille  et  de  la 
grive,  surtout  à  l'époque  des  migrations.  Une  entente 
internationale  serait  très  désirable  à  ce  sujet. 


IV 


Telles  sont  les  principales  mesures  qui  incombent  aux 
pouvoirs  publics,  et  que  devraient  appuyer  les  Sociétés 
d'agriculture,  les  Associations  de  chasseurs,  les  Conseils 
généraux  ou  d'arrondissement.  Examinons  maintenant 
la  collaboration  possible  des  particuliers  à  la  sauvegarde 
de  la  faune  ailée.  Tous  doivent  d'abord  interdire  à  leurs 
enfants  le  tir  des  petits  oiseaux  et  la  destruction  des  cou- 
vées. Michelet  consacre  une  page  éloquente  à  la  crimi- 
nelle faiblesse  des*  mères  sur  ce  point.  11  faut  limiter 
autant  que  possible  le  nombre  des  chats.  Tous  les  fer- 
miers ou  propriétaires  ruraux  devraient,  dans  les  hivers 
rigoureux,  répandre  quelques  poignées  de  graines  dont 
les  oiseaux  se  nourriraient,  à  défaut  des  insectes  et  des 
baies  enfouies  sous  la  neige.  Cela  se  fait  en  Angleterre, 
en  Allemagne;  il  semble  qu'une  loi  d'équilibre  rende 
l'homme  plus  doux  à  l'oiseau  dans  les  contrées  plus  in- 
clémentes; cette  remarque  ne  s'applique  qu'à  l'Europe, 
car  on  sait  la  merveilleuse  bonté  qui  entoure  les  oiseaux 
dans  rÉgypte,  dans  toute  l'Asie  indigène,  et  dans  les 
pays  soumis  à  l'Islam.  L'Européen  seul  y  a  brisé  le  pacte 
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de  rhomme  avec  la  nature.  J'arrive  à  la  mesure  la  plus 
eftîcace,  qui  constitue  un  devoir  pour  les  propriétaires 
ruraux ,  la  destruction  active  et  persévérante  des  ani- 
maux suivants:  l'épervier  et  tous  les  rapaces  diurnes,  le 
chat  errant,  la  belette»  la  martre,  le  putois,  les  cou- 
leuvres et  vipères;  quant  aux  petits  rongeurs,  le  hibou 
et  la  chouette,  intelligemment  protégés,  suffisent  à  leur 
élimination.  L'épervier  surtout  mérite  une  guerre  achar- 
née; il  faut  détruire  son  nid  en  mai  ou  juin,  l'exterminer 
lui-môme,  soit  au  fusil  soit  au  piège  à  ressort  qu'on  dé- 
tendra le  soir  afin  d'éviter  la  capture  des  rapaces  noc- 
turnes. Les  propriétaires  de  chasses  réservées  négligent 
trop  souvent  de  donner  sur  tous  ces  points  une  consigne 
précise  à  leurs  gardes:  il  s'agit  pourtant  de  protéger 
non  seulement  les  oiseaux  insectivores,  mais  le  gibier. 
Deux  ennemis  de  la  faune  ailée  sont  trop  respectés,  l'un 
pour  sa  beauté,  l'autre  pour  quelques  services  qu'il 
rend  :  l'écureuil  et  le  hérisson.  L'écureuil  en  tous  cas  ne 
peut  trouver  grâce  devant  les  ornithophiles  :  il  ravage 
tous  les  nids  d'un  parc.  Même  observation  pour  le  geai. 
Si  j'ajoute  qu'il  faut  réprimer  sévèrement  les  dénicheurs 
et  braconniers,  interdire  la  destruction  nocturne  des  oi- 
seaux par  le  filet,  la  tapette  et  le  gluau,  j'aurai  fini  avec 
les  devoirs  prohibitifs  des  propriétaires  ruraux,  grands 
ou  petits.  Restent  les  essais  possibles  de  repeuplement, 
qui  ne  constituent  plus,  je  l'avoue,  une  obligation  pré- 
cise, mais  une  hypothèse  et  un  conseil.  Il  s'agit  moins 
ici  d'ailleurs  de  l'intérêt  agricole  que  de  l'intérêt  scienti- 
fique ou  pittoresque  ;  moins  des  insectivores  que  de  cu- 
rieuses espèces  menacées  d'une  imminente  disparition. 
Au  prix  d'une  continuelle'  surveillance,  d'intelligents 
propriétaires  de  la  Camargue  parviennent  à  conserver 
quelques  spécimens  du  fiamand  rose  ;  de  même  pour  le 
héron  sur  certains  étangs  de  la  Vendée.  Dans  plusieurs 
contrées  où  subsistent  les  grandes  propriétés  et  les  terres 
incultes,  landes  ou  marais,  dans  la  Sologne  notamment, 
il  serait  facile  de  propager  les  cinq  ou  six  espèces  de 
grands  échassiers  ou  palmipèdes  sédentaires  qui  passent 
à  l'état  de  souvenir.  Toute  espèce  est  sacrée  pour  la 
science.  Il  y  aurait  mieux  à  faire.  Pourquoi  de  riches 
amateurs  isolés  ou  syndiqués,  ne  construiraient-ils  pas 
des  volières  gigantesques  —  un  demi-hectare  suffirait  — 
où  ils  tenteraient  la  reproduction  des  oiseaux  devenus 
les  plus  rares?  Il  s'agit  cette  fois  de  petites  espèces,  sé- 
dontaires  ou  nomades.  On  mettrait  à  la  disposition  des 
couples  l'alimentation  et  les  matériaux  du  nid  qu'ils 
trouvent  à  l'état  libre,  quelques  buissons,  arbustes,  une 
eau  très  pure.  En  trois  ans  le  nombre  des  oiseaux  serait 
centuplé,  et  on  lâcherait  au  printemps  quelques  couples 
pour  le  repeuplement  local. 

Je  termine  par  un  appel  aux  conférenciers  et  à  la 
presse.  Instituteurs  communaux,  professeurs,  membres 
des  Sociétés  agricoles  ou  scientifiques,  organisez  des 
conférences  privées  ou  publiques,  démocratisez  l'œuvre 
entreprise  par  Michelet,  créez  en  France  une  âme  favo- 


rable à  l'oiseau  !  Abolissez  les  stupides  préjugés  qui  le 
poursuivent,  prêchez  la  fol  agissante  aux  convaincus  à 
volonté  faible  I  En  préservant  notre  faune  ailée  vous  aurez 
accompli  une  œuvre  encore  plus  haute  :  vous  aurez  in- 
cliné les  esprits  vers  la  bonté  intelligente  et  vers  le  res- 
pect de  la  nature  si  amoindri  parmi  nous. 

Quant  aux  journalistes,  leur  influence  sera  prépondé- 
rante. Il  dépend  d'eux  que  l'homme  moderne  rétablisse 
et  maintienne  l'équilibre  des  êtres  qu'il  a  rompu  jus- 
qu'ici. La  presse,  notamment  la  presse  populaire,  s'est 
montrée,  en  général,  favorable  à  la  protection  de  l'oi- 
seau. Mais  il  faut  que  son  action  se  développe  davantage 
et  se  précise.  Qu'elle  cite  les  Hatcs,  reproduise  les  ar- 
ticles relatifs  à  la  sauvegarde  des  Insectivores  ! 

Par  elle,  par  les  conférenciers,  par  l'action  commune 
des  particuliers  et  du  gouvernement,  nous  atteindrons 
peut-être  ce  but  :  le  repeuplement  de  nos  rivières  désertes, 
la  résurrection  de  nos  campagnes  sans  vie  livrées  aujour- 
d'hui à  la  muette  et  formidable  invasion  de  l'insecte. 

André  Godard. 


523.38 

ASTRONOMIE 

L*éclipse  totale  de  soleil  du  22  janvier. 

Nous  empruntons  à  Nature  et  kTheObservatory  les  inté- 
ressants détails  suivants.  Les  résultats  complets  ne  sont 
pas  encore  connus,  et  il  faudra  beaucoup  de  temps  pour 
étudier  les  monbreux  documents  qui  ont  été  recueillis. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  c'est  que  le 
temps  a  été  extrêmement  favorable  et  que  les  observa- 
tions ont  parfaitement  réussi  dans  les  endroits  où  l'éclipsé 
était  totale;  les  astronomes  installés  aux  endroits  où 
l'éclipsé  n'était  que  partielle  n'ont  pas  été  aussi  favorisés. 

Ainsi  qu'ils  le  disent  eux-mêmes,  les  Anglais  tiennent 
le  record  de  Vénlipse  en  raison  de  leurs  bonnes  observa- 
tions aux  Indes. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  différentes 
stations  avec  leurs  astronomes  et  avec  les  instruments 
qui  ont  été  employés. 

ViziÀDRUG.  —  Le  chef  de  la  mission  était  Sir  J,  Norman 
Lockyer;  il  était  accompagné  de  Af.  A.  Fowler  et  du 
D'  Lockyer, 

Voici  la  liste  des  instruments  :  un  grand  spectroscope 
destiné  à  l'observation  de  la  couronne  solaire  (Sir  J.  N. 
Lockyer)  ;  une  lunette  photographique  de  O^'jlS  d'ouver- 
verture  avec  deux  prismes  de  45*  pour  donner  une  forte 
dispersion  (M.  Fowler);  une  lunette  photographique  de 
0",23  d'ouverture  qui  sert  pour  la  première  fois  aux 
observations  de  l'éclipsé  (M.  Lockyer)  ;  deux  ciné- 
matographes (M.  de  Cfraham);  un  coronographe  avec 
cœlostat  et  un  spectroscope  intégrant  entre  les  mains  du 
personnel  de  la  Melpomène  qui  avait  donné  aux  astro- 
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nomes  observateurs  de  Féclipse  Theureuse  et  inestimable 
assistance  de  125  personnes  (officiers,  sous-officiers  et 
hommes  d'équipage). 

Après  le  développement  des  plaques,  Sir  Norman  Loc- 
kyer  envoyait  la  dépêche  suivante  :  «  Le  temps  a  été  ex- 
cellent, et  tous  les  instruments  ont  parfaitement  fonc- 
tionné à  Texception  cependant  du  spectroscope  intégrant. 
Pendant  la  totalité,  la  température  a  baissé  de  d<>  G.  Le 
ciel  n'a  pas  été  complètement  obscur,  mais  a  eu  l'éclat 
de  la  pleine  lune  ;  aussi  on  n'a  vu  que  très  peu  d'étoiles, 
ce  qui  tient  probablement  à  la  faible  durée  de  la  totalité 
(deux  minutes  environ).  L'obscurité  n'était  pas  as^ez 
g«*ande  pour  nécessiter  l'emploi  de  lampes. 
.  ce  H;^s  de  soixante  photographies  du  spectre  ont  été 
obtenues  l'armi  lesquelles  quatre  séries  de  dix  instantanés 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  totalité.  On  a  reconnu 
des  changements  très  rapides  (de  seconde  en  seconde 
au  plus),  produits  dans  la  chromosphère  pendant  les 
quatre  contacts. 

«  La  couronne  présentait  un  spectacle  majestueux  et 
ressemblait  à  celles  de  1886  et  de  1896.  ]a.  plus  longue 
banderoUe  était  dirigée  vers  le  pôle  nord  et  avait  une 
longueur  d'environ  2^  (à  peu  près  quatre  fois  le  diamètre 
apparent  du  soleil).  Elle  avait  une  structure  très  fine- 
ment découpée. 

((  M.  Eliot f  météorologiste  du  gouvernement  de  l'Inde, 
et  if.  Pedler,  de  l'Université  de  Calcutta,  étaient  avec 
nous.  Ce  dernier  a  observé  les  lignes  spectrales  du  fer 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  couronne. 

a  Le  cinématographe  de  Lord  Graham  a  parfaitement 
fonctionné. 

«  Le  percepteur  de  Ratnagiri  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics s'étaient  mis  à  notre  disposition.  » 

ÎALNi.  —  Le  chef  de  la  mission  était  M.  Maunder,  as- 
sisté de  M^  Maunder f  et  de  MM.  Thwaites  et  Evershed. 

Les  instruments  principaux  étaient  :  une  lunette  de 
spectacle  avec  un  prisme  à  vision  directe  monté  sur 
l'oculaire  d'un  équatorial  destiné  à  reconnaître  la  distri- 
bution de  la  lumière  coronale  qui  montre  au  spectroscope 
la  ligne  i  474  Kirchoff  ou  5316  Angstrôm  (M.  Maunder)  ; 
une  lunette  astronomique  double  (double-tube  photohelio- 
graj^)  montée  équatorialement  :  l'un  des  tubes  a  un  ob- 
jectif de  63  millimètres  d'ouverture  avec  une  lentille  qui 
donne  une  image  du  soleil  de  20  millimètres  de  diamètre, 
tandis  que  l'autre  tube  a  un  objectif  plus  petit  fournis- 
sant une  image  de  2"",5  de  diamètre  (M"**  Maunder)  ; 
un  équatorial  de  Cooke  de  13  centimètres  d'ouverture 
portant  une  chambre  photographique  qui  donne  une 
image  du  soleil  de  17  millimètres  de  diamètre  et  des 
plaques  photographiques  assez  grandes  pour  représenter 
le  soleil  entouré  de  sa  couronne  (M.  Thwaites);  une  lu- 
nette photographique  avec  deux  prismes  de  60°  ajustée  à 
un  héliostat  pour  fournir  le  spectre  brillant;  un  spec- 
troscope à  fente  peut  être  monté  sur  le  même  héliostat 
(M.  Evershed). 
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Les  spectres  de  la  couronne,  de  la  chromosphère  et  des 
proéminences  ont  été  nettement  observés  par  M.  Maun- 
der. La  principale  ligne  coronale  n'était  pas  visible  sur 
un  des  bords  du  soleil,  tandis  qu'elle  avait  une  hauteur 
considérable  sur  l'autre.  M"»«  Maunder  et  M.  Thwaites 
ont  obtenu  de  bonnes  photographies  de  la  couronne, 
tandis  que  M.  Evershed  obtenait  un  spectre  brillant  très 
net. 

PuLGAON.  —  MM,  Neioall  et  le  capitaine  Hills  avaient,  le 
premier,  un  double  télescope  ayant  des  lentilles,  le  pre- 
mier de  96  millimètres  d'ouverture  et  de  1",55  de  dis- 
tance focale,  donnant  une  image  du  soleil  de  15  milli- 
mètres de  diamètre,  le  second  de  125  millimètres  d'ou- 
verture, avec  un  oculaire  négatif  donnant  une  image 
solaire  de  40  millimètres  de  diamètre  (les  plaques  pho- 
tographiques étaient  des  carrés  de  156  miltimètres  de 
côté),  et  le  télescope  était  ajusté  à  un  miroir  de  40  cen- 
timètres de  diamètre  monté  comme  un  cœlostat  (M.  Ne- 
wall),  le  second,  deux  spectroscopes  à  fente,  l'un  de 
402  millimètres  d'ouverture  avec  deux  prismes  de  60* 
ayant  102  millimètres  à  la  base  avec  une  hauteur  de 
53  millimètres,  l'autre  de  125  millimètres  d'ouverture 
avec  quatre  prismes  de  60<^  ayant  81  millimètres  de  base 
et  58  millimètres  de  hauteur;  l'un  avait  une  fente  tan- 
gentielle  au  bord  du  soleil,  et  l'autre  une  fente  radiale; 
ils  étaient  montés  sur  un  héliostat. 

Leurs  observations  ont  été  excellentes. 

SoHAGPooR.  —  L'astronome  royal,  M.  Christie,  et  If.  Tur- 
ner  avaient,  le  premier,  un  télescope  de  20  centimètres 
d'ouverture  ofl*ert  à  l'Observatoire  de  Greenwich  par  sir 
Henry  Thompson,  donnant  une  image  du  disque  du  soleil 
de  75  millimètres  de  diamètre,  le  second  un  télescope 
double  semblable  à  celui  de  M.  Newall  à  Pulgaon,  et  de 
plus  un  polariscope  monté  sur  un  double  appareil  pho- 
tographique consistant  en  un  spectroscope  à  fente  ordi- 
naire avec  un  spath  d'Islande  prismatique  donnant  une 
double  image  au  lieu  du  prisme  ordinaire.  Cet  appareil 
a  fourni  deux  photographies  de  la  couronne  et  une  autre 
des  rayons  polarisés. 

Jeur.  —  If.  Campbell,  astronome  à  l'Observatoire  Lick, 
a  obtenu  de  très  bonnes  images.  Au  moment  de  la  tota- 
lité, il  a  trouvé  l'éclat  du  ciel  un  peu  supérieur  à  celui 
que  lui  donne  la  pleine  lune.  Six  bons  dessins  de  la  cou- 
ronne ont  été  faits  pendant  la  totalité,  j 

PooNA.  —  M.  Naegamvala,  assisté  par  des  fonction- 
naires du  Royal  Collège  of  Science,  a  parfaitement  réussi. 

Le  coronographe  de  M,  Copeland,  installé  sur  une  mon- 
ture provisoire,  a  donné  d'excellentes  images  solaires 
ayant  0"*,iO  de  diamètre. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  avait  pris  toutes  les  mesures 
pour  assurer  le  succès  de  l'étude  de  cet  important  phé- 
nomène :  des  charpentiers,  des  maçons  avec  des  maté- 
riaux de  construction  étaient  à  la  disposition  des  chefs 
de  mission,  tandis  que  l'on  avait  préparé  des  vivres  et 
des  baraquements.  Des  soldats  et  des  agents  de  l'autorité 
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protëgéaient  les  observateurs  et  les  instruments  contre 
rindiscrétion  des  naturels. 

En  résumé,  le  ciel  a  été  d'une  pureté  excessive  et  les 
observations  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  Le  soleil  a  dis- 
para  progressivement,  et  Ton  a  vu  apparaître  une  mer- 
veilleuse couronne  d'un  bleu  d'argent  pâle.  Les  corbeaux 
Tolaient  d'arbre  en  arbre  ou  décrivaient  des  cercles,  tan- 
dis que  les  moineaux  gazouillaient  comme  pour  se  per- 
cher le  soir. 

Nous  espérons  que  les  nombreux  efforts  des  astro- 
nomes seront  récompensés  et  que  bientôt  nous  aurons 
de  précieuses  données  sur  la  mystérieuse  constitution 
du  soleil.  Quelques  mots  sur  le  côté  pittoresque  et  local. 

Les  astrologues  du  pays  avaient  prédit  toutes  sortes  de 
calamités  :  grande  marée  à  Bombay,  fléaux  de  tous 
genres,  la  peste  surtout,  pendant  au  moins  une  semaine. 

Les  religieux  hindous  égrenaient  leurs  chapelets  au  mo- 
ment de  l'éclipsé,  ou  bien  ils  priaient  et  chantaient  des 
cantiques.  Des  adorateurs  du  feu  se  tenaient  çà  et  là  sur 
le  seuil  de  leurs  portes,  le  Zend-Avasta  à  la  main,  et  la 
face  tournée  vers  le  soleil.  Les  Brahmînes,  qui  sont  tou- 
jours prêts  à  recevoir  des  aumônes,  cessaient  leurs  solli- 
citations pendant  l'éclipsé.  Les  mendiants  rassemblés  sur 
les  places  demandaient  à  grands  cris  d^s  aumônes  pour 
délivrer  le  soleil  des  griffes  du  dragon  Rahu. 

Le  comité  de  la  peste  avait  défendu  de  se  baigner  dans 
la  mer  :  aussi  des  groupes  se  tenaient  à  peu  de  distance 
sur  les  rives. 

Le  Nizam  (souverain  indigène)  de  Tétat  de  Haidarabad 
a  fait  mettre  en  liberté  cinquante  prisonniers  qui  ont 
reçu  de  l'argent  et  des  vêtements. 

L.  Barri^.. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

stations  humaines  quaternaires  de  la  Charente,  par 

G.  CiiAuvKT.  —  Un  voi.'in-S"  de  140  pages,  avec  10  planches 
et  gravures  dans  le  texte;  Angoulôme,  librairie  L.  Coque- 
mard,  1807. 

Contribution  importante  aux  recherches  préhisto- 
riques, l'étude  entreprise  par  M.  Chauvet  —  Tun  des  ar- 
chéologues qui  a  le  mieux  exploré,  depuis  près  de  trente 
ans,  les  gisements  paléolithiques  de  la  Charente  —  com- 
prend, dans  ce  premier  fascicule  : 

40  Une  partie  bibliographique,  c'est-à-dire  l'index, 
dressé  par  ordre  chronologique,  des  principales  sources 
à  consulter  pour  Tétude  des  stations  quaternaires  de  ce 
département; 

2*  Une  série  de  tableaux  donnant  la  statistique  de  ces 
stations,  par  communes,  avec  les  sources  aussi  à  consul- 
ter pour  chacune  d'elles  ; 

S*»  Les  résultats  des  fouilles  de  l'auteur  dans  les  deux 
stations  du  Ménieux  et  de  la  Quina. 

Ajoutons  que  ce  troisième  chapitre  est  suivi  d'une 


Note  complémentaire  consacrée  à  un  autre  gisement,  ex- 
ploré en  i895  etl89ô  par  MM.  G.  Chauvet  et  Emile  Rivière, 
mais  situé  dans  un  département  voisin  de  la  Charente, 
—la  Dordogne  :  —la  station  de  la  Micoque,  près  desEyzies. 

Après  une  note  préliminaire,  sorte  de  préface  dans  la- 
quelle l'auteur  résume,  sous  forme  de  conclusions,  les 
résultats' des  recherches  préhistoriques  accomplies  dans 
le  sud-ouest  de  la  Gaule,  vient  l'index  bibliographique 
cité  ci-dessus.  Très  bien  fait  et  très  complet,  il  sera  des 
plus  utiles  aux  préhistoriciens  que  cette  région  de  la 
France  intéressera  plus  particulièrement. 

Cet  index  commence  avec  l'année  1844  par  un  travail 
de  M.  J.-H.  Michon  intitulé  :  Statistique  monumentale  de 
la  Charente,  ou  mieux  —  cet  ouvrage  étant  muet  sur  les 
temps  quaternaires  —  vingt  ans  plus  tard  (1864)  par 
une  note  de  M.  de  Vibraye,  dont  les  belles  collections 
préhistoriques  appartiennent,  depuis  quelques  années, 
de  par  sa  donation,  comme  on  le  sait,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  Il  se  termine  en  1895.  Dans 
cette  longue  nomenclature,  les  publications  de  M.  G. 
Chauvet  ne  comprennent  pas  moins  de  26  numéros. 

Le  second  chapitre  est  relatif  : 

1°  A  la  station  du  Ménieux  (commune  d'Edon),  que 
M.  Chauvet  —  c'était  sa  première  découverte  —  a  explo- 
rée pour  la  première  fois  en  1869.  Cette  station  com- 
prend des  grottes  et  des  abris  sous  roches,  s'échelon- 
nantsur  une  longueur  d'un  kilomètre  environ  sur  la  rive 
droite  de  la  Nizonne,  près  de  La  Rochebeaucourt; 

2^  A  la  station  de  la  Quina,  dans  la  vallée  du  Voultron. 
Sous  le  nom  de  Quina,  l'auteur  a  réuni  plusieurs  gise- 
ments qu'il  a  explorés  à  diverses  époques  depuis  1870 
jusqu'à  ce  jour  :  c'est-à-dire  la  grotte  sépulcrale  de  Pon- 
taroux  les  petites  grottes  de  la  Mal  saisie  et  les  abris  de 
la  Quina  proprement  dite  découverts  par  M.  Chauvet  en 
1872,  mais  explorés  surtout  par  lui  depuis  1881.  Ces  der- 
niers forment  deux  stations  quaternaires  :  l'une,  au  Midi 
du  moulin  du  môme  nom  —  le  moulin  Quina  —  vers 
Lavalctte,  qui  est  nettement  madgalénienne,  archéologi- 
quement  parlant  ;  l'autre  sise  au  nord,  vers  le  Pontaroux^ 
elle  est  absolument  moustérienne,  et  a  été  fouillée  aussi 
par  divers  archéologues  et  anthropologistes,  notamment 
par  M.  Ph.  Ramonet,  par  M.  Fournier,  par  M.  Emile  Ri- 
vière. 

Comme  l'auteur  le  fait  justement  remarquer,  il  y  a 
bien,  de  par  les  pièces  recueillies  dans  l'un  et  l'autre  des 
abris  de  la  Quina,  «  juxtaposition,  sans  mélange,  de 
deux  types  d'industrie,  caractérisant  deux  époques  •  pa- 
léolithiques. 

Quant  à  la  station  de  la  Micoque  qui  fait  l'objet  de  la 
note  complémentaire,  elle  est  «  d'une  importance  capi- 
tale pour  l'étude  des  temps  quaternaires  et  spécialement 
pour  le  classement  des  stations  charentaises  »,  non  moins 
importante  aussi,  dirons-nous,  au  point  de  vue  chrono- 
logique touchant  les  gisements  des  bords  de  la  Vézère 
où  l'on  rencontre  successivement  le  chelléo-moustérien 
(station  de  la  Micoque)  ou  acheuléen  de  MM.  Gabriel  de 
Mortillet  et  d'Ault  du  Mesnil,  le  moustérien,  le  solutréen 
et  le  magdalénien,  pour  ne  parler  ici  que  des  gisements 
absolument  quaternaires  de  la  région  qui  commence  au 
Moustier  et  finit  à  Tayac. 
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J*ajouterai  que  de  très  belles  planches  et  quelques  des- 
sins dans  le  texte  —  plans  coupes  ou  autres  -—  accom- 
pagnent heureusement  le  premier  fascicule  des  Stations 
humaines  quaternaires  de  la  Charente, 


Handbiich  der  Klimatologie,  par  M.  JitlhisIIann.  — Trois 
vol.  in-8«,  avec  figures  dans  le  texte;  Stuttgard,  Engelhorn, 
1897.  —  Prix  :  36  marks. 

L'ouvrage  de  M.  Hann  fait  partie  d'une  série  de  manuels 
géographiques  rédigés,  sous  la  direction  de  M.  Frédéric 
Ratzely  par  des  spécialistes  qui  y  étudient  successivement 
les  diverses  branches  de  la  science,  si  intéressante,  mais 
si  complexe,  de  la  physique  du  globe.  Ces  manuels 
échappent  donc  au  défaut -habituel  de  ces  genres  d'ou- 
vrage, trop  souvent  rédigés  sans  compétence  spéciale  avec 
des  renseignements  de  seconde  main,  mal  ou  point  con- 
trôlés. 

L'ouvrage  de  M.  Hann  mérite  de  retenir  l'attention  par 
la  nouveauté  des  aperçus  qu'il  renferme  et  par  la  mois- 
son vraiment  riche  de  renseignements  qu^on  y  peut  faire. 
Le  premier  volume  est  consacré  à  la  climatologie  gé- 
nérale, c'est-à-dire  à  l'étude  des  phénomènes  météoro- 
logiques de  nature  h  intéresser  la  vie  végétale  et  la  vie 
animale.  M.  Hann  s'attache  tout  d'abord  à  définir  d'une 
façon  bien  précise  les  divers  éléments  qui  influent  sur 
les  conditions  climatériques  d'un  lieu  :  température, 
humidité,  pluie,  vent,  etc.;  il  indique  comment  ces  di- 
vers facteurs  doivent  être  mesurés  et  quelles  précautions 
il  convient  de  prendre  pour  obtenir  des  résultats  com- 
parables. Du  reste,  il  ne  se  borne  pas  à  de  riches  énu- 
«nérations  de  chiffres;  à  côté  de  la  représentation  mathé- 
matique des  faits,  indispensable  pour  permettre  les 
comparaisons  et  les  généralisations,  il  place  les  descrip- 
tions brèves  empruntées  le  plus  souvent  possible  à  des 
observations  directes  et  s'appliquant  aux  contrées  les 
plus  diverses,  aux  climats  les  plus  variés. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  consacré, 90  pages  à  ces  préli- 
minaires —  au  cours  desquels  les  renseignements  inté- 
ressants foisonnent  —  que  M.  Hann  aborde  son  sujet, 
étudiant  d'abord  le  climat  solaire,  puis  les  climats  tellu- 
riens ou  réels,  qu'il  divise  en  climats  marin  et  terrestre 
et  climat  de  montagnes. 

Pour  les  climats  marins  et  terrestres,  l'auteur  passe 
successivement  en  revue  l'influence  de  l'eau  et  du  sol  sur 
la  répartition  de  la  température,  l'influence  des  conti- 
nents sur  l'humidité  de  l'air,  sur  la  formation  des  nuages 
et  sur  les  pluies  ;  l'influence  des  terres  sur  les  vents  ; 
llnfluence  des  courants  marins  sur  le  climat;  l'influence 
des  forêts  ;  la  répartition  des  températures,  des  pressions 
atmosphériques,  des  pluies  suivant  les  latitudes.  Dans  la 
partie  consacrée  aux  climats  de  montagne,  les  titres  de 
chapitre  sont  les  suivants  :  diminution  de  la  pression 
atmosphérique  avec  l'altitude,  intensité  des  radiations 
solaires  terrestres,  diminution  de  la  température  de  l'air 
avec  l'altitude,  variations  diurnes  et  annuelles  de  la  tem- 
pérature en  montagne,  influence  des  montagnes  sur  les 
météores  aqueux,  zones  climatériques  en  montagne,  li- 
mite des  neiges  et  des  glaciers. 

Enfin,  après  une  étude  sur  les  vents  de  montagne  : 
fœhn,  sirocco,  mistral,  etc.,  le  volume  est  terminé  par 


des  considérations  sur  les  cycles  météorologiques  et  les 
variations  de  climat. 

Les  deux  autres  volumes  sont  consacrés  aux  climats 
des  diverses  régions  de  la  terre,  en  particulier. 

Nous  le  répétons,  ce  livre  est  riche  en  renseignements 
précieux;  des  renvois  bibliographiques  permettent» d'ail- 
leurs de  remonter  aux  sources  mêmes  auxquelles  ont  été 
empruntés  ces  renseignements.  Tout  au  plus  pourrait- on 
reprocher  à  M.  Hann  de  n'avoir  pas  multiplié  davantage 
les  diagrammes,  et  regretter  que  le  format  adopté  n'ait 
pas  permis  d'intercaler  des  cartes  isothermiques  et  autres 
analogues*,  si  précieuses  pour  la  saine  appréciation  des 
données  météorologiques. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M,  P.  Painlevé  adresse  une 
note  sur  le  développement  des  fonctions  réelles  non  analy- 
tiques. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  If.  Callandreau  annonce  que  le  mé- 
téore lumineux,  signalé  comme  un  bolide  par  M.  Geor- 
g  et  (4),  doit  être  attribué,  suivant  les  renseignements 
recueillis,  à  une  montgolfîère. 

—  If.  C/i.-V.  lenger  envoie  une  note  intitulée  :  Obser- 
vations météorologiques  du  mois  de  novembre  1897;  les 
minima  de  pression  atmosphérique. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  ilf.  A.  Rahourdin  présente  un 
certain  nombre  de  photographies  de  nébuleuses  obtenues 
avec  le  grand  télescope  de  l'Observatoire  de  Meudon.  Ces 
résultats  montrent,  dès  à  présent,  que,  dans  la  majorité 
des  cas,  une  durée  d'exposition  de  deux  heures  sera  plus 
que  suffisante  pour  enregistrer  avec  succès  les  dernières 
traces  qui  font  partie  de  la  constitution  des  nébuleuses. 

—  Af.  /.  Janssen  ajoute  quelques  remarques  sur  la  com- 
munication de  M.  Rahourdin.  Tout  d'abord  il  fait  obser- 
ver que  l'appareil  qui  a  servi  à  cet  observateur  a  1  mètre 
d'ouverture  et  3  mètres  de  distance  focale;  qu'il  présente 
une  grande  puissance  lumineuse.  11  appelle  ensuite 
l'attention  sur  la  méthode  qu'il  a  proposée  en  1884,  mé- 
thode propre  à  donner, des  nébuleuses,  des  images  com- 
parables, et  pour  laquelle  il  emploie  les  cercles  stellaires 
c'est-à-dire  le  cercle  qu'on  obtient  avec  une  étoile  lorsque 
la  plaque  photographique  est  placée  hors  du  foyer  de 
l'instrument. 

PHYSIQUE.  —  Des  cycles  de  torsion  magnétique  et  de  la 
torsion  résiduelle  du  fer  doux.  —  ilf.  G.  Moreau  a  indiqué, 
dans  une  note  précédente,  qu'un  fll  de  fer,  placé  suivant 
l'axe  d'un  solénoïde,  se  tordait  sous  l'action  du  champ, 
s'il  avait  été  tordu  primitivement.  Il  montre  aujourd'hui 
que  la  torsion  magnétique  varie  tout  le  long  du  fil  et 
change  de  sens  de  part  et  d'autre  du  champ  avec  un 
maximum  au  voisinage  de  chaque  bord.  En  un  certain 
point  et  pour  un  champ  donné,  la  torsion  magnétique 
croît  d'abord  linéairement  avec  la  torsion  du  fil  et  ensuite 
plus  lentement,  jusqu'à  une  limite  qu'elle  conserve  pour 
des  torsions  élevées. 

—  D'autre  part,  If.  H.  Bouasse  appelle  l'attention  sur 
an  mode  de  comparaison  des  courbes  de  torsion. 

(4)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  29  Janvier  4898,  p.  445, 
col.  2. 
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—  Transparence  du  bismuth  dans  un  champ  magnétique. 
—  On  sait  que  dans  la  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière,  la  transparence  des  corps  est  liée  à  leur  résis- 
tance électrique.  En  première  approximation,  le  coefQ- 
cient  d'absorption  est  proportionnel  à  la  racine  carrée 
de  la  conductibilité.  Des  expériences  faites  pour  vérifier 
cette  relation  sur  différents  métaux  ont  montré  qu*ils 
sont  plus  transparents  que  ne  le  voudrait  la  théorie.  De- 
puis lors,  M,  H,  Buisson  a  recherché  sur  un  môme  métal, 
le  bismuth,  si  en  faisant  varier  la  conductibilité  on  mo- 
difiait la  transparence  dans  le  sens  prévu. 

—  Sur  les  points  de  fusion  de  Fargent  et  de  Ter.  — 
M.  Daniel  Berthelot  a  appliqué  sa  nouvelle  méthode  pour 
la  mesure  des  hautes  températures  par  le  phénomène 
très  délicat  des  interférences  lumineuses  à  la  détermina- 
tion exacte  des  points  de  fusion  des  métaux  jusqu'à  i  iOO<». 
Ces  points  servent  à  établir  l'échelle  des  pyromètres  et 
à  obtenir  une  évaluation  scientifique  des  températures 
développées  dans  les  fours  à  verre  et  à  porcelaine,  ainsi 
que  dans  les  hauts  fourneaux.  L'importance  croissante 
que  prennent  les  hautes  températures  en  métallurgie 
donne  un  grand  intérêt  à  ces  recherches. 

—  Dans  une  série  de  communications,  M.  G,  Sagnac  a 
fait  connaître  que  la  surface  d'un  corps,  frappée  par  les 
rayons  X,  émet  des  rayons  nouveaux  {rayons  seconçiaires), 
qui  possèdent  les  caractères  fondamentaux  des  rayons  X, 
mais  sont  beaucoup  plus  absorbés  par  les  différents  mi- 
lieux, en  particulier  l'air  ambiant.  Aujourd'hui  il  montre, 
dans  une  note  intitulée  :  Transformation  des  rayons  X  par 
transmission,  que  la  surface  par  laquelle  les  rayons  X 
sortent  du  corps  émet  à  son  tour  des  rayons  secondaires 
qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  rayons  émis  par 
la  face  d'entrée. 

—  M,  A,  Leduc  présente  un  travail  sur.  la  composition 
de  l'air  en  divers  lieux  et  la  densité  des  gaz. 

—  Af.  Mesnager  adresse  une  note  intitulée  :  Déforma- 
tion des  métaux,  essai  d'une  théorie. 

PHOTOGRAPHIE.  —  M,  R.  Co/5on  communique  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  l'influence  de  la  diffusion  des  élé- 
ments du  révélateur  dans  le  développement  photographique. 
Ces  résultats  ont  pour  point  de  départ  une  étude  dé- 
taillée qu'il  a  faite  au  sujet  de  l'action  de  la  main  sur  la 
plaque  au  gélatinobromure. 

CHIMIE.  —  Sur  la  corrélation  entre  la  réduction,  par  l'hy- 
drogène naissant,  l'électrolyse  et  la  photolyse,  de  l'acide 
carbonique.  —  On  sait  que  l'électrolyse  de  l'acide  carbo- 
nique donne  lieu  à  la  formation  d'acide  formique.  £n 
envisageant  cette  réduction  à  la  lumière  des  théories  mo- 
dernes de  l'électrolyse,  M.  A,  Bach  est  arrivé  à  la  conclu- 
sion qu'elle  ne  peut  être  due  qu'à  l'action  secondaire  de 
l'hydrogène  naissant  sur  l'acide  carbonique. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Dans  une  nouvelle  note  intitulée  : 
Détermination  de  la  densité  des  gaz  sur  de  très  petits  vo- 
lumes, M,  Th.  Schlœsing  fils  rappelle  tout  d'abord  que  la  mé- 
thode qu'il  a  indiquée  dernièrement  pour  la  détermina- 
tion de  la  densité  des  gaz  sur  de  très  petits  volumes,  se 
résume  ainsi  :  Dans  un  système  de  deux  tubes  verticaux 
de  faible  diamètre,  pouvant  communiquer  par  leur  par- 
tie inférieure,,  on  dispose  trois  gaz,  superposés  deux  à 
deux  dans  chaque  tube;  quaud  ils  se  sont  mis  en  équi- 
libre, on  détermine  la  position  des  surfaces  idéales  sui- 
vant lesquelles  les  gaz  se  touchent,  en  faisant  disparaître 
l'un  des  gaz  de  chacun  des  tubes  par  un  absorbant  con- 
venable ou,  plus  généralement,  en  analysant  le  contenu 
•  des  tubes.  Des  distances  des  surfaces  idéales  au  haut 


des  tubesj  on  déduit  la  densité  cherchée  d'un  des  trois 
gaz,  celle  des  deux  autres  étant  connue.  Cette  méthode 
M.  Schlœsing  l'a  étudiée  soigneusement  dans  le  cas  où 
l'un  des  gaz  auxiliaires  est  de  l'anhydride  carbonique  et 
où  les  extrémités  supérieures  des  tubes,  munies  des  pro- 
longements horizontaux  dont  il  a  parlé  précédemment, 
étant  ouvertes  dans  l'atmosphère,  le  second  gaz  auxi- 
liaire, celui  qui  s'introduit  à  la  suite  de  la  colonne  ini- 
tialement la  plus  lourde,  est  de  l'air  ordinaire. 

Il  rend  compte  aujourd'hui  de  déterminations  faites  sur 
des  gaz  moins  lourds  que  l'anhydride  carbonique,  les- 
quelles montrent  le  degré  de  précision  de  la  méthode. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Les  recherches  de  MM.  P.  Caienme 
et  MoreaUy  sur  les  uréthanes  aromatiques  de  la  conidnt, 
montrent  que  la  conicine  a  une  action  moins  énergique 
sur  les  carbonates  phénoliques  que  la  pipéridine  mé- 
langée aux  éthors  carboniques  aromatiques  elle  ne  dé- 
gage pas  de  chaleur.  Il  faut  faire  intervenir  l'ébuUition 
pour  déterminer  la  réaction.  Au  bout  d'une  heure,  la 
combinaison  est  terminée.  Ces  deux  chimistes  ont  obtenu 
ainsi,  en  chauffant  deux  molécules  de  conicine  et  une  mo- 
lécule d'éther  carbonique,  des  uréthanes  liquides,  incris- 
tallisables,  d'une  viscosité  croissant  avec  le  poids  molé- 
culaire, stables  et  distillant,  presque  sans  altération,  i 
la  pression  normale. 

—  Réaction  colorée  nouvelle  de  la  phénylhydrazine.  — 
Au  cours  d'essais  destinés  à  s'assurer  de  la  spécificité  du 
réactif  de  l'aldéhyde  ordinaire  qu'il  a  indiqué  récemment, 
Af.  Louis  Simon  a  reconnu  que,  dans  des  conditions  ana- 
logues, mais  sans  aue  l'on  ait  à  craindre  d'ambiguïté,  ce 
réactif  peut  servir  à  déceler  des  traces  de  phénylhydrazine 
libre  ou  sous  forme  de  sels. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  On  sait  que  les  propriétés  de  l'oxy- 
dase  des  raisins,  décrites  par  M.  Martinand^  sont  sem- 
blables à  celles  de  l'oxydase  des  vins  cassants  étudiées 
par  divers  chimistes  et  notamment  par  Jf.  Bouffard. 

PasteuVf  le  premier,  a  montré  l'action  de  l'air  sur  les 
moûts.  M.  Martinand,  cherchant  à  préciser  cette  action,  a 
indiqué  la  possibilité  de  faire  des  vins  blancs  avec  des 
raisins  rouges,  de  la  façon  suivante  ;  4«  extraire  le  moût 
sans  se  préoccuper  de  la  couleur;  2«  refroidir  à  iO*  ou 
i5«  pour  empêcher  la  fermentation;  3»  aérer  pour  préci- 
piter la  couleur;  4*  filtrer  pour  séparer  le  dépôt;  5«  fer- 
menter. Dans  un  travail  précédent,  Af.  Semichon  a  rendu 
ce  procédé  pratique  en  supprimant  le  refroidissement  et 
la  filtration.  L'étude  de  certaines  propriétés  de  l'oxydase 
leur  ayant  permis  de  définir  son  rôle,  AfJlf.  A.  Bouffard ei 
L.SemicAon  exposent,  dans  une  note  intitulée  :  Gontribiition 
à  l'étude  de  l'oxydase  des  raisins,  son  utilité  dans  la  vinifi- 
cation, la  théorie  et  la  pratique  non  seulement  de  la  pré- 
paration des  vins  blancs,  mais  aussi  de  celle  de  'divers 
types  de  vins  :  vins  rouges,  rosés,  gris  ou  paillets,  etc. 

ANATOMIE  GÉNÉRALE.  —Mécanisme  histologique  de  la  cica- 
trisation; réunion  immédiate  synaptique.  —  M.  L.  Raniner, 
continuant  ses  importantes  recherches,  expose  les  faits 
suivants  :  Si  l'on  fait  à  la  cornée  du  lapin  deux  incisions 
parallèles,  l'une  simple,  comprenant  le  tiers  ou  la  moitié 
de  l'épaisseur  de  la  membrane,  l'autre  pénétrante,  c'est- 
à-dire  allant  jusqu'à  la  chambre  antérieure,  la  plaie  pé- 
nétrante guérit  plus  vite  que  la  plaie  simple.  Pour  obser- 
ver aisément  ce  phénomène  paradoxal,  il  convient  que  les 
deux  incisions  soient  à  peu  près  de  la  même  longueur  et 
qu'elles  soient  faites  au  centre  de  la  cornée,  à  un  milli- 
mètre l'une  de  l'autre  environ.  Les  cicatrices  étant  voi- 
sines, on  pourra  les  voir  toutes  deux  dans  le  champ  dn 
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microscope,  à  un  faible  grossissement,  sur  des  coupes 
convenablement  orientées,  et  faire  ainsi  une  observation 
comparative. 

S'il  n'est  survenu  aucune  complication,  vers  le  quin- 
xième  jour,  la  cicatrice  de  la  plaie  pénétrante  est  ache- 
vée tandis  que  celle  de  la  plaie  simple  est  encore  en  voie 
de  formation. 

Dans  la  plaie  simple,  Tépithélium  qui  remplissait  à 
l'origine  la  solution  de  continuité,  a  bien  été  refoulé  par 
une  néoformaiion  conjonctive  qui  occupe  la  région  pro- 
fonde de  la  plaie,  mais  il  ne  l'a  été  que  partiellement  et 
il  en  reste  encore  une  quantité  assez  considérable  pour 
figurer,  au  sein  de  la  portion  conjonctive  de  la  cornée, 
UD  golfe  très  accusé. 

Dans  la  plaie  pénétrante,  au  contraire,  la  cicatrice  est 
linéaire  pour  ainsi  dire  et  Tépithélium  a  été  refoulé  de 
telle  sorte  qu'il  a  presque  repris  son  niveau  normal. 

Tels  sont  les  phénomènes  que  l'on  observe  habituelle- 
ment dans  les  deux  plaies.  Comme  ils  ne  sont  pas  sem- 
blables il  était  à  supposer  que  le  mécanisme  de  la  cica- 
trisation y  est  différent.  Les  nouvelles  recherches  de 
M.  Ranvier  démontrent  qu'il  l'est  en  effet. 

HISTOLOGIE.  —  La  question  du  développement  de  la  fi- 
brille conjonctive  qui  est  l'objet  d'une  note  de  M,  P,-A, 
Zachariadès  a  été  posée  par  Schwann,  en  1839;  aujour- 
d'hui elle  est  encore  un  sujet  de  controverse  parmi 
les  histologistes.  Deux  théories  principales  ont  été 
émises  : 

i^  Le  faisceau  conjonctif  provient  directement  des  cellules 
conjonctives,  Cest  la  théorie  de  Schwann;  un  certain 
nombre  de  cellules,  contenues  dans  le  tissu  conjonctif 
embryonnaire,  s'allongent  et  se  transforment  à  leurs  ex- 
trémités en  un  pinceau  de  fibrilles  ;  une  cellule  formerait 
ainsi  un  faisceau  de  fibrilles.  Plusieurs  histologistes  ont 
admis,  avec  certaines  modifications,  cette  manière  de 
voir;  on  peut  citer,  par  exemple,  Valentin,  Max  SchiiUze, 
F.  BoH,  etc. 

2«  Le  faisceau  conjonctif  se  développe,  indépendamment 
des  cellules,  par  formation  extra-cellulaire.  C'est  la  théorie 
de  Hen/^,  qu'ont  admise,  en  la  modifiant  plus  ou  moins, 
Beichert,  Donders,  Virchow,  etc. 

L'étude  à  laquelle  M.  Zachariadès  s'est  livré  à  ce  sujet 
démontre  que  la  première  théorie  seule  est  la  vraie  :  les 
fibrilles  conjonctives  seraient  une  transformation  des 
prolongements  protoplasmiques  qui  partent  en  nombre 
prodigieux  des  cellules  conjonctives. 

Z00L06IE.  —  Dans  une  note  sur  l'aire  de  dispersion  de 
la  faune  malacologique  des  grands  fonds  de  l'Océan  Atlan- 
tique boréal.  —  M,  Amould  Locard  montre  que  cette  faune 
profonde  possède  une  aire  de  dispersion  constituée  par 
une  sorte  de  vaste  triangle  plus  ou  moins  régulier,  dont 
le  sommet  est  situé  à  une  faible  profondeur  dans  les  ré- 
gions septentrionales,  un  peu  au  delà  de  Tlslande,  vers 
le  75<^  de  latitude  nord,  dont  les  côtés  latéraux  longent 
l'ancien  et  le  nouveau  continent,  tandis  que  la  base, 
s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  la  profondeur  des  mers, 
sert  de  trait  d'union  entre  l'Afrique  et  l'Amérique,  à  15° 
environ  au  nord  de  l'Equateur.  Il  fait  remarquer  en 
outre  que  ce  triangle,  qui  plonge  ainsi  du  nord  au  sud, 
s'infléchit  également  de  l'ouest  à  l'est,  car  son  bord 
oriental  est  toujours  plus  immergé  que  son  bord  occi- 
dental. Si  on  loge  le  sommet  de  son  triangle  vers  50  mètres 
de  profondeur,  son  angle  de  la  base  qui  conûnc  à 
TAfrique  sera  environ  vers  2000  mètres  de  fond,  alors 
que  l'angle  opposé,  ou  angle  américain,  se  relèvera  vers 
80  mètres  environ. 


BOTANIQUE.  —  Comme  suite  à  sa  précédente  communi- 
cation M,  A.  de  Qramont  deLesparre  expose,  dans  une  se- 
conde note,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  germination 
estivale  des  spores  de  la  Truffe  et  la  productions  des  télen- 
tospores. 

—  M,  Trabut  adresse  une  note  sur  un  certain  nombre 
d'expériences  faites  avec  des  cultures  de  Sporotrichum 
globuliferum  (le  Champignon  des  Altises),  employé  avec 
succès,  dans  l'Illinois  par  M.  Porbes,  pour  combattre  le 
Chinch'bug,  ou  Punaise  des  blés  d'Amérique. 

Les  résultats  obtenus  en  Algérie  par  les  divers  expéri- 
mentateurs auxquels  Tauteur  avait  envoyé  des  tubes  de 
cette  Mucédinée,  sont  des  plus  évidents  quant  à  leur  ac- 
tion sur  les  vers  blancs  qui  ont  disparu  des  champs  trai- 
tés en  1893.  11  paraît  devoir  en  être  de  môme  à  l'égard 
des  Altises,  ces  insectes,  connus  aussi  sous  le  nom  de 
pucerottes,  qui  seraient  également  tuées  par  le  Sporotri- 
chum globuliferum,  bien  que  la  question  ne  soit  pas 
encore  absolument  résolue  à  l'heure  actuelle. 

PALÉONTOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  U  résulte  d'une  note  de 
M,  B,  Renault  sur  la  constitution  des  Gannels  (i)  que,  en 
mettant  à  part  les  charbons  russes,  qui  touchent  aux 
Bogheads  à  cause  d'une  assez  forte  proportion  d'Algues  : 

1°  Les  Cannois  présentent  plusieurs  types; 

2<»  L'un  des  types,  sur  lequel  l'auteur  insiste  plus  parti- 
culièrement, est  caractérisé  par  la  présence,  dans  la  ma- 
tière fondamentale,  d'une  grande  quantité  de  microspores 
et  de  macrospores,  d'une  moins  grande  proportion  de 
Pilas  et  de  mycéliums  de  Champignons,  le  tout  en 
couches  stratifiées. 

3<*  Les  éléments  organiques  ont  été  envahis  par  des 
Bactériacées  et  par  des  Champignons  qui  ont  vécu  à  leurs 
dépens. 

MINÉRALOGIE.  —  Sur  le  polymorphisme  de  la  fluorine.  — 
En  étudiant  des  cristaux  de  fluorine  d'origines  différentes 
et  qui  se  sont  formés  dans  des  conditions  variables,  Af.  F. 
Wallerant  a  pu  distinguer,  aussi  bien  au  point  de  vue 
optique  qu'au  point  de  vue  cristallographique,  trois  va- 
riétés de  fluorine  qui  se  différencient  par  leur  structure 
et  leurs  éléments  de  symétrie. 

L'une,  bien  connue,  est  cubique  holoédrique;  la  se- 
conde est  ternaire  avec  un  axe  ternaire  et  trois  plans  de 
symétrie  à  120°  l'un  de  l'autre,  et  passant  par  l'axe;  la 
troisième  est  binaire  avec  un  plan  de  symétrie.  La  pre- 
mière est  donc  isotrope,  la  seconde  uniaxe  et  la  troi- 
sième biaxe.  Ces  trois  variétés  peuvent  d'ailleurs  se  mé- 
langer en  toutes  proportions,  pour  former  des  plages 
plus  ou  moins  étendues  d'un  môme  cristal,  et  l'on  peut 
constater  ainsi  qu'elles  ont  les  mômes  plans  de  clivage, 
les  mômes  faces  et  que,  en  outre,  leurs  éléments  de 
symétrie  respectifs  occupent  la  môme  position  relative- 
ment aux  faces  communes,  aux  plans  de  clivage. 

De  là  résulte  la  conclusion  importante  qu'elles  ont  le 
môme  système  réticulaire,  c'est-à-dire  un  système  réti- 
culaire  cubique. 

GÉOLOGIE.  —  L*ftge  de  graviers  quaternaires  de  Ville- 
franche  (Rhône).  —  De  l'étude  faite  par  Jf.  Gaillard  de  ce 

(1)  Les  charbons  connus  sous  le  nom  de  Cannels  se  trou- 
vent en  couches  parallèles  au  sein  môme  de  la  houille.  Us 
sont  employés  de  préférence  aux  Bogheads  à  cause  de  la 
meilleure  qualité  de  leur  coke,  pour  enrichir  les  houilles  pau- 
\Tes  en  gaz.  La  houille  de  Bessèges,  par  exemple,  ne  donne 
par  tonne  que  2o5™«  de  gaz,  les  Cannels  ont  un  rendement  de 
300  h  330"«.  Les  mélanges  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz 
fournissent  290"»^  environ. 
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gisement,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  un  peu  en 
amont  de  Villefranche,  et  des  nombreux  ossements  d'ani- 
maux fossiles  (Renne,  Mammouth  et  Riiinocéros  ticho- 
rhinus  notamment)  qu'il  renferme  associés  à  des  silex 
taillés  non  roulés,  ainsi  que  de  sa  position  stratigra- 
phique  (iO-  environ  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
Saône),  il  résulte  que  ce  gisement  appartient  à  la  pé- 
riode quaternaire  géologiquement  parlant  ou  paléoli- 
thique dite  du  Moustier,  au  point  de  vue  préhistorique. 
Cette  station  aurait  été  recouverte  brusquement,  à  la 
suite  d'une  grande  crue,  par  les  alluvions  glaciaires  ou 
^  post-glaciaires,  dans  lesquelles  on  rencontre  des  animaux 
tels  que  VElephas  antiquuSf  le  Rhinocéros  Merckii  et  des 
Paludines  tertiaires. 

VARIA.  —  M.  Darget  adresse,  de  Vouziers,  une  réclama- 
tion de  priorité,  au  sujet  d'épreuves  photographiques  ob- 
tenues sans  lumière. 

—  M.  René  de  Saussure  adresse  une  note  sur  le  mou- 
vement le  plus  général  des  fluides. 

—  M.  J.  Pillei  envoie  un  mémoire  accompagné  de 
figures  et  intitulé  :  Étude  de  la  vision  pour  la  sensation 
de  la  forme»  du  relief,  du  mouvement,  de  la  couleur;  ses 
conséquences  pour  l'art  de  Tingénieur. 

—  M.  Ad»  Challe  adresse  un  projet  destiné  à  éviter  les 
abordages  en  mer,  par  temps  brumeux. 

COMMISSION.  —  Sur  la  proposition  de  Af.  Brouardel, 
l'Académie  décide  qu'une  commission  spéciale  sera  char- 
gée de  l'examen  des  questions  se  rapportant  aux  effets  et 
à  la  propagation  de  la  tuberculose. 

Cette  commission  comprendra  les  six  membres  de  la 
section  de  médecine  et  chirurgie,  les  deux  Secrétaires 
perpétuels  de  l'Académie  et  MM,  Brouardel,  de  Freycinet, 
de  Jonquières,  Chauveau,  Duclnux,  Arm.  Gautier, 

NÉCROLOGIE.  —  Af.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
mort  de  son  éditeur,  M,  Jean- Albert  Gauthier-Villars,  et 
se  fait  l'interprète  des  regrets  que  cause  à  l'Assemblée 
la  perte  de  ce  collaborateur  dévoué  qui  a  rendu  à  l'Aca- 
démie et  à  la  science  tant  de  signalés  services. 

E.  Rivière. 
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CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

Action  du  persulfate  d'ammonium  sur  la  gélatine  des 
photographies.  ,—  M,  R.-L.  Liesegang  (Photographisches 
Archiv)  vient  de  signaler  une  nouvelle  propriété  du  per- 
sulfate d'ammonium  SO*(A*H*).  M,  Clerc  nous  donne  dans 
la  Photographie  l'analyse  de  son  travail. 

Un  phototype  complètement  achevé,  ou  mieux  une  co- 
pie par  contact  sur  papier  au  gélatino-bromure,  sur  le- 
quel les  phénomènes  sont  plus  nets  par  suite  de  la  plus 
grande  épaisseur  de  la  couche  émulsionnée,  étant  plongé 
dans  une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  persulfate. 
d'ammonium,  jusqu'à  blanchiment  complet  de  ce  qui 
fut  d'abord  les  noirs  de  l'image,  est  ensuite  rincé  som- 
mairement à  l'eau  froide,  puis  plongé  dans  l'eau  légère- 
ment tiède,  ou  mieux  échauffé  par  le  frottement  de  la 
main. 

Les  parties  de  l'image  où  existait  d'abord  l'argent  ré- 
duit sont  aisément  entraînées,  tandis  que  les  régions  où 
n'existe  que  la  gélatine  continuent  à  rester  adhérentes  au 


support;  on  obtient  donc  ainsi  un  relief  de  gélatine  dont 
les  épaisseurs  sont  inversement  proportionnelles  en 
chaque  point  à  l'opacité  de  l'image  dont  on  est  parti.  Ce 
relief  est  parfaitement  visible,  malgré  un  peu  d'épais- 
seur :  il  est  surtout  bien  accusé  si  l'on  maintient  humide 
la  pellicule  qui  le  constitue  ;  on  peut  d'ailleurs  le  mettre 
en  évidence  et,  en  môme  temps,  l'utiliser  en  l'imprégnant 
d'une  teinture  d'aniline,  réalisant  ainsi  une  sorte  d'hy- 
drotypie  qui  est  un  positif  si  l'image  dont  l'on  est  parti 
était  un  négatif,  ou  inversement.  Cette  image,  que  l'on 
peut  en  quelque  sorte  considérer  comme  complémen- 
taire de  l'image  initiale,  pourra  quelquefois  être  parfai- 
tement acceptable  dans  le  cas  où  l'image  primitive  était 
moins  que  médiocre  ;  on  a  donc  à  sa  disposition,  par 
l'utilisation  de  ce  procédé,  un  nouveau  mode  de  correc- 
tion de  l'itnage  photographique. 

L'éclair  à  raluminium  en  photographie,  —  D'après  une 
communication  faite  par  M.  E.  Demole  à  la  Société  fran- 
çaise de  photographie,  l'aluminium,  en  outre  de  son  bas 
prix,  aurait  sur  le  magnésium  plusieurs  avantages  dans 
la  production  des  éclairs  instantanés. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  les  expériences 
ont  été  faites  :  dans  un  local  complètement  obscur,  on  a 
disposé  un  bouquet  de  fleurs  situé  à  1*^,35  d'un  appareil 
photographique  armé  d'un  anastigmat  Zeiss,  série  1  :  12, 
5,  F  =  154"",  travaillant  à  pleine  ouverture. 

Le  bouquet  était  composé  de  fleurs  rouges  et  jaunes, 
hormis  quelques  fleurs  blanches.  En  arrière  de  l'ap- 
pareil, à  3  mètres  du  bouquet,  on  a  fait  partir  un  éclair 
aluiQinique  formé  par  Ob'',500  de  chlorate  de  potas- 
sium sec  et  de  0^,500  d'aluminium  en  poudre  im- 
palpable. La  plaque  employée  était  de  la  fabrique  Lu- 
mière, étiquette  bleue.  Le  développement  de  la  plaque  a 
ét^  effectué  dans  un  bain  d'hydroquinone  et  de  potasse, 
à  la  température  de  18°  C,  et  a  duré  dix  secondes.  La 
deuxième  expérience  a,  de  tous  points,  été  semblable  à 
la  première,  les  distances  étant  conservées,  la  plaque 
identique  et  le  développement  aussi,  sans  dépasser  la 
durée  de  1 10  secondes.  La  seule  différence,  c'est  que  l'alu- 
minium se  trouvait  remplacé  par  le  magnésium. 

En  comparant  les  épreuves  obtenues,  il  a  été  facUede 
se.  convaincre  de  la  différemce  considérable  qui  existe 
entre  l'actinisme  des  deux  lumières  oxy-aluminique  et 
oxy-magnésique.  On  remarque  qu'avec  la  première,  îes 
fleurs  rouges  ou  jaunes  sont  sensiblement  à  leur  valeur, 
comme  si  l'on  avait  fait  usage  d'une  plaque  ortochroma- 
tique,  tandis  qu'avec  la  seconde  tout  est  uniformément 
mal  venu. 

La  formule  donnée  plus  haut  de  parties  égales  de  chlo- 
rate de  potassium  et  de  magnésium  convient  très  bien 
pour  ce  métal,  mais  peut  être  avantageusement  rempla- 
cée par  la  suivante,  pour  ce  qui  concerne  l'aluminium: 

Permanganate  de  potasse.   .  .   .      2  parties. 
Aluminium 1      — 

Le  permanganate  de  potasse  sera  finement  pulvérisé; 
on  emploiera  ce  sel  à  l'état  de  pureté,  en  ayant  soin 
d'éviter  la  présence  des  corps  organiques.  Le  mélange, 
ci-dessus  prend  feu  avec  facilité  et  brûle  avec  une  rapi- 
dité qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et  permet  l'instantané. 
En  prenant  moins  de  permanganate  ou  en  en  prenant 
davantage,  la  rapidité  de  combustion  est  moins  grande 
et  la  fumée  beaucoup  plus  abondante. 

Coloration  en  noir  du  papier  au  ferro-prussiate.  —  Le 
papier  au  ferro-prussiate  a  l'avantage  de  ne  coûter 
presque  rien,  mais  les  teintes  bleues  qu'il  donne  ne  sont 
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pas  du  go6t  de  tout  le  monde.  Aussi  est-il  bon  de  savoir 
comment  on  peut  transformer  cette  coloration  en  noir. 
Pour  cela,  on  lave  l'épreuve  à  Teau  courante  et  on  la 
laisse  Ûotter  sur  la  solution  : 


Eau 

Azotate  d'argent . 


500  ce. 
7  gr. 


Après  disparition  de  Timage,  on  lave  à  nouveau  et  on 
développe  dans  un  révélateur  à  l'oxalate  ferreux.  Si  la 
teinte  n'est  pas  suffisamment  noire,  on  passe  l'épreuve 
après  développement  dans  : 

Eau 1  000  ce. 

Acide  chlorhydrique 2  gr. 

Puis  dans  : 


Eau 

Ammoniaque. 


1000  ce. 
1  gr. 


Finalement  on  lave  et  on  laisse  sécher. 

Sensibilisation  du  papier  japon.  —  Voici  le  procédé 
employé  par  Af.  Burton  pour  sensibiliser  le  papier  japon. 
On  délaye  24  grammes  de  gélatine  dans  480  centimètres 
cubes  d'eau,  puis  on  ajoute  120  centimètres  cubes  de 
solution  alcoolique  de  sandaraque  à  10  p.  100,  cela  sans 
interruption  et  en  agitant  constamment.  Finalement,  on 
ajoute  5  grammes  de  chlorure  d'ammonium.  C'est  avec 
cette  émulsion  que  l'on  colle  le  papier  sensibilisé  dans 
un  bain  composé  de  deux  parties  de  nitrate  d'argent 
pour  dix  d'eau  auquel  on  ajoute  petit  à  petit  de  l'ammo- 
niaque jusqu'à  ce  que  le  précipité  noir  qui  se  forme 
d'abord  soit  redissous.  On  laisse  sécher  à  l'obscurité  et, 
ensuite,  on  pousse  le  tirage  jusqu'à  ce  que  l'image  soit 
très  vigoureuse  par  transparence.  11  faut  virer  et  fixer 
dans  des  bains  très  faibles. 

Encre  pour  marquer  les  épreuves.  —  The  Process  Photo- 
gram  indique  la  formule  ci-dessous  d'une  encre  pour 
marquer  les  épreuves  : 


Eau 

A     Sucre 

Glycérine 

Alcool 

B     Nitrate  mercurique:  . 

Bichlorure  de  mercure 


120  ce. 

30  gr. 

10  — 
120  ce. 

20  gr. 

10  — 


On  mélange  les  deux  solutions  par  parties  égales.  On 
écrit  avec  ce  mélange  sur  une  feuille  de  papier,puis  on  l'ap- 
plique sur  la  couche  de  gélatine  et  on  opère  une  légère 
pression. 

Virage  des  épreuves  au  coUodio-chlorure  (celloldine).  — 
La  Gazette  du  photographe  amateur  donne  d'intéressants 
conseils  sur  ce  sujet.  Les  épreuves  sont  d'abord  lavées 
dans  deux  eaux  (aussi  peu  calcaires  que  possible),  puis, 
après  avoir  été  égouttées,  on  les  immerge  dans  un  bain 
composé  de: 


Eau 

1000  ce. 

Borax.  ........... 

10   ffT. 

Acétate  de  soude  fondu. .   .  . 
Chlorure  d'or  h  1  0/0.  .... 

10  — 
.   .          30  ce. 

Dès  que,  par  transparence,  on  constate  que  les  demi- 
teintes  ont  pris  un  ton  bleuté,  elles  sont  rincées- dans 
une  eau  et  fixées  dans  un  bain  d'hyposulfite  à  10  p.  100 
pendant  dix  minutes. 

Si  l'on  veut  obtenir  les  tons  noirs  du  platine,  on  fait 
subir  aux  épreuves  les  diverses  manipulations  qui  pré- 
cèdent, dans  le  même  bain  de  virage  que  nous  venons 
d'indiquer,  mais  lorsque  les  épreuves  ont  atteint  le  ton 


rouge  violet,  on  les  retire,  et,  après  rinçage,  on  les  im- 
merge dans  le  bain  suivant  : 

Eau 1000  ce. 

Çhloroplatinite  de  potasse  ....  1  gr. 

Sel  de  cuisine 5  — 

Acide  citrique 5  -— 

Dans  ce  bain,  elles  ne  tardent  pas  à  prendre  le  ton  noir 
si  recherché.  Quand  le  résultat  est  obtenu,  on  les  plonge 
dans  un  bain  de  fixage  à  10  p.  1 00  d'hyposulfite  de  sodium. 
Aussitôt  qu'elles  sont  en  contact  avec  ce  bain,  elles  rou- 
gissent ;  il  semble  que  le  virage  acquis  a  disparu  ;  mais  • 
attendez,  et  peu  à  peu  vous  le  verrez  reprendre  la  teinte 
noire.  Les  lavages  doivent  être  abondants  et  durer  vingt 
minutes  environ  en  passant  les  épreuves  d'une  cuvette 
dans  une  autre,  au  moins  dix  fois  de  suite. 

Action  de  la  température  sur  la  plaque  photographique. 
—  On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  des  soi- 
disant  effluves  magnétiques  qui  se  dégageraient  du  corps  -^ 
humain  et  seraient  susceptibles  d'impressionner  la  pla- 
que. On  sait  aujourd'hui,  après  les  expériences  de 
M,  Guébhard,  du  capitaine  Colson,  de  M.  Dujardin^  etc., 
que  les  effets  observés  proviennent  simplement  de  la  cha- 
leur du  doigt  mis  en  contact  avec  la  plaque.  Ces  faits  ont 
engagé  M.  le  capitaine  HoudaiUe  (Société  française  de 
photographie)  à  étudier  de  plus  près  l'action  de  la  tem- 
pérature sur  la  plaque. 

En  opérant  avec  des  bains  portés  successivement  à  8°, 
14°,5;  30<>,5et  en  traduisant  graphiquement  les  résultats 
il  a  pu  formuler  la  loi  suivante,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'ap- 
prochée :  «  La  durée  d'apparition  pour  une  même  pose 
est  inversement  proportionnelle  à  la  température  du 
bain  exprimée  en  degrés  centigrades.  Ainsi,  en  opérante 
15»,  il  a  trouvé,  pour  la  valeur  de  l'énergie  d'un  révéla- 
teur, le  chiffre  de  cent  secondes,  c'est-à-dire  que  l'impres- 
sion, produite  sur  une  bougie-mètre-seconde  sur  une 
plaque  de  sensibilité  type,  donne  une  trace  d'image  en 
cent  secondes;  à  T*»,  5,  l'énergie  sera  représentée  par  deux 
cents  secondes;  à  30^,  par  cinquante  secondes. 

D'après  la  loi  énoncée  plus  haut,  la  durée  d'apparition 
est  proportionnelle  à  la  quatrième  puissance  du  temps  de 
pose.  Si  donc  on  avait  opéré  à  température  constante,  il 
aurait  fallu  faire  varier  la  source  de  1/1 6- de  bougie-mètre- 
seconde  à  seize  bougies-mètre- seconde  pour  obtenir  le 
même  résultat.  On  se  rend  compte  immédiatement  de 
l'influence  considérable  de  la  température  sur  les  phéno- 
mènes de  réduction.  En  passant  de  7°,5  à  30°,  on  obtient 
pour  la  marche  générale  de  l'apparition  de  l'image,  les 
mêmes  effets  qu'en  faisant  varier  le  temps  de  pose  de  1 
à  256. 

Dès  lors,  l'explication  des  expériences  de  M.  \Luys  pa- 
rait assez  simple.  En  imposant  sur  une  plaque  photogra- 
phique, ou  sur  le  dos  de  la  plaque,  soit  les  mains,  soit 
un  corps  chauffé  à  40°  et  en  opérant  dans  un  bain  à  15°, 
on  produit,  au  sein  de  la  couche  sensible  et  du  liquide, 
des  différences  de  température  qui  se  traduisent  par  une 
révélation  plus  rapide  dans  les  parties  chauffées.  Il  faut, 
toutefois,  pour  arriver  à  ce  résultat,  deux  conditions  :  la 
première,  c'est  que  la  plaque  ait  subi  un  commencement 
d'impression,  soit  avant  sa  mise  en  boite,  soit  dans  les 
manipulations  du  laboratoire.  Cette  condition  est  d'ail- 
leurs toujours  remplie.  La  deuxième  condition,  c'est  qu'il 
y  ait  une  différence  de  température  entre  le  bain  et  le 
corps  étranger  placé  sur  la  plaque.  On  devra  donc  obte- 
nir une  impression  beaucoup  plus  intense  en  opérant 
dans  un  bain  à  8°  que  dans  un  bain  à  32°. 

H.  C. 
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ASTRONOMIE 

Surfaces  moyennes  et  latitudes  héliocentriques  des 
taches  solaires.  —  Le  nombre,  la  grandeur  et  la  position 
des  taches  du  soleil  en  1895  résultent  des  tables  numé- 
riques que  Ton  a  pu  dresser  en  examinant  soigneuse- 
ment les  photographies  solaires  prises  dans  les  observa- 
toires de  Greenwich  (Angleterre),  Dehra  Dun  (Inde)  et 
Alfred  (lie  Maurice),  et  qui  sont  résumées  dans  le  tableau 
ci- joint  : 


1889.     360        5,0       +7%26      73,0    — ll^OO    — 10».68    H%61 


1890. 

361 

53,1 

+  22,20 

46,3 

—  21,75 

+  1,73 

21,99 

1891. 

363 

401 

+  20,49 

169 

—  19,91 

+  8,52 

20,31 

1892. 

362 

607 

+ 15,09 

607 

—  21,69 

—  3.29 

18,39 

1893. 

360 

517 

+  14,91 

941 

—  14,26 

—  3,93 

14,49 

1894. 

364 

543 

+  12,31 

739 

—  15,56 

—  3,75 

14.18 

1895. 

364 

565 

+ 14,26 

409 

—  12,54 

+  3,01 

13,54 

A.  Nombre  de  jours  pendant  lesquels  on  a  pris  des 
photographies  du  soleil  ; 

B.  Taches  situées  dans  Thémisphère  boréal  ; 

C.  Moyenne  des  surfaces  diurnes  de  ces  taches  (en  mil- 
lionièmes de  la  surface  solaire); 

D.  Latitude  héliocen trique  moyenne; 

E.  Taches  situées  dans  l'hémisphère  austral  ; 

V.  Latitude  moyenne  héliographique  de  la  surface  to- 
tale de  ces  taches  ; 

G,  Distance  moyenne  équatoriale  de  ces  taches. 

Voici  les  conclusions  de  Tintéressant  article  que 
M.  Christie,  directeur  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  a 
publié  dans  Monthly  Notices  of  the  Royal  Astronomical  So- 
ciety : 

i^  LdL  diminution  de  la  surface  diurne  moyenne  des 
taches,  commencée  en  1894,  a  été  bien  nettement  conti- 
nuée en  1895,  et  cette  surface  est  maintenant  inférieure 
à  celle  des  années  du  maximum  du  cycle  solaire  précé- 
dent (1882,  1883,  1884); 

2**  Les  taches,  qui  donnaient  sensiblement  la  même 
surface  en  1893  et  en  1894,  ont  diminué  en  1895  dans  la 
proportion  de  27  p.  100; 

3®  Les  facules,  qui  avaient  diminué  très  rapidement 
depuis  leur  maximum  en  1892,  une  année  plus  tôt  que  le 
maximum  des  taches,  montraient  en  1895  une  activité 
nouvelle,  et  leur  surface  moyenne  diurne  avait  à  peu 
près  la  môme  valeur  qu*en  1893; 

4<»  Si  l'on  considère  séparément  les  deux  hémisphères, 
la  diminution  de  surface  des  taches  a  été  limitée  comme 
en  1894  à  l'hémisphère  austral;  mais  la  faible  augmen- 
tation de  Thémisphère  boréal  a  été  continue  ; 

5°  En  raison  de  cette  diminution  de  l'hémisphère  aus- 
tral, la  prédominance  des  taches  est  passée  dans  l'hémi- 
sphère boréal; 

6°  De  petits  changements  se  sont  produits  dans  la  lati- 
tude héliographique  de  la  région  moyenne  des  taches  ; 
mais  la  direction  générale  du  mouvement  est  encore  la 
ligne  équatoriale.  De  plus,  la  distance  moyenne  à  l'équa- 
teur  est  encore  plus  grande  qu'en  1883,  année  du  maxi- 
mum du  cycle  solaire  précédent; 

7°  Quand  les  deux  hémisphères  sont  examinés  séparé- 
ment, on  voit  que  le  mouvement  équatorial  s'effectue 
entièrement  dans  l'hémisphère  austral  ;  dans  l'hémisphère 
boréal  au  contraire,  il  y  a  une  augmentation  bien  mar- 
quée dans  la  latitude  moyenne  de  la  surface  des  taches  : 
on  avait  justement  observé  l'inverse  en  1894. 

80  Aucun  jour  de  Tannée   1895  n'a  été  entièrement 


exempt  de  taches;  cependant,  le  10  novembre,  il  n'y  en 
avait  qu'une  seule  de  très  petites  dimensions. 

ZOOLOGIE 

Les  mœurs  des  fourmis.  —  M.  Charles  danet,  qui  est  un 
infatigable  observateur  des  abeilles,  des  fourmis  et  .des 
guêpes,  nous  a  adressé  une  brochure  fort  intéressante 
sur  les  rapports  des  animaux  myrraécophiles  avec  les 
fourmis.  Il  a  voulu  mettre  quelque  ordre,  et  quelque 
classification  dans  la  matière,  et  on  ne  peut  que  l'en 
louer.  La  chose  n'est  d'ailleurs  pas  très  facile,  et  il  y  a 
tant  de  catégories  de  relations  qu'il  est  souvent  malaisé 
d'établir  une  classification  satisfaisante  de  celles-ci. 

Nous  avons  d'abord  le  parasitisme  :  mais  M.  Janet 
prend  le  terme  au  sens  le  plus  restreint,  en  ne  considé- 
rant que  les  parasites  qui  vivent  dans  ou  sur  le  corps  des 
fourmis,  adultes  ou  larvaires.  Dans  cette  catégorie,  nous 
avons  desectoparasites  qui  se  nourrissent  de  la  substance 
alimentaire  dégorgée  par  les  fourmis,  comme  VAnten- 
nophorus  Vhlmannif  qui  happe  au  passage  quelques  gout- 
telettes du  liquide  que  les  fourmis  donnent  à  leurs 
compagnes,  ou  en  reçoivent,  et  qui  sait  même  s'en  faire 
donner  directement.  Il  y  a  aussi  des  ectoparàsites, 
comme  le  Discopoma  comata,  qui  se  nourrissent  du  sang 
des  fourmis  :  le  Discopome  perfore  la  membrane  articu- 
laire entre  les  sixième  et  septième  anneaux  poslcépha- 
liques,  et  suce  le  liquide  qui  suinte,  sans  que,  d'ailleurs, 
les  fourmis  paraissent  en  souffrir. En  second  lieu, il  y  aies 
endoparasites  :  les  uns,  comme  les  larves  de  certains 
vers  (genre  Pelodera)  s'installent  dans  les  culs-de-sac  des 
glandes  pharyngiennes,  pour  se  nourrir  des  sucs  diges- 
tifs; d'autres,  comme  les  larves  de  certains  Gordius,  vi- 
vent dans  la  cavité  abdominale;  et  les  larves  de  diffé- 
rents insectes  se  nichent  dans  les  tissus  et  se  dévelop- 
pent à  leurs  dépens  comme  l'ichneumon  aux  dépens  de 
la  chenille,  l'hôte  mourant  une  fois  que  le  parasite  a 
atteint  son  plein  développement. 

Puis  il  y  a  la  Phorésie  :  l'ensemble  des  cas  où  il  y  a 
transport  de  l'animal  partiellement  parasitaire  par  l'hôte 
—  par  ia  fourmi  dans  ce  cas.  Bon  nombre  d'insectes 
s'accrochent  aux  fourmis  pour  s'en  servir  comme  véhi- 
cules, se  détachant  une  fois  qu'ils  ont  été  transportés 
dans  un  milieu  qui  leur  plaît.  D'autres  s'attachent  aux 
fourmis  parce  qu'ils  vivent  normalement  dans  le  nid  de 
celles-ci  :  certains  acariens  sont  dans  ce  cas:  il  en  est  de 
même  pour  les  PlatyarthruSf  pour  les  LaelapSj  etc.  Cer- 
tains acariens  se  posent  sur  les  larves  de  founnis,  uni- 
quement pour  profiter  des  déplacements  —  des  change- 
ments d'air?  —  que  les  fourmis  font  sans  cesse  subir  aux 
larves. 

En  troisième  lieu,  vient  la  Myrmécocleptie  :  c'est  le  cas 
des  commensaux  voleurs,  des  commensaux  qui  vivent 
des  fourmis  en  venant  voler  ou  bien  les  provisions,  ou 
bien  les  larves,  ou  bien  les  amis  des  Fourmis.  Certain 
Lepismina  est  myrmécoclepte  en  ce  sens  qu'il  se  nourrit 
du  suc  dégorgé  par  la  fourmi,  de  façon  subreptice;  une 
larve  de  coccinellide  l'est  aussi,  parce  qu'elle  vient  dé- 
vorer les  aphidiens;  certaines  fourmis  sont  myrméco- 
cleptes  encore  en  venant  voler  et  dévorer  les  larves 
d'autres  espèces  de  fourmis. 

Puis  il  y  a  la  Synechtrie:  c'est  le  cas  des  Myrméco- 
philes  dont  la  philie  se  manifeste  par  la  destruction  des 
fourmis,  par  le  fait  de  se  nourrir  de  celles-ci.  Ce  sont 
des  commensaux  qui  vivent  dans  le  nid,  et  qui  profitent 
des  occasions  pour  s'emparer  des  fourmis,  mortes  ou 
vivantes.  Ce  sont  de  véritables  ennemis  à  domicile  :  et 
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lears  rapports  avec  les  fourmis  sont  ceux  du  pied  de 
guerre.  Tels  sont  les  Quedius  brevis,  divers  Lamprinus  et 
Myrmecloma. 

La  Synoekie  vient  ensuite.  C'est  le  commensalisme 
par  et  simple,  sans  rapports  bons  ou  mauvais.  Beau- 
coup de  Synoekèles  sont  accidentels,  temporaires.  D'au- 
tres sont  permanents,  et  se  nourrissent  des  débris  ali- 
mentaires, de  rebut,  par  où  ils  rendent  un  certain 
service  aux  fourmis.  D'autres,  en  se  nourrissant  des 
matériaux  du  nid  sont  plutôt  nuisibles.  Il  eu  est  qui 
vivent  des  acariens  parasitaires,  de  végétaux  infé- 
rieurs, etc. 

Enfin  la  Myrmécoxénie  représente  la  forme  la  plus  éle- 
vée de  la  myrmécophilîe.  C'est  la  symbiose,  en  entendant 
par  là  le  commensalisme  mutuellement  avantageux.  Les 
royrmécoxènes  sont  soignés,  nettoyés,  nourris  par  les 
fourmis  :  ils  rendent  la  monnaie  eu  se  laissant  lécher 
par  les  fourmis  à  qui  ils  abandonnent  un  liquide  apprécié 
parcelles-ci.  Un  cas  bien  connu  est  celui  du  Claviger  tes- 
taceus,  du  Lomechwia  strumosa,  et  peut-être  de  VAnergates 
atratidus.  Le  Lomechusa  reçoit  de  la  nourriture  des  four- 
mis (il  mange  même  à  l'occasion  quelque  œuf  de  celles- 
ci,  subrepticement),  et  en  échange,  il  se  laisse  lécher 
l'abdomen.  Il  y  a  là  échange  de  nourriture  et  de  bons 
procédés. 

Quant  aux  Pucerons,  ils  ne  sont  nullement  myrméco- 
pbiles  :  il  n'y  a  de  phiUe  que  du  côté  des  fourmis  qui 
se  nourrissent  des  excréments  de  ceux-ci  :*elles  ne  leur 
rendent  aucun  service  en  échange. 

Un  papillon  hivemant.  —  M,  de  Bocquigny-Adanson, 
notre  distingué  collaborateur,  publie  dans  la  Feuille  des 
Jeunes  Naturalistes  une  note  intéressante  sur  le  Rhodocera 
Rhamni,  le  papillon  vulgairement  dénommé  citron.  Ce 
papillon  —  dont  il  a  été  question  ici  même  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  —  a  l'habitude  d'hiverner,  et  il  se  montre 
parfois  au,  cœur  de  l'hiver  quand  celui-ci  est  doux.  Si  le 
froid  revient,  le  papillon  se  cache  de  nouveau  :  et  l'in- 
secte sort  définitivement  au  printemps.  M.  de  Rocquigny 
a  consciencieusement  noté  les  dates  d'apparition  du 
citron,  en  hiver,  depuis  1887  jusqu'en  1898,  et  voici  ses 
dates  : 

Années.  Date  de  l'i^pariUon. 

1887 4  février. 

1888 8  mars. 

1889 9  mars. 

1890 5  janvier. 

1891 *  20  février. 

1892 30  janvier. 

1893 21  mars. 

1894 l"mars. 

1895 18  mars. 

189« 11  février. 

1897 18  février. 

1898 16  janvier. 

On  voit  par  là  que  l'époque  d'apparition  varie  dans 
des  limites  encore  assez  considérables  —  du  début  de 
janvier  à  la  fin  de  mars  —  et  cette  variabilité  est  en  rap- 
port avec  la  température  hivernale.  Comme  le  fait  re- 
marquer M.  de  Rocquigny,  il.  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre ces  apparitions  hivernales  avec  l'éclosion  :  il  ne 
faat  pas  s'imaginer  que  les  papillons  aperçus  en  janvier, 
•0  lévrier  ou  en  mars  viennent  d'éclore.  Et  même  ceux 
que  Ton  voit  au  printemps,  en  mai  et  juin,  ne  sont  nul- 
lement des  papillons  frais  éclos  —  comme  on  peut  s'en 
convaincre  du  reste  à  l'examen  de  leurs  ailes,  qui  sont 
souvent   fatiguées  —  il  ne  se  fait    qu'une   éclosion,  et 


celle-ci  a  lieu  en  juillet  —  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  selon  les  régions  :  dans  la  région  de  Moulins,  c'est 
au  début  du  mois,  vers  le  4,  qu'elle  se  fait  généralement. 

En  raison  de  sa  faculté  d'hibernation  normale  et  qui 
est  très  prononcée,  puisque  l'insecte  résiste  à  des  hivers 
très  rigoureux,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
précédent,  le  citron  est  un  des  rares  papillons,  si  ce  n'est 
même  le  seul,  sous  nos  climats,  qu'on  puisse  apercevoir 
au  courant  de  toute  l'année.  Il  n'est  pas  de  mois  où 
M.  de  Rocquigny  ne  l'ait  aperçu,  tantôt  dans  une  année, 
tantôt  dans  une  autre,  pour  les  mois  d'hiver. 

Ainsi,  par  exemple,  dit  M.  de  Rocquigny,  et  pour  ne 
citer  qu'un'jour  seulement,  pris  dans  chacun  des  douze 
mois,  nous  avons  vu  le  citron  : 


Le  16  janvier  1898. 
Le  19  février  1896. 
Le  21  mars  1893. 
Le  9  avril  1889. 
Le  8  mai  1892. 
Le  5  juin  1887. 


Le  6  juillet  1894. 
Le  10  août  1895. 
Le  13  septembre  1888. 
Le  12  octobre  1897. 
Le  16  novembre  1890. 
Le  5  décembre  1891. 


La  caitration  des  vaches  laitières.  —  D'intéressantes 
communications  ont  été  faites,  tout  récemment,  à  la  So- 
ciété dagricuUurey  au  sujet  de  la  castration  des  vaches  lai- 
tières, M,  Flocard  a  fait  connaître  que,  de  1879  à  1888,  il 
a  opéré  1 950  bêtes  ;  ces  opérations  ont  entraîné  9  acci- 
dents mortels,  soit  5  p.  1 000.  Mais  depuis  cette  époque, 
M.  Flocard,  ayant  toujours  observé  d'une  façon  rigou- 
reuse les  règles  de  l'asepsie  et  de  l'antisepsie  dans  l'opé- 
ration, a  pu,  d'octobre  1888  à  la  fin  de  novembre  1897, 
pratiquer,  sans  un  seul  accident,  2505  ovariotomies.  Cette 
opération  modifie  le  caractère  des  animaux,  leurs  formes, 
leurs  forces  nutritives. 

L'animal  a  perdu  la  vie  de  l'espèce,  dont  l'activité  est 
déviée  vers  la  vie  individuelle,  qui  devient  alors  toute- 
puissante  :  la  femelle  opérée  est  plus  docile,  elle  s'en- 
graisse mieux,  donne  pluâ  de  lait  et  du  lait  de  meilleure 
qualité.  Enfin  elle  n'est  plus  susceptible  dé  contracter 
toute  une  série  de  maux  dont  la  cause  réside  dans  le 
mauvais  fonctionnement  de  l'appareil  génital. 

L'effet  le  plus  remarquable  de  rovariotomie  est  de 
prolonger  la  durée  de  la  sécrétion *lactée  à  un  chiffre  de 
rendement  égal  à  celui  du  vêlage  pendant  une  moyenne 
de  vingt  à  vingt-quatre  mois  ;  une  vache  opérée  donne 
au  moins,  dans  l'année  qui  suit  l'opération,  de  1300  à 
1 400  litres  de  lait  de  plus  que  si  elle  n'eût  pas  subi  l'opé- 
ration, toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  c'est-à-dire 
en  recevant  les  mêmes  soins  et  la  même  nourriture. 

On  remarque  également  que  le  lait  subit  une  modiiS- 
cation  dans  sa  qualité;  il  est  plus  riche  surtout  en  ma- 
tières butyreuses,  et,  de  plus,  sa  composition  reste  con- 
stante :  elle  ne  subit  plus  les  influences  des  ruts,  de  la 
gestation  et  du  vêlage  ;  cela  est  important  quand  on  vend 
le  lait  en  nature  et  surtout  quand  il  doit  être  transformé 
en  beurre  ou  en  fromage. 

Il  y  a  en  outre  avantage  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion de  la  viande  et  de  l'engraissement.  La  vache  castrée 
s'engraisse  plus  facilement,  sa  viande  est  meilleure  :  elle 
est  lourde,  rose,  marbrée  de  graisse,  et  elle  donne  un  jus 
abondant  et  riche. 

Au  concours  de  Genève,  en  1896,  on  avait  réservé  une 
catégorie  spéciale  aux  bêtes  castrées.  On  a  constaté  que 
le  poids  net  relativement  au  poids  vivant  est,  d'après 
quelques  observations  faites  à  l'abattoir  de  Genève,  d'en- 
lîron  5  à  6  p.  100  plus  élevé  chez  les  vaches  castrées  que 
chez  celles  engraissées  à  l'état  de  gestation. 

Le  rendement  net  en  viande  des  vaches  grasses  cas- 
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trées  ayant  obtenu,  à  l'exposition  de  Genève  en  1896,  les 
premiers  prix,,  a  été  de  60  p/ 100. 

Af.  Saint'Yves  Ménard  a  rappelé  que,  vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  Charlier,  vétérinaire  français,  fît  le  premier  un 
grand  nombre  de  castrations  qui  réussirent  très  bien.  Il 
se  servait  toujours  d*eau  bouillante  pour  laver  ses  instru- 
ments; il  faisait  ainsi  de  Tasepsie  sans  le  savoir,  et  c'est 
à  cela  sans  doute  qu'il  devait  le  succès  de  ses  opérations, 
succès  inconnus  des  autres  vétérinaires. 

Aussi  avait-on  délaissé  depuis  de  longues  années  Tovc^- 
riotomie,  opération  si  avantageuse,  cependant,  dans  cer- 
tains cas  observés  par  M.  Yves  Ménard  à  la  ferme  de  son 
père,  en  Sologne,  et  ailleurs.  Ces  résultats  avantageux 
sont  :  prolongement  de  la  lactation  abondante  pendant 
deux  ans,  parfois  même  trois  et  quatre  ans  chez  certaines 
vaches  ;  engraissement  plus  facile,  rendement  plus  fort 
en  viande  nette. 

D'après  M.  Jules  Bénard,  dans  l'arrondissement  de 
Meaux  la  castration  des  vaches  a  été  faite  sur  50  vaches, 
dans  une  seule  ferme,  et  a  bien  réussi.  Le  même  vété- 
rinaire en  a  fait  des  centaines  sans  aucun  accident. 

Aujourd'hui,  avec  la  méthode  antiseptique,  la  castra- 
tion ne  présente  plus  de  danger;  M.  Trasbot  l'a  pratiquée 
mec  succès  sur  des  juments,  tandis  qu'auparavant  elle 
était  toujours  mortelle. 

M,  Tisserand  a  rappelé  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  un  vé- 
térinaire de  Remiremont  castrait,  chaque  année,  de  80  à 
100  vaches  dans  l'arrondissement.  Il  réussissait  grâce  à 
l'extrême  propreté  qui  règne  dans  ce  pays  laitier.  Il  opé- 
rait ordinairement  les  vaches  à  leur  deuxième  ou  troi- 
sième veau.  Il  obtenait  une  moyenne  de  deux  ans,  parfois 
trois  ans  de  lactation  continue  et  égale.  Enfin,  il  avait 
constaté  la  facilité  de  l'engraissement. 

M.  Saint- Yves  Ménard  a  cité  le  cas  d'une  vache  de  race 
schwitz  castrée,  dont  la  production  de  lait  s'est  prolon- 
gée pendant  trois  ans.  Le  rendement  en  viande  a  été 
beaucoup  plus  considérable  que  chez  les  vaches  non 
castrées. 

Révision  des  Mélanophides.  —  Nous  avons  reçu  de  la 
Smithsonian  Institution  un  volumineux  travail  de  M.  S. 
H.  Scudder  Tentoniologiste  américain  bien  connu,  qui  a 
pour  titre  :  Revision  of  ihe  Orthopteran  group  Melanopli 
{Acriidae)  with  Spécial  référence  to  NoHh  American  Forms, 
Ce  travail,  de  421  pages  avec  26  planches  hors  texte,  est 
entièrement  consacré  à  la  réunion  du  grand  groupe 
des  Melanoplus,  Ce  dernier  nom  est  pris  dans  un  sens  plus 
étendu  que  celui  où  on  le  prend  ordinairement,  puisque 
M.  Scudder  fond  dans  le  genre  Melanoplus  bon  nombre, 
si  ce  n'est  la  totalité,  des  espèces  des  genres  Pezotettix, 
CaloptenuSy  Gryllus,  Acrirftiim,  de  telle  façon  que  le  groupe 
des  Melanoplidae  reste  formé  des  genres  Melanoplus, 
Campylacantha,  Hypochlora,  Aptenopedes,  Podisma, 
Paroxya,  Hesperoletlix,  Oedaleonatus,  et  quelques  autres 
de  moindre  importance.  Le  Calopttinus  spretus,  bien  connu 
sous  le  nom  de  Criquet  des  montagnes  Rocheuses,  devient 
donc  le  Melanoplus  spretus.  Cet  important  travail  est  fort 
bien  documenté  :  les  descriptions  sont  complètes,  avec 
renvois  bibliographiques  circonstanciés,  et  une  table 
alphabétique  irréprochable  renvoie  à  tous  les  noms  an- 
ciens et  nouveaux.  Une  table  spéciale  est  consacrée  à  la 
synonymie. 

BOTANIQUE 

Maladies  dn  chéne-Ûége.  —  A  la  dernière  réunion  de  la 
Société  ^ Agriculture f  M,  de  Lacaze-Duthitrs  a  signalé  un 


fait  qui  lui  a  été  rapporté  par  un  propriétaire  algérien: 
c'est  l'attaque  du  chêne-liège  par  la  chenille  d'un  papil- 
lon qui  s'introduit  entre  l'écorce  et  le  liber,  et  dont  la 
nature  n'est  pas  déterminée. 

M.  Lamey,  qui  s'est  livré  à  de  patientes  études  sur  le 
chêne-liège,  ajoute  que  ce  papillon  n'avait  pas  été  jus- 
qu'ici signalé. 

En  Provence,  les  chênes-lièges  sont  souvent  attaqués 
par  la  larve  d'un  coléoptère,  le  corocbus  bifasciatuSf  dont 
les  galeries  sont  très  nuisibles;  mais  cet  insecte  était 
inconnu  jusqu'ici  dans  les  plantations  de  chênes-lièges 
en  Algérie. 

SCIENCES  MEDICALES 

Protection  des  habitations  contre  la  poussière.  —  Le 
Génie  civil  analyse  un  mémoire  lu  à  V American  Society  of 
Mechanical  EngineerSy  par  Af .  H,  Voodbury,  qui  indique  le 
moyen  de  débarrasser  l'intérieur  des  habitations  des  plus 
fines  poussières  provenant  de  l'air  extérieur  amené  par 
les  différents  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation. 

L'auteur  a  entrepris  ses  expériences  sur  une  construc- 
tion cubant  14000  mètres,  dans  laquelle  on  envoyait,  par 
minute,  728  mètres  cubes  d'air  pour  le  chauffage  et  la 
ventilation.  L'air  extérieur  était  amené  à  la  base  d'une 
cheminée  de  0°'^,041 1  de  section  et  atteignait  en  ce  point 
une  vitesse  de  210  mètres  par  minute.  Le  procédé  em- 
ployé consista  à  enlever  les  substance  étrangères  à  l'air 
au  moyen  de  filtres  formés  d'un  tissu  de  coton  et  dis- 
posés sous  un  angle  aigu  de  façon  à  ralentir  la  vitesse 
de  l'air  en  cet  endroit  pour  le  forcer  à  y  déposer  toutes 
les  poussières  qu'il  contient;  déplus,  la  surface  des  filtres 
est  plus  grande  que  celle  de  la  cheminée  et  ils  sont  pla- 
cés à  la  partie  supérieure  do  la  cheminée  qu'ils  bouchent 
en  partie.  On  a  pu  ainsi  recueillir  4,5  à  9  litres  de  pous- 
sière par  mois. 

Des  essais  ont  été  faits  en  plaçant  dans  l'intérieur  de 
l'habitation,  à  la  base  de  la  cheminée,  une  planche 
fraîchement  peinte.  Lorsque  l'air  arrivait  sans  passer 
par  les  filtres,  la  planche,  au  bout  de  peu  de  temps  se  re- 
couvrait d'une  épaisse  couche  de  poussière  ;  une  fois  le 
filtre  installé,  la  peinture  séchait  normalement  et  la 
couche  restait  aussi  unie  qu'une  glace. 

Ce  dispositif  paraît  appelé  à  rendre  de  grands  services 
dans  les  constructions  situées  dans  le  voisinage  des 
usines  ou  des  mines  de  charbon. 

L'ortholorme  en  thérapeutiqné.  —M,  E,  S.  Yonge  pu- 
blie dans  British  Médical  Journal  un  travail  intéressant  et 
encourageant  sur  l'utilisation  de  l'orthoforme,  le  nou- 
vel anesthésique  local  découvert  par  MM.  Einhom  et 
Heinz,  L'orthoforme  paraît  être  un  excellent  agent  pour 
l'insensibilisation  des  ulcérations  et  plaies,  tant  des  mu- 
queuses que  de  la  peau.  11  n'est  nullement  toxique,  et 
M.  Yonge  Ta  employé  dans  différents  cas  de  lésions  des 
voies  respiratoires  supérieures  :  lésions  tuberculeuses, 
cancéreuses,  etc.  Les  effets  ont  été  très  satisfaisants,  en 
ce  que  la  douleur  a  été  supprimée,  et  que  la  plaie  a  rapi- 
dement marché  vers  la  guérison.  On  sait  que  l'ortho- 
forme est  antiseptique  en  même  temps  qu'anesthésique. 
Et  si  ce  produit  ne  peut  guère  remplacer  la  cocafne,dans 
certains  cas,  il  peut  certainement  rendre  beaucoup  de 
services  dans  toutes  les  occasions  où  il  y  a  plaies,  ulcé- 
rations, et,  de  façon  générale,  solution  de  continuité  de 
la  peau  ou  de  la  muqueuse.  Mais  cette  solution  est  indis- 
pensable :  l'orthoforme  ne  traverse  pas  la  peau  intacte, 
ou  même  l'épiderme  mort,  comme  dans  la  brûlure  au 
premier  degré. 
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DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  lies  Bonin .  --  M,  Boudez,  notre  vice-consiil  à  For- 
mose,  a  fait  savoir  â  la  Société  de  Géographie  qu'un  groupe 
d'ingénieurs  japonais  vient  de  visiter  les  îles  Bonin,  au 
voisinage  de  Formose,  îles  curieuses  dont  la  population 
a  doublé  depuis  une  dizaine  d'années,  grâce  à  l'immigra- 
tion. 

n  s'était  établi  là,  paraît-il,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  toute  une  colonie  d'étrangers,  déclassés  pour 
la  plupart,  des  outlaws,  ayant  fui  la  civilisation  dont  ils 
étaient  les  ennemis  ou  les  victimes,  et  vivant  là  en  gens 
indépendants,  au  milieu  d'un  pays  fertile,  sous  un  beau 
ciel,  exempts  d'impôts  et  loin  de  toute  autorité  officielle 
gênante.  C'étaient  des  Français  (on  dit  même  que  nos 
compatriotes  y  étaient  en  majorité),  des  Anglais,  des 
Italiens,  des  Espagnols,  des  Scandinaves  et  des  Améri- 
cains. La  mission  japonaise  dit  qu'elle  a  trouvé  parmi 
eux  des  gens  dont  l'allure  et  les  manières  dénotaient  une 
éducation  distinguée  et  qui  paraissaient  avoir  été  recon- 
nus chefs  par  leurs  compagnons. 

Des  missionnaires  européens  des  deux  sexes  ont  fondé 
dans  cet  archipel  quatre  écoles  qui  reçoivent  un  grand 
nombre  d'enfants.  Une  compagnie  de  navires  japonais 
relâche  six  fois  par  an  aux  îles  Bonin  ;  bientôt  le  service 
sera  mensuel.  Mais  sans  doute  cet  avantage  ne  sera  guère 
apprécié  par  les  outlaws  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Si  cette  terra  nuUius  devient  une  terre  civilisée, 
adieu  les  avantages  qu'elle  présentait  pour  les  déclassés 
de  toute  nationalité  I 

GEOGRAPHIE 

Un  ezploratenr  de  l'Asie  centrale.  —  La  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris  vient  de  décerner  sa  médaijle  d'or  à 
Jf.  Sven  Hédin,  dont  les  travaux  sont  exposés  comme  il 
suit  par  M.  Ch,  Rabot. 

Très  jeune  encore,  M.  Hédin  fit  un  premier  voyage  en 
Perse  et  en  Kachgarie  (1890),  à  la  suite  duquelil  conçut 
le  projet  de  sa  grande  exploration  dans  l'Asie  centrale. 

Grâce  aux  libéralités  de  son  souverain,  le  roi  Oscar,  et 
de  deux  de  ses  compatriotes,  il  put  exécuter  son  projet. 
Du  22  février  1894  au  2  mars  1897,  il  a  sillonné  les  im- 
menses espaces  encore  incomplètement  connus  qui  s'éten- 
dent du  Pamir  à  Péking,  récoltant  sur  sa  route  une 
moisson  considérable  d'observations  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  la  géographie  physique. 

L'année  1894  fut  presque  entièrement  consacrée  par 
lui  à  l'exploration  des  Pamirs.  Dès  le  mois  de  février, 
e'est-à-dire  avant  la  disparition  des  neiges  hivernales,  il 
se  lançait  à  l'assaut  de  l'immense  massif.  Le  10  mars, 
il  atteignait  les  bords  du  grand  lac  Kara-Koul,  où  il  fit 
des  sondages,  monté  sur  un  canot  de  sa  fabrication  ;  il 
constata,  dans  le  lac,  une  profondeur  maximum  de 
230  mètres. 

Pendant  Tété,  il  explora  le  versant  chinois  du  massif 
qui  est  beaucoup  plus  abrupt  que  le  versant  russe,  et 
notamment  la  magnifique  chaîne  du  Mous-tag-ata,  qui 
domine  comme  une  puissante  forteresse  les  déserts  de 
l'Asie  centrale  et  qui  est  la  digne  continuation  de  l'Hima- 
laya, du  Kuen-Loun,  duKara-Koroum  etde  l'Indou-Kouch, 
dont  la  réunion  forme  la  Toit  du  monde.  Le  point  culmi- 
nant de  ce  massif  s'élève  à  7  800  mètres  ;  en  dépit  de  ses 
efforts,  M.  Hédin  ne  put  dépasser  l'altitude  de  5  900  mètres. 
Le  sommet  est  couvert  par  une  puissante  «  cuirasse  »  de 
glace  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  glaciers. 

Le  voyageur  recueillit  d'importantes  observations  sur 


ces  glaciers,  qui  avaient  autrefois  une  étendue  beaucoup 
plus  considérable  et  qui  sont  aujourd'hui  en  recul  no- 
table. En  efTet,y  l'humidité  de  la  région  diminué  sensible- 
ment. 

Le  voyageur  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Kachgar  ;  mais 
dès  le  17  février  1895,  il  se  remettait  en  route  pour  tra- 
verser la  partie  du  désert  de  Gobi,  large  de  300  kilo- 
mètres, comprise  entre  le  Yarkend-Daria  et  le  Khotan- 
Daria,  désignée  soub  le  nom  de  Takta-Makan.  Là  se  place 
la  partie  la  plus  dramatique  du  voyage.  Nous  passons 
sur  le  début  de  la  campagne  pour  arriver  au  moment  où, 
la  provision  d'eau  étant  devenue  insuffisante,  le  voyageur 
fut  obligé  de  laisser  en  arrière  ses  chameaux,  ses  ba- 
gages et  ses  instruments.  Déjà  deux  de  ses  caravaniers 
étaient  morts. 

M.  Sven  Hédin  a  décrit  d'une  façon  saisissante  les 
souffrances  qu'il  endura  —  les  souffrances  de  la  soif  — 
avec  deux  fidèles  serviteurs,  Islam-Baj,  «  qui  regardait 
les  bagages  et  les  papiers  de  son  maître  comme  plus 
précieux  que  sa  propre  existence  »,  et  Kasim,  auquel 
son  maître  rendit  la  vie,  comme  on  va  le  voir. 

Dans  le  Sahara,  au  moins,  on  rencontre  quelquefois 
des  puits  ;  ici,  rien.  Avec  une  bêche  qu'il  avait  eu  la  pré- 
caution d'emporter,  l'explorateur  fouillait  de  temps  en 
temps  le  sol;  un  jour,  il  vit  apparaître  de  l'eau,  mais 
presque  aussitôt  elle  disparut.  Dans  leur  hallucination, 
les  voyageurs  altérés  croyaient  entendre  des  bruits  de 
cloches  annonçant  le  voisinage  d'êtres  humains.  M.  Sven 
Hédin  rappelle  que  le  célèbre  Marco-Polo,  dans  sa  tra- 
versée de  FAsie  au  moyen  âge,  croyait,  lui  aussi,  perce- 
voir le  bruit  de  tambours,  lequel  n'existait  que  dans  son 
imagination. 

Au  matin,  le  sol,  conservant  encore  l'humidité  de  la 
nuit,  M.  Hédin,  rejetant  ses  vêtements,  faisait  un  trou 
dans  le  sable  et  s'y  plongeait  nu  (c'était  sa  manière  de 
recueillir  quelque  fraîcheur);  mais  déjà  le  soleil  com* 
mençait  à  darder  ses  feux,  et  le  voyageur  n'avait  d'autre 
moyen  d'en  garantir  sa  tète  qu'en  élevant  sa  bêche  à  la- 
quelle ses  vêtements  étaient  accrochés.  Enfin,  un  soir, 
la  vue  d'un  oiseau,  et  bientôt  après  celle  d'un  bouquet 
d'arbres  et  la  dépression  du  sol,  firent  espérer  à  M.  Hé- 
din le  voisinage  de  l'eau  tant  désirére ;  mais,  hélas!  le 
lit  de  cet  ancien  cours  d'eau  était  à  sec.  Cependant  notre 
Suédois  continue  sa  marche;  sa  marche!  il  se  traînait 
plutôt,  tant  ses  forces  étaient  épuisées  ;  il  rampait,  a-t-il 
dit.  Enfin,  un  peu  plus  loin,  son  courage  et  son  énergie 
sont  récompensés  :  il  découvre  une  eau  fraîche  et  lim- 
pide, il  s'y  désaltère;  mais  il  sait  qu'il  y  a  là-bas  un  de 
ses  deux  serviteurs  étendu  mourant  sur  le  sable  et  qui 
depuis  six  jours  n'a  pas  bu  une  goutte  d'eau.  N'ayant  à 
sa  disposition  d'autre  récipient  que  ses  bottes,  M.  Sven 
Hédin  les  remplit  du  liquide  bienfaisant,  qui  rend  la  vie 
à  son  infortuné  serviteur. 

Cependant  la  partie  parcourue  par  l'explorateur  sué- 
dois n'était  pas  partout  un  désert,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'alors  ;  M.  Sven  Hédin  y  trouva  de  petits  villages 
entourés  de  plantations. 

Un  autre  résultat  de  cette  campagne  de  1895  fut  la 
constatation  de  l'existence  de  montagnes  simplement  si- 
gnalées par  de  précédents  voyageurs,  notamment  par 
Prjévalski,  à  savoir  le  massif  de  Maser-Tag,  divisé  en 
deux  parties  entre  lesquelles  s'étend  un  grand  lac  dont  la 
découverte  est  due  à  M.  Sven  Hédin. 

En  1896,  après  avoir  hiverné  à  Khotan,  le  voyageur 
suédois  se  [dirigea  vers  l'est.  11  y  découvrit  les  ruines  de 
plusieurs  villes  anciennes,  ensevelies  depuis  un  millier 
d'années  sous  les  sables  ;  là,  il  trouva  de  curieuses  pein- 
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tures,  des  manuscrits,  des  constructions  en  bois  de  peu- 
plier, cimentées  par  un  mortier  dur  comme  la  pierre. 

Il  put  aussi  résoudre  la  question  si  controversée  de  la 
position  du  lac  Lob-Nor.  M.  Hédin  a  constaté  que  le 
Lob-Nor  se  déplaçait  et  que,  depiiis  le  passage  de  l'expé- 
dition Bonvalot,  il  était  remonté  plus  au  Nord.  Ce  fut  là 
le  travail  du  printemps;  revenu  à  Khotan,  M.  Hédin  re- 
partit de  nouveau  pour  terminer  ses  explorations  par  la 
traversée  du  Thibet  septentrional  et  par  celle  de  la  Chine. 
Après  avoir  franchi  le  Kouen-Loun,rArka-tag,  marchant 
dans  la  direction  de  Test,  il  aboutit  à  un  immense  pla- 
teau rempli  de  petits  lacs  d'eau  salée  ;  il  en  compta  jus- 
qu'à trente-trois.  Pendant  deux  mois.  Une  rencontra  sur 
sa  route  aucun  être  humain.  Enfin,  par  le  Koukou-Nor 
et  Lanp-tchéou,  il  pénétra  en  Chine,  et,  le  2  mars  1897, 
il  arrivait  à  Pékin,  ayant  exécuté  et  mené  à  bonne  fin 
l'entreprise  qu'un  de  nos  compatriotes,  le  regretté  Du- 
treuil  de  Rhins,  n'avait  pu  achever. 

IIIET£0R0L06IE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Grandes  plaies  en  Russie.  —  La  Revue  Ciel  et  Terre 
publie  une  lettre  intéressante  de  M.  Klossovski  sur  les 
grandes  pluies  en  Russie,      * 

Dans  la  région  du  sud-ouest  de  la  Russie,  la  quantité 
diurne  de  précipitations  peut  atteindre  et  même  surpas- 
ser 100  millimètres.  Dans  le  courant  de  ces  dernières 
années,  il  y  a  eu  13  cas  semblables,  ce  qui  fait  près  de 
3  p.  100  de  toutes  les  pluies  considérables.  La  quantité 
diurne  maximum  d'eau  relevée  dans  les  stations  du  sud- 
ouest  de  la  Russie,  pendant  les  années  1886-92,  est  de 
160  millimètres  (le  22  octobre  1886,  dans  le  gouverne- 
ment de  Kherson). 

Dans  trois  cas,  la  quantité  d'eau  atmosphérique  a  été 
tout  à  fait  exceptionnelle  ;  a)  le  l*»^  octobre  1887,  à  Pé- 
troostrow  (gouvernement  de  Kherson),  on  a  relevé  20  mil- 
limètres dans  l'espace  de  8  minutes,  ce  qui  fait  2""»,5 
par  minute;  6)  la  14  juin  1892,  à  Andréievka  (gouverne- 
ment de  Tauride),  44  millimètres  en  15  minutes  (2™>»,9 
par  minute);  c)  le  15  avril  1890,  àKoroventzy  (gouverne- 
ment de  Pultava),  on  a  signalé  56«"»^  en  10  minutes 
(5™™,7  par  minute). 

Voici  ce  qu'on ^  lit  dans  les  bulletins  relatifs  auxdites 
pluies  torrentielles  :  1»  à  Pétroostrow,  20  millimètres; 
commencement  à  4  heures  de  l'après-midi,  fin  à  4'',8  ;  la 
pluie  n'a  duré  que  8  minutes,  mais  elle  a  été  si  forte 
que  les  gens  du  pays  ne  se  souviennent  pas  d'en  avoir 
vu  une  pareille;  2<»  à  Andréievka,  44  millimètres;  une 
grosse  pluie,  commencement  à  midi,  fin  à  midi  et  15  mi- 
nutes, par  le  calme  ;  3»  à  Koroventxy,  56"",5,  commen- 
cement à  îi*,50  de  l'après-midi,  fin  à  6  heures  de  l'après- 
midi;  orage;  le  bulletin  d'orage  porte  :  «  averse 
effroyable  ». 

En  général,  dans  les  très  fortes  averses,  si  la  pluie 
dure  de  : 

1/4  h.  à  1/2  h.,  la  hauteur  deau  peut  atteindre  l-",9  parminute. 
i/2  h.  à    1  h.  —  1,5         - 

1  h.  à    1  h.  1/2  —  1.0         — 
lh.l/2à  2  h.                           —  0,6  — 

2  h.  à  2  h.  1/2  —  0,6  — 
2h.l/2à3h.                             —                             0,5         — 

Plus  récemment,  le  9  juillet  1896,  une  pluie  exception- 
nelle a  été  enregistrée  à  Nagartov  (gouvernement  de 
Kherson)  :  soit  98"«,6  dans  l'espacé  de  30  minutes,  ce 
qui  donne  une  moyenne  de  3™",3  par  minute. 


GÉNIE  CIVIL  ET  TMVAUX  PUBLICS 

Le  chaollage  au  pétrole  des  locomotives.  —  Les  premiers 
essais  d'utilisation  du  pétrole  ou  plutôt  des  résidus  de  la 
distillation  de  ce  produit,  ont  été  faits  il  y  a  une  ving- 
taine d'années  en  Russie;  ils  donnèrent  des  résultats pen 
satisfaisants  à  cause  de  la  complication  des  appareils  pro- 
posés à  ce  moment. 

Repris  en  1880  avec  des  appareils  plus  simples,  les  es- 
sais réussirent,  et  en  1894,  la  consommation  du  pétrole 
pour  le  chauffage  des  locomotives  sur  les  chemins  de  fer 
russes  s'élevait  à  601  800  tonnes. 

Les  avantages  du  pétrole  résident  surtout  dans  sa 
grande  valeur  calorique  et  dans  l'absence  de  fumée  et  de 
suie.  Cette  dernière  propriété  l'a  fait  appliquer  pour  les 
locomotives  du  tunnel  de  l'Arlberg  et  proposer  pour  le 
Métropolitain  de  Vienne.  Toutes  choses  égales,  la  com- 
bustion de  100  kilos  de  résidus  de  pétrole  donnent  au- 
tant de  vapeur  que  320  kilos  de  tourbe,  142  kilos  de 
coke,  140  kilos  de  briquettes,  139  kilos  d'anthracite  de 
Donetz,  153  kilos  de  houille  de  Donetz,  276  kilos  de 
houille  du  bassin  de  Moscou  ou  139  kilos  de  charbon 
anglais. 

Au  surplus,  en  Angleterre  même,  le  pays  classique  de 
la  houille,  le  Great  Eastem  Railway  emploie  actuellement 
37  locomotives  agencées  pour  permettre  l'usage  des  deux 
combustibles  :  houille  et  pétrole.  Le  chauffage  exclusif  à 
la  houille  exigerait  sur  cette  ligne,  d'après  PromelheuSf 
18  kilos  de  combustible  par  mille  anglais  (1^"*,6),  tandis 
qu'avec  le  chauffage  mixte  il  suffit  de  6  kilos  de  charbon 
et  5  kilos  de  pétrole;  avec  le  pétrole  seul,  8  kilos  de 
combustible  suffisent.  ' 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  qualités  d'un  torpilleur,  —  Un  fonctionnaire  de  la 
marine  de  guerre  américaine,  M.  H.  G.  Gilmor,  a  récem- 
ment exposé  le  rôle  du  torpilleur  devant  Y  American  So- 
ciety of  naval  Architecte  and  marine  Engineers.  Il  a  examiné 
les  flottes  de  torpilleurs  existant  chez  les  difi*érentes 
grandes  nations,  et  il  ne  semble  point  amené  par  son  exa- 
men à  conclure  qu'on  ait  suivi  nulle  part  la  bonne  voie. 
Il  s'est  produit  de  grands  changements  dans  les  types 
adoptés  :  ces  changements  ne  répondent,  pas  au  rôle 
que  doivent  jouer  ces  petits  bateaux  et  résultent  d'autres 
considérations  que  celles  qui  intéressent  le  torpilleur  en- 
visagé comme  un  instrument  de  guerre.  Notre  auteur  ne 
voit  pas  du  tout  que  l'expérience  ait  prouvé  l'opportunité 
qu'il  y  avait  de  passer  d'un  torpilleur  de  haute  mer 
ayant  30  mètres  de  long  et  une  vitesse  de  22  nœuds,  à 
un  navire  dont  la  longueur  est  plus  du  double,  qui  offre 
un  but  visible  et  une  surface  quadruple,  qui  a  un  dépla- 
cement sextuple  et  coûte  six  fois  plus  cher.  En  somme, 
la  protection  d'un  torpilleur  réside  dans  sa  taille  même, 
il  faut  qu'il  passe  inaperçu,  et  il  doit  présenter  des  di- 
mensions aussi  réduites  que  le  comportent  les  autres 
conditions  qu'il  est  forcé  de  remplir. 

M.  Gilmor  a  considéré  un  type  de  torpilleur  de  haute 
mer  qui  aurait  30  mètres  au  minimum,  et  un  déplace- 
ment de  50  tonneaux  environ  :  il  serait  apte  aussi  bien  à 
l'attaque  qu'à  la  défense,  et,  pour  arriver  à  ce  double  but, 
il  suffirait  qu'il  offrit  les  qualités  suivantes  :  d'abord  des 
engins  de  torpillage  efficaces  ;  en  deuxième  lieu,  une  artil- 
lerie lui  permettant  une  attaque  effective  contre  d'autres 
torpilleurs,  une  vitesse  élevée,  un  approvisionnement  de 
charbon  assez  important,  et.de  bonnes  qualités  de  ma- 


Digitized  by 


Googk 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


253 


nœavre.  Pour  répondre  à  ce  programme,  il  faut  3  tubes 
lance-torpilles  contenant  chacun  une  torpille  longue  de 
0",45,  plus  deux  torpilles  en  réserve;  Tartillerie  serait 
parfaitement  composée  si  elle  comprenait  3  pièces  de 
3  livres.  Quant  à  la  vitesse,  étant  donné  que  la  plus 
grande  allure  fournie  par  quelques  rares  croiseurs  est  de 
22  nœuds,  il  suffirait  que  le  torpilleur-type  marchât  à 
26  nœuds,  ce  qui  est  bien  assez,  puisque,  sur  153  contre- 
torpilleurs  anglais,  87  seulement  atteignent  à  ce  chiffre. 
Avec  cette  vitesse,  le  torpilleur  tel  que  le  comprend 
M.  Gilmor,  pourrait  refuser  le  combat  quand  il  y  aurait 
lieu,  ou  bien  s'approcher  pour  porter  sa  torpille  et  s'en- 
fuir à  temps,  ou  enfin  poursuivre  d'autres  torpilleurs 
attaquant  des  navires  dont  il  aurait  la  garde.  Au  point 
de  vue  du  combustible,  Tidéal  serait  un  approvisionne* 
ment  qui  assurerait  un  parcours  de  4  milles  marins  à 
10  nœuds,  la  machinerie  se  réduisant  à  une  machine 
verticale  unique  ;  enfin  la  facilité  de  manœuvre  serait 
obtenue  par  l'adoption  d'un  second  gouvernail  placé  à 
l'avant.  Le  coût  de  ce  torpilleur-type  s'élèverait  à 
500000  francs. 

Pour  un  torpilleur  destiné  à  la  défense  des  côtes  et 
des  ports ,  on  se  contenterait  de  deux  tubes  avec  chacun 
leur  torpille  de  0<°,45;  puis,  comme  artillerie,  de  3  pièces 
automatiques.  Le  tirant  d'eau  serait  réduit  au  strict  mi- 
nimum, afin  de  permettre  au  bateau  d'échapper  sûrement 
à  la  poursuite  des  navires  de  tirant  ordinaire,  et  rarrière 
pourrait  du  reste  présenter  une  forme  un  peu  spéciale 
pour  cette  navigation  ;  enfin  la  vitesse  serait  seulement 
de  22  nœuds,  et  l'approvisionnement  devrait  suffire  à  une 
marche  à  toute  vitesse  pendant  quinze  heures.  Le  dépla- 
cement de  ce  torpilleur  serait  de  35  tonneaux,  et  il  ne 
coûterait  certainement  pas  plus  de  150000  francs. 

Le  matériel  et  le  personnel  de  la  marine  française.  — 
Voici  un  tableau  tiré  de  V Aide -Mémoire  de  Vofjicier  de 
marine,  do  MM,  Ed.  Durassier  et  Ch.  Valentino,  tableau 
donnant  des  renseignements  généraux  sur  la  puissance 
maritime  des  principaux  États  de  l'Europe. 

PCRSOIfTIEL 

Offloiert  de  marine.     Marin» ■ 

Allemagne 993  20615 

Angleterre 3019  60155 

Autriche 795  11987 

Espagne.  .  *. 1345  14000 

États-Unis 1218  12000 

France 2329  39336 

Italie 1058  23500 

Japon 698  9421 

Russie 1542  38000 

NAVIRES 

Cuirassés.    Non  cuirassés.    TorplUeurs. 

AUemagne 33  33  137 

Angleterre 82  292  165 

Autriche 16  32  62 

Espagne..   .....        Il  120  29 

États-Unis 28  55  19 

France 56  122  223 

Italie 20  49  125 

Japon 12  37  41 

Russie 53  56  165 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  commerce  de  le  Trance  dans  les  quarante  dernières 
-  M.  YvesGuyoi  a  fait  À  la  dernière  séance  delà 


Société  de  Statistique  une  importante  communication 
sur  «  le  commerce  comparé  de  la  France  pendant  les  deux 
périodes  1887-1891  et  1892-1896. 

Il  fait  tout  d'abord  observer  que  si  l'on  veut  avoir  un 
aperçu  historique  du  commerce  de  la  France  depuis  qua. 
rante  ans,  il  convient  de  le  diviser  en  six  grandes  pé- 
riodes quinquennales  :  1^  celle  qui  a  précédé  immédiate- 
mont  les  traités  de  commerce  de  1860  ;  2*  celle  qui  les  a 
suivis;  3»  celle  qui  représente  la  fin  de  l'ère  libérale 
inaugurée  par  les  traités  de  commerce  de  1860;  4<*  celle 
qui  a  suivi  le  relèvement  des  tarifs  de  1881  ;  5*  celle  qui  a 
précédé  immédiatement  les  tarifs  de  1892,  et  6<^  celle  qui 
a  suivi  la  suppression  des  traités  de  commerce  et  les  ta- 
rifs entrés  en  vigueur  le  !•'  avril  1892.  On  obtient  alors 
les  résultats  suivants  : 

Moyenne  annuelle  en  millions  de  Aranes. 


Commerce  général.  Commerce  spécial, 

luiportations.  Exportations.  Importations.  Exportations. 


1855-59.  .   . 

.       2421 

2716 

1732 

1894 

1862-65.  .   . 

.       3383 

3773 

2447 

2564 

1876-80.  .   . 

.       5252 

4382 

4272 

3375 

1882-86.  .   . 

.       5426 

4349 

4153 

3319 

1887-91..   . 

.       5368  • 

4582 

4330 

3504 

1892-96..    . 

4946 

4437 

3882 

3310 

Les  chiffres  tant  du  commerce  général  que  du  c<^- 
merce  spécial  sont,  de  1892  à  1896,  inférieurs  à  ceux  des 
trois  périodes  quinquennales  qui  ont  précédé  cette  der- 
nière période  coïncidant  avec  l'établissement  du  tarif  de 
1892. 

Si  maintenant,  adoptant  les  trois  grandes  divisions 
employées  dans  les  tableaux  de  douane,  on  rapproche  les 
deux  dernières  périodes,  on  constate  que  la  diminution 
des  importations  et  des  exportations  est  principalement 
supportée  par  les  objets  d'alimentation.  Importations  : 
moyenne  annuelle,  1  493  millions  en  1887-1891  et  1 140 
millions  en  1882-1896,  soit  23,7  p.  100  de  moins  ;  exporta- 
tions ;  moyenne  annuelle  :  786  millions  en  1887-1891  et 
675  millions  en  1892-1896,  soit  14  p.  100  de  moins.  La 
diminution  correspondante  est,  à  l'importation,  de  3,7 
p.  100  pour  les  matières  nécessaires  à  l'industrie  et  de 
1,9  p.  100  pour  les  objets  fabriqués,  et  à  l'exportation,  de 
5,1  p.  100  pour  les  premières  et  2,1  p.  100  pour  les  se- 
conds. 

Les  objets  d'alimentation  et  les  matières  premières 
comptent  pour  85  p.  100  dans  nos  importations  et  les 
objets  fabriqués  pour  15  p.  100;  à  l'exportation,  les  ob- 
jets fabriqués  comptent  pour  plus  de  55  p.  100.  Toute 
mesure  qui  tend  à  élever  le  prix  de  revient  des  objets  fa- 
briqués a  pour  résultat  d'atteindre  plus  de  la  moitié  de 
nos  exportations. 

Au  point  de  vue  du  prix  moyen  de  la  tonne  importée 
et  exportée  pendant  les  deux  périodes,  on  trouve  les 
différences  suivantes  :  prix  moyen  de  la  tonne  importée , 
196  francs  en  1887-1891,  et  176  francs  en  1892-1896;  de 
la  tonne  exportée,  572  francs  en  1887-1891,  et  484  francs 
en  1892-1896.  La  différence  d'une  période  à  l'autre  a  été 
pour  l'importation  de  10,2  p.  100  et  pour  l'exportation  de 
15,4  p.  100. 

M.  Yves  Guyot,  abordant  ensuite  la  comparaison  de  la 
France  avec  les  sept  natipns  qui  représentent  les  trois 
quarts  de  notre  commerce  extérieur,  a  donné  de  nombreux 
tableaux  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  re- 
produire .ici,  mais  dont  les  principaux  enseignements 
peuvent  se  résumer  ainsi  ; 

Les  années  où  les  importations  ont  été  les  plus  fortes 
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sont  celles  aussi  qui  ont  obtenu,  à  peu  de  chose  près,  les 
plus  hauts  chiffres  d'exportation  :  la  France  en  4889, 1890, 
1891  et  1896  ;  l'Angleterre  et  la  Belgique  en  1891  et  1896; 
rAUemagne  en  1890  et  1891;  la  Suisse,  en  1890  et  1896; 
ritalie  en  1889  et  1893;  enfin  l'Espagne  en  1891  et  1892. 
Ce  fait  prou?e  que  l'activité  commerciale  s'exerce  dans 
les  dcDxsens;  que  lorsque  les  économistes  déclarent  que 
rimp«rt»lioa  et  l'exportation  sont  solidaires,  leur  affir- 
mation n'est  pas  mam  conception  a  priori,  mais  qu'elle 
est  basée  sur  des  faits,  Tcmq  maintenant  la  différence 
pour  100  des  moyennes  annuelles  entre  les  deux  pé- 
riodes 1887-1891  et  1892-1896  pour  plusieurs  pays  : 

Importations.  Exportatioa*. 

France —10  —   5,5 

Angleterre -f3  —   7 

Allemagne + 15,2  —   1,7 

États-Unis +6  +18 

Espagne —  14  —  16,9 

Italie — 12,2  +    9,3 

Suisse —  2,4  —   2,8 

Ainsi,  dans  deux  pays,  l'Espagne  et  l'Italie,  les  impor- 
tations ont  proportionnellement  diminué  plus  que  les 
nôtres;  dans  deux  pays,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  les  ex- 
portations ont  diminué  plus  que  les  nôtres.  En  Europe, 
dans  un  seul  pays,  l'Italie,  les  exportations  ont  augmenté. 
Si  les  bimétallistes  disent  que  c'est  parce  qu'elle  a  le 
change  contre  elle,  l'exemple  de  l'Espagne  est  une  ré- 
ponse à  cette  assertion.  Ceux  qui  croient  que  la  puis- 
sance industrielle  et  commerciale  d'un  pays  se  mesure  à 
la  restriction  de  ses  importations  et  à  Taccroissement  de 
ses  exportations  devraient  dire  que  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre ont  subi  un  recul  et  présenter  l'Italie  comme  la 
nation  dont  la  puissance  économique  a  manifesté  le  plus 
grand  développement  pendant  cette  période. 

Le  commerce  de  la  France  a  diminué  avec  toutes  les 
nations  considérées,  eiLcepté  avec  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne. Cest  avec  l'Angleterre  que  la  part  de  nos  expor- 
tations est  la  plus  grande,  relativement  à  nos  importa- 
tions :  nous  exportons  71  p.  100  en  Ajigleterre  quand 
ttt)us  importons  29  p.  100  seulement.  De  la  Suisse,  nous 
importons  30  p.  100  quand  nous  lui  envoyons  70  p.  100. 
En  Allemagne,  nos  exportations  dépassent  légèrement  nos 
importations.  Aux  États-Unis,  nos  exportations  sont  in- 
férieures de  126  millions;  nos  importations  comptent 
pour  68  p.  100  dans  le  total  de  notre  commerce  avec  cette 
nation.  Pour  l'Espagne,  la  part  de  notre  importation  est 
de  68  p.  100  et  celle  de  notre  exportation  de  32  p.  100. 
I^n  Italie,  la  part  des  importations  françaises  est  de  52 
p.  100  et  celle  de  nos  exportations  de  48  p.  100. 

M.  Yves  Guyot  compare  ensuite,  pendant  les  deux  pé- 
riodes, les  importations  et  les  exportations  des  dix  prin- 
cipaux objets  de  notre  commerce,  qui  représentent  32 
p.  100  de  nos  importations  et  45  p.  100  de  nos  exporta- 
tions. 

A  riraportation,  il  examine  la  laine  en  masse,  les  vins, 
les  soies,  le  café,  la  houille,  le  coton  en  laine,  les  bois 
communs,  les  graines  et  fruits  oléagineux,  les  céréales  et 
les  peaux  brutes.  Sur  ces  dix  objets,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
soit  en  augmentation  :  le  café.  11  en  est  d'autres  qui  au- 
raient dû  présenter  des  augmentations,  comme  les  co- 
tons, qui  ont  été  l'objet  de  grands  relèvements  de  droits  ; 
or  la  moyenne  a  baissé  de  plus  de  16  millions,  soit  de 
8,3  p.  100. 

A  l'exportation,  M.  Yves  Guyot  envisage  le  mouvement 
des  industries  suivantes  :  tissus  de  laine,  tissus  de  soie 


et  bourre  de  soie,  vins,  tabletterie  et  articles  de  Paris, 
laine  en  masse,  peignée  ou  teinte,  tissus  de  coton,  vétâ- 
ments  et  lingerie,  soie,  outils  et  ouvrages  en  métaux  et 
peaux  préparées.  Pour  la  période  «piinquennale  1891- 
1896,  rapprochée  de  la  précédente,  on  relève  une  dimi- 
nution de  l'exportation  de  15  p.  100  pour  les  tissus  de 
laine,  de  9,1  p.  100  pous  les  soies,  de  1 1,2  p.  100  pour  les 
peaux  préparées  et  de  12  p.  100  pour  les  vins.  L'exporta- 
tion des  tissus  de  coton,  qui  représente  actuellement  une 
moyenne  annuelle  de  111  millions  7,  a  augmenté  de  1,2 
p.  100;  mais  l'exportation  des  vêtements  et  lingerie,  qui 
représentait  107  millions  6  en  1887-1891,  n'en  représente 
plus  que  51,2,  en  diminution  de  52,4  p.  100. 

IL  Yves  Guyot  termine  sa  communication  en  indiquant 
tu  ]Mjrt  du  commerce  colonial  dans  notre  commerce  to- 
tal (1^  p.  100).  Les  produits  moyens  des  droits  de  douane 
proprement  dits  ont  été  de  361  millions  2  en  1887-1891  et 
de  433  millions  4^  1892-1896;  c'est  une  augmentation 
proportionnelle  de  1 6  p.  100. 

Les  principales  Compagnies  de  Miiiottion  maritime.  — 
Nous  empruntons  au  Verkehrszeitung  U  relevé  suivant  des 
principales  compagnies  de  navigation  maritime  : 


Dëslgnalion.  ||  <•  r«|lil» 

o  §  brut  n«4 

ALLEMAGNE  _____ 

Hambourg- A merika    Packet-Aotion-gesellschM  à 

Hambourg 69  t86945  174990 

Hambourg,  Sudamerik    DampfschifTahrts  Acticn- 

geseUsch.,  à  Hambourg  .  .• 32  100646  66421 

Norddeutschor  Uoyd,  Brème 67  256613  151 126 

Hansa,  Brème 37  84867  54446 

GRANDK-BRETAaKB 

Brillsh-ladia  Stoam-Navigation  C»  !/'•,  Londres  .  97  251420  16i48î 
Peninsular  and  Oriental   Steam    Navigation  C*, 

Londres 60  283140  164836  y 

Union  8toaro  Ship  C»  of  New  Zealand,  Londres   .  62  65239  39371 

Cunard  Stcam  Ship  C»,  Liverpool 27  119471  65011 

Pacific  Stoam  Navigation  C-,  Liverpool 41  128886  77774 

Ismaïl,  Imrie  and  C«  (White  Star),  Liverpool.  .  .  21  114290  68264 

Wihon  Sons  and  C-,  HuU 82  159793  103450 

Irrawaddy  Flotilla  €•,  Olascow 42  20393  12367 

PRANCB 

Messageries  maritimes,  Macaeillo 63  229837  -114000 

Compagnie  g45uérale  transatlantique,  Paris.  ...  64  166701  72113 

rrALiB 

Naviga^ioue  générale  Italiana,  Homo 96  171041  105596 

AUTRICHE 

SocieU  di  Lloyd  Austriaco,  Trieste 72  146560  87800 

KSPAaNB 

Compania  transatlantica,  Barcelone 36  ISl  161  78702 

da:<bmark 

DetForenede  Dan»p8kibs-Selskab,  Copenhague.  .  109  85525  50719 

RUSHIB 

Russian  Steam  navigation  and  Trading  C*,  Odessa,  75  80659  53342 

TURQUIE 

Idarei  Massousieh,  Constantinople 69  57842  35664 

JAPON 

Nippon  Ysen  Kabushiki  Kwaisha,  Tokio G8  161698  101383 
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des  Aide-Mémoire;  Gauthier-Villars  et  Masson,  1898. 

—  Le  Calcul  vectoriel  et  ses  applications  en  géométrie  et 
en  mécanique,  par  G.  Nedelec.  !•'  volume.  —  Un  vol.  in-8»  de 
247 pages;  Paris,  Gauthier-Villars,  1897. 

—  Le  dynamisme  absolu,  suivi  d'éclaircissements  et  de  déve- 
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loppements,  par  Ch.  Poh^son.  —  Un  vol.  in-8*  de  382  pages  ; 
Lyon,  Storck;  Paris,  Masson,  1898. 

—  Traité  de  Zoologie  concrète,  par  Yves  Delage  et  Edgard 
Hérouard.  Leçons  professées  à  la  Sorbonne.  Tome  V  :  les 
Vermidiens.  —  Un  vol.  de  312  pages;  Paris,  Schleiçher,  1897. 

L'ouvrage  formera  neuf  volumes.  Le  tome  I  (la  Cellule  et 
les  Protozoaires)  a  déjà  paru.  Le  tome  VllI  (Procordés)  paraî- 
tra prochainement. 

—  L'Année  ikddstrielle.  Découvertes  scientiques  et  inven- 
tions nouvelles  en  1897<  par  Max  de  Nansouty,  —  Un  vol. 
in-12  de  330  pages  ;  Paris,  Juven,  1898. 

Cet  ouvrage,  très  bien  documenté,  est  tout  à  fait  digne  de 
notre  spirituel  confrère,  M.  de  Nansouty.  Les  inventions  les 
plus  techniques  deviennent,  grâce  à  lui,  faciles  à  comprendre, 
même  pour  les  plus  profanes,  et  intéressantes  à  lire,  même 
pour  les  plus  indifférents. 

—  A  Text  Book  of  Zoologv,  par  T.  Jeffery  Parker  et  Wil- 
liam Hasivell.  —  Deux  vol.  in-8«  ;  London,  Macmillan,  1897. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  invertébrés  ;  le  second 
aux  vertébrés.  Très  nombreuses  planches,  fort  claires,  avec 
beaucoup  de  diagrammes  schématiques.  L'embryogénie  tient 
une  place  importante  dans  cet  ouvrage.  La  zoologie  générale 
y  est  traitée  plus  que  la  classification. 

—  Physiolooie  et  pathologie  de  la  sécrétion  gastrique,  par 
A.  Verhaegen  (n**  &  des  Monographies  cliniques  sur  les  questions 
nouvelles).  —  Un  vol.  de  40  pages;  Paris,  Masson,  1898. 

Étude  exclusivement  clinique  ;  la  physiologie  de  la  digestion 
gastrique  y  est  traitée  d'une  manière  insuffisante. 

—  CîONTRIBUCION  AL  EsTUDIO  DE   LA    ACCION    FISIOLOOICA  DE  LA 

Lactofénina,  par  José  Antonio  Ramires  Lastatria  (Travail  du 
laboratoire  de  Luis  Espejo  Varas,  à  Santiago  du  Chili). 

Intéressante  monographie  extraite  de  la  Revisla  medica  de 
Chile;  1898. 


—  Bulletin  of  thi  Untted  States  obological  Survey  (Go- 
vernment Printing-Office,  Washington,  1897). 

Nous  ne  signalerons  de  cette  importante  publication  que  les 
principales  monographies  : 

N*  87.  Synopsis  of  American  Fossil  Brachiopoda,  including 
bibliography  and  synonymy ,  par  Schucherl,  —  Un  vol.  de 
462-vui  pages,  n"  127.  Catalogue  and  Index  of  contributions  to 
north  American  geology  (1732-1891),  par  Varton.  1034  pages. 

N»  130.  Bibliography  and  Index  of  north  American  geology. 
paleontology,  petrology  and  mineralogy  for  1892-1893,  par 
Weeks,  210  pages.  —  N"  135,  trf.,  for  1894.  —  N«  146,  id.,  for 
1895. 

N«  143.  Bibliography  of  Cays  and  the  Ceramic  Arts,  par 
Brauner,  114  pages. 

—  Investigacionbs  anatobucas  bobrb  bl  nbumogastrico  i 
gran  simpatico  cervical  (avec  5  planches),  par  Gustavo  Undur 
raga.  Extrait  des  Actes  de  la  Société  scientifique  du  Chili.  — 
Un  vol.  de  34  pages  ;  Santiago  dii  Chili,  1897. 

—  Problbms  in  THE  PsTCHOLOGY  OF  Readino,  par  /.  0.  Quanlz 
(Monograph  suppléments  of  the  Psychological  Review),  — 
Un  vol.  de  52  pages;  décembre,  1897. 

—  Manuel  pratique  de  la  Garde-malade- et  de  l'Infirmière, 
par  Bourneville y  B.yec  la  collaboration  de  MM.  Brissaud,  Budin, 
Comel,  Duret,  Keraval,  Maunoury,  Monod,  Noir,  Poirier,  Petil- 
Vendol,  Pinon,  Regnard,  Sevestre,  Lollier,  Viron,  Yvon  et 
Pilliet.  Anatomie  et  physiologie;  administration  et  compta- 
bilité hospitalières  ;  pansements,  femmes  en  couches,  soins 
aux  aliénés,  médicaments.  Petit  Dictionnaire,  hygiène.  — 
5  volumes  in-16  ;  Paris,  Bureaux  du  Progrès  médical,  1897. 

—  Le  Moi  éternel,  par  J.  Laurence.  —  Un  vol.  in-16  de  225 
pages  ;  Pïuris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1897.  —  Prix  : 
2  fr.  75. 


Bulletin  météorolot^qne  du  7  au  18  février  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

umioi 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

ro»CB 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

«m.). 

ÉTAT  DU  QBL 

1  HBUaS  DU  tOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

à  1  heort 

DO  SOIS- 

MOTBNNI. 

MINIUA 

MAXtMA. 

MINIIU. 

MAXIM  ▲. 

Cî 

:56— ,14 

4*,3 

1%5 

9*.6 

W.  4 

3,6 

Nuageaz. 

-14*  M»  Meunier;- 28«Ha- 
parauda;  —  23*  Arkangel 

13*Bordeaui;  IS-Nemeurs; 
17*  Barcelone  ;  16*  Oran. 

ds 

761— ,32 

3-,2 

-1%2 

7-.8 

S.-W.  2 

0,2 

Nuageux. 

-13»P.  duMidi;-82•Ar- 
kangel  ;  —  29*  Haparanda. 

14*  Iles  Sanguin.  ;  19*  Nem.; 
18»  Biskra  ;  17*  Oran. 

$9 

764— ,93 

d»,a 

0»,2 

8*,7 

N.  2 

0,0 

Nuageux. 

-16-  P.  du  Midi;  -34»  Hapa- 

14*1.  Sanguin.;  20*Fnnchal; 
17»  SanFemando;  18*  Oran. 

r  10 

7«8",50 

3*,1 

-2-,2 

10«,3 

S.  1 

0,0 

Assez  beau. 

- 18*  M»  Meunier;  -  39«  Ha- 
paranda ;  —  23*  Arkangel. 

16*  Croisette,  cap  Bëam;  20» 
Biskra;  17*Oran;  16*Cagliari. 

$n 

768— ,43 

2«,0 

—  2«.3 

8*,9 

E.  0 

0,0 

Auez  beau. 

—  17» M» Meunier;— 37-  Ha- 
paranda; —  23»  Arkangel. 

16*  C.  Béam;  20*  Funcbal;  19* 
Bi8kra;18*Porto,8.  Fornand, 

^« 

768— ,32 

-IM 

-4-,l 

9«,1 

N,-E.  1 

0,0 

Assez  beau. 

—10*  M*  Meunier;  —  3i*  Ha- 
paranda; —  30*  Knopio. 

17»  Perpignan;  18*Alger;l7- 
Lisbonne,  Nemours.laCalle. 

Q  13 
Moyennes. 

764— ,69 

3%3 

—  2*,7 

8«,8 

S.-S.-W.  3 
Total  .. 

0,0 

Nuageux. 

-  12*M»  Meunier;  -  22»Kuo- 
pio;  —  19»  Arkangel. 

17»Croisette;  19*PuncbaI;  17* 
Alger,  la  CaUe.  Lisbonne. 

764«-,62 

2*,53 

-   l-,54 

9»,03 

3.8 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  h  la 
normale  corrigée  3*,2  de  cette  période.  —  La  pression  atmo- 
sphérique a  été  élevée  et  sa  moyenne  bien  supérieure  à  760"*  ; 
aussi  les  pluies  ont-elles  été  rares  ;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  23""  au  Puy  de  Dôme,  22-"  à  Nancy,  45"»"  à  Brindisi 
le  8  ;  60""»  à  Tunis,  22—  à  Brindisi  le  9.  —  Perturbations  ma- 
gnétiques au  Parc  Saint-Maur  le  11  et  le  12. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  TE.  avant  le  lever  du  Soleil  et 


passent  au  méridien  le  19  à  ll»'2-43%  10''40™19*,  2»»40-13*  et 
dHi'^i'  du  matin.  —  La  planète  Vénus,  très  voisine  du  So- 
leil et  invisible,  arrive  à  son  point  culminant  à  0*19"21  du  soir. 

—  Le  20,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Vénus. -^Le  2i,  quadra- 
ture du  Soleil  avec  Uranus,  cette  planète  passant  au  méridien 
vers  6  h.  du  matin.  —  Le  22,  grande  marée  de  coefficient  1,05. 

-  N.  L.  le  20. 

L.  B.  ■ 


Paris.'  —  Chamerot  et  Ba&ouard  (Imp.  des  Deux  JUtmet),  19,  me  des  Sainti-Pères.  —  S6141. 
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Le  centenaire  de  la  mort  de  Bayen. 

Bayen  est  mortle  15  février  1798.  Je  m'étais  pro- 
posé, à  l'occasion  du  centenaire  du  décès  de  ce  grand 
chimiste,  de  cette  «  renommée  française  »,  comme 
Ta  désigné  ici  M.  Berthelot  (1),  de  publier  une  édi- 
tion de  ses  œuvres  ;  mais,  absorbé  gar  d'autres  tra- 
vaux, je  n'ai  pu  réaliser  ce  projet  que  je  n'ai  pas 
abandonné. 

Je  n'ajouterai  aujourd'hui,  à  ce  qui  a  été  dit  de 
Bayen  dans  cette  Revue  (2),  qu'un  exposé  sommaire 
de  son  œuvre  scientifique  que  je  ferai  suivre  de  quel- 
ques documents  inédits  ou  peu  connus.  Et,  au  mo- 
ment où  la  reconnaissance  publique  s'apprête  à  éle- 
ver une  statue  à  Lavoisier,  je  demanderai  pour  son 
précurseur  immédiat,  pour  Bayen,  qui  a  commencé 
la  Révolution  chimique  en  portant  les  premiers  coups 
au  phlogistique  de  Stahl,  une  modeste  plaque  de 
marbre  sur  l'emplacement  de  la  maison  qu'il  habitait, 
rue  du  Four-Sain t-Germain,  de  1784  à  1798. 

EXPOSÉ  SOMMAIRE    DES   TRAVAUX  DE  BAYEN 

Examen  chimique  d*une  eau  minérale  nouvellement 
découverte  à  Passy  (Paris,  1755,  32  p.  in-8*»). 

(1)  Lettre  de  M.  Berthelot  à  M.  Ch.  Richet  {Revue  Sciénfi- 
fVte  du  25  octobre  1890,  p.  541). 

(2)  Bayen  et  la  découverte  de  V oxygène.  Lettre  de  M.  Balland. 
—  Lettre  de  M.  Grimaux  [Revue  Scientifique  du  2  décembre 
1882.;  —  Bayen  et  Jean  Rey,  lettre  de  M.  Grimaux  (Id.  du 
*9  mars  18S4),  —  Bayen  et  la  pharmacie  militaire  au  XVlll* 
^cU  ild.  du  30  avril  1887).  —  Bayen,  Lavoisier  cl  la  décou- 
Wr/e  de  Voxygène  {Id.  du  28  juin  1890).  —  Les  Travaux  de 
fiayenfwr  Vélain  {Id,  du  18  octobre  1890). 

35*   AWWrfB.   —  4«   SÉRIE,    t.   IX. 


Exécuté  en  conséquence  de  l'ordonnance  de  M.  le  pre- 
mier médecin  du  23  avril  1755  qui  commet  à  cet  efTet 
les  sieurs  Venel  et  Bayen  préposés  par  le  Roy  à  l'ana- 
lyse des  eaux  minérales  du  Royaume  {Bibliothèque  de 
VEcole  de  médecine  n°  42  328). 

Des  eaux  minérales  (Recueil  d'observations  de  mé- 
decine des  hôpitaux  militaires,  de  Richard,  t.  11, 
10  pages,  lgL-4^). 

Considérations  générales  sur  les  analyses  d'eaux.  Il  ne 
suffît  pas  d'être  juste  et  fidèle  dans  la  description  des 
procédés,  il  faut  pousser  l'attention  jusqu'au  scrupule 
pour  se  garantir  de  l'erreur.  Pour  assigner  à  chaque 
substance  sa  place  et  sa  valeur,  il  faut,  par  le  calcul 
exact,  des  bases  et  des  dissolvants,  voir,  estimer,  éprou- 
ver toutes  les  combinaisons  possibles,  examiner  les  rap- 
ports et  juger  aussi  scrupuleusement  les  résultats.  Il 
faut,  outre  la  plus  grande  attention  et  la  plus  suivie, 
travailler  sur  de  grandes  quantités  et  obtenir  des  résul- 
tats suffisants  pour  les  soumettre  à  toutes  les  épreuves 
indicatoires  possibles. 

Analyse  des  eaux  de  Bagneres-de-Luchon  faite  par 
ordre  du  ministrç  de  la  Guerre  (Id,,  t.  II,  140  p., 
in.4*»). 

PREMiknE  pARTig.  —  Descriptiou  delavaUée  de  Luchon. 
—  Les  bains  anciens.  —  Les  inscriptions  des  marbres 
trouvés  dans  les  fouilles.  —  Description  des  fontaines  de 
Luchon;  —  Sources  de  la  Grotte,  de  la  Reine,  source 
blanche,  source  froide,  Source-aux-yeux,  source  de  la 
Salle.  —  Nouvelle  source.  —  Température  des  sources. 

Deuxième  partie.  —  Procédés  pour  tirer  le  soufre  que 
contiennent  les  eaux  de  Luchon.  —  Expériences  sur  les 
fiocons  soyeux  et  gélatineux  que  déposent  les  eaux  de 
Luchon.  —  Conclusions.  —  Examen  d'une  boue  noire  qui 
se  forme  dans  les  lieux  où  croupit  l'eau  de  Luchon.  — 
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Effets  des  réactifs  employés  sur  les  eaux  de  Luchon  à 
leurs  sources  et  en  particulier  de  la  dissolution  du  mer- 
cure dans  l'esprit  de  nitre  (acide  nitrique).  — «  L'odeur 
hépatique  des  eaux  de  Luchon  se  dissipe  à  Tair  libre.  — 
Efîet  de  la  dissolution  mercurielle  sur  les  eaux  qui  ont 
perdu  cette  odeur.  —  Examen  des  eaux  de  Luchon  par 
la  voie  de  la  distillation  et  de  Tévaporation.  —  Évapora- 
tion  des  eaux  de  Luchon  à  l'air  libre.  —  État  comparatif 
des  eaux  évaporées  et  de  leurs  résidus.  —  Évaporation 
des  eaux  de  Luchon  précipitées  par  la  dissolution  mercu- 
rielle. 

Thoisième  partie.  —  Examen  analytique  des  résidus 
obtenus  précédemment.  —  Tableau  des  principes  fixes 
contenus  dans  les  eaux  de  Luchon.  —Examende  la  ma- 
tière pelliculaire  ou  insoluble  qui  se  rassemble  à  la  su- 
perficie des  eaux  de  Luchon  pendant  leur  évaporation.  — 
Action  de  l'alcali  minéral  (soude),  de  l'eau  distillée  char- 
gée de  foie  de  soufre  et  des  acides  sur  cette  matière  pel- 
liculaire. —  Examen  des  précipités  de  mercure  par  les 
eaux  de  Luchon.  —  Ëtiologie  des  principes  contenus 
dans  les  eaux  de  Luchon,  d'après  l'examen  des  précipités 
mercuriels.  — Expériences  faites  pour  prouver  la  vérité 
de  cette  étiologie.  —  Causes  de  la  chaleur  des  eaux  de 
Luchon.  —  Causes  de  la  couleur  blanche  que  prennent 
les  eaux  de  Luchon  en  se  refroidissant. 

Quatrième  partie.  —  Examen  analytique  des  terres  ou 
pierres  prises  dans  des  endroits  où  elles  étaient  depuis 
longtemps  exposées  à  l'action  de  l'eau,  sans  avoir  le  con- 
tact de  l'air.  —  Examen  des  mômes  terres  après  qu'elles 
ont  été  exposées  pendant  quelque  temps  à  l'air  libre  — 
Examen  des  efflorescences  blanches  et  grises  qui  se  trou- 
vent près  des  sources.  —  Examen  des  incrustations  qui 
couvrent  les  anciens  bains  des  Romains.  —  Examen  des 
pierres  et  terres  prises  dans  des  endroits  fort  éloignés 
des  sources.  —  Examen  des  pierres  schisteuses  sur  les- 
quelles se  forment  ou  peuvent  se  former  les  efflorescences. 
—  Examen  des  roches  à  travers  lesquelles  sortent  les 
sources  Froide,  Blanche,  et  de  la  Reine,  —  Examen  des 
incrustations  ou  efflorescences  qui  se  sont  trouvées  dans 
une  excavation  faite  un  peu  au-dessus  des  sources.  — 
Expériences  faites  sur  les  mômes  matières,  après  leur 
vitriolisation .  —  Résultat  de  toutes  les  expériences  cou- 
ennes dans  cette  quatrième  partie.  —  Causes  de  la  for- 
mation des  sels  vitrioliques  (alun,  sélénite,  sel  de  sed- 
litz,  etc.),  qui  se  trouvent  aux  environs  des  sources 
minérales  de  Bagnères-de-Luchon. 

Lettre  sur  le  sel  d'oseille.  —  Procédé  par  lequel  on 
régénère  en  nitre  parfait  tout  Talcali  fixe  qui  entre 
naturellement  dans  la  composition  du  sel  essentiel 
d*oseille  (Observations  sur  la  phxjsique,  sur  VhiS" 
foire  naturelle  et  sur  les  arts,  par  Tabbé  Rozier, 
octobre  1773). 

Le  procédé  de  Bayen,  «  fondé  sur  les  doubles  affinités  », 
consiste  à  précipiter  le  sel  d'oseille  par  le  nitrate  acide 
de  mercure.  Il  se  forme  de  Toxalate  de  mercure  insoluble 
que  l'on  sépare  par  filtration  et  du  nitrate  de  potasse 
que  l'on  obtient  par  concentration  de  la  liqueur  filtrée. 

Essais  d'expériences  chimiques  ÎBiies  sur  quelques 


précipités  de  mercure  dans  la  vue  de  découvrir  leur 
nature  (1). 

Première  partie  (Observations  de  physique,  février  1774). 

—  Expériences  faites  sur  le  précipité  de  la  dissolution 
mercurielle  dans  l'acide  nitreux  (nitrique),  par  Mca|i 
iixe  (potasse).  —  Combinaiôon  de  ce  précipité  avec  U 
soufre  et  ses  produits.  —  Calcination  du  môme  précipité 
dans  les  vaisseaux  ouverts  et  ses  effets.  —  Sublimation 
du  môme  précipité  dans  les  vaisseaux  fermés.  —  Effet  du 
phlogistique  sur  le  même  précipité  traité  dans  les  vais- 
seaux fermés.  —  Expériences  faites  sur  le  précipité  de 
la  dissolution  mercurielle  dans  l'acide  nitreux  par  l'alcali 
volatil  (ammoniaque).  —Expériences  faites  sur  le  préci- 
pité de  la  dissolution  mercurielle  par  l'alcali  caustique. 

—  Expériences  faites  sur  les  précipités  de  la  dissolution 
mercurielle  par  l'eau  de  chaux.  —  L'augmentation  de 
poids  qu'éprouve  les  précipités  est  due  en  partie  à  leur 
union  avec  une  portion  plus  ou  moins  grande  du  précipi- 
tant et  du  dissolvant  et  en  partie  à  cette  cause  jusqu'ici 
inconnue,  dont  l'cfl'et  est  de  rendre  une  chaux  métallique 
(oxyde)  plus  pesante  que  le  métal  n'était  avant  sa  calci- 
nation. —  Expériences  faites  sur  le  mercure  précipité  de 
l'acide  marin  par  l'alcali  i\xe,  par  l'alcali  de  soude,  et 
par  l'alcali  volatil.  —  Expériences  faites  sur  le  précipité 
de  la  dissolution  de  parties  égales  de  sublimé  corrosif 
et  de  sel  ammoniac  par  l'alcali  fixe.  —  Examen  du  pré- 
cipité de  la  dissolution  du  sublimé  corrosif  par  l'eau  de 
chaux  et  par  l'alcali  caustique. 

Seconde  partie  (Id,,  avril,  1774).  —  Augmentation  de 
poids  des  chaux  mercurielles,  obtenues  par  précipitation. 

—  Moyen  de  fixer  cette  augmentation.  —  Volume  et  poids 
du  fluide  élastique  (oxygène)  dégagé  par  ces  chaux.  — 
Expériences  établissant  qu'il  y  a  des  chaux  (oxydes)  qui 
peuvent  se  réduire  sans  le  concours  du  phlogistique.  — 
Réfutation  de  la  doctrine  de  Stahl.  —  Le  mercure  dans 
la  chaux  mercurielle  (oxyde  de  mercure)  doit  son  état 
calcaire  non  à  la  perte  du  phlogistique  qu'il  n'a  point 
essuyée,  mais  à  sa  combinaison  intime  ayecle  fluideélas' 
tiquH  dont  le  poids  ajouté  à  celui  du  mercure  est  une  dos 
causes  de  l'augmentation  de  pesanteur  qu'on  observe 
dans  les  précipités  examinés. 

Troisième  partie  (Id,,  février  1775).  —  Expériences 
faites  sur  le  précipité  de  la  dissolution  du  sublimé  cor- 
rosif par  l'alcali  (ixe,  —  Examen  de  la  poudre  grise  qui 
s'était  amassée  au  fond  des  vases  qui  contenaient  l'eau 
de  précipitation.  —  Expériences  faites  sur  le  précipité 
de  la  dissolution  du  mercure  sublimé  corrosif  par  l'alcali 
(ïxe,  relativement  à  sa  réduction  et  à  son  augmentation 
de  poids.  —  Expériences  faites  sur  la  préparation  mer- 
curielle connue  dans  la  pharmacie  sous  le  nom  de  préci- 
pité rouge  (oxyde  obtenu  par  calcination  du  nitrate  de 
mercure).  —  Expérience  faite  sur  le  précipité  rouge  en- 
tièrement privé  de  son  acide,  relativement  à  sa  réduc- 
tion et  à  l'augmentation  de  sa  pesanteur. —  Expérience 
faite  sur  le  mercure  réduit  en  chaux  (précipité  per  se) 
par  la  seule  calcination  et  sans  concours  d'aucun  autre 
intermède  que  le   feu  et  l'air.  —  Conclusions.  —  Les 


(1)  Bayen;  double  citation  de  Fournay  et  de  Thomson. 
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chaux  (oxydes]  obtenues  par  précipitation  ne  difîèrent 
point  essehtiellement  des  chaux  obtenues  par  calci na- 
tion; elles  donnent  toutes  dans  leur  réduction  à  peu 
près  les  mêmes  quantités  de  fluide  élastique.  Il  est 
démontré  jusqu'à  réyidence  que  ces  préparations,  de 
quelque  manière  qu'elles  aient  été  faites,  doivent 
leur  état  de  chaux  (oxyde)  non  pas  à  la  perte  du  phlo- 
gistique,  ainsi  qu'on  le  supposait,  mais  à  une  com- 
binaison nouvelle  du  mercure  avec  un  autre  corps  que 
Fatmosphère  fournit  à  ce  métal,  lorsqu'on  le  calcine  par 
lui-môme  ou  qu'il  tire  des  acides,  lorsqu'on  le  calcine 
par  voie  de  dissolution.  Dans  l'attaque  du  mercure  par 
l'acide  de  nitre  (nitrique),  il  s'élève  une  quantité  prodi- 
gieuse de  bulles  fournies  par  l'acide  nitreux  (nitrique) 
dont  une  portion  a  été  décomposée  et  réduite  en  ses 
principes  et  l'on  peut  présumer  que  le  fluide  élastique  qui 
I  s'est  ainsi  dégagé  de  Tacide  ne  s'est  pas  entièrement 
exhalé,  mais  que  le  mercure  en  a  absorbé  une  quantité 
suffisante  pour  être  réduit  à  l'état  de  chaux  (oxyde)  état 
dans  lequel  il  se  trouve,  môme  pendant  son  union  avec 
l'acide  nitreux  (nitrique).  On  découvrira  peut-ôtre  un 
jour  que  les  métaux  ne  sont  en  dissolution  dans  les 
acides  qu'à  l'aide  du  fluide  élastique  avec  lequel  ils  se 
sont  combinés  pendant  l'efTervescence,  comme  quelques 
expériences  très  vulgaires  sembleQt  déjà  le  prouver. 

Quatrième  pahtie  (W.,  décembre  1775).  —  Expériences 
faites  sur  le  turbith  minéral  préparé  selon  les  règles 
prescrites  par  les  pharmacologistes.  —  Expériences  faites 
sur  le  mercure  précipité  de  l'acide  vilriolique  par  l'alcali 
fixe  de  soude  ou  de  tartre.  —  Le  turbith  minéral  ofûci- 
lul  connu  sous  le  nom  du  précipité  jaune  qu'on  lui  donne 
souvent  est  au  vitriol  mercuriel  (sulfate  de  mercure)  ce 
que  le  mercure  doux  (protochlorure)  est  au  sublimé  cor- 
rosif (bi-chlorure).  —  Tentatives  faites  sur  le  turbith 
pour  lui  enlever  tout  ce  qu'il  peut  encore  contenir  de  so- 
luble  dans  l'eau.  — Le  vitriol  mercuriel  qu'on  obtient  en 
précipitant  par  l'acide  vitriolique  la  dissolution  du  mer- 
cure dans  l'acide  nitreux  (nitrique)  ne  diffère  de  celui 
qui  a  été  préparé  par  la  voie  ordinaire  que  par  une  pe- 
tite quantité  d'acide  nitreux  qu'il  ne  perd  qu'au  mo- 
ment où  il  est  prêt  à  se  sublimer.  —  Expériences  chi- 
mico-pheumatiques  faites  sur  le  vitriol  mercuriel  et  sur 
le  turbith  minéral,  avec  et  sans  addition  de  matière  char- 
bonneuse. —  Ces  expériences  contredisent  le  système 
reçu  sur  le  phlogistiquc,  auquel  nous  faisons  jouer  un 
si  grand  rôle  dans  Tart  et  dans  la  nature.  —  Conversion 
du  turbith  minéral  en  chaux  (oxyde).  —  Réduction  de  cette 
chaux  sans  addition  d'aucune  matière  charbonneuse.  — 
Cette  chaux  réductible  par  elle-même  ne  doit  son  état 
et  son  augmentation  de  poids  qu'au  fluide  élastique  qu'elle 
lient  de  l'acide  vitriolique. 

Lettre  de  M,  Bayen  (1  ),  apothicaire-major  des  camps 


I)  Bayen  est  un  des  chimistes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  l'immense  révolution  qui  a  chanj^c  depuis  trente 
an»  la  face  de  la  science  et  qui  l'a  entièremont  renouvelée. 
Il  eU  le  premier  qui  a  jeté  des  doutes  sur  le  phlogistique  et 
qui  a  sapé  les  fondements  de  la  théorie  établie  sur  ce  prin- 
♦ipc  imaginaire.  La  gloire  de  l'avoir  combattue  et  d'en  avoir 
proToqoô  la  chute  lui  appartient  tout  entière  (Fourcroy,  Jour- 


et  armées  du  roi^  à  V occasion  de  la  pesanteur  que  la  cal- 
cinalion  fait  éprouver  à  certains  métaux  et  observations 
tirées  des  Essais  de  Jean  Retj  {Observations  de  phy- 
sique, janvier  1775). 

Analyse  d'une  mine  de  fer  spathique  connue  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  mine  d'acier  (Observations  de 
physique,  février  1776,  et  Mémoires  de  mathématique 
et  de  physique  présentés  à  V Académie  royale  des 
sciences  par  divers  savants  et  lus  dans  ses  assemblées^ 
L  IX,  p.  689,  1780.) 

Ce  travail  a  été  lu  à  rAcadémie  le  25  juin  1774. 

Pbemière  partie.  —  Expériences  faites  par  la  voie  sèche. 

—  Examen  de  l'air  fixe  (acide  carbonique)  retiré  de  la 
mine.  —  Volume  de  Tair  fixe  recueilli  sur  l'huile.  —  San 
poids.  —  Son  action  sur  le  sel  de  tartre  (potasse).  —  Ses 
effets  sur  les  animaux. 

Seconde  partie.  —  Expériences  faites  par  la  voie  hu- 
mide démontrant  qu'il  est  possible  de  faire  une  analyse 
complète  d'une  mine  sans  avoir  recours  aux  moyens  usi- 
tés  dans  l'art  des  essais.  —  Rapport  de  la  mine  avec 
l'acide  vitriolique,  avec  l'acide  nitreux  (nitrique),  avec 
l'acide  du  sel  marin  (chlorhydrique).  —  Procédé  par  le- 
quel il  est  démontré  que  la  mine  contient  du  zinc.  —  Il 
n'y  a  pas  de  cuivre.  —  Conclusions.  —  Le  fer  spathique 
est  une  combinaison  de  fer  et  de  gaz  (acide  carbonique), 
être  singulier  qui  donne  au  fer  la  propriété  de  prendre 
la  forme  cristalline.  —  Le  gaz  est  au  fer  à  peu  près 
comme  1  est  à  3. 

Examen  chimique  de  différentes  pierres  (1). 

Première  partie  [Observations  de  physique,  juin  1778,  et 
Mémoires  présentés  à  V Académie  des  siences,  t.  X,  1785).  — 
Examen  du  marbre  de  Campan  fait  dans  le  courant  des 
mois  d'octobre,  novembre,  décembre  1772,  et  janvier  1773. 

—  Analyses  par  les  acides  nitrique  et  vitriolique.  —  Le 
marbre  de  Campan  ne  peut  pas  résister  longtemps  aux 
injures  de  l'air.  —  Quand  il  s'agit  d'élever  des  monu- 
ments, de  décorer  des  temples,  des  palais,  on  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions  pour  s'assurer  de  la  bonté, 
de  la  solidité  des  matériaux  qu'on  veut  employer.  — 
Examen  des  pierres  figurées  de  Floreuce. 

nal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris^  p.  235  et  294, 
1798). 

Lavoisier  déduisit  ses  premières  notions  précises  sur  la 
nature  de  la  combustion  d'un  mémoire  de  Bayen  sur  les 
oxydes  de  mercure  dont  il  entendit  la  lecture  à  l'Académie  en 
1774  [Siisthne  de  chimie  de  Thomson,  traduction  Riffaull,  t.  Il, 
p.  273;  Paris,  veuve  Bernard,  1809). 

Les  registres  de  laboratoire  de  Lavoisier,  déposés  dans 
les  Archives  de  l'Institut,  étt^blisscnt  que  Lavoisier  a  repris 
les  expériences  de  Bayen  sur  le  mercure  précipité  per  se,  en 
mars  1775  (V.  Berthelot,  la  Révolution  chimique^  p.  265;  Paris, 
Alcan,  1890). 

(1)  11  est  essentiel,  pour  l'honneur  de  la  chimie  française, 
que  l'on  sache  que  M.  Bayen,  dès  1766,  employait  les  acides 
à  l'analyse  des  pierres.  M.  Bergman  a,  depuis,  pratiqué  et 
conseillé  cette  méthode  analytique,  et  les  naturalistes  le  prô- 
nent aujourd'hui  comme  l'auteur  de  l'analyse  par  la  voie  hu- 
mide ;  mais,  je  le  répète,  c'est  à  M.  Bayen  que  nous  sommes 
redevables  de  ce  travail  (Pelletier,  Mémoires  et  observations 
de  chimie,  t.  I,  p.  340;  Paris,  1798). 
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Seconde  partie  (Observations  de  physique,  juillet  1778). 
—  Examen  de  quelques  marbres  antiques  venant  de  Rome 
et  d'Autun.  —  Marbre  cipolin.  —  Marbre  rouge.  — Marbre 
noir,  etc.  —  Analyses  par  les  acides  nitrique  et  vitrio- 
lique.  —  Résultats  des  analyses. 

Troisième  partie  (W.,  janvier  1779).  —  Examen  chi- 
mique de  la  Serpentine  d'Allemagne  et  du  Limousin,  ainsi 
que  de  la  Stéatite  de  Corse.  —  Effets  du  feu  dans  les  vais- 
seaux fermés.  —  Effets  des  acides.  —  Résultat  des  ana- 
lyses. —  Des  différentes  terres  qui  concourent  à  former 
la  serpentine.  —  De  quelques  autres  pierres,  ou  terres 
dans  lesquelles  on  trouve  la  base  du  sel  amer  (sel  cathar- 
tique  ou  de  sedlitz,  sulfate  de  magnésie).  —  La  terre  qui 
sert  de  base  au  sel  cathartique  est  au  moins  aussi  ré- 
pandue dans  la  nature  que  celle  qui  sert  de  base  à  l'alun. 

Quatrième  PARTIE  (W.,  décembre  1779).  —  Expériences 
faites  sur  le  porphyre  antique  rouge.  —  Mêmes  expé- 
riences répétées  sur  Tophite  antique .  —  Mêmes  expé- 
riences faites  sur  une  sorte  de  granitelle  vert  de  la 
vallée  d'Aspe,  dans  les  Pyrénées.  —  La  beauté,  la  dureté 
de  cette  pierre  doivent  la  faire  préférer  à  tous  nos  mar- 
bres verts  qui  se  dégradent  aisément.  —  Expériences 
faites  sur  des  granits  de  l'ancien  Autun  et  sur  celui  qui 
se  trouve  sous  la  ville  de  Semur  en  Auxois.  —  Effet  de 
l'acide  vitriolique  sur  les  jaspes  vert  et  rouge,  sur  le  jade 
et  le  feldspath.  —  Examen  de  deux  pierres  envoyées  des 
montagnes  du  Dauphiné  par  le  botaniste  Villar.  —  Con- 
clusion. —  La  méthode  qui  consiste  à  examiner  les  pierres 
en  les  exposant  à  l'action  d'un  feu  violent  n'est  pas  ana- 
lytique. La  chimie  peut,  sans  le  concours  du  feu,  par 
la  seule  action  des  acides,  analyser  presque  tout  le  règne 
minéral. 

Lettre  à  M.  de  la  Métherie  sur  Vanalyse  du  pechstein 
de  Mesnil'Moniant  [Obs.  de  phys,,  octobre  i787). 

Lettre  à  M,  de  la  Métherie  sur  la  différence  très  es- 
sentielle qui  existe  entre  les  pierres  dites  pechstein  de 
Mesnil' Montant  et  les  vrais  pechsteins  de  BongHe, 
d'Auvergne,  etc.,  etc.  (/rf.,  février  1789). 

Lettre  de  M,  Bayen  contenant  la  manière  de  prépa- 
rer le  me^xure  fulminant  {Obs,  de  phys.,  mai  1779). 

Recherches  chimiques  sur  rétain,  faites  et  pu- 
bliées par  ordre  du  gouvernement  (Paris,  D.  Pierres, 
MDCCLXXXI). 

Première  section.  —  Des  différents  étains.  —  Caractères 
extérieurs  des  étains.  —  Effets  du  feu  sur  les  étains.  — 
Examen  des  étains  par  la  voie  des  dissolvants.  —  Alliages 
d'étain  et  d'arsenic.  —  Effets  de  l'eau  régale  sur  ces  al- 
liages. —  Effets  de  l'acide  marin  sur  les  étains  en  géné- 
ral et  sur  les  étains  artificiellement  alliés  avec  le  régule 
d'arsenic  (arsenic).  —  Effets  de  l'acide  nitrique,  deTacide 
vitriolique  et  du  vinaigre  distillé  sur  les  étains.  —  Réca- 
pitulation et  conclusion.  — De  tous  les  dissolvants,  l'acide 
marin  est  celui  qui  offre  le  moyen  le  plus  sûr  non  seule- 
ment pour  démontrer  rexistence  ou  la  non-existence  de 
l'arsenic  dans  l'étain,  mais  encore  pour  déterminer  la 
proportion  où  il  s'y  trouve. 


Seconde  section.  —  Examen  de  l'étain  anglais  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gros  Raumons  et  de  ba- 
guettes. —  Effets  du  feu,  de  l'acide  nitrique,  de  l'eau  ré- 
gale et  de  l'acide  marin  sur  ces  étains.  —  Départ  du  ré- 
gule d'arsenic  d'avec  l'étain.  —Effets  de  l'acide  nitrique, 
de  l'acide  du  sel  marin  et  de  Teau  régale  sur  le  régule- 
d'arsenic. 

Troisième  section.  —  Examen  de  l'étain  mis  en  œuvre 
et  vendu  sous  toutes  sortes  de  formes  par  les  maîtres  po- 
tiers d'étain.  —  Différentes  substances  que  l'on  est  dans 
l'usage  d'allier  à  l'étain.  —  Proportions  du  cuivre,  du 
bismuth,  du  zinc,  du  plomb,  du  régule  d'antimoine  (anti- 
moine). —  De  l'étain  fin  et  de  l'étain  commun.  —  Du  vieux 
étain.  —  De  la  claire-étoffe.  —  Des  divers  moyens  qu'on 
peut  employer  pour  reconnaître  les  substances  alliées  à 
l'étain  et  en  faire  le  départ.  —  Départ  du  cuivre  d'avec 
l'étain  par  l'eau  régale  et  l'acide  marin.  —  Départ  du  bis- 
muth et  du  zinc.  —  Procédés  pour  départir  le  plomb 
d'avec  l'étain.  —  Le  procédé  qui  s'exécute  avec  l'acide  ni- 
trique mérite  la  préférence.  —  Manière  de  s'assurer  de 
la  quantité  de  plomb  qui  aura  été  introduite  dans  un  étain. 
—  Des  deux  essais  usités  chez  les  potiers  d'étain,  l'un  ap- 
pelé à  la  pien'e,  l'autre  à  la  balle  ou  à  la  médaille,  —  Ré- 
capitulation. —  Procédé  pour  départir  l'argent  d'avec 
l'étain. 

Quatrième  section.  —  Contenant  la  réponse  aux  ques- 
tions suivantes  :  i^  L'étain  considéré  dans  son  état  de 
pureté  est-il  un  métal  dangereux?  —  2^  Un  étain  qui  con- 
tient quelques  atomes  de  matière  arsenicale  peut-il  être 
dangereux?  —  3^  Les  métaux  qu'on  est  dans  l'habitude 
d'allier  à  l'étain  pour  lui  donner  de  la  dureté,  peuvent- 
ils  en  rendre  l'usage  dangereux?  —  Observations  sur  le 
cuivre  étamé  et  sur  le  fer-blanc. 

Procédé  employé  dans  la  Suabe  pour  faire  le  sel 
d* oseille  {Annales  de  chimie,  t.  XIV,  1792).  Extrait 
d*un  mémoire  lu  à  une  des  séances  publiques  du 
Collège  de  pharmacie. 

Rapport  sur  les  crayons  artificiels  du  citoyen  Conté 
fait  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  rinstitut  national  présenté  à  la  séance  du 
6  prairial  an  IV  de  la  République  par  les  citoyens 
Bayen  et  Fourcroy  {Annales  de  chimie,  t.  XX). 

Rapport  fait  à  t Institut  national  sur  un  lingot  en- 
voyé par  la  Commission  des  finances  par ,  les  ci- 
toyens Bayen,  Pelletier,  Vauquelin,  Chaussîer  et 
Lelîèvre  {Annales  de  chimie,  t.  XXXIX). 

Analyses  de  remèdes  secrets. 

Chaîné  de  l'examen  «  des  remèdes  »  employés  dans  les 
hôpitaux  militaires,  Bayen  a  dû  faire  sur  ces  différents 
produits  de  nombreuses  analyses.  Nous  n'en  avons  re- 
trouvé que  quelques-unes  reproduites  avec  beaucoup  de 
détails  dans  l'ouvrage  suivant  :  Exposition  raisonnèe  des 
différentes  méthodes  d'administrer  le  mercure  dans  les  ma- 
ladies  vénériennes  précédée  de  Vexamcn  des  préservatifs, 
par  de  Home,  ancien  médecin  des  camps  et  armées. 
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Paris,  Monory,  1775  (1).  Elles  peuvent  encore  être  citées 
aujourd'hui  comme  des  modèles  de  judicieuse  observation. 

Analyses  de  Veau  fondante. 

n  est  prouvé  par  la  synthèse  comme  par  l'analyse  que 
Ycau  fondante  préservative  n'est  autre  chose  que  la  solu- 
tion de  sublimé  corrosif  précipitée  par  l'eau  de  chaux. 

Analyses  des  pilules  ou  dragées  antivénériennnes  de 
Keyser. 

La  dissolution  du  mercure  est  obtenue  par  le  vinaigre. 

Analyses  du  sirop  mercuriel  de  Bellet. 

Analyse  du  sirop,  —  Le  dépôt  formé  au  fond  de  la  bou- 
teille contient  du  mercure  pur  sans  aucune  trace  de  dis- 
sonant ni  de  précipitant.  —  Le  sirop  qui  surnage  ne 
contient  pas  de  mercure,  mais  renferme  de  l'esprit  de 
nilre  dulciûé  (acide  nitrique  alcoolisé).  —  Le  mercure  a 
quitté  de  lui-même  son  dissolvant,  soit  que  l'union  de 
ces  deux  corps  ne  fût  pas  assez  exacte  ni  assez  intime 
pour  qu'il  subsistât  longtemps,  soit  que  la  partie  calcaire 
contenue  dans  la  cassonnade  qui  entre  dans  la  composi- 
tion du  sirop  se  soit  emparée  de  l'acide  avec  lequel  elle  a 
un  rapport  très  direct  :  ce  qui  suffit  pour  rendre  cette 
composition  totalement  infidèle. 

Analyse  de  la  liqueur  fondamentale  servant  à  préparer 
le  sirop.  —  Cette  liqueur  est  constituée  par  du  mercure 
dissous  dans  l'esprit  de  nitre  dulcifié.  —  Le  mercure  em- 
ployé dans  cette  opération  peut  avoir  été  d'abord  dis- 
sous dans  l'esprit  de  nitre  (acide  nitrique)  et  ensuite 
adouci  avec  l'esprit-de-vin  par  les  moyens  connus;  ou, 
après  avoir  d'abord  dulciÛé  de  l'esprit  de  nitre,  on  peut 
y  avoir  ensuite  dissous  un  mercure  précipité  quelconque. 

Expériences  qui  prouvent  que  la  précipitation  du 
mercure  dissous  dans  Vesprit  de  nitre  est  une  suite  né- 
cessaire de  la  dulcification  de  cet  esprit. 

Procédés  employés  pour  obtenir  l'esprit  de  nitre  dul- 
ciûé. —  L'acide  nitrique  en  se  combinant  avec  de  l'esprit- 
de-vin,  a  totalement  changé  de  nature.  —  Ce  n'est  point 
anepure  mixtion,  un  simple  mélange  mais  une  vraie 
combinaison  chimique  qui  change  absolument  la  nature 
de  l'esprit  de  nitre. —  Le  nitre  régénéré  (azotate  de  po- 
tasse) qu'on  en  retire  par  la  saturation  avec  le  sel  de 
larlre  ne  peut  être  que  le  produit  de  l'acide  nitrique  qui 
n'a  pu  se  combiner.  —  Plus  il  y  a  de  parties  de  cet  acide 
qui  sont  combinées,  moins  on  retire  de  nitre  régénéré. 
—  D'où  il  résulte,  par  rapport  à  la  solution  mercurielle 
dans  l'esprit  de  nitre  que  comme  les  parties  de  l'acide 
nitrique  ont  plus  d'affinité  avec  l'esprit-de-vin  qu'avec 
le  mercure,  celui-ci  est  obligé  d'abandonner  son  dissol- 
vant à  mesure  que  la  jonction  devient  plus  intime  et  la 
combinaison  des  deux  esprits  plus  parfaite.  —  Ce  qui 

(!)  Dans  une  édition  moins  complète  parue  en  1769  [Biblio^ 
fhéque  de  VÊcole  de  médecine^  n"  32010),  on  trouve  également 
l«  analyses  de  Bayen.  Ces  analyses  sont  donc  antérieures 
aux  fameuses  recherches  sur  les  précipités  de  mercure.  L'édi- 
fion  de  1781  est  la  reproduction  sans  variante  de  l'édition  de 
1TÎ5. 


prouve  que  la  dulcification  de  l'acide  nitrique  est  un  ob- 
stacle à  la  dissolution  permanente  du  mercure  dans  cet 
acide. 

Préparation  du  mercure  gommeux. 

Le  mercure  gommeux  ne  peut  être  regardé  comme  un 
remède  officinal  sur  lequel  on  puisse  absolument 
compter. 

Analyses  de  l'eau  végéto-mercurielle. 

Composition  de  Peau  végéto-mercurielle  ordinaire.  — 
Composition  de  l'eau  végéto-mercurielle  économique.  — 
Comparaison  synthétique  et  analytique  des  deuxproduits. 
—  Le  premier  contient  par  once  1  grain  de  mercure  et 
le  second  1/5  de  grain. 

L'analyse  chimique  est  le  véritable  et  le  plus  sûr 
moyen  d'apprécier  les  remèdes  secrets  :  elle  seule  jus- 
tifie le  degré  de  confiance  qu'on  peut  leur  accorder. 

Bayen  a  pris  la  plus  grande  part  à  la  rédaction  des 
Formulaires  des  hôpitaux  militaires  de  1761,  1766, 
1781,  1793  et  1796.  Il  a  laissé  sa  note  personnelle 
dans  les  nombreuses  instructions  sorties  du  Conseil 
de  santé  des  arhiées  de  1788  à  1798  et  en  particulier 
dans  la  suivante  :  «  Vues  générales  sur  les  cours  d'in- 
structions dans  les  hôpitaux  militaires,  Paris,  an  V.  » 

En  dehors  des  recherches  que  Ton  vient  d'exposer 
on  trouve  encore  d'autres  travaux  de  Bayen  rappor- 
tés partiellement  par  divers  auteurs;  une  analyse 
du  méconium  cttée  par  Bordeu  ;  des  analyses  de 
tourbes  reproduites  par  le  Journal  des  Mines  de  il9i  ; 
des  recherches  sur  les  poix,  les  poudres  de  viande, 
l'oxyde  de  manganèse,  etc.,  mentionnées  par  Par- 
mentier  ou  par  Fourcroy  (Système  des  connaissances 
chimiques) , 

QUELQUES  DOCUMENTS  RELATIFS  A  BAYEN 

Extraits  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Loup ^ 
à  Chdlons-sur-Marne. 

Du  7  février  1725. 

Pierre,  fils  de  Pierre  Bayen  et  de  Françoise  Le- 
gentil,  sa  femme,  étant  né  le  7  février  1725,  fut 
baptisé  le  même  jour.  Son  parrain,  Jean-Baptiste 
Hemey,  sa  marraine  Jeanne  Bayen,  qui  a  déclaré  ne 
savoir  signer. 

Jban-Baptistb  Hemey.  Varnier, 

curé  de  Saint-Loup, 

Antoine  de  Causan,  écuyer  conseiller  du  Roi,  commis- 
saire ordinaire  des  guerres,  ordonnateur  faisant  les 
fonctions  d'intendant  de  Varmée  française  de  la 
Méditerranée. 

Le  sieur  Bayen  ayant  été  nommé  par  la  Cour  pour 
servir  en  qualité  d'apothicaire  en  chef  dans  rhôpilal 
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ambulant  et  autres  de  Tarmée  française  de  la  Médi- 
terranée pendant  la  campagne  de  mil  sept  cent  cin- 
quante-six aux  appointements  de  trois  cents  Livres 
par  mois,  à  commencer  du  seize  du  présent  mois, 
nous  lui  avons  donné  et  donnons  la  présente  com- 
mission au  moyen  de  laquelle  il  sera  payé  desdils 
appointements  sur  nos  ordonnances  particulières, 
par  le  trésorier  de  ladite  armée. 

Ledit  sieur  Bayen  se  conformera  aux  ordres  qui 
lui  seront  donnés  pour  se  transporter  dans  les  diffé- 
rents iiôpitaux  où  sa  présence  sera  jugée  nécessaire. 

Causan. 

Fait  à  Aix,  le  25  mars  1756. 

{Af'chives  de  la  Guerre,) 

Brevet  (t apothicaire-major  des  camps  et  années 
du  Roy  pour  le  sieur  Bayen, 

Aujourd'huy  dixième  jour  du  mois  de  novembre 
mil  sept  cent  soixante-six,  Le  Roy  étant  à  Versailles, 
mettant  en  considérations  les  services  que  le  sieur 
Bayen  lui  a  rendu  en  qualité  d*apothicaire  aide-ma- 
joret major  deFarmée  de  Sa  Majestésur  le  Rhin  pen- 
dant les  dernières  campagnes  et  les  preuves  qu'il  a 
données  de  sa  capacité  et  expérience  au  fait  de  ïa 
pharmacie,  diligence  et  sage  conduite  et  voulant  lui 
donner  des  marques  de  sa  satisfaction  du  zèle  qu'il  a 
montré  en  toute  occasion,  Sa  Majesté  a  retenu,  Or- 
donné et  Étably  le  dit  sieur  Bayen  en  la  place  d'apo- 
ticaire-major  de  ses  camps  et  armées  qu'elle  a  jugé 
a  propos  de  créer  pour,  dorénavant,  l'exercer  en  ses 
dites  armées  et  être  employé  pendant  la  paix  aux 
choses  que  le  sieur  Richard  médecin-inspecteur  gé- 
néral des  hôpitaux  du  Royaume  jugera  nécessaire 
pour  le  bien  du  service  et  jouïr  et  user  de  ladite 
place  aux  honneurs,  autorités,  prérogatives,  droits, 
fruits,  profits,  revenus  et  émoluments  qui  y  appar- 
tiennent se  réservant  Sa  Majesté  de  lui  régler  ses  ap- 
pointements lorsqu'il  servira  dans  les  armées,  son 
Intention  étant  seulement  qu'il  j ouïsse  de  six  cent 
livres  par  an  pendant  la  paix  et  tant  qu'il  ne  sera  pas 
employé  ailleurs. 

Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  aux  commandants  en 
chef  de  ses  dites  armées,  à  ses  lieutenants-généraux 
et  à  l'intendant,  aux  commandants  en  chef  et  parti- 
culiers et  aux  intendants  des  pro\inces  dans  les- 
.  quelles  Elle  jugera  à  propos  qu'il  exerce  ses  fonc- 
tions en  tems  de  paix,  de  faire  reconnaître  le  dit  sieur 
Bayen  en  la  dite  qualité  et  tous  ceux  et  ainsy  qu'il 
appartiendra  en  vertu  du  présent  Brevet  qu'elle  a  signé 
de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moy  son  conseiller, 
secrétaire  d'Etat  de  ses  commandements  et  finances. 

Louis,  Le  duc  de  Guoiseul. 

[Brevet  svr  parchemin  aux  Archives  de  la  Guerre.) 


Lettre  à  M.  Bayen  apothicaire-major  des  campi 
et  af*mées  à  Paris. 

A  Versailles,  le  18  mars  1717. 

Le  Roy  vous  ayant  choisi,  monsieur,  en  votre 
qualité  d'apothicaire-major  des  camps  et  armées 
pour  être  chargé  à  Paris  de  l'analyse  des  remèdes 
proposés  pour  l'usage  des  hôpitaux,  suivant  son  or- 
donnance du  26  du  mois  dernier,  vous  en  trouverez 
cy-joint  un  exemplaire  (1).  Sa  Majesté  vous  a  ac- 
cordé à  compter  de  cette  époque  quinze  cents  livres 
d'appointements  par  an  au  lieu  de  1  000  livres  dont 
vous  jouissiez  (2),  et  elle  a  confirmé  en  tant  que  ce 
soin  est  ou  serait  le  Brevet  qui  vous  a  été  expédié  le 
iO  novembre  1766. 

Je  suis,  Monsieur,  entièrement  à  vous. 

Saint-Germain. 
(Aux  Archives  de  la  Guerre.) 

Brevet  de  la  place  d* apothicaire-major  des  hôpitaux 
militaires  et  des  camps  et  at*mées. 

Aujourd'hui  deuxième  jour  du  mois  de  may  mil 
sept  cent  quatre-vingt-un,  Le  Roy  étant  à  Marly  ayant 
par  son  ordonnance  du  deux  dudit  mois  créé  une 
place  d'apothicaire-major  de  ses  hôpitaux  militaires 
tant  du  royaume  que  des  camps  et  armées  et  étant 
informé  que  le  sieur  Bayen  pourvu  cy-devant  de 
celle  d'apothicaire-major  de  ses  camps  et  armées  et 
employé  pendant  la  paix  aux  objets  concernant  les 
pharmacies  des  hôpitaux  a  justifié  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  les  talents,  la  capacité  et  l'expérience 
qui  l'avaient  fait  choisir  et  sur  les  preuves  qui  ont 
été  données  en  outre  de  son  zèle  et  affection  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  Elle  a  retenu,  ordonné  et  établi  le- 
dit sieur  Bayen  en  la  place  d'apothicaire-major  des- 
dits hôpitaux  pour  être  chargé  à  Paris  sous  les  ordres 
du  médecin -inspecteur  de  l'examen  des  mémoires  et 
observations  que  les  officiers  de  santé  desdits  hôpi- 
taux enverront  tant  sur  l'état  des  pharmacies  y  en- 
tretenues, que  sur  les  effets  des  remèdes  employés 
extraordinairement  et  sur  les  nouvelles  composi- 
tions qui  seraient  proposées,  pour  lesdits  mémoires 
et  observations  être  remis  avec  son  avis  au  médecin- 
inspecteur.  L'intention  de  Sa  Majesté  est  aussi  que 
si  les  questions  qui  seraient  faites  au  dit  sieur  Bayen 
exigeaient  consultation,  il  en  confère  avec  les  prin- 
cipaux officiers  de  santé  désignés  par  ladite  ordon- 
nance et  qu'il  se  transporte  dans  les  provinces  quand 
Elle  jugera  à  propos  de  l'envoyer  pour  y  visiter  les 
pharmacies  desdits  hôpitaux  ainsi  que  les  jardins 


(1)  Cet  exemplaire  n'a  pas  été  retrouvé. 

(2)  Les  appointements  de  Bayen,  fixés  à  600  li%Tes  en  176% 
avaient  été  portés  à  1 000  livres  en  i715. 
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botaniques,  pour  s'assurer  s'ils  sont  pourvus  de 
toutes  les  drogues,  médicaments  et  plantes  usuelles 
nécessaires.  De  laquelle  place  veut  Sa  Majesté  que  le 
dit  sieur  Bayen  jouisse  aux  honneurs,  privilèges  et 
appointements  qui  y  appartiennent. 

Hande  et  ordonne  Sa  Majesté  aux  gouverneurs  et 
commandants  pour  son  service  dans  les  provinces 
ou  places  du  Royaume  et  aux  intendants  desdites 
provinces  de  faire  reconnaître  ledit  sieur  Bayen  en 
ladite  qualité  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appartien- 
dra en  vertu  du  présent  Brevet  qu'elle  a  signé  de  sa 
main,  et  fait  contresigner  par  moi  son  conseiller  se- 
crétaire d'Ëtat  et  de  ses  commandements  et  finances. 


Louis. 


Ségur. 


[Brevet  sur  parchemin  aux  Archives  de  la  Guerre,) 
A  Marly,  le  19  mai  1781. 

Lettre  à  M,  Bayen  apothicaire-major  des  hôpitaux 
militaires  et  des  camps  et  armées. 

L'intention  du  Roy  étant.  Monsieur,  de  conserver 
la  place  d'apothicaire-major  des  hôpitaux  militaires 
du  royaume  que  vous  exercez  depuis  longtemps.  Sa 
Majesté  a  réglé  par  son  ordonnance  du  î  de  ce  mois 
concernant  ce  service  et  par  son  règlement  du  même 
jour  concernant  les  amphithéâtres  (1),  les  fonctions 
qui  vous  sont  attribuées  et  qui  ont  pour  objet  de  vous 
rendre  toujours  plus  utile  dans  une  place  où  vos  ta- 
lents et  votre  longue  expérience  vou3  ont  maintenu. 
Je  vous  envoie  en  conséquence  le  brevet  qui  vous  a 
été  expédié.  Je  suis  persuadé  que  vous  vous  empres- 
serez de  concourir  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  le 
service  dont  vous  êtes  chargé,  et  d'exécuter  tout  ce 
qui  vous  sera  prescrit  à  cet  égard  par  le  sieur  Ma- 
louet  médecin-inspecteur  ;  vous  serez  secondé  dans 
les  fonctions  actives  que  votre  âge  ne  vous  permet- 
trait pas  de  remplir  par  le  sieur  Parmentier  que  vous 
avez  désiré  d'avoir  pour  adjoint  et  c'est  une  nouvelle 
satisfaction  que  je  me  plais  à  vous  donner. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  affectionné 
serviteur. 

(Minute  d'une  lettre  non  signée 
aux  Archives  de  la  Guêtre,) 

Brevet  de  membre  du  Conseil  de  santé  des  hôpitaux 
militaires  pour  le  sieur  Bayen, 

Aujourdliui  septième  jour  du  mois  de  novembre 
mil  sept  cent  quatre-vingt-huit,  Le  Roy  étant  à  Ver- 
Milles  ayant  jugé  à  propos  par  son  règlement  du 
18  may  dernier  d'établir  pour  la  partie  consultative 
et  médicale  du  service  de  ses  hôpitaux  militaires  une 
commission  sous  le  nom  de  Conseil  de  santé  et  vou- 
lant y  attacher  un  apothicaire-major  des  camps  et 


f         ,1)  Écoles  du  Service  de  santé  militaire. 


armées  en  qualité  de  memÈre  dudit  Conseil  de  santé, 
Sa  Majesté  bien  informée  des  talents,  capacités  et 
expérience  du  sieur  Bayen,  apothicaire-major  de  ses 
camps  et  armées,  a  ordonné  etétablileditsieur  Bayen, 
membre  dudit  Conseil  de  santé,  pour  en  remplir  les 
fonctions  et  jouir  des  honneurs  et  privilèges  qui  y 
appartiennent  en  vertu  du  présent  Brevet  qu'EUe  a 
signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi  son 
conseiller,  secrétaire  d'État  et  de  ses  commande- 
ments et  finances. 


Louis. 


Le  duc  de  Brienne. 


(Brevet  sur  parchemin  aux  Archives  de  la  Guerre.) 
Loi  du  f2  pluviôse i  an  Ht, 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  Salut  public,  décrète  : 

Art.  \,  —  Le  Conseil  de  santé  communiquera  di- 
rectement avec  le  comité  de  Salut  public  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  nomination  et  la  surveillance  des 
officiers  de  santé. 

Il  correspondra  avec  la  commission  des  secours 
publics  pour  tout  ce  qui  est  relatif  au  matériel  et  à 
l'administration  du  service  des  hôpitaux  des  armées 
de  terre  ;  et  avec  la  commission  de  la  marine  pour  ce 
qui  concerne  Tadministration  et  le  matériel  du  ser- 
vice de  santé  de  Tarmée  navale. 

Art.  2.  —  Le  Conseil  de  santé  sera  composé  de 
quinze  membres  :  cinq  médecins,  cinq  chirurgiens, 
cinq  pharmaciens  et  deux  secrétaires. 

Art.  3.  —  Les  citoyens  Coste,  Lépreux,  Lorenlz, 
Sabatier  de  Brest,  Béçu,  médecins  ; 

Heurteloup,  Villars,  Groffein,  Sancerotte,  Ruffin, 
chirurgiens  ; 

Bayen,  Parmentier,  Hégo,  Pelletier,  Brongniart, 
pharmaciens. 

Sont  nommés  membres  du  Conseil  de  santé. 

Les  citoyens  Biron  et  Vergés  fils,  sont  nommés 
secrétaires. 

Circulaire  adressée  aux  officiers  de  santé  en  chef  des 
armées  et  aux  officiers  de  santé  en  chef  des  hôpi- 
taux d'instruction. 


DÉPARTEMENT 

DK 
L\  GCBRRB 

Inspection 

générale 

du  service 

de  santé 

rue  de  Varennes, 

maison  Tensé. 


LIBERTÉ 


ÉGALITÉ 


Paris,  le  !•'  ventôse  an  VI 
de  la  République  une  et  indivisible. 

Les  inspecteurs  généraux  du  service  de 
santé  des  armées  aux  officiers  de 
santé  en  chef  de,.. 

Le  Service  de  santé,  citoyens  collègues,  a  fait  de 
grandes  pertes  surtout  au  commencement  de  la 
guerre.  Notre  correspondance  nous  a  prouvé  dou- 
loureusement qu'en  proportion  de  leur  nombre  on  a 
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compté  parmi  nos  collaborateurs  de  toutes  les  classes 
plus  de  victimes  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement 
que  le  fer  de  Tennemi  et  les  maladies  n'ont  immolé 
de  défenseurs  de  la  patrie. 

Nous  avons  fait  tout  6e  qui  était  en  nous  pour  re- 
cueillir les  notices  relatives  à  ceux  qui  ont  succombé 
dans  Texercice  des  pénibles  et  honorables  fonctions 
de  l'art  de  guérir,  comme  nous  n'avons  négligé  au- 
cun des  moyens  d'appeler  la  reconnaissance  natio- 
nale sur  leurs  veuves  ou  sur  leurs  enfants. 

Nous  n'avons  pu,  citoyens  collègues,  rester  insen- 
sible à  aucune  de  ces  pertes  ;  mais  il  en  est  qui,  nous 
touchant  de  plus  près,  ont  plus  vivement  excité  nos 
regrets  et  notre  sensibilité. 

Au  Conseil  de  santé,  nous  perdîmes  les  citoyens 
Hégo  et  Castagnoux.  Nous  avons  eu  depuis  à  regret- 
ter un  collègue  d'un  rare  mérite,  le  citoyen  Saba- 
tier,  premier  médecin  de  la  marine  à  Brest;  ensuite 
le  chimiste  Pelletier  (1)  qui  a  avancé  le  terme  de 
ses  jours  en  reculant  les  bornes  delà  science. 

Nous  étions  réservés,  citoyens  collègues,  k  un 
plus  grand  deuil  par  la  mort  de  notre  collègue  Bayen, 
le  respectable  doyen  de  l'inspection  et  de  tous  les 
officiers  de  santé  des  armées,  n  vient  de  terminer,  à 
L'âge  de  soixante-quatorze  ans,  une  carrière  qu'il  n'a 
marquée  que  de  grands  talents,  de  grandes  vertuë 
publiques  et  privées,  par  plus  de  cinquante  années 
de  services  importants  et  non  interrompus  dans  des 
fonctions  où  nous  nous  honorerons  tous  de  marcher 
sur  ses  traces. 

Bayen  est  un  de  ces  hommes  auxquels  on  succède, 
mais  qu'on  ne  remplace  que  difficilement.  Vous  ap- 
plaudirez comme  nous  l'avons  fait,  citoyens  col- 
lègues, au  choix  du  successeur  que  le  ministre  lui  a 
désigné.  C'est  le  citoyen  Bruloy,  pharmacien  en  chef, 
professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  LUle. 
Plusieurs  de  vous  l'ont  vu  se  montrer  avantageuse- 
ment sous  le  rapport  des  connaissances,  du  ser- 
vice et  du  caractère  lorsqu'il  fut  pharmacien  en  chef 
des  armées  du  Nord  et  du  Centre.  Nous  sommes  per- 
suadé que  vous  n'apprendrez  pas  sa  nomination  avec 
moins  d'intérêt  que  nous  n'en  mettons  nous-mêmes 
à  l'acquisition  d'un  aussi  digne  collaborateur. 

Nous  eussions  pu  l'attendre  pour  vous  faire  part 
des  regrets  qu'il  partage  avec  nous  parce  qu'il  était 
particulièrement  aimé  et  estimé  de  celui  qui  en  est 
l'objet  ;  mais,  citoyens  collègues,  nous  avons  dû  faire 
précéder  l'arrivée  du  citoyen  Bruloy  à  son  poste  par 
un  avertissement  dont  sa  modestie  ne  souscrirait 
pas  la  rédaction. 

Salut  et  fraternité. 

Heurteloup,  Villars,  Coste,  Parmentier,  Verges. 

(1)  Pelletier  (Bertrand)  de  l'Institut,  père  de  Pierre-Joseph 
elletier,  de  l'Institut,  mort  en  1842. 


J'ai  vainement  cherché  l'acte  de  décès  de  Bayen  ; 
il  n'existe  plus  aux  Archives  de  la  Seine. 
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INDUSTBIE 

Les  foyers  au  combustible  pidvènsé. 


Bien  que,  surtout  par  suite  de  l'emploi  de  la  machine 
à  vapeur,  l'emploi  économique  des  combustibles  soit  un 
des  éléments  essentiels  de  l'industrie  moderne,  la  com- 
bustion se  fait  encore,  et  presque  partout,  de  la  façon  la 
plus  primitive.  Nous  n'en  voudrions  poiu*  preuve  que  les 
énormes  panaches  de  fumée  noire  que  laissent  échapper 
les  cheminées  des  usines  même  les  mieux  comprises  : 
cette  fumée,  on  le  sait,  mais  cela  ne  peut  être  trop  ré- 
pété, c'est  tout  simplement  du  combustible  non  brûlé, 
qui  est  entraîné  par  les  gaz  chauds  et  qui  est  perdu 
pour  l'usinier  et  pour  la  consommation  générale,  au 
grand  dommage  de  la  vie  animale  ou  végétale  enyiron- 
nante.  Nombreuses  sont  les  législations  qui  ont  imposé 
la  fumivorité,  mais  dans  leur  texte  seulement,  et  les  in- 
dustriels ne  respectent  nullement  ces  dispositions,  alors 
qu'il  serait  pourtant  de  leur  intérêt  bien  entendu  de  ne 
pas  laisser  une  partie  de  leur  charbon  s'en  aller  en 
fumée.  En  dépit  des  innombrables  appareils  dits  c  fu- 
mivores  »  qui  ont  été  imaginés  et  qui  sont  imaginés 
chaque  jour,  les  usines  où  l'on  se  préoccupe  de  récupé- 
rer les  fumées  des  foyers  sont  des  exceptions  tout  à  fait 
négligeables.  * 

En  1874,  un  de  nos  collègues  de  la  Société  des  Ingé- 
nieurs civils,  M.  A.  Fichet,  publiait  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  une  étude  remarquable  sur  la  «  combustion 
rationnelle  »,  et  les  desiderata  qu'il  exprimait  alors,  je 
crois  qu'il  pourrait  les  reproduire  aujourd'hui  presque 
dans  leur  entier.  Le  secret,  et  l'on  peut  ajouter  aussi  la 
difficulté  d'une  bonne  combustion,  consiste  en  ce  que  les 
différentes  parties  du  combustible  viennent  en  contact 
intime  avec  l'air  et  en  ce  que  cet  air  soit  le  moins  pos- 
sible en  excès.  Nous  ne  pouvons  développer  ces  deux 
points,  mais  ils  sont  suffisamment  connus. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  des  progrès 
ont  été  faits;  cependant  ils  sont  encore  bien  insuffisants. 
Pour  rendre  plus  intime  le  contact  du  combustible  et  de 
l'oxygène  de  l'air,  on  a  eu  recours  à  des  systèmes  dont 
Ebelmen  a  donné  la  première  idée,  et  qui  transforment 
les  combustibles  solides  en  combustibles  gazeux  :  c'est 
la  pratique  du  gazogène.  Mais  elle  a  l'inconvénient  d'en- 
traîner des  complications  évidentes.  Il  y  a  un  terme 
moyen  entre  le  combustible  gazeux  et  le  combustible 
ordinaire  chez  lequel  la  surface  seule  des  gros  morceaux 
est  en  contact  avec  l'air  qui  traverse  la  grille  :  c'est  le 
combustible  pulvérulent  (celui  qui  se  recueille  en  cet 
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état  dans  la  mine,  comme  déchet  d'exploitation,  de  triage 
et  de  nettoyage),  et  le  combustible  pulvérisé,  qui  est  mis 
en  poudre  volontairement,  dans  le  but  bien  déterminé 
de  changer  le  mode  d'alimentation  des  foyers.  Si  Ton 
peut  trouver  un  dispositif  qui  assure  une  distribution 
régulière  de  cotte  poussière,  en  envoyant  simultanément 
la  quantité  d'air  voulue  pour  la  combustion,  on  arrivera 
é?idemment  à  des  résultats  tout  particulièrement  avan- 
tageux. 

Cette  nouvelle  pratique  n'aurait  pas  seulement  pour 
effet  ane  meilleure  utilisation  des  combustibles,  elle  per- 
mettrait en  même  temps  de  tirer  parti  de  la  façon  la  plus 
simple  de  ces  déchets  d'exploitation  dont  nous  venons  de 
parler,  de  ces  «  menus  »  de  houille,  dont  pendant  long- 
temps on  n'a  su  que  faire.  Actuellement  on  les  a^lomèro 
avec  du  brai  sous  la  forme  bien  connue  des  briquettes  : 
celles-ci  brûlent  très  bien,  mais  leur  confection  nécessite 
une  manipulation  assez  compliquée  et  une  installation 
qui  empêche  de  s'y  livrer  sur  bien  des  points,  où  les 
poussières  de  houille  demeurent  par  suite  inutilisées.  On 
ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  que  représentent 
ces  déchets  dans  une  mine  bien  conduite,  d'autaut  que 
pour  répondre  à  la  demanda  des  consommateurs,  on  sé- 
pare avec  une  rare  perfection  les  charbons  pulvérulents 
des  morceaux  proprement  dits,  soit  par  lavage,  soit  par 
courant  d'air.  Les  grains  de  charbon  de  25  millimètres, 
qui  ne  peuvent  être  pratiquement  transportés  en  cet  état, 
atteignent  parfois  la  proportion  de  60  p.  iOO  de  la  pro- 
duction totale,  si  bien  que  certaines  houillères  anglaises 
abandonnent  presque  complètement  ces  «  menus  »  au 
fond  des  exploitations. 

Tout  naturellement  l'emploi  d'un  pareil  combustible 
non  aggloméré  ofTre  des  difficultés  très  grandes  et  mul- 
tiples :  le  chargement  à  la  main  de  ces  poussières  serait 
impossible,  à  cauçe  tant  des  nuages  irrespirables  et 
même  explosibles  qu'elles  formeraient  dans  la  chambre 
de  chaufife,  que  de  la  façon  irrégulière  dont  se  feraient 
l'arrivée  du  combustible  et  son  mélange  avec  l'air. 
D'autre  part,  si  l'on  se  fie  à  un  courant  d'air  pour  ame- 
ner la  houille  pulvérisée  du  lieu  d'emmagasinement  jus- 
qu'au foyer,  pour  secouer  la  grille,  pour  la  nettoyer,  etc., 
on  se  voit  obligé  de  donner  une  grande  vitesse  à  ce  cou- 
rant. Comme  conséquence,  les  poussières  sont  entraînées 
beaucoup  plus  loin  que  le  foyer,  elles  viennent  se  dépo- 
ser dans  les  capneaux,  qu'elles  obstruent;  on  a  vu  dans 
ces  conditions  se  perdre  jusqu'à  75  p.  100  du  combus- 
tible envoyé  aux  foyers.  Aussi,  pendant  longtemps,  et 
en  dépit  de  tous  leurs  efforts,  les  inventeurs  n'ont-ils 
point  réussi  à  combiner  un  foyer  à  charbon  pulvérulent 
ou  pulvérisé  qui  pût  fonctionner  de  façon  satisfaisante. 

Et  cependant  voici  plus  d'un  siècle  que  ces  efforts 
se  poursuivent  :  dès  1796,  l'illustre  Nicéphore  Niepce, 
aidé  de  son  frère,  avait  construit  un  moteur,  qu'il  appe- 
lait pyréolophore,  qui  fonctionnait  au  moyen  de  poudre 
dfc  lycopode,  et  où  l'on  aurait  pu  employer  toute  autre 


poussière  combustible.  On  en  trouverait  probablement 
une  description  dans  les  mémoires  de  l'Institut,  car  elle 
fut  présentée  à  cette  assemblée  par  Carnot.  Parmi  les 
chercheurs  beaucoup  plus  modernes,  nous  signalerons 
N.-F.  Corbin-Desboissières,  qui,  en  1846,  proposait  de  pul- 
vériser le  charbon  de  bois  et  d'alimenter  ainsi  les  hauts 
fourneaux  avec  de  l'air  tenant  en  suspension  cette  pou- 
drei  Dans  ce  système,  une  sorte  de  trémie  basculante  se 
déversait  périodiquement  dans  un  tuyau,  où  circulait  un 
courant  d'air  qui  entraînait  la  poudre  comburante  dans 
les  flammes  du  foyer.  Le  célèbre  Cranipton  avait  un  peu 
plus  tard,  vers  1S50  si  je  ne  me  trompe,  poursuivi  des  re- 
cherches et  des  essais  dans  le  même  sens,  et  imaginé 
un  four  à  puddler  mécanique  chauffé  au  charbon  en 
poudre. 

On  pourrait  encore  citer  les  tentatives  faites  par  Slate, 
Storer,  Whelpley  :  aucun  cependant  n'était  arrivé  à  un 
véritable  succès  commercial.  Cest  que  précisément  ils 
se  heurtaient  aux  difficultés  que  nous  avons  signalées 
tout  à  l'heure.  Quand  la  houille  était  pulvérisée  très  fin, 
la  flamme  devenait  si  courte  et  prenait  une  chaleur  si 
intense  qu'elle  attaquait  le  foyer;  si,  au  contraire,  elle 
était  moins  fine,  il  y  avait  impossibilité  de  la  maintenir 
en  suspension  dans  un  courant  d'air,  et  le  mélange  de- 
mandait dès  lors  à  être  soigneusement  dosé.  Avec  de 
l'air  en  excès,  il  y  avait  perte  de  calorique  ;  avec  insuf- 
fisance de  tirage,  la  poussière  tombait  et  restait  surplace 
non  consumée. 

En  présence  de  ces  difficultés,  on  peut  dire  que  l'idée 
fut  presque  complètement  abandonnée  pendant  long- 
temps; mais  depuis  quelques  années  on  l'a  reprise,  et  il 
semble  que  les  différents  appareils  qui  ont  été  imaginés 
résolvent  la  question  d'une  façon  assez  satisfaisante  pour 
qu'on  les  étudie  d'un  peu  près. 

Nous  mettrons  tout  d'abord  de  côté  un  système  fran- 
çais qu'il  est  bon  de  ne  pas  oublier  complètement,  mais 
qui  n'est  pas  en  réalité  du  type  qui  nous  intéresse  au- 
jourd'hui. Il  s'agit  des  foyers  et  grilles  Michel  Perret 
qui,  loin  de  réclamer  la  houille  pulvérisée  à  dessein  en 
poudre  fine,  nécessitent  une  surveillance  et  une  alimen- 
tation constantes,  et  qui  n'ont  guère  été  imaginés  que 
pour  tirer  parti  des  combustibles  mepus  et  résidus  de 
foyers.  Le  foyer  Perret  est  à  étages  multiples  en  chicane  : 
chaque  éta^^e  est  fait  d'une  dalle  réfractai re  en  une  seule 
pièce,  les  parois  du  foyer  étant  également  en  matériaux 
réfractaires.  Pour  6  étages  il  faut  4  portes  de  charge- 
ment et  de  déchargement  :  après  un  premier  charge- 
ment général  de  combustible  en  poussière,  on  fait,  au 
fur  et  à  mesure  de  l'ignition,  descendre  ce  combustible 
d'étage  en  étage,  en  remettant  toujours  de  la  poussière 
nouvelle  sur  le  plateau  supérieur.  L'épuisement  du  com- 
bustible est  complet,  il  est  vrai,  mais  on  voit  quelle 
main-d'œuvre  cela  entraîne  ;  du  reste,  je  ne  crois  pas 
que  le  foyer  Perret  ait  été  appliqué  autrement  qu'à  des 
calorifères;  il  s'agit  d'une  combustion  lente  qui  n'aurait 
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pas  d'intérêt  pour  la  production  industrielle  de  la  va- 
peur (1). 

Parmi  les  premiers  vrais  appareils  k  combustible  pul- 
vérisé fonctionnant  pratiquement,  il  faut  citer  le  système 
Wegener.  Cet  inventeur  allemand  a  d'abord  essayé  toute 
une  série  de  dispositions  diverses,  ventilateurs,  etc.  ;  son 
appareil  de  début,  qui  date  de  1892,  croyons-nous,  com- 
prenait une  roue  mue  par  un  courant  d*air,  et  mettant 
elle-même  en  mouvement  une  table  à  secousses  et  un 
crible.  Entraîné  par  Tair,  le  pulvérin  entrait  dans  une 
chambre  de  combustion,  formée  d*anneaux  réfractaires 
entre  lesquels  pénétrait  de  Tair  échauffé  préalablement  ; 
la  température  atteignait  bien  vite  le  blanc,  mais  le  char- 
bon avait  rapidement  perdu  sa  matière  volatile  et  il  ne 
restait  plus  alors  qu'un  coke  de  combustion  fort  difficile. 
La  température  avait  à  ce  moment  une  tendance  à 
s'abaisser. 

Cet  échec  partiel  ne  fit  qu'encourager  l'inventeur  à 
continuer  ses  recherches,  et  nous  le  retrouvons  à  Berlin, 
en  1893,  perfectionnant  son  dispositif  primitif  de  concert 
avec  M.  Baumert.  Toutefois  on  affirmait  encore  que  les 
résultats  obtenus  étaient  contradictoires  et  que  la  Société 
du  Uoyd  de  l'Allemagne  du  Nord,  à  la  suite  de  longues 
expériences,  avait  reconnu  de  graves  inconvénients  au 
système.  Le  combustible  est  explosible,  constataient  les 
rapports,  la  température  dans  les  foyers  est  irrégulière, 
la  main-d'œuvre  est  trop  élevée;  sur  les  bateaux,  la  pul- 
vérisation cause  une  grande  gêne,  car  il  faut  la  prati- 
quer à  bord  môme  et  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
puisqu'on  ne  peut  songer  à  embarquer  du  combustible 
tout  pulvérisé  •  qui  créerait  de  graves  dangers  d'explo- 
sion. 

Cependant  plusieurs  établissements  industriels  de 
Berlin  mirent  en  essai  le  procédé  et  en  retirèrent  au 
contraire  des  résultats  avantageux,  généralement  de  25 
p.  100  supérieurs  à  ceux  que  donnaient  les  foyers  à  com- 
bustible non  pulvérisé;  les  chantiers  Vulcain  de  Schi- 
chan  et  Stettin  étaient  au  nombre  des  usines  où  cette 
tentative  fut  poursuivie.  L'appareil,  à  ce  moment,  com- 
prenait une  chambre  à  combustion  en  forme  de  poire, 
revêtue  intérieurement  de  briques  réfractaires  et  où  la 
poussière  combustible  était  amenée  par  une  sorte  d'éjec- 
teur  soit  à  l'air  comprimé,  soit  même  à  la  vapeur,  celle- 
ci  se  décomposant  de  manière  à  fournir  de  l'hydrogène, 
qui  augmentait  la  chaleur  de  la  combustion. 

Aujourd'hui,  la  fabrique  Wegener,  ou  plutôt  Wegener 
et  Schmidt,  de  Berlin,  est  arrivée  à  une  forme  définitive 
de  son  foyer  à  combustible  pulvérulent.  Disons  tout  de 
suite  que  le  charbon  qu'on  emploie  est  pulvérisé  de  ma- 


il) Notons  cependant  que  M.  Perret  avait  imaginé  une  grille 
dont  les  barreaux  étaient  espacés  seulement  de  2  à  3  millimè- 
tres les  uns  des  autres  et  se  refroidissaient  par  immersion  de 
leur  partie  inférieure  dans  l'eau.  Cette  grille  semblait  assurer 
la  combustion  de  100  kilos  de  combustible  pulvérulent  par 
mètre  cairé  et  par  heure. 


nière  à  pouvoir  passer  &  travers  un  tamis  comptant  | 
60  mailles  par  pouce  linéaire,  c'est-à-dire  par  23  milli- 
mètres, ce  qui  est  très  fin.  En  avant  du  foyer  de  la  chau- 
dière, qui  est  cylindrique  et  revêtu  de  briques  réfrac- 
taires, se  trouve  tout  le  système  distributeur  et  mélangeur 
d'air  et  de  charbon.  La  figure  un  peu  schématique  qui 
accompagne  ces  lignes  fera  comprendre  plus  facilement 
notre  explication.  Le  combustible,  mis  en  sac  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  pulvérisation,  est  versé  à  bras  dans  une 
sorte  de  trémie-chargeuse  verticale  :  c'est  à  peu  près  en 
cela  que  se  résume  toute  l'alimentation  du  foyer,  et  en- 
core on  peut  concevoir  une  grande  trémie  dont  le  char- 
gement se  ferait  à  des  intervalles  plus  éloignés.  Le  char- 
bon, en  y  tombant,  vient  se  heurter  à  un  cône  qui  se  pré- 
sente la  pointe  en  l'air  et  qui  le  force  à  s'étaler  sur  les 
parois  de  la  trémie  :  ce  cône  est,  de  plus,  monté  sur  une 
tige  se  terminant  inférieuremenk  par  un  autre  cône  sus- 
ceptible de  s'abaisser  et  de  fermer  l'orifice  de  sortie  du 


Fig.  27.  —  L'appareil  Wegener  perfectionné. 

charbon.  Celui-ci,  normalement,  tombe  sur  un  crible  de 
133  millimètres  de  diamètre  qui  va  assurer  sa  chute  ré- 
gulière dans  le  courant  d'air  passant  en  dessous  ;  mais 
il  s'y  accumulerait  rapidement  si  le  crible  (i),  au  lieu  de 
rester  immobile,  n'était  soumis  à  des  secousses  répétées 
à  raison  de  150  à  2o0  par  minute.  Ces  oscillations  sont 
obtenues  d'une  façon  très  simple  et  originale.  Lorsqu'on 
examine  la  partie  tout  à  fait  inférieure  de  l'appareil,  on 
\oit  que  l'entrée  de  l'air  se  fait  par  une  ouverture  for- 
mant comme  une  couronne  à  la  base  d'un  large  tuyau 
évasé  :  cet  air  est  appelé  par  le  tirage  de  la  cheminée  de 
la  chaudière,  et  il  prend  la  direction  voulue  grâce  à  l'es- 
pèce de  cône  à  surface  courbe  qui  se  dresse  sur  son  pas- 
sage ;  mais,  en  remontant  verticalement,  il  rencontre  la 
turbine  à  air  que  laisse  apercevoir  notre  dessin.  Or  cette 
turbine  est  montée  sur  un  axe  vertical  qui  se  prolonge 
en  haut  et  porte  un  doigt  frappant  des  taquets  fixés  sur 


(1)  Le  crible  se  change  très  facilement  en  quelques  minutes» 
quand  il  est  en  mauvais  état  ou  engorgé. 
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le  crible  ;  ce  dispositif  imprime  à  la  masse  de  charbon 
les  secousses  qui  la  font  tomber  peu  à  peu.  La  manœuvre 
d'une  tIs  permet  de  régler  l'amplitude  des  secousses,  et 
par  suite  le  débit  du  charbon. 

Voici  donc  le  combustible  prêt  à  se  mêler  au  courant 
d'air  qui  arrive  par  le  gros  tuyau  recourbé  après  avoir 
traversé  et  mis  en  mouvement  la  turbine  ;  mais  la  pous- 
sière s'étale  d'abord  sur  un  petit  cône  tournant,  qui  la 
projette  en  une  nappe  entraînée  immédiatement  par  le 
courant  d'air  :  celui-ci  est  chargé  de  charbon  dans  toutes 
ses  parties,  et  s'enflamme  aussitôt  qu'il  atteint  le  foyer* 
Là  est  le  résumé  de  tout  le  fonctionnement  de  l'appareil; 
bien  entendu,  il  faut  des  dispositifs  pour  régler  l'arrivée 
de  l'air,  suivant  la  nature  du  charbon  que  l'on  brûle.  Le 
chauCTeur  surveille  son  feu  par  des  regards  ad  hoc,  sans 
jamais  ouvrir  la  porte,  qui  est  fermée  normalement  à 
lis  et  ne  sert  qu'aux  nettoyages  périodiques  ;  s'il  lui  faut 
augmenter  l'arrivée  d'air  pour  assurer  l'entraînement  du 
combustible,  il  relève,  au  moyen  d'un  levier,  une  manche 
mobile  en  tôle  qui  entoure  l'enveloppe  de  la  turbine. 

D'ailleurs  on  aperçoit  de  chaque  côté  du  tuyau  d'ame- 
née du  combustible,  deux  conduits  secondaires  qui  pcu- 
Tcnt  distribuer  de  l'air  supplémentaire,  quand  il  en  est 
besoin,  c'est-à-dire  quand  on  voit  se  produire  de  la 
famée. 

Lès  diverses  analyses  et  expériences  faites  avec  cet 
appareil  concluent  à  une  combustion  excellente,  dont  les 
gaz  offrent  une  proportion  d'acide  carbonique  supérieure 
à  celle  que  donne  le  chauffage  ordinaire.  Avec  des  li- 
gnites  des  mines  d^Anhalt,  on  a  vaporisé  5,1  fois  leur 
poids  d'eau,  au  taux  de  24  kilos  par  mètre  de  surface  de 
chauffe;  on  a  employé  ce  procédé  pour  l'éclairage  élec- 
trique de  Lindenstrasse,  à  Berlin,  on  l'a  adapté  à  des  lo- 
comobiles,  et  Ton  a  réalisé  sur  le  chauffage  ordinaire  une 
économie  qu'on  nous  affirme  atteindre  jusqu'à  30  p.  100 
(sans  tenir  compte,il  est  vrai,  des  frais  de  pulvérisation)  (1  ). 
U  serait  beaucoup  trop  long  de  donner  un  tableau 
comparatif  d'expériences  faites  sur  une  même  chaudière 
avec  ou  sans  l'appareil  Wegener.  D'ailleurs,  le  système 
en  question  est  en  ce  moment  appliqué  sur  plusieurs 
points  :  à  Londres,  dans  les  usines  de  MM.  Donkin  and 
C%  au  département  de  la  Guerre  à  Berne,  à  Essen,  à  la 
raffinerie  Lebaudy  à  Paris,  à  une  chaudière  marine  (2)  à 
Brème,  etc. 

Nous  avons  dit  déjà  qu'il  y  avait  plusieurs  types  de  ces 
foyen  au  combustible  pulvérisé  :  voici  le  système  Frie- 
deberg,  d'origine  allemande  également,  et  qui  est  ex- 
ploité par  r  «Allgemeine  Kohlenstanbfauerung  Actienge- 
sellchaft  ».  Gomme  le  montre  la  figure,  et  comme  va  le 
prouver  la  description  de  l'appareil,  l'installation  est 
asser  compliquée.  Le  courant  d'air  principal  arrive  par 
an  grand  tuyau  vertical,  qui  débouche   du  sol  de  la 

(1)  Évalués  de  0,90  à  1  fr.  23  à  la  tonne. 

12)  L'appareil  fonctionne  parfaitement  à  tirage  forcé. 


chambre  de  chauffe  et  sert  do  pivot  à  tout  le  système  :  un 
tube,  dirigé  vers  la  droite  et  en  pqjrte-à-faux,  est  monté 
sur  une  sorte  de  douille  qui  enveloppe  à  frottement  le 
tuyau,  et,  quand  on  a  enlevé  les  boulons  qui  le  fixent  à 
l'entrée  du  foyer,  il  peut  tourner  et  se  rabattre  de  côté. 
Le  vent  se  .trouve  du  reste  automatiquement  arrêté,  si 
bien  que  le  feu  est  éteint  subitement,  et  que  l'on  peut 
visiter  la  chambre  de  combustion  'pour  les  nettoyages  et 
les  réparations. 

Ici  le  charbon  ne  se  mélange  pas  directement  avec 
l'air  dans  la  conduite  principale.  En  effet,  pour  sortir  du 
grand  tube  vertical,  l'air  voit  se  présenter  à  lui  deux  is- 
sues (toutes  deux  à  droite  dans  la  figure),  l'une  au-dessus 
de  l'autre.  Celle  d'en  bas,  en  se  coudant  par  deux  fois  à 
angle  droit,  si  Ton  considère  son  axe»  arrive  à  son  extré- 
mité à  former  tuyère,  puis  débouche  dans  une  chambre 
conique  :  nous  allons  voir  dans  un  instant  ce  qui  se  passe 
alors.  La  conduite,  supérieure  vient,  en  se  coudant  un 
peu,  déboucher  par  des  tuyères  dans  la  chambre  plate 
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Fig.  28.  —  Lo  Bjrstèmo  Priodoborg. 

située  en  dessous  de  la  trémie  de  chargement  :  l'air  ainsi 
amené  met  en  mouvement  la  poussière  charbonneuse  et 
l'emporte  par  la  petite  conduite  horizontale  qui  se  trouve 
à  droite  de  cette  chambre,  tandis  que  d'autre  pulvérin 
tombe  constamment  de  la  trémie .  Cette  petite  conduite 
horizontale  aboutit  elle-même  dans  une  chambre  qui 
forme  un  coude  en  dessous  de  la  grande  chambre 
conique  :  cela  n'arrête  point  le  courant  de  poussière 
combustible  en  suspension,  mais  cela  suffit  à  faire  tomber 
les  grains  laissés  trop  gros  par  le  pulvérisage,  et  on  les 
évacue  de  temps  à  autre  par  une  petite  porte  spéciale.  Le 
courant  charbonneux  remonte  alors  verticalement,  ren- 
contre le  courant  d'air  principal  dans  la  chambre  conique 
et,  entraîné  par  lui,  étalé  sur  le  corps  pyramidal  que 
l'on  a  disposé  dans  cette  chambre ,  il  est  projeté  en  nappe 
dans  le  foyer  même,  où  il  s'offre  dans  les  meilleures 
conditions  pour  la  combustion. 

Deux  valves  permettent  de  régler  le  débit  de  l'air  sui- 
vant les  besoins,  et,  de  plus,  un  déplacement  vertical  do 
la  tuyère  vient  ménager  une  fente  qui  laisse  arriver  di- 
rectement l'air  extérieur,  pour  diminuer  la  richesse  du 
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mélange  comburant.  D'une  façon  générale,  Tappareil 
fonctionne  à  tirage  fercé,  en  ce  sens  que  Tair  lui  est  en- 
voyé, sous  assez  faible  pression,  par  un  ventilateur  à  ai- 
lettes Root:  ce  ventilateur  nécessite  une  puissance  de 
1  cheval  à  1  cheval  et  demi  pour  un  débit  de  3  à  5  kilos 
de  charbon  par  minute.  On  estime  que,  sans  réchauffer 
Tair  de  combustion,  on  peut  avec  ce  genre  de  foyer  at- 
teindre normalement  la  température  de  1  450®  G.,  et 
i  630<>  C.  en  réchauffant  cet  air  à  300°. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  pour  le  foyer  à 
poussière  système  Friedeberg,  des  données  expérimen- 
tales aussi  précises  que  pour  le  précédent  dispositif,  et  il 
y  a  môme  des  discordances  entre  les  divers  résultats  que 
nous  avons  pu  connaître  ;  citons  pourtant  les  principaux. 

Dans  Tusine  de  MM.  Arndt  frères,  de  Berlin,  on  a  ap- 
pliqué ce  mode  de  chauffage  à  une  chaudière  tubulaire 
de  46  chevaux  qui  alimente  une  machine  de  12  ne  tra- 
vaillant point  à  pleine  charge;   lar  consommation  de 


Fig.  29.  —  Appareil  Richard  SchwartzkopfT. 

combustible  ressort  à  2  249  kilogrammes  par  cheval  et 
par  heure  (y  compris  ce  qu'on  emploie  pour  la  mise  sous 
pression).  Deux  autres  foyers  analogues,  mais  de  plus 
grandes  dimensions,  ont  été  mis  en  service  aux  verre- 
ries Ebert  et  Neumann,  à  Stralau,  près  de  Berlin  :  ils 
desservent  une  chaudière  qui  possède  une  surface  de 
chauffe  de  91  mètres  carrés  et  fournit  la  vapeur  à  une 
machine  de  50  chevaux.  La  consommation  de  charbon 
avec  chauffage  classique  atteignait  3  \29  kilos  par  cheval- 
heure,  elle  est  tombée  à  2  530. 

L'appareil  Friedeberg  est  aussi  employé  au  chauffage 
proprement  dit  pour  la  fusion  en  creusets.  Nous  ne 
donnerons  pas  de  détails  sur  la  chambre  de  fusion,  sauf 
à  dire  qu'elle  est  divisée  en  deux  parties,  dont  une  pour 
le  simple  réchauflfage;  l'appareil  de  combustion  est 
placé  à  l'avant  de  cette  chambre.  La  consommation  de 
combustible  pour  i  kilo  de  métal  ne  dépasse  point  0^",375 
de  houille  anglaise,  alors  que,  dans  des  fours  à  vent  or- 
dinaires, il  faut  brûler  pour  cela  jusqu'à  i^\l  de  coke. 
A  la  fonderie  Joseph,  de  Berlin,  un  appareil  Friedeberg, 
avec  3  creusets  seulement,  produit  plus  qu'un   four   à 


vent  à  5  feux  qui  a  pourtant  été  l'objet  de  nombreux 
perfectionnements  successifs;  on  a  du  reste  encore  amé- 
lioré le  chauffage  à  la  poussière  en  disposant  une  injec- 
tion de  pulvérin  à  chaque  extrémité  du  four.  Nous  pour- 
rions citer  d'autres  applications  de  cette  ingénieuse 
invention,  notamment  en'  Westphalie,  et  il  paraîtrait 
qu'on  a  même  réalisé  la  fusion  de  l'acier. 

Tout  différent  de  ce  dernier  système  est  celui  de  Ri- 
chard Schwartzkopfif,  qui  fonctionne  sans  courant  d'air 
artificiel,  et  où  la  poussière  combustible  est  projetée 
dans  le  foyer  d'une  façon  toute  mécanique  'par  les  soies 
élastiques  (i)  d'une  brosse  rotative  qui  constitue  la  par- 
tie essentielle  et  caractéristique  du  dispositif.  L'axe  mo- 
bile de  cette  brosse  est  placé  de  telle  sorte  que  le  bas 
des  soies  dépasse  presque  de  la  moitié  de  leur  longueur 
l'arête  supérieure  de  l'ouverture  du  foyer,  tandis  que  la 
pattie  libre  de  cette  ouverture  donne  accès  à  l'air  ;  ajou- 
tons que  celui-ci,  qui  est  uniquement  attiré  par  le  tirage 
de  la  cheminée,  arrive  par  deux  autres  chemins,  en  sui- 
vant d'une  part  la  même  direction  que  le  poussier,  et, 
d'autre  part,  en  passant  par  un  espace  libre  ménagé 
entre  la  brosse  et  la  paroi  du  foyer  devant  laquelle  cette 
brosse  est  disposée. 

Là  est  tout  le  principe,  et  il  ne  nous  semble  pas  méri- 
ter la  même  confiance  que  les  deux  systèmes  que  nous 
avons  décrits  antérieurement;  il  est  évident  que  les 
soies  de  la  brosse  doivent  laisser  tomber  une  partie  delà 
poussière  qu'elles  ont  pour  mission  de  projeter  en  plein 
dans  le  foyer.  Mais  la  manière  dont  le  poussier  de  char- 
bon arrive  par  intermittence  sur  la  brosse  est  asseï  cu- 
rieuse comme  idée  :  sur  l'axe  de  cette  brosse  est  monté, 
suivant  un  de  ses  rayons,  un  marteau  qui  vient  frapper 
sur  une  languette  et  l'écarter  de  façon  à  ouvrir  un  peu 
l'issue  du  charbon  :  la  figure  ci-j ointe  montre  précisé- 
ment le  marteau  agissant  sur  la  languette.  D'ailleurs,  en 
écartant  plus  ou  moins  une  lame  qui  forme  un  angle 
avec  cette  languette,  une  vis  de  réglage  permet  de  ména- 
ger une  venue  plus  ou  moins  abondante  du  charbon. 
On  comprend  que  la  combustion  dépend  à  la  fois  de 
fouverture  de  la  trémie,  de  la  largeur  de  la  brosse,  qui 
a  généralement  de  20  à  30  centimètres  (parfois  40),  et 
de  la  vitesse  de  rotation  de  celle-ci.  L'allure  oscille  d'or- 
dinaire entre  41  et  16  tours  par  seconde;  la.  commande 
nécessite  une  puissance  de  1/10  de  cheval,  et  il  paraît 
que  l'instrument  lui-même  ne  s'use  que  fort  peu. 

L'appareil  SchwartzkopfT,  qui  peut  brûler  tout  aussi 
bien  du  poussier  de  charbon  de  bois  ou  d'anthracite  que 
du  poussier  de  houille,  a  été  soumis  à  des  essais  offi- 
ciels qui  ont  semblé  donner  satisfaction. 

Le  système  Ruhl,  plus  nouveau  que  tous  ceux  que  nous 
venons  de  signaler,  présente  des  caractéristiques  bien 
particulières.  Le  mécanisme  d'alimentation  est  connexe 
avec  celui  qui  amène  le  combustible  jusqu'à  la  chambre 


(1}  Et  montées  sur  fils  d'acier  plats. 
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de  chauffe;  il  n'y  a  plus  de  trémie  où  s'accumule  et 
s'emmagasine  la  poussière  comme  dans  les  autres  types 
que  nous  avons  déjà  étudiés.  De  plus,  le  courant  d'air 
n'a  à  transporter  cette  poussière  que  sur  une  faible  dis- 
tance; mais  ce  n'est  point  là  une  distinction  bien  nette 
avec  les  précédents  dispositifs. 

La  maison  Borsig  a  installé  ce  système  à  l'Exposition 
de  Berlin,  pour  chauffer  deux  foyers  parallèles  de  0»,70 
de  diamètre,  revêtus  de  briques  réfrac taires  sur  3  mètres 
de  long  ;  l'avant  de  chacune  de  ces  chambres  de  com- 
bustion est  fermé  par  un  cadre  en  fonte,  également  re- 
vêtu intérieurement  de  briques  réfractaires,  et  par  une 
porte.  Sur  cette  porte,  et  en  avant  d'elle,  se  trouve  mon- 
tée une  manche  à  air  dont  le  diamètre  peut,  suivant  les 
besoins  de  la  combustion,  être  augmenté  ou  diminué 
au  moyen  de  leviers  très  apparents  sur  la  figure  ;  en' 
dessous  de  cette  arrivée  principale  d'air  sont  ménagées 
de  petites  Quvertures  que  l'on  modifie  aussi  à  volonté. 
Le  courant  qui  entre  par  ces  derniers  orifices  vient  frap- 
per sur  un  bloc  réfractaire  qu'il  refroidit  et  où  il  se  ré- 
chauffe lui-même .  Traversant  la  partie  supérieure  de  la 
manche  à  air  est  un  tube  en  entonnoir  qui  débouche 
dans  cette  manche  juste  en  face  de  l'ouverture  du  foyer  ; 
comme  il  apporte  le  poussier  de  charbon,  celui-ci  se 
trouve  entraîné  dans  la  chambre  de  combustion. 

U  est  facile  de  suivre  le  chemin  que  parcourt  le  com- 
bostible  pour  parvenir  là.  En  effet,  dans  un  magasin  plus 
ou  moins  éloigné,  fonctionne  un  transporteur  vertical,' 
une  chaîne  à  godets  par  exemple,  mue  électriquement 
pour  la  commodité  de  l'installation  ;  elle  élève  le  pous- 
sier de  charbon  qui  lui  est  fourni,  jusqu'à  une  sorte  de 
petite  chambre  :  là  le  combustible  est  entraîné  dans  un 
canal  horizontal  qui  vient  passer  aurdessus  des  appa- 
reils alimentant  les  deux  foyers.  Ce  canal,  donné  en 
coupe  dans  la  figure  que  nous  reproduisons,  est  parcouru 
par  des  vis  d'Archimède  qu'on  aperçoit  en  section  égale- 
ment, et  qui  sont  mues  par  le  même  moteur  électrique 
que  la  chaîne  à  godets.  Les  vis  sont  au  nombre  de  deux, 
parce  qu'elles  sont  animées  chacune  d'un  mouvement 
inverse  :  l'une  pousse  le  poussier  (de  droite  à  gauche 
pour  qui  regarde  les  foyers)  au-dessus  des  appareils  ali- 
mentaires, où  il  arrive  par  des  tuyaux  verticaux  dont 
les  ouvertures  peuvent  être  plus  ou  moins  fermées  au 
moyen  d'une  manivelle,  et  suivant  les  besoins  de  la  com- 
bustion. L'excès  de  poussier  qui  ne  trouve  pas  à  s'écou- 
ler ainsi  verticalement  est  poussé  jusqu'au  bout  du  ca- 
nal, et  repris  par  la  seconde  vis  d'Archimède  qui  tourne 
en  sens  inverse  ;  il  revient  ainsi  à  la  chambre  où  le  canal 
»e  réunit  à  l'élévateur,  pui?  retombe  dans  les  godets, 
qui  prendront  d'autant  moins  de  combustible  en  bas  de 
leur  course  qu'ils  s'en  sont  déjà  chargés  partiellement 
au  passage. 

Cest  assurément  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
le  système  Ruhl,  et  cela  méritait  une  description  com- 
plète. On  comprend  que,  grâce  à  cette  combinaison, 


l'alimentation  répond  toujours  aux  besoins  et  qu'il  ne 
se  produit  jamais  d'encombrement.  Ajoutons  qu'à  bord 
d'un  navire,  oi\  la  chambre  de  chaufi'e  est  généralement 
située  entre  deux  soutes  à  charbon,  il  suffirait  d'une 
seule  vis  animée  d'un  mouvement  continu  et  uniforme, 
dans  l'un  ou  l'autre  sens  à  volonté,  l'excès  de  charbon 
qu'elle  prendrait  dans  la  soute  de  gauche,  par  exemple, 
se  déversant  dans  la  soute  de  droite. 

Les  foyers  Ruhl  ont  été  soumis  à  des  expériences  sui- 
vies (!)  qui  font  bien  augurer  de  leur  avenir.  Ceux  que 
l'on  a  mis  en  service  à  l'Opéra  rojal  de  Berlin  ont  donné 
d'excellents  résultats  :  au  bout  de  trois  semaines,  pen- 
dant lesquelles  on  avait  brûlé  i9900  kilos  de  poussier 
de  houille,  on  n'a  retrouvé  dans  les  carneaux  que  1,63 
p.  iOO  de  cendres,  contenant  elles-mêmes  une  propor- 
tion de  moins  de  5  p.  100  de  charbon;  d'autre  part,  les 
gaz  n'avaient  plus  qu'une  température  de  275"*  G.  en  quit- 
tant ces  caroeaux.  Pendant  toute  l'exposition  de  Berlin, 
ce  moyen  de  chauffage  a  permis  une  économie  de  22  p.  i  00 
sur  l'emploi  d'un  foyer  ordinaire;  il  donnait  28  kilos  de 
vapeur  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe.  Ajoutons 


Fig.  30.  —  Les  foyers  Ruhl. 

que  le  transport  du  poussier  ne  dépense  que  1/10  de 
cheval  par  mètre  de  distance,  et  que  le  dispositif  peut  fa- 
cilement se  monter  sur  un  foyer  classique  par  une  trans- 
formation assez  simple. 

Nous  citerons,  pour  finir,  un  dernier  système  destiné  au 
chauffage  par  le  combustible  pulvérisé  :  c'est  le  système 
Cornélius,  breveté  par  M.  Schmitz,  et  qui,  lui  aussi,  fonc- 
tionne à  Berlin.  Le  poussier  est  emmagasiné  dans  une 
trémie,  et  il  est  distribué  régulièrement  par  une  roue  à 
augets  :  au  fur  et  à  mesure  qu'il  sort  ainsi  de  la  trémie, 
il  rencontre  un  courant  d'air  produit  par  un  ventilateur 
et  il  est  entraîné  dans  un  tube  qui  le  conduit  jusqu'à  la 
chambre  de  combustion.  Celle-ci  est  en  forme  d'enton- 
noir, et  le  mélange  d'air  et  de  poussière  y  entre  par  le 
bas,  puis  jaillit  vers  le  haut  pour  s'enflammer  au  contact 
des  briques  rouges,  la  flamme  se  brisant  finalement  sur 
une  sorte  de  pont  qui  l'empêche  d'atteindre  directement 
les  carneaux.  On  affirme  que  le  procédé  donne  une  éco- 
nomie de  25  p.  100  sur  le  combustible;  en  tout  cas,  le 
mécanisme  alimentaire  absorbe  une  puissance  de  1/2  che- 

(1)  Dans  tous  les  appareils  à  poussier,  l'allumage  se  fait 
facilement  au  moyen  de  petit  bois  qui  chauffe  suffisamment 
la  chambre  pour  la  mise  en  route. 
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val,  mais  les  expériences  ne  nous  semblent  pas  assez 
multipliées  pour  que  nous  puissions  nous  prononcer  sur 
la  valeur  de  Tappareil.  ' 

Nous  avons  passé  volontairement  sous  silence  quel- 
ques-unes des  inventions  qui  tendent  à  la  solution  du 
problème,  notamment  celles  qui  ont  pour  but  de  créer 
des  moteurs  tournants  où  Ton  produirait  des  explosions 
successives  de  poussière;  cependant  les  systèmes  déjà 
existants  et  mis  en  pratique,  principalement  à  l'étranger, 
montrent  que  la  question  est  mûre  et  que  l'industrie 
dispose  dès  maintenant  d'un  nouveau  mode  d'emploi 
très  avantageux  du  combustible. 


Daniel  Bellet. 


152,1 


PSTCHOLOOIE 

Sur  le  sens  de  la  couleur. 


Lorsque  les  diverses  radiations  du  spectre  solaire  se 
présentent  à  rœil  isolément,  elles  produisent  chacune 
une  impression  particulière,  caractéristique  et  subjective 
que  Ton  nomme  couleur.  On  connaît  toutes  les  théories 
ingénieuses  que  donnèrent  les  savants  physiologistes, 
Young,  Helmholtz,  Bering,  etc.,  pour  expliquer  la  per- 
ception des  couleurs  par  notre  œil.  C'est  cependant  en- 
core un  problème  qui  attend  une  solution  et  qui  est  loin 
d'être  résolu  par  cela  même  qu'il  est  d'ordre  psychique 
beaucoup  plus  que  d'ordre  physiologique.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  lois  qui  régissent  la  perception  des  couleurs, 
nous  ne  percevons  que  des  rapports. 

Le  sens  de  la  couleur,  on  le  sait,  peut  être  altéré  in- 
dépendamment du  sens  de  la  lumière  et  de  celui  de  l'es- 
pace. Dans  son  évolution,  on  doit  distinguer  deux 
phases. 

Une  lumière  quelconque,  chromatique  ou  non,  produit 
toujours  sur  la  rétine  une  impression  lumineuse  simple; 
c'est  une  simple  excitation  du  nerf  optique,  sans  analyse 
par  la  rétine. 

Dans  la  seconde  phase  intervient  le  cerveau,  centre 
psychique  des  couleurs. 

On  comprend  combien  différentes  doivent  être  d'un 
individu  à  un  autre  l'interprétation  de  ce  que  nous  nom- 
mons les  couleurs;  on  comprend  qu'il  doit  exister  une 
éducation  de  ce  centre  psychique  et  quelle  doit  être  son 
importance. 

Quelles  que  soient  les  différentes  manières  d'interpré- 
ter une  sensation  colorée,  il  est  cependant  certaines 
notions  fondamentales  que  les  peintres,  par  exemple, 
n'observent  pas  tous.  Certains  d'entre  eux,  comme  les 
impressionnistes,  les  exagèrent,  d'autres  les  négligent 
totalement. 

Quels  sont  ceux  qui  ont  tort?  quels  sont  ceux  qui  ont 
raison?  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse.  Mais  nous 


voudrions  montrer  que  beaucoup  de  phénomènes  colo- 
rés, ombres,  sources  de  lumière,  etc.,  échappent  à  beau- 
coup d'individus  s'ils  ne  sont  des  observateurs  attentifs. 

Entrez  un  jour  au  Musée  de  peinture  du  Luxembourg, 
dans  la  salle  des  peintres  impressionnistes,  et  vous  en- 
tendrez les  exclamations  que  provoquent,  chez  les  spec- 
tateurs, les  toiles  de  Renoir  ou  de  Monet.  Les  jeunes 
personnes  qui  sortent  du  cours  d'aquarelle  déclarent  que 
jamais  leur  maître  de  dessin  ne  leur  a  fait  mettre  du  bleu 
sur  une  flgure  et  que  dans  la  nature  les  ombres  sont 
grises  ou  noires  et  non  pas  jaunes  ou  violettes.  Vous 
étonneriez  beaucoup  de  monde  en  déclarant  qu'une  robe 
blanche  ne  doit  pas  être  peinte  dans  un  portrait  en 
n'employant  que  du  blanc  d'argent.  «  Tous  les  ciels  sont 
bleus,  tous  les  arbres  sont  verts,  tous  les  pantalons  sont 
rouges  »,  disait  un  peintre  célèbre  en  constatant  combien 
l'habitude  prise  de  voir  un  objet  coloré  d'une  certaine 
façon  empêche  de  voir  les  différentes  couleurs  qu'on 
peut  lui  appliquer.  Nous  nous  souvenons  de  la  déception 
d'un  brave  garçon  qui,  s'ëtant  fait  portraiturer  par  un 
excellent  peintre,  était  désolé  de  voir  de  la  couleur  verte 
dans  les  reflets  des  cheveux  de  son  image. 

Et  cependant,  dans  la  nature,  il  y  a  des  ombres  qui 
sont  bleues,  des  reflets  qui  sont  verts,  etc.,  et  si  nous  ne 
savons  pas  les  voir  habituellement,  c'est  que  nous  n'y 
prétons  qu'une  attention  insuffisante. 

Il  est  un  fait  bien  connu,  une  division  du  spectre  bien 
^admise  en  couleurs  chaudes  et  en  couleurs  froides.  Cou- 
leurs chaudes  :  ce  sont  le  rouge,  le  jaune,  l'orangé,  le 
jaunjB  vert;  couleurs  froides  :  le  violet,  le  bleu,  le  vert 
bleu.  Ce  n'est  pas  une  division  arbitraire,  elle  répond  à 
un  fait  d'expérience  qui  de  nos  impressions  physiques 
passe  à  nos  impressions  morales  et  peut  causer  en  nous 
des  sentiments  de  bien  ou  de  mal-ètre,  de  joie,  de  tiis- 
tesse  de  dépression  morale.  On  sait  combien  certains 
individus  sont  influencés  par  la  couleur  d'un  ciel  gris, 
combien  la  gaieté  renaît  chez  d'autres  à  la  vue  d'un  beau 
jour  coloré.  L'expression  est  même  devenue  courante  de 
dire  que  la  couleur  d'un  paysage  du  Midi  est  chaude. 
Goethe  a  dit  de  la  couleur  bleue  qu'elle  lui  faisait  éprou- 
ver le  sentiment  de  froid. 

Dans  les  arts,  les  termes  chaud  et  froid  sont  des  for- 
mules techniques  ;  on  refroidit  un  ton  en  le  bleuissant,  on 
le  réchauffe  en  y  ajoutant  du  rouge  ou  du  jaune.  «  Cette 
manière  de  faire  n'est  pas  arbitraire,»  écrit  M.  P.  Brac- 
quemond  dans  son  beau  livre  du  Desain  et  de  la  Couleur; 
elle  imite  les  aspects  colorés  que  la  lumière  naturelle 
impose  à  toute  imitation  qui  a  pour  but  de  réaliser  la  lu- 
mière colorée  et  factice  de  La  peinture.  Pour  y  parvenir, 
celle-ci  observe  l'ordre  suivant  lequel  les  lumières  natu- 
relles distribuent  leurs  divers  éléments  colorés,  et  c'est 
par  la  division  en  deux  catégories,  l'une  chaude,  l'autre 
froide,  qu'elle  classe  les  aspects  lumineux,  procédé 
qu'elle  a  toujours  pratiqué.  Aussi,  d'aussi  loin  que  les 
exemples  nous  viennent,  ce  contraste  est  facile  à  consta- 
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ter  au  Louvre,  par  exemple,  dans  les  œuvres  provenant 
de  Pompéi,  puis  dans  celles  de  tous  les  maîtres.  » 

Preyer  s'est  appuyé  sur  cette  division  des  couleurs  en 
froides  et  en  chaudes  pour  comparer  les  sensations  chro- 
matiques aux  sensations  thermiques,  et  pour  supposer 
que  le  sens  des  couleurs  s'est  développé  du  sens  de  la 
température;  la  sensibilité  chromatique  ne  serait  pour 
cet  auteur  qu'un  cas  spécial  de  la  sensibilité  thermique 
limitée  à  la  rétine. 

Les  idées  de  Darwin  étaient  sensiblement  les  mômes  ; 
le  corps  humain  tout  entier  serait  une  sorte  de  rétine  qui 
peut  se  perfectionner;  nous  pouvons,  il  est  vrai,  supposer 
comme  sir  William  Thomson  «  qu'il  y  a  continuité  ab- 
solue entre  la  perception  de  la  chaleur  radiante  par  la 
rétine  de  l'œil  et  sa  perception  au  moyen  des  tissus  et 
des  nerfs  », 

11  est  une  expérience  bien  élémentaire,  qui  permet 
facilement  de  se  rendre  compte  de  ces  qualités  diffé- 
rentes des  couleurs.  Sur  une  table  placée  près  d'uno  fe- 
nêtre, allumez  une  bougie  posée  sur  une  feuille  de  pa- 
pier blanc.  Vous  avez  deux  sources  de  lumière  :  la  lumière 
du  jour,  bleue,  froide,  la  lumière  de  la  bougie,  jaune 
orangée,  chaude.  Projetez  alors  sur  le  papier  blanc  une  ' 
ombre  au  moyen  d'un  crayon  tenu  verticalement.  Elles 
sont  franchement  bleues,  ces  ombres  projetées  par  la 
bougie,  personne  ne  se  refuserait  à  le  constater,  c'est 
un  bleu  verdàtre.  Placez  maintenant  le  crayon  entre  la 
fenêtre  et  la  bougie^  et  regardez  les  ombres.  C'est  d'abord 
Fombre  de  la  bougie  elle-même  franchement  bleue,  puis 
l'ombre  du  crayon  projetée  par  la  lumière  froide  du  jour. 
Regardez  sa  couleur,  elle  est  moins  visible  que  l'autre 
peut-être,  mais  cependant  n'est-elle  pas  d'un  beau  jaune 
orangé,  très  riche  de  ton,  très  chaud. 

De  cette  petite  expérience,  quelles  conclusions  pouvons- 
nous  tirer? 

Une  lumière  chaude  provoque  une  ombre  froide,  une 
lumière  froide  provoque  une  ombre  chaude.  La  couleur 
de  l'ombre  est  complémentaire  de  celle  de  la  source  de 
lumière. 

Dans  notre  expérience,  la  lumière  du  jour  était  la 
source  de  lumière  froide  ;  prenons  une  troisième  source 
de  lumière,  plus  chaude  que  celle  de  la  bougie  ;  la  flamme 
provenant  de  la  combinaison  de  l'alcool  et  du  sel  :  c'est 
une  lumière  très  chaude,  très  orangée,  qui  refroidit  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi  la  flamme  de  la  bougie.  Celle-ci 
deviendra  relativement  source  froide  de  lumière,  les 
ombres  bleues  qu'elles  projetaient  deviendront  jaunes, 
les  ombres  de  la  flamme  d'alcool  seront  bleues. 

Nous  avons  récemment  observé  un  exemple  frappant 
de  ces  apparences  chaudes  et  froides  de  la  lumière  ; 
c'était  au  théâtre,  un  faisceau  de  lumière  rouge  éclairait 
Tivement  un  acteur  dont  l'ombre  s'étalait  absolument 
Terte,  et  autour  de  nous  quelques  personnes  s'étonnaient 
de  ce  phénomène  qu'elles  avaient  parfaitement  observé. 
Dans  la  nature  éclairée  par  le  soleil,  nous  voyons  à 


chaque  instant  des  phénomènes  analogues  se  produire, 
presque  toutes  les  ombres  sont  colorées  et  avec  un  peu 
d'attention  on  arrive  à  distinguer  aisément  les  couleurs, 
là  où  un  œil  inexercé  ne  voit  que  du  gris.  Dans  les  pays 
de  montagnes,  nous  voyons  la  chaude  lumière  du  soleil 
éclairer  la  nature.  Les  montagnes  de  l'horizon  nous 
semblent  bleues  au  travers  de  la  brume,  puis  vient  le 
soir,  le  soleil  nous  apparaît  plus  orangé,  puis  rouge, 
alors  le  ciel  verdit,  par  contraste,  et  les  rayons  rouges 
du  soleil  tombent  sur  les  montagnes  qui  deviennent  vio- 
lettes, de  ces  belles  teintes  violettes  qui  donnent  tant 
d'éclat  à  ces  pays  de  grandes  ombres  et  de  grandes  lu-» 
miôres. 

Quelle  que  soit  l'intensité  de  la  lumière  du  jour,  cette 
lumière  est  donc  toujours  colorée,  eUe  donnera  toujours 
des  ombres  colorées  que  les  peintres  n'observent  d'ail- 
leurs pas  tous.  Le  peintre  devrait,  en  somme,  faire  l'ana- 
lyse de  cette  lumière  complexe  qui  s'étale  devant  lui  et 
en  refaire  la  synthèse  sur  sa  toile  :  ce  n'est  guère  qu'à 
cette  condition  qu'il  pourra  rendre  la  transparence  de 
l'atmosphère,  la  luminosité  d'un  sujet  ou  d'un  paysage. 
Ces  ombres  colorées  ne  sont  donc  pas  du  domaine  de  la 
tératologie  des  couleurs,  comme  on  a  semblé  le  croire 
souvent,  ce  ne  sont  pas  des  illusions  d'optique;  elles 
existent  toujours,  mais  presque  toujours  aussi  nos  yeux 
ne  sont  pas  suffisamment  exercés  à  les  reconnaître,  nous 
manquons  d'éducation  du  sens  des  couleurs.  Cette  édu- 
cation peut-elle  donc  se  faire  ?  Oui  et  assez  facilement.  Il 
est  évident  qu'il  y  a  des  individus  qui  ont  des  aptitudes 
spéciales  et  qui  sont  tout  de  suite  remarquables  colo- 
ristes, comme  d'autres  ont  une  oreille  musicale  admira- 
blement organisée  ;  mais  à  côté  de  cela  il  est  possible  à 
toutes  les  personnes  douées  de  la  faculté  d'observer  et 
capables  d'attention,  d'acquérir  assez  rapidement  la  fa- 
culté de  discerner  des  couleurs  là  où  naguère  elles  ne 
voyaient  que  des  masses  confuses  et  grises.  (Car  il  est  à 
remarquer  que  cette  épithète  de  gris  s'applique  à  bien 
des  choses  dont  on  n'est  pas  capable  de  déterminer  la 
coloration.)  Mais  dans  cette  observation  attentive  des 
couleurs  peut  naître  un  certain  danger  pour  les  pein- 
tres. Chaque  individu  préfère  une  couleur,  est  influencé 
par  une  nuance.  Quand  on  examine  les  œuvres  des  pein- 
tres, on  voit  combien  sont  différentes  les  manières  de  voir. 
Les  uns  voient  bleu,  rouge,  vert  ;  certains  voient  clair ^ 
suivant  l'expression  consacrée,  d'autres  voient  noir. 
Dans  l'analyse  d'une  couleur  complexe,  il  arrive  qu'il  y  a 
quelquefois  une  auto-suggestion  ;  là  où  existe  un  violet 
peu  accentué,  un  peintre  l'exagérera  sur  son  tableau  et 
sera  obligé,  pour  rester  dans  la  note  juste,  de  forcer  l'in- 
tensité des  tons  qui  lui  sont  juxtaposés.  De  là  cette  erreur 
fréquente  chez  les  peintres  qui,  partant  d'un  principe 
vrai,  ne  savent  pas  l'appliquer  convenablement,  et 
poussent  un  tableau  au  violet,  au  vert  ou  au  jaune  sans 
raison  et  sans  mesure. 


Andr^  Brocchi. 
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L'Algérie  et  la  Tunisie,  par  M.  Paul  LEnov-BEAULiEU. 
Deuxième  édition,  remaniée  et  augmentée.  —  Un  vol.  in-8» 
de  620  pages;  Paris,  Guiflaumin,  1897.  —  Prix  :  9  francs. 

L'éludo  de  M.  Paul  Leroy-Beaulicu  sur  l'Algérie  et  la 
Tunisie  nous  paraît  aussi  bien  documentée  que  bien 
pensée.  Les  lecteurs  qui  y  chercheront  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  population,  les  voies  de  communica- 
tion, le  régime  commercial,  etc.,  y  trouveront  toutes 
les  données  de  la  statistique  la  plus  fidèle  ;  et  ceux  qui 
y  chercheront  des  idées  générales  sur  la  colonisation  et 
sur  la  ligne  de  conduite  à  tenir  avec  ces  deux  beaux 
pays  pour  leur  plus  grand  bien  et  nos  plus  grands  inté- 
rêts, liront  aussi  avec  plaisir  cette  belle  étude,  conçue 
dans  des  idées  très  larges. 

M.  Leroy-Beàulieu  explique  pourquoi  il  ne  faut  ni  dé- 
précier ni  exalter  l'œuvre  de  la  France  dans  l'Afrique  du 
Nord,  et  comment  il  faut  s'y  intéresser  et,  en  somme,  la 
louer. 

En  effet,  en  soixante-sept  ans,  dont  le  quart  environ 
occupé  par  une  conquête  pénible  et  héroïque,  nous  avons 
établi  une  population  d'environ  600  000  Européens  dans 
nos  deux  possessions  d'Algérie  et  de  Tunisie.  L'Afrique 
australe,  qui  aujourd'hui  attire  tant  l'attention  du  monde 
et  dont  la  colonisation  date  de  1652,  c'est-à-dire  de  près 
de  deux  siècles  et  demi,  en  réunissant  les  colonies  an- 
glaises, les  républiques  hollandaises  et  les  protectorats 
britanniqpies,  n'est  pas  réputée  contenir  à  l'heure  pré- 
sente «ne  population  de  plus  de  670000  à  700000  blancs, 
soit  10  à  15  p.  100  de  plus  que  le  nombre  des  Européens 
en  Algérie  et  en  Tunisie .  Cependant  l'Afrique  du  Sud  a 
bénéOcié  de  l'inappréciable  attrait  des  mines  de  diamant 
découvertewl  y  a  vingt-cinq  ans  et  des  mines  d'or  mises 
en  exploitation  depuis  douze  ans  déjà. 

Les  problèmes  économiques  et  sociaux  dans  notre 
Afrique  du  Nord  sont  plus  compliqués  encore  que  les 
mômes  problèmes  dans  l'Afrique  Australe.  Les  ressources 
immédiates,  par  l'absence  de  métaux  précieux,  y  sont 
moindres  ;  mais  les  ressources  permanentes,  parla  supé- 
riorité du  sol  et  du  climat,  y  paraissent  supérieures. 

Un  temps  viendra,  sans  doute,  dans  quelque  demi-siècle, 
où  la  ville  de  l'or,  Johannesburg,  ne  tirera  presque  aucune 
richesse  de  tout  ce  sol  percé  de  galerie  qui  l'entoure.  Le 
Veld  et  les  hauts  plateaux  de  l'Afrique  australe  sont  au- 
trement impropres  aune  culture  intensive  que  les  plaines 
et  les  vallées  nord-africaines.  Il  y  aura  encore  des  phos- 
phates dans  nos  possessions  transméditerranéennes 
(fdand  l'or  aura  disparu  des  gisements  sud-africains. 

Pour  M.  Leroy- Beaulieu,  les  deux  problèmes  les  plus 
délicats  de  notre  colonisation  de  l'Afrique  du  Nord,  c'est 
le  traitement  des  indigènes  et  c'est  aussi  la  fraction  de 
self  government  que  leurs  conditions  spéciales  permettent 
d'accorder  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie  : 

L'Algérie  a  fait,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  grands  pro- 
grès économiques,  bien  qu'elle  impose  encore  à  la  mé- 
tropole une  charge  financière  très  lourde.  Si  l'essor  éco- 
nomique de  l'Algérie  a  été  rapide  dans  le  dernier  quart 
de  siècle,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  sa  situation  mo- 


rale. A  ce  point  de  vue,  d'après  notre  auteur,  elle  aurait 
plutôt  reculé.  En  effet,  tous  les  éléments  de  la  popula- 
tion s'y  trt)uvent,  chacun  vis-à-vis  des  autres,  en  un  état 
d'hostilité  et  de  défi  :  colons,  indigènes  et  juifs.  L'admi- 
nistration aussi  paraît  s'être  détériorée  dans  ce  pays  : 
les  actes  de  tyrannie  et  de  dilapidation  n'y  sont  pas  assez 
rares. 

Sans  doute,  on  doit  avoir  une  réserve  d'indulgence 
pour  une  jeune  colonie;  mais  il  est  clair  qu'en  ce  qui 
concerne  l'Algérie,  il  y  a  quelque  vice  caché  qui  engendre 
ces  fautes.  Est-ce  le  système  électoral,  dans  une  contrée 
où  les  électeurs  forment  une  infime  minorité  de  la  po- 
pulation et  se  distinguent  par  la  race,  par  la  langue, 
par  la  religion,  de  l'immense  majorité?  Il  est  certain quo 
ce  système  électoral,  la  prépondérance  absolue  donnée 
aux  colons,  l'exclusion  de  tous  les  indigènes,  constituent 
un  état  artificiel  et  illogique,  tel  qu'aucune  société  ne  Ta 
jamais  connu. 

D'autre  part,  l'absence  de  pouvoirs  réels' du  person- 
nage qui  devrait  avoir  la  responsabilité  de  la  direction 
de  l'Algérie,  le  gouverneur  général,  le  système  que  l'on 
a  prétendu  atténuer,  mais  qui  subsiste  encore  dans  ses 
lignes  principales,  du  rattachement  des  services  algé- 
riens aux  ministères  métropolitains,  forment  une  orga- 
nisation coloniale  analogue  à  celle  que  l'Espagne  prati- 
quait dans  le  noiiveau  monde. 

La  manie  bureaucratique  pèse  sur  le  développement 
algérien  :  on  ne  l'a  que  trop  vu  dans  rincroyablc  affaire 
des  phosphates.  Après  plus  de  soixante  ans  de  notre 
occupation,  pendant  lesquels  le  sol  de  l'Algérie,  sauf 
quelques  gisements  de  fer,  s'était  montré  singulièrement 
pauvre  en  ressources  minérales,  voici  que  l'on  met  enfin 
la  main  sur  une  richesse  de  ce  genre  à  la  fois  considé- 
rable et  inespérée.  Aussitôt,  au  lieu  de  s'en  réjouir  tous 
et  d'en  faciliter  l'exploitation,  on  ne  cherche  qu'à  l'entra- 
ver; les  jalousies  et  les  haines  politiciennes,  d'une  part, 
les  infinies  formalités  administratives,  d'autre  part,  se 
coalisent  pour  empêcher  la  mise  en  œuvre  de  ces  trésors 
naturels  ou  en  restreindre  les  profits. 

Le  régime  qui  convient  à  l'Algérie,  pour  M.  Leroy- 
Beaulieu,  comme  pour  beaucoup,  c'est  une  décentralisa- 
tion, une  sorte  d'autonomie  administrative,  sous  le  con- 
trôle bienveillant  de  la  mère  patrie,  et  l'application  des 
méthodes  coloniales,  non  des  lourdes  traditions  métro- 
politaines ;  mais  cette  relative  autonomie  administrative, 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'autonomie  politique,  n'est 
possible  qu'avec  un  contrepoids  à  la  prédominance  élec- 
torale actuelle  des  colons. 

Il  n'est  pas  douteux  en  effet  que  le  développement  de 
nos  possessions  nord-africaines  dépende  au  moins  autant 
de  l'essor  et  de  l'accroissement  de  la  population  indigène 
que  de  raccroissement  et  de  l'essor  de  la  population 
européenne.  M.  Leroy-Beaulieu  a  dressé,  à  la  fin  de  son 
ouvrage,  un  tableau  de  ce  que  pourraient  être,  dans  cin- 
quante ans,  l'Algérie  et  la  Tunisie,  si  nous  facilitions  le 
doublement  de  la  population  indigène  et  l'élévation  de 
son  étalon  de  vie.  Le  nombre,  la  qualité  et  la  situation 
des  colons  augmenteront  sans  doute;  mais  ils  ne  suffi- 
ront jamais,  dans  l'état  stationnaire,  sinon  décroissant 
de  la  population  en  France,  à  donner  à  l'Algérie  et  à  la 
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Tunisie  toute  Texubérance  de  vie  dentelles  sont  suscep- 
tibles avec  le  temps. 

La  Tunisie  est  entrée  dans  la  carrière  coloniale  avec 
entrain  et  bonheur;  elle  a  eu  la  chance  heureuse  que 
son  premier  résident  ait  été  dépourvu  de  tout  formalisme 
bureaucratique  et  de  tout  goût  pour  les  œuvres  hâtives 
et  d'ostentation  ;  elle  s'est  faite  par  Tinitiative  privée  qui 
lui  est  venue  avec  ardeur,  apportant  des  capitaux  et  dc& 
capacités  techniques;  mais  peut-être  les  saines  méthodes 
de  la  première  œuvre,  les  vraies  méthodes  coloniales, 
sont-elles  peut-être  déjà  un  peu  délaissées  et  Ton  entre- 
roit  le  moment  où  la  Tunisie  va  devenir  une  colonie  do 
fonctionnaires. 

A  propos  du  gaspillage  dos  capitaux  et  de  l'influence 
néfaste  de  la  manie  de  Taire  aux  colonies  comme  en 
France,  sans  distinction,  nons  prendrons  l'exemple  des 
chemins  de  fer,  dont  les  lignes  ont  été,  en  Algérie,  con- 
struites à  voie  large,  jusqu'en  f890,  dans  des  conditions 
absurdes,  qui  font  que  le  coût  en  a  été,  au  moins  d'un 
tiers,  sinon  de  moitié  trop  chei. 

H.  Leroy- Beaulieu  a  vu  des  nlans  pour  le  chemin  de 
fer  en  projet  de  Biskra  à  Ouargia,  traversant  le  désert  et 
ne  desservant  que  des  oasis  :  p3ur  se  conformer  au  for- 
mulaire des  Ponts  et  Chaussées,  on  y  prévoyait  pour  . 
chaque  gare  exactement  un  personnel  et  un  matériel 
comme  pour  les  gares  de  France. 

Combien  sont  différents  de  cette  coûteuse  et  sotte  uni- 
formité les  procédés  de  la  grande  compagnie  Transconti- 
nmtak  Canadian  Pacific:  «  De  Winnipeg  à  Vancouver, 
terminus  sur  le  Pacifique  du  chemin  ^de  fer  transconti- 
nental, écrit  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  il  y  a  i  482  milles, 
soit  2380  kilomètres,  que  le  Pacific  Express  franchit  en 
soixante-dix  heures,  à  la  médiocre  vitesse  de  34  kilo- 
mètres à  l'heure.  Mais  c'est  le  seul  train  de  voyageurs  qui 
desserve  cette  longue  ligne,  et  il  doit  s'arrêter  souvent; 
puis  la  voie  est  bien  différente  de  celle  des  grandes  lignes 
d'Europe  :  le  ballast  est  insuffisant,  manque  parfois 
presque  absolument  ;  les  rails  ne  sont  point  fixés  aux 
traverses  par  des  tire-fond,  mais  seulement  maintenus 
départ  et  d'autre  par  des  clous  à  tête  plate  :  tous  les  dé- 
tails sont  moins ,  soignés  et  toute  la  construction  est 
sommaire,  comme  elle  doit  l'être,  pour  une  ligne  traver- 
sant nn  pays  presque  désert  encore;  la  vitesse  s'en  res- 
sent naturellement.  La  plupart  des  gares  sont  des  /lag- 
«Valions  (stations  à  drapeau)  où  l'on  ne  s'arrête  que  s'il  y 
a  des  voyageurs  à  y  déposer,  ou  si  d'autres  font  con. 
naître  —  en  agitant  le  drapeau  le  jour,  en  allumant  une 
lanterne  la  nuit  —  qu'ils  ont  l'intention  de  monter  dans 
le  train.  On  ne  trouve  quelques  groupes  un  peu  nom- 
breux d'habitants  qu'aux  divisional  stations,  échelonnées 
le  long  de  la  ligne  tous  les  i  20  ou  1 50  milles  (  i  92  à  245  kilo- 
mètres) ;  la  compagnie  y  a  installé  quelques  ateliers  de 
réparations,  un  dépôt  de  machines,  et  autour  se  sont 
formés  de  petits  centres  de  population  de  300  à  i  000  ha- 
bitants. Cest  là  que  viennent  se  fournir  de  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  les  populations  éparses  dans  un  rayon 
d'une  centaine  de  kilomètres. 

Voilà  ce  que  nous  aurions  dû  imiter,  tant  pour  la  con- 
struction que  pour  l'exploitation  de  nos  chemins  de  fer 
algériens,  et  au  lieu  de  ?5  millions  de  garanties  d'inté- 


rêt pour  nos  3300  kilomètres  environ  de  chemins  de  fer 
algériens  et  tunisiens,  25  millions  figurant  au  budget  de 
l'État  français,  on  ne  trouverait  tout  au  plus  qu'une 
somme  temporaire  de  4  à  5  millions  à  fournir  à  titre 
d'avances  très  passagères. 


Volcanoes  of  Norlh  Amepica,  par  M.  J.  C.  Ruhsell.  — 
Un  vol.  gr,  in-8*  de  346  pages,  avec  caries  et  16  planches 
hors  texte,  et  11  figures  dans  le  texte;  Macmillan  et  C", 
New-York  et  Londres  (4  dollars), 

M.  Bussell,  qui  est  professeur  de  géologie,  et  a  déjà 
publié  des  ouvrages  do  valeur  sur  les  lacs  et  sur  les  gla- 
ciers de  l'Amérique  du  Nord,  s'adonne  avec  prédilection 
et  avec  succès  à  cette  partie  de  la  géologie  qui  est  dési- 
gnée sous  le  nom  d'étude  des  phénomènes  actuels.  En 
faisant  choix,  pour  le  volume  que  voici,  des  volcans 
américains  comme  thème  de  son  discours,  il  a  pris  un 
sujet  qui  est  aussi  vaste  qu'intéressant.  Le  nouveau 
monde  est  en  effet  très  riche  en  volcans  :  on  les  rencontre 
depuis  la  Terre-de-Feu  jusqu'à  l'Alaska  :  et  à  s'en  tenir 
aux  volcans  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Centre  Amé- 
rique, on  a  déjà  un  champ  d'études  assez  important: 
soixante-six  -volcans  pour  le  centre,  et  une  trentaine, 
pour  le  nord.  11  en  est  de  tout  âge  :  d'anciens  et  qui  sont 
depuis  longtemps  au  repos;  de  tout  jeunes  aussi,  d'ori- 
gine récente. 

Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  celui  d'izalco,  au  San 
Salvador,  né  en  1*770.  Il  se  trouve  à  1500  mètres  d'alti- 
tude, près  de  la  ville  de  San  Salvador,  et  s'est- produit 
tout  à  coup  au  milieu  d'une  plaine  qui,  occupait  une 
belle  hacienda  à  bestiaux.  Vers  la  fin  de  1769,  les  habi- 
tants de  la  ferme  furent  alarmés  par  des  bruits  souter- 
rains et  des  tremblements  de  terre  qui  se  firent  de  plus 
en  plus  bruyants  et  forts  jusqu'au  23  février  1770,  mo- 
ment où  la  terre  s'eutr'ouvrit  à  quelque  800  mètres  de 
l'habitation,  et  vomit  de  la  lave,  des  flammes  et  de  la 
fumée.  Les  habitants  prirent  la  fuite,  mais  les  vaqueras 
continuèrent  à  visiter  la  demeure  chaque  joiir.  La  lave 
ne  fut  émise  qu'en  petite  quantité,  mais  les  cendres 
étaient  abondantes,  et  leur  accumulation  forma  peu  à 
peu  un  tertre  à  l'entour  de  la  bouche.  Le  volcan  est  resté 
en  état  d'éruption  constante,  et  celle-ci  était  d'abord  très 
particulière  :  toutes  les  16  minutes  et  quart,  il  se  faisait 
une  explosion  très  forte,  suivie  d'une  projection  de  pierres 
et  de  cendres.  Peu  à  peu  les  cendres  et  débris  ont  formé 
un  monticule  qui  a  maintenant  600  mètres  de  hauteur, 
arrondi,  percé  au  centre  d'un  conduit  par  où  sortent  la 
fumée  et  les  cendres.  Le  rythme  régulier  des  explosions, 
en  1840,  était  de  15  minutes  environ. 

Un  autre  volcan  est  né  en  1879  dans  le  lac  llopango 
(Salvador).  Il  y  eut  d'abord  un  tremblement  de  terre  vio- 
lent, puis  le  lac  se  vida  en  partie  ;  de  la  vapeur  se  pro- 
duisit au  milieu  des  eaux  agitées,  et  un  amas  de  rochers 
surgit  au  milieu.  Après  quoi,  tout  rentra  dans  la  tran- 
quillité. Il  semble  toutefois  que  le  lac  occupait  un  ancien 
cratère  :  ce  serait  donc  un  cas  de  réveil,  et  non  de  pro- 
duction, d'un  nouveau  volcan.  L'île  persiste. 

En  1850,  encore,  d'après  Squier,  un  volcan  est  né  dans 
la  plaine  de  Léon,  près  du  lac  Nicaragua,  où  du  reste  on 
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trouve  bon  nombre  de  cônes  volcaniques  anciens.  Les  11 
et  12  avril  1850,  il  y  eut  des  bruits  souterrains,  des  chocs, 
et  le  13  la  terre  s'ouvrit  près  de^la  base  du  volcan  depuis 
longtemps  éteint  de  Las  Pilas.  De  la  lave  sortit,  et  il  se 
faisait  des  explosions  toutes  les  trois  minutes,  pendant 
une  semaine. 

Il  faut  citer  enfin  le  Jorullo,  à  200  et  quelques  kilo- 
mètres de  Mexico,  que  la  tradition  rapporte  être  né  dans 
la  nuit  du  29  septembre  1759.  Mais  M.  Russell  a  quelques 
doutes  au  sujet  de  l'exactitude  du  récit  qu'a  fait  Hum- 
boldt.  En  tout  cas,  le  Jorullo  s'est  produit  dans  une 
plaine  cultivée  en  canne  à  sucre  et  en  indigo,  à  la  suite 
de  bruits  souterrains  et  de  secousses  ayant  commencé 
en  juin  1759,  et  du  28-29  septembre,  la  terre  se  fendit 
et  laissa  échapper  des  flammes,  des  cendres,  etc. 

M.  Russell  croit  que  dans  ces  différents  cas,  où  les  volcans 
nouveaux  se  produisent  dans  des  régions  manifestement 
volcaniques  déjà,  le  rôle  principal  appartient  à  de  la  va- 
peur d'eau,  formée  par  le  contact  d'eau  avec  des  roches 
encore  chaudes.  L'auteur  donne  beaucoup  de  détails  in- 
téressants sur  les  volcans,  en  partie  enfouis  sous  les  gla- 
ciers, de  Mount  Hood,  Mount  Shasta,  Mount  Rainier,  de 
PavlofT,  de  Shishaldin,  en  Alaska.  Les  iles  Aléoutiennes 
et  l'Alaska  présentent  de  nombreux  volcaûs  en  activité, 
et  on  lira  avec  profit  tous  les  renseignements  que  M.  Rus- 
sell donne  à  leur  égard  ;  aussi  bien  que  le  reste  de  son 
excellent  volume  d'ailleurs,  qui  représente  l'œuvre  la 
plus  documentée  que  nous  possédions  sur  les  volcans 
de  l'Amérique  du  Nord. 

M.  Russell  termine  son  livre  par  quelques  considéra- 
tions théoriques  générales,  sur  la  structure  de  l'intérieur 
du  globe.  Il  croit  les  parties  centrales  très  chaudes, 
mais  solides,  en  raison  de  la  pression  auxquelles  elles 
sont  soumises,  se  liquéfiant  quand  diminue  la  pression. 

Les  chapitres  sont  au  nombre  de  huit:  Caractéris- 
tiques des  volcans  ;  Distribution  générale  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  Volcans  du  Centre-Amérique  ;  Volcans  du 
Mexique  ;  Volcans  des  États-Unis  ;  Dépôts  de  poussière 
volcanique  ;  Considérations  générales;  Histoire  d'un  vol- 
can ;  bonne  Table  alphabétique. 
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ANALYSE  iATHÉMATIOUE.  —  M,  Emile  Picard  présente  un 
travail  sur  certains  exemples  singuliers  d'approximations 
successives. 

—  M.  Lémeray  adresse  une  note  sur  quelques  algorith- 
mes .généraux  et  sur  ritération. 

GÉOMÉTRIE.  -~  M,  J.  de  Rey-Pailhade  envoie  une  note 
sur  raxtension  du  système  décimal  au  jour  et  au  cercle  en- 
tiers, ses  avantages  et  ses  procédés  pratiques. 

—  M,  G.  Humbert  adresse  une  note  sur  les  fonctions  abé- 
liennes  singulières. 

—  M.  Picard  présente  une  note  de  Af.  Painlevé  sur  les 
surfaces  qui  admettent  un  groupe  infini  discontinu  des 
transformations  birationnelles. 

ASTRONOMIE.  —  M.  £.  Roger,  dans  une  note  sur  la  masse 
des  planètes^  fait  remarquer  que  des  trois  lois  récemment 


communiquées  à  l'Académie  par  Af .  Anceaux,  la  première 
est  seule  rigoureusement  exacte,  la  seconde  n'est  qu'ap- 
prochée, et  la  troisième  est  une  conséquence  des  deux 
autres. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  P.  TaccAîm  communique  un 
résumé  des  observations  solaires  faites  à  TObservatoire 
royal  du  Collège  romain,  pendant  le  deuxième  semestre 
/de  1897. 

Pendant  cette  période,  le  phénomène  des  taches  so- 
laires a  continué  à  diminuer,  surtout  quant  à  rextensioo, 
et  l'auteur  insiste  sur  le  fait  d'un  minimum  très  fort  en 
octobre  et  novembre,  après  un  grand  maximum,  en  sep- 
tembre ;  une  fluctuation  semblable  avait  eu  lieu,  dit-il, 
dans  la  série  précédente  pour  les  mois  d'avril ,  mai  et 
juin. 

Par  contre,  le  phénomène  des  protubérances  s'est 
maintenu  presque  stationnaire.  Quant  à  la  distribution 
en  latitude,  M.  P.  Tacchini  fait  connaître  que  les  protubé- 
rances ont  continué  à  se  manifester  dans  presque  toutes 
les  zones,  avec  un  maximum  de  fréquence  entre  l'équa- 
teur  et  le  parallèle  de  —  20®,  mais  que  deux  maxima 
secondaires  se  trouvent  à  ta  môme  distance  de  l'équateur 
c'est-à-dire  dans  les  zones  (±  40o  ±  60<>).  Les  taches  ont 
été  confinées  de  l'équateur  ±  20®,  comme  dans  le  deuxième 
trimestre. 

L'auteur  ajoute  que,  dans  le  second  semestre,  on  n'a 
pas  observé  d'éruptions  solaires,  excepté  le  jour  du  23  no- 
vembre, au  bord  ouest,  à  la  latitude  +  8«,2,  où  l'on  vil 
apparaître  soudainement  un  jet  assez  vif,  qui  arriva  à 
une  hauteur  de  168"  et  qui  disparut  au  bout  de  vingt 
minutes. 

CARTOGRAPHIE.  —  La  construction  du  chemin  de  fer 
transsibérien  a  amené  le  développement  considérable  de 
la  navigation  maritime  entre  les  ports  de  l'Europe  et  les 
embouchures  de  l'Obi  et  du  Yénissey.  Pour  satisfaire  aux 
besoins  de  cette  navigation  naissante,  le  ministère  de  la 
marine  russe  vient  de  publier  une  série  de  cartes  mari- 
times de  l'Océan  boréal,  depuis  les  côtes  de  la  Laponie  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Yénissey ,  cartes  que  M,  J.  de  Sho- 
kalsky  adresse  à  l'Académie  avec  une  brochure  intitulée  : 
Recherches  des  Russes  de  la  route  maritime  de  Sibérie. 

PHYSIQUE.  —  M,  L.  Décombe  décrit  l'appareil  qu'il  a  ima- 
giné pour  obtenir  la  mesure  directe  de  la  période  des  os- 
cUlations  hertziennes. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  Déformation  des  méUux.  —  On 
sait  que  lorsque  les  métaux  ferreux  subissent  une  dé- 
formation permanente,  à  la  surface  apparaissent  des 
rides  qui  ont  été  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de 
ligiies  de  Luders. 

Or  l'examen  des  pièces  déformées  a  montré  à  Af.  Mesna- 
ger  que  la  formation  de  ces  lignes  est  accompagnée  d'un 
glissement  sur  des  éléments  normaux  aux  surfaces  exté- 
rieures. Donc,  tant  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  limite 
d'élasticité,  la  tendance  à  la  déformation  par  glissement 
est  maxima  dans  des  directions  non  perpendiculaires.  La 
résistance  tangenticlle  n'a  donc  pas  la  môme  valeur  li- 
mite dans  toutes  les  directions  à  partir  d'un  point.  Car 
l'effort  tangentiel  résultant  des  efforts  extérieurs  est 
maximum  dans  des  plans  passant  par  l'axe  de  Tellipsoide 
des  forces  correspondant  à  l'efTort  principal  moyen  et 
également  inclinés  sur  les  axes  correspondant  au  plus 
grand  et  au  plus  petit  effort. 

RADIOGRAPHIE.  —  Dans  une  note  intitulée:  Émission  dt 
rayons  secondaires  par  l'air  sous  l'influence  des  rayons  Z, 
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Jf.  G.  Sagnac  montre,  ainsi  qu'il  Tavait  annoncé  Tan 
dernier,  que  les  différents  gaz,  et,  en  particulier,  l'air 
atmosphérique,  transforment  les  rayons  X  en  rayons  se- 
condaires d'une  nature  différente,  aussi  bien  que  le  font 
les  divers  corps  solides.  La  transformation  paraît  bien 
moins  profonde  avec  Tair  qu'avec  le  zinc,  par  exemple. 
Mais  l'auteur  a  cependant  constaté  qu'une  môme  feuille 
d'aluminium,  disposée  de  manière  à  filtrer  les  rayons  X, 
puis  les  rayons  secondaires  de  l'air,  affaiblit  davantage 
la  rapidité  de  décharge  de  l'électroscope  dans  le  second 
cas;  autrement  dit,  les  rayons  secondaires  de  l'air  sont 
moins  pénétrants  que  les  rayons  X,  dont  ils  sont  la 
transformation. 

Electricité.  —  m.  V.  Crémieu  donne  la  description  du 
nouvel  interrupteur  pour  bobines  d'indnration  qu'il  a  ima- 
giné. 

MONOGRAPHIE.  —  M.  (TOcagne  adresse  une  nouvelle  note 
intitulée  :  Application,  aux  équations  à  trois  et  quatre  va- 
riables, de  la  méthode  nomographique  la  plus  générale 
réfultant  de  la  position  relative  de  deux  plans  superposés. 

CHIMIE.  —  MM.  A.  Etard  et  G,  Meker  font  connaître  un 
bydmre  de  dicamphéne  cristallisé,  qu'ils  ont  récemment 
découvert  et  qui  a  pour  formule  C^^^H^*. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Recherches  sur  le  phosphore  orga- 
aiiïue.  —  En  démontrant,  au  moyen  du  réactif  molyb- 
dique,  l'union  intense  des  phosphates  minéraux  avec  les 
éléments  histologiques  atrimaux,  union  qui  n'est  pas 
complètement  détruite  par  leur  désorganisation,  M.  L, 
Mly  s'est  demandé  si  l'existence  admise  encore  du  pho- 
sphore mëtalloïdique  dans  une  molécule  organique,  mal- 
gré la  découverte  de  l'acide  phosphoglycérique  dans  les 
lécithines  nerveuses,  ne  serait  pas  due  à  cette  impossi- 
bilité d'éliminer  toute  trace  des  phosphates  minéraux 
des  substances  étudiées.  Les  analyses  qu'il  vient  de  faire 
ne  confirment  pas  l'existence  du  phosphore  métalloï- 
dique  non  oxydé  iptégré  dans  |une  molécule  organique, 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Les  recherches  de  Af.  H.  Imbert 
relatives  à  l'action  de  la  cyanamide  sur  le  bromanile  en 
présence  de  la  potasse  montrent  que  la  cyanamide  en 
solution  alcoolique  ou  aqueuse  ne  réagit  pas  sur  le  bro- 
manile, même  à  la  température  de  l'ébuUition,  mais  que 
si, dans  une  solution  aqueuse  et  bouillante  de  cyanamide 
tenant  en  suspension  du  bromanile  pulvérisé,  on  ajoute 
quelques  fragments  de  potasse,  le  liquide  prend  une 
belle  coloration  verte  à  reflets  JAunes.  L'addition  d'un 
acide  tel  que  l'acide  chlorhydrique  fait  virer  la  colora- 
tion au  bleu,  puis  au  violet. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  M.  P,  Pichard  s'est  livré  aux  re- 
cherches et  dosage  rapides  du  manganèse  dans  les  plantes 
et  les  terres  végétales  par  une  méthode  colorimétrique  ba- 
sée sur  la  réaction  suivante  :  lorsque  la  terre  renferme 
des  quantités  notables  de  manganèse,  la  fusion  avec  le 
carbonate  alcalin  donne  une  coloration  verdâtre  carac- 
téristique et  que  confirme  la  couleur  rosée  qui  se  mani- 
feste ensuite  par  l'addition  seule  d'acide  nitrique. 

Qnant  au  dosage  du  manganèse,  le  principe  consiste  à 
transformer  le  manganèse  en  permanganate  dissous  dans 
un  liquide  qu'il  colore  en  rose  et  à  comparer  la  teinte 
de  la  liqueur  avec  celle  d'une  liqueur  type  renfermant 
nn  poids  connu  de  manganèse.  Les  liquides  sont  placés 
dans  des  tubes  ou  éprouvettes  graduées  de  môme  calibre 
et  additionnés  d'eau  distillée  jusqu'à  égalité  de  teintes. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Le  Botrytis  cinerea,  vivant  en 
parasite  sur  le  raisin,  sécrète,  eomme  l'a  établi  M.  /. 


Labonle  en  1896,  une  oxydase  que  l'on  trouve  dans  le 
moût  de  raisin  et  dans  le  vin  après  fermentation  de  ce 
moût;  c'est  elle  qui  provoque  ensuite  essentiellement, 
dans  le  vin  exposé  à  l'air,  l'altération  connue  sous  le 
nom  de  casse  brune. 

Pour  étudier  ces  questions,  il  fallait  d'abord  recher- 
cher une  méthode  de  dosage  de  l'oxydase.  Celle  que  l'au- 
teur a  trouvée  est  basée  sur  la  coloration  bleue  que  l'on 
obtient  avec  la  teinture  de  gaïac,  et  sur  sa  comparaison 
(au  colorimètre  Dubosc)  avec  la  même  couleur  que  donne, 
avec  la  môme  teinture,  0"8'*,5  d'iode  pour  20  centimètres 
cube  du  mélange  ;  l'intensité  de  celle-ci  étant  prise  pour 
unité.  A  l'aide  de  cette  méthode  de  dosage,  M.  Laborde  a 
pu  obtenir  les  résultats  qu'il  indique  dans  sa  note  inti- 
tulée, l'oxydase  du  Botrytis  cinerea,  lesquels  montrent 
combien  sont  dangereux  les  effets  de  ce  parasite  qui  a 
envahi  une  récolte  ;  si,  au  moment  des  jvendanges,  on  a 
un  tiers  de  cette  récolte  atteint  de  pourriture  grise  même 
peu  développée,  il  peut  exister  dans  le  vin  une  quantité 
d'oxydase  assez  grande  pour  le  faire  casser  complète- 
ment. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE.  —  Les  parasites  du  cancer  et  du 
sarcome  (morphologie,  répartition). — Des  arguments  d'or- 
dre clinique,  étiologique  et  expérimental  ont  amené  M.  F.- 
L.  Bosc  à  penser  que  les  tumeurs  malignes  de  l'homme,  et 
en  particulier  le  cancer  (épithéliome,  carcinome)  et  le  sar- 
corne  ont  une  origine  infectieuse. 

La  synthèse  des  documents  fournis  par  l'examen  de 
très  nombreuses  tumeurs,  et  en  particulier  de  32  castrés 
étudiés,  conduisent  l'auteur  à  cette  conclusion  qu'il 
existe  dans  ces  tumeurs  des  formations  anormales  étran- 
gères  à  nos  tissm  pouvant  se  grouper  suivant  les  ctng 
types  morphologiques  suivants  : 

i^  Formes  micrococciques  ou  microbiennes  ;  2»  granu- 
lations; 3»  formes  cellulaires  de  volume  très  variable, 
parmi  lesquelles  des  formes  pseudopodiques  ;  ^  formes 
enkystées;  5°  formes  sarcodiques. 

Toutes  ces  formes  existent  dans  les  épithéliomes,  les 
carcinomes  et  les  sarcomes.  Cependant,  les  sarcomes 
contiennent  surtout  des  formes  microbiennes  et  des  gra- 
nulations; dans  certains  d'entre  eux,  même,  on  ne  trouve 
que  ces  dernières  formes.  Ces  formes  sont  isolées  ou  au 
nombre  de  2,  3,  4  dans  une  môme  capsule,  comme  s'il  se 
faisait  un  très  énergique  processus  de  division  directe. 

Ces  cinq  types  d'éléments  ont  leur  siège,  soit  dans  le 
protoplasma  de  la  cellule  cancéreuse,  soit  dans  le  noyau 
(rare),  soit  dans  l'intérieur  de  cellules  conjonctives  et 
de  cellules  géantes  typiques,  pour  lesquelles  on  ne  peut 
pas  invoquer  la  coexistence  d'une  lésion  tuberculeuse. 
Ces  éléments  peuvent  exister  dans  les  mailles  du  tissu 
conjonctif  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  pour  les  sarcomes 
et,  dans  ce  dernier  cas,  la  zone  hyaline  a  des  bords  irré- 
guliers, arrondis,  tandis  que,  pour  les  parasitaires  intra- 
cellulaires, cette  zone  a  une  forme  géométriquement 
ronde  ou  ovale. 

PATHOLOGIE  MÉDICALE.  —  MM.  R.  Sorel  et  A.  Soret 
adressent,  du  Havre,  une  note  sur  un  cas  d'éléphantiasis 
avec  troubles  nerveux,  guéri  après  applications  de  rayons  X. 

PHYSIOLOGIE.  —  Influence  de  la  fréquence  des  mouve- 
ments et  du  poids  soulevé  sur  la  puissance  maximum  du 
muscle  en  régime  régulier.  —  Après  avoir  montré  dans 
une  note  récente  que  l'on  peut  maintenir,  pendant  une 
heure  ou  deux,  un  travail  régulier  des  muscles,  en  puis- 
sance maximum,  si  l'on  se  règle  d'après  la  fatigue  sup- 
portable ;  après  avoir  fait  remarquer  que,  en  éliminant  les 


Digitized  by 


Google 


276 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


1 


variations  accidentelles  dues  à  des  conditions  différentes 
d'expérimentation,  on  obtient  des  chiffres  qui  sont  con- 
cordants, môme  à  plusieurs  semaines  de  distance  ;  enfin 
après  avoir  fait  voir  ainsi  les  influences  de  deux  facteurs 
essentiels  (la  fréquence  et  le  poids),  sur  la  puissance 
maximum,  MM.  André  Brocaei  Charles  Richetàérnonireni, 
aujourd'hui,  touchant  la  fréquence  des  mouvements, 
les  faits  importants  suivants  : 

1<»  La  puissance  du  muscle  augmente  avec  la  fréquence 
dos  contractions  ; 

2^  Cette  augmentation,  dans  le  cas  de  fréquences 
moyennes,  est  très  faible,  et  la  puissance,  dans  ces  li- 
mites, est  à  peu  près  constante  ; 

3®  A  égalité  de  travail,  il  vaut  mieux  faire  de  petites 
contractions,  nombreuses,  qu'en  faire  de  grandes,  peu 
fréquentes  ; 

4**  Quant  à  ce  qui  concerne  les  poids,  la  puissance  croît 
avec  eux. 

En  résumé,  MM.  Broca  et  Richet  établissent  que  (pour 
le  muscle  fléchisseur  de  l'index)  la  puissance  musculaire 
croît  avec  la  fréquence  et  le  poids,  de  sorte  que  les  con- 
ditions les  plus  favorables  de  travail,  pour  ce  muscle  en 
régime  régulier  et  prolongé,  ont  lieu  avec  un  poids  de 
750  à  i  000  grammes  et  une  fréquencende  200  à  250  con- 
tractions par  minute. 

—  Les  inhalations  de  chloroforme  et  la  production 
d'oxyde  da  carbone  dans  le  sang.  —  On  sai&  que  dans  une 
note  récente,  MM.  Deyrcz  et  Nicloux  ont  annoncé  que  le 
sang  de  chiens  longtemps  maintenus  sous  le  chloroforme, 
traité  par  l'acide  acétique,  dégageait  de  Toxyde  de  car- 
bone (environ  5"  par  litre),  et  qu'ils  en  ont  conclu  à  l'exis- 
tence de  ce  gaz  dans  le  sang  des  sujets  anesthésiés  et 
attribué  sa  formation  à  la  décomposition  du  chloroforme 
par  les  liquides  alcalins  de  l'organisme.  Or  les  expé- 
riences entreprises  par  M.  L.  de  Smne-Mara'n  dans  le  but 
de  vérifier  le  fait  montrent  que  le  sang  normal,  de  môme 
que  le  sang  des  animaux  soumis  aux  inhalations  de  chlo- 
roforme, dégage,  lorsqu'on  le  traite  dans  le  vide  à  40<* 
par  un  acide  organique,  de  petites  quantités  d'oxyde 
de  carbone,  comprises  entre  0,08  et  0,2  p.  100.  Ce  gaz 
préexiste-t-il  dans  le  sang?  L'auteur  ne  le  pense  pas  ;  il 
croit  plutôt  qu'il  prend  naissance  par  Faction  de  l'acide 
sur  une  substance  contenue  dans  le  sang,  et  cela  par  un 
mécanisme  analogue  à  celui  qui  produit  des  traces  d'oxyde 
de  carbone  lors  du  dosage  de  l'oxygène  au  moyen  des 
pyrogallates  alcalins. 

Si  donc,  dit-il,  l'expérience  de  MM.  Degrez  et  Nicloux 
est  parfaitement  exacte  en  elle-même,  il  ne  paraît  pas, 
cependant,  qu'on  puisse  accepter  la  conclusion  qu'ils  en 
tirent  et  attribuer  au  chloroforme  la  singulière  propriété 
de  donner  naissance,  dans  le  sang,  à  de  l'oxyde  de  car- 
bone. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Yves  Delage  appelle  l'attention  sur  la 
place  que  doivent  occuper  les  spongiaires  dans  la  classifi- 
cation d'après  la  différence  (ayant  la  valeur  requise)  qui 
existe  entre  eux  et  non  seulement  les  Cœlentérés,  mais 
tous  les  autres  animaux,  louchant  leur  développement. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Les  observations  que  M.  Léon 
Vaillant  a  pu  faire  sur  les  appendices  de  Bloch  ches  les 
Siluroldes  du  genre  Aspredo  montrent  que  ces  appendices 
sont  de  véritables  oophores  et  non  simplement  des  ap- 
pareils protecteurs  de  l'œuf;  de  plus,  en  ce  qui  concerne 
le  fait,  universellement  admis,  de  leur  existence  tempo- 
raire, elles  précisent  la  marche  du  phénomène,  ce  qui 
n'avait  pu  être  indiqué  jusqu'ici. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE,  —  MM.   Maldiney  et    Thouvenin, 


voulant  étudier  rinfluence  des  rayons  X  sur  la  germioi- 
tion,  ont  soumis  à  leur  action  pendant  quelques  jours  un 
certain  nombre  de  graines  appartenant  aux  espèces  sui- 
vantes :  Convolvuhis  arvensis^  Lepidium  satwumeiPani' 
cum  fniliaceum. 

Ils  ont  constaté  ainsi  que-ies  rayons  X  en  hâtaient  la 
germination,  non  par  une  élévation  de  température  de  la 
terre  renfermant  les  graines  qui  ne  s'est  pas  produite, 
mais  par  une  action  particulière  desdits  rayons.  De  plus, 
ils  ont  observé  que  les  jeunes  plantules,  au  sortir  de  la 
graine,  offraient  la  coloration  jaune  pâle  habituelle, 
montrant  ainsi  que  les  rayons  X  paraissent  sans  influence 
pour  hâter  la  formation  de  la  chlorophylle  des  plantes 
en  germination. 

GÉOLOGIE.  —  Le  pondingae  de  riUnAne  dans  le  val  Ferret 
suisse,  décrit  par  MM,  L.  Duparc  et  P.  Pearce,  parait  ôlre 
absolument  sporadique  et  doit  ôtre  rapporté  à  l'infralias; 
il  semble  comparable  aux  grès  singuliers  du  col  Bon- 
homme et  aux  conglomérats  qui  les  accompagnent.  Il 
renferme  en  abondance  des  galets  parfaitement  arrondis, 
dont  la  grosseur  peut  atteindre  celle  d'une  tête  d'homme 
et  dont  les  roches,  dont  ils  sont  formés,  appartien- 
nent aux  types  porphyres,  quartzifères,  protogines  et 
granuliies,  amphibolites  feldspathisées,  et  cailloux  cal- 
caires. 

—  Origine  des  nappes  de  recouvrement  de  la  région  de 
rUbaye.  —  MM.  W.  Kilian  et  £.  Haug  ont  établi,  dans 
une  série  de  notes,  de  1892  à  i897,  l'existence  de 
masses  de  recouvrement  dans  une  partie  du  bassin  de  la 
haute  Durance  et,  en  particulier,  dans  les  montagnes  qui 
avoisinent  l'Ubaye.  L'étude  de  ces  lambeaux,  qui  reposent 
sur  un  substratum  plissé  et  qui  forment,  des  environs  du 
col  de  Pelouze,  limitrophe  des  Alpes-Maritimes,  à  la 
montagne  de  Piolit,  près  de  Gap,  en  passant  par  les  Sio- 
lanes  ot  le  Morgon,  une  suite  grandiose  de  massifs  exo' 
tiques,  a  conduit  ces  deux  géologues  à  distinguer^  parmi 
eux,  les  témoins  de  plusieurs  nappes  charriées  distinctes 
et  de  faciès  différent,  et  à  reconnaître  que  la  nappe  supé- 
rieure de  recouvrement  de  l'Ubaye  provient  bien  dos  an- 
ticlinaux appartenant  au  faisceau  de  Réotier  et  actuel* 
lement  laminés  au  milieu  du  flysch  qui  continue  cette 
zone  vers  Tournoux,  Larche  et  l'Italie. 

MINÉRALOGIE.  —  Formation  d'anhydrite  par  calcinatioa 
du  gypse  à  haute  température.  —  Dans  une  récente  corn* 
munication,  M.  A.  Lacroix  a  montré  que  le  gypse,  chauffé 
à  une  température  relativement  basse,  se  transforme,  en 
perdant  son  eau,  en  sulfate  anhydre  de  calcium,  différant 
de  Vanhydrile  par  ses  propriétés  cristallographiques  et 
physiques.  Dans  quelques  expériences,  effectuées  en 
commençant  la  déshydration  vers  80®  C.  et  en  chauffant 
ensuite  lentement  jusqu'à  125<*,  il  a  obtenu,  en  outre  de 
petites  quantités  d'un  produit  hexagonal.  De  nouvelles 
expériences  de  l'auteur,  en  cours  d'exécution,  montrent 
que  ce  sulfate  hexagonal  est,  lui  aussi,  anhydre  ;  il  se 
forme  encore  en  même  temps  que  le  sulfate  triclinique, 
quand  on  porte  immédiatement  le  gypse  à  une  tempéra- 
ture de  255°  C.  M.  Lacroix  n'a  pu  arriver  à  le  préparer 
seul  et  à  déterminer  exactement  les  conditions  de  sa  for- 
mation. Il  a  cherché  à  transformer  ces  deux  nouveaux 
sulfates  en  anhydrite  ;  il  a  constaté  ainsi  que,  au  rouge 
naissant,  ils  ne  se  modifient  pas,  mais,  qu'à  partir  du 
rouge  cerise,  ils  se  transforment  entièrement  on  anhy- 
drite ;  cependant,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'observe  avec 
les  sulfates  précédents,  cette  anhydrite  n'est  pas  orientée 
sur  le  gypse  primitif:  elle  constitue  une  mosaïque  de 
grains  xénomorphes,  sur  lesquels  il   est  facile   d'étu- 
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dier  toutes  les  propriétés  optiques  caractéristiques   de 
ce  minéral. 

Enfin,  si  la  température  est  portée  plus  haut,  Tanhy. 
drile  fond  et  recristallise  en  grandes  lames,  même  par 
un  rapide  refroidissement.  L'anhydrito  étant  relative- 
ment peu  soluble  dans  l'eau,  on  comprend  maintenant 
pourquoi  le  plâtre,  cuit  à  température  trop  élevée,  ne  fail 
prise  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

MICROBiOLOGIE.  —  Sécrétion  inflammatoire  du  mucus  et 
1m  bactéries.  —  Les  cellules  de  Torganisme,  celles  des 
bronches,  de  l'intestin,  etc.  engendrent  cette  substance 
filante,  sirupeuse,  connue  sous  le  nom  de  mucus,  de  sub- 
stance muqueuse.  Or,  dans  les  bronchites,  les  entérites, 
ces  cellules  disparaissent  ou  sont  altérées  ;  néanmoins, 
ce  mucus  ne  cesse  pas  d'être  produit. 

MM.Charrin  et  Desgrez  expliquent  ce  phénomène  en  éta- 
blissant que  les  bactéries,  si  nombreuses  dans  ces  inflam- 
mations, sont  aptes  à  sécréter  ces  principes  caractérisés 
par  leur  insolubilité  dans  l'acide  acétique,  leur  solubi- 
lité dans  les  acides  minéraux,  la  présence  du  soufre,  etc. 
Ces  expériences  décèlent  un  lien  de  plus  entre  les  dif- 
férentes cellules,  animales  ou  microbiennes.  En  outre, 
leur  importance  dérive  de  la  toxicité  de  ces  corps  et  de 
leur  action  nuisible  sur  les  bactéries. 

VARIA.  —  M.  P.  Valerio  adresse  une  note  sur  la  loi  des 
•rrenrs  d'observation. 

—  M.  L.  May  ou  envoie  une  note  relative  à  la  grande 
pTramide  d*Égypte  considérée  comme  ayant  été,  à  son  ori- 
gine, on  monument  géodésique. 

E.  Rivière. 
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ASTRONOMIE 

Gomètei  et  planètes  de  1^.  —  Les  comètes  ont  été  fort 
peu  nombreuses  :  une  seule  a  été  découverte  par  Tastï'o- 
nome  américain  Pernne,  de  l'Observatoire  Lick,  le 
16  octobre.  Elle  était  alors  dans  leS.-W.  de  la  constella- 
tion de  la  Girafe,  puis  a  traversé  Cassiopèe,  Céphée  et  le 
Dragon^  où  elle  s'est  en  quelque  sorte  arrêtée  pendant  le 
mois  de  janvier  1898,  à  6®  au  S.-K.  de  l'étoile  Dragon. 
Son  éclat,  fortement  diipinué,  n'était  plus  alors  que  les 
0,4  de  celui  qu'elle  présentait  à  sou  apparition.  L'incli- 
naison de  son  orbite,  qui  semble  parabolique,  est  de  près 
de70«. 

Son  aspect  physique  a  été  fort  intéressant;  elle  a  mon- 
tré une  tête,  une  chevelure  et  une  queue  qui  ont  présenté 
les  phases  suivantes  :  le  18  octobre  elle  ressemblait  à 
we  nébuleuse  ;  sa  tête  arrondie  avait  un  diamètre  de 
12"  et  montrait  par  instants  un  petit  point  stellaire  ;  la 
queue,  qui  mesurait  1',  était  rectiligne,  peu  étalée,  assez 
brillante  dans  le  voisinage  du  noyau,  qui  ne  ressortait 
guère. 

Le  19,  la  tête  avait  la  même  grosseur,  'mais  le  noyau 
était  plus  net  et  la  queue  avait  i'5. 

Le  21,  l'éclat  de  la  comète  était  à  peu  près  le  môme 
que  celui  des  étoiles  de  douzième  grandeur,  la  tête,  tou- 
jours arrondie  avait  30"  de  diamètre  et  montrait  une 
condensation  stellaire  assez  visible.  La  queue  mesurait 
2'  ;elle  était  droite,  assez  large  avec  un  maximum  d'é- 
clat suivant  son  axe. 

Le  29,  la  comète  se  présentait  sous  forme  d'une  nébu- 


losité diffuse  dans  laquelle  on  ne  distinguait  pas  la  tète 
aussi  nettement  que  les  jours  précédents.  La  queue  for- 
tement estompée  était  brillante. 

Le  2'4,  la  tête,  de  moins  en  moins  visible,  montrait 
deux  noyaux  stellaires  dont  l'un  était  très  net.  La  queue 
était  toujours  brillante  sur  sa  ligne  médiane. 

Le  21),  la  tête,  d'aspect  granuleux,  possédait  un  point 
stellaire  net  près  duquel  on  en  soupçonnait  un  ou  deux 
autres.  Elle  se  distinguait  assez  difQcilementde  la  queue, 
longue  de  3%  et  moins  brillante. 

Le  28,  les  observations  étaient  très  difficiles  à  cause 
de  la  faiblesse  du  noyau,  qui  s'éteignait  de  plus  en  plus. 

Pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  la  co- 
mète était  trop  faible  pour  être  observée  d'une  manière 
suivie  :  ce  n'était  plus  qu'une  faible  nébulosité  que  l'on  a 
continué  à  apercevoir  pendant  le  mois  de  janvier,  mais 
avec  les  instruments  les  plus  puissants. 

Une  photographie  de  cet  astre  du  17  octobre,  le  lende- 
main de  sa  découverte,  prise  également  à  l'Observatoire 
Lick,  qui  dispose  d'un  instrument  excellent  et  d'un  ciel 
très  pur,  montrait  une  queue  dont  la  longueur  était  de 
10'. 

Une  seconde  comète,  mais  périodique,  celle  ded*Arrest, 
dont  l'éphéméride  avait  été  calculée  par  M.  Leveau,  as- 
tronome à  l'Observatoire  de  Paris,  avait  été  retrouvée  le 
28  juin,  plus  d'un  mois  après  son  passage  au  périhélie, 
par  le  même  M.  Perrine,  à  l'Observatoire  Lick. 

On  attendait  encore  deux  autres  comètes  périodiques, 
celles  de  Spitaler  vue  la  dernière  fois  en  1890  et  de  Tem- 
pel-Svift  (1869-1880),  mais  elles  se  trouvaient  dans  de  si 
mauvaises  conditions  qu'elles  n'ont  pu  être  observées. 

Les  astéroïdes  deviennent  de  plus  en  plus  rares  mal- 
gré l'application  de  la  photographie  à  leur  découverte,  car 
toutes  celles  qui  sont  assez  brillantes  ont  déjà  été  aper- 
çues antérieurement. 

Sept  nouvelles  petites  planètes  ont  été  trouvées,  dont 
six  par  M.  Charlois  astronome  à  l'Observatoire  de  Nice,  et 
la  septième  par  If.  Villiger,  de  l'Observatoire  de  Munich. 

Une  hUjitième,  découverte  le  25  août  par  M.  Charlois 
semblait  nouvelle  ;  mais  les  recherches  de  M.  Coniel,  cal- 
culateur au  Bureau  des  Longitudes^  ont  prouvé  que  cet 
astre  est  identique  avec  la  planète  188  Ménippée,  décou- 
verte par  Péters  le  18  juin  1878. 

Nous  avpns  donc  aujourd'hui  432  astéroïdes,  dont  166 
ont  été  découverts  par  les  astronomes  français  (M.  Char- 
lois en  compte  à  lui  seul  93). 

L'enregistrement  de  la  radiation  solaire.  —  Dans  la 
séance  de  la  Société  royale  météorologique  de  Londres  du 
17  novembre,  M.  R.  Curtis  a  donné  les  résultats  de  la  com- 
paraison entre  les  indications  fournies  par  l'enregistreur 
calorilique  Campbell  Stokes  et  l'enregistreur  photogra- 
phique Jordan. 

D'après  The  Observatory,  l'enregistreur  Campbell  Stokes 
consiste  en  une  sphère  de  verre  de  0™,10  de  diamètre 
supportée  par  un  cadre  métallique  ayant  la  forme  d'une 
b^nde  zodiacale.  Une  feuille  de  papier  (probablement 
teinté)  étant  placée  dans  une  rainure  appropriée  à  la 
saison,  dès  que  le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon,  ses 
rayons  brûlent  ou  carbonisent  la  surface  du  papier  aux 
points  successifs  qui  reçoivent  son  image  :  on  a  donc  ainsi 
l'indication  de  la  durée  de  l'éclairement  solaire. 

L'enregistreur  Jordan  est  formé  d'une  boîte  cylindrique 
dans  l'intérieur  de  laquelle  est  placée  une  fouille  de  pa- 
pier sensibilisé  par  un  sel  d'argent.  En  pénétrant  dans 
le  cylindre  par  deux  petites  ouvertures,  la  lumière  so- 
laire uoircit  le  papier  et  manifeste  son  action  par  une 
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courbe  noire  produite  par  la  décomposition  du  sel  d'argent 
et  résultant  de  la  rotation  de  la  terre.  Dans  un  modèle 
perfectionné,  on  emploie  deux  boîtes  formées  par  des 
demi-cylindres  convenablement  orientés,  l'une  sert  pour 
la  matinée  et  Tautre  pour  l'après-midi. 

Le  premier  de  ces  enregistreurs  mesure  la  chaleur 
Solaire,  le  second  détermine  l'intensité  de  la  lumière  ; 
maiB  comme  les  effets  caloriilques  et  les  effets  lumineux 
sont  proportionnels  à  Téclat  des  rayons  solaires,  on  peut 
dire  que  les  radiations  qui  produisent  une  grande  action 
calorifique  doivent  fournir  une  action  chimique  de  môme 
intensité. 

La  plupart  des  observateurs  pensent  que  l'action  pho- 
thographique  donne  de  meilleures  indications  que  l'ac- 
tion physique.  Pour  vérifier  cette  assertion,  le  conseil  de 
la  Société  météorologique  avait  décidé  de  comparer  les 
deux  instruments  précités  en  les  employant  "simultané- 
ment pendant  un  certain  temps,  et  en  déterminant  si  les 
données  de  l'un  étaient  identiques  à  celles  de  l'autre.  Ces 
observations  simultanées  ont  été  faites  par  M.  Dowson,  à, 
Geldeston,  près  de  Becclesj  pendant  une  période  de  deux 
mois.  Les  résultats  ont  été  communiqués  à  M.  Curtis,  qui 
en  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

i<*  Les  indications  de  l'appareil  Campbell  Stokes  peuvent 
être  mesurées  avec  la  plus  grande  précision; 

2^  Les  données  de  l'enregistreur  Jordan  sont  beaucoup 
moins  sûres,  et  les  courbes  que  fournit  cet  instrument 
n'ont  pas  la  précision  de  celles  que  l'on  obtient  avec 
l'autre  ; 

3<*  Si  l'on  examine  la  totalité  de  la  surface  photogra- 
phique impressionnée,  en  y  comprenant  les  parties  très 
faibles,  on  obtient  des  résultats  très  voisins  de  ceux  que 
fournit  l'enregistreur  Campbell  Stokes. 

Un  examen  des  courbes  obtenues  dans  quelques  autres 
stations  montre  que  dans  les  mômes  circonstances  ces 
instruments  ont  commencé  à  fonctionner  moins  de  13  mi- 
nutes après  le  lever  du  soleil  et  ont  continué  jusqu'à 
10  minutes  avant  son  coucher. 

M.  Curtis  termine  la  lecture  de  ce  mémoire  en  appe- 
lant l'attention  sur  les  difficultés  que  l'on  éprouve  dans 
l'ajustement  et  la  rectification  de  ces  instruments  ;  il  in- 
dique de  plus  comment  on  peut  les  vaincre. 

Les  yeux  des  astronomes.  —  M,  Léo  Brenner,  astronome 
à  l'Observatoire  Manora,  à  Lussinpicolo  (Istrie),  dont  on 
connaît  les  belles  observations  planétaires,  écrit  à  The 
Ob$ervatory  une  intéressante  lettre  dont  nous  extrayons 
ce  qui  suit  : 

«  Dans  les  premiers  jours  de  Janvier,  l'Observatoire 
Manora  reçut  la  visite  d'un  astronome  amateur,  oculiste 
des  hôpitaux  de  Vienne.  «  C'est  grand  dommage,  dit  le 
célèbre  praticien,  que  très  peu  d'observateurs  seulement 
aient  le  soin  de  se  faire  examiner  les  yeux  par  un  ocu- 
liste expérimenté,  car  les  imperfections  de  ces  organes 
d'observation  produisent  des  erreurs  qui  peuvent  avoir 
une  certaine  importance  dans  les  recherches  de  détail 
comme  les  mesures  de  distances  d'étoiles  doubles,  les 
observations  sur  la  constitution  des  planètes,  etc. 

«  L'oculiste  examina  les  yeux  de  M.  Léo  Brenner  et 
trouva  que  l'œil  droit,  employé  exclusivement  dans  les 
observations,  est  très  myope,  mais  excellent  sous  tous 
les  autres  rapports.  L'œil  gauche^  moins  myope,  est  as- 
tigmatique  et  ne  pourrait  faire  que  des  évaluations  erro- 
nées. 

«  C'est  un  tort  de  croire  que  l'on  peut  faire  de  bonnes 
mesures  avec  un  œil  anormal  en  opérant  comme  cer- 
tains observateurs  qui  placent  d'abord  la  ligne  des  yeux 


parallèle  aux  fils  fin  micromètre,  puis  qui  tournent  la 
tète  à  angle  droit,  persuadés  que  ce  changement  déposi- 
tion peut  corriger  les  erreurs  d'une  vision  anormale.  La 
plupart  des  résultats  discordants  ou  étranges  publiés 
par  quelques  astronomes  (diamètres  planétaires  trop 
grands  ou  trop  petits,  canaux  de  Mercure  et  de  Vénus, 
ombres  sur  l'anneau  extérieur  A  de  Saturne,  terminateur 
irrégulier  de  Vénus,  etc.)  sont  l'effet  naturel  de  l'imper- 
fection des  yeux.  Si  certains  observateurs  ont  Iroavé  les 
taches  de  Jupiter  d'une  couleur  grenat  ou  les  principales 
bandes  de  cette  planète  d'une  teinte  noire,  c'est  que 
leurs  yeux  sont  affectés  de  daltonisme,  inûrmité  plus 
commune  chez  les  astronomes  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement. Pareillement  ctrtaines  dispositions  des  organes 
de  l'œil  font  voir  les  distances  d'étoiles  doubles  trop 
grandes  ou  trop  petites  :  par  exemple  les  mesures  de 
Schiaparelli,  qui  est  un  astronome  éminent,  sont  toujours 
plus  faibles  que  celles  de  ses  confrères. 

a  Comme  Âf.  Brenner  a  fait  des  mesures  de  diamètres 
de  Jupiter  qui  lui  donnent  un  aplatissement  polaire  plus 
considérable  que  celui  qui  a  été  obtenu  par  les  ^autres 
astronomes,  il  a  prié  l'oculiste  d'examiner  soigneusement 
son  œil  à  ce  sujet.  Une  inspection  aiinutieuse  a  prouvé 
que  cet  .œil  évalue  avec  la  môme  préciaicm  les  diamètres 
polaires  et  les  diamètres  équatoriaux,  qnli  est  très  sen- 
sible aux  moindres  changements  de  coloration,  et  qu'il 
n'a  aucune  tendance  au  daltonisme.  » 

Cet  article  nous  montre  que,  dans  l'intérêt  de  h 
science,  les  astronomes  qui  font  des  mesures  de  préci- 
sion ou  des  études  sur  l'aspect  physique  des  planètes 
agiraient  sagement  en  faisant  examiner  leurs  yeux  par 
un  ophtalmologiste  expérimenté. 

Les  canaux  de  Mars.  —  If.  Joly,  professeur  de  géologie 
à  l'Université  de  Dublin,  a  donné  de  ces  formations  mar- 
tiennes l'ingénieuse  explication  qui  suit  : 

A  une  époque  déjà  très  ancienne,  quand  la  rotation  de 
Mars  autour  de  son  axe  était  beaucoup  plus  lente  qu'au- 
jourd'hui, cette  planète  a  capturé  plusieurs  petits  astres, 
peut-être  des  petites  planète^  dont  nous  connaissons 
432  échantillons  compris  entre  les  orbites  des  planètes 
Mars  et  Jupiter.  Ces  corps,  après  avoir  tourné  autour  de 
Mars,  ont  pu  tomber  à  sa  surface. 

Or  un  satellite  circulant  lentement  autour  de  cet  astre, 
exerce  une  attraction  qui  peut  déterminer  un  soulève- 
ment de  la  croûte  encore  visqueuse,  la  masse  de  la  pla- 
nète n'étant  pas  complètement  refroidie.  Il  a  donc  pu  se 
former  un  cône  de  soulèvement  dont  l'axe  rencontrait  le 
satellite  et  dont  la  base  était  un  cercle  limité  par  un  con- 
tour produisant  des  crevasses  sur  le  sol  de  la  planète.  Si 
ce  satellite  avait  un  diamètre  double  de  Phobos,  la  plus 
rapprochée  des  deux  lunes  de  Mars,  s'il  était  situé  à  une 
distance  de  100  kilomètres,  sa  force  de  soulèvement  était 
d'à  peu  près  300  tonnes  par  mètre  carré  exerçant  une 
attraction  capable  de  déplacer  une  croûte  circulaire  de 
350  kilomètres  de  diamètre,  soit  1 100  kilomètres  de  tour 
environ/  Ce  circuit  peut  donner  une  et  môme  deux  fentes 
parallèles  qui,  se  répétant  un  grand  nombre  de  fois,  et 
dans  des  régions  fort  diverses,  détermineront  un  sys- 
tème de  cr8^quelures  ou  de  failles  circulaires  terminées 
par  une  ou  même  par  deux  fentes' parallèles. 

Cette  explication  parait  assez  plausible.  Elle  ne  nous 
rend  cependant  pas  compte  des  canaux  rectilignes  de  quatre 
ou  cinq  mille  kilomètres  de  large  et  de  trente  à  deux  cents 
kilomètres  de  long,  non  plus  que  des  changements  de  co- 
loration et  de  la  gémination  de  ces  canaux,  phénomènes 
qui  semblent  étroitement  liés  aux   différentes  saisons 
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martiennes,  comme  l'ont  prouvé  les  observations  anté- 
rieures. 

Le  plus  grand  mouvement  propre  stellaire.  —  Jusqu'à 
présent  on  croyait  que  Tétoile  1830  du  catalogue  de 
Groombridge,  située  dans  la  partie  de  la  constellation  de 
la  Grande-Ourse  voisine  de  la  Chevelure-de- Bérénice  et 
du  Lion  est,  de  toutes  les  étoiles,  celle  dont  le  mouve- 
ment propre  est  le  plus  considérable.  (Son  ascension 
droite  est  H»'47"»6"09  et  sa  distance  polaire  61''32'56".) 

En  étudiant  les  plaques  photographiques  prises  à  TOb- 
serratoire  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  M,  Kapteyn  a 
trouvé  une  étoile  de  l'hémisphère  austral  constamment 
invisible  à  Paris  qui  semble  animée  d'un  mouvement  pro- 
pre on  peu  plus  prononcé  que  celui  de  1830  Groombridge. 
Getteétoile  avait  pour  ascension  droite,  le  10  janvier  1873, 
5*6™40^1  et  pour  déclinaison  australe  44°  58'ii".  Les 
composantes  de  son  mouvement  sont0"34ô  en  ascension 
droite  et  5"776  en  distance  polaire. 

PHYSIQUE 

Recharchei  sur  lei  propriétés  optiques  du  noir  de  fumée. 
—  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Physique  un  résumé 
des  études  de  M,  Stark  sur  l'action  curieuse  exercée  par 
ce  corps  sur  la  réflexion  des  rayons  Lumineux. 

Le  noir  de  fumée  compact  a  une  densité  égale  à  2,1, 
Toisine  de  celle  du  graphite,  tandis  que  le  noir  de  fu- 
mée poreux  déposé  sur  une  lame,  et  débarrassé  par  la 
chaleur  de  l'air  absorbé,  n'a  qu'une  densité  de  0,048. 

Lorsque  l'angle  d'incidence  est  suffisant  (72°  environ), 
une  couche  de  noir  de  fumée  réfléchit  régulièrement  la 
lumière  en  la  colorant.  Fresnel,  puis  d'autres  physiciens, 
ont  proposé  différentes  explications  de  cette  particula- 
rité. M.  Stark  croit  qu'on  en  peut  déduire  une  valeur  du 
diamètre  moyen  des  corpuscules  de  ce  corps  et  trouve 
qu'elle  doit  ôtre  au  plus  de  0°»°,000262,  plus  petite  par 
conséquent  que  la  longueur  d'onde  du  violet. 

Une  couche  de  noir  de  fumée  peut  ôtre  polie  avec  une 
lame  métallique  en  prenant  certaines  précautions;  elle 
réfléchit  alors  la  lunâière  pour  toutes  les  incidences  avec 
un  maximum  de  polarisation  dans  le  voisinage  de  61°. 
M.  Slark  a  mesuré  la  difTérence  de  phase  des  compo- 
santes principales  pour  différentes  incidences,  et  il  a 
trouvé  une  courbe  représentative  intermédiaire  entre 
celle  de  la  réflexion  métallique  et  celle  des  résultats  si- 
gnalés par  Jamin  pour  les  corps  vitreux  dans  le  voisinage 
de  l'incidence  principale. 

Les  mesures  spectro-photométriques  de  l'absorption  de 
la  lumière  par  une  couche  de  noir  de  fumée  ont  donné 
à  cet  auteur  des  résultats  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
ceux  de  Clausius  et  de  lord  Rayleigh  pour  l'absorption 
dans  les  milieux  troubles. 

Déposées  avec  précaution  sur  une  lame  de  verre  ou 
plutôt  de  métal  poli,  les  couches  minces  de  noir  de  fu-  ' 
mée  donnent  des  anneaux  de  Newton  pour  les  incidences 
obliques  et  de  plus  d'autres  anneaux  visibles  en  dehors 
du  faisceau  réfléchi  régulièrement  et  qui  proviennent 
de»  rayons  diffusés  par  les  particules  du  noir  do  fumée. 

M.  Stark  a  fait  quelques  observations  sur  ces  anneaux, 
sur  leurs  colorations  particulières,  et  il  a  été  conduit  à 
formuler  quelques  remarques  sur  les  lois  de  la  propa- 
gation de  la  lumière  dans  les  milieux  troubles  :  on  peut 
se  demander  si  la  loi  de  Descartes  leur  est  applicable. 

Les  points  de  fusion  de  l'argent  et  de  l'or.  —  Ces  deux 
températures  étant  très  importantes  puisqu'elles  servent 
couramment  à  la  graduation  des  pyromètres,  M.  Daniel 


Berthelot  les  a  étudiées  avec  soiu  à  l'aide  de  la  pince 
thermo-électrique  platine-platine  iridié  à  10  p.  100,  et 
voici  d'après  les  Comptes  rendus  les  chiffres  qu'il  a  trou- 
vés, avec  ceux  des  physiciens  qui  les  ont  déterminés 
avant  lui  : 

Points  de  Vision 
Physicien».  Dates,    de  l'argent,    de  l'or. 

E.  Becquerel ^  1863  960»  1092" 

Vielle 1879  954  1035 

Erhard  et  Schertel 1879  954  1075 

Barus 1894  986  1091 

Ilolborn  et  Wien 1895  971  1072 

D.  Berthelot 1898  962  1064 

Les  valeurs  données  par  M.  D.  Berthelot  sont  les 
moyennes  de  six  et  de  cinq  séiiés  d'expériences  pour  les 
points  de  fusion  respectifs  de  l'argent  et  de  l'or. 

Changements  de  phases  produits  par  la  réflexion  à  la 
surface  de  milieux  absorbants.  —  Miss  Helen  Klaassen  pro- 
duit des  anneaux  de  Newton  en  posant  une  lentflle  de 
verre  sur  une  couche  bien  unie,  mais  assez  épaisse, 
d'une  substance  colorée,  telle  que  fuchsine,  méthylani- 
Une,  acide  vert,  éosine,  etc.  L'examen  des  différentes 
couleurs  de  la  tache  centrale  a  montré  que  le  retard  de 
phase  produit  par  la  réflexion  sur  une  radiation  est  d'au- 
tant plus  grand  que  l'absorption  de  cette  radiation  est 
plus  considérable. 

Suivant  Philosophical  Magazine,  si  Ton  regarde  diffé- 
rentes peUicules  colorées  directement  ou  bien  à  travers 
la  glace  de  verre  sur  laquelle  elles  sont  déposées,  on  re- 
marque des  particularités  dans  la  teinte  et  des  déplace- 
ments des  bandes  d'absorption  qui  s'expliquent  par  les 
résultats  des  expériences  de  Miss  Klaassen  et  de  M.  Po- 
tio'  sur  la  réflexion  verre-fuchsine. 

Sur  la  dépolarisation  des  électrodes  de  mercure  et  de 
platine.  —  M.  Klein  a  étudié  la  dépolarisation  dans  un 
voltamètre  ouvert  et  abandonné  à  lui-même.  Voici  les 
résultats  de  son  travail,  fait  par  les  procédés  ordinaires, 
tels  qu'ils  ont  été  publiés  dans  les  Wiedmann*s  Annalen  : 

1<*  La  grandeur  de  l'électrode  polarisée  n'exerce  aucune 
influence  sur  la  dôpolarisatiop,  tant  qu'elle  reste  petite 
vis-à-vis  de  l'autre  élpctrode; 

2^  La  vitesse  de  dépolarisation  diminue  quand  la  durée 
de  ce  phénomène  augmente  ; 

3<»  Pour  une  durée  déterminée,  la  vitesse  de  dépolari- 
sation croît  avec  la  température  ; 

4<>  Si  l'on  dissout  dans  l'électrolyte  un  sel  de  même 
acide  et  dont  le  métal  est  celui  des  électrodes,  la  vitesse 
de  dépolarisation  augmente  à  la  cathode  ; 

5°  La  vitesse  de  dépolarisation  des  électrodes  de  pla- 
tine est  moindre  que  celle  des  électrodes  de  mercure  dans 
nIo  même  bain  ; 

6^  La  vitesse  de  dépolarisation  cathodique  est  à  peu 
près  la  même  pour  des  électrodes  de  mercure  dans  les 
dissolutions  de  soude,  de  carbonate,  de  .bromure  et 
d'iodure  de  sodium,  et  pour  des  électrodes  de  [platine 
dans  les  deux  premières  dissolutions  ; 

70  La  polarisation  disparaît  toujours  plus  lentement  à 
l'anode  qu'à  la  cathode  ; 

8°  Pour  les  électrolytes  dans  lesquels  il  se  forme  un 
se)  de  même  acide  avec  le  métal  des  électrodes,  la  polari- 
sation peut  être  représentée  par  la  formule 

log{i-be^f) 
^-  ^     log(l-6)  ' 

V  désignant  la  force  dépolarisante,  a  et  b,  deux  con- 
stantes. 
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BIOLOGIE 

Le  ferment  solable  dans  la  levure.  —  Nous  avons  à  di- 
verses reprises,  ici  même,  parlé  dès  recherches  par  où 
M.  Bûchner  serait  arrivé  à  constater  Texistence  d'un  fer- 
ment soluble,  qui,  sécrété  par  les  cellules  de  levure, 
jouirait  de  là  propriété  de  faire  fermenter  une  solution 
de  sucre,  et  de  transformer  le  sucre  en  alcool  et  acide 
carbonique  comme  le  fait  la  levure  même  :  d'où  la  con- 
clusion que  celle-ci  pourrait  bien  n'agir  que  de  façon 
indirecte,  par  les  produits  qu'elle  sécrète.  La  levure,  dans 
ces  conditions,  agirait  simplement  en  produisant  un  fer- 
ment soluble,  un  enzyme,  qui  aurait  des  rapports  avec 
la  diastase,  la  pepsine,  la  papaïne,  la  pancréatine,  etc. 
Le  travail  de  M.  Buchner  était  très  intéressant,  et  les 
conclusions  qui  en  découlent,  très  neuves.  11  convient 
toutefois,  d'observer  que  M.  Reynolds  Greerif  professeur  do 
botanique,  a  répété  les  expériences  de  M.  Bttchner  tout 
récemment,  et  qu'il  n'a  pas  réussi  à  obtenir  les  mêmes 
résultats.  Il  n'a  pas  pu  extraire  de  la  levure  un  ferment 
soluble  actif.  La  question  reste  donc  en  suspens,  et  de 
nouvelles  recherches  sont  nécessaires,  en  tout  cas. 

ZOOLOGIE 

L'âge  de  l'éléphant.  —  Quelle  est  la  durée  de  la  vie  de 
l'éléphant?  Cest  là  un  point  sur  lequel  on  a  souvent  dis- 
cuté. L'idée  courante  est  toutefois  que  cet  animal  atteint 
normalement  un  âge  avancé,  c'est-à-dire  cent  cinquante 
ans  environ.  Il  semblerait  qu'il  dût  être  assez  facile  de 
se  faire  une  opinion  sur  ce  point,  grâce  à  l'emploi  qui 
se  fait  de  l'éléphant  comme  animal  domestique  aux 
Indes  depuis  un  temps  fort  lonj^.  M.  Nuttall,  qui  a  été,  il 
y  a  plusieurs  années  déjà,  à  la  tête  du  service  des  élé- 
phants de  guerre  aux  Indes  anglaises,  a  toutefois  donné 
de  très  bonnes  [raisons  pour  n'accueillir  qu'avec  dé- 
fiance les  chiffres  fournis  par  les  documents  officiels. 
Il  arrivait  très  souvent,  en  effet ,  que  le  même  nom  se 
donnait  à  plusieurs  éléphants  d'âges  différents.  Par 
exemple,  on  les  appelait  Pobun  (qui  signifie  :  le  vent), 
et  pour  les  distinguer  on  leur  donnait  des  numéros 
a'ordre  i,  2,  3,  4,  etc.  Le  numéro  1  venait-il  à  mourir,  le 
numéro  2  devenait  le  numéro  l,*et  chacun  des  autres 
éléphants  changeait  aussi  de  rang. 

Si  de  nouveaux  éléphants,  plus  jeunes  de  vingt,  trente, 
quarante  ans,  étaient  joints  au  troupeau,  et  recevaient 
le  môme  nom  générique,  on  conçoit  très  bien  que  Po- 
bun I,  pouvait  paraître  avoir  vécu  cent  cinquante  ou 
deux  cents  ans,  alors  qu'en  réalité,  ce  même  nom  s'était 
appliqué  à  trois  ou  quatre  éléphants  successivement.  Si 
l'on  avait  conservé  les  registres  où  ces  modifications  d'état 
civil  ont  été  notées,  on  pourrait  arriver  à  des  conclusions 
exactes  :  mais  ils  ont  été  détruits.  A  l'heure  actuelle,  on 
les  conserve,  mais  il  faudra  du  temps  encore  avant  que 
le  système  présentement  appliqué  ait  été  assez  longtemps 
en  vigueur  pour  qu'on  se  rende  un  compte  certain  de  la 
question.  Il  y  a  du  reste  des  mabouls  dont  les  pères, 
grands-pères,  et  arrière-grands-pères  ont  été  mabouts 
aussi  :  ils  ont  été,  de  père  en  fils,  attachés  aux  mêmes 
écuries,  et  ileur  témoignage  n'est  pas  favorable  à  l'idée 
que  l'éléphant  atteint  normalement  l'âge  de  cent  cin- 
quante ans.  Quelques  individus  y  arrivent  à  l'occasion, 
mais  c'est  rare.  L'éléphant  est  dans  toute  sa  force  à 
trente-cinq  ou  quarante  ans,  et  peut  travailler  jusqu'à 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans:  après  quoi  il  décline. 
Ce  n'est  que  par  exception,  sans  doute,  qu'il  arrive  à 
vivre  cent  cinquante  ans,  et  on  ne  connaît  pas  d'exemples 


authentiques,  indiscutables,  d'une  longévité  aussi  pro- 
longée. 

Cest  un  fait  curiemx,  mais  bien  connu  aussi,  qu'on  ne 
rencontre  pour  ainsi  dire  jamais  de  squelettes  d'élé- 
phants décédés,  et  ceci  a  donné  naissance  en  la  croyance 
à  une  longévité  indéfinie.  Puisqu'on  ne  trouve  point  de 
squelettes,  a-t-on  dit,  c'est  que  l'éléphant  ne  meurt  point 
Cette  conclusion  —  au  moins  imprudente  —  a  été  réfutée 
par  une  autre  opinion  d'après  laquelle  les  éléphants, 
quand  ils  se  sentent  malad.es,  vont  mourir  dans  des  lieux 
cachés,  dans  des  retraites  qu'ils  sont  seuls  à  connaître. 
Elle  ne  repose,  manifestement,  que  sur  des  faits  d'ordre 
négatif.  En  tous  cas,  la  rareté  des  restes  de  l'éléphant  est 
chose  curieuse,  car  son  squelette  n'est  pas  de  ceux  qui 
doivent  disparaître  facilement.  En  divers  cas,  on  a  pu 
suivre  l'histoire  de  squelettes  d'éléphants  tués  à  la  chasse 
dans  des  localités  connues,  repérées,  et  on  a  vu  que, 
malgré  le  temps,  malgré 'les  incendies  annuels,  malgré 
la  pluie,  les  inondations  même,  ces  squelettes  persistaient 
et  ne  se  détruisaient  point.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un 
mystère  :  à  moins,  comme  cela  paraît  plus  vraisemblable, 
que  nous  ne  soyons  simplement  ici  en  présence  d'un  cas 
d'observation  insuffisante. 

Insectes  et  poisons.  —  Beaucoup  d'insectes  ne  craignent 
pas  de  se  nourrir  de  plantes  dont  le  feuillage  renferme 
des  sucs  qui  possèdent  des  propriétés  très  toxiques  pour 
d'autres  animaux,  pour  le  bétail,  pour  les  herbivores, 
pour  l'homme.  Il  est  évident  que  ce  qui  est  poison  pour 
les  uns  ne  l'est  pas  pour  les  autres.  Par  exemple,  cer- 
taines Euphorbes  représentent  le  mets  de  prédilection  de 
certaines  chenilles,  bien  que  leur  suc  soit  très  acre,  et 
très  vénéneux.  Un  correspondant  de  Nature  signale  aussi, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  un  fait  intéressant.  Il  y  a 
quelques  années,  un  pharmacien  avait  préparé  une  assez 
grande  quantité  de  grains  de  blé  qu'il  avait  empoisonnés 
en  les  trempant  dans  une  solution  de  strychnine,  pour 
les  offrir  aux  moineaux  dont  les  ravages  devenaient  ex- 
cessifs :  ceci  se  passait  en  Australie.  11  gardait  sa  provi- 
sion dans  des  cartons  ;  mais  au  bout  de  peu  de  temps,  il 
constata  que  ses  grains  étaient  infestés  par  des  insectes 
divers,  des  Calandres  et  des  Bruches  en  particulier;  et 
il  put  s'assurer  du  fait  que  ces  insectes  se  nourrissaient 
abondamment,  et  sans  dommage. pour  leur  santé,  des 
grains  empoisonnés.  On  se  demanda  si,  par  hasard,  la 
strychnine  avait  pu  disparaître,  par  un  mécanisme  dont 
on  ne  pouvait,  du  reste,  se  faire  aucune  idée.  Les  recher- 
ches, les  analyses  faites,  révélèrent  alors  ce  fait  que  la 
strychnine  existait  dans  lesinsecles  vivants,  qu'elle  exis- 
tait dans  le  blé,  qu'elle  existait  enfin  dans  les  excréments 
où  elle  était  même  abondante.  Elle  traversait  donc  le 
système  digestif  sans  être  modifiée.  S*absorbait-eUe?  On 
ne  sait  au  juste  :  en  tous  cas  elle  traversait  le  corps  sans 
'  occasionner  de  dommage.  Un  cas  analogue  est  fourni  par 
M.  T.  R.  Fraser,  Il  a  montré,  en  effet,  que  la  chenille  de 
Deiopeia  pulchella  se  nourrit  de  la  graine  de  la  plante  si 
toxique,  le  Physosligma  venenosunif  et  n'éprouve  aucun 
mal  de  l'ingestion  de  l'ésérine,  le  principe  actif  contenu 
dans  cette  graine.  Cette  même  chenille,  toutefois,  est  vile 
tuée  par  l'acide  cyanhydrique.  D'autre  part,  un  autre  in- 
secte, VAnihonomus  di-uparumy  semble  ne  pas  être  affecté 
par  cet  acide,  qui  est  un  poison  des  plus  violents.  On  le 
trouve  en  effet  dans  la  graine  du  Prunus  cerasus  commun, 
graine  qui  est  toxique  par  l'acide  cyanhydrique  ou  prus- 
sique  qu'elle  renferme.  Du  reste,  d'autres  exemples  pour- 
raient être  donnés  de  l'aptitude  qu'ont  différents  animaux 
à  se  nourrir  sans  inconvénients  de  substances  végétales 
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contenant  des  substances  qui  sont  très  toxiques  pour 
d'autres  espèces.  La  protection  chimique,  telle  queJf.  StaJil 
l'a  décrite,  est  relative  et  limitée  :  les  différentes  sub- 
stances vénéneuses  contenues  dans  les  plantes  ne  sont 
pas  telles  pour  tous  les  animaux  ;  elles  ne  protègent 
celles-ci  que  contre  les  atteintes  de  certaines  espèces. 
On  sait,  par  exemple,  que  les  limaces  rouges  consom- 
ment impunément  nombre  de  champignons  à  juste  titre 
considérés  comme  très  toxiques  pour  l'homme  par 
exemple. 

Psychologie  animale.  —  Un  correspondant  à*Our  Ani- 
mal Friends  raconte  un  cas  intéressant  de  sympathie  entre 
animaux  d'espèce  différente,  habitant  un  môme  domicile, 
il  est  vrai.  Une  chatte  met  bas  cinq  petits,  et  comme  on 
ne  voulait  point  garder  une  aussi  nombreuse  progéniture, 
la  cuisinière  fut  chargée  de  noyer  quatre  des  jeunes.  La 
chatte  prit  mal  la  chose,  et  voyant  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  jeunes  avait  disparu,  elle  sembla  décider 
que  ce  serait  «  tout  Ou  rien  »  et  que,  si  elle  ne  pouvait 
avoir  tous  ses  petits,  elle  ne  voulait  en  avoir  aucun.  Elle 
abandonna  donc  le  jeune  qu'on  lui  laissait,  et  cessa  de 
s'en  occuper  malgré  ses  cris  de  détresse.  Le  lendemain 
matin,  un  gros  chien  de  la  maison  se  présenta  à  la  cui- 
sine. Il  était  au  courant  des  choses,  et  ayant  trouvé  le 
petit  chat  abandonné  dans  im  coin  de  l'étable,  il  l'appor- 
tait dans  sa  gueule.  Il  déposa  la  petite  bête  aux  pieds  de 
la  cuisinière,  en  agitant  la  queue,  et  en  faisant  des  re- 
gards qui  furent  considérés  comme  suppliants.  En  tous 
cas,  il  parut  satisfait  quand  on  prit  le  petit  chat  et  qu'on 
s'en  occupa.  Ce  môme  chien  a  la  bosse  de  la  zoophilie 
assex  développée,  car,  une  autre  fois,  un  jeune  veau  ayant 
été  séparé  de  sa  mère,  celui-ci  fit  entendre  des  appels  très 
plaintifs,  et  même  gênants,  car  c'était  le  soir,  et  les  cris 
eussent  rendu  le  sommeil  difficile.  Ils  cessèrent  après 
quelque  temps,  grAce  au  chien  consolateilr,  et  le  lende- 
main matin  on  trouva  le  veau  et  le  chien  couchés  dans  la 
même  stalle,  serrés  l'un  contre  l'autre,  et  se  tenant  chaud 
mutuellement.  Le  veau  paraissait  consolé  de  l'absence  de 
sa  mère. 

Hécatombea  d'éléphants.  —  M.  G.  Lacy,  dans  une  lettre 
adressée  au  South  Afrka,  essaie  d'établir  le  chiffre  des 
Éléphants  tués  par  les  Européens  dans  l'Afrique  du  Sud, 
Q  donne  une  liste  de  38  chasseurs  qui  ont  abattu  de  400 
à  600  de  ces  animaux  ;  d'autres  noms  pourraient  sans 
doute  y  être  encore  ajoutés. 

Cest  M.  Hartley  qui  tient  le  record  de  cette  chasse  stu- 
pide,  avec  600  victimes  ;  puis  vient  un  certain  M,  J,  Green, 
qui  aurait  abattu  500  éléphants,  et  trois  seigneurs 
de  moindre  importance  qui  n'en  auraient  abattu  que 
400. 

M.  Lacy  estime  qu'environ  100  chasseurs  ont  tué  de  50 
à  100  éléphants,  soit  7000.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre 
5000  animaux  tués  par  des  chasseurs  ayant  fait  moins 
de  50  victimes,  on  arrive  à  un  total  de  20000  éléphants. 
Cependant  ce  chiffre  ne  doit  pas  être  accepté  sans  de 
grandes  réserves,  car,  sauf  en  ce  qui  concerne  quelques 
rares  discussions,  on  est  forcé  de  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage des  chasseurs  eux-mêmes. 

Trois  chasseurs  seulement  ont  chassé  de  1825  à  1835  et 
nn  seul  de  1830  à  1840.  Tous  les  autres  ont  chassé  de 
1840  à  1880,  à  l'époque  où  la  chasse  de  l'éléphant  était 
pratiquée  au  point  de  vue  industriel.  M.  Lacy  ne  croit 
pas  qu'aucun  chasseur  ait  tué  plus  de  100  éléphants 
depuis  cette  date,  et  encore  ce  chiffre  aurait-il  besoin 
d'être  confirmé. 


BOTANIQUE 

Une  nouvelle  plante  à  coton.  —  Gardcner's  Chronicle  si- 
gnale la  découverte  d'une  nouvelle  plante  à  coton  dans 
la  région  centrale  de  l'Afrique.  S'agit-il  d'une  plante  tout 
à  fait  distincte  du  cotonnier,  ou  bien  d'une  espèce  voisine  ? 
On  ne  sait  encore  au  juste.  Cette  plante  a  été  découverte 
il  y  a  cinq  ans  dans  la  région  du  Congo  par  un  Anglais, 
M.  Adolphe  Kyle,  Vers  la  fin  de  1893,  à  une  trentaine  de 
kilomètres  au  sud  de  l"Équateur,  et  à  1 600  kilomètres 
ehviron  de  la  côte,  il  observa  près  de  son  campement 
une  touffe  d'énormes  cotonniers,  ayant  6  mètres  de  hau- 
teur, et  plus  encore.  Les  houppes  de  matière  textile 
étaient  abondantes.  La  plante  était  dépourvue  de 
branches:  les  graines  se  trouvaient  à  la  base,  à  l'inser- 
tion des  feuilles,  qui  sont  larges,  en  forme  de  feuille  de 
figuier.  Les  indigènes  ne  faisaient  aucun  usage  de  cette 
plante.  M.  Kyle  recueillit  de  la  graine,  et  la  donna  à  un 
fermier  améiicain,  qui  la  sema.  Celui-ci  déclare,  après 
essais,  que  la  plante  est  une  merveille,  et  qu'il  n'a  jamais 
vu  de  champ  de  coton  comparable  aux  6  hectares  ense- 
mencés avec  la  graine  de  la  plante  africaine.  La  plante 
est  très  différente  des  variétés  de  coton  cultivées  en  Amé- 
rique (il  s'agirait  plutôt  d'une  espèce  voisine  que  d'une 
plante  tout  à  fait  différente).  La  tige  en  est  épaisse  et 
droite,  avec  écorce  fibreuse  rude.  Les  fieurs  s'ouvrent  la 
nuit  et  sont  cylindriques  :  la  pluie  n'y  pénètre  pas  facile- 
ment, et  la  cueillette  est  aisée.  On  estime  que  le  rende- 
ment de  la  plante  africaine  esta  tel  point  supérieur  qu'on 
pourra  réduire  de  60  p.  100  la  superficie  à  cultiver 
pour  obtenir  la  même  quantité  de  produit. 

Il  est  très  intéressant  de  savoir  que  les  Américains 
vont  tirer  bon  parti  de  la  plante  nouvelle,  mais  ne  se- 
rait-il pas  possible  aussi  de  l'exploiter  en  Afrique,  et 
certaines  de  nos  colonies  ne  pourraient-elles  bénéficier 
de  cette  découverte? 

Nouvelle  plante  à  caoutchonc  au  Congo.  —  La  Revue  co- 
loniale signale  une  nouvelle  plante  à  caoutchouc  que  Ton 
rencontre  en  abondance  au  Congo,  notamment  dans  les 
terrains  sablonneux  du  district  'de  Stanley-Pool,  et  dont 
les  tiges  souterraines,  qui  rampent  k  quelques  centi- 
mètres au-dessous  de  la  surface  du  sol,  produisent  un 
latex  abondant  utilisé  par  les  indigènes  de  l'État  indé- 
pendant pour  la-  préparation  d'un  caoutchouc  d'assez 
bonne  qualité. 

Ces  plantes  paraissent  pouvoir  être  rapprochées  dés 
lianes  du  genre  Landolphia,  bien  connues  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  mais  leurs  tiges,  au  lieu  d'être  grim- 
pantes, rampent  au  contraire  à  quelques  centimètres  au- 
dessous  du  sol  en  émettant  de  place  en  place  des  rameaux 
aériens  atteignant  tout  au  plus  une  hauteur  de  0°^,20 
à  0»,60. 

$CI€NCES  MÉOICALES 

Sérothérapie  anti -diphtérique  en  Russie.  —  Un  mémoire 
très  circonstancié  commimiqué  à  la  Société  des  méde- 
cins russes  tout  récemment,  donne  des  chiffres  intéres- 
sants sur  les  elTets  du  remède  de  Behring.  11  en  résulte 
que,  sur  44631  cas  de  diphtérie  où  le  sérum  a  été  em- 
ployé, la  mortalité  a  été  de  14,6  p.  100,  alors  que,  sur 
6507  cas  où  le  sérum  n'a  pas  été  utilisé,  la  mortalité  a 
été  de  34  p.  100.  Ce  sont  là,  à  peu  près,  les  proportions 
indiquées  par  Behring,  et  par  ceux  qui  l'ont  suivi.  Assu- 
rément le  sérum  ne  garantit  pas  la  guérison  :  mais  c'est 
beaucoup  que  d'avoir  pu  diminuer  la  mortalité  de  moitié. 
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Là  mortalité  et  l'alcool.  —  La  population  tartare  de  la 
ville  et  du  gouvernement  de  Kazan  s'accroissant  dans 
des  proportions  anormales,  une  enquête  officielle  a 
donné  à  ce  sujet  des  résultats  que  la  Médecine  moderne 
signale  à  la  Ligue  contre  Tabus  de  Talcool. 

Les  Tartares  de  Kazan,  qui  sont  au  nombre  d'environ 
600  000,  ont  une  mortalité  de  21  p.  i  000,  tandis  que  la 
mortalité  de  la  population'russe  de  la  même  province  est 
de  40  p.  i  000.  Les  conditions  de  vie,  d'hygiène  générale, 
d'habitation  parmi  lés  Russes  orthodoxes  et  les  Tartares 
mahométans  sont  pratiquement  les  mômes,  sauf  un  dé- 
tail pourtant,  et  l'enquête  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Les  Russes  orthodoxes  usent  et  abusent  en  toute  li- 
berté des  boissons  alcooliques.  Les  Tartares  musulmans, 
fidèles  à  la  loi  du  Koran,  ne  boivent  jamais  de  spiri- 
tueux. 

Le  microbe  de  la  choucroute.  — Il  doit  y  en  avoir  un, 
puisque  la  choucroute  est  une  fermentatiqo.  Mais  jus- 
qu'ici dans  la  choucroute  faite  on  n'avait  trouvé  que  des 
levures,  des  moisissures  et  quelques  rares  bactéries  sa- 
progènes. 

M.  Conrad  a  découvert  le  bacille  qu'il  regarde  comme 
le  véritable  agent  de  la  fermentation  dans  un  tonneau 
où  les  choux  n'étaient  entassés  que  depuis  24  heures.  Ce 
bacille  se  cultive  sur  agar  sucré  en  produisant  une  abon- 
dante formation  de  gaz.  Sur  agar  additionné  d'une  dé- 
coction de  chou,  ses  cultures  donnent  nettement  l'odeur 
caractéristique  de  la  choucroute. 

M.  Conrad  l'a  dénommé  bacteritim  hrassicas  acidw.  Ce 
bacille  est  mobile,  muni  de  cils,  et  ressemble  étonnam- 
ment au  coli-bacille.  La  ressemblance  est  même  telle 
qu'il  ne  s'en  distingue  que  par  les  gaz  auxquels  il  donne 
naissance. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  naissances  masculines  en  France  et  l'importance  des 
contingents.  —  La  Semaine  médicale  attire  l'attention  sur 
ce  fait  que  le  nombre  des  naissances  masculines  ne  se 
répercutant  sur  les  contingents  que  vingt  ans  plus  tard, 
on  peut  assister  à  ce  phénomène,  constaté  dans  notre 
pays,  d'effectifs  qui  deviennent  plus  gros,  alors  que  la 
natalité  va  s'amoindrissant. 

Ainsi,  en  France,  les  naissances  se  maintiennent  à  un 
chiffre  élevé,  avec  des  fluctuations  peu  importantes  en 
plus  ou  en  moins,  depuis  l'année  1872  jusqu'en  4885. 
C'est  seulement  à  partir  de  cette  dernière  année  qu'on 
observe  dans  les  naissances  une  diminution  progi^essive. 
Or  les  naissances  de  1872  contribuent  à  former  la  classe 
1892  qui  est  appelée  à  la  fin  de  1893,  et  dont  l'influence 
sur  le  contingent  total  se  fait  surtout  sentir  en  1894, 
époque  où  elle  est  tout  entière  sous  les  drapeaux.  C'est 
donc  à  partir  de  l'exercice  4894  que  les  contingents  ont 
commencé  à  s'élever  et  Ton  peut  prévoir  que  lour  mou- 
vement d'accroissement  continuera  jusqu'au  moment  où 
la  classe  4905,  qui  comprend  les  jeunes  gens  nés  en  4885, 
sera  sous  les  drapeaux  dans  son  entier,  c'est-à-dire 
en  4907.  Les  contingents  vont  donc  se  maintenir  à  un 
chiffre  élevé  pendant  au  moins  dix  ans,  pour  diminuer 
ensuite  à  partir  de  cette  époque,  mais  d'une  manière  peu 
sensible. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  cause  qui  atténuera  et  masquera 
dans  une  certaine  mesure  la  répercussion  du  déficit  des 
naissances  sur  les  contingents  de  l'avenir,  c'est  le  rende- 
ment plus  élevé  en  adultes  produit  par  les  naissances. 
En  effet,  la  mortalité  plus  ou  moins  forte  qui  sévit  sur 


les  enfants  pendant  les  vingt  années  qui  suivent  celle  de 
leur  naissance,  exerce  une  influence  prépondérante,  et  il 
peut  se  produire  qu'avec  un  mombre  de  naissances 
moindre,  on  arrive  néanmoins  à  un  contingent  plus  élevé, 
si,  par  Tamélioration  des  conditions  hygiéniques  où  se 
trouve  la  population,  on  a  pu  diminuer  la  mortalité  chez 
les  jeunes  enfants  et  chez  les  adultes.  Cest  le  phéno- 
mène heureux  qui  tend  à  se  produire  par  suite  des  pro- 
grès que  l'hygiène  a  réalisés  ces  dernières  années. 

On  remarque  en  effet  que  l'effectif  des  classes  tend  à 
s'élever  de  plus  en  plus  par  rapport  au  nombre  des 
naissances  qui  servent  à  les  alimenter.  On  peut  s'en 
rendre  compte  d'après  le  tableau  suivant  donné  par 
notre  confrère,  et  où  figurent  en  regard  de  chaque  an- 
née le  nombre  des  naissances  masculines  qui  s'y  rap- 
portent, la  classe  correspondante  avec  son  effectif  com- 
posé exclusivement  des  trois  premières  parties  de  la 
liste  de  recrutement  et,  enfin,  le  rendement  produit  par 
4  000  naissances  en  jeunes  soldats: 


Années. 

Nombre 
de  naissancos 
masculines. 

Classe 
correspon- 
dante. 

Effectif 
appelé. 

RcndemcDt 
prodoit 

1000  nais- 
sancos. 

1874  .    . 

.       422879 

1891.   . 

161370 

384 

1872.    . 

.       49(484 

1892.   . 

200573 

405 

1873.    . 

.       484751 

1893.    . 

246279 

440 

4874  .    . 

.       489622 

1894.    . 

240566 

430 

1875.   . 

.       487281 

1895.    . 

210171 

431 

4876.   . 

.       494318 

1896.    . 

211984 

428 

Il  est  manifeste  que  le  rendement  produit  pas  4  000  nais- 
sances a  suivi  dans  les  six  dernières  années  une  progres- 
sion constante.  Si,  pour  la  classe  4893,  on  remarque  un 
taux  un  peu  anormal,  cela  résulte  de  l'application  de 
prescriptions  spéciales  relatives  à  l'incorporation  d'hom- 
ines  ne  réunissantt  pas  toutes  les  qualités  d'aptitude  né- 
cessaires pour  le  service  armé. 

De  môme,  on  doit  attribuer  le  rendement  plus  faible 
qui  se  produit  pour  la  classe  4896  aux  instructions  qui 
ont  été  adressées  l'année  dernière  aux  conseils  de  revi- 
sion pour  leur  recommander  de  se  montrer  particulière- 
ment attentifs  à  éliminer  les  jeunes  gens  qui,  en  raison 
de  leur  constitution  ou  de  leurs  prédispositions,  ne  témdi-, 
gneraient  pas  d'une  vigueur  suffisante  pour  le  service 
armé. 

Le  tableau  ci-dessus  montre  que  dans  une  période  de 
six  années  seulement,  il  y  a  eu  un  écart  de  65  dans  le 
rendement  donné  par  1000  naissances  en  jeunes  soldais 
à  incorporer.  Si  l'on  applique  cet  écart  au  nombre 
moyen  des  naissances  masculines  d'une  année,  qui  est 
de  480000  environ  dans  la  période  où  nous  sommes,  on 
voit  qu'il  en  résulte  une  différence  de  31200  hommes 
dans  Teffectif  appelé  de  la  classe  correspondante. 

La  décroissance  de  la  population  n'a  donc  pas  encore 
d'effets  sur  les  contingents  actuels  ;  au  contraire,  on  peut 
compter  que  les  contingents  élevés  persisteront  pendant 
une  période  de  temps  qu'on  peut  évaluer  à  sept  ou  huit 
ans.  Encore  après  cette  époque  Taffaiblissement  sera-t-il 
progressif  et  peu  sensible  d'une  année  à  l'autre. 

GEOGRAPHIE 

L'île  de  Rockall.  —  Cette  île  ne  tient  pas  grande  place 
dans  la  géographie  de  l'Europe  :  mais  elle  a  quelque  peu 
préoccupé  certains  météorologistes  qui  ont  pensé  qu'on 
pourrait  avec  avantage  y  établir  une  station  météorolo- 
gique. Rockall  est  un  Ilot  rocheux  qui  se  dresse  sur  un 
banc  sous-marin,  par  57*36  de  latitude  nord,  et  43M4 
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de  longitude  ouest  —  de  Greenwich  —  à  quelque  220  kilo- 
mètres de  Saint-Kilda,  et  à  300  kilomètres  de  la  câte  sep- 
tentrionale de  rirlande  —  Rockall  est  connu  depuis  long- 
temps, mais  on  n'y  va  pas  souvent  :  on  a  conservé 
toutefois  le  souvenir  des  excursions  faites  en  1810  par 
VEndymionf  en  1862  par  la  Porcupinef  vers  1888  par  dif- 
férents pêcheurs.  Avant  1888,  personne  n'avait  encore 
escaladé  le  roc  :  ce  n'est  pas  qu'il  soit  bien  élevé,  d'ail- 
leurs, mais  l'accès  en  est  très  difficile.  Tout  ce  qu'ont  pu 
faire  les  équipages  des  deux  vaisseaux  qui  viennent 
d'être  cités  a  été  de  casser  quelques  fragments  du  ro- 
cher. 

Celui-ci  est  de  dimensions  très  restreintes.  Sa  hauteur 
est  de  2i  mètres,  au  point  le  plus  élevé  :  la  circonférence 
est  de  9i  mètres  environ.  Le  banc  sur  lequel  il  repose  a 
100  kilomètres  de  longueur  environ,  dans  le  sens  nord- 
sud,  et  80  kilomètres  de  largeur.  Il  se  trouve  à  180  mè- 
tres de  profondeur  au  plus.  Le  rocher  n'est  fréquenté 
que  par  des  oiseaux  de  mer,  et  le  banc  est  fort  recher- 
ché par  les  pécheurs.  De  là  l'idée  d'y  établir  une  station 
météorologique.  Mais  d'après  quelques  excursionnistes 
qui  ont  tenté  de  débarquer,  à  plusieurs  reprises,  et  sans 
y  réussir,  l'œuvre  serait  à  peu  près  impraticai)le.  Les 
vagues  détruiraient  la  station  s'ilétait  possible  de  l'établir. 

Différents  dragages  faits  sur  le  banc  ont  révélé  la  pré- 
•^nce  d'une  quantité  cle  coquilles  de  Pecten  (coquille  de 
Saint-Jacques)  et  d'autres  mollusques,  tous  morts,  de- 
puis longtemps,  et  qui  certainement  n'ont  pas  vécu  à  la 
profondeur  où  l'on  les  trouve  actuellement.  Comment 
expliquer  ce  fait?  On  a  pensé  d'abord  que  les  coquilles 
ont  pu  être  apportées  comme  amorce  par  les  pêcheurs, 
et  aussi  qu'elles  ont  pu  être  entraînées,  il  y  a  longtemps, 
par  des  banquises.  Ces  deux  hypothèses  étant  peu  vrai- 
semblables, on  en  a  formé  une  troisième  qui  consiste  à 
admettre  que  la  région  est  en  voie  d'affaissement.  Le 
banc  était  sans  doute  plus  superficiel  autrefois,  de  sorte 
.  que  les  mollusques  en  question  y  pouvaient  vivre,  et  il 
y  avait  sans  doute  une  île  plus  étendue,  dont  l'îlot  ro-. 
choux  n'est  plus  qu'un  vestige,  qui,  du  reste,  va  s'amoin- 
drissant  sous  l'effort  des  vagues.  Cette  interprétation  qui 
n'a  rien  d'inacceptable,  au  reste,  serait  confirmée  par 
des  légendes  anciennes  relatives  à  des  «  terres  submer- 
gées »  qui  auraient  autrefois  exiàté  dans  ces  parages. 

La  roche  de  Rockall  est  une  sorte  de  granité  porphy- 
rique,  composé  de  quartz,  de  feldspath  et  d'augite,  et  sa 
base  repose,  à  en  juger  par  les  fragments  recueillis  par 
les  dragages,  sur  un  banc  de  roche  basaltique.  Il  y  au- 
rait eu  là,  dans  des  temps  peut-être  très  reculés,  des  ma- 
nifestations volcaniques.  On  sait  du  reste  que,  dans  tout 
le  Royaume-Uni,  l'activité  volcanique  a  été  considérable 
pendant  la  plus  grande  partie  des  temps  géologiques. 

Exploration  arctique.  —  La  discorde  règne  au  camp  des 
explorateurs  arctiques.  Les  géographes  américains  pa- 
raissent être  fort  irrités  de  voir  que  le  capitaine  Sverdrup 
va  se  permettre,  cet  été,  d'explorer  les  côtes  méridionales 
du  Groenland.  A  les  en  croire,  il  semblerait  que  le  Groen- 
land fût  une  terre  réservée  au  seul  capitaine  Peary^  de 
par  les  expéditions  qu'il  y  a  déjà  faites;  il  semblerait  qu'il 
y  eût  indélicatesse  à  M.  Sverdrup  de  diriger  ses  pas  sur 
cette  partie  du  globe,  et  do  profiter,  ce  faisant,  des  no- 
tion» déjà  acquises  et  révélées  par  M.  Peary.  C'est  là,  il 
faut  l'avouer,  une  singulière  prétention.  On  la  voit  par- 
fois se  manifester  dans  d'autres  domaines  aussi  :  on  voit 
des  chercheurs  s'indigner  à  la  pensée  qu'un  de  leurs  con- 
frères se  permet  de  faire  porter  ses  investigations  sur  une 
question  déjà  abordée  par  eux.  Avec  ce  système,  nul  ne 


pourrait  avec  délicatesse  étudier  des  questions  déjà  étu- 
diées par  d'autres  :  on  aboutirait  de  la  sorte  à  un  pro- 
tectionnisme, à  un  monopole  qui  est  simplement  risible. 
Tous  les  domaines  sont  libres,  et  chacun  a  le  droit  de 
faire  porter  ses  études  sur  tel  point  de  la  science  qui  lui 
convient,  et  chacun  a  le  droit  aussi  de  se  servir  des  don- 
nées déjà  acquises.  C'est  ainsi  qu'on  peut  contrôler 
l'exactitude  des  résultats  annoncés,  et  en  obtenir  de  nou- 
veaux. La  prétention  des  explorateurs  américains  nous 
semble  donc  mal  fondée,  et  elle  ne  rencontrera  guère  de 
sympathies. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  météorologie  de  la  présidence  de  Bombay  en  1896- 
1897.  —  Le  temps  a  présenté  plusieurs  particularités  ex- 
ceptionnelles, par  exemple  de  fortes  pluies  dans  la  saison 
sèche  et  l'anomalie  inverse.  Bien  que  la  pluie  annuelle 
ait  été  dans  plusieurs  localités  supérieure  à  la  moyenne, 
la  sécheresse  a  été  très  forte  en  septembre  et  en  octobre  : 
les  céréales  se  sont  desséchées  et  le  manque  de  récoltes  a 
causé  une  horrible  famine.  Une  autre  particularité  a  été 
le  grand  nombre  des  températures  fort  élevées  :  les 
moyennes  des  mois  d'avril  et  d'octobre  étaient  supérieures 
aux  normales  de  S**  à  4<*  C. 

Les  fluctuations  climatériques  semblent  avoir  exercé 
une  grande  influence  sur  le  cours  de  l'épidémie  de  peste 
qui  sévissait  alors  dans  la  région  :  du  mois  d'août  au 
mois  de  novembre  1896,  la  mortalité  croissait  avec  les 
fortes  chaleurs  et  diminuait  par  la  baisse  de  la  tempéra- 
ture. En  avril  4897,  au|contraire,  les  premières  chaleurs 
ont  produit  une  sensible  diminution  des  décès. 

D'après  Nature,  Brief  Sketch  ofthe  Meteorology  renferme 
encore  des  études  intéressantes  sur  les  inondations  du 
fleuve  Tapti  depuis  1727.  La  plus  grosse  crue,  qui  a  eu 
lieu  en.  juillet  1883,  a  atteint  30  mètres;  celle  de  juil- 
let 1896  (29")  occupe  le  troisième  rang. 

Les  variations  quotidiennes  de  la  hauteur  barométrique. 
—  Af.  Hann  vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences 
de  Vienne  (20  janvier  1898)  une  communication  sur  les 
variations  quotidiennes  de  la  hauteur  barométrique. 

Cette  période  est  la  plus  sujette  aux  variations  locales, 
car  tous  les  phénomènes  météorologiques  ont  une  pé- 
riode de  vingt-quatre  heures.  La  discussion  repose  sur 
des  observations  faites  d'heure  en  heure  à  la  mer  ou  sur 
des  îles  éloignées  des  continents,  de  manière  à  éliminer 
autant  que  possible  les  influences  perturbatrices.  L'au- 
teur constate  que  près  de  l'équateur  les  extrêmes  de  la 
période  quotidienne  se  produisent  vers  S^jSO  du  matin 
(maximum)  et  5'*,30  du  soir  (minimum);  les  époques 
sont  retardées  à  mesure  que  la  latitude  augmente. 

Les  amplitudes  de  l'onde  quotidienne  offrent  deux 
maxima  principaux  aux  équinoxes  et  un  minimum  prin- 
cipal en  juin  et  juillet,  tandis  qu'en  décembre  et  janvier 
l'amplitude  est  plus  grande. 

L'action  de  la  pression  atmosphérique  sur  les  océans.  — 
Die  Natur  signale  l'influence  exercée  par  la  pression 
atmosphérique  sur  le  niveau  des  masses  d'eau.  L'ami- 
rauté anglaise  a  constaté  cette  influence  à  Douvres  et  en 
1882  une  observation  analogue  a  été  faite  à  Antibes  où 
une  forte  pression  barométrique  a  provoqué  un  abaisse- 
ment de  0",30  du  niveau  de  la  tk^c  Méditerranée. 

Les  idées  modernes  sur  rarc-en-ciel.  —  La  théorie  de 
Dencartes  sur  les  arcs-en-ciel,  qui  est  encore  donnée  dans 
les  traités  d'optique,  ne  saurait  être  admise  môme  après 
examen  superficiel.  Tout  observateur  un  peu  attentif,  re- 
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marquera,  pour  peu  que  les  circonstances  soient  favora- 
bles, sur  Taré  te  intérieure  de  Tarc-en-ciel  certaines  cou- 
leurs qui  ne  correspondent  pas  aux  séries  des  couleurs 
du  spectre  qu'exigerait  la  théorie  de  Descartes.  Ces  cou- 
leurs additionnelles,  formées  surtout  de  rouge  et  de  vert, 
rappellent  les  couleurs  de  l'anneau  de  Newton  à  quelque 
distance  du  centre,  et  semblent  avoir  une  origine  simi- 
laire. 

Dans  une  note  sur  «  Tintensité  de  la  lumière  dans  le 
voisinage  d'un  caustique  »  (1),  Aird  avait  jeté  les  bases 
d'une  théorie  adéquate  de  Tarc-en-ciel,  théorie  qui  a  été 
graduellement  développée  depuis.  Avec  une  patience 
digne  d'éloges,  M.  Pemter  (2)  a  calculé  la  teinte  et  la 
déviation  angulaire  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  pour 
dilTérentes  grosseurs  des  gouttes  de  pluie  et  a  institué 
des  expériences  pour  vériûer  ses  déductions. 

Un  faisceau  de  lumière  solaire,  après  réflexion  et  ré- 
fraction [dans  une  goutte  sphérique  de  pluie  n'émerge 
pas  comme  un  faisceau  parallèle  ni  comme  un  paquet 
de  faisceaux  parallèles  de  colorations  diverses,  mais 
comme  une  série  de  caustiques  d'une  nature  quelque  peu 
compliquée  dans  lesquels  la  divergence  des  couleurs  et 
par  suite  leur  caractère  de  netteté,  leur  séparation  ou 
leur  coïncidence  dépendent  du  rapport  du  rayon  de  la 
goutte  à  la  longueur  d'onde  de  la  lumière.  L'influence 
de  la  grosseur  est  formidable  avec  les  petites  gouttes 
c'est-à-dire  celles  de  0,01  millimètre  de  rayon. 

La  grosseur  des  gouttes  de  pluie  est  supposée  varier 
entre  0,1  mm.,  et  2,6  mm.,  mais  les  grosses  gouttes  de 
pluies  tropicales  atteignent,  paraît-il,  jusqu'à  3,4  mm. 
de  diamètre.  On  peut  déterminer  ces  diamètres  en  re- 
cueillant et  pesant  un  nombre  défini  de  gouttes  ou 
au  moyen  de  la  méthode,  plus  difficile,  de  diffraction. 
Les  tableaux  dressés  par  M.  Pernter  s'appliquent  à 
des  gouttes  de  12  grosseurs  différentes  entre  0,005  et 
1  mm.  de  rayon;  pour  déterminer  les  couleur»  résul- 
tantes, M.  Pernter  choisit  8  des  22  équations  de  couleurs 
de  Maxwell,  La  première  série  de  ses  tableaux  donne 
pour  une  source  de  lumière  déterminée  le  série  des  cou- 
leurs, leur  composition  en  rouge,  vert  et  violet,  leur  in- 
tensité relative  et  leur  position  dans  le  triangle  coloré 
de  chaque  ombre  pour  diverses  déviations  entre  42<»20' 
et  36°. 

Avec  les  gouttes  de  1  mm.,  M.  Pernter,  observe  le 
roage,  le  jaune-orange,  le  vert,  le  violet,  le  bleu  second 
violet  et  ensuite  24  couleurs  secondaires  formées  surtout 
de  violet  rose,  de  vert  et  de  bleu;  après  le  douzième  vio- 
let vient  une  bande  blanche,  puis  une  série  renversée  des 
couleurs.  Les  gouttes  de  0,5  mm.  donnent  1 1  arcs  avec 
40  ombres. 

M.  Pernter  étudie  également  les  arcs-en-ciel  pâles  qui 
se  produisent  autour  de  la  lune  ou  du  soleil  en  temps  de 
brouillard.  Les  conclusions  générales  sont  les  suivantes  : 

Plus  les  gouttes  de  pluie  sont  grosses,  plus  il  y  a  d'arcs 
secondaires.  Un  arc  principal  d'un  rose  intense  et  d'un 
vert  (à  peine  bleu)  indique  des  gouttes  dont  les  diamètres 
varient  de  1  à  2  mm.;  le  rouge  intense  correspond  tou- 
jours à  de  très  grosses  gouttes,  lies  arcs  secondaires  vert 
et  violet  (le  bleu  est  masqué  par  le  contraste)  sans  jaune, 
immédiatement  contigus  à  l'arc  principal,  correspondent 
à  des  gouttes  de  0,5  mm.,  tandis  que  cinq  arcs  secon- 
daires ou  plus  sans  blanc  et  sans  solution  do  continuité 


(1)  TransactionSy   Cambridge  Phil.    Socieit/,  6,  1888.  et  8, 
1848. 

(2)  Wiener  Berichle,  106.  Part.  2,  a,  1895.  Voir  aussi  Phy- 
sical  Society,  n"  86. 


indiquent  des  gouttes  de  0,1  mm.  Un  arc  en  partie  blanc 
est  produit  par  des  gouttes  de  0,06  mm.,  et  les  gouttes 
plus  petites  encore  donnent  un  arc  blanc  avec  marges 
jaune -orange  et  bleu. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  premiers  uiagei  des  cloisons  étanches  dans  la  ma- 
rine. —  La  division  de  la  coque  des  navires  en  compar- 
timents remonterait  à  une  époque  plus  éloignée  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  D'après  le  Cassier's  Magazine, 
dès  le  commencement  du  xix*  siècle,  les  Chinois  divi- 
saient la  coque  de  leurs  navires  de  commerce  destinés 
aux  mers ,  lointaines  en  un  certain  nombre  de  petits 
compartiments  au  moyen  de  cloisons  formées  de  planches 
de  0°^,075  d'épaisseur  enduites  d'une  sojrte  de  mastic 
formé  de  chaux  et  de  fibre  de  bambou,  mélange  qui  a  la 
propriété  de  durcir  rapidement  dans  l'eau. 

Pourtant  cette  division  semble  avoir  eu  un  but  plutôt 
commercial  que  technique  :  le  nombre  des  compartiments 
dépendait  en  effet  du  nombre  de  propriétaires  du  navire. 
Sur  les  grands  navires,  on  comptait  jusqu'à  cent  com- 
partiments, et  chaque  porteur  de  parts  plaçait  [ses  mar- 
chandises dans  le  compartiment  qui  lui  revenait. 

Les  premiers  usages  des  cloisons  comme  mesure  de 
sécurité  aurait  été  fait  sur  les  rivières  de  4*ouest  des 
États-Unis.  Dès  1820,  moins  de  dix  ans  après  l'introduc- 
tion de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Mississipi  et  l'Ohio, 
par  Robert  FuUon,  la  coque  du  steamer  Colombus  faisant 
le  service  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  Shippingport 
(Kentucky)  ayant  été  endommagée  par  un  tronc  d'arbre, 
dut  son  salut  à  ce  que  l'eau  ne  pénétra  que  dans  un  com- 
partiment étanche  sans  envahir  le  reste  du  navire. 

Pont  à  travée  coulissante.  —  M.  Dantin  décrit  dans  le 
Génie  Civil  (12  février  1898)  un  pont  établi  en  Angleterre, 
sur  l'estuaire  d'une  petite  rivière,  la  Dee,  qui  se  jette  dans 
la  mer  d'Irlande  un  peu  au  sud  de  l'embouchure  de  la 
Mersey. 

Ce  pont,  formé  de  3  travées  droites,  offre  cette  parti- 
cularité que  la  travée  centrale  de  36",60,  de  portée  est 
composée  de  deux  demi-travées  égales,  pouvant  rentrer 
séparément  dans  l'intérieur  des  travées  fixes  lorsqu'on 
veut  ouvrir  le  passage  à  la  navigation.  La  manœuvre,  qui 
exige  un  double  mouvement:  abaissement  de  la  plate- 
forme des  parties  mobiles  et  glissement  de  celles-ci,  est 
ciTectuée  par  une  machinerie  hydraulique. 

Les  renseignements  manquent  sur  la  durée  et  les  con- 
ditions pratiques  de  cette  manœuvre  ;  il  convient  d'ail- 
leurs de  remarquer  que  le  traâc  de  la  navigiftion  est  peu 
considérable  :  le  nombre  moyen  des  navires  ayant  circulé 
dans  un  mois  aurait  été  de  134  et,  durant  ce  temps,  le 
pont  aurait  été  manœuvré  62  fois. 

Le  pont  entier,  dont  la  portée  entre  culée  est  de  121  mè- 
tres, a  coûté  350000  francs. 

AGRONOMIE 

Un  insecte  envahissant.  —  Nous  constatons,  par  Garde- 
ner's  Chronicle,  que  le  monde  des  importateurs  de  légumes 
et  denrées  végétales,  en  Allemagne,  est  dans  un  état  de 
forte  émotion,  état  qui  est  très  naturel,  et  qui  a  un  très 
naturel  contrecoup  sur  l'état  des  marchands  améri- 
cains. Cette  émotion  est  provoquée  par  un  ordre  récem- 
ment émané  du  gouvernement  allemand,  qui  interdit 
l'importation ,  en  Allemagne,  des  fruits  frais  de  provenance 
américaine.  Et  l'ordre  lui-même  est  motivé  par  ce  fait 
grave  que  des  fruits  provenant  des  États-Unis  se  sont 
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montrés  envahis  par  le  San  José  ScalCy  par  l'insecte  qui, 
dans  la  nomenclature,  est  bien  connu  depuis  quelques 
années  sous  le  nom  d'Aîpidiottis  pemiciosus,  et  qui  doit  sa 
notoriété  aux  dégAts  nombreux  par  lui  occasionnés  dans 
le$  yergers  transatlantiques.  Une  boite  do  pommes,  ve- 
nant des  États-Unis,  présentait  d'assez  nombreux  exem- 
plaires de  l'insecte  redouté  :  cette  boîte  avait  été  expé- 
diée de  Californie,  et  c'est  à  la  fin  du  mois  dernier  que 
¥.  Frank  observa  la  présence  des  insectes,  dont  plusieurs 
du  sexe  féminin,  étaient  prêts  à  se  reproduire.  Dans  ces 
conditions,  il  a  paru  que  l'importation  des  fruits  frais 
d'Amérique  présentait  des  dangers  :  il  a  paru  très  inutile 
d*oa?rir  les  portes  des  vergers  allemands  à  l'insecte  nui- 
sible et  envahissant,  et  les  autorités  allemandes  ont  dé- 
cidé de  les  fermer.  Les  commerçants  américains  ne  sont 
pas  satisfaits,  et  les  agriculteurs  sont  aussi  mécontents 
de  se  voir  fermer  un. marché  important  que  le  furent  les 
éleveurs,  quand,  il  y  a  quelques  années,  la  France  et 
r Allemagne  leur  fermèrent  une  partie  du  mftrché  pour 
les  viandes  salées,  pour  les  viandes  de  porc  en  particu- 
lier. Et  pourtant,  on  ne  peut  désapprouver  les  mesures 
prises  par  l'Allemagne  :  il  est  tout  naturel  qu'elle  veuille 
proléger  son  agriculture  contre  un  insecte  qui  est  très 
nuisible,  et  qui  prendrait  facilement  pied,  sans  doute, 
sur  le  sol  allemand.  Il  suffit  que  quelques  femelles  se  re- 
produisent pour  que  les  jeunes  se  répandent  dans  les 
environs,  et  que  de  la  ville  ils  gagnent  la  campagne.  Déjà 
VAspidiotus,  qui  ne  se  trouvait  qu'en  Californie,  a  envahi 
les  États  de  l'Est  :  et  ses  ravages  sont  considérables  :  il  a 
été  cause  de  pertes  immenses,  tant  son  appétit  est  vi- 
goureux, et  tant  il  a  des  goûts  étendus.  11  s'attaque  à 
une  foule  do  plantes  variées,  la  plupart  utiles.  On  dit  bien 
qu'il  est  possible  de  s'en  débarrasser  au  moyen  de  vapo- 
risations au  pétrole  ;  mais  il  faut  croire  que  la  «  facilité  » 
est  relative,  puisque  l'extension  de  ce  fléau  ne  fait  que 
s'accroître. 

Telle  étant  la  mesure  qu'a  prise  l'Allemagne, — et  cette 
mesure  étant  incontestablement  très  sage,  —  nous  vou- 
lons penser  qu'en  France  on  ne  sera  pas  moins  vigilant,  et, 
«Il  le  faut,  énergique.  Nous  croyons  qu'il  existe  un  con- 
trôle sur  les  importations  de  fruits  étrangers,  et  nous  es- 
pérons que  ces  importations  —  qui  ne  sont  peut-étre'pas 
très  considérables  —  sont  l'objet  d'une  surveillance  at- 
tentive autant  que  compétente.  Nos .  agriculteurs  n'ont 
nullement  besoin  d'un  ennemi  de  plus  à  combattre. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  tramways  électriques  en  Allemagne.  —  Nous  em- 
pruntons à  ÏElektrotechnische  Zeitschrift  (6  janvier  1808), 
les  renseignements  qui  suivent  sur  les  tramways  électri- 
ques en  Allemagne  : 

!•  Nombre  de  villes  pourvues  de  Iramways  électriques. 

En  1891 3 

-  1892 5 

—  1893 11 

-  1894 20 

--  1895. 32 

—  1896 44      . 

-  1891 64 

U  situation  générale  au  l^*"  septembre  1897  était  la 
suivante  : 

KUomètret. 

'   Longueur  des  lignes  à  simple  ou  à  double  voie.  950 

Longueur  des  voies 1344 

Nombre  de  voitures  motrices 2255 

—  remorqueurs. 1601 


2»  Éléments  de  l'exploitation  dans  les  principales  pilles. 

Rampe  KUowatU  KUowatU 

maximum         par  kUomètre  par  voiture 

p.  100.  de  vole.  motrice. 

Barmen 20  23,2  8,9 

Berlin 0,3  22,3  18,1 

Brônie 5  14,4  7.8 

Breslau 2  22,9  10,9 

Charlotlenbourg.  1,5  25,6  13,3 

Dantzig .%3  15,7  10,5 

Dresde 2,5  50,0  46,0 

Hambourg  ...  5  14,4  7,8 

Hanovre  ....  3,5  10,8  7,6 

Kœnigsberg.  .   .  4  13,2  7,5 

Leipzig 4,6  16,î)  9,4 

— 3,6  16,7  7,6 

Lubeck 5  22,9  12,9 

Slettin 7,5  16,7  10,3 

Wiesbaden.   .   .  5  63,1  28,6 

Moyennes 21,7  14,6 

Il  est  intéressant  de  noter  que,  Tan  dernier,  quelques- 
unes  des  plus  grandes  villes  de  TAllemagne  telles  que 
Berlin,  Francfort-sur-le-Mein,  Cologne,  Kœnigsberg,  Mu- 
nich, ont  décidé  la  suppression  complète  de  la  traction 
animale  pour  les  tramways  et  autorisé  la  substitution  de 
la  traction  électrique  sur  toutes  les  lignes.  De  même  dans 
les  régions  industrielles  :  Aix-la-Chapelle,  Dusseldorf, 
Elberfeld-Barmen,  Bochum-Gelsenkirchen,  Essen,  etc., 
on  tend  de  plus  en  plus  à  recourir  au  tramway  électrique 
pour  relier  les  dlfTérentes  localités  entre  elles,  aussi  bien 
pour  le  service  des  marchandises  que  pour  le  transport 
des  voyageurs. 

Le  mode  de  distribution  par  conducteur  aérien  est  à 
peu  près  employé  exclusivement  en  Allemagne  ;  il  n'y  a 
guère  que  sur  certaines  sections,  à  Berlin  et  à  Dresde, 
que  les  conducteurs  aériens  sont  remplacés  par  des  con- 
ducteurs souterrains.  Pourtant  les  accumulateurs  sont 
en  usage  sur  les  lignes  suivantes  :  Gharlottenbourg-Berlin, 
Eckesey-Hagen(Westphalie),  Francfort-sur-le-Mein,  Gal- 
luswarte,  Hagen-Kuckelhausen-Haspe,  Ludwigshafen-sar- 
Rhin,  Unterkirkheim-Kornwestheim  et  sur  quelques-unes 
des  lignes  de  Hanovre. 

Le  système  mixte  d'accumulateurs  avec  trolley  est  em- 
ployé sur  une  grande  échelle  à  Hanovre  et  aussi,  mais 
avec  moins  d'ampleur,  à  Dresde. 

La  fabrication  de  l'huile  d'acétone.  — On  sait  que  l'huile 
d'acétone,  jusqu'ici  sans  application,  commence  mainte- 
nant à  être  utilisée,  notamment  en  Suisse,  pour  ladéna- 
turation  de  l'alcool.  L'huile  d'acétone  est,  en  effet,  un 
dénaturant  très  efficace.  Ajoutée  à  l'alcool,  môtneen  très 
petite  quantité  (1  à  2  p.  100),  elle  lui  communique  une 
odeur  et  une  saveur  acres  très  prononcées.  Comme  elle 
renferme,  en  outre,  entre  autres  acétones,  la  méthyl- 
éthylacétone,  qui  bout  aune  température  très  voisine  de 
celle  de  l'alcool,  la  régénération  de  celui-ci  est  rendue 
extrêmement  difficile. 

Malheureusement  ce  produit  était  jusqu'à  présent  rare 
et  difficile  à  obtenir.  La  fabrication  de  l'acétone  ne  donne, 
en  effet,  qu'un  faible  rendement  en  huile  d'acétone  (10  p. 
100,  dit-on,  de  l'acétone  brute),  et  le  procédé  d'obtention 
par  l'oxydation  des  fusels,  qui  fourniraient  de  20  à  25  p. 
100  d'huile  d'acétone,  est  extrêmement  laborieux.  Par 
suite,  l'emploi  de  ce  produit  n'a  pas  pu  se  généraliser. 
Désormais  il  n'en  sera  plus  ainsi;  deux  chimistes  bien 
connus,  MM,  A.  et  P.  Buisine  ayant  constaté  que  les 
eaux  de  désuintage  des  laines  peuvent  fournir  en  grande 
quantité  les  acides  gras  qui  concourent  à  la  formation 
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de  lliuile  d'acétone,  ont  pensé  que  ces  eaux  constitue- 
raient une  excellente  matière  première  pour  la  fabrica- 
tion de  ce  produit.  Les  quehpies  expériences  qu'ils  ont 
entreprises  à  ce  sujet  ont  confirmé  leurs  prévisions. 

Pour  obtenir  Thuile  d'acétone  au  moyen  des  eaux  de 
désuintage  des  laines,  cfn  prend  les  acides  gras  volatils, 
isolés  de  ces  eaux,  on  les  sature  par  la  chaux  et  l'on 
évapore  la  solution  à  siccité.  Les  sels  de  chaux  parfaitc- 
raent  secs  sont  ensuite  soumis  à  la  distillation  sèche. 
Il  y  a  là  WM  source  extrêmement  abondante  d'huile  d'a- 
cétone, et  en  particulier  de  méthyléthylacétone,  d'une 
exploitation  très  économique.  Le  rendement  en  huile  est 
de  15  litres  environ  par  mètre  cube  d'eau  de  désuintage 
à  11°  Bauraé.  On  pourrait  donc  obtenir» par  le  traitement 
de  la  totalité  des  eaux  de  désuintage  produites  actuelle- 
ment dans  les  villes  de  Roubaix  et  de  Tourcoing»  eati- 
ron  10000  kilos  d'huile  d'acétone  par  jour,  huile  qui  est, 
en  réalité,  le  produit  le  plus  efficace  pour  la  dénatu- 
ration  de  l'alcool. 

La  durée  de  la  travertée  de  TAtlantique.  —  Le  record 
de  la  vitesse  appartient  aujourd'hui  au  Kaiser-Wilhclm- 
der-Grosse,  qui,  d'après  la  Revue  française,  a  éclipsé  dans 
sa  première  traversée,  de  Brème  à  New-York  (sept.  1897), 
tous  les  autres  paquebots  interocéaniques.  En  effet,  sa 
traversée  de  Southanipton  à  New- York  s'est  effectuée  en 
5  jours,  22  heures,  45  minutes.  Ce  qui  donne,  pour  les 
3050  milles  parcourus  depuis  les  Needles  jusqu'à  Sandy. 
Hook,  une  vitesse  moyenne  de  21  nœuds  39.  Plus  rapide 
encore  a  été  le  trajet  de  retour  qui  s'est  effectué  en 
5  jours,  15  heures  et  10  minutes,  ce  qui  fait  une  vitesse 
moyenne  de  21  nœuds  91  de  Sandy-Hook  au  phare  d'Ed- 
dystone.  La  plus  belle  journée  (de  midi  à  midi  en  tenant 
compte  du  changement  de  longitude)  a  été  de  564  milles 
à  l'aller  et  de  519  au  retour,  ce  qui  donne  pour  ces  deux 
journées  une  vitesse  moyenne  de  22  nœuds  56.  Le  Kaiser- 
Wilhelm  est  non  seulement  le  plus  rapide  paquebot  (ceux 
de  la  Compagnie  Gunard  n'ayant  pas  dépassé  21  n.  75), 
mais  aussi  le  plus  grand,  avec  ses  13  800  tonneaux  de 
jauge  brute.  Sa  longueur  totale  est  del96",50,  soutirant 
d'eau  de  7°*93  et  son  déplacement  de  20500  tonnes.  Il 
possède  2  machines  à  triple  expansion  et  2  hélices. 

Il  importe  de  signaler  ce  fait,  peu  ordinaire,  que  le 
Kaiser-Wilhelm  a  donné  à  son  premier  voyage  sa  plus 
grande  vitesse.  Celle-ci,  en  effet,  n'a  pu  se  maintenir 
dans  les  traversées  suivantes  et  est  même  descendue  à 
18  nœuds  56. 

Cette  course  à  la  vitesse  a  pour  conséquence  d'augmen- 
ter le  mépris  que  les  grands  paquebots  affectent  pour  la 
vie  humaine.  Le  tribunal  maritime  de  Brème  a  en  effet 
constaté  que,  le  19  septembre,  une  femme  s'étant  jetée 
par-dessus  bord,  le  commandant  du  Kaiser^Wilhelm  n'a 
pas  jugé  utile  de  mettre  une  chaloupe  à  la  mer,  afin  de 
conserver  sa  vitesse. 

Le  commerce  extérieur  de  la  France  pendant  l'année  1897. 
—  Les  importations  se  sont  élevées,  du  l®""  janvier  au 
31  décembre  1897,  à  4000126000  francs,  et  les  exporta- 
tions à  3  675613000  francs. 


ImporlAtions.- 


1897. 


AugmentAtiOD 
189d.  en  1M'J7. 


Milliers  do  franc». 

Objets  d'alimentation 1035753  1006612  291il 

Matières  nécessaires  à  l'industrie.  2343110  2173582  169528 

Objets  fabriqués 621263  618385  2878 

Total.    .    .  •            4000126  3798579  201547 


Exportations. 

Objets  d'aUraentation 729053  651793  77260 

Matières  nécessaires  à  l'industrie .     943  958  836  207  1 07  751 

Objets  fabriqués 1840174  1766764  73410 

Colis  postaux .     162428  146156  16272 

Total .3675613  3400920  274693 

Nonyelles  pompes  à  incendie.  —  La  Trade  JournaPs  Re- 
vieto  signale  la  mise  en  essai  à  Hammersmith  (Angleterre) 
de  nouvelles  pompes  à  incendie.  Dans  ces  machines,  on 
cylindre  résistant  en  métal  est  rempli  d'une  solution  de 
bicarbonate  de  soude  dans  l'eau  et  disposé  de  manière  à 
pouvoir  recevoir  un  jet  d'acide  sulfurique.  Quand  on  veut 
se  servir  de  la  pompe,  l'acide  sulfurique  est  envoyé  dans 
le  récipient  en  question,  agit  sur  le  bicarbonate  de  soude 
et  provoque  la  formation  d'acide  carbonique  en  quantité 
telle  que  la  pression  s'élève  rapidement  à  plus  de  14  k.  par 
centimètre  carré. 

Le  gaz  ainsi  produit  fournit  la  force  nécessaire  pour 
obtenir  un  jet  violent  et  en  même  temps  donne  à  l'eau 
qui  en  sort  chargée  une  action  beaucoup  plus  marquée 
sur  le  feu.  Les  grandes  machines  ont  deux  récipients, 
l'un  se  remplissant  pendant  que  l'autre  se  vide,  de  telle 
sorte  que  l'action  devient  continue. 

Les  monnaies  en  Ethiopie.  —  M.  de  télleviUe  a  donné 
lecture,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Beiki  Lettres^  d'un 
mémoire  intitulé  les  Monnaies  de  l'Ethiopie  soustemj^ereuT 
Ménèlik,  Cest  une  page  inédite  de  l'histoire  économique 
d'un  pays  qui  a  récemment  appelé  sur  lui  l'attention  d« 
monde  entier.  Longtemps  on  n'a  connu  là-bas  d'autre 
étalon  monétaire  que  le  thaler  levantin  à  l'effigie  de  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche,  lequel  continue  à  se  frappera 
Vienne  et  à  Kremnitz,  au  millésime  de  1780.  Comme 
sous-multiple  du  thaler,  les  Éthiopiens  emploient  le  lin- 
got de  sel  (amulet)  et  la  poignée  de  blé.  Mais  un  régime 
plus  rationnel  est  en  train  de  se  constituer.  Le  talaro  eri- 
treOy  lancé  par  le  ministère  Grispi  en  1890,  n'ayant  pas 
réussi  a  s'acclimater  en  Afrique,  le  Négus  s'est  décidé  à 
créera  son  tour  un  talari  à  sa  propre  effigie,  et  le  con- 
cours d'un  de  nos  compatriotes,  H.  Léon  ChefineuWj  lui  a 
permis  de  mener  à  bien  cette  délicate  entreprise.  Cest  le 
Monnaie  de  Paris  qui  frappe  ces  belles  pièces  blanches 
et  leurs  diverses  subdivisions,  argent  ou  cuivre.  L'empe- 
reur Ménélik  s'est -môme,  en  dernier  lieu,  rallié  au  sys- 
tème décimal.  Gravé  d'abord  par  Lagrangeei  aujourd'hui 
par  M.  J,'C,  Chaplain,  le  grand  maître  médailleur,  le  ta- 
lari éthiopien  porte  d'un  côté  le  buste  et  le  profil  du 
prince,  avec  la  tiare  qui  lui  sert  de  couronne,  et,  au  re- 
vers, le  lion  symbolique,  le  lion  de  Juda.  La  devise  in- 
scrite sur  la  tranche  est  digne  des  vainqueurs  d'Adoua: 
V  Ethiopie  ne  tend  la  main  qu*à  Dieu. 

VARIÉTÉS 

Le  cinquantenaire  de  l'Institut  prussien  de  météorologis. 
—  L'Institut  royal  prussien  de  météorologie  vient  de 
fêter  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  création.  Cet 
Institut  compte  aujourd'hui  188  stations  de  l*"*»  classe, 
1  336  stations  pour  l'observation  des  tempêtes  et  1 844 
stations  pour  l'observation  de  la  pluie.  Cest  lui  qui  or- 
ganise les  ascensions  scientifiques  en  ballon  par  l'étude 
de  la  physique  de  l'atmosphère. 

Exposition  internationale  à  Glascow.  —  Engineering  an- 
nonce qu'un  comité  vient  d'être  créé  pour  l'ouverture  à 
Glascow,  en  1901,  d'une  exposition  internationale. 
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Masson.  Prix  :  2  fr.  50. 

«  Chez  Alphonse  Guérin,  a  dit  M.  Guyon,  l'homme  est  aussi 
intéressant  à  étudier  que  le  chirurgien.  »  Aussi,  le  livre  qui 
retrace  sa  vie  et  ses  travaux  offre-t-il  non  moins  d'attrait 
aux  gens  du  monde  qu'aux  médecins.  11  est  semé  d'anecdotes 
piquantes  qui  mettent  en  relief  un  caractère  original  et  sym- 
pathique, énergique  et  doux.  Le  cœur  vaut  la  tête,  et  ce  n'est 
pas  peu  dire.  On  se  souvient  que  A.  Guérin  revendiqua  devant 
l'Académie  de  médecine  et  la  Société  de  chirurgie,  sans  trou- 
ver de  contradicteur,  le  titre  d'initiateur  de  la  doctrine  micro- 
bienne. Le  livre  qui  vient  de  paraître  éclaire  ces  revendica- 
tions de  documents  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  cette 
question  intéressante.  Il  est  orné  de  belles  gravures,  repré- 
sentant notamment  le  portrait   du  célèbre  chirurgien,  des 


modèles  de  son  pansement  et  le  remarquable  monument  qui 
lui  a  été  élevé  à  Ploërmel. 

—  Thermodynamique  des  systèmes  homogènes,  par  E.  Ariès, 
chef  de  bataillon  du  génie.  —  Un  vol.in-S'  de  \  Encyclopédie 
scientifique  des  Aide-Mémoire;  Paris,  Gauthier-Villars.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Après  avoir  donné  une  exposition  nouvelle  des  principes 
fondamentaux  de  la  Thermodynamique  dans  un  premier  ou- 
vrage, Chaleur  et  Énergie,  paru  dans  cette  même  Encyclo- 
pédie, l'auteur  s'est  proposé  d'appliquer  sa. méthode  aux  dif- 
férentes branches  de  l'énergétique.  11  débute  aujourd'hui,  dans 
cette  voie,  en  publiant  une  étude  sur  les  gaz  parfaits,  sur  les 
mélanges  homogènes  et  sur  la  dissociation  au  sein  d'un  sys- 
tème homogène. 

.  M.  A  ries,  uniquement  guidé  par  sa  méthode,  a  su  donner 
une  forme  nouvelle  à  cette  théorie,  qu'il  base  sur  les  seules 
lois  de  Mariotte,  de  Joule  et  de  Dalton. 

La  dernière  de  ces  lois,  loi  du  mélange  des  gaz,  le  conduit 
à  une  définition  générale  du  mélange  qui  est  le  point  de  dé- 
part d'une  théorie  complète  de  la  dissociation  au  sein  d'un 
système  homogène  quelconque.  Cette  théorie  forme  la  partie 
la  plus  importante  de  son  étude. 

--  Cours  de  mécanique  appuquée  aux  machines,  professé  à 
l'École  spéciale  du  Génie  civil  de  Gand,  par  J,  Boulvin. 
6"  fascicule.  Locomotives  et  machines  marines.  —  Un  vol. 
in-8''  ;  Paris,  Bernard,  1898. 

—  Œuvres  de  Laouerre,  publiées  sous  les  auspices  de 
l'Académie  des  sciences,  par  MM.  Ch.  Het^tnite,  H,  Poincaré  et 
E.  Rouche.  Tome  II.  Algèbre,  calcul  intégral.  —  Un  voL  in-8* 
de  472  pages  ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1898. 
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DATES. 

Biioiini 

à  1  h«ur« 

DU  SOlft- 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

MOYKMMB. 

MmiMA. 

UAXIMA. 

de  0  à  ». 

lima). 

1  BKinUI  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXniA. 

C  HI.Q. 

767--,74 

7-,6 

4%0 

11%3 

W.-N.-W. 
2 

0,9 

Couvert. 

—  8*  Pic  du  Midi;  —  18*  Mos- 
cou ;  —  16*  Homosand. 

16*  I.  Sanguin.;  20*  Alicaatc, 
Funchal,  Biskra;  18*  Alger. 

6  15 

769— ,00 

8%7 

5-a 

12%6 

S.-W.  3 

0,0 

Couvert. 

— 12*  M»  Mounier, — 27-Mos- 
cou;  —  11»  Hernosand. 

19*  Croisette:«0«S.Femandoi 
19*  Oran,  Lisbonne. 

$    16 

764— ,45 

9*,8 

«•,4 

18».9 

S.-W.  3 

0.0 

Couvert. 

-10»  M' Mounior.-  26*  Mos- 
cou; —  16'Chftrkow. 

17»MarseUle;  19*  Barcelone, 
Lagh,;  18*S.Porn  ,laCaHe. 

V   17 

762",18 

7«,4 

6%6 

9«,8 

W.-N.-W. 
3 

0,0 

Nuageux. 

-7»  M»  Venteux;  -22«  Mos- 
cou ;  —  18*  Arkaogel. 

16*  Perpignan;  22»  Alger; 
20»  S.  Fernando;  !«•  Madrid. 

$18 

752«-,04 

6«,3 

5*,7 

ll*,3 

N.-E.  2 

4,6 

Couvert. 

—  9*  M*Moun.;  — 22*  Ark.; 
— 14«  Hapar.;  — 13»  Kuopio. 

17»  Perpig.  ;  26»  Bisk.;  23*U- 
ghouat,  IaCalle;21»Alicante. 

5   19 

754— ,92 

2«,7 

-1%1 

6«,4 

N.-W.  l 

0,0 

Couvert. 

— 7«Servance;— 22«Arkang.; 
—  17»  Haparanda. 

17«Croisette;  22*  Païenne,  la 
Calle;  tV  Tunis;  20-  Slax. 

0  20 
Moyennes. 

746— ,25 

3%8 

0»,9 

6M 

S.-W.  4 
Total.  . 

0,2 

Très  nuageux. 

— 9»Mont  Ventoux;  — 19»  Ha- 
paranda; — 16*  Hemosand. 

18«  I.  Sanguinaires;  20»  Sftt. 
Bi8kra;19-laCalle. 

759— ,51 

6«,6l 

4«,23 

10»,19 

5,7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  3*,0  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  assez  fréquentes,  mais  faibles  ;  voici  la  seule  chute  d'eau 
supérieure  à  20—  :  26—  à  Belfort  le  18.  —  Neige  à  Memel, 
Cracovie,  Arkangel,  Hangd,  Varsovie  le  15  ;  à  Breslau,  Kuopio, 
Hangô,  Moscou,  Kiew,  Nicolaïeff  le  16;  à  Charkow,  Moscou, 
Ilangô,  Haparanda  le  17;  à  Swinemûnde,  Berlin,  Carlsruhe, 
Bruxelles,  Copenhague,  Hemosand,  Wisby,  Uléaborg,  Saint- 
Pétersbourg,  Moscou,  Kiew,  NicolaïeflF  le  18;  à  Hambourg, 
Berlin,  Stomoway,  BelmuUet,  Shields,  Kuopio,  Helsingfors, 
Riga  le  19;  à  Swinemûnde,  Berlin,  Stomoway,  Haparanda, 
Wisby,    Hemosand,   Moscou   le   20.  —  Aurore    boréale    à 


Skudesnoes,  Garlstadt  et  Oxo  le  14.  —  Orage  à  Alger  le  20. 
Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercut^  et  Vénus, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au  méridien 
le  26  à  11M9-50»  du  matin  et  0»»24'»35'  du  soir.  —  Mars,  Jupiter 
et  Saturne  éclairent  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et  arrivent 
à  leur  point  culminant  à  10»»34»54%  2»'10'"31'  et  6'»17-48'  du 
matin.  —  Le  27,  plus  grande  latitude  héliocentrique  australe 
de  Vénus.  Le  28,  Neptune  est  stationnaire,  semblant  immobile 
au  milieu  des  constellations;  conjonction  de  Mercure  avec 
l'étoile  i  Verseau.  —  Le  2  mars,  quadrature  de  Saturne  avec 
le  Soleil,  la  planète  passant  au  méridien  vers  6  h.  du  matin. 
—  P.  Q.  le  28.  L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renooard  (Imp.  des  Deux  Revue»),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  86165.  L' Administrateur-gérant  :  HENRY  FERRARI. 
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VABIËTÉ8 


La  sépulture  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

Les  restes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  existent  au 
Panthéon,  dans  leurs  cercueils,  qui  ont  été  ouverts 
le  18  décembre  1897,  en  présence  d'une  cominission 
présidée  par  M.  Ernest  Hamel,  sénateur,  dont  la 
perte  récente  est  regrettée  par  tous  les  bons  ci- 
toyens* 

J'avais  été  prié  d'assister  à  cette  cérémonie. 

Je  dirai  d'abord  ce  que  J'ai  vu  et  constaté  moi- 
mtoe;  puis  je  rappellerai  brièvement  les  péripéties 
que  ces  restes  illustres  ont  éprouvées  depuis  1778  ;  je 
citerai  les  actes  authentiques  qui  attestent  chacune 
de  ces  péripéties  et  qui  établissent  une  chaîne  con- 
tinue de  témoignages  depuis  la  mort  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  Jusqu'au  présent  Jour;  et  Je  signalerai 
les  concordances  entre  ces  témoignages  et  les  con- 
statetions  qui  viennent  d'être  faites. 

Cet  exposé  paratt  utile  et  nécessaire  pour  dissiper 
d'une  manière  déûnitive  diverses  légendes  accréditées 
relativement  à  ces  grands  hommes  et  montrer  jus- 
qu'à quel  point  a  été  observé  le  respect  dû  à  leur 
mémoire. 


I. 


EXAMEN  DBS  CERCUEILS 


Le  cercueil  de  VoUaire  a  été  l'objet  du  premier 
examen,  n  se  trouve  dans  un  caveau  au  midi,  éclairé 
par  une  fenêtre.  La  statue  de  Voltaire  est  placée  en 
tace,  dans  une  niche. 

Un  sarcophage  en  menuiserie  peinte,  avec  em- 
3B»  ANidf.  —  4*  SiuK,  t.  IX. 


blêmes  et  inscriptions,  recouvre  le  cercueil.  Ces  in- 
scriptions sont  celles  qui  figurent  au  Moniteur  du 
13  juillet  1701,  dans  le  récit  du  transfert  du  corps  de 
Voltaire  au  Panthéon,  récit  que  Je  résumerai  plus  loin^ 

J'ai  lu  notamment  celle-ci  :  «  n  défendit  Calas, 
Sirven,  de  la  Barre,  Montbailly,  etc. 

Ce  sarcophage  ayant  été  renversé  sur  le  côté,  on 
en  a  retiré,  en  la  faisant  glisser  sur  deux  barres 
transversales  de  bois,  une  grande  caisse  en  bois» 
rectangulaire,  fermée  par  deux  plates-bandes  en  fer 
formant  équerre  et  rattachant  la  planche  de  dessus 
aux  deux  côtés,  auxquels  cette,  planche  était  assu- 
jettie par  une  série  de  forts  clous. 

La  jonction  du  couvercle  aux  côtés  était  autrefois 
garantie  à  l'aide  de  bandes  de  toile,  fixées  par  des 
sceaux  de  cire  ;  mais  les  bandes  ont  disparu,  peut- 
être  par  vétusté,  et  les  sceaux  de  cire  subsistent 
seuls:  ils  portent  les  empreintes  de  fleurs  de  lis. 

Des  ouvriers,  sous  les  ordres  de  l'architecte  du 
monument,  ont  détaché  le  couvercle  sous  nos  yeuzi 
et  l'on  a  trouvé  à  l'intérieur  de  la  caisse  une  bière  de 
bois,  dont  le  dos  était  en  forme  de  toit,  séparé  des 
parties  latérales  correspondantes,  lesquelles  étaient 
distinctes  de  la  grande  caisse  qui  renfermait  le 
tout.  Le  toit  étant  soulevé  à  son  tour,  on  vit  appa^ 
ràttre  un  squelette. 

Ce  squelette  reposait  au  fond  de  la  caisse,  sur  une 
planche  isolée,  tout  entouré  de  brindilles  de  bois. 
C'était  celui  d*un  homme  de  taille  médiocre,  dont  les 
os  principaux  existaient  et  avaient  conservé  leurs 
relations  générales. 

La  tête  se  trouvait  à  un  bout,  divisée  en  trois  par- 
ties, savoir  :  ^^  j 
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La  calotte  àt  crâne  renversée,  le  crâne  ayant  été 
scié  horizontalement,  comme  on  a  coutume  de  faire 
dans  les  autopsies  ; 

Le  reste  du  crâne  uni  aux  os  de  la  face,  placé  à 
côté  de  la  calotte  ; 

Un  peu  plus  loiii,  le  maxillaire  inférieur,  en  partie 
engagé  sous  les  côtes. 

En  réunissant  ces  diverses  parties,  on  reoonsti- 
tuait  une  tête  de  petite  dimension,  fort  semblable  à 
celle  de  la  statue  de  Voltaire  nu,  par  Pigalle,  exé- 
cutée dans  la  dernière  année  de  la  vie  de  Voltaire; 
laquelle  existe  dans  la  bibliothèque  de  Flnstitut  et 
offre  déjà  Taspect  d'un  squelette. 

Au-dessous  de  cette  tète  se  trouvaient  les  os  des 
bras  et  du  thorax,  côtes  et  vertèbres,  d*aspect  grôle, 
le  tout  un  peu  en  désordre;  puis  les  parties  lom- 
baires de  la  colonne  vertébrale  et  le  bassin.  Les  os 
des  jambes  étaient  à  la  suite.  Le  fémur  et  le  tibia 
avaient  des  dimensions  relatives  assez  fortes,  en  te- 
nant compte  de  la  taille  du  squelette.  Les  os  des 
jambes  se  trouvaient  dans  un  grand  état  de  confu- 
sion :  par  exemple,  un  fémur  et  deux  tibias  étaient 
juxtaposés. 

En  somme,  il  semblait  que  ces  restes  eussent  été 
glissés  et  transvasés,  à  un  certain  moment,  d'une 
bière  dans  une  autre. 

Les  os  étaient  secs  et  blanchis,  en  partie  à  cause 
de  Tâge  du  défunt  et  en  partie  à  cause  des  condi- 
tions de  leur  conservation,  les  chairs  et  les  téguments 
ayant  disparu.  Il  restait  seulement  dans  le  thorax, 
dans  la  région  abdominale  et  surtout  dans  le  bassin, 
une  grande  quantité  d'une  matière  brune  et  élas- 
tique, que  la  Commission  m'a  prié  d'examiner. 

D'après  étude  et  ei^amen  microscopique,  cette  ma- 
tière, telle  qu'elle  subsiste  aujourd'hui,  est  consti- 
tuée principalement  par  de  la  sciure  de  bois,  placée 
autrefois  dans  le  cercueil  afin  d'absorber  les  liquides. 

Je  n'ai  reconnu,  dans  les  portions  qui  mont^té 
remises,  ni  sels  mercuriels,  ni  sels  métalliques  ou 
alcalins,  en  dose  notable,  ni  substances  résineuses, 
aromatiques,  ou  bitumineuses  :  bref,  aucun  composé 
inaltérable,  qui  ait  pu  être  employé  à  l'origine  pour 
embaumer  ou  conserver  le  cadavre  d'une  manière 
durable . 

Le  cercueil  de  Rousseau  se  trouve  dans  un  autre 
caveau,  situé  parallèlement,  du  côté  opposé  du  mo- 
nument. Il  est  également  recouvert  par  un  sarco- 
phage en  menuiserie  peinte,  avec  emblèmes,  en 
assez  mauvais  état.  Ce  sarcophage  étant  soulevé,  on 
a  aperçu  aussitôt  un  cercueil  de  plomb,  portant  en 
caractères  majuscules  et  en  toutes  lettres  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Hic  jacenl  ossa  Johannis  Jacobi  Rousseau 
1778. 

Après  ouverture  de  ce  cercueil  et  de  deux  autres 


emboîtés,  l'un  de  chêne,  l'autre  de  plomb,  dont 
aucun  n'avait  été  rouvert  depuis  l'époque  de  la  sé- 
pulture, on  a  trouvé  les  restes  de  Rousseau,  couché 
dans  la  position  d'un  homme  endormi. 

Ils  gisaient  au  fond  du  cercueil,  les  ossements 
ayant  conservé  leurs  relations  normales,  sans 
trouble  sensible  et  dans  un  meilleur  ordre  que  ceux 
de  Voltaire.  Le  crâne,  de  dimensions  plus  fortes, 
aussi  bien  que  la  taille  elle-même  du  squelette,  avait 
été  également  scié,  en  vue  de  l'autopsie.  Ce  crâne 
ne  portait  aucune  perforation,  fracture  ou  lésion 
anormale,  telles  que  celles  qu'aurait  pu  produire 
une  balle  de  pistolet  :  ce  qui  réfute  l'une  des  opi- 
nions émises  sur  le  prétendu  suicide  de  Rousseau. 

n  n'y  avait  ni  sciure  de  bois,  ni  matière  analogue, 
accumulée  dans  le  cercueil. 

Les  chairs  et  téguments  avaient  disparu  ;  ce  qui 
coïncide  avec  l'absence  d'agents  conservateurs  ou 
antiseptiques  à  action  durable.  Il  n'y  avait  non  plus 
aucim  liquide,  mais  seulement,  au  fond  de  la  bière, 
une  couche  brun-rougeâtre,  de  quelques  millimètres 
d'épaisseur,  sur  laquelle  reposaient  les  ossements, 
de  couleur  jaunâtre  et  gras  au  toucher. 

La  disparition  des  portions  aqueuses  du  cadavre, 
par  évaporation  ou  évacuation,  aussi  bien  que  celle 
des  chairs  et  téguments,  sous  forme  de  gaz  et  pro- 
duits volatils,  développés  sans  doute  par  les  effets 
réunis  de  la  fermentation  et  des  oxydations,  montre 
que  la  clôtm*e  du  cercueil  de  plomb  n'était  pas  de- 
meurée parfaite. 

En  raison  des  variations  incessantes  de  la  pression 
atmosphérique  et  de  celle  des  gaz  intérieurs,  il  s'est 
produit  une  circulation  et  des  échanges  progressifs 
avec  l'atmosphère  :  les  gaz  intérieurs  s'échappant, 
tandis  que  les  gaz  atmosphériques,  l'oxygène  sur- 
tout, exerçaient  des  réactions  destructives  bien  con- 
nues. Il  est  remarquable  que  ces  actions  lentes  aient 
suffi  en  l'espace  de  cent  vingt  ans  pour  réduire  le 
cadavre  presque  entièrement  à  l'état  de  squelette 
dans  un  espace  clos,  tel  qu'un  cercueil  de  plomb, 
suspendu  dans  l'air  et  où  le  corps  était  â  la  fois  à 
l'abri  du  contact  de  la  terre  et  des  insectes. 

Toutes  ces  constatations  et  quelques  autres  ayant 
été  faites,  on  a  refermé  les  deux  cercueils;  on  les  a 
scellés,  recouverts  chacun  avec  le  sarcophage  cor- 
respondant ;  puis  les  caveaux  ont  été  clos. 

Le  moment  est  venu  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
les  constatations  précédentes  concordent  avec  les  té- 
moignages écrits,  relatifs  à  la  sépulture  de  Voltaire 
et  de  Rousseau  et  aux  transferts  multiples  dont  leurs 
restes  ont  été  l'objet. 

II.  —  TÉMOIGNAGES   HISTORIQUES 

Voltaire  est  mort  le  30  mai  1778.  Son  autopsie  fut 
faite  le  jour  suivant. 
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Le  rapport  de  Vouverture  et  de  l^ embaumement  du 
corps  de  à,  de  Voltaire,  fait  le  ^"'juin  i778^enVhôtel 
de  M,  le  marquis  de  Villettej  a  été  imprimé  dans  le 
dernier  volume  des  ÛFutjresde  Voltaire,  avecThistoire 
du  cœur  de  Voltaire  par  J.  Janin  ;  préface  par  Didier, 
chez  Pion,  Paris,  1861.  Il  a  été  reproduit  dans  la 
Ihôse  de  Rattel  :  Étude  médico-  littéraire  sur  Voltaire, 
Paris,  1883;  le  tout  m'a  été  signalé  par  M.  Habn,  bi- 
bliothécaire, et  transmis  par  M.  Brouardel,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine,  qui  l'avait  fait  rechercher  sur 
ma  demande.  L'original  manuscrit  existe  d'ailleurs 
dans  l'étude  de  M.  Prudhomme,  notaire  à  Paris,  qui 
a  bien  voulu  me  le  communiquer.  Ce  procès-verbal 
est  fort  court.  Il  fait  mention  des  désordres  patholo- 
giques de  la  vessie  et  autres  organes,  correspondants 
à  l'état  maladif  de  Voltaire  dans  ses  derniers  jours. 

L'ouverture  du  crâne  est  mentionnée  dans  les  pre- 
mières lignes  :  ce  qui  correspond  avec  l'état  actuel 
du  squelette.  Quant  à  l'embaumement,  malgré  le 
titre,  il  n'en  est  pas  parlé  dans  le  procès- verbal,  et  il 
n'a  pas  eu  lieu  ;  du  moins  par  des  agents  susceptibles 
d'une  conservation  durable,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu 
dans  mes  analyses  :  c'est  ce  que  l'on  pouvait  déjà 
induire  du  récit  du  transfert  du  corps  rapporté  dans 
les  Mémoires  de  Bachaumont,  année  1778. 

On  sait  que  le  clergé  s'opposa  à  ce  que  la  sépul- 
ture de  Voltaire  eût  lieu  à  Paris.  Elle  se  fit  à  Scel- 
Uèrôs,  près  de  Romilly-sur-Seine,  aux  environs  de 
Troyes.  Les  détails  nous  en  ont  été  conservés  dans 
les  œuvres  de  Grosley,  tome  II,  p.  450  (1813).  Usont 
été  reproduits  en  partie  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, en  1814,  tome  I,  p.  229  et  suivantes.  On  lit 
notamment  dans  Grosley  une  lettre  de  l'abbé  Mignot, 
neveu  de  Voltaire  et  abbé  commandataire  de  Scel- 
lières.  11  y  raconte  comment  le  transfert  du  corps  fut 
autorisé  au  point  de  vue  civil  par  le  ministre  Amelot, 
ainsi  que  par  ce  même  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  re- 
fusait de  l'enterrer  à  Paris.  J'ai  lu  moi-même,  chez 
le  notaire,  la  dernière  autorisation  manuscrite.  On 
voit  que  la  sépulture,  quoique  refusée  en  principe, 
put  avoir  lieu,  par  ime  certaine  tolérance  et  dans  des 
conditions  denû-secrètes.  Les  choses  se  passaient 
souvent  ainsi  à  la  fin  du  xviii®  siècle. 

Le  corps  de  Voltaire,  revêtu  d'une  robe  de  chambre 
et  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  nuit,  fut  assis 
dans  un  carrosse  et  transporté,  dans  la  nuit  du 
îl  mai  au  i^  juin,  de  Paris  à  Scellières.  Ce  carrosse 
était  suivi  par  un  deuxième,  occupé  par  M.  Dampierre 
de  Homoy,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  son 
petit-neveu,  et  par  deux  autres  parents  du  défunt  : 
M.  Marchant/maltre  d'hôtel  du  roi,  et  M.  de  la  Hou- 
lière,  brigadier  des  armées.  Le  transport  eut  lieu 
dans  un  profond  secret,  sans  arrêt,  et  la  voiture  fer* 
mée  arriva  à  Tahbaye  le  1®'^  juin,  à  midi. 
Le  corps  fut  mis  en  bière  dans  un  cercueil  de  bois, 


par  un  fossoyeur  de  Romîlly.  Présenté  à  l'église  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  il  y  fut  gardé  toute  la 
nuit  par  un  religieux  et  par  le  fermier  et  le  meunier 
de  l'ahbaye. 

A  onze  heures  du  matin,  le  â  juin,  eut  lieu  un  ser- 
vice solennel,  auquel  assistèrent  divers  curés,  entre 
autr.es  M.  Bouillerot,  curé  de  Romilly-sur-Seine. 

Le  corps  fut  inhumé,  c'est-à-dire  reçu  en  dépôt 
près  la  porte  du  chœur,  dans  le  caveau  de  l'église 
du  monastère  ;  en  attendant,  disait-on  qu'on  pût  le 
transporter  à  Ferney. 

Cependant,  le  3  juin,  11  arriva  une  lettre  de  l'évêque 
de  Troyes  pour  interdire  la  supulture  de  Voltaire  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Tout  se  borna  à  une  réponse 
du  prieur  de  l'abbaye  de  Scellières, 

Le  corps  de  Voltaire  resta  là  jusqu'en  1 791 .  A  cette 
époque,  l'abbaye  de  Scellières  et  ses  terres  furent 
mises  en  vente,  conformément  à  la  loi.  Cependant, 
le  8  mai,  l'Assemblée  nationale  rendit  un  décret  pour 
ordonner  le  transfert  du  corps  de  Voltaire,  de  l'abbaye 
de  Scellières  dans  l'église  paroissiale  de  Ronnlly, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  statué  sur  une  pétition  ren- 
voyée au  Comité  de  constitution. 

Cette  première  exhumation  eut  lieu  le  10  mai,  en 
présence  du  même  curé  et  de  son  clergé,  des  offi- 
ciers municipaux,  du  juge  de  paix  du  canton,  de 
deux  chirurgiens  de  Romilly  et  de  témoins  pris  en 
dehors  delà  municipalité.  Elle  est  décrite  en  détail 
par  un  procès-verbal  de  la  municipalité  de  Romilly, 
quia  été  imprimé  dans  une  brochure  de  M.  Babeau, 
publiée  à  troyes  en  1874.  Nous  possédons  en  outre 
à  cet  égard  ((Euvres  de  Grosley)  une  lettre  de 
M.  Bouillerot,  curé  de  Romilly-sur-Seine,  qui  fut  té- 
moin et  officia  lors  de  la  première  inhumation  à 
Scellières,  de  Texhumation  précédente,  de  la  dépo- 
sition du  corps  dans  l'église  de  Romilly,  et  de  sa 
translation  ultérieure  à  Paris,  en  juillet  de  là  même 
année. 

D'après  le  procès-verbal  officiel,  les  témoins  «  ont 
trouvé  le  cercueil  presque  entier,  l'ont  fait  tirer  de 
terre,  ont  fait  détacher  les  planches  de  dessus  et  des 
côtés.  Les  chirurgiens  ont  visité  le  corps,  ont  déclaré 
qu'U  était  entier,  à  cela  près  de  parties  des  pieds 
dont  U  n'est  paru  aucun  vestige  (1);  que  le  cercueil 
était  pourri,  noir  et  collé  au  corps,  les  chairs  dessé- 
chées et  cependant  conservées  à  peu  près  dans  leur 
grosseur  naturelle.  Lesdits  officiers  municipaux  ont 
fait  mettre  ledit  corps  avec  la  planche  de  dessous 
son  cercueil,  à  laquelle  il  est  comme  collé,  dans  un 
cercophage  {sic)  qu'ils  ont  fait  apporter;  on  a  laissé 
ledit  cercophage  ouvert  environ  une  heure,  aux  yeux 

(1)  M.  Babeau  observe  que  cette  rédaction  semble  avoir  eu 
pour  but  de  dissimuler  l'enlèvement  de  quelques  os  du  pied 
par  des  admirateurs,  tels  que  le  calcanéum  et  le  premier  os 
du  métatarse. 
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du  peuple  et  couvert  .de  sabres  croisés.  M.  le  com- 
mandant a  fait  défiler  la  garde  autour  du  corps,  y  a 
préposé  quatre  sentinelles,  etc...  Gela  fait,  le  corps  a 
été  conduit  processionnellement,  couvert  d'un  drap 
mortuaire,  de  branches  et  de  fleurs,  accompagné  de 
chants  lugubres,  de  la  dite  église  en  celle  de  Romilly. 
Après  la  cérémonie,  les  officiers  municipaux  ont  fait 
fermer  le  cercophage,  ont  apposé  sur  celui  un 
sceau,  ont  laissé  ledit  cercophage  déposé  dans 
Téglise  et  préposé  ime  garde  à  sa  conservation...  » 

M.  Bouillerot  dit  de  même  que,  lors  de  Texhimia- 
tion,  on  trouva  un  cadavre  décharné,  desséché  en 
entier,  dont  toutes  les  parties  étaient  jointes,  etc. 

On  voit  que  ces  détails  sont  conformes  à  Vétat 
présent  dans  lequel  nous  avons  trouvé  les  ossements 
déposés  sur  la  planche  à  laquelle  ils  adhéraient  «n 
1791.  Mais  le  reste  du  premier  cercueil,  étant  pourri, 
a  été  remplacé  h  cette  époque  par  un  autre,  qui  est 
évidemment  celui  dont  la  partie  supérieure  est  en 
forme  de  toit  et  qui  est  renfermé  maintenant  dans 
une  troisième  calsçe.  Ces  circonstances  particulières 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  Tétat  actuel  des  restes 
et  du  cercueil.  Quant  à  la  disparition  complète  des 
chairs  desséchées,  qui  subsistaient  encore  en  1791, 
c'est  Tefifet  naturel  du  temps  et  des  phénomènes 
d'oxydation  lente,  attribuables  à  Tair  circulant  à  tra^ 
vers  les  jointures  d'un  cercueil  de  bois,  pendant  un 
siècle. 

Le  désordre  que  l'on  observe  aujourd'hui  dans  ces 
restes  est  la  conséquence  presque  inévitable  des 
transports,  qui  ont  eu  lieu  successivement  et  à  plu- 
sieurs reprises  d'un  cercueil  dans  un  autre.  Si  j'insiste 
sur  ces  divers  incidents  et  sur  les  procès-verbaux  et 
actes  authentiques,  qui  ont  marqué  chacun  d'eux, 
c'est  afin  d'écarter  divers  bruits  qui  ont  couru  de»  la 
fin  du  xviii®  siècle,  soit  sur  la  substitution  prétendue 
des  ossements  d'un  jardinier  à  ceux  de  Voltaire,  soit 
sur  la  destruction  de  son  corps  au  moyen  de  la  chaux 
vive.  Les  documents  que  j'ai  relatés,  dus  à  des  té- 
moins authentiques,  tels  que  les  lettres  de  Mignot  et 
de  Bouillerot  et  le  procès-verbal  de  la  municipaUté, 
ne  laissent  aucune  place  à  de  semblables  inven- 
tions. 

Le  cercueil  qui  contenait  le  corps  de  Voltaire  de- 
meura ainsi,  d'abord  dans  la  sacristie,  puis  sous  une 
tente,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Romilly,  jusqu'au 
jour  prochain  de  sa  translation  à  Paris.  En  effet, 
l'Assemblée  constituante  décida,  le  30  mai,  que  Vol- 
taire serait  inhumé  au  Panthéon. 

La  translation  eut  lieu  les  10  et  12  juillet  1791.  Le 
Moniteur  du  13  décrit  la  procession  triomphale  faite 
à  l'occasion  de  cette  cérémonie.  Le  cercueil  était 
posé  sur  un  char,  sous  im  catafalque  dessiné  par 
David  et  Cellerier.  Sur  l'une  des  faces  se  trouvait 
l'inscription  suivante  : 


Aux  mânes  de  Voltaire. 

L'Assemblée  nationale  a  décrété  lé  30  mai  1791  qu'il 
ayait  mérité  les  honneurs  dus  aux  grands  hommes. 

Sur  un  second  côté  : 

Il  défendit  Galas,  Sirven,  de  la  Barre,  Montballly. 

Sur  le  troisième  côté  : 

Poète,  historien,  philosophe,  il  agrandit  l'esprit  humain 
et  lui  apprit  qu'il  devait  être  libre. 

Sur  le  quatrième  côté  : 

Il  combattit  les  athées  et  les  fanatiques  ;  il  inspira  la 
tolérance,  il  réclama  les  droits  de  l'homme  contre  la  ser- 
vitude de  la  féodalité. 

Ce  catafalque  et  ses  ornements  semblent  avoir 
servi  de  modèle  au  sarcophage  qui  subsiste  encore. 
Ce  dernier  est  bien  dans  le  style  du  temps  et  porte 
les  mêmes  inscriptions. 

Le  compte  des  dépenses  faites  à  l'occasion  de  la 
cérémonie  existe  aux  Archives  nationales  :  il  monte 
à  36  000  francs. 

En  1794,  la  Convention  fit  transporter  d'Ermenon- 
ville au  Panthéon  le  cercueil  de  Rousseau,  n  n'avait 
pas  traversé  les  mêmes  péripéties.  Le  transfert  eut 
Heu  le  20  vendémiaire  anoii  (11 -octobre  1794).  Le 
cercueil  fut  placé  sous  un  sarcophage  semblable  à 
celui  de  Voltaire,  et  qui  portait  cette  inscription  : 
Ici  repose  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

L'aspect  seul  du  cercueil  de  plomb  de  Rousseau 
suffirait  à  en  établir  l'authenticité  ;  il  présente  l'in- 
scription latine  indiquée  par  ses  contemporains  et 
que  j'ai  rapportée  plus  haut. 

Le  cercueil,  conune  nous  l'avons  constaté,  n'avait 
jamais  été  rouvert.  Seulement,  dans  les  procès-ver- 
baux successifs  et  notamment  dans  celui  du  29  dé- 
cembre 1821,  on  signale  trois  gerçures  à  l'endroit  de 
la  soudure,  attribuées  aiux  accidents  du  transport. 
Mais  l'explication  me  parait  en  être  toute  différente 
et  altribuable  à  la  pression  des  gaz  intérieurs,  conune 
il  arrive  souvent  pour  les  cercueils  de  plomb,  au 
bout  de  quelques  jours. 

Les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Rousseau  demeu- 
rèrent ainsi  au  Panthéon,  sous  leurs  sarcophages  de 
bois,  pendant  la  durée  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire; sans  que  personne  s'occupât  des  monuments 
définitifs.  Le  provisoire  se  prolonge  ainsi  bien  sou- 
vent d'une  façon  indéfinie. 

Cependant  la  face  du  monde  avait  changé,  la 
royauté  avait  été  rétablie,  une  réaction  religieuse 
violente  s'était  produite  et  les  restes  des  deux  grands 
philosophes  ne  tardèrent  pas  à  en  éprouver  le  contre- 
coup. 

Une  protestation  s'éleva  contre  leur  maintien 
dans  les  caveaux  du  Panthéon,  rendu  au  culte  sous 
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son  nom  primitif  d*églîse  de  Sainte-Geneviève,  et  le 
gouvernement  d'alors  décida  que  les  restes  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau  seraient  transportés  en  dehors 
des  locaux  consacrés  et  placés  dans  les  deux  caveaux 
d'une  salle  voûtée,  qui  se  trouve  à  rextrémité  de  la 
prindpale  galerie  souterraine,  sous  le  grand  porche. 

L'opération  a  été  exécutée  le  29  décembre  1821, 
en  présence  de  MM.  Delvincourt,  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  et  adjoint  au  maire  du  XII®  arrondissement  ; 
Marrigues,  commissaire  de  police  ;  Baltard,  architecte 
de  réglise;  Boucault,  inspecteur  des  travaux;  Jay, 
inspecteur- adjoint;  Etienne,  gardien  du  souterrain, 
sous  les  ordres  de  M.  Uély  d'Oissel,  directeur  des 
travaux  publics.  J'en  ai  lu  le  procès-verbal  aux 
Archives  nationales,  n  a  été  d'ailleurs  publié  dans 
V Intermédiaire,  i^  avril  1864,  n*>  57.  —  On  y  rapporte 
que,  le  sarcophage  de  Voltaire  ayant  été  renversé 
sur  le  côté,  on  en  a  retiré  une  caisse  en  chêne,  dont 
la  description  répond  exactement  à  celle  que  nous 
avons  retrouvéeeni897-et  qui  était  réputée  renfermer 
les  restes  de  Voltaire. 

Le  sarcophage,  étant  de  trop  grande  dimension 
pour  être  transporté  à  travers  les  galeries  souter- 
raines, fut  démonté,  puis  remonté  dans  l'emplace- 
ment désigné.  Le  procès-verbal  constate  que  la  caisse 
qui  renfermait  les  ossements  de  Voltaire  fut  replacée 
dans  un  caveau  à  gauche,  à  l'endroit  désigné  plus 
liant,  et  le  sarcophage  rétabli  au-dessus. 

On  trouva  également  en  1821,  sous  le  sarcophage 
de  Rousseau  une  caisse  en  plomb,  ayant  à  sa  surface 
une  inscription  en  lettres  moulées,  ainsi  conçue, 
d'après  le  procès-verbal  manuscrit  : 

HicjacetU  ossa  Johannis  Jacobi  Rousseau,  1778, 

Le  procès-verbal  signale  l'intégrité  du  cercueil  dQ 
plomb,  à  l'exception  des  trois  gerçures  accidentelles 
indiquées  plus  haut.  La  caisse  de  plomb  ne  fut  pas 
Ouverte;  mais  le  sarcophage  fut  démonté,  puis 
rétabli  dans  un  caveau  semblable  à  celui  qui  reçut 
les  restes  de  Voltaire. 

Les  deux  cercueils  avaient  été  mis  sous  scellés  : 
ces  scellés,  avec  leurs  bandes  de  toile,  subsistaient 
encore  en  1830.  En  1897,  nous  avons  retrouvé  les 
sceaux  de  cire  fleurdelisés,  les  bandes  de  toile  ayant 
disparu,  sans  doute  par  vétusté. 
.  Tels  sont  les  faits  constatés  par  les  procès-verbaux. 
Mais  la  Correspondance  littéraire,  dans  les  numéros 
du  25  février  1862  et  du  25  janvier  1864,  signale 
d'autres  circonstances,  dont  l'authenticité  est  moins 
bien  établie.  D'après  ces  récits,  le  cercueil  de  Voltaire 
aurait  été  ouvert  avant  la  visite  officielle,  rapportée 
par  le  procès-verbal,  et  ses  restes  vus  par  diverses 
personnes,  dont  les  noms  ne  sont  pas  cités. 

Selon  l'im  des  récits  :  «  à  peine  ouvert  le  cercueil 
montra  Voltaire  endormi;  le  visage  était  très  calme. 


Au  contact  de  l'air,  il  s'affaissa  et  ne  fut  plus  recon- 
naissable  ».  Des  circonstances  de  ce  genre  ont  été 
signalées  à  diverses  reprises,  lors  de  l'ouverture  de 
cercueils  anciens.  Mais,  dans  le  cas  présent,  elles 
n'oflfrent  guère  de  vraisemblance,  le  cercueil  de 
Voltaire  ayant  déjà  été  rouvert  en  1791,  et  le  corps 
étant  desséché  à  cette  époque. 

Un  autre  récit  nous  a  été  transmis  par  M.  Servois, 
dans  un  article  signé  du  même  recueil  (25  jan-^ 
vier  1864). 

Si  nous  sommes  bien  informés,  dit-il,  une  première 
opération  précéda  la  cérémonie  officielle  du  transfert. 
A  six  heures  du  matin,  le  commissaire  de  police  Marigues, 
•  entouré  de  quelques  personnes  qn*il  avait  officieuselùeiit 
averties,  vint  se  rendre  compte  de  l'état  du  cercueil  de 
Voltaire,  lequel  cercueil  était  en  bois.  11  fallut  lui  en 
substituer  un  autre,  et  le  squelette  de  Voltaire  apparut 
aux  yeux  des  témoins  de  cette  scène  qui  se  passait  à 
huis  clos. 

Aucun  procès-verbal  n'aurait  été  dressé  de  .cette 
opération. 

Ce  récit  n'est  appuyé  par  le,  témoignage  d'aucipi 
témoin .  M .  Servois,  au  j  ourd'hui  directeur  des  Archives 
nationales,  en  m'indiquant  le  nom"  de  la  personne  de 
qui  il  l'avait  tenu,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  in*a  ait 
qu'il  ne  saurait  en.  garantir  l'authenticité;  c'est-à-dire 
qu'il  regarde  conmie  possible  quelque  confusion 
dans  les  souvenirs  du  narrateur.  Si  le  récit  était  con- 
firmé, il  indiquerait  l'époque  où  a  été  établie  la  forte 
caisse  qui  renferme  aujourd'hui  les  débris  des  deux 
bières  antérieures  de  Voltaire.  Cependant,  à  cet 
égard,  sa  vraisemblance  donne  lieu  à  diverses  objec- 
tions, celle-ci  notamment  :  une  caisse  de  ce  genre, 
avec  ses  ferrements,  ajustés  de  façon  à  recevoir  les 
cercueils  multiples  qu'elle  doit  renfermer,  n'existe 
pas  dans  le  commerce.  Elle  a  dû  être  fabriquée  ex- 
près et  sa  fabrication  a  exigé  l'intervention  de  deux 
corps  de  métiers,  menuiserie  et  serrurerie.  U  a  fallu 
des  mesures  préalables  et  un  certain  temps,  une 
journée  au  moins.  De  semblables  opérations  n'ont 
certainement  pas  pu  être  exécutées  le  matin  même 
de  l'ouverture  du  sarcophage,  et  avant  six  heures. 
Pour  préparer  la  caisse  à  l'avance,  il  aurait  fallu  que 
le  comnaissaire  de  police,  ou  l'architecte,  vint,  la 
veille  ou  l'avant- veille,  soulever  une  première  fois 
le  sarcophage  et  examiner  le  cercueil  intérieur,  avec 
le  concours  des  ouvriers  spéciaux.  Or  il  n'existe 
aucune  trace,  souvenir,  ou  procès-verbal,  de  sembla- 
bles opérations  préliminaires. 

Reste  à  savoir  cependant  à  quel  moment  la  grande 
caisse  de  bois  et  ses  ferrenients  ont  été  fabriqués  : 
j'inclinerais  plutôt  à  croire  que  cela  eût  lieu  en  1791, 
pour  éviter  tout  accident,  lors  du  transfert,  en  grande 
cérémonie,  des  restes  contenus  dans  la  petite  bière 
en  forme  de  toit,  beaucoup  plus  fragile.  Le  releva 
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des  comptes,  qui  existe  aux  Archives  nationales,  est 
malheureusement  trop  sommaire  pour  avoir  con- 
servé la  trace  de  cette  fourniture. 

Dès  lors,  en  1821,  on  se  sera  borné  à  mettre  la 
caisse  sous  scellés,,  lors  de  son  déplacement,  ainsi 
que  rindiquB  formellement  le  procès-verbal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Je  déplacement  des  cercueils 
dé  Voltaire  et  de  Rousseau,  en  1821,  ne  demeura  pas 
inaperçu.  Il  donna  lieu  à  une  interpellation  de  Sta- 
nislas Girardin  à  la  Chambre  des  Députés,  le 
28  mars  1822.  Le  ministre  de  Tintérieur  répondit 
«  que  ces  deux  hommes  avaient  été  déposés  dans  les 
xsaveàux  de  Téglise  Sainte-Geneviève  et  qu'ils  y 
étaient  encore^). 

Cette  réponse  était  Texpression  exacte  de  la  vérité; 
mais,  en  raison  de  son  vague,  elle  ne  satisfit  pas  les 
partis.  Elle  est  cependant  conforme  aux  constata- 
tions nouvelles,  faites  en  1830  et  établies  par  im 
procès -verbal,  publié  dans  V  Intermédiaire  ef  dont  j'ai 
lu  la  minute  aux  Archives  nationales,  lequel  relate 
le  replacement  des  restes  et  des  sarcophages  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau. 

D'après  cet  acte,  le  i  septembre  1830,  la  nouvelle 
opération  fut  exécutée  en  présence  de  MM.Raffineau, 
conmiissaire  de  police  du  quartier  Saint-Jacques, 
Baltard,  architecte  du  monument,- délégué  par  le  di- 
recteur des  travaux  publics,  Boucault,  inspecteur 
des  galeries  souterraines.  Plusieurs  de  ces  person- 
nages avaient  assisté  au  premier  transfert.  Les  sar- 
cophages ayant  été  reportés  à  l'avance  aux  lieux  où 
ils  étaient  avant  1822,  on  constata  que  le  cercueil 
en  plomb  renfermant  les  cendres  [sic)  de  Rousseau 
était  parfaitement  soudé,  sans  .aucune  effraction,  à 
l'exception  d'une  légère  crevasse.  Il  portait  gravé  en 
creux  :  Hic  jacent  ossa  Jokannis  Jacobi  Rousseau^  Le 
sarcophage  seul,  déposé  dans  un  lieu  humide,  était 
en  partie  moisi. 

Le  cercueil  de  bois  qui  renfermait  les  cendres  (sic) 
de  Voltaire  était  parfaitement  intact;  il  portait  deux 
bandes  de  scellés,  que  M.  Boucault  déclare  y  avoir 
été  apposées  en  1821,  ainsi  que  les  cachets,  sans 
effraction. 

Depuis  1830  jusqu'en  1897,  les  sarcophages  et  les 
C€rcueils  sont  demeurés  en  place,  sans  aucun  chan- 
gement. Les  sarcophages  mêmes  ne  paraissent  ja- 
mais avoir  été  soulevés  pour  en  vérifier  le  contenu. 
Car  la  nature  môme  de  leur  contenu  était  si  peu 
connue,  que,  le  jour  même  de  notre  visite  et  quel- 
ques minutes  auparavant,  l'un  des  architectes  pré- 
sents affirmait  devant  la  Comndssion  que  ces  sarco- 
phages étaient  vides  et  que  nous  ne  trouverions  rien. 
On  voit  à  quel  point  l'observation  directe  était  néces- 
saire. 

Elle  Tétait  d'autant  plus,  que  ni  les  affirmations 
de  M.  de  Corbières,  ministre  en  1899,  ni  les  procès- 


verbaux  précédents  n'avaient  trouvé  créance  de- 
vant l'opinion.  En  effet,  une  légende  n'avait  pas 
tardé  à  se  propager,  d'après  laquelle  les  restes  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  n'étaient  plus  au  Panthéon 
et  il  n'y  restait  que  des  sarcophages  vides. 

Dès  1826,  de  Montrol  dit  que  les  restes  ont  été  en- 
levés par  une  main  sacrilège  «  et  jetés  où  il  a  paru 
convenable  aux  manœuvres  employés  à  cette  pro- 
fanation ».  Plus  tard,  ce  rédt  se  précise,  elle  biblio- 
phile Jacob  rapporte  tout  au  long  comment  MM.  de 
Puymaurin  auraient  ouvert  les  cercueils  en  1814, 
enlevé  les  ossements  et  lea  auraient  enfouis  dans 
un  lieu  désert. 

U Intermédiaire  de  1864  est  rempli  de  détails  sur 
ces  prétendus  événements  (p.  7,  25,  42,  65,  71,  72, 
81)  ;  il  traite  les  procès-verbaux  de  1821  et  1830  de 
ridicule  comédie.  Victor  Hugo  et  Quinet  ont  depuis 
rapporté  la  même  légende  avec  indignation  ;  tandis 
que  certaines  personnes,  telles  que  M.  Montaubricq, 
ancien  procureur  général,  applaudissaient  en  1852 
(p.  81). 

D'après  Henrion  (1832),  les  restes  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  auraient  été  transportés  le  3  janvier  1822 
au  cimetière  du  Père  La  Chaise.  Un  écrivain  a  même 
prétendu  {Figaro ,  28  février  1864)  que  les  tombeaux 
du  Panthéon,  récemment  ouverts  à  cette  dernière 
époque  auraient  été  trouvés  vides,  et  on  a  attribué 
à  un  personnage  d'alors  l'affirmation  de  ce  fait  vis- 
à-vis  de  l'Empereur  Napoléon  III.  Tels  étaient  les 
dires,  légendes  et  opinions  généralement  répan- 
dus jusqu'à  ces  derniers  temps.  On  voit  cond)ien 
ils  étaient  erronnés  et  à  quel  point  il  était  utile 
qu'une  enquête  sérieuse  constatât  l'état  réel  des  ce^ 
cueils  et  la  nature  de  leur  contenu.  Les  constatations 
-officielles  faites  par  notre  Commission,  jointes  à  la 
série  régulière  des  procès-verbaux  rappelés  dans  le 
présent  article, 

...  Tantum  seHes  juncturaque  polletf 

établissent  la  vérité  historique  d'une  façon  définitive; 
en  attendant  le  jour  où  des  monuments  durables, 
substitués  à  ces  sarcophages  de  bois  provisoires, 
viendront  témoigner  de  la  reconnaissance  publique 
à  Voltaire  et  à  Rousseau,  ces  grands  hommes,  hon- 
neur de  la  France  et  de  l'humanité. 

Berthelot, 

de  rinstitat. 
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HISTOIBE  DES  SCIENCES 

Le  régime  de  Pythagore  (i). 

III 

Bien  différente  de  cette  doctrine  d*Épicure  fut  celle 
de  Platon,  qui,  au  contraire,  proclamait  Tâme 
immortelle  et  incorporelle  (2),  comme  Tavait  fait 
PythagOTe  avMit  lui.  Or,  qu'est-ce  que  la  métempsy- 
cose? Elle  est  une  des  diverses  hypothèses  par  les- 
quelles des  philosophies  et  des  reliions  ont  prétendu 
expliquer  l'immortalité  de  Tâme.  Platon,  qui  croyait 
à  cette  immortalité  ou  qui,  du  moins,  voyant  comme 
Pythagore  (3)  trois  parties  dans  Tâme  (4),  en  esti- 
mait aussi  comme  lui  immortelle  la  partie  raison- 
nable et  intellectuelle  (5),  avait  donc  été  amené  faci- 
lement à  admettre  également  la  métempsycose,  qui 
était  déjà,  du  reste,  depuis  les  temps  fabuleux  d'Or- 
phée, une  tradition  de  la  mythologie  grecque  :  «  c'est 
mie  opinion  ancienne,  a-t-il  dit  (6),  que  les  âmes 
reviennent  habiter  de  nouveaux  corps  ». 

Ce  philosophe,  d'ailleurs,  qui  «  s'était  attaché^ 
d'abord  auxopinions  d'Heraclite,  avait  écouté  Cratyle 
et  surtout  étudié  sous  Socrate,  dont  il  est  demeuré 
le  véritable  héritier  »  (7),  ajoutait  aux  leçons  de  tels 
maîtres  im  utile  complément,  les  voyages  (8);  il  les 
entreprit  afin  de  s'instruire,  conmie  avant  lui  en 
avaient  accompli  Lycurgue,  Thaïes,  Pythagore, 
Empédocle,  Démocrite  et  bien  d'autres.  Valère 
Maxime  (9)  et  saint  Jérôme  (10)  disent  qu'il  se  fit 
«voyageur  et  élève  ».  A  Mégare,  il  a  connu  le  philo- 
sophe Euclide  (il);  à  CyrèneTle  mathématicien  Théo- 
dore (12).  n  est  allé  en  Egypte  et  y  a  vécu  dans  la 
fréquentation,  pendant  plusieurs  années,  des  prêtres 
du  pays,  qui  en  étaient  les  savants  (13).  n  aurait  éga- 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  19  février  1898.  Nous  avons 
eu  le  profond  regret  d'apprendre  la  mort  de  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle, le  jour  même  où  en  paraissait  la  première  partie. 

(2)  Platon,  la  République,  1.  X;  les  LoiSy  1.  XII;  Phédon, 
ch.  XV  et  suiv.  ;  Phèdre,  ch.  x'xiv  et  xxvi;  Ménon,  ch.  xiv  et 
XV  ;  Axiochuê,  —  Plutarque,  Des  Doctrines  des  philosophes, 
1.  IV,  ch.  VII,  §  1  et  4. 

(3)  Diogène  Laêrce,  Vie  de  Pythagore,  §  19. 

(4)  Platon,  la  République,  1.  IV  et  1.  IX;  Phèdre,  ch.  xxv  et 
xxxiv;  Timée,  —  Plutarque,  Des  Doctrines  des  philosophes, 
l  IV,  ch.  IV,  §  i. 

(5)  Platon.  Timée.  —  Plutarque,  Des  Doctrines  des  philoso^ 
pkes,  1.  rv,  ch.  VII,  §  4.  —  Diogène  Laërce,  Vie  de  Pythagore,  §  19. 

(6)  Phédon,  ch.  XV  ;  Ménon,  ch.  xiv  et  xv. 
0)  Aristote,  Métaphysique,  1. 1,  ch.  vi. 

(8)  Voyages  de  Platon,  dans  les  Séances  et  travaux  de  V Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  année  1883. 

(9)  Paroles  et  faits  mémorables,  1.  VUl,  ch.  vu  extern,  §  3. 

(10)  Lettre  53%  §  1,  dans  la  Patrologie  Migne. 

(11)  Diogène  Laërce,  Vie  de  Platon,  §8;  le  môme,  Vie  d^Eu- 
clide  de  Mégare,  %  i. 

(12)  Apulée,  De  la  Doctrine  de  Platon,  1.  1,  §  3.  —  Diogène 
Laêrce,  Vie  de  Platon,  §  8. 

(13)  Ùeéron,  De  la  République,}.},  ch.  x;  le  même,  Des  vrai» 
liiênê  et  dei  vraii  maux,  1.  V,  oh.  xxix.  —  ^irohon,  Géographie, 


lement  visité,  sur  les  côtes  de  rAsie  Mineure,  la 
Carie  (1),  la  Phénicie  (2),  rencontré  peut-être  des 
Juifs  en  Egypte  ou  ailleurs  pour  lui  expliquer  leurs 
livres  (3),  ce  qui  est  pourtant  mis  en  doute  (4),  et 
entretenu  des  rapports  avec  les  Mages  (5),  conçu 
même  le  projet  de  se  rendre  en  Perse  et  dans  Tlnde, 
projet  empêché  par  Tétat  de  guerre  des  contrées  à 
traverser  (6).  Ce  sont  ses  voyages  en  Sicile  et  en 
Italie  qui  furent  les  plus  connus.  Dans  ce  dernier 
pays,  ayant  eu  surtout  dlntimes  *  relations  avec 
Archytas  de  Tarente,  Timée  de  Locres  et  les  divers 
pythagoriciens  de  Tépoque  (7),  il  s'était  beaucoup 
inspiré  des  doctrines  de  Pythagore  (8).  «  Il  les  sui- 
vait en  grande  partie  »,  nous  apprend  Aristote  (9). 
Et,  observent  Cicéron  (10),  saint  Jérôme  (11),  saint 
Augustin  (12),  «aux  dogmes  obscurs,  aux  graves  en- 
seignements de  Pythagore,  il  unit  avec  art  sa  propre 
habileté  en  dialectique  et  la  grâce  socratique  ». 

En  résumé,  il  mêlait  ensemble  (13)  les  systèmes  de 
Pythagore,  d'Heraclite  etde  Socrate,  et  il  parait  encore 
avoir  fait  de  nombreux  emprunts  aux  livres,  perdus 
aujourd'hui,  d'Épicharme  (14).  «  De  ces  données 
prises  à  différentes  écoles,  il  a  composé,  remarque 
Apulée  (15),  un  corps  où  des  doctrines  jusque-là  con- 
fuses se  trouvent  exposées  en  un  magnifique  lan- 
gage ».  neut  aussi  «  ses  conceptions  propres  »  (16). 
— j : .. 

1.  XVII,  ch.  I,  §  29.  —  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  histo- 
rique, 1.  I,  ch.  xcvi,  et  cxvin.  —  Valère  Maxime,  Paroles  et 
faits  mémorables,  l.  VIII,  ch.  vu  extern.,  §  3.  —  Quintilien, 
De  Vlnstit,  oratoire,  1.  I,  ch.  xii,  §  15.  —  Diogène  Laèrce, 
Vie  de  Platon,  §  8. 

(1)  Plutarque,  du  Génie  de  Socrate,  ch.  vit. 

(2)  Olympiodore,  Vie  de  Platon, 

(3)  Saint  Justin,  Exhortât,  aux  Grecs,  ch.  v  et  suiv^  — 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  Exhortât,  aux  Gentils,  ch.  vi.  — 
Origène,  Contre  Celse,  1.  IV,§  39,  et  1.  VI,  §1.  et  suiv. — 
Eusèbe  de  Gésarée,  Prépar.  évangél.,  1.  XI,  ch.  ix.  —  Saint 
Augustin,  De  la  Doctrine  chrétienne,  1.  II,  ch.  xxvui;le  môme, 
De  la  Cité  de  Dieu,  1.  VIII,  ch.  xi. 

(4)  Lactance,  Instit.  divines,  1.  IV,  ch.  n. 

(5)  Lactance,  Instit.  divines,  1.  IV,  ch.  ii.  —  Olympiodore, 
Vie  de  Platon. 

(6)  Apulée,  De  la  Doctrine  de  Platon,  1.  I,  §  3.  —  Diogène 
Laërce,  Vie  de  Platon,  §  8.  —  Olympiodore,  Vie  de  Platon. 

{!)  Cicéron,  De  la  République,  1.  I,  ch.  x;  Des  vrais  biens 
et  des  vrais  maux,  1.  V,  ch.  xxix;  Tusculanes,  1.  I,  ch.  xvii.— 
Valère  Maxime,  Paroles  et  faits  mémorables,  1.  VIII,  ch.  vu 
extern.,  §  3.  —  Quintilien,  De  Vlnstit.  oratoire,  1.  I,  ch.  xn. 
§  15.  —  Apulée,  De  la  Doctrine  de  Platon,  1.  I,  §  3.  —  Diogène 
Laërce,  Vie  de  Platon,  §  8. 

(8)  Cicéron,  De  la  République,  1.  I,  ch.  x;  Tusculanes,  1.  I, 
ch.  XVII. 

(9)  Métaphysique,  1.  I,  ch.  vi. 

(10)  La  République,  1.  I,  ch.  x. 

(11)  Apolog.  contre  les  écrits  de  Ru  fin,  1.  III,  |  40. 

(12)  De  la  Cité  de  Dieu.  1.  VIII,  ch.  iv. 

(13)  Diogène  Laërce,  Vie  de  Pythagore,  §  10.  —  7*  fragm. 
d'Hésychius  de  Milet,  «  de  ceux  qui  ont  brillé  par  leur  érudi- 
tion »,  dans  le  Recueil  des  fragm. des  fiistor.  grecs,  édit.  Didot, 
1868. 

(14)  Diogène  Laërce,  Vie  de  Platon,  §12  et  suiv.  —  ;•  Frag- 
ment d*Hésychius  de  Milet. 

(13)  De  la  Doctrine  de  Platon,  1.  I,  §  3. 
(16)  Aristote,  Métaphysique,  1.  I,  ch.  vi. 
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C'est  en  empnintaût  à  Homère  (1)  une  image  poé- 
tique qu'il  supposa  aux  &mes,  tant  qu'elles  sont  par- 
faites, des  ailes  au  moyen  desquelles  elles  voyagent 
dans  toutes  les  parties  du  del  (9).  Et  non  seulement 
ces  âmes  sont  immortelles,  msus  encore  elles  n'ont 
pas  été  créées  et  sont  antérieures  à  toute  création  : 
«  elles  ne  sont  soumises,  dit-il  (3),  ni  -à  la  naissance 
ni  à  la  mort  »  ;  ce  sont  a  toujours  les  mêmes  qui 
existent  et  en  môme  nombre  ».  Leur  demeure  pri- 
mitive, leur  patrie  est  le  del,  où  elles  se  trouvent 
avec  ce  qui  est  comme  elles  immortel,  les  dieux,  ces 
dieux  eux-mêmes  étant  les  ouvriers  et,  en  quelque 
sorte,  les  lieutenants  du  Dieu  suprême  et  universel, 
qui  leur  a  partagé,  sous  sa  direction,  le  gouverne- 
ment des  diverses  contrées  de  la  terre  (4),  lorsqu'à 
l'aide  delà  matière,  qui  est  éternelle  comme  lui  (5), 
et  des  idées  ou  essences,  également  éternelles,  il  eut 
organisé  toutes  les  choses,  ce  qui  avait  été  enseigné 
aussi  par  Timée  de  Locres  (6). 

Au  del  (7),  «  par-dessus  la  voûte  convexe  »,  région 
supérieure  que  «  nul  poète  encore  n'a  décrite  »,  les 
âmes  ont  contemplé  et  connu  ces  essences  des  choses, 
<i  essences  sans  couleur,  sans  forme,  impalpables  », 
—  dont  se  nourrit  aussi  l'intelligence  des  dieux,  — 
et  qui  sont  les  idées,  modèles  éternels  de  tout  ce  qui 
existe  et  peut  exister,  en  sorte  que  ce  que  ces  âmes 
apprendront  sur  la  terre  ne  sera  en  elles  que  des 
réminiscences  :  «  apprendre,  c'est  se  souvenir  »  (8). 
Yoilà,  posé,  le  prindpe  des  idées  innées. 

Platon  enseigne  donc  que  les  âmes  viennent  sur 
la  terre  :  elles  y  habitent  et  vivifient  des  corps  les 
uns  après  les  autres  (9),  dans  lesquels  elles  sont 
«  comme  ensevelies»  ou  plutôt  <c  emprisonnées  »;  et, 
ces  corps  étant  morts  successivement,  elles  ne  re- 
monteront dans  leur  patrie  céleste  qu'après  des 
intervalles  qui  se  calculent  par  des  milliers  d'années. 
Les  seules  âmes  qui,  selon  lui  (10),  y  retournent  plus 
tôt  sont  «  celles  qui  auront  cultivé  la  philosophie 
sincèrement  et  aimé  les  jeunes  gens  d'un  amour 
philosophique  »,  toutes  celles,  en  un  mot,  qui  sont 

(1)  Iliade^  chant  16,  vers  856.  —  De  la  Vie  et  des  Poésies 
d'Hamh^,  1.  II,  ch.  cxxii,  ouvrage  attribué  à  Plutarque. 

(2)  Platon,  Phèdre,  ch.  xx\  et  xxvi. 

(3)  De  la  République,  1.  X;  Phèdre,  ch.  xxiv  et  xxvi.  — 
Apulée,  De  la  Doctrine  de  Platon,  1.  I,  §  14. 

(4)  Platon,  la  Politique,  ch.  xv  ;  Phèdre,  ch.  xxi  ;  Timée,  — 
Apulée,  De  la  Doctrine  de  Platon,  1.  I,  §  21. 

(5)  Platon,  Timée.—  Plutarque,  Des  Doctrines  des  philoso- 
phes, 1.  I,  ch.  III,  §  36  et  31.  —  Apulée,  De  la  Doctnne  de 
Platon,  1,  I,  §  7.  —  Diogène  Laërce,  Vie  de  Platon,  §  41. 

^6)  De  l'âme  du  monde  et  de  la  nature,  §  1  et  suiv.,  dans  les 
Fragments  des  philosophes  grecs. 

(7)  Platon,  Phèdre,  ch.  xxvi,  xxvii,  xxix;  Ménon,  ch.  xv. 

(8)  Platon,  Ménon,  ch.  xv  ;  Pfiilèle,  ch.  xix  ;  Phédon,  ch.  xviii 
et  suiv.,  et  xli. 

(9)  Platon,  Phédon,  ch.  xv,  xvii  et  xxxiii  ;  Cralyle,  ch.  xvii; 
Phèdre,  ch.  xxix;  Axiochus,  —  De  la  Vie  et  des  Poésies  d'Ho- 
mère, 1.  H,  ch.  cxxiv,  ouvrage  attribué  à  Plutarque. 

(10)  Phèdre,  ch.  xxn. 


pures.  «  Si,  det-il  dit  dans  le  Phédon  (1),  les  âmes,  à 
la  mort  du  corps,  sortent  pures,  elles  se  rendent 
vers  ce  qui  est  semblable  à  elles,  Tinmiatériel,  et  là 
elles  entrent  en  possession  du  bonheur  véritable 
avec  les  dieux. 

«  Mais  si  elles  se  retirent  souillées,  elles  restent  6n-> 
traînées  de  nouveau  par  leur  propre  poids  dans  le 
monde  matériel,  errant  autour  des  monuments  et 
des  tombeaux,  jusqu'à  ce  que  Tappétit  naturel  de  la 
masse  corporelle  qui  les  suit  les  ramène  à  des  corps 
d'animaux  quelconques  selon  les  affinités.  Ainsi  très 
vraisemblablement  les  âmes  des  hommes  qui  se  sont 
abandonnés  sans  retenue  à  l'intempérance  et  aux 
excès  de  l'amour  et  de  la  bonne  chère  vont  animer 
des  corps  d'ânes  et  d'animaux  semblables;  celles  des 
hommes  qui  ont  été  injustes  et  méchants,  des  corps 
de  loups,  d'éperviers  et  de  faucons,  cdles  des 
hommes  ayant  pratiqué  la  justice  et  la  modération, 
mais  sans  philosophie,  des  corps  soit  d'animaux  pai- 
sibles et  sociaux,  comme  les  abeilles,  soit  d'autres 
hommes  qui  pourront  être  des  hommes  de  bien.  » 

Les  âmes  des  hommes  qui  se  sont  écartés  de  la 
vertu,  ajoutait  encore  ailleurs  Platon  (S),  «  peuvent 
revenir  aussi  dans  des  corps  de  femmes  ;  et  si,  sons 
oette  forme,  elles  persistent  dans  le  mal,  c'est  dans 
des  corps  d'animaux  qu'elles  iront  :  ces  migrations 
et  ce  supplice  ne  doivent  cess^  que  pour  les  âmes 
qui  seront  parvenues  à  se  laisser  guider  enfin  par  la 
raison.  Les  oiseaux,  qui  portent  des  plumes  au  Ueu 
de  cheveux,  sont  animés  par  les  âmes  des  hommes 
qui  ont  été  exempts  de  malice,  mais  pleins  de  lé- 
gèreté ;  les  quadrupèdes,  par  celles  des  hommes  peu 
intelligents;  les  poissons,  par  celles  des  honunes 
tout  à  fait  dépourvus  d'intelligence  ». 

Ainsi  Platon,  conmie  les  pythagoriciens,  professait 
la  métempsycose,  croyant  que  (3)  «  les  âmes  pou- 
vaient passer  dans  des  corps  d'animaux,  ausçi  bien 
que  dans  des  corps  d'hommes  »,  et  que  c<  celles  qui 
avaient  vécu  dans  le  bien  parvenaient  à  une  condi- 
tion meilleure,  tandis  qu'une  condition  pire  était,  au 
contraire,  réservée  aux  âmes  criminelles  ».  Mais, 
dans  son  système,  les  âmes  pures  échappaient  enfin 
à  cette  nécessité  d'animer  des  corps;  et,  redevenues 
parfaites,  retrouvant  leurs  ailes,  encore  bien  qu'elles 
conservassent  la  forme  des  corps  dans  lesquels  eUes 
ont  vécu,  elles  remontaient  dans  le  séjour  des 
dieux(4).  Par  ces  âmespures,  Platonnous  explique  (5) 
qu'il  a  entendu  parler,  en  général,  décolles  des  véri- 
tables philosophes,  amis  de  la  jeunesse,  qui  «  savent 


(1)  Ch.  xxix  et  suiv. 

(2)  Timée, 

(3)  République,  1.  X;  Phèdre,  ch.  xxvra  et  rxix. 

(4)  Platon,  Phèdre,  ch.  xxix.  —  De  la  vie  et  des  poésies 
d*Homère,  1.  II,  ch.  cxxviii,  ouvrage  attribué  h  Plutarque. 

(5)  Phèdre,  ch.  xxix;  Phédon,  çh.ix,  xii,  xxxii;  Axiochus. 
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toujours  résister  aux  passions,  sans  se  laisser  en- 
traîner par  elles  »,  qui,  «  détachés  des  soins  ter- 
restres, ne  s'occupent  que  de  ce  qui  est  divin  »  et 
qui  s*appliquenrici-bas  à  mourir  et  à  vivre  comme 
s'ils  étaient  déjà  morts  »  ;  car  «  mourir,  sortir  de 
celte  vie,  c'est  passer  d'un  mal  à  un  bien  ».  De  telles 
âmes  «  ne  sont  qu'en  petit  nombre,  ajoute  Platon  (1  )  ; 
le  peuple  ne  saurait  être  philosophe  ». 

Or,  c'est  «  la  tempérance  »,  <jwcppo<jùvY),  qu'il  esti- 
mait surtout  efficace  pour  conduire  à  cette  fin  et 
former  les  vrais  philosophes.  La  tempérance  —  le 
fliot  grec  étant  pris  dans  un  sens  bien  plus  large  que 
ne  l'est  le  mot  français  —  est  (2)  «  une  manière 
d'être  bien  ordonnée  et  comme  un  empire  qu'on 
exerce  sur  ses  plaisirs  et  ses  passions,  une  vertu  qui 
nous  apprend  à  nous  modérer  en  tout  :  tempérance, 
justice,  prudence,  courage,  sainteté  et  autres  vertus, 
voilà  les  biens  réels,  ceux  auxquels  il  faut  sacrifier 
tout  le  reste  ;  ce  sont  les  parties  de  la  sagesse  même, 
qui  est  une  ». 

Aussi  Platon  recommandait  (3)  «  la  tempérance  » 
par-dessus  tout;  il  en  a  f^t  constamment  l'éloge, 
ayant  été  lui-même,  coname  l'avait  été  pareillement 
son  maître  Socrate  (4),  extrêmement  sobre  et 
frugal  (5).  c<  L'usage  modéré  qu'il  fit  de  toutes  les 
choses,  dit  Sénèque  (6),  est  même  ce  qui  lui  a  per- 
mis,.malgré  une  existence  difficile,  d'arriver  à  une 
vieillesse  avancée».  Platon  est  mort  à  quatre-vingt- 
un  ans  (7).  Et  si,  dans  les  préceptes  qu'il  donne  en 
ce  qui  concerne  notanunent  le  boire  et  le  manger,  il 
concédait  l'usage  des  viandes  en  certains  cas ,  pour 
les  soldats  (8),  par  exemple,  qui  «  les  mangeraient  de 
préférence  rôties  ou  grillées  comme  faisaient  les 
héros  d'Homère  »,  c'est  l'alimentation  végétale  seule 
qu'il  voulait  pour  les  citoyens  de  la  république 
idéale  dont  il  a  tracé  le  modèle.  «  Leur  nourriture, 
selon  lui  (9),  devra  être  la  farine  d'orge  et  de  froment, 
avec  laquelle  ils  feront  des  pains  et  des  gâteaux.  Us 
auront,  outre  cela,  du  sel,  des  olives, du  fromage, 
des  oignons  et  les  autres  légumes  que  produit  la 
terre,  des  figues,  des  pois,  des  fèves  grillées  au  feu, 
toutes  choses  qu'ils  mangeront  en  buvant  modéré- 


(1)  République,  1.  V  et  VI. 

i2)  Platon,  la  République,  1.  IV;  Phèclt^e,  ch.  xiii;  Phédon, 
ch.  xm;  Euthydèmey  ch.  viii;  Proiagoras,  ch.  xvii  et  xviii. 

(3)  Les  Lois,  1.  I  et  11;  Phédon,  ch.  xxxiv;  Phèdre,  ch.  xiv. 

(*)  Platon,  le  Banquet,  ch.  iv  et  xxxv.  —  Auiu-Gelle,  les 
SuiU  alliques,  1.  11,  ch,  i.  —  Diogène  Laërce,  Vie  de  Sacrale, 
I». 

(5)  Sénèque,  Épttre  58  à  Lucilius,  —  Diogène  Laërce,  Vie  de 
l>iogène  le  Cynique,  §  4.  -*  Athénée,  Deipnosophisles,  1.  X, 
«•h.  XIY. 

(6)  Êpilre58à  Lucilius. 

(1)  33*  Fragment  d'Hernippe,  dans  le  Recueil  des  fragm. 
^hûtoriens  grecs.  —  Diogène  Laèrce,  Vie  de  Platon,  §  2. 

(^1  Platon,  la  République,  1.  111.  —•  Revue  philosophique, 
»•  d'août  1885. 

i^J  La  République^  1.  H. 


tnênt.  Ils  parviendront  de  la  sorte,  pleins  de  joie  et 
de  santéjusqu'à  l'extrême  vieillesse  et  laisseront 
leurs  enfants  héritiers  de  leur  bonheur  ». 

Puisqu'il  était  recommandé  ainsi  de  boire  modé- 
rément, le  vin  n'était  donc  ^aâ  proscrit  dans  ce  ré- 
gime. Cependant,  observait  Platon  (1),  «  n'en  îiitep- 
dirons-nous  pas  l'usage  aux  enfants  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  leur  faisant  entendre  qu'il  ne  faut  pas, 
avant  l'âge  du  travail  et  des  fatigués,  verser  un  nou- 
veau feu  sur  le  feu  qui  dévore  letir  corps  et  leur 
âme,  de  peur  de  l'exaltation  qui  est  naturelle  à  la 
jeunesse  ?  Nous  letir  permettrons  ensuite  d'en  boire 
modérément  jusqu'à  trente  ans,  avec  mesure  et  en 
se  gardant  de  toute  débauche  et  de  tout  excès.  Ce 
ne  sera  que  lorsqu'ils  toucheront  [k  quarante  ans 
qu'ils  pourront  se  livrer  à  lajole  des  banquets,  usant 
de  cette  divine  liqueur  dont  il  a  été  fait  présent  aux 
hommes  pour  adoucir  l'austère  vieillesse,  lui  rendre 
la  vivacité  des  premiers  ans,  dissiper  les  chagrins, 
amoUir  la  dureté  des  mœurs,  conMné  le  feu  amollit 
le  fer,  et  mettre  en  nous  je  ne  sais  qiioi  de  plus 
simple  et  de  plus  fiexible  ».  Car  «  le  vin  a  été  donné 
aux  hommes,  non  pas  à  l'effet  de  troubler  leur 
raison,  mais  bien  conmieun  spécifique  dont  la  vertu 
est  d'entretenir  la  sauté  et  les  forces  ;  il  réchauffe  à 
la  fois  l'esprit  et  le  corps,  il  rend  l'homme  plus  gai, 
il  lui  fait  concevoir  de  belles  espérances,  il  l'enhardit 
à  parler  de  tout  avec  assurance  ». 

On  évitera,  d'ailleurs,  de  le  boire  pur  (2);  «  mé- 
langé d'eau,  il  devient  par  cette  heureuse  alliance  un 
breuvage  sain  ».  Mais  boire  de  manière  à  s'enivrer 
est,  sauf  quand  on  célèbre  les  fêtes  du  dieu  du  vin, 
tout  ce  qu'il  y  a  dé  plus  indécent  et  même  dô  mau- 
vais, chez  les  personnes  surtout  qui  sont  en  si- 
tuation d'avoir  des  enfants;  conçus  dans  l'ivresse, 
ces  enfants  ne  sauraient  être  ni  bien  constitués  ni 
droits,  ni  soUdes  de  corps  et  d'esprit  :  «  ausâi  est-ce 
principalement  le  premier  jour  et  la  première  nuit 
des  noces  qu'il  convient  de  ne  se  livrer  à  aucun 
excès  semblable».  Dans  beaucoup  d'autres  circon- 
stances encore,  «  le  bon  sens  et  les  lois  devraient 
interdire  l'usage  du  vin  ». 

Ce  que  Platon,  en  somme,  n'a  pas  désapprouvé, 
ce  sont  donc,  comme  l'expliquera  Macrobe  (3),  «  les 
festins  libres  et  joyeux,  où  l'on  boit  sobrement  »  et 
qui  deviennent  même  ainsi  (4)  «  un  apprentissage 
delà  tempérance».  Il  en  est  autrement  «  des  ban- 
quets dans  lesquels  chacun  peut  boire  avec  ceux  qu'il 
veut  et  comme  il  veut,  sans  garder  de  règle  ni  de 
mesure  » .  Les  banquets  et  tout  ce  qui  concerne  leur 


{{)  Les  Lois,  1.  1  et  il;  Timée. 

(^2)  Platon,  les  Lois,  I.  Il  et  VI.  —  Diogène  Laérce,  Vie  de 
Platon,  §  26. 

(3)  Les  Satuimales,  I.  II,  ch.  viii. 

(4)  Platon,  les  Lois,  h  1  et  11. 
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tenue  paraissaient  être  pour  Platon,  comme  lui- 
même  le  dit,  «  d'une  grande  importance  », 

Voilà  sous  quelles  réserves  ce  philosophe  admet- 
tait Tusage  du  vin,  en  même  temps  que,  pour  l'ali- 
mentation en  général,  il  prof essait  les  principes  d'un 
végétarisme  que  Py thagore  n'aurait  pas  répudié  ;  et, 
personnellement  très  sobre,  il  se  faisait  un  devoir  de 
les  observer  lui-même  (1)  :  peut-être  estimera-t-on 
qu'il  les  obser\'ait  avec  une  ostentation  outrée.  Une 
fois,  notamment,  après  ses  voyages  en  Sicile,  ce 
pays  réputé  pour  les  plaisirs  de  la  table,  «  dans  un 
repas  somptueux  il  ne  mangeait  que  des  olives  : 
Comment,  grand  Sage,  lui  dit  Diogènele  Cynique,  tu 
as  traversé  la  mer  pour  aller  en  Sicile  chercher  une 
table  comme  celle-ci,  et  maintenant  qu'elle  est  devant 
loi  tu  n'en  jouis  pasl  — Je  te  jure  par  les  dieux, 
Diogène,  reprit  Platon,  que,  même  en  Sicile,  je  me 
contentais  le  plus  souvent  d'olives  et  de  mets  de  ce 
genre  (2)  ». 

Des  olives,  si  nous  en  croyons  le  poète  Anaxan- 
dride8(3),  Diogène  Laërce(4),  Hesychius  de  Milet(5) 
des- figues,  au  dire  de  Plutarque  (6)  :  voilà,  en  effet, 
les  aliments  dont  Platon  aurait  usé  habituellement 
et  de  préférence,  n  aimait  surtout  les  figues,  assure 
Athénée  (7),  fruits  qui  passaient,  d'ailleurs,  pour 
être  (8)  «  nourrissants  et  fortifiants  »,  les  athlètes 
eux-mêmes  s'en  étant  longtemps  contentés  en  place 
de  viande  (9).  Mais  il  blâmait  (10)  les  friandises, 
Tpayv^jjLaTa  ou  |jLeXC7nr)XTa,  si  à  la  mode  dans  l'At- 
tique. 

Ces  principes  végétariens  de  Platon,  qu'il  prati- 
quait comme  il  les  enseignait  dans  son  école,  la  pre- 
mière Académie,  acceptés  ensuite  plus  ou  moins  par 
les  continuateurs  de  son  œuvre,  par  Arcesilas,  chef 
de  la  seconde  ou  moyenne  Académie  (11),  qui  ne  re- 
connaissant pas  à  l'homme  le  droit  de  tuer  les  ani- 
maux vivait  de  raisins  principalement,  s'en  délec- 
tait (12),  et  pourtant  serait  mort  à  la  suite  d'un  excès 
de  vin  (13),  et  parle  chef  de  la  troisième  Académie, 


(1)  Revue  philosophique,  n"  d'août  1885. 

(2)  Fragment  34*  de  Favorinus,  dans  le  Recueil  des  fragm. 
des  historiens  grecs,  édit.  Dldot,  1849.  —  Diogène  La^rce,  Vie 
de  Diogène  le  Cynique,  §  4. 

(3)  Fragment  U*  de  sa  pièce  intitulée  Thésée,  dans  les 
Fragments  des  poètes  comiques  grecs,  édit.  Didot,  1855. 

(4)  Vie  de  Platon,  §  22,  et  Vie  de  Diogène  le  Cynique ,  §  4. 

(5)  Fragment  7*,  dans  le  Recueil  des  fragm.  des  historiens 
grecs. 

(6)  Propos  de  table,  1.  IV,  quest.  4,  §  2. 

(7)  Deipnosophistes,  1.  Vil,  cil.  iv. 

(8)  Pline,  Histoire  naturelle,  1.  XXIII,  ch.  Lxiii. 

(9)  Pline,  Histoire  naturelle,  1.  XXIII,  ch.  lxiii.  —  Pausanias, 
Descript.  de  la  Grèce,  1.  VI,  ch.  vu.  —  Isidore  de  Séville, 
Etymolog.,  l  XVll,  ch.  vu,  §  17. 

(10)  République,  1.  111. 

(11)  Diogène  Laérce,  Vies  et  doctrines  des  philosophes  célèbres, 
g  10  ;  le  même,  Vie  d' Arcesilas,  %  2. 

(12)  Plutarque,  Propos  de  table,  1.  IV,  quest.  4,  §  2. 

(13)  Diogène  Laérce,  Vie  d Arcesilas,  §  20. 


Caméade  (1),  tellement  absorbé  dans  ses  méditations 
philosophiques  qu'il  négligeait  de  se  couper  les 
ongles  ^et  laissait  croître  ses  cheveux,  et  que  non 
seulement  il  évitait  les  festins  et  refusait  les  invita- 
tions, mais  que  môme  à  sa  propre  table,  oubUant  de 
manger,  sa  servante  Mélissa,  qui  était  aussi  sa  con- 
cubine, devait  lui  mettre  les  morceaux  en  main, peut- 
être  même  à  la  bouche*;  —  ces  mêmes  principes  ont 
été  ceux  surtout  qu'adoptèrent,  en  dernier  Ueu,  les 
néo-platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie,  Plotin,  Por- 
phyre, Jamblique. 

Dans  son  traité  De  V abstinence  de  la  chair  des  am- 
maux.  Porphyre,  en  particulier,  s'eflforce  avec  un 
enthousiasme  qui  va  au  delà  du  vrai,  ullraverum[i\ 
de  montrer  que,  pour  garder  la  santé  de  l'Ame  et  du 
^  corps,  il  ne  faut  pas  se  nourrir  de  viande.  Tous  les 
animaux,  d'ailleurs,  il  les  appelle  «  nos  alliés,  nos 
proches  »,  parce  qu'ils  ont  la  raison  conmie  nous  et 
des  pensées,  des  sentiments,  dçs  passions,  la  voix 
même.  «  Les  hommes  conversent  entre  eux  selon  des 
règles  qu'ils  ont  établies  ;  et  les  animaux  ne  consul- 
tent, dans  leur  façon  ée  s'exprimer,  que  les  lois 
qu'ils  ont  reçues  de  Dieu  et  de  la  nature.  Si  nous  ne 
les  entendons  pas,  cela  ne  prouve  rien.  Caries  Grecs 
n'entendent  pas  le  langage  des  Indiens,  et  ceux  qui 
sont  nés  dans  l'Attique  ne  coniprennent  rien  à  la 
langue  des  Scythes,  des  Thraces,  des  Syriens.  Ce- 
pendant ceux-ci  se  comprennent  entre  eux,  comme 
nous-mêmes  entre  nous.  U  en  est  ainsi  des  animaux, 
qui  entendent  chacun  le  langage  de  ceux  de  leur  es- 
pèce, et  ce  langage  ne  nous  parait  im  simple  son  qui 
ne  signifie  rien  que  parce  qu'aucun  honune  ne  s'est 
encore  trouvé  qui  ait  pu  nous  apprendre  le  langage 
des  animaux  ou  nous  servir  d'interprète.  Les  animaux 
sont  donc  nos  alliés,  nos  semblables,  et  c'est  à  juste 
titre  que  l'on  accuse  d'impiété  quiconque  ose  man- 
ger la  chair  de  ses  semblables  ». 

n  est  ^vrai  que  cette  philosophie,  enseignée  par 
Porphyre,  ne  sera  point  pour  tout  le  monde*.  «  Je 
n'ai  en  vue,  s'empressait-il  de  déclarer  (3),  ni  les 
hommes  qui  ne  sont  occupés  que  des  arts  mécani- 
ques, ni  les  athlètes,  ni  les  soldats,  ni  les  matelots,  ni 
les  sophistes,  ni  les  personnes  dont  la  vie  se  passe 
dans  le  tumulte  des  affaires;  je  ne  parle  qu'aux 
hommes  de  raison  qui  veulent  savoir  ce  qu'ils  font, 
pourquoi  ils  sont  sur  la  terre  et  ce  qu'ils  doivent 
devenir,  je  ne  m'adresse  qu'aux  philosophes  et 
surtout  à  ceux  qui  font  consister  leur  bonheur  à 
imiter  Dieu.  »  C'était  tenir  le  même  langage  que 
Platon. 


(1)  Diogène  Laérce,  Vies  et  doctrines  des  philosophes  célèbres, 
préface,  §  10;  Vie  de  Caméade,  §  3  et  suiv.  —  Valère  Maxime, 
Paroles  et  faits  mémorables,  1.  VIU,  ch.  vu,  extern.,  §  3. 

(2)  Albert  de  Halier,  Riblioth.  medic.  pratic,  t.  1,  p.  2TÎ. 

(3)  De  l'Abstinence  de  la  chair  des  animaiu^,  1.  I  et  U. 
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Hais,  en  dehors  des  écoles  de  philosophie,  et  à 
part  quelques  excentriques,  comme  le  mystique 
Apollonius  de  Tyane  «  renonçant  pour  toujours  dès 
Tàge  de  seize  ans  à  l'usage  de  la  viande,  du  vin  et 
des  femmes  (1)  »,  ou  encore  certain  peintre  célèbre, 
du  nom  de  Protogène,  qui,  est-il  raconté  (2),  «de 
peur  que  son  talent  ne  fût  émoussé  par  une  nourri- 
ture trop  délicate,  tant  qu'il  a  travaillé  à  Tun  de  ses 
tableaux  n'a  vécu  que  de  lupins  trempés  au  moyen 
desquels  il  satisfaisait  à  la  fois  à  sa  faim  et  à  sa 
soif»;  à  ces  exceptions  près,  s'était-on  intéressé 
communément  à  de  pareilles  questions  assez  pour 
mettre  en  pratique  les  préceptes  enseignés  ?  U  ne 
parait  pas. 

A  Athènes,  notamment,  le  théâtre,  au  contraire, 
s'amusait  aux  dépens  des  philosophes.  Avec  Aris- 
tophane (3),  on  y  voit  Socrate, 

^     dans  un  chœur  de  nuées, 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées  (4}. 

Antiphane  (5)  met  en  scène  un  Pythagoricien  qui 
«  dévore  pour  une  obole  de  pain  noir  »  ou  qui 
«  engouffre  dans  son  estomac  les  herbes  et  les  fruits 
verts  dont  il  avait  rempli  sa  besace  ».  Un  autre 
auteur  comique,  Aristophon,  fait  dire  par  im  per- 
sonnage de  sa  comédie  intitulée  le  Pythagoriste  (6), 
que  «  la  plupart,  s'ils  portent  des  habits  râpés  et 
sordides,  c'est  qu'ils  n'en  ont  pas  d'autres  et  qu'ils 
érigent  leur  tempérance  en  vertu  n'ayant  pas  de. 
quoi  se  nourrir,  mais  que,  pour  les  nxettre  à  l'é- 
preuve, leur  servit-on  de  la  viande  ou  du  poisson,  U 
voulait  être  dix  fois  pendu  s'ils  ne  mangeaient  jus- 
qu'à leurs  doigts  avec  ». 

A  Rome,  voici  également  Horace,  par  exemple,  le 
poète  sceptique,  n  avait  bien  pu  sans  doute  écrire  (7) 
que  a  nous  sommes  nés  mangeurs  de  fruits  »  et  in- 
viter son  ami  Torquatus  à  venir  «  souper  chez  lui  de 
légumes  divers  dans  un  petit  plat  »  ;  tracer  l'éloge 
de  la  sobriété  et  reconnaître  qu'elle  «  n'est  point 
une  médiocre  vertii  »  ;  trouver  «trop  cher  un  plaisir 
qu'on  paie  ensuite  par  des  u  souffrances  »,  et  nier 
que  «  ce  soit  un  bonheur  de  rechercher  avec  empres- 
sement les  tables  servies  délicatement  et  à  grands 

(1)  Philostrate,  Vie  d* Apollonius  de  Tyane,  1.  I,  ch.  vu  et 
nn.  —  Bayle,  DicUonn.,  au  mot  Apollonius. 

;2i  Pline,  Histoire  naturelle,  1.  XXXV,  ch.  xxxvi,  §  38. 

(3)  Comédie  des  Nuées,  vers  222  et  suiv. 

(J)  Boileau.  l'Art  poétique,  chant  3%  vers  331  et  352. 

(5)  7$*  Fragm.,  comédie  de  la  Besace,  et  96*  Fraffm.,  comé- 
die Des  Monuments,  dan»  le  Recueil  dea  fraym»  des  auteurs 
c'fmiques  grecs,  édit.  Dîdot,  1855.  —  Athénée,  Deipnosophistes, 
UV.ch.Ln. 

'^1  Fragm^S*,  —  Athénée,  Deipnosophistes,  1.  IV,  ch.   lui. 

0)  Livre  /•'  den  Épitres,  épître  2  et  épître  5;  Livre  II  des 
^tim,  satire  2  et  satire  7. 


frais  »  :  cela  n'avait  pas  plus  fait  de  lui  un  végéta- 
rien qu'Ovide  n'était  devenu  un  pythagoricien  pour 
avoir  parlé  de  Pythagore.  Et  le  même  Horace,  l'ami 
et  le  commensal  du  fastueux  Mécène,  n'avait  point 
été  empêché,  pour  autant,  d'apprécier  ces  tables  dé- 
licatement servies  et  garnies  de  viandes  succulem» 
ment  apprêtées,  de  chanter  (1)  à  l'occasion  que  «  le 
moment  est  venu  de  boire  «  et  de  se  proclamer  un* 
voluptueux,  «  un  porc  du  troupeau  d'Épicure  »  ; 
d'aimer,  en  un  mot,  la  bonne  chère  et  les  bons  vins, 
toutes  choses  qui,  au  bout  du  compte,  provoquèrent 
^  en  lui  des  infirmités  dont  il  s'est  plaint  à  maintes 
reprises,  lorsqu'il  parle  (2)  de  ses  maux  d'estomac, 
de  sa  bile  et  de  sa  pituite,  de  ses  pieds  incapables 
de  le  porter,  de  son  esprit  alourdi  après  de  trop  co- 
pieux soupers. 

Et  puis,  c'était  même  généralement  dans  des  fes- 
tins conune  ceux  notamment  que,  chez  les  Romains, 
l'on  se  donnait  mutuellement  pendant  les  fêtes  des 
Saturnales  (3)  et  «  après  l'enlèvement  du  premier 
service  »,  à  titre  de  simples  jeux  d'esprit  que,  selon 
la  recommandation  de  Terentius  Varron  dans  une 
de  ses  Satires  Ménippées  (4),  «  des  conversations 
instructives  sur  des  sujets  convenables  à  la  ta- 
ble (5)  »,  ainsi  que  l'était  celui-là,  avaient  lieu,  outre 
bien  d'autres,  entre  les  convives,  sans  que  cela  tirât 
à  conséquence.  Macrobe  (6)  nous  l'apprend.  Un  des 
interlocuteurs  qu'il  fait  parler  dans  un  de  ces  festins, 
défenseur  des  idées  végétariennes  de  Pythagore^ 
s'autorise,  pour  les  justifier,  de  l'exemple  des  ani- 
maux, «  qui  usant,  dit-il,  d'une  nourriture  simple 
et  uniforme  jouissent  d'un  tempérament  beaucoup 
plus  sain  que  l'homme  »  ;  il  faut  surtout,  conseille- 
t-il,  éviter  la  variété  des  mets,  parce  que  c'est  un 
raffinement  de  volupté  «  dont  un  homme  grave  et 
studieux  doit  s'abstenir  ».  Mais,  lui  répond  un  autre 
convive,  «  Tanimal  ne  se  contente  pas  du  tout  d'une 
nourriture  uniforme,  et  cela  est  attesté  par  la  variété 
même  des  prés  où  il  paît  et  dans  lesquels  croissent 
ensemble  des  herbes  amères  et  des  herbes  douces, 
les  unes  à  sucs  chauds  et  les  autres  à  sucs  froids;  en 
sorte  que  tout  Tart  du  cuisinier  ne  pourrait  composer 
aucim  mets  aussi  diversifié  que  les  herbes  dont  les 
espèces  ont  été  diversifiées  par  la  nature  elle-même  ; 
et  puisque  la  nourriture  est  ce  qui  fait  vivre  et  que 
l'appétit  peut  seul  nous  en  prescrire  l'usage,  nous 
devons  avoir  soin  de  l'exdter  en  nous  au  moyen  de 
la  variété  ». 

(1)  Livre  /•'  des  Odes,  ode  37;  Livre  l*'  des  ÈpUres,  épître  4. 

(2)  Livre  II  des  Satires,  satire  2  et  satire  7. 

(3)  Macrobe.  les  Saturnales,  I.  1.  ch.  i,  et  i.  VII.  ch.  i. 

(4)  60*  Satire,  édit.  Œhler,  1844.  —  Aulu-Gellc,  les  S'uits 
attiyues,  1.  XIII,  ch.  xi.— Macrobe,  les  Saturnales,  I.  I,  ch.  vu, 
et  1.  U,  ch.  VIII. 

(5)  Macrobe,  les  Saturnales,  1. 1,  ch.  i,  v  et  mi,  et  1.  VII. ch.  i. 
(<>^  Les  Saturnales,  1.  I,  ch.  i,  et  I.  VII,  ch.  i,  iv  et  v. 
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D^ailleurs,  on  avait  été  témoin  déjà  des  immenses 
orgies  de  Rome.  Et  le  temps  n'était  sans  doute  plus 
où  le  pythagorisme  eut  encore  une  place  possible 
dans  les  mœurs  parmi  le  grand  nombre.  «  Cette  il- 
lustre mais  impopulaire  doctrine  de  Pythagore,  a 
écrit  Sénèque  dans  ses  Questions  naturelles,  n'a  plus 
de  représentant.  L'école  de  Sextius,  qui  la  renouve- 
lait avec  une  vigueur  toute  romaine,  suivie  à  sa  nais- 
sance avec  enthousiasme,  est  maintenant  morte  ;  » 
elle  avait  duré  peu.  Le  végétarisme,  au  nom  de  ri- 
dée philosophique,  restait  donc  à  Tétat  de  rare  ex- 
ception.  ^ 

Louis  TflEUREAU. 

591,15 

PHTSIOLOGIE 

La  vitesse  des  trotteurs  américains. 

Il  est  étrange  que,  malgré  l'importance  des  sommes 
dépensées  pour  l'élevage  des  chevaux,  du  bétail  ou  autres 
animaux,  il  n'ait  pas  été  fait  à  cet  égard  de  publications 
systématiques  de  faits  authentiques  enregistrés  de  fa- 
çon à  permettre  une  enquête  scientiflque  sur  les  lois 
de  l'hérédité.  Une  exception  à  peu  près  unique  à  cette 
indifférence  des  éleveurs  et  propriétaires  à  Tégard  de 
mesurements  exacts  susceptibles  de  figurer  dans  les 
livres  de  haras,  existe  aux  États-Unis  pour  la  vitesse  des 
«  trotteurs  »  et  «  pacers  »  dans  des  conditions  définies. 

Pour  figurer  au  Trottmg  Register,  le  trotteur  doit,  at- 
telé à  un  véhicule  à  deux  roues  portant  un  poids  d'au 
moins  68  kilos,  y  compris  le  conducteur,  franchir  la.  dis- 
tance de  un  mille  {i  609 mètres)  en  2  minutes  30  secondes. 
L'inscription  à  ce  registre  range  le  trotteur  dans  une 
classe  de  chevaux  dont  les  vitesses  exceptionnelles  sont 
publiées.  Pour  éviter  la  prolixité,  je  ne  parlerai  pas  par- 
ticulièrement des  pacers  (pace  =  amble),  du  reste  ce  que 
je  dirai  des  trotteurs  s'applique  en  général  aussi  aux 
«  pacers  » . 

L'importance  attachée  aux  grandes  vitesses  et  la  vi- 
gilance des  compétiteurs  ont  donné  naissance,  pour 
la  mesure  des  temps,  à  une  méthode  qui  est  acceptée 
d'une  façon  générale.  La  longueur  de  la  piste  est  mesu- 
rée scrupuleusement  et  une  série  de  mesures  sont  prises 
pour  assurer  la  justesse  des  relevés  qui  sont  faits  avec 
une  exactitude  poussée  jusqu'au  quart  de  seconde.  Pour- 
tant une  course,  quelque  exact  que  soit  l'enregistrement 
des  temps,  ne  fournit  pas  une  mesure  aussi  précise  de  la 
vitesse  d'un  cheval  par  rapport  à  ses  concurrents,  que 
la  méthode  différentielle  des  courses  ordinaires.  La  vi- 
tesse de  un  mille  en  2'30",  ou  1  609  mètres  en  150  secon- 
des, correspond  à  environ  I0™,75  par  seconde  (12  yards). 
Or  la  longueur  d'un  cheval  étendu  pour  le  plein  trot  est 
le  double  de  sa  hauteur  au  garrot  et  ainsi  que  le  mon- 
trent les  photographies  instantanées  de  Muybridge;  elle 


n'atteint  par  suite  presque  jamais  2"", 70  (3  yards),  la  vi- 
tesse du  mille  en  2.'70"  correspond  donc  à  peu  près  à  une 
longueur  par  quart  de  seconde. 

Dans  les  courses,  une  avance  d^une  demi-longueur 
constitue  une  belle  victoire  et  souvent  une  encolure  ou 
même  une  tête  suffisent  pour  établir  la  priorité;  il  n'y 
a  donc  aucun  excès  à  enregistrer  les  temps  à  un  quart 
de  seconde  près.  Il  est  malheureusement  difficile,  dans 
les  conditions  d'excitation  que  crée  une  course,  de  mesu- 
rer les  temps  avec  ce  degré  de  précision.  Je  me  suis  rendu 
compte  de  la  valeur  des  chiffres  enregistrés  de  la  façon 
suivante  :  Si  les  quarts  de  seconde  étaient  notés  aTec 
exactitude,  les  chiffres  0,  1/4,  1/2  et  3/4  se  répéteraient 
à  peu  près  le  même  nombre  de  fois,  il  en  serait  de  même 
dans  le  cas  d'inscription  au  hasard  sans  penchant  pour 
l'un  ou  l'autre  chiffre,  tandis  que  si  ce  penchant  existe, 
son  effet  sera  apparent.  J'ai  compilé  quelques  centaines 
de  nombres  relevés  et  j'ai  trouvé  que  la  fréquence  rela- 
tive de  0,  1/4,  1/2  et  3/4  était  à  peu  près  exactement  re- 
présentée par  les  chiffres  1,  3,  2  et  1.  Le  i/4  est  donc  en 
moyenne  préféré  3  fois  plus  souvent  que  le  0  ou  les  3/4 
et  la  1/2  deux  fois  plus  que  les  deux  mêmes  chiffres.  D 
est  évident  que  les  quarts  de  seconde  ne  sont  pas  stricte- 
ment exacts,  mais  il  est  certain  qu'il  vaut  mieux  néan- 
moins les  inscrire  que  les  laisser  de  côté  tout  à  fait 

J'ai  d'ailleurs  été  informé  qu'une  certaine  tolérance 
était  admise  et  que,  lorsque  la  limite  de  temps  n'était 
dépassée  que  d'un  quart  de  seconde,  on  laissait  ce- quart 
dé  côté  ;  une  vitesse  de  2'30"  i/4  est  enregistrée  usuel- 
lement pour  2'30".  Je  reviendrai  sur  ce  point. 

Le  système  d'enregistrement  des  temps  remonte  à  plus 
de  cinquante  ans  ;  il  a  été  développé  et  amélioré  progres- 
sivement. En  1892,  un  changement  considérable  a  été 
provoqué  par  l'introduction  des  bicyclettes  avec  bandages 
pneumatiques  qui  ont  permis  d'augmenfer  la  vitesse. 

Toutes  les  vitesses  dépassant  la  limite  indiquée  plus 
haut  de  2'30''  sont  enregistrées  dans  les  gros  volumes  à 
impression  serrée  du  Wallace's  Yeav  Book  publié  sous  les 
auspices  de  VAmetican  Trotting  Association;  les  volumes 
8  à  12  de  cette  publication  correspondent  aux  années 
1892-1896,  c'est  sur  les  chiffres  qu'ils  renfefment  que 
sont  basées  les  remarques  qui  suivent. 

L'objet  de  mon  enquête  était  de  me  rendre  compte  si 
les  «  records  »  ainsi  enregistrés  pouvaient  être  utilisés 
pour  l'étude  des  lois  de  l'hérédité.  Le  degré  de  certitude 
à  leur  assigner  était  naturellement  un  premier  point  à 
élucider  ;  un  autre  point,  c'était  d'avoir  une  notion  exacte 
du  principe  suivant  lequel  les  inscriptions  pour  vitesse 
étaient  accordées  comme  par  exemple  dans  le  cas  sui* 
vaut  :  supposons  qu'un  ancêtre,  que  nous  appellerons  A, 
d'un  certain  cheval,  ait  eu  un  record  de  2'30",  et  qu'un 
autre  ancêtre  du  même  degré,  que  nous  appellerons  B, 
ait  eu  un  record  de  2'10",  comment  estimer  leurs  in- 
fluences respectives?  Leur  influence  combinée  serait-eUe 
la  même  en  moyenne  que  celle  de  deux  chevaux  ayant 
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chacun  une  vitesse  de  2'20"  ou  sera-t-elle  différente?  En 
deux  mots,  doit-on  prendre  ou  non  la  moyenne  authen- 
tique? 

11  y  aurait  une  forte  présomption  pour  TafOrmative,  si 
la  fréquence  relative  des  diverses  vitesses  correspondait 
approximativement  à  celle  déterminée  par  la  loi  normale 
de  fréquence,  parce  que  s'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait 
analogie  avec  ce  qui  arrive  pour  les  nombreuses  mesures 
anthropométriques  et  autres  qui  ont  été  souvent  discu- 
tées et  qui,  traitées  pas  des  méthodes  basées  sur  l'em- 
ploi des  moyennes  arithmétiques,  ont  donné  des  résultats 
concordant  avec  les  faits  observés.  11  faut  donc  vérifier 


si  les  vitesses  correspondent  ou  non  à  la  fréquence  nor- 
male. 

Ainsi  mon  enquête  a  un  double  but  : 

l**  Les  observations  donnent-elles  graphiquement  une 
courbe  assez  continue? 

2^  Cette  courbe  se  rapproohe-t-elle  de  la  courbe  de 
fréquence  normale? 

Cette  double  recherche  était  difficile  et  laborieuse. Elle 
exigeait  le  dépouillement  d'une  grande  collection  de 
noms  des  étalons,  chevaux  hongres  et  juments  (ces  trois 
catégories  fournissant  des  trotteurs  également  bons)  dont 
les  records  ont  été  enregistrés  au  cours  de  Tannée  con- 


sidérée et  qui  étaient  arrivés  à  maturité,  c'est-à-dire  qui 
a*aYaient  pas  moins  de  cinq^  ans  et  avaient  par  suite  eu 
le  temps  de  donner  leur  pleine  force.  Si  l'on  avait  tenu 
compte  de  chevaux  plus  jeunes,  la  fréquence  des  records 
plus  faibles  eût  été  beaucoup  augme;itée.  Aidé  d'un  ami, 
je  soulignai  les  inscriptions  convenables  sur  les  volumes, 
puis  l'un  de  nous  lisant  ces  inscriptions,  l'autre  les  in- 
scrivit à  mesure  dans  la  colonne  convenable  d'une  feuille 
préparée  à  cet  effet.  Finalement  les  inscriptions  dans 
chaque  colonne  furent  comptées.  Nous  fîmes  de  la  sorte 
S  705  extraits  pour  les  années  1892-18^6;  le  travail  ne 
fut  d'ailleurs  pas  vérifié,  de  sorte  que  quelques  omis- 
sions sont  probables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  constitue  un  ensemble  tout  à  fait 
suffisant  pour  le  but  poursuivi. 


La  discussion  des  matériaux  ainsi  recueillis  conduit  à 
des  tableaux  plutôt  chargés  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
reproduire  ici,  car  leur  contenu  est  donné  d'une  façon 
plus  adéquate  et  plus  simple  par  les  diagrammes  ci-dos- 
sus  (flg.  31  à  35).  Les  colonnes  successives  des  tableaux 
sont  représentées  sur  les  diagrammes  par  des  colon  n  «s 
imaginaires  se  succédant  de  la  façon  suivante  :  la  |>i  < - 
mière  colonne,  en  commençant  par  la  gauche,  indique  le 
pourcentage  de  l'ensemble  des  observations  notant  dos 
vitesses  de  2'29"0  —  2'29"  1/4  —  2'29''  1/2  ou  2'29"  3  i , 
c'est-à-dire  les  vitesses  au-dessous  de  30  jusqu'à  51»  in- 
clusivement (les  minutes  étant  omises  pour  abréger).  La 
seconde  colonne  s'applique  de  même  aux  vitesses  2s,(i, 
28  1/4,  28  1/2,  28  3/4  et  ainsi  de  suite.  Les  points  noir^ 
qui  indiquent  le  pourcentage  à  Féchelle  définie  sur  la 
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courbe,  se  trouvent  au  milieu  de  la  colonne  imaginaire 
correspondante.  Par  exemple,  le  point  relatif  aux  vitesses 
de  2'2S"  se  trouve  sur  la  verticale  passant  par  le  milieu 
entre  28  et  29  sur  Téchelle  des  abscisses.  Ces  points  suc- 
cessifs ont  été  réunis  par  des  lignes  qui  constituent  le 
nombre  des  observations;  les  courbes  arrondies  sont 
celles  de  fréquence  normale  calculées  d'après  les  valeurs 
de  la  moyenne  (M)  et  de  Terreur  probable  (E.  P.)  qui  sont 
données  sur  les  diagrammes. 

Laissant  de  côté  la  pointe  étrange  qui  se  retrouve  à 
l'extrême  gauche  de  tous  les  diagrammes,  nous  voyons 
que  les  courbes  d'observations,  quoique  très  abruptes,  ne 
le  sont  pas  d'une  façon  excessive.  Dans  chaque  dia- 
gramme, il  semble  que  l'on  puisse  tracer  une  courbe 
adoucie  fondamentale.  Si  l'on  envisage  la  petitesse  de 
l'intervalle  —  une  seconde  seulement  —  qui  sépare  les 
observations  assignées  à  chaque  paire  de  colonnes  suc- 
cessives, et  que  l'on  tienne  compte  de  l'expérience  tirée 
des  autres  sortes  de  courbes  statistiques,  il  semble  que 
la  continuité  des  courbes  d'observation  soit  suffisante 
pour  certifier  leur  exactitude  générale. 

En  ce  qui  concerne  la  pointe  signalée  tout  à  l'heure  à 
Textréme  gauche,  il  en  est  autrement  et  cette  singula- 
rité me  laissa  fort  perplexe  au  début  de  mon  travail, 
alors  que  mes  relevés  se  limitaient  aux  chiffres  pour  1892. 
Pourtant,  en  continuant  mon  travail,  je  ne  tardai  pas  à 
m'apercevoir  que  cette  pointe  était  un  faux  maximum  ; 
pour  1896,  il  était  certain  que  le  vrai  maximum  se  trou- 
vait bien  dans  la  partie  de  courbe  comprise  dans  le  dia- 
gramme. L'explication  de  la  pointe  devenait  claire,  c'était 
tout  simplement  le  résultat  de  la  tolérance  pratiquée  à 
l'égard  des  chevaux  auxquels  il  ne  manquait  que  très  peu 
de  chose  pour  satisfaire  à  la  condition  d'inscription,  to- 
lérance qui  s'était  étendue  considérablement  au  deli  du 
quart  de  seconde  dont  j'étais  prévenu. 

Les  cas  de  2'30",0  étant  peu  nombreux,  ils  n'appa- 
raissent pas  sur  les  diagrammes,  leur  adjonction  eût 
d'ailleurs  été  tout  à  fait  insuffisante  pour  écarter  la  dif- 
ficulté. Si  la  pointe  se  trouvait  répartie  sur  deux  colonnes 
adjacentes  en  dehors  et  à  gauche  du  diagramme,  l'ano- 
malie se  trouverait  amoindrie,  aussi  je  soupçonne  que  les 
cas  de  moins  de  2'32"  jusqu'à  2'30"  sont  habituellement 
enregistrés  comme  un  peu  inférieurs  à  2'30".  Consé- 
quemment,  je  n'ai  pas  hésité  à  laisser  complètement  de 
côté  les  inscriptions  donnant  lieu  aux  pointes  en  ques- 
tion, c'est-à-dire  à  l'ensemble  des  observations  inscrites 
dans  la  première  colonne  de  gauche  de  chaque  dia- 
gramme. 

L'interprétation  des  courbes  devient  dès  lors  très  claire 
et  très  nette;  sans  doute  quelques  courbes  pourraient 
s'adapter  mieux  à  celles  établies  d'après  la  fréquence 
normale^  mais  la  similitude  est  suffisante  pour  moutrer 
l'existence  d'une  correspondance  bien  nette  entre  les 
deux  catégories  de  courbes  et  pour  enlever  toute  hésita- 
tion à  se  servir  des  moyennes  arithmétiques. 


J'arrive  maintenant  au  but  fondamental  de  ce  mé- 
moire, c'est-à-dire  la  mise  en  lumière  de  TexistenceilaDs 
les  registres  de  V American  Trotting  Association  d'un  stock 
de  renseignements  de  la  plus  grande  valeur  pour  les  re- 
cherches sur  les  lois  de  l'hérédité,  renseignements  qui 
s'accumulent  et  augmentent  de  valeur  d'année  en  année. 

Malheureusement  ils  sont  d'un  usage  difficile,  sur- 
tout parce  que  la  partie  publiée  des  registres  n'a  trait 
qu'aux  trotteurs  modèles.  Les  volumes  publiés  du  Trot- 
ting Register  renferment  d'ailleurs  de  nombreux  ta- 
bleaux, mais  il  en  est  un  qui  fait  défaut,  c'est  celui  qui 
donnerait  les  noms  et  la  généalogie  de  ceux  des  chevaux 
enregistrés  dont  les  antécédents  sont  assez  connus  pour 
que  leur  généalogie  puisse  être  utilisée  par  les  cher- 
cheurs. 

11  est  à  peiiie  utile  de  discuter  l'infiuence  héréditaire 
sur  la  vitesse  pour  des  chevaux  pour  lesquels  on  ne  con- 
naît pas  au  moins  les  records  de  leurs  père  et  mère  et  de 
chacun  des  quatre  grands-parents,  en  même  temps  qtie 
leur  propre  record.  Même  dans  ce  cas  (au  moins  d'après 
.  ma  théorie),  un  quart  de  l'influence  héréditaire  resté 
inconnue  et  doit  être  estimée. 

Il  est  pratiquement  impossible  de  faire  une  collection 
adéquate  de  noms  de  chevaux  remplissant  les  condi- 
tions sus-indiquées,  d'après  le  Trotting  Register,  chaque 
nom  exigeant  de  nombreuses  recherches  et  demandant 
beaucoup  de  temps,  sans  compter  que  le  nombre  des  re- 
cherches inutiles  est  toujours  considérable.  D'un  autre 
côté,  les  éleveurs  et  propriétaires  doivent  être  familiers 
avec  ces  mêmes  faits,  et  seraient  assurément  enchantés 
de  les  faire  connaître  ;  il  ne  semble  donc  pas  y  avoir  de 
difficulté  à  obtenir  les  éléments  du  tableau  désiré;  j'en- 
voie à  cet  effet  une  circulaire  dans  ce  sens  aux  princi- 
paux éleveurs  américains,  dans  le  but  d'établir  un  travail 
qui  puisse  servir  de  point  de  départ. 

Francis  Galtox. 

529  [951] 

ETHNOGHAPHIE 

Le  calendrier  chinois. 

I 

Le  siècle  chinois  s%  compose  de  soixante  années  ;  il  est 
appelé  LuG-GiAP,  ce  qui  signifie  les  six  giap  ou  mieux  les 
six  dizaines  d'années.  Cette  appellation  provient  de  la 
principale  division  du  siècle  en  six  périodes  décennales. 

En  Chine  —  comme  en  Annam  —  les  années  ne  sont 
pas  numérotées  :  elles  ont  des  noms. 

Ces  noms  sont  formés  à  l'stde  de  la  juxtaposition  de 
deux  mots  qui  sont  empruntés  :  le  premier  à]une  série  de 
dix  expressions  prises  parmi  les  matières  inertes  du  sol 
et  le  second  à  une  suite  de  douze  termes  appellatifs 
d'animaux  vivants. 
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Or  le  siècle,  pour  la  formation  des  soixante  ans  qui  le 
constituent,  est  décomposé  en  deux  périodes  distinctes, 
Tune  de  dix  années,  l'autre  de  douze,  dont  les  divisions 
se  combinant  harmonieusement  entre  elles  donnent  d'une 
façon  ingénieuse  aux  années  qu'elles  créent  le  nom  et  la 
physionomie  qui  leur  sont  propres. 

I«a  période  décennale  du  siècle  est  formée  des  dix 
termes  suivants  conjugués  rigoureusement  d'après  le 
classement  traditionnel  : 

Le  premier  mot  est GlAP 

Le  second AT 

Le  troisième. . BINH 

•Le  quatrième DINH 

Le  cinquième MO 

Le  sixième KY 

Le  septième CANH 

Le  huitième TAN 

Le  neuvième NHAM 

Le  dixième QUI 

Le  premier  mot  de  la  période  décennale  giap,  qui  si- 
gnifie bois  (%ntifn),  sert  à  désigner  le  siècle  chinois  qu'on 
nomme  communément,  comme  nous  Tenons. de  le  dire, 
les  six  GiAP  :  Luc-Giap  (six  bois]. 

Chacun  des  dix  termes  précédents  a  une  signiilcation  : 
GiAP  se  traduit  par  bois  mort,  At  par  bois  incandescent, 
BiNH  par  foyer  extérieur,  Dinh'  par  foyer  intérieur,  Mo 
par  friche,  Ky  par  terre  cultivée,  Canh  par  minéral  na- 
turel, Tan  par  minéral  travaillé,  Nuam  par  eau  ordinaire, 
et  Qui  par  eau  potable. 

Comme  on  le  voit,  les  termes  sont  accouplés.  Ils  sont 
rangés  sur  un  plan  unique  d'antithèses  par  déterminatifs  ; 
ils  sont  pris  tour  à  tour  sous  deux  acceptions  opposées 
et  intentionnellement  contradictoires  ;  de  tellesorte  qu'en 
réalité  la  période  décennale  se  compose  de  cinq  expres- 
sions fondamentales  dédoublées. 

Ces  principes  matériels  constituent  les  cinq  éléments 
primordiaux  d'après  la  théorie  génésiaque  chinoise  du 
monde  teirestre  :  bois,  feu,  terre,  minéral  et  eau. 

La  seconde  division  du  siècle  est  constituée  par  une 
période  de  douze  années  qu'expriment  les  termes  sui- 
vants, placés  dans  l'ordre  traditionnel  : 

Le  premier  mot  est TI 

Le  deuxième SUU 

Le  troisième DAN 

Le  quatrième MEQ 

Le  cinquième THIN 

Le  sixième TY 

Le  septième NGO 

Le  huitième MUI 

Le  neuvième *  TH AN 

Le  dixième. DAU 

Le  onzième TUAT 

Le  douzième HOÏ 

Chacun  de  ces  termes  est  l'appellatif  d'un  animal  figu- 
rant régulièrement  dans  la  zoologie,  sauf  thin,  qui  est  le 
nom  d'une  bête  fantastique,  l'imaginaire  Dragon  person- 


nification du  cyclone,  de  la  tempête  et  des  grandes  pluies 
tropicales. 

Ti  signifie  rat,  Suu  bœuf.  Dan  tigre,  Meo  lièvre,  Thin 
dragon,  Ty  serpent,  Ngo  cheval,  Mui  chèvre,  Than  singe, 
Dau  poule,  Tuât  chien,  et  Hoi  porc. 

Ces  douze  expressions  constituent  également  les  douze 
signes  du  zodiaque  :  Ti  correspondant  au  signe  du  ver- 
sant, Suu  au  signe  des  poissons,  et  ainsi  de  suite. 

Cest  par  la  combinaison  des  termes  pris  dans  la  série 
décennale  et  dans  Je  système  duodécimal  que  sont  for- 
més les  noms  des  années  chinoises. 

Si  donc,  comme  cela  se  produit  à'  Taurore  de  chaque 
siècle,  nous  commençons  les  deux  périodes  ensemble,  il 
est  facile  de  dénommer  les  années. 

La  première  du  siècle  sera  Giap-Ti  ou,  en  langue  fran- 
çaise, l'année  du  bois  mort  et  du  rat  :  conjonction  qui 
annonce  une  année  fatale  d'après  la  superstition  popu- 
laire, la  disette,  les  catastrophes  et  des  deuils  de  toutes 
sortes  menacent  le  pays. 

Pour  former  le  nom  de  la  deuxième  année,  nous  pren- 
drons les  termes  seconds  des  deux  classifications  primor- 
diales et  nous  obtiendrons  le  mot  composé  At-S uu, 
l'année  du  bois  incandescent  et  du  bœu,f  :  conjonction 
favorable  ;  présage  de  belles  récoltes,  de  prospérité  géné- 
rale et  de  joies  aussi  pures  que  vives. 

La  troisième  année  se  nommera  de  la  sorte  BiNHrDAN, 
l'année  du  foyer  extérieur  et  du  tigre  :  période  de  con- 
quêtes, de  guerres  sanglantes  dont  le  résultat  sera  pro- 
fitable à  la  civilisation  ainsi  que  l'indique  le  signe  Dan 
qui  est  celui  de  la  création  du  monde. 

La  quatrième  année  sera  Dinh-Meo,  l'année  du  foyer 
intérieur  et  du  lièvre  :  époque  de  paix,  de  calme  intérieur 
et  de  vie  champêtre  heureuse. 

La  cinquième  année  s'appellera  Mo-Thin,  l'année  de  la 
friche  et  du  dragon:  récoltes  menacées  par  les  orages,  la 
grêle  et  les  fléaux  de  toutes  sortes. 

Et  ainsi  de  suite  on  procédera  jusqu'à  la  onzième  an- 
née, à  partir  de  laquelle  la  période  décennale  étant  expi- 
rée, alors  que  la  série  duodécimale  possède  encore  deux 
termes,  il  sera  nécessaire  de  reprendre  la  première 
expression  de  la  division  décennale  pour  la  joindre  au 
onzième  appellatif  du  système  duodécitiial. 

Cette  onzième  année  du  siècle  se  nommera  donc  Giap- 
TuAT,  bois  mort  et  chien  :  période  de  souffrance  et  de  pé- 
rils contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  veiller. 

Grâce  au  roulement  de  ces  deux  séries  inégales  de 
termes,  il  se  produit  dans  le  jeu  des  années  une  variété 
constante  de  mots  composés,  et  mathématiquement  on 
peut  constater  que  chaque  nom  double  ne  paraît  qu'une 
fois  tous  les  soixante  ans,  c'est-à-dire  une  fois  par  siècle 
chinois. 

Ainsi  les  années  d'un  siècle  ont  toutes  un  nom  per- 
sonnel distinct. 

Nous  parcourons  en  ce  moment  la  trente-quatrièine 
année   du  soixante-seizième   siècle  de  Tère   chinoise. 
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Notre  année  i897  correspond  à  Tannée  chinoise  dénom- 
mée Dinh-Dau.  Ceât  la  période  du  foyer  intérieur  et  de 
la  poule,  c'est-à-dire,  d'après  les  superstitions  populaires, 
une  époque  de  calme. 

L'année  1898  (Mo-Tuat,  friche  et  chien),  qui  est  proche, 
indiquera  que  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  se  dé- 
tourneront du  travail  de  la  terre  pour  se  porter  vers  la 
vigilance  et  la  garda  du  fo^er,  en  vue  de  menaces  étran- 
gères. 

D'après  l'ère  chinoise,  l'année  actuelle  serait  la 
iodi^*  du  monde. 

L'ère  chinoise  commence  2637  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  par  conséquent  se  trouve  antérieure  au  déluge  qui, 
suivant  les  uns,  serait  survenu  2348  ans  avant  Jésus- 
Christ  (calculs  de  Bossuet  d'après  l'ère  vulgaire  de  De- 
nis le  Petit). 

Le  premier  siècle  a  commencé  en  l'année  2637  avant 
Jésus-Christ. 

Le  1"  siècle  a  commencé 2637  av.  J.-C. 

Le  2»    —      2537        — 

Le  3-    —      2517        — 

Le  4*     —      .   . 2457        — 

Le  3*     —      2397        — 

Etc.,  etc.  ' 

Jésus-Christ  est  donc  né  la  58<^  année  du  44*  siècle  chi- 
nois. 

Notre  xix«  siècle  chrétien  comprend  la  fin  du  74*  siècle 
chinois,  tout  le  75®  et  une  grande  partie  du  76«. 

Il  est  très  important  pour  un  Chinois  de  savoir  correc- 
tement grouper  les  termes  des  cycles  et-  de  connaître 
d'une  façon  parfaite  le  mécanisme  du  calendrier,  afin  de 
savoir  dénommer,  sans  hésitation,  les  époques  dont  il 
s'occupe  dans  ses  affaires,  dans  ses  conversations,  dans 
ses  études,  en  un  mot  dans  sa  vie  Tutellectuelle. 

En  outre,  comme  nous  l'avons,  dit,  le  peuple  aime, 
avant  d'entreprendre  une  action  sérieuse,  à  choisir  une 
période  favorable,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  pou- 
voir expliquer  les  signes  idéographiques  qui  figurent  les 
appellations  des  années. 

Une  année  peut  être  faste  ou  néfaste  suivant  le  nom 
qu'elle  porte.  Les  lettrés  et  les  mandarins  eux-mêmes  ne 
dédaignent  pas  ces  pratiques  et  se  livrent  à  des  études 
approfondies  sur  le  sens  des  années,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  la  naissance  de  leurs  enfants. 

Nul  être  humain  n'aime  plus  fortement  ses  enfants  que 
le  Chinois,  et  il  serait  temps,  puisque  nous  parlons  ici 
d'erreurs  et  de  croyances  vulgaires,  d'anéantir  enfin  cette 
opinion  répandue  en  Europe  que  les  Chinois  mettent 
leurs  fils  à  l'encan . 

Rien  au  contraire  de  ce  qui  peut  toucher  à  la  prospé- 
rité de  leur  descendance  ne  leur  est  indifférent,  et  c'est 
ainsi  que  les  pères  consultent  sans  cesse,  les  textes  an- 
ciens pour  pronostiquer  l'avenir  de  leur  famille,  en  se 
servant  des  dates  de  naissance  des  difl'érents  membres. 

Pour  rapporter  un  fait  qui  m'est  personnel,  je  dois  dire 


qu'étant  né  en  l'année  Binh-dan  (4866)  je  suis,  d'après  les 
croyances,  venu  au  bon  moment.  La  conjonction  du  foyer 
extérieur  et  du  tigre  est  en  effet  des  plus  favorables. 
L'image  de  l'animal  Dan  qui  est  lé  signe  de  la  création 
du  monde  est  considéré  comme  un  fétiche. 

Mais  l'usage  n'est  pas  de  s'arrêter  au  sens  de  l'année 
de  naissance. 

Pour  compléter  l'horoscope,  suivant  les  traditions  po- 
pulaires d'An-Nam  et  de  Chine,  il  faut  décomposer  aussi 
le  nom  patronymique  du  sujet  et  rapprocher  son  intei^ 
prétation  du  présage  issu  de  Fannée. 

Le  hasard  a  voulu  que  le  nom  d'Enjoy,  un  nom  bien 
gascon  cependant,  puisque  Enjoy  est  une  terre  de  rairon- 
dissementdeLectoure  (Gers),  soit  également  un  nom  chi- 
nois parfaitement  constitué,  si  on  daigne  l'écrire  et  le 
prononcer  à  la  mode  chinoise  Dang-Hoa  (g  muet  et  h  as- 
piré). 

Le  signe  Dang  donne  lldée  de  feu,  de  subtile  essence, 
et  le  caractère  Ho  a,  qui  se  prononce  aussi  Hué,  est  le 
terme  des  fieurs.  De  telle  sorte  que  mon  nom  patrony- 
mique, au  point  de  vue  chinois,  signifie  fleur  de  feu, 
foyer  embaumé,  prémices  et  toutes  autres  acceptions  fa- 
vorables, si  l'on  devait  ajouter  une  foi  quelconque  à  ces 
horoscopes. 

Cest  ainsi  qu'en  Chine  on  augure  de  l'avenir  et  tel  de 
nous  qui  sourit  sceptiquement  de  ces  superstitions  inno- 
centes, accepte  parfois  d'autres  erreurs  plus  grossières 
encore,  tant  il  est  vrai  que,  dans  l'esprit  de  l'homme,  le 
germe  des  religions  primitives  n'est  pas  encore  anéanti. 

II.  —  l'année 

Cest  sur  la  marche  de  la  lune  qu'est  basé  le  cours  de 
l'année  chinoise.  Ce  système  est  très  défectueux.  La  dif- 
ficulté de  créer,  avec  les  données  choisies,  une  dfffeion 
périodique  exacte  du  siècle  a  plusieurs  fois  causé  des 
troubles  profonds  dans  l'organisation  des  rites  astrono- 
miques. 

L'ancien  zodiaque  chinois  est  formé  de  24  signes,  dont 
l'un  dit  Vu-THUY(eau  de  pluie)  sert  actuellement  de  point 
initial  au  premier  mois  de  l'année.  Le  npuvel  an  com- 
mence ainsi  trente  jours  environ  avant  l'équinoxe  du 
printemps. 

Les  24  signes  du  zodiaque  chinois  ont  donné  naissance 
à  la  division  de  l'année  en  24  demi-lunaisons  ou  12  lu- 
naisons entières,  à  raison  de  29,  30  et  32  jours  par  lu- 
naison. 

Ces  24  demi-lunaisons  sont  ainsi  dénommées  : 


i. 
2. 
3. 

4. 
5. 
6. 

7. 
8. 
9. 


VU  THUY  .  . 
Kh\H-TRAP  .  . 
XUAN-PHAN.  . 
THANH-MINII . 
COC-VU.  .  .  . 
LAP-HA.  .  .  . 
TIEU-MAN.  .  , 
MANG-CUUNG 
HA-CIIL.  .   .   . 


D 


Eau  de  pluie. 
Mouvement  des  reptiles. 
Équinoxe  du  printemps. 
Clarté  pure. 
Pluie  pour  les  fruits. 
Aurore  de  l'été. 
Petite  saison  pluvieuse. 
Semis  des  herbages. 
Solstice  d'été, 
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11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19, 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 


TIEU-TIIU.  .  . 
DAÎ-THU.  .  .  . 
LAP-TUU. .  .  . 
XUTHU.  .  .  . 
BACH-LO..  .  . 
HAN-LÔ.  .  .  . 
THU-PHAN. .  . 
SUONG-GIANG. 
LAPDONG.  .  . 
TIEU-TUYET.  . 
DAI-TÛYET  .  . 
DONG-CHI.  .  . 
TIEU-HAN.  .  . 
DAI-HAN. .  .  . 
LAP-XUAN.  .  . 


Début  des  chaleurs. 
Grandes  chaleurs. 
Signe  de  l'automne. 
Fin  des  chaleurs. 
Rosées  blanches. 
Rosées  froides. 
Équinoxe  d'automne. 
Frimas. 

Signe  de  l'hiver. 
Début  des  neiges. 
Grandes  neiges. 
Solstice  d'hiver. 
Petits  froids. 
Grands  froids. 
Aurore  du  printemps. 


La  première,  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième 
demi-lunaison  ont  chacune  une  durée  de  quinze  jours; 
la  cinquième  et  la  sixième,  la  septième  et  la  huitième 
forment  deux  dualités  de  trente  et  un  jours  Tune  ;  la 
neuTième  et  la  dixième  se  composent  chacune  de  seize 
jours;  la  onzième,  la  douzième,  la  treizième  et  la  quator- 
zième sont  de  trente  et  un  jours,  la  paire  ou  lune  entière  ; 
la  quinzième,  la  seizième,  la  dix-septième  et  la  dix-hui- 
tième ont  quinze  jours  chacune  ;  la  dix-neuvième  et  la 
Tingtième  forment  un  ensemble  de  vingt-neuf  jours.  En- 
fin la  vingt  et  unième,  la  vingt-deuxième,  la  vingt-troi- 
sième et  la  vingt-quatrième  sont  constituées  à  raison  de 
quinze  jours  Tune. 

III.   —  LES   SAISONS 

Les  vingt-quatre  demi-lunaisons  se  groupent  par  six 
en  saisons  ou  trimestres  analogues  à  nos  divisions  euro- 
péennes. 

Ces  saisons  sont  dénommées  Mua  . 

L'année  chinoise  a  quatre  saisons,  comme  Tannée 
chrétienne  :  le  printemps.  Tété,  l'automne  et  l'hiver. 


MU^ 

XUAN.   .   . 

Printemps 

MUA 

HA  ou  IIE. 

Été. 

MUA 

THU.  .   .   . 

Automne. 

MUA 

DONG.   .   . 

Hiver. 

Les  saisons  se  subdivisent  cha(^ne  en  trois  parties  :  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  :  Manh,  Trong  et  Qui. 

Ce  qui  permet  de  constater  que  les  demi-lunaisons  : 
Vu-Thuy  (eau  de  pluie)  et  Kinh-Trap  (mouvement  des  rep- 
tiles] forment  le  Manh-xuan  (commencement  du  prin- 
temps); que  les  demi-lunaisons  Xuaw-phan  (équinoxe  du 
printemps)  et  Thanh-Minh  (clarté  pure)  constituent  le 
Trong-Xuan  (milieu  du  printemps)  ;  que  les  demi-lunai- 
sons Coc-Vu  (pluie  pour  les  fruits)  et  Lap-Ha  (aurore  de 
Tété)  terminent  le  printemps  dont  elles  composent  le 
Qn-XuAN,  et  ainsi  de  suite  pour  les  trois  autres  saisons. 

IV.   —   LES    MOIS 

Bitisée  en  demi-lunaisons,  en  saisons  et  en  tiers  de 
saisons,  l'année  chinoise  se  décompose  aussi  en  lunai- 
sons entières  ou  mois. 

Les  mois  chinois  alternent  entre  eux  d'une  façon  régu- 
lière par  unités  de  29  et  de  30  jours. 


Les  moi^  de  29  jours  sont  dits  mois  faibles;  les  mois  de 
30  jours,  mois  forts. 

L'année  solaire  étant  formée  de  mois  de  30  et  31  jours 
—  sauf  exception  pour  le  mois  de  février  —  il  résulte  de 
cette  différence  sensible  avec  le  système  fondé  sur  le 
cours  de  la  lune  tm  défaut  d'harmonie  qui  nécessite  des 
corrections  incessantes.  L'année  lunaire  a  tous  les  ans  à 
peu  près  onze  jours  de  moins  que  l'année  solaire. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  lin  treizième  mois  ex- 
traordinaire a  été  imaginé  par  les  astronomes  chinois. 
Ils  ont  ouvert  ainsi,  dans  le  calendrier,  une  période  de 
mise  au  point  d'une  durée  de  dix-neuf  ans,  au  terme  do 
laquelle  les  suppléments  solaires  sont  entièrement  ab- 
sorbés par  l'adjonction  mathématique  des  mois  interca- 
laires :  les  onze  jours  d'épacte  se  renouvellent  tous  les 
vingt  ans  pour  créer  i^ne  nouvelle  période  régula- 
trice. 

Un  treizième  mois  ajouté  aux  douze  mois  réguliers  de 
l'année  dès  que  les  reliquats  annuels  ont  atteint  un 
chiffre  susceptible  de  constituer  ce  mois  supplémentaire. 
Le  fait  se  produit  sept  fois  dans  chaque  période  de  dix- 
neuf  ans. 

A  chaque  adjonction  d'un  mois  supplémentaire,  l'ab- 
sorption des  reliquats  solaires  est  relative  :  il  y  a,  en 
effet,  à  la  suite  de  l'opération  de.retranchement,  ce  qu'on 
appelle,  en  arithmétique,  un  reste  qui  s'ajoute  à  l'épacte 
de  l'année  suivante.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  période  de 
roulement  constituée  par  dix-neuf  années  consécutives, 
que  l'harmonie  reparait  un  instant  entre  l'année  lunaire 
et  l'année  solaire. 

En  résumé,  les  années  chinoises  se  composent  de 
douze  mois  successifs  de  29  et  30  jours  alternant  régu- 
lièrement avec  adjonction,  dans  l'espace  de  dix-neuf  ans, 
de  sept  mois  intercalaires,  nécessaires  au  rétablissement 
de  l'équilibre  du  calendrier. 

Étant  donné  ces  raccordements  constants,  il  n'est  pas 
possible  d'établir  d'une  façon  générale  un  rapport  exact 
entre  l'année  chrétienne  et  l'année  chinoise.  En  effet, 
tel  quantième  de  notre  calendrier  qui  correspondra  cette 
année  à  un  jour  déterminé  du  calendrier  chinois  ne  sera 
certainement  plus  en  corrélation  avec  lui,  l'année  pro- 
chaine. 

Ce  résultat  provient  uniquement  des  bouleversements 
produits  sur  la  marche  des  années  par  les  écarts  résul- 
tant de  répacte. 

Ces  restrictions  faites,  on  peut  néanmoins  dire  que 
l'année  chinoise  commence  environ  un  mois  avant  Téqui- 
noxe  du  printemps,  au  signe  chinois  Vu-Thuy,  la  pre- 
mière des  24  demi-lunaisons. 

Cette  façon  de  procéder  a  été  inaugurée  par  Nghieu- 
Thuan,  le  premier  empereur  de  la  Chine.  Elle  a  subi  dans 
l'antiquité  plusieurs  variations,  la  dynastie  des  Thuong 
ayant  fixé  le  commence  ment  de  l'année  au  signe  Dai-Han 
et  celle  des  Chau  au  signe  Dong-Chi.  C'est  la  dynastie  des 
Han  qui  a  restauré  l'organisation  de  Nghieu-Tduan  et 
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^pûis  cette  époque  aucune  modiûcation  n'a  été  pres- 
oriie. 

Les  mois  de  Tannée  chinoise  portent  d'ordinaire 
eomme  noms  ceux  de  leur  elassement.  On  les  compte. 
CTest  la  façon  commune  de  les  désigner. 

Cependant  on  appelle  plus  spécialement  le  premier 
mois  GiKNG  et  le  douzième  Chap. 

Dans  le  langage  élevé,  en  style  poétique,  on  donne 
quelquefois  aux  mois  les  noms  des  animaux  qui  com- 
posent la  période  duodécimale  des  siècles,  avec  cette 
légère  ihodiûcation  que  la  série  commence  au  nom  du 
troisième  animal,  le  tigre  (Dan),  pour  se  conjuguer  dans 
l'ordre  régulier  et  se  terminer  par  le  bœuf  (Suu). 


h\ 

Le    !• 

5^' 

Le  2* 

Le  3* 

^r 

Le  4- 

Kj     ■ 

Le  5- 

Le  6- 

^■.. 

Le  T 

Le  8* 

i^  . 

Le  9- 

l/..    , 

Le  10- 

Le  11- 

^.. 

Le  12* 

i\. 

^' 

l*'  mois  se  nomme  ainsi. 


DAN,  tigre. 
MEO,  lièvre. 
THIN,  dragon. 
TY,  serpent. 
NGO,  cheval. 
MUI,  chèvre. 
THAN,  singe. 
DAU,  poule. 
TUAT,  chien. 
HOÏ,  porc. 
TI,  rat. 
SUU,  bœuf. 


Les  mois  lunaires  se  décomposent  en  semaines  et  en 
jours. 

■>"• 

V.  —  LES  SEMAINES 

.  Les  semaines  chinoises,  si  Ton  peut  employer  ces 
termes,  sont  de  deux  sortes  :  la  quinzaine  et  la  décade, 
la  HuYEN  et  la  Tuan. 

Leurs  noms  les  définissent. 

La  première  quinzaine  est  désignée  sous  le  nom  de 
Thuong-Huten,  ce  qui  signifie  partie  supérieure;  la  se- 
conde quinzaine  est  dénommée  Ha-Huten,  c'est-à-dire  la 
partie  inférieure  du  mois. 

Les  décades,  qu'il  est  bon  de  rapprocher  des  décades 
républicaines,constituent  les  véritables  semaines  usuelles. 
On  les  appelle:  la  première  Thuong-Tuan  (décade  supé- 
rieure) ;  le  seconde  Truong-Tuan  (décade  médiane),  et  la 
troisième  Ha-Tuan  (décade  inférieure). 


YL 


LES  JOURS 


Gomme  pour  le  calendrier  républicain,  les  jours  sont 
dénommés  par  leurs  numéros  respectifs  de  classement 
dans  le  mois  sans  autre  appellation  que  le  préfixe  numé- 
ral exigé  par  la  syntaxe  grammaticale  chinoise. 

Cependant  le  premier  jour  du  mois  qui  est  aussi  celui 
de  la  nouvelle  lune  se  dénomme  parfois  Soc,  belette.  On 
appelle  aussi  le  dernier  jour  du  mois:  Hoi,  ce  qui  signi- 
fie rappel  et  retour  et  le  jour  de  la  pleine  lune  Vong, 
c'est-à-dire  espoir,  préparatifs,  l'époque  de  la  pleine 
lune  étant  choisie  comme  période  des  sacrifices. 

En  Annam,  les  jours  se  composent  de  quarts  dits  Buoï  ; 


le  matin,  Buoï  Som-Mat  ;  le  temps  de  midi,  Buoî-TitUA  ; 
l'après-midi,  Buoï-Chibu,  et  la  soirée  Buoï-Tol. 

L'équivalent  existe  en  Chine  :  l'Annam  et  la  Chine  em- 
ploient d'ailleurs  le  même  calendrier. 

VII.  —  LES  HEURES 

Le  jour  se  compose  du  jour  proprement  dit  et  de  la 
nuit.  Le  jour  a  7  heures  et  la  nuit  5.  Soit  un  total  de 
12  heures,  au  lieu  de  24,  parce  que  l'heure  chinoise  cor- 
respond à  2  heures  d'Europe. 

La  Belgique  vient  d'adopter  le  système  de  l'heure 
double  pour  les  horaires  de  chemins  de  fer. 

Il  ne  s'agit  donc  en  l'espèce  que  d'une  seule  question 
de  valeurs  de  mots  et  le  résultat  est  le  même  dans  les 
deux  systèmes  comparés,  avec  avantage  pour  le  système 
chinois  qui  ne  laisse  point  de  place  pour  la  confusion 
des  heures  de  nuit  avec  celles  du  jour. 

Les  heures  chinoises  sont  numérotées  de  i  à  12,  en 
commençant  à  11  heures  du  soir.  On  peut  également,  au 
lieu  de  leur  donner  un  nom  de  classement,  les  désigner 
par  les  termes  des  animaux  compris  dans  la  période 
duodécimale  des  siècles. 

Ainsi  la  i^*>  heure  de  U  heures  du  soir  à  1  heure  du 
matin  se  nomme  Ti,  rat  ;  la  2",  de  f  heure  à  3  heures  du 
matin,  Suu,  bœuf;  la  3«,  de  3  heures  à  5  heures  du  matin 
Dan,  tigre  ;  la  4<',  de  5  heures  à  7  heures  du  matin,  Mbo, 
lièvre;  la  5%  de  7  heures  à  9  heures  du  matin,  Thin,  dra- 
gon ;  la  6"^,  de  9  heures  à  il  heures  du  matin,  Ty,  serpent; 
la  7«,  de  11  heures  du  matin  à  i  heure  du  soir,  Noo,  che- 
val ;  la  8*,  de  1  heure  à  3  heures  du  soir,  Mui,  chèvre  ;  la 
9*',  de  3  heures  à  5  heures  du  soir,  Than,  singe  ;  la  iO^,  de 
5  heures  à  7  heures  du  soir,  Dau,  poule  ;  la  11  *,  de  7  heures 
à  9  heures  du  soir.  Tuât,  chien,  et  la  42*,  de  9  heiu'es  à 
11  heures  du  soir,  Hoï,  porc. 

L'heure  Ti,  rat,  correspond  au  milieu  de  la  nuit,  et 
l'heure  Ngo,  cheval  au  milieu  du  jour. 

Les  heures  se  divisent  en  tiers  et  en  quarts. 

On  dénomme  le  premier  tiers  Tbuy,  c'est-à-dire  tête; 
le  second,  Trung,  centre,  et  le  troisième,  Mat,  terme. 
Ainsi  on  dit  la  tête  d'une  heure,  son  centre  ou  sa  fin. 

On  appelle  le  milieu  de  la  7«  heure  l'heure  Ngo  (de 
1 1  heures  du  matin  à  1  heure  du  soir),  Cumn  ngo,  le  droit 
cheval,  ce  qui  correspond  à  midi. 

Les  heures  de  nuit  se  nomment  des  veilles.  La  pre- 
mière commence  à  7  heures  du  soir  et  la  cinquième 
(dernière)  se  termine  à  5  heures  du  matin. 

Minuit  se  dit  Gia-ban. 

Les  quarts  d'heure  ont  la  composition  qu'indique  leur 
appellation  ;  ils  sont  analogues  à  ceux  des  heures  euro- 
péennes avec  cette  seule  différence  que  l'heure  chinoise 
valant  deux  des  nôtres,  le  quart  d'heure  chinois  équivaut 
à  une  demi-heure  d'Europe. 

Enfin  les  heures  se  décomposent  aussi  en  doubles 
minutes,  minutes  et  secondes. 
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Vin.  —  CALENDRIER  DYNASTIQUE 

Le  calendrier  dont  le  minutieux  mécanisme  vient 
d'être  décrit  subit,  dans  la  pratique,  une  modification 
essentielle  :  le  chiffre  du  règne  est  substitué  au  chiffre 
du  siècle. 

Ainsi,  d'après  le  calendrier  traditionnel  chinois,  je  de- 
vrais clore  cette  étude  en  la  datant  du  iO«  jour  du  7« 
mois  de  l'année  Dinb-dau  (foyer  intérieur  et  poule,  LSivi*» 
siècle  de  l'ère  ;  mais  pour  me  conformer  aux  usages  éta- 
blis et  par  déférence  envers  le  souverain,  si  j'étais  un  de 
ses  respectueux  sujets,  je  modifierais  l'ère  en  lui  préfé- 
rant le  chiffre  de  l'année  du  règne. 

Réalisant  cette  théorie,  je  daterai  et  signerai  donc  en 
orthodoxe  chinois: 

Fait  au  Huyên  de  Saint-Malo,  Phu  de  Bretagne,  le  lO*' 
jour  du  7«  mois  de  l'année  Dinh-dau,  22"  du  règne  glorieux 
du  Génie-Empereur  Quan-su 

Écrit  de  ma  main, 
Paul  d'Enjoy. 
Thu-ky. 

(Les  mots  Thu-ry  sont  une  affirmation  de  signature  qui 
équivaut  au  paraphe  pour  donner  au  nom  l'authenticité 
d'origine  par  le  signataire.) 

Cette  substitution  de  dates,  qu'on  accentue  encore  par- 
fois en  supprimant  totalement  le  nom  réglementaire  de 
Tannée,  oblige  les  Annamites  et  les  Chinois,  quand  ils 
apprécient  des  pièces  anciennes,  à  se  livrer  à  de  longs 
calculs  pour  déterminer  la  date  exacte  de  l'écrit. 

La  coutume  est  ainsi  faite  et  nous  devions,  pour  être 
exacts,  la  mentionner. 

Paul  d'Enioy. 


CAUSERIE  BIBLIOGBAPHIQUE 

Sur  le  Niger  et  Au  Pays  des  Touaregs,  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Houhst.  —  Un  vol.  in-S"  de  480  pages,  avec 
190  gravures  d'après  les  photographies  de  la  mission,  et 
une  carte;  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898.  —  Prix  :  10  francs. 

Dans  ce  beau  volume  où  il  donne  l'émouvante  relation 
des  faits  de  sa  mission,  des  difficultés  rencontrées  par 
elle,  des  débats  soutenus  avec  les  indigènes,  M.  Hourst 
Bous  expose  en  outre  les  conséquences  de  son  œuvre  au 
point  de  vue  de  notre  politique  coloniale. 

n  insiste  d'abord  sur  ce  fait  qu'il  y  a  là-bas,  dans  le 
Soudan  occidental,  de  riches  produits;  caoutchouc,  gutta, 
peaux,  laines,  cire,  karité,  coton,  etc.,  qui  attendent  qu'on 
les  exploite  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  compter  leur  faire 
prendre  la  voie  du  Niger  dans  toute  sa  longueur,  et 
qu'une  solution  unique  s'impose,  à  savoir  l'achèvement 
de  la  ligne  de  chemin  de  fer  unissant  Kayes  à  Koulikoro. 

En  réalité,  les  premiers  ouvriers  de  la  pénétration  afri- 
cûne  avaient  raison  ;  ce  projet  de  Mungo  Park,  de  Fai- 


dherbe,  repris  et  continué  par  les  Desbordes,  les  Gallieni, 
les  Archinard,  etc.,  doit  être,  sans  délai,  activé,  poussé, 
achevé. 

Bien  entendu,  il  ne  saurait  être  question  de  conseiller 
aux  Français  de  s'expatrier  en  masse  pour  aller  peupler 
ces  contrées  lointaines  ;  d'ailleurs  toutes  les  colonies  de 
peuplement  sont  prises  par  nos  rivaux;  mais  il  s'agit  de 
faire  de  l'exploitation  coloniale,  et  par  elle  seule,  M.  Hourst 
pense  que  la  France  pourra  retrouver  sa  puissance  com- 
merciale si  ébranlée. 

Notre  Soudan  français  est  en  effet  dans  le  nombre  des 
colonies  productives  appelées  à  jouer  un  rôle  dans  l'ave- 
nir de  notre  état  social  lui-môme,  par  l'utilisation  d'une 
foule  de  déclassés  qui  ne  trouve  plus  dans  la  mère  patrie 
matière  à  leur  besoin  d'activité. 

M.  Hourst  a  vu  le  bas  fieuve,  le  pays  exploité  par  la 
É!oyal  Niger  Company,  et  il  déclare  qu'à  part  l'huile  de 
palme,  qui  se  trouve  seulement  dans  les  climats  marins, 
rien  de  ce  qui  s'en  exporte,  gomme,  caoutchouc,  ivoire, 
karité  surtout,  ne  manque  chez  nous.  Nous  avons  môme 
tout  cela  en  grande  abondance,  sans  compter  les  produits 
que  fournit  notre  Soudan,  et  qui  n'existent  pas  aux 
bouches  du  fieuve. 

«  Faisons-le  donc  bien  vite,  ce  chemin  de  fer,  conclut 
M.  Hourst;  faisons-le  vite,  ne  discutons  plus,  ne  nous 
égarons  pas  sur  des  projets  à  côté,  et  lorsque  000  kilo- 
mètres de  voies  ferrées  uniront  1  000  kilomètres  de  Sé- 
négal navigables  à  1 700  kilomètres  du  Niger,  également 
susceptibles  d'être  parcourus  par  nos  bateaux,  nous  au- 
rons là  une  seconde  Algérie,  plus  grande  même,  plus 
riche.  L'esprit  conçoit  à  peine  quelle  source  de  fortune 
nouvelle  pour  la  France,  laisse  entrevoir  cette  chose  si 
simple,  dans  laqueUe  les  Belges  nous  ont  précédés  ;  la 
construction^d'une  ligne  ferrée.  Stanley  l'a  dit:  «  l'Afrique 
sera  au  premier  qui  saura  y  pousser  le  rail.  »  II  est  bon 
d'ajouter  que,  sur  les  600  kilomètres  que  réclame 
M.  Hourst,  200  sont  déjà  construits,  en  pleine  activité, 
et  que  les  plus  grosses  difficultés  sont  maintenant  fran- 
chies. 


Handbuch  der  Geophysik,  par  M.  Sieomund  Glwtiier.  Fas- 
cicules 1  à  5.  —  648  pages  gr.  in-8*  avec  figures;  Stutlfîanl, 
Ferdinand  Enke  (3  marks  par  Xascicule). 

V 

Nous  avons  ici,  non  pas  une  réimpression,  mais  une 
nouvelle  édition,  entièrement  refondue  et  remaniée,'  d'un 
ouvrage  qui  était  déjà  fort  bon,  et  qui  maintenant,  sous 
cette  nouvelle  forme,  est  encore  meilleur.  Elle  paraît 
par  fascicules,  lesquels  sont  à  peu  près  trimestriels,  et  il 
y  aura  10  fascicules  en  tout,  à  peu  près,  formant  deux 
volumes  de  plus  de  600  pages  chacun.  Le  premier  volume 
est  achevé,  avec  648  pages  et  une  table  des  matières  ad- 
mirable. Ce  ne  sera  certainement  pas  trop  de  1 200  pages 
pour  exposer  la  physique  du  globe  :  d'autant  que 
M.  Gunther  est  très  documenté,  et  qu'il  donne  ses 
auteurs  et  ses  références  avec  un  soin  scrupuleux.  De 
là  des  listes  bibliographiques  étendues,  et  qui  sont  faites 
pour  réjouir  les  amis  de  la  véritable  érudition.  Ces  listes 
sont  données  en  texte  très  fin,  comme  il  convient.  Nous 
approuvons  fort,  aussi,  le  mélange  de  textes  gros  (ou 
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courant)  et  fin.  Il  est  bon  d'indiquer  au  lecteur  les  par- 
ties qui  sont  essentielles  et  celles  qui  sont  accessoires  : 
celles  qu'il  doit  lire  en  tous  cas,  et  celles  où  il  s'arrê- 
tera pour  contiaitre  les  détails  de  discussion,  de  démon- 
stration, etc. 

Pour  les  matières  traitées  dans  les  cinq  premiers 
fascicules,  ce  sont,  après  une  importante  introduction, 
qui  résume  fort  bien,  et  de  façon  très  intéressante,  This- 
toriquc  de  la  constitution  de  cet  ensemble  de  connais- 
sances qui  forme  la  physique  du  globe,  ce  sont,  tout 
d'abord,  une  étude  de  l'hypothèse  générale  de  Kant  et  de 
Lapiace,  et  des  principales  théories  cosmogoniques,  puis 
une  étude  de  la  constitution  physique  des  mondes  envi- 
ronnants, et  des  méthodes  employées  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  celle-ci.  Cest  ainsi  que  nous  passons  en 
revue  les  étoiles,  le  soleil,  les  planètes,  les  météorites, 
les  comètes,  la  lumière  zodiacale,  etc.,  pour  arriver  eff- 
suite  à  la  terre,  qui  est  le  sujet  par  excellence  du  dis- 
cours. 

Comme  cela  est  de  rigueur,  M.  Gunther  considère 
d'abord  la  forme  de  la  terre,  et  les  réflexions  auxquelles 
elle  donne  lieu  ;  il  traite  de  l'attraction,  de  la  pesanteur, 
des  forces  centrifuge  et  centripète,  de  la  densité  de  la 
terre,  etc.  Puis  il  considère  les  mouvements  de  notre  pla- 
nète, et  un  bon  chapitre  sur  la  cartographie  vient  en- 
suite. Les  chapitres  suivants  traitent  de  la  température 
interne  du  globe,  des  phénomènes  volcaniques,  des  trem- 
blements de  terre,  et  des  manifestations  séismologiques 
en  général.  Les  quatrième  et  cinquième  fascicules  ren- 
ferment l'étude  des  phénomènes  magnétiques  et  élec- 
triques. On  voit  que  les  matières  traitées  par  M.  Gunther 
sont  pleines  d'intérêt,  et  il  convient  d'ajouter  qu'il  pos- 
sède à  un  haut  degré  l'art  de  rendre  intéressants  les  su- 
jets qu'il  aborde.  Sans  se  départir  jamais  de  la  forme  ri- 
goureusement scientifique,  il  sait  pourtant  donner  un 
aspect  attrayant  :  il  use  très  judicieusement  de  l'alter- 
nance des  caractères  d'imprimerie,  et  son  ouvrage  est 
composé  avec  beaucoup  de  méthode.  Celui-ci  est  sérieux 
et  intéressant  à  la  fois  :  on  le  lit  avec  facilité,  et  avec 
plaisir. 
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21-28  FÉVRIER  1898 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  C.  Bourlet  adresse  une 
note  sur  Titération. 

PHYSIQUE.  —  Prépondérance  de  l'action  mécanique  des 
courants  de  convection  dans  les  enregiitrements  de  ligures 
d'effluves  sur  plaques  voilées  soumîtes  à  raction  de  pôles 
thermiques  dans  les  hains  révélateurs.  —  Frappé,  dès  les 
premières  observations  de  pseudo-induction  thermique 
qu'il  a  récemment  signalée  à  l'Académie,  de  ce  fait  que 
l'action  du  liquide  révélateur  mis  en  mouvement  sous 
l'influence  de  pôles  thermiques  appliqués  sur  la  face 
verre,  seule  émergente,  d'une  plaque  supérieure,  pro- 
duisait, sur  d'autres  plaques  parallèles,  des  taches  po- 
laires secondaires,  dont  la  couleur,  tantôt  noire,  tantôt 
blanche,  était  absolument  indépendante  de  la  tempéra- 
ture propre  des  molécules  et  uniquement  dépendante  du 


sens  dans  lequel  avait  lieu  l'attaque  de  la  surface  sen- 
sible par  les  filets  de  flux  liquide.  M,  A.  GfUébhard  a  tenu 
à  s'édifier,  par  de  nouvelles  expériences,  sur  le  rôle,  en 
ceci,  des  courants  de  convection,  au  point  de  vue,  soit 
de  la  véhiculation  de  la  chaleur  par  les  molécules,  soit 
de  la  véhiculation  des  molécules  par  la  chaleur. 

11  résulte  de  ses  recherches  que  la  chaleur  qui,  dans 
ses  expériences,  semblait,  de  prime  abord,  être  le  facteur 
principal,  n'a  pas  d'autre  rôle  que  celui  de  force  motrice, 
et  la  pesanteur,  ainsi  que  l'auteur  l'avait  tôt  soupçonné, 
a  la  plus  grande  part  aux  curieux  simulacres  d'ind action 
thermique  qu'il  avait  signalés.  Si  les  flgures  observées, 
dans  le  cas  où  le  mouvement  est  confiné  entre  deux  plans 
parallèles  rapprochés,  sont  bien  conformes  à  celles  des 
écoulements  soit  thermiques,  soit  électriques,  cela  tient 
à  l'identité  de  la  formule  potentielle  qui  régit  tous  ces 
écoulements  stationnaires  à  deux  dimensions.  Mais  toute 
autre  cause  motrice  que  la  chaleur,  capable  de  créer  et 
de  maintenir  en  des  points  déterminés  des  différences  de 
potentiel  hydrodynamique,  devra  produire  identiquement 
les  mômes  effets. 

MECANIQUE.  —  M.  H,  Bonasse  adresse  quelques  remar* 
ques  sur  une  note  de  M.  Moreau  en  date  du  7  de  ce  mois  et 
intitulée  :  Des  cycles  de  torsion  magnétique  et  de  la  torsion 
résiduelle  du  fer  doux. 

MECANIQUE  .APPLIQUEE.  —  M.  J.  Magnenant  soumet  au 
jugement  de  l'Académie  un  mémoire  relatif  à  an  ridean 
hydraulique  de  sûreté. 

CHIMIE.  —  ilf.  Ch,  Zurcher  adresse  une  note  sur  les  ap- 
parences développées  au  moment  de  la  dissolution  de  l'ani- 
line dans  l'eau. 

CHIMIE  GENERALE.  —  Actions  chimiques  exercées  par 
l'effluve  électrique  ;  méthodes.  —  M.  Berthelot  a  fait  de 
nouvelles  expériences  sur  les  actions  chimiques  de 
l'effluve  électrique  et,  en  particulier,  sur  la  fixation  de 
l'azote  par  les  composés  organiques,  questions  également 
intéressantes  au  point  de  vue  de  la  éhimie  pure  et  de  h 
physiologie  végétale.  Ces  expériences  font  suite  à  celles 
qu'il  a  publiées  à  plusieurs  reprises  depuis  quarante 
années  sur  les  mêmes  sujets,  et  qui  se  trouvent  résumées 
dans  son  Essai  de  mécanique  chimique,  expériences  qui 
l'ont  conduit  à  la  découverte  de  la  synthèse  totale  de 
l'acétylène,  de  l'acide  cyanhydrique,  de  l'acide  persulfu- 
rique  et  congénère,  ainsi  qu'à  celle  de  la  fixation  inces- 
sante de  l'azote  libre  de  l'air  par  l'électricité  atmosphé- 
rique sur  les  principes  immédiats  des  végétaux  dans  leur 
état  naturel. 

Les  nouvelles  expériences  dont  il  fait  aujourd'hui  con* 
naître  les  résultats  ont  pour  objet  d'approfondir  les  mé- 
canismes généraux  et  les  conditions  spéciales  d'exercice 
des  réactions  de  l'effluve.  Leurs  applications  à  la  chimie 
proprement  dite  et  à  celle  des  êtres  vivants  constituent 
une  méthode  aussi  étendue  que  celle  des  réactions  pyro- 
gênées;  il  y  a  là,  dit  l'auteur,  tout  un  monde  de  combi- 
naisons, tout  un  domaine  singulièrement  fertile  à  ex- 
ploiter. 

M,  Berthelot  s'est  proposé  d'étudier  méthodiquement 
la  fixation  électrique  de  l'azote,  celles  de  l'hydrogène,  de 
l'oxyde  de  carbone  et,  plus  généralement,  les  transfert 
mations  des  principes  organiques  isolés,  ainsi  que  leurs 
actions  réciproques.  Ses  expériences  sont  complètes,  dès 
à  présent,  surplus  de  120  systèmes;  elles  l'ont  déjà  occupé 
depuis  un  temps  considérable. 

Ainsi  il  a  étudié  les  principes  typiques  des  fonctions 
fondamentales  :  carbures  d'hydrogène,  alcools  et  dérivés 
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éthérés,  aldéhydes,  acides,  amides,  alcalis  et  composés 
azoîques  ;  il  a  envisagé  spécialement  les  corps  isomères 
et  homologues.  Il  a  opéré,  toutes  les  fois  que  la  chose  a 
été  possible,  sur  des  systèmes  entièrement  gazeux,  ou 
susceptibles  de  prendre  cet  état  dans  le  cours  de  l'expé- 
rience, de  façon  à  définir,  d'une  manière  exacte,  les  pro- 
portions des  éléments  dans  les  produits  transformés.  Il 
s'est  attaché  surtout  à  établir  la  limite  des  transformations, 
dans  des  conditions  de  temps  et  d'intensité  bien  définies. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  seconde  note  intitulée  : 
Action!  chimiques  exercées  par  Teffluve  électrique  sur  les 
composés  organiques.  Système  gaxeuz.  Garbures  d'hydro- 
gène et  azote,  M.  Berthelot  étudie  les  carbures  gazeux  les 
plus  simples,  types  de  tous  les  autres,  tels  que  le  f  ormène 
et  l'hydrure  d'éthylène,  types  des  carbures  saturés 
C'»H2»+«  ;  l'éthylène  et  le  prppylène,  types  des  carbures  in- 
complets du  premier  ordre,  C^H^»*;  l'acétylène  et  J'ally- 
lène,  types  des  carbures  incomplets  du  second  ordre, 
Cnflij^-î^  11  y  a  joint  le  triméthylène,  qui  présente  le  cas 
d'isomérie  le  plus  simple  connu  parmi  les  gaz.  Après 
ayolr  rappelé  qu'il  a  déjà  étudié  la  benzine,  type  des  car- 
bures cycliques,  c'est-à-dire  à  saturation  relative,  il  ex- 
pose les  résultats  obtenus  par  l'action  propre  de  l'effluve 
sur  ces  carbures,  envisagés  isolément,  et  sur  leur  mélange 
avec  l'azote  libre,  à  savoir  que,  sous  l'influence  de 
l'effluve  : 

i*  Les  carbures  acétyléniques  C»H'"-*  se  changent  en 
polymères  condensés,  sans  perte  notable  d'hydrogène; 

2*  Les  carbures  éthyléniques  C^H^^^se  polymérisent 
aussi,  mais  en  perdant  une  dose  d'hydrogène  répondant 
à  une  fraction  d'équivalent  par  molécule  de  carbure, 
c'est-à-dire  qu'il  se  forme  des  dérivés  (C^H^'»)"*  —  H*,  m 
étant  égal  à  4  ou  5  (ou  multiple)  :  ce  qui  rapproche  ces 
derniers  de  la  composition  centésimale  des  camphènes. 
Ils  représentent  sans  doute  des  carbures  cycliques; 

3»  Les  carbures  forméniques  C"H*"+*  perdent  en  plus 
2  atomes  d'hydrogène  par  molécule,  en  formant  des  dé- 
rivés qui  semblent  identiques  avec  ceux  des  carbures 
éthyléniques,  dont  les  carbures  forméniques  représentent 
les  hydrures. 

4®  Xous  les  carbures  étudiés  fixent  de  l'azote,  en  for- 
mant des  composés  alcalins  de  l'ordre  des  polyamines, 
probablement  cycliques. 

5<»  Ces  polyamines  semblent  :  des  tétramines,  avec  les 
carbures  éthyléniques  et  forméniques  ;  des  diamiaes,  avec 
les  carbures  acétyléniques. 

Elles  dérivent  de  l'association  de  l'azote  et  des  car- 
bures polymérisés,  d'ordinaire  avec  perte  d'hydrogène, 
sous  l'influence  de  l'effluve.  En  raison  de  cette  perte  d'hy- 
drogène, les  polyamines  peuvent  être  envisagées  comme 
des  composés  cycliques  résultant  de  l'association  du 
groupement  amide  AzH^  avec  les  résidus  du  carbure  ini- 
tial générateur. 

En  résumé,  dit  M.  Berthelot,  il  y  a  là  toute  une  famille 
de  composés  nouveaux,  très  riches  en  azote,  remarquables 
par  leur  origine,  leur  formation  directe  au  moyen  de 
Tazote  libre  et  les  mécanismes  électriques  de  leur  syn- 
thèse. 

^  La  production  des  acides  sulfoniques  par  l'action 
deJ'acide  sulfurique  fumant  sur  divers  composés  orga- 
Di<ïuea  a  fait  supposer  à  M.  U,  Griran  que  l'acide  phos- 
phori^e  pourrait  également  donner  naissance  à  des  corps 
analo^es  à  ces  acides  sulfoniques.  En  efTet,  la  combinai- 
•00  d»  Tanhydride  phosphoriqne  avec  le  bensône  obtenue 
par  l'auteur  est  le  résultat  de  l'union  d'une  molécule  de 
beniène  avec  quatre  molécules  d'anhydride  phospho- 


rique,  c'est-à-dire  la  formation  de  l'acide  benzène  tétra- 
dimétaphosphorique. 

—  Les  dérivés  de  la  oinohonine.  —  MM,  Kœnigs  et  Com* 
stock  ont  fait  connaître,  en  1885,  l'existence  d'un  corps 
obtenu  en  traitant  par  le  brome  le  produit  brut  de  l'oxy- 
dation de  la  cinchonine  et  lui  ont  attribué  la  formule 
C»H»*  Br*AzO,  JB«0. 

En  1892,  M.  E,  Grimaux  a  repris,  avec  l'aide  de  tf.  M. 
Gerber,  l'étude  de  ce  corps,  dont  la  formule  lui  paraissait 
douteuse,  et  il  en  a  préparé  plusieurs  dérivés  qui  l'ont 
amené  à  attribuer  au  corps  de  Kœnigs  et  Comstock  la 
formule  C«H»*BrAz02,HBr,  et  le  point  de  fusion  244«»-245«». 
Parmi  ces  dérivés,  il  a  isolé  un  composé  non  brome  C 
HU  (OH)  Az03,H*0,  un  dérivé  nitrosé,  un  produit  d'hydro- 
génation qu'il  avait  isolé  à  l'état  de  dérivé  acétylé,  fusible 
à  ii2o,5-li3«;  ce  dérivé  acétylé  présentait,  par  sa  com- 
position et  ses  propriétés,  de  grandes  ressemblances  avec 
î'acétyl-cincholeupone  de  M.  Skraup. 

M.  Grimaux  a  repris  ces  recherches  l'an  dernier,  et  les 
avait  complètement  terminées,  quand  il  s'aperçut  que 
M.  Kœnigs  était  arrivé  au  même  résultat  des  1894.  Aussi 
sa  communication  d'aujourd'hui  n'a-t-elle  pour  but  que 
d'apporter  une  confirmation  aux  résultats  obtenus  par 
M.  Kœnigs,  d'autant  plus  qu'il  est  arrivé  aux  mêmes  con- 
clusions que  lui  par  des  voies  toutes  différentes,  et  qu'il 
a  eu  l'occasion  d'isoler  quelques  espèces  étrangères  nou- 
velles. 

ZOOLOGIE.  —  Sur  la  place  des  spongiaires  dans  la  classifi- 
cation et  sur  la  signification  attribuée  aux  feuillets  embryon- 
naires. —  Dans  une  Note  récente,  M.  Yves  Delage  a  pro- 
posé d'élever  les  Spongiaires  au  rang  d'embranchement 
en  les  opposant,  sous  le  nom  d*Enantioderma  (èvaviio^,  in- 
verse), aux  Cœlenterata,  sinon  même,  sous  celui  d'Enan- 
tiozoa,  à  tous  les  autres  animaux,  Protozoa,  Mesozoa,  Me- 
tazoa,  dont  les  feuillets,  quand  ils  existent,  s'invaginent 
dans  le  sens  normal.  Comme  M.  Edmond  Verrier  a,  dès 
1881,  dans  la  première  édition  de  son  livre.  Les  colonies 
animales  et  la  formation  des  organismes,  réclamé  une  série 
distincte  dans  le  règne  animal  pour  les  Éponges  et  qu'il 
n'a  cessé  depuis  lors  de  soutenir  cette  manière  de  voir,  il 
se  félicite  de  constater,  après  seize  ans  écoulés,  que  M.  De- 
lage se  range  à  son  avis. 

if.  Perrier  rappelle  les  caractères  sur  lesquels  il  s'était 
appuyé  pour  constituer  les  Éponges  en  série  distincte  et 
insiste  sur  les  procédés  de  raisonftiement  de  l'auteur. 

BOTANIQUE.  —  M.  A,  de  Gramont  de  Lesparre  adresse  sur 
l'aptitude  des  spores  de  la  truffe  à  germer  d'après  la  na- 
ture et  l'exposition  de  la  feuille,  une  note  dont  les  princi- 
pales conclusions  sont  les  suivantes  : 

i^  De  mai  à  la  fin  de  juin,  les  germes  mâles  isolés 
viennent  plus  facilement  sur  noisetier  que  sur  chêne  ; 
plus  tard  l'évolution  totale  serait  plus  rapide  sur  feuilles 
de  noisetier,  mais  l'observation  y  est  difficile  et  fati- 
gante. 

2®  Surtout  à  l'arrière-saison,  la  germination  paraît  être 
plus  pénible  sur  conifères  (épicéas,  pins  à  cinq  feuilles, 
genévriers,  etc.)  que  sur  chênes.  Le  durcissement  du 
sclérenchyme  opposerait  un  obstacle  souvent  insurmon- 
table au  cheminement  sous-épidermique  des  pseudo- 
spores qui  profitent  alors,  quelquefois,  pour  entrer  et 
sortir,  des  pores  stomaliques.  Bien  des  spores  femelles 
restent  alors  stériles. 

3*»  De  juillet  à  la  fin  d'octobre,  toutes  les  feuilles  don- 
nent de  bien  meilleurs  résultats,  quant  à  la  produc- 
tion des  pseudo-spores,  non  seulement  lorsqu'elles  sont 
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protégées  des  forts  coups  de  vent  et  des  pluies  fouet- 
tantes, mais  encore  lorsqu'elles  sont  bien  à  Tabri  du  so- 
leil. Par  conséquent,  pour  les  arbres  en  coteaux  regar- 
dant le  midi,  le  côté  nord  est  préférable  pourvu  que  la 
feuille  ne  soit  pas  anémiée  faute  d'air.  Les  spoVes  ense- 
mencées au  soleil,  de  juillet  à  la  mi-octobre,  sont  très 
souvent  stériles  et  tombent  desséchées. 

4<»  A  partir  d'octobre  et,  en  général,  pour  la  formation 
des  téleutospores,  le  soleil  ne  nuit  pas;  il  faut  avant  tout 
des  feuilles  saines,  vertes,  aérées.  Le  froid,  même  assez 
intense,  ne  semble  pas  contrarier  le  développement  des 
germes. 

GEOLOGIE.  -T-  M.  Jean  Brunhes  communique  les  résultats 
d'une  étude  sur  quelques  phénomènes  d'érosions  et  de  cor- 
rosions fluviales  constatés  dans  le  canal  de  décharge  de 
la  Maigrange,  un  peu  en  amont  de  Fribourg  (Suisse). 

MINERALOGIE.  —  Le  carbonate  de  calcium  n'ayant  été 
indiqué  jusqu'à  présent,  dans  la  nature,  qu'à  l'état  cris- 
tallisé sous  forme  de  calcite  ou  d'aragonite,  M.  A.  Lacroix 
appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  la  découverte  d'une 
nouvelle  forme  de  carbonate  do  calcium,  la  ktypéite,  et  il 
y  insiste  d'autant  plus  que  ce  minéral  constitue  exclusi- 
vement les  pisolites  des  sources  thermales  de  Carlsbad 
en  Bohême,  d'Hammam-Meskoutine  (Gonstantine),  piso- 
lites qui  ont  été  bien  souvent  décrits  comme  formés  par 
de  l'aragonite. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  On  comprend  généralement  sous  le 
nom  de  pâtes  alimentaires,  le  vermicelle,  le  macaroni, 
les  nouilles  et  les  petites  pâtes  pour  potages  de  formes 
très  variées,  désignées  encore  sous  le  nom  de  pâles  d^Ita- 
/ie,  bien  que,'depuis  longtemps,  nous  ne  soyons  plus  tri- 
butaires de  ce  pays.  Cest  en  s'inspirant  des  travaux  de 
Jtfi7/onsur  les  blés  d'Algérie  (i85i-i854),  que  M.  Bertrand, 
de  Lyon,  à  partir  de  1855,  a  utilisé  exclusivement  les  blés 
durs  d'Afrique  à  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires. 
L'impulsion  donnée  par  cet  industriel  ne  s'est  pas  ralen- 
tie et  les  pâtes  fabriquées  à  Lyon  et  à  Marseille  avec  des 
semoules  algériennes  rivalisent  aujourd'hui  en  qualité 
et  l'emportent  en  valeur  alimentaire  sur  les  plus  belles 
pâtes  dites  d'Italie. 

M,  Balland,  dans  une  nouvelle  note  intitulée  :  Semoules 
et  pfltes  alimentaires,  donne  certaines  explications  qui 
permettent  de  suivre  l'évolution  accomplie  depuis  vingt- 
cinq  ans.  11  montre  ainsi  que  les  semoules,  beaucoup 
moins  affleurées  que  les  farines,  s'obtiennent  en  traitant 
les  blés  suivant  un  mode  de  mouture  spécial,  et  qu'elles 
représentent  principalement  cette  partie  gruauteuse  du 
grain  qui  est  comprise  entre  les  couches  centrales,  moins 
azotées,  et  les  enveloppes  extérieures  si  riches  en  ma- 
tières salines,  grasses  et  cellulosiques.  Aussi  leur  com- 
position, dit-il,  difTère-t-elle  notablement  de  celle  des 
farines  ordinaires  :  il  y  a  plus  d'azote,  mais  moins  d'ami- 
don, de  graisse,  de  cellulose  et  de  cendres. 

Les  pâtes  qui  ne  sont  que  de  la  semoule  pétrie  avec  de 
l'eau  bouillante,  moulée  puis  desséchée,  ont  exactement 
la  composition  des  semoules  employées  à  leur  fabrica- 
tion. Elles  reprennent  de  l'eau,  à  froid  et  à  chaud,  en 
conservant  leur  forme  ;  toutefois,  si  l'on  en  fait  des  pâ- 
tons  après  les  avoir  broyées  ou  pulvérisées,  on  constate 
que  le  gluten,  plus  ou  moins  coagulé  par  l'eau  bouillante, 
a  perdu  l'élasticité  qu'il  avait  au  début  dans  les  semoules 
et  qu'il  ne  se  rassemble  que  très  difficilement. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  L'amertume  des  vins,  que  MM.  J. 
Bordas,  JouUn  et  Rackowski  viennent  d'étudier,  est  due  à 
un  bacille  qui  se  présente  sur  eau  de  levure  glucosée. 


sous  forme  de  filaments  plus  ou  moins  longs,  contournés, 
simples,  constitués  par  des  bâtonnets  accolés  bouts  à 
bouts,  filaments  qui  après  quelques  jours  se  réunissent 
entre  eux  pour  former  de  véritables  faisceaux,  composés, 
eux  aussi,  de  courts  bâtonrnets  accolés. 

Un  vin  ensemencé  avec  ce  bacille,  après  avoir  été 
préalablement  filtré  à  la  bougie  Ghamberland,  possède, 
au  bout  de  six  mois,  un  goût  amer  très  prononcé.  De  plus, 
il  est  très  trouble  et  la  matière  colorante  est  précipitée 
en  partie;  le  dépôt  abondant,  observé  au  microscope, 
indique  la  présence  de  filaments  caractéristiques  de 
l'amertume*.  Le  titre  alcoolique  de  ce  vin  rendu  malade 
ne  varie  pas,  tandis  que  les  proportions  de  glycérine  et 
de  glucose  sont  notablement  moindres.  Enfin,  l'acidité  a 
fortement  augmenté  :  l'augmentation  est  surtout  due  à 
de  l'acidité  volatile  ;  on  constate  enfin  la  présence  de  pe- 
tites quantités  d'ammoniaque. 

MÉDECINE.  —  On  sait  que  pendant  le  phénomène  de 
l'osmose  une  différence  de  potentiel,  vraisemblablement 
très  faible,  se  produit  entre  les  deux  faces  du  septimi  à 
travers  lequel  s'effectue  le  passage  des  liquides.  Or  étant 
données  les  propriétés  électriques  des  rayons  X,  il  était 
permis  de  se  demander  si  les  actions  électrocapillaires 
produites  par  les  courants  d'endosmose  et  d'exosmose 
pouvaient  être  modifiées  par  les  radiations  de  Rœntgen, 
et  si,  par  suite,  la  marche  du  phénomène  de  l'osmose 
était  influencée  d'une  manière  quelconque  par  ces  radia- 
tions. ^ 

Ce  sont  les  résultats  des  premières  expériences  tentées 
dans  ce  sens  que^,  L  H,  Bordier  fait  connaître,  lesquels 
résultats  sont  caractérisés  par  l'inOuence  ralentissante 
des  rayons  Z  sur  le  phénomène  de  l'osmose. 

VARIA.  —  M.  Firaut  adresse  une  note  relative  à  la  pisci- 
culture. 

—  M.  Nabias  envoie  un  travail  sur  l'unité  de  la  matière. 

—  M.  Poincaré  présente  une  note  de  M.  Birkeland  rela- 
tive à  une  analogie  d'action  entre  les  rayons  lumineux  et 
les  lignes  de  force  magnétique. 

E.  Rivisas. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOMIE 

L'éclipsé  de  soleil  et  les  phénomènes  météorologiques.  — 
M,  Eliot,  directeur  du  service  météorologique  aux  Indes, 
écrit  à  Nature  que  les  phénomènes  météorologiques  ac- 
compagnant l'éclipsé  de  soleil  ont  été  beaucoup  moins 
frappants  qu'on  ne  l'espérait.  Les  relevés  foamis  par  le 
barographe  enregistreur  Richard  pour  la  journée  du 
22  sont  pratiquement  identiques  â  ceux  pour  les  jour- 
nées des  21  et  23,  et  l'influence  de  l'éclipsé  de«oleil  pa- 
rait être  nulle  ou  à  peu  près. 

Les  observations  relatives  à  la  température  montrent 
que  celle-ci  se  relève  plus  lentement  que  de  coutume, 
de  onze  heures  du  matin  jusque  .vers  le  moment  de  la 
totalité,  pour  tomber  ensuite  rapidement  d'environ  3*»  C. 
et  rester  constante  pendant  quelque  temps  après  la  tota-* 
lité.  La  chute  de  la  température  à  Viziadurg  doit  d'ail- 
leurs être  attribuée  en  partie  au  changement  de  direc- 
tion du  vent. 

Le  seul  instrument  qui  ait  montré  une  sensibilité  bien 
nette,  c'est  le  thermomètre  pour  radiations  solaires  qui 
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monta  constamment  depuis  le  lever  du  soleil  jusque 
cinq  minutes  environ  après  le  commencement  de  réclipse, 
ponr  redescendre  ensuite  de  plus  en  plus  vite  jusqu'à  la 
fin  de  la  totalité. 

PHYSIQUE 

La  réaiitance  interna  des  couplas  galvaniques.  —  M,  E, 
Haagn  a  publié  dans  Zeilschrift  fur  Physikalische  Chemie 
une  étude  historique  et  critique  des  différentes  méthodes 
employées  pour  mesurer  la  résistance  intérieure  des 
éléments  galvaniques.  Il  s'est  appliqué  plus  particulière- 
ment à  la  discussion  des  méthodes  par  courants  alterna- 
tifs: Tune  d'elles,  proposée  par  Nemst,  est  basée  sur 
l'emploi  de  condensateurs  et  s'applique  facilement  à 
l'étude  d'éléments  soit  en  circuit  ouvert,  soit  fermé,  sur 
une  résistance  arbitraire  sans  self-induction.  Sur  deux 
branches  contiguës  d'un  ponJL  de  Wheastone  sont  inter- 
calés deux  condensateurs  ;  on  peut  calculer  le  rapport  des 
résistances  des  troisième  et  quatrième  branches  du  pont 
si  l'on  connaît  le  rapport  des  capacités  des  condensa- 
teurs; comme  source  de  courant  alternatif,  l'auteur  em- 
ployait un  interrupteur  à  acide,  et  comme  instrument  de 
zéro  un  téléphone.  Cette  méthode  appliquée  à  l'étude 
d'accumulateurs  Pollack  ou  Hagen  ne  conûrme  pas  les 
anomalies  observées  par  Streintz  et  Boceali. 

Voici  les  conclusions  fournies  par  les  expériences  : 

1^  La  résistance  intérieure  des  éléments  galvaniques 
avec  électrolyse  simultanée  est  indépendante  de  Tinten- 
site  du  courant;  les  très  petites  oscillations  de  la  résis- 
tance avec  le  débit  sont  dues  aux  changements  de  con- 
centration ; 

2*  n  se  produit  dans  les  accumulateurs  un  accroisse- 
ment de  résistance  d'abord  lent,  puis  de  plus  en  plus 
rapide  pendant  la  décharge,  tandis  que  pendant  la  charge 
la  marche  des  changements  de  résistance  est  absolument 
inverse;  ces  variations  proviennent  de  la  déconcentration 
de  l'acide  sulfurique  et  de  la  production  d'une  résistance 
de  passage  aux  électrodes,  surtout  à  l'électrode  peroxydée. 

Lorsque  l'élément  galvanique  dont  on  veut  mesurer  la 
résistance  a  une  faible  capacité  de  polarisation,  on  amé- 
liore le  minimum  du  téléphone  en  introduisant  une  ca- 
pacité de  polarisation  dans  la  branche  du  ppnt  qui  con- 
tient la  résistance  de  comparaison^  dans  tous  les  autres 
cas»  il  faut  comparer  l'élément  à  une  capacité  de  polari-^ 
sation  formée  d'une  lame  d'aluminiiun. 

Les  longnears  d'ondes  du  cadmium.  —  Ces  différentes 
valeurs  ont  été  déterminées  pour  la  première  fois  par 
if.  MicheUon  de  la  manière  suivante  :  des  tubes  vides 
d'air  contenaient  une  petite  quantité  de  cadmium  qui 
était  porté  à  une  température  élevée  et  transformé  en 
vapeur  en  étant  chauffé  dans  une  enveloppe  en  cuivre  ;  le 
courant  d'une  bobine  d'induction  illuminait  le  tube  dont 
la  lumière  était  analysée  par  un  gros  prbme  à  sulfure  de 
carbone,  le  spectre  se  projetait  dans  le  plan  d'une  fente 
sur  laquelle  on  amenait  successivement  les  diverses  raies 
par  une  rotation  convenable  de  la  source  et  du  prisme  ; 
la  lumière  était  ensuite  renvoyée  par  un  réflecteur  dans 
l'appareil  interférentiel. 

CottlMin  4m  raie».  Longueurs  d'ondt*. 

Raie  rouge 0|ji,6438472 

—  verte 0|a,5085824 

—  bleue 0|i.4799911 

—  violette 0|i,4678152 

Les  trois  premières  de  ces  longueurs  d'ondes  dans  l'air 
à  la  température  de  15»  et  sous  la  pression  de  760"",  ont 


été  mesurées  par  M.  Michelson,  la  quatrième  par  M.  René 
Benoist,  Ce  savant  les  a  [utilisées  pour  ses  belles  études 
de  métrologie  effectuées  au  Bureau  international  des  poids 
et  mesures  du  Pavillon  de  Breteuil.  Nous  empruntons  les 
détails  précédents  à  Tétude  qu'il  en  a  publiée  dans  le 
Journal  de  Physique. 

Sur  la  vitesse  de  cristallisation.  —  On  nomme  vitesse 
de  cristallisation  ou  vitesse  de  solidiûcation  la  rapidité 
avec  laquelle  se  propage  la  couche  de  séparation  entre 
l'état  liquide  et  Tétat  solide  quand  un  liquide  est  en  sur- 
fusion. If.  Gemez  a  montré  que  cette  vitesse  croit  propor- 
tionnellement à  la  surfusion  ;  mais  la  loi  est  toute  diffé- 
rente quand  on  opère  avec  des  surfusions  très  grandes. 
MM.  Friedlànder  et  Tammann  ont  démontré  dans  Zett- 
schrift  fur  Physikalische  Chemie  que  la  vitesse  de  solidifi- 
cation atteint  alors  une  valeur  qu'elle  conserve  pendant 
longtemps  pour  décroître  ensuite  quand  la  surfusion  se 
continue.  La  courbe  construite  en  prenant  pour  abscisse 
le  nombre  de  degrés  de  surfusion  et  pour  ordonnée  la  vi- 
tesse de  solidiûcation  comprend  une  partie  de  droite  pa- 
rallèle à  l'axe  des  abscisses;  Tordonnée  de  cette  droite 
prend  pour  les  différents  corps  des  valeurs  allant  de  1  à 
60  000  :  elle  constitue  donc  une  valeur  constante  qui  ca- 
ractérise parfaitement  une  substance  donnée. 

CHIMIE 

Les  poids  atomiques  du  nickel  et  du  cobalt.  —  La  déter- 
nation  des  poids  atomiques  du  nickel  et  du  cobalt  a 
donné  lieu  à  de  nombreux  travaux  dans  ces  dernières 
années.  Pour  ne  citer  que  les  travaux  récents,  les  valeurs 
trouvées  pour  le  cobalt  varient  entre  58,78  (Hempel  et^ 
Thiele,  1895)  et  60,12  (Schutzenberger,  1892).  Des  diver- 
gences similaires  ont  été  observées  pour  le  nickel  par 
Kruss  et  l'avaient  conduit  à  conclure  que  ce  métal  con- 
tenait un  nouvel  élément  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  gnomium;  mais  les  travaux  plus  récents  n'ont  pas  con- 
firmé cette  manière  de  voir. 

Les  Proceedings  de  l'Académie  américaine  des  Arts  et 
des  Sciences  (novembre  et  décembre  1897)  renferment 
deux  communications  importantes  sur  ce  sujet,  de 
MM.  Richards  et  Cushman  d'une  part  et  de  MM.  Richards 
et  Baxter  d'autre  part,  relativement  aux  résultats  d'ana- 
lyse des  bromures  de  nickel  et  de  cobalt.  Ces  analyses 
montrent  d'une  façon  décisive  que,  convenablement  pu- 
rifiés, ces  deux  métaux  sont  des  substances  homogènes. 

Les  poids  atomiques  fournis  par  ces  travaux  sont: 
58,69  pour  le  nickel  et  58,99  pour  le  cobalt. 

BI0L06IE 

Les  lois  de  la  biologie  générale.  —  Sous  le  titre  —  d'ap- 
parences très  juridiques,  par  ses  premiers  mots  —  de 
Recueil  des  lois  de  la  biologie  générale^  M.  A.  E.  Herrera, 
de  Mexico,  nous  a  fait  parvenir  une  brochure  de  plus  de 
150  pages  (F.  Alcan,  dépositaire,  à  Paris)  où  il  résume 
sous  forme  succincte,  bien  plutôt  les  faits  que  les  lois 
de  la  biologie  générale.  La  lecture  n'en  est  pas  très  fa* 
cile,  car  toute  la  biologie  est  passée  en  revue.  M.  Herrera 
distingue  un  certain  nombre  de  lois  principales  qui  sont 
la  loi  chronologique  fondamentale,  les  lois  de  l'unité  fon<> 
damentale,  de  la  vie  élémentaire,  de  la  finalité  particu- 
lière» de  la  différenciation,  de  la  variabilité,  de  l'adapta- 
tion, de  la  sélection,  de  la  distribution,  de  la  lutte  pour 
la  vie,  de  l'évolution.  Chaque  loi  principale  a  pour  co- 
rollaires une  troupe  de  lois  secondaires  que  nous  ne  ci- 
terons   pas    :   la   table   des  matières  seule   occupant 
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i  2  pages. . .  Cette  brochure  se  prête  mal  à  l'analyse  :  il 
nous  paraît  toutefois  que,  sur  bien  des  points,  M.Herrera 
distingue  plusieurs  lois  là  où  en  réalité  il  n'y  en  a  qu'une 
seule.  Le  travail  est  pourtant  intéressant;  il  résume 
beaucoup  de  faits  et  représente  beaucoup  de  substance. 

Température  et  floraison.  —  If.  E.  Aimitage  donne,  dans 
Nature,  une  liste  très  intéressante  de  dates  particulière- 
ment précoces  où  Fou  a  constaté,  de  façon  certaine  et 
authentique,  en  Angleterre,  la  floraison  de  difTérentes 
plantes  rustiques  communes,  en  Tannée  courante,  ou 
dans  des  années  antérieures .  Le  tableau  qui  suit,  et  qui 
est  dressé  d'après  le  travail  de  M.  Armitage,  donne,  à  la 
suite  du  nom  de  la  plante,  l'époque  normale  de  floraison  ; 
et  la  date  qui  suit  est  celle  où  la  plante  a  présenté  sa  flo- 
raison précoce. 

Époque  normale  Date  de  floraison 

Espèce.  défloraison.  précoce. 

HeUeàotms  fœlidus.   .   .  .  février.  10  décembre  1897. 

Eranthis  hyemalis ....  fév.-mars.  23  — 

Iris  hislrio déc.  à  mars.  31  — 

Mercurialis  perennis  ç^   .  avril-mai.  14  janvier  1898. 

Corylus  avellana  (^  .  .   .  mars-avril.  14  — 

—  2  •   •   •  —  29  — 

GalanthuB  nivalis février.  15  — 

Anémone  .hepalica ,  ,   .   .  mars-avril.  19  — 

Anémone  fulgens —  20  — 

Ranunculus  ficaria.  .   .   .  avril-mai.  20  — 

Viola  odorala mars-avril.  20  — 

Iris  histroides mars.  21  — 

Tussilago  farfara ....  mars-avril.  21  — 

Berberia  aquifolium  .   .   .  avril,  21  — 

Potentilla  fragariaslfum,  avril-mai  22  — 

.    Ptimula  vulgaris mars-mai.  24  — 

Crocus  aureus février.  24  — 

Ompha Iodes  vema,  .   .   .  mars.  26  — 

Aucuba  japonica  cJ  •   •   •  juin.  29  — 

Ulmus  surculosa mars-mai.  29  — 

Daphne  laureola février.  29  — 

Arabis  albida —  29  — 

On  voit  par  ce  tableau  combien  Thiver  a  été  doux  en 
1897-1898,  combien  l'époque  de  floraison  normale  a  été 
devancée.  11  faut  ajouter,  dit  M.  Armitage,  que  d'autres 
plantes  encore  ont  commencé  à  fleurir  dès  novembre,  et 
ont  continué  à  ce  faire  depuis,  de  façon  particulièrement 
luxuriante  :  telles  sont,  par  exemple,  Garrya  elliptica; 
Vibumum  tinus  ;  Petasites  fragrans  ;  Lonicera  fragrantis- 
sima;  lonopsidium  acaule;  Eiica  carnea,  les  violettes,  les 
primevères,  les  myosotis . 

Si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  pouvait  nous  fournir  des 
observations  analogues  pour  la  France,  nous  les  enregis- 
trerions  avec  plaisir. 

La  vie  animale  n'est  pas  moins  précoce,  dit  M.  Armi- 
tage :  les  pucerons  sont  déjà  à  l'œuvre,  dévorant  les 
jeunes  pousses  de  rosier  et  d'iris  :  les  limaces  sont 
pleines  d'actitité.  On  a  vu,  vers  le  20  janvier,  un  jeune 
lapereau  en  Devonshire  ;  les  merles  et  les  rouges-gorges 
ont  déjà  pondu  dans  plusieurs  localités. 

La  flore  des  régions  arides.  —  M.  1,-0,  Seurat  commu- 
nique à  la  Revue  générale  de  Botanique  pour  février 
quelques  faits  intéressants  relatifs  aux  plantes  des  ré- 
gions arides  du  Mexique,  et  aux  adaptations  particulières 
par  où  elles  luttent  contre  l'influence  destructive  de  la 
sécheresse  du  sol.  Ces  adaptations  sont  particulièrement 
marquées  chez  les  espèces  qui  se  montrent  capables  de 
vivre  sur  les  anciennes  coulées  de  lave  basaltique  qu'on 
trouve  en  grand  nombre  aux  environs  de  Mexico,  dans 
des  localités  où,  en  sept  mois,  il  ne  tombe  pas  un  milli- 
mètre d'eau. 


Les  cactées  (deux  Opuntia,  un  Mommt/toria,  nn  Cereru) 
résistent  en  économisant  l'eau  qui  tombe  pendant  U  sai- 
son humide  :  la  cuticule  et  les  piquants  retiennent  le 
précieux  liquide  emmagasiné  dans  les  tiges  charnues  que 
chacun  connaît  :  celles-ci  sont,en  outre,presque  totalement 
cachées  dans  le  sol,  chez  les  Mammillaires.  Toutes  ces 
cactées  ont  des  racines  très  longues  qui  tracent,  et  cou- 
rent au  loin  à  la  surface  du  sol,  dans  les  interstices  où 
elles  envoient  des  filets  qui  plongent  et  vont  chercher 
dans  la  profondeur  l'eau  qui  a  pu  s'y  infiltrer. 

V Agave  americana  (ou  Maguey)  est  protégé,  lui  aussi, 
par  son  épaisse  cuticule  dont  les  indigènes  font  emploi 
comme  parchemin,  pour  écrire  ou  peindre  dessus. 

Le  Schinus  molle  (ou  arbre  du  Pérou)  a  ses  feuilles  re- 
couvertes d'une  cuticule  vernie  :  les  racines  sont  très 
longues  aussi,  courant  à  la  surface  du  sol,  pour  envoyer 
des 'ramifications  à  l'intérieur.  Cette  racine  est  si  tn* 
çante  qu'elle  empêche  de  cultiver  le  ScAtnus  dans  les  jar- 
dins :  il  envahit  tout  le  terrain,  et  le  dénude  au  détri- 
ment des  plantes  voisines. 

Le  Senecio  prœcox,  qui  appartient  aux  Composées, 
possède  une  tige  droite  de  i  ^fiO  environ  :  elle  se  ramiûe 
plusieurs  fois,  et  chaque  ramification  se  termine  par  un 
groupe  d'inflorescences.  Elles  s'ouvrent,  et  la  plante  fleu- 
rit avant  de  posséder  une  seule  feuille,  d'où  le  nom  de 
prœcox.  Il  y  a  là  une  économie  fort  sage.  La  plante  n'est 
obligée  de  subvenir  à  des  besoins  d'eau  trop  considéra- 
bles en  formant  fleurs  et  feuilles  en  môme  temps.  Les 
feuilles  sont  couvertes  d'une  cuticule  vernissée  épaisse. 
La  moelle,  protégée  par  une  écorce  épaisse,  renferme 
des  provisions  d'eau  considérables.  La  racine,  longue,  ne 
court  guère  à  la  surface  :  elle  s'enfonce  aussi  profondé- 
ment qu'elle  peut  dans  les  interstices  de  la  lave  où  s'est 
accumulée  un  peu  de  terre  végétale.  Comparé  à  S.  vemus 
qui  habite  les  régions  moins  arides,  S.  prœcox  est  évi- 
demment org^isé  pour  vivre  de  privations,  d'où  son  as- 
pect misérable. 

Enfin  les  orties  de  Tizapan  ont  les  feuilles  protégées 
par  des  poils  nombreux,  et  elles  s'abritent  contre  le  so- 
leil en  se  nichant  dans  les  fentes  des  rochers. 

Cette  flore  est  seule  à  se  montrer  pendant  les  sept  mob 
de  saison  sèche  :  mais  une  fois  venue  la  saison  humide, 
toute  une  flore  nouvelle  se  montre  et  se  développe,  qui, 
en  cinq  mois  a  pris  son  développement,  et  produit  ses 
graines  :  elle  meurt  ensuite  et  disparaît,  laissant  la  place 
aux  seules  espèces  adaptées,  capables  de  résister  à  la 
sécheresse  qui  suit. 

ZOOLOGIE 

Une  expérience  sur  le  sens  de  l'orientation  des  imf*"* 
—  M.  A.  Binet,  dans  V Intermédiaire  des  Biologistes,  fait 
savoir  qu'il  a  trouvé  —  rara  avis  —  un  cultivateur  qui 
est  disposé  à  prêter  un  chien  à  lui  appartenant  pour 
que  ce  chien  soit  l'objet  d'une  expérience  sur  le  sens  de 
l'orientation. 

Ledit  animal,  âgé  de  cinq  ou  six  ans,  appartenant  à 
un  cultivateur  d'un  village  près  de  Fontainebleau,  fut 
cédé  par  son  maître,  l'an  dernier,  à  une  dame  de  Paris. 
Le  chien  fut  emmené  à  Paris,  où,  quelque  temps  après,  sa 
maîtresse  le  perdit,  sans  le  vouloir,  aux  environs  de  la 
gare  de  Lyon.  Peu  après,  le  chien  reparaissait  chez  son 
premier  maître,  lequel  consent  à  ce  que  l'on  recommence 
l'expérience.  Et  M.  Binet  se  propose  de  la  répéter  en  ra- 
menant le  chien  à  Paris,  où  il  le  perdra,  pour  voir  ce 
que  fera  la  bête.  Avant  de  ce  faire,  toutefois,  M.  Binet 
demande  à  ses  lecteurs  quelles  précautions  ils  ont  à  lui 
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SQggérer,  pour  rendre  Texpérience  aussi  démonstrative 
que  possible. 

Si  M.  Binetteut  bien  nous  permettre  de  nous  môlerau 
débat»  nous  lui  dirons  tout  d'abord  que  son  projet  ne 
nous  paraît  pas  devoir  donner  de  résultat  ayant  quelque 
valeur. 

S'il  ramène  le  cbien  à  Paris»  et  le  perd,  et  si  le  chien 
trooTB  à  gagner  Fontainebleau,  qu'est-ce  que  cela  prou- 
Tera?  Qu'il  a  de  la  mémoire  :  voilà  tout.  Il  retrouvera  le 
chemin  déjà  parcouru,  et  il  n'y  a  à  cela  rien  de  surpre- 
nant. 11  serait  bien  préférable  d'emmener  le  chien,  non 
pas  à  Paris,  mais  en  quelque  localité,  à  peu  près  égale- 
ment éloignée,  à  l'est,  au  sud,  ou  à  l'ouest  du  village  na- 
tal, afin  d'exclure  toute  possibilité  de  l'intervention  de 
la  mémoire.  S'il  est  un  sens  spécial  —  ou  non  spécial  — 
qui  permet  à  l'animal,  placé  en  B  de  s'orienter  sur  le 
point  A  qui  lui  est  connu,  ce  sens  agira  aussi  bien  dans 
toute  autre  localité  que  Paris.  Il  sera  donc  indiqué,  tout 
d'abord,  de  transporter  le  chien  à  15  lieues  de  son  village, 
dans  le  sud  par  exemple,  et  assurément,  s'il  est  pos- 
sible, par  relations  à  établir,  d'intéresser  quelques  per- 
sonnes, habitant  les  localités  intermédiaires,  au  succès 
de  l'expérience,  ce  serait  chose  excellente.  Ces  per- 
sonnes, connaissant  le  chien  (sans  être  connues  de  lui  si 
possible),  averties  du  joiir  de  l'épreuve,  guetteraient  son 
passage  :  on  pourrait  connaître  à  peu  près  son  itinéraire. 
Si  l'expérience  réussit,  il  faudrait  la  répéter  —  en  pre- 
nant un  autre  point  de  départ,  cela  va  de  soi,  à  l'est  ou 
&  Touest,  en  essayant  de  dépister  l'animal.  De  toutes  fa- 
çons, il  est  préférable  de  ne  point  lui  laisser  voir  la 
route  :  mais  il  faudrait  par  surcroît,  comme  l'a  suggéré 
M,  Qiard,  notre  éminent  collaborateur,  enlever  à  l'ani- 
mal, au  moins,  au  départ,  la  notion  du  sens  du  déplace- 
ment. Si  donc,  ^vant  de  l'embarquer  en  chemin  de  fer 
ou  en  voiture,  on  pouvait  l'anesthésier  (chloroforme, 
morphine,  etc.),  de  telle  manière  que  le  voyage  se  fît  en 
plus  grande  partie,  ou  en  totalité,  dans  un  état  d'incon- 
science, on  opérerait  dans  les  meilleures  conditions,  et 
on  Térifîerait  l'exactitude  de  l'hypothèse  de  l'enregistre- 
ment successif  des  changements  de  direction  lors  du 
voyage  aller.  La  rotation  dans  un  sac  clos,  à  l'arrivée, 
pourrait  être  utile  :  mais  à  condition  qu'elle  eût  lieu 
dans  un  endroit  où  le  chien  ne  retrouverait  pas  après 
rotation  des  repères  (auditifs,  olfactifs)  par  où  se  dé- 
truirait l'effet  de  celle-ci  :  ce  qui  est  difficile.  Le  mieux 
serait  une  anesthésie  profonde,  commençant  avant  le  dé- 
part, et  ne  cessant  qu'après  l'arrivée. 

En  tous  cas,  l'essentiel  est  de  ne  pas  recommencer 
répreuve  déjà  faite. 

i  propos  de  rhibemation  des  papillons.  —  Nous  recevons 
la  lettre  suivante  de  M.  Léon  Fredericq,  de  Liège  :  «  La 
Revue  Scientifique  du  19  février  1898,  p.  249,  contient  une 
information  concernant  rhibernation  du  Citron  {Rhodo- 
cera  rkamni).  Il  y  est  dit  «  qu'en  raison  de  sa  faculté 
d'hibernation  normale,  ce  Citron  est  un  des  rares  pa- 
pillons, si  ce  n'est  même  le  seul  sous  nos  climats  qu'on 
puisse  apercevoir  au  courant  de  toute  l'année  ». 

ie  me  permets  de  faire  observer  que  les  Vanesses  sont 
dans  le  môme  cas.  J'ai  vu  il  y  a  quatre  ans,  à  la  fin  de 
décembre,  une  petite  Tortue  {Vanessa  Urticx)  voletant  à 
la  face  intérieure  d'une  vitre  au  palais  des  Académies,  à 
Bruxelles. 

Pendant  l'hirerde  1873,  alors  que  j'étais  étudiant,  j'ai 
trouvé  de  nombreuses  V.  Vrticœ  qui  hivernaient  dans  les 
eosemates  de  la  citadelle  de  Gand.  Les  papillons  étaient 
fixés  par  les  pattes  à  la  voûte  d'un  couloir  obscur,  les 


ailes  en  bas,  appliquées  l'une  contre  l'autre.  Je  crois  me 
rappeler  qu'il  y  avait  là  plusieurs  autres  espèces  de  pa- 
pillons en  société  des  petites  Tortues,  sans  doute  la  grande 
Tortue  (V.  polychloros)  et  le  Paon  de  jour  (V.  /o). 

La  vitesse  du  vol  des  oiseaux.  —  Die  Natur  signale  des 
observations  faites  par  M.  Gœtke,  d'Héligoland,  et  dont 
M,  Sohnke  vient  de  rendre  compte  devant  l'Association 
munichoise  pour  la  navigation  aérienne. 

Les  corneilles  passent  chaque  automne  à  la  recherche 
de  leur  quartier  d'hiver,  en  bandes  interminables,  au-des- 
sus de  l'île  d'Héligoland.  Lors  de  l'observation  relatée,  le 
vol  était  dirigé  exactement  de  l'est  à  l'ouest;  les  pre- 
mières corneilles  apparurent  vers  huit  heures  et  le  dé- 
filé se  poursuivit  jusque  vers  deux  heures  après-midi. 
L'arrivée  de  la  bande  à  la  côte  est  d'Angleterre  fut  enre- 
gistrée; les  premières  corneilles  y  parvinrent  à  onze 
heures  du  matin  et  les  dernières  à  cinq  heures,  abstrac- 
tion faite  de  quelques  traînards.  Les  corneilles  ont  donc 
franchi  les  80  milles  géographique  qui  séparent  Héligo- 
land  de  l'Angleterre  en  trois  heures,  ce  qui  correspond  à 
une  vitesse  de  55  mètres  à  la  seconde. 

L'observation  faite  sur  les  rouges-queues  (gorge  bleue) 
est  encore  plus  intéressante.  Cet  oiseau,  qui  pond  en 
Norvège,  Finlande,  passe  l'hiver  sur  les  rives  du  Nil, 
aux  Indes,  etc.  Au  moment  de  leur  retour  vers  le  nord, 
ces  oiseaux  sont  capturés  par  centaines  à  l'Ile  d'Héligo- 
land. Or  on  sait  qu'ils  ne  volent  que  pendant  la  nuit  et 
ils  sont  à  peu  près  inconnus  en  Grèce,  en  Italie,  en  Alle- 
magne; il  semble  donc  qu'ils  viennent  d'une  traite  — et 
par  suite  en  une  seule  nuit  —  de  leur  séjour  d'hiver.  Le 
trajet  entre  l'Egypte  et  Héligoland  (plus  de  400  milles 
géographiques,  soit  près  de  3  000  kilomètres),  est  donc 
accompli  en  une  nuit  de  printemps,  c'est-à-dire  à  peine 
neuf  heures,  ce  qui  correspondrait  à  une  vitesse  de 
92  mètres  à  la  seconde  !  On  sait  que  les  pigeons  voyageurs 
ne  dépassent  guère  30  mètres  à  la  seconde. 

L'hivernage  des  papillons.  —  A  propos  de  ce  fait  que 
quelques  papillons  ont  l'habitude  de  passer  l'hiver  à 
l'état  adulte,  dans  des  retraites  où  ils  s'abritent  contre 
le  froid  et  les  intempéries  —  ce  qui  est  un  phénomène 
très  distinct  de  l'hibernation,  bien  qu'à  l'occasion  on  em- 
ploie ce  dernier  mot  pour  désigner  ce  qui  est  en  réalité 
un  hivernage  —  un  de  nos  lecteurs  nous  fait  observer 
que  ce  fait  est  encore  assez  fréquent. 

Cest  ainsi  qu'en  Europe  et  en  Amérique  aussi,  les 
mâles  à'Euvanessa  Antiopa  réussissent  souvent  à  fran- 
chir l'hiver.  Us  se  cachent  et  se  mettent  à  l'abri.  Les  fe- 
melles font  rarement  de  môme  :  elles  passent  l'hiver 
dans  le  sol,  sous  forme  de  chrysalides.  Il  semble  que 
l'évolution  de  la  larve  femelle  soit  plus  lente  que  celle  de 
la  larve  mâle,  d'où  le  retard  dans  l'éclosion  des  femelles. 
En  tous  cas,  l'hivernage  des  mâles  de  cette  espèce  a  été 
mis  hors  de  doute  par  Wiesenhûtter,  Vlnachis  lo  hiverne 
aussi  à  l'occasion.  Landois  en  a  aperçu  un  exemplaire  vi- 
vant, en  plein  hiver,  sous  une  feuille  de  lierre.  Un  jour 
qu'il  faisait  très  doux,  le  papillon  s'envola  :  mais  au  re- 
tour du  froid,  il  revint  prendre  sa  place.  En  France, 
d'après  Goossens,  le  Polygoniae-album  est  probablement 
aussi  habitué  à  passer  l'hiver.  Cet  entomologiste  a  trouvé 
ce  papillon  sous  des  feuilles  d'arbre,  et  il  en  a  observé 
des  individus  placés,  les  uns  à  l'intérieur  d'une  chambre 
non  chauffée,  les  autres  en  plein  air.  L'hiver  n'était  pas 
très  rigoureux,  la  température  n'ayant  guère  baissé  au- 
dessous  de  —  5<>.  Les  papillons  ne  s'engourdissaient  qu'à 
partir  de  —  2*  :  aux  températures  supérieures  ils  fai- 
saient de  légers  mouvements,  indiquant  qu'ils  appré- 
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ciaient  les  différences  de  lumière  et  de  chaleur.  Aux 
États-Unis,  d'après  Scuddery  VAnosia  plexippus  biverne 
souvent,  et  il  en  est  de  même  pour  différentes  espèces 
appartenant  aux  Nymphalidés  et  Papillionidés,  et  partie 
cuiièrement  aux  Yanesses  (presque  toutes  les  Yanesses, 
Colias  Rhamnû  les  Polygonia,  VEugonia  j^-album,  VAglais 
MUberti,  Bypatus  bachmanii,  Junonia  cœnia)  et  aux  Rho- 
docères  {Callidryas  eubule  et  Xanthidia  nicippe).  Les  lépi- 
doptères n'hivernent  pas  seulement  sous  la  forme  adulte  : 
il  en  est  aussi  qui  le  font  soiis  la  forme  de  chenille .  Les 
papillons  se  réfugient  sous  les  abris  naturels  et  artifi- 
ciels, dans  les  fissures  des  rochers,  dans  les  crevasses 
des  arbres,  souvent  aussi  dans  les  cavités  des  troncs  pour- 
ris, dans  les  meules  de  foin,  dans  les  amas  de  débris  vé- 
gétaux, feuilles  mortes,  etc.,  dans  les  interstices  des 
piles  de  bois.  Les  chenilles  font  une  sorte  de  nid.  Cer- 
taines espèces,  chez  les  BasUarchiOt  aux  États-Unis,  se 
construisent  un  hibernaculum,  un  nid  d'hiver  spécial  : 
chaque  chenille  se  prépare  le  sien.  Les  chenilles  d'Eu- 
phydryas  utilisent  le  nid  où  elles  sont  nées  :  ensemble, 
elles  le  modifient  et  consolident,  et  se  réfugient  toutes 
au  milieu,  entourées  de  feuilles  sèches  qui  les  protègent. 
D'autres  chenilles  se  nichent  dans  les  fissures  du  sol. 
M.  Scudder,  dans  son  beau  livre  sur  les  papillons  des 
États-Unis  et  du  Canada,  estime  qu'il  y  a  hivernage  de 
la  chenille  chez  le  quart,  si  ce  n'est  la  moitié  des  espèces 
de  papillons  de  l'Amérique  du  Nord.  Parmi  ces  chenilles, 
les  unes  viennent  d'éclore,  et  n'ont  encore  pris  aucune 
nourriture  ;  d'autres  sont  plus  avancées,  et  ont  pris  un 
développement  considérable. 

La  régénération  chei  les  Planaires.  —  AT.  Th,  Morgan  a 
récemment  fait  connaître  à  V American  Morphological  S(h 
ciety  le  résultat  de  ses  expériences  sur  l'aptitude  à  la  ré- 
génération que  présentent  les  Planaires.  D'après  ses  re- 
cherches, tous  les  morceaux  d'un  de  ces  vers  (Planaria 
maculata),  découpé  en  tranches  transversales,  est  apte  à 
reproduire  un  individu  entier,  si  les  morceaux  ne  sont 
pas  trop  petits.  Un  seul  fragment,  celui  qui  est  en  avant 
des  yeux,  ne  parait  pas  jouir  de  l'aptitude  régénératrice, 
mais  la  cause  en  semble  devoir  être  cherchée  non  pas 
dans  la  nature  ou  la  constitution  de  ce  fragment,  mais 
bien  dans  ses  dimensions  :  il  est  à  peu  près  de  la  taille 
des  fragments  qui  ne  peuvent  plus  régénérer  le  reste  du 
corps.  Dans  les  tranches  antérieures,  le  pharynx  se 
montre  vers  l'extrémité  postérieure;  il  se  montre  au 
milieu  dans  les  fragments  qui  viennent  derrière  ;  il  se 
montre  dans  le  milieu  du  tissu  ancien  dans  le  dernier 
fragment.  Les  tranches  longitudinales,  coupées  latérale- 
ment, forment  des  vers  nouveaux  où  le  pharynx  se  trouve 
sur  la  ligne  entre  le  tissu  ancien  et  le  tissu  nouveau.  La 
ligne  médiane  elle-même  se  forme  souvent  au  milieu  ou 
près  du  milieu  du  tissu  ancien.  Ces  lambeaux  latéraux 
présentent  souvent  un  développement  particulier  :  ils  se 
raccourcissent  et  prennent  la  forme  en  croissant,  le  côté 
sectionné  formant  la  concavité.  Cette  concavité  bour- 
geonne :  il  se  produit  du  tissu  nouveau,  qui  remplit  tout 
l'espace  compris  entre  les  deux  cornes.  Dans  ce  tissu 
nouveau  se  forment  et  se  différencient  une  tête  avec  des 
yeux  et  un  système  nerveux  central.  Par  conséquent,  le 
plan  médian,  l'axe  principal  du  nouvel  animal  se  trouve 
être  à  angle  droit  avec  l'axe  du  ver  primitif,  avec  l'axe  du 
fragment  emprunté  à  ce  dernier.  Les  vers  ainsi  formés 
ne  s'allongent  jamais  :  l'ecloderme  intact,  autrefois  la- 
téral, devenu  postérieur,  qui  enveloppe  le  fragment  for- 
mant arrière«train,  ne  possédant  aucune  tendance  & 
s'aecrottre  at  à  se  développer. 


Presque  toutes  les  parties  du  corps  sont  aptes  à  former 
un  pharynx  nouveau,  c'est-à-dire  que  dans  tous  les 
fragments,  ou  peu  s'en  faut,  il  existe  l'aptitude  à  pro- 
duire l'organe  digestif;  mais  jamais  l'œil,  le  cerveau,  U 
tête,  ne  se  forment  aux  dépens  des  tissus  anciens:  seuls 
les  tissus  de  nouvelle  formation  sont  aptes  à  les  pro- 
duire. Il  arrive  qu'un  même  fragment  latéral  est  apte  à 
produire  deux  têtes  simultanément.  Cela  est  arrivé  dans 
un  cas  où  la  tranche  horizontale  engendra  une  tête  du 
côté  avant,  par  conséquent  en  position  normale,  et  une 
autre  du  côté  arrière,  c'est-à-dire,  par  conséquent,  en 
sens  diamétralement  opposé  à  la  normale. 

BOTANIQUE 

Calendrier  horticole.  -^  Sous  le  titre  de  :  le  Calendrier 
du  Jardinier  amateur,  M.  Ch.  Mélin,  horticulteur  à  Lyon, 
vient  de  faire  paraître  la  28*  édition  d'un  petit  volume  de 
iô5  pages,  dont  il  serait  difficile  de  contester  le  succès. 
Ce  calendrier  a  pour  but  d'indic[uer  avec  détail  tous  les 
travaux  de  jardin  qu'il  convient  de  faire  mois  par  mois, 
travaux  et  semis  de  jardin  potager,  travaux  dans  le  jardin 
d'agrément,  dans  le  verger.  Comme  un  complément,  dic- 
tionnaire alphabétique  des  plantes  utiles  indique  pour 
chacune  de  celles-ci  l'ensemble  des  soins  qu'il  faut  leur 
donner,  du  semis  à  la  récolte.  On  y  trouve  aussi  des  pro- 
cédés pour  détruire  les  insectes  nuisibles,  des  listes  de 
plantes  d'ornement,  etc.  Le  chapitre  relatif  aux  maladies 
des  plantes  est  un  peu  maigre,  très  maigre  même,  et  il 
serait  très  désirable  que  Ton  fit  bien  connaître  au  public 
les  mélanges  dont  il  convient  d'asperger  les  plantes  etles 
arbres  fruitiers  pour  combattre  tant  de  parasites  végétaux 
qui  viennent  appauvrir  la  récolte.  A  cet  égard,  nous 
avons  beaucoup  à  imiter  chez  les  Américains  qui  sont 
passés  maîtres  dans  cette  thérapeutique  .utile. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  tyrosine,  vacoin  chimique  du  venin  de  vipère.  — 
M,  Phisalix,  dans  une  récente  communication  faite  à  la 
Société  de  biologie,  avait  montré  que  la  cholestérine 
exerce  vis-à-vis  du  venin  de  vipère  une  action  inmiunt- 
santé  bien  marquée.  La  cholestérine  végétale,  découverte 
par  ilf.  Arnaud  dans  la  carotte,  possède  les  mêmes  pro- 
priétés. L'explication  de  ces  faits  soulève  de  nombreux 
problèmes.  Mais,  avant  de  les  aborder,  M.  Phisalix  a 
cherché  s'il  n'existerait  pas  d'autres  vaccins  chimiques 
dans  les  composés  organiques  définis  extraits  des  végé- 
taux et  des  animaux.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  un  qui 
joue  un  rôle  capital  dans  la  constitution  des  matières 
albuminoïdes  dont  il  constitue  le  noyau  :  c'est  la  tyro- 
sine. Ce  corps  existe  en  grande  abondance  dans  certains 
végétaux,  particulièrement  dans  les  tubercules  de  dalAia 
et  dans  un  champignon,  la  russule  noircissante,  Cest  de 
ces  végétaux  que  M.  G.  Bertrand  l'a  retiré  à  l'état  de  pu- 
reté parfaite. 

D'après  M.  Phisalix,  les  animaux  inoculés  avec  une 
émulsion  de  tyrosine  dans  l'eau  peuvent  être  éprouvés 
au  bout  de  24  ou  48  heures  avec  une  dose  de  venin  mor- 
telle en  5  à  6  heures  pour  les  témoins  :  ils  n'éprouvent 
pas  de  symptômes  généraux  d'envenimation  ;  la  tempé- 
rature ne  s'abaisse  pas  ;  toutefois  quelques  accidents  lo- 
caux peuvent  se  manifester.  Il  suffit  de  5  milligrammes 
de  tyrosine  pour  vacciner  un  cobaye,  mais  on  comprend 
que  l'immunité  est  plus  ou  moins  forte  et  durable  sui- 
vant la  dose.  En  général,  avec  10  à  20  milligrammes, 
l'immunité  est  déjà  très  prononcée  au  bout  de  24  heures; 
elle  peut  durer  encore  après  25  jours.  Quelquefois  es» 
pendant  elle  a  dispara  rers  le  qufnsième  Jour. 
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Injectée  en  même  temps  que  le  venin,  mais  dans  un 
point  différent  du  corps,  la  tyrosine  peut  retarder  la 
mort  de  plusieurs  heures,  mais  elle  est  incapable  de 
l'empêcher  :  elle  n'est  donc  pas  antitoxique.  Elle  n'est 
pas  non  plus  un  antidote  chimique  :  mélangée  au  venin, 
elle  ne  le  détruit  pas  et  le  mélange  est  aussi  toxique  que 
le  Tenin  seul. 

De  tous  ces  faits,  il  ressort  clairement  que  la  tyrosine 
peut  être  considérée  comme  un  nouveau  vaccin  chimique 
du  Tenin  de  vipère.  En  ce  qui  concerne  la  tyrosine  des 
tubercules  de  dahlia,  il  était  naturel  de  penser  que  le  suc 
des  tubercules  où  elle  est  en  dissolution  devait  aussi  se 
comporter  comme  un  vaccin.  Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu. 
Il  suftit  de  un  à  deux  centimètres  cubes  de  ce  suc  fraî- 
chement exprimé  pour  vacciner  un  cobaye  contre  une 
dose  mortelle  de  venin.  Or  si  la  tyrosine  seule  agissait, 
il  faudrait  10  ce.  environ  de  ce  suc,  puisque,  diaprés 
M.  Bertrand,  la  tyrosine  s'y  trouve  dissoute  dans  la  pro- 
portion de  1/2  gramme  par  litre  et  qu'il  en  faut  5  milli- 
grammes pour  produire  l'état  vaccinal.  Il  est  donc  pro- 
bable que  d'autres  substances  confèrent  au  suc  de  dahlia 
ses  propriétés  an ti venimeuses.  La  composition  de  ce  suc 
est,  du  reste,  très  complexe,  et  son  étude  physiologique 
exige  de  nouvelle»  recherches.  En  attendant,  il  était  in- 
téressant de  signaler  ce  fait  comme  le  premier  exemple 
connu  d'un  végétal  dont  le  suc  cellulaire  est  doué  de 
propriétés  immunisantes  contre  un  venin. 

La  pette  bovine  à  Bombay.  —  M.  R,  Koch,  qui  avait  été 
précédemment  envoyé  dans  l'Afrique  du  Sud  pour  faire 
des  expériences  de  ti-aitement  de  la  peste  bovine,  est  allé 
à  Bombay  au  commencement  de  l'année  dernière  et  a 
profité  de  son  séjour  aux  Indes  pour  faire  dans  une  ré- 
gion du  Nord,  à  Mukhtesar,  de  nouveaux  essais.  Un  vé- 
térinaire au  service  des  Indes,  qui  avait  été  désigné  pour 
suivre  les  travaux  de  ce  savant,  a  fait  un  rapport  dont 
les  conclusions  viennent  d'être  rendues  publiques  par 
le  gouvernement  de  l'Inde  à  l'occasion  du  commencement 
d'épidémie  de  peste  bovine  qui  s'était  déclarée  à  Kurra- 
chee. 

D'après  l'avis  du  vétérinaire  anglais,  les  expériences 
de  vaccination  des  animaux  contre  la  peste  bovine  ont 
été  faites  dans  un  laboratoire  placé  dans  des  condition <( 
trop  spéciales  pour  que  l'on  puisse  en  tirer  la  conclusion 
que  l'inoculation  a  un  effet  préventif  certain,  et  elles 
n'ont  pas  donné  d'indications  suffisantes  sur  la  durée  de 
l'immunité  qui  aurait  été  conférée  aux  animaux  inoculés. 

Pour  que  les  expériences  soient  démonstratives,  il 
faudrait,  dit-il,  qu'elles  puissent  être  faites  au  milieu 
d'un  foyer  épidémique,  dans  des  conditions  où  les  ani- 
maux seraient  tous  soumis  au  même  degré  au  danger 
d'infection.  Et  il  expose  ensuite  le  danger  de  propager 
l'infection  dans  des  régions  saines  en  faisant  des  expé- 
riences artificielles  en  dehors  des  foyers  d'épidémie. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  on  a  examiné  s'il  y  avait  lieu 
d'établir  un  laboratoire  d'expériences  dans  l'île  de  Bom- 
bay ou  dans  une  autre  partie  des  Indes.  Le  gouverne- 
ment s'est  prononcé  contre  ce  projet. 

Avant  de  rien  entreprendre  dans  ce  but,  en  raison  du 
succès  incertain  delà  méthode  de  Koch,  le  gouvernement 
des  Indes  a  demandé  à  être  exactement  renseigné  sur 
les  résultats  qui  ont  été  obtenus  par  les  inoculations  de 
M.  Koch  dans  la  colonie  du  Cap  en  1896  et  sur  les  nou- 
velles obserrations  qui  ont  pu  être  relevées  depuis  son 
retour  dans  l'Afrique  du  Sud  en  1897. 

On  estime  qu'avant  d'être  assuré  que  cet  inoculations 
seront  efficaces,  il  serait  imprudent  d'opérer  sur  les  ani- 


maux, surtout  en  raison  de  l'opposition  que  Ton  rencon- 
trerait de  la  part  des  Hindous  pour  obtenir  de  laisser 
abattre  les  bœufs  et  les  vaches  nécessaires  pour  les  expé- 
riences et  la  préparation  du  remède  préventif. 

On  repousse  absolument  le  projet  de  créer  un  labora- 
toire de  recherches  dans  l'île  de  Bombay,  en  raison  du 
danger  que  présenterait  un  établissement  de  ce  genre  de 
propager  une  épidémie.  Le  gouvernement  est  décidé  à 
n'autoriser  des  expériences  dé  traitement  de  la  peste  bo*- 
vine  que  dans  les  régions  où  cette  épidémie  se  serait  dé- 
veloppée naturellement. 

La  peste  aux  Indes.  —  A  Bombay,  le  nombre  des  décès 
a  beaucoup  augmenté  ;  le  Comité  de  la  peste  déploie  ce- 
pendant une  grande  activité.  On  continue  avec  soin 
l'examen  des  voyageurs  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  Bom- 
bay et  la  mise  autant  que  possible  en  observation  des 
personnes  qui  proviennent  des  régions  contaminées. 
L*examen  médical  des  passagers  à  bord  de  tous  les  na- 
vires à  destination  d'Europe  n'a  jamais  été  abandonné  et 
se  fait  d'une  façon  satisfaisante.  Cependant  on  ne  prend 
aucune  mesure  de  désinfection  pour  les  bateaux,  non 
plus  que  pour  les  marchandises. 

Grâce  aux  recherches  domiciliaires,  on  arrive  à  dé- 
couvrir plus  facilement  les  malades  de  la  peste  ;  cepen- 
dant, les  musulmans  se  montrent  plus  récalcitrants  que 
les  Hindous  et  multiplient  leurs  efforts  pour  cacher  les 
cas  de  peste  qui  se  j)roduisent  parmi  eux.  Les  chefs  des 
communautés  musulmanes,  dans  la  crainte  de  compro- 
mettre l'influence  qu'ils  ont  sur  leurs  coreligionnaires, 
ne  prêtent  aucun  concours  moral  aux  autorités  sanitaires. 
Lorsque  les  musulmans  supposent  qu'un  cas  de  maladie 
parmi  eux  est  venu  à  la  connaissance  des  autorités  sa- 
nitaires, ils  s'entendent  pour  cacher  le  malade  et  le 
transportent  ailleurs,  au  risque  de  répandre  l'épidémie 
dans  toutes  les  maisons  où  le  malade  séjourne  successi- 
vement. 

Voici  le  tableau  statistique  de  l'état  sanitaire  de  Bom- 
bay du  9  novembre  1897  au  18  janvier  1898  : 


Moyenne 

de  la 

mortalité  des 

cinq  dernières 

années 

Décès 

Mortalité     pendant 

attribués 

totale 

la  période 

Excédent 

à 

delà 

corres- 

en 

-U  peste. 

semaine 

pondante. 

1897-18M. 

47 

700 

495 

205 

66 

682 

502 

180 

70 

704 

514 

190 

83 

706 

511 

195 

95 

785 

575 

210 

158 

835 

629 

206 

200 

975 

652 

323 

302 

1061 

724 

327 

450 

1307 

712 

595 

651 

1540 

-    754 

686 

Du  9  au  16  novembre  1897 . 

Du  16  au  23  novembre.   . 

Du  23  au  30  novembre.  . 

Du  30  novembre  au  7  dé- 
cembre  

Du  7  au  14  décerabre.  .  . 

Du  14  au  21  décembre.    . 

Du  21  tiu  28  décembre .  . 

Du  28  décembre  au  4  jan- 
vier 1898 302 

Du  4  au  11  janvier.  . 

Du  11  au  18  janvier  . 

Pour  se  rendre  compte  plus  exactement  de  l'excédent 
de  la  mortalité,  il  faut  prendre  pour  base  une  moyenne 
ordinaire  de  500  décès  par  semaine.  La  moyenne  telle 
qu'elle  a  été  calculée  ci-dessus  pour  les  cinq  dernières 
années  comprend  le  (chiffre  anormal  des  décès  des  an- 
nées 1890  et  1897,  et  se  trouve  par  conséquent  trop 
élevée. 

En  dehors  de  Bombay,  U  semble  que  l'expérience  do 
plus  d'une  année  n'ait  pas  beaucoup  profité  :  U  n'y  a 
put  de  cohésion  dans  les  mesures  qui  sont  prises  pour 
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combattre  rextension  de  Tépidémie  ;  dans  les  villes  où 
elle  ne  s'est  pas  encore  montrée,  on  ne  croit  pas  an 
danger  de  son  apparition,  et,  lorsqu'elle  se  présente,  on 
n'est  pas  préparé  pour  la  combattre.  La  lenteur  de  la 
propagation  de  la  peste  incite  toujours  à  ne  considérer 
que  comme  accidentels  et  sans  danger  les  premiers  cas 
qui  se  produisent,  et  Ton  ne  s'en  préoccupe  que  lors- 
qu'elle s'est  trop  répandue  pour  qu'on  puisse  la  com- 
battre avec  succès,  et,  par  suite  des  expéditions  mili- 
taires sur  la  frontière,,  on.  se  trouve  en  outre  gêné  par 
l'insufâsance  du  nombre  de  médecins  expérimentés  dis- 
ponibles. 

En  dehors  de  la  présidence, de  Bombay,  on  aurait  éga- 
lement découvert  à  diverses  reprises  des  cas  de  peste, 
dits  importéSr  à  Bangalore,  qui  se  trouve  au  sud  sur  le 
chemin  de  fer  de  Madras,  à  environ  200  milles  de  cette 
dernière  ville. 

•  D'autres  correspondances  indiquent  que  l'on  prend  de 
très  grandes  précautions  pour  empêcher  que  la  peste  ne 
s'étende  en  dehors  des  cinq  ou  six  villages  qui  sont  in- 
fectés dans  la  région  de  Jullundur,  près  de  Lahore.  On 
avait  annoncé,  il  y  a  environ  deux  mois,  que  la  peste 
avait  été  constatée  dans  cette  région,  mais  qu'elle  en 
avait  entièrement  disparu  presque  aussitôt. 

A  la  date  du  14  décembre  1897,  la  peste  bubonique 
avait  de  nouveau  fait  son  apparition  à  Formose,  et  des 
mesures  étaiept  prises  pour  en  empêcher  autant  que 
possible  la  propagation.  Les  premiers  cas  avaient  été  si- 
gnalés vers  le  5  ou  le  6  à  Liang-Kiao,  près  de  Ragi  ;  il  y 
aurait  eu  sept  décès  dans  cette  localité. 

.  La  lièvre  jaune  aux  Ëtats-Unis.  —  L'épidémie  de  fièvre 
jaune  qui  sévissait  à  la  Nouvelle-Orléans  est  terminée. 
Le  Board  of  Health  de  l'Etat  de  la  Louisiane  a  adopté, 
dans  sa  séance  du  13  décembre  dernier,  les  résolutions 
suivantes  : 

«  Il  est  résolu  que  tout  danger  d'infection  de  la  fièvre 
jaune  est  passé  et  que  les  conditions  sanitaires  de  la 
ville  de  la  Nouvelle-Orléans  sont  satisfaisantes,  la  mor- 
talité pour  les  onze  mois  de  cette  année  étant  inférieure 
à  celle  de  l'année  passée  pour  la  même  période.  » 

Le  nombre  des  cas  de  fièvre  jaune  signalé  au  Bureau 
de  santé,  du  6  septembre  au  14  décembre,  a  été  d'envi- 
ron 2000  et  les  décès  de  291,  soit  une  mortalité  d'envi- 
ron 14,1  p.  100. 

Les  centenaires.  —  La  dépopulation  française,  actuel- 
lement à  l'ordre  du  jour,  aurait  pour  corollaire  naturel 
la  diminution  des  centenaires  dans  notre  pays.  Par  contre, 
ces  modèles  de  l'extrême  longévité,  s'il  faut  en  croire 
the  Times,  que  cite  le  Progrès  médicalf  augmenteraient 
dans  certains  pays  étrangers.  Sur  39  millions  d'habitants 
nous  enregistrons  encore  213  personnes  ayant  dépassé 
la  centaine;  l'Allemagne  n'en  a  que  78  pour  55  millions. 
l'Espagne,  par  contre,  en  compte  401  pour  18  millions 
d'habitants.  Les  chiffres  des  autres  pays  sont  respective- 
ment de  146  en  Angleterre,  578  en  Irlande,  46  en  Ecosse, 
2  en  Danemark,  6  en  Belgique,  18  en  Suède,  23  en  Nor- 
vège; la  Suisse  n'a  pas  de  centenaires.  Les  régions  bal- 
kaniques, cependant  bien  ^troublées,  foisonnent  de  cen- 
tenaires :  on  en  compte  1  084  en  Roumanie,  2883  en 
Bulgarie,  578  en  Serbie  ;  dans  ce  dernier  pays,  on  trou- 
vait, en  1890,  18  personnes  âgées  de  126  à  135  ans  et  3 
Âgées  de  135  à  140  ans.  Le  record  de  la  longévité  serait 
actuellement  détenu  par  un  Russe,  âgé  de  160  ans,  lequel 
serait  suivi  de  près  par  un  nègre  africain  habitant 
Buenos- Ayres,  qui  aurait  déjà  150  ans.  Après  lui  vien- 


draient deux  autres  Russes,  un  cocher  moscovite  âgé  dfi 
140  ans,  et  une  femme  sibérienne,  &gée  de  130  ans. 

Le  pain  falsifié.  —  Le  pain  cher  a  été  à  l'ordre  du  jour; 
plus  intéressante  peut-être  est  la  question  du  pain  falsi- 
fié. A  la  séance  du  26  octobre  dernier.  MAT.  Labesfie  et 
Bleunardf  professeurs  à  l'École  de  médecine  d'Angers, 
ont  communiqué  à  l'Académie  de  médecine  une  note 
de  laquelle  il  résulte  que  dans  une  fourniture  de  farine 
ils  ont  découvert,  grâce  aux  rayons  Rœntgen,  40  p.  100 
de  matières  minérales  «  constituées  surtout  par  dé  la 
silice  et  des  sels  insolubles  de  chaux  »  ;  Ainsi  on  trompe 
sur  la  farine  d'une  épouvantable  façon,  car  il  s'agit 
d'un  stock  représentant  un  prix  très  élevé  et  devant  pro- 
duire des  milliers  de  kilogranunes  de  pain  !  Les  Chambres 
pourraient  peut-être  intervenir  utilement  pour  empêcher 
une  pareille  falsification,  constituant  une  atteinte  à  la 
santé  publique  et  un  vol  inexcusable. 

ETHNOGRAPHIE 

Le  phallicisme  au  Japon.  —  Sous  le  titre  de  PhaUicim 
in  JapaUy  M.  Edmund  Buchley  vient  de  faire  paraître  i 
Chicago  un  travail  qu'il  a  présenté  à  l'Université  de  cette 
ville  comme  thèse  pour  l'obtention  du  diplôme  de  doo- 
teur  en  philosophie. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer  que  le  phallicisme  a 
existé  au  Japon,  malgré  la  rareté  extrême  des  récits 
relatifs  à  ce  culte  primitif,  qui,  du  reste  persiste  encore. 

La  démonstration  de  ce  fait  ressort  de  quelques  docu- 
ments imprimés  ou  manuscrits,  et  aussi  d'un  certain 
nombre  de  «  pièces  de  culte  »,  c'est-à-dire  de  phallus  et 
de  ktéis  (simulacres  mâle  et  femelle)  que  du  reste  on 
chercherait  vainement  au  Musée  Guimet,  mais  qui  se 
trouvent  à  l'occasion  au  Japon . 

Les  principaux  lieux  de  culte  phallique  du  Japon  sont 
différents  miya  ou  temples  dont  M.  Buckley  donne  l'em- 
placement. Mais  à  côté  de  ces  miya,  qui  sont  les  cathé- 
drales du  genre,  on  trouve  aussi  des  églises  de  moindre 
importance,  et  même  des  chapelles  :  on  observe  de  petits 
miya  sans  prêtre  titulaire,  et  où  des  services  ne  sont  cé- 
lébrés qu'occasionnellement  ;  des  abris  en  bois  rudimen- 
taires,  qui  servent  à  protéger  des  rangées  de  phallus;  et 
même  des  phallus  isolés  qui  se  dressent  dans  les  champs 
protégés  par  une  faible  barrière.  On  ne  saurait  douter 
que  ces  emblèmes  soient  Tobjet  d'un  culte,  quand  on 
considère  les  petits  drapeaux  en  papier  fichés  en  terre 
devant  eux  et  portant  l'inscription  sacramentelle  :  Osante 
tatematsuru  (respectueusement  dédié).  Souvent  le  môme 
temple  renferme  le  phallus  et  le  ktéis  placés  l'un  en  face 
de  l'autre,  et  une  photographie  de  M.  Buckley  représente 
un  de  ces  autels.  II  y  a  aussi  des  emblèmes  portatifs  — 
des  façons  d'amulettes  ~  et  des  emblèmes  destinés  à  être 
conservés  dans  la  demeure,  comme  des  dieux  lares.  Le 
culte  phallique,  autant  qu'en  a  pu  juger  M.  Buckley,  qui 
a  assisté  en  1892  à  un  «  festival  »  de  ce  genre,  est  parfai- 
tement décent  et  réservé.  Le  prêtre  offre  aux  emblèmes 
du  riz,  du  gâteau,  des  fruits  et  des  prières  ;  les  fidèles  font 
aussi  des  offrandes  et  des  prières,  et  chacun  s'^n  va,  en- 
suite, ayant  demandé  au  dieu  la  santé  sexuelle  et  la  fé- 
condité. Le  phallicisme  a  beaucoup  diminué  depuis 
trente  ans  au  Japon,  mais  il  existe  encore,  et  il  a  été  très 
répandu.  Son  origine  reste  inconnue  :  on  ne  sait  si  ce 
culte  faisait  partie  du  shintoïsme,  ou  s'il  a  été  le  propre 
des  Aïnos,  des  anciens  habitants  du  Japon.  Aussi  est-ilà 
souhaiter  que  M.  Buckley  continue  ses  recherches  sur 
cette  matière  curieuse. 
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oEmographie  et  sociologie 

La  mendicité  dans  les  campagnes.  —  M.  de  MonicauU  a 
soulevé,  devant  la  Société  d'agriculture,  Timportanto 
question  de  la  mendicité  dans  les  campagnes,  véritable 
fléau  qui  va  toujours  en  augmentant. 

U.  de  MonicauU  a  cité  l'exemple  d'une  petite  commune 
du  département  de  l'Ain  où  l'on  a  pu  se  rendre  compte, 
après  une  scrupuleuse  enquête,  du  nombre  des  vagabonds 
ayant  traversé  le  territoire  et  en  même  temps  de  la  charge 
ûscale  imposée  aux  habitants  par  ces  chemineaux. 

Cette  commune  compte  400  habitants  et  se  trouve  dans 
la  grande  banlieue  de  Lyon  à  une  quarantaine  de  kilo- 
mètres. 

Cest  surtout  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet, 
novembre  que  les  chemineaux  se  montrent  nom- 
breux. 

Parmi  eux,  s'il:  y  a.  environ  un  tiers  de  vieillards,  les 
deux  autres  tiers  sont  des  jeunes  gens  dans  la  force  de 
Tàge,  passant  par  bandes  dans  la  campagne.  Ils  sont  la 
terreur  du  pays.  Quand  ils  se  présentent  dans  les  fermes 
à  l'heure  où  les  hommes  sont  aux  champs  et  les  femmes 
seules  au  logis,  on  peut  dire  que  ces  vagabonds  sont  les 
maîtres,  qu'ils  n'ont  qu'à  demander. 

Que  donne-t-on  à  un  vagabond?  Jamais  d'argent,  mais 
du  pain,  de  la  soupe.  Si  l'on  fait  le  calcul  de  la  charge 
imposée  de  ce  seul  fait  aux  habitants  de  cette  commune 
de  400  âmes,  on  arrive  au  chiffre  de  2  775  francs,  sans 
compter  ce  qu'ils  peuvent  voler.  Or  cette  somme  repré- 
sente HO  centimes  extraordinaires.  On  voit  de  quelle  im- 
portance est  cette  question,  et  combien  il  importe  d'y 
porter  remède. 

GEOGRAPHIE 

Bzploration  australienne.  —  M,  D,  W.  Carnegie  a  rendu 
compte,  il  y  a  quelques  jours,  du  voyage  de  treize  mois 
qu'il  vient  d'exécuter  dans  l'intérieur  de  l'Australie  occi- 
dentale. 

Parti  de  Goolgardie  le  9  juillet  1896,  avec  trois  compa- 
gnons, neuf  chameaux,  et  des  provisions  pour  cinq  mois, 
M.  Carnegie  s'est  engagé  dans  le  désert,  région  sablon- 
neuse, presque  dépourvue  de  végétation,  où  les  chameaux 
ont  dû  se  passer  de  boire  pendant  treize  jours  et  demi.  Il 
a  rencontré  quelques  populations  nomades,  qui  vivent 
de  rats  et  de  lézards  qu'ils  font  sortir  de  leurs  retraites 
en  mettant  le  feu  aux  rares  buissons,  et  une  fois  que  les 
rats  et  lézards  ont  été  consommés  ils  vont  plus  loiu.  Les 
puits  sont  rares  et  vite  taris.  Ces  habitants  sont  très 
noirs,  et  ils  se  rendent  plus  noirs  encore  en  se  badigeon- 
nant avec  un  mélange  de  graisse  et  de  cendres.  Ils  sont 
petits,  très  laids,  et  sont  nus  comme  des  vers.  Pas  de 
maisons,  ni  de  villages  :  ils  s'installent  dans  des  cavités 
qu'ils  creusent  dans  le  sol.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  mé- 
fiants. La  vue  des  chameaux  les  a  beaucoup  étonnés.  Le 
résultat  pratique  du  voyage  de  M.  Carnegie  est  de  mon- 
trer que  toute  la  région  intérieure  de  l'Australie  entre 
Coolgardie  et  les  mines  de  Kimberley,  ne  peut  on  aucune 
façon  être  utilisée  pour  l'homme  ou  pour  les  bêles.  C'est 
un  désert  inhabit£d>le  :  et  on  n'y  trouve  pas  trace  d'or. 
Comme  colonie,  l'intérieur  de  l'Australie  ne  donne  donc 
que  de  très  maigres  satisfactions. 

GEOLOGIE 

La  richesse  minérale  de  TËgypte.  —  Un  correspondant 
d'un  journal  anglais  qui  suit  la  marche  des  troupes  dans 


la  Haute-Egypte,  rapporte  que,  dans  le  désert,  aux  envi- 
rons d'Abou-Hemed,  le  sol  renferme  beaucoup  de  débris 
de  roches  ayant  de  la  valeur.  Dans  le  gravier  sont  épar- 
pillés, en  effet,  de  nombreux  fragments  d'agate,  de  cor- 
naline, de  quartz,  d'une  pierre  verte  qui  ressemble  à  la 
malachite,  et  aussi  de  topaze.  Ces  fragments  ont  sans 
doute  été  entraînés  par  le  Nil,  et  on  découvrira  quelque 
jour,  sur  le  cours  de  ce  fleuve,  des  dépôts  importants  de 
roches  et  de  minéraux  qui  seront  bons  à  exploiter. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  tSLOBE 

Ondalations  dans  les  lacs  et  les  mers  intérieures  sous 
l'action  du  vent  et  de  la  pression  atmosphérique.  —  L'effet 
des  tempêtes  sur  les  mers  sans  marées  et  sur  les  lacs  est 
bien  connu  des  marins.  Sur  la  mer  Caspienne,  par  exem- 
ple une  tempête  peut,  d'un  côté,  faire  monter  le  niveètu 
de  l'eau  de  1°^,80  et  le  déprimer  de  l'autre  côté  de  la 
même  quantité,  soit  une  différence  de  niveau  de  3"*,60. 
Dans  la  Baltique,  les  tempêtes  de  l'est  font  varier  le  plaa 
d'eau  de  plus  de  2",40;  sur  le  lac  Érié,  les  variations  de 
0™,60  à  1™,50  sont  fréquentes,  et  de  violentes  tempêtes 
en  ont  provoqué  de  plus  de  4°*,50.  D*une  façon  à  peu  près 
invariable,  au  moment  de  l'équinoxe  de  printemps,  sur- 
viennent des  tempêtes  de  l'est  qui  relèvent  de  1",20  à 
i*",80  le  niveau  de  l'eau  dans  l'extrémité  ouest  du  lac  et 
l'abaissent  d'autant  dans  l'extrémité  est.  Au  moment 
de  l'équinoxe  d'automne,  les  tempêtes  viennent  au 
contraire  de  l'ouest;  elles  abaissent  l'eau  de  2'°, 10  à 
2",50  vers  l'ouest  et  la  relèvent  de  1™,50  à  2"»,50  vers 
l'est. 

A  côté  de  ces  grandes  variations,  il  s'en  produit  aussi 
des  petites  pour  lesquelles  la  période  la  plus  grande  no 
dépasse  pas  une  demi-heure  et  dont  l'amplitude  n'est 
guère  que  de  0'»,08  à  0",10.  Ces  ondulations  ont  été  si- 
gnalées dès  le  milieu  du  siècle  dernier  sur  les  lacs  suisses 
par  Duillier,  et,  tout  récemment,  M.  Napier  Denison  a  eu 
occasion  de  les  étudier  sur  le  lac  Supérieur. 

Les  résultats  de  ses  recherches  sont  consignés  dans  une 
note  sur  «  les  grands  lacs  comme  baromètre  sensible  », 
présentée  au  Canadian  Institute  en  février  i897,  au  cours 
de  laquelle  M.  Denison  montre  que  les  ondulations  des 
lacs  sont  plus  précises  pour  l'annonce  des  tempêtes  que 
les  indications  barométriques.  M.  Denison  est  d'avis  que 
les  ondulations  sont  dues  à  l'action  d'ondes  atmosphé- 
ric[ues  dont  le  passage  sur  la  surface  des  lacs  tend  à 
former  de  petites  ondulations  qui  s'amplifient  dans  les 
endroits  plus  resserrés  ou  moins  profonds. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  production  des  vins  et  des  cidres  en  1897.  —  Les 
efforts  de  la  viticulture  pour  reconstituer  les  vignobles  se 
manifestent  par  des  augmentations  de  la  superficie  pro- 
ductive dans  vingt-sept  départements.  Toutefois,  dans 
l'ensemble,  les  arrachages  l'ont  emporté  sur  les  planta- 
tions nouvelles  et  l'étendue  totale  du  vignoble  français 
a  diminué  en  1897  de  39502  hectares;  elle  est  aujourd'hui 
de  1  688  93i  hectares.  La  production  totale  s'étant  élevée 
à  32  350722  hectolitres,  le  rendement  moyeu  à  l'hectare, 
pour  l'année  1897,  ressort  à  20  hectolitres,  soit  une  dimi- 
nution de  6  hectolitres  par  rapport  à  la  quotité  de  ren- 
dement moyen  de  1896. 

Voici  quel  a  été,  depuis  1887,  d'après  un  tableau  donné 
par  la  Hevue  de  viticulture,  le  mouvement  de  la  produc- 
tion, de  riniportation  et  de. l'exportation  des  vins  : 
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Production,  imporlalion  et  exportation  des  vins  (1887-1896  . 


Anni^ct. 


Vins  Vins 

Sup«rfli}i«t    de  vendiiiige  de  (ou|a8  sortes- 

plantée*  —  — ^ 

en  Tignei.      ProdocUon.     Importation.    Exportation. 


Hectai^a.  Hectol.  Heotol.  Hectol. 

1887 1944150  24333000  12277000  2402000 

1888 1843583  30102000  12064000  2118000 

1889 1817787  23224000  10470000  2166000 

1890 1816544  27416000  10830000  2162000 

1891 1763374  30140000  12278000  2049000 

1892 1782588  29082000      940000a  1845000 

1893 1793299  50070000      5895000  1569000 

1894 1766841  39053000      4492000  1721000 

1895 1747.002  26688000      6356000  1696000 

1896 1728433  44656000  8818000  1783000 

.  180035»  32476008      9488000  1951000 


Moyenne.   . 

1897  (lOpr.  mois)     1688931     32351000      5837000    1448000 

La  production  des  vins  de  raisins  secs  a  été  de 
451  422  hectolitres  (dont  222762  hectolitres  pour  la  fabri- 
cation industrielle  comptée  de  novembre)  à  novembre 
contre  888010  hectolitres  en  1896.  La  fabrication  des  vins 
par  addition  de  sucre  et  d'eau  sur  les  marcs  s'est  élevée 
à  1049061  hectolitres  contre  1426  531  hectolitres  en 
1896.  La  fabrication  des  piquettes  pour  la  consommation 
de  famille  a  été  de  3  742188  hectolitres. 

Dans  le  chiffre  de  5  837  583  hectolitres,  importés  pen- 
dant les  dix  premiers  mois  de  1897,  les  vins  d'Espagne 
figurent  pour  2  521558  hectolitres;  les  vins  d'Italie  pour 
7  085  ;  les  vins  de  Portugal  pour  558  ;  les  vins  d'Algérie 
pour  2  923  997  et  les  vins  de  Tunisie  pour  40  424  hecto- 
litres. 

En  ce  qui  concerne  l'Algérie,  les  chiffres  de  la  récolte 
s'élèvent  à  4367758  hectolitres  pour  une  superficie  de 
118  823  hectares,  savoir  : 

Département  d'Alcer 45668  2186289 

—  de  Constantine.      18675  762812 

—  d'Oran 54480  1418657 

Totaux 118823  4367  758 

La  récol  te  des  cidres  s'est  élevée,  en  1 897,  à  6  788  71 5  hec- 
tolitres ;  elle  est  inférieure  de  1  285  677  hectolitres  à  la 
production  de  1896  et  de  7  534496  hectolitres  à  celle  de 
la  moyenne  des  dix  années  antérieures. 

La  production  minérale  desËtats-Unis  en  1897.  —  M.  Roth- 
well,  l'éditeur  de  VEngineering  and  Mining  Journal  publie 
une  statistique  très  détaillée  de  la  production  minérale 
des  États-Unis  en  1897.  Nous  empruntons  à  cette  statis- 
tique les  chiffres  suivants  : 

1890  1897 


Carbonindum 

Ciment  hydraulique  naturel. 

Argile  réfractaire 

Anthracite 

Charbon  bitumeux,  lignite. 

Coke 

Suirate  de  cuivre 

Minerai  de  fer 

Chaux 

Pétrole  brut 

lloche  phosphatée 

Sel 

Calcaires 

Métaiu\ 

Ahmiinimn  (kg.) 

Cuivre  (tonnes.) 

Or  (kg.) 

Fer  brut  (tonnes.) 

Plomb  (tonnes.) 

Argent  (kg.) 

Zinc  (tonnes.) 


Tonnes. 

539 

1014417 

3628775 

44321476 

124755087 

9398153" 

22105 

14884  400 

5443164 

8364631 

892748 

M 

4380548 


589676 

212203 

79576 

8761097 

1.58570 

1819208 

70432 


Toonea  métrique. 

621 

1050696 

3855575 

449i0579 

131454487 

10681620 

21101 

18131536 

5533920 

8991825 

913240 

1836883 

4821924 


1814400 

215613 

83514 

9643  847 

176476 

1745563 

90813 


Le  mouToment  det  navires  dans  les  ports  de  Tunisie  pon- 
dant Tannée  1896. —  Voici,  d'après  le  rapport  du  ministre 
des  Affaires  étrangères  sur  la  situation  de  la  Régence  en 
1896,  quelle  a  été,  suivant  les  nationalités,  l'importance 
de  ces  mouvements  de  navires  (entrées  et  sorties  réunies)  : 


N&tioaaliiéii. 

Français.  .  . 
TuDisien.  .  , 
Anglais.  .   .  . 


Vapeurs. 
Voiliers. 
Voiliers. 
Vapeurs. 
Voiliers. 


A«,tro.Ho»g.  j  ,XXr; 


Belge. 
Danois.  .   . 

Espagnol. . 
Grec,  .  ,  . 


Italien.  .  .  . 

Monténégrin. 
Néerlandais.. 
Ottoman.  .  . 
Russe .... 

Suédois 
et  Norvégien. 

Totaux, 


Vapeurs. 
Voiliers. 
Vapeurs. 
Voiliers. 
Vapeurs. 
Voiliers. 
Vapeurs. 
Voiliers. 
Voiliers. 
Vapeurs. 
Voiliers. 
Vapeurs. 
Vapeurs. 
Vouiers. 


N&virM. 

2278 

196 

9147 

242 

75 

6 

20 

34 

48 

10 

132 

31 

36 

1596 

2808 

2 

2 

49 

4 

35 

2 


Tonnes 
de  jauge. 

1690733 

3427 

90649 

219053 

6126 

3580 

2222 

23900 

51812 

4  150 

10293 

21789 

10726 

1278941 

145343 

384 

2748 

3731 

3402 

34918 

943 


Tonne» 

de 

marchan-  . 
dtsee.    Passagers. 


202123 

2167 

45190 

54785 

2793 

2395 

964 

6135 

3758 

687 

2345 

13428 

6008 

23225 

80612 

150 

1818 
1540 
7543 


53316 

117 

8S66 

1320 

30 

90 

20 

1 

55 

25 

t 

29 

1 

33279 

2313 

134 
39 

» 
10 


3521 
65 
806 

2568 
10 


16  753      3611870      460866      99577 


1091 
802 


8809 


VARIÉTÉS 


L'a  American  Natnralist  ».  —  Nous  constatons  avec  grand 
plaisir  que  V American  Naturalist,  qui  appartenait  au  re- 
gretté E.  D.  Cope,  ne  disparaît  pas,  comme  on  eût  pu  le 
craindre,  après  la  mort  de  ce  savant  éminent. 

Nous  avons  été  parfois  en  désaccord  avec  notre  con- 
frère d*outre-mer  ;  mais  nous  apprécions  fort  les  services 
qu'il  rend  à  la  science,  et  beaucoup  des  travaux  quMl 
publie.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  voir  qu'il  conti- 
nue de  paraître,  et  qu'il  ne  suit  pas  le  fâcheux  exemple 
de  Garden  and  Forest,  Le  premier  numéro  du  32*  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  plusieurs  articles 
fort  intéressants  sur  différentes  questions  d'histoire  na- 
turelle :  la  publication  en  est  désormais  confiée  à  If  if .  Ginn 
et  C*«,  de  Boston.  L'A.  N,  visera  surtout  à  publier  les 
travaux  qui  prennent  les  choses  d'un  peu  haut,  qui  con- 
sidèrent les  sujets  ayant  une  portée  générale.  Aux  tra- 
vaux purement  analytiques,  qui  sont  d'ordre  monogra- 
phique, il  préférera  ceux  où  les  êtres  sont  considérés 
plutôt  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  êtres,  ou  avec 
leur  milieu,  qu'en  eux-mômes  isolément.  C'est  de  la 
biologie,  au  sens  véritable  du  mot,  et  nous  ne  pouvons 
qu'approuver  cette  tendance.  Les  êtres  vivants  veulent 
être  étudiés  vivants,  c'est  ainsi  seulement  qu'on  en  rendra 
l'étude  attrayante  et  instructive.  La  morphologie  n'est 
point  chose  à  dédaigner,  assurément,  mais  elle  est  bien 
sèche  en  elle-même,  et  un  peu  de  physiologie  ou  mieux 
encore  de  biologie,  la  vivifiera  singulièrement.  Bonne 
chance  donc  à  V American  Naturalist,  et  souhaitons  qu'il 
s'en  tienne  à  son  programme. 

Congrès  de  Sociétés  savantes.  —  Le  Congrès  interna- 
tional de  physiologie  se  tiendra  cette  année  à  Cambridge 
du  28  août  au  l^**  septembre,  et  non  le  23  août  comme 
nous  l'avions  annoncé  par  erreur  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros. 

—  Le  quatrième  Congrès  pour  l'étude  de  la  tuberculose 
aura  lieu  à  Paris,  à  la  Faculté  de  médecine,  du  27  juillet 
au  2  août  1888,  sous  la  présidence  de  M.  Nocard  (d'Al- 
fort);  vice-président.  M:  Hérard, 
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Sommaires  des  principaux  reeaeils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biologie 
(séance  du  19  février  1898).  —  Deyber  :  État  actuel  de  la  ques- 
tion de  l'amœboîsme  nerveux.  —  Manouélian  :  Contribution 
à  l'étude  du  bulbe  olfactif;  hypothèse  des  nervi-nervorum.  — 
Camol  :  Sur  la  pathogénie  des  pancréatites  hémorragiques. 

—  Boger  :  Rôle  protecteur  du  grand  épipioon.  —  Michel  :  Sur 
la  bande  germinale  et  le  mésenchyme  du  bourgeon  de  régé- 
nération caudale  des  annéiides.  —  Bourquelot  :  Sur  quelques 
points  relatifs  à  la  physiologie  du  gentianose  .et  sur  l'hydro- 
lyse de  ce  sucre  par  l'invertine.  —  Cunéo  et  Veau  :  De  l'ori- 
gine péritonéale  des  aponévroses  périvésicales.  —  Dejerine  et 
Tkéohari  :  Sur  l'atrophie  des  os  du  côté  paralysé  dans  l'hémi- 
plégie de  l'adulte.  —  Vogt  :  Sur  im  faisceau  septothalamique. 

—  Sur  le  pilier  antérieur  du  trigone.  —  Charrin  et  Degrez  : 
Production  d'une  substance  mucinoîde  par  les  bactéries.  — 
Weiss  :  Sur  une  expérience  de  Hermann.  —  Abelous  et  Bil- 
lard: Une  première  injection  de  suc  hépatique  d'écrevisse  ou 
de  peptones  immunise-t-elle  l'animal  contre  les  effets  d'une 
injection  ultérieure  de  suc  hépatique  d'écrevisse?  —  Zacha- 
riades  :  Recherches  sur  le  développement  du  tissu  conjonctif. 

—  Pilliel  et  Boulart  :  Note  sur  l'estomac  composé  du  semno- 
pithèque.  —  Bezançon  et  Griffon  :  Recherches  sur  le  mode  de 
développement  et  la  vitalité  du  pneumocoque  dans  les  divers 
sérums.  —  Laran  :  Recherches  sur  l'acide  vanadique. 

—  Nouvelle  iconooraprie  de  la  Salpêtrière  (n*  6,  1897).  — 
F.  Raymond  et  P.  Janet  :  Malformations  des  mains  «  en  pinces 
de  homard  et  asymétrie  du  corps  chez  une  épileplique.  — 
E.  Brissaud  et  Henry  Meige  :  Deux  cas  de  gigantisme  suivi 
d'acromégalie.  —  Paul  Londe  :  De  l'arthropathie  nerveuse 
vraie,  et  des  troubles  trophiques  articulaires  d'apparence  rhu- 
matoide.  —  R.  Ceslan  :  Hypertrophie  congénitale  des  doigts 
médius  et  index  de  la  main  gauche.  —  Feindel  :  Le  traitement 
médical  du  torticolis  mental.  —  J.  Targowla  :  Un  «  Job  mo- 
derne »,  atrophie  musculaire  du  type  Aran-Duchenne  chez  un 
chemineau.  —  Henry  Meige  :  La  Lèpre  dans  l'eurt  (2  dessins). 

—  Revue  du  génie  militaire  (décembre  1897).  -—  Legrand- 
Girarde  :  Étude  historique  sur  le  corps  du  génie.  —  Piérart  : 
La  construction  des  ponts  de  circonstance  dans  l'Inde  an- 
glaise. —  Modification  du  pont-levis  à  la  Poncelet.  —  Relève- 
ment d'un  pont  en  maçonnerie.  —  Tracé  des  arcs  de  cercle  de 
grand  rayon.  —  Lampe  intensive  à  allumage  immédiat.  — 
Influence  de  la  réfraction  terrestre  sur  les  communications 
optiques. 

—  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médeqne  légale  (jan- 
vier 1898).  —  Brouardel  :  Expertises  médico-légales.  —  Des- 
ehampi  :  La  désinfection  du  linge  à  Paris.  —  Brouardel, 
Maygrier  et  Thoinot  :  Responsabilité  médicale.  —  Boinel  et 
Buon  :  Mesures  prophylactiques  contre  la  transmission  de  la 
tuberculose  des  animaux  &  l'homme.  —  Le-  Congrès  interna- 
tional de  médecine  légale  de  Bruxelles.  —  Comtnange  :  De  la 
prostitution  clandestine. 

—  (Février  1898).  —  Brouardel:  Le  logement  insalubre.  — 
Scherbatêche/f  :  Du  temps  pendant  lequel  l'arsenic  employé 
en  médecine  peut  rester  dans  l'organisme. .—  Pouchet  :  Vins 
salés.  —  Grégoire  :  La  main  de  l'ouvrier  fouleur  chapelier,  — 
Vidal:  L'incapacité  du  médecin  de  recevoir  à  titre  gratuit.  — 
Cruz  :  La  recherche  du  sperme  par  la  réaction  de  Florence.  — 
Schlemmer  :  L'adduction  des  eaux  de  source  de  la  vallée  du 
Loîng. 

—  JorRNAL   DE   LA    SOCIÉTÉ   DE  STATISTIQUE  DE   PARIS  (jauvicr 

1898).  —  Neymarck  :  Les  impôts  et  la  richesse  publique  de 
1869  à  1897.  —  Bellom  :  Note  sur  la  statistique  de  l'assurance 
contre  les  accidents  dans  le§  mines  allemandes.  —  Turquan  : 
Sur  la  statistique  des  naissances  et  des  décès  par  commune. 

—  Heriel  :  Chronique  tfes  transports. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (janvier 
).  *-  Annequin  :  Des  résultats  éloignés  de  quatre  cas  de 


fracture  récente  de  la  rotule,  traités  par  la  suture  métallique. 
Radiographie  des  cals.  —  Farganel  :  Note  sur  le  traitement 
des  abcès  du  foie  par  la  suture  pleuro-diaphragmatique  et  le 
curettage  de  la  poche,  d'après  la  méthode  de  Fontan.  — 
Lahache  :  Origine  des  eaux  artésiennes  de  lOued-R'hir. 

—  Archives  de  MÉDEa.\E  navale  et  coloniale  (décembre  1897). 

—  Boye',  Béréni  et  Le  Dantec  :  Étude  des  flèches  empoison- 
nées du  Haut-Dahomey.  —  Chastang  :  La  verruga  du  Pérou 
ou  maladie  de  Carrion.  —  Pensés  :  Deux  monstres.  —  Nogué  : 
Morsures  du  tétrodon.  —  Observations  sur  deux  épidémies  de 
dengue  observées  en  Cochinchine. 

—  (Janvier  1898).  —  Fruitet  :  Colonnes  de  Yen-Thé.  — 
Suard  :  Poste  militaire  de  Nioro.  —  Le  Naour  :  Azote  nitrique 
des  eaux  de  Brest. 

Revue  française  de  l'étranger  et  des  colonies  (janvier 
1898).  —  Marbeau  :  La  ligue  colonieJe  de  la  jeunesse.  —  Vasco  : 
Le  guet-apens  de  Bouna.  —  La  mission  Nebout  chez  Samory. 

—  O'Zoux  :  En  captivité  chez  les  rebelles.  —  Défaite  des  re- 
belles Batatélas.  —  La  société  créole.  —  Les  Bouriates  de 
l'Amour.  —  Les  explorations*  polaires  en  1897. 

—  Revue  des  maladie»  cancéreuses  (20  octobre  1897).  — 
Quénu  et  Hartmann  :  Traitement  du  cancer  du  rectum. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  miutaires  (février 
1898).  —  Albert  :  Sur  une  variété  de  stomatite  épidémique. 
Relation  de  trois  épidémies.  —  Dommartin  :  Saint-llippolyte- 
du-Fort  et  son  école  militaire  préparatoire  d'infanterie. 

—  American  Journal  or  mathematics  (vol.  XX,  n"  1,  janvier 
1898).  —  Greenhill  :  The  motion  of  a  solid  in  infinité  Liquid 
under  no  forces.  —  Geo.  F.  Metzler  :  Surfaces  of  Rotation 
with  constant  measure  of  curvatuj^  and  their  Représentation 
on  the  Hyperbolic  (Cayley's)  Plane.  —  Emile  Picard  :  Sur  les 
méthodes  d'approximations  successives  dans  la  théorie  des 
équations  différentielles. 

Publications  nouvelles. 

Des  accidents  de  la  lithiase  biliaire.  Coliques  hépatiques, 
anomalies  de  la  colique  hépatique  ;  fièvre  intermittente  symp- 
tomatique  ;  angiocholites  calculeuses  ;  ictère  chronique  et 
ictère  grave,  par  Jules  Magnin.  Deuxième  édition.  —  Une 
broch.  de  160  pages;  Paris,  Vigot,  1898. 

—  De  l'emploi  populaire  des  plantes  sauvages  en  Savoie, 
par  M,  Alfred  Chabert.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Savoie.  2*  édition.  •—  Une  broch.  in-8''  de 
99  pages;  Chambéry,  Imprimerie  Nouvelle,  1897. 

—  Le  Mécanisme  du  lit  fluvial,  par  V.  Lokhtine.  Traduit  du 
russe  par  A.  M.  Danzig,  ingénieur  des  ponts  et  chaussés,  sous 
la  rédaction  du  Bureau  technique  international  de  Saint-Pé- 
tersbourg. —  Une  broch.  in-*"  de  72  pages,  avec  planches  ; 
Saint-Pétersbourg,  Treuke  et  Fusnol,  1897. 

—  Index-Catalogue  of  the  library  of  the  Surgeon  general's 
Office,  United  States  Army.  —  Authors  and  Subjects.  Second 
séries.  Vol.  II.  (B.-Byw)  ;  Government  Printing  Office,  Washing- 
ton, 1897.     , 

Nous  n'avons  pas  à  louer  ime  fois  de  plus  cette  admirable 
et  incomparable  publication.  Le  supplément  comporte  une 
amplitude  telle,  qu'il  sera  aussi  développé  sans  nul  doute  que 
l'ouvrage  principal.  Dans  ce  volume,  on  notera  les  bibliogra- 
phies de  Blood  (sang),  Brain  (cerveau),  etc. 

—  Internement  des  aliénés  (thérapeutique  et  législation),  par 
P.  Gamier,  —  Un  vol.  de  248  pages  ;  Paris,  Rueff,  1898. 

—  Études  sur  les  fourmis,  les  guêpes  et  les  abeilles.  Note  14. 
Rapport  des  animaux  myrmécophiles  avec  les  fourmis,  par 
Charles  Janet.  —  Un  vol.  de  99  pages;  Limoges,  Ducourtieux, 
1897  [595.  79j. 

—  Le  Rationnel,  par  Gaston  Millaud,  Études  complémen- 
taires à  V Essai  sur  la  certitude  logique,  —  Un  vol.  in-12  de 
182  pages  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine; 
Paris,  Alcan,  1898. 
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—  Science  et  Foi.  Essai  populaire  et  moderne  de  synthèse 
universelle,  par  P,'N,  Mansuy,  —  Un  vol.  in-8»  de  390  pages  ; 
Meaux»  chez  l'Auteur,  1898. 

—  Isopatrie.  Méthode  Pasteur  par  voie  interne,  démontrant 
la  certitude  et  l'unité  de  la  science  médicale,  par  T.  J,  M.  Collet. 
—  Un  vol.  in-8"  de  310  pages;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1898. 

—  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Buenos- Atres.  6*  année, 
pour  1896-1897;  imprimerie  Rraft. 

Intéressante  publication  faite  sur  le  modèle  de  Texcellent 
Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  PaiHs.  On  verra  là  maints 
documents  intéressants,  entre  autres  le  croit  rapide  de  la 
vill&  de  Buenos-Ayres.  Le  nombre  de  naissances  double  en 
dix  ans;  de  15939  en  1887  à  28826  en  1896.  En  1896,  l'immi- 
gration a  été  de  102673,  dont  75000  Italiens,  18000  Espagnols, 
3500  Français  et  1000  Allemands.  Les  autres  nationalités,  en 
nombre  inférieur.  La  natalité  est  très  forte  :  40,4  p.  1 000  ha- 
bitants (Londres,  30,6;  Paris,  24,6;  Pétersbourg,  33,7;  Naples, 
31,7). 

—  Revision  of  tbe  orthopteran  croup  bielanopli  (Acridridœ), 
with  spécial  référence  to  North  American  Forms,  by  Samuel 
Hubbat'd  Scudder.  Smithsonian  Institution.  Proc.  of  the  United 
States  national  Muséum.  Vol.  XX.  —  Un  vol.  de  421  pages; 
Washington,  1897. 

—  Traité  pratique  d'analyse  chimique  et  microbienne  des 
eaux  d'alimentation,  par  MM.  Baucher  et  Dommergue.  Docu- 
ments ex Ira-analy tiques  ;  analyse  chimique  complète  ;  acqui- 
sitions positives  de  la  bactériologie  applicables  à  l'examen 
d'eau;  épuration  et  amélioration  des  eaux.  —  Une  broch. 
in-16  de  104  pages  ;  Paris,  Levé,  1898.  —  Prix  :  2  francs. 


—  Un  siîjoiîr-  dans  l'Ile  de  Java.  —  Le  pays,  —  Les  habitants. 
—  Le  système  colonial,  par  Jules  Leclercq,  —  Un  vol.  iii-18 
avec  20  illustrations  et  une  carte  ;  Paris,  Pion,  Nourrit  et  (>, 
1898.  —  Prix  :  4  francs. 

Le  pays  que  raconte  ce  livre,  c'est  Java,  l'île  merveilleuse 
qui  rivalise  avec  l'Inde  par  ses  monuments  et  ses  vestiges  de 
civilisation  disparus.  L'auteur  décrit  les  villes,  les  ruines  el 
les  volcans  de  Java.  A  une  époque  où  les  questions  coloniales 
sont  au  premier  plan,  on  lira  avec  intérêt  les  pages  où  l'au- 
teur montre  comment  les  Hollandais  ont  su  organiser  une 
possession  qui  passe  pour  la  plus  belle  du  monde. 


Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M,  Léon  Maquenne  on* 
vrira  son  cours  de  Physique  végétale  le  mardi  8  mars  1898,  à 
dix  heures  et  demie,  dans  l'amphithéâtre  de  géologie,  et  le 
continuera  le  jeudi  et  le  mardi  de  chaque  semaine,  à  la 
même  heure. 

Dans  la  première  partie  du  cours,  il  résumera  dans  leur 
ensemble  les  principales  applications  des  lois  fondamentales 
de  la  physique  et  de  la  chimie  à  l'étude  de  la  végétation.  II 
étudiera  en  partie  les  phénomènes  de  diffusion  et  d'osmose. 

Dans  la  seconde  partie,  -il  traitera  des  fonctions  de  la  vie 
végétale  et  spécialement  des  échanges  gazeux  qui  s'accom- 
plissent entre  les  plantes  et  l'atmosphère. 

Des  conférences  pratiques  auront  lieu  tous  les  samedis,  à 
dix  heures  et  demie,  dans  lesquelles  il  développera  les  matières 
enseignées  dans  le  cours,  au  point  de  vue  expérimental  et 
analytique,  ainsi  qu'au  point  de  vue  des  applications. 


Bulletin  météorologique  du  21  au  27  février  1898. 
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PHTSIOLOOIE 

L'amœboîsme  des  cellules  nerveuses. 


LA  THÉORIE    QISTOLOGIQUE  DU  SOMMEIL*, 
LES    RERVI-NERVORUM    (1) 

Dans  cette  leçon  de  clôture  du  cours  de  1897-98, 
je  me  propose  de  vous  exposer  à  grands  traits  Tétat 
actuel  de  la  question  de  ramœboïsme  nerveux.  Nos 
leçons  de  cette  année  ont  eu  pour  objet,  d'une  part 
Tétade  de  la  cellule  en  général,  d'autre  part  celle  de 
la  cellule  nerveuse,  c'est-à-dire  de  la  constitution 
bUtologique  du  système  nerveux.  Nous  avons  con- 
staté qu'au  point  de  vue  morphologique,  comme  au 
point  de  vue  des  propriétés  fonctionnelles,  le  proto- 
plasma  de  l'élément  nerveux  présente  les  mêmes 
caraclères  que  celui  des  autres  éléments  histolo- 
giques,  et  chaque  fois  nous  avons  insisté  sur  ce  pa- 
rallélisme, soit  à  propos  de  la  structure  fibrillaire  de 
ces  protoplasmas,  soit  à  propos  des  matériaux  fonc- 
tionnels inclus  dans  leurs  mailles  (substance  chro- 
matophile  des  cellules  nerveuses),  soit  à  propos  du 
rôle  du  noyau  dans  la  vie  et  la  nutrition  du  corps 
cellulaire  et  de  ses  prolongements,  etc. 

(Test  seulement  pour  Tamœboïsme  que  nous  n'a- 
vons pas  poursuivi  cette  étude  comparée,  nous  ré- 
servant en  effet,  l'ayant  faite  pour  les  cellules  en 
général  (leucocytes,  éléments  musculaires,  cellules 
glandulaires,  etc.),  de  la  poursuivre  pour  les  cel- 
lules nerveuses  à  un  moment  donné,  lequel  est  venu 

(1)  Leçon  de  clûtore  du  Cours  d'bistologîe  (Faculté  de  mé- 
deciae). 

35«  ANifi^.  -  4«  SéaiB,  t.  IX. 


aujourd'hui.  Cependant  je  vous  ai  exposé  l'histologie 
du  système  nerveux  à  la  lumière  des  notions  nou« 
vellement  acquises  sur  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
les  neurones.  Nous  avons  examiné  les  différentes 
chaînes  de  neurones  qui  constituent  les  voies  sensi- 
tives  périphériques  et  centrales,  les  voies  motrices 
centrales  et  périphériques  ;  nous  avons  vu  que  ces 
neurones,  ces  éléments  des  diverses  chaînes,  s'arti- 
culent entre  eux  par  simple  contiguïté,  les  ramifica- 
tions terminales  d'un  prolongement  cellulifuge 
(cylindre-axe)  venant  se  ramifier  dans  la  proximité 
immédiate  des  ramifications  d'un  prolongement  cel- 
lulipète  (prolongement  de  protoplasma)  du  neurone 
suivant.  Ainsi  est  définitivement  substituée  à  l'an- 
cienne idée  de  continuité  entre  les  éléments  (Gerlach), 
la  notion  de  pure  contiguïté  (Cajal,  Kôlliker,  Retzius, 
Gehuchten,  etc.). 

Puisqu'il  n'y  a  pas  continuité,  ce  qui  serait  état 
définitif,  permanent,  immuable,  mais  simple  conti- 
guïté, ce  qui  comporte  des  variations  en  plus  ou  en 
moins,  on  est  naturellement  amené  à  se  demander 
si  précisément  ces  ramifications  de  substance  proto- 
plasmique  disposées  dans  le  voisinages  les  unes 
des  autres,  ne  seraient  pas  susceptibles  de  se  rappro- 
cher ou  de  s'écarter  plus  ou  moins  par  le  fait  de  la 
contractilité  de  ce  protoplasma  ;  telle  est  essentielle- 
ment l'hypothèse  de  l'amœboïsme  nerveux. 

On  peut  dire  qu'au  moment  où  nous  avons  émis 
cette  hypothèse,  elle  était  pour  ainsi  dire  dans  l'air, 
imminente,  prête  à  être  formulée  par  chacun  de 
ceux  qui  se  préoccupaient  de  l'explication  des  pro- 
cessus intimes  des  actes  nerveux.  Bien  plus,  alors 
même  que  l'on  croyait  au  réseau  fixe  et  continu  de 
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Gerlach,  en  1890,  Rabl-Ruckhardt  (1)  avait  émis 
l'hypothèse  de  changements  possibles  suivant  les  dif- 
férents états  fonctionnels  de  ce  réseau;  il  avait  parlé 
de  la  possibilité  de  rupture  des  filaments  du  réseau 
et  de  nouvelles  soudures  de  ces  filaments,  employant 
même  l'expression  de  mouvement  amœboïde  se  pro- 
duisant à  cet  effet  dans  les  fibrilles  protoplasmiques 
nerveuses.  Mais  c'est  réellement  l'Italien  Tanzi(i893) 
qui,  sans  parler  explicitement  d'amœboïsme,  a  émis 
à  cet  égard  les  premières  idées  physiologiques  en 
rapport  avec  les  nouvelles  notions  histologiques. 
Faisant  allusion  aux  actes  qui,  par  l'effet  de  l'habi- 
tude et  de  l'éducation,  s'exercent  de  plub  en  plus  fa- 
cilement et  presque  automatiquement.  Use  demande 
si  le  courant  nerveux  ne  pourrait  provoquer  une 
activité  particulière  des  processus  nutritifs  et  amener 
ainsi  une  hypernutrition  dans  les  parties  traversées. 
Si,  aJQute-t-il,  l'augmentation  de  volume  qui  en  ré- 
sulte s'exerce,  comme  il  est  plus  que]  probable,  dans 
le  sens  de  la  longueur,  l'exercice  fonctionnel  dimi- 
nuera graduellement  la  distance  entré  les  neurones 
solidaires  et  contigus.  Les  neurones  co-intéressés 
tendront  ainsi  à  se  rapprocher  les  ims  des  autres 
(à  rendre  de  plus  en  plus  intime  la  contiguïté  de  leurs 
prolongements  articulés);  l'exercice,  en  un  mot,  en 
tant  qu'il  contribue  à  abréger  les  distances,  augmen- 
terait donc  la  conductibilité  des  neurones  dans  leur 
capacité  fonctionnelle.  A  peu  près  à  la  même  époque 
(1894),  le  professeur  Lépine,  de  Lyon,  à  l'occasion 
d'un  cas  d'hystérie  à  forme  particulière,  émet  des 
considérations  plus  précises  concernant  la  possibi- 
lité de  variations  dans  les  rapports  des  neurones.  Il 
pense  que,  si  les  prolongements  des  cellules  sont 
simplement  contigus  et  nulle  part  continus,  on  peut 
concevoir  qu'un  simple  défaut  d'adhérence  entre  ces 
prolongements,  mette  obstacle  à  l'influx  nerveux*; 
que,  sous  une  influence  psychique,  un  déplacement 
insignifiant  de  ces  prolongements  fasse  cesser  la 
contiguïté  et  que  celle-ci  se  rétablisse  par  suite  d'un 
certain  érélhisme  de  la  cellule.  Il  ne  paraît  pas  irra- 
tionnel, ajoute  Lépine,  de  supposer  que  le  sommeU 
naturel  puisse  être  causé  par  le  retrait  des  prolon- 
gements des  cellules  du  sensorium,  amenant  ainsi 
l'isolement  de  celles-ci.  Cette  nouvelle  théorie  ex- 
pliquerait la  soudaineté  extraordinaire  avec  laquelle 
nous  passons  de  l'état  de  veille  à  l'état  de  sommeil 
et  réciproquement.  Ces  idées  émises  par  Rabl- 
Riickhardt,  Tanzi  et  Lépine  avaient  passé  inaperçues, 
étaient  demeurées  sans  écho,  jusqu'au  jour  où,  sans 
avoir  connaissance  de  ces  publications  antérieures, 
je  repris  moi-même  la  question  dans  une  commimi- 
cation  faite  à  la  Société  de  Biologie  (février  1895). 

(1)  Poiir  toutes  les  indications  bibliographiques,  nous  ren- 
voyons aux  monographies  citées  ci-après  de  Pupin  et  de 
Deybcr. 


Dans  cette  communication,  nous  insistions,  entre 
autres  faits,  sur  les  cellules  olfactives  ;  elles  sont  au- 
jourd'hui considérées  par  tous,  et  avec  raison, 
caname  des  cellules  nerveuses,  et  on  sait  que  leur 
prolongement  périphérique,  homologue  des  prolon- 
gements dits  de  protoplasma  d'un  neurone,  est  doué 
de  mouvements.  L'hypothèse  de  l'amœboïsme  des 
ramifications  nerveuses  terminales,  disions-nous 
donc  dans  cette  note,  a  ainsi  pour  base  des  faits  d'ob- 
servation ;  nous  pouvons  donc  penser  que  non  seu- 
lement les  connexions  des  cellules  nerveuses,  dans 
les  centres,  sont  de  pure  contiguïté,  mais  encore  que 
cette  contiguïté  peut  être  d'un  moment  à  l'autre  plus 
intime,  qu'elle  présente  une  certaine  adventicité  se- 
lon les  circonstances.  On  conçoit  ainsi  que  l'imagi- 
nation, la  mémoire,  l'association  des  idées  devien- 
nent plus  actives  sous  l'influence  de  divers  agents 
(thé,  café),  qui  auraient  sans  doute  pour  action  d'ex- 
citer l'amœboïsme  des  extrémités  nerveuses  en  con- 
tiguïté, de  rapprocher  ces  Ramifications,  de  faciliter 
les  passages.  Cette  conception,  qui  ramène  les  actes 
cérébraux  les  plus  élevés  à  des  processus  histologi- 
ques semblables  à  ceux  que  nous  observons  sur  les 
amibes  ou  les  leucocytes,  trouverait,  disions-nous 
encore,  son  application  dans  l'analyse  des  phéno- 
mènes du  sommeil  et  du  réveil,  et  nous  donnerait 
ce  qu'on  peut  appeler  la  théorie  histologique  du  sorH' 
meil.,.  Mais  de  même  que  des  excitations  particu- 
lières, violentes  ou  non  habituelles,  amènent  l'amibe 
à  se  rétracter,  des  excitations  spéciales  produiront 
la  rétraction  des  pseudopodes  nerveux,  l'arrêt  de  la 
fonction  nerveuse  correspondante  (acte  d'inhibition, 
théorie  de  l'interférence  nerveuse),  et  des  excitations 
violentes,  anormales,  par  le  même  mécanisme  pro- 
duiront les  anesthésies  et  paralysies  hystériques. 

Cette  communication  eut  un  certain  retentissement  ; 
mais  elle  a  eu  surtout  le  mérite  de  provoquer  des 
recherches  de  contrôle.  Grâce  à  celles-ci,  la  théorie 
de  l'amœboïsme  nerveux  peut  être  considérée  comme 
ayant  passé  de  Tétat  d'hypothèse  à  l'état  de  fait  aoa- 
tomiquement  constaté,  sinon  directement,  du  moins' 
quant  aux  modifications  morphologiques  qu'il  com- 
porte. J'ai  eu  de  plus  la  bonne  fortune  de  voir  deux 
de  mes  élèves  les  plus  distingués,  MU.  Pupin  et 
Deyber,  prendre  cette  question  conune  sujet  de  thèse 
inaugurale.  L'un  (1)  a  développé  plus  particulière- 
ment les  points  ;de  vue  théoriques  que  comporte  la 
question.  L'autre  (2)  a  exposé  les  recherches  expé- 
rimentales faites  à  l'étranger  (Demoor,  Stefanowska)* 
Enfin,  plus   récemment,  dans  mon  laboratoire,  un 


(1)  Ch.  Pupin,  le  Neurone  et  les  hypothèses  histologiques 
sur  son  mode  de  fonclionnement.  —  Théorie  histologique  du 
sommeil;  Steinheil,  Paris,  1896. 

(2)  R.  Deyber,  État  actuel  de  la  question  de  ramœboisme 
nervetu;  Sieïnheil,  Paris,  1898. 
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jeanehistologiste  d'avenir,  M.  Hanouélian,  a  entrepris 
des  recherches  dont  les  résultats,  en  partie  inédits 
encore  (1),  sont  tout  particulièrement  démonstratifs, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Il  est  juste  en^n,  pour 
compléter  l'indication  de  ces  sources  bibliogra* 
phiqnes,  de  signaler  le  mémoire  de  M.  Azoulay, 
étude  critique  vraiment  remarquable  et  impar- 
tiale (2). 

L'étude  du  sommeil  et  du  réveil  prête  particuliè- 
rement à  des  considérations  intéressantes,  auxquelles 
s'adaptent  avec  précision  la  théorie  de  l'amœboïsme 
neryeuz,  c'est-à-dire  la  non-réception  ou  la  difficile 
réception  des  Impressions  extérieures  par  le  fait  que 
la  contiguïté,  l'articulation  des  neurones  sensitifs 
serait  devenue  moins  intime.  Les  notions  bien  éta- 
blies sur  l'histologie  des  centres  et  si  admirablement 
schématisées  par  Van  Gehuchten  dans  son  traité 
d'Anatomie  du  système  nerveux  de  l'homme,  nous 
ont  appris  qu'ilexiste  dans  l'axe  cérébro-spinal  toute 
une  série  de  régions  où  les  neurones  sensitifs  péri- 
phériques s'articulent  avec  les  neurones  sensitifs 
centraux.  Les  noyaux  de  GoU  et  de  Burdach  (pyra- 
mides postérieures  du  bulbe)  représentent  l'une  des 
plus  importantes  de  ces  régions.  Là  aboutissent  les 
voies  sensitives  périphériques;  de  là  partent  les 
voies  sensitives  centrales,  les  cylindres-axes  qui 
vont,  dans  l'écorce  cérébrale,  s'articuler  avec  les  pro- 
longements de  protoplasma  des  cellules  pyramidales 
ou  neurones  psychiques. 

Dans  le  sommeil,  les  réflexes  ne  sont  pas  abolis  ;  il 
n'y  a  donc  pas  d'interruption  ou  de  difficulté  de  pas- 
sage dans  les  articulations  de  neurone  à  neurone, 
qui  constituent  l'arc  réflexe.  L'interruption  a  lieu 
certainement  et  au  niveau  de  l'articulation  du  neu- 
rone sensitif  périphérique  avec  le  neurone  sensitif 
central,  et  au  niveau  de  l'articulation  de  celui-ci  avec 
le  neurone  psychique.  Cependant,  dans  le  sommeil, 
l'activité  cérébrale  n'est  pas  complètement  abolie 
comme  la  montrent  les  rêves. 

En  quoi  consiste  cet  état  de  moins  intime  conti- 
guïté qui  produit  l'interruption  de  passage?  Puisque 
ces  articulations  sont  produites  par  des  ramifications 
partant  de  deux  cellules  différentes  et  se  disposant 
au  voisinage  les  unes  des  autres,  la  seule  supposi- 
tion plausible  consiste  à  admettre  que  ce  voisinage 
devient  moins  intime,  parce  que  ces  ramifications 
6*écartent  les  unes  des  autres,  soit  en  se  rétractant 
légèrement  chacune  vers  le  corps  cellulaire  dont  elle 
émane,  soit  en  subissant  un  léger  déplacement  la- 
téral. Entre  ces  deux  modes  de  déplacement,  il  est 
impossible  de  choisir  à  priori,  mais  nous  verrons 

'1}  Manouélian,  Société  de  Biologie,  19  février  1898. 

12]  Azouiay,  la  P$ychologie  histologigue  du  système  nerveux, 
—  V Année  psychologique  de  H.  Beaunis  et  A.  Binet,  2»  année. 
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que  les  faits  expérimentaux  mettent  surtout  le  pre* 
mier  mode  en  évidence. 

Dans  le  sommeil  ordinaire,  la  non-réception  ou  la 
difficile  réception  des  impressions  extérieures  n'est 
pas  absolue  ;  certaines  excitations  violentes  arrivent 
encore  jusqu'au  cerveau  et  y  déterminent  des  rêves  : 
qn  fait  passer  à  plusieurs  reprises  une  lumière  in- 
tense devant  les  paupières  fermées  d'un  sujet  en- 
dormi ;  le  plus  souvent  il  ne  se  réveille  pas  ;  mais  plus 
tard,  quand  arrive  le  réveil,  il  raconte  avoir  rêvé 
d'incendie,  de  volcan  en  éruption  ou  d'éclairs  et 
d'orage.  D'autres  fois,  l'excitation  produit  le  réveil. 
Ces  phénomènes  s'expliquent  parce  que  la  distance 
entre  les  ramifications  écartées  n'est  pas  devenue  si 
grande  qu'une  excitation  intense  ne  puisse  la  fran- 
chir ;  d'un  neurone  à  l'autre,  le  passage  de  l'influx 
quelconque,  qui  est  l'essence  de  la  conduction  ner- 
veuse, est  comparable  à  l'étincelle,  électrique  qui, 
entre  deux  pointes  écartées,  jaillit  ou  ne  jaillit  pas, 
selon  l'intensité  du  courant,  selon  la  charge  de  la 
bouteille  de  Leyde. 

Comment  s'éfablit  ce  repos,  cet  isolement,  cette 
rétraction  des  prolongements  ?  D'abord  il  est  le  ré- 
sultat de  l'épuisement,  par  la  fatigue,  des  éléments 
nerveux.  Nous  verrons  ce  fait  rendu  évident  par  les 
recherches  de  Manouélian  sur  les  animaux  fatigués. 
Mais,  à  priori,  la  cellule  nerveuse  est  comme  la  cellule 
glandulaire  :  quand  elle  a  longtemps  donné,  il  faut 
qu'elle  répare  ses  pertes  de  substance  ;  elle  ne  parait 
pouvoir  le  faire  que  par  la  cessation  de  toute  activité. 
Cependant  on  peut,  par  des  excitations  intenses  et 
prolongées,  forcpr  la  cellule  glandulaire  à  sécréter 
longtemps  :  par  l'excitation  de  la  corde  du  tympan, 
on  prolonge  pendant  des  heures  la  sécrétion  de  la 
8ous-maxillaire,quelque  épuisée  qu'elle  soit.  De  même 
on  peut  forcer  les  cellules  cérébrales  à  demeurer  en 
activité,  malgré  leur  besoin  de  repos  :  en  présence 
d'un  travail  urgent  à  terminer,  nous  multiplions  les 
excitations  externes  et  internes  (boissons  excitantes)  ; 
il  faut  parfois,  selon  l'expression  vulgaire,  se  pincer 
pour  ne  pas  dormir  ;  mais  bientôt,  en  dépit  dé  ces 
efforts,  certains  neurones  se  désarticulent  ;  la  pensée 
n'a  plus  sa  coordination  normale,  et  finalement  le 
sommeil  s'établit  d'une  manière  inéluctable. 

Les  particularités  du  réveil  lui-môme  concordent 
parfaitement  avec  ce  qu'on  pourrait  induire  à  prix)ri 
en  partant  de  la  théorie  histologique.  Si  le  réveil  est 
brysque,  sous  l'influence  d*une  énergique  excitation 
d'un  organe  des  sens,  c'est  d'abord  dans  la  domaine 
de  ce  sens  que  les  communications  de  cellule  à  cel- 
lules se  rétablissent  ;  puis,  rapidement,  toutes  les  ar- 
ticulations des  neurones  sont  en  fonction  et  l'état  de 
veille  est  complet.  Plus  lent  et  plus  hésitant  est  le  ré- 
veil spontané  sucoédant  à  une  réparation  suffisante. 
On  dirait  que^  parmi  les  neurones,  quelque-uns  seule** 

Digitized  by'\^iJijy  IC 


su 


H.  HATHIAS-DUVAL.  —  L'AMOEBOÏSMB  DES  CELLULES  NERVEUSES. 


ment  d*abord  sortent  de  leur  état  d'immobilité  ou  de 
rétraction  ;  ils  étirent  avec  liésitation  leurs  prolonge- 
ments ;  ils  établissent  des  communications  qu'ils  in- 
terrompent presque  aussitôt,  pour  les  ouvrir  de  nou- 
veau au  bout  de  peu  de  temps,  et  en  alternant  aveo 
d'autrçs  en  instance  de  réveil.  Le  fonctionnement 
total  et  synergique  des  cellules  nerveuses  se  rétablit 
ainsi  peu  à  peu,  par  un  progrès  intermittent  et  épar- 
pillé ;  les  cellules  se  réveillent  chacune  pour  son 
compte,  comme  se  réveillent  les  divers  habitants 
d'une  cité.  Et  souvent,  après  que  nous  avons  quitté 
notre  couche,  fait  la  première  toilette  du  matin,  quel- 
ques neurones  centraux  sont  encore  restés  dans 
Tiaolement;  il  faut,  pour  se  mettre  au  travail,  exciter 
vivement  ces  retardataires,  et,  comme  par  le  troi- 
sième roulement  de  tambour  à  l'heure  matinale  du 
collège,  faire  sortir  de  leur  inertie  les  paresseux.  Si 
le  repos  a  été  insuffisant,  le  réveil  est  plus  pénible, 
plus  long;  les  retardataires  plus  nombreux;  les  neu- 
rones ont  peine  à  sortir  spontanément  de  leur  état 
de  rétraction. 

Mais  nous  avons  hâte  de  laisser  ces  considérations 
à  priori  pour  aborder  la  question  des  constatations 
directes.  Lors  de  notre  communication  à  la  Société  de 
biologie,  comme  dans  la  monographie  de  Pupin,  nous 
n'avions  encore  qu'un  fait  d'observation,  celui  de  Wie- 
dersheim,  qui,  dans  le  ganglion  œsophagien  d'un  petit 
crustacé  transparent,  avait  constaté  des  mouvements 
et  déformations  du  protoplasma  des  cellules  ner- 
veuses. Mais  là,  ces  mouvements  amœboïdes  se 
passent  dans  le  corps  même  de  la  cellule  et  ne  nous 
disent  rien  sur  les  mouvements  possibles  des  prolon- 
gements de  cette  cellule.  C'est  sur  ces  prolongements 
que  les  recherches  récentes  ont  porté  leur  attention. 
Elles  nous  ont  donné  les  preuves  de  ces  mouvements. 
Pour  bien  marquer  la  progression  de  nos  idées  à  cet 
égard,  nous  distinguerons,  comme  l'a  fait  Deyber 
dans  sa  monographie,  les  preuves  par  analogie  et  les 
preuves  par  constatation  directe. 

Quelques  mots  seulement  sur  les  preuves  par  ana- 
logie :  elles  sont  destinées  à  nous  montrer  des  mou- 
vements amœboïdes  dans  des  éléments  très  proches 
parents  des  cellules  nerveuses  ;  telles  sont  les  cellules 
visuelles  de  la  rétine  (grains  de  cônes  et  de  bâton- 
nets), et  les  cellules  pigmentaires  de  cette  même 
membrane  (épithélium  choroïdien  des  anciens  au- 
teurs). —  A  cet  égard,  les  expériences  récentes  de 
Pergens  confirmant  les  travaux  antérieurs  de  KUhne, 
Angelucci,Gradenigo,  sont  démonstratives.  Elles  ont 
été  faites  sur  des  yeux  de  poissons  téléostéens  {Leu- 
ciscusrutilus).  De  deux  lots  de  poissons,  l'un  a  été 
maintenu  durant  quarante-huit  heures  dans  l'obscu- 
rité la  plus  complète,  pendant  que  le  deuxième  restait 
à  la  lumière  du  jour.  Au  bout  de  ce  temps,  les  poissons 
ont  été  décapités  (les  uns  toujours  à  la  lumière  et  les 


autres  toujours  dans  l'obscurité),  et  leurs  yeux  trai- 
tés par  les  mêmes  liquides  fixateurs.  Les  figures  que 
donne  Pergens  des  coupes  de  rétine  sont  on  ne  peut 
plus  démonstratives  :  à  l'obscurité,  les  cellules  pig- 
mentaires sont  rétractées  ;  les  franges  qu'elles  en- 
voient sur  les  cônes  et  les  bâtonnets  sont  courtes  et 
peu  chargées  de  pigment.  Sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, ces  franges  sont  longues,  descendent  profon- 
dément entre  les  éléments  de  la  membrane  de  Jacob 
et  sont  très  chargées  de  pigment.  Il  y  a  eu  non  seule- 
ment poussée  de  pseudopodes  (franges),  mais  dépla- 
cement intra-protoplasmique  du  pigment. — Ce  n'est 
pas  tout,  la  partie  protoplasmique  des  cônes  s'est  con- 
tractée sous  l'influence  de  la  lumière  et  celte  con- 
traction peut  aller  dans  les  limites  de  40  [n  à  6  |i..  La 
rétine  diminue  ainsi  considérablement  d'épaisseur. 
On  sait  aujourd'hui  que  la  rétine,  par  ses  couches 
internes,  est  un  véritable  centre  nerveux.  Les  cellules 
bipolaires  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  couche 
granuleuse  externe  représentent  ici  les  neurones 
sensitifs  périphériques.  La  couche  dite  des  cellules 
nerveuses  est  formée  par  les  corps  des  neurones  sen- 
sitifs centraux.  Si  donc  des  mouvements  étaient 
constatés  dans  ces  éléments,  il  ne  s'agirait  plus  id  de 
preuves  par  analogie,  mais  de  preuves  directes,  puis- 
que nous  sommes  en  présence,  non  plus  d'éléments 
proches  parents  des  cellules  nerveuses,  mais  bien  de 
cellules  nerveuses  proprement  dites.  Pour  ce  qui  est 
des  cellules  bipolaires,  les  expériences  de  Pergens 
ne  nous  paraissent  donner  rien  de  bien  net  pour  la 
question  qui  nous  occupe  spécialement,  car  nous  ne 
voulons  nous  arrêter  ni  sur  la  diminution  de  la 
chromatine,  ni  sur  les  changements.de  forme  et  de 
volume  du  noyau,  n  n'en  est  pas  de  môme  pour  ce 
qui  est  de  la  couche  ganglionnaire  (cellules  multipo- 
laires). <(  La  modification  la  plus  apparente,  dit  Pe^ 
gens,  est  celle  qui  se  produit  dans  le  protoplasma 
des  cellules  de  cette  couche  :  il  paraît  rétracté,  moins 
abondant,  en  tout  cas  moins  volumineux  ;  les  prolon- 
gements protoplasmiques  sont  plus  épais,  »  N'est-il  pas 
vraisemblable  que  le  protoplasma  s'est  pçrté  du  corps 
cellulaire  dans  les  prolongements?  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  insister  sur  cette  interprétation,  puisque 
nous  allons  avoir,  en  nous  adressant  à  un  autre  or- 
gane des  sens,  des  faits  plus  explicites.  Toujours 
est-il  que  les  constatations  de  Pergens  et  de  ses 
prédécesseurs  sont  parfaitement  concordantes.  Ainsi 
Denissenko  et  Angelucci  avaient  observé  que  les  es- 
paces dans  lesquels  les  cellules  multipolaires  sont 
logées  s'agrandissent  à  la  lumière  ;  je  pense,  ajoute 
Pergens,  que  le  fait  signalé  par  ces  auteurs  est  sus- 
ceptible d'une  autre  interprétation  :  d'après  mes 
mensurations,  en  efiTet,  c'est  parce  que  le  proto- 
plasma occupant  ces  espaces  est  devenu  beaucoup 
moins  volumineux  que  l'espace  existant  autour  du 
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corps  de  la  cellule  est  devenu  plus  apparent  ;  si  Ton 
ne  tient  pas  compte  des  valeurs  absolues,  on  pourra 
être  tenté  de  croire  qu'il  s'est  agrandi  ;  en  réalité,  c'est 
le  protoplasma  qui  s'est  rétracté  dans  cet  espace  qui 
a  lai-même  im  peu  diminué. 

Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  cellules  bipo- 
laires et  des  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine  s'ap- 
plique aux  cellules  olfactives.  Dans  les  conceptions 
nouvelles  sur  la  composition  du  système  nerveux, 
conceptions  si  parfaitement  justifiées  par  toutes  les 
recherches  et  par  suite  devenues  si  rapidement  clas- 
siques, les  cellules  olfactives  ne  sont  pas  des  cellules 
épithéliales,  mais  des  neurones  dont  le  corps  cellu- 
laire a  conservé  sa  position  primitive  intra-épithé- 
Baie.  La  cellule  olfactive  est  une  cellule  bipolaire 
homologue  et  semblable  aux  cellules  bipolaires 
des  ganglions  spinaux,  son  prolongement  périphé- 
rique représente  un  prolongement  de  protoplasma, 
son  prolongement  central  représente  un  prolonge- 
ment cylindraxile.  Or  c'est  sur  le  prolongement  ex- 
terne, sur  les  ramifications  ciliées  qui  le  terminent, 
qu'ont  été  observés  les  mouvements  particuliers  dont 
nous  avons  à  parler  maintenant  et  qui  sont  une  dé- 
monstration directe-,  une  constatation  de  l'amœboïsme 
nerveur.  —  Sans  rappeler  les  observations  faites 
à  cet  égard  par  Schulze  et  par  Frey,  nous  nous  con- 
tenterons de  reproduire  id  la  description  de  Ranvier. 
«  On  peut,  dit  Ranvier,  examiner  à  l'état  vivant  les 
dis  olfactifs  et  être  témoins  de  leurs  mouvements. 
Pour  cela  il  faut,  après  avoir  détaché  la  muqueuse 
qui  recouvre  l'éminence  olfactive  de  la  grenouille,  la 
placer  sur  une  lame  de  verre,  dans  une  goutte . 
d'humeur  aqueuse,  et  la  replier  de  façon  qu'elle 
montre  sa  surface  libre  sur  le  bord  du  plis  ;  on  peut 
alors  la  recouvrir  d'une  lamelle  et  l'examiner  à  un 
fort  grossissement.  Les  mouvements  que  présentent 
les  cils  olfactifs  sont  absolument  différents  de  ceux 
des  cils  yibratiles  ordinaires.  Tandis  que  ceux-ci  se 
meuvent  tous  rapidement  dans  la  même  direction  de 
manière  à  commimiquer  aux  liquides  ou  aux  parties 
s(^es,  qui  se  trouvent  à  la  surface  delà  muqueuse, 
on  mouvement  qui  se  produit  toujours  dans  le  même 
sens,  les  cils  olfactifs  se  meuvent  très  lentement, 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  n  n'est 
même  pas  rare  de  voir  deux  cils  olfactifs  situés  dans 
le  voisinage  l'un  de  l'autre  s'infléchir  et  se  renver- 
ser en  [sens  inverse  comme  deux  personnes  qui  se 
saluent.  Le  rôle  des  cils  olfactifs  paratt  donc  être 
non  pas  d'imprimer  un  mouvement  dans  une  direc- 
tion déterminée  au  fluide  qui  recouvre  la  muqueuse, 
mais  simplement,  de  le  brasser  pour  ramener  les 
particules  odorantes  au  contact  des  éléments  qu'elles 
doivent  impressionner.  »  En  employant  les  expres- 
sions corrélatives  aux  notions  actuelles  sur  les  neu- 
rones, nous  pourrions  dire  :  les  prolongements  pé- 


riphériques ou  protoplasmiques  du  neurone  olfactif 
présentent  des  mouvements  d'oscillation  par  lesquels 
Us  vont  à  la  recherche  des  particules  odorantes  am- 
biantes, c'est-à-dire  des  excitations  qu'ils  doivent 
recevoir  du  monde  extérieur  ;  il  est  donc  permis  de 
penser  que  lorsqu'un  neurone  reçoit  ces  impressions 
non  du  monde  extérieur,  mais  d'un  autre  neurone 
avec  lequel  il  est  articulé,  il  peut  semblablement 
aller  au-devant  de  ces  impressions  ou  s'y  soustraire 
par  le  mécanisme  de  mouvements  analogues.  Nous 
allons  voir  cependant  que,  d'après  les  recherches 
expérimentales  sur  les  neurones  des  centres,  il  s'agi- 
rait d'un  mécanisme  bien  moins  par  mouvements 
oscillatoires  que  par  mouvements  de  rétraction. 

n  était  en  effet  tout  indiqué  de  faire  porter  les  re- 
cherches sur  les  neurones  centraux  et  notamment 
sur  les  cellules  pyramidales  qui  présentent  une  ar- 
borisation protôplasmique  à  panache  si  richement 
ramifié,  car,  quelque  significatifs  que  soient  les  faits 
observés  sur  le  neurone  olfactif,  si  incontestable- 
ment nerveuse  que  soit  la  signification  de  ces  élé- 
ments, il  s'agit  cependant  là  de  cellules  nerveuses 
spéciales,  d'un  type  aberrant,  encore  trop  analogue 
à  la  cellule  épithéliale  dont  la  cellule  nerveuse 
est  un  dérivé.  Mais  il  est  évident  qu'il  ne  pouvait 
s'agir  dans  l'état  actuel  de  nos  procédés  d'investiga- 
tion de  constater  directement,  hic  et  nunc^  *des  modi- 
fications des  panaches  de  ces  cellules,  à  un  moment 
donné,  à  l'état  vivant,  n  ne  pouvait  s'agir  que  de 
comparer  l'état  de  ces  parties  sur  un  même  animal, 
mais  dans  des  conditions  difFérentes,  à  savoir  d'une 
part  àl'état  supposé  de  repos,  et,  d'autre  part,  à  l'état 
supposé  d'activité,  les  pièces  étant  traitées  dans  les 
deux  cas  exactement  de  la  même  manière,  c'est-à- 
dire  toutes  choses  égales  d'ailleurs  à  part  les  deux 
conditions  sus-énoncées.  Il  s'agit  en  un  mot  de  faire 
pour  ces  éléments  ce  que  nous  avons  vu  faire  à 
Pergens  pour  la  rétine  avec  ses  deux  lots  de  pois- 
sons. 

C'est  à  Azoulay  que  parait  remonter  la  première 
idée  d'étudier  ces  cellules  pyramidales  comparati- 
vement sur  un  animal  éveillé  et  sur  un  animal  endor- 
mi ;  mais  ces  premières  tentatives  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  de  résultat  :  «  J'ai,  dit  Azoulay,  fait  avec  la 
méthode  de  Golgi,  des  recherches  sur  les  organes 
centraux  de  souris  de  même  âge,  sacrifiées  de  la 
même  manière,  l'une  après  narcose  par  l'éther  pen- 
dant une  heure,  l'autre  après  agitation  pendant  vingt 
minutes,  et  cela  dans  le  but  de  surprendre  quelques 
modifications  pouvant  plaider  pour  l'amœboïsme. 
Leurs  préparations,  exécutées  dans  des  conditions 
identiques,  ne  m'ont  pas  permis  d'observer  la  moindre 
difTérence,  malgré  l'emploi  de  très  forts  grossisse- 
ments. »  Nous  verrons  plus  loin,  en  exposant  les 
résultats  des  expériences  de  Manouélian,  que  l'in- 
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succès  d'Azoulay  est  peut-être  explicable  dé  la 
manière  suivante  :  les  animaux  de  son  second  lot, 
c'est-à-dire  ceux  soumis  à  une  agitation  pendant 
vingt  minutes,  étaient  en  état  de  fatigue,  en  instance 
de  sommeil;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  n'aient 
pas  présenté  de  différences  saisissantes  avec  ceux 
qui  étaient  artificiellement  endormis. 

J^ous  allons  voir  que  plus  heureux  ont  été  à  cet 
égard  J.  Demoor  et  Stefanowska. 

Demoor  intitule  son  mémoire  :  De  la  plasticité  mor- 
phologique des  neurones,  car  il  semble  avoir  horreur 
de  l'expression  amœboïsme  des  cellules  nerveuses,  et 
cependant,  comme  il  constate  des  modifications  dans 
la  forme  des  ramifications  protoplasmiques,  il  en 
conclut  qu'il  s'agit  là  de  motilité  cellulaire  et  que  le 
protoplasma  du  neurone  est  plastique  comme  celui 
de  toutes  les  cellules.  Pourquoi  ne  pas  appeler  les 
choses  par  leur  nom?  Quand  on  décrit  les  mouve- 
ments cellulaires  des  leucocytes,  on  les  décrit  sous 
le  titre  d'amœboïsme  et  non  de  plasticité.  Et  de 
môme  pour  toutes  les  autres  cellules.  Pourquoi  donc 
changer  de  nomenclature  à  propos  des  cellules  ner- 
veuses? Mais  n'insistons  pas  sur  ces  questions  de 
mots;  les  faits  seuls  nous  intéressent,  et  ceux  décrits 
par  Demoor  sont  assez  démonstratifs. 

Demoor,  disons-nous,  a  cherché  à  élucider  la 
question  de  la  plasticité  (selon  son  expression)  des 
prolongements  de  la  cellule  nerveuse  en  soumettant 
tout  d'abord  des  chiens  à  l'action  de  la  morphine  :  — 
Un  premier  lot  de  chiens  est  tué  par  des  injections 
de  morphine  faites  de  cinq  en  cinq  minutes  ;  aussitôt 
après  la  mort  on  enlève  rapidement  le  cerveau  pour 
y  découper  les  parties  à  étudier.  —  Pour  d'autres 
chiens  injectés  de  morphine,  il  n'attend  pas  la  mort, 
mais  la  provoque  par  la  destruction  du  bulbe.  — 
Enfin  un  chien  étant  trépané  des  deux  côtés  au  ni- 
veau du  sillon  crucial,  on  le  laisse  se  remettre  du 
traumatisme  :  le  lendemain  on  détache  rapidement 
à  la  curette  une  petite  partie  de  l'hémisphère  gauche 
mis  à  nu  et  on  la  fixe  immédiatement  par  les 
réactifs  ;  puis,  l'animal  étant  profondément  morphi- 
nisé,  on  prend  une  partie  de  la  couche  corticale 
droite  et  on  la  fixe  immédiatement  comme  la  pre- 
mière. 

Demoor  a  trouvé  des  modifications  cellulaires 
identiques  dans  ces  trois  cas.  II  avait  remarqué  que 
les  cellules  pyramidales  des  animaux  normaux,  avant 
la  morphinisation,  ont  des  ramifications  protoplas- 
miques  garnies  de  petites  aspérités  abondamment  et 
régulièrement  distribuées,  déjà  décrites  par  Cajal 
sous  le  nom  d'épines  et  qui  donnent  aux  filaments 
l'aspect  d'une  échelle  suédoise,  selon  l'heureuse 
expression  de  Demoor.  Or,  sous  Imfluence  de  la 
morphine,  les  prolongements  ont  perdu  leur  aspect 
d'échelle  suédoise,  c'e9t-à-dire  que  les  épines  se 


sont  rétractées  et  sont  rentrées  dans  la  tige  qui  les 
portait  ;  aussi  cette  tige  est-elle  devenue  plus  épaisse, 
plus  grosse  que  normalement.  Est-ce  trop  s'avancer 
dans  l'interprétation  des  faits  que  dire  qu'il  y  a  eu  là 
rétraction  de  petits  et  courts  pseudopodes?  Mais 
ailleurs,  les  modifications  sont  telles  qu'elles  tradui- 
sent non  seulement  la  rentrée  de  ces  pseudopodes, 
mais  encore  UQe  rétraction  des  prolongements  proto- 
plasmiques  môme  qui  les  portent  :  «  Dans  les  cellules 
des  animaux  morphinisés,  dit  Demoor,  presque 
tous  les  prolongements,  et  surtout  d'une  manière  in- 
tense les  filaments  du  panache  ont  un  aspect  moni- 
hforme  très  régulier.  A  un  examen  superficiel  on  les 
croirait  formés  d'une  succession  régulière  de  granu- 
lations arrondies,  de  dimensions  d'ailleurs  variables, 
totalement  séparées  l'une  de  l'autre.  En  les  étudiant 
à  l'aide  de  forts  objectifs,  sur  des  coupes  beaucoup 
plus  minces  que  celles  que  l'on  est  habitué  à  faire 
dans  les  centres  nerveux  traités  par  la  méthode  de 
Golgi,  on  constate  qu'entre  les  granulations  existe 
toujours  un  filament  unissant,  quelquefois  extrê- 
mement ténu.  Le  prolongement  cellulaire  monill- 
forme  se  termine  presque  toujours  par  une  granu-, 
lation,  et  ce  grain  terminal  est  toujours  relati- 
vement gros.  » 

Si  on  n'emploie  qu'une  faible  dose  de  narcotique 
au  lieu  de  morphiniser  profondément  l'animal,  on 
constate  les  mômes  modifications,  mais  à  un  degré 
moins  prononcé  ;  ce  ne  sont  plus  que  les  ramifications 
les  plus  délicates  qui  prennent  l'aspect  moniliforme. 
'  Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  Demoor 
.  a  encore,  employé  conmie  narcotiques  l'hydrate  de 
chloral  et  le  chloroforme.  Les  mômes  modifications 
de  structure  ont  été  observées  par  lui  avec  ces  deux 
agents,  mais  il  n'a  pu  cependant  déterminer  par  le 
chloral,  un  état  assez  profond  pour  atteindre  les  ar- 
borisations dans  presque  toute  leur  étendue;  c'est 
seulement  au  niveau  des  fines  ramifications  que  l'état 
perlé  s'est  montré. 

Enfin  une  troisième  série  d'expériences  présente 
un  intérêt  tout  particulier.  Demoor  a  trépané  des 
deux  côtés  un  chien  endormi  parla  morphine,  puis 
il  l'a  laissé  libre  pendant  trente-six  heures.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  a  enlevé  un  fragment  de  la  couche 
corticale  d'un  côté,  et  sur  l'autre  côté  il  a  appliqué 
une  forte  excitation  électrique,  après  laquelle  il  a 
enlevé  rapidement  un  fragment  de  cerveau.  Les 
deux  fragments  ont  été  traités  par  la  môme  méthode. 
—  Les  cellules  du  premier  fragment  ont  été  trouvées 
normales,  c'est-à-dire  à  prolongements  épineux  et 
non  mon  informes;  c'est  donc  que  la  morphine  in- 
jectée trente-six  heures  auparavant  n'avait  provoqué 
qu'une  modification  passagère,  qui  a  disparu  com- 
plètement pendant  le  repos  ;  le  protoplasma  des  ar- 
borisations n'étant  plus  sous  l'influence  du  narco- 
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tique  est  revenu  à  sa  forme  normale.  —  Dans  le 
fragment  enlevé  après  Télectrisation,  les  cellules 
ont  présenté  des  caractères  nouveaux  :  elles  sont 
globuleuses  ;  le  prolongement  du  sommet  est  plus 
gros  que  normalement  et  souvent  moniliforme  dès 
la  sortie  de  la  cellule  ;  les  ramifications  en  panache, 
des  prolongements  basilaires  et  le  cylindre-axe  sont 
granuleux. 

Nous  voyons  donc,  dit  Demoor,  la  ôellule  nerveuse 
se  transformer  sous  l'action  de  modifications  surve- 
nant dans  les  conditions  de  son  activité.  Comme 
cette  altération  de  la  cellule  n'est  pas  définitive,  nous 
pouvons  la  considérer  comme  étant  le  résultat  d'une 
réaction  de  la  substance  vivante  vis-à-vis  des  exci- 
tants. Le  protoplasma  de  la  cellule  nerveuse  jouirait 
ainsi  des  propriétés  fondamentales  de  tout  proto- 
plasma; il  serait  irritable,  il  réagirait...  Ces  recher- 
ches tendent  à  faire  admettre  une  plasticité  (?)  assez 
grande  des  prolongements  cellulaires.  La  transfor- 
mation d'une  branche  nerveuse  en  un  filament  mo- 
niliforme  doit  nécessairement  entraîner  des  modifi- 
cations considérables  dans  les  contacts  multiples  que 
les  cellules  ont  réalisés  entre  elles.  Elle  a  pour  con- 
séquence un  raccourcissement  relatif  des  prolonge- 
ments; elle  est  accompagnée  d'ailleurs  d'une  con- 
traction générale  du  corps  de  la  cellule.  Elle  entraine 
6û  somme,  une  individualisation  relative  des  neu- 
rones, qui  a  pour  résultat  de  diminuer  l'association 
des  activités  cellulaires.  —  Dans  une  communica- 
tion faite  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles, 
27  avril  1896,  Demoor  revient  sur  ses  conclusions  et 
les  applique  au  sommeil  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  nous  avions  employés  avec  Pupin,  alors 
que  nous  ne  pouvions  présenter  que  des  considéra- 
tions à  priori.  A  cette  mobilité  cellulaire,  dit-il,  on 
peut  attribuer  un  rôle  dans  l'établissement,  le  chan- 
gement et  la  disparition  des  contacts  cellulaires... 
Que  les  contacts  cellulaires  soient  changés  du  tout 
au  tout  quand  les  prolongements  se  prennent  en 
chapelet,  c'est  une  donnée  que  tout  le  monde  admet- 
tra... Nous  aurions  donc  un  changement  des  pro- 
longements avec  une  modification  et  une  cessation 
partielle  des  contacts  ;  nous  aurions  une  dissociation 
fonctionnelle,  un  anéantissement  de  la  pensée.  «  Et 
ici  encore,  comme  toujours,  les  idées  qui  se  ressen- 
tiraient les  premières  de  ces  changements  seraient 
celles  qui  résultent  de  l'activité  générale  du  cer- 
veau, ceUes  qui  persisteraient  les  dernières  seraient 
celles  qui  dépendent  de  la  mise  en  œuvre  de  quelques 
neurones  identiques  logés  dans  un  centre  déterminé. 
C'est  là  ce  que  la  morphologie  et  l'évolution  ontogé- 
nique  nous  font  prévoir;  c'est  là  aussi  ce  que  nous 
enseigne  l'observation.  Au  n^omentdu  sommeU,  nos 
idées  sont  déjà  évanouies  quand  nous  entendons 
encore  les  bruits,  quand  nous  voyons  encore  les 


objets...  Si  tel  est  le  mécanisme  du  sommeil  provo- 
qué par  les  anesthésiques,  nous  pouvons  nous  de- 
mander comment,  périodiquement,  le  sommeil  en- 
vahit notre  être?  Nous  acceptons  volontiers  l'idée  de 
la  formation  dans  l'organisme  de  substances  dormi- 
tives  et  nous  comprenons  facilement  que  ces  corps, 
arrivés  à  ime  suffisante  concentration,  agissent  sur 
les  prolongements  cellulaires  conmie  agissent  aussi 
les  corps  chimiques  dont  nous  parlions  plus  haut». 

Le  travail  de  Demoor  a  été  fait  à  l'Institut  Solvay, 
à  Bruxelles,  sous  la  direction  de  Paul  Heger.  C'est  de 
ce  même  Institut,  où  se  poursuivent  plus  spéciale- 
ment les  recherches  sur  le  système  nerveux  et  l'élec- 
tricité, qu'est  sorti,  peu  après,  le  travail  de  M"®  Ste- 
fanowska.  Elle  aussi  semble  avoir  en  horreur  le  mot 
amœboïsme,  quoique  ce  soit  bien  réellement  des 
faits  corrélatifs  à  des  mouvements  protoplasmiques 
qu'elle  décrit  sous  le  titre  de  :  les  Appendices  ter^ 
minaux  des  dendrites  cérébraux  et  leurs  différents 
états  physiologiques.  Comme  ce  travail  n'ajoute 
guère  aux  résultats  donnés  par  Demoor,  nous  l'ana- 
lyserons rapidement  d'après  le  résumé  que  l'auteur 
même  en  a.  présenté  à  la  Société  de  Biologie  le  13  no- 
vembre 1897. 

Stefanowska  étudie  d'abord  avec  soin  la  morpho- 
logie des  épines  des  dendrites  (échelle  suédoise), 
épines  que,  en  raison  de  leur  forme  ordinaire  et  ca- 
ractéristique elle  propose  d'appeler  appendices  piri- 
formes.  Ces  appendices  ne  manquent  jamais  chez  la 
souris  blanche  et  chez  le  cobaye  adultes;  ils  for- 
ment un  revêtement  épais  sur  les  prolongements 
protoplasmiques  des  cellules  corticales;  mais  ces 
appendices  piriformes  manquent  constamment  sur 
le  corps  de  la  cellule  et  sur  son  cylindre-axe. 

Au  cours  de  ses  expériences  (électrisation  du  cer- 
veau, électrocutibn,  souris  tuées  lentement  par  in- 
halations, de  vapeurs  d'éther,  asphyxiées  pas  le  gaz 
d'éclairage,  etc.),  Stefanowska  a  constaté  que  les 
appendices  piriformes  sont  susceptibles  de  varier 
dans  leur  nombre  et  dans  leur  longueur.  En  effet, 
notamment  sous  l'influence  des  anesthésiants  (éthé- 
risation),  ils  diminuent^  même  disparaissent  complè- 
tement; en  môme  temps,  les  prolongements  proto- 
plasmiques se  couvrent  de  nombreuses  varicosités; 
cependant  la  disparition  des  appendices  piriformes 
peut  avoir  lieu  sans  que  les  varicosités  apparaissent 
sur  les  dendrites. 

C'est,  dit  Stefanowska,  par  l'intermédiaire  des 
appendices  piriformes  que  s'effectuent  les  contacts 
entre  les  prolongements  des  neurones  cérébraux,  les 
impulsions  provenant  des  extrémités  nerveuses  d'un 
neurone  se  transmettent  aux  à{)pendices  garnissant 
les  ramifications  dendritiques  voisines  et  par  celles- 
ci  au  corps  de  la  cellule.  Les  variations  considé- 
rables que  présentent  les  appendices  piriformes  dans 
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leur  aspect  et  dans  leur  nombre  amènent  donc  à 
admettre  que  ces  appareils  terminaux  peuvent  ren- 
trer complètement  dans  le  dendrite,  même  ssms  que 
celui-ci  soit  atteint  par  une  altération  visible  ;  cette 
disparition  momentanée  des  appendices  pîriformes 
suffit  pour  amener  la  rupture  du  contact  entre  les 
dendrites  d'un  neurone  et  l'appareil  terminal  d'un 
neurone  voisin,  et  l'auteur  conclut  alors  en  ces 
termes  :  «  Si  les  recherches  à  venir  conûrment  que 
les  appendices  piriformes  peuvent,  suivant  les  cir- 
constances, rentrer  et  sortir  des  dendrites,  nous  au- 
rions là  affaire  à  de  véritables  pseudopodes  dont 
l'existence  a  été  prévue  par  les  ingénieuses  théories 
de  Mathias-Duval,  Lépine  et  Rabl-Rûckhardt.  ^ 

Or  cette  conûrmation  n'a  pa?  tardé  à  se  produire, 
comme  nous  allons  lé  voir  en  passant  à  l'exposé  des 
recherches  que  M.  Hanouélian  a  faites  dans  mon  la- 
boratoire, sous  mes  yeux.  Ces  recherches,  qu'il  pour- 
suit actuellement,  sont  encore  inédites,  mais  quelques 
résultats  en  ont  été  consignés  dans  la  monographie 
de  Deyber.  Elles  portent  non  seulement,  comme  les 
recherches  précédentes,  sur  les  neurones  cérébraux, 
mais  encore,  ce  qui  est  très  important,  sur  les  cel- 
lules naitrales  du  lobe  olfactif,  c'est-à-dire  sur  un 
type  parfait  de  neurone  sensitif  central. 

Aux  recherches  précédentes  on  avait  pu  objecter 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  faits  réellement  physiolo- 
giques, mais  d'altérations  produites  dans  les  cel- 
lules, soit  par  l'arrivée  jusqu'à  elles  de  substances 
chimiques,  soit  par  l'action  d'excitations  tout  à  fait 
anormales  (électrisation,  électrocution).  Et  en  effet, 
dans  la  plupart  de  ces  expériences,  on  avait  amené  la 
mort  des  animaux  par  une  morphinisation  ou  une 
élhérisation  portées  jusqu'à  l'extrême,  ou  bien  par 
l'action  violente  de  l'électricité.  M.  Manouélian  a 
voulu  opérer  dans  des  conditions  plus  normales  :  il 
a  voulu  amener  le  sommeil  par  la  fatigue.  A  cet 
effet,  s'adressant  à  des  souris,  il  les  a  soumises  à  des 
excitations  incessantes,  les  agitant,  les  piquant  dans 
leur  cage,  de  façon  à  ne  pas  leur  laisser  prendre  le 
moindre  instant  de  repos  pendant  plus  d'une  heure. 
Alors  ces  animaux  tombaient  épuisés,  haletants,  en 
instance  de  sommeil,  le  plus  souvent  ils  se  mon- 
traient insensibles  à  de  nouvelles  excitations  ;  ils 
dormaient  par  excès  de  fatigue.  Ce  sont  les  cellules 
nerveuses  de  ces  animaux  qu'il  a  comparées  avec 
celles  d'animaux  semblables,  n'ayant  subi  aucun 
traitement  particulier.  Les  pièces  ont  été  dans  les 
deux  cas  fixées  exactement  par  les  mêmes  réactifs 
(méthode  rapide  de  Golgi-Cajal).CommeM.Manoué- 
Uan  a  acquis  une  grande  dextérité  dans  la  pratique 
de  la  métallisation  éhromo-argentique,  comme  ses 
préparations  sont  d'une  admirable  netteté,  sans  pré- 
cipité accidentel,  elles  doivent  inspirer  une  grande 
confiance.  Dans  ces  conditions,  M.  Manouélian  a  ob- 


servé une  série  de  faits  entièrement  confirmatifs  do 
ceux  des  auteurs  précédents.  Les  épines  des  ramifi- 
cations dendritiques  (cellules  pyramidales)  ont  dis- 
paru chez  la  souris  fatiguée  ;  en  même  temps,  ses 
ramifications  présentent  des  renflements  en  boule. 
C'est  surtout  vers  les  extrémités  des  ramifications 
que  se  montrent  ces  renflements;  mais  à  un  état 
plus  prononcé,  ils  apparaissent  aussi  sur  la  tige  du 
panache.  Quelques-unes  de  ces  varicosités  sont  des 
boules  énormes  ;  point  n'est  besoin  de  l'immersion 
pour  les  constater;  elles  sautent  aux  yeux  même  à 
un  faible  grossissement.  Parfois  ces  varicosités  re- 
présentent de  grosses  olives  et  une  branche,  ou  bien 
la  tige  du  dendrite  est  alors  figurée  par  une  série 
d'oUves  mises  bout  à  bout,  la  portion  rétrécie  qui 
les  sépare  pouvant  être  encore  relativement  épaisse. 
On  a  l'impression  qu'il  a  fallu  une  forte  rétraction 
dans  le  sens  de  la  longueur  pour  produire  de  tels 
épaississements,  de  telles  dilatations  dans  le  sens  de 
la  largeur.  On  pense,  en  présence  de  ces  images,  à 
celle  d'une  sangsue  vue  comparativement  dans  l'état 
d'élongation  et  dans  l'état  de  rétraction  en  boule. 
Parfois  l'épaississement  siège  au  niveau  d'urne  bifur- 
cation ;  il  y  forme  alors  une  masse  triangulaire  étoi- 
lée  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  petit  corps  cel- 
lulaire. 

Ces  dispositions  se  constatent  non  seulement  sur 
les  ramifications  du  panache,  mais  encore  sur  les 
prolongements  protoplasmiques  basilaires,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  partent  des  parties  latérales  de  la  base 
de  la  pyramide.  Souvent  enfin,  le  corps  de  la  cellule 
lui-même  est  modifié  ;  il  est  devenu  ovoïde,  globu- 
leux; on  a  peine  à  reconnaître  une  cellule  pyrami- 
dale. 

On  constate  des  modifications  semblables  dans  les 
prolongements  de  protoplasma  des  cellules  de  Har- 
tinotti  (cellules  à  cylindre-axe  ascendant  de  la  couche 
des  celhiles  polymorphes). 

Nous  l'avons  dit,  ces  constatations  ont  été  faites 
sur  des  animaux  fatigués,  c'est-à-dire  sans  l'inter- 
vention d'aucun  agent  chimique;  elles  sont  donc 
doublement  précieuses  pour  nous,  et  par  leur  va- 
leur démonstrative  absolue  et  par  ce  fa;it  qu'elles 
augmentent  la  valeur  des  observations  antérieures 
en  renversant  les  objections  qu'on  aurait  pu  faire  à 
celles-ci. 

Sur  ces  mêmes  animaux  M.  Manouélian  a  étudié 
l'état  des  cellules  mitrales  du  bulbe  olfactif.  Sur  tous 
les  prolongements  de  celles-ci  existent  des  boules 
chez  les  animaux  fatigués  ;  mais  c'est  surtout  dans 
les  ramifications  qui  prennent  part  à  la  constitution 
d'un  glomérule  olfactif  que  ces  boules  sont  intéres- 
santes à  étudier.  Par  le  fait  de  leur  présence  sur  les 
ramifications,  celles-ci,  devenues  plus  courtes  et 
moins  nombreuses,  forment  une  arborisation  plus 
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lâche;  les  mailles  du  glomérule  sont  devenues  plus 
larges.  Souvent  la  tige  protoplasmique  qui  va  du 
corps  de  la  cellule  mitrale  au  glomérule  est  devenue 
plus  épaisse  et  présente  de  gros  renflements  oli- 
vaires  presque  continus.  Cette  tige  s'est  évidemment 
raccourcie  et  le  fait  est  évident,  tangible  ici,  car  dans 
le  glomérule  correspondant  la  ramification  dendri- 
dipie  de  la  cellule  mitrale  s'est  légèrement  écai  tée  de 
l'arborisation  terminale,  cylindraxile,  de  la  cellule 
olfactive.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  deux  ou  trois 
pièces  où  cette  désarticulation  est  évidente  :  les  ar- 
borisations, qui  se  pénètrent  à  l'état  normal,  se  sont 
écartées  conmie  les  doigts  des  deux  mains  qui  se  sé- 
parent après  s'être  entrelacés. 

Quand  nous  avons  parlé  des  mouvements  oscilla- 
loiresque  présentent  les  ramifications  du  prolonge- 
mçnt  périphérique  de  la  cellule  olfactive,  nous  avons 
pu  hésiter  à  les  considérer  conmie  un  fait  de  mobilité 
du  protoplasma  nerveux,  car  cette  cellule  olfactive 
est  un  élément  nerveux  à  morphologie  aberrante, 
et  à  ce  moment  nous  n'avions  pas  la  démonstration 
de  l'existence  de  mouvements  dans  les  prolonge- 
ments de  véritables  cellules  nerveuses.  Mais  cette 
démonstration  étant  acquise,  nous  pouvons  revenir 
avec  plus  de  vraisemblance  à  ce  qui  a  été  vu  sur  la 
cellule  olfactive,  et  dire  que  là  il  s'agit  bien  de  mou- 
vements dans  le  prolongement  cellulipète  de  neurones 
sensitifs  périphériques.  Les  recherches  de  Manoué- 
lian  nous  montrent  ces  mouvements  dans  les  rami- 
fications d'un  neurone  sensitif  central  (cellule  mi- 
trale). Les  recherches  de  Demoor,  Stefanowska  et 
Manouélian  nous  donnent  ces  mômes  constatations 
pour  les  cellules  pyramidales  et  les  cellules  de  Mar- 
tinotti,  c'est-à-dire  pour  les  neurones  psychiques  ou 
neurones  moteurs  centraux.  De  tous  les  neurones 
typiques  qui  constituent  les  chaînes  nerveuses  de 
l'axe  cérébro-spinal,  il  ne  nous  reste  donc  plus  que 
les  neurones  cérébelleux  et  les  neurones  médullaires 
pour  lesquels  n'ait  pas  été  faite  pareille  constatation. 
Elle  le  sera  sous  peu  à  en  juger  par  l'activité  avec 
laquelle  sont  faites  de  tous  côtés  des  recherches  sur 
cette  question.  Bien  plus,  elles  sont  déjà  faites  en 
partie  sans  que  nous  puissions  en  connaître  encore 
les  résultats.  En  effet,  dans  le  numéro  du  20  fé- 
vrier 1898,  de  la  Revue  médicale  de  la  Suisse  romande, 
M.  Robert  Odier  (de  Genève)  vient  de  commencer 
la  publication  d'un  mémoire  intitulé  :  Recherches  ex- 
périmentales sur  les  mouvements  de  la  cellule  nerveuse 
<lf  la  moelle  épinière,  «  Les  expériences  qui  vont 
suivre,  dit  l'auteur,  se  rapportent  exclusivement  à  la 
moelle  épinière  et  nous  nous  sommes  tenus  stricte- 
ment à  ce  qui  concerne  les  cornes  antérieures,  où  les 
cellules  sont  plus  grosses  et  par  conséquent  où  les 
observations  sont  moins  sujettes  aux  erreurs.  » 
Malheureusement  cette  première  partie  du  mémoire 


est  consacrée  à  des  indications  techniques  qui 
montrent  avec  quel  soin  extrême  a  procédé  l'auteur, 
et  au  moment  où  arriverait  l'exposé  des  résultats, 
nous  nous  heurtons  à  un  «  la  suite  au  prochain 
numéro  ».  On  voit  combien  cette  question  est  d'ac- 
tualité et  que  certainement  l'avenir  lui  réserve  de 
nombreuses  confirmations. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  théorie  de  l'amœ- 
boïsme  nerveux  est  enfin  passée  ou  tend  à  passer  de 
l'état  d'hypothèse  à  celui  de  fait  démontré.  Si  nombre 
de  détails  restent  encore  à  préciser,  peut-être  qu'une 
nouvelle  hypothèse  pourrait  être  utile  pour  diriger 
les  recherches  à  iaire  ultérieurement.  Nous  allons 
consacrer  les  derniers  instants  de  cette  leçon  à  in- 
diquer rapidement  cette  nouvelle  hypothèse  (dite 
théorie  des  nervi-nervorum),  que  nous  avons  conçue 
avec  M.  Manouélian  et  qui  a  été  en  partie  développée 
dans  la  monographie  de  René  Deyber. 

Une  question  qui  a  fort  embarrassé  les  partisans, 
même  les  plus  convaincus,  de  l'amœboïsme  nerveux, 
c'est  celle  de  se  rendre  compte  pourquoi  et  comment 
des  arborisations  pouvaient  être  incitées  soit  à  se 
rapprocher,  soit  à  s'éloigner.  Cette  difficulté  a  apparu 
surtout  à  propos  de  la  manière  de  voir  de  Cajal,  le- 
quel, dans  une  théorie  que  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  développer  ici  (on  en  trouvera  l'exposé  et 
la  critique  dans  le  mémoire  d'Azoulay  cité  ci-dessus), 
admet  l'amceboïsme,  mais  le  transporte  des  cellules 
nerveuses  aux  cellules  de  la  névrogUe.  Comment  con- 
cevoir, lui  a-t-on  dit,  que  des  cellules  névrogliques 
puissent  avoir  la  volonté  ou  un  automatisme  suffi- 
sant pour  entrer  en  action  et  s'interposer  ou  cesser 
de  s'interposer  entre  les  éléments  nerveux? 

Or,  dirons-nous,  admettons  pour  un  instant  la 
théorie  de  l'amœboïsme  névroglique  de  Cajal  ;  il  est 
évident  que  tout  y  serait  explicable  s'il  nous  était 
permis  de  concevoir  des  fibres  nerveuses  centrifuges 
venant  ordonner,  venant  commander  et  régler  les 
mouvements  des  cellules  de  névroglie.  Mais  ces 
fibres  centrifuges  pourraient  aussi  bien  venir  régler, 
commander  les  mouvements  protoplasmiques  des 
ramifications  des  cellules  nerveuses  proprement 
dites  ;  ce  seraient  des  éléments  nerveux  agissant  sur 
d'autres  éléments  nerveux,  pouvant  en  modifier  en 
plus  ou  moins  le  fonctionnement,  c'est-à-dire  le  con- 
tact. Or  la  physiologie  nous  fait  connaître  un  grand 
nombre  de  phénomènes  de  ce  genre,  et  quelques 
faits  anatomiques  sont  singulièrement  suggestifs  à 
cet  égard. 

Pour  rappeler  d'abord  les  faits  physiologiques, 
avant  de  passer  aux  données  anatomiques,  toute 
l'histoire  des  nerfs  vaso-dilatateurs  et  de  leur- action 
sur  les  vaso-constricteurs,  conune  celle  des  nerfs 
modérateurs  cardiaques,  n'est  autre  chose  que  celle 
d'éléments    nerveux    venant    suspendre    l'activité 
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d'autres  éléments  nerveux  ;  semblable  est  sans  doute 
Inaction  de  tous  les  nerfs  dits  inhibiteurs,  modéra- 
teurSjfrénateurs.  Mais  passons  aux  faits  anatomiques. 

G*est  spécialement  dans  la  rétine  et  dans  Torgaoe* 
olfactif  qu'on  rencontre  les  fibres  centrifuges  qui 
doivent  nous  occuper.  Évidemment  dans  les  divers 
centres  de  substance  grise,  notamment  dans  l'écorce 
cérébrale  et  cérébelleuse,  on  en  rencontre  d'ana- 
logues ;  mais  c'est  seulement  dans  les  organes  des 
sens  sus-indiqués,  pour  lesquels  la  physiologie  clas- 
sique se  contenterait  de  fibres  toutes  centripètes,  que 
se  pose  nettement  un  problème  nouveau.  U  est  bien 
démontré  aujourd'hui  que  toutes  les  fibres  du  nerf 
optique  ne  proviennent  pas  des  cellules  ganglion- 
naires de  la  rétine.  Un  certain  nombre  de  ces  cylin- 
dres-axes ont  leur  cellule  d'origine  dans  les  masses 
grises  centrales  (éminence  antérieure  des  tubercules 
quadrijumeaux,  corps  genouillé  externe,  couche 
optique),  et  se  terminent  dans  les  couches  profondes 
de  la  rétine  (couche  des  grains  internes,  spongio- 
blastes  de  Cajal),  par  des  arborisations  libres.  Ces 
fibres  optiques  d'origine  centrale  ont  été  découvertes 
par  Ramon  y  Cajal  et  Van  Gehuchten  dans  le  nerf  op- 
tique des  oiseaux.  Cajal,  qui  a  retrouvé  leurs  arbori- 
sations terminales  dans  la  rétine  de  tous  les  verté- 
brés, suppose  que  ces  fibres  ont  pour  fonction  d'agir 
sur  les  prolongements  des  spongioblastes  ou  cellules 
amacrines.  Dans  son  travail  récent  sur  la  rétine 
[Journal  de  /'Ana/owie,  1896),  il  confirme  ses  pre- 
miers résultats,  répond  aux  objections  faites  par 
Dogiel  et  s'exprime  ainsi  :  «  Le  fait  déjà  indiqué  par 
nous,  dans  des  publications  antérieures,  de  la  dis- 
tribution exclusive  de  ces  branches  à  la  sous-zone 
des  spongioblastes,  sans  que  jamais  on  lesvoie  dé- 
border dans  la  couche  des  cellules  bipolaires  donne 
une  grande  force  à  une  opinion  que  nous  avons 
émise.  Nous  admettons,  en  eflfet,  que  les  spongio- 
blastes par  l'intermédiaire  des  fibres  centrifuges, 
font  partie  intégrante  d'une  chaîne  conductrice  et 
que,  recevant  par  ces  fibres  une  excitation  née  dans 
le  cerveau,  ils  la  transmettent  à  l'articulation  qui 
existe  entre  les  expansions  protoplasmiques  des  cel- 
lules ganglionnaires  et  le  panache  descendant  des 
cellules  bipolaires.  »  Ces  lignes  de  Cajal  ne  renfer- 
ment-elles pas  implicitement  l'hypothèse  que  nous 
venons  de  proposer  d'une  manière  plus  explicite  : 
une  excitation  née  dans  le  cerveau  est  transmise  à 
l'articulation  de  deux  neurones  sensitifsl  Mais  ce  ne 
peut  être  que  pour  modifier  l'état  de  cette  articula- 
lion  à  un  certain  moment,  pour,  en  un  mot,  pro- 
voquer, par  amœboïsme  de  ces  prolongements,  des 
contacts  plus  ou  moins  intenses  selon  l'état  d'atten- 
tion commandé  par  le  cerveau. 

Après  la  rétine,  l'appareil  olfactif.  «  Dans  le  bulbe 
olfactif,  dit  Cajal,  presque  toutes  les  fibres  qui  for- 


ment les  petits  faisceaux  séparant  les  groupes  de 
grains  sont  la  simple  continuation  des  cylindres- 
axes  des  cellules  mi  traies  et  fusif  ormes.  Mais  il 
existe  aussi  des  fibres  nerveuses  centrifuges  qui  se 
ramifient  librement  et  sur  une  grande  étendue  entre 
les  grains,  auxquels  elles  amènent  probablement 
quelque  impulsion  du  cerveau.  » 

Jusqu'à  présent,  ces  fibres  centrifuges  n'avaient 
été  poursuivies  que  jusque  dans  la  couche  des  grains. 
Dans  un  travail  récent  {Société  de  biologie,  19  février 
1898),  M.  Manouélian  vient  de  les  poursuivre,  chez 
la  souris  et  chez  le  chat,  jusqu'au  niveau  des  glo- 
mérules  olfactifs,  c'est-à-dire  jusqu'au  niveau  d'un 
des  plus  beaux  types  d'articulation  entre  neurones. 
Ces  fibres,  dit  Manouélian,  les  unes  rectilignes,  les 
autres  llexueuses,  ont  en  général  un  parcours  ho- 
rizontal dans  la  substance  blanche,  puis  elles  se 
coudent  brusquement,  souvent  à  angle  droit,  abor- 
dent la  substance  grise,  la  traversent  dans  \^ie  direc- 
tion oblique  ou  perpendiculaire  et  pénètrent  dans 
les  glomérules.  Pour  y  observer  leur  terminaison 
avec  une  parfaite  netteté,  il  faut,  dans  les  prépara- 
tions, choisir  certains  glomérules  où,  à  l'excltision 
de  tout  autre  élément,  une  seule  fibre  centrifuge  a 
été  imprégnée  ;  on  voit  alors  cette  fibre  se  résoudre 
en  une  arborisation  à  ramuscules  courts  et  ténus, 
qui  se  terminent  par  de  petits  boutons.  Les  prépa- 
rations que  M.  Manouélian  a  montrées  à  tous  ceux 
qui  fréquentent  le  laboratoire  d'histologie  sont  on 
ne  peut  plus  démonstratives  à  cet  égard. 

Dans  certaines  coupes  de  bulbe  olfactif  de  souris, 
où  les  glomérules  étaient  imprégnés,  nous  avons  vu 
ces  fibres  entrer  dans  le  glomérule  où  il  était  impos- 
sible de  les  suivre.  Mais,  dans  d'autres,  ces  fibres 
centrifuges  seules  étaient  .imprégnées  et  les  glomé- 
rules étaient  simplement  indiqués  par  des  taches 
grises  assez  visibles  sur  le  fond  homogène  de  la 
coupe  ;  alors  on  voit  les  ramifications  terminales  des 
fibres  cylindraxiles  centrifuges  se  détacher  sur  le 
fond  grisâtre,  estompé,  qui  représente  le  glomérule 
olfactif.  Nous  avons  examiné  plusieurs  préparations 
semblables  ;  elles  nous  paraissent  une  démonstration 
irréfutable  de  l'existence  de  ces  fibres  nerveuses 
centrifuges  et  de  leur  terminaison  au  niveau  deFar- 
ticulation  des  prolongements  cylindres-axes  des  neu- 
rones olfactifs  périphériques  avec  les  prolongements 
de  protoplasma  des  neurones  olfactifs  centraux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  un  certain  nombre  de  ces 
fibres  centrifuges  se  terminent  certainement  d'après 
les  préparations  de  M.  Manouélian,  au  niveau  des 
grains  du  bulbe  olfactif.  Or  on  voit  partir  de  ces 
grains  des  prolongements  qui  descendent  et  vont  se 
terminer  dans  un  glomérule.  Nous  aurions  donc  ici 
une  disposition  entièrement  homologue  à  celle  que 
Cajal  nous  a  fait  connaître  pour  la  rétine.  Les  grains 


Digitized  by  V^iJUV  IC 


I.  FIX.    -  ÉQUITATION  ARABE. 


331 


du  bulbe  olfactif  seraient  ici  ce  que  sont,  dans  la 
rétine,  les  spongioblastes  ;  ces  grains,  par  Tintermé- 
diaire  des  fibres  centrifuges,  font  partie  intégrante 
d'une  chaîne  conductrice,  c'est-à-dire  que,  recevant 
par  ces  fibres  une  excitation  née  dans  le  cerveau,  ils 
la  transmettent  à  Tarticulation  glomérulaire.  M.  Ma- 
nouélian  prépare  sur  ces  dispositions  anatomiques 
on  travail  d'ensemble  que  nous  ne  voulons  pas  dé- 
florer davantage  en  donnant  ici  d'autres  détails. 
Mais  dès  maintenant,  notre  collaborateur,  en  pré- 
sence de  ces  faits  anatomiques,  conclut,  avec  nous, 
à  l'existence  de  véritables  nervi-nervorum,  c'est-à- 
dire  de  neurones,  ou  même  de  chaînes  de  neurones 
commandant  l'activité  amœboïde  des  éléments  ner- 
veux :  «D'après l'hypothèse  conçue  par  notre  maître 
etnous-môme,  dit-il  {Société  de  biologie,  19  février), 
et  développée  d'une  façon  lumineuse  par  M.  Dey- 
ber  dans  sa  remarquable  thèse,  une  fonction  très 
importante  serait  dévolue  aux  fibres  centrifuges  in- 
tra-glomérulaires  :  celle  de  présider  à  la  Réception 
des  excitations  nerveuses  ;  par  l'entremise  de  ces 
fibres,  les  cellules  cérébrales  commanderaient  les 
arborisations  protoplasmiques  des  neurones  olfactifs 
centraux;  elles  en  provoqueraient  l'état  de  rétraction 
ou  d'allongement  et  par  là  présideraient  à  un  pas- 
sage plus  au  moins  facile  du  courant  nerveux.  » 

C'est  pour  ces  fibres  nerveuses  commandant  l'ac- 
tivité amœboïde  des  neurones  que  nous  proposons 
le  nom  de  nervi-nef^orum.  Sappey  avait  appliqué  ce 
terme  à  des  ramifications  nerveuses  qu'il  a  consta- 
tées dans  le  tissu  conjonctif  inter-fasciculaire  des 
gros  troncs  nerveux;  mais  les  nervi-nervorum  de 
Sappey  ne  sont  que  des  vaso-moteurs  des  vais- 
seaux des  nerfs.  Nos  nervi-nervorum  sont,  au  con- 
traire, à  la  cellule  nerveuse  ce  que  les  plaques  mo- 
trices sont  à  l'élément  musculaire.  Outre  les  chaînes 
desneurones,  dontraction  physiologique  se  succède 
de  façon  que  l'entrée  en  jeu  de  l'un  détermine  l'acti- 
vité de  celui  qui  suit,  certains  neurones  placés  en 
dehors  de  cette  chaîne,  ou  faisant  partie  d'une  chaîne 
différente,  interviendraient  pour  modifier  les  rap- 
ports des  éléments  qu'ils  commandent.  Ainsi  s'expli- 
queraient les  phénomènes  de  l'attention  de  même 
que,  inversement,  ceux  de  l'inhibition  normale  ou 
pathologique.  Et  peut-être  qu'un  jour  l'influence  si 
mystérieuse  encore  du  cervelet  sur  les  mouvements, 
trouvera  son  explication  dans  une  action  de  ce  genre. 

Nous  avons  vu  que  Cajal  avait  été  bien  près  de 
formuler  l'hypothèse  que  nous  émettons  aujour- 
d'hui; il  en  est  de  même  de  Soukhanoflf  {Archives  de 
neurologie,  1897).  Quoique  ayant  sur  les  fibres  centri- 
fuges des  organes  des  sens  des  notions  moins  pré- 
cises que  celles  dues  aujourd'hui  à  Manouéhan,  cet 
auteifr  a  cherché  à  interpréter  leur  rôle,  en  les 
considérant  comme  destinées  à  transmettre  des  im- 


pulsions venues  du  cerveau  et  il  pense  que  de 
pareilles  dispositions  se  réalisent  pour  tout  l'ensemble 
du  système  nerveux,  c'est-à-dire  que,  de  pair  avec 
les  fibres  sensitives,  qui  conduisent  les  courants 
nerveux  de  la  périphérie  aux  centres,  existent 
d'autres  fibres  à  conduction  inverse  ;  mais  son  inter- 
prétation physiologique  est  singulièrement  hési- 
tante. 

«  Nous  pouvons,  dit-il,  admettre  que  ces  fibres 
centrifuges  dans  les  nerfs  sensitif s  constituent  un 
substratum  histologique  de  notre  faculté  de  projeter 
nos  représentations  au  dehors.  »  J'avoue  humble- 
ment ne  pas  bien  me  figurer  ce  qu'il  veut  dire.  Mais 
un  peu  plus  loin,  comme  pour  compléter  sa  pensée, 
Soukhanoflf  émet  une  idée  à  peine  indiquée,  qui  pas- 
serait facilement  inaperçue,  mais  que  nous  relevons 
et  comprenons  bien  cette  fois,  car  elle  n'est  autre 
chose  que  l'hypothèse  des  nervi-nervorum  :  «  Les 
incitations,  qui  proviennent  de  la  rétine,  dit-il, 
pénètrent,  à  l'aide  d'une  chaîne  de  neurones,  aux 
cellules  du  cerveau,  d'où  partent  à  travers  les  fibres 
centrifuges  du  nerf  visuel  des  impulsions  centrales 
qui  régularisent  et  donnent  le  tonus  à  la  substance 
protoplasmique  des  neurones  périphériques.  » 

Nous  ne  développerons  pas  davantage  pour  le  mo- 
ment cette  hypothèse.  Quel  sera  son  sort?  Par  ce 
qui  précède,  on  peut  déjà  voir  que,  si  elle  est  favora- 
blement accueillie,  la  paternité  en  pourra  être  récla- 
mée et  par  Cajal  et  par  Soukhanoff  ;  mais  n'importe; 
nous  répéterons  à  cet  égard  ce  que  nous  disions  à  la 
Société  de  Biologie  le  19  février  1895,  lorsque,  à  la 
suite  de  notre  communication  sur  l'amoeboïsme  ner- 
veux et  la  théorie  histologique  du  sommeil,  furent 
rappelées  les  idées  antérieurement  émises,  et  restées 
sans  écho,  par  Rabl-Riickhardt  et  Lépine:  «  S'il 
s'agit  de  priorité,  je  déclare  y  renoncer  très  volon- 
tiers ;  bien  secondaire  est  pour  moi  de  voir  mon 
nom  attaché  à  l'émission  d'une  idée  nouvelle  ;  l'es- 
sentiel, c'est  l'extension  et  le  succès  de  cette  idée.  » 


Mathias-Du^al. 
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VARIÉTÉS 

Ëquitation  arabe. 

Dans  une  étude  sur  le  cheval  sud-américain,  publiée  ici 
môme  (u«  du  28  avril  1894,  p.  521);  M.  Ernest  Carnot  a 
peint  en  quelques  lignes  l'équitation  du  Gaucho.  De  môme 
que  le  cheval  andalou  est  issu  du  cheval  barbe,  et  le  che- 
val sud-américain  du  cheval  andalou,  de  même  les  procé- 
dés de  réqultation  sud-américaine,  ont  gardé,  après  avoir 
passé  par  l'Espagne,  une  ressemblance  frappante  avec 
ceux  do  l'équitation  arabe,  non  celle  de  nos  spahis  régu- 
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liers»  qui  a  été  passablement  européanisée,  mais  celle 
du  Bédouin. 

Les  harnachements  mexicains  qui  ont  figuré  à  TExpo- 
sition  de  1889  auraient  pu  servir  à  la  démonstration 
tout  à  fait  tangible  de  cette  filiation.  Il  n'est  pas  besoin 
d'être  bien  érudit  en  équitation  pour  avoir  remarqué 
combien,  en  Europe,  suivant  les  régions  et  suivant  les 
temps,  se  sont  modifiés  les  équipements  et  les  méthodes 
équestres.  A  travers  ses  variations,  Tart  de  monter  à 
cheval  est  resté  Tun  des  plus  raffinés,  des  plus  difficiles; 
on  n'en  acquiert  la  possession  véritable  qu'au  prix  de 
connaissances  techniques  et  de  longs  efforts,  où  la  pra- 
tique ne  joue  pas  seule  un  rôle.  Par  suite,  les  spécialistes 
n'ont  cessé  de  considérer  avec  quelque  dédain  la  tradi- 
tion à  peu  près  immuable  des  peuples  cavaliers  de 
rOrient,  qui  a  persisté  depuis  des  siècles,  sans  que  ni 
eux  ni  d'autres  se  soient  jamais  souciés  d'en  fixer  les 
règles  par  écrit.  Cela  n'a  rien  d'étonnant;  depuis  qu'on 
a  vu  marcher  des  hommes  et  voler  des  oiseaux,  on  ne 
s'est  jamais  avisé,  si  ce  n'est  dans  ces  dernières  années, 
d'analyser  la  marche  des  uns  et  le  vol  des  autres.  Peut- 
être  n'écrirai- je  pas  une  énormité  en  annonçant  que 
l'équitation  arabe  est  encore  mal  étudiée  et  incomplète- 
ment observée  et,  surtout,  qu'il  n'est  que  très  exception- 
nellement donné  à  un  Européen  de  savoir  et  de  pouvoir 
l'appliquer. 

Du  reste,  les  idées  des  Arabes  sur  le  cheval  ne  cadrent 
pas  avec  les  nôtres.  Les  Arabes  de  l'Algérie  les  subissent 
sans  les  approuver;  l'État  monopolise,  ou  à  peu  près, 
dans  leur  pays,  la  propriété  des  étalons  ;  le  Service  des 
remontes  repousse  dans  ses  achats  les  chevaux  qui  s'écar- 
tent, par  la  robe,  ou  autrement,  du  type  que  des  oppor- 
tunités ou  des  goûts  discutables  lui  ont  fait  adopter.  Il 
fait,  par  exemple,  en  faveur  des  chevaux  bais,  tels  que 
l'école  contemporaine  les  réclame,  la  guerre  à  la  robe 
grise,  caractéristique  de  la  race  barbe  pure,  toujours  ob- 
servée chez  les  chevaux  qui  ont  joui  autrefois  de  la  plus 
grande  réputation.  Cette  même  guerre,  faite  à  toutes  les 
traditions  indigènes  qui  avaient  perpétué  une  race  su- 
perbe et  forte,  jointe  à  l'engraissenent  des  étalons  à 
l'écurie,  à  la  préconisation  de  la  castration  et  d'autres 
pratiques  semblables  imposées  depuis  quarante  ans, 
nous  a  conduits  aux  criquets  actuels.  Dans  une  foule  de 
localités  où  l'on  forme,  au  printemps,  des  stations  d'éta- 
lons, la  monte  est  abandonnée  au  discernement  de  sim- 
ples cavaliers,  dont  il  arrive  que  les  bévues  profession- 
nellesy  ou  les  écarts  de  conduite,  soient  excusés  par  un 
Service  préoccupé  de  conserver  l'indépendance  et  les  pri- 
vilèges qu'il  a  obtenus.  Il  y  a  quelques  années,  on 
voulut  créer  un  stud-book  algérien;  cela  revenait  à 
conférer  à  un  certain  nombre  d'animaux  des  titres  de 
noblesse  dont  jouiraient  leurs  descendants.  Les  Arabes 
attachent  beaucoup  d'importance  à  la  généalogie,  et 
chacun  sait  que  le  syrien  et  le  nedj  n'ont,  dans  leur 
pays,  une  réelle  valeur,  quelque  beaux  qu'ils  soient. 


que  s'ils  ont  leurs  papiers,  que  s'ils  sont  u  Kochlani  ». 
Et  dans  ce  cas,  le  bon  musulman  ne  consent  à  le  céder 
au  chrétien  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

On  forma  donc  une  commission,  qui  fut  bien  obligée 
d'opérer  au  juger  pour  commencer,  et  qui  ne  manqua 
pas  de  juger  à  sa  manière  et  non  à  la  manière  arabe; 
celle-ci,  parmi  les  membres,  avait  cependant  un  avocat, 
de  grande  race  lui-même  et  par  conséquent  fin  connais- 
seur; comme  il  ne  partageait  pas  les  avis  de  la  commis- 
sion et  votait  à  rebours,  il  fut  très  malmené,  si  fort  que, 
pour  avoir  la  paix,  il  vota  comme  on  voulut.  J'aborde 
maintenant  les  moyens  d'action  de  l'équitation  arabe. 

La  selle.  —  Depuis  un  temps  immémorial,  elle  n'a  pas 
varié  et  sa  forme  définitive  parait  remonter  au  temps  le 
plus  reculé;  ses  différentes  pièces,  ordinairement  eo 
bois  d'olivier,  sont  cousues  avec  des  lanières  ;  une  peau 
de  chameau  parcheminée  enchappe  le  tout.  Gomme 
celle-ci  est  appliquée  mouillée,  en  séchant,  elle  assure  à 
l'assemblage  une  rigidité  extraordinaire.  Par-dessus 
s'adapte  une  housse  en  cuir  rouge,  filait  du  Maroc,  unie 
ou  brodée,  suivant  la  condition  et  les  moyens  do  pro- 
priétaire. Le  feutre  —  ou  les  feutres  superposés  —  par 
l'intermédiaire  duquel  elle  repose  sur  le  dos  du  cheval, 
est  d'un  usage  extrêmement  ancien,  puisqu'il  en  est  ques- 
tion dans  les  «  Moëllakats  »,  chants  célèbres  très  anté- 
rieurs à  Mahomet.  Il  est  permis  de  dire  de  la  selle  arabe, 
bien  faite  et  employée  par  un  cavalier  soigneux,  que 
c'est  une  selle  à  tous  chevaux.  La  longueur  moyenne  des 
arçons  ménage  l'épaule  et  le  rein,  tout  en  présentant, 
grâce  à  une  forme  légèrement  en  bateau,  une  bonne  sur- 
face d'appui  sur  des  chevaux  de  taille  et  de  corpulence 
très  variées.  Le  pommeau,  karbous,  épais  et  élevé,  a 
pour  objet  de  rattacher  les  arçons  à  une  arcade  solide, 
en  laissant  une  très  haute  liberté  de  garrot,  et  de  permet- 
tre de  suspendre  les  sacs  et  autres  objets  que  le  cavalier 
emporte  avec  lui.  En  effet,  en  bon  surveillant,  il  aime  à 
ne  pas  perdre  de  vue  son  bien  et  à  l'avoir  à  portée  de  la 
main.  Et  comme  pendant  la  route  il  s'affaisse  volontiers 
au  arrière,  l'équilibre  se  trouve  ne  pas  être  rompu.  Le 
dossier  de  la  selle,  ce  troussequin  surélevé,  n'est  nulle- 
ment destiné  à  fournir  un  appui  permanent  qui  serait 
absolument  intolérable  à  cause  des  battements  produits 
par  les  mouvements  du  rein  du  cheval  en  marche.  11  de- 
vient d'un  secours  efficace  quand  le  cheval  gravit  une 
pente  raide,  fait  un  bond  en  avant,  ou  quand  il  pointe. 
Lorsque  le  cavalier,  lancé  au  galop,  veut  ramasser  un 
objet  à  terre,  il  s'accroche  au  troussequin  par  le  pli  du 
genou  et  se  penche.  En  4855,  j'ai  vu  cet  exercice  très  fa- 
milier aux  tribus  d'entre  Djelfa  et  Laghouat.  A  part  cela, 
la  règle  est  de  ne  pas  le  toucher.  Le  capitaine,  depuis  gé- 
néral Yusuf,  excellent  écuyer  à  la  mode  arabe,  se  livrait 
avec  d'autres  «  feursane  »  —cavaliers  émérites  —  aujeu 
suivant,  ainsi  qu'il  me  l'a  conté.  On  revêtait  nn  haick  bien 
blanc,  on  marquait  d'encre  le  haut  du  dossier  de  la  selle  à 
à  l'intérieur  ;  puis  il  fallait  exécuter  tous  les  exercices  de 


Digitized  by 


Googlt: 


H.  nX.  —  ÉQUITATION  ARABE. 


333 


la  fantasia  sans  que  le  haîck  fût  maculé.  C'est  le  pendant 
de  l'épreuve  classique  de  nos  anciens  écuyers,  consistant 
à  placer  une  petite  pièce  de  monnaie,  entre  le  genou  et 
la  selle,  et  à  la  conserver  à  toutes  les  allures  et  dans  tous 
I       les  mouvements. 

L'Arabe  monte  à  cheval  à  droite  et  non  à  gauche  (c'est 
pour  cela  que  la  crinière  tombe  à  droite,  &oh  probable- 
ment l'usage  de  la  faire  tomber  à  droite  chez  tous  les 
chevaux  de  pur  sang,  comme  témoignage  de  leur  origine 
orientale),  parce  que  son  arme  blanche,  sabre  ou  (lissa, 
est  le  plus  souYent  fixée  à  gauche  de  la  selle,  sous  sa 
cuisse.  11  se  cramponne  fortement  au  troussequia  et  à  la 
crinière  ou  au  pommeau  de  la  selle  ;  puis,  s'étant  enlevé 
sur  rétrier,  il  pose  souvent  le  pied  sur  la  croupe  du  che- 
I  Tol,  avant  de  s'asseoir,  et  ajuste  ses  vêtements  flottants, 
ou  bien  il  passe  rapidement  la  jambe  pliée  au-dessus  du 
milieu  de  la  selle.  Les  sangles,  ou  mieux  la  sangle,  une 
corde  de  laine  «  brélée  »  en  deux  ou  trois  doubles  à  deux 
anneaux,  est  placée  de  manière  à  correspondre  exacte- 
ment avec  le  centre  de  gravité  de  la  selle,  ce  qui  assure 
beaucoup  mieux  l'adhérence  de  celle-ci.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  croupière  bien  entendu.  Le  régime  auquel  les 
chevaux  sont  soumis  les  préserve  du  ventre  au  point  que 
la  selle  glisserait  en  arrière  si  elle  n'était  retenue  par  un 
large  poitrail,  attaché  très  bas,  en  forme  de  bricole 
presque  horizontale. 
I  Cette  disposition,  en  même  temps  qu'elle  maintient  la 

I        selle  en  équilibre,  l'empêche  aussi  de  tourner,  car  l'Arabe, 
ménager  de  la  respiration  de  son  «buveur  d'air»,  sangle 
peu,  et  quand  il  monte  ou  descend  de  cheval,  il  aime 
qu'on  lui  tienne  l'étrier.  Le  point  d'attache  de  l'étrivière, 
une  longue  lanière  de  cuir  en  plusieurs  doubles,  brélée 
à  un  anneau  comme  la  sangle,  est  au  milieu  de  la  lon- 
,        gueur  de  la  selle,  de  sorte  que  si  le  cavalier  est  debout 
.        sur  ses  étriers,  la  selle  porte  bien  à  plat  sur  le  dos  du 
I        cheval.  L'étrier,  à  grille  longue  et  large  «  à  la  genêt  te  » 
I        est  généralement  convexe,  de  façon  que  la  plante  du 
pied  chaussé  d'un  cuir  souple,  s'y  ajuste  et  s'y  cram- 
ponne (1). 

L'entrée  ou  la  sortie,  car  l'étrier  peut  être  retourné, 
présente  un  très  léger  évasement  et  des  angles  mousses  ; 
c'est  par  leur  moyen  que  le  cavalier  actionne  la  marche 
de  son  cheval.  Il  exerce  des  frictions  latérales  plus  ou 
moins  fréquentes  et  dont  l'intensité  varie  du  frôlement 
léger  à  la  déchirure  de  la  peau.  Les  Arabes  jugent  sou- 
vent du  «  cœur  »  du  cheval  par  les  zébrures  d'é  trier  qu'il 
porte  sur  le  ventre  ;  elles  affectent  les  formes  les  plus 
variées,  selon  le  service,  la  grandeur  ou  la  continuité 
des  efforts  qu'on  a  demandés  à  la  bête  qui  en  porte  le 
stigmate.  L'étrier  est  ajusté  pour  effleurer  à  peu  près  le 
milieu  du  mollet,  lorsque  la  jambe  est^  pendante.  Il  ré- 

il)  On  trouvera  une  histoire  très  documentée  des  origines 
lie  l'étrier^  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Beilraege  zur  Geschickle 
àer  ErRndungen  van  Johann  Beckmann,  5  vol.  in-12;  Leipzitr, 
1186. 


suite  de  là  une  position  extrêmement  gênée  et  fatigante 
pour  qui  n'y  a  pas  été  rompu  dès  l'enfance. 

L'arcade  de  l'étrier  presse  avec  une  force  telle  sur  le 
cou- de-pied  qu'elle  y  provoque  d'énormes  exostoses. 
Tout  Bédouin  qui  se  respecte  rougirait  de  ne  les  pas 
avoir  :  il  passerait  pour  un  a  marche-à-terre  >>.  De  plus, 
le  pied  et  le  genou  sont  soumis  à  une  continuelle  torsion 
en  dedans  ;  la  cuisse  est  fortement  descendue,  le  siège 
restant  au  centre  de  gravité  de  la  selle  ;  le  cavalier  est 
alors  très  assis,  avec  le  corps  forcément  porté  en  arrière 
et  un  peu  courbé  sur  le  rein.  Quant  à  la  jambe,  du  genou 
au  pied,  elle  est  tout  à  fait  obliquée  en  arrière,  à  la  Bau- 
cher,  et  maintenue  près.  Le  cavalier  se  trouve  ainsi  lié 
au  cheval  d'une  façon  intime.  Soit  au  repos,  soit  au  pas, 
soit  à  l'arable,  il  fatigue  beaucoup  moins  sa  monture  que 
s'il  pouvait  se  déplacer.  On  sait  que,  dans  les  marches  de 
cavalerie  nocturnes  ou  très  longues,  beaucoup  de  che- 
vaux sont  blessés  par  suite  du  déplacement  d'assiette 
des  hommes,  surtout  de  ceux  qui  se  laissent  aller  au 
sommeil.  L'amble,  dont  la  mode  est  passée  en  Europe, 
.est  restée  chez  les  musulmans  une  allure  très  appréciée 
pour  la  route.  On  y  dresse  invariablement  le  mulet,  en 
lui  entravant,  quand  il  est  jeune,  les  deux  bipèdes  laté- 
raux par  deux  cordes  parallèles.  S'il  est  vigoureux, 
bien  dressé  «t  monté  par  un  Mozabile,  il  peut,  chargé 
de  150  kilos,  soutenir  à  l'amble  la  vitesse  de  10  kilo- 
mètres et  plus  à  l'heure,  pendant  plusieurs  heures  con- 
sécutives. Son  bat  n'est  qu'une  forte  matelassure,  res- 
semblant assez  bien  aux  plates-formes  de  voltige  et  son 
mors  n'est  qu'un  anneau  enveloppant  les  barres  et  la 
barbe,  pourvu  du  côté  de  celle-ci  d'une  plaque  tom- 
bante, formant  levier,  et  dans  laquelle  sont  passées  les 
rênes.  On  dresse  aussi  le  cheval  à  l'amble,  ou  plutôt  à  ce 
qu'en  terme  de  manège  on  nomme  ïentre-pas. 

Dès  que  le  cavalier  veut  trotter,  il  se  penche  en  avant, 
raidit  légèrement  les  jambes  qui  font  office  de  ressort  et, 
sans  aucun  déplacement  du  centre  de  gravité  sensible 
pour  le  cheval  et  en  lui  évitant  toute  secousse,  se  tient 
en  équilibre.  Mais  l'obligation  de  supporter  le  corps  sur 
ses  jambes  mi-molles  lui  rend  cette  attitude  fatigante. 
Aussi  n'use-t-il  pas  volontiers  du  trot  ;  il  n'y  a  recours 
que  lorsqu'il  est  obligé  d'aller  vite  dans  de  mauvais  ter- 
rains, irréguliers,  broussailleux  et  pierreux,  ne  se  prêtant 
pas  à  la  régularité  de  l'amble  et  où  le  galop  se  transfor- 
merait en  bonds  violents.  En  somme,  il  ne  reconnaît  que 
deux  allures  fondamentales  :  le  pas  très  allongé  se  trans- 
formant en  amble,  pour  faire  route,  et  le  galop  pour 
l'action. 

Au  galop,  plus  l'allure  devient  rapide,  plus  la  jambe 
se  déplie  et  se  tend,  toute  réaction  disparaît  aussi  bien 
pour  le  cavalier  que  pour  le  cheval.  L'Arabe  est  en  réa- 
lité dans  la  situation  de  l'écuyer  de  cirque,  debout  sur 
une  plate-forme  un  peu  plus  basse  que  la  selle.  Le  genou, 
la  cuisse  môme,  ne  jouent  plus  aucun  rôle.  La  tête,  les 
épaules,  les  bras  élevés  à  une  grande  hauteur,  acquièrent 
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une  extrême  liberté  pour  Vusage  des  armes.  Lorsque  le 
cheval  s'incline,  le  plan  des  étriers  s'incline  également, 
et  l'accord  de  la  position  de  l'homme,  sa  liaison,  se  main- 
tient sans  effort.  De  môme,  si  l'homme  s'incline,  la  pres- 
sion sur  l'étrier  entraîne  le  cheval  à  tourner  avec  une  fa- 
cilité parfaite.  Dans  le  combat  ou  ses  simulacres,  le 
cavalier,  soit  pour  battre  en  retraite  après  avoir  lâché 
son  coup  de  fusil,  soit  pour  tirer  en  fuyant,  suivant  la 
tradition  parthe  et  numide,  décrit  le  plus  souvent  un 
cercle  à  gauche,  d'où  l'habitude  des  chevaux  arabes  de 
galopper  plus  volontiers  sur  le  pied  gauche.  De  son  côté, 
le  cavalier,  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  choc  dangereux 
du  «  karbous  »  placé  en  face  de  son  estomac,  oscille  sou- 
vent tantôt  vers  la  droite,  tantôt  vers  la  gauche,  mais  de 
préférence  en  avançant  l'épaule  droite,  habitude  prise  . 
pour  le  tir  en  arrière  et  de  côté.  Aussi,  dans  presque 
toutes  les  chutes  graves  qui  se  produisent  à  des  allures 
désordonnées,  est-ce  la  clavicule  droite  que  se  cassent 
les  victimes. 

Un  officier  général,  chargé  d'une  inspection  de  cava- 
lerie en  Algérie  où  il  n'avait  jamais  été  auparavant,  ne 
put  manquer  d'être  frappé  de  l'aspect  général  du  cava- 
lier arabe.  Il  eut  l'ambition  de  se  rendre  compte  des 
moyens  qui  donnaient  à  ce  centaure  sa  légèreté  et  sa  sou- 
plesse, et  résolut  de  faire  un  essai  personnel,  d'exécuter 
en  selle  arabe  son  long  voyage  d'inspection.  Jusque-là, 
c'était  bien  ;  mais  complètement  désorienté  par  un  siège 
trop  différent  de  la  selle  anglaise  et,  malgré  son  énergie, 
incapable  de  supporter  le  supplice  de  l'étrier  et  de  la 
torsion  des  jambes,  t7  allongea  les  étrivières  !  Il  n'est  pas 
douteux  qu'après  s'être  soumis  à  une  épreuve  très  dure 
et  très  longue,  il  n'en  soit  sorti  tout  aussi  ignorant 
qu'avant  de  l'équitation  arabe,  mais  pénétré  d'un  pro- 
fond mépris  pour  ses  procédés. 

Les  éperons  (1),  en  arabe  chabir,  cheubour,  ne  se  portent 
qu'à  cheval  et  ils  ont  conservé  la  forme  de  l'éperon  an- 
tique. Il  y  en  a  de  deux  sortes;  les  droits,  avec  une  pointe 
demi-mousse  et  ceux  terminés  par  un  crochet.  D'après 
la  position  des  jambes,  leur  action  s'exerce  très  en  ar- 
rière, mais  il  faut  une  extrême  dextérité  pour  s'en  servir 
.  sans  risquer  d'estropier  le  cheval  à  la  rotule.  Leur  puis- 
sance est  surprenante  et  je  n'ai  jamais  vu  de  cheval  ra- 
mingue  résister  au  cavalier  sachant  bien  les  employer. 
La  strie  sanglante  tracée  par  l'éperon,  principalement 
celui  à  crochet,  suit  une  direction  verticale  :  au  moment 
où  le  cavalier  veut  s'en  servir,  il  retrousse  son  talon,  sa 
jambe  aussi  haut  qu'il  peut,  certains  virtuoses  atteignent 
presque  le  dos  de  l'animal,  et  se  redressant  brusquement, 
il  déchire  la  peau  du  cheval  en  môme  temps  qu'il  se  trouve 
debout  sur  les  étriers.  Cette  action  sur  des  chevaux  rétifs 
ou  fatigués  est  irrésistible.  Seulement,  dans  sa  réelle  vio- 
lence, elle  doit  être  combinée  avec  un  emploi  très  juste 


(1)  Avec  la  vieille  orthographe,  espérons,  en  allemand  Spch 
n  ;  on  remarquera  la  similitude  de  ces  mots. 


de  la  main.  Cest  aussi  par  elle,  succédant  très  rapide- 
ment à  un  rassemblé,  bien  marqué  par  une  forte  éléva- 
tion de  la  main,  que  le  cavalier  obtient  le  bond,  la  suc- 
cession de  sauts  de  l'animal  dressé  sur  ses  jarrets,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  le  saut  arabe. 

L'éperon  sert  aussi  pour  certains  tours  de  force  dans 
le  genre  du  suivant  :  le  cheval  est  lancé  à  toute  allure  sur 
les  herbes,  la  terre  molle  ou  le  sable,  il  s'arrête  court, 
tombe  sur  les  genoux,  touche  la  terre  du  nez,  reste  im- 
mobile; tout  à  coup,  il  se  relève  et  part  avec  rapidité. 
Cet  effet  est  obtenu,  non  tant  par  la  main,  que  par  une 
légère  application  de  la  pointe  de  l'éperon  à  l'aisselle, 
pour  laquelle  le  cavalier  a  dégagé  son  pied  pendant  un 
instant.  Il  faut  d'ailleurs  que  le  cheval  y  ait  été  particu- 
lièrement dressé  ;  les  Cosaques  tant  vantés  ne  font  rien 
de  mieux  pour  attirer  dans  une  embûche  l'ennemi  qui 
les  poursuit. 

Le  mors  et  la  bnde,  —  Avant  de  parler  du  mors,  il  faut 
dire  un  mot  de  quelques  parties  accessoires  de  la  bride. 
Le  poète  des  Moellakats  compare  la  taille  longue  et  souple 
de  la  jeune  fille  à  la  courroie  tressée  qui  termine  la 
bride  et  ondule  dans  la  main  du  cavalier.  Elle  sort  en 
dessous  du  côté  du  petit  doigt,  tandis  qpie  les  rênes 
sortent  sans  être  séparées  entre  le  pouce  et  l'index  delà 
main  droite  qui  les  tient.  Ce  fouet,  kourbatch,  cravache, 
ne  sert  pas  seulement  à  donner  de  légères  corrections 
au  cheval  en  à  l'exciter,  il  sert  à  l'entraver.  En  effet  les 
rênes  jetées  à  terre  par-dessus  l'encolure,  font  croire  à 
l'animal  qu'on  y  a  accoutumé  qu'il  est  attaché  au  pi- 
quet; il  reste  immobile  ;  s'il  fait  un  pas,  il  ne  tarde  guère 
à  marcher  sur  sa  longe,  ce  qui  lui  imprime  une  secousse 
salutaire,  d'où  le  proverbe  qu*on  applique  aux  gens  in- 
considérés. Aux  plus  indociles,  on  attache  le  fouet  au 
paturon,  ou  bien  encore  au  karbous,  pommeau  de  la 
selle,  de  manière  à  enréner  le  cheval  ;  il  reste  ainsi  mâ- 
chant son  mors  et  s'arrête  lui-même  dès  qu'il  tend  le 
nez  pour  se  porter  en  avant. 

La  sous-gorge  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire  ou  d'o^ 
nement.  Des  œillères  sont  fixées  aux  montants,  non 
pour  limiter  la  vue,  mais  pour  protéger  l'œil,  mais 
comme  il  n'y  a  généralement  qu'une  large  têtière  et  pas 
de  frontail,  elles  reculent  en  arrière  des  yeux.  La  bride 
est  la  plupart  du  temps  ajustée  si  lâche  et  laisse  dans 
son  fiottement  une  telle  liberté  au  cheval,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  la  voir  tomber.  Le  cavalier  ne  s'en  préoccupe 
pas  outre  mesure  et,  à  toute  allure,  se  penche,  la  rattrape 
et  la  replace  pendant  que  ses  compagnons  le  plaisantent. 

Le  mors,  ainsi  que  les  étriers  a  eu  des  dérivés  qui  sont 
restés  assez  longtemps  en  usage  en  Espagne,  et  môme  en 
France,  sans  la  dénomination  d'embouchure  «  à  la  ge- 
nette  »(1). 

Malgré  une  certaine  similitude  extérieure,  il  n'a  dans 

(1)  En  espagnol,  ginefe  signifiait  cavalier  armé  à  la  légère  et 
par  extension  'genêff  cheval  d'armes;  de  l'arabe  Djanned, 
«  miles  w.  On  disait  en  français  génetaire. 
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ses  effets,  aucun  rapport  avec  celui  que  nous  avons  donné 
aux  chevaux  de  nos  spahis  réguliers.  Voici  comment  il 
est  fait  :  les  canons,  sans  épaississement  aux  fonceaux, 
sont  généralement  carrés  avec  angles  abattus;  au  centre, 
là  où  nous  avons  creusé  la  liberté  de  langue,  s'élève  une 
tige  pleine  et  plate,  plus  haute  que  la  demi-longueur  des 
canons,  à  son  sommet  passe  un  anneau  mince  dans 
lequel  s'engagera  la  mâchoire  et  q\ii  enveloppera  la  barbe. 
Les  branches,  en  demi-col  de  cygne,  afin  de  ne  pouvoir 
être  saisies  par  les  lèvres,  sont  extrêmement  courtes,  à 
peine  ^gales  à  la  demi-longueur  des  canons,  et  terminées 
par  des  tourillons  aisés  auxquels  sont  fixées  les  rênes. 
Ils  sont  souvent  prolongés  par  de  petites  tiges  de  fer,  en 
chaînette,  pour  éviter  que  le  cheval,  tenté  de  mordre  les 
rênes,  ne  les  coupe.  L'œilleton  auquel  s'attache  le  mon- 
tant de  la  bride,  est  peu  au-dessus  des  canons.  Le  mors 
est  ordinairement  bas  dans  la  bouche  du  cheval,  et  le  ca- 
valier ne  s'en  sert  que  lorsqu'il  veut  demander  quelque 
chose  à  sa  monture.  Les  rênes  sont  d'habitude  flottantes  ; 
une  très  légère  secousse  qui  se  propage  de  la  main  au 
mors  sert  parfois  d'avertissement.  Elle  fait  songer  à  un 
mouvement  familier  à  nos  campagnardes  quand  elles 
conduisent  leur  bidet  au  marché  et  qu'elles  entendent  le 
ménager. 

Voici  maintenant  le  mode  d'action  du  mors.  Si  la  main 
n'agit  pas,  le  mors  qui  est  peu  chargé  de  fer  repose  légè- 
rement sur  les  barres  ;  il  est  en  môme  temps  soutenu 
par  la  langue  qui,  en  s'efforçant  à  chaque  instant  de  le 
'  soulever,  donne  au  cheval  l'habitude  de  le  mâcher,  «  de 
I  casser  la  noisette  »,  comme  on  disait  autrefois,  à  cause 
du  bruit  particulier  qui  en  résulte.  Jamais  alors,  ni  la 
mâchoire  ni  l'encolure  ne  sont  contractées.  La  main  tire- 
t-elle  sur  les  rênes  pour  produire  l'arrêt  :  en  même  temps 
'  que  les  canons  agiront  sur  les  barres,  la  tige  porte-anneau 
'  basculera  vers  le  palais  et  l'anneau  exercera  sa  pression. 
I  Comme  il  est  mince  et  comme  la  barbe  est  généralement 
sèche,  cette  pression  sera  toujours  fort  sensible.  L'an- 
neau a  non  seulement  pour  efîet  d'assurer  l'action  puis- 
sante des  canons,  malgré  le  peu  de  longueur  des  branches, 
sur  des  barres  qui  sont  étroites  et  sèches,  mais  encore 
d'empêcher  que  la  tige  soutenue  par  la  langue  ne  s'arc- 
boute  contre  le  palais.  On  reproche  aux  Arabes  de 
mettre  la  bouche  de  leurs  chevaux  en  santç  quand  ils  se 
livrent  à  des  jeux  prolongés,  au  galop.  En  raison  du 
peu  de  longueur  des  leviers,  les  blessures  sont  très  su- 
perficielles, elles  n'occasionnent  ni  tuméfaction,  ni  en- 
gourdissement et  elles  guérissent  vite.  Elles  ne  modifient 
en  rien  la  sensibilité  de  la  bouche,  sensibilité  d'autant 
plus  gramde  que  le  cavalier  n'y  fait  jamais  appel  que 
lorsque  cela  est  nécessaire.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  mal- 
traite rarement  son  cheval  par  caprice,  et,  qu'à  pied,  il 
ne  le  frappe  jamais. 

Le  tourner  est  produit,  comme  dans  l'équitation  euro- 
péenne, par  une  sensation  d'habitude,  parfaitement  dis- 
tincte de  la  traction  à  droite  ou  à  gauche,  telle  qu'on 


l'obtient  par  le  filet  de  la  bride.  En  général,  à  cause  du 
karbous,  l'Arabe  tient  la  main  très  haut.  Quand  il  se 
sert  de  son  fusil,  il  conserve  l'extrémité  du  fouet  dans  les 
doigts  et  rajuste  rapidement  ses  rênes  à  fin  de  course.  Il 
«  sent  »  et  <t  tient  »  son  cheval  dans  les  mauvais  ter- 
rains et  aux  allures  les  plus  vives  avec  des  rênes  presque 
flottantes.  C'est  de  lui  qu'on  peut  dire,  comme  nos  an- 
ciens et  classiques  auteurs  l'ont  souvent  répété:  si  la 
force  de  l'équitation  est  dans  les  jambes,  toute  sa  finesse 
est  dans  la  main.  Lorsqu'on  monte  un  cheval  de  belle 
espèce,  mis  par  un  homme  de  grande  tente,  on  lui  trouve 
invariablement  beaucoup  de  légèreté  et  de  finesse  ;  toute- 
fois, il  ne  répondra  pas  à  l'action  latérale  des  aides  et, 
si  on  insiste,  on  provoquera  des  défenses.  Cela  provient 
de  ce  que  l'Arabe  ne  pratique  rien  de  ce  qui  peut  ressem- 
bler à  notre  équitation  académique.  Il  la  considère  comme 
une  sorte  de  danse,  qu'il  dédaigne.  Se  porter  en  avant, 
reculer,  tourner,  exécuter  des  bonds  vigoureux,  rester 
immobile  quand  le  maître  est  à  pied,  c'est  tout  ce  que 
celui-ci  demande  au  cheval,  parce  que  cela  seul  lui  pa- 
raît utile  à  la  guerre,  et  qu'à  son  avis  le  clfeval  doit  res- 
ter un  instrument  de  voyage  et  de  guerre. 

Pour  marcher  de  pair  avec  le  cavalier  arabe  moyen,  il 
faut  être  un  cavalier  européen  sortant  tout  à  fait  de  l'or- 
dinaire. Le  parti  supérieur  que  l'Arabe  sait  tirer  de  sa 
monture  ne  tient  pas  seulement  à  l'éducation,  à  ce  qu'on 
le  hisse  sur  un  cheval  dès  qu'il  tient  sur  ses  petites 
jambes,  au  dressage  de  ce  cheval  qui  commence  à 
quelques  mois,  dès  qu'un  gamin  peut  grimper  sur  son 
dos  pour  le  mener  à  l'abreuvoir  ;  il  tient  surtout  à  une 
méthode  d'équitation  traditionnelle,  empirique  si  l'on 
veut,  mais  extrêmement  appropriée  aux  besoins  et  dont 
le  seul  défaut  est  de  ne  pouvoir  être  pratiquée  que  si  l'on 
en  a  adopté  l'usage  dès  l'enfance.  Le  général  Marguerite, 
dont  on  n'a  pas  oublié  les  prouesses  à  la  chasse  dans  le 
sud,  y  avait  été  rompu  de  très  bonne  heure.  La  réciproque 
peut  être  vraie,  car  le  général  Yusuf,  sur  la  selle  anglaise, 
n'avait  conquis  qu'un  rang  honorable. 

Un  mot  pour  terminer.  De  ce  côté  de  la  Méditerrannée, 
on  juge  trop  les  chevaux  barbes  sur  les  médiocres  spéci- 
mens qui  viennent  y  échouer.  On  leur  a  fait  aussi  une 
réputation  de  douceur  qu'ils  ne  méritent  pas  toujours. 
Les  juments,  qui  n'arrivent  d'ailleurs  que  peu  entre  nos 
mains,  sont  très  susceptibles.  Les  caractères  capricieux, 
colères  et  rancuniers  ne  sont  pas  rares  parmi  les  sujets 
vigoureux.  Un  étalon  nedj  superbe,  une  perfection,  sauf 
qu'il  était  un  peu  bas  du  devant,  avait  été  donné  en  1854 
par  le  pacha  d'Egypte  et  envoyé  au  dépôt  de  Blida.  E/ JJ/as, 
c'était  son  nom,  reçut  en  promenade  un  coup  de  pied 
d'un  autre  étalon.  Malgré  les  efforts  de  son  cavalier,  il  se 
mit  à  la  poursuite  de  l'offenseur,  l'atteignit,  bondit  sur 
lui  et  le  mit  dans  un  pitoyable  état.  Tous  ses  produits 
héritaient  de  sa  beauté  et  de  son  humeur  fière.  Les  sujets 
distingués  ont  besoin  d'être  traités  avec  ménagement  et 
précaution.   Dans  les  «  grandes  écuries  »,  je   devrais 
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dire  «  aux  grandes  cordes  >•,  le  cheval  est  souvent  entravé, 
indépendamment  du  devant,  d'un  pied  de  derrière. 
En  i86i,  j'eus  occasion  de  voir  à  Berezina  les  superbes 
chevaux  de  Si  Hamza,  alors  puissant  agha  des  Ouled 
Sidi-Cheik  et  mort  mystérieusement  peu  de  temps  après. 
Ils  étaient  entravés  des  quatre  pieds,  aussi  irritables 
que  leur  maître,  et  ils  ne  sortaient  jamais  que  montés 
par  lui.  De  son  côté  Si-Hamza  ne  bougeait  pas  souvent  de 
son  tapis,  mais  quand  il  montait  à  cheval,  il  ne  s'arrêtait 
plus,  ni  jour  ni  nuit,  avant  d'être  arrivé  au  terme  de  son 
voyage  I 

Théodore  Fix. 
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Anatomie  et  vivisection  du  Caméléon  dans  Aristote. 

Dans  l'œuvre  immense  d'Aristote,  qui  résume  et  fixe, 
à  un  moment  de  la  durée,  l'état  des  connaissances  hu- 
maines sur  la  nature  et  sur  la  vie,  il  n'y  a  point  trace 
d'une  seule  observation  ou  expérience  originales.  C'est 
pourtant  bien  une  biologie  complète  (si  l'on  excepte 
l'anatomie  et  la  physiologie  végétales,  qui  toutefois  pré- 
occupent constamment  Aristote)  qu'a  laissée  le  Stagirite, 
biologie  qui  n'était  d'ailleurs,  pour  l'esprit  philosophique 
d'un  Hellène,  qu'un  chapitre  de  l'histoire  du  monde.  Car 
dans  la  conception  de  l'univers  des  prédécesseurs  d'Aris- 
tote, dans  celle  d'un  Démocrite  ou  d'un  Anaxagoro,  la 
vie  des  organismes,  la  vie  des  plantes  et  des  animaux, 
envisagée  au  point  de  vue  de  la  forme  ou  de  la  structure 
et  de  la  fonction,  depuis  la  nutrition  jusqu'à  la  sensibi- 
lité et  la  pensée,  n'est  qu'une  partie  de  la  nature,  c'est- 
à-dire  du  seul  être  éternel  et  infini,  qui  persiste,  im- 
muable, au  milieu  des  transformations  de  la  substance, 
de  la  production  et  de  la  destruction  des  mondes,  des 
flores  et  des  faunes. 

Comment  Aristote  a-t-il  acquis  les  éléments  de  ses  con- 
naissances en  biologie? 

En  zoologie,  Aristote  n'a  pu  tirer  ses  informations  que 
des  pêcheurs,  des  chasseurs,  des  bergers,  des  apicul- 
teurs, dos  montreurs  de  bêtes.  Ses  connaissances  éten- 
dues en  embryologie  pourraient  faire  supposer  qu'il  a  vu 
lui-môme  quelques-uns  des  faits  qu'il  décrit.  Mais,  quoi- 
qu'on ne  sache  rien  de  l'existence  de  traités  spéciaux  sur 
ces  matières,  à  l'époque  d'Aristote,  il  est  toujours  pos- 
sible.qu'il  en  ait  existé.  La  conviction  qui  s'impose,  c'est 
qu'un  philosophe,  dont  l'œuvre  en  tous  les  domaines  de 
la  connaissance  est  presque  aussi  vaste,  aussi  ordonnée, 
aussi  systématisée  que  la  nature  elle-même,  n'aurait  pu 
réaliser,  ni  même  concevoir,  le  plan  d'une  histoire  géné- 
rale delà  vie  et  des  êtres  vivants,  s'il  n'avait  point  trouvé 
une  masse,  plus  ou  moins  indigeste,  de  travaux  anté- 
rieurs. Mais,  s'il  existait  de  ces  traités  spéciaux,  Aristote 


s'en  est  servi  avec  une  intelligence  si  pénétrante,  avec 
une  acuité  de  génie  si  intense,  qu'il  donne  l'illosion 
d'avoir  vu  et  observé  les  faits  qu'il  a  décrits,  comparés 
et  classés. 

Une  assez  longue  pratique  des  textes  d'Aristote,  l'au- 
teur auquel  je  suis  revenu  le  plus  souvent  aux  diverses 
époques  de  ma  vie,  m'a  persuadé  que  le  Stagirite  a  pro- 
cédé ainsi  dans  la  composition  de  ses  grands  traités  de 
biologie.  Toute  une  littérature  existait,  celle-ci  certaiDC- 
ment  de  «  physiologues  »  grecs  des  vu®,  vi«  et  v«  siècle», 
dont  les  écrits  ne  sont  le  plus  souvent  connus  que  par 
quelques  fragments  conservés  dans  Aristote.  Il  ne  nomme 
guère  ses  prédécesseurs  que  lorsqu'il  discute  leurs  opi- 
nions ou  expose  tout  au  long  leurs  doctrines.  Quelque- 
fois, quoique  rarement,  des  reproductions  textuelles, 
dont  l'étendue  peut  être  celle  d'un  chapitre.  Telles,  & 
propos  du  cours  dû  sang  et  du  système  cardio-vasculaire, 
les  expositions  de  Diogène  d'Apollonie,  de  Syennesis  et 
de  Polybe. 

En  anatomie,  Aristote  ne  pouvait  connaître  que  les 
parties  externes,  qui  sont,  dit-il,  le  mieux  connues  et  le 
plus  ordinairement  dénommées.  On  les  connaissait  par 
la  pratique  des  bouchers,  des  équarrisseurs,  des  sacrifi- 
cateurs, des  cuisiniers,  des  chasseurs,  et  sans  doute  aussi 
des  chirurgiens.  Mais,  ajouta  Aristote,  c'est  tout  le  con- 
traire pour  les  parties  internes;  u  inconnues  sont  surtout 
celles  de  l'homme  (ayvwTca  y«p  ^^i  (lâXiora  -zk  twv  dv8p<i- 
7:eov),  de  sorte  qu'on  doit  avoir  en  vue,  en  les  étudiant, 
les  parties  d'autres  animaux  que  l'homme,  dont  la  nature 
est  approchante.  »  (H.  A.,I,  xvi.)  Aristote  n'a  dissécjué  au- 
cune partie  du  cadavre  humain.  Cest  d'ailleurs  le  cas  de 
Galien  lui-même,  nous  l'avons  démontré  à  notre  tour(l). 
Mais  Galien,  le  père  de  la  physiologie  expérimentale, 
qui  a  sacrifié  des  hécatombes  de  mammifères,  était  un 
grand  vivisecteur,  de  la  race  des  Flourens,  des  Munk  et 
desGoltz,  ce  que  n'était  pas  Aristote.  Le  système  nervem 
de  l'homme  n'est  en  réalité,  chez  Galien,  que  celui  ^u. 
singe  et  des  mammifères  supérieurs.  Chez  Aristote,  il 
n'existe  aucun  vestige  de  ce  système.  Aristote  n'a  pas 
seulement  ignoré  les  nerfs  comme  tels,  avec  tous  ses 
contemporains  ;  il  a  toujours  très  systématiquement 
écarté,  en  s'appuyant  sur  des  raisons  physiologiques  fort 
bien  enchaînées  et  déduites,  l'ingérence  du  cerveau  ou 
de  l'encéphale  dans  la  vie  des  sens  et  de  l'intelligence. 
Nous  avons  traduit  les  textes  originaux  et  donné  toutes 
les  preuves  de  ce  que  nous  avançons,  non  point,  à  coup 
sûr,  comme  une  nouveauté. 

En  physiologie,  enfin,  Aristote  ne  pouvait  connaître 
des  fonctions  que  ce  qu'il  est  possible  d'en  savoir  sans 
la  pratique  de  la  physiologie  expérimentale.  Aristote  n'a 
jamais  fait  de  dissection  de  mammifères.  A-t-il  assisté  à 
des  a  anatomies  »  de  ces  céphalopodes,  qu'il  connaît  si 

(!)  Jules  Sonry.  V.  Tarticle  Cerveau  du  Dictionnaire  de  Pht 
siologie  de  Charles  Rirhet,  11,  n:;9-K70. 
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bien,  ou  à  la  dissection  de  quelques  sauriens  de  l'ancien 
monde,  du  caméléon,  par  exemple? 

Le  texte  suivant  m'inclinerait  à  le  croire. 

Le  Caméléon  (d  )(^a{iatXéo)v)  a  dans  tout  son  corps,  dit 
Aristpte  (H,  A.,  II,  xi),  la  forme  d'un  Saurien  (td  ^^{xa 
(swjùoiioiç);  les  côtes  descendent  en  se  rejoignant  jusqu'à 
la  région  de  Thypogastre,  comme  chez  les  Poissons;  le 
racbis  proémine  aussi  à  l'instar  des  Poissons.  Sa  face 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  Singe  à  groin  de  porc  ;  il 
a  une  queue  fort  longue,  qui  finit  en  pointe,  et  qui  ordi- 
nairement est  enroulée  comme  ferait  une  lanière.  Il  est 
plus  haut  que  les  lézards. par  sa  distance  du  sol,  et  les  ar- 
ticulations de  ses  jainbes  sont  comme  celles  des  lézards. 
Chacun  de  ses  pieds  est  divisé  en  deux  parties  qui  s'op- 
posent, comme  chez  nous,  le  pouce  au  reste  de  la  main  ; 
chacune  de  ces  parties  est  subdivisée  jusqu'à  un  certain 
point  en  plusieurs  doigts  :  aux  pieds  de  devant,  la  partie 
tournée  vers  l'animal  en  a  trois,  la  partie  externe  deux. 
Aux  pieds  de  derrière,  la  partie  tournée  vers  l'animal  en 
a  deux,  la  partie  externe  trois.  Sur  ces  doigts  il  a  de  pe- 
tits oDgles,  pareils  à  ceux  des  oiseaux  pourvus  de  serres. 
Tout  son  corps  est  rugueux  comme  celui  du  crocodile. 
Ses  yeux,  situés  dans  un  enfoncement,  sont  très  grands, 
ronds,  et  entourés  d'une  peau  pareille  à  celle  du  reste 
du  corps.  Au  milieu  de  ces  yeux  est  laissé  un  petit  es- 
pace pour  la  vision  :  c'est  par  cette  partie  qu'il  voit,  car 
il  ne  la  recouvre  jamais  de  sa  peau;  il  tourne  ses  yeux 
en  cercle,  et,  portant  la  vue  dans  tous  les  sens  (i),  il 
Toit  ainsi  ce  qu'il  veut. 

Le  changement  de  couleur  du  Caméléon  se  produit 
quand  l'animal  se  gonfle;  il  a  parfois  la  couleur  d'un 
noir  approchant  de  celle  des  crocodiles,  parfois  d'un 
jaune  pâle  comme  celle  des  lézards,  parfois  tachetée  de 
noir  telle  que  celle  des  léopards.  Ce  changement  de  cou- 
leur a  lieu  sur  tout  le  corps  ;  car  les  yeux  changent  aussi 
bien  de  couleur  que  le  reste  du  corps  avec  la  queue.  Ses 
mouvements  sont  lents,  comme  ceux  des  tortues.  Quand 
il  meurt,  il  devient  jaune,  et  cette  couleur  persiste  après 
la  mort. 

L'œsophage  et  la  trachée-artère  sont  disposés  comme 
dans  les  lézards.  Il  n'a  de  chair  nulle  part,  si  ce  n'est 
quelques  caroncules  près  de  la  tête  et  des  mâchoires, 
ainsi  qu'au  bout  de  la  racine  de  la  queue.  Il  n*a  de 
sang  que  vers  le  cœur,  autour  des  yeux,  dans  la  partie 
supérieure  du  cœur  et  dans  les  petites  veines  qui  en  sor- 
tent; encore  n'y  en  a-t-il  que  très  peu.  Son  cerveau  est 
situé  un  peu  au-dessus  des  yeux,  avec  lesquels  il  est  en 
continuité  (xîUav  5è  x%l  o  ly/éça^oç  àvtoTepov  {xlv  ôXiyw  tojv 
ô^aXjuSv  auvc)^Tiç  ?à  tojtoiç).  Si  l'on  enlève  la  peau  extérieure 
des  yeuXf  un  petit  corps  y  est  contenu,  semblable  à  un 


(1)  Aubert  çt  V^'immcr{Xnsloie\es,  Thierkunde,  Leipz.,  1868, 
I,  212)  croient  qu'il  s'agit  ici  de  mouvements  indépendants  et 
dissociés  de  chacun  des  yeux,  «  si  bien,  disent-ils,  que  l'œil 
droit  pa  exemple,  regarderait  en  haut  et  l'œil  gauche  latéra- 
lement M 


mince  anneau  d'airain  qui  brille  à  travers  (i).  Presque 
par  tout  le  corps  s'étendent  des  membranes  nombreuses, 
fortes,  surpassant  dé  beaucoup  à  cet  égard  celles  des 
autres  parties.  Disséqué  tout  entier,  il  respire  encore  pen- 
dant longtemps  (evepYEÎ  ôà  xai  xw  jrvgûjxoxi  ava7ET{ji7)(xÈvo;  oXo; 
Ini  noXuv  ypov(iv),  un  mouvement  très  faible  persistant  encore 
dans  la  région  du  cœur;  il  contracte  manifestement  les 
flancs,  mais  aussi  les  autres  parties  du  corps,  11  n'a  point 
de  rate  visible.  Il  se  terre  dans  des  trous  comme  les  lézards. 

Jules  Soury  (2). 
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Leçons  de  chimie  générale,  professées  au  Collège  de 
France,  par  P.  ScnuTZENBEROER  ;  publiées  par  0.  Boddoiîard, 
préparateur  de  la  chaire  de  chimie  minérale  au  Collège  de 
France.  —  Un  vol.  in-8*  de  586  pages,  avec  figures  ;  Paris, 
Doin,  1898.  —  Prix  :  iO  francs. 

En  publiant  ces  leçons  de  Paul  Schiitzenberger, 
M.  Boudouard  a  rendu  à  le  mémoire  de  son  maître  un 
touchant  hommage,  en  même  temps  qu'il  a  réalisé  un 
des  projets  que  l'illustre  chimiste  avait  à  cœur. 

Dans  sa  première  leçon,  Schiitzenberger  définit  le  but 
qu'il  se  propose  :  «  Notre  intention,  dit-il,  est  d'étudier 
un  certain  nombre  de  questions  générales,  choisies 
parmi  celles  qui  nous  semblent  offrir  la  portée  scienti- 
fique la  plus  étendue  et  le  degré  d'actualité  le  plus  mar- 
qué. »  Imbu  du  caractère  tout  spécial  que  possède 
l'enseignement  du  Collège  de  France,  il  expose  les  théo- 
ries nouvelles,  il  discute  les  hypothèses  les  plus  récentes 
et  n'hésite  pas  à  donner  des  développement  mathéma- 
tiques lorsque  le  sujet  le  comporte  ;  mais,  tout  en  mon- 
trant l'intérêt  qu'il  y  a  dans  l'application  des  données 
du  calcul  aux  recherches  physico-chimiques,  il  fait 
cependant  remarquer  que  la  chimie  restera  encore  long- 
temps une  science  d'expériences. 

Au  cours  de  ces  leçons,  Schiitzenberger  donne  ses 
idées  personnelles,  notamment  à  propos  de  la  valeur  des 
éléments.  Continuellement  préoccupé  par  la  grande 
question  de  l'unité  de  la  matière,  il  fait  ressortir  les  faits 
à  l'appui  de  cette  idée  primordiale  ;  et,  comme  Ta  dit 
M.  A.  Gautier  dans  la  notice  nécrologique  qu'il  a  écrite 
pour  la  Revue  de  physigue  et  de  chimie,  «  animé  à  la  fois 
du  croyant  et  du  voyant,  Schutzenberger  va  jusqu'au 
bout  de  ses  forces,  entraîné  vers  ce  pays  des  rêves,  peut- 
être  celui  de  la  réalité  ». 

L'ensemble  de  ces  quinze  leçons  est  le  complément  du 
Traité  de  chimie  générale  du  même  auteur;  il  ne  s'adresse 
pas  à  des  débutants,  mais  à  ceux  dont  l'éducation  élé- 
mentaire est  faite.  Schiitzenberger  s'est  efforcé  de  donner 
une  idée  complète  de  cette  nouvelle  branche  de  la  chi- 
mie qui  a  fait  tant  de  progrès  devant  ces  dernières  an- 
nées: la  chimie  physique. 

(1)  Je  traduis  mot  à  mot,  à  mon  ordinaire,  mais  le  sens  est 
très  clair.  Aubert  et  Wimmer  ont  trouvé  cette  observation 
confirmée  dans  le  Theatrum  zootomicum  (i720,  p.  196)  fie  Va- 
lentin  :  Pupilla  quasi  parvo  aureo  circula  circumdata. 

(2)  Extrait  de  VInfennédiaire  des  Biologistes, 
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Les  Oiseaux  du  bas  Escaut,  leur  chasse  en  bateaux, 
histoli*e  naturelle,  par  A.  Quinet.  —  Un  vol.  in-8,  de 
670  pages,  aver  IfîO  gravures,  d'après  photographies  ; 
Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie. 

Ce  volume,  fort  élégant,  facile  à  lire,  rédigé  en  un  style 
vif  et  familier,  comprend  deux  parties  bien  distinctes  : 
Tune  qui  s'adresse  au  chasseur,  et  comprend  250  pages 
où  se  trouvent  décrits  les  appareils,  les  engins,  et  les  mé- 
thodes pour  la  chasse  en  bateaux  —  l'art  de  détruire  les 
pauvres  bêtes  —  l'autre,  celle  qui  intéressera  de  préfé- 
rence nos  lecteurs,  lesquels,  moins  sanguinaires,  envi- 
sagent plutôt  les  animaux  au  point  de  vue  des  mœurs  et 
de  la  structure,  l'autre,  consacrée  à  Té  numération  des 
espèces  ornithologiques  qui  fréquentent  le  bas  Escaut, 
et  à  leur  description,  à  l'étude  de  leurs  mœurs,  etc. 

De  la  première,  nous  ne  dirons  que  peu  de  choses. 
Elle  est  intéressante,  assurément,  et  M.  Quinet  parle 
évidemment  en  homme  qui  a  une  longue  expérience  des 
sujets  qu'il  traite.  Elle  sera  donc  utile  au  chasseur. 

La  seconde  louche  plus  le  naturaliste,  par  la  descrip- 
tion des  oiseaux  de  chasse,  et  par  différents  récits  rela- 
tifs à  leurs  mœurs  ou  à  leur  psychologie.  Citons  au  ha- 
sard. M.  Quinet  parle  assez  longuement  des  ruses  dont 
le  renard  fait  usage  pour  attirer  l'attention  des  canards 
sauvages,  et  de  l'espèce  de  fascination  qu'il  exerce  sur 
ces  volatiles  à  la  fois  ingénus  et  pleins  de  méfiance.  La 
vue  seule  du  renard  les  intéresse  beaucoup,  et  les  chas- 
seurs savent  tirer  parti  de  ce  fait.  N'ayant  point,  d'habi- 
tude, de  renard  apprivoisé  et  dressé  à  la  chasse,  ils  se 
procurent  un  chien  qui  ressemble  au  renard,  et  qui,  en 
se  promenant  le  long  du  rivage,  attire  peu  à  peu  les  pal- 
mipèdes. Ceux-ci  s'approchent,  observent,  et  suivent  les 
évolutions  du  quadrupède.  Un  chasseur  américain  fut 
un  jour  très  surpris  de  voir  une  bande  de  canards  ap- 
procher le  rivage.  Il  observa,  et  vit  que  leur  attention 
était  concentrée  sur  un  renard  qui  se  livrait  à  des  sauts 
et  à  des  cabrioles  extraordinaires,  en  agitant  sa  queue. 
Les  canards  approchaient  peu  à  peu,  tandis  que  le  re- 
nard en  reculant  vers  le  bois,  attirait  les  oiseaux  sur 
terre.  Sans  un  incident  imprévu,  il  les  eût  ainsi  attirés  à 
quelque  distance,  et  alors,  changeant  de  façon  de  faire, 
il  en  eût  bientôt  saisi  quelques-uns.  Cette  observation  a 
donné  lieu  à  une  pratique  de  chasse  très  répandue  :  le 
chasseur  amorce  les  canards  au  moyen  d'un  petit  chien 
qui  les  attire  à  portée  de  fusil. 

Les  oiseaux  de  l'Escaut  sont  nombreux  et  variés  :  à 
l'oceasion  on  y  rencontre  même  des  espèces  de  l'Océan, 
qui  ont  été  chassées  par  quelque  tempête.  C'est  ainsi  que 
M.  Quinet  a  pu  prendre  et  observer  un  Thalassidrome 
et  le  voir  se  défendre  à  sa  façon.  Celle-ci  est  curieuse  : 
il  lance  au  visage  de  son  agresseur  un  jet  d'huile 
jaunâtre,  d'odeur  abominable  :  cette  huile  provient  de 
l'estomac,  et  il  la  vomit  à  volonté.  D'autres  oiseaux 
possèdent  le  môme  moyen  de  défense,  du  reste. 

Un  autre  oiseau  curieux  à  observer  est  le  combattant 
(Machetes  pugnnx).  M.  Quinet  l'a  souvent  étudié  au  cours 
de  ses  évolutions  et  de  ses  combats,  qui  sont  d'ailleurs 
inofifensifs  dans  la  majorité  des  cas,  et  constituent  des 
duels  pour  rire,  comme  la  plupart  de  ceux  «qui  se  font 
dans  notre  pays  d'ailleurs.   Curieuses  aussi,   sont  les 


mœurs  du  Tourne-pierre  à  collier,  du  Strepsilas  mterpreSy 
qui  cherche  sa  vie  en  retournant  les  pierres  pour  s'em- 
parer des  petites  proies  réfugiées  sous  elles. 

Mais  c'est  par  les  détails  que  vaut  l'ouvrage  de  M.  Qui- 
net, et  si  l'on  voulait  citer,  il  faudrait  s'arrêter  à  chaque 
page,  pour  ainsi  dire,  comme  il  convient  toujours  quand 
il  s'agit  du  livre  d'un  homme  qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu 
et  observé  personnellement. 

C'est  pourquoi,  si  les  chasseurs  ont  beaucoup  à  prendre 
dans  les  Oiseaux  du  bas  Escaut,  les  naturalistes  y  trouve- 
rpnt  aussi  matière  à  une  ample  et  intéressante  provision 
de  faits. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

28   FÉVRIER-?   MARS   1898 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  H,  Poincaré  présente  une 
note  sur  les  fonctions  fochsiennes  et  l'équation  Au  =  o« . 

—  M.  Ernst  Lindelof  adresse  une  note  sur  la  transfor- 
mation d'Euler  et  la  détermination  des  points  singaliers 
d'une  fonction  définie  par  son  développement  de  Taylor. 

—  M.  Henri  Bourget  envoie  un  travail  sur  nne  exten- 
sion de  la  méthode  de  quadrature  de  Ganss. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  CA.-V.  Zenger  adresse  un  relevé 
des  dépressions  barométriques  du  mois  de  décembre  1897, 
comparées  aux  perturbations  solaires  et  aux  passages  des 
essaims  périodiques  d'étoiles  filantes. 

PHYSIQUE.  —  M.  6f.  M.  Stanoievitch  étudie  les  lignes  de 
forces  et  les  surfaces  équipotentielles  dans  la  nature.  Sa 
note  est  accompagnée  de  plusieurs  dessins  : 

1°  L'un  représentant  l'aspect  d'une  planche  de  sapin 
avec  deux  nœuds  qui  jouent  le  rôle  et  produisent  les 
mômes  perturbations  dans  les  champs  où  ils  se  trouvent 
qu'un  pôle  magnétique  ou  électrique,  introduit  dans  un 
champ  de  môme  nature  ; 

2°  L'autre  démontrant  que  la  différenciation  du  tissu 
s'est  produite  suivant  les  lignes  de  forces  ; 

3<^  Un  troisième  montrant  une  section  d'un  bois  de  chêne 
quelques  centimètres  au-dessus  d'une  ramification.  On  y 
voit,  jusqu'aux  moindres  détails,  l'aspect  d'un  champ 
électromagnétique  formé  par  deux  courants  recCi lignes 
croisés  de  môme  sens  et  sensiblement  de  môme  intensité. 

—  3f.  £.  Fontaneau  adresse  une  note  sur  un  cas  parti- 
culier du  mouvement  des  liquides. 

OPTIQUE.  —  M.  Ch,  Dévé  donne  la  description  de  lunettes 
antocollimotrices  à  longue  portée  qu'il  a  imaginées  pour 
remplacer  les  lunettes  antocollimotrices  à  réticule  éclairé 
qui  ne  donnent  qu'une  image  très  petite  et  vague,  dès 
que  le  miroir  sur  lequel  est  dirigé  l'instrument  se  trou?e 
un  peu  éloigné. 

L'auteur  fait  connaître  aussi  un  vérificateur  optique 
des  lignes  et  surfaces  de  machines. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Des  recherches  expérimentales  de 
if.  A.  Mourlot  sur  les  propriétés  et  la  cristallisation  dn 
sulfure  de  baryum  anhydre,  il  résulte  : 

1°  Que  l'on  peut  obtenir  le  sulfure  de  baryum  cristal- 
lisé en  soumettant  à  l'action  du  four  électrique,  soit  le 
sulfure  amorphe,  soit  un  mélange  intime  et  aggloméré  de 
sulfate  et  de  charbon  ; 

2<^  Que  ce  sulfure  de  baryum  cristallisé,  moins  alté- 
rable que  le  sulfure  amorphe,  est  susceptible  de  se  irans 


Digitized  by 


Googk 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


339 


former  intégralement  en  sulfate  sous  Faction  de  Foxygène 
et  peut  se  convertir  en  carbure  sous  Faction  du  carbone. 

—  Jlf.  A.  Gautier  communique  une  note  de  if.  E,  Fink, 
démontrant  que  l'action  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  chlo- 
rure palladeux  détermine  la  formation  des  trois  composés 
suivants  : 

1"  Un  chloropaHadite  de  carbonyle  se  présentant  sous 
la  forme  d'aiguilles  jaunes  ; 

2°  Un  chloropaHadite  de  dicarbonyle  qui  cristallise  en 
aiguilles  blanches; 

3«  Un  chloropaHadite  de  sesquicarbonyle  qui  résulte 
de  l'union  d'une  molécule  de  chacun  des  deux  composés 
précédents  et  non  d'un  mélange  de  ces  deux  produits. 

Ces  trois  composés,  ajoute  l'auteur,  répondent  aux 
composés  analogues  du  platine. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  Marcel  D^lépine  a  entrepris 
l'étude  de  lliydrocinnamide  ou  cinnhydramide,  dont  la  for- 
mule est  CVH'^Ae^;  et  qui,  découverte  par  Laurent,  ré- 
sulte de  l'union  de  l'aldéhyde  cinnamique  et  de  l'ammo- 
niaque avec  élimination  d'eau. 

Il  ressort  du  travail  de  M.  Delépine  que  l'hydrocinna- 
mide  cristallise  avec  5  H^O  et  possède  les  propriétés  fonda- 
mentales des  glyoxalidines  :  c'est  une  base,  donnant  des 
sels,  indécomposable  par  les  acides,  conformément  aux 
données  thermiques;  le  corps  C**H^**Az5  n'existe  pas.  Le 
nom  de  cinnamine  lui  conviendrait  plutôt. 

—  L'ozyptomalne,  objet  d'une  nouvelle  note  de  M.  CEchs- 
nerde  Coninck,  est  le  résultat  de  l'action  de  l'eau  oxygénée 
sur  une  ptomaîne  pyridique  possédant  la  composition 
d'une  collidine  (C*H"Az)  et  d'une  facile  oxydabilité. 

Parmi  les  propriétés  principales  citées  par  l'auteur, 
nous  voyons  que  cette  oxyptomaïne  n'est  pas  déliques- 
cente ;  que,  un  peu  soluble  dans  l'eau  chaude  à  laquelle 
elle  communique  une  réaction  nettement  alcaline,  elle 
est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  froide  ;  elle  se  dissout 
assez  bien  à  froid,  beaucoup  mieux  à  chaud,  dans  l'éther 
absolu  et  dans  l'alcool  absolu  ;  son  principal  dissolvant 
est  le  chloroforme  qui  la  prend  rapidement,  même  à 
basse  température.  Elle  se  ramollit  vers  230°  et  fond,  un 
peu  au-dessus,  vers  260°,  en  se  décomposant  brusque- 
ment; la  masse  se  charbonne,  en  dégageant  l'odeur  bien 
connue  des  bases  pyridiques.  Enfin,  elle  se  dissout  facile- 
ment dans  les  principaux  acides  minéraux  et  organiques. 

Bref,  le  mode  de  formation  du  composé  nouveau  décrit 
par  l'auteur,  ses  propriétés  et  ses  réactions  en  font  une 
oiycollidine  ou  collidone,  homologue  supérieur  des  oxy- 
pyridines  antérieurement  décrites.  Elle  paraît  être  la  pre- 
mière collidone  connue. 

.  —  Poursuivant  ses  importantes  recherches,  M.  Berthe- 
lot,  examine,  dans  une  première  note,  l'action  de  l'efflaye 
électrique  sur  les  composés  carbonés  oxygénés,  mis  en 
présence  de  l'azote  libre,  afin  de  les  comparer  avec  les 
carbures  d'hydrogène,  et  commence  par  les  composés  bi- 
naires, tels  que  l'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique. 
Les  principales  conclusions  de  cette  étude  sont  les  sui- 
vantes : 

1*  L'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique,  en  réagis- 
sant sur  un  excès  d'hydrogène,  se  condensent  sous  l'in- 
fluence de  J'effluve  électrique  en  hydrates  de  carbone. 

2«  Dans  la  réaction  des  oxydes  de  carbone  et  de  l'hy- 
drogène, sous  l'influence  de  l'effluve,  si  l'hydrogène  fait 
en  partie  défaut,  on  obtient  des  composés  condensés 
plus  oxydés. 

3«  Si  Ton  ajoute  de  l'azote  aux  mélanges  de  l'hydro- 
gène avec  les  oxydes  de  carbone,  on  obtient,  les  oxydes 
n'étant  pas  en  excès,  des  composés  très  riches  en  azote, 


dont  la  formule  répondrait  à  celle  des  polymères  de 
l'acide  cyanhydrique  et  de  leurs  hydrates,  et  plus  spé- 
cialement des  corps  de  la  série  urique  ou  xanthinique.  Si 
les  oxydes  de  carbone  sont  en  excès,  les  composés  azotés 
résultant  de  leur  condensation  se  rattachent  aux  mêmes 
séries  ainsi  qu'à  la  série  des  uréides. 

4«  Dans  les  cas  où  il  se  forme  de  l'eau  libre  au  cours 
de  ces  réactions,  ce  qui  arrive  particulièrement  en  par- 
tant de  l'acide  carbonique,  on  voit  apparaître  l'azotite 
d'ammoniaque,  produit  normal  de  la  fixation  de  l'azote 
sur  les  éléments  de  l'eau. 

Tels  sont,  dit  l'auteur,  les  caractères  fondamentaux 
des  réactions  de  l'effluve,  poussées  à  leur  limite,  sur  les 
mélanges  que  les  oxydes  du  carbone  constituent  avec 
l'hydrogène  et  l'azote. 

—  Une  seconde  note  de  Jtf.  Berthelot  est  consacrée  à 
l'examen  des  réactions  de  l'efflnve  électrique  sur  les  alcools 
en  présence  de  l'azote:  alcools  méthylique,  éthyHque, 
propyUque  normal  et  isopropylique,  allylique  ;  ces  réac- 
tions étant  poussées  jusqu'à  leur  limite.  L'auteur  y  joint 
quelques  essais  qualitatifs  sur  les  phénols  de  diverses 
valences,  puis  il  expose  des  expériences  toujours  pous- 
sées jusqu'à  la  limite  avec  les  composés  alcooliques  for- 
més par  déshydratation,  tels  qu'un  éther  simple,  l'éther 
glycolique  ou  pseudoxyde  d'éthylène,  et  les  éthers  dial- 
cooliques  :  méthylique  et  éthylique  (éther  ordinaire). 
Ces  expériences  ont  été  exécutées  les  unes  sur  les  éthers 
gazeux,  lorsque  leur  tension  de  vapeur  est  suffisante,  les 
autres  sur  un  poids  connu  des  alcools,  contenu  dans  une 
petite  ampoule,  poids  calculé  de  façon  à  maintenir  le 
composé  en  présence  d'un  excès  de  gaz  azote.  En  résumé, 
il  résulte  de  ces  expériences  que,  sous  l'influence  de 
l'effluve  ; 

i^  Tous  les  alcools  étudiés  fixent  de  l'azote  en  formant 
des  composés  condensés  de  nature  amidée  et  spéciale- 
ment alcaline  (araidines  et  corps  congénères). 

2<*  Cette  fixation  d'azote  est  accompagnée,  dans  le  cas 
des  alcools  de  la  série  grasse  C'H^'^+^q^  p^r  une  perte 
d'hydrogène,  s'élevant  à  deux  atomes  pour  les  alcoools 
éthylique  et  propylique  ;  à  un  seul  atome  pour  l'alcool 
méthylique  qui  fait  exception. 

3°  Cette  perte  d'hydrogène  doit  être  rapprochée  de 
celle  qu'éprouvent  les  carbures  saturés  CH*  et  C*H*,  soit 
libres,  soit  en  présence  de  l'azote,  lesquels  carbures 
perdent  précisément  deux  atomes  de  carboné  sous  la 
même  influence.  Au  contraire,  l'alcool  allylique,  type 
des  alcools  C^H^î'O,  ne  perd  pour  ainsi  dire  pas  d'hydro- 
gène, tandis  que  ses  éléments  s'unissent  à  l'azote  :  ceci 
le  rapproche  de  l'acétylène  et  de  l'allylène,  au  point  de 
vue  des  réactions  de  l'effluve. 

4'»  Les  phénols  fixent  l'azote  sous  l'influence  de  l'effluve. 
Cette  fixation  a  lieu  avec  des  vitesses  et  des  proportions 
inégales  suivant  leur  constitution  et  leur  valence. 

50  Les  phénols  ne  perdent  pas  d'hydrogène  en  propor- 
tion notable  pendant  le  cours  de  cette  fixation,  pas  plus 
que  les^carbures  benzéniques  dont  ils  dérivent. 

6°  Une  molécule  des  alcools  de  la  série  grasse  fixe  un 
atome  d'azote  pour  deux  atomes  d'hydrogène  éliminés. 
Cette  relation,  comparée  à  la  conclusion  n*  2,  montre 
qu'un  atome  d'azote  est  fixé  pour  deux'molécules  d'alcool 
méthylique,  tandis  que  la  môme  fixation  répond  à  peu 
près  à  une  seule  molécule  des  alcools  éthylique  et  pro- 
pylique, lesquels  se  comportent  de  la  même  manière. 
Mais,  pour  l'alcool  allylique,  qui  ne  perd  presque  pas 
d'hydrogène,  il  faut  trois  molécules  de  l'alcool  pour  fixer 
deux  atomé^.d'azotc. 

7°  Ces  relations  doivent  être  rapprochées  de  la  fixation 
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de  Tazote  par  les  carbures  d'hydrogène  générateur  des 
alcools. 

8®  La  fîxation  électrique  de  Tazole  sur  les  corps  iso- 
mères a  lieu  suivant  les  mômes  rapports  sur  les  deux  al- 
cools propylique  normal  et  isopropylique,  précisément 
comme  sur  lepropylène  et  le  triméthylène.  Au  contraire, 
les  trois  phénols  diatomiques  présentent,  à  cet  égard, 
des  diversités  considérables,  lesquelles  tiennent  peut- 
être,  en  partie  du  moins,  à  la  vitesse  inégale  de  Tabsorp- 
tion  de  Tazote  par  des  composés  solubles  de  cohésion 
différente. 

9*»  Il  existe  évidemment  une  relation  entre  la  perte 
d'hydrogène,  éprouvée  par  les  carbures  et  les  alcools  sa- 
turés sous  rinfluence  de  l'effluve  et  la  fixation  de  l'azote 
par  ces  composés. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  M.  V.  Martinand  a  montré  anté- 
rieurement que  l'oxygène  de  l'air  décolore  le  moût  ob- 
tenu par  le  pressurage  de  la  plupart  des  variétés  de  rai- 
sins rouges,  et  cela  contrairement  aux  faits  enseignés  et 
publiés  :  que  l'air  avivait  et  augmentait  l'intensité  colo- 
rante du  moût  et  du  vin.  Quelques  faits  nouveaux  lui  ont 
permis  depuis  lors  d'établir  un  procédé  nouveau  de  pré- 
paration des  vins  blancs,  qui  consiste  :  i°  à  extraire  des 
raisins  la  plus  grande  quantité  de  moût  possible;  2°  à 
arrêter  la  fermentation  du  moût  (et  dans  ce  but,  l'auteur 
conseille  le  refroidissement);  3°  à  aérer  le  moût  jus- 
qu'à sft  décoloration  ;  4°  à  séparer  par  décantation  ou  fil- 
tration  le  moût  des  parties  solides  ;  5°  à  faire  fermenter 
le  moût. 

Ce  procédé  s'appliquerait  à  la  vinification  en  blanc  de 
toutes  les  variétés  de  raisins,  dont  le  moût  est  décolo- 
rable  par  l'air. 

M.  Martinand  ajoute  que  le  moût  en  fermentation, 
lorsqu'il  s'est  formé  déjà  plusieurs  volumes  p.  100  d'al- 
cool, ne  se  décolore  pas  par  l'aération,  et  que  le  moût 
décoloré  se  recolore  par  la  fermentation,  si  on  ne  le  sé- 
pare pas  des  pulpes  et  des  produits  oxydés. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  ~  AcUon  de  la  fleur  du  vin  sur  la 
sorbite.  —  On  sait  que  le  sucre  connu  maintenant  sous 
le  nom  de  sorbose  avait  été  découvert  par  Pelouze  dans 
des  circonstances  si  obscures  qu'on  n'avait  pu,  depuis, 
en  réaliser  la  préparation  que  très  rarement  et  tout  à 
fait  par  hasard.  Or,  en  soumettant  cette  question  à  une 
étude  méthodique,  M,  Gabriel  Bertrand  a  reconnu  que  le 
sorbose  ne  préexiste  pas  dans  le  jus  de  sorbes,  mais  qu'il 
y  prend  naissance  quand  un  microbe  spécial,  générale- 
ment apporté  par  la  mouche  des  vinaigreries,  se  déve- 
loppe sur  ce  jus,  laissé  au  contact  de  Tair.  Le  microbe 
fixe  alors  l'oxygène  sur  la  sorbite  et  la  transforme  en 
sorbose.  Mais  si,  le  plus  souvent,  on  n'obtient  pas  ce 
dernier,  c'est,  dit  l'auteur,  que  des  cryptogames  divers 
envahissent  le  jus  de  sorbes  et  l'épuisent  de  ses  sub- 
stances dissoutes.  Parmi  ces  cryptogames,  A/.  Bertrand  a 
signalé  eif  1896  le  Saccharomyces  vini  ou  fleur  de  vin,  qui 
se  développe  presque  toujours  après  la  fermentation  al- 
coolique du  jus,  puis  des  moisissures  diverses,  princi- 
palement le  Penlcillum  glamum.  C'est  en  éliminant  tous 
ces  parasites  et  en  cultivant,  à  l'état  pur,  la  bactérie  oxy- 
dante, qu'on  peut  obtenir  maintenant  la  transformation 
régulière  de  la  sorbite  en  sorbose,  avec  des  rendements 
de  80  p.  100. 

Depuis  la  publication  de  ces  résultats,  vérifiés  en  Alle- 
magne pas  Tollens,  M,  Mairot  a  cru  reconnaître  que  la 
transformation  de  la  sorbite  en  sorbose  pouvait  aussi 
s'effectuer  sous  l'influence  d'une  myco levure  qu'il  croit 
môme  plus  active  que  les  bactéries  employées  jusqu'ici. 


Or,  cette  mycolevure,  examinée  par  M.  Bwrquelot,  ne 
serait  autre  que  la  fleur  du  vin,  microrganisme  que 
Af .  Bertrand  a  précisément  placé  parmi  ceux  qui  vivent 
sur  le  jus  de  sorbes  sans  donner  de  sorbose.  En  présence 
de  ces  contradictions,  cet  auteur  a  répété  la  plupart  de 
ses  expériences  primitives  et  revient  avec  quelques  dé- 
tails sur  un  fait  que,  jusqu'à  présent,  il  avait  seulement 
avancé. 

ZOOLOGIE.  —  La  dissociation  de  l'œnf .  —  La  reproduction 
asexuée  peut,  ainsi  qu'on  le  sait,  se  manifester  chez  les 
insectes  à  différents  stades  de  l'ontogenèse.  Tantôt  ce 
sont  des  larves  qui  reproduisent  par  bourgeonnement  à 
l'intérieur  de  leur  corps  de  nouvelles  larves  (pédogénèse); 
tantôt  ce  sont  des  adultes  qui  donnent  naissance  à  de 
nouveaux  individus  se  développant  dans  les  ovaires  des 
parents"  (parthénogenèse  des  Pucerons).  Or  M.  Paul 
Marchai  vient  de  découvrir  chez  les  Hyménoptères  para- 
sites un  nouveau  mode  de  reproduction  qui  complète 
cette  série  de  phénomènes,  dont  elle  constitue,  en  quelque 
sorte,  le  premier  degré  ;  chez  VEncyrtus  fuscicollis  qu'il  a 
observé,  c'est,  en  effet,  au  début  de  l'ontogenèse,  dans 
l'œuf  lui-môme,  que  se  produit  la  dissociation  du  corps, 
et  c'est  aux  dépens  d'un  œuf  imique  qu'il  a  vu  se  consti- 
tuer un  nombre  d'embryons  très  grand,  pouvant  dépas- 
ser cent,  et  tous  destinés  à  devenir  des  Insectes  parfaits 
qui,  en  général  tout  au  moins,  seront  de  même  sexe. 

AÉROSTATION.  —  M.  0.  Jenin  adresse  un  mémoire  relatif 
à  l'emploi  de  Thydrogéne  pour  le  gonflement  des  aérostats. 

MINÉRALOGIE.  —Dans  une  note  intitulée  :  Les  anomaliei 
optiques  et  le  polymorphisme,  Af.  Fred.  Wallerant  combat 
les  objections  qui  ont  été  soulevées  contre  la  théorie  dé- 
veloppée par  Mallard  pour  expliquer,  en  s'appuyant  sur 
les  seules  lois  de  la  cristallographie,  le  polymorphisme  et 
les  anomalies  optiques  de  certains  cristaux.  C'est  en  fai- 
sant dériver  les  formes  les  moins  symétriques  de  la  forme 
la  plus  symétrique,  au  lieu  de  faire  l'inverse,  comme  Fa 
proposé  Mallard,  que  l'auteur  repousse  ces  objections. 

PHYSIOLOGIE.  —  De  l'influence  des  intermittences  de  re- 
pos et  de  travail  sur  la  puissance  moyenne  du  muscle.  — * 
Cette  nouvelle  note  de  MM,  André  Broca  et  Charles  Rkhet 
est  la  suite  des  deux  précédentes.  Dans  celles-ci,  les  au- 
teurs avaient  appliqué  la  méthode  ergoraétrique  à  l'étude 
de  la  puissance  moyenne  produite  par  des  contractions 
rythmées  de  l'index,  en  fonction  de  la  fréquence  des 
contactions,  et  du  poids.  Dans  la  présente  note,  ils  ont 
étudié  l'influence  du  repos  alternant  avec  le  travail.  Ils 
ont  vu  que,  lorsque  les  périodes  de  travail  et  de  repos 
sont  égales,  les  alternances  ont  des  effets  divers  suivant 
la  valeur  du  poids. 

Pour  le  poids  inférieur  à  500  grammes,  les  alternances 
sont  nuisibles  ;  pour  ceux  de  500  à  1 000,  elles  sont  indif- 
férentes au  point  de  vue  du  travail  maximum  produit, 
mais  elles  permettent  de  soutenir  le  travaQ  maximum 
avec  moins  de  douleur  qu'en  travail  continu. 

Enfin,  avec  le  poids  supérieur  à  1 000  grammes,  le  re- 
pos alternant  avec  des  périodes  égales  de  travail  sont 
très  favorables  pour  des  alternances  variant  de  2"  à  30''. 
Dans  ces  conditions,  pour  des  poids  de  1  500  grammes,  la 
puissance  devient  double  de  celle  qu'on  peut  avoir  en 
travail  continu  pour  le  poids  optimum. 

En  résumé,  de  ce  travail  et  des  précédents,  il  résulte 
que  la  puissance  maximum  est  réalisée  pour  les  fléchis- 
seurs de  l'index  : 

1°  Avec  des  poids  forts  (1  500  grammes); 

2°  Avec  de  grandes  fréquences  (200  à  250  à  la  minute); 
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3<»  Avec  des  alternances  de  repos  et  de  travail  com- 
prises entre  2"  et  30". 

GÉOLOGIE.  —  L'étude  que  M.  Stanislas  Meunier  vient  de 
faire  de  nombreux  échantillons  du  littoral  sénégalais, 
apporte  une  utile  contribution  à  la  géologie  dn  bas  Séné- 
gal. Elle  indique  pour  ce  sol  quatre  niveaux  principaux, 
auHlessus  desquels  s'étend  un  manteau  superûciel  de 
matériaux  détritiques. 

Le  plus  ancien  de  ces  terrains  consiste  en  couches  cal- 
caires, souvent  riches  en  fossiles  et  mémo  pétries  en 
quelques  points  de  grosses  turritelles  et  de  bivalves,  qui 
paraissent  se  rapprocher,  des  roches  crétacées  du  Came- 
roun. Au-dessus  d'eux  se  développent,  avec  une  épais- 
seur qui  peut  dépasser  14  mètres,  des  argiles  feuilletées 
blaoches,  lesquelles  supportent,  à  leur  tour,  des  couches 
plus  ou  moins  compliquées,  fossilifères,  constituant  un 
niveau  phosphaté  des  mieux  caractérisés.  Enfin  l'en- 
semble est  couronné  par  des  calcaires  généralement  jau- 
nâtres, exploités  co^Àie  pierres  à  chaux. 

VARIA.  —  M.  Chantron  adresse  une  note  complémentaire 
relative  à  sa  théorie  de  l'aviation. 

—  M.  Ray  envoie  un  mémoire  sur  l'histoire  de  l'alchi- 
mie  indienne. 

E.  RlVlÈRB. 
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CHRONIQUE  DE  L'AUTOMOBILISME 

Lomnibas  automobile  Tentlng.  —  Après  les  résultats 
particulièrement  heureux  qu'a  donnés  le  concours  des 
poids  lourds  de  l'an  dernier,  un  mouvement  se  manifeste 
dans  toute  la  France  en  faveur  de  services  de  transport 
en  commun  assurés  au  moyen  d'omnibus  ou  de  diligences 
à  propulsion  mécanique.  On  y  est  incité  par  l'espoir  de 
loucher  ces  bonnes  subventions  d'État,  dont  tout  Fran- 
çais est]  friand,  et  qui  ne  sont  nullement  nécessaires  au 
succès  pécuniaire  des  lignes  d'automobiles.  Aussi  les  con- 
structeurs se  lancent-ils  de  plus  en  plus  dans  cette  voie. 
La  Société  de  Dion  et  Bouton  organise  d'elle -môme  un 
petit  service  de  réclame  aux  environs  de  Mantes,  et 
M.  Tenting,  qui,  croyons-nous,  s'était  jusqu'ici  plutôt 
occupé  de  voitures  légères  pour  les  transports  indivi- 
duels, vient  de  mettre  la  dernière  main  à  un  omnibus 
mécanique. 

Comme  aspect  général  extérieur,  il  ne  présente  rien  de 
bien  particulier  qui  mérite  d'être  signalé  :  on  y  trouve  à 
l'arant,  comme  dans  le  véhicule  Scotte  notamment,  une 
plate-forme  sous  laquelle  est  inslallée  le  moteur,  et  où 
prennent  place  le  conducteur  ;  et  le  mécanicien  ;  le  corps 
du  véhicule  comporte  un  compartiment  central  fermé 
par  des  glaces;  enfin, à  l'arrière,  est  une  plate-forme  ré- 
servée à  des  voyageurs  debout.  L'ensemble,  en  ordre  de 
marche  et  avec  i%  voyageurs,  pèse  environ  6  tonnes.  Cet 
omnibus  peut  du  reste  porter  jusqu'à  22  personnes,  en 
y  comprenant  le  conducteur;  et,  comme  le  disait  notre 
confrère  If.  de  Graffigny  dans  la  Locomotion  automobile , 
il  a  fait  ses  preuves  eii  marchant  en  hiver,  ainsi  chargé, 
à  une  allure  qui  varie  entre  25  et  30  kilomètres,  se  sor- 
tant sans  peine  de  routes  assez  mauvaises  et  franchis- 
sant bien  les  montées. . 

Le  petit  dessin  schématique  ci-joint,  qui  indique  en 
plan  la  disposition  du  moteur  et  des  transmissions  mé- 
caniques sur  le  châssis  du  véhicule,  simplifiera  d'autant 
nos  explications. 


Le  moteur  à  pétrole,  qui  est  du  système  imaginé  par 
M.  Tenting,  se  trouve  disposé  à  l'avant  du  véhicule,  de 
même  que  les  transmissions  principales  ;  il  s'allonge  un 
pou  au-dessus  de  l'essieu  antérieur,  mais  surtout  en  ar- 
rière de  cet  essieu.  Disons  tout  de  suite,  à  propos  de  ce 
dernier,  que  les  roues  n'en  sont  point  placées  en  porte-à- 
faux  :-  le  support  en  est  coudé,  mais  dans  le  sens  vertical. 
Cela  doit  certainement  supprimer  une  partie  des  secousses 
brusques  dans  les  mouvements  d'orientation  des  roues. 
Eu  réalité,  il  y  a  quatre  cylindres  (quoique  notre  dessin 
n'en  montre  que  deux)  :  ils  . 

attaquent  deux  à  deux  l'ar-  Av^it  t 

bre  coudé  transmettant  la 
force  aux  roues  motrices,  si 
bien  que  les  trépidations 
sont  beaucoup  moindres, 
parce  que,  à  chaque  demi- 
tour,  une  des  paires  de  cylin- 
dres vient  agir  sur  cet  arbre. 
Mais,  afin  de  proportionner 
la  consommation  de  pétrole 
à  TefTort  qu'on  doit  exercer 
(eu  égard  à  la  charge  ou  à 
l'état  delà  route  parcourue), 
on  peut  se  contenter  de  ne 
faire  travailler  qu'une  partie 
des  cylindres  :  dans  ce  but, 
le  mécanicien  a  sous  la  main 
des  robinets  qui  lui  permet- 
tent d'empêcher  l'arrivée  de 
l'air  carburé  à  tel  ou  tel  cy- 
lindre. A  pleine  puissance, 
croyons -nous,  le  moteur 
peut  donner  16  chevaux-va- 
peur.L'allumage  du  mélange 
tonnant  ne  présente  rien  de 
particulier,  puisqu'il  peut  se 
faire  soit  électriquement, 
soit  au  moyen  d'un  doigt  in- 
candescent (1). 

Sous  la  voiture  sont  deux 
réservoirs  :  l'un  contient  de 
l'eau,  l'autre  de  l'essence. 
L'eau  vient  circuler  régu- 
lièrement dans  une  double 
enveloppe  qui  entoure  cha- 
cun des  cylindres  (dont  le 
diamètre  intérieur  est  de 
14  centimètres  et  la  lon- 
gueur de  22);  M.  Tenting  n'a 
pas  cru  pouvoir  se  contenter 
d'ailettes  pour  assurer  le  refroidissement  des  parois  des- 
dits cylindres,  comme  il  le  fait  pour  des  voitures  légères. 
Il  nous  semble  avoir  agi  sagement.  Quanta  l'essence,  elle 
se  trouve  dans  son  réservoir  à  l'arrière  du  véhicule,  et  par 
conséquent  assez  loin  du  moteur  pour  que  tout  danger 
d'infiammation  soit  prévenu.  Un  point  important  à  noter, 
c'est  que  la  quantité  d'essence  qu'on  peut  emmagasiner 
suffit  à  un  parcours  de  six  heures,  ce  qui  représente  déjà 
une  assez  belle  distance. 

La  transmission  du  mouvement  du  moteur  aux  roues 
arrière  se  fait  non  par  chaîne  ni  par  engrenage,  mais 
par   friction,   suivant  un    dispositif  que    recommande 

\i)  L'échappement  se  fait,  suivant  l'usage  général,  au-des- 
sus de  la  voilure,  ce  qui  diminue  l'odeur,  si  désagréable  pour 
les  voyageurs. 


Fig.  36. 
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M.  Tenling,  et  par  l'intermédiaire  d'une  roue  que  le  mo- 
teur fait  tourner  au  moyen  d'une  bielle,  et  qui  frotte  sur 
le  différentiel  solidaire  des  roues  postérieures.  En  ma- 
nœuvrant un  seul  levier,  le  mécanicien  peut  embrayer  le 
moteur  et  obtenir  la  marche  en  avant  ou  en  arrière, 
deux  trains  d'engrenage  permettant  en  outre  de  changer 
la  vitesse. 

Il  paraîtrait  que  la  consommation  de  ce  véhicule  ne 
dépasserait  jamais,  en  moyenne,  250  grammes  par  che- 
val-heure. 

Le  rayon  d'action  des  Toitures  électriques.  —  Il  serait 
téméraire  de  dire  que  les  voitures  électriques  sont  déjà 
parvenues  à  une  forme  qui  en  rend  l'usage  véritablement 
pratique  ;  mais  il  est  certain  que  des  progrès  remarqua- 
bles ont  été  faits  ces  temps  derniers.  Malheureusement, 
on  s'efforce  de  décourager  par  avance  inventeurs  et  con- 
structeurs en  leur  affirmant  qu'en  Tétat  actuel  le  véhi- 
cule à  accumulateurs  est  impossible,  parce  qu'on  ne  ren- 
contrerait pas  des  stations  électriques  assez  fréquentes 
pour  assurer  le  rechargement  des  batteries.  Le  rayon 
d'action  de  la  voiture  serait  donc  essentiellement  limité. 
Or  M,  Hiram  Percy  Maxim  a  voulu  voir,  dernièrement, 
si  cette  opinion  se  fondait  siur  une  réalité,  et  si  elle  ne 
reposait  pas  plutôt  sur  une  ignorance  de  la  situation  ;  et, 
pour  vérifier  la  chose,  il  a  tenté  de  «  démontrer  le  mouve- 
ment en  marchant  »,  c'est-à-dire  que,  monté  dans  une 
voiture  Columbia,  de  la  fameuse  fabrique  Pope  (voiture 
que  les  fabricants  ne  vendent  pourtant  que  pour  la  cir- 
culation à  l'intérieur  des  agglomérations  urbaines  ou 
dans  leurs  faubourgs),  il  partait  un  soir  de  Hartford, 
dans  le  Connecticut,  pour  gagner  SpringQeld,  dans  le 
Massachusetts,  et  revenir  immédiatement,  en  s'arrêtaat 
dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  villes  afin  de 
constater  celles  où  il  trouverait  le  moyen  de  recharger  les 
accumulateurs. 

Le  voyageur  notait  ses  vitesses,  bien  que  le  véhicule 
qu'il  montait  fût  disposé  pour  fournir  une  allure  régu- 
lière de  19  kilomètres  à  l'heure  en  palier.  Au  bout  de 
35  minutes,  il  arrivait  à  Windsor,  à  13  kilomètres  de 
son  point  de  départ,  ayant  usé  1 1/2  kilowatts-heures  siir 
les  5  que  pouvaient  fournir  ses  accumulateurs  :  en  ce 
point  se  trouvait  une  usine  vendant  du  courant,  mais 
seulement  le  jour,  et  M.  Maxim  devait  repartir  pour  ar- 
river, 8  kilomètres  plus  loin,  à  Windsor  Locks,  au  bout 
de  quarante  minutes  de  marche,  sur  une  route  sablon- 
neuse et  présentant  des  rampes  répétées.  Cette  fois,  il 
avait  la  satisfaction  d'apprendre  qu'il  existait  en  ce  point 
une  station  d'éclairage  électrique,  où  il  se  rendait  immé- 
diatement.- 11  est  vrai  que  l'usine  distribuait  seulement  à 
sa  clientèle  le  courant  alternatif;  mais  on  voulut  bien 
établir  les  connexions  nécessaires  avec  la  machine 
d'excitation  :  au  bout  d'une  demi-heure,  comme  la  com- 
binaison réussissait  parfaitement,  notre  voyageur  se  re- 
mettait en  route  et  commençait  par  monter  avec  plein 
succès  une  côte  de  15  p.  100.  Il  faisait  nuit  profonde, 
mais  il  pouvait  garder  une  bonne  allure  sans  aucune  in- 
qui^'^tude,  grâce  à  ses  deux  lanternes  électriques,  qui 
éclairaient  puissamment  jusqu  à  30   mètres  en  avant. 

Au  bout  de  13  kilomètres,  il  atteint  Thompsonville, 
après  un  parcours  de  42  minutes  ;  il  s'informe  aux  gens 
qu'il  rencontre,  et  on  lui  conseille  de  s'adresser  à  la 
«  Compagnie  électrique  d'éclairage  et  de  force  motrice 
d'Enfield  »  ;  là  du  moins  il  a  la  chance  de  trouver  des  ap- 
pareils à  courant  continu.  Jamais  encore  une  voiture 
électrique  ne  s'était  présentée  à  cette  usine,  mais  en 
quelques  minutes  les  connexions   étaient   établies,  et, 


comme  il  ne  voulait  que  faire  la  démonstration  de  la 
parfaite  possibilité  de  l'opération,  il  reprenait  bien  vite 
sa  route,  et  à  une  allure  qui,  aux  descentes  du  moins, 
devait  bien  atteindre  53  kilomètres  à  l'heure.  En  47  mi- 
nutes, il  franchissait  les  13  kilomètres  qui'  séparent 
Thompsonville  de  Springfleld.  En  ce  point,  il  y  avait  bien 
une  puissante  station  d'électricité,  mais  comme  on  y 
produisait  surtout  du  courant  alternatif,  il  fut  nécessaire 
de  procéder  comme  à  Windsor  Locks.  A  ce  moment,  l'in- 
dicateur de  charge  accilsait  sur  les  batteries  une  perte  de 
3/5  :  on  maintint  les  connexions  électriques  jusqu'à  faire 
le  plein. 

Après  avoir  couché  à  Springûeld,  le  lendemain  matin, 
M.  Maxim  faisait  plusieurs  longues  promenades  en  ville, 
puis  reprenait  le  route  du  retour  à  9  h.  i/2.  Trois  kilo- 
mètres avant  Thompsonville,  l'indicateur  montrait  que  la 
charge  était  presque  épuisée,  mais  les  accumulateurs 
n'en  fournissaient  pas  moins  jusqu'au  bout  aux  services 
qu'on  réclamait  d'eux.  On  procéda  à  un  rechargement 
complet  à  Thompsonville,  puis  en  une  heure  cinq  la  voi- 
ture atteignait  Windsor.  Cette  fois,  comme  c'était  de 
jour,  notre  voyageur  put  expérimenter  pratiquement 
l'installation  de  l'usine  qui  était  fermée  à  son  premier 
passage,  et,  en  40  minutes,  il  rentrait  à  Hartford. 

Étant  donné  ce  qu'il  avait  payé  aux  différentes  sta- 
tions, le  coût  du  mille  parcouru  (1  609  mètres)  ressor- 
tait entre  1  1/2  et  2  cents  (77  à  103  m  illimes).  Ce  qui  est 
intéressant  à  noter  surtout,  c'est  que  M.  Maxim  était  parti 
sans  prendre  aucune  information  préalable,  et  qu'il  a 
constamment  trouvé  à  temps  une  usine  pour  recharger 
ses  accumulateurs.  D.  B. 

ASTRONOMIE 

La  seconde  lune.  —  Jusqu'ici  nous  avions  cru  que  la 
terre  n'a  qu'une  lune  pour  éclairer  ses  nuits  :  un  astro- 
nome allemand.  If.  Georges  Waltemathy  de  Hambourg,  est 
en  voie  d'illustrer  son  nom  qui  sera  célébré  à  chaque  ap- 
parition de  la  lune  Waltemath  dans. le  ciel. 

Les  recherches  de  ce  savant  ont  montré  que  le  nou- 
veau luminaire  ressemble  beaucoup  au  quinquet  fumeux 
de  nos  pères,  car  son  aspect  est  pareil  à  celui  d'une  mé- 
téorite noire,  La  seconde  lune,  qui  tourne  probablement 
autour  de  celle  que  nous  connaissons,  devait  être  en  vue 
de  notre  terre  vers  le  3  février  et  ne  sera  plus  visible 
d'ici  le  30  juillet  prochain.  Notre  boiiiie  grosse  lune  n'est 
heureusement  pas  aussi  rare,  sans  quoi  les  poètes  et  les 
amoureux  l'auraient  moins  chantée. 

Voici  les  éléments  du  nouvel  astre,  d'après  la  note  en- 
voyée par  son  auteur  et  publiée  dans  EngUsh  Mechanie 
(\  i  février  1898,  page  596)  : 

Longitude  moyenne  à  midi  (temps  moyen 

de  Berlin)  le  1"  janvier  1898.   .....  214''73 

Révolution  synodique 177^0059? 

Kévoliition  sidérale 119^227434 

Révolution  anomalistique 120i  5915 

Moyen  mouvement  diurne 3"  019439012 

Passage    au  périgée    (temps   moyen    de 

Greenwich)  8  avril 00 

Passage  au  nœud  descendant  (à  6**  72  du 

soir)  3  février  1898 

Inclinaison » 2^',îi 

Excentricité 0,1587 

Distance  moyenne  à  la  terre  [en.  rayons 

terrestres  1 161 

Diamètre  (en  kilomètres] 700 

Masse  {par  rapport  à  la  lune) 1/80 

Les  astronomes  peuvent  d'ores  et  déjà  préparer  leurs 
plus  puissants  télescopes  pour  chercher  le  30  juillet  pro- 
chain un  astre  qui  semble  encore  plus  ^chimérique  que 

Digitized  by  V^OOÇlC 


f 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


343 


lo  Vulcain  soupçonné  par  Le  Verrier,  et  qui  a  probable- 
ment été  inspiré  comme  ce  dernier  par  des  passages  de 
corpuscules  devant  le  disque  du  soleil. 

Les  ttégfttlis  de  l'éclipsé.  —  Pour  diminuer  les  risques 
de  pertes  ou  d'avaries  que  pouvaient  courir  les  négatifs 
pris  à  la  station  de  Viziadrug  dans  leur  transport  en  An- 
gleterre, les  astronomes  les  ont  divisés  en  trois  séries,  et 
ils  en  ont  formé  trois  groupes  différents  contenant  cha- 
cun une  série  de  négatifs  avec  des  positifs  d'un  autre 
groupe.  Deux  de  ces  groupes  sont  déjà  arrivés  à  Londres 
et  montrent  bien  Textrême  pureté  de  l'atmosphère  pen- 
dant la  totalité.  Le  peu  d'étendue  des  proéminences  est 
très  remarquable  ainsi  que  les  raies  brillantes  de  la  cou- 
ronne (B  et  K  attribuées  au  calcium  Ha  de  l'hydrogène, 
et  la  raie  verte  1474  Kirchhoff)  qui  ont  été  observées  le 
même  jour  à  South-Kensington. 

Une  autre  particularité  également  digne  de  remarques 
est  le  grand  éclat  des  banderoles  coronales  à  la  base.  Ces 
négatifs  montrent  bien  que  la  forme  de  la  couronne  est 
tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'on  a  observée  en  1886  et 
en  1896. 

La  parallaxe  de  Sirius.  —  M.  GiU,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire du  cap  de  Bonne-Espérance,  vient  de  publier  dans 
les  Monthly  Notices  of  the  royal  Astronomical  Society,  les 
résultats  des  observations  qu'il  a  faites  de  1881  à  1883 
et  de  1888  à  1889  pour  déterminer  la  parallaxe  de  Sirius. 

Nous  les  avons  résumés  dans  le  tableau  suivant,  avec 
la  valeur  trouvée  par  M.  Elkin  d'après  les  mesures  qu'il 
avait  obtenues  au  même  Observatoire  en  1881  et  en  1882, 
toujours  avec  l'héliomètre  : 

Aa(«ur».  Dat«i<.  ParalUxe.        Erreur  probable. 

Gill 1881-1883  0",370  =t0'',009 

GiU 1888-1889  0",370  ±0",0097 

Elkin 1881-1882  0",407  :tr0",018 

Moyenne 0",374  :ji0",006 

Cette  valeur  est  tout  à  fait  d'accord  avec  celle  que 
donne  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  ;  0",37. 

Nous  rappelons  que  trois  autres  étoiles  seulement  sont 
plus  rapprochées  du  système  polaire  :  ce  sont  :  a  Centaure 
21 185  Lalande  et  61  Cygne,  qui  oht  pour  parallaxes  res- 
pectives 0",  72,  0",48,  0",44  et  qui  nous  envoient  leur  lu- 
mière en  4  ans  5,  6  ans  8,  7  ans  4,  tandis  que  les  rayons 
lumineux  de  Sirius  nous  arrivent  après  8  ans  8. 

BIOLOGIE 

La  congélation  des  plantes.  —  M.  Hans  Molisch  a  consa- 
<Té  à  la  question  de  la  congélation  des  plantes  une  bro- 
chure fort  intéressante,  intitulée  :  Untersuchungen  ueber 
dos  Erfrieren  der  P/lanzen,  brochure  de  73  pages,  publiée 
à  léna  (G.  Fischer).  Son  étude  n'est  pas  seulement  cri- 
tique :  elle  est  aussi  expérimentale,  et  M.  Molisch  a  fait 
de  nombreuses  expériences  pour  se  rendre  compte  du 
mécanisme,  si  souvent  discuté,  par  lequel  le  froid,  ou 
plus  exactement,  la  congélation,  tue  les  végétaux. 

n  a  construit  un  appareil  spécial,  une  chambre  de  ré- 
frigération, et  ses  expériences  ont  porté  sur  des  êtres 
unicellulaires  aussi  bien  que  sur  des  végétaux,  élémen- 
taires ou  élevés.  Une  amibe,  exposée  à  la  température  de 
—  9»  pendant  25  minutes,  forme  une  masse  solide  consis- 
tant en  un  réseau  complexe  de  plasma  presque  dépourvu 
d'eau,  en  cristaux  de  glace,  en  vacuoles  do  sucs  concen- 
trés, et  en  bulles  d'air.  Le  Phycomyces,  dont  les  filaments 
»ont  pourtant  bien  Ans,  ne  se  congèle  qu'à  —  17*  :  et  il 
t^mble  que  les  cellules  les  plus  exiguës  soient  celles  qui 


se  congèlent  le  moins  facilement.  Les  cellules  de  levure 
se  réduisent  de  volume  par  congélation  de  Teau  inté- 
rieure, mais  elles  ne  périssent  pas  à  — 15°.  Le  Spirogyra 
congelé  présente  une  excrétion  d'eau  notable  :  celle-ci 
sort  de  la  cellule  et  se  congèle  à  la  sortie.  Souvent  il  se 
forme  aussi  de  la  glace  à  l'intérieur  de  la  cellule  :  et  un 
phénomène  très  fréquent  consiste  en  la  formation  de  cris- 
taux de  glace  pure  :  de  glace  formée  uniquement  d'eau 
qui  s'est  séparée  du  plasma.  M.  Molisch  est  d'avis  que  la 
mort  des  végétaux,  par  congélation,  est  bien  due  à  la 
congélation  même,  et  non  pas  au  dégel,  comme  cela  a 
été  souvent  soutenu,  en  disant  que  le  dégel  rapide  tue 
toujours,  alors  qu'avec  le  dégel  lent,  il  n'y  a  point  de 
mal.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions  :  la  pomme  dégelée 
lentement  se  conserve  :  dégelée  rapidement,  elle  se  dés- 
organise et  pourrit.  M.  Molisch  affirme  aussi,  contraire- 
ment à  Tavis  de  quelques  botanistes,  qu'il  y  a  des  plantes 
qui  meurent  de  froid  avant  que  le  thermomètre  soit  des- 
cendu au-dessous  de  zéro.  Les  plantes  qui  meurent  par 
congélation  meurent  en  raison  de  la  formation  de  glace 
dans  les  tissus  ;  celles  qui  ne  sont  pas  congelées  meurent 
par  dessèchement;  le  dégel  n'est  pas  en  cause  comme  Ta 
dit  Sachs.  Le  travail  de  M.  Molisch  est  intéressant,  et  con- 
sciencieux, et  mérite  d'être  signalé  aux  biologistes. 

Influence  des  lamidres  colorées  sur  l'Amibe.  —  MM.  Har- 
rington  et  Leaming,  d'après  Science,  ont  fait  des  expé- 
riences sur  l'influence  qu'exercent  les  différentes  lu- 
mières monochromatiques  sur  les  mouvements  de  l'Amibe. 
Cette  influence  est  très  prononcée,  et  il  est  à  noter,  en 
passant,  que  les  rayons  Rœntgen  n'agissent  pour  ainsi 
dire  absolument  pas.  De  façon  générale,  dans  la  lumière 
violette,  l'Amibe  fait  des  efforts  spasmodiques  et  infruc-- 
tueux  pour  produire  des  pseudopodes,  et  dans  le  vert 
et  le  rouge,  1'  «  écoulement  »  est  massif  et  diffus. 

Si  l'on  transfère  une  Amibe  exposée  à  la  lumière 
blanche  sous  un  verre  qui  ne  laisse  passer  que  le  rouge, 
l'écoulement  commence  au  bout  de  peu  de  temps:  de  10 
à  25  secondes.  Et  l'écoulement  est  si  rapide  que  les  pho- 
tographies avec  1/50  de  seconde  de  temps  de  pose  sont 
floues.  Si  au  rouge  on  substitue  le  violet,  l'écoulement 
s'arrête  de  suite,  et  parfois  se  renverse.  Il  reprend  avec 
les  verres  jaune,  vert,  rouge,  au  bout  d'un  temps  qui 
varie  entre  1  et  10  secondes.  Les  couleurs  de  l'extré- 
mité rouge  du  spectre  accélèrent  l'écoulement  ;  celles  de 
l'extrémité  violette  et  la  lumière  blanche  le  ralentissent 
et  l'arrêtent. 

ZOOLOGIE 

Les  yeux  des  Amblyopsides.  —  M.  C.  H.  Eigenmann  a 
récemment  étudié  les  yeux  de  différentes  espèces  d'Am- 
blyopsides  au  point  de  vue  de  la  structure  et  de  la  fonc- 
tion des  organes  visuels .  Il  a  vu  que  chez  les  Chologaster 
les  yeux  sont  normalement  placés,  et  fonctionnent  phy- 
siologiquement.  Pourtant  on  y  trouve  des  signes  de  dé- 
générescence. Chez  Ch.  papilli férus,  qui  a  les  yeux  les 
mieux  conditionnés,  les  couches  internes  de  la  rétine 
ont  moins  d'épaisseur  que  la  couche  pigmentée  ;  et  chez 
cette  espèce  et  d'autres  encore,  l'œil  s'est  enfoncé  sous 
le  niveau  de  la  peau  :  lo  cristallin  et  le  corps  vitré  ont 
disparu  presque  totalement  :  l'œil  est  très  petit  et  réduit. 
Après  avoir  étudié  aussi  les  yeux  des  Amblyopsls  et  du 
Typhlichthys,  M.  Eigenmann  arrive  à  cette  conclusion 
que  les  trois  types  sont  d'origine  différente.  La  dégéné- 
ralion  n'a  pas  porté  sur  les  mêmes  parties  de  l'œil  chez 
les  trois  types,  et  cette  dégénération  n'est  pas  le  résultat 
d'un  arrêt  de  développement  ou  d'une  dégénération  onto- 
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génique.  L'œil  des  Amblyopsides  est  ainsi  constitué  en 
vertu  d'une  dégénération  phylétique,  qui  a  commencé 
avant  l'époque  où  les  poissons  ont  commencé  à  vivre 
dans  les  cavernes.  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  habitent  les 
cavernes  qu'ils  ont  les  organes  visuels  atrophiés,  ce  n'est 
pas  l'absence  de  lumière  qui  a  dégradé  ces  organes, 
c'est  parce  qu'ils  étaient  adaptés  déjà  à  la  vie  dans  l'ob- 
scurité qu'ils  ont  si  bien  réussi  dans  les  cavernes,  étant 
préparés  à  cette  existence  et  habitués  à  ne  pas  se  servir 
de  la  vue.  Ailleurs,  la  concurrence  des  «  voyants  »  les 
mettait  en  infériorité  ;  dans  les  cavernes,  ils  ont  tous 
leurs  avantages.  C'est  là  une  conclusion  curieuse,  et  qui 
n'est  pas  d'accord  avec  celle  qui  a  généralement  cours. 

Ce  qoe  deviennent  les  éléphants  morts.  —  Nous  avons 
parlé  tout  récemment  —  dans  le  numéro  précédent  — 
du  fait  généralement  observé,  qu'il  est  inftniment  rare 
de  trouver  un  squelette  d'éléphant,  d'où  la  conclusion  a 
été  souvent  tirée  que  cet  animal,  quand  il  sent  approcher 
sa  fin,  va  se  réfugier  dans  des  retraites  reculées  où  il 
meurt.  A  ce  propos,  nous  citions  le  fait  qu'un  squelette 
d'éléphant  tué  à  lâchasse  fut  observé  pendant  huit  ans 
de  suite,  et  résistait  fort  bien  aux  intempéries,  de  sorte 
que  l'absence  de  squelettes  semblait  bien  devoir  être 
attribuée  à  la  cause  qui  vient  d'être  indiquée,  et  non  à  la 
destruction,  qui  ne  pourrait  être  que  très  lente.  Voici 
pourtant  que  M.  A,  G.  Cameron,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  d'histoire  naturelle,  vient  nous  dire  qu'en  réalité 
le  cas  dont  il  s'agit  doit  être  considéré  comme  absolu- 
ment exceptionnel.  Le  squelette,  pourtant  volumineux, 
de  Téléphant,  ne  dure  pas  longtemps.  Ce  ne  sont  pas  les 
intempéries  qui  le  détruisent,  mais  bien  les  ruminants, 
sauvages  ou  domestiques.  Ils  ont  un  goût  prononcé  pour 
les  os,  quels  qu'ils  soient  :  ils  les  rongent  donc,  et  les 
usent  peu  à  peu,  trouvant  dans  cet  aliment  exceptionnel 
des  sels  minéraux  fort  utiles  à  leur  nutrition.  En  deux 
ans,  le  squelette  peut  avoir  totalement  disparu. 

Encore  Thivemage  des  papillons.  —  Un  correspondant 
de  The  Entomologist  pour  mars  rapporte  avoir  découvert 
un  vulgaire  papillon  de  chou  le  7  janvier  (Pieris  rapœ). 
L'animal  était  vivant,  mais  assez  engourdi,  bien  que  la 
journée  fût  belle  et  ensoleillée.  Comme  l'observateur  ra- 
conte avoir  cherché  les  débris  de  la  chrysalide  dans  les 
environs,  il  est  permis  de  conclure  que  l'animal  avait 
l'air  très  frais  et  ne  donnait  pas  l'impression  d'avoir  déjà 
vécu  pendant  quelques  mois.  Il  ne  trouva  pas  ces  débris, 
ce  qui  d'ailleurs,  ne  prouve  rien,  et  il  est  permis  de  se 
demander,  aussi  bien,  si  l'insecte  était  récemment  éclos, 
ou  s'il  avait  passé  l'hiver  dans  quelque  abri  et  se  croyait 
déjà  au  printemps.  Le  papillon  fut  recueilli  dans  un  viva- 
rium à  lépidoptères  dans  le  jardin,  et  y  vécut  quinze 
jours:  mais  une  nuit  de  gelée  lui  fut  fatale.  A  l'abri  du 
froid,  il  eût  sans  doute  pu  traverser  l'hiver. 

Les  ventes  de  déponilles  d'oiseaux.  —  Pour  venir  ap-' 
puyer  encore  les  constatations  si  désolantes  faites  ré- 
cemment ici,  dans  un  article  remarquable  à  tous  égards, 
sur  la  destruction  des  oiseaux  citons  quelques  renseigne- 
ments qui  ont  été  fournis  par  Af "'«  Edtvards  Phillips  à  la 
réunion  annuelle  de  la  Société  Selborne. 

Notre  auteur  avait  assisté  à  une  vente  aux  enchères  de 
grande  importance,  et  voici  quelques-uns  des  chiffres 
qu'il  avait  pu  relever  sur  les  différentes  quantités  ven- 
dues. Et  d'abord  environ  318  kilos  de  plumes  d'orfraies, 
puis  85  kilos  de  plumes  de  vautours.  Les  autres  lots 
étaient  évalués  en  ballots,  ce  qui  n'est  assurément  pas 
précis,  mais  on  peut  être  certain  que  chaque  ballot  con- 


tient les  dépouilles  d'un  grand  nombre  d'oiseaux.  Voici 
comment  s'établissaient  les  ventes:  plumes  de  paon, 
215051  ballots;  oiseaux  de  paradis,  2  362;  perroquetsde 
rinde,  228  289;  pigeons  bronzés,  i  677  ;  oiseaux-mouches, 
116490;  geais  et  mar tins-pêcheurs,  48759;  fai^ns  dorés 
et  autres,  4952;  hibous  et  éperviers,  7163;  oiseaux  di- 
,ver8, 38 198  ballots.  El,  à  la  connaissance  de  M"*  Phillips, 
il  s'est  fait  à  Londres,  dans  le  courant  de  1897,  au  moins 
trois  autres  ventes  équivalentes  I 

Les  races  de  chiens.  —  M.  Pierre  Mégnin  vient  de  faire 
paraître  le  tome  second  de  la  seconde  édition  de  son  im- 
portant livre  sur  le  Chien  et  ses  races.  Ce  second  volume, 
consacré  aux  chiens  d'arrêt,  traite  dos  Braques,  Pointers, 
Épagneuls,  Setters,  Barbets  et  Griffons.  M.  Mégnin  com- 
mence par  rechercher  l'origine  du  chien  d'arrêt  moderne, 
et  il  fait  remonter  celui-ci  au  chien  couchant  des  xiv'  et 
XVI»  siècles,  et  par  lui,  au  «  chien  d'oysel  »  du  faucon- 
nier du  moyen  âge.  Après  cette  introduction  historique, 
il  fait  rénumération  des  races  actuellement  connues,  et 
qui  sont  nombreuses,  en  en  donnant  les  caractères  dis- 
tinctifs.  De  nombreuses  figures  facilitent  l'intelligence  du 
texte  do  ce  travail  consciencieux,  et  pour  lequel  M.  Mé- 
gnin a  toute  la  compétence  désirable.  Le  Chien  et  ses  races 
est  le  classique  de  la  «  cynologie  >»  de  ce  temps, 

BOTANIQUE 

Les  sucs  végétaux  phosphorescents.  —  if.  J.  GiglioH  de- 
mande un  renseignement.  Il  a  lu  dans  une  revue  améri- 
caine qu'il  existe  dans  l'Amérique  du  Sud  une  liane, 
connue  sous  le  nom  de  Cipo,  qui,  lorsqu'elle  a  été  coupée 
ou  blessée  de  quelque  façon,  laisse  échapper  un  suc  qui 
est  à  tel  point  phosphorescent  que  ce  semble  être  du  feu 
liquide  qui  tombe  à  terre .  «  On  a  vu  de  grands  animaux 
au  milieu  des  feuilles  et  des  vrilles  froissées  de  cette 
plante,  couverts  du  liquide  étincelant,  et  semblant  en- 
tourés d'un  réseau  de  feu.  »  L'existence  d'un  latex  —ou 
d'un  suc  quelconque  —  phosphorescent  chez  les  plantes 
supérieures,  serait  chose  fort  intéressante,  dit  M.  GiglioH, 
mais  le  fait  est-il  certain?  Il  est  très  exceptionnel,  assu- 
rément, et  c'est  pourquoi  M.  Giglioli  aimerait  que  quel- 
qu'un pût  le  lui  confirmer.  Aucun  livre  de  physiologie 
végétale  n'en  parle  :  et  peut-être  l'auteur  de  l'article  a-t-il 
été  aussi  mal  renseigné  à  l'égard  des  plantes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  qu'il  l'est  à  l'égard  des  lampyres  de  l'Italie 
qui,  d'après  lui,  sont  utilisés  par  les  paysannes  qui  en 
font  des  diadèmes  pour  leur  coiffure:  diadèmes  que 
M.  Giglioli  n'a  jamais  vus.  Si  donc  quelque  lecteur  a  des 
renseignements  sur  la  liane  sud-américaine,  <iu'il  les 
fasse  connaître. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  lutte  contre  la  peste  bovine  dans  la  République  Sud- 
Africsine.  —  En  présence  de  l'épidémie  qui  décimait  les 
troupeaux  de  bœufs  au  Transvaal,  une  société  financière 
proposa  à  M.  Jean  Danysz,  chef  du  laboratoire  de  micro- 
bie  agricole  à  l'Institut  Pasteur,  d'organiser  une  expédi- 
tion dans  l'Afrique  du  Sud  pour  y  étudier  les  moyens  de 
combattre  la  peste  bovine  et  pour  s'occuper  en  même 
temps  d'autres  épizooties  épidémiques  et  endémiques  qui 
désolent  ces  pays. 

Après  avoir  obtenu  de  l'Institut  Pasteur  l'autorisation 
d'accepter  cette  mission  et  après  s'être  assuré  le  concours 
de  3f .  Bordel,  préparateur  à  l'Institut  Pastour,  M,  Danysx 
partit  pour  l'Afrique  du  Sud  le  24  décembre  1806.  Le 
15  janvier  il  arrivait  à  Pretoria  et,  un  mois  après,  un  la- 
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boratoîre,  un  camp  et  un  service  spécial  pour  Tétude  de 
la  peste  bovine  étaient  installés  et  organisés  dans  un  en- 
droit jusqu'alors  absolument  désert  appelé  Waterval,  à 
deux  heures  de  Pretoria. 

Baux  mois  avant  l'arrivée  de  cette  mission  en  Afrique, 
ane  autre  mission  appelée  par  le  gouYernement  de  la  co- 
lonie du  Cap  dans  le  même  but  et  dirigée  par  M.  R,  Koch, 
de  Berlin,  était  arrivée  à  Kimberiey.  Le  20  février,  ce  sa- 
vant annonçait  dans  un  rapport  la  découverte  d'un  vac- 
cin conférant  aux  animaux  traités  une  immunité  certaine 
et  durable. 

La  méthode  de  vaccination  découverte  et  préconisée 
par  M.  Koch  fut  aussitôt  acceptée  et  mise  en  pratique 
an  Transvaal.  Toutefois  M.  Danysz,  ayant  reconnu  par  un 
nombre  d'expériences  que  l'application  pratique  de  cette 
méthode,  très  intéressante  et  importante  au  point  de  vue 
purement  scientifique,  présentait  des  difficultés  multiples 
et  ne  pouvait  préserver  de  la  mort  qu'un  nombre  d'ani- 
maux très  restreint,  continua  les  recherches  qu'il  avait 
commencées  en  collaboration  avec  M.  Bordet  et  Af.  Thei- 
1er,  vétérinaire  du  gouvernement  transvaalien. 

Le  17  mars,  il  adressait  au  gouvernement  du  Transvaal 
son  premier  rapport  sur  les  résultats  de  ses  recherches, 
et  demandait  la  nomination  d'une  commission  chargée 
de  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  son  traitement  contre 
la  peste  bovine. 

Les  deux  méthodes  de  traitement,  celle  de  la  mission 
allemande  et  celle  de  la  mission  française,  étiaient  basées 
sur  des  principes  entièrement  différents,  M.  Koch  immu- 
nisait les  animaux  en  leur  injectant  une  certaine  quan- 
tité de  bile  prise  à  des  animaux  morts  de  peste.  Ce  trai- 
tement préventif  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  des  trou- 
peaux encore  entièrement  sains  et  se  trouvant  à  l'abri 
delà  contagion  au  moins  pendant  huit  jours  après  Fin- 
jection;  tandis  que  la  méthode  de  la  mission  française 
consistait  à  traiter  des  troupeaux  déjà  partiellement  at- 
teints, ou  se  trouvant  à  proximité  d'un  foyer  d'épidémie, 
par  des  injections  de  sang  pris  à  des  animaux  immunisés 
par  un  procédé  spécial,  en  somme  par  la  sérothérapie. 

La  vaccination  avec  la  bile  appliquée  dans  les  condi- 
tions réalisables  dans  ce  pays  donnait  en  moyenne  une 
mortalité  de  60  p.  100,  et  comme,  pour  obtenir  la  quan- 
tité de  bile  nécessaire  pour  traiter  100  animaux,  il  fallait 
en  sacrifi.er  10  à  15,  il  ne  restait  donc  des  troupeaux 
traités  que  25  à  30  p.  100  d'animaux  qui,  il  faut  le  re- 
marquer, n'étaient  vaccinés  que  pour  une  durée  variant 
entre  un  à  quatre  mois,  c'est-à-dire  qui  pouvaient  devenir 
malades  un  à  quatre  mois  après  la  vaccination  et  mourir 
de  la  peste. 

Par  contre  .1er  traitement  de  la  peste  par  le  sang  des 
animaux  immunisés  ne  présentait  aucun  de  ces  inconvé- 
nients. Bien  appliqué,  ce  traitement  permettait  de  sauver 
et  d'immuniser  définitivement  90  p.  100  des  troupeaux 
traités. 

La  commission  nommée  par  le  gouvernement,  sur  la 
demande  de  M.  Danysz,  a  déposé  son  rapport  le  28  mai  1897. 

Sur  200  animaux  qu'elle  fit  traiter,  5  ont  succombé  et 
195  ont  été  définitivement  immunisés. 

Ce  succès,  obtenu  à  l'aide  du  traijLement  proposé  par 
la  mission  française,  a  décidé  le  gouvernement  du  Trans- 
vaal à  nommer  une  deuxième  commission,  composée  de 
neuf  membres  pour  le  Transvaal  et  de  trois  membres  pour 
l'État  libre  d'Orange.  Cette  deuxième  commission  fut 
chargée  de  travailler  elle-même  et  d'appliquer  en  grand 
le  traitement  dans  toutes  les  conditions  qui  pourraient 
K  présenter  dans  la  pratique,  chaque  membre  ayant  à 
traiter  lui-même  les  troupeaux  de  sa  région. 


Le  rapport  de  cette  commission,  déposé  le  23  août,  ac- 
cusait une  mortalité  de  15  p.  100,  sur  un  total  de 
3600  bêtes  traitées.  En  présence  de  cea résultats,  le  gou- 
vernement de  la  République  Sud-Africaine  a  confié  à 
M.  Danysz  le  soin  d'organiser  ce  traitement  dans  le  pays. 
Le  26  juillet,  le  gouvernement  convoqua  à  Pretoria,  ^ur 
la  demande  de  M.  Danysz,  des  délégués  de  tous  les  dis- 
tricts du  Transvaal,  auxquels  ce  savant  exposa  un  plan 
d'organisation  du  traitement  de  la  peste.  Ce  pl^  adopté, 
M.  Danysz  installa  un  service  de  rinderpest  à  Pretoria  et 
dix  petites  stations  pour  la  préparation  des  bœufs  immu- 
nisés dans  les  districts;  ensuite,  pour  étudier  en  commun 
les  moyens  nécessaires  pour  combattre  la  peste  bovine 
et  prévenir  son  retour  dans  l'Afrique  méridionale,  il  de- 
manda au  gouvernement  du  Transvaal  d'inviter  les  gou- 
vernements de  tous  les  pays  de  l'Afrique  du  Sud  à  un 
congrès  international  à  Pretoria. 

Ce  Congrès  a  été  ouvert  le  2  août  et  a  duré  jusqu'au 
15  août;  y  ont  participé  des  délégués  de  l'État  libre 
d'Orange,  de  la  colonie  du  Cap,  de  Natal,  des  possessions 
portugaises  et  des  possessions  allemandes.  Le  Congrès  a 
reconnu  à  l'unanimité  que,  dans  les  pays  déjà  infestés  la 
méthode  de  traitement  préconisée  par  la  mission  fran- 
çaise était  seule  applicable,  et  pouvait  donner  des  résul- 
tats satisfaisants. 

Le  1"  septembre,  la  mission  de  M.  Danysz  étant  termi- 
née, le  gouvernement  lui  a  alors  demandé  de  prolonger 
son  séjour  au  Transvaal  jusqu'au  1"  janvier  1898  pour 
s'occuper  de  l'étude  d'une  maladie  spéciale  aux  chevaux 
de  ce  pays,  et  connue  sous  le  nom  de  «  horsesickness  » 
ou  «  paardenzichte  ». 

M.  Danysz  a  accepté  cette  nouvelle  charge  et  a  installé 
à  Belfast  une  station  expérimentale  pour  étudier,  tou- 
jours en  collaboration  avec  M.  Bordet,  les  moyens  de 
vacciner  les  chevaux  contre  la  «  horsesickness  ». 

La  médecine  au  Parlement.  —  Nous  lisons  ce  qui  suit 
dans  le  Progrès  Médical  : 

a  A  la  Chambre  des  députés,  lors  de  la  discussion  du 
budget  de  l'agriculture,  le  chapitre  des  épizooties  a  été 
très  longuement  discuté.  M.  Dents,  député  des  Landes,  a 
demandé  un  supplément  de  deux  millions  pour  indem- 
niser les  propriétaires  d'animaux  qu'on  abat  sous  pré- 
texte de  tuberculose,  parce  que,  dans  la  pensée  de  M.  Denis, 
les  vétérinaires  sont  disposés  à  voir  de  la  tuberculose 
partout  !  Le  zèle  de  ces  honorables  praticiens  lui  inspire 
d'assez  vives  inquiétudes. 

€  On  invoquera,  dit-il,  les  statistiques  ;  mais  nous  protes- 
tons contre  les  hommes  de  science  qui,  sous  prétexte  de 
nous  sauver  la  vie,  nous  rendent  la  vie  intolérable.  Je 
sais  que  je  me  heurte  ici  à  des  opinions  généralement 
admises.  Mais  aujourd'hui,  les  vétérinaires,  comme  les  mé- 
decins, me  paraissent  devenir  trop  savants.  Je  voudrais  re- 
voir ce  bon  vieux  temps  où  les  médecins,  au  lieu  d'in- 
venter des  maladies  aux  noms  retentissants  et  barbares, 
administraient  simplement  à  leurs  malades  des  purgatifs 
et  du  sirop  de  gomme.  On  a  dit  beaucoup  de  choses  très 
scientifiques  sur  la  (w6ercM/me.  Avant  cette  découverte, 
nos  troupeaux  n'en  erraient  pas  moins,  joyeux  et  dis- 
pos, par  monts  et  vaux,  et  je  ne  crois  pas  que  jamais  la 
tuberculose  ait  gêné  nos  aïeux.  »  —  On  ne  s'étonnera  pas 
après  cela  de  voir  des  députés  et  même  des  ministres  se 
faire  soigner  par  des  rebouteux.  Pauvre  humanité  !  Et 
que  le  progrès  a  de  la  peine  à  venir  !  » 

Vins  blanchit  au  permanganate  de  potasse.  —  Af .  C.  Mestre 
publie  dans  la  Revue  de  viticulture  la  lettre  suivante  : 
«  Depuis  un  certain  temps,  il  circule,  sur  le  marché. 
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des  vins  «  blanchis  »  par  un  procédé  spécial  annoncé 
comme  infaillible  et  inoiTensif.  D'après  les  analyses  faites 
.dans  mon  laboratoire,  ces  vins  renferment  tous  des 
quantités  de  manganèse  fort  supérieures  aux  traces  na- 
turelles de  ce  métal  entrant  dans  la  composition  de  cer- 
tains types.  4'ai  été  amené  à  conclure  que  le  «  procédé 
infaillible  et  inoffensif  »  consistait  dans  l'emploi  du  per- 
manganate de  potasse,  ce  dernier  agent  intervenant 
après  un^  quanti  té  de  charbon  d'os  suffisante  pour  en- 
lever au  vin  rouge  les  95  centièmes  environ  des  pig- 
ments. Depuis  assez  longtemps,  l'industrie  se  sert  du 
permanganate  de  potasse  pour  le  blanchiment  des  épon- 
ges; on  conçoit,  dès  lors,  que,  quelqu'un  ait  pu  avoir 
l'idée  de  l'appliquer  au  blanchiment  des  vins.  Je  revien- 
drai prochainement  sur  cette  question.  Je  veux  simple- 
ment demander  aujourd'hui  ce  qu'en  pensent  les  hygié* 
nistes.  » 

Nous  pouvons  répondre  à  M.Mestre  que  les  hygiénistes 
n'en  penseront  pas  de  bien,  et  qu'ils  le  remercieront 
d'avoir  déi^oncé  cette  nouvelle  sophistication. 

ANTHROPOLOGIE 

La  croissance  chez  l'homme.  —  Sous  le  titre  de  :  Dos 
Wachstum  des  Menschen,  M.  Franz  Daffnfr  vient  de  publier 
(Engelmann,  à  Leipzig)  une  «c  étude  anthropologique  » 
intéressante  :  une  brochure  de  129  pages  où  il  fait  l'étude 
du  développement  physique  de  l'homme,  depuis  les  pre- 
mières phases  de  la  vie,  depuis  l'existence  fœtale  jusqu'à 
la  décrépitude  sénile,  en  passant  par  les  périodes  inter- 
médiaires. Cest  donc  une  étude  dur  l'évolution  indivi- 
duelle dans  ses  traits  moyens  et  communs.  Cest  sur- 
tout en  chiffres  que  consistent  lee  faits  énumérés  par 
M.  Daffnfr  :  poids,  longueur  et  mensurations  diverses.  En 
passant,  l'auteur  se  livre  à  quelques  considérations  sur 
le  déterminisme  de  la  sexualité,  et  il  adopte  l'iiypothèse 
d'après  laquelle  le  sexe  est  celui  du  parent  lé  plus  vigou- 
reux :  la  primipare,  de  dix-sept  à  dix-neuf  ans,  a  surtout 
des  fils  ;  de  vingt  à  vingt  et  un  ans,  elle  a  plutôt  des 
filles,  et  à  mesure  que  sa  vigueur  diminue,  c'est  des  gar- 
çons qu'elle  engendre.  L'argument  nous  parait  avoir  peu 
de  force,  comme  tous  ceux  qui  reposent  uniquement  sur 
les  statistiques  :  car  il  est  connu  qu'on  fait  dire  à  celles-ci 
tout  ce  que  l'on  veut  ou  peu  s'en  faut.  A  propos  des 
changements  relatifs  à  la  puberté,  Daffnfr  s'élève  avec 
force  contre  l'usage  du  corset.  Beaucoup  de  mensura- 
tions :  poids,  longueur  du  nouveau-né,  perte  de  poids, 
puis  accroissement  au  cours  du  développement,  poids 
du  cerveau,-  des  organes,  rapports  de  ces  poids  entre 
eux,  dimensions  de  toutes  les  parties,  tant  internes 
qu'externes  :  tels  sont  les  sujets  traités  par  l'auteur,  et 
l'ensemble  de  la  question  est  présenté  avec  beaucoup  de 
détails  et  de  façon  très  intéressante. 

GÉOGRAPHIE 

L'expédition  antarctique  belge.  —  A  son  départ  de 
Punta-Arenas  (Chili),  M.  de  Geiiache,  le  directeur  de  l'ex- 
pédition de  la  Belgica  vers  le  pôle  Sud,  avait  emporté 
deux  pigeons  qui  lui  avaient  été  offerts  par  M.  Pante, 
un  Français  habitant  la  ville. 

Un  de  ces  pigeons  est  retourné  à  Punta-Ai'enas. 

A  Ushuaia,  point  civilisé  extrême  de  la  Terre-de-Feu, 
M.  de  Gerlache  s'arrêta  une  dernière  fois  pour  faire  du 
charbon.  Les  pigeons  étaient  encore  à  bord. 

Cest  donc  au  large  de  la  Terre-de-Feu  et  du  cap  Horn 
que  le  commandant  lâcha  ses  pigeons,  et  c'est  un  de  ces 
volatiles  qui  est  revenu  à  Punta-Arenas. 


La  dépêche  qu'il  portait  annonçait  que  tout  étaitbien 
à  bord,  que  l'esprit  de  l'équipage  était  excellent,  et  que 
la  Belgica,  tenant  bien  la  mer,  voguait  droit  vers  le  sud. 

Ciel  et  Terre  ajoute  à  ces  renseignements  que  ffansen 
manifeste  une  grande  confiance  dans  le  succès  de  l'expé- 
dition belge,  et  attache  un  grand  intérêt  scientifique  à 
l'exploration  des  régions  polaires  australes. 

Les  avantages  à  recueillir  pour  la  science  de  cette  ex- 
ploration viennent  de  faire  l'objet  d'une  discussion  à  la 
Société  royale  géographique  de  Londres;  M.  J,  Mvtrran, 
le  célèbre  organisateur  de  l'expédition  du  ChaHenger^  a 
ouvert  le  débat,  et  il  est  possible  que  l'Angleterre  orga- 
nise une  mission  scientifique  complète  vers  le  pôle  Sud. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Influence  de  l'acide  carbonique  sur  la  températve.  — 
Récemment,  un  physicien  suédois,  M.  Arrhenius,  résu- 
mant une  étude  qu'il  venait  de  faire  sur  les  effets  de 
l'absorption  des  rayons  solaires  par  l'acide  carbonique 
de  l'air,  concluait  qu'une  variation  relativement  peu  im- 
portante de  la  teneur  en  acide  carbonique  peut  donner 
lieu  à  une  variation  de  la  température  de  plusieurs  de- 
grés, et  que  cette  circonstance  suffirait  pour  expliquer 
la  température  élevée  de  l'époque  tertiaire,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  d'admettre  une  période  de  chaleurs  plus 
élevées  qu'actuellement,  l'atmosphère  ayant  été,  alors, 
plus  riche  en  acide  carbonique. 

A  propos  de  cette  théorie  de  M.  Arrhenius,  M.  Spring 
rappelle  (Ciel  et  Terre  du  i6  février  1898)  qu'il  a  publié, 
dès  1885,  un  travail  sur  l'influence  de  l'acide  carbonique 
sur  le  climat,  travail  dans  lequel  il  note  que  (c  Tacide 
carbonique  joue  le  môme  rôle  que  la  vapeur  d'eau,  qui 
retient  aussi  les  rayons  calorifiques  et  contribue  puissam- 
ment à  l'emmagasinage  de  la  chaleur  dans  un  lieu 
donné  ». 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Redressement  d'nn  clocher.  —  Si  la  «  tour  penchée  »  de 
Pise  n'était  pas  une  curiosité  historique  dont  l'inclinai- 
son môme  attire  les  visiteurs,  il  est  probable  qu'on  n'au- 
rait maintenant  aucune  difficulté  à  la  remettre  d'aplomb 
tout  d'une  pièce.  De  môme  qu'on  exhausse  les  maisons 
sans  en  déranger  les  locataires,  qu'on  redresse  les  che- 
minées d'usines  comme  on  le  ferait  d'un  poteau  enfoncé 
de  travers  dans  le  aol,  on  vient  de  redresser  un  clocher 
d'un  bloc,  dans  le  comté  de  Cork,  en  Irlande.  Depuis  un 
certain  temps  on  avait  remarqué  que  ce  clocher,  appar- 
tenant à  l'église  de  la  Trinité,  à  Newmarket,  venait  de 
plus  en  plus  en  dehors  de  son  aplomb,  sans  doute  par 
suite  d'affouillements  ou  d'affaissements  du  sol,  et  il 
menaçait  réellement  de  tomber  sur  le  corps  de  l'église.  11 
fallait  obvier  à  ce  danger,  et  le  seul  moyen  paraissait 
être  de  démolir  complètement  le  clocher  et  d'en  recon- 
struire un  autre.  On  s'adressa  donc  à  une  maison  spéciale 
et  bien  connue  de  Belfast,  MM.  Hunier  et  C^, 

M.  H  un  ter  arrive  avec  son  équipe  de  travailleurs,  mais, 
à  la  suite  d'un  examen  minutieux,  il  constate  qu'il  est 
impossible  de  démolir  pierre  à  pierre  la  construction, 
qui  est  cimentée  au  plomb  dans  toutes  ses  parties  :  il 
faudrait  la  jeter  à  bas  d'un  seul  bloc.  Il  en  est  du  reste 
de  môme  de  toute  l'église,  ce  mode  de  maçonnerie  ayant 
été  couramment  employé  en  Irlande  au  xviii«  siècle. 
Ajoutons  que  le  sommet  du  clocher  était  maintenu  par 
une  énorme  tige  de  fer  sur  laquelle  les  pierres  étaient 
venues  se  souder  au  plomb  fondu.  Dans  ces  conditions 
le  plan  des  réparations  fut  complètement  changé  :  on 
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reprit  les  fondations  par  en  dessous,  et,  comme  toujours 
en  pareil  circonstance,  au  moyen  de  vérins  hydrauliques, 
on  souleva  le  clocher  de  manière  à  le  ramener  dans  son 
aplomb  régulier  et  absolu. 

Letnnnel  tous  la  Sprée.  —  On  poursuit  actuellement, 
à  Berlin,  un  ouvrage  fort  intéressant  :  ils*agit  d'un  tun- 
nel métallique  sous  la  Sprée,  entre  Stralau  et  le  parc  de 
Treptow,  et  qui  doit  être  établi  dans  des  conditions  parti- 
culièrement difficiles,  au  milieu  de  sables  absolument 
perméables  à  Teau. 

Ce  tunnel,  une  fois  fini,  aura  une  longueur  de  460  mè- 
tres, dont  204  seulement  sous  la  rivière;  cette  dernière  a 
une  profondeur  de  3™,  36,  et  le  radier  de  Touvrage  n'est 
qu'à  7"»,62  au-dessous  du  lit  du  cours  d'eau.  Il  s'agit  en 
soomie  d'un  véritable  tube  métallique  et  cylindrique  dont 
le  diamètre  intérieur  est  de  3"», 96  :  il  est  formé  d'an- 
neaoi  de  0"^,60  de  longueur  environ,  composés  de  neuf 
pièces  ;  celles-ci  sont  en  acier  comprimé  et  boulonnées 
les  ones  aux  autres.  Elles  ont  une  épaisseur  de  10  milli- 
mètres; mais  sont  enveloppées  extérieurement  dans  une 
couche  de  ciment  épaisse  de  80  millimètres,  insufflée 
derrière  les  anneaux  au  fur  et  à  mesure  de  leur  montage. 
Naturellement,  pour  la  construction  du  tunnel,  on  re- 
court au  bouclier  et  à  l'air  comprimé.  L'avancement 
moyen  est  de  60  à  90  centimètres  par  jour  en  dépit  des 
difficultés  qu'on  rencontre. 

Llnsnocds  du  gonyemail  double.  —  Les  bateaux  à  faible 
tirant  d'eau,  si  précieux  pour  la  défense  des  côtes,  la  na- 
vigation en  rivière  et,  d'une  façon  générale,  la  fréquenta- 
tion des  eaux  peu  profondes,  ont  le  grand  tort  de  ne 
pas  très  bien  gouverner,  parce  que  leur  gouvernail  ne 
peut  s'enfoncer  qu'assez  faiblement  dans  l'eau  ;  on  com- 
prend que,  la  section  immergée  étant  très  réduite,  le  na- 
vire n'obéit  que  fort  peu  aux  coups  de  barre.  Récemment 
on  a  essayé  aux  États-Unis  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient en  recourant  à  deux  gouvernails  installés  à  la  suite 
l'on  de  l'autre,  et  une  expérience  de  ce  genre  a  été  faite 
Â  bord  de  deux  canonnières  américaines,  Helena  et  Wil- 
minglon.  Celles-ci  présentent  un  tirant  très  faible  et  sont 
tout  spécialement  destinées  à  manœuvrer  dans  les  che- 
naux étroits,  dans  les  petits  cours  d'eau. 

Pendant]  les  premiers  essais  à  la  mer,  essais  qui  se 
firent  à  toute  vitesse,  les  canonnières  obéissaient  admi- 
rablement ;  mais,  quand  on  ramena  leur  vitesse  à  4  ou 
5  nœuds,  ce  qui  est  une  allure  normale  pour  la  naviga- 
tion en  rivière,  on  s'aperçut  que  l'homme  de  barre  n'avait 
plus  aucune  action  sur  leur  direction.  Alors  on  reprit  les 
mêmes  essais,  mais  après  avoir  complètement  immobi- 
lisé le  premier  gouvernail,  et  immédiatement  on  put 
constater  que  les  petits  navires  se  comportaient  parfai- 
tement. En  cons'équence  on  a  fait  démonter  le  gouver- 
nail supplémentaire  sur  chacune  des  canonnières. 

Projet  de  tnnnel  sous  le  détroit  de  Gibraltar.  —  Si  le 
fameux  tunnel  dans  la  Manche,  après  avoir  reçu  un  com- 
mencement d'exécution,  a  dû  être  abandonné  à  cause  de 
l'opposition  systématique  qu'il  a  rencontrée  en  Angle- 
terre, il  a  du  moins  mis  en  évidence  ce  fait  qu'avec 
tous  les  moyens  dont  dispose  maintenant  l'industrie  des 
travaux  publics,  il  est  possible  de  percer  des  tunnels  dans 
les  bras  de  mer  importants. 

M.  Bcrlier,  qui  a  déjà  percé  deux  tunnels  sous  la  Seine, 
^nvV  de  présenter  un  avant-projet  de  tunnel  sous  le 
détroit  de  Gibraltar.  D'après  cet  ingénieur,  l'élablisse- 
o^nt  de  ce  tunnel  présenterait  de  grands  avantages  en 
permettant  de  relier  par  chemin  de  fer  la  France  à 


l'Algérie,  et  en  ouvrant  le  Maroc  à  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Le  Génie  civil,  qui  fait  connaître  ce  projet,  ne  pense 
pas  que  les  avantages  que  procurerait  cette  nouvelle 
voie  de  communication  aient  toute  l'importance  que 
leur  attribue  l'auteur  du  projet  et  il  lui  parait  difficile 
que  marcliandises  et  voyageurs  prennent  un  chemin 
aussi  détourné  et  aussi  coûteux.  Toutefois,  si  Ton 
(Considère  les  points  d'appui  que  possède  l'Angleterre 
dans  la  Méditerrannée  (Gibraltar,  Malte,  Suez)  et  l'é* 
norme  puissance  navale  dont  elle  dispose,  on  peut  se 
demander  ce  que  deviendraient  les  relations  entre  la 
France  et  l'Algérie  en  cas  de  conflit  avec  cette  nation. 
Peut-être  est-ce  à  ce  titre,  quoique  M.  Berlier  le  passe 
sous  silence,  que  le  projet  d'un  tunnel  sous  le  détroit  de 
Gibraltar,  présenterait  le  plus  d'intérêt,  en  admettant, 
d'ailleurs,  qu'en  cas  de  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
France  cette  dernière  conserverait  le  libre  usage  des 
voies  ferrées  en  Espagne  et  au  Maroc. 

L'examen  des  cartes  marines  montre  qu'on  ne  peut 
B^jUgerà  établir  un  tunnel  sous  la  partie  la  plus  étroite 
d\\  détroit  de  Gibraltar.  En  ce  point,  la  profondeur 
de  la  mer  dépasse,  en  etfet,  600  mètres  et,  comme  la 
largeur  y  est  réduite  à  14  kilomètres,  le  choix  de  ce 
tracé  conduirait  à  des  rampes  absolument  impraticables. 
Si,  au  contraire,  on  reporte  l'emplacement  du  tunnel  un 
peu  à  l'ouest,  on  ne  trouve  plus  que  des  profondeurs  ne 
dépassant  pas  400  mètres  et,  comme  la  largeur  du  dé- 
troit est,  en  ce  point,  de  32  kUomètres,  les  rampes  peu- 
vent alors  être  réduites  à  45  millimètres.  Si  l'on  sgoute 
à  celte  longueur  du  tnnnel  sous-marin  un  tunnel  d'ap- 
proche de  3  kilomètres  sur  la  côte  d'Espagne  et  un  autre 
de  6  kilomètres  sur  la  côte  marocaine,  on  obtient  pour 
longueur  totale  du  tunnel  4i  kilomètres. 

Du  côté  de  l'Europe,  le  tunnel  se  raccorderait  avec  la 
la  ligne  espagnole  qui  suit  le  littoral,  entre  Cadix  et 
Malaga,  et,  du  côté  de  l'Afrique,  il  devrait  être  prolongé 
par  une  ligne  suivant  la  côte  par  Ceuta,;Métouan,Mellina 
(Maroc)  et  Nemours  (Algérie),  pour  se  souder,  à  Tlemcen 
au  réseau  des  chemins  de  fer  algériens. 

Le  tunnel  serait  à  double  voie,  et  M.  Berlier  estime  que 
sa  construction  ne  comporterait,  sans  doute,  pas  de 
plus  grandes  difticultés  que  celles  rencontrées  dans  le 
percement  des  tunnels  du  Mont-Cenis,  du  Saint-Gothard 
de  TArlberg  ou  du  Simplon.  C'est  là  une  appréciation 
qui  peut  être  discutée  car,  en  admettant  même  qu'il  ne 
se  manifeste  pas  de  voie  d'eau  importante,  auquel  cas 
on  serait  sans  doute  obligé  d'abandonner  le  travail,  la 
grande  longueur  du  tunnel  et  son  profil  en  forme  de 
siphon  renversé  en  rendront  l'aération  très  difficile  et 
Tévacuation  des  eaux  d'infiltration  très  laborieuse.  Même 
après  le  percement  complet,  Taération  restera  un  pro- 
blème à  résoudre  et  l'évacuation  des  eaux,  qui  se  fait 
naturellement  dans  les  tunnels  ordinaires,  devra  être 
obtenue  par  des  moyens  mécaniques,  puisque  ces  eaux 
se  ramasseront  au  milieu  du  tunnel. 

Malgré  les  difficultés  d'exécution,  M.  Berlier  pense  que 
le  prix  de  revient  du  tunnel  ne  dépasserait  pas,  grâce  k 
des  procédés  nouveaux  qu'il  passe  d'ailleurs  sous  silence 
la  somme  de  3  000  francs  le  mètre  courant.  C'est  le  prix 
prévu  pour  le  percement  du  Simplon,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  Saint-Gothard  a  coûté  3  800  francs  et 
FArlberg  4000  francs  par  mètre  courant.  Enfin  l'auteur 
du  projet  estime  qu'on  pourrait  avancer,  sur  chaque 
attaque,  de  2  kilomètres  par  an,  ce  qui,  avec  deux  atta- 
ques espacées  de  28  kilomètres,  permettrait  de  percer 
le  tunnel  sous-marin  en  sept  ans. 
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Dans  ces  conditions,  le  coût  du  tunnel  sous-marin 
serait  de  : 

41 000  X  3000  =  123  000000  de  francs. 

M.  Berlier  prévoit,  en  même  temps  que  la  construc- 
tion du  tunnel  intercontinental,  rétablissement  d'une 
voie  ferrée  entre  Tanger  et  le  réseau  algérien,  soit  d'une 
longueur  de  450  kilomètres  environ,  et  il  estime  à 
200  000  francs  le  prix  de  revient  kilométrique  de  cette 
voie.  Il  obtient  ainsi  une  nouvelle  dépense  de  90  millions 
de  francs,  ce  qui,  avec  une  somme  à  valoir  de  12  mil- 
lions, porte  à  225  millions  de  francs  le  montant  total  de 
l'entreprise. 

Quant  aux  recettes,  M.  Berlier  les  évalue  en  comptant, 
d'une  part,  que  .600  voyageurs  traverseront  journelle- 
ment le  tunnel  et  paieront,  simplement  pour  ce  pas- 
sage, 20  francs  cbacun,  ce  qui  lui  donnera  un  produit 
annuel  de  : 

365  X  600  X  20  =  4  380  000  francs, 

et,  d'autre  part,  en  admettant  un  trafic  journalier  de 
700  tonnes  sur  lequel  on  percevra,  pour  le  seul  passage 
du  tunnel,  une  taxe  de  10  francs  par  tonne,  soit  un  pro- 
duit annuel  de  : 

365  X  700  X  10  =  2555  000  francs. 

Au  total,  les  receltes  du  tunnel  s'élèveraient  donc  à 
6935  000  francs. 

Quant  à  la  section  terrestre,  M.  Berlier  estime  qu'elle 
pourrait  donner  un  produit  net  de  6  285  000  francs,  ce 
qui  porterait  le  total  des  receltes  à  13220  000  francs. 

Dans  ces  conditions,  les  revenus  seraient  suffisants 
pour  rémunérer  le  capital  consacré  à  l'entreprise. 

ABRONOMIE 

Un  nouvel  engrais  microbien.  — Un  nouvel  engrais  vient 
de  faire  son  apparition  dans  le  commerce  :  11  est  de  pro- 
venance allemande,  et  porte  le  nom  d*alinite.  L'alinite 
est,  à  tout  prendre,  un  amas  de  spores  d'un  microbe  spé- 
cial, VEllenbachensis  alpha.  Le  bacille  -qui  naît  de  ces 
spores  aurait  pour  effet  d'augmenter  considérablement 
la  fertilité  du  sol  auquel  on  l'incorporerait.  Mais  les 
chiffres  et  les  expériences  ne  nous  sont  pas  connus,  de 
sorte  que  nous  devrons  nous  contenter  de  signaler  le  pro- 
duit nouveau  sans  y  insister  davantage. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

L'état  de  la  flotte  de  guerre  américaine.  — -  D'après  une 
autorité,  puisqu'il  s'agit  de  M,  Hichbom,  ingénieur  en 
chef  des  constructions  navales  de  la  Confédération,  voici 
le  nombre  des  unités  diverses  qui  composent  la  marine 
militaire  des  États-Unis. 

En  premier  lieu,  9  cuirassés  de  première  classe,  et  2 
de  seconde  ;  2  croiseurs  cuirassés  ;  6  mpnitors  cuirassés 
à  double  tourelle,  et  13  à  une  seule  tourelle.  Ce  sont  en- 
suite 13  croiseurs  protégés  et  3  non  protégés  (qui  n'au- 
raient point  par  conséquent,  aujourd'hui,  une  grande 
efficacité)  ;  puis  10  canonnières  à  coque  en  métal  et  Ode 
construction  composite,  sans  en  compter  3  autres  d'une 
classe  spéciale  et  d'un  modèle  assez  ancien.  Parmi  les 
torpilleurs,  on  peut  en  faire  entrer  en  ligne  22  en  acier 
et  1  en  bois.  Il  faut  compter  encore  5  vaisseaux  de 
croisière  en  fer  et  1 1  en  bois  ;  quant  aux  autres  unités, 
elles  sont  à  négliger  à  peu  près  complètement,  puisqu'on 
y  trouve  6  voiliers  (en  bon  état,  il  est  vrai),  6  autres  en 
bois  absolument  impropres  au  service,  8  steamers  en 
bois  qui  n'offrent  point  de  meilleures  conditions,  etenûn 
14  remorqueurs. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  pécheurs  d'Islande.  —  Les  Archives  de  médecine  na- 
vale (février  1898)  donnent  une  intéressante  étude  de 
If.  SiscOf  sur  les  pécheurs  d'Islande,  qui  sont  précisé- 
ment en  train  de  s'embarquer  pour  aller  pécher  la  morue. 

M.  Sisco  établit  d'abord  une  différence  entre  les 
pécheurs  flamands,  dont  les  Dunkerquois  forment  la  plus 
grande  part  et  les  pécheurs  normands.  Les  deux  catégo- 
ries se  distinguent  par  leur  recrutement,  la  nature  de 
leur  engagement,  leurs  moyens  de  capture  et  la  prépara- 
tion du  poisson,  les  débouchés  de  leur  industrie.  Mais 
au  point  de  vue  qui  nous  intéresse  ici,  c'est-à-dire  quant 
à  leur  genre  de  vie  sur  les  goélettes,  il  y  a  identité  ab- 
solue, nous  entendons  oubli  complet  des  soins  hygiéniques 
les  plus  élémentaires,  et  ivrognerie  sans  pareille,  dont  la 
responsabilité  incombe,  en  majeure  partie,  aux  arma- 
teurs. 

Ces  pécheurs  sont  au  nombre  de  4000  environ,  et  s'em- 
barquent dans  les  ports  de  Dunkerque,  Boulogne,  Calais, 
Gravelines,  Fécamp,  Granville,  Saint-Valôry-en-Caux, 
Paimpol,Binie,  Saint-Rrieuc,Tréguier,  Saint-Malo  et  Brest. 

Les  goélettes  qui  les  emportent  se  remarquent  par  le 
mépris  de  la  propreté  la  plus  rudimentaire.  A  l'avant,  le 
poste  de  l'équipage,  exigu,  horriblement  malpropre, 
humide,  dans  lequel  on  descend  par  un  panneau,  unique 
ouverture,  au  moyen  d'une  échelle  verticale,  gluante 
d'eau  salée,  de  boue,  de  débris  de  poissons,  où  sont  en- 
tassés vêtements  mouillés,  provisions  de  boucbe  et 
hommes  sains  et  malades,  dans  un  état  de  conûnement 
qu'aggrave  encore,  le  plus  souvent,  la  fumée  épaisse  d'an 
poêle  en  fonte  constamment  allumé. 

De  chaque  bord  sont  les  couchettes  ou  plutôt  les  ta- 
nières au  fond  desquelles  reposent  les  liommes;  chacune 
d'elles  est  réservée  à  deux  pécheurs  qui  s'y  couchent 
tout  habillés  sans  même  retirer  leurs  bottes  :  l'humidité, 
les  moisissures  et  la  vermine  sont  en  général  les  maîtres 
de  céans.  L*isolement  des  malades  est  impossible  à  bord 
de  ces  goélettes. 

Comme  nourriture  :  têtes  de  morues  bouillies,  pommes 
de  terre  quand  elles  peuvent  se  conserver,  biscuit,  lard 
deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

L'alcool  supplée  au  défaut  d'aliment.  Cest  la  grande 
et  unique  panacée  du  pêcheur  que  l'armateur  lui  octroie 
avec  la  plus  grande  libéralité.  La  ration  journalière  ad- 
mise par  l'administration  de  la  marine  pour  le  pêcheur 
est  encore  aujourd'hui  de  25  centilitres  par  jour  et  par 
homme.  En  général,  les  capitaines  emportent  60  litres 
d'eau-de-vie  pour  chacun  de  leurs  hommes  et  pour  sept 
mois,  soit  à  peu  près  25  centilitres  par  jour;  mais  la 
pêche  ne  dure  que  six  mois,  quand  ce  n'est  pas  cinq,  si 
bien  que  chaque  pêcheur  dispose  d'une  ration  quoti- 
dienne de  33  centilitres;  car  jamais  un  capitaine  ne  rap- 
porte une  goutte  d'alcool  en  France. 

Si,  de  plus,' on  tient  compte  de  la  qualité  inférieure  de 
ce  produit,  on  comprendra  le  péril  que  crée  pour  ces  ma- 
rins une  intoxication  aussi  intensive,  dont  les  effets  se 
multiplient  par  l'action  débilitante  d'une  nourriture  peu 
variée  et  peu  substantielle. 

En  réalité,  dit  M.  Sisco,  si  les  armateurs  voulaient  re- 
nouveler sur  l'homme  les  expériences  de  laboratoire 
faites  sur  les  animaux  avec  l'alcool,  et  étaient  curieux 
de  savoir  combien  d'épileptiques,  de  fous,  de  criminels, 
de  monstres  pourront  perpétuer  une  race  jadis  robuste 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'abtme  dans  la  mort,  ils  n'y  parvien- 
draient pas  autrement. 
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Hélice  contre  roues.  —  Aujourd'hui  que  Ton  a  presque 
complètement  abaùdonné  les  navires  à  aubes,  sans  peut- 
être  avoir  examiné  suffisamment  si  les  aubes  n'ont  point 
certains  avantages  sur  Thélice,  il  est  curieux  de  rappeler, 
avec  notre  confrère  anglais  Engineer,  une  expérience  qui 
eut  lieu.sur  la  Tamise  le  20  juin  1849.  Il  s'agissait  d'at- 
tacher par  l'arrière  deux  navires,  l'un  à  roues,  l'autre  à 
hélice,  sur  une  même  et  solide  remorque,  et  de  les  mettre 
simoltauément  en  marche  dans'deux  directions  opposées, 
à  la  façon  d'enfants  jouant  au  jeu  de  la  corde,  afin  de 
voir  lequel  des  deux  entraînerait  l'autre. 

Naturellement  les  deux  navirps  possédaient  des  ma- 
chines de  même  force,  dont  la  puissance  nominale  était 
évaluée  à  400  chevaux  :  l'un,  le  Niger,  avait  pour  pro- 
pulseur une  hélice  ;  l'autre,  muni  d'aubes,  se  nommait 
le  BasiliL  Pour  celui-ci,  la  machine  était  du  type  ordi- 
naire oscillant,  tandis  que,  pour  le  Niger,  elle  était  hori- 
zontale et  d'un  type  spécial  à  action  directe  avec  deux 
cylindres.  Pendant  un  premier  essai,  le  Niger  entraîna 
son  adversaire,  qui  faisait  pourtant  force  de  machine,  à 
une  allure  de  i,466  nœud  à  l'heure;  mais  on  continua 
l'expérience  en  faisant  varier  l'immersion  de  chacun  des 
bateaux,  et  l'on  arriva  finalement  aux  conclusions  sui- 
vantes. Pour  des  navires  donnant  la  môme  puissance  en 
chevaux-vapeur  et  marchant  à  la  vitesse  la  plus  élevée 
que  puissent  fournir  leurs  machines^  l'hélice  est  le  meil- 
leur propulseur  quand  la  carène  est  profondément  im- 
mergé ;  mais  les  roues  reprennent  leur  supériorité  pour 
une  immersion  moyenne  ou  faible.] 

Culture  de  la  betterave  aux  ÉUU-Unis.  ^  Le  Départe- 
ment de  l'agriculture  vient  de  publier  un  rapport  dans 
lequel  sont  exposées  entre  autres  indications  les  condi- 
tions générales  dans  lesquelles  s'effectue  aujourd'hui  la 
culture  de  la  betterave  aux  États-Unis,  ainsi  que  les  per- 
spectives ouvertes  à  cette  nouvelle  industrie.  , 

Il  résulte  de  ce  document  que  la  production  du  sucre, 
qui  était  de  800  tonnes  en  1886,  n'a  fait  qu'augmenter 
depuis  cette  époque  et  est  arrivée  à  40000  tonnes  en  1896. 
Cette  industrie  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts  ;  mais  si 
elle  est  encore  bien  loin  du  développement  qu'elle  est 
susceptible  d'atteindre  sous  l'empire  des  rigoureuses  me- 
sures do  protection  prises  par  la  nouvelle  législation 
douanière,  on  peut  supposer  qu'elle  constituera  dès  les 
prouiières  années  du  siècle  prochain  un  facteur  impor- 
tant dans  la  production  du  stock  de  sucre  nécessaire  au 
marché  américain. 

11  existe  actuellement  aux  États-Unis  huit  factoreries 
complètement  équipées.  C'est  parla  fondation  successive 
et  rapide  de  ces  établissements  que  la  production  natio- 
nale est  passée  de  2800  tonnes  en  1890  à  20453  tonnes 
en  1893,  et  qu'elle  réalise  depuis  1894  un  progrès  annuel 
de  iOOOO  tonnes. 

Si  l'on  compare  maintenant  à  la  production  du  sucre 
la  consommation  qui  en  a  été  faite  depuis  dix  ans,  on 
constate  encore  un  progrès  bien  plus  marqué.  La  con- 
sommation, qui  était  de  1355809  tonnes  en  1886,  s'est 
élevée  graduellement  et  est  passée  à  1960086  tonnes 
en  1896,  soit  un  accroissement  d'environ  50  p.  100,  tan- 
dis que  la  population  n'a  augmenté  que  de  20  p.  100  au 
plus,  durant  le  même  laps  de  temps. 

Dans  ces  conditions,  même  en  tenant  compte  du  déve- 
loppement de  la  demande  de  sucre  sur  le  marché  de 
IX'nion,  il  est  difficile  de  ne  pas  prévoir  une  réduction 
graduelle  et  presque  inévitable  du  débouché  offert  jus- 
qu'ici aux  industries  similaires  de  l'étranger. 

Le  trafio  des  Toyageurs  entre  rEurope  et  T Amérique.  — 


Engineering  donne  le  tableau  comparatif  suivant  pour 
les  trois  dernières  années,  du  nombre  de  passagers 
transportés  d'Europe  à  New-York  par  les  principales 
compagnies  de  navigation. 
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Norddeutichcr  Lioyd.  .  . 

Canard 

Hamburg- American..  .  ■ 

Whlte  Star 

Anchor  (Glangow).  .   .  . 

American.  • 

Compag.  trantatlantique. 
Red  Staf  (Anrera) .... 
Hollaad-American  .... 
Fabre  (Méditerranée).  .  . 
AtUntic  (Méditerranée).  . 
ThIngTalla  (CopenhagUf). 
AlUn  State  (Olaigov).  . 
Union  (Méditcrrannée) .  . 
Atlantic  Trant.  (Londres). 

L'année  a  été  médiocre;  malgré  l'augmentation  du 
nombre  d^s  voyages,  porté  de  852  à  901,  le  nombre  des 
voyageurs  de  cabines  est  resté  inférieur  de  8291  à  celui 
de  l'année  1896  et  celui  des  voyageurs  d'entrepont  infé- 
rieur de  60346.  La  moyenne  n'a  été  que  de  100  passa- 
gers de  cabines  et  213  d'entrepont  par  navire  au  lieu  de 
116  et  296  en  1896;  ces  chiffres  moyens  ont  monté  pré- 
cédemment jusqu'à  130  et  378. 

Les  chifiTres  poui*  les  lignes  allemandes  comprennent 
.  l'ensemble  du  trafic  des  lignes  de  la  mer  du  Nord  et  de 
celles  de  la  Méditerranée. 

Au  point  de  vue  de  l'utilisation  des  cabines,  les  lignes 
se  rangent  de  la  façon  suivante  : 

Nombre  mojen  de  voyageurs 
de  nablnet  par  navire. 


American  Line. .  .  . 

Cunard 

White  Star 

Anchor  Line 

Hamburg  American. 
Norddeutscher  Lloyd. 


272 

249 
190 
161 
120 
112 


Les  navires  à  pavillon  anglais  ont  opéré  le  transport 
de  40  p.  100  des  passages  de  cabines.  Pour  le  transport 
des  émigrants.  Tordre  se  modifie. 


Nombre  moyen  d'émigrants 
par  navire. 


Anchor  Line 

Norddeutscher  Lloyd..   .   . 
Hamburg  American.  ... 

White  Star 

Cunard 

Compagnie  Transatlantique 
American  Line 


468 
429 
410 
363 
285 
274 
214 


Enfin,  pour  l'ensemble  des  voyageurs  de  toutes  classes, 
les  compagnies  se  rangent  dans  l'ordre  suivant  : 

White  Star 553 

Cunard 534 

Norddeutscher  Lloyd  (Méditerranée  i 499 

—  (Mer  du  Nord) 331 

American  Line 486 

Le  commerce  extérieur  de  la  Belgique  en  1897.  —  Han- 
delS'Museum  donne  les  chiffres  suivants  (en  millions  de 
francs)  pour  le  commerce  extérieur  de  la  Belgique  en 
1896  et  1897  : 


Importations. 
Exportations. 


1897 

1655,8 
1506,4 


1644,9 
1427,2 
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Les  principaux  pays  en  relation  avec  )»  Belgique  sont 
les  suivants  : 

Importations.    Exportation».    Importations.    Exportations 


Allemagne.  . 
Angleterre.  . 
France..  .  • 
Hollande. .  . 


183,7 
268,5 . 
149,3 


304.7 
300,0 
285,7 
180,1 


172,2 
281,2 
169,6 


280,0 
289,6 
283,4 
164,0 


On  voit  que  les  importations  des  produits  français 
et  anglais  ont  considérablement  diminué,  tandis  que 
celles  de  l'Allemagne  augmentaient.  L'Allemagne  dépasse 
égalememt  V  Angleterre  comme  pays  de  débouché*  pour 
les  produits  belges;  les  exportations  pour  FAllemagne, 
encore  inférieures  en  1896  de  plus  de  19  millions  à  celles 
pour  l'Angleterre,  les  dépassent  en  1897  de  près  de 
5  millions. 

Un  noayean  canon  démontable.  —  L'invention  est  due  à 
M.  Edwin  J.  Blood,  de  Chicago,  et  tout  en  ne  sachant  pas 
encore  si  elle  est  pratique,  on  peut  dire  du  moins  qu'elle 
est  extrêmement  curieuse.  Il  s'agit  d'un  canon  de  gros 
calibre,  et  qui  se  démonte  en  une  série  de  tranches  rela 
tivement  minces  :  chacune  de  ces  tranches  est  un  disque 
d'acier  laminé,  et  les  différents  disques,  affectant  le  pro* 
fil  voulu  par  la  place,  qu'ils  occupent  dans  l'ensemble  de 
la  pièce,  sont  serrés  étroitement  les  uns  contre  les  autres 
par  quatre  tirants  disposés  extérieurement  et  se  boulon-  ^ 
nant  sur  des  traverses,  grâce  auxquelles  un  serrage  éner- 
gique peut  être  exercé.  Bien  entendu,  l'âme  du  canon  est 
formée  par  un  tube  intérieur  d'une  seule  pièce,  mais  qui 
présente  extérieurement  une  légère  conicité  dont  le  plus 
petit  diamètre  est  à  la  bouche  du  canon.  Ce  tube,  mis 
en  place  au  moyen  d'un  vérin  hydraulique,  se  trouve 
ainsi  intimement  réuni  aux  disques  formant  enveloppe 
externe. 

La  partie  arrière  de  la  pièce  est  encore  maintenue  et 
consolidée  par  des  tirants  tronconîques  noyés  dans  les 
disques  mêmes  ;  de  plus,  la  culasse  proprement  dite  est 
faite  d'un  seul  morceau,  et  un  système  â  vis  rend  abso- 
lument étanche  la  chambre  de  chargement. 

L'inventeur  revendique  un  grand  nombre  d'avantages 
pour  son  système.  D'abord,  pour  rendre  une  pièce  in- 
serviable,  il  suffit  d'enlever  la  culasse,  et  l'ennemi  ne 
pourra  tirer  aucun  parti  du  matériel  d'artillerie  aban- 
donné. Il  est  évident  aussi  qu'on  peut  mieux  juger  du 
métal  qui  entre  dans  la  fabrication  du  canon,  puisqu'on 
est  à  même  d'en  examiner  minutieusement  chaque 
tranche.  Quand  le  tube  intérieur  est  mis  hors  de  service, 
on  renlève  assez  facilement  et  on  le  remplace  par  un 
nouveau,  ce  qui  peut  prolonger  presque  indéfiniment  la 
vie  du  canon  considéré  dans  son  ensemble.  Enfin  un  tel 
canon,  une  fois  démonté,  et  quel  que  soit  son  calibre, 
sera  aisément  transportable  par  les  chemins  les  plus  mal 
entretenus,  puisqu'on  aura  toutes  facilités  pour  le  sec- 
tionner et  le  décomposer. 

Reste  â  savoir  (ce  qui  a  bien  son  importance)  si  le  ca- 
non Blood  ofTre  une  résistance  transversale  suffisante, 
et  si,  dès  les  premiers  coups  tirés,  il  n'aura  pas  une  ten- 
dance désastreuse  à  se  courber  et  par  suite  à  devenir  in- 
serviable. 

VARIÉTÉS 

Le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  l'Institut  météoro- 
logiqiie  de  Berlin.  —  Bien  que  cette  cérémonie  ait  eu 
lieu  le  16  octobre  1897,  nous  croyons  bon  d'imiter  Nature 
en  la  rappelant  aujourd'hui  â  l'attention  de  nos  lecteurs, 


afin  de  montrer  combien  la  science  est  florissante  et 
honorée  en  Allemagne. 

Les  fêtes  du  jubilé  ont  été  divisées  en  trois  parties: 
discours  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Institut  roysil 
géodésique,  visite  des  observatoires  magnétique  et  mé- 
téorologique,  et  enfin  grand  banquet. 

L'empereur  avait  manifesté  par  sa  présence  sa  hante 
estime  pour  la  science  ;  accompagné  de  l'impératrice  et 
d'une  suite  brillante,  il  entendit  le  discours  de  Jlf.  vm 
Bez9ld,  réminent  directeur  de  l'Institut  météorologique. 
L'orateur  exposa  les  nombreux  travaux  et  les  progrès  de 
cette  institution.  Elle  compte  aujourd'hui  188  statioBs 
où  se  (ont  des  observations  complètes  et  régulières, 
1336  consacrées  à  l'étude  des  orages,*  et  1844  où  l'oD  ne 
fait  qu'enregistrer  la  pluie  tombée.  (En  France,  où  le 
Bureau  central  météorologique  n*a  été  créé  qu'en  1878, 
il  y  a  122  stations  pour  les  observations  barométriques, 
thermométriques  et  pluviométriques,  et  2044  stations 
exclusivement  consacrées  à  l'enregistrement  des  pluies.) 
Diverses  recherches  sont  effectuées  à  l'observatoire  de 
Potsdam,  et,  grâce  â  la  générosité  de  l'empereur,  des 
ascensions  aérostatiques  ayant  pour  but  ëes  recherches 
météorologiques  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmo- 
sphère ont  pu  être  poursuivies  avec  une  grande  activité. 

A  la  fin  de  son  discours,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  remis  à  l'occasion  de  cette  fête  plusieurs  dé- 
corations :  M.  von  Bezold,  entre  autres,  a  obtenu  une 
grande  médaille  d'or;  les  ordres  de  la  Couronne  et  de 
l'Aigle  rouge  ùûi  été  décernés  â  Afjlf.  Hellman,  Spring, 
Vogelf  â  M,  Treitschke,  propriétaire  de  l'Observatoire  In- 
selsberg,  prèi  d'Erfurt,  et  â  quelques  autres  savants. 

De  noiabreuses  lettres  et  des  télégrammes  de  félicita- 
tioM  ont  été  reçus  de  toutes  parts  ;  nous  citerons  celui 
du  grand-duc  Constantin  de  la  part  de  l'Académie  des 
sciences  de  Russie. 

Exposition  internationale  de  photographie.  —  Une  expo- 
sition internationale  de  photographie  se    tiendra  au       , 
Palais  de  Cristal  de  Londres  du  27  avril  au  14  mai  sous 
les  auspices  de  la  Royal  Photographie  Society,  \ 

Cette  exposition  comportera  8  sections  :  i^  histoire  de 
la  photographie;  2<>  photographie  pittoresque;  3»  por- 
traits et  technique  générale;  4<»  appareil  et  matériel; 
5^  procédés  photo -mécaniques;  ô^  applications  scienti- 
fiques de  la  photographie;  7®  photographie  en  couleurs; 
8°  la  photographie  comme  science. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  secrétaire  de 
la  R(^al  Photographie  Society,  12,  Hanover  Square, 
Londres  W. 

Le  Congrès  de  l'Association  australienne  pour  l'aTtnce- 
ment  des  sciences.  —  L'Association  australienne  pour 
l'avancement  des  Sciences  a  tenu  son  septième  Congrès  à 
Sydney  le  6  janvier.  Le  discours  de  M.Liversidge,  prési- 
dent, a  parlé  sur  des  questions  de  chimie. 

Plusieurs  commissions  spéciales  ont  rendu  compte  de 
leurs  travaux  sur  les  dépôts  glaciaires,  la  séismologie,  la 
thermodynamique  de  l'élément  voltaîque,  les  lies  du  grand 
banc  de  récifs,  les  habitudes  du  taret.  M.  Baracchi,  astro- 
nome du  gouvernement  de  Victoria,  président  de  la  sec* 
tion  d'astronomie  et  de  physique,  a  parlé  sur  r«  astrono- 
mie et  la  physique  terrestre  »• 
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BZBUOGBAPHIE 

Sommaires  des  prinelpanx  reenells  de  mémoires 
orlginaiix. 

CoVFnS   lUUfDUS    HBfiDOUADAIRES    DB    LA   SOCUM    DB    BlOLOOIB 

(séance  du  26  février  1898).  —  Héricourt  et  Charles  Richel  : 
Nouvelles  expériences  sur  le  traitement  de  la  tuberculose 
expérimentale.  Injections  d'eau  iodée  dans  les  poumons.  -— 
Uickel  :  Connexions  et  limites  entre  les  ébauches  embryon- 
naires. —  Bordas,  Joulin  et  Raczkowski  :  Note  sur  le  ferment 
de  Tamertume.  —  Jardet  et  Rivière  :  Sur  une  glycosurie  con- 
sécutive à  l'injection  d'un  suc  gastrique  artificiel  dans  la 
veine  porte.  —  Camm  :  Résistance  aux  températures  élevée^ 
des  vaccins  desséchés  (sérum  an ti venimeux,  sérum  antidiph- 
térique). —  Poitevin  et  Sapias  :  Sur  la  sucrase  de  la  levure. 
—  Marchai  :  Un  exemple  de  dissociation  de  l'œuf.  Le  cycle 
de  YEucyrlns  fuscicollis  (hyménoptères).  —  Camot  :  De  la 
pathogénie  des  scléroses  pancréatiques.  —  Pugnat  :  De  la 
destruction  des  cellules  nerveuses  par  les  leucocytes  chei  les 
animaux  âgés.  —  Verdun  :  Sur  les  dérivés  branchiaux  du 
poulet 

—  Revue  d'htoiètœ  et  de  police  sanitaire  (février  1898).  — 
Kelsch  :  Note  sur  la  contagion  de  la  rougeole.  —  Sanglé-Fer- 
nère  :  Épidémie  de  fièvre  typhoïde  du»  à  l'épandage  d'engrais 
humain.  —  Spaiaro  :  Orientation  et  largeur  des  rues  en  rap- 
port avec  Tinsolation  des  habitants.  —  Martin  :  L'hospitalisa- 
tion moderne  ;  le  nouvel  hOpital  Boucicaut. 

—  Archives  de  médecine  navale  (février  1892).  —  Sisco  .'Note 
8ur  les  pécheurs  d'Islande.  —  Suard  :  Poste  militaire  de 
Nioro.  —  Tout*en  :  Traitement  des  bubons  études  cystites.  — 
Robert  :  Un  cas  d'éléphanttasis  du  scrotum.  —  Pichon  :  Un  cas 
d'obsession  fétichiste  de  la  robe. 

—  Revce  du  oÉtiB  MiLrrAiRB  (janvier  1898).  —  Legrand-Gi- 
rarde:  Étude  historique  sur  le  corps  du  génie.  —  Boulenger: 
Sur  les  opérations  de  délimitation  du  rivage  de  la  mer.  — 
Sur  l'emploi  des  ballons  dans  les  places  fortes.  —  Bâtiments 
inc4)inbastibles.  —  Interruption  des  routes.  —  Chemin  de  fer 
du  Soudan  égyptien.  —  Les  voies  de  communication  dans  les 
pays  tropicaux.  —  Calcul  mécanique  des  distances  et  des  dif- 
férences de  niveau  dans  les  levers  à  la  stadia.  —  Appareil  de 
photographie  en  ballon  à  fonctionnement  automatique.  — 
Le  Journal  du  génie  russe  en  1896.  —  Recueil  de  travaux  tech- 
niques des  officiers  du  génie  de  Tannée  belge.  * 

—  Bulletin  astronomique  (janvier  1898).  —  0.  Baklund  : 
Deuxième  méthode  pour  la  détermination  des  termes  à  lon- 
gues périodes  dans  l'expression  de  la  longitude  des  petites 
planètes  du  type  de  llécube.  —  Rydzewski  :  Sur  quelques 
applications  de  l'hodographe  de  Hamiiton.  —  Estniol  :  Obser- 
Tations  de  planètes,  faites  à  Mai^ille.  —  F.  Rossard  :  Obser- 
vations de  planètes  et  de  comètes,  faites  à  Toulouse.  — 
J.  Coniel  :  Eléments  provisoires  de  la  planète  1897  DG  (188) 
Ménippée. 

—  (Février  1898).  —  H.  Deslandres  :  Causes  d'erreur  dans  la 
recherche  des  vitesses  radiales  des  astres.  Importance  de 
reireur  due  aux  variations  de  température.  Méthode  de 
correction.  —  H,  Poincaré  :  Développement  de  la  fonction 
pwtm'batrice.  —  Rambaud  et  Sy  :  Observations  de  planètes 
faites  à  Alger. 

—  JoDRNAL  DB  PHYSIQUE  (janvier  1898).  —  A,  Leduc  :  Den- 
sités, volumes  moléculaires,  compressibilité  et  dilatation  des 
gw  aux  diverses  températures  et  aux  pressions  moyennes.  — 
/^  Pellat  :  De  la  variation  d'énergie  dans  les  transformations 
isothermes  de  l'énergie  électrique.  —  Pellat  et  Sacerdote  :  Sur 
l'énergie  et  les  phénomènes  électriques  de  contact.  —  G,  Sa- 
y^c  :  Théorie  géométrique  de  la  diffraction  à  Tinfini  des 
oodes  planes  par  un  écran  percé  de  fentes  parallèles.  — 
^'  VUlari  :  De  l'action  des  diverses  charges  électriques  sur  la 
propriété  de  décharge  de  l'air  rœntgenisé  ;  par  M,  Sagnac.  — 
A.  Garboêso  :  Sur  la  manière  d'interpréter  certaines  expé- 
riences de  M.lZeeman,  par  M.  Ch,  Fabry. 


(Février  1898).  —  René  Benoît  :  Application  des  phéno- 
mènes d'interférence  à  des  déterminaUons  métrologiques.  — 
A.  Salvador  Bloch  :  Absorption  métallique  de  la  lumière.  — 
A,  Cotton  :  Polarisateurs  circulaires.  Détermination  du  sens 
d'une  vibration  circulaire.  —  IV.  Voigt  :  Sur  une  nouvelle 
application  de  la  méthode  des  isothermes  à  la  mesure  de  la 
conductibilité.  —  A.  Righi  :  Sur  les  ondes  secondaires  des 
diélectriques ,  par  M,  Sagnac,  —  Ehlers  :  L'absorption  de  la 
lumière  dans  quelques  cristaux,  par  M.  Qalotti, 

Publications  nouvelles. 

—  Précis  élément ao^e  de  la  théorie  des  ponctions  elliptiques, 
avec  tables  numériques  et  applications,  par  Lucien  Lévy, 
examinateur  d'admission  et  répétiteur  d'analyse  à  TÉcoU 
polytechnique.  —  Un  vol.  in-8«,  avec  figures  ;  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1898.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  ime  idée  de  cet 
ouvrage,  que  de  transcrire  ici  quelques  lignes  de  la  préface  : 

«  Le  Précis  que  je  publie  aujourd'hui,  dit  M.  Lévy,  m'a 
souvent  été  demandé  par  des  ingénieurs  désireux  de  voir  las 
fonctions  elliptiques  dégagées  des  hautes  théories  du  calcul 
intégral  et  conduites  jusqu'aux  applications  numériques.  C'est 
à  eux  surtout  que  ce  livre  s'adresse.  J'ai  dû  cependant  songer 
aussi  aux  étudiants,  et,  tout  en  leur  faisant  connaître  les  pro- 
priétés les  plus  essentielles  des  fonctions  elliptiques,  les  mettre 
à  même  de  lire  et  de  comprendre  les  ouvrages  plus  étendus, 
tels  que  le  Traité  d'Halphen  ou  les  Éléments  de  MM.  Tannery 
et  Molk. 

«  Le  but  que  j'avais  en  vue  m'imposait  une  double  nécessité. 
D'abord,  au  point  de  vue  des  applications  à  l'art  de  l'ingé-  . 
nieur:  les  valeurs  imaginaires  des  fonctions  sont  sans  intérêt, 
je  les  ai  passées  sous  silence  autant  que  faire  se  pouvait  ;  si 
les  démonstrations  y  ont  perdu  comme  généralité,  elles  y  ont 
souvent  gagné  comme  simplicité.  Ensuite  les  méthodes  de- 
vaient être  courantes;  donc  pas  d'intégration  le  long  de 
contours  imaginaires,  pas  de  théories  sur  les  fonctions  dou- 
blement périodiques  en  général.  Les  notions  qui  me  servent 
de  point  de  départ  sont  familières  aux  élèves  de  mathéma* 
tiques  spécicdes  ou  tout  au  moins  à,  ceux  de  nos  écoles  d'in- 
génieurs, centrale,  des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines  ;  ce 
sont  les  propriétés  des  séries  convergentes  et  la  notion  de 
l'intégrale  définie  réelle.  Sur  les  séries,  j'ai  admis  qu'elles  pou- 
vaient être  traitées  comme  des  polynômes,  additionnées,  mul- 
tipliées, dérifées,  etc.  J'ai  aussi  admis  une  ou  deux  fois  des 
théorèmes  qui  ne  sont  démontrés  que  dans  un  chapitre  com- 
plémentaire ou  dans  un  texte  en  petits  caractères.  J'espère 
que  cette  liberté  me  sera  accordée  au  même  titre  qu'on  admet 
dans  les  lycées  l'existence  d'une  racine  réelle  ou  imaginaire 
pour  toute  équation  algébrique  à  une  inconnue,  ou  encore 
l'existence  de  la  fonction  implicite,  définie  par  ime  équation 
entre  deux  variables. 

«  Avec  ce  point  de  départ,  j'ai  pu  aborder  les  problèmes  les 
plus  variés  auxquels  s'appliquent  les  fonctions  elliptiques  et 
montrer  ainsi  que  ce  sont  leurs  propriétés  les  plus  élémen- 
taires qui  sont  les  plus  utiles.  Il  y  avait  donc  intérêt  à  déta- 
cher ces  propriétés  et  à  les  placer  au  seuil  de  l'enseignement 
supérieur  au  lieu  de  les  reléguer  à  la  fin,  de  même  qu'en  tri- 
gonométrie on  n'attend  pas  d'être  en  possession  des  éléments 
du  calcul  intégral  pour  étudier  le  sinus  et  le  cosinus.  >» 

—  Le  Rationnel,  études  complémentaires  à  l'essai  sur  la 
certitude  logique,  par  Gaston  Milhaud,  —  Un  vol.  in-18  de  la 
Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine  ;  Paris,  Alcan,  1898. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Le  dynamisme  absolu,  suivi  d'éclaircissements  et  de  déve- 
loppements, par  Ch.  Poirson*  —  Un  vol.  in-8*  ;  Paris,  Masson, 
1898. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  90  janvier,  Af.  Collet 
soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  phy- 
siques, une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Action  des  chlorures 
d'acides  halogènes  sur  les  hydrocarbures  aromatiques  en  pré" 
sence  du  chlorure  d'aluminium. 
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MosÉoM  d'aisTOiRB  NATURELLE.  —  Jtf.  H.  Becquêtel  a  ouvert 
son  cours  de  Physique  appliquée  aux  sciences  naturelles  le 
lundi  28  février  1898,  à  une  heure  de  l'après-midi,  dans  le 
grand  amphithéâtre,  et  le  continuera  les  lundi,  mercredi  et 
vendredi  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

Il  traitera  de  la  Physique  terrestre  et  de  la  Météorologie  ;  il 
s'occupera  en  particulier  de  la  distribution  des  températures 
&  la  surface  du  globe,  à  diverses  hauteurs  dans  l'atmosphère 
et  à  diverses  profondeurs  dans  la  terre,  des  divers  phénomènes 
météorologiques,  pression  barométrique,  régime  des  vents,* 
pluies  caractérisant  les  climats  actuels,  et  de  la  comparaison 
de  ces  derniers  avec  les  climats  anciens. 

—  M,  A.  Lacroix  a  commencé  son  cours  de  Minéralogie  le 
mercredi  2  mars  1898,  &  quatre  heures  et  demie,  dans  l'am- 
phithéÀtre  de  la  galerie  de  Minéralogie,  et  le  continuera  les 
vendredis  et  mercredis  suivants,  à  la  même  heure. 

11  étudiera,  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques,  de  leur  gisement  et  de  leur  synthèse,  les  miné- 
raux appartenant  aux  groupés  des  oxydes,  des  hydroxydes, 
des   azotates  et   des  carbonates,  en  insistant  sur   ceux  qui 


se  rencontrent  en  France  et  dans  les   colonies  françaises. 

Des  conférences  et  des  exercices  pratiques  sur  l'analyse 
microchimique  '  et  les  procédés  de  séparation  mécaniqœ 
appliqués  à  l'étude  des  minéraux  auront  lieu  au  laboratoire 
de  Minéralogie,  rue  de  Buffon,  61,  les  mardis,  à  neuf  heures 
du  matin,  à  partir  du  8  mars.  , 

—  M.  Edmond  Perrier  commencera  son  cours  de  Zoologie 
(annélides,  mollusques  et  zoophytes)  le  mardi  13  mars  1898, 
à  une  heure  et  demie,  dans  la  salle  des  cours  des  galeries  de 
Zoologie  (deuxième  étage),  et  le  continuera  à  la  même  heure, 
les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine. 

En  demeurant  dans  les  limites  de  son  service,  il  exposera 
dans  quelle  mesiu^  les  organismes  vivants  sont  susceptibles, 
suivant  la  conception  de  Lamarck,  de  se  modifier  par  leur 
propre  fonctionnement  et  de  transmettre  ces  modifications 
à  leur  descendance. 

Des  conférences  pratiques  sur  des  animaux  vivants  expé- 
diés du  laboratoire  maritime  du  Muséum,  &  Saint- Vaaste-la- 
Hougue,  ou  recueillis  à  Paris,  auront  lieu  au  laboratoire  le 
samedi. 


Balletln  météorologiqQe  da  28  février  aa  6  mars  1808. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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0*,9 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  4%2  de  cette  période.  —  Les  pluies,  rares 
en  Europe,  ont  été  assez  fréquentes  sur  les  côtes  de  l'Atlan- 
tique, de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord  ;  voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  24—  au  Puy  de  Dôme,  21»-  à  Trieste, 
20"»  à  Florence  le  28  février;  21-"  au  Puy  de  Dôme  le  2  mars  ; 
32—  à  Haparanda  le  3;  92—  à  Sicié,  31—  au  Puy  de  Dôme, 
25—  au  mont  Ventoux,  22—  à  Besançon  le  4;  91—  au  mont 
Ventoux,  72—  à  Alger,  50—  à  Oran,  28—  h  Nice,  23—  à  Mar- 
seille, 34—  à  Livoume  le  5;  31—  à  Alger  le  6.  —  Neige  et 
pluie  dans  le  N.  et  l'W.  de  l'Europe  le  !•',  sur  presque  tout  le 
continent  le  2;  dans  le  N.  et  l'W.  de  l'Europe  le  3  et  le  4;  en 
Allemagne  le  5;  dans  le  N.  de  l'Europe  le  6. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au  méridien 
le  12  à  H»'58-15«  du  matin  et  0»«34-12«  du  soir.  —  Mars, 
.  Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et 
arrivent  à  leur  point  culminant  à  10**23-5',  1»'9"'57"  et  5''24'"23« 
du  matin  {Jupiter  est  visible  pendant  presque  toute  la  nuit 
près  de  l'étoile  y  Vierge).  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de 
Saturne  ie  11;  du  Soleil  avec  Mercure  le  16,  la  planète  étant 
alors  de  l'autre  côté  du  Soleil  par  rapport  à  la  terre.  —  D.  Q. 
le  15. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE  FÉVRIER  1898; 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique^  1  h.  du  soir.  .  . 

Minimum  —  le  4 

Maximum  —  le  15 


758*^,50 
738— ,56 
.769*',00 


Thermomèti^, 


Température  moyenne 4%28 

Moyenne  des  minima 1»,36 

—  majiima  8*,61 

Température  minima  le  12 —  4%1 

—  maxima  le  16 13»,9 

Pluie  totale 64— ,9 

Moyenne  par  jour 2-",32 

Nombre  des  jours  de  pluie 17 

Pluie  maxima  en  France  :  le  24  au  P.  de  Dôme  98— 

—  Europe  le  5  à  Cagliari..  .  61— 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta* 

lions  météorologiques  françaises  au  mont  Mounier  le  24  et 

était  de  —20'»;  en  Europe,  on  a  noté  —39»  à  Haparanda  le  10. 
La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  à 

Perpignan  le  2,  et  était  de  21"  ;  en  Europe  et  en  Algérie,  elle 

s'est  élevée  à  26»  le  18  à  Biskra. 
Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 

normale  corrigée  3»,3  de  cette  période.  L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  dee  Deux  Rwuet)^  19,  rue  des  8ainta-PèrM   ~  86228. 
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3CIENCES   MÉDICALES 
L'histoire  naturelle  et  la  médecine  O. 


Messieurs, 

En  prenant  possession  de  cette  chaire,  à  laquelle 
la  Faculté  m'a  fait  le  grand  honneur  dem'appelerpar 
un  vote  unanime,  j'aiVagréable  devoir  de  lui  expri- 
mer ma  plus  vive  reconnaissance  et  de  dire  aux 
maîtres,  aux  collègues  et  aux  étudiants  qui  m'écou- 
lenl  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  Tinsigne  honneur 
qui  m'est  fait  et  des  ohUgations  que  m'impose  la 
fonction  qui  m'est  confiée. 

Tout  en  adressant  aux  professeurs  de  cette  Fa- 
culté l'expression  de  ma  plus  profonde  gratitude,  il 
m'est  particulièrement  agréable  de  remercier  d'une 
/açon  spéciale  M.  le  doyen  Brouardel,  qui  s'est  tou- 
jours montré  partisan  résolu  de  l'enseignement  de 
l'Histoire  naturelle  dans  les  Facultés  de  médecine.  Il 
lui  a  semblé  que  les  Facultés  s'amoindriraient  si, 
comme  d'aucuns  le  désirent,  elles  devenaient  des 
écoles  strictement  professionnelles. 

Au  moment  où  s'agitait  la  question  de  principe  à 
laquelle  je  viens  de  faire  allusion,  la  chaire  que 
j'occupe  aujourd'hui  n'était  pas  vacante  ;  ma  person- 
nalité n'était  donc  pas  en  jeu:  je  suis  d'autant  plus 
à  l'aise  pour  dire  à  M.  le  Doyen,  à  M.  le  professeur 
Bouchard  et  à  tous  ceux  qui  ont  défendu  l'enseigne- 
ment des  sciences  dans  les  Facultés  de  médecine, 
qû*ils  ont  été  bien  inspirés  et  qu'Us  ont  rendu  à  la 
^ence  un  important  service. 

(1,  Extruit  de  la  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  natu- 
reUc  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (7  mars  1898\ 
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J'éprouve  aussi  le  désir  d'évoquer  un  instant  le 
souvenir  ^e  ceux  qui  ont  été  mes  maîtres,  de  Georges 
Pouchet  et  de  Paul  Bert,  tous  deux  enlevés  prématu- 
rément à  la  science.  C'est  au  contact  de  Pouchet  que 
s'est  développé  en  moi  le  goût  des  études  scienti- 
fiques ;  c'est  sur  son  conseil  affectueux  que  j'ai  passé 
quelque  temps  dans  diverses  universités  autri- 
chiennes et  allemandes.  Revenu  de  ce  voyage  d'études, 
voilà  déjà  vingt  ans,  je  suis  entré  au  laboratoire  de 
Paul  Bert  en  qualité  de  préparateur,  et  ne  Vai  quitté 
qu'au  bout  de  cinq  années,  appelé  à  la  Faculté  de 
médecine  par  mes  fonctions  d'agrégé.  Des  esprits 
d'une'  originalité  si  puissante,  des  hommes  si  cu- 
rieux d'apprendre,  si  avides  de  progrès,  ne  peuvent 
laisser  indifférents  ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  de 
^ivre  auprès  d'eux  et  de  prendre  part  à  leurs  tra- 
vaux. Ma  nomination  à  la  Faculté  de  médecine  eût 
été  pour  eux  une  grande  joie;  je  veux  leur  en  re- 
porter tout  le  mérite,  car  c'est  à  eux  que  je  dois  ce 
que  je  vaux. 

La  médecine  subit  actuellement  la  métamorphose 
la  plus  complète  qu'elle  ait  jamais  traversée.  Cette 
transformation  radicale,  qui  fera  l'étonnement  des 
âges  futurs,  et  à  laquelle  chacun  de  nous  est  appelé 
à  collaborer  dans  la  mesure  de  ses  forces,  est  le  ré- 
sultat de  l'incroyable  essor  qu'ont  pris  les  sciences 
d'observation  au  cours  de  ce  siècle.  Depuis  l'anti- 
quité jusqu'aux  découvertes  mémorables  qui  s'ap- 
pellent la  chimie,  le  microscope,  jusqu'au  triomphe 
de  l'esprit  d'observation,  notre  science  n'a  progressé 
que  d'une  façon  insensible. 

Au  siècle  dernier,  la  Faculté  de  Paris  commentait 
encore  Hippocrate  et  Galien  ;  elle  enseignait  des  sys- 


^2  S 


Digitized  by 


Google 


354 


H.  R.  BLANCHARD.  —  L'HISTOIRE  NATURELLE  ET  LA  MÉDECINE. 


tèmes  et  non  des  faits  précis  ;  elle  discutait  des  textes 
et  négligeait  trop  de  lire  dans  le  livre  grand  ouvert 
de  la  Nature.  Tout  comme  de  Tancienne  philosophie, 
Descartes  aurait  pu  en  dire  :  «  Elle  ne  contient  que 
des  mots,  et  je  cherche  des  choses.  »  On  aurait  pu 
tout  aussi  justement  lui  appliquer  cette  parole  de 
Bacon  :  «  Les  véritables  accroissements  d'une  science 
ne  consistent  pas  à  enter  les  connaissances  nou- 
velles sur  les  anciennes  ;  mais  il  faut  en  reconstruire 
le  système  entier,  autrement  elle  n'est  qu'un  mou- 
vement circulaire  qui  ne  permet  que  des  progrès 
presque  insensibles.  » 

Nous  sommes  précisément  à  l'époque  où.  se  re- 
construit le  système  entier  de  la  médecine  et  des 
sciences  nombreuses  dont  elle  est  tributaire.  L'his- 
toire naturelle,  plus  que  beaucoup  d'autres,  s'est  en- 
gagée dans  une  direction  toute  nouvelle,  <3U)nt  les 
résultats  ne  se  sont  guère  fait  attendre.  Elle  a  semé 
dans  les  esprits  une  foule  de  notions  qui  ont  exercé 
la  plus  grande  influence  sur  la  marche  des  idées.  Au 
point  de  vue  technique,  où  il  convient  de  l'envisa- 
ger ici,  elle  doit  subir  aussi  une  rénovation  totale.  Je 
vous  en  expliquerai  dans  un  instant  le  sens  et  la 
cause  ;  mais  avant  de  laisser  derrière  nous  un  passé 
glorieux,  il  m'a  semblé  opportun  de  retracer  briève- 
ment l'œuvre  accomplie  par  mes  prédécesseurs. 

Je  ne  dirai  rien  des,  trois  premiers  titulaires  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle  médicale  :  Claude  Richard 
(1795-1821),  le  dermatologiste  AUbert  (1821-1822)  et 
Clarion  (1822-1830).  Claude  Richard  fut  l'organisa- 
teur du  premier  jardin  botanique,  je  dirai  tout  à 
l'heure  dans  quelles  conditions  ;  c'était  un  botaniste 
instruit,  mais,  pas  plus  que  ses  deux  successeurs,  il 
n'a  fait  œuvre  durable. 

C'est  à  son  fils,  Achille  Richard,  que  la  chaire  fut 
attribuée  après  concours,  le  22  avril  1831.  Le  nou- 
veau professeur  était  attaché  déjà  à  la  Faculté,  de- 
puis 1817,  en  qualité  d'aide-démonstrateur  de  bota- 
nique. Il  était  Fauteur  de  plusieurs  ouvrages  longtemps 
restés  classiques  :  les  Nouveaux  Eléments  de  botani- 
que  appliquée  à  la  médecine  (1819)  et  le  Traité  de 
botanique  médicale  en  deux  volumes  (1823).  Ses  di- 
vers travaux  de  botanique,  notamment  ses  recherches 
sur  les  Rubiacées,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Insti- 
tut en  1834.  Il  mourut  le  5  octobre  1852,  laissant 
dans  le  monde  savant  la  réputation  d'un  homme 
aflfable,  bienveillant,  de  manières  distinguées,  à  la 
parole  élégante,  aimant  la  science  et  sachant  la  faire 
aimer, 

La  chaire  d'histoire  naturelle  fut  alors  confiée  à 
Alfred  Moquin-Tandon,  professeur  à  la  Facidté  des 
sciences  et  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Tou- 
louse. 

L'œuvre  de  Moquin-Tandon  était  considérable  et 
légitimait  amplement    cette  nomination.  Son  mé- 


moire sur  le  Dédoublement  des  organes  végétaux 
(1826),  sa  Monographie  des  Chénopodées  (18i0),  ses 
Éléments  de  tératologie  végétale  (1841),  sa  Monogra- 
phie des  H  irudinées,  qui  eut  deux  éditions  (1826  et 
1846),  tout  cela  démontrait  la  rare  souplesse  d'es- 
prit du  nouveau  professeur  qui,  à  une  époque  où  les 
sciences  naturelles  étaient  déjà  très  spécialisées,  sa- 
vait encore  cultiver  avec  un  égal  amour  et  un  égal 
succès  deux  sciences  aussi  distinctes  que  la  zoologie 
et  la  botanique. 

Transplanté  à  Paris,  loin  des  Cigales  qui  avaient 
égayé  jusqu'alors  son  existence  ensoleillée,  il  regrette 
son  cher  Midi,  mais  n'en  continue  pas  moins  son 
œuvre  avec  l'enthousiasme  de  ses  jeunes  années,  n 
publie  alors  sa  grande  Histoire  naturelle  des  MoUm- 
ques  terrestres  et  fluviatiles  de  France  (1855),  puis 
deux  ouvrages  longtemps  demeurés  classiques,  des 
Éléments  de  zoologie  médijcale  en  1860  et  des  Éléments 
de  botanique  médicale  en  1861.  Il  était  entré  à  l'In- 
stitut en  1854  et  mourut  le  15  avril  1863. 

Moquin-Tandon  fut  à  son  époque  l'un  des  profes- 
seurs leô  plus  brillants,  les  plus  applaudis,  les  plus 
séduisants  de  notre  Faculté.  Sa  voix  harmonieuse, 
sa  verve  toulousaine,  sa  mimique  expressive  capti- 
vaient l'auditoire;  si  je  ne  craignais  que  le  mot  ne 
fût  mal  compris,  je  dirais  qu'il  jouait  son  cours, 
tant  il  avait  le  talent  de  mettre  en  scène  les  êtres, 
animaux  ou  plantes,  dont  il  retraçait  l'histoire. 

Il  les  poétisait,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai 
fait  plus  haut  une  allusion  discrète  à  la  Cigale,  cet 
Insecte  symbolique  cher  aux  poètes  du  Midi.  C'est 
qu'en  effet  Moquin-Tandon  appartenait  à  cette  pléiade 
de  beaux  esprits  qui  est  restée  fidèle  à  la  muse  pro- 
vençale. 

Au  Capitole  de  Toulouse,  il  figure  sur  la  liste  des 
Mainteneurs  des  jeux  floraux,  sous  le  pseudonyme 
d'André  Frédol.  Il  n'osait  avouer,  sauf  à  quelques 
intimes,  les  fréquentes  visites  qu'il  rendait  à  la  muse. 
«  Il  est  convenu,  disait-il,  qu'un  herbivore  ne  peut 
être  qu'un  herbivore,  »  voulant  montrer  par  ce  mol 
qu'il  craignait  que  des  esprits  chagrins  n'interpré- 
tassent mal  le  commerce  d'un  botaniste  avec  les 
lettres.  Et  pourtant  l'œuvre  de  Moquin-Tandon  en 
langue  romane  est  riche  et  séduisante. 

Le  successeur  de  Moquin-Tandon  fut  Henri-Ernest 
Bâillon.  La  plupart  d'entre  vous  l'ont  connu  et  ont 
gardé  le  souvenir  de  ce  professeur  lucide,  de  ce  sa- 
vant de  grande  envergure,  de  cet  esprit  fin  et  spiri- 
tuel, qui  restera  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  la 
Faculté  et  l'un  des  plus  grands,  sinon  le  plus  grand 
botaniste  de  ce  siècle. 

Né  à  Calais  en  1827,  il  avait  fait  les  études  médi- 
cales les  plus  brillantes  et  semblait  destiné  à  devenir 
un  habile  chirurgien.  Nommé  le  premier  au  concours 
de  l'internat  en  1853,  il  obtenait  quatre  ans  plus 
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tard  la  médaille  d'or  des  hôpitaux,  en  même  temps 
que  le  grand  prix  de  l'École  pratique. 

Mais  déjà  son  goût  pour  les  sciences  naturelles 
s'était  révélé  :  il  avait  installé  une  serre  sur  le  balcon 
de  son  appartement  d'étudiant  et  il  consacrait  à  la 
botanique  tous  ses  loisirs  ;  il  fréquentait  assidûment 
le  Jardin  des  plantes,  et  c'est  lit  qu'il  fit  la  con|iais- 
sance  de  Payer.  L'éminent  professeur  de  la  Sorbonne 
devait  influer  d'une  façon  décisive  svir  sa  carrière 
scientifique  ;  Raillon  ne  tardait  pas  h  devenir  son  col- 
laborateur et  son  élève  préféré. 

Son  internat  à  peine  achevé,  Raillon  affrontait  le 
concours  d'agrégation  et  était  nommé  le  premier, 
en  1857.  Dès  lors,  sa  voie  était  tracée  :  il  commença 
k  produire  les  travaux  sans  nombre  qui  lui  ont  valu 
one  réputation  universelle,  et  qui,  par  contre-coup, 
n'ont  pas  été  sans  jeter  de  l'éclat  sur  la  Faculté  qui 
avait  su  s'attacher  un  tel  savant. 

Le  M  novembre  1 863,  il  remplaçait  Moquin-Tandon, 
mais  il  n'avait  pas  attendu  le  professorat  pour  affir- 
mer  sa  haute  valeur  par  des  publications  où  son 
esprit  ingénieux,  sentaient  subtil  et  sagace  se  mani- 
festaient déjà.  C'est  de  cette  période  que  datent  ses 
thèses  sur  les  Aurantiacées  et  les  Euphorbiacées,  ses 
Recherches  organographiques  sur  la  fleur  femelle  des 
Conifères  et  d'autres  mémoires  qui  ont  élucidé  tant 
de  points  obscurs  de  l'anatomie  comparée  et  de  la 
morphologie  végétales. 

C'est  également  à  cette  époque  qu'il  entreprit  là 
publication  de  YAdansonia,  recueil  d'observations 
botaniques  dont  douze  volumes  ont  paru^  de  1860  à 
1S79. 11  en  a  été  à  peu  près  le  seul  auteur;  il  y  a 
accumulé  les  découvertes  que  lui  apportait  pour 
ainsi  dire  journellement  la  fréquentation  assidue  de 
l'herbier  du  Muséum,  de  l'école  botanique  et  du  petit 
jardin  botanique  de  la  Faculté. 

Non  content  de  ces  travaux,  qui  eussent  suffi  à 
établir  la  gloire  de  plus  d'un,  il  résolut  de  consacrer 
sa  vie  à  une  grande  œuvre  de  classification  générale. 
Grâce  à  Payer,  Torganogénie  venait  éclairer  d'une 
vive  lumière  les  affinités  naturelles  des  plantes  ;  la 
morphologie  comparée  se  précisait  et  il  devenait 
possible  à  un  esprit  généralisateur,  à  un  savant  ayant 
beaucoup  vu,  ayant  consacré  de  longues  années  à 
l'étude  des  plantes,  de  tenter  l'œuvre  de  synthèse  à 
laquelle  plusieurs  avaient  déjà  songé.  Ce  labeur  sur- 
humain, le  professeur  Bâillon  l'entreprit  et  il  eut  la 
gloire  de  le  mener  à  bien  :  de  tous  les  botanistes  de 
l'époque  actuelle,  il  était  le  seul,  sans  conteste,  qui 
fût  doué  des  qualités  qu'exigeait  un  tel  travail; 
il  avait  au  plus  haut  point  la  persévérante  ténacité, 
l'esprit  de  critique  et  de  généralisation,  les  connais- 
sances extraordinairement  étendues,  sans  lesquels 
une  telle  œuvre  eût  échoué. 

Telle  fut  Vorigine  de  VHisioire  des  plantes,  dont 


treize  volumes  ont  paru.  Cette  œuvre  gigantesque 
est  le  fruit  de  quarante  années  d'un  travail  sans 
relâche.  Elle  forme  une  série  de  monographies 
s'étendant  des  Renonculacées  jusqu'aux  Palmiers. 
Elle  reste  malheureusement  inachevée  :  le  professeur 
Bâillon  travaillait  activement  à  la  monographie  des 
Orchidées,  quand  la  mort  est  venue  le  siu^prendre, 
le  18  juUlet  1895.  Telle  qu'elle  est,  VHisioire  des 
plantes  n'en  demeiurera  pas  moins,  comme  on  l'a  dit 
très  justement,  le  fleuron  de  la  science  botanique  en 
notre  siècle. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  d'autres  publications 
de  l'illustre  savant.  Le  Dictionnaire  de  botanique,  le 
Traité  de  botanique  médicale  phanérogamique,  le  Traité 
de  botanique  médicale cryptogamique  sont  trop  connus 
des  médecins  pour  que  je  doive  en  faire  l'éloge. 
M.  Grandidier,  dont  V Histoire  naturelle  de  Madagascar 
sera  l'une  des  gloires  scientifiques  de  notre  époque, 
lui  avait  confié  l'étude  des  végétaux  phanérogames 
rapportés  par  lui  de  la  grande  île.  Le  professeur 
BaiUon  en  a  fait  l'objet  d'admirables  études  :  il  y  . 
décrit  les  types  végétatix  les  plus  curieux,  entre 
autres  cet  étrange  Didierea  mirabilis^  en  face  duquel 
on  reste  confondu  d'étonnement. 

L'œuvre  laissée  par  M.  BaiUon  est  donc  prodigieu- 
sement étendue.  La  Société  royale  de  Londres  et 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, pour  ne  citer  que  ces  deux  corps  savants, 
avaient  tenu  à  honneur  d'admettre  dans  leur  sein  im 
tel  homme,  dont  l'œuvre  glorieuse  était  vivement 
admirée  à  l'étrange^.  Vous  ne  doutez  point  que  nos 
.  Académies  françaises  n'eussent  depuis  longtemps 
donné  l'exemple  et  n'eussent  rendu  à  ses  travaux  le 
juste  hommage  qu'ils  méritaient.  Et  pourtant,  il 
n'en  flft  rien  :  BaiUon  n'entra  ni  à  l'Académie  de  mé- 
decine, ni  à  l'Académie  des  sciences.  Le  pamphlet 
qu'il  publia  contre  Decaisne,  les  attaques  acerbes 
dont  il  gratifiait  quiconque  ne  partageait  pas  ses 
idées  lui  valurent  d'ardentes  inimitiés.  Mais  qu'im- 
porte? La  postérité  est  le  seul  juge  imparUal  des 
hommes  de  science  :  eUe  ne  se  demande  pas  s'ils  ont 
connu  on  non  les  honneurs  officiels,  mais  bien  queUe 
est  leur  œuvre.  Or,  en  ce  qui  concerne  le  professeur 
Paillon,  la  sentence  n'est  pas  douteuse  :  l'avenir  lui 
réserve  une  place  d'honneur  dans  cette  Académie 
vraiment  immorteUe,  où  n'entrent  que  le  petit 
nombre  de  ceux  dont  l'œuvre  est  digne  de^dvre. 

Les  professeurs  qui  ont  successivement  enseigné 
l'histoire  naturelle  médicale  dans  notre  Faculté 
étaient  donc  des  botanistes  :  aussi  la  Faculté  possé- 
dait-eUe  un  jardin  botanique.  Dès  l'an  111  de  l'ère 
répubUcaine,  on  l'installa  dans  le  jardin  du  couvent 
des  Cordeliers  :  Claude  Richard  l'y  disposa  suivant  le 
système  de  Linné.  Le  jardin  resta  en  cet  endroitjus- 
qu'en  l'année  1834  ;  le  percement  de  la  rue  Racine 
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vint  alors  le  supprimer  et  on  dut  le  rétablir  dans  la 
partie  est  du  jardin  du  Luxembourj^.  En  1869,  le 
Luxembourg  fut  lui-môme  en  partie  désaffecté  pour 
le  percement  de  rues  nouvelles,  et  le  jardin  bota- 
nique de  la  Faculté  de  médecine  subit  un  nouveau 
déplacement  :  on  l'installa  rue  Cuvier,  au  coin  de  la 
rue  de  Jussieu,  en  face  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. 

M.  Bâillon  l'établit  sur  un  plan  tout  nouveau,  qui 
mettait  en  évidence  les  afûnitésmultiples  des  familles 
végétales.  Il  y  réunit  les  plantes  médicinales  les  plus 
rares,  tenta  avec  succès  la  germination  de  graines  rap- 
portées despays  lointains  etputobserver  ainsi  l'évolu- 
tion de  végétaux  jusqu'alors  inconnus  ou  dont  on  ne 
possédait  dfms  les  herbiers  que  quelques  fragments 
desséchés.  S'U  m'était  loisible  d'énumérerles  plantes 
dont  on  lui  doit  Tintroduction  et  la  culture,  vous 
seriez  frappés  des  services  éminents  qu'U  a  rendus  à 
la  matière  médicale  et  à  la  botanique  générale. 

Je  devais  jeter  un  coup  d'œU  sur  ce  petit  jardin 
de  la  rue  Cuvier/  car  ses  jours  sont  comptés  :  il  doit 
disparaître  à  bref  délai.  Avant-hier  môme  ,  j'étais 
chargé  à  titre  officiel  de  répartir  les  plantes  qu'il 
contient  entre  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  la 
Faculté  des  sciences  et  l'École  de  pharmacie.  Des  la- 
boraloires,  dépendant  de  la  Faculté  des  sciences, 
vont  (Hre  édifiés  sur  l'emplacement  qu'occupe  encore 
notre  *jardin  botanique;  la  Faculté  de  médecine 
n'aura  plus  qu'une  petite  serre,  pour  la  culture  de 
quelques  plantes  d'.un  intérêt  particulier,  et  qu'un 
lopin  de  terre,  pour  la  culture  des  plantes  véné- 
neuses. C'est  qu'en  eflfet  nous  sommes  à  l'heure  où 
la  chaire  d'histoire  naturelle  doit  subir  une  orienta- 
tion nouvelle. 

La  création  du  certificat  d'études  physiques,  chi- 
miques et  naturelles  a  été  lepoint  de  départ,  conune 
vous  le  savez,  d'une  réforme  des  programmes  de 
renseignement  médical.  L'ancienne  première  année 
a  été  transportée  dans  les  Facultés  des  sciences,  et 
l'enseignement  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de 
l'histoire  naturelle  dans  les  Facultés  de  médecine  est 
entré  en  connexion  plus  intime  avec  la  médecine 
elle-m<^nie.  11  s'est  trouvé  des  personnes  assez  aveugles 
pour  réclamer  alors  la  suppression  pure  et  simple 
des  trois  chaires  de  science,  sous  prétexte  que  l'en- 
seignement donné  dans  celte  année  préparatoire 
devait  suffire  à  toutes  les  exigences,  et  que  la  méde- 
cine et  la  science  pure  n'avaient  rien  de  commun. 
Cette  singulière  conception  a  compté  d'ardents  dé- 
fenseurs, mais  ceux-ci  n'ont  guère  rencontré  de  par- 
tisans. 

Il  suffit,  en  effet,  d'envisager  d'où  vient  le  progrès 
en  médecine  pour  se  convaincre  que,  réduite  à  la 
seule  clinique,  la  médecine  retomberait  fatalement 
dans  l'empirisme,  dont  les  savants  ont  eu  tant  de    I 


peine  à  la  tirer.  Les  sciences  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  dédaigneux  de.  sciences  accessoires  sont  en 
réalité  la  base  solide  sur  laquelle  repose  l'art  médi- 
cal ;  c'est  à  elles,  et  à  elles  seules,  que  la  médecine 
doit  d'être  entrée  dans  la  voie  du  progrès  et  d'avoir 
abandonné  les  systèmes  pour  adopter  résolument  la 
méthode  expérimentale,  qui  seule  peut  la  conduire 
à  la  conquête  de  la  vérité. 

Je  pourraiî^  vous  citer  à  l'infini  dos  exemples  qui 
montrent  à  quel  point  la  médecine  a  tiré  profil  de 
recherches  purement  théoriques  qui  semblaient 
tout  d'abord  n'avoir  aucun  lien  avec  elle.  L'œmTC 
tout  entière  de  Claude  Bernard  en  est  la  preuve; 
l'œuvre  glorieuse  et  impérissable  de  Pasteur  le  dé- 
montre d'une  façon  plus  convaincante  encore.  11  est 
réconfortant  de  constater  que  ces  deux  illustrations, 
sans  contredit  les  plus  grandes  gloires  de  la  biologie, 
sont  toutes  les  deux  françaises,  et  que  c*est  chez 
nous,  grâce  à  leur  œuvre,  que  la  médecine  scienti- 
fique a  pris  naissance. 

Supposez  un  instant  que  Pasteur  fût  resté  l'émi- 
nent  chimiste  de  ses  premières  années  ;  il  eût  fait 
sans  doute  d'importantes  découvertes,  mais  la  mi- 
néralogie en  eût  seul  profité.  Il  étudie  la  pébrine, 
cette  maladie  du  Ver  à  soie  qui  causait  tant  de  ravages 
dans  les  magnaneries  de  Provence,  et  cette  recherche 
le  met  sur  la  voie  des  découvertes  mémorables  qui 
devaient  bouleverser  la  médecine.  Il  étudie  les  fer- 
mentations et  il  constate  qu'elles  sont  dues  à  des  or- 
ganismes vivants,  d'une  infinie  petitesse,  qui  se  mul- 
tiplient dans  les  liquides,  en  faisant  subir  à  ceux-ci 
certaines  transformations  chimiques.  Cesorganismes, 
queLeeuwenhoek  avait  découverts,  que  Dujardioet 
d'autres  avaient  tenté  de  classer  et  que  tous  s'accor- 
daient à  regarder  comme  des  êtres  négligeables, 
voilà  que  Pasteur  les  retrouve  dans  les  corps  en  pu- 
tréfaction, dans  le  choléra  des  poules,  dansle  rouget 
des  porcs  et  dans  d'autres  maladies  infectieuses. 
Tout  d'un  coup,  le  voile  obscur  qui  enveloppait 
Tétiologie  de  ces  alTections  se  déchire  :  Pasteur  avec 
ce  génie  pénétrant  qui  le  caractérise,  démontre 
bientôt  que  ces  êtres  ^ivants,ces  microbes,  comme  il 
les  appelle,  sont  la  véritable  cause  d'une  foule  de 
maladies. 

Les  découvertes  immortelles  auxquelles  je  \iens 
de  faire  allusion  sont  trop  connues  pour  qu'il  soil 
néccssidre  d'insister  sur  l'influence  extraordinaire 
qu'elles  ont  exercée  sur  le  cours  des  idées  et  sur  la 
marche  de  la  science.  Du  coup,  les  relations  de  l'his- 
toire naturelle  avec  la  médecine  sont  devenues  plus 
étroites,  car  il  appartient  au  naturaliste  d'étudierces 
êtres  dans  les  différentes  manifestations  de  leur 
existence  :  il  doit  déterminer  leur  structme,  leur 
classification,  les  conditions  biologiques  qui  les  ré- 
gissent, sans  se  désintéresser  pour  cela  de  leur  action 
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pathogène  et  des  désordres  qu'ils  déterminent  dans 
1  organisme. 

Les  microbes  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seuls  para- 
sites dont  j'aie  à  vous  retracer  l'histoire.  L'actinomy- 
cose,  la  botryomycose,  les  différentes  teignes,  etc., 
relèvent  aussi  de  mon  programme. 

En  ce  qui  concerne  les  parasites  animaux,  le 
champ  qui  s'offre  à  nous  n'est  pas  moins  vaste. 
Longtemps  réduite  aux  Ténias,  à  l'Ascaride,  à 
rOxyure,  au  Sarcopte  de  la  gale,  la  zoologie  médi- 
cale a  vu  récomment  son  domaine  acquérir  ime  ex- 
tension inattendue.  Une  foule  de  maladies  de  la  zone 
inter-tropicale,  la  dysenterie,  les  abcès  du  foie,  l'hé- 
mato-chylurie,  la  chlorose  d'Égypto,  l'hématurie 
d'Egypte,  d'autres  encore  sont  dues  à  des  parasites, 
ou  tout  au  moins  sont  en  relation  avec  des  parasites 
dont  le  naturaliste  doit  élucider  Thistoirc  encore 
obscure. 

Sans  quitter  l'Europe,  n'a-t-on  pas  attribué  à  des 
parasites  animaux  le  cancer  et  d'autres  néoplasmes? 
N'est-ce  pas  à  un  Sporozoaire,  découvert  par  M.  Lc- 
veran,  qu'est  due  la  fièvTe  intermittente?  Le  païa- 
site  en  question  n'est  pas  isolé  dans  la  nature  :  des 
organismes  similaires  vivent  dans  le  sang  des  Oi- 
seaux, des  Reptiles,  des  Batraciens,  et  leur  étude 
comparative  ne  peut  manquer  d'éclairer  d'une  vive 
lumière  l'histoire  de  l'hématozoaire  de  Laveran  ;  les 
travaux  de  Danilevsky  et  de  Labbé  en  donnent  d'ail- 
leurs la  preuve. 

Voilà,  en  quelques  mots  le  programme  que  nous 
aurons  à  parcourir.  La  Faculté  n'a  pas  jugé  utile  de 
changer  le  titre  de  cette  chaire,  car  l'histoire  natu- 
relle peut  prendre  contact  avec  la  médecine  par 
d'autres  points  que  la  parasitologie  :  elle  peut  et  doit- 
s'intéresser  à  l'anatomie  comparée  ;  à  la  tératologie, 
à  l'anthropologie,  mais  il  est  entendu  cpic  la  parasi- 
tologie, dans  son  sens  le  plus  large,  doit  être  l'objet 
principal  de  mon  enseignement. 

Ainsi  d'ailleurs  que  vous  avez  pu  déjà  le  consta- 
ter, c'est  dans  ce  sens  que  se  font  les  travaux  pra- 
tiques; c'est  dans  cette  direction  aussi  que  je  compte 
organiser  le  laboratoire,  dans  lequel  j  e  serai  ton  j  ours 
heureux  d'accueillir  les  travaUleurs  de  bonne  volonté. 
Enfin,  la  création  récente  des  Archives  de  Parasito- 
logie est  une  autre  aflirmalion  de  cette  tendance. 

La  botanique  médicale,  qui  faisait  jusqu'ici  à  peu 
près  tous  les  frais  de  l'enseignement,  va  donc  passer 
au  second  plan.  Elle  n'est  pas  effacée  de  notre  pro- 
Rramrae,  mais  son  importance  diminue  forcément, 
etcpla  pour  plusieurs  raisons. 

Tout  d'abord,  la  botanique  générale  et  systéma- 
tique est  enseignée  désormais  dans  les  Facultés  des 
sciences,  au  cours  de  l'année  préparatoire  à  la  mé- 
decine, avec  assez  de  développements  pour  qu'il  n'y 
ail  pas  lieu  d  y  revenir  ici.  D'autre  part,  grâce  à  l'ad- 


jonction de  la  matière  médicale  à  la  pharmacologie, 
Fétudcs  des  drogues  d'origine  végétale  rentre  dans 
le  programme  des  cours  et  des  conférences  pratiques 
que  mon  collègue  et  ami,  M.  Gabriel  Pouçhet,  vou$ 
fait  avec  un  dévouement  et  un  talent  justement  ap« 
préciés. 

D'un  autre  côté,  les  progrès  de  la  chimie  orga- 
nique portent  un  rude  coup  à  la  botanique  médicale  : 
ils  livrent  à  la  thérapeutique  des  produits  nou- 
\eaux,  fabriqués  par  voie  de  synthèse  et  ne  dérivant 
point  des  plantes;  ils  permettent  d'obtenir  à  l'état 
de  pureté  les  alcaloïdes  et  autres  principes  actifs  des 
plantes,  ensorte  que  la  connaissanceexactedecelles-ci 
intéresse  chaque  jour  moins  vivement  le  médecin. 

Voici  maintenant  que  l'opolliérapie,  la  sérothéra- 
pie et  la  vaccination  contre  les  venins,  méthodes 
thérapeutiques  nées  d'hier,  grâce  aux  travaux  de 
Brown-Séquard,  de  Ch.  Riche!,  de  Behring,  de  Roux, 
de  Calmette  et  de  Phisalix,  entrent  6n  scène  à  leur 
tour:  elles  ouvrentàla  médecine  de  vastes  horizons, 
dont  U  serait  téméraire  de  préciser  dès  maintenant 
les  limites,  et  la  botanique  médicale  va  sîirenienten 
ressentir  encore  une  fois  le  contre-coup. 

Décidément,  c'est  donc  vers  la  parasitologie  que 
doit  s'orienter  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle 
médicale.  Le  courant  scientifique  actuel  m'y  invite, 
autant  que  mes  goûts  personnels,  et  la  Faculté  m'y 
engage  à  son  tour.  Dans  cette  voie  nouvelle,  je  croi- 
serai plus  d'une  fois  la  route  suivie  par  les  profes- 
seurs d'anatomie  pathologique,  de  pathologie  com- 
parée et  de  pathologie  générale.  Mais  cette  rencontre, 
où  chacun  tirera  parti  de  son  éducation  particulière 
et  de  ses  qualités  personnelles,  ne  pourra  qu'ôtre 
utile  à  l'enseignement  et  à  la  science. 

C'est  dans  cette  direction,  que  je  vous  convie  à 
vous  engager  avec  moi.  J'emploierai  pour  vous  Atre 
utile  toute  l'activité  et  tout  le  dévouement  dont  je 
suis  capable.  Votre  assiduité  à  ces  leçons  me  prou- 
vera si  nous  partageons' la  même  manière  de  voir; 
elle  sera  mon  stimulant  le  plus  énergique  et  ma 
meilleure  récompense. 


R.  Blancuaro. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  Séismologie  récente  >'. 

I.  —  MOUVEMENTS   Tl':nui:STRES   QVK    NOU?    SENTONS 

Les  récents  progrès  réalisés  par  la  science  séismo- 
logique  sont  dus  aux  accidents  qui  se  sont  produits  an 
Japon  et  qui,  jetant  l'émoi  parmi  toute  la  population, 


1    Traduit  tle  \afiire. 
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ont  incité  nombre  de  chercheurs  à  étudier  les  causes 
de  ces  secousses  si  terribles. 

Tokio  devint  bientôt  le  centre  des  recherches  aux- 
quelles se  livraient,  à  côté  des  Verbeek,  des  Wagener, 
des  Mendenhall,  des  Ayrton,  etc.,  les  Japonais  tels 
que  Sekiya,  Omori,  Hattori  et  beaucoup  d'autres. 
L'un  des  gros  problèmes  que  soulevèrent  ces  recher- 
ches, fut  celui  consistant  à  suspendre  une  masse  ma- 
térielle de  telle  sorte  qu'elle  restât  au  repos  pendant 
les  tremblements  de  terre.  Le  pendule  avait  paru 
d'abord  fournir  la  solution;  on  supposait  qu'on  ob- 
tiendrait une  grande  stabilité  en  augmentant  la  lon- 
gueur du  fil,  et  des  enthousiastes  allèrent  jusqu'à 
percer  leurs  planchers  pour  laisser  descendre  le  fil  à 
plomb  du  premier  à  la  cave  à  travers  leur  salon.  Cet 
enthousiasme  fut  mal  récompensé  :  on  constata  que 
les  secousses  un  peu  fortes  faisaient  osciller  violem- 
ment le  pendule. 

On  s'efforça  dès  lors  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient :  pendules  horizontaux,  combinaisons  de 
pendules  ordinaii*e  et  interverti,  séismographes  à 
cylindre  avec  sphère  roulante,  séismographes  à  mou- 
vement parallèle,  et  mille  autres  appareils  surgirent 
non  seulement  pour  enregistrer  les  tremblement  de 
teiTe,  mais  aussi  pour  en  mesurer  la  durée.  Le  nombre 
do  ces  appareils  fut  suffisant  pour  motiver  une  exposi- 
tion spéciale  en  1883  à  Uyeno  Park;  cette  exposition 
ne  dura  que  trois  jours,  mais  l'affluence  du  public  y 
fut  telle  qu'il  fallut  organiser  im  service  d'ordre 
et  admettre  les  visiteurs  par  lots  de  cinquante  à 
la  fois. 

Bien  que,  pour  l'ensemble  du  Japon,  il  y  ait  une 
moyenne  de  deux  ou  trois  tremblements  de  terre 
par  jour,  et  que,  en  certains  points,  on  puisse  enre- 
gistrer de  cinquante  à  quatre-vingts  chocs  par  an,  les 
séismologues  de  Tokio  ne  se  trouvèrent  pas  satis- 
faits de  ces  secousses  naturelles  qui  ne  se  produi- 
saient d'ailleurs  pas  toujours  en  temps  opportun,  et 
ils  imaginèrent  des  tremblements  de  terre  artificiels. 
Les  chocs  étaient  produits  d'abord  par  la  chute,  de 
hauteurs  atteignant  jusqu'à  neuf  mètres,  de  boulets 
pesant  jusqu'à  une  tonne,  puis  par  l'explosion  de 
charges  de  dynamite  et  de  poudre  à  canon  dans  des 
trous  de  mines.  Les  vibrations  ainsi  produites  — 
longitudinales,  transversales  et  verticales  —  étaient 
enregistrées  en  une  série  de  stations  reliées  électri- 
quement, de  telle  sorte  que  le  temps  de  chaque  vi- 
bration pouvait  être  noté  à  une  petite  fraction  de 
seconde  près. 

Entre  temps,  on  analysait  les  résultats  enregistrés 
et  l'on  établissait  des  cartes  séismiques.  La  première 
de  ce%  cartes  était  Umitée  à  une  superficie  d'environ 
3  hectares,  la  suivante  fut  étendue  à  l'ensemble  de 
la  ville  du  Tokio  et  la  dernière  embrasse  un  district 
de  800  kilomètres  de  longueur  s'étendant  depuis  la    I 


capitale  jusqu'à  l'tle  septentrionale.  Pour  le  premier 
relevé,  on  s'était  servi  d'un  certain  nombre  de  séis- 
mographes similaires  (dont  un  placé  dans  un  puits), 
reliés  entre  eux  de  la  même  façon  que  pour  l'étude 
des  effets  des  secousses  produites  artificiellement; 
mais  pour  les  dernières  cartes  les  relevés  fournis  par 
im  certain  nombre  de  séismomètres  et  séismographes 
ont  été  complétés  par  les  renseignements  reçus  par 
cartes  postales  sur  le  moment  où  le  choc  s'était  pro- 
duit et  sur  la  durée,  la  direction  et  la  sévérité  du  choc. 
Le  22  février  1880,  l'enthousiasme  séismique  fut 
encore  excité  par  une  secousse  très  violente  qui  donna 
à  Yokohama  l'aspect  d'une  ville  ayant  subi  un  bom- 
bardement. Cette  catastrophe  provoqua  la  constitu- 
tion de  la  société  séismologique  du  Japon  et  donna 
un  nouvel  essor  aux  recherches.  Aujourd'hui,  après 
dix-sept  ans,  la  fièvre  est  un  peu  tombée  et  comme 
dit  le  poète  : 

Hspc  olimmemtnisse  juvabU, 

Pourtant,  quoique  un  peu  confus  peut-être,  les 
efforts  dans  cette  voie  sont  loin  d'être  restés  infruc- 
tueux. Les  progrès  réalisés  en  séismométrie  au  Ja- 
pon ont  permit  d'obtenir  des  séismogrammes  dont 
l'examen  a  complètement  changé  nos  idées  sur  les 
mouvements  des  tremblements  de  terre,  et  nous  a 
appris  que  presque  toutes  les  formules  employées 
jusqu'alors  pour  calculer  les  éléments  des  phéno- 
mènes reposent  sur  des  hypothèses  erronées.  Le  fait 
que  la  ^période  du  mouvement  des  secousses  inté- 
rieures augmente  à  mesure  que  ce  mouvement 
s'étend,  la  discussion  des  observations  faites  sur  les 
mouvements  qui  ont  été  occasionnellement  observés 
dans  les  bulles  de  niveau,  les  magnétographes  et 
autres  instruments,  et,  par-dessus  tout,  l'enregis- 
trement des  secousses  non  perceptibles,  ont  permis 
à  un  observateur  de  déclarer,  il  y  a  quinze  ans,  quil 
n'était  pas  «  inadmissible  que  tout  grand  tremble- 
ment de  terre  pût  être,  avec  des  instruments  conve- 
nables, enregistré  en  tout  point  de  la  surface  de 
notre  globe  »,  prédiction  amplement  vérifiée  dans 
ces  dernières  années. 

Certaines  formes  modifiées  de  séismographe  ont 
pu  être  employées  pour  enregistrer  les  cahots  d'un 
wagon  de  chemin  de  fer  et  indiquer  ainsi  les  points 
défectueux  le  long  d'une  voie  ferrée.  Une  autre  ap- 
plication de  la  séismométrie  a  été  la  vérification  des 
bons  effets  du  balancement  des  organes  des  loco- 
motives. Les  expériences  faites  à  cet  égard  ont  son- 
vent  permis,  sur  les  lignes  japonaises,  de  réaliser 
une  économie  de  0*^,3  à  1*^,5  de  charbon  par  kilo- 
lomètre  et  par  locomotive.  Le  séismographe  mo- 
derne est  aussi  employé  pour  mesurer  les  vibrations 
élastiques  d'un  pont,  d'un  édifice  ou  d'un  navire  à 
vapeur. 
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Mais  le  résultat  le  plus  précieux  des  recherches 
séismologiques  a  été  la  diminution  des  chances  de 
mort  pour  les  gens,  de  destruction  pour  les  édifices. 
Le  constructeur,  au  lieu  de  s'évertuer  à  établir  une 
structure  puissante  à  cause  des  tremblements  de 
terre,  dispose  aujourd'hui  de  mesures  définies  lui 
donnant  une  idée  nette  du  caractère  des  forces  avec 
lesquelles  il  doit  compter  et  lui  permettant  de  propor- 
tionner sa  structure  à  des  conditions  connues.  La 
correction  des  nouvelles  méthodes  est  d'ailleurs  éta- 
blie par  ce  fait  que,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
de  hautes  cheminées  ou  des  édifices  établis  siiivant 
les  nouveaux  principes  sont  restés  debout,  alors  que 
des  constructions  analogues  établies  suivant  les  an- 
ciens errements  étaient  détruites  ou  tout  au  moins 
endommagées. 

Quand  on  se  rappelle  que  le  15  juin  1895,  le  Japon 
a  perdu  près  de  30  000  de  ses  habitants  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre  et  d'un  raz  de  marée,  que 
le  28  octobre  1891  le  nombre  des  victimes  a  été  d'en- 
viron 1 0  000  et  que  75  millions  de  francs  ont  dû  être 
dépensés  pour  restaurer  les  voies  ferrées  et  autres 
ouvrages  détruits,  on  se  rend  mieux  compte  de  l'inté- 
rêt immense  qui  s'attache  à  l'atténuation  des  effets 
de  ces  grandes  catastrophes. 

Les  expériences  dans .  lesquelles  les  mouvements 
vibratoires  du  sol  étaient  produits  par  des  moyens 
artificiels,  tout  en  reproduisant  et  en  permettant 
d'étudier  nombre  de  phénomènes  observés  dans*les 
tremblements  de  terre,  ont  appelé  l'attention  sur 
d'autres  phénomènes  dont  l'existence  était  restée 
inaperçue.  La  vitesse  de  propagation  du  mouvement 
ondulatoire  augmente  évidemment  avec  l'mtensité 
du  choc  initial  ;  elle  est  plus  grande  pour  les  ondes 
verticales  et  normales  que  pour  celles  transversales, 
et  le  mouvement  est  propagé  plus  rapidement  à  des 
stations  rapprochées  de  l'origine  qu'entre  stations 
qui  se  trouvent  à  quelque  distance  de  cette  origine. 
On  a  constaté  de  même  qu'à  une  profondeur  de  3  à 
6  mètres  les  mouvements  du  sol  étaient  moins  mar- 
qués qu'à  la  surface. 

LeSirelevés  séismiques  du  Japon  septentrional,  qui 
ont  été  étendus  à  l'empire  tout  entier,  montrent  clai- 
rement que  les  volcans  qui  le  plus  souvent  s'étendent 
le  long  de  la  crête  de  la  contrée,  n'ont  pas  de 
relation  immédiate  avec  les  tremblements  de  terre 
qui,  presque  tous,  prennent  origine  le  long  du  litto- 
ral. Beaucoup  des  plus  importantes  secousses  ont 
pris  naissance  au-dessous  de  l'eau  à  des  profondeurs 
dépassant  parfois  7  000  mètres. 

Les  avantages  de  relevés  apparaissent  bien  net- 
tement, par  exemple  quand  il  s'agit  de  rechercher 
l'existence  d'une  corrélation  entre  les  tremblements 
de  terre  et  l'attraction  lunaire  ou  le  mouvement  des 
maréessur  la  côte,  parce  que  ces  influences  atteignent 


un  maximum  en  différentes  localités  à  différentes 
heures. 

Grâce  à  Af .  C.  G.  KnoU  qui  a  le  premier  soumis  à 
une  analyse  minutieuse  les  statistiques  relatives  aux 
tremblements  de  terre,  à  M,  C,  Davison  qui  a  si  re- 
marquablement étendu  ces  méthodes  de  recherche, 
et  à  M,  F.  Omon,  notre  connaissance  des  périodi- 
cités annuelle,  semi- annuelle,  diurne  et  autres  des 
tremblements  de  terre  est  aujourd'hui  assise  sur  des 
bases  bien  plus  certaines. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  observations  qui  ont 
été  faites  sur  les  phénomènes  magnétiques,  les 
ondes  marines,  les  phénomènes  acoustiques,  les 
habitudes  des  animaux  inférieurs  et  une  variété 
d'autres* sujets  se  rattachant  d'une  façon  plus  ou 
moins  directe  atix  manifestations  des  forces  séis- 
miques, ce  qui  a  été  dit  suffit  pour  montrer  que 
l'étude  des  mouvements  de  le  croûte  terrestre  que 
nous  sentons  n'a  pas  été  sans  profit. 

Au  Japon,  l'Université  comporte  une  chaire  de  séis- 
mologie  ;  il  existe,  en  outre,  un  bureau  spécial  qui,  en 
1895,  centralisait  les  observations  de  968  stations; 
enfin  le  gouvernement  accorde  un  libéral  appui  à  un 
comité  d'ingénieurs  et  d'architectes  qui  a  pour  mis- 
sion de  poursuivre  les  recherches  de  nature  à  indi- 
quer le  moyen  d'atténuer  les  effets  des  tremblements 
de  terre.  Le  gouvernement  japonais  a  d'ailleurs  en- 
voyé deux  spéâalistes  pour  étudier  le  récent  trem- 
blement de  terre  en  Assam,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'aujourd'hui  le  Japon  est  en  état  d'éviter  des 
formes  de  construction  à  l'égard  desquelles  il  n'avait 
pas  jusqu'ici  de  renseignements. 

11.  —  LES  MOUVEMENTS  DE  LA  CROUTE  TERRESTRE 
QUE  NOUS  NE  SENTONS  PAS 

Les  relevés  enregistrés  par  les  séismographes 
montrent  souvent  des  vibrations  préliminaires  s'ac- 
complissant  avec  une  rapidité  telle  que  l'on  compte 
jusqu'à  quinze  vibrations  complètes  (aller  et  retour) 
par  seconde.  Ces  vibrations  préliminaires  sont  sui- 
vies d'un  ou  plusieurs  chocs,  puis  d'un  certain 
nombre  de  secousses  ou  ondulations  irrégulières 
qui  vont  s'éteignant  avec  une  période  croissante.  Les 
,  séismologues  ont  enregistré  ce  qu'ils  pouvaient 
sentir;  ils  en  sont  réduits  aux  spéculations  à  l'égard 
de  ce  qui  se  produit  à  chacune  des  extrémités  du 
spectre  séismique.  11  n'est  pas  douteux  que  si  l'on 
pouvait  construire  des  instruments  capables  de  ré- 
pondre à  des  vibrations  extrêmement  rapides,  mais 
très  faibles,  les  séismogrammes  montreraient  (jue' 
les  mouvements  enregistrés  jusqu'ici  ne  constituent 
qu'une  partie  des  vibrations  préliminaires.  Celles-ci 
accompagnent  sans  doute  les  ondes  sonores  qui, 
dans  les  régions  rocheuses,  se  produisent  si  com- 
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munément  en  même  temps  que  les  mouvements 
d'un  caractère  plus  prononcé. 

Ces  phénomènes  sonores,  qui  ne  s'étendent  jamais 
beaucoup  au  delà  de  l'aire  épifocale,  constituent 
dans  certaines  contrées  des  phénomènes  isolés  qui 
se  reproduisent  fréquemment  et  auxquels  on  peut 
être  porté  à  donner  une  origine  surnaturelle.  Quand 
un  volcan  entre  en  éruption,  les  vibrations  qui  en 
résultent  et  auxquelles  les  séismographes  ordinaires 
et  nous-mêmes  sommes  sensibles,  se  propagent  ra- 
rement sur  une  grande  distance,  mais  n'est-il  pas 
possible  que  les  secousses  dues  à  une  puissante  im- 
pulsion puissent  se  propager  jusqu'aux  antipodes  de 
leur  origine  ? 

Le  tromomèlre  Perry  enregistre  automatiquement 
les  vibrations  élastiques  de  l'ordre  (Jue  nous  consi- 


Fij?.  37.  —  Typo  d'un  iuslriimcnt  adopté  par  le  comiU'  do  recherches 
séismologiques  do  l'Assoriaiioa  britannique  ot  installé  dans  un  cer- 
tain nombre  do  stations  réparties  sur  toute  la  surface  du  globe. 

dérons,  mais  jusqu'à  présent,  ce  qui  a  fait  défaut, 
c'est  l'observateur  à  même  de  s'isoler  lui-même  dans 
un  lieu  convenable  pour  les  installations.  A  l'ile  de 
Wight,  l'auteur  de  ces  lignes  a  pu  constater  que  cet 
appareil  enregistrait  le  tir  du  canon  à  une  distance 
de  près  de  19  kilomètres,  les  mouvements  des  trains 
de  chemin  de  fer  à  près  de  1 600  mètres,  le  roulement 
des  voitures  à  400  mètres,  et  qu'U  contrôlait  excel- 
lemment les  voyages  aller  et  retour  de  onze  tombe- 
reaux de  gravier  employés  par  un  entrepreneur  du 
voisinage. 

Les  investigations  sur  l'autre  extrémité  du  spectre 
séismique  ont  été  plus  heureuses,  et  nous  savons 
maintenant  que  des  ondes  qui  ont  une  période  de 
une  ou  deux  secondes  dans  l'aire  où  elles  sont  appré- 
ciables paf  nos  sens,  voient  leur  période  dépasser 
vingt  secondes  après  qu'elles  ont  rayonné  à  de 
grandes  distances,  par  exemple  sur  ou  à  travers  un 


quadran  terrestre.  Par  suite  de  la  lenteur  des  mou- 
vements et  de  l'aplatissement  des  ondes  qui  ont  pro- 
bablement des  kilomètres  de  longueur  pour  une  am- 
plitude de  quelques  centimètres,  il  assure  que  chaque 
cité  du  globe  est  souvent  balancée  lentement  sans 
que  le  mouvement  puisse  être  perçu  par  nos  seuls 
sens. 

La  figure  37  représente  un  instrument  employé  par 
l'auteur  pour  l'enregistrement  des  tremblements  de 
terre  non  appréciables,  les  ondes*  diurnes,  les  se- 
cousses|et  autres  mouvements.  L'extrémité  extérieure 
de  la  tige  du  pendule  porte  une  petite  plaque  d'alu- 
mjnium  avec  une  fente.  Cette  plaque  oscille  libre- 
ment à  droite  ou  à  gauche  au-dessus  d'une  fente  mé- 
nagée dans  le  couvercle  d'une  boîte  dans  laquelle  un 
mouvement  d'horlogerie  actionne  une  bande  de  pa- 
pier au  bromure.  La  lumière  d'une  lampe  projetée  à 
travers  les  deux  fentes  croisées  vient  frapper  le  pa- 
pier en  un  point  et  donne  une  ligne  extrêmement 


Fig.  38.  —  Ce  tremblement  de  terre  du  21  septembre  1897,  tel  qnllt 
été  enregistré  à  l'île  de  Wight,  montre  des  tremblements  prélimi- 
naires d'environ  43  minutes  qui  indiquent  une  origine  distante  de 
112 '.soit  Tost  de  Bornéo.  Il  influença  les  magnétographcs  dé  Batavia. 
Un  tremblement  de  terre  similaire  qui  s'était  produit  dix  heures  plas 
tôt  ne  paraît  pas  m  avoir  les  mêmes  effets. 

fine.  Toutes  les  demi-heures,  l'aiguille  d'une  montre 
traverse  l'une  des  extrémités  de  la  fente  et,  arrêtant 
la  lumière,  marque  les  demi-heures  sur  le  papier. 
Les  photogrammes  ainsi  recueillis  de  ces  tremble- 
ments de  terre  non  ressentis  montrent  que  la  du- 
rée des  secousses  préliminaires  dépend  de  la  dis- 
tance franchie  par  les  Albrations,  ce  qui  permet  de 
déterminer  le  lieu  d'origine  du  phénomène.  Par 
exemple,  une  secousse  née  au  Japon  sera  indiquée  à 
une  distance  de  200  kilomètres  par  exemple,  par  des 
secousses  pour  lesquelles  un  séismographe  ordinaire 
indiquera  ime  durée  de  10  à  20  secondes.  Un  séis- 
mogrammedu  même  choc,  pris  en  Europe  indiquera 
pour  les  mêmes  mouvements  une  durée  d'environ 
une  demi-heure  (fig.  38).  Les  phases  maxima  des 
mouvements,  qui  peuvent  être  des  ondes  modiûées 
par  la  gravité,  se  propagent  approximativement  au 
même  taux  de  2  ou  3  kilomètres  par  seconde,  que 
les  chemins  soient  longs  ou  courts.  Les  vibrations 
préliminaires,  dont  l'apparence  est  celle  d'ondes 
de  compression,  semblent  avoir  au  contraire  des 
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vitesses  de  propagation  proportionnelles  à  la  lon- 
gueur parcourue.  Si  donc  la  vitesse  est  de  2  kQo- 
mètres  par  seconde  pour  un  chemin  de  2  000  kilo- 
mètres, elle  sera  de  4  kilomètres  pour  un  chemin  de 
iOOO  kilomètres  et  entre  le  Japon  et  TAngleterre, 
c  est-à-dire  pour  9  000  kilomètres,  elle  serait  de 
9  kilomètres  par  seconde.  Si  nous  étendons  nos 
conclusions  au  delà  des  Umites  de  Tobservation, 
nous  pouvons  imaginer  que  la  vitesse  de  propaga- 
tion entre  une  origine  et  son  antipode  serait  de 
18  kQomètres  par  seconde.  Comme  Ta  fait  remar- 
quer M.  Larmor,  si  nos  enregistrements  sont  exacts, 
en  dehors  des  premiers  2  000  kilomètres  autour  de 
Torigine  du  choc,  les  grandes  secousses  doivent 
être  enregistrées  en  tous  les  points  du  globe  ap- 
proximativement au  môme  instant.  Des  vitesses  de 
9  et  iO  kilomètres  ont  été  enregistrées  d'une  façon 
hors  de  doute,  indiquant  que  les  vibrations  prélimi- 
naires au  moins  ne  peuvent  pas  avoir  été  trans- 
mises autour  des  matériaux  hétérogènes  et  disjoints 
q[oi  constituent  le  monde  terrestre,  et  portant  plutôt 
à  croire  que  les  mouvements  se  sont  propagés  soit 
directement,  soit  par  réfraction,  à  travers  Tintérieur 
de  notre  globe. 

Ce  fait,  rapproché  de  celui  que  les  vitesses  de 
transmission  augmentent  avec  l'augmentation  de  la 
largeur  du  chemin  de  Tonde,  et  que,  pour  une  sta- 
tion déterminée,  on  n'a  jamais  observé  deux  séries 
de  vibrations  séparées  par  un  intervalle  de  temps 
proportionnel  à  la  différence  des  distances,  mesu- 
rées  sur  un  grand  cercle,  entre  un  épicentre  et  le 
point  d'observation,  tend  à  renforcer  notre  manière 
de  voir. 

Les  règles  relatives  à  la  transmission  des  vibra- 
tions prélin^i^aires,  règles  qui  semblent  devoir  jeter 
m  jour  nouveau  sur  la  condition  physique  de  l'in- 
térieur du  globe  terrestre,  sont  les  suivantes  : 

i*  La  vitesse  en  kilomètres  par  seconde  avec  la- 
quelle se  propagent  ces  mouvements  est  égale  au 
quart  de  la  racine  carrée  de  la  profondeur  moyenne 
du  diemin  (en  kilomètres)  le  long  duquel  nous  pou- 
vons supposer  qu'ils  se  propagent. 

t*  La  durée  des  secousses  préliminaires,  ou  l'in- 
tervaUe  de  temps  exprimé  en  minutes  pendant 
lequel  elles  accomplissent  les  plus  longues  périodes 
d'ondulations  (comme le  montre, un  séismogramme), 
estégale  à  la  racine  carrée  delà  profondeur  moyenne, 
exprimée  en  kilomètres  du  chemin  présumé. 

Ces  règles  permettent  à  l'observateur,  au  moyen 
d*ane  carte  du  globe  terrestre,  non  seulement  de  lo- 
caliser une  origine,  mais  aussi  de  déterminer  l'époque 
à  laquelle  le  tremblement  de  terre  a  pris  naissance. 

Au  surplus,  le  comité  de  l'Association  britannique  a 
pris  l'initiative  de  l'établissement  d'un  certain  nombre 
de  pendules  horizontaux  dans  divers  observatoires 


répartis  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  il  est  certain 
que  dans  quelques  années  la  connaissance  des  pul- 
sations séisnuques  de  la  croûte  terrestre  reposera 
sur  des  bases  plus  étendues  et  plus  exactes  que  celles 
actuelles  et  que,  entre  autres,  nous  aurons  accumulé 
de  nouveaux  faits  importants  à  l'égard  de  la  rigidité  . 
effective  de  notre  planète,  beaucoup  plus  grande 
évidemment  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

Les  résultats  pratiques  des  travaux  entrepris  pour 
étudier  les  tremblements  de  terre  sont  multiples.  Les 
observateurs  des  observatoires  magnétiques  comme 
ceux  de  Kew,  Potsdam  et  Batavia,  savent  maintenant 
que  les  écarts  plus  ou  moins  grands  dans  l'uniformité 
de  leurs  enregistrements  accompagnent  parfois  des 
ondes  terrestres  non  perceptibles  à  nos  sens.  Les 
ondes  terrestres  ne  laissent  pas  toujours  trace  de 
leur  passage,  tandis  qu'il  y  a  des  magnétographes  du 
type  de  Kew,  coname,  par  exemple,  ceux  de  Green- 
wich,  Falmouth  et  Stonyhurst  dont  les  indications 
sont  très  rarement  troublées,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  pas  dire  avec  certitude  que  les  mouvements 
du  magnétomètre  sont  toujours  le  résultat  de  trou- 
bles mécaniques. 

Le  21  septembre,  vers  cinq  heures  du  matin,  des 
mouvements  très  marqués  furent  enregistrés  par  les 
magnétographes  de  Batavia;  ils  étaient  évidemment 
dus  au  mouvement  enregistré  à  l'Ile  de  Wight.  Les 
vibrations  préliminaires  eurent  une  durée  de  qua- 
rante-trois minutes,  ce  qui  indique  que  la  distance  de 
leur  origine  au  sud  de  l'Angleterre  est  probablement 
d'environ  112*».  Cette  déduction,  rapprochée  du  fait 
que,  à  cette  date,  une  «  légère  secousse  »  a  été  res- 
sentie le  long  de  la  côte  septentrionale  de  Bornéo, 
permet  d'affirmer  avec  quelque  certitude  que  l'origine 
de  la  convulsion  était  à  150  ou  300  kilomètres  de 
cette  lie.  Chose  étrange,  la  veille,  à  sept  heures  du 
soir,  une  secousse,  identique  dans  ses  circonstances 
principales,  à  celle  enregistrée  le  lendemain,  est 
également  consignée  sur  les  séismogrammes  de  l'île 
de  Wight,  de  sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
s'agit  de  deux  tremblements  de  terre  de  même  ori- 
gine. Si  nous  admettons  que  cela  soit,  il  résulte  des 
renseignements  reçus  de  Batavia  que  le  second  seul 
de  ces  mouvements  non  appréciables  a  alBfecté  les 
magnétographes  de  cette  localité. 

Les  magnétographes  ne  sont  pas  seulement  affectés 
par  les  puissantes  ondes  terrestres  qui  déplacent  len- 
tement les  superficies  sur  lesquelles  elles  s'étendent; 
au  Japon,  des  instruments  de  ce  genre  situés  près 
d'un  centre  de  tremblement  de  terre  ont  été  influen- 
cés quelques  jours  avant  la  production  d'un  choc 
ressenti  dans  le  monde  entier. 

D'autre  part,  il  y  a  des  changements  séculaires 
remarquables  dans  la  déclinaison  et  l'inclinaison 
observées  de  1880  à  1885  à  plusieurs  stations  orien- 
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taies,  et  à  Tégard  desquelles  M.  E.  W.  Creak  donne 
les  notes  suivantes  : 

Bombay,  —  Jusqu'en  1883-85,  l*aiguUle  se  dépla- 
çait vers  l'est.  Elle  s'est  alors  arrêtée,  et  depuis  elle  se 
déplace  de  plus  en  plus  vite  vers  l'ouest.  En  1881,  il 
•  y  a  eu  un  changement  brusque  d'inclinaison  et  l'ai- 
guille est  maintenue  engagée  dans  une  course  vers 
le  bas. 

Hong-Kong,  —  Jusqu'en  1875,  l'aiguille  se  dépla- 
çait vers  l'est.  Elle  s'arrêta  alors  jusqu'en  1880,  puis 
tourna  vers  l'ouest.  L'inclinaison  augmente  jusque 
vers  1880,  depuis  elle  diminue. 

Batavia,  —  Jusqu'en  1884,  l'aiguille  se  déplaçait 
vers  l'est,  elle  est  alors  restée  stationnaire,  et  depuis, 
elle  se  dirige  vers  l'ouest.  L'inclinaison  qui  augmen- 
tait modérément  jusqu'en  1887,  augmente  depuis 
cette  époque  d'une  façon  plus  marquée. 

On  remarquera  que  ces  changements  se  sont  pro- 
duits à  l'époque  des  grands  tremblements  de  terre 
tels  que  celui  qui,  en  1880,  désola  le  Japon  et  provo- 
qua la  création  de  la  Seismological  Society ^  au  mo- 
ment aussi  de  l'éruption  du  Krakatoa  en  4883.  Du 
reste,  on  pourrait  citer  des  exemples  de  relation 
plus  immédiate  encore  entre  les  phénomènes  séis- 
miques  et  les  phénomènes  magnétiques,  et  il  faut 
reconnaître  que  les  relevés  séismiques  étendus  au 
globe  entier  seraient  de  nature  non  seulement  à  jeter 
un  jour  nouveau  sur  sa  condition  physique,  mais 
aussi,  peut-être,  à  conduire  à  des  idées  nouvelles 
sur  l'arrangement  des  matériaux  externes  et  des 
magmas  internes  sous  l'influence  de  la  gravité.  L'im- 
portance énorme  des  déplacements  superficiels  qui 
accompagnent  certains  changements  sous-marins  est 
indiquée  par  la  création  d'ondes  marines  qui  ont 
souvent  agité  la  surface  entière  du  Pacifique  pen- 
dant ime  période  de  un  ou  deux  jours. 

Le  capitaine  Creak,  écrivant  sur  «  la  portée  géné- 
rale des  observations  magnétiques  »'dans  Science 
Progress,  avril  1896,  dit  :  «  On  notera  en  passant 
qu'une  remarquable  altération  du  montant  de  la  va- 
riation séculaire  a  été  enregistrée  aussi  bien  par  la 
déclinaison  que  pour  Tinclinaison  aux  observatoires 
de  Bombay,  Batavia  et  Hong-Kong  au  moment  de 
l'éruption  du  Krakatoa  en  1883.  Il  n'y  a  peut-être  là 
qu'une  coïncidence,  mais  ne  peut-on  expliquer  cette 
coïncidence  en  admettant  que  les  changements  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  terre  qui  ont  donné  lieu 
à  cette  formidable  explosion,  et  se  poursuivent  peut- 
être  encore,  ont  eu  et  continuent  à  avoir  des  effets 
magnétiques  qui  sont  enregistrés  par  les  aiguilles  de 
ces  observatoires  (1)?  » 

Les  séismogrammes  des  secousses  non  ressenties 

(i)  Voir  aussi  Ihc  Volcanoes  of  Japan,  par  Milne..  Trans, 
iieis.  Soc,  vol.  IX,  partie  2,  p.  178,  1886. 


enseignent  que  certaines  activités  de  la  géologie 
dynamique  sont  plus  prononcées  au-dessous  de 
rOcéan  que  sur  terre,  tandis  que  la  localisation  dei 
origines  de  ces  mouvements  permet  h  ringénieur 
chargé  de  la  pose  des  câbles  sous-marins,  d'éviter  les 
régions  dangereuses. 

En  dehors  de  l'action  des  vagues,  des  ravages  du 
taret  et  autres  causes  de  destruction  des  câbles  dans 
les  eaux  peu  profondes,  les  tremblements  de  terre 
sous-marins  et  les  glissements  du  fond  de  l'Océan 
qui  les  accompagnent  sont  la  cause  de  la  plupart  des 
ruptures  interrompant  les  communications  interna- 
tionales; Cette  forme  de  destruction  est  surtout  fré- 
quente le  long  de  la  côte  ouest  de  TAniôrique  du  Sud, 
et  elle  n'est  pas  inconnue  dans  l'Atlantique,  la  Médi- 
terranée où  l'Océan  Indien.  En  1888,  un  tremble- 
ment de  terre  sous-marin  Interrompît  les  communi- 
cations entre  les  colonies  australiennes  et  le  reste  du 
monde  pendant  dix-neuf  jour-s,  et  la  pensée  que  cette 
interruption  pouvait  être  un  acte  d'hostilité,  provo- 
qua la  mobilisation  des  réserves  militaires  et  navales. 


Fig.  39.  —  Oodes  diurnes  à  Sbide  (lados  Orientales),  1  mm.  de  dévia- 
tion —  balancement  dé  0"5. 

Si  l'Australie  avait  eu  à  sa  disposition  un  simple 
instrument  pour  l'enregistrement  des  mouvements 
non  sensibles  qui  avaient  atteint  le  câble,  elle  eût 
évité  Tanxiété  et  les  dépenses  de  mobilisation. 

Le  séismogramme  nous  dit  quand  se  produit  un 
grand  tremblement  de  terre,  il  indique  de  plus  le 
lieu  de  son  origine,  renseignements  qui,  en  plus 
d'une  occasion,  ont  permis  de  rectifier,  confirmer, 
étendre  ou  écarter  les  informations  télégraphique 
ordinaires.  Souvent  des  messages  sont  parvenus 
qui  contenaient  des  erreurs  de  date  d'un  ou  deux 
jours,  d'autres  exagéraient  de  petites  secousses, 
d'autres  enfin  étaient  sans  fondement  aucim.  Dans 
tous  ces  cas,  les  séismogrammes  ou  l'observation 
de  séismogrammes  aidaient  à  l'interprétation  du 
télégramme. 

La  séismologie  a  trouvé  des  parents  adoptifs  dans 
le  météorologiste  et  le  géologue,  l'un  collectionnant 
les  faits,  l'autre  les  discutant  ;  maintenant  l'enfant 
semble  assez  grand  pour  pouvoir  marcher  seul  et 
devenir  le  gardien  de  ses  propres  découvertes. 

On  observe  aussi  des  ondes  diurnes,  c'eit-4-dire 
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des  balauceipepts  lents  et  qui  se  produisent  daasles 
piles  ou  les  constructions  pendant  six  ou  dix  heures 
rapidement  dans  une  direction,  puis  le  reste  des 
mgt-quatre  heures  plus  lentement  dans  une  direc- 
tion opposée  (fig.  39). 

Les  causes  de  ces  mouvements  sont  restées  incon- 
nues jusqu'ici,  mais  la  théorie  qui  explique  le  mieux 
les  phénomènes  auxquels  ils  donnent  lieu  (par 
exemple  il  a  été  observé  que,  sur  les  côtés  opposés 
d'one  y9llée,  les  mouvements  se  produisaient  simul- 
tanément, mt^is  dans  des  directions  opposées),  c'est 
celle  suivant  laquelle  ces  changements  de  la  verticale 
sont  dus  à  des  chaugements  différentiels  sur  les  côtés 
opposés  d'une  station  dans  les  charges  enlevées  du- 
rant le  jour  ou  acquises  pendant  la  nuit  par  évapo- 
T^tkm  at  condensation  des  vapeurs  aqueuses.  On 
admet  que,  pendant  le  jour,  par  suite  de  Tévapora- 


^     «8     «r    f&    s     «     5  Hidi    fi     19      *s    le    ^ 


ttmli 


'^Pfipiiii^ 


Fig.  40.  —  Oades  diurnes  irrégulidres  au  Japon,  montrant  toujours  des 
trembloments  de  neuf  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin. 

tien  ordinaire  et  de  la  transpiration  des  plantes,  le 
fond  de  la  vallée  perd  plus  de  poids  que  ses  flancs 
plus  secs  et  moins  abrités. 

Pendant  un  jour  de  chaleur,  le  cours  d'eau  au  fond 
de  la  vallée  s'aUégera  de  quelques  mètres  cubes  d'eau 
et  le  pied  de  la  vallée,  moins  cbargé,  se  relèvera. 
Pendant  les  quatorze  ou  dix-huit  heures,  qui  com- 
plètent le  jour,  le  cours  d'eau  verra  au  contraire, 
sons  l'influence  des  condensations,  augmenter  la 
masse  de  ses  eaux,  et  cette  partie  de  la  vallée  de^ 
viendra  plus  lourde  que  les  flancs  où  l'on  peut  ad- 
mettre que  les  conditions  sont  moins  favorables 
pour  la  condensation  ;  par  suite,  il  y  aura  affaisse- 
ment du  fond.  Comme  ces  mouvements  ne  donnent 
pière  que  dee  changements  de  pente  de  quelques' 
centimètres  pour  4  ou  5  kilomètres,  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  (jue  les  instruments  ont  donné 
des  indications  qui  peuvent  être  expliquées  de  la 
sorte. 


Pour  essayer  de  trouver  l'explication  des  varia- 
tions diurnes  annuelle  et  autres  de  la  verticale,  le 
séismologue  a  dû  consulter  les  annales  de  l'astrono- 
mie, les  observations  de  l'ingénieur  hydraulicien, 
du  botaniste  et  du  fermier  ;  il  a  dû  étendre  ses  re- 
cherches et  ses  expériences  à  des  domaines  que  l'on 
était  loin  de  supposer  en  connexité  avec  les  mouve- 
ments du  sol. 

tiOS  variations  de  la  verticale  ont-elles  été  plus- 
prononcées  dans  les  régions  où  l'on  peut  supposer 
que  des  changements  orogéniques  sont  encore  en 
cours  ?  Quelle  est  l'importance  de^  variations  de  la 
verticale  dus  aux  changements  de  température 
diurnes  ou  de  saisons,  au  flux  et  au  reflux  des  ^na- 
rées  le  long  d'une  ligne  de  côtes,  à  l'attraction  lu- 
naire? Quels  effets  de  balancement  pourraient  ré- 
sulter des  différences  d'accroissement  ou  de  dispari- 
tion du  feuillage  et  de  l'herbage  sur  les  deux  eûtes 
d'une  station  d'observations  ?  Avec  quelle  vitesse 
des  alluvions  peuvent-ils  descendre  sur  les  flancs 


Fif^.  41.—  Pulsations  ou  tremblemeots  très  réguliers  avec  périodes  de 
deux  ou  trois  minutes.  Le  pendule  enregistreur  a  toujours  une  pé- 
riode naturelle  de  quinze  secondes  environ. 

d'une  colline  escarpée,  entraînant  avec  elles  peut- 
être  une  forôt,  et  quelle  est  la  cause  de  ce  glisse- 
ment? Quelle  est  la  quantité  d'humidité  rejetée  par 
les  diverses  plantes  par  jour,  par  mois  et  par  saison? 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  plantes  et  des  arbres  qui, 
à  certaines  saisons,  absorbent  l'humidité  plutôt 
qu'elles  ne  la  rejettent  ?  Quelle  est  l'importance  de  la 
transpiration  des  plantes  la  nuit  comparativement  à 
celle  du  jour?  Existe-t-il  une  sorte  de  rosée  souter- 
raine et  quelle  est  son  importance  ?  Quelle  est  la 
fonction  des  pierres  dans  les  sols  arables  comme  fer- 
tilisants ?  Que  savons-nous  à  l'égard  de  ^écouleme^t 
diurne  dans  les- rivières  et  des  variations  demi- 
diurnes  de  niveau  dans  certains  puits?  Un  groupe 
d'hommes  marchant  vers  les  murs  d'un  observatoire 
ou  la  charge  égale  au  poids  d'un  homme  à  la  base 
d'un  pilier  dans  l'observatoire,  produisent-ils  un 
changement  appréciable  du  niveau  du  sommet  de  ce 
pilier?  Les  hautes  montagnes  sout-elles  déplacées 
d'une  façon  mesurable  par  la  pression  du  vent  ?  Dans 
le»  travaux  de  mine  ;w)us  la  mer,  quels  sont  les  ren- 
seigneiaents  racueilMç  sur  l'action  éventuelle  des 
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variations  de  niveau  dues  aux  marées  sur  les  gale- 
ries? Quelle  est  la  période  naturelle  de  vibration 
d'une  cheminée  ou  d'un  bâtiment  d'une  structure 
déterminée  ? 

L'une  des  plus  grandes  difficultés  qu'ait  eues  à  sur- 
monter le  séismologue  réside  dans  les  tremblements 
(trémors)  :  l'appareil  oscille  et  subit  pendant  des 
heures  ou  môme  des  jours  des  mouvements  soit 
'irréguliers,  soit  au  contraire  merveilleusement  ré- 
guliers qui  masquent  toute  trace  de  phénomènes 
importants  (fig.  40,  41,  42).  Ces  mouvements  sont 
fréquents  en  hiver  la  nuit  et  correspondent  générale- 
ment à  une  montée  brusque  du  baromètre.  Ils  sont 
surtout  notés  pendant  les  gelées  et  au  moment  d'une 
chute  de  température.  Durant  les  tempêtes  et  même 


Fig.  42.  —  CommeDcement  d'une  période  de  tremblements  à  dix  heures 
du  soir  avec  mouvements  ayant  une  période  de  plusieurs  minutes. 
A  quinze  et  seize  heures,  ils  sont  très  irréguliers,  tandis  que  plus 
tard  la  bande  est  noircie  par  ces  mouvements. 

durant  les  typhons,  ils  peuvent  aussi  bien  se  pro- 
duire que  ne  pas  se  produire. 

Les  pendules  horizontaux  légers  sont  plus  in- 
fluencés que  les  lourds;  ces  tremblements  sont 
d'ailleurs  souvent  très  marqués  à  une  station,  alors 
qu'au  contraire  ils  ne  sont  que  faiblement  marqués, 
ou  entièrement  absents  à  une  autre  station  distante 
de  quelques  mètres  seulement.  Il  est  donc  évident 
que  nous  avons  affaire  à  des  mouvements  dus  à  des 
courants  d'air  plutôt  qu'à  des  mouvements  dus  à  des 
tremblements  du  sol.  Bien  que  nous  reconnaissions 
absolument,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'il  y  a  des 
mouvements  microséismiques  de  la  terre,  il  est  très 
douteux  que,  dans  les  milliers  d'observations  faites 
de  jour  et  de  nuit,  notamment  dans  la  péninsule 
italienne,  ces  mouvements  aient  été  différenciés  de 
ceux  qui  sont  le  résultat  de  la  circulation  atmosphé- 
rique. La  seule  ouverture  ou  fermeture  du  couvercle 


d'une  botte  couvrant  un  instrument  peut  faire  naître 
ou  arrêter  un  tremblement  de  ce  genre.  Le  fait  que 
l'introduction  de  chlorure  de  calcium  à  Tintérieur 
de  ces  bottes  détermine  des  mouvements  continus 
très  amples  qui  cessent  dès  qu'on  enlève  le  chlo- 
rure, montre  que  les  courants  d'air  sont  dus  en 
partie  à  la  manière  dont  l'atmosphère  devient  sèche 
ou  humide. 

Les  recherches  faites  pour  déterminer  la  cause  de 
ces  tremblements  ont  été  étendues  à  une  période  de 
près  de  trente  ans  et  donnent  un  excellent  exemple 
d'un  travail  continué  avec  persévérance  et  qui  ce- 
pendant, en  ce  qui  concerne  l'avancement  de  laséis- 
mologie,  semble  à  première  vue  avoir  abouti  à  un 
échec.  Toutefois,  nous  savons  aujourd'hui  qu'il  faut 
distinguer  entre  les  mouvements  causés  par  l'atmo- 
sphère et  ceux  venant  de  la  terre.  Nous  voyons 
pourquoi  dans  certains  observatoires  les  magnéto- 
graphes  sont  suspendus  ;  les  changements  en 
apparence  inexpliqués  du  zéro  de  la  balance  de 
l'essayeur  s'expliquent  et  peut-être  ces  courants 
d'air  ont-ils  été  la  cause  indirecte  de  l'abandon  de 
l'expérience  de  Cavendish  à  Cambridge  ;  ils  expliquent 
en  tout  cas  pom^quoi  un  pendule  horizontal  très  bien 
construit  ne  reste  jamais  en  repos. 

Ces  tremblements,  si  fâcheux  pour  la  netteté 
de  l'enregistrement  des  phéaomènes  séismiques, 
peuvent  d'ailleurs  être  évités  en  se  servant  de  boites 
à  travers  lesquelles  l'air  peut  circuler  et  surtout  en 
travaUlant  dans  une  pièce  pourvue  d'une  ventilation 
abondante.  Pourtant  on  rencontre  des  pièces  dans 
lesquelles  l'inconvénient  ne  peut  être  écarté,  tandis 
que,  dans  une  pièce  contiguë,  pour  des  raisons  qui 
n'apparaissent  pas  bien  clairement,  le  môme  instru- 
ment restera  toujours  au  repos,  n  nous  reste  encore 
à  savoir  pourquoi  ces  mouvements  fâcheux  se  pro- 
duisent régulièrement  à  certaines  heures  et  à  cer- 
taines saisons  ;  quoi  qu'il  en  soit,  dès  maintenant,  des 
centaines  de  mètres  de  papier  au  bromure  ont  pu  être 
sauvés  de  la  noircissure  et  des  secousses  non  sen- 
ties qui,  autrement,  eussent  échappé  à  l'attention, 
ont  pu  être  clairement  enregistrées. 


J.  MiLNB. 
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AÉRONAUTIQUE 

Nouvelle  expérience  avec  l'aéroplane  à  vapeur. 

A  Carqueiranne,  le  25  septembre  1897,  une  nouTeUe 
expérience  avec  Taéroplane  à  vapeur  déjà  décrit  (Voy.  Re- 
vue Scientifique  du  10  juillet  1897,  p.  44)  a  été  faite,  ex- 
périence qui,  sans  introduire  de  données  nouvelles,  con- 
firme complètement  les  données  précédentes. 
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Le  système  de  lancement  de  la  machine  s'est  comporté 
avec  la  plus  parfaite  régularité.  Sur  la  piste,  grâce  à  un 
calme  atmosphérique  complet,  il  n'y  a  pas  eu  d'oscilla- 
tion, et,  à  l'extrémité  de  la  piste,  les  couteaux  chargés 
de  couper  les  cordelettes  retenant  l'aéroplane  sur  le  cha- 
riot lanceur,  les  ont  sans  heurt  sectionnées,  de^  sorte  que 
l'aéroplane,  débarrassé  de  son  chariot,  a  pu  continuer  sa 
course  en  ligne  droite. 

La  construction  de  l'appareil  avait  été  modifiée  au 
point  de  vue  de  la  forme  de  la  voilure,  en  ce  sens  que  les 
ailes  avaient  été  reportées  en  arrière  ;  la  queue,  légère- 
ment agrandie,  avait  été  allongée  et  reportée  aussi  en 
arrière.  Il  semble  que  ces  modifications  aient  été  heu- 
reuses, car  l'appareil  alors  ne  s'est  plus  élevé.  Nous 
disons  qu'il  ne  s'est  pas  élevé,  et  cependant  il  nous  est 
impossible  de  l'affirmer;  car  il  est  très  difficile  de  pou- 
voir, en  présence  de  la  seule  photographie  instantanée 
que  nous  ayons  pu  obtenir,  exprimer  une  opinion  défini- 
tive (i).  Les  personnes  placées  au  bas  de  la  piste  ont  cru 
le  voir  monter;  nous,  qui  étions  placés  au  haut  de  la 
piste,  nous  avons  cru  le  voir  descendre  ;  il  s'ensuit  que, 
selon  toute  probabilité,  il  a  marché  à  peu  près  en  ligne 
droite,  horizontalement.  Quelques  personnes  placées  de 
cété  ont  cru  le  voir  légèrement  monter  ;  mais,  s'il  a  monté, 
ce  n'est  que  très  peu,  et  ce  n'est  certainement  pas  cette 
insignifiante  ascension  qui  a  pu  retarder  sa  marche. 

Pendant  sept  à  huit  secondes,  il  a  ainsi  marché  très 
régulièrement,  sans  aucune  inclinaison  ni  à  droite  ni  à 
gauche  ;  arrivé  à  la  distance,  en  ligne  droite,  de 
140  mètres,  juste  celle  à  laquelle  il  était  tombé  dans 
l'expérience  précédente,  il  s'est  tourné  vers  la  gauche,  a 
descendu  brusquement,  puis  s'est  relevé,  en  accentuant 
son  mouvement  à  gauche,  et  finalement,  revenant  en 
arrière,  a  chaviré,  à  une  distance  de  1 32  mètres  de  l'extré- 
mité de  la  piste. 

Nous  avons  eu  l'impression  que  sa  marche  était  moins 
rapide  que  dans  les  précédentes  expériences;  et  il  est 
difficile  de  supposer  que  ce  soit  une  illusion.  Peut-ôtre 
cependant  le  moteur  à  vapeur,  réparé  et  refait  à  la  suite 
d'expériences  successives,  n'était-il  pas  en  parfait  état, 
ne  donnant  pas  toute  la  puissance  dont  il  était  capable. 
Au  moment  de  la  mise  en  marche,  la  pression  n'était  que 
de  4^^  au  lieu  de  6  à  7  ;  mais  elle  a  été  activée  assuré- 
ment par  le  fait  d'un  tirage  plus  fort  quand  la  vapeur 
s'est  échappée  par  le  tuyau  de  la  cheminée  d'appel,  une 
fois  que  la  mise  en  marche  a  été  commencée. 

Si  notre  aéroplane  a  eu  une  chute  prématurée,  c'est 
donc  uniquement  parce  qu'il  n'était  pas  gouverné.  11  pa- 
raît certain  que  si,  au  moment  de  la  déviation  à  gauche, 
nn  coup  de  gouvernail  avait  pu  être  donné  pour  ramener 
l'appareil  dans  la  direction  rectiligne,  la  chute  aurait  pu 
être  évitée,  et  la  course  se  fût  longtemps  prolongée. 

(1)  La  machine  n'a  pu  être  lancée  qu'à  6*^10  du  soir,  alors 
W  le  crépuscule  était  déjà  commencé,  et  le  soleil  venait  de 
w  coucher. 


Dans  cette  expérience  comme  dans  les  précédentes,  il  n'y  a 
eu  ni  défaut  de  force  motrice,  ni  défaut  d'équilibre,  mais 
seulement  défaut  de  direction. 

Tout  compte  fait,  cette  nouvelle  expérience  est  la  con-  ^ 
firmation  manifeste  de  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment. Pour  mener  à  bien  une  expérience  de  ce  genre,  il 
faut  une  direction  soit  automatique,  ce  qui  paraît  fort 
difficile,  soit  intelligente,  ce  qui  est  plus  facile  à  bien 
des  points  de  vue,  mais  ce  qui  est  assurément  encore, 
vu  l'état  peu  avancé  du  problème,  fort  périlleux. 

Ch.  Richet  et  V.  Tatin. 
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Nouveau  système  de  palissage  et  de  relevage 
de  la  vigne. 

M.  Armand  Walfard  propose  un  nouveau  système  de 
palissage  et  de  relevage  de  la  vigne,  lequel  mérite  atten- 
tion par  les  nombreux  avantages  qu'il  semble  comporter. 
Ce  système  est  composé  de  poteaux  de  support,  comme 
dans  tous  les  systèmes  de  palissage,  et  d'un  appareil  de 
palissage  constitué,  soit  par  une  claie  rigide  formée  de 
lattes  régulièrement  espacées,  reliées  entre  elles  aux 
extrémités  et  quelquefois  au  milieu  par  d'autres  lattes 
transversales  clouées  et  formant  cadre  ;  soit  par  un  treil- 
lage souple  formé  de  lattis,  de  grillages  en  fil  de  fer  ou 
en  toute  autre  matière,  régnant  tout  le  long  des  lignes 
de  vignes.  Cest  sur  ces  claies  ou  treillages  pivotants  que 
la  vigne  est  palissée  de  façon  à  les  suivre  dans  leurs  ro- 
tations successives.  Deux  fils  de  fer  sont  maintenus 
comme  d'habitude  par  des  piquets  de  bout,  des  supports 
et  des  tendeurs.  Le  fil  de  fer  du  bas  supporte  l'appareil 
qui  lui  est  relié  par  des  crampillons  ;  il  lui  sert  ainsi  de 
charnière  et  règle  sa  hauteur  en-dessus  du  sol,  quand  il 
est  baissé  horizontalement. 

Le  fil  de  fer  du  haut  sert  à  maintenir  l'appareil  dans 
la  position  verticale  en  offrant  au  crochet  dont  celui-ci 
est  pourvu  un  point  d'attache. 

Les  avantages  de  ce  système  seraient  les  suivants, 
d'après  son  inventeur  : 

D'abord  l'avancement  de  la  matiirité.  En  effet,  toutes 
conditions  égales  d'ailleurs,  il  est  probable  que  les  raisins 
placés  tout  près  et  à  égale  distance  du  sol,  mûriront 
plus  vite  et  d'une  façon  plus  régulière  que  ceux  qui  sont 
plus  élevés  et  régulièrement  éloignés  du  sol. 

11  arrive  cependant  que,  par  suite  d'une  humidité  exa- 
gérée persistante,  le  sol  se  refroidit  et  ne  peut  se  ré- 
chauffer; dans  ce  ca§  spécial,  la  température  est  généra- 
lement plus  élevée  à  1  mètre  ou  i",oOde  terre  qu'elle  ne 
l'est  tout  près  du  sol.  En  semblable  occurrence,  les  rai- 
sins disposés  sur  les  claies  ou  treillages  pivotants  se 
trouvent  encore  dans  des  circonstances  favorables,  puis- 
que les  claies  devant  être  relevées  pour  préserver  les  rai- 
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sind  de  la  pourriture,  Ils  se  trouvent  placés  dahs  uue 
température  ambiante  plus  élevée  que  ceux  qui  sont  dis- 
posés sur  des  supports  fixes  plus  près  de  terre. 

Une  autre  cause  qui  favorise  la  maturité  est  la  dispo- 
sition des  pampres  à  plat  et  sans  fouillis  sur  la  surface 
bien  dressée  des  claies,  ce  qui  permet  à  Tair  et  à  la  lu- 
mière de  baigner  toutes  les  parties  de  la  plante  ;  de  plus> 
la  souche,  pour  demeurer  bien  souple,  devant  être  main- 
tenue dégarnie  sur  35  ou  40  centimètres,  sera  toujours 
exposée  aux  rayons  du  soleil,  ainsi  que  les  parties  du  àol 
qui  Tentourent. 

La  facilité  des  soins  cuituraux  et  l'économie  de  main- 
d'œuvre  qui  en  découlent  s'appliquent  aux  labours,  au& 
pincements,  aux  liages  et  À  la  vendange. 

Les  labours,  qui  ne  doivent  être  que  superficiels,  sont 
faciliémeiil  donnés  à  la  charrue  ;  il  suffit  de  sarcler  avec 
un  outil  à  main  les  parties  du  sol  directement  placées 
sous  les  lignes  des  claies  relevées  ;  un  homme  avec  une 
mulejpeut  aisément  labourer  un  hectare  et  demi  par  jour, 
et  11  ne  faut  que  quelques  journées  de  femmes  pour  sar- 
cler les  parties  du  sol  sur  les  lignes.  Comme  une  femme 
peut  en  une  journée  relever  ou  baisser  les  claies  d'un 
hectare  et  demi  de  vigne,  on  peut  multiplier  à  volonté 
les  labours  superficiels  à  la  charrue  et  toujours  entrete- 
nir, sans  grands  frais,  les  vignes  en  parfait  état  au  point 
de  vue  de  la  propreté  et  de  Tameublissement  du  sol. 

Les  pincements  se  font  avec  la  plus  grande  facilité  les 
claies  étant  relevées,  puisque  les  femmes  occupées  à  ces 
travaux  ont  les  pampres  bien  étalés  devant  elles  sans 
aucun  enchevêtrement;  elles  Voient  plus  vile  et  mieux 
quelles  sont  les  parties  qu'elles  doivent  conserver  et 
celles  qu'elles  ont  à  supprimer  ;  la  plus  grande  partie  de 
leur  travail  se  fait  sans  qu'elles  aient  à  se  baisser,  ce 
qui  non  seulement  leur  évite  la  fatigue,  mais  aussi  leur 
permet  de  travailler  plus  utilement  et  plus  sûrement. 

Au  lieu  d'être  obligé  de  faire  le  palissage  des  vignes 
en  une  fois  au  printemps  pour  les  systèmes  de  culture 
dans  lesquels  on  tient  la  branche  à  fruit  debout  jus- 
qu'après l'époque  des  gelées  printamères,  on  peut  faire 
dès  l'automne  ou  dans  le  courant  de  l'hiver  le  palissage 
des  bois  k  fruits  ;  il  ne  reste  au  printemps  qu'à  baisser 
les  claies  aussitôt  que  les  gelées  printanières  ne  sont 
plus  à  craindre. 

En  ce  qui  concerne  l'attache  des  jeunes  pousses  durant 
la  végétation,  ce  travail  est  singulièrement  simplifié  et 
rendu  économique  par  l'emploi  de  deux  ficelles  tendues 
dans  la  longueur  des  claies  entre  les  deux  lattes  extrêmes  ; 
les  jeunes  pousses  sont  passées  sur  les  lattes  et  sous  la 
ficelle  et  elles  se  trouvent  ainsi  parfaitement  palisséeset 
maintenues   sans   attaches. 

La  taille  elle-même  peut  être  régularisée  et  simplifiée 

par  l'emploi  des  claies  sur  lesquelles  il  suffit  d'indiquer, 

au  moyen  de  traits  en  couleur,  la  place  et  la  disposition 

exactes  des  formes  à  obtenir. 

Les  mêmes  facilités  que  pour  les  pincements  existent 


pour  la  vendange,  qui  se  fait  sur  ces  claies  beaucoup  plus 
rapidement  et  plus  soigneusement  que  dans  les  vignes 
basses  et  enchevêtrées  :  les  claies,  étant  relevées,  les  rai- 
sins se  présentent  découverts  et  bien  disposés  à  la  main 
des  vendangeurs.  Les  frais  de  vendange  se  trouvent  ainsi 
considérablement  diminués. 

Les  traitements  divers  contré  les  parasites  animaux  et 
végétaux  sont  aussi  donnés  plus  aisément  et  plus  efQea^ 
cément  dans  des  vignes  disposées  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  que  dans  les  vignes  en  foule  ou  accolées  à  des 
échalas  ;  les  solutions  cupriques,  les  poudres  de  soufre 
Isont  plus  rapidement  distribuées  et  s'attachent  mieux 
sur  la  surface  des  feuilles  étendues  à  plat  lorsque  les 
claies  sont  baissées. 

Les  traitements  de  toute  nature  contre  les  parasites 
animaux  peuvent  se  faire  avec  facilité,  les  claies  étant 
relevées. 

Les  parasites  qui  hivernent  d'habitude  dans  les  fentes 
des  échalas  ou  deâ  souches  se  réfugieront,  sans  auctm 
doute,  dans  les  interstices  et  les  fentes  des  claies,  mais 
cette  circonstance  facilitera  plutôt  leur  destruction  ;  il 
suffira  de  détacher  les  claies  et  de  les  ébouillanter  ou  de 
les  désinfecter  d'une  façon  quelconque  pour  se  débarras- 
ser de  ces  sortes  de  parasites. 

On  pourrait  enfin  compléter  une  augmentation  du 
produit  en  raison  :  1<^  de  la  très  grande  surface  utilisée 
pour  le  palissage,  surface  qui  est  de  beaucoup  plus  éten- 
due que  dans  n'importe  quel  autre  procédé  ;  2*  du  libre 
accès  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  toutes  les  feuilles  dis- 
posées à  plat  sur  les  claies;  S®  de  l'attache  ferme  et  delà 
disposition  régulière  de  tous  les  pampres,  qui  permettent 
la  constitution  de  formes  régulières  et  complètes  dans 
toutes  leurs  parties  et  qui  facilitent  dans  une  large  me- 
sure la  bonne  formation  et  le  développement  normal  des 
bois  de  remplacement  et  de  leurs  bourgeons;  4®  de  la 
facilité  des  pincements  systématiques  qui  concourent  au 
même  résultat;  b®  de  la  facilité  des  labours  superficiels 
qui  permet  de  les  multiplier  économiquement;  6<>  du  dé- 
veloppement que  prennent  les  raisins  placés  tout  près 
de  terre,  suspendus  sous  les  claies,  bien  abrités  des 
rayons  directs  du  soleil  par  les  pampres,  tout  en  étant 
exposés  à  la  lumière  et  bien  aérés  ;  7«  de  la  préservation 
à  peu  près  absolue  de  la  coulure  provenant  des  causes 
climatériques,  par  la  protection  que  les  claies  dorment  à 
la  vigne  et  qui  empêche  ou  atténue  l' effet  des  vents 
froids  et  des  changements  brusques  de  température  ;  en 
cas  d'humidité  exagérée  pendant  la  floraison,  les  claies 
relevées  permettent  au  sol  de  se  ressuyer  plus  facilement 
et  soustraient  les  raisins  en  fleurs  à  l'influence  perni- 
cieuse de  la  terre  détrempée  ;  H^  de  la  préservation  de  la 
pourriture,  lorsque,  par  suite  de  pluies  persistantes  la 
pourriture  est  à  craindre;  il  suffit  de  relever  les  claies, et 
alors  non  seulement  les  raisins  se  trouvent  éloignés  de 
terre,  mais  encore,  d'un«  part,  le  soi  etittèrement  déc6«- 
vert  peut  se  ressuyer  plus  rapidement  et,  d'autre  parti 
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les  raisins  profitent  de  toute  Taération  possible  ;  dans  de 
telles  conditions,  la  pourriture  ne  peut  les  attaquer  et  si 
elle  les  avait  déjà  atteints  avant  le  relerage,  eHe  ne  peut 
guère  se  développer  ;  9°  de  la  préservation  des  gelées 
prinlanières  autant  qu'elle  peut  être  obtenue  par  Téloi- 
gnement  des  bourgeons  du  sol  et  par  des  abris.  Dès  que 
les  gelées  printanières  peuvent  être  redoutées,  on  relève 
les  claies;  l'ombre  produite  par  ces  claies  se  projette  le 
matin  à  une  grande  distance,  surtout  lorsqu'elles  ont  une 
certaine  hauteur,  de  sorte  que  Fombre  de  dix  à  quinze 
claies  peut  se  superposer  et  opposer  aux  rayons  du  so- 
lail  levant  un  écran  compact;  de  plus,  les  bourgeons  se 
trouvant  relevés  dans  une  position  relativement  très  éle- 
vée, ne  sont  plus  exposés  à  la  gelée  printanière  comme 
s'ils  étaient  à  25  ou  30  centimètres  du  sol  ;  il  est  en  effet 
bien  connu  que  ces  sortes  de  gelée  ne  sont  réellement  à 
craindre  pour  la  vigne  que  très  près  de  terre. 

La  protection  contre  les  gelées  printanières,  que  les 
claies  procurent  à  la  vigne,  est  encore  accrue  par  l'abri 
qu'elles  lui  donnent  elles-mêmes  d'une  part,  et  d'autre 
part  par  le  calorique  que  le  bois  de  ces  claies  a  emmaga- 
siné et  qui  s'oppose  dans  une  certaine  mesure  au  refroi- 
dissement des  bourgeons  qui  l'avoisinent;  tous  les  vi- 
gnerons savent  comment  dans  la  pratique  le  plus  petit 
morceau  de  bois,  une  petite  latte,  dans  une  vigne  qui  est 
gelée  au  printemps,  garantit  les  bourgeons  contre  les- 
quels il  est  placé. 

Enfin  dans  les  régions  ou  bien  dans  les  situations  où 
les  gelées  printanières  sont  plus  particulièrement  à 
craindre,  on  peut,  comme  surcroît  de  précaution,  munir 
Pextrémité  supérieure  des -claies  d'une  planche  qui, 
lorsque  la  claie  est  debout,  protège  la  vigne  contre  les 
effets  du  rayonnement  et,  par  conséquent,  sert  de  pro- 
tection supplémentaire  contre  la  gelée  printanière.  Lors- 
que la  claie  est  abaissée,  cette  planche  lui  sert  de  sou- 
tien et  protège  la  vigne  contre  les  vents  froids  du  Nord 
et  de  l'Est,  et,  par  conséquent,  contre  la  coulure  ;  d'autre 
part,  la  planche  agit  comme  réflecteur  des  rayons  du  so- 
leil vers  la  plante;  cette  réflexion  des  rayons  du  soleil 
est  d'autant  plus  forte  et  efficace  que  la  surface  de  la 
planche  du  côté  de  la  plante  est  bien  lisse  et  peinte  en 
blanc.  En  employant  cette  dernière  disposition,  la  pro- 
tection contre  la  gelée  printanière  devient  aussi  absolue 
que  possible;  elle  agit  contre  le  rayonnement  par  la 
plaoéhe,  contre  les  effets  du  soleil  levant  par  l'ombre  des 
claies,  enfin  par  Téloignement  des  bourgeons  du  sol  et 
par  la  conservation  d'une  température  plus  élevée  à 
cause  de  Tobstacle  apporté  par  les  claies  au  refroidisse- 
ment général  de  la  vigne;  \0°  de  la  préservation  des  ge- 
lées d'hiver;  dans  les  régions  où  les  gelées  d'hiver  sont 
à  craindre,  au  lieu  de  fixer  le  fil  de  fer  inférieur  à  tra- 
vers des  crocluits  fermés,  il  suffit  d'employer  des  cro- 
chets ouverts  ou  de  placer  simplement  ce  fil  de  fer  infé- 
*••»  dan»  use  encoche,  ce  qui  permet,  avant  l'époque 
<lw  grands  froids,  de  baisser  jusqu'à  terre  le  fil  de  fer  et 


les  claies  qu'il  porte;  quelques  pelletées  de  terre  jetées 
sur  les  claies  protègent  les  ceps  contre  n'importe  quelle 
gelée.  Les  vignes  ainsi  placées  à  plat  contre  terre  sont  du 
reste  généralement  protégées  d'une  façon  tout  à  fait  effi- 
cace par  la  neige  qui  d'habitude  accompagne  les  froids 
excessifs. 

En  somme,  il  s'agit  d'un  procédé  ingénieux,  logique, 
que  nous  croyons  capable  de  rendre  de  réels  services, 
et  qu'il  est  important  de  faire  connaître  aux  viticulteurs. 


CAUSERIE   BIBLIOORAFHIQUE 

La  Face  de  la  terre,  par  Ed.  Siess.  Trad.  sous  la  direction 
de  M.  DE  Maroerie,  avec  une  préface  de  M.  Marcel  Ber- 
trand, de  l'Institut.  —  Un  vol.  in-S".  Tome  !•'.  836  pages 
avec  2  cartes  en  couleur  et  122  figures;  Armand  Colin, 
éditeur. 

La  traduction  de  das  Andlitz  der  Erde  était  impatiem- 
ment attendue  par  tous  les  géologues,  en  particulier  par 
ceux  auxquels  la  langue  allemande  n'est  pas  familière.  Il 
faut  donc  remercier  très  chaleureusement  M.  deMargerie 
et  ses  collaborateurs  d'avoir  rendu  un  tel  service  à  leurs 
confrères  et  à  la  science. 

Les  idées  générales  de  l'ouvrage  de  l'éminent  profes- 
seur de  Vienne  étaient  connues,  dans  leurs  grandes  li- 
gnes, de  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  de  géologie 
et  de  géographie,  mais  leur  développement,  si  ori- 
ginal, si  curieux,  si  fécond  en  résultats  ne  l'était  pas  du 
public  instruit,  qui  ne  pouvait  les  aborder  sous  leur 
forme  allemande,  assez  rébarbative,  avouons-le.  Grâce 
au  dévouement  de  cinq  géologues  et  de  quatre  géo- 
graphes (et  il  nous  plaît  de  constater  cette  heureuse 
association  de  savants  qui  ne  se  seraient  pas  fréquentés, 
—  scientifiquement  parlant,  —  il  y  a  vingt  ans),  tous  les 
esprits  éclairés  pourront  se  pénétrer  désormais  de  lai 
grandeur  de  l'œuvre  du  savant  viennois  et  après  l'avoir 
lue,  dire  avec  M.  Marcel  Bertrand,  qui  en  a  écrit  la  préface, 
d'une  belle  plume,  que  «  son  auteur  est  le  maître  in- 
discuté d'une  nouvelle  génération  de  géologues.  La  face 
de  la  terre  est,  en  effet,  l'œuvre  de  tout  un  siècle,  une 
œuvre  d'une  prodigieuse  érudition,  mais  si  bien  fondue, 
si  lumineusement  exposée  que  chaque  fait  devient  un 
argument,  et  que  les  problèmes  viennent  d'eux-mêmes  se 
poser  et  en  partie  se  résoudre  sous  les  yeux  du  lecteur  ». 

Ce  que  le  livre  présente  surtout  de  remarquable,  ce 
sont  les  idées  d'ensemble  —  basées  sur  des  faits  —  appli- 
quées à  tout  notre  globe.  Ce  n'est  pas  du  dogmatisme,  à 
la  façon  de  Werner,  ce  ne  sont  pas  des  raisonnements 
à  priori,  ce  sont  des  rapprochements  ou  des  différences 
effectives,  qui  constituent  la  base  de  la  méthode  scienti- 
fique de  M.  Suess.  Avec  ce  principe  pour  guide,  l'auteur 
nous  découvre  les  traits  fondamentaux  du  relief  terrestre  ; 
il  nous  montre  que  ce  qu'il  faut  surtout  envisager  quand 
on  étudie  la  formation  des  montagnes,  ce  n'est  pas  tant 
le  dessin  de  ces  montagnes  que  la  force  qui  a  agi  sur 
elles  pour  les  édifier  et  le  sens  dans  lequel  cette  force  a 
agi.  L'action  de  ces  forces  a  amené  la  formation  de 
chaînes  de  montagnes  dissymétriques  qui  peuvent  se 
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grouper  en  trois  grandes  unités  s'étendant  du  nord  vers 
réqualeur. 

Avec  un  esprit  de  synthèse  remarquable,  le  célèbre 
géologue  a  su  également  relier  entre  eux  les  massifs  épars 
et  montrer  que,  s'ils  étaient  aujourd'hui  séparés  par  dès 
régions  affaissées,  ils  faisaient  jadis  partie  d'un  ensemble 
structural  bien  défini.  C'est  aussi  avec  un  plein  succès 
que  M.  Suess  a  su  faire  servir  les  mouvements  des  mers, 
les  régressions  et  les  transgressions  à  la  délimitation  des 
grandes  époques  géologiques. 

Grâce  à  ces  nouvelles  méthodes,  la  géologie  régionale 
est  entrée  dans  une  phase  nouvelle.  On  a  appris  que  des 
portions  de  territoire  déterminées  ont  une  autonomie 
propre,  qu'elles  sont  un  tout  dans  le  tout,  mais  qu'en 
même  temps  elles  sont  une  partie  déterminée  de  ce  tout. 
M.  Suess  a  groupé  et  fait  voir  les  faits  qui  rendent  une 
région  indépendante  de  ses  voisines,  quant  à  son  his- 
toire, oa  qui  la  rapprochent  de  celles-ci.  11  a  su,  en  un 
mot,  montrer  l'harmonie  et  les  dissemblances  qui  exis- 
tent entre  les  diverses  régions  du  globe. 

Nous  ne  pouvons  ici  nous  étendre  sur  le  livre  de 
M.  Suess.  Disons  seulement  que,  grâce  à  lui,  grâce  aux 
nouvelles  méthodes  inaugurées,  la  science  géologique  est 
entrée  dans  une  phase  décisive  et  que  si  elle  nous  apprend 
à  connaître  le  passé  de  la  terre,  elle  sert  également  à  ex- 
pliquer les  grands  problèmes  géographiques. 

Le  premier  volume  de  la  Face  de  la  terre  a  été  im- 
primé avec  beaucoup  de  soin.  Le  texte  de  l'édition  alle- 
mande a  été  respecté,  mais  les  traducteurs  ont  signalé, 
dans  de  nombreuses  notes,  les  principaux  documents 
ayant  paru  depuis  la  publication  de  l'édition  originale. 
En  outre,  le  nombre  des  Ûgures  a  été  augmenté  des  deux 
tiers. 

Ces  additions  ne  pourront  que  contribuer  au  succès 
si  légitime  d'un  ouvrage  qui  surprendra  tous  ceux  qui 
le  liront  par  la  profondeur,  l'originalité  et  la  clarté  des 
idées  qui  y  sont  exposées. 


Schui-Atlas  fur  Hëben  Lehranstalten,  par  C.  Diercke 
et  E.  Gaebler.  33"  édition,  revue  et  augmentée.  —  In-folio  de 
157  cartes,  avec  152  cartons  ;  G.  Westermann,  à  Brunswick. 

Pour  que,  dans  un  pays  où  la  cartographie  est  cultivée 
avec  autant  de  talent  et  de  succès  qu'en  Allemagne,  un 
atlas  ait  atteint  33  éditions  de  novembre  1883  à  la  fin  de 
.1897,  il  faut  véritablement  qu'il  ait  du  mérite.  La  faveur 
n'y  suffirait  pas,  cela  est  certain. 

D'autre  part,  s'il  fallait  chercher  le  secret  du  succès  de 
l'œuvre  de  MM.  Diercke  et  Gaebler,  on  ne  le  trouverait 
probablement  pas  dans  l'exécution  matérielle.  Assuré- 
ment, la  gravure  est  proprement  faite,  les  cartes  sont 
claires,  elles  ne  sont  pas  surchargées  de  détails,  mais  elles 
ne  sont  pas  particulièrement  élégantes  et  fines.  La  clarté 
et  la  précision  en  sont  bien  plutôt  la  caractéristique. 

On  est  même  souvent  surpris  des  économies  faites  en 
matière  de  noms.  Il  aurait  pu  en  être  placé  beaucoup 
plus  qu'il  n'y  en  a,  et  à  cet  égard,  on  constate  cà  ot  là 
des  lacunes  regrettables.  Gloucester  est  un  port  assez 
important  du  Massachusetts  pour  mériter  de  figurer, 
d'autant  que  la  côte  ne  présente  rien  de  bien  important 


en  dehors  de  cette  localité.  Et  le  cap  Cod,  aussi,  puisqae 
la  place  qu'occuperait  son  nom  reste  forcément  vide.  En 
Australie,  il  y  avait  bien  place  aussi  pour  Botany-Bay, 
qui  est  un  nom  classique,  d'autant  qu'en  définitive,  il  y 
a  peu  de  noms  à  citer  pour  ce  continent  peu  hospitalier 
dont  la  côte  orientale  seule  est  réellement  occupée.  Ce 
sont  là,  toutefois,  des  lacunes  sans  grande  importance. 
En  réalité,  les  cartes  trop  bourrées  de  nom  fatiguent,  et 
un  atlas  qui  s'adresse  aux  écoles  ne  doit  certainement 
pas  présenter  toute  la  nomenclature  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  d'un  atlas  de  bibliothèque,  servant  à  éclairdr 
un  point  de  géographie  historique,  en  permettant  de 
suivre  les  grandes  lignes  de  l'itinéraire  d'un  voyageur. 

Un  atlas  d'enseignement  doit  présenter  les  traits  sail- 
lants, les  choses  essentielles,  toutes  les  choses  essen- 
tielles, et  rien  qu'elles.  De  la  sorte  l'attention  ne  s'égare 
point  à  gauche  ou  à  droite  ;  elle  ne  se  ilxe  que  de  façon 
utile.  Or  l'atlas  de  MM.  Diercke  et  Gaebler  est  évidemment 
jun  atlas  où  l'on  a  de  propos  délibéré  beaucoup  réduit 
et  simplifié,  surtout  dans  les  cartes  d'ensemble.  Pour 
les  points  où  il  est  besoin  de  détails,  les  cartons  sont 
là,  très  précis  et  minutieux.  Et  en  vérité,  les  élèves  ne 
sont  certainement  pas  seuls  à  faire  le  succès  de  cet  atlas  : 
beaucoup  d'adultes  le  trouveront  aussi  très  suffisant 
pour  leurs  besoins  ordinaires.  Il  va  de  soi  que  l'empire  et 
les  possessions  allemandes  occupent  une  place  prépon- 
dérante. Les  possessions  ne  sont  pas  bien  nombreuses 
encore  ;  mais  c'est  un  commencement,  et  les  quatre  mor- 
ceaux que  l'Allemagne  occupe  dans  l'Afrique  ne  sont  pas 
mal  placés. 

Il  y  a  bon  nombre  de  cartes  de  température,  de  vents, 
de  climat,  de  distribution  des  principales  cultures,  dépo- 
pulation, de  religion,  des  pluies,  des  profondeurs,  etc. 
Cartes  célestes  suffisantes,  donnant  les  constellations 
principales,  cartes  de  cosmographie  générale,  très  claires; 
les  cartes  circumpolaires  gagneraient  toutefois  à  être  un 
peu  plus  détaillées.  Mais  il  n'est  guère  permis  d'être  exi- 
geant, quand  on  considère  que  cet  atlas,  relié,  composé 
de  i.H7  cartes,  plus  152  cartons,  mis  à  jour,  très  clair  et 
précis  ne  se  vend  que  6  marks,  soit  7  fr.  50  î  Cest  un 
tour  de  force. 
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7-14  MARS  1898 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE..  —  M.  J.  Le  Roux  adresse  une 
note  sur  les  invariants  des  équationi  linéaires  aux  dérivées 
partielles  à  deux  variables  indépendantes. 

—  M.  Poincaré  présente  une  note  de  M.  Ludwig  Schle- 
singer  sur  un  problème  de  Riemann. 

—  M.  le  Président  présente  une  note  du  P.  Kruger  sur 
l'ellipsoïde  de  Jacobi. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  C,  Guichard  envoie  une  note  sur  les 
congruences  conjuguées  aux  réseaux  G. 

ÉLECTRICITÉ.  —  M,  P.  Janet  a  indiqué  autrefois  une  mé- 
thode purement  électrique  de  mesure  de  la  tempérttiiro 
des  lampes  à  incandeicence  et,  plus  généralement,  d'un 


Digitized  by 


Googk 


ACADÉBUE  DES  SGENCES  DE  PARIS. 


369 


corps  rayonnant  quelconque.  Cette  méthode  consiste  à 
étudier:  i°  la  variation  de  la  résistance  de  la  lampe  en 
fonction  de  la  différence  de  potentiel  aux  bornes  ;  2^^  la 
variation,  en  fonction  du  temps»  de  la  résistance  d'une 
lampe  qui  se  refroidit.  On  en  déduit  aisément  la  courbe 
des  watts  rayonnes  en  fonction  du  temps  et,  par  suite, 
le  nombre  total  de  joules  ou  de  petites  calories  aban- 
données par  la  lampe.  On  pèse  alors  le  filament  et,  de  la 
formule  de  M.  VioUe  on  déduit  la  température  (en  admet- 
tant que  le  filament  soit  formé  de  carbone  pui).  Aujour- 
dliui  Tauteur  fait  connaître  les  résultats  de  certaines 
expériences  faites  avec  cette  méthode  sur  ses  conseils, 
par  MM,  Gindre  et  Préauff-Ozenney  au  Laboratoire  central 
d'électricité. 

PHYSIQUE.  —  MM.  Crova  et  Compan,  étudiant  le  pouvoir 
abf  rbant  du  noir  de  fnmée  pour  la  chaleur  rayonnante, 
ont  constaté  : 

i*  Qu'une  couche  de  noir,  appliquée  par  la  méthode 
ordinaire,  peut  donner  des  pertes  d'absorption  attei- 
gnant 0,1; 

^  Que  des  couches  légères,  lavées  successivement  à 
l'alcool,  donnent  un  enduit  assez  résistant  et  une  absorp- 
tion de  plus  en  plus  complète;  la  perte  d'absorption  ne 
peut  s'aJbaisser  au-dessous  de  0,02;  si  les  couches  ne 
sont  pas  lavées,  l'absorption  est  moins  complète  lorsque 
le  nombre  de  couches  augmente  ;  si,  au  contraire,  elles 
sont  lavées,  on  ne  gagne  plus  au  delà  de  dix  couches,  le 
la?ago  à  l'alcool  entraînant  le  noir,  qui  reste  en  suspen- 
sion dans  le  liquide  ; 

2^  Que  le  noir  de  platine,  enfumé  et  lavé  à  l'alcool, 
permet  d'arriver  à  la  même  limite  avec  un  nombre 
moindre  de  couches;  quand  les  poussières  atmosphé- 
riques, en  adhérant  au  noir,  ont  diminué  son  pouvoir 
absorbant,  il  suffit  de  frotter  légèrement  la  couche  avec 
une  peau  de  daim  et  de  la  recouvrir  ensuite  de  quelques 
couches  légères  de  noir  lavées  successivement  à  l'alcool, 
pour  retrouver  le  même  pouvoir  absorbant  maximum. 
Le  noir,  appliqué  sur  une  épaisseur  de  dix  couches  lavées, 
donne  la  môme  absorption  maxima,  mais  la  couche  est 
moins  solide,  et,  en  cas  d'altération,  il  faut  la  renouveler 
complètement.  MM.  Crova  et  Compan  ajoutent  qu'il  est 
difficile  d'évaluer  la  masse  de  cette  couche  en  raison  de 
l'hygi'oscopicité  bien  connue  du  noir  de  fumée  ;  ils  citent 
seulement  le  résultat  suivant,  à  savoir  que,  préparée  à  dix 
couches  lavées  et  séchées  successivement,  elle  contient 
0«»^,29i  de  noir  par  centimètre  carré. 

OPTIQUE.  —  M.  Cornu  présente  une  note  de  M.  E,  Car- 
vallo  relative  à  ses  recherches  de  précision  sur  la  disper- 
sion infra-rouge  du  quartz. 

ASTRONOMIE.  —  M.  G,  Bigourdan  appelle  l'attention  sur 
r  «  Hittoire  céleste  du  XVII»  siôcle  »  de  Pingre,  ouvrage 
qui  est  aujourd'hui  reconstitué  en  entier  à  l'état  d'exem- 
plwre  unique,  d'où  l'utilité  qu'il  y  aurait  de  le  publier. 

—  M.  /.  Miffre  adresse  une  deuxième  note  intitulée  : 
Ronveau  systôme  astronomique. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  RésultaU  donnés  par  un  sismo- 
graphe avertisseur  (Kilian  et  Paulin)  installé  à  Grenoble.  — 
M.  Michel  Lénuy  a  reçu,  samedi  matin,  de  M,  Kilian  (de 
Grenoble)  un  télégramme  lui  indiquant  que  la  veille, 
4  mars,  à  9*»,17"',55*  du  soir  (temps  moyen  de  Paris),  le 
sismographe  avertisseur  Kilian  et  Paulin  avait  donné  le 
signai  d'alarme  et  mis  en  marche  le  chronomètre  annexé- 
à  l'appareil.  Les  vérifications  nécessaires  furent  faites 
ûomédiatement  et  l'heure  de  la  secousse  déterminée  à 


une  seconde  près.  Un  sismographe  Angot  montrait  d'ail- 
leurs la  trace  très  nette  d'ondulations  dirigées  N.  S. 

M.  Kilian  a  demandé  à  M.  Michel  Lévy  de  signaler  cette 
observation  à  l'Académie,  et  dé  rechercher  si  elle  coïnci- 
dait avec  un  tremblement  de  terre,  observé  dans  une  ré- 
gion lointaine.  Or  les  journaux  du  soir  du  5  mars  ont 
relaté  un  tremblement  do  terre  survenu  dans  la  vallée 
du  Pô  dans  la  nuit  du  4  au  5  mars  ;  les  dépêches,  très  suc- 
cinctes, semblent  placer  la  secousse  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve  entre  Plaisance  et  Reggio  ;  son  contre-coup  a 
été  observé  au  sud-est  jusqu'à  Ischia,  au  sud-ouest  jus- 
qu'à Chiavari,  à  l'est  jusqu'à  Padoue.  On  voit  donc,  par 
la  note  de  M.  Michel  Lévy,  qu'à  l'ouest  l'ondulation  sis- 
mique  s'est  propagée  nettement  jusqu'à  Grenoble. 

L'auteur  ajoute  que,  plusieurs  fois  déjà,  la  station  sis- 
mique  de  Grenoble  a  fidèlement  enregistré  des  tremble- 
ments de  terre  lointains,  notamment  ceux  du  12  juin  1897 
et  de  Laibach.  Aussi,  il  serait  à  désirer  que  des  sta- 
tions aussi  efficacement  outillées  fussent  installées  dans 
plusieurs  centres  scientifiques  en  France. 

—  M.  Radau  donne  lecture,  au  nom  de  la  section  d'As- 
tronomie, de  son  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Gonnes- 
siat,  intitulé  :  Recherches  sur  la  loi  des  variations  de  lati- 
tude, rapport  qui  se  termine  par  la  proposition  d'insérer 
ce  mémoire  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers, 

CHIMIE.  —  Sur  la  dissociation  des  carbures  de  baryum  et 
de  manganôie.  —  Dans  une  précédente  note,  MM,  Gin  et 
Leleitx  ont  signalé  le  phénomène,  également  observé  par 
M.  Moissan,  de  la  dissociation  du  carbure  de  calcium  aux 
températures  élevées  du  four  électrique.  Aujourd'hui  ils 
font  counaître  les  résultats  d'une  étude  analogue  reprise 
pour  les  carbures  de  baryum  et  de  manganèse,  à  savoir  : 
i»  que  ces  corps  ne  peuvent  être  volatilisés  à  l'état 
combiné;  2^  qu'ils  sont  dissociables  aux  températures 
élevées  du  four  électrique  ;  3<»  que  leur  température  de 
dissociation  est  inférieure  à  celle  de  la  volatilisation  du 
carbone. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Préparation  du  glucinium  par  éleotro- 
lyse.  —  AT.  P.  Lebeau  pensant  que  le  fluorure  de  gluci- 
nium,  dont  les  propriétés  sont  mal  connues,  pouvait  pré- 
senter quelques  avantages  pour  obtenir  du  glucinium  a 
réussi  à  préparer  ce  composé  à  l'état  de  pureté  ;  il  a  re- 
marqué qu'il  fond  très  facilement,  qu'il  donne  un  bain 
d'une  grande  transparence  ;  mais  qu'il  ne  se  laisse  nulle- 
ment traverser  par  le  courant.  L'addition  de  fluorure  de 
sodiuiif  ou  de  potassium  le  rend  conducteur,  et  le  gluci- 
nium peut  en  être  séparé  par  électrolyse. 

—  Sur  quelques  propriétés  des  décharges  électriques 
dans  un  champ  mâgnétiqae.  —  Dans  deux  notes  succes- 
sives, M,  André  Broca  a  étudié  ce  qui  se  passe  pour  les 
décharges  électriques  produites  dans  les  gaz  et  soumises 
au  champ  magnétique.  Il  a  vu,  au  moyen  d'une  ampoule 
de  forme  convenable,  que  les  rayons  cathodiques  se  divi- 
saient en  deux  espèces  :  des  rayons  de  première  espèce, 
qui  sont  la  limite  des  rayons  cathodiques  ordinaires  et 
s'enroulent  autour  de  la  ligne  de  force  ;  et  des  rayons  de 
seconde  espèce,  qui  naissent  subitement  pour  une  cer- 
taine valeur  du  champ  et  se  dirigent  dans  le  sens  des 
lignes  de  force.  Dans  une  sphère  où  le  vide  de  Geissler 
seulement  a  été  fait,  on  voit  encore  la  division  de  la  dé- 
charge en  2.  Une  partie,  la  lueur  négative  s'étale  dans  le 
sens  des  lignes  de  force  et,  dans  des  conditions  conve- 
nables, produit,  même  à  des  pressions  très  élevés,  le  phé- 
nomène cathodique  sur  les  parois;  la  lueur  positive 
s'étale  normalement  aux  lignes  de  force. 
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Dans  Tare  jaillissant  dans  Tair  sous  Tactian  d'une  bo- 
bine puissante»  on  voit  def;  phénomènes  analogues,  quoique 
moins  nets.  En  somme,  les  décharges  électriques  sonl  de 
deux  natures  distinctes  :  les  unes  qui  s'enroulent  au- 
tour du  champ  magnétique,  les  autres   qui  le  suivent. 

Si  on  admet  la  théorie  de  Tionisation  pour  le  tube  à 
vide  et  pour  les  phénomènes  de  la  flamme,  on  voit  qu'il 
y  a  une  corrélation  étroite  entre  ces  phénomènes  et  celui 
qui  a  été  découvert  par  Zeemann,  touchant  l'action  d'un 
champ  magnétique  sur  l'émission  lumineuse.  Il  y  a  donc, 
semble- t-il,  un  lien  étroit  entre  l'émission  de  la  lumière 
et  les  phénomènes  cathodiques. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  Les  expériences  de  M.  Ch.-Ed. 
Guillaume  montrent  que  les  aciers  au  nickel  irréversibles 
peuvent  posséder,  entre  des  limites  de  températures 
étendues,  une  infinité  d'équilibres,  qu'ils  conservent 
presque  sans  modifications,  tant  que  l'alliage  ne  coupe 
pas,  aux  températures  élevées  ou  basses,  deux  courbes 
de  transformation  le  long  desquelles  toutes  ses  propriétés 
changent  graduellement  et  simultanément.  Elles  montrent 
aussi  qu'ils  possèdent  des  équilibres  instables  qui  peu- 
vent être  rompus  brusquement  et  auxquels  une  trans- 
formation presque  instantanée  met  un  terme.  Au  cours 
de  ce  phénomène,  on  voit  souvent  une  barre  de  1  mètre 
de  longueur  s'allonger  en  quelques  secondes  de  près  de 
i  millimètre.  • 

—  De  son  côté  M.  Eugène  Dumont  a  entrepris  sur  les 
conseils  de  M.  Guillaume  des  recherches  sur  les  propriétés 
magnétiques  des  aciers  au  nickel.  Ses  conclusions  sont 
les  suivantes  : 

1®  A  égale  distance  du  point  de  perte  totale  de  magné- 
tisme, tous  les  alliages  réversibles  ont  même  perméabilité 
magnétique. 

2^  A  toute  température,  la  perméabilité  pour  les  alliages 
contenant  27  à  44  p.  100  de  nickel  augmente  avec  la  te- 
neur en  nickel. 

Ces  résultats  se  rapportent  aux  alliages  recuits. 

ÉLECTBOCHIMIE.  —  Depuis  deux  ans,  MM.  H.  Couriot  et 
J.  Meunier  ont  entrepris  des  recherches  sur  l'exploiiott 
des  mélanges  grisontenx  par  les  courants  électriques  et 
sont  arrivés  à  constater  que  les  effets  extérieurs  de 
l'électricité  sur  les  mélanges  grisouteux  peuvent  se  ré- 
sumer dans  les  trois  principes  suivants  : 

1*  L'électricité  ne  provoque,  au  sein  d'un  mélange  ton- 
nant de  grisou,  qu'un  seul  phénomène  apparent  :  celui 
de  l'explosion. 

2<»  Les  fils  métalliques  portés  à  l'incandescence  par  un 
courant  électrique  sont  impuissants  4  déterminer  l'ex- 
plosion des  mélanges,  môme  les  plus  explosifs. 

3°  L'explosion,  quand  elle  a  lieu,  ne  se  produit  qu'à  la 
rupture  du  conducteur  incandescent,  sous  l'influence  de 
l'étincelle  de  rupture. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Actions  chimiques  exercées  par 
l'effluve  électrique  :  les  aldéhydes  et  l'azote.  —  Cette  pre- 
mière note  de  M.  Berthelot  est  consacrée  à  ses  recherches 
sur  les  aldéhydes  primaires,  éthylique,  propyllque  et  sur 
l'acétone  (aldéhyde  isopropylique),  type  des  aldéhydes 
secondaires.  L'auteur  a  procédé  à  la  comparaison  des  al- 
déhydes primaires,  homologues  et  isomères  entre  eux,  à 
celle  des  aldéhydes  primaires  et  secondaires,  isomériques- 
ainsi  qu'à  celle  des  aldéhydes  avec  les  alcools  isomères. 
Il  a  rattaché  à  ces  recherches  certains  dérivés  éthérés, 
tels  que  le  méthylal  diméthylique.  Pour  les  corps  précé- 
dents, les  réactions  ont  pu  être  poussées  jusqu'à  leur  li- 


mite, en  raison  de  l'état  gazeux,  ou  gazéifiable,  des  êp- 
tèmes.  De  plus  M.  Berthelot  a poursuivil'étude compara- 
tive de  la  fixation  de  l'azote  sur  les  composés  aldéhydiques, 
jusque  sur  les  corps  fixes  peu  volatils.  Quoique  cette  étude 
n'ait  pu  être  amenée,  comme  dans  les  cas  précédents, 
jusqu'à  la  limite  des  réactions,  en  raison  de  l'état  phy- 
sique des  corps  expérimentés,  elle  n'en  fournit  pas  moins 
d'importants  résultats. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  Berthelot  appelle  l'atten- 
tion sur  les  réactions  de  l'effluve  électrique  sur  les  acldii 
organiques  qui  méritent,  dit-il,  une  attention  particu- 
lière, en  raison  de  la  présence  de  l'oxygène  en  dose  coa- 
sidérable  dans  la  constitution  des  acides  et  de  la  tendaace 
de  cet  élément  à  être  éliminé  sous  forme  d'acide  car- 
bonique, d'oxyde  de  carbone,  et,  plus  spécialement,  en 
raison  de  la  fonction  de  ces  principes,  qui  tend  à  dé- 
terminer, aux  dépens  de  l'azote  libre,  la  formation  des 
composés  dérivés  de  l'ammoniaque  et  seis  amides. 

—  Enfin,  une  troisième  note  renferme  les  observations 
de  M.  Berthelot  relatives  à  l'action  chimique  de  l'effluve  sur 
les  diélectriques  liquides.  Ces  observations  montrent  que 
l'effiuve  agit  sur  les  liquides  organiques,  comme  sur  les 
gaz,  en  produisant  des  polymérisations  et  des  séparations 
d'hydrogène.  Mais  l'action  est  bien  plus  lente  et  plus  pé- 
nible, en  raison  du  défaut  de  conductibilité  générale  et 
de  mobilité  particulière  des  liquides  mis  en  présence. 

ZOOLOGIE.  —  D'intéressantes  expériences  de  M,  J.  Kwis- 
tler  montrent  avec  la  plus  grande  évidence  l'influence  do 
milieu  dans  la  formation  de  nouvelles  variétés  de  Proto- 
zoaires différant  beaucoup  des  formes  souches;  cette 
influence  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  ne  porte 
pas  seulement  sur  un  développement  du  corps  comparable 
à  un  engraissement,  mais  bien  sur  un  perfectionnement 
organique,  peut-être  comparable  à  ce  qui  a  pu  exister  au 
début  de  l'évolution,  où  les  conditions  ambiantes  ont  pu 
avoir  pour  action  de  maintenir  certaines  formes  à  leur 
état  momentané,  alors  que  d'autres,  plus  favorisées  à  ce 
point  de  vue,  ont  pu  passer  outre  et  devenir  la  souche  de 
formes  plus  élevées. 

—  M.  Yves  Delage,  dans  une  nouvelle  note,  intitulée  : 
Les  larves  des  Spongiaires  et  l'homologation  des  feuiUeti, 
répond  à  la  dernière  communication  de  Af.  Edmond  Per- 
rier  qui,  elle-même,  était  une  réponse  à  une  de  ses  notes 
précédentes,  en  déclarant  que  les  faits  sur  lesquels  s'ap- 
puie son  contradicteur  ne  sont  pas  exacts.  Il  existe,  dit- 
il,  deux  types  de  larves  chez  les  Éponges:  les  unes  sont 
celles  qui  ont  une  vraie  blastula  formée  d'une  seule 
couche  de  cellules  entourant  une  cavité  centrale  vide; 
les  autres  celles  qui  ont  dans  leur  cavité  intérieure  un 
contenu  cellulaire.  M.  Delage  ajoute  ensuite  quelques 
observations. 

—  M,  Jules  Bonnier  appelle  l'attention  sur  un  type  non- 
^  veau  de  Gopépode  gallicole  recueilli  par  le  prince  de  Mo- 
naco durant  les  campagnes  de  YHirondelle  et  de  la  Pfin- 
cesse  Alice  et  qui  est  l'unique  représentant  d'une  famille 
nouvelle. 

A  première  vue,  ce  Gopépode,  que  Fauteur  désigne 
sous  le  nom  de  Plonodesmotes  phormosoinœ,  fait  penser 
aux  Choniostomatidœy  parasites  des  Arthrostracés  ;  mais 
il  s'en  distingue  par  la  présence  de  la  deuxième  antenne 
parfaitement  développée,  par  l'absence  de  ventouse  pré- 
buccale, par  la  paire  unique  de  maxillipèdes  qui,  chez 
ces  derniers,  est  représentée  par  une  double  paire  d'ap- 
pendices; enfin,  comme  chez  la  plupart  des  Copépodes, 
il  n'y  a  que  deux  ovisacs  qui  restent  fixés,  jusqu'à  l'éclo- 
sion  des  embryons^  aux  ouvertures  génitales  de  la  fe- 
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melle,  au  lieu  de  ces  paquets  d'œufs  multiples  et  pondus 
librement  qui  ne  se  rencontrent  que  chez  les  seuls  Gho- 
niostomatides. 

BOTANIQUE.  —  Dn  nombre  et  de  la  tymétrie  des  faisceaux 
libéro-ligneuz  dn  pétiole  dans  la  mesure  de  la  perfection  des 
espèces  Tégétales.  —  M.  Chatin  clôt,  par  la  classe  des  Apé- 
tales, ses  recherches  sur  les  faisceaux  du  pétiole  des  Di- 
cotylédones dans  leurs  rapports  avec  la  gradation  des 
Tégétaux.  Voici  ses  conclusions  principales  : 

La  classe  se  partage  en  deux  groupes,  l'un  à  pétioles 
unitaires  {Laurus),  l'autre  à  pétioles  plurlfascicul  aires 
(Oseiikf  Sarrazm). 

Le  second  groupe  se  divise  à  son  tour,  suivant  que  la 
conjonction  des  faisceaux  a  lieu  dans  la  nervure  dorsale 
du  limbe  (Ortie  de  Chine,  Fkus  elastica)  ou  ne  se  produit 
pas  (Betterave,  Oseille). 

La  nervation  pennée  n'est  pas  moins  commandée  par  les 
ii€rvures  dorsales  unitaires  (Fictif)  que  par  les  pétioles 
unitaires  {Daphnc). 

La  conjugaison  des  faisceaux  qui  constitue  le  type  uni* 
taire  n'a  lieu  dans  aucun  des  cas  suivants  —  feuilles 
palmatinerves  (Platane,  Vigne)  ou  parallélinerves  (Ja- 
etothe.  Graminées)  ;  —  feuilles  engainantes  (Orobanche, 
Angélique) ou  très  grandes  Clavyjœ,  CoefUearia  Avmoracia), 
ou  de  plantes  volubiles  (Houblon). 

La  conjonction  des  faisceaux  est  un  signe  de  perfection 
tyrganique  :  au  premier  degré  dans  le  pétiole,  au  second 
degré  dans  la  nervure  dorsale. 

Le  pétiole  unitaire  est  en  général  attribut  des  espèces 
ligneuses  (Laurus,  Eleagnus,  Bouleau);  la  nervure  dor- 
sale unitaire  étant  attribut  de  plantes  herbacées  (Ortie, 
Chénopode). 

CHlilE.  —  M.  Maurice  Nicloux  fait  connaître  un  procédé 
As  dosage  entièrement  chimique  de  l'oxyde  de  carbone  dans 
Viir,  lorsque  ce  gaz  y  est  contenu  dans  des  proportions 
nrtant  entre  1/1000  et  l/oO  000.  Ce  procédé,  simple  et  ra- 
pide, repose  sur  deux  faits,  connus  déjà  depuis  fort  long- 
temps : 

!•  L'oxyde  de  carbone  est  oxydé  par  Tacide  iodique 
anhydre  à  la  température  de  150*»,  en  donnant  de  Tacide 
carbonique,  et  Tioflè  est  mis  en  liberté  en  quantité  cor- 
i^pondante; 

t»  L'iode  peut  être  facilement  dosé  :  au  1/2  centième  de 
t&iiligramme  près  si  la  quantité  d'iode  est  inférieure  à 
•■»',i  ;  à  1/100  de  milligramme  près,  entre  O^k',1  et  0^«',  2 
diode;  à  2/100  de  milligramme  près  si  la  quantité  d'iode 
eat  supérieure  à  0*^,2  (entre  0»^  et  0'»^,4),  cela  en  em- 
ployant le  procédé  donné  par  Rabourdin. 

*—  M,  A,  Ditte  étudie  l'action  du  sulfate  de  chaux  sur 
({aelqBes  sels  haloides  alcalins,  tels  que  le  chlorure  de 
calcium,  le  chlorure  de  potassium,  le  bromure  de  potas- 
Biom,  riodure  de  potassium  et  le  chlorure  de  sodium,  et 
fait  remarquer  que  les  solutions  salines  concentrées  ne 
déshydratent  pas  le  sulfate  de  chaud  hydraté,  à  froid  ; 
d'autre  part  que  le  plâtre  fait  prise  avec  ces  solutions, 
plus  vite  que  dans  l'eau  pure  avec  le  chlorure  de  potas- 
sioiB,  peut-être  en  raison  de  la  formation  du  sulfate 
double  de  potassium  et  de  calcium,  bien  plus  lentement 
a^ec  une  dissolution  saturée  de  sel  marin. 

E.  RlMÈM. 
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CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

Le  révélateur  au  diamidophénol.  —  On  a  beaucoup  parlé 
dans  ces  derniers  temps  de  l'emploi  comme  révélateur 
du  diamidophénol.  Les  amateurs  qui  hésitent  encore  à 
l'employer  (on  a  tant  lancé  de  révélateurs  !)  ne  seront  pas 
fâché  d'avoir  l'opinion  d'un  praticien  habile,  M.  Balagny, 
Il  remarque  que  les  avantages  de  ce  révélateur  sont  au 
nombre  de  trois  : 

l<*  Diminution  considérable  de  la  pose  photographique 
pour  ce  que  nous  appelons  les  clichés  posés; 

2°  Le  dépôt  d'argent  réduit  ne  donne  pas  de  dureté 
dans  les  noirs  ; 

3»  Comme  conséquence  de  la  courte  durée  d'exposition 
que  Ton  peut  donner,  les  clichés  de  paysage  viennent 
facilement  avec  leurs  nuages.  Les  détails  dans  les  brouil- 
lards même  sont  visibles  et  ne  se  confondent  plus  avec 
le  ciel,  comme  cela  se  présente  quand  on  emploie  des 
révélateurs  ordinaires  opérant  sur  des  plaques  plus  lon- 
guement exposées. 

La  formule  donnée  par  MM.  Lumière  est  parfaite  ;  il 
n'y  a  rien  à  y  changer  pour  les  instantanés  et  les  por- 
traits à  l'atelier.  Son  emploi  est  plus  délicat  pour  les  cli- 
chés posés  en  plein  air.  M.  Balagny,  par  des  expériences, 
est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  même  par  les  temps 
les  plus  sombres,  avec  une  seconde  de  pose,  on  risque 
fort  de  tomber  dans  la  surexposition  ;  d'où  on  tire  cette 
conséquence  très  simple  que»  pour  bien  travailler  avec  le 
diamidophénol,  il  faut  absolument  se  trouver  en  deçà  de 
la  surexposition.  Si,  pour  un  cliché  destiné  à  un  révéla- 
teur ordinaire,  il  faut  poser  cinq  secondes,  il  suffira  de 
poser  une  demi  ou  un  quart  de  seconde  si  le  cliché  doit 
être  développé  au  diamidophénol. 

Le  développement  confiné.  —  M.  le  capitaine  CoUon 
{Soc,  franc,  de  phot.)  a  étudié  l'inûuence  de  l'épaisseur 
du  bain  sur  le  développement  des  clichés.  De  ses  expé- 
riences, il  résulte  une  application  qu'il  appelle  «  déve- 
loppement confiné  »,  applicable  aux  cas  où  il  y  a  intérêt 
à  ménager  la  pureté  du  fond,  comme  dans  les  reproduc- 
tions de  traits  ou  dans  les  positifs  pour  projection,  ou 
dans  les  vues  trop  posées,  voilées,  etc.  La  plaque  est 
plongée  dans  l'eau  pendant  une  à  deux  minutes,  puis 
placée  dans  le  révélateur  et  recouverte  presque  aussitôt 
d'une  lame  de  verre  ;  on  suit  la  venue  de  l'image  au  tra- 
vers de  celui-ci.  Dans  le  cas  où  l'énergie  du  révélateur 
serait  insuffisante  pour  qu'une  couche  aussi  mince  don- 
nât aux  noirs  toute  leur  opacité,  on  pourrait  lever  le 
verre  un  instant  afin  d'admettre  une  nouvelle  quantité 
de  bain,  et  cela  autant  de  fois  qu'il  serait  nécessaire; 
mais,  avec  un  bain  même  moyen,  la  première  opération 
doit  suffire.  Lorsque  la  gélatine  a  été  bien  humectée,  elle 
n'adhère  pas  à  la  lame  de  verre  qu'on  lui  superpose. 

Il  importe  de  remarquer  que  l'on  n'obtient  pas  le  même 
effet  en  sortant  la  plaque  du  bain  avec  la  petite  quantité 
de  révélateur  qui  y  reste  adhérente  ;  car  alors,  l'air  agit 
puisamment  pour  oxyder  le  révélateur  et  tend  à  amener 
sur  le  fond  le  voile  que  la  protection  du  verre  a  précisé- 
ment pour  but  d'éviter. 

Cette  méthode  favorise,  il  est  vrai,  le  silhouettage  des 
images,  puisqu'il  accentue  l'infiuence  de  la  diffusion  la- 
térale; mais  ce  silhouettage  n'est  pas  un  inconvénient 
pour  les  reproductions  au  trait  et  ne  le  devient  pour  les 
demi-teintes  que  lorsqu'il  est  accentué» 
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D'ailleurs,  le  développement  confiné  a  Tayantage  de 
pouvoir  se  régler  et  se  graduer  à  volonté,  suivant  les 
besoins  de  chaque  plaque,  par  la  seule  manœuvre  du 
verre,  sans  rien  changer  à  la  composition  du  bain;  cela 
permet,  en  particulier,  de  supprimer  le  voile  qui  menace 
les  premières  plaques  plongées  dans  un  révélateur  neuf, 
et  de  faire  varier  l'efTet  d'un  même  bain  sur  des  plaques 
n'ayant  pas  reçu  le  même  degré  d'impression  lumineuse  ; 
si  Ton  sait  que,  dans  une  série  de  plaques,  certaines  sont 
trop  posées  ou  voilées,  on  leur  appliquera  le  verre  aussi- 
tôt après  les  avoir  déposées  dans  le  révélateur  ;  si  on  ne 
le  sMt  pas,  on  s'en  apercevra  rapidement  par  la  marche 
du  développement  et  Ton  s'empressera  do  les  couvrir 
pour  ménager  les  oppositions. 

Effets  de  soleil.  —  Photography  dit  que,  pour  réussir  les 
effets  du  soleil,  il  faut  avant  tout  éviter  la  transparence 
absolue;  les  plus  vives  lumières  doivent  être  légèrement 
teintées.  On  devra  se  rappeler  ce  principe  général  qu'il 
faut  régler  son  temps  de  pose  en  ne  considérant  que  les 
ombres.  Pour  développer,  on  doit  se  servir  d'un  révéla- 
teur lent  et  n'ajouter  de  bromure  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  éviter  le  voile. 

Vues  à  projection  bleues.  —  Pour  projeter  des  effets  de 
neige,  les  images  sont  surtout  charmantes  quand  elles 
ont  une  teinte  bleue.  On  peut  y  arriver  en  doublant 
l'épreuve  d'un  verre  bleu.  On  peut  aussi  colorer  l'épreuve 
en  la  plongeant  dans  un  renforçateur  àl'urane  contenant 
du  fenîcyanure.  Quand  la  teinte  est  devenue  rouge,  on 
lave  jusqu'à  disparition  de  toute  trace  graisseuse.  Puis 
on  place  dans  un  bain  de  protosulfate  de  fer  à  o  p.  100. 
On  obtient  ainsi  une  belle  teinte  bleue  transparente. 

Vues  pour  projection  par  décalque  des  gravures.  —  M.  R. 
dHéliécourt  indique  dans  Photo-Revue  une  méthode  siAiple 
pour  reporter  sur  verre  les  gravures,  lithographies, 
cartes,  etc.,  que  l'on  peut  trouver  dans  les  publications 
illustrées. 

1<>  On  recouvre  d'abord  d'une  couche  de  vernis  à  ta- 
bleau étendue  au  pinceau,  la  surface  du  verre  où  doit  se 
faire  le  report  ;  quand  le  vernis  est  sec,  on  donne  une  se- 
conde couche  de  ce  vernis  ; 

2^  On  mouille  la  gravure  ou  le  dessin  en  les  mettant 
entre  deux  linges  mouillés;  on  les  ressuie  ensuite  entre 
deux  linges  secs  de  manière  à  ne  laisser  à  la  feuille  im- 
primée qu'une  légère  humidité  ; 

3®  On  applique  le  côté  de  la  gravure  sur  le  verre,  et 
l'on  appuie  avec  soin  sur  toutes  les  parties  du  papier, 
avec  un  tampon  de  linge,  afin  que  la  gravure  adhère  par- 
faitement au  Jverre  dans  toutes  ses  parties  ;  on  laisse  sé- 
cher pendant  trois  ou  quatre  heures  ; 

4°  Avec  une  éponge  humide,  on  tamponne  le  papier 
pour  l'humecter  ;  quand  on  le  voit  assez  imbibé,  on  le 
détache  avec  la  main  et  le  dessin,  avec  tous  ses  détails, 
reste  nettement  reporté  sur  le  verre,  mais  à  l'envers  de 
ce  qu'il  était  dans  l'impression  ; 

5**  On  attend  une  heure  environ,  on  passe  une  dernière 
couche  de  vernis  et  on  laisse  sécher. 

La  pratique  a  permis  d'apporter  à  ce  mode  opératoire 
quelques  utiles  perfectionnements.  On  s'est  rendu  compte 
que  le  décalque  est  facilité  quand  l'épreuve  est  reportée 
avant  que  la  deuxième  couche  de  vernis  soit  absolument 
sèche,  c'est-à-dire  quatre  heures  au  moins,  et  huit  heures 
au  plus  après  son  application. 

Lorsque  le  papier  se  détache  difûcilement,  on  peut 
placer  le  verre  qui  reçoit  le  report  dans  une  cuvette  rem- 
plie d'eau,  et  enlever  le  papier  par  petits  morceaux,  en  rou- 


lant avec  le  doigt  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  détaché. 

Enfin,  il  est  avantageux,  lorsque  l'image  est  soffisaïa- 
ment  transparente,  de  remplacer  la  troisième  couche  de 
vernis  qui  doit  protéger  le  report  contre  le  frottement  et 
le  contact  des  doigts,  par  un  doublage  analogue  à  celui 
que  l'on  fait  subir  aux  diapositives  photographiques. 

Cette  dernière  opération  ne  présente  aucune  difûcuité 
particulière  ;  elle  s'exécute  avec  les  mêmes  verres  minces 
et  les  mêmes  bandes  de  papier.  On  évite  ainsi  une  cause 
de  détérioration  due  au  ramollissement  du  vernis  souslW 
tion  prolongée  de  la  chaleur  dégagée  par  la  lampe,  cette 
fusion  partielle  rendant  l'image  plus  fragile  au  frottement. 

Préparation  du  papier- velours.  —  On  peut  par  la  mé- 
thode indiquée  ci-dessous  {the  Amat,  phot,  trad.  par  M. 
de  la  Soc,  franc,  de  phot,)  préparer  un  papier  semblable 
au  papier-velours  d'Artigue. 

Une  solution  de  gélatine  à  1,50  p.  100  est  étendue  sur 
du  papier  de  Rives  de  moyenne  épaisseur.  Ce  papier 
humide  est  appliqué  sur  une  glace  au  moyen  d'une  ra- 
clette ;  puis,  le  tout  est  mis  de  niveau  au  moyen  de  vis 
calantes.  La  quantité  de  solution  de  gélatine  nécessaire 
est  d'environ  0«',032  par  centimètre  carré.  On  peut  aussi 
faire  flotter  le  papier  sur  une  solution  de  gélatine  à  4  p. 
100  d'eau  ;  mais  M,  Mallmann  donne  la  préférence  à  la 
méthode  précédente.  Lorsque  la  gélatine  a  fait  prise,  on 
place  la  feuille*  encore  humide  dans  la  boîte  à  poudre 
employée  par  les  gravures,  et  le  pigment,  sous  forme 
d'une  poudre  aussi  fine  que  possible,  est  laissé  se  dépo- 
ser à  la  surface.  Un  mélange  de  noir  d'ivoire  et  de  brun 
d'ivoire  donne  des  résultats  parfaits.  M.  Mallmann  fait 
observer  que  le  papier  Artigue  peut  se  sensibiliser  en 
pleine  lumière,  les  matières  colloïdes  bichromatées  étant 
pratiquement  insensibles  à  la  lumière  tant  qu'elles  sont 
humides.  Voici  la  manière  recommandée  pour  procéder 
à  la  sensibilisation.  La  feuille  de  papier  est  placée  face 
en  dessous  sur  une  plaque  de  verre  un  peu  plus  petite 
qu'elle,  environ  1  centimètre,  de  chaque  côté,  puis  le  dos 
est  recouvert  au  pinceau  avec  une  solution  de  bichro- 
mate à  5  p.  100.  On  répète  cette  opération  plusieurs  fois, 
après  quoi  l'excès  de  la  solution  est  enlevé  soit  avec  le 
pinceau  bien  débarrassé  de  liquide,  soit  avec  une  éponge* 
On  recouvre  le  tout  avec  une  cuvette  renversée  et  l'on 
attend  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure  que  le  liquide 
ait  bien  pénétré.  On  fait  alors  sécher  dans  l'obscurité  par 
suspension.  Il  est  bon,  quand  on  veut  développer  l'image, 
de  maintenir  le  papier  contre  une  glace  à  l'aide  de  pinces 
américaines,  mais  auparavant  le  papier  doit  avoir  été 
trempé  dans  de  l'eau  froide.  Au  lieu  de  sciure  de  bois, 
on  peut  employer  du  son  pour  le  développement. 

Formules  diverses  pour  les  photographes.  —  Voici  quel- 
ques formules  publiées  récemment  et  qui  peuvent  être 
de  quelque  utilité  pour  les  amateurs  photographes  : 

Le  ciment  ci-dessous  : 

Gomme  laque 2  parties. 

Esprit  de  camphre 3      — 

Alcool  concentré 4      — 

permet  de  faire  adhérer  le  celluloïde  au  bois  et  à  Télain 
et  à  plusieurs  autres  substances.  Il  faut  le  conserver 
dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Étiquettes  sur  objets  en  verre.  —  Pour  faire  bien  adhé- 
rer les'é tique ttes  au  verre,  employer  la  préparation  sui- 
vante :  on  dissout  2  grammes  de  sulfate  d'alumine  dans 
20  grammes  d'eau  et  on  ajoute  250  grammes  de  mucilage 
de  gomme  (gomme,  2  ;  eau,  5). 

H.  G. 
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ASTRONOMIE 

L'équinoze  de  printemps.  —  Le  20  mars,  à  2**16'°  du 
soir,  le  soleil  entrera  dans  le  signe  du  Bélier  :  si  nous 
supposons  la  terre  immobile  et  le  soleil  en  mouvement 
(tandis  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu],  nous  dirons  que 
le  soleil  passera  alors  de  rhémisphère  céleste  austral 
dans  rhémisphère  boréal.  Il  nous  donnera  la  lumière  et 
la  chaleur  nécessaires  au  développement  de  la  végéta- 
tion, &  l'épanouissement  de  nos  fleurs  et  à  la  maturité  de 
nos  moissons  et  de  nos  fruits  ;  après  quoi,  le  23  septem- 
bre, à  0*»43™  du  matin,  il  retournera  dans  rhémisphère 
austral  pour  y  exercer  son  action  vivifiante. 

Èquinùxe  vient  de  œqutis,  égal,  nox,  nuit,  parce  qu'à 
réqninoxe  la  nuit  est  égale  au  jour  pour  nous  comme 
pour  les  habitants  de  la  zone  torride  et  de  la  zone  tem- 
pérée. Depuis  le  22  septembre  1897,  nous  avons  vu  le  jour 
diminuer,  tandis  que  la  nuit  augmentait  au  point  de  de- 
venir égale  à  i6  heures  vers  le  20  décembre;  à  partir  du 

20  mars,  ce  jour,  qui  aura  12  heures,  croîtra  Jusqu'au 

21  juin,  époque  à  laquelle  il  durera  46  heures,  la  nuit 
n'étant  plus  que  de  8  heures. 

Le  Printemps  commencera  donc  le  20  mars  et  finira  le 
21  juin  à  10^16"*  du  matin.- Sa  durée  sera  de  92  jours 
20i'0*,  un  peu  plus  faible  que  celle  de  l'été,  qui  comp- 
tera 93  jours  14^27"*,  mais  supérieure  à  celle  de  l'au- 
tomne, 89  jours  18i*25'>  et  à  plus  forte  raison  à  celle  de 
l'hiver  89  jours  O^^SS™. 

Tandis  que  nous  allons  avoir  Véquinoxe  de  printemps, 
nos  antipodes  et  tous  les  autres  habitants  de  l'hémi- 
sphère austral  auront  Véquinoxe  d* automne  et  se  prépare- 
ront à  l'hiver. 

Encore  la  seconde  lune.  ^  M,  Brendel,  de  Griefswald, 
(Poméranie)  a  publié  dans  Astronomische  Nachrichten  une 
note  fort  curieuse  :  «  Le  maître  de  poste  Ziegler  et  plu- 
sieurs autres  personnes  ont  vu  le  4  février  un  corps 
sombre  très  remarquable,  qui  a  traversé  le  disque  du 
soleil  en  se  dirigeant  vers  le  N.-W.,  de  l»»!©  à  2''10 
(temps  moyen  de  Berlin).  Cet  astre,  qui  avait  un  diamètre 
apparent  de  6',  a  été  vu  un  quart  d'heure  avant  son  entrée 
sur  le  soleil  et  a  pu  être  suivi  perdant  une  heure  après 
son  émersion.  » 

Cette  observation  nous  en  rappelle  une  autre  fort  ana- 
logue :  «  Le  26  mars  1853,  un  astronome  amateur,  M.  Les- 
carbault,  d'Agères,  vit  en  observant  le  soleil  une  tache 
noire  traverser  son  disque  pendant  1*17,  suivant  une 
corde  dont  la  grandeur  et  la  position  furent  soigneuse- 
ment déterminées.  Comme  aucune  planète  connue  n'a 
un  mouvement  aussi  rapide,  l'astre  nouveau  devait  être 
très  rapproché  du  soleil  :  c'était  une  planète  intra-mer- 
curielle.  » 

Puisque  les  formules  de  la  mécanique  céleste  se  trou- 
vent impuissantes  à  expliquer  les  irrégularités  consta- 
tées dans  le  mouvement  de  Mercure  entre  le  calcul  et 
l'observation.  Le  Verrier  crut  pouvoir  les  attribuer  à 
l'existence  d'une  planète  voisine  du  soleil  et  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Vulcain. 

En  s'appuyant  sur  quelques  observations  analogues  à 
celles  de  M.  Lescarbault,  le  grand  astronome  calcula  les 
Taleors  des  éléments  de  la  planète  qui  aurait  produit  les 
apparences  plusieurs  fois  constatées  de  passages  de 
taches  noires  sur  le  disque  du  soleil,  en  exerçant  sur  le 
périhélie  de  Mercure  l'action  révélée  par  les  observations, 
mais  inexplicable  par  les  calculs.  Malheureusement  les 
observations  originales  avaient  été  incomplètes  ou 
inexactes,  ou  plutôt  se  rapportaient  à  des  corpuscules 


différents  ;  aussi  on  n'a  jamais  pu  apercevoir  Vulcain. 

Le  grand  luxe  de  décimales  des  éléments  assignés  par 
M.  Wattematk  à  la  seconde  lune  (moyen  mouvement 
diurne  =  3**,0i9439012)  nous  a  rappelé  une  appréciation 
caustique  d'un  savant  sur  un  calcul  donnant  des  degrés, 
des  minutes,  des  secondes,  des  dixièmes,  des  centièmes 
et  môme  des  millièmes  de  secondes,  ce  dernier  chiffre 
étant  garanti  exact  par  l'auteur  :  «  La  dernière  décimale 
est  exacte,  nous  voulons  bien  le  croire  ;  mais  le  chiffre 
des  secondes  ne  l'est  probablement  pas.  » 

Nous  disions  (Revue  Scientifique  du  12  mars  1898,  p.  342) 
que  la  nouvelle  lune  devrait  être  visible  vers  le  3  février 
et  ne  serait  plus  observable  d'ici  le  30  juillet  :  l'observa- 
tion du  4  février  doit  avoir  ravi  M.  Waltemath  ;  et  cepen- 
dant, à  la  date  du  10  mars,  cet  astronome  paraissait 
ignorer  l'observation  curieuse  du  maître  de  poste  Ziegler, 
faite  cependant  en  Allemagne.  Il  est  vrai  que  le  diamètre 
apparent  6',  soit  le  cinquième  de  celui  du  soleil,  est  beau- 
coup trop  fort  et  ne  devrait  avoir  que  2',6  environ. 

Nous  ne  pouvons  qu'attendre  ;  Lescarbault  a  gardé  son 
observation  secrète  pendant  près  de  neuf  mois,  cherchant 
anxieusement  le  retour  de  la  tache  noire  sur  le  soleil; 
après  quoi,  fatigué  par  une  attente  infructueuse,  il  se 
décida  enfin,  le  22  décembre  1853,  à  communiquer  ses 
chiffres  À  Le  Verrier, 

PHYSIQUE 

Le  téléphote.  —  Si  l'on  en  croit  des  rumeurs  venues  de 
Vienne,  un  Autrichien  aurait  découvert  un  appareil  mer- 
veilleux sous  le  nom  de  Fern-seher  (qui  voit  au  loin).  Cet 
appareil  serait,  à  tout  prendre,  le  téléphone  visuel  :  le 
téléphone  qui  transmet  à  distance  les  vibrations  qui  im- 
pressionnent la  rétine.  On  recueille  celles-ci  sur  un  ré- 
cepteur spécial  :  c'est-à-dire  que  le  paysage,  par  exemple, 
impressionné  le  récepteur  :  les  vibrations  sont  transmises  • 
par  un  fil  électrique  et  reproduisent  le  paysage  dans 
l'appareil  qui  se  trouve  à  l'autre  extrémité  du  fil.  L'in- 
vention serait  due  à  un  maître  d'école  polonais  nommé 
Szezepanik,  Mais  nous  ne  garantissons  rien. 

Propriétés  caloriliques  du  verre.  —  Une  expérience  de 
cours  très  simple  et  très  démonstrative  à  la  fois  de  la  di- 
latation du  verre  par  la  chaleur  et  de  la  faible  conducti- 
bilité thermique  de  ce  corps  a  été  faite  par  le  physicien 
anglais  M.  A.  CampbelL 

On  fixe  par  son  extrémité  inférieure  un  long  tube  de 
verre.  En  le  chaulTant  d'un  seul  côté  avec  un  bec  Bunsen, 
on  le  voit  s'incliner  du  côté  non  chauffé  par  suite  de  la 
dilatation  du  côté  chaud,  l'autre  restant  froid.  Quand  on 
retire  le  bec  Bunsen,  le  tube  reprend  vite  sa  position 
première. 

BIOLOGIE 

La  fécondité  des  jumelles.  —  Cest  une  idée  très  répan- 
due —  en  Angleterre  au  moins —  que  de  deux  sœurs  ju- 
melles une  seule  peut  être  féconde  :  l'autre  ne  le  serait 
jamais.  Un  médecin  anglais  a  recherché  l'origine  de  cette 
notion  courante,  et  il  ne  l'a  pas  trouvée.  Pline  a  bien  ex- 
primé ses  idées  sur  une  question  voisine,  mais  non  sur 
celle  dont  il  s'agit.  «  Si  une  femme  met  au  monde  des  ju- 
meaux, dit-il,  c'est  un  hasard  heureux  si  la  mère  et  les 
enfants  vivent  :  bien  plutôt  la  mère  meurt  en  couches  ou 
un  des  enfants,  si  ce  n'est  les  deux.  Mais  s'il  arrive  que 
les  jumeaux  soient  de  sexe  différent,  il  y  a  dix  chances 
pour  une  pour  que  les  deux  enfants  ne  survivent  pas.  » 
Quant  aux  faits  sur  lesquels  repose  cette  notion  de  la 
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stérilité  des  jumelles,  ils  sont  rares  et  peu  probants.  On 
connaît  en  effet  des  cas  de  jumelles  donnant  toutes  deux 
le  jour  à  de  nombreux  enfants.  Peut-être  toutefois,  la 
croyance  dont  il  s'agit  a-t-elle  son  origine  dans  certains 
faits  observés  chez  le  bétail  ;  on  aurait  généralisé  hors 
de  propos,  et  appliqué  à  Tespèee  humaine  des  conclu- 
sions qjai  peuvent  n'être  valsibles  que  pour  l'espèce  bo- 
vine. 

Un  de  ces  faits  est  celui-ci  :  quand  les  veaux  jumeaux 
sont  des  deux  sexes,  le  mâle  se  développe  normalement 
en  taureau,  mais  la. femelle  ne  fait  point  de  même;  elle 
est  malformée,  et  ne  devenant  ni  vache  ni  taureau,  elle 
présente  plutôt  les  caractères  extérieurs  du  taureau, 
bien  que,  manifestement,  elle  eût  dû  devenir  vache. 
Comme  toutefois,  il  n'est  point  de  règle  d'observer  de  pa- 
reilles malformations  chez  les  jumelles  de  l'espèce  hu- 
maine, il  n'y  a  pas  de  raison,  semble- t-il,  pour  accepter 
le  préjugé  qui  a  cours,  tant  que  des  faits  précis  n'auront 
pas  été  cités. 

Les  eniymes  en  physiologie  végétale.  —  Il  y  a  toute  une 
classe  de  ferments  solubles,  ou  enzymes,  comme  la  dias- 
tase,  la  pepsine,  la  ptyaline,  dont  les  chimistes  et  les 
bactériologistes  s'occupent  beaucoup  depuis  peu  de 
temps.  On  sait  que  des  enzymes  analogues  existent  aussi 
dans  les  plantes,  et  SacAs  leur  faisait  jotler  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  phénomènes  dénutrition,  de  croissance, 
etc.  Ces  enzymes  sont  nombreux,  ou  abondants  dans  les 
réserves  alimentaires,  bulbes,  bourgeons,  tubercules, 
graines,  etc.  A  la  fin  de  l'automne  la  plante  a  générale- 
ment fait  des  réserves  alimentaires  considérables,  sous 
forme  d'amidon  par  exemple,  et  on  peut  en  démontrer 
l'existence.  Ces  réserves  lui  servent  au  printemps;  elles 
sont  utilisées  pour  le  travail  de  végétation  intense  qui  se 
produit  à  cette  époque,  alors  que  les  racines  ont  à  peine 
'  repris  leur  activité,  et  que  les  feuilles  ne  sont  pas  encore 
là  pour  collaborer  à  l'œuvre  commune.  L'utilisation  de 
ces  réserves  ne  peut  sans  doute  se  faire  qu'avec  le  con- 
cours des  enzymes  qui  servent  à  digérer  et  rendre  assi- 
milables les  matériaux  nutritifs.  L'exemple  des  bulbes 
est  tout  à  fait  net.  Un  bulbe  qui  ne  reçoit  d'autres  ali- 
ments que  de  l'eau  pure  —  de  l'eau  distillée  où  il  ne 
peut  puiser  aucune  matière  nutritive  —  émet  des  feuilles, 
des  racines,  des  fleurs  ;  et  c'est  aux  dépens  des  réserves 
accumulées  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  sa 
masse  que  se  fait  ce  développement.  Celui  de  la  graine 
est  non  moins  probant.  Car  ce  n'est  assurément  pas  avec 
les  aliments  qu'elle  peut  puiser  dans  l'eau  distillée  qui 
suffit  aux  premières  phases  du  développement  de  la 
jeune  plante,  qu'elle  forme  la  radicule,  et  la  tigelle,  ou 
les  cotylédons  :  ceux-ci  sont  au  contraire  le  dépôt  de 
matières  nutritives  aux  dépens  duquel  se  fait  la  crois- 
sance. Et  n'est-ce  pas  dans  les  graines  en  germination 
que  la  brasserie  va  chercher  la  diastase,  le  malt? 

Ce  sont  là  des  faits  bien  connus.  M.  Waugh,  {Science  du 
24  décembre  1897)  a  toutefois  raison  de  les  rappeler,  car 
ils  sont  de  nature  à  jeter  de  la  lumière  sur  ses  récentes 
expériences. 

Ces  expériences  portent  sur  la  vitalité  des  graines.  On 
sait,  d'une  part,  que  beaucoup  de  graines  n'atteignent 
leur  pouvoir  germinateur  maximum  qu'après  un  certain 
temps.  Pour  les  unes,  la  maturation  est  très  rapide  :  se- 
mées, aussitôt  elles  germent.  Pour  d'autres,  elle  est 
lente,  et  la  proportion  des  germinations  est  plus  grande 
un  an  ou  deux  ans  plus  tard  par  exemple,  selon  les  es- 
pèces. D'un  autre  côté,  le  pouvoir  germinateur,  après 
avoir  présenté  un  maximum  qui  est  inégalement  éloigaé 


du  moment  où  la  graine  a  été  récoltée,  diminue,  et  dis- 
paraît. Après  deux,  trois,  dix,  vingt  ans.  selon  les  es- 
pèces, la  plupart  des  graines  perdent  la  faculté  de  ger- 
mer, bien  que,  selon  les  conditions,  cette  perte  soit  très 
variable.  (Voir  les  expériences  de  Brown  et  Escombe,  de 
Victor  Jodin,  de  de  Candolle,  etc.)  A  quqi  est  due  cette 
détérioration  de  la  faculté  germinatlve?  Est-ce  à  une 
perte  ou  atténuation  du  «c  principe  vital  >»? 

M.  Waugh  croit  pouvoir  expliquer  plus  intelligible- 
ment ce  phénomène  en  supposant  qu'il  est  dû  à  une  di- 
minution quantitative,  ou  à  une  détérioration  qualitative, 
des  enzymes  indispensables  contenus  dans  les  graines. 
Et  alors,  il  a  fait  quelques  expériences  sur  l'action 
qu'exercent  les  solutions  contenant  des  enzymes  sur  le 
pouvoir  germinateur  chez  de  vieilles  graines  ayant  perdu 
en  partie  la  faculté  de  germer. 

Dans  un  premier  cas,  il  a  soiunis  de  vieilles  graines 
de  tomate,  âgées  de  douze  ans,  à  l'action  de  différentes 
solutions  contenant  des  enzymes,  et  voici  le  résultat 
obtenu  : 

Témoins  (graines  à  Teau  pure)  germination  28  0/0 

Graines  h  la  Irypsine,  —  56  — 

—  à  l'extrait  de  pancréas,        —  36  — 

—  à  l'enzymol,  —  52  — 

Dans  une  seconde  expérience,  avec  des  graines  de  to- 
mate de  douze  ans  encore,  il  a  obtemu  : 

A  l'eau  pure,  germination 34  0/0 

A  l'eau  diastasée,      —  70  — 

C'est-à-dire  le  double. 

Une  troisième  expérience  a  donné  les  résultats  que 
voici  : 

A  l'eau  pure,  germination 12  0/0 

A  la  pepsine,  —        80  — 

A  la  diastase,  -^        '  85  ^ 

Au  total,  dans  ce  dernier  cas,  le  pouvoir  germinateur 
est  accru  de  567  et  de  608  p.  100  par  l'emploi  des  enzymes. 
Avec  d'autres  ferments  solubles  et  d'autres  graines, 
M.  Waugh  a  obtenu  des  résultats  confirmatifs.  Ces  expé- 
riences ont  un  Intérêt  pratique  évident,  sur  lequel  il 
n'est  point  besoin  d'insister  :  elles  ont  aussi  un  grand 
intérêt  scientifique,  en  ce  qu'elles  montrent  l'importance 
des  ferments,  et  indiquent  que  l'hypothèse  formée  par 
M .  Waugh  présente  de  sérieuses  vraisemblances.  11  serait 
bon  que  ces  expériences  fussent  reprises  et  multipliées, 
pour  faire  connaître  quel  est  l'enzyme  qu'il  convient  le 
plus  d'employer  selon  le  cas,  selon  l'espèce  des  graines. 

Inllutnce  des  sels  minéraux  sur  la  struotore  des  plantti. 
—  M.  CA.  Dassonville  a  publié  dans  les  numéros  de  janvier 
et  de  février  de  la  Revue  de  botanique  un  intéressant  tra- 
vail sur  l'influence  qu'exerce  l'alimentation  minérale  sur 
la  structure  et  la  forme  des  végétaux.  Ses  recherches  ont 
été  conduites  au  moyen  de  cultures  en  milieu  liquide  : 
c'est  du  reste  le  seul  moyen  de  savoir  exactement  ce  qui 
l'on  fait,  puisque  ce  procédé  seul  permet  à  Texpérimen^ 
tateur  de  faire  varier  le  milieu  de  la  façon  qui  lui  con- 
vient, sans  cause  d'erreur  possible.  M.  Dassonville  a 
donc  cultivé  ses  plantes  dans  des  solutions  contenant  des 
proportions  données  de  sels  minéraux,  comparant  d'abord 
les  effets  produits  sur  un  végétal  par  une  solution  nutri- 
tive complexe  à  ceux  que  produit  l'eau  distillée  seule, 
déterminant  ensuite  l'action  de  chaque  sel  en  comparant 
les  eiTots  de  la  liqueur  nutritive  complète  aux  effets  de  la 
même  liqueur  nutritive  privée  tantôt  de  l'un,  tantôt  de 
l'autre  dos  sels  dont  il  voulait  connaître  l'action.  Par  des 
tÂtonnements  —  facilités  d'^Ueurs  par  les  recherches 
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déjà  faites  daas  ce  sens  —  on  arrive  d'abord  à  con- 
naître les  compositions  de  la  solution  complexe  optima» 
M.  Dassonville  a  encore  simplifié  les  choses  en  adoptant 
la  liqueur  de  Knop,  compQsée  de: 

Nitrate  de  chaux.  .   . 1  gramme. 

Phosphate  de  potasse 0r,2o0 

Nitrate  de  potasse  . 0»«',250 

Sulfate  de  magnésie 08^,250 

Phosphate  de  peroxyde  «le  fer.  .   .   .      traces. 

Eau i  litre. 

(Cette  solution  veut  être  faite  avec  certains  soins  ;  les 
produits  doivent  être  ajantés  dans  un  certain  ordre,  sans 
quoi  le  mélange  ne  vaut  rien.) 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  tout  le  travail  de  M.  Das- 
sonville :  nous  nous  contenterons  pour  le  présent  d'indi- 
Suer  les  résultats  obtenus  pour  la  fève  par  exemple, 
ans  la  solution  saline,  les  pieds  de  fève  ont  atteint 
un  mètre  de  hauteur,  et  ils  ont  fleuri.  Dans  le  témoin,  à 
Teau  distillée,  ils  n'ont  pas  dépassé  20  centimètres,  et 
les  fleurs  ne  se  sont  pas  montrées. 

Si  Ton  considère  la  structure  interne  de  ces  plantes, 
(i&s  différences  considérables  se  font  voir,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  en  jetant  les  yeux  sur  les  figures 
publiées  par  M.  Dassonville.  Elles  se  résument  de  la  façon 
que  voici  :  l'action  des  sels  se  traduit,  sur  la  racine  de 
fêve,  par  la  diminution  dans  la  lignification  des  différents 
éléments  avec  augmentation  des  éléments  vasculaires  et 
activité  plus  grande  de  l'assise  génératrice  libéro-ligneuse. 

Dans  la  tige,  les  sels  déterminent  la  formation  d'un 
anneau  de  bois  fermé,  et  les  faisceaux  des  angles  sont 
beaucoup  plus  importants.  Les  différences  sont  très 
nettes.  Nous  verrons  plus  tard  quelle  part  revient,  dans 
ces  modifications,  à  chacun  des  sels  contenus  dans  la  so- 
lution de  Knop. 

ZOOLOGIE 

Le  haricot  sauteur.  —  A  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles,  Jf.  Eug.  Delessert  a  donné  quelques  indi- 
cations sur  une  petite  merveille  de  la  nature,  le  haricot 
sautew'y  qui  est  bien  le  seul  végétal  animé  connu,  la 
seule  graine  pouvant  se  mouvoir  et  se  déplacer  pen- 
dant plusieurs  mois  consécutifs,  si  toutefois  elle  se 
trouve  dans  certaines  conditions  favorables  à  ses  péré- 
grinations. 

Cette  graine,  qu'on  appelle  en  Angleterre  Carpocapsa 
saltitanSf  du  nom  de  l'animalcule  qui.s'y  trouve  renfermé, 
est  le  produit  d'un  arbre  assez  singulier,  découvert  dans 
un  marécage  d'un  demi-mille  carré,  aux  environs  de  la 
ville  d'Alaraos  (près  du  Rio  Sonora,  Mexique).  Elle  res- 
semble surtout  à  une  graine  de  fusain,  dont  elle^  à  peu 
près  la  grosseur  ;  mais  cliaque  lobe  distinct  a  plutôt  la 
forme  d'une  graine  de  capucine  ou  d'un  grain  de  café. 

Le  fruit  de  cet  arbre  est  triangulaire,  divisé  en  trois 
parties  égales.  Deux  de  cfis  lobes  contiennent  une  petite 
graine  noire  sphérique  ;  la  troisième  est  l'asile  d'une  pe- 
tite chenille,  mesurant  1 1  millimètres  de  longueur  et  3 
de  largeur. 

Lorsque  le  fruit  est  mûr,  il  tombe  sur  le  sol  et  s'ouvre. 
La  portion  qui  contiont  la  larve  se  met  immédiatement 
en  marche  et,,  sautillant  d'une  façon  extraordinaire, 
s'éloigne  de  l'arbre  qui  lui  donna  naissance. 

Le  motif  de  ces  mouvements  n'est  pas  encore  bien 
connu.  Pourquoi  ce  corpuscule  s'éloigne- t-il  ainsi?  On 
dirait  que  l'auimal,  craignant  d'être  surpris  par  un  en- 
nemi, s'éloigne  instinctivement  de  l'endroit  où  il  est  né 
et  loml)é.  Il  vit  apparemment  sans  manger  et  ne  cherche 


pas  à  sortir  de  son  enveloppe  ;  au  contraire,  il  n'est  peu- 
reux qu'enfermé  dans  sa  prison.  Ainsi,  faites  soigneuse- 
ment un  petit  trou  à  Tune  des  parois  de  cette  capsule,  la 
chenille  se  met  aussitôt  à  l'ouvrage  pour  réparer  le  dom- 
mage et,  en  peu  de  temps,  elle  a  recouvert  le  trou  d'une 
fine  toile  soyeuse.  Cela  fait,  elle  reprend  ses  sauts  et  ses 
migrations. 

Voici  encore  une  autre  observation  faite  par  la  per- 
sonne qui  a  fourni  les  renseignements  sur  ces  carpocapsa  : 
une  de  ces  graines  fut  un  jour  écrasée  accidentellement 
et  considérée  comme  perdue  ;  quel  ne  fut  pas  son  éton- 
nement,  lorsqu'elle  vit  le  lendemain  matin  la  coque  4e 
cette  graine  complètement  reconstituée  dans  toutes  seç 
parties  ! 

Les  mouvements  de  ces  graines  sont  curieux  et  intéres- 
sant3  à  étudier.  Posées  sur  une  surface  plane  et  légère- 
ment chauffée,  elles  se  mettent  peu  à  peu  en  mouvement,; 
celui-ci  s'accentue,  si  la  température  augmente.  Elles 
s'arrêtent,  quand  on  les  touche,  car  elles  le  sentent,  et 
rien  ne  peut  les  décider  à  sauter  ;  mais  laissez-les  tran- 
quilles, et  au  bout  de  quelques  instants,  elles  recom- 
mencent bientôt  leurs  mouvements  en  tous  sens,  s'avan- 
çant  en  ligne  droite  ou  décrivant  des  courbes,  mais 
procédant  toujours  par  saccades.  Exposées  aune  certaine 
chaleur,  ces  chenilles  réussissent  à  se  soulever  avec  leur 
demeure  et  môme  à  effectuer  des  sauts  de  5  à  6  millimè- 
tres de  hauteur  et  peut-être  davantage.  Ces  mouvements 
ont  également  lieu  à  la  simple  clarté  d'une  lumière. 

On  est  surpris  de  ne  voir  dans  ce  fruit  aucun  trou 
(comme  par  exemple  dans  les  fruits  véreux),  aucune  issue 
indiquant  par  où  ilnsecte  est  entré.  On  suppose  que  son 
œuf  a  été  déposé  dans  la  fleur  et  que  l'insecte  qui  lui 
donna  naissance  sert  à  la  fructiûcation  de  la  plante. 

La  graine  mûrit  en  juillet  et  août;  elle  vit  et  saute 
jusqu'en  mai  de  l'année  suivante.  Elle  craint  beaucoup  le 
froid  et  doit  être  placée  dans  un  endroit  sec  et  bien 
éclairé,  surtout  suffisamment  chauffé,  de  préférence  par 
le  soleil. 

M.F,'A,  Fore/  avait  déjà  présenté  des  graines  analo- 
gues, il  y  a  cinq  ans. 

D'après  M.  Forel  ces  graines,  provenant  de  diverses  es- 
pèces d'Euphorbiacées,  sont  celles  du  Croton  coHiguàya 
et  la  chenille  est  celle  du  Carpocapsa  Dehaisiana,  qui 
vit  ainsi  de  sept  à  huit  mois,  avant  de  se  transformer  en 
chrysalide.  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  Tortri- 
cidœ  (Microlepidoptera). 

M.  Jean  Dufoitr  a  d'ailleurs  fait  remarquer  qu'une  che- 
nille de  ce  genre  s'attaque  également  aux  pommiers  à 
Carpocapsa  Pomone. 

A  propos  des  mouvements  extraordinaires  de  ces  larves 
de  carpocapsa,  Jlf .  Ch.  Dufour  rappelle  les  sauts  non  moins 
remarquables  de  certaines  espèces  de  vers  de  fromages 
qui  évoluent  parfois  à  une  hauteur  de  plusieurs  centi- 
mètres. 

Enfin  Af.  P,  Jaccard  a  vu  assez  récemment  des  graines 
analogues,  qu'on  lui  disait  avoir  été  importées  du  Bré- 
sil et  dont  les  remarquables  évolutions  sont  également 
surprenantes. 

Le  tens  d'orientation  chez  let  animaux.  —  Nous  rece- 
vons de  M,  M.  Vineq,  inspecteur-adjoint  des  forêts,  à 
Dijon,  la  lettre  suivante  : 

«  La  note  contenue  dans  le  numéro  de  la  Revue  Scien- 
tifique du  27  novembre  dernier,  concernant  le  sens  de 
l'orientation  chez  les  animaux  m'a  remémoré  un  fait  re- 
latif à  celte  question  et  qui^'a  paru  digne  d'être  si- 
gnalé. Je  possédais  il  y  a  six  ans  un  chien  de  trois  ^ns, 
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basset,  mâtiné,  médiocre  pour  la  chasse,  mais  très  intel- 
ligent. Plusieurs  fois  il  m'était  arrivé  de  me  faire  accom- 
pagner par  ce  chien  dans  des  régions  où  il  n*éiait  jamais 
passé,  et  de  le  perdre  dans  le  bois  sur  la  piste  d'un  gi- 
bier; le  soir,  je  rentrais  sans  lui  et,  le  lendemain»  Je  le 
trouvais  à  la  porte,  non  pas  de  ma  maison,  mais  de 
l'auberge  où  j'étais  descendu  depuis  la  veille.  Je  donnai 
mon  toutou  à  un  garde  forestier  logé  en  pleine  forêt, 
pour  protéger  soa  poulailler  que  les  renards  d'alentour 
mettaient  au  pillage.  Un  mois  plus  tard,  le  garde  ayant 
affaire  à  Beaune,  vint  à  pied,  suivi  de  son  chien,  prendre 
le  train  à  Nuits,  à  12  kilomètres  de  sa  maison;  il  monta 
en  wagon  avec  son  compagnon,  fit  avec  lui  les  15  kilo- 
mètres qui  séparent  les  deux  stations  Nuits-Beaune,  et  le 
perdit  dans  les  rues  de  la  ville;  le  chien  n'ayant  jamais 
mis  les  pattes  à  Beaune,  son  maître  n'était  pas  sans  in- 
quiétude sur  son  sort;  il  reprit  le  train  sans  lui,  regagna 
sa  maison  à  la  tombée  du  jour  et  fut  très  surpris,  vers 
minuit,  d'entendre  les  jappements  de  son  roquet.  Celui- 
ci  ne  connaissait  les  environs  de  la  maison  forestière 
que  depuis  un  mois  et  dans  un  rayon  de  6  kilomètres  au 
plus;  il  était  cependant  rentré  au  gîte  en  parcourant  à 
travers  champs  et  à  travers  bois,  par  une  voie  plus  ou 
moins  directe,  une  distance  à  vol  d'oiseau  d'environ 
20  kilomètres  et  en  passant  par  une  contrée  qui  lui  était 
absolument  inconnue.  Il  y  a  là,  il  me  semble,  un  fait  qui 
ne  peut  être  expliqué  que  par  l'existence  du  sens 
d'orientation,  car  ni  l'odorat  ni  la  vue  ne  pouvaient 
guider  Tanimal  en  la  circonstance. 

A  quelle  heure  les  oiteanz  pondeot-ils  habituellement?  — 
Un  correspondant  de  Zoologist  qui  se  pose  cette  question 
donne  quelques  indications  sommaires.  Pour  lui,  il  est 
presque  certain  que  la  ponte  ne  se  fait  point  pendaht  la 
nuit  :  elle  a  plutôt  lieu  de  grand  matin.  Telle  est  du  moins 
son  expérience.  Il  y  a  toutefois  des  cas,  isolés  à  la  vérité, 
où  la  ponte  se  fait  assez  tard  dans  l'après-midi.  En  thèse 
générale,  l'heure  habituelle  est  entre  six  et  sept  heures, 
le  matin,  surtout  au  mois  de  mai,  qui  petit  être  considéré 
comme  étant  le  mois  type  au  point  de  vue  de  la  ponte. 
Les  faits  sur  lesquels  se  base  le  correspondant  de  Zoolo- 
gist  sont  des  observations  personnelles.  Dans  tous  les 
nids  à  lui  connus,  et  qu'il  a  visités,  il  a  observé  que 
lorsque  sa  visite  avait  lieu  entre  huit  et  neuf  heures  le 
matin,  il  y  avait  un  œuf  de  plus  que  la  veille.  Mais  quand 
il  faisait  sa  visite  plus  tôt,  à  cinq  heures,  il  n'y  avait  pas 
d'oeuf  supplémentaire.  Conclusion  :  ledit  œuf  a  dû  être 
pondu  après  cinq  heures  et  avant  huit  heures.  H  serait 
intéressant  de  comparer  à  ces  faits  les  données  similaires 
que  peuvent  fournir  les  oiseaux  de  cage,  élevés  en  capti- 
vité. Quelqu'un  de  nos  lecteurs  pourra  sans  doute  com- 
muniquer des  faits  par  lui  observés  à  cet  égard,  et  nous 
les  enregistrerons  avec  plaisir. 

Encore  la  longévité  des  éléphants.  —  Décidément  la 
question  est  de  celles  qui  prAtent  à  la  controverse...  Un 
fonctionnaire  anglais  des  Indes  a  connu  un  éléphant  à 
Dacca,  du  nom  de  Bruce,  qui  était  un  des  plus  beaux  de 
son  espèce,  en  ce  qui  concerne  les  dimensions.  11  présen- 
tait, en  outre,  une  particularité  :  il  lui  manquait  une  dé- 
fense —  ce  qui  arrive  parfois.  La  défense  existante,  tou- 
tefois était  relativement  mal  placée:  car  si  elle  eût 
occupé  l'autre  côté  de  la  bouche  l'animal  eût  été  consi- 
déré comme  sacré,  et  les  indigènes  l'auraient  adoré 
comme  un  dieu,  au  lieu  de  le  faire  travailler.  Or  cet  élé- 
phant était  connu  de  son  mahout  depuis  la  plus  tendre 
enfance  de  ce  dernier:  et  le  père  du  mahout  avait  tou- 
jours connu  l'éléphant.  De  là  la  conclusion  que  l'animal 


avait  au  bas  mot  de  cinquante  à  soixante  ans.  Ceci  se 
passait  en  1859-60. 11  serait  donc  intéressant  de  recher- 
cher si  Btiice  vit  encore,  ou  de  connaître  la  date  de  sa 
mort.  On  saurait  par  là,  à  peu  près,  quel  âge  il  a 
atteint. 

Mammifères  nonveanz.  —  M,  E,A,  tfeams  nous  a  adressé 
une  brochure  (If .  S.  National  Muséum)  sur  quelques  es- 
pèces nouvelles  de  mammifères  découvertes  aux  États- 
Unis.  L'une  est  un  écureuil  :  Sciurrus  fossot*  Anthmyi  : 
une  sous-espèce  nouvelle  de  San  Diego.  Autre  sous-espèce 
nouvelle  :  Castor  canadensis  frondator ,  en  provenance  de 
Sonora.  Les  difTérences  dans  le  squelette  de  la  bête  sont 
très  prononcées,  relativement.  Le  NeoUma  cumulator 
constitue  une  espèce  nouvelle  :  c'est  un  rat  des  bois,  de 
belles  dimensions,  en  provenance  de  San  Diego.  Sigmo- 
dan  hispidus  pallidus  et  eremicus  sont  des  [sous-espèces 
seulement.  Il  faudra  voir  ce  que  valent  ces  formes,  au 
point  de  vue  de  la  systématique. 

BOTANIQUE 

La  maladie  des  concombres.  —  M.  P.  C.  Stewart,  d'après 
Èxperiment  Station  Record,  estime  qu'en  1896  les  trois 
quarts  de  la  récolte  des  cornichons,  dans  la  région  sud- 
est  de  l'État  de  New-York,  ont  été  détruits,  et  la  plus 
grande  partie  de  cette  djestruction  a  été  occasionnée  par 
les  ravages  d'un  champignon  parasitaire,  qui  a  nom  Fias- 
mopara  cubensis.  Il  sera  peut-être  intéressant  pour  nos 
lecteurs  de  connaître  les  symptômes  du  mal,  et  les  re- 
mèdes qu'il  convient  de  lui  opposer. 

Le  mal  se  manifeste  par  une  sorte  de  duvet  qui  attaque 
les  feuilles  les  plus  âgées  d'abord,  pour  s'étendre  ensuite 
aux  feuilles  plus  jeunes,  plus  éloignées  de  la  racine  :  la 
feuille  attaquée  présente  des  taches  jaunâtres  irrégulières 
qui  s'étendent  rapidement,  surtout  si  le  temps  est  chaud, 
et  elle  devient  bientôt  entièrement  jaune,  et  se  sèche 
comme  si  elle  avait  été  brûlée  par  le  froid.  Plus  le  temps 
est  chaud  et  modérément-  humide,  et  plus  le  mal  s'ac- 
croît vite.  C'est  en  août  qu'il  produit  les  dégâts  les  plus 
considérables,  et  une  fois  qu'il  est  établi,  la  plante  oe 
produit  plus  guère  que  des  fruits  difformes,  sans  valeur. 

Le  traitement  a  pour  base  l'emploi  de  la  bouillie  bor- 
delaise. Celle-ci  doit  être  appliquée  au  moyen  du  pulvé- 
risateur, à  plusieurs  reprises.  L'expérience  a  été  faite 
sur  un  champ  de  concombres  de  près  d'un  hectare,  dont 
une  partie  a  été  traitée,  l'autre  étant  abandonnée  à  elle- 
même.  Le  résultat  a  été  le  suivant.  Les  plants  traités  (ar- 
rosés sept  fois  du  13  juillet  au  9  septembre)  ont  résisté, 
et  ont  continué  à  produire  :  les  plants  non  traités  ont 
péri  deux  semaines  après  invasion  du  mal.  L^emploi  de 
la  bouillie  donne  donc  de  bons  résultats,  mais  il  faut  re- 
nouveler les  arrosages  assez  souvent,  surtout  s'il  se  trouve 
des  champs  contaminés  dans  le  voisinage,  car  les  feuilles 
traitées  et  saines  sont  constamment  exposées  à  la  conta- 
gion. 

Organographie  végétale.  —  M,  R.  Goefce/ vient  de  publier 
(léna,  G.  Fischer),  sous  le  titre  d* Organographie  des 
Pflanzen  insbesonders  des  Archegoniaten  und  SamenpfUtnsen, 
le  premier  fascicule  d'un  ouvrage  important  sur  TOrga- 
nographie  végétale  en  général.  Ce  fascicule  (6  marks)  a 
trait  à  Torganographie  générale,  aux  grands  fails  de  la 
morphologie  externe  des  plantes.  Les  232  pages  qui  le 
composent  sont  consacrées  à  cinq  sujets  principaux  :  or- 
ganes en  général  (production,  régénération,  croissance, 
anomalies)  ;  symétrie  ;  difTérences  de  forme  des  mêmes 
organes  à  des  périodes  différentes  de  la  vie  de  la  plante; 
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mairormations,  leur  signification,  leur  cause;  influence 
de  la  corrélation  et  des  agents  extérieurs.  On  voit  par  là 
que  M.  Goebel  prend  son  sujet  de  haut  :  il  ne  se  contente 
pas  d'exposer  les  faits  de  la  morphologie  :  il  s'emploie 
aussi  à  les  expliquer  et  interpréter,  et  par  là  il  est  bien 
dans  Tordre  d'idées  modernes  et  se  montre  biologiste  en 
même  temps  qu«  botaniste.  Nous  ne  pouvons  qu'approu- 
fer  sa  manière  de  voir,  et  nous  espérons  que  les  biolo- 
gistes liront  son  livre,  car  ils  y  trouveront  grand  profit. 
La  suite  sera  sans  doute  consacrée  à  Torganographic 
.  spéciale. 

La  mélanose  det  mandarines.  —  Les  mandarines  ne  sont 
pas  seulement  attaquées  fréquemment  par  la  larve  d'une 
mouche  connue  sous  le  nom  de  Ceratitis  hispanica,  mais 
elles  présentent  aussi  une  lésion  qui  a  été  quelquefois 
confondue  avec  la  piqûre  de  cette  Muscide,  lésion  carac- 
térisée à  l'extérieur  par  une  tache  noire  formant  une  dé- 
pression irrégulière  due  à  l'atrophie  des  glandes.  Lors- 
qu'on enlève  la  peau  ainsi  malade,  on  aperçoit  à  la  face 
Interne  une  tache  verdâtre  qui  a  l'apparence  du  Peni- 
ciUum  glaucum  et  s'étend  sur  le  dos  des  tranches  cor- 
respondantes, lesquelles  acquièrent  ainsi  un  goût  très 
désagréable. 

Depuis  longtemps,  A/.  Trabut,  dont  on  connaît  les  im- 
portantes recherches  de  pathologie  végétale,  avait  noté 
cette  altération,  mais  ce  n'est  que  récemment  qu'il  est 
parvenu  à  découvrir  le  parasite  bien  caractérisé  de  cette 
mélanose  des  mandarines. 

En  dépouillant  un  de  ces  fruits  tachés,  il  a  trouvé  à  la 
loupe  au  milieu  des  taches  verdàtres  des  pycnides  noires 
d'un  Septona,  Ce  parasite  qui,  pour  le  savant  botaniste, 
est  évidemment  la  cause  du  mal,  déterminerait  la  tache 
verte,  pénétrerait  dans  le  tissu  aqueux  de  la  tranche,  y 
ferait  fermenter  le  sucre  et  l'acide  citrique  et  produirait 
le  mauvais  goût  que  nous  signalons  plus  haut,  véritable 
altération  du  parfum  spécial  aux  mandarines. 

H.  Trabut  désigne  ce  nouveau  parasite,  qui  cause  dans 
les  orangeries  de  sérieux  dégâts,  sous  le  nom  de  Septoria 
glaucesccns, 

SCIENCES  MÉDICALES 

L'art  de  soigner  let  malades.  —  Sous  le  titre  de  Hand- 
buch  der  Krankenversorgung  und  Krankenpflege,  MM,  R, 
Liebct  i*.  Jacobsohn  et  G,  Meyer  viennent  de  commencer  à 
Iterlin  (A.  Hirschwaldj  la  publication  d'un  important  ou- 
vrage en  deux  volumes,  qui  traitera  de  l'art  de  soigner 
les  malades.  De  les  soigner,  disons-nous  bien,  et  non  de 
les  traiter.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  thérapeutique,  c'est-à- 
dire  de  drogues  et  de  remèdes  :  il  s'agit  de  l'ensemble 
de»  soins  matériels  et  moraux,  d'ordre  général,  par  où 
Tcntourage  du  malade  peut  alléger  les  souffrances  de 
celui-ci,  et  venir  en  aide  au  médecin,  en  plaçant  le  ma- 
lade dans  les  conditions  les  plus  favorables.  L'idée  est 
excellente.  Trop  souvent,  en  effet,  le  médecin  se  contente 
de  traiter  et  de  prescrire  des  médicaments  :  il  n'enseigne 
pas  assez  l'art,  très  varié,  et  qui  ne  se  devine  point, 
de  placer  le  malade  dans  les  conditions  les  plus  avan- 
tageoses.  Dans  les  hôpitaux  les  infirmières,  laïques  ou 
religieuses,  et  les  garde-malades  dans  la  clientèle  privée, 
connaissent  et  appliquent  plus  on  moins  leurs  connais- 
sances spéciales,  dans  cet  ordre  d'idées,  mais  elles  ne  sa- 
vent pas  toujours  tout,  et  il  faut  ajouter  que  le  public 
en  général,  souvent  le  médecin  môme,  savent  peu  de 
chose  à  cet  égard.  Les  auteurs  du  Handbuch  ont  voulu 
combler  la  lacune,  et  il  faut  les  en  louer.  Mais  en  même 
temps,  ils  ont  voulu  aller  plus  loin,  et  c'est  un  véritable 


traité  d'hygiène  hospitalière  qu'ils  ont  entrepris.  Ils  nous 
donnent  en  conséquence  beaucoup  de  documents  très 
précis  et  utiles,  sur  la  façon  dont  doivent  éive  construits 
et  aménagés  les  hôpitaux,  sur  la  construction,  l'aména- 
gement et  l'organisation  des  maisons  de  santé,  selon  leur 
destination  spéciale  (aliénés,  maladies  nerveuses,  intem- 
pérance, femmes,  enfants,  tuberculeux,  aveugles,  lépreux, 
syphilitiques,  convalescents,  etc.)  ;  puis  ils  parlent  des 
soins  spéciaux  à  donner  aux  malades  en  général.  Cette 
question  occupera  tout  le  second  volume,  et  il  sera  parlé 
des  soins  généraux  et  des  soins  particuliers,  selon  la  na- 
ture du  mal,  selon  la  profession  et  les  occupations  du 
malade,  etc.  Ce  sera  une  œuvre  très  complète,  et  la  ré- 
daction en  est  confiée  à  une  vingtaine  de  spécialistes.  Le 
premier  fascicule  (sur  4)  a  seul  paru  :  il  traite  de  l'histo- 
rique, il  relate  l'histoire  des  pas  au  moyen  desquels  l'hy- 
giène hospitalière  en  est  arrivée  à  sa  condition  présente, 
et  il  y  est  beaucoup  parlé  des  ordres  divers  qui,  religieux 
ou  laïques,  se  sont  voués  au  soin  des  malades.  L'ouvrage 
complet  se  vendra  40  marks  environ,  et  formera  deux 
volumes  de  50  feuilles  chacun. 

Topographie  et  tumeurs  malignes.  —  if.  E,  iV.  Nason, 
de  Nuneaton,  fait  counattrc  les  résultats  de  son  enquête 
récente  sur  les  relations  qui  existent  entre  la  nature  du 
sol  et  la  fréquence  ou  la  rareté  des  tumeurs  malignes, 
c'est-à-dire,  du  cancer.  Et  il  arrive  à  la  conclusion,  déjà 
formulée  par  M.  Léon  Noël,  qu'il  y  a  évidemment  des  lo- 
calités où  le  cancer  est  plus  répandu  que  dans  d'autres. 
Ces  localités  sont  principalement  celles  qui  sont  en  contre- 
bas, humides,  et  ti-a versées  par  un  cours  d'eau;  par 
contre,  les  localités  posées  sur  des  hauteurs,  en  sol  in- 
cliné, sec,  où  l'eau  ne  peut  guère  subir  de  stagnation, 
présentent  rarement  des  cas  de  cancer.  La  différence  est 
du  simple  au  double,  et  s'observe  entre  villes  ou  villages 
contigus,  où  le  climat  est  le  même,  mais  où  il  y  a  des 
différences  dans  la  structure  extérieure  et  l'exposition. 
La  conclusion  pratique  est  qu'il  faut  rechercher,  pour  y 
habiter,  les  localités  situées  sur  les  hauteurs,  en  terrain 
sec  (rocheux,  sablonneux,  etc.),  et  éviter  les  localités 
situées  dans  les  bas-fonds,  dans  les  vallées,  au  bord  de 
rivières  à  cours  lent,  les  plaines  à  drainage  défectueux, 
à  sous-sol  humide. 

Intoxication  par  les  produits  de  combustion  de  chloro- 
forme. —  Il  paraît  que  les  vapeurs  de  chloroforme,  brûlées 
au  contact  d'un  bec  de  gaz  d'éclairage,  donnent  naissance 
à  des  produits  très  toxiques. 

En  effet,  il  est  survenu  récemment  à  l'Hôpital  de  Berne 
un  cas  de  mort  à  la  suite  dé  l'inhalation  des  vapeurs  pro- 
duite pendant  la  chloroformisation,  faite  à  la  lumière  du 
gaz.  M.  Mey,  avec  l'assistance  d'un  confrère  et  de  deux 
sœurs,  avait  fait  le  soir  une  opération  pour  une  blessure 
abdominale.  Pendant  cette  opération  qui  dura  plusieurs 
heures,  les  médecins  eurent  des  quintes  de  toux  qu'ils 
attribuèrent  aux  vapeurs  de  chloroforme. 

Quelques  heures  après  l'opération,  M.  Mey  se  sentit 
mal  à  son  aise  et  eut  une  violente  dypsnée.  Les  deux 
sœurs  éprouvèrent  pendant  la  nuit  de  graves  accidents 
toxiques  auxquels  l'une  d'elles  succomba. 

On  connaissait  l'existence  de  quintes  de  toux  et  les 
phénomènes  d'asphyxie  produits  par  l'inhalation  despro. 
duits  de  combustion  du  chloroforme  ;  cependant  aucun 
cas  mortel,  jusqu'à  présent,  ne  paraissait  devoir  être  at- 
tribué à  ce  singulier  mode  d'intoxication. 

Inoculation  de  la  rongeole  aux  animaux.  —  M.  Josias  a 
institué  des  expériences  pour  vérifier  le  fait  annoncé  par 
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M.  Behla,  dans  an  travail  récent,  que  le  porc  pouvait 
prendre  la  rougeole.  Ses  expériences  ont  été  absolument 
négatives,  et  malgré  que  l'auteur  ait  multiplié  les  inocu- 
lations sur  des  porcs  de  différents  âges,  il  n'a  jamais  pu 
provoquer  la  moindre  réaction  fébrile,  le  moindre  exan- 
thème. Il  est  donc  vraisemblable  que  les  exanthèmes  ob- 
servés chez  ces  animaux  sont  des  pseudo-roageoles,  car 
les  porcs  sont  sujets  à  nombre  de  maladies  éruptives 
fort  mal  connues. 

D'autre  part,  M.  Chavigny  avait  récemment  donné  l'ob- 
servation d'un  cas  de  rougeole  chez  le  singe.  Sur  ce 
deuxième  point,  les  expériences  de  M.  Josias  ont  été  eh 
partie  positives.  Elles  ont  porté  sur  huit  singes  :  un  sa- 
jou capucin,  deux  sajous  robustus,  cinq  macaques.  Los 
inoculations  ont  consisté  en  badigeonnagos  des  fosses 
nasales  et  de  la  gorge  avec  des  pinceaux  imprégnés  de 
mucus  provenant  des  fosses  nasales  ou  de  la  gorge  d'en- 
fants atteints  de  la  rougeole,  en  pleine  éruption  et  ayant 
de  la,fîèvre. 

Or,  chez  le  sajou  capucin,  une  éruption  s'est  révélée 
vingt-sept  jours  après  le  badigeonnage;  chez  le  premier 
saj ou fo6MS<MS,  treize  jours  après;  chez  le  deuxième  sajou 
robmtttSf  onze  jours  après. 

Quant  aux  singes  macaques,  ils  se  sont  tous  montrés 
réfractaires. 

Les  épidémies  aux  Indes.  —  Tandis  que  la  peste  semble 
présenter  une  recrudescence  marquée  aux  Indes  —  à 
Bombay  la  mortalité  par  la  peste  est  de  1 100  par  se- 
maine —  une  autre  maladie  a  fait  son  apparition  ces 
jours  derniers  à  Pakkal  et  à  Taluka,  dans  le  Nizam. 
Cette  maladie  porte  le  nom  d'  «  ampoule  noire  »  {black 
blister)  et  cause  une  cinquantaine  de  morts  par  jour. 
Mais  il  ne  nous  est  rien  dit  de  sa  nature  ni  de  ses  symp- 
tômes. 

C'est  probablement  une  forme  hémorrhagique  de  la 
peste,  autrement  dit  la  peste  noire,  extrêmement  grave. 

ETHNOGRAPHIE 

Les  Pygmées  des  bords  de  l'Oréncqne.  —  Stanley,  dans 
son  livre:  A  travers  le  continent  mystérieux,  a  signalé 
l'existence,  sur  les  bords  du  Congo,  d'une  race  de  nègres 
qui  justifie  les  dissertations  d'Hérodote  sur  les  pygmées, 
regardées  jusque-là  comme  une  fable.  Un  voyageur  amé- 
ricain, M,  SuUivan,  vient  de  découvrir  au  voisinage  du 
Haut- Amazone  une  race  de  nains  analogues. 

«  J'ai  rencontré,  dit  M.  Sullivan,  sur  le  Rio-Negro,  un 
des  affluents  du  Haut-Amazone,  des  êtres  d'une  taille  re- 
marquablement exiguë,  qui  semblent  plutôt  d'origine  in- 
dienne que  nègre,  à  en  juger  par  leur  chevelure  et  par 
la  couleur  spéciale  de  leur  peau,  qui  est  d'un  jaune 
rougeâtre  brillant.  Ces  êtres  sont  d'une  laideur  particu- 
lière. Leur  estomac,  très  gros  et  très  distendu,  est  hors 
de  proportion  avec  leurs  membres  grêles  et  minces.  Au- 
tant que  j'ai  pu  m'en  assurer,  ils  habitent  près  des 
sources  de  l'Orénoque  ou  dans  la  partie  du  Venezuela 
qui  touche  aux  frontières  du  Brésil.  Ils  n'ont  pas  plus  de 
4  pieds  8  pouces  de  haut  et  les  femmes  sont  encore  plus 
petites.  » 

Si  le  fait  est  exact,  voilà  un  champ  de  recherches  de 
haut  intérêt  pour  les  anthropologistes.  Humboldt,  au 
commencement  du  siècle,  avait  parlé  d'une  tradition  qui 
affirmait  l'existence  d'une  race  de  pygmées  habitant  les 
bords  de  l'Orénoque  ;  mais  n'ayant  pas  visité  lui-même 
ces  régions,  il  avait  déclaré  cette  tradition  sans  fonde- 
ment. 


DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

L'élément  étranger  dans  la  civilisation  américaine.  — 
Le  mouvement  d'immigration  aux  États-Unis  commença 
aussitôt  après  la  guerre  d'Indépendance  ;  il  ne  fut  tout 
d'abord  pas  très  marqué  et  jusqu'en  1810  le  nombre  des 
immigrants  varia  entre  4000  et  6000  par  an.  A  partir  de 
1870,  les  démêlés  avec  la  Grande-Bretagne  vinrent  en- 
rayer ce  mouvement  qui  ne  reprit  guère  qu'en  1815. 

Ces  premiers  émigrants  étaient  surtout  des  agricul- 
teurs, des  mécaniciens,  des  ouvriers  adroits;  les  journaux 
anglais  de  l'époque  se  plaignaient  du  «  drainage  ruineux 
de  la  partie  la  plus  utile  de  la  population  du  Royaume- 
Uni  «.Mais  la  qualité  de  l'élément  étranger  ne  tarda  pas  à 
s'amoindrir,  et  les  émigrants  pauvres  et  ignorants  prédo- 
minèrent bientôt.  Nous  trouvons  dans  une  note  publiée 
par  M.  A.  Houghton  Hyde  dans  Popular  Science  Monlhly 
(janv.  1898)  les  renseignements  suivants  sur  les  diverses 
phases  de  l'immigration  et  la  part  prise  par  les  différentes 
nations  à  ce  mouvement. 

En  1790,  la  population  urbaine  ne  constituait  que  les 
3  i/3  p.  100  de  la  population  totale  et  on  ne  comptait 
que  six  villes  ayant  plus  de  8000  habitants.  Les  premières 
statistiques  relatives  à  l'immigration  datent  de  1820;  l'élé- 
ment irlandais  domine  à  ce  moment  et  ce  n'est  que  de 
dix  ans  plus  tard  qu'apparaît  l'élément  allemand  qui, 
vers  1854,  dépasse  le  précédent. 

L'année  1847  marque  le  début  d'une  époque  importante 
de  l'histoire  de  l'émigration  aux  États-Unis  ;  durant  cette 
année,  le  nombre  des  émigrants  s'élève  à  234968;  en 
1849,  il  est  de  297024,  et  il  augmente  rapidement  d'année 
en  année  jusqu'à  atteindre  460474  en  1854,  pour  s'effon- 
drer, il  est  vrai,  de  moitié  l'année  suivante.  Ce  mouve- 
ment énorme  vers  l'Amérique  était  dû  à  trois  causes  :  la 
famine  en  Irlande,  la  crise  commerciale  en  Allemagne  et 
la  découverte  des  mines  d'or  en  Californie.  Les  Irlandais 
et  les  Allemands  constituent  d'ailleurs  les  80  p.  100  des 
immigrants  et  à  deux  reprises,  en  1867-1868  et  de  1881  à 
1885,  les  Allemands  sont  en  majorité. 

Durant  la  décade  1880-1890,  trois  éléments  nouveaux 
surgissent  :  Russes,  Autrichiens  et  Italiens.  Néanmoins 
le  nombre  des  émigrants  de  langue  anglaise  reste  toute- 
fois prépondérant,  ainsi  qu'en  témoignent  les  chiflres 
suivants  qui  s'appliquent  à  l'immigration  jusqu'en  sep- 
tembre 1897  : 

Immigrants  de  langue  anglaise  dont  la 

moitié  environ  d'Irlandais 8016402 

Allemands 5003490 

Scandinaves Ii92131 

Russes 749039 

Autrichiens 821663 

Italiens 818011 

Le  mouvement  paraît  s'atténuer  pour  les  premières 
nations  et  s'accentuer  au  contraire  pour  les  dernières. 
La  Chine  a  fourni  300000  émigrants  et  la  France  388000, 
mais  l'émigration  française  date  surtout  de  la  période 
antérieure  à  1860  et  peut  probablement  être  attribuée  à 
l'instabilité  politique  des  premières  années  du  siècle. 
L'immigration  totale  est  de  18476726  âmes,  dont  la  plus 
grande  partie  composée  d'hommes  de  quinze  à  cin- 
quante ans. 

Antérieurement  à  1828,  il  y  a  peu  d'enfants  au-dessous 
de  quinze  ans,mais  ultérieurement  les  familles  augmentent 
surtout  parmi  les  Anglais  et  les  Allemands.  Pour  les  Irlan- 
dais, on  constate  cette  particularité  que  le  nombre  des 
émigrants  du  sexe  féminin  est  généralement  égal  et  d^- 
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passe  même,  certaines  années,  le  nombre  des  émigrants 
da  sexe  masculin. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  la  Grande-Bretagne  a 
fourni  plus  d'ouvriers  habiles  que  tout  autre  pays;  le 
phis  grand  nombre  des  fermiers  vient  de  l'Allemagne, 
quoique  la  Scandinavie  en  ait  fourni  aussi  une  propor- 
tion appréciable.  L'Irlande  a  surtout  contribué  à  l'élé- 
ment manœuvre  auquel  l'Allemagne  a  aussi  contribué 
pour  une  large  part.  Depuis  le  milieu  du  siècle  et  sur- 
tout depuis  1880,  le  niveau  intellectuel  des  immigrants  a 
baissé  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  constitue  finale- 
ment la  lie  de  la  population  des  grandes  villes  améri- 
caines. 

La  population  de  TBorope.  —  D'après  YEconomista,  la 
population  totale  de  l'Europe  en  1897  serait  de  380  mil- 
lions d'habitants,  ce  qui  correspond  à  une  densité 
moyenne  de  37  habitants  par  kilomètre  carré,  au  lieu  de 
U  en  1887.  Cette  population  se  répartit  de  la  façon  sui- 
vante : 

1887  _  t897 

Par  Par         Différence. 

MUlipD*    kilomètre    Miilioni     kilomèlro     Millions 
Pa}i.  d'babitanU    carré.     dMiabitanti    ctaré.      d'habitants. 

France 38,2  72  38,5  12  +  0,3 

AUemagne  ....  46,9  87  52,3  97  +  5,4 

Autriche-Hongrie.  39,9  63  43,5  69  -f  3,4 

Belgique 5,9  200  6,5  220  +  0,4 

Bulgarie 3,2  31  3,3  36  +  0,1 

Danemark 2,1  54  2,3  60  +  0,2 

Espagae 17,6  35  18,0  36  +  0,4 

Grande-Bretagne.  37,3  118  39,8  126  +  2,5 

Grèce 2,2  34  2,4  37  +  0,2 

Italie 30.0  104  31,3  169  +  1,3 

Luxembourg.   .   .  0,2  82  0,2  84  -I-  0,0 

Pays-Bas 4,4  133  4,9  149  +  0,5 

Portugal 4,7  51  5,0  55  +  0,3 

Roumanie 5.4  41  5,6  42  +  0.2 

Russie 86,2  17  103,6  20  +17,4 

Finlande 2,2  7  2,6  7  4-  0,4 

Serbie 2,0  40  2,3  49  +  0,3 

Suède 4,7  10  5,0  11  +  0,3 

Norvège 1,9  6  2,0  6  +  0,1 

Suisse 2,9  71  3,0  73  -I-  0,1 

Turquie 4,5  27  5,8  34  +  1,3 

Autres  pays..   .   .  1,6  —      M  _^  +  0,2 

Totau.K.  .   .   .  343,0  35  379,7  39  -f  35,3 

Les  chiffres  pour  la  Russie  et  la  Turquie  ne  com- 
prennent par  les  sujets  asiatiques.  La  Russie  est  le  pays 
pour  lequel  l'augmentation  est  la  plus  forte  :  1^45  p.  100 
en  moyenne  par  an.  Vient  ensuite  l'Allemagne  avec  1,15 
p.  100,  puis  TAutriche  (0,96  p.  100),  l'Angleterre  (0,68 
p.  100),  ntalie  (0,45  p.  100).  En  France,  le  coelficient 
tombe  à  0,08  p.  it)0. 

VEconomista  termine  par  le  tableau  déjà  établi  et  tou- 
jours aussi  triste  pour  nous  de  la  popiûation  probable 
des  grands  États  européens  à  la  fin  du  xx^  siècle  : 

Russie  d'Europe 228  millions. 

Allemagne 106  1/2 

Autriche-Hongrie 79        — 

Angleterre 65        — 

Italie 44  3/4 

France 41  1/2 

U  Chine  et  ses  ports  maritimes.—  M.  Dufourny,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  Belgique,  publie, 
dans  les  Annales  des  Travaux  publics  de  Belgique  (décembre 
1W7),  une  étude  sur  Shanghaï  et  Tien-sen,  les  deux  grands 
ports  maritimes  de  la  Chine. 

Après  un  historique  du  développement  de  Shangaï  et 


des  causes  qui  en  ont  fait  Tune  des  premières  places  com- 
merciales de  l'Asie  entière  (en  1896,  le  mouvement  de  ce 
port  fut  de  7002  navires  représentant  un  tonnage  de 
7  964036  ^tonnes),  Tauceur  expose  la  situation  défavo- 
rable de  Shangal.  Cette  ville,  autrefois  située  au  bord  de 
la  mer,  s'en  trouve  aujourd'hui  éloignée  de  40  kilo- 
mètres, par  suite  d'alluvions  considérables;  de  plus, 
l'embouchure  du  Wampou  sur  lequel  elle  est  placée,  se 
trouve  obstruée  par  une  barre  qui  en  empêche  l'accès  aux 
grands  navires.  Les  travaux  faits  jusqu'à  ce  jour  pour 
modifier  cette  situation,  n'opt  pas  donné  de  résultats 
appréciables.  M.  Dufourny  propose,  comme  solution  pra- 
tique, la  régularisation  et  la  correction  du  cours  du 
Wampou  et  la  fondation  d'un  port  sur  sa  rive  droite,  en 
face  de  la  Shangaï  actuelle,  qui  tend  à  devenir  aussi  im- 
portante comme  centre  d'industrie  que  comme  port  de 
commerce. 

Le  port  de  Tien-sen,  bien  que  moins  considérable  que 
celui  de  Shangaï  (697  navires,  représentant  un  tonnage 
de  620655  tonnes,  sont  entrés  et  sortis  de  ce  port  en 
1896),  acquiert  cependant  une  grande  importance  par  sa 
situation  à  l'entrée  d'une  des  plus  fertiles  provinces  de 
l'empire  chinois,  le  Petchili,  qui  renferme  le  riche  gise- 
ment houiller  de  Kaiping,  desservi  par  un  chemin  de  fer 
dont  Tien-sen  est  le  point  terminus.  Malheureusement 
le  Hai-Ho,  sur  lequel  elle  est  située,  n'offre  que  de  faibles 
profondeurs  et  se  trouve,  à  son  embouchure,  fermé  par 
une  barre  qui  en  rend  l'accès  impraticable,  même  au  ca- 
botage ;  des  travaux  importants  devront  donc  également 
être  faits  pour  que  ce  port  puisse  non  seulement  conser- 
ver son  importance,  mais  se  développer. 

eEOeRAPHIE 

La  pins  hante  montagne  de  l'Amérique  du  Nord.  —  M*  £.- 
A,  Martel  a  entretenu  récemment  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  non  pas  de  ce  qui  fait  le  sujet  habituel  de 
ses  communications  (grottes,  cavernes  et  abîmes),  mais 
au  contraire  d'un  sujet  tout  opposé,  à  savoir  l'altitude 
des  montagnes  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  a  saisi  l'occa- 
sion du  voyage  que  vient  de  faire  M.  Amédée  de  Savoie, 
qui,  dans  ce  voyage,  a  gravi  le  mont  Saint-Élie  dans 
l'Alaska,  et  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  à  ce  propos  d'un 
compagnon  du  voyageur.  Or  le  sommet  le  plus  élevé 
de  l'Amérique  du  Nord  n'est  pas  plus  le  mont  Saint- 
Élie  (5515  mètres)  que  l'Orizaba  (Mexique),  qui  mesure 
5  549  mètres  ;  ce  titre  revient  au  mont  Logan,  situé  à 
30  ou  40  kilomètres  au  nord  du  Saint-Élie.  Le  Logan  a 
été  découvert  en  1893  par  la  mission  topographique 
anglo-américaine;  il  est  porté  sur  la  carte  de  VU.  St. 
Coast  Survey  (revue  1895)  comme  ayant  19500  pieds  ou 
5  943  mètres. 

L'ascension  du  mont  Saint-Élie  a  duré  cinquante  et  un 
jours  (23  juin-12  août  1897),  dont  quarante  sur  la  neige 
et  la  glace.  Du  sommet,  les  voyageurs  ont  découvert 
dans  la  direction  du  nord  un  nouveau  glacier  qui  a  été 
baptisé  du  nom  de  Christophe -Colomb,  et  à  l'ouest,  trois 
grands  massifs  neigeux  rivalisant  de  hauteur  avec  le 
Saint-Élie  et  môme  avec  le  Logan. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  température  en  Australie.  —  Depuis  quelque  temps 
on  cite  des  températures  très  élevées  en  Australie  :  à  la 
vérité,  on  a  remarqué  que  le  poisson  meurt  dans  les  lacs 
peu  profonds  de  la  province  d'Adélaïde,  soumise  à  la  sé- 
cheresse, tandis  que  la  province  de  Queensland,  sillon- 
née de  nombreuses  rivières,  est  presque  inondée. 
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Suivant  Englisk  Méchante  la  température  notée  à 
romhre  s'est  élevée  à  H6«F  (46%7C)  à  Adélaïde,  et  ài03°F 
39%46C)  à  Melbourne. 

L'hiver  1897-98  dans  le  centre  de  la  France.  —  Voici  quel- 
ques observations  faites  dans  le  centre  de  la  France,  au 
cours  du  mois  central  de  l'hiver  météorologique  1897-98, 
par  M.  de  Rocquigny-Adanson, 

Janvier. 

1""  — I^  pâquerette  {Bellis  perennia)  est  en  fleurs 
et  les  perce-neige  (Galanthm  nivalis)  vont 
fleurir. 

3  —  Hépatiques  (//.  trilobu)  on  fleurs. 

4  —  Les  pissenlits  [Leonlodon  Taraxacum),  les  noi- 

setiers {Corylufi  Avellana)  et  les  cof^'nassiers 
du  Japon    {Chœnom^les  Jnponica)   sont   en 
fleurs. 
Les  perce-neige  ont  leurs  fleurs  en  «  gouttes 
de  lait  >>. 

5  —  Mouches,  moucherons  et  insectes,  comme  les 

jours  précédents. 
L'ortie    rouge    {Lamium    purpvreum)    et    la 
Bourse -à-pasteur  [Capsella  Bursa-pastoris, 
sont  en  fleurs. 

6  —  Les  feuilles  du  Gouet  ou  Pied-de-Veau  (At-wm 

maculatum)  se  développent. 
Hélix  hortensis  rampe  sur  le  sol. 
Les'  violettes  et  les  potentilles  printanières 
sont  en  fleurs. 
9        —  Floraison  des  perce-neige. 

Les  primevères  acaules  (Primula  grandiflora) 

fleurissent. 
Ajoncs  et  véroniques  sont  en  fleurs. 
12        —  Les  noisetiers  sont  en  pleine  floraison. 
14        —  11  y  a  des  feuilles  d^Antm  eatiôremenl  déve- 
loppées. 
i6        —  Apparition  du  papillon  «  Citron  »  {Rhodocern 
rhamni),  un  hivernant,  et  du  bourdon  jaune 
et  noir. 
Les  pâquerettes,  sur  les  pelouses,  et  les  vio- 
lettes, au  pied  des  haies,  sont  épanouies 
comme  au  printemps. 
i7        —  Peziza  coccinea  montre  déjà  ses  jolies  coupes 

d'un  rouge  si  éclatant. 
23        —  L'ortie  blanche  {Lamium  album)  est  on  fleurs) 
30        —  Un  Tichodrome  échelette  (Tichodrotna  phœni- 
copiera)  apparaît  dans  une  cour  et  vole  le 
long  des  murs.  Ce  «  Grimpereau  de  mu- 
railles »  ou  «  Papillon  de  rochers  »  avait  été 
déjà  aperçu  le  H  décembre  1897. 
Il  y  a  un  siècle,  d'après  les  observations  d'Adunson, 
l'hiver  (1797-1798)  n'a  pas  été  rigoureux  en  France. 

L'or  de  l'Océan.  —  Nous  rappelions  ici  même,  il  y  a 
quelques  mois,  que  l'analyse  chimique  a  révélé  la  pré- 
sence de  l'or  dans  les  eaux  océaniques.  La  quantité  est 
faible,  assurément,  mais  si  l'on  tient  compte  du  volume 
des  mers,  il  est  évident  que  les  réserves  du  métal  précieux 
qui  y  sont  contenues  sont  énormes.  Il  paraîtrait,  par 
les  journaux  américains  de  la  fin  du  mois  dernier, 
qu'une  compagnie  s'est  formée  pour  l'exploitation  de  l'or 
maritime,  à  Lubec,  dans  le  Maine.  Si  l'on  en  croit  les  as- 
sertions des  directeurs  de  VEIectrolyiic  Marine  Salts  Com- 
pany, l'extraction  de  l'or  pourrait  se  faire  de  façon  profi- 
table. Par  quel  procédé?  on  ne  le  dit  point;  mais  le  nom 
même  de  la  Société  indique  que  l'électrolyse  doit  y  jouer 
quelque  rôle.  Une  centaine  d'appareils  seraient  on  fonc- 


tion depuis  le  commencement  de  février,  et  s'emploie- 
raient à  extraire  l'or  et  l'argent.  Ce  dernier  métal  existe 
en  effet  dans  l'eau  de  mer  :  la  proportion  où  il  se  trouve 
est  à  peu  près  le  double  de  cello.  de  l'or.  Sur  l'or  seul, 
chaque  appareil  donnerait  en  moyenne  600  francs  par 
jour,  pour  une  mise  de  fonds  de  250000  francs  environ. 
Les  opérations  sont  gardées  très  secrètes.  On  sait  seule- 
ment qu'un  long  bâtiment  est  divisé  en  une  centaine  de 
petites  chambres,  garnies  de  fer  galvanisé,  dont  chacune 
renferme  une  machino,  et  un  récipient  rempli  d'eau  de 
mer.  Le  bâtiment  est  en  contre-bas  de  la  haute  mer,  do 
façon  que  la  marée  se  charge  de  remplir  les  récipients 
sans  qu'il  y  ait  de  machinerie  pour  élever  ou  puiser 
l'eau.  Il  est  question  de  construire  une  installation  dix 
fois  plus  considérable,  qui  renfermera  1000  machines, 
et  nécessitera  la  coopération  de  500  ouvriers  pendant  six 
mois.  Tout  cela  est  assez  mystérieux.  Aucun  visilour 
n'est  admis,  et  c'est  en  valu  —  jusqu'ici  —  que  les  re- 
porters ont  essayé  de  faire  parler  les  personnes  qui  Ira- 
valllent  à  l'usine.  C'est  pourquoi  nous  devons  nous  con- 
tenter d'enregistrer,  sans  apprécier. 

Le  sel  marin  dans  l'atmosphère.  —  L'analyse  spectrale 
décMc  la  présence,  dans  toutes  les  couches  do  l'atmo- 
sphère, d'une  certaine  quantité  de  sel  provenant  certaine- 
ment de  la  mer.  A  la  suite  de  l'ouragan  du  22  décembre  189^ 
qui  fit  tant  de  victimes,  le  sel  marin  fut  entraîné  fort 
loin  à  l'intérieur  des  terres.  D'après  la  \Zeilschrift  fur 
praktische  Géologie,  la  vitesse  du  vent  à  Fleetwood,  où 
l'ouragan  souffla  le  plus  violemment,  atteignit  le  chiffre 
énorme  de  172  kilomètres  à  l'heure  et  quelques  bour- 
rasques passèrent  à  la  vitesse  de  57  minutes  à.la  seconde. 
La  lendemain  matin,  on  trouva  du  sel  sur  les  feuilles  des 
arbres,  sur  les  toits  des  maisons,  etc.,  jusqu'à  une 
grande  distance  à  l'intérieur  des  terres. 

Dés  1839,  on  avait  constaté,  à  la  suite  d'une  tcmptHc 
de  janvier,  des  dépôts  de  sel  analogues  à  des  distances 
de  plus  de  90  kilomètres  du  rivage  ;  en  décembre  1895 
des  dépôts  de  ce  genre  ont  été  trouvés  à  plus  de  100  kilo- 
mètres de  la  côte  ouest  de  l'Angleterre.  En  un  lieu  situé 
à  72  kilomètres  de  la  côte,  un  observateur  a  pu  recueiUir 
sur  les  vitres  de  ses  fenêtres  une  quantité  de  sel  qu'il  es- 
time à  un  décigramme  par  mètre  carré. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  réservoirs  du  Nil.  —  D'après  Engineering,  le  khédive 
vient  de  concéder  à  MM,  Aird  et  Cî"^  la  construction  des 
réservoirs  dont  il  a  été  tant  parlé  pour  la  régularisation 
des  crues  du  Nil. 

Les  travaux  approuvés  consistent  en  deux  digues  bar- 
rant le  Nil  l'une  à  Assouan,  l'autre  à  Assuit;  ces  digues 
doivent  être  achevées  dans  le  délai  de  cinq  années.  On 
compte  que,  dans  les  années  ordinaires,  les  écluses  étant 
fermées  à  l'automne,  le  réservoir  créé  à  Assouan  serait 
rempli  en  janvier  ou  février.  D'avril  à  la  fin  d'août,  pé- 
riode pendant  laquelle  les  eaux  sont  basses,  l'eau  néccs- 
raire  aux  plantations  de  canne  à  sucre,  de  coton  et  de  rii 
sera  fo\^rnie  en  ouvrant  peu  à  peu  les  écluses  de  manière 
à  tirer  du  réservoir  le  complément  nécessaire.  On  espère 
d'ailleurs  que  le  réservoir  ne  sera  vide  c^u^au  momenloù 
les  nouvelles  eaux  viendront.  La  hauteur  de  la  retenu? 
d'eau  sera  d'environ  14  mètres  et  l'on  compte  pouvoir 
emmagasiner  de  la  sorte  iOOa  millions  de  mètres  cubes 
d'eau. 

La  digue  d'Assuit  est  destinée  à  relever  le  niveau  de  la 
rivière  en  été  pour  assurer  la  distribution  d'eau  dans 
les  canaux  de  l'Egypte  moyenne  et  le  Fayum;  elle  sera 
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clablie  sur  le  modèle  du  grand  barrage  nord  du  Caire. 

Les  travaux  seront  payés  par  30  annuités  de  4  millions 

de  francs  payables  à  partir  de  l'achèvement  des  digues. 

Nouvelles  locomotives  électriques  de  mines.  —  On  com- 
mence à  tirer  parti  de  réleclricité  pour  la  traction  des 
itagonnets  dans  les  galeries  des  mines,  au  grand  bénéfice 
de  l'exploitation  et  des  ouvriers,  qui  ne  sont  plus  obligés 
de  se  livrer  au  travail  pénible  de  la  traction  des  bennes 
pleines.  La  grande  société  d'électricité  qui  s'est  fondée 
assez  récemment  à  Berlin  sous  le  nom  de  Union  Elektri- 
citdtsgesellschaft,  vient  de  construire  un  certain  nombre 
de  locomotives  électriques  particulièrement  bien  com- 
prises pour  le  service  auquel  elles  doivent  répondre.  Et 
d'abord  elles  sont  extrêmement  compactes,  en  ce  sens 
que  tout  le  mécanisme  est  massé  de  manière  à  présenter 
un  volume  des  plus  réduits,  et  sous  une  enveloppe  mé- 
tallique donnant  à  l'ensemble  l'aspect  trapézoïdal;  les 
moteurs  sont  soigneusement  abrités  des  poussières  et 
autant  que  possible  isolés  de  l'atmosphère  environnante, 
de  môme  que  les  engrenages  qui  transmettent  leur  mou- 
vement aux  axes  des  roues.  Celles-ci  peuvent  coulisser 
sur  les  essieux,  de  telle  façon  que  la  machine  est  suscep- 
lible  de  s'adapter  à  la  circulation  sur  des  voies  de  largeur 
variable,  largeur  qui  peut  être  comprise  entre  460  et 
650  millimètres.  Le  châssis  de  toutes  les  machines  est 
identique  :  il  est  en  fonte,  renforcé  par  des  brides,  et 
monté  sur  des  ressorts  à  boudin.  Au  sommet  et  au  centre 
de  la  locomotive,  est  un  bras  à  ressort  qui  prend  les  posi- 
tions les  plus  diverses  et  porte  le  trolley  destiné  à  re- 
cueilHr  le  courant  ;  quand  les  rails  ne  peuvent  être  em  - 
ployés  pour  le  circuit  de  retour,  on  utilise  un  second 
trolley  et  un  second  fil. 

Ces  machines  sont  munies  de  boites  à  sable,  pour  aug- 
menter l'adhérence  des  roues  sur  les  rails,  quand  ceux- 
ci  sont  humides  ;  elles  possèdent  de  plus  un  frein  à  main 
très  puissant.  Une  machine  de  100  chevaux,  susceptible 
d'exercer  un  efTort  de  2  500  kilos  à  une  vitesse  de  2"", 50 
à  3  mètres  par  seconde,  pèse  18  toilRes. 

'  AGRONOMIE 

! 

L'acclimatation  culturale   à  Nouméa.  —  La   Revue   des 
I       mltwres  coloniales  donne  d'intéressants  détails  sur  la  culture 
et  Tacclimatation  de  plantes  nouvelles  à  Nouméa.  C'est 
une  bizarre  idée  que  de  vouloir  cultiver  le  blé  et  la  vigne 
à  Nouméa  :  pourtant,  en  ce  qui  concerne  le  blé  du  moins, 
rexpérience  a  réussi.  Pour  la  vigne,  les  résultats  sont 
des  plus  médiocres .  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  Culti- 
ver —  avec  méthode,  et  de  façon   scientifique  —  les 
I       plantes  qui  existent  déjà  à  Nouméa,  ou  qui  vivent  dans 
les  climats  analogues?  Au  moins,  elles  sont  acclimatées 
et  on  sait  ce  qu'on  en  peut  attendre.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps on  nous  parlait  d'agriculteurs  à  Madagascar  qui 
n'avaient  pas  de  plus  cher  désir  que  de  cultiver  la  laitue, 
!       le  petit  pois  et  la  carotte,  sous  prétexte  que  ces  esti- 
,       mables  légumes  leur  rappellent  la  patrie  absente.  Cela 
est  d'un  excellent  sentiment  :  mais  il  serait  plus  raison- 
nable d'employer  autrement  ses  forces.  11  faudrait  faire 
I       bonne  connaissance  avec  les  arbres  et  les  plantes  indi- 
gènes, et  se  mettre  à  cultiver  on  grand,  avec  les  res- 
sources de  l'agriculture  perfectionnée,  ces  mêmes  arbres 
et  ces  mêmes  plantes  qui  sont  tout  acclimatés  et  adaptés 
au  climat.  Cela  serait  bien  plus  profitable,  à  coup  sûr.  Il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  toutes  les  plantes  peuvent  se 
cultiver  et  produire  sous  tous  les  climats,  et  le  véritable 
î^rt,  en  matière  d'agriculture  coloniale,  consiste  à  déve- 
I       lopper  au  plus  h^ut  point  les  productions  naturelles  du 


pays  et  des  pays  à  climat  similaire.  Mais  on  ne  trans- 
plante pas  comme  on  veut  les  plantes  du  pôle  sous 
l'équateur,  ou  réciproquement.  Nous  n'essayons  pas  de 
faire  de  la  canne  à  sucre,  de  la  banane,  ou  du  café  en 
France. 

Eucalyptus  urnigera,  —  Dans  notre  numéro  du  12  fé- 
vrier dernier,  page  218,  nous  proposions  la  culture  de 
VEucalyptus  umigei'a  comme  convenant  au  nord  de  la 
France  ;  mais  nous  apprenons  que,  de  l'avis  de  plusieurs 
jiépiniénstGS,  VEucalyptus  urnigera  n'offrait  pas  plus  de 
résistance  sur  notre  côte  de  Saiut-Brieuc  très  tempérée 
que  VE,  globulm.  L'un  et  l'autre  poussent  et  grandissent 
très  vite,  mais  ils  périssent  sans  rémission  lorsque  la 
température  descend  au-dessous  de  5°.  Un  de  nos  cor- 
respondants nous  dit  avoir  possédé  plusieurs  £.  globulus, 
qui  n'avaient  presque  rien  à  envier  à  ceux  de  Cannes, 
et  qui  ont  tous  disparu  pendant  un  hiver  rigoureux. 

INDUSTRIE  ET  (K)MMERCE 

L'industrie  sidérurgique  en  France.  —  Nous  donnons, 
ci -dessous,  d'après  le  Génie  civil,  le  tableau  comparatif  du 
mouvement  des  matières  premières  et  des  produits  de 
l'industrie  sidérurgique  en  France  pendant  les  années 
1896  et  1887. 

Importations.  ExportaUont. 

1897  1696  1807  1896 

Tonnes.  Tonnes.  Tonnes.        Tonnes. 

Cokes 1533950  i  422795  70870  62536 

Minerai  de  fer 2137  901  1862043  289694  238  430 

Fontes. 63481  22174  108609  195308 

Fers 23894  2i239  55786  42034 

Aciers 6233  6220  46343  44836 

Totaux  des   fontes, 

fers  et  aciers.   .   ;  93608  52633  210738  282198 

Les  importations  en  admission  temporaire  et  les  réex- 
portations après  main-d'œuvre  ont  été  les  suivantes  : 

Importations 

temporaires.  Réexportations. 

1897  1898  îsilV    ~      *18W 

Tonnes.      Tonnes.       Tonnes.       Tonnes. 

Fontes  d'affinage.   .   .  47561  34059  33109  24728 

—       démoulage..  49013  43648  49895  35129 

Fers  au  bois 2883  2610  1580  2684 

—    au  coke 7317  13156  9704  10399 

Tôles 2689  3943  3243  3510 

Aciers 3190  6407  3676  3749 

Totaux 112653  103823  101297  80199 

En  résumé,  l'importation  totale  des  fontes,  fers  et 
aciers,  pendant  l'année  1897,  a  été  de  206261  tonnes, 
c'est-à-dire  en  augmantation  de  49805  tonnes  ou  d'envi- 
ron 32  p.  100  par  rapport  aux  résultats  de  l'année  1896. 

Le  total  des  exportations  et  des  réexportations  s'est 
élevé  à  312035  tonnes  (dont  101297  tonnes  en  décharge 
d'acquits);  la  diminution  comparativement  aux  résultats 
de  1896,  est  de  50362  tonnes  ou  d'environ  14  p.  100. 

Le  trafic  sur  les  grands  lacs  américains.  —  Le  trafic  sur 
la  chaîne  des  lacs,  qui  depuis  le  lac  Supérieur,  s'étend 
jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent,  est  fort  importante.  La 
statistique  pour  1895  indique  que  le  mouvement  des  na- 
vires à  Détroit,  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Érié,  excède 
de  10  millions  de  tonnes  le  tonnage  du  commerce  exté- 
rieur total  des  États-Unis.  Le  fret  transporté  s'élève  à 
29860333  tonnes  et  le  tonnage  kilométrique  atteint  le 
chiffre  fantastique  de  près  de  35  milliards  de  tonnes 
kilométriques. 
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Cette  masse  de  marchandises  a  été  transportée  au  prix 
extrêmement  faible,  inférieur  au  tiers  du  tarif  le  plus 
rédBii  sur  les  diemins  de  fer.  Sur  les  grandes  lignes  amé- 
ricaines, les  prix  se  reldrent,  d'ailleurs,  et  deTiennent 
cinq  à  sept  fois  plus  forts  que  ceux  des  lacs..  GeCle  faible 
élévation  du  prix  des  transports  est  un  facteur  important 
du  développement  de  l'industrie  métallurgique,  qui  tire 
son  minerai  de  fer  des  régions  baignées  par  le  lac  Supé- 
rieur. 

Le  tableau  suivant,  relatif  au  trafic  du  canai^  du  Sault- 
Sainte-Marie  (entre  le  lac  Supérieur  et  le  lac  Huron), 
permet  de  suivre  les  progrès  de  la  navigation  sur  les  lacs  : 

NonAbre  Tonnage 

Années.  4«  naviret.         Tonnage.  transporté. 

1885 5380  1035937  1256628 

1890 ia557  8454435  9041313 

1895 17956  15806781  15062580 

18% 1861.^  17149418  16239061 

La  valeur  du  fret  de  Tan  dernier  a  été  estimée  à  800  mil- 
.lions  de  dollars.  Il  ne  faut,  d'ailleurs,  pas  oublier  que  le 
canal  est  fermé  par  les  glaces  pendant  près  d'un  tiers  de 
l'année;  en  1896,  il  n'est  resté  en  service  que  pendant 
134  jours.  Si  l'on  compare  son  trafic  à  celui  du  canal  de 
Suez,  on  voit  que  ce  dernier  lui  est  inférieur  de  plus  de 
9  millions  de  tonnes. 

Prodaotion  actuelle  du  pétrole.  —  La  production  du  pé- 
trole est  en  augmentation  continue  ;  une  légère  diminu- 
tion de  son  prix  suffirait  à  rendre  possible  son  utilisation 
comme  combustible  des  chaudières  des  machines  ma- 
rines, et  permettrait  son  emploi  pour  d'autres  applica- 
tions mécaniques.  Le  moteur  à  pétrole  prend  une  exten- 
sion croissante  depuis  quelques  années,  à  cause  de  sa 
grande  simplicité,  et,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les 
automobiles  en  feront  une  importante  consommation. 

La  production  actuelle  peut  être  évaluée  à  plus  de 
181  millions  d'hectolitres  dont  les  États-Unis  livrent 
iOi  millions,  la  Russie  73  millions,  rAutriche-Hongrie 
2,39  millions,  le  Canada  1,53  million,  les  Indes  570000 
hectolitres,  et  Java  560000  hectolitres  ;  le  restant  pro- 
vient du  Pérou,  de  Roumanie,  d'Allemagne,  du  Japon, 
d'Italie,  etc. 

Dans  le  grand  terrain  houiller  apalache,  donnant 
59  millions  d'hectolitres  sur  les  101  que  produisent  les 
Ëtafs-Unis,  on  découvrit  encore,  récemment,  de  20  à 
25  sources,  dont  deux  produisent  journellement  plus  de 
270  hectolitres  ;  dans  le  sud  de  la  Californie  etWyoming, 
le  rendement  s'est  aussi  notablement  accru. 

Il  est  cependant  à  présumer  que  la  plus  grande  aug- 
mentation de  production  se  manifestera  au  Pérou  et 
dans  le  district  de  Piura,  où  le  champ  d'huile  s'étend 
sur  une  surface  dépassant  180  myriamèlres  carrés.  Comme 
le  champ  d'huile,  en  Pensylvanie,  n'embrasse  que 
6,5  myriamètres  carrés,  et  a  donné  plus  de  986  millions 
d'hectolitres  en  trente  années,  il  est  donc  permis  de 
concevoir  le  plus  brillant  avenir  en  faveur  du  champ  de 
Piura.  Depuis  l'année  1892,  il  y  a  été  foré  49  puits, 
dont  44  sont  exploités,  nombre  d'entre  eux  donnant  un 
rendement  journalier  de  130  à  140  hectolitres. 

Eu  Russie,  1  371  puits  nouveaux  ont  été  forés  pendant 
ces  six  dernières  années,  dont  269  en  1892  ;  la  profon- 
deur moyenne  de  ces  derniers  atteint  165  mMres.  De  ces 
1371  puits,  622  environ  sont  exploités;  des  73  millions 
d'hectolitres  constituant  la  production  annuelle,  23  mil- 
lions sont  obtenus  par  écoulement  naturel,  et  les  50autres 
par  les    installations    habituelles.    Le  rendement   des 


sources  a  cependant  quelque  peu  diminué  depuis  l'an- 
née 1889. 

L'importation  des  rennes  aux  Ëtats-Unis.  —  Un  navire 
anglais,  de  la  ligne  AUan,  et  qui  doit  être  maintenant  ar- 
rivéaux  États-Unis,  apporte  un  chargement  de  530  rennes, 
400  traîneaux  et  90  Lapons,  qui  seront  employés  au  plus , 
tôt  à  porter  seoours  et  provisions  aux  chercheurs  d'or 
du  Klondyke,  qui,  si  Ton  en  croit  les  rumeurs,  sont  for- 
tement menacés  de  famine.  Des  expéditions  ont  été  déjà 
organisées  pour  apporter  des  provisions.  Les  rennes  ren- 
dront de  grands  services,  certainement,  ai  toutefois  le 
voyage  ne  les  éprouve  pas  trop.  On  a  déjà  transporté 
quelques-uns  de  ces  animaux  par-dessus  l'Atlantique,  et 
la  navigation  n'a  pas  laissé  d'en  tuer  un  certain  nombr«. 

L'exportation  des  fers  à  cheval  en  Norvège.  —  5086  tonnes 
de  fers  à  cheval  ont  été  exportées  de  Norvège  en  1896;  en 
1893,  le  chiffre  était  un  peu  plus  fort,  5319  tonnes.  Ces 
marchandises,  parties  pour  la  plupart  de^Christiania,  sont 
réparties  à  peu  près  également  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  Dans  les  pays  où  ils  sont  importés, 
ces  fers  à  cheval  servent  non  seulement  pour  les  che- 
vaux, mais  aussi  pour  les  ânes  et  les  bœufs  employés 
comme  bêtes  de  somme. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Goilfon  et  Pestalozzi.  —  De  même  que  PasUur,  Goiffon 
eut  son  Pouchetf  qui  s'appelait  Pestalozti.  Celui-ci,  auteur 
d'une  étonnante  dissertation  sur  la  présence  réelle  de 
Jonas  dans  la  baleine  au  point  de  vue  scientifique,  écri- 
vait au  médecin  lyonnais  :  «  En  voilà  bien  assez,  Mon- 
sieur, en  voilà  trop.  Ne  faisons  pas  naître  dans  notre 
brillante  imagination  des  insectes  volants  qui  se  multi- 
plient à  l'infini,  dont  les  générations  ne  cessent  jamais, 
qui  pullulent  dans  l'air,  dans  les  marchandises  et  dans 
les  corps  animés.  »  Et  la  plupart  des  médecins  de  \^épo- 
que  d'applaudir  à  ces  doctes  paroles.  Cfest  pourtant 
Goiffon  qui  avait  rai^n .  Pasteur  l'a  démontré  expérimen- 
talement. —  Seulement  il  avait  raison  trop  tôt. 

VARIÉTÉS 

Le  cinquantenaire  de  la  «  Smithsonian  Institution  ».  —La 

Smithsonian  Institulion  a  été  fondée  par  James  Smithion 
qui  légua  en  1835  les  fonds  nécessaires;  la  loi  approbative 
ne  fut  néanmoins  votée  qu'en  1846.  La  première  pierre 
de  l'édifice  fut  posée  le  1"  mai  1847.  L'Institution  a  été 
enrichie  depuis  par  de  nombreux  dons  parmi  lesquels  il 
faut  citer  celui  de  un  million  effectué  en  1891  par  Tho- 
mas George  Hodgkins, 

A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  sa  création,  l'insli- 
tution  vient  de  publier  un  ouvrage  formé  do.  deux  par- 
ties traitant  l'une  de  l'histoire  de  l'Institution,  l'antre 
des  travaux  de  cet  établissement.  Cette  dernière  partie 
est  traitée  par  des  hommes  de  la  valeur  de  MendenhaU 
(physique),  de  Cope  (botanique),  de  GUI  (zoologie),  dt» 
Holden  (astronomie),  etc. 

La  bibliothèque  de  la  Smithsonian  Institution  ne  compta 
pas  moins  de  357000  livres,  brochures,  périodiques  cl 
cartes.  Cette  magnifique  collection  a  été  constituée  par  le 
système  des  échanges  internationaux  pratiqué  sur  une 
échelle  dont  on  aura  une  idée  quand  on  saura  qu'en  181^5, 
il  a  passé  à  la  bibliothèque  107118  paquets  d'un  poid« 
total  d'environ  164  tonnes  I 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biologie 
{séance  du  5  mars  1898).  —  D*Arsonval  :  Chauffage  et  régula- 
tion électriques.  —  Calorimétrie  clinique.  —  Lépinois  :  In- 
fluence de  la  chaux  sur  le  dosage  de  l'acidité  urinaire.  — 
Phualix  :  La  propriété  préventive  du  sénioi  antivenin>cux 
résulte  d'une  réaction  de  l'organisme;  c'est  donc,  en  réalité, 
une  propriété  vaccinante.  —  Nicloux  :  Dosage  chimique  de 
l'oxyde  de  carbone  lorsque  ce  gaz  est  contenu  dans  l'air  même 
à  l'état  de  traces.  —  Cout-niont  :  Nouvelles  expériences  sur  le 
sérum  de  Marmorek.  —  Riche  r  Influence  des  lésions  rénales 
sur  l'infection.  —  Mavrojanis  :  Variations  dans  l'élimination 
(lu  bleu  de  méthylène.  —  OEchsner  de  Coninck  :  Sur  l'élimi- 
nation  du  soufre  chez  les  enfants  rachitiques  et  chez  les  en- 
fants bien  portants.  —  Wûial  et  Wallich  :  Infection  à  strep- 
tocoques avant  l'accouchement,  'transmise  de  la  mère  au 
fœtus.  —  Alhanasiu  et  Carvailo  :  Des  modifications  circula- 
toires qui  se  produisent  dans  les  membres  en  activité,  étudiées 
â  l'aide  du  pléthysmographe.  —  Michel  :  Sur  la  métamérisa- 
tion  du  bourgeon  de  régénération  caudale  des  .\nnélides.  — 
Marlin  :  Méningite  tuberculeuse  expérimentale.  —  Desgrez  et 
Mcloux  :  Sur  la  décomposition  partielle  du  chloroforme  dans 
l'organisme.  —  Jardet  et  Nivière  :  Sur  une  glycosurie  consé- 
cutive à  l'injection  dans  la  veine  porte  d'un  suc  gastrique  ar- 
tificiel. —  Beauregard  :  Sur  une  moisissure  provenant  de 
l'ambre  gris.  —  Dastre  et  Floresco  :  Action  sur  la  coagulation 
du  sang  d'un  certain  nombre  de  sels  de  fer.  —  Lapierre  :  A 
propos  de  la  production  de  mucines  par  les  bactéries.  — 
Macine  vraie  produite  par  un  bacille  fluorescent  pathogène. . 

—  Guéguen  :  Emploi  de  salicylate  de  méthyle  en  histologie. 

—  Arcuives  des  sciences  physiqles  et  natitrelles  (février 
1898).  —  Amé  Pic  tel  et  G.  Sussdorff"  :  Sur  quelques  dérivés 
de  l'acide  nico tique.  —  Frédéric  Reverdin  et  K.  Kacer  :  Sur 
la  migration  de  l'atome  d'iode  dans  la  nitration  des  dérivés 
iodés  aromatiques  (troisième  communication).  —  H.Schoenljes: 
Sur  un  pyromètre  portatif  basé  sur  l'emploi  d'un  millivolt- 
mèlre  Weston  et  d'un  couple  thermoélectrique  platine  rhodié. 

—  Edm.van  Aubel:  Influence  du  magnétisme  sur  la  polarisa- 
tion des  diélectriques  et  l'indice  de  réfraction.  —  L.  Uuparc 
et  Etienne  Ritter  :  Le  minerai  de  fer  d'Ain-Oudrer  (Algérie). 

—  Msl:  Analyse  de  l'eau  de  la  source  «  Marzis  ••  à  Plongeon, 
près  Genève. 

—  Rbvce  pHïLOSoPHiQrE  (mars  1898).  —  F.  Paulhan  :  L'in- 
vention. —  A.  Schinz  :  La  moralité  de  l'enfant.  —  Ch.  Féré  : 
L'état  mental  des  mourants  (nouveaux  documents).  —  Obser- 
vations et  documents.  —  Dissard  :  Les  synergies  visuelles  et 
Tunité  de  conscience.  —  E.  Belot  :  Les  «  Principes  de  socio- 
logie »  de  Herbert  Spencer. 


Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique. 

PROGRAMME  DU  CONCOURS  ANNUEL  POUR   1^98 

A.  —  Sciences  mathématiques  et  physiques, 

PREMIÈRE  QUESTION 

Faire  Texposé  des  recherches  exécutées  sur  les  phénomènes 
critiques  en  physique  et  compléter  nos  connaissances  sur  cette 
question  par  des  recherches  nouvelles. 

DEUlOiME   QUESTION 

Faire  l'exposé  et  la  critique  des  diverses  théories  proposées 
pour  expliquer  la  constitution  des  solutions.  Compléter,  par 
des  expériences  nouvelles,  nos  connaissances  sur  cette  ques- 
l»'»n,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'existence  des  hydrates  en 
iiolution  dans  l'eau. 

TROISIÈME  QUESTION 

Apporter  une  contribution  importante  à  l'étude  des  corres* 
pondanccs  que  l'on  peut  établir  entre  deux  espaces* 


QUATRIÈME .  QUESTION 

Déterminer  l'influence  exercée  par  le  radical  nitryle  NO*, 
dans  les  composés  aliphatiques,  sur  les  caractères  ou  fonc- 
tions alcool,  éther  haloïde,  oxy-éther,  etc. 

B.  —  Sciences  naturelles, 

PREMIÈRE   QUESTION  . 

On  demande  de  nouvelles  recherches,  macrocbiiiiMities  ci 
microchimiques,  sur  la  digestion  chez  les  pirates  carnivores. 

DEUXIÈME  QUESnOlf 

On  demande  des  recherches  physiologiques  nouvelles  sur 
une  fonction  encore  mal  connue  chez  un  animal  invertébré. 

TROISIÈME   QUESTION 

Faire  de  nouvelles  recherches  sur  l'organisation  et  sur  le 
développement  d'un  Platode,  en  vue  de  déterminer  s'il  existe 
ou  non  des  rapports  phylogéniques  entre  les  Platyhelmes  et 
les  Entérocœliens. 

QUATRIÈME  QUESTION 

Rechercher  s'il  existe  un  noyau  chez  les  Schizophytes  et 
Schizomycètes ,  et,  dans  l'affirmative,  déterminer  sa  structure 
et  son  mode  de  division. 

La  valeur  du  prix  attribué  à  la  solution  de  chacune  de  ces 
questions  est  de  sijc  cents  francs,  k  l'exception  de  la  quatrième 
question  des  sciences  mathématiques  et  physiques  pour  laquelle 
cette  valeur  est  portée  à  huit  cents  francs. 

Les  mémoires,  rédigés  en  français  et  en  flamand,  devront 
être  adressés  franco  h  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  palais 
des  Académies,  à  Bruxelles,  avant  le  i"  août  1898. 

POUR  1899 
A.  —  Sciences  mathématiques  et  physiques, 

PREMIÈRE  QUESTION 

Faire  de  nouvelles  recherches  sur  la  conductibilité  calori- 
fique des  liquides  et  des  dissolutions. 

DEUXIÈME  QUESTION 

Apporter  une  contribution  importante  à  la  géométrie  de  la 
droite  (complexes,  congruences,  surfaces  réglées). 

TROISIÈME   QUESTION 

Discuter  d'une  manière  approfondie,  au  point  de  vue  théo- 
rique, la  question  des  variations  de  latitude,  de  leurs  causes 
et  du  sens  qu'on  doit  y  attacher.  Faire  la  critique  des  travaux 
des  géomètres  sur  ce  sujet,  depuis  Lapltice  jusqu'à  nos  joiu*s. 

B.  —  Sciences  naturelles, 

PREMIÈRE  QUESTION 

Entreprendre  des  recherches  nouvelles  sur  le  rôle  physiolo- 
gique des  substances  albuminoldes  dans  la  nutrition  des  ani- 
maux ou  des  végétaux.  Les  albuminoldes  peuvent-ils  se 
transformer  en  graisse  dans  l'organisme?  L'oxydation  des 
albuminoldes  joue-t-elle  un  rôle  dans  la  contraction  muscu- 
laire? Les  globulines  et  les  albumines  du  sang  ont-elles  la 
même  signification  physiologique  ?  Comment  la  synthèse  des 
albuminoïdes  s'efFectue-t-elle  chez  les  végétaux?  Quel  rôle  les 
albuminoldes  jouent-ils  dans  la  formation  des  graisses  végé- 
tales ou  des  hydrates  de  carbone? 

DEUXIÈME  QUESTION 

Recherches  anatomiques  et  systématiques  sur  les  insectes 
du  groupe  des  Apterygota  (Thysanura  et  Collembola), 

TROISIÈME   QUESTION 

Exposer  les  changements  apportés  à  la  classification  de^ 
dépôts  qui  constituaient  le  système  lœkenien  de  Dumont  et 
dont  la  plupart  sont  habituellement  rapportés  à  l'éocènc 
supérieur;  appuyer  de  preuves  nouvelles  la  classification 
adoptée. 

La  valeur  des  prix  attribués  à  la  solution  de  ces  questions 
est  de  six  cents  francs  pour  chacune  d'elles.  Les  mémoires 
rédigés  en  français  ou  en  flamand  doivent  être  adressés  franc» 
à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  eu  palais  des  Académies,  à 
Biiixelles,  avant  le  i*'  août  1899. 
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Publications  nouvelles. 

Explosifs  fnTRÉs.  Traité  pratique  concernant  les  pro- 
priétés, la  fabrication  et  l'analyse  des  substances  organic|ues 
explosibles  nitrées,  y  compris  les  fulminates,  les  poudres  sans 
fumée  et  le  cellulolde,  par  P.  Gerald  Sanford,  de  YImperial 
Collège;  traduit,  revu  et  augmenté  par  J.  Daniel,  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures.  —  Un  vol.  in-8%  av^  43  figures; 
Paris,  Gauthier-Villars,  1898.  —  Prix  :  6  francs. 

Le  traducteur  s'est  efforcé  de  suivre,  dans  la  mesure  du 
possible,  le  texte  anglais  de  Sitro-Exploslves.  M.  Gerald  San- 
ford,  familiarisé  de  longue  date  avec  tout  ce  qui  concerne 
les  prçpriétés,  la  fabrication  et  l'analyse  des  explosifs  nilrés, 
a  su  présenter  ces  notions  sous  une  forme  des  plus  attrayantes. 

Quelques  additions  ont  été  jugées  nécessaires,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  explosifs  de  sûreté,  dont  l'emploi  s'im- 
pose si  impérieusement  lorsque  le  minage  est  effectué  dans 
une  atmosphère  susceptible  de  renfermer  du  grisou  ou  des 
poussières  de  houille.  Ces  explosifs  ont  été  examinés,  tant  au 
point  de  vue  du  degré  de  sécurité  qu'ils  peuvent  réaliser 
effectivement  que  de  leur  fabrication  et  de  leurs  propriétés. 
Le  traducteur  a  été  amené  ainsi  à  s'occuper  des  désordres 
que  les  produits  de  leur  décomposition  explosive  déterminent 
lorsqu'ils  pénètrent  dans  l'organisme  par  les  voies  respira- 
toires. Il  s'est  arrêté  également  à  l'intoxication  par  les  déri- 
vés nitrés  de  la  benzine,  du  toluène,  de  la  naphtaline,  etc. 

D'autre  part,  les  notions  relatives  aux  opérations  de  char- 
gement et  de  sautage  des  mines  ont  été  amplifiées  par  l'exa- 
men des  ratés  et  de  leurs  causes  possibles.  Ces  notions  appar- 
tiennent essentiellement  au  domaine  de  la  pratique  du  minage 
et  présentent,  h  ce  titre,  un  intérêt  tout  spécial. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  considérations  théoriques 


qui  concernent  la  puissance  des  matières  explosibles  et  le 
calcul  de  la  pression,  tout  en  restant  présentées  d'une  façon 
purement  rudimentaire,  ont  semblé  subir  quelques  modi6- 
cations. 


Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M,  Milne  Edwards  a  com- 
mencé son  cours  de  Zoologie  (manmiifères  et  oiseaux)  le 
mercredi  i6  mars  1898,  à  deux  heures. 

H  traite  de  l'histoire  des  oiseaux  au  point  de  vue  de  leur 
organisation,  de  leur  classification  et  de  leur  distribution 
géographique. 

Les  leçons  ont  lieu  les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  à 
deux  heures,  dans  la  salle  des  cours  de  la  galerie  de  Zoologie, 
et  elles  seront  complétées  par  des  conférences  faites  dans  les 
galeries  ou  dans  la  Ménagerie,  à  des  jours  et  heures  qui 
seront  indiqués  par  des  affiches  spéciales. 

—  Af.  N.  Gréhant  a  commencé  son  cours  de  Physiologie 
générale  le  mercredi  16  mars  1898,  à  dix  heures  et  demie,  el 
le  continuera  les  lundis  et  mercredis,  à  la  même  heure,  dans 
l'amphithéâtre  d'Aiiatomie  comparée. 

Exercices  pratiques  au  laboratoire,  quai  Saint-Bernard,  tous 
les  vendredis,  à  la  même  heiu*e,  à  partir  du  18  mars. 

Dans  les  premières  leçons,  il  exposera  les  recherches  d'ap- 
plication de  la  Physiologie  à  l'Hygiène  qu'il  a  faites  pendant 
l'année  1897.  Dans-  les  leçons  suivantes,  il  continuera  l'étude 
du  Système  nerveux  et  des  organes  des  sens. 

—  Af.  Chauveau  ouvrira  son  c^jurs  de  Pathologie  comparée 
le  mardi  22  mars  1898,  à  deux  heures,  au  laboratoire  de  Pa- 
thologie comparée,  et  le  continuera  les  jeudis,  samedis  et 
mardis  suivants,  à  la  même  heure. 

11  exposera  ses  recherches  sur  la  physiologie  intime  <lu 
système  musculaire  à  l'état  normal  et  à  Tétat  pathologique. 


Bulletin  météorologique  du  7  au  13  mars  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 
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Rbmahqubs.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  h  la 
normale  corrigée  4%3  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
fort  rares  en  Europe  et  peu  abondantes  sur  nos  cOtcs  au 
commencement  de  la  semaine;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  Si""»  au  mont  Ventoux,  31™""  à  Sirié,  20™'"  à  Marseille, 
22-«  à  la  Calle,  ee-"  à  Turin  le  1;  2l«»  à  Helsingfors  le  8; 
41""'  au  mont  Ventoux  et  à  Turin  le  9;  87""  à  Perpignan, 
âS""  à  Barcelone  le  iO;  ei»-  au  cap  Béarn  le  11;  22"""  au  Pic 
du  Midi  le  12.  —  Neiges  dans  le  N.  de  la  France  le  7;  dans  le 
N.  de  l'Europe  le  10;  dans  quelques  stations  du  N.  et  du  S.  de 
l'Europe  le  13. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Venus, 
très  rapprochées  du.  Soleil  et  invisibles,  passent  au  méridien 


le  19  à  O^'IQ'^SS»  el  0''38-24»  du  soir.  —  Mars  et  Saturne 
éclairent  TE.  avant  le  lever  du  Soleil  et  arrivent  à  leur  point 
culminant  à  10»'16'°42\  et  4''î)7"10'  du  matin.  —  Le  brillant 
Jupiter,  qui  est  l'astre  le  plus  éclatant  do  la  nuit,  sera  dan? 
la  cf)nstellalion  de  la  Vierge  et  atteindra  sa  plus  grande  hau- 
teur à  0*'39"»17'  du  matin.  —  Le  19,!  conjonction  de  la  Lune  cl 
de  Mars.  —  Le  20,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Bélier  à 
2*'ir)™  du  soir  :  commencement  du  Printemps.  —  Le  21,  Saturne. 
stationnaire,  semble  immobile  dans  le  ciel.  —  Le  22,  conjonc- 
tion de  la  Lune  avec  Mercure  et  avec  Mars.  —  Le  23,  grande 
marée  de  coefficient  1,00.  —  Le  25,  Jupiter  est  en  opposition 
avec  le  Soleil,  passant  au  méridien  vers  minuit;  passage  dt 
Mercure  par  son  nœud  ascendant.  —  N.  L.  le  22. 

L.  B. 
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L*agriculture  au  Congo  (0. 


Messieurs, 

Tandis  que  dans  les  pays  de  civilisation  avancée, 
le  rôle  de  l'agriculture  devient  moins  prépondérant 
à  cause  de  l'évolution  industrielle,  il  a  une  impor- 
'  tance  capitale  dans  les  colonies  voisines  de  Téqua- 
teur.  L'économie  de  ces  régions  repose  tout  entière 
8ur  l'exploitation  des  produits  du  sol  ;  ceux  qu'oflfre 
la  végétation  spontanée  sollicitent  d'abord  l'atten- 
tion des  colons,  mais  bientôt  avec  l'épuisement  de 
ces  ressources,  il  faut  en  demander  d'autres,  aux 
cnltures. 

Q  en  a  été  ainsi  aux  Indes  néerlandaises,  colonies 
remarquables  à  la  fois  par  leiu*  richesse  et  leur 
babile  régime  administratif.  De  même,  au  Congo, 
pendant  une  longue  période  tout  au  moins,  la 
prospérité  sera  le  résultat  du  développement  de 
l'agriculture. 

Faire  l'exposé  des  conditions  de  ce  développe- 
ment, c'est  donc  dresser  l'inventaire  de  la  fortune 
de  notre  empire  colonial.  Tel  est  le  problème  que  je 
Vais  essayer  de  résoudre. 

Dans  n'importe  quelle  région  du  globe,  trois  grands 

facteurs  dominent  l'agriculture  :  les  conditions  cli- 

matologiques,  la  nature  et  la  fertilité  du  sol,  et  enfin 

les  conditions  économiques. 

Situé  à  cheval  sur  l'équateur,  le  Congo  est  un  pays 


(1)  Conférence  donnée  le  2  février  1898  à  la  Société  centrale 
<l'AgrioQlture  de  Belgique. 

35*  AMinEi.  —  4«  StfaiB,  t.  IX. 


de  radiation  intense  :  non  seulement  il  y  fait  très 
chaud  toute  l'année,  mais  le  ciel  est  inondé  d'une 
vive  lumière,  ce  puissant  moteur  de  la  vie  végétale. 
Au  contraire,  l'eau  est  distribuée  d'une  façon  beau- 
coup moins  régulière.  Ce  fait  a  une  importance 
énorme  pour  la  culture  et  doit  être  mis  bien  en  évi- 
dence. En  eflfet,  l'action  de  la  chaleur  et  de  lalumière 
sur  la  végétation  est  nulle  dans  les  pays  où  l'eau  fait 
défaut  conmie  dans  le  Sahara  et  en  Arabie. 

Il  existe  au  Congo  des  territoires  qu'arrosent  des 
pluies  aussi  abondantes  que  fréquentes,  où  la  végé- 
tation n'a  pas  à  subir  de  période  de  sécheresse  de 
plus  de  deux  mois.  Ainsi  se  comporte  au  voisinage  de 
l'équateur  une  bande  large  de  5  à  6  degrés  de  latitude. 
Au  nord  et  au  sud  de  cette  zone,  les  pluies  ont  lieu 
pendant  une  période  de  l'année  longue  de  quatre  à 
six  mois  ;  durant  les  autres  mois,  U  ne  tombe  que 
très  rarement  de  l'eau  et  en  maints  endroits  pas  du 
tout.  A  Borna,  à  Luluabourg,  à  Kassongo,  sur  les 
rives  de  l'Uellé,  il  y  a  donc  deux  saisons  bien  déli- 
mitées, l'une  humide,  l'autre  très  sèche.  Les  plantes 
sauvages  et  cultivées  croissent  pendant  la  saison  des 
pluies  ;  chez  beaucoup  d'espèces,  la  maturation  des 
produits,  s'achève  au  début  de  la  saison  sèche.  Puis 
la  terre  cesse  de  produire  jusqu'au  retour  des  préci- 
pitations. 

Le  long  de  l'équateur,  la  courte  interruption  de 
pluies  ne  suffit  pas  à  arrêter  la  végétation,  tout  au 
moins  d'une  manière  apparente.  Il  en  résulte  des 
différences  profondes  dans  la  flore  des  diverses  par- 
ties de  la  zone  située  entre  les  tropiques. 

Là  où  règne  une  humidité  à  peu  près  permanente 
domine  une  forêt  immense,  puissante  à  la  fois  par 
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le  grand  nombre  de  ses  espèces  et  la  variété  de  ses 
formes  végétales.  Elle  recouvre  d'mie  façon  presque 
ininterrompue  tout  Fespace  compris  entre  le  18*  et 
le  29«  de  longitude,  le  3*»  de  latitude  nord  et  le  4"  de 
latitude  sud.  C'est  Tune  des  plus  grandes  forêts  qui 
existent  sur  la  Terre.  Elle  ne  se  continue  pas  à  Test 
du  29%  ni  à  Touest  du  18''  de  latitude  pour  des  causes 
encore  mal  connues.  Cependant  le  long  de  Tocéan 
Atlantique, il  y  aune  forêt  large  de  80  à  100  kilo- 
mètres, dont  la  pointe  méridionale  recouvre  la  por- 
tion du  Bas-Congo  appelée  Mayombe 

Tout  autour  de  la  grande  forêt  équatoriale 
s'étendent  les  savanes,  qu'habitent  des  formes  végé- 
tales capables  de  résister  à  la  longue  sécheresse  : 
des  herbes,  surtout  des  Graminées,  à  souches  le  plus 
souvent  vivaces,  diverses  plantes  tuberculeuses, 
bulbeuses  ou  grasses,  des  arbres  de  taille  variée  à 
feuilles  caduques  ou  persistantes,  mais  qui  alors  sont 
protégées  par  des  structures  spéciales. 

Lés  savanes  sont  des  prairies  sans  fin,  parsemées 
d'arbres  tantôt  élevés  comme  dans  le  Manyéma,  tan- 
tôt rabougris  comme  dans  la  région  des  Cataractes. 
Pendant  la  saison  sèche,  elles  sont  ravagées  par  des 
incendies,  parfois  spontanés,  mais  le  plus  souvent 
allumés  par  les  indigènes.  C'est  un  procédé  rapide 
de  rendre  à  l'atmosphère  l'anhydride  carbonique  en- 
levé par  les  plantes  ;  il  ne  nuit  pas,  quoi  qu'on  ait 
dit,  à  la  fertilité  du  sol. 

Beaucoup  se  représentent  les  terres  tropicales 
douées  d'une  fertilité  prodigieuse  :  hypnotisé  par  la 
vue  ou  la  description  des  régionà  forestières,  on  ou- 
blie facilement  qu'elles  doivent  leur  végétation  luxu- 
riante à  l'humidité  abondante  et  à  une  radiation  in- 
tense. Et  l'on  se  figure  volontiers  que  c'est  surtout 
dans  le  sol  qu'il  faut  rechercher  la  cause  de  cette 
exubérance. 

Certes,  des  terrains  entre  les  tropiques  renferment 
des  quantités  extraordinaires  d'acide  phosphorique 
et  de  potasse  et  peuvent,  sans  l'intervention  d'en- 
grais, entretenir  une  agriculture  intensive  pendant 
de  longues  années.  C'est  vrai  pour  Java  et  d'autres 
îles  qui  doivent  à  leur  origine  volcanique  leur  éton- 
nante fertilité.  Il  en  est  autrement  au  Congo,  dont 
la  plus  grande  partie  est  une  plaine  'occupant  toute 
la  portion  centrale  du  bassin.  Sur  les  bords  de  cette 
grande  dépression,  longtemps  recouverte  par  une 
mer  intérieure,  le  sol  se  relève  en  gradins  plus  ou 
moins  élevés  de  terrains  plus  anciens. 

D'une  manière  générale,  la  plaine  centrale  est  for- 
mée de  dépôts  où  le  sable  siliceux  domine  comme 
dans  la  région  septentrionale  de  la  Belgique.  Les 
terrains  sablonneux  sont  naturellement  peu  pro- 
pices à  la  culture  parce  qu'ils  renferment  peu  de 
phosphates  et  de  sels  de  potasse.  On  en  trouve  da- 
vantage dans  les  couches  argileuses  des  hauteurs 


qui  entourent  la  dépression  centrale  et  aussi  dans  les 
alluvions  argileuses  assez  fréquentes  le  long  des 
rives  du  fiéuve  et  de  ses  affluents.  Les  terrains  dits 
latéritiques  et  même  certains  sables  du  Bas-Congo  et 
de  la  région  orientale  de  la  grande  forêt  contiennent 
des  provisions  assez  notables  des  matières  minérales 
qui  assurent  la  fertilité.  Ces  notions,  que  l'étude  géo- 
logique permettait  de  prévoir,  ont  été  confirmées  par 
l'analyse  chimique  de  38  échantillons  de  terre  que 
j'avais  prélevés  en  1893,  1895  et  1896  en  divers 
points  du  Congo.  Cette  analyse  a  été  faite  par  deux 
de  mes  élèves,  MM.  E.  Stuyvaert  et  Em.  Carpiaox 
au  laboratoire  de  botanique  de  l'Institut  agricole  de 
l'État. 

Par  suite  des  copieux  lavages  provoqués  par  les 
pluies,  la  chaux  n'est  pas  abondante  dans  la  plupart 
des  sols  des  régions  équatoriales. 

Les  combinaisons  azotées  sont  assez  répandues, 
ainsi  que  la  matière  organique  laissée  par  les  végé- 
tations antérieures.  Beaucoup  de  terrains  sablonneux 
sont  fortement  colorés  par  l'humus  et  ressemblent 
aux  terres  des  jardins  depuis  longtemps  cultivés; 
ainsi  explique  la  valeur  exagérée  .qui  souvent  leur 
a  été  attribuée.  Dans  les  terres  argileuses,  la  matière 
organiqpie  est  beaucoup  moins  apparente.  Et  si  Ton 
n'est  pas  prévenu,  on  est  tout  disposé  à  douter  de 
leur  fertilité. 

J'attire  à  dessein  l'attention  sur  la  relation,  tout  à 
fait  inexacte,  que  beaucoup  d'Européens  sont  dispo- 
sés à  établir,  en  Afrique,  entre  la  couleur  foncée 
d'un  sol  et  sa  fertilité.  C'est  un  procédé  dangereux, 
qui  conduit  à  établir  des  cultures  économiques  dans 
des  terres  condamnées  à  se  transformer  après  quel- 
ques années  en  landes  de  sable  blanc. 

Partout  où  l'on  a  le  choix  —  et  au  Congo  ce  n'est 
pas  l'espace  qui  fait  défaut  —  il  faut  préférer  les 
terres  argileuses  ou  les  alluvions  fertiles  déposées  le 
long  des  rivières,  et  laisser  dans  leur  état  naturelles 
forêts  à  sol  siliceux,  quelle  que  soit  leur  richesse  en 
humus. 

Pour  des  plantations  faites  en  vue  de  l'exporta- 
tion, une  autre  condition  s'impose,  plus  impérieuse 
encore  que  la  première  :  on  ne  doit  pas  les  établir 
en  dehors  des  régions  forestières,  sinon  elles  sont 
condamnées  à  lutter  contre  la  sécheresse,  à  moins 
de  se  résoudre  à  en  combattre  les  effets  par  de 
coûteux  travaux  d'irrigation.  Nous  voici  amenés  à 
discuter  les  conditions  économiques  de  l'Agriculture 
congolaise. 

Comparé  aux  îles  telles  que  Cuba,  Java,  etc.,  le 
Congo  a  le  défaut  doublement  grave  d'être  un  terri- 
toire continental  :  il  y  fait  moins  humide,  les  écarts 
de  température  sont  plus  importants  que  dans  les 
grandes  îles  situées  entre  les  tropiques. 

En  outre,  les  transports  à  effectuer  d'un  point  situé 
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au  cœur  d'un  continent  vers  les  pays  tempérés  sont 
plus  onéreux.  Voilà  un  défaut  économique  évident. 
Même  lorsque  les  chutes  du  fleuve  comprises  en^e 
Matadi  et  le  Stanley-Pool  seront  utilisées  pour  la 
traction  sur  le  chemin  de  fer  —  progrès  qui  sera  pro- 
bablement réalisé  dans  le  premier  quart  du  xx®  siècle 
~  une  tonne  de  produits  récoltés  dans  le  Haut-Congo 
sera  grevée  d'un  droit  à  l'exportation  de  50  francs 
au  moins  avant  d'arriver  à  la  mer.  Actuellement,  il 
ne  peut  être  inférieur  à  100  francs,  c'est-à-dire  que 
tout  kilogramme  de  produits  transportés  sur  le  haut 
fleuve,  puis  par  chemin  de  fer,  doit  payer  dix  cen- 
times pour  frais  de  transport  jusqu'à  Matadi.  Ce  fait 
et  la  moindre  fertilité  du  sol  sont  généralement  né- 
gligés par  ceux  qui  aiment  à  comparer  l'avenir  du 
Congo  à  la  prospérité  actuelle  de  Java. 

En  revanche,  le  Congo  est  une  colonie  vierge  de 
grandes  cultures,  qui  à  la  longue  sont  exposées  à 
des  épidémies  désastreuses,  comme  le  caféier  et  la 
canne  à  sucre  à  Ceylan  et  aux  Indes  orientales.  Il  a 
aussi  l'avantage  de  disposer  d'une  main-d'œuvre 
assez  abondante,  encore  peu  exigeante,  par  consé- 
faent  facile  à  discipliner,  mais,  par  contre,  de  qua- 
liti  intérieure. 

Aux  enfants  de  la  race  blanche,  il  n'est  pas  permis 
de  s'établir  d'une  manière  définitive  dans  la  zone 
équatoriale.  Celle-ci  est  un  tombeau  où  depuis  plus 
de  vingt  siècles,  bien  des  peuples  de  race  blanche  ont 
essayé  en  vain  de  fonder  des  colonies  durables  :  tour 
à  tom'  ils  ont  été  vaincus  par  le  climat,  et  quand  Us 
ont  pu  résister,  c'est  au  prix  d'unions  avec  les  au- 
tochtones et  d'un  afflux  permanent  alimenté  par  les 
niétropoles. 

Si  la  zone  équatoriale  est  un  tombeau  pour  notre 
race,  nous  devons  renoncer  à  faire  du  Congo  une 
colonie  de  peuplement,  n'importe  sous  quelle  lati- 
tude, n  sera  une  colonie  d'exploitation,  où  nous 
trouverons  à  utiliser  les  capitaux  et  les  intelligences 
qni  encombrent  de  plus  en  plus  la  Belgique.  Les  uns 
et  les  autres  serviront  à  cultiver  des  plantes  dont  les 
produits  sont  recherchés  dans  les  zones  tempérées. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  habi- 
tants d'une  colonie,  aussi  bien  les  indigènes  que 
ceux  qui  proviennent  des  zones  tempérées  deman- 
dent au  sol  la  plus  grande  partie  de  leur  alimen- 
tation, n  faut  donc  au  Congo  deux  catégories  de 
cultures  :  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  nourriture 
des  habitants,  et  celles  qui  donnent  des  produits 
d'exportation.  Appelons  les  premières  cultures  de 
plantes  alimentaires,  les  secondes,  cultures  de 
plantes  économiques. 

n  ne  manque  pas  de  plantes  alimentaires  dans 
1  Mrique  tropicale  :  le  maïs,  le  sorgho,  le  bananier, 
^  haricots,  le  manioc,  la  patate,  les  ignames,  le  riz, 
^  niil,  l'éleusine,  Télaïs,  l'arachide,  le  voandzou,  le 


sésame  et  beaucoup  d'autres  oncore.  Dans  chaque 
région,  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  prédomine 
suivant  la  nature  du  sol,  le  climat,  les  habitudes  • 
de  la  race.  Tous  ces  végétaux,  excepté  le  bananier, 
l'élaïs  et  le  riz,  qui  réclament  plus  d'humidité,  pros- 
pèrent dans  les  savanes  et  se  développent  pendant 
la  saison  des  pluies. 

Des  millions  de  nègres  se  nourrissent  exclusive- 
ment aux  dépens  des  champs  cultivés  au  milieu  des 
savanes,  champs  qu'ils  soumettent  à  une  jachère 
plus  ou  moins  longue,  et  aussi  à  un  assolement  rudi- 
mentaire.  Les  Congolais  n'ont  encore  aucune  notion 
relative  à  l'engrais;  une  seule  fois,  j'en  ai  vu  une 
application  au  delà  du  Sankuru,  où  des  tiges  de 
maïs  avaient  été  couchées  dans  les  sillons  séparant 
les  lignes  de  manioc. 

Bien  nourries,  les  populations  des  savanes  au 
nord  et  au  sud  de  la  grande  forêt  centrale  sont  en 
général,  nombreuses,  bien  faites,  courageuses  et  ont 
atteint  un  degré  de  civilisation  incontestable.  Telles 
sont  surtout  diverses  peuplades  du  Kassaï  et  del'Uellé. 

Quels  sont  les  produits  d'exportation  des  savanes? 
Je  néglige,  conmie  fort  peu  importants,  ceux  qui 
proviennent  des  ravins  boisés  et  des  galeries  fores- 
tières qui  occupent  les  bords  des  rivières. 

Au  prix  actuel  du  blé,  nous  ne  pouvons  songer  à 
exporter  aucun  produit  amylacé  en  Europe,  et  il  en 
sera  sans  doute  ainsi  pendant  beaucoup  d'années.  A 
cause  de  la  situation  continentale  du  pays  et  des 
obstacles  à  la  navigation  constitués  par  les  cata- 
ractes, il  est  peu  probable  que  l'on  puisse  au  siècle 
prochain  exporter  du  Haut-Congo  ni  maïs,  ni  sorgho, 
ni  riz,  dont  la  valeur  couvrirait  à  peine  les  frais  de 
transport  à  la  côte.  Même  les  produits  riches  en 
corps  gras,  et  partant  de  valeur  plus  élevée,  comme 
les  graines  d'arachide  et  de  sésame,  les  fruits  d'élaïs, 
ne  laisseraient  que  de  maigres  bénéfices  aux  cultiva- 
teurs indigènes,  et  ne  doivent  pas  préoccuper  les 
exploitants  d'origine  européenne. 

Quelques  plantes  économiques  pommaient  être 
cultivées  en  diverses  régions  des  savanes:  le  coton- 
nier, dont  plusieurs  espèces  existent  à  l'état  spon- 
tané ou  naturalisé,  la  canne  à  sucre,  l'indigotier. 
La  première  exige  une  main-d'œuvre  à  la  fois  nom- 
breuse et  délicate,  et  les  deux  autres  correspondent 
à  une  agriculture  déjà  perfectionnée,  fondée  sur 
l'emploi  des  engrais  et  d'un  outillage  assez  coûteux. 

Dans  un  avenir  lointain,  lorsque  l'Afrique  tropi- 
cale, sera  arrivée  à  un  degré  de  civiUsation  plus 
élevé,  ces  plantes  y  seront  l'objet  de  vastes  exploita- 
tions. Et  (piand  plus  tard  encore,  la  lutte  pour  le 
pain  sera  devenue  plus  redoutable  dans  les  régions 
tempérées,  les  plaines  de  l'Afrique  tropicale,  sou- 
mises à  des  méthodes  de  culture  rationnelles,  alimen- 
teront des  centaines  de  millions  d'hommes. 
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En  attendant,  il  convient  de  fonder  peu  d*espoir 
sur  les  ressources  des  savanes.  C'est  là  une  vérité 
.  économique  que  devraient  méditer  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  prospérité  du  Congo.  Et  l'occupation 
de  ces  territoires  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  né- 
cessité de  dominer  leurs  habitants. 

Attendons-nous  à  découvrir  plus  de  richesses  dans 
la  forôt  équatoriale.  Non  seulement  les  plantes  de  la 
savane  y  sont  cultivées  et  plusieurs  (bananier,  élaïs, 
riz)  y  sont  beaucoup  plus  productives,  mais  plu- 
sieurs espèces  précieuses  y  trouvent  les  conditions 
les  plus  favorables  à  leur  existence. 

Laissons  de  côté  les  produits  de  réelle  valeur  de  la 
végétation  spontanée  (caoutchouc,  huiles  d'élaïs  et 
d'autres  arbres,  fibres  de  raphia,  graines  de  caféiers 
sauvages,  etc.),  pour  ne  nous  occuper  que  des 
plantes  qui  méritent  de  figurer  dans  les  cultures  éco- 
nomiques. 

Je  place  au  premier  rang  le  caféier.  Au  moins  trois 
espèces  ont  été  trouvées  à  l'état  spontané  dans  les 
forêts  du  Haut-Congo  et  il  en  existe  aussi  dans  la 
forêt  du  Mayombe.  Des  rives  du  Lualaba,  j'ai  rap- 
porté des  morceaux  de  tronc  de  plus  de  20  centi- 
mètres de  diamètre,  enlevés  à  des  arbres  d'une  di- 
zaine de  mètres  de  hauteur.  Assurément  des  espèces 
qui  vivent  en  liberté  dans  un  pays  doivent  y  trouver 
réalisées  leurs  exigences  climatologiques  et  physio- 
logiques. Au  Congo,  les  caféiers  sont  chez  eux 
comme  les  Nègres  et  tous  s'y  trouvent  bien.  Ne 
vous  étonnez  donc  pas  si  de  mon  voyage  autour  du 
Haut-Congo  j'ai  rapporté  l'inébranlable  conviction 
que  ce  pays  sera  au  xx*'  siècle  une  grande  colonie  à 
café,  comme  le  Brésil  l'est  à  l'époque  actuelle. 

D'autres  raisons  plaident  en  faveur  de  l'extension 
de  la  culture  du  caféier  dans  l'Afrique  équatoriale. 
La  consommation  de  sa  graine  augmente  chaque 
année,  tandis  qu'un  parasite  redoutable  de  nature 
cryptogamique  [Hemileia]  envahit  progressivement 
les  plantations  des  anciennes  colonies.  La  culture 
de  l'arbrisseau,  la  préparation  de  ses  produits 
n'exigent  ni  une  main-d'œuvre  habile,  intelligente, 
ni  des  capitaux  très  considérables.  Malgré  la 
baisse  actuelle  du  café,  due  en  partie  à  des  causes 
artificielles,  on  ne  doit  nullement  désespérer  des 
plantations  congolaises.  Et  il  faut  louer  l'Ëtat  du 
Congo  d'avoir,  dès  1885,  fait  de  grands  efforts  pour 
importerie  caféier  au  delà  du  Stanley-Pool.  A  la  fin 
de  1897,  un  millier  d'hectares  étaient  plantés;  dans 
la  plupart  des  postes  de  culture,  les  résultats  sont 
réellement  remarquables.  J'ai  moi-même  récolté  en 
1896  sur  un  pied  de  caféier  de  Libéria  à  Basoko 
28,5  kilogrammes  de  baies  correspondant  à  plus  de 
3  kilogrammes  de  café  commercial.  Évidemment  cette 
récolte  est  exceptionnelle  et  ne  peut  servir  à  des  éva- 
luations générales. 


L'espèce  qui  convient  le  mieux  aux  faibles  alti- 
tudes de  la  zone  équatoriale  est  le  Coffta  libmca, 
qui  s'y  trouve  du  reste  à  l'état  sauvage.  On  plante  de 
900  à  1000  pieds  par  hectare  et  la  récolte  à  partir  de 
la  sixième  année  peut  être  évaluée  à  1,5  kilogramme 
par  pied  ;  c'est  donc  un  produit  de  1 350  à  1 500  kilo- 
grammes par  hectare,  qui  peut  se  maintenir  pen- 
dant six  à  dix  ans  et  probablement  davantage  dans 
les  bonnes  situations. 

Le  caféier,  surtout  celui  de  Libéria,  redoute  les 
situations  découvertes  et  la  sécheresse.  Au  voisinage 
de  l'équàteur,  il  est  donc  absolument  nécessaire  de 
lui  donner  un  ombrage  suffisant,  soit  en  con- 
servant des  arbres  de  moyenne  taille  lors  du  défri- 
chement de  la  forêt,  soit  en  plantant  diverses  es- 
sences indigènes  ou  exotiques. 

Dans  certaines  régions,  surtout  dans  la  zone  arabe, 
les  indigènes  n'ont  pas  tardé  à  comprendre  les  avan- 
tages qu'ils  retireront  de  la  plantation  de  caféiers  et 
se  sont  empressés  de  planter  les  graines  que  l'Etat 
leur  a  fait  distribuer.  C'est  donc  une  culture  (jni  ne 
sera  pas  le  monopole  des  capitalistes  européens, 
mais  qui  permettra  la  création  d'exploitations  res- 
treintes et  ainsi  assurera  l'existence  de  la  petite  pro- 
priété. 

Depuis  deux  ans,  je  n'ai  jamais  cessé  de  croire  que 
l'agriculture  congolaise  sera  surtout  prospère  par  la 
culture  du  caféier.  Mais  cette  opinion  n'exclut  nulle- 
ment la  possibilité  d'accorder  une  place  importante 
à  d'autres  végétaux  utiles.  Il  serait  môme  fort  im- 
prudent de  fonder  l'économie  d'un  si  grand  pays 
sur  une  seule  plante,  ce  qui  l'exposerait  à  des  crises 
intenses. 

Plusieurs  espèces  sollicitent  l'attention  des  agro- 
nomes, mais  aucune  ne  paraît,  en  ce  moment,  s'im- 
poser à  l'exclusion  des  autres.  Ainsi  le  cacaoyer,doDl 
on  espérait  en  Afrique  faire  un  rival  du  caféier j 
trouve  rarement  les  conditions  de  climat  et  de  sol 
qui  en  font  l'une  des  plantes  coloniales  les  plus  dé- 
licates. Si,  à  Basoko,  des  cacaoyers  forment  de  su- 
perbes arbustes  et  donnent  de  belles  récoltes,  il  fant 
reconnaître  que  c'est  là  un  essai  limité  auquel  on 
peut  avec  raison  opposer  des  tentatives  plus  malheu- 
reuses. 

Un  rival  du  caféier  parles  propriétés  excitantes,  le 
kolatier,  parait  mieux  adapté  au  climat  du  Congo, 
où  il  vit  à  l'état  sauvage  et  est  cultivé  par  les  indi- 
gènes, très  friands  de  ses  graines.  C'est  un  grand 
arbre  à  développement  assez  lent,  à  production  ta^ 
dive,  grave  inconvénient  en  ce  temps  où  les  entre- 
prises doivent  donner  des  bénéfices  immédiats. 

Les  graines  de  kola  se  font  de  mieux  en  mieux 
apprécier  et  seront  sans  doute  l'un  des  excitants  à  la 
mode  si  un  jour  un  désastre  atteint,  la  production 
du  café. 
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D'autres  plantes  promettent  d'occuper  une  place 
importante  dans  Tagriculture  de  l'Afrique  tropicale  : 
ce  sont  celles  qui  fournissent  le  caoutchouc  et  la 
gutta-percha,  ces  substances  de  plus  en  plus  recher- 
chées par  rindustrie.  Les  végétaux  à  caoutchouc 
sont  partout  l'objet  d'une  exploitation  à  outrance, 
(joi  ne  tardera  pas  à  épuiser  les  réserves  naturelles 
comme  celles  de  gutta-percha  l'étaient  dans  ces  der- 
nières années.  La  plupart  dés  lianes  {Landolphia), 
conviennent  peu  à  la  culture  à  cause  de  leur  grande 
taille,  mais  divers  arbres  à  caoutchouc  originaires 
du  Congo  [Kickxia)  ou  d'ailleurs  {Caslilloa,  Hevea), 
ainsi  que  le  Palaquium  Gutta  sont  l'objet  d'essais 
d'acclimatation  à  Borna  et  à  Coquilhatville. 

Ces  tentatives  s'imposaient,  car  l'épuisement  sinon 
la  destruction  des  lianes  est  inévitable  et  il  faut  veil- 
ler à  restaurer  une  ressource  aussi  précieuse. 

Faut-il  avec  certains  esprits,  accorder  aux  pal- 
miers utiles  (élaïs,  cocotier,  raphia)  un  rôle  dans  les 
plantations  congolaises  ? 

Le  cocotier  est  essentiellement  un  arbre  des  ri- 
vages tropicaux,  et  l'Ëtat  indépendant  en  a  bien  peu 
le  long  de  l'Atlantique.  Quant  à  l'élaïs  et  au  raphia, 
ils  pullulent  dans  la  forêt  et  aussi  dans  les  terrains 
humides  des  savanes.  Même  dans  le  Mayombe,  si 
près  de  la  côte,  les  indigènes  n'exploitent  pas  tous 
les  palmiers,  ce  qui  prouve  que  le  besoin  d'en  faire 
des  cultures  est  fort  contestable.  En  ce  qui  concerne 
le  Haut-Congo,  n'oublions  pas  l'objection  déjà  si- 
gnalée relative  aux  frais  de  transport  des  produits 
de  valeur  peu  élevée.  A  ce  sujet,  il  n'est  pas  non 
plus  inutile  de  faire  observer  combien  diffèrent  les 
calculs  fondés  sur  des  cultures  restreintes,  tels  que 
quelques  palmiers  situés  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  et  ceux  qui  correspondent  à  la  réalité.  Au 
reste,  il  ne  faut  quitter  notre  pays  pour  connaître  les 
déboires  causés  par  cette  arithmétique  chère  aux 
agriculteurs  en  chambre. 

Tout  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure,  à  propos  des 
savanes,  de  l'arachide,  de Imdigotier,  de  la  canne  à 
sucre  est  encore  applicable  aux  régions  forestières, 
où,  par  suite  des  défrichements,  des  plaines  pourront 
fadlementêtre  utilisées  pour  la  culture  de  ces  espèces. 

Les  efforts  persistants  de  l'État  et  de  divers  parti- 
culiers pour  établir  de  grandes  cultures  de  tabac  ont 
jusqu'ici  échoué.  Je  ne  m'en  suis  jamais  étonné  et 
nliésite  pas  à  prédire  encore  le  même  résultat  à 
beaucoup  de  tentatives  de  même  nature. 
I  Certes,  le  tabac  est  à  beaucoup  de  titres  une  bonne 
culture  de  début  dans  une  colonie  tropicale.  Il  a  eu 
un  rôle  glorieux  dans  l'agriculture  des  Antilles.  Cette 
culture  ne  réclame  pas  de  grands  capitaux,  mais  la 
richesse  du  sol,  la  qualité  de  la  main-d'œuvre  et  sm*- 
tout  la  préparation  du  produit  ont  une  importance 
extrême* 


Au  reste,  il  n'est  pas  démontré  que  l'extension  de 
la  culture  du  tabac  telle  qu'elle  se  fait  actuellement 
à  Sumatra  soit  un  bienfait  pour  le  Congo.  Dans  la 
grande  île  malaise,  de  puissantes  sociétés  qui  distri- 
buent chaque  année  des  dividendes  énormes  s'a- 
charnent à  déboiser  de  vastes  espaces  pour  y  faire 
deux  ou  trois  cultures  successives  de  tabac.  Le  sol 
est  ensuite  abandonné  à  l'envahissement  de  la  sa- 
vane. 

Un  tel  régime  serait  à  coup  sûr  désastreux  pour 
la  grande  forêt  congolaise  :  après  un  siècle,  il  n'en 
resterait  plus  (pie  des  lambeaux  et  partout  domine- 
neraient  pour  toujours  le  climat  et  la  flore  des  sa- 
vanes. 

Ne  nous  arrêtons  pas  aux  arbres  à  thé  et  à  quin- 
quina, des  plantes  qui  ne  se  plaisent  près  de  l'équa- 
teur  qu'à  des  altitudes  assez  élevées.  Signalons,  sans 
en  exagérer  l'importance,  les  plantes  à  épices,  le 
Vanillier,  dont  plusieurs  espèces  croissent  dans  les 
forêts  du  Congo,  les  Poivriers,  qui  y  sont  aussi  re- 
présentés, le  Gingembre,  le  Giroflier,  le  Muscadier, 
le  Cannelier,  végétaux  dont  les  uns  existent  déjà 
dans  les  plantations  et  dont  les  autres  pourront  y 
être  introduits.  Ils  n'auront  jamais  qu'un  rôle  acces- 
soire dans  l'économie  de  la  colonie.  Il  en  est  de 
même  des  nombreuses  espèces  à  fruits  comestibles. 

Une  étude  d*économie  rutale  ne  serait  pas  com- 
plète si  l'on  omettait  les  animaux  domestiques.  Dans 
la  zone  équatoriale,  leur  rôle  n'est  nullement  com- 
parable à  ce  qu'il  est  dans  les  régions  tempérées.  Le 
cheval  et  les  bovidés  résistent  mal  au  climat  de  la 
grande  forêt,  et  dans  les  savanes,  l'élevage  doit 
compter  avec  la  saison  sèche,  pendant  laquelle  les 
herbes  des  prairies  constituent  une  médiocre  nour- 
riture, lorsqu'elles  échappent  aux  incendies. 

Le  cheval  ne  pourrait  guère  rendre  des  services 
q[ue  comme  animal  de  selle,  à  la  condition,  bien  en- 
tendu, de  choisir  des  races  appropriées  aux  régions 
tropicales.  A  ce  point  de  vue,  les  mules  et  l'âne  sont 
plus  robustes  et  plus  estimés. 

Quant  au  bœuf,  il  faut  le  considérer  comme  un 
animal  de  boucherie.  Les  services  qu'il  peut  rendre 
dans  les  travaux  du  sol  ne  sont  pas  immédiats  :  la 
houe  est  le  principal  outil  de  l'agriculture  nègre  et 
elle  ne  perdra  pas  de  sitôt  ce  privilège.  Cependant 
on  peut  aisément  prévoir  tout  le  parti  que  l'on  pour- 
rait tirer  de  moteurs  animaux  ou  même  mécaniques 
plus  puissants  pour  la  préparation  des  champs  des- 
tinés aux  plantes  herbacées. 

Les  bovidés  sont  surtout  destinés  à  fournir  de  la 
viande,  si  nécessaire  aux  Européens,  que  le  climat 
prédispose  à  l'anémie.  Jamais,  sous  le  soleil  équa- 
torial,  on  ne  pourra  les  comparer  à  leurs  congé- 
nères des  pays  tempérés  à  climat  humide.  On  ne  cé- 
lèbre pas  la  fête  du  bœuf  gras  dans  les  steppes 
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tropicales.  Ce  n^est  pas  tout.  Là-bas,  U  faut  renoncer 
encore  à  retrouver  les  aptitudes  laitières  de  nos  meil- 
leures races  européennes,  même  chez  les  individus 
d'importation  directe.  Le  lait  et  le  beurre  sont  aussi 
des  produits  des  ^  pâturages  tempérés,  et  c'est  fort 
heureux  pour  notre  agriculture. 

La  question  de  la  production  des  fourrages  est 
Tune  des  plus  difficiles  à  résoudre,  principalement 
dans  les  savanes.  Peu  d'espèces  d'herbes  .parvien- 
nent à  résister  à  la  saison  sèche  et  beaucoup  d'entre 
elles  fournissent  un  fourrage  plus  abondant  que  nu- 
tritif. Il  faudrait  faire  des  essais  avec  certaines  légu- 
mineuses indigènes,  qui  conviendraient  peut-être 
comme  succédanés  de  nos  trèfles  et  de  nos  luzernes. 

La  domestication  de  l'éléphant  est  tout  au  plus 
digne  de  séduire  les  esprits  audacieux. 

Ce  ne  sont  pas  du  reste  les  espèces  domestiques 
de  grande  taille  qui  rendent  au  Con^o  les  meilleurs 
services  :  le  porc,  la  chèvre,  les  moutons,  les  poules, 
les  canards,  que  les  nègres  laissent  courir  en  liberté 
dans  les  brousses  qui  entourent  les  villages,  abon- 
dent en  maintes  régions  et  sont  fort  recherchés  par 
les  indigènes  et  les  Européens.  Peut-être  des  croi- 
sements avec  nos  variétés  domestiques  pourraient 
améliorer  utilement  les  espèces  congolaises  partout 
où  l'on  voudrait  faire  un  élevage  plus  rationnel. 

Comme  bestioles  utiles,  n'oublions  pas  les  abeilles 
sauvages,  extrêmement  répandues  dans  certains  en- 
droits ;  elle  fournissent  du  miel  assez  bon  et  de  la 
cire  que  l'on  pourra  exporter  en  Europe. 

Si,  dans  cent  ans,  les  Congolais,  imitant  les  amis 
de  l'agriculture  en  Belgique,  constituent  des  associa- 
tions agricoles,  ils  formeront  aussi  une  puissante 
société  centrale  ;  ils  auront  une  société  d'aviculture, 
un  cercle  pour  protéger  les  abeilles  sauvages  et 
aussi  une  société  pour  l'amélioration  du  bétail. 
Quant  à  la  fédération  laitière,  elle  sera  formée  par 
les  épiciers  marchands  de  lait  concentré  provenant 
de  nos  pays.  Et  le  principal  objet  de  discussion,  lors 
de  leurs  congrès  annuels,  sera  de  déterminer  la 
quantité  et  les  qualités  de  l'eau  qui  conviennent  le 
mieux  pour  satisfaire  les  consommateurs. 

Résumant  cette  revue  des  conditions  de  l'agri- 
culture congolaise,  nous  pourrons  conclure  :  au 
siècle  prochain,  le  Congo  sera  une  grande  colonie 
à  café  ;  on  y  récoltera  comme  produits  secondaires 
du  caoutchouc,  du  cacao,  des  graines  de  kola  et 
peut-être  de  la  gutta-percha  et  de  la  vanille.  Comme 
produits  accessoires,  on  exjJortera  aussi  des  huiles 
d*élaïs,  les  graines  oléagineuses  d'arachide,  de  sé- 
same et  d'autres  espèces  provenant  des  cultures  ou 
de  la  végétation  spontanée. 

A  ce  premier  stade  de  l'évolution  agricole,  l'inter- 
vention des  capitaux  et  du  génie  d'organisation  des 
Européens  sera  nécessaire. 


En  général,  le  sol  du  Congo  n'est  pas  assez  fertile 
pour  permettre  une  agriculture  intensive  sans  en- 
graisy  la  forme  qui  prédomine  inévitablement  au  dé- 
but de  la  colonisation  des  territoires  neufs.  Par 
contre,  d'immenses  surfaces  vierges  de  toute  inter- 
vention humaine  seront  livrées  à  la  culture  sous  un 
climat  à  la  fois  chaud  et  humide,  où  la  végétation 
est  bien  plus  puissante  que  dans  les  régions  tempé- 
rées. 

Il  serait  puéril  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  ailleurs 
entre  les  tropiques,  de  territoires  plus  fertHes  et 
dont  la  situation  soit  plus  favorable  au  commerce. 
Mais  ces  pays  étaient  occupés  lorsqu'à  la  fin  de  ce 
siècle,  nos  compatriotes  ont  compris  l'importance 
des  entreprises  coloniales.  Aussi  nous  devons  nous 
réjouir  si,  par  suite  de  l'Acte  de  Berlin,  la  portion  la 
plus  riche  de  l'AMque  tropicale,  la  grande  (orét 
équatoriale,  peut  devenir  un  jour  une  Grande  Bel- 
gique. 

EMILE  Laurent. 
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Le  canon  à  tir  rapide  allemand. 

On  sait    que    l'Allemagne    a    mystérieusement 
adopté,  en  1896,  une  bouche  à  feu  de  petit  calibre  et 
à  chargement  rapide.  Aussi  les  artilleurs  ont-ils  été 
amenés  à  penser  que  cette  puissance  avait  résolu  le 
problème,  qui  depuis  longtemps  les  préoccupe,  de 
construire  une  pièce  sans  dépointage,  c'est-à-dire 
telle  que,  après  avoir  bougé  sans  doute  au  moment 
du  tir,  par  l'eflfet  du  recul,  elle  revienne  automatique- 
ment à  sa  position,  ce  qui  dispense  et  de  ramener 
l'affût  à  bras,  opération  toujours  longue  et  parfo& 
pénible,  et  de  repointer,  opération  toujours  assex 
longue  et  parfois  délicate.  Qu'on  supprime  cette 
double  obligation;  que,  par  surcroît,  on  simplifia 
l'ouverture  de  la  culasse  (qui,  chez  nous,  exige  nne 
rotation  d'un  sixième  de  tour  et  un  mouvement  de 
translation,  mais  qui,  à  la  vérité,  n'exige  que  cette 
translation  dans  le  matériel  allemand  muni  de  la  fer- 
meture à  coin  prismatique,  système  Krupp)  ;  qu'enfin 
on  réunisse  l'amorce,  la  charge  de  poudre  et  le  pro- 
jectile, en  constituant    de  grandes  cartouches  du 
genre  de  celles  des  fusils  de  guerre  actuels,  de  façon 
à  n'avoir  pas   à  mettre   successivement  en  place 
l'obus,  puis  la  gargousse,  puis  Tétoupille;  qu'on  réa- 
lise tous  ces  progrès,  et  on  aura  acquis  la  possibilité^ 
d'exécuter  un  tir  non  pas  deux  ou  trois  fois,  mais 
huit  ou  dix  fois  plus  rapide  que  celui  qu'on  obtient 
aujourd'hui.  Accessoirement,  l'adoption  d'un  moyeii 
de  débouchage  sûr  et  prompt  pour  le  débouchage  d< 
la  fusée  qui  est  destinée  à  faire  éclater  le  projectile 
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en  Tair  contribuera  puissamment  à  accélérer  le  feu 
et  à  le  régulariser. 

Dans  quelle  mesure  TAIlemagne  y  est-elle  parve- 
nue ?  C'est  ce  que  nous  apprend,  à  condition  que 
nous  sachions  lire  entre  les  lignes,  le  règlement  re- 
latif à  cette  nouvelle  bouche  à  feu,  règlement  qu'on 
peut  depuis  quelques  jours  se  procurer  en  librairie. 
On  trouve  également  dans  le  commerce  les  Schiess- 
regeln,  qui  correspondent  à  notre  «  Manuel  de  tir  d. 
Avec  ces  deux  documents,  on  peut  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'est  la  nouvelle  pièce,  de  ses  conditions  de* 
service,  de  ses  propriétés  balistiques. 

Tout  d'abord,  on  est  frappé  du  peu  de  rapidité 
auquel  on  arrive  :  le  maximum  de  vitesse  admis  est 
fixé  à  cinq  coups  par  pièce  et  par  minute,  au  lieu  de 
deux  coups  qui  est  la  limite  extrême  qu'on  peut  ob- 
tenir avec  le  canon  en  service.  Par  ce  détail  et  par 
d'autres  que  nous  aurons  l'occasion  de  mentionner, 
on  peut  voir,  conmie  le  dit  l'excellente  Revue  militaire 
misse^  publiée  à  Lausanne,  «  que,  dans  la  pièce  nou- 
Telle,  on  a  évité  en  général  des  changements  essen- 
tiels d'avec  le  matériel  actuel,  qu'on  a  cherché  à 
conserver  un  mécanisme  simple  et  solide,  et  qu'on 
ne  lient  à  pousser  ni  à  la  vitesse  du  tir,  ni  à  la  con- 
sonunation  des  munitions  ».  A  parler  franc,  aucune 
armée  ne  peut  songer  à  pousser  à  la  consommation 
des  munitions.  Elle  peut  y  être  amenée  et  contrainte, 
mais  ce  n'est  jamais  de  son  plein  gré  qu'elle  consen- 
tira à  gaspiller  ces  précieux  approAÎsionnements 
dont  le  transport  est  toujours  si  difficile.  Les  obus 
sont  lourds  ;  il  faut  pour  les  véhiculer  les  loger  dans 
des  voitures,  attelées  à, beaucoup  de  chevaux,  et  for- 
mant de  longues  colonnes,  dont  l'alimentation  est 
pénible,  qui  encombrent  les  routes  et  qu'on  risque 
de  ne  jamais  voir  arriver  au  moment  voulu.  Il  faut 
être  bien  convaincu  de  l'efficacité  d'une  telle  prodi- 
galité pour  admettre  une  tactique  de  tir  fondée  sur 
le  gaspillage  des  munitions,  encore  que  l'exemple 
des  Turcs  à  Plewna  soit  bien  remarquable.  On  se 
rappelle  que  leur  mousqueterie  a  plus  d'une  fois  ar- 
rêté la  traditionnelle  bravoure  des  Russes,  non  qu'ils 
tirassent  en  se  donnant  la  peine  d'ajuster,  mais  parce 
qu'ils  dépensaient  sans  compter  les  cartouches,  en 
ayant  des  caisses  pleines  à  portée  de  la  main. 

Les  Allemands  ont  enfin  renoncé  à  la  «  botte  à  mi- 
traille »,  projectile  barbare,  indigne  d'un  engin  per- 
fectionné, et  dont  l'emploi  était  limité  au  cas  où  on 
se  trouverait  à  faible  distance  d'une  masse  compacte 
telle  qu'une  charge  de  cavalerie.  Lorsqu'ils  ont  à 
battre  un  ennemi  situé  à  faible  portée,  ils  se  servent 
d'un  shrapnel  (ou  obus  à  balles)  dont  Us  ne  débou- 
chent pas  la  fusée  et  qui  alors  éclate  au  point  de 
chute,  par  l'effet  de  son  choc  sur  le  sol.  Si  l'ennemi 
est  à  plus  de  300  mètres,  on  débouche  la  fusée  pour 
provoquer  l'éclatement  en  l'air,  ce  qui  rend  le  tir 


plus  meurtrier  et  surtout  étend  le  champ  d'action  de 
la  gerbe  d'éclats  produite.  A. partir  de  cinq  kilomè- 
tres, on  emploie  presque  exclusivement  im  obus 
brisant.  Cet  obus  brisant  est  destiné,  en  principe,  à 
démolir  les  buts  inanimés,  à  toutes  les  distances  : 
dans  ce  cas,  on  ne  débouche  pas  la  fusée.;  celle-ci 
agit  quand  le  projectile  vient  de  pénétrer  dans  Té- 
paulement  ou  le  mur  qu'on  veut  détruire,  ce  qui  fait 
conmie  un  véritable  coup  de  mine. 

Le  shrapnel  est  le  projectile  normal,  à  telles  en- 
seignes que,  sur  les  neuf  caissons  qu'alimentent  les 
six  pièces  d'une  batterie,  deux  seulement  sont  char- 
gés en  obus  brisants  :  les  autres  ne  contiennent  que 
des  shrapnels. 

De  môme  que  chez  nous,  et  pour  les  mêmes  rai 
sons,  le  règlement  allemand  prescrit  de  prendre 
d'abord  les  munitions  dans  les  caissons.  On  réserve 
ainsi,  comme  ressource  toujours  disponible,  les 
36  coups  que  renferment  les  avant-trains  des  pièces. 
Ajoutons  que  l'ouverture  des  cofires  sç  fait  par  une 
porte  postérieure  à  rabattement,  comme  dans  notre 
matériel  actuel. 

Les  munitions  sont  apportées  à  la  pièce,  par  un 
pourvoyeur,  qui  met  quatre  coups  dans  un  panier 
en  osier  tressé  assez  semblable  à  ceux  dont  on  se 
sert  pour  aller  chercher  des  bouteilles.  Les  paniers 
sont  posés  à  terre  près  de  la  pièce  dès  l'ouverture  du 
feu,  et  les  pourvoyeurs  retournent  en  chercher 
d'autres,  pour  qu'on  ne  soit  jamais  arrêté  par  le 
manque  de  munition. 

L'obus  n'est  pas  réuni  à  la  charge  de  poudre  ;  mais 
celle-ci  est  enfouie  dans  une  douille  en  tôle  au  centre 
de  laquelle  se  trouve  l'amorce.  On  n'a  donc  pas  à 
placer  à  chaque  coup  une  étoupille  dans  la  lumière, 
et,  au  lieu  de  trois  opérations,  la  charge  n'en  com- 
porte que  deux;  mais  c'est  encore  une  de  plus  que 
dans  le  fusil.  Un  appareil  de  percussion  installé  dans 
la  culasse,  vient  frapper  l'amorce  quand  on  l'actionne 
avec  un  cordon  tire-feu,  et  il  détermine  ainsi  le  départ 
du  coup.  Lorsqu'ensuite  on  ouvre  la  culasse,  la 
la  douille  vide  est  ramenée  en  arrière.  Un  servant 
la  saisit  alors  et  la  rejette  sur  le  côté. 

Ce  servant,  ainsi  que  ses  quatre  camarades,  em- 
ployés au  service,  ou,  conmie  nous  disons,  à  1'  «  exé- 
cution »  de  la  bouche  à  feu,  reçoit  du  chef  de  pièce 
de  l'ouate  pour  se  mettre  dans  les  oreilles.  Ce  per- 
sonnel peut  se  mettre  à  genoux  pendant  le  combat. 

La  pièce  est  relativement  basse.  L'axe  des  touril^ 
Ions  n'est  plus  qu'à  95  centimètres  (au  lieu  de  115) 
au-dessus  du  niveau  du  sol.  Le  diamètre  des  roues 
est  réduit  en  proportion.  Aussi  est-il  recommandé 
de  veiller  à  ce  que  la  bouche  du  canon  ne  touche  pas 
le  sol  au  moment  où  on  amène  les  avant-trains. 

L'affût  est  rigide,  n  est  pourvu  d'un  frein  auto- 
matique à  corde  (Seilbremse)  ai^alogue  à  notre  frein 
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Lemoine.  Il  s'emploie  pour  atténuer  la  vitesse  de  la 
pièce  dans  les  routes  sur  des  terrains  en  pente,  il 
s'emploie  aussi  pour  limiter  le  recul,  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  recul  de  l'affût.  Dans  certains  cas,  lorsque  le 
terrain  est  glissant  ou  lorsqu'on  veut  procéder  au 
tir  rapide,  on  emploie,  pour  inmiobiliser  la  pièce, 
une  bêche  de  crosse,  en  forme  d'éperon  ou  de 
soc  de  charrue.  Cet  accessoire,  fixé  à  la  flèche,  est 
habituellement  relevé.  Pour  le  faire  entrer  en  action, 
on  le  fait  pivoter  d'avant  en  arrière  de  manière  à  le 
rebattre  et  à  lui  permettre  de  mordre  dans  le  sol. 

Deux  manivelles  pernaettent  de  faire  varier  soit 
l'inclinaison  de  la  pièce  par  rapport  à  l'horizon,  soit 
son  azimuth,  c'est-à-dire  la  direction  de  sa  trajec- 
toire: mais  ces  déplacements  latéraux  semblent 
n'avoir  pas  une  grande  amplitude,  car  le  règlement 
prescrit  d'y  recourir  le  moins  possible.  Alors  on  est 
obligé  de  soulever  l'affût  à  bras,  à  l'aide  d'un  levier, 
pour  changer  la  direction  de  la  pièce. 

Les  accessoires  de  pointage  comprennent  :  une 
hausse,  graduée  jusqu'à  5000  mètres,  et  pourvue 
d'une  alidade  {Libelle)  qui  fait  corps  avec  elle  ;  un 
niveau  fixe  (Richtflâche)  et  une  sorte  de  goniomètre 
vertical  (  Winkelmesser)  au  moyen  duquel  on  donne 
l'angle  lorsque  le  tir  se  fait  à  une  distancé  supérieure 
à  5  kilomètres.  La  hausse  est  actionnée  par  une  vis 
sans  fin  qui  donne  à  la  fois  la  distance  et  la  dérive. 
Néanmoins,  un  dispositif  spécial  permet  de  porter  le 
cran  de  mire  plus  ou  moins  à  droite  ou  à  gauche, 
lorsque  c'est  nécessaire,  notamment  lorsqu'un  vent 
violent  soufflant  par  le  travers  dévie  latéralement  les 
trajectoires. 

L'ème  est  du  calibre  de  77  millimètres. 

La  fermeture  est  l'ancien  coin  prismatique;  mais 
on  l'a  changé  de  place.  Autrefois  on  le  tirait  ou  on 
le  poussait  de  la  gauche  de  la  pièce  ;  il  est  disposé 
maintenant  pour  être  manœuvré  par  un  servant  placé 
à  droite.  Le  pointeur  n'en  est  donc  ^lus  chargé  et  il 
se  trouve  avoir  ainsi  plus  de  temps  pour  s'occuper 
de  ce  qui  est  sa  fonction  essentielle.  Notons  (pie,  pour 
pointer,  il  se  met  à  califourchon  sur  le  coffret  de 
flèche.  Le  déplacement  du  coin  ne  parait  avoir  d'autre 
objet  que  de  se  prêter  à  une  meilleure  division  du 
travail,  à  une  répartition  des  rôles  qui  permet  plus 
de  célérité. 

Le  mécanisme  de  culasse  porte  le  système  de  per- 
cussion dont  j'ai  parlé  et  qui  comporte  ime  détente 
et  ime  gâchette.  Il  est  également  muni  d'un  extrac- 
teur destiné  à  ramener  en  arrière  la  douUle  vide  et  à 
r  «  éjecter  »  automatiquement.  Enfin  un  appareil  de 
sûreté  empêche  la  culasse  de  s'ouvrir  accidentelle- 
ment en  cours  de  route,  par  suite  de  cahots,  et  il  est 
destiné  à  éviter  les  mises  de  feu  prématurées. 

A  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  chez  nous,  la  a  bat- 
terie de  tir  »  comprend  dorénavant  6  pièces  et  3 


caissons  (au  lieu  de  2,  dont  on  se  contentait  précé- 
demment); mais,  au  lieu  de  prendre  place  derrière 
la  pièce  de  gauche  de  chaque  section,  c'est  derrière 
la  pièce  de  droite  que  ces  caissons  s'établissent.  En 
principe,  on  les  dételle  et  on  conduit  leurs  attelages 
le  plus  possible  à  l'abri.  Ou  bien  même,  on  les  em- 
mène après  les  avoir  vidés  de  leurs  paniers  à  muni- 
tions (porte-charges)  qu'on  dépose  derrière  les 
pièces. 
La  conclusion  qui  se  dégage,  en  résumé,  de  tons 
*  les  renseignements  qui  précèdent,  c'est  que  l'Alle- 
magne est  loin,  fort  loin  d'avoir  résolu  le  problème 
du  canon  à  tir  rapide,  soit  qu'elle  ne  Tait  pas  voulu, 
comme  le  dit  la  Revue  militaire  suisse,  soit  qu'elle  ne 
l'ait  pas  pu. 

*** 


152. 

PHT8I0L00IE 

L'orientation. 

«  Un  panier  de  pigeoni  vojrag«o) 
contient  un  problème  à  déseip^rer 
les  Académies.  » 

n  est  à  craindre  que  cette  phrase  découragée  et 
«décourageante  d'Agénor  de  Gasparin  ne  soit  jamais 
démentie.  Depuis  que  la  question  colombophile  est 
à  l'ordre  du  jour,  et  notamment  en  ces  derniers 
temps,  l'extraordinaire  phénomène  de  l'orientation 
a  provoqué  une  multitude  d'explications  et  dliy- 
pothèses,  toutes  plus  ou  moins  inacceptables  pour 
les  esprits  réfléchis.  Nous  voudrions  montrer  briè- 
vement le  néant  de  ces  systèmes  et  de  ces  conjec- 
tures ;  puis,  sans  nous  flatter  d'avoir  rien  découvert, 
soumettre  aux  lecteurs  quelques  observations  peuV 
être  intéressantes,  recueillies  en  douze  années  de 
colombophilie  attentive. 

D'abord,  il  est  entendu  que  les  trois  quarts  au 
moins  des  colombophiles  et  des  pigeons  voyageurs 
doivent  être  exclus  de  toutes  considérations  :  les 
premiers,  parce  qu'ils  élèvent  leurs  oiseaux  sans 
méthode,  sans  choix,  sans  aucune  science,  conuoe 
ils  élèveraient  des  lapins,  ou  des  tortues,  ou  autre 
chose  ;  les  seconds,  parce  qu'ils  n'ont  guère  de  voya- 
geurs que  le  nom  ou  l'apparence,  et  ne  peuvent 
fournir  à  l'observateur,  étant  dépourvus  de  race, 
que  des  résultats  incomplets  et  suspects,  n  ne  peut 
être  question  ici  que  d^naateurs  colombophiles  d'é- 
lite et  de  pigeons  voyageurs  proprement  dits.  1^5 
uns  et  les  autres  existent;  mais  ce  ne  sera  pas  une 
mince  besogne,  le  jour  venu  d'une  mobilisation 
militaire,  que  de  faire  un  triage  entre  les  colombiers 
susceptibles  de  fournir  à  la  défense  nationale  de 
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précieux  aaxiliaired,  et  ceux  dont  il  importera  de 
laisser  les  hôtes  à  leurs  perchoirs. 

Avant  de  discuter  le  problème,  établissons-en 
nettement  les  données.  Je  suppose  —  pour  plus  de 
commodité  —  que  vous  habitez  une  ville  du  centre, 
Bourges,  par  exemple,  et  que  vous  élevez  des  pi- 
geons voyageurs.  Vous  avez  résolu  de  ne  mettre  en 
rente,  cette  année-ci,  qae  les  jeunes  qui  naîtront  de 
vos  meilleurs  couples,  en  mars  prochain,  soit  en 
tout  vingt  sujets.  Vous  voulez  entraîner  ces  jeunes* 
au  sud.  Quand  Us  ont  trois  mois  environ,  c'est-à- 
dire  en  juin,  vous  les  enfermez  un  beau  matin  dans 
un  panier  ad  hoc,  et  allez  les  lâcher  à  deux  ou  trois 
kilomètres,  dans  la  campagne,  au  midi.  Vos  oiseaux 
sortent  du  panier,  montent  à  une  certaine  hauteur, 
—  200  mètres  en  moyenne,  -—  tournent  et  cherchent 
dans  Tespace  assez  longtemps,  conmie  s'ils  ne 
voyaient  pas  la  ville  toute  proche,  et  après  cinq,  dix, 
quinze  minutes  d'évolutions  indécises,  par  groupes 
successifs  ou  bien  en  troupe  compacte,  disparais- 
sent vers  le  colombier.  Quelques  jours  plus  tard,  le 
matin  encore,  vous  faites  un  second  lâcher,  dans  la 
môme  direction,  mais  à  trois  ou  quatre  kilomètres 
plus  loin.  Les  pigeons  se  comportent  conmie  la  pre- 
mière fois,  déjà  cependant  avec  un  peu  moins  d'hé- 
sitation; au  troisième  lâcher,  que  vous  ferez  à  12 
kilomètres,  au  quatrième,  à  20,  au  cinquième,  à  40, 
l'incertitude,  à  moins  de  circonstances  atmosphéri- 
ques défavorables,  aura  presque  absolument  pris 
&i.  A  peine  sortis  du  panier,  les  pigeonnaux  auront 
reconnu  la  ligne  à  suivre  :  en  quelques  minutes,  ils 
auront  regagné  le  colombier. 

Après  cette  cinquième  étape,  vos  «  élèves  »,  âgés 
d'à  peu  près  quatre  mois,  vous  paraîtront  capables 
de  fournir  d'assez  longs  parcours.  Vous  les  enverrez 
àGuéret,  soit,  à  vol  d'oiseau,  environ  100  kilomètres. 
Si  le  temps  n'est  pas  contraire,  vous  les  verrez  se 
poser  sur  votre  toit  une  heure  et  demie  tout  au  plus 
après  le  lâcher.  Une  semaine  plus  tard,  ils  reviendront 
de  Limoges,  et,  la  semaine  d'après,  ils  franchiront 
en  trois  à  quatre  heures  les  240  kilomètres  qui  sépa- 
rent en  ligne  droite  Périgueux  de  Bourges.  Vous 
aurez  donc,  en  huit  étapes,  ou  six  seulement,  si  vous 
voulez,  habitué  de  tout  jeunes  sujets,  encore  très 
faibles  et  inexpérimentés,  à  parcourir  rapidement 
un  trajet  de  60  lieues.  Vous  pourriez  les  pousser 
beaucoup  plus  loin,  sans  les  perdre;  mais  vous  vous 
en  tiendrez  là,  afin  de  ne  pas  les  surmener  et  de  gar- 
der toute  leur  vigueur  en  réserve  pour  les  longues 
courses  que  vous  leur  imposerez  plus  tard. 

Voilà  donc  déjà  un  résultat  acquis,  vous  dira-t-on. 
Vous  possédez  des  pigeons  voyageurs  à  qui  vous 
avez  appris  la  ligne  sud-nord,  sud-ouest  —  nord-est. 
Mais  reviendraient-ils,  lâchés  dans  une  autre  direc- 


tion? Moins  vite  peut-être,  répondrez- vous,  mais  ils 
reviendraient.  En  effet,  envoyez-les  à  Châtellerault, 
à  Tours,  à  Orléans,  à  Dijon:  il  y  a  tout  à  parier  que 
vos  pigeons  se  tireront  honorablement  d'affaire  et 
parcourront  ces  nouvelles  étapes  avec  une  vitesse 
moyenne  de  60  kilomètres  à  l'heure. 

L'année  suivante,  quand  ils  auront  treize  ou  qua- 
torze mois,  vous  les  mettrez  en  route  au  ixord,  au 
nord-ouest,  au  nord-est;  vous  les  pousserez  jus- 
qu'à Rouen,  Compiègne,  Bar-le-Duc  ;  lorsqu'ils  au- 
ront un  an  de  plus,  vous  pourrez  les  envoyer  à 
Gand,  Anvers,  Charle ville,  ou,  si  vous  préférez, 
jusqu'à  Vannes,  Quimper,  Brest,  etc.  Point  ne  sera 
nécessaire,  d'ailleurs,  après  les  débuts,  de  ménager 
les  étapes  de  façon  qu'il  y  ait  peu  d'intervalle  entre 
la  précédente  et  la  suivante  ;  rien  ne  vous  empêchera 
de  faire  sauter  vos  pigeons,  de  Melun,  par  exemple, 
à  Amiens,  soit  220  kilomètres  de  plus,  de  Nantes  à 
Brest,  soit  une  augmentation  de  parcours  évaluable 
à  250  kilomètres.  Vous  êtes  assuré,  non  d'une  rapi- 
dité toujours  brillante,  mais  du  retour,  dans  des 
conditions  de  vitesse  suffisante  qui  vous  satisferont. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  de  la  vitesse  (1)  du  vol  qu'il 
s'agit  ici,  c'est  simplement  du  retour.  Or  ce  retour, 
ce  retour  obstiné,  quelle  que  soit  la  direction  à  sui- 
vre, voilà  le  mystère  :  comment  l'élucider  ?  Les  don- 
nées qui  précèdent  nous  permettront  d'éliminer  en 
quelques  lignes  les  principales  hypothèses  connues. 

Ne  citons  que  pour  mémoire  l'explication  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  pigeon  voyageur  voyage 
parce  que  c'est  son  instinct.  Mot  creux,  mot  puéril, 
qui  prouve  qu'on  ne  goupçonne  pas  môme  les  diffi- 
cultés de  la  question. 

D'autres  disent  :  «  Le  pigeon  voyageur  a  une  vue 
très  puissante;  il  s'élève  aune  grande  altitude  et 
aperçoit  son  colombier.  »  Non,  le  pigeon  voyageur 
ne  s'élève  pas  très  haut;  en  outre,  les  accidents  du 
terrain,  les  nuages,  les  phénomènes  atmosphériques 
les  plus  divers,  l'empêchent  d'étendre  au  loin  son 
rayon  visuel.  Comment  pourrait-il,  d'ailleurs,  aper- 
cevoir son  colombier,  quand  il  en  est  éloigné  parfois 
de  1000  kilomètres? 

«  Mais,  ajoute-ton,  comme  il  a  une  excellente  mé- 
moire, il  se  rappelle  les  lieux  qu'il  a  vus  dans  un  pré- 
cédent lâcher.  »  A  quoi  lui  sert  la  mémoire  des  lieux 
déjà  vus,  lorsqu'on  lui  fait  faire  des  sauts  de  200,  de 
300  kilomètres,  et  davantage?  mieux  encore,  lors- 
qu'on le  transporte  dans  une  région  complètement 
inconnue,  sur  une  ligne  toute  différente  de  celle 
dont  il  a  l'habitude,  à  2  ou  300  kilomètres  du  pi- 
geonnier? L'hypothèse  ne  tient  pas  debout. 

(1)  Cette  vitesse  peut  atteindre  quelquefois  100  kilomètres  à 
l'heure.  On  cite  même  des  vitesses  supérieures. 
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Est-il,  d'autre  part,  plus  logique  de  supposer  que 
le  pigeon  s'oriente  d'après  la  position  du  soleil,  en 
procédant  ainsi  :  accoutumé,  par  exemple,  à  voler 
du  sud  au  nord  et  sachant  que  le  soleil  levant  se 
trouve  à  l'est,  il  lui  tourne  la  queue,  ce  qui  met  tou- 
jours le  nord  sur  son  aile  droite  ;  il  prend  sur  son 
aile  droite,  c'est-à-dire  au  nord,  et  arrive  au  but. 
Quel  enfantillage  !  Ne  voit-on  point  ce  qui  adviendra 
le  jour  où  ce  pigeon  si  ingénieux  sera  lâché,  non 
plus  au  sud,  mais  au  nord  ou  à  l'ouest?  Chaque  coup 
d'aile  l'éloignera  du  colombier! 

Quelques-uns  veulent  que  le  pigeon  voyageur 
utilise  les  «  multiples  courants  aériens  »  qui  sillon- 
nent l'atmosphère,  c*est-à-dire  qu'il  reconnaisse  dans 
l'espace,  suivant  les  cas,  les  courants  de  Brest, 
Rennes,  Paris,  Roubaix,  Châlons,  Sedan,  Lyon,  Gre- 
noble, Marseille,  Perpignan,  Rayonne,  Bordeaux, 
Agen,  Limoges,  etc.,  etc.  Comme  si  chaque  région, 
comme  si  chaque  ville  était  représentée,  au-dessus 
de  nos  têtes,  par  des  gares  aériennes,  des  stations 
météorologiques,  où  Ton  n'aurait  qu'à  humer  des 
souffles  pour  s'embarquer  à  coup  sûr  I  Rien  n'est 
plus  enfantin.  A  quoi  bon,  s'il  en  était  ainsi,  entraî- 
nements et  dressages?  Les  meilleurs  pigeons  seraient 
tout  uniment  ceux  qui  auraient  du  nez. 

On  a  risqué  aussi  cette  conjecture  :  «  des  vibra- 
tions aériennes  reliant  de  façon  continue  le  pigeon- 
nier au  pigeon  ».  Quelque  chose  de  vaguement 
analogue  à  la  situation  d'un  poste  télégraphique  qui 
reçoit  une  dépêche  par  rapport  au  poste  qui.  l'expé- 
die. Auriez- vous  cru  à  une  telle  puissance  de  radia- 
tion électrique  dans  les  quatre  planches  quelconques 
dont  se  composent  beaucoup  de  colombiers?...  On 
ne  réfute  pas  des  naïvetés  de  cet  acabit. 

Une  des  hypothèses  les  plus  étranges  émane  de 
doctes  théoriciens,  colombophiles  de  cabinet,  qui 
s'imaginent  rendre  leurs  conceptions  plus  vraisem- 
blables en  les  présentant  sous  une  forme  technique, 
très  inutile,  dont  il  faut  s'empresser  de  les  dépouil- 
ler. «  Le  pigeon  voyageur  reçoit,  à  l'aller,  pendant 
le  transport,  la  sensation  précise  des  lieux  qu'il  tra- 
verse ;  il  a  la  notion  instinctive  de  la  latitude  et  de 
la  longitude,  et  les  effluves  qu'il  perçoit  au  fur  et  à 
mesure  lui  serviront,  une  fois  mis  en  liberté,  à 
trouver  et  à  suivre  son  chemin.  » 

Cette  bizarre  conjecture  revient  à  dire  qu'un  pi- 
geon transporté  en  chemin  de  fer  de  Bourges  à 
Rayonne,  par  Châteauroux,  Limoges,  Périgueux, 
Bordeaux,  Dax,  reviendra  à  Bourges  par  Dax,  Bor- 
deaux, Périgueux,  Limoges  et  Châteauroux.  Ce  ne 
sera  point  la  ligne  droite,  ce  fameux  «  vol  d'oiseau  » 
qui  presque  toujours  abrège  sensiblement  les  par- 
cours. Non,  comme  par  un  fil  invisible,  le  pigeon 
sera  ramené  par  un  tracé  d'effluves  au  point  de  dé- 
part. Le  nord,  le  sud,  l'est,  l'ouest,  le  soleil,  les 


courants  aériens,  plus  rien  n'existe  pour  M.  Il  di- 
rige son  vol  d'après  les  zigzags  des  effluves,  conune 
un  chien  de  chasse  trotte  de  droite  et  de  gauche  sur 
les  émanations  du  gibier. 

Fort  bien  !  Mais  ce  pigeon  de  Bourges,  que  nous 
voulons  lâcher  à  Bayonne,  si  nous  le  transportons 
d'abord  à  Lyon,  puis  à  Marseille,  de  là  à  Toulouse., 
enfin  à  Bayonne,  pensez-vous  qu'il  adoptera  cet  iti- 
néraire pour  revenir  au  colombier?  S'il  vous  plaît 
de  l'expédier  à  Bayonne  par  Nantes  et  par  l'Océan, 
ira-t-il,  une  fois  lâché,  voler  au-dessus  de  l'Océan, 
planer  sur  Nantes,  pour  se  rendre  de  Nantes  à 
Bourges?...  Poser  la  question,  c'est  y  répondre. 
D'ailleurs,  dans  la  pratique,  des  faits  quasi  quoti- 
diens démontrent  surabondamment  que  les  pigeons 
voyageurs  prennent  souvent  au  départ  une  direction 
tout  autre  que  celle  par  laquelle  ils  sont  arrivés.  Ci- 
tons, entre  mille,  un  exemple  bien  frappant 

n  y  a  quelques  années,  une  société  colombophile 
du  sud-ouest  faisait  un  lâcher  dans  le  Morbihan,  en 
vue  de  l'Océan.  Les  pigeons  étaient  arrivés  par 
Nantes,  Redon,  Vannes  et  Lorient.  U  était  intéres- 
sant de  savoir  si  ces  oiseaux,  qui  n'avaient  pas  llia- 
bitude  de  la  mer,  prendraient  en  ligne  droite  sur 
l'Océan,  ou  s'ils  suivraient,  comme  la  voie  ferrée,  les 
sinuosités  de  la  côte.  Lâchés  le  matin,  avec  beau 
temps,  en  un  lieu  très  découvert,  ils  purent  être  très 
facilement  observés  dans  leurs  manœuvres  d'explo- 
ration et  au  départ.  Après  cinq  minutes  d'incertitude, 
pendant  lesquelles  ils  avaient  sondé  tout  le  pourtour 
de  l'horizon,  ils  se  je  tarent  franchement  sur  l'Océan 
et  disparurent  vite,  laissant  au  loin  sur  leur  gauche 
la  Bretagne,  pour  ne  reprendre  terre,  selon  toute 
vraisemblance,  qu'à  hauteur  de  la  Vendée  et  rega- 
gner leurs  colombiers  vers  midi. 

Le  terrain  maintenant  déblayé,  abordons  enfin  la 
seule  hypothèse  qui,  parce  qu'elle  est  à  la  fois  très 
vague  et  d'apparence  plausible,  mérite  un  examen 
approfondi. 

Beaucoup  de  savants  supposent  au  pigeon  voya- 
geur ce  qu'ils  nomment  «  un  sixième  sens  »,  le  sens 
de  l'orientation,  le  sens  de  la  direction.  La  conjec- 
ture est  séduisante  :  elle  supprime  toute  difficulté. 
Avec  son  sixième  sens,  le  pigeon  trouve  sa  route 
aussi  aisément  qu'un  chien,  par  l'odorat,  retrouve 
son  maître  dans  une  foule,  que  nous-mêmes,  par  le 
goût,  distinguons  une  substance  d'une  autre  sub- 
stance ;  par  la  vue,  un  objet  de  tel  autre  objet. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  mauvais  plaisants  pour 
dire  aux  auteurs  de  cette  théorie  :  «  Vous  croyez  à 
un  sixième  sens  :  prouvez  qu'il  existe.  »  Nous  nous 
contenterons  de  leur  faire  remarquer,  a  priori,  qu'il 
est  très  audacieux  de  prêter  à  des  animaux  un  sens 
dont  nous  n'avons  par  nous-mêmes  aucune  idée.  Où 
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réside  ce  sens  mystérieux?  Quels  en  sont  les  or- 
ganes? Quels  les  moyens  d'action?  A  quel  moment, 
dans  quelles  conditions  le  prenez-vous,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  en  flagrant  délit  de  travail  et  de  fonc- 
tionnement?... Autant  de  (questions  qui  demeurent 
forcément  sans  réponse,  car  on  n'appellera  pas  ré- 
ponses des  suppositions  partielles  très  nuageuses, 
s'ajoutant  à  une  supposition  initiale,  qui  est  un  pur 
brouillard. 

Si  nous  accordons  au  pigeon  voyageur  un  sixième 
sens,  comment  expliquer  que  les  autres  pigeons, 
leurs  congénère"^,  en  soient  totalement  dépourvus? 
Car,  c'est  un  fait  incontestable  :  des  pigeons,  autres 
que  les  voyageurs,  transportés  même  à  pôu  de  dis- 
tance de  leur  demeure  habituelle,  se  perdent  inmian- 
qnablement.  Direz-vous  que  l'bonmie  leur  a  donné 
ce  sixième  sens?  De  quelle  façon  et  depuis  quand  ? 
S'fl  a  eu  ce  pouvoir  avec  les  pigeons  dits  aujour- 
d'hui «  voyageurs  »,  pourquoi  ne  l'a-t-il  plus  avec 
les  mondains,  les  capucins,  les  polonais,  etc.,  qui 
s'égarent  niaisement  à  une  demi-lieue  du  colombier? 

Un  sens  normal  se  transmet  normalement  par 
l'hérédité.  Or  savez-vous  ce  qui  arrive  fréquemment 
dans  les  meilleurs  pigeonniers?  Des  couples  d'irré- 
prochable descendance,  d'admirable  constitution, 
éprouvés  par  de  longs  et  difficiles  voyages,  pro- 
duisent des  sujets  qui,  avec  une  organisation  en  ap- 
parence parfaite,  voyagent  mal.  Comment  se  fait-il 
que  les  autres  sens  passent,  très  généralement,  dans 
leur  ensemble,  des  reproducteurs  aux  produits,  et 
qae,  seul,  le  sixième  sens  soit  d'une  transmission  si 
capricieuse?  Vous  avez  beau  posséder  un  colombier 
d'élite  :  vous  ne  lui  garderez  cette  supériorité  qu'à 
la  condition  d'exclure  impitoyablement  de  votre 
flevage  tous  les  jeunes  qui,  aux  essais,  ne  se  seront 
pta  montrés  dignes  héritiers  des  anciens.  Et  cela 
est  si  vrai  que,  sur  vingt  juniors  en  moyenne  que 
vous  aurex  laissés  sortir  dans  l'année,  vous  vous  ré- 
soudrez à  en  conserver  tout  au  plus  huit  ou  dix. 

Admettons  tout  de  môme  un  instant  que  le  pi- 
geon voyageur  soit  doué  d'un  sixième  sens,  du  sens 
de  Yorientalion  ou  de  la  direction.  Voici  cinquante 
sujets  de  deux  ans,  de  cinq  ans,  de  dix  ans,  solides  et 
bien  entraînés.  Nous  les  lâchons,  un  matin  de  mai,  à 
Êlampes  ;  ils  doivent  aller  à  Bordeaux.  Par  mal- 
heur, une  bnmie  plus  ou  moins  intense  occupe 
l'atmosphère.  Les  pigeons  ne  partent  pas,  ou,  s'ils 
partent,  s'en  vont  un  peu  à  l'aventure,  s'égarent,  ne 
rentrent  au  logis  que  tard  dans  la  soirée,  d'autres, 
qae  le  lendemain,  d'autres  les  jours  suivants.  Au 
lieu  de  la  brume,  supposons  la  bruine,  cette  pluie 
ténue  qui  n'empêche  pas  l'oiseau  de  voler  :  le  ré- 
sultat sera  le  môme. 

n  importe  toutefois  de  remarquer  que,  même  avec 
la  brume,  la   bruine,  la    pluie,  les    pigeons,  en 


somme,  retrouvent  leur  gîte,  et  qu'on  ne  peut  tirer 
argument,  en  l'espèce,  que  de  leur  extrême  lenteur. 
Cette  simple  constatation  ne  permet  pas  de  trouver 
la  moindre  analogie  entre  la  «  nauscopie  »  ou  l'art 
de  découvrir  des  vaisseaux  à  grande  distance, 
conmie  le  disait  récemment  M.  de  Parville,  et 
l'orientation.  Ajoutons  que  ce  qui  est  possible  sur 
mer,  par  effet  de  mirage,  sur  une  surface  unie  et 
brillante,  ne  l'est  pas  sur  terre,  ne  serait-ce  qu'en 
raison  des  variations  souvent  énormes  de  l'altitude 
dans  une  même  contrée.  Des  pigeons  lâchés  à  Nar- 
bonne,  à  Madrid,  à  Rome,  pour  la  Belgique,  au- 
raient h  ce  point  de  vue  dans  le  massif  central,  dans 
les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  d'insurmontables  ob- 
stacles; plus  d'une  expérience  a  prouvé  que  ces  ob- 
stacles ne  les  arrêtent  pas.  Enfin,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  lâchés  d'un  point  d'où  est  parfaitement 
visible  la  localité  qu'ils  ont  à  rejoindre,  ces  oiseaux 
se  livrent  au  même  travaU  d'orientation  que  s'il 
leur  était  impossible  de  Tapercevoir. 

Mais  envisageons  un  autre  cas.  Le  ciel  est  pur. 
Nous  savons  d'avance  que  ces  pigeons,  que  nous  lâ- 
chons d'Ëtampes  pour  Bordeaux,  doivent  prendre 
telle  ligne  déterminée,  que  nous  figurons  du  doigt, 
au  sud-ouest.  Nous  ouvrons  les  paniers.  Au  lieu  de 
s'éloigner  rapidement  dans  la  direction  prévue,  les 
pigeons  tournent,  tournent,  montent,  montent  en- 
core, et  quand,  après  d'interminables  circonvolu- 
tions, ils  se  décident  à  partir,  c'est  non  au  sud,  mais 
à  l'est  ou  à  l'ouest.  Vous  les  croyez  perdus.  Pas  du 
tout.  Ils  atteindront  le  but,  mais  suivant  une  ligne 
ondoyante  et  sinueuse. . . ,  par  conséquent  avec  de  gros 
retards.  Pourquoi,  nous  demandons-nous,  d'^ord 
cette  longue  hésitation,  puis  ce  départ  vers  un  point 
inattendu?  Parce  que,  à 80,  à  100,  à  200  kilomètres, 
une  zone  d'orages  ou  de  brouillards,  ou  de  perturba- 
tions atmosphériques  barrait  la  route  et  la  rendait 
difficile  ou  impossible  à  parcourir.  Mais  le  sens  de 
la  direction?  Mais  l'orientation  en  ligne  droite  ?  Ce 
n'est  pas,  semble-t-il,  le  cas  d'en  parler. 

Restreignons-nous.  Trois  autres  objections,  très 
brèves,  et  nous  en  avons  fini  avec  «  le  sixième  sens  ». 

Un  pigeon  voyageur  qui  est  au  repos  depuis  cinq 
ou  six  mois,  lâché  à  3  ou  400  kilomètres  de  son  co- 
lombier, même  dans  une  contrée  qu'il  a  précédem- 
ment et  souvent  parcourue,  ou  ne  rentrera  pas  au 
colombier,  ou  y  rentrera  infiniment  moins  vite  qu'à 
l'époque  des  entraînements.  N'a-t-il  plus  le  sixième 
sens  ? 

Vous  habitez  le  midi.  Vous  achetez  au  poids  de 
l'or  des  pigeons  voyageurs  d'un  mois  et  demi,  deux 
mois,  dans  un  des  colombiers  les  plus  réputés  du 
Nord  ou  de  la  Belgique.  Lorsqu'ils  sont  en  âge  de 
voyager,  vous  les  mettez  en  route.  Qu'arrive-t-il? 
C'est  que,  à  de  très  courtes  distances,  vos  oiseaux 
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prennent  une  fausse  direction  :  après  deux  ou  trois 
épreuves  plus  ou  moins  décevantes,  à  la  qualrième, 
à  la  cinquième,  vous  ne  les  revoyez  plus.  Ces  jeunes 
sujets,  issus  de  reproducteurs  célèbres,  étaient  donc 
dénués  du  sixième  sens? 

Enfin,-  avec  ce  sixième  sens,  de  la  direction,  com- 
ment les  pigeons,  à  l'exemple  des  oiseaux  migrateurs^ 
ne  voyageraient-ils  pas  la  nuit?  Il  est  constant  qu'à 
la  nuit  tombante,  s'ils  sont  loin  de  leur  gîte,  ils  s'ar- 
rêtent sur  un  arbre  en  attendant  le  jour. 

—  Alors,  quoi?  que  supposez- vous?  Du  «  surna- 
turel»?—  Hélas!  rien.  Toutefois,  comme  il  faut  au 
moins  feindre  d'esquisser  une  théorie,  et  qu'il  n'en 
coûte  rien,  en  pareille  matière,  de  se  risquer,  nous 
allons  résumer  cinq  ou  six  observations  bien  dis- 
tinctes et  d'ordre  général,  qui,  ajoutées  aux  précé- 
dentes, semblent  autoriser  peut-être  de  vagues  induc- 
tions. 

loDes  pigeons  bien  entraînés,  si  vous  les  lâchez 
môme  fort  loin,  c'est-à-dire  à  500, 800, 1000  kilomètres 
du  colombier,  s'orientent,  dans  une  atmosphère  nor- 
male, avec  une  promptitude  déconcertante,  sans  faire 
le  tour  de  l'horizon,  sans  s'élever  très  haut  :  le  temps, 
parfois,  de  compter  jusqu'à  50,  ils  ont  disparu. 

2<»  Ces  mêmes  pigeons,  laissés  en  plein  air,  dans 
leurs  paniers,  quelques  minutes  avant  le  lâcher, 
tandis  qu'on  leur  donne  à  manger  et  à  boire,  picorent 
distraitement,  et  vous  les  voyez  qui  vont  et  viennent, 
étudiant  manifestement  le  ciel,  jusqu'à  ce  que,  fixés 
sans  doute  sur  ce  qu'ils  voulaient  savoir,  ils  ne  bou- 
gent plus.  Aussitôt  les  paniers  ouverts,  d'un  vol  bas 
un  moment  et  presque  horizontal,  ils  filent  sans 
zigzags,  en  ligne  droite,  dans  leur  direction. 

3"  Ces  mômes  pigeons;  transportés  dans  une  région 
inaccoutumée,  c'est-à-dire,  par  exemple,  devant  faire 
im  trajet  nord-sud,  quand  ils  ont  l'habitude  des 
voyages  sud-nord,  trahissent  en  paniers,  au  mo- 
ment du  départ,  une  inquiétude  qui  frappe  :  on  les 
devine  surpris,  un  peu  effarés.  Aussitôt  libres,  ils 
s'élancent  à  Test,  décrivent  vers  le  soleil  d'immenses 
ellipses,  puis  explorent  tous  les  côtés  du  ciel,  mais 
reviennent  encore  et  toujours  à  l'est  avec  une  ténacité 
patiente,  qui  paraît  signifier  que  là  est  la  clef  du  pro- 
blème, et  que  c'est  là  seulement  qu'ils  en  trouveront 
la  solution.  Après  quelques  minutes  de  ce  manège, 
ayant  atteint  une  altitude  de  150  à  200  mètres,  ils 
s'éloignent  dans  la  direction  qu'ils  doivent  adopter. 

^'^  Plusl'heuredu  lâcher  est  matinale,  plusprompte 
est  l'orientation.  Passé  midi,  môme  si  le  temps  est 
calme,  même  si  le  parcours  à  fournir  est  peu  im- 
portant, l'orientation  est  molle,  lente,  fiuctuante, 
sans  aucune  vivacité. 

5°  Quand  le  jour  du  lâcher  coïncide  avec  un  chan- 
gement de  lune,  l'orientation,  soit  au  point  de  départ. 


soit  probablement  aussi  en  cours  de  route,  devient 
pénible;  les  rentrées  sont  tardives  et  espacées.  Un 
simple  changement  de  quartier  produit,  moins  graves, 
les  mêmes  résultats. 

6"^  Enfin,  même  quand  le  ciel  parait  partout  très 
pur,  si  l'atmosphère  subit  quelqu'une  de  ces  pertur- 
bations invisibles  que  constatent  seuls  les  appareils 
d'observatoire  les  plus  délicats,  les  pigeons,  comme 
dans  le  cas  précédent,  tâtonnent,  traînent  en  che- 
min, mettent  parfois  le  double  du  temps  qui,  sans 
cette  circonstance,  leur  eût  été  nécessaire. 

Faut-il  main  tenant  essayer  de  conclure?  Essayons. 

Le  pigeon  voyageur,  oiseau  éminemment  élec- 
trique et  d'une  susceptibilité  nerveuse  excessive,  est 
en  outre  doué  d'une'vue  prodigieusement  sensible  et 
d'une  intelligence  spéciale  qu'on  ne  saurait  contes- 
ter. Les  randonnées  infatigables  qu'il  effectue,  sur- 
tout le  matin,  à  des  distances  souvent  considérables 
et  aux  quatre  points  cardinaux,  autour  de  son  co- 
lombier, l'habituent  à  percevoir  une  foule  de  sensa- 
tions magnétiques  et  visuelles,  dont  il  apprend  à  dis- 
tinguer les  divers  caractères  suivant  la  partie  du  de! 
qu'il  sillonne  et  suivant  l'heure  du  jour.  Par  ce  qu'on 
peut  appeler  chez  lui  le  toucher  et  par  les  yeux,  il  en- 
registre en  quelque  sorte,  comme  un  minutieux  mé- 
canisme, des  impressions  aussi  variées  que  com- 
plexes, qui,  en  se  précisant,  dans  l'action  concertée 
des  plus  fins  organes,  lui  permettent  de  déterminer, 
en  un  lieu,  en  un  moment  donnés,  la  zone  d'horizon 
où  il  trouvera  son  colombier. 

Cette  puissance  de  discernement  s'accroît  en  lui 
de  tout  ce  qu'une  hérédité  plus  ou  moins  ancienne 
y  accumule  d'instinct  local.  Voilà  pourquoi  le  pigeon 
voyageur  ne  donne  en  général  satisfaction  qu'à  la 
condition  d'appartenir  par  une  série  de  générations 
antérieiues  à  la  contrée  où  il  vit.  Voilà  pourquoi,  dès 
qp-i'une  cause  quelconque,  même  imperceptible  à 
l'homme,  trouble  ou  obscurcit  l'air,  ses  éléments 
d'investigation,  ses  moyens  de  repère  n'étant  plus 
les  mêmes  ni  suffisants,  il  cherche,  hésite,  réussit 
malaisément  à  se  débrouiller,  s'égare  quelquefois. 

S'il  s'oriente  mieux  le  matin,  c'est  parce  qu'il  vole 
de  préférence  le  matin,  et  que  les  notions  atmo- 
sphériques qu'il  doit  à  cette  habitude  sont  plus 
franches  et  plus  nettes,  surtout  plus  abondantes.  S'il 
s'oriente  sans  effort  et  d'emblée  sur  une  direction 
familière,  c'est  qu'il  éprouve,  avant  môme  de  quitter 
le  panier,  les  sensations  normales  qui  l'ont  guidé 
jusque-là  vers  un  point  précis  de  l'horizon.  S'il  est 
lent  à  s'orienter  sur  une  direction  inconnue,  c'est  en 
raison  de  l'indécision  qu'il  ressent  entre  les  sollici- 
tations d'une  routine  déjà  despotique  et  les  impres- 
sions nouvelles,  mais  non  moins  impérieuses,  qui  le 
détournent  de  la  route  accoutumée. 
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Pendant  la  période  des  entraînements,  toutes  ses 
facultés  magnétiques  et  visuelles,  son  intelligence 
des  accidents  météorologiques  entrent  en  jeu,  peu 
à  peu  se  développent,  s'affinent,  pour  retomber  en- 
suite dans  un  état  progressif  d'impuissance,  à  mesure 
que  les  mois  et  les  mois  d'oisiveté  insouciante  en 
émoussent  la  subtile  vivacité.  Et  comme  il  est  diffi- 
cile de  trouver  réunies,  dans  un  être  môme  supé- 
rieurement doué  par  la  nature,  les  qualités  rares  et 
multiples  que  nécessite  ce  merveilleux  effort  de 
Torientation,  nous  nous  expliquons  sans  peine  que, 
par  tel  ou  tel  vice  d'hérédité  incomplète,  des  pigeons 
issus  de  reproducteurs  d'élite  soient  souvent  de  mé- 
diocres sujets. 

Mais  peut-être  cette  théorie  paraltra-t-elle  à  la  fois 
hardie  et  nébuleuse?  Nous  n'en  serons  ni  malheu- 
reux ni  surpris.  Aussi  bien  n'attachons-nous  d'im- 
portance qu'aux  jfaits  que  nous  avons  cités,  parce 
qu'ils  peuvent  conduire  des  esprits  plus  scientifiques 
à  de  moins  suspectes  conclusions. 

A.  TlIAUZTÈS. 
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ETHNOaBAPHIE 

L'auto-crémation  des  prêtres  bouddhistes 
en  Chine  (>>. 

Les  bonzes  bouddhiques,  soit  par  fanatisme,  soit  pour 
toacher  le  cœur  et  la  bourse  de  leurs  ouailles,  s'imposent 
des  peines  corporelles  très  dures,  ou  même  se  mutilent  : 
ils  s'écorchent  par  places,  se  brûlent  profondément  les 
chairs,  écrivent  des  prières  avec  leur  sang.  J'ai  vu  plu- 
sieurs fois,  soit  dans  Pékin,  soit  dans  la  campagne,  des 
bontés  accroupis,  frappant  sur  une  sorte  d'énorme  gre- 
lot en  bois  appelé  mou-yu^  les  joues  traversées  de  part 
en  part  par  une  tige  de  fer  de  la  grosseur  du  petit  doigt. 
Leur  supplice  volontaire  excite  la  charité  publique. 

Le  fanatisme,  le  désir  d'entrer  dans  la  béatitude  du 
Nirrâna  poussent  les  bonzes  au  suicide.  Dans  llle  Pou- 
tou,  se  trouve  un  rocher  fameux,  d'où  les  prêtres  dési- 
reux d'atteindre  à  la  sainteté  de  Bouddha  se  jettent  dans 
«  TAblme  de  la  déesse  de  la  Charité  ».  D'autres  arrivent 
au  même  résultat  en  montant  sur  un  bûcher  auquel  ils 
mettent  eux-mêmes  le  feu.  Certains  cas,  que  nous  rela- 
terons, ont  été  observés  par  M.  Mac  Gowan  aux  environs 
de  Wen-Chao,  dans  la  province  du  Tche-Kiang. 


(l)  Ce  travaU  m'a  été  inspiré  par  la  lecture  d'une  très  re- 
marquable étude  intitulée  :  Self-Immolalion  bfj  fire  in  China^ 
publiée,  dans  les  numéros  d'octobre  et  novembre  1888  du 
Chinete  Recorder,  par  M.  Mac  Gowan  qui,  pendant  cinquante 
ans,  a  habité  la  Chine.  L'auteur  a  été  le  témoin  d'un  certain 
nombre  de  faits  d 'auto-crémation. 


Les  bonzes  vraiment  pieux,  seuls,  se  livrent  à  l'auto- 
crémation.  Mais  ces  cas  sont  assez  rares,  car  la  ferveur 
religieuse  est  chose  peu  commune  chez  les  prôtres  de 
Bouddha.  Le  recrutement  de  ces  derniers  est  assez  mau- 
vais. Il  y  a  des  gens  de  tous  les  milieux  et  do  toutes  con- 
ditions. Beaucoup  sont  des  paresseux,  qui  quittent  vo- 
lontairement la  société  pour  vivre  dans  l'indolence 
monastique.  La  majeure  partie  des  bonzes  est  composée 
d'ecclésiastiques  malgré  eux  :  enfants  de  familles  pau- 
vres, ils  ont  été  vendus  aux  monastères  et  élevés  en  vue 
du  sacerdoce.  Parfois  cependant,  des  Chinois  ayant  des 
aspirations  religieuses  profondes  entrent  dans  les  ordres, 
et  ceux-là  surtout  pourront  être  des  candidats  à  l'auto- 
crémation. 

Nous  devons  rechercher  l'origine  de  ce  suicide  par  le 
feu  dans  le  Saddharma  poundarika  Sutrà^  l'un  des  livres 
bouddhiques  les  plus  répandus,  où  se  trouvent  expliqués 
les  moyens  de  parvenir  à  la  sainteté  de  Bouddha  et  à  la 
béatitude  du  Nirvana  :  la  continence  absolue  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  désirs  provoque  notre  combustion  spon- 
tanée, par  le  feu  de  Sahamadi  ;  mais  seuls  ceux  qui  sont 
totalement  absorbés  dans  Bouddha  peuvent  y  prétendre. 
La  suppression  totale  de  l'idée  et  de  l'acte  sont  indispen- 
sables pour  réaliser  cette  absorption,  qui  se  manifeste 
par  un  nuage  entourant  la  tête  des  élus  et  des  purs.  Ce 
nuage  est  dû  à  la  sortie  partons  les  pores  de  la  peau  (et 
surtout  à  la  nuque)  d'un  Ouid,e  spécial,  né  des  sécrétions 
qui  provoquent  les  désirs.  Quand  ce  fluide  est  produit  en 
quantité  sufûsante,  il  s'enflamme  et  détermine  la  com- 
bustion générale  du  corps.  Cest  par  une  de  ces  combus- 
tions spontanées  que  fut  détruit  le  corps  de  Bouddha 
Après  sa  mort,  ses  disciples  essayèrent  de  le  crémcr; 
mais  le  corps  restait  incombustible,  quand,  tout  à  coup, 
un  jet  de  flamme  sortit  de  son  sein,  au  niveau  du  point 
qui  portait  un  caractère  mystique  inscrit  sur  la  peau,  et 
réduisit  le  corps  en  cendres. 

Il  était  naturel  que  des  dévols  ardents,  désireux  d'arrir 
ver  à  la  transformation  par  combustion  spontanée  et  ne 
sentant  même  pas  les  premières  manifestations  de  leur 
auto-incendie,  aient  demandé  à  un  incendie  provoqué  de 
les  faire  sortir  de  l'enveloppe  terrestre  qui  leur  était  à 
charge.  Cette  sublimation  avait,  en  outre,  l'avantage  de 
les  purifier. 

Les  bonzes  chinois  prétendent  que  ces  habitudes  leur 
ont  été  transmises  par  les  lamas  du  Thibet.  La  chose  n'a 
rien  d'impossible.  Le  bouddhisme, en  passant  parle  Thi- 
bet et  la  Chine,  a  été  singulièrement  modifié  dans  sa 
doctrine  et  dans  ses  pratiques. 

Les  prêtres  bouddhistes  ont  tous  un  nom  religieux, 
dont  le  sens  peut,  quelquefois,  faire  préjuger  du  zèle  et 
de  la  ferveur  du  candidat  à  la  béatitude  du  Nirvana. 

Un  jour,  A bîme-et-Pro fondeur —  c'est  le  nom  de  notre 
bonze  —  annonça  qu'il  avait  fait  des  vœux  pour  réaliser 
la  «  transformation  assise  »,  c'est-à-dire,  qu'il  s'assiérait 
sur  un  bûcher  auquel  il  mettrait  le  feu  etentrerait  ainsi 
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dans  la  sainteté  de  Bouddha.  Ce  bonze  était  un  frère 
mendiant  qui,  depuis  quelque  temps,  parcourait  la  pro- 
vince, quêtant  pour  la  reconstruction  d'un  monastère. 
Vivant  de  sacrifices  et  d'austérités,  s'imposant  des  peines 
corporelles  pour  la  purification  de  son  âme,  ayant  re- 
noncé à  tous  les  plus  élémentaires  soins  de  propreté,  il 
devint  bientôt  un  monceau  de  vermine,  hâve,  décharné, 
en  imminence  de  mort  par  consomption,  à  brève 
échéance.  Tous  les  trois  pas,  il  s'agenouillait,  frappait 
de  la  tête  contre  une  planche  mise  à  terre  et  qu'il  portait 
avec  lui,  pour  prévenir  les  déchirures  de  la  peau  de  son 
front  par  le  sol.  Mais  tous  cçs  sacrifices  restaient  sans 
effets  :  la  charité  des  Chinois  n'était  point  touchée  et  les 
aumônes  étaient  maigres.  Àbime-et-Profondeurse  sentit 
abattre  et  plus  que  jamais  éprouva  du  dégoût  pour  le 
monde,  son  égoïsme  et  son  étroitesse  d'esprit.  Aussi,  un 
jour,  traversant  les  rues  de  Wen-Chao,  et  entendant  cé- 
lébrer l'héroïsme  de  deux  bonzes  qui  venaient  de  se  faire_ 
crémer,  il  résolut  de  marcher,  sans  tarder,  sur  leurs 
traces. 

Il  fut  reçu  à  bras  ouverts  dans  un  monastère,  voisin  de 
résidences  européennes.  Il  y  fut  une  cause  d'attraction 
pour  les  dévots  et  les  curieux.  Ceux  qui  avaient  refusé 
l'aumône  au  frère  mendiant  devinrent  généreux  quand 
il  s'agit  de  concourir  aux  frais  de  l'auto-crémation.  On 
donna  plus  de  bûches  et  de  résine  pour  rôtir  Abtme-et- 
Profondeur  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  crémer  tous  les 
bonzes  et  bonzesses  des  monastères  voisins.  Quelques 
personnes  offrirent  môme  des  fusées,  pensant  qu'une 
réjouissance  pyrotechnique  donnerait  plus  d'éclat  à  la 
cérémonie.  Mais  le  comité  d'organisation,  composé  de 
prêtres  et  de  laïques,  refusa  les  feux  d'artifice.  On  se 
contenta  de  mettre  quelques  paquets  de  poudre  à  canon 
dans  les  vêtements  et  sous  les  aisselles  du  sujet  :  sans 
doute  pour  raccourcir  son  supplice,  ou  plutôt,  suivant 
l'opinion  générale,  pour  lui  assurer  un  bon  départ  pour 
l'autre  monde. 

Un  missionnaire  anglais  du  voisinage  essaya  de  détour- 
ner Ab!me-et-Profondeur  de  l'auto-crémation.  Mais  notre 
bonze  déclara  nettement  ne  vouloir  accepter  la  moindre 
discussion  à  ce  sujet.  Les  étrangers  intervinrent  auprès 
de  l'autorité  locale  ;  celle-ci  donna  des  ordres  pour  que 
la  crémation  n'ait  pas  lieu.  Grand  fut  le  désappointement 
des  dévots  et  curieux,  brusquement  privés  de  l'alléchant 
spectacle.  Abîme-et-Profondeur  en  fut  particulièrement 
touché  :  il  refusa  de  manger  et  de  boire,  et  se  décida  à  se 
laisser  mourir  de  faim.  Il  alla  s'installer  dans  le  bûcher, 
au  centre  duquel  avait  été  ménagée  une  place,  juste  suf- 
fisante pour  recevoir  un  homme  debout.  On  l'y  trouva, 
mort  de  chagrin,  en  odeur  de  sainteté  et  de  saleté.  Son 
porps  fut  alors  placé  sur  un  bûcher,  fait  avec  le  bois  qui 
aurait  servi  à  sa  crémation,  et  brûlé  en  grande  pompe  : 
dans  cette  partie  de  la  Chine,  la  crémation  des  bonzes  ne 
se  fait  que  pour  ceux  qui  ont  été  très  pieux  et  qui  en 
ont  manifesté  le  désir  de  leur  vivant. 


Au  commencement  de  1888,  dans  la  contrée  de  V^en- 
Chao,  on  pouvait  lire  l'affiche  suivante  *:  «  Avis.  L'aibé 
«  Vivre-Tou jours  »,  du  monastère  de  la  montagne  des 
Esprits,  informe  les  fidèles  qu'Intelligence-Lucide,  di- 
plômé du  monastèredes Grands-Nuages,  s'étânt consacré 
â  la  contemplation  de  Bouddha  et  étant  arrivé  à  la  per- 
fection a,  au  printemps  deniier,  été  gracieusement  poussé 
par  Bouddha  à  réaliser  la  «  transformation  assise  )>.Ila, 
en  conséquence,  fixé  au  28  janvier,  à  onze  heures  da 
ihatin,  la  cérémonie  au  monastère  de  la  montagne  des 
Esprits  ;  il  s'assiéra  sur  le  bûcher,  et  prendra,  au  milieu 
des  flammes,  congé  pour  toujours  de  son  enveloppe  ter- 
restre. Que  les  fidèles  des  deux  sexes  qui  désirent  y 
assister,  viennent  de  bonne  heure — surtout  sans  oublier 
les  offrandes  —  réciter  pieusement  les  prières  à  Boud- 
dha et  à  la  Reine  du  Ciel,  prières  qui  les  rendront  très 
méritants  et  leur  permettront  d'atteindre,  en  même 
temps,  aux  régions  du  suprême  bonheur.  » 

En  arrivant,  les  fidèles  constatèrent  avec  joie  qu'on 
avait  fait  plus  pour  leur  édifiante  récréation  que  ne 
comportait  l'affiche  de  «  Vivre-Toujours  ».  En  effet,  on 
jeune  bonze,  «  Magie-Resplendissante  »,  jaloux  de  l'ad- 
miration et  des  adulations  dont  u  Intelligence-Lucide  » 
était  l'objet,  avait  par  les  prières,  le  jeûne  et  les  ablu- 
tions répétées  fait  une  préparation  rapide  et  sommaire, 
suffisante  néanmoins  pour  l'auto-crémation.  Deux  bû- 
chers avaient  été  préparés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche 
du  temple,  pour  permettre  aux  spectateurs  mal  placés 
pour  voir  la  première  cérémonie  de  jouir  tout  à  leur  aise 
de  la  seconde. 

Pendant  les  dernières  heures  qui  précédèrent  le  sacri- 
fice, les  candidats  pour  le  bûcher  furent  constamment 
interrompus  par  des  voisins,  curieux  ou  dévots,  qui  ve- 
naient leur  demander  leur  protection,  les  prier  de  leur 
faire  faire  de  bonnes  et  lucratives  affaires,  de  leur  accor- 
der des  temps  favorables  pour  leurs  récoltes  et  nombre 
d'autres  choses  qui  font  l'objet  des  prières  habituelles. 
Eux,  bons  princes,  promettaient  généreusement,  se  lais- 
sant adorer  comme  de  vrais  Bouddhas  vivants  :  aussi  la 
recette  du  monastère  fut-elle  des  meilleures. 

Mais  les  chants  d'allégresse  se  font  entendre;  le  mo- 
ment du  sacrifice  est  arrivé.  «  Intelligence-Lucide  »  sort 
à  pas  comptés  de  sa  chambre,  traverse  la  foule  agenouil- 
lée, en  chantant  un  hymne  bouddhiste,  dont  il  marque 
la  mesure  en  frappant  sur  un  crâne  en  bois.  Il  gagne  le 
bûcher  qui  a  la  forme  d'un  pavillon,  y  pénètre  et,  avec 
des  allumettes  offertes  par  quelque  généreux  fidèle,  il 
embrase  l'édifice,  dans  lequel  des  fenêtres  et  une  porte 
ont  été  ménagées,  pour  permettre  aux  spectateurs  de 
suivre  les  phases  de  la  crémation.  Jusqu'à  ce  que  les 
flammes  et  la  fumée  l'aient  caché  aux  yeux  des  fidèles, 
on  vit  «  Intelligence-Lucide  »  chanter  tranquillement  et 
battre  la  mesure,  sans  avoir  l'air  de  se  douter  qu'il  était 
en  train  de  se  rôtir. 

Une  heure  après,  «  Magie-Resplendissante  »,  qui  >^* 
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été  témoin  du  sacrifice,  entra  tranquillement  en  scène  à 
son  tour  et  se  tira  de  son  rôle  à  la  plus  grande  satisfac- 
tion des  spectateurs. 

Leurs  cendres  et  leurs  os  furent  pieusement  rassemblés 
et  déposés  au  monastère  de  Wen-Ghao,  où  sont  conser- 
vées toutes  ces  précieuses  reliques. 

M.  Mac  Gowan  demanda  au  supérieur  du  monastère  s'il 
n'avait  rien  tenté  pour  prévenir  ces  actes  de  folie  reli- 
gieuse ou  s'il  n'en  avait  pas  avisé  l'autorité.  Il  lui  fut  ré- 
pondu qu'on  s'était,  mais  en  vain,  efforcé  de  leur  démon- 
trer qu'endurer  les  maux  de  cette  terre  était,  pour  un 
religieux,  un  acte  de  piété  et  d'abnégation.  Quant  à  l'in- 
tervention de  l'autorité,  jamais  personne  n'y  avait  pensé; 
et  celui  qui,  par  hasard,  aurait  eu  cette  idée  saugrenue, 
n'aurait  jamais  eu  le  courage  de  l'émettre.  Le  magistrat, 
qui  Savait  que  la  crémation  devait  avoir  lieu,  arriva 
quand  tout  était  terminé.  Sa  présence,  môme  officieuse, 
eût  gêné  la  cérémonie.  Enfin  si,  par  hasard,  l'autorité 
avait  empêché  le  suicide,  qu'aurait-on  fait  des  oiTrandes 
et  surtout  comment  calmer  l'indignation  de  l'assistance, 
frustrée  d'un  spectacle,  payé  cher  par  quelques-uns  ? 

Les  bonzes,  tout  en  prêchant  le  renoncement  aux  ri- 
chesses de  ce  monde,  apprécient  hautement  la  valeur  de. 
l'argent,  et  ces  séances  de  crémation  sont  une  source  de 
revenus  énormes  pour  le  monastère  ou  ses  amis.  L'his- 
toire suivante  montrera  à  quel  point  les  prêtres  savent 
spéculer  sur  la  bêtise  humaine. 

Au  commencement  du  vu*  siècle,  le  général  Li-paou- 
Ching  dirigeait  des  opérations  de  guerre  dans  le  Chan-Si. 
Arrivé  à  Lou-tchou,  il  s'aperçut  que  la  caisse  de  son  armée 
était  vide,  et  pour  se  procurer  le  «  nerf  de  la  guerre  »,  il 
s'adressa  à  un  bonze,  réputé  pour  sa  sainteté  et  sa  piété. 
«  Rien  n'est  plus  facile  »,  lui  répondit  notre  homme.  Il 
s'agissait  simplement  de  recourir  à  une  pieuse  fraude. 
Mais  la  fin  ne  justifie-t-elle  pas  les  moyens,  surtout 
quant  il  s'agit  de  garnir  la  caisse  de  l'État  et  celle  de 
l'Église!  Le  bonze  fit  annoncer  à  ses  ouailles  que,  touché 
par  la  grâce  de  Bouddha,  il  allait,  au  milieu  des  fiammes 
du  bûcher,  prendre  la  route  de  l'autre  monde  ;  mais,  de 
son  côté,  le  général  s'engageait  à  procurer  à  son  acolyte 
le  moyen  d'échapper  aux  flammes,  et,  pour  ce  faire,  il 
creusa  une  sorte  de  tunnel,  réunissant  la  base  du  bûcher 
&  un  puits  dans  lequel  le  bonze  pourrait  se  réfugier  dès 
le  début  de  l'incendie. 

Pendant  la  semaine  qui  précéda  le  spectacle,  tout  fut 
mis  eir  œuvre  pour  toucher  le  cœur  et  la  bourse  des 
fidèles.  La  musique,  les  chants,  les  lumières,  les  parfums, 
rien  ne  manqua.  Le  général  et  son  état-major  donnèrent 
l'exemple  de  la  générosité,  en  déposant  aux  pieds  du 
bonze  tout  ce  qu'ils  purent  réunir  de  numéraire.  Dévots 
et  curieux  ne  voulurent  point  rester  en  arrière,  et  bientôt 
plus  d'un  demi- million  fut  réuni.  Le  bonze  avait  eu  l'inno- 
cente idée  d'escroquer  de  son  mieux  ses  ouailles  ;  mais  sa 
plaisanterie  eut  une  triste  fin.  Quand  le  bûcher  eut  été 
copieusement  arrosé  d'huile,  le  bonze  s'avança,  un  ré- 


chaud à  la  main,  pénétra  dans  l'édifice  de  bois  et  mit  le 
feu.  A  ce  moment,  le  général  fit  fermer  l'issue  de  salut  et 
notre  homme  périt,  victime  de  sa  ruse,  par  auto-créma- 
tion, mais  celle-là  involontaire. 

Aux  yeux  des  spectateurs  pieusement  escroqués,  le 
bonze  avait  été  transformé  en  Bouddha  ;  aussi  ses  cendres 
furent-elles  religieusement  conservées.  Mais  si  le  général 
lui  avait  permis  de  jouer  la  comédie  jusqu'au  bout  et 
si  après  quelque  temps  il  se  fût  à  nouveau  présenté  à 
ses  fidèles,  il  eût  été  pris  pour  une  réincarnation  et  adoré 
comme  Bouddha  vivant. 

11  est  rare  que  la  ferveur  religieuse  arrive  à  un  degré 
assez  aigu  pour  pousser  les  femmes  à  se  faire  brûler. 
Elles  préfèrent  se  jeter  dans  un  précipice  ou  dans  la  mer. 
La  violence  de  la  crémation  leur  répugne.  En  voici  pour- 
tant un  cas. 

«  Abîme-et-Méditation  », —  les  laïques,  hommes  ou 
femmes,  aspirant  à  la  vie  religieuse,  se  donnent  un  nom, 
—  veuve  d'un  bouddhiste  zélé,  après  s'être  privée  même 
du  plus  maigre  confort  et  s'être  imposé  toutes  les  peines 
corporelles,  sentit  qu'il  lui  restait  encore  beaucoup  à 
faire  pour  la  purification  de  son  âme  et  pensa  à  faire 
brûler  son  corps.  Elle  construisit  elle-même  dans  sa 
cour  un  bûcher  et  invita  bonzes  et  bonzesses  à  assister 
à  son  suicide.  Après  les  ablutions  à  l'eau  parfumée,  elle 
fut  conduite  au  bûcher  par  les  bonzesses.  Elle  avança, 
avec  calme,  une  baguette  d'encens  enflammée  dans  la 
main,  s'assit  sur  le  bûcher  et  bientôt  les  spectateurs 
virent  son  âme  prendre  le  chemin  de  l'éternité  au  milieu 
des  flammés  et  des  vapeurs  multicolores. 

Il  arrive  parfois  que  les  bonzes  dont  le  monastère  pé- 
riclite, abandonné  par  les  fidèles,  annoncent  à  grand 
bruit  une  auto-crémation  pour  dqnner  à  leur  établisse- 
ment un  regain  de  popularité  lucrative.  Les  suicides,  dans 
ces  cas,  ne  seraient  pas  toujours  volontaires.  On  raconte, 
en  effet,  que  quelquefois  les  bonzes  auraient  fait  boire 
des  narcotiques  ou  de  l'alcool  à  haute  dose  aux  sujets 
qu'ils  destinaient  au  feu  et  qui,  en  état  d'ébriété,  se  lais- 
saient sans  difficulté  conduire  au  sacrifice. 

Mais  ordinairement  ceux  qui  se  font  crémer  sont  des 
bonzes  ayant  pendant  des  années  mené  une  vie  d'anacho- 
rète, vivant  dans  l'isolement  le  plus  complet,  ne  voyant 
pas  visage  humain  et  prof ondément  enfoncés  dans  la  mé- 
ditation, aspirant  à  la  sainteté  de  Bouddha.  Ce  sont  des 
monomanes  contemplatifs,  chez  qui  la  mort  par  le  feu 
doit  procurer  le  suprême  bonheur. 

J.-J.  Matignon  (1). 


(1)  Extrait  des  Archives  d* anthropologie  cinminelle. 
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Traité  de  Zoologie  concrète,  par  MM.  Y.  Delagb  et  £. 
IlÉROLARD.  Tome  V  :  les  Vermidiens.  —  Un  vol.  gr.  in-S"  de 
372  pages,  avec  46  planches  en  couleur  hors  texte,  et  523 
figures  dans  le  texte  ;  Schleicher  frères,  Paris. 

MM.  Yves  Delage  et  Hérouard  continuent  la  tâche 
énorme  qu'ils  ont  entreprise,  et  ils  s'en  acquittent  de 
façon  plus  qu'honorable.  Ils  ont  publié  le  premier  volume 
il  y  a  un  an  :  le  volume  que  voici  et  qui  est  le  cinquième 
dans  Tordre  des  matières,  sera  suivi  dans  le  cours  de 
Tannée  présente  du  tome  VHI;  les  autres  volumes  paraî- 
tront ensuite,  à  intervalles  aussi  rapprochés  que  faire  se 
peut,  et  dans  leur  ordre  numérique.  En  cinq  ou  six  ans, 
semble-t-il,  toute  la  zoologie  concrète  aura  vu  le  jour. 
Les  auteurs  n'auront  pas  perdu  leur  temps,  si  Ton  tient 
compte  de  la  quantité  de  labeur  requise,  et  si  Ton  songe, 
aussi,  que  M.  Yves  Delage  fait  paraître  chaque  année 
cette  volumineuse  et  excellente  publication  qui  a  nom 
Année  biologique. 

Le  volume  que  voici  se  distingue  à  première  vue  du 
précédent,  par  la  multiplicité  des  planches  en  couleurs. 
Ces  planches,  produites  par  un  procédé  nouveau,  sont 
excellentes.  Leur  utilité  est  incontestable,  et  c'est  cer- 
tainement un  grand  progrès  que  de  pouvoir  produire  des 
illustrations  coloriées  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus 
de  la  nature  que  les  ptaiiches  jusqu'ici  employées,  où 
les  couleurs  étaient  si  souvent  violentes  et  criardes.  Et 
il  faut  féliciter  MM.  Delage  et  Hérouard  d'avoir  trouvé 
leurs  éditeurs  disposés  à  tout  faire  pour  assurer  la  per- 
fection matérielle  de  la  publication.  Ces  derniers  n'au- 
ront certainement  pas  à  regretter  les  sacrifices  faits; 
car,  en  outre  de  la  reconnaissance  des  amis  de  la  zoolo- 
gie, ils  auront  le  sentiment  d'avoir  bien  mérité  de  la 
corporation  dont  ils  font  partie  :  et  le  public  leur  fera 
certainement  savoir  aussi  qu'il  apprécie  leurs  efforts. 
Voilà  pour  le  côté  matériel  :  et  il  faut  ajouter,  en  ce  qui 
concerne  la  typographie,  qu'elle  est  exécutée  avec  le 
plus  grand  soin,  et  que  les  auteurs  ont  utilisé  toutes  les 
ressources  dont  dispose  celle-ci  pour  rendre  les  descrip- 
tions et  énumérations  aussi  claires  qu'il  est  possible. 

Mais  qu'est-ce  que  les  Vermidiens  auxquels  ce  volume 
est  consacré  ?  Quel  groupe  est-ce  là  ?  Car  il  ne  figure 
point  dans  les  traités  de  zoologie. 

Ce  sont  les  Molluscoïdes  d'antan.  Le  nom  proposé  par 
MM.  Delage  et  Hérouard  a  été  inspiré  par  Schulgin  et 
par  Pruvot,  qui,  de  façon  indépendante,  en  1884  et  en  1886, 
ont  jugé  que  le  nom  de  Molluscoïdes  devait  disparaître. 
11  impliquait,  en  effet,  pour  les  Brachiopodes  et  Bryo- 
zoaires qui  composent  le  groupe  des  Molluscoïdes,  des 
affinités  qui  n'existent  point  avec  les  Mollusques.  Il  sem- 
blait, d'après  la  terminologie  ancienne,  que  les  Bryo- 
zoaires, et  Brachiopodes  fussent  très  voisins  des  Mol- 
lusques ;  en  réalité,  ils  ont  plus  d'affinités  encore  avec 
les  Vers.  Dès  lors,  un  changement  de  nom  s'imposait  :  et 
MM.  Schulgin  et  Pruvot  ont  fait  choix  du  mot  Vermoïdes. 
MM.  Delage  et  Hérouard  ont  poussé  les  choses  plus  loin. 
Ils  ont  voulu  débarrasser  le  groupe  des  vers  proprement 
dits  de  bon  nombre  de  types  qu'on  y  a  versés,  et  qui. 


s'ils  ont  de  réelles  affinités  avec  les  vers,  ne  sont  por- 
tant pas  des  vers  véritables,  et  ces  types,  ils  les  ajoutast 
aux  Vermoïdes,  en  faisant  du  tout  un  groupe  nouTeaa, 
qui  est  celui  des  Vermidiens. 

Les  Vermidiens,  tels  que  les  comprennent  les  auteurs  de 
la  zoologie  concrète,  comprennent  donc  les  Bryozoaires 
et  les  Brachiopodes,  les  Rotifères,  les  Gastrotiches,  les 
Echinodères,  les  Chœtognathes,  et  les  Géphyriens.  Pour 
les  affinités  naturelles  entre  ces  formes,  elles  se  traduisent 
par  la  relation  qu'ont  celles-ci  avec  les  Géphyriens  :  les 
Géphyriens  constituent  le  lien  commun  rattachant  les 
Vermidiens  aux  vers  véritables,  aussi  bien  qu'aux  vers 
aberrants.  Par  les  Srponcles,  en  effet,  le  passage  aux 
Bryozoaires  et  aux  Rotifères  est  assez  facile.  On  ne  peut 
dire  des  Vermidiens  qu'ils  constituent  un  groupe  aussi 
homogène,  aussi  cohérent  que  ceux  des  Articulés  ou  des 
Vertébrés:  cela  est  bien  certain.  Mais  il  y  a  avantage 
évident  à  rendre  quelque  homogénéité  aux  vers  véri- 
tables :  et  on  verra  plus  tard  dans  quelle  mesure  les  Ver- 
midiens «  se  tiennent  ».  En  tous  cas,  la  tentative  des 
auteurs  est  intéressante. 

Pour  le  moment,  voici  les  classes  du  nouvel  embran- 
chement : 

i**  Géphyriens,  bien  connus,  et  sur  lesquels  il  n'y  a 
pas  à  s'arrêter  ; 
.   2®  Bryozoaires,  même  observation  ; 

3"*  Axobranches,  comprenant  les  Phoronis,  Rkabdo- 
pleura  et  Cephalodiscus; 

4»  Trochelmes,  c'est-à-dire  Rotifères  et  Gastrotriches; 

4'  Kinorhynques,  c'est-à-dire  V Echinodères  ; 

6°  Cha3tognathes,  qui  sont  les  Spadella^  Sagitta  et 
Krohnia  ; 

7»  Brachiopodes  (Testicardides  et  Ecardides). 

Un  chi^itre  très  intéressant  est  celui  qui  termine  le 
volume,  et  où  les  auteurs  considèrent  l'embranchement 
des  Vermidiens  dans  son  ensemble,  pour  exposer  et  dis- 
cuter les  caractères  communs  et  les  affinités.  Peut-être 
ne  sera-t-il  pas  pleinement  satisfaisant  pour  d'aucuns: 
mais,  alors,  que  ceuxci  nous  donnent  donc  une  classifi- 
cation acceptable.  Comme  le  dit  avec  raison  M.  Delage: 
«  D'ailleurs,  quoi  qu'on  fasse,  on  n'arrivera  jamais  à  res- 
pecter toutes  les  affinités  dans  la  répartition  des  êtres  en 
classes,  ordres,  familles,  etc.,  qui  n'ont  rien  d'objectif. 
11  n'y  a  là  qu'un  moyen  d'étude  qu'il  faut  prendre  pour 
ce  qu'il  vaut  ».  En  raison  même  de  l'origine  probable 
des  formes,  il  est  certain  qu'il  doit  exister  des  types  dis- 
cutables, des  formes  de  transition  difficiles  à  classer 
exactement. 


Minéralogie  de  la  France  et  de  ses  colonleSt  p&r 

M.  A.  Lacroix,  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  Tome  deuxième  (2*  partie).  —  Un  vol.  in-8* 
de  4o0  pages,  avec  de  nombreuses  gravures  et  photogra- 
vures dans  le  texte;  Paris,  Baudry,  1897.  —  Prix  :  15  francs. 

M.  Lacroix,  le  savant  professeur  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  vient  de  faire  paraître  la  deuxième  partie  du 
tome  deuxième  de  sa  Minéralogie  de  la  France  et  de  ses 
colonies.  Les  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  important 
ont  eu  trop  de  succès  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  du 
dernier  paru,  dont  nous  désirons  dire  quelques  mots. 
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Qu'il  nous  soit  permis,  en  effet,  de  rappeler  que  l'ou- 
?rage  de  M.  Lacroix  rendra  les  plus  grands  services,  non 
seulement  aux  minéralogistes,  mais  aussi  aux  géologues, 
car  les  minéraux  ne  sont  pas  étudiés  isolément,  mais 
aussi  dans  leur  genèse,  naturelle  ou  artificielle,  et  dans 
leurs  conditions  multiples  de  gisement.  C'est  là  un  des 
grands  attraits  du  livre  et  un  des  côtés  qui  n'avait  jamais 
été  mis  en  lumière,  avec  autant  de  détails  et  de  précision. 
L'auteur  ayant,  en  outre,  visité  un  grand  nombre  de  gi- 
sements dont  il  parle,  les  données  qu'il  nous  fournit  sur 
ces  gisements  sont  des  plus  précieuses. 

Le  quatrième  volume  de  la  Minéralogie  de  la  France 
comprend  l'étude  des  corps  simples  natifs,  métalloïdes  et 
métaux;  l'étude  des  carbures,  sulfures,  phosphures,  an- 
limoniures  et  arséniures  ;  celle  des  sulfosels,  des  oxysul- 
fures,  des  chlorures,  bromures,  iodures  et  fluorures. 
Certains  chapitres;  tels  que  ceux  relatifs  à  l'or,  au  soufre, 
à  la  galène,  à  la  pyrite,  à  la  fluorine,  ont  reçu  un  déve- 
loppement exceptionnel,  en  raison  de  leur  importance. 
On  lira  avec  un  grand  intérêt  les  paragraphes  consacrés 
aux  bactéries  sulfureuses,  dont  la  connaissance  est  assez 
récente;  aux  gisements  d'or  français,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  exploités  par  les  Romains,  etc. 

Les  figures  représentant  les  formes  cristallines  des  mi- 
Déraux  abondent;  la  pyrite  seule  en  comprend  64.  Il 
faut  féliciter  M.  Lacroit  également  d'avoir  introduit,  dans 
son  ouvrage»  un  nombre  très  respectable  de  photogra- 
vures, beaucoup  plus  que  dans  les  volumes  précédents. 
La  plupart  sont  fort  belles  et  elles  viennent  ajouter  un 
attrait  et,  disons-le  aussi,  égayer  le  livre. 

Nous  souhaitons  que  l'apparition  des  deux  derniers 
yolumes  ne  se  Tasse  pas  trop  attendre.  Lorsque  l'ouvrage 
sera  complet,  on  aura  une  belle  monographie  de  la  mi- 
néralogie française  et  de  ses  colonies,  envisagée  sous 
tous  ses  aspects  et  dans  ses  rapports  multiples  avec  les 
autres  sciences. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Darboux  présente  une 
note  de  if.  X.  S(ou^ sur  les  lois  de  réciprocité. 

~  Af.  G,  Humbert  adresse  une  note  sur  la  transforma- 
tion dts  fonctions  abéliennes. 

AMTHMETIQUE.  —  M,  H,  Laurent  adresse  une  note  sur 
la  tbéorie  des  nombres  premiers. 

OPTIQUE  GÉOMÉTRIQUE.  —  AT.  Hadamard  envoie  une  note 
intitulée  :  Les  invariants  intégraux  et  l'optique. 

PHYSIQUE.  —  Des  recherches  sur  les  lames  métalliques 
minces  ont  conduit  Af.  6.  Vincent  à  étudier  la  conductibi- 
lité électrique  des  lames  minces  d'argent  et  l'épaisseur  des 
couches  dites  de  passage.  Il  indique  les  résultats  de  cette 
élude  sans  insister  sur  le  détail  d'expériences  assez  déli- 
cates à  réaliser. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  — M.  Mascart  présente  une  note  de 
^.  Alfred  Angot  sur  la  formule  barométrique. 

CHIMIE.  —  L'attaque  d'un  sel  pur  et  sec  par  un  acide 
pur  présente  des  phases  variées  qu'il  importe  d'étudier 


expérimentalement  pour  en  donner  l'explication  ration- 
nelle. Af.  Albert  Colson  a  déjà  dit  que  certains  cas  de  dé- 
composition rentrent  dans  la  catégorie  des  phénomènes 
de  dissociation  réversible;  puis  il  a  montré  comment  des 
actions  secondaires,  en  détruisant  les  corps  antagonistes, 
empêchent  toute  réversibilité.  11  montre  aujourd'hui 
dans  une  note  intitulée  :  Les  causes  du  déplacement  réci- 
proque de  deux  acides,  le  rôle  prépondérant  joué  par  la 
température  dans  des  réactions  totales  en  désaccord  avec 
les  lois  de  Berthollet. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Af.  Ch.  Zettel,  fait  connaître  un  nou- 
veau siliciure  de  chrome,  de  formule  Si  Gr^,  qu'il  a  obtenu 
en  chauffant  fortement  un  mélange  de  cuivre,  d'alumi- 
nium et  de  sesquioxyde  de  chrome  dans  un  creuset  de 
terre  réfractai re,  au  four  Perrot,  et  en  utilisant  la  grande 
quantité  de  chaleur  qui  se  produit  par  la  réduction  du 
sesquioxyde  de  chrome  par  l'aluminium. 

CHIMIE  ORGANIQUE.— Af.  Berthelot,  àa.n6  une  nouvelle  note, 
appelle  l'attention  sur  les  actions  chimiques  exercées  par 
l'effluve  électrique  sur  les  composés  azotés,  lesquelles  mé- 
ritent une  attention  particulière,  au  double  point  de  vue 
des  transformations  propres  de  ces  composés  et  des  com-- 
binaisonâ  que  beaucoup  d'entre  eux  contractent  avec 
l'azote  lui-même,  alors  que  quelques-uns,  au  contraire, 
laissent  dégager  une  portion  de  cet  élément.  Dans  le  pre- 
mier cas,  surtout,  dit-il,  ils  manifestent  de  la  façon  la 
plus  directe  l'aptitude  de  l'effluve  à  provoquer  la  forma- 
tion des  molécules  condensées  et  polyazotées.  M.  Ber- 
thelot a  expérimenté  sur  des  principes  azotés  très  variés 
et  embrassant  des  exemples  choisis  dans  leurs  classes 
fondamentales,  telles  que  :  les  alcalis,  monoamines  et 
polyamines,  alcalis  primaires,  secondaires,  tertiaires, 
appartenant  d'ailleurs  aux  séries  grasses,  benzénique, 
pyridique,  etc.  ;  les  amides  simples  et  complexes  de 
divers  groupes;  les  nitrlles;  les  dérivés  de  l'hydroxyla- 
mine  et  de  l'hydrazine,  les  nitrés,  les  composés,  etc. 

—  Une  note  de  Aflf.  G.  Bouckardat  et  J.  Lafont  sur  les 
isobornéols  de  synthèse  montre  que  Tisobornéol  droit  de 
synthèse  est  constitué  par  un  mélange  d'alcool  fenoïlique 
droit  et  d'alcool  fenoïlique  inactif,  ce  dernier  dans  la 
proportion  d'un  douzième  environ. 

—  Les  résultats  d'une  étude  de  Af.  £.-£.  Biaise  sur  la 
préparation  et  l'éthérifioation  de  l'acide  diméthylsuccinique 
dissymétrique  montrent  : 

i«  Que,  môme  dans  le  cas  de  l'acide  succinique,  les  deux 
carboxyles  ne  sont  pas  éthériûés  simultanément  :  il  semble 
que  les  deux  fonctions  acides  augmentent  mutuellement 
leur  propre  acidité,  et  que,  lorsque  l'une  d'elles  est  neu- 
tralisée par  éthérification,  l'autre  devienne  moins  facile- 
ment éthériflable  ; 

2°  Que,  lorsque  la  molécule  est  dissymétrique,  les  deux 
fonctions  acides  ont  une  valeur  très  différente,  le  car- 
boxyle  tertiaire  s'éthériûant  beaucoup  plus  difficilement 
que  le  carboxyle  primaire  ; 

3<>  Qu'on  peut,  en  suivant  cette  méthode,  déterminer 
avec  facilité  si  la  molécule  d'un  acide  succinique  substi- 
tué est  symétrique  ou  dissymétrique;  dans  le  premier 

cas  le  rapport  ^t^eTneutre  ^^'  ^^^^^^^^^  ^  l'^^i*^?  ^^  ^^^ 
est  très  supérieur  dans  le  second  ; 

4<'  Qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  constant  entre  les  poids 
de  réther  acide  et  de  l'éther  neutre  formés  aux  divers 
moments  de  la  réaction. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Action  de  la  bactérie  dnsorbose 
•UT  les  alcools  plurivalents.  —  Af.  Gabriel  Bertrand  a  mon- 
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tré  en  4896  que  la  sorbite  peut  être  facilement  transfor- 
mée en  sorbose  sous  l'influence  d'un  microbe  particulier, 
désigné  précisément  sous  le  nom  de  bactérie  du  sorbose. 
Depuis  lors  y  MM,  Vincent  et  Delachanal  ont,  à  Taide  du 
miême  microbe,  obtenu  du  lévulose  avec  la  mannite.  Or 
ces  deux  transformations  sont  absolument  comparables  ; 
elles  correspondent  à  la  production  d'un  cétose  par  oxy- 
dation d'un  groupement  alcoolique  secondaire  du  corps 
primitif;  la  môme  formule  de  réaction  suffit  à  les  repré- 
senter, la  sorbite  et  la  mannite  d'une  part,  le  sorbose  et 
le  lévulose  d'autre  part,  ne  différant  que  par  leur  struc- 
ture stéréochimique. 

Cette  remarque  a  engagé  M.  G.  Bertrand  à  faire  réagir 
la  bactérie  du  sorbose  sur  d'autres  alcools  plurivalents, 
pour  y  rechercher  une  méthode  générale,  permettant 
d'obtenir  de  nouveaux  sucres  à  fonction  cétonique. 

ANALYSE  CHIMIQUE.  —  Chargé  depuis  plusieurs  années 
par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  d'étu- 
dier la  composition  des  fumées  issues  des  foyers  de  toutes 
sortes  qui  rejettent  dans  l'atmosphère  urbaine  leurs  ré- 
sidus gazeux,  incommodes  ou  délétères,  M,  Armand  Gau- 
tier rédigeait  son  rapport  dont  la  publication  va  com- 
mencer cette  semaine  môme,  lorsque  M.  Nicloux  a  présenté 
dans  la  dernière  séance  une  note  sur  le  dosage  de  l'oxyde 
de  xarbone  mélangé  à  de  grands  volumes  d'air. 

Quoique,  par  un  détail,  cette  méthode  diffère  un  peu 
de  la  sienne,  M.  A.  Gautier  dit  que  l'oxydation  de  l'oxyde 
de  carbone  par  l'anhydride  iodique  lui  sert  depuis  sept 
à  huit  années  à  doser  l'oxyde  de  carbone  dilué  dans  l'air 
au  1/1  000  et  au  1/20000,  que  ses  préparateurs  et  élèves 
s'en  .servent  et  la  connaissent  et  que  son  collaborateur. 
If.  Hélier,  dans  sa-^hèse  de  doctorat  es  sciences  (13  mai 
1896),  a  décrit  cette  méthode  telle  que  M.  A.  Gautier  l'avait 
instituée  à  cette  époque  et  qu'elle  lui  a  servi  pour  doser 
l'oxyde  de  carbone  dans  le  méthane  et  différents  autres  gaz. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Une  étude  de  M.  Joseph 
Babeàu  poursuivie  à  l'hôpital  général  de  Montpellier  pen- 
dant deux  années,  sur  les  différents  modes  d'élimination  de 
la  chaux  chei  les  rachitiques  et  les  diverses  périodes  du  ra- 
chitisme, se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

A.  Les  déformations  rachitiques  peuvent,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  ôtre  rapportées  à  deux  modes  d'élimina- 
tion différents  de  la  chaux  :  !<>  élimination  de  la  chaux 
en  excès  par  les  urines,  correspondant  à  une  désassimi- 
lation  de  la  chaux  qui  entre  dans  la  constitution  de  la 
charpente  osseuse  ;  2<»  élimination  de  la  chaux  en  excès 
par  les  fèces,  correspondant  à  un  défaut  d'absorption  de 
la  chaux,  la  quantité  de  chaux  éliminée  par  les  urines 
pouvant,  dans  ces  cas,  être  normale  ou  inférieure  à  la  nor- 
male. Ces  données  permettent  d'expliquer  les  résultats, 
en  apparence  contradictoires,  publiés  jusqu'ici,  relative- 
ment à  la  quantité  de  chaux  des  urines  rachitiques. 

B.  On  peut,  dans  le  rachitisme,  distinguer  trois  pé- 
riodes : 

1^  Une  période  rachitisante,  au  cours  de  laquelle  l'en- 
fant élimine  de  la  chaux  en  excès,  soit  par  ses  urines 
(rachitisme  par  désassimilation),  soit  par  ses  fèces  (ra- 
chitisme par  défaut  d'absorption)  ;  2<*  cette  déperdition 
de  chaux  aboutit  au  stade  des  déformations  et  des  frac- 
tures spontanées  des  os  :  c'est  la  période  de  rachitisme 
constitué  ou  de  rachitisme  proprement  dit;  3*  à  une  troi- 
sième période  dans  laquelle  ni  les  fèces  ni  les  urines  ne 
traduisent  de  déperdition  anormale  de  chaux;  les  défor- 
mations seules  restent  comme  indices  d'une  période  ra- 
chitique  antérieure,  chez  le  sujet  dont  la  nutrition  est 
redevenue  normale. 


G.  Certaines  déformations  rachitiques  reconnaissent, 
sans  doute,  un  processus  pathogénique  particulier  :  celui 
qui  aboutit  aux  nouures  et  aux  malformations  par  aug- 
mentation de  volume  de  l'os.  L'auteur  en  recherche  ac- 
tuellement la  nature  et  la  cause. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Sur  rimporUnce  du  racre 
considéré  comme  aliment.  —  Dans  la  séance  du  20  dé- 
cembre 1897,  M.  A,  Chauveau  exposait  les  résultats  de 
quelques  expériences  comparatives  sur  la  valeur  nutri- 
tive que  possèdent  respectivement  la  graisse  et  le  sucre 
introduits  dans  une  ration  de  production  de  travail.  La 
nouvelle  expérience  dont  il  rend  compte  aujourd'hui 
démontre  de  nouveau  la  supériorité  de  la  valeur  nu- 
tritive du  sucre  sur  celle  de  la  graisse,  eu  égard  à  la 
valeur  thermogène  respective  de  ces  deux  alimeats 
simples. 

BOTANIQUE  AGRICOLE.  —  Dans  une  communication  faite 
en  1896  à  la  Société  de  Biologie,  MM,  J.  Costantin  etL 
Matruchot  avaient  déjà  fait  connaître  la  germination  des 
spores  du  Tricholoma  nudum^  et  donné  très  succinctement 
les  caractères  du  mycélium  obtenu.  Dans  une  note  inti- 
tulée :  Essai  de  culture  du  tricholoma  nudnm,  ils  revien- 
nent aujourd'hui  sur  cette  question  pour  compléter  les 
notions  acquises  sur  le  développement  du  mycélium  et 
faire  connaître  le  développement,  récemment  obtenu  par 
eux,  des  fructifications  complètes  de  ce  Champignon  basi- 
dlomycète. 

Ce  champignon,  qu'ils  ont  réussi  à  cultiver,  est  une  es- 
pèce comestible  très  estimée,  qui ,  au  point  de  vue  utilitaire, 
présente  sur  le  champignon  de  couche  divers  avantages: 
en  premier  lieu,  c'est  une  espèce  d'aspect  très  caracté- 
ristique, qu'on  ne  saurait  confondre  avec  aucune  aatre, 
et  pour  laquelle  l'inspection  de  la  vente,  aux  Halles  et  sur 
les  marchés  publics,  serait  des  plus  faciles.  En  second 
lieu,  et  c'est  là  un  point  important,  ce  champignon  est 
une  espèce  d'hiver,  très  rustique,  se  développant  et  fruc- 
tifiant môme  au  froid.  Sa  culture  pourrait  donc,  sans 
doute,  se  faire  en  plein  air,  presque  à  toute  saison  de 
l'année,  tandis  que  le  champignon  de  couche  exige,  comme 
l'on  sait,  des  conditions  de  température  souvent  dlfûciles 
à  réaliser  au  dehors. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  —  M,  Charles  Dassonville  a  étudié 
l'action  de  divers  sels  minéraux  sur  le  développement  et  la 
structure  de  différentes  espèces  végétales  (Ricin,  Chanvre, 
Maïs,  Blé,  Avoine,  Tomate,  Pomme  de  terre.  Lupin,  Fève, 
Courge,  Ipomée,  Pin,  Sarrasin,  etc.),  et  a  constaté  quels 
structure  des  plantes  varie  beaucoup  suivant  la  composi- 
tion chimique  du  milieu  dans  lequel  elles  vivent  et  que, 
d'une  façon  générale,  les  solutions  minérales  qui  se  mon- 
trent les  plus  favorables  au  développement  de  la  plante, 
sont  aussi  celles  qui  provoquent  en  elle  une  plus  grande 
différenciation. 

PATHOLOGIE  VEGETALE.  —  M,  E,  Roze  fait  connaître  on 
nouveau  type  générique  desSchiiomycètes.  Il  s'agit  ici  d'un 
champignon  saprophyte  qui  vit  dans  les  tissus  mortifîés 
des  végétaux,  et  dont  l'auteur  a  déjà  constaté  la  présence 
dans  les  débris  de  paille  de  fumier  et  de  crottin,  dans 
le  parenchyme  pâteux  des  Pommes  de  terre  tuées  par  le 
Phytophtora  et  dans  le  tissu  foliaire  de  Tulipes  ramolli 
après  mortification  par  le  Pseudocommis. 

Ce  champignon  saprophyte  n'avait  pas  été  encore  si- 
gnalé. L'auteur  le  dédie  à  M.  Ad,  Chatin  et  le  désigne 
sous  le  nom  de  Chatinella  scissipara,  pour  rappeler  en 
môme  temps  son  mode  unique  et  spécial  de  propagation. 
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ZOOLOGIE.  —  Les  .larves  des  Spongiaires  et  Thomologa- 
tion  des  feuillets.  —  En  réponse  à  la  critique  dont  sa  ré- 
cente communication  a  été  Tobjet  de  la  part  de  M,  Yves 
Delage,  M.  Edmond  Perrier  rappelle  que  cette  communi- 
cation se  termine  par  des  considérations  destinées,  non 
pas  à  exposer  l'embryogénie  actuelle  des  Eponges,  mais 
à  expliquer  comment  on  peut  rendre  compte  des  formes 
larvaires  de  ces  animaux  et  de  leurs  transformations  pre- 
mières, sans  avoir  recours  aux  interprétations  contraires, 
ipii  ont  conduit  M.  Yves  Delage  à  voir,  chez  les  Spon- 
giaires, des  phénomènes  de  développement  qu'ils  pré- 
senteraient seuls  parmi  tous  ks  êtres,  M.  Perrier  en  a 
averti  en  disant  :  «  Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  dans 
chaque  série,  que  des  formes  larvaires  primitives  et  non 
de  celles  que  la  tachygénèse  a  modifiées.  »  De  cette  par- 
tie de  sa  note,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Les  choses 
se  présentent  sous  un  tout  autre  aspect...  »,  M.  Delage  a 
détaché  trois  propositions  qu'il  déclare  inexactes  et  aux- 
quelles il  oppose  d'autres  propositions,  non  plus  de 
thêorief  mais  de  fait.  Ce  soQt  ces  dernières,  dit  M.  Per- 
rier, qui  sont  inexactes. 

—  M.  Antoine  Pizon  adresse  une  note  sur  rembryogénie 
do  la  larve  double  des  Diplosomidés,  qu'il  étudie  depuis 
longtemps  afin  d'établir  si  elle  provient  d'un  embryon 
double  issu  de  l'œuf  ou  si  elle  est  le  résultat  du  bour- 
geonnement précoce  d'un  embryon  ordinaire. 

—  Le  Père  Pantel  adresse  une  note  dans  laquelle  il 
étudie  le  clivage  de  la  cuticule,  en  tant  que  processus 
temporaire  ou  permanent. 

PALÉOETHNOLOGIE.  —  M.  Le  Nordez  fait  connaître  une 
nouvelle  station  préhistorique  découverte  au  mont  d'Huber- 
ville,  près  Valognes,  où  un  certain  nombre  de  silex  tail- 
lés ont  été  trouvés,  tels  que  grattoirs,  couteaux,  etc. 

RADIOSCOPIE.  —  M.  Foveau  adresse,  sur  la  visibilité  des 
rayons!  par  certains  jeunes  aveugles,  une  note  dont  voici 
le  résumé  :Les  élèves  de  l'Institution  des  jeunes  Aveugles 
à  Paris  ont  été  examinés  par  MM.  Foveau  et  Ducrelety  et 
les  diagnostics  oculaires  ont  été  faits  par  M.  Landolt. 
L'outillage  employé  faisait  entendre  un  certain  bruit, 
de  façon  à  éliminer  les  illusions  d'optique  si  fréquentes 
chez  les  aveiigles  dont  l'audition  est  plus  parfaite. 

Ces  240  jeunes  aveugles  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants :  les  aveugles  absolus  n'ont  rien  perçu  des  trois 
variétés  de  rayons  électrolumineux  produits  par  le  tube 
Grookes  ;  les  aveugles  ayant  une  vague  notion  de  la  lu- 
mière, au  nombre  de  9  (5  filles,  4  garçons),  ont  perçu  les 
rayons  X  cathodiques  et  fluorescents;  d'autres,  mieux 
doués,  ne  percevaient  pas  les  rayons  X,  mais  simplement 
les  autres.  La  sensation  lumineuse  a  été  remplacée  chez 
deux  sujets  par  une  sensation  douloureuse. 

D'autres  anomalies  de  la  vision,  perception  unique, 
soit  des  rayons  cathodiques,  soit  des  rayons  fluorescents, 
ont  également  été  notées  avec  les  diagnostics  correspon- 
dants des  lésions  de  l'œil.  La  rétine  de  certains  aveugles 
paraît  jouer,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  voyants,  le  rôle 
de  plaque  photographique  soumise  aux  rayons  X. 

PHYSIOLOGIE.  —  Décomposition  partielle  du  chloroforme 
dans  l'organisme.  —  L'analyse  comparative  des  gaz  ex- 
traits du  sang  d'un  même  animal,  avant  et  après  anesthé- 
sie  par  le  chloroforme,  a  permis  à  AfJIf.  Desgrez  et  Ni- 
donx  de  constater  la  production  de  faibles  proportions 
d'un  gaz  combustible  à  la  suite  de  cette  anesthésie .  Ils 
ont  considéré  ce  gaz  comme  formé  d'oxyde  de  carbone 
en  se  basant  sur  ce  fait  que  la  décomposition  du  chloro- 
forme in  vitro,  en  milieu  alcalin  aqueux,  donne  nais- 


sance à  ce  composé.  M.  de  Saint-Martin  a  émis  depuis 
lors  l'opinion  que  leurs  conclusions  lui  paraissent  infir- 
mées par  cette  circonstance,  à  savoir  que  le  sang  normal 
lui  a  fourni  de  l'oxyde  de  carbone  comme  le  sang  re- 
cueilli après  anesthésie. 

En  employant  la  méthode  de  dosage  de  l'oxyde  de  car- 
bone imaginée  par  l'un  d'eux,  MM.  Desgrez  et  Nicloux 
ont  pu,  eux  aussi,  reconnaître  la  présence  d'oxyde  de  car* 
bone  dans  le  sang  normal.  Mais  il  résulte  de  leurs  expé- 
riences que  la  proportion  de  ce  gaz  contenu  dans  le  sang 
augmente  toujours  sous  l'influence  de  l'anesthésie  chlo- 
roformique  :  normalement  la  quantité  de  ce  gaz  oscille 
entre  l'*,45  et  1**,88  par  litre  ;  après  anesthésie  elle  peut 
atteindre  jusqu'à  7  centimètres  par  litre  de  sang.  Ils  ont 
également  recherché  si  l'anesthésie  par  l'éther  produit 
une  variation  des  gaz  combustibles  du  sang.  Les  expé- 
riences qu'ils  ont  faites,  soit  à  l'aide  du  grisoumètre,  soit 
avec  la  méthode  par  l'acide  iodique,  leur  ont  montré 
que  l'éther  tendrait  plutôt  à  diminuer  la  quantité  de  ces 
gaz.  Elles  établissent  dans  toupies  cas  que  l'état  d'anes- 
thésie  n'en  détermine  certainement  pas  l'augmentation. 

—  Mucine  vraie  produite  par  un  bacille  fluorescent  pa- 
thogène. —  M.  Charles  Lepierre  a  eu  l'occasion  de  signa- 
ler, il  y  a  deux  ans,  dans  ses  recherches  sur  la  fonction 
fluorescigène  des  microbes,  que  le  bacille  fluorescent, 
qu'il  étudiait  produisait  de  grandes  quantités  de  mucine. 

Il  indiquait  également  que  les  milieux  où  le  microbe 
s'est  développé  sans  production  de  fluorescence,  tout  en 
produisant  de  la  mucine,  étaient  à  base  de  lactate,  malo- 
nate,  malate,  tartronate,  isosuccinate,  pyrotartrate, 
éthylmalonate,  glycérate  ou  giycolate  ;  tandis  que  les  mi- 
lieux où  la  fluorescence  et  la  mucine  se  produisent  si- 
multanément sont  :  le  citrate,  le  succinate,  Toxyglutarate, 
l'oxypyrotartrate,  le  glutarate.  Les  liquides  à  base  d'aspa- 
ragine  lui  donnèrent  également  de  la  mucine. 

Depuis  lors,  il  a  vérifié  que  la  mucine  du  bacille 
fluorescent  ne  contient  presque  pas  de  phosphore  et  que, 
de  plus,  elle  se  dédouble  par  les  acides  avec  production 
d'un  sucre  réducteur.  Il  s'agit  donc,  dit  l'auteur,  d'une 
mucine  vraie  et  non  d'une  nucléo-albumine. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Lésions  nerveuses  dues 
à  la  morsure  des  serpents  et  des  vipères.  —  On  sait  que 
les  piqûres  ou  morsures  de  serpents  ou  vipères  provo- 
quent l'apparition  d'accidents  nerveux  variés.  Des  re- 
cherches poursuivies  par  MM.  Charrin  et  Claude  avec 
l'aide  de  M.  Phisalix  établissent  que,  dans  ces  conditions, 
on  voit  survenir  des  lésions  des  nerfs,  des  névrites,  des 
altérations  médullaires;  les  venins  agissent,  en  partie, 
comme  les  toxines. 

En  injectant  à  des  animaux  des  liquides  toxiques,  ces 
auteurs  ont  reproduit  ces  accidents;  ils  ont  ainsi  éclairé 
le  mécanisme  d'une  série  de  désordres  morbides. 

PATHOLOGIE  MEDICALE.  —  M.  Marey  présente  au  nom  de 
MM.  Gasne  et  A.  Londe  une  note  sur  un  cas  de  myxœdème 
traité  par  l'ingestion  de  corps  thyroïdes.  Des  radiographies 
faites  avant  et  après  montrent  l'importance  des  résultats 
obtenus  par  ce  traitement  dans  un  temps  relativement 
court.  Le  sujet,  quoique  âgé  de  près  de  vingt  ans,  n'a 
qu'une  taille  d'un  mètre  environ.  Son  système  osseux 
n'est  pas  plus  développé  que  celui  d'un  enfant  de  deux 
ans  et  demi. 

Au  bout  de  cinq  mois  de  nouvelles  radiographies  sont 
exécutées.  On  constate  des  progrès  considérables,  la 
taille  s'est  accrue  de  6  centimètres,  le  développement  a 
été  général  et  le  système  osseux  correspond  à  celui  d'un 
adolescent  de  quatorze  à  quinze  ans.       ^^ 
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—  M.  Marey  présente  une  deuxième  note  due  à  M.  A. 
Londe  et  H,  Meige.  Elle  a  trait  à  l'étude  par  la  radiographie 
des  anomalies  digitales.  Les  auteurs  ont.  déjà  recueilli  un 
grand  nombre  d'observations  intéressantes  sur  Tectrodac- 
tylie,  la  syndactylie,  la  polydactylie,  les  malformations 
en  «  pince^de  homard  ». 

VARIA..—  If.  F.  Marotte  adresse  une  note  sur  la  détermi- 
nation dn  groupe  de  rationalité  des  équfttions  dilf érentielles 
linéaires  da  quatrième  ordre. 

MM.  /.  Perchot  et  W.  Ébert  envoient  une  note  sur  cer- 
taines intégrales  premières  des  équations  de  la  dynamique 
à  deux  variables  et  leur  application  à  un  cas  particulier  du 
problème  des  trois  corps. 

—  M.  H.  Pellatf  présente  les  résultats  d'une  étude  rela- 
tive à  l'influence  du  fer  doux  sur  le  carré  moyen  de  la  diffé- 
rence  de  potentiel  aux  extrémités  d'une  bobine  parcourue 
par  un  courant  de  haute  fréquence. 

—  Jlf.  A.  Marx  envoie  la  suite  de  son  mémoire  inti- 
tulé :  L'éther,  principe  universel  des  forces. 

—  Jlf.  Darget  adresse  une  note  relative  à  diverses  re- 
productions photographiques. 

E.  Rivière. 
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ASTRONOMIE 

Nouvelle  comète.  —  Une  comète  de  septième  grandeur 
(invisible  à  l'œil  nu ,  puisque  nous  ne  distinguons  que  les 
étoiles  de  sixième  grandeur)  a  été  découverte  le  20  mars 
à  iHl'^3*  du  matin  à  l'Observatoire  Lick  par  M.  Perrine, 
qui  a  décidément  la  spécialité  de  ces  découvertes . 

Cet  astre,  qui  se  dirige  rapidement  vers  le  S.,  est  situé 
dans  la  constellation  de  Pégase,  près  du  Renard  et  du 
Cygne,  Ses  coordonnées  sont  : 

A  =  2iM8»37»;  P  ==  72«I6'37''. 

PHYSIQUE 

Vitesse  des  molécules  gazeuses  réagissantes.  —  D'après 
la  théorie  cinétique  des  gaz,  la  pression  exercée  sur  une 
paroi  solide  résulte  des  chocs  des  molécules  gazeuses 
contre  cette  paroi.  Mais  dans  le  calcul  de  cette  pression 
on  suppose  que  toutes  les  molécules  qui  sont  venues  cho- 
quer la  paroi  sont  renvoyées  en  sens  inverse.  Or  il  n'en 
est  plus  ainsi  lorsque  la  paroi  absorbe  le  gaz  ou  lorsqu'il 
se  produit  une  réaction  chimique  entre  elle  et  ce  der- 
nier. Dès  lors  on  doit  trouver  des  valeurs  différentes  de 
la  pression,  suivant  que  le  gaz  est  au  contact  d'une  paroi 
absorbante  ou  au  contraire  d'une  paroi  qui  n'exerce  sur 
le  gaz  aucune  action  chimique. 

Jf.  Cantor,  qui  a  étudié  cette  question  et  décrit^ses 
expériences  dans  les  Annales  de  Wiedmann,  donne,  d'après 
Boltzmann,  une  formule  qui  exprime  cette  différence  de 
pression,  et  il  l'a  vérifiée  expérimentalement  en  mettant 
du  chlore  au  contact  d'une  paroi  de  cuivre. 

On  détermine  d'abord  l'augmentation  de  poids  que  su- 
bit avec  le  temps  une  lame  de  cuivre  plongée  dans  le 
chlore;  dans  les  cinq  premières  minutes  l'augmentation 
de  poids  est  bien  plus  considérable -que  dans  les  pesées 
ultérieures  correspondant  au  même  temps;  au  bout 
d'une  heure  environ,  on  voit  que  les  absorptions  sont  à 
peu  près  constantes.  On  fabrique  alors  de  la  manière 
suivante  l'appareil  oscillant  destiné  aux  mesures  :  une 


lame  de  verre  est  à  demi  recouverte  sur  ses  deux  faces 
et  aux  deux  extrémités  diamétralement  opposées  d'une 
portion  de  la  lame  de  cuivre  qui  a  servi  dans  l'expérience 
précédente.  Cette  lame  de  verre  est  fixée  à  un  bipolaire 
muni  d'un  miroir.  En  observant  les  positions  d'équilibre 
de  ce  miroir  lorsque  le  système  ainsi  suspendu  est  plongé 
dans  l'air  ou  dans  le  chlore  on  peut  en  déduire  les  diffé- 
rences de  pression  exercées  par  les  deux  gaz  sur  la  pa- 
roi mobile  de  cuivre.  Pour  l'air,  on  voit  que  cette  paroi 
est  en  quelque  sorte  indifférente,  tandis  que  pour  le  chlore 
elle  constitue  une  paroi  absorbante. 

Enfin  la  théorie  cinétique  des  gaz  relie  cette  différence 
de  pression  à  la  vitesse  qu'acquièrent  les  molécules 
gazeuses  réagissantes  après  avoir  choqué  cette  paroi  qui 
exerce  sur  elles  une  action  chimique. 

Jlf.  Marchis  fait  observer  dans  le  Journal  de  f  Aysiçiueque 
l'auteur  ne  semble  pas  avoir  remarqué  que  son  appareil 
oâcillant  constitue  une  sorte  de  radiomètre  :  son  expé- 
rience serait  ainsi  très  difficile  à  interpréter.  • 

Le  mélange  des  gaz.  —  M»  Leduc,  dans  un  mémoire  pré- 
senté à  la  Société  française  de  physique,  critique  la  loi 
bien  connue  du  mélange  des  gaz,  suivant  laquelle  la 
pression  d'un  mélange  est  la  somme  des  pressions  de  ses 
constituants  ramenés  au  même  volume  et  à  la  même 
température. 

Cette  loi  ne  serait  vraie  que  pour  les  gaz  parfaits  et 
revient  dans  ce  cas  à  dire  que  le  volume  du  mélange  est 
égal  à  la  somme  des  volumes  de  ses  constituants  rame- 
nés à  la  môme  pression  et  à  la  même  température.  De§ 
expériences  faites  par  M.  Leduc  sur  plusieurs  mélanges 
gazeux  le  portent  à  considérer  que  ce  nouvel  énoncé 
de  la  loi  est  rigoureusement  applicable  à  certains  mé- 
langes de  gaz  réels,  et,  en  général,  correspond  mieux 
que  le  premier  aux  résultats  de  l'expérience. 

Les  flammes  chantantes.  —  M,  GUI  décrit  dans  V Ameri- 
can Journal  of  Science  ses  expériences  pour  établir  une 
théorie  de  flammes  chantantes  produites,  ainsi  qu'on  sait^ 
en  brûlant  un  jet  de  gaz  à  l'intérieur  d'un  tube  ouvert 

La  Rive  expliquait  les  sons  ainsi  obtenus  par  une  con- 
densation périodique  de  la  vapeur  d'eau  produite  dans 
la  combustion  de  l'hydrogène  ;  mais  Faraday  a  montré  que 
cette  explication  n'était  pas  exacte  en  produisant  le  son 
avec  des  flammes  ne  donnant  pas  de  vapeur  d'eau.  Pour 
lui  les  sons  étaient  dus  à  des  explosions  périodiques  suc- 
cessives d'un  mélange  de  gaz  et  d'air.  Une  autre  théorie 
veut  que  le  son  soit  produit  par  des  vibrations  ducs  à  la 
chaleur.  M.  Gill  résume  ainsi  ses  conclusions  : 

.((  Nous  pensons  avoir  montré  que  la  pression  sur  le 
gaz  joue  le  rôle  principal  dans  ce  phénomène  et  que  la 
prise  en  considération  des  réactions  que  nous  avons  dé- 
crites fournit  l'explication  des  diverses  circonstances  du 
phénomène.  A  notre  avis,  la  cause  principale,  c'est  une 
mutuelle  réaction  entre  les  pressions  dans  les  tubes  et 
sur  le  gaz,  l'énergie  nécessaire  pour  soutenir  la  note 
étant  fournie  pour  la  pression  sur  le  gaz  et  l'action  de 
la  flamme. 

a  Nous  pouvons  comparer  la  flamme  chantante  à 
la  sirène  dans  laquelle  le  courant  d'air  détermine  la  ro- 
tation du  disque,  le  son  étant  produit  par  la  réaction  du 
disque  sur  le  courant  d'air.  Il  y  a  donc  trois  sortes  de 
flammes  chantantes,  l'une  dépendant  des  changements 
de  pression,  l'autre  des  courants  d'air  et  la  troisième  à  la 
fois  des  changeme^its  de  pression  et  des  courants  d'air.  >* 

Propriété  photo-électrique  du  spath  fluor  et  duséléxdos. 
—  D'après  la  théorie  de  J,  J.  Thomson,  les  corps  qui  se 


Digitized  by  V^OVJV  IC 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


405 


chargent  négativement  sous  l'action  de  la  lumière  ultra- 
violette devraient  perdre  leur  électricité  positive  sous  la 
même  influence. 

If.  (r.  S.  Schmid  a  démontré  dans  les  Wiedemann's  An- 
nden  que  cette  loi  n'est  pas  vérifiée  par  Texpèrience 
pour  le  spath  fluor  et  pour  le  sélénium  :  ces  corps  se 
chargent  négativement  en  certains  points  et  perdent  éga- 
lement leur  électricité  négative  sous  TinQuence  de  la  lu- 
mière. 

Relations  réciproques  des  rayons  cathodiques.  —  Les  re- 
cherches de  E.  Wiedemann  et  Ebert  ont  prouvé  que  les 
rayons  cathodiques  n'agissent  l'un  6ur  l'autre  d'une  fa- 
çon sensible  que  dans  le  voisinage  de  la  cathode.  Les 
travaux  de  M.  J,  Bernstein  ont  montré  qu'une  cathode 
agit  directement  sur  le  rayon  émis  par  une  autre  ca- 
thode,  et  que  la  plus  grande  intensité  s'observe  au  point 
d'émission. 

Absorption  des  vibrations  électriques  par  les  gaz  électro- 
InainescenU.  —  MM,  Wiedemann  et  G.  Schmid  ont  mon- 
tré^ dans  Wiedemùnn's  Annaleri,  que  les  gaz  sous  faible 
pression  et  portés  à  la  luminescence  par  un  courant 
jouent  le  rôle  d'écran  magnétique  en  absorbant  les  vi- 
brations électriques  qui  les  traversent;  ils  perdent  cette 
propriété  si  la  luminescence  s'arrête  ;  l'espace  obscur  ca- 
thodique absorbe  très  peu  les  vibrations;  il  se  conduit 
comme  un  isolant.  Les  flammes  chargées  ou  non  de  va- 
peurs métalliques  ne  jouent  pas  le  rôle  d'écran. 

D'après  le  Journal  de  Physique,  un  tube  de  gaz  électro-lu- 
minescent se  comporte  comnâe  un  écran  électro-statique, 
probablement  par  suite  des  charges  statiques  prises  par 
la  paroi  du  tube  qui  neutralise  l'action  du  corps  électrisé. 

BIOLOGIE 

Microbes  odorants  à  la  surface  des  eaux  emmagasinées. 
—MM,  Jackson  et  EUms  rendent  compte  dans  Technology 
Quarterly  du  Massachusetts  (vol.  X),  de  leurs  recherches 
à  l'égard  des  microrganismes  qui  se  développent  à  la  sur- 
face dés  eaux  emmagasinées  dans  des  réservoirs  ouverts 
et  qui  donnent  lieu  souvent  à  des  odeurs  nauséabondes. 

Leurs  recherches  ont  porté  sur  une  cyanophycea  ou 
algue  bleu  vert  qui,  là  ou  elle  se  développe,  donne  à 
l'eau  un  goût  d'herbe  pourrie  des  plus  désagréables.  Des 
cultures  pures  d'amoftôa  circinalis,  l'un  des  principaux 
microbes  qui  causent  cette  odeur,  ont  été  obtenues  et 
soumises  à  de  nombreuses  expériences.  Comme  pour  les 
autres  microrganismes  se  développant  dans  l'eau,  l'odeur 
émise  pendant  la  croissance  doit  être  attribuée  à  la  pré- 
sence de  certains  composés,  de  la  nature  des  huiles  es- 
sentielles, qui  font  leur  apparition  à  un  certain  degré  du 
développement. 

Les  expériences  ont  été  étendues  aussi  à  l'examen  de 
ces  amwba  durant  la  décomposition.  L'odeur  nauséa- 
bonde est  alors  encore  plus  marquée,  et  elle  paraît 
devoirôtre  attribuée  au  pourcentage  élevéd'azote  que  con- 
tiennent alors  ces  microrganismes.  Les  gaz  dégagés  pen- 
dant la  décomposition,  analysés,  ont  été  reconnus  être 
composés  d'hydrogène  pour  une  large  proportion  et  d'une 
<|uantité  considérable  de  composés  sulfurés.  L'analyse  de 
la  matière  gélatineuse  corrompue  résultant  de  la  décom- 
position des  amœba  révèle  la  présence  d'une  quantité 
importante  de  soufre  et  d'une  quantité  considérable  de 
phosphore. 

ZOOLOGIE 

La  réhabilitation  du  crapaud.  —  AT.  A,  U.  Kirkland,  dans 
Experiment  Station  Record,  a  entrepris  de  réhabiliter  le 


crapaud  dans  l'opinion  du  vulgaire  :  opinion  aussi  défa- 
vorable qu'injuste  et  incompétente.  Son  procédé,  bien 
simple,  consiste  à  rechercher  dans  quelle  mesure  le  cra- 
paud est  utile  ou  nuisible  à  l'agriculture,  par  l'analyse 
des  aliments  trouvés  dans  le  tube  digestif  de  ce  batra- 
cien. Il  faut,  pour  cela,  sacrifler  un  certain  nombre  de 
crapauds  naturellement  ;  mais,  enfin,  c'est  un  procédé 
logique  et  défendable.  Voici  les  résultats  obtenus  après 
examen  du  contenu  de  l'estomac  de  i49  crapauds,  résul- 
tats obtenus  en  proportion  pour  cent. 

Substances  dont  l'identité  ne  peut  être  établie,  5;  dé- 
bris de  terre,  petits  graviers,  1  ;  débris  végétaux,  1  ; 
versde  terre,  1;  limaces,  1  ;  myriapodes,  10;  araignées,  2; 
criquets  et  sauterelles,  3;  fourmis,  49;  carabides,  8; 
scarabées,  6  ;  bruches,  5  ;  insectes  variés,  9  ;  larves  va- 
riées, 19  ;  chenilles,  9,  etc.  Mais  il  ne  suffît  pas  de  con- 
naître les  espèces  habituellement  mangées  par  le  cra- 
paud, il  faut  encore  savoir  dans  quelle  mesure  elles  sont 
utiles  ou  nuisibles.  C'est  ce  que  M.  Kirkland  a  fait,  et  il 
résulte  de  ses  recherches  que,  pour  quatre  mauvais  points 
mérités  parle  crapaud,  il  y  en  a  sept  de  bons.  C'est  dire 
que  les  effets  avantageux  l'emportent  sur  les  effets  nui- 
sibles de  façon  marquée.  Dans  ces  conditions,  le  crapaud 
doit  être  considéré  —  comme  le  savaient  les  agricul- 
teurs instruits,  d'ailleurs  —  comme  étant  un  animal 
utile,  qu'il  faut  protéger,  et  dont  on  doit  encore  encou- 
rager la  multiplication.  Faisant  le  compte  de  ce  que 
mange  le  crapaud,  M.  Kirkland  arrive  à  ce  résultat,  que 
chaque  crapaud  détruit  annuellement  un  nombre  d'in- 
sectes tel  que,  s'ils  eussent  vécu,  ils  auraient  produit 
pour  une  centaine  de  francs  de  dégâts.  Conclusion  :  res- 
pectez le  crapaud,  protégez-le,  et  tenez-le  pour  un  ami. 
Les  préjugés  régnants  contre  son  venin  et  les  dangers 
pouvant  résulter  de  sa  présence  sont  parfaitement  ab- 
surdes et  dépourvus  de  fondement. 

La  reproduction  du  phoque  gris.  —  M.  J.  E.  Harting 
publie  dans  Nature  du  17  mars  quelques  notes  intéres- 
santes sur  la  reproduction  du  phoque  gris  ou  Halichxrus 
grypus.  Ce  mammifère  se  rencontre  assez  souvent  sur  la 
côte  anglaise,  des  Orcades,  des  Shetland  et  des  Hébrides, 
jusque  dans  les  parages  du  pays  de  Galles  et  aussi  de 
Jersey.  Les  jeunes  naissent  à  la  fin  de  septembre  ou  au 
commencement  d'octobre.  Ils  sont  d'abord  tout  couverts 
de  poil  blanc,  mais  celui-ci  tombe  avant  que  l'animal  se 
mette  à  l'eau.  La  femelle  ne  devient  apte  à  la  reproduc- 
tion qu'à  quatre  ans,  parfois  à  trois  ans  :  elle  ne  donne 
le  jour  qu'à  un  seul  petit  à  la  fois,  et  ces  petits  vivent 
exclusivement  à  terre  pendant  les  premières  semaines  de 
leur  existence.  Ils  restent  auprès  de  leur  mère,  sans 
s'éloigner  du  lieu  de  leur  naissance,  et  dorment  beau- 
coup. Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  ils 
perdent  leur  fourrure  laineuse.  Cette  fourrure  est  épaisse, 
et  tant  qu'elle  n'a  pas  été  abandonnée,  et  remplacée  par 
le  poil  plus  raide  et  court  de  Tadulte,  le  jeune  se  refuse 
à  entrer  dans  l'eau,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  phoque 
commun,  ou  Phoca  viiuUua,  Le  jeune  de  cette  dernière 
espèce  se  met  très  vite  à  l'eau,  quelques  heures  après  la 
naissance.  M.  Harting  se  demande  si  cette  différence  dans 
les  mœurs  ne  doit  pas  s'expliquer  par  ce  fait  que  le 
phoque  gris  a  coutume  de  se  reproduire  sur  des  îlots 
écartés  où  ils  ne  sont  pas  molestés,  et  où  les  jeunes 
n'ont  pas  besoin  de  faire  rapidement  l'apprentissage  de 
la  mer,  au  lieu  que  le  Phoca  vitulina  se  reproduit  sou- 
vent sur  les  plages  voisines  des  villages  ou  sur  les  bancs 
qui  ne  découvrent  qu'à  marée  basse,  où  il  est  nécessaire 
que  le  jeune  puisse  se  tirer  bientôt  d'affaire,  seul,  et  de 
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nager  avec  sa  mère,  sous  peine  de  mort.  Il  y  aurait  là  une 
différence  du  genre  de  celle  qui  existe  entre  le  levraut 
et  le  lapereau.  Le  lapereau,  qui  naît  dans  un  terrier, 
à  l'abri  des  dangers,  est  aveugle  et  sans  défense  à  la 
naissance;  le  levraut,  qui  naît  dans  un  nid  à  la  surface 
du  sol,  a  les  yeux  ouverts,  et  se  trouve  bien  vite  en  état 
de  courir  et  de  cherciier  le  salut  dans  la  fuite  si  besoin 
en  est. 

Poissons  de  TArizona.  —  Milf.  C.  H.  Gilbert  et  N.  B.  Sco- 
field  nous  ont  adressé  un  mémoire  sur  une  collection  de 
poissons  recueillis  dans  le  bassin  du  Colorado.  Parmi 
ceux-ci,  il  se  trouve  deux  espèces  marines  nouvelles  qu'on 
rencontre  à  l'occasion  dans  les  eaux  saumâtrés  de  l'em- 
bouchure de  liv  rivière.  L'une  est  le  Pantosteus  Arizonœ, 
déjà  aperçu  par  Jordan  et  Evermann;  l'autre  est  le  Para- 
licthys  jEstuarius,  un  pleuronecte.  Les  descriptions  sont 
complétées  par  des  âgures. 

BOTANIQUE 

Les  arbres  forestiers.  ^  Sous  le  titre  de  Bau  tmd  Leben 
unserer  Waldbàume,  M.  Af.  Bûgsen  a  publié  à  léna  (G. 
Fischer)  un  intéressant  volume  sur  la  structure  et  la  vie 
des  arbres  forestiers  usuels  de  l'Allemagne,  arbres  qui 
sont  pour  la  plupart  répandus  dans  toute  la  zone  tempé- 
rée. Destiné  au  grand  public  tout  autant  qu'aux  fores- 
tiers et  aux  botanistes,  le  travail  de  M.  Biigsen  est  l'œuvre 
d'un  homme  qui  connaît  bien  les  matières  qu'il  traite  ; 
ce  n'est  pas  une  simple  compilation,  tant  s'en  faut,  et 
c'est  avec  une  sérieuse  connaissance  de  la  botanique  et 
de  la  biologie  des  arbres  que  l'auteur  [étudie  son  sujet. 
L'ouvrage  est  à  la  fois  pleinement  satisfaisant  au  point 
de  vue  scientifique,  et  agréable  à  lire.  Il  nous  a  paru  tou- 
tefois que  la  table  des  matières  est  .défectueuse  :  le  livre 
gagnerait  beaucoup  à  posséder  une  table  alphabétique 
qui  permettrait  au  lecteur  de  retrouver  —  ou  trouver  — 
de  suite,  les  renseignements  dont  il  a  besoin,  et  qui  sont 
nombreux  dans  les  230  pages  du  volume.  Un  bon  livre 
n'est  complètement  tel  qu'avec  l'adjonction  d'une  table 
très  détaillée  et  très  bien  faite,  et  ce  dernier  élément  est 
trop  négligé  dans  beaucoup  d'ouvrages.  Les  chapitres 
successifs  traitent  :  de  l'aspect  des  arbres  en  hiver;  des 
causes  de  la  forme  des  arbres  ;  des  bourgeons  ;  du  carac- 
tère et  des  fonctions  des  différents  systèmes  de  tissus;  des 
éléments  du  tissu  ligneux;  de  Técorce;  de  l'accroisse- 
ment annuel;  de  la  structure  et  de  la  densité  du  bois,  et 
de  la  formation  du  cœur;  de  la  feuille;  de  la  racine;  de 
la  circulation;  de  l'origine  et  de  la  signification  des  élé- 
ments minéraux  ;  de  la  transformation  de  ces  éléments  ; 
de  la  floraison,  de  la  fructification  et  de  la  germination 
(avec  figures  des  plantules  des  différentes  espèces).  Les 
figures,  au  nombre  d'une  centaine,  sont  suffisamment 
nombreuses  et  explicites,  et,  au  total,  ce  volume  de 
M.  Bûgsen,  professeur  à  l'école  forestière  d'Eisenach, 
rendra  certainement  des  services  aux  forestiers  de  tout 
pays,  tout  en  intéressant  beaucoup  les  botanistes  en  gé- 
néral, et  môme  beaucoup  de  lecteurs  qui  ne  sont  point 
des  spécialistes. 

L'arbre  siffleur.  —  Il  y  a  dans  certaines  parties  de 
l'Afrique,  d'après  Af.  Schweinfurt,  un  arbre  qui  présente 
cette  particularité  curieuse  qu'il  fait  entendre  des  siffle- 
ments. Cet  arbre,  désigné  sous  le  nom  indigène  de  Tso- 
far,  produit  une  gomme  appelée  Gedaref,  qui  est  fort  re- 
cherchée parles  traitants  arabes,  lesquels  en  font  grand 
commerce.  Ils  ne  sont  pas  seuls  à  la  rechercher  toutefois, 
car  il  y  a  un  insecte,  qui  aime  aussi  la  découvrir  pour  la 


sucer  et  pour  s'en  nourrir.  Quand  il  ne  la  trouve  pas  na- 
turellement, il  sait  se  la  procurer,  et  à  cet  effet,  il  creuse 
les  branches  qu'il  perfore  de  part  en  part.  Quand  le  vent 
vient  à  souffler,  il  s'engage  dans  ces  petits  tuyaux,  et  de 
là  viennent  les  sifflements  que  l'on  entend. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  mouche  tsétsé.  ^  M.  H.  Chastrey  donne,  dans  la 
Médecine  moderne,  une  curieuse  étude  de  l'une  des  causes 
principales  qui  ont  retardé  l'élevage  du  bétail  européen 
dans  l'Afrique  intertropicale. Il  s'a^t  delà  tsétsé,mouche 
ainsi  dénommée  par  les  Matabélés,  qui  vivent  entre  la 
rive  droite  du  cours  moyen  du  Zambèze  et  les  sources  du 
Limpopo. 

La  mouche  tsétsé  (Glosinia  morsUans  des  entomolo- 
gistes) est  un  insecte  ailé  à  corselet  assez^  mince  de 
15  millimètres  de  longueur  environ  et  de  la  grosseur 
d'une  de  ces  mouches  vertes,  connues  en  France  sous  la 
désignation  de  mouches  à  viande;  elle  est  de  couleur  brun 
foncé,  avec  des  reflets  métalliques  sur  la  partie  dorsale 
du  corps,  qui  est  légèrement  duveté  à  son  extrémité; 
l'abdomen  est  également  brun,  mais  plus  clair,  rayé  de 
bandes  jaune  d'or  dans  le  sens  de  la  largeur;  elle  pos- 
sède des  ailes  de  15  à  20  millimètres  de  longueur  dont 
elle  se  sert  avec  une  grande  agilité,  et,  qui  donnent  à 
son  vol,  fort  rapide  et  on  zigzags,  une  analogie  frappante 
avec  celui  des  libeltales«  Elle  est  armée  d'un  aiguillon 
acéré  de  7  à  8  millimètres,  au  moyen  duquel  elle  instille 
son  venin.  Chose  étrsBfe  r  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, il  n'y  a  que  le  chie«^  le  bœuf,  le  mouton  et  le 
cheval  pour  lesquels  ce  venin  soitHiartel;il  est  inoffensif 
pour  l'dne,  le  mulet  et  la  chèvre  ;  si  fu  de  ees  derniers 
animaux  est  piqué  par  une  tsétsé,  il  n'épiovr^^'on  peu 
de  fîèvre  pendant  une  ou  deux  heures.  Quant aBX  anàfiani 
sauvages,  ils  n'en  sont  aucunement  incommodés. 

En  volant,  la  tsétsé  produit  un  bourdonnement,  nomaé 
par  les  indigènes  chant  de  la  tsétsé^  qui  rappelle  un  peu 
celui  de  la  guêpe  ;  il  est  intermittent  et  fort  aigu;  il  s'en- 
tend à  une  assez  grande  distance,  40  à  50  mètres  ;  aussi 
les  gardiens  de  troupeaux  s'empressent-ils  de  chasser  au 
plus  vite,  en  plaine  découverte,  les  animaux  confiés  à 
leur  garde  lorsqu'ils  entendent  le  chant  de  cet  insecte 
dangereux. 

Le  venin  de  cette  mouche  ne  produit  d'effets  chez  l'ani- 
mal atteint  de  son  dard  redoutable  que  vingt-quatre  heures 
environ  après  sa  pénétration  dans  l'organisme.  L'animal 
a  de  l'anxiété,  de  l'inappétence  ;  il  est  agité  de  mouve- 
ments convulsifs,  l'œil  devient  brillant,  la  pupille  se  di- 
late :  c'est  la  première  phase  de  l'infection,  qui  dure  de 
dix  à  quinze  heures. 

Puis  le  poil  devient  terne  et  se  hérisse,  les  yeux 
pleurent,  une  mucosité  sanguinolente  s'échappe  des  na- 
seaux; l'animal  se  plaint,  bêle  ou  hennit;  il  n'avance 
plus  qu'en  chancelant.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures» 
les  lèvres  enflent  démesurément  et  se  tuméfient;  l'abdo- 
men et  les  flancs  s'excavent,  l'amaigrissement  survient, 
la  malheureuse  bête  tombe  bientôt,  en  général,  dans  le 
coma  et  meurt  ;  parfois,  au  contraire,  elle  Semble  atteinte 
de  folie  furieuse,  et  se  précipite  en  poussant  des  cris  inar- 
ticulés sur  tous  les  objets  qu'elle  voit,  les  mordant,  les 
criblant  de  coups  de  cornes  et  de  pieds,  se  roule,  gratte 
la  terre  de  ses  pieds  et  finit  par  s'abattre  sur  le  sol  où 
elle  meurt,  raidie  par  un  dernier  spasme. 

Contre  ce  terrible  fléau,  il  n'existe  qu'un  remède  :  fuir 
au  plus  vite  le  lieu  où  le  premier  insecte  venimeux  a  fait 
son  apparition,  c'est  pour  le  gardien  du  troupeau  la  seule 
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chance  de  conserver  quelques  têtes  de  bétail;  car  la 
tsétsé  ne  s'éloigne  jamais  de  bien  loin  des  lieux  qu'elle 
habite. 

Les  endroits  que  cette  mouche  affectionne  de  préfé- 
rence à  tous  autres  sont  les  terrains  humides  quelque 
peu  boisés  ;  elle  n'en  sort  que  pour  aller  piquer  de  son 
aiguillon  empoisonné  le  bétail  qui  passe  à  sa  portée,  et 
7  revient  aussitôt. 

On  a  dit,  on  a  écrit,  et  on  croit  généralement  que  la 
mouche  tsétsé  se  trouve  dans  toute  l'Afrique  équatoriale. 
Cette  opinion  et  cette  croyance  sont  absolument  fausses. 
Cest  Stanley,  qui,  dans  un  but  assez  facile  à  deviner,  fut, 
au  retour  de  son  voyage  à  Zanzibar  à  l'embouchure  du 
Congo,  le  premier  à  émettre  cette  idée.  En  homme  émi- 
nemment pratique,  il  songeait  déjà  à  faire  jouir,  contre 
espèces,  le  roi  des  Belges,  des  fruits  de  ses  découvertes  et 
à  lui  tailler  un  vaste  empire  dans  le  continent  africain  ; 
pour  cela,  il  fallait  éloigner  de  l'esprit  des  gouverne- 
ments anglais  et  français  la  pensée  d'établissement  dans 
les  pays  qu'il  venait  d'explorer.  La  fable  de  l'existence 
de  k  tsétsé  (et  combien  d'autres  I)  lui  servit  à  merveille. 
Léopold  II  eut  son  empire  colonial  et  Stanley  ses  rail- 
lions. 

Par  ses  recherches  personnelles  et  les  renseignements 
fournis  par  les  indigènes,  M.  Chastrey  a  acquis  la  convic- 
tion, de  même  que  nombre  de  voyageurs,  que  la  mouche 
tsétsé  n'existe  point  dans  les  bassins  du  Congo,  du  Kas- 
saî,  de  la  Sangha  et  de  l'Oubanghi,  pas  plus  que  dans  la 
région  des  Grands  Lacs.  La  légende  ne  doit  plus  exister 
et  on  doit  souhaiter  et  favoriser  la  multiplication  du  bétail 
eoropéen,  qui  réussirait  parfaitement  dans  les  plaines 
qu'arrose  le  grand  fleuve  africain.  Le  gouvernement  fran- 
çais a  fait  aux  postes  de  Brazzaville  et  de  Loudima  des 
essais  d'acclimatation  qui  ont  pleinement  réussi.  Ces 
essais  avaient  été  commencés  en  1889,  et,  les  troupeaux 
de  ces  deux  stations  possédaient  déjà  en  1891  une  tren- 
taine de  têtes  ;  à  Brazzaville,  les  malades  pouvaient  rece- 
Toir,  chaque  jour,  une  ration  de  lait  frais. 

Malheureusement,  bien  que  cantonnée  sur  un  terri- 
toire relativement  peu  étendu,  la  tsétsé  existe  et  vit  dans 
le  bassin  du  Zambèze  moyen,  et,  en  allant  vers  le  sud, 
jusqu'aux  frontières  du  Transvaal  ;  on  en  aurait  même  vu 
à  me  faible  distance  de  Durban.  Il  est  bon  de  dire  que 
ces  régions,  formées  soit  de  marécages  boisés  pestilen- 
tiels, soit  d'énormes  steppes  arides  calcinées  par  le  soleil, 
sont  peu  ou  point  habitées  par  les  indigènes  et  que  l'Eu- 
ropéen n'y  peut  vivre. 

Lapette  à  Bombay.  —  L'épidémie  deBombay  a  tué  jus- 
qu'ici quelque  70000  personnes,  mais  si  l'on  en  croit 
M.  Brid^oood,  ce  qui  doit  surprendre,  en  cette  affaire, 
c'est  que  la  mortalité  n'ait  pas  été  plus  considérable  en- 
core. Les  conditions  hygiéniques  où  vivent  les  classes 
pauvres  sont  en  effet  telles  qu'on  est  en  droit  de  rester 
!^iirpris  de  n'avoir  pas  un  plus  grand  nombre  de  morts  à 
enregistrer.  Les  maisons  où  elles  habitent  sont  difficiles 
à  décrire,  et  la  saleté  qui  y  règne  est  repoussante.  Une 
Knmde  partie  des  indigènes  loge  dans  les  chawls.  Ce  sont 
de  grands  édiflces,  ayant  de  5  à  7  étages  de  hauteur,  sur 
cbùpie  palier  desquels  débouche  un  corridor  central,  où 
^fnnXk  droite  et  à  gauche  les  chambres.  Celles-ci  ont 
lta",40  sur  3», 60,  et  chacune  abrite  de  6  à 
1 00  moyenne,  et  souvent  plus  encore.  Le  cor- 
^sentine  infecte,  où  chacun  jette  toutes 
b  to  reste.  Chaque  chawl  loge  de  500  à  1  000 
\^  centièmes  de  la  population  indigène 
k  te  gouvernement  général  se  préoccupe 


des  moyens  de  faire  disparaître  ces  agglomérations, 
foyers  de  pestilence  permanents,  et  d'offrir  aux  indigènes 
des  logements  plus  salubres  et  moins  encombrés.  Cette 
mesure  s'impose  évidemment,  et  si  ce  n'est  par  charité, 
par  philanthropie,  il  fauti^u'elle  aboutisse  par  intérêt 
bien  entendu. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  langues  les  plus  asuelles  dans  la  correspondance.  — 
Il  aurait  été  constaté  au  récent  Congrès  postal  qui  s'est 
réuni  à  Washington  que  les  deux  tiers  des  lettres  confiées 
aux  divers  services  postaux  du  monde  entier  étaient 
écrites  par  des  gens  parlant  anglais  et  envoyées  à  des 
personnes  de  même  langue. 

Scientific  American  ajoute  que  sur  les  500  millions  de 
personnes  parlant  Tune  des  dix  ou  douze  langues  mo- 
dernes, 425  millions  —  soit  environ  le  quart  —  parlent 
l'anglais.  Viennent  ensuite  :  le  russe,  90  millions;  l'alle- 
mand, 75  millions;  le  français,  55  millions;  l'espagnol, 
45  millions;  l'italien,  35  millions;  le  portugais,  12  mil- 
lions, etc. 

L'écart  entre  le  chiffre  des  populations  parlant  anglais 
et  la  proportion  des  correspondances  en  cette  langue 
vient  de  l'usage  très  répandu  de  l'anglais  dans  le  com- 
merce. Ainsi  aux  Indes,  les  300  millions  de  lettres  et  pa- 
quets expédiés  ou  reçus  en  moyenne  par  an  sont  sur- 
tout en  anglais,  bien  que  des  300  millions  d'habitants, 
300000  à  peine  parlent  et  comprennent  l'anglais.' 

La  natalité  en  Suisse.  —  Quelle  que  soit  l'origine  de 
l'affaiblissement  de  la  natalité  que  nous  constatons  chez 
nous,  il  faut  soupçonner  que  le  mal  ne  nous  est  pas 
spécial.  Voici  encore  un  de  nos  voisins  chez  qui  il  paraît 
assez  gravement  sévir.  11  s'agit  de  la  Suisse.  VÉcono- 
miste  français  donne  en  effet,  d'après  une  statistique  que 
vient  de  publier  le  Bureau  de  statistique  du  Départe- 
ment fédéral  de  l'Intérieur,  le  nombre  annuel  des  nais- 
sances de  i  87 1  à  1 890  : 

Années.  Naissances 

1871  .  .  . 81629 

1872 84313 

1873 84495 

1874 •  .  .  .  86918 

1875 91806 

1876 94595 

1877 92861 

1878 91426 

1879 89692 

1880 87413 

1881 88503 

1882 85987 

1883 85197 

1884 84794 

1885 83579 

1886 84142 

1887 84661 

1888 84444 

1889 84279 

1890 81620 

La  simple  inspection  de  ce  tableau  montre  que  le  chiffre 
total  des  naissances  a,  en  Suisse,  notablement  diminué* 
De  1871  à  1876,  ce  chiffre  s'est  rapidement  accru,  puis- 
qu'il est  monté  de  81 629  à  94  595,  chiffre  qui  est  de  beau- 
coup le  plus  élevé  qu'ait  jamais  atteint,  en  Suisse,  le 
nombre  annuel  des  naissances.  A  partir  de  1876,  survient 
une  diminution  qui,  d'abord  très  rapide,  se  ralentit  en- 
suite un  peu;  mais  le  chiffre  de  1890  est  à  peine  égal  à 
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celui  de  1871.  La  population  de  la  Suisse  n'a  pourtant 
pas  diminué  pendant  cette  période  de  vingt  années.  Elle 
était  de  2669147  âmes  au  l'Mécembre  1870,  de  2846102 
en  1880  et  de  2933334  fin  1888.  Ce  qui  représente  une 
augmentation  de  264187  âmes  ou  de  près  de  10  p.  100 
pour  toute  la  période. 

Voici  maintenant  quelle  a  été  la  proportion  des  nais- 
sances par  rapport  à  la  population  totale  : 

Proportion  des  naissances  sur  mille  personnes  de  la  popula- 
tion totale, 

1811  à  1875 31,8 

1876  à  1881 32,7 

1881  à  1883 30,0 

1886  h  1890 ; 28,8 

Si,  au  lieu  de  considérer  l'ensemble  de  la  Suisse,  on 
recherche  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cantons  riches  de 
Genève  et  de  Yaud,  puis  dans  ceux  d'Appenzell,  d'Uri,  de 
SchafThouse,  qui  sont  bien  moins  riches  que  les  précé- 
dents, on  obtient  les  chiffres  suivants  : 

Cantons.  1871  à  1873.     J876àl880.      1881àlB85.     t886àl890. 

Genève 26,1  27,2  23,3  21,0 

Vaud 29,8  30,8  29,1  27,7 

Schaffouse   ....  34,2  35,4  29,3  27,9 

Uri 35,1  35,9  33,4  30,6 

Appenzell  (extér.).  34,1  36,7  34,6  -32,6 

Appenzell  (intér.)  .  40,8  38,2  3i,2  34,« 

BâletvUle) 34,9  35,8  31,8  29,2 

Bàle  (campagne).  .  36,3  37,3  32,9  33,0 

On  pourrait  continuer  à  reproduire  les  proportions  re- 
latives à  tous  les  cantons  suisses.  Mais  ces  exemples  prou- 
vent surabondamment  que  la  natalité  est  plus  grande  là 
où  la  civilisation  est  moins  développée,  la  moyenne  an- 
nuelle des  naissances  étant  pour  1000  personnes  beau- 
coup ^plus  élevée  dans  le  canton  d'Appenzell  (intérieur) 
qu'à  Genève,  et  dans  la  circonscription  de  Bàle  (cam- 
pagne) que  dans  celle  de  Bàle  (ville). 

VÉconomiste  français  conclut  de  cette  nouvelle  consta- 
tation que  la  diminution  de  la  natalité  n'est  pas,  comme 
on  l'a  soutenu  pour  la  France,  le  résultat  de  causes  par- 
ticulières telles  que  le  poids  des  impôts,  le  service  mili- 
taire, etc.,  et  qu'elle  tient  à  des  causes  plus  générales  et 
plus  profondes,  non  pas  spéciales  à  un  seul  pays,  mais 
s'exerçant  aussi  avec  vigueur  dans  d'autres.et  d'une  façon 
générale  dans  tous  ceux  qui  sont  parvenus  à  un  certain 
degré  de  civilisation.  Ces  causes  sont  les  suivantes: 
jo  dans  l'ordre  matériel,  les  enfants  ne  sont  plus  rému- 
nérateurs comme  autrefois;  car,  même  dans  les  cam- 
pagnes où  ils  le  sont  plus  que  dans  les  villes,  l'obli- 
gation de  les  envoyer  à  l'école  a  diminué  les  profits 
qu'on  en  pouvait  attendre;  2»  le  développement  de  l'in- 
struction, de  l'ambition  personnelle  et  familiale,  des 
i  lées  démocratiques,  la  concurrence  plus  âpre  dans  les 
carrières  diverses,  etc.,  retardent  l'âge  des  mariages  et 
font  appréhender  la  venue  d'un  grand  nombre  d'enfants 
par  ménage. 

Colonisation  officielle  française. —  Le  nombre  total  des 
colons  français  transportés  dans  nos  colonies  aux  frais 
du  gouvernement  métropolitain  depuis  trois  ans  n'a  été 
que  de  830  (275  en  1895,  281  en  1896,  274  en  1897).  La 
Nouvelle-Calédonie  en  a  reçu  le  plus  grand  nombre  : 
457  (115  en  1893,  179  en  1896,  163  en  1897);  l'Indo-Chine 
vient  aussitôt  après,  avec  308  colons  (129  en  1895,  90  en 
1896,  89  en  189"^).  Les  autres  colonies  n'ont  reçu,  pendant 
trois  années,  que  les  nombres  suivants  de  colons  :  Séné- 
gal, 14;  Guyane,  10;  Madagascar,  8  (tous  en  1 897)  ;  Diego- 


Suarez,  6  (tous  en  ^895);  Nossi-Bé,  5;  La  Réunion,  o; 
Tahiti,  3;  iNouvelles-Hébrides,  3;  Côte  d'Ivoire,  2;  Marti- 
nique, 2;  Obock,  J  ;  Guadeloupe,  1.     - 

Le  budget  français.  — L'Exposé  des  motifs  du  budget  de 
1897  contenait  en  annexes  des  tableaux  très  curieux  sur 
les  dépenses  de  la  France  depuis  1869. 

Voici,  à  divers  moments  de  cette  période  de  vingt-huit 
années  écoulées,  le  chiffre,  tant  des  dépenses  du  budget 
ordinaire  que  de  l'ensemble  des  dépenses  de  l*État,  en 
laissant  de  côté  les  subventions  et  avances  pour  travaux 
de  chemins  de  fer  : 

Budget       EaMinbk  dct  dépesMi 
Bxorcic«t.  ordinaire.  de  rÉUU- 

MilUoiu  de  franc*. 

1869 1619  1937 

1872 2567  2771. 

1873 2705  2927 

1874 2554  2817 

1875 .  2594  2%0 

1876 2639  3027 

1877 2683  3024 

1878 3050  3363 

1882 3016  3779 

1883 3094  3817 

i885 3194  3464 

1887 2972  3370 

1890 3074  3322 

1892 3331  3  407 

1891 3448  3450 

1895 3410  ,  3490 

1896 3393  3393 

1897 3392  3392 

1898 3460  3540 

Pour  l'année  1898,  on  a  pris,  pour  le  budget  ordinaire, 
le  chiffre  du  rapport  de  la  commission  du  budget,  grossi 
de  50  millions  nets  de  suppléments  votés  parla  Chambre, 
et  Ton  n'a  ajouté  au  budget  ordinaire  que  80  millions 
de  dépenses  extra-budgétaires,  quoiqu'il  soit  très  vrai- 
semblable que  Ton  ira  beaucoup  plus  loin. 

Le  tableau  qui  précède  est  très  instructif.  Depuis  1869, 
dernière  année  de  Tempire,  régime  que  l'on  a  tant  accusé 
do  prodigalité,  le  budget  ordinaire  a  augmenté  de 
1  841  millions  do  francs  et  l'ensemble  des  dépenses  de 
l'État,  en  supposant,  ce  qui  est  certainement  une  hypo- 
thèse trop  favorable,  que  les  dépenses  extiti-budgétaires 
de  1898  soient  seulement  de  80  millions,  s'est  accru  de 
1  603  millions. 

Ainsi,  depuis  1869,  le  budget  ordinaire  a  grossi  de  U3 
p.  100.  Cela  est  vraiment  phénoménal.  Que  Ton  ne  vienne 
pas  dire  que  c'est  la  guerre  de  1870-1871  qui  est  la  cause 
principale  de  cet  accroissement;  elle  n'y  entre  que  pour 
la  plus  faible  part.  La  guerre  de  1870-1871  et  le  dévelop- 
ment  de  nos  armements  sont  loin  de  nous  imposer  une 
annuité  de  1  841  millions  de  francs  ou  môme  de  1  603  mil- 
lions de  francs. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  qui  précède,  on  voit 
que,  dans  les  années  1873  à  1877,  où  la  gestion  des 
finances  françaises,  sous  l'impression  toute  récente  encore 
de  nos  désastres,  fut  prudente  et  économe,  le  budget  or- 
dinaire était  maintenu  au-dessous  de  2  milliards  700  mil- 
lions et  l'ensemble  des  dépenses  aux  environs  de  3  mil- 
liards de  francs.  On  saisira  mieux  le  développement  de 
la  prodigalité  depuis  lors  par  ce  rapprochement  : 

Budget         Bniemblr  dec  déçetatê 
Exercices.  ordinaire.  EoienM» 


1877. 
1898. 


Miiliont  de  franc». 
2683  3024 

3  460  3540 
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Les  effets  de  la  guerre  s'étaient  déjà  fait  complètement 
sentir  en  1877  ;  en  outre,  la  reconstitution  de  notre  ma- 
tériel de  guerre  n'était  pas  achevée;  cependant,  le  bud- 
get ordinaire  de  la  France  a  grossi,  depuis  1877,  de 
777  millions  de  francs  et  Tensemble  des  dépenses,  pro- 
baWement  sous- évalué  pour  l'exercice  1898,  de  516  mil- 
lions de  francs. 

Or,  ainsi  que  le  remarque  Af.  Leroy-BeauHeu,  qui  discute 
ces  chiffres  dans  VÉconomiste  français,  différentes  circon- 
stances, dont  l'une  de  la  plus  haute  importance,  sont  ve- 
nues alléger  nos  dépenses  depuis  1877  :  cette  circonstance 
si  importante,  c'est  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt  et  les 
coniersions  de  dettes. 

GÉOGRAPHIE 

Vne  expédition  polaire.  —  M.  Walter  Wellman,  qui 
part  pour  les  régions  polaires  vers  la  fin  de  juin  pro- 
chain, a  offert  au  roi  de  Suède  de  transporter  jusqu'à  la 
terre  de  François-Joseph  un  groupe  de  Suédois  qui  se 
chargeraient  de  rechercher  quel  a  pu  être  le  sort  de 
Faéronaute  Andrée.  Le  roi  de  Suède  a  accepté  l'offre  qui 
lui  a  été  faite,  et  si  l'on  n'a  point  de  nouvelles  du  trop 
téméraire  voyageur  au  mois  de  juillet,  une  expédition 
partira  à  sa  recherche. 

Projets  d'exploration  polaire.  —  Le  capitaine  Bemier  a 
exposé  récemment  devant  la  Société  de  Géographie  de 
ûnébec  son  projet  de  voyage  au  pôle  Nord. 

Son  plan  consiste  à  aller  en  bateau  jusqu'au  point  au 
nord  de  la  Sibérie  où  le  navire  de  Nansen,  le  Fram,  croisa 
le  80*  parallèle.  Là  il  laisserait  son  b&timent  et  partirait 
surla  glace  avec  80  hommes,  50  chiens  et  50  rennes,  em- 
portant des  provisions  pour  deux  ans.  L'expédition  em- 
porterait des  skyes,  des  kayacks  et  un  bateau  transpor- 
table en  aluminium  et  bois.  Le  capitaine  Bernier  compte 
atteindre  le  pôle  en  un  peu  plus  de  100  jours  et  revenir 
par  leSpitzberg  ou  la  terre  François-Joseph. 

L'expédition  partirait  en  juin  de  Victoria  dans  la  mer 
de  Behring  pour  atteindre  les  îles  Sibériennes  en  sep- 
tembre. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Lei  phénomènes  séismiques  sons-marins.  —  M.  Rudolph 
publie  dans  les  Beitràge  zûr  Geophysik  un  mémoire  inté- 
ressant sur  les  secousses  et  les  éruptions  sous-marines . 
Les  considérations  auxquelles  se  livre  l'auteur  sont  ba- 
sées sur  les  résultats  d'environ  400  observations  faites 
abord  de  navires  de  toutes  les  nations,  soit  dans  des  mers 
peu  profondes,  soit  dans  des  mers  au  contraire  profondes,^ 
mais  le  plus  souvent  en  plein  océan. 

Les  observateurs  ont  pu  très  rarement  observer  la  di- 
rection des  secousses  ressenties  par  leur  navire  et  sou- 
vent même  il  s'est  trouvé  difficile  de  concilier  des  obser- 
vations faites  en  différents  points  d'un  même  navire.  La 
comparaison  est  beaucoup  plus  aisée  et  plus  sûre  en  ce 
qui  concerne  l'intensité  des  chocs  et  l'on  peut  classer  à 
cet  égard  les  secousses  en  10  catégories  d'intensité  crois- 
sante de  1  à  10,  depuis  le  tremblement  à  peine  perceptible 
jasqn'anx  secousses  qui  renversent  les  gens  sur  le  pont, 
arrachent  les  canons  à  leurs  amarres  et  mettent  le  navire 
en  péril. 

La  durée  des  secousses  sous-marines  est  très  vaf  iable 
mais  ne  dépasse  guère  4  à  5  minutes.  Souvent  la  surface 
de  la  mer  n'est  pas  affectée  le  moins  du  monde,  mais  il 
arrive  aussi  qu'elle  est  secouée  d'une  façon  caractéris- 
tique. Cest  ainsi  que  le  12  janvier  1878,  le  capitaine  Gar- 
den,  du  Northern  Monarch,  vit  s'élever  au  milieu  de  la  mer 


une  colonne  liquide  dont  il  évalua  la  hauteur  jà  plus  de 
20  mètres,  et  cela  à  trois  reprises,  mais  avec  une  intensité 
décroissante.  D'après  cet  observateur,  l'effet  était  le  môme 
que  celui  produit  par  l'explosion  d'une  torpille  sous- 
marine. 

Les  secousses  sous-marines  sont  parfois  accompagnées 
de  bruits,  que  les  observateurs  comparent  volontiers  au 
craquement  d'un  navire  donnant  sur  un  récif  ou  dans 
un&  barre.  Les  surfaces  agitées  sont  du  reste  d'ordinaire 
assez  peu  étendues;  et  il  arrive  qu'un  navire  ressente 
une  forte  secousse  alors  qu^'un  autre  éloigné  seulement 
de  quelques  kilomètres  n'aura  pas  ressenti  le  moindre 
choc.  Parfois  pourtant  là  surface  intéressée  est  très 
grande;  ainsi  le  1*''  novembre  1893  un  tremblement  de 
mer  au  large  du  cap  Vert  a  été  ressenti  par  5  navires  dis- 
tants de  près  de  300  kilomètres  les  uns  des  autres. 

Les  tremblements  de  mer  sont  surtout  fréquents  dans 
l'océan  Atlantique  sur  une  ligne  s'étendant  depuis  le  sud 
du  Portugal  jusqu'à  environ  40°  de  longitude  ouest  vers 
les  îles  Açores;  on  en  signale  assez  souvent  aussi  dans 
la  mer  des  Antilles,  et  enfin  à  l'équateur,  dans  la  région 
autour  de  l'île  Saint-Paul.  Dans  l'océan  indien  les  trem- 
blements de  mer  se  produisent  surtout  entre  les  Indes  et 
Java;  enfin  il  en  a  été  observé  dans  l'océan  Pacifique 
surtout  dans  les  parties  longeant  la  côte  ouest  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  dans  le  voisinage  de  San  Francisco,  au 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  îles  Samoa  et  enfin 
entre  le  Japon  et  les  îles  Molluques. 

Une  ploie  de  pouttière.  —  Une  pltfie  de  poussière  fort 
étendue  s'est,  au  milieu  du  mois  dernier,  abattue  sur  les 
eaux  de  l'Atlantique  sud,  à  l'ouest  de  l'Afrique.  Le  va- 
peur Roslyn  Castle,  en  particulier,  dit  Nature,  a  rencon- 
tré le  nuage,  et  pendant  un  trajet  de  1  200  kilomètres  la 
poussière  est  tombée  sur  le  pont  du  navire.  Elle  était 
assez  épaisse  pour  former  du  brouillard.  On  a  recueilli 
des  échantillons  de  cette  poussière.  Elle  est  très  fine,  et 
se  compose  surtout  de  paillette?  de  quartz  et  de  mica 
noir.  Pas  d'éléments  vitreux  toutefois,  rien  qui  indique 
une  origine  volcanique,  et  les  probabilités  sont  que  la 
poussière  provient  du  désert  du  Sahara.  On  sô  rappelle 
d'ailleurs  que  vers  cette  époque,  il  y  a  eu  très  mauvais 
temps  en  Algérie,  et  la  tempête  qui  a  régné  est  sans 
doute  la  cause  de  la  formation  du  nuage  de  poussière.  Il 
y  a  des  exemples  de  transport  de  sable  à  distance  plus 
grande  encore,  car  Geikie  rappelle  qu'on  a  observé  des 
pluies  de  sable  (en  provenance  du  Sahara)  aux  Canaries 
et  jusqu'à  Boulogne-sur-Mer. 

La  production  de  nuages  par  l'action  de  la  lumière  ultra- 
violette fur  Tair  humide.  —  M.  Wilson  a  rendu  compte 
devant  la  Philosophical  Society  de  Cambridge  (21  janvier) 
de  ses  expériences  sur  la  production  de  nuages  sous  l'ac- 
tion de  la  lumière  ultra-violette. 

Quand  on  concentre,  au  moyen  de  lentilles  de  quartz, 
la  lumière  d'une  lampe  à  arc  sur  un  récipient  contenant 
de  l'air  humide  exempt  de  poussières,  on  constate  la  for- 
mation d'un  brouillard  bleuâtre  qui  devient  visible  au 
bout  de  quelques  minutes,  le  long  du  parcours  du  rayon 
lumineux.  Ces  nuages  restent  en  suspension  plusieurs 
heures  encore  après  que  la  lumière  a  été  supprimée  et 
le  phénomène  se  manifeste  même  dans  l'air  non  saturé, 
quoique  dans  ce  cas  la  formation  du  brouillard  soit 
beaucoup  plus  lente. 

Quand  la  radiation  n'est  pas  suffisamment  intense  pour 
produire  ces  effets,  on  peut  encore  provoquer  la  forma- 
tion d'un  brouillard  intense  en  provoquant  une  légère 
sursaturation  par  expansion. 
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A  renoontre  de  ceux  obtenus  par  Tyndall  etpar  AtiAm, 
par  raction  de  la  lumière  sur  diverses  yapeurs,  ces 
nuages  sont  exclusivement  dus  aux  rayons  ultra-violets, 
car  si  Ton  interpose  une  mince  feuille  de  verre  ou  de 
mica  (substances  opaques  à  ces  rayons),  on  n'observe 
plus  aucune  trace  de  brouillard  ni  de  condensation, 
même  si  Ton  provoque  un  haut  degré  de  sursaturation 
par  expansion. 

Il  est  possible  que  les  petites  particules  auxquelles  est 
due  la  coloration  bleue  du  ciel  soient  le  résultat  de  Fac- 
tion des  rayons  ultra-violets  dont  est  certainement  char- 
gée la  lumière  solaire  quand  elle  pénètre  dans  notre 
atmosphère. 

Glace  et  flammes.  —  Il  peut  sembler  singulier  à  pre- 
mière vue  —  et  à  seconde  vue  aussi  bien  —  qu'on  puisse 
mettre  le  feu  à  un  lac  congelé.  Cest  pourtant  un  phéno- 
mène qui  se  produit  assez  fréquemment  à  la  surface  du 
lac  Doniphan,  au  Ransas,  et  sur  un  des  tributaires  dudit 
lac.  Au  milieu  de  Fhiver,  quand  toute  la  surface  est  gla- 
cée, Texpérience  est  facile  à  faire.  On  casse  la  glace,  ou 
bien  on  fait  un  trou  jusqu'à  Veau,  et  on  présente  une 
allumette  enflammée  à  Tonûce  ou  à  la  surface  libre. 
Une  flamme  jaillit  aussitôt,  qui  s'élève  souvent  à  hauteur 
d'homme,  et  brûle  avec  éclat  pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes. Que  se  passe-t-il  donc?  L'explication  est  très  fa- 
cile* Il  se  dégage  continuellement  du  gaz  naturel  du  fond 
du  lac,  et  ce  gaz  s'accumule  sous  la  croûte  de  glace.  Si  le 
temps  est  très  froid«  la  provision  qui  se  forme  de  la  sorte 
peut  être  considérable  ;  mais  en  bien  des  points  elle  ne 
peut  se  faire.  Dans  ces  points  la  production  de  gaz  est 
abondante,  et  comme  le  gaz  est  chaud,  ou  au  moins  tiède 
—  ce  qui  indique  qu'il  se  forme  à  une  profondeur  no- 
table dans  le  sol  —  il  empêche  la  surface  de  se  conge- 
ler, et  il  reste  des  zones  liquides  au  milieu  de  la  glace 
qui  recouvre  le  reste  du  lac.  La  chaleur  de  ce  gaz  sufût 
à  maintenir  l'eau  au-dessus  de  zéro  alors  que  tout  àl'en- 
tour  la  glace  présente  jusqu'à  37  centimètres  d'épais- 
seur. Là  où  la  production  de  gaz  est  relativement  faible, 
celui-ci  n'empêche  point  la  congélation  de  l'eau,  et  il 
s'accumule  sous  la  glace,  et  c'est  dans  les  points  de  ce 
genre  qu'on  peut  faire  l'expérience  citée  plus  haut,  et 
faire  jaillir  le  feu  au  milieu  de  la  surface  congelée  du 
lac  :  ce  qui  est  un  amusement  que  se  donnent  parfois 
les  patineurs.  Vers  les  bords  du  lac  on  aperçoit  parfois  à 
faible  profondeur,  les  points  par  où  arrive  le  gaz  :  celui- 
ci  passe  à  travers  la  boue,  et  les  bulles  se  sont  fait  des 
passages  par  où  elles  s'échappent  selon  un  rythme  qui 
varie.  Le  lac  Doniphan  est  de  date  récente  :  il  n'existe 
que  depuis  i891,  époque  où  le  Missouri,  abrégeant  sa 
route,  se  creusa  un  nouveau  lit,  abandonnant  lors  des 
hautes  eaux  son  ancien  cours  qui,  sur  une  longueur  de 
8  kilomètres  environ,  devint  un  lac  clos,  isolé.  Le  gaz  na- 
turel se  produit  toujours  au  même  point,  et  différents 
sondages  dans  le  soi  de  la  région  ont  fourni  des  quantités 
considérables  de  ce  gaz  :  jusqu'à  7  millions  de  pieds 
cubes  par  vingt-quatre  heures.  Une  des  rivières  qui  ali- 
mentent le  lac  Doniphan  présente  en  certains  points  des 
sources  gazeuses  appréciables. 

L'Observatoire  de  l'Âigoual.  —  Nous  avons  reçu  de 
M.  Scipion  Bricka  une  lettre  signalant  l'omission  de  l'Ob- 
servatoire du  mont  Aigoual,  dans  l'article  :  les  Observa- 
toires français,  de  M.  Barré  (Revue  scientifique  du  29  jan- 
vier 1898). 

Cet  Observatoire  nous  est  bien  connu,  et  nous  le  citons 
assez  fréquemment  au  BtUletin  météorologique  de  la  der- 


nière page  de  chaque  numéro  de  la  Revue  Scieniifiqw, 
pour  sa  basse  température  ou  ses  pluies. 

Cest  une  station  météorologique  fort  importante 
placée  sous  la  direction  de  l'Administration  des  Eaux  et 
Forêts,  et  qui  signale  chaque  jour  au  Bureau  central  mé- 
téorologique les  perturbations  atmosphériques  qui  vont 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée. 

Nous  ne  l'avons  pas  citée  comme  les  stations  analogues 
du  mont  Yentoux  et  du  Puy-de-D<(me,  parce  qu'elle  ne 
figure  pas  comme  ces  dernières  dans  la  Liste  des  Observa- 
toires français,  publiée  par  V Annuaire  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes et  par  la  Connaissance  des  Temps,  qui  donne  leurs 
coordonnées  géographiques. 

La  prévision  du  temps  en  Angleterre.  —  Il  résulte  du 
rapport  officiel  présenté  pour  l'année  finissant  le 
3i  mars  1897  que  le  service  météorologique  britannique 
pour  la  prévision  du  temps  a  obtenu  des  résultats  des 
plus  satisfaisants  au  cours  de  cette  période. 

Pour  les  avis  publiés  dans  les  journaux  du  matin,  1^ 
prévisions  entièrement  ou  partiellement  exactes  repré- 
sentent 81  p.  100;  pour  les  prévisions  spéciales  à  l'époque 
des  récoltes,  le  pourcentage  des  prévisions  utiles  s'élève 
à  88  p.  100;  enfin,  pour  les  tempêtes,  les  prévisions  ont 
été  exactes  dans  91,5  p.  100  des  cas. 

Le  climat  de  Tripoli.  —  D'après  une  série  d'observations 
effectuées  d'avril  1892  à  décembre  1895,  le  climat  de  Tri- 
poli (nord  de  l'Afrique)  présenterait  les  caractères  sui- 
vants : 

La  température  moyenne  y  est  de  19®, 9,  le  minimum 
absolu  de  2<^,4.  On  compte  deux  cents  jours  avec  moyenne 
thermométrique  comprise  entre  15  et  20°.  L'humidité  re- 
lative est  de  63,5  p.  100.  Les  vents  les  plus  fréquents 
sont  le  N.-E.  (22  p.  400),  le  N.-W.  (19  p.  100),  l'E.  (8,6 
p.  100)  et  le  S.  (5,5  p.  100).  La  hauteur  annuelle  de  pluie 
est  de  478  millimètres,  dont  80  p.  100  tombent  en  hiver. 
Décembre  est  le  mois  le  plus  pluvieux.  Il  y  a  56  jours  de 
pluie  par  an,  238  jours  sereins  ou  peu  nuageux,  et 
34  jours  couverts,  avec  ou  sans  pluie. 

Les  orages  sont  très  rares.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  le 
nombre  relativement  considérable  de  jours  avec  brouil- 
lard (60) .  Cest  le  matin  principalement  que  ce  phéno- 
mène s'observe. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Statistique  des  appareils  à  vapeur  en  France.  —  Le  Rap- 
port sur  l'industrie  minérale,  "adressé  au  ministre  des 
travaux  publics  par  MM.  Lorieux  et  Keller,  donne  une 
statistique  très  détaillée  des  appareils  à  vapeur  qui  ont 
fonctionné  dans  les  établissements  industriels  et  divers, 
sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les  bateaux  de  la  marine 
marchande,  fluviale  et  maritime.  Il  n'en  est  publié  d'aussi 
complète  dans  aucun  pays. 

Les  chiffres  qui  ont  été  réunis  à  cet  égard  par  les  in- 
génieurs des  raines,  pour  l'année  1896,  montrent  que  le 
nombre  des  chaudières  à  vapeur  s'accroît  constamment 
et  que  la  puissance  des  machines  grandit  en  môme  temps 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte. 

Il  y  avait  en  activité  en  France,  à  la  fin  de  ladite  an- 
née, 99  525  chaudières  à  vapeur,  ,87  476  machines,  au 
nombre  desquelles  H  343  locomotive»  et  29  280  récipients 
soumis  à  la  déclaration. 

La  puissance  des  machines  est  indiquée  comme  étant 
de  6  282  547  chevaux-vapeur,  dont  4 176  835  appartiennent 
aux  locomotives  des  chemins  de  fer  et  des  tramways,  et 
761  647  servent  à  la  propulsion  des  bateaux. 
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n  est  intéressant  de  mentionner  que  ragriculture  dis- 
pose de  18  743  machines  à  vapeur,  susceptibles  de  déve- 
lopper une  puissance  de  1 1 1  i  23  chevaux-vapeur. 

Le  nombre  des  épreuves  réglementaires  effectuées  à  la 
presse  hydraulique,  dans  le  cours  de  Tannée,  a  été  de 
23597. 

L'emploi  de  la  vapeur  à  haute  pression,  dans  plu$  de 
80  000  établissements,  n'a  donné  lieu  qu'à  un  très  petit 
nombre  d'accidents  ayant  fait  des  victimes  :  on  a  compté 
seulement  12  morts  et  iO  blessés.  Sur  les  chemins  de  fer 
on  a  constaté  7  accidents  ayant  occasionné  des  blessures, 
mais  aucun  accident  mortel.  Enfin,  sur  les  bateaux,  il  y 
a  eu  4  tués  et  8  blessés. 

Les  causes  des  accidents  se  sont  divisées  à  peu  près 
également  dans  les  trois  catégories  suivantes  :  conditions 
défectueuses  d'établissement,  conditions  d'entretien, 
mauvais  emploi  des  appareils. 

Aucune  catastrophe  n'est  survenue  et  le  nombre  des 
morts  est  notablement  inférieur  à  la  moyenne  des  dix 
dernières  années. 

La  hauteur  des  chemins  de  fer  de  montagnes.  —  La 
Deutsche  Btxuzeitung  donne  les  renseignements  suivants 
sur  les  hauteurs  gravies  par  les  chemins  de  fer  de  mon- 
tagnes : 

Les  chemins  de  fer  des  Alpes  (Brenner,  i  362  mètres  ; 
Mont-Cenis  et  Arlberg,  1  300 mètres;  Lienz,  i  200  mètres; 
Gothard,  1  155  mètres;  HoUenthalbahn,  894  mètres; 
Semmering,  882  mètres)  restent  fort  en  arrière  des  che- 
mins de  fer  similaires  extra-européens.  Dans  l'Amérique 
du  Nord,  nous  trouvons  le  Northern  Pacific  avec  1 700  mè- 
tres, le  Canadian  Pacific  (1  900  mètres),  VUnion  Pacific 
(2513  mètres)  ;  viennent  ensuite  les  chemins  de  fer  mexi- 
cains, parmi  lesquels  la  ligne  qui  part  de  Vera  Cruz  pour 
gagner  le  chemin  de  fer  du  Nord,  franchit  des  hauteurs 
de  2 160,  2  415  et  2  740  mètres. 

Les  trois  chemins  de  fer  des  Andes  franchissent  des 
passes  plus  élevées  encore  ;  la  ligne  entre  le  Chili  et  la 
Bolivie  s'élève  notamment  à  une  altitude  de  3  960  mètres. 
Le  chemin  de  fer  central  du  Pérou  s'étend  sur  20  kilo- 
mètres de  longueur  à  une  hauteur  de  4  470  mètres. 

Les  principaux  chemins  de  fer  à  crémaillère  sont  ceux 
du  Gaisberg  (i  286  mètres),  près  Salzbourg,  du  Monte  Ge- 
neroso  (1  600  mètres),  du  Rigi  (1  751  mètres),  du  Pilate 
(2076  mètres),  du  Rolhorn  (2250  mètres).  Enfin  le  funi- 
culaire qui  atteint  la  plus  grande  altitude  est  celui  de 
Stanserhorn  sur  le  lac  des  Quatre-Gantons  qui  s'élève  à 
1850  mètres. 

UnDouTeau  pont  à  Londres.  —  Engineering  annonce  que 
le  London  County  CouncH  vient  d'approuver  le  projet  d'un 
nouveau  pont  sur  la  Tamise  à  Vauxhall,  en  amont  du 
pont  de  Westminster. 

Ce  pont  aura  cinq  arches  supportées  par  quatre  piles  ; 
la  portée  de  Tarche  centrale  sera  de  45"',64,  celle  des 
deux  autres  adjacents  de  44°^,  10  et  celle  des  arches  de 
rive  de  39",70.  La  longueur  totale  sera  de  234"»,64.  Le 
pont  sera  en  granit  et  d'aspect  similaire  à  celui  des  ponts 
récemment  construits  sur  le  Danube»  le  Neckar  et  le 
Rbène.  La  dépense  est  évaluée  à  9  millions  et  demi  de 
francs. 

AGRONOMIE 

La  valeur  alimentaire  de  la  luieme  et  du  foin.  — 
MM.  Muntz  et  Girard  ont  publié  dans  les  Annales  agro- 
nomiques, une  importante  étude  sur  la  valeur  alimentaire 
de  la  luzerne. 

Les  auteur  donnent  d'abord  les  quelques  chiffres  de 


statistique  suivants  :  la  luzerne  est  cultivée  en  France  sur 
une  étendue  de  802  501  hectares  et  fournit  35  977  406  quin- 
taux de  fourrage  par  an,  ou  4483  kilos  par  hectare.  Les 
prés  occupent  une  étendue  plus  grande,  soit  4391 832  hec- 
tares, donnant  173696543  quintaux  de  foin  ou  3955  kilos 
par  hectare.  Mais  la  luzerne  présente  sur  la  prairie  natu- 
relle des  avantages  considérables:  son  rendement  est 
plus  élevé,  elle  occupe  le  sol  pendant  plus  longtemps  et 
utilise  les  terriains  secs  ;  en  outre,  elle  peut  fixer  l'azote 
libre  de  l'air,  et  se  passer,  par  suite,  de  fumures  azotées. 
Toutefois,  on  reproche  à  la  luzerne  de  donner  un  four- 
rage grossier,  échauffant,  d'être,  en  somme,  au  point 
de  vue  alimentaire,  inférieure  au  foin  de  prairie.  C'est 
là  un  préjugé,  comme  l'a  démontré,  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans,  une  commission  spéciale  à  la  suite  d'expé- 
riences directes.  Néanmois,  on  préfère,  au  moins  pour 
les  chevaux  de  l'armée,  le  foin  de  prairie  naturelle  au 
foin  de  luzerne.  Dans  le  Midi  de  la  France,  au  contraire, 
les  agriculteurs  n'établissent  que  peu  de  différence  entre 
les  deux  natures  de  fourrage,  et  donnent  même  la  su- 
périorité au  foin  de  luzerne  sur  le  foin  de  pré.  Il  est  vrai 
que,  dans  cette  région  sèche  et  chaude,  la  luzerne  est 
bien  à  sa  place  et  y  donne  de  belles  récoltes. 

MM.  Mûntz  et  Girard  on  voulu  apporter  à  cette  ques- 
tion, qui  intéresse  tous  les  agriculteurs,  une  solution 
rigoureuse,  scientifique.  A  cet  effet,  ils  ont  recherché  la 
composition  générale  des  deux  fourrages  et  leur  degré 
de  digestibilité.  Pour  ce  qui  regarde  la  luzerne,  l'analyse 
a  montré  que  la  composition  moyenne  de  son  foin  était 
la  suivante  : 

Eau 14,92  p.  100 

Matières  minérales 5,86     — 

—  grasses 1,07     — 

—  azotées  10,90     — 

Extractifs  non  azotés 39,71     — 

Cellulose  brute 27,54     — 

Ce  fourrage  est  donc  riche  en  matières  azotée*.  Il  est 
à  remarquer,  en  outre,  que,  dans  100  parties  de  luzerne, 
il  y  a  en  moyenne  50  p.  100  de  Mges  et  50  p.  100  de  par- 
ties fines  5e  subdivisant  en  38  p.  100  de  feuilles  et  12 
p.  100  d'axes  secondaires.  La  composition  de  chacune  de 
ces  parties  n'est  pas  la  même,  et  les  feuilles  sont  deux 
fois  plus  riches  en  azote  que  les  tiges.  Il  faut  donc  évi- 
ter, autant  que  possible,  dans  le  fanage  de  la  luzerne,  la 
perte  des  feuilles. 

Pour  déterminer  le  coefficient  de  la  digestibilité  de  la 
luzerne,  les  auteurs  ont  alimenté,  pendant  un  certain 
temps,  des  chevaux  d*un  poids  connu  avec  de  la  luzerne 
dont  ia  composition  était  préalablement  établie  ;  les  ex- 
créments étaient  analysés  régulièrement.  Ils  ont  ainsi 
trouvé  les  coefficients  de  digestibilité  de  chacune  des 
parties  de  la  luzerne  et  de  chacun  des]  éléments  consti- 
tutifs de  ces  parties,  ce  qui  leur  a  permis  de  mettre  en 
évidence  ce  fait,  qui  est  d'ailleurs  à  prévoir,  que  les  élé- 
ments nutritifs  contenus  dans  les  feuilles  de  la  luzerne 
étaient  mieux  assimilés  que  ceux  renfermés  dans  les 
tiges.  Ils  ont  fait  également  des  essais  d'alimentation 
avec  des  luzernes  vertes  et  des  luzernes  fanées;  ces  essais 
leur  ont  permis  de  tirer  cette  conclusion  que  la  luzerne 
fraîche  n'était  pas  sensiblement  plus  digestible  que  la 
luzerne  sèche,  et  de  confirmer,  par  suite,  la  théorie  de 
l'égalité  de  digestibilité  des  fourrages  à  l'état  vert  et  à 
l'état  sec. 

Arrivant  à  la  comparaison  de  la  richesse  et  du  coeffi- 
cient de  digestibilité  du  foin  et  de  la  luzerne,  MM.  MUntz 
et  Girard  démontrent  que  la  luzerne  est  plus  riche  en 
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lO&U^Y^  azotées  que  le  foin,  et  que  i'azote  de  la  luzerne 
est  i^ltiH  digestible  que  celui  du  foin.  Voici  à  ce  sujet  les 
chtffires  trouvés  : 

Compotitïon. 
Luserae.  Foin. 

Eau 14,92  14,06 

Matières  minérales.  .   .   .  5,86  6,25 

—       grasses 1,07  1,44 

.                    —        azotées 10,90  6,95 

Extractifs  non  azotés.  .   .  39,71  47,37 

Cellulose  brute 27,54  23,93 

Coefflcignto  d<  dige«UbU[té. 
MaUèrei  MaUèrei  Oelluloie  ^ 

axotéei.  extractive*.  brute. 


Luzerne . 
Foin.  .  . 


p.  100 

72 
69,20 


p.  100 

66,2 
72,5 


p.  100 

39,2 
70,4 


Les  chiffres  qui  précèdent  mettent  encore  en  évidence 
que  la  cellulose  du  foin  est  bien  plus  assimilable  que 
celle  de  la  luzerne. 

En  somme,  dans  100  kilos  de  luzerne,  on  trouve  3  kilos 
dd  matières  azotées  digestibles  de  plus  que  dans  100  kilos 
de  foin,  et  dans  100  kilos  de  foin,  14  kilos  de  matériaux 
hydrocarbonés  digestibles  de  plus  que  dans  la  luzerne. 
Si  on  établit  la  valeur  en  argent  de  ces  différences  et  si 
on  admet  que  la  matière  azotée  a  une  valeur  cinq  fois 
plus  grande  que  celle  des  matières  ternaires,  on  voit  que 
l'équilibre  s'établit  sensiblement.  Par  conséquent,  con- 
trairement à  ce  qu*on  pouvait  conclure  en  n'examinant 
lés  fourrages  qu'au  point  de  vue  de  leur  composition, 
Tagriculteur  a  raison  de  ne  pas  vouloir  payer  plus  cher 
la  luzerne  que  le  foin  ou  inversement. 

Le  foin  se  présente,  en  résumé,  comme  un  aliment 
plus  riche  en  principes  respiratoires;  la  luzerne,  comme 
un  aliment  plus  riche  en  principes  plastiques  ;  le  premier 
fourrage  conviendrait  peut-être  mieux  à  la  production  de 
la  force  et  le  second  à  l'engraissement. 

La  production  sucriére  aux  lies  Hawal.  —  La  véritable 
richesse  des  îles  Hawaï,  ce  sont  ses  plantations  de  cannes 
à  sucre.  Un  seul  chiffre  suffira  pour  le  démontrer  :  sur  le 
total  de  l'exportation  de  l'archipel, qui  s'est  élevé  en  1896 
à  15500000  dollars,  le  sucre  est  représenté  par  964).  100, 
laissant  donc  uniquement  4  p.  100  pour  le  café,  les  fruits, 
les  peaux,  les  riz  et  autres  articles  de  môme  nature. 

La  canne  à  sucre  fut  introduite  aux  îles  Hawaï  vers 
1828,  et  la  première  exportation,  quelques  centaines  de 
tonnes,  dont  on  fait  mention,  date  de  1841.  Depuis  cette 
époque,  de  nouveaux  progrès  eurent  lieu  et  ce  ne  fut 
qu'en  1875  que  cette  industrie  reçut  une  impulsion  défi- 
nitive par  suite  de  la  signature  du  traité  de  réciprocité 
conclu  entre  les  États-Unis  et  le  roi  d'Honolulu. 

Ce  traité  assure  l'entrée  en  franchise  des  sucres 
hawaïens  sur  le  sol  de  l'Union.  Cette  mesure  a  contribué 
à  développer  rapidement  cette  industrie.  Ainsi  de  1867  à 
1876,  la  moyenne  de  l'exportation  des  sucres  hawaïens, 
qui  était  d'environ  15000  tonnes,  est  passée  de  1876  à 
1886  à  86  000  tonnes  et  s'est  élevée  de  1887  à  1896  à 
124000  tonnes,  le  seul  exercice  1895  1896  offrant  une 
augmentation  de  53  p.  100  sur  l'exercice  précédent. 

La  plantation  de  la  canne  à  sucre  est  limitée  par  l'alti- 
tude ;  en  effet,  elle  ne  prospère  plus  convenablement  à 
une  élévation  supérieure  à  450  mètres.  Ceci  en  général, 
car  il  y  a  des  exceptions  suivant  la  variété  de  la  canne. 

En  ce  qui  concerne  les  procédés  de  fabrication,  ils  pa- 
raissent avoir  atteint  la  limite  du  perfectionnement. 
Quand  on  obtenait,  il  y  a  douze  à  treize  ans,  une  propor- 


tion de  73  à  74  p.  100  de  sucre,  on  se  regardait  comme 
satisfait.  Aujourd'hui,  on  obtient  couramment  92  et ^3  p. 
100,  et  ce  chiffre  ne  semble  pas  devoir  être  guère  dépassé, 
même  avec  des  machines  plus  perfectionnées. 

Quant  à  la  culture,  le  seul  moyen  d'augmenter  un  peu 
la  production,  sans  appauvrir  le  sol,  consiste  en  une  mé- 
thode régulière  et  intensive  d'irrigation  qui  joue  un  rôle 
principal.  Ainsi  dans  une  des  plantations  les  mieux  irri- 
guées des  îles,  celle  d'Ewa,  près  d'Honolulu,  la  production 
s'est  élevée  à  plus  de  16  tonnes  à  l'hectare,  alors  que  la 
production  moyenne  ne  dépasse  guère  9  à  10  tonnes 
pour  la  même  superficie. 

La  production  du  sucre  des  îles  (Hawai,  Rani,  Mani  et 
Oahu),  s'est  élevée. 


En  1890-1891  à. 
En  1894-1895  à 
En  1895-1896  à. 
En  1896-1897  à. 


146174  tonnes. 
149627      — 
225828      — 
251 126      - 


Ainsi,  le  dernier  exercice  1896-1897  a  été  de  251126 
tonnes,  en  augmentation  de  25  298  tonnes  sur  l'exercice 
précédent,  lequel  lui-même  avait  révélé  une  augmenta- 
tion de  76  000  tonnes  sur  la  campagne  1894-1895. 

On  a  également  essayé  de  planter  de  la  betterave  aux 
îles  Hawaï;  elle  vient  bien.  On  a  obtenu  jusqu'à  deux 
récoltes  par  an,  donnant  50  tonnes  de  betteraves  à  l'hec- 
tare, au  lieu  de  42  qu'on  obtient,  par  exemple,  dans 
l'État  de  Nébraska  ;  mais  la  production  en  sucre  est  restée 
nulle  ou  à  peu  près  ;  aussi  ne  s'en  sert-on  qu'occasion- 
nellement avec  le  millet  et  le  maïs  pour  nourrir  le  bétail. 

Une  graminée  du  Soudan.  —  Cette  graminée,  3ur  la- 
quelle M.  Dybowshi  vient  d'appeler  l'attention,  est  une 
herbe  aux  rameaux  ténus,  aux  épis  grêles  et  qui,  cepen- 
dant, produit  un  grain  très  recherché  par  les  indigènes 
du  Soudan  auxquels  elle  fournit  un  appoint  important 
dans  l'alimentation  courante.  Elle  est  désignée  sous  les 
noms  botaniques  indifféremment  de  Digitaria  longiflora 
ou  de  Paspalum  longiflorum.  Elle  croît  spontanément  dans 
toute  la  région  tropicale  et  subtropicale  de  l'ancien 
monde  où  elle  couvre  parfois  de  vastes  plaines.  Mais 
nulle  part  elle  ne  paraît  avoir  été  signalée  comme  ali- 
mentaire en  dehors  du  Soudan  occidental  et  du  Soudan 
oriental  où,  d'après  le  capitaine  Binger,  elle  concourrait 
à  l'alimentation  des  indigènes.  Enfin,  dans  la  Guinée 
Française,  elle  est  connue  sôus  le  nom  de  foudounU  et 
est  l'objet  d'une  culture  régulièrement  pratiquée.  Là  la 
graine  est  répandue  sur  un  sol  préalablement  débarrassé 
de  la  brousse  par  l'incendie.  En  trois  mois,  la  plante  se 
développe  et  porte  graines.  Celles-ci  se  séparent  facile- 
ment par  le  battage  et  sont  moulues  par  trituration  dans 
un  mortier  de  bois.  La  semoule  ainsi  obtenue  constitue 
un  aliment  d'une  très  haute  valeur  nutritive.  L'analyse 
chimique  démontre,  en  effet,  que  la  composition  des 
graines  de  Paspalum  longiflorum  les  rapproche  beaucoup 
du  riz  ;  elle  s'en  distingue  cependant  par  une  abondance 
plus  grande  de  matières  grasses  qui  se  trouvent  être  en 
quantité  sensiblement  égale  à  celle  que  renferment  les 
graines  de  millet.  Quant  au  son,  il  est  relativement  peu 
abondant  :  il  représente  9,75  p.  100  du  poids  de  la  graine. 

L'examen  microscopique  montre  que  les  grains  d'ami- 
don du  Paspalum  longiflorum  ont  une  grande  analogie 
avec  ceux  du  maïs  dont  ils  se  distinguent  néanmoins 
avec  facilité  par  leurs  dimensions  plus  faibles,  puisqu'ils 
ne  mesurent  jamais  plus  de  19  millièmes  de  millimètre. 
La  forme  du  bile  établit  également  un  caractère  optique 
très  net;  il  est,  en  effet,  large  et  présente  une  forme  an- 
fractueuse. 
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•  En  résumé,  il  résulte  de  Tétude  que  vient  d'en  faire 
M.  Dybowsky  que  cette  graminée  mérite,  par  ses  qualités 
nutritives  et  la  facilité  de  sa  culture,  d'être  rangée  au 
nombre  des  plus  utiles  céréales  et  d'être  cultivée  dans 
nos  colonies. 

.  La  protection  des  ternit  contre  les  oisetnz.  —  M.  Charles 
Wendelen  donne,  dans  Chasse  et  Fêche^  un  conseil  qui  est 
tout  à  fait  de  saison.  Bien  souvent  dans  les  champs,  les 
graines  sont  tirées  du  sol  à  qui  elles  viennent  d'être  con- 
fiées, par  diiîérents  animaux  :  de  petits  mammifères,  et 
aussi  les  oiseaux,  les  corbeaux,  les  passereaux,  etc. 
Comme  Fagriculteur  ne  s'aperçoit  des  déprédations  qu*à 
l'époque  de  la  levée  des  graiaes,  il  en  éprouve  un  double 
dommage  :  il  a  perdu  de  l'argent  à  nourrir  les  volatiles, 
et  il  a  perdu  du  temps,  puisqu'il  lui  faut  recommencer 
ses  semis,  et  que  les  plantes  auront  8,  10,  15  jours  de 
moins  à  leur  disposition  pour  arriver  à  maturité.  La  ré- 
colte est  retardée,  et  elle  peut  être  sensiblement  dimi- 
nuée. Pour  éviter  ces  déprédations,  on  a  conseillé  d'en- 
duire les  graines  de  différentes  substances  qui,  par  leur 
odeur  ou  leur  saveur,  éloignent  les  granivores.  Celle  que 
préconise  M.  Wendelen  est  le  minium  rouge,  qui  est  un 
sel  de  plomb  (oxyde)  toxique.  On  le  mélange  aux  graines 
à  semer  de  la  façon  suivante.  Dans  un  même  sac,  on  in- 
troduit un  kilo  de  minium  et  20  kilos  de  graines  :  on 
agite  vigoureusement  de  façon  que  chaque  graine  soit 
bien  saupoudrée  et  présente  la  coloration  rouge.  Puis 
on  sème  selon  le  procédé  habituel.  Il  paraît  que  les  oi- 
seaux, non  seulement  ne  dévorent  point  les  graines  ainsi 
habillées,  mais  évitent  même  les  champs  contenant  de 
ces  semences.  Si  le  fait  est  exact,  ce  procédé  rendra  cer- 
tainement des  services.  Pour  les  pois  et  scorsonères,  on 
emploie  souvent  aussi  la  naphtaline  cristallisée  qui 
écarte  les  oiseaux,  et  aussi  les  mulots  qui  dévorent  vo- 
lontiers ces  graines  au  printemps. 

La  cultnre  du  quinquina  aux  Indet.  —  Jusqu'à  ces  der- 
nières années,  le  gouvernement  anglais  importait  aux 
Indes  pour  plus  de  6  200  000  francs  de  quinine  par  an. 

Mais,  grâce  aux  efforts  et  à  la  persévérance  de  M.  George- 
KiitQy  le  surintendant  du  Jardin  Botanique  de  Calcutta, 
la  culture  du  quinquina  a  été  introduite  et  répandue 
dans  l'Inde,  et  aujourd'hui,  il  y  a  près  de  4  millions  d'ar- 
bres à  quinquina  dans  le  Bengale. 

Tous  les  bureaux  de  poste  de  l'Inde  délivrent,  pour  2 
ou  3  centimes,  un  paquet  de  sulfate  de  quinine  de  25  cen- 
tigrammes. Et  le  gouvernement  retire  de  cette  vente  un 
bénéfice  annuel  de  près  de  20000  francs. 

Dans  nos  colonies,  l'État  —  ou  le  colon  —  paye  la  qui- 
uiae  dix  fois  plus  cher.   . 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  production  du  vin  dans  les  divers  pays .  —  En  France 
dans  l'ensemble,  les  arrachages  l'ont  emporté  sur  les 
plantations  nouvelles  et  l'étendue  totale  du  vignoble 
français  a  diminué  en  1897  de  39  502  hectares;  elle  est 
aujourd'hui  de  1  688931  hectares. 

La  production  totale  s'étant  élevée  à  32  350722  hecto- 
litres, le  rendement  moyen  à  l'hectare,  pour  l'année  1897, 
ressort  à  20  hectolitres,  soit  une  diminution  de  6  hecto- 
litres par  rapport  à  la  quotité  de  rendement  moyen  de 
1896. 

Voici  quel  a  été,  depuis  1887,  à! SLpvesV Économiste  fran- 
çais, le  mouvement  de  la  production,  de  l'importation  et 
de  Tei^ortation  des  vins  : 


Production,  importation  et  exportation  des  vins  [i $87-1896) . 


Vini 

Superflcies 

de  vendange. 

Vln«  de  toutes  tortei. 

plantées 

*. 

Années. 

«n  Tiguee. 

ProducUo». 

Importation. 

Exportation. 

HecUrea. 

BactoUtree. 

HectoUtrea. 

BectolUrei. 

1887 

1944150 

24333000 

12277000 

2402000 

1888 

1843580 

30102000 

12064000 

2118000 

1889.. 

1817  787 

23224000 

10470000 

2166000 

1890 

1816544 

27416000 

10830000 

2162000 

1891 

1763374 

30140000 

12278000 

2049000 

1892 

1782588 

29082000 

9400000 

1845000 

1893 

1793299 

50070000 

5895000 

1569  000 

1894 

1766841 

39053000 

4492000 

1 721 000 

1895 

1747002 

26688000 

6356000 

1696000 

1896 

1728433 

44656000 

8818000 

1783000 

Moyenne. .   . 

1800359 

32476000 

9488000 

1951000 

1897  (dix  pre- 

i 

miers  mois) . 

1688931 

32351000 

5837000 

1448000 

La  production  des  vins  de  raisins  secs  a  été  de  451  422 
hectolitres  (dont  222762  hectolitres  pour  la  fabrication 
industrielle  comptée  de  novembre  à  novembre)  contre 
888010  hectolitres  en  1896.  La  fabrication  des  vins  par 
addition  de  sucre  et  d'eau  sur  les  marcs  s'est  élevée  à 
1  049  061  hectolitres  contre  1  426  531  hectolitres  en  1896. 
Nous  trouvons  pour  la  première  fois  cette  année  l'impor- 
tance de  la  fabrication  des  piquettes  pour  la  consomma- 
tion de  famille  :  cette  fabrication  a  été  de  3742 188  hec- 
tolitres. 

Dans  le  chiffre  de  5837583  hectolitres,  importés  pen- 
dant les  dix  premiers  mois  de  1897,  les  vins  d'Espagne 
figurent  pour  2521558  hectolitres;  les  vins  d'Italie  pour 
7  085  ;  les  vins  de  Portugal  pour  558  ;  les  vins  d'Algérie  pour 
2923  998,  et  les  vins  de  Tunisie  pour  40424  hectolitres. 

En  ce  qui  concerne  l'Algérie,  les  chififk'es  dé  la  récolte 
s'élèvent  à  4367758  hectolitres  pour  une  superficie  de 
118823  hectares,  savoir  : 


Département  d'Alger 

—  de  Constantine  . 

—  d'Oran 


Hectarei.  Hectolitres. 

45668  2186289 

18615  762812 

54  480  1418657 


Totaux 118823      4367758 

Voici,  d'autre  part,  d'après  le  Moniteur  vinicole,  les 
évaluations  de  la  production  des  vins  dans  les  divers  pays 
viticoles  pendant  l'année  1897.  En  regard  de  ces  chiffres 
sont  placés  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'année  dernière. 


Pays. 


Algérie %  •   •   • 

Tvinisie 

Italie 

Espagne 

Portugal 

Açores,  Canaries,  Madère.  . 

Autriche , 

Hongrie 

Allemagne 

Russie »... 

Suisse 

Turquie  et  Chypre .... 

Grèce  et  lies 

Bulgarie 

Serbie 

Roumanie 

États-Unis 

Mexique 

République  Argentine  .   .   , 

Chili 

Brésil 

Cap  de' Bonne-Espérance. 

Perse  

Australie 


Récolte 

Récolte 

de  1M6. 

de  1897. 

Hectolitres. 

HectoUtres 

4050000 

4367758 

95200 

90000 

21573000 

25958000 

17  830000 

18900000 

3280000 

2500000 

320000 

250000 

2500000 

1800000 

1650000 

1200000 

3110000 

2100000 

2900000 

2500000 

1500000 

1250000 

3050000 

1800000 

2150000 

1200000 

1360000 

1090000 

1100000 

920000 

7500000 

3200000 

680000 

1141000 

70000 

60000 

1590000 

1440000 

1730000 

2  800000 

475000 

390000 

90000 

195000 

32000 

25000 

180000 

91000 
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Le  commerce  des  cycles  en  Allemagne.  —  D'après  la 
Verkehtszeitungy  il  a  été  importé  en  Allemagne,  en  1897, 
29679  cycles  et  3 911  douzaines  de  pièces  pour  cycles; 
Texportation  porte  sur  une  quantité  à  peu  près  équiva- 
lente: 27201  cycles  et  2741  douzaines  de  pièces. 

Les  cycles  importés  émanent  pour  plus  de  2/5  des  États- 
Unis  et  pour  1/5  de  la  Grande-Bretagne;  le  reste  est  en 
grande  partie  d'origine  française  et  autrichienne.  Les 
exportations  sont  dirigées  surtout  yers  le  Danemark,  la 
Suisse,  rAutriche-Hongrie  et  l'Australie. 

L'incendie  dans  une  construction  géante.  —  Avec  les 
constructions  géantes  en  usage  dans  les  grandes  villes 
américaines,  les  dangers  d^ncendie  prennent  une  impor- 
tance exceptionnelle  et  l'éventualité  ne  laissait  pas  que 
de  rendre  fort  anxieux  les  constructeurs  américains  eux- 
mêmes,  malgré  les  précautions  prises  pour  rendre  les 
bâtiments  incombustibles  ou  tout  au  moins  indestruc- 
tibles par  le  feu. 

Les  théories  émises  à  ce  sujet  n'avaient  jamais  été 
mises  à  l'épreuve  d'une  façon  effective,  .mais  l'incendie 
survenu  le  1 1  février  dernier  [dans  Nassau  Street,  près 
Ann  Street,  à  New- York,  a  permis  de  se  faire  une  idée 
précise  des  conditions  de  résistance  de  ces  bâtiments. 
Disons  tout  de  suite  que  l'épreuve  a  été  rassurante  et  que 
malgré  des  circonstances  défavorables  le  feu  n'a  pu  en- 
dommager sérieusement  la  construction. 

Voici  les  détails  de  l'incendie  d'après  Scientific  Ameri- 
can :  Un  petit  bâtiment  rempli  de  matériaux  combustibles 
ayant  pris  feu  sans  qu'on  ait  pu  enrayer  l'incendie  a  été 
entièrement  consumé.  Or,  en  face,  —  et  la  rue  est,  paraît- 
il,  assez  étroite, —  se  trouvait  un  bâtiment  de  15  étages  lé- 
ché par  les  flammes.  Si  bien  que  les  fenêtres,  â  garniture 
extérieure  en  bois,  flambèrent  et,  les  vitres  s'étant  rom- 
pues sous  l'action  de  la  chaleur,  les  flammes  pénétrèrent 
aux  10«  et  11»  étages.  Pour  comble  de  malheur,  les  pom- 
piers n'arrivèrent  qu'assez  tardivement  et,  les  ascenseurs 
ne  fonctionnant  pas,  eurent  quelque  peine  à  organiser 
les  secours  à  cette  hauteur,  de  sorte  que  l'incendie  dé- 
vora à  peu  près  tout,  mais  sans  ruiner  ni  les  murs  ni  les 
planchers,  qui  résistèrent  de  même  â  l'action  de  l'eau 
lancée  à  profusion  dès  que  les  pompiers  furent  parvenus 
sur  les  lieux. 

Cheval  et  automobiles.  —  Au  1*'  mai  prochain,  il  n'y 
aura  plus,  paraît-il,  un  seul  cheval  occupé  à  la  trac- 
tion des  véhicules  publics  de  New-York.  Tous  les  chevaux 
auront  disparu  d'ici  là,  remplacés  par  des  moteurs  mé- 
caniques, par  l'électricité  en  particulier.  Le  coût  de  ce 
progrès  est  évalué  à  4  millions  et  «demi  de  francs.  Cette 
dépense  sera  bien  vite  couverte,  car  plus  les  moyens  de 
locomotion  se  perfectionnent,  et  plus  le  public  en  fait 
usage.  A  accroître  et  à  améliorer  les  moyens  de  transport, 
on  augmente  la  quantité  transportable,  j  de  sorte  qu'en 
définitive,  il  y  a  bénéfice.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
de  voir  Paris  suivre  l'exemple  qui  se  donne  de  tous  côtés 
et  d'assister  à  la  disparition,  à  brève  échéance,  des  véhi- 
cules lents,  incommodes  souvent,  et  à  départs  trop  rares, 
comme  sont  nos  omnibus  et  tramways  à  chevaux,  qui 
rampent  avec  lenteur  et  peine  le  long  de  nos  rues. 

Les  nouvelles  plaques  de  blindage  Kmpp.  —  Gomme  on 
ne  parait  pas  encore  près  de  réaliser  le  rêve  de  la  paix 
universelle,  il  faut  bien  suivre  les  progrès  qui  se  font 
dans  la  fabrication  du  matériel  militaire,  et  notamment 
la  lutte  continue  du  canon  contre  la  cuirasse. 

Tout  le  monde  sait  que  l'industrie  des  plaques  de  blin- 
dage a  été  véritablement  révolutionnée  par  la  découverte 


du  procédé  Harvey,  et  par  son  application  sous  le  nom. 
qu'on  a  spécialement  créé  de  ?uirveyis(U\on.  Avant  Tinven- 
tion  du  métallurgiste  américain  les  cuirassements  se  lais- 
saient admirablement  traverser  par  les  projectiles  : 
Jf.  Harvey,  en  combinant  l'emploi  du  nickel  dans  le  mé- 
tal des  plaques  avec  le  durcissement  superficiel  du  blin- 
dage, était  arrivé  à  arrêter  les  obus  les  plus  puissants. 
En  un  mot,  il  obtenait  une  dureté  triomphant  de  la  puis- 
sance du  projectile;  toutefois  le  métal  était  un  peu  cas- 
sant, il  manquait  de  ténacité,  et  le  blindage  se  fendait, 
s'il  ne  se  laissait  pas  pénétrer.  Au  reste,  depuis  un  cer- 
tain temps,  et  en  coiffant  les  projectiles  d'une  coiffe  sup- 
plémentaire, d'une  pointe  rapportée,  qui  préservait,  en 
fondant,  le  sommet  de  l'ogive  contre  la  première  violence 
du  choc,  on  était  arrivé  à  traverser  la  surface  durcie  par 
Vha}*veyi8ation,  Tel  était  le  cas  notamment  pour  les  obus 
Holtzer.  Voici  maintenant  qu'on  annonce  que  l'usine 
Kmpp  produit  des  plaques  au  nickel  qu'elle  traite  avec 
un  nouveau  procédé  au  gaz,  et  qui  réunirait  la  dureté 
des  plaques  Harvey  à  une  ténacité  extraordinûre.  Il  pa- 
raîtrait que  ces  blindages  sont  absolument  à  l'abri  de 
toute  fracture  :  ce  serait  donc  la  victoire  définitive  de  la 
défense  contre  l'attaque...  au  moins  pour  l'instant,  puisque 
des  coups  de  canon  même  répétés  ne  pourraient  po^ 
en  fissurant  la  plaque,  préparer  la  voie  pour  les  suivants. 
Deux  grandes  usines  métallurgiques  américaines,  la 
Bethléem  C^  et  la  maison  Garnegil,  auraient  déjà  acheté 
le  droit  d'exploitation  du  procédé  aux  États-Unis. 

VARIETES 

Congrès  scientifiques.  —  Un  Congrès  international  d'édu- 
cation commerciale  se  réimiraà  Anvers  du  i4  au  16  avril. 
Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  secrétaire  du 
Congrès  :  M.  Emile  Roost,  120,  boulevard  Léopold,  Anvers. 

—  Le  7«  Congrès  international  de  navigation  se  réu- 
nira à  Bruxelles  du  21  au  31  juillet  1888.  Ces  travaux 
englobent  la  navigation  maritime  et  la  navigation  inté- 
rieure. Le  programme  comporte  d'ailleurs  les  divisions 
suivantes  : 

1°  Rivières  canalisées;  2®  canaux  de  navigation  inté- 
rieure; 3»  rivières  à  marée  et  canaux  maritimes;  4»  ports 
maritimes  ;  5<>  taxes  fiscales,  péages  et  frais  de  place. 

Congrès  de  Sociétés  savantes  américaines.  —  V American 
Physiotogical  Society  a  tenu  son  10"  Congrès  annuel  les 
28  et  29  décembre  dernier  à  Ithaca.  A  signaler  la  création 
de  V American  Journal  of  Physiology  qui  paraîtra  sous  les 
auspices  de  la  Société,  et,  parmi  les  communications,  celles 
de  M.  Patten  sur  une  nouvelle  théorie  de  la  vision  co- 
lorée, de  M.  Porter  sur  l'étude  expérimentale  du  cœur  des 
mammifères,  de  M.  Banvws  sur  l'effet  de  l'inanition  sur 
la  structure  des  cellules  nerveuses,  etc. 

La  Société  américaine  de  chimie  a  tenu  également  son 
congrès  annuel  (le  seizième)  à  Washington  les  29  et  30  dé- 
cembre, sous  la  présidence  de  M.  Whitman,  M.  Kinnicutt 
a  présenté  un  travail  intéressant  sur  les  récents  perfec- 
tionnements des  nouvelles  méthodes  d'épuration  des  eaux 
d'égout  et  notamment  sur  la  méthode  qui  consiste  à  fa- 
voriser autant  que  possible  le  développement  des  bactéries 
anaérobies. 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  avec  regret  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Sî>  Henry  Bessemer,  l'ingénieur  et  métallur- 
giste anglais  bien  connu,  qui  adonné  son  nom  à  unpro- 
cédé  de  fabrication  du  fer  maintenant  répandu  dans  le 
monde  entier. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

GOMFTBS  RENDUS  HBBOOMADAIRKS  DB  LA  SOCIÉTÉ  DB  BlOLOOIB 

(séance  du  i2  mors  1898).  —  ChatTîn  :  Kemarques  sur  l'ac- 
tion protectrice  du  foie,  à  propos  de  la  communication  de 
M.  Dastre  siu*  la  fonction  apexygénique  de  cet  organe.  — 
lalande :  Sur  un  nouveau  traitement  delà  syphilis.-— flog-er  ; 
Sur  les  effets  des  inoculations  microbiennes  dans  les  diverses 
parties  du  système  circulatoire.  —  Vaullegard  :  Migration  des 
tétrarhynques.  —  Michel  :  Pygidium  et  cirres  du  bourgeon  de 
r^énération  caudale  des  annélides.  —  Boix  :  Sur  la  maladie 
de  Hanot  ou  cirrhose  hypcrtrophique  biliaire  dans  quelques 
processus  pathologiques.  —  Lefèvre  :  Topographie  thermique 
du  porc  dans  un  bain  de  50  minutes  ^tre  4  et  9  degrés.  — 
Deroide  :  Sur  la  recherche  de  l'urobiline  dans  l'urine.  — 
Bezançon  et  Griffon  :  Milieu  de  diagnostic  et  milieu  de  conser- 
ralion  de  pneumocoque.  —  Billard  et  Cavalié  :  Sur  les  fonc- 
tions des  branches  diaphragmatiques  des  nerfs  intercostaux. 

—  Rewue  du  génie  MILITAIRE  (février  1898).  —  Deacourtis  : 
Un  nouveau  procédé  de  fondation  en  mauvïds  terrain  par 
compression  mécanique  du  sol.  —  Speckel  :  Note  sur  l'instal- 
lation d'éclairage  électrique  de  Verdun.  —  Analyse  et  extraits 
de  la  correspondance  de  Vauban.  —  Coupole  cuirassée  pour 
le  fort  de  Waelhem.  —  Des  para-neiges  pour  tranchées.  — 
Passerelles  suisses.  —  Note  sur  remploi  de  lliéliostat  pour  la 
télégraphie  optique  dans  Thémisphère  austral.  —  Travaux  des 
sapeurs  télégraphistes  espagnols  à  Cuba. 

—  ÀRCnrVBS  DE    MÉDECINE  ET    DE   PHARMACIE    MILITAIRES   (marS 

1898).  — .  Kelsch  et  Simonin  :  Sur  le  rôle  pathogénique  des 
poussières  des  planchers.  —  Merlin  :  Procédé  pratique  pour 
obtenir  du  catgut  et  de  la  soie  parfaitement  aseptiques.  — 
âforer  :  Note  sur  treize  observations  de  cure  du  varicocèle  par 
résection  du  scrotum.  —  Dommartin  :  Saint-Hippoljrte-du- 
Port  et  9on  école  militaire  préparatoire  d'infanterie.  —  Collin 
et  lafeuille  :  Pelade  guérie  à  la  suite  d'une  rougeole.  — 
Barisien  /Deux  cas  d'intoxication  parle  laurier-rose.  —  NtVw  ter  ; 
Des  contusions  de  l'abdomen  par  coup  de  pied  de  cheval. 

—  Annales  d'btgiènb  publique  et  de  biédecine  légale  (mars 
1898).  —  Beluze  :  Une  crèche  à  Paris.  —  MefTy  Delabosl  :  Un 
établissement  de  bains-douches  à  bon  marché  à  Rouen.  — 
MaHgnon  :  La  peste  bubonique  en  Mongolie.  —  Charpentier  : 
Uq  cas  de  grossesse  imaginaire  chez  une  femme  de  cinquante- 
dnqans. 

—  Revl7  française  de  l'étranoer  et  des  colonies  (mars 
1898;.  —  Douche t  :  La  principauté  d'Andorre  et  la  question 
andorrane.  —  Marteau  :  L'Exposition  coloniale  de  1900.  — 
Montell  :  M.  Henri  d'Orléans  en  Abyssinie.  —  Abrilter  :  Le 
Sykiang.  —  Rapport  de  la  mission  lyonnaise  en  Chine.  — 
Les  écoles  françaises  et  étrangères  h  Madagascar. 


Béunlon  de  la  Commission  internationale  aéronautique. 

La  Commission  internationale  aéronautique,  créée  en  1896 
à  Paris  par  la  Conférence  internationale  météorologique,  se 
réunira  à  Strasbourg  le  31  mars  1898,  à  10  heures  du  matin, 
pour  discuter  les  résultats  des  expériences  exécutées  jusqu'à 
présent  et  fixer  l'organisation  et  la  méthode  de  celles  qu'on 
va  entreprendre. 

Le  programme  comporte  les  questions  suivantes  : 

1.  — Discussion  des  quatre  premières  ascensions 
internationales. 

Résultats  obtenus  'avec  les  instruments  employés  jusqu'à 
présent, tels  que:  baromètres,  thermomètres, montres.,  etc. 

Discussion  sur  l'équipement  technique  des  ballons  et  les 
incidents,  qui  se  sont  produits  dans  le  voyage  aérien  (Con- 
struction, lancement,  gonflement  des  ballons.,  etc.). 

Discussion  des  résultats  météorologiques   obtenus  direc- 


tement ou  indirectement  par  les  ascensions  Internationales. 
Messieurs  les  rapporteurs  des  différents  centres  d'observation 
sont  priés  de  recueillir  ici  les  renseignements  qui  leur  pa- 
raîtront utiles  pour  guider  l'assemblée  dans  l'examen  des 
questions  précédentes. 

II.  —  Organisation  et  équipement  des  entreprises  aéronautiques 

à  venir  (1). 

1.  Équipement  instrumental  des  ballons. 

(a)  Instruments  et  méthodes  qui  servent  à  fixer  l'élévation 
du  ballon.  (Baromètres,  méthode  photographique  de  M.  Cail- 
le tel  ^  méthodes  géodésiques,  etc.) 

(b)  Instruments  qui  servent  à  faire  des  observations  météo- 
rologiques. 

(c)  Instruments  qui  servent  à  d'autres  recherches  physi- 
ques, par  exemple  la  composition  de  l'air,  l'intensité  de  la  ra- 
diation, l'électricité  de  l'atmosphère,  etc. 

(d)  Discussion  sur  les  méthodes  qui  permettent  d'étudier  les 
instruments  en  les  plaçant  exactement  dans  les  mêmes  cir- 
constances auxquelles  ils  seront  exposés  pendant  l'expérience. 

2.  Organisation  des  expériences  internationales,  qui  seront 
entreprises  à  l'avenir. 

(a)  Quelles  sont  les  stations  à  choisir;  de  quelle  manière 
mettra-t  on  en  relation  les  différentes  stations  et  combinera- 
t-on  les  diverses  ascensions  ? 

(b)  D'après  quels  principes  fixera-t-on  les  époques  des  ex- 
périences internationales  et  quels  seront  les  moments  de  dé- 
part assignés  aux  différents  ballons? 

(c)  Ck>mment  utilisera-t-on  les  observations  des  observa- 
toires élevés,  et  surtout  celles  des  stations  de  berfs-volants  et 
de  ballons  cerfs-volants  pour  l'étude  simultanée  des  couches 
d'air  inférieures. 

(d)  D'après  quels  principes  choisira-t-on  les  stations  météo- 
rologiques du  réseau  international  dont  les  observations  ser- 
viront pendant  les  expériences  de  ballons  ? 

(e)  Règles  générales  pour  récupérer  les  ballons  sondes. 

Ne  pourrait-on  faciliter  la  recherche  et  la  restitution  de  ces 
ballons  en  convenant  que  les  membres  de  la  Ck)mmission 
dans  le  territoire  desquels  le  ballon  tomberait,  se  charge- 
rcûent  de  sa  mise  en  sûreté  ? 

III,  —  Explications  sur  les  essais  faits  jusqu'à  présent  pour 
obtenir  des  stations  météorologiques  permanentes  et  flot- 
tantes dans  Vatmosphère, 

1.  Usage  des  cerfs- volants  pour  des  observations'  scienti- 
fiques. M.  L.  Rotchf  directeur  de  l'observatoire  de  Blué  Hill  a 
bien  voulu  rédiger  un  rapport  à  ce  sujet. 

2.  Gomment  peut-on  utÛiser  dans  un  but  scientifique  le  bal- 
lon cerf-volant  inventé  par  M.  V*  Parseval  et  Siegsfeld, 

Un  ballon  cerf-volant  construit  par  M.  Riedinger  et  muni 
d'instruments  par  l'institut  météorologique  de  Strasbourg  sera 
mis  en  service  devant  les  membres  de  la  commission  par 
MM,  le  capitaine  Moedebeck  et  Hergesell. 

3.  Discussion  des  questions  générales  qui  touchent  à  ce  su- 
jet dans  le  but  d'établir,  que  les  stations  météorologiques, 
libres  dans  l'atmosphère,  sont  de  grande  importance  même  si 
elles  n'atteignaient  qu'une  hauteur  médiocre  et  ne  pourraient 
avoir  qu'une  durée  très  limitée. 

Publications  nouvelles. 

Le  Miîcanisme  du  lit  fluvial,  par  V,  Lokhtne,  Traduit  par 
A.  Danzig.  —  Un  vol.  in-4'  de  72  pages  et  planches;  Péters- 
bourg,  1897. 

—  Petite  ENCYCLOPéDiE  pratique  de  chimie  industrielle,  sous 
la  direction  de  F.  Billon.  Soudes  et  Potasse,  3*  volume  de  la 
collection  ;  Soufre  et  dérivés,  4»  volume  de  la  collection.  —  2  vol. 
in-18;  Paris,  Bernard,  1898.  —  Prix  de  chaque  volume  :  1  fr.  50. 

—  Physiologie  et  pathologie  de  la  sécrétion  gastrique, 
suivie  de  la  technique  complète  du  cathétérisme  de  l'estomac 

(1)  On  aura  à  examiner  successivement  les  ascensions  avec 
les  ballons  sondes  et  les  ballons  montés. 
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et  de  l'examen  méthodique  du  liquide  gastrique,  par  A.  Ver- 
haegen.  —  N*  6  de  la  Suite  de  monographies  cliniques  sur  les 
questions  nouvelles  en  médecine,  en  chirurgie,  en  biologie; 
Paris,  Masson,  1898.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

—  Traité  de  Chiruroib  cunique  et  opératoire,  par  A,  Le 
Denlu,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Pierre 
Delbet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
avec  la  collaboration  de  MM.  Albarran,  Arrou,  ÏÏinaud,  Bro- 
dier.  Cahier,  Castex,  Chipault,  Faure,  Gangolphe,  Guinard, 
Jaboulay,  Legueu,  Lubel-Barbon,  Lyol,  Mauclaire,  Morestin, 
Nimier,  Pichevin,  Ricard,  Rieffel,  Rollet,  Schwartz,  Sebileau, 
Souligouxy  Terson,  Villar.  —  Dix  vol.  in-S»  de  800  pages  cha- 
cun, illustrés  de  figures.  —  Prix  de  chaque  volume  :  12  francs. 

Le  tome  VI  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  ;  il  contient  les 
sujets  suivants  :  Bouche,  Pharynx,  Œsophage,  Larynx,  Tra- 
chée, Corps  thyroïde.  Cou,  Poitrine. 

Les  Maladies  de  la  bouche,  du  pharynx  et  des  glandes  sali- 
vaires  sont  traitées  en  400  pages  par  M.  Mores  tin  :  il  traite 
successivement  des  maladies  inflammatoires,  de  la  tuberculose, 
de  la  syphilis,  des  suppurations,  des  tumeurs  et  des  trauma- 
tismes,  de  la  bouche  et  du  pharynx,  puis  des  fistules,  des  cal- 
culs, des  inflammations  et  des  tumeurs  des  glandes  salivaires, 
enfin  des  tumeurs  de  la  glande  sous-maxillaire. 

M.  Gangolphe,  de  Lyon,  traite  des  Maladies  de  l'œsophage  : 
vices  de  conformation,  dilatation,  œsophagisme,  paralysie, 
ruptures  spontanées,  varices,  maladies  infectieuses  et  para- 
sitaires, lésions  inflammatoires,  plaies,  corps  étrangers,  i^étré- 
cissements  cicatriciels,  néoplasmes. 

M.  Luber-Barbon  s'est  chargé  des  Maladies  du  larynx  et 
de  la  trachée,  traumatismes,  maladies  inflammatoires  et  tu- 
meurs. 

M.  Lyot  traite  des  Maladies  du  corps  thyroïde  et  en  parti- 
culier des  goitres. 


Les  Maladies  du  cou  sont  exposées  par  M.  Arrou  :  lésions 
traumatiques,  plaies,  lésions  Inflammatoires,  maladies  des 
ganglions,  tumeurs,  torticolis. 

Enfin  le  volume  se  termine  par  une  importante  monogra- 
phie de  M.  Souligoux  sur  les  Affections  chirurgicales  de  la 
poitrine  :  malformations  congénitales  et  traumatismes  du 
thorax,  fractui*es  et  luxations  des  côtes  et  du  sternum,  plaies 
de  poitrine,  phlegmon  et  abcès  de  la  poitrine,  tumeurs,  hernie 
du  poumon. 

—  Traité  d'Électricité  industrielle  théorique  et  pratiqce, 
par  Marcel  Veprez.  2"  fascicule  :  Électro^nétique,  Êlectro- 
niagnétisme,  Électro-dynamique,  Induction  éleolro-magnétique. 

—  Un  vol.  in-8»  de  806  pages;  Bar-le-Duc,  Comte-J acquêt, 
1897.  —  Prix  :  12  francs. 

—  Patogenesi  e  semeilooia  della  Vertigine,  par  L  Silpagni 
(travail  de  l'Université  de  Bologne).  —  Un  vol.  in-8*  de  164 
pages;  Roma,  Soc.  Dante  Alighieri,  1897. 

—  Du  Sternum  et  de  ses  connexions  avec  le  membre  thora- 
cique  dans  la  série  des  mammifères,  par  R.  Anthony  (travail 
du  laboratoire  d'anatomie  de  Lyon).  —  Un  vol.  de  232  pages; 
Paris,  Doin,  1898. 

—  Toxicologie  africaine,  par  A.  de  Rochehrune.  4*  fascicule. 

—  Un  vol.  in-8-;  Paris,  Doin,  1897. 

—  Essai  de  psychologie  générale,  par  Chatoies  /ltc/ie/.3*édit 

—  Un  vol.  in-12  de  176 pages;  Paris,  Alcan,  1898. 

—  Crrestomathie  française  (Recueil  de  morceaux  de  lec^ 
ture,  de  traduction  et  de  narration  à  Tusage  des  écoles  de 
commerce  et  des  classes  de  l'enseignement  secondaire),  par 
Fr,  M,  Brun,  professeur  au  lycée  de  Varsovie.  —  Un  vol.  ra-8* 
de  474  pages  ;  Annecy,  Pavy,  et  Varsovie,  Wende,  1897. 


Bulletin  météorologique  du  14  au  20  mars  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,] 


DATES. 

UIOltTU 

à  1  hevra 

DC  lOIR. 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

rORCK 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

nui.). 

ÉTAT  DU  ciel 

A 
1  HE  OU  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTR^MBS  EN  FRANCS 
ET  EN  EUROPE. 

MOTBNNB. 

MIRIMA. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

UAXIMA. 

Cu 
gP  isi.«. 

$    16 
r   17 
9  18 
t)  19 

O  20 

MOYBNNBS. 

75»— ,92 
7e0««,33 
7B9««,96 
76l-«,65 
76l",50 
76S«-,81 
758--,47 

4%2 

6*,6 
7*,9 
9*,2 
9*,9 
10*,0 
8*,6 

-4«,0 
4*,7 
2*,2 
5*J 
7*,9 
9*,0 
7*,8 

12*,6 
10%9 
10*,9 
i2*,7 
11*,7 
11*,9 
10*,7 

S.-S.-W.  2 

S.-S.-W.  2 

S.-Vf.  2 

W.  2 

W.-S.-W. 

4 

8.-W.  2 

N.-N.-E.  4 

Total.  . 

0,0 
1.4 
1,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 

Assez  beau. 
Assez  beau. 
Assez  beau. 
Assez  beau. 
Indistinct. 
Assez  beau. 
Couvert. 

— 16*  Pic  du  Midi  ;  —20*  Ar- 
kangel; —  18*  Haparanda. 

— 15*M«Moun.;  — 19*Chark.; 
— 15*  Haparanda,  Arkangel. 

-15*  M»  Mounier;  —17* 
Kuopio,  Arkangel. 

—  10*  Pic  du  Midi;  -  19* 
Moscou  ;  —  15*  Haparanda. 

-8*Pic  du  Midi;  -21*Arkan- 
gcl,  Charkow;— 19*Kuopio. 

-  4*M»  Ventoux;  — 23*Char. 
kow;  —  19*  Arkaugel. 

—4* P.  du  Midi;—  14*Char- 
kow  ;  —  12*  Haparanda. 

18*  Croisette.  Iles  Sanguin.; 

22*  Biskra;  21*  U  CaÙe. 
18*  Croisette;  23*Biskrt;n« 

Laghouat;  20*  Païenne. 
18*Cap  Béarn,Iles  Sangoin.: 
21*la  Calle«0*LAgh.;l«H^- 
19*  Croisette;  24* Biskra;»» 

la  Calle,  Barcelone. 

,21*  Croisette;    25*  Biskrt; 
20*  Madrid;  19*  Alger. 

22*  Gap  ;  23*  la  Calle  ;.  «* 
Oran  ;  21*  Madrid,  Caghan. 

20*  MarseUle  ;  26*  Oran,  U 
CaUo,  Alger;  24*  Biskra. 

760— ,09 

8*,06 

4*,76 

ll*,63 

2,4 

Remarques.  ~  La  température  moyenne,  qui  s'est  subite- 
ment relevée,  est  supérieure  à  la  normale  corrigée  5',2  de 
cette  période.  —  Les  pluies  ont  été  fort  rares  en  Europe  et 
peu  fréquentes  sur  les  côtes;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  27—  à  Rome  le  14;  22*'«  à  Païenne  le  15;  21—  à  Ham- 
bourg le  17;  31—  à  Helsingfors  le  18;  30—  h  Odessa  le  19. 
—  Neiges  dans  le  N.  de  l'Europe  le  14;  dans  le  N.  et  le  centre 
de  l'Europe  en  Ecosse  et  en  Irlande  le  18;  en  Scandinavie 
le  20.  —  Le  13,  grande  perturbation  magnétique  au  Parc 
Saint-Maur,  où  la  variation  de  déclinaison  s'est  élevée  à  72'  à 
à  Perpignan  et  à  Bordeaux.  Le  même  jour,  on  observait  des 
aurores  boréales  à  Helsingfors,  à  Kuopio  et  à  Uléaborg. 


Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus 
sont  difficilement  visibles  à  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil, 
qu'elles  suivent  de  très  peu  de  temps  ;  elles  passent  au  méri- 
dien le  26  à  0*'42"29*  et  0'*42»36"  du  soir,  la  première  étant 
un  peu  au-dessus  de  la  seconde.  —  Mars  et  Saturne  éclairent 
l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et  arrivent  à  leur  point  culminant 
à  10»»10'-1-  et  4»'29-36*  du  maUn.  —  Jupiter,  l'astre  le  plu:' 
brillant  de  la  nuit,  atteindra  sa  plus  grande  hauteur  à  0*'8"2y 
du  matin.  —  Le  26,  conjonction  de  Met^ure  et  de  Vénus.  — 
Le  30,  passage  de  Mei'cure  au  périhélie  ou  au  point  de  son. 
orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil.  —  P.  Q.  le  30. 

L.  B. 


Paris.  —  Cbame.'Ot  et  R«nouard  (Imp.  des  Deux  Remet),  19,  rue  des  Sainti-Pèrea.  —  36301.  L'Àdminiitrateur-gérani  :  HENRY  FERRARI. 

Digitized  by  vnOOQlt: 


^Pff^^ 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :  M.  Charles   Richet 


v4 


NUMÉRO    14 


4»  Série.  -  Tome  IX 


2   AVRIL    1898. 


615,85 

SCIENCES  MÉDICALES 

Be  la  nenrosité  croissante  de  notre  temps  (i). 

Qu'il  me  soit  permis  aujourd'hui  de  prendre  pour 
sujet  de  notre  entrelien  une  question  tout  à  fait  en 
rapport  avec  mes  goûts  et  mes  devoirs  profession- 
nels, et  qui,  j'ose  Tespérer,  excitera  chez  tous  mes 
auditeurs  un  légitime  intérêt  :  je  parlerai  de  notre 
système  nerveux  et  de  ses  maladies. 

Le  système  nerveux  (le  cerveau,  la  moelle  épi- 
nière  et  les  ganglions  avec  les  réseaux  de  nerfs  qui, 
partant  de  ceux-ci,  relient  ensemble  tous  les  tissus 
ou  organes  du  corps  et  reviennent  par  circuit  à  For- 
gane  central),  voilà  ce  qui  seul  établit  Funité  de  l'or- 
ganisme chez  ranimai  et  chez  l'homme,  et  se  trouve 
mêlé  à  tous  les  événements  de  la  vie.  Tout  plaisir  ou 
jouissance,  toute  souffrance  ou  douleur  que  nous 
éprouvons  ne  parviennent  à  notre  conscience  que 
parle  système  nerveux;  toute  activité  que  nous  dé- 
veloppons découle  de  la  même  source.  La  conscience 
elle-même  et  toutes  ses  manifestations  sont  liées  à 
lorgane  central  du  système  nerveux.  Toute  élévation 
du  niveau  intellectuel,  tout  progrès  de  la  civilisation, 
toute  création  artistique  ou  morale,  toutes  les  pro- 
fondeurs de  la  passion  comme  tous  les  sommets  du 
génie  que  l'humanité  a  atteints  et  atteindra  oncore, 
ont  leur  condition  sine  qua  non  dans  une  saine  et 
forte  disposition  du  système  nerveux. 

Quoi  d'étonnant  alors  que  les  désordres  dans  ce 


'1)  Discours  proAoncé  à  1  Université  (THeidelberg. 
35»  AHNi«.  -  4«  StoE,  t.  IX. 


merveilleux  ouvrage  soient  souvent  delà  plus  haute 
importance  et  par  là  intéressent  avec  raison  la  plu- 
part des  gens  cultivés!  Puisse-t-il  par  conséquent, 
m'ètre  accordé  aujourd'hui  d'entreprendre  une  petite 
incursion  dans  le  vaste  domaine  des  troubles  ner- 
veux, en  m'arrêtant,  avec  une  brièveté  forcée  sans 
doute  à  certaines  formes  maladives  qui,  en  ce  mo- 
ment, sont  bien  d'un  intérêt  général  :  j'ai  nommé  les 
maladies  de  nerfs  dites  fonctionnelles. 

Dans  l'histoire  de  notre  Université,  la  dernière 
phase  qui  part  de  l'année  1803,  embrasse  maintenant 
presque  tout  le  xix®  siècle. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  événements  politi- 
ques et  sociaux  de  toute  cette  période,  nous  fait  déjà 
connaître  des  degrés  de  développement  très  divers. 
Et  s'il  ne  peut  être  douteux,  conMne  je  l'établirai 
plustard,que  les  mouvements  politiques,  sociaux, 
intellectuels  et  tout  ce  qu'il  faut  comprendre  sous 
ces  termes,  ont  une  influence  prépondérante  sur  le 
système  nerveux  des  hommes,  il  va  de  soi  que  le 
xix^  siècle  doit  avoir  laissé  sur  celui-ci  des  traces 
tout  à  fait  significatives,  sinon  toujours  heureuses. 

Dans  ses  premières  années,  alors  que  les  terribles 
secousses  de  la  Révolution  française  étaient  encore 
partout  ressenties,  l'Europe  fut  dans  une  perpétuelle 
agitation  par  les  grandes  guerres  napoléoniennes  et 
les  mouvements  fiévreux  des  États  coalisés,  par  l'in- 
certitude générale  de  la  situation,  par  la  misère  et 
les  soucis  paraissant  simultanément. 

Le  temps  assez  long  de  relâchement  et  de  calme 
politique  qui  Suivit,  pendant  lesquels  le  système  ner- 
veux put  se  refaire  un  peu,  dura  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  siècle,  interrompu  seulement  par  quelques 
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éruptions  passagères  des  puissances  révolution- 
naires. 

Par  contre,  il  survient  ensuite,  à  peu  d'intervalle, 
une  série  d'événements,  de  pensées,  de  développe- 
ments, qui  donnent  à  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle 
ukie  singulière  empreinte  et.  conduisent  à  une  telle 
transformation  des  rapports  sociaux  que  l'histoire  du 
monde  en  a  à  peine  vu  la  pareille  dans  l'espace  de 
mille  ans.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  grandes 
guerres,  les  événements  importants  tels  que  des- 
truction de  peuples,  révolutions  d'un  État  ou  ruine 
d'une  certaine  civilisation,  qui  se  passaient  sous  nos 
yeux,  mais  principalement  les  progrès  intellectuels, 
grandes  découvertes  et  inventions,  qui  ont  dû  avoir 
une  influence  considérable  sur  toute  là  civilisation  et 
par  là  aussi  sur  le  système  nerveux  des  peuples  ci- 
vilisés. 

Cette  série  de  découvertes  fut  préparée  par  un 
étonnant  développement  des  sciences  naturelles, par 
l'emploi  fréquent  des  forces  de  la  nature  au  service 
de  l'homme.  Vers  le  milieu  du  siècle  commence 
rage  de  la  vapeur,  et  l'utilisation  infinie  des  merveil- 
leuses forces  de  l'électricité  ne  tarde  guère  à  suivre. 
Bateaux  à  vapeur  et  chemins  de  fer,  machines  de 
tout  genre,  télégraphe,  téléphone,  etc.,  grâce  aux  ra- 
pides progrès  des  sciences  mécaniques  ettechniques, 
sont  mis  à  la  disposition  de  l'homme.  Dix  ans  plus 
tard,  s'étend  sur  le  monde  entier  un  échange  de 
communications,  de  la  rapidité,  de  la  sûreté,  de 
l'extension  duquel  l'imagination  la  plus  extravagante 
des  siècles  précédents  s'est  à  peine  fait  une  idée.  Le 
temps  et  l'espace  semblent  supprimés  :  nous  volons 
avec  la  rapidité  du  vent  à  travers  toutes  les  parties 
du  monde,  nous  parlons  directement  ou  indirecte- 
ment avec  nos  antipodes.  En  même  temps  prend 
naissance  une  puissante  industrie  qui,  opérant  en 
grand  et  avec  des  forces  importantes,  occupe  une 
innombrable  quantité  d'hommes  et  produit  des  va- 
leurs considérables.  Mais  avec  elle  naît  aussi  une 
concurrence  elOfrénée  dans  tous  les  domaines.  Toute 
une  partie  du  monde,  l'Amérique,  avec  son  activité 
infatigable,  avec  ses  inépuisables  ressources  entre 
en  lutte  d'intérêts  avec  l'ancien  continent  et  menace 
.  de  le  dépasser  à  tous  les  points  de  vue  ;  aussi  les  in- 
dividus, comme  des  nations  entières,  se  voient-ils 
contraints  de  multiplier  leurs  eflforts  dans  la  lutte 
pour  l'existence. 

Mais  ce  n^'est  pas  tout.  Au  miUeu  des  bruyantes 
tempêtes  de  la  Révolution  de  48,  l'idée  de  nationa- 
lité se  développe  chez  les  difTérentes  nations,  et 
l'effort  que  font  pour  l'unité,  des  peuples  languis- 
sant dans  un  long  déchirement,  devient  chez  nous, 
en  Allemagne,  conmie  en  Italie,  une  force  impul- 
sive dans  tous  les  événements  politiques,  tandis 
qu'en  France  la  lutte  qui  se  prolonge,  toujours  indé- 


cise, entre  la  monarchie  et  la  république,  exdte  les 
esprits.  De  grands  combats,  des  guerres,  des  victoires 
inouïes,  des  changements  politiques  de  la  plus  haute 
importance  en  sont  la  conséquence.  L'empire  alle- 
mand reprend  un  éclat  inattendu  et  devient  désormais 
la  première  puissance  de  l'Europe.  Il  se  produit  un 
déplacement  général  des  forces  actives  politiques  ou 
sociales,  mais  de  grandes  crises  dans  les  finances, 
l'industrie  et  le  commerce  surviennent  aussi  avec 
leurs  suites  ruineuses. 

A  cela  s'ajoute  le  rapide  accroissement  des  grandes 
villes  avec  toutes  leurs  mauvaises  influences,  la 
création  de  grands  centres  industriels  remplis  de 
prolétaires  ;  le  réveil  des  vieilles  luttes  politiques  et 
religieuses  entre  la  papauté  et  l'empire,  entre  le  chris- 
tianisme et  le  matérialisme  ;  l'apparition  des  idées 
socialistes  qui  menacent  de  renverser  tout  ordre 
établi  et  séduisent  les  têtes  faibles  des  masses. 

Il  est  clair  pour  tout  homme  qui  pense  que  tous 
ces  événements  ne  manquent  pas  de  produire  une 
impression  profonde  sur  le  système  nerveux  des 
contemporains  et  peuvent  lui  causer  des  ravages 
considérables. 

D'après  l'opinion  commune,  cette  influence  est  très 
visible  ;  de  nos  jours,  l'humanité  est  devenue  pltis  ou 
moins  nerveuse  et  les  maladies  de  nerfs  en  général, 
sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'autrefois.  On  parle 
couramment  de  notre  siècle  nerveux,  il  est  donc  bien 
permis  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
idée  fort  répandue,  et  ce  qui  en  est  de  cette  nervo- 
sité de  notre  temps. 

Les  opinions  sur  ce  qu'il  faut  entendre  propre- 
ment par  nervosité  diffèrent  beaucoup  chez  le  com- 
mun et  même  parmi  les  médecins;  aussi  les  concep- 
tions les  plus  diverses  se  lient-elles  avec  ce  que  Ton 
appelle  nerveux.  Il  est  hors  de  doute  qu'on  peut 
rattacher  à  l'idée  de  nervosité  tout  ce  qui,  chez  un 
homme  paraissant  d'ailleurs  bien  portant  et  capable 
d'effort,  indique  une  excitabilité  aiguë  du  système 
nerveux  ;  la  précipitation  et  un  certain  trouble  dans 
les  mouvements  et  dans  le  travail,  une  sensibilité 
excessive,  la  tendance  à  s'effrayer,  une  grande  irrita- 
bilité accompagnée  de  mélancolie,  une  plus  faible  ré- 
sistance aux  petites  incommodités  delà  vie(«  àla ma- 
lignité de  l'objet»  [Vischer]),  l'humeur  changeante, 
le  sommeil  agité,  l'affaissement  après  chaque  effort 
un  peu  pénible,  l'excitabilité  du  cœur  et  du  système 
vasculaire,  etc.  Tout  cela,  cependant,  n'est  pas  encore 
précisément  de  la  maladie  ;  ce  sont  des  états  qui  ne 
font  pas  trop  souffrir  et  se  rencontrent  fréquemment 
chez  des  hommes  relativement  forts  et  bienportants; 
ils  ne  forment  qu'un  premier  degré,  une  sorte  de 
transition  entre  la  santé^et  la  maladie,  mais  très 
souvent  aussi,  le  sol  le  plus  propice  au  développe- 
ment de  cette  dernière.  Dans  leur  grande  fréquence 
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môme,  qui  s'explique  facilement  par  les  circon- 
stances de  la  vie  moderne,  gtt  une  preuve  que  notre 
siècle  n'est  pas  sans  raison  accusé  de  nervosité.  En 
même  temps,  ces  états  sont  une  source  très  riche 
pour  d'autres  qui,  relevant  déjà  du  domaine  patho- 
logique, produiront  la  vraie  maladie. 

Et  à  ceux-ci  appartiennent  avant  toutes  choses 
les  névroses  dites  fonctionnelles^  c'est-à-dire  ces 
atteintes  du  système  nerveux  qui  se  manifestent  par 
le  trouble  d'une  fonction  sur  les  points  les  plus 
divers  sans  que  nos  remèdes  actuels  réussissent  à 
fixer  dhme  façon  évidente  et  appréciable  les  varia- 
tioDS  anatomiques  ou  organiques  survenant  dans 
l'appareil  des  nerfs. 

Sans  sortir  du  sujet,  il  serait  intéressant  de  recher- 
cher si  lesdites  maladies  organiques  du  système  ner- 
veux (cerveau,  moelle  épinière,  grai^d  sympathique  et 
nerfs  périphériques)  se  présentent  de  nos  jours  avec 
une  fréquence  particulière  et  une  plus  grande  inten- 
sité, avec  des  changements  anatomiques  apparents. 
Celame  conduirait  beaucoup  trop  loin,  iflaisla  suite  de 
l'entretien  démontrera  avec  la  dernière  évidence  que 
si  Font  peut  signaler  à  notre  époque  une  extension 
considérable  delà  nervosité  en  général,  et  une  pro- 
gression des  maladies  fonctionnelles  de  nerfs,  il  y  a 
aussi  une  plus  faible  capacité  de  résistance  contre 
les  éléments  nuisibles  qui  amènent  les  changements 
anatomiques  du  système  nerveux  (contre  les  divers 
poisons  :  alcool,  absinthe,  plomb,  arsenic  ;  contre 
les  infections  de  tout  genre  :  diphthérie,  influenza, 
syphilis,  tuberculose;  contre  les  refroidissements, 
les  traamatismes  et  le  reste).  En  fait,  l'expérience 
semble  constater  une  progression  croissante  des  ma- 
ladies organiques  du  système  nerveux,  par  exemple 
pour  la  paralysie  générale,  le  tabès,  l'apoplexie,  les 
myélites,  les  diverses  formes  de  névroses,  etc. 

En  nous  bornant  aux  névroses  fonctionnelles^  nous 
aurons  encore  sous  ce  vocable  toute  une  série  de 
formes  maladives  diverses,  en  partie  connues  de 
l'antiquité;  en  parties  définies  et  classées  à  notre 
époque  seulement.  Ce  sont,  en  premier  lieu,  V hysté- 
rie et  V  hypocondrie  f  puis  la  neurasthénie  y  laquelle  n'a 
été  décrite  et  précisée  que  depuis  ces  derniers  temps; 
ensuite  les  névroses  de  métier  (la  crampe  des  écri- 
vains et  ses  analogues),  l'insomnie,  la  danse  de  Saint- 
Guy,  lamaladie  deBasedow,  la  plupart  des  psychoses, 
Tépilepsie  et  autres. 

Les  trois  premières  névroses  susnommées,  l'em- 
portent de  beaucoup  en  nombre.  GQsXYhystérie^  avec 
ses  caractères  déjà  connus  en  gros  dans  l'antiquité, 
mais  fixés  avec  quelque  rigueur,  de  nos  jours  seu- 
lement (en  particulier  par  l'école  française);  avec 
ses  symptômes  variables  presque  à  l'infini;  avec 
ses  retours  incessants  de  doxileurs  typiques,  de  né- 
vralgie, d'anesthésie,  troubles  de?  sens,  paralysies 


et  crampes  ;  avec  ses  bizarres  accès  nerveux  de  tout 
genre  et  son  arrêt  caractéristique  des  facultés  ;  une 
maladie  qui  attaque  princip^^ent  le  sexe  fémi- 
nin, mais  se  remarque  aussiwpuis  quelque  temps 
chez  les  hommes  en  proportion  de  plus  en  plus* 
large. 

Vient  ensuite  Vhypocondrie,  avec  l'affaissement 
d'esprit  qui  lui  est  particulier,  avec  sa  crainte  de 
maladie  grave,  avec  ses  interprétations  fausses  et 
pessimigtes  de  toutes  les  situations,  dé  toutes  les 
sensations  physiques  possibles,  tout  cela  par  s^te 
d'un  désordre  psychique. 

Et  enfin  la  neurasthénie  avec  son  irritabilité,  sa 
faiblesse  et  sa  lassitude,  dans  toute  l'étendue  du 
système  nerveux;  avec  son  influence  paralysante 
sur  toute  espèce  d'activité  ou  de  travail  humain. 

C'est  surtout  la  neurasthénie  qui  domine  de  nos 
jours  ;  elle  est  la  plus  fréquente,  comme  aussi  la  plus 
importante  des  névroses  précitées  ;  elle  fournit  aux 
cabinets  de  consultations  des  médecins  névropathes 
le  plus  gros  contingent  de  leurs  clients;  c'est  elle  qui 
a  procuré  aux  hôpitaux  affectés  aux  maladies  ner- 
veuses, et  aux  établissements  d'hydrothérapie,  une 
vogue  inespérée  ;  c'est  elle  qui  envoie  l'été  dans  les 
forêts  et  les  montagnes  ou  au  bord  de  la  mer,  des 
foules  de  gens  fatigués  ;  et  quand  on  parle  actuelle- 
ment de  la  grande  fréquence  de  la  «  nervosité  » 
comme  d'une  maladie  spéciale,  c'est  en  première 
ligne  la  neurasthénie  que  l'on  a  en  vue.  Quoiqu'elle 
existât  depuis  longtemps  et  fût  à  reconnaître,  décrite 
sous  des  noms  bien  divers,  dans  les  livres  des  mé- 
decins de  notre  siècle  ou  des  siècles  précédents,  ce 
n'est  pourtant  que  de  nos  jours,  et  grâce  aux  rigou- 
reuses observations  et  au  magnifique  exposé  d'un 
médecin  américain,  George  Beard,  qu'elle  a  été  in-  - 
troduite  dans  la  pathologie  et  suffisamment  précisée 
autant  que  peut  le  permettre  l'infinie  variété  de  ses 
manifestations.  En  quelques  années,  il  a  paru  sur  la 
neurasthénie,  une  ample  littérature  ;  et  si  elle  n'est 
jamais  bien  distincte  des  transitions  mentionnées 
plus  haut  entre  la  santé  et  la  maladie,  que  nous 
avons  déjà  mises  sur  le  compte  de  la  nervosité  ;  si, 
d'autre  part,  elle  est  une  transition  passagère  et 
montre  mainte  parenté  avec  l'hystérie,  l'hypocon- 
drie, les  névroses  de  métier,  etc.,  alors  il  faut  bien 
sans  aucun  doute  la  définir  théoriquement  et  prati- 
quement et  la  traiter  comme  une  maladie  parfaite- 
ment caractérisée,  partout  facile  à  reconnaître. 

Oserai-je  vous  exposer  brièvement  ce  que  nous 
entendons  par  neurasthénie?  Sans  entrer  dans  de 
longs  développements,  on  peut  dire  l'essentiel  en 
peu  de  mots,  d'autant  plus  que  l'espace  de  cette  heure 
fugitive  ne  suffirait  pas  à  épuiser  la  question. 

Le  mot  «  neurasthénie  »  signifie  simplement  fai- 
blesse des  nerfs;  mais  ce  n'est  pas  seulement  la  fai- 
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blesse  du  système  nerveux  qui  cause  de  la  douleur  ; 
encore  plus  caractéristique  est  la  fatigue  particulière 
du  neurasthénique,  son  incapacité  à  exécuter  avec 
suite,  et  à  répéter  un  travail  intellectuel  ou  manuel 
déterminé,  s'il  y  a  réussi  une  première  fois  et  pour 
peu  de  temps;  ajoutez-y  en  outre  comme  troisième 
inconvénient  Virntabilité  aiguë  du  système  nerveux, 
sa  réaction  au  moindre  choc,  parfois  un  déchaîne- 
ment de  réactions  inattendues  dépassant  l'état  nor- 
mal, sous  rinfluence  des  causes  les  plus  insigni- 
fiantes. 

l'outes  ces  choses,  la  faiblesse,  la  lassitude  et 
l'excitation  aiguë  vous  sont  connues  et  familières, 
d'après  les  rapports  physiologiques  normaux  ;  qu'elles 
se  rencontrent  dans  de  plus  fortes  proportions, 
qu'elles  persistent,  qu'elles  surviennent  dans  les 
'  occasions  les  plus  futiles,  c'est  ce  qui  caractérise  la 
neurasthénie. 

Quelques  exemples  rendrontplus  claire  ma  pensée 
Quand  un  homme  bien  portant  a  effectué  une  longue 
marche,  une  ascension  pénible,  il  est  fatigué,  épuisé  ; 
mais  cette  fatigue  disparaît  complètement  après  un 
repos  suffisant.  Si  au  contraire  celle-ci  apparaît  au 
bout  d'un  tout  petit  effort,  ou  si  eUe  existe  déjà 
même  sans  effort,  et  qu'elle  persiste  malgré  un  repos 
prolongé,  le  cas  est  pathologique.  —  Chacun  de  vous 
sait  qu'à  la  suite  de  grands  efforts  intellectuels,  après 
de  fortes  émotions,  des  excitations  ou  de  longues 
veilles,  il  peut  arriver  un  état  de  fatigue,  d'incapa- 
cité de  penser,  d'engourdissement  de  la  volonté,  le 
tout  joint  à  des  compressions  et  des  douleurs  dans 
la  tête  ;  l'homme  sain  ne  s'en  ressent  pas  longtemps  ; 
avec  un  peu  de  repos,  le  cerveau  reprend  ses  forces. 
Si,  par  contre,  la  réaction  salutaire  n'a  pas  lieu,  si 
im  état  semblable  de  fatigue  se  produit  après  un 
léger  effort  intellectuel,  ou  la  moindre  tension  d'es- 
prit, alors  il  y  a  maladie.  Quand  un  jeune  homme 
fait  timidement  son  aveu  à  sa  bien-aimée,  on  com- 
prend qu'il  éprouve  des  battements  de  cœur  et  un 
certain  malaise  :  il  rougit  et  pâlit;  mais  si  de  pareils 
symptômes  se  manifestent  à  la  rencontre  d'une  per- 
sonne quelconque,  au  cours  d'une  simple  demande 
à  un  supérieur,  s'ils  rendent  amères  à  celui  qui  en 
est  atteint,  la  vie  et  les  relations  sociales,  le  cas  est 
pathologique. 

Lorsque  de  graves  soucis,  des  chagrins,  d'impor- 
tantes décisions  à  prendre,  ravissent  le  sommeil  à 
une  personne  bien  portante,  le  fait  est  naturel,  phy- 
siologique ;  mais  si  le  sommeil  fuit  continuellement 
un  homme  qui  n'a  aucune  préoccupation  pénible,  ou 
n'a  éprouvé  qu'une  insignifiante  émotion,  nous 
sommes  en  présence  d'un  malade.  —  Si  quelqu'im 
gravissant  un  sentier  vertigineux,  conduisant  sur 
ime  route  dangereuse  des  chevaux  rétifs,  ou  mar- 
chant au  milieu  des  éclairs  d'un  violent  orage  res- 


sent de  l'angoisse,  une  angoisse  mortelle,  et  craint 
de  périr,  nous  trouvons  cela  naturel  ;  mais  si  cette 
même  angoisse  excessive  le  saisit  dès  qu'il  doit  aller 
sur  une  grande  route,  ou  une  place  déserte,  dès 
qu'il  découvre  un  nuage  à  l'horizon,  ou  qu'il  entend 
tirer  un  pétard,  nous  considérons  cela  conune  un 
signe  de  maladie. 

On  peut  s'en  :tenir  à  ces  exemples  qu'il  serait 
facile  de  multiplier.  Ils  prouvent  qu'il  s'agit  chez  le 
neurasthénique  d'une  exaltation  maladive  et  d'nne 
fixation  d^ accidents  physiologiques.  Le  neurasthénique 
peut  presque  tout  faire  comme  un  homme  sain, 
seulement  il  se  lasse  tout  de  suite,  il  est  vite  épuisé 
et  la  fatigue  ne  lui  pa^se  plus.  En  outre,  il  réagit 
démesurément  contre  toutes  les  excitations,  ce  qni, 
par  retour,  exerce  encore  une  funeste  influence  sur 
sa  fatigue  et  son  épuisement. 

n  est  donc  d'usage,  non  seulement  chez  le  conunon 
des  mortels,  mais  aussi  dans  le  domaine  (encore  ici 
bien  imparfait  d'ailleurs)  de  la  science  médicale,  de 
comparer  la  neurasthénie  à  la  fatigue  et  de  la  consi- 
dérer comme  une  excitation  pathologique  et  une 
lassitude  à  Vétat  fixe.  Les  expériences  de  la  vie  quo- 
tidienne pendant  les  heures  d'épuisement  physiolo- 
gique, conmie  celles  des  physiologistes  sur  les  nerfs 
lassés  et  mourants,  montrent  clairement  que  l'irri- 
tabilité aiguë  est  en  étroite  relation  avec  ces  acci- 
dents de  fatigue  ;  aussi  le  mot  courant  de  faihlmt 
h^itable  exprime-t-il  très  bien  la  notion  de  pareils 
états. 

Sur  le  fond  môme  de  ces  accidents,  nous  ne 
sommes  pas  encore  au  clair;  mais  aussi  peu  nous 
avons  à  supposer  de  grands  changements  anatomi- 
ques  dans  les  nerfs  et  les  muscles  durant  la  fatigue 
physiologique,  aussi  peu  pouvons-nous  les  attendre 
dans  la  neurasthénie.  Tout  parle  plutôt  pour  cette 
idée  qu'il  s'agit  là  de  changements  moléculaires  très 
fins,  presque  inappréciables  avec  nos  moyens  actuels 
d'investigation  et  qui  appartiennent  à  la  chimie 
organique  :  par  conséquent  ils  se  rangent  dans  ce  que 
nous  appelons  des  troubles  fonctionnek. 

Ainsi  hritabilité  aiguë  d'un  côté,  grande  faiblesse, 
fatigue,  épuisement  et  amoindrissement  des  facultés 
actives  de  l'autre,  sont  la  signature  de  la  neurasthé- 
nie. Et  ces  états  peuvent  se  produire  dans  toutes  les 
parties  du  système  nerveux,  au  cerveau,  au  cœur, 
dans  les  organes  des  sens,  dans  la  moelle  épinièreet 
les  nerfs  sympathiques,  dans  l'appareil  de  la  circu- 
lation, dans  ceux  de  la  digestion  et  de  la  génération, 
bref,  par  tout  le  corps.  Or  comme  ces  affections  ne 
sont  pas  répandues  en  môme  temps  sur  tous  les 
organes  Sus-nommés,  il  en  résulte  pour  la  neuras- 
thénie une  inépuisable  variété  de  symptômes  dont 
je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici. 

Les  considérations  qui  vont  suivre  se  rattachent 
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principaleinent  à  cette  maladie,  mais  elles  s'ap- 
pliquent aussi  en  grande  partie  (avec  de  légères  mo- 
difications) au  reste  des  névroses  mentionnées  plus 
haut. 

Et  tout  d'abord  on  peut  se  demander  si  de  nos 
jours  la  nervosité  a  réellement  pris,  sous  ses  di- 
verses formes  maladives,  un  accroissement  aussi 
considérable  qu'on  l'admet  en  général. 

Si  notre  temps  porte  en  soi  une  aussi  fâcheuse  in- 
fluence, il  serait  de  notre  devoir  de  jeter  un  regard 
sur  rhistoire  des  siècles  passés.  EUe  nous  apprendra 
peut-être  qu'il  y  a  déjà  eu  çà  et  là  des  époques  sem- 
blables, de  semblables  sommets  dans  le  développe- 
ment de  la  culture,  de  semblables  états  d'énerve- 
ment  parmi  des  nations  entières,  de  pareilles 
perturbations  des  nerfs  chez  de  nombreux  citoyens 
d'un  même  pays. 

Ne  peut-on  pas  qualifier  de  siècle  nerveux  Tépoque 
de  la  plus  belle  floraison  de  Fart  et  de  la  haute 
culture  de  l'esprit  en  Grèce,  alors  que  les  nerfs  des 
Athéniens  s'excitaient  passablement  dans  leurs  vives 
luttes  politiques  autant  que  par  une  luxure  insa- 
tiable et  une  sensualité  inouïe? 

Et  que  devait-il  en  être  à  Rome,  sous  l'empire,  à 
rapproche  de  la  décadence,  quand  le  luxe  et  la  vo- 
lupté, quand  la  recherche  raffinée  des  jouissances 
allaient  de  pair  avec  les  débauches  de  tout  genre, 
avec  l'indiscipline  et  une  effroyable  cruauté  ;  quand 
des  luttes  politiques  sans  fin,  la  corruption  et  les 
excitations  de  toute  nature,  dans  la  grande  ville, 
rempUe  d'ime  bande  forcenée,  au  milieu  des  va- 
carmes populaires  les  plus  épouvantables,  a^ssaient 
sur  les  Romains  au  sang  chaud? 

Quelle  influence  n'a  pas  exercée  le  moyen  âge  avec 
ses  mœurs  rudes,  pendant  les  périodes  d'exaltation 
religieuse  intense,  au  temps  des  croisades  et  lors  des 
terribles  ravages  de  la  peste  noire  !  Et  l'époque  de  la 
Renaissance,  avec  son  énorme  développement  de  la 
vie  intellectuelle,  mais  aussi  avec  les  mœurs  dépra- 
vées de  la  cour  et  le  penchant  non  moins  répandu 
des  riches  villes  commerçantes  à  l'ivrognerie  et  à  la 
débauche,  ne  doit-elle  pas  également  avoir  préparé 
les  maladies  nerveuses  ! 

Quelle  action  ont  dû  avoir  les  secousses  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  avec  ses  terreurs  et  ses  misères 
sans  fin,  avec  la  ruine  des  villes  et  la  chute  des  États  ! 
Quelle  action  encore  les  désordres  grandissants  de 
la  cour  des  Bourbons,  qui  conduisirent  finalement 
aux  horreurs  de  la  grande  Révolution  française, 
n'ont-ils  pas  exercée  sur  les  nerfs  des  contemporains  I 

Ce  serait  un  prot)lème  historico-pathologique  du 
plus  haut  intérêt  que  de  chercher  la  réponse  à  ces 
diverses  questions.  Entreprise,  hélas  I  aussi  belle 
que  vaine  dans  ses  résultats!  L'histoire  nous  livre 
bien  avec  fidélité  les  guerres  ou  les  événements  po- 


litiques; elle  nous  instruit  encore  des  maladies  et 
des  dégénérescenaes  intellectuelles  ou  physiques 
des  principales  familles  régnantes;  mais  l'étude  des 
maladies  en  cours,  en  dehors  des  grandes  épidémies 
meurtrières,  est  plus  qu'incomplète.  Tout  à  peine 
peut-on  décrire  certaines  psychopathies  épidémiques 
qui  durent  plusieurs  siècles  ;  par  exemple,  la  fureur 
de  la  danse  (les  flagellants),  les  pèlerinages  d'en- 
fants, le  tarantisme,la  manie  des  prêcheurs  suédois, 
la  secte  américaine  des  sauteurs,  et  autres  sem- 
blables. Mais  l'histoire  de  la  médecine  elle-même  ne 
sait  à  peu  près  rien  de  notre  nervosité ^  de  la  neuras- 
thénie; ces  choses-là  encore  insuffisamment  con- 
nues, n'étaient  guère  remarquées  et  ne  trouvaient 
pas  de  place  dans  les  systèmes  changeants  de  la  mé- 
decine; c'est  à  peine  s'il  s'en  trouve  quelques  traits 
dans  la  description  des  anciens  docteurs. 

Les  écrits  d'Hippocrate,  de  Celse,  de  Galien  et 
autres  en  renferment  tout  juste  une  trace.  Cepen- 
dant la  peinture  de  l'épilepsie  chez  Hippocrate,  la 
mention  de  la  migraine  et  la  description  de  l'hysté- 
rie chez  Galien  montrent  qu'en  ces  âges  lointains 
les  névroses  fonctionnelles  existaient  déjà  et  se 
trouvaient  même  passablement  répandues.  Seule- 
ment la  tradition  s'en  est  tenue  à  celles  qui,  par  leur 
étrangeté,  par  la  gravité  de  leur  apparition  exci- 
taient l'attention  ou  l'effroi,  et  inspiraient  aux  mé- 
decins un  intérêt  particulier. 

Les  descriptions  des  remarquables  psychopathies 
épidémiques  mentionnées,  du  moyen  âge  et  des 
siècles  suivants  (qui  sont  bien  la  plupart  du  temps 
de  nature  hystérique,  reposent  sur  une  sorte  d'infec- 
tion psychique  ou  sur  la  suggestion,  et  se  présentent 
encore  occasionnellement  dans  les  pays  les  plus  di- 
vers), prouvent  qu'il  y  avait  aussi  alors  une  excita - 
tfon  considérable  du  système  nerveux. 

Quant  à  la  détermination  exacte  de  l'étendue  et 
de  la  fréquence  des  névroses  fonctionnelles,  même 
les  plus  connues,  il  n'en  est  pas  question.  Or  de  la 
signification  plus  ou  moins  incertaine  ou  forcée  des 
maladies  historiques  et  authentiques  de  personnages 
en  vue,  du  large  épanouissement  du  monachisme, 
de  l'extension  des  clottres  et  des  établissements  de 
béguines,  de  la  décadence  de  grands  peuples  et  de 
puissants  États,  choses  que  l'on  se  plaît  à  considérer 
comme  résultats  de  «  l'énervement  »,  de  tout  cela 
vouloir  conclure  à  la  fréquence  des  névroses  exis- 
tant à  ces  époques  est  une  entreprise  plus /pie  déses- 
pérée. Les  observations  médicales  et  ,ïes  affirma- 
tions littéraires  des  xviii®  et  xix*  siècles  sont  même 
si  peu  abondantes  là-dessus  qu'il  est  impossible  de 
préciser  d'une  façon  certaine  l'étendue  des  névroses 
fonctionnelles. 

Ce  n'est  que  récemment  et  lorsqu'un  diagnostic 
fort  minutieux  a  appris  à  distinguer  des  maladies 
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organiques  et,  entre  eUes,  les  diverses  formes  de  né- 
vroses, qu'on  est  arrivé  sur  ce  point  à  une  connais- 
sance plus  exacte.  L'hystérie  et  l'hypocondrie  sont 
toujours  plus  clairement  déterminées  dans  les  écrits 
qui  en  trsdtent,  mais  la  neurasthénie,  dans  son  exis- 
tence scientifique  et  son  caractère  nosoloj^que,  est 
proprement  un  produit  de  nos  Jours.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  elle  était  méconnue  des  plus  grands 
névropathes  et  entièrement  confondue  avec  l'hypo- 
condrie ou  l'hystérie.  C'est  seulement  depuis  une 
quinzaine  d'années  environ  qu'elle  a  acquis  droit  de 
cité  parmi  les  maladies  nerveuses  et  a  pris  très  vite 
une  importance  considérable.  Toutefois  il  ressort 
des  descriptions  du  passé  et  plus  encore  des  ou- 
vrages de  notre  siècle,  de  la  multitude  des  écrits  sur 
M  Firritation  spinale  »,  «  l'état  nerveux  »,  «  le  nervo- 
sisme  »,  etc.,  que  le  mal  existe  depuis  longtemps  et 
qu'il  est  partout  fort  répandu. 

Mais  notre  question  capitale  était  et  demeure 
celle-ci  :  La  neuraithénie  eêt-elle  réellement  plus  fré- 
quente de  noi  jours  qu'autrefois?  A*t-elle  réellement 
atteint  des  proportions  aussi  effrayantes  qu'on  le 
croit  en  général  et  doit-elle  augmenter  encore? 

Ceci  ne  se  résout  pas  par  des  chiffres  ;  Jusqu'à  ce 
Jour,  nous  n'avons  encore  là-dessus  aucune  statis- 
tique; celle-ci  ne  sera  d'ailleurs  pas  facile  à  établir. 
Nous  n'avons  tout  d'abord  pour  nous  guider  que  des 
impressions  générales,  qui  parlent  du  reste  une  langue 
très  claire,  ainsi  que  la  considération,  qui  va  nous 
occuper  tout  à  l'heure,  des  causes  de  la  nervosité. 

Pour  un  groupe  de  maladies  nerveuses,  pour  les 
psychoses  qtd  sont  facilement  saisies  par  la  statis- 
tique, on  croit  avoir  fourni  actuellement  la  preuve 
de  leur  croissante  extension  ;  et  bien  que  ces  résul- 
tats ne  demeurent  point  incontestés,  la  plupart  des 
psychiatres  partagent  l'avis  qu'en  fait,  les  maladies 
mentales,  en  particulier  certaines  formes  de  celles-ci 
(la  paralysie  progressive,  la  folie  primaire,  les  affai- 
blissements psychiques  et  divers  états  de  dégéné- 
rescence), sont  en  progrés  constant. 

Pour  les  autres  groupes,  spécialement  pour  la 
neurasthénie  et  l'hystérie,  11  n'y  a,  en  fait  de  mesure, 
que  Texpérience  des  médecins  pendant  ces  dix  der- 
nières années.  Or  celle-ci  concorde  sur  ce  point,  sa- 
voir que  la  neurasthénie  a  certainement  gagné  du 
terrain  et  même  beaucoup.  Dans  tous  les  rangs  delà 
société,  principalement  dans  les  classes  cultivées, 
parmi  les  travailleurs  du  cerveaUy  mais  aussi  parmi 
les  pauvres  et  les  malheureux,  la  neurasthénie  est 
actuellement  un  mal  bien  plus  répandu  qu'autrefois. 
On  la  rencontre  cher  les  savants  et  les  fonction- 
naires, les  médecins  et  les  officiers,  les  négociants 
et  les  banquiers,  les  employés  des  chemins  de  fer, 
des  postes  et  télégraphes,  les  journalistes  et  les  pro- 
fesseurs ;  on  la  découvre  vite  également  chez  .les 


copistes,  les  ouvriers  des  fabriques,  les  coutu- 
rières, etc.  ;  partout  elle  se  montre  dans  des  propor- 
tions effrayantes  ;  au  sein  de  l'adolescence  et  de  la  flo- 
rissante jeunesse,  comme  dans  le  robuste  âge  inùr, 
elle  fait  de  jour  en  jour  de  plus  nombreuses  victimes. 
L'hystérie,  limitée  jadis  au  sexe  féminin,  atteint  aussi 
les  hommes  d'une  façon  surprenante,  et  en  France, 
le  sol  classique  de  l'hystérie,  on  la  remarque  aussi 
fréquemment  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes, 
même  dans  la  classe  ouvrière.  En  tout  cas,  de  nom- 
breux  faits  et  une  série  de  boimes  raisons  nous 
amènent  presque  forcément  à  conclure  que  h  ner- 
vosité s'est  extraordinairement  accrue  vers  la  fin  du 
XIX*  siècle  et  prête  un  caractère  singulier  à  Texpres- 
sion  «  fin  de  siècle  »  déjà  tant  rebattue.  C'est  ce  que 
semble  confirmer  le  développement  colossal  de  la 
littérature  médicale  sur  ce  sujet. 

Quelles  sont  les  causes  de  cet  état?  Qisent-eUes  dans 
nos  rapports  sociaux,  dans  les  habitudes  de  la  vie 
d'aujourd'hui,  dans  les  progrès  et  les  raffinements 
de  not^e  civilisation,  dans  les  conditions  nouvelles 
de  l'existence  et  des  relations  modernes  ? 

Intéressante  question,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
tenter  la  solution  qu'en  Jetant  un  regard  sur  les 
causes  à  nous  connues  de  la  nervosité,  spécialement 
de  la  neurasthénie. 

Un  coup  d'œil  rapide  nous  apprend  déjà  que  tant 
cq  qui  gène,  fatigue  ou  épuise  le  système  nerveux, 
risque  de  conduire  à  ces  états  maladifs  que  nous 
avons  caractérisés  conmie  fixation  pathologique  de 
la  fatigue,  faiblesse  irritable  et  épuisement. 

D'innSmbrables  causes  peuvent  amener  ce  résul- 
tat; l'expérience  enseigne  cependant  qu*il  y  a  des 
moments  psychiques  particuliers  dont  l'excès  est  nui- 
sible et  qui  tantôt  attaquent  le  domaine  purement 
intellectuel,  tantôt  influent  sur  le  tempérament. 

La  neurasthénie  est  surtout  une  maladie  des  travail- 
leurs du  cerveau,  de  ceux  qui  gagnent  leur  vie  au 
moyen  d'un  travail  intellectuel  quelconque  et  qui, 
par  la  nécessité  de  leur  carrière,  ou  simplement  par 
goût,  s'astreignent  à  de  grands  efforts  de  la  pensée. 
Quant  à  l'hystérie,  on  peut  dire  peut-être  qu'elle  in- 
flue assez  souvent  sur  le  caractère  et  la  vie  senti- 
mentale ;  cependant  on  ne  saurait  tracer,  entre  ces 
deux  formes  maladives,  des  limites  bien  arrêtées. 

\^  Une  tension  excessive  de  F  esprit,  le  surcroît  de 
travail  et  le  surmenage  dans  les  affaires  sont  bien 
les  plus  importantes  de  toutes  les  causes  directes 
de  la  neurasthénie.  Déjà,  dans  la  jeunesse,  pendant 
la  croissance  physique,  elles  jouent  un  grand  rôle  : 
on  peut  nommer  ici  en  première  ligne,  l'antique  mé- 
thode d'instruction  d'après  laquelle  on  charge  à 
l'excès  le  cerveau  de  l'enfant,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  les  écoles,  en  particulier  dans  les  écoles 
moyennes  (collèges  et  lycées),  méthode  qui  offre  des 
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avantages  sans  doute,  et  aussi  beaucoup  d'inconvé- 
nients. Le  grand  nombre  d'heures  de  classe  passées 
dans  un  local  souvent  insuffisant  et  mal  aéré,  reten- 
due et  la  difficulté  des  matières  à  apprendre,  une 
foule  de  travaux  à  faire  à  domicile,  la  négligence  des  ^ 
pauses  nécessaires  et  du  développement  physique, 
sont  des  préjudices  qui,  s'ils  ne  portent  peut-être 
pas  tout  de  suite  des  dommages  trop  visibles,  n*en 
existent  pas  moins,  et  manifestent  surtout  chez  les 
individus  de  faible  constitution,  leur  influence  délé- 
tère. Cette  règle  s'applique  aux  écoles  supérieures, 
toujours  plus  nombreuses,  de  filles,  aussi  bien  qu'aux 
classes  de  garçons. 

Dans  les  universités,  pendant  le  temps  proprement 
dit  des  études,  il  n'est  que  rarement  question  de  sur- 
menage et  d'efiTort  intellectuel  excessif.  L'interpré- 
tation large  et  dépassant  parfois  les  bornes  per- 
mises, de  la  liberté  académique  daT"**;  sens  de  droit 
de  ne  rien  faire,  forme  ici  un  correctif  dont  nous 
pourrions  sans  doute  souvent  nous  passer.  L'excès 
de  travail  intellectuel  se  présente  alors  d'autant  plus, 
dans  la  hâte  et  l'intensité  de  préparation  des  examens, 
comme  an  inconvénient  nuisible  à  la  santé.  Bien 
affligeantes  aussi  sont  les  expériences  que  fait  le  mé- 
dechi  névropathe  à  l'occasion  de  l'examen,  fort  re- 
cherché actuellement,  des  institutrices. 

Mais  l'excès  de  travail  manifeste  surtout  son  ac- 
tion funeftte  chez  les  professionnels,  de  l'activité  cé- 
rébrale. La  lutte  pour  l'existence  oblige  à  déployer 
toutes  les  forces  intellectuelles  dont  on  est  capable, 
on  redouble  d'efforts  pour  maintenir  sa  position  à  la 
hauteur  voulue,  pour  rendre  possible  la  bonne  marche 
de  la  vie.  On  prolonge  les  heures  de  labeur,  on  fait 
de  la  nuit  le  jour;  il  faut  se  délivrer  de  travaux  pres- 
sants, et  Ton  avance  ainsi  dans  une  précipitation  ac* 
célérée,  jusqu'à  ce  que  les  forces  soient  épuisées,  car 
il  leur  manque  pour  se  refaire  le  repos  indispensable 
et  souvent  aussi  le  sommeil  désiré. 

î^  Le  système  nerveux  est  ensuite  menacé  au  plus 
haut  point  par  l'excès  d'effort  du  côté  du  cœur  :  par 
les  agitations  et  les  émotions  provenant  soit,  dans 
la  vie  privée,  des  soucis,  de  la  misère,  des  chagrins, 
de  l'angoisse  et  de  Tefiroi,  des  préoccupations  et  des 
inquiétudes  qu'occasionnent  les  affaires,  des  mau- 
vais rapports  de  famille,  de  l'ambition  blessée,  des 
espérances  trompées,  des  jeux  de  hasard,  etc.,  soit 
dans  la  vie  publique,  des  luttes  politiques,  reli- 
gieuses et  sociales,  de  la  part  que  l'on  prend  à  l'ad- 
ministration, à  la  vie  de  TËtat,  aux  disputes  de 
parti,  etc.  Bon  nombre  d'états  de  faiblesse  nerveuse 
proviennent  de  pareilles  influences. 

3*  A  côté  de  ces  causes  psychiques  se  rangent  des 
causes  purement  physiques  ou  somatiques,  mais  qui 
deviennent  d'autant  plus  actives  qu'elles  sont  liées 
à  des  agitations  psychiques.  Ici  encore  est  préjudi- 


ciable tout  ce  qui  demande  trop  d'énergie,  tout  ce 
qui  fatigue  ;  ainsi  V effort  excessif  des  muscles  par  des 
marches  insensées  avec  bagages,  par  de  grandes  ex- 
cursions de  montagnes,  par  l'abus  des  sports  de  tout 
genre  (cyclisme,  canotage,  courses,  etc.). 

4°  Plus  importantes  encore  est  l'irritation  et  Vexci- 
talion  forcée  des  organes  de  la  génération,  sous  forme 
d'excès  sexuels  et  d'écarts  de  tout  genre,  surtout  si, 
comm^  cela  arrive  souvent,  en  particulier  pour  la 
masturbation,  ces  excès  se  produisent  sur  un  jeune 
corps  en  croissance  et  encore  non  complètement 
formé. 

5*»  A  mentionner,  en  outre,  Vabus  des  moyens  de 
jouissance,  tels  que  l'alcool,  le  tabac,'  le  café,  le 
thé,  etc.,  dont  l'usage  immodéré  a  déjà  ruiné  plus 
d'un  système  nerveux  puissant. 

6""  Plus  compliqués,  mais  préjudices  non  moins 
réels,  sont  ensuite  les  veilles  prolongées,  l'excitation 
des  sens  par  la  musique,  le  théâtre,  les  lectures  et 
les  spectacles  émouvants,  une  trop  grande  fréquen- 
tation des  réunions  mondaines,  soirées,  dtners,  etc. 

7""  Une  cause  de  névrose,  remarquée  seulement  de 
nos  jours,  gît  dans  les  commotions  physiques  violentes^ 
comme  U  s'en  produit  dans  les  accidents  de  chemin 
de  fer,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  lésions  ou 
blessures  possibles;  mais,  là  encore,  la  frayeur  et 
l'angoisse,  les  blessures  psychiques ,  comme  nous  les 
nommons  maintenant,  jouent  souvent  un  rôle  pré- 
pondérant. 

8^  Si  je  mentionne  enfin  toutes  les  causes  pas- 
sibles  d* affaiblissement  physique,  telles  que  les  mala- 
dies les  plus  diverses,  en  particulier  certaines  affec* 
tions  infectieuses  (l'influenza  l'a  montré  récemment 
d'une  façon  remarquable),  la  pauvreté  de  sang,  la 
chlorose,  plusieurs  longues  maladies,  mais  simple- 
ment, aussi,  une  mauvaise  nourriture,  un  air  vicié, 
une  vie  sédentaire,  le  manque  de  mouvement,  etc., 
j'aurai  indiqué  les  causes  les  plus  importantes  de  la 
neurasthénie. 

Chacun  sait  que  tout  ce  qui  tend  à  affaiblir  ou 
épuiser  le  système  nerveux  doit  nuire  à  son  entre- 
tien. Le  résultat  est  d'autant  plus  sûr  quand  il  est 
poursuivi  par  un  certain  nonAre  d'agents  nuisibles 
agissant  de  concert,  ce  qui  multiplie  leur  influence  : 
si,  par  exemple,  les  efforts  intellectuels  ont  lieu  en 
môme  temps  que  surviennent  des  émotions,  des  sou- 
cis, des  inquiétudes,  de  grandes  responsabilités  ;  ou 
si  à  des  excès  de  toute  nature  se  joint  ^e  grande 
activité  intellectuelle,  une  vocation  astreignante  ;  ou 
encore  si  l'esprit  déjà  chargé  de  chagrins  et  de  sou- 
cis subit  l'influence  d'une  grave  maladie  ;  ou  enfin 
si  l'on  est  victime  d'une  blessure  mêlée  à  de  la 
frayeur. 

Et  pourtant  tous  ces  agents  nuisibles  passent  d'or- 
dinaire sur  le  système  nerveux  sans  laisser  de  traces, 
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8'il  ne  s'y  en  ajoute  pas  un  autre,  qui  est  peut  être 
la  plus  importante  condition  de  développement  des 
névroses  fonctionnelles  :  c'est  la  disposition  nefveme 
OVL,  comme  nous  disons  plutôt  maintenant,  la  tare 
névropathique.  Nous  entendons  par  là  Tinclination 
aux  maladies  nerveuses,  inclination  qui  se  rencontre 
dans  beaucoup  de  familles,  se  propageant  de  géné- 
ration en  génération  pour  atteindre  souvent  un  degré 
toujours  plus  élevé.  Dans  ces  familles  sujett^^  à  la 
nervosité,  on  voit  apparaître  tour  à  tour  la  mi- 
graine, la  danse  de  Saint-Guy,  les  névralgies,  l'hys- 
térie, Tépilepsie,  les  maladies  mentales  et  tout  par- 
ticulièrement la  neurasthénie.  Souvent  cette  prédis- 
position se  trahit,  dès  la  première  enfance,  par  un 
état  d'excitation,  par  de  grands  dons  parfois  uniques, 
par  des  particularités  du  caractère,  le  sommeil  agité, 
la  tendance  aux  maux  de  tête  et  à  la  migraine,  jus- 
qu'au jour  où  se  déclarent  toutes  sortes  de  maladies. 

Cette  tendance  nerveuse  peut  être  transmise  aux 
enfants  par  le  père  ou  la  mère,  et  elle  le  sera  d'au- 
tant plus  sûrement  si  les  deux  parents  sont  nerveux, 
ou  sortent  de  familles  nerveuses,  ou  encore  s'ils  ap- 
partiennent à  une  seule  et  même  famille  déjà  né- 
vrosée; c'est' pourquoi  l'inconvénient  souvent  pro- 
clamé des  mariages  entre  parents  existe  aussi  sous 
ce  rapport. 

La  disposition  nerveuse  peut  également,  là  où  elle 
n'est  pas  héréditaire,  se  contracter  par  toutes  les 
causes  de  nervosité  précédemment  énumérées  et  se 
transmettre  ensuite  aux  descendants.  Elle  joue  un 
rôle  tout  à  fait  prépondérant  dans  la  formation  de  la 
neurasthénie  et  de  ses  semblables.  Nous  n'avons  là- 
dessus  que  des  chiffres  insuffisants,  toutefois  quel- 
ques médecins  névropathes  comptent  la  part  de  cet 
agent  étiologique  pour  la  neurasthénie  dans  là  pro- 
portion de  75  à  80  p.  100.  Maintes  fois  cette  disposi- 
tion nerveuse  semble  à  elle  seule  déjà  suffisante  pour 
rendre  neurasthéniques  ceux  qui  en  sont  atteints  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  elle  prépare  dans  la  plupart  des 
cas  le  sol  à  Tinfluence  des  autres  agents  nuisibles. 

Un  regard  jeté  sur  les  causes  de  nervosité  briève- 
ment esquissées  ici  manifeste  clairement  une  foule 
de  faits  que  nous  allons  examiner  :  ainsi  la  plus 
grande  fréquence  de  la  neurasthénie  dans  les  hautes 
classes,  chez  les  travailleurs  du  cerveau,  sa  présence 
prédominante  chez  les  hommes  (quoique  les  femmes 
pour  bien  des  raisons,  n'en  soient  nullement  épar- 
gnées) ;  l'hystérie  beaucoup  plus  répandue  chez  les 
femmes;  l'extension  croissante  des  maladies  ner- 
veuses chez  diverses  nations  ou  races,  chez  les  peu- 
ples latins  par  exemple,  et  tout  particulièrement 
chez  les  Sémites.  Ces  derniers  sont  bien  d'une  fa- 
mille et  d'une  race  déjà  disposée  aux  névroses  ;  chez 
eux^  par  le  genre  de  vie  imposé  pendant  des  siècles, 
comme  par  la  contrainte  et  les  mariages  entre  pa- 


rents, la  nervosité  s'est  développée  d'une  manière 
absolument  étonnante.  On  pourrait  en  dire  aotaot 
des  modernes  Américains,  avec  leur  désir  effréné 
d'acquérir,  leur  vie  de  travail  incessant  vouée  sans 
trêve  ni  repos  à  la  chasse  au  gain  et  aux  jouissances 
(n'a-t-on  pas  désigné  la  neurasthénie  comme  une 
simple  a  amej'ican  nervousness  /  »).  Nous  constatons 
ensuite  une  large  diffusion  de  la  neurasthénie  et  de 
rhystérie  dans  les  classes  distinguées  des  différentes 
nations,  qui,  par  leurs  passions  et  la  recherche  des 
jouissances,  par  la  débauche  et  une  insensée  façon 
de  vivre,  ruinent  leurs  nerfs  et  autre  chose. 

La  question  posée  au  début  revient  maintenant  à 
ceci  :  les  causes  exposées  devant  vous  de  la  nervo- 
sité dans  notre  existence  actuelle  sont-elles  suffi- 
santes pour  expliquer  un  progrès  croissant  de  cette 
nervosité?  Oui,  faut-U  répondre  sans  hésiter,  ainsi 
que  le  montrera  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  confor- 
mation de  notre  vie  moderne. 

D'une  foule  de  faits  généraux,  il  ressort  déjà  cette 
conséquence  :  les  conquêtes  extraordinaires  de  ces 
derniers  temps,  les  inventions  et  découvertes  dans 
tous  les  domaines,  la  marche  du  progrès  en  face  de 
la  concurrence  de  plus  en  plus  rude,  n'ont  été  obte- 
nues et  ne  peuvent  être  conservées  que  par  de 
grands  efforts  intellectuels.  Dans  la  lutte  pour  Texis- 
tence,  les  capacités  exigées  de  l'individu  se  sont 
considérablement  élevées  et  il  n'est  à  même  d'y  suf- 
fire qu'en  faisant  appel  à  toutes  les  forces  de  ses  fa- 
cultés. Les  besoins  de  l'individu,  le  désir  des  jouis- 
sances, se  sont  également  accrus  dans  tous  les  mi- 
lieux ;  un  luxe  inouï  s'est  répandu  dans  les  classes 
populaires,  qui  autrefois  n'en  étaient  nullement  tou- 
chées. L'irréligion,  le  mécontentement  et  la  convoi- 
tise ont  fait  de  grands  pas  dans  les  rangs  du  peuple. 
Par  le  commerce  qui  s'étend  sans  mesure,  par  le  ré- 
seau de  fils  enveloppant  le  monde,  du  télégraphe  et 
du  téléphone,  les  relations  de  commerce  sont  totale- 
ment changées:  tout  avance  avec  une  hâte  fiévreuse, 
on  utilise  la  nuit  pour  les  voyages,  le  jour  pour  les 
affaires  ;  môme  les  «  voyages  d'agrément  »  devien- 
nent des  causes  de  fatigue  pour  le  système  nerveux. 
Les  grandes  crises  politiques,  industrielles,  finan- 
cières mettent  en  émoi  un  public  beaucoup  plus 
nombreux  qu'autrefois.  La  participation  à  la  vie  pu- 
blique est  devenue  tout  à  fait  générale  ;  les  lattes 
politiques,  religieuses,  sociales,  les  querelles  de 
parti,  Iqs  agitations  électorales,  les  innombrables 
réunions  de  clubs  ou  associations  diverses,  échauf- 
fent les  tètes,  tiennent  les  esprits  dans  une  tension 
perpétuelle,  ravissant  les  heures  destinées  au  repos 
et  au  sommeil.  La  vie  dans  les  grandes  villes  est  de- 
venue toujours  plus  raffinée  et  agitée:  les  nerfs  fa- 
tigués cherchent  à  se  détendre  au  moyen  d'excitants 
avec  des  mets  fortement  épicés,  ce  qui  les  épuise 
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encore  davantage.  La  littérature  moderne  s'occupe 
de  préférence  des  questions  les  plus  déUcates  qui 
remuent  toutes  les  passions,  appellent  la  sensualité 
et  les  grossiers  appétits,  conduisent  au  mépris  de 
tous  les  principes  de  la  morale  et  de  tout  idéal.  Elle 
place  devant  Tesprit  du  lecteur  des  figures  patholo- 
giques, des  problèmes  psychopathiques,  sexuels, 
révolutionnaires  et  autres.  Notre  oreille  est  excitée, 
agacée  par  la  musique  importune  de  tous  les  orgues 
de  Barbarie  ;  les  théâtres,  avec  leurs  représentations 
émouvantes,  tiennent  tous  les  sens  en  éveil.  Les  arts 
plastiques  eux-mêmes  se  tournent  avec  prédilection 
vers  le  repoussant,  le  laid,  le  saisissant,  et  ils  ne 
craignent  pas  de  mettre  sous  nos  yeux  avec  un  réa- 
lisme rebutant,  les  choses  les  plus  horribles  que 
puisse  offrir  l'existence. 

Ce  tableau  général  montre  déjàun  certain  nombre 
des  inconvénients  de  notre  civilisation  moderne; 
complétons-le  par  quelques  traits  de  détail. 

Ce  qui  frappe  en  premier  lieu,  c'est  le  danger  qui 
menace  Tadolescence  du  côté  de  Técole,  par  Teffort 
intellectuel  excessif.  Je  touche  ici  à  la  question  fort 
débattue  du  surmenage,  et  je  ne  puis  m'empécher 
d'en  dire  un  mot  d'autant  plus  qu'il  m'importe  aussi 
de  la  traiter  brièvement  à  cette  place. 

En  soi,  Tempressement  vers  les  établissements  de 
renseignement  supérieur  s'est  déjà  considérable- 
ment accru.  En  dehors  de  l'instruction  obligatoire, 
c'est  en  particulier  la  perspective  d'obtenir  par  la 
fréquentation  des  universités  l'autorisation  du  vo- 
lontariat d'un  an  ;  c'est  ensuite  le  désir  de  beaucoup 
de  pères,  appartenant  aux  degrés  de  culture  les  plus 
divers,  de  doter  leurs  fils  d'une  instruction  aumoins 
^gale  et,  si  possible,  supérieure  à  la  leur, qui  condui- 
sent aux  écoles  moyennes  (établissements  d'ensei- 
gnement secondaire)  une  foule  d'élèves  en  partie 
assez  mal  doués.  Les  prétentions  des  hommes  en 
savoir  et  en  puissance,  ont,  de  nos  jours,  passable- 
ment monté  ;  par  suite,  il  faut  apprendre  davantage 
pendant  la  jeunesse,  déployer  pour  s'instruire,  une 
plus  grande  somme  d'énergie.  Ainsi  il  est  à  peu  près 
hors  de  doute  que  les  matières  que  les  jeunes  gens 
ont  à  étudier,  ont  subi  une  notable  augmentation. 
Sans  compterles  conquêtes  gigantesques  des  sciences 
naturelles,  dont  les  résultats  ne  pouvaient  pourtant 
pas  être  soustraits  à  l'école,  outre  ce  qui  est  requis 
en  langues  modernes,  en  mathématiques  et  en  his- 
toire, les  prétentions  à  l'étude  des  langues  anciennes 
me  paraissent  aussi  ne  s'être  pas  moins  accrues.  Vu 
les  grands  progrès  réalisés  de  notre  temps  par  les 
sciences  phflologiques,  cela  est  assez  naturel  ;  mais  les 
philologues,  à  ce  qu'il  me  semble,  n'ont  pas  tou- 
jours réussi  à  éloigner  suffisamment  de  l'école  les 
découvertes  spéciales  de  leur  science,  et  même  leurs 
polémiques  souvent  peu  édifiantes  sur  la  pronon- 


ciation grecque  ou  latine,  par  exemple,  ou  autres 
points  semblables.  Le  profit  de  l'élève  n'est  pas  tou- 
jours bien  proportionné  à  l'intérêt  du  professeur 
pour  sa  spécialité.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  déjà 
assez,  on  entend  encore  des  voix  demander  catégo- 
riquement une  large  extension  du  programme  des 
gymnases;  on  veut  donner  en  outre  à  l'écolier  toutes 
sortes  de  notions  préliminaires  en  vue  de  sa  voca- 
tion future;  au  futur  citoyen  et  électeur,  on  veut 
apprendre  les  traits  fondamentaux  de  notre  vie  pu- 
blique et  de  notre  économie  politique  I 

Et  si  vous  voulez  bien  considérer  que,  pour  les 
jeunes  filles  aussi,  il  s'est  fondé  toute  une  nouvelle 
catégorie  d'écoles  supérieures  dont  nos  grands'mères 
n'avaient  pas  la  moindre  idée,  vous  m'accorderez 
que,  sous  ce  rapport,  un  smmenage  menace  égale- 
ment le  sexe  féminin. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'étendue  des  pro- 
grammes qui  a  de  fâcheuses  conséquences  ;  il  s'y 
ajoute  l'influence  de  causes  autrement  complexes. 
On  parle  bien  toujours  d'un  surmenage  des  élèves, 
mais  rarement  du  surmenage  de  la  classe,  c'est-à-dire 
du  trop  grand  nombre  d'enfants  qu'elle  peut  comp- 
ter et  qui  nuisent  à  leur  santé  ens'asseyant  dans  des 
salles  trop  pleines,  mal  ventilées,  mal  éclairées.  On 
semble  ignorer,  de  même,  qu'il  y  a  un  surmenage  des 
maîtres,  et  que  ceux-ci,  une  fois  fatigués  et  énervés, 
n'agiront  pas  très  favorablement  sur  leurs  élèves. 

Si  d'ailleurs  le  plamf  instruction  est  peut-être  plus 
approfondi,  plus  judicieux  que  jadis,  il  manque  sou- 
vent d'une  bonne  exécution  ;  et  l'on  ne  peut  nier 
que  l'enseignement  essentiellement  philologique  et 
pas  assez  pédagogique  de  beaucoup  de  maîtres,  de- 
mande trop  au  cerveau  de  l'élèvp  et  lui  prépare  de 
graves  difficultés. 

Ajoutez  à  cela  que  la  plupart  des  écoles  négligent 
trop  le  développement  physique,  l'alternative  judi- 
cieuse des  leçons  et  des  récréations,  du  travail  in- 
tellectuel et  du  travail  manuel.  N'est-ce  pas  déplo- 
rable que  des  garçons  et  des  jeunes  filles  en  pleine 
croissance,  doués  du  besoin  de  mouvement  propre  à 
la  jeunçsse,  soient  astreints  pendant  cinq  heures  de 
suite  à  des  exercices  intellectuels,  ou  que  sur  les 
trente  à  trente-cinq  heures  de  classe  par  semaine,  il 
y  ait  seulement  deux  heures  de  gynmastique?  Et 
faut-il  en  outre  que  la  possibilité  pour  les  écoliers, 
d'avoirune  belle  récréation,  de  gambader  et  de  jouer 
en  plein  air,  soit  encore  bien  écourtée  par  les  devoirs 
à  faire  chez  eux  ? 

Voilà  ce  qu'on  peut  nommer  «  surmenage  »  ou 
mieux  «  influence  funeste  de  l'école  sur  le  système 
nerveux  »,  influence  très  complexe,  à  mon  avis,  por- 
tant sur  toute  une  série  de  dommages  psychiques  et 
physiques  qui  peuvent  varier  beaucoup  dans  les 
différentes  écoles  et  les  divers  lieux. 
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Q  parait  en  tout  cas  hors  de  doute  que  même  lee 
travaux  si  remarquables  d'ailleurs,  dea  pédagogues 
et  des  }uges  compétents  n'ont  pas  réussi  jusqu'à 
présent  à  éviter  dans  la  mesure  désirable  les  inc(m- 
vénients  de  Técole  etâi  mettre  d'accord  les  exigences 
actuelles  des  études  de  la  jeunesse  avec  les  condi* 
tions  justement  importantes  de  sa  prospérité  phy- 
sique, n  faut  bien  convenir  que  la  tenue  et  les  pro^ 
cédés  de  plusieurs  collèges,  où  Ton  ne  ferme  pas 
Toreilles  aux  exigences  de  Tbygiène,  n'offrent  pour 
les  élèves  bien  portants  et  normalement  doués  au^ 
cune  espèce  de  danger,  aucun  surmenage;  seule- 
ment il  y  aurait  à  considérer  que  les  élèves  ne  sont 
pas  tous  en  parfaite  santé,  ni  tous  très  bien  doués  ; 
renseignement  doit  donc  être  mesuré  à  la  moyenne 
des  intelligences  et  des  forces  physiques. 

n  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse,  tâche  essentielleinent  dévolue  à  la  famille 
et  trop  délaissée  de  nos  jours  ;  sur  Tinconséquenee 
et  la  faiblesse  des  parents,  sur  la  participation  trop 
hâtive  des  eofants  à  la  vie  des  adultes,  leur  partage 
de  tous  les  plaisirs  et  jouissances  possibles,  ce  qui 
est  une  oause  directe  de  la  nervosité,  comme  l'indique 
un  tant  soit  peu  de  réflexion. 

Dans  les  tinttter^tt^f  l'étendue  de  la  science  et  Tabon* 
dance  des  matières  à  étudier  n'ont  pas  moins  immen* 
sèment  augmenté.  De  nombreux  domaines  de  re- 
cherches se  sont  récemment  ouverts  ;  par  une  spécia- 
lisation progressive,  par  l'extension  toujours  plus 
grande  des  ramifications  de  la  science,  le  contenu  de 
chaque  discipline  s'est  prodigieusement  multiplié. 
Un  coup  d'œil  comparatif  sur  le  nombre  des  maîtres  et 
le  budget  de  l'Université  au  temps  de  Charles-Frédéric 
(en  tout  et  pour  tout  40000  florins  I)  et  sur  le  corps 
enseignant  actuel,  avec  nos  dépenses  dix  fois  plus 
fortes,  le  dit  plus  clairement  qu'une  longue  des- 
cription. 

Outre  cela,  notre  époque  acréé  une  foule  de  stages 
difficiles,  préliminaires  obligés  de  la  vocation  fu- 
ture, qui  doivent  amener  forcément  la  nervosité.  La 
concurrence  effrénée,  dans  tous  les  domaines,  ré- 
clame un  redoublement  d'énergie  et  l'emploi  de 
toutes  les  forces  intellectuelles.  Les  fonctionnaires 
publics  dans  Fadministration  et  la  justice  comme 
dans  les  transports,  sont  surchargés  de  travail  et  de 
responsabilité.  Dans  la  carrière  militaire,  U  faut  faire 
des  efforts  intellectuels  et  physiques  soutenus,  pour 
suifire  à  toutes  les  exigences  du  service,  pour  éviter 
les  «  coins  »  redoutés.  Dans  le  monde  des  savants, 
la  concurrence  croissante,  l'expansion  prodigieuse 
de  la  littérature  dans  tous  les  domaines,  nécessite  un 
déploiement  excessif  d'activité  cérébrale.  Pernicieux 
sont  pour  les  maîtres  et  maltresses,  le  surcroît  de 
connaissances  qu'on  exige  d'eux,  les  classes  trop 
nombreuses  et  la  mauvaise  situation  pécuniaire.  Les 


journalistes  trouvent,  eux  aussi,  dans  la  préâpitation 
et  l'agitation  de  leur  travail,  dans  l'obligation  d'un 
labeur  nocturne,  etc.,  une  abondante  source  d^aer*' 
vosité.  Pour  les  artistes  et  les  virtuoses,  l'étude  ia* 
cessante,  des  voyages  pénibles,  les  émotions  de  U 
scène  sont  des  causes  de  neurasthénie.  Mais  c'est 
principalement  dans  le  cercle  des  commerçants,  des 
habitués  de  la  Bourse  et  des  spéculateurs  que  U 
neurasthénie  exerce  ses  ravages  d'une  manière  sai* 
sissante.  Les  vastes  relations  d'affaires,  la  chassa  du 
gain  et  à  la  richesse,  les  conjonctures  changeantes, 
les  émotions  des  coups  de  Bourse,  des  voyages  fati* 
gants  et  autres  sujets  semblables  y  conduisent  visi^ 
blement.  On  peut  en  dire  autant  de  l'industrie.  Ite 
nos  jours  seulement  ont  paru  des  professions  tout  à 
fait  nouvelles,  réclamant  une  hâte,  une  activité  Bou- 
tenue  et  une  responsabilité  exceptionnelle.  A  cette 
catégorie  appartiennent  les  employés  des  grandes 
maisons  de  commerce,  des  chemins  de  feti  des 
postes  et  télégraphes,  ceux  des  établissement  de  cré- 
dit, les  journalistes  et  d'auti'es  encore.  Ainsi  dans 
l'exercice  d'une  profession  quelconque,  presque  dam 
chaque  direction,  il  y  a  aujourd'hui  une  source  d'ex* 
citation  ner\*euse  et  d'épuisement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout!  Dans  toute  carrière,  ou  à 
peu  près,  U  y  a  encore  un  certain  nombre  de  'préu- 
cupationê  secondaires  qui  contribuent  largement  au 
surmenage.  Ce  sont  en  particulier  ;  l'activité  pu^ 
blique,  les  luttes  de  parti,  l'agitation  électorale,  le 
fait  d'appartenir  à  un  groupe  politique,  à  l'admini- 
strationdu  département  ou  de  la  ville,  avec  les  devoirs 
qui  s'y  rattachent  ;  ce  sont  les  discours  populaires, 
les  cours  libres  et  les  travaux  littéraires,  l'assistance 
et  l'affiliation  à  d'innombrables  sociétés  ou  assem* 
bléesde  tout  genre,  etc.,  voilà  ce  qui,  pour  les  profsi* 
sions  les  plus  diverses,  pour  les  fonotionnaireSy  las 
professeurs  et  les  médecins,  pour  les  pédagogues  et 
les  instituteurs,  les  banquiers  et  les  négociants,  les 
grands  industriels  et  les  artistes,  est  une  riche  mios 
d'épuisement  nerveux.  Vous  n'aurez  pas  à  chercher 
longtemps  la  justification  de  ce  que  j'avance,  la 
moindre  observation  y  suffira. 

Si,  jetant  un  regard  sur  le  passé,  nous  comparons 
avec  la  nôtre  l'existence  plus  calme  et  plus  oontem* 
plative  de  nos  pères,  l'influence  néfaste  de  la  viemo^ 
derne  ressortira  encore  bien  plus  clairement.  Bs 
sont  bien  loin  derrière  nous  les  temps  où  les  meil- 
leurs esprits  de  notre  nation  se  faisaient  un  plaisir 
et  un  devoir  d'écrire  de  longues  et  spirituelles  mis^ 
sives.  Nous,  pour  entretenir  des  relations  avec  nos 
amis,  nous  avons  inventé  la  carte  postale.  Nospères 
vivaient  d'ordinaire  dans  un  paisible  repos,  loin  des 
rouages  et  des  échauilements  de  la  politique.  Ds 
lisaient  leur  petite  feuille  hebdomadaire  oupeut^étra 
un  journal  quotidien  dont  les  colonnes  étaient  rem* 
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plies  de  nouvelles  familiales  ou  des  potins  de  la  ville 
plus  que  de  choses  politiques  ou  d'émouvantes 
questifHis  actuelles  et  controversées.  —  A  leur  en- 
contre, nous  nous  mouvons  dans  une  vie  sociale  in- 
tenêe,  nous  parcourons  quotidiennement  plusieurs 
grands  journaux,  nous  apprenons  chaque  jour,  au 
pfemier  déjeuner,  tous  les  événements,  tous  les  acci- 
dents, toutes  les  horreurs  du  monde  entier.  Nos 
lieux  tenaient  pour  un  rare  bonheur  de  réaliser 
une  (ois  en  lem>vie  un  voyage  en  Suisse  ou  en  Itatie, 
ou  encore  de  joutrd*un  modeste  séjour  dans  quelque 
coin  du  pajrs.  —  A  nous,  il  nous  faut  chaque  année 
on  œ  deux  grands  voyages  et  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  vivre  sans  prendre  tous  les  ans  un  «  congé  » 
de  quatre  à  six  semaines  au  moins  ;  bientôt,  sans 
doute,  un  voyage  autour  du  monde  fera  partie  des 
choses  indispensables  qu'un  ûls  bien  élevé  devra  de- 
mander à  son  père,  pourvu  que  celui-ci  en  ait  les 
moyens  I  —  En  voyage,  nous  fatiguons  notre  cer- 
tesQ  par  Texamen  de  milUers  de  tableaux  ou  de 
stataes,  par  la  visite  d'innombrables  villes  et  églises. 
Nos  ancêtres  avaient  de  tout  cela  des  jouissances  plus 
rares,  mais  aussi  plus  durables^-Et  que  sontles impres- 
sions d'une  soirée  de  théâtre  avec  la  Famille  suisse, 
ou  ilartka,  ou  OndineyOn  même awecFreischûtz ou  Don 
Aian,  auprès  des  charmes  émouvants  des  Niebelungen 
attachant  pendant  de  longues  heures  Toreille  et  le  cer- 
veau, ou  des  ((  peintures  musicales  »  de  Berlioz  ou  de 
Liszt  ? — Eux  ne  connaissaient  guère  notre  vie  actuelle 
d'association,  la  participation  à  la  politique,  aux* 
^EBÔres  de  l'État  et  à  l'administration.  —  Nous,  nous 
en  sommes  presque  saturés.  Eux,  grâce  à  la  lenteur 
et  à  la  cherté  des  moyens  de  communication  d'alors, 
étaient  forcés  de  rester  dans  leurs  demeures  ;  notre 
génération  au  contraire  passe  une  grande  partie  de 
Tannée,  bien  des  jours  et  pas  mal  de  nuits  sur  les 
chemins  de  fer  dont  le  bruit  et  les  secousses  ébranlent 
bsnerfs,  sans  compter  la  rapidité  delà  marche,  et  le 
eontinuel  va  et  vient. 

Rien  d'étonnant  que,  dans  ces  conditions,  une 
foule  de  personnes  soient  victimes  de  la  neuras- 
thénie>  et  que  celle-ci  prenne  par  la  transmission 
héréditaire  une  extension  toujours  plus  large! 
Ainsi  donc  le  progrèi  de  la  nervosité  à  notre  époque 
n'est  qae  trop  apparent,  bien  que  nous  ne  puis- 
sions pas  le  prouver  par  des  chifi&*es.  Il  découle 
nécessairement  des  conditions  inhérentes  au  dé- 
veloppement de  notre  civilisation,  et  démontre 
que  la  fin  du  xix*  siècle  ne  porte  pas  sans  raison  la 
Signature  de  la  «  nervosité  ». 

Ici  s'ouvre  pour  l'avenir  une  perspective  inquié- 
tante. Ce  progrès  va-t-il  se  continuer?  Allons-nous 
au-devant  d'une  nervosité  toujours  plus  grande  et 
rfWli^pmflnfj  9Û  nous  conduirait  à  la  ruine  finale, 

civilisés  d'aujourd'hui?  Y 
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a-t-il  des  familles  de  peuples  encore  intactes  qui, 
avec  un  cerveau  frais  et  un  système  nerveux  solide, 
prendront  un  jour  notre  place? 

Voilà  de  graves  questions  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'existence  des  nations  :  car  celle-ci  tient 
indubitablement,  en  première  ligne,  à  un  système 
nerveux  sain,  fort  et  robuste  de  chacun  de  leurs 
citoyens. 

Eh  bien,  nous  pensons  que  la  situation  n'est  pas 
tout  à  fait  désespérée  ;  nous  voulons  crcnre  que  le 
mal  grandissant  peut  encore  être  enrayé,  que  la 
nature  cc^rigeant  ici,  comme  dans  bien  d'autres  cas, 
y  portera  remède,  â  la  condition,  bien  entendu,  que 
les  hommes  prennent  aussi  leur  bonne  part  de  la 
tâche. 

Partout,  dans  les  vastes  rangs  du  peuple,  il  existe 
encore,  constatation  des  plus  consolantes,  un  sang 
généreux  et  de»  nerfs  solides  d'où  peut  sortir  une 
régénération,  un  rafraîchissement  du  système  ner-^ 
veux  épuisé  des  travailleurs  de  tête  et  des  classes 
cultivées.  De  ces  couches  profondes,  monteront  de 
nouveaux  ouvriers  intellectuels  qui,  par  de  meilleurs 
procédés  d'instruction  et  de  meilleures  méthodes  de 
travail,  seront  mieux  préparés  que  ceux-là  à  l'ac- 
complissement de  grandes  œuvres.  En  cela,  je  songe 
aux  ouvriers  des  fabriques  et  des  grands  centres  in- 
dustriels, déjà  atteints  nerveusement,  et  délabrés 
par  leur  mauvaise  situation  sociale,  leur  genre 
d'occupations,  ou  l'excitation  politique;  mais  j'ai  en 
vue  le  peuple  terrien,  le  solide  tiers  état  dans  lequel 
repose  encore  un  fond  de  force  nerveuse  intacte,  et 
d'où  sortiront  les  remplaçsuits  de  cette  foule  de  gens 
que  le  travail  du  cerveau  a  rendus  impropres  à  la 
lutte. 

Nous  pouvons  compter  aussi  sur  cette  importante 
circonstance  que  le  système  nerveux  est  éminem- 
ment capable  de  s'habituer,  de  s'adapter  tant  aux 
efforts  intellectuels  qu'aux  éléments  nuisibles, 
comme  l'a  récemment  exposé  M.  Ziemssen  d'une 
façon  si  attrayante.  Si  vous  songez  jusqu'à  quel 
point  peuvent  se  former  par  un  exercice  systéma- 
tique, les  dispositions  au  travail  manuel  ou  intellec- 
tuel ;  si  vous  prenez  en  considération  la  loi  de 
l'adaptation  du  milieu,  développée  dans  la  doctrine 
de  Darwin,  vous  reconnaîtrez  la  possibilité  d'aug- 
menter considérablement,  dans  la  mesure  des  be- 
soins, par  une  méthodique  épurée,  dans  la  culture 
de  Tesprit,  par  une  observation  attentive  de  toutes 
les  conditions  physiologiques,  la  capacité  de  travail 
du  cerveau  des  hommes  civilisés.  Bt  de  même  que 
nos  sens  s'habituent  à  toutes  les  impressions  pos- 
sibles, au  point  que  celles-ci  leur  deviennent  presque 
imperceptibles  ;  de  môme  aussi  le  cerveau  apprendra 
peu  à  peu  à  s'accoutumer  aux  divers  éléments  nui- 
sibles de  la  vie  de  tous  les  jours,  dont  il  est  affecté  : 
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le  bruit,  la  hâte,  Tagitation,  les  secousses  mécani- 
ques de  notre  existence  actuelle.  11  sera  sans  doute 
plus  difficile  de  surmonter  les  commotions  psychi- 
ques, les  excitations  et  émotions,  mais  là  aussi, 
rbabitude,  la  formation  du  caractère  et  de  Tempire 
sur  nous-mêmes  feront  certainement  beaucoup. 
Nous  avons  donc  la  perspective  que  notre  système 
nerveux  s'adaptera  jusqu'à  un  certain  point  aux 
exigences  de  notre  civilisation  actuelle  et  paralysera 
par  l'habitude  les  mauvaises  influences  de  cette  der- 
nière. 

Mais  cela  ne  suffira  pourtant  pas  ;  il  appartient  à 
la  haute  culture  d'aujourd'hui  de  s'opposer  par  des 
précautions  et  de  sages  mesures  aux  progrès  du  mal 
de  la  nervosité  pour  sauver  les  avantages  de  la  civi- 
lisation et  finalement  aussi  l'existence  des  peuples 
civilisés. 

Il  faut  pour  cela  une  hygiène  du  système  nerveux, 
laquelle  en  est  à  peine  à  ses  tout  premiers  débuts. 
La  science  de  nos  jours  si  florissante  de  l'hygiène 
n'a  pas  encore  trouvé  le  temps  d'y  songer  beaucoup, 
tant  elle  est  préoccupée  par  des  mesures  hygiéniques 
générales,  par  la  lutte  contre  les  épidémies,  les 
maladies  infectieuses,  ou  par  l'hygiène  profession- 
nelle. Mais  c'est  là  un  domaine  où  presque  tout  est 
encore  à  faire,  même  l'essentiel  ;  c'est  ce  qtii  a  été 
déjà  bien  accentué  par  von  Kraflt-Ebing  et  d'autres. 

Je  ne  puis  noter  ici  qu'à  grands  traits  comment  nous 
avons  à  nous  représenter  une  préservation^  une  pro- 
phylaxie de  la  nervosité.  Il  faut  en  tarir  les  sources 
principales.  Nous  avons  vu  qu'elles  proviennent  sur- 
tout des  progrès  de  notre  civilisation  ;  mais  avons- 
nous  besoin  de  songer  à  faire  machine  en  arrière 
et  de  retourner  à  la  vie  plus  simple  de  nos  pères? 

En  fait,  si  nous  voulions  renoncer  à  tous  les  avan- 
tages et  acquisitions  de  notre  existence  actuelle,  si 
nous  pouvions  tous  vivre  comme  le  recomman- 
dait à  ses  fidèles  le  pasteur  de  Wôrishofen,  ou  sui- 
vant la  recette  que  Méphisto  donne  à  Faust  dans 
toute  l'ardeur  de  son  rajeunissement  : 

Retire-loi  sur  l'heure  à  la  campagne, 
Commence  à  piocher  et  à  creuser, 
Tiens-toi  et  retiens  tes  sens 
Dans  un  cercle  tout  à  fait  restreint; 
Nourris-toi  d'une  saine  alimentation, 
Vis  avec  la  brute,  comme  une  hrutc,  et  ne  consi- 
[dère  pas  comme  un  vol 
De  fumer  toi-mémc  le  champ  que  tu  moissonnes  ; 

si  nous  pouvions  bannir  de  notre  vie  tout  travail 
intellectuel  énergique,  toutes  les  passions  et  tous 
les  plaisirs  des  sens,  un  bon  morceau  de  nervosité 
disparaîtrait  sûrement  du  monde.  Mais  qui  de  nous 
pourrait  se  décider  à  accomplir  ce  sacrifice?  Qui 
voudra  abandonner  toute  l'activité  de  l'esprit,  toutes 
les  conquêtes,  toutes  les  jouissances  raffinées  de 
notre  vie  civilisée,  pour  acquérir  une  nature  robuste, 


un  sommeil  réparateur,  une  tête  toujours  libre? 

Tout  aussi  illusoire  est  la  pensée  de  réagir  contre 
la  charge  névropathique  héréditaire  par  une  limitatm 
des  matnages  entre  personnes  nerveuses ^  surtout  entre 
proches  parents  nerveux.  Les  mariages  sont  conclus 
la  plupart  du  temps  d'après  des  considérations  tout 
autres  que  celles  de  l'hygiène,  et  notre  avis  ne  sera 
pas  davantage  observé  par  les  gens  nerveux  et  n'aura 
pas  plus  de  succès  que  le  désir  des  médecins  de 
limiter  ou  de  prohiber  le  mariage  entre  tuberculeux. 

C'est  essentiellement  dans  de  tout  autres  domaines 
que  l'hygiène  du  système  nerveux  aura  à  intervenir; 
son  action  doit  se  diriger  en  première  ligne  vers  la 
génération  qui  grandit,  sur  les  soins  physiques  et  in- 
tellectuels des  enfants,  pendant  le  premier  âge,  et 
ensuite,  surtout,  sur  C éducation  de  la  jeunesse  dans  les 
écoles. 

Le  premier  remède  est  entre  les  mains  de  la  famille 
en  particulier  de  la  mère,  et  ici  il  peut  être  souvent 
utilisé  par  une  expérience  intelligente,  par  un  régime 
ponctuellement  suivi,  sur  l'indication  du  médecin  en 
ce  qui  concerne  la  nourriture,  l'exercice,  le  sommeil 
la  grand  air,  Tabstention  d'excitants  préjudiciables, 
d'un  travail  intellectuel  trop  hâtif,  etc.  Sur  ce  sujet, 
l'avis  des  classes  cultivées,  l'instruction  des  mères, 
l'intervention  du  médecin  spécialement  dans  les 
familles  névropathiques,  auront  un  vaste  et  fer- 
tile champ  d'activité;  je  dois  passer  ici  sur  les 
détails  (1). 

L'autre  point  est  entre  les  mains  des  pédagogues 
et  des  médecins,  mais  aussi  de  tous  les  gens  éclairés; 
c'est  principalement  Vhygiène  de  Vécole  au  sens  le 
plus  large  du  mol,  qui  est  à  perfectionner  dans  cette 
direction;  seulement  les  améliorations  présentées 
dans  la  question  du  surmenage,  rencontrent  encore 
toujours  de  graves  obstacles  dans  la  puissance  de  la 
tradition  et  dans  l'influence  prépondérante  des  purs 
philologues  sur  l'école;  et  pourtant,  pas  de  doute 
qu'il  n'y  ait  là  un  des  points  les  plus  importants  pour 
l'hygiène  du  système  nerveux. 

A  côté  de  la  pensée  exprimée  par  le  vieil  adage  : 
mens  sana  in  corpore  sano,  savoir  qu'un  corps  sain 
est  une  condition  indispensable  pour  la  culture  de 
l'esprit,  et  à  côté  d'une  culture  intellectuelle,  mé- 
thodiquement ordonnée  et  sagement  progressive,  le 
trait  capital  pour  l'hygiène  du  système  nerveux  est 
indubitablement,  celui  d'une  juste  alternation  entre 
le  travail  et  les  réa^éations.  Le  système  ner>'eux 
forcé  et  fatigué,  le  cerveau  qui  travaille  ont  besoin 
à  des  intervalles  déterminés,  de  relâche  et  de  délas- 
sement par  le  repos,  le  sommeil,  l'exercice  en  plein 


(i^  Une  •«  Association  pour  l'éducation  hygiénique  de  la 
jeunesse  »>,  agissant  dans  ce  sens,  vient  de  se  fonder  à 
Berlin. 
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air;  et,  sans  doute,  le  jeone  cerveau  en  croissance, 
en  a  encore  plus  besoin  que  celui  qui  est  complète- 
ment formé. 

L'hygiène  de  l'école  doit  être  ordonnée  d'après  ces 
lignes  générales,  et  à  côté  de  Tinsiruction  et  de  la 
culture  intellectuelle,  il  faut  qu'elle  garde  son  plein 
droit  pour  le  développement  physique  et  la  protec- 
tion du  système  nerveux  contre  les  agents  nuisibles. 

Le  programme  des  études  doit  être  limité  à  la 
mesure  strictement  nécessaire  même  si  du  côté  des 
pédagogues,  il  y  a  à  faire  maints  sacrifices  doulou- 
reux de  leurs  inclinations  favorites.  Ce  n'est  pas  mon 
affaire  de  résoudre  les  questions  techniques,  de  dire 
si  une,  ou  deux,  ou  trois  langues  sont  nécessaires  à 
la  culture  de  l'esprit;  si  seules  les  vieilles  langues 
mortes  peuvent  remplir  ce  rôle,  ou  si  les  modernes 
langues  vivantes  ont  le  même  avantage  ;  si  les  mathé- 
matiques, et  la  physique,  ne  pourraient  pas  en  quel- 
que sorte  les  remplacer  ;  s'il  est  nécessaire  de  s'oc- 
cuper dans- une  large  mesure  des  sciences  naturelles, 
de  littérature,  d'histoire,  de  géographie,  d'économie 
politique  et  sociale,  etc.  Ce  sera,  après  mûre  délibé- 
ration, la  tâche  des  hommes  compétents  de  toutes 
les  classes  cultivées  (non  seulement  des  philologues 
et  des  pédagogues)  avec  l'avis  préalable  des  méde- 
cins, de  fixer  l'étendue  et  la  qualité  des  matières  à 
apprendre.  Mais  il  est  absolument  à  désirer  que  dans 
le  nombre  et  la  succession  des  heures  de  leçons, 
dans  la  gradation  qualitative  et  quantitative  du  pro- 
granmie,  dans  la  méthode  de  renseignement,  on 
évite  tout  ce  qui  peut  conduire  à  une  excitation  ex- 
cessive, à  la  fatigue  et  à  l'épuisement  du  système 
nerveux.  Grâce  à  l'énergique  initiative  de  notre 
empereur,  les  premiers  pas  sont  déjà  faits  dans  cette 
voie  et  nous  ne  pouvons  que  leur  souhaiter  les 
meilleurs  résultats  avec  un  bel  avenir. 

Et  le  corollaire  obligé  de  cette  réclamation  en 
même  temps  que  le  meilleur  correctif  pour  tous  les 
dommages  provenant  de  l'excitation  intellectuelle  du 
système  nerveux,  c'est  le  soin  le  pluâ  consciencieux 
du  développement  physique,  s(5it  en  coupant  les 
heures  de  classe  par  de  plus  longues  pauses  et  de 
l'exercice  en  plein  air;  en  augmentant  les  leçons  de 
gymnastiq[ue,  absolument  insuffisantes;  soit  en  en- 
gageant et  en  conduisant  la  jeunesse  aux  ascensions 
de  montagnes,  au  canotage,  à  la  natation,  au  pati- 
nage, au  cyclisme,  et  aux  exercices  de  tout  genre, 
auxquels,  naturellement,  l'éducation  du  foyer  doit 
laisser  aussi  une  large  part;  soit  enfin  par  la  réduc- 
tion des  travaux  à  faire  à  la  maison,  afin  qu'il  reste 
un  peu  de  temps  à  donner  au  développement  phy- 
sique. 

L'éducation  en  général,  la  pédagogie  à  l'école  et  à 
la  maison,  doit  prendre,  cela  va  de  soi,  une  direc- 
tion qui  convienne  à  l'hygiène  du  système  nerveux. 


n  faut  exciter  la  volonté,  exercer  à  l'empire  de  soi- 
même,  combattre  les  émotions  sexuelles  et  les  désirs 
de  jouissances  de  plus  en  plus  répandus  dans  la 
jeunesse;  il  importe  de  ne  point  laisser  les  jeunes 
gens  participer  de  trop  bonne  heure  aux  plaisirs  des 
adultes,  et  de  les  soustraire  aux  séductions  des 
grandes  villes. 

Il  est  bon  également  de  s'en  tenir  à  ces  lignes  gé- 
nérales pour  l'éducation  des  jeunes  filles  dans  les 
écoles  supérieures;  Q  faut  que  leur  culture  soit 
dirigée  surtout  vers  leur  plus  importante  et  leur 
plus  belle  vocation  :  être  des  femmes  d'intérieur, 
des  mères  et  des  éducatrices  de  leurs  enfants.  Vu 
l'influence  prépondérante  des  femmes  et  des  mères 
sur  le  bon  état  intellectuel  et  physique  des  généra- 
tions, l'éducation  des  jeunes  filles  devrait  être  pour- 
suivie dans  ce  sens,  avec  beaucoup  plus  d'attention 
qu'il  ne  s'en  nïet  actuellement.  En  tout  ce  qui  con- 
cerne le  soin  des  enfants  et  l'éducation,  leur  instruc- 
tion, leur  enseignement  auraient  particulièrement 
besoin  de  n'être  pas  négligés. 

Dans  V  Université  aussi,  la  nécessité  s'impose  de 
restreindre  la  quantité  déjà  énorme  et  toujours 
croissante  des  matières  à  apprendre,  ainsi  que  la 
spécialisation  toujours  plus  accaparante  des  sciences; 
d'opposer  à  la  déplorable  liberté  illimitée  d'ensei- 
gnement, jusqu'ici  en  usage,  une  certaine  simplifi- 
cation et  une  méthode  didactique  plus  rigoureuse  ; 
pour  l'étude  de  la  médecine  la  chose  me  parait 
maintenant  hors  de  doute. 

Quant  à  Yhygiène  professionnelle  des  adultes,  on 
peut  lui  appliquer  des  règles  semblables  ;  là  aussi  il 
faut  avant  tout  évitei*  l'excès  de  travail,  intercaler 
des  pauses  nécessaires  pour  le  repos  ou  le  délasse- 
ment et  cela  d'une  façon  strictement  méthodique  ; 
non  pas  simplement  un  moment  chaque  jour,  mais 
un  jour  entier  par  semaine,  ou  tous  les  ans  deux  se- 
maines de  vacances  à  passer  dans  la  libre  nature, 
loin  des  travaux  de  la  profession,  avec  les  impres- 
sions tranquillisantes  que  donnent  les  jouissances 
de  l'art  et  de  la  musique  dans  leurs  formes  les  plus 
simples.  De  la  sorte,  l'esprit  et  le  corps  se  maintien- 
nent frais  et  dispos,  et  accumulent  en  outre  des  forces 
pour  reprendre  un  nouveau  labeur. 

Ajoutez  à  cela  l'usage  modéré  des  passions  du 
goût,  surtout  de  l'alcool  et  du  tabac,  l'abstention  des 
plaisirs  bruyants^  des  spectacles  capables  d'ébranler 
les  nerfs,  des  occupations  secondaires  fatigantes,  etc. 
Par  ce  moyen,  l'individu  peut  faire  beaucoup  pour 
maintenir  la  capacité  de  travail  de  son  système  ner- 
veux. Qu'on  l'ait  senti  dans  divers  milieux,  en  se 
portant  à  une  sorte  de  réaction  naturelle,  contre  la 
hâte  énervante  de  notre  existence  moderne,  c'est  ce 
que  montre  l'inclination  chaque  jour  plus  répandue 
pour  les  sains  exercices  en  plein  air  la  gymnastique, 
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le  cyclisme,  le  patinage,  les  jeux  d'adresse  et  tout 
particulièrement  pour  les  séjours  dans  nos  magni* 
fiques  forêts  et  dans  les  Alpes,  ou  pour  les  ascensions 
de  montagnes.  Les  écarts,  les  excès,  là  comme 
ailleurs,  sont  naturellement  à  éviter.  Le  service 
militaire  est  aussi  pour  beaucoup  de  jeunes  gens 
un  excellent  moyen  de  récréation  du  système  ner- 
veux. 

Mais  la  société  peut  faire  encore  beaucoup  plus 
pour  l'hygiène  du  système  nerveux  ;  un  début  ré- 
jouissant de  son  action  se  constate  déjà  dans  la  lutte 
contre  Talcoolisme;  de  môme,  dans  l'introduction 
obligatoire  du  repos  du  dimanche,  dans  la  fixation 
légale  des  heures  de  travail  surtout  pour  les  jeunes 
individus.  Mais  si  on  a  réglé  légalement  la  disposi- 
tion des  ateliers  pour  les  ouvriers  et  les  travailleurs 
des  fabriques,  on  n'a  pas  jusqu'ici  accordé  la  même 
attention  aux  locaux  des  travailleurs  de  tête.  Et  com- 
bien de  ceux-ci  languissent  dans  des  bureaux  et 
comptoirs  étroits,  mal  aérés,  au  milieu  d'une  chaleur 
intolérable,  aveuglés  et  étourdis  par  la  lumière  du 
gaz  I  Et  combien  horrible,  assourdissant  et  excitant 
est  le  bndt  dans  pas  mal  de  rues  et  de  villes,  comme 
il  agît  péniblement  sur  le  travail  intellectuel  !  Ici 
encore  beaucoup  d'améliorations  pourraient  se  réa* 
User  en  diminuant  les  bruyantes  résonnances  par  de 
meilleurs  pavages  et  de  meilleures  voitures,  par  la 
restriction  des  signaux  à  vous  déchirer  le  tympan, 
des  établissements  de  transport,  par  un  plus  grand 
souci  du  repos  nocturne  du  côté  de  l'Ëtat  comme  des 
communes  1 

Très  utiles  aussi  :  la  création  dans  les  grandes  villes 
de  vastes  |>laces  plantées  d'arbres,  qui  serviraient 
aux  adultes  pour  prendre  l'air,  à  la  jeunesse  pour  les 
jeux  et  les  sports  ;  l'installation  d'appareils  publics  de 
gymnastique,  des  établissements  de  natation,  des 
étangs  de  glace  (également  publics)  ;  la  construction 
à  la  campagne  d'habitations  tranquilles,  entourées 
de  verdure  ;  l'entretien  de  bois  et  de  lieux  de  repos 
faciles  à  atteindre,  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  l'extension  des  colonies  de  vacances;  l'appui 
donné  aux  gens  peu  fortunés  ayant  besoin  d'un  peu 
de  fraîcheur,  l'été  ;  etc.  Tout  cela  serait  pour  les  tra* 
vailleurs  du  cerveau  un  bienfait  et  contribuerait  à 
protéger  ou  à  maintenir  maint  capital  de  force  ner- 
veuse. 

Connaître  un  mal  et  ses  causes,  c'est  déjà  voir 
clairement  les  voies  de  son  remède  et  les  moyens  de 
s'en  préserver.  Nous  sommes  dans  ce  cas  vis-à-.vis 
de  la  nervosité  moderne.  Il  faut  donc  toujours  et 
toujours  plus  con\^er  chaque  individu,  comme  la  so- 
ciété et  ses  organes,  à  une  action  énergique  et  déci- 
sive dans  la  lutte  contre  ce  poison  de  nos  jours  I 

Ainsi  seulement,  nous  pouvons  espérer  que  l'éner- 
gie réparatrice  et  la  faculté  d'adaptation  de  la  nature 


réussiront  à  diminuer  }e  grand  danger  qui,  pir 
l'énorme  accroissement  de  la  nervosité,  menace  totu 
nos  progrès  intellectuels,  la  place  prépondérante  de 
notre  nation  et  les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  et 
feront  fleurir  chez  nos  descendants  une  génération 
fraîche,  active  et  peu  nerveuse.  Puisse  cette  espé- 
rance ne  pas  nous  tromper  1  Si  l'histoire  enseigne 
que  l'humanité  dans  toute  sa  mardie  ne  s'est  jamais 
laissé  bien  conduire  par  des  con^idérafions  de  santé, 
même  quand  il  s'agissait  conmie  ici  des  points  qui  la 
touchaient  de  très  près,  nous  croyons,  pourtant,  que 
les  grands  progrès  de  notre  civilisation  et  de  notre 
science  auront  assez  d'influence  pour  accomplir 
cette  importante  tâche. 
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Le  vol  à  voile. 

Mis  en  cause  par  M.  Bretotinière  dans  un  récent  article 
de  la  Revue  sur  le  vol  plané  (2)  je  voudrais,  une  bonne 
fois,  dégager  les  principes  mécaniques  dont  relève  cette 
curieuse  manœuvre  do  Toiseau. 

Tout  d'abord,  je  dois  avertir  le  lecteur  qu'à  Texemple 
de  Marey  je  continuerai  à  appeler  vol  à  voile  celui  dans 
lequel  Toiseau  se  soutient,  sans  mouvement  et  sans  effort 
apparents,  pendant  un  temps  extrêmement  long.  U  est 
bon,  en  effet,  de  distinguer  le  planement  continu  du 
planement  accidentel,  qui  alterne  avec  des  battements 
d'aile.  Simple  question  de  terminologie,  d^ailleurs  sans 
importance  pour  ce  qui  va  suivre. 

Du  fait  que  l'appareil  propulseur  ne  fonctionne  pas,  la 
situation  de  l'oiseau,  au  point  de  vue  mécanique,  est 
bien  nette  :  c'est  un  projectile,  et,  comme  tel,  il  subit 
l'action  de  trois  forces,  savoir  :  4*>  la  pesanteur  ;  2'»  la  force 
d'inertie  due  à  sa  vitesse  propre  ;  3«>  la  résistance  de  l'air. 
Mais  ce  projectile  j^uit  d'une  propriété  particulière  :  à 
chaque  instant,  il  peut  modifîer  à  son  gré  sa  position  sur 
l'élément  de  trajectoire  qu'il  parcourt.  Cette  propriété 
est  un  élément  essentiel  du  vol  à  voile. 

Les  trajectoires  d'un  projectile  ont  des  formes  singU'- 
lièrement  variées,  suivant  les  grandeurs  et  les  positions 
relatives  qu'ont,  aux  divers  instants,les  trois  forces  con- 
sidérées. 

On  sait  qu'une  balle  ou  qu'un  obus  décrivent  une  tra- 
jectoire d'allure  parabolique  (Ûg.  4.H),  trajectoire  dont 
réquation  exacte  n'est  du  reste  pas  connue,  dans  l'igno- 
rance où  nous  sommes  encore  des  lois  de  la  résistance 
de  l'air,  môme  sur  des  surfaces  de  formes  simples. 

{1^  Traduit  de  l'allemand  par  ÉmUe  Eldin. 
■  (2)  Revue  Scientifique  du  8  janvier  1898*. 
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Pfenonsun  cas  tout  difllêrenl,  celui  \Vnn  plan  mince  et 
léger,  une  carte  de  risite  par  exemple,  qu'on  abandonne 
sous  une  certaine  inclinaison.  D'après  une  loi  connue, 
le  point  d^appilcation  de  la  résistance  de  lairest  situ^ 
entre  le  centre  de  figure  et  le  bord  d'attaque  du  plan;  il 


?îg.  43. 

69  produit  done  un  couple,  qui  tend  à  placer  la  carte 
koriiontalement^  de  façon  à  faire  coïncider  le  centre  de 
poussée  et  le  centre  de  gravité  ;  mais  la  carte  dépasse 
c«ti«  position  f  la  composante  horiKontale  de  la  résistance 
change  de  sens»  et  il  en  résuite  une  trajectoire  en  cro- 
chets telle  que  la  figure  43,  Si  môme,  avant  d'abandonner 


le  plan,  on  lui  a  donné  une  légère  impulsion,  la  rotation 
peut  être  complète,  et  la  trajectoire  a  la  forme  de  la 
figure  44.  Cette  forme  serait  encore  plus  compliquée  si 
l'air  n'était  pas  calme. 

Pour  le  voilier,  qui  peut  à  chaque  instant  modifier  la 
position  de  son  corps,  et  en  particulier  de  sa  voilure,  on 


Flg.  46. 

cofiçoil  que  là  forme  des  trajectoires  varie  à  l'infini.  Tôii- 
tefôis,  â  inoliis  de  supposer  dès  battemeiits  d'ailes  qu'on 
n  à  jamais  pu  ôbserVer,  lé  vol  du  voilier  en  air  calme 
oBéit  â  la  loi  fondamentale  siiiVante  :  tout  gain  de  hau- 
teur est  dû  à  une  perte*  de  vitesse.  En  efl'et,  l'ascension 
i0m  tratalM  ni  ralmosph<!re^  ni  l'olsëau  ne  sftu- 
r,  puisque  la  première  est  au  repos,  et  qiié 


le  second  laisse  «on  appareil  propulseur  immobile  :  le 
travail  est  donc  pris  à  la  force  vive  du  projectile,  ce  qui 
entraîne  une  perte  de  vitesse.  Admettre  en  air  calme  un 
gain  de  hauteur  sans  perte  de  vitesse,  c'est  admettre  la 
production  d'un  effet  sans  travail,  c'est  admettre  le  mou- 
vement perpétuel. 

Ainsi,  dans  le  cas  hypothétique  de  l'air  calme,  quand 
le  Voilier  s'élèverait,  ce  serait  au  détriment  de  sa  vi- 
tesse ;  inversement,  et  de  quelque  façon  qu'il  ait  acquis 
sa  Vitesse  à  l'instant  considéré,  —  qu'elle  résulte  de 
chutes  ou  de  battements  antérieurs,  —  il  ne  la  conser* 
verait  qu'au  détriment  de  sa  hauteur.  Par  suite,  en 
dépit  des  ascensions  qu'il  pourrait,  faire,  le  voilier  tom^ 
berait,  lentement  peut-être,  mais  sûrement. 

Tout  le -raisonnement  qui  précède  subsiste  quand  on 
remplace  les  mots  u  air  calme  »  pat*  les  mots  «  courant 
horizontal  régulier  ».  En  effet,  suivant  un  principe  géné- 
ral bien  connu,  il  suffit,  pour  faire  rentrer  le  second  cas 
dans  le  premier,  d'appliquer  à  tbut  le  système  une  vitesse 
égale  et  de  sens  contraire  à  celle  de  l'air,  t^ar  conséquehi, 
avec  un  courant  de  vitesse  uniforme  qui  n'a  pas  de  com- 
posante ascensionnelle,  on  ne  saurait  expliquer  leS  longs 
sôjourè,  au  sein  de  l'atmosphère,  d'un  oiseau  à  ailes  iûi- 
nlbbiles.  Cette  Identité  de  résultats  peut  se  déduire  d'Ua 
autre  pHnclpe,  qui  n'est  au  fond  que  lô  corollaire  dti 
précédent  :  lés  mouvements  d'uh  corps  dans  un  fiuid^ 
où  il  est  entièrement  immergé  sont  totalement  indépen- 
dants dé  la  vitesse  du  fluide  par  rapport  i  un  autre  mi- 
lieu; ett  Tespèce,  les  mouvements  de  Foiseau  dans  Tait 
sont  indépendants  de  la  vitesse  de  l'air  par  rapport  à  là 
terre  ;  autrement  dit,  ils  sont  indépendants  du  vent. 

Lord  Hayleigh,  et  avec  lui  nombre  d'autres  savants, 
étaient  donc  fondés  à  dire  que  l'oiseau  ne  jpeut,  sans 
battre  dôs  ailes,  maintenir  indéfiniment  soh  niveau  dans 
un  vent  uniforme  et  horizontal. 

Le  tort  de  quelques-uns  de  Ces  savahts  a  été  d'en  con- 
clure à  l'impossibilité  du  vol  â  voile  :  leur  etcuse  est  dte 
n'aVoir  pas  eu  la  faculté  de  l'observer,  Ce  vol  étant  presque 
Ittcônnu  dâhs  Uoâ  régions.  Cette  imprudente  négation 
d'un  fait  aujourd'hui  indéniable,  puisque  des  hommes 
tels  que  Darwin,  Langley,  etc.,  en  ont  été  témoins,  est 
due  sans  doute  â'ce  que,  par  une  tendance  malheureuse- 
ment fréquente  en  mécanique  appliquée,  on  en  viril  peu 
à  peu  â  ëoûsidôrer  comme  une  loi  exacte  l*hypothèsé 
d'un  Véiit  hdriiontal  et  régulier,  hypothèse  (}U*dh  admet- 
tait dans  les  Calcula,  fiien  au  contraire,  l'atmosphèl*  éSt 
sujette  â  deâ  Variations  de  Vitesse  dont  on  commeûCé, 
depuis  quelques  années,  â  enti^evoir  les  loià.  SI  les  allés 
du  voilier  soht  immobiles,  comme  cçla  Semblé  rêsiilter 
d'observations  mltiUtieuses  ;  Si,  d'autre,  part  on  se  refuse 
à  admettre  là  présence  de  Courants  ascendante  pâHout 
oîi  lés  voîllei^s  se  livrent  à  léurs  manoeuvres  (et  plusieurs 
raisons,  que  iiôUs  âVoUs  IhdiqUéeé  ailleurs  (l),  Infirment 


(l)  îievue  ScieiiUfiqus  des  30  inars  et  6  avril  1895. 
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cette  hypothèse),  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  la  source 
d'énergie  indispensable  au  vol  à  voile  se  trouve  dans  ces 
variations  de  vitesse.  Notons  que,  si  le  mot  «  vent  »  im- 
plique la  dépendance  par  rapport  à  la  terre,  —  puisque 
le  vent  est  la  vitesse  de  l'air  par  rapport  au  sol,  —  les 
mots  #  variations  du  vent  »  n'impliquent  plus  cette  dé- 
pendance. Ainsi,  en  l'absence  prolongée  de  tout  batte- 
ment, l'oiseau  arrive  à  maintenir  son  altitude  moyenne, 
voire  môme  à  s'élever,  grâce  à  ces  deux  éléments  essen- 
tiels du  vol  à  voile  :  \°  variations  de  la  vitesse  du  vent, 
qui  constituent  la  source  d'énergie;  2«  déplacements 
convenables  du  corps,  et  en  particulier  de  la  voilure, 
qui  constituent  le  jeu  de  la  machine  animée  qu'est  le 
voilier.  La  qualité  de  cette  machine  dépend  d'autres  élé- 
ments, parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne  la 
voilure  et  la  masse  de  l'oiseau.  Le  rôle  de  ces  deux  fac- 
teurs, moins  simple  qu'on  ne  le  suppose  généralement, 
est  cependant  connu  dans  son  ensemble  ;  son  étude  ap- 
profondie exigerait  des  développements  mathématiques 
qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 


Ces  explications  générales  sont,  j'ai  la  prétention  de 
le  croire,  claires  et  rigoureusement  conformes  aux  prin- 
cipes de  la  mécanique.  Elles  ne  laissent  place  à  aucun 
doute  sur  la  valeur  de  la  théorie  développée  à  diverses 
reprises  par  M.  Bretonnière  ;  dans  ces  conditions,  je  trou- 
verais inutile  de  réfuter  cette  théorie  si,  en  quelques  en- 
droits de  son  dernier  article,  l'auteur  ne  l'avait  enve- 
loppée d'arguments  spécieux  que  je  tiens  k  déchirer. 

«  M.  R.  Soreau,  écrit-il,  me  semble  partager  les  vues 
des  savants  éminents  dont  parle  M.  0.  Chanute.  Parmi 
ses  affirmations,  il  en  est  une  cependant  qui  paraît  lui 
être  propre,  celle  relative  à  l'indépendance  des  hôtes  de 
l'air  par  rapport  à  la  terre.  Si  elle  devait  ôtrè  prise  à  la 
lettre,  elle  serait  l'énoncé  d'une  erreur  manifeste.  11  n'est 
pas  admissible,  en  effet,  que  l'oiseau  puisse  échapper, 
en  s'élevant  dans  les  airs,  à  ce  qui  fait,  au  point  de  vue 
mécanique,  la  dépendance  des  corps  par  rapport  à  la 
terre,  la  gravité.  »  Conclusion  étrange,  qui  prouve  une 
fois  de  plus  combien  il  est  dangereux  de  donner  aux 
mots  une  signification  qu'ils  n'ont  pas.  Le  vol  à  voile  est 
un  problème  de  dynamique  ;  par  conséquent  la  locution 
«  indépendance  des  hôtes  de  l'air  par  rapport  à  la  terre  » 
signifie  seulement,  est-il  besoin  de  le  dire,  que  la  vitesse 
de  l'oiseau  par  rapport  à  l'air  est  indépendante  de  la  vi- 
tesse de  l'air  par  rapport  au  vol.  La  gravité  est  tout  à 
fait  étrangère  à  cette  conclusion.  La  terre  intervient,  il 
est  vrai,  mais  nullement  comme  le  dit  M.  Bretonnière  : 
elle  n'intéresse  le  vol  à  voile  qu'en  raison  des  troubles 
atmosphériques  qu'elle  provoque  ou  qu'elle  amplifie. 

Mon  article  le  Vol  à  voile  et  V Aviation  distinguait  la 
rafale  naturelle  et  la  rafale  artificielle.  Cette  distinction, 
M.  Bretonnière  ne  l'admet  pas;  cependant  il  est  le  der- 
nier qui  puisse  me  la  reprocher,  car  il  en  est  l'auteur  in- 
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direct.  Si  d'Esterno  et  lui-même  n^avaient  pas  imaginé 
que  l'oiseau  puisse,  en  changeant  d'azimut,  augmenter 
sa  vitesse  dans  le  milieu  où  il  est  immergé,  autrement 
dit  créer  une  rafale  artificielle,  je  n'aurais  certes  pas  eu 
la  pensée  d'imaginer  cette  locution,  destinée  à  étiqueter 
une  théorie  qui  ne  se  fût  jamais  présentée  à  mon  esprit. 
Je  l'ai  dit  dans  l'article  incriminé  et  ne  puis  que  le  répé- 
ter à  cette  place  :  si  le  raisonnement  de  M.  Bretonnière 
était  exact,  l'homme  qui  marche  suivant  un  méridien 
terrestre  serait  repoussé,  par  rapport  au  sol,  avec  la  vi- 
tesse de  rotation  de  la  terre,  quand  il  se  tourne  brusque- 
ment suivant  un  parallèle  ! 

Il  m'est  fait  aussi  grief  d'avoir  condamné  une  théorie 
sans  en  discuter  aucun  point .  particulier  :  or,  dans  ma 
pensée  du  moins,  j'avais  démontré  que  le  principe  de 
cette  théorie  est  faux  ;  eût-il  été  logique  d'en  discuter  le 
détail?  Cest  pourquoi  je  n'ai  môme  pas  eu  besoin  d'op-  à 
poser  à  l'auteur  les  deux  objections  qui  lui  ont  été  faites  ^ 
par  M.  Chanute.  M.  Bretonnière  les  examine  longuement; 
je  me  plais  à  constater  que  son  argumentation  est  exacte 
dans  son  ensemble  si  l'on  admet  qu'il  s'agit,  non  de  ra- 
fales artificielles,  mais  de  rafales  naturelles. 


Des  considérations  qui  précèdent,  je  veux  tirer  tout 
d'abord  une  conclusion  générale,  qui  s'applique  à  l'oi- 
seau rameur  aussi  bien  qu'à  l'oiseau  voilier,  au  ballon 
dirigeable  aussi  bien  qu'à  l'aéroplane  :  pour  comprendre 
le  mécanisme  d'un  navire  aérien,  il  faut  faire  abstraction 
de  la  terre,  ou  du  moins  ne  la  faire  intervenir  qu'en  rai- 
son des  troubles  qu'elle  apporte  dans  les  mouvements 
de  l'atmosphère.  Au  point  de  vue  mécanique,  calme  plat 
et  vent  horizontal  régulier  sont  synonymes  ;  et  le  naYire 
aérien,  quel  qu'il  soit,  peut  alors  se  déplacer  avec  la 
môme  facilité  dans  un  azimut  quelconque.  <(  Ce  résultat, 
disais-je  récemment  à  la  Société  des  ingénieurs  civils  de 
France,  est  masqué  aux  yeux  du  public  par  ce  fait  que 
le  parcours  attribué  à  un  navire  aérien  n'est  pas  son 
parcours  réel,  c'est-à-dire  celui  qu'il  effectue  dans  le 
milieu  où  il  se  déplace  ;  nous  ne  considérons  que  le  trajet 
par  rapport  à  la  terre,  ce  qui  est  bien  naturel,  puisque 
c'est  à  la  terre  que  nous  rattachent  nos  besoins,  c'est  sur 
le  sol  que  se  trouvent  le  point  initial  et  le  point  termi- 
nus du  voyage  (i).  » 

Si  le  vent  est  sans  action  sur  le  navire  aérien,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ses  variations.  Celles-ci  seront  un 
dangereux  écueil  pour  les  navires  créés  par  Tindustrie 
humaine;  au  contraire,  l'oiseau,  ce  prestigieux  acrobate 
de  l'air,  arrive  le  plus  souvent  à  en  tirer  parti,  grâce  à 
son  instinct  et  à  l'instantanéité  des  mouvements  néces- 
saires à  celte  utilisation.  Il  apparaît  toutefois,  d'après 
certaines  observations,  qu'il  n'obtient  un  pareil  résultat 


(1)  Le  Problème  fjénérol  de  la  navigation  aérienne  (^evùMà, 
éditeur). 
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({ue  dans  certaines  conditions,  dont  l'étude  constituerait 
un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  vol. 

Mais  que  sont  ces  variations,  cause  très  probable  du 
Yol  à  voile?  Est-ce  une  succession  intermittente  de  ra- 
fales d'une  grande  amplitude  et  d'une  durée  appréciable, 
comme  celles  dont  nous  avons  la  sensation  à  la  surface 
de  la  terre?  Est-ce  au  contraire  une  succession  ininter- 
rompue de  mouvements  oscillatoires  plus  ou  moins  régu- 
liers autour  d'une  valeur  moyenne,  comme  ceux  qui  ont 
été  mis  en  évidence  par  M.  Langley  ?  Question  délicate 
et  complexe^  sur  laquelle  je  me  propose  de  revenir. 

Pour  le  moment,  je  me  borne  à  constater,  en  ce  qui 
concerne  le  vol  à  voile,  qu'il  n'était  pas  inutile  de  limiter 
le  champ  où  Ton  doit  trouver  l'explication  générale  de 
ce  très  curieux  phénomène. 


Rodolphe  Sorkau. 
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THÈSES  DE  LA  FACULTÉ  DBS  SCIENCES  DE  PARIS 

M.    P.    MAZÉ 

Les  microbes  des  nodosités  des  légumineuses. 

Les  recherches  de  Torigine  de  l'azote  chez  les  végétaux 
ont  de  tout  temps  préoccupé  les  savants. 

Les  forêts,  les  prairies  des  hautes  montagnes,  qui  ne 
reçoivent]  amais  d'engrais,  sont  des  exemples  certains  de 
rinlervention  de  l'azote  atmosphérique  dans  la  végé- 
tation. 

Les  recherches  de  M.  Berthelot  nous  ont  montré  que, 
sous  l'influence  de  Teffluve  électrique,  les  composés 
binaires  et  ternaires  pourraient  fixer  de  l'azote;  les  tra- 
vaux de  M.  Winogradsky  nous  ont  fait  connaître  les  mi- 
crobes, fixateurs  d'azote;  ceux  de  MM.  Hellriegcl,  Will- 
farlh,  Laurent,  Schlœsing  fils,  Bréal  et  tant  d'autres  ont 
montré  la  fixation  de  cet  azote  par  les  nodosités  des  lé- 
gumineuses, mais  jusqu'à  présent  nous  étions  peu  ren- 
seignés sous  quelles  formes  le  rhizobium  fixait  l'azote  ; 
le  mécanisme  de  ce  phénomène  restait  fort  obscur  ;  on 
se  contentait  d'expliquer  le  tout  par  le  mot  un  peu 
vague  de  symbiose.  Cultivé  en  milieu  artificiel,  le  mi- 
crobe fixait  des  quantités  si  faibles  d'azote  qu'elles  pou- 
vaient paraître  douteuses. 

Cest  cette  question  difficile  que  M.  Mazé  s'est  proposé 
d'éclaircir;  nous  trouvons  dans  son  mémoire  un  grand 
nombre  de  faits  précis  et  exposés  d'une  façon  fort  at- 
trayante. 

La  culture  du  microbe  des  légumineuses  se  fait  très 
facilement  sur  de  la  gélose  de  haricots  à  SS"";  ces  cultures 
passent  par  une  série  de  formes  qui  se  simplifient  avec 
r^ge.  On  a  des  formes  rondes  et  des  formes  bacillaires, 


les  premières  liquéfient  vite  la  gélatine,  les  autres  au 
contraire  bien  lentement. 

M.  Mazé  a,  de  plus,  vu  que  les  unes  se  présentent  en 
colonies  blanches  ;  les  autres,  dont  le  développement  est 
plus  lent,  prennent  un  aspect  jaunâtre. 

Mais  le  fait  intéressant  signalé  par  M.  Mazé  est  qu'il 
faut  l'association  de  ces  deux  êtres  pour  pouvoir  consta- 
ter une  fixation  d'azote.  C'est,  en  effet,  surtout  dans  ce 
cas  que  l'on  voit  se  produire  une  certaine  mucosité,  con- 
dition sine  qua  non  de  la  fixation  d'azote. 

Une  température  élevée,  les  acides  agissent  tout  comme 
l'âge  du  microbe  et  font  passer  le  microbe  à  travers  une 
série  de  formes. 

Ce  microbe  essentiellement  aérobie,  conserve  cepen- 
dant sa  vitalité  dans  une  atmosphère  d'azote  ;  il  est  doué 
de  motilité.  M.  Mazé  nous  a  fait  voir  d'une  façon  fort 
élégante  qu'il  était  doué  de  propriétés  chimiotaxiques, 
que  c'était  les  hydrates  de  carbone  diffusés  dans  la  ré- 
gion des  poils  absorbants  qui  attiraient  les  formes  libres 
du  sol  ;  c'est  à  l'état  de  coccobacillps  que  cette  pénétra- 
tion a  lieu,  qu'il  y  a  ensuite  formation  d'un  méristème 
qui  donne  naissance  aux  tubercules.  Les  solutions  de 
saccharose,  de  glucose  semblent,  en  effet,  attirer  les 
microbes,  l'eau  de  germination  de  haricots  étant  acide 
les  repousse  au  contraire. 

Pour  observer  les  gains  d'azote  en  culture  artificielle, 
il  faut  fournir  au  microbe  une  source  d'énergie  suffisante 
sous  la  forme  d'hydrate  de  carbone  ;  avec  un  accès  facile 
de  l'air,  M.  Mazé  a  trouvé  que  le  rapport  du  sucre  con- 
sommé à  l'azote  ûxé  peut  être  évalué  à  100,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  une  grande  disproportion;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  on  n'a  pas  réussi  dans  les  nombreuses  expé- 
riences faites  sous  ce  rapport.  Ceci  a  lieu  quelle  que  soit 
la  forme  qu'affecte  le  bacille . 

Les  doses  les  plus  favorables  de  sucre  dans  le  milieu 
artificiel  sont  comprises  entre  2  p.  100  et  4  p.  iOO;  il 
faut,  de  plus,  pour  les  premières  phases  de  développe- 
ment, une  petite  réserve  d'azote  combiné. 

La  plus  grande  partie  du  saccharose  fourni  revient  à 
rétat  d'acide  carbonique,  en  échange  du  gain  d'azote  ;  U' 

rapport  —  est  plus  grand  que  l'unité. 

Toutes  les  fois  qu*il  y  a  gain  d'azote,  il  y  a  formation 
abondante  de  cette  mucosité  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  C'est  sans  doute  un  produit  élaboré  par  le  microbe 
et  qui  englobe  ce  dernier. 

On  ne  trouve  pas  cette  mucosité  sur  les  radicelles  des 
légumineuses,  et  M.  Mazé  fait  l'hypothèse  fort  probable 
qu'elle  est  emportée  au  fur  et  à  mesure  par  la  sève  qui 
circule  dans  les  tubercules;  les  bacilles,  étant  alors  ex- 
posés à  l'action  permanente  des  acides  dissous  dans  le 
suc  végétal,  réagissent  sous  cette  influence  en  formant 
des  ramiflcations. 

Cette  mucosité  est  tantôt  utilisée  par  le  microbe  lui- 
même  comme  aliment  azoté,  tantôt  au  contraire  par  la 
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planté  elle-même  ;  la  léguminine  e&t  Taliment  azoté  pré- 
féré par  les  microbes,  mais  ceUx-ci  aiment  également 
Tacide  nitrique,  ce  qui  leur  permet  de  vivre  dans  les 
sols  aux  dépens  de  ce  dernier.  Dans  un  milieu  pauvre  en 
azote,  il  y  a  déperdition  d'azote,  à  moins  que  les  deux 
formes  ne  soient  associées;  si  le  milieu  est  riche,  il  y  a 
toujours  gain. 

Lorsque  la  plante  est  arrivée  au  terme  de  son  évolu- 
tion, les  nodosités  se  vident;  elles  ne  renferment  alors 
que  des  formes  simples,  capables  de  vivre  ainsi  dans  le 
sol;  ils  s*adaptent  aux  nouvelles  conditions,  et  de  fer- 
ments hydrocarbonés,  ils  deviennent  ferments  de  ma- 
tières azotées  et  consommateurs  d'azote. 

Tandis  que  les  bacilles  récemment  isolés  des  nodo- 
sités conservent  la  propriété  de  produire  de  nouveaux 
tubercules  par  inoculation,  les  formes  saprophytes  ne  le 
peuvent  pas,  à  moins  d'être  associées. 

M.  Mazé  a  constaté  que  toutes  ces  formes  diverses  ne 
sont  que  des  modifications  d'une  espèce  unique  ;  il  a  vu 
que  les  formes  Indépendantes  des  microbes  des  nodo- 
sités représentent  un  stade  dissocié  d'un  végétal  qui 
possède  en  outre  des  formes  sporogènes. 

Le  microbe  des  nodosités  est  pathogène  pour  certaines 
espèces  animales. 

Le  travail  de  M.  Mazé  demeurera  parmi  ceux  que  devra 
consulter  tout  expérimentateur  s'occupant  de  mlcrobie 
agricole  ;  il  est  rempli  de  faits  bien  observés  et  bien  dé- 
crits ;  c'est  une  très  bonne  entrée  dans  la  science  ;  c'est 
le  travail  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  travailleur  con- 
sciencieux et  habile  ;  aussi  nous  sommes  fiers  de  pouvoir 
souhaitera  notre  ancien  élève  démarcher  toujours  dans 
cette  vole  qu'il  a  choisie  lui-même. 

E.  Kayser. 
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La  Mathématique.  Philosophie,  Enseignement,  par  G.-A. 
Laisant.  —  Un  vol.  iû-S©  de  296  pages,  avec  3  figures;  Paris, 
Georges  Carré  et  C.  Naud,  1898.  —  Prix  :  5  francs. 

Cet  ouvrage,  dans  l'esprit  de  son  auteur,  n'est  destiné 
ni  aux  savants,  ni  aux  personnes  dépourvues  de  toute 
instruction  mathématique.  Il  s'adresse  à  ceux  qui  ont 
étudié  ou  qui  étudient,  qui  enseignent  ou  appliquent  la 
science  mathématique.  Ingénieurs,  professeurs,  en  par- 
ticulier, prendront  intérêt  à  une  telle  lecture. 

Le  livre  de  M.  Laisant  vient  bien  à  son  heure.  Si  on  a 
beaucoup  écrit  sur  la  Philosophie  des  Sciences  et  en 
particulier  sur  la  Philosophie  mathématique,  aucun  livre 
n'a  été  publié  depuis  Auguste  Comte  sur  le  sujet  dont  il 
s'agit.  Et  encore,  dans  Tœuvre  d'Auguste  Comte»  les  con- 
sidérations mathématiques  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
noyées  dans  l'ensemble  de  la  Philosophie  positive.  Ja- 
mais encore,  sous  une  forme  aussi  brève,  il  n'avait  paru, 
au  moins  en  France,  un  ouvrage  de  cette  nature. 

Le   caractère  distinctif  de  ce  livre  est   une  extrême 


A  Treatlse  on  Chemistry,  par  MM.  H.  E.  Roscoe  et  C. 
ScHORLKMMER,  vol.  II  (ûouvelle  édition).  —  Un  vol.  ^t.  in-8* 
de  1192  pages,  avec  nombreuses  figure»;  Macmillao  etC* 
Londres  (31  shillings  6  pence). 

C'est  ici  le  second  et  dernier  volumô  de  la  nouféUe 
édition  d'un  traité  classique,  dont  le  premier  volumd  a 
été  déjà,  ici  môme,  l'objet  d'une  analyse.  Sir  H.  E.  Ros- 
coe a  refondu  et  revu  en  entier,  son  œuvre^.  avec  le  con* 
cours  de  MM.  H.  G.  Colman  et  A.  Harden,  pour  la  mettre 
au  courant  de  la  science  :  et  en  cela  il  a  bien  fait,  car  la 
science  marche,  chaque  jour,  et  il  faut  sans  cesse  tiiur 
compte  des  nouvelles  acquisitions,  allonger  et  modifier 
les  chapitres  existants,  et  à  l'occasion  en  ouvrîi'de  nou- 
veaux. 
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clarté;  malgré  les  déclarations  de  l'auteur,  il  n'est  pas 
douteux  que  beaucoup  de  perAonnds,  même  non  initiées 
à  la  haute  culture  mathématique»  liront  avec  profit  une 
œuvre  qui  apprend  beaucoup  et  qui  oblige  à  penser. 

Le  point  de  départ  de  M.  Laisant,  c'est  que  toutes  lee 
sciences  sont  expérimentales,  et  que  la  mathématique 
ne  fait  pas  exception.  Ceci  admis,  toutes  les  notions  gé- 
gérales  sur  les  diverses  branches  de  la  science  mathéma- 
tique se  présentent  successivement  sous  les  yeux  du  lec- 
teur avec  une  méthode  rigourëusemetit  logique. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Deux  sont  consa- 
crées à  l'exposé  philosophique:  La  MuÈhêmatiqtÉe  furéM  { 
Mathématique  appliquée.  La  troisième  partie  conceftie  ' 
V  Enseignement, 

On  se  convainc,  en  lisant  la  première  partie,  qu«  la 
Mathématique  pure  n'étudie  jamais  le  monde  réel,  qu'elle        i 
n'opère  que  sur  des  abstractions  fournies  par  le  monde        | 
réel,  et  résultant  d'une  opération  cérébrale  antérieure  à 
la  constitution  de  la  science. 

La  Mathématique  appliquée,  ayant  pour  objet  le  retour 
de  l'abstrait  au  concret,  ne  donne  en  conséquence  ^e 
des  solutions  approchées,  lesquelles  n'en  sont  pas  moins 
précieuses  pour  cela;  c'est  une  idée  qui  réapparaît  à 
chaque  instant  et  sur  laquelle  il  est  utile  d'iosiiter,  car 
c'est  faute  de  la  comprendre  qu'on  a  répandu  tant  de 
sophismes  et  de  paradoxes  sur  le  rôle  de  la  science  ma- 
thématique. 

Dans  la  troisième  partie,  relative  à  VEn^lgnménty  il 
est  surtout  question  de  l'enseignement  en  France.  L'au- 
teur s'y  exprime  avec  un  profond  accent  de  sincérité, 
approuve  ce  qu'il  juge  bon,  sans  aucun  parti  pris,  mais 
ne  ménage  pas  les  critiques  lorsqu'elles  lui  paraissent 
justifiées.  Cette  troisième  partie  est  accessible  à  ceux-là 
mômes  qui  n'auraient  aucune  préparation  mathématique 
antérieure,  et  mérite  d'être  étudiée  par  quiconque  slû- 
téresse  à  cette  grande  question  de  l'enseignement. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  une  causerie  facile  qu'une  étude 
ardue  sur  des  notions  philosophiques  obaottras  et  coffi' 
pliquées.  Mais  dans  cette  causerie,  qui  fait  un  appel 
constant  au  bon  sens  et  à  la  raison,  on  trourera  matière 
à  bien  des  méditations  utiles. 

En  résumé,  le  livre  dont  il  s'agit  est,  à  l'heure  actuelle» 
non  pas  le  meilleur,  mais  le  seul  en  France  qui  traite  le 
sujet  répondant  à  son  titre. 
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Le  chApttre  eMentiellement  nouveau  de  ce  volume  — 
qui  est  consacré  aux  métaux  :  l'ouvrage  ne  traite  que  de 
la  chimie  inorganique  —  est  celui  qui  se  rapporte  à 
ITiéUum. 

On  sait  que  Thélium  a  été  pressenti  en  1868,  quand 
Sir  Norman  Lockyer  observa  dans  le  spectre  de  la  chromo- 
sphère  solaire  une  raie  dans  le  jaune  qui  ne  correspon- 
dait à  aucun  élément  terrestre  connu.  Lockyer  et  Frank- 
land  furent  donc  amenés  à  conclure  qu'il  existe  dans 
les  vapeurs  du  soleil  une  substance,  un  élément,  qui  n'a 
point  encore  été  rencontré  sur  notre  planète,  et  ils  le 
baptisèrent  d'un  nom  approprié  en  l'appelant  hélium. 
Vingt  ans  plus  tard,  en  1889,  Hillebrand,  en  examinant 
l'action  de  l'acide  sulfurique  dilué  sur  un  minéral  du  nom 
d'uraainite  —  qui  est  un  uranate  d'uranyle  et  de  plomb> 
associé  à  quelques  terres  rares  —  obtint  un  gax  qui  res- 
semble à  l'atote.  Quand  l'argon  eut  été  découvert,  par 
Rayleigh  et  Ramsay,  ce  dernier  rechercha  l'argon  dans 
la  clévéile  —  une  variété  d'uraninlte  —  et  il  y  trouva, 
avec  un  gaz  qui  «  ressemble  à  l'azote  »,  avec  l'argon,  il  y 
troQvapar  voie  spectroscopique  une  matière  qui  donnait 
la  raie  de  l'hélium.  L'hélium  existait  donc  aussi  sur  notre 
planète. 

Des  recherches  plus  étendues  montrèrent  que  l'hélium 
se  trouvé  dans  la  plupart  des  minéraux  renfermant  de 
Turane  ou  bien  de  l'yttrium  ou  du  thorium.  Là  clévéite, 
la  broggerite,  et  l'uraninite  sont  ceux  qui  renferment  la 
plus  forte  proportion  d'hélium  :  et  celle-ci  est  toujours 
faible.  L'hélium  s'est  trouvé  aussi  dans  le  fer  météoriti- 
que,  et  dans  les  gaz  des  eaux  thermales  de  Cauterets  et 
dé  Wjldbad.  Il  se  présente  sous  forme  d'un  ga2  remar- 
quablement Inerte,  et  qui  se  refuse  à  entrer  en  combi-» 
naison  avec  tous  les  éléments  connus.  Cest  donc  un  corps 
chimique  dont  on  ne  connaît  —  ou  à  qui  on  ne  connaît 
—  que  des  propriétés  physiques.  Très  peu  soluble  (0**','ï 
dans  100  ce.  d'eau],  il  n'a  pu  encore  être  liquéûé.  C'est 
dire  qu'on  sait  peu  de  chose  sur  ce  corps  :  et  le  cha- 
pitre, court  également,  s'allongera  sans  doute  par  la 
suite. 

Tout  le  reste  du  volume  dç  MM.  Roscoe  et  Schorlem- 
mer  nous  a  paru  fort  au  courant  de  la  science  :  les  ma- 
tières sont  bien  ordonnées,  et  les  auteurs  ne  se  conten- 
tent pas  de  donner  les  caractères  chimiques  :  ils  indi- 
quent aussi  les  procédés  de  recherche  et  d'analyse,  et 
pour  tous  les  composés  industriellement  utilisables  ils 
indiquent  avec  détail  les  procédés  de  fabrication.  C'est 
un  excellent  résumé,  un  livre  de  référence  constante, 
quil  faut  avoir  dans  la  bibliothèque  aussi  bien  que  sur 
la  table  du  labox^atoire. 
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ANALYSE  MATHCMATigUE.  —  M.  G.  Humhert  présente  une 
note  sur  les  transformations  singulières  des  fonctions  abé- 
Utones. 

-^  M.  Boire  envoie  une  note  sur  les  fonctions  disconti- 
mies  développables  en  séries  de  fonctions  continues. 


ARITHMETIQUE.  ^  M,  de  Jonquières  adresse  une  note  in- 
titulée :  Solutions  algébriques  de  diverses  questions  con- 
cernant les  équations  indéterminées  du  second  degré  À  trois 
termes. 

ASTRONOMIE.  —  M,  Chapei  adresse  une  note  ayant  pour 
titre  :   Relations  harmoniques  des  planètes  snpérieures. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Af.  J.  Guillaume  résume  ainsi 
qu'il  suit  les  cinquante  et  une  observations  du  soleil  faites 
à  l'Observatoire  de  Lyon  (équatorial  Brenner},  pendant  le 
quatrième  trimestre  de  1897  :  le  soleil  a  été  vu  sans  taches 
huit  fois  :  quatre  en  octobre  et  quatre  en  novembre  ;  il 
n'y  avait  alors  que  des  pores  très  fugitifs.  A  ce  sujet,  le 
mois  de  novembre  a  présenté  quelques  particularités. 
Le  16,  par  exemple,  on  n'a  pu  voir  ni  taches  ni  facules; 
mais,  grâce  à  la  définition  des  images,  qui  était  excel- 
lente, on  a  noté  de  nombreux  groupes  de  pores  dissé- 
minés entre  -f  37«  et  —  44*»  de  latitude.  Le  27,  dans  les 
mêmes  conditions  d'observation,  on  a  noté  deux  groupes 
de  taches  voilées  à  -f  10*  et  —  48<>  de  latitude,  et  des 
groupes  de  porcs  jusqu'aux  hautes  latitudes  de  ±  48<>. 

Le  mois  de  novembre  a  d'ailleurs  présenté  un  minimum 
accentué,  et  il  faut  remonter  au  premier  semestre  de 
1890,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  un  minimum  du  cycle 
des  taches,  pour  en  trouver  un  plus  marqué. 

A  cette  diminution  de  l'activité  des  taches  a  succédé 
une  forte  recrudescence  temporaire,  en  décembre,  due  à 
un  gî*oupe  très  étendu  dont  le  milieu  a  traversé  le  méri- 
dien central  le  43  à  la  latitude  de  -f  11»,  et  qui  a  été  vi- 
sible à  l'œil  nu  (c'est  le  seul  qui  ait  été  vu  de  cette  façon  ; 
il  y  en  avait  eu  deux  le  précédent  trimestre,  tous  deux 
dans  l'hémisphère  austral). 

Quant  aux  régions  d'activité,  l'auteur  a  constaté  que 
le  nombre  des  groupes  de  facules  avait  diminué  de  6  au 
sud  et  augmenté  de  3  au  nord  (respectivement  37  et  27 
au  lieu  de  43  et  24)»  et  au  total  on  a  64  groupes  et  une 
surface  de  67,5  millièmes  au  lieu  de  67  groupes  et  64,3 
millièmes.  En  résumé,  il  y  a  peu  de  différence  comparati 
vement  au  trimestre  précédent. 

—  Jlf .  M.  Lœwy  présente  au  nom  de  Jlf .  H,  Deslandres  une 
nouvelle  série  de  photographies  de  la  chromosphère  entiôpo 
du  soleil.  Ces  nouvelles  épreuves  offrent  plus  de  détails 
que  les  précédentes  :  elles  montrent  parfois^  entre  les 
mailles  du  réseau,  d'autres  mailles  plus  fines  et  plus  fai- 
bles, et  l'auteur  pense  que,  en  employant  un  appareil 
encore  plus  puissant  que  son  spectro-héliographe,  on 
puisse  atteindre  les  dernières  divisions  de  la  chromo- 
sphère. Comme  les  protubérances  ont  une  structure  fili- 
forme, les  plages  brillantes  de  la  chromosphère  sont, 
dit-il|  probablement  divisables  en  grains  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  les  grains  chromosphériques  correspondront- 
ils  aux  grains  de  la  photosphère,  à  ces  grains  qui  appa- 
raissent si  nettement  sur  les  belles  photographies  de 
M.  Janssen? 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  E.  Semmola  a  étudié  les  di- 
verses phases  d'activité  du  Vésuve  pendant  la  période 
éruptive  actuelle,  commencée  le  3  juillet  1895  et  qui  con- 
tinue encore,  dans  le  but  de  savoir  s'il  existe  une  rela- 
tion quelconque  entre  les  jours  où  les  coulées  de  lave  ont 
été  en  augmentation  ou  en  diminution  et  les  dates  des 
phases  lunaires  relatives  aux  mômes  époques. 

Les  faits  observés  pendant  deux  années  ne  confirment 
pas  l'hypothèse,  émise  par  quelques  savants,  que  l'at- 
traction luni-solaire  doit  agir  sur  les  masses  ignées 
fluides  souterraines  comme  sur  les  eaux  de  la  mer,  au- 
quel cas  la  période  de  la  plus  forte  activité  volcanique 
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devrait  se  produire  pendant  les  phases  de  nouvelle  ou  de 
pleine  lune,  et  la  plus  faible  pendant  les  phases  de  pre- 
mier et  de  dernier  quartier. 

ÉLECTROCHIMIE.  —  Explosion  des  mélanges  grisouteuz  par 
réUncelle  électrique.  —  MM-  H.  Conriot  et  J.  Meunier  ont 
montré,  dans  une  note  précédente,  que  les  mélanges  de 
grisou  et  d'air  ne  sont  pas  allumés  par  un  filament  mé- 
tallique incandescent,  et  qu'ils  font  explosion  sous  Tin- 
fluence  de  Tétincelle  de  rupture;  ils  indiquent  aujour- 
d'hui les  conditions  expérimentales  où  Ton  peut  faire 
éclater  Tétincelle  dans  un  mélange  sans  exciter  l'explo- 
sion. 

PHYSIQUE  WATHÉMATIOUE.  —  MM.  H.  Pellat  et  P.  Sacerdote 
présentent  une  note  snr  Ténergie  d'un  système  électrisé, 
considérée  comme  répartie  dans  le  diélectrique. 

METEOROLOGIE.  —  Snr  les  caractères  des  saisons  et  des 
années  successives.  —  Dans  une  communication  du  mois 
d'avril  1897,  M.  P.  Garrigou-Lagrange  a  exposé  une  mé- 
thode générale  pour  la  solution  dil  problème  des  trans- 
formations atmosphériques,  en  exprimant  l'anomalie,  ou 
écart  à  la  pression  normale,  en  chaque  point  de  l'hémi- 
sphère boréal,  dans  une  situation  donnée,  en  fonction 
des  anomalies  constatées  aux  divers  points  de  cet  hémi- 
sphère dans  les  situations  antérieures.  Il  a  montré  qu'on 
était  ainsi  amené  à  la  considération  de  certains  systèmes 
d'équations  linéaires,  dont  la  résolution,  exacte  ou  ap- 
prochée, donnait  le  sens  et  la  grandeur  probables  des 
transformations,  en  même  temps  qu'elle  permettait  d'éta- 
blir, entre  les  anomalies  des  années  et  des  saisons  suc- 
cessives, quelques  relations  générales  intéressantes. 

Les  changements  importants  qui  se  sont  produits  dans 
la  situation  atmosphérique,  depuis  l'hiver  1896-97, 
viennent  aujourd'hui  justifier  les  idées  émises  par  l'au- 
teur et  confirment  ses  prévisions  sur  toutes  les  transfor- 
mations qu'il  avait  annoncées  l'an  dernier. 

AÉRONAUTIQUE.  —  M.  A,  Ponchel  adresse  une  note  rela- 
tive à  la  construction  d'un  aérostat. 

RADIOGRAPHIE.  —  M.  G.  Sagnac  envoie  une  note  sur  les 
caractères  de  la  transformation  des  rayons  X  par  la  matière. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Propriétés  du  salfure  de  strontiam 
phosphorescent.  —  Ayant  observé  qu'une  masse  de  chlo- 
rure de  sodium  mélangt'e  à  du  sulfure  de  strontium 
était  phosphorescente,  M.  José  Rodriguez  Monrelo  a  cher- 
ché si  une  certaine  quantité  de  ce  sulfure,  répandue 
dans  un  corps  inerte  et  non  phosphorescent,  com- 
muniquait à  celui-ci  sa  propriété.  Il  a  employé  un  sul- 
fure de  strontium  doué  de  la  phosphorescence  la  plus 
intense,  et,  comme  corps  inertes,  les  sulfates  de  stron- 
tium, de  baryum  et  de  calcium.  Il  a  constaté  ainsi  que, 
quoique  la  masse  devienne  phosphorescente  d'une  ma- 
nière uniforme,  l'intensité  lumineuse  est  plus  faible  ainsi 
que  l'excitabilité  que  lorsqu'il  s'agit  du  seul  sulfure. 

—  Il  résulte  de  nouvelles  recherches  de  M.  0.  Bon- 
douard  sur  le  néodyme  que  ce  corps  donne  un  sulfate 
double  de  potassium  plus  soluble  que  le  praséodyme,  ce 
qui  permettrait  une  séparation  peut-être  plus  rapide  que 
la  méthode  des  cristallisations  fractionnées. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  E.  Barrai  adresse  une  note  snr 
les  dérivés  chlorés  du  carbonate  de  phényle,  et  notamment 
sur  le  carbonate  de  phényle  perchloréCO  (O.C^GljS  qu'il 
a  obtenu  en  faisant  réagir  AFCl^  sur  l'hexachlorophé- 
nol-a  C*CTO,  en  solution  dans  le  sulfure  de  carbone. 

—  Dans  une  note  sur  deux  modes  de  décomposition  de 
quelques  éthers  snlfocyaniqnes,  Af.  OEchsner  de  Coninck 


étudie  l'action  des  hypochlorites  à  excès  d'alcali  sur 
quatre  éthers  sulfocyaniques  :  les  sulfocyanates  de  mé- 
thyle,  d'éthyle,  d'amyle  et  de  méthylène. 

—  M,  F.  Bodroux  décrit  quelques  éthers  oxydes  da 
^S-naphtol,  qu'il  a  préparés  par  l'action  d'un  iodure  ou  d'an 
bromure  gras  sur  le  naphtol-^  dissous  dans  la  pota&8« 
alcoolique. 

.  —  D'une  note  de  M.  G.  Urbain  intitulée  :  Nouvelle  né- 
thode  de  fractionnement  des  terres  yttriques,  il  résulte 
que  ces  terres  se  séparent,  dans  le  fractionnement  des 
éthyl sulfates,  de  la  façon  suivante:  ytlrium,  terbium, 
holmium  et  dysprosiura,  erbium,  ytterbium. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Une  nouvelle  note,  de  M.  Ga- 
briel Bertrand  montre  que  l'action  de  la  bactérie  du  lor- 
bose  sur  la  glycérine  détermine  la  formation  de  glycérose. 
Cette^bactérie  agit  sur  la  glycérine  comme  sur  la  sorbite 
et  la  mannite:  conformément  à  la  règle  générale  énoncée 
par  l'auteur  dans  une  note  antérieure,  elle  lui  enlère 
2  atomes  d'hydrogène  |et  la  transforme  en  un  véritable 
sucre  cétonique,  la  dioxyacétone. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Les  cholestérines  des  TégéUux  infé- 
rieurs.—Dans  deux  notes  précédentes  if.  E.Gérard  avait 
montré  que  les  cholestérines  retirées  de  certains  végé- 
taux cryptogamiques  étaient  des  principes  bien  distincts 
de  la  cholestérine  animale  et  de  la  phytostérine  (cho- 
lestérine  des  végétaux  supérieurs)  et  qu'elles  se  rap- 
prochaient, par  leurs  propriétés  particulières,  de  l'ergos- 
térine  Tanret;  quelques-unes  étaient  môme  complètement 
identiques  avec  cette  dernière.  C'est  ce  qui  l'avait  con- 
duit à  dire  que  les  cholestérines  existant  dans  les  végé- 
taux inférieurs  appartiennent  toutes  à  un  groupe  bien 
spécial:  le  groupe  de  l'ergostérine.  Depuis  lors,  il  a 
étudié  la  cholestérine  retirée,  d'une  part,  d'une  espèce 
microbienne  (le  Staphylocoque  blanc) ^  et,  d'autre  part, 
d'une  algue  (le  Fucus  crispus).  Les  résultats  qu'il  a  obte- 
nus montrent  que  les  cholestérines,  retirées  soit  des  es- 
pèces microbiennes,  soit  des  algues,  appartiennent  par 
leurs  réactions  particulières,  aussi  bien  que  par  leur 
facile  altérabilité  à  l'air,  au  groupe  de  l'ergostérine 
comme  celles  des  Basidiomycètes,  des  Myxomycètes,  des 
Ascomycètes,  des  Oomycètes  et  des  Lichens  qu'il  a  étu- 
diées dans  ses  notes  antérieures.  Dans  aucun  cas,  l'au- 
teur n'a  pu  trouver  un  produit  se  rapprochant  de  la  cho- 
lestérine animale  ou  des  cholestérines  des  végétaux 
supérieurs. 

CHIMIE.  —  Dans  une  première  note  sur  le  dosage  de 
Toxyde  de  carbone  dans  l'air  des  villes,  M.  Armand  Gautier 
rappelle  tout  d'abord  que  des  nombreuses  analyses  chi- 
miques publiées  jusqu'à  ce  jour,  il  résulte  que  l'oxyde 
de  carbone  existe  dans  les  gaz  de  nos  foyers,  industriels 
ou  domestiques,  en  proportions  variant  deO'*'^01  à  16 
volumes  p.  100  et  plus,  et  que,  en  général,  nos  che- 
minées d'appartement  ou  d'usines,  à  houille  ou  à  coke, 
déversent  dans  l'atmosphère  de  6  à  7  volumes  d'oxyde 
de  carbone  par  400  volumes  d'acide  carbonique  pro- 
duits. Or  si  l'on  calcule,  dit-il,  qu'à  Paris  seulement  on 
brûle,  chaque  année,  sans  tenir  compte  du  chaufTage  au 
bois,  3  millions  de  combustible  minéral,  produisant 
tous  les  jours,  par  mètre  carré,  125  litres  d'acide  car- 
bonique, on  voit  que,  par  chaque  mètre  carré  du  sol  de 
la  \ille,  il  est  versé  dans  l'atmosphère  un  peu  plus  de  8 
litres  d'oxyde  de  carbone  par  vingt-quatre  heures.  Ilesl 
vrai  que  ce  gaz,  aussi  bien  que  l'acide  carbonique  qui 
l'accompagne,  est  bientôt  diffusé  dans  l'air  ou  balayé 
vers  les  hautes  région;  mais  sur  l'énorme  superficie  de 
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Paris  (8000  hectares;  environ  10  kilomètres  de  l'est  à 
Touest)  par  temps  calmes,  les  légers  souffles  du  vent  ne 
font  que  déplacer,  lentement,  d'un  quartier  à  l'autre, 
l'air  qui  baigne  la  ville,  et  la  production  de  l'oxyde  de 
carbone  se  renouvelant  sans  cesse,  il  semble  que  ce  gaz 
doive  se  retrouver  dans  l'air  que  nous  respirons,  passer 
dans  le  sang  et  contribuer  peut-être,  au  moins  dans  les 
quartiers  les  plus  industriels,  à  l'anémie  de  la  popula- 
tion. 

Si  l'on  admettait  que  les  8  litres  d'oxyde  de  carbone 
dégagés  par  mètre  carré  se  diffusent  ou  se  mélangent 
dans  la  colonne  de  300  mètres  de  hauteur  d'air  qui  bai- 
gnent immédiatement  nos  maisons,  cet  air  contiendrait 
encore  0^*^^,0000267,  soit  27  centimètres  cubes  de  ce  gaz 
environ  par  mètre  cube.  M.  A.  Gautier  se  demande  si, 
dans  ces  proportions,  la  présence  dans  l'air  de  l'oxyde 
de  carbone  est  dangereuse  et  si  sa  recherche  est  acces- 
sible à  nos  moyens  d'investigation.  Dans  ce  but,  il  passe 
successivement  en  revue  l'action  de  quelques  réactifs 
sur  ce  gaz. 

ZOOLOGIE.  —  D'une  étude  de  M.  L.  Bordas  sur  ranatomie 
et  l'histologie  du  rectum  et  des  glandes  rectales  des  Orthop- 
tères, étude  qui  a  porté  sur  une  quarantaine  d'espèces, 
il  résulte  que  les  bourrelets  du  rectum  {glandes  rectales)  j 
de  tout  point  semblables  à  ceux  que  l'auteur  a  étudiés 
chez  les  Hyménoptères,  sont  formés  par  un  ensemble  de 
glandes  unicellulaires  groupées, intermédiaires,  parleur 
forme,  entre  les  vraies  glandes  en  tube  et  les  surfaces 
glandulaires  planes. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  MaUôres  de  réserve  de  la  Fi- 
caire. —  If.  Leclerc  du  Sablon  a  étudié  les  tubercules  de 
la  Ficaire  {Ficaria  fanunculoidcs)y  à  peu  près  de  mois  en 
mois,  pendant  toute  la  durée  de  leur  développement,  du 
mois  de  février  d'une  année  au  mois  de  février  de  l'année 
suivante;  il  a  dosé  séparément  les  sucres  réducteurs,  les 
sucres  non  réducteurs,  la  dextrine  et  l'amidon. 

Les  résultats  de  ces  dosages  montrent  que  les  tuber- 
cules jeunes  renferment  presque  exclusivement  de  l'ami- 
don; mais  que  dans  le  mois  d'avril,  une  partie  de  cet 
amidon  devient  soluble  dans  l'eau  et  se  transforme  en 
dextrine.  Au  mois  de  mai,  lorsque  la  végétation  se  ralentit, 
ce  changement  s'accuse  encore  plus  ;  l'amidon  diminue 
pendant  que  la  dextrine  augmente.  Mais  la  transformation 
de  la  matière  hydrocarbonée  ne  s'arrête  pas  là;  la  dex- 
trine provenant  de  l'amidon  donne  du  sucre  non  réduc- 
teur. Au  mois  de  juillet,  lorsque  la  vie  de  la  plante  est 
le  moins  active,  le  sucre  non  réducteur  atteint  un  maxi- 
mum et  constitue  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  ré- 
serve totale.  A  partir  du  mois  d'août,  lorsque  la  végéta- 
lion  active  recommence,  une  transformation  inverse  se 
produit  et  une  partie  du  sucre  revient  à  l'état  de  dex- 
trine et  d'amidon.  Puis,  la  plante  vivant  aux  dépens  des 
réserves  accumulées  dans  ses  racines,  les  matières  amy- 
lacées, aussi  bien  que  les  sucres  non  réducteurs,  sont 
transformées  en  glucose  qui  est  assimilé  ;  la  proportion 
de  ce  dernier  composé  n'augmente  néanmoins  d'une  façon 
sensible  qu'à  partir  du  mois  de  décembre. 

SÉOLÛGIE.  —  Une  noLd  de  M.  J.  Stunes  sur  la  tectonique 
dejB  région  Ëecondaire  et  rnootagneuse  comprise  entre  tes 
fiiJéot  ili  rOiûûm  et  d'Aâpa  (Basses-Pyrénéei)  montre  que  t 
vnife  lu  plaiue  s^uns-pyrénéenne  «llpa  hautes  montagnes 
foraiéeâ  de  toiraius  primaires  avec  lambeaux  de  Crélucé 
infNdfl&ur,  M^êlend  une  large  et  hat^ue  région  moata- 
do  terroinf  scoondaïres  {CriHncé  inférieur,  Juras- 
^i|«i  #1  Trla«)t  et  ^ii«»  ànm  Im  poUi^  où  loi  âucLUrât^ion 


est  normale,  le  Jurassique,  traversé  par  des  pointements 
d'ophi te,  supporte  la  succession  suivante  :  !<>  Calcaires 
plus  ou  moins  dolomitiques  ou  pas  ;  2**  schistes  plus  ou 
moins  calcaires  souvent  argileux  ;  3"  calcaires  souvent 
coralliens;  4°  schistes  souvent  calcaires. 

PALÉONTOLOGIE.  —  Il  ressort  d'une  note  de  M.  H.  Douvillé 
sur  la  classification  phylogénique  des  Lamellibranches  que  : 
i  *»  les  Taxodontes  doivent  être  considérés  comme  représen- 
tant la  souche  normale  primitive  de  laquelle  sont  dérivés 
presque  aussitôt  les  Hétérodontes  par  simplification  de 
la  charnière  et  accélération  du  mode  de  développement  ; 
2«  les  Dysodontes  sont  des  Taxodontes  progressivement 
modifiés  par  leur  fixation  byssale,  tandis  que  IcsDcsmo- 
dontes  sont  des  Hétérodontes  originairement  transformés 
par  leur  emprisonnement  dans  la  cavité  qu'ils  se  sont 
creusée. 

HYGIÈNE.  —  On  sait  que,  dans  les  filtres  les  plus  usités 
pour  la  stérilisation  des  liquides,  ce  sont  des  terres  agglo- 
mérées par  fusion  partielle  qui  constituent  la  paroi  sté- 
rilisante. Mais  cette  fusion  partielle,  en  unissant  trop 
intimement  les  particules,  diminuent  considérablement 
la  porosité  de  la  matière  au  bénéfice  de  la  solidité  de  la 
paroi,  d'où  le  faible  débit  de  ces  appareils.  Par  suite, 
M.  J.  Hausser  a  songé  à  utiliser  des  terres  cuites  au- 
dessous  de  leur  température  de  fusion.  L'expérience  lui 
a  montré  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  matières  miné- 
rales, calcinées  au-dessous  de  leur  point  de  fusion  et  ré- 
duites en  poudres  fines,  peuvent,  par  agglomération 
mécanique,  former  d'excellentes  parois  filtrantes  et  sté- 
rilisantes. Mais,  de  toutes  celles  qu'il  a  étudiées,  la  terre 
d'infusoires,  connue  aussi  sous  les  noms  de  farine  fossile 
et  kieselguhr,  est  celle  qui  lui  a  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

PHOTOGRAPHIE.  ~  Dans  une  note  sur  rinradiation  photo- 
graphique, M.  Ch,  Fén/paraîtétablir  avec  certitude,  ainsi 
que  Af .  A.  Cornu  le  fait  remarquer  en  analysant  sa  com- 
munication, un  point  contesté  à  diverses  reprises,  à  sa- 
voir :  l'extension  de  l'action  photographique  sur  le  bord 
de  l'ombre  d'une  plage  éclairée.  La  couche  sensible  illu- 
minée devient,  dans  son  épaisseur,  une  véritable  source 
secondaire  qui  a  pour  effet  d'augmenter  le  diamètre  des 
objets  lumineux  enregistrés  par  la  photographie. 

—  M,  J.  Cai^entier  présente  un  amplificateur  universel 
destiné  aux  agrandissements  photographiques  et  muni  d'un 
dispositif  purement  cinématique,  qui  rend  la  mise  au 
point  automatique  et  lui  assure,  dans  tous  les  cas,  le 
maximum  de  perfection  réalisable. 

VARIA.  —  M,  S.  Kantor  adresse  une  réclamation  de  prio- 
rité à  l'occasion  de  plusieurs  notes  de  Jtf.  Paul  Serret 
communiquées  pendant  le  second  semestre  de  1897  et 
relatives  à  l'hypocycloïde  à  trois  rebroussements. 

—  Af.  Girod  (de  l'Orne)  fait  connaître  un  procédé  pour 
la  détermination  de  la  place  des  projectiles  dans  les  tisaus 
et  adresse  une  réclamation  de  priorité  à  ce  sujet. 

—  M.  A.  Challe  présente  une  note  intitulée  :  Projet 
ayant  pour  but  d'éviter  les  abordages  en  mer  pendant  les 
temps  brumeux. 

—  If.  Merlato  adresse,  pour  les  prix  Montyon,  une  note 
relative  à  ses  diverses  inventions. 

—  Af.  le  Directeur  des  services  de  la  Compagnie  des  Mes- 
sageries maritimes  transmet  à  l'Académie  l'extrait  suivant 
d'un  rapport  de  M.  Bourdon,  lieutenant  de  vaisseau, 
commaïKlant  le  Yang-Tsé  :  La  traversée  de  la  mer  Rouge 
fut  marquée  par  la  capture  bien  inattendue  d'un  énorme 
poisson  qui  se  fit  prendre  par  l'étrave  du  navire  et  qui, 
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tenu  en  travers,  opposait  une  telle  résistance  à  la  marche 
que  la  diminulion  de  vitesse  fut  presque  iramôdiale^ 
ment  remarquée.  On  travailla  à  le  dégager  et  on  tenta 
de  rembarquer  après  Tavoir  élingué;  mais  son  poids 
était  tellement  considérable  qu'à  peine  hors  de  Veau  il 
occasionna  la  rupture  de  la  chaîne  du  treuil.  On  dut 
le  suspendre  i  Tavant  du  navire  au  moyen  d'une  amarre. 
A  Djibouti,  l'animal  fut  remis  à  un  médecin  naturaliste 
qui  reconnut  on  Lamantin  de  retpèce  appelée  Dugong 
espèce  que  l'on  considérait  comme  disparue  depuis  un 
siècle. 

Ë.  RlVlBR£. 


CHRONIÛUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOUlf 

L'atmosphère  de  la  Une.  ~  En  mesurant  les  positions 
respectives  de  deux  étoiles  dont  l'une  s'approchait  du 
bord  obscur  de  la  Lune,  M.Comstoch  a  constaté  une  di£fé- 
rence  de  un  trois-centième  dé  seconde  d^ arc  sxiv  les  mesures 
précédentes,  différence  due  à  la  réfraction.  Cette  obser- 
vation semble  indiquer  autour  de  la  Lune  la  présence 
d'une  atmosphère  dont  la  densité  superfîcielle  serait  un 
cinq-millième  de  celle  de  notre  atmosphère. 

M,  Piekering  était  déjà  arrivé  à  la  même  conclusion 
par  une  méthode  identique .  Les  observations  de  M.  Gom- 
stock  conArment  cette  découverte,  qui  présente  le  plus, 
haut  intérêt  scientifique. 

La  planète  Vénus.  —  Cet  astre  remarquable,  qui  va 
bientôt  être  visible  le  soir  à  l'W.  après  le  coucher  du  so- 
leil et  va  recevoir  une  fois  de  plus  le  nom  d'Étoile  du 
Berger,  a  été  soigneusement  observé  par  itf.  Drew  à  l'Ob- 
servatoire Flagstaff.  Cette  station  est  célèbre  par  l'ex- 
trême pureté  de  son  atmosphère,  qui  a  permis  àM.Perci- 
val  lowell  de  faire  ses  intéressantes  études  sur  la  planète 
Mars. 

L'instrument  employé  à  l'examen  delà  planète  Vénus 
est  un  équatorial  de  Clark  ayant  0™,60  d'ouverture.  Les 
nombreux  dessins  obtenus  semblent  confirmer  les  vues 
qui  ont  été  précédemment  émises  par  M,  Antoniadi, 

Un  grand  nombre  d'accidents  de  la  surface  se  trou- 
vaient sur  de  grands  cercles  menés  par  les  cornes  de  la 
planète  ou  sur  de  petits  cercles  parallèles  au  termina- 
teur  ;  d'autres  étaient  sur  des  lignes  perpendiculaires  à 
ces  deux  systèmes,  et  quelques-uns  étaient  disséminés 
çà  et  là  sans  aucune  espèce  de  symétrie,  soit  par  rapport 
au  limbe,  soit  par  rapport  au  terminateur. 

On  ne  connaît  aucune  explication  plausible  ni  de  la 
forme,  ni  de  la  nature,  ni  de  la  position  de  ces  accidents. 

Les  plus  forts  grossissements.  —  Dans  son  discours 
inaugural  de  l'Observatoire  Yerkes,  M.  Georges  Haie  a 
signalé  à  l'attention  de  ses  savants  auditeurs  l'amplifica- 
tion extraordinaire  que  peut  donner  la  grande  lunette 
de  cet  Observatoire  :  la  limite  théorique  du  grossisse- 
ment est  de  4000  diamètres  ;  en  se  servant  d'un  oculaire 
grossissant  3750  fois,  on  a  obtenu  des  images  assez  nettes 
pour  permettre  des  mesures  microraétriques  très  pré- 
cises. 

Autour  d»  Téolips».  —  Les  naturels  qui  se  trouvent 
dans  les  Indes  conservent  lejB  croyances  anciennes  rela- 


tives aux  éclipses.  D'après  M.  Tkwaites,  dès  que  k  Bokil 
commença  à  disparaître,  ies  Hindous  poussèrâil  des  cm 
de  colère,  puis  des  hurlements  et  des  gémissemeats  de 
toutes  sortes  ;  terrifiés  au  moment  de  la  totalité,  ïh  gar- 
dèrent un  silence  morne;  à  la  réapparition  delà  hmièn, 
ils  manifestèrent  bruyamment  leur  joie.  Ceux  qui  furent 
invités  à  regarder  le  soleil  à  l'aide  de  verres  noirs  Qufo^ 
tement  teintés  furent  d^abord  saisis  d'époutanto  et  m 
remirent  peu  à  peu  de  leur  frayeur. 

Suivant  M.  Newbtgin,  les  gloires,  très  abondantes  au 
N.  et  au  S.  du  soleil,  étaient  bien  plus  remarquables 
qu'on  ne  l'avait  signalé  jusqu'ici. 

L'abaissement  de  la  température  praidant  Tédipsea 
été  fort  considérable  et  supérieure  à  6*  C  à  Malabar  HiH, 
près  de  Bombay.  Voici  les  températures  qm  ont  été  lias 
sur  un  bon  thermomètre  placé  à  i"^,20  au-dessus  duga- 
son  à  l'ombre  sous  un  arbre  : 


U«um. 

Température. 

H«ttre«. 

TfOU 

^étttwe. 

U»'0"    matin. 

84»  F      28",90 

1*0-    soir. 

72«F 

2MC. 

Ii30        — 

83,5       28.6 

130      — 

73 

23v9 

0  0        soir. 

80,5       26,4 

20       — 

79 

26,1 

0  30        — 

76,0       24.4 

230      — 

80 

»,1 

De  même  qu'à  l'approche  de  la  nuit,  quatre  vaches 
s'étaient  couchées  sous  un  pont  au  moment  de  la  totattté; 
Tune  d'elles  paraissait  fort  agitée  depuis  le  commence- 
ment de  l'obscurité  jusqu'à  la  réapparition  delà  lumière. 

Quelques  personnes  ont  vu  deux  ou  trois  étoiles; 
d'autres  ont  reconnu  en  outre  Vénus,  qui  était  h  qnel- 
ques  degrés  au  S.-W.  du  soleil,  et  Mars  qui  n'a  lancé  que 
quelques  lueurs  rougeàtres  fugitives. 

Mlf.  Newall  et  Maunder  ont  recherché  le  Coronimt 
c'est-à-dire  la  substance  qui  donne,  dans  le  vert»  la  ligue 
spectrale  1474  dans  l'échelle  de  KirchhofT;  mais  celte 
ligne  étant  très  faible,  il  n'a  pas  été  possible  de  formuler 
des  conclusions  absolues. 

Le  cinématographe  a  été  employé  pour  la  première 
fois  et  avec  le  plus  grand  succès  par  le  Uèv.  Bacon  et 
lord  Graham,  qui  ont  obtenu  u^.  très  grand  nombre  de 
photographies  donnant  la  succession  parfaite  des  appa- 
rences multiples  de  réolipse. 

Les  nombreuses  photographies  recueillies  demande- 
ront plusieurs  mois,  peut-être  même  plus  d'une  aimée 
d'études,  pour  en  tirer  toutes  les  conclufiions  que  l'on  eM 
en  droit  d'en  attendre. 

En  1803,  M,  Deslandres  a  reconnu  que  la  couronne 
eifectue  sa  rotation  justement  dans  le  même  temps  que 
la  photosphère  :  M.  Newall  a  voulu  vérifier  ce  fait  au 
moyen  d'un  très  beau  spectroscope  muni  de  deux  feutes 
respectivement  tangentielles  aux  deux  bords  diamâtrala* 
ment  opposés  au  soleil  :  le  spectre  de  la  couroone  a  ét^ 
si  faible  qu'on  n'a  pu  l'observer  assez  nettement  pour  en 
tirer  des  conclusions. 

M.  M.  Turner  à  Sabdol  jet  le  capitaine  OilU  à  Pulgaon 
ont  reconnu  que  la  lumière  radiale  était  fortement  po* 
larisée. 

De  toutes  les  éclipses  de  soleil,  celle  du  22  janvier  iW8 
a  bien  certainement  donné  les  meilleurs  résultats,  car, 
en  dépit  de  son  peu  de  durée,  on  a  pu  réaliser  de  très 
nombreuses  et  excellentes  observations,  grâce  à  laliBBpi* 
dite  parfaite  de  l'atmosphère  et  aux  instruments  perf^c* 
tiennes  qui  ont  été  employés. 

Forme  singulière  d«  Tombre  de  Saturne.  —  Deux  dessins 
faits  par  M,  Wonaszek,  astronome  à  Kis  Kartal  (HoBgri»). 
le  i"  etje  4  septembre  1897,  montrent  que  l'ombre  pori^ 
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par  la  planète  Saturne  sur  ses  anueaux  affecte  une  forme 
Gopeave. 

Ce  fait  avait  déjà  été  signalé  par  Schrëter,  Lassell,  de 
la  Hue  et  Webb. 

Un  ei^amen  approfondi  a  montré  que  le  fait  n'est  ob- 
servable  qu'aux  épçques  où  la  planète  est  en  quadra- 
ture :  son  ombre  nous  apparaît  alors  sous  les  plus 
grandes  dimensions  possibles. 

Suivant  AstronQmi$chu  Hachrichten,  ce  fait  semble  dû  à  des 
irrégularités  dans  la  masse  de  ses  anneaux.  Il  faudra 
eocora  de  nouvelles  observations  pour  déterminer  la  pé- 
riodicité probable  de  ce  phénomène. 

CHIMIE 

H  ca«ie  des  vins  et  ses  çausei.  —  La  casse  des  vins  a 
provoqué,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  part  des  chi- 
mistes, nombre  d'intéressantes  recherches.  Tout  d'abord 
M.  Gautier  attribue  la  maladie  de  la  casse  ou  de  la  tourne 
h  des  microbes;  puis  M,  Guirand  et  jK.  Bertrand  accusent 
une  diastase  oxydante,  dont  l'origine,  d'après  K.  Cuze- 
neuve  et  M.  fiouffard,  serait  le  Botrytis  cinerea,  parasite 
très  commun  des  vendanges. 

Toutefois,  expérimentant  d'après  ces  données,  M.  Mur- 
tinaud  n'a  pas  réussi  à  faire  casser  les  vins  en  les  addi- 
tionnant même  de  doses  massives  de  cette  diastase  oxy- 
dante, et  il  a  constaté,  en  outre,  que  des  vins,  présentant 
très  nettement  les  réactions  de  l'oxydase,  ne  se  cassaient 
pas.  Enfin,  M.  Martinaud  a  vu  se  casser  des  échantillons 
de  vin  rouge  produit  par  la  fermentation  d'un  moût  sté- 
rilisé, d'où  l'oxydase  était  par  conséquent  exclue. 

M.  Martinaud,  dans  la  Revue  de  Viticulture^  fait  con- 
naîtra comment  il  a  pu  établir  que  cette  altération  du 
vin  était  due  à  la  formation  de  l'aldéhyde  vinique  pendant 
la  fermentation. 

La  quantité  d'aldéhyde  varie  avec  les  races  4e  levure, 
avec  l'aération,  la  température,  la  richesse  des  moûts  en 
matière  nutritive.  De  môme  la'  présence  d^  microbes 
étrangers  peut  augmenter  la  dose  d'aldéhyde. 

La  présence  de  microbes  étrangers  augmente  la  dose 
d'aldéhyde;  un  ferment  lactique  extrait  d'un  échantillon 
de  mélasse  do  sucrerie  ensemencée  dans  du  moût,  aug- 
mente la  dose  d'aldéhyde  produite,  et  <lonne  du  vin  qui 
se  casse  peu  après  la  fermentation. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer  si  un  mélange  de 
Botryti^  cinerea  et  de  levure  ne  dopne  pas  une  dose  d'al- 
déhyde eapaj^le  de  casser  le  vin.  Cela  étant,  on  aurait 
ÛQsi  l'explication  des  phénomènes  de  casse  remarqués 
par  3L  Laborde. 

yagent  de  la  casse  étant  trouvé,  il  a  été  facile  à  M.  Mar- 
tinaud de  la  produire  artificiellement.  Tous  les  vins  qu'il 
a  rencontrés  se  sont  cassés  au  bout  de  cinq  jours  à  25°, 
par  une  dose  de  1  gramme  par  litre  d'aldéhyde  vinique. 
Laçasse  s'est  produite  dans  les  douze  heures  par  une  ad- 
dition massive  de  10  grammes  par  litre;  une  dose  de 
$  décigrammes  par  litre  produit  un  dépôt  de  matière  co- 
lorante au  bout  de  six  jours,  et  O^^OS  donnent, 
après  huit  jours  de  séjour  dans  le  vin  à  l'étuve,  un  dépôt 
marqué  de  matière  colorante,  tandis  que  Téchantillon 
témoin  est  ton  jours  resté  limpide. 

L'oxydase  ajoutée  à  l'aldéhyde  accélère  la  casse,  mais 
d'une  façon  peu  sensible. 

L'aldéhyde  formique,beuzoïque,  salicylique,  la  vanille, 
tous  ces  corps  ont  une  action  sur  le  vin  plus  marquée 
que  l'aldéhyde  vinique  ;  deux  cent-millièmes  d'aldéhyde 
formique  ou  d'aldéhyde  benzoïque  provoquent  des  dé- 
pôts abOA4aAts  de  matières  colorantes. 


Dans  la  fermentation  normale,  il  se  se  produit  assez 
d'aldéhyde  pour  provoquer  un  dépôt  de  matière  colorante, 
et  c'est  h  l'action  de  ce  corps  que  sont  dus  en  grande 
partie  les  dépôts  de  lies  des  vins  nouveaux  «  Ces  dépôts  se 
continueront  chaque  fois  qu'une  cause  quelconque  vien 
dra  augmenter  la  teneur  en  aldéhyde  du  yin.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  a  lieu  dans  le  vieillissement  du  vin.  On  sait  que, 
par  l'oxydation  des  vins  de  Bourgogne  par  exemple,  il  se 
produit  des  parfums  très  odorants  que  if.  Berthelot  a  dé- 
montré être  des  aldéhydes.  De  ces  aldéhydes,  la  dose 
augmente  par  le  vieillissement,  et  le  vin  devient  de  plus 
en  plus  bouqueté,  en  môme  temps  que  des  dépôts  se 
forment  sur  la  bouteille.  A  un  moment  donné,  ces  par- 
fums disparaissent  par  la  transformation  des  aldéhydes 
en  substances  inodores,  réaction  due  à  l'action  de  ces 
aldéhydes  sur  la  matière  colorante  qui  se  précipite  en 
môme  temps  que  les  aldéhydes  disparaissent. 

Le  vieillissement  des  vins  et  la  casse  sont  donc  deux 
phénomènes  de  même  nature,  mais  de  degré  différent. 

ZOOLOQIE 

Un  curituy  nid  da  héron.  —  Nous  n'en  sommes  plus  à 
admettre  l'immutabilité  de  l'instinct  qui  a  été  si  long- 
temps enseignée,  et  à  croire,  par  exemple,  que  chaque 
espèce  d'oiseau  forme  un  nid  invariablement  composé 
des  mômes  éléments  et  construit  sur  le  même  principe. 
Les  oiseaux  savent  au  contraire  introduire  une  certaine 
fantaisie  dans  leur  choix  de  matériaux,  aussi  bien  que 
dans  le  choix  de  l'emplacement,  et  souvent  ils  font  em- 
ploi de  substances  qui  sortent  du  commun  lorsqu'elles 
paraissent  appropriées  au  but  proposé.  C'est  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  un  héron  appartenant  à  l'une  des  rares  héron- 
niôres  qui  existent  encore  en  Angleterre.  Cet  oiseau, 
ayant  à  faire  son  nid  le  construisit  presque  totalement 
avec  du  fil  de  fer.  Le  nid  a  été  conservé  et  examiné  par 
M.  J.  Whitaker:  il  provient  de  Stoke  Park  (Notts.).  Quel- 
ques morceaux  de  bois  entrent  bien  dans  sa  fabrication, 
mais  la  plus  grande  partie  est  composée  de  fils  de  fer 
que  l'oiseau  a  dû  ramasser  dans  les  environs,  sans  que 
Ton  puisse  dire  exactement  en  quel  point.  Et  il  n*a  pas 
été  seul  à  utiliser  le  lîl  de  fer  :  on  aperçoit  de  nombreux 
fragments  de  cette  matière  dans  plusieurs  autres  nids  de 
la  môme  espèce,  au  même  lieu.  Le  fait  est  curieux,  car 
le  héron  est  un  oiseau  fort  sauvage,  et  on  se  serait  plu- 
tôt attendu  à  rencontrer  cette  faculté  de  prendre  une 
habitude  nouvelle  chez  les  oiseaux  plus  apprivoisés. 
Ceux-ci  ont  du  reste  fourni  des  exemples  analogues  :  on 
a  vu  de  petits  oiseau^  —  de  la  famille  des  passereaux  — 
construire  leur  nid  avec  de^  ressorts  ^e  montre;  d'autres 
avec  du  fil  de  fer  provenant  de  bouteilles  d'eau  de  seltz 
ou  de  limonade  gazeuse  où  il  servait  à  retenir  le  bouchon. 

SCIENCES  MEDICALES 

Le  danger  des  crachats  desséchés  des  tuberculeux.  —  Il 
semblait  bien  démontré  que  la  contagion  de  la  tubercu- 
lose se  faisait  par  l'intermédiaire  des  poussières  issues 
des  crachats  de  tuberculeux  desséchés.  Cependant,  tout 
récemment,  un  auteur,  if.  Friche,  est  venu  soutenir  que 
ces  poussières  n'étaient  pas  dangereuses,  et  qu'il  n'y 
avait  des  lors  aucune  mesure  à  prendre  contre  la  dissé- 
mination des  crachats  de  tuberculeux.  Une  telle  affirma- 
tion pouvait  avoir  de  fâcheux  effets,  en  moment  môme 
où  le  public  commence  à  comgfendre  ce  que  doit  ôtre 
la  lutte  contre  la  tuberculose;  aussi  devons-nous  faire 
connaître  le  résultat  de  nouvelles  expériences  entreprises 
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parM.  Cornet^  de  Berlin,  précisément  pour  réfuter  les 
assertions  de  M.  Fricke. 

<'  Dans  une  pièce  de  l'Office  sanitaire  impérial,  mise  à 
ma  disposition,  dit  M.  Cornet,  j'ai  étendu  un  tapis,  et  sur 
celui-ci  j'ai  répandu  les  crachats  provenant  d'un  malade 
atteint  de  tuberculose  avérée,  en  les  mélangeât t  avec  de 
la  poussière;  puis  j'ai  laissé  le  tout  se  dessécher  pendant 
deux  jt)urs. 

«J'ai  mis  ensuite  dans  cette  pièce  des  cobayes,  dont  un 
certain  nombre  furent  placés  sur  des  planchettes  à  des 
hauteurs  variables  (7,  40  et  120  centimètres  au-dessus  du 
sol),  tandis  qu'un  second  groupe  de  cobayes  restèrent  sur 
le  plancher.  Enfin,  j'ai  balayé  la  tapis  avec  un  balai  un 
peu  rude,  de  façon  à  soulever  un  nuage  de  poussière. 

i<  Sur  ces  48  animaux,  46  ont  été  infectés.  Moi-môme, 
pour  me  préserver  de  l'infection,  je  m'étais  revêtu  d'une 
blouse  qui  me  couvrait  tout  le  corps,  je  m'étais  mis  une 
capote  sur  la  tête,  et  sur  la  figure  une  couche  d'ouate 
percée  de  deux  trous  pour  des  lunettes.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  des  bacilles  pénétrèrent  jusque  dans  mes 
fosses  nasales,  car,  en  inoculant  des  cobayes  avec  le  mu- 
cus qui  en  provenait,  l'un  de  ces  animaux  fut  infecté.  » 

Cette  expérience  démontre  bien,  semble-t-il,  d'une  façon 
décisive,  les  grands  dangers  que  présente  la  dissémina- 
tion des  crachats  desséchés  des  tuberculeux. 

La  mort  par  les  anesthésiques.  —  Combien  meurt^il  de 
malades  par  les  anesthésiques?  C'est  assez  difficile  à  sa- 
voir exactement.  En  Angleterre,  d'après  M.  R.  Bell  (Bn- 
tish  Médical  Journal)  ^  le  nombre,  pour  1897,  a  été  de  96 
personnes,  dont  26  pour  la  clientèle  particulière,  et  70 
dans  les  hôpitaux.  Il  s'agit,  bien  entendu,  des  cas  de 
mort  accidentelle  de  malades  endormis  pour  une  opéra- 
tion chirurgicale.  Si  l'on  en  croit  M,  Augustm  Waller,  ce 
chiffre,  qui  est  déjà  élevé,  est  très  inférieur  à  la  réalité. 

M.  Bell  en  conclut  que  l'administration  des  anesthé- 
siques se  fait  avec  moins  de  précautions  qu'autrefois.  En 
1848-1850,  on  avait  deux  morts  par  an  :  en  1897,  nous 
en  avons  96,  dit-il.  Fort  bien,  mais  le  chiffre  absolu  ne 
signifie  rien  :  ce  qui  importe,  c'est  la  proportion  des  acci- 
dents au  nombre  de  cas  où  les  anesthésiques  sont  admi- 
nistrés. Il  est  bien  certain  que  si  l'on  se  sert  cent  fois 
plus  souvent  des  anesthésiques,  la  mortalité  peut  centu- 
pler sans  que  cela  indique  un  vice  dans  le  mode  d'ad- 
ministration. Ceci  est  élémentaire.  Et  si  l'on  ne  tient  pas 
compte  de  ce  fait,  les  récriminations  de  M.  Bell  sont  sans 
fondement. 

Daltonisme  artificiel  temporaire.  —  M,  George  Burchex- 
pose  devant  la  Royal  Society  de  Londres  (17  février)  qu'il 
est  possible  de  produire  artificiellement  un  daltonisme 
temporaire.  En  exposant  l'œil  à  la  lumière  du  soleil  au 
foyer  d'un  verre  grossissant,  derrière  un  écran  rouge,  on 
obtient  une  cécité  temporairepourlerouge;  les  géraniums 
rouges  par  exemple  apparaissent  noir  et  bleu  rose.  On 
peut  obtenir  de  même  la  cécité  pour  le  vert  et  aussi  pour 
le  violet. 

L'auteur  a  soumis  à  des  observations  systématiques 
l'aspect  du  spectre  durant  cet  état  de  daltonisme  artifi- 
ciel obtenu  par  l'exposition  à  une  lumière  intense  des 
diverses  parties  du  spectre.  11  trouve  que  le  rouge  de  A 
à  B,  le  vert  près  de  E,  le  bleu  à  mi-chemin  entre  F  et 
G  et  le  violet  à  partir  et  au  delà  de  H  produisent  des 
résultats  très  nets  et  caractéristiques  indiquant  que  cha- 
cune de  ces  couleurs  correspond  aune  sensation  colorée 
définie. 

L'abolition  temporaire  d' une  des  sensations  de  colora- 
tion est  sans  effet  sur  l'intensité  des  autres  sensations 


colorées.  Deux  ou  trois  des  quatre  sensations  de  colora- 
tion :  rouge,  vert,  bleu  et  violet  peuvent  être  assimilées 
successivement  ou  simultanément. 

Les  faits  observés  sont,  d'après  M.  Burch,  plus  en  con- 
cordance avec  la  théorie  Young-Helmholtz  qu'avec  celle 
de  Hering,  mais  ils  impliquent  l'existence  d'une  qua- 
trième sensation  de  coloration  :  le  bleu. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  naturalisations  françaises  en  1897.  —  Le  chiffre  des 
naturalisations  est  tombé  en  1897  à  3252,  en  diminution 
de  330  sur  l'année  précédente.  C'est  le  chiffre  le  plus  bas 
qui  ait  été  relevé  depuis  la  promulgation  de  la  loi  do 
26  juin  1889. 

Sur  les  3252  naturalisations  accordées  en  1897,2447, 
soit  75  p.  100,  s'appliquent  à  des  hommes,  et  805,  soit 
25  p.  100,  à  des  femmes.  La  proportion  est  à  peu  près  la 
môme  qu'en  1895  et  1896. 

Les  nouveaux  Français  se  classsent  comme  il  suit  par 
nationalité  d'oripine: 

Alsaciens-Lorrains,  515  ;  environ  21  p.  100. 

Italiens,  831  ;  environ  34  p.  100. 

Allemands,  153;  environ  6  p.  100.    . 

Belges,  500;  environ  20  1/2  p.  100. 

Luxembourgeois,  95;  environ  4  p.  100. 

Suisses,  92;  environ  4  p.  100. 

Espagnols,  57;  environ  2  p.  100. 

Autrichiens,  52;  Hongrois,  4;  environ  2  p.  100. 

Busses  et  Polonais,  64;  environ  3  p.  100. 

Divers,  84  ;  environ  3  1/2  p.  100. 

Ces  proportions  sont  sensiblement  les  mêmes  que 
celles  des  années  précédentes;  ce  sont  toujours  les  Ita- 
liens les  plus  nombreux;  les  Belges  et  les  Alsaciens -Lor- 
rains viennent  ensuite. 

Le  nombre  des  enfants  des  étrangers  qui  ont  obtenu, 
en  1897,  le  bénéfice  det  la  naturalisation,  s'est  élevé  à 
4  loi.  Ce  chiffre  est  un  peu  plus  faible  que  celui  constaté 
en  1896(4403). 

Sur  ce  nombre  de  4  101,  375  étaient  majeurs  et  3726 
étaient  mineurs.  Sur  les  375  majeurs,  240  étaient  déjà 
Français,  soit  parce  qu'ils  avaient  obtenu  personnellement 
la  naturalisation,  soit  parce  qu'ils  étaient  nés  en  France 
de  parents  nés  eux-mêmes  sur  notre  territoire  (art.  8, 
§  3  du  Gode  civil);  65  ont  été  naturalisés  en  même  temps 
que  leur  père  et  leur  mère  (art.  12,  §  2)  ;  et  61  sont  res- 
tés étrangers.  Sur  les  3  726  mineurs,  467  ont  été  compris 
aux  décrets  qui  naturalisaient'  leurs  parents  et  sont  ainsi 
devenus  Français  sous  réserve  de  la  faculté  de  répudia- 
tion dans  l'année  qui  suivra  leur  majorité  (art.  12,  §  3  du 
Code  civil).  926  étaient  Français  de  droit,  parce  qu'ils 
étaient  nés  en  France  d'un  père  étranger  né  lui-roéme 
sur  notre  sol  (art.  8,  J$  3  du  Code  civil).  Enfin  2333  sont 
devenus  dès  maintenant  Français  à  titre  irrévocable, 
leur  père,  mère  ou  tuteur  ayant  renoncé  pour  eux  à  la 
faculté  de  répudiation  (art.  8,  S  3-8,  S  4-9,  §  10  et  12,  §  3 
du  Code  civil). 

Le  nombre  des  admissions  à  domicile  qui  décroît 
d'année  en  année  a  été,  en  1897,  de  428  au  lieu  de  763 
en  1890,  et  de  525  en  1896. 

Le  nombre  des  naturalisations  algériennes  en  1897 
s'est  élevé  à  1  607,  en  augmentation  de  276  sur  l'année 
1896. 

Ce  chiffre  de  1  607  5e  décompose  en  701  militaires  et 
000  personnes  appartenant  à  la  population  civile, savoir: 
632  hommes  et  274  femmes.  Parmi  les  632  hommes  ap- 
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partenant  à  la  population  civile,  141  étaient  mariés  avec 
des  Françaises,  275  à  des  étrangères.  200  étaient  céliba- 
taires, 16  veufs  ou  divorcés,  199  étaient  nés  en  Algérie  et 
433  hors  d'Agé  rie. 

La  nationalité  d'origine  des  632  civils  naturalisés  se 
décompose  comme  suit  : 

Italiens 258 

Espagnols 205 

Indigènes  algériens 75 

Maltais 47 

Marocains 12 

Allemands 7 

Alsaciens-Lorrains 9 

Suisses 9 

Divers 10 

Les  enfants  des  naturalisés  algériens  civils  sont  au 
nombre  de  804,  dont  59  majeurs  et  745  mineurs.  Parmi 
les  majeurs,  45  étaient  déjà  Français,  9  ont  été  natura- 
lisés avec  leurs  parents  et  5  sont  restés  étrangers.  Parmi 
les  mineurs,  243  étaient  Français  de  droit,  406  sont  deve- 
nus irrévocablement  Français  par  suite  de  la  renoncia- 
lîon,  faite  en  leur  nom,  à  la  faculté  de  répudier;  96  ont 
été  compris  aux  décrets  qui  naturalisaient  leurs  parents 
et  sont  ainsi  devenus  Français,  sauf  faculté  de  répudier 
Dotre  nationalité  dans  Tannée  qui  suivra  leur  majorité. 

Quant  aux  701  naturalisés  militaires,  362  avaient, 
moins  de  25  ans,  200  de  25  à  30  ans  et  139  plus  de 
30  ans.  On  compte  parmi  eux  330  Alsacien  s- Lorrains, 
29  Italiens,  121  Allemands,  99  Belges,  6  Luxembourgeois, 
66  Suisses,  8  Espagnols,  16  Autrichiens,  2  Hongrois, 
7  Rosses  et  17  individus  de  nationalités  diverses. 

Les  naturalisations  accordées  aux  colonies  et  dans  les 
pays  de  protectorat  ont  été,  en  1897,  de  90,  au  lieu  de 
143  en  (896. 

Sur  ces  90  naturalisations,  82  ont  été  accordées  à  des 
hommes  et  8  à  des  femmes;  27  ont  été  obtenues  aux  co- 
lonies et  63  dans  les  pays  de  protectorat. 

La  Cochinchine  a  fourni,  en  1897,  20  naturalisations 
accordées  à  un  même  nombre  d'indigènes. 

Â  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  aucune  naturali- 
sation n'a  été  accordée. 

A  la  Réunion,  la  naturalisation  a  été  obtenue  par 
3  individns  de  nationalités  diverses. 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  2  Anglais  ont  obtenu  la  na- 
turalisation. 

1  Allemand  et  1  Danois  ont  obtenu  le  bénéfice,  aux 
îles  Tahiti,  des  nouvelles  dispositions  du  décret  du  7  fé- 
vrier 1897. 

En  Tunisie,  le  nombre  des  naturalisations  s'est  élevé, 
en  1897,  à  28;  il  était  de  29  en  1896.  Le  classement  par 
nationalité  d'origine  donne  14  Italiens,  2  Suisses,  1  Espa- 
gnol, 1  Russe,  3  Maltais,  6  indigènes  tunisiens  et  1  indi- 
vidu de  nationalité  inconnue. 

En  Annam  et  au  Tonkin,  il  y  a  eu,  en  1897,  35  natura- 
lisations au  lieu  de  62  en  1896,  42  en  1895  et  35  en  1894. 
Ce  total  de  35  naturalisés  se  décompose  eu  33  indigènes, 
1  Suisse  et  1  Espagnol. 

Les  déclarations  ayant  pour  objet  de  décliner  la  qua- 
lité de  Français  ne  se  sont  élevées,  en  1897,  qu'à  408,  au 
lieu  de  459,  en  1896,  496  en  1895  et  693  en  1894. 

En  1897,  la  chancellerie  a  enregistré  2735  déclarations 
faites  en  vue  d'acquérir  la  qualité  de  Français.  Le  chiffre 
constaté  en  1876  avait  été  de  2  813. 

Les  déclarations  véritablement  acquisilives  par  les- 
qoeUes  des  individus  jusque-là  étrangers  réclament  la 
qwfité  de  Français  ont  atteint  le  chiffre   de  1 778,  dont 


689  par  application  des  articles  8,  paragraphe  4,  et  9  pa- 
raphe 10  combinés  du  Code  civil,  et  1  089  par  application 
de  Tarticle  10  du  môme  code. 

957  autres  déclarations  ont  été  souscrites  pour  assurer 
déflnitivenient  la  qualité  de  Français  à  des  individus  que 
la  loi  déclare  Français,  mais  en  leur  réservant  la  faculté 
de  réclamer  leur  nationalité  d'origine. 

Pendant  l'année  1897,  le  gouvernement,  par  applica- 
tion de  l'article  9  paragraphe  4  du  Code  civil,  a  soumis 
au  Conseil  d'État  15  déclarations  souscrites  par  des  indi- 
vidus qu'il  jugeait  indignes  d'acquérir  la  qualité  de  Fran- 
çais, et,  sur  l'avis  conforme  dudit  conseil,  Tenregistre- 
mént  de  ces  15  déclarations  a  été  refusé. 

Le  chiffre  était  de  12  en  1896. 

Le  nombre  des  réintégrations,  qui  était  de  2308  en 
1896,  est  tombé  en  1897  à  1  956,  chiffre  le  plus  bas  con- 
staté depuis  1890.  Cette  diminution  est  toute  naturelle. 
La  plupart  des  réintégrés  sont  des  Alsaciens-Lorrains  qui 
avaient  perdu  leur  qualité  de  Français,  faute  d'option 
souscrite  dans  les  délais  imputés  par  le  traité  de  Franc- 
fort. 

Leur  nombre  s'épuise  forcément  chaque  année. 

Quant  aux  Alsaciens-Lorrains  nés  postérieurement  au- 
dit traité,  ils  n'ont  jamais  possédé  la  qualité  de  Fran- 
çais, mais  il  leur  est  loisible  d'acquérir  cette  qualité  en 
souscrivant  la  déclaration  prévue  par  l'article  10  du  code 
civil.  • 

285  réintégrations  ont  été  accordées  à  des  hommes  et 
1671  à  des  femmes. 

Sur  ce  nombre  de  285  hommes,  125  résidaient  en 
France  depuis  plus  de  dix  ans  et  160  depuis  moins  de 
dix  ans;  tous  avaient  perdu  leur  qualité  de  Français, 
parce  que  leur  pays  avait  été  séparé  de  la  France  ; 
49  étaient  mariés  à  des  Françaises,  164  à  des  Alsaciennes, 
et  4  seulement  à  des  femmes  étrangères  ;  65  étaient  céli- 
bataires et  3  veufs  ou  divorcés. 

11  autorisations  ont  été  accordées  en  1897.  De  plus,  il 
a  été  donné  3  autorisations  de  prendre  du  service  mili- 
taire à  l'étranger. 

Pendant  l'année  1897,  7  631  personnes,  comprenant 
4873  hommes  et  2  758  femmes,  sont  donc  devenues 
Françaises  par  voie  de  naturalisation,  de  déclaration  ou 
de  réintégration. 

Les  4873  hommes  qui  ont  acquis  la  qualité  de  Fran- 
çais se  décomposent  en  : 

Alsaciens-Lorrains i  545 

Italiens 1156 

Belges 858 

Allemands 287 

Espagnols 275 

Suisses 176 

Luxembourgeois 107 

Autrichiens 70 

Hongrois 7 

Russes  et  Polonais 73 

Maltais *   .   .   .  49 

Marocains 12 

Indigènes  (Algérie  et  colonies) 134 

Nationalités  diverses 124 

La  naturalisation  a  été  aussi  accordée  à  5  personnes 
résidant  à  l'étranger,  qui  y  occupent  des  emplois  con- 
férés par  le  gouvernement  français. 

Au  nombre  des  7  631  personnes  majeures  devenues 
Françaises  pendant  l'année  1897,  il  faut  ajouter  7  102  mi- 
neurs, sur  lesquels  6  309  sont  devenus  irrévocablement 
Français  et  793  ont  conservé  la  faculté  de  décliner  la 
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qualité  de  Français  dans  Tannée  qui  suivra  leur  majo- 
rité. 

On  obtient  ainsi  un  total  de  14733  nouveaux  Français. 

Gomme  Tannée  précédente  (I5  197),  ce  chiffre  marque 
une  diminution  très  sensible  par  rapport  aux  années 
1894  (22642)  et  1895  (17766);  il  se  rapproche  de  celui  re- 
levé en  1893  (15241). 

La  consommation  du  tabac  en  France.  —  M.  Georges 
Michel  donne,  dans  V Économiste  français,  une  étude  inté- 
ressante sur  l'exploitation  du  monopole  des  tabacs  et 
ses  résultats  en  1896.  Nous  lai  empruntons  les  quelques 
documents  statistiques  qui  suivent. 

On  répète  volontiers  que  Ton  fume  aujourd'hui  moins 
qu'autrefois.  Gela  semble  être  vrai  chez  nos  étudiants, 
dans  l'armée  môme  :  par  contre,  dans  la  masse  du  peuple, 
on  fume  de  plus  en  plus.  Les  statistiques  le  prouvent 
clairement,  puisque,  bien  qae  notre  population,  on  Ta 
assez  répété,  n'augmente  pas  d'une  façon  sensible,  le 
chiffre  de  la  consommation  du  tabac,'  en  France,  s'accroît 
chaque  année;  il  atteint  967  grammes  par  tête  d'habitant 
en  1896,  tandis  qu'il  n'était  que  de  933  grammes  en  1893, 
de  840  grammes,  en  1875,  de  763  grammes  en  1861,  de 
529  grammes  en  1845  et  de  352  grammes  en  1830;  la  con- 
sommation individuelle  et  générale  aura  donc  à  peu 
près  triplé  en  soixante-dix  ans. 

Gette  consommation  individuelle  de  967  grammes  cor- 
respond à  une  vente  totale  de  36974859  kilogrammes  de 
tabacs  de  toutes  sortes,  dont  5144274  kilogrammes  de 
tabac  à  priser  et  31830585  kilogrammes  de  tabacs  à  fu- 
mer et  à  mâcher.  Gette  vente  fait  encaisser  au  Trésor 
une  somme  totale  de  391260247  francs;  si  on  ajoute  à 
cette  somme  le  chiffre  des  bénéfices  des  débitants,  c'est- 
à-dire  35550543  francs,  on  obtient  le  total  des  sommes 
déboursées  par  les  consommateurs,  à  savoir  426700790 
francs,  soit  une  moyenne  de  11  fr.  16  par  individu. 

La  France  ne  se  trouve  d'ailleurs  que  parmi  les  nations 
où  Ton  fume  modérément.  D'après  les  plus  récentes  sta- 
tistiques, voici  ce  que  Ton  fume,  prise  et  chique  dans  les 
principaux  pays  du  monde  : 

Par  Mt«  et  par  an. 

Pays-Bas 3400  grammes. 

États-Unis 2  010  — 

Belgique 1552  — 

Allemagne 1486  — 

Australie 1400  — 

Autriche 1350  — 

Norvège 1135  — 

Danemark 1125  — 

Canada 1 050  — 

France 967  — 

Suède 940  — 

Russie 910  — 

Portugal 850  — 

Angleterre.  '. 680  — 

Italie 635  — 

Suisse 610  — 

Espagne 550  — 

A  tout  le  moins  cette  statistique  peut  démontrer  com- 
bien est  fausse  cette  expression  si  courante  :  «  fumer 
comme  un  Suisse  »,  car  les  Suisses  sont  un  des  peuples 
qui  fument  le  moins  ;  on  ferait  sagement  de  la  rempla- 
cer par  cette  autre,  beaucoup  plus  exacte  :  «  fumer 
comme  ^n  Hollandais  »,  car  les  Hollandais,  nous  disent 
les  chiffres  eux-mêmes,  fument  à  pea  près  cinq  fois  plus 
que  les  Suisses. 

En  1895, 16  116  hectares  de  terre  ont  été  mis  en  cul- 
ture'pour  la  production  du  tabac;  ils  appartenaient  à 


54850  propriétaires  et  le  total  des  quantités  de  tabacs 
livrées  aété^  à  la  un  de  la  récolte,  de  24195720  kilo- 
grammes, sans  compter  les  3  millions  de  kilogrammes 
de  tabacs  algériens.  La  récolte  française  de  1896,  livrée 
en  1897,  a  été  de  26136750  kilogrammes,  recueillis  sur 
16  057  hectares.  Gette  culture  est  une  véritable  richesse 
pour  certains  pays,  notamment  dans  les  régions  du  Nord; 
car,  malgré  l'intervention  très  immédiate  et  très  con- 
stante de  TÉtat,  ells  reste  rémunératrice.  Les  tabacs 
exotiques  sont  achetés  en  quantités  bien  inférieures  : 
14197596  kilogrammes  en  1896. 

En  résumé,  les  achats  de  tabacs,  comprenant  les  li- 
vraisons des  planteurs,  les  tabacs  achetés  du  commerce 
et  par  les  consuls  et  les  tabacs  provenant  de  saisies  et 
repris  des  débitants,  se  sont  élevés  en  1896  à  41301917 
kilogrammes,  pris  en  charge  en  France.  Quant  aux  ventes 
pendant  la  même  année,  elles  ont  été  de  37291786 
kilos,  représentant  un  produit  de  393359  290  francs.  Le 
personnel  employé  dans  les  manufactures,  magasins, etc., 
de  la  régie  des  tabacs  est  assez  cotisid^rable,  et  il  est 
presque  exclusivement  composé  de  femmes  ;  les  chiffres 
à  retenir  sont  les  suivants  : 

Manufactures. 

^^-'^-ISeZrs. ::::::  ,S !»=*«« 

Magasins, 
Préposés.     Hommes 111         111 

o-^--(Sr.::::::    '^\_^ 

C'est  donc  un  personnel  de 16771 

personnes,  dont  2498  hommes  et  14  273  femmes  qni 
sont  au  service  de  TÉtat  pour  le  service  des  tabacs.  Dans 
les  manufactures,  le  salaire  moyen  pour  une  journée  de 
dix  heures  a  été  de  5  fr.  27  pour  les  ouvriers  et  de  3fr.30 
pour  les  ouvrières. 

On  sait  que  le  bénéfice  des  débitants  est  constitué  par 
des  remises.  En  1896,  ces  remises  ont  été  les  suivantes: 

Tabacs  de  luxe Fr.  349543,18 

Tabacs  de  vente  courante.  ^   .  31543189,17 

Tabacs  de  vente  restreinte. .  .  3,637810,68 

Soit  un  total  de  .   .  Fr.  35530543,03 

Or  il  y  a  en  France  45518  débitants,  ce  qui  fait  res- 
sortir le  bénéfice  moyen  des  débitants  à  780  francs  par 
débit.  Les  débits  sont  en  nombre  très  variable  dans  les 
départements  :  pour  prendre  les  deux  chiffres  extrêmes 
nous  dirons  seulement  qu'il  y  en  a  135  dans  la  Lozère  et 
1  321  dans  le  Nord.  Dans  la  Seine,  qui  est  un  départe- 
ment placé  dans  des  conditions  spéciales,  la  densité  de 
sa  population  suppléant  à  sa  petitesse,  il  y  en  al  370. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  chiffre  moyen  de  780  francs 
de  produit  net  par  débit  ne  représente  pas  exactement  le 
bénéfice  total  des  débitants,  car  il  faudrait  y  ajouter  le 
bénéfice  produit  par  la  vente  des  timbres,  qui,  eux  aussi 
sont  cédés  avec  une  remise  par  l'administration. 

GEOGRAPHIE 

Le  lao  de  bitume  de  Trinidad.  —  Popular  Science  Montk- 
ly  donne  quelques  renseignements  curieux  et  récents 
sur  le  lac  de  bitume  qui  se  trouve  à  Trinidad  (Trinidad 
dans  le  golfe  de  Paria,  sur  la  côte  du  Venezuela,  posses- 
sion anglaise,  et  non  pas  Trinidad  au  large  du  Brésil, 
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réputée  contenir  un  trésor  énorme  enfoui  par  des  pirates). 
Ce  lac  est  à  1700  mètres  du  bord  de  la  meryet;à41  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  cette  dernière .  Sa  forme  est  irré- 
gulière, mais  ronde  dans  Tensemble»  et  sa  superûcie  est 
de  40  hectares  environ.  Sa  surface  est  de  quelques  pieds 
plus  élevée  que  le  sol  avoisinant,  comme  si  les  matériaux 
avaient  été  forcés  de  bas  en  haut.  Ceux-ci  sont  solides 
jusqu'à  quelques  pieds  de  profondeur  (2  ou  3  mètres), 
sauf  en  quelques  points  du  centre,  où  ils  sont  plus  mous, 
et  un  peu  plus  chauds.  A  la  surface  quelques  Assures  çà 
et  là,  et  quelques  dépressions  peu  étendues  où  s'accu- 
mulent les  eaux  pluviales.  On  peut  circuler  sur  toute  la 
sorface  du  lac,  sauf  dans  les  points  où  Teau  présente 
quelque  profondeur  :  et  les  petits  bassins  sont  reliés 
entre  eux  par  de  petits  canaux  également  pleins  d'eau. 
Toute  la  surface  se  meut  lentement,  roulant  du  centre 
vers  la  périphérie.  Çà  et  là  quelques  monticules  de  terre, 
formés  par  des  accumulations  de  poussière,  et  sur  les- 
quels végètent  de  maigres  buissons  ou  des  arbres  dimi- 
nutifs. De  manifestations  volcaniques,  on  n'en  rencontre 
point,  mais  la  profondeur  est  évidemment  à  une  tempé- 
rature assez  élevée. 

MCTeORGLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  SLOBE 

Un  phénomène  mystérieux  aux  £iati-Unii.  —  Le  phéno- 
mène mystérieux  dont  il  s'agit  est  de  Tordre  de  ceux 
auxquels  s'intéresse  M.  Ernest  van  den  Broech,  qui  a  com- 
mencé une  enquête  sur  la  matière,  et  consigné  les  pre- 
miers résultats  de  celle-ci  dans  le  premier  fascicule  de 
sa  publication  intitulée  :  Un  phénomène  mystérieux  de  la 
physique  du  Globe,  Il  a  du  reste  été  parlé  de  cette  en- 
quête ici  même,  et  on  se  rappellera  peut-être  qu'il  s'agit 
de  bruits  assez  forts,  de  cause  et  de  nature  inconnues, 
semblant  provenir  tantôt  du  ciel,  tantôt  des  profondeurs 
du  sol,  parfois  accompagnés  de  secousses.  On  a  observé 
de  ces  bruits  dans  beaucoup  de  parties  du  monde  :  et  as- 
surément dans  les  cas  relevés,  il  y  a  des  faits  d'ordre  très 
différent.  Les  bruits  mystérieux  qui  se  font  entendre  aux 
États-Unis  se  produisent  au  village  de  Moodus,  dans  le 
Connecticut.  Ils  ne  datent  d'ailleurs  pas  d'hier,  car  on  en 
signale  l'occurrence  dès  le  début  du  siècle  dernier.  Pen- 
dant vingt-ans,  Jusqu'en  1129,  ils  furent  particulièrement 
prononcés.  Un  pasteur  américain,  Af.  Hosmer,  écrivait  à 
la  date  du  18  août  1729:  «  Il  s'agit  de  perturbations 
ignées  ou  aériennes  de  l'air  dans  les  cavernes  souter- 
raines, sans  doute,  mais  on  n'en  sait  rien  ;  car  il  n'y  a  ni 
éruption,  ni  explosion  perceptibles  :  on  ne  perçoit  que 
deê  sons  et  des  tremblements  qui  sont  quelquefois  très 
effrayants  et  terribles.  J*ai  moi-même  entendu  huit  ou  dix 
bruits  en  succession,  imitant  ceux  d'armes  portatives, 
dans  l'espace  de  cinq  minutes.  J'en  ai,  je  crois,  entendu 
plusieurs  centaines  dans  l'espace  de  vingt  ans;  les  uns 
plus  violents,  d'autres  moins.  Parfois  nous  les  avons  en- 
tendus presque  chaque  jour...  A  maintes  reprises  je  les 
ai  observés,  descendant  du  nord,  imitant  un  tonnerre 
lent,  jusqu'à  ce  que  le  son  vtnt  près  de  nous,  ou  juste  au- 
dessous,  et  alors  il  semblait  y  avoir  un  éclat,  comme  un 
bruit  de  canon,  ou  un  fort  coup  de  tonnerre,  qui  secoue 
les  maisons  et  tout  ce  qu'elles  renferment.  >» 

Le  centre  d'origine  des  bruits  semble  êtVe  au  confluent 
des  f-ivières  Moodus  et  Salmon.  Les  chocs  les  plus  vio- 
lents ont  été  ressentis  jusqu'à  Boston  et  jusqu'à  New- 
York.  Les  bruits  ont  été  particulièrement  violents  en 
i8id  et  1817.  Il  y  a  des  accalmies  qui  sont  parfois  d'assez 
loSjBM  durée  :  les  bruits  viennent  de  recommencer  après 
nâ^  imix  qui  a  duré  douzt  ans.  Ils  ont  débuté 


par  un  son  qui  ressemblait  à  un  coup  de  tonnerre  :  deux 
heures  après  un  bruit  se  produisait  qui  rappelait  le  mu- 
gissement d'une  cataracte  éloignée.  Le  lendemain,  on  en- 
tendit un  bruit  qui  rappelait  le  grondement  du  tonnerre, 
et  le  sol  fut  agité  à  tel  point  que  les  maisons  tremblèrent 
et  la  vaisselle  fut  secouée.  Le  nom  de  Moodus  est  une 
corruption  de  Matchemadoset  qui  signifie  en  indien  : 
a  endroit  des  mauvais  bruits  »,  et  s'est  transformé  en 
Machamoodus  d'(]ibord,  puis  enfin  en  Moodus.  Les  bruits 
se  font  entendre  de  temps  immémorial.  Le  sol  consiste  en 
roches  cristallines. 

Nouvelle  théorie  des  geysers.  —  itf.  Porter  a  exposé  de- 
vant la  Physical  Society  de  Londres  une  nouvelle  théorie 
des  geysers.  Selon  lui  les  projections  d'eau  chaude  s'ex- 
pliqueraient par  une  disposition  des  couches  du  sol  ana- 
logue à  celle  qui  donne  lieu  aux  puits  artésiens,  avec 
cette  diiîérence  que  le  geyser  serait  en  communication 
avec  les  dépôts  aquifères  par  un  tube  plus  ou  moins  long 
et  plus  ou  moins  contourné  s'enfonçant  assez  pour  que 
l'eau  qui  s'y  trouve  soit  portée  à  une  température  élevée, 
voire  même  à  l'ébullition. 

Dans  ce  dernier  cas,  l'échappement  de  la  vapeur  arrête 
l'écoulement  de  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  la  charge  soit 
suffisante  pour  vaincre  la  résistance,  condenser  la  va- 
peur et  rétablir  l'écoulement  liquide.  La  vapeur  se  trouve 
alors  rejetée  au  dehors  par  l'orifice  du  geyser  qui  sert 
pour  ainsi  dire  de  soupape  de  sûreté  ;  elle  chasse  .l'eau 
chaude  devant  elle  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli 
Quand  le  tube  d'alimentation  ne  s'enfonce  pas  assez  pro- 
fondément pour  atteindre  la  température  nécessaire  à  la 
vaporisation,  il  se  produit  un  simple  écoulement  continu 
d'eau  chaude. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBUCS 

Nouvelle  formule  «our  le  calcul  du  débit  des  canaux  dé- 
couverts. —  M.  Bazin,  dont  on  connaît  l'autorité  en  ma- 
tière de  jaugeage  des  cours  d'eau,  publie  dans  les  Annales 
des  Ponts  et  Chaussées  les  résultats  de  ses  nouvelles  expé- 
riences sur  le  débit  des  canaux  découverts.  Ces  expé- 
riences le  conduisent  à  la  formule 

v^  =  o.om(i  +  ^) 

dans  laquelle 

R  représente  le  rayon  moyen,  c'est-à-dire  le  quotient 
de  la  section  du  courant  par  le  périmètre  mouillé; 

I  la  pente  du  plan  d'eau  ; 

U  la  vitesse  moyenne,  quotient  du  débit  par  la  section 
mouillée  et 

Y  un  coefficient  prenant,  selon  la  nature  des  parois, 
les  valeurs  suivantes  : 

Parois  très  unies  (ciment,  bois  raboté,  etc.) 0,06 

Parois  unies  (planches,  briques,  pierre  de  taille)  ....  0,16 

Parois  en  maçonnerie  de  moellons 0,46 

Parois  de  nature  mixte,  sections  en  terre  très  régulières, 

ou  revêtues  de  pierres,  etc 0,85 

Canaux  en  terre  dans  des  conditions  ordinaires 1,30 

Canaux  en  terre  présentant  une  résistance  exceptionnelle.  1 ,75 

Emploi  de  la  vapeur  surchauffée.  —  M.  N,  Gutermuth, 
dans  la  leitschrift  Vereines  deutscher.  Ingenieure  du  5  fé- 
vrier 1898,  présente  une  étude  très  complète  sur  l'em- 
ploi de  la  vapeur  surchauffée.  Se  plaçant  d'abord  à  un 
point  de  vue  purement  théorique,  l'auteur  donne,  par  des 
comparaisons  de  diagrammes,  la  mesure  de  l'économie 
réalisable  par  l'emploi  de  la  vapeur  surchauffée  comparé 
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à  remploi  de  la  vapeur  saturée  à  même  pression.  Exa- 
minant ensuite  le  côté  pratique  de  la  question,  il  montre 
que  cette  économie  est  très  variable  (de  0  à  30  p.  100), 
suivant  les  appareils  employés  pour  la  production  ou 
pour  l'utilisation  de  la  vapeur.  Le  refroidissement  des 
parois  des  cylindres,  notamment,  est  très  préjudiciable 
à  la  réalisation  de  Tôconomie  cherchée.  En  ce  qui  con- 
cerne Tappareil  producteur,  Fauteur  décrit  le  type  de 
Scbmidt  qui  lui  paraît  le  mieux  compris. 

Cette  étude  est  complétée  par  des  tableaux  donnant  les 
résultats  économiques  obtenus,  au  moyen  de  plusieurs 
types  de  surchauffeurs,  dans  un  très  grand  nombre  d'ap- 
plications industrielles  et  sur  des  machines  à  vapeur  très 
diverses. 

AGRONOMrE 

Le  manicoba.  —  Le  manicoba  (latropha  cearense),  origi- 
naire des  États  de  Ceara  et  de  Pernambuco,  fournit  un 
produit  analogue  au  caoutchouc  et  bien  supérieur,  as- 
sure-t-on,  au  caoutchouc  ordinaire  des  Amazones. 

De  plus,  la  production  par  pied  du  manicoba  serait 
plus  abondante  et  plus  rapide,  Tarbrc  pouvant  être  ex- 
ploité dès  sa  quatrième  année,  tandis  qu'avec  le  caout- 
chouc ordinaire  il  faut  attendre  jusqu'à  sept  et  huit  ans. 

Enfin  le  manicoba  est  d'une  nature  plus  vivace  et  plus 
résistante  que  le  caoutchouc  commun,  dit  des  Amazones, 
et  s'adapte  mieux  aux  terrains  les  plus  divers. 

D'après  M.  Pereira  Barrato,  l'un  des  plus  actifs  viti- 
culteurs du  Brésil,  le  manicoba  pourrait  très  utilement 
être  acclimaté  dans  certaines  de  nos  colonies,  telles  que 
le  Soudan  et  Madagascar,  et  à  une  époque  où  l'article 
caoutchouc  a  pris  une  place  si  importante  dans  l'indus- 
trie, il  y  aurait  là  pour  nos  possessions  une  inappréciable 
source  de  richesses  à  exploiter. 

Lac  d'eau  chaude.  —  Près  de  la  ville  de  Boise  (Amé- 
rique) se  trouve  un  lac  dont  l'eau,  Située  à  120  mètres 
au-dessous  'du  niveau  du  sol,  est  à  la  température  de 
76S7C, 

Agenda  horticole.  —L'édition  iS9S  de  V  Agenda  horticole 
de  M,  Louis  Henry  (Librairie  horticole  du  Jardin)  nous 
paraît  être  sensiblement  en  progrès  sur  sa  sœur  de  1897. 
C'est  ainsi  que  M.  Louis  Henry  a  rédigé  un  fort  bon  cha- 
pitre sur  les  ennemis  et  maladies  des  plantes,  dont  le  be- 
soin se  faisait  d'ailleurs  sentir.  Il  énumère  les  principaux 
ennemis  de  l'agriculture,  végétaux  ou  animaux,  et  il  in- 
dique par  quels  moyens  il  faut  les  combattre.  Cette  con- 
naissance manque  trop  souvent  à  nos  horticulteurs  et 
maraîchers,  et  de  ce  côté  ils  ont  beaucoup  à  apprendre 
Ils  ne  se  doutent  pas  du  profit  qu'ils  auraient  à  mieux 
connaître  les  maladies  des  plantes,  et  à  savoir  les  traiter 
à  temps,  et  à  cet  égard  nos  compatriotes  sont  bien  en 
retard  sur  les  Américains.  M.  Louis  Henry,  qui  a  l'amour 
et  l'amour-propre  de  son  Agenda,  ne  pourrait-il  pas,  l'an- 
née prochaine,  compléter  ses  descriptions  en  donnant 
trois  ou  quatre  pages  de  figures  qui  représenteraient  les 
insectes  nuisibles  les  plus  répandus  ?  Cela  ne  coûterait 
pas  les  yeux  de  la  tête  à  son  éditeur,  assurément.  Et 
aussi,  ne  Ipourrait-il  rédiger  un  tableau  chronologique 
des  soins  à  donner  à  chaque  espèce  d'arbres  fruitiers  en 
insistant  surtout,  sur  les  pulvérisations  à  faire  à  l'époque 
de  la  fructification  —  et  à  d'autres  moments  —  pour 
combattre  les  ennemis  et  parasites  usuels?  Ce  serait  une 
sorte  de  traité  abrégé  de  l'hygiène  préventive  ordinaire 
de  chaque  espèce,  et  à  la  suite,  l'auteur  pourrait  indi- 
quer aussi  les  maladies  extraordinaire,  leurs  symptômes, 


la  cause  du  mal  et  le  remède.  Ce  serait  là  une  eycellont^ 
besogne,  qui  simplifierait  la  tâche  du  jardinier. 

Parmi  les  animaux  nuisibles,  M.  Henry  place  le  iom- 
bric,  le  ver  de  \eTre.  Assurément,  ce  ver  bouscule  à 
l'occasion  les  jeunes  semis  :  mais  c*ost  si  peu  de  choses 
et  c'est  si  rare,  qu'on  peut  bien  pardonner  à  l'animal, 
lequel,  loin  d'être  un  ennemi,  est  bien  plutôt  un  auxi- 
liaire de  l'agriculture.  Il  y  a  déjà  bien  trop  de  bètes  que 
l'agriculteur  détruit  stupidement  et  inutilement,  sous 
l'infiuence  de  préjugés  préhistoriques,  absurdes,  pour 
qu'on  doive  chercher  à  en  augmenter  le  nombre.  Laissons 
donc  le  ver  de  terre  tranquille,  et  apprenons  à  tuer  plu- 
tôt les  ennemis  véritables,  les  insectes  et  les  champi- 
gnons parasitaires.  Et  que  M.  Henry  nous  y  aide:  il  fera 
de  la  sorte  une  besogne  des  plus  utiles,  qui  est  faite 
pour  le  tenter.  Son  Agenda  horticole  est  déjà  très  bon,  il 
peut  devenir  excellent. 

La  culture  du  topinambour.  —  Depuis  douze  ans,  If.  Le- 
chartier  a  cultivé  sur  un  même  terrain  le  topinambour 
commun,  et  depuis  trois  ans  la  variété  jaune  présentée 
en  1895  à  la  Société  d'agriculture  par  If.  de  Vilmorin  ei 
se  recommandant  par  sa  grosseur  et  sa  forme  plus  régu- 
lière. M.  Lechartier  a  fait  intervenir  des  engrais  div<^rs  : 
engrais  minéraux  non  azotés,  engrais  complets  azotés, 
fumier,  soit  seul,  soit  en  mélange  avec  des  engrais  chi- 
miques ;  les  tubercules,  les  feuilles  et  les  tiges  ont  été 
analysés  dans  des  conditions  diverses.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 

Le  topinambour  a  pu  être  conservé  sur  un  même  ter- 
rain pendant  douze  ans,  fournissant  à  l'aide  des  seuls 
engrais  chimiques  des  récoltes  de  30  à  35  000  kilogrammes 
de  tubercules  à  l'hectare. 

Dans  les  champs  d'expérience  de  M.  Lechartier,  la 
terre  est  bien  pourvue  d'acide  phosphorique,  mais  elle 
est  relativement  pauvre  en  potasse  assimilable.  Les  en- 
grais potassiques^  chlorure  de  potassium  ou  kainite, 
produisent  des  suppléments  de  19000  kilogrammes  de 
tubercules  à  l'hectare  en  présence  d'engrais  azotés.  Aussi 
M.  Lechartier  considère-t-il  l'emploi  dea  engrais  potas- 
siques comme  avantageux  pour  cette  culture,  sauf  peut- 
être  dans  les  terres  très  riches  en  potasse. 

Les  engrais  azotés  sont  très  nécessaires  ;  en  leur  ab- 
sence, les  rendements  descendent,  au  bout  de  quatre  ans, 
de  36  000  kilogrammes  de  tubercules  à  22  890  kilogrammes, 
pour  remonter  sur  le  même  terrain  à  37  800  kilogrammes 
avec  le  nitrate  de  soude. 

Une  récolte  de  300000  kilogrammes  de  tubercules  con- 
tient en  moyenne  180  kilogrammes  de  potasse,  60  kilo- 
grammes  d'acide  phosphorique,  quantités  qui  correspon- 
dent à  350  ou  400  kilogrammes  de  chlorure  de  potassium 
et  400  kilos  de  superphosphate  riche. 

Quant  à  l'azote,  30  000  kilos  de  tubercules  avec  leurs 
fanes  en  renferment  135  kilos;  c'est  une  proportion 
d'azote  double  environ  de  celle  que  M.  Lechartier  a  été 
conduit  par  l'expérience  à  employer  comme  engrais 
(400  kilos  de  nitrate  de  soude). 

Le  topinambour  jaune  et  le  topinambour  patate  ont 
fourni  normalement,  dans  les  années  1895,  1896,1897, 
avec  diverses  espèces  d'engrais,  des  rendements  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  a  obtenus  avec  la  variété  rose  com- 
mune. 

L'excédent  de  récolte  a  été  de  2  000  kilos  avec  la  variété 
patate  et  de  4000  à  7  000  pour  le  topinambour  jaune; 
aussi,  quoique  les  tubercules  jaunes  et  patates  soient  un 
peu  moins  riches  en  synanthrose  et  inuline  que  les  tu- 
bercules roses,  la  supériorité  des  rendements  suffit  pour 
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compenser  et  au  delà  la  diminution  de  richesse  en  sub- 
stances alcoolisables,  ce  que  M.  de  Vilmorin  avait  con- 
staté à  Verrières. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  Société  des  œuvres  de  mer  et  ses  bataanx-hdpitanz. 
—  L'œuvre  entreprise  par  cette  société  est  un  bel  exemple 
de  ce  que  peut  faire  l'initiative  privée  quand  elle  est 
tenace  et  bien  dirigée.  Jusqu'à  présent,  nos  marins  des 
glandes  pêche  —  10000  pour  Terre-Neuve,  400  pour 
rislandeet  3000dansla  mer  du  Nord  —  étaient  absolu- 
ment isolés  et  livrés  à  eux-mêmes.  Le  but  que  poursuit 
la  Société  des  œuvres  de  mer  est  de  faire  croiser  sur  les 
lieux  de  pêche  des  bateaux-hôpitaux  qui  distribuent  pan- 
sements et  consultations,  et  hospitalisent  à  bord  les  ma- 
lades graves.  Déjà,  Tannée  dernière,  un  de  ces  bateaux,  le 
Saint 'Pierre,  a  croisé  sur  le  banc  de  Terre  Neuve  et  y  a 
rendu  de  très  grands  services  ;  comme  consultations  ou 
pansements,  il  a  porté  secours  à  77  pêcheurs  ;  il  a  pris  à 
son  bord  et  hospitalisé  dans  d'excellentes  conditions 
19  malades  graves;  enfin,  après  sa  campagne  finie,  il  a 
rapatrié  en  France  2t  malades  ou  convalescents  sortant 
des  hôpitaux  de  terre. 

Ce  môme  Saint-Pierre  va  repartir  pour  Terre-Neuve  et 
un  autre  bateau-hôpital,  le  Saint-Paul,  est  également  en  ' 
partance  pour  l'Islande.  Pour  montrer  combien  grands 
sont  les  services  que  cette  société  est  appelée  à  rendre  à 
nos  pêcheurs,  il  suffit  de  comparer  à  la  mortalité  d'autres 
içro  upes  humains  la  mortalité  de  nos  pêcheurs  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve.  Nous  voyons  dans  les  Archives  de  méde- 
cine navale  (février  1898)  que,  pendant  la  campagne  de 
pêche  de  4897,  les  10500  pêcheurs  qui  ont  fréquenté  le 
banc  ont  perdu  par  maladie  ou  accident  266  hommes  ; 
c'est,  rien  que  pour  six  mois,  une  mortalité  de  26  p.  1000. 
Comparons  ce  chiffre  avec  la  mortalité  annuelle  d'autres 
groupes  également  composés  d'hommes  forts  et  vigou- 
reux :  nous  trouvons  dans  l'armée  française  6  p.  i  000, 
dans  la  marine  de  guerre  anglaise  5  p.  i  000. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  sur  cette  œuvre  si 
humaine  et  si  patriotique.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  popu- 
lations plus  laborieuses,  plus  vaillantes,  que  celles  de 
nos  ^pêcheurs  de  Terre-Neuve  et  d'Islande,  et  leur  sort 
est  peut-être  le  plus  dur  de  tous.  Si  nos  lecteurs  voulaient 
contribuer  à  cette  œuvre  de  bienfaisance,  plus  indispen- 
sable, semble-t-il,  que  tant  d'autres,  nous  transmettrions 
leur  donation  au  président  de  la  Société. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  frappe  et  la  vente  des  médailles  par  la  Monnaie  de 
Paris.  —  La  frappe  des  médailles  constitue,  pour  la  Mon- 
naie de  Paris,  une  source  appréciable  de  revenus.  Les 
chifires  suivants  montrent  comment  ont  marché,  depuis 
1891,  ses  ventes  de  médailles  : 

Nombre  Recettes 

de  rétultaot 

*                                 médailles  de  la  vente 

Années.                             vendues.  des  médailles. 

Francs. 

1891 187330  1062195 

1892 195560  1037614 

1893 222773  1048205 

1894 191976  922273 

1895 258978  1016144 

1896 272008  1088021 

1897 283057  105901'; 

En  six  ans,  le  nombre  des  unités  vendues  a  progressé 
do   Op.  100;  la  recette  cependant  demeure  stationnaire. 


En  effet,  la  Monnaie  laissant  à  l'acheteur  tout  le  béné- 
fice qui  provient  de  la  baisse  du  métal  blanc,  les  mé- 
dailles d'argent  —  ce  sont  les  plus  demandées  —  coûtent 
au  public  de  moins  en  moins  cher.  Les  283037  médailles 
de  1897  comprenaient  6337  médailles  d'or,  d'une  valeur 
moyenne  de  BO  à  55  francs;  198167  médailles  d'argent, 
d'une  valeur  moyenne  de  3  francs  environ;  66672  mé- 
dailles de  bronze  ordinaires,  d'une  valeur  moyenne  d'à 
peine  1  fr.  50;  2008  médailles  de  la  «  collection  histo- 
rique »,  d'une  valeur  moyenne  de  5  fr.  50  à  6  francs,  et 
enrin9873  médaillesde  sainteté,  jetons  de  commerce,  etc., 
d'une  valeur  moyenne  de  3  centimes. 

La  production  de  diamant  du  Sud-Africain.  —  VEnginee- 
ring  and  Mining  Journal  donne  d'après  The  Minerai 
Industry  les  chiffres  suivants  pour  la  production  du 
diamant  en  1897  dans  l'Afrique  méridionale: 


Colonie  du  Cap  .   .  . 
État  libre  d'Orange  . 


Carats. 

3220368 
250000 


Valeur 
(milUons  de  francs). 

100 
10 


Le  rendement  pour  la  colonie  du  Gap  est  fourni  par 
les  mines  de  De  Beers  et  Kimberley. 

La  valeur  totale  de  la  production  de  diamants  employés 
comme  gemmes  en  1897  s'élève  à  537  1/2  millions  de 
francs,  les  quantités  trouvées  en  dehors  de  l'Afrique  mé- 
ridionale sont  très  petites.  Le  Brésil  notamment  ne  donne 
actuellement  que  des  diamants  noirs  utilisés  dans  l'in- 
dustrie. 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

La  Corée.  —  Jlf.  R,  Yilletard  de  Laguérie  vient  de  pu- 
blier une  fort  intéressante  relation  d'un  voyage  et  d'un 
séjour  qu'il  a  fait  en  Corée  en  qualité  de  correspondant 
spécial  du  journal  le  Temps,  Son  livre  {la  Corée  indépen- 
dante, russe  ou  japonaise)  vient  à  son  heure.  Au  moment 
où  tous  les  regards  se  portent  sut  l'Extrême-Orient  et 
sur  le  sort  futur  de  la  Chine,  que  les  puissances  euro- 
péennes se  disposent  à  entamer,  la  Corée  ne  peut  échap- 
per à  l'attention  publique.  La  Corée  ne  peut  rester  indé- 
pendante —  elle  n'a  pas  les  forces  nécessaires  pour  vivre 
sans  tutelle  —  et  dès  lors  elle  tombera  entre  les  mains 
de  quelqu'une  des  puissances.  Laquelle  ?  on  ne  sait.  Mais 
certainement,  celle  qui  s'en  emparera  aura  par  là  môme 
une  force  considérable  dans  les  mers  de  Chine.  Le  pays 
est  fertile,  il  est  riche  en  mines,  et  constitue  une  position 
militaire  excellente.  Pour  le  présent,  la  Corée  est  indé- 
pendante, au  moins  à  l'égard  de  la  Chine  :  mais  il  n'en 
est  pas  de  môme  pour  le  Japon  :  celui-ci  a  des  droits 
auxquels  il  n'a  pas  renoncé,  des  droits  de  protectorat 
qu'il  veut  évidemment  transformer  en  substituant  l'an- 
nexion au  régime  actuel.  D'autre  part,  le  Corée  confine  à 
la  Sibérie,  à  la  Russie,  et  cette  dernière  a  aussi  des  visées 
sur  elle.  Indépendante,  la  Corée  ne  peut  rester  longtemps 
dans  cette  condition  ;  elle  sera  bientôt  ou  japonaise  ou 
russe,  à  moins  que  le  concert  européen  ne  reconnaisse 
le  danger  des  deux  solutions  et  ji'intervienne  pour  main- 
tenir le  statu  quo,  ce  qui  serait  la  solution  la  plus  heu- 
reuse. 

M.  Yilletard  de  Laguérie,  tout  en  s'occupant  surtout  de 
l'histoire  et  de  la  politique  de  la  région  qu'il  a  visitée,  a 
fait  une  bonne  part  à  la  description,  à  l'ethnographie,  à 
l'étude  de  la  religion  et  de  l'éducation  coréennes,  et  son 
livre,  très  clair,  très  précis,  rempli  de  documents,  se  lit 
avec  la  plus  grande  facilité.  Cest  un  ouvrage  à  se  procu- 
curer,  car  les  livres  sur  la  Corée  sont  rares,  et  il  n'en  est 
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pas  qui,  dans  la  situation  présente,  puissent  soutenir  la 
comparaison  au  point  de  vue  documentaire. 

L'Association  des  Anatomistes  amérioains.  —  Cette  asso* 
ciation  s'est  réunie  dans  les  derniers  jours  de  décembre 
i897  pour  sa  session  annuelle  à  Ithaca  (État  de  New-York), 
sous  la  présidence  de  M,  Frank  Baker,  Les  membres  titu- 
laires sont  au  nombre  de  104.  Une  commission,  chargée 
de  revoir  et  de  codifier  la  nomenclature  anatomlque,  a 
communiqué  son  rapport,  et  ce  rapport  sera  publié  et 
distribué  aussitôt  que  possible.  A  ce  travail  seront  ajou- 
tés les  observations  des  dissidents  et  les  commentaires 
du  secrétaire  de  la  Commission.  Beaucoup  de  travaux 
intéressants  ont  été  présentés  sur  Tanatomie  normale  et 
comparée,  et  aussi  sur  des  cas  tératologiques,  sur  la 
technique,  sur  les  moyens  de  préparation  et  de  conser- 
vation des  pièces.  M.  B.  G.  Wilder  a  été  élu  président 
pour  la  prochaine  réunion  qui  se  tiendra  à  New-York, 
durant  les  vacances  de  Noël  de  Tannée  présente.  Ont  été 
élus  membres  honoraires  MM,  L,  Ranvier,  M.  Duval,  Ge- 
genbauery  His^  Kôlliker  et  Macalister,  Dix  membres  titu- 
laires nationaux  ont  encore  été  nommés. 

VARIETES 

L'heure  décimale  et  le  système  métrique  dans  la  marine. 

—  Nous  recevons  d'un  de  nos  correspondants  la  lettre 
suivante  : 

a  La  Revue  Scientifique  a  plusieurs  fois  traité  la  ques- 
tion de  Tadoption  de  l'heure  décimale  et  de  la  division 
du  cercle  en  lOO»  ou  400*.  —  Permettez-moi  de  vous  dire 
que  ces  innovations,  la  première  surtout,  me  paraissent 
inopportunes  aujourd'hui,  parce  que^  la  division  du  jour 
en  24  heures,  de  l'heure  en  60  minutes,  etc.,  est  si  générale 
et  si  ancienne  que  ce  serait  un  vrai  bouleversement  de 
l'abandonner,  et  surtout  parce  qu'il  y  a  dans  cet  ordre  de 
questions,  de  runification  de  toutes  les  mesures  et  de 
l'extension  du  système  décimal  et  métrique,  des  progrès 
beaucoup  plus  pressants  et  plus  importants  à  obtenir  : 
que  vouloir,  par  conséquent,  réaliser  des  réformes  moins 
pressantes,  avant  les  plus  pressantes,  c'est  risquer  de  les 
compromettre  toutes. 

«  La  France,  paraît-il,  se  dispose  à  entrer  dans  la  con- 
vention des  fuseaux  horaires  déterminés  par  le  méridien 
de  Greenwich  ;  elle  sera  probablement  amenée  à  adopter 
ce  méridien  à  la  place  de  celui  de  Paris.  Mais,  en 
échange,  elle  a  certainement  le  droit  et  le  devoir  d'insis- 
ter pour  que  de  grands  pays,  entre  autres  l'Angleterre,  la 
Russie,  les  États-Unis,  dont  les  territoires  sont  immenses, 
adoptent  à  leur  tour  le  système  métrique  des  poids  et 
mesures.  Mais,  quand  est-ce  que  ces  nations  et  d'autres 
auront  accompli  cette  réforme?  Cest  ce  que  nul  ne  sait. 
Et,  auparavant,  il  paraît  évident  que  l'heure  décimale  ne 
doit  pas  être  proposée  ;  loin  de  contribuer  aux  unifica- 
tions désirables,  elle  produirait,  au  contraire,  une  nou- 
velle et  fâcheuse  diversité. 

«Il  est  aussi  une  réforme  qui  paraît  beaucoup  pi  us  pres- 
sante que  l'introduction  de  Theure  décimale.  11  y  a,  môme 
en  France,  un  domaine  de  l'activité  humaine,  domaine 
important,  qui  jusqu'ici,  semble  être  resté  réfractaire 
aux  mesures  métriques,  C'est  la  navigation.  —  Pourquoi 
les  navigateurs  mesurent-ils  encore  les  distances  en 
milles  ou  lieues,  les  profondeurs  en  brasses,  les  vitesses 
en  nœuds,  au  lieu  d'employer  les  mètres  et  les  kilomètres? 

—  Cette  question  ne  doit  pas  surprendre,  car  non  seule- 
ment ces  mesures  sont  en  dehors  du  système  métrique, 
mais,  si  je  ne  fais  erreur,  il  n'y  a  pas  de  rapports  exacts 
et  commodes  entre  elles  et  ledit  système. 


Cela  est  surtout  marquant  pour  les  vitesses.  Sur  terre, 
on  compte  toutes  les  vitesses  en  kilomètres  à  l'heure;  les 
trains  de  chemins  de  fer,  les  voitures,  les  vélocipèdes,  les 
courses  de  chevaux,  etc.  ;  puis,  sur  mer,  voilà  une  manière 
de  compter  toute  différente,  qui  entrave  toute  comparai- 
son avec  les  vitesses  accomplies  sur  terre,  et  qui  proba- 
blement, pour  la  grande  majorité  du  public,  n'exprime 
rien  du  tout. 

«  Y  a-t-il  des  raisons  valables  pour  maintenir  cette  ex- 
ception? Cest  possible.  Je  l'ignore.  —  Pour  les  vitesses, 
par  exemple,  serait-ce  l'absence  d'une  détermination 
exacte  de  la  distance  entre  deux  points  occupés  par  un 
navire  à  des  moments  donnés?  Cela  se  peut.  Mais  si,  sur 
mer,  il  faut  avoir  recours,  pour  apprécier  les  vitesses,  à 
des  procédés  différents  que  sur  terre,  ne  serait-il  pas 
possible  d'exprimer  les  résultats  obtenus  en  mesures 
comprises  de  tout  le  monde?  Il  reste  toujours  qu'il  doit 
y  avoir  là  quelques  réformes  à  opérer. 

«  Mais,  si  ces  raisons  valables  n'existent  pas,  si  dans  ce 
domaine  comme  ailleurs,  les  mesures  métriques  sont 
applicables,  cette  exception  ne  se  maintient  alors  que 
par  esprit  de  routine.  » 

La  remarque  de  notre  correspondant  relative  au  sys- 
tème métrique  nous  parait  absolument  juste.  H  y  a  assu- 
'  rément  une  routine,  difficile  à  vaincre,  qui  empêche  les 
marins  d'adopter  le  système  métrique.  Une  conversion 
préalable  du  cercle  en  mesures  décimales  n'est  pas  né- 
cessaire, pour  que  dès  à  présent  l'indication  des  vitesses 
se  fasse  en  mètres  et  kilomètres,  au  lieu  de  se  faire  par 
la  méthode  barbare  des  nœuds,  des  brasses  et  antres 
mensurations  fossiles. 

Prix  à  décerner.  —  L'Académie  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  Naples  offre  un  prix  de  ëOO  francs 
destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  relatif  à  la 
stéréo-chimie.  Les  essais  devront  être  envoyés  avant  le 
30  juin  1899;  ils  peuvent  être  rédigés  en  italien,  latin, 
ou  français.  D'autre  part,  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Bologne  décernera  en  ^89y  une  médaille  d'or  à  l'effigie 
d'Aldini,  pour  récompenser  le  meilleur  travail  sur  le  gal- 
vanisme. Les  mémoires  devront  être  rédigés,  ou  traduits, 
en  italien,  latin  ou  français  :  les  imprimés  seront  admb 
au  concours  à  condition  qu'ils  aient  paru  dans  les  deux 
ans  qui  précèdent  le  concours,  lequel  sera  clos  le  29  mai 
1899. 

Prix  scientifiques.  —  Le  Reak  Istiiuto  Lombardo  met 
au  concours  pour  1898  et  1899  les  prix  suivants  : 

i<»  Prix  de  2000  francs  pour  le  catalogue  le  plus  com- 
plet des  événements  météorologiques  extraordinaires 
depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'en  1800,  en  lais- 
sant de  côté  les  aurores  et  les  tremblements'de  terre  déjà 
catalogués.  Dernier  délai  pour  l'envoi  :  l*""  mai  1899. 

2°  Prix  Cagnola  (2500  francs  et  médaille  d'or  d'une  va- 
leur de  500  francs)  pour  une  revue  critique  de  la  théorie 
de  la  dissociation  électrique,  avec  nouvelles  expériences. 
Dernier  délai  :  30  avril  1898. 

3«  Prix  Brambilla  (4000  francs)  à  l'introducteur  en  Lom- 
bardie  du  nouveau  procédé  mécanique  ou  industriel  le 
plus  utile:  30  avril  1898. 

4<>  Prix  Secco-Comneno  (864  francs)  pour  la  meilleure 
description  des  dépôts  de  phosphate  en  Italie  avec  pro- 
position pour  leur  exploitation  :  30  avril  1902. 

Les  mémoires,  écrits  en  italien,  français  ou  latin,  doivent 
être  adressés  au  secrétaire  de  l'Institut,  à  Milan. 
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(avec  trois  planches).  —  G.  Weiss  :  Analyse  d'une  courbe  pé- 
riodique par  le  procédé  de  Ludimar  Hermann.  —  G.  Charpy  : 
Sur  la  constitution  des  alliages  eutectiques.  —  Gerrit  Bakkert  : 
Relation  entre  les  lois  caractéristiques  des  gaz  parfaits.  — 
P.-G,  Melani  :  Décharges  électriques  dans  les  gaz  raréfiés. 
Influence  du  magnétisme.  —  Lussana  et  Af.  Cinelli  :  Le  frot- 
tement interne  et  le  frottement  électrolytique  dans  les  solu- 
tions. —  H.  Kamerlingh-Qnnes  :  Procédé  d'illumination  des 
échelles  lues  par  réflexion.  —  /.-P.  Ku^nen  :  Sur  la  conden- 
sation et  les  phénomènes  critiques  des  mélanges  d'éthane  et 
de  protoxyde  d'azote.  — A.  Van  Dik  :  Mesure  de  l'ascension 
capillaire  dans  le  cas  d'un  mélange  binaire. 

—  Archives  des  sciences  biologiques  (t.  VI,  n"  1,  1898).  — 
Dzierzgowski  :  Sur  la  détermination  de  la  force  du  sérum 
antidiphtéritique.  —  Kochéle/f  :  De  l'influence  de  l'hyperémie 
et  de  l'anémie  de  la  rate  sur  la  constitution  morphologique 
des  globules  blancs  du  sang.  —  Dzierzgowski  et  C.-J.  Onu- 
frovnez  :  Recherches  expérimentales  sur  la  question  de  savoir 
comment  certains  organes  se  comportent  à  l'égard  des  toxines 
diphtéritiques.  —  P,-J.  Sikanoroff  :  Essais  d'immunisation 
des  animaux  par  la  toxine  diphtéritique  et  le  sérum  antidiph- 
téritique. ~  E.'S.  London  :  Les  oiseaux  sont-ils  sensibles  à  la 
peste  bubonique?  —  Le  microbiomètre  et  son  application  à 
l'étude  des  phénomènes  d'inanition  chez  les  bactéries.  — 
S.-Af.  Loukianow  :  Sur  les  modifications  du  volume  des  noyaux 
des  cellules  hépatiques  chez  la  souris  blanche  sous  l'influence 
de  l'inanition  complète  et  incomplète,  comparativement  à 
l'alimentation  normale.  Première  communication  :  Recherches 
karyométriques.  —  Note  sur  la  nature  des  substances  inter- 
cellulaires. 

Publications  nouvelles. 

Traité  de  Méthodologie  appliquée  à  l'enseignement  du 
français  aux  étrangers,  par  Fr,  M,  Brun,  —  Un  vol.  in-12  de 
m  pages;  Annecy,  Pavy,  et  Varsovie,  Wende,  1897. 

—  Le  Continent  africain.  Manuel  du  diplomate,  par  Charles 
de  Kinsky^  avec  une  carte  politique  de  l'Afrique.  —  Un  vol. 
in-8»  de  112  pages;  Paris,  Challamel,  1897. 

—  Cours  de  Géométrie  descriptive.  Géométrie  cotée  (à  l'usage 
des  candidats  à  l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr),  par 
/.  Caron.'-  Un  vol.  in-8»  de  372  pages,  avec  208  figures; 
Paris,  Alcan,  1897.—  Prix  ;  6  francs. 

—  L'Enseignement  supérieur  en  Espagne,  par  Paul  Melon.  — 
Un  vol.  in-8'>  de  133  pages;  Paris,  Colin,  1898. 

—  Théorie  des  opérations  financières,  par  H.  Laurent.  — 
Un  vol.  in-12  de  167  pages  de  V Encyclopédie  scientifique  des 
Aide-Méinoire ;  Paris,  Gauthier-Villars  et  Masson,  1898. 

—  Encyclopédie  de  l'amateur  photographe.  Le  portrait  dans 
les  appartements,  par  Albert  Régnier.  ~  Un  vol.  in-12  de 
160  pages;  Paris,  Tignol,  1898. 

—  PosiTiv  iEsTHBTiKA,  par  Pekar  Karoly,  —  Un  vol.  in-8» 
de  600  pages;  Budapest,  1897. 
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—  Les  Hommes  d'action.  Cavalier  de  la  Salle,  par  Eugène 
Guirin;  préface  par  Gabriel  Bonvalot.—  Un  vol.  in-12;  Paris, 
Challamel. 

C'est  le  premier  volume  d'une  série  de  publications  entre- 
prises par  le  Comité  Dupleix  (26,  rue  de  Grammont).  Hom- 
mage légitime  rendu  à  un  de  nos  plus  glorieux  compatriotes 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  le  conquérant  civilisateur  du  Ca- 
nada. 

—  Peregrinazio.ni  ANTROPOLOGiCHE  E  nsiCHE ,  par  Tito  Vi- 
rjnoliy  et  Studio  comparativo  tra  le  forme  oroaniciib  natcrali, 
e  la  forme  geometriche  pure,  par  G.  V.  Schiaparelli,  —  Un 
vol.  in-12  de  367  pages  de  la  Btblioleca  sctentifica  liUeraria; 
Milano,  Hœpli,  1898.  —  Prix  :  5  lire. 

Recueil  d'intéressants  et  ingénieux  articles  de  F.  Vignoli. 
Quant  à  l'œuvre  de  Schiaparelli,  on  y  retrouve  la  pensée  pé- 
nétrante et  profonde  de  ce  grand  savant. 

—  Mbthodologischb  Beitraoe  zur  Psychophysischbn  Messux- 
oen  (auf  experiraenteller  gnindlage),  par  Arthur  Wreschner. 
(Schrifl.  der  gesellschaft  fur  psychologische  Forschung.  II. 
(111  Sammlung).  —  Un  vol.  in-8»  de  238  pages;  Leipzig,  J.  A. 
Barth,  1898. 

—  L'Algérie,  le  sol  et  les  habitants,  par  /.  A.  Batlandier 
et  L.  Trabut.  —  Un  vol.  in-i2  de  360  pages  de  la  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1898. 

—  La  Photographie  et  l'étude  des  nuages,  par  Jacques  Botjer. 
—  Une  br.  in-i2  de  80  pages,  avec  21  figures;  Paris,  Mendel, 
1898. 

—  Annuario  sciENTiFico  ED  iNotsTRiALB,  par  Artwldo  Usigli. 
Anno  XXXIV,  1897.  —  Un  vol.  in-12  de  584  pages,  avec 
67  flgures;  Milano,  Trêves,  1898. 


—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  Albert  Gaudry, 
membre  de  l'Institut,  professeur  de  Paléontologie,  commencera 
son  cours  le  mercredi  20  avril  1898,  à  trois  heures  et  demie, 
dans  l'amphithéâtre  de  Paléontologie,  et  le  continuera  les 
vendredis  et  mercredis  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

—  M.  Maxime  Cornu  a  commencé  son  cours  de  Culture  le 
vendredi  25  mars  1898,  à  neuf  heures  du  matin,  dans  ram- 
phithé&tre  de  la  galerie  de  Minéralogie,  et  le  continuera,  à  la 
même  heure,  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  suivants. 

Ce  cours  a  pour  objet  :  l'exposé  des  cultures  dans  l'Asie 
tropicale,  principalement  de  ceUes  qui  sont  usitées  dans  nos 
possessions  et  dans  les  régions  voisines  ou  analogues,  l'étude 
des  cultures  qui  peuvent  être  entreprises  par  nos  colons 
(plantes  industrielles,  alimentaires,  oléagineuses,  aromatiques, 
thé,  quinquina,  café;  textiles,  caoutchouc,  gutta-percha;  à 
épices  ;  giroflier,  muscadier,  canelller,  badiane,  poivre,  etc.) 
et  des  végétaux  utilisables  dans  nos  colonies  (arbres  à  huile, 
à  cire,  à  résine  ;  sagoutier,  bois  précieux  et  bois  de  construc- 
tion, etc.). 

Les  leçons  du  mercredi  seront  des  leçons  pratiques  (Études 
des  végétaux  et  des  produits  en  relation  avec  le  cours);  elles 
auront  lieu  au  Laboratoire  de  culture,  rue  Buffon,  61,  à  neuf 
heures,  pendant  la  durée  du  cours. 

—  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences.  —  Le  samedi 
2  avril,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  aura  lieu,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  la  séance  annuelle  de 
la  Société  des  Amis  des  Sciences,  sous  la  présidence  de 
M.  Joseph  Bertrand,  de  l'Institut,  président  de  la  Société, 

Af.  E.'A.  Martel  fera  une  conférence  sur  le  sujet  suivant: 
Im  Spéléologie  ;  Dix  ans  d'explorations  souterraines  ;  les  Abbnts 
et  Cavernes  d  Europe. 


Bulletin  météorologique  du  21  au  27  mars  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 
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— 20•PicduMidi;-17•Ha- 
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-20* Pic  du  Midi;-  «5*Ar- 
kangel  ;  —  20*  Haparanda. 
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— 26»  Hapar.j  —  22*  Kuopio. 

20»  Gap;  24»  la  Call«;  î3« 
Biskra;  20»  Palerme,  Tunis. 

18»  Marseille,  Ues  Sanguin.; 
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20»  CapBéarû.Croisette;  W 
Tunis;  20*  Alicaute. 
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23*la  Calle,  22*Palerme,ToD. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  5*,6  de  cette  période.  —  Les  pluies, 
fort  rares  en  Europe,  ont  été  assez  abondante  en  France  à 
la  fin  de  la  semaine  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  âG"" 
à  Aumale  et  au  Pic  du  Midi,  22""»  à  Oran  le  21  ;  Gl»»»  à  Alger, 
20»"»  à  Aumale  le  22  ;  24»»  à  Bilbao  le  24  ;  24'"'"  à  Nancy,  86""" 
à  Cagliari,  24'»-  à  Naples  le  25;  24'»'"  à  la  Hève,  20'"'»  à  Gap, 
24"»*  à  Livoume  le  26  ;  27-"  à  Hermanstadt,  24"»»  &  Rome 
le  27.  —  Neiges  sur  la  Scandinavie  et  l'Allemagne  le  21  ;  dans 
les  pays  du  N.  le  22;  dans  le  N.-W.  de  l'Europe,  à  Belfort  et 
à  Clermont  le  23;  en  France  (sauf  dans  le  S.;  le  24;  dans 
le  N.  et  l'E.  le  25;  dans  le  centre  et  TW.  du  continent  le  26; 
sur  presque  tout  le  continent  le  27.  —  Orage  et  grêle  à  Brest 


le  24  ;  aux  lies  Sanguinaires  le  25  ;  orage  à  Nice  le  26  et  le  2*. 
—  Grêle  à  Biarritz  le  26. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénu$, 
visibles  à  l'W.  après  le  coucher  du  SoleU,  passent  au  méri- 
dien le  2  avril  à  l''2'"5'  et  0''47-4»  du  soir.—  Mars  et  Saturne 
éclairent  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et  arrivent  à  leur  point 
culminant  à  i0»'3'»2'  et  4»'1»41'  du  matin.  —  Le  brillant  7m;w- 
/er,  qui  éclaire  la  constellation  de  la  Vierge  pendant  toute  la 
nuit,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à  ll'»33-17*  du  soir.  — 
Le  5,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Jupiter;  la  planète  Mon 
aura  sa  plus  grande Jatitude  héliocentrique australe.  —Grande 
marée  de  coefficient  1,04  le  8.  —  P.  L.  le  6. 

L.  B. 
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BIOLOGIE 

Les  moyens  de  défense  chez  les  animaux  (i). 
Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  zoologique  de  France  ayant  bien  voulu 
me  charger  de  la  conférence  à  Toccasion  de  sa  Réu- 
nion générale  annuelle,  j'ai  choisi  comme  sujet  un 
épisode  de  la  lutte  pour  l'existence,  Thistoire  des 
moyens  de  défense. 

Aux  yeux  superficiels,  la  Nature  apparaît  calme, 
paisible,  égayée  par  les  Oiseaux,  les  Insectes  qui  vol- 
tigent de  fleuron  fleur,  peuplée  par  des  milliers  d'êtres 
qui  jouissent  dans  la  plénitude  de  leur  vigueur  d'une 
existence  en  apparence  exempte  de  soucis  ;  mais  ce 
qu'on  ne  voit  pas,  et  ce  qui  est  cependant  la  réalité, 
c'est  que  l'Oiseau  cherche  à  dévorer  les  Insectes, 
l'Insecte  cherche  à  en  manger  d'autres  ou  à  échapper 
à  ses  ennemis;  on  ne  voit  pas  la  recherche  quoti- 
dienne, incessante  de  la  nourriture,  cette  mêlée  que 
les  Grecs  nommaient  d'un  mot  si  expressif,  le  man- 
gement  réciproque  des  êtres  (à^).y,).o<paY{a).  Dans 
une  région  donnée,  les  dévorants  et  les  dévorés  se 
maintiennent  dans  un  état  d'équilibre  instable,  d'har- 
monie, aurait-on  dit  autrefois,  de  sorte  que,  bon  an, 
mal  an,  le  nombre  des  individus  d'une  même  espèce 
reste  à  peu  près  le  même  ;  cet  équilibre  est  la  résul- 
tante d'une  quantité  de  conditions  complexes,  parmi 
lesquelles'les  moyens  de  défense  jouent  un  rôle  im- 
portant. 

(1)  Conférence  faite  le  25  février  à  l'occasion  de  la  cinquième 
Réunion  annuelle  de  la  Société  zoologique  de  France. 

35«  ANNtfi    —  4«  SrfniE,  t.  IX. 


Grâce  à  ceux-ci,  dans  une  espèce  quelconque,  il 
échappe  toujours  aux  attaques  un  nombre  suffisant 
d'individus  qui  perpétuent  l'espèce;  les  malchan- 
ceux qui  succombent  suffisent  à  entretenir  la  vie 
d'un  certain  nombre  de  carnassiers. 

Les  moyens  de  défense  sont  extraordinairement 
variés,  et  pour  ne  pas  nous  y  perdre,  nous  serons 
forcés  de  les  catégoriser  djune  façon  plus  ou  moins 
naturelle  et  de  faire  un  choix  d'exemples. 

I.  —  FUITE,    AUTOTOMIE 

Quand  l'assailli  n'a  pas  été  surpris  et  étourdi  du 
premier  coup,  il  prend  la  fuite,  se  mettant  hors  de 
portée  d'un  coup  d'aile  ou  d'un  saut  brusque;  beau- 
coup d'espèces  munies  de  longs  appendices  faciles  à. 
saisir  y  ajoutent  un  perfectionnement,  Vautotomie. 
Avez-vous  poursuivi  des  Lézards  ?  Si  on  cherche  à  les 
arrêter  dans  leur  fuite  rapide  en  saisissant  leur 
longue  queue,  neuf  fois  sur  dix,  elle  se  brise,  xm 
morceau  se  tortillant  conmie  un  ver  vous  reste  dans 
la  main,  et  le  Lézard  mutilé,  profilant  de  votre  im- 
manquable stupéfaction,  disparaît  au  plus  vite. 
Prenez  un  peu  brusquement  une  Sauterelle  par  une 
de  ses  grandes  pattes,  elle  vous  la  laissera  bien 
entière  et  s'échappera  d'un  saut,  sacrifiant  la  partie 
pour  sauver  le  tout.  Les  Crabes  de  nos  côtes,  les 
Faucheurs  à  longues  pattes  {Phalangium)^  et  .bien 
d'autres  encore,  présentent  le  même  phénomène^ 

Comme  tous  les  moyens  de  défense,  ce  n'est  pas 
un  acte  raisonné,  volontaire;  c'est  un  pur  réflexe, 
c'est-à-dire  un  acte  involontaire,  de  même  nature  que 
l'abaissement  brusque  des  paupières  au-devant  de 
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Vœil  menacé  d'un  choc;  il  faut,  pour  le  déterminer, 
une  pression  assez  forte  qui  puisse  impressionner  le 
nerf  de  la  patte  ;  comme  vous  le  montre  cette  pho- 
tographie, on  peut  ainsi  faire  tomber  successivement 
toutes  les  pattes  d'un  Crabe,  qui  ne  se  doute  pas  que 
là  vie  loi  devient  impossible.  Attachez  un  Lézard  par 
la  queue,  sans  que  le  lien  soit  trop  serré',  le  x^ttient 
se  débattra,  mais  Tautotomie  libératrice  ne  se  pro- 
duira pas,  tant  qu'une  blessure  n'aura  pas  déterminé 
l'ébranlement  nécessaire  pour  mettre  en  jeu  le  ré- 
ilexe.  La  rupture  est  déterminée  par  une  contraction 
musculaire  brusque  qui  casse  l'organe  en  un  point 
de  moindre  résistance,  disposé  de  telle  façon  qu'il 
n'y  a  aucune  hémorragie  par  la  surface  sectionnée. 
Il  est  certain  qu'à  l'état  de  nature,  l'autotomie 
doit  être  d'un  fréquent  usage  ;  on  trouve  communé- 
ment des  Crabes  qui  n'ont  pas  leurs  patte$  au  com- 
plet ou  des  Lézards  à  queue  tronquée  ;  la  perte 
est  d'ailleurs  de  minime  importance,  une  nouvelle 
queue,  de  nouvelles  pattes  se  reformant  assez  vite  à 
la  place  des  anciennes.  La  Sauterelle  n'a  pas  le  même 
avantage  :  la  rupture  de  la  patte  est  un  acte  héroïque 
4iui  la  laisse  boiteuse  pour  le  restant  de  ses  jours. 

II.  —  CUIRASSE,    PIQUANTS 

Beaucoup  d'animaux,  tels  les  chevaliers  du  moyen 
âge  entièrement  bardés  de  fer,  sont  enfermés  dans 
une  cuirasse  à  l'épreuve  de  la  grilTe  et  de  la  dent, 
formée  soit  par  l'endurcissement  de  la  peau,  comme 
chez  les  Tatous,  les  Tortues,  beaucoup  d'Insectes, 
soit  dans  une  enveloppe  calcaire,  comme  la  coquille 
des  Mollusques,  dans  laquelle  l'animal  peut  s'abriter 
à  la  moindre  attaque,  ou  encore  par  un  abri  em- 
prunté au  monde  extérieur  (Pagures,  larves  de 
Pbrygane  et  de  Cryptocéphale) . 

Ces  derniers  n'ont  qu'une  cuirasse  partielle,  un 
casque  si  l'on  veut,  le  reste  du  corps  étant  très  mou  ; 
ils  le  protègent  en  traînant  après  eux  une  cuirasse, 
empruntée,  dans  laquelle  l'animal  entier  peut  se 
blottir  en  cas  de  besoin,  en  fermant  l'orifice  par  son 
casque  céphalique.  Le  Pagure  ou  Bernard  l'Ermite, 
si  abondant  sur  nos  plages,  s'empare  d'une  coquille 
vide,  de  taille  proportionnée  à  la  sienne,  à  laquelle 
il  se  cramponne  solidement  par  deux  crochets  situés 
à  l'extrémité  du  corps  ;  il  ne  passe  par  l'ouverture 
que  la  tête  et  les  pattes,  ce  qu'il  faut  pour  marcher 
et  manger.  La  larve  de  Pbrygane,  habitant  les  ruis- 
seaux, se  fabrique  elle-même  un  tube  avec  ce  qu'elle 
trouv.e  autour  d'elle  :  morceaux  de  bois,  cailloux,  etc., 
qu'elle  cimente  et  relie  par  un  solide  tissu  de  soie  ; 
la  larve  du  Cryptocéphale,  petit  Coléoptère  terrestre, 
utilise  tout  prosaïquement  ses  propres  excréments 
et  en  façonne  une  coque  résistante  qu'elle  traîne 
avec  eUe. 


Chez  les  petits  Coléoptères,  qui  n'échappent  à  leurs 
congénères  carnassiers  que  grâce  à  leur  cuirasse, 
l'épaisseur  et  la  dureté  de  celle-ci  ont  moins  d'im- 
portance que  sa  forme  bombée  et  le  poli  de  sa  sur- 
face (Coccinelle,  Timarche)  :  les  mandibules  des  car- 
nassiers glissent  sur  eUe  sans  pouvoir  l'entamer, 
tandis  qu^ils  déchirent  rapidement  des  cuirasses  plus 
solides,  mais  qui  offrent  des  ornements  servant  de 
points  d'appui. 

La  cuirasse  peut  être  lourde  à  porter,  mais  quel 
abri  incomparable  quand  elle  est  bien  ajustée!  La 
Tortue,  qui  rentre  dans  sa  carapace  la  tête  et  les  pattes 
pour  un  temps  indéterminé,  capable  de  lasser  la  pa- 
tience la  plus  robuste,  est  à  Tabri  de  tout  dommage, 
à  moins  d'employer  le  procédé  de  l'Aigle  dont  nous 
parle  La  Fontaine  ;  un  Tatou  de  la  République  Argen- 
tine, leDdsypus  tricinciusL.^  s'enroule  sur  lui-môme 
et  devient  une  boule  roulante,  sans  le  moindre  point 
vulnérable,  contre  laquelle  les  Chiens  s'acharnent  en 
vain.  Les  Pangolins  revêtus  d'écaillés  pointues, 
s'enroulent  également,  ne  laissant  dépasser  que  la 
queue,  encore  mieux  protégée  que  le  reste  du  corps; 
les  Léopards  qui  les  attaquent  souvent,  parait-fl, 
se  blessent  aux  écailles,  sans  pouvoir  entamer 
l'animal. 

Quelques  animaux  ont,  à  la  place  de  la  cuirasse 
unie  ou  écailleuse,  un  revêtement  de  piquants 
aigus,  comme  les  Porcs-Ëpics,  les  Hérissons,  les 
Ëchidnés,  les  Diodons,  les  Oursins  et  bien  d'autres; 
à  la  moindre  émotion,  les  piquants  s'érigent,  mena- 
çants de  toutes  parts,  mettant  en  sang  le  téméraire 
qui  ose  affronter  leur  contact.  Bien  des  chasseurs 
ont  pu  voir  la  piteuse  figure  d'un  Chien  de  chasse 
aux  prises  avec  un  Hérisson,  lorsque  ce  dernier,  en 
s'enroulant,  s'est  transformé  en  une  inabordable 
pelote  d'aiguilles. 

Piquants  actifs.  —  Au  lieu  d'agir  d'une  façon  pas- 
sive, par  leur  simple  présence,  les  piquants  peuvent 
devenir  des  armes  blanches  redoutables,  dont  l'ani- 
mal cherche  à  frapper  l'assaillant,  à  défaut  dégriffés 
ou  de  dents.  Les  UromastiXf  Lézards  d'Asie  et 
d'Afrique,  dont  on  voit  souvent  la  dépouille  chez 
les  marchands  de  curiosités,  ont  le  corps  nu,  mais  la 
queue  est  revêtue  de  rangées  d'épines  courtes  et 
pointues,  en  manière  de  masse  d'armes  ;  lorsqu'cm 
les  saisit,  ils  se  défendent  en  donnant  de  violents 
coups  de  queue  de  droite  et  de  gauche. 

Sur  nos  côtes,  on  rencontre  assez  souvent  une 
Raie  très  redoutée  des  pêcheurs,  la  Pastenague 
{Trygon  pastinaca  Cuv.);  elle  porte  sur  la  queue  un 
long  aiguillon  osseux,  revêtu  par  la  peau,^  véritable 
poignard  élégamment  barbelé  sur  les  côtés.  La  Pas- 
tenague attaquée  cherche  à  enrouler  salongue  queue 
autour  de  l'assaillant  et  presse  avec  force  son  aiguil- 
lon contre  celui-ci;  elle  produit  ednsi  de  profondes 
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blessures,  qui  s'enveniment  facilement,  et  ont  par- 
fois donné  lieu  à  des  accidents  mortels. 

111.  —  DÉFENSES   ÉLECTRIQUES 

Passons  à  des  combattants  plus  modernes,  aux 
Poissons  électriques  :  ceux-là  n'ont  ni  cuirasse  ni 
mouvements  rapides;  ils  sont  même  remarquable- 
ment mous,  massifs  et  indolents,  mais  ils  renfer- 
ment une  fabrique  d'électricité  capable  de  foudroyer 
ou  tout  au  moins  d'engourdir  les  imprudents  qui  les 
harcèlent. 

Les  Torpilles  sont  assez  fréquentes  sur  nos  côtes 
de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée,  et  on  en  voit  sou- 
vent des  individus  vivants  dans  les  aquariums  des 
stations  zoologiques;  ce  sont  de  lourdes  Raies,  à 
contours  arrondis  et  à  peau  nue,  qui  vivent  à  demi 
«Qierrées  dans  la  vase,  à  une  faible  profondeur. 
Len^'on  les  saisit  par  un  point  quelconque,  mais 
surtout  parles  côtés  du  corps,  là  où  se  trouve  Tor- 
gane  électrique»  on  ressent  une  secousse  assez  forte, 
très  analogue,  commB  le  dit  Réaumur,  à  la  sensa- 
tion douloureuse  que  Ton  éprouve  dans  le  bras  lors- 
qu'on s'est  frappé  rudement  le  coude  contre  quelque 
objet  dur.  Les  Gymnotes,  sortes  de  grosses  Anguilles 
qui  habitent  les  petits  cours  d'eau  et  les  mares  va* 
seuses  de  l'Amérique  du  Sud,  sont  non  moins  cé- 
lèbres que  les  Torpilles  par  la  violence  de  leurs 
commotions  électriques,  assez  fortes,  parait-il,  pour 
engourdir  des  Chevaux. 

IV.  —  DÉFENSES  CHIMIQUES 

La  chimie  fournit  largement  son  contingent  aux 
moyens  de  défense,  depuis  les  substances  gluantes 
agissant  simplement  par  leur  action  physique, 
comme  le  mucus,  jusqu'aux  poisons  les  plus  variés 
et  les  plus  actifs  inoculés  par  des  appareils  ad  hoc, 
en  passant  par  les  produits  d'odeur  ou  de  goût  re- 
poussants et  les  substances  caustiques. 

La  vulgaire  Limace  est  un  bon  exemple  des  sécré- 
tions muqueuses  ;  quand  on  la  saisit,  elle  se  contracte 
et  se  couvre  instantanément  d'une  bave  glissante, 
gluante,  tenace,  qui  la  fait  rejeter  aussitôt  par  le 
carnassier  le  plus  affamé. 

Un  animal  marin  du  groupe  des  Holothuries,  VHo- 
loihuria  Forskali  Chiaje,  possède  le  moyen  défensif 
le  plus  extraordinaire  qu'on  puisse  imaginer  ;  assez 
fréquente  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre, 
cette  espèce  a  été  appelée  la  fîleuse  de  coton,  cotton- 
spinner,  par  les  marins  anglais  ;  vous  allez  voir  pour- 
quoi :  si  on  irrite  la  peau,  en  la  piquant  par  exemple, 
THolothurie  rejette  tout  d'un  coup,  par  son  orifice 
cloacal,  cinq  à  huit  cylindres  blancs,  très  longs,  qui 
filent  au  dehors  comme  des  flèches;  pendant  les 


quelques  secondes  qui  suivent  leur  rejet,  ces  cy- 
lindres sont  extrêmement  collants  et  adhèrent  très 
solidement  à  tous  les  objets  qu'ils  rencontrent.  L'as- 
saillant, Crabe  ou  Poisson,  est  touché  presque  infail- 
liblement par  plusieurs  tubes  qui,  à  la  moindre  trac- 
tion, se  déroulent,  s'étirent  et  peuvent  atteindre  une 
longueur  vingt  fois  plus  grande  que  celle  du  cylindre 
primitif,  tout  en  restant  collants  et  solides  ;  imagi- 
nez, si  vous  voulez,  un  peloton  de  ficelle  dont  les  to- 
rons déroulables  seraient  enduits  de  glu.  Plus  l'as- 
saillant cherche  à  se  dépêtrer,  plus  il  s'empêtre,  se 
ligotte  lui-môme  de  liens  inextricables;  Peach  dit 
avoir  xn  un  Crabe  si  complètement  embrouillé  dans 
les  fils  qu'il  ne  pouvait  remuer,  et  un  Poisson  qui 
n'a  pu  se  dégager  qu'après  une  longue  lutte  ;  d'après 
Minchin,  les  pêcheurs  de  Plymouth  voient  souvent 
des  Homards  si  bien  ligottés  qu'ils  peuvent  à  peine 
se  mouvoir  ;  dans  ce  tal)leau,  j'ai  essayé  de  vous  re- 
présenter le  combat  dont  j'ai  été  témoin  entre  im 
Crabe  de  grande  taille  [Carcinus  mœnas  Penn.)  et 
l'Holothurie,  combat  terminé  d'ailleurs  tout  à  fait 
à  l'avantage  de  cette  dernière.  Au  bout  de  quelque 
temps  les  fils  perdent  de  leur  ténacité  et  le  prison- 
nier peut  s'en  défaire  assez  facilement  ;  il  est  pro- 
bable qu'une  expérience  doit  lui  sufûre  et  qu'il  n'a 
pas  envie  de  revenir  à  la  charge. 

Vous  connaissez  sans  doute  les  Carabes,  ces  beaux 
Insectes  mordorés  à  allure  rapide,  que  l'on  rencontre 
fréquemment  en  été  ;  ils  se  vengent  de  la  prise  en 
rejetant  par  l'anus  un  liquide  volatil,  d'une  odeur 
repoussante,  qui  est  sécrété  par  des  glandes' spé- 
ciales ;  l'effet  de  ce  liquide  puant  est  immanquable 
sur  les  Grenouilles,  les  Lézards  et  même  les  Oiseaux 
insectivores  {Picus  major  L.),  avec  lesquels  j'ai  ex- 
périmenté ;  la  Carabe  est  rejeté  immédiatement, 
intact,  l'assaillant  donnant  tous  les  signes  du  dégoût 
le  plus  profond.  De  petits  Carabiques,  les  Bombar- 
diers [Brachynus),  voisins  des  précédents,  projettent 
aussi  par  l'anus  un  liquide  brûlant,  acide,  qui  se  va- 
porise immédiatement  en  produisant  une  détonation 
très  perceptible  ;  lorsqu'on  soulève  une  pierre  sous 
laquelle  sont  tapis  des  Brachynes,  ils  fuient  de  tous 
côtés  en  multipliant  les  décharges,  une  douzaine  en- 
viron par  individu,  jusqu'à  ce  que  leur  arsenal  soit 
épuisé;  les  difTérentes  espèces  de  Brachynes  ont 
d'ailleurs  reçu  des  noms  qui  rappellent  cette  pro- 
priété {crepitans  L.,  explodens  Duft.,  sclopeta  F.). 

Mais  l'animal  qui  paraît  le  mieux  doué  sous  ce 
rapport,  c'est  un  petit  Carnassier  d'Amérique,  assez 
voisin  du  Putois,  la  Moufette  {Afephiiis)  :  lorscpi'on 
la  poursuit,  elle  s'arrête  tranquillement,  relève  sa 
queue  touffue  et  expulse  par  l'anus,  jusqu'à  une 
distance  de  trois  mètres,  un  liquide  d'une  puanteur 
fabuleuse,  telle  que  Jes  auteurs  qui  en  parlent  ne 
trouvent  pas  d'adjectifs  suffisants  pour  en  donner 
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uDe  idée  ;  elle  peut  rendre  une  maison  inhabitable, 
faire  perdre  leur  valeur  à  toutes  les  marchandises 
d'un  magasin  où  on  a  tué  une  Moufette,  persister 
sur  des  habits  pendant  plusieurs  semaines  malgré 
des  lavages  réitérés,  etc.  Azara  va  jusqu'à  dire  «  que 
si  une  Moufette  lâchait  une  de  ses  bouffées  au  centre 
de  Paris,  on  s'en  ressentirait  dans  toutes  les  maisons 
de  la  ville  ».  On  voit  bien  qu' Azara  est  du  Midi. 

Le  Mydaus  meh'ceps  F.  Cuv.,  le  Blaireau  puant  de 
Sumatra,  est  très  analogue  au  type  précédent  ;  a  re- 
jette en  cas  de  danger  un  liquide  poisseux,  dont 
l'odeur  est  telle  que  les  gens  tomberaient  en  syncope 
s'ils  ne  pouvaient  s'éloigner  à  temps.  Notre  Putois 
use  aussi  de  ce  moyen  de  défense,  mais,  quoique  très 
odorante,  sa  sécrétion  est  loin  d'être  à  la  hauteur  de 
celles  de  là  Moufette  et  du  Mydaus. 

L'expulsion  de  liquides  mal  odorants  et  plus  ou 
moins  caustiques  est  très  répandue  chez  les  Insectes, 
notamment  chez  les  Coléoptères  et  les  Hémiptères  ; 
il  suffit  de  citer  la  tribu  des  Punaises  pour  que  vous 
soyez  édifiés.  L'acide  formique,  caustique  violent, 
est  particulièrement  commun  ;  les  grosses  Fourmis 
des  bois  {Formica  rufa  L.)  en  projettent  des  quanti- 
tés considérables  lorsqu'on  trouble  la  tranquilhté  de 
leur  fourmilière,  assez  pour  qu'on  en  perçoive  faci- 
lement l'odeur  au-dessus  du  nid  ;  la  chenille  de 
Harpya  vinula  L.  émet  par  un  orifice  prothoracique 
UH  jet  d'acide  formique  presque  pur.  Les  Paiissus,  qui 
vivent  dans  les  fourmilières,  rejettent,  quand  ils  sont 
irrités,  un  liquide  extrêmement  corrosif,  qui  renferme 
de  l'iode  libre  ;  on  a  trouvé  de  l'acide  saUcylique 
dans  le  liquide  opalin  très  odorant  qui  sort  des  ver- 
rues latérales  du  corps  des  larves  de  Melasoma;  en- 
fin les  glandes  cutanées  latérales  {foramen  répugna- 
loria)  de  petits  Diplopodes  (/'arad^Amus  gracilisG,  L. 
Koch  et  Polydesmus  virginiensis)  sécrètent  de  l'acide 
prussique,  ce  roi  des  poisons. 

Faut-il  vous  citer  les  venins  des  Serpents  veni- 
meux, ceux  du  Crapaud,  de  la  Salamandre,  de  la  Vive, 
des  Scorpions,  des  Chenilles  processionnaires,  des 
Abeilles,  des  Méduses,  inoculés  par  des  appareils 
variés  ou  épandus  simplement  à  la  surface  du  corps  ? 

Saignée  réflexe.  —  Chez  quelques  Insectes,  le  pro- 
cédé mis  en  œuvre  pour  faire  parvenir  au  dehors 
les  substances  vénéneuses  ou  simplement  repous- 
santes qu'Us  renferment,  est  tout  à  fait  singulier  et 
en  apparence  aussi  bizarre  que  l'autotomie  :  je  veux 
parler  de  la  saignée  réflexe  des  Cantharides,  Cocci- 
nelles et  bien  d'autres.  Si  une  Cantharide  est  sim- 
plement touchée  par  un  Iû secte  prédateur  ou  un 
Lézard,  elle  roule  sur  le  flanc,  morte  en  apparence, 
et  on  voit  sortir  des  articulations  fémoro-tibiales  des 
six  pattes  de  grosses  gouttes  d'un  liquide  un  peu 
visqueux,  d'un  jaune  clair;  ce  liquide  n'est  autre 
nhose  qpie  le  sang  même  de  l'animal,  coulant  par  une 


petite  blessure  temporaire  de  la  patte  et  renfermant 
un  toxique  puissant,  la  cantharidine,  le  même  pro- 
duit qui  agit  dans  les  vésicatoires.  Le  Lézard^  mouillé 
par  ce  sang  chargé  de  cantharidine,  lâche  immédia- 
tement prise,  et  frotte  ses  mâchoires  de  côté  et  d'autre 
pour  les  débarrasser  du  liquide  brûlant  dont  elles 
sont  enduites.  La  Cantharide,  au  bout  de  quelques 
minutes  d'attente,  se  remet  sur  pied  et  s'en  va  tran- 
quillement, sans  avoir  à  craindre  une  nouvelle 
attaque  ;  une  expérience  suffit  à  l'assaillant. 

Vous  n'avez  qu'à  prendre  une  Coccinelle  au  prin- 
temps pour  voir  sourdre  le  sang,  de  couleur 
jaune  d'or  et  d'odeur  assez  désagréable,  par  les 
genoux  des  six  pattes.  D'autres  Coléoptères,  les 
Timarches,  rejettent  leur  sang  rouge  groseille  par  la 
bouche  ;  il  renferme,  paralt-il,  une  toxine  capjible 
de  tuer  rapidement  de  petits  Vertébrés.  De  même 
que  le  Lézard  et  le  Crabe  font  le  sacrifice  d'un  membre 
pour  sauver  le  reste  du  corps,  ces  Insectes  font  le 
sacrifice  de  quelques  gouttes  de  sang,  à  chaque 
attaque,  pour  faire  parvenir  au  dehors  le  poison  qu'il 
tient  en  dissolution. 

Saveur  désagréable,  —  Il  y  a  probablement  beau- 
coup d'espèces  qm,  sans  posséder  de  défenses  mé- 
caniques ou  chimiques  externes,  telles  que  poils, 
piquants,  mucus,  poisons,  produits  odorants,  ont 
néanmoins  in  toio  une  saveur  désagréable,  autrement 
dit  ne  sont  pas  comestibles  pour  les  carnassiers  qui 
pourraient  y  trouver  une  proie  facile.  Si  ces  carnas- 
siers ont  une  mémoire  de  longue  durée  (ce  qui  ne 
peut  guère  être  admis  que  pour  des  Vertébrés  supé- 
rieurs), ils  doivent  garder  le  souvenir  des  expériences 
fâcheuses  faites  dans  le  jeune  âge,  et  par  suite  dé- 
daigner l'espèce  non  comestible  lorsqu'ils  la  recon- 
naissent. Sa  saveur  désagréable  deviendrait  alors 
pour  elle  un  moyen  de  défense  très  efficace. 

Il  est  possible  que  ce  soit  le  cas  des  Zygènes,  Pa- 
pillons à  couleurs  voyantes,  à  vol  très  lourd,  dé- 
pourvus en  apparence  de  tout  moyen  défensif  ,*  bien 
qu^ils  soient  extrêmement  faciles  à  prendre,  ils  ne 
paraissent  pas  être  mangés  volontiers  par  les  Oiseaux, 
leur  seuls  ennemis  possibles.  Je  n'ai  jamais  \ii  un 
Poisson  ou  im  Triton  avaler  une  Sangsue,  même  de 
très  petite  taille  ;  ils  se  jettent  parfois  sur  elles,  les 
mordent,  mais  les  rejettent  aussitôt,  soit  parce 
qu'elles  sont  trop  coriaces,  soit  parce  qu'elles  ont  une 
saveur  qui  leur  déplaît. 

V.  —  MORT   APPARENTE 

Beaucoup  d'animaux  cuirassés  ou  à  défenses  chi* 
miques  ne  cherchent  pas  leur  salut  dans  la  fuite,  au 
contraire  ;  ils  ont  recours  à  un  stratagème  tout  op- 
posé :  à  la  moindre  alerte,  ils  replient  leurs  appen- 
dices, roulent  sur  le  dos  ou  le  flanc,  et  gardent  pen- 
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dantplus  ou  moins  longtemps  mie  ûmnobilité  par- 
faite ;  on  dit  très  justement  qa'ils  font  le  mort.  S'ils 
sont  cuirassés,  ils  s'enroulent  en  ressort  de  montre» 
comme  les  Iules,  ou  en  boule»  comme  les  Tatous, 
les  Pangolins,  les  Hérissons,  les  Trilobites,  les  Glo- 
mm*,  divers  Isopodes,  les  Chitons,de  façon  à  cacher 
au  centre  les  parties  vulnérables  et  à  ne  montrer 
que  des  surfaces  impénétrables  ;  s'ils  possèdent  des 
produits  repoussants,  ceux-ci  sont  évacués  au  dehors 
à  Tiustant  même  où  ils  font  le  mort.  Certains  cui- 
rassés, tels  que  nos  Bousiers  {Geotrupes},ioui  en  fai- 
sant le  mort,  étendent  les  pattes  avec  raideur,  comme 
s'ils  tombaient  en  catalepsie,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  bizarre  et  en  même  temps  singulièrement 
incommode  pour  leurs  ennemis. 

Cette  ruse  a  un  double  avantage  :  V  elle  déroute 
les  ennemis  qui  ne  se  nourrissent  que  de  proies  mo- 
biles, tels  que  les  Batraciens  et  les  Lézards  ;  en  effet, 
comme  ceux-ci  attendent  toujours,  pour  happer  leur 
proie,  qu'elle  se  soit  remise  en  marche,  il  arrive  sou- 
vent qu'ils  perdent  patience,  bien  qu'ils  en  aient  une 
bonne  dose,  ou  que  leur  attention  est  détournée  par 
un  autre  objet  ;  2**  les  petits  Insectes,  les  petits  Es- 
cargots, etc.,  qui  vivent  sur  les  hautes  herbes  et 
s'en  détachent  au  moindre  attouchement,  tombent  à 
terre  où  ils  se  perdent  parmi  les  mille  détritus  du 
sol;  ils  ont  ainsi  bien  des  chances  d'échapper  aux 
Oiseaux  qui  ont  déterminé  leur  chute.  11  n'est  pas 
d'entomologiste  qui  n'ait  été  bien  souvent  déçu  par 
cette  ruse,  quelque  soin  que  l'on  apporte  à  chercher 
les  Insectes  tombés,  devenus  introuvables. 


VI. 


MATAMORES 


D'autres  animaux,  véritables  matamores,  pré- 
sentent un  processus  tout  différent;  lorsqu'ils  sont 
irrités  ou  attaqués,  ce  qui  re\ient  d'ailleurs  au 
môme,  ils  hérissent  leurs  poils,  plumes  ou  autres 
appendices  cutanés,  se  gonflent,  émettent  des  sons 
sauvages  s'ils  en  sont  capables,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  parfois  grotesque,  souvent  terrifiant.  Darwin 
dit  avoir  \ai  un  Chimpanzé  qu'alarmait  la  figure  in- 
solite d'un  charbonnier  tout  noirci  ;  son  poil  était 
hérissé,  il  faisait  de  petits  mouvements  en  avant, 
comme  pour  fondre  sur  cet  homme,  sans  aucune  in- 
tention d'en  rien  faire;  mais,  disait  son  gardien,  dans 
Tespoir  de  l'effrayer.  Le  Gorille  en  fureur  dresse  sa 
crête  de  poils  et  la  projette  en  avant,  ses  narines  se 
dilatent,  sa  lèvre  inférieure  s'abaisse,  montrant  ses 
terribles  dents;  il  se  bat  la  poitrine  avec  ses  énormes 
poings  et  fait  retentir  la  forêt  de  formidables  rugis- 
sements ;  il  faut  sûrement  un  sang-froid  peu  com- 
mun pour  ne  pas  se  laisser  impressionner  par  cette 
terrifiante  mise  en  scène. 

Tout  le  monde  a  vu  un  Chat  en  colère,  abaissant 


ses  oreOles,  hérissant  ses  poils,  particulièrement 
ceux  de  la  queue  et  de  la  ligne  médio-dorsale,  mon- 
trant ses  dents  en  grondant;  il  prend  un  aspect 
quasi-formidable,  et  nul  doute  qpie  cet  aspect,  et 
rien  que  cela,  ne  fasse  reculer  maint  adversaire 
peut-être  plus  robuste. 

Certains  Serpents,  notamment  les  Cobra  diCapello 
de  rinde  (Naja  tripudians  Merr.),  lorsqu'ils  sont 
excités,  dilatent  leur  cou  d'une  façon  étonnante,  en 
étendant  les  côtes  de  cette  région,  et  se  dressent  tout 
droit  en  ouvrant  largement  la  gueule  ;  les  taches  fon- 
cées qui  se  trouvent  sur  le  cou  dilaté  (d'où  leur  nom 
de  Serpents  à  lunettes)  contribuent  encore  à  les 
transformer.  Les  Grenouilles  et  les  Crapauds  avalent 
de  l'air  et  se  gonflent  prodigieusement  lorsqu'ils  sont 
inquiets,  et  Gûnther  pense  que  beaucoup  de  ces  ani- 
maux, en  augmentant  ainsi  leur  volume,  échappent 
au  danger  d'être  dévorés  par  des  Serpents  de  petite 
taille,  qui  ne  peuvent  plus  les  engloutir. 

VIL  —  HOMOCBROMIE 

Les  animaux  pourvus  des  moyens  de  défense  que 
je  viens  d'énumérer  ne  cherchent  pas  à  se  dissi- 
muler à  la  vue  de  leurs  ennemis  ;  aussi  la  plupart 
■d'entre  eux  se  meuvent-ils  librement,  sans  se  sou- 
cier d'être  aperçus;  ils  ont  de  plus  des  couleurs 
quelconques,  parfois  très  brillantes,  comme  les  Li- 
maces rouges,  les  Carabes  dorés,  les  Moufettes  noir 
et  blanc,  les  Coccinelles  rouge,  jaune  et  noir,  etc., 
de  sorte  qu'elles  tranchent  plus  ou  moins  vivement 
sur  leur  substratum  habituel.  Pour  un  nombre  con- 
sidérable d'espèces,  le  procédé  protecteur  est  tout 
différent  :  l'animal  a  approximativement  la  même 
teinte  que  celle  du  milieu  où  il  vit  habituellement, 
végétaux,  pierres,  sable,  etc.,  de  sorte  que  s'il  reste 
immobile,  il  est  tout  à  fait  impossible  de  le  voir, 
même  à  une  petite  distance  :  c'est  ce  que  j'ai  appelé 
Vhomochromie, 

L'homochromie  est  à  son  état  le  plus  parfait  (^o- 
mochromie  mimétique  ou  copiante)  lorsque,  non  seu- 
lement la  teinte  générale,  mais  aussi  les  petits 
accidents  de  surface  et  de  coloris  du  support  sont  co- 
piés exactement  (nervures  des  feuilles,  lichens  et 
mousses  des  arbres),  de  sorte  que  l'animal  ressemble 
en  entier  à  un  objet  inanimé,  brindilles  de  bois, 
feuilles,  écorces,  algues  ou  môme  excréments 
d'autres  animaux. 

L'exemple  peut-être  le  plus  parfait  que  l'on  puisse 
citer  est  celui  de  grands  Papillons  des  Indes  et  de 
Malaisie,  les  Kallima,  Je  laisse  la  parole  à  Wal- 
lace  :  «  Ce  sont  des  Papillons  très  voyants,  plutôt 
grands,  de  couleur  orange  et  bleue  en  dessus,  qui 
volent  très  vite  et  fréquentent  les  forêts  sèches.  Ils 
ont  pour  habitude  do  se  poser  partout  où  se  trouve 
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du  feuillage  en  décomposition,  et  la  forme  et  la  cou- 
leur de  leurs  ailes,  en  dessous,  produisent  une  imi- 
tation absolument  parfaite  d'une  feuille  morte.  Cette 
imitation  est  ainsi  produite  :  le  Papillon  se  pose  tou- 
jours sur  une  tige,  avec  la  queue  de  ses  ailes  posté- 
rieures appuyée  dessus,  et  formant  le  pédoncule  de 
la  feuille.  De  là,  une  Ugne  courbe  court  à  travers  les 
deux  ailes,  imitant  la  nervure  médiane,  d'où  partent 
des  deux  côtés  des  lignes  obliques,  formées  en  partie 
par  des  nervures,  et  en  partie  par  des  marqués  qui  lui 
donnent  l'apparence  de  la  nervation  ordinaire  d'une 
feuille.  La  tête  et  les  antennes  entrent  exactement 
entre  les  ailes  supérieures,  repliées  de  façon  à  ne 
pas  déranger  la  silhouette  qui  présente  ce  degré  de 
courbure  irrégulière  qu'on  trouve  chez  les  feuilles 
sèches  et  flétries.  Leur  couleur  est  très  remarquable 
par  son  extrême  variabilité,  passant  du  rouge  brun 
foncé  à  l'olive  ou  au  jaune  pâle,  sans  que  deux 
exemplaires  soient  exactement  pareils,  mais  elle  est 
toujours  comprise  dans  la  gamme  des  couleurs  du 
feuillage.  »  Il  y  a  mieux  encore;  les  ailes  portent 
deux  petits  points  transparents,  sans  écailles,  qui 
rappellent  d'une  façon  étonnante  les  perforations 
produites  sur  les  feuilles  sèches  par  des  Insectes. 
Vous  comprendrez,  en  regardant  ce  tableau  qui  n'est 
qu'une  copie  fidèle  du  Kallima,  que  le  Papillon,  si 
voyant  qu'il  puisse  être  au  vol,  disparaît  comme  par 
magie  lorsqu'il  se  pose  sur  un  buisson  en  repliant 
les  ailes. 

Les  Phyllies,  Orthoptères  herbivores  qui  habitent 
les  lies  tropicales  de  Tancien  monde,  sont  la  copie 
non  moins  étonnante  d'une  feuille  verte  ;  les  deux 
élytres,  en  se  rejoignant,  dessinent  exactement  le 
contour  et  la  nervation  d'une  grande  feuille  ellip- 
tique; la  tête  et  les  pattes  qui  dépassent  le  corps 
aplati  portent  de  petites  expansions  foliacées  qui 
complètent  l'illusion.  La  couleur  est  identique  à  celle 
des  végétaux  vivants,  et  il  parait  même  qu'il  y  a 
identité  profonde  entre  les  pigments  des  Phyllies 
et  des  plantes  ;  en  effet,  les  élytres  doivent  leur 
teinte  à  des  granulations  vertes,  solubles  dans  l'al- 
cool, qui  présentent  exactement  le  même  spectre 
que  la  chlorophylle.  Rien  d'étonnant  à  ce  qiïe,  conmie 
le  rapporte  Lister,  les  Phyllies  affamées  se  mangent 
réciproquement  les  élytres,  en  guise  de  nourriture 
végétale. 

Je  vous  ai  d'abord  cité  ces  exemples  exotiques, 
parce  qu'ils  sont  frappants,  mais  notre  faune  nous 
en  offre  de  presque  aussi  remarquables. 

Une  de  nos  Chenilles  arpenteuses,  VUrapteryx 
sambucan'aL.f  vaut  bien  la  Phyllie  ou  le  Kallxma  ; 
son  corps  cylindrique  est  brun  comme  une  écorce 
et  parsemé  de  nodosités  comme  une  petite  branche; 
elle  a  de  plus  pour  habitude  de  se  tenir  fixée  à  la 
plante  nourricière  seulement  par  ses  deux  dernières 


paires  de  pattes,  le  corps  étant  tendu  et  rigide,  et  de 
rester  parfaitement  immobile  pendant  un  temps 
très  long  ;  voici  ce  qu'en  dit  un  entomologiste  an- 
glais, Jeaner  Weir  :  «  Après  m'étre  occupé  pendant 
trente  ans  d'entomologie,  je  fus  moi-même  trompé, 
et  je  pris  mon  sécateur  pour  couper  sur  un  prunier, 
un  éperon  que  je  crus  avoir  oublié.  Le  soi-disant 
éperon  se  trouva  être  une  Chenille  arpenteuse, 
longue  de  deux  pouces.  Je  la  montrai  à  plusieurs 
membres  de  ma  famille,  et  je  marquai  un  espace  de 
quatre  pouces  tout  autour  pour  circonscrire  les  re* 
cherches,  mais  aucun  d'eux  ne  put  s'apercevoir  que 
c'était  une  Chenille.  »  Quand  vous  verrez  une  Che- 
nille d'Urapteryx ,  qui  n'est  pas  rare  dans  les  jar- 
dins, sur  le  Sureau,  le  Tilleul,  le  Troène,  vous  serex 
convaincus  qu'U  n'y  a  pas  un  mot  d'exagéré  dans  les 
lignes  précédentes.  J'y  ai  été  pris,  comme  Weir, 
mais  par  une  autre  espèce  ;  un  jour,  j'ai  ramassé  à 
terre,  dans  une  forêt,  un  morceau  de  bois  cylin- 
drique qui  me  paraissait  recouvert  d'une  moisissure 
blanche,  et  ce  n'est  qu'après  quelques  secondes 
d'examen  attentif  que  j'ai  reconnu  le  Papillon  PkaUra 
bucephala  L.  au  repos. 

Je  pourrai  encore  citer  de  nombreux  exemples 
d'homochromie  :  la  robe  blanche  de  beaucoup  d'ani- 
maux polaires  qui  vivent  dans  les  neiges,  les  teintes 
fauves  des  animaux  des  sables  désertiques,  le  vert 
des  arboricoles,  la  faune  des  Sargasses,  brun  tacheté 
de  blanc  comme  ces  algues,  les  couleurs  indécises 
du  gibier  de  la  plaine  et  des  bois,  qui  le  rendent  si 
difficile  à  trouver  lorsqu'il  est  à  terre  et  mille  autres 
encore. 

Beaucoup  de  Papillons  diurnes  de  nos  pays  se  dis- 
simulent à  la  vue  d'une  façon  très  singulière;  lors- 
qu'ils se  posent,  ils  appliquent  étroitement  l'une 
contre  l'autre  les  faces  supérieures  et  brillantes  de 
leurs  ailes,  ne  montrant  ainsi  que  les  faces  infé- 
rieures de  couleur  terne;  de  plus,  ils  s'orientent 
très  souvent  de  façon  à  se  présenter  de  face,  la  sur- 
face visible  étant  ainsi  réduite  à  une  ligne  qu'O  est 
impossible  de  distinguer  à  une  petite  distance.  Le 
fait  a  été  observé  (1)  avec  certitude  pour  un  Satyride 
asiatique,  le  Lethe  Europa^  qui  vit  en  grand  nombre 
dans  les  bois  de  bambous  ;  lorsque  ces  Papillons  se 
posent,  ils  s'orientent  comme  il  vient  d'être  dit,  la 
tète  vers  le  promeneur,  et  tournent  quand  celui-ci  st 
déplace f  de  sorte  qu'ils  ne  présentent  à  la  vue  que  le 
minimum  de  surface. 

Naturellement  le  déguisement  homochromique  ne 
peut  avoir  d'effet  défensif  que  si  l'animal  reste  sur 
son  support,  et  si  ses  mouvements  sont  suffisam- 
ment lents  ou  rares  pour  ne  pas  le  déceler  ;  le  fait 
est  que  beaucoup  d'espèces  homochromes  sont  re- 

(1)  Communication  inédite  de  M.  A.  Janet. 
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mar^juablement  paresseuses  (Chenilles  arpenteuses, 
Pbyllie,  Bacille),  ou  ne  présentent  la  coloration  pro- 
tectrice quau  repos  (OrlhopLères  sauteurs,  Papillons, 
Oiseaux  posés).  Il  y  a  néanmoins  là  im  inconvénient  : 
diverses  espèces  à  mouvements  très  vifs  et  fréquents 
présentent  une  homochromie  bien  plus  perfec- 
tionnée, leur  couleur  se  modifiant  d'elle-même  et 
ti^  rapidement  lors  qu'ils  changent  de  milieu ,  de 
sorte  (ïu'elle  est  toujours  appropriée  à  celle  des  ob- 
jets qui  les  environnent  {homochromie  moùiie  de  di- 
vers Poissons,  Batradens,  Sauriens,  Crustacés  et 
ioUusques). 

Le  Caméléon  en  est  un  exemple  bien  comiu  ;  au 
repoSj  il  a  une  couleur  verdâtre,  s'harmonisant  plus 
oa  moins  avec  celle  du  feuillage  où  il  \it  habituelle- 
ment. 11  peut  passer  du  gris  au  brun  grisâtre  jus- 
qu'au noir,  du  bleu  violacé  au  gris  bleuâtrei  d'an 
bmn  de  rouille  à  une  couleur  chair,  suivant  son  en- 
tourage. On  voit  qu'il  a  mm  palette  assez  riche,  et 
fu'O'pourrait  s'offrir  des  excursions  sur  les  tous  les 
plus  variés,  si  sa  paresse  ne  Ten  dispensait  ;  sou  ho- 
mechromie  mobile  est  d'ailleurs  le  seul  moyen  de 
défense  de  ce  Lézard  inerte  et  inolfeusif. 

Là  Rainette  {^ylct  viridis  L.)^  sans  avoir  une 
gamme  aussi  variée,  change  également  de  teinte 
ivec  facilité  :  habituellement  d'un  vert  magnifique 
comme  les  prés  ou  les  feuilles  qu'elle  habite,  elle  de- 
yient  brune  ou  grise  sur  les  écorces,  dorée,  parait-il, 
auprès  d'objets  métalliques.  Mais  c'est  peut-être 
€be£  des  Mollusques  marins,  les  Céphalopodes,  que 
cette  faculté  est  la  plus  développée,  et  ils  la  com- 
binent avec  une  ruse  des  plus  curieuses  dont  M.  Jou- 
bm  vous  a  parlé  dans  sa  conférence  de  Tannée  der- 
nière :  quand  un  Poisson  houspille  une  Seiche  ou 
une  Sépiole,  celle-ci i  d'un  jaune  clair  comme  le 
sable  qu'elle  affectionne,  devient  instantanément 
d'nn  brun  foncé,  signe  de  colère  ;  si  Tattaque  con- 
tinue, elle  rejette  le  contenu  de  sa  poche  h  encre, 
qui  forme  dans  l'eau  un  petit  nuage  opaque  à  peu 
près  de  sa  taille  ;  laSépiole  rechange  alors  de  teinte, 
devient  à  peu  près  incolore  et  s'enfuit  à  toute  vitesse, 
pendant  que  lassai  liant  se  jette  sur  le  nuage  noir, 
croyant  saisir  la  Sépiole,  qui  s'est  empressée  de 
s'enfouir  dans  le  sable,  à  un  demi-mètre  de  là. 

Ces  changen\ents  de  coloration  ont  pour  point  de 
départ  les  impressions  lumineuses  perçues  par  la 
rédne  {un  animal  aveuglé  ne  change  plus  de  teinte)  ; 
Tébranlement  nerveux  est  transmis  par  un  trajet 
compliqué  jusqu'à  des  cellules  colorées  de  la  peau^ 
qui,  en  sa  contraclant  ou  en  s'étalant,  composent 
une  palette  plus  on  moins  riche. 

Bien  qu'on  ne  Tait  pas  démontré  expérimentale- 
ment^  tout  )o  monde  accorde  à  l' homochromie  fke 
ou  luabile  nue  valaur  défensive  vis-à-vis  des  carnas- 
ftlurH    nul   r  liaflafliiir  l^nr  ntv*\m  k  Jg  vue,  comme  la 


plupart  des  Vertébrés  et  probablement  des  Céphalo- 
podes. Si  l'Homme  est  trompé  par  ces  ressemblances 
de  forme  et  de  couleur,  il  est  bien  possible  qu'il  en 
soit  de  même  pour  les  autres  animaux,  mais  il  ne 
serait  pas  superflu  d'en  faire  rexpérienoe;  je 
remarque  en  effet  que  les  Buses  {Buleo  vulgaris  L.) 
et  les  Chouettes  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment de  petits  Mammifères,  Campagnols,  Mulots  et 
Musaraignes,  qui  sont  cependant,  à  notre  point  de 
vue,  parfaitement  homochromes  avec  la  terre. 
D'autre  part,  il  ma  semble  que  les  Reptiles,  Batra- 
ciens et  Poissons  sont  assez  peu  attirés  par  les  cou- 
leurs et  qu'ils  ne  se  jettent  que  sur  les  objets  en 
mouvement,  de  sorte  qu'une  proie,  non  homo- 
chromeavec  son  support,  mais  immobile,  n'est  pas 
sensiblement  plus  en  danger  qu'une  autre  parfaite- 
ment homochrome.  U  y  aurait  peut-être  lieu  de  res- 
treindre beaucoup  les  cas  d'homochromie  vraiment 
eflicaces  comme  moyens  de  défense. 

VIII.  —  MIMÉTISME 

Le  mimétisme  est  un  phénomène  encore  plus  sin- 
gulier que  l'homochromie  :  une  espèce,  tout  en  gar- 
dant les  caractéristiques  anatomiques  du  groupe  au- 
quel elle  appartient,  est  la  copie  extérieure  plus  ou 
moins  exacte,  par  sa  forme  et  surtout  par  ses  cou- 
leurs, d'une  autre  espèce  dont  elle  est  extrêmement 
éloignée  conmie  parenté  ;  la  première  mim^la  seconde, 
d'oà  le  nom  anglais  de  mimicry.  Voici  une  Guêpe  de 
gmnde  taille,  à  aiguillon  redoutable,  la  trop  com- 
mune Vespa  crabro  L.  ;  voici  un  Papillon  inoffensif, 
la  âésie  (  TrocAi/ium  apiforme  Cl.),  que  l'on  trouve  au 
mois  de  juin  sur  les  peupliers  des  grandes  routes  ; 
vous  voyez  que  la  Sésie  ne  ressemble  pas  du  tout 
à  un  Papillon  ordinaire;  c'est  tout  à  fait  une  Guêpe, 
par  ses  ailes  enfumées  et  transparentes,  par  la  co- 
loration jaune  et  noire  de  son  corps,  par  son  faciès 
élancé,  si  bien  qu'il  faut  un  examen  attentif  pour  la 
distinguer  de  THyménoptère.  Une  de  nos  Couleuvres 
inuffensives,  le  Tropidonotus  viperinus  Merr.,  res- 
semble tellement  par  sa  taille  et  ses  couleurs  à  la 
Vipera  berus  L.,  que  Duméril,  herpétologiste  de 
mérite,  a  été  mordu,  dans  la  forêt  de  Senart,  par 
une  Vipère  qu'il  avait  prise  pour  ime  Couleuvre 
\dpérine.  Dans  l'Amérique  tropicale,  on  cite  trois 
genres  de  Serpents  inoffensifs,  qui  copient  de  très 
près  les  Elaps,  très  venimeux,  dont  la  coloration, 
unique  parmi  les  Ophidiens,  est  constituée  par  des 
anneaux  alternativement  rouges,  noirs  et  jaunes. 
Je  me  bornerai  à  citer  ces  quelques  exemples,  mais  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres. 

Si  l'on  remarque  que  les  animaux  copiés  sont 
pourvus  de  puissants  moyens  de  défense,  tandis  que 
r  espèce   mimante  n'en  a  pas,  qu'ils  habitent  les 


Digitized  by 


Google 


456 


M.  L.  CDÉNOT.  —  MOYENS  DE  DÉFENSE  CHEZ  LES  ANIMAUX. 


mêmes  localités,  avec  prédominance  très  notable 
comme  nombre  d'individus  de  l'espèce  copiée,  on 
sera  disposé  à  attribuer  au  mimétisme  un  effet  dé- 
fensif.  La  ressemblance  est  tellement  décevante,  que 
les  carnassiers  ne  peuvent  pas  distinguer  Toriginal 
bien  défendu  de  la  copie  inoffensive  ;  s'ils  connais- 
sent, par  une  expérience  acquise  dans  le  jeune  âge, 
qu'il  est  bon  d'éviter  le  premier,  ils  doivent  dédai- 
gner l'un  et  l'autre  ;  l'espèce  mimante  sera  ainsi  très 
efficacement  protégée  par  sa  ressemblance. 

Cette  théorie,  très  longtemps  admise  sans  conteste, 
n'a  jamais  reçu  de  vérification  expérimentale  et  reste 
encore  une  simple  vue  de  l'esprit.  Naturellement  le 
mimétisme  ne  pourrait  avoir  d'effet  que  sur  des  ani- 
maùx  doués  de  mémoire  et  de  quelque  réflexion, 
c'est-à-dire  sur  des  Oiseaux  et  des  Mamnxifères  ;  il 
faudrait  savoir  si  ceux-ci  confondent  la  Sésie  et  la 
-Guêpe,  si  les  carnassiers  serpentivores  ne  mangent 
pas  indifféremment  les  espèces  venimeuses  et  non 
venimeuses,  etc.  Toutes  questions  à  résoudre  pour 
chaque  cas  en  particulier. 

IX.  —  COMMENSALISME 

Qu'y  a-t-il  de  plus  prudent,  dans  ce  monde  semé 
-d'embûches,  que  de  s'associer  avec  une  espèce  re- 
-doutée  par  ses  armes,  qui,  en  échange  de  quelques 
menus  services,  voire  môme  gratuitement,  vous 
fournira  un  abri  sûr  en  cas  de  danger?  C'est  le  corn- 
Tnensalisme  défensif. 

Je  vous  ai  parlé  plus  haut  de  la  cuirasse  artificielle 
que  se  procurent  les  Pagures  pour  abriter  leur  ab- 
domen sans  défense  :  la  coquille  qu'ils  adoptent 
n'est  pas  sans  inconvénients  :  sa  forme  est  rarement 
adéquate  à  celle  de  l'occupant,  et  lorsqu'il  grandit,  il 
doit  en  changer,  opération  dangereuse  à  pratiquer. 
Le  Pagure  que  je  vous  présente  n'a  aucun  reproche 
à  adresser  à  son  enveloppe  ;  c'est  une  Éponge  bien 
vivante  [Suberiies  domuncula  01i\d)  qui  s'est  fixée 
toute  jeune  sur  une  petite  coquille,  et  a  poussé  en 
môme  temps  que  le  Pagure,  épousant  ses  contours 
d'une  façon  scrupuleusement  exacte  et  lui  consti- 
tuant un  abri  sûr,  épais,  bien  que  léger,  non  comes- 
tible, impossible  à  forcer  ;  il  est  probable  que,  de  son 
côté,  l'Éponge  retire  des  avantages  de  l'association, 
car  jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  le  SubeHies  fixé  sur 
des  corps  inertes,  comme  les  autres  Éponges;  il  est 
toujours  en  compagnie  de  Pagures. 

Sur  la  coquille  habitée  par  un  autre  Pagure,  s'in- 
stalle une  Anémone  de  mer  [Adamsia  palliata  Boh.), 
animal  redouté  s'il  en  fut  :  l'Actinie  borde  exacte- 
ment l'orifice  de  la  coquille,  sa  bouche  en  dessous  de 
celle  du  Pagure.  C'est  un  gardien  bien  armé,  très 
rébarbatif,  qui  ne  laisse  pas  molester  son  compa- 
gnon ;  en  retour  celui-ci  lui  assure  une  nourriture 


abondante  et  toute  préparée.  Séparés,  les  deux  asso- 
ciés finissent  mal  :  l'Actinie  meurt  de  faim  ou  à  peu 
près;  le  Pagure,  très  incomplètement  abrité,  ne  t^e 
pas  à  être  la  proie  de  ses  ennemis. 

Un  Poisson  de  nos  rivières,  la  Bouvière  (Hhodm 
amarus  Bloch),  pond  ses  œufs  dans  la  cavité  bran- 
chiale d'un  Mollusque  vivant  (i/nto),  au  moyen  d'un 
long  oviducte  qui  peut  atteindre  plusieurs  centi- 
mètres dé  long  et  n'apparait  chez  la  femelle  qu'au 
moment  du  frai  (printemps).  Les  jeunes  se  déve- 
loppent dans  les  branchies  du  Mollusque,  à  l'abrides 
attaques  qui  déciment  les  embryons,  et  ne  sortent 
qu'à  l'état  d'ale\4ns. 

Un  Poisson  de  nos  côtes,  voisin  du  Maquereau,  le 
Trachurus  trachurus  L.,  vit  en  commensalisme  dans 
son  jeune  âge  avec  des  Méduses,  animaux  bien  dé- 
fendus et  non  comestibles  :  dans  les  moments  de 
calme,  les  jeunes  Poissons  voguent  de  concert  avec 
la  Méduse,  en  dehors  d'elle,  voire  à  quelques  mètres, 
mais  sans  jamais  s'en  éloigner,  ni  la  dépasser;  dès 
qu'un  danger  les  menace,  ils  regagnent  à  toute  vi- 
tesse leur  protectrice,  et  beaucoup  se  logent  même 
dans  les  cavités  internes  de  la  Méduse.  Bien  avant 
d'être  adultes,  les  Trachurus  vivent  complètement 
libres,  conmie  les  Bouvières.  On  peut  remarquer  que 
les  animaux  vivant  en  commensalisme,  notamment 
les  Poissons,  sont  souvent  de  jeunes  individus, 
mauvais  nageurs  et  dépourvus  de  tout  moyen  de  dé- 
fense ;  il  est  curieux  de  constater  que  les  hôtes  ne 
cherchent  pas  du  tout  à  se  débarrasser  des  commen- 
saux auxquels  ils  sont  habitués,  bien  que  ceux-ci 
soient  parfois  très  gênants  ;  ils  sont  devenus  pour 
ainsi  dire  insensibles  au  contact  plus  ou  moins  rude 
de  leurs  compagnons. 

INDIVIDUS   SPÉCIAUX   PRÉPOSÉS   A   LA   DÉFENSE 
DES  COLONIES 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  ici  ce  paragraphe,  qui  de- 
manderait de  longs  développements.  Dans  les  co- 
lonies ou  sociétés  animales,  il  arrive  souvent,  par 
une  division  du  travail,  que  les  fonctions  défensives 
sont  attribuées  exclusivement  à  certains  individus 
spécialisés  qui  sont  nourris  parle  reste  de  la  colonie. 
Certains  Bryozoaires  marins,  par  exemple,  présen- 
tent des  individus  très  transformés,  dépourvus  de 
bouche  et  de  tube  digestif,  qui  ont  pour  rôle  de  tuer 
ou  d'écarter  les  petits  animalcules  qui  pourraient  se 
fixer  sur  la  colonie  et  l'étouffer  :  les  uns  [avkulaires] 
ont  l'aspect  d'un  bec  d'oiseau  ou  d'une  forte  pince, 
aux  branches  largement  ouvertes,  qui  se  ferment  vi- 
vement au  contact  d'un  corps  étranger  ;  les  autres 
{vibraculaires)  balaient  la  surface  de  leurs  compa- 
gnons d'un  mouvement  lent  et  uniforme. 

Parmi  les  Insectes  qui  vivent  en  sociétés,  les 
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Fourmis  et  les  Termites  ont  souvent  des  soldais, 
individus  à  grosse  tète  munie  de  mandibules  gigan- 
tesques, qui  veillent  autour  du  nid  et  le  protègent 
en  cas  d'attaque  ;  ils  sont  assez  spécialisés  dans  leur 
rôle  pour  être  incapables  de  se  nourrir  eux-mêmes; 
chez  les  Termites,  les  soldats  sont  indifféremment 
mftles  ou  femelles,  tandis  que  chez  les  Fourmis,  ce 
Boni  toujours  des  femelles  transformées. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Âpres  cet  exposé  des  moyens  de  protection,  il  est 
une  objection  qui  vient  naturellement  à  Tesprit  : 
puisque  la  grande  majorité  des  animaux  possède  un 
ou  plusieurs  procédés  défensifs,  comment  se  fait-il 
qu'il  y  en  ait  un  si  grand  nombre  qui  succombent 
80US  l'attaque  des  carnassiers? 

Quand  on  constate  expérimentakment  que  telle 
particularité  ou  tel  réflexe  d'un  animal  a  pour  e£fet 
de  repousser  un  ennemi  naturel  de  celui-ci,  on  dit 
que  ce  réflexe   ou  ce   caractère  organique  est  un 
moyen  de  défense  contre  cet  ennemi;  mais  il  est 
bien  évident  qu'il  ne  sera  pas  également  efficace 
contre  tous  les  ennemis  possibles  de  l'espèce  consi- 
dérée. Les  Grenouilles  et  les  Crapauds  avalent  sans 
le  moindre  inconvénient  les  Cantharides,  malgré 
leur  mort  apparente  et  leur  cantharidine,  très  toxique 
pour  les  Insectes,  les  Lézards  et  les  Mammifères  ;  les 
Crapauds  et  les  Moineaux  mangent  très  volontiers 
les  Abeilles,  malgré  leur  aiguUlon  empoisonné.  Tel 
moyen  défensif  efficace  m  vitro  contre  un  assaillant 
de  vigueur  et  d'appétit  modérés  devient  insuffisant 
contre  un  autre  plus  robuste  et  plus  affamé  :  en 
examinant  le  contenu  du  tube  digestif  de  Lézards 
libres,  j'y  ai  trouvé  souvent  des  proies  qu'ils  refusent 
presque  toujours  en  captivité,  soit  parce  qu'ils  ont 
moins  faim,  soit  parce  que  leurs  forces  sont  moin- 
dres (par  exemple  des  Coccinelles,  Bourdons,  Hémip- 
tères  à    sécrétions    puantes,    Glomerxs, .  Chenilles 
poilues,  etc.).  Enfin,  il  y  a  bien  des  moments  dans 
la  vie  où  le  moyen  défensif  fonctionne  mal  ou  fait 
défaut;  si  l'attaque  a  lieu   à  ce  moment,  la  proie 
succombe  fatalement;  par   exemple,  les  animaux 
cuirassés  perdent  leur  armure  au  moment  des  mues 
et  on  sait^  pour  les  Crabes,  par  exemple,  qu'ils  sont 
déliais  en  quantité  pendant  ces  périodeâ;  les  st^Té- 
Ii0iiâ  repoussantes  no   se    praduistmt  plus  quand 
rioimal  est  fatigué,  ni^  nourri  ou  âgé;  les  animaux 
hoixiophromes    deviennent   très   viâitjlcs    lorsqu'ils 
qoj lient  leur  support  habituel  pour  une  raison  ou 
|K>iir  una  antre,  etc, 

n  ^fc  fait  une  Sf'lecihn  df'slructive  dans  deiLK  sens 
dilf<*r**fiH  :  les  carnassiers  actifs,  vigoureux,  bons 
ri  -,  se  nourrissent  aux  tI<:peos  des  proîe»que 

lîi.i-^ina  leur '^'"î  \  t^^îîi^  que  les  faibles  maurent 


de  faim  et  sont  éliminés.  Les  individus  dont  les- 
moyens  de  défense  sont  moins  bien  développés  qu'à' 
l'état  normal  ou  qui  changent  de  territoire  et  ren- 
contrent des  ennemis  nouveaux,  sont  dévorés  presque- 
fatalement  et  ne  laissent  pas  de  postérité.  Ainsi  se 
maintiennent  à  un  degré  relatif  de  perfection  les- 
moyens  de  défense  et  les  armes  d'attaque. 

Comment  les  espèces  ont-elles  acquis  les  moyens^ 
de  défense?  Pendant  longtemps  on  a  accepté  la  ré- 
ponse darwinienne,  basée  sur  l'hypothèse  de  la 
sélection  constructive  :  supposons,  par  exemple, 
une  espèce  herbivore  colorée  en  jaune  ;  de  temps  en 
temps,  il  apparaîtra  par  variation  des  individus  dont 
le  jaune  tendra  un  peu  sur  le  vert;  comme  ils  se  con- 
fondront mieux  que  les  autres  avec  leur  entourage, 
ils  auront  plus  de  chances  de  sortir  indemnes  de  la 
lutte  pour  la  vie; le  caractère  utile  se  transmettra  à 
leur  postérité,  et,  s'ampliflant  de  génération  en  géné- 
ration, arrivera  à  constituer  une  homochromie  par- 
faite. Même  raisonnement  pour  les  défenses  chimi- 
ques et  mécaniques.  Pour  ma  part,  avec  Mivart,  avec 
Técole  biomécanique  moderne,  je  ne  puis  accepter 
cette  explication  :  pour  qu'un  moyen  de  défense  soit 
efficace  (et  encore  I),  il  faut  qu'il  soit  très  perfec- 
tionné, et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  des  indi- 
vidus soient  sélectionnés  parce  qu'ils  présentent  lu^ 
rudiment  d'organe  électrique,  ou  une  peau  un  peu 
plus  dure,  ou  une  teinte  se  rapprochant  de  celle  do 
leur  support  habituel.  Il  y  a  trop  de  hasards  dans  1& 
struggle  for  life  pour  qu'un  avantage  aussi  problé- 
matique leur  assure  la  prépondérance. 

Voici  comment  je  conçois  l'apparition  d'un  moyen» 
de  défense  :  quand  un  animal  est  attaqué  par  \mt 
autre,  la  surprise  ou  l'effroi  détermine  chez  lui  des- 
réflexes émotifs,  qui  n'ont  aucune  utilité  pour  lui  : 
telle  espèce  expulse  sa  salive  (Orthoptères  sauteurs) 
ou  le  contenu  de  ses  glandes  cutanées  (sueur  froide^ 
de  THomme)  ou  son  urhie  (Couleuvre),  ou  môme  son 
tube  digestif  (Holothuries)  ;  telle  autre  hérisse  ses- 
poils  (chair  de  poule),  ou  au  contraire  se  pelotonne, 
réduit  son  volume  et  reste  immobile  (Perdrix  ef- 
frayées par  un  Oiseau  de  proie).  Que  maintenant,  lo 
hasard  des  variations  et  de  l'évolution  modifie  1» 
sécrétion,  jadis  inoffensive,  en  y  introduisant  un- 
produit  chimique  désagréable  aux  ennemis  de  l'es- 
pèce, que  les  appendices  cutanés  deviennent  durs  et 
aigus,  que  Timmobilité  devienne  mort  apparente  et 
voilà  le  réflexe  émotif  transformé  en  un  moyen  de 
défense  plus  ou  moins  efficace. 

Explication  analogue  pour  les  colorations  homo- 
chromiques  :  les  conditions  multiples  qui  constituent 
un  cas  d'homochromie  se  retrouvent  dissociées  chez 
des  espèces  voisines,  où  elles  ne  peuvent  avoir  au- 
cune signification  utile,  étant  séparées  :  par  exemple 
dans  le  groupe  des  chenilles  arpenteuses,  il  en  est 
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qui  ont  la  forme  de  brindilles  de  bois  sans  en  avoir 
la  couleur;  d^autres  qui  en  ont  la  couleur  sans  en 
avoir  la  forme  ;  d'autres  enfin  qui,  tout  en  n'ayant  ni 
couleur  ni  forme  spéciales,  prennent  volontiers  Tas- 
pect  rigide  d'une  branche  et  restent  longtemps  im- 
mobiles :  qu'une  chenille,  comme  celle  de  1  Ui*apieryx 
sambucaria  et  quâques  autres,  cumule  par  hamrd 
ces  trois  particularités,  et  voilà  créée  ime  ressem- 
blance qui  nous  étonne  par  son  exacte  appropriation 
et  qui  peut  avoir  un  effet  protecteur.  Il  n'y  a  plus 
lieu  de  s'étonner  qu'il  y  ait  en  somme  peu  d'espèces 
chez  lesquelles  les  coïncidences  aient  été  assez  favo- 
rables pour  produire  ces  typeis  extraordinaires, 
comme  la  PhyUie  et  le  Kallima, 

Bien  des  espèces,  d'autre  part,  présentent  une 
fausse  homochromie  qui  n'aurait  que  bien  peu  de 
chemin  à  faire  pour  devenir  aussi  parfaite  que  dans 
les  cas  précédents.  Par  exemple,  une  petite  Phalène 
de  nos  bois,  la  Venilia  maculm^ia  L.  jaune  tacheté  de 
noir,  est  tout  à  fait  invisible  lorsqu'on  la  pose  sur 
une  feuille  morte,  jaunie  et  tachée;  mais  dans  la 
nature,  on  ne  rencontre  la  Fem/ta  qu'en  mai  et  juin, 
à  une  époque  où  il  n'y  a  guère  de  f euUles  mortes  ;  et 
elle  se  pose  iQdiCréremment  sur  le  sol  et  les  plantes 
vertes  où  elle  est  fort  visible.  Qu'une  variété  de 
Venilia  devienne  strictement  automnale  et  ait  l'in- 
stinct de  se  poser  exclusivement  sur  les  feuilles 
mortes,  son  homochromie,  jusqu'ici  latente  et  inu- 
tile, deviendra  aussi  surprenante  que  celledu  Kallima. 
Et  cependant  la  sélection  n'y  aura  été  pour  rien. 

Je  termine  ici  ce  trop  long  abrégé  de  ce  que  l'on 
interprète  comme  moyens  de  défense  contre  les  car- 
nassiers. Bien  que  le  sujet  ait  été  souvent  étudié,  je 
crois  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  glaner,  surtout  à 
soumettre  au  contrôle  de  l'expérience  bien  des  hypo- 
thèses séduisantes,  mais  hypothèses  toutefois.  On  a 
été  trop  longtemps  imbu  du  dogme  de  l'utilité,  en 
se  figurant  que  chaque  espèce  était  merveilleusement 
adaptée  à  son  milieu,  de  par  la  toute-puissance  de 
la  sélection  naturelle,  et  que  la  plus  petite  particu- 
larité organique  devait  avoir  une  signification.  Il  ne 
semble  pas  en  être  ainsi  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour . 
que  le  dessin  particulier  d'une  coquille  ou  de  l'aile 
d'un  Insecte  ait  une  utilité  quelconque  pour  le  pos- 
sesseur; l'animal  a  peut-être  beaucoup  d'organes 
inutiles,  ou  qui  fonctionnent  tant  bien  que  mal, 
plutôt  mal  que  bien. 

D'autre  part,  on  a  trop  souvent  jugé  les  moyens  de 
défense  à  un  point  de  vue  humain,  sans  penser  que  les 
animaux  peuvent  avoir  des  appréciations  et  des  sen- 
sations absolument  différentes  des  nôtres  ;  ce  n'est  que 
l'observation  critique,  l'expérience  précise,  qui  per- 
mettront de  donner  des  bases  solides  à  cette  partie  si 
intéressante  de  la  Biologie. 

L.  CUÉNOT. 
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Télégraphie  sans  fils  u  '. 

Les  premiers  essais  d'utilisation  de  Télectricité  pour 
correspondi^e  à  distance  remontent  à  1753.  Un  fil  biea 
isolé  était  électrisé  à  Tune  de  ses  extrémités  par  une 
machine  électrique  et  devait  attirer  à  l'autre  extrémité 
des  corps  légers.  Il  va  sans  dire  que  ce  mode  de  trans- 
mission tout  rudimentaire  ne  pouvait  s'appliquer  qu*àde 
très  courtes  distances.  L'idée  de  Reusser  et  Boctoiaiin 
d'utiliser  la  bouteille  de  Leyde  pour  produire  des  dé- 
charges ayant  la  forme  de  lettres,  ne  constitua  pas  non 
plus  un  progrès  bien  sérieux  et  ce  n'est  qu'en  1S09 
qu'apparurent  des  systèmes  un  peu  pratiques,  notamment 
l'utilisation  du  courant  galvanique  proposée  par  Thmm 
^  de  Sœmmering. 

Le  principe  de  son  appareil  reposait  sur  la  faculté  que 
possède  le  courant  électrique  de  décomposer  Teau  en 
ses  deux  éléments  :  oxygène  et  hydrogène.  L'appareil, 
qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  Société  de 
physique  de  Francfort,  et  avec  lequel  Sœmmering  put 
télégraphier  à  plusieurs  centaines  de  mètres,  offrait 
les  dispositions  suivantes  :  à  la  station  de  départ  se 
trouvait  un  bâti  avec  24  barrettes  de  métal  correspon- 
dant aux  lettres  de  l'alphabet  et  reliées  chacune  par  un 
fil  à  la  station  réceptrice.  Chaque  barrette  se  terminait 
par  un  fil  d'or  et  tous  les  fils  d'or  plongeaient  dans  un 
récipient  rempli  d'eau.  Dès  que,  à  la  station  de  départ 
on  reliait  deux  barrettes  aux  pôles  d'une  pile  de  Yolta, 
l'eau  à  la  station  réceptrice  était  décomposée  et  des 
bulles  de  gaz  montaient  le  long  des  fils  d'or,  indiquant 
ainsi  deux  lettres  que  l'intensité  du  dégagement  gaieux 
permettait  de  repérer. 

Cet  appareil  avait  encore  besoin,  on  le  voit,  d'amples 
simplifications  avant  de  devenir  pratique,  aussi  la  télé- 
graphie optique  resta-t-elle  seule  en  usage. 

En  i8i9,  (Ersted  découvrit  la  propriété  que  possèdent 
les  courants  électriques  de  faire  dévier  l'aiguille  magné- 
tique et,  dès  1820,  Ampère  proposait  d'utiliser  cette  dé- 
couverte pour  la  télégraphie.  Ampère  employait  30  ai- 
guilles et  60  fils  ;  plus  tard  Peehner  réduisit  le  nombre  des 
aiguilles  à  24  et  celui  des  fils  à  48,  et  en  1832,  après  la 
découverte  du  multiplicateur  par  Sckweigger^  le  conseil- 
ler d'État  russe.  Schilling  de  Cunnstadtf  construisait  un 
télégraphe  d'abord  avec  cinq,  puis  avec  une  seule  aiguilla» 
permettant  de  désigner  les  différentes  lettres  de  l'al- 
phabet. 

Une  découverte  manquait  encore.  Le  premier  télégn^ïhe 
électromagnétique  réellement  pratique  fut  exécuté  en 
1833  par  les  célèbres  professeurs  de  Gœttingue  :  Gm^  et 
Weber,  pour  une  distance  de  près  d'an  kilomètre.  Il  resta 

(i)  Conférence  faite  à  la  Société  des  sciences  nàturefles  de 
Magdebourg. 
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en  servi CË  pendant  une  année.  Les  expériences  de  Gauss 
furent  poursuivies,  stirlout  par  Charles-Auguste  Steinheil 
de  Munich  qui,  en  4837,  put  télégraphier  à  une  distance 
de  tt  kilomètres,  en  se  servant  soit  du  son  de  deux  son- 
ncrieâ  diiïérentes,  goit  do  bandes  de  couleur;  mais  le 
principal  mérite  de  Steinheil  réside  dans  sa  découverte 
de  la  possibilité  d'utiliser  la  terre  comme  fil  de  retour  et 
de  ne  se  servir  que  d*un  fil  pour  la  télégraphie. 

Le  physicien  anglais  Wheatstone  eut  le  mérite  dlma- 
giner  de  se  servir  d^élettro-aimants  extrêmement  sen- 
sibles» dits  relais,  comme  avertisseurs  et  pour  mettre  en 
jeu  une  batterie  locale  fournissant  le  courant  nécessaire 
à  Tûppareil  récepteur^  alors  que  le  courant  électrique 
tran&Diîâ  par  la  âtation  de  départ,  déjà  faible,  et  s'afTai- 
blissant  à  mesure  que  la  diçtance  augmentait,  devenait 
impidement  insuffisant  pour  actionner  l'appareil  récep- 
teur. D'ailleurs  toy s  les  systèmes  de  télégraphes  :  Morse, 
Bain,  Hughes^  Casellt,  etc.,  reposent  tous  sur  le  même 
principe.  Le  poste  transmetteur  envoie  des  signes  qui 
dédenchenl,  à  la  alation  réceptrice,  un  relai,  de  manière 


Ktg.  iA.  .-  Tratiemisakiti  ^ar  inducUon  (Expérience  anglaise). 

à  mettre  en  jeu  une  batterie  locale  pour  actionner  Tap- 
pareil  télégraphique  proprement  dit. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  expériences  diverses  ont 
élé  faites  pour  transmettre  des  télégrammes  à  distance, 
sans  relation  directe  entre  les  deux  stations.  Parmi  ces 
essais  se  rangent  en  première  ligne  les  tentatives  faites 
pour  permettre  à  un  train  en  marche  de  communiquer 
avec  les  stations.  Un  appareil  placé  dans  un  wagon 
produit  un  courant  électrique  qui,  circulant  dans  un 
fil  placé  sons  le  wagon  »  provoque  la  formation,  dans  un 
fil  placé  sous  ou  sur  !a  voie,  de  courants  induits  pou- 
vant être  utilisés  pour  une  correspondance  téléphonique. 

U  Jlgure46  a  trait  à  un  autre  essai  de  télégraphie  sans 
fil.  Sur  le  rivage  de  la  mer  est  étendu  un  fil  de  4  kilo- 
mètre de  longueur,  dont  les  extrémités  sont  reliées  aux 
pôle»  d'une  source  puissante  '  d'électricité.  Sur  une  i le 
située  en  face,  à  quelque  distance,  se  trouve  un  fil  paral- 
lèle dont  les  extrémités  aboutissent  à  un  téléphone.  Si 
l'on  fait  passer  dans  îe  premier  fil  un  courant,  il  pro vo- 
gue dans  le  second  un  courant  induit  qui  actionne  le 
lâéphon»?.  Après  entente  sur  la  durée  et  la  succession 
des  impulsions,  on  peut  arriver  à  correspondre  de  cette 
façon  sans  fil  entre  les  deux  stations. 


Une  autre  méthode,  essayée  Tan  dernier  sur  le 
Wannsee,  près  Potsdam,  repose  sur  le  principe  sui- 
vant :  si  Ton  amène  les  pôles  d'une  batterie  sur  une 
plaque  métallique,  il  se  forme  d'un  pôle  &  l'autre  des 
lignes  de  force  ;  la  tension  varie  d'un  point  à  un  autre,  et 
en  reliant  entre  eux  les  points  de  même  tension,  on  ob- 
tient des  lignes  de  niveau.  Si  maintenant  on  place  un 
téléphone  sur  des  points  différents  d'une  même  ligne  de 
niveau,  la  différence»  de  tension  dans  le  téléphone  est 
nulle,  par  suite  on  n'entend  aucun  son  ;  mais  si  on  place 
les  extrémités  du  téléphone  sur  des  lignes  de  niveau  dif- 


T^^home 
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Fig.  47.  —  EsiaîB  de  Potsdam  (Schéma  théorique). 

férentes,  comme  il  est  indiqué  par  exemple  sur  la  fi- 
gure 47,  l'appareil  se  trouvera  traversé  par  un  courant  et 
émettra  des  sons. 

Supposons  maintenant  que  l'on  plonge  dans  un  lac  ou 
dans  la  mer  des  plaques  métalliques  reliées  aux  pôles 
d'une  machine  dynamo.  Il  se  formera  entre  les  deux 
plaques  des  lignes  de  force  comme  tout  à  l'heure  et  l'on 
pourra  descendre  d'un  ou  de  deux  navires  les  pôles  d'un 
téléphone  de  manière  à  leur  faire  toucher  des  lignes  de 
niveau  différentes.  Le  téléphone  émettra  dès  lors  des  sons 


Fig.  4S.  —  Essais  de  Potsdam  (Disposition  pratique). 

que  l'interruption  du  courant  sur  la  terre  ferme  per- 
mettra d'éteindre  ou  de  modifier  à  volonté.  On  aura  donc 
là  un  moyen  de  correspondre.  Les  essais  les  plus  récents 
sont  ceux  de  Marconi  qui  utilise  les  ondes  électriques. 
Les  ondes  électriques  obéissent  à  des  lois  tout  à  fait 
semblables  à  celles  des  autres  parties  de  la  physique.  Si 
dans  un  clavier  on  fait  résonner  une  corde,  toutes  les 
cordes  qui  donnent  les  harmoniques  .vibrent  en  même 
temps.  Ce  phénomène  de  résonnance  se  produit  de  même 
quand  on  fait  vibrer  un  diapason  et  qu'on  en  place  un 
second  à  côté.  Si  ce  second  diapason  a  le  même  nombre 
de  vibrations  que  le  premier,  il  résonnera  en  même 
temps  que  lui,  tandis  que  si,  en  enlevant  un  petit  poids 
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on  modiOe  le  nombre  de  ses  vibrations,  la  résonnance 
ne  se  produira  pas.  Voici  encore  un  exemple  de  réson- 
nance :  relions  deux  pendules  de  môme  longueur  de  tige 
par  un  fil  chargé  en  son  milieu  (fig.  49)  et  faisons  oscil- 
ler le  pendule  I  :  la  force  mise  en  jeu  sera  transmise  peu 
à  peu  au  pendule  II,  et  bientôt  le  pendule  I  s'arrêtera,  le 
pendule  II  oscillant  seul.  A  son  tour,  le  pendule  II.  réa- 
gira sur  le  pendule  I  et  ainsi  de  suite . 
Le  physicien  Herz  a  fait  l'expérience  suivante  (fig.  50). 


V" 


à    6 

Fig.  49.  —  Effets  de  résonnance. 

On  met  en  contact  avec  l'armature  extérieure  d'une  bou- 
teille de  Leyde  l'extrémité  d'un  fil  deux  fois  recourbé  à 
angle  droit  et  dont  l'autre  extrémité  se  termine  par  une 
boule  se  trouvant  en  face  de  la  boule  qui  termine  la  tige 
reliée  à  l'armature  intérieure  de  la  bouteille.  Une  étin- 
celle_jaillit  entre  les  deux  boules  si  la  bouteille  est  suffi- 
samment chargée.  On  fixe  maintenant  un  fil  à  l'arma- 
ture extérieure  d'une  jseconde  bouteille  et  un  autre  à 
l'armature  intérieure  de  cette  bouteille  et  on  relie  ces 
deux  fils  par  un  é  trier  mobile  comme  le  montre  la  figure  50 


!•     ■■ 
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Fig.  50.  —  Résonnances  éloclriques, 

en  même  temps  que  l'on  approche  de  l'armature  exté- 
rieure une  bande  d'étain  touchant  d'autre  part  l'arma- 
ture intérieure.  Dans  cette  situation,  l'étincelle  jaillit 
sans  qu'il  y  ait  jonction  si  l'on  place  la  bouteille  près  de 
la  première  bouteille,  à  la  seule  condition  d'avoir,  au 
moyen  de  l'é trier  mobile,  égalé  la  capacité  électrique  de 
la  deuxième  bouteille  à  celle  de  la  première. 

Cette  résonnance  simple  correspond  à  ce  qui  se  passe 
en  acoustique,  mais  il  y  a  aussi  des  résonnances  mul- 
tiples qui  correspondent  aux  harmoniques  :  l'étincelle  se 
produit  encore  daQS  la  deuxième  bouteille  si  sa  capacité 


est  la  moitié  ou  le  double  de  celle  de  la  première.  Les 
ondes  électriques  produites  par  le  jaillissement  de  l'étin- 
celle dans  la  première  bouteille  donnent  donc  naissance 
dans  la  seconde  bouteille  à  des  ondes  qui  provoquent 
l'étincelle  dans  cette  seconde  bouteille. 

Marconi  a  utilisé  pour  ses  essais  la  propriété  qtt*ont  les 
ondes  de  se  propager  dans  tous  les  sens  et  de  provoquer 
—  si  elles  ont  une  puissance  suffisante  —  les  phénomènes 
de  résonnance,  c'est-à-dire  la  formation  d'autres  ondes 
électriques  dans  des  conducteurs  éloignés. 

Pour  produire  des  ondes  d'une  puissance  suffisante, 

Jfladialeuj? 


Fig.  51. 

Marconi  utilise  un  appareil  appelé  radiateur  (fig.  51).  Le 
courant  fourni  par  la  source  d'électricité  est  amené  dans 
deux  petites  boules  de  métal  entre  lesquelles  se  trouvent 
deux  autres  boules  plus  grosses.  Par  induction,  Tune  des 
grosses  boules  se  charge  d'électricité  positive  et  l'autre 
d'électricité  négative,  de  sorte  qu'il  se  produit  une 
étincelle  entre  les  <ieux  si  la  tension  est  suffisante. 
Pour  renforcer  encore  les  ondes,  Marconi  remplit  dTiuiie 
l'intervalle  entre  les  grosses  boules. 

Ces  radiateurs  se  trouvent  à  la  station  de  transmission, 
ainsi  que  la  source  d'électricité.  A  la  station  réceptrice, 

2l/Jbe  dû  BrxxrtZy 


Fïg.  52.  —  Dispositif  Marconi. 

on  trouve  d'abord  un  tube  de  Branly.  Cest  im  tube  de 
verre  rempli  en  partie  avec  de  la  limaille  métallique  en 
communication,  par  l'intermédiaire  de  plaques  de  platine 
ou  d'argent,  avec  deux  fils  aboutissant,  d'autre  part,  l'un 
à  l'un  des  pôles  d'un  élément  et  l'autre  à  l'autre  pôle  du 
même  élément  en  passant  par  un  relai. 

Pour  les  courants  faibles  fournis  par  un  élément,  la 
résistance  de  la  limaille  dans  le  tube  est  trop  grande, 
l'armature  du  relai  n'est  pas  attirée  et  la  batterie  locale 
n'est  pas  mise  en  circuit.  Mais  que  les  ondes  foiutiies 
par  un  radiateur  viennent  à  frapper  le  tube  Branly  et 
aussitôt  le  courant  traversera  ce  tube,  provoquera  le  dé- 
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clenehement  du  relai  et  mettra  en  circuit  la  pile  locale. 
Celle-ci  actionnera  à  son  tour,  soit  une  sonnerie  élec- 
trique, soit  un  appareil  télégraphique. 

D'ailleurs,  môme  si  les  ondes  du  radiateur  cessent,  le 
courant  continuera  à  traverser  le  tube  Branly  jusqu'à  ce 
que  la  répartition  de  la  limaille  ait  été  modifiée,  ce  qu'on 
obtient  en  frappant  de  légers  coups  sur  le  tube.  Pour 
obtenir  ces  coups  automatiquemeût  do  l'appareil  môme, 
on  intercale  dans  le  circuit  dé  la  batterie  locale  une  son- 
nerie électrique  dont  on  a  enlevé  le  timbre  et  que  l'on 
place  de  manière  que  le  marteau  vienne  frapper  sur 
le  tube  Branly  à  chaque  interruption  de  courant.  L'ac- 
tion est  dès  lors  la  suivante  :  les  ondes  électriques  partent 
du  radiateur  et  atteignent  le  tube  Branly:  le  courant  de 
l'élément  traverse  le  relai  qui  déclenche  et  met  en  jeu  la 
batterie  locale.  L'appareil  télégraphique  est  ainsi  mis 
en  activité  en  môme  temps  que  le  petit  marteau  qui 
frappe  sur  le  tube  Branly.  Sous  l'action  de  ce  marteau,  le 
courant  se  trouve  interrompu,  l'armatare  du  relai  se  re- 
lève, et  la  batterie  locale  est  mise  hors  circuit,  ainsi  que 
l'appareil  télégraphique,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
jonde  venue  du  radiateur  atteigne  la  tube  Branly. 

Danckwortt. 
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SCIENCES   MÉDICALES 

La  peste  en  Mongolie. 

A  douze  jours  de  cheval  de  Pékin,  en  marchant  vers  le 
nord-est,  on  trouve,  immédiatement  située  au  pied  du 
plateau  de  Mongolie,  la  petite  chrétienté  de  Toung-kia- 
Yug-tze,  où  depuis  neuf  ans  règne  la  peste  bubonique. 

Ce  village- est  placé  par  42o3  de  latitude  nord  et  il8 
longitude  est  de  Paris.  Son  altitude  est  1245  mètres.  Il 
occupe  le  milieu  d'une  petite  vallée,  Sô-leu-kô,  longue 
d'une  quinzaine  de  kilomètres,  très  étroite,  ayant,  au 
maximum,  en  certains  endroits,  200  mètres  de  largeur  et 
brusquement  coudée,  à  angle  droit,  en  son  milieu.  Toung- 
kia-Yug-tze  se  trouve  justement  au  niveau  de  ce  coude. 
La  vallée  présente  donc  deux  orientations  :  sa  partie 
supérieure  se  dirige  du  nord  au  sud  ;  sa  partie  inférieure 
de  l'ouest  à  l'est. 

Cette  vallée,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  était  inculte  et 
inhabitée,  entièrement  couverte  d'arbres.  La  terre  arable 
en  est  pauvre,  surtout  formée  de  cailloux  charriés  par 
le  petit  ruisseau  qui  traverse  la  vallée  et  qui,  après  chaque 
saison  des  pluies,  bc  transforme  enjun  torrent  d'une  vio- 
lence extrême,  inondant  la  contrée,  détruisant  tout  sur 
son  passage. 

Les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  venant  du  plateau 
de  Mongolie,  font  rage  dans  la  vallée  de  Sô-leu-kA,aus8i 
l*hiver  y  est-il  particulièrement  rigoureux.  Lé  thermo- 
mètre tombe  à —  3o*>,  et  ces  basses  températures  durent 
plus  de  cinq  mois. 


L'été  commence  en  juin,  pour  finir  en  septembre.  Il 
est  assez  chaud.  Mais,  dès  le  mois  de  septembre,  on  peut 
avoir  de  la  neige  et  du  froid.  Pendant  mon  séjour  à 
Toung-kia-Yug-tze,  j^ai  vu,  le  15  septembre,  le  thermo- 
mètre marquer  au  soleil  40<».  Le  vent  du  nord  ayant 
soufflé  du  plateau  de  Mongolie,  la  température  s'abaissa 
pendant  la  nuit  h  0^. 

La  population  qui  habite  cette  vallée  est  entièrement 
chinoise.  Les  premiers  colons  furent  des  chrétiens  venus 
de  la  frontière  de  Mandchourie,  qui  firent  appel  à  des  ou- 
vriers, surtout  de  la  province  du  Chan-Tong,  pour  les 
aider  dans  leurs  travaux  de  déboisement. 

Les  conditions  d'hygiène  dans  lesquelles  vit  celte  po- 
pulation sont  des  plus  défectueuses.  Les  maisons  sont 
des  taudis  infects,  véritables  huttes  de  sauvages,  aux 
murs  de  terre  et  à  toit  de  chaume.  Toutes,  ou  à  peu  près, 
sont  bâties  sur  le  môme  modèle.  Sur  une  sorte  de  vesti- 
bulB  médian,  s'ouvre,  par  unô  porte  basse,  une  chambre 
à  droite  et  à  gauche.  Celle-ci  a,  en  moyenne,  4  mètres  de 
long  sur  4  mètres  de  large,  et  moins  de  3  mètres  de  hau- 
teur; soit  un  cubage  d'environ  50  mètres  cubes.  Mais  de 
ce  chiffVe  il  faut  retrancher  plus  d'un  quart  pour  les 
nombreux  coffres,  qui  sont  les  seuls  meubles,  et  le  «  k'ang  » , 
sorte  de  bâti  en  briques,  haut  de  80  centimètres,  large 
de  2  mètres,  occupant  tout  un  côté  de  la  pièce.  Le 
«  k'ang  »,  qui  se  chauffe  par  en  dessous,  sert  de  lit. 

Une  pièce  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire 
donne  facilement  asile  à  5  ou  6  personnes. 

La  ventilation  pendant  la  belle  saison  est  suffisamment 
assurée  par  les  fissures  des  murs  et  des  fenêtres.  Mais 
l'hiver  venu,  tout  est  soigneusement  calfeutré,  et  l'air^ 
jusqu'au  retour  du  printemps,  ne  sera  pour  ainsi  dire 
plus  renouvelé. 

Les  familles  sont  nombreuses,  et  parents,  enfants,  do- 
mestiques, vivent  là,  pôle-môle,  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  Les  malades  occupent  la  môme  place  que  les 
gens  bien  portants,  au  milieu  du  bruit,  de  la  fumée  du 
tabac,  de  Fodeur  de  ménage.  Aussi  on  peut  aisément  pré- 
voir quel  excellent  terrain  trouvent  là,  pour  se  dévelop- 
per, le  typhus,  la  variole  et  l'ophtalmie  granuleuse,  qui 
sont  les  trois  affections  les  plus  répandues. 

A  ces  conditions  tout  à  fait  mauvaises,  au  point  de  vue 
de  l'habitation,  il  faut  joindre  une  saleté  corporelle  ré- 
voltante. Nulle  part,  en  Chine  ou  en  Corée,  je  n'ai  ren- 
contré gens  aussi  sordides.  La  plupart  des  habitants  ne 
se  lavent  pas  la  figure  une  fois  par  an.  Le  savon  est  une 
chose  absolument  inconnue.  Les  habits  ne  sont  qu'un 
bloc  de  crasse,  portés  pendant  des  années,  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombent,  en  quelque  sorte,  en  déliquescence. 

La  nourriture  consiste  surtout  en  millet,  sorgho  (blé 
noir)  et  légumes,  tels  que  choux  et  navets.  Le  riz  est  un 
aliment  deluxe.  11  se  fait  une  assez  grande  consommation 
de  viande  de  mouton. 

Les  boissons  consistent  en  une  sorte  d'eau  de  vie,  faite 
avec  des  graines  de  sorgho  fermentées,  et  en  thé.  Mais  le 
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thé  est,  presque  toujours,  à  cause  de  son  prix,  remplacé 
par  des  feuilles  de  sorphora  ou  de  saule,  si  bien  que 
rinfusion  n'a  du  thé  que  la  couleur  jaune. 

L'eau  de  cette  contrée  est  excellente.  Son  goût  est  * 
agréable.  Elle  est  bien  filtrée  par  le  sous- sol  en  gravier 
et  sable.  D'ailleurs,  dans  ce  pays,  les  infiltrations  des 
fosses  d'aisances  ne  sont  pas  à  craindre.  Les  fosses  fixes 
n'existent  pas,  les  Chinois  satisfaisant  leurs  besoins  en 
plein  air. 

Les  habits  de&  gens  morts  de  maladie  contagieuse  ne 
sont  ni  désinfectés,  ni  lavés,  et  sont  portés  par  quelque 
membre  de  la  famille  du  défunt. 

En  temps  ordinaire,  les  cadavres  sont  placés  dans  des 
cercueils,  lesquels  sont  à  peine  enterrés,  puis  recouverts 
de  terre.  Celle-ci,  après  les  inondations  et  les  grandes 
pluies,  est  enlevée,  et  le  cercueil  et  son  contenu  restent 
exposés  à  l'air.  Le  cercueil  est  un  luxe  que  tout  le  monde 
ne  peut  se  permettre,  en  temps  d'épidémies.  Dans  ces 
circonstances,  les  morts,  encore  chauds,  sont  roulés  dans 
une  vieille  natte  et  inhumés,  tant  bien  que  mal.  Beau- 
coup de  païens,  pendant  l'épidémie  de  peste  de  1896,  ne 
se  donnaient  môme  pas  la  peine  d'enterrer  les  morts.  Les 
cadavres  étaient  jetés  dans  une  gorge  voisine  de  Toung- 
kia-Yug-tze,  où  pendant  la  nuit  les  loups  venaient  parfois 
les  dévorer.  Mais  il  arriva  souvent  que  ces  animaux  n'y 
touchèrent  pas.  Les  habitants  se  contentèrent  de  placer 
quelques  pierres  et  un  [peu  de  terre  sur  les  corps  et  l'in- 
humation leur  parut  suffisante. 

Ce  rapide  exposé  des  conditions  générales  de  l'hygiène 
de  la  vallée  S6-leu-kô  nous  permet  d'entrevoir  quel  mi- 
lieu, particulièrement  favorable  pour  leur  développement, 
pourront  y  trouver  les  germes  de  la  peste.  Les  habits,  les 
maisons,  le  sol,  sont  autant  de  réceptacles  dans  lesquels 
le  bacille  pathogène  pourra  facilement  attendre  une  oc- 
casion de  manifester  sa  virulence. 

A  ces  conditions  d'ordre  général  nous  devons  en  join- 
dre quelques  autres,  plus  particulières,  mais  qui  sont  des 
facteurs  de  premier  ordre,  au  point  de  vue  de  la  conta- 
gion et  de  la  propagation  de  la  peste.  Dès  qu'un  cas  de 
peste  se  produit  dans  une  maison,  non  seulement  les 
parents  continuent  à  rester  en  contact  permanent  avec  le 
malade,  couchent  à  côté  de  lui,  mais  les  voisins  viennent 
le  voir,  passent  des  heures,  parlant,  fumant,  buvant  dans 
la  chambre  du  pestiféré.  Ce  n'est  que  lorsque  l'épidémie 
revêt  le  caractère  très  fpcwe  qu'elle  eut  en  1896  que  les 
habitants  commencent  à  avoir  peur,  et,  alors  le  vide  se 
fait  autour  du  patient,  que  personne  n'ose  plus  appro- 
cher. 

Les  malades  atteints  de  pneumonie  pesteuse  crachent' 
où  ils  peuvent,  à  terre,  sur  le  «  k'ang  »,  sur  les  couver- 
tures, sur  l'oreiller.  Ces  crachats  sont  transportés  par  les 
chaussures,  parles  habits,  par  les  mains  mêmes,  dans  les 
maisons  voisines.  J'ai  vu  un  homme  enlever,  avec  ses 
doigts,  de  la  bouche  de  sa  fille,  des  crachts  trop  gluants 
qui  se  collaient  aux  dents  et  aux  lèvres.  L'opération  faite, 


notre  homme  essuya  ses  mains  à  ses  culottes,  et,  un  mo- 
ment après,  sans  s'être  lavé,  se  mit  à  manger. 

Gr&ce  à  ces  habitudes,  la  peste  a  pu  se  propager,  len- 
tement, mais  sûrement,  dans  la  vallée  de  Sôrleu-kô,  et  il 
n'est  pas  un  village,  maintenant,  qui  soit  resté  indemne 
de  l'épidémie. 

La  peste  parut^  pour  la  première  fois,  en  septembre  1887, 
dans  le  petit  village  de  Yan-che-kou,  situé  au  nord-ouest 
de  Toung-kia-Yug-tze,  au  fond  d'une  petite  vallée,  lon- 
gue de  3  à  4  kilomètres,  s'ouvrant  dans  celle  de  Sê-len- 
kà.  Une  jeune  fille,  d'une  vingtaine  d'années,  qui  n'ayait 
jamais  quitté  la  vallée,  fut  la  première  victime. 

La  maladie  me  parait  avoir  été  importée  par  les  ou- 
vriers qui,  tous  les  ans,  avec  le  printemps ,  arrivent  des 
provinces  du  sud ,  surtout  de  celle  du  Chan-Toung,  pour 
aider  les  indigènes  dans  leurs  travaux.  La  province  du 
Chan-Toung  ne  renferme  pas,  à  ma  connaissance  tout  au 
moins,  de  foyers  de  peste.  Mais  la  population  de  ses  cêtes 
compte  de  nombreux  marins  qui  font  le  cabotage  dans 
tous  les  ports  de  mer  de  Chine,  allant  à  Amoy,  Canton, 
centres  de  peste,  en  rapportant  des  marchandises,  des 
^habits  de  toute  provenance,  dont  beaucoup  peuvent  avoir 
appartenu  à  des  pestiférés.  Ces  habits,  achetés  par  les 
ouvriers  qui  vont  en  Mongolie,  ont  pu  servir  de  véhicule 
aux  germes  de  la  maladie  épidémique  qui  semble,  main- 
tenant, avoir  de  si  solides  racines  dans  la  vallée  de  Sô- 
leu-kô. 

Depuis  1888,  la  peste  s'y  est  montrée  tous  les  ans.  Ses 
manifestations  n'ont  pas  toujours  été  identiques  et  sur- 
tout sa  gravité  a  été  des  plus  variables.  Quelquefois  bé- 
nigne, comme  cette  année-ci  par  exemple,  elle  a  été,  le 
plus  souvent,  particulièrement  sévère.  Il  eût  été  intéres- 
sant de  pouvoir  retracer  la  marche  des  épidémies  succes- 
cives,  depuis  neuf  ans.  Malheureusement,  les  efl'orls  que 
j'ai  faits  à  ce  sujet  sont  restés  négatifs.  J'ai  pu  seulement, 
grâce  à  l'obligeance  de  deux  missionnaires  belges,  les 
PP.  de  Beule  et  Trouvé,  que  je  ne  saurais  trop  remercier 
pour  les  nombreux  services  qu'ils  m'ont  rendus  pendant 
mon  séjour  en  Mongolie,  établir  les  grandes  lignes  de 
l'épidémie  de  1896. 

L'épidémie  débuta  en  juillet,  dans  le  village  de  Chou- 
kia-ou-pou,  situé  à  i  kilomètre  et  demi  au  nord  de 
Toung-kia-Yug-tze,  et  du  12  au  15,  3  personnes  meurent 
dans  la  même  famille. 

Presque  en  même  temps,  14  et  16  juillet,  4  cas  se  pro- 
duisent, dans  la  même  maison,  à  Eur-tao-kou,  situé  au 
sud-ouest  du  village  précédent  et  séparé  de  lui  par  une 
petite  montagne. 

De  là,  la  peste  se  dirige  vers  le  nord-est  et  i  décès  se 
produit,  fin  juillet,  à  Tou-tao-kou.  Tous  ces  viUage» 
avaient,  dans  les  années  précédentes,  déjà  étér  visités  par 
la  maladie. 

Celle-ci  a,  du  reste,  une  allure  des  plus  irrégulières. 
En  même  temps  que  nous  la  voyons  se  manifester  dans 
les  villages  situés  au  sud-ouest  de  son  point  de  départ 
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nous  la  IrouTons  aussi  au  nord-est,  dans  une  région 
jusque-là  indemne.  Elle  a  franchi  une  haute  montagne 
({ 693  mètres),  et,  redescendant  dans  une  petite  rallée, 
elle  éclate,  en  juillet,  à  Ghang-San-Yug-tze,  où,  jusqu'au 
i5  août,  elle  tue  i3  personnes,  sur  une  population  de 
100  habitants. 

C'est  par  Ghang-San-Yu^-tze,  attaqué  pour  la  première 
fois  en  i893,  que  nous  verrons  débuter  Tépidémie  de 
4897. 

Delà,  elle  gagne  Houan-tze,  séparé  du  précédent  village 
par  une  petite  montagne  d'une  centaine  de  mètres  d'al- 
titude et  4  décès  s'y  produisent  en  août. 

En  août,  l'épidémie  éclate  dans  Toung-kia-Yug-tze. 
Les  premiers  cas  se  montrent  autour  de  l'église.  Le 
Tillage  compte  environ  300  habitants  ;  sur  ce  nombre  il 
ya  i60  chrétiens. 

Au  plus  fort  de  l'épidémie,  le  village  était  désert,  la 
majeure  partie  des  habitants  ayant  fui  devant  la  ma- 
ladie. Pour  les  familles  chrétiennes,  nous  trouvons 
23  morts  sur  160  habitants,  soit  une  mortalité  de  14,1 
p.  100;  mais  ce  chiffre  n'est  pas  absolument  exact.  Les 
enfants,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  ne  comptant  pour  ainsi 
dire  pas,  les  prêtres  ne  sont  pas  informés  de  leur  décès, 
et,  lorsqu'à  la  fin  de  l'année,  ils  font  le  recensement 
de  leurs  fidèles,  ils  constatent  qu'un  certain  nombre  ont 
disparu,  sans  qu'ils  aient  été  prévenus  de  leur  mort. 

Les  missionnaires  estiment,  pour  Toung-kia-Yug-tze, 
la  mortalité  globale,  chrétiens  et  païens,  à  45  décès,  soit 
15  p.  100  de  la  population. 

Il  n'y  eut  qu'un  cas  de  guérison. 

De  Toung-kia-Yug-tze,  l'épidémie  s'étend,  en  suivant 
la  vallée,  vers  le  nord  et  l'est. 

Le  village  de  Si-kou-Meny,  situé  à  2  kilomètres  au 
nord  du  précédent,  est  atteint  le  15  août  et,  jusqu'au  18, 
4  décès  s'y  produisent. 

Au  milieu  de  septembre,  la  peste  arrive  tout  à  fait  au 
sommet  de  la  vallée  de  Sô-leu-kô,  au  village  de  Kon-hao 
et  12  décès  surviennent,  du  15  septembre  au  22  novembre. 
Quatre  familles  chrétiennes  seulement  ont  été  atteintes, 
mais  deux  particulièrement.  Cest  ainsi  que  nous  voyons 
dans  la  famille  Li,  la  mère  et  le  père  mourir  le  2  octobre, 
le  fils  le  8,  le  petit-fils  le  10,  enlevés  en  trois  ou  quatre 
jours.  Tous  avaient  des  crachats  pneumoniques.  Dans  la 
famille  Tiao,  le  premier  fils  meurt  le  14  novembre,  la 
mère,  la  femme  du  fils  aîné,  le  deuxième  fils,  le  18  no- 
vembre: la  maladie  a  duré  un  jour  et  demi  à  deux  jours. 
Le  troisième  fils  meurt  le  22  novembre.  Tous  avaient  des 
crachats  pneumoniques. 

La  saison  déjà  très  froide,  en  novembre,  semble  ne  pas 
avoir  beaucoup  contrarié  la  marche  de  la  maladie. 

Du  côté  de  l'est,  deux  villages  seulement  furent  atteints. 
Du  3  au  4  septembre,  8  cas  se  produisent  à  Eur-tao-- 
ou-pou,  et,  le  7  septembre,  2  cas  nouveaux  à  Tou-teu- 
kpu. 

Récapitulant  tous  les  décès  dont  nous  venons  de  par- 


ler, nous  arrivons  au  nombre  de  92  (1).  Nous  croyons 
qu'on  peut  établir,  comme  moyenne,  une  mortalité  de 
13  p.  100  de  la  population.  Les  cas  de  guérison  furent 
très  rares  et  un  seul  a  été  porté  à  ma  connaissance. 

L'épidémie  de  1897  a  revêtu  un  caractère  beaucoup 
moins  grave  que  celle  de  l'année  précédente.  Tous  les 
cas  ont  eu  une  issue  fatale,  mais  leur  nombre  n'est 
guère  que  le  septième  de  celui  de  1896. 

Nous  avons  vu  la  dernière  épidémie  franchir  la  mon- 
tagne de  Ma-lien-to  et  atteindre  deux  villages,  jusque-là 
indemnes,  Chang-San-Ing-tze  et  Houan-Tze.  C'est  par 
ces  mêmes  villages  qu'elle  débute  cette  année.  Un  cas 
se  produit  le  19  juillet  à  Chang-San-Ing-Tze  ;  un  autre, 
le  20,  à  Houan-tze.  Continuant  sa  marche  vers  le  nord- 
est,  le  peste  atteint  deux  villages  jusque-là  respectés  : 
Ma-lien-to  où,  du  19  juillet  au  30  août,  nous  enregis- 
trons 6  décès,  et  Toung-kou,  où  3  cas  surviennent,  du 
3  août  à  la  fin  du  mois. 

L'épidémie,  au  début,  semble  vouloir  marcher  vers  le 
nord-est.  Mais,  à  la  fin  d'août,  elle  change  de  direction, 
franchit  la  montagne  traversée  l'an  passé  et  redescend 
dans  la  vallée  de  Sô-leu-kô.  Le  premier  cas  se  montre 
dans  le  hameau  de  Han-kia-Vouan-tze,  situé  au  pied  de 
la  montagne.  Les  épidémies  précédentes  avaient  respecté 
ce  village,  composé  de  deux  ou  trois  groupes  de  maisons. 
Du  27  août  au  5  septembre,  dans  la  même  ferme,  5  per- 
sonnes meurent.  La  peste  continue  à  descendre  dans  la 
vallée,  c'est-à-dire  à  marcher  vers  le  sud.  Le  30  août  un 
cas  se  produit  à  Gi-kou-Meun,  chez  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-un  ans,  dont  les  enfants  sont  morts  Tannée  précé- 
dente. Le  8  septembre  Toung-kia-Yug-tze  est  de  nouveau 
atteint.  Une  jeune  fe^me  est  enlevée  en  quarante-huit 
heures. 

Depuis  le  commencement  de  l'épidémie,  jusqu'à  mon 
départ  de  Sô-leu-kô,  le  20  septembre,  il  ne  se  produisit 
que  1 3  cas. 

Ainsi,  dans  la  marche  de  l'épidémie  de  1897,  nous 
trouvons  deux  périodes,  assez  nettes.  Dans  la  première, 
la  peste  paraît  vouloir  s'étendre  vers  le  nord-est;  dans 
la  seconde,  elle  revient  en  barrière  et  redescend  dans  la 
vallée  où,  l'année  précédente,  elle  avait  fait  rage.  Tandis 
qu'en  1896  dix  villages  ou  hameaux,  dont  deux  jusque- 
là  indemnes  de  tout  mal,  avaient  été  atteints,  sept  seule- 
ment sont  touchés  çn  1897,  et,  parmi  eux,  trois  qui 
avaient  jusqu'ici  été  à  l'abri  de  la  contagion. 

L'épidémie  a  débuté  fin  juillet,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  déjà  les  fortes  chaleurs  sont  passées  et  où  les 
nuits  sont  très  fraîches.  D'abondantes  pluies  ont  nota- 
blement refroidi  l'atmosphère. 

Tandis  que,  bien  souvent,  presque  toujours  même, 
dans  le  sud,  le  début  de  la  maladie  est  annoncé  par  la 
mortalité  soudaine  des  rats,  dont  les  cadavres  sont  trou- 

(1)  Ce  n'est  là  qu'un  chiffre  approché;  car,  si  on  y  joint  les 
païens  et  les  enfants,  on  peut  estimer  à  160  ou  180  le  nombre 
des  morts  de  la  vallée  de  S6-leu-kô. 
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^és,  ea  grand  nombre,  dans  la  campagne  ou  dans  les 
rues,  ici>  rien  de  semblable  n'est  survenu.  Les  animaux 
4domestiques  ne  paraissent,  eux  non  plus,  nullement  in- 
commodés par  la  maladie.  Seules,  les  mouches  crèvent, 
^ais  encore  faut-il  que  l'épidémie  soit  déclarée  et  qu'elle 
Tevête  un  caractère  très  grave.  Le  fait  s'est  produit  l'an 
jpassé  et  les  missionnaires  furent  frappés  de  la  quantité 
de  mouches  mortes  qu'on  voyait  dans  les  chambres  oc- 
cupées par  les  pestiférés.  Je  n'ai  rien  constaté  de  sem- 
dblable  cette  année. 

L'&ge  et  le  sexe  ne  paraissent  jouer  aucun  rôle  au 
point  de  vue  étiologique.  Dans  les  quelques  cas  qui  se 
sont  produits,  pendant  mon  séjour  à  Toung-kia-Yug-tze, 
notre  trouvons  :  un  vieillard,  trois  garçons  de  vingt  ans, 
un  autre  de  douze,  des  hommes  et  des  femmes  de  cin- 
quante ans,  des  jeunes  filles.  A  Canton,  les  médecins  an- 
glais avaient  remarqué  que  les  femmes  et  les  enfants, 
surtout  ceux  du  sexe  féminin,  étaient,  à  cause  de  leur 
vie  recluse,  plus  atteints  que  les  mâles.  Ni  les  mission- 
naires, ni  moi,  n'avons  eu  l'occasion  de  faire  de  constata- 
tions pareilles. 

Les  malingres,  les  débilités  sont  atteints,  comme  les 
^ens  robustes.  Mais,  chez  ces  derniers,  la  maladie  revêt 
un  cachet  d'acuité  plus  considérable  et  la  mort  survient 
plus  rapidement. 

Les  indigènes  prétendent  que  les  fumeurs  d'opium 
jouiraient  d'une  certaine  immunité.  Il  n'en  est  rien,  et  les 
missionnaires  ont,  au  contraire,  constaté  combien  la 
maladie  avait  de  prise  sur  ces  derniers. 

Une  première  atteinte  ne  confère  pas  l'immunité.  Il  est 
mort,  pendant  l'épidémie  de  1896,  à  Toung-kia-Yug-tze, 
un  chrétien  qui,  l'année  précédente,  avait  eu  une  attaque 
de  peste  très  caractéristique,  avec  bubons. 

Les  missionnaires  européens,  qpii  depuis  plusieurs  an- 
•nées  occupent  cette  contrée,  passant  leur  temps  au  mi- 
lieu des  malades  et  donnant  l'exemple  du  plus  parfait 
dévouement,  ont,  jusqu'ici,  paru  réfractaires  à  la  ma- 
ladie. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  contagion  doit  se 
.faire  de  l'homme  malade  à  l'homme  sain.  Nous  avons  déjà 
4it  comment,  dès  qu'un  cas  se  produisait  dans  une  mai. 
son,  celle-ci  était  aussitôt  envahie  par  les  curieux,  qui 
venaient  dans  la  chambre  du  patient,  le  touchaient  et 
séjournaient,  là,  des  heures.  S'ils  ne  contractaient  pas 
eux-mêmes  la  maladie,  ils  en  transportaient  des  germes 
«t  contaminaient  quelques-uns  des  leurs. 

La  contagion  n'est  pas  sufQsante  pour  expliquer  tous 
les  cas,  et  il  faut  alors  en  chercher  la  cause  dans  les 
germes  qui  ont  séjourné,  depuis  l'épidémie  précédente, 
dans  une  maison,  dans  des  vêtements,  et  qui,  tout  à  coup, 
grâce  à  des  conditions  de  température,  d'humidité  con- 
venables, ont  atteint  un  haut  degré  de  virulence. 

Quelle  est  la  porte  d'entrée  du  germe  dans  l'organisme? 
Les  voies  pulmonaire  et  digestive  me  paraissent  les  plus 
vraisemblables.  J'ai  été  frappé  de  voir  des  gens  ayant 


approché  des  pestiférés,  ou  habitant  leur  maison,  et  qui 
présentaient  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  qui  canc^ 
térisaient  le  début  de  l'infection  pesteuse  (courbature 
générale,  fièvr6|  vertiges,  inappétence,  troubles  gas- 
triques, langue  Saburrale,  haleine  fétide)  être  brusque- 
ment améliorés  par  l'action  du  calomel.  Je  me  suis  alors 
demandé  si  l'infection  ne  commençait  pas  par  le  tube 
digestif. 

Les  renseignements  donnés  par  les  Chinois,  soit  sur 
leur  maladie,  soit  sur  celle  de  leurs  parents,  étaient  trop 
vagues  pour  me  permettre  de  préciser  le  temps  écodé 
entre  l'apparition  des  premiers  symptômes  et  le  moment 
où  avait  eu  lieu  le  contact  avec  un  pestiféré.  Ceit  dire 
que  la  durée  de  l'incubation  est  difficile  à  déterminer. 

Elle  me  paraît  cependant  être  courte  et,  à  ce  sujet,  je 
rapporterai  le  fait  suivant.  Un  ouvrier  de  Toung-kia-Yng- 
tze  venait  de  passer,  sans  en  descendre,  huit  jours  sur 
le  plateau  de  Mongolie.  11  arrive  chez  lui  une  après- 
midi.  11  y  avait  un  cas  de  peste  dans  sa  maison.  Le  len- 
demain matin,  c'est«à-dire  dix-I^uit  ou  vingt  heures  plus 
tard,  il  éprouvait  les  premiers  symptômes  du  mal  et 
quarante-huit  heures  après  il  était  mort. . . 

J.-J.  Matignon  (i). 


CAUSERIE  BIBLIOQRAPBIQUE 

Dictionnaire  Pratique  d*IIorticalture  et  de  Jardinage, 

par  MM.  G.  NicnoLsoN  et  S.  Mottet,  avec  la  collaboration 
de  plusieurs  rédacteurs.  —  Un  vol.  petit  in-4»  de  755  page* 
avec  934  figures  hors  texte  et  16  planches  coloriées  hors 
texte.  Tome  quatrième  {Penœacées-Serratula);  0.  Doin. 
Paris,  1897. 

Cest  ici  le  quatrième  et  avant-dernier  volume  de  ce 
heau  dictionnaire.  La  publication  continue  à  s'en  faire 
de  façon  très  régulière,  et  dans  un  an  au  plus,  elle  sera 
achevée.  Cela  a  été  une  grosse  entreprise,  mais  elle 
touche  à  sa  fin,  et  aura  été  bien  menée. 

Nous  avons  exposé  déjà  le  plan  de  l'ouvrage  :  il  suffit 
de  rappeler  au  lecteur  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  dic- 
tionnaire d'horticulture  et  de  jardinage,  c'est-à-dire  un 
dictionnaire  où  sont  énumérées  les  plantes  de  la  culture 
d'agrément,  et  les  plantes  de  la  culture  utilitaire,  poU- 
gère.  La  grande  agriculture  est  exclue  en  ce  sens  que  s'il 
est  bien  des  plantes  qui  sont  de  son  domaine,  c'est  de 
façon  accessoire  seulement  qu'il  en  est  parlé  ici,  et  sans 
entrer  dans  tous  les  détails  qui  ont  leur  place  dans  les 
traités  d'agronomie.  Ce  dictionnaire  s'adresse  donc  spé- 
cialement au  propriétaire  qui  cultive  son  jardin  — 
comme  Candide  —  et  non  au  possesseur  d'un  grand  do- 
maine planté  de  blé  ou  de  telle  autre  culture  indus- 
trielle. On  y  trouve  tous  les  détails  relatifs  aux  arbres 
fruitiers,  aux  légumes  usuels,  aux  arbres  et  plantes 

(1)  Extrait  des  Annales  d'hygiène  publique,  publiées  cheï 
Balllière.  M.  Matignon  est  un  de  nos  jeunes  médecins  mili- 
taires, attaché  à  la  légation  de  France  en  Chine. 
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d'agrément,  aux  méthodes  de  culture,  et  c'est  le  véri- 
table «  livre  de  raison  x»  de  la  maison  de  campagne  ^our 
celui  qui  veut  mettre  un  peu  la  main  à  la  pâte  et  ne  pas 
se  reposer  exclusivement  sur  son  jardinier.  Un  très 
grand  soin  est  donné  à  Ténumération  des  variétés  si 
nombreuses  que  la  culture  a  fait  surgir  dans  tant  d'es- 
pèces :  elles  sont  classées  et  décrites  de  façon  minu- 
tieuse, et  il  en  est  de  môme  pour  les  espèces  de  chaque 
genre,  naturellement.  De  l'abondance  des  illustrations 
—  qui  seront  au  nombre  de  plus  de  3500  —  nous  ne 
nous  plaindrons  assurément  pas,  et  nous  trouvons  fort 
bon  aussi  qu'une  large  place  ait  été  faite  à  l'entomo- 
logie agricole,  car  il  faut  que  l'on  connaisse  les  ennemis 
des  plantes  et  les  moyens  de  les  combattre.  Les  planches 
hors  texte  sont  très  bonnes  :  il  y  en  a  môme  d'excep- 
tionnellement élégantes,  par  la  légèreté  du  dessin  et  la 
fraîcheur  du  coloris.  Trop  souvent,  les  figures  coloriées 
des  ûeurs  sont  violentes  et  brutales  :  c'est  un  reproche 
qu'on  n'adressera  point  aux  planches  du  Dictionnaire 
d'Horticulture  dont  plusieurs  sont  des  objets  d'art  véri- 
tables. 

Nous  n'avons  rien  à  rabattre  des  éloges  qua  nous  avons 
déjà  décernés  à  ce  bel  ouvrage,  et  nous  cx)nstatons  avec 
plaisir  que  la  fin  sera  digne  du  commencement. 


Traité  d6  Diététique  à  l'usage  des  médecins,  chefs  d'admi- 
nistrations, directeurs  d'hôpitaux,  de  prisons,  de  pension- 
nats, etc.  Alimentation  de  l'homme  normal  et  de  l'homme 
malade,  par  Munk  et  Ewald,  d'après  la  3«  édition,  traduc- 
tion par  Heymans  et  Masoin.  —  Un  vol.  in-8"  de  604  pages; 
Paris,  Carré,  et  Bruxelles,  Lamertin,  1897. 

Dans  la  préface  de  la  première  édition  allemande  de 
cet  ouvrage,  parue  en  1886,  MM.  Munk  et  UfTelmann  re- 
marquaient que  la  physiologie  de  la  nutrition  a  fait,  dans 
ces  derniers  temps,  des  progrès  importants,  et  que  ce- 
pendant il  n'existait  encore  aucun  traité  de  l'alimenta- 
tion de  l'homme  normal  et  de  l'homme  malade,  rédigé  à 
un  point  de  vue  essentiellement  pratique. 

Assurément,  on  avait,  en  Allemagne  notamment,  l'ou- 
vrage où  Voit  exposait  la  physiologie  de  la  nutrition  gé- 
nérale et  de  l'alimentation;  on  avait  le  traité  de  Fors  1er, 
où  l'alimentation  et  les  aliments  sont  considérés  spéciale- 
ment au  point  de  vue  de  l'hygiène;  on  avait  aussi  l'ou- 
vrage de  Kônig,  où  l'auteur  a  réuni  tous  les  documents  • 
analytiques  concernant  la  composition  des  condiments  et 
des  aliments. 

Mais  le  but  et  l'objet  de  ces  divers  ouvrages,  de  grande 
valeur  d'ailleurs,  ne  satisfont  que  partiellement  aux  exi- 
gences de  la  pratique;  car  ni  le  médecin,  ni  les  personnes 
préposées  à  Talimentation  de  certaines  classes  de  la  so- 
ciété, n'y  trouvent  les  renseignements  pratiques  qui  leur 
sont  nécessaires.  Et  l'on  était  obligé  de  reconnaître 
qu'aucun  livre  n'exposait  d'une  manière  complète  et  pra- 
tique l'alimentation  de  l'homme  malade,  question  bien 
Intéressante  cependant,  et  dont  chaque  jour  on  apprécie 
mieux  l'importance. 

En  traduisant,  pour  les  lecteurs  de  langue  française, 
la  troisième  édition  de  l'ouvrage  de  Munk  et  Ewald, 
MM.  Heymans  et  Masoin,  de  Gand,  ont  donc  comblé  une 
réelle  lacune.  11  s'agit  en  effet  d'un  traité  où  est  exploré, 


d'une  manière  précise  et  complète,  le  vaste  domaine  de 
la  diététique  et  où  tout  praticien  peut, en  chaque  occasion, 
s'orienter  rapidement  et  facilement. 

Dans  une  première  partie,  les  auteurs  traitent  de  la 
physiologie  de  la  nutrition  et  de  l'alimentation  d'après 
les  théories  modernes,  et  ils  passent  en  revue  la  valeur 
nutritive  des  divers  aliments  et  condiments.  La  deuxième 
partie  considère  l'alimentation  de  l'homme  normal  et 
l'alimentation  des  masses  ;  ces  deux  parties  sont  l'œuvre 
de  M.  Munk. 

La  troisième  partie,  due  à  M.  Ewald,  traite  de  l'alimen- 
tation de  l'homme  malade.  Elle  considère  les  divers  ali- 
ments à  ce  nouveau  point  de  vue,  et  établit  le  régime 
qui  convient  en  principe  à  l'individu  dans  chaque  mala- 
die prise  en  particulier. 

Cette  étude  se  termine  par  la  diététique  des  convales- 
cents, et  par  la  détermination  des  rations  de  malades  et 
de  convalescents  dans  les  hôpitaux  d'adultes,  dans  les  hô- 
pitaux d'enfants  et  dans  les  maisons  de  convalescence. 

En  somme,  il  s'agit  là  d'un  ouvrage  d'excellente  pra- 
tique, et  que  tout  médecin  consultera  chaque  jour  avec 
profit. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

28  MARS-4  AVRIL   1898 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  S.  Kantor  adresse  une 
note  relative  à  un  théorème  fondamental  sur  les  transfor- 
mations bi-rationnelles  à  coefficients  entiers. 

—  M.  Lémeray  envoie  un  travail  but  certaines  équations 
fonctionnelles  liDéaires. 

ASTRONOMIE.  —  MM,  G,  Bigourdan  et  G.  Fayet  communi- 
quent les  résultats  des  observatioiiB  de  la  comète  Perrine 
(découverte  le  19  mars  1898)  faites  les  21, 22  et  24  mars  à 
l'Observatoire  de  Paris  avec  l'équatorial  de  la  tour  de 
l'ouest,  de  0",30o  d'ouverture.  Après  avoir  donné  les  po- 
sitions des  étoiles  de  comparaison,  ainsi  que  les  positions 
apparentes  de  la  comète,  ils  font  remarquer,  que  celle-ci 
avait,  le  2j  mars,  un  noyau  fortement  stellaire,  dont 
l'éclat  était  comparable  à  celui  d'une  étoile  de  grandeur 
6,7  avec  une  queue  faible  et  sensiblement  opposée  au 
soleil. 

—  M.  L.  Picart  adresse  de  son  côté  les  observations 
de  cette  même  comète  Perrine  faites  le  22  mars  au  grand 
équatorial  de  l'Observatoire  de  Bordeaux.  D'après  sa  note, 
la  comète  était  ronde,  elle  avait  un  diamètre  d'environ 
4',  un  noyau  très  net  de  7«-8'»  grandeur,  légèrement  excen- 
trique. 

—  Une  note  de  M,  F.  Rossard  contient  les  observa- 
tions de  la  comète  Perrine  faites  le  25  mars,  à  l'Observa- 
toire de  Toulouse,  avec  l'équatorial  Brunner,  et  dit  que 
la  queue  de  la  comète  s'étend  à  15  minutes  environ  de 
distance. 

—  Enfin  une  note  de  M.  J.  hagarde  fait  connaître  les 
éléments  de  ladite  comète  Perrine. 

OPTIQUE.  —  Recherches  de  précision  sur  la  dispersion 
infra-rouge  du  ^path  d'Islande.— Dans  la  séance  du  7  mars 
dernier,  M.  E.  Carvalto  a  communiqué  à  l'Académie  les 
résultats  de  recherches  de  précision  sur  le  spectre  infra- 
rouge du  quartz,  à  Taide  d'un  spectre  cannelé  de  Fizeau 
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et  Foucault.  En  prenant  pour  base  ce  travail,  il  a  repris 
rétude  de  la  dispersion  infra-rouge  dû'  spath  dislande 
qu'il  avait  déjà  faite  dans  sa  thèse,  en  1890.  Ses  nouvelles 
mesures  concordent  bien  avec  les  premières  ;  seulement 
elles  sont  dix  fois  plus  précises.  De  plus,  les  longueurs 
d'onde  des  repères  sont  maintenant  empruntées  à  son 
dernier  travail  sur  le  quartz,  au  lieu  d'être  empruntées  à 
Mouton  ;  elles  se  trouvent  ainsi  corrigées  de  l'erreur  sys- 
tématique que  l'auteur  a  signalée  dans  les  résultats  de 
ce  savant.  Il  en  résulte  un  changement  notable  dans  les 
coefAcients  de  la  formule  de  dispersion  qu'il  lui  a  fallu 
calculer  de  nouveau. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Sur  le  champ  hertzien.  —  On  sait  que, 
pour  concentrer  le  champ  que  crée  autour  de  lui  un  ex- 
citateur de  Hertz,  on  se  sert  ordinairement  de  deux  fils 
parallèles.  Or,  dans  une  précédente  communication, 
M,  Albert  Turpain  a  établi  que,  outre  le  système  de  ven- 
tres et  de  nœuds  que  décèle  le  résonateur  déplacé  dans 
la  position  classique  (position  I),  il  en  existait  un  autre, 
échangeant  avec  le  premier  ses  sections  nodales  en  sec- 
tions ventrales  et  inversement,  mis  en  évidence  par  le 
déplacement  du  résonateur  dans  les  deux  positions  II  et 
III.  Ces  faits  conduisent  aujourd'hui  l'auteur  à  assimiler 
le  champ  à  deux  fils  à  un  tuyau  sonore  où  se  trouveraient 
étagées  des  régions  alternativement  nodales  et  ventrales 
et  où  le  résonateur  servirait  d'appareil  investigateur,  et 
à  se  demander  quel  est  le  rôle  joué,  dans  ce  phénomène, 
par  chacun  des  fils  pris  isolément. 

Les  expériences  entreprises  dans  ce  but  montrent  en 
définitive  : 

4°  Que  chaque  fil  du  champ  ordinaire  à  deux  fils  con- 
stitue, pris  isolément,  un  système  de  ventres  et  nœuds 
offrant  à  l'extrémité  libre  un  ventre  de  la  position  I,  un 
nœud  des  positions  II  et  III; 

2°  Que  l'état  électrique  de  deux  ventres  en  regard  pris 
sur  chacun  des  fils  n'est  cependant  pas  identique,  mais* 
de  signes  contraires,  ce  qui  explique  le  renforcement 
des  phénomènes  que  produit  l'addition  du  second  fil 
dans  le  champ  ordinaire  à  deux  fils. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  Sur  la  détermination  rigourease  des 
poids  moléculaires  des  gaz  en  partant  de  leurs  densités  et  de 
l'écart  que  celles-ci  présentent  par  rapport  à  la  loi  de  Ma- 
riette.—  Les  chimistes  admettent  en  général  que  tous  les 
gaz  simples  ou  composés,  pris  sous  le  môme  volume,  ren- 
ferment le  môme  nombre  de  molécules,  c'est-à-dire  que 
les  volumes  moléculaires  de  tous  les  gaz  sont  égaux  et  les 
poids  moléculaires  sont  proportionnels  aux  poids  spéci- 
fiques ou  densités  des  gaz.  Cependant,  en  fait,  les  den- 
sités théoriques  ainsi  calculées  ne  s'accordent  qu'impar- 
faitement avec  les  densités  expérimentales  trouvées  dans 
les  conditions  ordinaires  de  température  et  de  pression  ; 
ce  désaccord  tient  à  ce  que  la  loi  précédente  ne  pourrait 
ôtre  exacte  pour  diverses  températures  et  diverses  pres- 
sions que  si  tous  les  gaz  avaient  môme  compressibilité 
(loi  de  Mariotte)  et  môme  coefficient  de  dilatation  (loi  de 
Gay-Lussac).  Or  aucune  de  ces  deux  lois  n'est  rigoureuse. 
Dès  lors,  en  fait,  les  volumes  moléculaires  des  divers  gaz 
observés  dans  les  conditions  ordinaires  sont  inégaux,  et 
le  poids  moléculaire  d'un  gaz  est  proportionnel,  non  pas 
à  sa  densité  réelle,  mais  au  produit  de  cette  densité  par 
son  volume  moléculaire. 

Ceci  dit,  Af.  Daniel  Berthelot  établit  que  ces  volumes 
moléculaires  peuvent  ôtre  évalués  exactement  si  l'on  con- 
naît la  compressibilité  des  gaz  au  voisinage  de  la  pres- 
sion atmosphérique,  et  que,  par  suite,  les  poids  molécu- 
laires rigoureux  peuvent  être  déterminés  au  moyen  de 


deux  données  physiques  connues  avec  une  grande  préci- 
sion :  densité  et  compressibilité. 

THERMODYNAMIQUE.  —  M.  A.  Witz  adresse  une  noteinr 
'  les  moteurs  à  combustion  et  hanta  compreasion. 

THERMOCHIMIE.  —  M,  Marcel  Belépine,  adresse  un  travail 
sur  quelques  bases  qoinoléiqnes  qu'il  a  étudiées  au  point 
de  vue  thermochimique,  afin  de  déterminer  les  variations 
thermiques  qui  accompagnent  leur  formation,  laquelle,  on 
le  sait,  se  ramène  presque  toujours  à  l'iiction  d'une  al- 
déhyde, d'une  acétone,  ou  de  toute  substance  pouTant 
donner  naissance  à  ces  fonctions,  sur  une  aminé  aroma- 
tique primaire  plus  ou  moins  complexe.  Il  a  également 
étudié  les  chlorhydrates  de  ces  bases,  pour  déterminer 
l'intensité  de  leur  basicité. 

CHIMIE.  —  D'une  note  de  MM,  Potain  et  Drouin  sur  l'em- 
ploi du  chlorure  de  palladium  ponr  la  recherche  dans  l'air 
de  très  petites  quantités  d'oxyde  de  carbone  et  sar  la  trani- 
formation  de  ce  gaz,  à  la  température  ordinaire,  en  adde 
carbonique,  il  résulte  que  : 

i  *»  On  peut,  à  l'aide  du  chlorure  de  palladium,  recon- 
naître la  présence  dans  l'air  de  très  petites  quantités 
d'oxyde  de  carbone. 

2^  Ce  procédé  permet  un  dosage  approximatif  qui  n'a 
rien  de  l'exactitude  requise  en  chimie,  mais  qui,  dans  la 
pratique,  suffirait  à  fournir  des  indications  utfies  au  point 
de  vue  de  l'hygiène. 

3®  L'oxyde  de  carbone  mélangé  à  l'air  en  petite  quan- 
tité et  à  la  température  ordinaire  se  transforme  lentement 
en  acide  carbonique .  Cette  transformation  est  retardée 
et  limitée  par  la  présence  môme  de  l'acide  carbonique. 

40  Elle  explique  sans  doute  comment,  malgré  les  quan- 
tités considérables  d'oxyde  de  carbone  produites  inces- 
samment dans  une  grande  ville  comme  Paris,  on  n'en 
trouve  cependant  pas  de  traces  notables  dans  l'air,  si  ce 
n'est  au  voisinage  même  des  sources  de  production. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  note  sur  deux  modes  de 
décomposition  de  quelques  éthers  snifocyaniques.  If.  (Echs- 
ner  de  Coninck  étudie  l'action  des  hypochlorites  à  excès 
d'alcali  sur  quatre  éthers  snifocyaniques  :  les  sulfocya- 
nates  de  méthyle,d'éthyle,  d'amyle  et  de  méthylène. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  M.  Gabriel  Bertrand  a  montré 
récemment  que  la  glycérine,  introduite  dans  le  bouillon 
de  culture  de  la  bactérie  du  sorbose,  était  rapidement 
transformée  en  un  sucre  réducteur  en  C,  la  dioxyacé- 
tone  reconnaissable  à  son  action  sur  la  phénylhydraiine  et 
l'hydroxylamine.  Aujourd'hui,  il  complète  cette  démon- 
stration en  indiquant  comment  on  peut  utiliser  la  bacté- 
rie du  sorbose  pour  une  préparation  biochimique  facile  de 
la  dioxyacétone  cristallisée. 

—  Combinaison  des  bases  organiques  avec  divers  sels 
oxygénés.  —  Af.  D.  Tombeck  a  montré  précédemment  que 
l'aniline  et  ses  dérivés,  ainsi  que  les  bases  delà  série  py* 
ridique  pouvaient,  comme  l'ammoniaque,  en  se  combi- 
nant aux  sels  haloïdes  du  zinc  et  du  cadmium,  donner 
des  corps  bien  cristallisés  dont  il  a  indiqué  la  composi- 
tion et  les  propriétés.  Depuis  lors,  des  composés  analo- 
gues, renfermant  de  l'aniline,  lui  ont  été  fournis  par  les 
sels  correspondants  du  nickel,  du  cobalt,  du  magnésium 
et  du  manganèse,  dans  des  conditions  peu  différentes. 

CHIMIE  MINÉRALE.  — Sur  un  iodure  de  tungstène.  —  Après 
avoir  rappelé  différentes  réactions  tentées  les  unes  en 
vain,  les  autres  avec  succès,  pour  préparer  les  iodures  de 
tungstène,  M,  E.  Defacqz  montre  aussi  qu'il  est  facile  do 
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préparer  Tiodure  TuP  par  Faction  de  Tacide  iodhydrique 
sec  sur  Thexachlorure  de  tungstène  pur. 

ZOOLOGIE.  —  MM.  J.  Kunstler  et  A,  Gruvd  ont  déjà  pu- 
blié en  février  1897  une  note  sur  Tepsemble  du  dévelop- 
pement des  Urnes  de  la  cavité  générale  du  Siponcle,  De- 
puis cette  époque,  ils  ont  réussi  à  cultiver  ces  formations 
particulières  pendant  des  périodes  plus  ou  moins  pro- 
longées, parfois  même  jusqu'à  une  douzaine  de  jours.  Ils 
ont  eu  ainsi  la  possibilité  d'observer,  d'une  façon  pré- 
cise, la  marche  de  révolution  des  principales  parties  de 
leur  corps.  Aujourd'hui  ils  font  connaître  les  résultats  de 
leurs  nouvelles  observations  sur  quelques  stades  de  révo- 
lution des  Urnes. 

—  Une  note  de  M.  Ch.  Gravier  montre  que,  malgré  cer- 
taines particularités  qui  sont  en  relation  avec  la  lon- 
gueur considérable  du  prostomium,  l'encéphale  des  Glycé- 
litna  présente  les  mêmes  caractères  fondamentaux  que 
celui  des  autres  Annélides  polychètes,  dont  le  système  ner- 
veux a  été  spécialement  étudié  jusqu'ici.  La  division  en 
anneaux  du  prostomium  est  uniquement  superficielle  et 
n'affecte  que  l'épiderme.  Elle  ne  retentit  en  aucune  façon 
sur  les  parties  profondes,  en  particulier  sur  le  système 
nerveux,  et  elle  n'a  aucune  signification  au  point  de  vue 
de  la  métamérisation.  Il  n'y  a,  par  conséquent,  aucune 
différence  essentielle  entre  le  prostomium  des  Glycériens 
et  celui  des  autres  Annélides  polychètes. 

HISTOLOGIE.  —  Dans  une  note  récente,  Meves  a  annoncé 
que,  dans  les  cellules  séminales  de  différents  Lépidop- 
tères, il  avait  observé,  en  rapport  avec  les  centrosomes 
situés  à  la  périphérie  de  la  cellule,  des  filaments  se  ter- 
minant librement  dans  la  cavité  ampuUaire,  et  que  ces 
filaments  persistaient  pendant  la  mitose  des  cellules.  De 
son  cdté,  en  examinant  des  testicules  de  Bombyx  mori  et 
de  Hyponomeuta  cognatella,  M.  L,'P.  Henneguy  avait  con- 
staté le  même  fait  ;  mais  n'ayant  pas  publié  son  observa- 
tion, la  priorité  de  la  découverte  appartient  incontesta- 
blement à  Meves;  auèsi  se  borne- t-il,  dans  un  travail  in- 
titulé :  Rapport  des  centrosomes  avec  les  cils  vibratiles,  à 
confirmer  et  préciser  sur  quelques  points  les  faits  qu'il  a 
décrits. 

BOTANIQUE.  —  On  sait  que  les  radicelles  des  plantes  hu- 
micoles,  principalement  celles  des  arbres  de  nos  forêts, 
sont  presque  toujours  envahies  par  un  feutrage  de  fila- 
ments mycéliens.  Signalées  pour  la  première  fois,  en 
1878,  par  P.-JS.  Muller  sur  le  hêtre,  un  peu  plus  tard  par 
Gibellifen  1883,  sur  le  Châtaignier,  ces  formations  mycé- 
liennes  furent  considérées  d'abord  comme  des  parasites 
ou  des  saprophytes.  En  1885,  Frank  fit  connaître  leur 
structure  et,  par  la  relation  étroite  de  la  radicelle  et  du 
mycélium  qui  la  revêt,  par  l'extension  de  ces  formations, 
il  fut  amené  à  les  considérer  comme  des  organes  parti- 
culiers qu'il  nomma  mycorhizes,  jouant,  dans  la  nutrition 
des  plantes  humicoles,  un  rôle  important.  Aujourd'hui, 
dans  une  note  ayant  pour  titre  :  Structure  des  mycorhiies, 
M,  Louis  Mangin  précise  et  complète  les  données  anato- 
miques  fournies  par  Frank  sur  les  Cupulifères  et  signale 
ootamment  les  différences  offertes  par  les  mycorhizes 
Tirantes  et  les  mycorhizes  mortes. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  Au  nom  de  la  section  d'astro- 
nomie, If.  Callandreau  donne  lecture  du  rapport  suivant 
sur  un  mémoire  de  M»  Bigourdan,  intitulé:  Histoire 
oéleite  da  XVir  siècle  de  Piligré  : 

En  1756,  Pingre  annonça  le  projet  de  réunir  et  de  dis- 


cuter les  observations  astronomiques  faites  de  4601  à 
1700.  Mûri  pendant  trente  ans,  ce  projet  fut  exécuté  de 
1786  à  1790.  Le  manuscrit  présenté  à  l'Académie  fut 
l'objet  d'un  rapport  très  favorable  de  Le  Monnier  et  La-- 
lande t  en  date  du  9  février  1791;  et  l'Assemblée  natio- 
nale accorda  3000  livres  pour  la  publication  de  l'ouvrage. 

Mais  après  la  mort  de  Pingre,  survenue  le  \^^  mai  1796, 
l'impression  fut  suspendue;  il  ne  fut  plus  question  des 
feuilles  déjà  tirées,  ni  môme  du  manuscrit;  si  bien  que 
l'on  pouvait  croire  indéfiniment  perdu  l'puvrage,  fruit 
de  trente  ans  de  travail,  que  Lalande  appréciait  en  ces 
termes  dans  son  rapport  :  «  L'ouvrage  de  M.  Pingre  ras- 
semble toutes  les  données  dont  les  astronomes  ont  besoin 
pour  leurs  recherches,  poifr  leurs  tables,  pour  leurs  cal- 
culs des  révolutions  planétaires.  Ce  sera  un  dépôt  auquel 
ils  devront  sans  cesse  avoir  recours,  et  ils  s'étonneront 
du  courage  de  M.  Pin  gré  dans  un  si  long  et  si  pénible 
travail.  Mais,  pour  l'exécuter  bien,  il  fallait  toute  la  saga- 
cité, l'étonnante  facilité  de  calcul  et  l'érudition  de 
M.  Pingre  ;  ainsi  nous  pensons  que  cet  ouvrage  très  im- 
portant est  très  digne  d'être  approuvé  par  l'Académie  et 
imprimé  dans  son  privilège.  » 

Des  circonstances  heureuses  et,  en  particulier,  la  con- 
naissance approfondie  de  la  bibliographie  astronomique 
que  possède  M.  Bigourdan,  lui  ont  permis  de  reconnaître 
dans  un  volume  aujourd'hui  dans  les  mains  d'un  savait 
bibliophile,  5f.  V.  Advielle,  un  exemplaire  sans  doute 
unique  des  feuilles  déjà  tirées,  ayant  appartenu  à  La- 
lande, et  de  découvrir,  dans  les  archives  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  perdu  au  milieu  d'observations  de  Tycho^ 
le  reste  iiu  manuscrit  de  Pingre. 

Sans  doute,  dit  M.  Callandreau,  si  l'on  a  égard  aux  pro- 
grès de  l'Astronomie  moderne,  certaines  observations  an- 
ciennes ont  perdu  de  leur  importance  ;  mais  il  est  facile 
d'indiquer  telle  espèce  d'observations  pour  lesquelles  le 
contraire  a  lieu;  c'est  ainsi  que  les  anciennes  occulta- 
tions d'étoiles  ont  été  recherchées  avec  grand  soin  dans 
les  archives  de  l'Observatoire  par  If.  Newcomb,  en  vue 
de  fixer  le  lieu  de  la  lune  à  une  époque  reculée.  L'ou- 
vrage de  Pingre  contient  encore  des  occultations  non  uti- 
lisées, notamment  avant  1670.  Les  observations,  indi- 
quées année  par  année,  sont  extraites  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  de  brochures,  de  manuscrits  et  de  lettres 
qu'il  serait  impossible  de  rassembler.  Pingre  ne  se  con- 
tente pas  de  calculer  les  résultats  des  observations;  il 
les  discute  et  apporte  des  corrections  importantes  aux 
sources  qu'il  a  consultées,  par  exemple  pour  Tycho. 

Quant  à  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  Pingre  pour  rhistoire 
de  la  science,  on  ne  peut,  dit  le  savant  rapporteur,  que 
souscrire  au  jugement  de  Lalande  :  «  L'histoire  de  Tas- 
tronon^ie  se  trouve  dans  cet  ouvrage  par  le  moyen  de 
celle  des  phénomènes  qu'on  y  rapporte,  des  ouvrages 
d^ù  ils  sont  tirés  et  des  auteurs  de  ces  ouvrages;  et 
cette  histoire  a  un  genre  de  mérite  et  d'intérêt  qui  la 
rendront  précieuse...  » 

Pour  ces  motifs  la  Section  d'astronomie  est  unanime  à 
proposer  à  l'Académie  la  publication  de  VHistoire  céleste 
du  XVII^  siècle,  de  Pingre,  si  heureusement  reconstituée 
par  M.  Bigourdan. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  ---  M.  Th,  Schlœsing  fils  appelle  l'atten- 
tion sur  diverses  applications  pouvant  être  faites  de  la 
méthode  et  de  l'appareil,  dont  il  a  déjà  entretenu  l'Aca- 
démie, touchant  la  détermination  da  la  densité  des  gaz  sur 
de  très  petits  volumes,  applications  qui  se  rencontrent 
quand  on  a  à  mesurer  avec  précision  des  pressions 
gazeuses  d'une  extrême  petitesse. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


—  Dans  une  nouTelle  note  intitulée  :  £tndB  préliminure 
d'une  métbode  de  dotage  de  Toxyde  de  carbone  dilué  d'air» 
M.  Armand  Gautier^  continuant  l'exposé  de  ses  intéres- 
santés  ^cherchés  sur  ce  sujet,  insiste  tout  d'abord  sur 
Fimportance  de  ce  dosage  dans  certaines  villes  comme 
Paris  et  Londres  au  point  de  vue  de  Thygiène  urbaine  et 
de  la  pathogénie  de  certaines  affections. 

La  méthode,  dont  il  étudie  les  éléments  essentiels,  est 
fondée  sur  l'observation  ancienne  —  elle  remonte  à  i870 
—  faite  par  Jlf.  Ditte  queToxyde  de  carbone  pur  décom- 
pose à  chaud  l'anhydride  iodique  en  en  déplaçant  l'iode 
et  se  transformant  en  acide  carbonique.  Cette  réaction, 
ainsi  que  l'auteur  Ta  observée,  commence  avant  30^,  elle 
est  active  à  40<»  ou  45«  et  complète  à  60<>  ou  65«,  et  cela 
quelle  que  soit  la  dilution  de  cet  oxyde  de  carbone  dans 
l'azote  ou  dans  l'air. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Traitement  de  la  rage  par 
l'injection  de  substance  nerveuse  normale.  ~  if.  V.  Babes^ 
en  i88d,  remarqua  que  des  personnes  mordues  par  des 
animaux  enragés  et  affectées  de  neurasthénie,  d'épilepsie 
ou  de  mélancolie  avaient  été,  à  la  suite  du  traitement 
pasteurien,  en  partie  guéries  aussi  de  ces  maladies  ner- 
veuses. S'appuyant  sur  cette  expérience,  il  essaya  alors 
de  traiter  des  neurasthéniques ,  des  mélancoliques  et 
des  épilep tiques  par  des  injections  de  substance  ner- 
veuse, surtout  du  bulbe  de  mouton  ou  de  lapin.  L'effet 
salutaire  de  ce  traitement  fut  confirmé,  en  1892,  par 
M.  Constantin  Paul, 

Puis,  en  1895,  M.  Babes,  soupçonnant  que  la  substance 
nerveuse  devait  jouir  d'un  certain  pouvoir  pour  com- 
battre les  infections  qui  s'adressent  au  système  nerveux 
et  notamment  à  la  cellule  nerveuse,  examina  les  diffé- 
rents organes  des  animaux  immunisés  contre  la  rage;  il 
constata  ainsi  que  la  substance  antirabique  n'existe  chez 
ces  animaux  que  dans  le  sang  et  dans  le  système  ner- 
veux, surtout  dans  le  liquide  céphalo-rachidien. 

Enfin,  sachant  que  les  cellules  nerveuses  sécrètent  une 
substance  antitétanique,  il  pensa  que  la  cellule  nerveuse 
normale  renferme  ou  sécrète  aussi  une  substance  qui, 
jusqu'à  un  certain  degré,  peut  s'opposer  à  l'infection 
rabique.  Par  suite,  il  a  essayé  de  prévenir  ou  de  guérir 
la  rage  par  son  procédé,  c'est-à-dire  par  l'injection  sous- 
cutanée  d'une  certaine  quantité  de  substance  nerveuse 
du  bulbe  et  de  la  moelle  d'animaux  sains  et  neufs. 

Les  expériences  qu'il  a  entreprises  dans  ce  but,  sur 
des  chiens,  avec  la  collaboration  de  M,  Rieglei'f  ont  donné 
des  résultats  qui  prouvent  qu'on  peut  tombalLre  la  rage 
par  des  injections  de  substance  du  bulbe  de  moutons  sains  et 
non  traités  auparavant.  Ces  expériences  démontrent,  de 
plus,  que  les  substances  renfermées  dans  le  bulbe  et  qui 
s'opposent  à  l'infection  rabique  et  tétanique  s'adressent 
à  certaines  toxines,  à  certains  alcaloïdes,  à  des  virus  de 
nature  différente,  de  sorte  qu'il  n'est  plus  douteux  pour 
l'auteur  que  son  procédé  peut  avoir  un  effet  réel  dans 
différentes  maladies  nerveuses,  de  nature  toxique  ou  in- 
fectieuse, de  môme  que  pour  les  maladies  pour  lesquelles 
MM.  Constantin  Paul  et  Babes  ont  obtenu  des  résultats 
favorables. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

Chronique  aéronautique. 

Les  ballons  militairaa.  —  Au  cours  d'une  Conférence  ré- 
cente, un  spécialiste  militaire  allemand,  M.  de  fiucAAo/;, 
examine  l'influence  de  l'aéronautique  sur  la  guerre  de 
l'avenir. 

Cest  en  1884,  au  moment  où,  en  France,  les  eiqpériences 
du  ballon  dirigeable  la  France  marquaient  un  progrès 
important,  que  fut  créée  une  section  spéciale  d'aéronan- 
tique  dans  l'armée  allemande,  section  qui,  depuis,  s'est 
livrée  à  de  fréquents  exercices  de  participation  au  siège 
ou  à  la  défense  des  places  et  a  pris  part  aux  grandes 
manœuvres  d'automne. 

En  ce  qui  concerne  les  ballons  captifs,  très  employés 
pour  le  siège  des  villes,  M.  de  Buchholz,  sans  vouloir  en- 
trer dans  les  détails  de  construction  et  d'organisation, 
indique  que  le  choix  des  matériaux  utilisés  pour  \a  con- 
fection des  ballons,  a  permis  de  réduire  le  poids  de  ces 
engins  et  par  suite  d'augmenter  leur  force  d'ascension, 
ce  qui  permet  d'employer  les  ballons  captifs  même  par 
un  temps  agité;  une  modification  heureuse  des  formes 
de  l'aérostat  est  encore  venue  augmenter  les  possibilités 
à  cet  égard,  tout  en  assurant  une  plus  grande  stabilité. 
Enfin  la  substitution  dos  câbles  fins  en  acier  aux  câbles 
en  chanvre,  rend  très  aisé  l'établissement  d'une  com- 
munication téléphonique  entre  le  personnel  du  ballonet 
le  directeur  des  manœuvres  qui  se  trouve  ainsi  renseigné 
plus  rapidement  et  plus  sûrement  qu'avec  l'ancien  sys- 
tème de  signaux  au  moyen  de  pavillons. 

Mais  le  principal  progrès  réalisé  réside  dans  l'adoption 
de  réservoirs  à  gaz  permettant  de  gonflef  très  rapide- 
ment l'aérostat  et  de  s'en  servir  pour  ainsi  dire  instanta- 
nément en  tel  lieu  qu'on  le  désire.  Le  ballon  accompa- 
gnant une  colonne  peut  de  la  sorte  servir  pour  obtenir 
des  renseignements  précieux  sur  les  forces  et  les  inten- 
tions de  l'adversaire,  pourvu  toutefois  que  le  vent  le  per- 
mette, témoin  cette  aventure  récente  dont  nous  emprun 
tons  la  relation  pleine  d'humour  britannique,  au  Daily 
News  (21  mars)  : 

«  Les  ballons  militaires  à  Berlin  sont  aussi  impétueux 
que  l'Empereur  lui-même.  Deux  de  ces  engins  se  sont 
échappés  par  surprise  samedi  dernier,  au  cours  de  ma- 
nœuvres, à  Tempelhof  près  Berlin.  L'un  d'eux,  entraînant 
la  lourde  voiture  à  laquelle  il  était  attaché,  est  venu 
heurter  un  tramway  où,  fort  heureusement,  il  ne  se  trou- 
vait que  5  voyageurs.  Ceux-ci  n'ont  pas  été  blessés  ou  dn 
moins  n'en  ont  rien  dit,  craignant  sans  doute  de  com- 
mettre le  crime  de  lèse-majesté,  car  le  ballon  était  l'em- 
pereur. L'autre] ballon  soi-disant  captif,  a  échappé  aux 
soldats  qui  le  tenaient  et  a  bientôt  disparu  du  côté  de  la 
Russie,  vers  «  le  frère  Nicolas  à  Saint-Pétersbourg  ». 

En  ce  qui  concerne  le  ballon  dirigeable  qui  permettrait 
"d'établir  des  relations  suivies  entre  une  place  assiégée  par 
exemple  et  une  armée  de  secours,  M.  de  Buchholz  recon- 
naît que  le  ballon  Renard  constitue  un  grand  progrés  et 
ajoute  qu'en  France  on  a  eu  le; tort  de  chercher  du  nou- 
veau au  lieu  de  s'attacher  à  perfectionner  cet  engin.  La 
pointe  du  ballon  n'est  pas  suffisamment  renforcée,  de 
sorte  qu'elle  s'infléchit  et  gène  le  mouvement  de  progres- 
sion en  avant,  dès  que  la  vitesse  devient  un  peu  considé- 
rable. 

Le  ballon  dirigeable  rendrait  de  grands  services  k 
l'armée  ;  un  ballon  de  ce  genre,  capable  de  naviguer  dans 
les  airs  durant  cinq  à  six  heures,  à  une  vitesse  de  25  ki- 
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lomètres,  permettrait  des  reconnaissances  à  des  distances 
de  60  à  70  kilomètres;  or  un  moteur  à  gaz  de  10 chevaux- 
Tapeur  de  force  ne  consomme  que  8  mètres  cubes  de  gaz 
par  heure,  il  ne  semble  donc  pas  impossible  de  réaliser 
des  voyages  de  plus  longue  durée  encore.  Il  est  hors  de 
doute  que  Tarmée  qui  posséderait  un  matériel  de  ballons 
dirigeables  éprouvés,  aurait  un  avantage  considérable  sur 
celle  qui  en  serait  dépourvue;  il  suffit  de  se  reporter  à 
Tannée  terrible  pour  se  rendre  compte  dos  Immenses 
services  qu'eussent  rendu,  à  Paris  assiégé,  un  service  de 
ballons  dirigeables  permettant  de  coordonner  parfaite- 
ment ses  mouvements  et  ceux  des  armées  de  secours. 

Ajoutons  que  les  Allemands  étudient  les  moyens  d'ar- 
rêter la  marche  (fes  aérostats.  Des  expériences  ont  été 
faites  récemment  à  cet  égard  an  camp  d'Interbogk,  à  une 
dizaine  de  kilomètres  de  Berlin.  Ces  expériences  ont 
montré  que,  à  un  millier  de  mètres,  les  feux  de  mous- 
queterie  étaient  sans  effet  sur  le  ballon,  la  pression  at- 
mosphérique fermant  immédiatement  les  trous,  trop 
petits,  faits  par  les  balles,  et  empêchant  toute  fuite  de 
gaz.  Mais  le  feu  d*une  batterie  d'artillerie,  à  4000  mètres 
environ,  a  provoqué  le  chute  du  ballon,  les  boulets  fai- 
sant de  larges  déchirures  dans  Tenveloppe. 

Qa'ast  devenu  Andrée?  — Les  nouvelles  font  toujours 
défaut  sur  le  sort  de  l'expédition  Andrée,  Dans  les  cercles 
autorisés  en  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que 
si  aucune  nouvelle  ne  parvient  avant  la  fin  d'avril,  il  n'y 
a  pas  de  chance  de  jamais  revoir  les  audacieux  explora- 
teurs; selon  toute  probabilité,  en  effet,  Andrée  et  ses 
compagnons,  s'ils  sont  vivants,  ont  dû  atterrir  dans  la  Si- 
bérie septentrionale,  y  passer  l'hiver  et  profiter  de  la 
belle  saison  pour  revenir  vers  les  régions  habitées.  Il  est 
possible  toutefois  que  le  ballon  ait  été  jusque  sur  la  côte 
ouest  du  Groenland,  auquel  cas  on  n'aurait  de  nouvelles 
qu'à  l'automne  prochain,  quand  reviendront  les  vapeurs 
danois  et  les  baleiniers. 

On  sa  rappelle  que  c'est  le  i  1  juillet  qu'Andrée  et  ses 
compagnons,  Strindberg  et  Fraenkel,  sont  partis,  du  port  , 
de  Virgo  (Spitzberg),  dans  le  ballon  Ômen,  à  la  conquête 
du  pôle  Nord.  Andrée,  né  il  y  a  quarante-quatre  ans,  à 
Grenna,  petite  ville  de  la  province  de  Smoiland,  est  le 
fils  d'un  chimiste  ;  à  28  ans,  il  prit  part  à  une  expédition 
météorologique  suédoise  au  Spitzberg,  puis  fut  profes- 
seur de  physique  pure  et  appliquée,  et  enfin  ingénieur 
en  chef  de  la  direction  des  postes  suédoises.  Cest  en  1895 
qu'il  présenta  pour  la  première  fois  à  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  son  plan  d'exploration  des  ré- 
gions polaires  en  ballon;  depuis  cette  époque,  il  s'était 
attaché  à  perfectionner  son  matériel  et  à  ne  rien  laisser 
au  hasard. 

Les  seules  nouvelles  reçues  des  explorateurs  sont  celles 
apportées  par  un  pigeon  voyageur  et  datées  du  13  juillet 
12*30,  82<»2  de  latitude  nord  et  i5°5  de  longitude  est, 
et  ainsi  conçues  :  «  Bons  progrès  vers  le  nord  ;  tout  va 
bien  &  bord  ;  ce  message  est  le  troisième  emporté  par  un 
pigeon  » .  Les  aéronaules  avaient  donc  franchi  plus  de 
300  kilomètres  en  trois  jours,  ce  qui  indique  un  temps 
favorable,  Le  temps  a-t-il  changé,  un  accident  s'est-il 
produit?  Cest  ce  que  nous  dira  sans  doute  un  avenir 
prochain.  Tous  les  objets  emportés  portent  d'ailleurs  la 
marque:  «Expédition  polaire  Andrée,  1897  »,  qui  devra 
faciliter  toe  reconnaissances  éventuolles. 

Xoavelles  maohmes  volantes.  —  La  série  des  tentatives 
s'augmente  chaque  jour;  malheureusement  il  s'agit  sou- 
vent de  simples  modèles,  quelquefois  même  d'engins  pu- 


rement théoriques  et,  en  la  matière,  la  moindre  démon- 
stration pratique  vaut  mieux  que  toutes  les  spécula- 
tions. 

Signalons  pourtant  la  machine  construite  suivant  les 
indications  d'un  professeur  russe,  M.  DanilewskL  Cette 
machine  se  compose  d'un  cylindre  horizontal  de  12  mè- 
tres de  long  et  4  mètres  de  diamètre,  gonflé  avec  de  l'hy- 
drogène et  pourvu  d'une  enveloppe  ayant  subi  une  pré' 
paration  spéciale  qui  assure  au  ballon  la  conservation  de 
sa  force  ascensionnelle  pendant  une  période  assez  longue. 
Un  manteau  spécial  l'enveloppe  et  supporte  la  nacelle,  par 
des  tiges  d&bambou.  Un  dispositif  spécial  fort  simple  per- 
met de  déplacer  celle-ci  à  volonté  en  avant  ou  en  arrière 
de  telle  sorte  que  le  centre  de  gravité  de  l'ensemble  puisse 
être  amené  en  avant  ou  reporté  en  arrière  suivant  les 
besoins.  La  nacelle  comporte  d'ailleurs  une  paire  d'ailes 
que  l'aéronaute  peut  faire  mouvoir  en  agissant  sur  des 
pédales.  Ces  ailes  sont  agencées  de  manière  à  se  fermer 
en  remontant  et  s'étendre  au  contraire  pendant  le  mou- 
vement vers  le  bas  ;  elles  sont  d'ailleurs  montées  sur  un 
axe  que  l'on  peut  faire  varier  à  volonté  de  telle  sorte  que 
les  ailes  peuvent  être  orientées  et  manœuvrées,  simulta- 
nément ou  isolément,  dans  tous  les  sens. 

De  son  côté.  If.  Baldxvin^  un  aéronaute  de  Dalton 
(États-Unis)  met  la  dernière  main  à  une  machine  qui  doit 
faire  merveille.  Elle  est  formée  d'un  aérostat  en  forme 
de  fuseau,  construit  en  aluminium  et  à  la  partie  infé- 
rieure duquel  se  trouve  ménagé  un  réduit  pour  un  mo- 
teur à  gazoline;  de  chaque  côté  et  à  la  hauteur  de  l'axe 
se  trouvent  3  proptJseurs  en  forme  d'ailes,  indépendam- 
ment de  deux  hélices  placées  l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'ar- 
rière. Les  trois  paires  d'ailes  et  les  hélices  sont  action- 
nées par  le  même  moteur,  et  un  jeu  de  leviers4)lacé  dans 
la  nacelle  —  suspendue  comme  de  coutume  sous  l'aéros- 
tat —  permet  d'orienter  à  volonté  les  propulseurs  et  de 
les  actionner  soit  séparément,  soit  simultanément. 

L'inventeur  estime  que  sa  machine  pourra  porter  envi- 
ron 800  kilos  et  que  son  poids  n'excédera  pas  320  kilos, 
y  compris  le  combustible  pour  une  marche  d'au  moins 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  laisserait  disponible  une  force 
ascensionnelle  d'environ  500  kilos. 

ASTRONOmE 

Les  progrès  de  l'astronomie  en  Amérique.  —  PopuUir  As- 
tronomy  reproduit  le  discours  prononcé  par  M.  S.  New^ 
comb  à  l'inauguration  de  l'Observatoire  Yerkes.  En  voici 
un  court  résumé  : 

En  1832,  il  n'y  avait  aucun  observatoire  public  aux 
États-Unis;  Winthrop,  Rittenhouse  et  Bocowitch  avaient 
publié  des  études  théoriques;  Bond  faisait  près  de  Bos- 
ton d'excellentes  observations  ;  mais  ce  n'étaient  là  que 
des  efforts  isolés.  En  1836,  Hopkins  et  Loomis  commen- 
cèrent à  fonder  de  petits  observatoires,  puis  le  capitaine 
GiUiss  créa  près  de  Washington  un  établissement  qui  fut 
remplacé  en  1843  par  l'Observatoire  naval  de  Washington. 
La  même  année,  les  habitants  de  Boston  faisaient  con- 
struire l'Observatoire  d'Harward  Collège .  Depuis  lors,  les 
progrès  ont  été  rapides.  Aujourd'hui,  après  l'Observatoire 
Lick,  où  l'on  a  fait  de  si  belles  découvertes,  les  Améri- 
cains possèdent  le  nouvel  ObseiTatoire  Yerkes,  un  des 
premiers  du  monde,  et  par  la  puissance  de  ses  instru- 
ments pourvus  des  derniers  perfectionnements,  et  par 
le  mérite  de  ses  astronomes,  Iflf.  Haie,  Bamard, 
Bumhamy  etc. 

Espérons  que  l'Observatoire  Yerkes  donnera  àla  science 
tout  ce  qu'elle  attend  de  lui. 
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Magnétisme  et  taches  lolaires.  —  Si  Ton  rattache  les  va- 
riations magnétiques  aux  taches  solaires,  nous  ferons 
remarquer  qu'à  la  station  de  Yiziadrug  on  a  signalé  le  22 
janvier  un  très  grand  nombre  de  taches  solaires,  un  bril- 
lant éclat  de  la  couronne  avec  l'absence  d'extensions 
équatoriales. 

Denz  nouveaux  métaux  solaires.  —  L'examen  des 
spectres  recueillis  au  moment  de  Téclipse  totale  de  soleil 
du  22  janvier  a  révélé  dans  le  soleil  la  présence  du  scau" 
dium  et  du  vanadium, 

^tasses  des  mouvementé  célestes.  —  Nous  empruntons 
à  l'intéressant  article  publié  par  M.  Asaph  Hall  dans  As- 
trofiomical  Journal  les  chiffres  suivants  qui  donnent  les 
vitesses  de  déplacement  de  quelques  corps  célestes,  ex- 
primées en  kilomètres  ipar  seconde  : 

Astro*.  Vit«iseB. 

10534  (Catalogue  de  Cordoba,  étoile  double).  610 

|ji  Scorpion  (étoile  double,  d'après  Pickering) .  460 

Grande  comète  de  1843 565 

—  1880 544 

—  1882 475 

Étoile  dont  le  mouvement  propre  est  8"7 

(d'après  Kapteyn) 290 

Translation  de  Mercure 47 

—  la  Terre 29 

—  Neptune «...  5 

Pour  les  deux  premières,  on  considère  la  vitesse  de 
l'étoile  secondaire  dans  l'orbite  qu'elle  décrit  autour  de 
rétoile  principale. 

Pour  rétoile  dont  le  mouvement  propre  8"7  est  le 
plus  grand  possible,  cette  vitesse  est  un  minimum. 

MATHÉMATIQUES 

Publications  mathématiques.  —  La  Cambridge  University 
Press  vient  de  publier  quelques  volumes  de  sciences  ma- 
thématiques qu'il  nous  faut  signaler  à  nos  lecteurs.  C'est 
d'abord  An  Eîementary  Course  of  Infinitésimal  Calculus 
(Leçons  élémentaires  sur  le  calcul  infinitésimal),  par 
M.  Horace  Lamb,  membre  de  la  Société  Royale,  profes- 
seur à  VOwens  Collège  de  Manchester.  Dans  ce  volume  de 
616  pages,  l'auteur  expose  de  façon  très  claire  les  prin- 
cipes et  les  applications  de  la  méthode,  et  il  y  joint  beau- 
coup de  problèmes  destinés  à  servir  d'exercices. 

Cest  ensuite  un  volume  par  M,  A,  E.  H,  Love,  profes- 
seur à  Cambridge,  intitulé  :  TheoreticalMechanics,  an  întro- 
ductory  Treatise  on  the  principles  of  Dynamics.  M,  Love  en 
fait  une  introduction  à  la  mécanique  et  à  la  dynamique, 
en  prenant  grand  soin,  lui  aussi,  après  avoir  exposé  les 
principes,  de  multiplier  les  exemples  et  les  problèmes, 
de  manière  à  familiariser  le  lecteur  avec  l'emploi  des  mé- 
thodes. EnGn  Ai.  Burnside,  membre  de  la  Société  royale, 
et  professeur  à  l'école  navale  de  Greenwich,  publie  une 
Theory  ofGroups  offinile  Order  qui  n'est  plus  précisément 
un  livre  d'enseignement  élémentaire.  M.  Burnside  a  vou- 
lu faire  connaître  et  répandre  en  Augleterre  une  branche 
des  mathématiques  qui,  née  en  France,  a  été  surtout 
prospère  en  Allemagne,  mais  n'a  point  encore  été  très 
cultivée  en  Angleterre,  bien  que,  comme  il  le  dit,  le  su- 
jet traité  par  lui  «  présente  une  fascination  d'autant 
plus  grande  qu'on  l'étudié  davantage  ». 

PHYSIQUE 

Le  centenaire  de  la  pile  électrique.  —  Vers  1794,  Vol  ta 
imagina  la  pile  qui  porte  son  nom  et  qui  a  servi  de  point 


de  départ  à  toutes  les  autres*  Cest  seulement  en  1800 
qu'il  a  publie  dea  recherches;  mais  dès  l'année  1798  il  a 
fait  plusieurs  expérifinces  remarquables  qui  ont  décidé 
ses  compatriotes  àcélél^er  prochainement  le  centenaire 
de  sa  mémorable  invention. 

Les  fêtes  auront  lieu  dans  son  p^grs  natal  à  Côme,près 
du  lac  de  ce  nom. 

Substitution  de  l'aluminium  an  cuivre  dan»  Itt  «iu|aliM- 
tions  électriques.  —  M,  Alfred  B,  Hunt^  de  PittsbvgK^pa- 
blie,  danslTron  Age  du  24  février,  un  article  relatif  ^m 
avantages  de  remploi  de  Taluminium  dans  les  canalisiK. 
tions  électriques,  article  que  le  Génie  civil  analyse  comme 
il  suit  ;  On  sait  que  le  cuivre  rouge  oc  été  choisi  comme 
conducteur  électrique,  A  cause  de  sa  grande  conductibi- 
lité, sa  facile  couscrvation,  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  souder  ou  le  braser,  sa  malléabilité  et  sa  résistance 
à  la  tension.  L'auteur,  partant  de  ce  que  le  rapport  entre 
les  poids  d'un  même  volume  de  cuivre  et  d'aluminium  est 
de  3  332,  en  déduit  d'abord  que,  pour  une  mOmo  section, 
le  prix  de  l'aluminium  serait  seulement  les  0,62  du  prix 
du  cuivre.  La  conductibilité  (le  l'aluminium  n'est  que  lee 
63  centièmes  de  celle  du  cuivre  ;  mais  si  l'on  donne  au  con- 
ducteur d'aluminium  une  section  suffisante  pour  obtenir 
la  même  conductibilité  qu'avec  un  ûl  de  cuivre  de  section 
moindre,  on  obtient  encore  une  économie  en  faveur  de 
l'aluminium  quand  on  prend  pour  bases  les  prix  au  kilo 
de  2  fr.  90  pour  l'aluminium  otl  fr.  40  pour  le  cuivre.  La 
résistance  de  l'aluminium  pur  est  moindre  que  celle  du 
cuivre,  mais  on  peut  T augmenter  par  un  alliage  conve- 
nable. Quant  à  le  conservation  du  métal,  elle  est  plus 
longue  pour  l'aluminium  que  pour  le  cuivre.  La  soudure 
de  l'aluminium  peut  être  facilitée  par  différents  moyens 
qu'indique  l'auteur.  Enûn,pour  ce  qui  concerne  sa  mal- 
léabilité, elle  est  plus  grande  que  celle  du  cuivre.  La 
métallurgie  de  ce  dernier  est  compliquée  et  délicate; 
l'aluminium  s'obtient,  au  contraire,  facilement  à  l'état 
de  pureté  dans  le  rapport  de  99,51  p.  100. 

L'auteur  compare  également  l'aluminium  au  laiton  et 
le  trouve  plus  avantageux  au  point  de  vue  des  applica- 
tions aux  machines  électriques. 

ZOOLOGIE 

Le  prix  du  Saint-Bernard.  —  Il  existe  aux  États-Unis 
un  club  de  Saint- Bernard,  formé  de  personnes  qui  se 
donnent  la  mission  de  posséder  et  multiplier  les  chiens  de 
race  pure  de  Saint-Bernard.  Comme  ce  club  a  élu  parmi 
les  siens  un  des  membres  de  la  famille  de  Jay  Gould  — 
un  financier  dont  les  pirateries  seront  longtemps  con- 
servées dans  la  mémoire  du  monde  entier —  ledit  membre 
s'est  mis  en  tête  de  se  procurer  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
en  fait  de  Saint-Bernard  dans  les  chenils  américains.  U 
a,  notamment,  acheté  le  Prince,  la  Queen,  et  Santa  Monioa. 
Le  premier  de  ces  animaux  était  coté  51000  francs,  et  le 
second  25000  francs.  On  voit  par  là  que  la  [création  d'un 
chenil  do  chiens  du  Saint-Bernard  est  une  opération  qui 
ne  laisse  pas  d'être  dispendieuse. 

Sagacité  d'un  corbeau.  —  Sagacité  mal  employée  sans 
doute,  mais  enfin,  c'est  de  la  sagacité,  c'est  de  llntelli- 
gcnce  raisonnée  et  appliquée.  Le  cas  est  cité  par  un 
correspondant  d'un  journal  de  sport  anglais.  Il  s'agit 
d'un  corbeau  apprivoisé,  mais  qui  circulait  librement 
dans  le  jardin.  Il  avait  coutume  d'arriver  dès  qu'on  l'ap- 
pelait. Au  mois  d'avril  dernier,  les  propriétaires  du  cor- 
beau installèrent  un  appareil  à  incubation  artificielle,  et 
quand  les  poussins  furent  nés,  ils  les  placèrent  dans  le 
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jardin,  entourés  d'un  treillage  en  fil  de  fer,  une  caisse 
centrale  faisant  ofûce  de  «  mère  »,  et  donnant  abri  pen- 
dant la  nuit  ou  quand  il  faisait  plus  frais.  Les  poussins 
étaient  au  nombre  de  50.  Après  quelques  jours,  on  dé- 
couvrit deux  de  ceux-ci  décapités,  à  l'intérieur  de  l'en- 
clos. Les  rats  furent  d'abord  soupçonnés.  Et  il  f^aut  croire 
que  ce  soupçon  était  récox^fortant,  car  les  choses  conti- 
nuèrent de  la  sorte,  jusqu'à  ce  que  30  poussins  environ 
eussent  été  décapités.  Pourtant  après  la  trentième  exécu- 
tion, on  se  dit  que  peut-être,  par  la  surveillance,  on 
pourrait  arriver  à  découvrir  le  coupable  et  sa  façon  de 
procéder.  Ce  fut  enfin  fait,  et  Ton  sut  bien  vite  à  quoi 
s'en  tenir.  On  vit  en  effet  que  le  coupable  n'était  autre 
que  le  corbeau.  Celui-ci  arriva  contre  le  treillage  avec 
un  morceau  de  viande  —  qui  était  sa  légitime  propriété 
d'ailleurs  -r-  et  le  déposait  contre  le  treillage  en  fil  de  fer. 
Puis  il  retournait  chercher  le  reste  de  sa  pitance,  et 
après  trois  ou  quatre  voyages,  il  en  avait  déposé  la  tota- 
lité en  tas,  au  même  endroit.  Alors,  pour  s'essuyer  le  bec, 
il  le  frottait  contre  les  fils  de  fer,  et  aussitôt  se  retirait 
de  côté,  se  cachant  des  poussins,  dans  vn  coin  où  ils  ne 
pouvaient  l'apercevoir.  Ceux-ci,  voyant  la  nourriture, 
accouraient,  et,  sortant  la  tête  entre  les  barreaux,  ils 
se  mettaient  à  picorer  avec  vigueur.  C'était  à  ce  moment 
que  le  corbeau,  reparaissant  soudain,  assommait  les  pous- 
sins à  coups  de  bec,  et  leur  arrachait  la  tête.  Le  corbeau 
déposait  donc  ses  aliments  contre  le  grillage  en  guise 
d'appât,  et  attirait  de  la  sorte  les  poussins  qu'il  tuait, 
sans  doute  dans  le  dessein  de  les  dévorer.  L'acte  était 
évidemment  raisonné,  semble-t-il  :  mais  peut-être  l'était- 
11  moins  qu'il  semblerait  tout  d'abord.  Il  est  très  possible 
que  le  corbeau  ait  appris  par  hasard  ce  procédé,  au  lieu 
de  l'avoir  imaginé  de  toutes  pièces.  Peut^-être  s'est-il 
aperçu  un  jour  qu'il  avait  traîné  un  morceau  de  viando 
avec  lui  près  du  grillage,  que  ce  morceau  attirait  les 
poussins  :  et  alors,  il  a  recommencé  ;  il  a,  de  propos  dé- 
libéré, répété  ce  qu'il  avait  fait  sans  dessein,  il  a  su  uti- 
liser une  observation  accidentelle.  En  ce  cas,  assurément, 
son  mérite  intellectuel  est  moindre  :  il  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  signalé. 

V^rs  de  terre  et  végétation,  -r-  Nous  parlions  tout  ré- 
cemment, à  propos  de  V Agenda  horticole  de  M,  Louis  Henry, 
de  l'utilité  qu'il  nous  semblait  y  avoir,  non  seulement  à 
ne  pas  exterminer  les  vers  de  terre,  mais  au  besoin  à  les 
protéger,  et  nous  disions  qu'il  fallait  considérer  ces  ani* 
maux,  non  comme  des  ennemis,  mais  comme  de  véri- 
tables amis  et  collaborateurs  de  l'agriculteur.  Nature 
nous  fournit  une  confirmation  de  cette  manière  de  voir 
par  ce  qui  y  est  dit  au  sujet  des  effets  de  la  tempête  de 
novembre  dernier  sur  les  cêtes  de  l'Essex,  en  Angleterre» 
Cette  tempête  très  violente  a  poussé  les  eaux  à  une  hau- 
teur inaccoutumée,  et  le  résultat  en  a  été  que,  dans 
l'Essex  seul,  quelque  20  ou  ^5000  hectares  littoraux  ont 
été  envahis  par  les  eaux  salées,  dans  les  parties  basses 
de  la  cête.  Les  terrains  ainsi  inondés  l'ont  été  pendant 
des  temps  variables  :  tantôt  l'eau  de  mer  a  disparu  en 
quelques  heures  :  ailleurs  la  quantité  était  telle  qu'il  a 
fallu  six  ou  huit  jours  pour  qu'elle  fût  absorbée  par  le 
sol;  tantôt  enfin,  la  mer  ayant  rompu  les  digues,  les 
terres  sont  envahies  à  chaque  grande  marée.  Cette  inva- 
sion du  sol  par  l'eau  salée  —  grâce  à  laquelle  la  teneur  en 
wl  apassé  de  0,01  p.  100  à  0,20  p.  100  —  a  eu  de  fâcheux 
effets  sur  la  végétation,  comme  on  peut  bien  penser  : 
mais,  dit  Jf.  Bymond,  l'effet  le  plus  regrettable  et  qui 
Mra  le  moins  facile  à  réparer,  c'est  la  destruction  des 
▼ers  de  terre.  Pour  fuir  le  contact  irritant  de  l'eau  de 


mer,  les  lombrics  sont  sortis  de  leur  trous  et  ont  pris 
refuge  à  la  surface  du  sol,  mais  les  mouettes  et  autres 
oiseaux  de  mer  les  ont  capturés  et  dévorés,  tout  naturelle- 
ment. Les  vers  de  terre  ont  été  exterminés,  et  si  l'on 
considère  les  services  qu'ils  rendent  dans  le  drainage  et 
dans  l'aération  du  sol,  leur  disparition  constitue  un  évé- 
nement des  plus  regrettables.  Les  Anglais  ont  eu  déjà 
l'occasion  de  faire  cette  constatation,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  époque  où,  dans  le  Lincoinshire,  une 
étendue  ^considérable  de^  terres  basses  fut  envahie  par 
les  eaux  salées,  et  où  les  vers  de  terre  furent  égale- 
ment détruits.  Dans  ces  conditions  il  n'y  a  guère  qu'une 
solution  ;  il  faut  essayer  de  «  repeupler  »;  il  faut  se 
procurer  des  vers  de  terre  et  les  planter  un  peu  par- 
tout. 

A  propos  du  sens  de  l'orientation.  —  Nous  recevons  de 
M,  E,  Valade,  de  Bordeaux,  la  lettre  suivante  : 

M  Puisque  le  sens  de  l'orientation  dès  animaux  est  en- 
core à  l'étude  dans  la  Revue  Scientifique ,  permettez-moi  do 
vous  relater  le  fait  suivant  qui  m'est  arrivé,  il  y  a  trois  ans. 

«  Mon  beau-frère,  qui  habite  la  Charente-Inférieure,  à 
20  kilomètres  de  Jonzac,  et,  par  suite,  à  iOO  kilomètres  . 
environ  de  Bordeaux,  m'avait  fait  cadeau  d'un  chien  de 
chasse  adulte.  Je  l'avais  amené  de  chez  mon  beau-frère  • 
à  Jonzac  en  voiture  et  de  Jonzac  à  Bordeaux  en  chemin 
de  fer.  Le  chien  paraissait  habitué  à  son  nouveau  domi- 
cile, lorsque,  au  bout  d'un  mois  environ,  après  s'être  ou- 
blié dans  la  maison  pendant  la  nuit,  il  disparut  aussitôt 
après  l'ouverture  de  la  phaf  macie,  c'est-à-dire  vers  sept 
heures.  Est-ce  sous  l'influence  de  la  honte  ou  sous  celle 
d'une  correction  de  la  part  du  garçon  —  correction  que 
celui-ci  m'a  niée,  mais  que  j'ai  soupçonnée?  —  Je  l'ignore. 
Je  fis  dans  la  journée  des  recherches  infructueuses.  Le 
lendemain  je  reçus  une  lettre  d'un  viticulteur  des  envi- 
rons de  Macau  (Médoc)  me  disant  qu'un  chien  portant 
un  collier  avec  mon  adresse  s'était  réfugié  chez  lui.  J'allai 
chercher  mon  chien  qui  était  arrivé  avant  neuf  heures, 
c'est-à-dire  moins  de  deux  heures  après  son  départ  de 
chez  moi,  à  20 kilomètres  environ  dans  la  direction  exacte 
de  son  ancien  domicile.  Il  s'était  arrêté  désorienté  sur  le 
bord  de  la  Gironde  qui  masure  à  cet  endroit  plusieurs 
kilomètres  de  largeur  et  qu'il  ne  pouvait  pas  s'aventurer 
à  franchir. 

«  Je  ne  sais  s'il  s'est  guidé  sur  le  soleil  ou  les  étoiles  ou 
sur  quelques  sensations  magnétiques,  mais  il  est  évident 
que,  sans  l'obstacle  insurmontable  qui  s'est  dressé  devant 
lui,  il  se  rendait  en  ligne  droite  et  rapidement  à  son  an- 
cien domicile  en  suivant  une  route  absolument  différente 
de  celle  qu'il  avait  prise  en  chemin  de  fer.  » 

BOTANIQUE 

La  sève  phosphorescente.  —  A  propos  de  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  des  plantes  supérieures  ayant  la  sève  ou  le 
latex  phosphorescent,  Af.  Beijernick,  de  Delft,  fait  remar- 
quer dans  Nature  qu'un  exemple  de  suc  végétal  phospho- 
rescent a  été  relaté,  il  y  a  assez  longtemps  déjà,  par  Afaycn^ 
dans  son  System  der  Fflanzen-Physiologie  (t.  II,  p.  203,  édition 
de  1838  à  Berlin). 

La  plante  présentant  la  particularité  dont  il  s'agit  se- 
rait une  Ëuphorbiacée  (Eup/ior6w  phosphorea);  elle  aurait 
été  observée  au  Brésil,  par  —  ou  d'après  —  von  Martius, 
Une  observation  analogue  aurait  été  faite  par  Momay 
dans  les  Philosophical  TransactionSf  au  sujet  d'une  plante 
nommée  Cipo  de  Cunanan  et  qui  paraît  être  une  Asclépia- 
dée  ou  une  Apocynée. 
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La  lioraisoii  ea  hiver.  —  M.  L.  Bédel  nous  adresjse  la 
liste  de  dates  particulièrement  précoces  de  la  floraison 
de  certaines  plantes  observées  aux  environs  de  Dozulé 
(Calvados). 

Hiver  iS95'iS96. 

époque  normale  *  Date  de  floraiton 

Bspèeea.  de  la  floraison.  précoce. 

Achillea  mille foliutn,  .  .  Juin-juillet.  2  décembre  1895. 

Lychnis  dioica Mai-juin.  2         — 

Vlex  europseus Mai-juin.  2         — 

Daucus  carota.  .....  Juin-juillet.  2         — 

Senecio  vulgaris Mars-avril.  2         — 

Hiver  1896-1897. 

Lamium  album Avril-mai-juin.  8  janvier  1897. 

Lamium  purpureum,  .  .  Août-octobre.  8  — 

Veronica  hederœfolia  .   .  Mars-avril.  8  — 

Taraxacum  officinale  .  .  Mars-avril.  8  — 

Viola  odorala.  .....  Mars-avril.  8  — 

Hiver  1897-1898, 

Lamium  album .*   Avril-mai-jmn.  20  décembre  1897. 

Lamium purpureum..  .  .  Août-octobre.  3  janvier  1898. 

Veronica  hederœfolia,  .   .  Mars-avril.  3         — 

Poaannua,  . Juin-juillet.  3         — 

,Taraxacum  officinale. .   .  Mars-avril  12         — 

Primula  grandiflora.  .   .  Févriei^mars.  12         — 

Daphne  laureola Février.  20         ~ 

Bellis  perennis Avril-mal.  20         — 

Ficaria  ranunculoïdes .  .  Avril -mai,  2  février  1898. 

Tussilago  farfara ....  Mars-avril.  8         — 

Primula  officinalis,  .   .  .  Avril-mai.  8         — 

Glechoma  hederacea,  .  .  Avril-juin.  20         — 

Mercuriali»  perennis ,  .   .  Avril-mai.  20         — 

Poientilla  fragariastrum.  Avril-mai.  22         — 

Pour  l'hiver  1895-1896,  ajoute  M.  Bédel,  je  n'ai  re- 
cueilli que  les  observations  du  2  décembre  1895  faites 
dans  le  but  de  rechercher  les  modifications  subies  par 
les  plantes  végétant  à  cette  époque  où  la  température, 
quoique  douce,  était  sensiblement  inférieure  à  celle 
qu'exigent  ces  mômes  végétaux  pour  se  développer,  fleu- 
rir et  fructifier  normalement. 

De  même  pour  Thiver  1896-1897  je  n'ai  recueilli  que  les 
observations  du  8  janvier,  faites  dans  le  même  but  que 
les  premières. 

Voici  le  résumé  de  ces  observations  : 

Le  2  décembre  1895,  Y  Achillea  mille  folium  présente 
quelques  échantillons  en  fleurs.  Ces  individus  mesurent 
au  plus  20  centimètres  de  hauteur  au  lieu  de  5  à  8  déci- 
mètres. 

Un  pied  de  Lychnis  dioica  mesure  10  centimètres  de 
hauteur  au  lieu  de  o  à  8  décimètres  et  porte  une  fleur 
femelle,  un  peu  plus  petite  que  normalement. 

VUlex  europœus,  porte  un  certain  nombre  de  fleurs. 
Ces  fleurs  donnent  naissance  à  des  fruits  absolument 
stériles. 

Deux  individus  de  Fespèce  Daucus  carota  mesurent 
Fun  O'n.l'O  et  l'autre  0",30  de  hauteur  au  lieu  de  5  à  6dé- 
cimètres.  Le  premier  porte  une  seule  feuille  à  quatre  di- 
visions et  quatre  ombelles  très  petites.  Le  deuxième  pos- 
sède une  feuille  à  six  divisions  et  trois  ombelles  un  peu 
plus  grandes  que  celles  du  premier  individu. 

Le  Senecio  vulgaris  est  garni  à  Faisselle  de  ses  rameaux 
et  de  ses  feuilles  d'un  duvet  très  abondant.  La  quantité 
de  ce  duvet  est  au  moins  deux  fois  plus  grande  que  celle 
qui  existe  pendant  l'été  sur  cette  plante.  La  taille  est 
moins  élevée  et  les  feuilles  plus  épaisses. 

Le  8  janvier  1897,  j'ai  trouvé  cinq  espèces  de  plantes  en 


fleurs.  Ces  espèces  étaient  :  (e  Lamium  aibum^  le.  £a- 
mium  purpureum^  ÏBL  Veronica  hederaefolia,\e  Taraxacum 
officinale,  la  Viola  odorata. 

Les  individus  de  Lamium  album  recueillis  à  cette 
époque  portaient  des  fruits  stériles. 
Ce  serait  un  point  intéressant  à  connaître. 
Je  crois  cependant  qu'elle  tient  principalement  au  dé- 
faut de  visites  des  insectes,  car  les  individus  de  Lamium 
purpureum  recueillis  le  même  jour  et  soumis  par  consé- 
quent aux  mêmes  conditions  de  température  portaient 
des  fruits,  tous  fertiles.  Or  chez  cette  dernière  espèce  le 
stigmate  est  toujours  ou  presque  toujours  en  contact  avec 
les  anthères,  de  sorte  que  Fautofécondation  peut  s'accom- 
plir facilement,  tandis  que  chez  le  Lamium  album,  le  stig- 
mate dépasse  les  anthères  et  pend  au-dessous  d'eUes.  n 
en  résulte  que  cette  plante  ne  peut  se  féconder  que  très 
difficilement  elle-même. 

De  ces  observations  il  résulte  que,  sous  Finfluence  de 
l'abaissement  de  la  température  : 

i'*  La  taille  des  plantes  diminue.  Elle  est  de  trois  i 
quatre  fois  moindre  que  la  normale  chez  VAchiUea  mil- 
lefolium;  cinq  à  huit  fois  plus  petite  chez  le  Lychnis 
dioica;  deux  à  cinq  fois  chez  le  Daucus  carota. 

2*  Dans  quelques  cas  les  feuilles  s'atrophient  et  leur 
nombre  dimiaue  (Daucus  carota). 

Dans  d'aûl^es  cas,  ces  feuilles  s'épaississent  (Senecio 
vulgaris). 
S**  Le  nombre  des  poils  augmente  (Senecio  vulgaris). 
4»  Le  nombre  des  fleurs  diminue  (Daucus  carota,  Lych- 
nis dioica). 

5**  La  fécondité  diminue  et  même  devient  parfob  nulle 
(Ulex  europmus,  Lamium  album). 

Avant  de  terminer,  je  tiens  à  relater  le  fait  suivant 
montrant  le  rôle  que  jouent  les  poils  dans  la  protection 
des  plantes  contre  Faction  du  froid. 

L'hiver  1893-1894  fut  relativement  doux  et  la  tempéra- 
ture ne  descendit  gUère  au-dessous  de  zéro  pendant  les 
mois  de  novembre  et  décembre  1893.  Elle  s'abaissa  su- 
bitement dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1894, 
et  pendant  quatre  jours  elle  oscilla  entre  10*  et  14»  au- 
dessous  de  zéro. 

Les  plantes  qui  juque-là  avaient  peu  souffert  ressen- 
tirent pendant  ces  quatres  jours  une  terrible  souffrance. 
Cest  alors  qu'il  me  fut  permis  de  faire  la  curieuse  ob- 
servation suivante  : 

Deux  individus  de  l'espèce  Ranunculus  acfis  crois- 
saient l'un  auprès  de  l'autre.  Un  de  ces  individus  pos- 
sédait des  feuilles  garnies  de  nombreux  poils,  tandis 
que  son  voisin  portait  au  contraire  des  feuilles  presque 
glabres.  Ce  dernier  ne  put  résister  à  cette  baisse  exces- 
sive de  température  et  mourut,  tandis  que  le  premier 
conserva  son  aspect  vigoureux. 

Cette  observation  nous  montre  que  les  poils  peuvent, 
dans  une  certaine  mesure,  protéger  les  plantes  contre 
Faction  du  froid. 

Pendant  l'hiver  1897-1898,  j'ai  observé  la  floraison  pré- 
coce sur  quatorze  espèces  différentes.  Ces  espèces  3ont 
indiquées  dans  la  liste  précédente. 

J'ai  observé  en  outre  l'apparition  de  feuilles  bien  dé- 
veloppées sur  un  individu  de  Sambucus  niger  le  S  fé- 
vrier 1898.  Cet  individu  croissait  à  l'abri  du  vent,  pro- 
tégé de  tous  les  côtés  par  des  bâtiments  et  des  murs. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Les  bains-douches  à  bon  marché.  —  Les  médecins  et 
hygiénistes  ne  peuvent  que  se  réjouir  d'apprendre  que 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


473 


Paris  sera  prochainement  doté  d'une  société  qui  y  orga- 
nisera des  bains-douches  à  bon  marché  sur  le  type  de 
ceux  qui  fonctionnent  déjà  depuis  quatre  ans  à  Bor- 
deaux. L'œuvre  de  cette  société  est  purement  philanthro- 
pique :  elle  ne  cherche  pas  à  gagner  de  l'argent  et  son 
but  est  de  mettre  à  la  disposition  du  public,  même  le 
moins  fortuné,  le  moyen  de  se  procurer  à  toute  heure  du 
jour  un  bain-douche  (tiède  ou  froid)  qui  ne  pourra  qu'être 
favorable  à  la  propreté.  Les  bains-douches  seront  établis 
dans  des  locaux  éparpillés  un  peu  partout,  mais  surtout 
dans  los  quartiers  populeux  :  et  moyennant  0  fr.  20  cha- 
cun aura  droit  à  un  bain-douche  d'une  quarantaine  de 
litres,  avec  savon.  Le  bain-douche  consiste  en  une  pluie, 
sans  pression,  que  le  baigneur  fait  tomber  à  volonté. 
Pour  bien  faire  donc,  celui-ci  commence  par  se  mouiller 
légèrement,  pour  se  savonner  ensuite  avec  vigueur;  et 
la  pluie  vient  après  enlever  le  savon  et  le  reste.  Le 
temps  mis  à  la  disposition  du  baigneur  est  d'un  quart 
d'heure,  et  si  la  population  parisienne  a  quelque  intelli- 
gence, elle  ne  tardera  pas  à  constater  la  bienfaisante  in- 
fluence, morale  autant  que  physique,  qu'un  bain- douche 
tiède  ou  froid  exerce  sur  un  corps  qui  a  peiné,  fatigué, 
et  transpiré  durant  la  journée. 

Skiagraphie  et  anatomie.  —  MM.  H,  J.  Stiles  et  H.  Rainy 
montrent,  dans  Nature  du  24  mars,  que  les  rayons  Rœnt- 
gen peuvent  rendre  de  grands  services  dans  l'étude  de 
Tanatomie  normale,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  sys- 
tème vasculaire.  Ils  ont  employé  les  rayons  Rœntgen  à 
la  photographie  de  parties  déterminées  de  l'organisme, 
après  avoir  injecté  le  système  vasculaire,  en  partie  du 
moins,  avec  du  mercure.  Dans  ces  conditions  on  obtient 
des  épreuves  qui  montrent  admirablement  le  trajet,  et  le 
nombre  des  branches  artérielles  et  veineuses,  et  on  ne 
peut  qu'être  frappé  de  l'abondance  avec  laquelle  celles-ci 
se  présentent  dans  certaines  parties,  en  particulier  dans 
le  cerveau .  Il  y  a  là  un  réseau  d'une  richesse  extraordi- 
naire, et  on  peut  dire  que  partout,  la  vascularisation  est 
bien  plus  considérable  encore  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Cest  à  se  demander  comment  les  hémorragies 
ne  sont  pas  plus  graves  qu'elles  ne  le  sont  le  plus  sou- 
vent :  on  se  le  demanderait  du  moins  si  l'on  ne  connais- 
sait pas  la  tendance  qu'a  le  sang  à  se  coaguler  une  fois 
sorti  des  vaisseaux. 

La  peste  à  Jeddab.  —  Il  ressort  des  nouvelles  récem- 
ment reçues  de  Jeddah  —  ville  sur  la  mer  Rouge,  très 
voisine  de  la  Mecque  —  qu'un  mal  vient  d'y  éclater  qui 
présente  les  apparences  de  la  peste.  Comme  la  peste  s'est 
montrée  dans  cette  ville  au  mois  de  juin  dernier,  il  n'y 
a  rien  de  très  surprenant,  dit  British  Médical  Journal,  à 
ce  que  le  mal  se  manifeste  avec  recrudescence  à  la  pé- 
riode actuelle.  Pourtant  il  se  présente  plus  tôt  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre,  et  cette  éclosion  prématurée  n'est 
pas  sans  inspirer  des  inquiétudes.  La  saison  est  en  effet 
favorable  à  l'extension  du  fléau,  et  l'accumulation  des 
pèlerins  ne  peut  que  fournir  des  moyens  de  dispersion  et 
d'éparpillement  très  efficaces.  Si  Jeddah  est  suspect,  le 
port  sera  sans  doute  fermé,  et  l'arrivée  des  pèlerins  par 
cette  voie  sera  interdite.  Mais  cela  n'empêchera  pas  beau- 
coup de  traficants  égyptiens  de  gagner  Jeddah  par 
d autres  voies,  et  s'ils  rapportent  la  peste  avec  eux  en 
Egypte,  il  y  aura  lieu  d'éprouver  quelque  inquiétude 
pour  l'Europe.  Cest  à  l'Angleterre  — -  qui  s'est  chargée 
des  destinées  de  l'Egypte  —  à  aviser  à  la  situation.  L'idée 
que  les  intérêts  de  l'Europe  sont  enjeu  n'est  assurément 
pas  faite  pour  la  toucher,  comme  chacun  le  sait  :  mais 


elle  sera  sensible  au  danger  qu'elle  courra  personnelle- 
ment, en  Egypte  même. 

L'eau  d'alimentation  et  les  épidémies.  —  Voici  un 
exemple  bien  caractéristique  à  citer  aux  habitants  de 
Paris,  pour  les  consoler  de  l'eau  polluée  que  leur  distri- 
bue généreusement  l'administration  municipale,  en  ad- 
mettant que  le  malheucdu  voisin  puisse  nous  consoler  du 
nôtre  propre. 

Deux  grandes  épidémies  se  sont  produites  en  Angle- 
terre, pendant  l'année  1897,  qui  avaient  leur  cause  dans 
la  pollution  de  l'eau  d'alimentation.  L'une  est  survenue 
à  Maidstone;  mais  nous  n'en  dirons  rien,  parce  que  l'en- 
quête commencée  a  été,  parait-il,  abandonnée,  sans 
doute  par  suite  d'une  pression  exercée  par  l'administra- 
tion municipale,  qui  ne  voudrait  pas  voir  démontrer  son 
impéritie.  A  King's  Lynn,  le  service  des  eaux  est  aussi 
une  entreprise  municipale  :  heureusement  une  enquête 
consciencieuse  a  pu  néanmoins  être  faite.  Brusquement, 
en  octobre,  avait  éclaté  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
qui  avait  frappé  114  personnes  en  5  jours;  ce  n'était 
point  la  première  épidémie  de  ce  genre  qui  se  fût  décla- 
rée. En  1892,  pareil  fait  s'était  produit,  et  une  enquête 
avait  prouvé  absolument  que  l'eau  de  la  ville  était  im- 
pure ;  mais  les  habitants  ne  s'étaient  point  émus  pour 
cela,  pas  plus  que  ne  le  font  les  bons  Parisiens  en  sem- 
blable circonstance,  et  depuis  lors,  pas  une  année  ne 
s'était  passée  sans  épidémie  plus  ou  moins  grave  à  King's 
Lynn  et  dans  le  village  voisin  de  Gaywood. 

L'eau  d'alimentation  est  toujours  empruntée,  comme 
en  1892,  à  la  rivière  Gaywood,  qui  est  formée  de  plusieurs 
sources  dont  quelques-unes  sont  absolument  des  émis- 
saires de  terrains  pollués.  Le  rapport  qui  vient  d'être  fait 
dit,  en  propres  termes,  que,  «  pendant  les  grandes  pluies, 
des  matières  fécales  sont  entraînées  dans  la  rivière  ;  les 
conduites  de  captation  biliillent  aux  joints  et  reçoivent 
des  infiltrations  de  toutes  sortes.  Elles  sont  placées  dans 
un  sol  qui  est  souvent  formé  de  terre  mélangée  de  fu- 
mier; enfin  il  semble  qu'on  a  ménagé  toutes  les  facilités 
possibles  de  pollution  ».  11  paraîtrait  (détail  caractérisr 
tique)  que  «  quand  on  prenait  un  bain  avec  Teau  de  la 
ville,  à  la  suite  d'une  grande  pluie,  cette  eau  était  si 
brune  qu'on  ne  pouvait  soi-même  voir  ses  jambes  au 
fond  de  la  baignoire  »  !  Ainsi  personne  ne  pouvait  ar- 
guer d'ignorance  de  la  situation,  on  savait  quelle  eau  on 
buvait,  et  c'est  en  vain  qu'un  certain  nombre  d'habitants 
de  King's  Lynn  ont  bataillé,  depuis  1875,  pour  qu'on  exé- 
cutât de  nouvelles  captations  d'eau  pure.  L'administra- 
tion supérieure  vient  d'ordonner,  de  sa  propre  autorité, 
que  la  municipalité  fasse  creuser  au  plus  vite  des  puits 
pour  alimenter  la  ville.  Quand  donc  imposera-t-on  à  l'ad- 
ministration parisienne  de  nous  faire  boire  autre  chose 
qu'une  eau  polluée? 

La  Idpre  en  Algérie.  —  D'une  étude  de  MM,  Gémy  et 
Renaut,  donnée  dans  le  Bulletin  médical  de  V Algérie  du 
10  mars,  il  résulte  que  l'on  observe  un  certain  nombre 
de  lépreux,  depuis  quelque  temps,  dans  les  hôpitaux 
d'Algérie. 

Les  auteurs  de  cette  étude  en  citent  58  cas,  la  plupart 
vérifiés  bactériologiquement,  dont  une  quarantaine  sont 
des  habitants  d'Alger,  et  dont  les  autres  habitaient  la 
province  de  Constantine,  dans  la  région  de  la  petite 
Kabylie  surtout. 

La  plupart  des  lépreux  sont  des  Espagnols,  venus  des 
provinces  d'Alicante  et  de  Valence.  11  existe  d'ailleurs 
dans  cette  région  un  vaste  foyer  lépreux  qui  a  été  si- 
gnalé en  i  888  par  M.  Zuriaga. 
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Parmi  les  musulmans,  les  Kabyles  seuls  avaient  été  si- 
gnalés comme  présentant  des  lésions  lépreuses.  Cepen- 
dant on  rencontre  des  Arabes  d'Alger,  de  Constantine,  de 
Biskra  et  des  Sahariens  ayec  des  manifestations  nettes 
de  cette  maladie.  Les  Arabes  les  connaissent  d'ailleurs^ 
et  la  définissent  en  disant  «  qu'elle  fait  tomber  les  sour- 
cils et  les  phalanges,  et  qu'elle  rend  insensibles  quand 
on  se  brûle  ». 

Un  cas  de  télégonie.  —  Af.  W.  B.  Tegetmeier  a  récem- 
ment fait  connaître  un  cas  de  télégonie  qui  lui  a  été  si- 
gnalé par  des  personnes  dont  la  véracité  est,  pour  lui, 
hors  de  doute.  11  s'agit  d'une  femelle  de  Greyhound  qui, 
deux  fois  de  suite,  eut  des  portées  normales.  Elle  avait, 
ces  deux  fois,  été  unie  à  un  mâle  de  son  espèce.  Par  acci- 
dent, sa  troisième  portée  eut  pour  père,  non  pas  un 
Qreyhound,  coinme  il  eût  convenu,  mais  un  chien  Colliey 
noir  et  feu.  Toute  cette  portée  fut  noyée,  aussitôt  née  ;  on 
ne  voulait  point  de  ce  croisement-là.  Puis  les  choses  ren- 
trèrent dans  l'état  :  accouplée  à  un  mâle  de  sa  race,  elle 
mit  bas.  Mais  l'influence  télégonique  de  la  mésalliance 
unique  se  manifestait  avec  évidence.  Les  petits  étaient 
bien  des  Greyhounds,  mais,  par  leur  couleur,  ils  témoi- 
gnaient d'une  infection  de  la  mère  par  le  Collie,  Ils  étaient 
blanc,  noir  et  feu  :  et  l'un  d'eux,  tout  noir,  devint  père 
d'un  Greyhound  qui  donna  des  petits  noir  et  feu.  L'obser- 
vation est  intéressante,  mais  un  point  n'est  pas  bien  clair, 
car  il  semble  que  la  portée  à  signes  télégoniques  a  été 
séparée  de  la  portée  due  au  CoUie  par  deux  portées  ab- 
solument normales,  engendrées  par  un  père  de  môme 
race.  Est-il  bien  vraisemblable  que  la  télégonie  soit  restée 
assoupie  pendant  deux  portées  pour  se  réveiller  à  la  troi- 
sième. La  chienne  n'est-elle  pas  plutôt  revenue  à  son 
péché?  Il  serait  bon  d'élucider  ce  point. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  popnlatioo  de  l'Algérie.  —  Voici  les  résultats  com- 
paratifs, armée  déduite,  des  dénombrements  de  1891  et 
4896  : 

Nationalités.  1891  1896 

Français 271101  305943 

Israélites  indigènes 47  564  53029 

Musulmans,  sujets  français.  .   ,   .  3554067  3747450 

Tunisiens  et  Marocains 18617  17680 

Espagnols 151859  157788 

Italiens 39161  35268 

Anglo-Maltais 14677  12809 

Allemands 3180  1978 

Autres  étrangers 9415  9333 

Totaux 4109650    4341268 

A  ces  chiffres  il  faut  ajouter  l'armée  qui,  en  1896,  se 
composait,  le  jour  du  recensenent,  de  52  861  hommes, 
dont  39  394  Français,  87  Israélites  indigènes,  10  467  Mu- 
sulmans sujets  français,  162  Tunisiens  et  Marocains, 
283  Espagnols,  271  Italiens,  6  Anglo-Maltais,  1 341  Alle- 
mands et  850  autres  étrangers,  tous  ces  derniers  [compo- 
sant la  légion  étrangère.  Avec  l'armée,  la  population  de 
l'Algérie  en  1896  s'élevait  à  4394 129  âmes. 

Les  Caisses  d'épargne  en  1897.  —  Au  31  décembre  1896, 
il  existait  545  caisses  en  activité,  avec  1 158  succursales 
ou  bureaux  auxiliaires  et  367  percepteurs  dont  elles 
avaient  utilisé  le  concours.  En  1897,  aucune  caisse  nou- 
velle n'a  été  autorisée,  mais  environ  11  succursales  ont 
été  fondées  ;  ce  qui  porte  le  nombre  des  succursales  à 
1169,  tandis  que  celui   des  caisses   n'a  pas   varié.  Le 


nombre  des  percepteurs  participant  aux  opérations  des 
caisses  d'épargne  n'aurait  pas  dépassé  365. 

Le  nombre  des  livrets  existant  au  31  décembre  était 
de  6  752  926,  et  les  livrets  délirrés  pendant  Tannée  avaient 
été  de  482  627. 

Les  versemens  effectués  pendant  l'année  1897  par  les 
déposants  avaient  atteint  la  somme  de  712093  280  francs, 
inférieure  à  la  somme  de  760  i  74  770  francs,  montant  des 
remboursements. 

Le  solde  total  dû  aux  déposants  au  !'<' janvier  1898  était 
de  3419939822  francs. 

Les  recettes  de  l'exercice  1897.  —  L'administration  des 
Finances  vient  de  publier  la  situation,  à  la  date  du  1'^  fé- 
vrier, du  recouvrement  des  contributions,  droits,  produits 
et  revenus,  dont  le  perception  a  été  autorisée  par  la  loi 
de  finances  du  29  mars  1897.  Les  recouvrements  ont  dé- 
passé de  74582400  francs  les  évaluations  budgétaires. 

Il  y  a  eu  plus-value  pour  : 

La  taxe  sur  le  revenu  des  valeurs,  2  726  300  francs 
(68  478  100  fr.  recouvrés). 

Les  produits  des  douanes  (sucres  et  sels  non  compris], 
39596120  francs  (425  977000  fr.); 

Les  produits  des  contributions  indirectes,  22  309  000  fr. 
(611376  000fr.); 

Les  sels,  4  834000  francs  (3^64000  fr.); 

Les  produits  des  monopoles,  27 158  850  fr.  (685  658  374fr.). 

Les  moins-values  ont  porté  sur  : 

Les  produits  de  l'enregistrement,  7078700  francs 
(522  104  000  fr.  recouvrés); 

Les  produits  du  timbre,  789  570  francs  (175  613  500  fr.); 

L'impôt  sur  les  opérations  de  bourse,  3  158300  francs 
(5  526  000  fr.);       * 

Les  sucres,  8  015  100  francs  (186924900  fr.). 

La  comparaison  des  recouvrements  probables  de 
l'exercice  1897  avec  les  recouvrements  correspondants  de 
1896  fait  ressortir  une  plus- value  de  59  158  474  francs  en 
faveur  do  l'exercice  1897. 

Les  plus-values  ont  été  de  14  555  500  francs  pour  l'en- 
registrement, de  971 600  francs  pour  le  timbre,  de 
459  500  francs  pour  l'impôt  sur  les  opérations  de  bourse, 
de  5  530 100  francs  pour  la  taxe  sur  le  revenu  des  valeurs 
mobilières,  de  19 121  000  francs  pour  les  douanes,  de 
14  893000  francs  pour  les  contributions  indirectes,  de 
29000  francs  pour  le  sel,  de  10267  874  francs  pour  le 
produit  des  monopoles.  Les  sucres  seuls  accusent  une 
moins-value  de  6  669 100  francs. 

L'augmentation  des  populations  urbaines.  —  Au  cours 
d'une  remarquable  étude  sociologique  sur  la  GéographU 
des  races  européennes,  M,  Ripley  signale  à  son  tour  l'ac- 
croissement des  grandes  cités  aux  dépens  des  campagnes 
et  montre  que  les  cités  européennes  ont  vu  leur  popula- 
tion s'accroître  plus  rapidement  encore  que  celle  des  cités 
américaines.  «  Berlin  a  dépassé  notre  itétropole,  écrit-il, 
en  moins  d'une  génération  ;  depuis  vingt  et  un  ans,  sa  po- 
pulation s'est  accrue  autant  que  celle  de  Chicago  et  deux 
fois  plus  que  celle  de  Philadelphie.  Hambourg  a  ga^é 
deux  fois  autant  d'habitants  que  Boston  depuis  1875; 
Leipzig  distance  Saint-Louis.  De  même  pour  les  villes 
moins  importantes,  Cologne  a  dépassé  Cleveland,  Bafialo 
et  Pittsbourg,  quoique  inférieur  en  population  en  18S0; 
Magdebourg  s'est  agrandi  plus  vite  que  Providence  dans 
ces  dix  dernières  années,  et  Dusseldorf  a  dépassé  Saint- 
Paul.  » 

Les  choses  se  passent  de  môme  en  dehors  de  l'Alle- 
magne. Stockholm  a  doublé  sa  population  ;  Copenhague 
l'a  augmentée  deux  fois  et  demie  ;  Christiania  l'a  triplée 
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en  une  seule  génération.  A  Rome,  la  population  est  pas- 
sée de  184000  en  1860  à  450000  en  1895;  à  Vienne,  elle  a 
triplé  pendant  la  môme  période,  en  tenant  compté  des 
faubourgs  ;  enfin  Paris  a  absori^é,  do  1881  à  1891 ,  les  quatre 
einquièmes  de  l'augmentation  totale  de  population  de  la 
France. 

En  Angleterre,  plus  de  la  moitié  des  yilles  comptant 
plus  de  25000  habitants  sont  le  produit  de  ce  siècle;  60 
des  105  Tilles  dans  ce  cas  sont  nées  depuis  1825. 

n  est  remarquable  d'ailleurs  que  8  p.  100  à  peine  des 
habitants  des  villes  sont  des  enfants  de  citadins,  en  pre- 
o^t  pour  base  une  résidence  prolongée  pendant  trois 
générations.  A  Londres  et  à  Paris,  les  immigrants  forment 
plus  du  tiers  de  la  population,  et  Ton  a  calculé  que,  pour 
40  des  principales  villes  d'Europe,  un  cinquième  seule- 
ment de  leur  augmentation  était  due  aux  habitants  de  la 
fiUe. 

GÉOGRAPHIE 

Expédition  polaire  Andrée.  —  M.  J,  Stradling,  qui  a  ac- 
compagné Taéronaute  Andrée  au  Spitzberg,  en  1896,  a  été 
chargé  par  la  Société  suédoise  d'anthropologie  et  de  géo- 
graphie de  conduire  une  expédition  en  Sibérie  pour  re- 
chercher le  sort  du  ballon  et  de  ses  occupants.  Il  quittera 
Stockholm  dans  quelques  jours,  et  ne  rentrera  qu'en  jan- 
Yier  1899.  II  est  infiniment  vraisemblable  que  si  l'on  ne 
retrouve  point  les  aéronautes  dans  le  courant  des  six  à 
huit  mois  qui  vont  suivre,  il  faudra  renoncer  à  l'espoir  de 
les  découvrir  vivants.  Ce  sera  un  bien  grand  hasard,  du 
reste,  s'ils  reviennent  d'une  expédition  aussi  aventureuse, 
aussi.  Insuffisamment  combinée. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Orage  mignétiqtle.  —  Depuis  le  mois  d'août  1894  on  n'a 
pas  noté  une  seule  tempête  magnétique  aussi  forte  que 
celle  qui  a  été  observée  le  14,  le  15  et  le  16  mars  à  l'Ob- 
servatoire de  Kew  (Angleterre).  Nous  en  empruntons  la 
description  au  journal  anglais  Nature. 

Le  14,  à  S^'SS"  du  soir,  on  a  remarqué  une  variation 
considérable  de  la  composante  horizontale  manifestée 
par  des  oscillations  qui  ont  continué  en -annonçant  une 
^augmentation  jusqu'au  15  à  8  heures  du  soir.  Une  dimi- 
nution s'est  alors  produite  par  grands  mouvements  oscil- 
latoires qui  ont  indiqué  un  minimum  le  15  à  10^48™  du 
soir.  Pendant  la  matinée  suivante,  les  changements  ont 
d'abord  été  fort  rapides,  puis  l'aiguille  aimantée  est  re- 
venue à  l'état  normal  le  16  à  5  heures  du  soir. 

La  composante  verticale  a  subi  de  faibles  perturba- 
tions à  partir  du  15  à  2  heures  du  soir,  a  passé  par  un 
maximimi  à  5  heures,  et  a  repris  sa  valeur  normale  à 
10H8»  du  soir.  Les  oscillations  étaient  encore  assez  fortes, 
mais  leur  amplitude  a  diminué  peu  à  peu,  et  elles  ont 
complètement  cessé  dans  la  matinée  du  16. 

Les  perturbations  de  la  déclinaison  ont  commencé  le 
14  à  8'*o5'"  du  soir  en  même  temps  que  celles  de  la  com- 
posante horizontale,  et  ont  été  faibles  jusqu'à  minuit. 
Après  un  mouvement  dirigé  vers  TE.,  et  qui  a  duré  quel- 
ques heures,  l'aiguille  est  revenue  vers  l'W.  et  est  arri- 
va à  sa  position  la  plus  occidentale  le  15  vers2''48"  du 
*oir  ;  à  partir  de  ce  moment,  elle  a  effectué  de  très  fortes 
oscillations  qui  ont  été  en  diminuant  d'amplitude  et  elle 
a  repris  sa  position  normale  le  16  à  5  heures  du  soir. 

Les  plus  grandes  valeurs  des  perturbations  ont  été 
0,0050  et  0,0057  en  unités  CGS  pour  les  composantes 
horizontale  et  verticale;  et  i®26'  pour  la  dé(;linaison.  Le 
15,  de  10»»40»  à  10»»48"  du  soir,  les  variations  des  compo- 


santes horizontale  et  verticale  ont  été  respectivement  de 
0,002  et  0,003.  Les  changements  les  plus  rapides  dans  la 
déclinaison  ont  été  observés  une  demi-heure  plus  tard. 

En  résumé,  les  composantes  horizontale  et  verticale 
ont  éprouvé  un  affaiblissement  rapide  et  notable,  tandis 
que  l'aiguille  de  déclinaison  a  été  déviée  de  1°26'  vers  l'E. 

Cet  orage  magnétique  a  été  pareillement  observé  le  i  5 
au  Parc  Saint-Maur  où  la  variation  de  déclinaison  a  été 
de  i<^12\  puis  à  Bordeaux  et  à  Perpignan.  Il  coïncide  jus- 
tement avec  des  aurores  boréales  qui  ont  été  signalées 
dans  le  N.  de  l'Angleterre,  en  Danemark  et  en  Russie  (à 
Helsingfors,  à  Uléaborg  et  à  Kuopio) . 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Deux  grands  cargo-boats.  —  Scientific  American  signale 
l'arrivée  à  New-York  des  deux  plus  grands  navires  pour 
marchandises  du  monde  :  le  Cymric  de  la  ligne  anglaise 
White  Star  et  le  Pretoria  de  la  ligne  allema,nde  Hambourg- 
Amérique  accomplissant  tous  deux  leur  premier  voyage 
le  premier  de  Liverpooi,  le  second  de  Hambourg. 

Le  Cymric  a  182^^,88  de  longueur,  19",50  de  largeur  et 
12°^,80  de  creux.  Son  tonnage  brut  est  de  12340  tonneaux 
et  son  déplacement  de  23  000  tonneaux.  Ce  navire  dispose 
de  deux  machines  à  quadruple  expansion  actionnant 
chacune  Tune  des  deux  hélices  et  donnant  una puissance 
totale  de  6  500  chevaux- vapeur.  Aw^  essais,  le  Cymric  a 
donné  une  vitesse  de  17  nœuds,  soit  environ  30  kilomètres 
à  l'heure.  Son  voyage  de  Liverpooi  à  New-York  a  été 
accompli  en  i  1  jours  2H9,  ce  qui  correspond  à  une  vitesse 
moyenne  de  11,53  nœuds.  Le  Cym9*icpeut  recevoir  800  pas- 
sagers d'entrepont  et  dispose  en  outre  de  50  cabines  de 
l'«  classe. 

Le  Pretoria  mesure  178"^,61  de  long  siir  18^,90  de  large 
et  12'>',80  de  creux.  11  a  également  deux  hélices  mues 
chacune  par  une  machine  à  quadruple  expansion;  son 
tonnage  brut  est  de  12800  tonneaux  et  il  peut  porter  le 
chargement  de  1 5  tmins  de  25  wagons  de  marchandises. 
U  peut  recevoir  en  outre  328  passagers  de  cabine  et  800 
d'entrepont.  Le  voyage  de  Hambourg  à  New-York  a  été 
fait  en  11  jours. 

Nouveau  chemin  de  fer  interocéanique.  —  On  sait  qu'aux 
États-Unis  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  traversent 
le  continent,  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Les  principales 
sont  Wnion  et  Central  Pacific,  le  Southern  Pacific^  et  le 
Northern  Pacific,  Le  Canada  et  le  Mexique  ont  également 
établi  des  systèmes  de  voies  ferrées  reliant  leurs  rivages 
de  l'un  et  l'autre  océan. 

L'Amérique  du  Sud  est  moins  bien  partagée  ;  en  dehors 
du  chemin  de  fer  que  traverse  l'isthme  de  Panama  — 
destiné  uniquement  au  service  de  transit  et  d'ailleurs 
imparfaitement  outillé,  il  n'existe  aucun  moyen  de  com- 
munication par  voie  ferrée  entre  les  deux  océans,  de 
sorte  que  les  transports  devant  s'effectuer  par  mer  exi- 
gent, pour  les  voyageurs  comme  pour  les  marchandises, 
de  30  à  45  jours  selon  les  ports. 

Cette  situation  défavorable  serait  sur  le  point  de  dis- 
paraître. Le  Journal  des  Chambres  de  commerce  signale  en 
effet  un  projet  de  chemin  de  fer  qui  partirait  de  Rio  de 
Janeiro,  traverserait  le  Brésil  dans  toute  sa  largeur,  pas- 
serait au  centre  do  la  Bolivie  et  atteindrait  la  côte  occi- 
dentale au  moyen  d'un  tunnel  pratiqué  sous  la  Cordi- 
llère des  Andes.  Le  Brésil,  la  Bolivie,  le  Chili  elle  Pérou 
ont  signé  la  convention  internationale  pour  la  réalisa- 
tion de  ce  projet,  seul  l'Equateur  n'a  pas  encore  donné 
son  adhésion  ;  mais  si  elle  était  obtenue  rapidement,  les 
chantiers  pourraient  être  ouverts  dès  Tannée  prochaine. 


Digitized  by 


Google 


476 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


On  compte  d'ailleurs  que  les  travaux  pourront  être  ache- 
vés en  neuf  ans. 

La  durée  du  voyage  n'excéderait  pas  4  jours  et  les  prix 
du  transport  seraient  réduits  des  2/3  ou  des  3/4,  tant 
pour  les  voyageurs  que  pour  les  marchandises. 

Les  chemins  de  fer  métropolitains  de  Londres.  —  En  ad- 
mettant que  la  montagne  accouche  enfin  de  cette  souris, 
ce  n'est  pas  la  «  taupinière  »,  comme  rappelle  un  de  nos 
confrères,  ce  n'est  point  le  ridicule  petit  chemin  urbain 
qu'a  imaginé  le  Conseil  municipal,  qui  résoudra  pour 
Paris  la  question  des  lignes  ferrées  métropolitaines.  Il  est 
donc  toujours  à  propos  de  signaler  ce  qui  se  passe  à 
Tétranger  en  la  matière. 

Voici,  à  ce  sujet,  quelques  chifTres  bien  caractéris- 
tiques sur  les  deux  réseaux  qui  constituent  dans  leur 
ensemble  le  métropolitain  de  Londres  (en  dehors  des 
grandes  voies  qui  ont  d'innombrables  terminus  au 
cœur  même  de  la  ville).  En  1877,  le  Metropolitan  et  le  Me- 
tropoHtan  District  Railway  transportaient  84  627  360  voya- 
geurs, non  compris  les  porteurs,  fort  nombreux,  de 
cartes  d'abonnement;  nous  ne  pouvons  donner  le  chiffre 
correspondant  pour  1867,  car  c'est  seulement  en  1872  que 
le  Metropolitan  District  Raihvay  pénétra  réellement  dans 
la  Cité  ;  mais  disons  pourtant  qu'en  i  867  le  Metropolitan 
Railway  transportait  déjà  23  405  282  personnes. 

Pendant  l'exercice  4887,  les  deux  grands  réseaux  ur- 
bains ont  assuré  un  mouvement  de  I  i  3  494  337  personnes, 
ce  qui  représentait  une  progression  de  près  de  40  pour 
100  sur  le  chiffre  de  1877;  en  1897,  le  nombre  des  voya- 
geurs a  été  de  136680884,  en  augmentation  de  5  millions 
et  demi  sur  le  total  de  1896.  Mais  ce  qui  a  fait  surtout 
le  succès  de  ces  lignes  métropolitaines,  c'est  qu'elles  ne 
se  sont  point  contentées  de  desservir  le  trafic  intérieur 
proprement  dit  :  elles  ont  fait  tous  leurs  efforts,  et  les 
poursuivent  encore  maintenant,  pour  s'étendre  aussi  loin 
que  possible  dans  la  vaste  banlieue  de  Londres.  C'est  ce 
qui  démontre  (s'il  en  était  besoin)  l'inanité  de  la  «  taupi- 
nière »  municipale  parisienne,  qui  se  terminerait  aux 
fortifications,  sans  raccordement  possible  avec  les  voies 
sortant  de  Paris. 

La  grande  roue  de  Paris.  —  La  grande  roue  de  Paris, 
reproduction  de  celle  qui  eut  tant  de  succès  à  l'Exposi- 
tion de  Chicago  est  en  cours  de  montage,  dès  maintenant, 
avenue  de  Suffren  ;  il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  do  don- 
ner quelques  renseignements  sur  cette  installation  qui  a 
pour  but  d'élever  insensiblement  à  plus  de  iOO  mètres  les 
visiteurs  montés  dans  ses  voitures.  C'est,  en  somme,  l'as- 
cension en  ballon  démocratisée  par  le  grand  nombre  de 
voyageurs  qu'elle  admet,  tout  en  offrant  plus  de  sécurité 
et  de  confort. 

Deux  pilones  soutiennent  l'axe  de  la  roue  à  60  mètres 
environ  au-dessus  du  sol  ;  cet  axe,  qui  a  13  mètres  de  long, 
pèse  32  tonnes.  Quant  à  la  roue,  elle  est  formée  d'une 
jante  et  de  rayons.  La  jante  a  3™, 40  de  haut  sur  7'°,70  de 
large,  et  porte,  suspendus  à  son  pourtour  sur  un  axe  hori- 
zontal autour  duquel  ils  pivotent,  40  wagons  pouvant 
contenir  chacun  40  personnes.  Les  rayons  sont  des  câbles 
souples  en  acier  tendus  par  le  poids  même  de  la  jante. 

Le  diamètre  de  la  roue  est  de  110  mètres,  toute  la  con- 
struction est  en  acier,  et  le  poids  total  des  pilones  et  de  la 
jante  est  évalué  à  800  tonnes.  Le  mouvement  est  obtenu 
par  une  machine  à  vapeur  agissant  sur  deux  câbles  qui 
font  le  tour  de  la  roue.  La  durée  d'une  révolution  sera 
de  20  minutes. 

La  combustion  des  ordures  ménagôres.   —  A  la  suite 


d'un  congrès  de  la  Société  des  Ingénieurs  du  Glouccs- 
tersbire,  et  d'une  étude  qui  y  a  été  lue  par  if.  George 
Wat^on,  de  Leeds,  sur  la  combustion,  ou  la  crémation, 
des  ordures  ménagères,  notre  savant  confrère  Engi- 
neering, qui  n'a  point  l'habitude  des  enthousiasmes  irrai- 
sonnés, affirme  qu'il  est  grand  temps  d'employer  partout 
un  procédé  qui  donne  une  solution  aussi  satisfaisante.  Il 
insiste  plus  particulièrement  au  point  de  vue  de  la  mé* 
tropole  :  actuellement  les  immondices  de  Londres  sont 
transportées  et  accumulées  dans  les  faubourgs,  sur  des 
terrains  vagues,  où  elles  se  corrompent  et  forment  un 
milieu  de  culture  choisi  pour  les  germes  de  toutes  sortes. 
Or  on  est  parfaitement  à  même,  aujourd'hui,  d'établir 
des  foyers  destructeurs  qui  consumeront  tous  les  détri- 
tus sans  aucun  danger  pour  la  santé  générale,  et  sang 
entraîner  de  trop  fortes  dépenses,  que  la  chaleur  obteaoe 
soit  ou  non  utilisée  à  produire  de  la  vapeur.  Il  est  bien 
probable  même  que  la  nouvelle  méthode  coûterait  moins 
cher  aux  contribuables. 

Pour  M.  Watson,  dont  nous  citions  le  nom  tout  à 
l'heure,  il  faut  même  être  convaincu  qu'une  installation 
de  ce  genre  rapporte  plus  qu'elle  ne  coûte.  On  ne  peut 
oublier  l'exemple  caractéristique  de  la  ville  d'01dhain,où 
fonctionne  depuis  dix-huit  mois  un  »  destructeur  Hors- 
fall  »,  qui  fournit  la  vapeur  à  une  station  électrique.  La 
municipalité  est  si  satisfaite  qu'un  second  destructeur  ?a 
être  mis  en  service.  D'autre  part,  à  Shoreditch,  où  l'ad- 
ministration locale  a  fait  de  même  établir  Téclairage 
électrique  au  moyen  de  machines  chauffées  avec  la  com- 
bustion des  ordures  ménagères,  on  va  diminuer  les  tarifs 
de  vente  de  l'électricité,  grâce  aux  excellents  résultats 
que  donne  le  procédé  employé. 

Contre-torpilleur  américain  à  grande  vitesse.  —  11  n'est 
pas  encore  à  l'eau,  mais  on  y  travaille  rapidement,  sur- 
tout à  cause  des  menaces  apparentes  de  complications 
avec  l'Espagne.  Ce  contre- torpilleur,  qui  prendra  le  nom 
de  Bailey,  fait  partie  d'un  groupe  de  trois  petits  navires 
du  même  genre  prévus  dans  le  dernier  budget.  Il  a  été 
adjugé  pour  la  somme  de  1  088  000  francs  â  Charles  Sea- 
bury  and  Co,  de  New-York  ;  les  constructeurs  ont  toute 
liberté  pour  construire  ce  bateau  suivant  leurs  inspira- 
tions propres,  mais  à  condition  qu'il  donne  au  moins 
30  nœuds,  puisse  prendre  40  hommes  d'équipage,  et  en- 
fin porter  l'armement  convenu. 

Son  rôle  sera  double  :  il  pourra  surprendre  les  vais- 
seaux de  ligne  à  la  façon  des  torpilleurs  ordinaires,  mais 
il  aura  pour  but  principal  de  donner  la  chasse,  avec  son 
artillerie,  aux  torpilleurs  ennemis  attaquant  l'escadre 
qu'il  accompagnera.  Il  sera  long  de  62", 50,  large  de 
5°',80,  déplacera  265  tonneaux  une  fois  armé,  et  portera, 
en  outre  de  3  tubes  de  lancement  de  0™,46,  4  canons  à  tir 
rapide  de  6  livres.  Les  machines  développeront  5600  che- 
vaux, et  seront  alimentées  par  4  chaudières.  On  compte 
qu'il  fournira  33  nœuds!  Qu'on  remarque  non  seulement 
cette  vitesse,  mais  encore  l'armement  qui  est  relativement 
énorme. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Chauffage  improvisé  des  tentes  ou  des  wagons.  —  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  se  demander  comment  l'on  pourra 
mettre,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'abri  du  froid,  les 
blessés  recueillis  sous  la  tente  ou  transportés  dans  des 
trains  sanitaires  improvisés.  Voici  un  procédé  que  con- 
seille If.  K.  Majewski,  médecin  militaire  autrichien. 

A  peu  de  distance  des  tentes  ou  à  la  gare  d'embarque- 
ment du  tram  sanitaire,  on  fait  un  grand  feu  de  bivouac. 
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Au  milieu  de  ce  feu,  on  place  un  foyer  à  coke  en  forme 
de  panier  à  claire-voie,  ou,  à  défaut,  une  corbeille  mé- 
tallique que  Ton  peut  improviser  avec  deux  cercles  de  fer 
et  du  fil  télégraphique.  Cette  corbeille  est  remplie  de 
cailloux  de  rivière  que  Ton  trouve  partout. 

Les  cailloux  ont  la  propriété,  étant  mauvais  conduc- 
teurs, d'emmagasiner  une  grande  quantité  de  chaleur 
qu'ils  ne  perdent  que  lentement.  Cette  propriété  est  bien 
connue  des  gens  de  campagne,  qui  se  servent  volontiers 
de  pierres  chauffées  pour  chaufferettes. 

Lorsque  la  corbeille  et  son  contenu  ont  été  portés  au 
rouge,  on  les  retire  du  feu  et  on  les  place  au  milieu  de 
la  tente  ou  du  wagon  à  chauffer,  en  ayant  soin  de  placer 
l'appareil  sur  une  plaque  de  tôle  si  l'on  a  à  redouter  de 
mettre  le  feu  à  un  plancher.  L'élévation  de  température 
que  Ton  obtient  ainsi  est  considérable  et  se  maintient 
plusieurs  heures,  au  bout  desquelles  l'appareil  peut  être 
remplacé  par  un  semblable. 

Ce  mode  de  chauffage  a  pour  avantage  de  pouvoir  s'im- 
proviser presque  partout,  de  ne  pas  vicier  l'air  et  d'être 
sans  fumée  ;  il  n'a,  de  plus,  aucune  mauvaise  odeur  et  il 
est  relativement  portatif. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  gomme  d'Euphorbe.  —  La  Chronique  agricole  du  can- 
ton  de  Vaud  donne  d'intéressants  renseignements  à 
l'égard  d'une  gomme  qui  est  produite  par  certaines  plantes 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  à  Natal.  11  y  a  quelques 
années,  des  employés  du  gouvernement  à  Natal  avaient 
remarqué  que  les  couteaux  après  qu'ils  avaient  servi  à 
couper  ces  plantes,  présentaient  sur  la  lame  employée 
UD  enduit  gommeux  très  difQcile  à  enlever.  L'enduit 
adhérait  avec  force  au  métal  —  fer  ou  acier  —  et  par 
surcroît  protégeait  celui-ci  contre  la  rouille.  A  la  stiite 
de  cette  observation,  des  expériences  furent  instituées 
pour  étudier  l'action  do  cette  gomme  au  point  de  vue  de 
la  préservation  des  métaux,  et  on  fit  enduire  plusieurs 
barres  de  fer  qui  furent  abandonnées  à  l'eau  de  mer .  Ces 
expériences  se  firent  à  Chatham,  pondant  deux  ans,  et 
elles  donnèrent  pleine  satisfaction,  car  il  était  évident 
que  la  gomme  protégeait  le  métal,  et  celui-ci,  exposé  au 
contact  de  l'eau  de  mer.  ne  se  rouillait  point.  Les  expé- 
riences ont  été  poursuivies,  et  variées  de  différentes 
façons.  On  fait  dissoudre  le  suc  durci,  séché,  de  l'eu- 
phorbe dont  il  s'agit,  dans  de  l'alcool,  et  on  a  reconnu 
qu'avec  celte  solution  il  était  facile  d'étaler  à  la  surface 
des  métaux  une  couche  d'enduit  qui  les  préservait  contre 
l'humidité  de  l'air,  et  contre  l'action  de  l'eau  salée.  Une 
fois  la  solution  appliquée  à  la  surface  du  métal,  l'alcool 
s'évapore  —  comme  cela  a  lieu  avec  les  vernis  —  et  la 
gomme  seule  reste  parfaitement  adhérente  à  la  surface 
du  métal.  Des  instruments  en  métal,  ainsi  traités,  et 
abandonnés  à  l'eau  ou  à  l'air  humide,  ont  été  retirés 
parfaitement  propres,  et  absolument  dépouvus  de  rouille, 
ne  présentant  pas  la  moindre  trace  d'oxydation.  Il  paraî- 
trait encore  que  cette  gomme  d'Euphorbe  constitue  un 
excellent  moyen  de  protection  contre  les  termites  —  ou 
fourmis  blanches  —  qui  dans  certaines  parties  de 
l'Afrique  sont  très  destructives.  Par  son  amertume  elle 
inBpb*erait  un  profond  dégoût  aux  insectes,  et  ceux-ci 
s'abstiendraient  de  ronger  ou  perforer  le  bois  et  les 
autres  matières  qu'on  aurait  enduits  avec  la  solution  de 
gomme.  Si  tout  cela  est  exact,  ce  dernier  produit  pourra 
rendre  des  services  sérieux  dans  l'industrie. 

U  repeuplement  des  eaux  douces.  —  La  Société  nationale 
d^acelimalation  a  distribué  le  31  mars^  entre  ses  adhérents. 


un  total  de  25000  œufs  embryonnés  de  truite  arc-en-ciel, 
qui  étaient  arrivés  la  veille  à  Paris  par  un  train  rapide 
du  Nord.  Les  membres  de  la  Société,  inscrits  au  préa- 
lable, et  depuis  longtemps,  pour  prendre  part  à  la  dis- 
tribution, ont  vu  arriver  chez  eux,  au  l***  avril,  le  colis 
précieux.  Il  a  pu,  d'abord,  pour  des  raisons  évidentes, 
leur  inspirer  quelque  méfiance  :  mais  elle  s'est  vite  dis- 
sipée, et  sans  tarder  tous  les  œufs  ont  été  placés  à  l'eau, 
pour  y  travailler  à  l'œuvre  très  désirable,  et  digne  de 
tous  les  encou)  agements,  qui  se  propose  de  repeupler 
les  eaux  de  notre  pays.  Il  faut  féliciter  la  Société  de  tra- 
vailler de  la  sorte,  et  de  s'employer  à  ces  distributions 
qui  non  seulement  ne  lui  rapportent  rien,  mais  lui 
coûtent  de  l'argent  et  de  la  peine.  Un  nouvel  envoi  de 
25000  œufs  de  la  môme  truite  arc-en-ciel  sera  distribué 
ces  jours  prochains  :  peut-être  même  aura-t-il  été  ef- 
fectué quand  paraîtront  ces  lignes. 

La  production  du  coton  aux  Ëtats-Unis.  —  Depuis  la 
guerre  de  la  Sécession,  la  production  du  coton  aux 
Etats-Unis  a  subi  diverses  crises,  et  ce  n'est  qu'en  1876 
qu'on  retrouva  les  plus  riches  récoltes  de  la  période  qui 
avait  précédé  la  guerre  civile.  La  récolte  de  1876  dépassa 
légèrement  deux  billions  de  livres  et  fut  produite  sur  un 
peu  moins  de  douze  millions  d'acres.  En  1880,  le  total 
obtenu  dépassa 2.bill ions  600  millions  de  livres;  en  1890, 
il  atteignit  à  peu  près  3  billions  et  demi  de  livres,  et  en 
1895,  la  récolte  est  de  4  billionr  792  millions  de  livres  et 
la  surface  cultivée  en  coton  est  évaluée  à  23  millions 
d'acres.  Les  prix  continuèrent  à  baisser  pendant  cette  pé- 
riode, mais  cette  baisse  fut  beaucoup  moins  rapide  que 
l'accroissement  de  la  production,  ainsi  que  le  montre  le 
tableau  ci-dessous  : 


Aanéei. 

1876  à  1880. 
1881-1885.  . 
1886-1890.  . 

Mais  depuis  cette  dernière  année  1890,  la  situation  des 
producteurs  de  coton  s'est  aggravée.  En  1875-1876,  la 
récolte  de  coton  des  États-Unis  s'élevait  à  4632313  bal- 
les et  sa  valeur,  calculée  sur  les  prix  moyens  de  New- 
York,  était  de  S67  540000  dollars.  En  dépit  d'une  à  peu 
près  constante  dépréciation  des  prix  entre  1875  et  1890, 
la  valeur  marchande  totale  de  la  récolte  a  généralement 
montré  une  augmentetion  :  ainsi  l'abondante  récolte  de 
1890-1891,  dont  le  prix  moyen  a  été  inférieur  de  2  cents 
et  demi  par  livre  à  celui  de  la  précédente  année,  a  une 
valeur  marchande  totale  de  .429  millions  792716  dollars. 
Le  déclin  dans  la  valeur  a  depuis  lors  été  le  suivant  :] 


Production 

annuelle 

AugmenUUén 

Prix  moyen 

Diminution 

moyenne. 

p.  100. 

à  New-York. 

p. 100. 

liions  de  livret. 

Cent*. 

2612 

M 

11,77 

» 

2805 

7,38 

11,06 

6,51 

3217 

14,71 

10,44 

5,93 

Prix  moyen 

Valeur  marchande 

Années- 

R<«coUe  totale. 

h  New. York. 

totale. 

Balles. 

Cents. 

Dollars. 

1890-91  .    . 

8652597 

9,03 

429792047 

1891-92.    . 

9035379 

7,64 

391424  716 

1892-93.    . 

6700365 

8,24 

284279066 

1893-94.   . 

7549817 

7,67 

294593859 

1894-95.    . 

9901251 

6,50 

289809616 

1895-96.   . 

7157  346 

8,16 

294095347 

1896-97.    . 

8757964 

7,72 

338057  410 

La  production  de  coton  des  États-Unis  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable  du  globe.  Voici,  d'après  l'ouvrage  de 
Jlf.  Hammond  (The  Cation  Industry  publishedfor  the  Ame- 
rican Economie  Association,  New-York),  quelle  était  l'im- 
portance de  la  production  dans  les  principaux  pays  pro^ 
ducteursen  1889-1890: 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


B&Uei  <le 

400  livre*  • 

p.  100. 

8520000 

55,92 

3280000 

2i,33 

1450000 

9,52 

750  OM 

4,92 

400000 

a,« 

375000 

.    2,45 

200000 

1,31 

120000 

0,79 

115000 

0,76 

25000 

0,17 

15235000 

100,00 

États-Unis 

Indes  orientales 

Chine 

Egypte 

.Amérique    du   Sud,  Indes 

occidentales,  etc.  .  .  . 

Afrique  (Egypte  exceptée). 

Asie  russe 

Turquie 

Japon . 

Grèce,  Italie,  etc 


Parmi  les  concurrents  des  États-Unis,  il  en  est  un  qui 
est  relativement  un  grand  exportateur  de  coton,  TÉgypte, 
et,  fait  à  noter,  une  part  des  quantités  qu'il  exporte 
chaque  année  vient  aux  États-Unis.  Ce  mouvement  d'ex- 
portation s'est  même  beaucoup  développé  pendant  les 
dernières  années.  Il  ne  portait  que  sur  4  553  balles  en 
1884-1885,  sur  8  430  en  1888-1889.  Il  a  atteint  23  790  balles 
en  1890-1891,  27739  en  1891-1892,  42475  en  1892-1893, 
33606  en  1893-1894  et  59118en  1894-i895.  Le  coton  égyp- 
tien est  également  très  apprécié  en  Europe,  et  sa  consom- 
mation y  a  à  peu  près  doublé  en  vingt  ans.  Ce  qui  peut 
rassurer,  dit-on,  les  producteurs  américains  à  Tégard  de 
cette  concurrence,  c'est  que  l'étendue  actuellement  em- 
ployée à  la  culture  du  coton  (moins  d'un  million  d'acres 
dans  le  delta  du  Nil)  est  trop  petite  et  qu'il  y  a  des  diffi- 
cultés à  l'étendre,  parce  qu'il  faudrait  se  livrer  à  d'impor- 
tants travaux  d'irrigation.  Il  n'est  pas  dit  cependant  qu'on 
ne  le  fera  pas. 

Après  l'Inde  et  l'Egypte,  l'Asie  russe  est  le  pays  qui  est 
appelé  à  faire  une  concurrence  assez  vive  aux  États-Unis. 
Le  coton  américain  des  régions  élevées  (upîand  cotton)  a 
été  Introduit  au  Turkestan  en  1884  seulement,  et  dès 
1894,  cette  région  en  produisait  120  millions  de  pounds 
pour  la  Russie.  Quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  ces  pays 
producteurs,  on  a  vu  par  les  chiffres  précédents  que  les 
États-Unis  avaient  une  situation  tellement  prépondérante 
sur  le  marché  du  coton  qu'il  faudra  de  longues  années 
pour  qu'ils  puissent  rivaliser  avec  eux  si  jamais  ils  y 
parviennent. 

L'électricité  dans  le  Far-West  américain.  —  On  ne  se  fi- 
gure par  en  Europe  une  ville  ou  plutôt  un  village  de 
quelques  centaines  d'habitants  qui,  reléguée  dans  des 
montagnes  escarpées  et  loin  de  toute  civilisation,  aurait 
la  ténacité  et  le  courage  de  faire  venir  tout  un  matériel 
d'éclairage  électrique  de  2  à  300  kilomètres  de  distance. 
VÉlectricien  nous  apprend  que  c'est  cependant  ce  que 
viennent  de  faire  tout  un  ensemble  de  bourgades  à  peine 
connues,  situées  dans  l'extrême  partie  ouest,  au  delà  de 
Missouri.  Le  village  de  Lander,  par  exemple,  éloigné  de 
douze  jours  du  railway  le  plus  voisin,  s'est  fait  apporter 
à  dos  de  mulet  tout  un  appareillage  électrique  des  plus 
récents  et  des  plus  perfectionnés. 

La  ville  de  Sheridan,  —  600  habitants,  —  distante  de 
200  milles  de  toute  ligne  de  chemin  de  fer,  a  jugé  un 
beau  jour  qu'elle  ne  pouvait  vivre  sans  être  éclairée  élec- 
triquement, et  elle  a  réalisé  son  rêve;  Buffalo,  un  autre 
centre  aussi  peu  important,  a  agi  de  môme. 

Dans  l'État  d'idaho,  Lewiston,  qui  compte  jusqu'à 
2000  habitants;  Murray,  700  habitants,  etc*,  sont  pour- 
vus d'un  éclairage  électrique,  en  dépit  de  nombreuses 
difficultés. 

Quant  aux  villages  situés  à  proximité  d'une  voie  ferrée, 
presque  tous  alors,  bien  que  ne  comptant  pas  300  habi- 


tants, emploient  le  courant  électrique  pour  l'éclairage, 
Et  même  Boise-City,  en  raison  de  son  importance,— 
8  000  habitants,  —  possède,  en  outre,  tout  un  réseau  de 
tramways  électriques  à  trolley  aérien.  Enfin,  deux  ou 
trois  petits  camps  de  mineurs,  tels  que  Cœur-d'Aleise, 
Wallace  et  Wordner,  ont  adopté  l'énergie  électrique,  non 
seulement  pour  l'éclairage,  mais  encore  pour  la  force 
motrice. 

ElfôEifiNEiENT  DES  SCIENCES 

Oxford  En^iisk  Sldiimtry.  —  Nous  avons  reçu  de  la 
Clarendon  Press ^  d'Oxforë»  ie  faseicule  du  tome  V  de  ce 
merveilleux  dictionnaire  delà  langue  anglaise  q[ue  publie 
M.  James  C.  H.  Murray,  avec  le  concours  4a  la  Société 
philologique.  Connu  principalement  au  point  da  voe 
historique,  ce  dictionnaire  constituera  un  monument  pré- 
cieux de  la  langue.  Ce  cinquième  fascicule,  paru  fe 
1*"  avril,  commence  la  lettre  H,  et  deux  fascicules  - 
dont  un  double  —  seront  publiés  en  juillet  et  en  oc- 
tobre. Toute  l'œuvre  est  très  avancée,  jusqu'à  la  fin  de 
l'alphabet  :  mais  quand  on  considère  les  détails  de  h 
typographie,  si  variés,  avec  les  nombreuses  différences 
de  caractères,  de  chiffres,  etc.,  les  dates,  les  italiques,  les 
citations,  on  ne  peut  être  surpris  que  l'impression  de- 
mande quelque  temps.  Ce  qui  surpend  plutôt,  c'est 
qu'elle  puisse  avancer  aussi  rapidement. 

VARIÉTÉS 

L'Académie  des  Sciences  de  Washington.  —  Une  Acadé- 
mie des  sciences  vient  d'être  instituée  à  Wc^hington  qui, 
d'ailleurs,  n'a  ni  la  même  organisation  ni  le  même  but 
que  l'Académie  correspondante  en  France  :  elle  rappelle 
plutôt  la  Société  royale  de  Londres.  Le  but  de  la  nou- 
velle Académie  est  de  favoriser  le  développement  des 
sciences,  et  les  moyens  qui  lui  sont  accordés  particuliè- 
rement pour  ce  faire  sont  les  pouvoirs  de  posséder  et  ac- 
quérir, de  tenir  des  réunions,  de  publier  et  distribuer 
des  documents,  d'organiser  des  enseignements  suivis, 
d'organiser  et  subventionner  des  recherches  scientiBques 
originales,  de  posséder  et  accroître  une  bibliothèque. 

Exposition  d'horticulture.  —  En  même  temps  que  son 
Exposition  générale  de  printemps,  qui  aura  lieu  du  i  8  au 
25  mai  prochain,,  la  Société  nationale  d'horticulture  de 
France  organise  une  exposition  spéciale  des  Beaux-Arts 
à  laquelle  seront  admises  les  œuvres  représentant  des 
fieurs,  des  plantes  ou  des  fruits.  A  côté  de  Tœuvre  de  la 
nature,  figurera  donc  l'œuvre  de  l'art,  en  ce  qui  concerne 
la  représentation  et  l'interprétation  de  certaines  produc- 
tions naturelles,  et  ce  sera  peut-être  intéressant.  Les  ar- 
tistes qui  désireront  obtenir  des  renseignements  détaillés 
devront  s'adresser  au  siège  de  la  Société,  84,  rue  de  Gre- 
nelle. 

La  médaille  Bruce.  —  Cette  haute  récompense,  due  à 
la  libéralité  de  Miss  Caroline  Bruce,  a  été  décernée  pour 
la  première  fois  par  la  Société  Astronomique  du  Pacifiqut 
à  M.  S.  Newcomb  pour  ses  éminents  travaux  astrono- 
miques. 

La  médaille  des  comètes.  —  M,  Perrine,  astronome  â 
l'Observatoire  Lick,  a  reçu  la  médaille  Donohoé  pour  sf 
découverte  de  la  comète  du  16  octobre  1897. 
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I.  Terrassements,   fondations,    échafaudages,    chantiers.   — 

II.  Matériaux  de  construction.  Emploi  et  résistance.  —  Deux 
vol.  in-12  de  160 pages  chacun;  Paris,  E.  Bernard,  1898. 

—  Notes  sur  l'architecture  des  oiseaux  et  l'instinct,  par 
E,  Hublard.  —  Une  broch.  in-8'  de  49  pages;  Mons,  1897. 

—  Statistique  générale  de  l'Algérie  (année  1894,  1895  et 
1896).  —  Un  vol.  in-4''  de  238  pages;  Alger,  1897. 

—  Du  Sternum  et  de  ses  connexions  avec  le  membre  Ihora- 
cique  dans  la  série  des  mammifères,  par  Raoul  Anthony.  — 
Une  brochure  in-S"  de  286  pages,  avec  six  planches  hors  texte  ; 
Paris,  Doin,  1898. 

—  L'Agriculture,  l'élevage,  l'industrie  et  le  commerce  dans 
la  province  de  Buenos-Aires  en  1895.  Mémoire  publié  sous  la 
direction  de  Carlos  P.  Salas^  directeur  général  de  statistique. 

—  Une  broch.  in-4o  de  100  pages,  avec  cartes;  la  Plata,  1897. 

—  L'Épanouissement  terrestre  (réfutation  absolue  du  maté- 
rialisme), par  P.  Lecomle  (Dionys).  —  Un  vol.  in-12  de  564 
pages;  Paris,  Charles,  1898. 

—  A  New  Astronomy,  par  David  Todd.  —  Un  vol.  in-12  de 
480  pages,  avec  figures;  American  Book  Company,  New- 
York,  1897. 

—  La  Corée,  indépendante,  russe  ou  japonaise,  par  Ville- 
tard  de  Laguérie.  —  Un  vol.  in-12  de  304  pages,  avec  50  figures  ; 
Paris,  Hachette,  1898. 

—  Théories  de  l'électrolyse,  par  Ad.  Minet.  —  Un  vol. 
in-12  de  175  pages  de  la  Bibliothèque  des  Aide-Mémoire;  Paris, 
Gauthier- Villars  et  Masson,  1898. 


Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Cours  des  voyageurs  natu- 
ralistes (Programme  des  cours  pour  l'année  1898).  — 21  avril, 
M.  Milne  Edwards,  Leçon  d'ouverture.  —  23  avril,  M.  Hamy, 
r  Homme  dans  ses  rapports  zoologiques.  —  26  avril,  M.  Ver- 
neau,  V Homme  dans  ses  travaux  et  son  industrie.  —  28  avril, 
M.  E.  Oustalet,  Mammifèi^s.  —  30  avril,  M.  E.  Oustalet,  Oi- 
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seaux.  —  3  mai,  M.  L.  Vaillant,  Reptiles  et  Poissons.  —  5  mai, 
M.  T.  de  Rochebnine,  Mollusques  —  7  mai,  M.  E.  Perrier, 
Vers  etZoophytes.^iÙ  mai,  M.  Bouvier,  Crustacés,  Arachnides, 
Myriapodes.  —  i2  n^ai,  M.  Ch.  Brongniarl,  Insectes.  — 14  mai, 
M.  H.  Filhol,  Anatomie  comparée.  —  H  mai,  M.  E.  Bureau, 
Plantes  phanérogames,  —  21  mai,  M.  Morot,  Plantes  crypto- 
games. —  2*4  mai,  M.  Bois,  Plantes  vivantes.  —  26  mai, 
M.  S.  Meunier,  Géologie.  —  28  mai,  M.  Lacroix,  Minéralogie. 

—  31  mai,  M.  Boule.  Paléontologie.  —  2  juin,  M.  Gréhant, 
Hygiène  des  voyageurs.  —  4  juin,  M.  Becquerel,  Météorologie. 

—  7  juin,  M.  Bigourdan,  Détennination  du  point  en  voyage. 
Notions  sommaires  de  Géodésie  et  de  Topographie.  —  9  juin, 
M.  Davanne,  Des  divers  modes  d'impression  des  clichés  photo- 
graphiques.  —  Il  juin,  M.  le  commandant  Javary,  la  Photo- 
graphie dans  la  construction  des  cartes  et  plans. 

Ces  leçons  commenceront  le  jeudi  21  avril,  à  dix  heures  du 
matin,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  Zoologie,  et  conti- 


nueront les  samedis,  mardis  et  jeudis  suivants,  à  la  même  heure. 

Dans  des  Conférences  pratiques  faites  dans  les  laboratoires 
ou  sur  le  terrain,  les  auditeurs  seront  initiés  à  la  récolte  ou  k 
la  préparation  des  collections,  aux  relevés  photographiques, 
à  la  détermination  du  point  en  voyage,  et  à  des  notions  som- 
maires de  Géodésie  et  de  Topographie. 

(Les  jours  et  heures  de  ces  Conférences  seront  indiqués  à 
la  suite  des  Leçons.) 

Faculté  des  suences  de  Paris.  —  Le  25  mars,  M,  Dassonville 
a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  natu- 
relles, une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Action  des  sels  minéraux 
sur  la  forme  et  la  stimctuî^  des  végétaux. 

—  Le  22  avril,  M.  Edouard  Le  Roy  soutiendra,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  mie  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Sur  Vintégration  des  équations  de  la  cha- 
leur. 


Bulletin  météorologique  du  28  mars  au  3  avril  1808. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 


DATES. 

BilOliTU 

à  1  h«ur« 
ou  aoiR. 

TBM 

PÉBATUI 

MIMIMA. 

IB. 

MAXIMA. 

VENT 

PORCB 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

mm..). 

ÉTAT  DU  CIBL 

A. 
1  HKO&K  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRAKCB 
ET  EN  EUROPE. 

MOTEMNB. 

MINUCA. 

MAXIM  A. 

Cm 

745",06 

3*,2 

0»,8 

6%7 

S.-W.  3 

0,0 

Nuageux. 

— 20»M»  .M  ounier;— 27»Hapa- 
randa;  — 17*  Hernosand. 

18*  Marseille;  25*  Alger,  U* 
Lagbouat;  23*  Stax. 

a  ï» 

744— ,60 

6»,3 

2\7 

10  \7 

W.-N.-W. 
-  2 

0,0 

Couvert. 

— 17»  M»Mounier;  18»Hapa- 
randa;  —  15»  Moscou. 

1 7*  Iles  Sanguinaire8.24»  La- 
gbouat;  22*  Tunis,  Païenne. 

$    30f.«. 

746"*,00 

6-,6 

— 1%5 

14»,4 

E   2 

0.0 

Nuageux. 

—  14*  M»  Meunier,    Hapa- 
randa;  —  12«PioduMidi. 

18*  Croisotte,  îles  Sanguin.; 
28*  la  Càllo  ;  22*  Tunis. 

^31 

y47*-,96 

9«,7 

3»,0 

16%9 

K.  3 

0,0 

Nuageux. 

—  12-M'  Meunier;  — 11»  Pic 
duMidi;-8«HelsiDgfor8 

16*  Iles  Sangum.;  26*Bi$krft; 
22*  Païenne,  Tunis,  S<ax. 

Vl 

750— ,57 

6»,8 

2«,9 

13»,2 

iN.-N.-E.  4 

0,0 

Couvert. 

—  12»  M»  Meunier,  Pic  du 
Midi;  —  5»  Hernosand. 

18*  Croisette;  27*  Btskra;S4* 
Malte;  21*  Palerme. 

^2 

751—3» 

C«,2 

1«,0 

12«,8 

N.  4 

0.0 

Asses  beau. 

-13*P.du  Midi;-10»M»Mou- 
nier  ;  —  5*  Haparanda. 

10*Cap  Béarn.  iles  Sanguin.; 
21*  la  Calle,  Hermansiadt. 

©3 
Moyennes. 

755— .87 

8*,1 

4»,9 

11»,8 

W.  2 

Total.  . 

0,0 

Couvert. 

-15*  P.  du  Midi; -10»  Ha- 
paranda ;  —  9*  M'  Venteux. 

17*  Iles  Sanguin.; 27* Biskra; 
20*Barc«lone;l9*Palenne. 

748— ,78 

6«,b6 

«•,10 

1«»,21 

0,0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  7*,1.  Les  pluies  ont  été  généralement  rares; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  39-*  à  Perpignan,  33"^  à 
Cette,  32""  au  cap  Béarn,  29—»  au  mont  Aigoual,  22'»'»  à  Biar- 
ritz, 21""  à  «Barcelone  le  28  mars;  20""»  au  mont  Ventoux, 
22««  à  Rome,  21""»  à  Lisbonne  le  29;  22™"»  à  Aumale,  20«"»  au 
mont  Aigoual,  3i—  à  Barcelone,  26»"  à  Bilbao  le  30;  56""  au 
mont  Aigoual,  36""  à  Nice,  35""  à  Sicié,  29""  à  Marseille, 
28""  à  Toulouse,  Florence,  31""  à  Turin  le  31  mars;  39""  au 
Pic  du  Midi,  23""  à  Gap,  20""  à  Livoume  le  !•'  avril.  — Neiges 
dans  le  N.  de  l'Europe  le  28  mars;  dans  le  N.  et  TW.  du  conti- 
nent le  29;  dans  le  N.  de  l'Europe  le  31  mars  et  le  !•'  avril. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus, 
visibles  à  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méri- 
dien le  9  avril  à  1*'11"44»  et  0*'52"0*  du  soir.  —  Mars  éclaire 
les  premières  heures  de  la  nuit  dans  la  partie  de  la  constella- 
tion du  Verseau  qui  avoisine  les  Poissons;  il  arrive  à  sa  plus 
grande  hauteur  à  9''55"48*  du  matin.  —  Jupiter  éclaire  vive- 
ment la  Vierge  pendant  presque  toute  la  nuit  et  atteint  son 
point  culminant  à  ll''2"37'  du  soir.  —  Le  pâle  Saturne  s'élève 
peu  au-dessus  de  l'horizon  pendant  les  deux  derniers  tiers  de 
la  nuit  ;  il  passe  au  méridien  à  3*'33"27»  du  matin.  —  Mercure 
atteindra  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale  le  9, 
et  sa  plus  grande  élongation  le  10.  Cette  planète  se  couchant 
alors  deux  heures  après  le  Soleil,  sera  très  bien  placée  jus- 
qu'au 18  pour  être  aperçue  à  l'œil  nu  à  l'W.  au  commence- 
ment de  la  nuit,  quand  le  ciel  sera  pur.  —  Le  10,  conjonction 
de  la  Lune  avec  Saturne.  —  D.  Q.  le  13. 


RÉSUMÉ  I)U  MOIS  DE   MARS   1898 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir.  .  .  753*",71 

Minimum  —  le  26 737"- ,00 

Maximum  —  le  17 761*-,65 

Thermomètre. 

Température  moyenne 4*,32 

Moyenne  des  minima 1*,06 

—  maxima            8*  ,22 

Température  minima  le  14  et  le  25.  ..  .  —  4*,0 

—  maxima  le  31 16%9 

Pluie  totale 52"-,8 

Moyenne  par  jour l-*,70 

Nombre  ëe  jours  de  pluie 12 

Pluie  maxima  en  France,  le  4  à  Sicié.  .  .   .  92"" 

—  Europe  le  25  à  Gagliari.  .  86"- 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  25  et  le  26, 
et  au  mont  Mounier  le  28  :  elle  était  de  —  20*  ;  en  Europe,  on 
a  noté  —  27*  à  Haparanda  le  28. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  è 
Gap  le  19,  et  était  de  22»  ;  en  Europe  et  en  Algérie,  elle  s'est 
élevée  à  26'»  le  20  à  Oran,  la  Calle,  Alger,  et  à  Biskra  le  31.      ' 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  inférienre  à  la  nor- 
male corrigée  5',2  de  celte  période  ;  elle  est  à  peine  supérieure 
à  celle  du  mois  de  février  4'',28. 

L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Renouard  (lœp.  des  Deux  Revuet),  19,  nie  des  Saintsl'ères  —  86341.  L' Administrateur-gérant  :  HENRY  PBRRARI. 
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SCIENCES  MÉDICALES 

La  médecine  britannique  (i). 


L'analyse  patiente  des  caractéristiques  de  la  mé- 
decine britannique  révèle  certains  traits  nationaux 
suffisants*  pour  la  distinguer.  Les  conditions  locales 
d'isolement,  singulièrement  favorables  au  dévelop- 
pement de  particularités  spéciales  dans  le  caractère 
national,  n'ont  pas  été  sans  effet  sur  la  profession 
médicale.  J'essaierai  d'indiquer  quelques  faits  qui 
peuvent  être  utiles  pour  indiquer  la  source  des  in- 
fluences qui  se  sont  exercées  dans  le  passé  et  pour 
montrer  dans  quelle  voie  doivent  s'accomplir  les 
progrès  futurs. 

Au-dessus  de  la  cheininée  du  cabinet  de  travail  de 
sir  Henry  Acland  se  trouve  trois  portraits  :  ceux  de 
Linacre,  Sydenham  et  Harvey  avec,  en  exergue,  les 
mots  Lilerae,  Praxis,  Scienlia.  Ce  grand  triumvirat 
peut  être  considéré  comme  la  source  d'où  sont  sor- 
ties les  inspirations  qui  ont  fait  la  médecine  britan- 
nique ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Linacre,  le  type  du  médecin  écrivain,  tiendra  tou- 
jours une  place  unique  dans  les  annales  de  notre 
profession.  C'est  à  lui  qu'est  dû,  dans  une  grande 
mesure,  le  réveil  des  études  grecques  au  xvi  siècle 
en  Angleterre.  Grâce  à  lui,  l'art  d'Bippocrate  et  la 
science  de  Galien  devinrent  l'objet  d'études  minu- 
tieuses sur  les  documents  primitifs.  Ainsi  que  le  fait 
observer  Payne,  a  Linacre  fut  possédé,  depuis  son 


il)  Discours  prononcé  au  Congrès  de  l'Association  brilan- 
ni<|ue  pour  raVancement  des  sciences,  session  de  Montréal. 


35*  ARNtfB    —  4«  StfniB,  t.  IX. 


enfance  jusqu'à  sa  mort,  de  la  passion  d'apprendre. 
Ce  fut  un  idéaliste  qui  se  voua  à  des  études  que  le 
monde  considérait  comme  de  peu  d'usage  ».  Travail- 
leur acharné,  à  la  critique  sûre,  quoique  un  peu  exa- 
gérée peut-être,  Linacre  reste  aujourd'hui  le  princi- 
pal représentant  littéraire  de  la  médecine  britannique. 
Depuis,  Francis  Adams  et  Greenhill  ont  seuls  bien 
soutenu  les  traditions  de  Linacre.  Leurs  travaux  et 
ceux  de  quelques-uns  de  nos  contemporains  parmi 
lesquels  il  faut  citer  spécialement  M.  Ogle,  nous  ont 
seuls  tenus  en  contact  avec  les  Anciens,  et  il  est  cer- 
tain que  l'abandon  trop  général  de  l'étude  des  hu- 
manités a  fait  perdre  une  précieuse  qualité  à  notre 
profession. 

Un  médecin  peut  posséder  la  science  d'Harvey  et 
l'art  de  Sydenham  et  rester  dépourvu  de  ces  fines 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  comptent  tant 
dans  la  vie.  Les  hommes  qui  donnent  la  meilleure 
idée  de  la  médecine  sont  ceux  qui  ont  eu  la  plus  haute 
et  la  plus  large  culture  ;  les  Latham,  les  Watson,  les 
Paget,  les  Jenner  et  les  Gairdner  ont  exercé  une 
influence  sur  leur  profession  moins  par  leurs  travaux 
spéciaux  que  par  ces  grâces  de  la  vie  et  ces  qualités 
du  cœur  qui  forment  les  caractères.  Les  hommes  de 
cette  trempe  ont  laissé  la  marque  la  plus  profonde  : 
Beaumont^  Bovell  et  Hodder,  à  Toronto  ;  Holmes^ 
Campbell  et  Howard,  dans  cette  ville-ci  ;  Warrens, 
Jackson,  Bigeloiv,  Botvditche,  Schaituck,  à  Boston  ; 
Bard,  Hossack,  Francis,  Clark  et  Flini,  à  New-York  ; 
Morgan,  Shippen,  Hedman,Rmh,  Coxe,  Woody  Pepper, 
et  Milchell,  à  Philadelphie,  véritables  brahmines 
tous,  comme  l'a  dit  le  plus  grand  d'entre  eux,  Oliver 
Wendell  Holmes,  qui  ont  élevé  notre  profession  au- 
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dessus  du  niveau  d'un  métier  banal.  Les  literœ  hu- 
manitores^  représentés  parLinacre,  firent  revivre  les 
méthodes  grecques,  mais  durant  le  xvi®  siècle  et  jus- 
qu'au commencement  du  xvii«  siècle,  la  faculté  resta 
enlisée  dans  Tignorance. 

Linacre  a  été  appelé  avec  raison  par  Payne  le 
grand-père  intellectuel  de  Harvey  :  «  La  découverte 
de  la  circulation  du  sang  a  été  le  couronnement  du 
mouvement  commencé  un  siècle  et  demi  plus  tôt 
avec  la  renaissance  de  Tétude  des  classiques  médi- 
caux grecs  et  notariiment  de  Galien.  »  Harvey  re- 
tourna aux  méthodes  grecques  et  devint  le  fonda- 
teur de  la  physiologie  expérimentale  moderne  et  la 
grande  gloire  de  la  médecine  scientifique  britan- 
nique. La  démonstration  de  la  circulation  du  sang 
reste  un  modèle  de  recherches  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  signaler 
rinfiuence  exercée  par  Harvey,  mais  je  signalerai  une 
circonstance  qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  a 
été  une  caractéristique  spéciale  de  ses  successeurs 
directs  en  Grande-Bretagne.  Harvey  fut  un  praticien 
et  un  médecin  d'hôpital.  Aubrey  a  recueilli  des  ba- 
vardages d'après  lesquels  la  «  thérapeutique  »  d'Har- 
vey  n'aurait  pas  été  admirée,  mais  ses  succès  pra- 
tiques sont  la  meilleure  réponse  à  ces  insinuations. 
U  est  remarquable  d'ailleurs  qu'une  grande  partie 
des  travaux  physiologiques  d'origine  britannique  est 
due  à  des  médecins  ou  à  des  chirurgiens  d'hôpital. 
J'ai  gardé  à  cet  égard  le  souvenir  d'une  conversa- 
tion avec  Ludwig  en  1884.  Nous  parlions  de  l'état  de 
la  physiologie  anglaise,  et  comme  il  exprimait  ses 
regrets  de  voir  un  de  ses  élèves  favoris  anglais  passer 
de  la  science  à  la  pratique,  il  ajoutait  :  «  J'en  suis 
fâché  pour  lui,  mais  bien  aise  pour  la  profession  en 
Angleterre.  »  Il  était  d'avis  que  les  médecins  de  cli- 
nique de  ce  pays  avaient  gardé  une  forte  empreinte 
de  leurs  travaux  de  jeunesse  en  physiologie  et  en 
sciences  naturelles.  Je  fus  surpris  du  grand  nombre 
de  noms  qu'il  me  cita  et  parmi  lesquels  je  me  rap- 
pelle Bowman,  Paget,  Savory  et  Lister,  Ludwig  attri- 
buait cette  particularité  en  partie  au  caractère  indé- 
pendant des  écoles  en  Angleterre,  à  l'absence  de 
l'élément  universitaire  si  important  dans  la  vie  mé- 
dicale en  Allemagne,  mais,  par-dessus  tout,  au  carac- 
tère pratique  de  l'esprit  anglais,  les  meilleurs  hommes 
préférant  la  vie  active  du  praticien  à  l'existence  cloî- 
trée dans  le  laboratoire.  Thucydide  a  dit  des  Grecs 
qu'ils  possédaient  <«  la  faculté  de  penser  avant  d'agir 
et  aussi  celle  d'agir  ».  Cela  est  vrai  également  dans 
une  très  large  mesure  pour  la  race  anglaise.  Savoir 
ce  qu'il  faut  faire  et  le  faire,  c'est  là  toute  la  philo- 
sophie de  la  vie  pratique. 

Sydenham  — Angliœ  lumen ,  comme  on  l'a  appelé — 
est  le  modèle  du  praticien  des  temps  modernes.  Li- 
nacre ramena  Harvey  à  Galien,  Sydenham  à  Hippo- 


crate.  Sydenham  sut  se  dégager  de  toute  entrave  et 
retourner  à  la  nature,  et  c'est  un  fait  extraordinaire 
qu'il  ait  pu  s'affranchir  ainsi  des  dogmes  et  théories 
de  toutes  sortes.  Il  posa  cette  proposition  fondamen- 
tale que  ((  toutes  les  maladies  devaient  être  décrites 
conune  des  faits  d'histoire  naturelle  »,etil  faut  lui 
rendre  avec  M.  Brown  cette  justice  que  «  da&s  le 
milieu  d'erreurs,  de  préjugés  et  de  théories  défec- 
tueuses où  il  était  placé,  à  une  époque  oii  sévissait 
dans  son  plein  la  manie  de  l'hypothèse  »,  il  sut  ne 
pas  se  départir  de  ce  principe. 

J'ai  dit  que  Sydenham  nous  ramenait  à  Hippocrate, 
combien  il  serait  désirable  que  nous  remontions 
plus  souvent  à  Sydenham  I  Combien  il  serait  néces- 
saire que  nous  ayons  présent  à  l'esprit  ce  qu'il  dit 
sur  la  méthode  d'étude  de  la  médecine.  «  En  écri- 
vant l'histoire  naturelle  des  maladies,  on  de?ra 
écarter  toute  hypothèse  purement  philosophique  et 
s'attacher  à  noter  avec  l'exactitude  la  plus  scrupn- 
leuâe  les  phénomènes  naturels,  si  infimes  qu'ils 
soient...  C'est  ainsi  que  le  père  de  la  médecine, le 
grand  Htppocrate,  arriva  à  exceller  dans  son  art,  ses 
théories  n'étant  rien  de  plus  que  l'exacte  descrip- 
tion de  la  nature.  U  trouva  que  souvent  la  nature 
seule  teraiine  les  maladies  et  accomplit  des  gaé- 
risons  avec  le  secours  de  quelques  médicaments 
simples  et  assez  souvent  sans  médicament  du  tout.  * 
Sydenham  est  le  médecin  anglais  modèle  en  qui  se 
sont  trouvés  concentrés  tous  les  instincts  pratiijues 
caractéristiques  du  caractère  anglo:Saxon. 

La  faculté  grecque  que  nous  possédons  de  penser 
et  d'agir  nous  a  permis,  malgré  beaucoup  de  dés- 
avantages, de  prendre  la  part  du  lion  dans  les  grands 
progrès  pratiques  de  la  médecine.  Trois  des  plus 
grands  mouvements  scientifiques  du  siècle  ont  pris 
leur  origine  en  Allemagne  et  en  France.  Bithal, 
Laënnec  et  Louis  ont  jeté  les  bases  de  la  méde- 
cine clinique  moderne;  Virchow  et  ses  élèves,  celles 
de  la  pathologie  scientifique,  tandis  que  Pasteur  et 
.  Koch  ont  révolutionné  l'étude  des  causes  de  ma- 
ladie. Pourtant  l'histoire  moderne  de  l'art  de  la  mé- 
decine pourrait  être  écrite  en  entier  avec  les  travaux 
de  la  race  anglo-saxonne.  Nous  pouvons  revendiquer 
des  progrès  pratiques  de  tout  premier  ordre  :  vacci- 
nation, anesthésie,  médecine  préventive,  et  enlin 
chirurgie  antiseptique,  ce  joyau  de  Técrin. 

Une  autre  leçon  est  à  tirer  de  la  .vie  de  Sydenham. 
Chaque  génération,  chaque  pays  a  vu  et  verra  tou- 
jours des  hommes  haut  placés  que  leur  esprit  de 
conservatisme  pousse  à  entraver  les  tentatives  pour 
le  progrès  d'idées  nouvelles.  Tous  les  innovateurs, 
Harvey  conmie  Lister,  ont  eu  à  lutter  contre  cette 
force  d'inertie.  Des  signes  de  grand  changement  se 
manifestent  toutefois  à  cet  égard  ;  les  vieilles  uni- 
versités ont  été  émancipées;  la  valeur  de  l'autorité 
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per  se  a  été  énormément  amoindrie  et  nous  avons 
peut-être  moins  souffert  parmi  les  peuples  britan- 
niques d'une  réaction  exagérée  à  cet  égard.  La  pra- 
tique aime  l'autorité.  La  science  doit  toujours  penser 
aTec  Ëpicharmes  qu'une  méfiance  judicieuse  et  un 
sage  scepticisme  sont  les  nerfs  de  l'entendement,  mais 
le  praticien  ne  peut  pas  toujours  juger  et  la  respon- 
sabilité doit  souvent  être  assumée  par  les  profes- 
seurs ou  par  les  chercheurs.  Les  chaînes  forgées  par 
des  milliers  d'années  pour  le  traitement  de  la  fièvre 
furent  rompues  par  Sydenham,  rompues  d'ailleurs 
pour  être  nouées  de  nouveau.  Sydenham  fut  appelé 
on  honmie  qui  a  beaucoup  de  doutes,  et  ce  fut  là  le 
secret  de  sa  grande  puissance. 

Je  passe  maintenant  à  la  question  principale,  le 
développement  de  la  médecine  dans  les  pays  de 
langue  anglaise.  Je  dois  tout  d'abord  reconnaître 
rimpossibilité  d'embrasser  la  question  dans  toute 
son  ampleur;  je  devrai  borner  mes  remarques  à  ce 
qui  touche  l'Amérique.  Là  nous  reconnaissons  trois 
périodes  distinctes  correspondant  à  trois  ordres  dis- 
tincts d'influence.  La  première  s'étend  des  débuts  de 
l'immigration  jusque  vers  1820,  la  deuxième  de 
1820  à  1860  et  la  troisième  de  1860  à  nos  jours. 

La  colonisation  britannique  est  contemporaine  de 
la  renaissance  de  la  médecine  en  Angleterre.  Les 
compagnons  d'études  d'Harvey  à  Cambridge  ont  pu 
naviguer  sur  VArbella,  Les  expéditions  les  mieux 
préparées  comprenaient  toujours  un  médecin  ayant 
fait  ses  preuves  et  les  premiers  renseignements  sur 
les  colonies  et  notamment  sur  les  colonies  de  Nou- 
veUe-Angleterre,  citent  souvent  des  hommes  de  ce 
genre.  Giles  Firman,  qui  émigra  à  Boston  en  1632, 
venant  de  Cambridge,  parait  avoir  été  le  premier  à 
enseigner  la  médecine  dans  le  nouveau  monde.  Les 
pasteurs  de  cette  époque  ont  souvent  une  teinture 
de  médecine  et  Firman  lui-môme  finit  par  entrer 
dans  les  ordres.  Les  médecins  anglais  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  étaient  des  hommes  capables,  ayant  fait 
leurs  classes  et  tout  dévoués  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité. 
I  Jusqu'à  rétablissement  des  écoles  de  médecine  : 

i       Université  de   Pensylvanie,    1763;   King's  Collège 
j       (ensuite  Columbia)  1767;  Harvard,   1782,  les  mé- 
decins coloniaux  furent  fournis  par  la  Grande-Bre- 
tagne ;  ils  furent  aidés  par  des  hommes  formés  sui- 
!        vant  le  vieux  système  d'apprentissage  et  par  des 
I        coloniaux  venus  faire  leur  éducation  médicale  à 
1        Edimbourg,  Leyde  ou  Londres.  Ce  dernier  groupe 
I        eut  une  action  puissante  sur  la  vie  professionnelle 
!        durant  la  période  qui  précéda  la  révolution.  Il  se 
composait  d'hommes  ayant  joui  non  seulement  de 
!        l'enseignement,  mais  souvent  aussi  de  l'amitié  des 
grands  médecins  anglais  et  européens.  Morgan  y  Rush  y 
'^hippen^   Bard^    Vistar^    Hossark  et  autres  avaient 


reçu  une  éducation  comprenant  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  à  cette  époque  ;  ils  avaient,  de  plus,  acquis 
la  culture  que  peut  seule  donner  la  fréquentation  du 
monde  savant.  Morgan^  le  fondateur  de  l'école  de 
médecine  de  TUniyersité  de  Pensylvanie,  resta  ab- 
sent sept  ans  et  revint  membre  correspondant  de 
de  TAcadémie  française  de  chirurgie  et  membre  de 
la  Royal  Society  de  Londres.  La  guerre  de  l'Indé- 
pendance interrompit  momentanément  le  courant 
d'étudiants,  mais  sans  rompre  les  liens  d'amitié  qui 
existaient  entre  CuUen  et  Fothergill  et  leurs  vieux 
élèves  d'Amérique.  La  correspondance  de  ces  deux 
chauds  amis  des  colonies  affirme  la  solide  intimité 
professionnelle  qui  exista  à  cette  époque  entre  les 
maîtres  de  la  profession  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde. 

Mais  ni  Boerliaave^  ni  Cullen,  ni  Fothergill  n'exer- 
cèrent une -influence  aussi  considérable  que  l'illustre 
Écossais  John  Hunter.  De  longs  siècles  séparent 
HarveydeGalien,un  siècle  à  peine  s'est  écoulé  entre 
la  mort  du  grand  physiologiste  et  l'apparition  dé 
l'homme  dans  la  personnalité  extraordinaire  duquel 
se  retrouvent  tous  les  traits  caractéristiques  de  la 
médecine  moderne  et  dont  la  puissante  intelligence 
a  eu  peu  d'égales,  si  elle  en  a  eu,  depuis  Aristote. 
L'influence  de  Hunter  sur  la  médecine  du  nouveau 
monde  s'est  exercée  de  trois  manières  différentes  : 

Tout  d'abord  sa  carrière  comme  chirurgien  mili- 
taire au  cours  des  guerres  avec  la  France  et  de  la 
guerre  d*Indépendance  et  ses  écrits  sur  les  ques- 
tions d'un  intérêt  spécial  pour  les  armées,  imprimés 
en  Amérique  dès  1791  et  1793,  exercèrent  une  in- 
fluence sérieuse.  En  second  lieu,  Hunter  eut  un 
certain  nombre  des  élèves  les  plus  distingués  des 
colonies.  Deux  d'entre  eux  devinrent  môme  des 
professeurs  de  réputation  universelle  :  William 
.  Shippen,  le  premier  professeur  d'anatomie  à  l'Uni- 
versité de  Pensylvanie,  qui  vécfut  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  Hunter  et  continua  ses  méthodes  d'en- 
seignement, et  Philippe  Syng  Physick,  chirurgien 
attaché  à  l'hôpital  Saint-George  et  ami  dévoué  de 
Hunter.  Pendant  toute  une  génération,  Physick  n'eut 
pas  de  rival  en  Amérique,  et  sa  réputation  ne  fut 
égalée  que  par  celle  de  Rush.  Il  enseigna  les  mé- 
thodes de  Hunter  dans  les  grandes  écoles  médicales 
de  la  contrée,  et  les  travaux  de  son  neveu  (Dorsey) 
sur  la  chirurgie  portent  l'empreinte  puissante  de 
Hunter,  modifiée  par  Physick. 

Mais  l'action  du  maître  s'est  exercée  par  une  troi- 
sième voie  d'une  façon  beaucoup  plus  puissante 
encore  que  par  les  deux  autres.  Hunter  fut  un  na- 
turaliste pour  lequel  les  processus  pathologiques 
n'étaient  qu'une  petite  partie  d'un  ensemble  im- 
mense gouverné  par  des  lois  qui  ne  pouvaient 
être  comprises  qu'après  que  les  faits  auraient  été 
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accumulés  et  classés  systématiquement.  Par  son 
exemple,  par  sa  prodigieuse  ingéniosité,  par  ses 
expériences  suggestives,  il  ramena  les  médecins 
dans  la  voie  suivie  par  Aristote,  Galien  et  Harvey  ;  il 
fit  de  tous  les  médecins  réfléchis  des  naturalistes  et 
rétablit  une  union  intime  entre  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles.  Iljetales  fondements  des  grandes 
collections  et  musées  en  Angleterre  et  dans  les  pays 
britanniques,  particulièrement  de  ceux  annexéà  aux 
écoles  de  médecine.  Les  musées  Wistar-Horner  et 
Warren  doivent  leur  origine  à  des  hommes  sur  qui 
Hunter  exerça  une  influence  considérable.  Il  fut, 
d'ailleurs,  le  père  intellectuel  de  cette  phalange 
d'hommes  qui,  de  ce  côté  de  l'Atlantique,  ont  su, 
tout  en  remplissant  leurs  devoirs  de  praticien,  vouer 
beaucoup  de  temps  et  de  travail  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle.  Dans  la  dernière  partie  du  siècle 
dernier  et  durant  les  trente  premières  -années  de 
celui-ci,  des  praticiens  habiles  furent  très  souvent 
des  naturalistes.  Je  voudrais  que  le  temps  me  per- 
mît de  rendre  justice  à  la  pléiade  d'hommes  qui  se 
sont  voués  à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Benja- 
min Smith  Barton,  David  Bossack,  Jacob  Bigelow, 
Richard  Harlan,  John  D.  Godman,  S  annuel  George 
Marion,  John  Collins  Warren,  Samuel  L,  Mitchell, 
J.  Aitken  Meigs,  et  beaucoup  d'autres  ont  laissé  des 
traces  durables  de  leur  activité  dans  leurs  remar- 
quables ouvrages  et  dans  les  transactions  des  di- 
verses sociétés  et  académies.  Au  Canada,  beaucoup 
de  nos  meilleurs  naturalistes  ont  été  des  médecins  et 
les  collections  de  cette  ville  attestent  le  labeur  de 
Holmes  et  de  Mac  Cullough. 

Je  regrettais  tout  à  l'heure  les  humanités,  et  main- 
tenant je  dois  déplorer  la  séparation  à  peu  près  com- 
plète de  la  médecine  et  de  la  vieille  histoire  natu- 
relle ;  il  semble  aujourd'hui  que  les  conditions  de 
progrès  rendent  impossible  des  carrières  comme 
celles  de  William  Kilchen  Parker  et  de  William  Car- 
michael  Mcintosh  ! 

Jusque  vers  1820,  les  médecins'  anglais  de  ce  con- 
tinent ne  connurent  guère  que  la  médecine  anglaise  ; 
mais,  après  cette  époque,  les  liens  d'union  profes- 
sionnelle avec  la  contrée  mère  se  détendirent  un  peu, 
grâce  en  grande  partie  à  l'augmentation  du  nombre 
d'écoles  nationales,  grâce  aussi  au  développement 
de  la  littérature  américaine.  Jusqu'en  1820,  114 
livres  de  médecine  dus  à  des  Américains  furent 
mis  sous  presse,  et  131  reproductions  et  traductions 
publiées,  les  premières  de  l'anglais,  les  dernières, 
moins  nombreuses,  à  peu  près  exclusivement  du 
français  (BUlings). 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  parler  des  nombreuses 
questions  relatives  aux  colonies  françaises  du  Cana- 
da. Des  médecins  avaient  accompagné  les  premiers 
colons  et  parmi  les  jésuites  en  mission  dans  ces 


pays,  il  y  avait  des  attachés  médecins.  L'un  d'eux. 
René  Goupil  subit  le  martyre  de  la  part  des  Iro- 
quois  (i). 

Entre  la  chute  de  Québec,  en  1759,  et  1820,1a  popu- 
lation anglaise  s'est  trouvée  augmentée  par  la  colo- 
nisation du  haut  Canada.  Les  médecins  des  districts 
épars  qui  constituèrent  le  germe  de  colonisation 
étaient  des  jeunes  gens  cherchant  fortune  dans  la 
nouvelle  colonie  ou  des  médecins  militaires  restés 
après  la  guerre  d'Indépendance  ou  la  guerre  de  1812. 
Cet  élément  militaire  donna  pendant  quelques  an- 
nées un  caractère  distinctif  très  net  à  la  profession; 
ces  médecins  étaient  des  hommes  énergiques  et 
habiles  qui,  au  sernce,  avaient  pris  des  habitudes 
sévères  d'ordre  et  de  discipline.  Les  Proceedings  du 
département  médical  qui  fut  organisé  en  1819,  nous 
donnent  des  renseignements  intéressants  à  ce  sujet. 
Macaulayei  Widmer,  tous  deux  chirurgiens  de  l'armée 
en  étaient  les  membres  principaux.  Le  dernier,  que 
l'on  a  appelé  avec  raison  le  père  de  la  profession 
dans  le  Haut-Canada,  était  un  homme  du  caractère  le 
plus  élevé  ;  il  fit  plus  que  nul  autre  pour  les  prog^rès 
de  la  profession.  Les  Proceedings  montrent  avec 
quelle  discipline  militaire  les  candidats  étaient  exa- 
minés et  le  pourcentage  des  refusés  n'a  prohablement 
jamais  été  plus  élevé  dans  l'histoire  de  la  province 
qu'il  ne  le  fut  durant  les  vingt  premières  années 
d'existence  de  cette  organisation. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  deuxième  période, 
nous  constatons  que  le  xix"  siècle  ne  s'est  pas  ouvert 
sous  de  bien  heureux  auspices  pour  la  médecine  bri- 
tannique. Hunier  n'avait  pas  laissé  de  successeur  et 
quelque  considérable  qu'ait  été  son  influence,  elle 
était  impuissante  à  lutter  contre  le  flot  des  spécula- 
tions abstraites  dont  Cullen^  Brown  et  autres  inon- 
daient la  profession.  Il  n'est  pas  de  période  plus 
stérile  que  les  premières  décades  de  ce  siècle.  WUlan 
(un  grand  naturaliste  pour  les  maladies  de  la  peau) 
et  quelques  autres  la  sauvent  seuls  de  l'oubli.  Les 
méthodes  d'Hippocrate,  de  Sydenham  et  de  Hunier 
n'ont  pas  encore  été  rendues  applicables  au  travail 
de  chaque  jour. 

Le  réveil  vint  de  France,  et  quel  réveil  l  n  ne  sau- 
rait être  comparé  qu'à  la  renaissance  des  xvi"  et 
XYu'**  siècles,  qui  nous  donna  Vesale  et  Harvey.  Les 
«  citoyens  »  Bichat  et  Broussais  ouvrirent  les  voies, 
mais  ce  fut  Laënnec  qui  créa  réellement  la  médecine 
clinique  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui. 
La  découverte  de  l'auscultation  ne  fut  qu'un  incident, 
de  vaste  portée  il  est  vrai,  dans  l'étude  systématique 
de  la  corrélation  des  symptômes  avec  les  changements 
anatomiques.  Louis,  Andral et  Chomel  grandirent  en- 
core la  réputation  de  l'école  française,  qui  conserva 

(1)  Parkman,  les  Jésuites  dans  l'AménqUe  du  Nord. 
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tout  son  éclatjusque  vers  1 860,  àFépoque  où  le  brillant 
Trousseau  venait  clore,  pour  qpielque  temps,  une 
loDgue  série  de  professeurs  parisiens  dont  rensei- 
gnement s'étendait  au  monde  entier.  lia  renaissance 
de  la  médecine  en  Grande-Bretagne  fut  due  directe- 
ment à  la  France.  Brightei  Addison,  GraveseiSiokes, 
Forbes  et  Marshall  Hall,  Latkam  et  Benneii  furent 
profondément  influencés  parle  nouveau  mouvement. 

Aux  Étals-Unis,  Tinfluence  anglicane  ne  déclina 
qu^après  1820.  Des  traductions  des  travaux  de  Bichat 
parurent  bien  dès  1812  et  furent  réimprimées  au 
cours  des  années  qui  suivirent,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1823  que  parut  la  première  traduction  (réimpres- 
sion de  rédition  de  Forbes)  de  Laënnec.  Les  travaux 
de  Broussaîs  devinrent  très  répandus  par  des  traduc- 
tions après  1830  et  les  journaux  du  temps  marquent 
la  trace  de  changements  évidents.  La  réforme  fut 
d'ailleurs  accomplie  plutôt  par  des  hommes  que  par 
des  livres.  Après  1825,  les  étudiants  américains,  au 
lieu  d'aller  à  Edimbourg  ou  à  Londres,  vinrent  à 
Paris,  et  l'on  peut  dire  que,  de  1830  à  1860,  chaque 
professeur  et  chaque  écrivain  de  quelque  valeur  à 
passé  sous  le  joug  gallique.  Les  traductions  des  ou- 
vrages de  Louis  et  le  succès  extraordinaire  de  ses 
élèves  américains,  un  groupe  de  jeunes  gens  des  plus 
habiles  que  le  pays  ait  jamais  vus,  accentuèrent 
encore  le  mouvement.  Et  pourtant,  au  cours  de  cette 
période,  la  littérature  médicale  américaine  vit  encore 
du  pillage  des  livres  anglais  et  les  systèmes^  les  en- 
cyclopédies et  les  réimpressions  attestent  le  zèle  des 
éditeurs.  Stokes,  Graves,  Waison,  Todd,  Bennett  et 
Williams  fournissent  les  manuels  des  écoles,  malgré 
la  puissante  influence  française. 

Au  Canada,  la  période  de  1820-1860  vit  l'établisse- 
ment des  universités  et  écoles  de  médecine  anglaises. 
A  Montréal,  les  promoteurs  prirent  surtout  des 
Écossais  ;  Técole  de  médecine  Me  Gill  fut  organisée 
par  des  Écossais  suivantles  méthodes  d'Edimbourg. 
L'influence  de  Paris,  moins  personnelle,  s'exerça 
surtout  par  l'intermédiaire  des  Anglais  et  des 
Français.  Les  écoles  du  Haut-Canada  furent  orga- 
nisées par  des  hommes  aux  attaches  anglaises  et  ce 
sont  les  traditions  des  hôpitaux  Guy,  Saint-Bartho- 
lomew,  Saint- Thomas,  Saint-George,  qui  préva- 
lurent plutôt  que  celle  d'Edimbourg,  à  Toronto  et  à 
Kingston. 

L'influence  locale  française  sur  la  médecine  bri- 
tannique au  Canada  a  été  très  légère.  Durant  les  pre- 
mières décades  du  siècle,  alors  que  les  cités  étaient 
petites  et  les  relations  entre  Anglais  et  Français  plus 
étroites,  l'action  réciproque  fut  plus  marquée,  k 
cette  époque,  les  méthodes  anglaises  eiirent  quelque 
vogue  parmi  les  Français;  plusieurs  Canadiens 
français  de  grand  mérite  étaient  des  diplômés 
d'Edimbourg.  Des  essais  furent  faits  dans  les  jour- 


naux médicaux  pour  avoir  des  communications  dans 
les  deux  langues,  mais  la  fusion  des  deux  sections  de 
la  profession  n'était  pas  plus  réalisable  que  la  fusion 
des  deux  nationalités,  et  les  progrès  se  sont  poursui- 
vis suivant  deux  lignes  séparées. 

La  troisième  période  débuta  vers  1860,  alors  que 
l'influence  allemande  commença  à  se  faire  sentir. 
L'importance  de  l'école  de  Vienne  fut  longtemps  le 
seul  résultat  visible  en  Allemagne  de  la  renaissance 
française.  Skoda,  le  Laënnec  aMemwcid,  et  Bokitanskf/, 
le  Morgagni  allemand,  exercèrent  leur  influence  sur 
l'école  anglaise  et  l'école  américaine  entre  1840  et 
1860,  mais  ce  ne  fut  qu'après  cette  dernière  date  que 
la  médecine  conmiença  à  ressentir  comme  une  force 
vivifiante  que  lui  insuffla  surtout  l'énergie  de  Vir- 
choiv.  Après  la  traduction  de  la  Pathologie  cellulaire 
par  Chame  (1860),  le  chemin  fut  ouvert,  clair  et 
libre,  à  tout  jeune  étudiant  désirant  des  inspirations. 
Il  y  avait  eu  de  grands  hommes  à  Berlin  avant  Vir- 
chow,  mais  il  fit  de  la  cité  des  bords  de  la  Sprée,  la 
Mecque  de  tous  les  pays.  C'est  de  cette  époque  que 
date  l'influence  allemande  sur  la  profession  médicale 
dans  notre  pays. 

Cette  influence  s'exerça  en  partie  par  l'étude  de 
l'histologie  pathologique,  à  la  suite  de  l'élan  pro- 
voqué par  Vircho w  et  en  partie  par  le  développement 
des  spécialités  et  particulièrement  des  maladies  des 
yeux,  de  la  peau  et  du  larynx.  Les  cours  singulière- 
ment captivants  de  Hebra,  l'organisateur  sur  une 
grande  échelle  àVienne  d'un  système  d'enseignement 
spécial  aux  étrangers,  et  la  remarquable  extension 
des  laboratoires  allemands,  tout  contribua  à  détour- 
ner au  profit  de  l'Allemagne  le  courant  d'étudiants 
qui  jusqu'alors  venaient  s'instruire  en  France. 

A  certains  égards,  les  colonies  australiennes  pré- 
sentent les  mômes  problèmes  intéressants.  Plus 
homogènes,  profondément  britanniques,  isolés  de 
la  métropole,  les  colons  de  l'Australie  sont  moins 
exposés  aux  influences  extérieures.  Les  traditions 
sont  là-bas  plus  uniformes;  la  population  profes- 
sionnelle des  natifs  du  pays  est  d'ailleurs  encore  très 
faible  et  la  prépondérance  des  diplômés  de  l'Angle- 
terre, d'Europe  et  d'Islande  assure  la  prédominance 
des  idées  de  la  contrée  mère . 

On  ne  saurait  prévoir  ce  que  doïmera  l'âge  mûr, 
mais  l'enfance  est  vigoureuse  et  pleine  de  promesses. 
En  parcourant  les  colonnes  des  journaux  d'Australie 
et  de  Nouvelle-Zélande,  on  est  impressionné  par  la 
similitude  monotone  des  maladies  aux  antipodes 
avec  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  de  ce  continent. 
Sauf  en  matière  d'affections  parasitiques  et  en  ce  qui 
concerne  les  morsures  de  serpents,  la  nosologie  pré- 
sente peu  de  caractères  distinctifs.  Les  Proceedings  du 
quatrième  congrès  intercolonial  révèlent  d'ailleurs 
un  enseignement  professionnel  très  élevé. 
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Il  est  des  points  pourtant  sur  lesquels  T Australie  n'a 
pas  progressé  comme  les  autres  pays  britanniques.  La 
réglementation  de  la  médecine  pratique,  réalisée  de 
bonne  heure  au  Canada,  a  rencontré  ici  de  nom- 
breuses difficultés.  L'absence  de  Télément  militaire,  si 
fort  au  Canada,  peut,  pour  l'Australie  comme  pour  les 
États-Unis,  expliquer  en  partie  au  moins  les  grandes 
différences  qui  subsistent  à  cet  égard  entre  ces  pays. 
Mais  les  mœurs  ont  aussi  leur  influence  ;  en  Grande- 
Bretagne  et  de  ce  côté-ci  de  rOcéan,nous  nous  effor- 
çons de  «  laver  notre  linge  sale  en  famille  »  ;  dans  les 
grandes  cités  australiennes,  les  différends  et  lesdisr 
eussions  sont  lamentablement  fréquents.  Ils  doivent 
sûrement  être  attribués  à  Tatroce  système  électif  pour 
les  places  dans  les  hôpitaux,  système  qui,  tous  les 
trois  ou  quatre,  ans,  plonge  la  profession  médicale 
tout  entière  dans  le  trouble  inhérent  à  une  élection 
pour  laquelle  les  candidats  ont  à  solliciter  les  suf- 
frages de  2 ÔOO  à  4  000  votants.  A/.  Batchelor  a  pu  dire 
avec  raison  dans  son  discours  au  quatrième  congrès 
intercolonial  :  «  C'est  un  scandale  que,  dans  une  so- 
ciété britannique  et  surtout  dans  une  société  si  fière 
de  son  esprit  progressif,  un  système  aussi  pernicieux 
puisse  survivre  une  heure.  » 

Que  dire  des  Indes,  du  pays  de  Vishnou,  en  quel- 
ques minutes?  Nous  sommes  ici  au  berceau  intellec- 
tuel du  monde,  et  môme  pour  la  médecine,  beaucoup 
de  nos  traditions  et  de  nos  pratiques  remontent  aux 
Hindous  comme  l'a  montré  Thakore  Sahihde  Goudal 
dans  son  Histoire  de  la  science  médicale  aryenne. 

Rappelons  rapidement  les  noms  des  hommes  qui 
ont  tant  fait  pour  la  médecine  britannique  dans  le 
grand  empire  des  Indes.  Loin  de  leur  patrie,  privés 
du  contact  de  leurs  confrères,  et  de  tout  stimulant 
scientifique,  Annesby,  Ballxngall  Twining^  Morehead, 
Waringy  ParkeSy  Cunmngham,Letvis,  Vandyke  Carter  y 
et  beaucoup  d'autres,  surent  continuer  néanmoins 
les  traditions  de  Harvey  et  de  Sydenham.  Combien 
serait  pauvre  notre  littérature  sur  les  grandes  mala- 
dies épidémiques  si  nous  n'avions  leurs  travaux!  Où 
d'ailleurs  trouver  un  champ  plus  favorable  pour 
l'étude  du  choléra,  de  la  lèpre,  de  la  dysentrie,  de 
la  peste,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  malaria  et  cent 
autres  maladies  moins  importantes? 

Et  pourtant  qu'a  fait  le  gouvernement  anglais 
pour  l'étude  scientifique  des  maladies  de  l'Inde? 
Jusqu'à  ce  jour  rien  ou  à  peu  près,  et  la  proposition 
de  fonder  un  institut  pour  ce  genre  d'études  qui  vient 
d'être  faite  émane  des  chefs  natifs!  Les  travaux  de 
Hankin  et  de  Haffkine  et  la  terrible  épidémie  de  peste 
de  Bombay  sont  de  nature  à  révéler  aux  personnages 
officiels  combien  ils  ont  été  imprévoyants.  Sans 
doute,  des  progrès  sanitaires  réels  ont  été  accomplis, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  réduction  de  la  mortalité  de 
09  p.  1 000  antérieurement  à  1 857 ,  à  1 5  p.  1 000  actuelle- 


ment, mais  quantité  de  problèmes  .restent  dont 
la  solution  est  urgente,  ainsi  que  le  constate 
M.  Harvey  dans  son  discours  d'ouverture  du  con- 
grès médical  indien,  au  cours  duquel  il  signale  la 
fièvre  typhoïdb  comme  le  fléau  des  Indes  et  admet 
le  taux  de  500  p.  1000  pour  les  maladies  vénériennes 
■dans  l'armée  d'occupation. 

La  lecture  des  journaux  et  les  discussions  sur  la 
matière  laissent  cette  impression  que  les  choses  ne 
vont  pas  comme  elles  devraient  aller  aux  Indes.  Si  dans 
chaque  présidence,  il  y  avait  eu  depuis  vingt  ans  des 
laboratoires  bien  équipés  dirigés  par  des  savants  habi- 
tués aux  méthodes  modernes,  les  contributions  à  nos 
connaissances  sur  les  maladies  épidémiques  eussent 
certainement  été  des  plus  remarquables  et  nous  au- 
rions évité  l'imperfection,  évidente  (surtout  à  l'égard 
de  la  malaria),  des  travaux  accomplis  par  quelques 
hommes  pleins  de  zèle,  mais  mal  préparés. 

Les  progrès  réalisés  durant  les  vingt  derniëres 
années  sont  un  sûr  garant  que  nous  sommes  entrés 
dans  une  période  de  développement  exceptionnel. 
Quand  je  vois  ce  qui  a  été  accompli  dans  cette  ville 
dans  le  court  laps  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
'  que  je  l'ai  quittée,  je  peux  à  peine  en  crmre  mes 
yeux  ;  la  réalité  dépasse  mes  rêves  les  plus  hardis. 
Le  réveil  du  sentiment  des  responsabilités  a  produit 
des  changements  sans  précédents  qui  ont  donné  une 
vive  impulsion  à  l'éducation  médicale  et  aux  travaux 
d'ordre  supérieur.  Qui  peut  dire  où  sera  le  centre 
intellectuel  de  la  race  anglo-saxonne  dans  deux  cents 
ans.  La  mère  patrie  elle-même  est  devenue  trop 
rapidement  une  nation  intellectuelle  de  premier 
ordre  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'elle  a  atteint  sou 
apogéq:  elle  renversera  probablement  l'histoire 
d'Hellas,  les  colonies  ayant  d*abord  la  supériorité 
mentale.  Mais  peut-être  à  la  fin  du  siècle  prochain, 
verra-t-on  les  étudiants  du  vieux  monde  venir  de  ce 
côté-ci  de  l'océan,  dans  cette  ville  peut-être,  cher- 
cher l'inspiration  des  grands  maîtres,  à  moins  que  le 
courant  ne  se  détourne  vers  les  villes  des  grandes 
nations  du  sud.  Dans  des  conditions  nouvelles  et  in- 
connues jusqu'ici,  l'Africain,  l'Australien,  le  Zélan- 
dais  peuvent  acquérir  une  culture  devant  laqadle 
pâlira  «  la  gloire  de  ce  que  fut  la  Grèce  »  ! 

Pour  visionnaire  que  puisse  paraître  cette  hypo- 
thèse, sa  réalisation  n'est  pas  plus  improbable  que 
ne  Teûtparu  en  1 797  une  prophétie  annonçant  qu'une 
réunion  comme  la  nôtre  se  tiendrait  un  siècle  plus 
tard  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 

William  Oslkr. 
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TRAVAUX  PUBUCS 

L'aménagement  industriel  du  Rhône. 

I.  —  SITUATION  ACTUELLE  DES    TKAVAUX    HYDRAULIQUES 

Aujourd'hui  que  toutes  les  voies  ferrées  d'intérAt 
général  sont  terminées  en  Europe,  l'attention  des  fi- 
nanciers et  des  ingénieurs  se  porte  sur  Taménage- 
ment  des  cours  d'eau.  En  matière  d'utilisation  des 
rivières,  ce  qui  a  été  fait  est  ^ien  peu  de  chose  par 
rapport  à  ce  qui  reste  à  faire. 

Dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours,  les  rivières 
sont  utilisables  comme  moyens  de  transport,  dans  la 
partie  supérieure  comme  réserve  de  forces  motrices. 
Les  transports  par  voie  d'eau  sont  moins  coûteux 
que  les  transports  sur  rails  ;  les  usines  hydrauliques 
fonctionnent  beaucoup  plus  économiquement  que  les 
usines  à  vapeur.  Les  frais  de  premier  établissement 
sont  considérables  pour  tout  grand  aménagement 
hydraulique;  mais  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt  et 
les  progrès  réalisés  dans  l'exécution  des  grands  tra- 
vaux ont  rendu  possibles  des  conceptions  qui  au- 
raient été  financièrement  irréalisables  il  y  a  peu 
d'années.  Ces  conceptions  doivent  d'ailleurs  porter 
sur  de  grands  travaux,  car  les  prix  de  revient,  en 
hydraulique,  rapportés  à  l'unité  de  force  ou  de  trans- 
port, décroissent  très  vite  lorsque  croît  l'importance 
de  l'ouvrage. 
i"  Aussi  bien,  pour  les  voies  navigables,  ne  s'occupe- 
'  t'On  plus  en  ce  moment  que  d'un  petit  nombre  de 
I  fleuves,  mais  en  y  dépensant  de  très  grosses  sommes, , 
en  Allemagne  sur  le  Rhin,  l'Elbe  et  l'Oder,  en  Au- 
I  triche  sur  le  Danube.  La  Russie  étudie  le  canal  de  la 
I  mer  Noire  à  la  Baltique  (1  )  ;  les  États-Unis  préparent 
I  le  canal  de  Chicago  au  Mississipi  et  celui  des  Grands- 
Lacs  à  THudson  (canal  maritime  coûtant  400  mil- 
lions) par  la  vallée  de  la  Mohawk  ;  le  Canada  trans- 
forme le  Saint-Laurent. 

Pour  les  forces  motrices,  on  commence  à  aménager 
les  grandes  rivières,  en  concentrant  leur  puissance 
I        dans  de  grandes  usines,  au  lieu  de  n'utiliser  comme 
I        autrefois  que  les  affluents.  Les  merveilleux  progrès 
I        réalisés  depuis  quinze  ans  et  tout  particulièrement 
depuis  cinq  ans  par  l'industrie  électrique  permettent 
d'utiliser  ces  énormes  puissances  dont  on  n'aurait 
su  que  faire  autrefois.  Les  progrès  des  engins  élec- 
triques ont  été  suivis  de  progrès  parallèles  dans  la 
construction  des  turbines  dont  les  rendements  se 
sont  transformés.  Turbines  et  dynamos  s'adaptent 
parfaitement  les  unes  aux  autres;  les  unes  et  les 
autres  fournissent  la  force  à  des  prix  qui  décroissent 

M)  Évalué  à  un  demi-milliard. 


rapidement  avec  la  grandeur  des  engins.  De  là  le 
succès  des  usines  monstres  comme  celle  de  Jonage, 
près  de  Lyon,  sur  le  Rhône,  celle  de  Rheinfelden, 
près  de  Bâle  sur  le  Rhin,  celles  de  Genève.  Aux 
États-Unis  l'utilisation  partielle  du  Niagara  com- 
mence à  àe  réaliser;  on  prépare  près  de  Minneapolis- 
Saint-Paul  l'aménagement  d'une  chute  du  Mississipi 
(Saint-Antony  Falls)  pour  la  traction  électrique  des 
véhicules  sur  un  réseau  de  362  kilomètres  de  voies 
ferrées.  Au  Canada,  une  chute  d'un  grand  affluent 
du  Saint-Laurent  sera  également  utilisée  près  de 
Montréal. 

On  sort  même  des  régions  habitées  par  les  races 
européennes  pour  préparer  de  grands  travaux.  Les 
Anglais  étudient  l'aménagement  du  Nil  (1)  au  double 
point  de  vue  des  forces  motrices  et  de  la  navigation. 

Un  jour  viendra  sans  doute  où  nous  nous  occupe- 
rons du  Niger,  du  Mékong  et  du  Congo.  On  peut 
penser  que  ce  jour  se  fera  encore  longtemps  atten- 
dre ;  mais  quand  l'Europe  entière  travaille  autour 
de  nous  il  semble  étonnant  que  nous  ne  nous  soyons 
même  pas  encore  occupés  d'aménager  nos  fleuves 
de  France. 

A  vrai  dire,  la  France  n'a  qu'un  seul  fleuve,  le 
Rhône.  La  Seine  ne  compterait  dans  certains  pays 
que  pour  une  petite  rivière.  La  Loire  et  la  Garonne 
ont  un  débit  par  trop  irrégulier  pour  se  prêter  à  un 
parfait  aménagement.  Le  Rhône  seul  est  un  fleuve 
par  son  débit  d'étiage.  n  peut  contribuer  pour  une 
forte  part  à  la  prospérité  de  notre  pays  :  comme 
moyen  de  transport,  car  la  vallée  est  une  des  grandes 
voies  historiques  de  l'Europe,  et  comme  source 
d'énergie,  car  la  force  motrice  qu'il  peut  donner,  au 
kilomètre,  est  plus  considérable  que  sur  n'importe 
quel  autre  des  fleuves  d'Europe.  Le  but  de  cette  note 
est  d'examiner  sommairement  quel  parti  on  peut  en 
tirer  à  ce  double  point  de  vue. 

II.  —  MODES  d'aménagement  DU  FLEUVE 

Comment,  d'abord,  l'aménagera- t-on  et  à  quels 
frais  ? 

Des  épis  et  digues  noyées,  exécutés  depuis  vingt 
ans ,  ont  relevé  la  profondeur  d'étiage  à  1",60  ; 
mais  ces  travaux,  sem1)lables  à  ceux  qui  ont  été 
exécutés  sur  le  Rhin,  laissent  à  la  rivière  de  trop 
fortes  vitesses  et  une  trop  faible  profondeur  pour 
que  la  navigation  puisse  s'y  faire  à  bas  prix,  et  ils 
laissent  perdre  en  frottements  toute  la  puissance 
motrice  du  fleuve.  La  solution  adoptée  ne  peut  être 
considérée  que  comme  une  solution  d'attente. 

Le  Rhône,  fleuve  à  forte  pente,  doit  être  transfor- 
mé en  escalier  hydraulique,  par  aménagement  en 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  24  avril  1897 
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série  de  biefs  presque  horizontaux  terminés  par  des 
chutes  verticales  auxcjuelles  correspondront  des 
usines  et  des  écluses.  Il  y  a  deux  moyens  d'obtenir 
ce  résultat  :  le  premier  consiste  à  établir  un  canal 
latéral  parallèle  au  fleuve;  le  second  consiste  à  éta- 
blir des  chutes  dans  le  lit  du  fleuve  lui-même  au 
moyen  de  barrages  mobiles. 

Le  premier  procédé  s'impose  là  où  la  largeur  de  la 
vallée  est  grande,  où  les  berges  sont  peu  élevées, 
où  la  pente  du  fleuve  est  forte  ;  le  second  est  le  seul 
admissible*  là  où  la  vallée  est  très  resserrée. 

De  Lyon  à  TArdèche  la  vallée  du  Rhône  présente 
deux  tronçons  bien  distincts  ;  Tun  de  Lyon  à  l'Isère, 
où  la  vallée  oflfre  des  étranglements  longs  et  nom- 
breux ;  l'autre  de  l'Isère  à  l'Ardèche,  oùla  vallée  s'épa- 
nouit en  grandes  plaines,  dont  le  sol  est  le  fond 
d'anciens  lacs.  Par  une  anomalie  curieuse,  c'est  jus- 
tement le  tronçon  d'aval  qui  présente  là  plus  forte 
pente  (0™,79  par  kilomètre,  tandis  que  le  tronçon 
d'amont  a  6™, 56).  Le  tronçon  d'aval  présente  donc 
toutes  les  conditions  voulues  pour  l'établissement 
d'un  canal  latéral,  tandis  que  des  barrages  mobiles 
alternant  avec  de  courtes  dérivations  seront  néces- 
saires sur  le  tronçon  d'amont.  De  l'Ardèche  à  Taras- 
con,  le  canal  latéral  pourra  se  prolonger  dans  des 
plaines  faciles,  avec  des  chutes  de  plus  en  plus 
faibles. 

Canal  latéral  de  Tournon  à  Tarascon.  —  Au  con- 
fluent de  la  Saône,  le  débit  d*étiage.du  Rhône  est  de 
210  mètres  cubes  par  seconde  (1)  ;ilest  de  235  mètres 
cubes  immédiatement  à  l'amont  du  confluent  de 
l'Isère,  de  335  mètres  cubes  au-dessous;  il  atteint 
400  mètres  cubes  à  l'aval  du  confluent  delà  Durance. 
L'aménagement  de  pareils  débits  dans  im  canal  la- 
téral pourrait  paraître  un  travail  gigantesque  si  on 
ne  connaissait  déjà  des  travaux  de  cette  importance. 
En  Lombardie,  le  canal  Cavour  a  été  fait  pour  un 
débit  de  110  mètres  cubes  par  seconde,  porté  plus 
tard  à  130  mètres  cubes;  il  coûtait  500  000  francs 
par  kilomètre,  chiflre  peu  élevé  eu  égard  aux  diffi- 
cultés rencontrées.  Dans  l'Inde,  les  ingénieurs  anglais 
ont  construit  des  canaux  susceptibles  de  débiter 
180  mètres  cubes  par  seconde,  servant  à  la  fois  à 
l'irrigation  et  à  la  navigation  et  ne  coûtant  que 
300  000  et  200  000  francs  par*kilomètre.  Tout  récem- 
ment en  France  on  a  fait  au  moins  aussi  bien,  toutes 
difficultés  pesées.  Le  canal  de  Jonage,  à  l'amont  de 
Lyon,  construit  pour  des  débits  de  100  et  160  mètres 
cubes,  ne  coûte,  déduction  faite  des  frais  des  usines, 
mais  écluses  comprises,  que  450  000  francs  par  kilo- 
mètre. Dans  cechifl*re  les  terrassements  entrent  pour 
250  000  francs. 

(1)  Si  on  veut  comparer  le  Rhône  à  la  Loire,  rappelons  que 
le  débit  d'étiage  de  la  Loire  peut  tomber  h  15  mètres  cubes  à 
Ghàtillon,  au  droit  du  canal  du  Centre. 


Ces  grandes  dérivations  éclusées  ne  ressemblent 
pas  au  classique  canal  latéral  d*autrefois,  canal  des 
fleuves  à  faible  débit  d'étiage  dans  lequel  on  n'ad- 
mettait que  des  cubes  insignifiants,  avec  des  vitesses 
à  peu  près  nulles.  Pour  réduire  la  dépense  au  mini- 
mum il  faut  admettre  Teau  dans  une  dérivation  avec 
la  vitesse  maxima  compatible  avec  la  conservation 
du  fond  et  des  berges,  soit  avec  une  vitesse  de 
O'^ïOO  qu'on  obtient,  pour  une  profondeur  de 
3  mètres,  avec  une  pentede  0"',09  par  kilomètre. 

Les  gros  débits  peuvent  ainsi  ôtredérîVés  avec  des 
canaux  de  largeurs  d^'emprise  relativement  faibles. 
Dans  rinde,  les  canaux  de  150  à  180  mètres  cubes 
sont  tracés  avec  des  largeurs  au  plafond  de  50  à 
60  mètres  et  des  profondeurs  de  3",05.  A  Jonage, 
les  largeurs  sont  variables  ;  au  canal  de  fuite,  la  lar- 
geur au  plafond  est  de  60  mètres  pour  2'",50  de  pro- 
fondeur et  166  mètres  cubes  de  débit;  sur  une 
partie  de  la  longueur  la  largeur  est  de  100  mètres. 

Pour  un  débit  de  300  mètres  cubes  des  profon- 
deurs de  3"», 50  et  i  mètres  correspondant  à  une  lar- 
geur au  plafond  d*au  plus  100  mètres  seraient  admis- 
sibles. On  pourrait  exécuter  tout  d'abord  un  canal 
de  150  mètres  cubes,  à  profondeur  de  3  mètres  à 
3'",20  et  porter  progressivement  le  débit  à  300  mè- 
tres cubes  par  approfondissement  et  élargissement 
du  lit.  Avec  les  talus,  les  francs  bords  et  les  rem- 
blais, la  largeur  totale  d'emprise  atteindrait  au  pins 
200  mètres. 

Cette  paisible  rivière  artificielle  aurait  des  chutes 
aménagées  de  façon  à  rester  toujours  au  pied  des 
coteaux,  dans  les  anciens  dépôts  lacustres.  EDe  ne 
s'élèverait  nulle  part  à  plus  d'une  vingtaine  de  mètres 
au-dessus  de  Tétiage  et  ne  descendrait  que  rarement 
à  mie  cote  inférieure  à  4  ou  5  mètres  au-dessus 
du  même  niveau,  de  manière  que  la  chute  de  ses 
écluses  et  de  ses  usines  ne  pût  être  modifiée  que  par 
les  crues  tout  à  fait  extraordinaires  (les  grandes 
crues  ordinaires  ne  montant  pas  à  plus  de  4  ou 
5  mètres).  Sur  ses  points  bas,  elle  pourrait  être  mise 
par  des  écluses  en  communication  directe  avec  le 
fleuve.  EUe  serait  presque  toujours  placée  entre  les 
deux  voies  ferrées  qui  longent  le  Rhône  (générale- 
ment sur  la  rive  gauche)  (1)  et  desservirait  par  suite 
également  les  deux  rives.  Établie  au  fond  de  la  val- 
lée, en  terrain  complètement  plat,  elle  ne  menace- 
rait personne  de  la  masse  de  ses  eaux. 

Les  cours  d'eau  ordinaires  traverseraient  le  canal 
au  moyen  de  siphons  (2). 


(1)  Comme  tous  les  fleuves  qui  coulent  dans  notre  hémi- 
sphère parallèlement  au  méridien,  le  Rhône  a  attaqué  sa  rive 
droite.  Il  s'est  donc  déplacé  de  Test  h  l'ouest.  Une  dérivation 
dans  les  anciens  fonds  lacustres  reprendrait  la  direction  an- 
cienne du  fleuve. 

(2)  Voir  ïlrrigation  dans  les  Indes  de  M.  Barois.  AnnaU» 
des  Ponts  et  Chaussées  de  189J,  £•  semestre. 


Digitized  by 


^oogle 


M.  A.  SODLETRE.  —  L'AMÉNAGEMENT  INDUSTRIEL  DU  RHONE. 


489 


Llsère  et  la  Durance  pourraient  être  traversées  à 
niveau.  Sur  plusieurs  points,  lorsqu'un  changeaient 
de  rive  ou  une  rentrée  dans  le  fleuve  seraient  néces- 
saires, le  Rhône  serait  lui-même  traversé  à  niveau. 

Une  rentrée  dans  le  fleuve  serait  nécessaire  au  dé- 
filé de  Donzère.  Des  changements  de  rives  s'impo- 
seraient vers  Valence  et  Meysse  si  on  ne  voulait  pas 
aborder  la  construction  de  barrages  mobiles. 

Les  rentrées  dans  le  fleuve  sans  barrage  mobile 
exigeraient  poUr  la  navigation  des  dispositions  spé- 
dates  pour  des  plafonds  ayant  le  tirant  d*eau  de 
3  mètres  et  plus  que  le  canal  latéral  donnerait  si  faci- 
lement. Le  tirant  d'eau  d*étiage  du  Rhône  peut  en 
effet  descendre  à  i°*,60.  On  choirait  pour  les  pas- 
sages les  mouilles  de  préférence  aux  maigres.  De 
plus,  on  pourrait  se  servir  de  bateaux-écluses,  à 
tirant  d'eau  de  i°,60,  mus  électriquement,  qui  trou- 
veraient là  leur  emploi  tout  indiqué  comme  transbor- 
deurs et  ne  seraient  d'ailleurs  Nécessaires  qu'aux 
basses  eaux.  Pour  la  traversée  de  l'Isère  et  de  la 
Durance,  il  y  aurait  à  choisir  entre  trois  solutions  : 
ou  soutenir  le  plan  d'eau  du  canal  à  la  traversée  par 
un  petit  barrage  mobile  établi  en  aval  en  travers  du 
Ht  de  la  rivière  (1),  ou  passer  au  confluent  avec  le 
Rhône,  avec  de$  bateaux-écluses,  ou  faire  passer  le 
canal  en  siphon  sous  la  rivière  en  ménageant  un  pont- 
aqueducsurla  rivière  pour  les  chalands  seulement  (2). 

De  Tournon  à  Tarascon,  sur  175  kilomètres  de 
longueilr,  on  pourrait  ainsi  établir  une  série  de  dé- 
rivations éclusées,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'aborder 
l'emploi  de  barrages  mobiles,  si  le  fonctionnement 
de  ces  ouvrages  paraissait  présenter  trop  de  difficultés. 

Dépenses.  —  Le  tracé  devant  être  établi  partout 
dans  des  plaines  très  faciles,  dépôts  d'anciens  lacs, 
on  peut  apprécier  la  dépense  des  terrassements  en 
prenant  pour  base  celle  du  canal  de  Jonage,  soit 
250000  francs  par  kilomètre  pour  un  débit  de 
150  mètres  cubes  et  200  000  de  plus  pour  un  débit  de 
30O  mètres  cubes.  Dans  une  plaine,  avec  un  profil  de 
déblai  mixte,  donnant  le  tirant  d'eau  voulu  moitié 
par  des  déblais,  moitié  par  des  remblais  en  cavaliers 
provenant  des  déblais,  on  devrait  obtenir  le  débit  de 
150  mètres  cubes  avec  moins  de  100  mètres  cubes 
de  terrassements  coûtant  un  franc  le  mètre,  par 
mètre  courant.  Compter  250000  francs  par  kilo- 
mètre revient  donc  à  multiplier  par  2,5  la  dépense 
du  profit  normal  pour  tenir  compte  des  points  de  su- 
jétion. C'est  là  un  coefficient  qui  paraît  large,  et 
l'exemple  des  canaux  de  l'Inde  est  là  pour  confirmer 

qu'il  est  largement  apprécié. 


(1  Un  petit  barrage  mobile  a  déjà  été  établi  bur  une  rivière 
K  fond  mobile,  l'Allier,  près  de  Vichy. 

(2;  Un  pont-aqueduc,  d'après  l'exemple  du  pont  de  CJiAtillon, 
<ur  la  Loire,  coûterait  tout  au  plus  2  millions;  avec  le  pont- 
siphon  du  canal,  ce  serait  une  dépense  voisine  de  3  millions. 


Les  fonds  lacustres  de  la  vallée  du  Rhône  sont 
formés  comme  à  Jonage  d'une  couche  de  terre  vé- 
gétale peu  épaisse,  reposant  sur  des  galets  et  gra- 
viers qui  peuvent  servir  d'assiette  aux  fondations 
des  ouvrages,  conmie  sur  le  canal  de  Villeurbanne. 
Les  dépenses  d'écluses  et  d'usines  peuvent  donc  en- 
core s'évaluer  comme  à  Jonage,  et  être  encore  rap- 
portées au  kilomètre,  car  la  pente  moyenne,  de 
Tournon  à. Tarascon,  serait  à  peu  près  la  même  que 
celle  qui  est  à  racheter  au  canal  de  Jonage.  On 
trouve  ainsi  pour  les  usines  160  000  francs  (y  com- 
pris les  turbines  et  les  machines  électriques)  et  pour 
les  écluses,  avec  tirant  d'eau  de  2'",50, 100  000  francs 
par  kilomètre.  En  majorant  de  40  p.  100  le  prix  des 
écluses  pour  un  tirant  d'eau  de  3™,20  (celui  de  la 
Seine  canalisée)  et  en  y  ajoutant  100  000  francs  pai* 
kilomètre  pour  les  ouvrages,  peu  nombreux,  à  éta- 
blir dans  le  voisinage  des  traversées  du  Rhône,  et 
pour  le  rétablissement  des  voies  de  communication, 
on  trouve  les  résultats  suivants  : 


Débit  de 
150  m^o. 


Dépense  kilométrique  pour  un 
tirant  d'eau  de  3-,20 650000 


Débit  de 
SOOm.c. 


1030000 


Ces  chiffres  sont  toutefois  à  majorer  :  1**  parce  que 
les  terrains  à  traverser  pourraient  avoir  plus  de  va- 
leur qu'à  l'amont  de  Lyon;  2**  parce  que  le  rétablis- 
sement des  voies  de  communication  pourrait  aussi 
offrir  un  peu  plus  de  sujétions;  3<»  parce  qu'on  au- 
rait à  franchir  des  torrents  assez  importants,  que  ne 
rencontre  pas  le  canal  de  Jonage.  La  surface  à  ex- 
proprier étant  de  20  hectares  par  kilomètre  nous  comp- 
terons pour  les  expropriations  3  000  francs  de  plus 
par  hectare  qu'à  Jonage,  soit  60000  francs  par  kilo- 
mètre. Pour  le  rétablissement  des  voies  de  communi- 
cations, nous  doublerons  la  dépense  de  Jonage,  ce  qui 
revient  à  ajouter  aux  chiffres  ci-dessus  50  000  francs 
par  kilomètre  pour  150  mètres  cubes  et  70000  francs 
pour  300  mètres  cubes.  Pour  les  traversées  des  tor- 
rents, il  semble  que  ce  soit  compter  largement  que  de 
mettre  en  plus  40000  francs  par  kilomètre  pour 
150  mètres  cubes  et  50000  francs  pour  300  mètres 
cubes. 

Les  ouvrages  de  traversées  de  cours  d'eau  et  de 
voies  de  communications  étant  supposés  établis  im- 
médiatement pour  300  mètres  cubes  on  trouve  les 
chiffres  globaux  suivants  : 


Plu-  kilomètre.     Dépenie  totale  ài'aval  de  Tournon  «nmillions. 


DObit  de  150  m. 
Débit  de  300  m. 


830000  tr. 
1  210000  fir. 


14o 
312 


151    arec  les  traversée»  de  l'Isère  et 
Sie    de  la  Durance. 


chiffres  qui  seraient  à  majorer  des  prix  de  revient  de 
quelques  barrages  mobiles  (i)  ou  de  ponts-aqueducs 
pour  chalands  si  on  voulait  renoncer  à  l'emploi  des 

(l)  Trois  points  de  sujétion  :  un  dans  le  défilé  de  Donzère  et 
deux  entre  l'Isère  et  Donzère. 
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bateaux-écluses  pour  la  traversée  des  points  de  su- 
jétion dans  le  Rhône. 

n  est  bien  clair  cpi'on  ne  pourrait  connaître  la  dé- 
pense avec  exactitude  qu'après  avoir  dressé  des 
avant-projets.  Les  chiffres  donnés  ci-dessus  n'en 
doivent  pas  moins  indiquer  Tordre  de  grandeur  de  la 
dépense  à  consentir. 

De  Lyon  à  Toufnon.  Barrages  mobiles,  —  De  Lyon 
au-dessous  de  Tournon,  sur  96  kilomètres  de  lon- 
gueur, il  n'y  a  guère  que  35  kilomètres  qui  peuvent 
être  aménagés  facilement  en  dérivations  éclusées. 
Sur  le  reste  de  la  longueur,  la  pente  doit  nécessaire- 
ment être  rachetée  par  des  barrages  mobiles,  tant 
pour  utiliser  la.  force  motrice  du  fleuve,  qui  a  dans 
cette  région  une  valeur  particulièrement  grande, 
que  pour  ne  pas  imposer  à  la  navigation  l'emploi  de 
bateaux^écluses  sur  de  longs  parcours. 

D'ailleurs,  dans  cette  région,  l'emploi  de  barrages 
mobiles  ne  parait  présenter  aucune  difficulté  insur- 
montable. Ce  n'est  qu'au-dessous  du  confluent  de 
l'Isère  que  le  Rhône  prend  véritablement  les  allures 
d'un  grand  fleuve.  Entre  Lyon  et  Tournon,  son  lit 
n'est  pas  plus  large  que  celui  de  la  Seine  à  l'aval  de 
rOisfr.  Huit  barrages  (deux  à  retenue  de  4  à  5  kilo- 
mètres, cinq  à  retenue  de  7  à  8  kilomètres,  im  à 
retenue  de  9  kilomètres)  suffiraient,  avec  36  kilo- 
mètres de  dérivations  éclusées  (les  dérivations  alter- 
nant avec  les  barrages),  à  racheter  la  pente  totale 
avec  des  hauteurs  de  chute  de  4"", 50  à  5  mètres  au 
plus,  une  hauteur  d'eau  de  3", 20  à  l'aval  sur  le  ta- 
blier mobile  et  une  hauteur  de  tablier  (partie  fixe) 
de  ii  mètres  au-dessus  du  seuil  maçonné.  Ce  sont  à 
peu  de  chose  près,  les  conditions  d'exécution  du 
barrage  de  Poses,  sur  la  Seine  (1). 

On  sait  à  quel  degré  de  perfectionnement  ont  été 
amenés  les  barrages  de  la  Seine,  du  type  de  Poses, 
à  tel  point  que  les  ingénieurs  auraient  pu  porter  le 
tirant  d'eau  du  fleuve  à  6"», 50,  si  cette  entreprise 
avait  été  très  utile.  Avec  ce  type  d'ouvrage,  les  ai- 
guilles qui  soutiennent  le  rideau,  articulées  sur  im 
pont  fixe  supérieur,  peuvent  être  en  tout  temps  ma- 
nœuvrées  du  haut  de  ce  pont,  quelle  que  soit  l'im- 
portance des  crues.  Le  radier  sur  lequel  s'appuient 
les  aiguilles  a  des  formes  simples.  H  ne  semble  donc 
pas  qu'on  ait  à  redouter  que  les  galets  et  graviers 
gênent  la  manœuvre,  d'autant  mieux  que  le  net- 
toyage du  radier  pourrait  se  faire  avec  des  appareils 
à  eau  sous  pression  (-2). 

Le  débit  solide  du  fleuve  (limons,  graviers,  galets) 
est  bien  moins  important  dans  le  Rhône  à  l'amont 


(1)  Hauteur  de  chute  à  Poses,  4'»,30. 

(2)  De  petits  barrages  mobiles  fonctionnent  déjà  sur  des 
rhières  à  graviers,  sur  la  Loire  à  Roanne,  sur  l'Allier  à  Vichy. 
Le  barrage  de  la  Mulatière  est  établi  sur  la  Saône,  à  son 
confluent  avec  le  Rhône.  è 


de  Tournon  qu'à  l'aval  de  l'Isère  et  de  la  Durance- 
A  l'étiage,  il  ne  représente  qu'un  cube  insignifiant 
qui  se  déposerait  dans  les  parties  profondes  des  re- 
tenues. En  temps  ordinaire  et  en  temps  de  crue,  les 
barrages  seraient  partiellement  ouverts  et  laisse- 
raient  passer  limons  et  graviers. 

Des  barrages  établis  comme  il  a  été  dit  ne  relève- 
raient pas  le  plan  d'eau  au-dessus  du  niveau  atteint 
par  les  plus  hautes  crues.  Leur  établissement  trou- 
blerait donc  moins  le  régime  du  fleuve  que  celui  de 
Poses  n'a  troublé  le  régime  de  la  Seine. 

Les  fondations  devraient  être  plus  aisées  que  sur 
la  Seine,  car  dans  le  lit  du  Rhône  le  rocher  est  appa- 
rent sur  plusieurs  points  ;  sur  de  grandes  longueurs, 
le  lit  est  resserré  entre  deux  berges  rocheuses,  ce 
qui  suppose  la  présence  de  rochers  à  de  faibles  pro- 
fondeurs sous  le  fond  mobile. 

Or  les  fondations  sont  de  beaucoup  ce  qui  coûte 
le  plus  cher  dans  un  barrage  mobile.  Le  prix  de  re- 
vient au  mètre  courant  du  barrage  de  Poses  peut  en 
effet  se  décomposer  comme  il  suit  : 

(Pont  et  appareils  de  manœuvre.  2000  fr. 
Rideau  (vannage  et  cadres  de 

9  à  11  mètres  de  hauteur)  ...  1200  - 
Maçonneries  jusqu'à  3",50  au-dessous  des  plus  basses 

eaux 4800  - 

Maçonneries  de  S'-.SO  à  8-,80 8500- 

Total 16500  fr. 

La  hauteur  de  chute  des  eaux  est  de  4'",20;  pour 
des  hauteurs  de  4", 50  à  5  mètres  à  adopter  pour  le 
Rhône  la  dépense  ne  serait  augmentée  que  de  6  à 
7  p.  100,  tant  le  type  de  Poses  s'adapte  bien  aux 
grandes  chutes. 

C'est  dire,  que  pour  les  barrages  du  Rhône,  la  dé- 
pense au  mètre  courant  pourrait  être  beaucoup  plas 
faible  que  pour  ceux  de  la  Seine,  car  là  où  on  troo- 
,  verait  le  solide  à  3"',50  au-dessous  des  plus  basses 
eaux  elle  ne  s'élèverait  qu'à  8500  francs. 

Pour  des  fondations  descendues  à  8°*,80  au-dessous 
des  plus  basses  eaux,  ce  qui  semble  ne  pas  devoir 
être  le  cas  de  la  plupart  des  barrages,  la  dépense  au 
mètre  courant  serait  à  peu  près  de  17  500  francs. 

La  longueur  totale  des  sept  passes  du  barrage  de 
Poses  n'est  "que  de  215  mètres.  En  donnant  300 
mètres  de  longueur  aux  passes  des  barrages  mobiles 
entre  Lyon  et  l'Isère  qui  débiteraient  des  crues  de 
7  000  mètres  cubes  pour  des  hauteurs  d'eau  de 
7  mètres  (ce  qui  correspond  à  des  vitesses  de 
5  mètres  seulement,  celles-là  même  qui  se  réalisent 
dans  le  fleuve),  on  aurait  des  ouvrages  coûtant  de 
2  millions  et  demi  à  5  millions. 


La  vitesse  du  courant  devrait  toujours  nettoyer  le  radier  îi 
côté  de  la  dernière  aiguille  en  place,  c'est-à-dire  au  point 
même  où  il  y  aurait  à  faire  une  manœuvre  d'abaissement  ou 
de  relèvement. 
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Pour  8  barrages,  au  aurait  une  dépense  d'au  plus 
iO  millions  (1). 

Quant  aux  dérivations  éclusées,  on  peut  en  estimer 
le  prix  de  revient  de  la  même  manière  qu'à  l'aval  de 
Toumon.  Toutefois,  on  doit  remarquer  que  la  hau- 
lear  de  chute  étant  tout  entière  concentrée  sur  ces 
dérivations,  la  hauteur  de  chute  des  usines  et  des 
écluses,  rapportée  au  kilomètre,  serait  deux  fois  et 
demie  plus  forte  que  de  Tournon  à  Tarascon  ;  le  prix 
de  revient  des  usines  et  des  écluses  au  kilomètre, 
doit  donc  être  multiplié  par  2,5,  ce  qui  donne  une 
piajoration  de  450  000  francs  pour  150  mètres  cubes 
et  de  690  000  francs  pour  300  mètres  cubes,  n  est 
vrai  que,  pour  le  rétablissement  des  voies  de  com- 
munication et  pour  les  traversées  des  cours  d'eau, 
on  serait  dans  des  conditions  faciles,  permettant  de 
réduire  de  50  000  francs  l'évaluation  donnée  plus 
haut  pour  le  prix  de  revient  kilométrique  des  déri- 
vations éclusées. 

On  trouve  ainsi  au  kilomètre  1 230  000  francs, 
usines  comprises,  pour  une  dérivation  de  150  mètres 
cubes  et  i  850000  francs  pour  ime  dérivation  de 
300  mètres  cubes,  soit  pour  36  kilomètres  44  mil- 
lions et  67  millions. 

Ajoutée  à  la  dépense  des  barrages  mobiles,  qui  est 
indépendante  du  débit  utilisé,  on  trouve  de  Lyon  à 
Toumon  une  dépense  totale  de  84  millions  au  plus  pour 
des  dérivations  de  150  mètres  cubes  et  de  107  millions 
au  plus  pour  des  dérivations  de  300  mètres  cubes. 

La  dépense  totale  pour  l'aménagement  du  Rhône 
de  Lyon  à  Tarascon  serait  de  235  millions  pour  des 
dérivations  à  150  mètres  cubes  et  de  325  millions 
pour  des  dérivations  à  300  mètres  cubes  (2). 

On  est  loin,  avec  ces  chiffres,  de  la  dépense  de 
i7  millions  que  l'ingénieur  Cavenne  trouvait  en  1822 
pour  un  canal  latéral  à  établir  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône;  on  est  môme  loin  des  100  millions  que 
M.  Krantz  indiquait  en  1873,  conmie  dépense  d'un 
canal  à  établir  sur  la  rive  droite  ;  mais  aussi  on  ar- 
rive à  des  résultats  tout  autres  que  ceux  qu'on  pou- 
vait concevoir  en  1822  et  même  en  1873. 


[A  suivre). 
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VARIÉTÉS 

L'heure  légale  en  France  et  les  fuseaux  horaires. 

EXPOSÉ    PRÉLIMINAIRE 

L'année  dernière,  à  pareille  époque  et  à  cette  môme 
place,  nous  avons  signalé  la  nécessité  poiu*  la  France 

(1;  On  remarquera  que,  tout  en  exécutant  huit  barrages,  on 
établirait  huit  ponts  fixes  sur  un  fleuve  qui  en  a  encore  peu. 

(2)  Plus  10  à  15  ou  20  millions  le  jour  où  on  voudra  sup- 
primer toute  traversée  du  Rhône  en  rivière. 


d'adhérer  au  système  international  des  fuseaux  ho- 
raires (i)  et  nous  avons  émis  l'espoir  que  le  Parle- 
ment ferait  bon  accueil  au  projet  de  loi  déposé  dans 
ce  but  par  l'honorable  M.  Boudenoot,  député  du  Pas-de- 
Calais. 

Cet  espoir  est  en  partie  réalisé.  Le  24  février  der- 
nier, après  mûr  examen  de  la  question  par  une  commis- 
sion spéciale  et  sur  un  rapport  très  favorable  de  M.  De- 
loncle,  député  des  Basses-Alpes,  la  Chambre  des  députés 
a  donné  sa  pleine  adhésion  à  la  réforme. 

Le  projet  est  actuellement  en  instance  devant  le  Sénat, 
et  celui-ci  en  a  confié  l'étude  à  une  commission  spéciale 
dont  le  président  est  l'honorâble  M.  de  Freycinet,  ancien 
président  du  conseil  et  membre  de  l'Institut. 

Bien  que  la  réforme  et  ses  conséquences  eussent  été 
longuement  étudiées  par  la  commission  de  la  Chambre, 
celle  du  Sénat,  justement  soucieuse  de  ne  se  prononcer 
qu'à  bon  escient  et  de  ne  négliger  aucun  élément  d'in- 
formation» a  voulu  consulter  à  son  tour  les  administra- 
tions intéressées.  On  a  déjà  trouvé  dans  la  presse  l'écho 
des  discussions  que  soulève  cette  enquête. 

Confondant  ce  projet  avec  un  autre,  conçu  dans  le 
môme  but,  mais  repoussé  par  la  Chambre,  —  celui  qui 
eût  consisté  à  prendre  officiellement  le  méridien  de 
Greenwich,  —  quelques  personnes  craignent  que  cette 
réforme  ne  devienne  une  cause  de  trouble  pour  cer- 
tains services  publics  et  une  source  de  dépenses  consi- 
dérables pour  le  pays. 

Nous  voudrions  montrer  une  fois  de  plus  que  ces 
jcraintes  sont  exagérées,  et  que  la  petite  modification 
projetée  de  notre  heure  légale,  sans  compromettre  aucun 
intérêt  public  ou  scientifique,  satisfera  au  contraire  à  des 
besoins  manifestes  et  pressants. 

Mais  avant  d'examiner,  pour  les  réfuter,  les  objections 
faites  au  projet,  nous  croyons  utile  de  rappeler,  dans 
un  court  préambule  historique,  les  diverses  phases  tra- 
versées dans  le  passé  par  la  question  de  l'unification  des 
heures  et  les  solutions  qu'elle  a  déjà  reçues  à  l'étranger. 

APERÇU   HISTORIQUE 

Vheure  locale.  —  Jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  le 
monde  a  vécu  sous  le  régime  de  Vkeure  locale,  dé- 
terminée par  le  méridien  du  lieu  ;  cette  heure  variait 
d'un  lieu  à  l'autre  et  retardait  de  quatre  minutes  par 
degré  de  longitude  quand  on  marchait  vers  l'ouest. 

Parfaitement  compatible  avec  le  coche  d'autrefois, 
cette  variation  des  heures  devenait  intolérable  avec  le 
chemin  de  fer,  le  télégraphe  et  le  téléphone,  qui  écono- 
misent le  temps  et  rapprochent  les  diverses  parties  d'un 
même  pays. 

L'Iœure  nationale,  —  En  fait,  pour  échapper  à  ces  in- 

(1)  V  Unification  internationale  des  heures  et  le  système  des 
fuseaux  horaires  (Revue  Scientifique  du  3  avril  1897). 
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convéniçnts ,  chaque  État,  depuis  longtemps,  avait 
adopté,  pour  tout  le  territoire,  une  seule  et  même  heure» 
généralement  celle  de: son  Observatoire  national. 

Un  seul  pays,  la  Prusse,  a  essayé  pendant  quelques 
années  de  régler  sur  l'heure  locale  les  horloges  de  ses 
chemins  de  fer;  il  a  dû  y  renoncer  en  1891  pour  prendre 
à  son  tour  une  heure  unique,  celle  de  Greenwich,  aug- 
mentée d'une  unité  (1). 

Opérée  en  Angleterre  depuis  1848 (heure  de  Greenwich), 
en  Italie  depuis  1866  (heure  de  Rome\  en  Danemark 
(heure  de  Copenhague),  en  Norwège  (heure  de  Christia- 
nia), en  Autriche  (heure  de  Prague),  en  Hongrie  (heure 
de  Buda-Pesth),  etc.,  cette  unification  intérieure  a  été 
réalisée  chess  nous  par  la  loi  du  15  mars  1891,  d'après  la 
quelle  l'heure  légale  en  France  et  en  Algérie  est  l'heure, 
temps  moyen,  de  Paris. 

V heure  universelle.  —Mais,  ainsi  écartés  à  Tintérieur 
de  chaque  pays,  les  inconvénients  de  la  diversité  des 
heures  reparaissaient  tout  entiers  quand  on  sortait  des 
frontières. 

Entre  Paris  et  Constantinople,  on  notait  dix  heures 
nationales  différentes  et,  avant  1892,  sur  le  lac  de  Con- 
stance qui  baigne  cinq  États  :  la  Suisse,  le  grand-duché 
de  Bade,  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  TAutriche,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  cinq  heures  officielles.  On  s'ima- 
gine aisément  quel  trouble  en  devait  résulter  dans  les 
rapports  des  riverains  et  dans  les  (horaires  des  ba- 
teaux. 

La  multiplicité  des  heures  n'était  pas  une  moindre 
gêne  dans  le  service  télégraphique  international. 

Pour  échapper  à  cet  embarras,  on  crut  d'abord  que  le 
meilleur  moyen  serait  d'adopter,  pour  le  globe  entier, 
un  seul  et  même  méridien  comme  origine  des  longitudes 
et  des  temps. 

En  1883,  dans  une  conférence  géodésique  tenue  à 
Rome  et,  l'année  suivante,  dans  un  congrès  diplomatique 
spécial  convoqué  à  Washington  par  les  États-Unis,  le 
méridien  de  Greenwich  était  adopté  comme  méridien  ini- 
tial universel  par  vingt-deux  voix  contre  une,  celle  de 
la  république  de  Saint-Domingue.  La  France  et  le 
Brésil,  qui  avaient  en  vain  proposé  un  méridien  «  neutre  » 
comme  celui  du  détroit  de  Behring,  s'abstinrent  de  voter. 

Mais  ce  vote  n'eut  aucune  suite.  L'adoption  d'une 
heure  universelle  eût  trop  bouleversé  les  habitudes  des 
pays  éloignés  du  méridien  initial  :  les  Japonais,  par 
exemple,  auraient  dû  compter  9  heures  du  soir  au  lever 
du  soleil. 

D'autre  part,  en  beaucoup  de  cas,  c'est  l'heure  locale 
qu'il  importe  surtout  de  connaître  (arrivée  d'un  bateau 


(1)  Les  Fuseatu  horaires  en  Europe^  par  M.  Joseph  Rocca, 
inspecteur  principal  des  chemins  de  fer  de  la  Méditerranée 
[Bulîe/in  international  du  Contfrès  des  chemins  de  fer,  avril 
1897). 


dans  un  port,  envoi  d'un  télégramme  de  Bourse,  etc.). 
Fatalement,  l'heure  locale  eût  dû  subsister  à  coté  de 
l'heure  universelle  (1)  et  une  grande  partie  du  bénéfice 
de  la  réforme  eût  été  perdu. 

Les  fuseaux  horaires.  —  Avec  leur  sens  pratique,  les 
Américains  imaginèrent  alors  une  nouvelle  combinaison, 
beaucoup  plus  facile  à  faire  entrer  dans  les  mœurs  et 
qui  réunit  à  peu  près  tous  les  avantages  de  l'heure  uni- 
verselle et  de  l'heure  locale. 

Cette  combinaison,  connue  sous  le  nom  de  système  des 
fuseaux  horaires,  consiste  à  instituer,  non  plus  une  seule, 
mais  vingt-quatre  heures  normales,  celles  de  vingt-quatre 
méridiens  idéaux,  uniformément  répartis  autour  du 
globe,  de  i5<»  en  15°  de  longitude  (2). 

Chaque  pays  se  contente  d'avancer  ou  de  retarder  son 
heure  nationale  de  la  petite  quantité  voulue  (une  demi- 
heure  au  maximum)  pour  la  faire  pratiquement  con- 
corder avec  celle  du  méfidien  normal  le  plus  voisin. 

Entre  deux  pays  appartenant  au  môme  fuseau,  la  dif- 
férence d'heure  est  nulle  ;  s'ils  sont  rattachés  à  deux  fu- 
seaux contigus,  elle  est  exactement  d'une  heure. 

Par  exception,  les  États-Unis  et  le  Canada,  vu  leur 
étendue  considérable  de  Test  à  l'ouest,  comprennent  cinq 
heures  normales,  désignées  sous  les  noms  d'Intercolo- 
nial-time,  Eastem-time,  Central-time ,  Mountain-time  etPa- 
(îi/îc-<ime,  respectivement  en  retard  de  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  huit  heures  sur  celle  de  l'Europe  occidentale. 

L'Europe  comprend  trois  heures  normales  seulement: 
celle  de  l'Europe  occidentale,  qui  concorde  pratiquement 
avec  celle  de  Greenwich;  celle  de  l'Europe  centrale,  en 
avance  de  une  heure  sur  la  première  et  celle  de  l'Europe 
orientale,  en  avance  de  deux  heures. 

Ce  système,  si  simple  et  en  môme  temps  si  pratique,  a 
fait  en  quelques  années  la  conquête  de  la  presque  tota- 
lité du  monde  civilisé. 

Ainsi,  l'Angleterre  (3),  la  Belgique  et  la  Hollande 
depuis  le  l*""  avril  1892,  pratiquent  l'heure  de  l'Europe 
occidentale  (4). 

(1)  C'est  actuellement  le  cas,  par  exemple,  pour  la  Russie 
d'Europe,  dont  les  chemins  de  fer  sont  uniformément  réglés 
sur  l'heure  de  Saint-Pétersbourg.  L'écart  entre  celle-ci  et  l'heure 
locale  atteignant  l'^SO  à  Rasan  et  i''40  à  Orenhourg  et  à  Penn, 
on  est  obligé,  pour  éviter  les  erreurs,  de  publier  côte  à  côte 
les  deux  heures  dans  les  indicateurs. 

(2)  Chaque  heure  normale  devrait  théoriquement  s'appliquer 
à  toute  une  bande  de  la  surface  terrestre  ayant  la  forme  d'un 
fuseau  géométrique  (d'où  le  nom  du  système)  limité  par  dcitx 
méridiens  disposés  symétriquement,  à  7»,5  de  distance,  de 
part  et  d'autre  du  méridien  normal  correspondant.  En  fait,  ces 
limites  géométriques  sont  remplacées  par  des  frontières  poli- 
tiques ou  administratives  de  pays  rattachés  au  même  fuseau. 

(3)  Par  exception,  l'Irlande  continue  à  faire  usage  de  l'heure 
de  Dublin  pour  ses  chemins  de  fer. 

(4)  A  ce  même  fuseau,  outre  la  France,  se  rattachent  jjéo- 
graphiquement  l'Espagne  et  le  Portugal,  dont  les  heures  sonl 
respectivement  en  retard  de  15  et  de  37  minutes  sur  c^lle  de 
Greenwich.  Ayant  voté  au  Congrès  de  Washington  pour. ce 
dernier  méridien.,  ces  deux  pays  n'attendent  sûrement   que 
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La  Suède  (1879),  F  Allemagne  duNord  (!«■•]  uin  1891  (1) 
pour  le  service  intérieur  des  chemins  de  fer  et  l**"  avril 
1893  comme  heure  légale),  l'Allemagne  du  Sud  (!«' avril 
1802),  la  Turquie  (réseau  de  Salonique)  et  la  Serbie 
(rmai  1892),ritalie  ({*'  novembre  1893),  la  Suisse  elle 
Danemark  (1"  juin  1894),  la  Norvège  (l»*"  janvier  1895) 
ont  adopté  l'heure  de  l'Europe  centrale. 

La  Roumanie  (1**^  octobre  1891),  la  Turquie  (réseau  de 
Constantinople)  et  la  Bulgarie  (T^  mai  1892)  ont  pris 
l'heure  de  l'Europe  orientale.  La  Russie  a  pu  garder 
jusqu'ici  l'heure  de  Saint-Pétersbourg,  qui  est,  à  une 
minute  près,  Theure  de  ce  même  fuseau  (2) . 

Le  Japon,  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  sont  égale- 
ment au  régime  des  fuseaux  (avec  des  avances  respectives 
de  huit  à  onze  heures  par  rapport  à  Greenwich). 

Aux  Étala-Unis  et  au  Canada,  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
horloges  retardent  au  contraire  de  quatre,  cinq,  six,  sept 
ou  huit  heures  juste  sur  Greenwich. 

Enfin  l'État  libre  du  Congo  vient  (février  1S98)  d'adopter 
l'heure  de  TEiirope  centrale,  qui  est  à  peu  près  celle  de 
Léopoldvillc,  sa  capitale. 

Quant  à  l'adhésion  formelle  et  prochaine  de  la  Russie  (3), 
elle  ne  fait  aucun  doute,  si  l'on  songe  qu'avec  ses  im- 
menses possessions  asiatiques  ce  pays  n'embrasse  pas 
moms  de  165<^  de  longitude  et  s'étend  sur  onze  fuseaux. 
Entre  Pétersbourg  et  Vladivostok,  les  deux  extrémités  du 
chemin  de  fer  transsibérien,  l'écart  est  de  sept  heures, 
et  le  système  des  fuseaux  offre  la  seule  solution  vraiment 
pratique  aux  convenances  horaires  du  service. 

L'adoption  des  fuseaux  horaires  a  fait  tomber  de  74  à 
5  le  nombre  des  heures  régulatrices  pour  le  service  des 
chemins  de  fer  dans  les  États-Unis  d'Amérique.  Pour 
l'Europe,  elle  réduira  ce  même  nombre  à  3  seulement, 
au  lieu  des  27  heures  différentes  que  l'on  comptait  en 
janvier  1891. 

LE   RATTACHEMENT   DE    LA   FRANCE    AU   FUSEAU 
DE  l'eUROPE  occidentale 

Le  projet  DeviUe,  —  De  bons  esprits  ont  jugé  que  le 

notre  adhésion  pour  adopter  à  leur  tour  l'heure  de  l'Europe 
occidentale. 

(1)  Au  moment  de  son  adoption,  sur  la  demande  du  mare-» 
chai  de  Moltke,  cette  heure  avait  été  appelée  heure  de  Siar- 
ffardf  du  nom  d'une  petite  ville  allemande  située  à  15°  E.  de 
Greenwich.  Nous  pourrions  de  même,  comme  on  l'a  proposé, 
appeler,  si  nous  l*adoptions,  l'heure  du  fuseau  occidental, 
■  heure  d'Argentan  »,  cette  ville  étant  à  peu  près  sur  le  mé- 
ridien central  du  fuseau. 

(2)  Au  fuseau  de  l'Europe  orientale  se  rattacheront  aussi  la 
Fioiande,  qui  a  conservé  jusqu'ici  l'heure  d'ilelsingfors  (en 
retard  de  22  minutes  sur  l'heure  orientale)  et  la  Grèce,  qui 
abandonnera  très  probablement  l'heure  d'Athènes  (en  retard 
de  2:î  minutes  sur  l'heure  orientale)  le  jour  où  ses  chemins  de 
fer  auront  opéré  leur  jonction  avec  ceux  du  reste  de  l'Europe. 

(3)  En  dehors  de  l'heure  de  Saint-Pétersbourg  et  de  celle 
dllelsingfors,  la  Russie  emploie  l'heure  de  Tiflis  (3  heures 
moins  une  minute  d'avance  sur  Greenwich)  pour  les  chemins 
de  fer  du  Gaacase  et  l'heure  d'Askabad  pour  le  chemin  de  fer 
transcaspîen. 


moment  était  venu  pour  la  France  de  se  rallier^  elle* 
aussi,  à  une  réforme  partout  acceptée. 

Le  27  octobre  1896,  M.  Gabriel  Deville,  député  de  la 
Seine,  abordant  résolument  la  question,  proposait  de 
substituer  officiellement  en  France,  comme  méridien  initial, 
le  méridien  de  Greenwich  au  méridien  de  Paris. 

Cette  substitution  aurait  simplement  pour  effet  de  re- 
tarder de  9"*'»*21"««'  notre  beure  légale  actuelle,  ou  d'en* 
viron  4  minutes  et  demie  Fheure  intérieure  de  nos 
gares,  laquelle,  on  le  sait,  retarde  systématiquement  de 
5  minutes  sur  Theure  légale. 

Moyennant  cette  insignifiante  mod^oation,  nous  au* 
rions  juste  la  môme  heure  que  les  Belges  et  denlain  que 
les  Espagnols,  et  une  heure  de  moins  que  nos  voisins  de 
l'Est. 

Le  zéro  international  des  longitudes.  —  Mais  la  portée 
de  la  mesure  ne  s'arrêterait  pas  là. 

On  réaliserait  du  même  coup  Tuniflcation  si  désirable 
des  longitudes,  le  méridien  de  Greenwich  étant  déjà,  en 
fait,  adopté  dans  la  plupart  des  pays  et  notamment  pour 
les  neuf  dixièmes  des  cartes  marines  existantes. 

La  mesure  en  question  aurait  en  particulier  Favan- 
tage  de  faire  disparaître  la  bande,  larpe  d'environ 
250  kilomètres  à  Téquateur,  comprise  entre  Tantiméri- 
dien  de  Paris  et  celui  de  Greenwich,  dans  laquelle  un 
^  môme  phénomène,  observé  en  môme  temps  par  un  ba- 
teau français  et  par  un  bateau  étranger,  est  rapporté  à 
deux  dates  différant  exactement  d'un  jour,  l'un  des  ba- 
teaux ayant  opéré  la  classique  correction  du  «  saut  du 
jour  »,  tandis  que  le  second  n'a  pas  eu  encore  à  effec- 
tuer le  brusque  changement  de  date  (1). 

Les  objections.  —  Mais  —  en  raison  peut-être  de  la 
forme  sous  laquelle  elle  était  présentée  — -  cette  propo- 
sition radicale  a  immédiatement  soulevé  les  plus  vives 
critiques. 

On  a  reproché  au  méridien  de  Greenwich  «  de  ne  pas 
présenter  le  caractère  de  neutralité  auquel  la  France 
s'est  toujours  attachée  dans  les  réformes  dont  elle  a  pris 
l'initiative,  comme  celle  du  système  métrique  par  exemple» . 

Cette  neutralité  du  méridien  initial  ne  doit  cependant 
pas  présenter  de  bien  grands  avantages  pratiques,  car  elle 
n'a  jamais  recueilli  plus  de  une  ou  deux  voix  aux  confé- 
rences internationales  de  Rome  et  de  Washington. 

Et  puis,  comme  l'a  justement  fait  observer  le  savant 
astronome  russe  M.  Struve,  un  méridien  neutre  ne  serait 
utilisable  qu'à  la  condition  d'être  rattaché  à  l'un  des  ob- 
servatoires nationaux  permanents,  ce  qui  lui  ferait  im- 
médiatement perdre  son  caractère  de  neutralité. 

Pour  échapper  à  cette  critique,  on  «  proposé  que  le 

(1)  Notons,  a  ce  propos,  que  l'antiméridien  de  Greenwich 
n'est  pas  très  éloigné  du  méridien  de  Behring,  que  l'on  avait 
proposé  comme  méridien  «  neutre  »,  parce  qu'il  ne  coupe 
aucune  terre  et  ne  traverse  que  des  océans. 
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méridien  initial  fût  défini,  non  plus  matériellement  sur 
le  terrain,  mais  idéalement  par  ses  distances  méridiennes 
aux  principaux  observatoires  existants.  Remède  pire  que 
le  mal,  car  le  zéro  se  trouverait  alors  remis  en  question 
après  chaque  nouvelle  détermination  de  là  longitude  de 
l'un  de  ces  observatoires.  Ce  serait  à  peu  près  comme  si 
on  voulait  rectifier  la  valeur  du  mètre  après  chaque 
nouvelle  mesure  d'un  arc  de  méridien. 

Enfin,  quand  on  parle  du  caractère  impersonnel  de  la 
grande  réforme  française  du  système  métrique,  on  ou- 
blie que,  si  elle  ^ail  dans  les  vœux  de  la  Convention, 
lorsque  cette  dernière  a  pris,  pour  en  faire  le  mètre,  la 
quarante-millionième  partie  du  méridien  terrestre^ 
cette  neutralité  s'est  trouvée  rapidement  démentie  par 
les  faits. 

Les  pT«)grès  de  la  géodésie  ont  bientôt  montré  que  la 
nouvelle  uaité  n'avait  qu'approximativement  la  longueur 
idéale  qui  lui  était  assignée  ;  et  lorsque,  séduits  par  les 
avantages  du  système,  les  étrangers  l'ont  adopté  à  kur 
tour,  loin  de  recommencer  pour  leur  compte  de  grandes 
opérations  géodésiques,  qui  eussent  donné  du  mètre  une 
valeur  différente,  ils  se  sont  bornés  à  copier  aussi  exacte- 
ment que  possible  la  règle  métallique  représentant  notre 
mètre  prototype. 

Ainsi,  sans  se  croire  nullement  atteints  dans  leur 
amour-propre  national,  la  plupart  des  pays  civilisés,  en 
adoptant  le  système  métrique,  ont  accepté  une  réforme 
entièrement  française  et  non,  comme  beaucoup  le 
croient,  un  système  impersonnel  et  neutre  de  mesures 
décimales. 

Greenwich,  a-t-on  dit  encore,  serait  un  point  très  mal 
placé  comme  origine  des  longitudes  et  des  temps.  Sa 
situation  à  mi-chemin  du  pôle  et  le  rapprochement  des 
méridiens  à  cette  latitude  enlèvent  à  la  détermination  de 
l'heure  une  partie  de  sa  précision. 

D'autre  part,  sa  position  insulaire  ne  permettrait  pas 
d'en  transporter  électriquement  l'heure  sur  le  continent, 
sans  recourir  aux  câbles  sous-marins,  voie,  comme  on 
sait,  moins  fidèle  et  moins  sûre  que  les  lignes  télégra- 
phiques terrestres. 

Mais,  dans  la  pratique,  on  n'a  jamais  à  déterminer  que 
des  difi*érences  de  longitudes,  opérations  pour  lesquelles 
le  choix  de  l'origine  importe  peu. 

De  plus,  une  incertitude  de  quelques  dixièmes  de  se- 
conde de  temps  est  insignifiante  pour  le  réglage  des  hor- 
loges ou  la  confection  des  cartes. 

La  difficulté  du  transport  de  l'heure  eût  d'ailleurs  été 
la  même  avec  un  point  quelconque,  autre  que  Greenwich, 
puisqu'il  est  impossible  de  faire  le  tour  du  globe  sans 
franchir  d'océans. 

L'adoption  du  méridien  de  Greenwich,  a-t-on  ajouté, 
nous  obligerait  à  jeter  au  pilon  ou  à  transformer  à  grands 
frais  plus  de  3  000  cartes  marines  et  toutes  nos  tables  astro- 


nomiques et  nautiques,  dressées  sur  le  méridien  deParis. 

Ces  assertions,  qui  ont  fait  et  devaient  faire  grande 
impression  sur  le  public,  ne  sont  pas  plus  Fondées  que 
les  précédentes. 

Pour  les  cartes  déjà  tirées,  la  correction  serait  sim- 
plement celle  dont  nos  marins  font  journellement  usage 
pour  passer  des  cartes  françaises  aux  cartes  étrangères(2). 

Gomme  Ta  dit  justement  un  de  nos  ingénieurs  hydro- 
graphes les  plus  compétents,  M.  Gaspari(2),  «  on  se  sert 
actuellement  indifi'éremment  de  cartes  françaises  et  de 
cartes  anglaises.  Tous  nos  marins  savent  que  la  diffé- 
rence des  méridiens  est  de  2<»20'i  5^';  le  calcul  est  facile  à 
faire  et  personne  ne  s'y  trompe  (3)  ». 

Aucun  trouble  sensible  ne  serait  donc  apporté  aux 
habitudes  actuelles  de  nos  officiers,  pendant  la  période 
transitoire  de  transformation  des  cartes. 

Quant  aux  u  changements  à  introduire  dans  notre 
matériel  cartographique,—  comme  l'a  dit  avec  infiniment 
de  raison,  à  propos  du  méridien  neutre,  l'éminent  astro- 
nome  M.  Janssen,  au  Congrès  de  Washington,  —  ils 
pourraient  être  fort  réduits,  surtout  si  l'on  se  conten- 
tait, ce  qui  serait  suffisant  pour  Jes  commencements,  de 
ne  tracer  sur  les  planches  existantes  que  des  amorces 
d'échelles,  qui  permettraient  déjà  de  faire  immédiate- 
ment usage  du  méridien  internatiohal.  Plus  tard  et  à 
mesure  qu'on  graverait  de  nouvelles  planches,  on  donne- 
rait une  échelle  plus  complète  ;  mais  je  crois  qu'il  y 
aurait  avantage  à  conserver,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait 
sur  plusieurs  atlas,  les  deux  cadres  :  le  national  et  l'in- 
ternational (4)  ». 

De  même  —  et  sur  ce  point  l'opinion  des  savants  mem- 
bres de  l'Institut,  MM.  Poincaré  et  Callandreau,  professeurs 
d'astronomie  à  la  Sorjbonne  et  à  l'École  polytechnique, 
doit  faire  autorité — les  tables  astronomiques  déjà  publiées 
garderaient  toute  leur  valeur;  pour  les  comparaisons  avec 
les  nouvelles  éphémérides,  il  suffirait  de  retrancher  des 
temps  indiqués  sur  les  premières  la  constante  de  9  "'■*  21*". 

Enfin,  comme  l'a  fort  bien  indiqué  M.  Deville,  loin 
d'être  la  mort  de  la  cartographie  et  de  l'hydrographie 
françaises,  en  obligeant  nos  compatriotes  à  se  fournir 

(1)  11  existe  actuellement  en  service,  dans  notre  flotte  de 
guerre,  plus  de  500  cartes  anglaises,  en  sus  des  3000  cartes 
françfidses  et,  tous  les  jours,  l'hydrographie  internationale 
s'enrichit  de  nouvelles  cartes  portant  le  xéro  de  Greenwich. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  astronomique,  1897,  page  23. 

(3)  La  chose  n'est  pas  toujours  aussi  simple  que  le  dit 
cette  citation,  le  service  hydrographique  français  ayant  cru 
nécessaire  d'apporter  une  petite  correction  supplémentaire 
(jusqu'à  15")  aux  longitudes,  nominalement  rapportées  à 
Greenwich,  que  publient  certains  pays,  comme  la  Norvège 
par  exemple.  Si  l'on  ignore  ou  si  l'on  oublie  cette  correction, 
on  est  exposé  à  voir,  sur  nos  cartes,  tomber  en  plein  cor- 
tinent,  par  exemple,  un  roc  signalé  en  mer  par  le  senicc 
hydrographique  norvégien  et  défini  par  sa  latitude  et  sa 
distance  méridienne  à  Greenwich. 

(4)  Op.  cif.f  page  25.  Les  cartes  russes  portent,  sur  le  cadre, 
trois  ou  quatre  échelles  de  longitudes,  ayant  respectivement 
pour  origines,  Greenwich,  Paris,  Saint-Pétersbourg  (P^l- 
ko  va)  et  Nikolaïev. 
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de  cartes  et  de  tables  nautiques  en  Angleterre,  la  ré- 
forme en  question  permettrait  à  nos  beaux  travaux  géo- 
graphiques et  à  la  Connaissance  des  Temps  de  s'ouvrir  à 
l'étranger  des  débouchés  qui  leur  sont  actuellement  fermés, 
le  méridien  de  Paris  étant  fort  peu  employé  en  dehors 
de  la  France. 

(}iiant  à  la  dépense,  on  vient  de  voir  que,  de  Tavis  même 
de  M.  Janssen,  elle  se  réduirait  à  fort  peu  de  choses  pour 
les  cartes. 

Relativement  aux  publications  à  modiOer  (i),  le  ser- 
vice des  Instructions  nautiques  du  ministère  de  la  marine 
évalue,  pour  sa  part,  «  à  quelques  centaines  de  francs  au 
plus  )'  les  frais  correspondants  (l). 

On  a  dit  encore  que  l'obligation  d'employer  le  méri- 
dien de  Greenwich  serait  une  humiliation  blessante  pour 
nos  marins  et  provoquerait  un  légitime  froissement  de 
leur  patriotisme. 

S'il  en  était  .ainsi ,  comment  expliquer  que  nombre 
de  nos  officiers  des  plus  distingués,  parmi  lesquels  il 
nous  suffira  de  citer  le  chef  du  service  des  Instructions 
nautiques  au  Dépôt  de  la  Marine  et  le  capitaine  de  fré- 
gate Guyou,  membre  de  Tlnslitut  et  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, préconisent  nettement  l'adoption  de  ce  méridien 
pour  nos  cartes  ? 

Pour  qu'on  reconnaisse  le,  danger  de  la  situation  ac- 
tuelle, est-il  d'ailleurs  indispensable  que,  dans  un  mo- 
ment critique,  l'oubli  de  la  correction  nécessaire  pour 
passer  d'un  méridien  à  l'autre  ait  déterminé  une  cala- 
strophe? 

On  a  objecté  aussi  que  nous  ne  pouvions  abandonner 
le  méridien  de  Paris,  auquel  se  rattachent,  dans  le  passé, 
tant  de  grands  souvenirs  et  de  travaux  scientifiques  im- 
portants. 

Mais,  si  l'on  veut  aller  au  fond  des  choses,  comment  ne 
pas  voir  que  cet  abandon  serait  purement  fictif  et  que 
chacun  des  pays  ayant^  accepté  Greenwich  comme  ori- 
gine des  longitudes  et  des  temps,  a  conservé  en  fait, 
après  la  réforme,  son  méridien  national,  en  lui  donnant 
pour  cote,  au  lieu  de  zéro  comme  auparavant,  la  longi- 
tude de  Greenwich  par  rapporta  ce  méridien  (2)? 


(i)  Ces  publications  sont  de  trois  sortes  :  les  Inslhictions 
nautiques^  qui  ne  portent  qu'exceptionnellement  des  indica- 
tions de  longitudes  et  pour  lesquelles,  par  suite,  les  change- 
ments seraient  insignifiants;  le  Livre  des  phares,  dont  les 
longitudes  seraient  à  rectifier;  enfin  les  Avis  aux  navigateurs, 
dont  l'établissement  bénéficierait  de  notables  simplifications, 
le  service  qui  les  rédige  étant  aujourd'hui  obligé  de  corriger, 
pour  les  rapporter  au  méridien  de  Paris,  les  coordonnées 
géographiques  rapportées  à  Greenwich,  reçues,  à  chaque  ins- 
tant, de  tous  les  points  du  globe  et  relatives,  tantôt  à  la  dé- 
couverte d'une  nouvelle  roche  dans  certains  parages,  tantôt  à 
l'établissement  d'un  phare  ou  à  l'existence  d'une  épave,  etc. 

(2)  11  s'agit,  bien  entendu,  de  la  longitude  approchée  et  non 
de  la  longitude  réelle,  car,  en  raison  des  inévitables  erreiu^ 
des  mesures,  même  les  plus  précises,  sa  valeur  exacte  restera 


Ainsi  donc,  absolument  parlant,  l'heure  de  chlicun  des 
États  aujourd'hui  rattachés  au  système  des  fuseaux  reste 
celle  du  méridien  national,  simplement  retardée  ou 
avancée  d'une  petite  quantité  fixe,  calculée  une  fois  pour 
toutes. 

El,  qu'on  le  veuille  ou  non,  les  tables  astronomiques 
publiées  dans  les  différAts  pays,  même  celles  en  apparence 
établies  sur  V heure  de  Greenwichy  restent  en  réalité  rap- 
portées au  méridien  de  l'observatoire  dont  elles  émanent. 

En  adhérant  à  ce  système,  la  France  eût  donc  gardé 
l'heure  de  Paris,  mais  retardée  de  9  minutes  21  se- 
condes. 

Une  fois  cette  constante  ajoutée  à  toutes  ses  détermi- 
nations de  temps,  notre  observatoire  national  eût  repris 
sa  complète  indépendance.  La  Connaissance  des  Temps  et 
les  tables  astronomiques  publiées  par  l'Observatoire  et 
le  Bureau  des  longitudes  fussent  restées,  comme  par  le 
passé,  rivées  au  méridien  de  Paris. 

Dira-t-on  qu'en  échangeant  sa  cote  actuelle  zéro, 
contre  celle  de  2°20'15"Ë,  notre  méridien  de  Paris  eût 
perdu  toute  bon  originalité  et  sa  personnalité  scienti- 
fique? 

A  cela,  il  suffirait  de  répondre  que  les  repères  fonda- 
mentaux servant  de  points  d'attache  aux  grandes  opéra- 
tions géodésiques  ou  astronomiques  ne  reçoivent  pas 
nécessairement  et  toujours  la  cote  zéro. 

Pendant  longtemps,  sur  les  cartes  françaises,  le  méri- 
dien de  Paris  a  été  chiffré  20*»  E.  l'origine  de  la  gradua- 
tion étant  rejetée  dans  l'île  de  Fer. 

Le  repère  fondamental  du  nivellement  général  de  la 
France,  scellé  dans  le  rocher  sur  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée à  Marseille,  porte  la  cote  1",660  (1). 

En  fait,  le  zéro  des  altitudes  françaises  coïncide,  à  très 
peu  près,  avec  le  niveau  moyen  de  la  Méditerranée,  éga- 
lement adopté  par  Tltalie.  Nos  voisins  ont-ils  jamais 
reproché  à  leurs  savants  d'avoir  ainsi  pris  le  zéro  fran- 
çais? 

Le  projet  Boudenoot,  —  Toutes  ces  critiques,  on  le  voit, 
sont  bien  fragiles  et  d'ordre  plutôt  sentimental  ;  elles  ne 
sauraient  entrer  en  balance  avec  Ips  avantages  certains 
de  la  réforme.  Cependant  elles  auraient  suffi  à  compro- 
mettre le  succès  du  projet  de  M.  Deville. 

C'est  alors  que,  sentant  l'utilité  de  la  mesure  et  dési- 
reux d'en  faire  aboutir  tout  au  moins  la  partie  qui  ne  sou- 


toujours  inconnue.  Dans  l'avenir,  quand  on  voudra  rattaciicr 
les  uns  aux  autres  les  travaux  astronomiques  ou  géodésiques 
des  divers  pays,  de  petites  corrections  seront  toujours  néces- 
saires pour  tenir  compte  des  progrès  obtenus  dans  la  mesure 
des  longitudes  relatives  des  divers  observatoires. 

(1)  Le  zéro  normal  du  nivellement  prussien  se  trouve  à 
37  mètres  au-dessous  du  repère  fondamental,  scellé  dans  le 
soubassement  de  l'Observatoire  de  Berlin. 

On  pourrait  citer  vingt  exemples  du  même  genre. 
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levait  aucune  critique  —  celle  visant  les  chemins  de  fer 
et  les  télégraphes  —  M.  Boudenoot  a  eu  l'heureuse  idée 
de  déposer  un  contre-projet,  aux  termes  duquel,  sans 
toucher  au  méridien  de  Paris,  qui  est  et  doit  rester  notre 
méridien  national,  en  maintenant,  par  suite,  le  statu  quo 
pour  la  marine  et  l'astronomie,  on  retarderait  simplement 
de  9™'»'  îi**"'  noire  heure  natioTiale,  pour  la  faire  con- 
corder avec  celle  de  l'Europe  occidentale. 

Ayant  convoqué  dans  son  sein  des  représentants  du 
Bureau  des  Longitudes,  de  la  marine,  des  chemins  de  ier 
et  de  l'astronomie,  et  s'étant  convaincue  que  la  réforme 
ainsi  limitée  ne  pouvait  léser  aucun  intérêt  public,  la 
commission  ptarlementaire  a  donné  sa  pleine  adhésion 
au  nouveau  projet;  la  Chambre  a  fait  de  môme  et  le 
Sénat  lui  apportera  sous  peu,  à  n'en  pas  douter,  la  sanc- 
tion définitive. 

Quelles  critiques,  en  efTet,  pourrait-on  bien  encore 
élever  contre  une  solution  aussi  modeste  et  aussi  pra- 
tique ? 

On  dira  peut-être  qu'il  s'agit  de  nous  imposer  l'heure 
anglaise  par  une  voie  détournée  et  que,  si  tel  est  en  effet 
le  but  poursuivi,  il  serait  plus  digne  de  le  dire  nette- 
ment. 

Mais,  à  moins  de  confier  à  l'observatoire  de  Greenwich, 
aux  lieu  et  place  de  celui  de  Paris,  le  soin  de  régler 
chaque  jour  télégraphiquement  nos  horloges  publiques, 
une  loi  française  ne  saurait  prescrire  officiellement 
l'emploi,  dans  tout  le  pays,  d'une  heure  qui  ne  dériverait 
pas  directement  de  celle  de  notre  Observatoire  national. 

On  a  fait  observer  qu'en  ëchange  de  la  concession  qu'on 
veut  lui  faire,  il  serait  habile  de  demander  à  l'Angleterre 
d'adopter  le  système  métrique. 

Or  il  se  trouve  que,  sans  avoir  cherché  le  moins  du 
monde  à  nous  être  agréable,  mû  par  l'unique  souci  de 
faciliter  son  commerce  d'exportation,  le  Parlement  bri- 
tannique, dès  le  mois  de  juillet  dernier,  a  déclaré  «légal» 
le  système  métrique;  c'est  tout  ce  que  lui  permettait  de 
faire  la  Constitution  anglaise. 

Mais,   répliquc-l-on,  pourquoi  l'Angleterre   n'oblige- 
t-elle  pas  au  moins  ses  services  publics,  et  notamment    i 
son  service  hydrographique,  à  faire  usage  des  nouvelles 
mesures? 

Un  peu  de  patience  !  Oublie-t-on  que  quatre-vingts  ans 
après  l'adoption  du  mètre  en  France,  trente  ans  après  que, 
sous  Louis-Philippe,  il  eût  été  rendu  obligatoire,  nos 
cartes  marines  portaient  encore  des  cotes  en  toises? 

Mais,  a-t-on  dit  aussi,  Tadoption  de  l'heure  anglaise 
entraînerait  fatalement  et  à  bref  délai  celle  du  méridien 
correspondant  et,  par  suite,  la  distinction  entre  les  deux 
projets  est  purement  fictive. 


Si  la  corrélation  entre  l'heure  et  le  méridien,  toute 
désirable  qu'elle  soit  en  théorie,  était,  dans  la  pratique, 
aussi  étroite  qu'on  l'affirme,  comment,  depuis  six  ans 
qu'elles  ont  adhéré  aux  fuseaux  horaires,  la  Belgique  et 
la  Hollande  auraient-elles  pu  conserver  sur  leurs  cartes 
les  méridiens  respectifs  de  Bruxelles  et  d'Amsterdam,  et 
l'Allemagne,  depuis  la  même  époque,  l'heure  de  Berlin, 
pour  ses  éphémérides  astronomiques,  comme  le  Berliner 
Jahrbuchf  qui  correspond  à  notre  Connaissance  des  temps, 

Fera-t-on  valoir  le  trouble  que  jetterait  dans  nos  ports 
la  coexistence  de  l'heure  de  l'Europe  occidentale  à  côté 
de  celle  du  méridien  de  Paris  ? 

Mais,  avant  1891,  n'étaient-ils  pas  soumis  à  un  régime 
infiniment  plus  gênant,  celui  de  l'heure  locale,  qui  va- 
riait d'un  port  à  Tautre  ? 

Si,  pendant  une  longue  suite  d'années,  un  tel  désac- 
cord, variable  en  chaque  point  du  littoral,  n  a  pas,  en 
fait,  présenté  d'inconvénients  sensibles  pour  nos  roarins, 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  s'accommoderont  plus  aisément 
encore  de  l'écart  fixe  entre  la  nouvelle  heure  légale^  et 
celle  de  Paris. 

CONCLUSION 

Comme  conclusion  de  cette  étude,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire-  ici  les  termes  mêmes  du 
rapport  par  lequel  l'honorable  M.  Deloncle,  au  nom  de 
la  Commission  du  méridien  de  Gteenwich,  présentait  & 
l'approbation  de  la  Chambre  le  contre-projet  de  M.  Bou- 
denoot : 

«  La  proposition  de  l'honorable  M.  Boudenoot,  portant 
modification  de  l'heure  légale  française  pour  la  mettre 
en  concordance  avec  le  système  universel  des  fuseaux 
horaires,  a  pour  objet  de  mettre  fin  à  la  gêne  réelle  que 
cause  aux  services  internationaux  des  télégraphes^  des 
chemins  de  fer  et  des  bateaux,  la  multiplicité  des  heures 
dans  l'Europe  occidentale. 

«  L'enquête,  longuement  conduite  en  cette  matière  par 
votre  Commission,  a  établi  que  nous  ne  saurions,  sans 
dommage  pour  nos  intérêts  économiques,  persister  plus 
longtemps  dans  un  isolement  que  rien  ne  justifierait 
plus;  mais  la  réforme  peut  et  doit  s'effectuer  sans  que 
nous  ayons  le  moins  du  monde  à  substituer  le  méridien 
anglais  de  Greenwich  au  méridien  de  Paris,  qui  est  et  doit 
rester  notre  méridien  national.  Il  nous  suffira  seulement 
de  retarder  de  9  minutes  21  secondes  notre  heure  légale, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  4  minutes  2i  secondes 
l'heure  intérieure  de  nos  gare»  de  chemin  de  fer,  de 
manière  à  mettre  ces  deux  heures  en  concordance  pra- 
tique avec  l'heure  de  l'Europe  occidentale, 

«  Les  services  publics  consultés  se  sont  déclarés  favo- 
rables à  cette  modiûijation;  les  représentants  du  minis- 
tère des  travaux  publics  et  des  compagnies  de  chemins 
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de  fer  entendus  par  votre  commission  en  ont  marqué 
l'urgence  (1). 

«  C'est  pour  obéir  à  ce  sentiment  unanime  que  votre 
Commission,  adoptant  le  projet  de  Thonorable  M.  Bou- 
denoot,  a  l'honneur  de  vous  soumettre  la  proposition  de 
loi  dont  la  teneur  suit  :  * 

PROPOSITION  DE  LOI 

Ai'ticle  unique. 

t<  L'heure  légale  en  France  et  en  Algérie  est  l'heure, 
temps  moyen,  de  Paris,  relardée  de  0  minutes  2i  se- 
condes. » 

Réduite  à  ces  termes  et  dégagée  de  tout  ce  qui  pourrait 
blesser  les  susceptibilités  du  patriotisme  même  le  plus 
délicat,  la  réforme  projetée  relève  de  l'économie  politique 
bien  plus  que  de  la  science  pure  :  il  est  permis  d'espérer 
qu'elle  recueillera  demain  au  Sénat,  comme  hier  à  la 
Chambre,  l'adhésion  unanime  des  hommes  de  ptogrès. 

Ch.  Lallemand. 

597 

ZOOLOGIE 

Histoire  d'un  poisson. 

Le  LùpholatUus  chamaeleonticeps,  ou  Tile-fish,  comme  il 
a  encore  été  nommé  par  les  pêcheurs,  a  une  histoire  cu- 
rieuse. Cest  en  1879  qu'il  fut,  pour  la  première  fois,  ré- 
vélé à  la  science,  sur  la  côte  orientale  des  États-Unis. 
Un  capitaine  de  barque  de  pêche  —  le  capitaine  du  Wil' 
Uam  V.  Uutchings  —  qui  péchait  à  la  morue  sur  les  hauts 
fonds  de  Nantucket,  fut  très  surpris  de  prendre  à  ses 
lignes  un  poisson  qui  lui  était  absolument  inconnu,  et 
qui,  selon  toutes  apparences,  devait  être  fort  bon  à 
manger.  Il  en  prit  plusieurs  centaines,  et  de  retour  à  la 
terre  ferme,  il  voulut  s'enquérir  du  nom  de  l'espèce  et 
aussi  de  ses  qualités  marchandes.  Car,  si  c'était  un  pois- 
son de  valeur,  il  savait  où  il  pourrait  en  prendre  autant 
qu'il  lui  pl^rait.  Un  exemplaire  fut  envoyé  au  National 
Muséum  de  Washington. 

Par  bonheur  le  National  Muséum  sait  être  fort  expéditif 
quand  il  veut  —  et  il  le  veut  d'habitude  :  c'est  dans  le 
sang.  Le  poisson  fut  confié  au  si  regretté  Brown  Goode, 
et  tt  T.  H.  Bean,  tous  deux  fort  experts  en  ichtyologie^ 
et  en  peu  de  temps  ils  eurent  fait  leur  diagnose.  Après 
l'avoir  comparé  aux  poissons  voisins,  ils  constatèrent 
qu'ils  avaient  affaire,  non  pas  seulement  à  une  espèce 
nouvelle,  mais  même  à  un  genre  nouveau,  voisin  du  genre 
LaUlus  Gill.  Ils  baptisèrent  le  poisson  du  nom  de  Lopho- 
latilus  ckamssleonticeps  :  on  en  trouvera  la  description 
dans  les  Proceedings  of  ihe  N.  S.  National  Muséum^  t.  II 


U)  L'administration  des  télégraphes  demande  même  qu'on 
1  étende  à  la  Tunisie. 


p.  205,*  et  encore,  dans  VOceani^  Ichthyology  de  Goode  et 
Bean,  publiée  en  1895  à  Washington.  Je  ne  la  reproduis 
point  ici  :  il  nous  suffira  de  noter  que  le  Lopholatilus  est 
un  des  plus  élégants  poissons  que  l'on  connaisse,  par 
l'éclat  et  la  variété  de  ses  couleurs,  et  que  sa  chair  four- 
nit un  mets  excellent.  Tandis  que  le  genre  allié,  LatiliiSf 
fréquente  de  préférence  les  eaux  tièdes  ou  chaudes,  dans 
le  voisinage  des  côtes,  il  parut  que  le  Lopholatilus  recher- 
chait plutôt  les  eaux  fraîches  et  plus  profondes  :  60  et 
75  brasses. 

Quelques  jours  plus  tard,  au  mois  de  juillet  de  la 
môme  année  1879,  un  autre  bateau  de  pêche  découvrait 
à  son  tour  le  Lopholatilus .  C'était  la  barque  Clara F,Fr^end 
qui,  toujours  à  la  recherche  de  la  morue,  par  40°,  10  de 
latitude  nord,  prit  9  poissons  qui  lui  étaient  inconnus. 
Au  mois  de  septembre,  le  Pish-Hawk,  un  des  vaisseaux 
de  la  flottille  attachée  au  service  des  Pêches  fédérales,  se 
rendait  sur  les  lieux  pour  examiner  la  question. 

Le  poisson  était  excellent  à  manger,  et  le  Commissaire 
des  Pêches  —  c'était  Spencer  Baird  — jugea  qu'il  y  avait 
peut-être  là  les  éléments  d'une  nouvelle  extension  des 
pêcheries  maritimes. 

Le  Pish-Hawk  fit  deux  excursions,  visitant  les  lieux  où 
les  pêcheurs  avaient  découvert  le  poisson  :  et  il  fit  belle 
prise,  avec  les  lignes.  On  jugea  que  l'espèce  nouvellement 
découverte  devait  être  très  abondante  dans  ces  parages. 
C'était  fort  encourageant,  et  l'on  se  réjouissait  fort  des 
premiers  résultats. 

L'hiver  interrompit  les  opérations,  mais  on  les  reprit  à 
la  belle  saison  en  1880.  On  décida  d'envoyer  un  cotre 
spécialement  frété  et  équipé  pour  la  circonstance,  de 
façon  à  permettre  des  études  de  quelque  durée.  La  com- 
mission des  pêcheries  ne  possédait  point  encore  le  Gram- 
pus,  qui  a  fait  depuis  de  si  bonne  besogne  :  elle  dut 
louer  un  bateau  au  moyen  duquel  on  comptait  étudier 
l'étendue  de  l'habitat  du  Lopholatilus.  Malheureusement 
le  temps  fut  très  mauvais  :  la  malechance  s'en  mêla,  et 
l'expédition  échoua.  On  ne  voulut  point,  en  1881,  risquer 
de  renouveler  la  mésaventure  de  1880,  et  on  ajourna 
l'expédition  sérieuse  à  \  882.  Toutefois,  le  Pish-Hawk,  par 
40<>  de  latitude  nord,  prit  un  assez  grand  nombre  de  Tilc- 
fishf  le  long  du  bord  occidental  du  Gulf  Stream.  Mais,  en 
1882,  changement  à  vue.  Le  hasard  se  chargea  de  fournir 
les  renseignements  qu'on  n'avait  pu  se  procurer,  et  de 
façon  inattendue.  Les  vaisseaux  arrivant  dans  les  prin- 
cipaux ports  de  l'Atlantique,  aux  États-Unis,  durant  les 
mois  de  mars  et  avril,  rapportèrent  avoir  rencontré  en 
mer,  entre  le  Gulf  Stream  et  la  côte,  et  entre  la  latitude 
de  Nantucket  et  celle  du  Ghesapeake,  des  quantités 
énormes  de  poisson.  Certains  navires  avaient  fait  50,  70, 
iOO  kilomètres  dans  une  même  direction,  sans  cesser 
d'être  entourés  de  cadavres  ou  d'agonisants  :  et  le  Nav'i- 
rino  fit  230  kilomètres  dans  les  mêmes  conditions.  Aussi 
loin  que  l'œil  pouvait  voir,  la  surface  était  parsemée  de 
poissons  mourants ^u  morts.  Je  ne  vais  pas  analyser  ici 
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les  rapports  qui  furent  publiés  à  celte  époque,  et  que 
Ton  trouvera  in  extenso  dans  VHistory  of  the  Ttle-Fish  de 
J.  W.  GolUns  (1).  Il  suffira  de  dire  que  la  plupart  de  ces 
poissons  étaient  des  Lopholatilus»  En  rapprochant  les 
•notes  fournies  par  les  nombreux  vaisseaux  qui  traver- 
sèrent la  zone  où  flottaient  les  cadavres,  on  a  pu  calculer 
que  cette  zone  avait  quelque  chose  comme  7  500  milles 
carrés,  et  qu'il  s'y  trouvait  des  centaines  de  millions  de 
poissons  morts  ou  mourants.  Parmi  ceux-ci  les  Lophola* 
tilus  étaient  le  plus  abondants,  mais  d'autres  espèces  se 
trouvaient  aussi  représentées,  et  les  jeunes  étaient  aussi 
bien  frappés  que  les  adultes. 

Cette  mortalité  effroyable  —  et  dont  on  connaît  des 
exemples  en  d'autres  lieux  et  pour  d'autres  espèces —  in- 
diquait à  n'en  pas  douter  que  le  Lopholatilus  se  trouvait 
en  grande  abondance  dans  les  parages  où  l'on  avait  si- 
gnalé d'abord  sa  présence.  Par  là  les  études  devenaient 
inutiles  :  la  question  était  toute  résolue. 

Mais  d'où  provenait  cette  mortalité?  On  n'a  pu  éclaircir 
la  question  de  façon  satisfaisante.  La  théorie  là  plus  gé- 
néralement acceptée  est  que  les  poissons  ont  pu  être 
surpris  par  un  courant  d'eau  trop  froide  pour  eux,  et  de 
fait,  cette  année,  tous  les  pêcheurs  ont  été  frappés  de 
l'abondance  des  glaces  sur  la  côte  de  Terre-Neuve  et  de 
la  Nouvelle-Ecosse  :  par  surcroît,  il  y  a  eu,  à  la  fin  de  fé- 
vrier et  au  début  de  mars,  des  tempêtes  du  nord  violentes(2). 
Le  froid,  s'il  survient  brusquement,  peut  certainement 
paralyser  le  poisson  :  les  espèces  même  qui  vivent  nor- 
malement dans  des  eaux  froides,  quand  elles  sont  sur- 
prises dans  des  eaux  tempérées  par  un  courant  froid, 
deviennent  très  faibles,  incapables  de  se  mouvoir,  et 
flottent  bientôt  à  la  surface,  mourantes  ou  mortes.  La 
morue  en  est  un  exemple.  On  a  vu,  sur  la  côte  du  La- 
brador, des  quantités  de  [morues,  qui  pourtant  sont  des 
poissons  d'eau  froide,  mourir  de  la  sorte,  parce  que 
quelques  glaces  étaient  entrées  dans  la  baie  où  elles  se 
trouvaient,  et  cette  concordance  des  phénomènes  a  été 
observée  dans  plusieurs  circonstances.  Le  capitaine 
Kirby,  par  exemple,  rapporte  qu'une  fois,  à  Cape  Charles 
Ilarbor,  sur  la  côte  du  Labrador,  vers  le  1"  août  1876,  il 
rencontra  des  quantités  de  morues  flottant  à  la  surface, 
sur  une  superficie  de  4  ou  6  milles  carrés.  Les  pêcheurs 
de  l'endroit  en  recueillirent  et  salèrent  plus  de  300  quin- 
taux. En  même  temps,  on  observa  qu'il  y  avait  dans  le 
voisinage  un  nombre  inusité  de  banquises  échouées  sur 
les  bancs.  Des  faits  analogues  ont  été  observés  en  Eu- 
rope, en  1789,  sur  les  côtes  de  Laponie  et  de  Norvège,  et 
plus  récemment,  en  1845-1846,  dans  le  golfe  du  Mexique 


(1)  Report  of  the  Commisaionner  for  iSSi,  p.  237. 

(2)  D'après  Goode  et  Bean,  Oceanic  Ichthjology,  M.  Verrill 
a  constaté  l'existence  d'une  bande  tiède  entre  le  courant 
arctique  et  la  profondeiu'.  Dans  cette  bande  on  trouva,  en 
1880  et  1881,  nombre  d'invertébrés  caractéristiques  de  loca- 
lités plus  méridionales.  Or,  ^n  1882,  ces  invertébrés  firent 
totalement  défaut.  Ceci  indique  évidemment  une  perturbation 
sérieuse. 


(dans  le  Texas,  pendant  la  campagne  qui  se  fit  cette  an- 
née). Le  matin  qui  suivit  une  nuit  où  il  avait  fait  une  ge- 
lée exceptionnelle,  on  trouva  sur  la  plage  des  quantités 
de  tortues  et  de  poissons  mourants,  rejetés  par  les  va- 
gues. Le  froid  brusque,  «t  auquel  ces  animaux  n'étaient 
pas  habitués,  les  avait  ssins  doute  paralysés  :  car  ib 
étaient  surtout  afTaiblis  et  immobiles,  plutôt  que  vérita- 
blement morts. 

Il  semble  donc  permis  d'attribuer  la  mortalité  obser- 
vée en  1880  à  l'action  du  froid;  les  poissons  qui  se  trou 
valent  peut-être  dans  le  Gulf  Stream  ayant  rencontré  des 
couches  d'eau  froide  qui  les  ont  paralysés.  Pourtant 
d'autres  théories  ont  été  proposées  :  on  a  parlé,  en  par- 
ticulier, de  la  possibilité  de  troubles  sous-marins,  du  dé- 
gagement de  gaz  toxiques,  par  suite  d'une  action  volca- 
nique (1).  Mais  il  n'y  a  rien  qui  milite  en  faveur  d'une 
action  volcanique,  en  dehors  de  cette  mortalité,  à  l'épo- 
que dont  il  s'agit.  D'autre  part,  enfin,  on  peut  songera 
une  épidémie  :  les  poissons  tués  ou  mourants  ne  présen- 
taient aucun  signe  de  maladie  ou  de  parasitisme,  et  \h 
avaient  toutes  les  apparences  de  la  santé,  étant  bien  en 
chair,  nets  et  appétissants:  ceux  que  l'on  mangea  furent 
trouvés  excellents. 

Après  la  catastrophe  de  1882,  différentes  tenutives 
furent  faites  pour  retrouver  le  Lopholatilus,  Au  cours  de 
Tété  de  cette  môme  année  1882,  un  cotre  se  rendit  tout 
exprès  dans  les  parages  considérées  comme  étant  l'habi- 
tat de  ce  poisson  :  on  n'en  put  découvrir  un  seuL  Les 
cadavres  avaient  été  dispersés  à  travers  l'Atlantique  — 
et  voracement  avalés  par  d'autres  poissons  sans  doute . 
—  mais  on  ne  trouva  pas  un  seul  Lopholatilus.  L'année 
suivante,  et  à  plusieurs  reprises  encore,  en  1883,  et  en 
1885  en  particulier,  le  Fish-Hawk  visita  les  parages  où 
s'était  révélé  le  poisson  :  il  n'en  put  apercevoir  ou  cap- 
turer un  seul  exemplaire.  Beaucoup  furent  enclins  à 
croire  que  l'espèce  avait  été  totalement  détruite. 

Découverte  en  1879,  elle  aurait  péri  en  enUer  en  1881 

Ces  prévisions  pessimistes  étaient  toutefois  exagérées. 
On  continua  à  visiter  les  lieux,  de  temps  à  autre,  sans 
succès  d'ailleurs,  jusqu'en  1892.  A  cette  date,  le  commis- 
saire des  pêcheries— c'était  feu  Marshall  Mac-Donald,  qui 
avait  succédé  à  Spencer  Baird  —  eut  la  joie  de  retrouver 
le  Tile-fish  (2).  Du  mois  d'août  au  mois  d'octobre,  on  ob- 
tint huit  échantillons  par  70  ou  80  brasses,  entre  les  lati- 
tudes nord  40<»,6  et  38o,4  (longitude  ouest  71  à  73).  L'es- 

■1)  Les  phénomènes  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  et  on 
connaît  des  cas  où  ils  ont  des  effets  marqués  sur  le  peuple 
des  eaux.  Le  19  octobre  1742,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre 
à  la  Véra-Cruz.  Le  lendemain,  le  rivage  se  trouva  être  couTcrt 
de  poissons  morts.  «  On  fut  obligé  d'employer  tous  les  es- 
claves et  tous  les  forçats  du  Roi  à  les  enterrer  dans  le  sable, 
pour  éviter  la  corruption.  »  Les  cadavres  étaient  abondants  h 
la  surface  de  la  mer  à  quinze  et  vingt  lieues  au  large.  \,His- 
toire  de  V Académie  royale  des  sciences -goxa  1744,  p.  3.) 

r2)  TUe  fut  dérivé  du  til  de  Lopholatilus^  de  manière  à 
fournir  un  nom  populaire  commode,  ayant  quelque  parenté 
avec  le  nom  scientifique. 
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pëce  n'était  donc  pas  entièrement  éteinte  :  quelques 
iDdiridus,  au  moins,  avaient  échappé  au  désastre,  et 
s'employaient  au  repeuplement. 

En  1893,  le  Grampus  —  qui  avait  pris  naissance  dans 
l'intervalle  —  fut  occupé,  pendant  juillet-août,  sous  la 
direction  personnelle  du  commissaire,  à  tendre,ses  lignes 
le  long  du  Gulf-Stream,  au  large  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  de  New- York  et  de  New-Jersey,  dans  le  but 
de  vérifier  la  bonne  nouvelle  apportée  par  Tannée  précé- 
dente. La  confirmation  obtenue  fut  très  satisfaisante.  Le 
TiU-fish  existait  :  on  en  put  prendre  un  certain  nombre 
dlndividus,  pesant  de  7  à  20  livres,  en  excellente  condi- 
tion, et  la  conclusion  qui  s'imposait  était  que  le  repeu- 
plement s'opérait.  Mais,  assurément  l'espèce  n'était  pas,' 
à  beaucoup  près,  aussi  nombreuse  qu'elle  l'était  en  1880. 
Et  il  faudra  du  temps  pour  remplacer  les  centaines  de 
millions  de  Lopholaiilus  exterminés  en  1 882. 

Depuis,  il  ne  semble  point  que  l'espèce  ait  disparu  de 
nouveau.  Le  rapport  de  la  commission  des  pêcheries 
pour  1894  est  le  dernier  que  j'aie  reçu  :  il  a  paru  en  1896, 
et  je  n'ai  point  de  renseignements  ofllciels  postérieurs  à 
la  date  de  1894. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thistoire  du  Lopholatilus,  bien  que 
très  brève,  méritait  d'être  signalée.  Car  il  est  curieux 
de  constater  qu'une  espèce  qui  existait  le  long  des  côtes 
des  États-Unis,  et  y  était  représentée  par  des  millions 
d'individus,  a  pu,  jusqu'en  1879,  échapper  à  l'attention 
des  pêcheurs  et  des  ichtyologistes  ;  et  il  est  curieux  que 
cette  même  espèce,  malgré  son  abondance,  ait  pu  pas- 
ser aussi  près  de  l'extermination  totale. 

11  serait  bon,  toutefois,  de  posséder  plus  de  renseigne- 
ments sur  la  faune  ichtyologique  des  parties  plus  méri- 
dionales de  l'Atlantique.  On  saurait,  par  là,  si  le  Lophola- 
tUm  se  cantonne  exclusivement  dans  l'étroite  zone  où  il  a 
été  observé,  ou  bien  s'il  a  un  habitat  plus  étendu  —  à 
découvrir  —  et  si  les  victimes  de  1882  ne  représentent 
qu  une  armée  de  voyageurs  en  quête  d'aventures. 

Au  reste,  si  Ton  trouve  le  Lopholatilus  plus  au  sud,  la 
chose  sera  toujours  intéressante  :  car,  là  aussi,  il  aura 
longtemps  échappé  à  l'observation.  Et  le  fait  qui  vient 
d'être  relaté  est  encourageant  en  ce  qu'il  permet  d'espé- 
rer que  l'exploration  des  fonds  peu  fréquentés,  ou  évités 
par  les  pêcheurs,  pourra  révéler  des  surprises  agréables 
et  utiles,  et  faire  connaître  l'existence  de  ressources  qu'on 
ne  soupçonnait  point. 

Henry  de  Varigny. 
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Traité  de  gymnastique  médicale  suédoise,  par  A.  Wide, 
directeur  de  l'Institut  orthopédique  de  TÉtat,  à  Stockholm  ; 
traduit  et  annoté  par  M.  Boircart,  privat-docent  à  l'Uni- 
versité de  Genève.  Préface  de  Fbrnand  Laorange.  —  Un  vol. 
in-8«  de  437  pages,  avec  128  figures;  Paris,  Alcan,  1898.  — 
Prix  :  12  fr.  "50. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  d'un  ouvrage  de 
M.  Femand  Lagrange,  la  Médication  par  l'exercice,  que 
nous  leur  avons  présenté  il  y  a  quelque  trois  ou  quatre 
ans.  Dans  ce  livre,  M.  Lagrange  traitait  précisément  de 
la  question  qui  fait  l'objet  de  celui  de  M.  Wide,  mais,  à 
un  point  de  vue  beaucoup  plus  général. 

L'ouvrage  de  l'auteur  suédois,  dont  nous  avons  main- 
tenant, grâce  à  M.  Bourcart,  une  bonne  traduction  fran- 
çaise, expose  la  gymnastique  médicale  par  le  côté  pure- 
ment pratique,  et  est  composé  de  façon  à  conduire  le 
médecin  jusqu'aux  détails  les  plus  précis  de  l'application 
clinique. 

Après  une  phase  de  résistance  marquée,  ayant  son  ex- 
plication dans  la  conception  de  notre  gymnastique,  qui 
ne  comporte  que  des  mouvements  violents  et  des  efforts 
musculaires  intenses,  on  admet  maintenant,  chez  nous, 
le  principe  d'une  méthode  thérapeutique  basée  sur  l'em- 
ploi des  mouvements,  à  condition  que  ces  mouvements 
seront  scientifiquement  réglés,  que  la  forme,  l'amplitude, 
le  degré  d'énergie  en  seront  rigoureusement  déterminés 
pour  s'adapter  aux  indications  de  chaque  maladie  et  au 
degré  de  résistance  de  chaque  malade.  On  a  compris 
qu'avec  la  gymnastique  suédoise,  on  peut  arriver  à  un 
dosage  de  l'effort  musculaire  aussi  rigoureux  que  la 
pesée  des  médicaments  avec  la  balance,  et  depuis  qu'a 
disparu  la  crainte  de  dépasser  le  but  thérapeutique 
en  employant  une  médication  trop  brutale,  le  principe 
de  la  gymnastique  médicale  a  été  accepté  par  tous  les 
médecins. 

Le  livre  de  M.  Wide  doit  être  considéré  comme  le  co- 
dex ou  le  formulaire  précisant  la  forme,  le  mode  d'ad- 
ministration, le  dosage  des  moyens  spéciaux  mis  en 
œuvre  dans  cette  méthode  de  traitement. 

Parmi  les  praticiens  suédois  qui  ont  conservé,  en  les 
perfectionnant  chaque  jour,  les  traditions  du  fondateur 
de  ce  système  médical ,  —  le  Suédois  Llng,  —  il  faut  savoir 
qu'il  n'en  est  pas  de  plus  autorisé  que  le  professeur  Wide, 
directeur  de  l'Institut  orthopédique  de  l'État  à  Stockholm . 
L'Institut  de  Wide  est,  en  effet,  un  centre  d'étude  impor- 
tant, où  chaque  année  des  centaines  de  médecins  étran- 
gers viennent  de  tous  les  points  d'Europe  —  excepté  de 
la  France,  bien  entendu  —  et  d'Amérique  pour  recueillir 
des  enseignements  et  des  conseils.  Les  médecins  français 
n'allant  pas  vers  la  montagne,  la  montagne,  avec  ce  livre 
bien  traduit,  est  venue  vers  eux;  et  U  leur  suffira  sans 
doute  de  jeter  les  yeux  sur  sa  table  pour  voir  qu'il  ap- 
porte des  renseignements  précis  sur  toutes  les  questions 
que  peut  se  poser  le  praticien  qui  veut  appliquer  à  ses 
malades  le  traitement  suédois. 

Contrairement  à  ce  que  comporte  notre  gymnastique, 
d'intention  athlétique,  la  gymnastique  suédoise  utilise  le 
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plus  souvent  les  mouvements  passifs  et  les  mouvements 
à  deux.  Tels  le  hachement,  le  tapotement,  le  pétrissage,  qui 
ne  seraient  pour  des  médecins  français  que  des  ma- 
nœuvres de  massage  ;  tels  encore  V élévation,  Vabduction, 
la  circwnd^ictionf  etc.  ;  telles  enfin  \a.position  station/naire, 
la  suspension,  qui,  pour  nous,  ne  sont  plus  des  mouve- 
ments. 

Faisons  remarquer  que  M.  Bourcart  a  fait  mieux  que 
traduire  et  adapter  à  la  langue  française  le  livre  de 
M.  Wide  :  il  Ta  encore  complété  en  y  introduisant  d'utiles 
commentaires,  qui  rendent  plus  [claires  et  mettent  au 
point  un  grand  nombre  de  passages.  Quelques  chapitres 
sont  même  tout  entiers  du  traducteur,  parmi  lesquels 
une  étude  complète  de  la  méthode  de  traitement  manuel 
des  maladies  des  femmes,  créée  par  Thure-Brandt,  et 
encore  peu  vulgarisée  chez  nous,  —  et  aussi  un  exposé 
du  traitement  de  la  neurasthénie. 

Enfin  l'ouvrage  est  complété  par  un  travail  d*un  inté- 
rêt très  grand  et  très  spécial,  dû  à  M.  Gourfein,  sur  un 
sujet  absolument  neuf  :  l'emploi  du  massage  en  ophtal- 
mologie. 


Faune  de  la  Normandie,  par  Henri  Gaueal-  de  Kem ville. 
Fascicule  IV  :  Reptiles ^  Batraciens  et  Poissons,  avec  supplé- 
ment aux  Mammifères  et  Oiseaux,  et  liste  méthodique  des 
Vertébrés  sauvages  observés  en  Normandie.  —  Un  vol. 
gr.  in-8**  de  532  pages,  avec  4  planches  hors  texte;  J.-B.  Bail- 
lière,  Paris. 

M.  Henri  Cadeau  de  Kerville  a  entrepris  une  tâche 
considérable  en  voulant  dresser  le  bilan  faunistique  de 
la  Normandie  :  mais  il  a  du  loisir,  de  l'ardeur,  un  sin- 
cère amour  de  son  travail,  et  c'est  pourquoi  il  le  mè- 
nera à  bonne  fin.  Elle  est  déjà  relativement  avancée,  et 
le  gros  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  achève 
Tembranchement  des  Vertébrés.  Souhaitons-lui  bon  cou- 
rage donc.  Le  meilleur  encouragement,  et  celui  auquel 
il  sera  certainement  le  plus  sensible,  est  celui  qu'il  tirera 
du  sentiment  que  son  œuvre  est  utile  et  intéressante. 

M.  Gadeau  de  Kerville  ne  se  contente  pas  de  faire  une 
énumération,  une  liste  sèche  des  espèces  :  il  sait  joindre 
des  notes  sur  la  biologie,  sur  les  mœurs,  sur  la  façon  de 
vivre  des  animaux,  notes  empruntées  aux  autorités  les 
plus  compétentes  et  à  ses  propres  observations.  Et  il  ne 
tient  pas  compte  seulement  des  espèces  habituelles,  de 
celles  qui  se  rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  : 
il  note  aussi  les  espèces  rares,  inusitées,  avec  documents 
à  l'appui,  et  relation  des  circonstances  où  elles  ont  été 
observées. 

Parmi  ces  espèces  rares,  nous  avons  dès  la  première 
page  la  tortue  caret.  Les  tortues  sont  rares  sur  nos  côtes, 
comme  chacun  le  sait  :  mais  il  arrive,  à  l'occasion,  qu'on 
en  rencontre.  C'est  ainsi  qu'en  1836,  au  mois  d'août,  une 
tortue  caret  a  été  trouvée  vivante  sur  des  rochers,  près 
de  la  plage  de  Luc.  Une  autre  a  été  trouvée  aussi  à  Port- 
en-Bessin.  La  première  vécut  deux  mois  et  demi  en  cap- 
tivité. Elle  avait  sans  doute  été  entraînée  par  des  cou- 
rants, comme  cela  est  arrivé  sur  d'autres  points  de  la 
côte.  Une  autre  espèce  a  été  rencontrée  une  fois  en  Nor- 
mandie aussi  :  c'est  la  tortue  Luth,  dont  un  exemplaire 
fut  découvert  en  1752  à  deux  lieues  de  Dieppe, 


Parmi  lefe  poissons  qu'on  trouve  par  exception,  sur  les 
côtes  normandes,  M.  de  Kerville  cite  l'esturgeon,  dontoa 
pèche  du  reste  chaque  année  deux  ou  trois  exemplaires 
en  Seine,  bien  qu'il  ne  remonte  guère,  maintenant,  au  delà 
d'Elbeuf,  à  peu  près.  L'hippocampe  se  voit  à  l'occasion, 
aussi,  comme  le  poisson  lune,  le  thon,  le  naucrate  pi- 
lote (venu  en  compagnie  de  quelque  navire  de  l'Amérique 
du  Sud),  l'espadon,  le  flétan,  etc. 

Pour  toutes  ces  trouvailles  exceptionnelles,  M.  Gadeau 
de  Kerville  est  généralement  très  bien  documenté  :  il  cite 
ses  auteurs,  et  les  dates,  il  relate  les  circonstances  avec 
grand  détail,  et  il  discute  et  critique  autant  qu'on  le 
peut  faire,  de  peur  d'accepter  des  assertions  dénuées  de 
fondement,  comme  il  en  court  tant  de  par  le  monde.  En 
cela  on  ne  peut  que  l'approuver,  comme  aussi  de  revenir 
sur  les  questions  controversées  quand  de  nouveaux  do- 
cuments ont  été  produits.  Cest  ainsi  qu'après  avoir,  sur 
la  foi  de  quelques  auteurs,  accepté  certains  récits  rela- 
tifs à  la  présence,  dans  le  passé,  de  VAlca  impennis  sur 
les  côtes  de  Normandie,'il  revient  sur  cette  opinion,  en 
présence  de  documents  contraires.  Il  faut  noter  toute- 
fols  que  cet  oiseau  a  bien  pu  exister  sur  les  c^tes  nor- 
mandes, autrefois  :  il  a  existé  en  Irlande,  et  dans  les  pa- 
rages de  la  côte  anglaise. 

Une  table  des  matières  très  complète  termine  ce  vo- 
lume qui,  comme  les  précédents,  il  faut  le  répéter,  est 
rempli  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt,  non 
seul^iment  pour  celui  qui  étudie  la  faune  de  la  Norman- 
die en  particulier,  mais  pour  tout  naturaliste.  Enfin, 
excellente  table  des  sources  bibliographiques,  digne  de 
ce  travail,  fait  avec  conscience,  et  évidemment  aussi  avec 
plaisir. 
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4-12  AVRIL  1898 

ARITHMÉTIQUE.  —  M.  de  Jonquières  communique  un  tra- 
vail sur  un  point  de  doctrine  dans  la  théorie  des  formes 
quadratiques. 

GÉOMÉTRIE.—  M.  Darboux  présente  une  note  de  M.C.Gm*- 
chard  sur  les  congruences  qui  sont  de  plusieurs  maniini 
des  congruences  K. 

MÉCANIQUE.  —  Sur  la  déformation  des  piôces  cPompriméts 
et  la  stabilité  des  grandes  charpentes.  —  Cest  un  fait  connu 
que  les  poutres  de  pont  périssent  généralement,  non  par 
flexion  simple  s'opérant  dans  le  plan  même  de  la  poutre, 
mais  bien  plutôt  par  suite  d'un  gauchissement  dans  le- 
quel les  semelles  comprimées  fléchissent  perpendiculai- 
rement à  ce  plan .  11  est  facile  aussi  de  voir  que  les  par- 
ties comprimées  des  semelles  se  trouvent  dans  la  situation 
d'une  pièce  chargée  debout,  qui  reste  droit  tant  que  la 
charge  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite,  mais  qui 
fléchit  ou,  plus  exactement,  qui  peut  fléchir  quand  cette 
limite  est  dépassée.  Les  poutres  de  pont  présentent  ainsi 
un  genre  particulier  d'instabilité  contre  lequel  il  est  es- 
sentiel de  se  mettre  en  garde. 

Or  les  théories  actuelles  ne  fournissant  d'indications  à 
cet  égard  que  dans  le  cas  simple  ci-dessus,  si  bien  que 
les  seuls  ouvrages,  dont  la  stabilité  puisse  être  assurée  en 
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toute  certitude,  sont  les  systèmes  articulés  si  justement 
préconisés  par  M.  Maurice  Lévy^  M.  A.  Bérard  indique  un 
moyen  simple  qui  permet  désormais  aux  ingénieurs  de 
faire  toutes  les  vérifications  utiles  au  sujet  de  la  stabi- 
lité de  leurs  ouvrages  et,  par  conséquent,  de  calculer 
loates  les  pièces  additionnelles  nécessaires  pour  prévenir 
l'action  nuisible  des  déformations  accidentelles  dont  les 
calculs  d'établissement  n'ont  point  tenu  compte. 

L'application  de  la  méthode  générale  préconisée  par 
l'auteur  n'exige  d'ailleurs  pas  d'autres  calculs  que  ceux 
qu'on  met  en  pratique  d'une  façon  courante  pour  la 
construction  des  grandes  charpentes  métalliques. 

MECANIQUE  ANALYTIQUE.  —  M,  Poincaré  présente  une  note 
de  MM.  W,  Ébert  et  J.  Perchot  sur  une  transformation  de 
l'équation  d'Hamilton. 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —  M.  W.  Stekloff  adresse  une 
note  sur  un  problème  de  la  théorie  analytique  de  la  chaleur* 

Electricité.  —  sur  la  conductibilité  électrique  des  solu- 
tions de  permanganate  de  potassium.  —  Au  cours  d'autres 
recherches,  M.  Emmanuel  Legrand  a  été  amené  à  étudier 
les  propriétés  électro-chimiques  et,  en  particulier,  la  con- 
ductibilité des  dissolutions  de  permanganate  de  potas- 
sium, sur  laquelle  il  n'avait  pu  trouver  de  données  nu- 
mériques dans  la  littérature  existante.  Il  a  constaté  ainsi 
que  : 

l"*  A  une  même  température,  la  conductibilité  molécu- 
laire croit  avec  la  dilution  et  tend  vers  la  valeur  limite 
124  observée  par  les  précédents  expérimentateurs  pour 
les  sels  neutres  à  25*»  ; 

2?  La  conductibilité  augmente,  quand  la  température 
s'élève,  mais  d'autant  moins  rapidement  que  la  tempéra-* 
'       ture  est  plus  élevée. 

—  M.  Charles  Camichel  a  donnée  dans  une  communica- 
tion récente, la  description  du  dernier  modèle  de  l'ampd- 
remdtre  thermique  à  mercure,  qui  permet  facilement  de 
mesurer,  au  i/200  près,  un  courant  de  1',^  par  une  dé- 
termination durant  une  minute,  et  a  insisté  sur  la 
grande  qualité  de  cet  instrument  qui  est  la  constance  de 
ses  indications. 

Aujourd'hui  il  fait  connaître  quelques  applications  de 

l'ampèremètre  à  mercure,  à  savoir  notamment  que  cet 

instrument  permet  de  réaliser  un  étalon  de  force  élec- 

I       tromotrice  extrêmement  constant.  M.  Camichel  signale 

aussi  les  autres  dispositions  suivantes,  à  savoir; 
I  !•  Qu'on  réalise  un  ampèremètre  thermique  du  mo- 

!        dèle  présenté  à    l'Académie   l'an   dernier    en    faisant 
passer  le  courant  à  mesurer  dans  un  dépôt  métallique 
fait  sur  le  réservoir  d'un  thermomètre  en  verre  mince. 
I  2*  Que  l'ampèremètre  thermique  du  dernier  modèle 

I        rempli  d'un  électrolyte  constitue  un  voltmètre  très  portatif. 

—  M.  I.  hagarde  présente  divers  appareils  électriques, 
dont  il  donne  la  description  et  l'emploi. 

—  On  sait  que  l'oscillateur  électrique  a  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  travaux,  très  divers  au  double  point  de 
vue  des  procédés  employés  et  des  résultats  obtenus,  et 
que  les  phénomènes,  dont  il  est  le  siège,  n'ont  guère  été 
étudiés  que  par  des  méthodes  indirectes  qui  ont  donné 
lieu  quelquefois,  principalement  au  sujet  de  la  résonance 
multiple,  à  de  longues  controverses  d'où  il  ne  semble  pas 
qu'une  opinion  généralement  acceptée  soit  encore  sortie. 
Mais  M.  Louis  Décombe  a  entrepris  des  expériences  di- 
rectes, qui,  mettant  en  pleine  évidence  les  phénomènes 
et  les  rendant  en  quelque  sorte  palpables,  lui  paraissent 
seules  susceptibles  de  trancher  définitivement  la  quos- 

I        tien. 


PHYSIQUE.  —  MM.  Uenn  Becquerel  et  H.  Deslandres  ap- 
pellent l'attention  sur  le  phénomène  de  Zeeman.  L'un 
d'eux,  comme  on  le  sait,  a  déjà  entretenu  l'Académie  de 
l'important  phénomène  découvert,  il  y  a  plus  d'un  an, 
pai:  MM.  Lorentz  et  Zeeman,  phénomène  qui  manifeste 
l'influence  d'un  champ  magnétique  sur  les  périodes  vi- 
bratoires des  radiations  émises  par  les  vapeurs  incandes- 
centes. En  particulier,  lorsqu'on  dispose  une  source  lu- 
mineuse dans  un  champ  magnétique  et  qu'on  étudie 
son  spectre  dans  une  direction  normale  au  champ, 
M.  Zeeman  a  reconnu  que  certaines  vibrations  simples  se 
décomposaient  en  un  triplet  dont  les  composantes  ex- 
trêmes étaient  polarisées  rectilignement  dans  un  plan 
parallèle  aux  lignes  de  force  et  la  composante  centrale 
polarisée  dans  un  plan  perpepdiculaire.  Plus  tard, 
MM.  Cornu  et  Mickelson  ont  montré,  chacun  de  leur  côté, 
que  le  phénomène  était  plus  complexe.  M.  Cornu  a 
trouvé  que  la  raie  médiane  devient  souvent  double.  M.  Mi- 
chelson  a  ^té  plus  loin,  et,  en  étudiant  de  nombreuses 
sources  au  moyen  de  son  réfracte  m  être,  il  a  conclu,  des 
variations  de  visibilité  des  anneaux  d'interférence,  que 
chacune  des  trois  raies  du  triplet  observé  par  M.  Zeeman 
devait  être  elle-même  un  triplet  dont  les  trois  compo- 
santes, polarisées  dans  le  même  plan,  pouvaient  avoir 
des  intensités  très  différentes  et  apparaître  soit  comme 
un  doublet,  soit  comme  une  raie  simple. 

Dans  les  recherches  que  MM.  Becquerel  etDeslandres  ont 
faites  à  leur  tour,  ils  ont  reconnu  un  mode  de  division 
qui  ne  rentre  pas  dans  les  catégories  énumérées  par 
M.Michelson;en  effet,  contrairement  à  ce  quia  été  observé 
jusqu'ici,  une  raie  peut  se  diviser  de  manière  que  les 
composantes  polarisées  perpendiculairement  au  champ 
comprennent  le  groupe  polarisé  parallèlement. 

PHYSICO-CHIMIE.  --  M.  Daniel  Berthelot  a  calculé,  dans 
une  note  précédente,  au  moyen  de  deux  données  phy- 
siques connues  avec  une  grande  précision,  densité  et 
compressibilité  :  i»  les  volumes  moléculaires,  à  0»  et  sous 
la  pression  atmosphérique,  des  gaz  hydrogène,  azote, 
oxyde  de  carbone  et  oxygène;  2°  les  poids  moléculaires 
de  ces  gaz;  3<»  les  poids  atomiques  de  l'hydrogène,  de 
l'azote  et  du  carbone  qui  en  découlent,  le  poids  atomique 
de  l'oxygène  étant  posé,  par  convention,  égal  à  16. 

Aujourd'hui,  il  adresse  une  nouvelle  note  consacrée 
principalement  aux  valeurs  des  poids  atomiques  de  l'hy- 
drogène, du  carbone  et  de  l'azote,  note  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  le  calcul  des  volumes  atomiques  et  des  poids 
atomiques,  uniquement  fondé  sur  les  deux  déterminations 
physiques  de  la  densité  et  de  la  compressibilité,  permet 
de  confirmer  et,  dans  certains  cas,  de  préciser  les  résul- 
tats donnés  par  l'analyse  chimique. 

THERMOCHIMIE.  —  M.  Marcel  Delépine  adresse  une  note 
sur  risoquinoléine  et  la  tétrahydroisoquinoléine . 

CHIMIE.  —  Dans  une  nouvelle  noie,  M.  L.  de  Saint-Martin 
répond  au  reproche  d'insuffisance  adressé  à  sa  méthode 
de  dosage  de  petites  quantités  d'oxyde  de  carbone  dans  l'air 
et  dans  le  sang  normal,  que  lui  a  adressé  M,  A.  Gautier 
dans  sa  communication  du  2i  mars  1898. 

CHIMIE  MINÉRALE. —  Les  recherches  de  M,  Eug.  Demarsay 
sur  le  spectre  et  la  nature  du  néodyme,  le  conduisent  à 
cette  conclusion  que,  contrairement  à  l'opinion  de  plu- 
sieurs savants,  le  néodyme  est  un  corps  simple  et  non 
un  mélange  d'éléments.  Des  fractionnements  incompara- 
blement plus  courts  permettent,  en  effet,  de  voir  rapi- 
dement croître  ou  décroître  les  spectres  du  samarium  et 
du  praséodyme.  Il  ajoute  que  le  néodyme  de  diverses 
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provenances  (cérite,  samarskite,  mosandrite)  lui  a  tou- 
jours présenté,  une  fois  puriûé,  identiqueiàent  le  même 
spectre.  L'opinion  que  le  néodyme  serait  formé  de  terres 
incomparablement  plus  difficiles  à  séparer  que  n'importe 
quels  autres  éléments  du  groupe  des  terres  rares  serait 
donc  sans  fondement  expérimental.  D'autres  modes  de 
fractionnements  ont  conduit  l'auteur  au  même  résultat 
par  une  marche  plus  lente. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L'étude  d'une  réaction  des  azotites 
fondée  sur  la  coloration  que  donne  le  réactif  de  Millon 
avec  les  phénols,  ayant  appelé  son  attention  sur  les  com- 
binaisons mercuro-phénoli  lues.  M,  G.  Denigès  s'est 
demandé  si  les  alcoob  tertiaires,  qui,  par  tant  de  points, 
se  rattachent  aux  phénols,  ne  fourniraient  pas  des  com- 
posés du  même  ordre  permettant  peut-être  la  diagnose 
facile  de  ces  alcools,  problème  encore  incomplètement 
résolu.  A  la  suite  d'expériences  variées,  il  a  pu  isoler 
une  combinaison  obtenue  avec  Tasotate  de  mercure  et  le 
iriméthyloarbinol,  mais  il  n'a  pas  réussi  à  préparer  de 
composés  correspondants  avec  les  autres  alcools  ter- 
tiaires qu'il  a  étudiés.  Par  contre,  il  a  été  plus  heureux 
avec  le  sulfate  mercurique  qui,  en  solution  fortement 
acide,  s'est  montré  un  réactif  beaucoup  plus  général  et 
est  entré  en  combinaison  avec  ces  divers  alcools  ou  plu- 
tôt avec  les  carbures  éthyléniques  qui  en  dérivent  par 
déshydratation. 

—  Après  avoir  étudié  l'oxydation  des  amides,  M.  Œchs- 
nev  de  Coninck  a  examiné  celle  de  quelques  fonctions 
azotées,  c'est-à-dire  l'action  des  oxydants  sur  certains 
corps  aiotés,  tels  que  les  aminés,  les  diamines,  les  hydra- 
zines,  les  acides  cyanique  et  cyanurique,  et  les  alcaloïdes. 

CHIMIE  APPLIQUEE.  —  Recherche  de  la  sciure  de  bois  dans 
les  farines.  —  La  recherche  de  l'adultération,  par  la  sciure 
de  bois,  des  farines  de  froment  de  qualité  inférieure, 
connues  industriellement  sous  le  nom  de  recoupes,  etc., 
et  celle  des  farines  d'orge,  d'avoine,  etc.,  qui  contiennent 
normalement  des  débris  cellulosiques  provenant  du  grain 
lui-même,  étant  assez  difficile  à  caractériser,  M.  G.  A.  Le 
Roy  a  tenté  d'appliquer  à  la  divulgation  de  cette  falsiû- 
cation  les  réactions  colorées  produites  sur  la  cellulose 
par  différentes  substances,  telles  que  l'orcine,  l'amidoi, 
la  diméthylparaphénylènediamine,  la  phloroglucine, 
réactions  connues,  mais  non  appliquées  jusqu'alors  dans 
ce  but  spécial.  La  phloroglucine  employée  en  solutions 
alcooliques,  fortement  acidifiée  par  Vacide  phosphorique, 
lui  a  donné  d'excellents  résultats.  Une  telle  solution, 
dont  on  imbibe  la  farine  suspecte,  donne,  après  un  chauf- 
fage très  léger,  une  coloration  intense  rouge  carminé  a.ux 
particules  de  sciure  de  bois  ;  la  coloration  qu'elle  produit 
sur  les  matières  cellulosiques  provenant  du  grain  lui- 
même  est  nulle  ou  à  peine  marquée,  du  moins  dans  les 
premiers  temps  ;  les  particules  d'amidon  restent  inco- 
lores. L'observation  peut  se  faire  à  l'œil  nu  ou  mieux 
avec  une  forte  loupe.  La  solution  chlorhydrique  de  phlo- 
roglucine agit  dans  les  mêmes  conditions  trop  énergique 
ment;  la  différence  de  coloration  entre  les  particules  de 
cellulose  bois  et  de  cellulose  grains  est  moins  tranchée. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  •—  Sur  les  microrganismes  des  vins 
dits  tournés.  —  MM,  F.  Bordas,  Joulin  et  de  Raczkowski 
ont  isolé  plusieurs  microrganismes  d'un  grand  nombre 
de  vins  originaires  de  l'Algérie  et  du  Midi  de  la  France, 
qui  présentaient  tous,  soit  à  l'examen  microscopique, 
soit  à  l'analyse  chimique,  ou  enfin  aux  deux  à  la  fois,  les 
caractères  des  vins  dits  tournés.  Deux  de  ces  bacilles, 
sont  filiformes,  mais  agissent  différemment  lorsqu'on  les 


cultive  dans  des  conditions  identiques  de  milieu  et  de 
température,  ils  sont  désignés  sous  les  noms  de  bacilles 
A  et  B.  Le  bacille  A,  auquel  seul  est  consacrée  la  note  de 
MM.  Bordas,  Joulin  et  de  Raczkowski  ne  s'est  jamais  ren- 
contré isolément  dans  ces  vins,  mais  le  plus  souvent 
associé  à  d'autres  microrganismes  et  plus  particulière- 
ment au  bacille  B.  Il  présente  la  particularité  de  possé- 
der des  propriétés  différentes  de  celles  que  Ton  attribue 
ordinairement  au  filament  dàt  de  la  tourne,  quoiqu'il 
en  offre  les  caractères  macroscopiques,  lorsqu'il  se 
développe  dans  le  vin.  En  raison  de  la  coloration  rosée 
caractéristique  que  prend  la  culture  sur  eau  de  levure 
glucosée,  MM.  Bordas,  Joulin  et  de  Raczkowski  désignent 
le  bacille  A  sous  le  nom  de  baclUus  roseus  vint 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Mouvem«nU  de  la  Sensitive 
développée  dans  l'eau.  —  If.  Gaston  Bonnier  a  réussi  à 
cultiver  des  Sensitives  (Mimosa  pudica)  complètement  im- 
mergées dans  une  eau  constamment  aérée  et  toujours  re- 
nouvelée, soit  à  partir  d'un  certain  développement  dans 
l'air,  soit  même  à  partir  de  la  graine. 

Les  pieds  de  Sensitives  obtenus  dans  ces  conditions 
présentent,  aux  points  de  vue  de  la  structure,  de  la  po- 
sition des  pétioles  et  des  folioles,  *des  mouvements  de 
sommeil,  des  mouvements  dus  aux  anesthésiques  et  des 
mouvements  provoqués,  plusieurs  différences  avec  ce  qui 
se  produit  dans  les  conditions  normales.  Voici,  da  reste, 
les  conclusions  des  recherches  de  M.  G.  Bonnier  : 

i^  Les  Sensitives  entièrement  développées  dans  l'eau 
présentent,  malgré  cette  immersion  continue  et  complète, 
des  mouvements  alternatifs  de  veille  et  de  sommeil  et 
des  mouvements  d'irritation. 

2^  Ces  Sensitives  qui  se  sont  formées  sous  l'eau  ont  un 
temps  de  veille  moins  long  que  les  Sensitives  normales, 
les  unes  ou  les  autres  étant  placées  dans  l'air  ou  dans  l'eau. 

L'amplitude  des  mouvements  de  sommeil  et  de  veille 
est  moindre  ;  la  transmissibilité  se  fait  avec  une  vitesse 
plus  petite. 

S'»  Lés  Sensitives  entièrement  développées  dans  l'eau 
ne  présentent  de  modifications  importantes  de  leurs 
tissus  que  pour  les  fibres  et  les  vaisseaux  et,  en  parti- 
culier, dans  les  renfiements  moteurs. 

4«  Or  les  expériences  citées  par  l'auteur  prouvent  que 
le  changement  dans  les  mouvements  est  dû  à  la  modiflca- 
tion  de  la  structure.  On  peut  donc  en  déduire,  dit-il, 
que,  dans  les  renflements  moteurs,  c'est  la  partie  fibreuse 
et  vasculaire  qui  joue  le  rôle  principal  dans  tous  les 
mouvements  de  la  Sensitive,  ainsi  que  dans  la  transmis- 
sion de  ces  mouvements. 

MINÉRALOGIE.  —  Sur  les  formes  cristallines  de  Toligitte  dn 
puy  de  la  Tache  (Mont  Dore).  —  Ayant  recueilli,  il  y  a 
quelques  années,  bon  nombre  de  cristaux  d'oligiste  au 
puy  de  la  Tache,  M,  F.  Gonnard  a  pu  se  convaincre  que 
cette  belle  espèce  minérale  présente,  outre  d'assez  nom- 
breuses formes  cristallines,  dont  plusieurs  sont  nou- 
velles,  des  macles  et  des  groupements  nombreux.  11 
donne  aujourd'hui  un  résumé  succinct  de  cette  étude. 

BOTANIQUE.  —  M.  Auguste  Boirivant  présente,  sur  le 
remplacement  de  la  tige  principale  par  une  de  ses  raaili- 
cations,  une  note  se  terminant  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

Si  l'on  compare  à  une  ramification  ordinaire  un  rameau 
de  remplacement,  on  constate  que  : 

A.  Au  point  de  vue  de  la  morphologie  externe  :  I*  le 
rameau  de  remplacement  change  de  direction  :  il  se  re- 
courbe, devient  vertical  et  s'allonge  de  bas  en  haut; 
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2«  son  diamètre  est  plus  considérable;  3<»  son  allonge ^ 
ment  plus  rapide;  4^  les  feuilles  sont  plus  grandes  et 
plus  espacées  les  unes  des  autres. 

B.  Au  point  de  vue  de  la  morphologie  interne  :  l**  Les 
méristèmes  fonctionnent  plus  activement  chez  la  branche 
modifiée  que  chez  les  autres  branches.  Ce  sont  principa- 
lement les  cellules  du  méristème  terminal  et  celles  de 
rassise  génératrice  intralibérlenne  qui  ont  une  vitalité 
beaucoup  plus  grande;  c'est  ce  qui  explique  l'allonge- 
ment plus  rapide  et  l'épaisseur  plus  considérable  des 
formations  libéro-ligneuses.  2<>  Le  diamètre  du  cylindre 
central  est  relativement  plus  grand,  et,  inversement, 
l'épaisseur  corticale  plus  faible.  Pour  le  cylindre  central, 
les  différences  observées  sont  dues  à  la  fois  à  la  plus 
gronde  quantité  de  formations-  libéro-ligneuses  et  au 
volume  plus  considérable  de  la  moelle.  3®  Les  éléments 
cellulaires  sont,  en  général,  plus  grands,  surtout  la  dif- 
férence de  calibre  des  vaisseaux  primaires  et  secondaires 
est  très  accusée  ;  il  en  est  de  môme  du  diamètre  des  cel- 
lules de  la  moelle.  4^*  La  symétrie  considérée  sur  une 
coupe  faite  au  milieu  d'un  entre-nœud  est  plus  parfaite, 
caries  feuilles  sont  plus  espacées  les  unes  des  autres. 
3^  Le  tissu  de  soutien  est  plus  abondant,  par  exemple  les 
ûhres  péricycliques  sont  plus  nombreuses. 

Mais  ces  différences  ainsi  constatées  entre  la  branche 
de  remplacement  et  le  rameau  latéral  normal.  M,  A,  Bot- 
rivant  les  a  retrouvées,  en  général,  encore  plus  accusées 
entre  la  tige  principale  intacte  et  ses  ramiflcations.  On 
peut  donc  dire,  ajoute  Tauteur,  que  le  rameau  de  rem- 
placement régénère,  dans  une  certaine  mesure,  la  por- 
tion détruite  de  la  tige  mère  et  que,  par  sa  structure,  il 
se  rapproche  intimement  de  l'axe  principal. 

La  plupart  de  ces  conclusions  s'appliquent  aussi  à  la 
racine. 

PHYSIQUE  MATHEMATigUE.  —  M.  Paul  Sacerdote  présente, 
SUT  les  déformationfl  qu'éprouve  un  diélectrique  solide, 
lorsqu'il  devient  le  siège  d'un  champ  électrique,  une  note 
ayant  pour  but  de  montrer  que  les  deux  principes  de  la 
conservation  de  l'énergie  et  de  l'électricité  permettent 
de  prévoir  les  phénomènes  de  déformations  (découverts 
par  M.  Dnter  pour  les  condensateurs  sphériques)  et  de 
les  rattacher  aux  lois  de  l'élasticité.  L'auteur  se  borne 
au  cas  d'un  diélectrique  homogène  et  isotrope. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Mascart  présente  une  note  de 
If.  A.  Poincaré  intitulée  :  Effets  des  attractionB  solaires  et 
lunaires  fur  l'atmosphère  de  l'hémisphère  nord  à  chacune 
des  quatre  phases. 

—  M.V.de  Ziegler  adresse  un  mémoire  relatif  à  la  ré- 
partition des  mers  et  de  la  terre  ferme  sur  le  globe  ter- 
restre. 

•trEOROLOGIE.  —  M.  Zenger  adresse  un  résumé  des  ob- 
servations météorologiques  du  mois  de  janvier  1898. 

VARIA.  —  M,  OEchsner  de  Coninc*  adresse  une  réclamation 
de  priorité  relative  à  ses  recherches  sur  le  rachitisme. 

—  if.  Leloup  adressov.un  mémoire  sur  un  moteuf  rotatif 
on  turbine  à  vapeur  et  à  gax  divers. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

Affaiblissement  des  clichés  à  l'eau  céleste.  —  M.  H,  Pru- 
nier indique  dans  Photo-Gazette  le  moyen  d'affaiblir  les 
clichés  au  moyen  de  l'eau  céleste.  Voici  deux  solutions  à 
employer  : 

A.  Eau  céleste. 

Eau  distillée 100  ce. 

Sulfate  de  cuivre .  ; J  f?r. 

Sel  marin 1  — 

Ammoniaque  jusqu'à  dissolution  du  pré- 
cipité formé 6  ce. 

B.  Ilyposulfite  de  soude. 

Eau 100 

Hyposulfite  de  soude 1 

Au  moment  de  s'en  servir,  on  mélange  les  deux  solu- 
tions et  on  applique  le  mélange  au  pinceau  sur  les  par- 
ties que  l'on  veut  afTaiblir.  Si,  au  lieu  d'agir  localement, 
on  veut  afTaiblir  le  cliché  dans  son  ensemble,  on  peut 
immerger  dans  le  mélange  ci-dessous,  fait  également 
au  moment  de  s'en  servir  : 

Eau  céleste 1  volume. 

Hyposulfite  à  1  0/0 1      — 

Eau  distillée 6      — 

Cette  préparation  épargne  les  demi-têintes. 

On  peut  aussi  se  servir  de  l'eau  céleste  pour  afTaiblir 
les  épreuves  sur  papier.  La  formule  à  employer  est  alors 
la  suivante,  pour  les  épreuves  par  noircissement  : 

Eau  céleste 10  ce. 

Hyposulfite  à  1  0/0 10  — 

Eau  distillée 180  — 

et  pour  les  épreuves  obtenues  par  développement  : 

Eau  céleste 20  ce. 

Hyposulfite 20  — 

Eau 160  — 

On  arrête  l'immersion  quand  la  densité  est  suffisam- 
ment obtenue.  Puis  on  lave  à  grande  eau. 

La  fonction  développatrice  des  révélateurs.  —  Les  au- 
teurs qui  ont  étudié  les  relations  existant  entre  la  consti- 
tution des  développateurs  aromatiques  et  leur  propriété 
de  révéler  l'image  latente  photographique  sont  arrivés  à 
des  conclusions  identiques,  relativement  à  l'influence 
des  substitutions  alkylées  sur  les  propriétés  révélatrices 
des  substances  dont  la  fonction  développatrice  est  con- 
stituée uniquement  par  des  groupes  phénoliques.  Les 
propriétés  révélatrices  ne  subsistent  alors  que  s'il  reste 
dans  la  molécule  au  moins  deux  oxydriles  intacts  en  po- 
sition ortho  ou  para.  Dans  le  cas  des  amidophénols  ou 
des  polyamines,  les  opinions  des  auteurs  ont  été  diver- 
gentes. MM,  Lumière  frères  et  Seyewetz  {Soc.  franc,  de 
pkot,)  ont  repris  l'étude  de  cette  question  pour  les  para- 
dérivés,  partant  des  deux  composés  initiaux,  la  paraphé- 
nylène  diamine  et  le  paramidophénol,  et  examinant  ce 
que  deviennent  les  propriétés  développatrices  de  ces  sub- 
stances quand  on  y  substitue  successivement  un  ou  plu- 
sieurs radicaux  méthylés  par  exemple.  Ils  ont  déduit  de 
leurs  expériences  : 

1°  Que  les  substitutions  alkylées  effectuées  dans  les 
groupes  de  la  fonction  développatrice  des  diàmines  ne 
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détruisent  pas  cette  fonction,  quel  que  soit  le  nombre 
des  substitutions. 

2<*  Dans  les  amidophénols,  la  perte  du  pouvoir  déve- 
loppateur  se  produit  toutes  les  fois  que  la  substitution  a 
lieu  dans  le  groupement  phénolique,  en  supposant  qu'il 
ne  re3te  pas  dans  la  molécule  un  autre  groupement  oxby- 
drile  en  position  para  ou  ortho,  par  rapport  à  l'araido- 
gène. 

Coloration  jaune  des  négatifs.  —  S*il  faut  en  croire 
Jtf.  Jules  Volck,  on  pourrait,  faire  disparaître  le  voile 
jaune  des  clichés  développés  à  l'hydroquinone,  en  les 
plongeant  plus  ou  moins  longtemps  dans  un  bain  de  flxo- 
virage. 

Coloration  des  épreuves  au  platine.  —  M,  Perraut  de 
Chaumeux  nous  fait  connaître  dans  le  hulL  de  la  Soc. 
franc,  de  phot,,  d'après  Photography,  le  moyen  de  colorer 
des  épreuves  au  platine,  partie  par  le  développement, 
partie  à  la  main.  Le  papier  à  gros  grains,  qui  est  plus 
facile  à  manier  et  qui  prend  mieux  la  couleur  est  préfé- 
rable au  papier  mince  ;  on  peut  faire  usage  du  papier 
uni,  mais  il  faut  avoir  soin  de  le  choisir  épais.  Le  révé- 
lateur pour  Je  tirage  ordinaire  se  compose  d'environ 
cinq  parties  d'oxalate  neutre  de  potasse  dissous  dans  seize 
parties  d'eau.  Il  donne  des  épreuves  vigoureuses  avec  de 
belles  demi-teintes  :  on  peut,  si  on  le  veut,  utiliser  le  ré- 
vélateur vendu  parla  PlatinolypeC".  On  prend  30  grammes 
.de  la  solution  concentrée  qu'on  étend  de  cinq  ou  six  fois 
sur  volume  d'eau;  on  y  ajoute,  en  remuant  continuelle- 
ment, de  0»%30  à  0*%50  d'éosine  J,  ce  qui  donne  au  révé- 
lateur une  belle  coloration  rouge.  On  aura  sous  la  main 
un  petit  vase  contenant  de  la  glycérine  pure  et  un  pin- 
ceau fin  d'aquarelle  ;  tout  cela  prêt,  on  plonge  l'épreuve, 
face  en  dessous,  dans  la  solution  rouge  pendant  quel- 
ques secondes  seulement.  On  a  alors  une  feuille  de  pa- 
pier teintée  en  rouge  portant  une  faible  image.  On  l'ap- 
plique suç  une  feuille  de  verre  ou  d'ébonite  bien  propre 
et  l'on  passe  sur  les  cheveux,  les  narines,  les  lèvres,  etc., 
et  autres  parties  qui  devront  être  fortement  colorées,  un 
peu  de  glycérine  pure.  L'épreuve  est  remise  dans  la  cu- 
vette et  on  verse  dessus  de  la  solution  concentrée  d'oxa- 
late  (l  :  16);  le  portrait  se  développe  complètement  avec 
des  effets  de  rouge  et  de  noir  qui,  dans  certains  cas,  sont 
fort  agréables.  L'épreuve  est  alors  retirée,  égouttée,  puis 
immergée  comme  à  l'ordinaire  dans  des  bains  acidulés 
avec  l'acide  rhlorhydrique.  La  couleur  disparaît,  mais  les 
derniers  lavages  la  font  reparaître  donnant  ainsi  aux 
lèvres  et  aux  narines  une  teinte  naturelle.  En  général, 
l'effet  obtenu  est  très  bon  si  le  sujet  est  brun.  Si  la  per- 
sonne est  blonde,  on  retouche  avec  des  couleurs  très  di- 
luées comme  à  l'ordinaire. 

Fond  noir  artificiel.  —  Si  l'on  a  un  portrait  fait  sur 
fond  clair  et  que  l'on  serait  désireux  de  voir  sur  un  fond 
noir,  voici  comment  l'on  procède.  On  fait  une  dissolution 
concentrée  de  cyanure  de  potassium,  et  on  y  ajoute  des 
paillettes  d'iode  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  devienne  pour- 
pre foncé.  A  ce  moment,  on  y  fait  tomber  un  petit  cris- 
tal de  cyanure  et  le  liquide  devient  incolore.  A  l'aide  de 
ce  liquide,  on  badigeonne  tout  le  fond  du  cliché  en  sui- 
vant le  contour  de  l'image.  Le  fond  devient  transparent 
et  donne  par  suite  des  images  à  fond  obscur.  Si  l'on 
craint  de  voir  le  liquide  empiéter  sur  l'image,  on  fera 
bien  d'y  ajouter  un  peu  de  gomme  arabique  pour  la 
rendre  onctueuse. 

Photographie  des  fleurs.  —  D'une  étude  sur  la  photo- 
graphié des  fleurs  [Arc-en-ciel),  M,  G.   Vieuille  conclut 


ceci  :  l'éclairage  doit  être  très  étudié  ;  la  mise  au  point 
doit  être  vigoureuse  et  la  posa,  surtout  si  on  veut  obtenir 
le  maximum  d'effet  et  de  rendu  par  rorlhochromatismc 
et  l'écran  jaune,  doit  être  largement  atteinte,  voire  même 
dépassée.  Quand  on  se  contente  de  plaques  ordinaires, 
on  ne  peut  atteindre  un  effet  acceptable  que  par  la  surex- 
position et,  dans  tous  les  cas,  le  développement  doit  être 
lent  et  suffisamment  élastiquie  pour  ne  pas  heurter  la 
gamme  relative  des  différentes  couleurs.  L'hydroquinone 
est  excellent  et  doit  être  préféré  au  pyrogallique  qui 
donne  peut-être  des  clichés  plus  brillants  mais  qui  con- 
viennent moins  au  point  de  vue  deâ  photocopies  positives. 

Détermination  pratique  du  temps  de  pose.  —  M.  L.  P. 
Clerc  donne,  dans  VArc-en-ciel,  quelques  détails  intéres- 
sants sur  la  méthode  imaginée  pas  if.  Delens  pour  la  dé- 
termination expérimentale  du  temps  de  pose. 

On  doit  commencer  par  se  faire  une  base  personnelle 
d'appréciation  pour  l'appareil,  les  plaques,  et  le  révéla- 
teur employés,  base  que  l'on  devra  déterminer  à  nouveau 
chaque  fois  qu'aura  varié  l'un  de  ces  éléments.  Pour 
cette  détermination,  on  vise  à  la  chambre  noire  avec 
l'objectif  à  pleine  ouverture  un  sujet  à  oppositions 
moyennes  ;  puis,  la  mise  au  point  faite,  on  rétrécit  pro- 
gressivement l'ouverture  du  diaphragme  jusqu'à  ce  que, 
par  suite  de  la' diminution  d'éclairement,  on  commence 
à  ne  plus  percevoir  les  détails  dans  les  ombres,  détails 
qu'il  est  cependant  indispensable  de  conserver  sur 
l'image. 

On  exécute  alors  avec  cette  ouverture  du  diaphragme 
une  série  de  phototypes  en  adoptant  pour  chacun  d'eux 
des  durées  de  pose  différentes,  mais  connues,  puis  on 
développe  à  fond  avec  le  révélateur  que  l'on  compte  em- 
ployer. Une  fois  que  sont  achevés  ces  divers  phototypes, 
il  est  aisé  de  reconnaître  quel  est  parmi  eux  le  meilleur  et 
quel  est,  par  suite,  celui  pour  lequel  la  durée  de  pose  a 
été  la  mieux  choisie.  On  connaît  donc  la  durée  de  pose 
qui,  toutes  circonstances  restant  les  mômes,  convient  le 
mieux  à  l'éclairage  particulier,  bien  défini  que  recevait 
le  plan  focal  de  l'objectif  au  moment  de  la  pose. 

Au  moment  d'exécuter  tout  autre  phototype,  au  moyen 
du  même  objectif,  des  mêmes  plaques  et  du  même  révé- 
lateur, on  amènera  l'éclairage  du  verre  dépoli  une  fois 
la  mise  au  point  faite,  à  être  le  même  que  lors  de  Tex- 
périence  type,  et,  pour  cola,  on  fera  varier  encore  l'ou- 
verture du  diaphragme  jusqu'à  disposition  des  détails 
sombres.  On  note  à  ce  moment  le  diamètre  de  l'ouver- 
ture, et  si,  pour  opérer,  on  juge  utile  de  prendre  une 
ouverture  de  diaphragme  n  fois  plus  grande  ou  p  fois 
plus  petite,  la  durée  de  pose  reconnue  exacte  dans  la 
série  des  expériences  préliminaires  devra,  pour  ce  cas, 
être  divisée  par  n*  ou  multipliée  par  p*.  Si  les  plaques 
employées  ne  sont  pas  ortho  chromatique  s,  on  obtient 
des  résultats  plus  exacts,  et  aussi  on  juge  mieux  sur  le 
verre  dépoli  de  l'effet  que  présente  l'image  photogra- 
phique monochrome,  en  teintant  de  bleu  d'une  manière 
permanente  le  verre  dépoli  de  la  chambre  noire  ou  en 
interposant  quelque  part  pendant  la  mise  au  point,  soit 
entre  le  sujet  et  l'objectif,  soit  entre  le  verre  dépoli  et 
l'œil,  un  morceau  de  verre  bleu.  L'appréciation  ne  porte 
plus  alors  autant  sur  les  rayons  inactiniques  jaunes  et 
rouges,  cependant  très  brillants,  aussi  écarte-t-on  ainsi 
une  grosse  chance  d*erreui*s. 

La  photographie  artistique.  —  Signalons  pour  terminer 
un  très  intéressant  ouvrage  de  M.  H.  P.  Robinson  :  Les 
cléments  d'une  photographie  artistique,  publié  chei  (iau- 
tliier-Villars  (4  fr.).  On  y  trouvera  de  nombreux  conseils 
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dictés  par  une  expérience  déjà  longue,  entre  autres  des 
données  précises  relatives  au  clioix  des  sujets  dont  la  re- 
production convient  le  mieux  à  la  photographie.  Et  sur- 
tout, celui  qui  lira  ce  livre  avec  soiu  se  convaincra  que 
la  chambre  noire  est  un  outil  aux  mains  de  l'opérateur, 
rien  qu'un  outil;  que,  confiée  à  un  artiste,  elle  peut  ex- 
primer une  pensée,  traduire  un  sentiment,  interpréter 
une  personnalité  ;  en  un  mot,  que  la  photographie  est  un 
4irt.  Les  photogravures  qui  actompagnent  l'ouvrage  le 
prouvent  d'ailleurs  surabondamment. 


H.  C. 


CHIMIE 


Le  poids  atomique  du  bore.  —  M»  Armitage,  dans  une 
communication  à  la  Chemical  Society  de  Londres  rend 
compte  de  ses  travaux  pour  la  détermination  du  poids 
atomique  du  bore. 

La  méthode  employée  consiste  à  déterminer  le  mon- 
tant d'eau  de  cristallisation  dans  le  borax.  Les  précautions 
les  plus  minutieuses  ont  été  prises  pour  le  séchage  des 
cristaux,  de  manière  à  éviter  les  efûorescences  et  pour  la 
déshydratation. 

Le  résultat  obtenu  :  10,959  (0  =  46)  ne  diffère  que  de 
0>006  de  celui  auquel  sont  arrivés  MM,  Bamsay  et  ^s^ons 
en  distilla.nt  le  bi borate  de  soude  avec  Tacide  chlorhy- 
drique  et  l'alcool  méthylique. 

ZOOLOGIE 

La  natation  de  l'éléphant.  —  On  sait  que  l'éléphant 
possède  la  faculté  de  nager.  Pourtant  ce  n'est  pas  tou- 
jours par  la  natation  que  cet  animal  arrive  à  traverser 
les  rivières.  Quand  celles-ci  sont  peu  profondes,  il  préfère 
avoir  recours  à  une  autre  méthode,  plus  simple,  et  que 
M.  W,  Sutherland  décrit  au  courant  d'un  article  qu'il 
vieot  de  publier  dans  Scottish  Geographical  Magazine  sous 
le  titre  de  Along  a  Shan  road.  Cette  méthode  consiste  à 
marcher  sur  le  fond  du  lit  de  la  rivière.  Mais,  comme 
l'animal  a  besoin  de  respirer,  il  tient  sa  trompe  dressée 
verticalement,  hors  de  l'eau,  et  il  s'approvisionne  d'air 
de  la  sorte.  Quand  le  lit  de  la  rivière  s'abaisse  trop,  alors 
il  se  met  à  la  nage.  Pendant  ce  temps,  son  mahout  nage 
aussi,  se  guidant  sur  la  trompe  qui  sort  toujours  et  in- 
dique où  se  trouve  la  bête.  Et,  quand  le  plus  profond  est 
passé,  quand  l'animal  commence  à  sortir,  le  mahout  nage 
au-dessus  du  cou,  de  façon  qu'il  est  pour  ainsi  dire 
cueilli  au  passage.  11  y  a  des  éléphants  qui  se  mettent 
volontiers  à  l'eau,  mais  d'autres  n'y  ont  point  de  goût. 
Pour  les  contraindre  il  y  a  un  moyen  infaillible  :  c'est 
celui  qui  consiste  à  chasser  l'animal  par  le  feu.  L'élé- 
phant n'affrontera  pas  le  feu  :  il  se  jettera  plutôt  à 
l'eau.  Et  alors,  pour  l'amener  à  le  faire,  on  attend  la 
nuit:  plusieurs  hommes,  armés  de  torches  allumées, 
entourent  l'animal  et,  en  se  rapprochant  de  lui,  ont  vite 
fait  de  le  décider  à  traverser  la  rivière,  surtout  s'il  y  a 
déjà  de  ses  compagnons  de  l'autre  côté  qui  lui  font  ac- 
cueil et  le  calment  dès  qu'il  sort  de  l'eau. 

HériiBon  et  vipère.  —  L'intermédiaire  des  biologistes  de- 
mande si  Timmunité  du  hérisson  à  l'égard  du  venin  de 
vipère  est  réelïe,  et  si  le  hérisson  est  réellement  un  des- 
tructeur de  vipères.  Les  deux  faits  ont  été  observés  et 
YériOés  dans  des  conditions  très  suffisantes.  Il  va  de  soi 
qu'on  ne  peut  jamais  parler  d'une  immunité  absolue.  Il 
n'est  pas  de  substance  —  môme  la  moins  toxique,  l'eau 
par  exemple  —  qui  ne  puisse  tuer,  si  elle  est  donnée  à 
une  certaine  dose,  mais  cette  réserve  faite,  on  peut  dire. 


que  la  dose  habituelle  qu'une  vipère  peut  inoculer  à  un 
hérisson  est  généralement  incapable  de  le  tuer.  Voici  un 
fait  emprunté  à  Frank  Bucklaud  dans  ses  notes  à  l'ini- 
mitable Naliiral  History  of  Selborne  de  Gilbert  White. 
«  J'ai  mis  ensemble  des  hérissons  et  des  vipères.  La  vi- 
père frappa  le  hérisson  deux  ou  trois  fois  à  la  face,  —  où 
il  n'y  a  pas  de  piquants  ;  —  les  coups  étaient  bien  dirigés, 
et  la  morsure  avait  des  intentions  manifestes,  puisque, 
au  môme  moment,  le  hérisson  était  occupé  à  mâcher  la 
queue  de  la  vipère.  Le  hérisson  ne  souffrit  aucunement  : 
au  contraire,  il  acheva  de  manger  la  vipère  pendant  la 
nuit,  n'en  laissant  pas  la  moindre  trace.  » 

11  est  clair  que  souvent  la  vipère  peut  ne  pas  réussir  à 
mordre  le  hérisson,  grâce  aux  piquants  de  celui-ci  :  mais 
quand  elle  réussit  à  le  mordre  à  la  face  quf  est  inerme, 
le  quadrupède  n'on  souffre  généralement  pas.  Mais,  dans 
le  laboratoire,  on  trouvera  toujours  une  dose  de  venin 
qui,  inoculée  sous  la  peau,  sera  capable  de  déterminer 
des  troubles,  et  môme  la  mort.  Ceci  est  élémentaire. 
L'immunité  est  toujours  relative,  et  des  expériences 
déjà  anciennes  —  dues  à  M.  Ghauveau  entré  autres  — 
sont  là  pour  le  montrer. 

BIOLOGIE 

Le  déterminisme  de  la  sexualité.  —  A  propos  du  bruit 
qui  s'est  récemment  fait  autour  d'une  découverte  —  non 
encore  divulguée  —  d'après  laquelle,  si  Ton  en  croit  son 
auteur,  M.  Schenk,  la  procréation  des  sexes  à  volonté  de- 
viendrait chose  à  peu  près  certaine  pour  l'espèce  hu- 
maine, M.  Ad.  Reul  donne,  dains  Chasse  et  Pêche,  quelques 
indications  intéressantes  sur  les  faits  connus  jusqu'ici 
dans  cet  ordre  d'idées.  De  façon  générale,  on  connaît  à 
peu  près  la  proportion  relative  des  sexes  chez  nos  diffé- 
rentes espèces  domestiques.  G'est  ainsi  qu'il  y  a  norma- 
lement : 

Pour  100  femelles,    lOi  mâles  chez  le  cheval. 

—  104     —  dans  l'espèce  bovine. 

—  115,4 —  dans  respèce  ovine. 

—  104,9  —  chez  le  porc. 

—  120     —  chez  le  dindon. 

—  102     —  chez  la  pintade. 

—  101     —  chez  le  coq. 

—  '     115     —     chez  le  canard. 

Ge  sont  là  les  chiffres  moyens,  qu'on  observe  le  plus 
souvent,  bien  qu'ils  puissent  être  très  sensiblement  alté- 
rés selon  les  circonstances  et  les  localités. 

Ge  sont  les  altérations  qui  présentent  évidemment  le 
plus  d'intérôt;  et  parmi  ces  altérations,  celles  qui  sont 
en  quelque  sorte  individuelles  méritent  de  retenir  l'at- 
tention. On  en  connaît  plusieurs  cas.  Cest  ainsi  que  feu 
Golin  —  l'ancien  professeur  de  physiologie  à  Alfort  — 
avait  une  vieille  chienne  de  chasse  qui,  après  avoir  été 
couverte  par  un  terre-neuve,  donna  six  jeunes,  tous 
mâles,  et  rappelant  tous  beaucoup  leur  père.  Des  faits 
analogues  s'observent  souvent  chez  l'homme,  on  voit  des 
couples  qui  sont  presque  exclusivement  des  garçons; 
d'autres,  des  filles  :  par  exemple,  sur  six  ou  sept  en- 
fants, il  y  en  aura  un  seul  d'un  sexe  ;  tous  les  autres  se- 
ront du  sexe  opposé. 

Ghez  les  aviculteurs,  les  mômes  faits  ont  été  observés, 
Et  on  en  a  tiré  une  règle  pratique.  L'éleveur  qui  veut  des 
coqs,  accouple  un  coq  jeune  et  vigoureux  d'un  an  à  des 
poules  de  deux  ou  -trois  ans;  s'il  veut  des  poulettes,  il 
donnera  un  vieux  coq  à  des  jeunes  poules. 

Il  y  a  parfois  des  individus  qui  jouent  un  rôle  prépon- 
dérant dans  le  déterminisme  sexuel.  M.  Sanson,  le  zoo- 
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technicien  bien  connu,  a  cité  l'exemple  d'un  vieil  àne 
qui  était  à  tel  point  fourbu,  qu'à  peine  pouvait-il  se  tenir 
debout  durant  le  temps  requis  :  aussitôt  après  la  saillie, 
il  se  laissait  tomber  sur  la  litière,  épuisé.  Cet  âne  avait 
beaucoup  de  succès,  et  était  particulièrement  recherché, 
parce  qu'il  engendrait  invariablement  des  mules,  et  les 
mules  sont  plus  appréciées  que  les  mulets,  comme  cha- 
cun le  sait. 

Autre  fait  observé  à  la  jumenterie  de  Pompadour,  dans 
la  Corrèze.  Il  se  trouve  là  à  la  fois  des  étalons  anglo-arabes 
nés  au  haras,  et  des  arabes  acclimatés;  on  emploie  aussi 
à  la  monte,  chaque  année,  des  étalons  qui  arrivent 
d'Arabie  et  qui  ne  sont  point  acclimatés  encore.  Or  il 
résulte  des  statistiques  relevées  pour  la  période  1873- 
1889,  que  les  étalons  nés  au  haras,  ou  acclimatés,  ont 
donné  164  poulains  et  159  pouliches,  tandis  que  les  éta- 
lons non  acclimatés  ont  donné  114  poulains  et  132  pou- 
liches. Cela  fait  en  pourcentage  : 

Étalons  acclimatés.  .  .      103  mâles  pour  100  femelles. 
Étalons  non  acclimatés.        86        —  .100      — 

Il  y  a  toutefois  une  remarque  à  faire  au  sujet  de  ce 
cas.  Il  semble  que  la  dififérence  dans  la  proportion  des 
sexes  soit  due  au  degré  d'acclimatation  :  la  réalité  est 
tout  autre.  Les  étalons  non  acclimatés,  qui  viennent 
d'être  importés,  sont  plus  jeunes  que  les  autres,  selon  toute 
vraisemblance  :  en  tout  cas,  il  conviendrait  de  dire  expli- 
citement s'il  en  est  ainsi  ou  non,  pour  faciliter  l'interpré- 
tation. Le  fait  subsiste  :  mais  on  aimerait  l'expliquer. 

M,  Reul  fait  encore  observer  que  «  lorsqu'un  étalon  ré- 
puté pour  sa  belle  conformation  est  très  couru,  il  pro- 
crée plus  de  pouliches  que  de  poulains  :  la  réciproque  est 
vraie  ». 

Mêmes  faits,  et  très  accentués,  chez  les  moutons.  Les 
brebis  fatiguées  par  une  lactation  prolongée,  par  exem- 
ple, donnent  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles 
quand  on  les  livre  à  des  béliers  vigoureux  et  pleins  d'ar- 
deur. La  proportion  est  de  3  à  1  :  29  mâles  pour  9  fe- 
melles dans  une  série.  Les  brebis  mal  nourries,  peu  dé- 
veloppées, fécondées  par  un  bélier  fort  et  bien  nourri, 
donnent  aussi  un  excédent  de  mâles  :  on  a  observé 
25  mâles  pour  9  femelles. 

Si  l'on  considère  ce  qui  se  passe  dans  un  môme  trou- 
peau où  un  seul  et  même  reproducteur  est  employé,  voici 
ce  qui  se  constate.  Au  début,  c'est-à-dire  chez  les  brebis 
qui  ont  été  saillies  les  premières,  les  naissances  mâles 
sont  les  plus  nombreuses  :  on  en  compte  J  3  pour  4  nais- 
sances femelles.  Pour  les  brebis  qui  mettent  bas  en  pleine 
période  d'agnelage,  les  proportions  sont  renversées  :  il 
naît  3  mâles  seulement  pour  15  femelles.  Enfin,  les  bre- 
bis retardataires,  celles  qui  mettent  bas  en  dernière  sai- 
son, manifestent  une  tendance  au  retour  aux  proportions 
initiales  :  il  y  a  9  mâles  pour  4  femelles. 

Ces  résultats  s'expliquent  si  l'on  considère  la  façon 
dont  les  choses  se  sont  passées.  Au  début,  le  bélier  est 
plein  de  forces  et  d'ardeur  :  les  brebis  à  couvrir  sont  en 
petit  nombre,  et  il  est  très  au-dessus  de  sa  tâche  :  son 
influence  personnelle  se  marque  pas  l'abondance  des 
naissances  mâles.  Au  fort  de  la  saison,  quand  toutes  les 
brebis  sont  proies,  à  la  fois,  le  bélier  se  fatigue  :  et  les 
naissances  correspondantes  sont  en  majorité  femelles. 
Après  cela  il  peut  prendre  du  repos,  grâce  au  retard  des 
retardataires  ;  il  peut  se  refaire,  et  les  naissances  mâles 
redeviennent  plus  nombreuses. 

Un  fait  qui  semble  montrer  que  l'acclimatement  joue 
quelque  rôle,  est  fourni  par  les  béliers  South-Down  et 
Dishley  qui,  importés  d'Angleterre,  donnent  au  début. 


sur  le  continent,  plus  de  femelles  que  de  mâles.  Plus 
tard,  il  n'en  va  pas  de  même  (mais  ici  encore  ne  pas  ou- 
blier qu'ils  sont  plus  jeunes  dans  le  premier  cas).  Ce  fait 
est  d'ailleurs  confirmé  par  les  observations  de  M.  Sanson 
sur  les  troupeaux  de  brebis,  à  Grignon.  Enfin  un  corres- 
pondant de  Chasse  et  Pêche  a  relaté  une  observation  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  des  faits  qui  précè- 
dent. N'ayant  eu  l'an  dernier  qu'un  seul  bélier  à  sa  dis- 
position, pour  la  saillie,*  il  craignait  que  ce  bélier,  qui 
était  tout  jeune,  fût  mal  préparé  à  laliesogne,  il  a  voulu 
le  fortifier,  et  pour  cela  il  l'a  soumis  à  la  suralimentation 
avec  oeufs,  bière,  pain,  etc .  Le  résultat  a  été  que  les  cinq 
brebis  saillies  par  le  bélier  dont  il  s'agit,  n'ont  donné 
que  des  béliers.  Ce  sont  des  brebis  de  deux  et  trois  ans, 
qui,  jusqu'ici,  ont  donné  mâles  et  femelles,  en  nombre  à 
peu  près  égal  ;  quatre  d'entre  elles  ont  donné  deux  jeunes 
par  portée,  et  ces  jeunes  étaient  tous  mâles.  Il  semble 
donc  que  le  déterminisme  du  sexe  ait  beaucoup  à  faire 
avec  la  vigueur  des  procréateurs  ;  mais  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  pour  le  présent. 

BOTANIQUE 

La  propagation  des  maladies  parasitairef . — M.  W,  C,  Stur- 
gis,  dans  la  Botanical  Gazette  pour  mars  1898,  donne 
quelques  observations  personnelles  sur  le  rôle  que  jouent 
certains  facteurs  extérieurs,  comme  les  insectes  et  les 
vents,  dans  la  propagation  des  maladies  parasitaires  des 
végétaux.  Le  haricot  de  Lima  est  l'objet  d'une  culture 
assez  étendue  dans  le  Connecticut,  mais  depuis  plusieurs 
années,  il  est  souvent  victime  d'un  champignon  parasi- 
taire, le  Phytophlhira  Phaseoli  dp  Thaxter.  Ce  champi- 
gnon s'attaque  aux  gousses,  et  plus  rarement  aux  feuilles 
et  aux  rameaux.  La  fleur  recouvre  presque  entièrement 
le  pistil  et  les  étamines,  de  sorte  que  l'accès  des  spores 
est  assez  difficile.  Pourtant  elles  arrivent  très  bien 
à  se  nicher  sur  le  pistil  de  l'ovaire,  et  on  voit  se  déve- 
lopper sur  la  jeune  pousse  la  végétation  parasitaire  qui 
a  bien  vite  fait  de  la  tuer.  Les  abeilles  jouent  évidem- 
ment un  rôle  important  dans  la  propagation  du  mal. 
«  Une  observation  assidue  m'a  convaincu  que  le  mildew 
ne  se  montre  jamais  sérieusement  avant  que  la  fleur  ait 
commencé  de  s'épanouir,  que  les  jeunes  gousses  montrent 
souvent  une  abondance  d'hyphes  en  fructification  et  de 
spores,  qui  indiquent  l'infection  avant  la  chute  de  la 
fleur,  et  que  les  points  d'infection  primaire  sont  toujours 
à  la  base  extrême  ou  à  la  pointe  des  jeunes  gousses.  Ces 
observations  m'ont  conduit  à  supposer  que  les  insectes 
sont  les  agents  principaux  de  la  dissémination  du  mil* 
dew.  »  Des  recherches  ultérieures  ont  confirmé  ces  vues. 
Le  pistU  est  très  bien  protégé  par  les  pétales.  Du  moins 
il  l'est  jusqu'au  moment  où  un  insecte  de  quelque  gros- 
seur, comme  une  abeille,  vient  rendre  visite  à  la  fleur. 
Les  pétales  en  forme  d'aile  offrent  un  point  d'arrêt  suffi- 
sant, et  en  se  posant  sur  eux,  l'abeille  les  abaisse  par 
son  poids,  le  style  fait  saillie  hors  de  la  carène,  et  l'ab- 
domen de  l'insecte  vient  frotter  contre  lui,  et  dans  ses 
efforts  pour  atteindre  le  fond  de  la  fleur,  il  écarte  de  force 
les  pétales,  et  la  base  de  l'ovaire  est  découverte,  et  vient 
en  contact  avec  la  tête  de  l'insecte.  Celui-ci  favorise  la 
fécondation  croisée,  mais  en  même  temps  l'infection,  s'il 
a  d(^jà  passé  dans  une  fleur  contaminée  :  Q  promène  le 
mal  de  plante  en  plante,  et  sème  les  spores.  Et  ce  mal 
ne  se  montre  qu'aux  deux  seuls  points  qui  sont  habi- 
tuellement touchés  par  les  abeilles,  à  la  (pointe  et  à 
la  base  de  la  gousse.  Et  quand,  par  suite  de  circon- 
stances normales  ou  anormales,  les  insectes  deviennent 
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plus  rares  ou  viennent  à  disparaître,  on  voit  Tinfcction 
cesser  de  s'étendre.  «Dans  une  plantation  où  le  mal  était 
trèsTépandu,  on  remarqua  que  le  mildew  cessa  de  s'éten- 
dre à  partir  du  10  septembre,  bien  que  les  plantes  aient 
continué  de  fleurir  et  fructifier  jusqu'en  octobre.  Je  ne  puis 
expliquer  au  juste  cette  cessation  soudaine  dans  l'activité 
des  champignons,  mais  il  est  à  remarquer  qu'après  la  date 
indiquée  on  ne  vit  presque  plus  d'abeilles.  » 

Les  insectes  ne  sont  toutefois  pas  seuls  responsables. 
Car  bien  souvent  le  mal  s'étend  à  des  parties  qu'ils  n'ont 
pas  coutume  de  fréquenter.  Dans  ces  cas,  la  pluie,  en 
entraînant  des  spores  des  fleurs  sur  les  feuilles  sous- 
jacentes,  joue  certainement  un  rôle,  mais  le  vent  en 
joue  un  aussi,  et  plus  considérable.  Le  fait  qui  suit  en 
fournit  la  preuve. 

A  la  station  agricole  expérimentale  du  Gounecticut, 
placée  sur  une  hauteur,  en  bon  sol  léger,  sablonneux, 
il  y  avait  deux  plates-bandes  de  haricols  de  Lima;  l'une, 
orientée  est-ouest;  l'autre,  à  30  mètres  de  distance  au 
sud,  orientée  nord-sud.  I^e  mildew  existait  depuis  un 
mois  dans  des  cultures  à  1  500  mètres  de  distance  ;  mais 
les  plantes  en  question  étaient  absolument  indemnes. 
On  fit  venir  deux  gousses  infectées,  et  on  contamina  ex- 
pMmentalement  une  seule  gousse  de  la  plate-bande  est- 
ouest.  Le  vent  était,  et  resta  durant  dix  jours  au  nord- 
ouest  ou  nord-est.  Au  boat  d'une  semaine,  le  mildew 
s'était  développé  sur  les  gousses  infectées,  et  de  là  il 
gagna  toute  la  plato-bande  qu'il  détruisit.  Dix  jours  en- 
viron après  le  début  de  l'infection,  la  plate-bande  nord- 
sud  fut  contaminée  à  son  tour,  mais  le  mal  commença 
par  l'extrémité  nord,  celle  qui  était  la  plus  voisine  de  la 
plate-bande  est-ouest,  naturellement.  Par  la  suite,ilgagna 
les  autres  plantes,  marchant  du  nord  au  sud,  c'est-à-dire, 
dans  le  sens  des  vents  du  moment.  Assurément  on  se 
doutait  de  l'influence  des  courants  aériens  dans  la  propa- 
gation des  maladies  des  plantes,  mais  la  preuveici  est  par- 
ticulièrement nette,  et  c'est  pourquoi  nous  la  signalons. 

ETHNOGRAPHIE 

Lat  Tisiteiirt  du  u  British  Muséum  ».  —  Pour  quiconque 
connaît  les  admirables  richesses  que  renferment  les  col- 
lectiont  du  British  Muséum  de  Londres,  il  est  intéressant 
de  savoir  le  nombre  des  visiteurs  qui  se  pressent  annuel- 
lement dans  les  galeries  de  ce  musée.  Mais  l'observation 
est  particulièrement  intéressante  à  deux  points  de  vue 
8péciau3^:  d'abord  parce  que  le  Muséum  est  ouvert 
maintenant  pendant  l'après-midi  du  dimanche,  et  en  se- 
cond lieu  parce  qu'il  est  éclairé  de  manière  à  permettre 
Tadmission  du  public  le  soir. 

D'une  façon  générale,  et  en  consultant  un  rapport  par- 
lementaire, nous  voyons  que  le  nombre  total  des  visiteurs 
pendant  le  courant  de  1896,  a  atteint  581  906  :  c'est  le 
chiffre  le  plus  élevé  qu'on  ait  pu  relever  depuis  1890.  Or, 
cette  augmentation  est  due  en  grande  partie  à  ce  que, 
depuis  le  17  mai  189^,  les  portes  sont  ouvertes  le  di- 
manche après  midi  :  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  30 136  per- 
sonnes qui  ont  profité  de  cette  innovation.  Par  contre, 
le  nombre  des  visiteurs  du  soir  semble  diminuer  con- 
stamment, puisqu'il  est  tombé  à  29769  :  ce  qui  amène 
certaines  personnes  à  penser  qu'on  pourrait  ne  plus  ou- 
vrir le  Muséum  le  soir,  étant  donnés  surtout  les  frais  que 
cela  entraîne.  Ajoutons  encore  que,  par  suite  sans  doute 
de  la  multiplication  des  bibliothèques  un  peu  partout,  on 
n'a  compté,  pour  cette  môme  année  1896,  que  191363 
lecteurs  dans  la  salle  spéciale,  3  600  de  moins  qu'en  1895 
ftt  11600  de  moins  qu'en  1894. 


GEOGRAPHIE 

L'Ile  Tristan  da  Gonha.  —  Située  à  peu  près  à  mi-chemin 
entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'Amérique  du  Sud, 
au  milieu  de  l'Atlantique,  llle  Tristan  da  Cunha,  qui  a 
une  trentaine  de  kilomètres  de  circonférence,  et  qui,  très 
rocheuse  et  montueuse,  atteint  au  centre  une  hauteur  de 
2  300  mètres  à  peu  près,  appartient  à  l'Angleterre.  Celle- 
ci  s'en  empara  en  1817,  mais  111e  avait  été  découverte 
par  les  Portugais  en  1506.  L'Angleterre  s'en  servait 
comme  d'une  vigie  pour  surveiller  Napoléon  I*"^  —  de  loin 
—  alors  que  celui-ci  était  captif  à  Sainte-Hélène.  En  1821, 
la  petite  garnison  anglsîise  en  fut  retirée,  et  on  n'y  laissa 
qu'un  caporal  et  deux  compagnons  qui,  avec  quelques 
baleiniers,  fondèrent  la  colonie  existante.  En  1829,  la  co- 
lonie comprenait  27  personnes  —  quelques  femmes,  de 
provenance  et  de  nationalité  qu'on  ne  dit  point,  ayant 
accompagné  les  premiers  habitants.  En  1873,  ils  étaient 
80,  et  en  1887,  ils  étaient  97.  Une  partie  de  l'île  est  fer- 
tile, et  le  nom  d'Edimbourg  a  été  donné  au  petit  village 
construit  par  les  colons.  Pendant  la  guerre  de  Sécession, 
le  Shenandoah  y  abandonna  40  prisonniers  de  guerre 
fédéraux  ;  mais,  en  \  885,  plusieurs  membres  mâles  de  la 
communauté  furent  noyés  tandis  qu'ils  tentaient  d'abor- 
der un*  navire  de  passage.  L'amirauté  anglaise  fait  visiter 
111e  chaque  année  par  l'un  des  bâtiments  de  la  marine 
royale,  cette  visite  ayant  pour  but  de  voir  comihent  vont 
les  choses,  et  de  surveiller  et  ravitailler  la  communauté. 
La  visite  pour  1897  s'est  faite  au  mois  de  novembre  der- 
nier, et  le  Colonial  Office  vient  de  donner  quelques  dé- 
tails à  cet  égard.  Le  Widgeon  s'est  donc  rendu  à  Tristan 
da  Gunha  en  novembre,  apportant  entre  autres,  une  cha- 
loupe baleinière  nécessaire  à  la  colonie.  La  population 
totale  s'est  trouvée  être  de  64  personnes  dont  18  adultes 
du  sexe  masculin,  19  femmes  ;  15  garçons  et  12  filles.  La 
priiicipale  ressource  alimentaire  consiste  en  bétail,  et 
celui-ci  se  trouve  si  bien  qu'il  a  multiplié  de  façon  trop 
abondante.  11  se  trouve  que  l'We  renferme  de  800  à  900 
têtes  de  bétail,  et  500  moutons,  et  les  habitants  désirent 
vivement  vendre  l'excédent.  Avis  aux  armateurs  :  un  na- 
vire pourrait  aller  chercher  ce  bétail  exubérant,  pour  le 
vendre  où  bon  lui  semblerait,  après  l'avoir  payé  aux 
habitants,  cela  va  de  soi;  et  il  pourrait  compléter  sa  car- 
gaison en  prenant  du  guano  dans  les  Ilots  voisins  où  les 
oiseaux  de  mer  sont  nombreux.  Les  habitants  fourni- 
raient le  travail  nécessaire.  Ceux-ci  sont  bien  portants, 
et  la  colonie  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  :  elle 
n'a  besoin  que  de  graines  potagères.  Elle  sollicite  donc 
l'envoi  de  colis  de  graines,  de  chou,  de  chou-fleur,  d'oi- 
gnon entre  autres.  On  pourra  envoyer  ces  graines  à  une 
date  ultérieure,  qui  n'est  pas  encore  ûxée,  mais  qui  sera 
déterminée  par  le  Colonial  Office.  La  propriété  de  la  terre 
est  communlstique  à  Tristan  de  Cunha  ;  elle  est  possédée 
et  cultivée  en  commun.  La  moralité  est  généralement 
très  bonne;  l'ivrognerie  est  inconnue,  et  il  n'y  a  point  de 
crimes.  La  population  vit  jusqu'à  un  âge  avancé,  et  est 
de  constitution  robuste. 

A  propos  du  système  métrique  dans  la  marine,  nous  re- 
cevons la  lettre  suivante  : 

«  Dans  une  note  publiée  dans  un  des  derniers  numéros 
delà  Revue  Scientifique  (2 avril,  p.  446),  un  correspondant 
s'étonne  que  les  marins  en  soient  restés,  pour  la  mesure 
des  distances,  à  des  mensurations  fossiles, 

a  II  est  bien  facile  de  répondre  à  la  question  que  se  pose 
votro  correspondant. 

K  Les  habitants  de  la  terre  ferme  n'ont  pas  à  se  préoccu- 
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per  de  la  rotondité  de  notre  planète.  Il  leur  importe  peu 
de  savoir  par  quel  degré  de  latitude  ou  de  longitude  ils 
se  trouvent.  Un  cycliste,  qui  se  rend  d'un  point  A  à  un 
point  B,  sait  que  la  route  qu'il  suit  entre  ces  deux  points 
présente  un  développement  de  tant  de  kilomètres.  Il  a 
tout  intérêt  à  employer  l'unité  qui  a  servi  à  graduer  cette 
route. 

(c  Mais  le  marin  qui  se  rend  d'un  point  A  à  un  point  B 
ne  peut  ignorer  qu'il  parcourt  une  ligne  courbe  sur  la 
.surface  d'une  sphère.  La  carte  sur  laquelle  il  marque  sa 
position  est  graduée  en  degrés  et  minutes.  Les  instru- 
ments qui  lui  servent  à  la  déterminer  (le  sextant  et  le 
chronomètre)  sont  également  gradués  en  arcs  de  cercle, 
degrés  ou  heures.  Il  est  donc  naturel  qu'il  ait  choisi, 
comme  unité  de  mesure,  la  minute  terrestre,  autrement 
dit  le  mille  marin  (1852»,3). 

f<  Pour  évaluer  la  vitesse  de  son  navire,  le  marin  se  sert 
d'un  plateau  de  bois,  qui,  jeté  à  l'eau,  offre  une  résis- 
tance suffisante  pour  faire  dérouler  une  ligne  graduée 
au  moyen  de  nœuds,  espacés  de  telle  manière  que  le 
nombre  de  nœuds  «  filés  »  en  15  secondes  est  le  même 
que  le  nombre  de  milles  parcourus  en  une  heure.  Si  je 
file  12  nœuds  en  15  secondes,  cela  signifie  que  mon  na- 
vire fait  12  milles  à  l'heure. 

«  Je  prends  le  quart  à  midi.  L'officier  que  j'ai  relevé  a 
porté  le  point  sur  la  carte  avant  de  quitter  la  passerelle. 
Le.  navire  file  10  nœuds.  Il  est  deux  heures.  Où  se  trouve- 
t-il  ?  Deux  fois  dix  font  vingt.  Je  porte  sur  la  carte  une 
longueur  de  20  minutes  de  degré,  relevée  sur  la  gradua- 
tion de  la  carte,  et  je  sais  immédiatement  la  position  du 
navire  sans  aucun  calcul.  Si,  au  contraire,  l'unité  de  me- 
sure était  le  mètre,  il  aurait  fallu  que  je  calcule  d'abord 
combien  de  mètres  avaient  été  parcourus  en  une  heure, 
puis  que  je  transforme  cette  longueur  métrique  en  arc 
de  cercle. 

«  Cette  dernière  opération  serait  nécessaire,  parce  que 
la  distance  exprimée  en  mètres  n'est  pas  susceptible 
d'être  portée  directemeot  sur  la  carte  marine.  On  sait 
en  effet,  que  la  projection  de  Mercator,  qui  possède 
l'avantage  (indispensable  pour  les  marins)  de  conserver 
les  angles,  présente  l'inconvénient  d'être  à  échelle  crois- 
sante. Cet  inconvénient  ne  se  fait  pas  sentir,  par  cela 
même  que  l'unité  de  longueur  (choisie  par  les  marins 
pour  des  raisons  d'ordre  général)  est  une  fraction  du 
méridien  ;  la  graduation  en  latitude  du  cadre  de  la  carte 
leur  sert  d'échelle  croissante,  et  leur  permet  de  porter 
directement  la  distance  exprimée  en  milles. 

«  Les  marins, d'ailleurs,  ne  se  servent  du  mille  qu'en  ce 
qui  concerne  la  route.  Les  portées  de  leurs  canons,  les 
profondeurs  de  l'eau,  etc.  sont  comptées  en  mètres.  La 
brasie,  dont  parle  votre  correspondant,  n'existe  que  dans 
les  romans  ou  comme  traduction  des  mesures  étran- 
gères [fathom), 

«  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  simple  rigoureu- 
sement exact  entre  le  mille  marin  et  le  mètre,  il  y  a  ce- 
pendant une  approximation  commode  pour  fixer  les 
idées  :  un  «  nœud  »  correspond  à  peu  près  à  un  demi- 
mètre  par  seconde  : 

Xnœudt  i  852,3  =  j«^*tr"  X   3  600"' *»"*•"» 

1 852  3  { 

ar  =  A  X    »'    '  ■  =  A  X  -  (approximativement).  » 

La  flore  arctique.  —  M.  Otto  Ekstam  donne  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  la  fiorede  la  Nouvelle-Zemble. 
Contrairement  à  l'assertion  de  Kjellman,  d'après  lequel 
la  flore  arctique  doit  être  considérée  comme  une  flore  de 
plantes  printanières ,  utUisant  la  partie  la  plus  chaude 


de  l'été,  pour  venir  à  maturité,  Ekstam  n'a  trouvé  à  la 
Nouvelle-Zemble  que  six  sortes  plantes  vraiment  prmta- 
nières  ;  les  autres  plantes  fleurissent  soit  en  été,  soit  pen- 
dant toute  la  période  de  croissance  jusqu'à  rautomne. 
Ces  plantes  viendraient  régulièrement  à  maturité  dans 
les  années  normales  et  favorables. 

L'évidence  zoologique  de  la  commiinieaiion  dn  lac  Tas- 
ganika  avec  la  "mer.  —  Af.  Moore  rend  compte  devant  la 
Royal  Society  de  Londres  (27  janvier)  des  résultats  de 
l'examen  morphologique  des  animaux  recueillis  au  cours 
d'une  expédition  récente  au  lac  Tanganika. 

La  distribution  de  la  faune  aquatique  des  lacs  Sbirwa, 
Nyanza,  Kela  et  Tanganika,  montre  que  les  animaux  ha- 
lolimniques  ne  se  rencontrent  que  dans  ce  dernier  lac. 
Cette  particularité  et  plusieurs  autres  conduisent  l'auteur 
à  penser  que  la  région  du  lac  Tanganika  a  dû  être  en 
communication  autrefois  avec  un  profond  bras  de  mer. 

Remarquons  que  cette  conclusion  est  en  contradiction 
formelle  avec  les  idées  exposées  par  If urcAtson  et  d'après 
lesquelles  l'intérieur  du  continent  africain  n'aurait  jamais 
été  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  au  moins  depuis 
l'âge  du  grès  rouge. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Plaies  de  tfang.  —  If.  Thomas  Steel  a  présenté  au  der- 
nier Congrès  de  l'Association  australienne  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  un  mémoire  intéressantsur  les*  pluies 
de  poussière  rouge  ».  Il  a  pu  observer  notamment  le 
27  décembre  1896  l'une  de  ces  pluies,  très  intense,  à 
Melbourne. 

La  poussière  rouge  était  accompagnée  de  pluie,  et 
l'analysé  des  échantillons  recueillis  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Matière  organique 10,7D 

Sable,  insoluble  et  indéterminé 66.21 

Silice  soluble 0,75 

Oxyde  de  fer 4.68 

Peroxyde  de  fer 0,50 

Alumine 15.16 

Chaux 1,36 

Acide  sulfurique 0,62 

Cette  poussière  peut  donc  être  considérée  comme  un 
échantillon  normal  de  sol  ordinaire  tel  que  le  foomit 
l'action  des  intempéries  sur  les  roches  volcaniques.  Elle 
ressemble  et  comme  composition  et  comme  aspect  à  di- 
vers échantillons  de  sols  de  cette  nature  prélevés  dans 
des  localités  assez  éloignées  les  unes  des  autres. 

La  prévision  du  temps.  —  M.  van  Bebber  publie  dans 
Annalen  der  Hydrographie  tmd  maritimen  Météorologie  un 
article  intéressant  sur  les  prévisions  météorologiques  en 
s'attachant  surtout  à  l'organisation  de  ce  service  en  Alle- 
magne. 

M.  Bebber  fait  une  série  de  propositions  en  vue  d'amé- 
liorer encore  ce  service  ; 

\^  Extension  des  communications  télégraphiques  arec 
les  îles  de  l'Atlantique  septentrional  ; 

2<>  Introduction  du  système  de  communication  dit  cir- 
culaire, en  plaçant  les  principales  stations  et  les  bureaoi 
centraux  de  l'Europe  en  correspondance  télégraphique 
entre  eux  immédiatement  après  que  les  observations  sont 
faites  ; 

3°  Plus  grande  fréquence  des  télégrammes,  et  là  où 
c'est  possible,  installation  de  télémétéorographes ,  in- 
struments reportant,  d'une  façon  continue,  les  principaiu 
éléments  météorologiques  aux  bureaux  centraux,  et  en 
service  d'ailleurs  sur  plusieurs  points  déjà; 
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4^  Échange  direct  de  télégrammes  entre  les  diverses 
stations  de  signal  ; 

5*  Adoption  de  moyens  pour  répandre  davantage  parmi 
le  public  les  principes  météorologiques,  et  publication 
d'atlas  donnant  des  types  qui  permettent  de  publier  les 
prévisions  sans  attendre  la  confection  des  cartes  actuelle- 
ment en  usage. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Protection  du  fer  contre  la  rouille.  —  VEngineer  du 
14  janvier  contient  un  article  dans  lequel  l'auteur  con- 
teste l'efficacité  de  la  peinture.  Il  remarque  d'abord  que 
l'huile  de  lin,  employée  seule,  est  trop  poreuse  pour  as- 
surer une  protection  efficace.  Quant  aux  matières  colo- 
rantes qu'on  délaye  dans  cette  huile,  elles  n'ont  d'autre 
effet  que  d'augmenter  la  surface  de  contact  avec  l'air 
ainsi  que  la  porosité.  L'addition  de  résine  n'améliore  pas 
non  plus  les  propriétés  de  l'huile,  de  sorte  que  les  vernis 
gras,  très  utiles  aux  artistes,  ne  peuvent  être  d'aucun  se- 
cours à  l'ingénieur.  Les  vernis  à  l'alcool  sont  beaucoup 
moins  poreux,  mais  ils  sont  sujets  à  se  fendre  et  à  se 
craqueler.  Une  dissolution  d'ambre  dans  l'essence  de  té- 
rébenthine donnerait  d'excellents  résultats,  mais  son 
prix  de  revient  est  beaucoup  trop  élevé. 

Restent  le  goudron,  le  brai  et  l'asphalte.  Le  goudron 
ne  peut  être  employé  directement,  car  il  corrode  le  fer  ; 
mais  il  peut  être  utilisé  sans  inconvénient  après  avoir 
été  chauffé  avec  2  ou  3  p.  100  de  chaux.  Le  brai  n'a  pas 
les  mêmes  propriétés  corrosives  :  le  brai  sec  lui-même, 
additionné  d'une  petite  proportion  d'huile  de  créosote, 
n'est  plus  susceptible  de  s'écailler  et,  dissous  dans  les 
huiles  légères  provenant  de  la  distillation  du  goudron  ou 
du  pétrole,  il  fournit  un  vernis  très  satisfaisant.  L'as- 
phalte peut  être  employé  aussi,  mais  il  doit  être  d'abord 
débarrassé,  par  la  chaleur,  de  l'eau  et  des  matières  or- 
ganiques. Ainsi  purifié,  il  est  inattaquable  par  l'air,  l'eau 
et  les  acides,  mais  il  se  dissout  dans  les  alcalis,  les  car- 
bonates alcaiins  et  l'ammoniaque. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  armées  du  monde.  —  Scientific  American  donne  le 
relevé  suivant  des  forces  militaires  des  divers  pays  : 

Pied  de  paix.    Pied  do  guerre . 

Danemark 10000  60000 

Serbie 20000  210000 

Hollande 22000  - 

Portugal 36000  — 

Roumanie 47000  160000 

Belgique 52000  16T0O0 

Suède  et  Norvège.  .   ....  57000  '    430000 

Espagne 80000  J90000 

Suisse 125000  — 

Turquie 180000  700000 

Grande-Bretagne 200000  660000 

Italie 240000  3000000 

Autriche 360000  2  000000 

FVance 570000  4380000 

Allemagne 580000  4  500000 

Russie 896000  5000000 

Les  armées  européennes  emploient  550  000  chevaux  en 
temps  de  paix. 

En  Asie,  on  compte  800  000  hommes  sous  les  armes, 
dont  t70000  pour  la  Chine,  200  000  aux  Indes,  100  000  au 
Japon  et  25  000  en  Perse, 

En  Amérique,  le  nombre  des  soldats,  en  temps  de  paix 
ne  dépasse  guère  160000  hommes;  les  principales  armées 


sont  celles  du  Mexique  (40000  hommes)  et  des  États-Unis 
(30  000). 

On  estime  à  4,6  millions  le  nombre  des  soldats  régu- 
liers en  temps  de  paix,  pour  Tensemble  des  nations  et  à 
700000  le  nombre  des  chevaux. 

L'entretien  de  cette  population  militaire  coûterait 
25  milliards  chaque  année. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Production  minérale  et  métallurgique  des  Iles  Britan- 
niques en  1896.  —  Nous  extrayons  des  Annales  des  Mines 
les  chiffres  suivants  relatifs  à  la  production  minérale  et 
métallurgique  des  Iles  Britannique  en  1896. 

1"  Minéraux. 

Valeur 

sur  les 

exploitation». 

MilUoDff        Millions  Prix 

de  tooD*^».     de  francs.        moyen. 

Houille 198,5        1442,3  7,27 

Schistes  hitumeux 2,5  15,2  6,21 

Pétrole..  . ;i2 tonnes)      —  00,92 

Minerai  de  fer 13,9  79,5  5,70 

Gypse. 0,2  1,9  9,57 

Argiles 11,5  36,3  3.16 

Craie 3,6  4,0  1,09 

Pieire  à  chaux  (autres  que  la  craie).  11,2  30,7  2,74 

Granité 1,8  12,6  7,04 

Gravier  et  sable 1,3  2,3  1,76 

Grès 4,6  35.8  7,81 

Basalte 2,3  10,7  4,62 

Sel 2,0  16,8  8,18 

à"  Métaux, 

Tonnes- 

Fonte 8800000  522,0  59,33 

Plomh 77048  21,8  282,64 

Zinc 15108  6,5  430,25 

Cuivre 59932  75,4  1257,88 

Élain 8039  12,7  1579,00 

Argent  (en  kilos).  .    .......  17422  1,8  103,90 

Or  (en  kilos) 91  0,2  3023,38 

La  production  de  la  houille  se  répartit  de  la  façon  sui- 
vante : 

Angleterre 141,2  millions  de  tonnes. 

Pays  de  Galles  ....  28,4  — 

Ecosse 28,8  — 

Irlande 0,1  — 

Le  comté  de  Durham  est  le  plus  gros  producteur,  avec 
33,2  millions  de  tonnes,  viennent  ensuite  le  Yorkshire 
(24,3),  le  Glamorganshire  (Ecosse)  (24,0)  et  le  Laucashire 
(23,0). 

Goût  comparé  de  l'éclairage.  —  Dans  Techn.  Rnnds- 
chau,  M,  Wedding  a  établi  comme  suit  la  comparaison 
du  coûl  des  diverses  sortes  d'éclairage,  en  commençant 
par  poser  les  chiffres  de  consommations  suivantes  : 

Intensité 
lumineuse 

moyenne.      Consommation  Calories 

Bougies.  par  heure.  d«<^'aj,'<*e». 

!boc  papilloD  .   .  30  399  lit.  de  gaz.  1975 

brùl.  circulaire  .  20  200                -  1  oOO 

brûl.  à  régénérât  111  408             —  2  01? 

incandescenco  .  50  lOO             —                500 

Esprit  do  vin 30           0,057  lit.  alcool.      318 

Pétrole  bec  normal  H  Ijg.   .   .  30           0,1077  1.  pétrole.     l'OO 

Incandosconco  au  pétrole.  .  .  40           0,05         —              âôO 

Acétylène 60         36  lit.  acétylène.      5J4 

Incandescence  électrique.  .  .  16         48  watts.                    41,2 

Foyer  à  arc 600  258      —                      '221 
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Ces  chiffres  supportent  naturellement  des  variantes, 
mais  ils  peuvent  ôt^e  considérés  comme  moyennes. 

En  comptant  le  mètre  cube  de  gaz  d'éclairage  à  16  pfen- 
nigs  (le  pfennig  =  1  fr.  25); 

le  litre  d'alcool  à  35  pf.  ; 

le  litre  de  pétrole  à  20  pf.  ; 

le  kilo  de  carbure  de  calcium,  développant  300  litres 
â'teôiylène,  45  pf.,  d'où  le  litre  d'acétylène  0,15  pf.;  et 
tOOO  w«ftta-4ieure^  60  pf.,  on  obtient  les  coûts  d'éclairage 
suivants  par  heur«  : 

ibec  pupilton G,4  pf. 

bec  rond 3,2 

régénératjf 6,5 

à  incandescence i,6 

Alcool î,0 

Pétrole  bec  normal  14  lignes. 2,2 

Incandescence  au  pétrole 1,0 

Acétylène, •'>,* 

Incandescence  électrique 2,9 

Arc  électrique. 15,5 

Les  puissances  lumineuses  de  ces  unités  sont  très  dif- 
férentes et,  naturellement,  on  doit  en  faire  un  choix  ju- 
dicieux dans  la  pratique. 

Les  chemins  de  fer  et  tramways  électriques  en  Europe 
en  1897.  —  Au  l*''  janvier  1897,  il  existait  en  Europe 
1455903  km.  de  voies  ferrées  électriques  parcourues  ^rar 
3 100  voitures  automotrices,  se  répartissant  comme  suit, 
d'après  Vlndustrie  électrique  : 


Loogneur 

totale 
des  Ufcno 
dMMnriet 
États.  en  kilom. 

Allemagne 642,69 

Angleterre 109,42 

Autriche-Hongrie.   .   .  83,89 

Belgique 34,90 

Bosnie 5,60 

Espagne 97,00 

France 279,36 

Hollande 3,20 

Irlande 18,00 


Nombre 
total 
PuisMOt'e  de 

total*  voitures 

en  kilow.         automobiles. 


Italie 115,67 


Suède  et  Norvège.   . 
Portugal . 
Roumanie. 
Russie .  . 
Serbie  .   . 
Suisse  .   . 


7,50' 

2,80 

5,50 

14,75 

10,00 

78,75 


l  459,03 


18963 

4670 

2389 

1220 

75 

600 

8736 

320 

486 

5970 

225 

110 

140 

870 

200 

2622 

47  596 


1631 
168 
194 

73 
6 

40 
432 

14 

32 
289 

15 

15 

48 

11 

129 

3100 


Au  point  dfc  vue  du  système  employé,  c'est  toujours  le 
fil  aérien  qui  prédomine  largement.  Il  est  représenté  par 
122  installations  contre  8  par  conducteur  souterrain, 
7  par  rail  central  et  14  par  accumulateurs. 

VARIÉTÉS 

La  cmauté  envers  les  animaux.  —  Une  protestation  a 
été  adressée,  il  y  a  quelques  jours,  par  la  Société  contre 
la  cruauté  envers  les  animaux,  en  Angleterre,  auprès  du 
ministre  de  l'agriculture  anglais,  à  propos  du  trafic  qui 
se  fait  avec  la  Hollande  et  la  Belgique.  L'Angleterre 
exporte  chaque  année  sur  ces  deux  derniers  pays  un 
nombre  relativement  considérable  de  chevaux  âgés  ou 
hors  de  service.  En  1897,  le  chiffre  a  été  de  26890  ani- 
maux. En  théorie,  ces  chevaux  sont  expédiés  pour  être 
abattus  et  servir  à  Talimentation  :  mais  en  pratique 
beaucoup  d'entre  eux  sont  cédés  à  des  acheteurs  qui  les 
contraignent  à  travailler,  malgré  leur  faiblesse,  leurs 
blessures  et  leurs  infirmités.  Il  y  a  là  une  cruauté  qu'il 
importe  de  faire  disparaître. 


Les  animaux,  achetés  à  des  prix  qui  varient  entre 
75  et  200  francs,  sont  expédiés  par  Glasgow,  Leith,  Goole, 
et  Grimsby  particulièrement,  sur  Anvers,  Rotterdam  el 
Ostende.  Ils  sont  transportés  dans  les  pires  conditions, 
sans  nourriture  parfois,  et,  par  suite  des  intempéries 
durant  le  passage,  par  suite  des  blessures  qu'ils  se  font 
souvent  en  ruant,  ou  bien  en  étant  jetés  à  terre  par  les 
mouvements  du  navire,  beaucoup  arrivent  dans  un  état 
tel  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  tenir  debout.  Ils  ont  des 
membres  cassés,  ou  bien  leur  faiblesse  est  telle  qu'il 
faut  les  sortir  avec  des  grues,  et  bon  nombre  sont  dé- 
barqués mourants  ou  morts.  Dans  une  récente  traversée, 
sur  105  chevaux,  16  étaient  à  tel  point  blessés  et  endom- 
magés, qu'ils  durent  être  sacriOés  sur  le  navire  ou  dans 
le  port.  11  est  évident  qu'il  y  a  inhumanité  à  procéder  de 
la  sorte.  Les  bêtes  ne  sont  sans  doute  pas  des  êtres  hu- 
mains, mais  on  n'a  pas  le  droit  de  les  maltraiter,  au 
moins  dans  des  sociétés  civilisées.  Le  ministre  a  dit  qu'il 
verrait  ce  qu'il  pourrait  faire.  Il  ne  pense  pas  qu'il  soit 
possible  d^arréter  ce  trafic  :  ce  serait  pourtant  le  plus 
simple.  Et  si  los  chevaux  doivent  servir  à  la  boucherie, 
ils  y  serviront  tout  «ttssi  bien,  tués  et  dépecés  en  Angle- 
terre, que  tués  et  dépecés  en  Hollande  ou  en  Belgique. 

Un  savant  imprévoyant.  —  U  paraîtrait,  d'après  un 
journal  de  Chicago  —  cité  parLîterary  Digest  —  qvJBlisha 
Qray,  qui  prit  une  si  grande  part  à  l'invention  du  télé- 
phone, se  trouve  actuellement  dans  «ne  situation  qui 
n'est  autre  que  la  misère,  ou  peu  s'en  faut.  Il  n'a  jamais 
eu  le  sens  de  l'économie  et  de  la  prévoyance,  et  quand, 
il  y  a  quelques  années,  il  eut  imaginé  un  perfectionne- 
ment qui  lui  fût  aussitôt  acheté  250000  francs,  il  eavoya 
de  suite  sa  famille  en  Europe,  où  elle  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  faire  une  galerie  de  tableaux  et  de  sta- 
tues. A  ce  régime,  l'argent  fut  vite  dépensé,  et  ce  fut  la 
misère.  Agé  de  soixante-trois  ans  maintenant,  n'ayant 
plus  le  génie  qui  le  servait  naguère,  Elisha  Gray  se 
trouve  donc  dans  une  position  des  plus  précaires. 

Sans  doute,  il  en  est  re^onsable  :  mais  il  y  a  des  Com- 
pagnies puissantes  aux  Etats-Unis  ei  ailleurs,  qui  ont 
fait  leur  fortune  avec  le  téléphone,  et  il  serait  indiqué 
pour  elles  de  s'unir  de  façon  à  constituer  à  l'inventeur 
imprévoyant  des  ressources  suffisantes  pour  lui  per- 
mettre d'achever  sa  vie  dans  la  paix  et  la  dignité. 

L'origine  du  mot  bouille.  —  Nous  avons  relaté  ici  même 
d'après  un  journal  belge,  une  tradition  qui  a  cours  d'après 
laquelle  la  houille  n'aurait  été  employée  dans  le  nord  de 
la  France  et  la  Belgique,  tout  au  moins,  que  depuis  le 
XI"  ou  le  xii*'  siècle,  et  aurait  été  ainsi  nommée  d'après 
un  forgeron  liégeois  du  nom  de  HuUoi,  ou  HuUioz^  qui 
aurait  découvert  les  propriétés  si  utiles  de  la  substance 
combustible.  Revenant  sur  cette  question,  l'înf^rmêd/ûWY 
des  chercheurs  et  curieux  fait  observer  que,  d'après  des  do- 
cuments authentiques,  la  houille  était  déjà  nommée  huUa 
par  nos  devanciers  contemporains  du  forgeron  Huiliez. 
Le  nom  est  plus  ancien,  et  le  forgeron  n'a  rien  à  voir 
avec  lui.  11  se  pourrait  môme  plutôt  que  le  nom  du  for- 
geron fût  dérivé  de  celui  de  la  houille,  par  un  renverse- 
ment complet  des  rôles. 

Prix  f  cientiliques.  —  L'Académie  royale  des  sciences  de 
Bologne  annonce  qu'une  médaille  d'or  en  mémoire  d'AI- 
dini  sera  décernée  en  1899  au  meilleur  essai  sur  le  gai* 
vanisme  (électricité  animale). 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Archives  db  médecine  expérimentale  et  d'anatomie  patholo- 
gique (t.  X,  1898).  —  G.  Etienne  :  Des  pancréatites  suppu- 
rées.  —  B.  Auché  et. G.  Chavannaz  :  Action  des  injection» 
intrapéritonéale**  du  contenu  des  kystes  ovariques.  —  L,  Mar- 
ehand  :  Étude  sur  la  phagocytose  des  streptocoques  atténués 
et  virulents.  —  Junior  Vitrac  :  Tuberculose  végétante  du  col 
utérin  simulant  le  cancer.  —  Femand  Bezançon  et  Marcel 
Labbé  :  Étude  sur  le  mode  de  réaction  et  le  rôle  des  gan- 
glions lymphatiques  dans  les  infections  expérimentales. 

—  Journal  d'Anatomie  et  de  Physiologie  (février-mars  1898j. 

—  G.  Loisel  :  Contribution  ît  l'histo-phy^iologie  des  éponges. 

—  i.  Les  fibres  des  Reniera.  —  E,  Laguesse  et  V.  Bué  :  Sur 
un  embryon  humain  dérodyme  de  dix-neuf  millimètres  et 
sur  l'origine  des  monstres  doubles  en  général.  —  P.  Fredet  : 
Quelques  recherches  sur  les  artères  de  l'utérus.  —  Ck.  Féré  : 
Note  sur  le  poids  de  l'œuf  de  poule  et  sur  ses  variations  dans 
les  pontes  successives. 

—  Revue  d^  chirurgie  (n"  3,  mars  1898).  —  Quénu  :  De 
l'asepsie  opératoire  (analyse  d'un  travail  de  MikuUcz).  — 
J.  Vilrac  :  Luxations  dorsales  externes  du  pouce.  Étude  cli- 
nique et  expérimentale.  —  P.  Bégouin  :  Traitement  des  tu- 
meurs solides  et  liquides  du  mésentère.  —  E,  Tailhefer  :  In- 
flammation chronique  primitive  <«  cancériforme  »  de  la  glande 
thyroïde.  —  -^.  Venot:  Myélome  des  gaines  tendineuses  à  point 
de  départ  osseux.  —  U,  Guinard  :  Tumeurs  extra-abdominales 
du  ligament  rond. 

—  Revue  de  MéDEcniE  (n*  3,  mars  1898).  —  Triboulet  :  Des 
rhumatismes  chroniques  d'infection.  Étiologie.  Pathogénie.  — 
M.  Lannoiê  et  /.  Paviot  :  Deux  cas  de  chorée  héréditaire  avec 
autopsies.  —  Grafé:  Sur  un  cas  à  rattacher  à  ceux  d'audition 
colorée.  —  Bosc  et  Vedel  :  Étude  clinique  des  injections 
intraveineuses  et  sous-cutanées  d'eau  salée  dans  le  traitement 
des  infections  et  des  intoxications.  —  R»  Lépine  :  Maladie 
aiitrale.  Bigémination  du  cœur  sous  l'influence  de  la  digitale, 
sans  bigémination  du  pouls. 

--  Revue  isternationalb  de  l'enseignement  (t.  XXXV,  15  mars 
1898).  —  Engel  :  L'ancienne  Académie  de  Strasbourg.  —  Au- 
(lollent  :  Encore  un  mot  sur  les  petites  universités.  —  Paoli  : 
L'enseignement  supérieur  à  Alger.  — -  Marcel  Dubois  :  La  géo- 
graphie et  l'éducation  moderne.  -—  Sckii^mer  et  Depérel  : 
L'enseignement  géographique  et  les  examens.  —  De  Marlonne  : 
La  géographie  dans  les  universités  allemandes.  —  Darboux  : 
Le  doctorat  es  sciences. 

—  Archives  internationales  de  pharmacodynamie  (vol.  IV, 
fasc.  3  et  4, 1898).  —  /.  Joteyko  :  Action  de  la  neurine  sur  les 
muscles  et  les  nerfs.  —  /.  Ronsse  :  Étude  comparée  de  l'action 
physiologique  et  thérapeutique  des  chlorhydrates  d'hydrasti- 
nine  et  de  cotamine.  —  C.  Binz  :  Ueber  die  Wirkung  des 
Chinins  auf  die  Leucocyten.  —  Ch,  Richet  :  Les  poisons 
convulsivants.  —  Karl  Walko  :  Ueber  Entgiftung  durch  oxy- 
dierende  Agentien.  — -  H.  Stursberg  :  Action  de  quelques  dé- 
rivés de  la  morphine  sur  la  respiration.  —  E.  Gley  :  Remar- 
ques à  propos  du  travail  de  A.  Ver  Eecke  :  «  Influence  de  la 
sécrétion  interne  du  corps  thyroïde  sur  les  échanges  orga- 
niques ». 

—  The  Journal  op  Physiology  (t.  XXII,  fasc.  4,  1898).  — 
Flescher  :  Fibres  vaso-constrictrices  du  grand  nerf  auriculaire 
^bcz  le  lapin.  —  Cunningham  :  Centres  moteurs  corticaux  de 

^        Topossum  (Didelphys  Virginiana),  —  Swale  Vincent  :  Effets 

physiologiques  de  l'extrait  des  capsules  surrénales.  —  Moore 

I        et  ftoiD  :  Action  physiologique  et  constitution  chimique  de  la 

I        pipéridine,  de  la  conine  et  de  la  nicotine.  —  Bond  :  Quelques 

[        parlicularités  non  décrites  encore  dans  la  fonction  sécrétoirc 

I        de  l'utérus  et  des  trompes  de  Fallope  chez  l'homme  et  les 

niammifères.  —  J.  Haldane  :  Chimie  de  l'hémoglobine  et  de 

ses  dérivés  immédiats.  —  Smith  Lorrain:  Influence  des  condi- 

I        lions  pathologiques  sur  l'absorption  de  l'oxygène    par  les 


poumons.  —  Sher  ring  ton  :  Réflexes  de  coordination  des 
mouvements,  et  rigidité  des  animaux  privés  de  cerveau.  — 
AT.  Paton  :  Physiologie  du  ^umon  en  eau  douce.  —  Waller  : 
Effets  des  réactifs  sur  la  variation  négative  et  les  courants 
électro-toniques.  —  Thompson  :  Influence  de  la  peptone  et  des 
albumines  sur  la  fonction  du  rein.  —  Burch  :  Cécité  des  cou- 
leurs, artificielle  et  teoqpontre.  Expérioices*  —  S.  Ringer  : 
Action  de  Veau  distlUée  sur  Tubifex.  —  H.  Bàrnard  :  Action 
de  la  morphine,  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  cyanhydrique 
sur  le  volume  du  cœur,  d'après  le  cardiomètre.  —  L.  Hill, 
H,  Barnard  et  Soltau  :  Influence  de  la  pescmteur  sur  la  circu- 
lation chez  l'homme.  —  E.  Sollg  :  Modification  de  l'hémoglo- 
binomètre  d'Oliver.  —  E,  Starling  :  Absorption  par  le  péri- 
toine. —  L.  mil  :  Pression  artérielle  chez  l'homme  durant  le 
sommeil,  le  repos,  le  traveûl  et  les  bains.  —  Lorrain  Smith  : 
Tension  de  l'oxygène  dans  le  sang  artériel  dans  diverses 
conditions  pathologiques. 

—  The  American  Journal  of  Physiology  (t.  IX',  n»  2,  jan- 
vier 1898).  —  Wolfe  :  Quelques  jugements  sur  la  place 
d'objets  familiers.  —  Fr.  Bolton  :  Contribution  à  la  théorie 
des  illusions.  —  G.  Dearborn  :  Étude  Sur  les  imaginations.  — 
Sandford  :  Chronoscope  Vemier.  —  Fr.  Chapman  Sharp  : 
Étude  objective  sur  quelques  jugements  moraux.  -—  H.  Stan- 
ley :  Remarques  sur.  le  chatouillement  et  le  rire. 


Collège  de  France. 

Programme  des  cours  du  second  semestre  i898. 
Les  cours  seront  ouverts  le  lundi  18  avril  1898. 

Mécanique  analytique  et  mécanique  céleste.  —  M.  Itada- 
mard  traitera  des  Courbes  qui  satisfont  aux  Équations  dif- 
férentielles de  la  Dynamique,  envisagées  dans  le  domaine 
réel,  les  mardis,  à  dix  heures  et  demie,  et  les  samedis,  à  cinq 
heures. 

Mathématiqlies.  —  M.  Jordan  traitera  de  la  Théorie  des 
Équations  différentielles,  les  jeudis  et  samedis,  h  midi  trois 
quarts. 

Physique  générale  et  mathématique.  —  M.  Marcel  Deprez 
traitera  des  Méthodes  et  des  Instruments  de  mesure  employés 
dans  l'étude  des  phénomènes  électriques,  les  mardis  et  ven- 
dredis, à  cinq  heures. 

Physique  générale  et  expérimentale.  —  M.  Mascart  trai- 
tera du  Magnétisme  terrestre,  les  mardis  et  samedis,  à  dix 
heures  et  demie. 

Chimie  minérale.  —  M.  Le  Chaîelier  traitera  des  Phénomènes 
de  combustion,  les  mardis  .et  samedis,  h  'neuf  heures  et 
demie. 

Chlmie  organique.  —  M.  Berthelot  continuera  à  traiter  dp 
la  Thermochimie,  les  lundis  et  vendredis,  à  dix  heures  et 
demie. 

Médecine.  —  Af.  d*Arsonval  étudiera  la  Calorimétrie  ani- 
male et  clinique,  les  mercredis  et  vendfedis,  à  cinq  heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  inorganiques.  —  Af.  Fougue 
analysera  et  commentera  les  principaux  Mémoires  de  BrOgger, 
les  lundis  et  jeudis,  à  onze  heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  organisés.  —  M.  Mareij  expo- 
sera le  Rôle  de  la  Physiologie  dans  le  Transformisme,  les 
lundis  et  jeudis,  à  deux  heures. 

Embi\yogénie  comparée.  —  Af.  Balbiani  étudiera  les  Phéno- 
mènes de  la  fécondation  dans  leurs  origines  chez  les  Proto- 
zoaires, les  mercredis  et  samedis,  à  deux  heures. 

Anatomie  générale.— Af. Suchard  fera  l'Analyse  histologiquc 
des  organes  de  la  respiration,  les  mercredis  et  vendredis,  à 
trois  heures. 

Psychologie  expérimentale  et  comparée.  —  M.  Th.  Ribot 
traitera  des  Conditions  générales  de  la  Conscience  et  de  l'In- 
conscient, les  lundis,  à  trois  heures  un  quart  ;  les  jeudis,  à 
trois  heures  trois  quarts,  il  étudiera  les  diverses  formes 
d'Imagination. 

Histoire  générale  des  sciences.  —  M.  Pierre  Laffitte  étu- 
diera  l'Évolution  des  Conceptions  sociologiques  d'Aristote 
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à  Auguste   Comte,    les  mardis    et   samedis,  à  deux    heures. 

Histoire  des  législations  comparées..—  M.  Jacques  Flach 
fera  l'Histoire  de  la  condition  des  Femmes  en  France,  d*après 
les  documents  juridiques  et  les  œuvres  littéraires,  les  same- 
dis,à  trois  heures  ;  les  mercredis,  h  deux  heures  trois  quarts, 
il  étudiera  les  Coutumes  et  les  Institutions  des  peuples  de 
rOréanie. 

Économie  politique.  —  M.  Paul  Leroy- Beaulieu  traitera,  les 
vendredis,  à  trois  heures  un  quart,  des  Principes  qui  régis- 
sent la  question  des  finances  publiques  :  budgets,  emprunts, 
amortissement,  conversions,  papier-monnaie,  concordats  avec 
créanciers;  les  mardis,  h  la  même  heure,  il  étudiera  les  Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  causes  de  la  Richesse  des  Na- 
tions, d'Adam  Smith,  en  les  comparant  aux  ouvrages  des 
économistes  plus  récents. 

Géographie,  histoire  et  statistiqib  économiques.  —  M.  E. 
Levasseur  étudiera  les  Voies  de  communication,  le  Crédit  et 
le  Commerce  des  États-Unis,  les  mardis  et  vendredis,  à  deux 
heures. 

Géographie  historique  de  la  France.  —  M.  Auguste  Lon- 
gnon  fera,  les  mercredis,  à  neuf  heures,  la  Description  his- 
torique de  la  Gaule  à  l'époque  franque  (Francia)  et  étudiera, 
les  jeudis,  à  neuf  heures  et  demie,  l'Histoire  des  noms  propres 
de  personne  en  France  et  leur  emploi  dans  la  formation  des 
noms  de  lieu. 

Histoire  des  relicio.ns.  —  M.  Albert  Réville  achèvera  d'étu^ 
dier  les  Péripéties  et  Tesprit  des  luttes  engagées  entre  l'Isla- 
misme et  l'Église  chrétienne  pendant  la  période  des  Croisades, 
les  lundis  et  jeudis,  à  trois  heures. 

Philosophie  sociale.  —  M.  Jean  Izoulel  étudiera,  les  jeudis, 
à  une  heure  et  demie,  l'Évolution  psychique  dans  ses  rap- 
ports avec  révolution  sociale,  d'après  les  écrivains  des  xviii' 
et  XIX*  siècles,  et,  en  premier  lieu,  d'après  Jean-Jacques 
Rousseau;  il  analysera,  les  mardis,  à  deux  heures,  le  Ma- 
nuscrit du  Contrat  social  (manuscrit  de  Genève). 


Muséum  d^histoire  naturelle.  —  M.  Slanisku  Meunier  com' 
mencera  son  cours  de  Géologie  le  mardi  19  avril  1898,  à  cinq 
heures,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  Géologie,  et  le 
continuera  les  samedis  et  mardis  suivants^  à  l&  même  heure. 

Il  exposera  l'état  actuel  de  la  <îéologie  expérimentale.  Il 
cherchera  à  déterminer  dans  quelles  limites  les  essais  d'imi- 
tation artiûcielle  des  phénomènes  géologiques  sont  légitimes, 
et  il  décrira  les  résultats  synthétiques  dès  maintenant  acquis 
dans  les  différents  chapitres  de  la  science. 

Le  cours  sera  complété  par  des  Excursions  géologiques  que 
des  affiches  spéciales  annonceront  successivement. 

—  M.  P.-P.  Dehérain  commencera  son  cours  de  Physiologie 
végétale  appliquée  à  l'agriculture  le  mardi  19  avril  1898,  à 
deux  heures,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  Minéralogie, 
et  le  continuera  les  samedis  et  mardis  suivants,  à  la  même  heure. 

H  étudiera  quelques  assolements  en  usage  dans  le  nord  de 
l'Kurope.  Assolement  triennal  :  Jachère  nue,  blé  et  avoine. 
Assolement  biennal  :  Betteraves  ou  pommes  de  terre,  blé. 
Gultiires  dérobées  d'automne.  La  fin  du  cours  sera  consacrée 
à  l'étude  des  prairies  de  graminées  et  de  légumineuses. 

Les  méthodes  analytiques  employées  dans  les  recherches  de 
physiologie  végétale  seront  l'objet  de  démonstrations  prati- 
ques dans  le  laboratoire,  rue  de  Buffon,  63;  elles  commence- 
ront le  lundi  2'»  avril,  à  une  heure  trois  quarts,  et  continue- 
ront les  lundis  suivants,  à  la  même  heure.         , 

—  M.  Albert  Gaudry  commencera  son  cours  de  Paléonto- 
logie le  mercredi  20  avril  1898,  à  trois  heures  et  demie,  et  le 
continuera  le  vendredi  et  le  mercredi  de  chaque  semaine,  à 
la  même  heure. 

H  donnera  des  explications  sur  les  fossiles  de  la  nouvelle 
galerie  de  Paléontologie.  Les  leçons  seront  faites  les  meirrc- 
dis  dans  l'ajuphithéàtre  de  Paléontologie,  et  les  vendredis 
dans  la  galerie  de  Paléontologie.  Des  leçons  complémenlaires 
seront  données  les  lundis  dans  la  galerie  :  elles  seront  indi- 
quées d'avance. 
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19»  Cap  Béarn;  27*  Tuais;  25» 
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E   I 
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Beau. 

-lO»  P.  du  Midi; -8*  Hapa- 
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20*  Cap  Béarn  ;  26*  Aomale; 
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1>,3 

1»,2 
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24»  Ilcd'Aix;  25-  Lafhoaat: 
24*  Bilbao;  22»  Païenne. 
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0»,8 
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0,0 

Boau. 

—  6»  P.  du  Midi,  Haparanda; 
—  4»  Kuopio,  Briancon. 

25*  IIod'Aix,  BUbao;2Mâ 
Calle,  Lagbonat. 

t>« 

760— ,44 

13',2 

5-,7 

19-,8 

S.-S.W.  4 

0,0 

Nuageux. 

-4*» P.  du  Midi: -14- Hapa- 
randa; —  5»  Hernosand. 

23*Oap,Clermont.  Tonloose, 
Lisbonne  ;  22*  Nancy. 
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MOYBNUBS. 

757— ,62 

13»,4 

I0»,t 
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Nuageux. 

-  4»  Pic  du  Midi;  —  U'Hapa- 
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27*Gap;  25*Touloasc,Bi!bao, 
Madrid  ;  24"  Bordeaux. 

761— ,78 

l0-,30 

3%69 

17»,46 

3,4 

ftBMARQLES.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  8%4  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  SO"»  à  Buda- 
Pcsth  le  4  ;  30'«'"  à  Pesaro  le  6  ;  20™"  à  la  Calle  le  9  ;  42""'  à  Oxo 
le  10.  —  Neiges  dans  le  N.  du  continent  le  5;  dans  le  N.  et  le 
N.-W.  le  9;  dans  le  N.  le  10. 

Chroniql'B  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  VénuSy 
visibles  à  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méri- 
dien le  16  avril  à  lKj"2l»  et  0»*57'»37'  du  soir.  —  Mars  éclaire 


les  dernières  heures  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant 
à  0^48'"22*  du  matin.  —  Jupiter^  l'astre  le  plus  brillant  de  la 
nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  i0**32"9*  du  soir.  — 
Saturne,  qui  se  lève  vers  iC'SO"  du  soir,  passe  au  méridien  à 
3*'4'"54*  du  matin.  —  Le  17,  conjonction  de  la  Lune  cl  de 
Mars.  —  Lp  19,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Taureau.^ 
Le  20,  Mercure  est  stationnaire.  —  Le  21,  conjonction  de  Ift 
Lune  avec  Mercure.  —  Le  22,  conjonction  de  la  Lune  avec 
Venus.  Marée  de  coefficient  0,90.  —  N.  L.  le  20. 

L.  B. 


Paria.  —  Chamorot  et  Renouard  (Imp.  d««  Deux  Ilevuet),  19,  ruo  des  Saints-rèroa.  —  86372,  L'Adminittrateur-gérant  :  HENRY  FERRARI* 
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Les  races  et  le  milieu  ambiant. 

La  reproduction,  sur  les  mômes  lieux,  des  formps 
craniomé trique  s  de  races  éteintes  depuis  des  siècles 
constitue  assurément  un  phénomène  des  plus  inté- 
ressants pour  Tethnologiste,  phénomène  qui  parait 
d'ailleurs  parfaitement  établi. 

Les  historiens  s'accordent  à  reconnaître  que  le 
type  antique  du  Grec  avait  disparu  après  la  conquête 
romaine  et  que  le  pays  était  resté  dévasté  au  point 
qu'il  fallut  recoiurir  à  des  troupes  d'esclaves  pour 
l'exploitation  des  bois  et  des  pâturages.  Plutarque 
écrit  que,  de  son  temps,  la  Grèce  pouvait  au  plus  le- 
ver trois  mille  hoplites,  c'est-à-dire  à  peine  ce  que 
la  seule  ville  de  Mégare  avait  envoyé  jadis  à  la  ba- 
taille de  Platée.  Au  surplus,  les  beaux  types  an- 
tiques avaient  absolument  disparu  et  un  homme 
beau  était  devenu  une  rareté.  Et  pourtant  aujour- 
d'hui, parmi  les  Grecs  modernes,  on  retrouve  le 
type  primitif  du  Grec.  «  Les  Grecs  modernes,  écrit 
Ampère  (Lettres,  Philosophie  positive),  ont  conservé 
les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  les 
Grecs  antiques,  le  fond  du  Grec  n'a  pas  changé  à 
travers  tant  de  vicissitudes.  »  Pouqueville  a  retrouvé 
dans  la  Morée  des  types  qui  auraient  pu  servir  de 
modèles  à  Appelle  et  à  Phydias  et,  ce  qui  est  plus  in- 
téressant encore,  dont  le  caractère  et  les  coutumes 
appellent  d'une  façon  frappante  le  caractère  et  les 
coutumes  des  anciens  habitants  de  l'Arcadie.  Les 
Byzantins  du  moyen  âge,  malgré  la  bureaucratie  im- 
périale et  les  mœurs  importées  de  l'Orient  avec  le 
Coran,  étaient  restés  Grecs.  Ils  avaient  conservé  la 
35«  àsnfÉM   -  4«  StfRiB,  t.  IX. 


finesse  des  Grecs  qui  dégénéra  en  fourberie  mes- 
quine; leur  disposition  d'esprit,  la  recherche  de 
leur  langage,  l'habitude  des  dissertations  brillantes, 
la  subtilité  d'argumentation  des  philosophes,  fon- 
dèrent la  scolastique  des  théologiens  et  le  Grec  de 
Périclès  se  retrouve  pour  ainsi  dire  momifié  et  sénile 
parmi  ces  peuples  turcs,  romains  ou  barbares  sans 
une  seule  goutte  de  vrai  sang  grec  dans  les  veines. 

D  en  est  de  même  pour  le  peuple  romain.  «  Le 
peuple  italien,  en  désertant  les  campagnes  pour 
s'entasser  à  Rome  et  dans  le  Municipe,  s'était  con- 
damné à  disparaître  ;  mais  l'oisiveté  et  la  corruption 
hâtèrent  sa  fin,  et  Rome,  dès  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  n'eût  plus  été  qu'un  désert  si  elle  ne  se  fût 
remplie  de  la  «  boue  du  monde  »,  suivant  Texpres- 
sion  énergique  de  Lucain  »  (i).  Sénèque  enregistrait 
déjà  l'envahissement  de  Rome  par  l'étranger;  au 
temps  de  Tacite,  il  y  avait  à  Rome  une  population 
de  15  à  20  000  israélites,  et  Juvénal  a  pu  appeler 
Rome  la  «  ville  grecque  ».  Cet  historien  remarque 
d'ailleurs  que  l'immigration  se  produit  aussi  bien  de 
l'Occident  que  de  l'Orient,  mais  que,  tandis  que  le 
Grec  et  le  Juif  conservent  leurs  mœurs  et  même  leur 
langue,  l'Africain,  l'Espagnol  ou  le  Gaulois,  de  civi- 
lisation plus  récente,  perdent  leur  individualité, 
s'identifient  rapidement  avec  le  Romain  et,  grâce  à 
cette  souplesse,  deviennent  chevaliers,  entrent  au 
Sénat  et  occupent  toutes  les  places.  Sous  les  succes- 
seurs d'Auguste,  les  affranchis  devinrent  questeurs, 
préteurs,  gouverneurs.  Le  peuple  romain  a  disparu 
et  l'Italie  ne  survit  que  par  l'intrusion,  sans  cesse 

(1)  Maurice  Vanlaer,  la  Fin  cTun peuple,  1895,  p.  34. 
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renouvelée,  d'éléments  étrangers.  Cette  population 
disparut  peu  à  peu  à  son  tour,  et  Rienzi  constate 
qu'à  son  époque  Rome  ne  compte  pas  plus  de 
20  OOU  personnes. 

La  ville  antique  fut  repeuplée  ensuite  par  les  pè- 
lerins de  toute  la  chrétienté,  et  pourtant,  malgré  ces 
substitutions  successives  de  races,  malgré  la  dis- 
tinction des  races  primitives,  le  crâne  du  Romain 
moderne  reproduit  le  crâne  du  Romain  antique.  De 
môme,  Ton  retrouve  chez  certains  Florentins  mo- 
dernes le  type  parfait  des  anciens  Étrusques  (4), 
malgré  que  TÉtrurie  ait  été  ravagée  complètement 
par  les  Romains  d'abord,  puis  par  les  Goths.  «  LeÉ 
paysans'  des  environs  de  Florence,  d'Arezzo,  écrit 
Perreus  (2),  ont  les  traits,  la  physionomie  que  les 
bas-reliefs,  les  vases,  les  statuettes  étrusques  nous 
ont  rendu  familiers.  Le  Florentin  moderne  est  sé- 
rieux et  grave  comme  Tétaient  ses  ancêtres  du 
moyen  âge,  Dante,  Michel-Ange,  etc.,  et  ses  ancêtres 
de  l'antiquité,  les  Étrusques^  La  ressemblance, 
après  trois  mille  ans,  est  frappante.  » 

Taine  a  démontré,  dans  son  Essai  de  littérature 
anglaise,  la  survivance  d'un  vieux  fonds  germanique 
et  Scandinave  en  Angleterre,  et  lord  Byron  préten- 
dait descendre  des  Berschekires.  La  Gaule  a  été  dé- 
vastée par  les  Romains  et  par  les  Goths;  pourtant  le 
Français  reproduit  le  Gaulois  (3)  de  l'époque  de 
César.  L'amour  des  armes,  le  goût  de  tput  ce  qui 
brille,  la  légèreté  de  l'esprit,  la  vanité  incurable,  la 
finesse,  la  grande  faciUté  à  parler  et  à  se  laisser  en- 
traîner par  la  parole,  sont  des  traits  qui  s'appliquent 
aussi  bien  au  Français  moderne  qu'au  Gaulois  antiqpie. 

«  Les  Gaulois,  disait  César,  ont  l'amour  des  choses 
nouvelles;  ils  se  laissent,  sur  de  faux  bruits,  entraîner 
à  des  actions  qu'ensuite  ils  déplorent.  Prompts  à 
entreprendre  des  guerres  sans  cause,  ils  sont  faibles 
à  l'heure  des  désastres  ». 

Les  Turcs  conservent  un  type  spécial  très  pronon- 
cé au  point  de  vue  anatomique  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  moral,  et  cependant  ils  sont  presque 
tous  nés  d'esclaves  amenées  en  Grèce  et  en  Arménie 
pendant  de  longs  siècles.  Le  juif,  au  contraire  et 
sans  qu'on  en  puisse  expliquer  la  cause,  prend  l'as- 
pect des  gens  avec  lesquels  il  vit.  L'examen  de 
100  juifs  et  de  900  chrétiens  pris  parmi  la  population 
de  Turin  montra  une  analogie  presque  complète 
pour  la  coloration  des  cheveux  :  ainsi  que  le  montre 
le  tableau  suivant  : 

Coloration.  Juifs  (100).  Chr«Ueni  (900). 

Marron 6i  p.  100  G7  p.  100 

Noir 32      —  29      — 

Blond 4—  4      — 

(1)  Littré,  la  Philosophie  positive,  1885. 

(2)  Histoire  de  Florence,  vol.  I,  p.  15. 

(3)  L'Hérédité  psychologique,  Ribot,  1892. 


La  différence   s'accentue  un  peu   à  l'égard  de 
l'iris. 


Noir. 
Gris. 


72  p.  100         63  p.  m 
28      —    .         36      — 


Du  reste,  la  différence  craniologique  est  peu  im- 
portante : 


Dolichocéphales.  .  . 
Brachycéphales.  .  . 
yitra-brachycéphales 


Juifs. 

25  p.  100 
71      — 
4      — 


ChrMien». 

10  p.   100 

74        - 

20      — 


J'ai  montré  d'ailleurs,  dans  mon  travail,  r Antisé- 
mitisme, que  les  différences  démographiques  que  l'cm 
croyait  spéciales  aux  juifs  s'expliquent  par  le  fait 
que  les  enfants  illégitimes  ne  figurent  pas  dans  la 
mortalité  des  juifs,  ce  qui  donne  une  mortalité  rela- 
tivement plus  grande  pour  les  enfants  ,chréliens. 

C'est  ce  qui  explique  aussi  leur  demi-inmiunité  à 
l'égard  des  maladies  contagieuses,  la  plus  grande 
proportion  des  nonagénaires  et  môme  la  prédomi- 
nanee  des  affections  cérébrales  et  mentales,  n  n'y  a 
de  différence  que  pour  le  suicide,  les  traumatismes. 
la  pleurésie  et  les  vices  cardiaques,  moins  fréquents 
chez  les  femmes  juives,  le  rachitisme,  rare  chez 
leurs  enfants,  les  affections  cancéreuses  au  contraire 
plus  fréquentes  chez  la  femme  juive.  Il  est  évident 
que  les  mœurs  du  lieu  de  résidence,  le  milieu  am- 
biant ont  exercé  xme  influence  prépondérante,  et  le 
fait  se  reproduit  dans  toutes  les  grandes  capitales  : 
Moscou,  Buda,  Paris,  etc.  Les  types  se  conservent 
mieux  dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes, 
bien  que  l'immigration  les  modifie  aussi.  Livi  (An- 
tropometrica  militare)  constate  que  les  habitants  des 
villes  italiennes  ont  toujours  les  cheveux  plus  bruns 
que  les  paysans  et  que  les  habitants  des  plaines  ont 
eux-mêmes  une  chevelure  plus  foncée  que  les  monta- 
gnards. Virchow  a  également  signalé  la  teinte  plus 
foncée  de  la  chevelure  des  citadins. 

Ranke  signale  une  brachycéphalie  prononcée  che2 
les  paysans  bavarois,  mais  le  fait  ne  se  vérifie  pas  en 
Italie,  sauf  pour  le  Piémont  et  la  Lombardie.  Ammon 
établit  de  son  côté  que,  dans  le  duché  de  Bade,  les 
paysans  sont  plus  brachycéphales  que  les  citadins 
[Die  naturliche  ffauslese  bei  Menschen)  ;  les  jeunes 
paysans  qui  viennent  à  la  ville  seraient  beaucoup 
moins  brachycéphales  que  les  autres,  et  dans  les  écoles 
supérieures  les  dolichocéphales  sont  plus  fréquents 
que  dans  les  écoles  secondaires.  Pourtant  Livi  con- 
clut qu'en  Italie,  la  population  des  centres  urbains 
tend  à  se  niveler  sur  un  type  commun  corre^n- 
dant  à  peu  près  à  la  moyenne. 

L'art  même  nous  montre  des  types  imiversels,les 
mêmes  dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  le  guer- 
rier, le  banquier,  l'avocat,  le  prêtre.  Les  gros  ban- 
quiers des  Fliegende  Blàtter  pourraient  être  copiés 
à  Paris  coname  à  Turin  ou  à  Saint-Pétersbourg,  de 
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môme  que  les  prêtres  des  Pyramides  égyptiennes 
ressemblent  à  nos  prêtres  modernes. 

Ces  similitudes  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
l'influence  du  milieu  ambiant  :  climat,  régime  ali- 
mentaire, genre  de  vie,  etc.,  influence  qui  devient 
assez  forte  pour  annihiler  les  influences  ethniques. 
D'autre  part,  il  semble  que,  de  même  que  Tenfant 
d'an  second  époux  ressemble  souvent  au  premier, 
de  même  les  races  qui  succèdent  Uux  races  antiques 
ont  tendance,  malgré  les  influences  extérieures,  à 
reproduire  le  type  primitif.  Les  formations  primor- 
diales d'une  civilisation  encore  à  l'état  naissant 
tendent  sans  cesse  à  se  reproduire  dans  le. même 
lieu,  n  s'agit  donc,  non  pas  d'une  race  perpétuant 
ses  caractères,  mais  de  races  ou  d'individus  qui  — 
quoique  souvent  d'origines  très  différentes,  se  mo- 
difient —  sous  l'influence  d'un  même  milieu  am- 
biant —  de  manière  à  revenir  à  un  même  type  à  peu 
près  immuable. 

Le  même  phénomène  se  produit  dans  le  monde 
des  animaux.  Les  cétacés  ne  sont-ils  pas  de  véri- 
tables mammifères  qui,  s'étant  adaptés  au  mode  de 
vie  des  poissons,  en  ont  pris  la  forme,  bien  que^des- 
cendant  d'animaux  terrestres.  Il  est  très  probable 
que  les  herbivores  (sirènes)  descendent  des  ongulés 
et  les  carnivores  (Dauphins)  d'animaux  carnivores. 
La  classe  des  méduses  oflfre  un  autre  exemple  frappant 
de  convergence  des  caractères  et  des  formes  sous 
l'influence  des  causes  extérieures.  Les  animaux  de 
cette  classe — en  apparence  similaires  —  proviennent 
de  deux  souches  al)solument  différentes,  ainsi  que  l'a 
iémoniré  Haeckel  dans  sa  monographie  des  méduses 
(1881)  :  les  méduses  à  voile,  plus  petites  et  plus 
gracieuses  (craspédoles  ou  hydroméduses)  descen- 
dant des  hydropolypes,  et  les  grandes  et  magnifiques 
méduses  (siphonréduses)  qui  descendent  des  silpho- 
polypes.  Le  mode  de  développement  des  deux  souches 
est  tout  à  fait  différent,  aussi  bien  au  point  de  vue 
ontogénétique  qu'au  point  de  vue  philogénétique; 
mais  l'adaptation  aux  conditions  de  la  vie  a  fini  par 
produire  une  telle  ressemblance  entre  les  animaux 
des  deux  branches  qu'il  est  parfois  très  difficile  de  les 
distinguer. 

Les  exemples  de  ces  transformations  sont  plus 
nombreux  encore  dans  le  règne  végétal.  Les  plantes 
aquatiques,  qui  se  distinguent  par  leurs  feuilles 
grandes,  lisses,  plates,  flottant  à  la  surface  des  étangs, 
renferment  des  variétés  les  plus  diverses  comme 
familles;  il  en  est  de  même  pour  les  plantes  para- 
sites. Pour  ces  dernières,  l'adaptation  à  la  vie  para- 
sitaire donne  Heu  à  la  disparition  des  feuilles  vertes 
et  à  on  développement  charnu  spécial  de  la  tige  des 
fleurs. 

n  n'est  donc  pas  étonnant  de  retrouver  le  même 
phéaiomène  chez  l'honmie  et  de  voir  les  races  les 


plus  diverses,  soumises  aux  mêmes  conditions  d'exis* 
tence,  reproduire  à  travers  les  siècles  des  types  iden- 
tiques. Si  nous  éprouvons  quelque  hésitation  à  ad-» 
mettre  cette  manière  de  voir,  c'est  que  nous  sommes 
imbus  de  l'idée  que  les  modifications  de  l'organisme 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  de  lentes  transfor-^ 
mations,  et  que,  par  suite,  nos  espèces  humaines 
sont  à  peu  près  immuables.  Mais  ne  voyons-nous  pas 
chaque  jour  des  races  se  modifier?  Le  chien  épagneul 
n'est-il  pas  une  race  absolument  moderne  créée  pout 
l'homme,  et  n'est-il  paa  notoire  que  le  cheval  de 
course  présente  toujours  la  solipédation  ou  soudure 
exagérée  des  os  du  pied,  alors  qu'il  y  a  cinquante  ans 
les  vétérinaires  ne  la  signalaient  que  chez  quelques 
chevaux  âgés  et  qu'elle  n'existe  absolument  pas  chez 
les  chevaux  de  Solutré  {Revue  Scientifique  20  nO' 
vembre  4897)?  Voilà  donc  une  modification  spéciale 
qui  s'est  accomplie  sous  nos  yeux. , 

La  stéathopygie  des  Hotte/ntotes,  aussi  bien  que 
celle  des  chameaux,  n'est,  ainsi^que  je  l'ai  démontré, 
qu'une  tumeur  graisseuse  provoquée  par  une  sura- 
bondance de  graisse  due  à  la  chaleur  et  à  la  pression 
exercée  par  le  poids  des  enfants  qu'elles  ont  cou- 
tume de  porter  sur  leur  dos.  Ce  phénomène  se  re- 
produit sporadiquement  chez  les  portefaix. 

Dipus  Jacubus  et  Dipus  Sagittalùy  deux  espèces 
de  rats  qui  habitent  sous  le  sable,  dans  le  voisi- 
nage des  Pyramides,  ont  leurs  membres  antérieurs 
atrophiés  et  les.  membres  postérieurs  au  contraire 
allongés  ainsi  que  la  queue,  conmie  le  kangou- 
rou, parce  qu'Us  se  déplacent  par  sauts  successifs 
confmie  lui.  Lepus  Huxley,  genre  de  lapin  déposé  en 
1419  dans  l'île  de  Porto-Santo,  s'y  est  multiplié  en 
s'adaptant  aux  conditions  ambiantes  et  y  a  donné 
une  race  nouvelle  aux  oreilles  plus  grandes,  aux 
dents  plus  fortes  et  à  la  queue  plus  longue.  Bran- 
chi  postagiralis  transporté  de  l'eau  douce  dans  l'eau 
de  mer,  se  transforme  dans  l'espace  d'xme  seule 
année  et  prend  des  aspects  si  différents  qu'il  devient 
méconnaissable;  il  en  est  de  môme  pour  Artenia 
milkausen  qui,  suivant  qu'elle  est  dans  l'eau  salée  ou 
dans  l'eau  douce,  aflfecte  des  formes  toutes  diffé- 
rentes (i). 

Les  organismes  inférieurs  fournissent  également 
des  exemples  analogues  de  transformations  rapides. 
itf.  fiay  a  observé  qu'un  champignon  inférieur,  le 
Sterigmatocystis^  variait  de  forme  suivant  le  milieu 
ambiant  :  gélatine,  sucre  ou  autre  matière,  dans 
lequel  il  était  semé  (2).  Le  premier  semis  dans  le 
sucre,  par  exemple,  produit  une  forme  intermé- 
diaire entre  la  forme  d'origine  et  la  forme  définitive; 
mais  à  mesure  que  les  semis  se  multiplient,  la  plante 


(1)  Ver\\'orn,  Physiologie  générale. 

(2)  Bévue  Scientifique^  1  août  1897. 
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se  rapproche  de  sa  forme  définitive  qu'elle  atteint 
après  an  certain  nombre  de  cultures  successives  et  qui 
8^6  maintient  ensuite  identique  dans  les  cultures  sui- 
vantes. Le  genre  sleriginatocystis  est  caractérisé  par 
son  appareil  sporifère  ainsi  constitué  :  im  filament 
dressé  dont  l'extrémité  renflée  en  une  tête  porte  de 
courts  rameaux  (basides)  divisés  en  ramuscul^s 
(sterigmates)  munis  chacun  d'un  chapelet  de  spores. 
Dans  la  solution  sucrée,  les  fructifications  ne  présen- 
tent ni'tôte  ni  basides;  ce  sont  des  pinceaux  de  fila- 
nient  s  sporifères  comme  pour  le  pénicillium;  dans 
les  solutions  salines,  elles  se  réduisent  à  un  filament 
sporifère  unique  qui  semble  être  d'origine  primitive. 
Les  expériences  avec  liquides  nutritifs  agités  donnent 
lieu  à  la  production  d'un  appareil  de  résistance  puis^ 
sant  :  les  membranes  de  la  plante  sont  très  épaisses, 
lé  cloisonnement  abondant,  la  ramification  serrée. 

Nous  voyons  de  même  les  plantes  annuelles  des 
pays  tempérés  devenir  bisannuelles  et  môme  vivaces 
(lans  les  pays  du  Nord  et  dans  les  régions  polaires 
ou  aux  altitudes  élevées.  Le  nombre  des  plantes 
vivaces  augmente  à  mesure  que  croit  l'altitude  ou 
qu'on  se  rapproche  des  pôles.  La  viola  tricolor,  par 
exemple,  annuelle  dans  la  plaine,  se  transforme  en 
viola  /u^cfl,  perpétuelle  en  pays  de  montagne,  et  le 
plantain  et  l'isotis,  annuels  en  plaine,  deviennent 
vivaces  en  montagne.  Le  dralva  à  fleurs  roses, 
annuel  en  plaine,  est  vivace  en  çiontagne,  où  il 
fleurit  blanc.  Les  plantes  arborescentes  des  tropiques 
deviennent  herbacées  chez  nous,  les  plantes  élevées 
deviennent  des  plantes  naines,  et  les  fruits  vénéneux 
se.  transforment  en  fruits  inoffensifs,  et  cela  en  quel- 
ques générations. 

Tous  ces  faits  établissent  que  les  types  changent 
sous  l'influence  du  milieu,  et  cela  souvent  dans  un 
laps  de  temps  relativement  court  ;  ils  nous  permet- 
tent de  comprendre  que,  dans  un  môme  pays,  le  type 
primitif  se  conserve  ou  se  reproduise  après  destruc- 
tion de  la  race. 

C.    LOMBROSO. 

627.1 

TRAVAUX  PUBLICS 

L'aménagement  industriel  du  Rhône. 

III.  —   LA    FORCE   MOTRICE 

Le  Rhône,  discipliné  de  Lyon  à  la  mer,  serait  une 
longue  rue  d'usines  et  une  puissante  voie  navigable. 

Par  la  mise  en  marche  de  ses  usines  il  ser\irait  :  à 
l'industrie  privée  sur  une  bande  de  terrain  d'au 
moins  80  à  100  kilomètres  de  largeur  (40  kilomètres 
au  moins  à  l'est  et  40  kilomètres  au  moins  à  l'ouest 
du  fleuve),  sur  toute  sa  longueur  de  Lyon  à  Taras- 


con  ;  à  l'agriculture  pour  le  refoulement  de  son  eau 
à  une  hauteur  suffisante  pour  alimenter  des  canaux 
d'irrigation; 

A  la  traction  électrique  des  wagons  des  chemiûs 
de  fer  P.-L.-M.  ; 

A  la  traction  des  bateaux  ; 

Et  au  perfectionnement  indéfini  de  son  propre 
aménagement  par  la  mise  en  train  de  dragues  élec- 
triques. 

Puissance  distribuée  à  Vindustrie  privée,  —  Le 
transport  de  la  force  à  grande  distance  n'est  plus 
une  simple  conception  d'hommes  de  cabinet.  C'est 
une  spéculation  industrielle  qui  se  réalise  sur  de 
nombreux  points  et  poiu*  des  distances- de  plus  en 
plus  grandes.  Pour  ne  rappeler  que  des  transports 
de  force  réalisés  à  30  kilomètres  au  moins,  nous  cite- 
rons :  les  tramways  de  Sacramento,  mis  en  marche 
par  une  usine  hydraulique  située  à  30  kilomètres  de 
la  ville  ;  celle  do  Buffalo  qui  reçoit  20  000  chevaui 
du  Niagara  et  va  en  recevoir  40  000  à  37  kilomètres 
de  distance;  les  exploitations  de  mines  d'or  du 
Transvaal,  mises  en  mouvement  sur  50  kilomètres 
de  longueiu"  par  une  usine  centrale  à  vapeur,  située 
à  30  kilomètres  du  point  le  plus  éloigné ,  et  enfin  la 
ville  de  Fresno,  en  Californie,  qui  reçoit  la  force  et 
la  lumière  d'une  usine  hydraulique  située  à  70  kilo- 
mètres (1). 

Les  progrès  étonnants  réalisés  si  rapidement  au 
point  de  vue  du  transport  de  la  force  tiennent  à  la 
substitution  des  courants  alternatifs,  sous  la  forme 
de  coinçants  polyphasés,  aux  courants  continus.  Les 
courants  alternatifs  se  produisent  plus  simplement 
que  les  courants  continus,  même  à  de  hautes  ten- 
sions, et  peuvent  ensuite  changer  de  tension  au 
moyen  de  transformateurs  très  simples.  Or  tout  le 
secret  de  la  transmission  de  la  force  est  dans  la  pro- 
duction pratique  de  courants  de  haute  tension. 

Les  premiers  moteurs  à  courants  alternatifs  avaient 
l'inconvénient  grave  de  ne  pouvoir  démarrer.  L'em- 
ploi des  courants  polyphasés  a  levé  cette  difficulté. 
En  même  temps  il  a  permis  de  réaliser  le  moteur 
asynchrone,  où  n'entrent  ni  excitatrices,  ni  fils»  o| 
contacts  mobiles.  Ce  moteur  asynchrone  est  aussi 
simple  de  construction  et  d'entretien  que  compliqué 
de  théorie  pour  les  électriciens  qui  veulent  en  abor- 
der le  calcid  précis.  Réduit  à  une  masse  métallique 
pleine,  sans  fils,  tournant  à  l'intérieur  d'une  autre 
masse  métalUque  fixe,  c'est,  après  les  moteurs  hy- 
drauliques, le  plus  simple  de  tous  les  engins.  Sa 
conduite  et  son  entretien  sont  incomparablement 
plus  simples  que  ceux  d'une  machine  à  vapeur,  puis- 
qu'ils se  réduisent  au  graissage  d'un  palier.  Il  peut 

(1)  Voir  le  Génie  civil  du  2  octobre  1897,  d'après  Sdenlifc 
American  (iastallaUon  datant  de  juin  1896). 
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être  confié  au  premier  venu,  être  logé  n'importe  où 
et  marcher  sans  visite  pendant  une  semaine  entière. 

La  simplicité  du  moteur  asynchrone  permet  au- 
jourd'hui aux  électriciens  de  préconiser  d'une  ma- 
nière générale  remploi  de  l'électricité  pour  la  simple 
distribution  de  force,  même  à  faible  distance,  par 
suppression  des  commandes  par  engrenages  et 
courroies. 

C'est  dire  q[U6  l'électricité  doit  maintenant  péné- 
trer dans  tous  les  centres  industriels.  Or  la  force  du 
Rhône  trouverait  un  champ  d'action  particulièrement 
bien  préparé  dans  la  région  comprise  entre  Lyon  et 
Toumon,  car  les  villes  industrielles  sont,  à  vol  d'oi- 
seau, aune  trentaine  de  kilomètres  au  plus  du  fleuve 
et  la  distance  des  transports  de  force  atteindrait  au 
plus  40  kilomètres. 

Çéjà  à  Saint-Ëtienne  on  utilise  pour  l'industrie  des 
rubans  une  force  d'unmUUerde  chevaux  empruntée 
à  la  Loire.  Toutes  les  industries  de  la  région  de  Saint- 
Ëtienne  auraient  besoin  de  force  électrique.  Dans  les 
usines  métallurgiques,  on  cherche  de  plus  en  plus  à 
réaliser  toutes  les  manœuvres  au  moyen  d'engins 
électriques.  Dans  les  mines,  l'électricité  est  l'agent 
désirable  par  excellence,  pour  les  travaux  de  perfo- 
ration, de  ventilation,  d'épuisement  des  eaux  et  de 
transport  de  la  houille. 

De  Lyon  à  Toumon,  —  Les  usines  situées  entre 
Lyon  et  Toumon  donneraient  les  hauteurs  de  chute 
et  les  puissances  suivantes  : 
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Localités  desservies. 


Rive-de-Oier  et  Saint- 

Chamond. 
Vienne. 

Usine  du  chemin  de 
'  fer  et  du  canal. 
Isinl-Chamond,  Saint- 
Étiennc  et  Kirminy. 


Ânnonay  et  au  betoin 
Flrmlny. 

Usine  du  chemin  de 
fer  et  du  canal. 


Les  puissances  indiquées  ci-dessus  sont  mesurées 
BurTarbre  des  turbines. 
Pour  des  dérivations  à  150  mètres  cubes  le  mini- 


mum de  puissance  des  usines  se  produirait  aux 
hautes  eaux,  aux  grandes  crues  de  5  mètres  au-dessus 
de  rétiage  actuel  (grandes  crues  non  extraordinaires) 
réduisant  de  2  mètres  la  hauteur  de  chute  de  chac[ue 
usine. 

Pour  des  dérivations  à  300  mètres  cubes,  les  mi-, 
nima  se  produiraient,  soit  à  Tétiage,  les  dérivations 
ne  prenant  alors  que  200  mètres  cubes,  soit  aux 
hautes  eaux  pour  des  réductions  de  hauteur  de  chute, 
allant  jusqu'à  i™,50.  Les  chiffres  indiqués  à  la  co- 
lonne des  minima  correspondent  au  minimum  mini-^ 
morum,  qui  pour  toutes  les  usines  de  plus  de  5  mètres 
de  chute  se  produirait  à  Tétiage.  ; 

Les  deux  usines  de  Ternay  et  de  Sablons  desser- 
viraient à  elles  seules  toute  la  région  de  Rive-de- 
Gier,  Saint-Ghamond,  Saint-Êtienne  et  Firminy  où 
on  emploie  actuellement  50  000  chevaux- vapeur. 
Leurs  dérivations  devraient  donc  être  agrandies  ra- 
pidement pour  300  mètres  cubes,  si  elles  étaient 
faites  à  Torigine  pour  150  mètres  cubes,  car  pour 
300  mètres  cubes  leur  puissance  (minimum  36  700 
chevaux,  ordinaire  55  400  chevaux)  devrait  trouver 
rapidement  son  placement. 

Le  transport  de  force  peut  se  faire  maintenant  à 
une  trentaine  de  kilomètres  avec  un  rendement  in- 
dustriel de  65  p.  100,  toutes  pertes  comprises  ;  mais 
si  on  observe  qu'un  cheval  électrique  équivaut  à 
5/4  de  cheval-vapeur  partout  où  le  cheval-vapeur 
devrait  perdre  au  moins  1/5  de  sa  force  par  des  trans- 
missions (cas  de  nombreuses  usines  (1),  cas  général 
des  mines),  on  voit  qu'en  réalité  im  cheval  mesuré 
sur  l'arbre  des  turbines  correspondrait  au  moins  à 
3/4  de  cheval- vapeur  aux  usines  de  la  région  de 
Saint-Étienne.  Les  deux  usines  hydrauliques  de  Ter- 
nay et  de  Sablons,  avec  dérivations  à  300  mètres 
cubes,  donneraient  donc  au  moins  l'équivalent  do 
27  000  chevaux-vapeur  existants,  à  l'étiage,  et  de 
41  000  en  temps  ordinaire.  La  force  de  Fétiage,  tout 
au  moins,  devrait  être  bien  rapidement  absorbée  à 
Saint-Étienne,  la  force  variable  pouvant  être  soit 
transportée,  soit  employée  sur  place. 

Les  centres  desservis  par  les  autres  usines,  à 
l'amont  de  Valence,  n'emploient  actuellement  que 
7  000  ou  8  000  chevaux-vapeur.  Les  dérivations  à 
150  mètres  cubes  seraient  tout  d'abord  plus  que 
suffisantes  pour  les  besoins  immédiats,  hormis 
celles  desservant  les  deux  usines  de  la  traction  élec: 
trique  du  chemin  de  fer,  traction  dont  il  sera  parlé 
plus  loin.  Mais  dans  toute  la  région  située  entre 
Lyon  et  l'Isère  il  y  a  des  germes  d'industrie  qui  de- 
vraient rapidement  se  développer.  Une  fois  les  bar- 
rages  mobiles  construits  l'augmentation  de  force 


(1)  Les  transmissions  par  courroies  peuvent  même  absorber 
la  moitié  de  la  force. 
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motrice  s'obtiendrait  à  un  prix  faible,  puisqu'il  n'y 
aurait  à  agrandir  que  les  dérivations.  Sur  tout  ce 
parcours  se  trouve  concentré  dans  des  conditions 
exceptionnelles  tout  ce  dont  ont  besoin  les  grandes 
industries  :  la  force  motrice,  l'eau,  le  feu  par  la 
houille  et  une  admirable  voie  de  communication  flu- 
viale, prolongée  jusqu'à  rOcéan]et  à  la  Méditerranée, 
permettant  d'amener  à  bon  marché  les  matières  pre- 
mières et  de  réexporter  les  produits  fabriqués. 

De  V hère  au  Lez,  —  Entre  l'Isère  et  le  Lez,  la  force 
motrice  (76  mètres  de  chute  sur  103  kilomètres)  se- 
rait encore  à  meilleur  marché  qu'à  l'amont  de  l'Isère 
(en  comptant  la  dépense  des  barrages, mobiles  dans 
le  prix  de  revient  de  la  force),  car  la  pente  du  fleuve 
est  de  0",75  par  kilomètre  au  lieu  de  0"»,56.  Les  in- 
dustries de  Valence,  de  la  Voulte  et  du  Pouzin 
(6  000  chevaux- vapeur  au  total)  devraient  donc  rapide- 
ment-se  développer.  D'autres  devraient  se  créer  au- 
près d'elles.  Toute  une  ruche  industrielle  devrait 
apparaître  dans  cette  région  où  les  facilités  de  trans- 
port donneraient  à  la  force  trop  de  valeur  pour  qu'on 
la  gaspillât  en  réactions  d'électro-chimie. 

Entre  l'Isère  et  le  Lez  les  dérivations  prendraient 
une  chute  de  9  mètres.  En  comptant  5  mètres  de 
perdus  pour  les  changements  de  forme  des  sections 
mouillées,  on  utiliserait  au  total  62  mètres  de  chute 
utile  le  joiu*  où  le  déûlé  de  Donzère  serait  aménagé, 
66  mètres  si  ce  défilé  n'était  pas  aménagé  par  un  bar- 
rage mobile.  Pour  un  débit  d'étiage  de  300  mètres 
cubes  à  dériver  dans  le  canal,  cela  donnerait  186  000 
chevaux  pour  62  mètres  et  168  000  chevaux  pour 
56  mètres. 

Canaux  d'irrigation,  —  Une  partie  de  cette  énorme 
force  pourrait  trouver  à  s'employer  aux  besoins  de 
l'agriculture,  en  refoulant  l'eau,  par  une  usine  située 
non  loin  de  Mornas  (1  ),  jusqu'à  une  hauteur  suffisante 
(entre  la  cote  84  m.  et  la  cote  95  m.)  pour  arroser  la 
zone  irrigable.  On  éviterait  ainsi  d'exécuter  de  très 
longs  tronçons  de  canaux,  établis  parallèlement  au 
Rhône  à  l'amont  de  Mornas,  dans  des  coteaux  diffi- 
ciles, avec  une  pente  peu  différente  du  fleuve  -qui 
obligerait  à  placer  leur  origine  très  loin  à  l'amont. 
Ces  tronçons  sont  ce  qu'on  a  appelé  pittoresquement 
la  «  Tôte  morte  »  des  canaux  et  proposé  de  rempla- 
cer par  des  usines  à  vapeur. 

Les  usines  à  vapeur  ne  sauraient  soutenir  la  com- 
paraison avec  une  puissante  usine  hydraulique. 
Celle-ci  économiserait,  avec  des  frais  d'entretien  in- 
signiûants,  le  tiers  de  la  dépense  totale  prévue  avec 
des  canaux  à  tôte  morte  (2). 

Une  usine  hydraulique  permettrait  d'ailleurs  de 
n'engager  la  question  des  canaux  du  Rhône  que  pro- 

(!)  Ou  de  Viviers. 

(2)  Soit  quelque  chose  comme  70  où  80  millions  sur  230 
ou  240. 


gressivement,  ce  qui  est  une  condition  essentielle 
de  succès  pour  une  entreprise  d'hydraulique  agricole 
dont  l'utilité  n'est  pas  partout  appréciée  de  la  môme 
manière  et  qui  ne  peut  prendre  son  plein  dévebppe- 
ment  qu'au  bout  de  longues  années. 

Ce  serait  là  un  grand  service  que  l'aménagement 
du  Rhône  pourrait  rendre  à  l'agriculture.  Mais  il  en 
est  un  autre,  peut -être  aussi  grand,  qu'il  est  dès  à 
présent  permis  d'entrevoir  :  c'est  l'applidation,  dans 
toute  la  vallée  du  Rhône,  de  l'énergie  électrique  aox 
machines  de  l'agriculture  :  charrues,  moissonneuses 
et  batteuses.  Les  moteurs  à  courants  polyphasés  ont 
déjà  commencé,  grâce  à  leur  rusticité,  à  permettre 
de  réaliser  en  France,dans  l'Aveyron,  en  Allemagne 
pour  la  culture  des  betteraves  (i),  ce  qui  était  le  rêve 
d'il  y  a  quinze  ans. 

De  la  Cèze  à  Tarascon.  —  De  la  Cèze  à  Tarascon,h 
chute  n'est  plus  que  de  26  mètr0spour72  kilomètres 
de  longueur. 

Les  26  mètres  de  chute  brute  correspondent  à 
18  mètres  de  chute  utile  qui,  pour  un  débit  de 
300  mètres  cubes,  donneraient  54  000  chevaux  qui 
pourraient  être  employés  :  aux  besoins  de  l'agricul- 
ture, par  refoulement  de  l'eau,  comme  entre  Donière 
et  Mornas,  en  évitant  la  tête  morte  du  canal  projeté 
au-dessous  du  confluent  de  laCèze^S),  aux  besoins  de 
l'industrie  privée  à  Avignon,  dans  tout  le  départe- 
ment de  Vaucluse,  à  Nîmes  (20  kilomètres)  et  même  ^ 
à  Alais  et  Bessèges  (50  kilomètres),  dans  une  région 
qui  emploie  déjà  en  tout  18000  dievaux- vapeur,  et 
aux  besoins  de  la  traction  des  chemins  de  fer  et 
des  chalands. 

Traction  électrique.  —  L'application  du  transport 
électrique  de  la  force  aux  voies  ferrées  date,  indus- 
triellement, de  l'année  1887. 

Depuis  1887,  on  a  consacré  aux  Ëtats-Unis  aux 
tramways  électriques  une  somme  de  six  milliards 
pour  un  réseau  de  près  de  20  000  kilomètres  (3).  En 
dehors  de  quelques  réseaux  à  traction  funiculaire,  on 
n'emploie  plus  guère  que  la  traction  électrique  sur 
les  tramways  américains. 

En  Europe  on  n'a  guère  commencé  à  suivre 
l'exemple  des  États-Unis  que  depuis  1894,  mais  au- 
jourd'hui c'est  pai'tout  qu'on  étudie  des  tramways 
électriques. 

Aux  États-Unis  les  sociétés  de  tramways  électri- 
ques sont  déjà  assez  anciennes  pour  s'être  étendues 
au  loin  dans  les  banlieues  et  avoir  commencé  à  faire 
concurrence  aux  chemins  de  fer  proprement  dits. 


(1)  Voir  Engineering  du  18  juin  1897. 

(2)  Et  par  transmission  de  force  électrique  à  des  pompes  de 
dessalement  et  de  submersion  établies  en  Camargue  (installa- 
tion analogue  à  celle  créée  dans  le  delta  du  Niémen  par  1'^^- 
gemeine  Electricitâts  Gesellchaft), 

(3)  Tavernier,  ks  Tramways  aux  États-Unis» 
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Ceux-ci,  les  chemins  de  fer  métropolitains  d*abord, 
les  chemins  de  fer  de  la  pleine  campagne  ensuite, 
ont  donc  étudié  l'application  de  la  traction  électrique 
à  de  vrais  convdis  et  non  plus  à  des  voitures  isolées. 
Là  encore  l'Europe  a  suivi  l'exemple  donné  par 
l'Amérique. 

Pour  les  grands  métropolitains  comme  pour  les 
simples  tramways,  la  traction  électrique  est  d'ores 
et  déjà  reconnue  lapins  avantageuse  à  New- York,  à 
Londres  (chemin  de  fer  urbain  commencé),  à  Paris. 
Pour  les  chemins  de  fer  proprement  dits,  môme 
sans  parler  de  lignes  spéciales  de  grandes  montagnes, 
comme  celles  de  la  Jungfrau,  ou  de  lignes  en  pays 
montagneux  comme  celle  du  Fayet  à  Chamonix 
(P.-L.-M.),ou  comme  les  voies  ferrées  d'intérêt  local 
des  Pyrénéesf-Orientales,  l'emploi  de  la  traction  élec- 
trique, déjà  étudié  im  peu  partout,  est  appliqué  ou 
va  l'être  à  Baltimore,  sur  la  ligne  Nantasket-New- 
York,  sur  la  ligne  New-Haven-Dastford  (60  kilo- 
mètres), sur  celle  de  Modane  à  Turin  et  enfin  sur 
celle  de  Berthoud  à  Thoune  (40  kilomètres),  en 
Suisse  (1). 

L'expérience  de  cette  dernière  ligne,  sera  particu- 
lièrement intéressante  parce  qu'on  y  appliquera  la 
I       traction  par  moteurs  à  courants  polyphasés. 
I  On  a  TU  que  la  raison  du  succès  des  installations 

I       de  transport  de  force  à  grande  distance  dans  l'indus- 
i       bie  privée  est  l'emploi  des  courants  polyphasés.  Or 
,       a  se  trouve  que  jusqu'à  l'année  1896  on  n'avait  em- 
I       ployé  sur  les  tramways  que  les  courants  continus. 
;        Cela  tient  à  ce  que  presque  tous  les  réseaux  de 
1        tramways  étaient  alimentés  par  des  usines  centrales 
,        à  vapeur  distribuant  la  force  à  de  faibles  distances, 
!        pour  lesquelles  les  courants  alternatifs  ne  sont  pas 
nécessaires,   et  qu'après  avoir  péniblement  étudié 
l'emploi  des  moteurs  à  courants  continus,  les  mai- 
sons ne  se  souciaient  pas  de  se  lancer  dans  des  ex- 
'        périences  nouvelles.  Aussi  bien  là  même  où  on  em- 
pruntait la  force  motrice  des  tramways  à  une  usine 
hydraulique  éloignée  de  la  ville  (Buffalo,  Lowell, 
Rome-Tivoli)  transformait-on  en  courants  continus 
les  courants  alternatifs  qui  avaient  amené  la  force 
jusqu'au  cœur  du  réseau. 

En  4896,  la  traction  directe  par  moteurs  polypha- 
sés a  été  appliquée  pour  la  première  fois  aux  tram- 
ways de  Lugano  par  la  maison  Brown,  Boveri  et  C*% 
et  avec  un  plein  succès,  confirmé  par  une  expérience 
déjà  vieille  de  deux  années.  Tout  laisse  donc  croire 
que  les  moteurs  polyphasés  auront  le  même  succès 
sur  le  chemin  de  fer  Berthoud-Thoune. 

Les  moteurs  polyphasés  ont  sur  les  moteurs  con- 
tinus, dans  la  traction  électrique,  les  avantages  de 
simplicité  de  construction  et  d'entretien  qu'on  appré- 

11)  Voir  le  Génie  civil  du  25  septembre  1897. 


cie  dans  les  usines.  Ils  ont  en  plus  deux  ai'antages 
qui,  dans  certains  cas,  peuvent  prendre  une  grande 
importance  :  le  premier  est  que  le  moteur  du  train 
fonctionne  sur  les  fortes  pentes  comme  générateur, 
par  conséquent  comme  frein  récupérant  de  la  force; 
le  second  e&t  que  le  convoi,  une  fois  mis  en  marche, 
court  à  une  vitesse  constante,  à  5  p.  100  près,  sur 
les  rampes  comme  sur  les  pentes,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  s'en  occuper.  Le  premier  de  ces  avantages  ne 
sera  apprécié  que  sur  les  lignes  à  fortes  pentes.  Le 
second  est  important  pour  la  réduction  du  personnel 
de^traction.  Ce  second  avantage  devient  d'ailleurs  un 
inconvénient  si  le  moteur  n'est  pas  alimenté  par  une 
usine  génératrice  de  force  suffisante,  parce  qu'alors  le 
moteur  peut  s'arrêter  brusquement,  si  l'effort  à  four- 
nir dépasse  les  ressources  de  l'usine.  C'est  vraisem- 
blablement pour  cette  raison  que  la  locomotive  Heil- 
mann  esta  courants  continus, parce  que  son  usine  à 
vapeur,  génératrice  de  force  qu'elle  transporte  avec 
elle-même,  n'a  qu'une  puissance  limitée.  Mais  la  . 
constance  d'allure  du  convoi  serait  parfaite  si  le 
convoi  prenait  sa  force  aune  usine  centrale  hydrau- 
lique suffisamment  puissante. 

Les  moteurs  polyphasés  n'ont  qu'un  inconvénient 
à  citer,  par  rapport  aux  moteurs  à  courants  continus 
pour  les  tramways,  c'est  qu'ils  ne  démarrent  pas 
avec  la  promptitude  «  foudroyante  »de  ces  derniers. 
Mais  cette  extrême  promptitude  du  démarrage  n'a 
de  valeur  que  pour  les  tramways  où  les  arrêts  sont 
très  fréquents. 

Pour  les  chemins  de  fer,  les  moteurs  polyphasés 
sont  ceux  qui  s'imposeront,  par  la  raison  essentielle 
que  la  force  devra  se  transporter  à  grande  distance, 
que  le  transport  à  grande  distance  n'est  possible  éco- 
nomiquement qu'avec  des  courants  alternatifs  et  que 
la  conversion  des  courants  alternatifs  en  courants 
continus  sur  la  locomotive  même  —  transforma- 
tion d'ailleurs  possible  —  est  une  complication  qui 
parait  inutile. 

La  conception  qui  vient  naturellement  à  l'esprit 
pour  les  chemins  de  fer  et  qui  va  être  réalisée  à 
Berthoud-Thoune  est  la  suivante  :  transporter  la 
force  d'une  usine  centrale,  à  vapeur  ou  hydraulique, 
le  long  de  la  ligne  par  un  conducteur  de  courants 
alternatifs  polyphasés  à  haute  tension  (15  000  ou 
20000  volts)  (1),  et  alimenter  les  moteurs  des  trains 
par  un  conducteur  de  travail  à  basse  tension,  pre- 
nant le  courant  sur  le  conducteur  à  haute  tension 
par  l'intermédiaire  de  transformateurs  statiques, 
simples  caisses  métalliques  fermées  à  clef  qui  fonc- 
tionnent automatiquement  sans  surveillance. 

Nous  ne  parlons  que  de  la  traction  électrique  avec 
prise  de  force  sur  un  conducteur  alimenté  par  ime 


(1)  20000  volts  à  Buffalo,  15000  volts  à  Thoun^ 
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usine  centrale,  parce  que  c'est  la  seule  qui  puisse 
donner  des  résultats  économiques  pour  un  fort  tra- 
fic. La  traction  par  accumulateurs  est  encore  trop 
coûteuse  pour  être  employée  en  dehors  de  cas  très 
spéciaux.  Quant  à  la  traction  par  locomotives  élec- 
triques traînant  avec  elles  leur  usine  à  vapeur,  type 
Heilmann,  c'est  évidemment  un  procédé  d'attente, 
destiné  a  étudier  le  moteur  lui-môme  avant  qu'on 
passe  à  l'application  du  transport  de  la  force  à  tous 
les  convois.  En  fait,  le  succès  de  la  traction  électrique 
est  dû  jusqu'à  présent  à  l'emploi  d'usines  centrales. 

Au  point  de  vue  technique,on  peut  dire  que  toutes 
les  questions  relatives  à  l'emploi  de  la  traction  élec- 
trique sur  lés  chemins  de  fer  sont  déjà  résolues.  La 
locomotive  HeUmann  montre  toute  la  souplesse  de 
la  locomotive  électrique,  même  alourdie  par  son 
usine  à  vapeur.  L'expérience  faite  à  Baltimore  montre 
d'autre  part  que  de  puissantes  machines  de  1000  che- 
vaux peuvent  prendre  leur  force  sur  des  conducteurs 
.  dans  des  conditions  aussi  sûres  que  de  simples  voi- 
tures de  tramways  de  25  chevaux.  L'expérience  de 
Lugâno  montre  tous  les  avantages  de  la  traction  di- 
recte par  courants  polyphasés.  Il  ne  s'agit  que  de 
con!ibiner  dès  éléments  déjà  connus  pour  créer  en 
grand  la  traction  électrique  sur  nos  chemins  de  fer. 

Au  point  de  vue  économique  les  choses  n'appa- 
raissent pas  avec  la  même  netteté. 

En  1896,  M.  de  Marchena  terminait  un  mémoire  de 
la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France  par  les 
conclusions  suivantes  :  «  On  peut  estimer  à  une 
moyenne  de  30  000  à  40  000  francs  par  kilomètre  les 
frais  de  transformation  du  mode  de  traction  de  nos 
chemins  de  fer.  Les  plus-values  de  recettes  et  les 
économies  d'exploitation  couvriront  probablement 
plus  que  l'intérêt  et  l'amortissement  des  dépenses 
supplémentaires.  » 

n  nous  paraît  difficile  d'arriver  à  des  conclusions 
aussi  générales. 

Plaçons-nous  tout  d'abord  dans  le  cas  où  la  force 
des  usines  centrales  doit  être  obtenue  par  la  vapeur. 

Il  est  clair  que  la  traction  électrique  s'appliquera 
d'autant  mieux  aux  chemins  de  fer  que  l'exploitation 
de  ceux-ci  se  rapprochera  davantage  de  celle  des 
tramways  et  des  métropolitains,  c'est-à-dire  que  le 
nombre  de  trains  sera  plus  grand.  L'électricité  con- 
viendra donc  aux  chemins  de  fer  à  grand  trafic  (1)  : 
parce  qu'il  y  a  dans  l'installation  des  conducteurs 
des  frais  de  supports  indépendants  du  trafic,  qui  ne 
sont  pas  acceptables  pour  un  faible  trafic,  et  parce 
qu'une  usine  centrale  ne  peut  convenablement  fonc- 
tionner que  si  elle  commande  à  la  fois  et  constam- 
ment au  moins  quatre  convois  circulant  simultané - 

(1)  L'essai  de  la  traction  électrique  sera  donc  à  faire  au 
préalable  aux  abords  de  Paris  et  de  Lyon,  sur  les  lignes  qu'il 
s'agit  actuellement  de  dédoubler  aux  abords  de  ces  villes. 


ment,  ce  qui  exige  pour  une  distance  de  transport 
de  force  de  30  kilomètres  (usines  centrales  espacées 
de  60  kilomètres)  une  recette  kilométrique  d'une 
centaine  de  mille  francs  au  moins  par  kilomètre  avec 
la  composition  actuelle  deç  convois,  une  recette  de 
cinquante  mille  francs  en  dédoublant  les  convois. 

Dans  le  cas  de  la  ligne  de  Lyon  à  Marseille,  qu'on 
peut  considérer  jusqu'à  Tarascon  comme  une  ligne  à 
quatre  voies  (rive  droite  et  rive  gauche  réunies)  de 
350  000  francs  de  recettes  par  kUomètre,  des  usines 
centrales  espacées  de  60  kilomètres  feraient  marcher 


I 


simultanément  huit  trains.  L'aménagement  des  con-  j 
ducteurs  de  force  coûterait  quelque  chose  comme  - 
150  000  francs  par  kilomètre.  L'opération  serait-elle 
avantageuse  au  point  de  vue  économique?  Cela  pa- 
rait douteux,  n  y  aurait  économie  de  combustible 
par  rapport  à  la  consommation  actuelle,  parce  que  ia 
locomotive  ordinaire  est  une  machine  à  détente  va- 
riable qui  ne  fonctionne  pas  dans  de  bonnes  condi- 
tions pour  l'économie  de  charbon.  Sur  ce  point  il  ne 
semble  pas  y  avoir  de  doute  ;  cela  résulte  des  obser- 
vations faites  aux  Ëtats-Unis  et  môme  des  observa- 
tions faites  sur  les  locomotives  Heilmann  qui  con- 
somment moins  de  charbon  que  des  locomotives 
ordinaires  :  des  usines  centrales  à  vapeur,  marchant 
à  i  kilogramme  de  houille  par  heure  et  par  force  de 
cheval,  consommeraient  encore  moins  de  combus- 
tible que  des  locomotives  Heilmann:  n  y  aurait  peut- 
être  économie  de  personnel,  car,  pour  les  trains  de 
faible  vitesse,  on  pourrait  supprimer  Taide  du  méca- 
nicien, n  y  aurait  presque  sûrement  économie  sur 
l'entretien  et  l'amortissement  du  matériel  généra- 
teur et  récepteur  de  la  force,  du  moins  à  moteurs 
polyphasés,  car  des  moteurs  aussi  simples  devraient 
coûter  bien  moins  cher  d'entretien  que  les  chaudières 
des  locomotives  à  vapeur.  Mais  Tëconomie  ainsi  réa- 
lisée paierait-elle  :  l*'  l'entretien  des  chaudières  des 
usines  centrales  ;  2"*  l'intérêt  et  l'amortissement  du 
capital  de  120  000  à  150  000  francs  à  dépenser  pour 
les  conducteurs  ?  Cela  n'est  point  certain,  bien  que 
les  conducteurs  représentent  un  matériel  fixe  et 
presque  indestructible  pour  lequell'intérét  et  l'amor- 
tissement ne  seraient  à  compter  qu*à  5  ou  6  p.  100 
pour  99  ans.  On  commence  à  peine  en  effet  à  savoir 
ce  que  durera  le  matériel  roulant  électrique  à  cou- 
rants continus  et  une  expérience  en  grand  n'a  pas 
encore  montré  quelles  économies  on  pourrait  retirer 
de  l'emploi  du  matériel  à  courants  polyphasés. 

Dans  ces  conditions,  il  est  tout  naturel  que  les 
compagnies  se  tiennent  sur  la  réserve,  bien  qu'elles 
aient  commencé  à  étudier  la  question.  Avec  des 
usines  à  vapeur,  elles  auraient  tous  les  inconvénients 
d'une  expérience  nouvelle  en  n'ayant  que  fort  peu  à 
gagner.  Elles  redouteraient  d'ailleurs  d'être  poussées 
trop  rapidement  par  les  exigences  du  public  vers 


Digitized  by  V^iJUy  IC 


M.  A.  SOULETRE.  —  L  AMÉNAGEMENT  INDUSTRIEL  DU  RHONE. 


5ti 


raccroissement  des  vitesses  des  trains  de  voyageurs. 

La  traction  électrique  par  usines  centrales  se  prê- 
terait, au  point  de  \Tie  technique,  à  l'augmentation 
de  la  vitesse  des  trains  de  voyageurs  (l),  parce  que 
la  suppression  de  l'usine  ambulante,  génératrice  de 
force  dans  la  locomotive  à  vapeur  ordinaire  ou  dans 
la  locomotive  Heilmann,  permet  d*économiser  à  peu 
près  \m  tiers  de  la  force  dépensée  et  surtout  parce 
qa'à  l'usine  centrale  le  moteur  trouverait  la  réserve 
de  force  nécessaire  pour  aborder  les  rampes  à  la 
même  allure  que  les  pentes.  L'électricité  permettrait 
de  porter  de  66  kilomètres  à  100  kilomètres  à  l'heure 
la  vitesse  commerciale  de  nos  express  ou  rapides,  et 
cela  sans  qu'on  soit  obligé  d'apporter  à  l'infrastruc- 
ture et  à  la  superstructure  des  voies  ferrées  aucun 
autre  changement  que  ce  qu'exigerait  le  transport  de 
la  force.  Il  n'y  aurait  à  changer  les  voies  que  pour 
des  vitesses  supérieures  à  150  ou  200  kilomètres, 
qu'on  n'est  pas  près  de  réaliser.  Déjà  nos  V^oies  sup- 
portent le  passage  de  locomotives  à  vapeur,  allant  à 
130  kilomètres  à  l'heure.  A  plus  forte  raison  suppor- 
teraient-elles des  locomotives  électriques  marchant 
à  150  kilomètres,  car  la  traction  supprime  dans  les 
moteurs  tout  choc  et  tout  mouvement  dissymé- 
trique par  rapport  aux  trois  axes  du  moteur.  Or  une 
vitesse  technique  soutenue  (2)  de  125  kilomètres  à 
l'heure  suffirait  complètement  pour  réaliser  des  vi- 
tesses commerciales  de  100  kUomètres.  Pareille  vi- 
tesse serait  supérieure  de*  50  pour  100  aux  vitesses 
maxima  d'aujourd'hui  :  le  progrès  réalisé  d'un  coup 
serait  donc  très  marqué,  et  il  n'y  aurait  pas  d'intérêt 
sérieux  à  aller  au  delà.  Mais  le  public  réclamerait  des 
augmentations  de  vitesse  pour  tous  les  trains,  sans 
vouloir  payer  plus  qu'aujourd'hui.  Or  l'accroisse- 
ment de  la  vitesse  moyenne  se  paie  par  un  accrois- 
sement des  frais  de  traction. 

Avec  des  usines  centrales  la  force  consacrée  à  la 
traction  devrait  fatalement  devenir  plus  grande 
aujourd'hui  :  1°  parce  que  la  vitesse  moyenne  des 
trains  augmenterait;  2**  parce  que  l'emploi  de  l'élec- 


il)  Surtout  arec  les  moteurs  polyphasés  qui  marchent  d'eux- 
niémcs  à  vitesse  constanle. 

Les  moteurs  électriques  sont  d'autant  moins  coûteux  et 
«»nt  un  rendement  d'autant  plus  grand  qu'ils  marchent  plus 
vile.  La  traction  électrique  convient  donc  mieux  aux  grandes 
qu'aux  faibles  vitesses.  Les  locomotives  de  grandes  vitesses 
auraient  leurs  moteurs  montés  directement  sur  les  essieux 
moteurs  gearless).  Les  locomotives  des  trains  de  marchan- 
dises auraient  seules  besoin  d'engrenages  réducteurs  de  vitesse, 
comme  les  voitures  de  tramways. 

2i  Gomme  on  l'a  dit,  les  moteurs  polyphasés  seraient  par- 
faits pour  soutenir  régulièrement  l'allure. 

On  peut  ajouter  que  la  traction  électrique  par  usines  cen- 
trales se  prête  très  facilement  à  l'application  du  block-system 
qui  fonctionnerait  automatiquement  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point  :  deux  trains  ne  pourraient  s'engager  sur  la  môme 
iwtion  du  block  sans  que  leur  allure  ne  fût  à  tous  deux  ra- 
tenUe. 


tricité  conduirait  à  l'emploi  de  trains  plus  légers,  et 
par  suite  plus  nombreux  sur  toutes  .les  lignes  non 
encore  encombrées  où  il  faudrait  faire  des  trains  deux 
ou  trois  fois  plus  légers  qu*aujourd'hui  pour  se  rap- 
procher des  conditions  d'exploitation  des  tramways. 
Or  raugmentation  du  nombre  des  trains  pour  im 
mAme  trafic  augmente  nécessairement  la  force  dé- 
pensée. On  compr^d  donc  que  les  Compagnies 
de  chemin  de  fer  considèrent  la  traction  électrique 
comme  une  innovation  où  elles  auraient  quelque 
chose  à  perdre  et  où  elles  n'auraient  rien  à  gagner, 
avec  des  usines  centrales  à  vapeur. 

Avec  des  usines  centrales  hydrauliques,  il  en  est 
autrement,  si  ces  usines  peuvent  être  échelonnées 
sur  tout  le  parcours  d'une  grande  ligne  (i),  et  si  elles 
disposent  d'une  force  presque  indéfinie  comme  ce 
serait  le  cas  en  France  sur  la  seule  ligne  de  Lyon  à 
Marseille.  Avec  ces  usines  il  suffirait  que  le  prix  de 
revient  de  l'entretien  du  matériel  (roulant  et  des 
usines)  à  courants  polyphasés  fût  d'un  tiers  inférieur 
au  coût  de  l'entretien  des  locomotives  pour  que  l'in- 
térêt et  l'amortissement  des  150000  francs  que  coû- 
teraient les  conducteurs  de  force  fussent  payés.  Dans 
ces  conditions,  qui  paraissent  déjà  vraisemblables, 
les  usines  hydrauliques  donneraient  à  la  Compagnie 
une  économie  qui  serait  celle  du  combustible,  soit 
d'une  quinzaine  de  mille  francs  par  kilomètre  et  par 
an.  De  plus,  une  fois  les  usines  aménagées  pour  les 
besoins  actuels,  une  force  supplémentaire  serait  si 
peu  coûteuse  que  la  Compagnie  pourrait  aisément 
donner  satisfaction  au  public  en  augmentant  la  vi- 
tesse de  tous  les  trains  de  voyageurs.  Elle  pourrait 
même  obtenir  une  meilleure  utilisation  de  son  maté- 
riel roulant  pour  marchandises  en  le  faisant  circuler 
plus  vite,  ce  qui  serait  d'autant  plus  naturel  que  la 
voie  ferrée  n'aurait  plus  que  le  transport  des  voya- 
geurs et  des  marchandises  de  prix,  toutes  les  mar- 
chandises lourdes  prenant  la  voie  fluviale.  Toutes  les 
manutentions  en  gare  seraient  faites  avec  des  appa- 
reils électriques  déjà  complètement  étudiés  (4). 

L'application  de  la  traction  électrique  limitée  aux 
tronçons  Lyon-Marseille  et  Lyon-Saint-Étienne 
échapperait  aux  deux  objections  principales  faites  à 
l'emploi  d'usines  centrales  :  facilités  données  en 
temps  de  guerre  pour  l'arrêt  de  la  circulation  par 
destruction  des  usines  et  mise  au  rebut  des  locomo- 
tives à  vapeur  existantes;  La  ligne  de  Lyon-Marseille 
est  assez  loin  des  frontières  pour  qu'on  n'ait  pas  à 

(l)  Pour  une  ligne  de  faible  longueur,  une  usine  hydrau- 
lique pourrait  encore  convenir  pour  un  trafic  moindre  que 
celui  qu'exigerait  une  usine  à  vapeur,  car  si  la  force  coûte 
bon  marché,  on  pourra  s'accommoder  d'une  dépense  de  force 
variable,  l'usine  ne  faisant  marcher  qu'un  seul  convoi  k  la 
fois. 

,2)  Voir  dans  le  Génie  civil  les  articles  de  MM.  Dumont  et 
Baignières. 


Digitized  by 


Cobgle 


5Sâ 


H.  k.  SODUBTRE.  —  L'AMÉNAGEMENT  INDUSTRIEL  DU  RHONE. 


s'arrêter  aux  considérations  stratégiques  (1).  Quant 
aux  locomotives  à  vapeur  existantes  eUes  devraient 
trouver  leur  emploi  sur  le  reste  du  réseau  P.-L.-M.  et 
sur  les  autres  réseaux. 

A  60  ou  60  chevaux -vapeur  par  kilomètre  eflfecti- 
vement  utilisés  aujourd'hui  correspondraient  une 
centaine  de  chevaux  hydrauliques  aux  usines.  En 
augmentant  la  vitesse  moyenne^  des  trains,  comme  il 
a  été  dit  ci-dessus,  sans  augmenter  leur  vitesse 
maxima,  on  devrait  compter  sur  150  chevaux-hy- 
drauliques. En  tenant  compte  de  la  force  nécessaire 
à  la  traction  des  bateaux  sur  le  canal  et  des  accrois- 
sements presque  certains  du  trafic,  c'est  à  près  de 
200  chevaux  hydrauUques  qu'il  faudrait  arriver  par 
kilomètre,  soit  à  l'établissement  d'usines  de  9  000  che- 
vaux au  préalable,  à  porter  rapidement  à  12000  par 
accroissement  du  débit  des  dérivations  (6  mètres  de 
chute  et  dérivation  de  450  mètres  cubes,  puis  200  mè- 
tres cubes),  tous  les  60  kilomètres.  Ces  conditions 
pourraient  être  aisément  réalisées. 

On  obtiendrait  une  économie  annuelle  de  com- 
bustible de  5  à  6  millions  en  même  temps  que  des 
bénéfices  importants  pour  le  public. 

Traction  des  chalands,  — On  a  vu  que  la  batellerie 
trouverait  sur  le  canal  de  dérivation,  sinon  sur  le 
Rhône  canalisé,  un  courant  d'une  vitesse  de  0"»,90 
par  seconde,  môme  de  i  mètre  à  la  surface  de  l'eau. 
Bien  que  cette  vitesse  soit  insignifiante  par  rapport 
aux  vitesses  du  Rhône  d'aujourd'hui,  elle  suppose  la 
traction  mécanique  dans  un  canal,  surtout  dans  un 
large  canal. 

Le  prix  de  revient  de  la  traction  mécanique  dépend 
essentiellement  de  l'importance  du  trafic.  Même  sur 
des  canaux  ordinaires,  où  l'eau  n'a  pas  de  vitesse,  il 
était  déjà  reconnu  que  la  traction  mécanique  par 
câbles  était  plus  avantageuse  que  la  traction  par  che- 
vaux pour  un  trafic  d'un  million  de  tonnes  ramené  à 
la  distance  entière. 

Là  encore  la  traction  électrique  parait  plus  avan- 
tageuse que  toute  autre.  Même  pour  les  canaux  à 
petits  trafics  on  l'expérimente  sous  forme  du  «  bachot 
propulseur  »  appliqué  à  chaque  chaland  ou  du  «  chariot 
haleur  »  traînant  un  convoi  en  circulant  sur  rails  sur 
la  rive  (2),  en  prenant  la  force  sur  un  fil  aérien  par 
un  trolley.  La  traction  électrique  s'imposerait  sur  le 
canal  du  Rhône  puisqu'on  aurait  tout  le  long  du  fleuve 
des  usines  génératrices  d'électricité  et  des  conduc- 
teurs de  haute  tension,  les  feeders  des  fils  à  basse 


(1)  Dont  on  n'a  pas  tenu  compte  d'ailleurs  pour  la  ligne  de 
Fayet  à  Chamonix. 

(2;  Des  essais  ont  été  faits  sur  le  canal  de  Bourgogne  par  la 
Société  de  Traction  électrique  sur  les  voies  navigables,  sous 
la  direction  de  M.  GallioL 

A  la  suite  de  ces  essais,  une  installation  industrielle  vient 
d'être  faite  sur  les  canaux  de  la  Deule. 


tension.  Un  échange  brusque  de  trafic  qui  se  ferait 
entre  le  chemin  de  fer  et  la  voie  navigable  ne  pour- 
rait de  la  sorte  gêner  les  usines  centrales,  les  mêmes 
machinés  électriques  mettant  en  mouvement  tout 
Tensemble. 

Grâce  au  bon  marché  de  la  force,  on  pourrait  em- 
ployer économiquement  les  bateaux-^clus^  pour  la 
traversée  des  points  de  sujétion,  tels  que  le  défiléda 
Donzère,  en  attendant  Taménagement  complet  du 
fleuve. 

Les  chalands  pourraient  circuler  à  Tallure  relati- 
vement rapide  de  l^'ylO  par  seconde  ou  de  i  kilo- 
mètres àTheure,  double.de  celle  donnée  par  les  che- 
vaux sur  les  canaux  ordinaires.  Avec  des  écluses 
éclairées  à  Télectricité  ils  circuleraient  nuit  et  jour 
et  atteindraient  une  vitesse  commerciale  de  60  à  70 
kilomètres  par  ^i  heures  qui  est  suffisante  pour 
toutes  les  marchandises  communes. 

Dragage  électrique,  —  Enfin  certains  bateaux, 
prenant  encore  la  force  aux  conducteurs  parallèles 
au  fleuve,  travailleraient  à  riq>profondissement  et  à 
l'élargissement  de  la  section  mouillée,  en  renvoyant 
les  déblais  aux  cavaliers  par  des  transporteurs  (1). 

Le  fleuve  travaillerait  lui-même  à  Tachèvement  de 
son  aménagement. 

Récapitulation  des  forces  motrices  disponibles  et  de 
leur  emploi,  —  On  a  vu  que  des  dérivations  à  150 
mètres  cubes  suffiraient  tout  d*abord  partout,  si  ce 
n'est  pour  les  usines  de  Ternay  et  de  Sablons  qui 
donneraient  la  force  à  la  région  de  Saint-Ëtienne.  £o 
supposant  les  dérivations  de  ces  usines  seules  faites 
à  300  mètres  cubes,  on  aiirait  les  forces  suivantes, 
correspondant  à  des  forces  en  chevaux-vapeur  ac- 
tuellement utilisés  qui  sont  indiquées  en  regard  : 


Porû«  hydraulique. 


«n  cheTftiu-Tapew 
HUlii««acta«lkaMt- 


De  Lyon  à  l'Isère.  . 

De  l'Isère  au  Lez  .   . 

Du  Lez  à  Tarascon. 

Total.     .   .  . 


108000  chevaux . 

(minimum  70  000) 
84000  ' 
27  000 


219000 

(minimum  181 000) 


58000 

3000 
18000 
81000 


Les  usines  du  chemin  de  fer  prendraient  45  000  à 
50000  chevaux.  En  comptant  im  cheval-électrique 
comme  équivalant,  tout  compte  fait,  à  3/4  de  che^- 
vapeur  et  en  admettant  que  Félectricité  supprimerait 
au  moins  les  trois  quarts  des  chevaux- vapeur  on  voit 
que  l'industrie  privée  devrait  absorber  très  rapide- 
ment 8i  000  chevauxauxquelsilyauraitlieu  d'ajouter 
5  000  chevaux  pour  Téclairage  des  villes  et  50  000  che- 
vaux pour  les  chemins  de  fer  et  le  canal,  30000  che- 
vaux pour  l'agriculture  si  on  commençait  les  canaux 
d'irrigation.  Total  :  1 66  000  chevaux.  Si  on  tientcompte 

(Il  Voir,  H  VEngineeHng  du  9  octobre  1896,  la  description 
d'une  drague  électrique  à  sept  moteurs  triphasés. 
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des  tramways  existants  ou  à  créer  dans  les  villes 
importantes  de  la  région,  on  voit  que  les  dérivations 
à  150  mètres  cubes  deviendraient  bientôt  insuffi- 
santes, sans  supposer  un  changement  complet  dans 
le  pays,  pour  la  région  de  Lyon  à  Tlsère  et  pour 
celle  du  Lee  à  Tarascon.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'agran- 
dir progressivement  les  dérivations  dans  ces  deux 
régions,  au  moyen  de  dragues  hydrauliques. 

n  en  serait  de  même  pour  la  région  comprise 
entre  Tlsère  et  le  Lez,  bien  qu'elle  soit  actuellement 
la  moins  intlustrieuse,  parce  que  l'accroissement  de 
force  .y  reviendrait  à  très  bas  prix,  car  c'est  là  que  le 
fleuve  a  la  pente  la  plus  forte. 

Le  canal  complètement  aménagé  avec  des  dériva- 
tions à  300  mètres  cubes  donnerait  progressive- 
ment et  à  peu  de  frais  184  000  chevaux  de  plus  qui, 
distribués  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les 
bourgades,  devraient  transformer  le  pays. 

n  n'est  pas  aisé  d'apprécier  exactement  ce  que 
vaudra  toute  cette  force.  On  arrivera  dans  l'avenir  à 
des  chiffres  énormes.  Quant  aux  86  000  chevaux  que 
l'industrie  privée  devrait  absorber  rapidement,  ils 
auraient  une  valeur  variable,  suivant  l'éloignement 
de  la  localité  où  la  force  serait  employée  et  suivant 
la  nature  de  l'industrie,  n  parait  toutefois  bien  diffi- 
cile de  compter  que  chaque  cheval-hydraulique  éco- 
nomisera à  la  Société  moins  de  50  francs  par  an  et 
vaudra  moins  de  1000  francs,  avec  un  intérêt  de 
5  p.  100  par  an  (déduction  faite  des  frais  de  trans- 
ports.) Avec  les  chevaux  employés  à  la  traction  des 
chemins  de  fer  et  des  bateaux,  on  crée  immédiate- 
ment un  capital  qu'on  peut  apprécier  à  quelque  "chose 
comme  deux  cents  millions  par  an.  La  force  néces- 
saire au  relèvement  de  l'eau  pour  l'agriculture  a  bien 
aussi  sa  valeur  :  nous  ne  la  comptons  toutefois  que 
pour  mémoire,  car  l'agriculture  ne  paie  que  bien 
lentement  les  irrigations. 


A.    SOULBYRE. 


(A  suivre). 
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INDUSTRIE 

Protection  automatique  des  trains. 

A  notre  époque,  avec  les  ressources  que  la  science 
moderne  met  à  la  disposition  des  hommes,  les  accidents 
de  chemins  de  fer  devraient  avoir  complètement  dis- 
paru. Il  n'est  plus  rien  d'impossible  dans  le  domaine 
des  perfectionnements,  et  il  reste  beaucoup  à  faire  pour 
U  sécurité  des  voyageurs. 

Malheureusement,  on  semble  se  soucier  fort  peu  de 
ces  questions.  Chaque  fois  qu'une  catastrophe  se  produit, 
l'opinion  publique  s'émeut  pendant  un  mois  ou  deux  ; 


puis  les  choses  continuent  comme  par  le  passé,  sans  que 
la  plus  légère  modification  soit  apportée  aux  mesures 
pféservatives  dont  l'ineflicacité  se  révèle  cruellement  de 
temps  à  autre. 

Depuis  l^accident  de  Saint-Mandé,  j'étudie  un  système 
de  protection  automatique  des  trains,  devant  fonctionner 
sans  le  concours  des  employés,  en  dehors  de  toute  inter- 
vention humaine,  A  force  de  recherches,  le  résultat  que 
j'ai  obtenu  est  d'une  simplicité  telle  que  j'ai  uni  par  me 
dire  :  «  Il  est  impossible  qu'on  n'ait  pas  songé  à  cela  », 
et  que  j'abandonnai  l'affaire. 

Mais,  les  accidents  n'ayant  point  fait  trêve,  je  me  dis 
aujourd'hui  que  «  si  l'on  a  songé  à  cela  »  (ce  que  j'ignore 
absolument],  on  n'apporte  pas  beaucoup  d'empressement 
à  mettre  en  pratique  un  système  automatique  de  protec- 
tion, qui,  seul,  pourrait  parer  aux  distractions  et  aux 
erreurs  commises  par  le  personnel,  et  je  livre  à  présent 
mon  idée,  qui  pourrait  être  mise  au  point  par  de  plus 
compétents  que  moi. 


Le  système  que  je  propose  est  basé  sur  un  appareil 
depuis  longtemps  en  usage  (sur. quelques  points  dange- 
reux seulement)  dans  différentes  compagnies  :  le  caïman, 
qui  se  compose  d'une  forte  plaque  de  cuivre,  d'environ 
i  mètre  de  long  sur  30  centimètres  de  large,  placée  lon- 
gitudinalement  entre  les  rails  et  légèrement  surélevée. 
A  une  certaine  distance,  il  présente  vaguement  l'aspect 
d'un  crocodile,  d'où  le  nom  pittoresque  dont  on  Ta 
baptisé. 

Cet  appareil  se  place  à  proximité  d'un  signal.  Quand 
le  veilleur  tourne  le  disque,  pour  fermer  la  voie,  le  caï- 
man est  mis  en  communication  avec  l'un  des  pôles  d'une 
pile  électrique. 

Dans  les  compagnies  où  le  caïman  est  en  usage,  les 
locomotives  sont  munies,  en  dessous,  d'une  brosse  mé- 
tallique qui  balaie  l'appareil  au  moment  de  leur  passage. 

Or  si,  pour  une  cause  quelconque,  le  mécanicien 
n'aperçoit  pas  le  signal  d'arrêt,  la  brosse  métallique,  en 
passant  sur  le  caïman,  établit  le  courant  (qui  retourne 
par  le  rail  et  un  fil  spécial)  et,  au  moyen  d'un  électro- 
aimant placé  sur  la  machine,  fait  agir  un  signal  sur  la 
locomotive  même.  Cest  là  un  système  excellent,  qui  de 
vait  être  appliqué  d'une  façon  plus  générale. 

Mais  il  faut  encore  l'intervention  d'un  homme  pour 
mettre  le  caïman  en  contact  avec  la  pile  électrique,  et 
c'est  là  ce  qu'il  serait  facile  d'éviter. 

Admettons,  par  exemple,  que  l'on  place,  sur  toutes 
les  lignes,  \m  appareil  de  ce  genre  à  chaque  poste  de  veil- 
leur,  et  que  la  communication  soit  établie  dans  le  cat- 
man,  non  par  la  main  de  l'homme,  mais  par  le  passage 
même  de  la  machine.  Cela  donnerait  toute  sécurité. 

La  flexion  entre  les  traverses  est  suffisante  pour  que, 
à  l'aide  de  pédales  placées  en  dessous  du  rail,  une  com- 
munication électrique  puisse  être  établie. 
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Supposons  (en  suivant  le  schéma  ci-contre,  fig.  53) 
qu'un  train  parte  du  point  A  pour  se  rendre  en  B. 

La  machine  franchit  le  caïman  C  (la  voie  étant  libre, 
cet  appareil  n'a,  par  conséquent,  aucun  contact  ayec 
l'énergie  électrique)  et  continue  sa  route,  sans  encombre, 
jusqu'au  point  P,  placé  à  environ  i  kilomètre  du  caïman, 
(Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  disposition») 

En  P,  la  flexion  du  rail  établit  un  contact  momentané 
entre  le  fil  F  -h  (transmetteur  du  courant  positif  sur  toute 
l'étendue  de  la  voie)  et  le  fil  m,  qui  actionne  l'électro-ai- 
mant  D  et  fait  osciller  vers  la  gauche  la  pièce  E.  Cette 
pièce,  au  point  c,  établit  la  communication,  par  le  fil  Z, 
entre  le  caïman  et  le  Al  F  -f  relié  au  pôle  positif  de  la 
pile  N. 

Si  un  nouveau  train  vient  à  (passer,  avant  que  celui-ci 
n'ait  franchi  le  poste  suivant  (en  P'),  la  brosse  métal- 
lique, fixée  au-dessous  de  la  machine,  se  trouve  en  con- 
tact avec  le  caïman,  ferme  le  circuit,  et  laisse  passer  le 


courant  (X)  qui,  après  avoir  fait  agir  l'avertisseur  placé 
sur  la  machine,  passe  par  le  rail  (en  0)  et  les  fils  de  r^ 
tour  t  et  G. 

Le  mécanicien  est  alors  averti  qu'un  train  se  trouve 
devant  lui  à  une  faible  distance.     . 

Reprenons  le  premier  train,  que  nous  avons  laissé 
entre  les  points  P  et  P'.  En  franchissant  le  point  F,  ce 
train  établira  le  contact  (comme  il  l'avait  fait  au  po&te 
précédent)  au  point  v',  entre  les  fils  F  -f  et  m\  et  met- 
tra ainsi  (par  l'oscillation  à  gauche  de  la  pièce  E)  le  caï- 
man C  en  contact  avec  le  pôle  positif  de  la  pile  N.  En 
môme  temps,  il  établira  un  contact  momentané  eqtre  le 
m*  F  -t-  et  le  fil  S',  qui  fera  agir  rélcclro-aimant  D',  rfu 
poste  j»*écédenl,  rompant  ainsi  la  communication  entre  le 
pôle  positif  et  le  caxman  C,  redevenu  inerte. 

Et  ainsi,  successivement,  le  train  se  gardera  à  l'aide 
du  caïman  qu'il  franchit,  et  rendra  la  voie  libre  an  poste 
précédent. 


(Vci*  Ftrmit) 


[Yoif  Oi*vef^e) 


\_ 


Fiott 


^^ 


Fig.  53  et  54. 

A,  B,  Vole.  —  C,  a,  C»,  C'ff,  CaTmani.  —  D,  D',  Électro-aimanJs.  —  E,  Pièce  mobile,  tournant  «ur  l'aie  «,  ëUblitsaot,  par  son  o».'lllation.  la  communication  (en  t  «t  rO 
du  ni  F  'i-  au  caïman  (par  le  Ht  Z).  —  N,  Pile  électrique.  -  F-t-,  Courant  positif  t'étendant  «ur  toute  la  longueur  de  Ja  voie.  —  G  —,  Fil  de  retour.  —  r.  »',  PoinU 
de  contact  tntre  le»  nis  P  -«-  m  et  S  au  patsafe  de  la  machine  en  P,  P'.  P".  —  X,  Courant  fermé  par  le  pauage  de  la  machine,  du  caïman  au  point  O.  —  P.  P,  P". 
PoinU  où  le  poids  de  la  machine  établit  (par  la  flexion  du  rail)  les  contacts  en  v  et  t»'.  —  O,  Contact  permanent  du  rail  avec  le  Ûl  de  retour  t.  —  t,  t',  I".  Retowin 
courant  au  fll  O,  —  Z.  Fil  servant  à  la  eommuniration  (en  c  H  a')  du  fli  P  +  au  calman,.par  suite  du  déplacement.  venTla  gauche,  de  la  pièce  E.  —  î»,  m'.  Fd  fiiMat 
agir  l'électro-aimant  D.  par  suite  du  conta<<t  établi  en  v.  —  S,  Fil  faienni  agir  IVlectro-aimant  D',  par  suite-  du  contact  établi  en  v'.  —  R.  Train  en  détresse. - 
T,  T^  Trains  attendant  la  vole  libre. 


Or  (en  suivant  la  fig.  54)  supposons  un  train  partant 
du  point  A  (tête  de  ligne)  et  allant  vers  le  point  B. 

En  passant  sur  le  caïman  C,  il  établira  la  communica- 
tion entre  cet  appareil  et  le  pôle  positif.  Ën.franchissant 
le  point  P,  il  interrompra  cette  communication  en  C  et 
rétablira  en  G'.  Au  point  P',  il  interrompra  la  communi- 
cation en  C  et  rétablira  en  C",  et  ainsi  de  suite. 

Si,  pour  une  cause  quelconque,  le  train  restait  en  dé- 
tresse au  point  R,  il  serait  alors  protégé  par  le  caïman 
C".  Si  un  nouveau  convoi  venait  à  franchir  cet  appareil, 
le  mécanicien  serait  immédiatement  averti  qu'un  train  est 
devant  lui,  et  stopperait  en  T,  gardé  à  son  tour  par  l'ap- 
pareil C\  Si  un  troisième  train  se  présentait,  il  s'arrête- 
rait en  T',  et  serait  protégé  par  le  caïman  C. 

Et  ces  trois  trains  ne  reprendraient  successivement 
leur  route  qu'après  la  remise  en  marche  du  premier 
convoi. 

La  distance  d'un  kilomètre  environ,  qui  devrait  séparer 
les  caïmans  des  points  P  p'p"p"'  (où  s'établissent  les 
communications  par  la  flexion  du  rail)  a  pour  but  de  tou- 


jours laisser  à  l'arrière  des  trains  un  espace  couvert  dHine 
assez  grande  étendue.  D'après  cette  disposition,  la  voie 
ne  serait  rendue  libre  à  l'appareil  précédent  que  lorsque 
le  train  serait  déjà  gardé  sur  une  étendue*d'un  kilomètre, 
par  le  dernier  poste  qu'il  aurait  franchi. 

Sur  les  lignes  à  voie  unique,  il  serait  possible  de  pro- 
téger ainsi  les  trains  à  l'avant  et  à  l'arrière. 

Les  figures  ci-jointes  ne  sont  que  de  simples  schémas; 
tous  les  appareils  seraient  soigneusement  enfermés,  et 
les  fils  transmetteurs  courraient  le  long  de  la  voie,  sur 
les  poteaux  télégraphiques. 

Pour  plus  de  sécurité,  on  pourrait,  je  pense,  au  lieu 
du  signal  qui  se  produit  sur  la  locomotive,  en  cas  de  dan- 
ger, faire  ouvrir  par  Télectro-aimant  les  freins  à  air  com- 
primé, et  obtenir  ainsi  V arrêt  automatique  du  train. 

Le  procédé  est  en  somme  fort  simple,  étant  basé  sur 
des  appareils  déjà  en  usage,  qui  m'ont  entraîné  à  une 
longue  description,  et  l'expérience  serait  on  ne  peut  plus 
facile  à  tenter,  en  opérant  sur  une  voie  déjà  munie  da 
caïman . 
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Les  contacts  électriques  offrent  de  nos  jours  les  plus 
sérieuses  garanties.  Il  serait  d'ailleurs  possible,  en  cas  de 
fonctionnement  défectueux  d'un  appareil,  de  le  faire  agir 
comme  si  la  voie  était  fermée.  Le  mécanicien  en  serait 
quitte  pour  modérer  la  vitesse  de  sa  machine  jusqu'au 
poste  suivant.  Cest  le  procédé  employé  pour  les  freins  à 
air  comprimé,  qui  bloquent  le  train  d'eux-mêmes  lors- 
qu'ils ne  fonctionnent  plus  normalement. 

En  résumé,  puisqu'un  train  peut  établir,  par  des  pro- 
cédés depuis  longtemps  en  usage,  un  contact  électrique 
à  chaque  signal  qu'il  franchit;  puisqu'il  peut  laisser 
après  lui,  pendant  le  trajet  qu'il  effectue  entre  deux 
postes»  un  appareil  qui  signalerait  automatiquement  le 
danger  d'im  tamponnement,  on  est  en  droit  de  se  deman- 
der pour  quelle  raison  on  ne  songe  pas  à  appliquer  un 
système  automatique,  qui,  en  somme,  ne  nécessiterait 
pas  une  dépense  excessive. 

Bien  entendu,  il  s'agit  là  de  précautions  supplémen- 
taireSf  qui  ne  réduiraient  en  rien  (et  j'insiste  sur  ce  point) 
le  système  actuellement  en  vigueur. 

On  m'objectera,  je  le  sais,  que  tout  est  prévu,  qu'il  y 
a  les  disques,  les  pétards,  et  autres  moyens  de  protection. 
Mais  cela  n*'empéche  que  les  accidents,  pour  être  relative- 
ment rares,  se  produisent  encore  trop  souvent,  et  seront 
toujours  à  redouter,  tant  que  l'on  confiera  la  vie  des 
voyageurs  uniquement  aux  mains  d'un  employé,  qui, 
comme  tout  être  humain,  est  sujet  aux  distractions  et 
aux  erreurs. 

É&iiLB  Desuays. 


651  ^ 

VABIÉTÉS 

XJn  dictionnaire  de  correspondance 
cryptographique  (*\ 

Voici  un  livre  d'apparence  extérieure  bizarre  et  de 
titre  singulier  ;  il  sort  des  presses  de  l'Imprimerie  natio- 
nale, et  se  présente  à  nous  sous  une  forme  que  Ton  ne 
peut  guère  comparer  qu'à  celle  d'un  miroir  à  triple  face 
de  i3  centimètres  de  largeur  sur  22  de  longueur  et 
12  millimètres  d'épaisseur,  ce  qui  représente  assez  exac- 
tement le  format  d'un  portefeuille  destiné  à  contenir  des 
traites  de  banque  et  en  fait  un  véritable  livre  de  poche. 
Si  Ton  ouvre,  ou  plutôt  si  l'on  développe  les  trois  com- 
partiments du  volume,  on  trouve  trois  sections  intitu- 
lées :  G,  BA,  AB.  La  section  C  est  constituée  exclusive- 
ment par  vingt    pages   blanches    contenant    chacune 

(i)  Le  Hépertoire  A  B  C,  de  M.  le  marquis  de  Viaris,  diction- 
naire de  correspondance  cryptogi*aphique.  —  Un  vol.  à  reliure 
roécinique  pour  changement  de  clé,  breveté  S.  G.  D.  G., 
Imprimerie  nationale,  1898. 

Le  hépertob^  A  B  C,  An  prix  de  25  francs,  a  été  édité  par 
lauteur.  Pour  tous  renseignements,  écrire  A  B  C,  8,  rue  du 
Général-Appert,  Paris. 


cinquante  lignes  pointillées  portant  les  numérotations 
suivantes  :  900<>*  —  900<>»...  etc.,  jusqu'à  088««. 

Ce  petit  cahier,  avec  sa  couverture,  occupe  les  deux 
premiers  pans  du  volume  déployé. 

Le  troisième  pan  contient  deux  répertoires,  l'un,  BA, 
s'ouvrant  de  droite  à  gauche,  le  second,  AB,  s'ouvrant 
de  gauche  à  droite.  Ces  deux  répertoires  n'ont  chacun 
que  5  centimètres  et  demi  de  largeur  et  laissent  dispo- 
nible entre  eux  sur  le  troisième  pan  du  livre  un  espace 
de  2  centimètres,  lequel  est  occupé  par  un  ruban  sans 
fin,  numéroté  de  00  à  99  à  gauche  et  à  droite  et  tournant 
autour  de  deux  rondelles  en  caoutchouc  fixées  au  som- 
met et  à  la  base  du  volume  par  une  armature  à  ressort 
munie  d'une  pince  mobile.  Sous  chacune  de  ces  pinces, 
si  on  la  soulève,  on  trouve  un'petit  cahier  de  dix  feuilles  à 
apparence  tout  à  fait  cabalistique,  vers  lequel  est  dirigé 
une  flèche  dorée  imprimée  sur  la  garde  du  volume. 

Au  milieu  de  cette  garde,  une  troisième  flèche  dorée, 
perpendiculaire  aux  deux  premières,  se  dirige  vers  la 
bande  sans  fin  dont  nous  venons  de  parler.  Si  nous  ou- 
vrons les  deux  cahiers  fixés  au  haut  et  au  bas  du  vo- 
lume, sous  les  deux  armatures  à  ressort,  ils  s'ofifrent  à 
nous  sous  l'aspect  suivant  : 

Feuille  du  cahier  supérieur  : 

BDEFGHIKLN    Mille    NLKIIIGFEDB 
8  90   1234567  7654321098 

Feuille  du  cahier  inférieur  : 

PQRSTUVXYZ  Cent  ZYXVUTSRQP 
3456789012      2109876543 

Les  deux  répertoires  BA  et  AB  placés  à  gauche  et  à 
droite  de  la  bande  sans  fin  contiennent  tous  les  mots  et 
toutes  les  expressions  usuelles  ainsi  que  les  principales 
formules  de  la  correspondance  en  français  avec,  en  re- 
gard de  chacune  d'elles,  un  numéro  de  correspondance 
d'au  moins  quatre  chifi'res,  depuis  0000  jusqu'à  98999. 
Mais  la  moitié  de  ce  répertoire  est  imprimée  en  encre 
noire,  c'est  le  répertoire  A  auquel  ne  correspondent  que 
des  nombres  de  quatre  chifi'res,  depuis  0000  jusqu'à 
8999;  il  contient,  par  conséquent,  9000  lettres,  syllabes, 
mots,  expressions  ou  formules.  Le  second  répertoire,  ou 
répertoire  B,  imprimé  en  encre  rouge  en  face  du  réper- 
toire A  contient  également  9  000  lignes  correspondant  à 
autant  de  nombres  de  cinq  chiffres  tous  commençant 
par  le  chifl're  9  depuis  90000  jusqu'à  98999.  Ces  deux  ré- 
pertoires doivent  servir,  ainsi  que  nos  lecteurs  l'ont  déjà 
deviné,  à  l'établissement  de  correspondances  chifi'rées. 
On  pourrait  en  faire  usage  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
volume  en  transmettant  purement  et  simplement  à  son 
correspondant  les  chiffres  placés  vis-à-vis  des.  mots  ou 
des  locutions  comprises  dans  les  répertoires. 

Si,  par  exemple,  nous  avons  à  transmettre  la  dépêche 
suivante  : 

A  ce  que  ton  m* écrit,  le  gouverneur  de  la  Banque  de 
France  refuse  votre  offres  nous  trouverons  dans  le  réper- 
toire B,  à  ce  que  Von  m*écrit,  90019;   dans  le  répertoire 
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A,  gouverneur  de  la  Banque  de  France,  4472  et  refusa 
votre  offre^  7  67o. 

Ce  télégramme  sera  libellé  comme  suit,  sans  sépara- 
tion entre  les  différents  groupes  de  chiffres  : 

90019  4472  7675 

Au  total  treize  chiffres  ;  et  comme,  depuis  le  l»*^  juil- 
let 1897,  dans  toutes  les  relations  télégraphiques  euro- 
péennes ou  éictra-européennes,  les  groupes  de  chiffres 
sont  soumis  à  la  taxe  unique  d'un  mot  pour  cinq  chiffres, 
le  télégramme  ainsi  transmis  paiera  pour  trois  mots. 

Le  destinataire  du  télégramme,  pour  le  déchiffrer, 
n'aura  qu'à  diviser  ks  chiffres  dont  il  se  compose  en 
tranches  de  quatre,  sauf  dans  le  cas  où  le  chiffre  initial 
du  groupe  est  un  9,  auquel  cas  la  tranche  doit  en  com- 
prendre cinq.  Il  cherchera  ensuite  dans  le  répertoire  les 
mots  ou  les  formules  qui  correspondent  à  chacun  de  ces 
groupes. 

On  voit  immédiatement  que  si  les  deux  répertoires  A 
et  B  avaient  été  rédigés  au  hasard,  les  mots  ou  formules 
de  chacun  d'eux  se  rencontreraient  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  fois  dans  le  texte  des  télégrammes;  le 
chiffre  9,  qui  indique  les  groupes  de  cinq  chiffres  et  qui 
commence  par  conséquent  9  000  groupes  sur  18  000  re- 
viendrait donc  une  fois  sur  deux  et  serait  une  indication 
précieuse  pour  les  cryptophotes.  On  sait  que  ce  néolo- 
gisme désigne  les  spécialistes  qui,  dans  les  chancelle- 
ries, sont  chargés  de  déchiffrer  les  télégrammes  secrets 
des  gouvernements  amis. 

Cest  pour  éviter  cet  inconvénient,  qu'au  lieu  d'un 
seul  répertoire  alphabétique,  l'auteur  de  l'A  B  C  en  a 
fait  deux,  imprimés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  et  pouvant 
se  lire  simultanément,  le  répertoire  A  contenant  les 
mots  ou  locutions  les  plus  fréquentes  et  le  répertoire  B 
ceux  qui  ne  se  présentent  guère  plus  d'une  fois  sur  neuf. 
Outre  que,  de  cette  façon,  le  chiffre  9  ne  se  présentera 
pas  plus  souvent  que  les  autres  comme  un  indice  révéla- 
teur, les  groupes  de  cinq  chiffres  deviendront  plxis  rares 
et  les  correspondants  y  trouveront  une  sérieuse  éco- 
nomie. 

Pour  la  lecture  des  répertoires,  les  mots  placés  dans 
leur  ordre  alphabétique  se  lisent  d'abord  dans  le  lexique 
A  jusqu'au  moment  où  l'on  trouvera  une  ligne  surmontée 
de  l'indice  B.  On  passe  alors  au  répertoire  B  jusqu'au 
moment  où  l'on  trouve  une  ligne  surmontée  de  l'indice 
A.  Les  deux  lexiques  alphabétiques  n'en  forment  donc 
qu'un  seul  en  réalité  et,  après  quelques  minutes  d'exer- 
cice, il  est  très  facile  de  trouver  le  mot  ou  la  formule  que 
l'on  cherche.  Sur  les  9000  numéros  du  répertoire  B, 
1000  restent  sans  emploi,  méthodiquement  distribués 
entre  chaque  lettre  de  l'alphabet  selon  la  fréquence  de 
leur  emploi.  Ces  mille  numéros  sont  ceux  qui  figurent 
en  tête  des  lignes  blanches  du  répertoire  C  où  chacun 
pourra  inscrire  mille  noms  propres  ou  phrases  à  son  choix 
selon  les  besoins  spéciaux  de  sa  correspondance. 


Les  explications  un  peu  ardues  que  nous  venons  de 
donner  et  qui,  véritablement,  pour  qui  n'a  pas  le  livre 
lui-môme  sous  les  yeux  doivent  être  asseï  difficiles  à 
bien  saisir  n'ont  encore  montré, dans  le  répertoire  ABC, 
qu'un  vocabulaire  de  correspondance  secrète  assez 
semblable  à  ceux  qui  ont  été  en  usage  jusqu'à  ce  jour. 
Aussi  n'est-ce  pas  là  que  réside  l'intérêt  principal  de 
l'ouvrage,  qui  constitue  une  véritable  invention,  pour  la- 
quelle, comme  nous  le  dit  la  couverture,  l'auteur  a  dû  se 
faire  breveter  S.  G.  D.  G. 

M.  le  marquis  de  Viaris,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, ancien  officier  de  marine,  connu  depuis  plus 
de  dix  ans  par  ses  monographies  :  les  Dépêches  sécréta  et 
les  Conventions  internationales  (iS92),  Cryptographie  [Génie 
civil,  mai,  juin  1888)  et  par  son  manuel  sur  l'Art  de 
chiffrer  et  de  déchiffrer  les  dépêches  secrètes  (Encyehpé^ 
scientifique  des  aide-mémoire,  1893),  ne  pouvait  se  borner 
à  reproduire  purement  et  simplement  une  sorte  de  con- 
trefaçon revue  et  corrigée  des  ouvrages  de  Sittler,  Baxé- 
riés,  ou  Mamert  Gallian.  Il  a  voulu  mieux,  et  nous  allons 
voir  comment  il  y  a  réussi. 

Si  l'on  employait  purement  et  simplement  les  numéros 
d'ordre  du  répertoire  A  B  C,  le  secret  de  la  correspon- 
dance serait  à  la  merci  de  toute  personne  munie  d'an 
exemplaire  de  ce  répertoire.  Or  la  disposition  de  la  re- 
liure, telle  que  nous  l'avons  décrite  au  début  de  cet  ar- 
ticle, permet  de  donner  en  un  instant  aux  18  000  numéros 
des  répertoires  A,  B  et  G,  une  numérotation  absolument 
différente  sans  que  l'exemplaire  dont  on  se  sert  en  con- 
serve aucune  trace  matérielle  lorsqu'il  aura  été  refermé. 
En  d'autres  termes,  on  met  le  volume  à  une  clef,  presque 
instantanément,  soit  au  début  d'une  dépêche,  soit  dans 
le  courant  du  chiffrement  et,  pour  remettre  le  volume 
dans  sa  poche,  il  faut  absolument  remettre  le  mécanisme 
au  0  et  toute  trace  de  la  clé  a  disparu. 

Voici  l'ingénieux  fonctionnement  du  mécanisme  inventé 
par  M.  de  Viaris. 

Supposons  à  transmettre  la  dépêche  :  A  ce  que  fan 
m'écrit,  le  gouverneur  de  la  Banque  de  France  refuse  votre 
offre,  non  au  moyen  des  chiffres  mêmes  du  répertoire, 
mais  avec  ces  chiffres  modifiés  par  une  clef  convention- 
nelle, soit,  par  exemple,  le  nombre  3897.  Nous  lèverons 
les  deux  fermoirs  qui  maintiennent  les  deux  cahiers  placés 
à  la  partie  supérieure  et  à  la  partie  inférieure  de  la  re- 
liure ;  nous  feuilleterons  le  cahier  supérieur,  qui  est  celui 
des  mille  jusqu'à  la  page  où  le  chiffre  3  se  trouvera  en 
prolongement  de  la  flèche  supérieure.  Avant  d'assujettir 
cette  page  au  moyen  du  fermoir  à  ressort,  nous  ferons 
glisser  la  bande  sans  fin  jusqu'à  ce  que  la  flèche  horizon- 
tale se  trouve  placée  juste  en  face  du  nombre  97  de  U 
colonne  de  gauche,  puis  nous  rabattrons  le  fermoir  su- 
périeur. Feuilletant  alors  le  cahier  inférieur,  qui  est  celui 
des  cent,  nous  nous  arrêterons  à  la  page  où  le  chiffre  8 
se  trouvera  en  prolongement  de  la  flèche  du  bas,  nous 
rabattrons  alors  le  fermoir  qui  tendra  le  ruban  et  Tappa- 
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reil  se  troaTera  placé  à  la  clé  3  897.  Voici  maintenant 
comment  nous  chiffrerons  notre  dépêche  : 

Nous  trouverons  au  répertoire  B  la  formule  A  ce  que 
ton  nCécrit  à  laquelle  correspond  un  nombre  de  cinq 
chiffres  commençant  par  un  9,  mais  ce  n'est  pas  un  9 
que  nous  transmettrons,  ce  sera  le  chiffre  qui,  sur  le 
cahier  supérieur  des  mt7/e,  correspond  à  la  lettre  B;  ce 
chiffre  est  8 y  qui  servira  uniquement  à  indiquer  un  groupe 
de  cinq  chiffres.  Au  lieu  de  transmettre  le  chiffre  des 
miUe  et  celui  des  centaines  placé  dans  le  répertoire  B  en 
face  de  la  formule,  nous  transmettons  le  numéro  supé- 
rieur et  le  numéro  inférieur  de  la  page  où  cette  formule 
se  trouve.  A  cet  effet,  chacune  des  pages  du  répertoire  A 
est  numérotée  par  une  des  neuf  lettres  D,  E,  F,  G,  H,  I, 
K,  L,  N,  en  haut,  pour  les  mille,  et  P,Q,  R,S,  T,U,  V,  X, 
T,  Z,  en  bas,  pour  les  centaines.  La  page  où  se  trouve  la 
formule  A  ce  que  Von  m'écrit  porte  en  haut  la  lettre  D 
qui,  sur  le  petit  cahier  des  mille,  mis  à  la  clé,  correspond 
au  chiff're  9  ;  c*est  ce  chiffre  que  nous  transmettons.  La 
lettre  du  bas  est  un  P  qui,  sur  le  petit  cahieï*  des  cen- 
taines, mis  à  la  clé,  correspond  au.  Chiffre  3;  c'est  ce 
chiffre  qu'il  faut  transmettre.  Restent  les  chiffres  des 
dixaines  et  des  unités.  Nous  prenons  alors  dans  le  réper- 
toire la  ligne  A  ce  que  Von  m'écrit,  nous  la  prolongeons 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  bande  sans  fin  et  nous  voyons 
qu'elle  aboutit  au  nombre  9/.  Cest  celui  que  nous  trans- 
mettrons pour  les  dixaines  et  les  unités. 

Le  groupe  de  cinq  chiffres  à  télégraphier  à  notre  cor- 
respondant sera  donc  89391, 

Le  gotoDerneur  de  la  Banque  de  France  se  trouve  dans  le 
répertoire  A  à  une  page  qui  porte  en  tête  la  lettre  N  et 
en  bas  la  lettre  Z.  La  lettre  N  correspond  sur  le  cahier, 
du  haut  au  chiffre  7,  la  lettre  Z  dans  le  cahier  du  bas  au 
chiffre  2  ;  la  bande  sans  fin  contient  en  face  de  la  ligne 
du  répertoire  le  nombre  94,  nous  transmettrons  donc  le 
groupe  7294, 

Refuse  votre  offre  figure  dans  la  page  K  pour  les  mille, 
6,  pour  les  centaines  ;  dans  les  cahiers  clés,  K  =  5,  S  =  6; 
le  chiffre  correspondant  de  la  bande  sans  fin  est  47, nous 
transmettrons  donc  la  groupe  5  647. 

Le  télégramme  achevé,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rele- 
ver les  deux  fermoirs,  déplacer  la  bande  sans  fin,  ra- 
battre les  deux  cahiers  clés,  puis  les  deux  fermoirs  et 
refermer  le  volume.  Nous  pourrons  alors  laisser  traîner 
notre  répertoire  ainsi  que  le  texte  chiffré  de  notre  dé- 
pêche sans  craindre  les  indiscrétions,  puisque  rien  n'In- 
dique ni  ne  peut  laisser  soupçonner  la  clé  dont  nous  nous 
sommes  servis. 

Au  contraire,  notre  correspondant  qui  la  connaît  peut, 
en  moins  de  dix  secondes,  mettre  la  reliure  dans  la  posi- 
tion nécessaire^  et  n'a  plus,  pour  déchiffrer,  qu'à  faire 
exactement  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  chif- 
frer. 

Ces  explications,  pour  être  claires,  ont  exigé  de  longs 
développements  et  une  très  grande  attention  de  la  part 


de  nos  lecteurs,  et  nous  craignons  fort  qu'il  ne  leur  en 
reste  cette  impression  que  le  mécanisme  imaginé  par 
M.  de  Viaris  est  quelque  peu  compliqué.  Ce  serait  une  er- 
reur de  le  croire,  il  suffit,  en  réalité,  de  quelques  se- 
condes pour  changer  la  clé  du  répertoire.  Aussi,  pour 
augmenter  l'impénétrabilité  du  secret,  y  a-t-il  lieu  de 
changer  souvent  la  clé  dont  on  fait  usage.  A  cet  effet,  à 
la  suite  d'un  assez  grand  nombre  de  mots,  le  répertoire 
contient  l'indication  Ch.  de  CL  (Changez  de  clé),  opéra- 
tion qui  sera  des  plus  faciles  du  moment  que,  par  une 
convention  préalable,  on  se  sera  fixé  plusieurs  clés  nu- 
mériques. 

Nos  lecteurs  ont  compris  par  cet  exposé  rapide  quel  est 
le  précieux  avantage  du  nouveau  procédé  de  M.  de  Viaris. 
De  tous  les  systèmes  de  chiffrement  connus  à  ce  jour,  les 
répertoires  sont  certainement  les  plus  rapides  et  les  plus 
économiques,  mais  on  a  toujours  jusqu'ici  été  obligé  de 
faire  mystère  du  genre  de  répertoire  usité,  ou,  au  moins, 
de  cacher  sérieusement  l'exemplaire  du  répertoire  en  ser- 
vice. En  effet,  ou  ce  répertoire  était  inscrit  sur  un  ta- 
bleau synoptique  et  le  coup  d'œil  photographique  d'un 
étranger  projeté  dessus  pouvait  le  dénoncer  en  entier, 
ou  l'exemplaire  d'un  répertoire  vendu  au  public  portait 
une  numérotation,  variable  peut-être  d'un  exemplaire  à 
l'autre,  mais  en  tout  cas  inscrite  à  demeure  sur  le  vo- 
lume en  usage,  et  les  précautions  les  plus  sévères,  les 
coffres-forts  les  mieux  fermés  étaient  indispensables 
pour  sauvegarder  le  secret  de  la  correspondance  par  ré- 
pertoire. 

Le  répertoire  A  B  C  ne  présente  pas  cet  inconvénient; 
il  n'a  aucun  besoin  d'être  mis  sous  clé;  l'exemplaire  en 
service  peut  traîner  impunément,  pourvu  qu'il  ait  été  re- 
fermé après  lei  travail. 

Reste  la  question  de  la  déchiffrabilité.  Depuis  les  pro- 
grès faits  par  les  cryptopholes,  différents  desiderata  se 
sont  imposés  pour  les  correspondances  secrètes  de  tout 
genre.  On  demande  : 

{^  Que  la  connaissance  —  ou  la  supposition  —  d'un 
mot  contenu  dans  une  dépêche  chiffrée  n'entraîne  pas 
l'assimilation  du  groupe  de  chiffres  correspondant; 

2^  Que  cette  assimilation  d'un  groupe  à  un  mot  connu 
n'entraîne  pas  la  connaissance  de  la  dépêche  entière  ; 

3*»  Que  la  possession  par  le  cryptophote  d'un  texte 
chiffré  et  de  sa  traduction  en  clair  —  d'où  il  déduira  une 
série  de  clés  numériques  —  n'entraîne  pas  la  connais- 
sance des  dépêches  suivantes  supposées  écrites  avec  le 
même  mot-clé,  d'où  l'on  a  déduit  d'autres  séries  de 
clés  numériques. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  du  répertoire  ABC  montre 
qu'il  satisfait  exactement  à  ces  trois  conditions,  grâce  ù 
la  facilité  que  l'on  y  trouve  de  changer  plusieurs  fois  de 
clé  dans  le  cours  d'une  même  dépêche.  On  pourrait  croire 
que,  pour  assimiler  un  groupe  de  chiffres  à  un  mot  con- 
tenu dans  une  dépêche,  il  suffirait  d'essayer  successive- 
ment tous  les  groupes  du  télégramme  en  les  séparant  de 
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quatre  en  quatre  chiffres  et,  en  supposant  que  chacun 
d'eux  est  le  bon,  de  mettre  Tappareil  à  la  clé  correspon- 
dante, ce  qui  est  toujours  possible  et  de  chercher,  par 
ce  moyen,  la  signification  des  groupes  voisins.  Cette 
opération  serait  extraordinairement  longue,  mais,  mal- 
gré sa  longueur,  elle  ne  laisserait  pas  d'être  possible  si, 
dans  le  système  du  répertoire  ABC,  les  groupes  de  cinq 
chiffres  ne  s'entremêlaient  pas  aux  groupes  de  quatre. 

Dans  ce  cas,  les  tâtonnements  deviendront  effroya- 
blement longs  et,  pour,  les  essayer,  il  faudra  avoir  la 
certitude  que  le  mot  cherché  se  trouve  réellement  con- 
tenu dans  le  télégramme.  On  comprend  que,  dans  le  cas 
où  il  s'agirait  d'une  simple  hypothèse,  ce  travail  de  re- 
cherche deviendrait  tout  &  fait  décourageant. 

En  résumé,  le  travail  de  bénédictin  dont  Flraprimerie 
nationale  vient  d'achever  l'impression  nous  semble  réa- 
liser le  dernier  mot  de  la  rapidité,  de  la  sécurité  et  de 
l'économie  en  matière  de  correspondance  secrète  ;  il  ren- 
dra d'inappréciables  services,  non  seulement  aux  admi- 
nistrations publiques,  mais  aux  négociants  et  aux  hommes 
d'affaires  qui  se  trouvent  quotidiennement  dans  l'obliga- 
tion de  conclure  par  la  voix  télégraphique  d'importantes 
opérations  qui,  pour  être  menées  à  bonne  fin,  exigent 
un  secret  absolu  (!}. 

G.  Lamadon  d'Hébécourt. 
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Névroses  et  Idées  fixes,  par  Pierre  Janet.  Travaux  du 
laboratoire  de  psychologie  de  la  clinique  à  la  Salpôtrièrc. 
Première  série.  —  Un  vol.  in-S»  de  492  pages,  avec  68  figures 
dans  le  texte;  Paris,  Alcan,  1898.  —  Prix  :  12  francs. 

Le  nouveau  volume  que  nous  donne  M.  Pierre  Janct 
est  consacré  à  des  études  expérimentales  sur  les  troubles 
de  la  volonté,  de  l'attention,  de  la  mémoire;  sur  les 
émotions,  les  idées  obsédantes  et  leur  traitement.  Tous 
ces  sujets  sont  étudiés,  non  au  point  de  vue  médical, 
mais  au  point  de  vue  psychologique  ;  car,  à  juste  raison 
M.  Janet  voit  dans  les  cas  pathologiques  soumis  à  son 
observation  de  véritables  expériences,  parfois  admirable- 
ment combinées  pour  saisir  sur  le  vif  quelque  particula- 
rité du  mécanisme  de  la  pensée,  de  la  volonté,  du  rêle 
des  émotions,  de  notre  vie  psychique  en  un  mot.  Et 
comme  notre  auteur  est  un  observateur  subtile  et  un 
penseur  original,  la  lecture  de  ses  observations  et  des 
conclusions  qu'il  en  déduit  est  vraiment  des  plus  atta- 
chantes et  des  plus  suggestives. 

(1)  Nous  avons  publié  récemment  dans  VlUustration  (n"»  des 
23  septembre,  2,  9,  16,23,30  octobre  et  13  novembre  1897)  une 
série  de  sept  articles  relatifs  aux  écritures  secrètes  ;  mais  les 
méthodes  nduvelles  que  nous  y  avons  décrites  avaient  un 
but  tout  à  fait  différent  de  celui  de  M.  de  Viaris,  celui  de 
dissimuler  l'existence  môme  d'une  correspondance  secrète  en 
lui  donnant  toutes  les  apparences  d'un  texte  clair,  de  nature 
à  n'éveiller  aucun  soupçon.  Du  moment  où  il  suffit  de  dissi- 
muler le  sens  du  message,  le  procédé  de  M.  de  Viaris  est  cer- 
tainement le  plus  économique  et  le  plus  sur. 


Cest  l'étude  des  idées  fixes  qui,  dans  le  présent  ou- 
vrage, a  Ûxé  l'attention  de  M.  Janet.  Cette  étude  tirait  son 
intérêt  spécial,  d'une  part  du  fait  que  ces  idées,  qui  se 
développent  démesurément  dans  l'esprit  des  malades, 
interviennent  dans  la  plupart  des  perturbations  mentalee 
et  même  physiques,  et  qu'elles  pourraient  contribuer 
beaucoup,  si  on  les  comprenait  bien,  à  les  expliquer; 
d'autre  part  de  cette  considération, .  qu'il  n'est  pas  une 
fonction  psychologique  et  physiologique  qui  ne  puisse 
présenter  des  altérations  en  rapport  avec  l'idée  fixe.  Car 
la  volonté,  l'attention,  la  mémoire,  les  émotions,  la  respi- 
ration, la  circulation,  tous  les  phénomènes  de  la  nutri- 
tion sont  modifiés  de  toutes  les  manières  chez  ces  ma- 
lades. Ces  modifîcations  sont  tantôt  le  principe  et  le  point 
de  départ,  tantôt  la  conséquence  des  idées  Hxes  et  quel- 
quefois elles  les  accompagnent  sans  que  nous  puissions 
bien  préciser  la  relation  de  dépendance  des  phénomènes; 
mais  de  toutes  manières  elles  sont  très  précises  et  réalisent 
souvent  les  plus  belles  expériences  que  le  psychologue 
puisse  concevoir. 

L'étude  attentive  de  toutes  ces  conditions  et  les  indica- 
tions qui  en  ont  pu  être  déduites  sur  la  fonction  psy- 
chique, ont  conduit  l'auteur  à  des  considérations  théra- 
peutiques qui  intéresseront  les  médecins,  qui  ne  peuvent 
guère  avoir  recours,  contre  de  telles  maladies,  qu'à  une 
thérapeutique  morale. 

Pour  M.  Janet,  la  suggestion,  qu'elle  soit  faite  pendant 
le  sommeil  hypnotique  ou  pendant  la  veille,  suivant  les 
circonstances,  est  en  réalité  un  merveilleux  agent  thé- 
rapeutique. Mais,  pour  éviter  les  déceptions,  il  ne  fau- 
drait pas  exagérer  sa  portée,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans 
cette  méthode  un  traitement  rapide,  instantané,  comme 
une  opération  chirurgicale,  et  trop  souvent  on  lui  de- 
mande des  guérisons  subites  d'apparence  miraculeuse. 
Il  en  existe  certainement,  et  il  ne  faut  pas  refuser, 
quand  cela  est  possible,  de  faire  des  miracles;  mais, 
comme  le  remarquait  Charcot,  c'est  là  une  ambition 
dangereuse  qui  expose  à  bien  des  échecs,  et  dans  la  plu- 
part des  cas  un  peu  sérieux  de  névrose  ou  de  psychose, 
une  guérison  subite  et  définitive  est  une  absurdité  phy- 
siologique et  psychologique.  La  suggestion  et  le  traite- 
ment psychologique  en  général  sont  presque  toujours 
des  traitements  de  longue  durée,  parce  qu'ils  consistent 
en  réalité  en  une  éducation  de  l'esprit. 

Dans  cette  éducation,  le  médecin  doit  se  proposer 
deux  buts,  en  apparence  contradictoires,  qu'il  faut  ce- 
pendant poursuivre  simultanément  :  \^  û  faut  prendre 
la  direction  complète  de  l'esprit  du  malade,  l'habituera 
subir  une  autorité,  à  vivre  constamment  sous  une  in- 
fluence étrangère  ;  2°  il  faut  réduire  cette  domination  au 
minimum  et  apprendre  peu  à  peu  au  malade  à  s'en  pas- 
ser. Si  on  néglige  le  premier  point,  on  n'obtient  que  des 
guérisons  passagères,  tout  au  plus  bonnes  pour  sur- 
prendre les  assistants,  et  on  verra  rapidement  les  acci- 
dents de  l'automatisme  cérébral  réapparaître  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre.  Si  on  néglige  le  second  point, 
on  développera  à  un  degré  dangereux  les  phénomènes  de 
la  passion  somnambulique,  qui  bientôt  rendront  le  trai- 
tement impraticable. 

«  Le  véritable  traitement  de  l'hystérie,  disait  Briquet, 
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c'est  le  bonheur.  »  M.  Janet  a  essayé  de  comprendre  quel 
était  le  bonheur  qui  convenait  aux  hystériques,  et  il 
pense  que  c'est  la  simplicité,  presque  la  monotonie  d'une 
existence  facile,  diminuant  les  efforts  de  l'adaptation. 

Ces  études  sur  l'îniluence  somnambulique  ont  de  l'im- 
portance à  un  autre  point  de  vue  :  elles  peuvent  éclairer 
certaines  observations  souvent  faites  sur  des  individus 
considérés  comme  normaux  et  préciser  certaines  notions 
de  psychologie  normale  et  de  morale.  L'amour,  l'amitié, 
le  besoin  de  société,  tous  ces  sentiments  sociaux  sont 
évidemment  très  complexes,  et  sont  composés  par  une 
foule  d'éléments  divers. 

Par  exemple,  il  est  d'observation  banale  que  certaines 
personnes  ne  savent  pas  travailler  quand  elles  sont  seules, 
quand  elles  ne  sont  pas  constamment  et  très  étroitement 
surveillées  et  commandées.  Ce  n'est  pas  précisément  par 
impuissance  ou  par  paresse  qu'elles  restent  inactives, 
c'est  parce  qu'elles  ne  savent  pas  s'imposer  un  choix, 
une  méthode,  un  effort  ;  elles  ne  savent  «  que  faire,  par 
quoi  commencer,  comment  s'y  prendre  ». 

Ce  caractère  se  remarque  dans  les  œuvres  les  plus  éle- 
vées de  l'art  et  de  la  scie][ice;. certains  esprits  sont  imi- 
tateurs dans  le  sens  le  plus  étroit,  ne  peuvent  rien  faire 
sans  s'appuyer  sur  quelque  travail  déjà  fait,  sont  tou- 
jours collaborateurs  ou  plagiaires.  Combien  ne  peuvent 
être  que  des  excellents  employés,  et,  malgré  leurs  illu- 
sions, seraient  incapables  d'être  patrons  ! 

Ces  mêmes  personnes,  incapables  de  travailler  seules, 
sont  également  incapables  de  s'amuser  seules.  Il  leur 
faut  des  compagnons  de  jeu,  non  pas  à  cause  du  plaisir 
que  donne  la  société,  mais  pour  décider  «  à  quoi  s'inté- 
resser ».  Aussi  est-ce,  à  n'en  pas  douter,  une  marque  de 
force  d'esprit  chez  un  homme  ou  chez  un  enfant,  que  de 
savoir  s'amuser  seul,  et  l'ennui  qui  frappe  si  souvent  les 
personnes  isolées  n'est  bien  souvent  qu'une  marque  de 
cette  faiblesse  de  la  volonté. 

Toutes  ces  personnes,  dit-on,  sont  sociableSf  elles  ont 
besoin  tVaffection,  souffrent  de  nêtre  pas  comprises,  récla- 
ment un  milieu  sympathique,  etc.  Cette  sociabilité,  re- 
marque M.  Janet,  n'est  à  des  degrés  divers  que  le  besoin 
d'obéir.  Elles  cherchent  des  amis  qui  les  dirigent  à  leur 
insu,  des  collaborateurs  qu'elles  copient  en  croyant  être 
originales,  en  un  mot  des  esprits  qui  pensent  et  veillent 
pour  elles.  «  Notre  foi,  disait  Max  Muller,  n'est  souvent 
que  la  foi  dans  la  foi  d'un  autre»  ;  etM.  Janet  ajoute  avec 
M.  W.  James  :  «  Notre  volonté,  notre  courage  ne  sont 
souvent  que  le  reflet  de  la  volonté  et  du  courage  d'un 
autre  ». 

Tous  ces  phénomènes  sont  assurément  délicats  et  dif- 
ficiles à  observer  chez  l'homme  normal  qui,  par  vanité, 
les  ignore  et  les  dissimule  ;  mais  ils  se  montrent  avec 
tous  leurs  détails  chez  les  malades,  et  M.  Janet  a  remar- 
quablement réussi  à  les  mettre  en  relief  et  à  les  inter- 
préter. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Hermite  présente  une  note^ 
de  Af.  £.  Jahnke  intitulée  :  Expressions  des  dérivées  des 
fonctions  thêta  de  deux  arguments  au  moyen  des  carrés  des 
fonctions  thêta. 

—  M.  de  Jonquières  adresse  une  note  ayant  pour  litre  : 
Addition  à  une  précédente  communication  concernant  la 
théorie  des  formes  quadratiques. 

ASTRONOMIE.  —  MM.  Rambaud  et  F.  Sy  communiquent 
les  résultats  des  observations  de  la  comète  Perrine,  faites 
à  l'Observatoire  d'Alger,  avec  l'équatorial  coudé  de  0",318 
les  23  mars,  1"  et  4  avril  1898. 

Leur  note  comprend  les  positions  des  étoiles  de  com- 
paraison, ainsi  que  les  positions  apparentes  de  la  comète 
et  fait  remarquer  :  !•  que,  le  23  mars,  le  noyau  présen- 
tait un  diamètre  de  16'',  l'ensemble  de  la  nébulosité  3'; 
2<>  que  l'éclat  estimé  du  noyau  était  celui  d'une  étoile  de 
huitième  grandeur,  et  que  l'angle  de  position  de  l'axe  de 
la  queue  était  de  264°,  tandis  que  le  i*"*  avril  cet  angle 
était  de  269». 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —  Af.  E,  Mathias  adresse  une 
note  sur  les  propriétés  thermiques  des  flnidei  laturéi. 

NAVIGATION  AÉRIENNE.  —  M.  Ad.  Schott  adresse  un  mé- 
moire sur  la  direction  des  aérostats. 

PHYSIQUE.  —  On  sait  que  Iqpyrrhotine  ou  pyrite  magné- 
tique est,  comme  la  magnétite,  une  substance  magnétique 
et  cristallisée,  que  ses  cristaux  sont  d'apparence  hexago- 
nale, mais  que  leur  symétrie  est  en  réalité  inférieure, 
tout  au  plus  clinorhombique;  enfin  qu'ils  sont  assez  rares, 
et  que  les  plus  beaux  viennent  du  Brésil,  d'un  gisement 
épuisé  de  "Minas  Geraës. 

M.  Pierre  Wciss,  ayant  reçu  de  M.  de  Costa  Sefia, 
professeur  à  l'École  des  mines  d'Ouro  Preto,  d'excellents 
échantillons  de  cette  origine,  a  pu  étudier  expérimenta- 
lement l'aimantation  plane  de  la  pyrfhotine.  Les  résultats 
qu'il  a  obtenus  sont  les  suivants  :  £n  approchant  un  cris- 
tal d'un  aimant,  on  s'aperçoit  que  l'attraction  est  nulle 
quand  on  présente  le  plan  de  la  base  hexagonale  per- 
pendiculairement aux  lignes  de  force,  tandis  qu'elle  est 
très  vive  pour  toute  autre  orientation.  11  y  a  donc  une  di- 
rection pour  laquelle  l'aimantation  est  impossible  et,  par 
une  généralisation  immédiate,  on  est  conduit  à  supposer 
que  la  matièi^e  ne  peut  s'aimanter  que  dans  le  plan  perpen- 
diculaire à  cette  direction,  que  l'auteur  appelle  pour  abré- 
ger :  plan  magnétique. 

Cette  propriété,  M.  Weiss  l'a  établie  avec  précision  au 
moyen  d'expériences  d'induction,  faites  par  la  méthode 
balistique.  11  ajoute  que,  comparées  à  la  pyrrhotine  du 
Brésil,  qui  est  un  corps  ferromagnétique  possédant  une 
aimantation  à  saturation  notable,  de  70  unités  environ, 
lespyrrhotines  d'autres  provenances  sont  faiblement  ma- 
gnétiques et  doivent  être  considérées  comme  des  espèces 
magnétiques  différentes. 

Enfin  l'auteur  termine  sa  communication  en  disant 
qu'il  ne  lui  paraît  pas  douteux  que  l'étude  plus  détaillée 
de  ces  substances,  qu'il  poursuit  actuellement,  ne  'per- 
mette d'étendre  à  toutes  les  pyrrhotines  cette  propriété 
de  l'aimantation  réduite  à  un  plan,  si  difTérente  de  tout 
ce  que  l'on  est  habitué  à  rencontrer,  tant  dans  les  faits 
expérimentaux  du  magnétisme  que  dans  les  théories  au 
moyen  desquelles  on  les  a  coordonnés. 
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—  M,  P.  Garrigou  adresse  une  note  iur  un  moyen  d'aug- 
menter rintensité  et  la  rapidité  d'action  dei  rayons  X. 
Dès  le  mois  de  décembre  i897,  en  étudiant  les  eaux  mi- 
nérales au  moyen  des  rayons  Rœntgen,  il  s'était  aperçu 
que  les  rayons  émis  par  un  petit  focus,  étant  conduits 
directement  dans  un  cylindre  de  verre  entouré  de  papier 
d'étain,  et  partant  du  focus  pour  aller  à  l'écran  fluores- 
cent, augmentaient  la  luminosité  de  cet  écran  à  son  con- 
tact avec  le  cylindre.  Quelques  radiographies  obtenues  à 
l'extrémité  du  cylindre,  comparativement  à  d'autres  ra- 
diographies faites  dans  les  mômes  conditions,  moins  le 
cylindre,  étaient  sensiblement  plus  nettes,  plus  claires  et 
plus  rapidement  obtenues  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second. 

Il  adresse  aujourd'hui  à  l'Académie  (1)  les  radiogra- 
phies obtenues  dans  seize  expériences  choisies  dans  une 
cinquantaine,  et  permettant  de  constater  l'augmentation 
d'intensité  et  la  rapidité  d'action  des  rayons  X,  enfermés 
dans  des  espaces  qui  les  concentrent  sur  des  points  li- 
mités. Il  fait  aussi  remarquer  que  les  différences  de 
teintes,  de  netteté  et  d'intensité,  sont  d'ailleurs  bien  plus 
sensibles  sur  les  clichés  eux-mômes  que  sur  les  tirages 
sur  papjer.  Toutes  ses  expériences  ont  été  faites  dans 
des  conditions  identiques  :  un  petit  tube  bi-anodique, 
distance  de  0'",20,  2  ampères,  quatre  minutes  de  pose. 
Les  plaques  employées  étaient  des  plaques  bleues  Lu- 
mière, ordinaires  (non  pour  rayons  X).  Enfin  l'auteur  a 
constamment  laissé  une  lame  de  plomb  sous  les  clichés 
pendant  leur  pose.  Bref,  les  expériences  de  M.  Garrigou 
le  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

i°  En  prenant  les  rayons  ^au  sortir  de  l'ampoule  qui 
les  produit,  et  en  les  condensant  dans  un  espace  restreint, 
limité  à  la  volonté  de  l'opérateur,  et  cela  dans  des 
chambres  de  grès,  de  verre,  de  zinc,  de  plomb,  etc.,  on 
augmente  leur  action  sur  les  plaques  radiographiques. 

2fi  Cette  augmentation  d'action  se  traduit  par  une  ac- 
tion plus  profonde  sur  les  objets,  qui  sont  plus  complè- 
tement traversés  et  qui  finissent  presque  par  disparaître 
sur  la  plaque  photographique;  la  plaque  elle-même, 
après  le  développement  et  la  fixation,  est  incapable  de 
donner  une  épreuve  aussi  claire  et  aussi  nette  que  le  cli-^ 
ché  obtenu  dans  les  mêmes  conditions,  mais  sans  con- 
densateur. 

3°  Si  la  pose  a  été  sufflsamment  courte  pour  ne  pas 
donner  des  épreuves  en  quelque  sorte  brûlées,  les  objets 
radiographiés  sont  plus  nets  et  présentent  plus  de  détails 
avec  le  condensateur  que  sans  le  condensateur. 

4»  L'emploi  d'un  condensateur  approprié  pourra  donc 
servir  à  diminuer,  en  clinique,  la  durée  des  poses  et  à 
fournir  des  épreuves  plus  nettes. 

MÉCANIQUE.  —  M,  E.  Picard  présente  une  note  de  MM.  Eu- 
gène et  François  Cosserat  sur  les  équations  de  la  théorie  de 
rélasticité. 

CHIMIE.  —  M.  Berthelot  communique  une  série  d'obser- 
vations relatives  à  l'action  que  l'oxygdne  exerce  sur  le  sul- 
fure de  carbone,  à  la  température  ordinaire  et  sous  l'in- 
fluence chimique  de  la  lumière,  action  qui  soulève  divers 
problèmes  généraux  de  mécanique  chimique. 

Les  expériences  qu'il  a  faites  dans  ce  but  établissent, 
en  premier  lieu,  que  l'oxydation  directe  et  exothermique 
du  sulfure  de  carbone  gazeux  par  l'oxygène  dilué  n'a  pas 
lieu  d'une  façon  appréciable  à  la  température  et  à  la 
pression  ordinaires,  sous  l'influence  de  la  lumière  diffuse, 

(1)  M.  Garrigou  avait,  le  24  janvier  dernier,  par  le  dépôt  d'un 
pli  cacheté  adressé  à  l'Académie,  pris  date  pour  les  constata- 
tions qu'il  avait  déjà  faites. 


agissant  dans  une  pièce  bien  éclairée,  même  dans  l'es- 
pace d'une  année,  et  qu'une  telle  oxydation  exige  on 
certain  travail  préliminaire.  Un  travail  analogue  est  sus- 
ceptible d'être  accompli  par  le  concours  des  énergies  ca- 
lorifiques, c'est-à-dire  par  une  élévation  convenable  de 
température,  telle  que  celle  qui  porte  le  mélange  com- 
bustible vers  200«  (et  probablement  dès  une  température 
moins  élevée)  ;  il  en  est  de  môme,  comme  on  sait,  d'un 
gr£Cnd  nomble  d'autres  oxydations,  provoquées  par  les 
énergies  calorifiques. 

Mais  ici,  dit-il,  il  s'agit  d'un  travail  préliminaire  ac- 
compli, à  la  température  ordinaire,  sous  l'influence  des 
énergies  lumineuses.  Or  celles-ci  ne  deviennent  efficaces, 
dans  le  cas  du  sulfure  de  carbone,  que  si  l'on  recourt  i 
une  lumière  suffisamment  intense,  telle  que  celle  de  la 
radiation  solaire  directe,  radiation  dont  la  composition 
spectroscopique  ne  diffère  guère  de  celle  de  la  lumière 
diffuse,  la  différence  résidant  surtout  dans  l'intensité,  • 
£n  fait,  et  M.  Berthelot  y  insiste,  ce  que  la  lumière  diffuse 
n'a  pas  fait  au  bout  d'une  année,  la  radiation  solaire  di- 
recte le  détermine  au  bout  de  quelques  heures  et  mâme 
immédiatement.  Cependant,  le  développement  de  l'oxy- 
dation, dans  ces  conditions,  est  lent,  quoiqu'il  s'agisse 
d'un  système  homogène  entièrement  gazeux  et  il  se 
poursuit  d'une  façon  progressive  en  formant  à  la  fois  des 
gaz  et  des  solides.  Il  est  d'ailleurs  incomplet,  c'est-à-dire 
qu'il  n'atteint  pas  tous  les  degrés  d'une  oxydation  totale, 
et  il  demeure  partiel,  même  au  bout  d'une  année. 

—  Il  résulte  d'autres  expériences  de  M,  Berthelot  — 
elles  sont  l'objet  d'une  seconde  note  —  que,  pour  ne 
donner  naissance  qu'à  des  quantités  négligeables  d'oxyde 
de  carbone,  l'absorption  de  l'oiygène  par  la  pyrogalUts  à» 
potasse  doit  être  effectuée  en  présence  d'un  excès  notable 
de  potasse  et  avec  une  dose  de  pyrogallol  capable  d'ab- 
sorber, pour  être  saturée,  quatre  à  cinq  fois  autant 
d*oxygène  que  le  mélange  mis  on  expérience  en  renferme. 

On  réalise  ces  conditions  avec  une  solution  très  con- 
centrée, capable  d'absorber  par  exemple  quatre-vingt- 
dix  fois  son  volume  d'oxygène,  employée  sous  un  volume 
supérieur  au  vingtième  du  volume  gazeux  analysé.  Apr*s 
l'avoir  introduite  dans  les  tubes  destinés  à  l'analyse,  on 
y  ajoute  soit  de  la  potasse  en  solution  aqueuse  saturée, 
soit,  et  mieux,  de  petites  pastilles  de  potasse  solide,  en 
proportion  convenable,  lesquelles  se  dissolvent  rapide- 
ment ilans  la  liqueur  et  déterminent,  en  quelques  mi- 
nutes, l'absorption  complète  de  l'oxygène. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  J.  J.  Andeer  adresse  de  nou- 
velles observations  relatives  au  ramollissement  des  os  par 
l'emploi  de  la  phloroglucine . 

PHYSIOLOGIE  COMPARÉE.  —  Influence  des  mouvemenU  dt 
vague  sur  le  développement  des  larves  de  grenouilU.  — 
Dans  une  note  relative  à  l'action  de  l'eau  salée  sur  le  dé- 
veloppement des  larves  de  grenouille  (flâna  esculenta), 
M.Emile  Yung  aysLii  fait,  en  1885,  allusion  à  des  expé- 
riences destinées  à  déterminer  l'influence  de  Fagitation 
de  l'eau  sur  ces  mêmes  larves.  Depuis  cette  époque,  ces 
expériences  ont  été  poursuivies  par  l'auteur  et  répétées 
cinq  fois,  expériences  dans  lesquelles  les  vases,  renfer- 
mant les  œufs  ainsi  que  les  jeunes  têtards  de  bati-aciens, 
étaient  secoués  de  fort'es  trépidations  et  la  surface  de 
l'eau  était  parcouinie  de  vagues  de  5  à  6  mètres  de 
hauteur.  Voici  les  résultats  obtenus  dans  ces  conditions  : 

1°  Les  œufs  de  grenouille  fraîchement  fécondés  ne 
tardent  pas  à  périr  à  cause  des  troubles  qui  surviennent 
dans  la  marche  de  la  segmentation  ou  dans  celle  de  la 
formation  des  feuillets  blastodermiques. 
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20  Lorsque  les  œufs  sont  déjà  embryonnés  au  début 
*  de  Texpérience,  leur  développement  se  poursuit,  mais  la 
mortalité  est  grande»  surtout  pendant  les  premières  se- 
maines. Au  moment  de  Téclosion  des  jeunes  têtard's, 
beaucoup  d'entre  eux  sont  dispersés  dans  le  vase  et,  ne 
trouvant  pas  la  force  de  lutter  contre  les  vagues  pour 
revenir  à  Talbumine  qui  constitue  leur  premier  aliment, 
meurent  d*inanition.  Les  autres,  qui  réussissent  à  manger, 
grandissent.  Toutefois,  leur  croissance,  comparée  à  celle 
de  têtards  provenant  de  la  môme  ponte  et  servant  de  té- 
moins élevés  dans  des  vases  identiques,  mais  non  agités, 
est  notablement  retardée. 

3*»  Les  têtards  agités  se  distinguent  des  autres  par  le 
développement  remarquable  de  leur  queue  en  longueur 
et  en  diamètre,  comparée  aux  dimensions  totales  an 
corps,  et  par  le  développement  des  formations  cornées 
de  leur  vestibule  buccal,  qui,  Fun  et  Tautre,  ^ont  sans 
doute  des  conditions  de  leur  survivance. 

4*  Les  têtards  agités  ont,  à  Tège  de  buit  mois,  une  taille 
monstrueuse,  semblable  à  celle  des  têtards  élevés  à  basse 
température  pendant  une  année. 

L'agitation  du  liquide  ne  s'oppose  donc  pas  à  la  crois- 
sance, mais  seulement  à  la  résorption  de  la  queue.  Les 
circonstances  n'ayant  pas  permis  à  l'auteur  de  prolonger 
Texpérience  au  delà  de  buit  mois,  il  s'abstient  de  conjec- 
tures sur  le  sort  ultérieur  de  têtards  élevés  dans  de  telles 
conditions. 


PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Gomparaisotf  de  la  valeur 
nutritive  de  certains  aliments  chei  le  sujet  qui  travaille. 
—  Jusqu'à  présent  dans  ses  expériences  sur  ce  sujet, 
Jf.  A.  Chauvfeau  avait  comparé  la  graisse  seulement  au 
sucre,  comme  aliment  de  force  au  point  de  vue  de  sa 
valeur  nutritive;  aujourd'hui  il  poursuit  cette  élude 
comparative  du  sucre  avec  ceux  des  autres  aliments  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  constitution  des  rations, 
tels  que  les  albuminoîdes  et  l'amidon  c^t  en  fait  connaître 
les  résultats. 

L'animal  soumis  à  l'expérience  (une  chienne)  a  reçu 
quotidiennement,  pendant  une  période  de  quinze  jours, 
avec  la  ration  fondamentale  de  500  grammes  de  viande, 
une  ration  complémentaire  de  1(55  gratnmes  d'amidon 
sec,  ou  730  grammes  de  viande  dégraissée,  ou  176  grammes 
de  sucre.  Ce  sont  là  des  rations  à  peu  près  isodynames, . 
d'une  part,  et  d'autre  part,  capables  de  pourvoir  presque 
également  bien  au  remplacement  du  glycogène  consommé 
par  le  travail  musculaire.  Toutefois,  de  ce  dernier  côté, 
il  y  avait  une  certaine  infériorité  de  la  ration  constituée 
exclusivement  par  de  la  viande,  mais  avec  cotûpensation 
probable  provenant  de  ce  que  la  richesse  de  cette  ration 
en  albuminoîdes  favorisait  sans  doute  l'assimilation  en 
nature  d'une  plus  grande  quantité  de  ces  substances. 
Chacune  des  trois  rations  a  été  donnée  pendant  cinq 
jours  consécutifs  ;  d'abord  viande  et  amidon,  puis  viande 
et  viande,  enfin  viande  et  sucre.  Le  travail  (chaque  jour, 
deux  heures  de  trot  allongé  dans  la  roue)  a  consisté, 
pendant  cinq  jours,  enunparcouj  stotalde  132  kilomètres. 

Or  le  graphique  très  détaillé,  qui  donne  les  résultats 
comparatifs,  démontre  que  l'animal  s'est  entretenu  à 
peu  près  également  bien  avec  chacune  des  trois  rations 
complémentaires,  qui  ont  été  substituées  les  unes  aux 
autres.  Le  sucre  toutefois  semble  avoir  eu  une  légère 
supériorité  sur  l'amidon  et  la  viande. 

En  d'autres  termes,^  la  valeur  nutritive  des  rations 
complémentaires  d'amidon  et  de  viande  s'est  présentée 
comme  très  peu  inférieure  à  celle  de  la  ration  complé- 
mentaire de  sucre,  par  conséquent  à  peu  près  conforme    | 


aux  prévisions  fondées:  i°  sur  la  nécessité  de  la  destina- 
tion glycogénétique  des  principes  immédiats  ingérés  par 
l'animal  comme  aliments  de  force  ;  2^  sur  l'intervention 
des  influences  capables  de  favoriser  l'incorporation 
directe  des  albuminoîdes  de  la  ration. 

M.  Chauveau  fait  remarquer  qu'à  prendre  empirique- 
ment les  résultats  de  la  présente  étude,  en  les  isolant  de 
ceux  qui  sont  donnés  par  la  comparaison  du  sucre  et 
de  la  graisse,  on  pourrait  tout  aussi  bien  rapporter  la 
quasi -identité  de  la  valeur  nutritive,  dont  font  preuve  les 
trois  rations  complémentaires  étudiées  dans  l'expérience 
actuelle,  à  l'identité  de  leur  valeur  énergétique.  Il  y  a  là, 
dit-il,  une  rencontre  heureuse  qui,  ne  se  reproduisant 
pas  dans  la  comparaison  de  la  graisse  et  du  sucre,  rend 
à  la  fois  plus  inattaquable  et  plus  significatif  le  témoi- 
gnage écrasant  que  les  résultats  unanimes  de  cette  der- 
nière comparaison  portent  contre  l'identiOcation  de  la 
valeur  nutritive  et  de  la  valeur  énergétique  des  aliments. 

HYDRAULIQUE  APPLIQUÉE.  —  Le  nouvel  appareil  desUné  à 
rélévation  des  liquides  présenté  par  M.  Trouvé  utilise  la 
force  de  l'action  centrifuge  combinée  au  mouvement  gi- 
ratoire imprimé  à  la  veine  liquide.  Il  se  compose  d'une 
pièce  conique  ou,  plus  généralement,  d'une  surface  de  ré- 
volution à  génératrice  rectiligne  quelconque,  telle  que 
sa  section  transversale,  augmente  progressivement  à  par- 
tir du  point  d'entrée  du  fluide  liquide  jusqu'à  sa  sortie. 
Cette  surface  tourne  rapidement  autour  de  son  axe  ;  elle 
s'ajuste  sans  frottement  dans  un  corps  ûze  de  même 
forme,  qui  porte  à  la  petite  base  l'orifice  d'admission  du 
liquide;  la  sortie  s'effectue  par  un  orifice  placé  tangen- 
tiellement  et  à  la  partie  la  plus  élargie  du  cône.  Cet  ap- 
pareil participe  à  la  fois  du  principe  de  la  pompe  centri- 
fuge et  de  la  trombe.  Son  effet  utile,  déjà  grand,  est 
augmenté,  quant  à  la  pression,  par  l'adjonction,  à  l'inté- 
rieur du  cône,  d'une  hélice  dont  le  pas  doit  être  égal  à 
la  vitesse  de  progression  du  liquide. 

Les  expériences  faites  avec  ce  nouvel  appareil  montrent 
qu'il  donne  un  débit  par  seconde,  sous  pression  d'une 
atmosphère,  l'eau  sortant  librement  du  corps  de  pompe, 
d'un  litre  avec  un  orifice  de  12  millimètres,  de  27  litres 
avec  un  orifice  de  60  millimètres,  et  de  lOU  litres  avec 
un  orifice  de  113  millimètres. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  M,  Aimé  Girard,  membre  de  la  section  d'économie 
rurale,  décédé  le  12  avril  1898,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans. 

—  M.  Th.  Schlœsing  prononce,  au  sujet  de  ce  nouveau 
deuil,  les  paroles  suivantes  : 

«  M.  Aimé  Girard  était,  dans  l'Académie,  le  représen- 
tant le  plus  autorisé  des  industries  chimiques  et  agri- 
coles. Après  des  travaux  de  science  pure  très  estimés,  il 
avait  été  nommé  professeur  de  chimie  industrielle  au 
Conservatoire  des  Arts  el  Métiers,  en  remplacement  de 
Payen.  Son  enseignement  devint  dès  lors  le  but  domi- 
nant de  ses  efforts.  Affable  et  gai,  loyal,  d'un  entier 
désintéressement,  il  avait  tout  le  nécessaire  pour  forcer 
l'entrée  des  usines;  les  industriels  chez  qui  il  pénétrait, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  devenaient  et  restaient, 
ses  amis  ;  ils  lui  livraient  une  foule  dé  renseignements 
inédits,  dont  il  enrichissait  ses  attrayantes  leçons;  en 
retour,  M.  Aimé  Girard  leur  prodiguait  les  conseils  sug- 
gérés par  son  expérience  et  ses  propres  travaux.  En  peu 
d'années,  ses  belles  recherches  sur  les  fibres  végétales, 
le  blé,  les  farines,  les  sucres,  les  boissons,  avaient  fait 
de  lui  la  première  autorité,  souvent  consultée  par  nos 
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gouvernants,  dans  les  grandes  industries  du  papier,  de 
Talcool,  du  sucre,  de  la  meunerie,  de  la  boulangerie. 

«  L'étude  des  produits  du  sol  mène  à  celle  de  leur  pro- 
duction; dans  cette  nouvelle  voie,  M.  Aimé  Girard  a 
rendu  d'éclatants  services  et,  après  ses  recherches  sur  le 
développement  et  la  culture  de  la  betterave  et  de  la 
pomme  de  terre,  il  avait  conquis  parmi  les  agriculteurs, 
la  môme  situation,  les  mômes  sympathies,  dont  il  jouis- 
sait dans  le  monde  industriel. 

u  Affaibli,  dans  ces  dernières  années,  par  de  fréquents 
assauts  de  la  maladie,  attristé  par  des  deuils  répétés,  il 
a  continué  néanmoins  son  courageux  labeur;  la  mort 
Ta  pris  pendant  qu'il  appliquait  aux  blés  de  diverses  ori- 
gines les  procédés  nouveaux  d'analyse  qui  ont  été  l'ob- 
jet de  sa  récente  et  dernière  communication  à  l'Acadé- 
mie. Cest  maintenant  qu'on  peut  mesurer,  par  le  vide 
qu'il  laisse,  la  place  qu'il  occupait  dans  les  Sociétés  sa- 
vantes et  les  Conseils  dont  il  faisait  partie.  » 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORUATIONS 

CHRONIQUE  DE  L'AUTOMOBILISME 

Une  nouvelle  looomobile  routière.  —  L'appareil  en  ques- 
tion, que  signalait  récemment  notre  confrère  le  Moniteur 
automobile^  a  été  construit  en  Allemagne  sur  les  plans  de 
M.  Melzeff  ingénieur  spécialiste  sans  doute;  il  est  loin 
d'être  parfait,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  mais 
il  indique  que  les  constructeurs  s'engagent  dans  uUe  di- 
rection quelque  peu  nouvelle.  Le  fait  est  curieux  à  signaler. 

On  sait  que,  pendant  longtemps,  tout  ce  qui  est  resté 
des  premiers  efforts  faits  dans  la  voie  de  la  locomotion 
mécanique  sur  routes,  c'est  la  locomotive  routière,  et 
Ton  sait  aussi  quel  mécanisme  imparfait  elle  constituait  : 
on  peut  môme  dire  elle  constitue,  car  si  elle  a  continué 
d'être  employée  (du  moins  ailleurs  qu'en  France),  elle 
ne  s'est  guère  perfectionnée.  La  voiture  automobile 
semble  aujourd'hui  devoir  complètement  la  supplanter, 
sous  la  forme  soit  du  véhicule  de  charge,  du  camion  à 
propulsion  mécanique,  soit  du  tracteur  derrière  lequel 
s'attellent  un  ou  plusieurs  chariots.  M.  Melzer  a  pensé 
qu'on  pourrait  reprendre  l'idée  de  la  locomotive  routière 
en  faisant  de  celle-ci  une  «  automobile  agricole  »,  qui 
présenterait  des  qualités  spéciales  à  la  locomotive  rou- 
tière proprement  dite.  D'abord  on  lui  donnerait  une  rus- 
ticité plus  grande  qu'au  tracteur  du  train  Scotte  ou  môme 
qu'au  remorqueur  de  Dion,  afin  d'en  diminuer  les  frais 
d'achat;  en  second  lieu,  et  c'est  un  point  important,  on 
la  disposerait  de  manière  à  fournir  la  force  motrice  sur 
place  tout  aussi  bien  qu'à  remorquer  des  véhicules.  Cette 
combinaison  de  la  locomobile  et  de  la  locomotive  doit 
évidemment  être  précieuse  dans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, et  c'est  pourquoi  M.  Melzer  l'a  adoptée. 

Montée  sur  roues  à  suspension  et  à  caoutchoucs  (1)  (qui 
ont  fait  amplement  leurs  preuves  de  rusticité),  la  loco- 
motive ou  l'automobile  en  question  (comme  on  voudra 
l'appeler),  présente  un  corps  horizontal  contenant  une 
chaudière  tubulaire  analogue  à  celle  des  locomotives  de 
chemins  de  fer;  la  surface  de  chauffe  y  est  de  1"^,6  envi- 
ron, et  la  pression  peut  y  atteindre  iO  atmosphères.  C'est 
sous  la  chaudière  qu'est  placée  la  petite  machine  à  va- 

(1)  Ces  caoutchoucs  sont  creux  et  ont  une  épaisseur  de 
42  millimètres. 


peur,  qui  donne  jusqu'à  une  puissance  de  400  chevaux  à 
l'allure  de  300  tours;  le  mouvement  est  transmis  au 
deux  grandes  roues  d'arrière,  qui  n'ont  pas  moms  de 
i'^,60  de  diamètre.  Entre  ces  roues,  on  peut  le  dire,6ten 
arrière  de  la  chaudière,  est  une  plate-forme  avec  ban- 
quette confortable  et  où  deux  personnes  peuvent  prendre 
place.  L'ensemble  du  véhicule  a  3  mètres  de  long  sur 
1^,60  de  large  et  pèse  seulement  300  kilos.  Un  approvi- 
sionnement de  70  kilos  de  charbon  et  de  80  litres  d'eau 
permet  de  couvrir  une  distance  d'au  moins  50  kilo- 
mètres :  ce  n'est  pas  beaucoup,  mais  c'est  suffisant  pour 
une  automobile  réservée  aux  transports  agricoles.  Elle 
peut  donner,  paraît-il,  une  vitesse  qui  atteindrait 40 kilo- 
mètres à  l'heure. 

Joints  de  tubes  faite  à  la  presse  hydraulique.  —  D  ne 
s'agit  là  que  d'un  détail  de  la  construction  des  automo- 
biles ou  des  cycles,  mais  d'un  détail  de  première  impo^ 
tance  et,  en  môme  temps,  d'une  méthode  fort  originale  : 
elle  est  due  à  M,  Charles  T.  Crowden,  On  sait  que,  pour 
donner  aux  châssis  des  automobiles  à  la  fois  légèreté  et 
résistance,  on  est  généralement  arrivé  à  les  construire  en 
tubes  d'aciers  creux,  ces  tubes  qui  sont  une  vraie  conquête 
pour  la  mécanique  moderne.  Mais  il  faut  assembler  les- 
dits  tubes  pour  en  former  des  cadres  et  des  chAssis,  et 


Fig.  55.  —  Coupes  de  joints  hydrauliques. 

jusqu'à  présent  l'on  n'a  eu  guère  recours  dans  ce  but 
qu'au  brasage.  Assurément  le  brasage  fournit  un  joint 
qui,  en  lui-môme,  est  de  toute  solidité  ;  mais  l'exposition 
à  la  température  élevée  que  nécessite  cette  opération  di- 
minue la  résistance  du  métal  d'environ  un  tiers,  ce  qui 
est  énorme ,  et  souvent,  pour  remédier  partiellement  à 
cet  affaiblissement,  on  est  forcé  de  placer  des  renforts 
à  l'intérieur  des  tubes.  De  plus,  les  substances  auxquelles 
il  faut  avoir  recours,  le  borax  notamment,  font  une  sorte 
de  croûte  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  enlever  à  la  sur- 
face du  joint  pour  lui  donner  un  aspect  uni.  Bien  des 
inventeurs  ont  cherché  un  moyen  de  faire  les  joints  à 
froid,  et  c'est  pourquoi  M.  Crowden  a  voulu  recourir  à  la 
pression  hydraulique. 

Le  principe  consiste  tout  simplement  à  loger  le  tube 
dans  son  raccord,  ce  dernier  présentant  des  saignées 
généralement  diagonales,  des  rainures  plus  ou  moins 
multipliées,  puis  à  faire  agir  une  forte  pression  hydrau- 
lique à  l'intérieur  du  tube  :  on  comprend  qu'alors  le  mé- 
tal de  ce  tube  va  s'appliquer  intimement  à  la  surface 
intérieure  du  raccord,  et  qu'il  viendra  de  plus  se  loger 
dans  les  rainures  en  formant  autant  de  bourrelets  cor- 
respondants, fin  réalité,  tube  et  raccord  seront  rendus 
intimement  solidaires,  grâce  aux  nervures  ainsi  produites, 
qui  épousent  les  dépressions  du  raccord,  ces  nervures  et 
ces  dépressions  étant  disposées.obliquement  par  rapport 
à  l'axe  du  tube. 

Là  est  le  principe  ;  mais,  pour  le  mettre  en  applica* 
tion,  il  a  fallu  naturellement  certaines  précautions  de 
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détail  :  il  était  notamment  nécessaire  qu'on  empêchât 
Teau  comprimée  de  fuir  par  les  joints,  et  surtout  qu'on 
disposât  tout  pour  que  le  métal  des  tubes  ne  pût  point 
céder  et  s'étendre  en  dehors  des  points  où  cela  était  né- 
cessaire, c'est-à-dire  aux  joints.  Pour  répondre  à  ces 
conditions,  on  couche  et  on  enferme  les  tubes  dont  on 
veut  faire  les  joints  dans  une  espèce  de  moule  en  fonte 
en  deux  coquilles,  qui  épouse  étroitement  les  formes  du 
cadre  à  monter  :  il  va  donc  soutenir  les  tubes  et  les  mettre 
hors  d'état  de  se  dilater  sous  la  pression.  De  plus  des 
anneaux  de  caoutchouc  sont  glissés  et  pris  dans  les  rai- 
nures des  raccords  pour  empêcher  l'eau  de  s'échapper; 
bien  entendu  les  extrémités  libres  des  tubes  sont  fer- 
mées par  des  bouchons  solidement  vissés. 

Le  procédé  est  extrêmement  rapide  et  simple,  et  il 
semble  donner  les  meilleurs  résultats  :  on  a  sectionné, 
dans  le  sens  de  Taxe  des  tubes,  des  joints  ainsi  faits,  et 
Ton  a  constaté  une  union  tout  à  fait  intime  entre  les  deux 
pièces.  Il  est  évident  qu'un  cadre  ainsi  constitué  doit 
être  absolument  étanche,  et  cela  est  très  précieux  pour 
les  automobiles  dont  les  châssis  servent  à  la  circulation 
et  au  refroidissement  de  l'eau  qui  est  employée  pour 
empêcher  Féchaufîement  du  moteur. 

Un  tracteur  pour  bateaux.  —  Le  titre  peut  sembler  un 
peu  bizarre,  mais  il  va  s'expliquer  et  se  justifier.  On  sait 
que,  au  lieu  d'installer  un  mécanisme  sur  une  voiture 
pour  en  faire  une  automobile,  plusieurs  inventeurs  ont 
songé  à  employer  des  tracteurs  isolés  (comme  celui  de 
MM.  de  Dion  et  Bouton),  qu'on  attelle  devant  les  véhicules, 
ou,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  des  avant-trains 
moteurs  qui  viennent,  à  volonté,  remplacer  l'avant-train 
classique  de  la  voiture.  M.  Bowick  a  eu  une  idée  analogue 
pour  un  canot. 

L'appareil  qu'il  a  imaginé  dans  ce  but,  il  le  nomme  le 
Ifymph;  et  ce  Nymph  permet  de  transformer  immédiate- 
ment une  embarcation  quelconque  en  bateau  automo- 
bile :  il  suffit  pour  cela  d'atteler  le  dispositif  à  son  avant, 
et  d'embarquer  à  son  bord  une  batterie  d'accumulateurs 
qui  donnera  la  force  motrice  au  tracteur. 

Ce  dernier  est  monté  sur  un  ftotteur  relié  au  bateau, 
et  il  met  en  mouvement  une  hélice,  qui  est  ainsi  à  l'abri 
des  chocs  extérieurs;  ses  trépidations,  toujours  fatigantes 
à  grande  vitesse,  ne  peuvent  être  ressenties  par  les  voya- 
geurs de  l'embarcation.  La  commande  du  mécanisme  se 
fait,  de  façon  fort  simple,  par  la  personne  qui  est  assise 
à  l'avant  du  bateau  remorqué  :  elle  tient  en  mains  deux 
guides,  deux  cordelettes,  et  plus  elle  les  tend,  plus  le 
moteur  tourne  vite,  grâce  à  un  dispositif  qui  se  com- 
prend aisément.  Cest  en  effet  un  levier  qui  couple  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'accumulateurs.  Le  flot- 
teur est  entièrement  submergé  et  peint  de  couleur  som- 
bre ;  mais,  pour  donner  un  aspect  plus  original  à  son 
système,  M.  Bowick  monte  sur  ledit  flotteur  un  cygne  en 
fer-bfanc  qui  joue  plus  ou  moins  la  nature,  et  qui  rap- 
pelle une  des  scènes  d'an  opéra  de  Wagner.  Toujours 
est-il  que  l'embarcation  ainsi  traînée  marche  à  une  vi- 
tesse d'environ  13  kilomètres. 

D.  B. 

ASTRONOMIE 

Découvertes  cométaires.  —  Nous  extrayons  de  Knoto- 
'eri^e  un  court  résumé  de  l'excellent  article  publié  par 
M.  W.  F.  Denning  sur  les  comètes  et  les  météores. 

Pendant  les  trente  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
le  !•'  janvier  i868  jusqu'au  1"  janvier  1898,  135 comètes 


ont  été  découvertes  et  suffisamment  observées  pour  per- 
mettre le  calcul  de  leurs  orbites  ;  mais  il  faut  en  défal- 
quer 37  qui  sont  des  retours  de  comètes  périodiques. 

La  moyenne  annuelle  des  nouveaux  astres  est  de  3,27, 
tandis  que  la  moyenne  totale  s'élève  à  4,5.  Les  années 
1873, 1881,  1892  et  1896  ont  été  très  favorisées  :  elles  ont 
produit  chacune  7  nouvelles  comètes.  En  1872,  au  con- 
traire, on  n'en  a  observé  aucune.  En  1875,  les  astro- 
nomes n'en  ont  vu  que  2,  qui  étaient  des  retours  de  co- 
mètes périodiques. 

Les  mois  les  plus  favorables  sont  ceux  de  juillet  et 
août,  tandis  que  les  mois  de  mai  et  de  février  en  ont  fait 
observer  beaucoup  moins.  Voici  les  nombres  de  comètes 
aperçues  pendant  les  dJlTérents  mois  de  l'année,  de  1782 
à  1897  inclusivement,  soit  328  en  cent  seize  ans. 


Nombre 

Nombre 

Mois. 

de  coroèt««». 

Moi». 

d«  comète». 

Janvier.  .   . 

...        22 

Juillet 

.   .        37 

Février.   .   . 

.   .    .         21 

Août 

.    .         43 

Mars  .... 

.    .    .         24 

Septembre. .   . 

.    .         25 

Avril.   .   .   , 

.   .   .        27 

Octobre.  .   .   . 

.    .         26 

Mai 

.   .   .        20 

Novembre.  .  . 

.    .         34 

Juin 

.   .   .        22 

Décembre.  .   . 

.    .         27 

Pendant  les  soixante  années  comprises  entre  1782  et 
1842,  87  comètes  ont  été  observées,  soit  une  moyenne 
annuelle  de  1,45.  Pendant  les  cinquante-six  années  qui 
vont  de  1842  à  1898,  on  a  découvert  241  comètes,  soit 
une  moyenne  annuelle  de  4,30,  presque  le  triple  de  celle 
de  la  période  précédente. 

PHYSIQUE 

Le  procédé  Linde  pour  la  production  de  l'air  liquide.  —. 
M.  Ewing  a  exposé  devant  la  Society  of  Arts  de  Londres  la 
nouvelle  méthode  de  Ltnde  pour  la  production  de  l'air  li- 
quide. 

L'appareil  en  usage  est  basé  sur  une  expérience  clas- 
sique faite,  il  y  a  quelques  années  déjà,  par  lord  Kelvin 
et  Joule  et  consistant  à  faire  passer  de  l'air  comprimé  à 
travers  un  diaphragme  poreux.  Avec  un  gaz  parfait,  la 
température  devrait  rester  la  même  sur  les  deux  parois, 
l'air  se  détendant  sans  accomplir  aucun  travail,  mais  on 
réalité  il  se  produit  un  léger  refroidissement,  un  quart 
de  degré  environ  par  atmosphère  de  pression. 

Linde  oblige  l'air  ainsi  refroidi  à  revenir  à  travers  un 
long  tube  entourant  le  tube  qui  amène  l'air  non  détendu 
de  sorte  que,  au  bout  de  quelque  temps  de  fonctionne- 
ment, l'air  comprimé  arrive  à  l'orifice  de  détente  à  une 
température  déjà  réduite.  La  détente  le  refroidit  encore 
et  ces  refroidissements  successifs  s'accumulant,  on  ob- 
tient de  l'air  liquide  que  l'on  recueille  dans  des  réci- 
pients où  règne  le  vide. 

L'appareil  se  compose  essentiellement  d'un  long  tube 
à  l'intérieur  duquel  se  trouve  un  second  tube  plus  petit; 
l'espace  annulaire  entre  les  deux  tubes  sert  de  passage 
à  l'air  détendu  pour  revenir  à  la  pompe  de  compression, 
tandis  que  le  tube  intérieur  conduit  l'air  comprimé  du 
compresseur  à  l'orifice  de  détente.  Un  refroidisseur  à  eau 
est  placé  entre  le  compresseur  et  le  tube  intérieur  pour 
réduire  la  température  de  l'air  après  compression  à  celle 
de  l'atmosphère  ambiante.  L'air  comprimé  entre  donc 
dans  l'appareil  à  cette  température  et  n'en  sort  plus  qu'à 
—  140*»  ou  à  peu  près,  tandis  que  l'air  détendu  se  ré- 
chaufîe  par  le  calorique  qu'il  prend  à  l'air  comprimé  et 
sort  de  l'appareil  à  une  température  qui  n'est  guère  in- 
férieure à  la  température  ambiante. 

La  chute  de  température  au  point  d'expansion  est  pro- 
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portionnelle  à  la  différence  de  pression,  tandis  que  le 
travail  à  fournir  par  le  compresseur  dépend  du  rapport 
entre  les  deux  pressions  avant  et  après  détente.  M.  Linde 
adopte  des  pressions  de  200  et  de  50  atmosphères ,  ce 
qui  donne  une  différence  de  pression  de  150  atmos- 
phères pour  une  proportion  de  4  à  1  seulement  entre  les 
deux  pressions.  Après  production  et  extraction  de  l'air 
liquide,  une  pompe  spéciale  permet  de  remplir  l'appareil 
d'air  frais. 

Une  petite  machine,  dans  laquelle  l'air  est  comprimé  à 
200  atmosphères  et  rejeté  à  \ù  atmosphères,  exige  une 
puissance  de  3  chevaux- vapeur  et  fournit  environ  9  litres 
d'air  liquide  par  heure,  tandis  qu'une,  grande  machine 
comme  celle  en  construction  pom*  les  Usines  de  produits 
chimiques  Rhemania,  à  Aix-la-Cnapelle,  produira  50  li- 
tres d'air  liquide  par  heure  avec  une  force  motrice  de 
120  chevaux-vapeur. 

Conformément  aux  expériences  de  Af .  Dewar,  M.  Linde 
a  constaté  que  lors  de  l'évaporation  do  l'air  liquide,  c'est 
l'azote  qui  se  dégage  d'abord,  de  sorte  que  le  pourcen- 
tage de  l'oxygène  augmente  progressivement.  Dans  les 
conditions  du  laboratoire,  quand  95  p.  100  du  liquide 
s'est  évaporé,  le  reste  renferme  encore  90  p.  100  de 
l'oxygène  primitivement  présent  et  se  compose  par  con- 
séquent de  88  p.  100  d'oxygène  et  de  12  p.  100  d'azote. 

M.  Linde  a  proposé  plusieurs  applications  de  ce  liquide, 
à  forte  teneur  d'oxygène  ;  la  plus  curieuse  est  celle  qui 
consiste  à  s'en  servir  comme  explosif.  En  mêlant  l'air 
liquide  renfermant  40  à  50  p.  100  au  moins  d'oxygène,  à 
du  charbon  pulvérisé  et  en  enflammant  avec  un  dé- 
tonateur tel  que  la  dynamite,  on  obtient  des  effets  dyna- 
miques extraordinaires. 

BIOLOGIE 

Cerveau  et  développement  embryonnaire.  —  Nous 
voyons,  par  Science  du  25  mars,  que  M^  Alfred  Schaper 
a  récemment  fait  des  recherches  sur  le  rôle  que  peut 
jouer  le  système  nerveux  central  dans  l'évolution  indi- 
viduelle au  cours  de  la  formation  de  l'organisme.  Les 
animaux  sur  lesquelles  les  expériences  ont  été  conduites 
étaient  des  têtards,  et  celles-ci  ont  consisté  à  pratiquer 
l'ablation  de  partie  —  ou  totalité  —  des  centres  nerveux 
cérébraux  chez  les  larves  encore  jeunes,  pour  voir  quel 
effet  l'excision  aurait  sur  leur  développement  ultérieur. 
M.  Schaper  a  opéré  un  peu  «  en  gros  »  :  il  coupé,  avec 
le  bistouri,  toute  la  partie  dorso- frontale  delà  tête.  Il  n'a 
pas  réussi  dans  tous  les  cas;  mais  il  lui  est  arrivé  sou- 
vent d'enlever  toute  la  masse  cérébrale,  avec  partie  de  la 
moelle.  11  va  de  soi  que  les  têtards  ne  résistent  pas  tous 
à  cette  opération.  Quelques-uns  ont  vécu  toutefois,  et 
ont  continué  à  vivre  pendant  une  semaine,  et  pendant 
cette  semaine  il  ne  s'est  produit  aucune  modification 
dans  l'évolution  des  organes.  Donc,  résultat  négatif. 
Mais  ce  résultat  confirme  dans  une  certaine  mesure  les 
conclusions  déjà  tirées  par  Rouœ  qui  divise  le  dévelop- 
pement de  l'organisme  en  deux  périodes.  Pendant  la 
première  période,  dite  organogénétique,  les  organes  se 
développent  en  vertu  d'une  énergie  endogène  héréditaire, 
sans  influence  d'excitations  extérieures;  dans  la  seconde 
période,  dite  de  développement  fonctionnel,  la  fonction 
spécifique  de  l'organe,  graduellement  développée  prend 
le  rôle  principal,  et  c'est  elle,  avec  la  coopération  des 
autres  organes,  qui  constitue  l'excitant  principal.  El  l'ex- 
périence de  M.  Schaper  confirme  les  vues  de  Roux  par  ce 
fait  que  Texcérébration  des  têtards  les  tue  en  un  temps 
assez  court. 


L'action  des  rayons  Rnntgen  sur  les  animaux  inléfitvti. 

—  Die  Natur  rend  compte  des  expériences  faites  par 
M,  Axenfeldy  de  Pérouse,  sur  la  sensibilité  de  l'œil  des 
animaux  inférieurs  à  l'égard  des  rayons  Rœntgen. 

Les  animaux  soumis  aux  expériences  sont  des  scara- 
bées, des  mouches,  des  abeilles  et  des  cloportes;  ils 
étaient  placés  dans  une  botte  moitié  en  bois  moitié  en 
plomb,  soumise  à  l'action  des  rayons.  Toujours  les  su- 
jets d'expérience  quittaient  la  partie  en  bois  de  la  caisse 
pour  gagner  la  partie  en  plomb  où  ils  étaient  à  l'abri  de 
l'action,  désagréable  sans  doute,  des  rayons.  Pour  mon- 
trer que  ce  déplacement  est  bien  dû  à  une  action  sur 
l'œil,  l'expérimentateur  a  opéré  en  aveuglant  les  animaux 
et  il  a  constaté  que,  dès  lors,  l'émigration  dans  la  partie 
métallique  de  la  boîte  ne  se  produisait  plus. 

De  son  côté,  Af.  Weher^  de  Cassel,  a  opéré  avec  des 
animaux  sans  yeux,lo8  larves  de  Varyete$  mzsicomts,  sorte 
d'escargot.  Un  certain  nombre  de  larves  furent  in^t>- 
duites  dans  une  caisse  à  cigares  contenant  une  caisse 
métallique  ouverte  sur  un  côté,  et  l'ensemble  fut  exposé 
aux  rayons  Rœntgen.  Au  bout  de  très  peu  de  temps,  les 
larves  s'agitèrent  et  après  une  heure,  ces  êtres  essentielle- 
ment paresseux  se  trouvèrent  tous  à  l'abri  dans  la  caisse 
métallique.  Il  semble  donc  que,  chez  ces  êtres  dépourvus 
d'appareils  visuels,  les  rayons  Rœntgen  agissent  sur  les 
terminus  dQS  nerfs  à  la  peau. 

ZOOLOeiE 

Les  boardons  en  Nouvelle-Zélande.  —  M,  W.  VT.  Smtk 
donne  dans  The  Entomologist  pour  avril  1898,  quelques 
renseignements  intéressants  au  sujet  des  obstacles  que 
rencontrent  les  bourdons  qui  ont  été  de  propos  délibéré 
introduits  en  Nouvelle-Zélande  —  pour  opérer  la  fécon- 
dation croisiée  du  trèfle,  si  nous  ne  faisons  erreur.  Ces 
ennemis  sont  nombreux.  On  a  déjà  signalé  le  fait  que  les 
bourdons  sont  attaqués  et  mangés  par  certains  oiseaux  : 
par  les  étourneaux  en  particulier — acclimatés  eux  aussi 

—  qui  les  capturent  pour  en  nourrir  leurs  jeunes.  Mais 
l'exemple  ainsi  donné  a  été  suivi  par  des  oiseaux  indi- 
gènes :  ou  plus  exactement,  certains  de  ceux-ci  se  sont 
avisés  de  s'attaquer  aux  insectes.  L'un  d'eux  est  le  Prot- 
themadera  Novw-Zelandiso,  qui  a  été  pris  en  flagrant  délit 
à  différentes  reprises.  C'est  un  oiseau  qui,  normalement, 
en  Nouvelle-Zélande,  se  nourrit  des  sucs  sucrés  de  diffé- 
rentes fleurs  :  il  est  mellivore.  «  Comme  le  tui  (nom  lo- 
cal de  l'oiseau)  appartient  à  la  famille  des  étourneaux. 
et  est  un  des  mellivoros  indigènes,  dit  M.  Smith,  il  est 
bien  possible  qu'il  ait  tué  des  bourdons  pour  nourrir  ses 
jeunes  quand  il  a  découvert  le  sac  à  miel  des  insectes; 
occupé  à  tuer  ceux-ci,  il  a  dû  découvrir  la  réserve  sucrée, 
et  il  a  dû  continuer  cotte  pratique  comme  moyen  facile 
de  se  procurer  sa  nourriture  favorite  ».  Cest-à-dire  qu'il 
a  dû  profiter  de  son  expérience  et  de  sa  découverte;  et 
après  avoir  tué  les  bourdons  pour  nourrir  ses  petits,  il  a 
sans  doute  continué  à  les  tuer  pour  son  propre  compte, 
et  à  son  propre  profit.  Un  cas  analogue  a  du  reste  été 
observé  par  le  môme  entomologiste  chez  Pétourneau. 
Celui-ci  s'est  mis  à  fréquenter  les  fleurs  sucrées,  et  à 
boire  le  nectar,  comme  le  tui.  Très  probablement  mis 
en  appétit  par  le  suc  sucré  qu'il  trouvait  dans  la  réserve 
des  bourdons,  il  a  appris  à  aller  chercher  le  mets  là 
où  il  se  produit,  dans  les  fleurs.  Cette  habitude  de  s'atta- 
quer aux  bourdons  est  de  date  récente.  EU©  est  survenue 
au  cours  des  trois  dernières  années  qui  ont  été  excep- 
tionnellement sèches,  et  pendant  lesquelles  les  insectes 
ont  été  rares  :  faute  d'autres  proies,  les  étourneaux  so 
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sont  attaqués  aux  bourdons.  Et  c'est  bien  pour  la  réserve 
sucrée  qu'ils  s'y  attaquent;  car  on  trouve  les  bourdons 
ouverts,  dépouillés  de  leur  réserve,  sans  que  le  reste  du 
corps  ait  été  touché. 

D'autres  oiseaux,  en  d'autres  localités,  s'attaquent  par- 
fois aux  bourdons  :  le  Parus  major  par  exemple.  Mais 
ici  encore  il  y  a  un  but  spécial.  L'oiseau  ne  se  nourrit 
pas  de  l'insecte  tout  entier  :  il  semble,  d'après  les  ftiits 
observés,  qu'il  l'éventre  pour  en  extraire  et  consommer 
les  viscères  :  rien  de  plus.  Ces  faits  sont  curieux  et  inté- 
ressants en  ce  qu'ils  montrent  que,  par  une  modification 
dans  le  milieu,  —  et  les  êtres  vivants  font  partie  du  mi- 
lieu, tout  autant  que  les  choses  inanimées,  —  il  peut  se 
créer  des  habitudes  nouvelles.  L'étournea^  et  le  tui  sont 
tous  deux  des  oiseaux  intelligents  et  observateurs  ;  et  ils 
n'ont  pas  été  longs  à  découvrir  les  occasions  nouvelles  qui 
s'offraient  à  eux.  L'exemple  qu'ils  fournissent  n'est  pas 
unique,  à  beaucoup  près,  mais  il  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  noté.  Comme  le  fait  observer  M.  Smith,  il  serait 
intéressant  de  savoir  si,  parmi  le^s  trois  espèces  de  Bom- 
btis  qui  sont  maintenant  acclimatées  en  Nouvelle-Zélande, 
il  en  est  une  qui  est  plus  souvent  attaquée  par  le  tui  : 
mais  sur  ce  point,  on  n'a  point  encore  recueilli  d'observa- 
tions précises. 

La  force  de  l'éléphant.  —  Le  fameux  cirque  Barnum 
(si  Ton  peut  lui  donner  ce  nom  un  peu  inexact  de  cirque), 
qui  fait  en  ce  moment  une  tournée  en  Angleterre,  a  été 
le  théâtre,  tout  dernièrement,  d'expériences  fort  curieuses 
organisées  par  M.  Bailey,  un. des  associés  de  l'entreprise. 
II  s'agissait  de  comparer  l'effort  de  traction  dont  sont 
capables  les  éléphants,  les  chevaux  et  les  hommes  :  dans 
ce  but,  on  avait  solidement  ancré  dans. le  sol  une  sorte 
de  puissant  dynamomètre  pouvant  enregistrer  un  effort 
de  plus  de  30  tonnes.  On  attela  d'abord  sur  le  ressort 
deux  forts  chevaux,  habitués  à  tirer  sur  route  ordinaire 
une  charge  de  8  à  9  tonnes  :  ils  comprimèrent  le  ressort 
jusqu'à  1 220  kilos.  On  les  remplaça  par  le  plus  gros 
éléphant  du  cirque,  qui  tirait  au  moyen  de  cordes  fixées 
sur  sa  tête.  Une  première  fois,  il  fournit  seulement  un 
effort  de  1  880  kilos,  puis  2  540  à  un  second  essai.  Mais 
comme  il  semblait  fort  apathique  et  peu  à  même  de  don- 
ner une  idée  vraie  de  ce  qu'est  capable  de  faire  un  animal 
de  son  espèce,  il  fut  remplacé  par  une  bête  beaucoup 
plus  petite,  qui  n'en  amena  pas  moins  le  dynamomètre  à 
5  588  kilos.  On  voulut  alors  savoir  combien  il  faudrait 
d'hommes  pour  obtenir  le  même  résultat,  et  l'on  constata 
qu'il  en  fallait  83  pour  comprimer  le  dynamomètre  à  peu 
près  au  même  point  (exactement  5690  kilos). 

Il  est  vrai  que  ces  hommes  n'étaient  point  accoutumés 
à  tirer  d'ensemble  et  que,  de  ce  fait,  une  grande  somme 
d'énergie  s'est  trouvée  perdue.  De  plus,  comme  les  ex- 
périences n'ont  point  été  conduites  par  aucun  homme  de 
science,  on  peut  se  demander  si  c'est  bien  au  moyen 
d'un  effort  musculaire  continu  que  l'éléphant  est  arrivé 
à  exercer  une  pression  de 5  588  kilos  sur  le  dynamomètre. 
Néanmoins  cet  essai  était  curieux  à  signaler. 

BOTANIQUE 

Coloration  artificielle  des  fleurs.  —  M.  W.  Brockbank 
rend  compte  dans  le  Gardencr*s  Chronicle  des  expériences 
qu'il  a  faites,  de  concert  avec  M.  Dorrington,  sur  la  colo- 
ration des  fleurs  par  simple  immersion  de  la  tige  coupée 
dans  une  solution  colorée. 

L'écarlate  d'aniline,  dissout  dans  l'eau,  produit  rapi- 
dement des  fleurs  rouges  do  tous  les  tons,  de  même  que 


rindîgo-carmin  donne  des  fleurs  bleues  et  les  deux  unies 
tous  les  mélanges  de  pourpre  et  de  violet. 

Le  muguet  se  teinte,  en  six  heures,  en  bleu  ou  en 
rouge  ;  il  faut  douze  heures  pour  donner  aux  fleurs  blan- 
ches de  narcisse  la  teinte  pourpre  la  plus  prononcée,  les 
tons  rouges  moins  accentués  se  produisant  dans  un  délai 
moindre.  En  douze  heures  également  les  asphodèles 
jaunes  prennent  une  teinte  écarlate  foncé;  pour  les  hya- 
cinthes, les  cyclamens,  les  tulipes,  etc.,  la  coloration  est 
plus  rapide. 

Chez  nombre  de  fleurs,  la  coloration  n'est  pas  uni- 
forme, ainsi  chez  VabutUon  elle  ne  se  produit  que  pour  * 
le  calice  et  n'atteint  pas  les  pétales;  chez  d'autres, 
comme  le  perce-neige,  la  coloration  donne  lieu  aune  ner- 
vation très  jolie.  On  obtient  aussi  de  très  jolis  effets  avec 
des  plantes  à  feuilles  bariolées  de  blanc,  comme  Vaucuha. 
11  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  les  fleurs  ainsi  traitées  se 
fanent  plus  vite  que  les  autres. 

Les  saules  hybrides.  —  M.  E.  P.  ÎAnion  [Jonrnal  of  Bo- 
tany  pour  avril  1898),  considérant  les  nombreux  saules 
dont  la  position  systématique  est  indécise,  s'est  demandé, 
après  beaucoup  d'autres,  si  différents  types  ne  pouvaient 
être  en  réalité  des  hybrides  dus  à  des  croisements,  à  des 
cas  de  fécondation  entre  espèces  différentes.  fEt,  différant 
en  cela  de  ses  devanciers,  il  a  cherché  à  vérifier  son  hypo- 
thèse au  moyen  de  l'expérimentation,  c'est-à-dire  en  pro- 
duisant expérimentalement  des  hybrides  avérés  pour  les 
comparer  aux  formes  naturelles  dont  la  nature  est  dou- 
teuse. La  chose  n'a  pas  toujours  été  facile,  car  bien  sou- 
vent on  échoue  dans  les  tentatives  :  et  les  échecs  sont 
plus  fréquents  que  les  succès.  Toutefois,  M.  E.-P.  Linton 
à  Bournemouth,  et  M.  W.-R.  Linton,  ailleurs,  opérant 
chacun  séparément,  mais  sur  un  même  plan,  sont  arrivés 
à  obtenir  un  certain  nombre  de  faits  positifs  qui  ont 
leur  intérêt.  C'est-à-dire  qu'ils  ont  produit  des  hybrides 
bien  caractérisés,  susceptibles  de  comparaison  avec  les 
formes  naturelles.  Mais  il  arrive  souvent  que  cette  com- 
paraison est  difficile.  Par  exemple  Salix  viminalis  Ç  fé- 
condé par  Salix  repens  d*  donne  des  graines  qui,  semées, 
produisent  une  abondance  de  jeunes  plants.  Mais  ces 
plants,  tout  en  étant  des  hybrides  évidents,  et  présen- 
tant des  cairactères  intermédiaires  à  ceux  des  parents, 
ne  sont  pas  absolument  semblables  entre  eux.  Le  bota- 
niste distingue  sans  peine  des  différences  entre  les  pro- 
duits qui  sont  pourtant  frères  et  sœurs.  Aucun  ne  rap- 
pelle réellement  le  S.  repens,  variété  rosmarinifolia,  mais 
quelques-uns  concordent  assez  bien  avec  une  forme 
qu'un  botaniste  avait  déjà  indiquée  comme  devant  sans 
doute  être  un  hybride  entre  les  deux  espèces  qui  ont  été 
choisies  comme  procréateurs. 

MM.  Linton  ont  produit  un  certain  nombre  d'hybrides 
nouveaux.  Tels  sont,  par  exemple,  les  hybrides  8.  ca- 
praea  et  lanata  dont  on  trouvera  peut-être  des  individus 
naturellement  produits  ;  S.  caprœa  et  myssinites,  et  S.  la- 
nata et  repens. 

On  connaît  à  l'état  naturel  l'hybride  S.  herbacea  et  re- 
pens, mais  non  les  deux  hybrides  précédents.  Les  re- 
cherches de  MM.  Linton  montrent  que  l'obtention  des 
hybrides,  par  voie  expérimentale,  présente  des  difficultés 
sérieuses  dans  bien  des  cas.  Certaiaes  combinaisons  — 
certains  croisements  —  n'ont  absolument  pas  pu  se 
faire,  et  d'autres  ne  se  réalisent  qu'avec  beaucoup  de- 
peine.  Il  en  résulte  que  leurs  recherches  ne  sont  pas 
achevées,  à  beaucoup  près,  et  qu'avant  de  décider  si  les 
formes  naturelles  litigieuses  sont  ou  ne  sont  pas  des  hy- 
brides, et  particulièrement  des  hybrides  entre  telles  et 
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telles  espèces,  il  faudra  encore  beaucoup  d'expériences. 
11  est  à  soubaiter  que  MM.  Linton  ne  se  découragent  pas, 
car  ils  sont  engagés  dans  une  voie  intéressante,  et  la 
méthode  qu'ils  emploient  est  la  seule  qui  puisse  fournir 
une  réponse  à  la  question  qu'ils  se  sont  posée. 

SCIENCES  MEDICALES 

Expériences  sur  le  tétanoe.  —  Au  cours  de  la  dernière 
Conférence  du  dimanche  de  l'Institut  toasteur,  M.  Bonnet 
a  communiqué  les  expériences  récentes  que  M,  Roux  et' 
lui-môme  ont  faites  sur  le  tétanos.  Ces  expériences  ont 
été  résumées  comme  il  suit  par  M.  E,  Calmette  dans  le 
Bulletin  médical. 

MM.  Borel  et  Roux  ont  d'abord  étudié  le  tétanos  céré- 
bral, c'est-à-dire  la  maladie  que  détermine,  chez  les  ani- 
maux, l'introduction  d'une  petite  quantité  de  toxine  té- 
tanique dans  le  cerveau.  Ce  tétanos  est  très  caractéris. 
tique  et  se  manifeste  par  des  symptômes  variés,  suivant 
le  point  du  cerveau  qui  est  atteint  par  le  poison.  Le  pro- 
cédé qui  consiste  à  porter  directement  un  poison  ner- 
veux sur  les  éléments  sensibles,  au  lieu  de  l'injecter  dans 
la  circulation  générale,  donne  des  résultats  intéressants 
avec  d'autres  siibstances  que  la  toxine  tétanique.  Ainsi, 
le  lapin  peut  recevoir,  sans  en  souffrir,  une  quantité 
considérable  de  morphine  sous  la  peau,  et  il  succombe  à 
une  très  petite  dose  du  môme  alcaloïde  mise  dans  le  cer- 
veau. Le  rat,  qui  possède  une  immunité  naturelle  des 
plus  prononcées  vis-à-vis  de  la  toxine  diphtérique  intro- 
duite sous  la  peau,  succombe  à  de  faibles  quantités  du 
môme  poison  placé  directement  dans  son  cerveau.  Dans 
ces  cas,  l'immunité  naturelle  ne  consiste  pas  en  une  in- 
sensibilité des  cellules  nerveuses;  elle  est  due  simple- 
ment à  ce  que  ces  poisons,  injectés  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  ou  dans  la  circulation,  n'arrivent  pas 
au  contact  du  système  nerveux. 

L'étude  du  tétanos  cérébral  n'était,  pour  MM.  Borrel  et 
Roux,  qu'un  moyen  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  mé- 
canisme de  l'immunité  conférée  par  l'injection  du  sérum 
antitétanique. 

Si  l'on  injecte  à  un  lapin  de  l'antitoxine  tétanique, 
puis  de  la  toxine  tétanique,  sous  la  peau  ou  dans  le  sang, 
il  ne  prend  pas  le  tétanos;  au  contraire,  il  devient  téta- 
nique si  la  toxine  est  introduite  dans  le  cerveau.  L'anti- 
toxine qui  circule  dans  son  sang  ne  le  préserve  pas  du 
tétanos  cérébral  :  elle  ne  pénètre  donc  pas  dans  les  cel- 
lules nerveuses,  et  celles-ci  ne  sont  pas  protégées.  C'est 
ce  qui  explique  que  l'on  ait  échoué  jusqu'ici  dans  les 
tentatives  de  guérisondu  tétanos  déclaré  par  les  injec- 
tions de  sérum  antitétanique. 

Chez  l'homme  ou  l'animal  atteint  de  tétanos,  la  toxine 
est  déjà  fixée  sur  les  éléments  nerveux  et  l'antitoxine 
n'arrivant  pas  à  ceux-ci,  ne  les  protèf5'e  pas.  D'où  l'idée, 
très  simple,  de  porter  directement  l'antitoxine  au  point 
où  elle  est  utile,  c'est-à-dire  dans  les  centres  nerveux. 
L'expérience  n'a  été  faite,  jusqu'à  présent,  que  sur  des 
cobayes.  Ces  animaux  reçoivent  une  dose  mortelle  de 
toxine  tétanique  dans  une  patte  postérieure  ;  quand  la 
maladie  est  nettement  déclarée,  que  la  patte  est  en  con- 
tracture, MM.  Roux  et  Borrel  injectent  à  une  partie  d^es 
cobayes  du  sérum  antitétanique  sous  la  peau,  et  à  une 
autre  partie  un  peu  de  sérum  dans  le  cerveau.  Chez  la 
plupart  de  ces  derniers,  le  tétanos  s'arrête,  et  la  guérison 
survient;  chez  les  premiers,  la  maladie  suit  son  cours  et 
se  termine  par  la  mort.  D'autres  empoisonnements  ner- 
veux seront  peut-ôtre  arrêtés  de  môme  par  l'introduction 
de  l'antitoxiift  dans  les  centres  nerveux. 


MM.  Roux  et  Borrel  se  sont  ensuite  demandé  si  les  cel- 
lules nerveuses  des  lapins  qui  ont  l'immunité  active  contre 
le  tétanos  étaient  devenues  insensibles  à  la  toxine.  Les 
expériences  ont  montré  qu'on  peut  donner  à  ces  animaux 
immunisés  le  tétanos  cérébral. 

La  vaccination  obligatoire  au  Japon.  —  Cest  en  1849 
qu'un  médecin  hollandais,  Nagayo,  introduisit  la  lymphe 
vaccinale  à  ?<agasaki.  En  deux  ou  trois  ans,  la  vaccina- 
tion se  répandit  dans  tout  l'empire. 

En  187i,  le  consécration  officielle  du  vaccin  fut  établie 
par  la  création  d'un  Bureau  de  vaccination  annexé  an 
collège  médical  de  l'Université  de  Tokyo.  Ce  Bureau 
avait  le  droit  de  conférer  à  certaines  personnes  l'autori- 
sation de  vacciner  et  de  vendre  le  vaccin  au  public.  La 
lymphe  dont  on  se  servait  à  cette  époque  dérivait  tou- 
jours du  vaccin  humain  importé  par  Mohnike;  aussi 
soupçonna-ton  que  son  pouvoir  était  affaibli  et,  en  1879, 
une  commission  médicale  fut-elle  envoyée  en  Europe, 
pour  s'occuper  de  cette  question  et  en  particulier  de  la 
préparation  de  la  lymphe  de  veau.  A  son  retour,  la  Com- 
mission fit  créer  une  institution  pour  la  préparation  de 
cette  lymphe,  «t  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à 
Pautomne,  on  y  préparait  de  la  lymphe  vaccinale.  De 
1875  à  1892,  grâce  à  l'activité  de  M,  KUasato,  des  progrès 
considérables  furent  accomplis  dans  la  préparation  de 
cette  lymphe . 

Non  seulement,  aujourd'hui,  la  vaccination  est  obliga- 
toire au  Japon,  mais  encore  la  revaccination  doit  être 
pratiquée  tous  les  cinq  ans, 

Inllaence  de  l'alcool  sur  le  trarail  mnioulaire;  —  tf .  £. 

Destrée  a  entrepris  d'intéressantes  recherches  pour  élu- 
cider la  question,  encore  controversée,  de  savoir  si  l'ab- 
sorption de  l'alcool  est  un  excitant  de  la  fonction  mus- 
culaire. Il  est  incontestable  en  effet  que,  quelques  mi- 
nutes après  l'ingestion  d'un  liquide  alcoolique,  on  a  la 
sensation  d'une  vigueur  musculaire  anormale,  et  un  be- 
soin d'action  manifeste.  Mais  il  fallait  donner  exactement 
le  sens  de  ces  sensations,  et  mesurer  les  effets  qui  ea 
étaient  le  résultat. 

En  opérant  sur  lui-môme,  par  le  procédé  des  mesures 
dynamométriques,  M.  Destrée  a  pu  établir  les  points 
suivants  :  i®  que  l'alcool  a  certainement  un  effet  favo- 
rable sur  le  rendement  en  travail,  que  le  muscle  soit  fa- 
tigué ou  non  ;  2^  que  cet  effet  est  presque  immédiat,  mais 
très  momentané;  3°  que,  consécutivement,  l'alcool  a  un 
effet  paralysant  très  marqué.  Le  rendement  musculaire, 
environ  une  demi-heure  après  administration  d'alcool, 
arrive  à  un  minimum  que  de  nouvelles  doses  d'aloool 
élèvent  difficilement;  4*»  que  l'effet  paralysant  de  l'alcool 
compense  l'excitation  momentanée,  et  que,  somme  toute, 
le  rendement  de  travail  obtenu  avec  l'emploi  d'alcooli- 
ques est  inférieur  à  celui  que  l'on  obtient  en  se  privant 
d'alcool. 

Ainsi  se  trouve  établi  une  fois  de  plus  l'inutilité  et  la 
malfaisance  de  l'alcool,  en  toutes  circonstances,  puisque 
môme  son  influence  sur  le  rendement  musculaire  est  il- 
lusoire et  se  traduit  en  somme  par  un  déficit. 

Les  dangers  des  vins  de  coca.  —  M,  Snow,  de  Bourae- 
mouth,  a  dénoncé,  dans  un  discours  à  la  Société  britan- 
nique de  balnéologie,  les  dangers  qui  résultent  de  l'énorme 
consommation  de  vins  de  coca.  Ces  dangers  ne  sont  pas 
en  effet  limités  aux  malades  et  aux  convalescents  :  ils 
atteignent  toutes  les  classes  de  la  Société,  et  les  femmes 
et  les  enfants  sont  les  principales  victimes.  Tous  les  vins 
examinés  par  M.  Snow  étaient  fortement  alcooliques;  ils 
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marquaient  de  18  à  30  p.  100  d'alcool.  D'autre  part,  ils 
sont  fabriqués,  soit  avec  des  feuilles,  soit  avec  des  ex- 
traits liqfuides  de  coca.  Quelques-uns  même  contiennent 
simplement  du  chlorhydrate  de  cocaïne. 

Les  dangers  de  telles  drogues  sont  nombreux;  non 
seulement  le  consommateur  acquiert  le  goût  de  l'alcool, 
mais  encore  il  devient  victime  de  ce  que  M,  Erlenmeyer 
nomme  le  troisième  fléau  de  Thumanlté,  à  savoir  le  co- 
caînisme.  Les  premiers  effets  sont  légert»  et  passent  ina- 
perçus» mais  peu  à  pou  le  cocaïnoipane  devient  nerveux, 
il  tremble,  il  perd  le  sommeil  et  l'appétit  ;  et  finalement 
il  échoue  dans  la  neurasthénie. 

Les  vins  de  coca,  comme  beaucoup  de  vins  médicamen- 
teux, soBt  consommés  par  des  personnes  qui  se  considè- 
rent comme  des  abstentionnistes  complets,  et  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  une  mère  de  famille,  qui  prétend  inter- 
dire tout  stimulant  à  ses  enfants,  dire  qu'elle  leur  donne 
matin  et  soir  un  verre  de  vin  de  coca. 

Rapatriement  des  malades  dans  les  ezpéditioni  ooloniales. 
—  L'historique  des  conceptions  qui  ont  successivement 
prévalu  chez  nous  en  ce  qui  concerne  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  évacuer  les  malades  des  expéditions  colo- 
niales, est  un  bien  triste  exemple  de  notre  défaut  de 
suite  dans  les  idées. 

Voici,  à  ce  propos,  l'histoire  narrée  par  la  Médecine 
moderne  à  propos  du  service  de  nos  transports-hôpitaux  : 

tt  A  un  moment  donné,  l'amiral  de  La  Grandiôre,  qui 
gouvernait  la  Cochinchlne,  signale  que  pour  rapatrier 
dans  de  bonnes  conditions  les  malades  militaires,  il  se- 
rait bon  de  faire  construire  des  navires  spéciaux  dits 
transportS'hôpitatix .  Le  gouvernement  adopte  cette  idée, 
et,  dès  i877,  le  premier  transport-hôpital,  V Annamite, 
entre  en  service. 

Ce  navire  est  bientôt  suivi  d'autres  bâtiments  du  même 
type  et  en  1885  on  compte  7  transports-hôpitaux,  «  na- 
vires aménagés  suivant  les  plus  étroites  données  de 
l'hygiène,  vastes,  confortables,  etc.  »,  disent  Rochard  ot 
Bodet  dans  leur  Hygiène  navale. 

Ces  navires  armés  représentent  en  bloc  un  capital  de 
plus  de  trente  millions.  C'est  une  grosse  somme,  il  est 
vrai,  mais  elle  sert  à  assurer  d'une  manière  parfaite  des 
services  de  première  importance,  le  rapatriement  des 
malades  et  la  relève  des  troupes  aux  colonies;  sans 
compter  que  cette .  flottille  constitue  une  ressource  de 
guerre  précieuse,  en  ce  sens  qu'au  moment  voulu  elle 
permet  d'embarquer  immédiatement  une  brigade  entière 
avec  son  matériel  et  de  la  jeter  sur  un  point  quelconque 
choisi. 

D'ailleurs  la  dépense  est  faite;  il  n'y  a  pas  à  reculer; 
la  logique  veut  que  Ton  utilise  ces  transports  sur  la  plus 
vaste  échelle.  Or  que  fait-on? 

On  ne  les  supprime  pas  complètement,  mais  on  fait 
assurer  la  moitié  de  leur  service  de  rapatriement  par  des 
navires  du  commerce  dits  bâtiments  affrétés. 

Ces  deux  modes  de  rapatriement,  transports  de  l'État 
et  affrétés  du  commerce,  fonctionnent  parallèlement 
pendant  dix  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1895. 

Voici  comparativement  les  résultats  qu'ils  donnent  : 

Pendant  la  traversée,  sur  1  000  malades  rapatriés,  les 
transports-hôpitaux  de  l'État  ne  perdent  que  18  malades, 
les  affrétés  du  commerce  en  perdent  26. 

Pour  tout  le  monde,  l'expérience  est  complète  et  pro- 
bante. 

Nous  sommes  en  1895  :  cette  date  mérite  de  fixer  l'at- 
tention; nos  transports-hôpitaux  de  l'État  ont  donné  des 
résultats  merveilleux  ;  trois  d'entre  eux  ont  rendu  des 


services  inappréciables, à  l'escadre  de  l'amiral  Courbet  en 
Chine;  en  dehors  de  leur  service  d'évacuation,  on  sait 
que  partout,  quand  il  y  a  urgence  d'une  hospitalisation 
sur  place,  on  peut  les  utiliser  comme  hôpitaux  flottants, 
ayant  une  puissance  de  rendement  équivalente  à  celle  de 
trois  hôpitaux  de  campagne,  au  minimum. 

Cest  grâce  au  Mytho,  fonctionnant  comme  hôpital 
flottant,  que  .l'expédition  du  Dahomey,  en  1892,  a  pré- 
senté un  bilan  sanitaire  remarquablement  bon. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  rappeler  que,  pour 
deux  hommes  tués  par  le  fou,  le  corps  expéditionnaire 
n'a  eu  que  cinq  morts  par  maladie,  proportion  inatten- 
due, et  qu'on  chercherait  en  vain  dans  toute  autre  ex- 
pédition coloniale. 

Le  contrat  avec  la  Compagnie  des  affrétés  est  expiré, 
nous  avons  en  perspective  l'expédition  de  Madagascar 
dont  le  résultat  sanitaire  à  prévoir  sera  tel  que  pour  trou- 
ver un  terme  de  comparaison  il  faut  remonter  dans  nos 
annales  à  l'expédition  du  général  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue. On  a  sous  la  main  de  merveilleux  instruments 
pour  rapatrier  nos  soldats  malades  d'une  manière  sûre, 
régulière,  méthodique  et  sans  à-coups. 

Que  va-t-on  décider? 

Le  plus  simple  paysan  de  France,  connaissant  l'exis- 
tence de  nos  transports-hôpitaux,  pourrait  faire  la  ré- 
ponse qui  s'impose. 

Et  pourtant,  c'est  à  cette  date  précise,  à  ce  moment 
réellement  psychologique,  que  nos  transports-hôpitaux 
sont  définitivement  immobilisés  et  mis  en  sommeil  I 

Vorrnes  et  suggestion.  —  Un  membre  de  la  Society  for 
Tsychical  Research  relatait  récemment  un  cas  de  guéri- 
son  de  verrues  par  la  suggestion.  Ce  n'est  pas  le  premier 
de  ce  genre  que  l'on  observe  —  ou  que  l'on  croit  obser- 
ver. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fait  :  M"®  H.-H.  M.,  inspec- 
trice d'enfants  assistés,  visitait,  au  mois  de  septembre 
dernier,  une  école  dont  elle  a  la  charge.  Parmi  ces  en- 
fants, l'un  était  particulièrement  frappant  par  l'abon- 
dance des  verrues  dont  il  était  couvert.  Ses  mains,  surtout, 
disparaissaient  littéralement  sous  les  verrues,  et  il  en 
avait  aussi  aux  bras  et  aux  jambes.  Elles  étaient  larges, 
hautes,  très  saillantes,  et  par  les  coups  qu'elles  recevaient 
souvent,  elles  étaient  blessées,  contusionnées,  et  beau- 
coup d'entre  elles  saigtiaient  et  étaient  fort  douloureuses. 
Cet  enfant  était  ainsi  atteint  depuis  plus  de  trois  mois 
qu'on  le  connaissait,  et  la  situation  n'avait  manifesté  aucune 
tendance  à  l'amélioration.  M^^*'  H.-H.  M.  résolut  d'essayer 
de  la  suggestion.  Cest  pourquoi  cherchant  un  objet  ma- 
tériel qui  pût  jouer  le  rôle  de  charme,  elle  mit  la  main 
sur  une  brique,  qu'elle  prit,  qu'elle  plaça  dans  une  che- 
minée, avec  beaucoup  de  solennité  et  de  révérence  :  puis 
elle  alla  chercher  une  feuille,  et  la  posa  sous  la  brique. 
Ceci  fait,  elle  se  tourna  vers  l'enfant  après  lui  avoir  bien 
montré  ce  qu'elle  faisait,  et  lui  déclara  d'un  ton  très  ca- 
tégorique que  dans  trois  mois  il  devrait  demander  à  cer- 
tain pasteur  de  le  mener  dans  la  chambre  où  ils  se  trou- 
vaient, qu'ensemble  ils  soulèveraient  la  brique  pour  voir 
si  la  feuille  y  était  toujours,  et  qu'ils  constateraient,  à 
cette  date,  que  les  verrues  n'y  seraient  plus.  Après  quoi, 
l'inspectrice  se  retira.  Trois  mois  après,  les  autorités 
scolaires  lui  faisaient  savoir  que  les  verrues  avaient  dis- 
paru. Tel  est  le  fait,  en  gros  :  mais  on  aimerait  savoir  si 
les  verrues  ont  disparu  subitement  ou  si  .elles  ont  dis- 
paru de  façon  graduelle.  Et  aussi,  si  des  verrues  môme 
nombreuses,  ne  sont  pas  susceptibles  de  disparaître 
spontanément,  en  un  temps  assez  court,  en  trois  mois  par 
exemple,  sans  suggestion.  ^^  ^ 
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Le  microbe  de  la  péripnemiionie.  —  MM.  Nocard  et 
Koux  viennent  de  faire,  au  neuvième  Congrès  d*hygiène 
et  de  démographie,  tenu  à  Madrid,  une  importante  com- 
munication sur  leur  découverte  du  microbe  de  la  péri- 
pneumonie. 

On  sait  que  la  lésion  essentielle  de  la  péripneumonie 
contagieuse  des  bétes  bovines  consiste  dans  la  distension 
du  tissu,  conjonctif  interlobulaire  du  poumon  par  une 
sérosité  albumineuse,  jaunâtre  et  très  virulente.  Cette 
sérosité,  inoculée  à  la  dose  d'une  goutte  sous  la  peau  du 
tronc  ou  |de  l'encolure  d'une  vache,  détermine,  au  bout 
de  peu  [de  jours,  un  engorgement  considérable  à  ten- 
dance envahissante,  et  souvent  suivi  de  mort;  les  ani- 
maux qui  résistent  à  l'inoculation  de  cette  sérosité  sont 
désormais  réfractaires  à  l'inoculation  virulente  et  à  la 
contagion  naturelle.  Ces  notions  sont  acquises  depuis  les 
travaux  de  Willems  (1850)  et  ont  servi  do  base  au  pro- 
cédé prophylactique,  qui  est  employé  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  qui  consiste  à  déposer  une  goutte  de  sérosité 
pulmonaire  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'extrémité  cai^lale 
de  l'animal  qu'on  veut  immuniser;  l'engorgement  consé- 
cutif à  cette  inoculation  reste  limité  et  l'immunisation 
est  ainsi  conférée.  Mais  que  d*aléas  dans  cette  pratique  et 
quelles  difficultés  ne  rencontre-t-on  pas  pour  se  procurer 
de  la  sérosité  péripneumonique  de  bonne  qualité! 
Pasteur,  il  est  vrai,  a  indiqué  le  moyen  de  se  procurer 
de  grandes  quantités  de  sérosité  en  inoculant  au  veau  le 
virus  péripneumonique  ;  mais  ce  liquide  perd  très  vite  sa 
virulence  et,  au  bout  'de  six  semaines,  il  ne  peut  plus 
être  employé  avec  succès. 

n  était  donc  utile  de  déterminer  l'agent  spécifique  de 
la  péripneumonie  contagieuse  des  bovidés,  de  l'isoler  et 
de  le  cultiver  afin  de  pouvoir  orienter  la  prophylaxie  de 
cette  maladie  dans  une  voie  positive.  Toutes  les  tenta- 
tives faites  dans  ces  dernières  années  avaient  été  infruc- 
tueuses :  les  cultures  de  la  sérosité  péripneumonique 
dans  les  milieux  usuels,  à  l'air  ou  dans  le  vide,  n'avaient 
décelé  aucun  microorganisme.  Aussi  désespérait-on  d'ar- 
river à  un  résultat  quelconque,  lorsque  MM.  Nocard  et 
Roux  eurent  l'idée  d'appliquer  à  l'étude  de  cette  sérosité 
le  procédé  ingénieux  qui  avait  si  bien  réussi  entre  les 
mains  de  MM.  Metchnikoff,  Boux  et  Salimbeni  pour  la 
toxine  et  l'antitoxine  cholériques,  c'est-à-dire  les  cultures 
en  sacs  de  collodion.  Des  sacs  dé  collodion  emplis  de 
bouillon  ensemencé  au  préalable  avec  une  trace  de  sé- 
rosité péripneunionique,  furent  insérés  dans  la  cavité  pé- 
ritouéale  de  lapins  et  on  observa,  après  quinze  ou  vingt 
jours,  dans  leur  intérieur,  l'apparition  d'un  liquide  opa- 
lin, légèrement  albumineux  et  renfermant  une  infinité 
de  petits  points  réfringents  et  mobiles  d'une  extrême  té- 
nuité, à  un  grossissement  de  2  000  diamètres.  En  ense- 
mençant de  nouveaux  sacs,  avec  ce  liquide  opalin,  on 
obtint  des  cultures  identiques. 

Les  lapins  qui  avaient  reçu  des  sacs  ensemencés  avec 
de  la  sérosité  péripneumonique  présentèrent  des  signes 
de  cachexie  profonde  et  quelques-uns  succombèrent 
avant  le  jour  fixé  pour  l'autopsie,  ce  qui  prouvait  la  sen- 
sibilité de  ces  animaux  à  une  toxine  vis-à-vis  de  laquelle 
ils  sont  tout  à  fait  réfractaires  dans  les  conditions  ordi- 
naires; car  on  sait  que  la  chèvre,  le  mouton,  le  porc,  le- 
lapin,  le  cobaye,  etc.,  en  un  mot  tous  les  animaux  sauf 
les  bovidés  supportent,  sans  aucun  dommage,  l'injection 
sous-cutanée  ou  intra-péritonéale  de  doses  massives  de 
sérosité  péripneumonique. 

MM.  Nocard  et  Roux  sont  donc  arrivés  à  déceler,  par 
ce  procédé^  l'existence  dans  cette  sérosité,  d'un  microbe 
spécial.  Ce  microbe  est-il  l'agent  de  la  virulence  péri- 


pneumonique ?  L'inoculation  permet  de  répondre  affirma* 
tivement.  Cinq  vaches  bretonnes  ont  été  inoculées  avec 
une  petite  quantité  de  culture  en  sacs  et  chez  toutes  l'ino- 
culation a  provoqué  le  développement  d'un  engorgement 
péripneumonique,  absolument  caractéristique.  Quatre 
d'entre  elles  ont  reçu,  plusieurs  mois  après,  une  dose 
mortelle  de  sérosité  péripneumonique  et  ont  résisté,  ce 
qui  tend  à  prouver  qu'elles  ont  été  immunisées  par  nne 
seule  inoculation  de  la  culture. 

Enfin  les  mêmes  auteurs  ont  trouvé  un  milieu  permet- 
tant de  cultiver  le  virus  péripneumonique  en  dehors  de 
l'organisme  ;  ce  milieu  est  constitué  par  Taddition  d'one 
très  petite  quantité  de  sérum  de  lapin  ou  de  vache  à  la 
solution  de  peptone  préparée  par  L.  Martin  pour  la  pro- 
duction de  la  toxine  diphtérique. 

Désormais,  on  pourra  doue  étudier  la  to)cine  péripneu- 
monique et  essayer  de  modifier  sa  virulence* 

ETHNOGRAPHIE 

Le  bain  de  l'éclipsé.  —  Le  22  janvier  dernier,  quatre 
cent  mille  pèlerins  hindous  étaient  rassemblés  près  de 
Bénarès,  ville  sainte,  pour  s'y  baigner  dans  le  Gange, 
fleuve  sacré,  en  cet  endroit  particulièrement  agréable  à 
Bouddha,  le  jour  de  l'éclipsé,  qui  est  un  temps  essentiel- 
lement sacré. 

Malgré  la  foi  profonde  de  ces  malheureux,  et  en  dépit 
de  leur  bain,  beaucoup  d'entre  eux  ont  ensuite  succombé 
à  la  peste,  qui  a  fait  de  nombreuses  victimes. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Le  coût  de  la  vie  au  Japon.  —  Pour  donner  une  idéedn 
coût  de  la  vie  dans  les  campagnes  pour  un  homme  d'une 
situation  déjà  un  peu  supérieure  à  celle  d'un  simple 
paysan,  nous  reproduisons  ici,  d'après  une  traduction 
qu'en  a  donnée  le  Japan  Times,  le  tableau  des  dépenses 
d'un  ménage  d'instituteur  primaire  dans  la  province  de 
Rikouzen,  dans  le  nord  de  l'île  principale  ;  ce  tableau  est 
extrait  d'une  revue  spécialement  consacrée  aux  questions 
d'enseignement. 

Dépenses  mensuelles  d'une  famille  de  trois  personnes 

(?nari^  femme  et  un  enfant  de  6  à  7  ans). 

3  ta  (1  to  =  18  litres)  de  riz  de  3«  qualité.  Yen.  4,60 

Légumes  el  poisson 1,50 

Location  de  literies  (couvertures,  etc.)  ....  !,50 

Loyer  d'une  maison 0,80 

Éclairage  et  chauffage 0,75 

3  sho  (1  sho  =  1"S8)  de  soy  (sauce)  de  2*  quaUté.  0,42 

Thé 0.30 

Objets  nécessaires  pour  écrire 0,30 

Éducation  de  l'enfant 0,20 

Bains  tous  les  trois  jours  (1) 0,20 

Impôt  sur  le  logement. 0,15 

Chaussures 0,15 

Divers *   .    .  0.46 

Total 11,33 

Soit  28  francs  auxquels  il  faut  ajouter  15  yen  ou 
37  fr.  50  par  an  pour  l'achat  de  vêtement  ;  c'est  donc,  en 
tout,  373  fr.  50  pour  trois  personnes:  c'est  vraiment  bien 
peu  de  chose  et,  cependant,  tout  a  augmenté  énormé- 
ment depuis  le  guerre  ;  cette  année  surtout,  en  raison 
d'un  déficit  estimé  à  près  de  20  p.  100  dans  la  récolte,  le 
prix  du  riz  a  énormément  haussé;  il  est  passé  à  Tokio 

(1)  En  fait,  le  bain  très  chaud  (42«  à  45*)  non  pas  bi-hebdo- 
madaire,  mais  quotidien,  est  ime  chose  de  première  nécessité 
pour  les  Japonais  de  toute  classe,  aussi  propres  pour  enx* 
mômes  que  pour  leur  habitation.  ^^ 
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deSyen  63,  en  moyenne,  en  i895,  à  14  yen  aujourd'hui 
par  kokou  de  180  litres;  la  moyenne  des  prix  de  40  mar- 
chandises principales  établie  mensuellement  par  la 
Banque  du  Japon  a  été  de  174  en  novembre  dernier,  au 
lieu  de  150  un  an  plus  tôt,  100  représentant  la  moyenne 
des  mêmes  prix  en  1887,  et  les  modiques  dépenses  que 
nous|venons  de  citer  dépassaient  le  traitement  moyen 
d'un  instituteur  qui  est  resté  stationnaire  à  10  yen  par 
mois  en  moyenne. 

GEOGRAPHIE 

Antarctica.  —  Sir  James  Hector  a  fait  à  la  récente  réu- 
nion de  TAssociation  australasienne  pour  Favancement 
des  sciences  une  conférence  intéressante  (que  résume 
?iature)  sur  le  continent  antarctique.  La  région  antarc- 
tique, au  lieu  d'être  baignée  d'une  mer  profonde,  comme 
le  pôle  Nord,  comprend  un  continent  considérable,  de 
4  millions  de  milles  carrés  environ.  Le  capitaine  Coo/r, 
en  .1776,  a  fourni  les  premiers  renseignements  relatifs  à 
ce  continent:  puis  Ross  en  1841,  et  le  Challenger  en  1874, 
ont  recueilli  des  données  complémentaires,  mais  encore 
bien  insuffisantes.  Il  faut  espérer  que  d'ici  à  quelques 
années,  grâce  aux  expéditions  en  cours  et  en  prépara- 
tion, des  progrès  sensibles  se  feront,  grâce  auxquels 
nous  connaîtrons  mieux  une  région  jusqu'ici  trop  peu 
I  explorée,  et  qui  est,  en  réalité,  beaucoup  plus  intéres- 
sante que  le  pôle  Nord. 


I 


NIETÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 


La  glace  des  lacs.  —  Dans  son  remarquable  ouvrage 

I        sur  le  lac  Léman,  M.  Forel  a  présenté  comme  il  suit  les 

phases  de  la  congélation  d'un  lac  :  i^  phase  du  début, 

I        prise  du  lac  ;  2<>  phase  d'état,  congélation  établie  ;  S®  phase 

du  dégel. 
I  Dans  la  phase  d'état,  M.  Forel  a  signalé  la  formation 

I  de  crevasses  dans  la  glace  du  lac,  en  indiquant  l'intérêt 
que  présenterait  leur  étude.  Quelques  observations  faites 
sur  la  glace  du  lac  de  Joui,  les  10  et  17  janvier  1897,  lui 
ont  permis  de  faire  un  peu  avancer  cette  question. 

Le  lac  était  couvert  d'une  lame  glacée  (congélation  la- 
mellaire) par  une  prise  rapide  en  temps  calme.  La  lame, 
•        très  mihce  d'abord,  s'épaissit  par  apposition  successive 
'        de  couches  â  sa  face  inférieure,  pendant  que  la  tempé- 
rature de  l'air  restant  froide,  la  glace  perd  de  la  chaleur 
I        par  sa  face  supérieure.  Bientôt  l'épaisseur  de  la  glace  est 
assez  grande  pour  que  les  couches  supérieures  puissent 
s'abaisser  notablement  au-dessous  de  zéro,  tandis  que 
les  couches  inférieures,  en  contact  avec  l'eau,  restent  à 
léro  ou  à  peu  près.  Voici  un  exemple  de  cette  stratifica- 
tion thermique  dans  l'épaisseur  de  la  glace  d'un  lac; 
M.  Forel  l'a  mesurée  au  lac  de  Zurich,  le  26  janvier  1880  : 

Tempér.  de  l'air  à  l^SO  au-dessus  de  la  surface  de  laglace  — 10*5 
0,01  —  —  —8-0 

Tempér.delaglaceàO,01  au-dessous  —  —  3'*8 

0,05         —  —  — 2-6 

0,10  —  -  —  0°8 

Temp.de  l'eau  du  lac  0,13         —  —  ^-O^S 

Dans  ces  conditions,  la  glace  du  lac  subit  des  variations 
journalières  de  température  entre  la  phase  diurne  rela- 
tivement plus  chaude  et  la  phase  nocturne  relativement 
plus  froide.  U  en  résulte  des  contractions  et  des  dilata- 
tions alternatives  de  la  lame  glacée. 

La  dilatatio'n  linéaire  de  la  glace  est  de  0000052,  soit 
52  millimètres  par  kilomètre  pour  un  degré  d'élévation 
de  température. 


La  contraction  due  à  l'abaissement  de  température 
amène  des  ruptures  dans  la  glace,  la  formation  de  fis- 
sures ou  de  fentes  qui  se  produisent  avec  bruits,  craque- 
ments et  détonations  ;  les  fentes  se  prolongent  en  lignes 
plus  ou  moins  droites,  avec  de  légères  courbes  en  zigzags 
sur  des  longueurs  de  centaines  de  mètres  *ou  de  kilo- 
mètres. Ces  fentes,  qui  s'entre-croisent  dans  diverses  di- 
rections, divisent  la  glace  en  vastes  radeaux  indépen- 
dants les  uns  des  autres. 

Les  lèvres  des  fentes  sont  verticales  (1).  Quand  le  froid 
nocturne  est  à  son  maximum,  elles  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  espace  béant  de  quelques  millimètres 
ou  de  quelques  centimètres  dans  lequel  l'eau  du  lac 
s'élève.  Cette  eau  se  congèle  et  forme  entre  les  lèvres  un 
coussinet  de  glace  transparente  de  nouvelle  formation. 
Lorsque  la  glace  du  lac  est  huileuse,  comme  c'était  le 
cas  en  janvier  1897  par  suite  de  l'incorporation  à  la  lame 
glacée  d'une  mince  couche  de  neige  à  moitié  fondue  par 
un  retour  de  chaud,  la  différence  d'aspect  est  très  nette 
entre  la  lame  générale  opaque  et  le  coussinet  de  glace 
entre  les  lèvres  de  la  fente,  parfaitement  translucide. 

Au  grand  froid  de  la  nuit  succède  une  température 
plus  douce  dans  le  milieu  de  la  journée;  la  glace  se  ré- 
chauffe et  se  rapproche  de  0<*.  Elle  se  dilate  alors  et  les 
radeaux  de  glace  reprennent  leurs  dimensions  primi- 
tives ,  Mais  ils  ne  peuvent  rapprocher  les  lèvres  des  fentes 
qui  les  séparent,  car  le  coussinet  de  glace  de  nouvelle 
formation  s'y  est  établi  et  la  dilatation  de  chaque  radeau 
doit  refouler  le  radeau  voisin.  Ce  refoulement  se  propage 
de  radeau  à  radeau,  en  s'augmentant  à  chacun  d'eux  de 
la  dilatation  propre  du  radeau  lui-même.  Il  se  produit 
ainsi  une  poussée  latérale,  de  puissance  irrésistible,  de 
valeur  qui  peut  devenir  assez  importante.  Si  un  lac  est 
divisé  dans  sa  longueur  en:  lOO  radeaux,  si  pendant  la 
nuit  les  fentes  qui  les  séparent  sont  devenues  béantes  de 
1  centimètre  seulement  et  si  cette  fente  est  remplie  par 
un  coussinet  de  glace  nouvelle,  assez  solide  pour  être 
considérée  comme  incompressible,  la  dilatation  de  Ja 
journée  suivante  représentera  un  allongement  total  de 
1  mètre. 

Cette  poussée  latérale  se  traduit  par  deux  manifesta- 
tions : 

1<^  Sur  les  bords  du  lac,  la  glace  refoulée  se  soulève, 
se  plie,  se  gondole  ;  en  certaines  places,  sur  une  zone  de 
5  à  10  mètres  de  largeur,  elle  est  toute  bouleversée,  en- 
tassée sur  la  grève,  divisée  en  glaçons,  les  uns  relevés, 
les  autres  enfoncés  sous  l'eau;  en  maint  endroit,  il  devient 
impossible  de  pénétrer  à  pied  sec  sur  le  radeau  général 
parfaitement  solide  du  large.  Ces  effets  de  refoulement 
varient  beaucoup  d'un  point  à  l'autre  de  la  rive,  mais  ils 
y  sont  presque  partout  reconnaissables  ; 

2°  En  plein  lac,  au  point  de  rencontre  de  deux  pous- 
sées latérales  de  sens  inverse,  il  se  produit  ce  que  l'on 
appelle  des  fendues  (les  varices  du  lac  Saint-Point) .  Sui- 
vant une  ligne  plus  ou  moins  ûexueuse  qui  traverse  d'une 
côte  â  l'autre  un  lac  de  forme  allongée  comme  le  lac  de 
Joux,  on  voit  les  lèvres  d'une  fente  se  soulever  l'une  sur 
l'autre,  l'une  contre  l'autre,  se  relever,  se  déjeter,  se  ren- 
verser, chevaucher  parfois  l'une  sur  l'autre;  sur  une 
bande  de  bien  des  mètres  de  largeur  la  glace  est  rompue 
en  glaçons  tout  bouleversés,  et  le  passage  des  patineurs 
n'est  possible  que  sur  des  ponts  ou  passerelles  de  plan- 

(1)  Ou  plutôt  à  peu  près  verticales;  la  contraction  étant 
plus  énergique  dans  les  couches  supérieure^  de  la  glace  que 
dans  les  couches  inférieures,  la  fente  est  légèrement  en  hK 
seau  ouvert  par  en  haut. 
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ches.  Ces  «  fendues  »  forment  des  murailles  plus  ou 
moins  élevées.  En  4897,  au  lac  de  Joux,  elles  n'avaient 
que  quelques  décimètres  de  hauteur;  en  1880,  M.  Forel 
en  a  vu,  au  lac  de  Zurich,  de  1  mètre  au  moins  en  cer- 
taines places. 

Les  «  fendues  »  se  produisent  chaque  fois  que  la  glace 
du  lac  reste  exposée  pendant  quelques  semaines  à  Tair 
libre.  Sitôt  qu'une  couverture  de  neige  protège  la  glace 
contre  les  variations  journalières  de  la  température,  le 
phénomène  cesse  de  se  développer.  Les  «  fendues  »  appa- 
raissent chaque  année  à  peu  près  à  la  même  place,  à 
quelques  centaines  de  mètres  près;  tellement  que  sur 
certains  lacs  elles  reçoivent  des  noms  locaux. 

Leur  nombre  est  à  peu  près  toujours  le  même.  Au  lac 
deJoux,  il  y  en  a  trois  ou  quatre  suivant  les  années.  En 
1854,  M.  LecouUre  en  figurait  trois,  transversales  sur  la 
longueur  du  lac.  Tune  près  de  F  Abbaye,  l'autre  chez  les 
Grosjean,  Tautre  près  li  Rocheray.  En  1887,  il  y  en  avait 
quatre. 

Ces  phénomènes,  empilement  de  la  glace  sur  la  rive  et 
formation  des  fendues  en  plein  lac,  sont  une  démonstra- 
tion intéressante  de  la  puissance  des  refoulements  laté- 
raux dont  M.  Forel  a  cherché  à  donner  l'explication. 

L* ombre  de  la  terre.  —  A  propos  de  cette  question  très 
Controversée,  l'astronome  américain  W,  R.  Brooks,  direc- 
teur de  l'Observatoire  SmiiA  à  Geneva  (État  de  New- York), 
vient  d'adresser  à  English  Mechanicune  intéressante  com- 
munication que  nous  résumons  ci-dessous. 

«  A  son  observatoire,  l'ombre  de  la  terre  est  toujours 
visible  par  temps  clair  sous  la  forme  d'une  brume  rouge 
sombre.  On  l'observe  une  demi-heure  environ  avant  le 
lever  ou  après  le  coucher  du  Soleil  ;  dans  le  premier  cas, 
elle  se  trouve  à  l'E.,  dans  le  second  cas  à  l'W.  dans  le 
ciel. 

ce  La  grande  ressemblance  de  cette  ombre  à  une  masse 
de  nuages  ou  de  brumes  est,  d'après  M.  Brooks,  la  raison 
pour  laquelle  elle  n'a  pas  été  aperçue  de  la  plupart  des 
observateurs;  mais  on  a  la  preuve  que  ce  n'est  ni  un 
nuage  ni  de  la  brume,  lorsqu'une  planète  brillante  se 
trouve  en  opposition  avec  le  Soleil  ou  à  la  pleine  Lune, 
ces  astres  étant  bien  visibles.  » 

Nous  ajouterons  la  remarque  suivante  : 

Cette  observation  n'est  possible  que  dans  un  endroit 
où  l'air  est  généralement  très  pur,  sans  quoi  l'ombre  de 
la  terre  se  trouve  confondue  avec  les  nuages  ou  les 
brumes  de  l'horizon. 

La  température  des  eaux  do  l'océan  Pacifique  du  Nord. 
—  Il  résulte  des  publications  du  service  hydrographique 
des  États-Unis  que  la  région  la  plus  froide  (pour  les  eaux 
de  surface)  de  la  partie  septentrionale  de  l'océan  Paci- 
fique est  celle  comprise  entre  55  et  60®  de  latitude  nord 
d'une  part  et  155  et  180o  de  longitude  ouest  d'autre  part. 
Dans  cette  région,  la  température  moyenne  pour  le  mois 
de  mai  à  septembre  est  de  6°,1  ;  la  région  la  plus  chaude 
se  trouve  par  30  à  35°  de  latitude  de  140  à  165*  de  longi- 
tude ouest,  où  la  température  moyenne  est  de  20<>  G. 
C'est  dans  la  région  35  à  40»  latitude  et  150  à  180°  longi- 
tude ouest  que  les  variations  mensuelles  sont  les  plus 
marquées  et  par  30  à  35''  de  latitude  et  115  à  Uo^  de  lon- 
gitude ouest,  qu'elles  le  sont  le  moins. 

GÉNIE  CIVIL  rr  TRAVAUX  PUBLICS 

Vitesses  des  trains  les  plus  rapides  d'Europe.  —  Le  Bul- 
letin de  la  Commission  internationale  du  Congrès  des  che^ 
mins  de  fer,  de  mars  1898,  fournit  quelques  renseigne- 


ments statistiques  intéressants  sur  la  vitesse  des  trains 
les  plus  rapides  dans  chacun  des  États  de  l'Europe.  Uen 
ressort  que  l'Angleterre  se  place  en  tête,  avec  une  vitesse 
commerciale  moyenne,  entre  les  deux  points  terminus  de 
chaque  ligne,  et  y  compris  les  arrêts,  de  86*^,1  à  l'hettre. 
Puis  viennent  la  France,  avec  70^",8;  la  Belgique,  70 kilo- 
mètres; l'Allemagne,  58^",2;  la  Russie,  57  kilomètres; 
l'Autriche,  53J*«,9;  l'Italie,  5«»^'»,7;  la  Hollande,  49  kUo- 
mètres;  la  Suisse,  48  kilomètres;  la  Scandinavie, 45^ V; 
l'Espagne  et  le  Portugal,  SQ»»",?. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  le  Génie  civil  remarque 
que  l'auteur  a  passé  sous  silence  quelques  trajets  clTec- 
tués  actuellement  dans  des  conditions  particulièrement 
remarquables,  au  point  de  vue  de  la  vitesse,  tels  que  le 
train  de  luxe  Paris-Marseille  (72^",9)  et  le  train  R.  C.  de 
Paris  à  Calais,  inauguré  en  novembre  1897  (84^»,9).  Ce 
dernier  est,  on  ce  moment,  avec  le  nouvel  express  de 
Londres-Bristol  (85  kilomètres),  le  plus  rapide  de  TEu- 
rope. 

Transport  d'une  maison  en  maçonnerie.  —  Le  Génie  civil 
donne,  d'après  Zeitschrift  des  œsterreichiscken  Ingénieur* 
und  Atxkitekten'Vereines,  des  renseignements  sur  le  dé- 
placement d'une  maison  d'habitation  à  AschafTenburg 
(Bavière).  Ce  bâtiment  mesurait  12»,20  sur  10»,80;  il 
comprenait  des  caves,  un  rez-de-chaussée,  un  étage  et 
des  mansardes.  Les  fondations  en  gneiss,  à  appareillage 
polygonal,  avaient  une  épaisseur  de  1°^,20,  tandis  que  les 
murs  avaient  en  moyenne  0",50.  Comme  les  murs  de  re- 
fend s'appuyaient  en  partie  sur  les  voûtes  de  la  cave  dont 
la  portée  était  de  3™,40,  il  fallut  se  décider  à  transporter 
également  ces  voûtes,  ce  qui  compliqua  sensiblement 
l'opération.  Le  poids  total  de  ce  bâtiment  peut  être  éva- 
lué à  750000  kilogrammes. 

Au  droit  de  la  naissance  des  voûtes  on  perça  des  trous 
par  lesquels  on  glissa  des  fers  qui  servirent  à  établir  un 
plancher  sous  la  maison.  Ce  plancher  était  destiné  à  se 
déplacer  sur  des  rouleaux  en  fer. 

Puis  tout  le  bâ.timent  fut  soulevé  de  iO  centimètres  au 
moyen  de  156  vérins  ;  en  môme  temps,  on  construisait  le 
chemin  de  roulement  formé  par  une  rampe  de  1/100  sur 
1U'",20  de  longueur,  le  niveau  définitif  de  la  maison  de- 
vant être  surélevé  de  1™,20. 

Le  transport  s'effectua  d*une  manière  très  satisfaisante, 
sans  qu'aucune  vitre  ait  été  brisée. 

La  maison  était  poussée  par  6  vérins  très  puissants  et 
avançait  d'environ  9  à  10  mètres  par  jour. 

Toute  cette  opération  a  coûté  12500  francs,  tandis  que 
la  démolition  et  la  reconstruction  du  bâtiment  seraient 
revenues  à  environ  24600  francs,  sans  compter  que  l'on 
a  pu  réaliser  ainsi  une  sérieuse  économie  de  temps. 

AGRONOMIE 

L'aspidiote  pernicieux.  —  La  Société  des  Agriculteun  de 
France^  émue  de  la  nouvelle  que  nous  avons  donnée  ici 
même  de  la  possibilité  de  l'importation  de  l'aspidiola 
pernicieux  par  le  moyen  des  plantes  et  des  fruits  verts 
importés  d'Amérique,  à  la  suite  de  l'importation  qui  en 
a  été  faite  en  Allemagne,  et  des  mesures  de  protection 
que  celle-ci  a  cru  devoir  prendre  pour  ses  propres  ver- 
gers, a  émis  un  vœu  tondant  à  l'établissement  de  me- 
sures de  protection  pour  les  cultivateurs  et  agriculteurs 
français.  Elle  a  demandé  qu'il  soit  fait  une  inspection 
minutieuse  des  envois  de  plantes  vivantes,  d'emballages 
de  végétaux  frais,  de  barils  ou  de  bottes,  et  surtout,  de 
fruits  frais  d'origine  américaine,  dans  les  ports  des  cdtes 
occidentales  de  la  France,  pour  empêcher  l'importation 
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de  fruits  ou  végétaux  contaminés.  Elle  a  demandé  aussi 
que  le  service  entomologique  de  ^Institut  agronomique 
M  fasse  entendre  un  cri  d'alarme  »  à  la  première  invasion 
de  Fâspidiote  «  ou  de  ses  congénères  »  sur  l^e  sol  fran- 
çais ;  enfin  elle  demande  que  la  frontière  du  nord,  sur  la 
Belgique,  soit  aussi  surveillée  au  point  de  vue  spécial 
dont  il  s'agit.  Il  est  certain  que  nous  n'avons  aucun  be- 
soin de  voir  s'acclimater  chez  nous  l'insecte  déprédateur, 
et  après  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  facultés  d'expan- 
sion aux  États-Unis,  après  le  fait  constaté  que  Taspi- 
diote  a  été  trouvé  en  Allemagne  sur  des  fruits  en  pro- 
venance des  États-Unis,  il  est  certain  aussi  que  l'impor- 
tation de  l'insecte  chez  nous  est  chose  très  possible. 
Toutefois  il  est  bon  de  faire  observer  que  les  risques 
sont  moindres  pour  nous  que  pour  les  Allemands  :  re- 
lativement à  ces  derniers,  nous  n'importons  qu'une  très 
petite  quantité  de  fruits  américains. 

Qnestionl  d'horticulture.  —  On  est  parfois  embarrassé 
quand  il  s'agit  de  rattacher  à  une  espèce  précise  et  bien 
définie  telle  ou  telle  plante  qui  est  très  répandue  dans 
les  jardins. 

Cet  embarras  a  souvent  sa  raison  d'être,  en  ce  sens 
que  si  l'on  analyse  exactement  l'espèce  cultivée  et  les 
espèces  sauvages,  naturelles,  on  s'aperçoit  que  la  pre- 
mière diffère  des  dernières  et  ne  se  rattaehe  à  aucune 
d'elles.  M,  Vabbè  Hy^  d'Angers,  botaniste  connu,  vient  de 
montrer  que  tel  est  le  cas  pour  la  lavande  cultivée.  Ce 
n'est  pas  une  espèce  définie  ;  comme  le  fait  observer  le 
Jardin,  «  elle  ne  présente  exactement  les  caractères  d'au- 
cune des  deux  espèces  communes  dans  le  midi  de  la 
France.  Il  faut  y  voir  toute  une  série  de  formes  hybrides 
depuis  longtemps  fixées  par  la  culture,  entre  la  Lavan- 
dulavera  et  la  Lavandula  latifolia  ».  Et  ce  qui  semble 
donner  raison  à  M.  Hy,  c'est  la  stérilité  habituelle  de  la 
plante.  M.  Hy  conclut  en  donnant  à  la  lavande  cultivée 
de  nos  jardins  du  nord,  un  nom  nouveau,  celui  de  La- 
vandula  hortensiSf  qui  indique  son  origine  cultivée. 

A  propos  d'horticulture,  sait-on  quand  ce  mot  et  celui 
d'horticulteur  'ont  été  employés  pour  la  première  fois? 
Le  Jardin  donne  à  ce  sujet  une  indication  intéressante, 
empruntée  à  un  travail  récent  de  Af.  G.  Gibault.  Ces  deux 
mots  sont  des  néologismes  récents  :  et  d'après  l'excellent 
Dictionnaire  général  de  la  langue  française  de  MM.  Dar- 
mesteler,  Hatzfeld  et  Thomas,  l'Académie  ne  les  a  admis 
qu'en  1835.  Ils  ont  vu  le  jour  vers  le  commencement  du 
siècle,  créés  évidemment  en  imitation  des  mots  d'agri- 
culteur et  agriculture,  et  le  premier  emploi  qui  en  aurait 
été  fait  remonterait  à  1804,  époque  où  un  ancien  procu- 
reur fiscal,  du  nom  de  Béville,  propriétaire  à  Saint-Denis, 
prit  le  titre  d'horticulteur  dans  un  ouvrage  qu'il  fit  im- 
primer à  cette  date.  Le  public  fut  toutefois  rétif:  une 
des  caractéristiques  du  public,  de  la  masse,  de  la  foule, 
est  d'ailleurs  le  misonéisme.  En  1 830  encore,  un  membre 
de  l'Académie  française,  un  de  ces  nombreux  immortels 
qui  meurent  deux  fbis  quand  ils  viennent  à  disparaître 
du  monde  des  vivants,  François  de  Neufchâteau,  fit  le  pro- 
cès du  mot,  le  trouvant  ridicule,  et  préférant  les  termes  : 
«  jardinier,  jardinage,  culture  des  jardins  »,  auxquels  il 
était  habitué  ;  et  il  déclara  douter  du  succès  des  mots 
nouveaux,  de  leur  aptitude  à  «  usurper  l'empire  de  Po- 
xnone  et  de  Flore,  sa  sœur  »,  selon  le  langage  académique, 
fleuri  et  pompeux  de  l'homme  et  de  l'époque.  La  prophé- 
tie n'était  évidemment  pas  la  spécialité  de  François  de 
Neufchâleau,  comme  on  en  peut  juger  par  le  succès 
<tu'0Qt  eu  les  deux  mots,  et  par  l'emploi  qui  en  est  fait 
de  façon  courante. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  commerce  extérieur  de  rAllemagoe.  —  Handels  Mu^ 
seum  fait  remarquer  que  le  commerce  extérieur  de  l'Alle- 
magne s'exerce  surtout  avec  les  pays  civilisés  et  que,  au 
moins  jusqu'à  présent,  les  échanges  avec  les  pays  nou- 
veaux sont  à  peu  près  négligeables.  Le  tableau  suivant 
dopne,  pour  1896,  les  principaux  États  participant  au 
commerce  extérieur  de  l'Allemagne  : 


Importotion». 
M  niions  de  fr.      p.  100 


Exportation». 
MiUionsdefr.      p.  100 


Angleterre  ....  806  14,2  894  19,0 

Autriche-Hongrie.  725  12,7  596  12,7 

États-Unis  ....  730  12,8  480  10,2 

Russie 794  13,9  455  9,7 

Hollande.   .   ...  203  3,6  328  7,0 

Suisse 183  3,2  304  6,5 

France 292  5,1  251  5,4 

Belgique 220  3,9  210  4,5 

Danemark  ....  73  1,3  121  2,6 

Italie 176  3,0  108  2,3 

Ces  dix  pays  sont  les  meilleurs  clients  de  l'Allemagne; 
la  Chine  ne  prend  que  1,2  p.  100  des  exportations  alle- 
mandes ;  la  part  de  l'Afrique  occidentale  allemande  n'est 
que  de  0,1,  celle  de  l'Afrique  orientale  est  encore  moindre. 

Les  priucipaux  articles  d'exportation  en  Allemagne 
sont  les  suivants  (les  chiffres  indiquent  en  miUions  de 
francs  l'importance  du  trafic)-  : 

1897  1890 

Coton  et  cotonnades 445  393 

Grains 897  929 

'  Fer  brut  et  fer  ouvré 83  60 

-   Épicerie  et  pâtisserie 867  759 

Huiles  et  graisses 194  160 

Soie  et  soieries 194  179 

Laine  et  lainages 502  516 

D'autre  part,  les  principaux  articles  d'exploitation 
sont  : 

Épicerie  et  pâtisserie 544  466 

Laine  et  lainages 409  412 

Fer  et  fer  ouvré 398  321 

Instriunents,  machines 215  200 

Le  commerce  des  vins  en  Angleterre.  —  Les  statistiques 
anglaises  des  quatre  dernières  années  montrent  que  le 
montant  des  importations  de  vins  en  Angleterre  a  varié, 
pendant  ce  laps  de  temps,  de  13  845  620  gallons  (de  4  Ht. 
34,35), soit  620075  hectoHtres pour  1894,à  15867 284 gal- 
lons, soit  720  930  hectoHtres  pour  1896. 11  a  été,  en  1897, 
de  15  853071  gallons  seulement,  ou  720  284  hectolitres, 
restant  ainsi  un  peu  au-dessous  du  chiffre  de  la  cam- 
pagne précédente. 

Sur  les  14  à  16  miHions  de  gallons  de  vins  que  reçoit 
l'Angleterre,  6  millions  environ  viennent  de  France,  soit 
272000  hectolitres.  Plus  détaillés  que  les.  nôtres,  les  états 
des  douanes  distinguent,  en  Angleterre,  les  importations 
de  vins  rouges  de  celles  de  vins  blancs.  Suivant  leurs 
données,  nos  envois  de  vins  rouges  ont  éprouvé,  depuis 
1894,  des  fluctuations  en  sens  divers.  De  4  712138  gal- 
lons (214095  hectolitres)  en  1896,  ils  sont  descendus  no- 
tamment à  4  183  038  gallons  (190056  hectoHtres)  en  1897. 
Nos  exportations  de  vins  blancs,  au  contraire,  n'ont  cessé 
d'augipenter  régulièrement  ;  elles  ont  passé  de  1  463  594 
gallons  (66498  hectoHtres)  en  1894,  à  1  971  739  gallons 
(89586  hectolitres)  en  1897. 

Suivant  les  statistiques  anglaisea,  les  importations  de 
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vins  français  n'auraient  guère  varié  de  189$  à  iW7  et 
elles  auraient  oscillé  autour  de  276  000  hectolitres  ;  nos 
tableaux  de  douane  portent  nos  expéditions  en  Angle- 
terre à  des  chiffres  beaucoup  plus  hauts,  336  millions  en 
1896,  333  millions  en  1897.  Ces  différences  prouvent  qu'en 
matière  d'importations  et  d'exportations,  il  est  difficile 
d'obtenir  une  très  grande  précision,  et  qu'il  faut  savoir 
se  contenter  d'approximations. 

Après  la  France,  c'est  l'Espagne  et  le  Portugal  qui^fî- 
gure,  à  peu  près  sur  la  môme  ligne,  pour  3200000  à 
3  500  000  gallons  par  an  dans  la  liste  des  pays  viticoles 
qui  approvisionnent  l'Angleterre  en  vins  blancs  et 
rouges. 

Le  monnayage  en  Allemagne.  —  Voici,  d'après  le  Reick- 
sanzeiger^  quel  est  le  montant  des  fabrications  effectuées 
en  1897.  Mettant  en  regard  de  ces  nouvelles  données  les 
frappes  antérieures  et  les  retraits  effectués  jusqu'à 
l'année  1898,  on  en  peut  déduire  le  total  net  des  exis- 
tences au  31  décembre  dernier.  Les  retraits  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  tableau  suivant  sont  totalisés 
depuis  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  frapper  des 
marlis  (1872). 


Piêeei  cfor  : 

De  20  marks. . 
De  10  marks. . 
De    S  marks. . 


Monnayage 
en  1897. 

lAarks. 


Frappes 
jusqu'en  1897. 


marks. 


Retraits 

jusqu'à 
un  1897. 

marks. 


31  dé<'(*mbre 
1897. 


marks. 


124823340      2522006240        1912220      2645607360 

1839080         557523760        4301570         555061270 

»  27969925  12225  27957700 


Ensemble.  .  . 

126662420 

3108189925 

6226015 

3228626330 

Piècet  d'argent  : 

^ 

De    5  marks. .  .  . 
De    2  marks. .  .  . 
De    1  mark.  .  .  . 
De  50  pfennigs  .  . 
De  20  pfennigs  .  . 

92176190 
119073108 
188981673 
71 681 024 
35717  922 

62430 

115236 

16  .M4 

205788 

13006095 

92113760 
118957872 
188966129 
71475236 
22  711827 

Ensemble.  .  . 

% 

507629917 

13405093 

494224824 

PièceM  de  nickel  : 

De  20  pfennigs..  . 
De  10  pfennigs..   . 
De    5  pfennigs..   . 

m 

686205 
793219 

5005861 
32575580 
16553516 

96 

2400 

707 

5005765 
33259385 
17  346057 

Ensemble.  .  . 

1479454 

54 134  957 

3  203 

55611207 

Pièces  de  bronze  : 

De  2  pfennigs.  .  . 
De  1  pfennig  .  .  . 

r 
206324 

6213207 
7  231703 

74 
64 

6213133 
7438101 

Ensemble. 


206324 


13444010 


138 


13651234 


Il  a  été,  en  outre,  frappé  jusqu'ici  pour  le  compte  des 
particuliers  1  910 142  710  marks  en  monnaies  d'or  (pièces 
de  20  marks). 

On  remarquera  qu'il  n'a  pas  été  frappé  de  monnaies 
d'argent  durant 4'année  1897. 

La  production  de  la  houille  en  Prusse.  —  La  production 
de  houille  en  Prusse  pour  1897  est  donnée  comme  il  suit 
par  la  Deutsche  Kohlen  Zeitung  en  tonnes  métriques. 


HouUle. 


Lignite. 


Production 84247139  24131464  108378603 

Expéditions  ....  82086486  19622098  101708  584 

Personnel  employé .  301 549  31 881  333  430 
Tonnage  moyen  par 

homme •  276  757  305 


Par  rapport  à  1896,  il  y  a  augmentation  de  6,8  p.  100 
de  houille  et  de  9,6  p.  100  pour  la  lignite. 

Le  district  de  Dortmund  est  le  principal  producteur  de 
houille  en  1897»  il  a  fourni  481aiillions  de  tonnes,  le  dis- 
trict de  Breslan  Tient  ensuite  avec  près  de  23  millions  de 
tonnes.  Le  district  d^  H«lle  est  le  principal  producteur 
de  lignite;  pour  1897,  sa^ production  a  été  de  20,8  mil- 
lions de  tonnes. 

VARIÉTÉS 

Congrès  de  l'Association  psychologique  imiriiiiM  — 
L* American  PsychologiccU  Association  a  tenu  son  sixième 
Congrès  annuel  à  Comell  University  du  28  au  30  di> 
cembre  1897,  sons  la  présidence  de  M.  Mark  Baldwin. 

Indépendamment  du  discours  présidentiel  consacré  à 
la  sélection,  les  communications  à  signaler  sont  les  sui- 
vantes ;  psychologie  de  l'invention,  par  M.  ftoycc;  fluctua- 
tions de  l'attention,  par  M.  Hylan;  la  perception  visuçUe 
de  la  profondeur,  par  M.  Judd;  méthode  d'étude  de  la  fa- 
tigue musculaire  dans  ses  relations  avec  les  conditions 
mentales,  par  M.  Cattelle;  récente  discussion  de  la  théo- 
rie de  la  couleur,  par  M^*  Ladd  Franklin,  etc.  A  signaler 
également  le  premier  rapport  de  la  commission  spéciale 
désignée  il  y  a  deux  ans  pour  étudier  un  programme 
d'expériences  sur  la  capacité  mentale,  susceptible  d'être 
appliqué  d'une  façon  générale  et  permettant  des  con- 
clusions intéressantes. 

M,  Hugo  Munsterberg,  de  Harvard  University,  a  été  élu 
président  pour  1898,  et  la  Société  a  décidé  de  tenir  un 
congrès  d'été  à  Boston  au  moment  du  Congrès  de  l'Asso- 
ciation américaine  pour  l'avancement  des  sciences,  le 
congrès  annuel  ordinaire  devant  se  réunir  à  New-Yorii 
(Columbia  University), 

Congrès  de  rAssociation  technique  maritime.  —  V Asso- 
ciation technique  maritime,  fondée  depuis  quelques  an- 
nées seulement  dans  un  but  similaire  à  celui  que  pour- 
suit l'Association  anglaise  des  Nav€U  Architects,  s'est 
réunie  à  Paris,  le  16  décembre  dernier,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Bussy,  membre  de  l'Institut. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  de  Bussy  a  signalé 
l'augmentation  de  plus  en  phis  grande  des  dimensions 
des  navires  et  la  nécessité  de  créer  des  ports  avec  une 
profondeur  d'eau  qui  permette  l'accès  des  grands,  na- 
vires modernes,  l'augmentation  de  la  dimension  lon- 
gueur ayant  pour  conséquence  nécessaire  l'augmentation 
du  tirant  d'eau. 

Les  principaux  mémoires  présentés  et  discutés  ont  été 
les  suivants  :  position  d'équilibre  des  navires  sur  la  houle, 
par  M,Bei'tin;  circulation  de  l'eau  dans  les  chaudières 
multitubulaires,  par  M.  Brillié;  expériences  de  perçage, 
par  M.  Maugas;  influence  de  la  profondeur  de  Teau  sur 
la  vitesse  des  navires,  par  Af.  Lauheuf;  montage  des 
machines  marines,  par  M.  Moritz  ;  pêche  à  vapeur  et 
substitution  des  moteurs  à  pétrole  aux  machines  ac- 
tuelles, par  M.  Dubar,  etc. 

Les  journaux  d'électricité.  —  D'après  V Industrie  iUc- 
trique,  le  nombre  des  journaux  d'électricité  s'élève  à  66, 
se  répartissant  ainsi  quant  aux  nationalités  ;  France,  18; 
États-Unis,  14;  Allemagne,  12;  Angleterre,  6;  Suède,  3; 
Autriche,  Belgique,  Hollande,  Italie  et  Europe,  chacune 
2;  Canada,  Japon  et  Russie,  chacun  1. 

Le  plus  ancien  de  ces  journaux  serait  les  Annales  télé- 
graphiques,  publié  dès  18o5  à  Paris;  viendrait  ensuite  le 
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Jownud  ofthe  Telegraph,  publié  depuis  1868  à  Chicago, 
puis  le  Journal  télégraphique,  publié  depuis  1869  à 
Berne. 

Les  salaires  dans  Tlnde.  —  Pour  installer  leurs  appa- 
reils d'observation  en  vue  de  Féclipse,  plusieurs  astro- 
nomes anglais  ont  dû  recourir  au  travail  des  ouvriers 
hindous.  Ils  n'ont  pas  été  peu  surpris  quand  ils  ont  dû 
payer  la  rétribution  journalière  d'un  coolie  à  raison  de 
guinze  centimes  par  jour  I 

Le  Congrès  de  rAssociation  australienne  pour  l'avance- 
ment  des  sciences.  —  L'association  australienne  a  tenu 
son  congrès  à  Sydney  du  6  au  14  janvier,  sous  la  prési- 
dence de  Jf.  Liversidge  qui  a  parlé  sur  l'histoire,  l'ensei- 
gnement et  les  progrès  récents  de  la  chimie. 

Les  discours  des  présidents  de  sections  ont  porté  sur 
les  sujets  suivants  :  Astronomie  :  mathématique  et  phy- 
sique terrestre,  par  Jlf.  Baracchi;  chimie  :  constitution  de 
la  matière  dans  l'Univers,  par  M.  Hamlet  ;  géologie  et 
minéralogie  :  vie  primitive  de  la  terre,  par  M,  Hutton  ; 
biologie  :  les  rapports  entre  la  morphologie  et  la  phy- 
siologie, par  M.  Martin  ;  géographie  :  géographie  sous- 
marine,  par  M,  /.  Hector  ;  ethnologie  et  anthropologie  : 
origine  des  aborigènes  de  Tasmanie  et  d'Australie,  par 
tf.  Howitt;  science  sanitaire:  la  législation  sanitaire  en 
Australie,  par  M  AUan  Campbell^  etc. 

M.  ElUry.h  été  élu  président  du  prochain  congrès  qui 
se  réunira  à  Melbourne  en  1900. 

Congrès  des  Naval  Architects.  —  Vînstitution  of  Naval 
Archilects  vient  également  de  tenir  son  Congrès  annuel 
à  Londres,  sous  la  présidence  de  M.  de  Hopetoun,  Dans 
son  discours  d'ouverture,  le  président  affirme  ses  préfé- 
rences pour  les  cuirassés  à  grand  déplacement  du  type 
Majestic;  selon  lui,  l'augmentation  de  dépense  qu'ils 
occasionnent  est  largement  compensée  par  les  avantages 
qu'ils  procurent  au  point  de  vue  défensif. 

Il  signale  ensuite  une  décroissance  de  207  000  tonneaux 
dans  le  tonnage  construit  sur  les  chantiers  britanniques 
pour  la  marine  marchande  en  1897,  par  rapport  à  la  pro- 
duction de  1896.  25  p.  100  environ  de  la  production  sont 
destinés  à  l'étranger  ou  aux  colonies,  et  le  client  princi- 
pal à  cet  égard  est  le  Japon,  qui  prend  plus  de  6  p.  100 
de  la  production  totale  ;  vient  ensuite  TAUemagne  avec 
3  p.  100. 

La  productîbn  pour  la  marine  de  guerre  a  également 
diminué  en  1897(68000  tonneaux  de  moins  qu'en  1896); 
30  p.  100  de  la  production  étaient  destinés  à  l'étranger  et 
surtout  au  Japon  et  au  Chili. 

Le  président  constate  d'ailleurs  que  les  chantiers  alle- 
mands ont  mis  à  l'eau  les  trois  plus  grands  navires  : 
Kaiser  WilJielm  der  Grosse  (14349  tonneaux  bruts),  Kaiser 
Friedrich  (12500  tonneaux)  et  Pretoria  (12  500  tonneaux). 
Le  plus  grand  navire  contruit  en  Angleterre ,  le  Cyntric, 
ne  jaugeait  que  12  340  tonneaux;  de  même  les  États- 
Unis  et  la  France  ont  construit  de  plus  grands  navires 
à  voiles  que  l'Angleterre. 

Hotre  réserre  de  honille.  —  Le  journal  Hansa  dresse  le 
bilan,  toujours  instructif,  de  la  production  houillère  des 
divers  pays  et  du  stock  exploitable  que  l'on  peut  encore 
présumer  enfoui  dans  leur  sol. 

L'extraction  a  été  sans  cesse  en  croissant,  ainsi  que 
l'indiquent  les  chiffres  suivants,  qui  représentent  en  mil- 
lions de  tonnes  la  production  des  principales  régions 
charbonnières  ; 


ISSn  1890 

MUlloos  de  tonnes. 

Iles  Britanniques 162  185 

Allemagne 74  89 

France 20  26 

Autriche-Hongrie 21  27 

Belgique 17  20 

Russie 4  6 

Autres  États  européens 2  2 

Total  pour  l'Europe 300  355 

États-Unis 97  143 

Autres  États  du  globe 11  15 

Production  totale  de  toute  la  terre.      408  513 

Il  y  a  huit  ans,  la  production  totale  du  globe  était  donc 
un  peu  supérieure  à  un  demi-milliard  de  tonnes  du  pré- 
cieux combustible.  Or,  depuis,  l'extraction  n'a  fait  que 
croître,  ainsi  que  nous  le  montrent  les  statistiques,  qui 
se  résument  ainsi  : 

1891 525  millions  de  tonnes. 

1892 530  — 

1893 551  — 

1894 560  .    — 

Partant  de  là,  on  peut  calculer  approximativement  la 
durée  des  réserves  que  l'on  croit  être  accessibles.  Il  ne 
s'agit  naturellement  que  d'estimations  ;  mais,  pour  l'Eu- 
rope tout  au  moins,  où  les  reconnaissances  géologiques 
sont  particulièrement  détaillées,  les  chiffres  ont  une  va- 
leur signidcative. 

Voici  donc  quelles  seraient  les  provisions  sur  lesquelles 
nous  pouvons  encore  compter  ;  elles  sont  également  ex- 
primées en  millions  de  tonnes  : 

lies  Britanniques 198000 

Allemagne 112000 

France 18000 

Autriche-Hongrie 17000 

Belgique 15000 

Total  pour  l'Europe 360000 

États-Unis 684000 

Ensemble 1044000 

En  se  basant  sur  les  taux  atteints  et  les  progressions 
constatées,  on  trouve  que,  dans  quelque  cinq  cents  ans, 
beaucoup  de  pays  producteurs  (Autriche,  France,  Bel- 
gique) auront  épuisé  leur  réserve,  sans  compter  que  les 
frais  et  les  difficultés  d'exploitation  seront  croissants,  en 
sorte  que,  d'ici  à  sept  ou  huit  siècles,  l'Europe  se  verra 
obligée  de  se  fournir  ailleurs. 

Restent  les  États-Unis,  dont  le  stock  pourra  être  encore 
longtemps  mis  à  contribution,  et,  enfin,  les  gisements 
de  la  Chine,  dont  les  pessimistes  ne  parlent  guère.  Ces 
dépôts  sont  des  plus  considérables,  au  dire  de  quelques 
voyageurs. 

Maintenant  que  le  chemin  de  fer  pénètre  de  tous  côtés 
dans  le  Céleste-Empire,  son  sol  ne  tardera  pas  à  livrer 
les  secrets  de  son  architecture  et  nous  serons  plus  exac- 
tement renseignés  sur  les  richesses  minières  qu'il  con- 
tient. Mais,  dès  à  présent,  on  peut  être  certain  que  le 
précieux  combustible  s'y  trouve  en  assez  grande  abon- 
dance pour  que,  sans  encourir  le  reproche  d'égoîsme  ou 
d'imprévoyance,  nous  puissions  envisager  l'avenir  avec 
tranquillité. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  d^  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  db  la  Société  de  Biologie 
(séance  du  2  avril  1898).  —  Tuffer  et  Bonamy  :  Étude  expé- 
rimentale sur  le  rétrécissement  du  pylore.  —  Femand  Besan- 
çon et  Marcel  Labbé  :  Infection  ganglionnaire  expérimentale 
(charbon,  staphylocoque).  —  Em,  Bourquelot  :  Remarques  à 
propos  de  la  communication  de  M.  G.  Linossier  sur  les  fer- 
ments oxydants.  —  A.  Michel  :  Sur  l'origine  des  néphridies 
chez  les  Annélides.  —  L.  Grimbert  :  Action  du  bactérium  coli 
et  du  i)acille  d'Eberth  sur  les  nitrates.  —  P.  Portier  :  Recher- 
ches sur  la  lactase.  —  Ed.  Réitérer  :  De  l'ossification  enchon- 
drale.  —  A.  Péron  :  Cirrhose  tuberculeuse  hypertrophique 
avec  ictère  chronique.  —  Deroide  et  Lecompt  :  Sur  la  présence 
d'un  pigment  spécial  dans  l'urine  des  saturnins.  —  J.-È.  Abe- 
lous  :  Sur  le  pouvoir  antitoxique  des  organes  vis-à-vis  de  la 
strychnine,  —  A.  Railliel  :  Syngamose  trachéo-bronchique  de 
l'oie  domestique.  —  A,  Railliet  et  Ch.  Morot  :  Cyslicercus 
tenuicoltis  dans  la  paroi  du  cœur  d'un  mouton.— /.-F.  Guyon: 
Modifications  de  la  thermogenèse  chez  les  lapins  attachés.  — 
Œchsner  de  Coninck  :  Sur  le  rachitisme.  —  A.  Gilbert  et 
Gamier  :  Opothérapie  médullaire  dans  la  chlorose.  —  Widal 
et  Sicard  :  Recherches  comparatives  sur  le  phénomène  de 
l'agglutination  en  culture  filtrée  et  en  culture  bacillaire.  — 
J.  Lefèvre  :  Quelques  observations  sur  la  calorimétrie  dans 


l'air.  —  Topographie  thermique  du  porc  dans  le  bain  de 
5o  minutes  entre  iO  et  15  degrés.  —  Doyon  et  Dufourl  :  Con- 
tribution à  l'étude  des  elîets  de  la  ligature  de  l'artère  hépa- 
tique et  de  la  veine  porte  au  point  de  vue  de  la  survie  et  des 
variations  du  rapport  azoturique.  —  JW"*  J.  Joteyko  :  La -fa- 
tigue et  la  réparation  du  muscle  lavé  de  sang.  —  Queyrat  : 
Tentative  de  transmission  du  sarcome  mélanique  de  rhomme 
au  singe. 

—  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (mars  1898).  —  NicoUe  : 
Recherches  sur  la  substance  agglutinée.  —  Saliinbaci  :  La 
destruction  des  microbes  dans  le  tissu  sous-cutané  des  ani- 
maux hyper- vaccinés.  —  Morax  et  Elmassian  :  Action  de  la 
toxine  diphtérique  sur  les  muqueuses. 

—  Annales  d'électro-biologie,  d'électrothérapib  et  d'élec- 
TRODiAONOSTic  (u»  2,  mars  1898).  —  Doumer  :  Traiteinent  de  la 
fissure  sphinctéralgique  par  les  courants  de  haute  fréquence 
et  de  haute  tension.  —  Aposloli  :  Essai  de  synthèse  thérapeu- 
tique deîa  franklinisation  et  des  courants  de  haute  fréquence. 
—  Albert  Weil:  Les  œdèmes  éléphantiasiques  ;  leur  traitement 
électrique.  —  Destarac  :  La  réaction  de  dégénérescence  dans 
l'hystérie,  et  valeur  thérapeutique  de  l'électricité  à  propos  de 
trois  cas  de  paralysie  hystérique  chez  l'enfant.  —  Desckamps: 
Le  traitement  électrique  et  l'éducation  dans  certains  cas  de 
paralysie  spasmodique  infantile.  —  Oliver  et  Bolam  :  Du  mé- 
canisme de  la  mort  par  choc  électrique.  —  Lamacq  :  ha 
centres  moteurs  corticaux  du  cerveau  humain  déterminés 
d'après  les  effets  de  l'excitation  faradique  des  hémisphères 
cérébraux  de  l'homme.  —  Sumin  :  Les  calculs  urinaires  et  les 
rayons  Rœntgen. 


Bulletin  météorologique  du  11  au  17  avrU  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 
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BilMÉTU 

à  1  heure 
DU  SOI  a. 

TEMPÉRATURE.     . 

VENT 

rORCB 

de  0  à  9. 

PLUIE. 
llUiB  }. 

ÉTAT  DU  CIEL 

k 

1  HIOKB  DU  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRASCR 
ET  EN  EUROPE. 

MOTBNMK. 

MIMIIIA- 

HAXlMk. 

MIMUU. 

MAZUIA. 

Cu 

a  12 

Vu 

t)  16 

on 

Moyennes. 

756— ,94 
754—,15 
761",09 
755— ,73 
753— ,98 
756— ,51 
754— ,9? 

12 ',1 

9V8 
12«,6 
11«,3 
1Û*,5 
10*,4 

7».2 

7«,2 
2*,6 
3«,5 
10«,1 
3%9 
4',9 

17%2  . 

14-,7 
17«,2 
20»,0 
15«,3 
16«,3 
16«,6 

S.-W.  5 

W.-N.-W. 
6 

W.-S.-W. 
2 

S.-E.  5 

W..S.-W. 
3 

N.-E.  3 
N.-K.  4 

Total.  . 

1,0 
0.0 
0,0 
0,0 
4,7 
0.0 
0,0 

Nuageux. 

Nuageux. 

Nuageux. 
Assez  beau. 

Pluvieux. 
Assez  beau. 
Assez  boau. 

-8«  M' Mounier;  —15-  Hapa- 
raQda,Horoosaod;— 5*Mo8c. 

—  10«P.  du  Midi,  M»  Moun.; 
— 14»  Hernos.;  —  9"  Hapar. 

— 14»Mt  Mounier;  — 13*P.  du 
Midi;—  10'  Arkangol. 

—  12*MVMounier;  —  17«  A^ 
kangel  ;  —  14"  Haparanda. 

— 9«M'Moùn.;— IT^Hapar.; 

—  ll'Arkangel,  Hornosand. 

— 10«P.  du  Midi;-20»Hapa.- 
raoda;  —  14«  Hernosand. 

—12»  P.  du  Midi;  -  18«Hapa- 
randa  ;  —  12»  Hernosaud. 

27»  Gap;  25«  Laghooat;  U* 
Toulouse;  23K)ran,  Palcroi*. 
23- Nice;  29»  Laghoual;V5- 

Palerme,  Alger,  la  CaUe. 
21«  Sicié  ;  27-  Laghouat;23* 

Sfax,  Tunis,  Cagliari. 
23''Clermont;  25*  la  CaUe;24* 

Lagh.,  Tunis;  22»  Cagliari. 
21*  Ile  d'Aix-32»Bi8kra;  3PI» 
Calle;  23«Alger;  22«Florcnce. 
50*Maï6eiUe;28*la  Calle.Pa- 

lermo;  27*  Tunis,Lagh(mal. 

20» lies  Sanguiii.;3P  Biskr.; 
30»  Sfax  ;  29*  Païenne. 

756— ,05 

10«,93 

5S63 

16»,76 

6,7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  8%  4  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  assez,  rares  en  Europe,  mais  sont  tombées  par  intermit- 
tences sur  les  côtes;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  20"" 
à  Gharleville  le  11  ;  40'»»  à  Buda-Pesth,  25"»  à  Valentia  le  12; 
22—  k  Odessa,  21—  à  Nikolaïeff,  20—  à  Arkangel  le  13;  31— 
à  Porto  le  14;  SS»"  au  mont  Aigoual,  20"""  à  Aumale  le  13; 
45'""  à  Aumale,  39™"  à  Alger,  35»"  à  Nice,  32""  au  Pic  du 
Midi,  21""  à  Servance,  20""  au  mont  Ventoux,  23""  à  Turin 
le  16;  59—  à  Nice  et  au  Pic  du  Midi,  48""  à  Cette,  26""  aux 
îles  Sanguinaires,  23""  à  Marseille,  21""  à  Sicié,  97""  à  Fano, 
64"»  à  Turin,  29»"  à  Valentia  le  17.  —  Éclairs  à  Nice  le  12  et 


le  13.  —  Orage  à  Alger  le  15;  au  mont  Aigoual  et  à  Alger 
le  16.  —  Tonnerre  à  Bordeaux  le  15;  à  Perpignan  le  i6. 

Chronique  ASTRonoMiQUB.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus, 
visibles  à  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méri- 
dien le  23  à  0»'40»40'  et  1»'4"2'  du  soir.  —  Mars  éclaire  les 
dernières  heures  de  la  nuit  à  l'E.  et  atteint  son  poinl.cullni- 
nanl  à  9''40"44*  du  matin.  —  Jupiter^  Tastre  le  plus  brillant 
de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grandie  hauteur  à  10'»2"0*  du  soir. 
—  Saturne  éclaire  les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  passe 
au  méridien  à  2''36"5*  du  matin.  — Le  24,  passage  àe  Mer^ 
cure  par  son  nœud  ascendant.  —  P.  Q.  le  29. 

L.  B. 


Paris.  -»  Cbafflerot_et  Reaouard  (Imp.  dus  Deux  Jlevuea),  19,  ruo  des  SainU-Pôros.  —  36390. 
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HYaiÊNE 


L*acétylëne  au  point  de  vue  de  Thygiône 
publique  et  privée  (^). 

L'acétylène  est  brusquement  apparu,  frappant  tous 
les  yeux  par  ses  qualités  incontestables  de  teinte  et 
d'éclat,  n  semblait  tenir  du  merveilleux  par  Tinat- 
tendu  de  sa  découverte  et  la  facilité  extrême  de  sa 
production.  Dans  l'enthousiasme  du  début,  la  nou- 
velle lumière  devait  éclipser  toutes  les  autres. 

Mais  bientôt  des  accidents  d'une  certaine  gravité 
sont  venus  jeter  l'effroi  dans  le  public.  Malgré  les 
efforts  de  ses  partisans*,  cet  effroi  persiste.  Aujour- 
d'hui encore,  on  ne  peut  guère  parler  d'acétylène 
sans  évoquer  le  danger  d'explosion. 

D'autre  part,  le  décret  du  24  juin  et  la  circulaire 
ministérielle  aux  préfets  imposent  à  toute  installa- 
tion d'acétylène  à  canalisation  fixe  une  demande 
d'autorisation  sur  laquelle  il  n'est  statué  qu'après 
avis  des  conseils  d'hygiène. 

La  responsabilité  des  conseils  d'hygiène  est  donc 
directement  engagée  dans  cette  question  si  discutée. 

Jusqu'à  quel  point  et  dans  quelles  conditions  l'a- 
cétylène est-il  réellement  explosible? 

Quelles  sont  ses  propriétés  comme  agent  d'éclai- 
rage? 

Est-il  supérieur  ou  non  aux  autres  systèmes  d'é- 
clairage connus? 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  privée, 
tontes  ces  questions  doivent  être  résolues. 

(1)  Ck>inmanication  faite  à  l'Académie  de  médecine,  séance 
àvL  8  mars  iH98. 

3S«   AlfNtfB     —   *•   SéfllI,    t.    IX. 


Il  m'a  paru  qu'une  étude  de  l'acétylène,  basée  sur 
des  documents  scientifiques  sérieux  complétés  par 
des  expériences  et  des  recherches  pratiques,  méri- 
tait d'attirer  l'attention  de  l'Académie. 

CARBURE    DE  CALCIUM  (i) 

L'acétylène  est  produit  par  la  réaction. de  l'eau  sur 
le  carbure  de  calcium. 

Le  carbure  de  calcium  s'obtient  en  mettant  en 
présence  de  la  chaux  et  du  charbon  à  très  haute  tem- 
pérature. 

Il  a  pour  formule  CaC^. 

Le  carbure  de  calcium  industriel  n'est  jamais  pur. 
Il  contient  principalement  du  phosphure  et  du  sul- 
fure de  calcium  qui  proviennent  de  la  chaux  ou  da 
coke. 

Le  carbure  de  calcium  se  présente  sous  la  forme 
d'une  roche  d*un  blanc  grisâtre  ou  noirâtre,  à  cas- 
sure granuleuse. 

Il  est,  par  lui -môme,  inodore,  mais  l'état  hygromé- 
trique de  l'air  suffit  pour  faire  dégager  constamment 
de  sa  surface  une  certaine  quantité  d'acétylène  qui 
se  révèle  par  son  odeur  alliacée. 

Son  affinité  pour  l'eau  est,  en  effet,  extrême.  A  son 
contact,  il  se  produit  la  double  réaction  qui  suit  : 
CaC*  H-  H'O  =  CaO  -+-  C«H«.  Ce  dernier  produit  C^H- 
est  l'acétylène.  Il  se  forme  donc  de  la  chaux  et  de 
l'acétylène. 

La  réaction  est  intense,  le  dégagement  du  gaz  très 

(1)  Dans  le  cours  de  ce  mémoire,  nous  écarterons  tous  Ic^ 
détails  purement  techniques  ou  industriels  qui  n'intéressent 
pas  directement  l'hygiène. 
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rapide  et  la  chaleur  développée  telle,  que  la  partie 
du  carbure  qui  émerge  de  Teau  peut  être  amenée  au 
rouge  (Pictet  etBerlhelot). 

Un  kilo  de  carbure  de  calcium  pur  donne  théori- 
quement 350  litres  de  gaz.  Le  carbure  du  commerce 
n'en  donne  guère  au  delà  de  300. 

En  dehors  de  l'action  de  l'ean,  le  carbure  est  très 
résistant  à  la  plupart  des  agents  chimiques  ou  phy- 
siques. Il  nous  importe  de  savoir  notamment  qu'il 
n'est  décomposé  ni  par  les  chocs  les  plus  violents, 
ni  par  le  feu  (1). 

Pour  peu  qu'il  soit  enfermé  dans  un  vase  étanche, 
à  fermeture  hermétique,  le  carbure  de  calcium  est 
donc  absolument  inofFensif. 

De  ces  propriétés  du  carbure. de  calcium,  nous 
devons  tirer  les  conclusions  suivantes,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  publique  et  privée  : 

1^  Le  carbure  de  calcium  est  inoffensif  lorsqu'il 
n'est  pas  en  contact  avec  l'eau,  n  suffira  de  le  ren- 
fermer dans  des  vases  étanches,  à  fermeture  hermé- 
tique, pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  danger,  soit 
dans  sa  conservation,  soit  dans  son  transport, 

2*>  Tous  les  fabricants  de  carbure  se  soumettant 
actuellement  à  ces  conditions,  les  exigences  des  com- 
pagnies de  chemin  de  fer  pour  le  transport  de  cette 
substance  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

Nous  indiquerons  plus  loin  quelques  précautions 
élémentaires  dans  le  maniement  du  carbure. 

ACÉTYLÈNE 

L'acétylène  est  un  gaz  sans  couleur  ni  saveur. 
D'après  M.  Moissan,  ce  gaz,  à  l'état  pur,  serait  doué 
d'une  odeur  éthérée  très  agréable.  Son  odeur  alliacée 
lui  viendrait  des  phosphures  d'hydrogène  qui  l'ac- 
compagnent dans  toute  préparation  industrielle. 
D'autres  affirment  que  l'odeur  alliacée  est  propre  à 
l'acétylène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'acétylène  se  présente  toujours 
dans  la  pratique  avec  une  odeur  d'ail  très  pénétrante 
et  caractéristique;  odeur  qui  disparait  totalement 
dans  la  combustion.  Sa  densité  est  de  0,92.  L'acéty- 
lène a  pour  formule  C^H^. 

n  contient  92,3  p.  100  de  carbone. 

C'est  de  beaucoup  le  plus  riche  en  carbone  des  hy- 
drocarbures connus.  ^ 

L'acétylène,  à  la  température  et  sous  la  pression 
ordinaire,  est  à  l'état  gazeux.  Mais  sa  liquéfaction  est 
relativement  facile.   On  l'obtient  soit  par  le  froid, 


(1)  Le  père  Jullien  et  Lœwes  ont  signalé  un  carbure  spon- 
tanément inflammable.  Ce  singulier  phénomène  était  dû  à 
une  proportion  excessive  de  phosphure  de  calcium,  qui  don- 
nait lieu  à  un  dégagement  abondant  d'hydrogène  phosphore. 
Cette  obserration,  d'un  haut  intérêt  pratique,  a  suffi  pour 
faire  exclure  du  commerce  un  dangereux  produit. 


soit  par  la  compression.  M.  Villard  a  liquéfié  l'acé- 
tylène avec  une  température  de  85^  à  1  atm.  et  par 
une  température  de  h-  3T*»  à  68  atm. 
i  L'acétylène  liquide  est  incoloro,  d'une  transpareaee 
parfaite,  très  soluble  dms  l'^u  ;  il  dissout  les  ma- 
tières grasses.  Un  litre  da  liquide  r=  1000  litres  d'a- 
cétylène gazeux.  C'est  le  liquide  le  plus  léger  que 
l'on  connaisse  :  à  16^4,  le  litre  pèse  430  grammes. 

La  simple  évaporation  à  l'air  libre  produit  un  tel 
abaissement  de  température  qu'une  partie  du  liquide 
se  solidifie  sous  forme  d'un  corps  neigeux  qui  peut 
brûler  directement.en  donnant  une  flamme  extrême- 
ment brillante,  sans  résidu. 

L'acétylène  peut  encore  être  dissous.  D'après  Ber- 
thelot,  l'eau  dissout  un  volume  d'acétjlène. 

L'acétone  en  dissout  25  fois  son  volume  à  15**.  Sous 
ime  pression  de  12  atmosphères,  1  litre  d'acétone 
dissout  300  litres  d'acétylène. 

L*acétylène  se  dégageant  très  facilement  de  sa  so- 
lution, on  l'a  utilisé  industriellement  sous  cette 
forme.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

EXPLOSIBILITÉ  DE   L'aCÉTYLÈNE 

L'acétylène  mérite-t-il  la  mauvaise  réputation  dont 
il  est  entouré  aujourd'hui? 

Grâce  aux  très  remarquables  expériences  de 
MM.  Berthelot  et  Vieille,  nous  sommes  fixés  sur  ce 
point. 

L'acétylène  pur  comprimé  au-dessus  de  deux 
atmosphères  et,  à  plus  forte  raison,  l'acétylène 
liquéfié,  est  explosible. 

L'acétylène  pur,  comprimé  au-dessous  de  deux 
atmosphères,  n'est  jamais  explosible. 

Acétylène  liquéfia  ou  comprimé  au-dessus  de  deux 
atmosphères.  —  A  partir  de  deux  atmosphères  et  au- 
dessus,  Tacétylène  a  des  propriétés  analogues  aux 
gaz  détonants,  propriétés  qui  s'accentuent  avec  la 
compression. 

MM.  Berthelot  et  Vieille  ont  fait  détoner  l'acéty- 
lène comprimé  et  liquéfié  par  une  étincelle  quel- 
conque. Il  semble  résulter  de  leurs  expériences  que 
la  chaleur  seule  —  à  l'exclusion  d'un  simple  choc  ou 
percussion  — puisse  provoquer  l'explosion. 

M.  Pictet  attribue  sa  première  explosion  à  réchauf- 
fement de  la  partie  du  carbure  non  encore  attaquée 
par  l'eau.  Dans  la  seconde,  il  s'agit  probablement 
d'un  échauff*ement  du  métal  par  la  manipulation  trop 
brusque  du  détendeur.  Dans  l'accident  de  la  rue 
Championnet,  même  échaufl'ement  produit  par  le 
vissage  trop  énergique  d'un  écrou  dans  une  bonbonne 
qu'on  supposait  vide.  Dans  les  accidents  de  Berlin  et 
de  Ver  Haven,  il  n'a  pas  été  possible  d'établir  la 
cause  de  l'explosion. 
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La  violence  d'explosion  de  Tacétylène  liquide  est 
presque  égale  à  celle  de  la  dynamite.  Dans  une  bombe 
en  acier  chargée  de  18  grammes  d'acétylène  liquide, 
la  pression  atteignit,  au  moment  de  l'explosion,  le 
chiffre  énorme  de  5  564  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Le  carbone  et  l'hydrogène  se  séparent.  Il  reste  au 
fond  du  bidon  im  bloc  de  charbon. 

En  somme,  l'acétylène  comprimé  au  delà  de  deux 
atmosphères  et,  plus  encore,  l'acétylène  liquide  sont 
des  agents  explosibles  classés  avec  raison  dans  la  pre- 
tnière  catégorie  des  agents  insalubres  et  dangereux. 

Est-ce  à  dire  que,  dès  aujourd'hui  et  dans  de  cer- 
taines conditions  de  surveillance,  l'acétylène  com- 
primé ou  liquéfié  ne  puisse  être  employé  avec  avan- 
tage et  sans  danger  sérieux  ? 

Non.  Un  certain  nombre  de  compagnies  de  chemins 
de  fer  l'emploient  pour  l'éclairage  des  wagons. 

D'ailleurs,  Tindustrie  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

n  serait  si  commode  et  si  pratique  d'aller  chez 
l'épicier  s'approvisionner  d'un  bidon  d'acétylène 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  d'un  bidon  de  pétrole  : 
ce  rêve  de  Raoul  Pictet  n'est  point  abandonné.  Un 
premier  pas  vers  sa  réalisation  vient  d'ôtre  fait  avec 
l'acétylène  dissous  dans  l'acétone.  D'après  les  expé- 
riences de  MM.  Berthelot  et  Vieille,  lorsque  la  pres- 
sion de  gaz  dissous  ne  dépasse  pas  10  kilogrammes 
par  centimètre  carré,  une  étincelle  ne  détermine  que 
l'explosion  de  la  couche  gazeuse  qui  recouvre  le  li- 
(piide,  mais  nullement  celle  de  l'acétylène  dissous. 
Même  dans  l'explosion  totale  qui  se  produit  à  la 
pression  de  20  kilogrammes  par  centimètre  carré,  la 
réaction  est  lente  et  rappelle,  suivant  l'expression  de 
Berthelot,  celle  de  la  poudre  qui  fuse. 

L'emmagasinement  de  l'acétylène  par  dissolution 
dans  l'acétone  est  donc  déjà  moins  dangereux  que  la 
compression  ou  liquéfaction  directe. 

D'autres  dissolvants  sont  actuellement  soumis  à 
une  expérimentation  suivie. 

Attendons  donc  et  n'ayons  plus  l'imprudence  de 
rééditer  la  sentence  du  lieutenants  général  de  Sarline 
qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  terminait  un  rapport 
sur  un  nouveau  réverbère  à  huile  par  cette  appré- 
ciation : 

«  La  lumière  qu'il  donne  ne  permet  pas  de'  penser 
que  Ton  puisse  jamais  trouver  rien  de  mieux  (1).  » 

Acétylène  comprime  au-dessous  de  deux  atmosphères, 
—  L'acétylène  j)Mr,  à  basse  pression ,  n'est  jamaisex- 
plosible. 

Ni  l'ignition  d'un  fil  de  platine,  ni  l'étincelle  élec- 
trique, ni  la  percussion,  ni  le  changement  brusque 

(1)  Toutefois  l'acétylène  comprimé  au-dessus  de  deux  atmo- 
sphères ou  liquéfié  ne  pouvant  encore  être  considéré  comme 
d'usage  courant,  nous  ne  nous  en  occuperons  plus  dans  le 
cours  de  ce  travail. 


de  température,  ni  même  la  fiagration  d'une  capsule 
de  fulminate  n'ont  déterminé  d'explosion.  Le  gaz 
est  décomposé  au  point  de  contact  de  la  flamme; 
cette  décomposition  ne  se  propage  pas  dans  la  masse 
(Berthelot  et  Vieille). 

Mais  le  mélange  d'acétylène  et  d'air,  môme  à  basse 
pression,  dans  la  proportion  d$  7  p,  iOO  (Gréhant), 
devient  explosible.  Cette  propriété  lui  est  commune 
avec  beaucoup  de  gaz  hydrocarbures,  notamment 
avec  le  gaz  de  houille. 

Toutefois  ce  dernier  ne  devient  explosible  que 
dans  la  proportion  de  30  p.  100.  L'explosibilité  du 
gaz  de  houille  parait  donc,  à  première  vue,  quatre 
fois  moindre  que  celle  de  l'acétylène  non  comprimé. 
Mais  nous  établirons  bientôt  qu'à  lumière  égale,  un 
bec  de  gaz  de  houille  brûle  180  litres  contre  12  à 
15  litres  d'acétylène.  La  quantité  de  gaz  de  houille 
déversée  par  un  robinet  laissé  ouvert  §era'  donc  de 
12  à  14  fois  supérieure  à  celle  d'un  bec  d'acé- 
tylène (1). 

Le  danger  d'explosion  par  suite  du  mélange  d'air 
et  d'acétylène  sera  donc  en  réalité  trois  fois  plus 
faible  que  par  le  mélange  d'air  et  de  gaz  de  houille. 

En  résumé,  l'acétylène  à  basse  pression  ne  devient 
explosible  que  par  son  mélange  avec  l'air. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  danger,  il  suffira 
donc  : 

1°  D'employer  les  appareils  dans  le  fonctionne- 
ment desquels  le  mélange  d'acétylène  et  d'air  ne 
sera  pas  possible,  au  moins  en  proportion  élevée. 

2^  D'éviter,  dans  le  chargement  ou  le  nettoyage 
des  appareils,  d'approcher  une  flamme  de  l'acétylène 
qui  se  dégage. 

Disons  de  suite  que  ces  conditions  sont  parfaite- 
ment réalisables  dès  aujourd'hui  et  que,  dans  les 
appareils  à  basse  pression,  une  imprudence  inexcu- 
sable et'l'oubli  des  précautions  les  plus  élémentaires 
peuvent  seuls  produire  des  accidents. 

Concluons  donc  que  si  l'acétylène  comprimé  au- 
dessus  de  deux  atmosphères  ou  liquéfié  est  dange- 
reux, l'acétylène  à  basse  pression  ne  l'est  pas  par 
lui-môme  et  ne  peut  le  devenir  sans  ime  imprudence 
grossière. 

TOXICITÉ.    —  l'acétylène   EST-IL   TOXIQUE? 

D'après  de  nombreuses  expériences,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  celles  de  MM.  Broèmes,  Cros- 


(1)  11  convient  encore  de  tenir  compte  des  points  suivants, 
qui  ne  manquent  pas  d'importance  : 

L'odeur  si  pénétrante  de  l'acétylène  prévient  immédiate- 
ment de  la  moindre  fuite.  Par  sa  densité  élevée  (0,92),  l'acé- 
tylène se  dissémine  à  peu  près  également  dans  toute  la  masse 
d'air,  tandis  que  le  gaz  de  houille,  très  léger  (0,46),  s'accumule 
dans  les  couches  supérieures. 
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nier  et  Malvoz,  lacétylène  serait  irrespirable  comme 
Tazote,  mais  non  toxique  ;  en  d'autres  termes,  il  ne 
formerait  pas  avec  le  sang  de  composé  nuisible  à 
l'économie. 

Toutefois  M.  Gréhant  vient  de  démontrer,  par  une 
série  d'expériences  ingénieuses  dans  lesquelles  le 
milieu  gazeux  renfermant  toujours  20,8  d'oxygène 
conmie  dans  l'air  normal,  l'acétylène  était  introduit 
en  proportions  de  plus  en  plus  élevées,  que  des 
symptômes  d'intoxication  se  produisaient  après 
50  minutes  de  respiration  dans  un  mélange  à  40 
p.  100,  après  20  minutes  dans  un  mélangea  70  p.  100. 

L'acétylène  ne  présente  donc  une  toxicité  —  rela- 
tivement faible  —  que  dans  la  proportion  de  40 
p.  100. 

Avec  une  proportion  de  20  p.  100  de  gaz  de  houille, 
H.  Gréhant  a  déterminé,  après  dix  minutes,  des 
symptômes  d'empoisonnement  des  plus  graves  qu'il 
attribue  à  la  quantité,  assez  élevée,  d'oxyde  de  car- 
bone contenue  habituellement  dans  le  gaz  de  houille. 

Étant  donnée  l'odeur  très  pénétrante  de  l'acéty- 
lène, il  n'est  guère  admissible  qu'on  soit  exposé  à 
séjourner  dans  une  atmosphère  contenant  40  p.  100 
de  ce  gaz . 

Dans  la  pratique,  l'acétylène  peut  donc  être  consi- 
déré conmie  exempt  de  toxicité. 

PRODUITS   DE  COMBUSTION   DE  l'aCÉTYLÈNE 

L'acétylène  est  plus  oii  moins  pur,  suivant  la  na- 
ture dés  matières  premières  de  fabrication  du  car- 
bure. Dans  les  produits  de  combustion,  on  retrouve 
notamment  les  éléments  des  phosphures  et  des  sul- 
fures  d'hydrogène  qu'il  contient,  mais  en  quantité 
tellement  minime  (1)  (1  p.  100  au  maximum)  qu'il  ne 
peuvent  être  nuisibles. 

La  question  qui  se  posait  en  présence  d'un  gaz 
aussi  riche  en  carbone  était  celle-ci.  Les  .92,3  du 
carbone  sont-ils  complètement  oxydés  et  transfor- 
més en  acide  carbonique  ou  partiellement  seule- 
ment avec  production  d'oxyde  de  carbone,  ce  qu'on 
observe  fréquemment  dans  les  brûleurs  Auer?  Il  est 
inutile  d'insister  sur  l'importance  hygiénique  de 
cette  question. 

Or  ni  M.  Berthelot,  ni  M.  Gréhant,  ni  d'autres 
chimistes  n'ont  trouvé  de  trace  d'oxyde  de  carbone 
dans  les  produits  de  combustion  de  l'acétylène. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  s'obtient 
cette  combustion  complète. 

U  ne  suffit  pas  de  savoir,  toutefois,  que  l'un  des  plus 
délétères  des  gaz  toxiques  manque  dans  les  produits 
de  combustion  de  l'acétylène.  Une  étude  complète 
et  comparée  des  gaz  de  combustion  de  l'acétylène  et 

(1)  Avec  des  carbures  de  bonne  qualité. 


des  autres  foyers  lumineux  —  notamment  du  gaz  de 
houille  —  serait  d'un  très  grand  intérêt  hygiénique. 
Des  expériences,  en  cours  à  l'Ëcole  de  médecine 
d*Angers,  résoudront  prochainement  cette  question; 
mais  nous  pouvons  dire,  dès  aujourd'hui,  que  la  dif- 
férence en  faveur  de  l'acétylène  est  considérable. 

CHALEUR 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  doit  considérer 
dans  la  chaleur  émise  par  un  foyer  lumineux  : 
1°  réchauffement  général  de  la  salle  ;  2<^  réchauffe- 
ment direct  de  la  tète  pendant  le  travail. 

Échauffement  de  la  salle,  —  Des  expériences  très 
précises  faites  à  l'Ëcole  des  Arts  et  Métiers  d'Angers, 
avec  le  concours  de  M.  Jacquemet,  directeur  de 
l'École,  nous  ont  donné  les  chiffres  suivants  : 

Première  expérience.  Gaz  de  houille.  —  Dans  une 
salle  de  i  2'"»60  de  longueur  sur  S^^^ôO  de  largeur  et  i",» 
de  hauteur  (d'une  contenance  de  485  mètres  cubes}, 
nous  avons  disposé  des  thermomètres  à  la  hauteur 
de  la  tête  des  ^/ét;^;,  réchauffement  de  cette  couche 
d'air  étant,  en  pratique,  le  seul  intéressant. 

Les  fenêtres  ayant  été  ouvertes  pendant  deux 
heures,  la  température  de  la  salle  est  ramenée  à  la 
température  extérieure,  soit  16". 

La  salle  est  éclairée  par  9  becs  de  gaz  ordinaires 
de  200  litres,  donnant  environ  20  carcels. 

La  température  initiale  étant  de  16*",  on  note, 
après  une  heure,  1 8^,  5,  soit  une  augmentation  de  2%5. 

Deuxième  expérience.  Acétylène.  —  La  température 
de  la  salle  étant  ramenée  à  la  température  extérieure 
(O^'jie),  on  dispose  3  becs  Lebeau  de  20  litres  et 
2  becs  de  40/ litres.  Ces  140  litres  donnent  la  môme 
quantité  de  lumière  que  les  becs  de  gaz  :  20  carcels. 

La  température  initiale  étant  de  9®,  16,  on  note, 
après  une  heure,  10*», 5.  L'augmentation  de  tempéra- 
ture de  la  salle  est  donc  de  1*»  1/3. 

Augmentation  de  la  température  de  la  salle 

par  le  gaz,  après  une  heure 2»  ly'î 

Par  l'acétylène !•  1/3 

Différence , !•  17 

Échauffement  direct  de  la  tète.  —  Première  expé- 
rience. Gaz  de  houille.  —  Le  réservoir  d'un  thermo- 
mètre est  placé  en  face  et  à  0",50  d'un  bec  de 
200  litres,  donnant  2  carcels  1/4. 

La  température  initiale  étant  de 16* 

On  note,  après  une  heure 2"'  4/5 

L'augmentation  de  température  est  donc  de.     U*  4/5 

Deuxième  expérience.  Acétylène.  —  Le  réservoir 


(1)  Pour  une  étude  plus  complète  de  l'influence  de  la  cha- 
leur développée  par  les  foyers  lumineux,  nous  renvoyons  « 
notre  mémoire  sur  l'Éclairage  artificiel.  (Ck)mmuiilcation  « 
l'Académie  de  médecine,  séance  du  8  décembre  1896.) 
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d'un  thermomètre  est  placé  en  face  et  à0"*,50  d'un  bec 
Lebeau  de  20  litres  donnant  près  de  3  carcels. 

La  température  initiale  étant  de 9",  16 

On  note,  après  une  heure 10»,76 

L'au^entation  de  température  est  donc  de.      l',60 

Échauffement  direct  par  le  gaz 11*, 80 

—  l'acétylène 1%60 

Différence 10%20 

Quelques  chiffres  empruntés  à  nos  expériences 
précédentes  (1)  nous  permettront  de  comparer  la 
quantité  de  chaleur  émise  par  d'autres  sources  lumi- 
neuses. 

Bec  d'acétylène,  3  carcels,  0-,5 1%60 

Larape  à  huile,  1  carcel,  O-.o l'*,^ 

Lampe  à  pétrole,  1  carcel,  0",63 2" 

—  MiUer,  3  carcels,  5,  l-,30.  2» 

Bec  Wenham  n»  2,  7  carcels,  1»,50.  .   .   .  2«> 

Bec  Auer  n«  2,  6  carcels,  0",50 4%2 

n  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  pour 
constater  qu'au  point  de  vue  de  l'émission  du  calo- 
rique, l'acétylène  présente,  à  lumière  égale,  une  su- 
périorité évidente  sur  tous  les  autres  systèmes 
d'éclairage  par  combustion.  Le  bec  Auer  seul  se  rap- 
proche, sur  ce  point,  de  l'acétylène,  mais  lui  reste 
inférieur. 

L'élévation  de  température  de  la  salle  n'a  pas  une 
grande  importance  dans  l'éclairage  privé  qui  n'em- 
ploie qu'un  petit  nombre  de  foyers  lumineux.  Mais  il 
en  est  autrement  dans  Téclairage  public  et  particu- 
lièrement dans  l'éclairage  des  salles  d'études,  moins 
vastes  que  les  ateliers,  où  sont  groupés  de  nom- 
breux élèves.  Le  calorique  émis  par  la  respiration 
des  élèves  et  la  combustion  des  foyers  lumineux, 
peut  atteindre  un  degré  nuisible. 

Quant  à  réchauffe  ment  direct  de  la  tête  pendant 
le  travail,  on  ne  s'en  est  pas  assez  préoccupé  jus- 
qu'ici. Le  voisinage  d'un  foyer  lumineux  trop  chaud 
détermine  une  congestion  du  cerveau  et  des  yeux. 

Nous  avons  admis  (2)  que  réchauffement  de  la  tète 
était  supportable  et  ne  causait  pas  de  gène  réelle 
pendant  le  travail  lorsque  l'élévation  de  température 
après  une  heure,  ne  dépassait  pas  2°. 

Pour  ne  pas  dépasser  ce  maximum,  nous  sommes 
obligés  d'éloigner  les  autres  foyers  lumineux  en 
perdant,  par  ce  fait,  une  grande  quantité  de  lumière. 
Avec  le  bec  de  gaz  ordinaire  et  surtout  avec  le  pé- 
trole, on  ne  peut  que  choisir  entre  une  lumière  trop 
faible  avec  une  chaleur  supportable  ou  un  échauffe- 
ment exagéré  avec  une  lumière  suffisante. 

L'acétylène  ne  donne  jamais  d'excès  de  calorique 
à  la  distance  où  sa  lumière  est  normale.  Nous  utili- 
serons cette  propriété  dans  le  paragraphe  suivant. 

il)  Éclairage  artificiel f  p.  13. 
l2)  Ibid,,  p.  12. 


LUMIERE 

Pour  apprécier  la  valeur  hygiénique  d'une  lu- 
mière, nous  devons  l'étudier  dans  sa  qualité  ou  com- 
position de  son  spectre,  dans  sa  fixité,  dans  son 
intensité,  dans  ses  produits  de  combustion  et  son 
émission  de  caloriquf!. 

Nous  venons  d'analyser  ces  deux  derniers  points 
en  ce  qui  concerne  la  lumière  de  l'acétylène.  Exa- 
minons sa  qualité,  sa  fixité  et  son  intensité. 

Qualité  de  la  lumière  de  Vacétylène. 

A  première  vue,  la  lumière  de  l'acétylène  est  d'une 
teinte  fort  agréable,  blanche  et  très  légèrement  ro- 
sée. Son  aspect  seul  permet  de  penser  qu'elle  ne 
contient  pas  un  excès  de  rayons  j aimes  comçie  le 
gaz  ou  le  pétrole,  ou  de  rayons  violets,  comme  la  lu- 
mière électrique  à  arc. 

Ne  connaissant  pas  d'analyse  spectrale  de  cette 
lumière,  nous  avons  essayé  de  suppléer  à  l'analyse 
physique  par  l'analyse  physiologique.  Nous  avons 
placé  sous  la  lumière  d'un  bec  d'acétylène  les 
échelles  de  couleurs  de  Parinaud  présentant,  pour 
chaque  couleur,  5  bandes  d'une  saturation  décrois- 
sante. Ces  couleurs,  dont  l'aspect  nous  est  très  fami- 
lier, ne  nous  ont  pas  paru  altérées,  môme  dans  leurs 
nuances  les  plus  faibles.  La  même  expérience  faite 
avec  le  gaz  de  houille  modifiait  manifestement  le 
rouge,  le  violet  et  surtout  le  bleu.  Nous  devons  en 
conclure  que  la  composition  de  la  lumière  de  l'acé- 
tylène est  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  lumière 
solaire. 

Fixité, 

Nous  attachons  une  grande  importance  à  la  fixité 
d'une  lumière.  Môme  en  dehors  du  travail,  le  papil- 
lotement  d'une  flamme  est  pénible  ;  mais  dans  le 
cours  du  travail,  cette  mobilité  ne  tarde  pas  à  causer 
une  fatigue  dangereuse.  La  lumière  à  arc  a  été  long- 
temps passible  de  ce  défaut.  Le  tremblotement  de  la 
lumière  d'une  bougie  doit  la  faire  proscrire  comme 
lumière  de  travail. 

La  lumière  de  l'acétylène  est  d'une  fixité  absolue 
dans  une  atmosphère  tranquille.  Elle  ne  vacille  que 
sous  la  poussée  d'un  violent  courant  d'air. 

Cette  fixité  est  d'autant  plus  remarquable  que  la 
lumière  de  l'acétylène  se  produite  l'air  libre.  Dans 
les  mômes  conditions,  la  lumière  du  gaz  de  houille 
est  sans  cesse  agitée  (becs  papillons). 

Intensité, 

Nous  avons  photométré  la  lumière  de  l'acétylène 
et  nous  nous  sommes  assuré  que  les  chiffres  admis 
jusqu'ici  étaient  exacts. 
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Pour  une  carcel-heure,  il  faut  7  litres  d*acétyléne 
contre  80  à  90  litres  de  gaz  de  houille  brûlant  dans 
un  bec  modérateur.  Le  pouvoir  éclairant  de  Tacéty- 
lène  dépasse  môme  celui  de  Tincandescence  par  les 
hydrocarbures,  n  s'explique  en  grande  partie  par  la. 
richesse  de  ce  gaz  en  carbone  (92,3  p.  100).  Nous 
savons  en  effet  que  Téclat  d'une  .flamme  d'hydro- 
carbure dépend  du  nombre  des  particules  solides  de 
charbon  suspendues  dans  cette  flamme,  à  cette  con- 
dition expresse  toutefois  que  toutes  les  particules  de 
charbon  ilnissentpar  ôtre  brûlées  ;  dans  ime  combus- 
tion incomplète,  la  flamme  est  fuligineuse. 

Pour  obtenir  une  combustion  complète  de  l'énorme 
quantité  de  carbone  contenue  dans  l'acétylène,  il  est 
nécessaire  que  ce  gaz  se  trouve  largement  en  contact 
avec  l'air,  soit  en  jaillissant  d'une  fente  étroite  sous 
forme^  d'une  lame  très  mince,  soit  en  produisant  un 
appel  d'air  énergique  par  un  ou  plusieurs  orifices 
s'ouvrant  près  du  bec. 

Nous  connaissons  les  propriétés  de  la  lumière  de 
l'acétylène.  Appliquons-les  —  connue  nous  l'avons 
fait  précédemment  pour  les  autres  sources  lumi- 
neuses —  à  l'hygiène  publique  et  privée,  pendant  le 
travail. 

APPLICATION   DE  LA   LUMIÈRE  DE   L' ACÉTYLÈNE 

Éclairage  pHvé,  —  Nous  avons  établi  que  le  mi- 
nimum d'éclairement  nécessaire  pour  le  travail  est 
'la  lumière  d'une  lampe  carcel  étalon,  à  0",50,  recou- 
verte d'im  abat-jour. 

Un  bec  de  20  litres  donne  3  carcels.  En  plaçant  le 
bec,  recouvert  d'un  abat-jour,  à  O^jTS  de  hauteur, 
nous  obtiendrons  notre  unité  de  lumière  dans  un 
rayon  de  0°*, 75. 

Un  seul  bec  de  20  litres,  à  0°*,75  de  hauteur, 
éclairera  donc  normalement  une  table  de  1°»,80  de 
diamètre  (i). 

Pour  un  travail  de  couture,  broderie,  etc.,  la  table 
ou  guéridon  ne  dépassera  pas  le  diamètre  de  1"',20, 
afin  de  permettre  d'approcher  l'ouvrage,  ou  mieux 
le  point  sur  lequel  s'exerce  raiguille,  à  moins  de  0",75 
de  la  verticale  passant  parle  bec  d'éclairage. 

Pour  tous  les  autres  systèmes  d'éclairage  (sauf 
l'éclairage  électrique)  nous  avons  dû  nous  préoccu- 
per de  l'échaufl'ement  direct  de  la  tête  ot  des  yeux,  et 
déterminer  avec  soin  la  distance  à  laquelle  le  foyer 
lumineux  ne  donnait  pas  une  augmentation  de  plus 
de  2**,  par  radiation  directe. 

Mais,  pour  les  becs  moyens  (20  et  25  litres)  d'acé- 
tylène, l'élévation  de  température  reste  au-dessous 

(1;  Le  diamètre  est  le  double  du  rayon  O'°jo,  soit  1",50, 
auquel  il  faut  ajouter  0'",30,  le  cahier  ou  1*  livre  étant  tou 
jours  placé  à  0-,15  au  moins  du  bord  de  la  table. 


de  2"",  môme  à  0"',50.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous 
en  préoccuper  pour  l'acétylène. 

La  tranquillité  absolue  de  la  lumière  de  l'acétylène 
atténue  la  vivacité  de  son  éclat.  En  outre,  dans 
l'éclairage  privé,  l'œil  ne  se  fixera  pas  facilement 
sur  un  seul  îoyer  lumineux  placé  à  une  hauteur  de 
0™,75.  Toutefois,  pour  les  yeux  d'une  sensibilité 
particulière,  nous  conseillerons  l'usage  d'un  globe 
en  verre  dépoli  (et  non  en  verre  opale).  Nous  avons 
constaté  en  effet  que  le  pouvoir  émissif  de  Taoély- 
lène  est  tel  que  sa  lumière  traverse  un  verre  dépoli 
avec  une  déperdition  très  faible  (1/iO  environ). 

Éclairage  public,  — Nous  avons  principalement  en 
vue  réclaire  ment  pendant  le  travail  dans  les  ateliers, 
les  bureaux  et  les  salles  d'études  des  collèges. 

Nous  appliquerons  encore  à  l'éclairage  public  pour 
l'acétylène  les  principes  sur  lesquels  nous  venons 
de  nous  appuyer  pour  l'éclairage  privé  et  que  nous 
avons  longuement  motivés  ailleurs  (i). 

Nous  préférons  aux  becs  puissants  des  becs 
moyens  plus  nombreux  pour  régulariser  la  distribu- 
tion de  l'éclairage  et  éviter,  autant  que  possible,  les 
ombres  portées. 

Prenons,  comme  exemple,  une  salle  d'études  de 
8  mètres  sur  8  mètres. 


Fig.  56.  —  Salle  d'études  de  8  mètres  sur  8  mètres.  Un  couloir  de 
1  mètre  est  ménagé  sur  )t>»  quatre  oôtés.  La  surface  occupa  pAf  les 
tables  ost  donc  do  0  mètres  sur  6  mètres.  Les  becs  de  20  htres.  monit 
d'un  globe  en  verre  dépoli  et  recouverts  d'un  abatgour,  sont  pJa*'<^» 
à  1  mètre  de  hauteur,  A  1  mètre  des  bords  et  des  extrémités  dc« 
tables,  ot  espacés  de  2  mètres  entre  eux. 

Nous  plaçons  les  becs  à  1  mètre  de  bauteur,  sans 
nous  préoccuper  de  réchauffement  direct  qui  reste 


(1)  Éclairage  artificiel,  p.  22  et  suivantes.' 
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irégligeable.  Cette  distance  verticale  ^  pour  but  de 
permettre  à  la  lumière  de  se  répartir  plus  également 
à  distance.  Le  globe  dépoli  préserve  de  Féclat  du 
foyer,  lorsque  les  élèves  portent  le  regard  en  haut 
vers  le  tableau,  par  exemple. 

Dans  ces  conditions,  ime  salle  d'études  sera  par- 
faitement éclairée. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  de  nouveau  sur  Tim- 
portance  de  l'éclairage  artificiel  dans  Thygiène  do  la 
vue  et  partiQulièrement  dans  Thygiène  des  adoles- 
cents. Rappelons  seulement  que  le  défaut  d'éclairage 
artificiel  est  une  des  causes  principales  de  la  myopie 
scolaire.  Or,  dans  tous  les  collèges  ruraux  de  jeunes 
gens  ou  de  jeunes  filles,  le  pétrole  était  la  seule  lu- 
mière possible  jusqu'ici.  Nous  en  avons  fait  ressor- 
tir ailleurs  tous  les  graves  inconvénients. 

La  lumière  de  l'acétylène  est  faite,  avant  tout,  pour 
ces  établissements.  Nous  ne  saurions  trop  insister 
•sur  ce  conâeil.  Avec  une  augmentation  de  dépenses 
très  faible  dès  aujourd'hui,  nulle  dans  un  avenir  très 
prochain  par  suite  de  l'abaissement  prévu  du  prix 
du  carbure  de  calcium,  les  directeurs  de  collèges 
ruraux  placeront  leurs  élèves,  si  peu  favorisés  ac- 
tuellement, dans  les  ûieilleures  conditions  d'éclaire- 
ment.  Si  les  collèges  des  villes  éprouvent  une  hési- 
tation que  l'on  comprend  à  remplacer  le  gaz  de 
houille,  les  collèges  des  campagnes  et  des  petites 
villes,  vraiment  soucieux  de  l'intérêt  de  leurs  élèves, 
ne  doivent  pas  tarder  à  substituer  l'acétylène  au 
pétrole. 

I  Tous  les  établissements  publics,  toutes  les  habita- 

tions (communautés,  églises,  ateliers,  châteaux,  vil- 
las, etc.)  des  campagnes  et  des  petites  villes  auront 
le  même  intérêt  hygiénique  à  adopter  l'éclairage  par 

I        l'acétylène. 

n  serait  à  désirer  que  les  municipalités  des  bourgs 

I        et  petites  villes  entreprissent  d'éclairer  leurs  conci- 
toyens, dans  la  rue  et  chez  eux,. par  l'acétylène  ca- 

I        nalisé  comme  le  gaz  de  houille.  Cet  éclairage,  déjà 
réalisé  dans  plusieurs  localités,  donne  d'excellents 

!        résultats  hygiéniques  sans  surcharge  budgétaire. 

ÉTAT  DE  LA  LÉGISLATION  SUR  l'aCÉTYLÈNE  A  BASSE 
PRESSION.  —  RÔLE  DES  CONSEILS   D'hYGIÈNE   EN   FRANCE 

Le  titre  de  ce  paragraphe  indique  les  limites  dans 
lesquelles  nous  voulons  nous  renfermer.  Fidèle  au 
programme  que  nous  nous  sommes  tracé  dans  nos  re- 
cherches sur  les  éclairages  artificiels,  nous  n'étudions 
que  les  systèmes  d'éclairage  que  nous  considérons 
comme  actuellement  pratiques. 

n  est  possible  et  très  désirable  que  l'acétylène  U- 
quéfié  et  comprimé  devienne  d'un  usage  inofl*ensif .  En 
ce  moment,  ces  conditions  de  sécurité  n'existent  pas. 
Nous  négligeons  donc,  à  dessein,  tout  ce  qui  a  trait 


à  la  législation  sur  l'acétylène  liquéfié  ou  comprimé 
au-dessus  de  2  atmosphères.  Nous  ne  passerons 
en  revue  que  les  décrets  et  ordonnances  relatives  à 
l'acétylène  sous  basse  pression. 

1**  Demande  d'autorisation.  Classement.  —  En 
France,  en  Itahe,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
une  demande  d'autorisation  est  imposée  pour  l'in- 
stallation d'un  appareil  générateur  d'acétylène. 

Toutefois,  en  France,  les  appareils  producteurs 
d'acétylène  non  pourvus  d'une  canalisation  fixe  sont 
exempts  de  l'autorisation.  Leur  emploi  est  simple- 
ment soumis  à  la  surveillance  de  la  police  muni- 
cipale. En  Italie  et  en  Suisse,  les  lampes  portatives 
sont  absolument  interdites. 

2**  Pî'ession,  —  En  France,  les  appareils  généra- 
teurs d'acétylène  non  comprimé  ou  comprimé  au- 
dessous  de  i  1/2  atmosphère  sont  rangés  dans  la 
troisième  catégorie  des  établissements  insalubres  et 
dangereux  pour  Yusage  privé  et  dans  la  première  ca- 
tégorie pour  l'usage  public. 

En  Allemagne,  le  maximum  de  pression  est  de 
1  atmosphère;  en  Italie  et  en  Suisse,  de  6  centi- 
mètres; en  Angleterre,  de  1/20  d'atmosphère.  Au- 
dessus,  l'acétylène  est  rangé  sous  la  rubrique  d'acé- 
tylène comprimé  ou  liquéfié. 

3^  Emplacement  des  appareils  et  du  carbure.  —  A 
Berlin,  on  exige  que  les  appareils  générateurs  d'acé- 
tylène soient  placés  dans  un  appartement  sain,  clair 
et  aéré,  séparé  des  appartements  habités  par  un  mur 
de  refend  ou  un  passage  aéré.  U  est  interdit  déplacer 
les  appareils  dans  une  cave  ou  dans  une  pièce  située 
au-dessous  d'un  appartement  habité. 

On  ne  pénétrera  pas  avec  une  lumière  dans  la 
pièce  contenant  les  appareils.  Le  chargement  et  le 
nettoyage  seront  exécutés  pendant  le  jour.  * 

En  Angleterre,  aucune  réglementation;  les  autori- 
tés décideront  en  tenant  compte  des  dangers  d'ex- 
plosion pu  d'incendie.    . 

En  Suisse,  en  Italie,  en  France,  aucune  réglemen- 
tation. 

4*»  Carbure  de  calcium.  —  A  Berlin,  la  provision  de 
carbure  ne  doit  pas  dépasser  10  kilos;  en  Italie, 
50  kilos.  En  France  et  en  Angleterre,  aucun  maximum 
n'est  indiqué. 

5**  Cuivre.  —  En  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre, l'emploi  du  cuivre  est  interdit  dans  toute  cana- 
lisation, sans  distinction  dti  cuivre  rouge  ou  cuivre 
pur  qui  est  attaqué  par  l'acétylène  ou  de  l'alliage  de 
cuivre  et  de  zinc  (laiton)  qui  n'est  pas  attaqué. 
En  France,  ce  point  n'est  pas  plus  visé  que  les 
autres. 

En  somme,  on  ne  s'est  guère  préoccupé  qu'à  Berlin 
de  réglementer  les  conditions  d'emploi  de  l'acétylène 
à  basse  pression. 

En  France  notamment,radministration  laisse  toute 


Digitized  by  VjOOQIC 


$5*2 


M.  MOTAIS.  —  L'ACÉTYLÈNE  AU  POINT  DE  VUE  DE  L'HYGIÈNE. 


iatilude  aux  préfets  et,  par  leur  entremise,  aux  Con- 
seils d'hygiène. 

MÔLE   DES   CONSEILS  d'bYGIÈNE 

.  mette  absence  de  réglementation  n'est  pas  pour 
simplifier  le  rôle  des  Conseils  d'hygiène  dont  la  res- 
ponsabilité devient,  par  là  même,  plus  grande.  Elle 
a,  en  outre,  Tinconvénient  de  donner  lieu  à  des  inter- 
prétations très  différentes  qui  ne  sont  expliquées,  — 
et  non  justifiées,  —  que  par  la  connaissance  incom- 
;plète  d'une  question  aussi  neuve. 

Après  une  étude  très  attentive  de  demandes  d'au- 
torisations soumises  au  Conseil  d*hygiène  et  de  salu- 
brité public  du  département  de  Maine-et-Loire,  nous 
croyons  devoir  attirer  l'attention  des  Conseils  d'hy- 
giène sur  quelques  points  et  proposer  certaines  ré- 
solutions qui  peuvent  être  adoptées  partout. 

Examen  des  appareils  générateurs  d'acétylène,  — 
Ces  appareils  peuvent  se  ranger  dans  deux  caté- 
gories. 

A,  Appareils  dans  lesquels  l'eau  vient  prendre  le 
contact  avec  le  carbure.  Ces  appareils  comprennent 

général  un  gazomètre  dans  lequel  s'emmagasine 
le  gaz  produit. 

B.  Appareils  dans  lesquels  le  carbure  tombe  dans 
'«au.  Ici  la  chute  du  carbure  est  limitée  automati- 
quement, la  production  n'a  lieu  qu'au  furet  à  mesure 

de    la  consommation. 

Quel  que  soit  le  genre  d'appareil,  il  s'agit  avant 
tout  de  déterminer  si,  soit  dans  le  générateur,  soit 
dans  le  gazomètre,  le  mélange  du  gaz  avec  Vair  est 
possible.  "Sous  savons  en  effet  que  l'acétylène  pur  à 
basse  pression  ne  devient  explosible  que  par  son 
mélange  avec  Tair. 

Le  fonctionnement  —  en  général  très  simple  —  de 
ces  appareils  ne  devra  pas  laisser  de  doute  sur  ce 
4)0  int  capital.  Dans  tous  les  appareils,  la  surproduc- 
tion doit  être  prévue,  sans  qu'elle  puisse,  en  aucim 
cas,  déverser  dans  l'air  une  quantité  dangereuse 
•d'acétylène  (1). 

Emplacements  des  appareils,  —  Il  est  de  toute  né  • 
cessité  de  placer  les  appareils  dans  une  pièce  très 
claire  et  très  aérée.  Il  ne  peut  s'élever  de  doute  à  ce 
sujet.  L'aération  est  nécessaire  pour  que,  dans  les 
manipulations  du  chargement  et  surtout  du  net- 
toyage, l'acétylène  qui  se  dégage  toujours  plus  ou 
moins  ne  puisse  atteindre  sur  quelques  points  la 
proportion  explosive  de  7  p.  100. 

Il  est  encore  plus  indispensable  que  la  pièce  soit 
bien  éclairée  par  la  lumière  du  jour.  Dans  une  pièce 
demi-obscure,  l'éclairage  artificiel  pourrait  devenir    j 
nécessaire.  Or  tous  les  acétylénistes  sont  d'accord 

\i)  L'industrie  nous  livre  aujourd'hui  un  grand  nombre  de 


sur  la  nécessité  d'exclure  toute  lumière  artificielle  (l'i 
du  voisinage  des  générateurs  ou  desgazomètresd'acé- 
tyiène.  Les  acddents  de  l'acétylène  à  basse  pression 
sont  rares.  Presque  tous  ont  été  produits  par  l'intro- 
duction de  lumières  près  des  robinets  ouverts  oa  du 
gazomètre  dont  la  cloche  était  enlevée. 

Une  cave  ou'  un  sous-sol  sont  ordinairement 
sombres  et  mal  aérés.  A  ce  titre,  le  Conseil  d'hygiène 
fera  sagement  de  les  interdire. 

Mais  devons-nous  aller  plus  loin  et  exiger  un  local 
séparé  de  l'habitation? 

Nous  appelons  lattenlion  sur  la  gravité  de  cette 
prescription  d'après  laquelle  toute  maison  qui  n'aura 
pas  de  cour,  tout  locataire  d'un  étage  ne  pourronl 
s'éclairer  à  l'acétylène. 

A  notre  avis,  le  danger  d'explosion  par  l'acétylène 
est  bien  minime  et  ne  peut  réellement  se  produire 
que  par  des  imprudences  impardonnables.  Le  danger 
d'explosion  par  le  gaz  de  houille  qui  circule  dans- 
tous  les  étages  est  au  moins  aussi  sérieux.  Le  danger 
d'incendie  par  le  pétrole  est  assurément  plus  pro- 
bable. Nous  pensons  que  les  Conseils  d'hygiène 
n'assumeraient  point  une  responsabilité  trop  lourde 
en  se  bornant  à  exiger  un  appartement  clair  et  bien 
aéré,  au  moins  pour  les  appareils  à  production  conti- 
nue, sans  gazomètre  (2).  Toutefois,  il  nous  paraît 
qu'en  Tétat  de  Topinion  publique  et  jusqu'à  ce  que 
les  craintes  irraisonnées  dues  aux  accidents  Je  Vacè- 
tylène  liquéfié  soient  dissipées  —  ce  qui  ne  saurait 
tarder  —  nous  admettrons  la  prescription  d'une 
pièce  séparée  de  l'habitation  pour  rinslallation  des 
appareils. 

Carbure,  —  Le  carbure  sera  conservé  dans  les  vases 
é tanches  —  cela  va  de  soi.  Si  la  pièce  dans  laquelle 
est  installé  l'appareil  générateur  est  suffisamment 
vaste  et  n'est  pas  humide,  nous  ne  voyons  aucun  in- 
térêt h  exiger  un  local  spécial  pour  la  conservation 
du  carbure. 


bons  appareils,  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  détail 
le  plus  souvent  sans  importance.  Mais  la  simplicité  méiue  «le 
ces  appareils  a  tenté  des  fabricants  de  toutes  sortes,  niai 
outillés  ou  mal  préparés.  Les  Conseils  d'hygiène  —  en  atten- 
dant les  commissions  techniques  —  devront  donc  examiner 
attentivement  le  fonctionnement  des  générateurs  dacélylf'ne 
et  des  gazomètres  qui  leur  seront  soumis. 

(1)  Sauf  la  lumière  électrique  à  incandescence. 

(2)  En  cas  d'imprudence,  l'explosion  des  quelques  centaine» 
de  litres  d'acétylène  contenus  dans  un  gazomètre  poumiit 
produire  des  accidents  graves  et  l'ébranlement  des  murs  ci 
des  plafonds.  Les  appareils  à  production  continue  ne  conte- 
nant qu'un  très  petit  nombre  de  litres  de-  gaz,  soit  dans  le 
cylindre,  soit  dans  les  conduites,  ne  pourraient  déterminer 
d'accidents  que  dans  leur  voisinage  immédiat,  sans  danger 
pour  l'immeuble.  Cette  distinction  nous  parait  d'une  grand* 
importance.  A  notre  avis,  dès  que  ces  questions  seront  envi- 
sagées de  sang-froid,  les  Conseils  d'hygiène  devront  permettre 
l'installation  des  appareils  à  production  continue  dans  une 
pièce  bien  aérée  et  éclairée,  située  dans  l'habitation  môme, 
en  imposant  un  local  séparé  pour  les  appareils  à  gazomètre. 
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Le  carbure  conservé  dans  ces  conditions  ne  sera 
pas  plus  dangereux  à  50  kilos  qu'à  10  kilos.  11  est 
donc  inutile  de  restreindre  sa  quantité  à  des  limites 
telles  que  son  emploi  deviendrait  très  dispendieux 
par  des  transports  trop  répétés. 

Par  mesure  de  prudence,  Tétat  hygrométrique  de 
l'air  sufQsant  pour  faire  dégager  du  carbure  une 
quantité  minime,  il  est  vrai,  d'acétylène,  on  ne  pé- 
nétrera pas  avec  une  lumière  dans  le  local  renfer- 
mant le  carbure. 

A  plus  forte  raison,  on  n'ouvrira  pas  les  bidons 
avec  la  lampe  à  souder,  mais  bien  avec  un  marteau 
et  un  ciseau  à  froid. 

En  résumé,  nous  proposons  aux  Conseils  d*hygiène 
d'imposer  les  conditions  suivantes  : 

\^  Les  appareils  seront  construits  de  telle  sorte 
({u'ils  ne  permettent  pas,  soit  dans  le  générateur, 
soit  dans  le  gazomètre,  soit  dans  la  canalisation,  le 
mélange  de  l'acétylène  avec  l'air. 

2®  Les  appareils  seront  installés  dans  un  local  sé- 
paré de  l'habitation,  largement  éclairé  et  aéré. 

3"^  On  ne  pénétrera  jamais  dans  ce  local  avec  une 
lumière.  Le  chargement  et  le  nettoyage  se  feront 
pendant  le  jour. 

i*"  En  cas  de  fuite,  on  recherchera  l'ouverture  soit 
avec  l'eau  de  savon,  soit  par  l'odeur,  jamais  avec 
une  flamme. 

5"  Le  carbure  sera  déposé  dans  le  môme  local  que 
les  appareils  si  ce  local  est  suffisamment  va^te  et 
sec.  Dans  le  cas  contraire,  on  le  déposera  dans  un 
autre  local  également  bien  aéré  et  éclairé  et  séparé 
de  rhabitation. 

ô*  Le  carbure  sera  conservé  dans  des  vases 
étanches,  à  fermeture  hermétique.  On  ouvrira  les 
bidons,  k  leur  arrivée,  avec  un  ciseau  à  froid  et  non 
avec  une  lampe  à  souder.  On  ne  pénétrera  pas  avec 
nne  lumière  dans  le  local  renfermant  le  carbure. 

7"  Le  résidu  de  fabrication  de  l'acétylène  sera 
plongé  dans  une  cuve  ou  fosse  pleine  d'eau  pour 
décomposer  les  quelques  parties  de  carbure  qui  au- 
raient pu  échappera  l'action  de  l'eau  dans  l'appareil. 

8"  L'emploi  du  cuivre  rouge,  soit  dans  les  appa- 
reils, soit  dans  la  canalisation,  est  interdit.  L'emploi 
du  laiton  est  autorisé. 

Telles  sont  les  conditions,  dont  l'exécution  est  d'ail- 
leurs des  plus  faciles,  qui  nous  paraissent  devoir  être 
imposées  par  les  conseils  d'hygiène  —  actuellement 
du  moins  et  aussi  longtemps  que  les  conseils  d'hy- 
giène seront  chargés  de  donner  leur  avis  sur  cette 
question. 

Celte  dernière  réserve  est  rendue  nécessaire  en 
effet  par  un  vœu  du  Conseil  départemental  d'hygiène 
de  Maine-et-Loire  transmis  au  ministère  du  Com- 
merce par  le  préfet  de  Maine-et-Loire. 

Le  Conseil  d'hygiène  de  Maine-et-Loire,  considé- 


rant qu'une  Commission  technique  nommée  à  cet 
effet  serait  plus  compétente  que  les  membres  d'un 
conseil  d'hygiène  pour  examiner  les  appareils  gé- 
nérateurs d'acétylène  dans  les  usines  de  fabrication 
ou  dans  les  dépôts,  et  leur  donner  l'estampille  offi- 
cielle, conmie  il  se  pratique  pour  les  machines  à  va- 
peur; 

Considérant,  d'autre  part,  que  toutes  les  autres 
conditions  prescrites  pour  l'emploi  de  l'acétylène 
peuvent  être  vérifiées  et  surveillées  par  la  police 
municipale  ; 

A  l'honneur  de  demander  à  M.  le  ministre  du  Com- 
merce : 

i^  De  nommer  des  commissions  techniques  pour 
estampiller  les  appareils  dans  les  usines  ou  dépôts  ; 

2*»  De  réglementer  l'installation  des  appareils  et  leur 
fonctionnement  sur  les  bases  indiquées  plus  haut; 

3*»  De  charger  la  police  municipale  de  surveiller 
l'exécution  de  ces  prescriptions  pour  les  appareils  à 
basse  pression  d'usage  privé  ; 

4<»  Les  appareils  même  à  basse  pression,  d'usage 
public f  pouvant  donner  lieu  à  des  installations  plus 
compliquées,  l'autorité  préfectorale  et  le  Conseil 
d'hygiène  resteraient  saisis  des  demandes  d'auto- 
risation à  ce  sujet.  Il  en  serait  de  même  pour  toute 
demande  d'autorisation  concernant  des  appareils 
d'acétylène  liquéfié  ou  comprimé  au-dessus  de  1  at- 
mosphère 1/2. 

Ces  mesures  ont  paru  au  Conseil  d'hygiène  de 
Maine-et-Loire  à  la  fois  plus  libérales  et  plus  effi- 
caces. Nous  avons  l'honneur  de  les  soumettre  à  la 
haute  approbation  de  l'Académie. 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire  (législation  el 
rôle  des  conseils  d'hygiène)  ressort  assez  nettement 
des  propositions  que  nous  venons  d^émettre;  nous 
croyons  devoir  résumer  la  première  partie  dans 
les  conclusions  suivantes  : 

Explosibiiité  de  l'acétylène. 

L'acétylène  pur,  liquéfié  ou  comprimé  au-dessus  de 
2  atmosphères^  est  explosible. 

L'acétylène  pur,  non  comprimé  ou  comprimé  au- 
dessous  de  2  atmosphères,  n'est  jamais  explosible. 

L'acétylène  à  basse  pression  ne  devient  explosible 
que  par  son  mélange  avec  l'air  à  partir  de  la  propor- 
tiondeT  p.  100. 

Le  danger  d'explosion  sera  supprimé  par  l'em- 
ploi d'un  appareil 'à  basse  pression  ne  permettant  pas 
le  mélange  d'air  et  d'acétylène,  et  par  l'observation 
de  quelques  précautions  élémentaires  dans  le  manie- 
ment des  appareils. 

Dans  ces  conditions,  tout  accident  sera  le  résultat 
d'une  imprudence  inexcusable. 
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En  réalité,  le  danger  d'explosion  ou  d'incendie  par 
l'acétylène  à  basse  pression  n'est  pas  plus  à  redouter, 
sinon  moins,  que  par  le  pétrole  ou  le  gaz  de  houille. 

Propriétés  de  la  lumière  de  Facétylène, 

Viciaiion  de  V atmosphère,  —  Les  produits  de  com- 
bustion de  Tacétylène  sont  relativement  moins  abon- 
dants et  moins  toxiques  que  Içs  produits  de  com- 
bustion des  autres  hydrocarbures. 

Échauffement.  —  L'échauffement  général  de  la 
salle  et  réchauffement  direct  de  la  tête  pendant  le 
travail,  qui  peuvent  atteindre  un  degré  nuisible  parle 
pétrole  et  le  gaz  de  houille,  sont  considérablement 
réduits  par  l'acétylène,  et  deviennent  négligeables  au 
point  de  vue  de  l'hygiène. 

Qualité  de  la  lumière, — La  lumière  de  l'acétylène  ne 

modifie  pas  les  couleurs.  Elle  se  rapproche  donc,  par 

^  la  composition  de  son  spectre,  delà  lumière  solaire. 

Fixité,  —  La  lumière  de  l'acétylène,  quoique  brû- 
lant à  l'air  libre,  est  d'une  fixité  absolue. 

Intensité.  —  La  lumière  de  l'acétylène  est,  en 
moyenne,  quinze  fois  plus  éclairante  que  celle  du 
gaz  de  houille  (bec  modérateur) .  Utilisée  dans  les  con- 
ditions indiquées  plus  haut,  cette  intensité  permet  de 
réaliser  un  éclairement  normal  pour  l'usage  public 
et  privé. 

Par  ses  qualités  hygiéniques,  la  lumière  élpctrique 
reste  la  plus  parfaite  des  lumières.  Mais  l'éclairage 
par  l'acétylène  réalise  un  progrès  incontestable  sur 
tous  les  autres  systèmes  d^éclairage. 

n  présente  sur  l'éclairage  électrique  l'avantage  de 
son  prix  de  revient  et  de  sa  facilité  d'installation  dans 
les  habitations  des  campagnes  et  des  petites  villes. 

Dès  aujourd'hui,  l'acétylène  offre  assez  de  sécurité 
et  d'avantages  hygiéniques  pour  justifier  son  em- 
ploi, môme  dans  les  villes  pourvues  de  gaz.  Mais 
son  usage  s'impose,  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
dans  les  établissements  publics  et  les  habitations 
privées  des  campagnes  et  des  petites  villes,  notam- 
ment dans  les  collèges  ruraux. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

L'aménagement  industriel  du  Rhône (i). 

IV.  —  LA  VOIE  NAVIGABLE 

Comme  celle  de  la  force  motrice,  l'utilité  de  la 
navigabilité  du  Rhône  ne  peut  s'estimer  qu'en  cen- 
taines de  millions. 

(1)  Voir  la  Revue  des  16  et  23  avril. 


Actuellement  les  riverains  du  Rhône  ont  l'illusioû 
de  voir  un  fleuve  navigable,  parce  que  beaucoup 
d'eau  passe  sous  leurs  yeux.  En  réalité,  avec  un  tirant 
d'eau  qui  s'abaisse  à  i",60  à  l'étiage  et  avec  des 
vitesses  de  2  à  4  et  5  mètres,  la  navigation  est  à 
pénible  que  le  prix  de  revient  de  la  tonne  kilométrique 
(de  0  fr.  02  à  0  fr.  03)  est  supérieur  au  prix  de  revient 
de  la  tonne  kilométrique  (0  fr.  02)  sur  chemin  de  fer. 
Aussi  bien,  malgré  l'élévation  relative  des  tarifs  d'une 
Compagnie  qui  est  obligée  de  faire  payer  l'intérêt  du 
capital  dépensé,  tandis  que  l'usage  de  la  voie  navi- 
gable est  gratuit,  le  fleuve  ne  prend  qpie  la  dix-hui- 
tième partie  du  tonnage  total  qui  circule  le  long  de 
la  vallée. 

Cet  état  du  Rhône  est  d'autant  'plus  fâcheux  pour 
l'intérêt  national  que  le  fleuve  est  le  tronc,  actuelle- 
ment stérile,  de  toute  une  ramure  de  canaux  qui 
aboutissent  dans  la  Saône,  son  prolongement  naturel. 
La  Saône  qui,  par  une  bizarrerie  de  la  nature,  a  une 
pente  très  faible,  cinq  ou  six  fois  plus  faible  que  celle 
de  thalweg  du  fleuve  entre  Lyon  et  Tarascon,  est  na- 
turellement navigable  ;  elle  se  trouve  en  communica- 
tion avec  la  Loire  et  la  Seine  par  le  canal  du  Centre 
et  par  le  canal  de  Bourgogne,  avec  la  MoseUe  par  le 
canal  de  l'Est,  avec  le  Rhin  par  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin,  et  devra  bientôt  être  reliée  avec  la  Marne 
par  le  canal  de  la  Marne  à  la  Saône.  Tous  ces  canaux 
qui  convergent  sur  la  Saône  se  trouvent  en  réalité 
ne  pag  communiquer  avec  la  Méditerranée.  De  même 
pour*le  canal  de  Givors  qui,  transformé  et  prolongé 
jusqu'à  Saint-Étienne,  mettrait,  par  le  Rhône  amé- 
nagé, la  région  du  Gier  en  communication  avec  la 
mer.  De  môme  le  canal  des  Étangs,  qu'on  va  amé- 
liorer, aboutissant  à  un  fleuve  trop  pénible  à  remon- 
ter, se  trouve  inutile  pour  la  région  de  Lyon. 

C'est  par  un  véritable"  acte  de  foi  dans  Ta  tenir  que 
Lyon  et  Marseille  ont  défendu  si  àprement  jusqu'à 
présent  les  intérêts  de  la  naviga,tion  et  qu^  Marseille 
(Ville  et  Chambre  de  commerce)  a  voté  40  millions 
pour  l'exécution  du  canal  de  Marseille  au  Rhône  dont 
le  projet,  estimé  à  80  millions,  est  actuellement  sou- 
mis aux  Chambres.  Ce  canal  sera  quelque  chose 
conmae  l'équivalent  du  canal  du  Havre  à  Taricarville, 
mais  il  ne  prendra  toute  sa  valeur  que  lorsque  le 
Rhône  sera  transformé  de  façon  à  offrir  conmie  la 
Seine  un  tirant  d'eau  de  3°*,20  et  de  faibles  vitesses. 

Il  sera  aisé,  on  l'a  vu,  d'obtenir  ce  tirant  d'eau  de 
3"*, 20.  L'exemple  des  canaux  de  l'Inde  montre  que, 
sur  les  dérivations  de  150  mètres  cubes,  cette  profon- 
deur pourra  facilement  se  maintenir  (4).  Avec  le 

(1)  L'accroissement  du  tirant  d'eau  ne  comporte  de  difficul- 
tés que  dans  le  lit  du  fleuve  lui-même,  en  ce  qu'il  augmente 
la  hauteur  mouillée  des  barrages  mobiles  et  nécessite  l'emploi 
de  bateaux-écluses  aux  traversées  du  fleuve  où  on  n'établit 
pas  de  barrages  mobiles. 
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débit  de  300  mètres  cubes  on  pourrait  atteindre 
4  mètres  et  même  plus  ûi  on  voulait.  Or  les  profon- 
deurs de  3  à  4  mètres  donnent  à  la  batellerie  fluviale 
toutes  facilités  pour  réduire  son  prix  de  revient  au 
minimum,  et  U  ne  saurait  être  question  d'employer 
autre  chose  que  la  batellerie  fluviale,  qui  avec  la  trac- 
tion électrique  devrait  donner  des  prix  de  transport 
extrêmement  bas. 

Comme  la  Seine  canalisée  d'aujourd'hui, le  Rhône, 
avec  des  dérivations  de  150  mètres  cubes  et  des  pro- 
fondeurs de  3°,20,  pourrait  recevoir  des  chalands 
de  1000  tonnes.  Le  prix  de  revient  de  la  tonne  kilo- 
métrique pourrait  descendre,  comme  sur  la  Seine, 
dans  le  voisinage  de  0  fr.  01  avec  la  traction  à  vapeur. 
Avec  la  traction  électrique  appliquée  à  un  énorme 
tonnage,  le  prix  de  revient  devrait  descendre  encore 
plus  bas  et  tomber  à  la  valeur  des  frets  maritimes. 
Lyon  deviendrait,  toutes  proportions  gardées,  le  Chi- 
cago de  la  France. 

On  sait  que  depuis  une  vingtaine  d'années  une 
sorte  de  triage  s'est  fait  entre  leâ  difl'érentes  voies 
navigables  de  la  France  ;  le  trafîc  a  diminué  sur  les 
petites  et  augmenté  sur  les  grandes.  Le  tonnage  des 
marchandises  pauvres,  matériaux  de  construction, 
bouilles,  minerais  et  engrais,  a  une  tendance  à  aug- 
flaenter  rapidement;  il  augmentera  ^ans  doute  bien 
plu»  eneose  au  siècle  prochain,  qtii  verra  selon  toute 
appar^ice  le  développement  de  la  culture  intensive 
en  Europe. 

Le  long  des  principales  dépressions  de  la  France 
on  devra  donc  améliorer  les  voies  navigables,  vis-à- 
vis  desquelles  les  chemins  de  fer  ne  feront  qu'office 
de  camionnage  pour  les  marchandises  pauvres. 

Ces  grandes  voies  navigables  améliorées  doivent 
être  longues  et  peu  nombreuses,  car  il  faut  de  longs 
parcours  et  de  très  gros  tonnages  pour  que  l'écono- 
mie réalisée  puisse  justifier  la  dépense  à  faire.  Sur 
les  canaux  ordinaires  la  tonne  kilométrique  revient 
à  0  fr.  02  là  où  elle  revient  à  0  fr.  03  sur  les  voies  fer- 
rées. Sur  une  rivière  canalisée  comme  la  Seine,  elle 
revient,  avec  la  traction  à  vapeur,  à  un  chilTre  voisin 
de  Ô  fr.  01  là  où  elle  coûte  0  fr.  02  sur  le  chemin  de 
fer.  C'est,  en  chiffres  ronds,  une  économie  de  0  fr.  01 
seulement,  si  Ton  fait  abstraction  des  tarifs,  qui  sont 
quelque  chose  de  conventionnel,  et  si  l'on  ne  tient 
compte  que  des  prix  de  revient.  L'économie  est  même 
moindre  si  l'on  tient  compte  des  frais  de  manipulation 
aux  extrémités  du  parcours  et  des  prix  d'entretien  de 
la  voie  d'eau.  Pour  obtenir  une  économie  de  10000 
francs  par  an  et  par  kilomètre,  il  faut  un  trafic  d'un 
million  de  tonnes  au  moins. 

Sur  le  Rhône,  avec  des  marchandises  manipulées 
sur  chalands  dans  le  port  de  Marseille,  le  canal  de  Mar- 
seille à  Èeaucaire  supposé  fait,  les  frais  de  manipu- 
lation à  cette  extrémité  du  parcours  ne  pourraient 


être  que  tout  au  plus  égaux  à  ceux  de  la  voie  ferrée. 
A  l'autre  extrémité  il  n'y  aiu-ait  de  frais  supplémen- 
taires que  pour  les  marchandises  qui  devraient  être 
reprises  par  chemin  de  fer  sur  les  ports  fluviaux.  Les 
frais  de  traction  proprement  dits  étant  extrêmement 
réduits,  l'économie  nette  réalisée  devrait  être  au 
moins  égale  à  0  fr.  01  par  tonne  kilométrique.  Tou- 
tes les  marchandises  ordinaires  et  non  pas  seule- 
ment les  marchandises  pauvres,  les  céréales  et  les 
vins  conmie  la  houille  et  les  engrais,  devraient 
prendre  la  voie  d'eau,  car  le^transport  s'y  ferait  avec 
une  vitesse  commerciale  bien  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui. 

La  Seine  à  l'aval  de  Paris  prend  à  peu  près  la  moi- 
tié du  tonnage  total  des  marchandises,  ramené  à  la 
distance  entière,  bien  que  le  parcours  du  chemin  de 
fer  soit  sensiblement  plus  court  que  celui  de  la  voie 
d'eau.  Le  Rhône  aussi  court  que  le  chemin  de  fer, 
aménagé  conmie  on  Ta  dit  et  prolongé  par  la  Saône, 
devrait  prendre  sur  les  3500000  tonnes  du  trafic 
total  de  la  vallée  non  plus  la  dix- huitième  partie, 
mais  la  presque  totalité  si  un  péage  n'intervenait  pas 
comme  dans  les  tarifs  de  chemin  de  fer  pour  toutes 
les  marchandises  autres  que  les  marchandises  très 
pauvres. 

Un  péage  serait  nécessaire  pour  ne  pas  favoriser 
ime  région  spéciale  de  la  France,  en  imposant  au 
reste  du  pays  une  lourde  garantie  d'intérêts  pour  le 
P..-L.-M.  Le  péage  devrait  être  établi  de  manière  que 
l'économie  nette  réalisée  par  le  public  par  rapport 
aux  tarifs  du  chemin  de  fer  fût  toujours  de  0  (t.  01 
par  tonne  kilométrique.  Ce  péage  restant  toujours 
versé  au  compte  du  P.-L.-M.,  le  régime  des  conven- 
tions passées  avec  cette  Compagnie  ne  serait  pas 
profondément  troublé.  La  Compagnie  pourrait  même 
exploiter  la  voie  fluviale. 

Dans  ces  conditions,  en  admettant  que  la  moitié 
seulement  du  trafic  actuel  prit  la  voie  d'eau,  cela 
donnerait  pour  1750  000  tonnes  une  économie  de 
17  500  francs  par  kilomètre  procurée  au  public.  Mais 
il  n'est  pas  nécessaire  d'être  optimiste  pour  prévoir 
que  la  création  d'usines  nouvelles,  les  facilités  don- 
nées aux  approvisionnements  de  l'industrie  de  Saint- 
Étienne,  de  l'industrie  de  l'Est  et  de  l'agriculture  d'un 
tiers  de  nos  départements  créeraient  un  trafic  spé- 
cial d'un  million  détonnes  de  marchandises  pauvres. 
L'exemple  du  Rhin  est  là  pour  montrer  ce  que  peut 
devenir  le  Rhône: en  une  vingtaine  d'années,  de 
1870  à  1892,  le  trafic  a  triplé  à  Emmerich  pour  attein- 
dre cinq  millions  de  tonnes  en  1892  et  il  augmente 
toujours.  Polir  2  750  000  tonnes  prenant  la  voie  flu- 
viale, le  bénéfice  donné  au  public  serait  de  27  000 
francs  par  kilomètre,  pour  le  parcours  entre  Lyon  et 
Tarascon. 

Mais  ce  tonnage  serait  loin  de  s'arrêter  en  entier 
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à  Givors  etSaini-Étienne.  Le  nombre  de  tonnes  kilo- 
métriques sur  les  canaux  affluents  devrait  être  de 
même  importance  que  le  nombre  des  tonnes  kilo- 
métriques constatées  entre  Lyon  et  Tarascon.  Rap- 
portée à  la  longueur  de  ce  dernier  parcours,  l'écono- 
mie totale  serait  donc  de  quelque  chose  commue 
50  000  francs  par  kilomètre.  A  4  p.  100  d'intérêts  et 
d'amortissement  des  installations,  cela  représente 
un  capital  de  1200000  francs  par  kilomètre  ou  de 
315  millions  au  total. 

Le  bénéfice  total  donné  à  la  France  par  l'aménage- 
ment du  Rhôae  serait  ainsi,  si  Ton  se  reporte  à  ce  qui 
a  été  dit  pour  la  force  motrice,  d'un  demi-milliard, 
môme  en  réduisant  d'un  quart  Téconomie  appréciée 
plus  haut  pour  l'emploi  de  ^la  traction  électrique  sur 
le  chemin  de  fer,  en  tenant  compte  de  la  diminution 
du  trafic  marchandiâes  de  la  voie  ferrée.  Un  demi- 
milliard  sans  compter  les  facilités  données  à  l'agri- 
culture pour  ses  irrigations. 

Cela  pour  une  dépense  d'un  quart  de  milliard  seu- 
lement, avec  des  dérivations  à  150  mètres  cubes, 
sauf  sur  quelques  tronçons  à  300  mètres  cubes,  don- 
nant 300  000  chevaux,  avec  la  facilité,  en  augmen- 
tant la  dépense  de  moins  de  90  millions,  de  se  pro- 
curer 184  000  chevaux  de  plus. 

V.  —  LE  LAC   DU    BOURGET 

Le  Rhône  et  ses  affluents  sont  presque  les  seuls 
cours  d'eau  de  France  qui  peuvent  donner  des  forces 
considérables  aux  époques  d'étiage.  On  peut  ajouter 
qne  le  Rhône  est  le  seul  fleuve  français  dont  le  ré- 
gime déjà  bon  puisse  être  amélioré  par  des  réser- 
voirs :  le  lac  de  Genève  et  le  lac  du  Bourget. 

Sur  une  grande  partie  de  la  longueur  du  fleuve,  les 
forces  motrices  à  employer  dans  un  avenir  prochain, 
avec  le  débit  d'étiage  actuel,  paraissent  supérieures 
aux  besoins.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
tronçon  de  Lyon  à  Tournon,  où  d'ailleurs  le  fleuve, 
aménagé  par  barrages  mobiles,  se  prêterait  presque 
sans  frais  à  l'accroissement  de  la  force  motrice  mi- 
nimasiledébitd'étiage  était  relevédeSiOà  300  mélres 
cubes.  Un  accroissement  du  débit  d'étiage  serait  par- 
ticulièrement utile  pour  les  usines  desservant  là  ré- 
gion de  Saint-Étienne  et  pour  celledu  canal  de  Jonage, 
desservant  Lyon,  dont  il  pourrait  doubler  la  force. 

En  attendant  que  tout  le  Rhône  fût  aménagé,  le  re- 
lèvement du  débit  d'étiage  améliorerait  beaucoup  les 
conditions  de  la  navigation  à  l'amont  de  Lyon;  àl'aval 
de  Lyon  il  donnerait  d'ailleurs  des  facilités  à  la  navi- 
gation ancienne  par  batellerie  à  vapeur,  suivant  le 
fleuve  à  la  descente  et  à  la  navigation  nouvelle  par 
chalands  aux  points  de  traversée  du  fleuve.  Si  le  débit 
d'étiage  était  relevé  d'une  centaine  de  mètres  cubes, 
on  pourrait  exécuter  des  dérivations  à  150  mètres 


cubes  sans  qu'on  aperçût  de  changements  appré- 
ciables dans  le  régime  du  fleuve  lui-même. 

Lorsque  tout  le  Rhône  serait  complètement  amé- 
nagé, le  relèvement  de  100  mètres  cubes  du  débit 
d'étiage  aurait  d'ailleurs  pour  effet  d'augmenter  la 
force  motrice  m inima d'autant  de  milliers  de  chevaux 
qu'il  y  a  de  mètres  de  chute  (220)  entre  le  lac-réser- 
voir et  la  mer. 

Nous  arrivons  donc  à  l'époque  où  l'aménagement 
d'un  lac  en  réservoir  peut  présenter,  même  en  pays 
pluvieux,  où  les  irrigations  n'ont  pas  grande  impor- 
tance, plus  d'intérêt  au  point  de  vue  du  relèvement 
du  débit  d'étiage  qu'au  point  de  vue  de  la  correction 
des  grandes  crues,  le  seul -auquel  on  s'était  placé  jus- 
qu'ici. 

Le  lac  de  Genève  serait  précieux  pour  la  correc- 
tion du  régime  du  Rhône  Yalaisan;  mais  en  i8S4  on 
a  aménagé  le  Rhône  à  la  sortie  du  lac  pour  fournir 
de  la  force  motrice  à  la  ville,  en  relevant  d'une  ving- 
taine de  mètres  le  débit  d'étiage  et  on  ne  pourra  uti- 
liser comme  réservoir  une  tranche  d'eau  de  1  ou  î 
mètres  (400  à  800  millions  de  mètres  cubes)  que  b 
jour  où  le  relèvement  du  débit  d'étiage  sur  toute  la 
longueur  du  fleuve  aura  pris  assez  d'importance  pour 
qu'on  fasse  les  frais  d'un  nouvel  aménagement  dans 
le  voisinage  de  Genève  :  cet  aménagement  consiste- 
rail  à  réduire  la  force  motrice  utilisée  sur  le  fleuve 
à  sa  sortie  même  du  lac  et  à  remplacer  la  force  sup- 
primée par  une  puissance  équivalente  qu'on  pren- 
drait à  l'aval  et  qu'on  transporterait  électriquement 
jusqu'à  Genève. 

Avant  d'en  arriver  là  il  serait  plus  aisé  d'aménager 
le  lac  du  Rourget,  qui  d'ailleurs  permet  de  corriger 
les  crues  d'un  plus  grand  bassin  hydrographique. 

Bien  que  de  dimensions  fort  modestes  par  rapport 
au  Léman,  le  lac  du  Bourget  a  encore  une  surface  de 
Ai  kilomètres  carrés  ;  une  tranche  d'eau  d'un  mètre 
d'épaisseur  y  représente  44  millions  de  mètres 
cubes,  le  double  de  la  capacité  des  grands  bai^rages- 
réservoirs  construits  en  Algérie,  le  décuple  de  la  ca- 
pacité des  réservoirs  ordinaires  des  canaux.  Or  on 
peut  utiliser  une  tranche  d'eau  d'une  douzaine  de 
mètres  de  hauteur,  soit  un  réservoh*  de  plus  d'un 
demi-milliard  de  mètres  cubes  de  capacité. 

On  sait  que  le  Rhône  passait  autrefois,  aune  époque 
géologique  récente,  par  le  lac  du  Bourget.  Aujour- 
d'hui encore,  s'il  n'était  contenu  par  ses  digues  il  se 
déverserait  en  temps  de  crue  dans  le  marais  de  Chan- 
tagne,  à  partir  de  Serrières,  et  porterait  le  niveau  du 
lac  en  temps  de  crue  jusqu'à  la  cote  246,  la  cote 
d'étiage  étant  231,50.  Les  digues  interdisant  l'accès 
des  crues  dans  le  marais  au-dessus  de  Vions,  le  fleuve 
ne  pénètre  dans  le  lac  que  par  le  canal  de  Savières, 
aux  hautes  eaux,  atteignant  la  cote  234  ou  extraordi- 
nairement  la  cote  235  ;  en  temps  ordinaire,  le  canal 
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de  Savières  coule  du  lac  au  fleuve.  Le  travail  humain 
a  jusqu'ici  combattu  l'œuvre  du  lac,  qui  est  de  régu- 
lariser Fceuvre  du  Rhône,  au  lieu  de  là  favoriser. 

Le  niveau  du  lac  se  relevant  chaque  année,  mal- 
gré les  digues,  à  la  cote  234,  on  pourrait  prendre 
cette  cote  pour  le  niveau  extrême  du  Bourget  trans- 
formé en  réservoir.  U  suffirait  pour  cela  d'établir 
une  digue  d'un  demi-kilomètre  de  longueur,  suppor- 
tant une  pression  d'eau  insignifiante  (de  0  à  1"*,50) 
et  de  construire  au  lieu  dit  les  Granges  une  écluse 
de  2°, 50  de  chute maxima  pour  les  bateaux  à  vapeur 
de  plaisance  qui  circulent  entre  Aix  et  Lyon. 

On  puiserait  l'eau  dans  le  lac  par  un  tunnel  normal 
à  la  rive  ouest,  aboutissant  àLagneux,  oùil  se  trans- 
formerait en  une  tranchée  à  ciel  ouvert,  qui  finirait 
au  Rhône  à  Ye'nne,  à  la  cote  d'étiage  221,40.  La 
tranchée  aurait  à  Lagneux,  où  se  trouve  actuellement 
un  marécage,  une  profondeur  de  quelques  mètres 
seulement.  Elle  serait  établie  avec  une  pente  de 
0",10  par  kilomètre;  comme  elle  aurait  3  kilomè- 
tres de  longueur,  le  plan  d'eau  serait  à  Lagneux  à 
la  cote  221,70. 

Le  tunael  aurait  4  800  mètres  de  longueur.  Il 
prendrait  une  pente  de  O'^jiO  par  kilomètre,  cor- 
respondant à  une  chute  de  0",50.  La  cote  la  plus 
basse  du  plan  d'eau  dans  le  lac  serait  222,20;  elle 
serait  inférieure  de  9°*, 30  à  la  cote  d'étiage  actuelle 
(231,50).  La  tranche  d*eau  totale  utilisée,  comprise 
entre  la  cote  234,00  et  la  cote  222,20,  aurait  une  épais- 
seur de  ll'",80  et  une  capacité  de  500  millions  de 
mètres  cubes  d'eau. 

Un  abaissement  de  9"», 30  de  la  hauteur  du  plan 
d'eau  à  Tétiage  ne  pourrait  nuire  ni  à  l'aspect  du  lac, 
ni  à  la  salubrité  de  ses  bords,  car  les  berges  plongent 
si  rapidement  qu'un  abaissement  môme  de  20  mètres 
ne  change  presque  rien  à  la  surface  mouillée.  Il 
entraînerait  seulement  la  nécessité,  pour  ne  pas 
supprimer  la  navigation  de  plaisance  entre  Aix  et 
Lyon,  d'établir  au  Portot,  à  l'origine  du  canal  de 
Savières,  un  escalier  de  deux  écluses  accolées,  des- 
tinées à  racheter  la  chute  maxima  de  9",30. 

Le  tunnel  serait  établi  en  siphon.  On  trouverait  à 
cela  deux  avantages  :  1°  la  section  totale  d'un  tunnel 
de  forme  circulaire  serait  utilisée  aux  basses  eaux, 
tandis  qu'avec  un  tunnel  qui  ne  siphonnerait  pas  on 
devrait  employer,  pour  avoir  une  section  suffisante 
avec  une  faible  hauteur,  une  série  de  galeries  sur- 
baissées qui  coûteraient  beaucoup  plus  cher  à  égalité 
de  débit  ;  2®  cette  disposition  se  prêterait  dans  l'avenir 
à  de  nouveaux  abaissements  du  plan  d'eau. 

La  capacité  initiale  de  500  millions  de  mètres  cubes 
suffirait  d'ailleurs  pour  relever  d'une  centaine  de 
mètres  cubes  le  débit  d'extrême  étiage,  car  elle  cor- 
respond à  un  débit  moyen  de  64  mètres  cubes  pen- 
dant 90  jours  et  le  débit  moyen  représente  à  peu 


près  les  deux  tiers  du  débit  maximum  à  fournir  au 
fleuve.  Avec  des  périodes  d'étiage  d'au  plus  trois 
mois,  le  réservoir  permettrait  de  relever  à  Yenne  le 
débit  d'extrême  étiage  de  130  à  230  mètres  cubes 
(débit  moyen  300 à  400  mètres  cubes). 

On  sait  que  les  périodes  d'étiage  ne  coïncident  or- 
dinairement pas  à  Lyon  pour  le  Rbône  et  pour  la 
Saône.  La«Saône  a  un  étiage  d'été  (juUlet,  août, 
septembre)  et  le  Rhône  un  étiage  d'hiver  (décembre, 
janvier,  février).  La  capacité  du  réservoir  pourrait 
donc  être  utilisée  deux  fois  dans  le  courant  de 
l'année,  soit  pendant  deux  périodes  de  trois  mois. 
Comme  d'ailleurs  de  courtes  crues  accidentelles 
pourraient  se  produire  pendant  les  180  jours  de  ces 
deux  périodes,  la  capacité  pourrait  même  servir  plus 
de  deux  fois.  Le  réservoir  de  500  millions  de  mètres 
corrigerait  toutes  les  petites  oscillations  du  fleuve 
aux  basses  eaux  à  Lyon,  en  augmentant  son  débit 
d'extrême  étiage  d'un  débit  de  100  mètres  cubes 
dans  les  années  les  plus  défavorables,  de  plus  de 
100  mètres  cubes  en  années  ordinaires. 

Notons,  du  reste,  en  passant,  que  le  tunnel  fourni- 
rait de  l'eau  parfaitement  claire,  où  la  ville  de  Lyon 
songerait  peut-être  à  prendre  un  débit  de  quelques 
mètres  cubes  et  à  l'amener  sur  ses  coteaux  pour  les 
besoins  municipaux. 

Un  débit  de  100  mètres  cubes  est  triple  du  débit 
d'étiage  de  la  Seine  à  Paris,  sextuple  du  débit 
d'étiage  de  la  Loire  à  Châtillon.  C'est  le  débit  normal 
d'étiage  de  la  Saône,  de  l'Isère,  de  la  Durance  ;  c'est 
presque  le  double  du  débit  d'extrême  étiage  de  ces 
trois  puissantes  rivières.  L'exécution  du  tunnel  du 
lac  du  Rourget  ferait  donc  plus  qu'équivaloir  à 
donner  au  fleuve  un  affluent  de  cette  importance. 

Dépenses,  —  Les  dépenses  sont*  d'ailleurs  bien 
faibles  par  rapport  au  résultat  à  obtenir.  Un  tunnel 
circulaire  de  8°*, 50  de  diamètre  ou  elliptique  de 
9  mètres  sur  8  mètres,  bétonné,  suffirait  pour  débiter 
150  mètres  cubes  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  dans  1p  \?r 
qu'une  tranche  d'eau  de  l'°,50  à  2  mètres  an  dessus 
de  la  prise.  Pareil  tunnel  exécuté  dans  le  rocher  sain, 
avec  une  seule  attaque  par  l'aval,  ne  devrait  coûter, 
sans  les  épuisements,  que  1000  à  1500  francs  par 
mètre  courant,  y  compris  un  revêtement  en  béton. 
La  roche  est  du  calcaire  sain  qui  n'exige  ni  boisages, 
ni  revêtements  épais  en  maçonnerie.  Les  épuise- 
ments pourraient,  il  est  vrai,  porter  sur  un  gros  cube, 
puisque  le  radier  du  tunnel  serait  en  contre-bas  des 
eaux  du  Rhône  et  des  eaux  du  lac  du  Bourget;  mais 
toute  l'eau  viendrait  s'accumuler  par  la  gravité  à 
l'origine  ouest  du  tunnel,  dans  un  puits  où  il  serait 
facile  de  la  reprendre  à  ime  dizaine  de  mètres  de 
profondeur,  par  des  pompes  qu'on  actionnerait  au 
moyen  d'une  petite  dérivation  du  Rhône,  faite  entre 
Étain  et  la  tranchée  de  Lagneux.  La  même  dérivation 
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donnerait  la  force  demandée  par  les  pompes,  les  per- 
foratrices, les  ventilatem*s  et  les  petites  locomotives 
électriques  du  transport  des  déblais. 

L'art  de  creuser  les  longs  tunnels  n'est  autre  que 
celui  de  transporter  la  force  à  distance,  combiné 
avec  Tétude  de  la  réduction  du  prix  de  revient  des 
explosifs.  C'est  dire  que  cet  art  fait  des  progrès  tous 
les  jours  et  que  récemment  l'électricité  \ient  de  lui 
faire  faire  un  grand  progrès,  en  môme  temps  que 
depuis  vingt  ans  le  prix  des  explosifs  a  baissé  de 
moitié. 

Une  petite  galerie  placée  au-dessus  du  tunnel 
serait  peut-être  utile  pour  assurer  le  bon  fonction- 
nement du  sipbon,  par  évacuation  de  l'air  au  moyen 
de  nombreux  puits  verticaux;  mais  elle  pourrait 
n'être  faite  qu'après  coup,  si  l'expérience  en  démon- 
trait la  nécessité. 

Les  trois  kilomètres  de  tranchée  de  Lagneux  à 
Yenne  pourraient  coûter  de  deux  à  trois  millions, 
y  compris  le  rétablissement  des  voies  de  communi- 
cation. 

Les  écluses  du  canal  de  Savières  seraient  établies 
sur  le  rocher,  ce  qui  est  une  condition  d'économie 
qui  se  rencontre  bien  rarement  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Elles  ne  pourraient  coûter  plus  de  1500  000 
francs  au  maximum. 

En  tenant  compte  de  la  petite  digue  à  exécuter 
pour  maintenir  le  niveau  du  lac  aux  hautes  eaux  et 
de  menus  travaux  d'aménagement  à  exécuter  au 
port  d'Aix,  la  dépense  totale,  non  compris  le  canal 
de  remplissage,  serait  d'une  dizaine  de  millions. 

Le  canal  de  remplissage  aurait  son  origine  à  Yions. 
n  aboutirait  à  une  sorte  de  petit  golfe  du  Bourget, 
déj^  traversé  par  le  chemin  de  fer,  qui  se  trouve  au 
nord-est  du  lac.Tl  aurait  5  kilomètres  de  longueur 
avec  une  pente  de  1  mètre  par  kilomètre.  L'ouvrage 
de  prise,  avec  ses  vannages,  serait  appuyé  sur  le 
rocher  de  Vions. 

Le  canal  de  remplissage  peut  être  compris  de  deux 
manières.  Si  l'on  se  borne  au  but  exposé  jusqu'ici 
qui  consiste  à  relever  le  débit  d'étiage,  il  suffît 
d'exécuter  ce  canal  pour  un  débit  de  200  métrés 
cubes,  de  telle  sorte  qu'en  fonctionnant  avec  un  dé- 
bit moyen  de  100  à  150  mètres  cubes  pendant 
150  jours,  il  puisse  remplir  trois  fois  la  capacité  utile 
du  réservoir  chaque  année.  Pareil  canal  établi 
dans  un  marais  absolument  plat  coûterait  quelque 
chose  comme  1  200  000  francs,  avec  son  ouvrage  de 
prise. 

Mais  quand  on  dispose  d'un  aussi  vaste  réservoir 
que  celui^du  Bourget  et  de  conditions  aussi  favo- 
rables pour  l'adduction  des  eaurdu  Rhône,  il  est  tout 
naturel  d'employer  ce  réservoir  à  atténuer  les  crues 
du  Rhône.  On  a  déjà  proposé,  il  y  a  quelque  \'ingt 
ans,  d'aménager  le  lac  du  Bourget  dans  ce  but,  sans 


songer  toutefois  &  augmenter  la  capacité  utile  par 
un  tunnel-siphon. 

n  serait  à  la  rigueur  possible  qu'une  crue  se  pro- 
duisît à  la  fin  d'une  période  de  hautes  eaux,  lorsqu'on 
aurait  rempli  le  réservoir  (tranche  comprise  entre 
les  niveaux  extrêmes)  de  la  période  sèche.  Mais  la 
probabilité  serait  pour  qu'une  crue  se  produisît  au 
moment  où  le  réservoir  serait  à  moitié  vide.  Ne  le 
serait-il  qu'au  tiers  qu'il  pourrait  absorber  pendant 
2i  heures  une  crue  de  2  000  mètres  cubes,  soit  la 
presque  totalité  du  débit  des  fortes  crues  au  droit  du 
canal  de  Savières. 

Un  canal  susceptible  de  prendre  2000  mètres 
cubes  au  fleuve  permettrait  de  diminuer  d'un  tiers 
les  plus  fortes  crues  du  Haut-Rhône  (6  000  mètres 
cube§)  pendant  vingt-quatre  heures  à  Lyon,  de  dimi- 
nuer d'un  cinquième  les  plus  fortes  crues  du  Rhône 
entre  Lyon  et  l'Isère.  Or  ce  sont  ces  derniers  milliers 
de  mètres  cubes  qui  causent  les  désastres.  Le  rôle  du 
réservoir  au  point  de  vue  de  l'atténuation  des  inon- 
dations pourrait  donc  avoir  une  grande  importance, 
et  cela  pour  une  dépense  supplémentaire  de  deux  ou 
trois  millions.  On  pourrait  d'ailleurs  élargir  et  ap- 
profondir progressivement  le  canal. 

Bref,  l'aménagement  du  lac  du  Bourget  coûterait 
de  11  k  14  millions,  suivant  les  dimensions  données 
au  canal  de  remplissage.  C'est  im  prix  bien  bas, 
comparé  à  tous  les  services  que  rendrait  un  réser 
voir  d'un  demi-milliard  de  mètres  cubes,  n  n'y  a 
guère  que  sur  le  Haut-Nil  qu'on  puisse  trouver  une 
entreprise  de  régularisation  de  fleuve  donnant  plus 
facilement  de  plus  grands  résultats. 

L'aménagement  du  lac  du  Bourget  combiné  avec 
l'agrandissement  des  dérivations  de  150  mètres  cubes 
à  300  mètres  cubes  donnerait  330  000  chevaux  hy- 
drauliques pour  une  centaine  de  millions. 

VI.  —  RÉSUMÉ   ET   CONCLUSIONS 

En  donnant  des  chiffres  pour  les  dépenses  à  con- 
consentir  et  pour  les  résultats  à  obtenir,  nous  n'avons 
pu  qpi'évaluer  l'ordre  de  grandeur  des  uns  et  des 
autres  ;  nous  avons  trouvé  qu'en  dépensant  250  mil- 
lions (1)  on  créait  un  capital  d'un  demi-milliard, 
productifs  d'intérêts  à  3  ou  4  p.  100. 

Si  l'on  augmentait  de  moitié  nos  évaluations  de  dé- 
penses et  si  l'on  réduisait  d'un  tiers  notre  estimation 
de  l'utilité,  on  aurait  encore  une  entreprise  financiè- 
rement justifiée. 

De  tous  les  travaux  publics  qui  restant  à  exécuter 
en  France  l'aménagement  du  Rhône  parait  donc  être 

(1)  Rappelons  que  les  Anglais  ont  consacré  400  millions  à 
leurs  canaux  de  l'Inde  et  que  les  canaux  de  la  Mohawk 
(Grands  Lacs-New-York)  doivent  représenter  une  dépense  de 
cette  importance. 
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celui  qui  présente  le  plus  d'intérêt.  Il  est  vraiment 
étonnant  qu'à  l'époque  où  on  accorde  quelque  atten- 
tion à  des  projets  aux  titres  sonores,  comme  le  pro- 
jet de  Paris  port  de  mer  qui  n'ajouterait  presque  rien 
aux  économies  de  transport  sur  un  fleuve  déjà  par- 
faitement aménagé,  comme  celui  du  canal  des  Deux- 
Mers  qui  tiendrait  à  offrir  à  la  grande  navigation  un 
canal  dont  elle  ne  voudrait  pas,  on  néglige  d'étudier 
le  parti  à  tirer  des  immenses  ressources  offertes  par 
notre  plus  beau  fleuve  à  la  navigation,  à  l'agricul- 
ture et  à  l'industrie. 

L'opinion  commence  à  réclamer  l'achèvement  et 
l'amélioration  des  voies  navigables  en  France,  mais 
sans  plan  d'ensemble.  La  région  de  l'Est  voudrait 
l'achèvement  du  canal  de  la  Marne  à  la  Saône  ;  celle 
de  Saint-Étienne  voudrait  l'agrandissement  et  le  pro- 
longement du  canal  de  Givors  ;  celle  du  Languedoc 
Tamélioration  du  canal  des  Étangs;  celle  de  Marseille 
le  canal  de  Marseille  au  Rhône  et  l'utilisation  de 
l'étang  de  Berre  ;  mais  tous  ces  projets  supposent 
au  préalable  l'aménagement  du  Rhône  pour  pro- 
duire tout  leur  effet  utile. 

L'aménagement  du  Rhône  produirait  de  tout  autres 
effets  que  celui  de  la  Loire,  donf  il  est  question  en 
ce  moment  et  qui  ne  pourrait  servir  qu'à  la  navi- 
gation, car  la  Loire  a  des  débits  d'étiage  insigni- 
fiants. 

Son  utilité  pour  la  France  devrait  être  encore  plus 
grande  que  ne  l'a  été  celle  de  l'aménagement  du  Rhin 
pour  l'Allemagne,  qui  a  pourtant  donné  de  merveil- 
leux résultats. 

Il  est  donc  permis  d'émettre  le  vœu  que  l'État  étu- 
die dans  un  avant-projet  d'ensemble  les  moyens  de 
mettre  en  valeur  les  richesses  latentes  que  le  Rhône 
porte  en  lui. 

Deux  tronçons  de  l'avant-projet  paraissent  parti- 
culièrement intéressants  à  étudier  :  l'un  entre  Don- 
zère  et  Momas  pour  commencer  les  canaux  d'irriga- 
tion par  l'installation  d'une  usine  hydraulique  de 
refoulement  des  eaux,  l'autre  entre  Ampuis  et  Sa- 
blons pour  créer  une  usine  de  33  000  chevaux  à  éta- 
blir à  Sablons,  afin  de  distribuer  l'énergie  électrique 
dans  la  région  de  Saint-Ëtienne.  Le  barrage  mobile 
à  construire  à  Saint-Alban  et  la  dérivation  de  14  kilo- 
mètres à  faire  entre  Saint-Alban  et  Sablons,  le  long 
de  coteaux  que  le  fleuve  a  battus  autrefois  de  ses 
eaux,  ne  coûteraient  peut-être  pas  une  somme  su- 
périeure à  celle  que  l'industrie  pourrait  mettre  dans 
quelques  années  à  une  installation  de  transport  de 
force. 

A,  SOULEYRE. 


VARIÉTÉS 

Les  pigeons  à  la  mer. 

Il  est  toujours  bruit  des  pigeons  voyageurs.  Après 
les  interpellations,  arrêts,  pétitions,  règlements  et  lois 
auxquels  ils  ont  donné  lieu,  après  des  discussions  sans 
cesse  renaissantes  touchant  leur  mystérieux  talent 
d'orientation,  voici  qu'il  est  question,  s'il  faut  en  croire 
les  journaux,  d'établir  des  pigeonniers  sur  les  grands 
paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique  et  de  créer 
—  ni  plus  ni  moins  —  une  ligne  de  communications 
aériennes  entre  le  Havre  et  New-York.  Un  spécialiste, 
que  Ton  proclame  très  distingué  —  trop  distingué, 
croyons-nous,  pour  avoir  conçu  les  projets  vérita- 
blement excessifs  que  lui  prêtent  certains  publicistes 
dignes  d'être  imprimés  à  Tarascon,  —  M.  le  capitaine 
d'état-major  Reynaud  s'est  embarqué,  nous  dit-on,  il  y  a 
quelques  jours,  sur  la  Bretagne ,  afin  de  procéder  aux 
premiers  essais  et  de  se  rendre  aux  États-Unis,  où  il  au- 
rait mission  d'étudier  l'organisation  des  colombiers  ma- 
ritimes américains. 

Gela  n'a  l'air  de  rien,  aux  yeux  des  profanes,  ou  plutôt 
cela  a  l'air  de  quelque  chose,  et  ce  n'est  rien.  Les  gens 
réellement  du  métier,  les  colombophiles  [sérieux  et  sin- 
cères rient  dans  leur  barbe,  [ —  c'est-à-dire,  pour  être 
plus  vrai,  s'affligent  —  des  inévitables  déceptions  qui  se- 
ront l'unique  résultat  de  cette  bruyante  entreprise.  Très 
sceptiques,  les  colombophiles  I  Plus  que  sceptiques,  sûrs 
de  l'insuccès.  Leur  ironique  pessimisme  est-il  donc  jus- 
tifié? Hélas! 

Nos  lecteurs  se  rappellent  les  inquiétudes  récentes 
du  public  français,  quand  on  pouvait  craindre  que  la 
Champagney  restée  en  détresse  on  ne  savait  où,  n'eût 
disparu. 

.  Il  y  a  trois  ans,  c'était  la  Gascogne,  qui,  retardée  par 
un  accident,  n'arrivait  pas  à  destination  ;  et  pendant  de 
longues  semaines  une  angoisse  de  plus^en  plus  doulou- 
reuse étreignit  les  cœurs.  Comment  maintenir  des  rela- 
tions entre  la  mer  et  les  cêtes,  pour  envoyer,  suivant  les 
circonstances, (tantôt  des  nouvelles  rassurantes,  tantôt 
un  appel  de  secours?  Impossible  d'employer  télégraphe, 
câbles  ni  signaux.  Alors?...  Alors  les  esprits  qui  ne  dou- 
tent de  rien  pensèrent  aux  pigeons. 

Pourquoi  pas?  N'est-il  pas  admis  que  les  oiseaux  fran- 
chissent l'espace  avec  une  merveilleuse  rapidité?  Ne  croit- 
on  pas,  notamment,  que  les  pigeons  voyageurs  font  de 
420  à  150  kilomètres  à  l'heure  sans  se  donner  grand 
mal?  N'a-t-on  pas  des  exemples  de  pigeons  revenus 
d'Amérique  en  Europe  en  quelques  jours?  Ne  cite-t-on  pas 
à  tout  bout  de  champ  le  fameux  record  des  pigeons  du 
comte  Karolyi,  qui  couvrirent  en  sept  heures  les  1200  ki- 
lomètres qui  séparent,  en  ligne  droite,  Paris  de  ButUi- 
pesth?  Que  n'a-t-on  pas  dit?  Que  n'a-t-on  pas  écrit?  De 
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quelles  invraisemblances,  de  quelles  exagérations,  de 
<|uels  mensonges  la  crédulité  publique  n'est- elle  pas  ga- 
vée? Car  il  y  a  de  tout  cela  —  invraisemblances  criantes, 
exagérations  bouffonnes,  impudents  mensonges  —  dans 
tes  racontars  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu. 

La  vérité  est  beaucoup  plus  modeste,  et  la  voici.  Le 
pigeon  voyageur,  rarement  favorisé,  surtout  depuis  quel- 
ques années,  par  Tétat  du  ciel,  parcourt  néanmoins  une 
moyenne  de  60  à  70  kilomètres  à  Theure.  (11  est  toujours 
question,  bien  entendu,  de  kilomètres  comptés,  non  par 
voie  de  terre,  mais  en  ligne  droite,  «  à  vol  d'oiseau  >>.) 
Cette  allure  peut,en  certains  cas— d'authentiques  épreuves 
l'établissent,  —  atteindre  iiO  kilomètres;  et  d'éminenls 
colombophiles,  qui  sont  en  même  temps  des  hommes 
d'étude  et  de  science,  ne  désespèrent  pas  d'obtenir,  par 
une  sélection  habile  et  patiente,  jusqu'à  120  kilomètres. 
Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  cette  foudroyante  rapidité 
de  vol  n'est  et  ne  sera  possible  qu'avec  des  oiseawx  d'une 
valeur  exceptionnelle,  servis  par  des  circonstances  atmosphé- 
Tiques  exceptionnelles.  En  supposant  réalisables,  réalisés 
même  si  l'on  veut,  beaucoup  de  progrès,  le  vol  moyen 
du  pigeon- voyageur  ne  dépassera  jamais  sensiblement 
70  à  75  kilomètres  k  l'heure. 

Ce  point  établi,  quelle  est  l'extrême  limite  du  parcours 
que  l'on  peut  imposer,  pour  une  journée,  au  pigeon-voya- 
geur? Si  l'on  raisonne  d'après  des  chiffres  raisonnables, 
il  semble  que  ce  doit  être  de  7  à  800  kilomètres.  En  réa- 
lité, c'est  tantôt  un  peu  plus,  tantôt  beaucoup  moins.  Le 
temps,  la  saison,  la  direction  à  suivre,  le  vent  sont  des 
éléments  de  succès  ou  d'échec  qu'il  importe  de  ne  pas 
négliger.  Selon  les  cas,  la  rapidité  du  vol  peut  augmen- 
ter du  double  ou  diminuer  de  moitié. 

Veut-on  des  exemples,  c'est-à-dire  des  preuves  de  ces 
variations  déroutantes  dans  la  vitesse  des  pigeons  voya- 
geurs? En  (890,  des  pigeons  de  Tourcoing  (Nord),  lâchés 
à  Saint-Vincent  (Landes),  à  i^'SO  du  malin,  rentraient  au 
colombier  vers  5  heures  du  soir;  le  parcours  était  de 
8o2  kilomètres. 

En  i895,  la  distance  de  Saint-Vincent  à  Lille  (850  kilo- 
mètres) n'était  pas  franchie  de  la  journée,  et  les  pre- 
mières constatations  n'avaient  lieu  que  le  lendemain, 
après  six  heures. 

L'an  dernier,  des  pigeons  de  Bruxelles,  Liège  et  Kou- 
baix,  mis  en  liberté  à  Perpignan  (950  kilomètres),  le  di- 
manche matin,  commençaient  à  arriver  le  lundi  à  dix 
heures.  L'an  dernier  encore,  de  Saint-Jean-de-Luz  à  la 
frontière  belge  (900  kilomètres  environ),  les  pigeons  ne 
•reparaissaient  que  le  lendemain  dans  l'après-midi,  tan- 
dis qu'en  1896  on  les  avait  eus  de  bonne  heure,  dans  la 
âoirée  môme  du  jour  de  la  mise  en  liberté. 

D'Ajaccio  (Corse),  un  colombier  de  Caudry  (Nord)  a  eu 
des  rentrées  le  lendemain  du  lâcher,  une  heure  ou  deux 
après  le  lever  du  soleil. 

Si  l'on  veut  pousser  plus  loin  et  demander  au  pigeon 
des  courses  supérieures  à  i  000  kilomètres,  on  s'expose,    I 


môme  sur  le  continent,  aux  plus  déplorables  aventoref. 
Il  y  a  deux  ans,  des  colombophiles  du  Nord  ont  fait  lâ- 
cher à  Alger  une  quarantaine  de  leurs  meilleurs  sujets  : 
pas  un  n'est  revenu.  En  1897,  le  13  juillet,  des  amateurs 
de  Charleroi  lâchaient  à  Lisbonne  (1  601  kilomètres)  177 
pigeons;  la  première  rentrée  ne  fut  constatée  que  le 
26  juillet;  rares  furent,  et  très  espacées,  les  rentrées  pos- 
térieures. Le  18  juillet,  le  Progrès  de  Liège  effectuait  à 
Madrid  (1  343 kilomètres)  un  lâcher  de  414  pigeons ;dettx 
seulement  regagnèrent  leurs  colombiers  dans  la  journée 
du  20  juillet,  quelques  autres  les  jours  suivants. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  ici,  c'est  d'abord  que,  parmi 
les  oiseaux  soumis  à  ces  épreuves  extraordinairei,)».  plu- 
part n'ont  jamais  revu  leur  pigeonnier;  ensuite  que  les 
autres  avaient  pu  se  reposer,  passer  le  nuit  sur  les  toits 
ou  dans  les  arbres,  chercher  et  trouver  leur  nourri  turc; 
enfin  que  ce  sont  précisément  ces  conditions  avaoU- 
geuses,  qu'ils  n'auraient  pas  eues  en  mer^  qui  les  sautè- 
rent. Lâchés  sur  l'Océan,  môme  à  des  distances  beaucoup 
moins  considérables,  tous  [ces  pigeons,  quoique  excel- 
lents, étaient  infailliblement  perdus. 

Qu'on  réfléchisse  maintenant  que  six  mille  kilométra 
séparent  New- York  du  Havre,  et  qu'on  apprécie  àsan- 
leur  le  «  projet  «  (apageusement  célébré  par  certains 
journaux. 

Ce  projet  devient  encore  plus  fantastique,  si  Ton  songe 
que  le  pigeon  duquel  on  exige  un  long  trajet  ne  s'oriente 
sûrement,  ne  voyage  vite  et  bien,  que  par  temps  calme 
et  ciel  à  peu  près  pur  :  les  gros  vents,  surtout  contraire», 
les  brouillards,  les  brumes,  la  pluie,  les  orages,  bref 
toutes  les  perturbations  graves,  si  fréquentes  en  mer, 
jusque  dans  les  trois  ou  quatre  beaux  mois  d'été,  dimi- 
nuent ses  forces  ou  les  annihilent,  parfois  le  déroutent 
et  l'égarent.  Môme  avec  une  atmospbèce  normale,  sa  vi- 
tesse au-dessus  de  l'Océan  est  notablement  inférieure  à 
celle  qu'il  déploie  au-dessus  du  sol.  Que  sera-ce  quand 
on  le  lâchera,  non  plus  le  matin,  à  l'aube,  en  belle  sai 
son,  dans  un  ciel  clair  et  tranquille,  à  5  ou  600  kilomè- 
tres de  la  terre,  mais  en  hiver,  mais  tard,  à  une  heure 
quelconque,  par  un  temps  quelconque,  à  une  distance 
quelconque,  suivant  les  nécessités  qu'il  faudra  subirt 
Bien  rares  seront  ceux  auxquels  un  destin  clément  — 
habent  sua  fata-columbœ  —  permettra  d'atteindre  le  but. 

Et  parmi  ceux-là  mômes,  combien  ne  toucheront  au 
littoral  que  pour  y  succomber,  inutilement!  11  importa 
en  effet,  de  ne  pas  oublier  que  les  côtes  sont  presque 
partout  infestées  d'oiseaux  de  proie  à  puissante  enter- 
gure,  à  vol  vertigineux,  qui  auront  tôt  fait  de  saisir  et 
de  déchiqueter  le  pauvre  messager  brisé  de  fatigue. 

Mais,  disent  les  prôneurs  quand  môme,  du  •<  projet  t, 
il  nous  suffira,  à  la  rigueur,  que  le  pigeon  qui  ncpount 
regagner  son  colombier,  s'abatte  sur  un  autre  natiif«Li 
navire  qui  le  recueillera  transmettra  nos  dépêdwii  4Vi 
si  nous  demandons  assistance,  viendra  à  notn  iUlfMlff* 

Quelle  foi,  dans   le  hasard!  11  faut  suppoMTfplk 
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pigeon  rencontrera  un  navire,  que  ce  navire  interrom- 
pra sa  course  —  longue  et  pressée  peut-ôtre  —  pour 
aller  porter  de  vos  nouvelles  au  prochain  port;  qu'il 
aura,  malgré  les  alarmants  exemples  d'hier,  l'humanité 
de  courir  à  votre  aide,  si  vous  êtes  en  danger;  que, 
dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  son  intervention  aura 
lieu  à  temps...  Que  ne  faut-il  pas  supposer? 

Mais  si  votre  ambition,  en  dernier  ressort,  se  borne  à 
espérer  cette  chute  du  pigeon  exténué  sur  un  vaisseau 
problématique,  point  n'est  besoin,  il  est  dangereux  môme 
de  chercher  à  vous  procurer  des  sujets  de  choix.  Un  pi- 
geon de. race  et  de  sang  ne  profitera  pas  du  refuge  for- 
tuit qu'une  rencontre  heureuse  pourrait  lui  offrir  ;  il  ira 
jusqu'au  bout  de  ses  forces»  avec  une  volonté  tenace  qui 
le  perdra  certainement;  de  telle  sorte  que  ses  qualités 
les  plus  précieuses  n'auront  servi  qu'à  tromper  votre  té- 
méraire confiance  et  déjouer  vos  naïves  combinaisons. 
Pour  le  but  occasionnel  que  vous  paraissez  poursuivre, 
des  pigeons  très  médiocres,  nous  ne  disons  pas  suffiraient, 
mais  seraient  les  meilleurs. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  la  tentative  ne  soit  pas  in- 
téressante, tout  au  moins  curieuse,  et  que  les  pigeons 
voyageurs,  à  bord  des  transatlantiques,  ne  puissent 
rendre,  par  ci  par  là,  quelques  services?  Ehl  mon  Dieu, 
l'aventure  môme  si  récente  de  M.  le  capitaine  Reynaud 
donne  un  avant-goût  de  ce  qu'on  peut  atten^ire  d'eux. 
Ayant  emporté  une  quarantaine  de  pigeons,  le  capitaine 
Reynaud  en  a  lâché  quatre  ou  cinq  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  du  Havre,  et  ces  quatre  ou  cinq  pigeons 
sont  revenus  au  Havre.  Là-dessus,  les  bonnes  âmes  s'ex- 
tasient! Elles  ne  se  demandent  pas  pourquoi  les  autres 
n'ont  pas  été  lâchés,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gnait, à  dés  distances  de  plus  en  plus  grandes...  Oui 
pourquoi?  Simplement  parce  que  la  mer  était  mauvaise, 
et  le  temps,  défavorable.  Tout  est  dans  ce  petit  trait,  et 
je  défie  qu'on  trouve  contre  la  colombophilie  «  trans- 
atlantique »  un  argument  plus  éloquent. 

U  est  vrai  que  des  tentatives  nombreuses,  et  notam- 
ment les  expériences  dites  du  Petit  Journal^  en  1895,  ont 
démontré  que  de  bons  pigeons  peuvent  être  lâchés  avec 
succès  jusqu'à  500  kilomètres  du  littoral.  Mais  qu'est-ce 
que  500,  et  600,  et  800  kilomètres  même,  quand  il  s'agit, 
pour  les  enthousiastes,  de  relier  le  Havre  à  New-York? 
D'ailleurs,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  mer  présente 
aux  pigeons  des  difficultés  toutes  particulières.  La  dis- 
tance d'Alger  à  Marseille  n'est  guère  que  de  700  kilo- 
mètres :  elle  n'a  jamais  été  franchie.  Pour  être  sage,  on 
devrait  se  borner  à  assurer  ce  service  de  correspondance 
aérienne  dans  un  rayon  qui  ne  dépassât  point  en  moyenne 
*00  kilomètres.  Encore  paierait-on  de  beaucoup  de  dé- 
boires quelques  succès. 

A.  Thauziès. 
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Psychologie  du  peuple  français,  par  Altred  FouaLés.  — 
Un  vol.  in-8»  de  300  pages;  Paris,  Félix  Alcan,  1898.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Jusqu'à  présent,  la  psychologie  du  peuple  français  n'a 
guère  été  traitée  que  d'une  façon  en  quelque  sorte  litté- 
raire et  n'a  été  l'objet  que  de  considérations  partielles, 
sans  lien  systématique.  L'auteur  de  ce  livre  a,  pour  la 
première  fois,  tenté  une  étude  complète  et  scientifique 
de  notre  caractère  national.  Et  ce  n'est  pas  seulement  ia 
psychologie,  c'est  aussi  la  physiologie  du  peuple  fran- 
çais qu'il  se  propose  d'esquisser  :  le  caractère  national, 
en  effet,  lui  semble  intimement  lié  au  tempérament,  qui 
lui-môme  est  lié  à  la  constitution  héréditaire  et  aux 
traits  ethniques,  non  moins  qu'au  milieu  physique. 

Mais  il  y  avait  ici  un  excès  à  éviter.  Sous  l'empire  de 
préoccupations  politiques,  on  s'est  efforcé,  d'abord  en 
Allemagne,  puis  en  France  môme,  de  confondre  l'étude 
des  nationalités  avec  celle  des  <(  races  ».  On  a  assimilé 
le  développement  d'un  peuple  à  celui  d'une  espèce  ani- 
male, ce  qui  tend  à  absorber  la  sociologie  dans  l'anthro- 
pologie. Ceux  qui,  par  un  darwinisme  mal  entendu, 
transforment  ainsi  en  guerres  de  races  les  guerres  des 
sociétés,  ont  la  prétention  de  légitimer  par  là,  au  sein 
du  genre  Homo,  le  droit  du  plus  fort  et  la  guerre  sous 
toutes  ses  formes.  La  psychologie  peut-elle  ainsi  con- 
fondre la  constitution  physique  et  môme  mentale  d'une 
race  humaine  avec  le  caractère  acquis  et  progressif  d'une 
nation?  Cest  un  problème  qu'il  importait  d'examiner 
d'abord,  en  un  temps  où  u  la  civilisation  semble  prendre 
pour  idéal  une  nouvelle  barbarie  ».  Dans  son  introduc- 
tion, l'auteur  recherche  quelles  sont  les  diverses  bases 
des  caractères  nationaux,  ce  qu'il  faut  entendre  scienti- 
fiquement par  ces  «  races  »  dont  on  parle  sans  cesse,  la 
part  légitime  qu'il  faut  leur  faire,  la  part  plus  grande 
encore  et  toujours  croissante  qui,  dans  nos  civilisations 
de  plus  en  plus  conscientes  d'elles-mômes,  appartient 
aux  facteurs  intellectuels,  moraux  et  sociaux.  Sans  ad- 
mettre] les  hypothèses  métaphysiques,  aujourd'hui  à  la 
mode,  sur  la  réalité  de  la  «  conscience  sociale  »,  sur 
«  l'àme  des  peuples.»,  sur  «  l'esprit  collectif  »,  M.  Alfred 
Fouillée,  se  tenant  au  point  de  vue  strictement  scienti- 
fique, qui  est  celui  du  déterminisme,  montre  qu'il  existe 
dans  chaque  peuple,  particulièrement  chez  le  nôtre,  un 
<c  déterminisme  collectif  »  produit  par  l'action  des  senti- 
ments, idées  et  volitions  de  tous  sur  chacun,  et  réci- 
proquement ;  de  là  résulte,  non  une  sorte  d'ôtrc  nou- 
veau, mais  «  un  système  d'idées-forces  collectives  »,  en 
dépendance  mutuelle,  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  la 
«  conscience  nationale  »,  la  «  volonté  nationale  ». 

Après  avoir  établi  la  loi  de  la  «  prédominance  prùffrcs- 
sivc  dea  facteurs  psychologiques  et  sociologiques  à  fmiers 
Vhistoire  »,  loi  qui  se  vérifie  en  France  plus  encore  qu'ail- 
leurs, M.  Fouillée  aborde  l'étude  du  caractère  français.  Il 
en  cherche  les  origines  d'abord,  dans  le  caractère  gau- 
lois, qui  avait  déjà,  d'après  les  descriptions  des  anciens, 
tant  de  traits  communs  avec  le  nôtre,  puis  dans  l'in- 
fluence romaine.  A  vrai  dire,  nous  ne  sommes  nulle- 
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ment,  comme  on  le  répète  sans  cesse,  des  néo-latins. 
Vêlement  celtique  et  brachycéphale  domine  en  France, 
mêlé  à  de  nombreux  éléments  germaniques  ou  dolicho- 
céphales blonds,  et  méditerranéens  ou  dolichocéphales 
bruns.  Tout  ce  que  Ton  répète  sur  les  prétendues  «  races 
latines  »  n'a  aucun  caractère  scientifique  ;  nous  n'avons 
été  «  latinisés  »  que  par  Téducation,  et  nous  avons  été  en 
même  temps  «  christianisés  ».  Ce  sont  là  des  influences 
mentales  et  sociales,  non  un  fatalisme  ethnique,  qui  nous 
engloberait  dans  une  décadence  générale  des  races  la- 
tines. 

Les  influences  de  races,  de  milieu  physique  et  de  mi- 
lieu social,  ont  abouti  à  la  formation  d'une  sorte  de 
composé  original  qui  est  le  caractère  français.  L'auteur 
en  aborde  l'analyse  psychologique  et  recherche  succes- 
sivement quels  sont  les  traits  véritablement  caracté- 
ristiques de  la  sensibilité,  de  l'intelligence,  de  la  vo- 
lonté chez  le  peuple  français.  Qualités  et  défauts  sont 
soumis  à  un  examen  scrupuleux  et  ramonés  à  leurs 
vraies  causes,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  L'au- 
teur, vérifiant  par  les  faits  ses  conclusions  théoriques, 
suit  les  diverses  manifestations  du  caractère  national 
dans  la  langue,  la  religion,  la  philosophie,  la  littérature 
et  les  arts  (notamment  l'architecture  faussement  appe- 
lée gothique,  la  sculpture,  la  musique,  etc.).  Un  autre 
contrôle,  non  moins  important,  des  observations  et  dé- 
ductions de  l'auteur,  c'est  le  jugement  des  étrangers  sur 
le  caractère  français.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quel  in- 
térêt offrent  les  éloges  et  critiques  des  Allemands,  des 
Anglais,  des  Italiens  sur  notre  esprit  national,  une  fois 
qu'on  a  fait  la  part  des  passions,  jalousies  et  rancunes 
internationales.  Les  «points  sur  lesquels  tout  le  monde 
est  d'accord  n'en  ont  que  plus  de  valeur. 

La  dernière  partie  du  livre  n'est  pas  moins  importante. 
L'auteur  se  demande  ce  qu'il  faut  penser,  à  un  point  de 
vue  vraiment,  scientifique,  de  notre  prétendue  a  fin  de 
race  »,  ou  de  notre  «  fin  de  siècle  »,  et  autres  vagues 
formules  chères  aux  journalistes.  Esl-il  vrai,  comme  le 
soutiennent  volontiers  nos  rivaux  et  adversaires,  que 
nous  soyons  condamnés,  de  par  notre  caractère  national, 
à  telle  ou  telle  forme  inférieure  d'esprit,  qui  nous  me- 
nace d'une  déchéance  plus  ou  moins  prochaine  ?  Ou, 
malgré  des  défauts  et  des  vices  qu'il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler, que  M.  Fouillée  a  eu  soin  de  mettre  en  pleine 
lumière,  demeurons-nous  assez  bien  doués  par  la  nature 
et  par  la  longue  hérédité  des  âges  pour  avoir  la  possibi- 
lité, par  conséquent  le  devoir  de  nous  maintenir  haut? 
«  La  France,  semble- t-il,  est  de  ces  nations  qui  doivent 
se  souvenir  que  noblesse  oblige.  »  Selon  M.  Fouillée,  il 
est  deux  principaux  fléaux  qui  pourraient,  à  la  longue, 
exercer  une  influence  détériorante  sur  le  tempérament 
et  même  sur  le  caractère  national  :  l'infécondité  systéma- 
tique et  l'alcoolisme.  L'auteur  les  soumet  à  un  examen 
attentif,  surtout  le  premier  :  il  recherche  les  vraies 
causes,  les  effets,  les  remèdes  de  ce  qu'on  nomme  la 
dépopulation. 

En  somme,  certains  symptômes  fâcheux,  soit  phy- 
siques, soit  psychiques,  lui  semblent  plus  visibles  en 
France  qu'ailleurs,  parce  que  nous  avons  devancé  les 
autres  nations  européennes.  Le  mouvement  d'arrêt  de  la 


natalité,  par  exemple,  se  produira  un  jour  chez  elles' 
mais  beaucoup  plus  tard,  ce  qui  constitue  pour  nous  le 
plus  redoutable  des  périls.  Quant  à  l'absorption  des  élé^ 
ments  de  race  blonde  dans  les  races  celto-slaves,  qui 
Inquiète  tellement  certains  anthropologistes,  elle  s'ob- 
serve aussi  en  Allemagne,  en  Italie,  même  en  Angleterre, 
où  le  nombre  des  bruns  va  augmentant.  De  même  pour 
l'extension  croissante  des  villes,  avec  ses  biens  et  ses 
maux  ;  de  même  encore  pour  le  progrès  de  l'alcoolisme 
et  pour  celui  de  la  débauche,  deux  grands  (c  dépres- 
seurs  u  du  tempérament  national,  contre  lesquels  nous 
sommes  impardonnables  de  ne  pas  lutter.  Au  point  de 
vue  psychologique,  il  ne  semble  pas  à  M.  Fouillée  qu'il 
se  soit  produit  de  profondes  modifications  dans  le  carac- 
tère français  ;  c'est  à  peine  s'il  est  devenu  un  peu  plus 
positif  et  réaliste,  d'un  sens  plus  rassis  et  d'une  volonté 
plus  persévérante.  On  ne  saurait  voir  un  «  crépuscule 
de  peuple  »  dans  un  excès  de  nervosisme  ou  dans  un 
affaiblissement  musculaire  qu'on  retrouve  plus  ou  moins 
chez  les  autres  nations.  Si  la  vie  intellectuelle  et  les  in- 
fluences sociales  sont  devenues  en  France,  avec  leurs 
biens  et  leurs  maux,  plus  prédominantes  qu'ailleurs,  il 
y  a  là  pour  nous  une  raison  d'espérer  autant  que  de 
craindre,  car  il  dépend  de  nous  de  mieux  diriger  et  coor- 
donner ces  facteurs  intellectuels  et  sociaux  dont  la  su- 
prématie s'accuse  de  plus  en  plus.  «  Aux  heures  cri- 
tiques le  caractère  national,  avec  les  destinées  heureuses 
ou  malheureuses  qu'il  enveloppe,  devient  surtout  une 
question  d'intelligence  et  de  volonté  ;  la  perte  ou  le  sa- 
lut de  la  nation  est  en  ses  propres  mains.  »  Sans  doute 
les  «  idées  »,  sous  l'influence  desquelles  le  peuple  fran- 
çais est  particulièrement  apte  à  réagir,  ne  sont  des 
«  forces  »  qu'à  la  condition  de  ne  pas  être  en  contradic- 
tion avec  la  réalité.  Mais  ce  n'est  pas  par  trop  d'amour  et 
de  dévouement  pour  les  idées,  dit  M.  Fouillée,  que  les 
peuples  pèchent  aujourd'hui  ;  tout  au  contraire.  Le 
scepticisme  théorique  et  pratique,  le  dilettantisme,  la 
préoccupation  utflitaire,  la  corruption  financière,  l'étroite 
politique  des  partis  et  d'intérêts,  la  lutte  égoïste  des, 
classes,  «  voilà  les  maux  qu'il  faut  partout  combattre  au 
nom  des  idées  ». 

Il  est  superflu  d'insister  sur  l'importance  du  nouveau 
livre  de  M.  Fouillée,  s'il  est  vrai  que  le  mot  de  Descartes  : 
tt  11  faut  savoir  se  rendre  justice  à  soi-même,  pour  les 
qualités  comme  pour  les  défauts  »,  s'applique  aux  peuples 
encore  mieux  qu'aux  individus. 


Llght,  Visible  and  Invisible,  par  M.  Silvaîïus  P.  Thompsoic. 
—  Un  vol.  in-18de  294  pages,  avec  illustrations;  Macmillaxii 
Londres  (6  shillings). 

Voici  un  livre  excellent.  Il  se  compose  d'une  série  de 
conférences,  enchaînées  en  un  tout  continu,  qui  furent 
faites  à  la  Royal  Institution,  devant  un  public  qui,  tout 
en  s'intéressant  à  la  science,  n'est  généralement  pas 
composé  de  physiciens  experts.  S'adressant  à  ce  public, 
le  conférencier  doit  le  tenir  pour  ignorant,  et  rendre  son 
enseignement  très  élémentaire  pour  commencer.  Il  7 
faut  un  talent  de  vulgarisation  peu  commun,  sans  comp* 
ter  la  compétence  scientifique.  M.  SUvanus  Thompson 
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est  bien  connu  pour  posséder  Tua  et  Tautre.  C'est  un 
physicien  émérite  :  c'est  un  maître  des  plus  experts. 
Aussi  y  a-t-il  un  plaisir  véritable  à  suivre  cet  enseigne- 
ment si  simple,  si  clair,  si  précis  pourtant  et  si  scienti- 
fique en  môme  temps.  Le  sujet  n*est  pourtant  pas  tou- 
jours facUe  à  exposer  :  la  polarisation  de  la  lumière 
n'est  pas  une  do  ces  questions  qui>e  fait  comprendre  ai- 
sément dans  les  livres  techniques.  Mais  M.  Thompson  a 
un  art  merveilleux  pour  débrouiller  ces  problèmes  :  cha- 
cun les  comprend  sans  peine.  Les  six  chapitres  de  ce  vo- 
lume —  dont  chacun  correspond  à  une  conférence  — 
senties  suivants  : 

Lumière  et  ombre;  le  Spectre  visible  et  l'œil.  La  pola- 
risation de  la  lumière  ;  le  Spectre  invisible  (ultra- violet 
et  ultra-rouge)  ;  la  lumière  Rœntgen. 

Assurément,  M.  Thompson  n'a  pas  été  faire  de  la  ma- 
thématique et  de  la  géométrie  à  ses  auditeurs  :  il  s'agit 
de  présenter  les  choses  de  façon  simple,  sans  aborder  les 
problèmes  transcendants  ;  mais  les  physiciens  trouveront 
ici  beaucoup  de  ces  derniers,  sous  forme  d'appendices  à 
chaque  chapitre  :  Appendices  sur  la  méthode  générale 
de  Toptique  géométrique  ;  sur  la  réfraction  anormale  et 
la  dispersion  ;  sur  la  théorie  élastique-solide  de  la  lu- 
mière;-sur  les  longueurs  d'onde;  sur  la  théorie  électro- 
magnétique de  la  lumière  ;  sur  les  différentes  sortes  de 
lumière  invisible. 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  lumière 
sont  nombreuses  et  variées.  11  y  a  des  curiosités  comme 
les  miroirs  magiques  ;  il  y  a  des  phénomènes  quotidiens, 
comme  l'arc-en-ciel  ;  il  y  a  des  questions  d'ordre  physio- 
logique, comme  celles  des  teintes  complémentaires ,  du 
contraste  simultané,  de  la  persistance  des  impressions 
visuelles  ;  il  en  est  d'industrielles  comme  la  photogra- 
phie des  couleurs;  il  en  est  de  hautement  scientifiques, 
comme  celle  des  vagues  de  Hertz  ;  il  en  est  de  pratiques, 
conmie  celle  de  l'application  des  rayons  Rœntgen  au 
diagnostic.  Toutes  ces  matières,  M.  Siivanus  Thompson 
les  aborde  les  unes  après  les  autres,  comme  elles  se  pré- 
sentent naturellement,  et  la  théorie  conduit  à  la  solution 
des  problèmes  pratiques  :  ceux-ci  s'expliquent  le  mieux 
du  monde  par  celle-là.  U  les  aborde  dans  un  style  facile, 
clair,  intelligible  à  tous,  et  sans  jamais  rien  sacrifier  de 
l'exactitude  scientifique. 

Assurément  tous  nos  lecteurs  auront  plaisir  et  profita 
lire  ce  volume  :  beaucoup  de  physiciens  de  profession 
gagneront  à  le  connaître  aussi,  pour  apprendre  l'art 
d'enseigner  avec  agrément,  de  présenter  les  faits  les 
plus  scientifiques  sous  une  forme  qui  les  rend  facilement 
as^milables. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Krause  adresse  une  note 
tnr  les  lystémM  d'équations  différentielles  auxquels  saiis- 
foni  les  fonctions  quadruplement  périodiques  de  seconde 
ttpéce.  — 

M.  Emile  Ficard  présente  un  nouveau  travail  sur  la 
HdncUon  des  intégrales  doubles  de  fonctions  algébriques. 


MÉCANIQUE  CÉLESTE.  ^LeP.S.  Krûger  adresse  à  l'Aca- 
démie une  lettre  sur  TelUpsoide  de  Jacobi. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Mascart  présente,  sur  Hn- 
fluence  des  mouvements  de  la  lune  sur  les  oscillations  de 
l'atmosphère,  une  note  de  M.  P.  Garrigou-Lagrange  dont 
les  principales  conclusions  sont  les  suivantes  : 

i^  Cette  influence  se  manifeste,  dans  la  marche  diurne 
des  éléments  météorologiques,  par  des  ondes  d'ampli- 
tudes et  de  situation  difîérentes  aux  diverses  phases  des 
révolutions  du  soleil  et  de  la  lune. 

2^  Les  ondes  lunaires  sont  à  peu  près  exclusivement 
diurne^.  Leur  amplitude  est  considérable  et  notablement 
supérieure,  au  nord  de  l'hémisphère,  à  l'amplitude  de 
l'onde  diurne  solaire. 

3°  La  situation  de  l'onde  diurne  lunaire  varie,  d'une 
part  avec  la  variation  de  la  lune  dans  l'orbite,  d'autre 
part  avec  la  situation  générale  de  l'atmosphère. 

4<»  En  tenant  compte  de  cette  double  cause  de  varia- 
tion, l'expression  analytique  des  ondes  lunaires  rentre 
dans  les  lois  générales  de  l'attraction  et  notamment  dans 
la  théorie  des  marées,  communément  reçue  depuis  La- 
place,  à  la  condition  de  rétablir  dans  les  formules  et  d'y 
considérer  à  peu  près  exclusivement  le  terme  diurne, 
qui  est,  au  contraire,  d'une  importance  très  faible  dans 
les  mouvements  de  la  mer,  au  moins  dans  les  mers  eu- 
ropéennes. 

5<^  De  cette  prédominance  d'ondes  diurnes  atmosphé- 
riques dans  les  mêmes  régions  du  globe  où  les  oscilla- 
tions de  la  mer  sont,  au  contraire,  semi-diurnes,  on  doit 
conclure  :  d'une  part,  qu'il  n'y  a  pas  d'influence  réci- 
proque entre  les  mouvements  de  ces  fluides  ;  d'autre  part, 
qu'on  ne  les  peut  comparer  entre  eux  qu'en  attribuant 
aux  oscillations  de  l'atmosphère  la  forme  de  celles  qu'on 
trouverait  en  une  mer  où  la  marée  diurne  serait  prédo- 
minante. 

—  M.  Hatt  communique  une  note  intitulée  :  expression 
des  coefficients  de  la  marée  au  moyen  d'une  somme  de 
termes  périodiques. 

MÉCANIQUE.  —  MM,  Eugène  et  François  Cosserat  adressent 
un  travail  sur  les  fonctions  potentielles  de  la  théorie  de 
l'élasUcité. 

PHYSIQUE.  —  Transport  deH  variations  lumineuses.  — 
Ayant  disposé  deux  faisceaux  lumineux  identiques, 
M,  Dttësaud  a  obtenu,  au  moyen  d'un  fil  conducteur  de 
rélectricité,  dans  l'un  des  faisceaux  les  mômes  varia- 
tions d'intensité  que  celles  produites  dans  l'autre  fais- 
ceau et  ceci  aux  points  correspondants. 

SPECTROSCOPIE.  —  Analyse  spectrale  des  composés  non 
conducteurs  par  les  sels  fondus.  —  Les  silicates  naturels, 
réduits  en  poudre  fine  et  dissous  dans  une  perle  de  car- 
bonate alcalin  fondu,  d'où  jaillit  Tétincelle  dirruptive 
d'un  condensateur  chargé  par  une  bobine  d'induction, 
ayant  donné  à  Af .  A,  de  Gramont  au  spectroscope  les 
principales  raies  du  silicium,  et  la  plupart  des  éléments 
constituants  ou  accessoires  des  silicates  manifestant 
aussi  leur  présence  de  la  môme  manière,  il  a  été  amené 
à  rechercher  dans  ce  procédé  une  méthode  générale- 
ment applicable  aux  minéraux  non  conducteurs  qui 
échappent  à  l'analyse  spectrale  directe.  L'apparition  con- 
tinue et  très  vive  des  spectres  de  lignes  des  composants 
du  minéral  étudié»  fait  rentrer  celui-ci  dans  les  condi- 
tions d'examen  des  sels  fondus  dont  l'auteur  a  précé- 
demment donné  les  spectres  de  dissociation. 

HYDROGRAPHIE.  —  Les  années  du  grand  flot  de  Mars.— 
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On  sait  que  les  marées  d'équinoxe  sont,  en  général,  con- 
sidérées comme  itant  les  plus  fortes  de  Tannée,  et,  qu'à 
ce  titre,  on  les  utilise  pour  fixer  la  ligne  de  rivage  de  la 
mer  et  délimiter  le  domaine  maritime.  En  consultant  les 
chiffres  publiés  par  la  Connamance  des  Tcmp«  depuis  l'o- 
rigine du  siècle,  M.  Thiébaut  a  constaté  que  les  hauteurs 
relatives,  ou  coefficients,  des  marées  sytygies  varient 
notablement  d'une  année  à  l'autre  et  que  la  règle  ci- 
dessus  est  sujette  à  quelques  exceptions.  Il  convient 
donc,  dit-il,  de  choisir  certaines  années  et  certaines 
époques,  de  préférence  à  d'autres,  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  compromettre  les  intérêts  dd  Trésor. 

Le  Mémoire  qu'il  présente  à  l'Académie  étudie,  au 
point  de  vue  théorique,  la  loi  des  variations  des  coeffî- 
<;ients  et  assigne  aux  retours  du  grand  ûot  une  période 
dont  la  durée  est  de  neuf  ans  environ,  si  l'on  ne  considère 
qu'un  seul  éqiiinoxe,  ou  de  quatre  ans  et  demi,  si  l'on 
considère  indifféremment  celui  du  printemps  ou  celui 
d'automne.  La  cause  principale  des  variations  est,  en 
efifet,le  mouvement  du  périgée  lunaire,  dont  la  révolu- 
tion se  fait  en  huit  ans  et  trois  cent  dix  jours  environ. 

PHYSIQUE.  —  M^*>  Sklodowska  Curie  a  étudié  la  conduc- 
tibilité de  l'air  sous  l'influence  des  rayons  de  l'uranium 
et  du  thorium  et  a  cherché  si  des  corps  autres  que  les 
composés  de  l'uranium  étaient  susceptibles  de  rendre 
l'air  conducteur  de  l'électricité.  Elle  a  examiné  ainsi  un 
grand  nombre  de  métaux,  sels,  oxydes  et  minéraux,  dans 
un  travail  qu'elle  présente,  sous  le  titre  de  :  Rayons  émis 
par  les  composés  de  Turaninm  et  du  thorium. 

ÉLECTRICITÉ.  —  M.  C.  Gutton  a  reconnu,  par  une  méthode 
d'interférence,  que,  dans  certaines  conditions,  le  passage 
de  Tonde  électrique  d'un  fil  à  un  autre  n'était  accompagné 
d'aucun  changement  de  phase. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  G.  André  étudie,  dans  une  nou- 
velle communication,  les  combinaisons  de  la  pyridine  et  de 
la  triméthylamine  avec  les  acides  iormique  et  acétiqoe, 
combinaisons  dont  il  avait  donné  la  description  dans  une 
note  précédente. 

—  M,  P.-T,  Biaise  fait  connaître  une  nouvelle  synthèse 
de  Tacide  diméthyl-3.3  pentanedioIqae-1.5. 

—  Réaction  générale  des  carbures  étbéniques.  —  M,  G.  De- 
nigès  a  montré,  dans  une  précédente  note,  que  le  butylène 
donnait,  avec  Tazotate  de  mercure,  une  combinaison 
jaune  orangé,  insoluble  dans.  Teau,  qui  permettait  de 
déceler  de  très  faibles  quantités  de  ce  carbure.  11  indique 
aujourd'hui  que  cette  réaction  paraît  spéciale  au  buty- 
lène; mais  que,  par  contre,  en  prenant  comme  réactif  le 
sulfate  mercurique,  en  solution  acide,  on  peut  obtenir 
des  composés  des  carbures  élhéniques  et  de  sulfate  de 
mercure  répondant  à  une  certaine  formule  générale  et 
se  dissolvant  facilement  dans  Tacide  chlorhydrique,  sur- 
tout à  chaud. 

—  Dans  un  précédent  travail,  M.  J.  Cavalier  a  présenté 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  Tacide  monoéthyl- 
phosphorique,  étudié  au  point  de  vue  de  son  caractère 
acide.  Depuis  lors,  il  a  entrepris,  de  la  même,  façon  Tétude 
des  éthers  méthylique  et  allylique  et  a  constaté  qu'ils  se 
comportaient  comme  Téther  éthylique. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  if.  Albert  Cots'on,étudiant  Tinfluence 
de  la  teihpérature  sur  les  réactions  chimiques,  a  constaté 
que  si  les  phosphates  de  cuivre  sont  plus  vivement  atta- 
qués par  Tacide  sulfhydrique  que  les  phosphates  d'ar- 
gent correspondants,  cela  ne  tient  pas  à  ce  que  la  décom- 
position des  sels  de  cuivre  dégage  plus  de  chaleur  que  la 
décomposition  des  sels  d'argent. 


THERMOCHIMIE.  —  Chaleurs  de  formation  de  quelques  qai- 
nones  à  poids  moléculaire  élevé.  —  On  sait  qu'il  existe 
deux  quinones  isométriques  correspondant  au  naphta- 
lène  :  Ta-naphtoquinone,  odorante,  volatile  avec  la  va- 
peur d'eau  et  qui  est  considérée  comme  une  quinone 
vraie,  et  la  p-naphtoquinone,  inodore,  non  volatile  et 
qu'on  regarde  généralement  comme  une  dicétone  d'un 
type  spécial.  A  côté  de  cette  dernière  viennent  se  ran- 
ger quelques  composés  qui  dérivent  de  carbures  d'hy- 
drogène à  poids  moléculaire  plus  élevé,  comme  Tanlhra- 
quinone,la  phénanXbrènequinone,  la  rétènequinone,  etc. 
Dans  le  but  d'établir  en  quoi  ils  diffèrent,  au  point  de 
vue  Ihermochimique,  des  quinones  vraies,  Af.  Âmand 
Valeur  a  été  amené  à  détermiùer  leurs  chaleurs  de  for- 
mation. 

ÉLECTROCHIMIE.  —  Influence  de  la  self-ioduction  dans 
l'explosion  des  mélangea  de  grisou  et  d'air  par  Tétincellt 
électrique.  —  L'explosion  des  mélanges  grisouteux  étant 
déterminée  par  l'étincelle  de  rupture,  toute  cause  qui 
tend  à  accroître  la  self-induction  du  circuit  doit  par  ce 
fait  faciliter  l'explosion.  Dans  leurs  premiers  essais  sur 
ce  sujet,  MM,  H.  Couriot  et  J.  Meunier  se  sont  servis  d'une 
bobine  de  self-induction  à  gros  fil  et  de  faible  résis- 
tance et  Tout  intercalée  dans  la  dérivation  de  Texplo- 
seur.  L'explosion,  qu'ils  évitaient  précédemment  stcc 
des  courants  d'intensité  inférieure  à  l'intensité  limite 
pour  la  résistance  employée,  s'est  alors  produite  d'one 
manière  constante.  Ils  ont  pu  Téviter,  même  en  dimi- 
nuant autant  que  possible  Tintensité  et  la  résistance.  11 
était  donc  nettement  démontré  par  ce  résultat  que  l'accrois- 
sement de  self-induction  exerce  une  influence  sur  la  pro- 
duction de  l'explosion,  mais  il  était  impossible  de  l'éva- 
luer par  cette  méthode,  car  la  self-induction  de  la  bobine 
leur  était  inconnue  et  d'ailleurs  d'un  ordre  trop  élevé; 
il  aurait  fallu,  par  suite,  pour  éviter  Texplosion,  em- 
ployer des  courants  tellement  faibles  qu'ils  auraient  été 
impuissants  à  porter  les  filaments  à  l'incandescence.  Ils 
ont  pensé  qu'il  leur  était  préférable  de  remplacer  la  bo- 
bine par  un  long  cylindre  de  bois  de  0",05  de  diamètre  au- 
tour duquel  ils  ont  enroulé  sous  forme  de  spires  une  par- 
tie de  leur  conducteur.  De  la  sorte,  les  résistances  des 
deux  dérivations  demeuraient  les  mômes  qu'avant  Ten- 
roulement,  le  nombre  des  spires  était  connu  et  il  était  fa- 
cile de  le  faire  varier  et  de  modifier  à  volonté  le  sens 
et  le  mode  de  l'enroulement.  C'est  ainsi  que,  en  s'appuyant 
sur  les  principes  établis  dans  leur  note  précédente  et, 
gr^lce  à  cette  disposition,  MM.  Couriot  et  Meunier  sont 
arrivés  à  déterminer  facilement  Teffet  de  la  self-induc- 
tion. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  M.  A.  Chauveau  termine 
la  série  de  ses  importantes  communications  par  une  note 
intitulée  :  Le  sucre  et  la  graisse,  au  point  de  vue  delear 
valeur  nutritive  respective  chez  le  sujet  constamment  t^a 
au  repos,  note  dont  voici  les  conclusions  : 

Lorsque  le  sucre  et  la  graisse  sont  introduits  dans  U 
ration  d'un  sujet  tenn  au  repos,  ces  deux  aliments  se 
comportent,  au  point  do  vue  nutritif,  comme  chei  le  su- 
jet qui  travaille.  Leur  valeur  nutritive  respective  n'a  au- 
cun-rapport avec  leur  valeur  énergétique.  Cest  plut^'l 
Taptitude  de  ces  deux  substances  à  se  transformer  eo 
glycogène  qui  règle  leur  valeur  nutritive,  aptitude  sup- 
posée avoir  la  valeur  1  pour  le  sucre  et  la  valeur  l,S2 
pour  la  graisse.  Toutefois,  la  proportion  1,52  de  sucre  se 
montre  presque  toujours  un  peu  supérieure  à  la  propor- 
tion i  de  graisse,  dans  les  rations  alimentaires  de  l'ani- 
mal au  repos.  Cette  supériorité  du  sucre  semble  être  plus 
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évidente  quand  la  ration  est  assez  forte  pour  imprimer  à 
l'animal  un  croît  très  sensible.  Mais  il  serait  prématuré 
de  se  prononcer  dès  maintenant  sur  ce  sujet  d'une  ma- 
nière ferme. 

JlNATOMlE  ANIMALE.  —  En  faisant  connaître  récemment 
révolution  et  les  principales  différenciations  de  la  cel- 
lule conjonctive  chez  la  Paludine,  M.  Joannès  Chatin  a  eu 
Toecasion  de  mentionner  les  phénomènes  de  proliféra- 
tion qui  se  manifestent  lors  de  la  pénétration  de  divers 
parasites,  spécialement  des  Gercaires.  Continuant,  de- 
puis lors,  ses  recherches  sur  cette  prolifération  ainsi  que 
sur  les  processus  cytogénétiques  qui  concourent  à  la  réa- 
liser, il  a  constaté  que  la  rapide  prolifération,  dont  le 
tissu  conjonctif  de  la  Paludine  est  le  siège,  met  en  œuvre 
les  deux  procédés  de  la  cytodiérèse,  c'est-à-dire  la  divi- 
sion indirecte  ou  mitotique  et  la  division  directe  ou  ami- 
totique.  C'est  cette  dernière  qu'il  étudie  dans  une  nou- 
TcUe  note  ayant  pour  titre  :  contribution  à  Tétude  de  la 
division  cellulaire  directe  ou  amitotique,  ses  anomalies,  sa 
valeur  fonctionnelle. 

PHOTOGRAPHIE.  —  M.  Jund  adresse  une  note  relative  aux 
proeédés  à  employer  pour  perfectionner  la  reproduction  des 
couleurs  en  photographie. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —.L'observation  suivante  de 
Mm.  Sabrazès  et  Brengues  est  relative  à  la  production  de 
godets  faviques  par  l'inocalation  à  l'homme  et  à  la  souris 
d*Dn  trioophyton  pyogène. 

L'inoculation  sur  Tépiderme  de  l'homme  d'un  champi- 
gnon morphologiquement  tricophy tique,  extrait  d'un 
sycosis  parasitaire  profond  de  la  barbe,  observé  dans  le 
service  de  M.  Lannelongue,  a  déterminé  l'apparition  d'une 
plaque  suppurative,  parsemée  de  godets  jaune  soufre  de 
petites  dimensions,  ayant  les  caractères  objectifs  et  mi- 
croscopiques des  godels  faviques.  Les  rétrocultures  ont 
fourni  le  champignon  inoculé  qui  paraît  se  confondre 
avec  le  tricophyton  pyogène  du  cheval,  bien  connu  de- 
puis les  travaux  de  M.  Sabouraud,  Ce  même  champignon, 
inoculé  à  deux  souris,  a  produit  des  godets  faviques, 
ainsi  que  le  démontrent  Vaspect  objectif,  Yéttide  microsco- 
pique et  les  rétrocultures.  Ces  godets  sont  moins  envahis- 
sants que  ceux  qui  résultent  de  l'inoculation  des  cham- 
pignons du  favus  humain  et  du  favus  du  chien.  Chez 
l'homme,  ils  sont  rapidement  masqués  par  le  processus 
suppuratif  inhérent  à  la  vie  du  parasite  dans  l'épidermo 
et  dans  le  follicule  pileux  ;  chez  l'animal,  ils  se  détachent 
à  la  longue,  laissant  à  nu  des  exulcérations  suintantes  et 
dépilécs  des  téguments  et  n'entraînent  pas  la  mort. 

Ces  constatations  prouvent,  d'après  MM.  Brengues  et 
Sabrazès,  qu'il  faut,  entre  les  Tricophytons  et  les  Acho- 
rions,  faire  tomber  les  barrières  trop  absolues  que  la  plu- 
part des  travaux  antérieurs  avaient  édifiées.  Du  reste, 
l'étude  morphologique  et  biologique  de  plusieurs  cham- 
pignons faviques  d'origine  animale  (poule,  chien,  chat, 
souris),  poursuivie  depuis  plusieurs  années,  en  collabo- 
ralion  avec  M.  Costaiitin,  par  M.  Sabrazès,  aboutit  à 
cette  môme  conclusion. 

PATHOLOGIE.  —  Les  parasites  du  cancer  et  du  sarcome.  — 
Dans  une  note  précédente,  M.  F,-J,  Bosc  a  étudié  la  mor- 
phologie et  la  répartition,  dans  le  cancer  et  le  sarcome, 
de  parasites  constants  dont  il  a  décrit  cinq  types  prin- 
cipaux; aujourd'hui  il  montre  que  ces  éléments  présen- 
tent des  réactions  colorantes^  une  structure  et  dos  modes  de 
reproductions t  qui  constituent  autant  de  preuves  nou- 
velles et  de  plus  en  plus  importantes  de  leur  nature 
parasitaire. 


PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Les  résultats  des  recherches 
que  M,  E.  de  Cyon  a  entreprises  sur  les  fonctions  de 
l'hypophyse  cérébrale  permettent  d'expliquer  la  manière 
dont  cet  organe  peut  suppléer  à  l'absence  des  corps 
thyroïdes  ou  à  leur  mise  hors  d'état  de  fonctionner  ré- 
gulièrement. D'une  part,  l'action  de  Thypophysine  sur  les 
nerfs  du  cœur  remplace  celle  de  l'iodothyrine,  tandis 
que,  de  l'autre,  l'action  directe  de  l'hypophyse  sur  les 
pneumogastriques  et  sur  le  système  sympathique  pro- 
voque encore  des  modifications  assez  notables  dans  la 
circulation  sanguine  pour  pouvoir,  à  défaut  de  thyroïdes, 
protéger  le  cerveau  contre  les  dangers  des  afûux  subits 
de  sang. 

L'hypertrophie  de  l'hypophyse,  constante  chez  certains 
animaux,  par  exemple  chez  les  lapins,  après  l'extirpa- 
tion des  thyroïdes,,  indique  clairement  le  surcroît  de 
travail  que  cette  opération  lui  impose. 

ZOOLOGIE.  —  M,  Louis  Roule  étudie  les  Annélides  recueil- 
lis par  les  expéditions  du  Travailleur  et  du  Talisman  qui 
forment  quatorze  espèce?,  dont  une  seule  appartient  à  la 
section  des  Sédentaires  (genre  Vermilia),  les  autres  étant 
toutes  libres.  Sept  formes  sont  nouvelles,  dont  deux  pos- 
sèdent des  caractères  assez  importants  pour  motiver  la 
création  de  groupements  génériques,  destinés  à  les  con- 
tenir avec  plusieurs  espèces  déjà  décrites.  Les  sept 
autres  espèces  sont  connues  et  déciltes. 

La  plupart  des  Annélides  ont  été  pris  entre  500 
mètres  et  2000  mètres  de  profondeur  et  demeurent  can- 
tonnés à  ces  niveaux  ou  s'en  écartent  peu.  Quant  à  leur 
extension  géographique,  presque  tous  sont  propres  à  la 
moitié  septentrionale  de  Tocéan  Atlantique.  Deux,  ce- 
pendant, remarquables  par  leur  abondance  comme 
nombre  d'individus,  se  retrouvent  dans  la  Méditerranée 
et  l'un  d'eux  se  rencontre  aussi  dans  l'océan  Pacifique. 
—  M.  Charlei  Janet  appelle  l'attention  sur  une  cavité  du 
tégument,  servant  chez  les  Myrmicinœ  à  étaler,  au  con- 
tact de  l'air,  un  produit  de  sécrétion. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —M.  A.  Poincaré  adresse  une  note 
sur  les  variations,  aux  quatre  phases,  de  la  pression  et  des 
deux  composantes  du  vent  moyen  sur  le  méridien  du 
soleil  et  son  orthogonal. 

E.  Rivière. 
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ASTRONOMIE 

Les  dimensions  des  astres  du  système  solaire.  —  Nous 
empruntons  à  Popular  Astronomy  les  valeurs  suivantes, 
obtenues  par  M,  Barnard  h  l'observatoire  Lick,en  1891 
et  en  1894. 

Les  observations  de  Mercure  et  de  Vénus  ont  été  faites 
avec  la  lunette  des  passages,  qui  a  0'",30  d'ouverture,  et  qui 
était  diaphragmée  de  manière  à  réduire  son  ouverture  à 
0'»,10  en  1891  et  à  0»,12o.  ou  O^jio  en  1894;  celles  des 
autres  astres  ont  été  faites  avec  l'équatorial  de  0"^,90 
d'ouverture. 

Diftmètne» 

en  seconde  en 

Noms  des  astrei.  d'an*.         kilomètres. 

Mercure 6", 126  445 

Vénus 17  ",397        1262 

Mars  (diamètre  équaloriali 9  ",673  701 
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Di&mètrea 

en  seconde  en 

Nomi  dei  a»1re«,  d'arc,      kilomètre». 

Mars  (diamètre  polaire) 9",58l  694 

Cérès.   . 1",016  78 

Pallas .  0",675  49 

Junon 0",263  19 

Vesta 0",540  39 

Jupiter  (diamètre  équatorial)..  .  .  38",522  14520 

—  (diamètre  polaire) 3r',112  13616 

—  1"  satellite 1",048  395 

—  2«        —       0",874  329 

—  3«        ,—       1",^24    :       573 

—  4»        —       1",430  539 

Saturne  (diamètre  équatorial) ..  .  17  ",798  12312 

—  (diamètre  polaire) 16",246      11235  . 

—  (amieau     extérieur  ,    dia- 

mètre extérieur) 40",186      27790 

—  (anneau    extérieur,     dia- 

mètre intérieur) 35  ",034      24227 

—  ^centre  de  la  division  de 

Cassini) 34",517      23869 

—  (anneau     intérieur ,     dia- 

mètre extérieur) 34",000      23506 

—  (anneau     intérieur ,     dia- 

mètre intérieur) 25",626      17710 

—  (anneau  sombre,  diamètre 

intérieur) 20",528  14199 

—  (diamètre- de  Titan).  .   .   .  0",633  438 

Uranus 4",040  5619 

Neptune 2",433  5297 

PHYSIQUE 

Propriétés  de  l'air  licinéfié.  ~  M.  Tripler  a  présenté,  à 
l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  chimie  de 
New-York,  2  litres  d*air  liquéfié  contenu  dans  un  réci- 
pient entouré  de  plusieurs  couches  de  feutre.  En  le  ver- 
sant dans  une  capsule  en  verre,  en  porcelaine  ou  enfer, 
ce  liquide  entra  en  ébuUition  jusqu'à  ce  que  la  capsule 
fût  refroidie  à  la  température  du  liquide,  soit  à  environ 
—  180°G.  Des  gouttes  d'air  liquéfié,  tombant  sur  la  table, 
prirent  aussitôt  la  forme  sphérlque  ;  ces  globules  s'agi- 
taient et  tournaient  rapidement  comme  des  gouttes  d'eau 
tombant  sur  une  plaque  rougie  au  feu.  Versé  dans  un 
verre  à  pied,  le  liquide  entra  aussitôt  enébullition,  puis 
devint  louche  en  donnant  un  précipité  cristallisé  de 
bioxyde  de  carbone,  impureté  qui  se  trouvait  dans  l'air. 
On  a  pu  séparer  ce  précipité  par  filtration  à  travers  un 
filtre  ordinaire  en  papier  et  recueillir  la  liqueur  filtrée 
dans  un  cylindre  en  verre  à  double  paroi.  Après  avoir 
fait  le  vide  dans  l'espace  annulaire,  l'air  liquide  transpa- 
rent, d^une  couleur  bleutée,  ne  s'est  évaporé  complète- 
ment qu'au  bout  d'une  heure.  Dans  les  expériences  faites, 
on  a  constaté  notamment  que  le  fer  devient  très  fragile 
après  une  immersion  dans  l'air  liquéfié  en  évapora tion. 

BIOLOGIE 

Les  rayons  Rœntgen  et  la  germination.  —  MM,  Maldiney 
et  Thouvenin  publient  dans  la  Revue  générale  de  botanique 
le  résumé  de  leurs  recherches  sur  la  germination.  Il 
semblerait,  d'après  leurs  premières  expériences,  que  les 
rayons  accélèrent  la  germination,  dans  une  certaine 
mesure,  chez  quelques  espèces  au  moins.  Mais  ils  sont 
sans  influence  sur  la  formation  de  chlorophylle,  comme 
on  en  peut  juger  à  ce  fait  que  les  plantules  offrent  la 
coloration  jaune  pâle  habituelle. 

Dimorphisme  et  parasitisme.  —  M.  Marin  Molliard  publie 
dans  la  Revue  générale  de  botanique  une  étude  intéressante 
sur  un  cas  de  dimorphisme  du  Pteris  aquilina  dû  à  un 


parasite.  Le  fait  est  à  noter,  en  ce  qu'il  contribue  à 
montrer  combien  l'influence  d'un  parasite  peut  être  éten- 
due. Le  parasite  détermine  toujours  chez  son  hôte  des 
modifications  physiologiques  apparentes,  dues  elles- 
mêmes  à  des  modifications  d'ordre  anatomique,  qui 
sont  apparentes  aussi,  quand  on  se  donne  la  peine  de  les 
chercher.  Mais  ces  aberrations  de  fonction  et  de  morpho- 
logie sont  le  plus  souvent  limitées  :  elles  ne  portent  que 
sur  une  partie,  sur  un  organe,  sur  une  partie  d'organe 
m'ême  :  et  si  cette  partie  ou  cet  organe  sont  manifeste- 
ment aberrants,  leur  aberration  est  d'autant  plus  mani- 
feste que  le  reste  de  la  plante  reste  normal,  et  que,  par 
sa  structui'e,  son  port,  sa  façon  d'ôtre,  elle  montre  ma- 
nifestement son  espèce. 

Il  y  a  des  cas  toutefois,  et  ce  sont  les  plus  intéressants, 
où  l'aherration  est  plus  étendue.  Elle  ne  reste  plus  Ihni- 
tée  à  un  organe,  à  un  système  ;  elle  s'étend  à  toutes  les 
parties  de  la  plante  qui  prend  un  port  et  une  allure 
très  distincts.  Et  alors,  il  peut  y  avoir  quelque  hésita- 
tion dans  l'esprit  de  l'observateur  :  U  reconnaît  Lien  la 
parenté  avec  telle  forme  ;  mais,  en  raison  des  difTérences 
nombreuses  et  générales,  il  peut  se  croire  es  présence 
d'un  cas  de  dimorphisme  :  et  alors,  le  plus  sovteirt,  U 
l'enregistre  comme  tel,  sans  se  préoccuper  de  saveir  û 
ce  dimorphisme  a  une  cause  extérieure. 

M.  Marin  Molliard  avait  recueilli  à  Saint-Cast,  dans 
les  Côtes-du-Nord,  un  certain  nombre  de  pieds  de  Pteris 
aquilina  dont  les  uns  étaient  parfaitement  normaux: 
mais  d'autres  présentaient  des  difTérences  évidentes. 
M.  Molliard  recueillit  ces  derniers  «  croyant  avoir  affaire 
à  une  variété  ».  Ces  difTérences,  il  est  difficile  de  les  dé. 
crire  par  la  parole  :  mais  dans  le  dessin,  elles  sont  écla. 
tantes;  au  total,  elles  consisjtent  surtout  en  ceci,  que  les 
pétioles  secondaires  font  entre  eux  et  avec  le  pétiole  prin- 
cipal un  angle  variable,  et  non  pas  ûxe^  «  de  sorte  que 
l'ensemble  de  la  fronde,  au  lieu  d'être  plan,  a  une  appa- 
rence intriquée  ;  de  plus,  les  segments  de  la  feuille  sont 
pennatisiqués  une  fois  de  plus,  et  cela  d'une  manière  très 
irrégulière  ».  A  première  vue,  les  dissemblances  sont 
considérables,  et  pourtant  elles  ne  sont  dues  qu'aux  aca- 
riens parasitaires,  aux  Phytoptus  pleridis  qui  se  logent 
sur  les  feuilles  et  modifient  la  structure  interne  de  celles- 
ci,  empêchant  la  formation  du  parenchyme  palissadique, 
et  empêchant  le  développement  des  sporanges.  Il  est  pro- 
bable, comme  le  dit  M.  Molliard,  que  beaucoup  de  cas 
tératologiques  et  de  cas  de  dimorphisme  ont  une  cause 
analogue:  on  a  dû  souvent  considérer  comme  variétés 
des  plantes  atteintes  par  les  parasites  et  subissant  par 
l'infiuence  de  ceux-ci  un  dimorphisme  véritable. 

Les  oxydases.  —  M,  /.  Reynolds  Green  publie  dans 
Science  Progress  un  article  d'ensemble  sur  les  Oxydases 
ou  enzymes  oxydants,  qui  est  fort  intéressant  au  point 
de  vue  historique.  Il  semblerait,  en  e^et,  à  en  croire 
telles  publications,  que  les  oxydases  ont  été  découyertes 
depuis  deux  ou  trois  ans  seulement,  alors  qu'en  réalité 
elles  ont  été  signalées  de  la  façon  la  plus  nette  dès  1883 
par  un  chimiste  japonais,  Yoshida,  qui  en  a  trouré 
dans  le  suc  de  difTérents  Rhus  servant  à  faire  la  laque. 
Ce  suc,  d'après  Yoshida,  contient  essentiellement  quatre 
substances,  un  acide,  une  gomme,  de  l'eau,  et  un 
enzyme  particulier,  et  la  dessiccation  du  jus  se  fait  par 
oxydation  de  l'acide,  laquelle  est  opérée  par  l'enzyme  en 
présence  d'oxygène  et  d'humidité.  Les  expériences  de 
Yoshida  ont  été  reprises,  dix  ans  plus  tard,  et  il  y  a  été 
ajouté  des  faits  intéressants  :  mais  ce  n'est  pas  une  rai* 
son  pour  oublier  celui  qui  a  le  mérite  incontestable  d'a- 
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voir,  le  premier,  signalé  une  catégorie  nouvelle  d'en- 
zymes. 

ZOOLOGIE 

A  propos  da  sens  de  rorientation  chez  le  chat.  — "  Voici 
une  anecdote  qui  démontre  combien  il  faut  être  prudent 
avant  d^accepter  pour  authentiques  les  récits  relatifs  à 
la  faculté  d'orientation  chez  les  animaux.  La  plupart  des 
journaux  de  la  Suisse  rapportaient  la  semaine  dernière 
l'histoire  d'un  chat  qui,  transporté  dans  une  grande  voi- 
ture fermée,  une  «  déménageuse  »,  de  Montilier,  sur  le 
bord  du  lac  de  Morat,  jusqu'à  Lausanne,  serait  revenu 
par  des  voies  inconnues  à  son  domicile  de  Montilier,  dis- 
tant de  Lausanne  de  plus  de  50  kilomètres. 

Notre  collaborateur,  M.  Emile  Yung,  professeur  de  zoo- 
logie à  l'Université  de  Genève,  que  ses  expériences  sur 
les  abeilles  ont  rendu  fort  sceptique  sur  le  prétendu  sens 
d'orientation  chez  les  insectes,  résolut,  en  lisant  le  fait 
précis  que  nous  venons  de  citer,  de  faire  ce  que,  malheu- 
reusement, les  naturalistes  ne  font  que  bien  rarement 
çn  pareille  occurrence  :  il  procéda  à  une  enquête  détaillée 
sur  les  circonstances  qui  avaient  accompagné  le  prodige 
en  question.  M.  Yung  se  rendit  à  Montilier  et  y  apprit 
de  témoins  oculaires,  qu'en  effet  «  un  chat  noir  âgé  d'un 
an  »,  dont  la  mère  habite  encore  la  maison,  avait  été 
K  déménagé  »  avec  le  mobilier  de  ses  maîtres,  le  mardi 
22  mars  dernier;  qu'il  avait  dû  arriver  à  Lausanne  le 
mercredi  vers  cinq  heures  de  l'après-midi  et  que,  dès  le 
lendemain  jeudi  à  dix  heures  du  matin,  c'est-à-dire  dix- 
sept  heures  plus  tard,  il  était  revenu  gratter  à  la  fenêtre 
de  l'appartement  auquel  il  était  accoutumé.  Plusieurs 
personnes  Tavaient  reconnu,  leurs  témoignages  étaient 
aussi  positifs  que  concordants,  aucun  doute  n'était  per- 
mis à  cet  égard,  il  s'agissait  bien  sûrement  du  même  ani- 
mal. Cependant,  M.  Yung  ayant  demandé  à  ^le  voir,  afin 
d'obtenir  l'autorisation  de  renouveler  l'expérience  en  le 
transportant  dans  une  autre  direction,  on  lui  répondit 
que  le  chat  était  subitement  devenu  très  sauvage  et  que, 
depuis  son  retour,  il  ne  s'était  laissé  aborder  par  per- 
sonne .  Il  n'avait  donc  été  reconnu  qu'à  distance  et,  dès 
loi-s,  il  devenait  possible  qu'on  se  fût  trompé. 

Ne  pouvant  obtenir  qu'on  lui  montrât  l'animal,  M.  Yung 
se  mit  en  rapport  avec  ses  maîtres  nouvellement  établis 
à  Lausanne,  sollicitant  leur  concours  pour  pousser  jus- 
qu'au bout  son  enquête,  et  il  finit  de  la  sorte  par  se  con- 
vaincre que  toute  cette  histoire,  qui  avait  fait  le  tour  de 
la  presse  suisse  et  qui  paraît  calquée  sur  une  quantité 
d'histoires  du  même  genre  disséminées  dans  les  journaux 
et  dans  les  livres,  n'est  en  réalité  qu'un  conte,  résultant 
d'une  erreur  d'observation.  En  effet,  il  est  aujourd'hui 
absolument  certain  que  le  chat  transporté  à  Lausanne 
n'a  jamais  quitté  cette  ville  et  que  celui  vu  par  nombre 
de  témoins  à  Montilier  est  un  autre  individu  de  même 
taille  et  de  même  couleur.  M.  Yung  incline  à  croire,  sans 
nier  a  priori  la  possibilité  de  l'existence  d'un  sens  d'orien- 
tation chez  le  chat  comme  chez  le  chien,  que  les  faits  si- 
gnalés jusqu'ici  en  faveur  d'un  tel  sens  sont  ordinaire- 
ment entourés  d'une  certaine  obscurité  qui  leur  enlève 
toute  valeur  scientifique.  En  pareille  matière,  il  est  im- 
possible de  se  contenter  d'un  à  peu  près  et,  selon  le  zoo- 
logiste de  Genève,  on  ne  devrait  jamais  tenir  compte  des 
faits  cités  de  mémoire,  lesquels,  par  cela  même,  échappent 
à  toute  vérification.  Sans  l'enquête  à  laquelle  il  s'est 
livré,  l'histoire  du  chat  de  Montilier  se  serait  ajoutée 
sans  doute  à  beaucoup  d'autres  qui  passent  aux  yeux  de 
bien  des  gens  pour  vraies  et  qui,  dans  le  fond,  ne  reposent 
que  sur  des  illusions. 


Le  pigeon  voyageur  aux  États-Unis.  —  Depuis  quelques 
années,  on  s'est  beaucoup  occupé  du  pigeon  voyageur  aux 
États-Unis,  et  on  s'est  môme  aperçu,  en  France,  qu'il  y 
avait  peut-être  quelque  chose  à  apprendre  de  nos  voisins 
transatlantiques.  Nous  finissons  toujours  par  faire  ces 
découvertes,  mais  en  général  nous  y  mettons  le  temps, 
tant  nous  nous  renseignons  mal  à  l'égard  de  ce  qui  se 
fait  hors  de  nos  frontières.  Une  revue  américaine,  à  pro- 
pos de  ces  intéressants  volatiles,  vient  de  donner  quel- 
ques détails  curieux  sur  les  progrès  réalisés  graduelle- 
ment dans  les  épreuves  à  longue  distance. 

Le  21  juin  1879,  le  pigeon  le  plus  rapide  faisait  ses 
500  milles  (804*^,500)  en  trente-trois  heures.  Parti  le  21 
juin  à  7^5  du  matin,  il  arrivait  à  destination  le  22  à  4^15 
du  soir. 

Pendant  cinq  ou  six  ans,  la  vitesse  ne  fut  guère  accrue. 
Mais  en  juin  1885  un  pigeon, nommé  iVed  Damon,  réussis- 
sait à  couvrir  la  distance  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Il  fut  imité  l'année  suivante  par  Queen^  et  par  bien 
d'autres  depuis. 

Un  oiseau  qui  a  une  belle  victoire  à  son  actif  est  Lady 
Gainsville  qui,  en  moins  de  quatorze  heures,  a  ^dit 
987*^*^,926  mètres.  Celui  qui  a  fait  le  plus  long  chemin  est 
sans  doute  Sadie  Jones,  qui  a  été  deLake  Charles,  en  Loui- 
siane, à  Philadelphie,  en  seize  jours.  Le  trajet  est  de 
i  950  kilomètres.  L'animal  avait  été  entraîné  sur  800  kilo- 
mètres déjà  :  c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  la  route  en  par- 
tie :  mais  il  y  avait  1  150  kilomètres  qu'il  n'avait  jamais 
parcourus.  Seize  jours,  c'est  assez  long,  toutefois  :  l'oi- 
seau a  souvent  flâné  —  ou  bien  il  a  eu  des  aventures,  à 
moins,  encore,  qu'il  ait  eu  des  hésitations  sur  la  route 
à  suivre. 

Un  des  pigeonniers  les  plus  réputés  des  États-Unis  se 
trouve  à  Germantown,  en  Pennsylvanie  :  il  appartient  à 
à  M.  Cardeza,  11  est  éclairé  à  la  lumière  électrique,  chauffé 
par  circulation  de  vapeur,  alimenté  en  eau  courante,  les 
baignoires  étant  distinctes  des  abreuvoirs;  des  sonneries 
électriques  signalent  le  retour  de  chaque  oiseau. 

Une  mauvaise  habitude.  —  C'est  une  habitude  qui  s'est 
récemment  développée  chez  un  certain  nombre  de  moi- 
neaux aux  États-Unis.  Elle  est  signalée  par  un  correspon- 
dant de  Nature  qui  écrit  ceci  :  «  Un  exemple  d'une  habi- 
tude localement  acquise,  chez  des  oiseaux,  et  à  l'égard 
de  laquelle  il  serait  intéressant  de  se  procurer  des  ren- 
seignements de  régions  variées,  est  fourni  par  la  ma- 
nière de  faire  des  moineaux  à  l'égard  des  fleurs  des  Cro- 
cus cultivés.  Ici,  à  Bangor  (dans  le  Maine),  nous  avons  eu 
des  Crocus  qui  ont  fleuri  deux  ans  de  suite  sans  qu'une 
seule  fleur  eût  été  mangée;  dans  des  jardins  à  Cam- 
bridge, et  en  d'autres  lieux,  chaque  fleur  est  déchirée  et 
mise  en  pièces,  avant  même  de  s'être  complètement  épa- 
nouie. Il  semble  que  les  fleurs  contiennent  quelque  ma- 
tière sapide  agréable  que  les  moineaux  de  Bangor  (heu- 
reusement) n'ont  pas  encore  appris  à  apprécier.  »  Comme 
le  dit  le  correspondant,  il  sera  intéressant  de  voir  si  cette 
habitude  se  généralisera  :  si,  par  imitation,  les  moineaux 
en  général  se  mettront  à  attaquer  les  fleurs  dont  il 
s'agit. 

Un  marsupial  placentaire.  —  Nous  apprenons  par  Science 
que  If.  James  P.  Ht//,  de  Sydney,  vient  de  faire  une  dé- 
couverte importante  à  l'égard  du  groupe  des  marsupiaux, 
en  montrant  que  le  genre  Perameles  possède  un  v-érilable 
placenta  allantoïdien,  contrairement  à  l'opinion  admise. 
On  sait  que  la  différence  principale,  caractéristique,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'embryologie,  entre  les  mar- 
supiaux et  les  manunifères  supérieurs,  consiste  en  ce 
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que  ces  deroiers  seuls  sont  placentaires.  II  est  donc  in- 
lidressant  de  constater  que  le  Perameles,  marsupial  au< 
tbentique,  possède  un  placenta  non  équlToque.  La  ques- 
-i'~^  Uoii  qui  se  pose  est  de  savoir  ce  que  signifie  celui-ci.  Le 
r^-  placenta  du  Perameles  est-il,  en  quelque  sorte,  une  in- 
vention qui  s'est  produite  à  Tintérieur  du  groupe  des 
non-placentaires  :  ou  bien,  les  placentaires  et  non-pla- 
centaires descendent-ils  tous  deux,  en  tant  que  groupes, 
d'une  même  souche  de  protoplacentaires,  d'animaux  à 
placenta  rudimen taire?  On  sait  que  Huxley  taisait  des- 
' /  cendre  les  marsupiaux  des  monotrèmes,  et  les  placentaires 
djSB  marsupiaux.  Mais  d'autres  vues  avaient  été  proposées 
aussi.  Gill  avait  réuni  les  deux  groupes  en  un  seul,  sous 
le  nom  à'Eutheria,  et  Osbom,  en  1893,  faisait  des  pla- 
centaires et  non-placentaires  deux  groupes  parallèles, 
distincts,  mais  nés  d'une  même  souche,  et  s'étant  différen- 
ciés de  façon  indépendante.  Semon,  en  1896,  pensa  toute- 
fois que  les  placentaires  pouvaient  bien  dériver  d'un  type 
marsupial,  tel  que  le  Perameles  et  le  Phascolarctus,  et  par 
là  il  revenait  aux  vues  de  Huxley,  M.  Hill,  après  ses 
études  et  sa  découverte  d'un  véritable  placenta  allantoï, 
dîen,  adopte  la  vue  d'Osborn.  Placentaires  et  marsupiaux 
sont,  pour  lui,  les  descendants  d'une  même  souche  de 
proto  placenta  ires.  Mais  alors  les  marsupiaux,  au  lieu 
d'être  considérés  comme  n'ayant  pas  encore  acquis  la 
placentation,  doivent  être  envisagés  comme  un  groupe 
chez  qui  elle  a  existé,  de  façon  rudimentaire  —  et  existe 
encore  à  roccasion, —  mais  qui  l'a  perdue.  Le  placenta 
du  Perameles  serait  donc  un  vestige,  et  non  un  rudi- 
ment :  une  fin,  au  lieu  d'être  un  commencement.  Au 
point  de  vue  du  placenta,  les  marsupiaux  seraient  donc 
en  régression,  en  décadence  :  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  le  placenta  qu'ils  tenaient  de  l'ancêtre  ne  s'est 
pas  développé  :  il  a  disparu,  alors  que,  chez  les  mam- 
mifères placentaires,  il  s'est,  au  contraire,  développé  et 
a  pris  beaucoup  d'importance.  «  D'aprèsnous,  ditM.  Hill- 

|f!Ç  il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  les  ancêtres  placeu- 

f)* .  taires  dès  Euthcria  dans  le  groupe  des  marsupiaux.  Sans 

doute,  la  présence,  chez  ceux-ci,  d'un  véritable  placenta 
•À  allantoïdien,  et  son  absence  chez  la  plupart  des  mem- 

bres du  groupe,  sont  de   nature  à  nous  donner  l'idée, 

1^-  tout  d'abord,  que  nous  devons  trouver  chez  les  marsu- 

piaux les  premiers  commencements  de  l'organe.  Mais 

It  nous  croyons  que  l'explication  doit  se  trouver  plutôt 

dans  ce  fait  que  les  marsupiaux  sont,  après  tout,  un 
groupe  à  spécialisation  très  marquée,  et  que  des  condi- 
tions se  sont  produites  chez  lui  qui  ont  amené  la  dispa- 
rition du  placenta,  exactement  comme  certaines  condi- 
tions) les  mêmes,  probablement)  ont  déterminé  la 
dégénération  d'autres  parties  en  relation  avec  la  première 
nutrition  :  les  dents  de  lait  par  exemple.  Nous  revenons 
donc  à  l'idée  que  les  Mctathtria  et  les  Eulheria  sont  les 
branches  divergentes  d'une  souche  ancestrale  commune 
qui  était  non  seulement  diphyodonte,  mais  aussi  pla- 
centaire. » 

Au  total,  les  marsupiaux  seraient  les  frères  des  mam- 
mifères placentaires,  au  lieu  d'en  être  les  ancêtres:  les 
uns  et  les  autres  descendraient  d'une  même  souche,  qui 
était  placentaire  :  mais,  chez  les  marsupiaux,  ou  plutôt 
chez  les  ancêtres  des  marsupiaux,  le  placenta  a  disparu 
le  plus  souvent,  au  lieu  qu'il  a  persisté  et  a  pris  un 
grand  développement  chez  les  ancêtres  des  mammifères. 
Les  marsupiaux,  au  point  de  vue  placentaire,  seraient 
en  régression. 

Les  rats  aux  Açores.  —  Un  habitant  de  Fayal,  aux 
Açores,  se  plaint  de  l'abondance  des  rats  —  et  aussi  des 


lapins.  Les  rais  se  multiplient  beaucoup,  et  ils  sont  au- 
teurs de  mille  dégâts  à  l'intérieur  des  maisons,  comme 
dans  les  champs  et  les  cultures.  Ils  s'attaquent  à  one 
quantité  de  fruits  comestibles,  à  la  banane,  à  l'orange, 
au  raisin  ;  ils  envahissent  les  greniers,  les  vergers>  les 
maisons,  les  champs.  Entre  autres  méfaits,  les  lapins 
se  sont  attaqués  à  un  champ  de  plants  de  théiers  : 
et  sur  4  000  pieds  vigoureux  qu'avait  plantés  le  proprié- 
taire, ils  en  ont  détruit  complètement  3  988,  lui  en  lais- 
sant 12  comme  fiche  de  consolation.  Et  les  agriculteurs 
se  demandent  ce  qu'il  faut  faire.  Feront-ils  venir  la 
mangouste?  Mais  l'exemple  de  la  Jamaïque  est  là  pour 
les  décourager.  Du  reste,  un  autre  exemple,  aux  Açores 
même,  est  de  nature  à  les  rendre  prudents  en  matière 
d'acclimatation.  On  y  a  permis  au  porc  de  devenir  sau- 
vage, de  vivre  à  l'état  de  liberté  :  le  résultat  en  a  été 
que  les  perdrix  importées  ont  presque  entièrement  dis- 
paru :  les  coqs  de  bruyère  ont  fait  de  même,  les  jeanes 
nichées  étant  détruites  par  l'omnivore  porc.  Dans  ces 
conditions,  il  est  assez  difficile  de  prendre  une  résolu- 
tion et,  en  attendant,  les  lapins,  et  les  rats,  surtout,  se  li- 
vrent aux  plus  fâcheux  excès. 

La  protection  des  oiseaux  chanteurs.  —  Le  Sénat  des 
États-Unis  a  récemment  adopté  un  5t//  dont  il  y  alieude 
le  féliciter.  C'est  un  6t7/  qui  prohibe  l'importation,  la 
Iransporlation  et  la  vente  à  l'intérieur  du  territoire 
américain  de  toutes  peaux  et  parties  de  peaux  et  plumes 
d'une  série  d'oiseaux  chanteurs.  Le  but  est  de  proléger 
ces  oiseaux  contre  le  massacre  stupide  qui  s'est  fait  sans 
cesse,  à  l'effet  de  fouiniir  des  plumes  aux  modistes  pour 
les  chapeaux  féminins.  Quand  on  prendra  une  mesure 
analogue  en  France,  nous  en  serons  fort  heureux. 

Canards  hybrides  fertiles.  —  Si  l'on  en  croit  le  Chenil, 
un  colon  de  Gisborne,  en  Nouvelle-Zélande,  posséderait 
des  canards  hybrides  qui  seraient  fertiles.  Ces  hybrides 
proviendraient  du  croisement  entre  canards  indigènes 
{Anas  superciliosa  et  Anas  boscas).  Il  en  donna  un  couple 
à  un  autre  colon,  lequel  le  mit  en  liberté  dans  son  jardîn, 
après  lui  avoir  d'abord  rogné  les  ailes  par  mesure  de 
précaution.  La  femelle  pondit  en  septembre,  mais  ses 
œufs  furent  détruits  par  une  poule  de  bois.  Elle  recom- 
mença en  novembre,  et  pondit  plusieurs  œufs  qui  lui 
donnèrent  huit  petits,  quatre  de  plumage  gris  et  quatre 
de  plumage  blanc.  Ils  étaient  extrêmement  sauvages,  ils 
ne  se  laissaient  approcher  par  personne,  et  ils  s'en- 
fuirent, abandonnant  la  vie  civilisée  de  la  basse-cour 
pour  l'existence  sauvage. 

Cette  même  année,  la  cane  hybride  a  refait  un  nid, et 
pondu  quinzeœufs.  Quatre  ont  été  casséspar  accident, mais 
les  onze  autres,  confiés  aune  poule,  donnèrent  des  cane- 
tons, les  uns  blancs,  les  autres  gris;  d'autres  encore, gris 
marqués  de  blanc. 

Ce  fait  prouve,  —  ce  que  l'on  savait  du  reste  déjà,  - 
que  les  hybrides  femelles  ne  sont  pas  toujours  stériles. 
Chez  les  canards  en  particulier,  certains  croisements 
donnent  des  hybrides  féconds. 

Il  y  a  toutefois  un  point  qui  n'est  pas  clair.  Il  n'est  pas 
dit  expressément,  en  effet,  que  la  femelle  féconde  ait  été 
fécondée  par  le  mâle  hybride  :  il  n'est  pas  dit  qu'il  n'exis- 
tait pas  d'autres  canards  mâles  dans  le  jardin.  Le  faitne 
peut  donc,  —  tel  qu'il  est  rapporté  du  moins,  —  être  ia* 
voqué  à  l'appui  de  la  fécondité  de  Thybride  de  sexe  mas- 
culin. 

La  préservation  des  espèces  en  déclin.  —  Après  avoir 
trop    longtemps  massacré  inutilement  des    bêtes  an- 
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cîennes  et  utiles  de  leur  territoire,  les  Américains,  sous 
rinfluence  de  quelques  zoologistes  transatlantiques  et 
étrangers,  ont  résolument  entrepris  de  faire  le  possible 
pour  empêcher  certaines  espèces  de  disparaître  totale* 
ment.  Le  National  Park  en  abrite  quelques-unes  :  mais 
d'autres  résenres'ont  été  créées  aussi,  dans  le  même  des- 
sein. C'est  ainsi  que  feu  Austin  Corbin  a  établi  Blue 
Mountain  Forest  Par*  dans  le  IVew  Hampshîre,  d*une  su- 
perficie de  17  000  hectares  environ  :  4000  animaux  sau- 
vages y  ont  été  installés,  dont  74  buffles,  200  Moose, 
\  500  élans,  1  700  cervidés  d'espèces  variées,  et  150  san- 
gliers. Tous  ces  animaux  sont  en  bonne  voie  et  se  mul- 
tiplient, dit  Nature.  Dans  la  région  des  Adirondacks,  une 
réserve  de|  3  500  hectares  renferme  des  élans,  des  cerfs 
de  Virginie,  et  différents  autres  herbivores.  Près  de  Len- 
nox  dans  le  Massachussetts,  M.  Whitney  a  établi  une  ré- 
serve de  400  hectares.  Plusieurs  autres  réserves  existent 
dans  les  Adirondacks  (3  500  hectares),  dans  le  New  Jersey 
(2000  hectares),  daus  le  territoire  de  Washington  (2  000 
hectares),  etc.  A  Washington  on  a  établi  une  colonie  de 
castors  dans  le  National  Park,  qui  est  parfaitement  pros- 
père. Logé  dans  une  vallée  boisée,  où  coule  une  petite 
rivière,  les  castors  ont  construit  trois  digues,  dont 
Tune  a  i'^,20  de  hauteur.  Ils  les  ont  construites  sans  as- 
sistance de  qui  que  ce  soit,  avec  des  arbres  abattus  par 
eux,  et  des  branches  qu'ils  ont  trouvées  à  portée.  Près 
de  chaque  digue,  ils  ont  établi  des  huttes  et  des  terriers. 
Les  animaux  se  sont  familiarisés  :  ils  ne  craignent  pas 
la  présence  de  l'homme,  et  il  est  probable  que  bientôt, 
et  dans  certaines  conditions,  le  public  aura  le  plaisir  de 
pouvoir  observer  ces  intéressants  animaux  dans  leur  vie 
quotidienne,  s'occupant  à  leurs  travaux  domestiques. 

La  sagacité  des  rats.  —  Pu6/tc  Opinion  donnait,  il  y  a 
quelque  temps,  d'intéressantes  observations  au  sujet  des 
mœurs  des  rats.  On  sait  que  cela  a  été  souvent  matière 
aune  admiration  d'autant  plus  grande  qu'elle  était 
moins  intelligente,  que  les  rats  ont  coutume  de  cher- 
cher à  fuir  les  vaisseaux  qui  vont  sombrer,  et  cela,  par- 
fois, des  heures  ou  djBS  jours  à  l'avance.  On  a  voulu  voir 
là  une  de  ces  mystérieuses  perceptions  dont  les  bêtes 
avaient  quelquefois  le  secret,  alors  qu'en  réalité  le  phé- 
nomène est  un  des  plus  naturels  qui  .se  puissent  imagi- 
ner, car  si  un  navire  se  prépare  à  sombrer,  c'est  par  la 
carène  et  non  par  les  mâts  :  et  si,  par  une  déchirure 
quelconque,  l'eau  pénètre  peu  à  peu,  c'est  assurément 
les  rats  qm,  logés  dans  les  profondeurs,  doivent  les  pre- 
miers s'apercevoir  de  la  situation.  Mais  ils  ne  se  con- 
tentent pas  toujours  de  l'apercevoir:  il  leur  arrive  môme 
de  la  créer.  11  y  a  quelques  années,  comme  un  cabo- 
teur remontait  la  Tamise,  un  batelier  qui  passait  donna 
un  cri  d'alarme.  Les  matelots  se  penchèrent  et  regar- 
dèrent le  flanc  que  le  batelier  leur  avait  désigné  du 
geste,  et  ils  aperçurent  une  tête  de  rat  qui  passait  par 
un  trou  qui  avait  été  rongé  à  quelques  centimètres  au- 
dessus  de  la  ligne  de  flottaison,  et  le  rat  se  penchait  au 
dehors,  lapant  l'eau,  comme  un  chien.  11  fallut  échouer 
de  suite  le  caboteur,  pour  le  réparer,  car  il  était  très 
chargé,  et  dans  un  remous  il  aurait  pu  commencer  à 
faire  eau. 

Unand  les  rats  d'un  navire  se  mettent  en  mouvement 
et  grimpent  vers  le  pont,  il  faut  toujours  se  méOcr,  et 
visiter  la  cale.  Un  navire,  il  y  a  longtemps  déjà,  était 
occupé  à  hisser  ses  ancres,  pour  quitter  New-York  et 
faire  voile  vers  l'Angleterre,  quand  les  rats  dont  il  était 
rempli  se  mirent  à  sortir  en  troupes  telles  que  les  ma- 
telots cessèrent  leur  travail  pour  les  laisser  passer.  Us 


étaient  enchantés  d'ôtre  débarrassés  de  cette  partie  de 
leur  cargaison,  et  comme  les  rats  se  dirigeaient  sur  le 
quai  et  sur  les  vaisseaux  voisins,  ils  n'avaient  aucune 
envie  de  contrarier  leur  exode.  En  cela,  ils  étaient  sages, 
mais  ils  auraient  dû  se  demander  pour  quelle  raison,  an 
dernier  moment,  les  rats  se  mettaient  ainsi  en  mouve- 
ment. Ils  n'en  flrent  rien,  levèrent  l'ancre,  hissèrent  les 
voiles,  et  partirent.  Quelques  jours  après,  on  s'aperçut 
que  le  navire  coulait  :  il  enfonçait  peu  à  peu,  et  les 
pompes  n'y  pouvaient  rien.  La  cargaison  était  légère,  ce 
qui  flt  que  le  navire  ne  coula  pas  à  fond  :  mais  le  pont 
fut  submergé,  et  pendant  quinze  jours  l'équipage,  ré- 
fugié dans  les  hunes,  périt  peu  à  peu,  de  la  façon  la 
plus  misérable,  de  faim  et  de  soif.  Seul  un  .mousse 
échappa,  qui  raconta  l'histoire.  Devenu  matelot  et  homme 
fait,  il  a  toujours  surveillé  avec  attention  les  mouve- 
ments des  rats,  et  son  exemple  est  bon  à  suivre. 

BOTANIQUE 

Un  Eucalyptus  rustique.  —  Si  l'on  en  croit  le  Chenil, 
il  y  aurait  en  Angleterre,  à  Powderham  Castle,  dans  le 
Devonshire,  un  Eucalyptus  coccifera  qui  vivrait  depuis 
cinquante  ou  soixante  ans  en  pleine  terre,  résistant  vic- 
torieusement aux  intempéries  et  surtout  aux  froids,  qui, 
pour  ôtre  moins  rigoureux  que  chez  nous,  ne  laissent 
pas,  à  l'occasion,  d'être  redoutables.  Ce  précieux  Euca- 
lyptus, planté  vers  1840  ou  1850,  a  maintenant  une  ving- 
taine de  mètres  de  hauteur:  et  il  a,  à  la  base,  une  cir- 
conférence de  2  mètres  au  moins.  Il  fleurit,  chaque  année, 
avec  abondance,  mais  les  fruits  ne  donnent  pas  de  graine. 
Comme  ses  congénères,  il  perd  chaque  année  son  écorce 
qui  se  détache  en  plaques  comme  celle  du  platane. 

Un  arbre  précieux.  —  Cet  arbre  n'est  autre  que  le  pal- 
mier carnahuba,  le  Copemicia  cerifera  du  Brésil.  Si  l'on 
en  croit  Af.  T.  C.  Thompson,  ancien  ministre  des  États- 
Unis  au  Brésil,  le  Copemicia,  qui  pousse  spontanément 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  du  Sud,  est  pré- 
cieux à  bien  des  points  de  vue,  et  de  bien  des  manières. 
D'abord  il  résiste  aux  sécheresses  les  plus  intenses  et  les 
plus  prolongées,  ce  qui  lui  permet  de  prospérer  dans  bien 
des  endroits  où  toute  autre  végétation  est  impossible.  Ses 
racines  ont  un  pouvoir  médicinal  :  elles  sont  un  succédané 
de  la  salsepareille.  La  tige  donne  des  flbres  léf^ères  et 
fortes  à  la  fois,  qui  peuvent  servir  à  mille  usages.  Les 
sucs  donnent  du  vin  et  du  vinaigre,  par  fermentation. 
Les  tissus  de  la  lige  donnent  une  substance  sucrée,  et 
aussi  un  amidon  qui  ressemble  au  sagou.  Le  fruit  sert  à 
la  nourriture  du  bétail  :  la  pulpe  en  aune  saveur  agréable, 
et  la  noix,  oléagineuse,  sort  parfois  de  café.  Le  bois  de  la 
lige  est  employé  à  faire  des  conduites  d'eau  et  des  instru- 
ments de  musique  ;  la  moelle  remplace  le  liège  :  la  paille 
sert  à  faire  des  chapeaux,  des  balais,  des  nattes,  elle  sert 
à  couvrir  les  maisons  aussi,  et  ses  cendres  donnent  une 
matière  alcaline  qui  sert  à  faire  du  savon.  Enfin  les 
feuilles  donnent  de  la  cire.  Ce  Copemicia  est  un  arbre  à 
tout  faire,  qui,  on  le  voit,  rend  des  services  nombreux,  et 
pourrait  ôtre  acclimaté  avec  profit  dans  bon  nombre  de 
régions  où  il  n'existe  pas. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Femme-panthôre  et  homme-chien.  —  Le  Bulletin  de  la 
Société  d Etude  des  sciences  naturelles  de  Nimes  donne,  par 
la  plume  de  M.Jules  Heboul,  quelques  détails  intéressants 
sur  différentes  curiosités  humaines  exposées  en  septem- 
bre dernier  à  la  foire  Saint-Michel.  Ace  sujet,  il  faut  bien 
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dire  que  M.  Jules  Reboul  donne  là  un  excellent  exemple. 
Il  y  a  souyent,  dans  les  foires,  des  anomalies,  animales 
ou  humaines,  qui  vaudraient  la  peine  d*ètre  observées  de 
près  et  décrites,  et  si  les  hommes  compétents,  comme 
M.  Reboul,  voulaient  se  donner  la  peine  de  parcourir  les 
baraques  dans  un  but  scientifique,  ils  en  rapporteraient 
souvent  des  observations  curieuses,  sous  forme  de  des- 
criptions circonstanciées,  appuyées  par  des  dessins,  des 
photographies,  à  l'occasion  môme  par  des  skiagraphies. 
Donc  M.  Jules  Reboul  a  vu  de  près  au  certain  nombre  de 
curiosités  anthropologiques. 

C'était  d'abord  une  femme  colosse  :  on  en  trouve  dans 
toutes  les  foires -d'ailleurs.  Elle  avait  2  mètres  environ  et 
beaucoup  de  graisse.  C'était  un  nain,  de  seize  ans,  obèse, 
trapu,  à  voix  d'eunuque.  C'était  une  femme  à  barbe,  âgée 
de  quarante-deux  ans,  qui  n'avait  d'autre  particularité 
que  sa  barbe  ;  mais  celle-ci  suffisait.  Une  barbe  de  3o  cen- 
timètres de  longueur,  pour  une  femme,  c'est  fort  beau. 
Elle  avait  —  elle  a  môme  —  la  voix  d'une  femme.  M.Jules 
Reboul  aurait  bien  voulu  voir  si  elle  en  avait  les  organes 
génitaux  —  et  en  cela,  il  a  eu  raison,  mais  le  patron  de 
la  baraque  n'a  point  consenti  à  cette  vérification.  Peut- 
être  avait-il  ses  raisons  aussi.  Mais,  du  coup,  voilà  la 
femme  à  barbe  suspecte  et  douteuse. 

Puis  il  y  avait  une  femme-panthère.  C'était  tout  bon- 
nement une  femme  présentant  des  taches,  des  naivi,  va- 
riés et  généralisés.  Elle  a  été  déjà  signalée  à  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris.  Le  côté  gauche  du  visage  est 
couvert  de  poils,  implan  tés,  sur  un  large  nwvus  pigmen- 
taire  qui  descend  jusque  sur  le  cou,  elle  présente  des 
nœvi  un  peu  sur  tout  le  corps.  Ce  sont  ces  taches  et  ces 
poils  qui  constituent  l'élément  «  panthère  »  de  cette  femme 
qui  a  d'ailleurs  le  visage  agréable  —  du  côté  droit  du 
moins. 

Enfin,  l'homme  sauvage,  ou  homme-chien,  est  un  per- 
sonnage humain,  du  sexe  masculin,  qui,  pour  le  public, 
a  été  capturé  au  pied  de  l'Himalay»,  et  ne  s'exprime  que 
par  des  cris  bizarres  et  des  gestes  simiesques  :  dans  l'in- 
timité, il  parle  français  et  anglais,  et  se  montre  fort  civi- 
lisé. Ses  cheveux  sont  très  longs,  sabarbe  aussi,  —  moins 
cependant  que  celle  de  la  dame  citée  plus  haut  :  27  cen- 
timètres au  lieu  de  35,  —  et  le  tronc  et  les  membres  su- 
périeurs, les  épaules  surtout,  sont  couverts  de  poils 
abondants  et  très  développés.  Pour  le  public  encore, 
l'homme  sauvage  se  nourrit  de  fruits  et  de  végétaux  crus  : 
dans  l'intimité,  il  vit  de  biftecks  et  autres  mets  civilisés. 
Il  a  quelques  anomalies  dentaires,  et  le  testicule  droit 
fait 'défaut.  Il  arrive  souvent  que  les  anomalies  d'ordre 
pileux  s'accompagnent  d'imperfections  génitales;  et  on 
voit  par  là  combien  est  erronée  l'opinion  populaire  qui, 
au  contraire,  imagine  volontiers  que  le  développement 
du  système  pileux  et  le  développement  du  système  géni- 
tal vont  de  pair.  Mais  on  sait  que  l'opinion  populaire  est 
généralement  un  tissu  d'erreurs. 

L'ergotisme  en  Kabylie.  — D'après  M.  Legrain,  médecin 
à  Bougie  (Algérie),  il  existerait  dans  les  douars  kabyles 
les  plus  misérables  tout  un  complexus  morbide  absolu- 
ment spécial,  n'ayant  son  analogue  que  dans  les  relations 
des  épidémies  d'ergotisrae,  telles  que  les  ont  données  les 
auteurs  des  siècles  précédents. 

L'ergotisme  y  doit  être  suspecté,  non  seulement  dans 
les  gangrènes  des  extrémités,  fréquentes  en  Kabylie,  non 
seulement 'dans  les  prurits  d'automne,  dans  les  cas  de 
cataracte  double,  dans  les  dermatoses  atypiques,  bil- 
lieuses,  gangreneuses,  desquamatives,  mais  encore  dans 
certaines  cachexies  qualifiées,  avajit  tout  examen  sé- 


rieux, de  cachexies  paludéennes  ;  dans  les  intoxications 
et  infections  intestinales,  dans  les  formes  anormales  de 
dysenterie,  enfin  dans  ces  états  putrides,  apyrétiques, 
mal  définis  qui  déroutent  si  souvent  le  diagnostic  du  mé- 
decin exerçant  en  pays  kabyle. 

Il  reste  à  savoir  si  la  cause  de  ces  accidents  est  l'ergot 
de  seigle  ou  Vusiilago  mdidis.  Les  deux  champignons  ont 
d'ailleurs  une  action  comparable.  On  pourrait  enfin  soup- 
çonner les  claviceps  de  l'orge  kabyle. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  accidents  sont  beaucoup 
plus  fréquents  dans  les  années  humides  que  dans  les 
années  sèches . 

L'empoisonnement  par  la  fausse  oronge.  —  L'idée 
d'essayer  la  sérothérapie  des  champignons  vénéneux 
a  amené  M.  Le  Dantec  à  faire  quelques  recherches  sur 
la  muscarine.  Malheureusement,  il  lui  fut  impossilde 
de  se  procurer  cet  alcaloïde,  car  ce  que  l'on  vend 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  muscarine  est  une 
poudre  qui  ne  possède  aucune  propriété  toxique.  11  s'est 
adressé  à  la  matière  première  elle-môme,  c'est-à-dire 
aux  champignons. 

D'après  les  statistiques,  les  amanites  produisent  les 
neuf  dixièmes  des  empoisonnements  et  c'est  souvent  la 
fausse  oronge  (Amanita  muscaria)  qui  est  en  cause,  eu 
égard  à  sa  ressemblance  avec  l'oronge  vraie.  Cest  donc 
cette  amanite  qui  a  été  étudiée  la  première.  Ce  champignon 
cède  tout  son  poison  à  une  solution  de  sel,  comme  l'avaient 
déjà  démontré  les  expériences  de  Gérard,  faites  sur  lui- 
même  :  l'expérimentateur  a  haché  quatre  fausses  oronges 
en  petits  morceaux,  il  les  a  laissées  en  contact  avec  une 
solution  de  sel  à  30  p.  1 000  pendant  vingt-q\iatre  heures.  Ces 
amanites,  exprimées  à  travers  un  linge,  se  sont  montrées 
absolument  inofifensives  pour  un  chien  ;  elles  devaient 
donc  avoir  cédé  leur  poison  à  l'eau  salée  ;  en  effet,  celle- 
ci  injectée  à  diverses  espèces  animales  a  déterminé  un 
empoisonnement  caractéristique. 

Voici  d'ailleurs  les  conclusions  de  M.  Le  Dantec  rela- 
tivement à  la  nature  et  au  traitement  de  cet  empoison- 
nement. 

La  fausse  oronge  coupée  en  petits  fragments,  mise  à 
macérer  dans  une  solution  saline  à  30  p.  1000  pendant 
douze  à  vingt-quatre  heures,  puis  exprimée  à  travers  un 
linge,  peut  être  mangée  impunément  par  un  animal  sen- 
sible, comme  le  chien,  à  l'empoisonnement  muscarinien. 

Le  principe  toxique  de  la  fausse  oronge  n'est  pas  une 
toxalbumine,  car  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
sont  les  mêmes  avant  et  après  ébullition  du  liquide  de 
macération. 

La  muscaiûne  produit  chez  le  chien  les  mêmes 
symptômes  que  l'extrait  alcoolique  de  fausse  oronge  ;  la 
muscarine  parait  donc  être  le  seul  alcaloïde  toxique  de 
ce  champignon. 

Si  l'on  a  cru  à  la  présence  de  plusieurs  poisons  dans 
V Amanita  muscaria,  c'est  que  les  symptômes  d'empoison- 
nement ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces 
animales. 

Le  syndrome  muscarinien  est  complet  lorsqu'il  y  a  :  rou- 
jLîeur  des  conjonctives  ou  larmoiement,  salivation,  vomis- 
sements, diarrhée,  faiblesse  du  cœur  et  du  pouls,  hypo- 
thermie. Il  s'observe  chez  les  animaux  sensibles,  comme 
le  chien.  D'après  les  observations  cliniques,  l'homme 
présenterait  en  plus  du  délire. 

Le  syndrome  muscarinien  fruste,  c'est-à-dire  sans  vo- 
missement ni  diarrhée,  s'observe  chez  le  cobaye  et  le 
lapin.  Chez  la  grenouille,  le  cœur  seul  est  atteint  ;  il 
s'arrête  en  diastole. 
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Le  danger  de  l'empoisonnement  par  la  fausse  oronge 
est  l'action  de  la  muscarine  sur  le  cœur. 

D'une  façon  générale,  les  animaux  jeunes  sont  plus 
sensibles  à  l'intoxication  que  les  animaux  adultes.  La 
même  sensibilité  est  observée  chez  Tenfant  dans  les  cas 
d*empoisonneroent  familial. 

Les  solutions  tanniques,  iodo-iodurées,  l'huile  d'olive^ 
qu'on  a  conseillées  dans  les  cas  d'ingestion  de  champi- 
gnons vénéneux,  sont  impuissants  à  enrayer  Terapoison- 
nement. 

Le  sérum  des  animaux  prétendus  réfractaires  à  Tem- 
poisonnement  par  les  champignons  vénéneux,  comme  le 
mouton,  le  porc,  ne  possède  aucune  propriété  anti- 
toxique. 

Le  lavage  de  l'organisme  par  le  tissu  conjonctif  (hy- 
podermoclyse)  est  contre-iudiqué  dans  l'empoisonnement 
par  la  fausse  oronge,  parce  qu'il  précipite  Ja  mort, 
lorsque  la  dose  injectée  est  mortelle,  et  parce  qu'il  la 
provoque  lorsque  la  dose  est  simplement  physiologique. 
Il  y  a,  au  contraire,  une  indication  formelle  à  laver  l'or- 
ganisme par  la  voie  vasculaire  ;  cette  différence  de  ré- 
sultats, en  apparence  paradoxale,  des  deux  méthodes  de 
lavage,  a  déjà  été  signalée  dans  l'empoisonnement  par 
la  strychnine. 

L'atropine  jouît  de  propriétés  immunisantes,  anti- 
toxiques et  thérapeutiques  très  nettes  vis-à-vis  de  l'em- 
poisonnement par  VAmanita  muscaria.  L'action  de  l'atro- 
pine est  comparable  à  celle  des  sérums. 

L'émission  d'une  bave  filante  par  la  bouche  est  un  des 
meilleurs  signes  qui  permettent  de  diagnostiquer  Tem- 
poisonnement  muscarinien  chez  l'homme.  En  présence 
de  cas  multiples  d'empoisonnement  par  la  fausse  oronge, 
comme  cela  se  présente  habituellement  dans  les  familles, 
il  faut  : 

i^  Immuniser  Iqs  personnes  en  période  d'incubation, 
c'est-à-dire  celles  qui  ne  présentent  encore  aucun  phé- 
nomène toxique,  en  leur  injectant  sous  la  peau  1  de- 
mi-milligramme pour  les  enfants,  1  milligramme  pour 
les  adultes,  de  sulfate  neutre  d'atropine. 

1^  Traiter  les  malades  en  périodes  d'intoxication  : 

En  injectant  lentement  dans  une  veine  du  bras 
500 grammes  d'une  solution  d'eau  salée  à7p.  1  000,  filtrée 
et  bouillie  :  en  injectant  sous  la  peau  1  milligramme  de 
sulfate  neutre  d'atropine.  Renouveler  cette  injection  si 
les  accidents  ne  s'amendent  pas. 

Les  Cénobites  des  Canaries.  —  Les  anciens  habitants 
des  Canaries,  qui  ont  entièrement  disparu  au  contact  de 
la  civilisation  espagnole,  et  ne  nous  sont  plus  connus 
que  par  les  momies  qu'ils  enfouissaient  dans  des  ca- 
vernes au  flanc  des  montagne^,  les  Guançhes  avaient  bon 
nombre  d'usages  curieux.  Ils  avaient,  en  particulier,  des 
agglomérations  de  cénobites  du  sexe  féminin,  qui  vi- 
vaient assez  souvent  au  voisinage  des  cimetières.  On 
trouve  les  restes  d'un  de  ces  couvents  dans  la  Grande 
Canarie,  sur  les  [ûancs  d'une  montagne  du  district  de 
Gufa.  11  consiste  en  un  amas  de  cellules  ou  de  cavernes, 
creusées  dans  lé  roc,  qui  se  terminent  le  plus  souvent  en 
cul-de-sac,  mais  parfois  aussi  communiquent  avec  les 
voisines,  l'entrée  étant  absolument  libre,  sans  porte  ni 
fenêtre.)  Il  y  a  quelque  chose  comme  500  de  ces  loges 
disposées  sur  un  grand  nombre  de  rangs  irréguliers,  su- 
perposés :  on  y  arrivait,  et  on  y  arrive  encore,  en  esca- 
ladant les  rochers,  et  en  s'aidant  des  saillies  et  des  an- 
fractuosités.  Il  semble  qu'au  devant  de  ces  cellules,  un 
mur  artificiel  entourait  une  certaine  superficie  de  ter- 
rain, qui  appartenait  aussi  à  la  communauté  :  mais  ce 


mur  a  disparu.  Les  cellules  servaient  de  chambres  à 
coucher  à  des  femmes,  nommées  Uarimaguadas,  qui, 
fuyant  la  société  des  hommes,  étaient  venues  se  réfugier 
dans  une  existence  retirée  et  chaste.  Elles  faisaient 
chaque  jour  des  offrandes  de  lait  et  d'huile  à  la  divinité* 
et  c'était  là  leur  fonction.  Leur  résidence  avait  les  privi- 
lèges d'un  sanctuaire  :  le  malfaiteur  qui  pouvait  s'y  ré- 
fugier y  était  en  sûreté.  Ces  femmes  vivaient  des  aumônes 
données  par  les  habitants.  En  temps  de  sécheresse,  le 
grand-prôtre  s'efforçait  d'apaiser  la  colère  divine  au 
moyen  d'une  procession  générale  à  laquelle  prenaient 
part  le  roi,  la  noblesse,  et  la  population  en  général,  por- 
tant des  branches  de  palmier.  La  procession  se  rendait 
au  couvent  et  les  femmes  sortaient,  portant  du  lait  dans 
des  récipients,  et  tous  montaient  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, où  l'on  versait  le  lait  et  l'huile  à  terre  avec  diffé- 
rentes cérémonies,  des  chants  et^  des  danses.  Puis  on 
descendait  en  corps  vers  la  mer,  et  l'on  fustigeait  celle- 
ci  avec  les  branches  de  palmier,  en  faisant  entendre  des 
imprécations  féroces.  Le  moyen  réussissait  toujours,  à 
la  longue  :  la  pluie  finissait  par  tomber  un  jour  ou 
l'autre,  et  par  là  il  était  clair,  disait  le  grand-prôtre,  que 
les  rites  sont  utiles,  et  efficaces. 

Les  procédés  de  teinture  chez  les  peuples  primitifs.  — 
La  teinture,  dont  les  procédés  si  perfectionnés  sont  une 
des  caractéristiques  de  la  civilisation  extrême,  se  trouve 
formulée  d'une  façon  curieuse  dans  les  usages  des  popu- 
lations primitives. 

Ce  sont,  dans  ce  cas,  des  secret»  que  l'on  se  transmet 
pieusement  de  père  en  fils,  mais  dont  l'analyse  faite  par 
un  bon  chimiste  conduit,  précisément,  aux  méthodes 
pratiques  dont  se  servent  les  teinturiers  civilisés. 

M,  Hummel  a  fait  une  fort  curieuse  communication 
dans  cet  ordre  d'idées  au  Journal  of  fhe  Society  of  chemi- 
cal  Indusiry. 

Il  cite,  pairmi  les  exemples,  les  Timanis  et  les  Mendis 
qui  vivent  dans  l'intérieur  des  terres,  ignorés  du  monde 
entier,  à  321  kilomètres  de  Sierra-Leone,  qui  est  un  des 
points  avancés  civilisés.  Ces  bons  sauvages  savent  teindre 
en  bleu,  à  la  cuve  sur  fil,  le  coton,  comme  les  meilleurs 
teinturiers  européens.  Ils  préparent  la  matière  tincto- 
riale au  moyen  des  feuilles  du  lonchocarpus  cyanescenSy 
grand  arbuste  de  forêt.  On  frotte  ces  feuilles  dans  la  main 
jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  bleues  et  on  les  fait  sécher. 
Pour  s'en  servir,  on  les  mélange  avec  de  l'eau  et  avec  les 
cendres  d'une  plante  qui,  sans  doute,  fournit  l'alcali  né- 
cessaire, de  sorte  qu'en  principe  le  procédé  est  analogue 
à  celui  qu'on  emploie  en  Europe. 

Les  Maoris  produisent  des  nuances  de  gris  et  de  noir 
sur  les  nattes  de  Phormium  tenax  qui  leur  servent  de  la- 
pis :  pour  cela  [ils  ont  recours  à  certaines  écorces,  qui 
contiennent  un  peu  de  tannin,  et  à  la  boue  de  marais 
qui  contient  du  fer  partiellement  en  solution. 

GÉOGRAPHIE 

L'eau  de  l'Amazone  inférieur.  —  Af.  Katzer  vient  de  pré- 
senter à  l'Académie  des  sciences  de  Prague  un  mémoire 
détaillé  sur  les  eaux  du  cours  inférieur  du  fleuve  Ama- 
zone. Les  principaux  résultats  de  son  étude  sont  les  sui- 
vants : 

10  L'eau  de  l'Amazone  (à  Obidos)  est  très  pauvre  en 
matières  en  suspension  ;  à  cet  égard,  le  fleuve  Amazone 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  plus  purs  du  monde, 
quoique  la  quantité  de  matières  en  dissolution  re jetées 
à  la  mer  soit  énorme. 

2«  La  quantité  de  matières  flottantes  sur  le  cours  infé- 
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rieur  du  fleuve  n'est  pas  notablement  plus  grande  que 
pour  les  autres  grands  fleuves;  mais  elle  peut  se  trouver 
influencée  par  des  circonstances  locales  accidentelles. 
Le  mélange  avec  l'eau  salée  paraît  diminuer  la  quantité 
des  matières  flottantes. 

30  Les  eaux  du  reflux  ne  sont  pas  aussi  chargées  en 
sel  que  les  eaux  du  flot  même  à  une  grande  distance  de 
Testuaire  en  remontant  le  fleuve  ;  mais  dans  Testuaire 
môme  il  n'y  a  pas  prédominance  de  l'eau  de  mer  sur 
l'eau  douce. 

40  L'influence  de  la  maèse  d'eau  rejetée  par  l'ouragan 
est  visible  loin  dans  l'Océan  ;  par  exemple,  pendant  le 
reflux,  l'eau  mélangée  puisée  à  plusieurs  kilomètres  du 
cap  Magaory  renferme  encore  3/4  d'eau  douce. 

5^  En  revanche,  l'action  du  flot  se  fait  sentir  très  loin 
dans  le  fleuve.  A  marée  haute,  on  trouve  l'eau  mélangée 
au  canal  de  Brèves,  c'est-à-dire  à  environ  200  kilomètres 
de  l'estuaire. 

MÉTÉOROLOGiE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  observatoires  magnétiques  de  l'Amérique  du  Nord. 
—  Ces  établissements  sont  aujourd'hui  dans  l'impossi- 
bilité de  rendre  des  services  à  la  science.  L'observatojre 
de  Toronto  est  abandonné,  et  le  capitaine  Davis  dit  que 
celui  de  Gcorgestown  Heights,  près  de  Washington,  est 
complètementimpuissant  à  donner  des  indications  utiles 
en  raison  des  nombreux  courants  électriques  industriels 
(télégraphes,  téléphones,  transmissions  électriques  do 
force  motrice,  tramways  électriques,  etc.)  qui  passent 
dans  le  voisinage . 

Détermination  photographique  de  la  hauteur  d'un  mé- 
téore. —  Le  i4  novembre  1896,  à  cinq  heures  du  matin, 
deux  appareils  photographiques  de  l'observatoire  Lick 
distants  d'un  peu  plus  de  400  mètres  donnaient  l'image 
d'un  météore. 

La  hauteur  de  ce  corps  au-dessus  du  soi  devait  être 
déduite  des  éléments  d'un  triangle  ayant  une  base  mi- 
nuscule de  415  mètres  avec  des  angles  adjacents  peu 
différents.  Malgré  la  difficulté  d'obtenir  des  résultats  ri- 
goureux dans  de  telles  conditions,  MQÎ,  Schaeberlé  et 
Colton  ont  trouvé  que  la  distance  de  ce  météore  au  sol 
était  de  159  kilomètres. 

Ce  résultat  montre  que  la  hauteur  de  l'atmosphère  est 
bien  supérieure  à  ces  159  kilomètres,  puisque  l'incan- 
descence de  l'astre  est  due  au  frottement  rapide  de  ses 
molécules  avec  la  couche  d'air  traversé. 

Observations  météorologiques  au  Sahara.  —  Au  cours  de 
huit  voyages  consécutifs  accomplis  au  Sahara  algérien, 
de  1883  à  1896,  Af.  F.  Foureau  a  recueilli  un  nombre  con- 
sidérable d'observations  météorologiques  et  magnétiques, 
concernant  cette  région. 

Les  vents  que  l'on  y  observe  le  plus  souvent  sont  ceux 
de  N.W.  et  de  S.E. 

Chaque  soir,  presque  en  même  temps  que  le  Soleil,  le 
vent  se  couche,  suivant  l'expression  pittoresque  des 
Chaambas  ;  un  seul  vent  fait  assez  fréquemment  excep- 
tion, c'est  le  N.E.,  que  les  Arabes  nomment  el  chitdne  (le 
diable),  parce  qu'il  persiste  pendant  la  nuit. 

Un  vent  que  tous  les  voyageurs  du  Sahara  ont  signalé, 
et  sur  lequel  ont  circulé  de  nombreuses  légendes,  est  le 
chihilùhQchihUi est \in  vent  chaud  du  S.W.,  chargé  d'élec- 
tricité, soulevant  beaucoup  de  sable,  et  embrumant 
l'atmosphère.  Le  chihili  des  régions  sud  arrive  à  affoler 
les  boussoles.  Ce  phénomène  pourrait  être  attribué  à 
l'état  spécial  dans  lequel  se  trouverait  le  verre  protecteur 


du  cadran,  par  suite  du  frottement  produit  à  sa  surface 
par  les  grains  très  Ans  du  sable  poussé  par  le  vent;  ce- 
pendant, des  boussoles  de  rechange,  au  moment  précis 
où  elles  étaient  sorties  des  caisses  et  retirées  de  leurs 
écrins,  présentaient  les  mêmes  marques  d'affolement. 
Pour  faire  cesser  le  phénomène,  il  sufflt  de  mouiller  le 
verre  qui  recouvre  le  cadran  ;  tant  que  subsiste  l'hurai- 
dité  produite  artiflciellement,  le  phénomène  d'affolement 
cesse. 

Plusieurs  fois,  M.  Foureau  a  eu  à  constater  des  chutes 
de  grêle;  elles  étaient  toujours  accompagnées  de  pluie; 
quant  aux  grêlons,  leurs  dimensions  ne  dépassaient  pas 
celles  d'un  pois  ordinaire.  Cependant  on  observe  parfois 
dans  le  Sahara,  en  été,  pendant  de  forts  orages,  des 
chutes  de  grêle  en  grêlons  assez  gros. 

Quant  à  la  neige,  M.  Foureau  n'en  a  pas  rencontré  au 
Sahara,  n'ayant  jamais  atteint  la  région  du  Sahara  cen- 
tral, mais  des  ren-^eigncmcnts  très  sûrs  lui  permettent 
d'affirmer  que  les  hauts  sommets  du  Tassili  des  Azdjcr, 
dont  l'altitude  dépasse  1  500  mètres,  reçoivent  de  la  neige 
à  peu  près  tous  les  hivers.  Il  parait  même  que,  certaines 
années,  elle  y  séjourne  assez  longtemps  sur  le  sol. 

.  D'ailleurs,  dès  iS'/S,  âf.  L.  Temerenc  de  Bort  avait  fait 
remarquer  qu'il  devait  exister  un  minimum  de  tempéra- 
ture en  hiver  sur  le  massif  montagneux  du  Sahara  cen- 
tral, même  en  corrigeant  la  température  de  Teffel  de 
l'altitude  :  »  Ce  minimum  est  dû  en  partie  à  la  présence 
de  chutes  de  neiges  signalées  par  Duvei/rier  sur  le  Ahaggar 
et  à  la  sécheresse  de  l'air  qui  permet  au  rayonnement  de 
refroidir  considérablement  le  sol.  des  plateaux,  ce  qui 
entraîne  comme  conséquence  nécessaire  le  refroidisse- 
ment de  l'atmosphère  voisine  du  sol.  » 

M.  Erwin  von  Bary,  qui  parcourut  le  Tassili  des  Azdjer  en 
octobre  et  novembre  1876,  flt^  également  la  même  re- 
marque, et,  de  même  que  M.  Foureau,.rencontradan5le 
Tassili  une  région  où  les  froids  nocturnes  sont  fréquents 
dans  le  voisinage  des  points  élevés  recouverts  de  neige 
en  hiver. 

En  janvier  1893,  se  trouvant  à  une  altitude  de  300  à 
400  mètres,  M.  Foureau  vit  pendant  près  d'une  semaine, 
chaque  nuit,  le  thermomètre  descendre  à  —  6°C.  Le  vent 
soufflait  fortement  du  N.W.  Le  matin,  l'eau  exposée  à  l'air 
était  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  glace. 

M.  Foureau  signale  aussi  de  nombreux  cas  de  fulgu- 
rites.  On  sait  que  les  fulgurites  sont  des  fragments  do 
verre  grossier  el  impur,  extrêmement  fragiles,  produits 
par  la  fusion  du  sable  sous  le  choc  de  la  foudre.  M.  Fou- 
reau en  a  fréquemment  rencontré  au  cours  de  ses  diffé- 
rentes missions;  le  gisement  le  plus  remarquable  qu'il 
ail  trouvé,  situé  sur  le  flanc  d'une  dune  au  milieu  du 
Gassi-Touil,  èe  trouvait  disjposé  en  forme  de  rayons  par- 
lant tous  d'un  même  centre,  irréguliers  et  à  demi-enfouis 
dans  le  sable  ;  chaque  rayon  avait  de  1",50  à  4  mètres  de 
longueur  et  de  3  à  5  centimètres  de  diamètre. 

Ces  gisements  de  fulgurites  ne  doivent  pas,  d'ailleurs, 
être  très  rares  au  Sahara,  car  la  mission  d'Attanoux  en 
a  également  rapporté  de  très  curieux  échantillons. 

AGRONOMIE 

Le  geai  bleu  et  l'agriculture.  —  àLF,  E.  L,  Béai,  d'après 
Expeiiment  Station  Record,  a  fait  d'intéressantes  recher- 
ches sur  le  geai  bleu,  ou  Cyanocitta  cristata  des  Étals- 
Unis,  à  l'effet  de  savoir  si  cet  oiseau  doit  être  considéré 
comme  nuisible,  ou  non,  en  ce  qui  concerne  ragricul- 
ture.  Il  a  employé  la  méthode  déjà  usitée  pour  d'autres 
animaux  par  le  regretté  C.  V.  Riley,  et,  sans  se  contenter 
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de  recueillir  Timpression  superficielle,  et  souvent  er- 
ronée, des  gens  de  la  campagne  —  qui  est  la  méthode 
encore  employée  chez  nous  —  il  a  procédé  en  faisant 
l'examen  complet  du  contenu  de  Testomac  d'environ  300 
Cyanocitla  recueillis  pendant  tous  les  n^ois  de  Tannée, 
dans  un  gr^nd  nombre  de  régions.  CTest  par  ce  procédé 
seulement  qu'on  peut  se  rendre  un  compte  exact  des  sub- 
stances qui  servent  à  Talimentation,  selon  l'époque  et 
selon  la  région. 

De  l'étude  de  M.  Beal,  il  résulte  que  les  trois  quarts 
des  aliments  du  Gyanocitta  sont  d'origine  végétale.  En 
été,  les  aliments  animaux  dominent,  en  juin,  juillet  et' 
août,  et  la  proportion  des  insectes  nuisibles  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celle  des  insectes  utiles  et  autres  animaux. 
Parmi  les  matières  végétales,  les  céréales  et  le  maïs 
n'occupent  qu'une  place  insignifiante.  Les  fruits  sont 
plus  nombreux,  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  soient  des 
fniitâ  cultivés.  Dans  ces  conditions,  le  Gyanocitta  doit 
être  considéré  non  comme  un  ennemi,  mais  comme  un 
ami  de  l'agriculture,  malgré  les  quelques  déprédations 
qu'il  commet  à  l'occasion. 

Oiseaux  et  insectes.  —  Les  sauterelles  —  ou  criquets, 
plus  exactement,  —  causent  de  nombreux  dégâts  dans 
l'Afrique  du  Sud,  aussi  bien  que  dans  l'Afrique  du  Nord. 
Pour  remédier  à  la  situation,  M.  E,  Latour,  ancien  direc- 
teur d'une  station  de  pisciculture  dans  l'Afrique  du  Sud, 
propose  d'importer  des  corneilles  en  grand  nombre.  Pour 
lui,  les  corneilles  seraient  bien  obligées  de  lutter  éner- 
giquement  contre  les  criquets,  par  la  simple  raison  qu'il 
leur  serait  difficile  de  trouver  autre  chose  à  se  mettre 
dans  le  bec.  £t  M.  Latour  se  dit  tout  prêt  à  faire  l'expé. 
rience  si  quelqu'un  veut  bien  lui  envoyer  les  corneilles  f 
il  se  charge,  pour  sa  part,  de  fournir  les  criquets. 

D*autre  part,  nous  voyons,  par  YÉleveur,  que  certains 
horticulteurs  de  l'Orégon  ont  pris  les  mesures  nécessaires 
à  l'importation  d'un  grand  nombre  de  mésanges  char- 
bonnières {Parus  major).  Cet  oiseau  est  particulièrement 
insectivore,  et  il  n'émigre  point.  En  Allemagne,  il  passe 
pour  avoir  beaucoup  fait  contre  la  propagation  du  puce- 
ron du  pommier.  Il  se  reproduit  deux  et  quelquefois  trois 
fois  par  an,  donnant  10  ou  12  petits  à  chaque  couvée. 
Dans  ces  conditions  il  peut  rendre  de  grands  services,  et 
son  acclimatation  amènera  sans  doute  des  résultats  favo- 
rables. C'est  pour  l'opposer  à  l'aspidiote  pernicieux  que 
les  Américains  veulent  l'acclimater  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique,  à  l'aspidiote  qui  produit  en  ce  moment,  et 
en  tant  de  localités,  des  dégâts  considérables. 

La  destr action  des  insectes  nuisibles  à  rAgricaltnre.  — 
Nous  trouvons  dans  le  Jardin  quelques  indications  inté- 
ressantes sur  les  procédés  et  les  substances  à  employer 
pour  détruire  certains  insectes  nuisibles,  qui  sont  beau- 
coup trop  répandus  dans  nos  vergers.  Elles  sont  basées 
sur  de  récentes  expériences  de  If.  Chevalier j  professeur 
d'Horticulture  à  Montreuil,  et  en  particulier  sur  des  ex- 
périences faites  à  l'aide  du  lysoI,qui  est  un  antiseptique 
ayant  fait  ses  preuves.  Voici  quelques  pratiques  recom- 
mandées par  M.  Chevalier. 

Contre  le  puceron  lanigère  du  pommier,  il  convient,  on 
mars-avril,  de  déchausser  le  bas  de  l'arbre,  et  de  badi- 
geonner le  tronc,  de  haut  en  bas,  avec  une  solution  de 
lysol  à  l  p.  100.  11  faut  opérer  par  un  temps  sec  naturel- 
lement. 

Contre  le  kermès  des  pêches  {Chermes  persica)  il  faut 
badigeonner  les  branches  charpentières  et  les  coursonnes 
après  la  taille,  en  février-mars,  avec  une  solution  de  ly- 
sol à  50  grammes  pour  3  litres  (oO  pour  3  000,  c'est-à-dire 


i  pour  60).  D'après  M.  Chevalier,  trois  sujets  atteints, 
dont  un  datant  de  1810,  traités  une  seule  fois,  ont  été 
complètement  guéris,  et  il  n'y  reste  plus  trace  de  ces  in- 
sectes, tandis  que  d'autres  arbres  voisins,  non  traités, 
sont  entièrement  envahis. 

Le  môme  traitement  est  applicable  au  kermès  du  poi- 
rier et  du  pommier.  Le  traitement  dont  il  s'agit,  com- 
mencé il  y  a  deux  ans,  avait  fait  disparaître  une  grande 
partie  des  insectes,  nous  dit  le  Jardin,  une  deuxième 
opération,  au  mois  de  janvier  suivant,  acheva  de  les  ex- 
terminer. La  végétation,  jusque-là  peu  vigoureuse,  rede- 
vint très  satisfaisante,  et  l'écorce  était  saine  et  lisse. 
Comme  l'insecte  vient  à  ëclosion  en  juillet,  il  sera  très 
sage,  pour  détruire  les  jeunes  nés  des  œufs  qui  auraient 
échappé  à  l'action  du  premier  traitement  au  printemps, 
do  faire  quelques  bassinages  avec  la  solution  à  1  p.  100, 
en  opérant  le  matin  de  préférence. 

Contre  le  blanc  du  pêcher,  M.  Chevalier  a  encore 
obtenu  de  bons  effets  avec  le  lysol.  Mais  ici  il  faut  l'em- 
ployer non  plus  en  solution,  mais  en  poudre.  On  com- 
mencera le  traitement  en  mai,  le  matin,  et  on  le  prati- 
quera deux  jours  de  suite.  Il  consiste  en  insufflations, 
pratiquées  au  moyen  du  souffiet  :  on  asperge  de  poudre 
pulvérisée  l'ensemble  de  l'arbre.  11  faut  refaire  une  pul- 
vérisation toutes  les  trois  semaines,  jusqu'à  disparition 
du  mal. 

Contre  la  pyrale  des  pommiers  et  poiriers  {Carpocapsa 
pomonella)^  qui  rend  les  fruits  véreux,  comme  chacun  le 
sait,  le  lysol  s'emploie  encore  utilement.  Il  en  sera  fait 
usage  au  moment  de  le  floraison,  de  la  façon  que  voici  : 
on  trempera  des  chiffons  de  laine  dans  la  solution  de  ly- 
sol et  on  suspendra  ces  chiffons  au  moyen  de  ficelles,  de 
mètre  en  mètre,  sur  les  branches  charpentières.  L'odeur 
du  lysol  est  à  tel  point  désagréable  aux  papillons  qu'ils 
ne  veulent  plus  approcher,  et  ils  vont  déposer  leurs  œufs 
ailleurs,  sur  les  fruits  des  vergers  non  parfumés.  Enfin 
on  peut  employer  le  lysol  contre  les  pucerons  du  rosier, 
de  la  fève,  etc.,  en  bassinages  :  la  solution  doit  être  de 
1  p.  iOO.  Il  est  bon  d'opérer  deux  ou  trois  fois,  à  quelques 
jours  ou  semaines  d'intervalle,  selon  l'effet  des  premières 
opérations. 

La  culture  du  thé  aux  États-Unis.  —  Il  n'y  a  point  de 
raison  pour  que  l'arbrisseau  cher  au  Chinois  ne  puisse 
pas  vivre  et  prospérer  en  dehors  de  l'empire  Céleste.  La 
preuve  en  est  que  le  théier  se  cultive  admirablement  aux 
Indes,  à  Ceylan,  en  Cochinchine,  et  peut-être  môme  aux 
États-Unis.  En  tous  cas,  il  se  fait,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  une  tentative  intéressante  à  cet  égard  dans  les 
environs  de  Summerville  (Caroline  du  Sud).  Elle  se  fait 
sur  les  terres  et  par  les  soins  de  M»  Ch,  U.  Shepard,  et, 
commencée  comme  simple  expérience,  elle  devient  affaire 
industrielle.  M.  Shepard  vend  chaque  année  de  i  000  à 
2000  livres  de  thé,  toute  sa  production.  Par  ce  chiffre  de 
production,  on  comprendra  que  le  nombre  des  plants 
n'est  pas  bien  considérable  encore.  Mais  la  qualité  est 
excellente,  ce  qui  est  la  chose  essentielle  :  elle  ne  le  cède 
à  aucun  des  thés  d'Orieut  qui  sont  expédiés  aux  Élals- 
Unis,  de  l'aveu  du  syndicat  américain  pour  l'importation 
du  thé.  Aussi  le  thé  américain  s'est-il  vendu  sans  peine. 
Ce  qui  peut  entraver  le  développement  de  la  nouvelle  in- 
dustrie aux  États-Unis,  c'est  le  coût  de  la  main-d'œuvre. 
La  culture  du  thé  et  la  cueillette  demandent  beaucoup 
de  main-d'œuvre,  et  celle-ci  s'obtient  à  bas  prix  en  Chine 
et  aux  Indes,  tandis  qu'aux  États-Unis  elle  est  générale- 
ment chère.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu,  pour  les  Américains, 
d'espérer  jamais  faire  concurrence  aux  thés  d'Orient  : 
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ceux-ci  remporteront  toujours  par  le  bon  marché.  Ce 
qu'ils  peuvent  essayer,  par  contre,  c'est  de  produire  les 
thés  tout  à  fait  supérieurs,  qu'on  ne  rencontre  jamais 
en  dehors  des  pays  de  production,  parce  qu'ils  ne  se  con- 
servent pas.  Ces  thés,  qui  doivent  leur  qualité  à  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  fortement  desséchés,  ne  peuvent  voyager  ; 
ils  doivent  être  consommés  dans  un  bref  délai,  sans  quoi 
ils  se  détériorent.  Le  prix  en  est  toujours  élevé,  à  cause 
de  leur  qualité  exceptionnelle,  et  dès  lors  les  États-Unis 
pourraient  très  bien,  dans  une  partie  du  territoire  du 
moins,  s'adonner  à  la  production  de  ces  thés  supérieurs 
dont  le  prix  serait  certainement  rémunérateur,  malgré  la 
cherté  de  la  main-d'œuvre,  et  qui  se  consommeraient  sur 
place,  c'est-à-dire  dans  le  pays  tout  entier. 

L'aspidiote  pernicienz.  —  Le  gouvernement  hollandais 
a  décidé  d'envoyer  aux  États-Unis  un  zoologiste,  M.  RUzema 
BoSf  avec  mission  d'étudier  sur  place  l'Aspidiote  perni- 
cieux, de  façon  à  le  bien  connaître,  et  à  pouvoir  le  re- 
connaître s'il  venait  à.  envahir  les  vergers  hollandais. 
Cette  mesure  est  fort  sage,  car  il  importe  de  ne  pas  cour- 
rir  le  risque  de  confondre  l'espèce  envahissante  avec  des 
espèces  voisines,  similaires,  mais  qui  n'offrent  pas  les 
mêmes  dangers.  D'autre  part,  nous  apprenons  par  Science 
que  les  États-Unis  ont  décidé  d'attacher  à  l'ambassade 
américaine  à  Berlin  ilf.  Ch,  W.  StUes^  dont  la  fonction 
consistera  à  tenir  le  gouvernement  américain  au  courant 
des  découvertes  et  recherches  relatives  à  l'agriculture,  et 
aussi  à  protéger  les  fruits  et  autres  denrées  agricoles  en 
provenance  des  États-Unis,  contre  les  lois  allemandes* 
En  principe,  c'est  là  une  excellente  mesure,  et  il  paraît 
que  les  Étals-Unis  se  disposent  à  la  généraliser.  Ou  ne 
peut  que  les  en  féliciter,  car  il  est  manifeste  que  les  di- 
plomates de  carrière  connaissent  peut-être  le  protocole, 
mais  il  est  certain  qu'ils  ne  connaissent  rien  aux  ques- 
tions scientifiques  et  industrielles.  Si  nous  ne  faisons 
erreur,  toutefois,  M.  Stiles,  autant  qu'il  nous  est  connu 
par  ses  travaux  antérieurs,  —  il  a  copieusement  publié  sur 
les  vers  parasitaires,  et  sur  les  lœnias  de  différents  groupes 
d'animaux  —  ne  nou^  semble  pas  être  un  spécialiste  en 
entomologie  agricole.  Il  est  vrai  que  M.  Stiles  pourra 
compléter  son  éducation:  et  en  tous  cas,  on  ne  peut 
qu'approuver  le  principe. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  budget  mtse.  —  Le  budget  de  l'Empire  russe  con- 
tient un  certain  nombre  de  chiffres  intéressants  à  rele- 
ver. Sur  une  dépense  totale  de  i  474049  000  roubles  pour 
l'exercice  1898,  le  ministère  de  la  Guerre  prend  pour  sa 
part  288809  000  roubles,  et  le  ministère  de  la  Marine, 
67050000.  Quant  à  celui  des  voies  de  communication,  les 
prévisions  sont  de  264  677  000  roubles  pour  les  dépenses 
ordinaires  ;  mais  nous  relevons  en  outre  37  447  000  roubles 
pour  la  construction  du  chemii^tj^e  fer  de  Sibérie  (alors 
que  le  crédit  correspondant  de  1897  avait  été  de  611 34000), 
3718000  roubles  pour  des  travaux  auxiliaires  se  ratta- 
chant à  cette  construction,  et  49234  000  roubles  pour 
l'achat  du  matériel  roulant  nécessaire  à  cette  immense 
voie.  En  outre,  Il  est  prévu  13  565  000  roubles  pour  con- 
struction d'autres  voles  ferrées  d'intérêt  général,  et 
10  minions  pour  des  chemins  do  fer  économiques. 

Le  sons-marin  de  Fulton.  —  M,  Eugène  Duboc  rappelait 
récemment  les  expériences  poursuivies  par  Fulton  avec 
son  bateau  sous-marln  le  Nautilus  :  au  moment  où  de 
nouveaux  efforts  se  poursuivent  aux  États-Unis  pour  ré- 
soudre cet  Important  problème  de  la  navigation  sous- 
marlne,  empruntons  quelques  détails  à  cet  auteur. 


C'est  le  30  juin  1800  que  le  grand  Inventeur  mit  àFeau 
son  Nautilus f  tout  près  de  Rouen  ;  le  jour  même,  il  se  livra 
à  un  certain  nombre  d'expériences  arec  ce  petit  bateau, 
expériences  qui  durèrent  trois  heures  et  se  poursuivirent 
par  des  fonds  de  7"^,60.  Le  résultat  était  aussi  satisfai- 
sant que  possible,  bien  que  la  Seine  eût  un  très  fort 
courant  en  ce  point.  Le  lendemain,  Fulton  descen- 
dait le  fleuYe  jusqu'au  Havre,  où  l'on  avait  mis  le  non- 
veau  port  à  sa  disposition  pour  qu'il  y  poursuivit  ses 
essais. 

Là  11  fit  des  comparaisons  sur  l'efficacité  relative  des 
'  avirons  et  d'une  hélice,  ce  qu'il  appelait  «  une  machine 
avec  des  ailes  comme  un  moulin  à  vent  »  ;  et  11  trouva 
naturellement  que  le  second  appareil,  mû  à  bras 
d'hommes,  donnait  des  effets  bien  supérieurs.  Quand  on 
laissait  entrer  une  certaine  quantité  d'eau  dans  le  Nauti- 
lus, il  s'Immergeait  rapidement,  en  demeurant  en  équi- 
libre parallèlement  à  sa  position  première,  et  quand  on 
expulsait  l'eau  au  moyen  d'une  pompe,  il  remontait  à  la 
surface  de  façon  analogue.  Peu  après,  Fulton  imagina  de 
disposer  à  l'avant  de  son  bateau  une  hélice  à  ailes  hori- 
zontales qui  lui  permettait  de  demeurer  immergé  à  une 
profondeur  constante,  même  en  marche.  La  direction 
soit  latérale,  soit  en  hauteur,  était  obtenue  d'une  part 
au  moyen  d'un  gouvernail  ordinaire  disposé  à  l'arriéra, 
de  l'autre,  grâce  à  un  second  gouvernail  horizontal  en 
deux  parties. 

On  sait  que  le  gouvernement  français  n'aida  point  lin- 
venteur.  11  partit  alors  pour  Londres,  offrir  son  sous- 
marln  à  l'Angleterre  ;  mais  Pltt,  qu'il  gagna  pourtant  à 
sa  cause,  ne  put  obtenir  d'encouragements  ofûcielspour 
§e  nouvel  Instrument  de  guerre. 

L'or  dans  l'État  dt  New-Tork.  —  Tandis  que  des  mil- 
liers d'individus  de  toute  nation  se  ruent,  de  tous  las 
points  du  globe,  ou  peu  s'en  faut,  sur  les  routes  par  où 
l'on  arrive  à  Dawson  City  et  au  Klondyke  en  général,  il 
existe,  dans  l'État  de  New- York,  un  mouvement  analogue 
qui  est  purement  local.  On  aurait  découvert  de  l'or  dans 
certaines  parties  de  cet  État,  et  bon  noi^bre  de  personnes 
s'occupent  déjà  à  se  réserver  des  daims.  Le  centre  de  la 
région  aurifère  paraît  être  Hadley,  dans  Warren  County, 
qui  se  trouve  dans  la  partie  septentrionale  de  l'État. 
Hadley  est  un  village  situé  sur  les  bords  de  l'Hudson, 
maigrement  peuplé  d'Industries  rares  et  peu  florissantes, 
sauf  une  fabrique  de  papier  montée  sur  un  grand  pied. 
C'est  un  site  pittoresque,  au  pied  des  Adirondacks.  Cest 
aussi,  maintenant,  le  centre  d'une  région  considérée 
comme  aurifère,  et  qui  s'étend  sur  les  comtés  de  Warren, 
Saratoga,  Washington,  Essex,  Fulton  et  Herkimer.  SI 
l'on  en  croit  Scientific  American,  chaque  jour  des  mineurs 
demandent  des  concessions,  et  le  nombre  de  concessions 
—  ou  daims  —  accordées  depuis  quelques  mois  est  déjà 
de  plus  de  5  000.  «  On  dit  »  qu'il  se  trouve  de  l'or  dans 
toute  cette  région,  où  généralement  personne  ne  pensait 
qu'il  dût  s'en  trouver 'en  quantités  susceptibles  de  justi- 
fier une  exploitation,  et  dès  lors  les  habitants  s'agitent, 
grattent  le  sol,  et  se  préparent  à  l'exploiter.  Un  «  mou- 
lin »  a  été  installé  à  Hadley,  déjà,  et  plusieurs  autres 
sont  en  construction.  L'or  se  rencontre  en  paillettes  at- 
tachées aux  grains  de  sable.  A  Hadley,  on  le  retirera  par 
le  mercure,  après  pulvérisation  du  sable.  Cest  de  l'or 
d'alluvion,  comme  au  Klondyke  d'ailleurs.  Le  sable  où 
on  le  trouve  se  rencontre  tantôt  à  la  surface,  taotét  à  2, 
4,  6,  8,  10  mètres  de  profondeur.  On  estime  que  la  tonne 
donnera  20  francs  d'or  :  chiffre  raisonnable,  qui  n'est 
exagéré  dans  aucun  sens.  On  no  fera  pas  fortune  en  six 
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mois;  mais  avec  delà  patience  et  du  travail,  à  la  longue, 
on  pourra  amasser  une  somme  suffisante . 

VARIÉTÉS 

L'henre  décimale  et  les  mesures  marines.  —  Nous  rece-^ 
vont  de  M.  Gallice  la  lettre  suivante  : 

«  J*ai  sous  les  yeux  une  lettre  d'un  de  vos  correspon- 
dants insérée  dans  le  numéro  de  la  Revue  du  2  avril,  dans 
laquelle  est  posée  la  question  suivante  :  «  Pourquoi  les 
navigateurs  sont-ils  restés  réfractaires  aux  mesures  mé- 
triques ?  »  Cette  réforme  paraît  beaucoup  plus  pressante 
que  l'introduction  de  l'heure  décimale. 

J'adresserai  une  courte  réponse  à  cette  question. 

Les  cartes  marines  répondent  à  des  besoins  spéciaux 
et  dilTèrent  totalement  des  cartes  terrestres.  Tandis  que 
sur  la  carte  de  Té tat- major,  par  exemple,  on  a  cherché  à 
conserver  les  surfaces,  et  que  Téchelle  est  constante 
(i/80  000),  les  cartes  marines  sont  établies  de  manière  à 
conserver  les  angles.  Ces  cartes  sont  tracées  suivant 
le  sjrstème  de  Mercator,  système  dit  des  latitudes  crois- 
Mntes, 

La  distance  entre  deux  points  du  globe  est  toujours 
comptée  par  le  développement  de  l'arc  de  grand  cercle 
ou  de  l'arc  de  loxodromie  qui  joint  ces  deux  points. 
L'onité  naturelle  de  longueur  est  donc  la  longueur  de 
Funitë  d'arc  de  méridien  :  en  pratique,  la  longueur  de  la 
minute  d'arc,  c'est-à-dire  le  mille  marin.  Et  si  les  créa- 
teurs du  système  métrique  ont  imposé  le  mètre  ou  le 
kilomètre  comme  mesures  de  longueur,  c'est  qu'ils  divi- 
saient le  méridien  terrestre  en  40^000000  de  parties  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  la  circonférence  en  400  grades. 

Dans  le  système  actuel,  quand  un  navire  a  parcouru 
120  milles  à  l'ouest  par  exemple,  cela  revient  à  dire  que 
sa  longitude  est  plus  ouest  de  120  minutes  ou  de  2  degrés. 
On  peut  donc  porter  immédiatement  sur  la  carte  sa  nou- 
velle position. 

Vouloir  imposer  aux  marins  de  mesurer  les  distances 
en  kilomètres,  c'est  vouloir  revenir  au  système  purement 
métrique,  c'est-à-dire  au  cercle  de  400  grades. 

Mais  cette  réforme  en  appellerait  une  autre.  La  posi- 
tion d'un  navire  est  déterminée  par  deux  coordonnées  : 
la  latitude  qui  se  compte  en  degrés  à  partir  de  l'équateur 
en  allant  vers  les  pôles,  et  la  longitude  qui  se  compte  à  la 
fois  en  degrés  et  en  temps  à  partir  du  méridien  initial.  11 
est  donc  absurde  de  différencier  la  division  du  cercle  et 
celle  du  jour. 

Supposons  qu'un  observateur  parte  du  méridien  initial 
en  même  temps  que  le  soleil,  et  qu'il  soit  doué  d'un 
mouvement  assez  rapide  pour  accomplir  le  tour  du  globe 
en  un  jour.  Tandis  que  cet  observateur  parcourra  360  de- 
grés, la  projection  du  soleil,  qui  décrira  la  même  circon- 
férencct  parcourra  un  cadran  de  24  heures. 

Et  la  longitude  des  deux  mobiles  à  un  moment  donné, 
quoique  étant  absolument  la  même,  sera  exprimée  par 
deux  nombres  différents. 

Cest  cette  anomalie  que  les  savants  qui  proposent 
la  décimalisation  du  temps^et  une  division  nouvelle  du 
cercle  veulent  faire  disparaître. 

11  faut  donc,  ou  diviser  le  cercle  en  400  grades  pour 
conserver  le  kilomètre  (système  métrique),  et  adopter  le 
jour  de  40  heures;  ou  conserver  le  jour  de  24  heures  et 
diviser  le  cercle  en  240  degrés  (système  de  Sarrau  ton).  Le 
bon  sens  et  l'expérience  prouvent  que  celte  seconde  so- 
lution est  seule  réalisable. 

La  lettre  de  votre  correspondant  soulève  une  autre 
question  ;  celle  de  l'adoption  en  France  du  méridien  de 


Greenwich  pour  entrer  dans  la  convention  des  fuseaux 
horaires. 

11  est  certain  qu'une  fois  le  méridien  de  Greenwich 
adopté,  non  seulement  nous  ne  pourrons  pas  imposer 
quoi  que  ce  soit  à  nos  voisins,  mais  encore  que  nos  ma- 
rins auront  avantage  à  adopter  les  cartes  anglaises  qui 
leur  donneront  san^calcul  leur  longitude  par  rapport  au 
premier  méridien.  Et  pour  les  sondes,  par  exemple,  ils 
seront  tentés  d'employer  la  brasse  anglaise  usitée  dans  ces 
cartes  au  lieu  des  sondes  en  mètres  des  cartes  françaises. 

Quant  à  l'opportunité  do  décimaliser  les  unités  de 
temps  et  d'angle,  elle  ne  fait  de  doute  pour  personne. 
Pour  en  convaincre  votre  correspondant,  qu'il  me  suffise 
de  poser  la  question  suivante  : 

Un  premier  mobile  fait  ll'""70/)  à  l'heure. 
Un  deuxième         —  195"  à  la  minute. 

Un  troisième         —  3",25  à  la  seconde. 

Quel  est  celui  qui  va  le  plus  vite? 

L'incommodité  de  notre  système  devient  évidente,  et  il 
faut  faire  un  véritable  calcul  pour  se  rendre  compte  que 
ces  trois  mobiles  ont  absolument  la  même  vitesse. 

Qu'il  serait  plus  simple,  au  contraire,  en  décimalisant 
l'heure,  de  dire  : 

Un  mobile  fait  11700  mètres  à  Theure. 

—  ou      tn      —      àlaminute  (0^01). 

—  ou  l»,n      —      à  la  seconde  (0\0001). 

En  ce  qui  concerne  la  division,  la  simplification  n'est 
pas  moins  évidente.  La  longitude  d'un  lieu  est  de  : 

14«35'5T',2  en  degrés  et  subdivisions, 
ou  de  oS-^S'jS  en  temps. 

Pour  passer  des  degrés  au  temps  ou  réciproquement, 
il  faut  effectuer  une  opération  délicate,  ou  avoir  recours 
à  des  tables.  Voici,  au  contraire,  la  même  longitude  ex- 
primée en  heures  et  fractions  décimales  et  en  degrés  dé- 
cimaux (240'*)  : 

9^^328  en  degrés, 
0»' ,97328  en  temps. 

Ces  réformes  sont  donc  utiles  au  premier  chef.  » 

L'origine  du  mot  Amérique.  —  D'après  Popular  Science 
Monthly,  le  nom  d'Amérique  aurait  été  proposé  pour  le 
continent  occidental  par  Martin  Waldseemuller  dans  son 
Introduction  à  la  Cosmographie  publiée  en  1507;  mais  la 
date  exacte  de  l'apparition  de  cette  désignation  sur  les 
cartes  n'est  pas  connue  d'une  façon  précise. 

Le  texte  le  plus  ancien  à  cet  égard  a  été  découvert 
par  M.  Elter  de  Bonn  ;  c'est  un  manuscrit  de  Henricus 
Glareanus  daté  de  1510  et  dans  lequel  la  légende  Terra 
America  est  inscrite  pour  l'Amérique  du  Sud.  L'Amérique 
du  Nord  est  d'ailleurs  stoarée  de  celle  du  Sud  par  un 
détroit  et  figurée  comme^aisant  partie  de  l'Asie. 

Biographie  scientifique.  —  Popular  Science  Monthly  pour 
avril  renferme  une  biographie  particulièrement  intéres- 
sante de  Cari  Semper,  le  regretté  zoologiste  de  Wurtz- 
bourg.  Zoologiste  et  biologiste,  Cari  Semper  a  beaucoup 
travaillé  et  beaucoup  écrit,  et  nous  ne  comprenons  pas 
que  son  excellent  ouvrage  sur  les  conditions  de  la  vie 
n'ait  pas  été  depuis  longtemps  traduit  en  français. 
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Flecbsig.  —  J.  Mickle  :  Étude  sur  la  morphologie  de  la  sur- 
face cérébrale.  Formes  atypiques  de  la  surface  cérébrale.  — 
Ireland  :  Visites  aux  asiles  d'aliénés  du  Danemark.  —  Harold 
Greenwood  :  Alimentation  des  aliénés  qui  refusent  la  nourri- 
ture. —  Tr.  Heflrder  :  Analyse  de  131  cas  d'aliénés  hommes 
admis  au  West  Riding  Asylum,  de  1884  à  1-896.  —  Blackford  : 
Statistique  au  sujet  de  la  rigidité  cadavérique.  —  /.  Crichton 
Browne  :  Garlyle.  Sa  femme  et  ses  critiques.  —  Ambler  :  Un 
cas  de  doncussion  du  cerveau  simulant  le  délirium  tremens. 
—  Morton  :  Testaments  des  aliénés  et  rôle  du  médecin.  — 
Briscoë  :  Des  fractures  chez  les  aliénés. 

Publications  nouvelles. 

.  Chirurgie  du  cod,  par  Félix  Terrier,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  A.-G.  Guillemain,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Paris  et  A.  Malherbe.  —  Un  vol.  in-12  delà  Collec- 


tion médicale^  avec  101  gravures  dans  le  texte;  Paris,  Alcan, 
1898.  —  Prix  :  4  francs. 

Ce  volume  est  la  continuation  des  monographies  publiées 
par  M.  le  professeur  Terrier  et  ses  élèves,  d'après  son  cours  de 
Médecine  opératoire   de  la   Faculté   de  médecine   de  Paris. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  Dans  la  première, 
consacrée  à  la  Chitntrgie  des  voies  aériennes^  les  auteurs  étu- 
dient la  laryngoscopie,  le  catbétérisme  et  la  dilatation  des 
voies  aériennes,  le  traitement  endo-laryngé  et  extra-laryngé 
des  polypes  et  tumeurs  du  larynx,  les  laryngotomies,  les 
laryngectomies,  la  trachéotomie.  Dans  la  deuxième  partie  est 
étudiée  la  Chirurgie  du  corps  thyroïde  :  thyroïdectomie,  exo- 
thyropexie,  indications  thérapeutiques  du  goitre.  I>a  troisième 
partie  comprend  la  Chirurgie  de  Vossophage^  et  la  quatrième 
la  Chirurgie  des  vaisseaux,  des  ganglions  lymphatiques  des 
muscles  et  nerfs  du  cou  :  ligature  des  artères,  anévrysmes, 
torticolis,  etc. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  26  avril  1 898,  M.  Mut- 
telet  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  doctetir  es  sciences 
physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  ;  Sur  quelques  imino- 
amines  [anidines).  Contribution  à  l'étude  des  matières  ccl^ 
rantes  azoïques. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Af.  E.-T.  Hamy  a  commencé 
son  cours  d'Anthropologie  le  jeudi  21  avril  1998,  à  trois  heure», 
dans  l'amphithéÀtre  des  nouyelles  Galeries,  rue  de  Buffon, 
n"  2,  et  le  continuera  les  samedis,  jeudis  et  mardis  suivants, 
à  la  même  heure. 

Les  leçons  de  cette  année  seront  consacrées  à  l'anthropo- 
logie des  colonies,  des  pays  de  protectorat  et  des  lones  d'in- 
fluence française. 


Bulletin  météorologique  du  18  au  24  avril  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  9*,6  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  21—  à  Servance 
le  18;  20"-»  à  Servance-le  19;  29—  à  Turin,  22—  à  Florence 
le  22;  22—  h  San-Fernando  le  24.  —  Le  19,  tonnerre  à  Lyon; 
le  20,  tonnerre  au  mont  Aigoual,  éclairs  et  tonnerre  à  Lyon. 
—  Orage  et  pluies  à  Nemours  le  23  ;  à  Alger  le  24. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  noyée  dans 
les  rayons  du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  30  avril 
à  S^'l-SS»  du  soir.  —  L'éclatante  Vénus,  visible  à  l'W.  après 
le  coucher  du  Soleil,  atteint  son  point  culminant  à  l''ll'»21* 
du  soir.  —  Le  rouge  Mars,  visible  à  l'E.  dans  les  dernières 


heures  de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  S^Si^'SS* 
du  matin.  —  Jupiter,  l'astre  le  plus  brillant  de  la  nuit,  éclaire 
vivement  la  constellation  de  la  Vierge  et  passe  au  méridien  à 
9''32"»15'  du  soir  —  Saturne,  qui  éclaire  les  deux  derniers  tieis 
de  la  nuit,  atteint  son  point  culminant  à  2''6"59"  du  matin.  — 
Le  30  avril,  passage  de  Mars  au  périhélie  ou  au  point  de  son 
orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil.  Conjonction  inférieure  de 
Mercure  avec  le  Soleil,  cette  planète  étant  située  entre  la 
Terre  et  le  Soleil.  —  Le  2  mai,  conjonction  de  Jupiter  avec  la 
Lune.  —  Le  3,  passage  de  Mercure  par  son  noeud  descendant. 
-  P.  L.  le  6. 

L.  B. 


Paris.  —  Ohamerot  et  Renouard  (Imp.  det  Deux  Bemtei),  19,  ruo  de^  Saints-Pèroa.  —  36:27. 


l'Adminutrateur-gérant  :  HENPY  FERRARI. 
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Voyage  de  Vasco  de  Qama  aux  Indes  orientales  (0. 

Messieurs, 

Le  17  mai  prochain,  on  célébrera  à  Lisbonne  le 
quatrième  Centenaire  du  premier  voyage  aux  Indes 
de  Vasco  de  Gama;  c'est-à-dire  celui  de  la  découverte 
de  la  route  toute  maritime  qui  [met  en  communica- 
tion directe  le  monde  de  TOrient  avec  celui  de  TOcci- 
dent. 

La  France  a  tenu  à  honneur  de  s'associer  au  souve- 
nir de  ce  grand  événement.  Je  dis  la  France,  car,  bien 
que  cette  réunion  ait  été  provoquée  seulement  par 
un  groupe  de  Français  et  une  grande  Française,  nous 
sommes  bien  sûrs  que  dans  cet  hommage,  pour  le- 
quel nous  nous  unissons  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  nous  avons  la  France  tout  entière  avec 
nous. 

n  y  a  six  ans,  nous  nous  joignions  à  l'Italie  et  à 
TEspagne  pour  célébrer  le  quatrième  Centenaire  de 
la  découverte  qui  a  donné  au  monde  l'Amérique. 

C'est  ainsi  que  la  France,  qui  a  été  en  tant  de  cir- 
constances la  chevalière  du  droit  et  l'initiative  désin- 
téressée du  progrès,  est  aussi  heureuse  de  célébrer 
les  grandes  actions  qui  honorent  les  hommes  ou  les 
autres  nations,  que  s'il  s'agissait  d'elle-même  ou  de 
ses  propres  enfants. 

L'(5euvre  de  Vasco  de  Gama  que  vous  allez  entendre 
célébrer  tout  à  la  fois  par  la  science,  la  poésie,  les 

,  (1)  Discottrs  prononcé  par  M.  Jansseo,  président,  à  la  séance 
de  la  Sorbonne,  le  28  avril  1898,  pour  le  quatrième  Centenaire 
du  voyage  de  Vasco  de  Gama  aux  Indes  orientales. 

35*  AififiB   —  40  StoE,  t.  IX. 


aris,  l'éloqpience,  n'est  pas  un  fait  isolé  dans  l'his- 
toire géographique  de  la  fin  du  xv«  siècle. 

D'une  part,  elle  couronnait  la  série  des  efforts  deis 
Portugais  pour  se  créer  des  comptoirs  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique  et,  d'autre  part,  elle  avait  été 
précédée  de  celle  de  Colomb  en  Amérique,  et  devait 
être  suivie  de  l'exploration  entière  du  globe. 

C'est  le  caractère  même  de  cette  étonnante  époque 
que  cet  élan,  cette  ardeur  extraordinaire  et  cette  suite 
non  interrompue  de  voyages,  de  découvertes  et  de 
conquêtes  où  toutes  les  nations  européennes  vont 
s'engager  tour  à  tour. 

Pour  expliquer  ce  grand  fait  historiqpie  où  le  Por- 
tugal joue  un  si  grand  rôle,  il  est  nécessaire  de  jeter, 
un  coup  d'œil  sur  le  monde  de  l'Occident  auxv«  siècle. 
Nous  verrons  que  l'état  où  il  était  parvenu  était  sin- 
gulièrement favorable  aux  succès  de  ces  entreprises. 

Il  faut  même  reconnaître  que  ce  sont  les  progrès 
dans  l'ordre  politique,  économique  et  social  accom- 
plis par  les  nations  et,  par  suite,  l'impérieux  besoin 
d'un  champ  plus  vaste  ouvert  à  l'activité  et  au  com- 
merce qui  les  ont  provoqués. 

De  grandes  et  aventureuses  expéditions  avaient  eu 
lieu  dans  les  temps  anciens,  mais  l'état  du  monde 
d'alors  les  avait  condamnées  à  la  stérilité. 

Montrons  donc  en  (pielques  mots  les  progrès  et  les 
transformations  accomplies  en  Europe  pendant  le 
XV®  siècle. 

Ce  siècle,  en  effet,  marque  la  fin  du  moyen  âge  et 
le  commencement  du  monde  moderne. 

En  politique,  la  féodalité  vient  d'expirer.  Dans 
presque  tous  les  États,  le  pouvoir  royal  c'est-à-dire 
central  se  constitue  définitivement,  et  avec  lui  les 
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Ëtais  forment  des  unités  et  en  quelque  sorte  des  per- 
sonnalités d'où  naissent  les  rapports  d'État  à  Ëtat  et 
par  suite  la  diplomatie. 

Pour  la  France,  par  exemple,  c'est  la  guerre  de 
Cent  ans  avec  l'Angleterre  qui  avait  le  plus  contribué 
à  ce  résultat. 

En  face  de  l'étranger,  nos  provinces  ravagées, 
pressurées  avaient  senti  le  besoin  de  s'unir  et  de  se 
serrer  autour  de  la  royauté,  et  ce  sentiment,  bien  que 
général,  était  plutôt  encore  populaire  qu'aristocra- 
tique; la  pauvre  et  simple  paysanne  de  Vaucouleurs 
en  est  l'exemple  le  plus  éclatant  et  aussi  le  plus  tou- 
chant. Jeanne  était  peuple  et  voulait  secourir  le 
peuple  en  servant  son  roi.  Aussi,  la  guerre  finie, 
l'étranger  chassé,  la  France  se  ressaisit;  mais  eUe 
s'aperçut  alors  qu'elle  avait  au  cœur  un  sentiment 
nouveau  :  le  patriotisme  et  l'attachement  à  celui  qui 
l'incarnait,  le  roi. 

C'est  donc  le  xv^  siècle  qui  a  dégagé  définitivement 
en  France  l'idée  de  la  patrie  française. 

Le  même  phénomène  s'observe  en  Angleterre  où 
cette  môme  guerre  de  Cent  ans  et  celle  des  Deux  Roses 
avaient  singulièrement  fortifié  et  étendu  le  pouvoir 
royal. 

L'Allemagne  nous  offre  un  spectacle  analogue. 
Maximilien  P»^  y  fonde  la  prépondérance  de  sa  maison 
et  prépare  ce  Saint-Empire  qui,  entre  les  mains  de 
Charles-Quint,  formera  un  des  principaux  éléments 
de  la  grandeur  de  son  règne. 

C'est  encore  au  xv*'  siècle  que  l'Espagne  vit  son 
unité  nationale  définitivement  constituée,  et  par  la 
chute  du  royaume  de  Grenade  et  par  le  mariage  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  qui  réunissait  l'Aragon  et  la 
Castille. 

Le  Portugal  était  arrivé  beaucoup  plus  tôt  à  l'unité. 
Dès  le  xu*  siècle,  la  mémorable  victoire  d'Ourique  sur 
les  Maures  lui  avait  donné  un  roi  indépendant,  et  au 
xm«  siècle  le  royaume  s'étendait  déjà  jusqu'au  sud 
de  la  péninsule. 

C'est  alors  que  les  Portugais  commencent  à  porter 
leur  activité  sur  cet  océan  qm  leur  faisait  face  et  qui 
allait  devenir,  sous  les  rois  de  la  glorieuse  branche 
d'Aviz  et  pendant  deux  siècles  entiers,  l'instrument 
d'ime  grandeur,  d'une  puissance  et  d'une  prospérité 
qui  tient  du  prodige. 

L'Italie  semble  faire  exception.  Elle  n'échappa  pas 
cependant  à  ce  travail  de  synthèse,  mais  il  y  fut  si 
entravé  par  l'ambition  des  nations  voisines  qu'il  ne 
put  s'achever  que  de  nos  jours. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  nous  portions  nos  re- 
gards sur  cette  Europe  du  xv*  siècle,  nous  assistons 
au  même  travail  de  formation  des  nationalités. 

Et  si  de  la  politique  proprement  dite  nous  passons 
aux  lettres,  aux  arts,  à  l'industrie,  au  commerce,  nous 
aurons  un  spectacle  analogue  et  aussi  remarquable. 


C'est  des  xiv«  et  xv^  siècles  que  date  la  Renaissance  ; 
cette  reprise  si  pleine  d'ardeur  de  l'étude  des  modèles 
de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  devait  avoir  tant  d'in- 
fiuence  sur  les  arts  et  la  pensée  modernes.  C'est  dans 
le  xv«  siècle  que  l'art  de  la  guerre  allait  être  révo- 
lutionné par  l'usage  répandu  et  général  delà  poudre, 
comme  celui  de  la  navigation  par  celui  de  la  boussole. 

Ce  siècle  vit  aussi  l'invention  de  l'imprimerie  qui 
favorisa  tout  d'abord  la  diffusion  des  livres  saints  et 
le  commerce  avec  l'antiquité  ;  invention  merveilleuse 
et  terrible  tout  à  la  fois,  qui  portait  dans  ses  flancs 
un  avenir  de  bienfaits  incomparables,  mais  aussi,  des 
conséquences  politiques  et  sociales  d'une  portée  plus 
grande,  peut-être,  que  toutes  les  découvertes  qu'ac- 
complissait alors  la  géographie. 

Enfin,  dans  les  arts,  c'est  l'extension  de  la  peinture 
à  rhuile  ;  ce  sont  les  industries  de  la  soie,  des  beaux 
tissus,  de  la  céramique,  etc.,  qui  se  créent  et  se  ré- 
pandent, et  partout  les  éléments  des  besoins  ma- 
tériels de  la  vie  qui  se  perfectionnent  avec  le  luxe. 
*  Tel  est  le  tableau  bien  incomplet  de  l'état  de  l'Eu- 
rope au  moment  des  découvertes  de  Colomb  et  de 
Gama.  De  tous  côtés  des  nations  formées  et  libres  de 
leurs  mouvements,  une  civilisation  qui  s'affine  et  a 
pour  conséquences  des  besoins  nouveaux  et  un  désir 
de  liberté,  un  besoin  d'activité  qui  n'ayant  plus  à  se 
dépenser  à  l'intérieur  allait  se  porter  au  dehors.  Ed 
môme  temps,  l'esprit  de  rivalité  qui  commençait  à  se 
produire  entre  les  nations  allait  encore  les  poussera 
se  devancer  dans  ces  entreprises.  Voilà  les  vraies 
causes  qui  ont  provoqué  les  découvertes  que  nous 
célébrons  aujourd'hui. 

Ce  sera  l'honneur  éternel  du  Portugal  d'avoir  pris 
une  part  si  importante  et  si  belle  dans  ces  grands 
événements  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  la  civi- 
lisation. 

A  l'égard  de  Gama,  on  peut  dire  que  son  œuvre 
peut  se  placer  en  face  de  celle  de  Colomb.  Elle  con- 
stitue, en  quelque  sorte,  la  réponse  du  Portugal  à 
l'Espagne. 

Dans  ces  deux  navigations  extraordinaires,  on 
trouve  la  même  expérience  consommée  du  marin,  la 
même  confiance  provenant  d'un  génie  supérieur 
pour  affronter  ces  mers  inconnues  que  les  croyances 
de  l'époque  peuplaient  de  monstres  et  où  les  lois  or- 
dinaires de  la  nature  devaient  être  bouleversées  et 
suspendues.  Et  quant  aux  caractères  des  deux  héros; 
reconnaissons  que  si,  du  côté  de  Colomb,  nous  voyons 
une  ferveur  religieuse,  une  bonté  naturelle  et  une 
hauteur  d'âme  qui  lui  font  supporter  avec  tant  de 
dignité  les  traitements  indignes  dont  il  est  un  mo- 
ment l'objet,  du  côté  de  Gama,  nous  adinirons  l'éner- 
gie indomptable  et  les  talents  supérieurs  dupolitîqne 
et  de  l'organisateur. 

Et  si  nous  considérons  les  œuvres  en  elles-mômesi 
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disons  que  si,  du  côté  de  Colomb,  nous  trouvons 
des  résultats  futurs  plus  considérables,  puisque  sa 
découverte  ouvrait  à  l'extension  du  monde  un  hé- 
misphère tout  entier,  nous  voyons  dans  Tœuvre  de 
Gama  des  fruits  inmiédiats  et  deux  grandes  civilisa- 
tions mises  en  contact  et  se  pénétrant. 

Ajoutons  que  si  l'Amérique  nous  promettait  pour 
l'avenir  au  nord,  les  puissants  Ëtats-Unis  et  au  sud 
de  grands  et  riches  Ëtats,  il  faut  avouer  que  ce  ré- 
sultat n'a  pu  être  obtenu  que  par  le  déplacement  et 
l'extinction  presque  complète  des  habitants  primitifs. 

EnDrientles  Européens  ont  fondé  leur  domination 
sans  avoir  à  recourir  à  ces  extrémités. 

Aussi,  devons-nous  un  hommage  sincère  à  la  na- 
tion portugaise  et  au  héros  qu'elle  célèbre  en  ce  mo- 
ment. 

Et,  de  même  que  les  hommes  honorent  ceux  d'entre 
eux  qui  se .  sont  illustrés  par  leur  génie  ou  leurs 
vertus,  les  nations  doivent  un  tribut  de  reconnais- 
sance à  celles  d'entre  elles  qui  ont  glorieusement 
servi  la  cause  de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 


Jules  Janssen, 

do  riDStitat. 


522.St 


VARIÉTÉS 
KTienre  nationale. 


C'est  avec  une  véritable  surprise  que  les  géo- 
graphes et  les  astronomes  ont  ^pris  que  la  Chambre 
des  députés  avait  adopté  d'urgence  et  sans  discussion, 
mie  loi  qui  donnait  à  notre  pays,  pour  heure  natio- 
nale, celle  du  méridien  de  Paris  diminuée  de  9'"2i^ 

Sans  en  prononcer  le  nom,  c'était  donner  à  notre 
territoire  l'heure  de  Greenwich.  Le  rapport  distribué 
aux  députés  énonçait  que  les  services  compétents 
consultés  avaient  approuvé  la  proposition  de  loi 
faite  par  H.  Boudenoot. 

Or  une  même  proposition  prononçant  le  mot  de 
Greenwich  avait  été  présentée  à  la  Chambre  le 
27  octobre  1896  par  M.  Deville,  député,  et  la  com- 
mission spéciale  avait  entendu  les  dépositions  des 
délégués  des  ministères  de  la  Marine,  de  la  Guerre 
et  de  l'Instruction  publique  qui  s'étaient  élevés 
contre  la  proposition  en  montrant  les  conséquences 
fâcheuses  qu'elle  entraînait. 

D'un  autre  côté,  l'adoption  du  méridien  de  Green- 
wich avait  été  repoussée  le  41  décembre  1896  par  la 
Société  de  géographie,  et  la  Société  d'astronomie 
émettait  presque  à  la  môme  date  un  vote  analogue  ; 
aussi  la  commission  parlementaire  avait-elle  re- 
poussé la  proposition  qui  lui  avait  été  soumise. 

Quels  sont  donc,  en  dehors  de  ces  services  à  la 
fois  techniques  et  scientifiques,  si  unanimes  dans 


leur  opinion,  ceux  qui  ont  déterminé  une  modifica- 
tion complète  du  vote  de  cette  môme  commission, 
par  le  seul  fait  de  ne  prononcer  ni  le  mot  de  Green- 
wich ni  celui  de  méridien,  en  les  laissant  toutefois 
sous-entendus. 

On  doit  supposer  qu'il  s'agit  des  chemins  de  fer 
et  des  télégraphes. 

Or  nous  estimons  que  les  avantages  que  retire- 
ront ces  deux  administrations  sont  très  faibles,  eu 
égard  aux  inconvénients  qu'entraînerait  la  modifica- 
tion proposée. 

En  ce  qui  regarde  la  voie  ferrée,  dont  l'heure  in- 
térieure retarde  de  5  minutes  sur  l'heure  nationale 
indiquée  par  les  cadrans  extérieurs,  la  différence 
avec  les  heures  du  réseau  belge  n'est  que  de  4"*2i% 
chiffre  bien  insignifiant  si  on  le  compare  à  celui  des 
arrêts  nécessités  par  les  visites  de  la  douane. 

Lorsqu'on  va  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse, 
la  différence  des  heures  est  de  55  minutes  ;  elle  se- 
rait d'ime  heure  en  adoptant  le  méridien  de  Green- 
wich, bénéfice  qui  nous  parait  faible. 

Les  directeurs  des  chemins  de  fer,  en  France,  se- 
raient disposés,  paraît-il,  à  ne  plus  avoir  deux  heures 
différentes,  une  en  dehors  des  gares,  l'autre  sur  la 
voie,  et  ils  saisiraient  l'occasion  d'un  changement 
dans  l'heure  nationale  pour  adopter  cette  mesure. 

S'ils  la  jugent  avantageuse,  pourquoi  ne  la  réa- 
lisent-ils pas  tout  de  suite?  Mais  cette  uniformité 
plairait-elle  au  public,  habitué  depuis  cinquante  ans 
à  ces  5  minutes  de  grâce.  Le  jour  où  on  les  enlè- 
vera, les  gares  ne  seront-elles  pas  pleines  de  retar- 
dataires et  de  récriminations. 

Il  est  vrai  que  la  France,  en  conservant  son  heure 
nationale,  celle  du  méridien  de  Paris,  reste  en  de- 
hors des  nations  qui  ont  adopté  le  système  des  fu- 
seaux, mais  elle  se  trouve  en  compagnie  de  la  Rus- 
sie, de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Grèce  et,  chose 
bien  singulière,  de  l'Irlande,  qui  conserve  le  méri- 
dien de  Dublin  et  des  îles  normandes  qui  ont  leurs 
heures  locales. 

La  ville  de  Vienne  n'a  pas  non  plus  adopté,  dit- 
on,  l'heure  des  chemins  de  fer  autrichiens,  et  d'autres 
anomalies  sont  encore  signalées,  mais  on  compte 
beaucoup  sur  l'exemple  donné  par  la  France  pour 
entraîner  toutes  les  adhésions. 

En  réalité,  ces  exceptions  sont-elles  destinées  à 
disparaître?  autrement  dit,  le  système  des  fuseaux 
horaires  s'impose-t-il  conune  quelques  personnes  le 
déclarent,  constitue-t-il  un  progrès? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  pour  beaucoup'de  raisons. 
Il  disparaîtrait  tout  au  moins  sous  sa  forme  actuelle 
si  Ton  adoptait  une  division  du  jour  décimale  ou 
semi-décimale.  D'im  autre  côté,  il  est  né  en  Amérique 
dont  les  divisions  territoriales  sont  artificielles,  et 
dont  la  population  ne  vit  presque  que  par  le  chemin 
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de  fer.  La  solution  qui  a  été  adoptée,  est,  là,  naturelle 
et  se  lie  mal  à  la  situation  des  Ëtats  européens. 

Lesfuseauxn'ont  ici  aucun  rapport  avecles  confins 
des  territoires  et  l'on  pourrait  relever  nombre  d'ano- 
malies gênantes  pour  la  vie  ordinaire. 

Chez  nous,  nous  constatons  que  les  longitudes  de 
Bastia  et  d'Ajaccio  sont  de  37" 47"  et  de  34"»  27*  par 
rapport  à  Greènwich.  Or  au  delà  de  30  minutes  les 
points  doivent  appartenir  théoriquement  au  fuseau 
suivant,  c'est-à-dire  au  fuseau  italien  qui  embrasse 
la  Sardaigne. 

C'est  un  faible  motif  pour  rattacher  la  possession 
de  la  Corse  à  nos  voisins  de  Rome  ;  mais,  en  cas  de 
désastre,  ne  l'a  jouteront-ils  pas  à  une  certaine  simi- 
litude de  langage  pour  en  réclamer  la  souveraineté? 

Ajoutons  que  pour  faire  adopter  le  système  des 
fuseaux,  basé  sur  le  méridien  de  Greènwich,  il  a 
fallu  faire  une  entorse  au  bon  sens;  le  méridien  ini- 
tial des  fuseaux,  ne  passant  pas  par  la  longitude  0 
mais  par  celle  de  7''  30'. 

L'adoption  des  heures  des  fuseaux  pour  le  service 
des  télégraphes  serait  peut-être  intéressante,  au 
point  de  vue  théorique  et  pratique,  si  toutes  les 
nations  y  étaient  consentantes,  mais  à  l'heure  ac- 
tuelle, si  des  dépêches  viennent  de  Madrid,  Lisbonne 
Dublin,  Saint-Pétersbourg,  etc.,  ce  .n'est  point  d'un 
nombre  exact  d'heures  qu'il  faut  corriger  les  heures 
des  départs,  mais  bien  des  différences  de  longitude 
de  chaque  localité  pour  contrôler  immédialement  les 
heures  des  arrivées;  mais  ce  contrôle,  est-il  bien 
urgent  de  le  faire  de  suite  sans  calcul,  et  les  télégra- 
phistes n'ont-ils  pas  suffisamment  dans  la  tête  les 
chiffres  dont  l'addition  ou  la  soustraction  s'impose. 

L'adoption  de  l'heure  de  Greènwich  aurait  pour 
nous  bien  d'autres  inconvénients  ;  chaque  jour,  dans 
nos  ports,  l'heure  nationale  est  donnée  par  un  signal 
instantané  visible  de  tous  les  navires  et  servant  à 
régler  l'état  et  la  marche  des  chronomètres.  Si 
l'heure  de  Greènwich  est  substituée  à  Theure  de 
Paris,  pour  éviter  un  calcul,  les  capitaines  auront 
intérêt  à  se  servir  de  positions  et  de  cartes  angMses. 

S'ils  font  des  observations,  le  A^auttca/ A /mawac  sera 
tout  prêt  à  se  substituer  à  la  connaissance  des  temps. 

Faudra-t-il  aussi  prendre  l'heure  de  Greènwich 
pour  les  heures  des  marées  dans  nos  différents  ports, 
c'est-à-dire  faire  ce  que  nos  voisins  ont  hésité  à 
entreprendre? 

En  France,  l'Annuaire  des  marées  donne  dans  toutes 
les  localités  les  heures  de  ce  phénomène  exprimées 
en  temps  moyen  de  Paris,  et  les  Tides  tables  en 
Angleterre  et  dans  les  colonies  portent  en  chaque 
point  des  heures  locales. 

Ce  sont  aussi  des  heures  locales  qui  sont  données 
dans  nombre  de  ports  par  des  signaux  horaires,  le 
système  des  fuseaux  étant  comme  non  avenu. 


A  côté  de  la  question  de,  l'heure,  il  y  a  celle  du 
méridien  dont  la  loi  ne  parle  pas  et  pour  cause,  car 
elle  eut  entraîné  son  rejet,  et  pourtant  heure  et 
méridien  sont  liés  d'une  façon  indissoluble. 

Pour  modifier  notre  méridien  national,  il  faudrait, 
rien  que  dans  le  seul  service  hydrographique,  corriger 
plus  de  3000  cartes,  600  volumes  d'instruction 
nautiques,  et  enfin  modifier  cette  œuvre  admirable 
de  la  connaissance  des  temps,  la  première  au  monde 
comme  étendue,  comme  clarté  de  toutes  les  éphémé- 
rides  et  qui  a  pour  elle  presque  deux  siècles  et  demi 
d'existence. 

On  a  prétendu  que  nos  officiers  se  servaient  sou- 
vent de  cartes  anglaises  et  que  cette  réforme  serait 
facilement  acceptée  par  eux. 

En  réalité,  aucune  carte  anglaise  de  [navigation 
n'est  donnée  ànos  marins,  et  c'est  par  exception  que 
quelques  plans  de  cette  provenance,  adjoints  à  nos 
catalogues,  se  rapportent  à  des  ports  peu  fréquentés. 

Dans  le  monde  maritime,  il  n'y  a  que  deux  hydro- 
graphies  concurrentes  ;  la  nôtre,  qui  est  achetée  prin- 
cipalement dans  les  pays  d'origine  latine,  et  celle  des 
Anglais  ;  si  nous  adoptions  le  méridien  de  Greènwich, 
nous  porterions  sans  compensation  aucune  un  coup 
funeste  à  nos  publications. 

Cet  abandon  de  notre  méridien  est-il  motivé?nous 
ne  le  pensons  pas. 

Les  raisons  que  les  adversaires  du  méridien  de 
Paris,  ou  pour  mieux  dire  les  admirateurs  des  qua- 
lités de  celui  de  Greènwich,  mettent  en  avant,  sont 
de  plusieurs  sortes. 

i*»  On  éviterait  ainsi  une  confusion  possible  à  la 
mer  et  un  danger  pour  les  navires. 

^"^  La  marine  de  nos  voisins  est  la  plus  puissante. 

3''  Les  colonies  anglaises  sont  les  plus  nombreuses, 
les  plus  peuplées,  les  plus  riches. 

Le  premier  motif  n'est  qu'apparent;  le  code  des 
signaux  miaritimes,  code  international,  ne  permet 
pas  de  confondre  une  longitude  basée  sur  le  méri- 
dien de  Paris  avec  une  autre  ayant  pour  point  de 
départ  celui  de  Greènwich. 

Les  deux  autres  motifs  invoqués  se  réduisent  à 
un  seul  qui  consiste  à  s'incliner  devant  la  richesse  et 
la  puissance. 

Certes,  le  refrain  d'un  hymne  anglais  :  Rule  Bri- 
tannia  the  World  est  un  peu  une  vérité  depuis  1830, 
et  les  sympathies  trop  accusées  d'un  certain  nombre 
de  Français  pour  tout  ce  qui  vient  d'Angleterre  ont 
pu  avoir  quelque  influence  sur  le  vote  de  la  commis- 
sion de  la  Chambre  des  députés  ;  mais  au  point  de  vue 
historique  le  fait  est  inexact,  la  puissance  anglaise 
est  tout  à  fait  moderne  ;  la  langue  de  nos  voisins  ne. 
s'est  pas  étendue  sur-le  globe  depuis  plus  d'un  siècle. 

Le  latin,  sous  la  domination  romaine, -a  été  la 
langue  universelle,  elle  est  restée  la  langue  scienti' 
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fiqne  jusqu'au   commencement,  du  siècle  dernier. 

Le  soleil  ne  se  couchait  pas  sur  les  possessions 
espagnoles  du  jtemps  de  Charles-Quint  et  la  langue 
espagnole  était  la  plus  répandue. 

La  marine  hollandaise,  pendant  une  certaine  pé- 
riode, a  tenu  le  sceptre  des  mers;  fallait-il  dans  le 
passé  prendre  Rome,  Madrid,  Amsterdam  pour 
méridiens  fondamentaux,  et  dans  l'avenir,  si  Ton 
en  croit  les  affirmations  germaniq[ues  ou  celles 
des  Américains  du  Nord,  régler  les  longitudes  des 
cartes  sur  celles  de  Berlin  ou  de  Washington? 

Cette  inclinaison  devant  le  veau  d'or  me  semble 
absolument  en  contradiction  avec  l'esprit  des 
Français.  Un  méridien,  si  l'on  veut  qu'il  soit  interna- 
tionaly  doit  être  scientifique  et  non  choisi  selon  les 
hasards  de  la  fortune  politique  des  nations. 

La  France,  en  envoyant  des  délégués  au  Congrès  de 
Washington,  leur  avait  donné  conmie  instruction  de 
préconiser  le  choix  d'un  méridien  purement  géogra- 
phique,et  si  elle  doit  abandonner  le  sien,  ce  ne  sera  que 
pour  en  prendre  un  remplissant  la  condition  essen- 
tielle d'être  en  dehors  des  fluctuations  humaines. 

Cette  idée  d'avoir  un  méridien  scientifique  n'est  du 
reste  pas  une  nouveauté  dans  notre  pays,  et  un  congrès 
d'astronomes  et  de  géographes  avait  été  convoqué  à 
Paris,  en  1633,  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  faire 
cesser  l'anarchie  qui  existait  déjà  dans  les  longitudes. 

Le  méridien  initial  choisi  par  ces  savants  fut  celui 
de  rile  de  fei^  dont  la  position  fut  fixée  ultérieure- 
ment à  20®  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris. 

C'est  à  cette  origine  qu'ont  été  rapportées  pendant 
200  ans  un  grand  nombre  de  cartes  et  même,  à  l'heure 
actuelle,  les  positions  géographiques  données  par 
l'Association  géodésique  internationale,  dont  le  siège 
est  à  Berlin,  ont  le  méridien  de  l'Ile  de  fer  comme 
point  de  départ. 

Les  Anglais,  il  faut  le  dire,  ne  se  conformèrent  ja- 
mais à  la  décision  prise  en  1633  ;  ils  prirenipour  mé- 
ridien initial  d'abord  le  cap  Lizard,  puis  Londres  et 
enfin  Greenwich.  Avons-nous  des  raisons  sérieuses 
pour  adopter  sur  nos  cartes  ce  dernier  méridien? 

Au  point  de  vue  purement  astronomique,  le  choix 
serait  fâcheux  ;  Greenwich  est  mal  relié  encore  au 
réseau  européen.  Que  cela  tienne  au  climat,  à  la  la- 
titude ou  au  c&ble  télégraphique  sous-marin  par 
lequel  passent  les  signaux  horaires,  le  fait  est  que 
l'erreur  de  rattachement  de  l'Observatoire  de  Green- 
wich est  relativement  très  grande.  Il  faudrait  pren- 
dre un  chiflre  conventionnel,  comme  on  l'a  fait 
autrefois  pour  TUe  de  Fer.  D'autre  part,  c'est  sur  le 
méridien  initial  que  doit  se  faire  le  changement  de 
date,  et  l'on  ne  saurait  admettre  que  deux  points 
européens  voisins  n'aient  pas  un  même  jour  de  la 
semaine.  C'est  sur  l'anti-méridien  de  Greenwich  que 
les  Anglais  font  ce  saut  d'un  jour,  mais  cet  anti-mé- 


ridien passe  sur  un  continent,  ce  qui  est  fôcheux. 

Au  Congrès  géodésique  dé  Rome,  des  personnes 
autorisées  ont  parlé  d'un  marchandage  scientifique  : 
la  France  adopterait  le  méridien  de  Greenwich,  si 
l'Angleterre  en  faisait  autant  pour  le  système  mé- 
trique ;  c'est-à-dire  que  nous  nous  générions  pour 
que  nos  voisins  aient  pour  leurs  mesures  et  dans 
leurs  calculs  un  avantage  réel. 

On  oubliait  d'ailleurs  que  le  système  métrique  est 
par  essence  international,  et  l'honneur  des  savants 
français  est  précisément  d'avoir  choisi  une  unité 
basée  sur  la  mesure  de  la  Terre. 

Quelques  approbateurs  du  méridien  de  Greenwich 
ont  dit  que  nos  voisins  avaient  fait  tout  leur  possible 
en  autorisant  l'emploi  des  mesures  métriques. 

Ils  oubliaient  que  le  gouvernement,  dans  ses  publi- 
cations, pouvait  donner  l'exemple  et  qu'il  ne  l'a  pas 
fait.  La  brasse  et  le  pied  continuent  à  être  employés 
dans  toutes  les  cartes  de  l'Amirauté,  et  rien  n'indique 
une  modification  de  leur  manière  de  faire. 

Le  marché,  s'il  avait  lieu,  serait  donc  unilatéral. 

En  résumé,  nous  ne  voyons  que  des  inconvénients 
à  faire  adopter  en  France  l'heure  de  Greenwich  ame- 
nant fatalement  le  méridien  de  cet  Observatoire. 

Cette  adoption  serait  contraire  auxintéréts  de  notre 
pays,  à  sa  tradition  et  à  son  esprit  scientifique. 

A.  Bouquet  de  la  Grye. 

de  rinsUtat  (1). 

Méridiens  successivement  adoptes. 

Dicéarque  de  Messine  adopte  le  méridien  de  l'Ile  de  Rhodes, 
300  ans  av.  J.-C. 

Ératosthène  adopte  le  méridien  d'Alexandrie,  270  ans 
av.  J.-C. 

Marin  de  Tyr  prend  pour  origine  le  méridien  des  lies  For- 
tunées, 80  ans  ap.  J.-C. 

Les  Arabes  choisissent  les  méridiens  de  la  Mecque  et  aussi 
celui  des  colonnes  d'Hercule,  800  ans  après  J.-C. 

Les  tables  Alphonsines  prennent  pour  point  de  départ  le 
méridien  de  Tolède,  1250  ans  ap.  J.-C. 

Mercator  prend  pour  méridien  initial  les  Açores,  i  569  ans 
ap.  J.-C. 

Le  Congrès  réuni  à  Paris  choisit  le  méridien  de  l'Ile  de  Fer, 
1633  ap.  J.-C. 

On  décide,  à  la  suite  de  Guillaume  Delille,  de  placer  le  mé- 
ridien de  l'Ile  de  Fer  à  20*  à  l'ouest  de  celui  de  Paris,  1 724  ans 
ap.  J.-C. 

(1)  Quelque  autorisées  que  soient  les  savantes  observations 
de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  répondu  à 
l'objection  principale,  objection  qui  a  été  exposée  ici  par 
M.  Lallemand.  Le  méridien  de  Greenwich,  bon  ou  mauvais, 
—  et  il  est  bien  difficile  de  dire  qu'un  méridien  est  bon  ou 
mauvais  —  est,  à  l'heure  actuelle,  adopté  par  presque  toutes 
les  marines  et  toutes  les  géographies,  sauf  celles  de  la  France. 
Devons-nous,  oui  ou  non,  nous  enfermer  dans  notre  isolement 
et  notre  intransigeance  ?  Même  si  nous  avions  pour  nous  le 
bon  droit,  c'est-à-dire  l'ancienneté,  ce  ne  serait  ni  sage,  ni 
raisonnable.  De  pareilles  bouderies  ne  sont  guère  dignes  d'une 
grande  nation.  Comment  jugeons-nous  ceux  des  Anglais  qui  ne 
veulent  pas  adopter  le  système  métrique?  Le  patriotisme  n'a 
rien  à  faire  avec  l'adoption  d'un  méridien,  pas  plus  qu'avec 
l'adoption  d'un  système  métrique.  En  tout  cas,  si  le  méridien 
de  Greenwich  nous  déplaît,  prenons  le  méridien  du  Havre,  qui 
est  le  même.  {Réd.) 
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HIStOIRE  DES  SCIENCES 

Diogône  d*ApoIlome. 


DioGÈNE  d'ApoUonie,  en  Crète,  contemporain 
d*ANAXAGORE,  quoique  plus  jeune,  d'HippoN  et  de 
DÉMOCRiTE,  est  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
continué  les  traditions  de  la  vieille  école  d'Ionie  et 
reproduit,  non  sans  un  mélange  d'esprit  éclectique, 
les  théories  des  physiologues  de  Milet.  Outre  ces 
théories,  il  a  aussi,  au  dire  de  Tqéophraste,  résumé 
et  présenté  la  synthèse  des  travaux  contemporains 
d*ANAXAG0RB  et  de  Leucippe  (1).  Mais  c'est  à  Anaxi- 
MÈNE  qu'il  a  emprunté  non  seulement  son  principe 
matériel  des  choses,  mais  sa  conception  foncière- 
ment hylozoïste  de  Tirnivers. 

ANAxmÈNE  de  Milet,  qui  vécut  à  la  fin  du  vi®  et  au 
commencement  du  v«  siècle,  avait  admis,  on  le  sait, 
que  Tair  était  le  principe  des  choses,  d'où  tout  vient 
à  l'existence,  pour  y  retourner  après  dissolution  : 

'AvaÇtjjLénrjç  8è  6  M!.).v5<Jioç  àpj^Yjv  tûv  ^vtwv  à£pa  àicg<pv5vaT0* 
iyt.  yàp  Toiitou  rà  icavta  yCveaôai,  xal  el^  duTÔv  -ici^iv  àva- 
>.T>e<j6ai  (î).  Ainsi  que  chez  les  autres  physiciens  de 
rionie,  la  vie,  l'âme  et  Tintelligence  des  êtres  vi- 
vants (et  tout  est  vivant  dans  la  nature,  selon  les 
idées  hylozoïstes)  n'ont  point  d'autre  origine  que 
cette  matière  première  :  «  Telle  est  notre  àme^  qui 
est  de  l'air  »,  doctrine  très  ancienne  dans  le  monde 
sémitique  comme  dans  l'Hellade,  née  certainement 
de  la  considération  des  conditions  physiques  de  la 
respiration  pour  la  continuité  de  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux.  Chez  l'homme  et  les  autres  mam- 
mifères, l'air,  inspiré  et  expiré  à  chaque  instant, 
sous  peine  de  cessation  immédiate  de  la  vie,  sembla 
être  la  cause  principale  de  l'existence  et  de  l'entre- 
tien des  corps  (3).  En  hébreu,  le  mot  âme  {nephesch) 
signifie  proprement  respiration,  souffle  de  vie  (4). 
Anaximènb  paraît  avoh-  quelquefois  employé  comme 
synonymes  àtjp  et  icveujj.a.  De  Tair,  éternel,  infini, 
comme  le  principe  d'ANAxiMANORE  (5),  sont  donc  sor- 
tis, par  condensation  et  raréfaction,  la  terre,  l'eau, 
le  feu   et  tout  le  reste.  Simplicius  énumère  dans 


(1)  THéoPHRASTE.  Opéra  (F.  Wimmeh),  fragm.  XLI.  Cf.SiMPLicius 
in  Arist.  Phys.f  fol.  6  a.  Diogbne  de  Labrte,  IX,  57,  appelle 
DiOGÈNE  âvïip  çudixd;.  Démocrite  fut  le  dernier  de  la  grande 
lamille  de  ces  physiciens  hellènes. 

v'2)  Pseudo-Plutarque.  Plac.  1,  3. 

(3)  C'est  le  sens  que  nous  parait  surtout  avoir  avYxpateiv 
dans  ce  texte:  oîov  -^  ^'jy}\  (?'>^<J^v)  f,  T^[uxipa,  àtip  o^<ja,  <n;yxpa- 
TEt  Tjtiîç,  xaX  ôXov  TÎ>v  x4<TpLov  TTveOtxa  xal  àrip  Tzipd'/tu  Plac.  I,  3. 
Stob.,  Ecl.phys.,  1,  x,  296.  Cf.  Arist.,  Mel.y  I,  m". 

(i)  Les  ombres  qui  peuplent  le  monde  souterrain  de  l'Iladès 
des  Hébreux,  le  schéôl,  paraissent  encore  plus  vagues  que 
celles  de  l'Hadès  grec  et  de  l'Orcus  latin. 

(5)  DiooèKB  DE  Labrte,  II,  3.  Ovro;  ipxTjv  âlpa  elîti  xa\  xb 
aiteipov.  Cf.  Eus.,  Prœp.  ev.,  I,  8. 


Tordre  suivant  cette  genèse  :  l'air  s*étant  raréfié,  le 
feu  fut  produit  ;  condensé,  le  vent,  les  nuées,  rean,la 
terre,  les  pierres,  et  tout  ce  qui  en  est  sorti  (i  ).  Uippo- 
utb(2)  avait  recueilli  cette  cosmologie  sousla  forme 
suivante,  qui  ne  manque  pas  de  grandeur  :  L*air  in- 
fini est  le  principe  des  choses;  c'est  de  l'air  que 
sont  venues  toutes  les  choses  qui  sont,  qui  ont  été 
et  qui  seront  ;  les  dieux  et  les  choses  divines  ont 
même  origine,  ainsi  que  tout  le  reste.  La  forme  de 
l'air,  qui  échappe  à  la  vue,  lorsqu'il  est  uniformé- 
ment uni,  se  manifeste  par  le  froid,  par  le  chaud,  par 
l'humide  et  par  le  mouvement  ;  car  il  est  éternelle- 
ment en  mouvement  (xivcX<jOai  81  àeC)  (3).  Car  tout  ce 
qui  change  et  se  transforme  ne  peut  se  transformer 
et  changer  sans  mouvement  (oO  yàp  [uxa^âXkzvi  &5i 
jjLeTa6<i).).ei,  el  jj.V|  xivoito).  L'air  apparaît  donc  difl'érenl 
selon  qu'il  est  dense  ou  rare.  Lorsqu'il  a  atteint  une 
certaine  raréfaction,  le  feu  existe;  à  un  d^é 
moyen  de  condensation,  de  l'air  résulte,  par  un  mou- 
vement circulaire,  la  nuée  ;  de  l'air  plus  condensé, 
l'eau  ;  plus  condensé  encore,  la  terre,  et  enfin  au 
plus  grand  degré  de  condensation,  les  pierres.  Comme 
principes  primordiaux  de  la  genèse  des  choses:  les 
contraires,  le  chaud  et  le  froid  (4),  La  terre,  plate, 
est  portée  par  l'air  ;  il  en  est  de  même  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  autres  astres  (5).  Les  étoiles  sont  nées 
de  la  terre,  d'où  une  vapeur  humide  s'étant  élevée 
et  s'étant  raréfiée,  le  feu  exista  ;  et,  du  feu  s'élevant 
dans  les  hauteurs,  se  formèrent  les  Aoiles.  Il  y  a 
donc,  dans  la  région  des  étoiles,  des  choses  de  la  na- 
ture de  la  terre  {thon  8è  xal  ye^fiew  cpO^ei;  èv  tw  t^w 

Twv  àaTépwv),  qui  sont  emportées  avec  elles.  Ce  n'est 
point  au-dessus,  mais  autour  de  la  terre,  que  les 
astres  accomplissent  leurs  révolutions.  Les  étoiles 
ne  nous  envoient  aucime  chaleur  à  cause  de  la 
grande  distance  où  elles  sont. 

Ainsi,  l'air,  principe  des  choses,  selon  Ajvaxixèke, 
comme  l'eau  ou  le  feu  pour  Thalês  ou  Heraclite,  est 
infini  et  éternellement  en  mouvement  :  la  terre, 
l'eau,  le  feu,  et  les  astres,  et  les  dieux,  et  tout  ce  qui 
est  sorti,  par  condensation  et  raréfaction,  de  l'être. 


(!)  Simplicius  in  Arist.  Phys.,  fol.  32. 

(2)  HiPPOL.  Refut.,  I,  VII.  'Aépa  «Trtipov  l^tj  ttjv  àpx»iv  elvai, 
i\  ou  Ta  Y6vdt46va,  tôt  ye^ov^Ta  xa\  xà  èa^(ieva(,  xa\  6toù;  xoi  ttî* 
Y^vecTÔai,  xà  ôè  Xoiwà  êx  Td>v  tovtou  àicoY6v(i>v,6tc.,mncvov|ievov 
yàp  xa\  àpaio*j(ievov  Stâ^epov  9atve(76ati. 

(3)  Cf.  Pllt.  dans  Eus.,  Prsep.  ev.,  I,  viii,  ti^v  yt  piv  xtvT)W 
il  alù)voc  ÙTrapxEtv.  Simplicius  in  Arist.  Phys.^  fol.  6,  xivijfftv 
hï  xa\  ouToç  àiétov  itoieî,  61'  îjv  xa\  rriv  {ieTa6oXT)V  yÎYVM6ai. 

(4)  Plut.,  de  Pnm,  Frig.,  c.  7,  tb  y«P  <n><rrjXXd|i£vov  «vrîi« 
[tyjc  ûXy);]  xal  Tçyxvoufievov  <J/vxpbv  elvaî  çt;*!»,  to  de  àpatbv  xal 
tb  x^^ap^v,  ...  6Ep|i.dv.  Ainsi,  la  contraction  et  la  condensatioo 
de  l'air,  voilà  le  froid  ;  sa  dilatation  et  sa  raréfaction,  la  cha- 
leur. 

\^)  Le  soleil  est  donc  une  terre  qui  doit  sa  chaleur  h  la 
vitesse  du  mouvement  qui  l'anime.  Plut,  dans  Eus.,  Pr9p,  ^., 
1,  vui,  âno^aîvexai  yoûv  tbv  fjXtov  yt^v,  $tà  ôi  iTiv  6|etav  xtvijfftv 
x«\  (AolXat  ixavôç  eeplAOTàtvjv  xfvrjaiv  [<fi3tfiv]  XatServ. 
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sont  nés  dans  le  temps  et  finis.  Loin  d'être  les  pa- 
rents de  Tair,  les  dieux  en  sont  les  enfants.  Les  dieux 
n'ont  pas  créé  Tair,  ils  ont  été  formés,  comme  le  reste 
de  l'univers  animé  et  vivant,  par  Tair  qui  pénètre, 
soutient  et  entretient  toute  chose.  C'est  la  même 
conception  du  divin  et  des  choses  divines  (xal  Oeoù; 
xal  ôcta)  que  chez  Thalès  et  chez  Anaximandke.  Au- 
cun de  ces  penseurs,  on  ne  saurait  trop  y  ingister 
pour  l'histoire  des  idées  religieuses  de  certaines  par- 
ties de  l'humanité,  n'a  eu  la  notion  d'un  être  de  na- 
ture spirituelle,  antérieur  ou  extérieur  à  lunivers, 
fait  d'une  autre  substance  (l)-!  Il  n'existe  qu'un  être 
vivant,  le  monde  ;  la  terre,  la  mer,  les  végétaux  et 
les  animaux,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  n'ont 
pas  toujours  été,  ils  ne  seront  pas  toujours.  Un  uni- 
vers fera  place  à  un  autre  univers  ;  car  les  mondes 
n'échappent  pas  plus  que  les  individus  à  la  loi  de  la 
production  et  de  la  destruction  ;  et  tout  être  éprouve 
à  son  heure  des  effets  de  la  vétusté.  Seule,  la  sub- 
stance des  choses,  la  matière,  quelle  qu'elle  soit, 
eau,  air,  feu,  demeure  et  persiste  éternellement.  II 
nous  parait,  comme  à  Edouard  Zeller,  que  Ton  sur- 
prend, dans  les  idées  d'ANAXiMÈNB,I'influence  des  doc- 
trines d'ANAXiHAsrDRE.  Hais  ce  n'est  pas  plus  Anaxi- 
MANDRE  qu'ANAXiMÈNE  qui  a  le  premier  enseigné  que 
la  substance  de  l'univers,  quelle  qu'elle  soit,  est  in- 
finie, vivante  et  éternellement  en  mouvement. 
A  l'idée,  un  peu  vague  pour  nous,  du  principe  des 
choses  d'ANAXiMANDRE,  Anaximène  a  substitué  celle 
d'une  matière  déterminée,  l'air,  dont  les  choses  sont 
nées,  non  par  séparation  des  contraires,  mais  en 
vertu  de  phénomènes  de  condensation  et  de  raréfac- 
tion. Néanmoins,  l'opposition  qu'a  signalée  Anaxi- 
mène entre  le  chaud  et  le  froid  ;  la  forme  qu'il  donne 
à  la  terre  et  aux  astres  ;  ce  qu'il  dit  des  phénomènes 
atmosphériques,  des  dieux,  etc.,  témoigne  bien  de 
la  parenté  de  sa  cosmologie  avec  celle  de  son  pré- 
curseur, Anaxihandre  de  Milet.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  Anaxihandre,  c'est  aussi  à  Tbalès  qu'ANAXi- 
MÈNE  se  rattache  :  avec  Thalès,  il  pose  pour  principe 
des  choses  une  substance  déterminée  qualitative- 
ment; il  reconnaît,  avec  Anaximandre,  l'infinité  et  la 
vie  inunanente  de  cette  matière.  La  pensée  philoso- 
phique a,  chez  Anaximène,  plus  de  précision  et  de 
clarté.  La  cause  du  mouvement,  dont  Aristote  re- 
proche toujours  l'oubli  aux  anciens  physiologues, 
reproche  absolument  injuste,  est  nettement  indi- 
quée, et  pour  la  première  fois,  aurait  dit  Théophraste 
lui-même,  d'après  le  témoignage  de  SiMPuaus  (2)  : 

(1)  U  était  bien  inutile  de  nous  mettre  en  garde,  ronime  l'a 
cru  devoir  faire  MlxIu^ch,  contre  les  hypothèses  de  Gicéron  et 
d'AucvsTDî,  d'après  lesquelles  Diooènb  d'Apollonie  aurait  fait 
de  r&ir  atmosphérique  des  divinités  ou  lui  aurait  attribué  une 
raison  divine. 

(2)  Swpuaus  in  Arist.  Phys.,  fol.  32.  Téophraste  aurait,  dit- 


cette  cause  motrice  de  l'univers,  «  où  rien  ne  change 
ni  ne  se  transforme  sans  mouvement  »,  ce  sont  les 
phénomènes,  alternatifs  ou  successifs,  ou  simultanés 
sur  divers  points  de  l'espace,  de  condensation  ou 
de  raréfaction  de  la  substance  même  de  l'univers,  de 
l'air.  Les  processus  de  génération  et  de  destruction 
des  choses  dérivent  de  cette  propriété  de  la  ma- 
tière (1).  La  théorie  de  la  condensation  et  de  la  rare- 
faction t  la  théorie  de  la  irùxvwatç  et  de  la  iiàvcooK;  ou 
àpat«u<ji;,  est  en  tout  cas  plus  en  accord  avec  une  phy- 
sique générale  du  monde  que  les  hypothèses  my- 
thologiques ou  cosmogoniques  de  l'Amitié  et  de  la 
Haine,  pour  ne  parler  que  des  causes  motrices  de  la 
philosophie  d'EMPÉDOCLE  d'Agrigente.  Avec  le  bon 
historien  de  la  philosophie  Uererwbg,  on  doit  recon- 
naître qu' Anaximène  a  ouvert  une  voie  vraiment 
royale  aux  physiologues  postérieurs.  Ceux-ci,  sans 
être  toujours  ioniens,  se  rapprocheront  pourtant 
toujours  davantage  de  cette  grande  école  de  toute 
philosophie  naturelle,  l'école  dlonie.  Diogène  d'Apol- 
lonie  ne  fera,  comme  Id£0s  d'Himéra  et  Arghelaus, 
le  disciple  d'ANAXAGORE,  que  renouveler  les  théories 

d'ANAXIMENE. 

Ainsi  qu'ANAXiMÉNE,  Diogène  d'ApoUonie  atenu  l'air 
pour  le  principe  unique  des  choses,  pour  la  matière 
primordiale,  éternelle,  infinie,  d'où  tout  sort  et  où 
tout  retourne,  au  cours  des  changements  ou  trans- 
formations réalisés  par  les  processus  de  condensation 
et  de  raréfaction  (2).  Rien  ne  peut  venir  du  non-ètre, 
ni  se  perdre  qu  se  dissoudre  dans  le  non-étre.  OOSàv 
âx  ToO  \L-^  ^VT0<:  yCvecOat,  oO§è  li;  tô  [xy)  ôv  <p0£tpe<j6at.  «  La 
terre,  ronde,  est  établie  au  centre  »  ;  seç  parties  se 
sont  rassemblées  et  unies  sous  l'action  de  la  chaleur 
qui  l'environne,  concrétées  et  solidifiées  sous  l'in- 
fluence du  froid  (3).  En  d'autres  termes,  dans  le  sys- 

on,  composé  un  traité  sur  la  doctrine  d'ANAXiMÉNE.  Dioo.  de 
Laertb,  V,  42.  icep\  tûv  'AvaÇi{i£vou;  à. 

(1)  Plut,  dans  Ers.,  Pr«/).  ev.,  I.,  viii,  r6vvâ<T6ai  ôè  iravxa  xatà 

TtVa  ICUXVtoXTtV  TO-UTOU  Xttl  TtàXtV  apO(CU>(7(V. 

(2)  DiOO.  DE  Laerte,  IX,  57,  t4v  te  àépa  Trvxvouiicvov  x«\ 
âpatou(uvov  fevvrjTtxbv  eîvat  Ttôv  x^<Jiia)v.TÉopHR.  Fragm.  XLI. 
Pour  les  processus  de  condensation  et  de  raréfraction  de  l'air 
dans  la  genèse  des  choses.  Ces  processus  constituent  propre- 
ment la  cause  motrice  de  l'univers,  le  mouvement  immanent 
à  la  matière,  i\  ou  7n>xvou|jivou  xa\  {iavou|iivou  xa\  |Aeta6dtX>ovTo; 
toi;  itàOBai  rriv  twv  atXXa>v  Ytvt<^«i  H-op?^^*  Ainsi,  de  la  conden- 
sation et  de  la  raréfaction  de  l'air  et  des  changements  ou 
-modifications  subies  par  l'air  est  résultée  la  forme  ou  la  figure 
de  tout  ce  qui  existe.  Cf.  Plut,  dans  Eus.,  Prsep.  ev.y  1,  8,  13. 
L'air  est  infini  pour  Diogène,  comme  il  l'était  pour  Anaximène. 
SiMPLicu's  in  Arist.  Phys.  6,  sans  doute  d'après  Téophraste 
{Fragm.XLl)  :  Tf,v  tï  xoO  içavTÔ;  çv<Jiv  otépa  xa\  ou-cd;  çrjdiv  aicetpov 
EÎvai  xa\  àiôtov.  Cf.  encore  Simpl.,  ibid.,  fol.  33.  Ka\  aCtb  |ièv 
toOto  xa\  âtSiov  xal  àOàvaTov  fj(JS\LOL,  tûv  ôè  Ta  (làv  ifcvexat,  ta  5è 
knoltimi»  Ce  corps,  l'air,  est  éternel;  il  ne  connaît  pas  la 
mort;  tout  le  reste  ne  vient  à  l'existence  que  pour  cesser 
d'exister  après  un  temps. 

(3i  Dioo.  DE  Laerte,  ibid.,rr\v  yTjv  (TtpoyyuXyjv,  èprjpetajjivrjv  év  tw 
\iÀ(jtû.  C'est  à  la  chaleur  ambiante  qu'il  convient  d'attribuer  la 
forme  ronde,  c'est-à-dire  cylindrique,  non  sphérique  (Zeller, 
1,225),  de  la  terre,  immobile  au  milieu  de  l'univers.  Le  soleil  et  les 
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tème  du  monde,  le  principe,  la  cause  efficiente  ^u 
mouvement  est  dans  le  chaud  ;  le  principe  de  la  con- 
sistance ou  de  la  solidité  des  corps  est  dans  la  ma- 
tière froide  et  dense.  Sous  l'influence  de  la  chaleur, 
le  jmonde  avait  été  emporté  par  un  mouvement  cir- 
culaire et  la  terre  avait  reçu  ainsi  sa  forme  arrondie. 
Toutefois,  chez  Diogéne  comme  chez  Anaximènb,  la 
cause  motrice  de  Tunivers  consiste  uniquement  dans 
les  processus  de  raréfaction  et  de  condensation  de 
rair(l),  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  dans  la  cha- 
leur et  le  froid,  le  sec  et  Thimiide,  le  léger  et  le 
grave,  gagnant,  l'un  les  régions  élevées,  l'autre  les 
régions  inférieures  (2).  Et,  quoique  Diogène  ait  pu 
désigner  Tair,  entre  tous  les  corps,  comme  le  plus 
léger,  ).8irr6TaTov  (3),  il  ne  suit  pas  qu'il  n'ait  tenu 
pour  la  substance  première  que  l'air  le  plus  raréfié 
ou  le  plus  chaud.  Tout  ce  qu'il  dit  lui-môme,  après 
avoir  posé  l'air  comme  l'être  primordial,  c'est  qu'il 
existe  différentes  sortes  d'air,  c'est-à-dire  différents 
états  de  ce  corps  simple,  et,  par  conséquent  aussi, 
de  pensée  et  d'intelligence  correspondantes,  états 
soit  plus  raréfiés  ou  plus  chauds,  soit  plus  denses 
ou  plus  froids.  Mais  il  ne  s'agit  toujours  que  de  l'air 
atmosphérique,  de  «  ce  qu'on  nomme  l'air  (4)  ». 
«  Voilà  l'air  qui  pénètre  toute  chose,  qui  constitue 


autres  astres  paraissaient  à  DiooèNE  d'ApoUonie  de  nature  po- 
reuse, analogue  à  la  pierre  ponce  :  le  feu  ou  l'air  enflammé  en 
remplissait  les  pores.  Les  aérolithes  sont  des  corps  analogues, 
mais  ils  ne  s'enflamment  qu'en  tombant.  Ahcuélaus  faisait 
dériver  le  principe  du  mouvement  de  la  séparation  du  chaud 
et  du  froid  ;  le  mouvement  et  le  repos  sont  des  états  de  la 
chaleur  et  du  froid.  Ainsi  la  terre  est  immobile  et  en  repos  au 
centre  du  monde,  parce  qu'elle  est  froide.  Hipp.,  Refut.,  1,  9. 

(î)  «  11  n'est  point  question,  dit  Zeller,  d'une  pensée  qui 
serait  venue  s'ajouter  aux  substances  matérielles  et  les  mettre 
en  mouvement.  »  Die  Philos,  der  Griechen,  I,  224. 

(2)  DiooÈNEd'Apollonie,  F/«a//m.  (Mullach),6.  "EffTtYàp  TcoXuTpo- 
ftoz  xat  6ep(x6TEpoc  xa\  «^^u^^pdxEpoç  xa\  ^Y}poT£poc  xa\  xiyphjtçioç 
%ol\    oraaipiwTÊpo;    xa\  ôÇuTépiQv  xivYjeriv  (f/wv,  xa\  à>Xat  7CoXXa\ 

iTSpOlCO(Tte;    ^V£t9l... 

(3)  Àhistote,  De  an.^  I.,  ii,  15,  Diooènb  d'ApoUonie,  dit 
ArusTOTE,  aussi,  bien  que  quelques  autres,  a  cru  que  l'âme 
est  de  l'air  parce  qu'il  pensait  que  Fair  est  de  tous  les 
corps  le  plus  léger,  et  qu'il  est  le  principe  de  tout,  et  que  c'est 
pour  cela  que  l'dme  possède  la  connaissance  et  le  mouvement 
(xat  ôià  toOto  yivcocrxeiv  ts  xa\  xivetv  ttiv  'I'UXtiv)  *,  elle  connaît  en 
tant  qu'elle  est  le  principe  premier  (TcpûTov),  et  que  tout  le 
reste  provient  de  ce  principe  ;  elle  est  motrice,  en  tant  que  les 
parties  de  ce  principe  sont  les  plus  ténues  (XerrrÔTaTOv,  xivrjTi- 
x6v).  —  On  voit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  combien  est 
superficielle  l'hypothèse  d'AhisiOTE  sur  les  motifs  qui  auraient 
déterminé  Diogène  d'ApoUonie,  et  ceux  qui  étaient  du  même 
sentiment,  à  choisir  l'air  pour  principe  et  substance  de  l'Être. 
Relativement  à  ce  qui  a  trait  à  la  cause  motrice,  il  est  inutile 
de  faire  observer  que,  en  vertu  des  différents  états  de  raré- 
faction et  de  condensation,  tout  élément  serait  aussi  capable 
d'expliquer  le  mouvement  que  l'air  atmosphérique.  Ce  qu'Anis- 
TOTE  dit  de  la  connaissance  du  principe  premier  ne  manque 
pas,  au  contraire,  d'exactitude  et  de  pénétration.  Cf.  aussi 
Met.f  I,  III,  7  :  «  Anaximèxe  et  Diogène  font  l'air  antérieur  à 
l'eau  et  le  considèrent  essentiellement  comme  le  principe 
des  corps  simples  (à£pa...  àpx*r)v-»  fûv  ànXiày  <T<i>(iâTù>v).  » 

(4)  Fragm.  6.  KqlI  \loi  ôoxéei  xb  Tr,v  viioaiv  ïxoy  thon  6  à^jp 
xaXstffiEvo;  Owb  tû>v  àvOpcdirciiv. 


tout  ce  qui  existe,  qui  est  immanent  à  chaque  par- 
tie de  Tunivers,  et  dont  il  n'est  rien,  absolument  par- 
lant, qui  ne  participe,  encore  que  cette  participation 
ne  soit  pas  la  même  pour  chaque  être.  Car  il  existe 
beaucoup  de  modes  ou  de  variétés  d'air  et  d'intelli- 
gence (i).  » 

Diogène  s'imaginait  la  terre  à  l'origine,  ainsi 
qu'ÀNAxiMANDRE,  comme  une  masse  molle  et  fluide 
qui,'  peu  à  peu,  sous  la  chaleur  du  soleil,  s'était  soli- 
difiée. Des  vapeurs  montât  de  la  terre  se  serait 
formé,  par  raréfaction,  le  feu,  qui  est  la  substaiice 
des  astres.  «  Les  étoiles  étaient  nées  des  vapeurs 
humides.  Cette  doctrine,  rapprochée  de  ce  que  dit 
Alexandre  d'Aphrodisias,  que  le  ciel  s'était  grossi 
des  évaporations  de  la  terre,  autorise  à  supposer 
que,  selon  Diogène,  le  soleil  seul  s'était  d'abord 
formé  de  l'air  chaud  poussé  dans  les  régions  supé- 
rieures, et  que  les  étoiles  ne  s'étaient  formées  qu'en- 
suite des  vapeurs  développées  par  la  chaleur  du  so- 
leil, vapeurs  employées  aussi  en  partie  à  entretenir 
le  soleil  lui-même.  Comme,  dans  chaque  partie  dn 
monde,  cette  nourriture  s'épuise  avec  le  temps,  le  so- 
leil change  de  place  comme  un  animal  change  de 
pâturages,  du  moins  suivant  la  manière  dont 
Alexandre  d'Aphrodisias  expose  l'opinion  de  Diogèî^b 
d'ApoUonie  (2).  » 

Le  reste  des  eaux  primordiales  de  la  terre  avait 
formé  la  mer  ;  Diogène  expliquait  la  saveur  salée  de 
cette  eau  par  l'évaporation  des  parties  douces.  Ce 
dessèchement  de  la  mer  continuait,  selon  Anaxi- 
MANDRE  et  Diogène,  au  témoignage  d'ALEXAXDRS 
d'Aphrodisias,  commentant  un  passage  de  la  Météo- 
rologie  d'ARiSTOTE  (11,  i,  3),  où  le  philosophe  rapporte 
cette  genèse  :  A  l'origine,  les  eaux  primordiales  cou- 
vraient tout  l'espace  autour  de  la  terre  :  eîvai  yàp  t^ 

irpwTOv  ôypôv  fiiravxa  tôv  UEpl  Tirjv  y^v  Tdi:ov.  Sous  l'in- 

fluence  du  soleil,  cette  partie  s'évapora;  ce  qui  resta 
fut  la  mer  :  t6  8è  )v£tcp0èv  8i>.arrav  elvai.  La  mer  dimi- 
nue et  elle  se  dessèche  constamment,  jusqu'à  ce 
qu'un  jour  elle  soit  tout  à  fait  desséchée  :  xal  ti).©; 
ïata^aii  tzoxt  irâtdav  Çiopdtv.  Comme  Anaximandre  encore, 
Heraclite  et  Anaximène,  Diogène  admettait  une  con- 
tinuelle alternative  de  formations  et  de  destructions 
de  mondes  successifs.  Simplicius,  qui  avait  encore 
entre  les  mains  le  icepl  (pO^scoç  de  Diogène  d'ApoUonie, 
du  moins  en  partie,  car  il  ne  parait  pas  avoir  connu 
le  second  livre  de  cet  ouvrage,  que  cite  Gaubn,  en 
témoigne  très  nettement  (3),  tout  en  évoquant  l'idée 


(1)  Ibid,  ành  yap  {Jioi  tovtou  [àlpoc]  ôoxfei  vôoc  lîvai  x«\  m 
7C&V  oL<;Xy(jioLt  xa\  irovia  StaTiOévoct  xa\  èv  iravT\  èvelvai.  Ka\  ov» 
^OTiv  ou5à  ev,  By  xi  {ir)  [uri^oi  touîou,  lieTé^Ci  Ik  ovSè  §v  6|io(uC 
TO  frepov  Tb>  érépc^  àXXot  7CoXXo\  TpoTCOt  xa\  avToO  toO  alpo;  xsà 

(2)  Zeller,  I,  226. 

(3)  Simplicius  in  Arist.  Phys.,  237  b. 
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de  périodiGité  qui  nous  a  frappé  chez  Heraclite. 
Aussi  bien,  la  plupart  des  physiciens  grecs,  «  Anaxi- 

MA19DRE,  ANAXDiéNB,  AnAXAGORE,   ArCHÉLAOS,    DiOGÈNE 

d'Apollonie,  Leucippe  »,  sans  parler  des  stoïciens, 
dont  fait  ici  mention  Stobée,  parlent  de  la  fin  du 
monde  (i). 

.Piantes^  et  animaux  sont  nés  de  la  terre  sous  Tac^ 
tion  de  la  chaleur  solaire.  <c  L'eau  s'étant  putréfiée  et 
s'étant  mélangée  avec'la  terre  »,  les  plantes,  comme 
les  animaux,  furent  formés  par  génération  sponta- 
née, d'après  DioGÈNE  d*Apollonie  (2  j.  La  variété  et  le 
nombre  des  êtres  vivants  correspondent  à  la  diver- 
sité des  changements  ou  transformation  de  la  ma- 
tière première,  de  Tair,  si  bien  qae,  par  Teffet  de  ces 
transformations  sans  nombre,  ces  êtres  ne  se  res- 
semblent ni  par  la  forme,  ni  par  le  genre  de  wï^  ni 
par  les  sens  ou  par  Tintelligence,  encore  que  ce  soit 
par  le  même  principe,  Tair,  que  tous  vivent  et 
voient  et  entendent,  et  que  ce  soit  du  même  Être  que 
tous  tiennent  leur  intelligence  si  difi'érente  (3). 
L'hypothèse  transformiste  des  êtres  vivants  est 
évidemment  formulée  dans  ces  paroles  de  Diogène. 
Quant  aux  difi'érents  facteurs  de  cette  théorie,  et 
surtout  au  principal,  celui  de  la  sélection  naturelle, 
sous  l'influence  de  la  concurrence  vitale  et  de  l'adap- 
tation, déjà  clairement  indiqué  chez  Anaximandre  et 
chez  Empèdocle,  ils  ne  sont  pas  dans  les  fragments 
connus  de  Diogène. 

Cette  unité  de  la  matière  première  est  pour  Diogène 
la  raison  suffisante  de  toute  transformation  ou  évo- 
lution des  êtres  vivants.  Les  mots  grecs  êtepotwoK;, 
iTipoioOoOai,  exprimant  le  changement,  la  variation 
et  la  transformation  naturelle  des  choses,  n'ont 
guère  été  appréciés  jusqu'ici  comme  ils  doivent 
l'être  depuis  que  les  conceptions  du  même  ordre 
forment,  avec  celles  d'évolution  ou  de  développe- 
ment interne  par  variation,  le  fondement  même  de 
toute  notre  philosophie  de  la  nature,  c'est-à-dire 
depuis  le  xviii®  siècle.  Les  Hellènes  ont  certainement 
possédé  une  notion  analogue;  ils  l'ont  exprimée 
entre  autres  par  les  mots  sur  le  sens  desquels  nous 


d]  Stob.,  Ed.  phys.^  I,  416.,  çOapTov  tôv  x69|iov. 

fâ)  Théopur.,  Hist.  plant»f  III,  i,4.  AïoyévT};  5è  (n)7co(iivou  toO 
•jîttToç  x«i  jxUiv  Tiva  Xaii^vovTo;  Tcpb;  rriv  ytiv...  Plac,  II,  8,  1, 
xflt\  Tk  Cwa  ex  TT)ç  yriç.  Cf.  Stob.,  I,  358.  Suivant  Archélaus,  les 
êtres  vivants  sont  également  sortis,  par  génération  spontanée, 
du  limon  de  la  terre  sous  l'influence  de  la  chaleur  du  soleil. 
Les  premiers  animaux  vécurent  peu  de  temps.  La  génération 
sexuelle  n'eut  lieu  que  plus  tard.  Hippolyte,  Ref.y  l,  9.  Ilepi  6à 
tôv  ;(pii>v  çtj<r\v,  ÔTi  6ftppiatvo{jivir)ç  rr,;  y^*?»--*  «veçafvtro  ta  te 
flîUa  Çwa  icôX>à  xa\  àv6|Aaia  Tcàvra  rriv  aurr|v  Ôfattav,  è'xovra  éx 
TTi;  IXyoç  Tpef^tuva,  ^v  Ôè  oXtyoxp^via*  Oorepov  Ôè  avtoîç  xai  i?i 
il  0LXkr{ktav  yhttïii  àvéorri. 

(3)  Fragm.  6.  "Are  cdv  woXuTpénoy  iovenjc  xf,;  éiepoi(o<rio; 
«oVitpoiMt  xa\  Ta  Cû«  xa\  lïoXXa,  xa\  ouxe  îôé^îv  à/Xi^Xotat  eoixota 
ovn  dlattav  o(rTe  v^Tj^tv  Oi:b  toO  TrXi^^eoç  x<bv  èTepotuxjttov.  "Oiaw; 
iêicdma  Tù»  aOtô  xài  Xy^  xai  opâ  xai  àxovEi,  xa\  tt^v  aXXr,v  vd^iaiv 
tx«t  ûiro  [àiib]  toO  auToO  icivta. 


insistons  ici  à  propos  des  textes  de  Diogène  d'Apol- 
lonie.  Mais  le  concept  de  transformation,  bien  plus 
encore  que  le  mot,  a  été  l'idée  mère  de  toutes  les 
cosmologies  des  physiciens  de  Tlonie.  Ils  n'ont  pas 
eu  en  réalité  d'autre  explication  de  la  nature  et  de  la 
vie,  puisque  tout  ce  qui  existe  sort  éternellement  du 
seul  Être  vivant,  inflni  dans  l'espace  comme  dans  la 
durée,  et  n'est  qu'un  mode  incessamment  varié  et 
fugitif  de  la  substance,  seule  identique  à  elle-même 
sous  ses  transformations.  Diogène  d'ApoUonie  ré- 
sume ainsi  cette  conception  des  choses,  qui  est  toute 
la  physique  du  système  du  monde  de  ses  devan- 
ciers: «  Tout  se  forme  du  même  pai*  transformation 
et  est  au  fond  le  même;  c'est  l'évidence.  Si,  en 
effet,  les  choses  qui  existent  maintenant  dans  cet 
univers,  la  terre,  l'eau,  et  toutes  les  autres  choses 
qui  nous  apparaissent  dans  le  mt)nde,  si  de  ces 
choses  l'une  était  différente  de  l'autre  par  sa  nature, 
et  si,  à  travers  les  modes  nombreux  de  leurs  change- 
ments et  variations  elles  n'étaient  le  même  être,  elles 
ne  pourraient  ni  se  mélanger  entre  elles  ni  se  venir 
en  aide  ou  se  nuire  réciproquement  (1).  »  Ces  deux 
dernières  expressions  correspondent  à  l'idée  que 
l'on  rendit  couramment  plus  tard  par  les  mots  icoietv 
et  Tiàoxetv,  comme  cela  ressort  manifestement  de  ce 
passage  d'Aristote  :  «  Diogène  s'exprime  fort  bien 
lorsqu'il  dit  que  si  toutes  choses  ne  provenaient  pas 
d'un  même  principe,  il  serait  impossible  qu'elles 
pussent  agir  et  souffrir  réciproquement  (2)  ».  La 
preuve  de  l'unité  de  substance,  Diogène  la  trouve 
dans  le  fait  d'observation  de  l'assimilation  des  ma^ 
tières  du  sol  par  les  végétaux  et,  selon  Simpligius, 
par  celle  des  végétaux  par  les  animaux.  Or  on  voit 
les  plantes  se  nourrir  de  la  substance  de  la  terre  et 
les  animaux  se  nourrir  des  végétaux.  La  grande  idée 
d'où  est  sorti  le  livre  célèbre  de  Moleschott  est  en 
germe  dans  cette  pensée  de  Diogène  d'ApoUonie  (3). 
Voici  les  termes  mômes  de  Diogène  :  «  Ni  le  végétal 
ne  pourrait  naître  de  la  terre  ni  l'animal  ni  quoi  que 
ce  soit  ne  pourrait  exister,  s'il  n'était  point  dans  la 
nature  qu'ils  fussent  essentiellement  le'  même.  Mais 
toutes  ces  choses,  quelles  que  soient  les  apparences 
variées  qu'elles  revêtent,  dérivent  par  transforma- 
tion du  même  et  retournent  au  même  (4)  ». 


(1)  Diogène  d'ApoUonie,  Fragm.  2.  'Efxo't  ok  ôoxéei,  to  (Ùv 
Çv|i7cav  eliteiv,  içdcvta  toi  è^vta  âiïb  toO  aùxoO  érepoioOaOai  xal  to 
aÛTo  eîvai*  xa\  toOto  etSTiXov .  El  yàip  xk  èv  Tw8e  xoi  xd<r{ib>  édvta 
vûv  ^T[  xal  {îîwp  xa\  ToXXa  ôva  9a(veTai  èv  Tcîliôe  t^  %6tj^tù  èdvTa, 
t\  TouTtcov  Tt  ^v  TO  gTCpov  ToO  érépou  erspov  èbv  rÇ  lôlri  çuo'et,  xai 
|j.7j  TO  avTO  âbv  |i€T2iri7rc6  TtoXXaxûç  xa\  r|T£poioOTO,  oyS'  av  ovte 
|iî(T7î^ai  àXX;^Xoi<Tt  TjôOvaTO  o(;Te  «içsXTidiç  tw  ïxi^tù  o'jte  pXâêr^ 
elvai. 

2;  AaiSTOTE,  De  gêner,  et  corrupt.^  l,  vi,  3.  Ka\  tout*  opOfa>; 
Xéyei  AïoYévTjÇ,  Ôti  ei  (iri  è|  évbç  9iv  aîtavTa,  o*Jx  av  TjV  tb  Ttotcîv 
xa\  TO  7ta<TX*^^  ^'^'  «XXr,Xaïv... 

^3)  J.  Moleschott,  Der  Kreislauf  des  Lebens.  Mainz.  1852. 

[V]  OJfi'   av  ovîre  ç'jibv  ix  TfJ;  yî};   çvvac  oûts  ^tiiov  ouTt  aXXo 
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Ce  qiii  est  vrai  du  corps  est  vrai  de  TinteUigence  ; 
car  touie  distinetion  de  la  matière  et  de  l'esprit  est 
illusion  dans  l'hylozoïsme.  Quel  que  soit  le  nom  de 
la  matière  première,  puisqu'elle  est  tout  ce  qui  existe, 
toute  chose,  à  quelque  degré,  participe  de  sa  nature, 
et  c*est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit 
DiooÈNE  qu'c  il  y  a  bien  des  modes  ou  variétés  d*air 
et  d'intelligenoe  »*.  Les  différentes  espèces  d'air,  on 
Ta  vu,  sont  en  même  temps  les  différentes  formes 
de  pensée.  La  vie  et  la  pensée  sont  produites,  dans 
tous  les  êtres  vivants,  par  Tair  qu'ils  respirent;  ce 
sont  des  propriétés  de  cette  matière  (1)  :  «  Les 
hommes  et  les  autres  animaux  qui  respirent  vivent 
de  Y  air;  il  est  pour  eux  Y  âme  et  Yintelligencef 
comme  il  est  clairement  expliqué  dans  ce  Uvre;  et 
lorsque  l'air  se  retire,  ils  meurent  ;  et  l'intelligence 
les  abandonne  (i).  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Diogènb.  De  même  que 
l'air  en  général  est  susceptible  de  revêtir  une  va- 
riété infinie  de  formes,  de  même  les  âmes  diffèrent 
entre  elles  comme  les  espèces  et  les  individus  aux- 
quels elles  appartiennent.  Hais  l'unité  fondamentale 
de  la  matière  première  implique  celle  de  l'âme  et  de 
l'intelligence.  Le  principe  de  l'unité  de  l'esprit  et  de 
la  matière  a  donc  ses  racines  dans  l'ancienne  phy- 
sique ionienne.  C'est  le  même  élément,  en  effet,  qui 
est  l'âme  de  tous  les  animaux,  c'est-à-dire  l'air,  air 
plus  chaud  que  celui  dans  lequel  nous  sommes  plon- 
gés, mais  beaucoup  plus  froid  que  Tair  qui  envi- 
ronne le  soleil  :  x«l  4wâvTu>v  tûv  Çwwv  8è  Vj  4"^X^  "^^  *^^ 

iffTi,  àV^p   8ep(jL(STepoç  [iièv  to5  ï|ci>,  èv  à  eîiiitv,  toO   [lévTOi 

iwtpà  T(Ji^lCw  ico>.Xôv  ^\j)(j^6xz^o<;  (3).  Cette  chaleur  n'est 
la  même  chez  aucun  des  animaux  ;  elle  diflère  de  même 
chez  chaque  homme,  si  on  compare  l'un  à  l'autre, 
non  beaucoup  à  la  vérité,  mais  de  façon  à  être  ap- 
prochante sans  être  tout  à  fait  semblable  (i). 

Et  DioGÈNG  d'Apollonie  ajoute  ces  mots  d'une 
grande  profondeur  :  «  Aucune  des  choses  soumises 
au  changement  ne  peut  en  effet  différer  d'une  autre 
avant  de  lui  avoir  été  sesnblable  »  :  ot^Sàv  S'olrSv  tc 
yevéaôai  tôv  ÉTtpoioujilviùv  &Tepov  Ixlpou,  nplv  xd  <xù'v6 
yéviriTai.  Car  toutes  les  choses  ont  été  identiques  de 
nature,  c'est-à-dire  ont  été  de  l'air,  avant  d'être  de- 

Yevioôat  ovÔév,  el  \Lr\  outo)  ff-jv^orato  wore  touto  elvai*  iXlk 
Ttàvxa  taûxa  éx  tou  aûtoO  éTspoioujieva  àXXoTe  àXXoïa  Y^vetai  xa\ 
èç  tb  a\)xh  à^of^ùiçtitt,  Fragm.  2. 

(1)  Archélaus  se  représentait  aussi  l'intelligence  comme  liée 
à  l'air  que  nous  respirons,  d'après  une  conjecture  de  Zellek  ; 
Archélaus  aurait  regardé  l'air  comme  animé,  vivant,  intelligent, 
bref,  comme  la  matière  première.  Cf.  Ed.  Zeller,  I,  220. 

(2)  DiooÈNE  d'Apollonie,  Fragm.  5.*'Av6pw7toiYàp  xa\  xot  aXXa 
Çôa  àvairvéovTa  Çwti  xû  àépi  xa\  toOto  autoidi  xa\  «j/vx^  ^^^  ^*^ 
vd^io-tç,  to>c  ôeÔi^Xtoxat  èv  rpôç  tf^  oy-f ypaç^  éjiçavéw;,  x«\  éôcv  tovto 
dTtaXXax^fi»  àiro6vi^<Jxê(  xa\  i\  v(ir,<jt;  iiïiXeîiret. 

(3)  Fragm,  6. 

(4)  Ibid.  o(&ot6v  lï  xoOto  to  Oepjibv  oùfiev?);  tûv  Çwwv  laxl,  itzti 
o'jîà  T&v  àv6p<i7cu)v  àXXi^Xot<Ti,  dXXà  Ôiaçépef,  ixéya  {làv  o;i>  àXX*  w^re 
irapairXi^ata  elvat,  oO  |iivTOi  ditpexcfa>;  y^  6(jL0(tfv  y*  idv. 


venues  différentes  par  le  changement  ou  les  trans- 
formations de  cette  matière.  Aussi  Diooène  nitn- 
buait-11  aux  métaux  et  aux  minéraux,  conmie  aux 
plantes  et  aux  animaux,  une  fonction  analogue  à  la 
respiration  ;  il  admettait  qu'ils  absorbent  et  exhalent 
des  vapeurs  humides,  les  uns  davantage,  les  autres 
moins,  mais  surtout,  parmi  les  substances  ductiles, 
le  fer  et  le  cuivre.  Les  deux  moments  constituant 
l'acte  de  la  respiration  aérienne,  l'inspiration  et 
Texpiration,  sont  nettement  indiqués  pour  le  fer 
comme  pour  la  pierre  d'aimant  :  Thitw  t6  tSypàv  t6  àit^ 

ToO  tcapaxcijjLêvoti  àjpo^  ^  à^piévai  (  I  ). 

Puisque  la  vie  et  Vintelligence  sont  bien,  pour  Dio- 
gènb d*Apollonie,  des  propriétés  immanentes  de  l'air, 
les  sensations  n'ont  point,  naturellement,  d'autre 
priikcipe,  et  Théophraste  compte  ce  naturaliste  au 
non^bre  de  ceux  qui  expliquent  la  connaissance  par 
l'action  du  semblable  sur  le  semblable  (2). 

Gaf ,  écrit  le  disciple  d'AaisTOTB,  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  son  maître,  si  tout  ne  dérivait  pas 
d'un  principe  unique,  il  serait  impossible  qrae  les 
choses  pussent  agir  les  unes  sur  les  autres  et  éprou- 
ver les  effets  de  cette  action  :  oàU  yàp  tô  irois^  ttvai 
xal  icào^civ  el  {jlV^  'Tcivxa  "^v  IÇ  ivcS^.  La  Substance  de 
«  l'àme  »  provient  en  partie  de  l'air  contenu  dans  la 

(1)  Alkzanori  Aphrodisisnsis  prmter  commentaria  saipim 
minora.  Quœstiones...  éd.  Ivo  Bkuns,  Supplem.  arUtolelicuni. 
II.  P.  II.  Alexandiu  scripta  minora  i^liqua,  Berolini,  1892.  ii, 
XXUi,  72.  U$p\  Tfic  *Hp«xXe(«c  Xfeou,  {101  xi  fXxti  tbv  ffMiipov. 
Après  avoir  exposé  les  théories  explicatives  de  ce  phénomèno, 
présentées  par  Empédocle  et  par  Démocrite,  Alexaxdhe  d'.\phro- 
dlslas  expose  celle  de  Diooknr  d'Apollonie:  îléertm  xà  IXori^viv 
xa\  af tévai  tivâ  lx|i«Sa  àf'  avr&v  neçvxévai  xa\  SfXxctv  S(«*(^i  ta 
\f.h  irXeio),  xa.  6è  èXixxta^  itX6t<TTYiv  8è  ctçiivai  x«Xxtfv  xt  xai  ^ôtj- 
pov...  ToO  (TiÎT^pou  £XxovTd;  te  xa\  irXeîov  o^ilvto;  Oypbv  t^v  XtSov 
o^aav  àpatoTipav  toO  o-iSi^pou  xal  yttù^fxxipoL'v  icXetov  eXxctv  -rô 
Cypov  TO  à'Ko  ToO  irapaxei|Uvou  âépoç  1)  à^iivAU  AuxAXiiM 
recherche  et  discute  ensuite  la  nature  du  phénomène  en  vertu 
duquel  la  pierre  d'cdmant  attire  le  fer,  et  uniquement  le  fier, 
suivant  lui  (rie  6  tv^c  iXx7ictp6Koc...  i\  âà  Xf^oc  xbv  r^pov  péf^f) 
sans  changement  d'état  de  ce  métal,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
l'attraction  de  l'eau  parle  soleil,  par  exemple  :à  tjXioç  xh  v^* 

.  oùx  ««  "^  X(6©ç'  ou  Yàtp  (ArraSttXXet  tov  oidvipov.  Le  fer  est  attiré 
vers  cette  pierre  sans  que  celle-ci  l'attire  par  force  verseilc,mâi* 
bien  par  suite  de  ce  qui  manque  au  fer  et  que  la  pierre,  elle,  pos- 
sède ;  «  il  semble  en  effet  que  cette  pierre  est  de  la  nature  du  fer.- 
Car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  qui  possèdent  de  U 
sensibilité  et  les  êtres  animés,  vivants,  qui  tendent  vers  ce  qui 
est  conforme  à  leur  nature,  conclut  Auxandae  d'Aphrodisi&s, 
mais  aussi  un  grand  nombre  d'êtres  inanimés,  o^wc  w\  é 
(T^drjpoc  âic\  TT)V  XiOov  çépcToct,  où^  EXxo'J^av  aÙTÔv  pcx  icpb;  &«ur(v< 
SXX'  l^étni  Touxov  ou  èvôer^;  {liv  è<mv  aùxdc»  J^X**  ^*  *^^  ^  \^i' 
îoxef  Y*P  ^*^  A  XfOoc  at^Tjpîxi;  elvat.o  où  ji^vov  y*P  fi  aLMy\9v 
ïyjo'^xoL  xa\  xk  Ï[l^*jx*  tfUxai  toO  xaxàt  çuatv  iauTofç,  âfXX*  ovrw 
TtoXXi  xa\  Tûv  itj/ûxwv  ex^i.  Il  est  difficile  d'imaginer  une  for- 
mule plus  nette,  et,  au  fond,  plus  exacte,  de  la  doctrine  même 
de  l'hylozoïsme  antique,  chez  les  épigones  d'ARisroTE»  philo- 
sophe aussi  opposé  à  cette  doctrine,  dans  Fantiquité,  que  Ta 
été  Kant,  dans  les  temps  modernes.  Cf.  ia^g.  KAirr's,  Metaphfh 
sische  Anfangsgrtinde  der  Naiuryyissenschaft  M^chamk» 
Sammtl.  Werke,  Leipzg,  1867,  IV,  439-440.  «  DerTod  atUrSa- 
hoyhilosopkie  wâre  der  Bf/lozoismwf,  » 

(2)  TnÉOPHR.jDe  sensu,  39.  Aioy^vy);  Ce,  «5<Tiwp  xh  J^y  xal  çpowîV 
Tû  âépi  xa\  xkç  ato^veiç  àvdiirrfti,  &(b  %%(  dd((icv   &v  xd  4|&«(^ 

TTOISIV. 
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semence  (Diogèiœ  avait  noté  qae  la  semence  des  ani- 
maux était  «(  aérée  »  comme  Técume)  (1),  en  par- 
tie de  Tair  qui  pénétre  dans  les  poumons  après  la 
naissance  {i). 

Lesanimauxnaissentenréalité^  inanimés»,  à^^x,^, 
ils  ne  sont  pas  toutefois  dénués  de  chaleur,  et  c'est 
sousTinfluence  delà  chaleur  vivifiante  du  corps  delà 
mère  que  les  fœtus  mâles  sont  formés  à  quatre  mois, 
les  fœtus  femelles  à  cinq  mois  (3).  Mais  c'est  de  Tair 
extérieur  qu'ils  attirent  dans  les  poumons  après  être 
sortis  de  leur  mère  que  provient  surtout  Tàme  des 
nouveau-nés.  L'àme  des  animaux  est  par  excellence 
on  air  chaud  et  sec,  iV|p  Ôep|jL6T€po<;  [Uv  toO  I^o»  èv  ^ 
sl{av,  qui  coule  dans  les  veines  avec  le  sang.  Cette 
sorte  d'air  vital,  mêlé  au  sang  et  circulant  avec  lui, 
anime  le  corps  entier.  C'est  à  cet  ordre  de  considé- 
rations q[u'on  doit  la  description  anatomique,  digne 
de  l'époque  de  Démogiute,  qu'a  donnée  du  système 
veineux  Diogèrb  d'Apollonie,  description  venue  jus- 
(ju'à  nous. 

AaisTOTB,  en  son  Histoire  des  animaux,  nous  a  en 
efél  conservé  ce  précieux  document.  Le  ventricule 
gsnehe  du  c«sur,  l'aorte,  la  carotide,  le  pouls  y  sont 
déllk  indiqués  ;  il  y  est  question  des  vaisseaux  de  la 
tète  et  de  la  moelle  éjûnière.  Voici  cette  description, 
détaflléft  el  j^dse  pour  le  temps,  du  système  car- 
dio-vaseulaire. 

<K  Telle  est  la  dLqK>6itton  des  veines  («t  <fU&t<i)  dans 
rhonûneril  y  en  a  deux  grosses;  elles  traversent  le 
ventre  le  long  de  l'épine  dm  dos,  Tune  à  droite, 
Faub^  à  gauche  ;  diacune  d'dles  descend  d'une  part 
dans  la  cuisse  qui  lui  correspond  ;  vers  le  haut  elles 
montent  à  la  tète  en  passant  près  des  clavicules  et 
traversent  la  gorge.  Ces  deux  veines  distribuent  des 
rameaux  dans  tout  le  corps,  celle  qui  est  à  droite  dans 
le  côté  droit,  celle  qui  est  à  gauche  dans  le  côté 
gauche.  Deux  très  grandes  veines  se  rendent  au 
cœur  près  de  l'épine  du  dos.  Deux  autres  veines,  qui 
se  trouvent  un  peu  plus  haut,  traversent  la  poitrine, 
et,  passant  sous  l'aisselle,  vont  chacune  à  celle  des 
mail»  qui  est  de  son  côté.  L'une  s'appelle  la  splé- 
»f7ti€,  WutteVAépatigue.  Leur  extrémité  se  divise: 
une  partie  est  destinée  au  pouce,  l'autre  aupoignet  ; 
et  de  là  naissent  une  multitude  de  petites  veines  qui 
se  distribuent  dans  toute  la  main  et  les  doigts. 
D'autres  rameaux  plus  faibles  sortent  des  premières 
veines  ;  ceux  qui  partent  de  la  vehie  droite  vont  au 
/oie,  ceux  qui  partent  de  la  veine  gauche  à  la  rate  et 
aux  reins.  Les  veines  destinées  aux  extrémités  infé- 
rieures se  partagent  vers  l'endroit  où  ces  parties 


{!)  SiMPLicicis,  Phys.j   33.    Kai   âçeÇfîc  6e{xvv(jiv,  Ôti   xai   to 

(2)  Mac.,  v;  15,  4. 

(3)  CE^onnfVS,  9,I)îo^ene«  Apolloniales  qui  masculis  corpus 
ail  quatuor,  mensibuê  formarx  et  feminis  quinque. 


s'attachent  au  tronc,  et  elles  se  répandent  dans  toute 
la  cuisse.  Le  rameau  le  plus  fort  descend  derrière'  la 
cuisse  où  sa  grosseur  est  sensible,  l'autre  rameau 
descend  en  dedans  de  la  cuisse,  et  a  un  peu  moins 
de  grosseur.  De  là  ils  passent  l'un  et  l'autre,  le  long 
du  genou,  à  la  jambe  et  aux  pieds,  de  même  que  les 
rameaux  supérieurs  se  portent  aux  mains,  et,  par- 
venus au  cou-de-pied,  ils  se  distribuent  aux  orteils. 
Des  principales  veines  il  en  naît  un  grand  nombre 
de  petites  qui  se  répandent  sur  le  ventre  et  sur  la 
région  des  côtes. 

«  On  voit  saillir  au  col  les  veines  qui  se  portent  à 
la  tête  (al  8'  tU  T^v  xE<paXi?iv  TtCvouffai)  en  traversant  la 
gorge  ;  deux  vaisseaux  se  terminent  de  chacpie  côté 
auprès  de  V oreille;  à  son  extrémité,  chaqpie  veine  se 
divise  en  une  multitude  d'autres,  qui  vont  à  la  tête 
en  se  portant,  celles  de  la  droite  à  gauche,  et  celles  de 
la  gauche  à  droite.  11  passe  dans  le  cou  une  autre 
veine,  de  chaque  côté,  le  long  de  la  grosse,  mais  qui 
est  \m  peu  moins  considérable  ;  la  plupart  ies.  veines 
delà  fefe  viennent  s'y  réunir;  elles  rentrent  en  de- 
dans par  le  cou  et  chacime  donnenaissance  à  d'autres 
qm  passent  sous  l'omoplate  et  descendent  aux  mains. 
On  les  distingue  facilement  de  \?Lspléniqtte  et  de  V hé- 
patique, dont  elles  suivent  le  cours,  parce  qu'elles 
ont  un  volume  un  peu  moins  considérable.  On  ouvre 
ces  veines  dans  les  douleurs  qui  se  font  sentir  sous 
la  peau;  mais  dans  celles  qui  affectent  la  région  de 
l'estomac,  on  ouvre  la  splénique  et  l'hépatique.  Ces 
dernières  veines  fournissent  des  rameaux  aux  ma- 
melles ;  d'autres  rameaux  plus  faibles,  parlant  de 
chacune  de  ces  deux  branches  et  traversant  la  moelle 
épinière  (8ià  toO  vwTiaCou  |i.ue).ot3),  vont  aux  testicules. 
D'autres,  qui  passent  sous  la  peau,  traversent  les 
chairs  et  vont  aux  reins  ;  elles  se  terminent  aux  testi- 
cules dans  les  hommes,  à  l'utérus,  chez  les  femmes. 
Les  premières  sont  plus  larges  au  moment  où  elles 
sortent  du  ventre,  elles  diminuent  ensuite,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  croisent  pour  passer  d'un  côté  à  l'autre  : 
on  les  appelle  veines  spermatiques,  La  partie  la  plus 
épaisse  du  sang  est  absorbée  par  les  chairs  ;  ce  qui 
en  reste  et  va  se  rendre  aux  différents  endroits  in- 
diqués est  un  sang  subtil,  chaud,  écumeux  (i).  » 

Où  était,  pour  Diogène  d'ApoUonie,  le  a  siège  de 
l'âme  »?  On  lit  bien,  dans  les  Placita,  qu'il  avait 


(1)  Aribtote,  De  anim.  hist.,  111,  n.  Cf.  Aristotblbs,  TJiier- 
kunde,  von  H.  Aubert  u.  Fr.  Wim.mer,  1,  313-317,  et  ii,  fig.  4. 

L'exposition  du  trajet  et  (te  la  distribution  des  veines  est, 
chez  DiooèNE  d'ApoUonie,  incomparablement  plus  rapprochée 
de  la  vérité  que  celle  de  Sybkjibsis,  qu'on  lit  également  dans 
Aristotb.  Les  principaux  vaisseaux  de  la  grande  circulatioa 
y  sont  décrits,  ainsi  que  leurs  rapports  avec  le  cœur,  et  on 
peut  y  voir  déjà  une  indication  de  la  distinction  des  artères 
et  des  veines.  C'est  bien  plus  à  cette  description  de  Diooèkb 
d'ApoUonie  qu'^  celle  d«  Polybb,  que  se  rattache  lexposition 
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çitué  l%e|xovix(5v  dans  Iq  ventricule  artériel,  ou 
ventricule  gauche  du  cœur  (1).  Mais  cette  localisation 
ne  convient  que  pour  ceUe  du  siège  principal  de 
Tair  vivifiant  dans  le  corps,  air  qui  par  les  veines  ar* 
rivait  dans  ce  ventricule.  On  ne  saurait  compteur  en 
effet  DiOGÉNE  parmi  ceux  qui,  à  Tinstar  d*EMPÉD0CLE, 
d'ÀRiSTOTE  et  des  Stoïciens,  ont  considéré  le  sang, 
leë  cavités  du  cœur,  et  môme  le  péricarde,  comm^ 
Vorgane  de  Tlntelligence,  Certes,  Tâme  ne  saurait 
avoir  de  vie  indépendante  de  celle  de  l'air  qui  cir- 
cule, plus  ou  moins  pur,  dans  le  sang  irriguant  tous 
les  organes  du  corps;  elle  s'alimente  de  l'air  que  le 
sang  lui  apporte  constamment;  sinon,  elle  som^ 
meille,  s'alanguit  ou  meurt.  Ainsi,  lorsque  le  sang 
répandu  dans  les  veines  refoule  l'air  qui  s'y  trouve 
contenu  dans  la  poitrine  et  dans  l'abdomen,  le  som- 
meil (Ott/oç)  arrive  ;  mais  si  tout  l'air  abandonne  les 
veines,  c'est  la  mort  (2).  Quant  au  siège  de  l'âme, 
DiOGÈNE  d'Apollonie  nous  paraît  bien  plutôt  être  du 
nombre  des  naturalistes  qui,  avec  Algméon,  Démo- 
CRrTE,  HippocBATE  et  Platon,  tiennent  le  cerveau  ou 
l'encéphale  pour  le  centre  de  cette  fonctioù  (3).  11 
ressort  en  effet  nettement  des  textes  de  Théophraste 
que  le  cerveau  (cyxéça).©?)  était  pour  Diogène  le 
siège  des  sensations,  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  de  la 
vue,  par  l'intermédiaire  de  l'air  ambiant. 

Volfaction  a  pour  cause  l'air  qui  environne  le 
cerveau  lui-même  et  ses  veines,  disait  Diogène  ;  un 
certain  rapport  .harmonique  doit  exister  entre  le 
degré  de  densité  de  l'air  et  la  respiration,  sinon  la 
sensation  de  l'odorat  fait  défaut  (4). 

La  perception  du  son  a  lieu  lorsque  l'air  siégeant 
dans  les  oreilles,  mis  en  vibration  par  l'événement 
extérieur,  arrive  au  cerveau  par  une  sorte  de  trans- 
mission du  choc  initial  rappelant  l'onde  nerveuse  (5). 

Quant  à  la  vision,  elle  résulte  de  la  projection  des 
images  sur  la  pupille;  celle-ci,  «  mêlée  à  l'air  inté- 
rieur »,  produit  la  sensation  (6).  Diogène  en  donnait 
pour  preuve  qu'une  phlegmasie  des  veines  de  Tœil 
(<pXeY|i.a<ï(a  tûv  <p).Ê6â>v)  empêche,  en  troublant  cette 
crase  interne  de  l'air  avec  la  pupille,  la  vue  d'avoir 
lieu,  encore  que  les  images  extérieures  se  reflètent 
sur  la  pupille. 

Diogène  rapportait  donc  le  siège  des  sensations 


(1)  Plac.  IV,  V,7.  Aïoyévr,;,  èv  TTj  àptiopiaxyj  xoiXîa  TÎjçxapîta;, 
YjTi;  ècrci  xal  7cveu|i.aTtxi^. 

(2)  Plac.  V,  23,  3.  'Eàvôà  àitav  tô  àepûîe;  ex  tôv  çXeêûv  exXtîtT,, 
âàvQirov  TVYxâveiv. 

(3j  Théodoret,  Gr.  a/fecl.  cin\,  V  (Mioxe,  t,  83,  p.  933,),  où 
toutefois  DiOGÉxE  n'est  pas  nonmié. 

(4)  TiiÉOPHR.,  De  sensu,  39.  Ttjv  (làv  oaçpTjffiv  tw  7rep\  tbv  êyxé- 
faXov  aépi'  toOtov  yàp  àOpouv  sïvai  xa\  ^ijijietpov  Tfj  [àvaîwofj] 
Âxo^*  Tov  -rpciçaXov  avtbv  |jl6vov  xa^i  çXeSia. 

(5)  Id.,  ibid,  Tyjv  ô'  àxoT)v  Ôtav  6  èv  toîc  cîxiiv  à>|p  xivy)6e\c  Otto 
toO  ï^tù  dtaSoO^  itpbç  Tov  ÈyxiçaXov. 

v6)  Id.,  ib.  T^v  5'  ot}/iv  6pav  Eii^aivopi&vtav  et;  rriv  x6py)v,  TavTr,v 
li  |xiYvu|iivy)v  Tâ>  ivro;  àépt  itoutv  a?99T)9tv. 


à  l'air  contenu  dans  le  cerveau  ;  c'est  bien  cet  «  air 
intérieur  »  qui  sent  (6  èvTô;  à-^^  ala6dlvET«t),  comme 
il  paraît  l'avoir  dit  (1).  C'est  donc  bien  dans  le  cer^ 
veau  que  se  trouvait  pour  Diogène  le  siège  des 
sensations.  Ajoutons  qu'il  semble  avoir  discqté  sur 
les  conditions  morphologiques,  anatomiquesetphy^ 
sîologiques  de  Tacuité  des  sens,  conditions  où  le 
calibre  et  l'état  de  réplétion  des  vaisseaux  sanguins 
jouent  constamment  un  rôle. 

Le  plaisir  et  la  douleur  dépendent,  comme  les 
émotions  et  les  affections  morales,  la  colère,  elc, 
d'un  mélange  déterminé,  en  certaines  proportions, 
de  l'air  et  du  sang.  Il  en  est  de  môme  de  la  santé  et 
de  la  maladie.  Des  sensations  agréables,  la  langue 
est  le  meilleur  juge  (xpitixcuTatov),  parce  (jue  c'est 
l'organe  où  se  distribuent  le  plus  grand  nombre  de 
veines  (2).  Diogène  aurait  noté  aussi  que  l'état  de 
cet  organe  fournit  maints  indices  propres  au  dia- 
gnostic des  maladies.  Autant  la  pensée  est  favorisée 
par  un  air  chaud  et  sec,  autant  elle  est  trooUéet  et 
même  empêchée,  par  des  vapeurs  humides  (3).  C'est 
pourquoi  la  pepsée  est  particulièrement  altérée  (dans 
le  sommeil,  dans  V ivresse  et  quand  l'estomac  est  snr- 
chargé  de  nourriture.  Les  diverses  affections  men- 
tales, le  délire,  la  folie,  sont  également  la  suite  de 
cette  surabondance  de  l'humide  et  du  dense  sur  le  sec 
et  le  chaud  (4).  Diogène  avait  démontré  la  vérité  de 
la  doctrine  touchant  les  propriétés  contraires,  pour 
l'intelligencejdel'airpur  et  chaud,opposé aux  vapeurs 
humides  etépaisses,  en  faisant  remarquer  que  lesani- 
maux  nous  sont  inférieurs  quant  à  cette  fonction,  la 
pensée  (Stàvotav),  parce  qu'  «  ils  respirentl'airs'élevant 
de  la  terre  et  se  nourrissent  d'une  nourriture  plus 
humide  que  celle  de  l'homme  ».  Les  oiseaux,  àla  vé- 
rité, respirent  un  air  pur.  Mais  ils  possèdent,  selon 
Diogène,  une  nature  semblable  à  celle  des  poissons  : 
l'air  qu'ils  respirent  (t^  irveOita),  au  lieu  de  pénétrer 
par  tout  leur  corps,  s'arrête  dans  l'estomac;  il  ea 
résulte  que  l'oiseau  digère  rapidement  sa  nourriture, 
mais  qu'il  est  stupide  (à<ppov).  Les  végétaux  (ta  ç^'^y 
qui  ne  sont  ni  creux  ni  capables  de  respirer  sont, 
pour  la  môme  raison,  absolument  privés  de  pensée  (5). 
C'est  encore  pour  la  même  cause  que  l'homme  Im- 
même, en  sa  première  enfance,  est  un  être  stupide 
et  dénué  de  raison  (6).  Durant  tout  cet  Age,  en  effet, 
l'humide  prédomine  dans  l'économie;  l'air, confiné 
dans  la  poitrine,  ne  peut  pénétrer  et  se  répandre  par 

(1)  lD.,t6.,42. 

(2;  Tiiiopm.^De  sensu  A3.  KoiiTiççXBaç  à7t«a«;  «vtoxew  n»'^'; 

3  Id.,  ib.,  44.  Nous  pensons  par  un  air  pur  et  sec,  -r^^fj 

xaOapû  xa\  Çt)pw'xa>>.v6iv  yaip  ttjv  tx(tdi2a  tov  voOv,  5iô  xa»  «^^^' 

Owvot;*xa\  év  xalç  Mai;  xa\  h  Ta»;  itXT,<x|iovaî;  ^jTTOv   fP*^/" 

(4)  Plac.  Y,  20.  Ilpoaçepû»;  ô'  aÛTa  Ôiaxsî<rt«i  toi;   l«l*'i^<^ 
TcapSTrraixiro;  to-j  f,ysjiovixoO.*  ,.  „ 

5}  A  cet  égard,  on  le  voit,  Diooè5e  d'Apollonie  ém 
autre  sontiinenl  qu'EMPÉoocLE.  Démocritk  et  A^iaxacore. 

(6)  TiiKoPiiH.  De  sensUf  45.  Ta  iraiÔia  açpovs* 
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tout  le  corps.  C'est  donc  toujours,  on  le  voit,  à  la 
circulation  plus  ou  moins  parfaite  de  l'air  dans  les 
vaisseaux  qxie  toute  sensation^  toute  vie  intellectuelle 
et  morale,  lorsque  celle-ci  existe,  se  ramènent,  en 
do'nière  analyse,  comme  à  leur  condition  organique. 

La  conception  hylozoïste  du  monde  et  de  la  vie  de 
DioGÈRE  d'ApoUonie  diffère  radicalement  de  celle 
d'ËMPÊDocLE  et  des  atomistes.  Les  atomes  fins,  polis 
et  ronds,  semblables  à  ceux  du  feu,  les  atomes  vi- 
taux et  psychiques  de  Leucippe  et  de  Démocrite,  ces 
atomes  d'une  mobilité  extrême,  parcourant  inces- 
samment tout  le  corps  dans  lequel  ils  entrent  à 
chaque  inspiration,  et  auquel  ils  procurent,  avec  le 
mouvement,  la  vie  et  la  pensée  —  la  pensée  dans  le 
cerveau,  les  émotions  dans  le  cœur,  le  désir  dans  le 
foie  —  sont  une  variété  de  corpuscules  matériels  ré- 
pandus dans  l'univers  entier,  où  ils  suscitent  par- 
tout, avec  la  chaleur,  Tàme  et  l'intelligence.  Mais 
quoiqu'il  y  eût  bien  des  sortes  d'air,  et  partant  d'in- 
telligence, selon  DioGÈNE  d'ApoUonie,  c'était  tou- 
jours un  même  principe  élémentaire,  un  et  identique 
en  son  essence,  Considéré  comme  capable  par  na^ 
ture  de  sentir  et  de  penser,  qui  constituait  le  sub- 
straium  des  sensations  et  dé  l'intelligence,  à  quelque 
^egré  que  ces  propriétés  existassent  dans  les  diffé- 
rents états  de  la  matière.  Le  même  élément,  plus  ou 
moins  pur  et  chaud,  plus  ou  moins  humide  ou  froid, 
était  plus  ou  moins  capable  de  sentir  et  de  penser, 
voilà  tout.  C'était  là  une  propriété  immanente  des 
choses,  de  Tunivers  vivant,  sentant  et  pensant. 

La  sensibilité  et  la  pensée  sont  au  contraire,  pour 
les  atomistes,  un  phénomène  qui  résulte  de  la  nature 
géométrique  de  certains  atomes  dans  leurs  relations 
avec  d'autres  atomes;  l'âme  n'est  qu'un  cas  spécial 
de  la  matière  en  mouvement;  les  mouvements  ration- 
nels, les  processus  de  la  sensibilité,  de  la  pensée  et 
de  la  volonté  paraissent  simplement  réductibles, 
comme  tous  les  autres  mouvements,  aux  lois  géné- 
rales de  la  pesanteur,  ou  plutôt  du  choc  et  de  la 
rencontre  des  atomes,  d'ailleurs  absolument  dénués 
d'états  internes,  d'appétitions,  de  tendances,  de  sen- 
timents, qui  pourraient  faire  songer  à  des  monades 
animées,  et  encore  moins  à  ces  grands  principes  du 
monde,  l'eau  de  Thalès,  le  feu  d'HÉRACLiTE,  l'air 
d'A^xiMÈNE  et  de  Diogère  d'ApoUonie,  principes 
matériels  conçus  comme  sentant  obscurément  et 
pouvant  s'élever,  au  cours  de  transformations  sans 
conunencement  ni  fin,  aux  degrés  les  plus  divers 
d'inteUigence  dans  les  combinaisons  ou  mélanges 
fugitifs  d'où  sortent  des  êtres  tels  que  l'homme  et 
tant  d'autres  animaux,  destinés,  ainsi  que  toute 
faune  et  toute  flore,  à  se  dissoudre  et  à  rentrer  dans 
le  cahos  fécond,  animé  et  vaguement  conscient,  de 
l'univers  éternel  et  infini. 

Jules  Soury. 
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Le  (f  sixième  sens  ». 


Dans  la  Revue'Scientifique  du  26  mars  1898,  M.  A.  Thau- 
ziès,  dans  un  article  sur  Va  Orientation  »,  s'exprime  de 
la  façon  suivante  : 

u  Beaucoup  de  savants  supposent  au  pigeon  voyageur 
ce  qu'ils  nomment  «  un  sixième  sens  »,  le  sens  de  Torien- 
tation,  le  sens  de  la  direction.  La  conjecture  est  sédui- 
sante :  elle  supprime  toute  difûcuité.  Avec  son  sixième 
sens,  le  pigeon  trouve  sa  route  aussi  aisément  qu'un 
chien,  par  l'odorat,  retrouve  son  maître  dans  une  foule, 
que  nous-mêmes,  par  le  goût,  distinguons  une  substance 
d'une  autre  substance  ;  par  la  vue,  un  objet  de  tel  autre 
objet. 

«  Nous  ne  sommes  pas  assez  mauvais  plaisants,  ajoute 
M.  A.  Thauziès,  pour  dire  aux  auteurs  de  cette  théorie  : 
«  Vous  croyez  à  un  sixième  sens  :  prouvez  qu'il  existe.  » 
Nous  nous  contenterons  de  leur  faire  remarquer,  apriori, 
qu'il  est  très  audacieux  de  prêter  à  des  animaux  un  sens 
dont  nous  n'avons  par  nous-mêmes  aucune  idée.  Où  ré- 
side ce  sens  mystérieux?  Quels  en  senties  organes? Quels 
sont  les  moyens  d'action?  A  quel  momeut,  dans  quelles 
conditions  le  prenez-vous,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  en 
flagrant  délit  de  travail  ou  de  fonctionnement?...  Autant 
de  questions  qui  demeurent  forcément  sans  réponse,  car 
on  n'appellera  pas  réponses  des  suppositions  partielles 
très  nuageuses,  s'ajoutant  à  une  supposition  initiale,  qui 
est  un  pur  brouillard.  » 

Supposons,  contre  toute  vraisemblance,  que  M.  Thau- 
ziès soit  assez  mauvais  plaisant  pour  nous  demander  la 
preuve  de  l'existence  de  ce  sixième  sens.  Cette  preuve 
est-elle  donc  si  difficile  à  faire?  On  prouve  le  mouvement 
en  se  mettant  en  marche,  et  cette  preuve  suffit  en  géné- 
ral. Mais  supposons  que  nous  marchions  déjà  sans  nous 
en  douter,  ou  en  ne  le  sentant  plus,  comme  cela  arrive 
dans  un  train  d'allure  régulière,  ce  n'est  plus  par  la 
marche  elle-même  que  notre  mouvement  nous  sera  ré- 
vêlé, mais  c'est  au  contraire  par  l'arrêt  du  train.  En 
d'autres  termes,  si  l'on  prouve  le  mouvement  en  mar- 
chant, on  le  prouve  aussi  en  s'arrêtant,  car  l'arrêt  n'est 
que  la  cessation  du  mouvement. 

Il  en  est  de  ce  sixième  sens  comme  de  la  marche  elle- 
même,  dans  cet  exemple,  et  comme  de  beaucoup  d'autres 
fonctions  organiques  dont  «  nous  n'avons  par  nous-mêmes 
aucune  idée  »,  mais  dont  nous  sentons  vivement  la  ces- 
sation et  les  perturbations. 

Mais  le  trouble  d'une  fonction  prouve  l'existence  de  cette 
fonction,  la  variation  d'un  état  prouve  cet  état  même. 
Qu'est-ce  donc  que  la  faim,  la  peur,  le  vertige?  Des  va- 
riations d'états  normaux,  des  troubles  fonctionnels.  J'ai 
eu,  dans  mon  livre  sur  le  Vertige,  à  m'élever  contre  la 
façon  antiphysiologique  dont  on  conçoit  ces  états  et  leur 
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conscience  cérébrale.  La  faim  n'est  pas  un  fait  organique 
indépendant,  autonome  :  c'est  le  manque  ou  le  trouble 
d'un  état  fonctionnel  existant  réellement  et  faisant  di- 
gnement partie  de  notre  babitus  intime  ;  la  fayn  est  le 
manque,  le  trouble  de  cet  état  que  nous  appellerons  la 
sdtiéUf  étatbors  duquel  tout  Torganisme  est  troublé  dans 
son  équilibre  physiologique.  Il  n*y  a  faim  que  parce  qu'il 
y  avait  satiété,  comme  il  n'y  a  cécité  que  parce  qu'il  y  a 
vue»  comme  il  n'y  a  oubli  que  parce  qu'il  y  a  mémoire. 
Mai$  la  satiété,  comme  la  vue,  la  mémoire,  est  un  état, 
dont  nous  n'avons  guère  par  nous-mêmes  d'idée  précise, 
parce  que  c'est  un  état  habituel  que  nous  restaurons 
quand  il  se  trouble,  et  que  nous  ne  connaissons  bien  que 
par  sa  cessation  ou  ses  grandes  variations.  Et  le  besoin 
que  crée  la  faim,  c'est  le  besoin  non  pas  de  satisfaire 
cette  faim,  mais  de  recouvrer  l'état  de  satiété  que  nous 
avons  l'injustice  de  méconnaître. 

La  pathologie  étudie  la  peur,  U  colère,  l'incoordina- 
tion, le  vertige  ;  pourquoi  la  physiologie  n'a-i-elle  pas  de- 
puis longtemps  étudié  la  sensation  de  sécurité,  la  posses. 
sion  [calme  de  soi-même,  la  coordination,  l'orientation 
subjective,  etc.,  qui,  je  le  répète,  sont  des  états  fonction- 
nels parlaitement  actifs  •  et  vigilants,  trop  habituels  et 
normaux  pour  avoir  intéressé  la  science,  qui  cherche 
trop  à  connaître  le  bien  par  l'étude  du  mal?  Pourquoi  la 
physiologie  enseignée;  ne  m'a-t-elle  pas  appris  par  quel 
mécaniamte  }e  me  tiens  debout,  par  quel  concours  heu- 
reux d'apports  organiques  et  fonctionnels  je  n'ai  ni  faim 
ni  peur,  ni  colère,  ni  vertige,  ni  tremblement,  ni  colique  ? 
Mais  la  douleur  elle-même  est-elle  un  exercice  fonction- 
nel, ou  le  trouble  d'un  exercice  fonctionnel  permanent 
dont  je  n'ai  guère  conscience,  précisément  parce  qu'il  est 
habituel  et  permanent,  mais  qui  constitue  une  condition 
fondamentale  du  maintien  de  la  notion  de  mon  moi,  de 
mon  identité?  Cest  bien  quelque  chose.  La  douleur  est 
le  trouble  ou  la  perte  de  cet  état  d'anodynie,  état  extrê- 
mement physiologique  et  positif,  que  l'on  apprécie  par- 
faitement au  moment  où  l'on  se  pend  à  la  sonnette  du 
dentiste,  mais  que  l'on  oublie,  le  mal  passé,  précisément 
parce  qu'il  est  un  état  physiologique,  parfait,  normal  et 
habituel.  N'est-ce  pas  une  merveille  d'équilibre  physiolo- 
gique qu'avec  un  système  nerveux  épandu  à  travers  tant 
d'organes  divers,  malgré  nos  mouvements,  malgré  la  cir- 
culation, malgré  le  travail  nerveux  lui-même,  nous  ne 
souffrions  pas  atrocement  de  vivre  ? 

Nous  avons  des  mots  pour  les  besoins,  les  douleurs  ; 
nous  n'en  avons  guère  pour  les  états  fonctionnels  dont  la 
douleur  ou  le  besoin  nous  révèlent  les  troubles  plus  ou 
moins  profonds. 

Mais  ces  aptitudes,  et  en  particulier  cette  faculté 
d'orienter,  nous  est-il  si  difficile,  en  réalité,  de  les  saisir, 
comme  dit  M.  Thauziès,  «  en  flagrant  délit  de  travail  et 
de  fonctionnement  »?  Quand  un  malade  se  met  à  trem- 
bler, quand  il  se  livre  à  des  mouvements  désordonnés, 
spasmodiques,  ataxiques,  il  est  facile  de  prendre  en  fla- 


grant délit  le  trouble  fonctionnel,  le  désarroi  de  U  foao- 
tion  normale  de  coordination.  Esi-U  plus  difQdle  de 
prendre  également  en  flagrant  délit  le  bon  follotioIUl^ 
ment  et  le  travail  de  la  faculté  de  coordonner,  chex  tel 
sujet  qui  ne  tremble  pas  et  approprie  correctement  tes 
moindres  mouvements? 

Cet  autre  malade,  les  yeux  clos,  ne  peut  plus  recoa- 
naître  comment  je  dispose  ses  membres,  les  moovemenb 
auxquels  je  les  soumets.  Je  prends  ioi  en  flagrant  délU 
l'insuffisance,  la  perte  de  ce  que  j'ai  appelé  le  «Rt  dci 
altitudes  s^tnentaires,  dont  la  vigilance  nous  permet  saole 
de  connaître  à  tout  instant  la  position  de  nos  diven  leg* 
ments  de  membres  les  uns  par  rapport  aux  autres,  lein 
changements  de  position,  et  leurs  mouvements,  c'est- 
à-dire  la  variation  des  attitudes.  Ce  sans  nous  est  indispen- 
sable pour  l'appropriation  des  mouvements  vdontairei. 
Mais  il  m'est  tout  aussi  facile  de  prendre  en  flagnnt  dé- 
lit son  bon  fonctionnement  chez  l'homme  sain,  que  son 
mauvais  fonctionnement  chez  le  malade. 

Celui-ci  a  du  vertige,  il  ne  marche  pas  droit,  il  titube 
ou  U  dérie.  Tel  autre  se  dirige  mal  les  yeux  fermés  ou 
dans  l'obscurité.  Celui-ci  perd  avec  la  plus  grande  fad- 
litéla  notion  de  sa  propre  attitude  dans  Tespaee;  celui- 
là  a  des  illusions,  des  hallucinations  d'attitudes  et  de 
mouvements,  etc.  Qu'est-ce  donc  qui  leur  manq[ne,  qu'y 
a-t-il  de  troublé  chez  eux?  Cest  le  sens  de  rxuientstion 
subjective  qui  est  troublé  ou  suspendu.  L'état  de  non- 
vertige,  c'est-à-dire  l'état  de  vigilance  fonctionnelle  da  es 
sens  ne  peut-il  donc  se  laisser  prendre  en  flagrant  délit 
de  fonctionnement  et  de  travail  aussi  bien  que  l'état  de 
vertige  lui-même? 

M.  Thauziès  n'a-t41  donc  aucune  idée  de  ce  sens  qui 
lui  permet  de  se  tenir  debout,  de  marcher  droit,  de  se 
sentir  tourner,  de  diriger  ses  mouvements  partiels  on  to- 
taux dans  des  sens  parfaitement  déterminés  ou  parços, 
de  savoir  à  tout  moment  quelle  est  l'attitude  qu'il  n 
faire  varier  quand  il  se  meut  totalement  ou  partielle- 
ment, quelles  sont  les  attitudes  dont  la  succession  consti- 
tue le  geste  ou  le  déplacement;  ne  peut-il  d'aTance  con- 
naître ou  se  représenter  à  quelle  attitude  aboutin  le 
mouvement  décidé  ou  en  voie  d&réalisation?  Sans  Ufi- 
gilance,  le  travail  et  le  fonctionnement  de  ce  sens,  serait- 
il  capable  de  réaliser  correctement  le  moindre  geste  tlTa- 
t-il  jamais,  tout  en  restant  immobile,  ressenti  des  illu- 
sions de  déplacement  en  totalité,  de  vraies  hallucinatioDS 
d'entraînement  de  tout  le  corps  dans  des  directions  par* 
f alternent  définies?  Est-ce  «  une  supposition  nuageuse  » 
que  d'admettre  que  si,  à  un  moment  donné,  la  représen- 
tation consciente  de  son  attitude  totale  et  de  sesattitodes 
partielles  ou  segmentaires  venait  à  s'effacer  ou  à  se  trou- 
bler, il  serait  bien  en  peine  de  régir  les  mille  activités 
musculaires  dont  le  concours  garantit  sa  stabilité,  et 
qu'il  s'effondrerait  ou  oscillerait,  précisément  comme  il 
arrive  aux  ataxiques  à  qui  manque  le  sens  des  attitudes 
segmentaires  ou  totales,  quand  ils  cessent  de  suppléer! 
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cette  défaillance  par  la  vue?,..  Resterai-je  dans  •  un  pur 
hrouUlard  »  en  admettant  l'existence  d'un  sens  sans  lequel 
aucun  acte  approprié  de  la  vie  de  relation  ne  peut  s'ac- 
complir, sans  lequel  il  n'est  pas  de  coordination?  Est-il 
très  audacieux  de  prêter  ce  même  sens  aux  animaux? 

Je  trouve  même  que  ce  terme  de  «  sixième  sens  »  est 
mauvais.  Le  sens  des  attitudes,  —  et  par  suite  le  sens  de 
rorientation,  j'y  vais  venir,  —  ce  sens  n'est  peut-être  que 
le  sixième  par  ordre  de  découverte  physiologique  et  de 
description,  mais  il  est  le  plus  ancien  et  le  plus  fonda* 
mental  de  tous,  irapparalt  avec  le  tact  lui-même.  Quand 
Forganisme  le  plus  simple  parvient  à  sentir,  quelque  pri- 
mitif que  soit  son  toucher,  on  constate  que  cet  orga- 
nisme si  simple,  la  pure  gouttelette  protoplasmique, 
aussi  bien  que  Thomme  lui-même,  localise  dès  qu'il  ana- 
lyse  et  même  peut-être  localise  avant  tout.  Il  ne  sait  pas 
encore  ce  qu'il  touche  que  déjà  il  sait  où  s'est  fait  le 
contact  par  rapport  à  l'organisme  entier.  La  |plus  rudi- 
mentaire  notion  de  forme  implique  la  notion  de  locali- 
sation d'une  foule  de  contacts  associés,  simultanés  ou 
successifs.  Quelle  que  soit  l'opération  sensorielle  réalisée, 
elle  se  double  toujours  d'une  analyse  de  localisation, 
d'orientation,  plus  importante  que  l'analyse  sensorielle 
qualitative  et  quantitative  elle-même.  Et  ilen  est  ainsi 
chex  l'homme  :  avant  de  sentir  si  tel  contact  nous  glace 
ou  nous  brûle,  nous  savons  déjà  en  quel  point  de  nos  té- 
guments le  contact  s'est  produit.  Dans  là  syringomyélie, 
la  dissociation  de  l'analyse  qualitative  tactile  et  de 
l'orientation  tactile  s'est  faite  pathologiquement,  mon- 
trant que  les  deux  opérations  utilisent  des  conducteurs 
topographiquement  distincts. 

Mais  revenons  au  pigeon  voyageur.  Qu'il  vole,  qu'il 
marche  ou  se  tienne  debout,  ses  attitudes  et  ses  varia* 
tiens  d'attitudes,  c'est-à-dire  ses  mouvements,  sont  réa- 
lisés par  l'activité  musculaire  appropriée  volontairement 
au  tnaintien  ou  à  la  variation  de  ces  attitudes.  La  dé- 
pense musculaire  et  la  distribution  de  cette  dépense, 
c'est-à-dire  la  coordination,  sont  régies  par  l'appropria- 
tion de  l'activité  musculaire  à  un  but  donné,  conscient 
et  voulu,  précisément  le  maintien  ou  la  variation  de  ses 
attitudes.  Il  faut  donc  qu'immobile  ou  en  mouvement, 
l'animal  ait  à  tout  moment  conscience  de  ses  attitudes, 
permanentes  ou  passagères,  et  transitoires.  Quand  il  se 
meut,  il  cherche  à  réaliser  une  attitude  ou  une  variation 
d'attitude  dont  l'image  est  fournie  par  les  centres  du 
sens  des  attitudes.  Sans  le  sens  des  attitudes  segmen- 
taires  et  de  l'attitude  totale,  il  n'est  pas  d'appropriation 
motrice  possible  ;  le  pigeon  ne  peut  se  tenir  debout  ni 
voler. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  le  sens,  la  conscience 
de  nos  attitudes  et  de  nos  mouvements,  nous  avons  le 
sens  et  la  conscience  de  nos  déplacements  en  totalité. 
Comment  aurions-nous,  autrement,  dans  les  illusions 
vertigineuses,  la  sensation  de  chute  ou  d'entraînement 
dans  tel  ou  tel  sens,  dans  notre  milieu,  ou  même  in- 


dépendamment  de  toute  relation  avec  notre  milieu? 

Cette  conscience  de  nos  attitudes  et  de  nos  dôplace- 
mentSy  nous  l'avons  par  rapport  à  nous-mêmes,  et  c'est 
ce  qui  permet  la  distribution  de  tous  les  actes  de  la  vie 
de  relation,  la.  correction  de  nos  gestes  et  l'ordonnance 
de  nos  mouvements  ;  nous  l'avons  par  rapport  à  la  pe- 
santeur, et  c'est  ce  qui  permet  l'équilibration.  Le  pigeon 
l'a  comme  nous;  il  l'a  en  plus  par  rapporta  la  résistance 
de  l'air  qu'il  traverse  et  déplace;  il  Ta  aussi  bien  dans  la 
station  que  dans  la  locomotion  sous  toutes  ses  formes, 
aussi  bien  la  marche  que  l'aviation.  U  n'y  a  aucune  au- 
dace à  lui  accorder  ce  sens  que  nous  reconnaissons  facl^ 
lement  en  nous-mêmes  et  sans  lequel  lui  et  nous  serions 
incapables  de  tout  exercice  musculaire  approprié,  Cest 
sur  des  pigeons  que  Flourens  a  précisément  mis  ce  trouble 
en  évidence. 

Comme  tout  sens,  le  sens  des  attitudes  et  des  déplace- 
ments  a  sa  mémoire,  extrêmement  variable  selon  les  in- 
dividus et  selon  les  espèces.  Quand  nous  nous  égarons 
dans  un  bois,  nous  cherchons  à  retrouver  le  souvenir 
de  nos  déplacements"  successifs  et  à  déduire  la  direction 
du  but  poursuivi  par  le  souvenir  de  l'orientation  de  notre 
point  de  départ.  Quand  nous  pénétrons  pour  la  première 
fois,  comme  je  l'ai  fait  observer  ailleurs,  dans  une  ville 
dont  nous  ne  connaissons  pas  le  plan,  nous  nous  effor- 
çons, dans  la  suite  de  tous  nos  circuits  et  détours,  de 
garder  le  souvenir  du  chemin  parcouru  pour  le  repar- 
courir, ou  encore  nous  maintenons  à  travers  nos  divaga*- 
tions  la  notion  de  l'orientation  de  notre  point  de  départ, 
la  gare  d'arrivée,  par  exemple.  La  vue  nous  sert  beau- 
coup, à  nous  autres  hommes,  et  c'est  pour  trop  nous  en 
rapporter  à  elle  que  nous  négligeons  l'office  du  sens  sub- 
jectif des  déplacements  successifs.  Mais  ce  sens  n'en 
existe  pas  moins  pour  nous. 

Nul  doute  que  le  sauvage  ne  l'ait  plus  hautement  exercé 
et  développé,  Nul  doute  non  plus  que  les  animaux  à  trans- 
port rapide,  et  surtout  les  espèces  migratrices  n'aient 
au  plus  haut  degré  la  mémoire  des  déplacements  accom- 
plis par  eux,  activement  ou  passivement. 

Mais  avant  d'en  venir  aux  organes  de  ce  sens  que 
M.  Thauziès  regarde  comme  si  mystérieux,  voyons  les 
objections  qu'il  oppose  à  son  admission  au  titre  d'entité 
physiologique.  «  Si  nous  accordons,  dit-il,  au  pigeon 
voyageur  un  sixième  sens,  comnient  expliquer  que  les 
autres  pigeons,  leurs  congénères,  en  soient  totalement 
dépourvus?  Car,  c'est  un  fait  incontestable  :  des  pigeons, 
autres  que  les  voyageurs,  transportés  même  à  peu  de  dis- 
tance de  leur  demeure  habituelle,  se  perdent  immanqua- 
blement. Direz-vous que  l'homme  leur  adonné  ce  sixième 
sens?  De  quelle  façon  et  depuis  quand  ?  S'il  a  eu  ce  pou- 
voir avec  les  pigeons  dits  aujourd'hui  «  voyageurs  », 
pourquoi  ne  l'a-t-il  plus  avec  les  mondains,  les  capucins, 
les  polonais,  etc.,  qui  s'égarent  niaisement  à  une  demi- 
lieue  du  colombier?  » 

Cet  argument  me  surprend,  je  l'avoue.  Mais  le  même 
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raisonnement  servirait  aussi  bien  à  prouver  que  l'odorat 
manque  aux  chiens.  En  effet,  si  nous  accordons  aux 
chiens  de  chasse  ce  sens  de  Tolfaction,  le  flair,  comment 
expliquer  que  d'autres  variétés  de  chiens,  leurs  congé- 
nères, en  soient  si  insuffisamment  pourvus?  Car,  c'est 
un  fait  incontestable  ;  des  chiens,  qui  ne  sont  pas  des 
chiens  de  chasse,  mis  le  nez  sur  telle  piste  de  gibier, 
seront  absolument  incapables  de  la  suivre,  et  la  per- 
dront immanquablement  presque  aussitôt.  Dirons-nous 
que  l'homme  a  donné  le  flair  aux  chiens  de  chasse?  De 
quelle  façon,  et  depuis  quand?  S'il  a  eu  ce  pouvoir  avec 
les  chiens  dits  aujourd'hui  «  de  chasse  »,  pourquoi  ne 
Fa-t-il  plus  avec  tant  de  variétés  de  chiens  qui  ne  sem- 
blent pas  capables,  par  le  flair,  de  reconnaître  une  carpe 
d'un  lapin?  —  J'exagère  un  peu  sans  doute,  mais  y  a-l-il 
entre  le  pigeon  qui  pousse  si  loin  l'exercice  du  sens  de 
l'orientation  et  le  pigeon  chez  qui  cet  exercice  est  à  son 
minimum,  une  différence  fondamentale,  une  différence 
autre  qu'une  question  de  degré  et  d'adaptation  à  un  genre 
de  vie  différent?  M.  Thauziès  lui-môme  dous  rappelle  que, 
parmi  les  pigeons  voyageurs  les  mieux  entraînés,  il  existe 
d'énormes  différences  dans  l'aptitude  au  retour.  Les  uns 
n'hésitent  pas,  d'autres  s'égarent  plus  ou  moins,  certains 
se  perdent  tout  à  fait.  La  môme  chose  arrive  pour  les 
meilleurs  limiers,  et,  comme  les  troupes  de  pigeons  et 
d'oiseaux  migrateurs,  chaque  meute  a  ses  guides. 

Un  sens  normal,  dit  M.  Thauziès,  se  transmet  norma- 
lement par  l'hérédité.  Et  immédiatement  après,  il  nous 
montre  «  que  des  couples  d'irréprochable  descendance, 
d'admirable  constitution,  éprouvés  par  de  longs  et  diffi- 
ciles voyages,  produisent  des  sujets  qui,  avec  une  orga- 
nisation en  apparence  parfaite,  voyagent  mal.  Mais,  n'en 
déplaise  à  l'auteur  de  l'objection,  si  c'en  est  une,  il  en 
est  absolument  de  môme  de  tous  les  sens,  et  de  toutes 
les  aptitudes.  Il  y  a  pour  chaque  faculté  des  pères  prodi- 
gues et  des  fils  avares  ;  ne  voyons-nous  pas  des  enfants 
intelligents  naître  de  parents  médiocres  au  point  de  vue 
intellectuel,  et  inversement  des  couples  admirablement 
doués  donner  le  jour  à  des  produits  très  inférieurs? 
M.  Thauziès  propose  à  son  tour  une  explication  de  l'ap- 
titude d'orientation,  laquelle  repose  sur  un  concours  de 
fonctionnements  sensoriels  encore  plus  compliqués  que 
le  sens  qu'il  suppose  si  mystérieux  ;  pense-t-il  donc  que 
ces  fonctionnements  sensoriels  qu'il  prête  si  gratuite- 
ment au  pigeon  soient  à  l'abri  des  vicissitudes  de  l'héré- 
dité? 

Voyons  encore  les  objections  dernières  avec  lesquelles 
M.  Thauziès  pense  «  en  finir  avec  le  sixième  sens  ». 

Un  pigeon,  au  repos  depuis  six  mois,  lâché  à  400  kilo- 
mètres de  son  colombier,  môme  dans  une  contrée  qu'il 
a  souvent  parcourue,  ou  ne  rentrera  pas  au  colombier 
ou  y  rentrera  infiniment  moins  vite  qu'à  l'époque  des  en- 
traînements. N'a-t-il  plus  le  sixième  sens?  Tel  est  l'argu- 
ment de  M.  Thauziès.  Je  lui  proposerai  encore  les  sui- 
vants. Un  monsieur,  au  lit  depuis  un  mois,  est  devenu 


incapable,  pour  un  certain  temps,  de  fournir  une  longue 
marche.  N'a-t-il  plus  de  jambes?  Telle  personne  se  refu- 
sera à  chanter  parce  qu'elle  est  restée  longtemps  sans  se 
servir  de  sa  voix,  ou  à  jouer  un  morceau  de  piano;  élk 
donnera  pour  excuse  le  défaut  d'exercice  de  sa  voix  oa 
de  ses  doigts,  mais  ne  prétendra  qu'au  figuré  les  avoir 
perdus. 

Des  jeunes  pigeons  de  deux  mois  au  plus  sont  trans- 
portés du  Nord  ou  de  la  Belgique  dans  le  midi  de  li 
France.  Quand  ils  sont  en  âge  de  voyager,  on  les  lâdic. 
Ils  finissent  par  se  perdre.  Ils  tenaient  cependant  de 
bonne  famille  :  ont-ils  donc  perdu  ce  sens  de  Torienti- 
tion  ?  Et  selon  M.  Thauziès,  s'ils  ne  l'ont  pas  perdu,  c'est 
qu'ils  ne  l'avaient  pas.  Cet  argument  est  encore  malheu- 
reux. Gomment  ces  pigeons,  lAchés  à  l'âge  adulte,  au- 
raient-ils gardé  le  souvenu*  d'opérations  sensoridles, 
quelle  qu'en  soit  là  nature,  faites  à  un  âge  si  tendre, 
d'abord,  et  de  plus  à  l'âge  où  vraisemblablement  Fapti* 
tude  à  l'orientation  n'a  aucune  raison  d'être  encore  déve- 
loppée, puisque  l'animal  est  encore  hors  d'état  de  s'en 
servir  ou  môme  d'en  avoir  l'usage  à  aucun  point  de  vue. 
Je  suis  persuadé  que  si  un  jeune  pigeon  de  deux  mois 
causait  avec  sa  mère  de  cette  aptitude  à^'Mre  de  grands 
voyages,  celle-ci  lui  dirait  avec  raison  qtfSy  a  deschos^ 
que  les  petits  pigeons  n'ont  pas  besoin  de  connaître.  L'in- 
stinct génital  apparaît  avec  l'aptitude  à  la  reproduction; 
le  sens  de  l'orientation  lointaine  apparaît  de  même  avec 
.  l'aptitude  physique  aux  longs  parcours.  Il  y  a  un  âge  pour 
tout.  Le  nouveau-né,  si  habile  à  poursuivre  de  sa  bouche 
le  mamelon  qui  le  fuit,  est  incapable  d'approprier  le 
moindre  mouvement  de  ses  mains.  Ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  qu'il  appropriera  les  mouvements  de  ses  jambes 
à  la  station  et  à  la  marche.  Ce  sens  des  attitudes  est,  à  la 
naissance,  limité  à  l'orientation  des  mouvements  de  la 
bouche  et  de  la  tête,  le  reste  lui  est  bien  inutile.  Son 
orientation  tactile  est  également  développée  aux  environs 
des  lèvres. 

Dernier  argument  :  «  Avec  ce  sixième  sens  de  la  direc- 
tion, comment  les  pigeons,  à  l'exemple  dea  oiseaux  mi- 
grateurs, ne  voyageraient-ils  pas  la  nuit?  Il  est  constant 
qu'à  la  nuit  tombante,  s'ils  sont  loin  de  leur  gîte,  ils 
s'arrêtent  sur  un  arbre  en  attendant  le  jour.  »  —  Cela 
tient  simplement  à  ce  que  la  nuit  est  faite,  comme  on  le 
dit  souvent,  pour  dormir,  aussi  bien  pour  les  pigeons 
que  pour  nombre  d'animaux.  M.  Thauiiès  remarque  que 
le  pigeon  vole  mieux  et  s'oriente  mieux  le  matin  que 
passé  midi  ;  cela  ne  tiendrait-il  pas  aussi  simplement  à 
ce  fait  qu'ils  ont  dormi  pendant  la  nuit? 

Et  quelle  théorie  propose  à  son  tour  M.  Thauziès,  assez 
mollement,  il  est  vrai?  «  Le  pigeon  voyageur,  oiseau 
éminemment  électrique  (?)  et  d'une  susceptibilité  ner- 
veuse excessive,  est  en  outre  doué  d'une  vue  prodigieu- 
sement sensible  et  d'une  intelligence  spéciale  qu'on  ne 
saurait  contester.  »  Les  poissons  électriques,  et  il  y  en  a 
certainement  de  plus  électriques  que  le  pigeon  le  plus 
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électrique,  sont-ils  plus  aptes  que  les  autres  aux  grandes 
migrations  ?  Quant  à  la  susceptibilité  nerveuse  excès- 
siTe,  à  la  vue  prodigieusement  sensible,  et  à  Tintelli- 
gence  spéciale,  j'en  attends  la  démonstration.  Le  pigeon 
Toyageur  semble  mimi  d'un  instinct  remarquable,  qui 
n'est  que  l'exercice  du  sens  de  Torientation  ;  mais  cela 
n'a  rien  à  faire  avec  ce  qu'on  nomme  Tintelligence,  même 
^éciale. 

«  Les  randonnées  infatigables  qu'il  effectue,  surtout  le 
matin,  à  des  distances  souvent  considérables  et  aux 
quatre  points  cardinaux,  autour  de  son  colombier,  l'ha- 
bituent à  percevoir  une  foule  de  sensations  magnétiques 
et  visuelles,  dont  il  apprend  à  distinguer  les  divers  ca- 
ractères suivant  la  partie  du  ciel  qu*il  sillonne,  et  suivant 
l'heure  du  jour.  Par  ce  qu'on  peut  appeler  chez  lui.  le 
toucher  et  par  les  yeux,  il  enregistre  en  quelque  sorte, 
comme  un  minutieux  mécanisme,  des  impressions  aussi 
variées  que  complexes,  qui,  en  se  précisant,  dans  l'ac- 
tion concertée  des  plus  fins  organes,  lui  permettent  de 
déterminer,  en  un  lieu,  en  un  moment  donnés,  la  zone 
dliorizon  où  il  trouvera  son  colombier.  » 

Évidemment  nous  quittons  le  pur  brouillard  des  hy- 
pothèses précédentes,  nous  sommes  dans  la  nuit  la 
plus  noire  et,  comme  le  pigeon,  nous  ne  nous  y  enfonce- 
rons pas  plus  longtemps.  Gomme  la  théorie  de  Viguier, 
que  M.  Thauziès  aurait  pu  citer,  est,  malgré  ses  obscu- 
rités, autrement  claire  et  mieux  définie  !  Lui  aussi  fait 
reposer  l'orientation  sur  les  perceptions  magnétiques  et 
s'il  se  trompe  sur  le  mode  d'investigation  de  l'appareil 
sensoriel  d'orientation  et  sur  le  champ  opératoire,  au 
moins  a-t-il  eu  la  pensée  d'attribuer  cette  fonction  à 
l'organe  qui  en  est  véritablement  l'agent,  l'appareil  am- 
pullaire  de  l'oreille. 

Dans  un  intéressant  travail  récemment  paru  (Revue 
des  Deux  Mondes,  15  mars  1898),  M.  le  capitaine  Reynaud 
admet  que  le  pigeon  voyageur  suit  la  loi]  du  contre-pied, 
c'est-à-dire  qu'il  revient  à  son  point  de  départ  en  sui- 
vant exactement  au  retour  l'itinéraire  de  Taller.  11  est 
certain  que,  non  seulement  le  pigeon,  mais  beaucoup 
d'ajiimaux,  repassent  ainsi  sur  leurs  traces  quand  ils 
craignent  de  se  perdre  ;  mais  cela  n'est  pas  absolument 
constant  ni  général.  Les  oiseaux  migrateurs  ont  des  re- 
lais fixes  à  l'aller  comme  au  retour,  mais  ces  relais  sont 
le  plus  souvent  situés  sur  leur  plus  court  chemin. 
M.  Reynaud  a  constaté  que  souvent  le  pigeon  refaisait 
librement  en  sens  inverse  la  route,  aussi  sinueuse  et 
indirecte  fût-elle,  par  laquelle  11  avait  été  apporté  au 
lieu  du  lÂcher.  Néanmoins,  quand  le  pigeon  se  croit  sûr 
de  son  orientation,  il  file  en  ligne  droite  par  la  tra- 
verse... 

J'ai  présenté  le  1 1  décembre  1897,  à  la  Société  de  Biologie, 
une  note  sur  l'orientation,  note  qui  a  été  également  pu- 
bliée par  la  Revue  Scientifique  du  18  décembre.  J'y  ad- 
mettais l'hypothèse  que  dans  ses  déplacements  le  pigeon, 
pour  ne  parler  que  de  lui,  s'orientait  constamment  non 


par  rapport  au  point  d'arrivée,  forcément  inconnu  et 
hors  de  la  portée  directe  de  tous  les  sens,  mais  par  rap- 
port au  point  de  départ,  «  Le  point  de  départ  est  un  re- 
père forcément  connu  de  nous,  disais -je  ;  et  il  suffira 
que,  par  la  conscience  et  la  mémoire  de  toute  la  série  de 
nos  déplacements  depuis  notre  départ,  nous  restions  en 
quelque  sorte  d'une  manière  continue  en  contact  avec  ce 
point;  ou  que,  sans  garder  le  souvenir  de  no&  déplace- 
ments successifs,  nous  nous  appliquions  —  peut-être 
sans  conscience  —  à  maintenir  à  tout  moment  la  notion 
de  sa  direction  au  cours  de  notre  déplacement.  » 

Comment  rester  en  contact  avec  notre  point  de  départ? 
Quand  nous  débarquons  dans  une  ville  inconnue,  j'en 
reviens  encore  à  cet  exemple,  et  que  nous  nous  y  enga- 
geons, ne  gardons-nous  pas  derrière]  nous  l'orientation 
de  la  gare  d'arrivée  comme  un  pôle  de  direction,  et  cela 
en  dehors  de  l'exercice  de  la  vue,  qui  nous  sert  sans 
doute,  mais  nous  distrait  aussi  beaucoup  de  l'exercice  de 
l'orientation  directe.  Qui  ne  se  rappelle  d'ailleurs  com- 
ment le  vieux  savetier  Baba  Moustafa,  les  yeux  bandés, 
conduisit  l'un  des  quarante  voleurs  devant  la  maison 
d'Ali  Baba,  où  il  avait  été  lui-môme  mené  la  veille,  dans 
les  mômes  conditions,  les  yeux  également  bandés  ;  et 
cela  uniquement  par  le  souvenir  de  ses  déplacements 
successifs,  c'est-à-dire  en  s'orientant  sans  cesse  par  rap- 
port à  son  point  de  départ,  l'endroit  où  on  lui  avait 
bandé  les  yeux?  Rien  n'est  plus  vraisemblable. 

Je  trouve  très  admissible  que  le  pigeon,  dans  son 
panier  enfermé  lui-môme  dans  un  fourgon  obscur,  ne 
cesse,  à  travers  tous  les  circuits  et  détours  qu'il  décrit, 
de  garder  présente  l'orientation  de  son  point  de  départ. 
Au  lâcher,  il  n'aura  qu'à  filer  droit  dans  cette  direction, 
s'il  est  sûr  de  lui  ;  à  se  rafratchir  les  sensations  par 
quelques  divagations  préalables,  s'il  n'en  est  pas  sûr.  11 
peut,  comme  les  pigeons  de  M.  Reynaud,  préférer  repar- 
courir la  route  déjà  suivie  et  détailler  en  quelque  sorte 
son  orientation  ;  jou  mieux,  s'il  est  sûr  de  son  orienta- 
tion totale,  prendre  la  ligne  droite.  Dans  son  parcours, 
sans  perdre  le  moins  du  monde  l'orientation  générale,  il 
pourra  faire  tous  les  circuits  nécessaires  pour  éviter  tel 
obstacle,  orage,  montagne  ou  brouillard,  comme  dans 
l'exemple  sur  lequel  s'appuie  bien  à  tort  M.  Thauziès. 

Est-il  difficile  d'admettre  que  l'animal  puisse  d'une 
façon  si  constante  orienter  ses  déplacements  par  rap- 
port à  une  direction  primitive,  et  garder  son  orienta- 
tion à  tout  moment  par  rapport  à  un  point  de  dé- 
part si  éloigné?  Mais  l'équilibration  elle-même,  que 
nous  maintenons  à  travers  tous  nos  déplacements  et  dans 
toutes  nos  attitudes,  ne  repose-t-elle  pas  sur  une  orien- 
tation constante  du  sens  de  la  pesanteur,  c'est-à-dire  en 
définitive  sur  une  orientation  de  nos  moindres  mouve- 
ments par  rapport  au  centré  môme  de  la  terre  ?  Évidem- 
ment la  pesanteur  et  son  action  constante  jouent  dans 
ce  cas  un  rôle  directement  actif,  mais  dans  le  cas  d'orien- 
tation lointaine,  la  mémoire  et  l'enregistrement  exact 
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^a  moindres  attitudes  rapportées  à  une  direction  con- 
^  fitamment  observée,  nous  permettent  de  comprendre  la 
certitude  arec  laquelle  les  animaux  savent  retrouver  leur 
point  de  départ.  £t  il  es^  remarquable  que  le  même  or- 
gane dessert  les  deux  orientations.  C'est  par  l'appareil 
des  canaux  semi- circulaires  que  nous  percevons  direc- 
tement nos  écarts  d'altitude»  nos  déplacements  par  rap- 
port à  la  verticale  et  que  nous  réalisons  Téquilibration  ; 
c'est  également  par  ce  même  appareil  que  nous  avons 
conscience  directement  de  nos  écarts  d'attitude  et  de  nos 
déplacements  par  rapport  à  un  repère  une  fois  cboisi, 
notre  point  de  départ.  Cest  le  sens  de  Vonentation  sub- 
jective directe  qui  fonctionne  dans  les  deux  cas,  d'une 
part  pour  l'équilibration,  d'autre  part  pour  Torientation 
lointaine.  Ce  fonctionnement,  pour  le  détail  duquel  je 
dois  renvoyer  &  mon  travail  sur  VOreille  (coUect.  Léauté, 
vol.  II  et  III),  prend  \olontiers  une  forme  automatique  et 
un  faux  air  d'instinot.  Mais  il  n'y  a  là  rien  de  mysté- 
rieux, et  la  cbose  paraîtrait  des  plus  simples  si  l'on  y 
pensait  correctement. 
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Principes  Bociologiques,  par  Grarles  Mismbr,  2'  édition, 
revue  et  augmentée.  —  Un  vol.  in-8»  ;  Paris,  Aican,  1898. 

•  L'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  pas  prétendu  nous  donner 
♦  un  traité  complet  de  sociologie.  Il  s'est  borné  à  passer 
en  revue  quelques-unes  des  questions  fondamentales  les 
plus  dignes  d'attirer  l'attention  du  philosophe  et  du  lé- 
gislateur. «  Penser  et  faire  penser  »,  telle  est  la  devise 
qu'il  a  donnée  pour  épigraphe  à  son  livre  et  qu'il  a  in- 
contestablement justifiée. 

Si  nous  avions  à  exprimer  en  quelques  mots  la  pensée 
qui  domine  dans  ce  volume,  nous  la  résumerions  ainsi  : 
Rénovation  de  la  société  par  la  science. 

Au  contraire  de  ceux  qui  se  sont  cru  en  droit  de  pro^ 
clamer  «  la  banqueroute  de  la  science  »,  M.  Mismer  estime 
que  c'est  par  la  stricte  application  des  lois  naturelles,  au 
sommet  desquelles  se  placent  la  gravitation,  et  à  sa  suite 
la  solidarité  et  la  perfectibilité,  qu'il  faut  essayer  de  re- 
mettre la  société  dans  la  voie  du  progrès,  dont  elle  n'a 
pu  être  écartée  que  par  de  mauvaises  institutions. 

Selon  lui,  c'est  la  méconnaissance  de  ces  lois  primor- 
diales qui  explique  le  malaise  de  la  société  moderne  et 
menace  de  la  livrer  aux  périls  de  la  guerre  et  de  Tanarchie. 

Les  religions  révélées,  parmi  lesquelles  l'islamisme  a 
eu  la  supériorité  de  mettre  pour  un  temps  la  foi  d'accord 
avec  la  science,  tendant  à  perdre  de  leur  crédit,  et, 
d'autre  part,  la  métaphysique  pure  n'ayant  été  capable 
d'enfanter  que  des  chimères,  c'est  à  une  religion  natu- 
relle, ne  s'appuyant  que  sur  des  principes  démontrés, 
qu'il  faudra  demander  à  Tavénir  la  sauvegarde  de  l'ordre 
moral  et  de  l'ordre  matériel.  Tel  devra  être  au  siècle 
prochain  le  rôle  de  ce  qu* Auguste  Comte  a  appelé  la  phi- 
losophie positive. 


Étudiant  d'abord  l'homme  dans  ses  origines  et  dans 
son  développement  physique,  M.  Mismer  nous  rappelle 
qu'il  est  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  êtres  orga- 
nisés, dont  l'apparition  sur  notre  globe  résulté  des  lois 
de  la  nature  et  ne  suppose  pas  nécessairement  ^nie^ 
vention  d'une  cause  surnaturelle. 

Les  races  humaines,  dont  il  place  le  berceau  au  pôle, 
c'est-à-dire  dans  les  réglons  qui  ont  été  les  premières 
habitables,  semblent  ne  pas  provenir  d'une  souche  unique. 
Les  différences  de  ces  races,  si  profondes  que  leur  mé- 
lange ne  s'opère  que  très  difficilement,  constituent  nae 
inégalité  naturelle  entre  les  hommes,  une  sorte  de  hiérar- 
chie dont  une  bonne  organisation  sociale  doit  tenir  le 
plus  grand  compte. 

L'auteur  déduit  de  cette  observation  une  des  causes 
qui  contribuent  à  la  décadence  des  nations  :  l'anéantis- 
sement progressif  de  l'aristocratie. 

Gonsfdérant  l'histoire  de  France  en  particulier,  11  nous 
montre  les  races  supérieures  ou  conquérantes  affaiblies 
par  les  guerres  et  les  Croisades,  la  noblesse  précipitant 
sa  ruine  en  mêlant  son  sang  à  celui  des  races  inférieures 
ou  conquises  pour  s'effondrer  finalement  dans  F  t  expia- 
tion »  suprême  de  1789;  puis  la  Révolution  et  l'Empire 
achevant  d'épuiser  la  France  pour  la  conduire  au  désastre 
de  1870. 

Examinant  ensuite  les  fameux  principes  que  quelques- 
uns,  souvent  par  intérêt  personnel,  veulent  faire  passer 
t)our  axiomes  :  liberté,  égalité,  fraternité,  M.  Mismer 
nous  fait  comprendre  que  la  liberté  humaine  ne  peut 
être  de  longtemps  qu'une  illusion. 

L'homme  est  fatalement  esclave  de  la  nature,  de  sai 
conditions  d'existence,  de  ses  fonctions,  de  toutes  les  in- 
fluences ambiantes  ou  héréditaires.  Tous  ses  actes  sont 
le  résultat  d'une  inéluctable  nécessité.  Le  devoir  d'un 
gouvernement  vraiment  sage,  paternel,  n'est  pas  de  don- 
ner la  liberté  quand  même,  mais  bien  d'assigner  et  d'as- 
surer à  chacun  le  rang  et  la  place  qui  lui  conviennent 
selon  son  degré  de  développement  et  ses  capacités.  Un 
père  doit-il  donner  la  liberté  à  ses  enfants?  Est-il  plus 
sensé  de  la  donner  aux  ignorants? 

L'homme  ne  pourra  jouir  d'une  liberté  relative  que  lors- 
qu'il aura  atteint,  par  suite  de  la  perfectibilité,  un  haut 
degré  de  culture  intellectuelle  et  morale.  Si  Von  consulte 
les  leçons  de  l'histoire,  l'excès  de  la  liberté  ne  peut 
conduire  qu'au  désordre,  que  suit  de  près  la  servitude. 

Quant  à  l'égalité,  elle  ne  doit  pas  plus  exister  au  point 
de  vue  social  qu'elle  n'existe  dans  la  nature.  La  justice 
elle-même,  dand*rexamen  des  responsabilités,  doit  tenir 
compte,  non  pas  uniquement  des  actes,  mais  des  indivi- 
dus, de  leur  état  physique  et  intellectuel,  de  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  leur  état  d'Ame. 

La  fraternité  universelle,  tout  k  fait  distincte  de  la 
solidarité,  n'est  aussi  qu'un  mirage  trompeur,  l'égoissie 
étant,  à  quelques  exceptions  près,  un  sentiment  inhérent 
à  la  nature  humaine. 

La  solidarité,  au  contraire,  doit  établir  entre  les 
hommes  un  lien  qui  s'étendra  un  jour  à  toute  l'humanité. 

Après  avoir  établi  ces  principes  dans  leur  généralité, 
l'auteur  passe  à  leur  application  en  matière  politique.  Il 
distingue  trois  partis  en  présence  :  ceux  qui,  n'ayant 
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pour  but  que  de  conserver  Tordre,  se  déclarent  satisfaiU 
du  statu  qui;  ceux  qui,  exigeant  des  réformes  radicales 
et  immédiates»  nous  conduisent  À  la  révolution;  ceux 
qui  veulent  le  progrès  tout  en  maintenant  Tordre,  c'est- 
à-dire  qui  entendent  gouverner  en  consultant  Topportu* 
nité.  Ces  derniers,  les  plus  sages,  sans  doute,  doivent  ' 
slnspirer  avant  tout  des  sciences  positives. 

Sans  se  classer  systématiquement  avec  ceux  qui» 
comme  Spencer  et  autres,  ont  voulu  voir  dans  la  société 
on  véritable  organisme,  M.  Mismer  donne  pour  base  à  la 
sociologie  letf  observations  de  la  )>iologie.  Il  conçoit  un 
plan  qui  sera  subordonné  dans  toutes  ses  parties  aux  vé* 
riûcations  scientiâques,  soumis  à  la  méthode  expéri- 
mentale. 

Pour  simplifier  le  problème  du  gouvernement,  il  le 
décompose  en  partant  de  Télément  le  plus  simple  qui 
est  la  famille,  et  dont  la  bonne  organisation  est  la  meil- 
leure garantie  de  Tordre  social.  L'empire  romain  s'effon- 
dra le  jour  où  les  liens  de  la  famille  commencèrent  À  se 
relâcher.  Dans  ce  but,  l'auteur  demande  que  la  recherche 
de  la  paternité  soit  de  droit,  qu'on  édicté  une  loi  contre  le 
célibat,  que  les  impôts  soient  en  raison  inverse  des  charges 
de  famille,  ce  que  réclament  djepuis  longtemps  ceux  qui 
veulent  favoriser  Taccroissement  de  la  population.  Il  de- 
mande les  droits  civils  pour  la  femme,  notamment  pour 
les  veuves  avec  enfants.  Il  est  partisan  de  Tallaitement 
maternel  obligatoire,  ce  qui  parait  excellent  en  principe, 
mais  serait  peut-être  d'une  application  bien  délicate. 

Passant  successivement  à  Torganisation  de  la  com- 
mune, de  la  province  et  de  l'État,  il  opine  en  faveur  de 
la  décentralisation,  et  place  une  république  centralisée 
à  outrance  bien  au-dessous  d'une  monarchie  décentra- 
lisée. La  souveraineté  du  peuple  est  non  seulement  un 
non-sens,  mais  une  mystification.  Ce  n'est  pas  la  popu- 
lace, la  masse  ignorante,  qui  doit  mener  TÉtat,  mais 
Télite  intellectuelle  de  la  nation. 

D'ailleurs,  pour  juger  de  la  meilleure  forme  de -gou- 
vernement, et  cela,  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais 
dans  chaque  cas  en  particulier,  la  sagesse  commande  de 
s'en  rapporter  à  la  statistique.  A  ce  point  de  vue,  les  ré- 
sultats fournis  par  le  suffrage  universel  sont  jusqu'ici 
peu  encourageants,  n  profite  le  plus  souvent  au  charla- 
tanisme. Le  suffrage  devrait  être  plural,  proportionnel 
notamment  aux  charges  de  famille.  Les  élections  doivent 
être  communales  d'abord;  les  conseils  municipaux  éli- 
ront les  provinciaux  ;  ceux-ci  enverront  leurs  délégués  à 
l'Assemblée  nationale. 

Cest  en  soumettant  ainsi  le  suffrage  universel  à  la  dé- 
centralisation qu'une  élection  aboutira  vraiment  à  une 
sélection,  et  annihilera  toute  agitation  révolutionnaire. 
Cest  ainsi  que  l'on  fera  l'autorité  respectable  et  respectée. 

L'instruction  primaire  devra  être  conforme  à  Tévolu- 
tion  naturelle  chez  Tenfant,  se  plier  à  l'inégalité  des  in- 
telligences. L'instruction  supérieure  ne  devra  être  donnée 
qu'à  des  sujets  choisis  avec  le  plus  grand  soin,  sous  peine 
d'augmenter  le  nombre  des  déclassés.  L'instruction  doit 
avoir  pour  principal  but  Véducation.  Il  s'agit  surtout  de 
faire  des  hommes  bien  élevés,  ce  que  les  Anglais  ap- 
pellent des  gentlemen;  c'est  à  cela  que  les  établisse- 
ments cléricaux  doivent  leur  supériorité  et  leur  succès. 


En  vue  de  Téducation  première  des  enfants,  il  importe 
que  la  femme,  la  mère,  soit  pourvue  d'une  instruction, 
non  pas  très  étendue,  mais  un  peu  générale  et  encyclo- 
pédique. 

La  morale,  c'est-à-dire  la  notion  du  bien  et  du  mal, 
bien  qu'essentiellement  relative,  variable  avec  les  temps 
et  les  lieux,  devra  avoir  pour  sanction  Tenchaînement 
des  causes  et  des  effets.  Il  faudra  faire  comprendre  aux 
enfants  et  aux  hommes  que  toute  bonne  action  trouve  sa 
récompense  ici-bas,  que  tout  acte  coupable  entraîne  fa- 
talement son  châtiment.  Cest  en  s'attachant  à  cette  dé- 
monstration que  l'histoire  devra  être  refaite  entièrement. 
On  y  verra  ainsi  que  le  comble  de  Thabileté  réside  dans 
la  plus  parfaite  droiture. 

Nous  avons  exposé  avec  une  entière  impartialité,  aussi 
fidèlement  et  aussi  clairement  qu'il  nous  a  été  possible, 
les  principales  idées  émises  par  M.  Mismer.  Nous  n'avons 
ici  ni  la  place  ni  la  mission  de  les  soumettre  à  une  dis- 
cussion approfondie.  Nous  dirons  seulement  que  parmi 
ces  idées,  il  en  est  beaucoup,  et  des  plus  personnelles  à 
l'auteur,  qui  frapperont  par  leur  justesse  les  esprits 
exempts  de  parti  pris.  On  remarquera  en  particulier, 
dans  le  chapitre  des  inégalités  humaines,  ses  considéra- 
tions sur  l'atavisme,  basées  sur  Texpérience,  d'accord 
avec  la  logique.  On  verra  avec  grand  intérêt  le  lien  qu'il 
établit  entre  la  supériorité  d'une  race  et  la  simplicité  de 
la  langue.  Cest  à  ce  titre  qu'il  donne  la  première  place  à 
la  langue  anglaise,  à  laquelle  la  race  anglo-saxonne  doit 
en  grande  partie  son  immense  développement  colonial. 

Sur  plusieurs  autres  points,  il^  sera  permis  de  n'étire' 
pas  toujours  d'accord  avec  l'auteur,  et  ses  opinions  pour^ 
ront  soulever  bien  des  controverses  et  des  objections. 
On  pourra  trouver,  par  exemple,  qu'il  fait  un  peu  trop 
bon  marché  des  religions  existantes  en  général,  que, 
s'il  est  vrai  qu'elles  ont  été  la  cause  ou  le  prétexte  de 
bien  des  excès,  elles  ont  encore  des  racines  assez  pro- 
fondes, pour  rendre  de  longs  services  à  l'humanité,  et 
maintenir  les  hommes  dans  le  respect  du  devoir. 

On  lui  fera  remarquer  que  la  sanction  de  la  morale 
qu'il  propose  sera  bien  difficile  à  faire  comprendre  à  la 
généralité  ;  que  la  foi  s'adresse  au  sentiment,  tandis  que 
la  science  ne  parle  qu'à  la  raison,  et  la  raison  n'est  pas 
ce  qui  règle  et  réprime  les  passions.  Attribuer  à  chaque 
individu  la  part  d'instruction  qui  lui  convient  semble 
être  d'une  pratique  singulièrement  délicate  et  difficile. 

L'histoire,  refaite  selon  le  vœu  de  l'auteur,  dans  le  but 
de  mettre  en  évidence  l'enchaînement  des  causes  et  des 
effets,  expose  à  bien  des  écueils.  Elle  risquera  facilement 
de  tourner,  selon  les  écrivains,  et  fussent-ils  tout  à  fait 
sincères,  au  profit  de  leurs  idées  personnelles. 

On  pourra  donc  ne  pas  partager  toutes  les  opinions  de 
M.  Mismer,  et  relever  çà  et  là  quelques  traces  d'utopie, 
mais  on  reconnaîtra  qu'il  nous  a  donné  là  un  livre  écrit 
avec  la  passion  du  bien,  par  un  homme  d'expérience,  de 
grand  savoir  et  de  haute  valeur  morale,  un  de  ces  livres 
comme  nous  n'en  aurons  jamais  assez. 

Les  hommes  de  bonne  volonté  qui  prétendent  gouver- 
ner leurs  semblables  y  trouveront  ample  matière  à  ré- 
fiexions  et  y  puiseront  de  saines  inspirations.  —  Les 
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autres  y  rencontreront  d'aventure  des  jugements  qui  ne 
leur  plairont  pas . 


A  History  ol  the  Warfare  of  Science  with  Theology  in 
Ghrlstendom,  par  A.  D.  White.  —  Deux  vol.  gr.  in-8' 
de  415  et  474  pages;  New-York,  Appliton  et  0\ 

M.  Andrew  Dickson  White  est  assurément  un  des  Amé- 
ricains les  plus  distingués  et  les  plus  érudits  de  ce  temps* 
Ancien  professeur  d'histoire  à  Comell  IJniveniiy,  puis 
président  de  celle-ci,  il  a  fait  depuis  quelques  années 
3on  entrée  dans  la  vie  politique  :  il  a  été  Tun  des  com- 
missaires chargés  de  trancher  la  question  de  la  frontière 
du  Venezuela,  puis  il  a  été  ambassadeur  des  États-Unis 
à  Saint-Pétersbourg;  il  les  représente  actuellement  à 
Berlin.  Ils  auraient  peine  à  trouver  un  homme  mieux 
préparé  à  ce  faire,  et  à  donner  à  l'étranger  une  idée 
avantageuse  d'eux-mêmes.  D'une  culture  très  étendue, 
très  versé  dans  l'érudition  de  l'histoire  et  de  la  philoso- 
phie, M.  White  a  abordé  Thistoire  de  l'évolution  des  idées 
avec  un  esprit  très  large  et  très  libéral.  C'est  un  philo- 
sophe qui  a  beaucoup  lu,  et  qui  a  beaucoup  vu  de  pays  ; 
il  a  l'esprit  largement  ouvert  en  même  temps  que  très 
rempli.  Et  il  y  parait  abondamment  dans  ces  deux  vo- 
lumes si  richement  documentés,  à  notes  et  références 
nombreuses  qui  témoignent  de  son  érudition  ;  il  y  paraît 
encore  à  l'historique  —  tracé  larga  numUf  très  humain,  et 
qui  se  fait  lire  avec  plaisir  —  qu'il  fait  des  grandes  luttes 
qui  ont  mis  aux  prises  la  science  et  la  théologie.  Je  dis 
bien  la  théologie,  car  il  [s'agit  de  la  lutte  entre  le  prêtre 
et  le  savant  :  la  religion^  plus  ou  moins  déformée,  dénatu- 
rée, arrangée  par  le  prêtre,  n'est  pas  en  jeu.  Au  reste 
M.  White  n'est  point  un  esprit  antireligieux. 

A  certains  points  de  vue,  son  livre  rappelle  celui  de 
Buckle  et  de  Draper  :  mais  il  n'a  pas  l'esprit  agressif  de 
celui  de  Draper,  et  offre  plus  d'ampleur  que  celui  de 
Buckle.  Sans  doute,  il  doit  beaucoup  à  ce  dernier.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  VUistoire  de  la  civilisation 
de  Buckle  a  été  et  est  encore  une  œuvre  maîtresse  :  c'est 
un  livre  qui  a  ouvert  l'esprit  à  de  nombreuses  générations 
déjà,  et  qui,  par  le  charme  du  style,  et  par  la  hardiesse 
de  la  pensée,  devait  séduire  les  intelligences.  D'autre 
part,  M.  White  a  eu  le  bonheur  de  vivre  après  Darwin, 
et  l'œuvre  de  ce  dernier  se  reflète  en  bien  des  points 
dans  l'œuvre  de  M.  White. 

.  L'histoire  de  la  lutte  entre  la  science  et  la  théologie, 
c'est  à  peu  près  toute  l'histoire  de  la  civilisation.  Cest 
au  moins  l'histoire  des  idées  directrices  de  la  civilisation, 
et  si  M.  White  n'a  pas  à  entrer  dans  l'historique  des  pro- 
grès matériels,  qui  sont  pourtant  en  grande  partie,  la 
résultante  des  progrès  scientifiques,  il  a  du  moins  à  en- 
visager cette  narration  immense  des  phases  par  où  ont 
passé  les  doctrines  importantes  :  il  lui  faut  raconter  la 
naissance  et  l'évolution,  souvent  accidentée,  et  sans  cesse 
entravée,  des  notions  qui,  maintenant,  nous  sont  le  plus 
familières,  et  constituent  les  principes  dirigeants  de 
notre  activité.  Cette  histoire  est  infiniment  variée,  comme 
le  montrent  les  titres  des  chapitres  que  je  transcris  ici: 
De  la  Création  à  l'Évolution  (histoire  de  la  doctrine  évo- 
lutioniste)  ;  Évolution  des  doctrines  relative^  à  la  Géo- 


graphie, à  l'Astronomie;  Les  Présages  célestes;  De  la  Ge- 
nèse à  la  Géologie;  L'Antiquité  de  l'homme;  La  Chute  de 
l'homme  devant  l'Anthropologie,  l'Ethnologie  et  l'His- 
toire ;  Genèse  de  la  Météorologie  ;  de  la  Magie  à  la  Chi- 
mie et  à  la  Physique  ;  Des  Miracles  à  la  Médecine;  Du  Fé- 
tichisme à  l'Hygiène  ;  De  la  Possession  diabolique  à  la 
Folie  ;  Du  Diabolisme  à  l'Hystérie  ;  De  Babel  à  la  Philo- 
logie comparée  ;  Des  légendes  de  la  mer  Morte  à  la  My- 
thologie comparée  ;  Du  Lévitiqueà  TÉconoroie  politique; 
Des  Oracles  divins  à  la  Critique. 

Ces  titres  indiquent  suffisamment  l'esprit  de  l'œuvre. 
Prenant  les  idées  primitives,  M.  White  montre  comment 
elles  ont  évolué,  comment  se  sont  faites  nos  conquêtes 
intellectuelles.  Et  il  montre  à  quel  prix  elles-  ont  été 
achetées,  au  milieu  de  quelles  difficultés,  contre  quelles 
hostilités  ;  il  montre  quel  a  été  le  rôle  du  théologien, 
partout  opposé  d'abord  à  la  genèse  des  idées  nouvelles, 
partout  ennemi  des  méthodes  de  recherche  et  de  l'es- 
prit critique,  acharné  à  étouffer  les  velléités  de  pensée 
indépendante. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Wliite  :  il  n'apporte 
point  de  passion,  point  de  violence  dans  sa  narration.  Il 
raconte,  sans  épithètes,  sans  qualificatifs  :  il  énumèreles 
faits,  les  incidents,  les  escarmouches,  les  batailles,  les 
victoires  et  les  défaites,  sans  acrimonie  :  c'est  ici  de  l'his- 
toire, non  de  la  polémique.  Et  au  reste,  à  quoi  serrirait 
cette  dernière?  Assurément,  il  reste  beaucoup  à  fawe 
pour  arriver  à  un  degré  de  civilisation  générale  satisfai- 
sant: maià  on  peut  dire  que  ceux  à  qui  s'adresse  ce 
livre  >n'ont  pas  besoin  d'être  convertis.  Ils  savent  où  est 
la  vérité:  ils  n'y  chercheront  que  l'historique  des  événe- 
ments qui  ont  préparé  et  amené  la  révélation  de  celle-ci^ 

Et  cet  historique  est  d'un  intérêt  puissant.  Que  M.  White 
nous  fasse  assister  à  l'évolution  par  laquelle  la  croyance 
aux  sorciers  a  été  peu  à  peu  remplacée  par  la  connais- 
sance des  phénomènes  de  l'hystérie  et  de  la  folie,  en  pas- 
sant par  la  bulle  d'Innocent  III  qui  est  le  document  «  qui 
a  peut-être  fait  verser  le  plus  de  sang  innocent  enice 
monde  »,  dit  M.  White,  ou  qu'il  nous  raconte  les  péripé- 
ties qui  ont  accompagné  le  genèse  des  idées  modernes 
relatives  à  la  constitution  de  la  terre,  toujours  il  sait 
choisir  et  mettre  en  relief  les  points  essentiels,  faire  res- 
sortir le  rôle  des  protagonistes  principaux,  de  telle  sorte 
que  le  récit  est  aussi  clair  et  intéressant  qu'il  est  pos- 
sible. Et  l'auteur  est  très  impartial  :  il  indique  aussi  bien 
les  erreurs  des  protestants  que  des  catholiques,  des  sa- 
vants que  des  théologiens.  Cest  une  belle  œuvre  que  cette 
histoire  de  la  lutte  de  la  science  et  de  la  théologie  ; 
elle  se  fait  lire  comme  un  roman ^  tant  le  sujet  est  atta- 
chant, tant  les  documents  sont  variés,  abondants,  et 
bien  choisis.  M.  White  devrait  bien  nous  faire  une  hiS' 
toire  des  idées  morales,  après  celle  qu'il  nous  donne  des 
idées  intellectuelles...  Et  ce  beau  travail  mériterait  d'être 
traduit  :  c'est  une  œuvre  à  répandre,  une  œuvre  de  pro- 
grès, une  œuvre  de  vérité,  une  œuvre  d'encouragement. 
Une  table  des  matières  de  quatre-vingts  pages,  sur  deux 
colonnes  —  et  qui  est  une  merveille  —  facilite  les  re- 
cherches à  travers  l'amoncellement  de  faits  et  d'idées  que 
M.  White  a  accumulés  dans  l'œuvre  qu'il  offre  aupoblici 


Digitized  by 


Google 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


597 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 

25  AVRIL-2  MAI   1898 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  --  M.  E.  Jahnke  adresse  une 
note  sur  le  mouvement  d'nn  corps  grave  de  révolntion  sus- 
pendu par  uu  peint  de  son  axe. 

—  if.  Appell  présente  une  note  de  Af.  Paul  Painlevé  sur 
les  équations  diUéreutielies  du  second  ordre  à  points  cri- 
tiques fixes. 

—  If.  E.  Picard  communique  un  travail  de  M,  P.  Me-» 
doiagM  sur  les  groupes  qui  se  présentent  dans  la  généra^ 
lisation  des  fonctions  analytiques. 

GÉOMÉTRIE.  —  M,  C.  Guickard  envoie  une  note  sur  les 
congruences  rectilignes. 

^  PHYSIQUE.  —  Un  nouvel  étalon  lumineux.  —  Les  condi- 
tions requises  pour  un  étalon  de  lumière  étant  une 
grande  simplicité  qui  permette^  de  reproduire  aisément 
les  conditions  dans  lesquelles  doit  fonctionner  l'appareil, 
et  aussi  un  dispositif  qui  rende  la  détermination  facile  et 
exacte  du  combustible  brûlé,  M,  Ch,  Féry  emploie,  pour 
réaliser  ces  conditions,  Tacétylène  brûlant  à  Uair  libre, 
à  l'extrémité  d'un  tube  de  thermomètre  iiettement  coupé. 
Le  diamètre  intérieur  du  tube  a  0™m,5,  et  l'expérience 
montre  que  des  écarts  de  10  p.  iOO  ne  produisent  que 
des  variations  négligeables  de  l'intensité.  £!ette  disposi- 
tion du  brûleur  ne  se  prête  pas  facilement  à  la  mesure 
du  débit  qui  est  très  faible  (i  litre  à  6  litres  à  l'heure). 
Aussi,  pour  déterminer  commodément  et  avec  exactitude 
la  seule  variable  de  l'appareil,  l'auteur  s'est-il  servi  d'une 
petite  chambre  noire  fortement  diaphragmée  qui  donnait, 
sur  le  verre  dépoli  divisé  en  millimètres,  l'image  de  la 
flamme  en  vraie  grandeur.  Cette  disposition  a  déjà  été 
recommandée  pour  les  mesures  photométriques  où  la 
bougie  est  employée  comme  étalon. 

—  U  résulte  d'une  première  note  de  Af.  Louis  Perrot, 
sur  les  forces  électromotrices  thermo-électriques  dans  le 
bismuth,  que  la  structure  cristalline  a,  sur  les  constantes 
thermo-électriques  du  bismuth,  une  influence  plus  grande 
gu'on*kie  l'avait  cru  jusqu'à  présent. 

—  On  sait  que  dans  une  série  de  notes  intéressantes, 
présentées  à  l'Académie  pendant  l'année  dernière,  M,  Des- 
tandres  a  publié  quelques  résultats  de  ses  travaux  con- 
cernant les  rayons  cathodiques.  3f.  £.  Golstein  rappelle 
que  parmi  ces  résultats,  il  y  a  un  certain  nombre  de  faits 
d'observation  et  de  conclusions  se  trouvant  déjà  dans 
quelques  mémoires  qu'il  a  publiés  à  partir  de  l'année 
1880  sur  ses  travaux  dans  le  même  domaine  de  recher- 
ches. Et  tout  en  se  félicitant  de  la  conflrmation  indépen- 
dante que  ses  propres  travaux  ont  trouvée  par  les  belles 
recherches  de  M.  Deslandres,  l'auteur  croit  devoir  sou- 
mettre à  l'Académie  dans  une  note  concernant  une  partie 
ses  publications  antérieures  sur  les  rayons  cathodiques. 

CLECTRICITÉ.  —  Constitution  de  l'étincelle  explosive  dans 
un  diélectrique  liquide.  —  M.  L.  Décombe  a  étudié,  par  le 
miroir  tournant,  l'étincelle  d'un  excitateur  dont  la  dé- 
charge se  faisait  dans  l'huile  de  vaseline.  Ce  qui  frappe 
tout  de  suite,  dans  les  épreuves  obtenues,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  alternance  d'un  bord  à  l'autre  de  l'image  dilatée 
comme  si,  au  même  instant,  l'étincelle  possédait  le  même 
éclat  sur  toute  sa  longueur. 

11  est  probable,  dit  l'auteur,  que  la  volatilisation  du 
métal  à  l'électrode  négative  est  empêchée  par  la  présence 
du  liquide  ;  il  s'y  produit,  sans  doute,  alors,  un  arrache- 
ment de  particules   solides   incandescentes,  comme  à 


l'électrode  positive;  l'étincelle  serait  alors  entièrement 
constituée  par  des  particules  solides  incandescentes  dont 
l'éclat  suivrait  une  loi  périodique  synchrone  de  celle 
de  la  décharge. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  M.  Eibière  adresse  une  note 
sur  la  résistance  des  massifs  épais. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Les  deux  bromures  d'argent  ammo- 
niacaux, que  M.  Jarru  a  préparés,  se  forment  et  se  disso- 
cient dans  l'eau  ammoniacale  comme  dans  le  vide  ;  leur 
formation  ou  leur  décomposition  s'arrête  quand  l'eau  est 
raturée  sous  une  pression  égale  à  leur  tension  de  disso- 
ciation dans  le  vide. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  H.  V.  Thomas  appelle  l'attention 
sur  ce  fait  que  l'action  ohlorurante  du  chlorure  ferrique 
dans  la  série  aromatique  et  notamment  dans  la  série  du 
toluène  porte  sur  le  noyau  benzénique  et  non  sur  le  groupe 
gras.  Il  ne  se  forme  pas  de  chlorure  de  benzyle  dans 
l'attaque  du  toluène,  et,  si  l'on  cherche,  à  l'aide  du  chlo- 
rure ferrique,  à  chlorer  ce  chlorure  de  benzyle,  le  chlo- 
rure métallique  perd  de  suite  son  rôle  chlorurant  pour 
réagir  à  la  façon  du  chlorure  d'aluminium.  Dès  la  tem^ 
pérature  ordinaire,  en  efl'et,  il  se  produit,  en  même  temps 
qu'un  dégagement  violent  d'acide  chlorhydrique,  une 
substance  résineuse,  plus  ou  moins  noirâtre,  analogue  à 
la  résine  obtenue  par  M.  Friedel  dans  la  réaction  du  chlo- 
rure d'aluminium  sur  le  chlorure  C*H*,  CH^Cl  et  cor- 
respondant à  la  formule  brute  (C«Hs,CH«)«.  Elle  s'en 
éloigne  cependant  par  sa  solubilité  dans  le  benzène. 

—  Les  nouvelles  recherches  de  M.  J.  Cavalier  sur  les 
diétbers  phosphoriques  montrent,  entre  autres  faits,  que, 
vis-à-vis  des  réactifs  colorés,  les  acides  PO*R'H  (R  dési-^ 
gnant  l'un  des  trois  radicaux  méthyle,  éthyle  et  allyle)  se 
comportent  comme  des  acides  forts  et  qu'il  en  est  de 
même  au  point  de  vue  calorimétrique. 

—  M.  Uenn  Pottevin  présente,  sur  la  saccharification  de 
Tamidon  par  l'analyse  du  malt,  une  note  dont  les  conclu- 
sions sont  les  suivantes  : 

P  La  transformation  do  l'amidon  en  maltose  est  le  ré- 
sultat de  deux  opérations  distinctes  :  l'amidon  donne 
d'abord  de  la  dextrine  qui  donne  à  son  tour  du  maltose. 

2»  11  n'existe  entre  les  diverses  dextrines  que  des  dif- 
férences d'état  physique. 

3^  La  gélatinisation  atténue  les  différences  qui  existent 
naturellement  entre  les  diverses  parties  du  granule  d'ami- 
don, mais  ne  les  fait  pas  disparaître  :  les  portions  les 
plus  fortement  agrégées  du  granule  donnent  un  empois 
plus  difflcile  à  dextriniser  et  une  dextrine  plus  difflcile  à 
convertir  en  maltose. 

4°  Quand  on  traite  l'empois  par  la  diastase,  les  trans- 
formations marchent  avec  une  inégale  rapidité  pour  les 
diverses  parties  de  la  masse  ;  certaines  sont  à  l'état  de 
maltose  alors  que  d'autres  sont  encore  à  l'état  de  dex- 
trine, que  d'autres  même  sont  à  peu  près  intactes  :  ces 
notions  rendent  compte  des  principales  particularités  de 
la  saccbariflcation. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  MM,  A.  Dastreei  N.  Floresco  sont 
parvenus  à  constater  que  la  coloration  du  foie  est  due 
chez  les  vertébrés  à  des  pigments  —  pigments  hépatiques 
—  lesquels  se  répartissent  en  deux  catégories  qu'ils  dis- 
tinguent par  leur  solubilité,  en  pigments  aqueux  et  pig- 
ments chloroformiques.  Le  premier  est  un  paélange  de 
deux  parties  :  une  partie  principale,  constituée  par  un 
composé  ferrugineux  qu'on  appelle  ferrine,et  une  partie 
accessoire  formée  de  nucléO'albuminoïdesfen'ugineux  con- 
nus. Leur  couleur  varie  dans  la  gamme  du  jaune  au  rouge 
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suiTant  la  concentration.  Les  traits  distinctifs  du  pigment 
aqueux  sont  sa  richesse  en  fer,  sa  solubilité,  son  spectre 
continu.  Le  second  pigment  est  soluble  dans  le  chloro- 
forme, moins  soluble  dans  Talcool  ;  il  est  peu  soluble 
dans  réther,  insoluble  dans  Peau.  Il  est  intermédiaire 
par  ses  caractères  aux  lîpochromes  et  aux  pigments  bi- 
ttùres.  MM.  Dastre  et  Fioresco  Font  nommé  choléchromc. 
Su  eonlènr  est  xaune  rouge  comme  celle  des  lipochromes  ; 
son  spectifr  4MBttr{^n  est  de  m^m(^  sans  bandes.  Son 
peu  de  soïubîHté  àma^  Féttsr  le  rapproche  des  pigments 
biliaires.  Les  procédés  ât&KyàtMtom  ti  de  déshydratation 
le  poussent  au  rouge  et  nonpoliiiipentoUM  oiLlevert; 
les  procédés  de  réduction  le  ramènent  à  Filai  isttbL 

En  résumé,  les  deux  catégories  de  pigments  qui  dosiMKi 
au  foie  des  vertébrés  sa  teinte,  très  di/Térente  à  tous 
égards,  n'ont  en  commun  que  le  caractère  de  la  couleur 
(gamme  jaune  rouge  dans  les  deux  cas)  et  Tanalogie  des 
spectres  d'absorption,  sans  bandes,  et  présentant  seule- 
ment deux  plages  sombres  vers  les  deux  extrémités, 
particulièrement  vers  le  rouge. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  M.  J.  Lahorde  s'occupe  depuis 
longtemps  de  cultiver  les  ferments  de  dittérentes  mala- 
dies du  vin  pour  étudier  de  près  leur  action  sur  les  élé- 
ments de  ce  liquide.  Comme  cette  étude  est  très  com- 
plexe et  par  conséquent  fort  longue,  il  est  loin  de  l'avoir 
terminée;  mais  les  résultats  publiés  récemment  par 
MM.  J,  Bordas f  Joulin  et  Rackowski  sur  le  môme  sujet 
l'engagent  à  indiquer  dès  aujourd'hui  ceux  qu'il  a  ob- 
tenus  jusqu'à  présent. 

Les  vins  sur  lesquels  il  â  opéré,  au  nombre  d'une 
dizaine  environ,  provenant,  en  général,  de  diverses  ré- 
gions du  sud-ouest  de  la  France  (un  seul  était  originaire 
de  l'Hérault),  étaient  des  vins  vieux  plus  ou  moins  altérés 
en  bouteille,  ou  des  vins  jeunes  et  parfaitement  sains. 
Les  vins  malades  ont  été  caractérisés  comme  vins  tour- 
nés (mildiousés)  ou  comme  vins  amers  par  les  méthodes 
qui  résultent  des  travaux  de  MM.  Pasteur,  Duclaux, 
Gayon,  etc.  M.  Laborde  a  d'abord  éliminé,  par  des  cul- 
tures appropriées,  les  levures  et  les  myco dermes  qui  se , 
trouvent  surtout  dans  les  vins  nouveaux,  pour  ne  gar- 
der que  les  bactéries  et  filaments  vivant  dans  la  masse 
du  vin  où  l'air  n'arrive  qu'en  très  petite  quantité. 

Les  cultures  de  ces  organismes  ainsi  sélectionnés  lui 
ont  servi  pour  obtenir  des  colonies  sur  plaques  de  géla- 
tine, dont  le  dissolvant  nutritif,  qui  était  le  liquide  des 
cultures  précédentes,  contenait  un  peu  de  sucre  et  tous 
les  éléments  du  vin,  afin  d'éviter  autant  que  possible 
l'intervention  des  germes  étrangers  à  ce  liquide.  Les  co- 
lonies formées  sur  une  même  plaque  par  les  microbes 
d'une  culture  déterminée  ont  paru  jusqu'à  présent  à 
l'auteur  provenir  toutes  de  germes  identiques. 

Les  colonies  obtenues  sur  les  différentes  plaques  n'ont 
jamais  liquéfié  la  gélatine,  e1  leur  place  dans  la  couche 
de  cette  gélatine,  de  i  centimètre  d'épaisseur,  a  permis  de 
grouper  les  cultures  en  deux  grandes  catégories  dis- 
tinctes :  I**  celles  qui  ont  donné  des  colonies  disséminées 
dans  la  masse  entière  de  la  gélatine;  2°  celles  dont  les 
colonies  étaient  placées  exclusivement  à  sa  surface. 

GKIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Traitement  industriel  de  l'éme- 
raude.  —  Au  début  de  ses  recherches  sur  le  glucinium, 
M,  P.  Lebeau  a  indiqué  deux  traitements  nouveaux  de 
Fémeraude  :  l'un  consistant  en  une  modification  de  la 
méthode  d'attaque  des  silicates  par  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  fluorure  de  calcium;  l'autre, nécessitant 
l'emploi  du  four  électrique,  était  basé  sur  ce  fait  que 
l'émeraude  fortement  chauffée  perd  de  la  silice  et  donne 


un  silicate  basique  facilement  attaquable  par  les  acides. 
11  a  observé  depuis  que  Ton  peut  arriver  à  une  rédaction 
totale  de  l'émeraude  au  four  électrique  en  prolongeant 
suffisamment  la  chaufTe. 

PHYSIOLOGIE.  —  Voici  les  conclusions  d'un  travail  de 
M,  Marage  sur  la  voix  ^arUe  des  phonographes  : 

i^  Chaque  voyelle  a  un  timbre  particulier  dû  &  un  cer- 
tain nombre  d'harinoniques  :  I,  U,  ou  sont  formées  par 
un  seul,  A, par  trois.  Le  timbre  des  voyelles  parlées  par 
un  phonographe  est  changé,  parce  qu'il  y  a  des  harmo- 
niques nouveaux;  les  uns,  les  plus  nombreux  et  les  plus 
variables,  sont  dus  à  l'embouchure  devant  laquelle  on 
parle  pour  impressionner  le  cylindre,  les  autres  sont  du» 
à  la IflHBM  vibrante. 

2^  Ch«^«e  voyelle  est  toujours  accompagnée  d'une 
note,  sa  voeeMe^fnl  wie  dans  des  limites  assez  étroites; 
si  l'on  accélère  ou  si  Fbm  taleiitit  trop  le  mouvement  de 
rotation,  la  note  produite  s'élojgftft  da  la  vocable,  et  la 
voyelle  est  modifiée  ou  transformée  eooiplèlAment. 

3<»  L'intensité  dépend  très  peu  des  résosatottisifonne 
plus  ou  moins  conique;  ces  instruments  domnt  actolr 
une  qualité  négative,  ne  pas  introduire  de  vibratiMtf 
nouvelles.  L'intensité  du  son  augmente,  dans  une  cer- 
taine limite,  avec  la  surface  de  la  lame  vibrante  ;  elle 
semble  être  proportionnelle  à  la  pression  du  style  sur 
la  lame  et  sur  le  cylindre  impressionné,  qui  doit  être 
assez  résistant. 

PHYSIOLOGIE  VÉfiCTALE,  —  Les  expériences  de  M.  L.  LuU 
snr  la  nutrition  aiotée  des  plantes  phanérogames  A  Taide 
des  aminés,  des  sels  d'ammonium  composéa  et  dei  alca- 
loïdes lui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Les  Phanérogames  peuvent  emprunter  l'azote  qm  leur 
est  nécessaire  aux  aminés  employées  sous  forme  de  sels, 
sans  que  ces  substances  aient  subi  une  transformation 
préalable  en  sels  ammoniacaux  ou  en  nitrates.  Pour  que 
cette  assimilation  ait  lieu,  il  faut  que  les  aminés  pro- 
viennent de  la  substitution  à  l'hydrogène  de  radicaux 
dont  la  grandeur  moléculaire  soit  peu  élevée  ;  c'est  ainsi 
que  les  méthylamines  ont  été  d'excellents  aliments  axotés, 
tandis  que  la  benzylamine,  la  pyridine,  la  glycolamine^' 
la  bétaïne,  etc.,  ont  été  reconnues  inassimilcd)les.         '  -' 

Les  aminés  phénoliques  sont  puissamment  toxiques; 
les  sels  d'ammonium  composés  et  les  alcaloïdes  sont 
inassimilables  directement.  De  plus,  placées  dans  des- 
milieux nutritifs  contenant  de  l'azote  sous  forme  d'une 
combinaison  basique  inassimilable,  les  plantes  ont  perdu 
une  quantité  notable  de  leur  azote  initial.  Il  coBvient  , 
d'observer  que  la  végétation,  dans  ces  cas,  a  été  pro- 
longée jusqu'à  ce  que  les  plantes  fussent  en  plein  dépé- 
rissement, sans  cependant  présenter  d'altération  exté- 
rieure, et  en  l'absence  de  tout  microrganisme.  n  y  a 
donc  eu  probablement,  ici,  des  phénomènes  d'autofer- 
mentation. 

PATHOLOGIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  MM.  Ot-J.  Sahmmsen  et. 
Th.  Madsen  ont'  entrepris  des  expériences  sur  rinflutBOt 
de  quelques  poisons  snr  le  pouvoir  antitoxique  du  sang,  dont 
voici  les  résultats  : 

1*^  En  produisant,  chez  un  cheval  activement  immunisé 
contre  la  diphtérie,  un  fort  empoisonnement  par  l'atro- 
pine, on  n'a  pas  réussi  à  faire  baisser  le  pouvoir  anti* 
diphtérique  du  sang  durant  les  jours  qui  suivirent  im- 
médiatement l'injection  du  poison; 

2<>  L'injection  de  pilocarpine  suscita  chez  le  cheval  une 
forte  augmentation  du  pouvoir  antidiphtérique  de  son 
»ang; 
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3*  Le  maximum  de  pouvoir  antidiphtérique  fut  atteint 
au  moment  où  les  symptômes  d'intoxication  (salivation, 
etc.)  s'accentuaient  avec  le  plus  de  force  et,  dans  un  cas 
où  le  pouvoir  antidiphtérique  haussa  de  30  à  40  en  cinq 
heures  environ  [pour  redescendre  à  30,  le  moment  où  la 
salivation  atteignit  son  maximum  coïncida  avec  celui  du 
maximum  du  pouvoir  antidiphtérique; 

4<>  Durant  les  jours  qui  suivirent  immédiatement  Tin- 
ioxication,  le  pouvoir  antidiphtérique  du  sang  devint  in- 
férieur à  ce  qu'il  était  au  début  de  l'expérience  ; 

5«  La  hausse  du  pouvoir  antidiphtérique  suit  de  très 
près  l'injection  de  pilocarpine^  de  si  près  qu'on  ne  sau- 
rait attribuer  la  cause  de  son  apparition  &  la  concentra- 
tion que  produirait  dans  le  sang  l'hypersécrétion  des 
glandes  sàlivaires,  intestinales  et  autres  ; 

6«  Ces  expériences  fournissent  la  preuve  d'une  nouvelle 
analogie  entre  la  formation  de  l'antitoxine  et  les  sécré- 
tions normales,  et  corroborent  ainsi  l'hypothèse  énoncée 
par  l'auteur.  Toutefois,  les  matériaux  d'expériences  dont 
on  dispose  ne  fournissent  pas  une  base  suffisante  pour 
décider  si  la  quantité  d'antitoxine  contenue  dans  le 
sang  est  due  à  une  hypersécrétion  suscitée  dans  cer- 
tains organes  par  l'empoisonnement  ou  simplement  à 
ce  que  l'antitoxine  emmagasinée  en  tel  ou  tel  point 
de  l'organisme  s'épanche  en  plus  grande  abondance  dans 
le  sang. 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  D'une  série  d'expériences 
Ae  if.  «S.  Arloing,  relative  à  Tinfliience  de  la  voie  et  du 
mode  d  mlroducUon  rar  le  développement  dei  effets  immu- 
nisants dn  sénun  antidiphtérique,  il  résulte,  en  résumé, 
que  lorsque  ce  sérum  est  administré  séparément,  son 
action  antitoxique  complète  est  au  maximum  s'il  est  in- 
troduit dans  le  sang,  au  minimum  s'il  est  introduit  dans 
le  tissu  conjonctif.  La  voie  péritonéale  semble  un  peu 
moins  favorable  au  développement  de  l'action  antitoxique 
que  la.  voie  sanguine.  L'introduction  du  sérum  dans  le 
sang  équivaut  au  mélange  préalable  du  sérum  et  de  la 
toxine. 

M.  S.  Arloing  déduit  de  ces  expériences  que  le  sérum 
antidiphtérique  atteint  plus  facilement  les  effets  généraux 
que  les  effets  locaux  de  la  toxine.  Gonséquemment,  dans 
]•  lutte  contre  les  effets  locaux  de  certains  produits  mi- 
,  crobiens,  il  n'est  pas  indifférent  d'adopter  telle  ou  telle 
voie  pour  faire  pénétrer  le  sérum  thérapeutique  [dans 
l'organisme. 

ZOOLOGIE.  —  Morphologie  eiteme  des  Aphroditiens.  —  On 
sait  que,  parmi  les  Annélides  errants,  les  Aphroditiens 
peuvent  être  caractérisés  par  ce  fait  qu'ils  portent  sur  la 
face  dorsale  du  corps  des  appendices  mous,  squammi- 
formes,  les  élytres.  De  Blainville,  constatant  que,  chez 
tous  les  Aphroditiens  connus  de  son  temps,  les  élytres 
alternaient  régulièrement  avec  les  cirres  dorsaux,  fut 
conduit  par  là  à  considérer  que  l'ély  tre  n'était  qu'un  cirre 
dorsal  modifié  et  ainsi  se  trouva  créée  la  théorie  qui 
▼eut  que  les  élytres  et  les  cirres  dorsaux  des  Aphro- 
ditiens soient  des  organes  homologues.  Cette  théorie, 
défendue  par  Ehlers  et  Claparède,  est  admise  aujour- 
d'hui par  la  plupart  des  auteurs,  sans  plus  ample  in- 
formé. Or  M,  G.  Darboux  fils  a  été  conduit  à  rechercher 
les  raisons  invoquées  à  l'appui  de  cette  opinion  et  n'en 
a  trouvé  aucune  qui  fût  sérieuse.  Ses  observations  l'ont 
au  contraire  amené  à  la  conclusion  suivante,  à  savoir  que 
les  élytres  ne  sont  pas  les  homologues  des  cirres  dor- 
saux. On  a  affaire  là,  dit-il,  à  deux  séries  d'organes  qui 
s'excluent  en  général,  mais  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport  d'homologie. 


NECROLOGIE.  —  Af .  le  Secrétaire  pei^péUKd  «Monce  à  l'Aca- 
démie la  perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  lkik<«  dans  la 
personne  de  Af .  Demohtzey,  correspondant  de  la  SMlion 
d'Économie  rurale,  décédé  à  Aix  le  20  février  1898. 

VARIA.  —  ilf.  Pourtalè  adresse  une  note  ayant  pour  titre  : 
un  ferment  vital;  sérum  de  chèvre  immunisé  contre  la  rage. 

—  M.  Margfoy  adresse  une  réclamation  de  priorité  à 
l'occasion  d'une  note  de  M,  Daniel  Berthelot  sur  la  déter- 
mination rigoureuse  des  poids  moléculaires  des  gaz. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIQUE 

Lès  flammes  chantantes.  —  Nous  recevons  sur  ce  sujet 
la  lettre  suivante  de  Af.  Aymé, 

«  D'après  le  numéro  du  26  mars  de  la  Revue  Scientifique, 
flf.  Gill  prétend  que  le  phénomène  des  flammes  chan- 
tantes est  dû  «  à  une  mutuelle  réaction  entre  les  pres- 
sions dans  les  tubes  et  sur  le  gaz...  qu'il  y  a  trois  sortes 
de  flammes  chantantes,  l'une  dépendant  du  changement 
de  pression,  l'autre  des  courants  d'air,  la  troisième  des 
changements  de  pression  et  des  courants  d'air.  » 

Sans  prétendre  confirmer  ni  critiquer  les  explications 
de  M.  Gill,  nous  croyons  intéressant  de  signaler  le  fait 
suivant  qui,  probablement,  doit  être  connu  des  souffleur  s 
de  verre. 

Ayant  chstufTé  au  chalumeau,  en  son  milieu,  un  tube 
de  verre  mince  (tube  à  essai),  d'une  longueur  de  0",20 
et  d'un  diamètre  de  0",02  et  l'avoir  retiré  de  la  flamme, 
je  le  tenais  par  une  extrémité  et  incliné  d'environ  45o 
sur  l'horizon,  lorsque,  k  ma  grande  surprise,  le  son  ca- 
ractéristique de  la  lampe  philosophique  s'est  fait  en- 
tendre, quoique  un  peu  moins  fort  que  dans  l'expérience 
classique.  Ce  phénomène  a  duré  2  ou  3  secondes. 

Dans  cette  expérience,  aucun  gaz  ne  brûlait  à  l'inté- 
rieur. Il  y  avait  simplement  un  courant  d'air  froid  dans 
un  tube  également  froid,  sauf  au  milieu,  où,  sur  deux 
centimètres,  le  verre  était  porté  à  la  température  du 
rouge  sombre. 

Quoique  très  surpris,  je  n'aurais  pas  signalé  ce  fait 
sans  les  explications  de  M.  Gill,  qui  laissent  croire,  qu'à 
ce  jour,  le  phénomène  n'est  pas  complètement  élucidé.  >» 

BIOLOGIE 

La  flore  des  eaux  thermales.  —  6ous  le  titre  ^'Observa- 
tiùns  on  some  West  American  thermal  Algae,  M^^  Joséphine 
E.  Tilden  publie  dans  Botanical  Qazette  pour  février  un 
mémoire  assez  détaillé  sur  les  algues  qu'elle  a  recueillies 
depuis  deux  ans,  en  différentes  sources,  et  sur  deux  col- 
lections analogues  formées  par  deux  autres  personnes. 
Les  sources  observées  ont  été  celles  de  Yellowstone 
Park  (calcaires  et  siliceuses),  deSaltLake  City,  de  Banff 
et  de  rOrégon.  Les  espèces  recueillies  sont  les  suivantes, 
et  le  chiffre  qui  suit  chaque  nom  indique  la  température 
de  l'eau  où  la  plante  a  été  observée  : 

Oedogonium  crenidato-costatum.  Eau  tiède,  température 
non  notée  (Yellowstone  Park). 

Hormiscia  flacciday  23<»  (Y.  P.).  Son  état  civil  n'est  pas 
bien  net.  Est-ce  une  H,  flaccida  thermarum,  ou  une  H,  sub- 
tilis  thermarum? A  la  vérité,  ceci  a  peu  d'importance  dans 
la  question  actuelle. 
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Conferv€tm»}or,  74»  :  la  plante  est  en  partie  incrustée 
d»  fer  sur  les  bords  du  bassin  d'écoulement  :  c'est  la 
forme  ferruginea, 

Conferva  major  gypsopkila^  66*».  Se  irouve  près  de  Tori- 
fice  de  la  source  (Y.  P.).  Elle  est  plus  ou  moins  incrustée 
de  gypse. 

Btîarospora  amœna  thermalis,  38<*  et  44°  (Y.  P.). 

Microspora  Wiedii,  49°.  Forme  une  gelée  d'un  vert 
brillant  sur  les  parois. 

Rhizodonium  hieroglyphicum,  24<>,  à  Y.  P.,  où  elle  est 
attachée  au  fond  du  ruisseau,  prenant  son  plus  beau  dé- 
veloppement là  où  le  courut  est  le  plus  lent.  Se  trouve 
aussi  à  38<*,  dans  la  même  localité. 

Protococcus  botryoideSf  38»,  au  fond  de  la  source  (Y.  P.). 

Calothrix  thermalts,  se  trouvo^n  plusieurs  localités  à  des 
températures  entre  34»  et  54»  :  mais  paraît  plus  commun 
dans  les  eaux  à  température  basse.  Se  trouve  aussi  à 
Garlsbad. 

Rivularia  haematites.  Eau  tiède^  à  courant  faible. 

Hapalosiphon  major.  Paraît  aimer  particulièrement  les 
eaux  chaudes,  car  on  le  trouve  sur  toutes  les  parois  d'un 
ruisseau  rapide,  au  débouché  môme  de  la  source,  dans 
de  l'eau  à  61».  Cette  algue  se  présente  jusqu'à  une  dis- 
tance de  10  ou  12  mètres,  où  elle  disparaît,  la  tempéra- 
ture de  l'eau  n'étant  plus  que  de  51».  La  croissance  la 
plus  belle  se  fait  à  51». 

Pkormidium  laminosum.  Cette  espèce  mérite  particu- 
lièrement d'être  signalée  parmi  les  espèces  thermophiles. 
Elle  est  très  répandue,  —  c'est  la  plus  répandue  des  algues 
à  Yellowstone  Park.  Elle  se  trouve  à  des  températures 
qui  vont  de  30»  à  40»,  et  à  50»,  55»,  63»  et  enfin  75»,5. 
Mais,  selon  les  conditions,  —  et  selon  la  température  pro- 
bablement, —  elle  présente  une  apparence  extérieure  très 
variable,  de  sorte  qu'on  a  souvent  peine  à  la  reconnaître. 

Phormidium  laminosum,  49»-54»,5.  Son  congénère  P. 
tenue  habite  des  eaux  plus  tièdes  (33»  environ)  ; 

Oscillatoria  princeps.  Vit  à  des  températures  variant 
entre  20  et  60».  On  l'a  trouvée,  notamment,  en  masse  ver- 
dàire  formant  frange  le  long  de  la  surface  d'un  ruisseau 
qui  était  à  58».  Cest-à-dire  que  l'eau  baignant  la  frange 
était  à  58»  :  et  à  2  centimètres  et  demi,  au-dessous,  elle 
était  de  19»  seulement.  Ceci  indique  combien  il  est  essen- 
tiel, quand  on  recueille  des  faits  de  ce  genre,  de  bien 
prendre  la  température  de  Peau  exactement  au  niveau 
où  se  trouve  la  plante,  et  au  voisinage  immédiat  de 
celle-ci. 

Oscillatoria  tenuis  :  eau  tiède,  avec  cresson  et  mousses. 

0.  geminata  a  été  vue  à  47»,5. 

Spirulina  major  :  de  40°  à  55». 

Chroococcus  varius  :  à  49». 

Cette  liste  accroît  évidemment  la  somme  de  nos  con- 
naissances à  l'égard  de  la  flore  thermophile  :  et  elle  a  sur 
d'autres  l'avantage  d'avoir  été  dressée  dans  des  condi- 
tions plus  satisfaisantes  au  point  de  vue  de  l'observation 
de  la  température,  qui  est  la  chose  essentielle. 

ZOOLOGIE 

Les  pigeoni  voyageurs  à  la  mer.  —  Les  résultats  des 
récentes  expériences  du  capitaine  Reynaud,  opérés  avec 
le  concours  de  la  Compagnie  générale  transatlantique, 
sont  maintenant  connus,  dans  leur  ensemble  tout  au 
moins.  Ils  sont  intéressants,  et  méritent  d'être  relatés. 
Voici,  d'après  le  Temps  (du  26  avril),  le  récit  qui  en  a  été 
donné  parla  Compagnie  transatlantique. 

L'annonce  que  la  compagnie  allait  recommencer  au 
Havre,  mais  dans  des  conditions  nouvelles,  ses  essais  in- 


fructueux d'il  y  a  dix  ans,  à  Saint-Nazaire»  cvaSt  mis  en 
émoi  les  colombophiles  du  Havre  et  des  «Bvinms,  et  les 
propositions  arrivèrent  dfaberd  noidi>rett868. 

Elles  se  firent  plus  rares  lorsque  la  compagnie  déclara 
que  les*  seuls  pigeons  qu'elle  paye/ait  et  primerait  se- 
raient ceux  qui  rentreraient  au  colombier,  les  pigeons 
qui  ne  reviendraient  pas  étant  considérés  comme  mau- 
vais et  sans  valeur. 

Ces  conditions  rigoureuses,  et  aussi  l'époque  choisie 
pour  là  première  expérience,  qui  était  justement  celle  de 
la  ponte,  firent  qu'au  départ  de  la  Bretagne  cent  pigeons 
seulement  furent  mis  à  la  disposition  du  capitaine  Reynaud 

A  50  kilomètres  en  mer,  M.  Reynaud  fit  un  premier 
lâcher  de  quatre  pigeons  qui,  quelques  heures  après, 
rentraient  au  colombier  avec  les  dépêches  dont  on  les 
avait  chargés.  Puis,  au  large  des  îles  Scilly,la  Bretagne 
rencontra  un  navire  désemparé,  le  Bothnia,  dont  elle 
recueillit  l'équipage  :  sept  hommes  vivants,  deux  morts. 
Sept  pigeons  furent  lâchéa  à  ce  moment,  bien  que  le 
temps  fût  très  mauvais.  Ils  s'élevèrent  très  haut  et  prirent 
la  direction  du  Havre  ;  mais  bientôt  le  vent  fut  le  plus 
fort  et  l'on  vit  les  pauvres  bêtes,  incapables  de  lutter, 
étendre  les  ailes  et  se  laisser  emporter. 

On  les  crut  perdus,  et,  sur  les  sept,  six,  en  e(Tet,n'ont 
pas  été  retrouvés  ;  mais  le  septième  a  été  recueilli  le 
lendemain,  à  500  kilomètres  de  là,  par  un  navire  char- 
bonnier qui  traversait  le  golfe  de  Gascogne  :  le  but  pour- 
suivi, qui  était  de  faire  connaître  l'accident  du  Bothm, 
était  quand  môme  atteint.  ' 

A  partir  de  ce  moment,  la  mer,  très  mauvaise,  empêcha 
que  l'on  continuât  les  expériences.  En  outre,  ceUes-ci 
étaient  rendues  très  difficiles  par  le  fait  que  les  pas- 
sagers, —  les  femmes  surtout,  —  faisaient  entendre  un 
concert  de  récriminations  dès  que  l'on  parlait  de  lâcher 
quelque  pigeon.  Le  capitaine  Reynaud,  nous  est-il  dit, 
céda,  par  galanterie.  La  galanterie  est  une  très  belle 
chose,  à  sa  place.  Mais  le  ministère  de  la  Guerre  avait-il 
doue  envoyé  le  capitaine  pour  faire  de  la  galanterie  sur 
le  paquebot?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'expérience  pou- 
vait être  pénible  à  faire  :  mais  du  moment  où  elle  srait 
été  décidée,  et  du  moment  où  elle  pouvait  donner  des 
résultats  importants  au  point  de  vue,  non  plus  de  la  ga- 
lanterie, mais  de  l'humanité,  il  fallait  passer  outre.Pow*- 
tantle  capitaine  sut  tenir  bon  en  ce  qui  concerne  l'expé- 
rience qui  nous  paraît  être  la  plus  instructive. 

Il  avait  été  décidé,  en  effet,  qu'à  mi-chemin  de  New- 
York,  à  3000  kilomètres  du  Havre,  par  conséquent,  un 
des  pigeons  réputés  les  meilleurs  serait  lâché.  Lorsqu'ar- 
riva  le  moment  convenu,  le  capitaine  se  fit  apporter  l'oi- 
seau. Ce  fut  un  nouveau  concert  de  plaintes  féminioes* 
Mais  M.  Reynaud  fut  ferme. 

L'oiseau  s'envola,  non  sans  qu'on  l'eût  couvert  de  bai- 
sers,... et  au  lieu  de  se  diriger  vers  le  Havre,  partit  pour 
l'Amérique,  où  les  passagers  de  la  Bretagne  le  retrouTè- 
rent  à  leur  arrivée.  Après  un  vol  de  3  000  kilomètres,  il 
était  allé  s'échouer  à  80  milles  de  New- York,  dansleCon- 
necticut. 

Lorsque  io,  Bretagne  quitta  New- York,  eUe  emporta  de 
cette  ville  une  nouvelle  collection  de  cinquante  pigeons 
américains  qui  tous  furent  lâchés  les  premier,  deuxième, 
et  troisième  jours  de  la  traversée.  La  Compagnie  trans- 
atlantique n'en  a  point  reçu  de  nouvelles  ;  mais,  la  dis- 
tance qu'ils  avaient  à  franchir  étant  relativement  peo 
considérable,  ils  ont  dû  rentrer  à  leur  colombier.  Dfl 
moins  les  résultats  obtenus  avec  ceux  qui  ont  été  lâchés 
les  jours  suivants,  et  qui  sont  tous  rentrés  au  Havre  eti 
Rouen  permettent- ils  de  le  supposer. 
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A  400  kilomètres  du  Havre,  puis  à  300  et  à  200, 
M.  Reynaud  a,  en  effet,  mis  successivement  en  liberté 
les  pigeons  qui  lui  restaient.  Leurs  propriétaires  les  ont 
retrouvés  la  plupart  le  jour  même,  les  autres  les  jours 
sulTants. 

Malheureusement,  les  précautions  nécessaires  pour 
qu'on  connût  l'heure  de  leur  rentrée  exacte  n'avaient 
pas  été  prises  dans  tous  les  colombiers.  Aux  portes  de 
ceux-ci,  on  installe  dans  ce  but  de  légères  bascules  qui 
actionnent  des  sonneries  électriques.  Là  où  ce  système 
ne  fonctionnait  pas,  on  n'a  pas  été  averti  de  la  rentrée, 
et  on  ne  s'est  aperçu  du  retour  des  pigeons  que  le  lende- 
main ou  môme  deux  jours  après. 

Le  fait  essentiel  des  expériences  faites  avec  le  concours 
de  la  Bretagne  est  celui-ci  :  le  pigeon  voyageur  est  ca- 
pable de  fournir  une  course  de  3  000  kilomètres  on  mer. 
Gela  suffit  pour  qu'on  puisse  espérer  établir  un  service 
régulier  de  communication  entre  les  transatlantiques  et 
la  terre  ferme  :  en  effet,  si  chaque  bateau  est  pourvu 
d'an  certain  nombre  de  pigeons  français  et  américains, 
il  pourra  employer  les  uns  ou  les  autres  selon  sa  posi- 
tion :  allant  du  Havre  à  New-York,  il  se  servira  des 
français  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  :  et 
quand  la  moitié  de  la  distance  aura  été  parcourue,  il  se 
servira  des  américains,  puisqu'il  sera  plus  avantageux 
de  demander  du  secours,  si  besoin  en  est,  au  port  le  plus 
rapproché.  Un  fait,  toutefois,  est  embarrassant  dans 
cette  affaire  :  c'est  que  le  pigeon  français  lâché  à  dis- 
tance égale  des  deux  ports  a  été  aborder  la  côte  amé- 
ricaine, et  non  le  port  français,  son  port  d'attache.  Que 
fait  le  sens  de  l'orientation,  là  dedans?  Il  parait  être  sin- 
gulièrement en  défaut.  Autre  point  :  le  pigeon  a  bien 
fait  le  trajet  de  3  000  kilomètres  :  mais  on  ne  sait  pas  en 
combien  de  temps  au  juste. 

Ce  sont  là,  toutefois,  des  questions  accessoires.  Le 
résultat  des  expériences  de  la  Bretagne  a  été  de  montrer 
que  le  pigeon  peut  faire  3  000  kilomètres  par  dessus  les 
flots,  ce  dont  on  n'était  pas  assuré  :  et  c'est  là  le  fait 
capital.  Pour  le  reste,  pour  la  possibilité  d'organiser  un 
service  de  pigeons  entre  les  transatlantiques  et  la  côte, 
c'est  affaire  d'expériences  nouvelles  et  d'études  ;  il  n'ya 
pas  d'obstacle  fondamental. 

Potdeet  perdrix.  —  The  Zoologist  pour  avril  1898  rap- 
porte un  cas  intéressant  d'éducation  de  poussins  par  la 
perdrix.  De  quelle  manière  les  poussins  vinrent  à  naître 
dans  le  nid  d'une  perdrix  ?  On  ne  sait  au  juste  :  toutes 
les  probabilités  sont  toutefois  qu'une  poule  ayant  passé 
près  du  nid,  et  étant  disposée  à  pondre,  y  déposa  deux 
œufs  que  la  perdrix  couva  avec  les  siens  propres.  On 
eut  vent  de  la  chose  pour  la  première  fois  en  apercevant 
à  distance  deux  volatiles  dont  la  nature  et  l'espèce  étaient 
incertaines.  En  approchant  -—  avec  précaution,  car  on 
pensait  avoir  affaire  à  quelque  gibier  —  on  constata 
que  c'étaient  deux  jeûnes  coqs,  vigoureux  et  vifs,  qui 
s'enfuirent  à  toutes  jambes.  Mais  derrière  eux  s'éle- 
vèrent deux  perdrix  :  les  quatre  oiseaux  vivaient  en- 
semble, et  cherchaient  pâture  en  commun.  Une  des  per- 
drix prit  le  vol,  l'autre  s'écrasa  dans  l'herbe  ;  les  deux 
poulets  se  jetèrent  dans  un  marécage  rempli  d'herbes  et 
de  joncs  où  ils  se  cachèrent,  car  les  poulets  sont  tout 
aussi  sauvages  que  les  perdrix  :  la  longue  série  d'an- 
cêtres domestiques,  qu'ils  ont  derrière  eux,  ne  leur  a 
point  transmis  la  domestication  héréditaire,  et  ils  sont 
aussi  farouches  que  les  parents  d'adoption  avec  les- 
quels ils  vivent.  Chose  curieuse,  tandis  que  les  jeunes 
perdrix  semblent  avoir  quitté  leurs  parents,  et  vivent 


indépendantes,  seuls  les  deux  poulets  d'adoption  conti- 
nuen ta  tenir  compagnie  aux  vieux  couples.  Souvent,  quand 
on  passe  dans  les  champs  où  habite  le  quatuor,  celui-ci 
se  lève  tout  d'un  coup,  comme  un  seul  oiseau  :  tous 
quatre  prennent  le  vol  et  vont  s'abattre  à  distance  sûre. 
Les  poulets  imitent  donc  les. perdrix  au  point  de  vue  de 
la  sauvagerie,  et  au  point  de  vue  de  l'usage  des  ailes.  Le 
poulet  vole  généralement  peu  :  il  se  sert  plutôt  de  ses 
jambes,  et  cette  modification  de  l'instinct  n'en  est  que 
plus  intéressante. 

Révision  des  Diplopodes  tropicaux  d' Airiqne .  —  M .  D.  F. 
Cook  nous  a  adressé  une  brochure  de  13  pages  consacrée 
à  la  revision  de  la  famille  des  Strougylosomatidés 
d'Afrique.  Il  y  décrit  trois  genres  nouveaux  (avec  quatre 
espèces  jusqu'ici  inconnues;  le  genre  Ectodesmus  (Ec.ex- 
tortus);  l'espèce  Habrodesmas  Massai;  le  genre  Xanthodes- 
miis  {X,  abyssincuis)  ;  le  genre  Phaeodesnus  (P.  longipes). 

Le  venin  desSolpuges.  —  M.  R.  L  Pocock  donne,  dans 
Nature  quelques  détails  curieux  sur  la  famille  des  Sol- 
puges  en  général  —  sur  les  galéodes  —  et  entre  autres 
questions  il  considère  celle  de  la  toxicité  de  la  morsure 
de  ces  animaux.  On  sait  que  ceux-ci  ont  été,  et  sont  sou- 
vent encore  classés  au  rang  des  bêtes  venimeuses.  M.  Po- 
cock considère  que  c'est  là  une  erreur  absolue.  «  Il  est 
certain,  dit -il,  que  ces  animaux  ne  sont  pas  venimeux, 
au  sens  strict  du  mot  ».  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
mâchoires  des  espèces  les  plus  volumineuses  sont  ca- 
pables d'infliger  des  morsures  pénibles,  et  difficiles  à  gué- 
rir, et  on  comprend  qu'une  plaie  puisse  présenter  une 
difficulté  particulière  à  guérir,  si  l'animal  avait,  aupara- 
vant, été  en  contact  avec  des  matières  septiques,  ou  si  la 
plaie  s'était  infectée  d'autre  manière.  Au  pays  des  Soma- 
lis,  où  pourtant  les  galiodes  sont  abondantes  et  volumi- 
neuses, les  habitants  n'ont  aucune  crainte  de  ces  ani- 
maux :  et  on  sait  si  les  sauvages  sont  enclins  à  exa- 
gérer les  choses,  et  même  à  les  inventer.  Aux  Indes, 
par  contre,  les  indigènes  ont  l'idée  que  la  morsure  en  est 
venimeuse  :  et  pourtant  M.  U,  R.  P.  Carter  s'est  plusieurs 
fois  fait  mordre,  de  propos  délibéré,  sans  qu'il  n'en  soit 
jamais  rien  résulté  de  fâcheux,  sans  que  jamais  il  se  soit 
produit  le  moindre  symptôme  d'envenimation.  Et  M.  /. 
Darling  en  a  fait  autant  en  Afrique,  avec  le  même  résul- 
tat. Il  semble  donc  que  désormais  on  ne  devra  plus  ran- 
ger les  galéodes  au  nombre  des  animauxlvenimeux. 

Le  cardinal  des  mers.  —  On  a  souvent  plaisanté  cer- 
tain littérateur  qui,  plus  habitué  à  voir  le  homard  cuit 
qu'à  le  considérer  dans  son  habitat  naturel,  et  à  l'état 
vivant,  avait  sans  doute  cru  que  le  rouge  est  la  couleur 
normale  de  ce  crustacé,  et  lui  avait  donné  le  surnom  de 
«c  cardinal  des  mers  ».  11  arrive  toutefois,  à  l'occasion, 
que  le  homard  soit  rouge,  quoique  vivant.  Des  pêcheurs 
en  ont  pris  un,  le  16  du  mois  dernier,  dans  l'île  de  Wight. 
il  a  été  exposé  aux  regards  du  public,  il  est  vivant  encore, 
à  l'engrais  dans  un  casier.  Cest  une  femelle,  avec  œufs  : 
et  elle  se  porte  le  mieux  du  monde. 

L'Origine  du  sanle  pleureur.  —  Le  Bulletin  de  Gand  a 
mis  en  circulation  le  récit  qui  suit  au  sujet  de  l'origine 
des  saules  pleureurs  existant  en  Europe. 

Le  saule  pleureur,  dit-il,  est  originaire  de  Perse.  Jusque 
il  y  a  quelques  années,  on  ne  connaissait  de  cette  plante 
dioïque  que  des  pieds  femelles  provenant  tous  d'un  seul 
et  même  arbre  par  voie  de  bouturage.  Comment  ce  pre- 
mier saule  pleureur  est-il  parvenu  en  Europe?  Voici 
comment  un  chercheur  répond  à  cette  question  :  le  poète 
anglais,  Alexandre  pope,  reçut  un  jour  en  cadeau  un 
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panier  de  figues.  Il  remarqua  à  la  corbeille  un  bourgeon, 
et  ce  bourgeon  bouturé  donna  le  premier  saule  pleureur 
connu  en  Europe.  Actuellement  des  exemplaires  mâles 
ont  été  introduits  également. 

Ce  récit  est  curieux,  assurément  :  mais  est-il  bien 
exact?  Si  quelque  botaniste  de  nos  lecteurs  pouvait  nous 
renseigner  à  cet  égard,  nous  lui  en  serions  reconnais- 
sants. 

SCIENCES  MEDICALES 

San  potable  et  végétation  aquatique.  —  Natural  Science 
pour  mai  attire  l'attention  sur  le  fait  que  Teau  où  il 
pousse  certaines  formes  inférieures  de  végétation  acquiert 
souvent  une  saveur  et  une  odeur  désagréables.  Ainsi, 
en  1891,  la  saveur  et  Todeur  «  poissonneuses  »  de  Teau 
distribuée  à  Bolton,  dans  le  Lancashire,  ont  été  recon- 
nues avoir  pour  cause  la  présence  de  certaines  algues 
d'eau  douce  qui  poussaient  en  abondance  dans  les  réser- 
voirs. Plus  récemment,  en  1895,  à  Springfleld,  dans  le 
Massachusetts,  Teau  a  présenté  une  odeur  de  gazon  moisi, 
et  cette  odeur  a  été  rattachée  à  Tabondance  d'une  algue 
Cyanophycée,  YAnabaena,  Il  semble  que  lors  de  la  dé- 
composition de  ces  algues  une  substance  se  forme  et  se 
dégage,  qui  se  répand  dans  Teau.  En  traitant  Teau,  en 
grande  quantité,  par  la  gazoline,  on  a  réussi  à  en  ex- 
traire une  huile  essentielle  qui  a  Todeur  caractéristique 
du  gazon  moisi.  D'où  la  conclusion  que  si  certaine  vé- 
gétation est  utile  à  la  pureté  de  l'eau,  certaines  plantes 
lui  sont  par  contre  nuisibles. 

Le  typhus  en  Algérie.  —  Un  certain  nombre  de  cas  de 
typhus  se  sont  assez  subitement  déclarés  à  Alger;  ces 
jours  derniers.  Trente-cinq  malades  ont  été  évacués  sur 
l'ambulance  d'El-Kettar,  où  trois  infirmiers  et  un  interne 
ont  été  pris  du  mal.  Celui-ci  paraît  avoir  son  foyer  dans 
le  quartier  de  la  préfecture,  et  peut-être  aussi  à  la  pri- 
son civile,  encombrée.  Le  gouvernement  d'Alger  a  donné 
à  entendre,  officiellement,  que  le  fléau  ne  paraît  pas  de- 
voir présenter  de  gravité,  et  nous  espérons  qu'il  en  sera 
ainsi.  Avec  de  l'hygiène,  avec  des  mesures  rigoureuses 
de  désinfection,  on  vient  à  bout  de  beaucoup  de  maux 
de  ce  genre,  et  quand,  il  y  a  quelques  années,  le  typhus 
s'est  montré  à  Nanterre,  on  en  a  vite  été  maître. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

L'émigration  allemande.  —  M.  Mondaini  donne  dans 
VEconomista  les  tableaux  suivants  relatifs  à  l'émigration 
transocéanique  allemande  et  dont  les  chiffres  sont  em- 
pruntés aux  publications  officielles. 

!•  Nombre  d'é migrants  par  année. 

Nombre  Nombre  Nombre 

Années,   d'émigrants.    Année»,      d'émijcrants.       Années,      d'étnincr&ntf. 

1811.   75934    1880.    116947    1889.     96032 

1872.  129736    1881.    220798    1890.     97102 

1873.  110414    1882.    203459    1891.    120089 

1874.  46087  1883.  173574  1892.  116339 

1875.  32041  1884.  148979  1893.  87  677 

1876.  29626  1885.  110028  1894.  44883 

1877.  22903  1886.  83218  1895.  37  479 

1878.  24640  1887.  104659  1896.  33824 

1879.  43182  1888.  103918     —       — 

Les  moyennes  quinquennales  sont  les  suivantes  : 

1871-75 7884â 

1876-80 47460 

1881^5 171368 

1886-90 96986 

1891-95 81279 


1*  Répartition  des  émigrants  suivant  la  destination. 


Moyenne! 
annuelles. 
Période. 
1871-75  . 
1876-80 . 
1881-85 . 
1886-90 . 
1891-95. 


Amérique. 

Mexique. 
Amérique  du  Nord,     la.  Cdlr. 

É-U.     Canada,     et  merid.      Afrique.    Aele.     Aa»tralicw 


74737 
43822 
166  500 
91950 
75118 


185 

75 

536 

239 

2236 


1896  .   .     29007       634 


2845 
2345 
2824 
3742 
2830 


6 
249 
389 
343 
661 


20 

36 

46 

200 

130 


2519      1346      144 


1049 
931 

1073 
509 
30â 
174 


3»  Pourcentage, 

Amérique. 


Moyenne 

par 
période 
quinquennale.  É.-U. 


Amérique  du  Nord . 
Canada. 


Mexique. 
Am.C- 
Am.duS.   Afrique. 


1871-75. 
1876-80. 
1881-85. 
1886-90. 
1891-95. 


94,8 
92,0 
97,2 
94,3 
92,4 


0,2 
0,2 
0,4 
0,2 
2,8 


3,6 
4,9 
1,6 
3,7 
3,5 


0,0 
0,5 
0.2 
0,4 
0,8 


0,0 
0,1 
0,0 
0.2 
0,2 


1.3 

2.e 

0.6 
0.5 
0.4 


ETHNOGRAPHIE 


Le  Totémiime.  —  On  sait  que  le  totem  est  une  classe 
d'objets  matériels  que  le  sauvage  considère  avec  un  res- 
pect superstitieux,  dans  la  croyance  qu'il  y  a,  entre  cet 
objet  et  lui,  une  relation  particulière  d'ordre  sacré.  Le 
sauvage  vénère  son  totem,  et  le  protège,  en  ne  lui  fai- 
sant point  de  mal  (si  c'est  une  bête  ou  une  plante)  :  et  le 
totem,  représenté  par  l'ensemble  des  objets  —  tous  les 
corbeaux,  tous  les  individus  de  la  même  espèce  végétale, 
si  le  sauvage  a  pour  totem  le  corbeau  ou  telle  essence 
forestière  —  est  considéré  comme  protégeant  l'homme  & 
son  tour.  Il  y  a  des  totems  de  diverse  sorte  :  le  totem 
de  clan,  commun  à  tous  les  membres  de  même  clan;  le 
totem  sexuel,  commun  à  tous  les  hommes  ou  à  toutes 
les  femmes  de  même  tribu;  et  aussi  le  totem  indlvidoel, 
non  tittnsmissible.  Le  totem  de  clan  est  considéré  comme 
un  ancêtre  commun  :  et  dès  lors  tous  les  membres  do 
clan  se  regardent  comme  ayant  même  sang.  De  là  beau- 
coup d'usages  et  de  rapports  spéciaux  entre  membres  du 
même  clan,  entre  frères  et  sœurs  spirituels.  Depuis  quel- 
ques années  le  totémisme  a  été  l'objet  de  recherche» nom- 
breuses, qui  sont  de  haut  intérêt  pour  l'étude  de  l'ethno- 
graphie et  des  sociétés  primitives,  et  les  sociologues  et 
ethnographes  apprendront  avec  Intérêt  qu'on  excellent 
résumé  de  la  matière  a  été  fait  par  Af.  /.  G.  Praier,  qui 
s'est  spécialement  adonné  à  l'étude  des  totems,  et  qu'une 
traduction  de  son  ouvrage  vient  de  paraître  à  la  librairie 
de  MM,  Schleicher  frères,  sous  forme  d'un  volume  in- 18 
de  140  pages,  intitulé  :  Le  Totémisme  (traduction  de 
MM.  Derr  et  van  Gennep), 

GEOGRAPHIE 

Les  Iles  flottantes.  —  Il  a  été,  À  différentes  reprises, 
question  ici  même  des  amas,  quelquefois  très  étendus, 
de  tourbe,  de  bois,  d'herbes,  de  racines  et  de  terre,  qui  es 
diverses  localités  —  au  Canada,  aux  États-Unis,  par 
exemple  —  forment  de  véritables  îles  flottantes.  Compo- 
sées de  matériaux  légers  qui  sont  réunis,  aétseiiiI4i% 
par  les  racines  deslicrbes,  des  arbustes  et  s^ouTem  ée* 
arbres  qui  poussent  à  la  surface,  ces  Hes  sont,  dans  Ici 
lacs,  poussées  de  côh^  et  d'autre  par  le  vent. 

Peut-être  en  trouverait-on  des  exemples  m  Fnnoi  : 
en  tous  cas,  il  y  en  a  eu,  h  une  époque  qui  n'esl  pAl  Ué$ 
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éloignée.  Voici  en  effet  ce  que  raconte  Peiresc,  dans  une 
lettre  à  Gassendi,  en  date  du  28  août  1629  (Lettres  de 
Peiresc,  édition  Tamizey  de  Larroque,  t.  IV,  1893,  Impri- 
merie Nationale).  ' 

«  Tout  au  bas  de  la  ville  de  Saint-Otner,  il  y  a  une 
plaine  marescageuse  entourée  de  petites  colines  qui  va 
aboutissant  en  forme  de  vallée  vers  le  nord-ouest  de  la 
ville  du  costé  de  la  mer.  C'est  ce  que  M,  Ckifflet  veust 
être  le  Portus  Imbrior,  Cette  plaine  est  entrecoupée 
d'une  infinité  de  petits  canaux  qui  servent  comme  des 
bornes  à  diverses  propriétés  presque  toutes  cultivées  et 
par  lesquels  les  maistres  vont  avec  petits  basteaux  cha- 
cun à  la  sienne  ;  or  aux  endroits  où  ces  canaux  s'élar- 
gissent... c'est  là  où  sont  ces  prétendues  isles.  Je  vous  dé- 
criray  seulement  celle  en  laquelle  je  coupay  un  rameau 
de  saule  dont  je  vous  ay  envoyé  un  brin  par  curiosité. 
Elle  est  presque  en  quarré  long  ayant  treize  de  mes  pas 
de  longueur,  et  sept  de  largeur.  Son  épaisseur  ne  me 
paraissoit  pas  de  plus  de  trois  pieds,  dont  environ  l'un 
estoit  éminent  sur  la  surface  de  l'eau.  Elle  estoit  cou- 
verte d'une  herbe  fort  épaisse  dont  je  fis  faucher  une 
partie  pour  en  considérer  mieux  le  fonds.  Je  trouvay 
que  ce  fonds  n'sstoit  point  terreux  comme  celuy  de  nos 
prairies,  mais  qu'avec  fort  peu  de  terre  c'était  un  tissu 
continuel  de  racines  des  susdites  herbes,  de  façon  que 
ce  n'estoit  là  qu'un  corps  comprimable  et  spongieux,  et 
qui,  par  sa  laxité  et  légèreté  pouvait  facilement  surna- 
ger. Sa  pesanteur  estoit  néanmoins  telle  dans  la  liberté 
de  l'eau  que  tout  ce  que  je  pouvois  faire,  c'estoit,  en 
prenant  mon  bateau  contre  le  bord  ferme,  de  le  faire 
remuer  bien  lentement  avec  une  perche  dont  je  la  pous- 
sois.  Un  gros  goujard  qui  m'y  avoit  conduit,  plus  gail- 
lard que  moi,  laconduisoitpar  cy  par  là  plus  sensible- 
ment en  s'en  servant  comme  d'un  bateau.  Il  y  avoit  une 
isle  voisine  presque  de  mesme  grandeur,  mais  plus  ronde. 
Nous  les  fîsmes  premièrement  baiser,  et,  après,  passant 
entre  deux,  nous  les  éioignasmes  l'une  de  l'autre  d'envi- 
ron la  longueur  de  notre  basteau.  Le  fonds  de  l'eau  es- 
toit alors  d'environ  huit  pieds  et  la  plage  estoit  de  quel- 
ques 20  toises  de  longueur,  et  de  quelques  7  ou  8  de 
largeur.  La  principale  herbe  qui  y  estoit,  estoit  de  cette 
aulgue  (algue)  qui  est  comme  une  espèce  de  glayeul  ;  et 
les  arbrissaux  qui  y  avoient  creu  et  paroissoient  d'avoir 
été  fort  tronsonnés  n'estoient  que  de  petits  saules  dont 
le  tronc  n'estoit  pas  plus  gros  que  deux  fois  l'épaisseur 
de  mon  poulce...  Je  ne  vous  dis  point  la  satisfaction  que 
j  ay  eue  de  voir  à  mon  ayse cette  rareté,  les  méditations 
que  je  faisois  quand,  assis  sur  l'herbe,  je  me  voyois  em- 
portés comme  par  un  charme  avec  les  arbres  voysins.  Ce 
m'est  assès  de  vous  avoir  simplement  récité  cette  histoire.  » 

La  température  au  Grodnland.  —  D'après  les  belles  re- 
cherches de  Nansen,  en  1888,  lorsqu'il  traversait  le  Groen- 
land en  patins,  et  dans  sa  mémorable  expédition |de  1893 
à  1896,  la  température  de  ce  pays  pendant  la  période 
comprise  entre  le  11  et  le  15  septembre,  à  l'altitude  de 
2000  à  2500  mètres,  atteint  un  maximum  de—  20°  et  un 
minimum  de — 45°.  On  a  donc  ainsi  une  variation  diurne 
de  2o<*  qu'on  ne  'rencontre  guère  en  dehors  de  l'intérieur 
du  Sahara  et  d'autres  déserts  où  la  sécheresse  de  l'air 
amène  un  rayonnement  considérable  pendant  la  nuit. 

Pendant  les  grands  froids  de  l'hiver,  à  l'altitude  de 
2000  mètres,  la  température  moyenne  du  Groenland  est  de 
—  25«.  Elle  descend  même  jusqu'à  —  65°  ou  —  70°.  Ce 
fait  prouverait  que  le  centre  de  ce  continent  possède  un 
second  p61e  de  froid  situé  à  la  même  distance  du  pôle  nord 
que  le  premier,  bien  connu,  de  Yerkoisansk,  en  Sibérie. 


MÉreOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  ploie  snr  rOcéan.  —  Au  Congrès  de  la  British  astrono- 
mical  Association,  tenu  à  Edimbourg  en  février  dernier, 
M,  W.  S,  Black  a  communiqué  le  résultat  d'observations 
pluviométriques  recueillies  sur  l'Océan,  à  l'aide  de  plu- 
viomètres installés  à  bord  des  navires. 

Il  a  exhibé  et  décrit  des  pluviomètres  marins  de  di- 
mensionsMiverses  ;  il  a  montré  des  diagrammes  de  la 
pluie  pour  les  grands  océans,  ainsi  qu'une  carte  du 
monde  avec  les  zones  de  pluie  marquées  en  couleur  sur 
les  difTérentes  mers.  Il  a  présenté  encore  des  copies  de 
livres  de  bord  contenant  les  rele^s  journaliers  de  l'eau 
tombée,  et  des  cartes  muettes  indiquant  pour  les  quatre 
océans  principaux  la  route  des  divers  vaisseaux  ayant 
contribué  aux  observations. 

Les  conclusions  de  l'étude  de  M.  Black,  données  par 
Ciel  et  Terre,  sont  les  suivantes  : 

Il  paraît  que  la  pluie  tombe  en  beaucoup  plus  forte 
quantité  sur  les  mers  de  l'hémisphère  nord  que  sur  celles 
de  l'hémisphère  sud,  ce  qui  résulte  principalement  du 
fait  que  la  plus  grande  partie  de  la  zone  de  pluie  équa- 
toriale  se  trouve  au  nord  de  l'équateur. 

Le  taux  annuel  pour  tous  les  océans  du  nord  a  été  es- 
timé à  1218  millimètres,  avec  144  jours  pluvieux;  et 
pour  tous  les  océans  du  sud,  à  933  millimètres,  avec 
quatre-vingt-huit  jours  pluvieux. 

Pour  l'océan  Atlantique  nord,  pris  séparément,  le  taux 
a  'été  estimé  à  828  millimètres  par  an,  avec  soixante  et 
onze  jours  de  pluie,  et  pour  l'Atlantique  sud  à  525  mil- 
limètres, avec  quatre-vingt-huit  jours  de  pluie  par  an. 

Pour  l'océan  Indien  nord,  pris  séparément,  le  taux  a 
été  estimé  à  870  millimètres  par  an,  avec  soixante-douze 
jours  de  pluie;  et  pour  l'océan  Indien  sud,  à  972  milli- 
mètres par  an,  avec  cent  dix-huit  jours  de  pluie. 

Pour  les  mers  de  l'océan  Pacifique  oriental,  on  a  es- 
timé la  quantité  à  2  379  millimètres  par  an,  avec  cent 
trente -trois  jours  pluvieux  ;  et  pour  ce  même  océan  au 
sud,  à  la  moitié,  ou  1 192  millimètres,  avec  cent  deux 
jours  de  pluie. 

Pour  l'océan  Américain  ou  Pacifique  occidental,  on  a 
trouvé,  au  nord,  1051  millimètres  par  an,  avec  cent 
soixante-douze  jours  de  pluie  ;  et  pour  la  partie  sud, 
967  millimètres  par  an,  avec  soixante-seize  jours  plu- 
vieux. 

On  n'a  pas  encore  constaté  s'il  se  trouve  une  zone  plu- 
vieuse équatoriale  aussi  abondante  dans  le  Pacifique 
nord  que  dans  les  trois  autres  océans  ;  il  faudrait,  pour 
le  savoir,  plus  d'observations  qu'on  n'en  possède,  et  elles 
sont  difficiles  à  obtenir,  puisqu'on  ne  peut  les  instituer 
que  grâce  à  une  entente  internationale.  Il  est  probable 
que  l'excès  d'eau  auquel  donne  lieu  l'énorme  précipita- 
tion de  la  zone  pluvieuse  équatoriale  doit,  pour  mainte- 
nir le  niveau  normal  de  l'Océan,  s'écouler  par  les  grands 
courants  marins.  Les  3277  millimètres  de  pluie  au  nord 
de  l'équateur,  dans  l'océan  Atlantique,  alimentent  la 
masse  du  Gulf-Stream  dirigée  au  nord  vers  les  Iles  Bri- 
tanniques ;  et  les  1  500  millimètres  qui  tombent,  par  an, 
au  sud  de  la  ligne,  vont  retrouver  le  courant  qui,  au  sud, 
marche  vers  Rio- de- Janeiro. 

Dans  l'océan  Indien,  comme  il  n'y  a  pas  d'ouverture 
vers  le  nord  pour  livrer  passage  à  un  courant  comme  le 
Gulf-Stream,  toute  la  masse  de  la  pluie  équatoriale  se 
porte  dans  le  courant  du  Mozambique  à  Natal  :  soit,  par 
an,  une  hauteur  d'eau  de  3658  millimètres. 

Dans  l'océan  Pacifique  oriental,  les  2743  millimètres 
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par  an  de  la  zone  équatoriale  septentrionale  rejoignent 
le  grand  courant  japonais  qui  va  au  nord  ;  et  les  2337  mil- 
limètres de  la  zone  équatoriale  sud  vont  retrouver  le 
courant  australien  et  celui  du  nord  de  la  Guinée,  qui 
tous  deux  se  dirigent  au  sud  vers  Sydney. 

Les  chutes  pluviales  dans  TAtlantique  nord,  considé- 
rées mensuellement,  ont  leur  maximum  en  janvier: 
265  millimètres,  et  leur  minimum  en  février  :  12  milli- 
mètres. Dans  la  partie  sud,  elles  sont  le  plus  abondantes 
en  avril  :  103  millimètres,  et  le  moins  en  septembre  : 
3  millimètres. 

Dans  la  partie  nord  de  Tocéan  Indien,  le  maximum 
tombe  en  novembre  :  267  millimètres,  le  minimum  en 
mars  :  et  dans  la  partie  sud,  le  maximum  est  en  février  : 
131  millimètres,  le  minimum  en  juillet  :  0  millimètre. 

Dans  le  nord  des  mers  du  Pacifique  oriental,  le  maxi- 
mum arrive  en  mai  :  404  millimètres,  le  minimum  en 
mars  :  et  dans  le  sud,  le  maximum  a  lieu  en  janvier  : 
283  millimètres,  le  minimum  en  juillet;  3  millimètres. 

Dans  le  Pacifique  occidental  nord,  le  maximum  de 
pluie  se  produit  en  juin  :  204  millimètres,  le  minimum 
en  août  :  0  millimètre.  Dans  le  sud,  le  maximum  est  en 
décembre  :  282  millimètres,  le  minimum  en  janvier  : 
0  millimètre. 

Prenant  la  masse  entière  de  tous  les  océans,  la  préci- 
pitation mensuelle  a  été  évaluée  :  dans  l'hémisphère  nord, 
maximum  en  janvier  :  272  millimètres,  minimum  en 
mars  :  7  millimètres  ;  hémisphère  sud,  maximum  en  dé- 
cembre :  163  miUimètres,  minimum  en  octobre:  8  milli- 
mètres. 

On  ne  possède  pas  d'observations  au  pluviomètre  re- 
cueillies dans  les  mers  arctiques  et  antarctiques,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  rien  conclure  relativement  aux  pré- 
cipitations de  ces  régions,  sinon  qu'elles  semblent  devoir 
être  beaucoup  moindres  dans  les  mers  du  sud  que  dans 
les  mers  du  nord,  bien  que  les  masses  de  glace  et  de 
neige  soient  aussi  considérables  dans  les  unes  que  dans 
les  autres. 

n  paraît  n'exister  qu'un  faible  rapport  entre  la  zone  de 
pluie  surTOcéan  et  les  régions  pluvieuses  des  continents 
voisins  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  l'anneau  des 
pluies  équatoriales  ne  traverse  pas,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  des  contrées  identiques,  mais  qu'il  rencontre 
sur  sa  route  des  conditions  typographiques  variées  :  mon- 
tagnes, plaines,  déserts  et  forêts. 

Le  potentiel  de  Tair  atmosphérique.  —  Pour  déterminer 
le  potentiel  de  l'air  à  différentes  altitudes,  on  emploie 
ordinairement  un  électromètre  et  deux  collecteurs  dis- 
posés au-dessous  de  la  nacelle  du  ballon.  Gomme  l'aé- 
rostat est  généralement  chargé  à  son  départ  de  la  môme 
électricité  que  le  sol  et  qu'il  la  conserve  pendant  assez 
longtemps,  des  erreurs  s'introduisent  forcément  dans  le 
mode  de  mesure  actuellement  employé. 

M.  Bornstein  a  étudié  cette  question  dans  les  Annales 
de  Wiedemann,  et  il  a  reconnu  qu'on  obtient  des  valeurs 
exactes  en  disposant  au-dessous  de  ;la  nacelle  et  à  des 
hauteurs  différentes  trois  collecteurs  au  lieu  de  deux,  et 
en  mesurant  leur  différence  de  potentiel  au  moyen  de 
deux  électro mètres. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

L'altération  des  métaux  par  l'eau  de  la  mer.  —  M,  Ledy, 
qui  a  eu  occasion  d'examiner  une  grande  quantité  d'ob- 
jets métalliques  retirés  du  fond  de  la  rade  de  Brest  au 
cours  de  travaux  de  dragage,  formule  dans  les  Annales 
des  Ponts  et  Chaussées  (1897,  3«  livraison)  des  conclusions 


intéressantes  sur  l'action  prolongée  de  l'eau  de  mer  sur 
les  métaux. 

Il  n'y  a  que  l'or  et  l'argent  qu'on  trouve  intacts;  les 
autres  métaux  subissent  tous  des  attaques  plus  ou  moins 
profondes  dont  l'importance  peut  se  résumer  ainsi  qu'il 
suit  : 

Le  bronze  pur,  ne  contenant  que  des  traces  de  plomb, 
de  fer  ou  de  zinc,  paraît  doué  d'une  très  grande  résis- 
tance à  l'attaque  de  Teau  de  mer;  au  bout  de  trois  cents 
ans,  il  n'a  subi  qu'une  corrosion  superficielle  très  légère. 
Au  contraire,  la  fonte  et  le  fer  subissent  des  décomposi- 
tions beaucoup  plus  rapides,  non  seulement  à  la  surface 
mais  encore  dans  la  masse.  Pour  le  fer,  l'action  superfi- 
cielle est  prépondérante  ;  pour  la  fonte,  c'est  au  contraire 
l'action  à  l'intérieur  qui  se  produit  surtout. 

Cette  action  est  particulièrement  dangereuse  en  ce 
sens  qu'elle  n'altère  pas  la  forme  des  objets  et  que  rien, 
pour  ainsi  dire,  ne  prévient  de  la  diminution  de  leur  ré- 
sistance. La  fonte  attaquée  subit  la  décomposition  connue 
sous  le  nom  de  ramollissement  de  la  fonte  et  se  laisse 
alors  couper  au  couteau  comme  de  la  mine  de  plomb. 
L'altération  est  plus  ou  moins  complète  suivant  la  durée 
de  l'immersion  et  la  nature  de  la  fonte. 

AGRONOMIE 

La  loi  et  la  maladie.  —  Les  Américains  n'y  vont  pas  de 
maio  morte.  Nous  apprenons,  en  effet,  par  un  récent  ar- 
ticle 4e  la  Chronique  agricole  du  canton  de  Vaud,  que  l'État 
de  Pensylvanie  a  promulgué  le  18  janvier  1897  une  loi 
réprimant  les  négligences  des  cultivateurs  dans  la  lutte 
qu'ils  doivent  soutenir  contre  les  maladies  des  arbres 
fruitiers. 

Ainsi,  il  est  contraire  à  la  loi  de  conserver  chez  soi 
n'importe  quel  arbre  contaminé  par  des  maladies  cryp- 
togamiques,  pucerons,  kermès,  tavelure,  etc.  ;  et  même 
atteint  de  chlorose.  Les  arbres  et  les  fruits  attaqués  se- 
ront détruits  comme  constituant  un  danger  public  toutes 
les  fois  que  leur  propriétaire  aura  refusé  de  les  traiter. 
De  plus,  aucun  recours  ne  pourra  avoir  lieu  en  justice 
contre  les  ofûciers  municipaux  qui  auront  pénétré  dans 
le  verger  pour  exécuter  la  loi. 

On  voit,  dit  la  Chronique,  que  les  Américains  ne  perdent 
pas  de  temps  pour  prendre  leurs  précautions. 

Assurément,  ils  vont  vite,  et  fort  :  mais  en  définitive  ils 
n'ont  pas  tort.  Du  moment  où  il  s'agit  de  maladies  para- 
sitaires dont  le  traitement  est  connu,  qu'on  sait  pouvoir 
réprimer  et  môme  extirper,  il  est  certain  que  celui  qui 
ne  traite  pas  ses  arbres  malades  nuit  à  la  communauté. 
S'il  ne  nuisait  qu'à  lui  seul,  peut-être  pourrait-on  le 
laisser  persévérer  dans  son  ignorance  :  mais  du  moment 
où  il  devient  «  fléau  public  »,  il  y  a  lieu  d'intervenir. 
Avec  cela,  il  peut  certainement  y  avoir  des  abus,  comme 
il  y  en  a  dans  toutes  les  limitations  nouvelles  à  la  liberté 
de  chacun.  Il  nous  parait,  en  particulier,  que  la  chlorose 
n'est  pas  une  maladie  qui  justifie  des  mesures  aussi  ri- 
goureuses :  elle  ne  passe  pas  —  nous  semble- t-il  —pour 
parasitaire  et  contagieuse. 

Les  Fougères  comestibles.  —  Il  y  a  bon  nombre  de  fou- 
gères européennes,  et  étrangères  aussi,  qui  sont  comes- 
tibles. Non  dans  leur  totalité  sans.doute  :  mais  les  frondes 
encore  jeunes,  encore  en  forme  de  crosse,  do  certaines 
espèces,  se  mangent  souvent,  en  salade  par  exemple,  anx 
États-Unis,  et  peut-être  aussi  en  France.  Cet  usage,  si 
nous  en  croyons  le  Chenil  (Bulletin  du  Jardin  d'Acclima- 
tation), serait  très  répandu  au  Japon. 

Au  Japon,  pendant  la  belle  saison,  nous  est-il  dit,  la 
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habitants  des  haates  montagnes  argileuses  tirent  presque 
toute  leur  alimentation  de  fougères,  qu'Us  nomment 
Warabi,  Au  printemps,  Us  en  mangent  les  jeunes  feuilles  ; 
plus  tard,  ils  se  nourrissent  avec  Tamidon  qu'ils  ex- 
traient de  leurs  racines.  La  préparation  en  est  des  plus 
simples.  On  commence  par  laver  les  racines  pour  en  en- 
lever la  terre,  puis  on  les  concasse  avec  un  maillet,  en- 
suite on  agite  les  débris  dans  des  réservoirs  d'eau  formés 
par  dos  troncs  d'arbres  creusés,  et  on  envoie  cette  eau 
déposer  Tamidon  dont  elle  s'est  chargée,  dans  des  réser- 
voirs analogues  placés  au-dessous.  On  obtient  ainsi  en 
amidon  15  p.  100  du  poids  des  racines  employées.  Chaque 
hameau  a  un  emplacement  spécial  affecté  à  cette  opéra- 
tion; les  résidus  de  ces  lavages  y  forment  deë  masses 
considérables  qui  témoignent  de  Timportance  de  cette 
fabrication.  Cest  pour  assurer  la  reproduction  de  ces 
fougères  que  les  habitants  incendient,  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  les  herbes  et  les  broussaUles  venues  à  l'ombre 
des  chênes  et  des  châtaigniers.  Cette  pratique  déplorable 
a  dévasté  toute  la  région  ;  les  arbres  qui  y  ont  résisté  sont 
très  clairsemés;  la  plupart  sont  sur  vieUles  souches; 
leurs  troncs  portent  des  cicatrices  profondes  produites 
par  le  feu;  les  pieds,  qui  ont  plus  de  1«»,50  de  circon- 
férence, ont  le  cœur  pourri.  A  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place,  on  ne  peut  que  regretter  de  semblables 
usages,  dit  notre  confrère. 

Il  a  raison.  On  pourrait  parfaitement  bien  arriver  au 
même  résultat  par  des  méthodes  moins  destructrices. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'au  Japon  encore,  on  abat  des 
arbres  pour  les  faire  servir  de  terrain  de  culture  à  cer- 
tains champignons.  Si  on  brûle  les  autres,  pour  la  cul- 
ture des  fougères,  il  n'en  restera  bientôt  plus,  et  quand 
on  s'apercevra  du  mal,  il  sera  déjà  bien  tard  pour  y  porter 
remède. 

INDUSTRIE  ET  COMIIERCE 

Le  monnayage  dans  le  monde.  —  Si  nous  en  croyons  le 
rapport  du  Directeur  de.  la  Monnaie  des  États-Unis,  le 
monnayage  avait  porté,  en  1894,  dans  les  principaux 
pays  du  monde,  sur  227  921  032  dollars  en  or  et  1 1 3  095  788 
en  argent;  les  chiffres  correspondants  s'élevaient  à 
231087438  et  121610219  dollars  en  1895.  En  1896,  ils 
sont  de  195899517  et  153395  740  dollars,  ce  qui  fait 
1018677488  francs  de  monnaies  d'or  et  797  657848  francs 
de  monnaies  d'argent. 

Voici  comment  se  répartit  (en  dollars)  ce  monnayage, 
entre  les  principaux  pays  : 

Dollars  d'or.      Dollars  d'argent. 

États-Unis 41053060  23089899 

Autriche-Hongrie 33898739  79049il 

Australie 34602786  »> 

Grande-Bretagne 23402560  6470352 

Allemagne 25133476  2718368 

Russie 10284  30985566 

France 21719880  » 

Mexique 565985  21092397 

Japon .     1125000  13399062 

Indo-Cbine »  12542772 

Chine »  8638630 

Chili 5424686  677877 

Inde »  5579692 

Espagne »»  5386942 

Siam «  3322752 

La  prodnoUon  et  la  consommation  du  sucre.  —  D'après 
Scientiflc  American,  la  production  de  sucre  dans  le  monde  . 
entier  atteint,  en  année  normale,  8  millions  de  tonnes  dont 
4500000  tonnes  de  sucre  de  betterave  et  3  500000  tonnes 


de  sucre  de  canne  fourni  pour  la  plus  grande  partie  par 
les  Indes  occid^ntales  et  surtout  par  Java. 

Parmi  les  contrées  productrices  du  sucre  de  betterave, 
l'Allemagne  vient  première  avec  environ  le  tiers  de  la 
production  totale,  l'Autriche  vient  ensuite  avec  une  pro- 
duction presque  égale;  enfin  la  France,  la  Russie,  la 
Belgique  et  la  Hollande  fournissent  le  dernier  tiers. 

Aux  États-Unis,  la  production  a  beaucoup  augmenté 
depuis  l'établissement  du  tarif  Mac-Kinley  en  1890.  En 
1889,  les  Américains  n'avaient  produit  que  2800  tonnes; 
deux  ans  plus  tard  la  production  était  de  12000  tonnes; 
quatre  ans  plus  tard,  de  20000,  et  l'an  dernier,  elle  attei- 
gnait 43000  tonnes.  Le  tarif  en  question  accorde,  du 
i"  juiUet  1891  au  1"  juillet  1905,  une  prime  aux  produc- 
teurs de  sucre,  en  vue  de  stimuler  le  développement  de 
cette  industrie. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que  dans  les  contrées 
où  l'esprit  maritime  —  l'esprit  de  navigation,  de  com- 
merce, de  colonisation  —  est  développé,  il  y  a  une  forte 
consommation  de  sucre,  tandis  que  dans  les  pays  où 
cette  qualité  est  moins  marquée,  la  consommation  est 
moindre.  En  Angleterre,  la  première  des  nations  mari- 
times, la  consommation  de  sucre  par  habitant  est  de 
39  kilos  par  an  ;  viennent  ensuite  : 

Danemark 20''»,4 

Hollande 14,1 

France .  13,6 

Suède  et  Norvège.  ...       .....  11,3 

La  consommation  tombe  à  4^'',5  en  Russie,  3"^2  en 
Turquie  et  en  Italie,  2'^^7  en  Grèce,  0",8  en  Serbie. 

La  consommation  ne  paraît  pas  liée  à  la  production. 
En  Autriche,  par  exemple,  où  la  production  du  sucre  est 
très  importante,  la  consommation  n'est  que  de  8i^^,6, 
alors  que  la  Suisse,  qui  ne  produit  pour  ainsi  dire  pas  de 
sucre,  en  consomme  près  de  20  kilos  par  tête  et  par  an. 

Le  trafic  du  charbon  à  Londres.  —  Engineering  Magazine 
publie  des  renseignements  intéressants  sur  le  trafic  du 
charbon  de  terre  à  Londres. 

La  quantité  de  charbon  qui  arrive  annuellement  à 
Londres  atteint  le  total  extraordinaire  de  18  millions  de 
tonnes;  12  millions  de  tonnes  arrivent  par  le  chemin  de 
fer  et  le  reste  par  mer.  Pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance de  ce  chifiFre,  il  suffira  de  rappeler  que  la  pro- 
duction totale  de  la  France  n'excède  pas  29  millions  de 
tonnes. 

La  houille  ainsi  amenée  chaque  année  à  Londres  est 
consommée  par  l'industrie  (7  miUions  de  tonnes),  pour 
la  fabrication  du  gaz  (6  millions  de  tonnes)  et  pour  le 
chauffage  domestique  qui  emploie  également  la  quantité 
de  coke  formidable  produite  par  les  usines  à  gaz. 

On  conçoit  que  le  transport  par  voie  ferrée  de  12  mil- 
lions de  tonnes  de  houille  exige  un  matériel  considé- 
rable; une  maison  qui  transporte  annuellement  1  million 
de  tonnes  ne  possède  pas  moins  de  5000  wagons  et 
J6  kilomètres  de  voies  de  service.  Le  trafic  par  mer  — 
quoique  moins  important  —  nécessite  aussi  un  matériel 
considérable;  l'une  des  plus  fortes  maisons  s'occupant  du 
trafic  possède  ou  affrète  100  vapeurs  pouvant  porter  cha- 
cun de  1000  à  2  000  tonnes  de  charbon,  plus  1500  ba- 
teaux tant  en  bois  qu'en  acier,  10  porteurs  à  vapeur 
allant  à  la  mer,  25  remorqueurs  et  un  nombre  considé- 
rable de  navires  à  voiles  et  de  barques. 

Des  remorqueuis  prennent  les  bateaux  et  barques  à 
l'embouchure  de  la  Tamise  et  les  amènent  aux  entrepôts 
situés  sur  les  bords  du  fleuve.  Les  magasins  à  charbon 
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eansistent  en  capacités  établies  en  fer  ou  en  bois  et  por- 
tées sar  ètt  colonnes  à  une  assez  grande  hauteur  au- 
dessus  dtt  mI;  lacune  de  ces  capacités  peut  contenir 
2000  tonnes  et  pcrto»  à  la  partie  supérieure,  une  grue  à 
vapeur  pour  le  déchargenoMI  du  charbon .  A  la  partie  in- 
férieure, se  trouvent  des  aamlures  fermées  par  des 
trappes  et  qui  permettent  de  sortir  !•  «diArbon.  Celui-ci, 
après  passage  sur  des  cribles  et  pesage,  est^trsé  dans  les 
tombereaux  qui  le  conduisent  en  ville. 

VARIÉTÉS 

N OQvelle  méthode  cryptographique.  —  Nous  recevons  de 
M.  de  Viaris,  dont  la  Revue  analysait  récemment  un  in- 
téressant ouvrage  concernant  la  cryptographie,  la  lettre 
suivante  : 

«  On  lit  dans  plusieurs  journaux  que  les  Américains 
arrêtent  au  passage  les  dépêches  chiffrées  provenant  de 
la  Havane  ;  ils  laissent  au  contraire  circuler  librement 
les  télégrammes  en  clair,  pourvu  qu'il  n'y  soit  pas  parlé 
de  la  guerre.  Le  problème  qui  est  posé  aux  Espagnols  est 
donc  celui-ci  :  donner  à  une  dépêche  chiffrée  Tapparence 
d'une  dépêche  privée  parlant,  en  clair,  d'affaires  de  fa- 
mille ou  de  commerce.  Vlllustration  a  traité  ce  sujet,  il 
y  a  six  mois,  et  indiqué  divers  procédés.  Tous  nous  ont 
paru  d'une  application  pratique  assez  difficile,  et  de  plus 
fort  coûteuse;  nous  désirons  expliquer  ici  une  méthode 
bien  plus  simple.  L'idée  première  en  existe  dans  trois 
brochures  éditées  en  1862  et  i863  chez  John  Camden 
Hotten-Piccadilly,  London;  leur  auteur  est  M.  d^Escayrac 
de  Lauture,  diplomate  et  polyglotte.  Cette  méthode,  mise 
au  point  des  progrès  actuels,  consiste  en  ceci  :  disposer 
les  lettres  de  l'alphabet  en  dix  groupes,  par  enemple  : 
abtd^fghop 
niulvtmsrq 
i  z    y    k    w   X 

0123456789 

et  attribuer  à  chaque  groupe  un  numéro  d'ordre  de  0  à 
9,  soit  par  une  convention  spéciale  dépendant  d'une  clef, 
soit  tout  simplement  en  suivant  l'ordre  ci-dessus,  s'il 
s'agit  de  transmettre  une  dépêche  déjà  chiffrée  avec  une 
méthode  sûre.  Puis  l'on  procédera  ainsi  :  la  dépêche  est  : 
«  bombardement  commence  »  qui,  chiffrée  avec  le  réper- 
toire A  B  C  est  traduite  par  1175  1883.  Les  Américains 
ne  laisseraient  pas  passer  ces  deux  groupes  de  chiffres, 
mais  ils  laisseront  certainement  circuler  en  toute  liberté 
des  phrases  comme  :  ^ 
bien  je  saisis  ton  idée  recevras  ordres  limités 
blés  inchangés  sucres  fermes  je   renonce  opération 
dangereuse 
I  bought  sagar  for  July  order  Watson  London 
Ich  bestelle  Koalen  fur  Januar  richten  Wallace  Dublin 
Or  les  mots  de  ces  phrases  commencent  par  les  lettres  : 

b   j    s    t    i    r    0    l 
i    i    k    f  j    w    w  d 
b 

et  si  l'on  se  rapporte  au  tableau  précédent,  on  constate 
que  ces  lettres  «  initiales,  correspondent  aux  chiffres 
11751883  que  les  destinataires  traduiront  par  : 
«  bombardement  commence  ».  Le  but  visé  sera  atteint, 
la  dépêche  chiffrée  aura  traversé  les  lignes  télégraphiques 
ennemies  avec  une  apparence  tout  à  fait  inoiTensive.  La 
confection  de  ces  phrases  ne  présente  aucune  difficulté 
sérieuse;  on  peut  même  y  trouver  une  sorte  de  jeu  de  so- 
ciété. La  phrase  anglaise  a  été  composée  par  une  fillette 


de  quatorze  ans  et  l'allemande  par  son  institutrice.  Pour 
former  les  groupes  plus  heureusement,  suivant  la  langne 
à  employer,  on  se  rendra  compte  de  la  fréquence  des 
mots  usuels  et  par  suite  de  la  lettre  initiale  commençant 
chacun  de  ces  mots  :  attribuant  i  ces  lettres  un  coeffi- 
cient proportionnel,  on  les  groupera  de  telle  façon  que 
la  somme  des  coefficients  soit  à  peu  près  la  même  pour 
chaque  groupe.  » 

Congrès  international  des  pèches  maritimei.  -  Le 
ènoûème  Congrès  international  de  pêches  maritimes, 
â^MMteuiture  et  d'aquiculture  marine  doit  avoir  lieu 
du  1^  att  1^  septembre  prochain,  à  Dieppe  (Seine-Infé- 
rieure). 

Ce  congrès  sefttptésifàépar  l'amiral  Duperré,  président 
d'honneur,  et  par  M.  Edmrnd  Ferrier,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  MnséQaat  dfhistoire  naturelle  de 
Paris. 

En  dehors  des  discussions  et  rnmmimJMtinm  relatires 
aux  pêches  maritimes,  à  l'ostréiculture  et  à  l'iaiinicuiture 
marine,  des  excursions  scientifiques  seront  diriigéii  W 
les  points  les  plus  intéressants  des  côtes  de  NormMMiktt 
d'Angleterre  ;  elles  auront  pour  but  de  mettre  en  évi- 
dence les  ressources  se  rattachant  aux  pêches  maritimes 
et  aux  industries  de  la  mer. 

Les  personnes  qui  désirent  faire  une  communication  à . 
l'une  des  séances  ou  envoyer  un  mémoire,  devront  de- 
mander un  exemplaire  des  statuts  du  Congrès,  accom- 
pagné des  renseignements  généraux  indispensables  à  tous 
ceux  qui  veulent  participer  à  cette  réunion. 

Des  démarches  sont  faites  pour  obtenir  en  faveur  des 
adhérents  une  réduction  sur  les  prix  des  parcours  en 
chemins  de  fer,  et  des  conditions  spéciales  seront  accor> 
dées  par  les  hôtels  de  Dieppe  aux  personnes  prenant 
part  au  Congrès. 

Pour  les  adhésions  et  les  renseignements,  s'adressera 
M.  Pérard,  secrétaire  g^énéral  adjoint,  25,  quai  Saint- 
Michel,  Paris. 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  avec  regret  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Jules  Marcou,  à  Cambridge  (Massachusetts) 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.,  Jules  Marcou,  né  à  Sa- 
lins, dans  le  Jura,  en  1824,  quitta  l'Europe  pour  rejoindre 
Agassiz  à  Boston,  en  1848.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  géo- 
logie, et  il  a  beaucoup  publié  sur  la  géologie  des  États- 
Unis.  Entre  temps,  de  1855  à  1860,  il  professa  la  géologie 
à  Zurich.  Il  a  fait  une  carte  géologique  du  monde  qui  est 
bien  connue.  Une  de  ses  œuvres  les  plus  récentes  est  une 
biographie  d'Agassiz  qui  est  fort  documentée,  et  qui  res- 
tera probablement  le  témoignage  le  plus  détaillé  et  le  plus 
complet  relatif  à  l'illustre  naturaliste. 

La  science  a  encore  fait  une  perte  considérable  par  la 
mort  de  Dragendorff.  Né  à  Rostock  en  1836,  Dragendorff 
fut  d'abord  pharmacien,  puis  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
chimie,  et  en  1854,  il  était  nommé  professeur  et  directeur 
de  l'Institut  pharmaceutique  de  Dorpat,  où,  pendant  trente 
ans,  exactement,  il  a  fait  beaucoup  de  travaux  intéres- 
sants et  de  nombreux  élèves.  Chercheur  consciencieux, 
professeur  de  grand  talent,  il  a  su  se  faire  une  renommée 
européenne.  Ses  travaux  sur  les  alcaloïdes  en  particulier 
ont  contribué  à  lui  faire  cette  dernière. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biolooie 
(séance  du  23  avril  1898).  —  Alezaïs  :  Note  sur  révolution  de 
quelques  glandes.  —  Delezenne  :  Influence  des  injections  suc- 
cessives et  simultanées  de  bile  et  de  peptone  sur  la  coagula^ 
tien  du  semg.  —  Michel  :  Sur  l'origine  des  corps  sétigères 
dans  le  bourgeon  de  régénération  caudale  des  Annélides.  — 
Féré  :  Accès  de  rire  chez  un  épileptique.  —  Laulanié  :  De 
remploi  des  calorimètres  à  eau  dans  la  mesure  de  la  chaleur 
animale.  —  Réitérer:  De  l'ossification  du  pisiforme  de  l'homme, 
du  chien  et  du  lapin.  —  Bourgade  :  Sur  un  nouveau  signe  de 
la  mort  réelle  fourni  par  la  radiographie.  —  Sabrazès  :  Vita- 
lité du  bacille  de  Roch  incorporé  au  lait  de  vache.  ~  Simon  : 
Contribution  à  l'étude  de.  la  sécrétion  rénale.  —  Arsonval  : 
Calorimétrie  et  courants  d'air.  —  Péron  :  Contribution  à 
l'étude  des  toxines  du  bacille  tuberculeux.  Dégénérescence 
graisseuse  totale  des  cellules  hépatiques.  —  Berger  et  Lœwy  : 
L'état  des  yeux  pendant  le  sommeil  et  la  théorie  du  sommeil. 

—  Achard  et  Castaigne  :  Sur  les  rapports  de  la  réaction  de 
l'urine  avec  l'élimination  du  bleu  de  méthylène.  —  Portier  : 
L'oxydase  du  sang  des  mammifères,  sa  localisation  dans  le 
leucocyte.  —  L'oxydase  du  sang  des  mammifères  est-^Ue  une 
véritable  oxydase?  —  Cousin  :  Notes  biologiques  sur  Tendo- 

I        thélium  vasculaire. 

!  —  L'Anthropologie  (janvier-février  1898).  —  Kohlhrugge  : 

I  L'anthropologie  des  Tenggerois,  Indonésiens,  Montagnards  de 

I  Java.  —  Saîomon  Reinach  :  Statuette  de  femme  nue  décou- 

I  verte  dans  une  des  grottes  de  Menton.  —  Cecil  TotT  :  Sur 

I  quelques  prétendus  navires  égyptiens. 

—  Revue  do  génie  miutaire  (mars  1898).  —  Hoc  :  Notions 
I  sar  les  nappes  d'eau  souterraines.  —  Analyse  et  extraits  de 
!  la  correspondance  de  Vauban.  —  Nouveaux  profils  de  treuii- 
j  chées-ahris  allemandes.  —  Sur  la  substitution  du  brai  de  gaz 
I  au  ciment  de  bois  dans  la  construction  des  terrasses.  —  Orga- 
'  nisaUon  du  génie  aux  États-Unis.  —  Ballon  cerf-volant.  — 
I  Note  sur  un  héliographe  employé  par  les  Espagnols  à  Cuba. 

—  Zeitschrift  fur  Biologie  (t.  XXXVI,  fasc.  1  et  2,  1898).  — 
M.  Rubner  et  0.  Beubner  :  Alimentation  naturelle  des  nour- 
rissons. —  M,  Rubner  :  Alimentation  lactée  chez  les  adultes. 

j         —  Neumeisier  :  Urine  d'Echidne  cCculeata,  —  Graham  Lusk  : 

I  Diabète  par  phloridzine  et  son  évolution  dans  diverses  alimen- 
tations par  les  sucres  et  la  gélatine.  —  M.  Cremer  :  Études 

I  chimiques  et  physiologiques  sur  la  phloridzine  et  les  corps 
analogues.  —  0.  Cohnheim  :  Résorption  dans  l'intestin.  — 

'        Asher  et  Barbera  :  Propriétés  et  constitution  de  la  lymphe. 

—  Barbera  :  Excitabilité  de  l'estomac  de  la  grenouille.  — 
Centre  nerveux  vaso-moteur  dans  le  cœur  du  chien. 


—  Revue  de  Géographie  (avril  1898).  —  Baye  :  En  Géorgie. 
—  Radlinski  :  Les  peuplades  du  Nord-Est  de  l'Asie.  —  Tri- 
coche  :  Le  Rlondyke.  —  Corcelle  :  Le  tunnel  du  Simplon.  — 
^gelsperger  :  Le  mouvement  géographique.  —  Drapeyron  : 
François  Filon, 

—  Annales  D*HToièNE  publique  et  de  MéDBCiNE  légale  (avril 
1898).  —  Thoinot  :  L'assainissement  comparé  de  Paris  et  des 
grandes  villes  de  l'Europe.  —  Strassmann  :  Les  dangers  de  la 
carrière  médicale.  —  Colin  :  Installation  de  marquises  au- 
dessus  des  magasins  de  comestibles.  ~  KÔrÙsi  :  L'influence 
des  conditions  atmosphériques  sur  l'éclosion  des  maladies 
infectieuses. 

—  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  (mars  1898).  — 
Vallin  :  La  valeur  hygiénique  comparée  des  planchers  et  des 
dallages  dans  les  habitations  collectives.  —  Drouineau  :  L'an- 
née démographique  1896.  Le  casier  démographique  départe- 
mental. —  Vincent  :  Influence  de  la  lumière  solaire  sur  le 
bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 

—  Archives  de  médecine  navale  (avril  1898).  —  Le  Dantec  : 
Hecberches   expérimentales    sur   l'empoisonnement   par   la 


fausse  oronge.  —  Porquier  :  Une  campagne  de  vaccine  au 
Sénégal.  —  Champeaux  :  Clinique  otologique.  —  Touren  : 
Contribution  au  traitement  de  la  syphilis  par  les  injections 
intra-musculfidres  d'huile  grise. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  (avril  1898). 

—  Salefranque  :  Le  mouvement  des  contrats  de  transports  en 
France,  de  1863  à  1896.  —  MeuHot  :  Le  développement  écono- 
mique dé  TAllemagne  contemporaine.  —  Ceinsier  :  Question 
coloniale  (la  relégation  en  Guyane  et  en  Nouvelle-Calédonie). 

—  Herlel  :  Chronique  des  transports.  ^ 

—  Revue  des  maladies  cancéreuses  (janvier  1898).  —  Cou- 
dray  :  Des  injections  périphériques  sclérogènes  de  chlorure 
de  zinc  dans  le  traitement  des  tumeurs  malignes.  —  Frénot  : 
De  la  curabilité  des  tumeurs  malignes  en  général. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharbiacie  milftaires  (avril 
1898).  —  KeUch  et  Boisson  :  Sur  le  diagnostic  précoce  de  la 
tuberculose  pulmonaire  par  le  radioscope.  —  Audet  :  Du  trai- 
tement par  la  ponction  des  hémarthroses  et  des  hydarthroses 
du  genou.  —  Choux  :  Du  traitement  de  l'hydrocèle  de  la  tu- 
nique vaginale  et  des  kystes  du  cordon  par  la  ponction  suivie 
de  l'injection  abandonnée  d'une  solution  alcoolo-sublimée.  — 
Dommartin  :  Saint-Hyppolite-du-Fort  et  son  école  militaire 
préparatoire  d'infanterie.  —  Barillé  :  De  la  nature  et  des 
causes  de  l'altération  de  l'enveloppe  extérieure  d'un  certeun 
nombre  de  paquets  de  pansement  individuel  ;  titrage  du  prin- 
cipe antiseptique. 

Publications  nouvelles. 

Petite  Encyclopédie  pratique  de  chimie  industrielle,  pu- 
bliée  sous  la  direction  de  F.  Billon,  La  collection  sera  com- 
plète en  30  volumes.  V*  volume  :  Chlore  'et  dérivés;  VI*  vo- 
lume :  Produits  nitrés  et  ammoniacaux;  Paris,  Bernard,  1898. 

—  Prix  de  chaque  volume  :  1  fr.  50.  —  La  collection  com- 
plète :  40  francs. 

—  Traité  du  paludissie,  par  A,  Laveran,  —  Un  vol.  in-8»  de 
492  pages,  avec  27  figures  dans  le  texte  et  une  planche  en 
couleurs;  Paris,  Masson,  1898. 

—  Influence  de  l'alcool  sur  le  travail  musculaire,  par 
E.  Destrée.  Conununication  faite  au  Congrès  anti-hlcoolique 
de  Bruxelles  (août-septembre  1897).  —  Une  broch.  in-8"  de 
26  pages,  avec  graphiques  ;  Bruxelles,  Hayez,  1897. 

—  Les  Jardins  d'essai  coloniaux,  par  Jean  Dybowski,  —  Une 
broch.  in-16  de  40  pages  ;  Paris,  Hachette. 

—  Climatologie  de  la  région  de  Paris,  par  Joseph  Joubert^ 
chef  du  service  physique  et  météorologique  de  l'Observatoire 
municipeil  de  Montsouris,  et  annexe  tour  Saint-Jacques.  — 
Une  broch.  in-4»  de  118  pages;  Paris,  Baudry,  1898. 

—  Études  sur  le  cerveau  :  I.  Frontières  de  la  folie.  — 
II.  Centres  cérébraux  de,  l'association.  —  III.  Localisations 
sensorielles,  par  Paul  Flechsig,  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig.  Traduction  de  L.  Lévy.  —  Un  vol.  in-12  de  224  pages, 
avec  figures;  Paris,  Vigot,  1898. 

—  Les  Nouveautés  chimiques  pour  1898,  par  C.  Poulenc  y  doc- 
teur es  sciences.— Un  vol.  in-8*'  de  248  pages,  avec  117  figures; 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1898.  —  Prix  :  4  francs. 

Dans  ce  volume  sont  méthodiquement  passés  en  revue  les 
nouveaux  appareils  de  laboratoire  et  les  méthodes  nouvelles 
de  recherches  appliquées  à  la  science  et  h  Tindustrie. 

On  a  rangé,  dans  un  premier  chapitre,  tout  ce  qui  a  un  ca- 
ractère de  généralité,  comme  la  mesure  des  températures,  le 
chaufi'age,  l'éclairage,  la  détermination  de  certaines  constantes 
physiques,  la  densité,  les  peints  de  fusion,  les  indices  de 
réfraction,  etc.  C'est  dans  ce  chapitre  que  se  trouvent  décrits 
le  four  à  moufle  de  M.  E.  Damour  et  le  dilatomètre  de  M.  Le 
Châtelier,  le  dispositif  pour  la  détermination  des  points  de 
fusion  de  M.  Vandevyrer,  etc. 

L'auteur  a  donné  une  large  place  aux  appareils  à  produc- 
tion d'acétylène  qui  tendent  à  rendre  cette  lumière  de  plus  en 
plus  pratique. 

Dans  le  second  chapitré,  on  a  réuni  tous  les  appareils  de 
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manipulation  chimique  proprement  dite,  dont  la  disposition 
nouvelle  est  de  nature  à  faciliter  des  opérations  longues  et 
fastidieuses  (appareils  d'extraction,  de  distillation,  de  filtra- 
tion,  appareils  à  faire  le  vide  et  Tair  comprimé,  appareils  de 
petite  mécanique). 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'analyse  appliquée  aux 
corps  solides,  liquides  ou  gazenx. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  aux  appareils  d'électri- 
cité basés  sur  une  réaction  chimique.  Enfin,  dans  le  cinquième 
chapitre  ont  été  rassemblés  tbus  les  appareils  intéressant  la 
bactériologie. 

—  La  Dépopulation  en  France,  par  René  Gonncêrd.  —  Un  vol. 
in-8»;  Lyon,  A.  Storck,  1898.  —  Prix  :  3  francs. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  dépopulation  française?  Quelles 
en  sont  les  conséquences?  Quels  en  sont  les  remèdes?  Telles 
sont  les  trois  parties  principales  de  l'ouvrage  en  question. 
Nous  mentionnons  aussi  une  assez  longue  introduction  histo- 


rique contenant  un  résumé  des  doctrines  des  économistes  au 
sujet  de  la  dépopulation. 

Les  conséquences,  on  les  connaît,  au  moins  les  conséquences 
politiques  :  affaiblissement  de  notre  prestige  et  de  notre  force 
réelle,  risques  d'invasion,  soit  pacifique,  soit  armée,  dani 
notre  pays,  de  la  part  des  peuples  plus  prolifiques  qui  nou§ 
entourent. 

Les -causes?  elles  consistent  surtout  dans  le  fait  de  la  civi- 
lisation, c'est-à-dire  dans  «  la  multiplication  des  désirs,  des 
besoins  et  des  formes  d'activité  nouvelles  »  qui  détournent  de 
la  procréation,  qiii  accentuent  l'individualisme  et  l'égolsme  au 
détriment  de  l'esprit  de  famille  et  de  l'esprit  de  sacrifice. 

Les  remèdes?  Ils  sont  nombreux;  aucun  d'eux  peut-être 
n'est  absolument  efficace  par  lui  seul  ;  mais  en  les  groupant, 
en  les  combinant,  on  peut  arriver,  sinon  à  supprimer  le  fléau, 
du  moins  à  en  atténuer  notablement  les  résultats.  Mais, 
comme  le  dit  M.  Richet,  si  l'on  n'y  arrive  pas,  il  n'y  a  phis 
qu'à  désespérer  de  notre  pays;  cessera  la  fin,  finis  GaUim. 
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DATES. 

lâlMhU 

àl  heure 

DU  «OIK. 

TBMPâRATURE. 

VENT 

roaci 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

BUi.). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
1  BSOSX  DO  SOIR. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

MOTmNB. 

MIRIMA. 

MAXIMA. 

MimMA. 

KAZaCA. 

C25 
CJC  26 
$    27 
r  28 
$29  M. 
t)  30 
01 

MOYBNIfBS. 

757-,27 
749— ,74 
747— ,34 
749— ,38 
749"",94 
752— ,36 
751— ,93 

12*,5 
*13«,2 
13-.4 
13»,5 
11%7 
12\5 
13«,6 

4M 
8«,8 
5»,5 

llM 

8«,5 
6«.0 
9«,0 

20»,8 
19%6 
21»,6 
18»,7 
17%4 
20»,  l 
25«,7 

N.-E.  3 

S.-E.  3 

S.-W.  2 

S.-W.  3 

S.  4 

S.  4 

N.-N.-K.  1 

Total.  . 

0.0 
0.4 
14.3 
0,0 
l.« 
0.1 
1,4 

Assoz  beau. 

Nuageux. 

Nuageux. 
Nuageux. 
Pluvieux. 

Pluvieux. 

Couvert. 

-6»  Pic  du  Midi;-  «•Ha- 
paranda ;  —  4*  Hernosand. 

-  5«  P.  du  Midi;- 4«  Hapa- 
randa; —  2»  Hernosand. 

-  7«  M»  Mounier  ;—9«  Ar- 
kangel; -6«  P.  du  Midi 

-  8*  Pic  du  Midi,  Arkangel; 

—  T  M»  Mounier. 

—9*  Pic  du  Midi;  —  7»  mont 
Mounier  ;  —  2*  Haparanda. 

—  8*  M»  Mounier  ;  —  6*  Pic 
du  Midi  ;  —  3*  Arkangel. 

-6«M»Mounior;-7*Her- 

23»  Bordeaux;  3S«  Biskra;  19- 
Tunis,  Sfax,  la  Calle. 

23*  CharlevUle;  30* Sfax;  29* 
Palermo;,  28»  Tunis. 

23*  Porpig.;  26»  Sfax;  24«U- 
ghouat;  ta»  Cagliari,  Rome. 

20*  Marseille;  28*  Biskra;  27» 
Sfax;26*Tunis;  24«Laghooat 

23K;.Béam;  t7*Blskra;  26»  la 
Calle;  24«Trieste,Tani8,Lig. 

26»  Croisette  ;  28»  Lagh.  ;  25» 
Alg.,  CagUari;24*  Barcelone. 

33*Gap;34*Biskra;31*  Alger; 
29*  Tunis,  Laghouat. 

751— ,14 

12»,91 

7»,57 

20»,66 

17,4 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  10*,3  de  cette  période.  —  Les  pluies, 
rares  en  Europe,  ont  été  assez  fréquentes  en  France,  princi- 
palement sur  les  côtes  de  l'Océan  Atlantique,  de  la  Manche 
et  de  la  mer  du  Nord;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
31-"  à  Gap,  28""  au  mont  Ventoux,  23"»«  au  mont  Aigoual, 
20""  à  Besançon  le  27  avril;  45""  à  Servance,  22""  à  Gap, 
20"-  à  Shields  le  28;  20""  à  Servance,  35"-  à  Palerme  le 
29  avril;  20""  à  Ouessant,  21""  à  Oxo  le  !•'  mai.  —  Orage  à 
Clermont-Ferrand,  Nantes,  Bordeaux,  la  Galle,  Algérie  25  avril  ; 
au  S.-E.  du  mont  Mounier  le  29.  --  Le  27,  pluie  et  neige  au 
mont  Aigoual,  tonnerre  à  Clermont,  éclairs  à  Biarritz,  aspect 
orageux  au  S.  et  à  l'E.  de  Lyon. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  noyée  dans 
les  rayons  du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  7  mai  à 
11>»20"41*  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus^  visible  èi  l'W.  après 
le  coucher  du  Soleil,  atteint  son  point  culminant  à  1»'19"32' 
du  soir.  —  Le  rouge  Mars,  visible  à  l'E.  dans  les  dernières 
heures  de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  9**25"6* 
du  matin.  --  Jupiter,  qui  est  après  la  Lune  l'astre  le  plus  bril- 
lant de  la  nuit,  continue  à  éclairer  la  constellation  de  la  Vierge 
et  passe  au  méridien  à  9''2*58«  du  soir  —  Saturne  éclaire  les 
deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  à 
l'*37"41'  du  matin.  —  Le  7  mai,  conjonction  de  la  Lune  avec 
Satwme.  —  Le  13,  passage  de  Mercure  à  l'aphélie.  --  Le  7, 
grande  marée  de  coefficient  1,00.  —  P.  L.  le  6. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS   D'aVRIL  1898 

Baromètre, 

Moyenne  barométrique  h  1  h.  du  soir.  ,  .  756"-.26 

Minimum  —  le  27 747— ,34 

Maximum  —  le  7 766^,21 

Thermamèli'e, 

Température  moyenne 10*,54 

Moyenne  des  minima .".  .  5*,03 

—  maxima            .......  16»,90 

Température  minima  le  6 —  0%9 

—  maxima  le  8 21«,7 

Pluie  totale 27",6 

Moyenne  par  jour 0—,9i 

Nombre  de  jours  de  pluie 10 

Pluie  maxima  en  France  à  Nice  le  17.  .  .  .  59— 

—      enEuropeà  Fano  le  17 .  .  .  97"- 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  Pic  du  Briidi  le  3  et  était 
de  —15*';  en  Europe,  on  a  noté  —  20»  le  16  à  Haparanda. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  h 
Gap  le  10  et  le  11,  et  était  de  27"  ;  en  Europe  et  en  Algérie, 
elle  s'est  élevée  à  33"  le  25  à  Biskra. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  8%9  de  celte  période. 

L.  B. 


Paris.  —  Chameroc  et  Ranouard  (Imp.  des  Deux  Bevun),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  36449. 


L'ÀdminUtrateur-fférant  .•  HENRY  FERRARI. 
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ASTRONOMIE 

Sur  la  stabilité  du  système  solaire. 


Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
mécanique  céleste,  mais  qui  ne  peuvent  les  suivre 
que  de  loin,  doivent  éprouver  quelque  étonnement 
en  voyant  combien  de  fois  on  a  démontré  la  stabi- 
lité du  système  solaire. 

Lagrange  Ta  établie  d*abord,  Poisson  Ta  démon- 
trée de  nouveau,  d'autres  démonstrations  sont  ve- 
nues depuis,  d'autres  viendront  encore.  Les  démon- 
strations anciennes  étaient-elles  insuffisantes,  ou 
8ont-ce  les  nouvelles  qui  sont  superflues? 

L'étonnement  de  ces  personnes  redoublerait  sans 
doute,  si  on  leur  disait  qu'un  jour  peut-être  un  ma- 
thématicien fera  voir,  par  un  raisonnement  rigou- 
reux, que  le  système  planétaire  est  instable. 

Cela  pourra  arriver  cependant  ;  il  n'y  aura  là  rien 
de  contradictoire,  et  cependant  les  démonstrations 
anciennes  conserveront  leur  valeur. 

C'est  qu'en  effet  elles  ne  sont  que  des  approxima- 
tions successives  ;  elles  n'ont  donc  pas  la  prétention 
d'enfermer  rigoureusement  les  éléments  des  orbites 
entre  des  limites  étroites  que  jamais  eUes  ne  pour- 
ront franchir,  mais  elles  nous  apprennent  du  moins 
que  certaines  causes,  qui  semblaient  d'abord  devoir 
fero  varier  ces  éléments  assez  rapidement,  ne  pro- 
réalité que  des  variations  beaucoup  plus 

lupiter,  à  distance  égale,  est  mille 
\  du  soleil  ;  la  force  perturba- 
^^  cependant,  si  elle  agissait 
t.  IX. 


toujours  dans  le  même  sens,  elle  ne  tarderait  pas  à 
produire  des  efifets  très  appréciables. 

n  n'en  est  pas  ainsi,  et  c'est  là  le  point  qu'a  établi 
Lagrange.  Au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,deux 
planètes  qui  agissent  l'une  sur  l'autre  ont  occupé  sur 
leurs  orbites  toutes  les  positions  possibles  ;  dans  ces 
diverses  positions  leur  «action  mutuelle  était  dirigée> 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé >  et 
cela  de  telle  façon  qu'au  bout  de  peu  de  temps  il  y 
ait  compensation  presque  exacte.  Les  grands  axes 
des  orbites  ne  sont  pas  absolument  invariables,mais 
leurs  variations  se  réduisent  à  des  oscillations  de 
faible  amplitude  de  part  et  d'autre  d'une  valeur 
moyenne. 

Cette  valeur  moyenne,  il  est  vrai,  n'est  pas  rigou- 
reusement fixe,  mais  les  changements  qu'elle  éprouve 
sont  extrêmement  lents,  comme  si  la  force  qui  les 
produisait  était  non  plus  mille  fois,  mais  un  million 
de  fois  plus  petite  que  l'attraction  solaire.  On  peut 
donc  négliger  ces  changements  qui  sont,  comme  on 
dit,  de  l'ordre  du  carré  des  masses. 

Quant  aux  autres  éléments  des  orbites,  tels  que 
les  excentricités  et  les  inclinaisons,  ils  peuvent 
éprouver,  autour  de  leurs  valeurs  moyennes,  des  os- 
cillations plus  amples  et  plus  lentes,  mais  auxquelles 
on  peut  facilement  assigner  des  limites. 

Voilà  ce  qu'ont  montré  Lagrange  et  Laplace  ;  mais 
Poisson  est  allé  plus  loin.  Il  a  voulu  étudier  les  lents 
changements  éprouvés  par  les  valeurs  moyennes, 
changements  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  que  ses  de- 
vanciers avaient  d'abord  négligés. 

Il  montra  que  ces  changements  se  réduisaient  en- 
core à  des  oscillations  périodiques  autour  d'une  va- 
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leur  moyenne  qui  n'éprouvait  que  des  variations 
mille  fois  plus  lentes  encore. 

C'était  un  pas  de  plus,  mais  ce  n'était  encore 
qu'une  approximation  ;  depuis  on  a  fait  d'autres  pas 
en  avant,  mais  sans  arriver  à  une 'démonstration 
complète,  définitive  et  rigoureuse. 

n  y  a  un  cas  qui  paraissait  échapper  à  l'analyse 
de  Lagrange  et  de  Poisson.  Si  les  deux  moyens  mou- 
vements sont  conmiensurables  entre  eux,  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  révolutions,  les  deux  pla- 
nètes et  le  soleil  se  retrouveront  dans  la  même  si- 
tuation relative  et  la  force  perturbatrice  agira  dans 
le  même  sens  qu'au  début.  La  compensation  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  ne  se  produit  plus  alors,  et  l'on 
peut  craindre  que  les  effets  des  perturbations  ne 
jSnissent  par  s'accumuler  et  devenir  considérables. 
Des  travaux  plus  récents,  entre  autres  ceux  de  De- 
launay,  de  Tisserand,  de  Gyldén,  ont  fait  voir  que 
cette  accumulation  ne  se  produit  pas.  L'amplitude 
des  oscillations  est  un  peu  augmentée,  mais  reste 
pourtant  très  petite.  Ce  cas  particulier  n'échappe 
donc  pas  à  la  règle  générale. 

Non  seulement  on  s'est  débarrassé  de  ces  excep- 
tions apparentes,  mais  on  s'est  mieux  rendu  compte 
des  raisons  profondes  de  ces  compensations  qu'a- 
vaient remarquées  les  fondateurs  de  la  mécanique 
céleste.  On  a  poussé  plus  loin  que  Poisson  l'approxi- 
mation, mais  on  n'en  est  encore  qu'à  une  approxi- 
mation. 

On  peut  démontrer,  dans  certains  cas  particuliers, 
que  les  éléments  de  l'orbite  d'une  planète  redevien- 
dront une  infinité  de  fois  très  voisins  des  éléments 
initiaux,  et  cela  est  probablement  vrai  aussi  dans  le 
cas  général,  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  il  faudrait  faire 
voir  que  non  seulement  ces  éléments  finiront  par  re- 
prendre leurs  valeurs  primitives,  mais  qu'ils  ne  s'en 
écarteront  jamais  beaucoup. 

Cette  dernière  démonstration,  on  ne  l'a  jamais 
donnée  d'une  manière  rigoureuse,  et  il  est  même 
probable  que  la  proposition|n'estpas  rigoureusement 
vraie.  Ce  qui  est  vrai  seulement,  c'est  que  les  élé- 
ments ne  pourront  s'écarter  sensiblement  de  leur 
valeur  primitive  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  au 
bout  d'un  temps  tout  à  fait  énorme. 

Aller  plus  loin,  affirmer  que  ces  éléments  resteront 
non  pas  très  longtemps,  mais  toujours,  compris  entre 
des  limites  étroites,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  problème  se  pose. 

Le  mathématicien  ne  considère  que  des  astres 
fictifs,  réduits  à  de  simples  points  matériels,  et  sou- 
mis à  l'action  exclusive  de  leurs  attractions  mutuelles 
qui  suit  rigoureusement  la  loi  de  Newton. 

Comment  se  comporterait  un  pareil  système  ;  se- 
rait-il stable  ?  C'est  là  un  problème  aussi  difficile 


qu'intéressant  pour4'analyste.  Mais  ce  n'est  pas  celui 
qui  correspond  au  cas  de  la  nature. 

Les  astres  réels  ne  sont  pas  des  points  matériels, 
et  ils  sont  soumis  à  d'autres  forces  que  l'attractioii 
newtonienne. 

Ces  forces  complémentaires  devraient  avoir  pour 
effet  de  modifier  peu  à  peu  les  orbites,  alors  môme 
que  les  astres  fictifs  envisagés  par  le  mathématiden 
jouiraient  de  la  stabilité  absolue. 

Ce  que  nous  devons  nous  demander  alors,  c'est  si 
cette  stabilité  sera  plus  vite  détruite  parle  simple  jeu 
de  l'attraction  newtonienne,  ou  par  ces  forces  com- 
plémentaires. 

Quand  l'approximation  sera  poussée  assez  loin 
pour  que  nous  soyons  certains  que  les  variations 
très  lentes,  que  l'attraction  newtonienne  fait  subir 
aux  orbites  des  astres  fictifs,  ne  peuvent  être  que  très 
petites  pendant  le  temps  qui  suffit  aux  forces  com- 
plémentaires pour  achever  la  destruction  du  système  ; 
quand,  dis-je,  l'approximation  sera  poussée  jusque- 
là,  il  sera  inutile  d'aller  plus  loin,  du  moins  au  point 
de  vue  des  applications,  et  nous  devrons  nous  consi- 
dérer comme  satisfaits. 

Or  il  semble  bien  que  ce  point  soit  atteint;  sans 
vouloir  citer  de  chiffres,  je  crois  que  les  effets  de 
ces  forces  complémentaires  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  des  termes  négligés  par  les  analystes 
dans  les  démonstrations  les  plus  récentes  de  la  sta- 
bilité. 

Voyons  en  effet  quelles  sont  les  plus  importantes 
de  ces  forces  complémentaires. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  que  la 
loi  de  Newton  n'est  sans  doute  pas  absolument 
exacte  ;  que  l'attraction  n'est  pas  rigoureusement 
proportionnelle  à  l'inverse  du  carré  des  distances, 
mais  à  quelque  autre  fonction  des  distances.  C'est 
ainsi  que  M.  Newcomb  a  dernièrement  cherché  à  ex- 
pliquer le  mouvement  du  périhélie  de  Mercure. 

Mais  on  voit  bien  vite  que  cela  ne  saurait  influer 
sur  la  stabilité.  Il  est  vrai  que,  d'après  un  théorème 
de  Jacobi,  il  y  aurait  instabilité  si  l'attraction  était 
en  raison  inverse  du  cube  de  la  distance. 

n  est  aisé,  par  im  raisonnement  grossier,  de  se 
rendre  compte  pourquoi  :  avec  una  pareille  loi, 
l'attraction  serait  considérable  aux  petites  distances 
et  extrêmement  faible  aux  grandes  distsmces.  Si 
donc,  pour  une  raison  quelconque,  la  distance  d'une 
des  planètes  au  corps  central  venait  à  augmenter, 
l'attraction  diminuerait  rapidement  et  ne  serait  pins 
capable  de  la  retenir. 

Mais  cela  n'a  lieu  que  pour  des  lois  très  différentes 
de  celle  du  carré  des  distances.  Toutes  les  lois,  assez 
voisines  de  ceUe  de  Newton  pour  être  acceptables, 
sont  équivalentes  au  point  de  vue  de  la  stabilité. 

Mais  il  y  a  une  autre  raison  qui  s'oppose  à  ce  que 
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les  astres  se  meuvent  sans  s'écarter  jamais  beaucoup 
de  leur  orbite  primitive. 

D'après  la  seconde  loi  thermodynamique,  connue 
sous  le  nom  de  principe  de  Carnot,  il  y  a  une  dissi- 
pation continuelle  de  l'énergie,  qui  tend  à  perdre  la 
forme  du  travail  mécanique  pour  prendre  la  forme 
de  la  chaleur  ;  il  existe  une  certaine  fonction,  nom- 
mée entropie^  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  la 
définition;  l'entropie,  d'après  cette  seconde  loi,  peut 
rester  constante  ou  diminuer,  mais  ne  peut  jamais 
augmenter.  Dès  qu'elle  s'est  écartée  de  sa  valeur  pri- 
mitive, ce  qu'elle  ne  peut  faire  qu'en  diminuant/elle 
ne  peut  plus  jamais  y  revenir,  puisque  pour  cela  il 
faudrait  augmenter. 

Le  monde,  p^  conséquent,  ne  pourra  jamais  re- 
venir à  son  état  primitif  ou  dans  un  état  peu  difTé- 
rent,  dès  que  son  entropie  a  changé.  C'est  le  con- 
traire de  la  stabilité. 

'  Or  l'entropie  diminue  toutes  les  fois  que  se  pro- 
duit un  phénomène  irréversible,  tel  que  le  frotte- 
ment de  deux  solides,  le  mouvement  d'un  liquide 
visqueux,  l'échange  de  chaleur  entre  deux  corps  de 
température  différente,  réchauffement  d'un  conduc- 
teur par  le  passage  d'un  courant. 

Si  nous  observons  alors  qu'il  n'y  a  pas  en  réalité 
de  phénomène  réversible,  que  la  réversibilité  n'est 
qu'un  cas  limite,  un  cas  idéal  dont  la  nature  peut 
approcher  plus  ou  moins,  mais  qu'elle  ne  peut  jamais 
atteindre,  nous  serons  amenés  à  conclure  que  l'in- 
stabilité est  la  loi  de  tous  les  phénomènes  naturels. 

Les  mouvements  des  corps  célestes  seraient-ils 
seuls  à  y  échapper?  On  pourrait  le  croire  en  voyant 
qu'ils  se  passent  dans  le  vide  et  sont  ainsi  soustraits 
au  frottement. 

Mais  le  vide  interplanétaire  est-il  absolu,  ou  bien 
les  astres  se  meuvent-ils  dans  un  milieu  extrême- 
ment ténu,  dont  la  résistance  est  excessivement 
faible,  mais  qui  est  cependant  résistant? 

Les  astronomes  n'ont  pu  expliquer  le  mouvement 
de  la  comète  d'Encke  qu'en  supposant  l'existence  d'un 
pareil  milieu.  Mais  le  milieu  résistant  qui  rendrait 
compte  des  anomalies  de  cette  comète,  s'il  existe,  se 
trouve  confiné  dans  le  voisinage  immédiat  du  soleD. 
Cette  comète  y  pénétrerait,  mais  aux  distances  où  sont 
les  planètes,  l'action  de  ce  milieu  cesserait  de  se  faire 
sentir  ou  deviendrait  beaucoup  plus  faible. 

n  aurait  pour  effet  indirect  d'accélérer  le  mouve- 
ment des  planètes  ;  perdant  de  l'énergie,  elles  ten- 
draient à  tomber  sur  le  soleil;  et,  en  vertu  de  la 
troisième  loi  de  Kepler,  la  durée  de  la  révolution  di- 
minuerait en  même  temps  que  la  distance  au  corps 
central.  Mais  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
la  rapidité  .avec  laquelle  cet  effet  se  produirait, 
puisque  nous  n'avons  aucune  notion  sur  la  densité 
de  ce  milieu  hypothétique. 


Une  autre  cause,  dont  je  vais  parler  maintenant, 
doit  avoir,  semble- t-il,  une  action  plus  prompte. 
Soupçonnée  depuis  longtemps,  eUe  a  été  surtout 
mise  en  lumière  par  Delaunay  et  après  lui  par 
G.  Darwin. 

Les  marées,  conséquences  directes  des  mouve- 
ments célestes,  ne  s'arrêteraient  que  si  ces.  mouve- 
ments cessaient  eux-mêmes  ;  cependant  les  oscilla- 
tions des  mers  sont  accompagnées  de  frottements  et 
par  conséquent  produisent  de  la  chaleur.  Cette  cha- 
leur ne  peut  être  empruntée  qu'à  l'énergie  qui  pro- 
duit les  marées,  c'est-à-dire  à  la  force  vive  des  corps 
célestes. 

Nous  pouvons  donc  prévoir  que  cette  force  vive 
se  dissipe  peu  à  peu  par  cette  cause,  et  un  peu  de 
réflexion  nous  fera  comprendre  par  quel  mécanisme. 

La  surface  des  mers,  soulevée  par  les  marées,  pré- 
sente une  sorte  de  bourrelet.  Si  la  pleine  mer  avait 
lieu  au  moment  du  passage  de  la  lune  au  méridien, 
cette  surface  serait  celle  d'un  ellipsoïde  dont  Taxe 
irait  passer  par  la  lune.  Tout  serait  symétrique  par 
rapport  à  cet  axe,  et  l'attraction  de  la  lune  sur  ce 
bourrelet  ne  pourrait  ni  ralentir,  ni  accélérer  la  rota- 
tion terrestre. 

C'est  ce  qui  arriverait  s'il  n'y  avait  pas  de  frotte- 
ment; mais,  par  suite  des  frottements,  la  pleine 
mer  est  en  retard  sur  le  passage  de  la  lune;  la  symé- 
trie cesse;  l'attraction  de  la  lune  sur  le  bourrelet  ne 
passe  plus  par  le  centre  de  la  terre  et  tend  à  ralentir 
la  rotation  de  notre  globe. 

Delaunay  estimait  que,  pour  cette  cause,  la  durée 
du  jour  sidéral  augmente  d'une  seconde  en  cent 
ihille  ans.  C'est  ainsi  qu'il  voulait  expliquer  l'accélé- 
ration séculaire  du  mouvement  de  la  lune.  La  lunai- 
son nous  semblerait  devenir  de  plus  en  plus  courte, 
parce  que  l'unité  de  temps  à  laquelle  nous  la  rappor- 
tons, le  jour,  deviendrait  de  plus  en  plus  longue. 

Quoi  qu'on  doive  penser  du  chiffre  donné  par  De- 
launay et  de  Fexplication  qu'il  propose  pour  les 
anomalies  du  mouvement  lunaire,  il  est  difficile  de 
contester  l'effet  produit  par  les  marées. 

C'est  même  ce  qui  peut  nous  aider  à  comprendre 
un  fait  bien  connu,  mais  bien  surprenant.  On  sait 
que  la  durée  delà  rotation  de  la  lune  est  précisément 
égale  à  celle  de  sa  révolution  ;  de  telle  sorte  que,  s'il 
y  avait  des  mers  sur  cet  astre,  ces  mers  n'auraient 
pas  de  marées,  du  moins  de  marées  dues  à  l'attrac- 
tion de  la  terre  ;  car  pour  un  observateur  situé  en  un 
point  de  la  surface  de  la  lune,  la  terre  serait  toujours 
à  la  même  hauteur  au-dessus  de  l'horizon. 

On  sait  également  que  Laplace  a  cherché  l'explica- 
tion de  cette  étrange  coïncidence. 

Comment  les  deux   vitesses  peuvent-elles    être 
exactement  les  mêmes  ?  La  probabilité  d'une  égalité  ri- 
goureuse ixxQ  au  simple  hasard  est  évidemment  nulle. 
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Laplace  suppose  que  la  lune  a  la  forme  d'un  ellip- 
soïde allongé  ;  cet  ellipsoïde  se  comporte  comme  im 
pendule  qui  serait  en  équilibre  quand  le  grand  axe 
est  dirigé  suivant  la  droite  qui  joint  les  centres  des 
deux  astres. 

Si  la  vitesse  initiale  de  rotation  diffère  peu  de  la 
vitesse  de  révolution,  Tellipsoïde  oscillera  de  part  et 
d'autre  de  sa  position  d'équilibre  sans  jamais  s'en 
écarter  beaucoup.  C'est  ainsi  que  se  comporte  un 
pendule  qui  a  reçu  une  faible  impulsion. 

La  vitesse  moyenne  de  rotation  est  alors  exacte- 
ment la  même  que  celle  de  la  position  d'équilibre  au- 
tour de  laquelle  le  grand  axe  oscille  ;  elle  est  donc  la 
même  que  celle  de  la  droite  qui  joint  les  centres  des 
deux  astres.  Elle  est  donc  rigoureusement  égale  à  la 
vitesse  de  révolution. 

Si,  au  contraire,  la  vitesse  initiale  diffère  notable- 
ment de  la  vitesse  de  révolution,  le  grand  axe  n'os- 
cillera plus  autour  de  sa  position  d'équilibre, comme 
un  pendule  qui,  sous  une  forte  impulsion,  décrit  im 
cercle  complet. 

n  suffit  donc  que  la  vitesse  de  révolution  soit  à 
peu  près  égale  à  la  vitesse  initiale  de  rotation,  pour 
qu'elle  soit  exactement  égale  à  la  vitesse  moyenne  de 
rotation.  Une  égalité  rigoureuse  n'étant  plus  néces- 
saire, le  paradoxe  se  trouve  écarté. 

L'explication  est  incomplète  cependant.  Quelle  est 
la  raison  de  cette  égalité  approchée,  dont  la  probabi- 
lité n'est  plus  nuUe,  il  est  vrai,  mais  reste  assez 
faible?  Et  surtout,  pourquoi  la  lune  n'éprouve-t-elle 
d'oscillations  sensibles  de  part  et  d'autre  de  sa  posi- 
tion d'équilibre  (si  nous  éliminons,  bien  entendu, ses 
diverses  librations  dues  à  d'autres  causes  qui  soiit 
bien  connues)?  Ces  oscillations  devaient  exister  à 
l'origine;  il  faut  qu'elles  se  soient  éteintes  par  une 
sorte  de  frottement  ;  et  tout  porte  à  croire  que  le  mé- 
canisme de  ce  frottement  est  celui  que  je  viens  d'a- 
nalyser à  propos  des  marées  de  nos  océans. 

Quand  la  lune  n'était  pas  encore  solidifiée  et  for- 
mait un  sphéroïde  fluide,  ce  sphéroïde  a  dû  subir  des 
marées  énormes,  à  cause  de  la  proximité  de  la  terre 
et  de  sa  masse.  Ces  marées  n'ont  dû  cesser  que  quand 
les  oscillations  ont  été  presque  complètement  éteintes, 
n  semble  que  les  satellites  de  Jupiter  et  les  deux 
planètes  les  plus  voisines  du  soleil,  Mercure  et  Vé- 
nus, ont  aussi  une  rotation  dont  la  durée  est  la 
môme  que  celle  de  leur  révolution  :  c'est  sans  doute 
pour  la  même  raison. 

On  pourrait  croire  que  cette  action  des  marées  n'a 
aucun  rapport  avec  notre  sujet;  je  n'ai  encore  parlé 
que  des  rotations  et,  dans  les  études  relatives  à  la 
stabilité  du  système  solaire,  on  ne  s'occupe  que  des 
mouvements  de  translation.  Mais  un  peu  d'attention 
montre  que  la  même  action  se  fait  sentir  également 
sur  les  translations. 


Nous  venons  de  voir  que  l'attraction  de  la  lune  sur 
la  terre  ne  passe  pas  exactement  par  le  centre  de  la 
terre.  L'attraction  de  la  terre  sur  la  lune,  qui  est 
égale  et  directement  opposée,  ne  passera  pas  non 
plus  par  ce  centre,  c'est-à-dire  parle  foyer  de  l'orbite 
lunaire. 

n  en  résulte  une  force  perturbatrice,  minime  à  la 
vérité,  mais  qui  fait  gagner  de  l'énergie  à  la  lune. 
La  force  vive  de  translation  ainsi  gagnée  par  la  lune 
est  évidemment  plus  petite  que  la  force  vive  de  ro- 
tation perdue  par  la  terre;  puisqu'une  partie  de  l'é- 
nergie doit  se  transformer  en  chaleur,  à  cause  des 
frottements  engendrés  parles  marées. 

Un  calcul  très  simple  montre  que,  la  révolution 
de  la  lune  durant  vingt-huit  jours  sidéraux  environ, 
la  lune  gagne  vingt -huit  fois  moins  de  force  viveqae 
la  terre  n'en  perd. 

J'ai  expliqué  plus  haut  l'action  d'un  milieu  résis- 
tant; j'ai  montré  comment,  en  faisant  perdre  de  l'é- 
nergie aux  planètes,  elle  accélère  leur  mouvement; 
au  contraire,  l'action  des  marées,  en  faisant  gagner 
de  l'énergie  à  la  lune,  ralentit  son  mouvement;  [le 
mois  s'allonge  donc  en  même  temps  que  le  jour. 

Quel  est  l'état  final  vers  lequel  tendraitle  système 
si  cette  cause  agissait  seule?  Évidemment  cette  ac- 
tion ne  s'arrêterait  que  quand  îes  marées  auraient 
cessé,  c'est-à-dire  quand  la  rotation  de  la  terre  au- 
rait même  durée  que  la  révolution  lunaire. 

Ce  n'est  pas  tout,  dans  l'état  final,  l'orbite  de  la 
lune  devrait  être  devenue  circulaire.  S'il  en  était  au- 
trement, les  variations  de  la  distance  de  la  lune  à  la 
terre  suffiraient  pour  produire  des  marées. 

Comme  le  mouvement  de  rotation  n'aurait  pas 
changé,  il  serait  aisé  de  calculer  quelle  serait  la  vi- 
tesse angulaire  commune  de  la  terre  et  de  la  lune. 
On  trouve  que,  dans  cet  état  limite,  le  mois  comme 
le  jour  durerait  environ  65  de  nos  jours  actuels. 

Tel  serait  l'état  final  s'il  n'y  avait  pas  de  milieu 
résistant  et  si  la  terre  et  la  lune  existaient  seules. 

Mais  le  soleil  produit  aussi  des  marées,  l'attrac- 
tion des  planètes  en  produit  également  sur  le  soleil. 

Le  système  solaire  tendrait  donc  vers  un  état  li- 
mite où  le  soleil,  toutes  les  planètes  et  leurs  satel- 
lites tourneraient,  avec  une  même  vitesse,  autour 
d'un  même  axe,  comme  s'ils  étaient  des  parties  d'un 
même  corps  solide  invariable.  La  vitesse  angulaire 
finale  différerait,  d'ailleurs,  peu  de  la  vitesse  de  ré- 
volution de  Jupiter. 

Ce  serait  là  l'état  final  du  système  solaire,  s'il  n'y 
avait  pas  de  milieu  résistant,  mais  l'action  de  ce 
milieu,  s'il  existe,  ne  permettrait  pas  à  cet  état  de 
subsister  et  finirait  par  précipiter  toutes  les  planètes 
dans  le  soleil. 

Une  faudrait  pas  croire  qu'un  globe  solide,  qui 
ne  serait  pas  recouvert  par  des  mers,  se  trouverait, 


Digitized  by^^iJUy  IC 


M.  TISON.  —  L'OEUVRE  SCIENTIFIQUE  DE  H.  BAILLON. 


613 


grâce  à  Tabsence  des  marées,  soustrait  à  des  actions 
analogues  à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Et 
cela,  en  admettant  môme  que  la  solidification  ait 
atteint  le  centre  de  ce  globe. 

Cet  astre,  que  nous  supposons  solide,  ne  serait 
pas  pour  cela  un  corps  solide  invariable  ;  de  pareils 
corps  n'existent  que  dans  les  traités  de  mécanique 
rationnelle. 

n  serait  élastique  et  subirait,  sous  Tattraction  des 
corps  célestes  voisins,  des  déformations  analogues 
aux  marées  et  du  même  ordre  de  grandeur. 

Si  l'élasticité  était  parfaite,  ces  déformations  se 
passeraient  sans  perte  de  travail  et  sans  production 
de  chaleur.  Mais  il  n'y  a  pas  de  corps  parfaitement 
élastique.  Il  y  aura  donc  encore  là  développement 
de  chaleur,  qui  aura  lieu  aux  dépens  de  l'énergie  de 
rotation  et  de  translation  des  astres  et  qui  produira 
absolument  les  mômes  effets  que  la  chaleur  engen- 
drée par  le  frottement  des  marées. 

Ce  n'est  pas  tout;  la  terre  est  magnétique,  et  il  en 
est  probablement  de  même  des  autres  planètes  et  du 
soleU.  On  connaît  l'expérience  du  disque  de  Fou- 
cault; un  disque  en  cuivre,  tournant  en  présence 
d'un  électro-aimant,  éprouve  une  grande  résistance 
et  s'échauffe  dès  que  l'électro-aimant  entre  en  ac- 
tion. Un  conducteur  en  mouvement  dans  un  champ 
magnétique  est  parcouru  par  des  courants  d'induc- 
tion qui  réchauffent  ;  la  chaleur  engendrée  ne  peut 
être  empruntée  qu'à  la  force  vive  du  conducteur.  On 
peut  donc  prévoir  que  les  actions  électrodynamiques 
de  l'électro-aimant  sur  les  courants  d'induction  doi- 
vent s'opposer  au  mouvement  du  conducteur.  Ainsi 
s  explique  l'expérience  de  Foucault. 

Les  astres  doivent  éprouver  une  résistance  ana- 
logue, car  ils  sont  magnétiques  et  conducteurs. 

Le  même  phénomène  se  produira  donc,  bien 
qu'extrêmement  atténué  par  la  distance  ;  mais  les 
effets,  se  produisant  toujours  dans  le  môme  sens, 
finiront  par  s'accumuler  ;  ils  s'ajoutent,  d'ailleurs,  à 
ceux  des  marées,  et  tendent  à  amener  le  système  au 
même  état  final. 

Ainsi  les  corps  célestes  n'échappent  pas  à  cette  loi 
de  Carnot,  d'après  laquelle  le  monde  tend  vers  un 
état  de  repos  final.  Ils  n'y  échapperaient  môme  pas 
s'ils  étaient  séparés  par  le  vide  absolu. 

Leur  énergie  se  dissipe,  et,  bien  que  cette  dissi- 
pation n'ait  lieu  qu'avec  une  extrême  lenteur,  elle 
est  assez  rapide  pour  que  l'on  n'ait  pas  à  se  préoccu- 
per des  termes  négligés  dans  les  démonstrations  ac- 
tuelles de  la  stabilité  du  système  solaire. 

H.  POINCARÉ, 

do  l'Institut  (I). 

(i  )  Extrait  de  VAnnuav^e  du  Bureau  des  Longilufies  pour  1898. 
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L'œuvre  scientifique  de  H.  Bâillon  (i). 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion,  même  sans 
une  crainte  véritable,  que,  pour  la  première  fois  de- 
puis près  de  dix-huit  ans,  je  prends  publiquement  la 
parole  dans  cet  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur où,  pendant  cinq  ans,  j'ai  professé  à  la  Faculté 
des  sciences  le  cours  de  botanique,  que  j'avais  com- 
plété par  la  triple  ressource  d'un  jardin  botanique  où 
j'avais  déjà  réuni  plus  de  2  200  espèces,  par  un  la- 
boratoire d'organographie  et  d'anatomie  végétales, 
enfin  par  un  herbier  dont  plus  de  10  000  espèces 
étaient  déjà  nommées  et  classées.  Il  a  fallu  l'insis- 
tance d'un  ancien  collègue  et  ami  pour  me  dédder  à 
reparaître  ici,  en  vue  d'acquitter  une  dette  de  recon- 
naissance envers  celui  qui  fut  mon  illustre  maître  et 
qui  m'a  constamment  guidé  dans  l'étude  si  intéres- 
sante de  la  science  des  végétaux  et  dont  personne 
plus  que  moi  n'a  déploré  la  perte  prématurée  «  nulli 
flebilior  quam..,  mihi  »  (2). 

Mais  mon  émotion  redouble  en  présence  d'un  su- 
jet si  vaste  et  devant  la  difficulté  de  parler  convena- 
blement d'un  savant  d'un  si  haut  mérite  qui  a  fait 
faire  à  la  botanique  des  progrès  si  considérables. 

C'est  encore  une  autre  difficulté  bien  terrible  de 
faire  cet  exposé  scientifique  devant  un  auditoire 
formé  d'éléments  si  différents,  les  uns  peu  au  cou- 
rant des  termes  scientifiques,  les  autres  déjà  maîtres 
et  venus  par  sympathie  pour  entendre  parler  encore 
de  Bâillon  qui  fut  si  cher  à  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé sous  sa  direction.  Il  y  a  là  un  double  écueil 
à  éviter  :  paraître  obscur  aux  profanes  en  employant 
des  termes  trop  techniques,  ou  pas  assez  scientifique 
aux  initiés  qui  trouveront  cette  conférence  trop  peu 
en  rapport  avec  son  objet.  Vous  voudrez  bien  excu- 
ser mon  audace  en  raison  du  motif  qui  m'inspire,  et 
aussi  par  mon  ardent  désir  d'imiter  un  peu  cet  il- 
lustre maître,  qui  sut  faire  progresser  la  botanique 
sans  introduire  de  néologismes,  et  en  parlant  un  lan- 
gage assez  clair  pour  que  tout  le  monde  pût  le  com- 
prendre. Que  ne  pui^je  vous  montrer  la  facilité 
d'élocution  et  le  talent  d'exposition  avec  lesquels  il 
faisait  ses  cours  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Faculté  de  médecine  ! 

C'est  pendant  les  vacances  de  1863  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  connaître  Henri  Bâillon,  et  c'est  l'année 
suivante,  à  la  fin  des  vacances  de  Pâques,  que  j'ai  eu 


(1)  Henri-Ernest  Bâillon,  né  h  Calais  le  30  novembre  1827, 
mort  à  Paris  le  18  juillet  1895. 

Conférence  faite  à  l'Institut  catholique  de  Paris  le  5  mars 
1898. 

(2)  Horace,  ode  Quis  desiderio. 
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le  plaisir  d'assister  pour  la  première  fois  à  un  de  ses 
cours,  celui  dans  lequel  le  jeune  et  déjà  éminent 
professeur  développait  avec  une  précision  et  une 
élégance  remarquables  les  principaux  types  de  la  fa- 
mille des  Primulacées,  types  bien  choisis  pour  mon- 
trer aux  étudiants,  dès  l'ouverture  [du  semestre, 
d'une  part  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  des  théories 
et  des  systèmes,  ou  mieux  des  vues  de  l'esprit, 
comme^  on  disait  alors,  et,  d'autre  part,  l'importance 
qu'il  faut  accorder  à  ceux  qui  étudient  les  plantes 
avec  le  ferme  désir  et  la  volonté  arrêtée  d'en  bien 
connaître  l'organisation  et  non  le  fol  espoir  d'appuyer 
des  opinions  préconçues. 

En  efifet,  on  trouve  réunis  dans  cette  famille,  bien 
naturelle,  du  reste,  les  exemples  les  plus  typiques 
pour  combattre  les  classifications  admises  jusqu'a- 
lors, et  constater  le  peu  de  fondement  des  principes 
sur  lesquels  elles  s'appuient. 

J'ai  tenu  à  relire  dans  V Histoire  des  plantes  (1)  la 
monographie  des  Primulacées,  tant  pour  raviver 
mes  souvenirs  que  pour  saisir  les  modifications  ap- 
portées aux  idées  du  maître. 

Dans  ses  Leçons  sur  les  familles  naturelles  des 
plantes,  Payer  débute  par  l'étude  des  Primula  et  des 
autres  types  herbacés  pour  finir  par  les  genres  fru- 
tescents, Theophrasia,  Ardisia,  Myrsine,  etc.,  qu'il 
réunissait  pour  la  première  fois  aux  premières  dont 
elles  sont  insépar2Ï)les,  et  que  les  auteurs  précédents 
avaient  placées  dans  les  groupes  des  Ardisiacées  et 
des  Myrsinées.  Payer  tenait  en  quelque  sorte  à  mon- 
trer le  bien  fondé  de  son  opinion  ;  Bâillon;  au  con- 
traire, s'appuyant  sur  une  science  bien  acquise  et 
tout  à  fait  incontestable,  débute  d'emblée  par  les  der- 
nières, n  analyse  le  Theophrasta  Jussiœi  qui  a  des 
fleurs  régulières  et  hermaphrodites  avec  un  récep- 
tacle convexe,  ce  qui  entraine  l'insertion  hypogy- 
nique  de  la  corolle  qui  est  tubuleuse  (par  conséquent 
gamopétale)  avec  cinq  staminodes  alternipétales 
et  cinq  étamines  oppositipétales  et  à  anthères 
extrorses.  L'ovaire  supère  est  uniloculaire  et  sur- 
monté d'un  style  court.  Dans  son  intérieur  on  trouve 
un  placenta  central  libre  chargé  d'ovules  incom- 
plètement anatropes.  Le  fruit  est  une  drupe  avec 
des  graines  qui,  sous  leurs  téguments,  renferment 
un  embryon  excentrique  entouré  d'un  albumen 
corné.  Les  Theophrasta  sont  des  arbustes  des  An- 
tilles et  de  l'Amérique  Centrale,  à  tige  indivise  ou  peu 
ramifiée,  à  feuilles  réunies  en  grand  nombre  vers  le 
sonamet  des  axes  et  à  fleurs  groupées  en  grappes 
courtes. 

Voilà,  pour  Bâillon,  le  type  d'une  Primulacée  au- 
quel il  rattache  les  Jacquinia  qui  ont  une  corolle 


(1)  Treize  volumes  in-S*»  (le  dernier  incomplet),  avec  figures 
dans  le  texte,  par  H.  Bâillon;  Hachette  et  Ci%  éditeurs. 


campanulée-rotacée  et  les  Clamja  dont  les  fleurs, 
quelquefois  tétramères,  sont  hermaphrodites  ou  po- 
lygames-dioïques  avec  un  caUce  polysépale. 

L'étude  des  Icacorea  nous  présente  presque  les 
mômes  caractères  :  des  fleurs  hermaphrodites  oupo- 
lygames-dioïques,  penta-  ou  tétramères  avec  un 
réceptacle  convexe.  Le  calice  gamo-  ou  polysépale  a 
une  préfloraison  tordue  ou  imbriquée.  La  corolle 
gamopétale  et  dépourvue  de  staminodes  a  une  pré- 
floraison  tordue  avec  cinq  étamines  oppositipétales. 
L'ovaire  est  celui  d'un  Theophrasta  avec  un  petit 
nombre  d'ovules,  et  le  fruit  est  une  drupe  à  une  seule 
graine  avec  un  albumen  dur,  continu  ou  ruminé.  Ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes, 
pétiolées  ou  sessiles,  presque  toujours  entières  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  simples  ou  composées, 
portant  des  graines  plus  ou  moins  nombreuses.  On 
en  connaît  environ  230  espèces  de  toutes  les  régions 
tropicales  du  globe. 

Dans  les  Myrsines,  les  fleurs  sont  hermaphrodites 
ou  polygames-dioïques,  avec  un  calice  de  cinq  à  huit 
divisions,  ime  corolle  gamopétale  et  avec  des  éta- 
mines oppositipétales  dont  les  anthères  sont  in- 
trorses.  L'ovaire  situé  au  sommet  d'un  réceptacle 
convexe  a  un  ovaire  supère  uniloculaire  avec  un  pla- 
centa central  libre  et  pluriovulé.  Le  fruit  sec  ou 
charnu  n'a  généralement  qu'une  graine  contenant 
unalbumenet  un  embryon  arqué  ou  sigmoïde.  Ce 
sont  également  des  arbustes  de  toutes  les  parties  du 
monde,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  réunies  en  cy- 
nies  ou  en  glomérules. 

Les  JSgiceras  nous  montrent  des  fleurs  herma- 
phrodites avec  un  réceptacle  peu  convexe,  un  caMce 
à  cinq  sépales,  une  corolle  gamopétale  sans  stami- 
nodes et  cinq  étamines  oppositipétales  et  à  anthères 
introrses.  L'ovaire  est  supère,  uniloculaire  avec  un 
placenta  central  libre  et  multiovulé,  le  fruit  est  sec, 
allongé  et  déhiscent  par  une  fente  longitudinale.  La 
graine  est  unique  et  contient  un  embryon  sans  albu- 
men. On  n'en  connaît  qu'une  espèce  (^.  corniculatus 
Blanco)  qui  croît  au  milieu  des  palétuviers.  C'est  un 
arbuste  glabre  à  feuilles  alternes,  simples  et  à  fleurs 
nombreuses,  réunies  en  ombelles  axillaires  et  ter- 
minales. 

Dans  les  Moesa,  le  réceptacle  est  concave,  ce  qui 
entraîne  un  ovaire  adhérent  et  selni-infère,  par  con- 
séquent une  insertion  périgynique.  Les  autoes  carac- 
tères sont  ceux  des  yEgice7*as. 

Les  Samolusy  dont  ime  espèce,  le  S,  Valerandi, 
appartient  à  la  flore  parisienne,  ont  un  réceptacle 
tout  à  fait  concave  et  par  conséquent  im  ovaire 
adhérent  et  infère,  ce  qui  donne  une  insertion  épi- 
gynique.  Ici  nous  retrouvons  des  staminodes  sur  la 
corolle.  Les  autres  caractères  sont  les  mômes  que 
dans  les  genres  précédents,  sauf  que  le  fruit  est  une 
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capsule  qui  s'ouvre  au  sommet  par  cinq  valves  et 
que  les  graines  sont  albuminées.  Ce  sont  des  plantes 
marécageuses,  herbacées  ou  suffrutescentes  à  la  base, 
à  feuilles  alternes,  entières  et  à  fleurs  groupées  en 
grappes  ou  en  corymbes  terminaux. 

Nous  ne  suivrons  pas  Bâillon  dans  l'analyse  qu'il 
fait  des  Primula,  parce  que  chacim  connaît  ces 
plantes  à  fleurs  hermaphrodites,  à  réceptacle  con- 
vexe et  par  conséquent  à  insertion  hypogynique  et 
à  fruit  sec,  tantôt  déhiscent  par  des  fuites  longitudi- 
nales (capsule),  tantôt  par  une  fente  circulaire 
(pyxide),  comme  dans  le  mouron  rouge  [Anagallis 
arvensis). 

Seulement  j'insisterai  ici  sur  une  particularité  de 
la  graine  qui  excitait  fort  la  verve  souvent  caustique 
du  professeur.  Dans  les  Primulacées,  l'ovule  et  par 
conséquent  la  graine  est  tantôt  anatrope,  tantôt  semi- 
anatrope.  Dans  le  premier  cas,  l'embryon  est  perpen- 
diculaire et  dans  le  second,  parallèle  au  plan  du  hile. 

Les  anciens  botanistes  attachaient  une  grande 
importance  à  cette  particularité  si  insignifiante  que 
lui  n'hésite  pas  à  réunir  aux  Primula  les  Hottonia, 
qui  n'en  diffèrent  que  par  leur  embryon  parallèle  au 
plan  du  hile.  Ajoutons  encore  que,  dans  les  Lysima- 
chia  trientalis,  Astreolinon  et  Pelletiera,  la  corolle  est 
dialypétale  (polypétalé)  ou  à  peu'  près,  fait  qu'on 
retrouve  également  dans  les  groupes  des  Icacorées 
et  des  Myrsinées. 

Les  Glaux^  dont  la  seule  espèce  {G.  mantlma  L.) 
habite  les  marais  salins  de  l'hémisphère  boréale, 
diffèrent  des  Primulacées  étudiées  jusqu'ici  par 
l'absence  de  corolle,  de  sorte  que  ses  fleurs  sont 
apétales.  C'est  une  petite  herbe  à  feuilles  opposées 
ou  à  peu  près  et  à  petites  fleurs  axillaires,  solitaires 
et  presque  sessiles. 

Enfin  les  Coris  représentés  par  le  Coris  monspe- 
liensis,  de  la  région  méditerranéenne,  présentent 
cette  autre  particularité  d'avoir  une  corolle  gamopé- 
tale irrégulière,  à  la  suite  de  tous  ces  groupes  à  fleurs 
régulières. 

Ainsi  voilà  neuf  séries  de  plantes  qu'il  est  impos- 
sible de  séparer  les  imes  des  autres  et  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  une  famille  naturelle,  et  ce- 
pendant nous  n'y  trouvons  que  deux  caractères 
essentiels  :  un  androcée  à  étamines  insérées  en  face 
des  pétales  et  un  ovaire  uniloculaire  à  placenta  cen- 
tral libre  et  plus  ou  moins  multiovulé.  Tous  les  autres 
caractères  diffèrent  au  point  que  ces  variations,  si  Ton 
s'en  rapportait  à  l'auteur  de  la  méthode  naturelle  et 
à  ceux  qui  adoptent  ses  principes,  entraîneraient  la 
classification  de  ces  plantes  dans  les  groupes  les 
plus  hétéroclites. 

En  effet,  les  fleurs  souvent  hermaphrodites  sont 
parfois  polygames-dioïques,  c'est-à-dire  unisexuées 
(Icacorça,  Myrsine), 


Le  réceptacle,  généralement  convexe,  entraîne 
l'hypogynie  de  la  plupart  de  ces  plantes  dont  on  ne 
peut  séparer  les  Mœsa  qui  sont  périgynes  et  les 
Samolus  qui  sont  épigynes. 

Les  fleurs  qui  sont  presque  toujours  pentamères 
peuvent  avoir  quelques-uns  de  leurs  verticelles  avec 
des  divisions  plus  ou  moins  nombreuses. 

Le  calice  est  tantôt  polysépale;  tantôt  gamosépale 
avec  une  préfloraison  variable  ;  valvaire,  imbriquée 
ou  tordue.  La  corolle,  généralement  gamopétale,  est 
parfois  dialypétale  (Icacorea,  Myrsine),  certaines 
Primulées;  elle  peut  môme  manquer  [Glaux),  Sa 
forme  variable,  tubuleuse,  campanulée,  rotacée  avec 
ou  sans  staminodes  est  souvent  régulière,  sauf  dans 
les  Coris  y  où  elle  est  irrégulière.  Les  étamines  ont  les 
anthères  extrorses  dans  les  Tkerphrasta,  et  introrses 
dans  tous  les  autres  groupes. 

Nous  avons  déjà  signalé,  à  propos  du  réceptacle, 
l'ovaire  souvent  libre  et  supère  qui  devient  tantôt 
semi-infère,  tantôt  tout  à  fait  infère. 

Le  fruit  n'est  pas  moins  variable,  puisqu'il  est 
charnu  ou  sec,  tantôt  indéhiscent,  tantôt  déhiscent 
de  diverses  manières. 

La  graine  est  dépourvue  d'albumen  dans  les  yEgi- 
ceras,  tandis  que  partout  ailleurs  il  y  en  a  im. 

Enfin  l'embryon  est  tantôt  perpendiculaire,  tantôt 
parallèle  au  plan  du  hile. 

Les  organes  de  végétation  ne  sont  pas  moins 
variables;  des  arbustes,  des  arbrisseaux,  des  plantes 
suffrutescentes  ou  herbacées.  Les  feuilles  plus  sou- 
vent alternes  arrivaient  à  être  opposées  dans  les  Glaux 
qui  ont  également  des  fleurs  solitaires  ordinairement 
groupées  partout  ailleurs. 

N'est-il  pas  intéressant,  cet  exposé  (i)  qui  permet 
de  constater  comment  la  nature  se  joue  des  divers 
systèmes. 

L'histoire  de  la  constitution  de  la  fanûDe  des  Pri- 
mulacées mérite  aussi  d'être  rapportée  pour  montrer 
avec  quelle  lenteur  procède  parfois  l'esprit  humain. 

C'est  vers  1750  que  Bernard  de  Jussieu  en  réunit 
(juelques  genres  sous  le  nom  de  Lysimachiœ  que 
Ventenat  changea,  en  1779,  en  celui  de  Primulaceœ. 
En  1860,  Payer  leur;  adjoignit  les  types  ligneux 
qu'on  avait  décrits  sous  les  noms  d'Ardiscacées 
et  de  Myrsinées  qui  ont  exactement  le  même 
type  floral.  Bâillon  n'a  pas  encore  fini  l'examen 
de.  la  famille  dont  il  a  si  bien  établi  la  constitution, 
il  faut  encore  qu'il  nous  indique  les  rapports  qu'elle 
possède  avec  les  familles  voisines,  c'est-à-dire  les 


(1)  Les  choses  ainsi  exposées  par  écrit  perdent  beaucoup 
de  leur  vivacité.  La  critique  parait  moins  savante  et  moins 
exubérante.  Mais  quel  plaisir  délicat  quand  le  professeur  les 
exposa  avec  figures  au  tableau  et  réflexions  de  circonstance 
où  son  esprit,  pétiUant  de  malice,  pouvait  se  donner  libre  car- 


rière. 
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affinités,  étude  en  laquelle  il  excellait.  C'est  ainsi 
qu'il  montre  que  les  Primulacées  sont  placées  entre 
les  Sapotacées  qui  en  diffèrent  par  leur  ovaire  cloi- 
sonné, c'est-à-dire  à  plusieurs  loges,  et  les  Utricula- 
riacées,  qui  ont  des  fleurs  irrégulières  comme  les 
Coris,  mais  qui  n'en  ont  pas  l'androcée  isostémoné. 
Enfin  par  leurs  types  ligneux,  les  Primulacées  ont 
aussi  des  rapports  avec  les  Glacées,  Santalées,  Sty- 
racées  et  Polygonacées. 

Enfin  notre  maître,  n'oubliant  jamais  qu'il  devait 
faire  un  enseignement  pratique  dans  une  faculté  de 
médecine,  ne  manquait  pas  d'indiqpier,  à  propos  de 
chaque  plante,  ses  propriétés  médicales  et  les  afifec- 
tions  dans  lesquelles  il  convient  de  l'employer; 
seulement,  donsV  Histoire  des  plantes,  il  en  fait  l'objet 
d'un  article  fort  instructif  qui  termine  chaque  mono- 
graphie. 

Ce  que  je  viens  de  faire  avec  la  famille  des  Primu- 
lacées, je  pourrais  le  répéter  presque  avec  toutes  les 
familles  des  plantes  telles  que  BaUlon  les  a  conçues 
dans  la  série  des  monographies  qui  composent 
VHistoire  des  plantes.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
qu'avant  lui  beaucoup  d'auteurs  aient  divisé  et 
comme  émietté  ce  qu'il  a  si  heureusement  et  si 
merveilleusement  réuni.  Ce  sera  du  reste  l'un  des 
grands  mérites  de  cet  auteur  d'avoir  su  grouper  en 
séries  inséparables  ce  qui  avait  été  pulvérisé  avant 
lui.  Cette  division  outrée  rendait  l'étude  des  plantes 
très  peu  abordable: 

Pour  l'intelligence  de  ces  questions,  il  est  néces- 
saire dédire  quelques  mots  très  brefs  sur  les  procédés 
de  classifications  du  règne  végétal.  Mais  remarquons 
tout  d'abord  que  celles-ci  sont  toutes  entachées  d'un 
vice  fondamental,  c'est  que  les  plantes  existantes 
(je  ne  parle  pas  des  fossiles  qu'il  faudra  bien  classer 
également)  ne  sont  pas  encore  toutes  connues. 
Malgré  les  progrès  énormes  accomplis  de  nos  jours 
grâce  aux  pionniers  de  la  civilisation  qui  explorent 
les  contrées  encore  inconnues  et  grâce  aux  gouver- 
nements qui  multiplient  les  expéditions  lointaines, 
on  ne  connaît  pas  encore  suffisamment  les  végéta- 
tions de  l'Afrique,  de  Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo, 
de  la  Nouvelle-Guinée,  etc.  •  Cependant  on  a  déjà 
catalogué  de  nos  jours  plus  de  1 1 0  000  phanérogames, 
alors  qu'en  1820  on  en  connaissait  environ  25000  et 
qu'en  1789,  date  de  la  publication  àwGenera  de  A.-L. 
de  Jussieu,  on  en  possédait  tout  au  plus  15000. 

Gn  peut  donc  due  a  priori  que  toutes  les  tentatives 
faites  pour  ranger  dans  un  cadre  déterminé  des  objets 
dont  la  plupart  sont  inconnus  ne  devaient  pas  aboutir. 
Il  semble  même  que  les  auteurs  de  systèmes,  tels 
que  Toumefortet  Liane,  procédaient  avec  ime  logique 
plus  pratique  et  surtout  une  ambition  moindre  que 
ceux  qui  cherchaient  la  méthode  naturelle  par  oppo- 
sition à  la   classification  artificielle   ou   système, 


comme  [on  disait  alors  dédaigneusement.  Les  pre- 
miers avaient  recours  généralement  à  un  seul  or- 
gane :  la  corolle  (Tournefort),  l'androcée  (Linné), 
moyen  artificiel,  mais  pratique  et  commode,  de 
classer  les  objets  sans  rien  préjuger  des  affinités 
naturelles  des  plantes,  tandis  que  les  seconds  vou- 
laient fixer  d'avance  les  cadres  dans  lesquels  de- 
vaient forcément  rentrer  toutes  les  découvertes 
futures.  C'était  plus  que  de  la  présomption,  et  l'en- 
treprise devait  forcément  demeurer  stérile. 

En  effet,  sur  quels  principes  A.-L.  de  Jussîeu  a-t-il 
fondé  la  méthode  naturelle?  Sur  une  vue  de  l'esprit 
que  l'expérience  n'a  pas  consacrée?  c'est-à-dire  la 
subordination  des  caractères  qui  est  en  quelque  sorte 
l'axiome  ou  la  clef  de  voûte  de  son  édifice. 

C'est  qu'en  réalité  la  subordination  des  caractères 
n'est  pas  chose  absolue,  mais  tout  à  fait  relative. 
Quand  nous  le  voyons  prendre  pour  pierre  angulaire 
la  composition  de  l'embryon,  suivant  qu'il  renferme 
un  ou  deux  cotylédons,  ce  qui  lui  permet  de  diviser 
le  règne  végétal  en  trois  grands  embranchements  : 
Dicotylédones,  Monocotylédones  et  Acotylédones,  il 
part  d'un  point  de  vue  relatif  et  tellement  en  désac- 
cord avec  les  faits,  que  Adanson  avait  déjà  refusé 
d'adopter  une  pareille  base,  pas  plus  qu'il  n'enten- 
dait admettre  un  groupe  de  Polycotylédones.  Quant 
aux  Acotylédones  basés  sur  un  caractère  négatif,  le 
mieux  est  de  n'en  point  parler,  d'autant  plus  qu'à 
cette  époque  l'organisation  des  Cryptogames  était 
presque  totalement  inconnue. 

En  résumé,  la  subordination  des  caractères  telle 
que  l'entendit  A.-L.  de  Jussieu  n'existe  point  dans  la 
nature,  par  cette  autre  raison  fréquemment  vérifiée 
que  telle  forme  d'organe,  prédominant  dans  un 
groupe,  finit  par  tellement  varier  qu'elle  n'a  plus  au- 
cune importance  dans  les  groupes  voisins. 

Un  autre  grand  principe  de  la  méthode  naturelle 
de  A.-L.  de  Jussieu,  l'insertion  relative  de  l'androcée 
et  du  gynécée  empêcherait,  si  elle  était  admise,  la 
plupart  des  affinités  naturelles  des  plantes. 

En  effet,  en  quoi  consiste  ce  principe?  C'est  que  si 
l'on  trace  un  plan  horizontal  par  la  base  d'insertion 
des  étamines,  on  peut  rencontrer  l'une  des  trois  dis- 
positions suivantes.  Ce  plan  passe  au-dessous  de 
l'insertion  du  pistil  conmie  dans  les  Aimu/a,  et  alors 
il  y  a  hypogynie,  c'est-à-dire  que  l'androcée  s'insère 
au-dessous  du  gynécée  sur  un  réceptacle  floral  qui 
est  convexe. 

D'autres  fois,  ce  plan  coupe  le  gynécée  et  les  éta- 
mines sont  insérées  autour  du  pistil,  et  alors  il  y  a 
périgynie.  Le  fait  arrive  quand  le  réceptacle  est  con- 
cave. Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  distinguer  avec  soin 
si  l'ovaire  est  libre  ou  adhérent. 

Enfin  le  plan  passe  au-dessus  de  l'insertion  du 
gynécée  et  il  y  a  épigynie^  c'est-à-dire  que  le  plan  d'în: 
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serlion  des  étamines  est  supérieur  à  celui  de  la  base 
d'insertion  du  pistil.  Le  fait  arrive  quand  le  récep- 
tacle floral  très  concave  prend  la  forme  d'une  bourse 
ou  d'une  gourde. 

Ce  sont  là,  d'après  A.-L»  de  Ju8sieu,les  caractères 
primordiaux  tenant  les  autres  sous  leur  dépendance. 
Si  nous  en  faisons  l'application  à  la  famille  des  Pri- 
mulacées  nous  verrons  les  Theophrasta,  Icacorea^ 
/Egiceras^  Primula,  Glaux  et  Coris  qui  sont  hypo- 
gynes  réunis  aux  Mœsa  qui  sont  périgynes  avec 
ovaire  adhérent  et  aux  Samolus  qui  sont  épigynes. 

Cette  erreur  provient  de  ce  que,à  l'époque  de  A.-L.  de 
Jussieu,  on  ne  connaissait  pas  suffisamment,  l'orga- 
nographie  de  la  plante  et  que  lanature  du  réceptacle 
floral  n'était  pas  fixée.  On  ne  savait  pas  alors  q[ue  le 
réceptacle  floral  est  un  organe  polymorphe  dont  la 
morphologie  très  variable  entraîne  nécessairement 
la  variation  d'insertion  des  appendices  qu'il  est  des- 
tiné à  porter,  variations  qui  n'obéissent  pas  à  d'autre 
loi  que  celle-ci  :  les  verticelles  floraux  s'insèrent 
successivement  sur  le  réceptacle  floral  de  la  base  au 
sommet  en  commençant  par  le  calice  et  en  finissant 
par  le  gynécée.  Or  la  forme  du  réceptacle  varie  con- 
sidérablement dans  les  familles,  les  séries  ou  tribus, 
les  genres  et  même  les  espèces.  Il  est  peu  de  grandes 
famiUes  végétales  où  on  ne  trouve  à  la  fois  les  deux 
ou  trois  insertions  de  A.-L.  de  Jussieu.  Qu'il  suffise, 
outre  les  Primulacées,  de  citer  les  Myrtacées,  les 
Saxifragacées,  etc.,  etc.  Rappelons  encore  l'exemple 
si  bien  connu  du  genre  Dichapetalum^  parmi  les  es- 
pèces duquel  on  rencontre  une  telle  variation  du 
réceptacle  floral  que  les  unes  sont  hypogynes,  les 
autres  périgynes,  d'autres  enfin  épigynes. 

A.-L.  de  Jussieu  attachait  également  une  grande 
importance  à  l'absence  ou  à  la  présence  de  la  corolle 
et,  dans  ce  dernier  cas,  à  sa  composition  gamopétale 
ou  polypétale,  ainsi  qu'à  sa  forme  régulière  ou  irré- 
gulière, et  il  plaçait  les  plantes  dans  des  classes  très 
éloignées  suivant  que  leurs  fleurs  étaient  apétales, 
polypétales,  gamopétales,  régulières  ou  irrégulières. 
Ornons  avdns  vu,  précisément  dans  l'étude  des  Pri- 
mulacées,  qu'on  réunit  à  côtelés  unes  des  autres  des 
séries  nettement  gamopétales  ou  polypétales  et  nous 
y  voyons  même  une  série,  celle  des  Glaux,  avec  des 
fleurs  apétales,  sans  oublier  que  les  Coris  se  distin- 
guent par  leur  corolle  gamopétale  irrégulière  parmi 
les  autres  séries  qui  l'ont  régulière. 

Seuls  ceux  qtd  ont  entendu  Bâillon  faire  son  cours 
BUT  les  Primulacées  peuvent  avoir  une  idée  de  cet 
exposé  lumineux  où  sa  parole  claire,  précise,  incisive, 
jointe  aux  figures  élégantes  rapidement  tracées  au 
tableau  noir,  faisait  pénétrer  dans  l'esprit  des  élèves 
l'organisation  la  plus  délicate  des  plantes. 

Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  de  Jussieu  a  été  inutile  et 
ne  sert  plus  à  rien  de  nos  jours?  Telle  n'est  pas  ma 


pensée,  telle  n'était  pas  celle  de  Bâillon.  Pour  s'en 
convaincre  il  n'y  a  qu'à  relire  quelques  pages  (vn  et 
vm)  du  Dictionnaire  de  botanique  (1),  pour  recon- 
naître en  quelle  haute  estime  il  avait  les  travaux  de 
l'auteur  de  la  méthode  naturelle.  Seulement  Bâillon 
distinguait  avec  soin  la  classification  de  De  Jussieu  de 
sa  méthode. 

«  De  ce  que  je  vois,  ajoute  Bâillon,  je  conclus  que 
ce  qui  est  digne  d'être  admiré  et  imité  dans  l'œuvre  de 
De  Jussieu  est  aussi  irréprochable  que  possible  pour 
l'époque  à  laquelle  elle  s'est  produite  :  c'est  non  pas 
saméthode,  mais  bien  sa  classification.  Cetensemble, 
déjà  si  considérable  de  son  temps,  du  règne  végétal 
après  mille  efiforts  dont  nous  trouvons  les  traces 
irrécusables  dans  ce  petit  cabinet  où  se  trouvent 
réunis  ses  herbiers,  et  qui  est  comme  un  sanctuaire 
de  la  botanique  française.  De  Jussieu  1  a  aussi  bien  or- 
donné qu'il  pouvait  le  faire  de  son  temps,  respectant, 
autant  qu'il  lui  était  permis,  les  ressemblances  et 
les  dissemblances  entre  les  divers  végétaux. 

«  Sa  classification  est  aussi  vraie  qu'elle  pouvait 
l'être  alors,  systématique  sans  doute,  il  ne  saurait  en 
être  autrement  dans  la  pratique,  mais  plus  parfaite 
encore  qu'aucune  autre  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Et  si  forcément  elle  ne  respecte  pas  toutes 
les  affinités,  si  elle  ne  peut  tenir  compte  de  tous  les 
caractères,  si  elle  ne  peut  tous  les  apprécier  à  leur 
véritable  valeur,  elle  était  néanmoins,  pour  le  mo- 
ment où  elle  parut,  aussi  praticable  que  possifile,  et 
sans  cela  elle  ne  fût  jamais  devenue  populaire.  » 

Ce  passage  nous  explique  la  prédilection  extraor- 
dinaire que  Bâillon  ressentait  pour  Michel  Adanson, 
ce  botaniste  autrement  perspicace,  qui  publia  en 
1763  ses  Familles  naturelles  des  plantes,  ouvTdLge  dans 
lequel  il  a  classé  les  végétaux  non  d'après  certains 
caractères  primordiaux  devant  entraîner  des  modi- 
fications dans  les  autres  organes,  mais  uniquement 
d'aprè?  la  plus  grande  somme  de  caractères  sem- 
blables, de  sorte  que  les  végétaux  les  plus  ressem- 
blants fussent  les  plus  rapprochés  et  que  les  plus 
dissemblables  fussent  les  plus  éloignés.  Je  renvoie 
aux  diff'érents  passages  où  Bâillon  a  parlé  d' Adanson 
ceux  qui  sont  curieux  de  connaître  la  grande  véné- 
ration dans  laquelle  il  tenait  les  travaux  de  ce  bota- 
niste. 

Avec  quel  amour  il  aimait  à  feuilleter  le  vieux  bou- 
quin des  familles  naturelles  annoté  par  Payer,  ce  grand 
botaniste  de  qui  Bâillon  relève  plus  directement,  car  il 
fut  le  plusiQustre  élève  de  ce  maître  illustre  entre  les 
illustres.  C'est  Payer,  en  effet  qui,  vers  le  milieu  de 

(1)  Dictionnaire  de  Botanique ,  par  M.  U.  Bâillon,  avec  la 
collaboration  de  MM.  J.  de  Seynes,  J.  de  Lanessan,  E.  Mussat, 
W.  Nylander,  E.  Tison,  E.  Fournier,  J.  Poisson,  L.  Soubei- 
ran,  H.  Bocquillon,  G.  Dutailly,  A.  Bureau,  H.-A.  WeddcU,  etc. 
4  vol.  in-folio  ;  Hachette  et  Q*,  éditeurs. 
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ce  siècle,  fit  faire  à  la  botaniq[ae  les  progrès  les  plus 
considérables,  en  élevant  à  cette  sdénce  un  monu- 
ment impérissable,  le  Traité  dorganogénie  comparée 
de  la  fleur t  qui  sera  toujours  consulté  conmie  un 
modèle  de  clarté,  de  précision  et  d*observation  con- 
forme à  la  nature.  Voir  naître  les  choses  est  le  meil- 
leur moyen  de  les  expliquer,  avait  dit  Teirpin.  C'est 
ce  que  fit  Payer.  Il  étudia  avec  une  patience,  une 
assiduité  et  un  talent  d'observations  que  pourrait 
redire  encore  Thabile  dessinateur  associé  aux  tra- 
vaux dé  des  deux  illustres  maîtres,  M.  Faguet,  dont 
j'aurais  été  heureux  de  saluer  la  présence  dans  cet 
auditoire.  Payer  étudia  ainsi  les  organes  de  la  fleur 
dans  plus  de  150  familles,  et  trouva  l'explication  et 
la  solution  de  nombreux  problèmes  posés  avant  lui 
et  dont  on  avait  cherché  l'explication  dans  la  térato- 
logie, c'est-à-dire  dans  l'étude  des  monstruosités  qui 
ne  sont  q[ue  les  aberrations  du  développement. 

Payer  nous  a  fait  connaître  le  petit  nombre  des 
procédés  employés  par  la  nature  pour  supprimer 
certains  organes,  les  dédoubler, les  multiplier  ouïes 
développer  inégalement.  On  sait  aujourd'hui  pour- 
quoi certaines  fleurs,  d'abord  régulières,  deviennent 
ensuite  irrégulières,  ou  comment  parfois  la  régu- 
larité succède  à  l'irrégularité,  et  comment  la  corolle 
d'abord  polypétale  peut  devenir  ensuite  gamopétale 
par  le  fait  de  soulèvement  de  la  base  de  Ta^neau  qui 
sort  du  réceptacle  floral.  Rien  n'a  contribué  conune 
l'organogénie  à  manifester  les  affinités  des  végé- 
taux. 

Aussi  Bâillon  a-t-il  toujours  cultivé  avec  amour 
cette  partie  de  la  botanique  et  je  ne  puis  énuiiiérer 
ici  le  nombre  des  plantes  dont  il  a  étudié  le  dévelop- 
pement. Qu'il  me  suffise  de  redire  à  sa  gloire  la  joie 
extrême  qu'il  ressentit  quand  il  eut  mené  à  bonne 
fin  l'organogénie  de  la  fleur  femelle  du  Coudrier,  à 
laquelle  Payer  s'était  en  vain  essayé.  La  chose  lui 
avait  paru  tellement  difficile  qu'il  avait  l'habitude  de 
renvoyer  au  Coudrier  ceux  qui  pensaient  que  l'or- 
ganogénie ne  présente  pas  de  difficultés.  Cet  arbuste 
présente,  en  effet,  une  anomalie  curieuse,  bien  propre 
à  dérouter  un  observateur  moins  attentif  que  ce  grand 
maître  que  fut  Bâillon. 

Jusque-là,  on  avait  toujours  observé  que  l'organe 
femelle  débute  par  l'apparition  de  feuilles  capillaires, 
c'est-à-dire  par  sa  base.  Or,  dans  le  Coudrier,  on  voit 
d'abord  les  styles,  c'est-à-dire  le  sommet  de  l'organe. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  plusieurs  semaines  après,  que 
l'ovaire  apparaît,  conmie  si  on  le  sculptait  dans  la 
masse  qui  est  au-dessous  des  styles. 

Y  aurait-il  dans  ce  fait  l'explication  de  la  raison 
pour  laquelle  la  fécondation  s'opère  par  le  hile  et  la 
chalaze  et  non  par  le  micropyle  chez  les  Càsuarina, 
les  Bouleaux,  les  Coudriers,  etc.,  ainsi  que  Treub  l'a 
découvert  le  premier?  Ce  mode  de  fécondation  entral- 


nerait-il  un  relard  dans  le  développement  de  l'ovaire  î 
C'est  seulement  à  la  suite  de  ces  travaux  d'obser- 
vations, poursuivies  quotidiennement  pendant  de 
longues  années  et  consignées  dans  les  douze  volumes 
de  VAdansonia,  que  BaUlon  put  se  décider  à  com- 
mencer la  publication  de  V Histoire  des  plantes  par  la 
monographie  de  la  famille  des  Renonculacées,  dont  il 
a  pendant  si  longtemps  étudié  tous  les  représentants 
avec  un  soin  si  particulier,  répétant  constanmientses 
ailalyses  et  ses  dessins.  C'est  que  cette  famille  ren- 
ferme des  types  tellement  différents  que  leur  réunion 
dans  le  même  groupe  ne  laisse  pas  de  nécessiter  one 
étude  spéciale  de  leurs  affinités.  On  y  rencontre  en 
effet  des  végétaux  à  fleurs  plus  souvent  hypogynes 
réunis  à  d'autres  qui  les  ont  périgynes  {Pœonia);  des 
fleurs  polypétales  avec  des  fleurs  apétales;  les  unes 
ayant  une  corolle  régulière,  les  autres  un  périanthe 
régulier  ou  irrégulier;  des  gynécées  àcorpelles  mnl- 
tiovulés  tantôt  libres,  toutes  plus  ou  moins  réunis  en 
un  ovaire  pluriloculaire,  d'autres  à  carpelles  libres  et 
uniovulés,  mais  avec  une  direction  différente  de 
l'ovule  ;  des  fruits  déhiscents  ou  indéhiscents  éton- 
nés de  se  trouver  avec  d'autres*  qui  sont  charnus, 
enfin  des  organes  de  végétation  si  variables  que  les 
herbes  s'y  mêlent  aux  plantes  sarmenteuses,  frutes- 
centes et  suffrutescentes  avec  des  feuilles  tantôt  al- 
ternes à  limbe  très  découpé  avec  une  nervation  si 
variable  qu'elle  peut  ôtre  parfois  pédalée,  tantôt  op- 
posées avec  un  limbe  simple  ou  composé. 

Comment  Tautenr  s'y  prend-il  pour  réunir  des 
choses  si  dissemblables  et  les  grouper  en  séries 
aussi  naturelles  que  possible?  Selon  la  règle  et  l'ha- 
bitude de  Payer,  il  cherche  le  type  le  plus  parfait,  le 
plus  élevé  en  organisation,  et  il  le  rencontre  dans 
VAquilegia  vulgans  qu'il  décrit  avec  un  amour  mêlé 
d'une  exactitude  si  remarquable  qu'il  en  figure  tons 
les  organes.  Il  y  rattache  ensuite  les  genres  suivants 
qui  en  diffèrent  par  quelque  amoindrissement.  Mais 
à  côté  de  ces  Aquilégiées  à  fleurs  régulières,  il  s'en 
trouve  d'autres  à  fleurs  irrégulières,  lesAconùum  et 
les  Delphinium  qu'il  réunit  dans  un  même  genre, 
tellement  les  transitions  entre  les  uns  et  les  autres 
sont  peu  marquées.  C'est  un  bon  exemple  pour 
montrer  combien,  avec  ses  vues  supérieures,  Bailloo 
s'est  attaché  à  réunir  les  genres  et  à  diminuer  les 
coupes  génériques,  afin  d'enlever  à  la  botanique  la 
masse  trop  énorme  des  noms  qui  l'encombrent  sans 
aucune  utilité.  Après  avoir  ainsi  constitué  une  série 
bien  étudiée,  celle  des  Aquilégies,  il  passe  à  celle 
des  Renonculées  par  l'analyse  des  RanunctUus  à 
fleurs  polypétales  et  des  Anémones  à  fleurs  apétales 
qu'on  pourra  toujours  citer  comme  un  modèle  du 
genre,  sans  oublier  qu'il  a  trouvé  un  passage  de  la 
première  à  la  seconde  série  dans  les  ovules  rudimen- 
taires  des  Anémone. 
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La  troisième  série,  celle  des  Clématidées,  revôt  une 
allure  spéciale  avec  les  Clematis  qui  sont  des  plantes 
sarmenteuses  à  feuilles  opposées,  allure  qui  change 
bien  chez  les  Thalictrum  et  les  Aclœa.  Ces  derniers 
ayant  un  gynécée  semblable  à  celui  des  Aquilégiées, 
mais  avec  des  fruits  parfois  charnus. 

Enfin,  vient  la  série  des  Pivoines  dont  le  récep- 
tacle concave  entraîne  la  périgynie  des  organes  flo- 
raux au  milieu  des  autres  groupes  qui  sont  la  plus 
liante  expression  de  Thypogynie  (Thalamiflores).  Les 
/^OKmia  conduisent  directement  aux  Rosacées.  En 
somme,  quelle  différence  y-a-t-il  entre  un  Bouton 
d'or  qui  est  une  Renonculacée  et  une  Potentille  qui 
est  une  Rosacée?  Si  peu,  que  le  vulgaire  les  confond 
et  que  le  botaniste  ne  les  distingue  que  par  le  récep- 
tacle floral  convexe  dans  le  premier  et  concave  dans 
la  seconde.  Mais  il  me  semble  entendre  Adanson  ré- 
clamer à  son  tour  en  faveur  des  Alisma,  plantes  mo- 
nocotylédones,  qui  ne  diffèrent  des  renoncules  aqua- 
tiques que  par  leur  unique  cotylédon. 

Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  Bâillon 
n*avait  pas  poussé  la  logique  de  ses  principes,  de  ses 
idées,  de  ses  vues,  à  un  degré  suffisant  pour  conden- 
ser encore  ses  familles,  en  réunissant  par  exemple 
aux  Renonculacées  les  Papavéracées  à  ovaire  uni- 
loculaire,  puisqu'il  a  conservé  parmi  les  Anonacées 
les  Monodora  à  ovaire  uniloculaire  ;  qu'il  a  réuni  aux 
Magnoliacés  les  Cannellées  à  ovaire  également  uni- 
loculaire, ce  qui  est  le  cas  des  Erythrospermum  et 
des  Berberidopsis  parmi  les  Berbéridacées,  ne  crai- 
gnant pas,  dans  plusieurs  circonstances,  d'intercaler 
des  séries  à  ovaire  uniloculaire  parmi  d'autres  à 
ovaire  formé  de  carpelles  distincts.  Mais  n'a-t-il  pas 
souvent  donné  lui-môme  la  réponse  à  cette  question, 
en  discutant  les  affinités  des  genres  et  des  familles? 
C'est  cette  logique,  en  effet,  qui  Ta  si  souvent  con- 
duit à  étendre  au  delà  des  limites  tracées  par  ses 
prédécesseurs  beaucoup  des  familles  qu'il  a  plus 
spécialement  étudiées,  en  leur  appliquant  cette  ex- 
pression de  B.  Mirbel:  «  familles  par  enchaînement  », 
devenue  classique,  grâce  à  l'usage  fréquent  qu'il^en  a 
fait. 

Que  faut-il  entendre  par  cette  expression?  Une 
suite  de  mariages  accomplis  dans  mon  pays  natal 
vous  permettra  d'en  bien  saisir  le  sens.  Un  homme 
A  épouse  une  femme  B,  union  qui  produit  des  enfants 
E,  garçons  et  filles.  La  femme  B  meurt  et  A  épouse  une 
seconde  femme  C,  avec  laquelle  il  a  des  enfants  E', 
garçons  et  filles.  A  meurt  à  son  tour,  et  sa  femme  C 
épouse  un  autre  mari  D.  De  cette  union  naissent 
également  des  enfants  E'^  garçons  et  filles.  La  femme 
C  meurt  et  D  la  remplace  par  une  autre  F,  dont  il  a 
encore  des  enfants  E'^\  garçons  et  filles.  Ce  fait  au- 
thentique a  donné  naissance  à  quatre  générations 
ga*!!  n'est  pas  possible  de  séparer,  puisque  les  en- 


fants E'sont  frères  et  sœurs  des  enfants  Ë  et  E'', 
que  les  enfants  E'^  sont  frères  et  sœurs  des  enfants 
E'  et  E"',  et  que  cependant  les  enfants  E'  et  E"  ont  des 
frères  et  sœurs  E  et  E'"  qui  ne  sont  ni  frères  ni 
sœurs.  De  même,  les  enfants  E"  ne  sont  pas  parents 
avec  les  enfants  E  qui  sont  cependant  frères  et  sœurs 
des  enfants  E',  lesquels  sont  frères  et  sœurs  des 
enfants  E",  etc. 

n  en  va  de  môme  dans  les  monographies  du  pro- 
fesseur Bâillon.  Une  série  A  est  inséparable  d'une 
série  B,  parce  que  l'organisation  fondamentale  de 
plusieurs  organes  est  la  môme  ;  la  série  B  est  égale- 
ment  inséparable  [d'une  série  Ç*  parce  que  B,et  C  se 
ressemblent  par  d'autres  organes  que  ceux  qui  fai- 
saient ressembler  A  et  B,  de  sorte  que  A  et  C  sont 
représentés  par  des  plantes  d'organisation  peu  sem- 
blable et  qu'on  ne  peut  cependant  éloigner  parce  que 
tous  deux  sont  inséparables  de  B.  En  continuant  ce 
raisonnement  jusqu'à  vingt  séries,  comme  on  le  voit 
dans  la  monographie  des  Saxifragacées,  on  com- 
prend comment  on  arrive  à  grouper  ensemble  des 
plantes  dont  celles  du  milieu  n'ont  presqpie  aucim 
rapport  avec  ceUes  du  commencement  et  celles  de  la 
fin,  et  on  n'est  point  étonné  de  cette  logique  spéciale 
au  naturaliste  qui  le  conduit  à  ranger  dans  le  môme 
groupe  le  Saxifraga  tridactyliies  ou  perce-pierre  de 
nos  murailles,  qui  atteint  à  peine  quelques  centi- 
mètres de  hauteur,  et  les  platanes  qui  sont  de  grands 
arbres  avec  une  organisation  florale  qui  représente 
le  type  le  plus  réduit  de  cette  famille.  C'est  qu'entre 
ces  deux  plantes  il  y  a  de  nombreux  t}rpes  intermé- 
diaires qui  relient  si  intimement  l'un  à  Tautre  qu'il 
est  impossible  de  les  séparer. 

Nous  pourrions  poursuivre  des  observations  ana- 
logues à  propos  de  la  monographie  des  Lorantha- 
cées,  quoiqu'elle  ne  comporte  que -onze  séries.  Aussi, 
avant  de  figurer  dans  YHistoire  des  plantes,  ces 
groupes  avaient-ils  été  l'objet  de  travaux  importants 
publiés  dans  ïAdansonia. 

Telles  sont  les  idées  principales  qui  ont,  je  crois, 
présidé  à  YHistoire  des  plantes,  ouvrage  monumen- 
tal, supérieur  à  tous  les  Gênera  publiés  jusqu'ici  et 
qui  constitue,  désormais,  le  livre  de  chevet  de  tous 
ceux  qui  aspirent  à  connaître  l'organisation  des  vé- 
gétaux. 

Nous  sera-t-il  permis  de  nous  demander  comment 
il  se  fait  que  Bâillon,  qui  connaissait  si  bien  les 
plantes,  leurs  organes  avec  leur  polymorphisme  si 
étonnant,  lui  qui  savait  également  tout  ce  que  les 
anciennes  classifications  ont  d'étroit  et  de  mesquin, 
n'ait  pas  été  amené  à  exposer  ses  idées  sur  un  sys- 
tème général  d'arrangement  du  règne  végétal.  La 
plupart  de  ses  élèves  espéraient  qu'il  fixerait  un  jour 
ses  idées  sur  un  sujet  si  important.  En  avait-il  de  . 
spéciales  et  se  réservait-il  de  les  faire  connaître  plus 
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tard?  Toujours  est-il  qu'il  n'a  rien  écrîtsur  cette  ques- 
tion, et  que  le  seul  enseignement  aur  ce  point  spécial 
qu'on  puisse  recueillir  de  ses  travaux  est  de  constater 
Tordre  q[u'il  a  suivi  dans  V Histoire  des  plantes  et  dans 
le  Traité  de  botanique  phanérogamique;  mais  je  pré- 
viens qu'on  ne  saisira  bien  toute  sa  pensée  qu'en  te- 
nant grand  compte  des  discussions  si  intéressantes 
sur  les  affinités  qui  se  trouvent  vers  la  fin  de  ses 
monographies.  C'est  vraiment  là  que  se  révèlent  et  le 
sérieux  de  ses  observations  et  la  justesse  de  ses  vues. 

n  lui  répugnait  sans  doute  de  fonder  quelque  clas- 
sification qui  ne  fût  pas  exactement  d'accord  avec  la 
nature  ;  et  une  preuve  q[u'il  attachait  à  tout  cela  une 
importance  médiocre,  c'est  qu'au  moment  où  je  le 
consultais  sur  le  meilleur  mode  de  classement  d'un 
herbier,  il  me  conseilla  d'adopter  l'ordre  alphabé- 
tique qui  facilite  singulièrement  les  recherches  : 
ranger  les  familles  par  ordre  alphabétique,  dans 
chaque  famille  les  genres,  dans  chaque  genre  les  es- 
pèces, également  par  ordre  alphabétique.  Toujours 
est-ii;  encore  que  ceux  qui,  comme  moi,  ont  suivi  si 
longtemps  son  enseignement  oral  et  pratique,  et  étu- 
dié ses  publications,  n'ont  conservé  qu'une  médiocre 
estime  des  systèmes  et  de  la  méthode  naturelle  dont 
Adanson  s'est  le  plus  rapproché,  selon  son  expres- 
sion. 

Peut-être  enfin  aurait-il  écrit  quelque  chose  sur  ce 
sujet,  si  la  mort  n'était  venue  le  surprendre  au  mi- 
lieu de  ses  travaux. 

J'avais  vu  mon  cher  maître  une  dizaine  de  jours 
aupai'avant  à  Therbier  du  Muséum,  où  l'on  était  à 
peu  près  sûr  de  le  rencontrer  l'après-midi,  q[uand  il 
avait  terminé  les  examens  des  élèves  à  la  Faculté  de 
médecine.  C'était  là,  en  effet,  qu'il  passait  une  bonne 
partie  de  son  temps,  car,  voué  entièrement  au  culte 
de  la  science  et  à  l'étude  des  végétaux,  il  ne  faisait 
pas  de  cUentèle,  se  privant  ainsi  volontairement  de 
cette  richesse  qui  est  trop  souvent  le  principal  attrait 
de  ceux  qui  se  destinent  à  l'enseignement  de  la  mé- 
decine. 

A  l'herbier  du  Muséum,  il  cherchait  dans  les  di- 
verses collections  les  plantes  dont  il  avait  besoin 
pour  ses  travaux,  les  comparait,  les  nommait  au  be- 
soin et  les  classait.  En  même  temps,  il  remettait 
celles  qui  lui  avaient  servi  et  préparait  celles  qu'il 
devait  emporter.  Il  était  gai,  enjoué  et,  selon  son 
habitude,  toujours  un  peu  caustique  et  mordant. 
Nous  parlâmes  surtout  de  Madagascar,  et  des  expédi- 
tions scientifiques  qu'on  organisait  pour  l'explora- 
tion de  notre  nouvelle  conquête.  Cette  causerie  était 
d'autant  plus  intéressante  que  Bâillon  connaissait 
beaucoup  les  végétaux  de  Madagascar,  puisque  depuis 
longtemps  il  en  préparait  la  flore  pour  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Grandidier,  l'un  des  principaux  explora- 
teurs de  ce  pays. 


11  me  parla  aussi  de  Y  Histoire  des  plantes  qui  tou- 
chait à  sa  fin,  car  il  n'avait  plus  qu'à  terminer  la  fa- 
mille des  Orchidacées  dont  il  s'occupait  alors  tout 
spécialement.  Mais  il  avait  le  temps,  il  ne  voulait 
pas  se  presser,  il  tenait  à  analyser  le  plus  grand 
nombre  possible  de  ces  fleurs  si  curieuses  et  si  bi- 
zarres, cultivées  aujourd'hui  en  si  grand  nombre 
dans  les  serres  publiques  et  privées.  Il  s'en  faisait 
envoyer  de  tous  côtés.  Aussi,  quelle  ne  fut  pas  ma 
surprise  quand,  quelques  jours  plus  tard,  je  reçus 
d'André  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 

A  ce  propos,  permettez-moi  de  protester  contre 
un  bruit  infâme  q[u'on  a  essayé  de  faire  courir  en 
attribuant  sa  mort  à  im  suicide.  Toute  la  vie  de 
Bâillon  proteste  contre  cette  calomnie.  Jamais  ce 
savant  n'eût  consenti  à  quitter  volontairement  la 
vie  avant  de  terminer  son  Histoire  des  plantes^  ce 
grand  ouvrage  qui  lui  tenait  tant  au  cœur  et  qui  était 
toute  la  joie  et  toute  la  gloire  de  son  existence.  Mais 
à  côté  de  ces  motifs  tirés  du  sentiment,  il  n'est  pos- 
sible de  vous  donner  les  preuves  positives  qui  ré- 
futent cette  calomnie  partie  sans  doute  des  mêmes 
sources  que  tant  d'autres. 

M.  Brouardel  m'a  affirmé  que,  la  veille  de  sa  mort, 
Bâillon  était  d'examen  à  la  Faculté  de  médecine  en 
même  temps  que  deux  professeurs  agrégés.  Ceux-d 
remarquèrent  qu'il  avait  la  bouche  de  travers;  ils  en 
firent  part  au  doyen.  Quelques  heures  avant  sa  mort, 
Bâillon  reçut  la  visite  de  M.  Grandidier  qui,  à  sa 
grande  stupéfaction,  remarqua  que  le  botaniste  ne 
faisait  point  attention  à  la  conversation  et  répondait 
comme  un  homme  qui  n'entend  pas  ce  q[u'on  lui  dit. 
Toutefois  Bâillon  se  plaignit  à  lui  d'une  douleur 
rhumatismale  dont  il  souffrait  à  l'épaule  et  ajouta 
qu'il  allait  la  combattre  en  prenant  un  bain.  En 
quittant  le  n^  12  de  la  rue  Cuvier,  M.  Grandidier  se 
rendit  chez  M.  Alphonse  Milne-Edwards  à  qui  il  ra- 
conta que  Bâillon  lui  avait  paru  tout  drôle  et  tout  à 
fait  étranger  à  la  conversation. 

Évidemment,  mon  cher  maître  était  depuis  quel- 
que temps  sur  la  menace  d'une  congestion  cérébrale, 
qui  est  arrivée  à  son  summum  dans  le  bain  et  l'a  ravi 
pour  toujours  à  la  science  et  à  notre  affection. 

Je  n'ai  jamais  regretté,  comme  ce  jour-là,  la  déci- 
sion extraordinaire  qui  a  supprimé  l'enseignement 
de  l'histoire  naturelle  à  l'Université  catholique  de 
Paris,  décapité  la  Faculté  des  sciences  et  amoindri 
un  établissement  dont  la  naissance  avait  fait  conce- 
voir les  plus  hautes  espérances. 

n  me  semblait,  si  j'avais  pu  continuer  l'enseigne- 
ment de  la  botanique  et  me  livrer  conmie  aupara- 
vant à  mes  chères  études,  que  j'aurais  été  le  plus  à 
même  de  ses  élèves  à  mettre  la  dernière  main  à 
V Histoire  des  plantes  en  terminant  la  monographie 
des  Orchidacées.  Mon  chagrin  s'est  en  partie  calmé 
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depuis  que  j'ai  appris  qu'un  autre  des  élèves  du 
maître  avait  été  chargé  du  pieux  héritage. 

Outre  V Histoire  des  plantes^  on  doit  à  Baillçn  un 
nombre  considérable  de  travaux  scientifiques.  Toutes 
les  observations  qu'il  faisait  quotidiennement  pour 
l'étude,  avec  dessin  à  l'appui,  des  plantes  qui  fleuris- 
saient dans  les  jardins  botaniques  ou  les  serres,  ainsi 
que  celles  conservées  dans  les  collections,  forment  la 
base  des  nombreux  mémoires  insérés  dans  VAdan- 
sonia,  mémoires  qui  ont  trait  à  des  questions  de 
classification,  d'organographie,  d'organogénie,  de 
structure,  etc.  Ce  recueil,  aujourd'hui  des  plus  pré- 
deux  et  fort  rare,  contient  un  grand  nombre  de 
planches  dont  la  plupart  ont  été  dessinées  par  Faguet. 

Dans  la  suite,  il  publia  ses  nouvelles  observations 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  linéenne  de  Paris.  Il 
se  glorifiait  d'être  le  Président  de  cette  société,  dont 
il  était  l'&me  et  le  travailleur  le  plus  infatigable;  Ses 
élèves  n'ont  pas  voulu  la  laisser  disparaître,  afin  de 
continuer  et  de  perpétuer  son  école,  qui  a  tant  con- 
tribué à  donner  à  la  botanique  toute  sa  précision 
scientifique.  C'est  que  cette  école,  qui  se  rattache  à 
Adanson  par  son  origine  et  ses  principes,  avait  eu 
pour  maîtres  B.  Mirbel  et  Payer.  Dans  aucime  autre 
école  on  ne  trouve  autant  de  clarté  dans  l'exposi- 
tion de  l'organographie,  dans  la  description  des 
plantes,  et  un  ordre  aussi  admirable  dans  la  classifi- 
cation et  dans  l'étude  des  affinités.  C'est  que  dans 
cette  école  on  enseigne  à  tout  observer  d'après  na- 
ture. Où  trouver  ailleurs  une  description  et  une  clas- 
sification aussi  nette,  aussi  claire  et  aussi  simple  des 
inflorescences  et  des  fruits  pour  ne  citer  que  ces  deux 
chaos  de  la  plupart  des  traités  de  botanique  ? 

Ces  recherches  n'étaient  pas  seulement  théoriques 
et  faites  uniquement  en  vue  de  la  science  pure.  Elles 
visaient  souvent  un  but  pratique,  celui  de  connaître 
l'origine  botanique  de  toutes  les  drogues  simples  et 
de  tous  les  produits  d'origine  végétale.  La  pharma- 
cie, la  droguerie,  l'industrie,  le  commerce  emploient 
une  foule  de  produits  végétaux,  feuilles,  fleurs, 
graines,  tiges,  écorces,  bois,  résines,  extraits,  etc., 
dont  on  ne  connaît  pas  toujours  l'origine  botanique. 
Le  but  des  savants  a  toujours  été  de  rapporter  à  ces 
produits  la  plante  qui  les  fournit.  Cette  question  a 
toujours  préoccupé  Bâillon,  qui  a  ainsi  déterminé 
souvent  celles  qui  donnent  des  produits  utiles.  On 
en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  YAdansonia, 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 
caleSf  etc.,  etc.  Citons  au  hasard  et  par  souvenir  les 
Acacias  médicinaux,  les  Aloe,  les  plantes  qui  donnent 
le  baume  du  Pérou  et  celui  de  Tolu  [Toluifera  perui- 
ferum,  Toluifera  balsamum).  C'est  lui  qui,  dans  1^ 
poudre  apportée  du  Brésil  sous  le  nom  de  Jabo- 
randi,  a  découvert  quelques  fragments  de  feuilles  à 
l'aide  desquelles  il  a  pu  établir  que  cette  drogue  est 


fournie  par  le  Pilocarpus  pennatifoleus,  d'où  l'on  a 
extrait  la  pilocarpine. 

A  l'époque  où  je  m'occupais  des  propriétés  théra- 
peutiques de  YEuphorbia  pelcilifiera,  plante  qui 
donne  des  résultats  merveilleux  dans  certaines 
formes  d'asthme—  à  tel  point  qu'un  de  mes  malades 
l'appelait  la  plante  qui  donne  de  Z'air  —  je  rencontrai 
Bâillon  chez  M.  Faguet,  je  lui  montrai  l'échantillon 
que  j'avais  dans  ma  poche.  Après  un  court  examen,  il 
me  nomma  la  plante  sans  hésiter. 

n  étudiait  aussi  avec  soin  le  siège  anatomique  des 
substances  actives  dans  les  plantes,  le  signalait  avec 
soin  et  insistance  dans  ses  cours. 

C'est  pour  faciliter  aux  étudiants  l'étude  de  la 
botanique  et  pour  leur  inspirer  l'amour  de  cette 
science  à  laquelle  les  médecins  se  sont  toujours 
beaucoup  intéressés,  qu'il  a  consenti,  après  vingt  an- 
nées d'enseignement,  à  publier,  non  pas  des  manuels, 
mais  des  ouvrages  didactiques  dignes  d'un  si  grand 
maître  et  qui  resteront  classiques  tant  qu'on  étudiera 
la  botanique.  Chacun  de  vous  comprend  que  je  parle 
du  Traité  de  botanique  médicale  phanérogamique  (1) 
et  du  Traité  de  botanique  médicale  cryptogamique  (2). 

n  convient  aussi  de  parler  des  herborisations  qui 
se  faisaient  le  dimanche,  pendant  l'été,  aux  environs 
de  Paris,  et  où  les  étudiants  allaient  cueillir  sur  place, 
dans  leur  habitat  et  leur  station,  les  plantes  de  la 
flore  parisienne.  C'est  pour  faciliter  cette  connais- 
sance qu'il  a  publié  sa  F/ore  des  environs  de  Paris  {S) 
et  V Iconographie  de  la  flore  parisienne  {A),  qui  rendent 
de  grands  services  pour  la  détermination  des  plantes. 
Ce  m'est  encore  aujourd'hui  une  douce  satisfaction 
de  me  rappeler  ces  promenades  charmantes  et  ces 
douces  causeries  qui,  vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi,  nous  apprenaient  à  faire  l'analyse  de  quelques- 
unes  des  plantes  récoltées.  Les  conversations  étaient 
toujours  intéressantes,  émaillées  d'anecdotes  et  de 
souvenirs  qui  fixaient  l'attention  des  auditems.  n 
aimait  beaucoup  à  être  accompagné  de  quelques 
amis  connaissant  bien  les  plantes,  et  qui  rendaient 
aux  étudiants  le  service  de  les  nommer  en  y  ajoutant 
quelques  détails  sur  leur  place  dans  la  classiûcation 
et  sur  leur  organisation .  Un  j  our,  un.  étudiant  apporte 
une  plante,  cueUlie  près  d'une  habitation,  que  Bâillon 
avait  reconnue  être  le  Neilia  opalifolia,  originaire  du 
Mexique  et  cultivée  dans  les  jardins.  Comme  quel- 
qu'un contestait  cette  dénomination  :  «  Passe  encore 
pour  une  plante  indigène,  mais  pour  une  espèce 
exotique,  jamais,  »  repartit  le  professeur.  Ce  trait 
peint  très  bien  le  botaniste  qui  connaissait  le  mieux 
les  plantes  du  globe. 


(1)  2  vol.  in-S";  librairie  Hachette  et  C». 

(2)  1  vol.  in-S»  ;  librairie  0.  Doin. 

(3)  1  vol.  ;  librairie  0.  Doin. 

(4)  1  vol.;  librairie  0.  Doin. 
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Bâillon  avait  fait  de  brillantes  études  au  lycée  de 
Versailles.  Il  avait  été  reçu  le  premier  au  concours 
de  Tinternat  et  avait  obtenu  la  médaille  d'or,  ainsi 
que  beaucoup  des  prix  que  distribuait  alors  la  Faculté 
de  médecine.  Pourquoi  a-t-on  cessé  d'en  distribuer? 
Sa  thèse  de  doctorat  sur  la  Famille  des  Aurantiacées, 
faite  à  l'instigation  de  Payer,  est  un  travail  remar- 
quable qu'on  consulte  encore  avec  fruit.  Son  étude 
sur  les  Euphorbiacées,  qui  lui  servit  de  thèse  pour 
le  doctorat  es  sciences,  révèle  déjà  un  botaniste  ac- 
compli. 

Rappelons-nous  donc  que  c'est  par  un  travail 
assidu,  opiniâtre,  régulier,  continu  et  quotidien  que 
Bâillon  est  arrivé  à  cette  science  incomparable  qui 
le  mettait  hors  de  pair  avec  les  botanistes.  Aussi 
avait-il  à  l'étranger  une  réputation  considérable.  Sa 
joie  fut  grande  quand  la  Société  royale  de  Londres, 
cette  Académie  qui  a  compté  tant  de  savants  illustres  : 
Harvey,  Newton,  Faraday,  Dalton,  Robert,  Brown, 
Darwin,  etc.,  l'accueillit  dans  son  sein  à  l'unanimité. 
Je  ne  sais  s'il  se  consola  jamais  de  n'avoir  point  été 
élu  à  l'Académie  des  sciences,  où  il  se  présenta  plu- 
sieurs fois. 

Quant  à  l'Académie  de  médecine,  il  ne  s'y  présenta 
qu'une  fois  sur  les  instances  de  son  collègue  Gubler. 
Il  échoua  etne  consentit  pas  àrecommencerl'épreuve. 

Puissé-je  ne  pas  avoir  abusé  de  votre  bien- 
veillance et  n'avoir  pas  été  inférieur  à  mon  maître 
en  essayant  de  vous  donner  un  aperçu  de  son  œuvre 
scientifique. 

Tison. 
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ART  NAVAL 

La  flotte  de  guerre  de  l'Espagne. 

Les  circonstances  actuelles  montrent  malheureusement 
que  les  peuples  civilisés  n'en  sont  point  encore  à  la  pé- 
riode de  paix  universelle,  et  que  les  armements  conti- 
nuels qui  pèsent  d'un  poids  si  lourd  sur  nos  budgets, 
n'ont  môme  pas  l'avantage  de  nous  préserver  du  fléau  de 
la  guerre.  Alors  que  les  nations  européennes  ne  pa- 
raissent point  se  préoccuper  d'une  question  qui  de- 
vrait pourtant  les  intéresser  au  plus  haut  point,  eu 
égard  aux  nouveaux  principes  d'intervention  que  veut 
faire  prévaloir  la  Confédération,  il  est  évident  qu'une 
fois  de  plus,  dans  l'histoire  des  nations  même  civili- 
sées, la  raison  du  plus  fort  sera  la  meilleure. 

Aussi  est-il  intéressant  de  chercher  à  se  rendre  compte 
des  forces  maritimes  dont  peut  disposer  l'Espagne,  la 
lutte  devant  évidemment  se  faire  sur  mer,  et  la  flotte  de 
guerre  américaine  ayant  été  étudiée  ici. 

Voici  des  années  [que   la  Péninsule,  dont  pourtant 


les  finances  ne  sont  pas  des  plus  florissantes,  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  se  doter  d'une  flotte  puissante. 
En  1878,  le  budget  spécial  de  la  marine  s'élevait  à 
25984774  pesetas  pour  les  dépenses  ordinaires;  en  1897- 
i898,  il  s'élève  à  28  344991  pesetas,  sans  compter  les 
dépenses  extraordinaires,  et  cela  représente,  au  moins 
proportionnellement,  une  augmentation  assez  forte. 
L'effectif  du  personnel  de  la  flotte  espagnole  atteignait,  en 
i877,  i  9  932  hommes,  dont  5500  soldats  d'infanterie  de 
marine  et  14  000  matelots  ;  actuellement  cet  effectif  com- 
prend i  002  officiers,  725  mécaniciens  et  agents  divers, 
14000  matelots  et  9000  soldats  d'infanterie,  ce  qui  donne 
comme  total  24  727  hommes. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  nombre  des  navires  composant  la 
marine  de  nos  voisins  était,  en  lui-même,  assez  considé- 
rable :  on  n'y  trouvait  pas  moins  de  27  frégates,  mais 
seulement,  il  est  vrai,  étaient  cuirassées;  en  dehors  de 
ces  frégates,  toutes  à  hélice,  on  comptait  10  corvettes  à 
roues,  armées  de  quelques  canons  ;  puis  2  avisos,  une 
dizaine  de  vapeurs  à  roues,  dont  quelques-uns  avec  un 
seul  canon.  Ajoutons  à  cela  (sans  parler  de  6  transports) 
que  l'Espagne  possédait  75  canonnières  à  hélice,  parmi 
lesquelles  une  grande  partie  n'étaient  que  des  bateaux 
de  rivière;  les  plus  fortes  avaient  une  puissance  de 
130  chevaux  et  ne  portaient  que  deux  canons;  quant  aux 
autres,  beaucoup  n'avaient  qu'une  machine  de  20  che- 
vaux I 

En  somme,  pareille  marine  serait  absolument  sans  va* 
leur  aujourd'hui,  et  il  a  fallu  des  efforts  suivis  et  labo- 
rieux pour  amener  la  flotte  espagnole  dans  la  situation 
où  elle  se  trouve  à  l'heure  présente. 

L'énumération  des  diverses  unités  composant  cette 
flotte  est  un  peu  différente  suivant  les  auteurs  qui  la  don^ 
nent,  tantôt  parce  qu'on  ne  tient  compte  que  des  unités 
d'une  importance  réelle,  tantôt  parce  que  le  classement 
en  est  fait  sur  des  bases  variables.  C'est  ainsi  que,  pour 
les  Espagnols,  et  d'après  une  décision  officielle,  la  marine 
royale  comprend  d'abord  les  «  bâtiments  protégés  »  :  cui- 
rassés de  première  classe  déplaçant  plus  de  9000  ton- 
neaux, cuirassés  de  deuxième  classe,  de  6  000  à  9  000  ton- 
neaux ;  puis  les  «  navires  non  protégés  »  :  croiseurs  de 
première  classe,  entre  2  000  et  6000  tonneaux;  oroisean 
de  deuxième,  entre  800  et  2  000  tonneaux  ;  croiseurs  de 
troisième,  entre  500  et  800  tonneaux.  Viennent  ensuite 
les  canonnières  de  première  classe,  entre  300  et  500  ton- 
neaux; les  canonnières  de  deuxième,  entre  100  et  300; 
celles  de  troisième,  entre  20  et  100;  puis  les  canonnières- 
torpilleurs  rapides,  de  300  à  800  tonneaux;  les  torpil- 
leurs de  première  classe,  entre  100  et  500,  enfin  ceux  de 
deuxième,  déplaçant  moins  de  100  tonneaux,  et  réservés 
à  la  défense  des  ports  et  des  côtes.  D'après  l'exceUent 
petit  Carnet  de  Vofficier  de  marine,  de  M.  L.  Renard,  l'Es- 
pagne est  considérée  comme  possédant  deux  navires 
cuirassés  de  première  classe,  7  cuirassés  de  deuxième, 
3  croiseurs  protégés  de  première  classe,  3  de  deuxième, 
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6  croiseurs  ordinaires  de  première  classe,  7  de  deuxième, 
5  de  troisième,  2  contre-torpilleurs,  52  canonnières  ordi- 
naires (sans  parler  de  celles  qui  sont  spécialement  atta- 
chées à  la  police  de  Cuba),  puis  16  canonnières-torpil- 
leurs, iO  torpilleurs  de  première  classe  de  construction 
un  peu  ancienne,  20  torpilleurs  récents,  8  torpilleurs 
vedettes  et  un  sous-marin  (sans  tenir  compte,  s'entend, 
des  transports  et  bâtiments  divers  pour  le  service  des 
ports). 

Dans  le  Statesman*s  Year  book  de  M.  Scott  Keltie,  où  les 
questions  maritimes  sont  traitées  avec  l^,  plus  grande 
conscience,  la  liste  des  unités  réellement  susceptibles  de 
jouer  un  rôle  dans  une  guerre  comprenait,  au  commen- 
cement de  1898,  un  cuirassé  de  première  classe,  1  cui- 
rassé garde-côtes,  9  croiseurs  cuirassés  de  première 
classe,  1  de  môme  classe,  mais  protégé  seulement,  7  croi- 
seurs de  deuxième  classe,  1 1  de  troisième,  80  canonnières, 
20  torpilleurs  de  première  classe,  3  de  deuxième  et  4  de 
troisième.  Les  chantiers  contenaient  au  môme  moment  : 
i  cuirassé  de  première  classe,  2  croiseurs  cuirassés,  12 
canonnières  et  6  torpilleurs  de  première  classe. 

On  a  remarqué  certainement  que  M.  Keltie  ne  parle 
que  d'un  seul  cuirassé  de  ligne  (le  Pelayô),  alors  que 
M.  Renard  en  citait  2  :  c'est  qu'il  considère  le  Carlos- V 
seulement  comme  un  croiseur  cuirassé.  Nous  reparle- 
rons de  ce  navire,  et  nous  verrons  que  c'est  un  puissant 
instrument  de  combat. 

On  voit  que,  môme  après  exclusion  des  bâtiments  dé- 
modés, la  flotte  espagnole  représente  une  force  redou- 
table, et  pourtant  la  pauvre  Péninsule  a  joué  de  malheur  ; 
rien  que  pendant  l'année  1895  elle  à  perdu  4  navires,  par 
suite  d'accidents  divers.  Le  croiseur  de  deuxième  classe 
Reina-Regente  a  disparu  pendant  une  tempête,  à  7  milles 
au  nord  du  cap  Trafalgar  ;  le  croiseur  de  troisième  classe 
Sanckez-Barcaiztegui  s'est  perdu  à  la  Havane,  et  un  autre 
appelé  Cristobal-Colon  (qui  est  aujourd'hui  remplacé  par 
un  homonyme),  s'est  perdu  également  près  du  cap  San 
Antonia,  à  Cuba  ;  enfin  le  croiseur  de  troisième  classe 
Tajo  a  fait  naufrage  non  loin  de  San  Sébastian. 

Examinons  msdntenant  en  détail  quelques-unes  des 
principales  ou  des  plus  récentes  unités  appartenant  à 
cette  marine  de  guerre,  après  avoir  fait  remarquer  que, 
même  pour  certains  vieux  navires,  comme  la  Numancia 
et  la  Vittoria  (qui  datent  respectivement  de  1863  et  de 
1865),  il  a  été  procédé  à  une  refonte  très  réelle  dans  la 
machinerie  et  dans  l'armement. 

Voici  le  cuirassé  de  ligne  auquel  nous  faisions  allusion 
tout  à  l'heure,  le  Felayo,  navire  très  remarquable  lancé  à 
L&Seyne  en  1887.  Sa  coque,  en  acier,  déplace  9  902  tonnes; 
elle  est  longue  de  162  mètres  entre  perpendiculaires, 
large  de  20,  et  le  tirant  d'eau  atteint  7°^,40.  Les  machines, 
d'une  puissance  nominale  de  6  800  chevaux,  donnent  une 
allure  de  i 6,8  nœuds.  L'armement  est  constitué  principa- 
lement par  2  canons  de  32, 2  de  28,  i  de  16, 12  de  12  et  une 
série  de  pièces  à  tir  rapide.  Les  4  gros  canons  sont  dis- 


posés en  losange,  d'une  part  à  l'avant  et  à  l'arrière  sur 
des  tourelles  barbettes  protégées,  et  d'autre  part,  sur  des 
tourelles  placées  de  chaque  bord.  Au  point  de  vue  de  la 
défensive,  le  navire  est  protégé  par  une  ceinture  d'acier 
dont  l'épaissseur  maxima  est  de  45  centimètres,  les  tou- 
relles étant  entourées  d'un  cuirassement  de  28  centi- 
mètres. 

Parmi  les  croiseurs,  beaucoup  sont  à  signaler,  d'au- 
tant que  tous  se  trouvent  être  de  construction  réellement 
récente. 

C'est,  par  exemple,  l'A /mtran^e-O^iiendo,  dont  les  essais 
ont  eu  lieu  à  la  fin  de  1895:  long  de  108  mètres  surl9°>Y86, 
avec  un  tirant  d'eau  de  6™,60,  il  a  un  déplacement  de 
7  000  tonneaux;  sa  coque  en  acier  est  munie  d'une  cein- 
ture de  30«™,05  et  le  réduit  possède  une  cuirasse  de  40;  il 
porte  2  canons  de  28,  10  de  14,  une  série  de  pièces  à  tir 
rapide  et  8  tubes.  La  machine,  qui  commande  2  hélices, 
développe  13000  chevaux,  et  a  donné  une  vitesse  de 
20  nœuds  et  quart.  Gomme  VAlmirante-Oquendo,  auquel 
elle  ressemble  beaucoup,  et  comme  la  Viscaya,  Vlnfanta- 
Maria-Teresa  est  sortie,  en  1890,  des  ateliers  du  Nervion, 
à  Bilbao.  Ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  longueur 
m  mètres,  largeur  19'",86,  creux  11"»,60,  tirant  d'eau 
.  moyen  6",55,  tirant  à  l'arrière  6",75.  Son  déplacement 
est  de  7  000  tonneaux.  Sa  coque,  en  acier,  est  divisée  en 
un  grand  nombre  de  compartiments  et  possède  un  double 
fond  sur  la  longueur  des  chaudières  et  des  machines. 
L'appareil  moteur  comprend  deux  machines  à  triple  ex- 
pansion commandant  chacune  une  hélice  à  3  ailes  à  pas 
variable,  dont  le  diamètre  est  de  5  mètres  ;  les  cylindres 
ont  respectivement  comme  diamètre  1",30, 2  mètres  et 
2™,80,  avec  une  course  de  i",40.  La  vapeur  est  fournie  par 
6  chaudières,  dont  4  à  double  façade,  et  qui  offrent  une 
surface  de  chauffe  de  2  300  mètres  carrés;  il  y  a  2  cham- 
bres de  chauffe  séparées  par  une  cloison  transversale. 
Avec  tirage  ordinaire  et  une  puissance  de  9  500  chevaux, 
la  vitesse  atteinte  a  été  de  18  nœuds,  la  consommation 
de  charbon  ne  dépassant  point  670  grammes  par  cheval- 
heure  ;  avec  tirage  forcé  de  25  millimètres  de  pression,  la 
force  développée  de  13758  chevaux  a  pu  donner  une  al- 
lure de  20,15  nœuds.  L'approvisionnement  de  combus- 
tible est  de  1 200  tonnes. 

La  protection  du  navire  est  assurée  par  une  ceinture 
cuirassée  de  30  centimètres  et  de  1"^,80  de  haut,  s'éten- 
dant  sur  8/10  de  la  longueur  du  navire,  puis  par  un  pont 
blindé  de  75  millimètres  au  milieu,  de  50  aux  extrémités 
et  descendant  jusqu'au  bas  du  cuirassement.  Les  ma- 
chines sont  défendues  par  des  parties  inclinées  de  125  mil- 
limètres, les  tourelles  sont  cuirassées  à  25  centimètres 
et  recouvertes  d'une  calotte  de  10  centimètres. 

Quant  à  l'armement  proprement  dit,  il  comprend  2  ca- 
nons de  28  centimètres,  10  de  14,  2  de  7,  3  de  57  milli- 
mètres, des  canons-ré volvers  et  8  tubes  à  torpilles.  Les 
deux  premières  pièces,  qui  peuvent  perforer  normale- 
ment 592  millimètres  d'acier,  sont  en  tourelles  barbettes 
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dans  l'axe  du  navire,  à  l'avant  et  à  Tarrière  ;  entre  elle, 
est  une  superstructure  formant  batterie  pour  des  pièces 
de  14.  Mais  les  deux  extrêmes  de  ces  dernières,  de  cha- 
que bord,  se  trouvent  en  encorbellement  et  peuvent  tirer 
aussi  bien  en  chasse  qu'en  retraite  ;  les  autres  canons  de 
14  ont  un  angle  de  tir  de  60°,  tandis  que  ceux  de  7  sont 
disposés  en  chasse  sous  le  pont  principal. 

Ce  type  de  croiseur,  on  le  voit,  est  fort  réussi  :  la  ma- 
rine espagnole  en  possède  deux  autres,  la  Viscaya  et  la 
Princesa-de-Asturias,  qui  sont  construits  tout  à  fait  sur 
les  mêmes  plans.  Le  Cardinal-Cisneros  et  la  Cataluna  se- 
ront également  semblables,  mais  nous  ne  savons  quand 
on  pourra  procéder  à  leur  lancement. 

Le  Carlos-  V,  dont  nous  avons  dit  un  mot  tout  à  l'heure, 
est  tout  à  fait  différent.  C'est  le  plus  grand  des  croiseurs 
espagnols,  il  est  du  même  genre  que  les  croiseurs  de  pre- 
mière classe  que  construit  actuellement  la  marine  an- 
glaise, et  on  peut  le  considérer  comme  supérieur  au  Bien- 
heim  :  il  a  coûté  18350000  pesetas,  et  il  ne  le  cède  qu'au 
fameux  Terrible  de  la  flotte  britannique.  Long  entre  per- 
pendiculaires de  ii5",82,  et  de  123,36  au  total,  large  de 
20°>,42,  il  a  un  creux  de  12™, 12  et  un  tirant  d'eau  arrière 
de  7", 78.  Sa  coque,  en  acier  Siemens-Martin,  déplace 
9  235  tonneaux  ;  elle  est  partagée  en  de  nombreux  com- . 
partiments  étanches.  Les  moteurs  comprennent  deux 
machines  verticales  à  triple  expansion  et  à  quatre  cylin« 
dres,  commandant  chacune  une  hélice  en  bronze  à  quatre 
ailes;  les  diamètres  des  cylindres  sont  1™,32,  i™,96  et 
2™,085,  avec  une  course  de  1",15.  Au  tirage  naturel,  ces 
machines  développent  i  5  000  chevaux  et  donnent  1 9  nœuds, 
et,  au  tirage  forcé,  18  500  chevaux  et  20  nœuds.  On  es- 
time le  rayon  possible  d'action  du  Carlos-Vk  12  000  milles. 
Quant  à  la  protection,  elle  est  assurée  d'abord  par  une 
ceinture  cuirassée  de  5  centimètres,  moitié  en  acier  Sie- 
mens, moitié  en  acier  chromé,  et  s'étendant  de  chaque 
bord  sur  une  longueur  de  51  mètres;  puis  par  des  tra- 
verses de  75  millimètres  qui  se  raccordent  à  la  ceinture 
et  ferment  le  réduit  à  ses  extrémités  ;  c'est  ensuite  un 
pont  cuirassé  en  dos  de  tortue  de  5  centimètres.  Les  tou- 
relles portent  un  cuirassement  de  25  centimètres  et  un 
capot  de  10  centimètres;  les  tubes  par  où  montent  les 
munitions  sont  blindés  à  20  centimètres.  L'armement 
consiste  en  deux  canons  de  28  centimètres  en  tourelles 
barbettes  à  l'avant  et  à  l'arrière,  et  8  pièces  de  14,  dont 
4  en  batterie  des  deux  bords,  et  les  4  autres  en  encor- 
bellement avec  un  large  champ  de  tir.  On  trouve  en  outre 
deux  canons  de  10  en  chasse  et  deux  autres  en  retraite, 
puis  2  pièces  de 7  sur  la  superstructure,  quatre  de  37  mil- 
limètres dans  la  môme  région  du  navire,  enfin  des  ca- 
nons-revolvers et  six  tubes  lance-torpilles. 

L'équipage  du  Carlos-V  compte  535  hommes,  alors  que 
celui  de  Vlnfanla-Maria-Teresa  n'en  comprend  que  500. 

Parmi  les  additions  récemment  faites  par  l'Espagne  à 
sa  flotte,  il  en  est  une  qui  est  d'une  grande  valeur  :  c'est 
le  croiseur  Cristobal-Colon,  Ce  croiseur  avait  été  primiti- 


vement mis  sur  chantier  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment italien  ;  en  1891,  l'Italie  avait  décidé  la  construction 
de  6  navires,  dont  l'un  devait  s'appeler  le  Guiseppe-Gari- 
baldi  et  être  terminé  dans  les  six  ans;  il  fut  achevé  en 
vingt-deux  mois  par  la  maison  Ansaldo,  et  comme  le 
gouvernement  italien  n'avait  guère  de  fonds,  tandis  que 
l'Argentine  cherchait  à  augmenter  sa  flotte  pour  le  cas 
de  complications  avec  le  Chili,  la  maison  Ansaldo  obtint 
l'autorisation  de  lui  vendre  le  Garibaldi,  sous  la  condition 
qu'elle  en  construirait  un  second  modèle  perfectionné» 
avec  chaudières  à  tubes  d'eau,  pour  l'Italie.  Ce  second 
Garibaldi  n'a  pas  été,  plus  que  le  premier,  pour  son  pro- 
priétaire originel  :  l'Espagne  s'est  entendue  avec  l'Italie 
et  a  acheté  le  Garibaldi,  qui  a  été  baptisé  du  nom  de  Crii, 
tobal'Colon, 

Ce  beau  navire  est  long  de  99"*,90,  et  large  de  18",2!  ; 
il  présente  un  tirant  d'eau  de  7°^ ,08  et  un  déplacement  de 
6840  tonnes.  L'appareil  moteur  comprend  deux  machines 
verticales  à  triple  expansion,  munies  de  deux  conden- 
seurs en  métal  delta  ayant  ensemble  une  surface  refroi- 
dissante de  1 356  mètres  carrés;  la  circulation  d'eau,  les 
détails  de  l'alimentation  sont  assurés  suivant  les  mé- 
thodes les  plus  perfectionnées.  Les  chaudières,  du  sys- 
tème Niclausse,  sont  au  nombre  de  12,  réparties  daas 
4  chaufferies  Indépendantes  ;  la  surface  de  chauffe  est 
de  2876  mètres  carrés,  et  celle  de  grille,  de  89  mètres. 
Ces  chaudières,  dans  leur  ensemble,  contiennent  60  000  li- 
tres d'eau,  et  8  400  de  vapeur.  L'approvisionnement  de 
charbon  peut  atteindre  1  200  tonnes*  Pendant  les  essais, 
on  obtint,  sans  recourir  au  tirage  force,  la  vitesse  Je 
19  nœuds,  vitesse  spécifiée  par  le  contrat;  avec  unt^  ali- 
mentation régulière,  on  parvint  à  19,35  nœuds  en  dé- 
veloppant une  puissance  de  10671  chevaux. 

Au  point  de  vue  de  rarmement,  le  Crtëiobal'Cûhn  est 
très  bien  doté.  11  possède  2  canons  de  25  centimètres 
placés  en  barbette  aux  deux  extrémités  du  navire  ;  pui^ 
10  pièces  de  15  à  tir  rapide,  dans  la  balterio  cuirassée; 
6  de  12,  10  de  57  millimètres  et  autant  do  37.  Tous  ces 
canons  sont  à  tir  rapide,  excepté  les  deux  de  25;  ceux  de 
15  centimètres  qui  se  trouvent  aux  extrémités  avant  et 
arrière  de  la  batterie,  sont  disposés  de  manière  à  avoir 
un  champ  de  tir  fort  étendu  et  à  tirer  les  uns  en  chasse, 
les  autres  en  retraite,  dans  une  direction  presque  parai* 
lèle  à  la  quille.  Ajoutons  que  le  Crisiolat-Coîmi  porte 
encore  2  mitrailleuses  et  deiix  canons  légers  de  débar- 
quement,  enfin  5  tubes  lance-torpilles  au-dessus  de  rcau. 
Ce  croiseur  possède  des  inslallalions  électriques  remar- 
quables, notammi^iil  pour  les  ascenseurs  à  raunitioas  et 
la  manœuvre  des  canons;  pour  fournir  le  courant  néccs* 
saire,  on  dispose  ^  bord  de  4  dynamos.  Les  3  projecleur* 
électriques  peuvent  être  commandés  el  orienléa  k  dis- 
tance et  électriquement. 

Parmi  les  navires  importants  de  la  flotte  esp^if iiûî«, «fi 
pourrait  citer  eu  ^siiurs   à  pont  ptûfMèf» 
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mêmes  plans,  longs  chacun  de  98  mètres,  tirant  6  mètres, 
ayant  im  déplacement  de  4800  tonnes,  et  dont  la  machi- 
nerie de  iiOOO  chevaux  doit  donner  une  vitesse  de 
20  nœuds. 

Mais  c'est  surtout  comme  torpilleurs  que  l'Espagne  est 
bien  armée,  et  Ton  sait  quelle  importance  on  attache  (à 
tort  ou  à  raison)  à  ces  petits  navires.  En  1897,  ont  été  li- 
vrés, par  les  chantiers  Thomson,  de  la  Clyde,  les  deux 
coDtre-torpilleurs  Furor  et  Ten^r,  Ces  bateaux  ont  été 
spécialement  aménagés  pour  être  habitables,  au  sens 
réel  du  mot,  dans  les  climats  tropicaux  ou  semi-tropi- 
eaux,  où  ils  sont  destinés  à  servir  :  ventilateurs  électri- 
ques répartis  un  peu  partout,  tente  sur  toute  la  longueur 
du  pont,  etc.  Longs  de  67  mètres,  larges  de  6'°,70,  avec 
un  creux  de  3°^ ,96,  ils  ont  un  déplacement  en  charge  de 
380  tonnes;  ils  sont  mus  par  des  hélices  jumelles,  com- 
mandées chacune  par  une  machine  à  triple  expansion  ; 
la  vapeur  est  fournie  par  4  chaudières  du  type  Normand 
perfectionné,  placées  dans  4  compartiments  é tanches. 
Nous  ne  pouvons  évidemment  pas  insister  sur  les  détails 
de  ces  navires,  Féquilibrage  des  mécanismes  en  mouve- 
ment, la  solidité  toute  spéciale  des  diverses  parties  des 
machines  ou  de  la  coque,  etc.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu'ils  portent  6  canons  :  2,  de  70  millimètres,  sont 
montés,  Tun  à  l'arrière,  l'autre  sur  la  tourelle  de  com- 
mandement; puis,  de  chaque  bord,  un  peu  vers  l'arrière, 
il  y  on  a  un  de  57,  et  sur  l'avant,  un  de  37.  Ajoutons 
deux  tubes  lance-torpilles  sur  le  pont  supérieur,  et  pou- 
vant tirer  d'un  bord  ou  de  l'autre.  11  ne  faut  point  oublier 
que  le  Puror  et  le  Terrar  sont  susceptibles  de  marcher  à 
28  nœuds. 

A  la  fin  de  1897,  le  gouvernement  espagnol  a  également 
pris  livraison  du  contre-torpilleur  Pluton,  construit  aussi 
sur  la  Clyde.  Il  est  long  de  68'»,50,  et  ses  essais  ont  donné 
des  résultats  remarquables  :  30,12  nœuds  comme  allure 
moyenne,  la  vitesse  se  maintenant  sans  peine  à  22,7  nœuds 
même  au  tirage  naturel.  Ce  lancement  a  été  suivi  à  bref 
délai  par  celui  d'un  autre  contre-torpilleur,  Proseiyina  (1  ). 
.  Enfin,  bien  qu'un  peu  ancien,  VAriete  peut  encore  être 
considéré  comme  une  unité  des  plus  importantes  :  en 
1887,  dans  ses  essais,  il  a  donné  26,1  nœuds,  ce  qui  était 
stupéfiant  à  cette  époque.  Il  est  long  de  45  mètres,  aune 
puissance  de  1 600  chevaux  et  porte  3  canons  à  tir  rapide 
et  deux  tiibes.  Le  Rayo  est  assez  comparable,  mais  moins 
rapide.  Nous  trouvons  ensuite,  avec  24  nœudsseulement, 
Azor  et  Halcon,  sortit  des  ateliers  Yarrow,  et  comportant 
le  même  armement,  plus  un  troisième  tube. 

Pour  compléter  sa  puissance  maritime,  il  est  probable 
que  l'Espagne  a  dû  acheter  tout  récemment  deux  croi- 
seurs que  la  maison  Armstrong  achevait  pour  le  Brésil, 
et  sans  doute  aussi  le  cuirassé  O'HigginSf  que  les  mômes 
chantiers  venaient  de  terminer  pour  le  Chili.  Ce  dernier 

(|],0n  peut  signaler  aussi  VAudaz  et  VOsado,  du  même 
typl^  «t  qui  doivent  être  complètement  armés  à  l'heure  ac- 


est  une  puissante  unité  :  long  de  plus  de  125  mètres,  il 
déplace  8500  tonnes,  a  une  puissance  de  16500  chevaux, 
une  cuirasse  de  178  millimètres,  un  pont  de  75,  4  gros 
canons  de  20  centimètres,  10  de  15,  4  de  18,  etc. 

En  somme,  et  comme  le  faisaient  remarquer  récemment 
les  journaux  américains,  l'Espagne  constitue  pour  les 
Étals-Unis  un  adversaire  qui  n'est  point  à  dédaigner, 
surtout  si  elle  sait  tirer  parti  des  qualités  spéciales  de  sa 
flotte,  et  notamment  de  la  vitesse  que  possèdent  la  plu- 
part des  navires  qui  la  composent.  La  Confédération 
compte  bien  de  puissants  cuirassés,  mais  les  torpilleurs 
et  contre-torpilleurs  lui  font  quelque  peu  défaut. 

Daniel  Bellkt. 
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Évolution  Individuelle  et  hérédité.  Théorie  de  la  varia- 
tion quantitative,  par  F.  Le  Dantec.  —  Un  vol.  in-8<»  de  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale;  Paris,  Alcan,  1898. 
—  Prix  ;  6  francs. 

Ainsi  que  le  concède  tout  d'abord  son  auteur,  il  n'y  a 
pas  de  faits  nouveaux  dans  cet  ouvrage  ;  d'ailleurs,  sur 
la  question  si  controversée  de  l'hérédité,  toutes  les  ob- 
servations connues  ont  été  maintes  et  maintes  fois  re- 
tournées en  tous  sens  au  bénéfice  de  telle  ou  telle  théorie. 

Mais  le  sujet  est  étudié  avec  uno  méthode  toute  per- 
sonnelle par  M.  Le  Dantec,  qui  est  parti  de  ce  point  de 
vue,  qu'il  est  impossible  de  trouver,  entre  les  corps  vi- 
vants et  les  corps  bruts,  une  autre  différence  que  la  pré- 
sence ou  Fabsence  de  la  propriété  d'assimilation,  et  qui 
a  fait  de  cette  propriété  la  base  de  ses  déductions. 

Nous  ne  tenterons  pas  l'analyse  de  cette  étude,  et 
môme  il  nous  paraît  impossible  d'en  donner  une  idée 
suffisamment  claire  en.quelques  lignes. 

Nous  croyons  plus  intéressant  pour  nos  lecteurs  d'en 
extraire  quelques  passages  relatifs  à  la  télégonie,  ou  in- 
fluence du  premier  mâle,  phénomène  que  l'auteur  expli- 
que d'ailleurs  à  son  point  de  vue  personnel. 

Cest  une  croyance  assez  répandue  chez  les  éleveurs, 
dit  M.  YvesDelage,  que  le  premier  accouplement (1)  peut 
exercer  une  influence  sur  les  suivants,  en  ce  sens  que 
les  produits  de  ceux-ci  auraient  quelque  chose  du  pre- 
mier père...  Spencer  rapporte  que,  d'après  le  professeur 
Flint,  on  aurait  observé,  en  Amérique,  qu'une  femme 
blanche,  fécondée  par  un  nègre,  peut  avoir  ensuite,  de 
son  mariage  avec  un  blanc,  des  enfants  présentant  quel- 
ques-unes des  particularités,  impossibles  à  Reconnaître, 
de  la  race  nègre... 

Darwin  rapporte  aussi  le  cas  authentique  d'une 
truie,  qui,  saillie  par  des  verrats  de  sa  race,  a  tou- 
jours donné  des  petits  noirs  et  blancs  comme  elle  et 
comme  toute  sa  race,  avec  une  constance  parfaite.  Elle 
fut  saillie  un  jour  par  un  sanglier,  et  donna  des  métis. 
Livrée  ensuite  derechef  à  un  verrat  de  sa  race,  elle  fit  une 
portée  dans  laquelle  se  rencontrèrent  des  petits  à  robe 
marron  uniforme. 

(1)  Il  faut  que  cet  accouplement  ait  été  suivi  de  fécondation. 
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Le  cas  le  plus  célèbre  est  celui  de  la  jument  du  lord 
€omte  de  Horion.  Cette  jument  alezan,  7/8  de  sang  arabe 
et  i/8  de  sang  anglais,  fut  saillie  en  181a  par  un  Couagga, 
sorte  de  zèbre  moins  rayé  que  l'espèce  ordinaire,  et  ût 
un  métis.  Livrée  ensuite  à  un  étalon  noir  de  môme  sang 
qu'elle,  elle  fit  successivement,  en  1817  et  en  1818,  deux 
petits  que  lord  Morton,  qui  avait  cédé  sa  jument  à  Sir 
Gore  Onseley,  le  propriétaire  de  Fétalon,  vil  lorsque  Tun 
avait  deux  ans  et  l'autre  un  an .  Tous  les  deux  avaient, 
d'après  le  comte  de  Morton,  autant  de  ressemblance  avec 
le  couagga  que  s'ils  avaient  1/16  de  sang  de  cet  animal. 
Ils  étaient  de  couleur  bai,  marqués  comme  le  couagga, 
de  taches  foncées  disséminées  de  bandes  noires,  l'une  le 
long  de  l'échiné,  les  autres  sur  les  épaules  et  la  partie 
postérieure  des  jambes.  La  crinière  aussi  rappelait  celle 
du  coaagga  qui  est  dure  et  dressée.  Saillie  de  nouveau 
en  1823,  elle  eut  encore  un  petit  qui  rappelait  le  premier 
père,  huit  ans  après  Tintervention  de  celui-ci.  L'authen- 
ticité de  ce  cas  n'est  pas  douteuse,  mais  on  peut  objecter 
que  les  ressemblances  avec  le  couagga  étaient  peu  accen- 
tuées et  que  des  rayures  semblables  se  rencontrent  par- 
fois spontanément,  d'aucuns  disent  par  atavisme,  chez 
des  chevaux  qui  n'ont  jamais  eu  de  couaggas  dans  leur 
lignée  depuis  l'origine  de  leur  espèce.  Cependant,  le  fait 
que  trois  produits  successifs  ont  montré  ces  caractères, 
rend  plus  difficile  de  croire  qu'il  s'agit  là  de  coïncidence 
ou  môme  d'atavisme.  En  somme,  conclut  M.  Delag6,ria- 
fluence  d'un  premier  père  sur  les  portées  ultérieures  se 
manifeste,  à  titre  d'exception  rare,  par  des  faits  qui  se- 
raient certainement  acceptés  si  leur  explication  théorique' 
ne  souffrait  pas  de  difficultés.  Mais  comme  on  ne  peut 
l'expliquer  que  par  des  hypothèses  peu  [en  rapport  avec 
les  faits  physiologiques  positifs,  on  élève  sur  sa  réalité 
des  doutes  qu'une  démonstration  formelle  n'a  pas  encore 
effacés. 

Pour  M.  Le  Dantec,  ces  faits  de  télégonie  s'explique- 
raient très  simplement,  de  la  môme  manière  que  l'immu- 
nité et  l'hérédité  des  caractères  acquis. 

Pendant  toute  la  période  de  la  gestation,  il  y  a  de  telles 
communications  entre  les  milieux  intérieurs  de  la  mère 
et  du  fœtus  qu'on  peut  les  considérer  tous  deux,  au 
point  de  vue  du  milieu  intérieur,  comme  formant  un  in- 
dividu unique,  dans  lequel  la  sélection  adaptative  établit 
la  corrélation  générale.  Or,  par  le  fait  même  de  la  ges- 
tation, les  conditions  se  trouvant  modifiées  ;  il  intervient 
naturellement  une  variation  quantitative,  tant  chez  la 
mère  sous  l'influence  du  fœtus,  que  chez  le  fœtus  sous 
l'influence  de  la  mère.  Dans  cet  individu  formé  de  deux 
êtres,  il  s'établit  donc,  pendant  la  longue  durée  de  la 
gestation,  uhe  sorte  d'équilibre  qui  dépend  naturelle- 
ment des  races  de  la  mère  et  du  fœtus.  La  sélection  na- 
turelle détermine  donc  une  variation  quantitative  tout 
à  fait  comparable  à  celle  qui  produit  l'immunité. 

Une  fois  que  l'accouchement  a  eu  lieu,  la  cause  qui 
déterminait  cette  variation  n'existant  plus,  cette  varia- 
tion pourra  disparaître,  surtout  si  une  autre  cause  dé- 
termine une  sélection  dans  une  autre  direction  ;  or  il  est 
évident  que  le  cas  est  tout  à  fait  parallèle  à  celui  de 
l'immunité  qui  résulte  de  la  guérison  d'une  maladie  ;  la 
variation  quantitative  produite  par  la  lutte  des  tissus 


contre  l'élément  pathogène  disparaît  petit  à  petit  quand 
l'élément  pathogène  a  été  éliminé  par  la  guérison,  mais 
nous  savons  cependant  qu'elle  dure  plusieurs  années 
dans  certains  cas,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la 
jument  de  lord  Morton  ait  encore  été  sous  l'influence  de 
la  première  gestation,  huit  ans  après  qu'elle  avait  été 
saillie,  par  le  couagga. 

M.  Le  Dantec  a,  d'autre  part,  été  amené  à  considérer 
que,  4sins  un  individu  à  milieu  intérieur  limité,  il  y  a, 
quand  l'état  adulte  est  définitivement  obtenu,  unité  de 
race  entre  les  éléments.  Qans  le  cas  de  l'être  double 
formé  d'une  mère  et  de  son  fœtus,  il  est  donc  tout  natu- 
rel que  la  race  tende  à  s'unifier  entre  les  éléments  des 
deux  individus  unis,  et  comme  la  gestation  est  longue, 
cette  unification  peut  être  assez  avancée  au  moment  de 
l'accouchement  pour  que  les  autres  éléments  sexuels  de 
la  mère  aient  acquis  beaucoup  des  caractères  de  la  race 
du  père  et  les  conserve  assez  longtemps. 

De  sorte  que  la  mère  elle-même,  par  le  fait  de  sa  ges- 
tation, acquerrait  dans  tous  ses  tissus  quelques-uns  des 
caractères  de  la  race  du  père.  «  Mais,  dit  M.  Delage,  on 
ne  voit  pas  que  la  mère  revête  elle-même  ces  caractères.  » 
Cest  que,  répond  M.  Le  Dantec,  par  suite  de  l'état  résis- 
tant du  squelette  de  la  mère  adulte,  ces  caractères  entrent 
dans  la  catégorie  de  ceux  que  l'on  peut  appeler  spéclfi- 
quement  acquis,  mais  morphologiquement  latents.  Et 
d'ailleurs,  ne  cite-t-on  pas  souvent  le  cas  d'une  ressem- 
blance assez  vague  acquise  à  la  longue  par  deux  époux 
qui  ont  eu  beaucoup  d'enfants? 

Il  faut  aussi  reconnaître  que,  si  le  fœtus  a  une  influence 
sur  la  mère,  la  mère  a  aussi,  indépendamment  de  l'héré- 
dité, pour  les  mêmes  raisons  de  corrélation,  une  in- 
fluence sur  le  fœtus,  c'est-à-dire  que  si  l'on  pouvait  faire 
développer  dans  l'utérus  d'une  femme  donnée  un  (Buf 
fécondé  provenant  d'une  autre  femme,  le  rejeton  tien- 
drait des  caractères  de  cette  dernière,  par  hérédité,  et 
de  ceux  de  la  première,  par  corrélation. 

En  résumé,  on  ne  peut  pas  admettre  que  les  enfants 
adultérins  ne  tiennent  aucun  caractère  du  mari  de  leur 
mère,  lorsque  la  mère  a  été  fécondée  une  fois  par  lui. 

Il  faut  encore  remarquer  que  ce  n'est  pas  seulement  le 
premier  mâle  qui  influe  sur  les  rejetons  futurs,  mais 
bien  tout  mâle  ayant  fécondé  antérieurement  la  mère; 
on  s'en  rendrait  compte  facilement  par  la  comparaison 
que  fait  Le  Dantec  de  ce  phénomène  avec  l'immunité; 
on  peut,  étant  ré  frac  taire  au  charbon,  devenir  réfrac- 
taire  à  la  rage,  on  peut  même  être  réfractaire  à  trois  ou 
quatre  maladies  à  la  fois;  et  de  même  un  enfant  naissant 
d'une  femme  qui  a  eu  antérieurement  plusieurs  enfants 
de  pères  différents,  peut  tenir  des  caractères  de  tous  ces 
pères  antérieurs. 


A  Sketch  of  the  Natural  History  ( Vertebratee)  of  tlie 
British  Islands,  par  M.  F.  G.  Aflalo.  —  Un  vol.  in-i8 
de  498  pages,  avec  nombreuses  figures;  W.  Blackwood* 
Londres  (8  shillings). 

Ce  volume,  qui,  bien  que  de  format  restreint,  contient 
énormément  de  matière  dans  les  498  pages  qui  y  sont 
renfermées,  a  pour  but  de  donner  au  lecteur —  qu'il  soit 
naturaliste  pratiquantou  simple  amateur  — une  émumé* 
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ration  complète  des  yertébrés  qui  se  trouvent  normale- 
ment, et  aussi  de  ceux  que  Ton  rencontre,  accidentelle- 
ment, mais  de  façon  naturelle,  dans  le  territoire  et  des 
eaux  côtières  des  lies  Britanniques.  C*est  un  abrégé,  très 
complet,  pourtant,  où  sonténumérés  tous  les  vertébrés, 
que  chacun  peut  rencontrer,  avec  indication  des  carac- 
tères distinctifs. 

M.  Ailalo  y  a  joint  deux  listes  intéressantes.  L'une 
renferme  Ténumération  des  ouvrages  relatifs  à  la  faune 
britannique.  .Elle  se  subdivise  dès  Tabord  en  deux  :  une 
courte  liste  indiquant,  par  ordre  alphabétique  de  comté 
ou  de  district,  les  travaux  éoumérés  à  la  liste  qui  suit, 
et  où  Ton  trouvera  des  renseignements  faunistiques  sur 
chaque  comté  et  chaque  district  ;  l'autre,  plus  longue, 
renferme  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteur,  les 
titres  des  ouvrages  relatifs  à  la  faune  des  Iles  dans  leur 
ensemble,  soit  qu'ils  aient  trait  à  un  groupe  particulier, 
soit  qu'ils  se  rapportent  à  la  faune  générale.  Les  livres  et 
mémoires  qui  sont  cités  dans  cette  liste  sufûraient  à  for- 
mer une  bibliothèque  importante  :  ils  sont  classés  en 
ouvrages  généraux  et  ouvrages  spéciaux  (mammifères, 
oiseaux,  etc.).  La  seconde  liste —  ou  mieux  la  troisième 
—  consiste  en  l'énumération  des  sociétés  d'histoire  na- 
turelle existant  dans  les  Iles  Britanniques,  classées  par 
noms  de  ville,  avec  adresse  du  siège  social,  et  autant  que 
faire  se  peut,  indication  du  genre  spécial  de  travaux 
auxquels  se  livre  chaque  association.  Ces  listes  sont 
utiles  et  rendront  certainement  des  services,  non  pas 
I       seulement  aux  nationaux,  mais  aussi  aux  étrangers. 

Pour  le  corps  du  livre,  il  consiste,  avons-nous  dit,  en 
l'énumération  des  espèces  de  vertébrés,  classées  par  ordre 
,  de  familles.  Pour  chaque  espèce,  l'auteur  indique  rapide- 
'  ment  [l'habitat,  l'aspect  extérieur,  les  mœurs,  les  avan- 
tages et  inconvénients,  la  façon  de  se  nourrir,  etc.  :  le 
tout  de  langage  absolument  dépourvu  d'expressions 
techniques.  Ce  livre  est  donc  une  façon  de  dictionnaire, 
que  chacun  peut  lire  et  comprendre,  et  où  chacun  peut 
'venir  chercher  les  connaissances  principales  relatives 
aux  animaux  du  pays.  Les  renseignements  donnés  ne 
sont  d'ailleurs  pas  ceux  qu'on  peut  trouver  dans  les  ou- 
yrages  de  vulgarisation  ordinaire.  M.  Aflalo  a  évidemment 
consulté  beaucoup  d'auteurs,  et  beaucoup  lu,  et  c'est 
l'essence  des  observations  de  ceux-ci  qu'il  offre  à  ses  lec- 
teurs. Beaucoup  de  figures,  qui  sont  généralement  bonnes. 
Il  est  un  point  toutefois  sur  lequel  nous  avons  le  droit 
de  faire  une  critique.  Les  animaux  sont  classés,  dans 
chaque  groupe,  par  leur  nom  commun  anglais,  et  jamais, 
au  cours  de  la  description,  l'auteur  ne  donne  le  nom 
scientifique,  latin,  de  l'espèce  qu'il  considère.  Pourquoi? 
Cela  ne  coûtait  guère,  à  la  suite  du  nom  vulgaire, 
d'ajouter  entre  parenthèses  le  nom  latin,  et  pour  beau- 
coup le  renseignement  était  intéressant. 

Sans  doute  on  peut  se  le  procurer.  Mais  c'est  assez 
compliqué.  Il  faut  se  porter  à  la  table  des  matières,  et  au 
mot  B(acAred-5(ar(,  par  exemple,  on  trouve  deux  renvois  : 
l'un  est  à  la  page  138  :  on  y  trouve  la  description  de  Toi- 
seau;  Tautre  est  à  la  page  113,  où  l'on  rencontre  un  ta- 
bleau des  oiseaux  des  lies  Britanniques,  classés  par 
ordre,  famille,  sous-famille,  genre,  espèce,  où  Ton  trouve 
que  le  nom  scientifique  de  cet  oiseau  est  Ruticilla  tithys. 


Cette  liste,  qui  a  son  analogue  en  tète  de  chaque  groupe 
de  vertébrés  est  fort  bonne  :  il  y  est  renvoyé,  de  la  table 
alphabétique,  aux  noms  scientifiques  aussi  bien  qu'aux 
noms  vulgaires,  et  nous  ne  demandons  point  qu*on  la 
supprime,  loin  de  là  :  mais  il  était  facile  de  joindre  le 
nom  technique  au  nom  commun,  dans  le  corps  de  chaque 
article. 

Pour  la  table  alphabétique,  elle  est  excellente;  tous 
les  noms  de  genre  et  d'espèce  techniques  y  figurent 
aussi  bien  que  les  noms  vulgaires  :  sachant  le  terme 
spécifique  seulement  (coraXf  cristatuSt  etc.),  on  trouve 
sans  peine  le  nom  générique. 

Le  livre  de  M.  Afialo  est  donc  pleinement  satisfaisant  ; 
il  a  dû  lui  coûter  de  la  peine,  mais  le  public  lui  sera  cer- 
tainement reconnaissant. 


The  sacred  Tree,  or  the  Tree  in  Religion  and  M yth, 

par  M»*  J.  H.  Philpot.  —  Un  vol.  gr.  in-S"  de  179  pages  ; 
Macmillan  (8  shillings,  six  pence). 

Le  but  de  M"«  Philpot  a  été  de  réunir  dans  ce  volume 
les  faits  acquis  relativement  au  culte  des  végétaux.  Peut- 
être  a-t-elle  eu  tort  de  négliger  les  observances  que  l'on 
rencontre  actuellement  encore,  —  en  Grèce  par  exemple, 
—  et  même  dans  des  pays  plus  voisins,  à  l'égard  des 
plantes;  peut-être  eût-elle  dû  se  préoccuper  des  survi- 
vances qui  existent  encore,  très  adoucies  et  vagues,  dans 
certaines  populations  rurales,  des  croyances  remontant 
aux  temps  lointains  où  beaucoup  d'êtres  animés  étaient 
considérés  comme  des  dieux  :  mais  cette  réserve  faite,  il 
n'y  a  que  des  éloges  à  lui  adresser  pour  la  manière  dont 
elle  a  traité  son  intéressant  sujet. 

Pourquoi  nos  lointains  ancêtres  ont-ils  adressé  un  culte 
aux  plantes,  aux  arbres  en  particulier?  A  cette  question 
on  ne  pourra  donner  de  réponse  satisfaisante  que  du 
jour  où  l'on  aura  aussi  expliqué  pourquoi  ils  avaient  mis 
des  dieux  dans  bien  d'autres  choses  encore  :  les  ani- 
maux, la  rivière,  les  forces  de  la  nature  :  vents,  ton- 
nerre, etc.  Il  semble  toutefois  qu'ils  ont  divinisé  tout 
ce  dont  ils  avaient  peur,  tout  ce  quils  ne  comprenaient 
pas,  tout  ce  qui  leur  paraissait  mystérieux.  La  tendance 
fut  d'ailleurs  encouragée  par  des  humains,  qui,  plus  in- 
telligents et  plus  habiles,  surent  l'exploiter  à  leur  pro- 
fit, en  l'alimentant  :  c'est-à-dire  les  premiers  sorciers  ou 
prêtres.  Ce  culte  des  végétaux  a  partout  laissé  des  traces: 
beaucoup  de  dieux  spiritualisés,  en  Egypte,  en  Grèce,  et 
ailleurs  étaient  à  l'origine  des  divinités  végétales.  L'arbre 
jouait  un  rôle  considérable  dans  la  mythologie  des  Ger- 
mains, des  Russes,  des  Gaulois  :  et  les  Druides  adoraient 
le  gui,  comme  chacun  sait.  Dans  la  Bible  même,  Jehovah 
est  (c  celui  qui  se  tient  dans  le  buisson  ».  A  Rome,  nom- 
breux étaient  les  attributs  végétaux  des  dieux,  lesquels, 
à  des  époques  plus  anciennes,  avaient  été  identifiés  avec 
les  plantes.  Au  total,  le  culte  du  monde  végétal  a  été  ex- 
trêmement répandu,  et  il  est  de  date  très  ancienne.  Cela 
a  été  une  des  formes  primitives  de  la  religion.  Peu  à  peu, 
toutefois,  la  notion  du  Dieu  s'est  dégagée,  et  Varbre  a 
cessé  d'être  le  Dieu  même  :  il  en  a  été  l'habitat,  puis  le 
symbole  seulement,  l'attribut  caractéristique.  Dans  les 
deux  premiers  chapitres,  l'auteur  cite  quantité  de  faits 
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qui  Tiennent  à  l'appui  de  cette  façon  de  voir  en  général. 

Pourtant,  même  après  que  les  dieux  ont  été  considérés 
comme  séparés  des  végétaux,  l'idée  très  généralement 
répandue  a  survécu  :  aoxis  le  voyons  par  la  croyance 
aux  bois  sacrés,  aux  faunes  et  sylvains,  aux  Ilama- 
dryades,  etc.  ;  aux  oracles  prononcés  par  les  arbres  —  à 
Rome,  en  Orient  —  et  peut-être  même  dans  la  baguette 
divinatoire  des  sorciers  modernes  qui  ne  se  doutent 
guère  des  croyances  qui  ont  été,  autrefois,  à  la  base  de 
leurs  pratiques.  Et  maintenant  encore,  on  retrouve, 
quand  on  les  sait  chercher,  des  traces  de  la  religion  pri- 
mitive, dans  certains  usages  qui  nous  sont  familiers  : 
dans  Tarbre  de  Noël  par  exemple,  dans  les  «  arbres  de 
mai  »,  auxquels  M"»«  Philpot  consacre  deux  fort  intéres- 
sants chapitres. 

Ce  volume  est  plein  de  faits  instructifs  et  bien  coor- 
donnés :  ils  ont  été  puisés  aux  sources  les  plus  certaines 
et  les  plus  autorisées,  et  le  seul  regret  qu'il  faille  expri- 
mer, c'est  que  les  pages  n'en  soient  pas  plus  nom- 
breuses. 
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KATHÉMATIQUES.  —  If .  José  Buii-Caslizo  soumet-au  juge- 
ment de  l'Académie  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Nou- 
vel  intégrateur  général  pour  les  trois  ordres  /  y    dx 

j  y'  dx,  y  y3  àx;  intégromètre  cartésien  à  évaluation  tan* 
gentielle. 

ARITHMÉTIQUE.  —  M.  Um  Mascart  présente  une  note  in- 
titulée :  Relations  de  commensurabilité  entre  les  moyens 
mouvements  des  satellites  de  Saturne. 

ASTRONOMIE.  —  M.  H.  Gautier  appelle  l'attention  sur  le 
retour  de  la  première  comète  périodique  de  Tempel  (1867  II) 
en  1898,  retour  qui,  au  point  de  vue  de  Tobservation,  se  pré- 
sente presque  dans  les  mômes  conditions  que  celui  de 
1885.  L'opposition  a  déjà  eu  lieu  le  i2  mars  dernier,  lorsque 
la  distance  de  la  comète  à  la  terre  était  1,56,  tandis  que 
le  passage  au  périhélie  aura  lieu  vers  le  4  octobre. 

Quant  au  retour  suivant,  il  se  produira,  dit  Fauteur, 
en  1905  et  sera  plus  favorable  pour  l'observation;  de 
même  qu'en  1892,  l'opposition. concordera  mieux  avec 
l'époque  du  passage  au  périhélie. 

—  M,  J.  Marty  adresse  à  l'Académie  plusieurs  mé- 
moires relatifs  à  diverses  questions  d'astronomie. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  M.  A.  Poincaré  fait  une  commu- 
nication sur  les  effets  des  attractions  solaire  et  lunaire  sur 
l'atmosphère  et  signale  un  exemple  de  l'application  des 
formules  de  la  variation  de  la  pression  à  la  latitude. 

PHYSIQUE.  —  M.  Daniel  Berthelot  répond  à  une  réclama- 
tion de  priorité  de  M,  Marqfoy  que  le  point  nouveau  qu'il 
a  mis  en  lumière,  c'est  qu'il  suffît  de  joindre,  à  la  con- 
naissance de  la  densité  d'un  gaz,  au  voisinage  de  0°  et  de 
la  pression  atmosphérique,  la  connaissance  de  sa  com- 
pressibilité  dans  les  mêmes  conditions,  pour  en  déduire 
son  poids  moléculaire  et  les  poids  atomiques  de  ses  com- 
posants, avec  une  rigueur  égale  et  parfois  supérieure  à 
celle  des  meilleures  expériences  chimiques. 


—  Il  résulte,  entre  autres  faits,  d'une  note  de  Jlf.  G.  Mo- 
reaUj  sur  les  cycles  de  torsion  magnétique  d'un  fil  d'acier  r 
qu'un  fil  d'acier  simplement  écroui,  qui  n'a  jamais  été 
tordu,  placé  suivant  les  lignes  de  force  d'un  champ  ma- 
gnétique et  tordu  de  +  T  degrés,  a  une  torsion  magné- 
tique qui  suit  les  mêmes  lois  que  celles  du  fer  doux  et 
que  cette  torsion  est  indépendante  de  la  direction  du 
champ  et  cesse  avec  lui.  Elle  change  de  sens  de  part  et 
d'autre  du  champ  avec  un  maximum  sur  chaque  bord. 

—  Une  note  de  M,  G.-C,  Schnûdt  montre  que  les  radiations 
émises  par  le  thorium  et  ses  composés  sont  analogues  aux 
rayons  uraniques  découverts  par  M.  H,  Becquerel.  L'au- 
teur a  signalé  ce  fait  dès  le  4  février  1898  à  la  Société  de 
physique  de  Berlin.  Depuis,  Af»"«  S.  Curie,  de  son  cété, 
a  retrouvé  le  même  fait,  et  l'a  signalé  à  FAcadémie 
dos  sciences.  Aujourd'hui,  M.G.-C.  Schmidt  présente  quel- 
ques-uns des  résultats  numériques  qu'il  avait  obtenus. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Poste  récepteur  pour  la  télégraphie  hert- 
zienne sans  fils.  —  En  i89ë,  M.  A.  Popoff  a  décrit  et  réa- 
lisé un  appareil  enregistreur  des  ondes  électriques  pro- 
duites soit  par  les  perturbations  atmosphériques,  soit  par 
un  oscillateur  de  Hertz,  en  vue  de  la  réception,  à  grande 
distance,  de  signaux  intermittents  lancés  ainsi  dans  l'es- 
pace. A  cette  époque,  dans  ses  publications  et  ses  pré- 
sentations aux  Sociétés  savantes  russes,  M.  Popoff  avait 
montré  que  son  appareil  pouvait  être  pratiquement  em- 
ployé par  la  marine  pour  la  transmission  des  signaux. 
Aujourd'hui,  M.  £.  Ducretet  présente  un  poste  récepteur  qui 
comprend  les  mêmes  organes,  mais  avec  des  dispositifs 
qui  lui  sont  personnels. 

—  Jlf.  Legrand  ayant  déclaré  ne  pas  avoir  trouvé  dans 
la  littérature  de  données  numériques  sur  la  conductlhilité 
des  solutions  de  KMnO^,  M.  G,  Bredig  rappelle  qu'il  y  a 
quelques  années  dé|àil  a  fait  des  mesures  de  cette  espèce, 
et  que  les  résultats  ont  été  publiés  dans  la  Zeitsckrift  fur 
physikalische  Chemie  en  1894,  enfin  que  MM.  Franke  et 
Lovén  ont  fait  également  des  recherches  analogues  (roir 
la  même  revue,  année  1895), 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  remarquer  que  la  con- 
ductibilité des  dissolutions  de  permanganate  de  potas- 
sium a  été  mesurée  en  1884  par  M.  Bouty  pour  des  con- 
centrations de  1/200,  1/1000  et  1/4000. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Sur  la  présence  natnreUe  de  grande 
proportions  de  chlorure  de  potassium  et  de  chlorure  de  so- 
dium dans  le  jus  des  raisins  et  dans  les  vins  des  régions  si- 
lées  de  rOranie.  —  Au  mois  de  septembre  1897,  M.  Edmond 
Bonjean  avait  été  chargé,  par  le  Comité  consultatif  d'hy- 
giène publique,  d'une  mission  dans  la  province  d'Oran, 
afin  de  recueillir  sur  place  des  raisins  et  des  vins  de  pro- 
venance authentique  et  de  décider,  par  l'analyse,  si  réelle- 
ment des  vins  de  cette  région  peuvent  contenir  natureUe- 
ment  plus  de  O^^ôOT  de  chlore  combiné  par  litre  (ce  qui 
représente  1  gramme  de  chlorure  de  sodium).  En  France, 
ce  fait  était  contesté  et  la  loi  considérait  comme  falsifiés 
et  poursuivait  comme  tels  les  vins  qui  renfermaient  plus 
de  0^1^,607  de  chlore.  En  Algérie,  on  soutenait  que  des 
vins  absolument  purs  de  certaines  régions  renfermaient 
naturellement  des  proportions  beaucoup  plus  considé- 
rables de  chlore. 

Au  cours  de  son  enquête  dans  les  régions  situées  sur 
les  bords  des  lacs  salés  de  l'Oranie  :  Misserghin,  Bou-Ya- 
Cor,  Quatre -Chemins,  Saint-Cloud,  La  Senia,  M,  Bonjean 
a  prélevé  avec  tous  les  soins  et  garanties  voulus  des  rai- 
sins sur  pieds  et  sur  treilles,  et  des  vins  en  cours  de  fer- 
mentation. Des  moûts  fermentes  furent  préparés  avec  ces 
raisins.  Les  chiffres  qu'il  a  obtenus  montrent  la  facileab- 
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sorption  du  chlorure  de  potassium  et  du  chlprure  de  so- 
dium par  la  vigne,  les  fortes  proportions  que  le  jus  de  rai- 
sins peut  en  contenir  et  qui  persistent  dans  les  vins  après 
la  fermentation  des  moûts.  Ils  démontrent  la  grande  pru- 
dence et  le  soin  qu'il  faut  apporter  à  Tétude  des  falsiû- 
cations  des  matières  alimentaires  en  général  et  en  parti- 
culier des  vins  ;  le  dosage  du  chlore,  seul,  est  insuffisant 
pour  établir  qu'un  vin  est  salé  artificiellement. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  On  sait  que  Wohler  puis  Debray  ont 
indiqué  la  formation  d'un  iodure  de  gluciniam  dans  l'ac- 
tion de  riode  sur  le  métal  et  décrit  ce  composé  comme 
étant  un  sublimé  blanc,  très  volatil  suivant  l'un,  moins 
volatil  que  le  chlorure  suivant  l'autre.  Mais  aucun  tra- 
vail n'ayant  été  publié  depuis  lors  concernant  cet  iodure, 
M,  P.  Lebeau  a  profité,  pour  entreprendre  de  nouvelles 
recherches  à  son  sujet,  de  ce  que,  en  étudiant  les  pro- 
priétés du  carbure  de  glucinium,  il  avait  trouvé  un  pro- 
cédé lui  permettant  d'obtenir  très  facilement,  et  en  no- 
table quantité,  un  composé  d'iode  et  de  glucinium. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  note  relative  à  ses  re- 
cherches sur  une  nouvelle  réaction  des  alcools  tertiaires  et 
de  leurs  éthers,  M.  G.  Denigès  développe  particulièrement 
ce  qui  a  trait  aux  deux  alcools  tertiaires  les  plus  connus 
et  les  plus  faciles  à  se  procurer,  le  triméthylcarbinol  et 
l'éthyldiméthylcarbinol,  afin  de  montrer  l'identité  des  dé- 
rivés obtenus  avec  ces  alcools  et  les  carbures  éthéniques 
I       correspondants. 

—  Une  note  de  M,  Arnaud  sur  Taction  des  alcalis  sur 
Touabalne  montre  que  la  potasse,  la  soude  ou  la  baryte, 
en  solutions  aqueuseà  ou  alcooliques,  n'hydrolysent  pas 
Touabaîne,  même  à  l'ébullition,  mais  qu'elles  donnent 

I  naissance  à  un  dérivé  d'hydratation  formé  sans  dédou- 
blement et  sans  qu'il  y  ait  production  de  sucre  réduc- 
teur, et  que,  en  tube  scellé  à  liO^,  la  réaction  est  abso- 

I  lument  identique,  môme  avec  des  solutions  alcalines 
concentrées.  Le  corps  ainsi  formé  est  un  acide  monoba- 
sique. 

-—  11  résulte  des  recherches  de  U,  J.  Cavalier,  sur  les 
monoéthers  phosphoriqaet  que,  dans  la  saturation  d'un 

I  de  ces  monoéthers  phosphoriques  par  une  base  quel- 
conque, l'addition  d'une  troisième  molécule  de  base  à 
une  molécule  d'acide  produit  toujours  un  dégagement  de 
chaleur  très  faible.  Les  sels  neutres  alcalins  et  alcalino- 
terreux  sont  donc  peu  ou  pas  dissociés  en  solution,  ce 
qui  s'accorde  avec  la  netteté  du  virage  à  la  phtaléine. 

;  —  Dans  une  nouvelle  note  sur  les  acides  diméthyl- 

•mido-diéthylamido-orthobenzoyl    et    ortho-benzylbenzoi- 

I        qnes,  et  quelques-uns  de  leurs  dérivés,  MM.  A.  Haller  et 

I       Â.  Guyot  font  connaître  que,  sous  le  nom  d'acide  dimé- 

I  ihylanHinephtaloy tique,  M.  H.  Limpricht  vient  de  publier 
un  mémoire  dans  lequel  l'auteur,  sans  paraître  avoir 
pris  connaissance  de  leurs  recherches  antérieures,  re- 
produit une  partie  des  résultats  obtenus  par  eux  et  déjà 
publiés,  ainsi  que  d'autres  qui  ont  été  réalisés  depuis,  et 
sur  lesquels  ils  appellent  aujourd'hui  l'attention. 

—  Le  13  décembre  dernier,  M.  G.  Belugou  a  indiqué, 
dans  un  travail  fait  en  collaboration  avec  M,  Imbert,  que 
l'acide  glycéro-phosphorique  se  conduisait  Ihermochimi- 
quement  comme  l'acide  phospho'rique.  D'une  nouvelle 
communication  intitulée  :  Chaleurs  de  neutralisation  de 
Tacide  éthylphosphorique,  il  résulte  que  : 

i"  L'élhérification  de  l'acide  phosphorique  par  une  mo- 
lécule d'alcool  éthylique  se  fait  aux  dépens  de  la  fonction 
alcool,  laissant  persister  les  deux  fonctions  acide  fort  et 
acide  faible  ; 


2»  La  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  deuxième  mo- 
léciUé  d'alcali  agissant  sur  les  éthers  acides  est  plus 
grande  que  celle  produite  par  l'acide  phosphorique  dans 
les  mômes  conditions;  il  semble  donc  que  les  mono- 
éthers-phosphates 'dipotassiques  sont  moins  facilement 
dissociables  en  solution  aqueuse  que  les  phosphates  cor- 
respondants; 

3<>  Les  oxhydrilesdela  glycérine  persistant  dans  l'acide 
glycéro-phosphorique  n'influencent  pas  les  deux  fonctions 
acides  ; 

4?  L'acide  éthylphosphorique  se  comporte,  vis-à-vis  de 
l'héliantine  et  de  la  phtaléine,  comme  les  acides  phospho- 
rique et  glycérophosphorique  et  peut,  par  suite,  ôtre  dosé 
volumétriquement. 

—  Af.  E,  Grimaux  appelle  l'attention  sur  deux  dérivés 
de  la  tétraméthyl-diamidobenzophénone  qu'il  vient  de  pré- 
parer :  le  dérivé  dinitré  et  le  dériva  dibromé. 

CHIMIE.  —  M.  Pouget  présente  sur  les  snlloantimonitea 
alcalins  une  note  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1<^  Les  suif oantimoni tes  de  sodium  se  forment  dans  des 
conditions  semblables  aux  composés  du  potassium;  ils 
en  diffèrent  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  transfor- 
ment en  sulfoantimoniates  par  oxydation  ; 

2<^  L'action  du  sulfure  d'ammonium  sur  le  sulfure  d'an- 
timoine est  difi'érente  de  celle  des  deux  autres  sulfures 
alcalins  ; 

3^  Les  dissolutions  étendues,  seules,  se  comportent 
d'une  manière  analogue;  elles  donnent  toutes  un  com. 
posé  stable,  de  formule  Sb^S'M*. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  H.  Klein  adresse  un  mémoire 
snr  la  densité  des  liqueurs  hydro-alcooliques  simples. 

MÉTALLURGIE.  —  Recherches  sur  l'état  où  se  trouvent  le 
silicium  et  le  chrome  dans  les  produits  sidérurgiques.  — 
MM,  A.  Carnot  et  Goûtai  ont  exposé,  dans  un  précédent 
travail,  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  l'état  des 
éléments  qui  se  trouvent  avec  le  fer  et  le  carbone  dans 
les  produits  de  la  sidérurgie,  en  prenant  pour  exemples 
les  fontes  et  les  aciers  spéciaux,  où  ils  entrent  pour  une 
proportion  suffisante.  Ils  ont  reconnu  que  plusieurs  de 
ces  éléments  (le  manganèse,  le  nickel,  le  cuivre,  le 
titane,  l'arsenic)  s'y  trouvent  à  l'état  libre  ou  simplement 
dissous,  tandis  qu^  d'autres  y  sont  à  l'état  de  combi- 
naisons véritables,  bien  définies  et  dont  ils  ont  pu  fixer 
la  formule  (notamment  pour  le  soufre,  le  phosphore,  le 
tungstène,  le  molybdène).  Ils  ont  aussi  trouvé  que  le 
silicium  et  le  chrome  y  sont  combinés  avec  le  fer,  le 
manganèse  et  le  carbone;  mais  la  complexité  de  ces 
combinaisons  nécessitait  de  nouvelles  études,  qu'ils  ont 
poursuivies  depuis  cette  époque,  et  dont  ils  indiquent 
aujourd'hui  les  résultats. 

MÉCANIQUE.  —  Légitimité  de  la  règle  dite  du  trapèze 
dans  Tétude  de  la  résistance  des  barrages  en  maçonnerie. 
—  Après  la  catastrophe  de  Bouzey  et  d'autres  de  môme 
nature  survenues  dans  divers  pays,  des  ingénieurs  ont 
conçu  des  doutes  sur  la  légitimité  des  hypothèses  de  la 
résistance  des  matériaux  appliqués  aux  grands  barrages 
en  maçonnerie,  hypothèses  dont  la  plus  fondamentale, 
et  môme  la  seule  nécessaire,  est  celle  dite  du  trapèze, 
qui  consiste  à  regarder  les  pressions  normales  exercées 
sur  chaque  assise  comme  réparties  selon  une  loi  linéaire. 
M.  Maurice  Lévy  étudie,  dans  sa  communication,  dans 
quelle  mesure  cette  règle  est  légitime,  c'est-à-dire  dans 
quelle  mesure  elle  est  conforme  à  ce  que  donnerait 
l'emploi  de  la  théorie  mathématique  de  l'élasticité. 
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ZOOLOGIE.  —  Après  avoir  rappelé  les  importants  résul- 
tats des  nombreuses  explorations  maritimes,  entreprises 
au  point  de  vue  de  la  faune  abyssale  de  la  région  dont 
les  limites  atteignent  la  Méditerranée  occidentale,  les 
Canaries,  les  Açores  et  le  golfe  de  Gascogne,  explorations 
du  Challenger,  du  Traroi/Zettr,  du  Talisman  et  principale- 
ment les  explorations  poursuivies  pendant  dix  années 
consécutives  par  le  prince  de  Monaco,  MM.  A.  Milne- 
Edwards  et  E.-L»  Bouvier  comparent  les  résultats  acquis 
par  les  divers 'explorateurs  jusqu'en  1868  aux  résultats 
obtenus  par  ce  dernier  durant  les  six  dernières  campa- 
gnes pendant  lesquelles  il  n'a  pas  effectué  moins  de 
645  opérations  scientiQques. 

La  note  que  MM.  Milne-Edwards  et  Bouvier  leur  con- 
sacrent aujourd'hui  est  relative  k  deux  groupes  de  Crus- 
tacés décapodes  :  les  Brachyores  et  les  Anomonres  dont  ils 
ont  pu  faire  une  intéressante  et  minutieuse  étude,  grâce 
aux  matériaux  recueillis  dans  cette  région  par  les  expé- 
ditions françaises  et  monégasques. 

BIOLOGIE.  —  Ramollissement  des  os  par  la  phloroglucine. 
—  En  faisant  des  recherclies  pharmacologiques  compa- 
ratives sur  les  substances  congénères,  pbloroglucine  et 
résorcine,  M.  i.-J.  Andeer  n'a  trouvé,  chez  la  première, 
aucune  trace  des  qualités  curatives  que  possède  la 
seconde  ;  mais  il  a  pu  découvrir  par  contre  d'autres  qua- 
lités: à  savoir  que  c'est  un  adjuvant  par  excellence  pour 
ramollir  le  système  osseux  de  n'importe  quel  Vertébré, 
beaucoup  plus  promptement  qu'avec  tous  les  autres 
agents  connus.  Ce  ramollissement  s'obtient  par  la  phlo- 
roglucine sans  attaquer  les  tissus  les  plus  délicats,^  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  chez  les  autres  pour  le  même  temps. 
L'auteur  a  présenté  les  effets  obtenus  à  diverses  So- 
ciétés savantes,  dont  plusieurs  membres  ont  répété  ses 
expériences  en  suivant  ses  indications,  et  ils  ont  obtenu 
des  résultats  qui  concordaient  avec  les  siens. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Pathogénie  et  histogenèse 
du  cancer  (maladie  parasitaire).  —  Dans  ses  précédentes 
notes,  M.  F.-J.  Bosc  a  montré  qu'il  existe  dans  les  can- 
cers des  formations  anormales,  dont  la  morphologie, 
l'étude  des  colorations,  de  la  structure,  du  siège  et  de  la 
répartition  dans  les  tumeurs,  l'existence  de  cycles  évo- 
lutifs, constituaient  les  preuves  de  la  nature  organisée, 
vivante,  de  l'origine  exogène  et  de  la  condition  parasi- 
taire. Aujourd'hui  la  possibilité  d'obtenir  des  cultures  de 
ces  organismes,  sur  laquelle  il  appelle  l'attention,  consti- 
tue une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  ces  conclusions. 

CHIRURGIE.  —  On  connaît  depuis  longtemps  les  remar- 
quables résultats  acquis  en  chirurgie  par  le  procédé  de 
M.  Olliei\  des  grandes  greffes  autoplastiquet  obtenues  par  la 
transplantation  de  larges  lambeaux  dermo-épidermiques. 
Une  nouvelle  observation  rapportée  par  l'auteur,  en  ve- 
nant compléter  sa  démonstration,  fournit  aujourd'hui  des 
données  nouvelles  sur  les  modifications  de  forme  et  de 
volume  des  lambeaux  et  montre  que  ces  lambeaux  peu- 
vent subir  dans  certaines  conditions  un  accroissement 
notable. 

Il  s'agit  d'une  plaie  du  genou  de  forme  ellipsoïdale,  de 
deux  décimètres  carrés  environ,  chez  un  homme  de 
^'i  ans,  que  M.  Ollier  a  recouverte  au  moyen  de  huit 
lambeaux  cutanés,  taillés  sur  la  peau  des  membres  sains 
du  môme  sujet.  Ces  lambeaux  furent  appliqués  sur  la 
plaie,  en  1893,  en  deux  séances,  à  un  mois  de  dis- 
tance, pour  pouvoir  apprécier  comparativement  la  va- 
leur de  la  greffe,  selon  qu'on  la  pratiquait  sur  une  surface 
fraîchement  cruentée  ou  bien  sur  une  plaie  bourgeon- 


nante; déjà  recouverte  d'une  couche  régulière  de  granu- 
lations. 

Or,  tandis  que  les  lambeaux  de  peau  transplantés!  dis- 
tance ou  seulement  déplacés  dans  des  régions  voisines 
sont  soumis  à  une  atrophie  progressive  et  perdent  toa^ 
jours  plus  ou  moins  de  leurs  dimensions  premières, 
M.  Ollier  put  constater,  chez  ce  malade,  un  agrandisse- 
ment de  ses  lambeaux.  Ce  n'est  pas  à  une  hypertrophie 
propre,  à  une  hyperplasie  de  leurs  éléments  anatomiques 
qu'on  doit  l'attribuer,  mais  bien,  dit-il,  à  une  cause  phy- 
sique, c'est-à-dire  à  l'extension  de  ces  lambeaux  par 
les  tiraillements  exercés  sur  eux  dans  les  mouvements 
de  la  région,  qui  parait  expliquer  l'agrandissement  de 
leur  surface. 

VARIA.  —  M,  Slepkan  Emm^ns  adresse  une  lettre  relatÎTe 
à  un  projet  d'expédition  aupéU  antarctique. 

E.  RiviÈax. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOMIE 

Les  protubérances  solaires.  —  ùie  Natur  [résume  une 
théorie  nouvelle  des  protubérances  solaires  présentée  par 
M.  Penyi,  directeur  de  l'Observatoire  de  Kaloska. 

Des  jets  de  vapeur,  constitués  surtout  de  vapeur  d'eau, 
seraient  projetés  de  l'intérieur  de  la  masse  du  soleil  et 
traverseraient  avec  une  rapidité  extrême  l'atmosphère 
solaire,  pour  atteindre  finsdement  les  régions  que  ron 
considère  comme  privées  de  matières  où  ils  peuvent 
s'étendre  et  où  la  chaleur  se  .transforme  en  mouvement, 
de  sorte  que  les  lueurs  s'éteignent. 

Ces  jets  de  vapeur  se  condensent  en  dehors  de  l'atmo- 
sphère solaire  et  donnent  des  nuages  qui,  dans  la  lu- 
mière réfléchie  du  soleil,  apparaissent  légèrement  ar- 
gentins. Une  partie  de  ces  nuages  est  perdue  pour  le 
soleil,  mais  une  autre  partie  revient  au  contraire  vers  la 
masse  solaire  avec  une  vitesse  colossale,  grâce  à  laquelle, 
à  l'entrée  dans  l'atmosphère  solaire ,  le  mouvement 
transformé  en  chaleur  donne  lieu  à  de  nouvelles  lueurs. 
En  outre,  l'arrivée  de  ces  nuages  provoque  dans  Talmo- 
sphère  solaire  des  courants  et  une  forte  raréfaction  anx 
points  atteints,  où,  dès  lors,  l'observateur  voit  des  par- 
ties profondes  qui  lui  apparaissent  comme  des  taches, 
ce  qui  expliquerait  en  même  temps  les  taches  solaires. 

PHYSIQUE 

Nouvelles  propriétés  des  rayons  Rœntgen.  —  M.  Rcentgen 
décrit,  dans  une  troisième  communication  à  l'Académie 
de  Berlin,  quelques  nouvelles  propriétés  des  rayons 
qu'il  a  découverts.  Parmi  ces  propriétés  la  suivante  pa- 
raît particulièrement  intéressante  :  les  rayons  X  donnent 
lieu  à  une  légère  fluorescence  sur  un  écran  fluorescent 
couvert  d'une  plaque  complètement  opaque  à  ces  mêmes 
rayons.  M.  Rœntgen  montre  que  cette  action  est  due  aux 
rayons  provenant  de  l'air  de  la  pièce  qui  émet  des  rayons 
X  quand  il  est  lui-même  exposé  à  leur  action.  Il  con- 
vient donc,  pour  les  longues  expositions,  de  placer  les  pla- 
ques photographiques  dans  une  fouille  de  plomb  pour 
empêcher  qu'elles  ne  soient  brouillées  par  les  rayons 
diffus  qui  se  produisent  en  arrière  et  sur  les  côtés. 

Les  rayons  les  plus  actifs  produits  par  la  plaque  de 
platine  d'un  tube  sont  ceux  qui  quittent  le  platine  sons 
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le  pliis  grand  angle  possible  dans  une  limite  de  80<^.  La 
transparence  spécifique  des  corps  est  d'autant  plus  grande 
que  les  corps  sont  plus  épais.  Le  rapport  entre  les  épais- 
seurs de  deux  placpies  également  transparentes,  de  ma- 
tière différente,  dépend  de  l'épaisseur  et  de  la  nature  du 
milieu  que  les  rayons  ont  à  traverser  avant  d'atteindre 
lee  plaques.  Par  exemple,  le  rapport  des  épaisseurs  de 
plaques  d'égale  transparence  de  platine  et  d'aluminium 
sera  réduit  de  moitié  si  les  rayons  doivent  traverser  une 
plaque  épaisse  de  glace  avant  d'atteindre  les  plaques  mé- 
talllqpies.  Le  contraste  entre  corps*  de  différents  degrés 
de  transparence  dépend  du  reste  de  la  force  électro-mo- 
trice agissant  sur  les  tubes. 

Une  étincelle  dans  le  circuit  secondaire  agit  comme 
rintercalation  d'un  transformateur  Tesla  :  les  rayons 
sont  plus  intenses  et  moins  aisément  absorbés.  En  se  ser- 
vant d'un  transformateur  Tesla  et  d'électrpdesen  fil  dans 
un  tube  étroit,  on  peut  produire  des  rayons  X  avec  Un 
vide  de  3™"^,1  au  lieu  du  vide  habituel  de  0™"»,002. 

La  composition  des  rayons  émis  par  le  platine  anti- 
cathodique dépend  essentiellement  du  temps  de  change- 
ment du  courant  de  décharge.  La  qualité  des  rayons  n'est 
pas  affectée  par  le  changement  du  courant  primaire, 
mais  leur  intensité  est  proportionnelle  à  la  force  de  ce 
coiirant. 

BIOLOGIE 

Les  microrganismes  dans  les  gaz  comprimés.  —  M,  Mal- 
fikMO  rend  compte  dans  Bolletino  delta  Societa  medico- 
chirurgica  di  Pavia  de  ses  recherches  sur  la  tenue  des  mi- 
crorganismes en  présence  de  gaz  comprimés. 

Ces  travaux  ne  confirment  pas  les  idées  assez  généra- 
lement admises  à  l'égard  des  propriétés  antiseptiques  de 
l'acide  carbonique.  Un  grand  nombre  d'expériences  ont 
été  faites  avec  des  cultures  pures  de  diverses  bactéries  à 
l'état  sec,  exposées  pendant  des  périodes  variant  de 
vingt  à  soixante-quatre  heures,  à  une  pression  maximum 
de  55  atmosphères.  Quelques  bactéries  ont  été  détruites, 
entre  autres  la  B.  Coli  communis,  la  B.  anthraciSf  mais 
d'autres  tels  que  les  hyptomycètes  .et  la  B.  subtilis  ont 
résisté  invariablement  dans  toutes  les  expériences. 

Au  cours  d'<autres  expériences,  les  bactéries  ont  été 
exposées  à  des  pressions  variant  de  60  à  25  atmosphères  ; 
les  bacilles  typhique  et  cholérique,  le  B.  prodigiosus,  le 
$taphylo€occu$  pyogenes  aureus,  et  d'autres  variétés  suc- 
combent plus  ou  moins  rapidement,  mais  lo  B.  subtiliSf 
le  B.  me$entericus,  le  ^.  tyrothrix  et  le  B.  œdemalis  survivent 
invariablement.  L'exposition  dans  le  gaz  acide  carbonique 
comprimé  ne  semble  d'ailleurs  donner  lieu  à  aucune  mo- 
dification biologique  permanente  des  bactéries. 

La  pression  du  gaz  parait  exercer  une  plus  grande  in- 
fluence que  la  durée  d'exposition.  L'action  intermittente 
n'est  pas  plus  énergique  que  l'action  continue.  Les  ba- 
cilles subtilis  exposés  à  quatre  reprises  pendant  vingt 
heures  à  l'action  du  gaz,  avec  intervalles  de  vingt-quatre 
heures,  ont  résisté.  Ces  microrganismes  ont  également 
résisté  à  l'action  de  l'acide  carbonique  liquidQ. 

ZOOLOGIE 

Importation  involontaire  des  insectes.  —  Un  collabora- 
teur de  The  Entomologist  signale  la  récente  apparition  à 
Tring  —  ville  des  environs  de  Londres  —  d'un  insecte 
mexicain.  Cet  insecte  appartient  au  genre  Cei-oplastes,  et 
fait  partie  delà  catégorie  des  Scale-insects,  comme  l'aspi- 
diote  et  beaucoup  d'autres  qui  se  cachent  sous  une  façon 
d'expansion  lamelliforme.  C'est  le  Ceroplastes  cistudifoi*- 
miSf  et  on  sait  de  quelle  façon  il  est  arrivé  en  Angleterre  : 


il  y  a  été  transporté  involontairement,  attaché  à  une  or- 
chidée du  genre  Chysis  (Chyaurea),  L'habitat  naturel  de 
cet  insecte  est  le  Mexique,  et  peut-être  le  Chili, 

BOTANIQUE 

A  propos  de  l'origine  des  saules  pleureurs.  —  Nous  rece- 
vons de  M,  E.  Joly  la  note  suivante  : 

«  Je  tiens  à  signaler  à  vos  lecteurs  qu'il  peut  se  faire 
que,  par  anomalie,  un  arbre  à  branches  redressées  pro- 
duise un  rejeton  à  branches  pleureuses  et  que,  par  bou- 
tures, une  variété  nouvelle  soit  ainsi  constituée. 

«  11  existe  au  Bec-Hellouin  (Eure),  le  long  du  petit  che- 
min qui  longe  la  ligne  de  chemin  de  fer,  derrière  le  parc 
de  l'Abbatiale,  un  hêtre  pleureur  de  la  plus  belle  venue. 

«  Ce  pleureur  est  seul  dé  sa  sorte,  au  milieu  d'un  bois 
qui  comptait  un  grand  nombre  d'arbres  de  son  espèce. 
Il  est,  particulièrement  en  hiver,  du  plus  singulier  aspect 
avec  ses  branches,  semblables  à  des  racines  aériennes 
attirées  par  la  terre. 

<(  Cet  arbre  est  situé,  si  mes  souvenirs  sont  bien  exacts, 
près  du  banc  de  repos  qui  se  trouve  lelong  du  petit  chemin 
signalé  plus  haut.  Il  serait  peut-être  intéressant  de  faire 
connaître  ce  fait  à  quelques-uns  de  vos  lecteurs.  Si  j'avais 
été  autre  chose  qu'un  hôte  de  passage  dans  la  vallée  du 
Bac,  j'aurais  certainement  multiplié  par  bouture  cet  arbre- 
phénomène  dont  je  n'ai  jamais  rencontré  le  semblable 
patmi  les  milliers  de  «  foyards  »  que  j'ai  examinés, 
dans  les  forêts  du  Jura  particulièrement.  » 

MICROBIOLOGIE 

La  désalpétrisation  des  murailles.  —  M.  Vallin  vient  de 
donner  sur  ce  sujet  un  travail  fort  original. 

Jusqu'ici  on  ne  comprenait  pas  bien  pourquoi  de  deux 
maisons  voisines,  placées  en  apparence  dans  des  condi- 
tions identiques,  Tune  devenait  salpêtrée,  tandis  que 
l'autre  restait  sèche  et  salubre.  On  était  surtout  désarmé 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal,  et  les  moyens  employés 
demeuraient  presque  toujours  inefficaces.  Pour  M.  Vallin, 
tout  s'explique  à  la  lumière  de  la  découverte  des  germes 
nitriques,  qui  rend  si  bien  compte  de  la  minéralisation 
au  sein  de  la  terre  de  l'azote  des  fumiers  et  des  résidus 
de  la  vie,  de  la  transformation  en  [nitrates  des  produits 
ammoniacaux  résultant  de  la  décomposition  de  la  ma- 
tière organique  confiée  au  sol. 

A  ce  point  de  vue  la  salpêtrisation  des  murailles  peut 
en  effet  être  comparée  auxmaladies  virulentes  de  l'homme 
et  des  animaux  :  le  nitrobacille  est,  comme  le  germe  vi- 
rulent, le  point  de  départ  de  tout  le  processus.  U  faut 
assurément  qu'il  rencontre  dans  la  muraille  des  condi- 
tions de  terrain  favorables  à  son  développement,  un  mi- 
lieu de  culture  approprié. 

Comme  moyens  destinés  à  empêcher  la  salpêtrisation, 
M.  Vallin  remarque  qu'il  faut  rendre  lia  muraille  peu  fa- 
vorable à  la  culture  du  microbe,  la  priver  d'air,  d'humi- 
dité, de  matière  organique  azotée,  isoler  la  fondation  et 
empêcher  la  contagion,  l'envahissement  par  les  nitrobac- 
téries  contenues  dans  l'air  ou  dans  le  sol  ambiant. 

La  pratique  habituellement  suivie  pour  empêcher  cette 
salpêtrisation  des  murailles  consiste  à  les  enduire  soit 
d'une  peinture  siccative,  soit  de  silicates,  etc.,  etc.,  qui 
rendent  le  mur  imperméable  et,  par  privation  d'air,  sus- 
pendent la  nitrification.  On  termine  par  l'application, 
sur  la  surface  envahie,  d'une  solution  forte  de  sulfate  de 
cuivre,  à  5  p.  100,  par  exemple. 

M.  Vallin  a,  de  son  côté,  imaginé  une  méthode  basée 
sur  l'introduction  artificielle  et  volontaire,  dans  la  mu- 
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raille,  de  bactéries  déni triûan tes  capables  de  détruire  et 
décomposer  le  salpêtre  dont  les  matériaux  sont  impré- 
gnés. Ces  bactéries  dénitriûantes  se  rencontrent  en  grande 
abotidance,  comme  on  sait,  dans  le  crottin  de  cheval,  la 
paille  sèche  des  céréales,  etc.  Voici  donc  comment  M.  Val- 
lin  conseille  de  procéder  : 

On  fait  tomber  à  la  brosse  les  efflorescences  salines 
qui  recouvrent  la  muraille  salpêtrée;  on  lave  à  Teau 
chaude  avec  une  éponge  pour  dissoudre  et  entraîner  le 
nitrate  qui  est  à  la  surface  ;  puis  le  lendemain,  on  étend 
avec  un  pinceau  ou  Ton  pulvérise  sur  la  muraille  déjà  un 
peu  sèche  un  ou  plusieurs  litres  de  culture  très  active  de 
bactéries  dénitriilantes.  Quelques  heures  après,  on  colle 
sur  la  muraille  du  papier  de  tenture,  ou  bien  on  la  badi- 
geonne avec  une  bouillie  de  plâtre  très  claire  pour  em- 
pêcher Ta^fcès  de  l'air.  Il  s'agit  de  rechercher  au  bout  de 
quelques  semaines  ou  de  plusieurs  mois  si  un  poids  donné 
de  poudre  grattée  sur  cette  surface  ensemencée  contient 
autant  de  nitrates  qu'un  même  poids  de  poudre  provenant 
d'une  surface  égale  de  la  môme  muraille  brossée  et  lavée 
à  Teau  simple  ou  plâtrée. 

L'expérience  montrera  si  l'emploi  d'une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  n'aurait  pas  ici  l'inconvénient  d'arrêter 
complètement  le  travail  dénitrifîcaleur  des  bactéries  en- 
semencées. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Le  sénun  antidiphtérique  en  Allemagne.  —  D'après  les 
statistiques  officielles  sur  les  causes  dos  décès  dans  les 
villes  allemandes  de  plus  de  15000  habitants  pour  la  pé- 
riode décennale  1885-1895,  la  diphtérie  aurait  causé 
H9038  décès,  soit  une  moyenne  annuelle  de  près  de 
12  000.  Le  maximum  a  été  atteint  en  1892  (15  860  décès), 
et  le  minimum  a  été  de  9  934  (en  1888).  En  1895,  la  pre- 
mière année  durant  laquelle  l'antitoxine  diphtérique  a 
été  employée  sur  une  grande  échelle,  le  nombre  des  dé- 
cès est  tombé  à  7.266.  Du  reste  le  coefficient tle  mortalité 
par  diphtérie,  qui  était  de  .10,69  p.  1  000  habitants  pour 
la  période  décennale  antérieure  à  1895,  est  descendu  à 
5,4  seulement  en  1895. 

Le  «  virus  myxomatogène  »,  agent  d'une  maladie  infec- 
tieuse non  microbienne  chez  le  lapin.  —  Il  est  générale- 
ment admis  en  pathologie  que  la  virulence  constitue  une 
fonction  vitale  des  organismes  inférieurs.  Or  il  existe 
nombre  d'affections  transmissibles  dont  le  microbe  est 
encore  inconnu  et  qui  présentent  en  même  temps  cer- 
taines particularités  par  lesquelles  elles  se  distinguent 
du  type  habituel  d'une  maladie  infectieuse.  A  ce  groupe 
appartiennent,  entre  autres,  la  rage  et  la  syphilis. 

M.  Sanarelli  (1)  a  observé  et  étudié  une  afTection  du 
même  genre  survenue  spontanément  chez  les  lapins  de 
son  laboratoire,  à  l'Institut  d'hygiène  de  Montevideo. 

Cette  maladie  débute  par  une  blépharo-conjonctivite; 
puis,  un  ou  deux  jours  après,  on  voit  se  produire  en  di- 
verses parties  du  corps  des  tumeurs  sous-cutanées  da  di- 
mensions variables,  particulièrement  volumineuses  au 
niveau  des  oreilles  et  des  membres.  Les  narines,  les 
lèvres,  les  mamelles,  l'anus  et  la  vulve  deviennent  le  siège 
d'une  tuméfaction  inflammatoire  aiguë.  Tous  ces  symp- 
tômes vont  en  s'aggravant  et  entraînent  en  trois  à  cinq 
jours  la  mort  de  l'animal.  A  l'autopsie  on  trouve  des  tu- 
meurs sous-cutanées  fortement  vascularisées,  d'aspect 
gélatineux  et  de  consistance  élastique,  une  hypertrophie 

(1)  Communication  faite  au  9*  Congrès  international  d'hy- 
giène et  de  démographie,  à  Madrid 


des  ganglions  lymphatiques,  de  l'orchite  et  une  intumes- 
cence de  la  rate.  L'examen  histologique  montre  qu'il 
s'agit  de  néoplasmes  myxomateux  spécifiques. 

L'analyse  bactériologique  la  plus  minutieuse  des  diven 
tissus  et  liquides  des  lapins  ainsi  atteints  ne  permet  pas 
d*y  découvrir  la  moindre  trace  de  microbes.  Et  pourtant, 
l'affection  myxomateuse  est  transmissible  à  l'infini  de 
lapin  à  lapin  :  une  goutte  de  sang,  un  fragment  de  tu- 
meur, une  quantité  minime  de  sécrétion  palpébrale,  mie 
parcelle  d'un  viscère  quelconque  introduits  sous  la  peau, 
dans  une  veine,  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œU,  dé- 
posés sur  la  conjonctive  ou  simplement  déglutis  suffisent 
pour  donner  à  ces  animaux  la  maladie  en  question.  Pla- 
sieurs  jours  avant  l'apparition  des  lésions  caractéris- 
tiques chez  le  lapin  inoculé,  alors  que  l'animal,  encore 
à  la  période  d'incubation,  présente  toutes  les  apparences 
de  la  santé,  le  sang  et  les  viscères  sont  déjà  complètement 
eifvahis  par  le  virus  qui  s'y  trouve  à  l'état  concentré,  fait 
qu'on  observe  également  au  cours  de  la  période  latente 
de  la  syphilis. 

Les  expériences  d'inoculation  ont  montré  à  M.  Sana- 
relli que  la  fibrine  du  sang  coagulée,  ainsi  que  le  sérum 
sanguin  isolé  à  l'état  de  pureté  au  moyen  de  la  centrifu- 
gation  et  absolument  stérile,  sont  doués  tous  deux  du 
même  pouvoir  infectieux. 

En  laissant  tomber  une  ou  deux  gouttes  de  sang  in- 
fecté dans  un  matras  contenant  200  centimètres  cubes  de 
bouillon,  l'auteur  a  obtenu  un  liquide  qui  est  virulent 
même  à  petites  doses  (an  centimètre  cube),  bien  que  le 
sang  ne  se  mélange  pas  d'une  façon  appréciable  avec  le 
bouillon,  qui  reste  toujours  clair  et  limpide. 

Le  virus  myxomatogène  est  donc  un  virus  non  organisé. 
M.  Sanarelli  a  pu  constater  qu'il  s'exalte  par  des  passages 
successifs  dans  le  corps  du  lapin  et  que,  d'autre  part,  il 
s'atténue  par  la  conservation  prolongée  et  sous  l'influence 
des  substances  antiseptiques.  Toutefois,  ce  virus  présente 
à  l'égard  des  antiseptiques  une  résistance  plus  considé- 
rable que  n'importe  quel  virus  organisé.  Par  contre,  il 
suffit  de  l'action  d'une  chaleur  humide  à  55'  pour  dé- 
truire en  quelques  minutes  la  virulence  de  tous  les  pro- 
duits contagieux  de  la  maladie  myxomateuse. 

Le  rat,  le  cobaye,  le  singe  et  les  oiseaux  en  générai 
sont  réfractaires  au  virus  myxomatogène.  Chez  le  chi«i 
les  inoculations  de  ce  virus  n'ont  donné  qu'une  seule 
fois  un  résultat  positif. 

M.  Sanarelli  a  fait  aussi  deux  expériences  d'inoculation 
chez  l'homme  :  le  sérum  sanguin  ^e  lapins  atteints  de 
maladie  myxomateuse,  injecté  sous  la  peau  de  la  région 
fessière  à  la  dose  de  5  à  8  centimètres  cubes,  provoque 
chez  l'homme  un  état  congestif  de  la  conjonctive  palpé- 
brale  avec  tuméfaction  œdémateuse  et  sensibilité  doulou- 
reuse du  globe  oculaire .  Ces  phénomènes  disparaissent 
rapidement  dès  qu'on  cesse  les  injections  du  jsénun  vi- 
rulent. 

Toutes  les  tentatives  de  vaccination  et  de  sérothérapie 
au  moyen  du  virus  myxomatogène  ont  donné  un  résultat 
négatif,  fait  qui  distingue  nettement  la  maladie  dont  il 
s'agit  d'avec  les  affections  microbiennes  connues. 

La  peste  et  les  fourmis.  —  La  peste  de  Hong-Kong  nous 
avait  montré  le  rôle  des  rats  dans  la  propagation  de  l'épi- 
démie. La  peste  de  Bombay,  tout  en  confirmant  les  ob- 
servations faites  à  Hong-Kong,  a  fourni  encore  la  preuve 
que  les  pigeons  et  les  mouches  peuvent  servir  de  véhi- 
cules au  bacille.  Voilà  maintenant  que  les  fourmis  elles- 
mêmes  sont  atteintes  par  la  peste  et  peuvent  devenir  un 
agent  d'infection. 
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La  Médecine  modeime  rapporte  le  fait,  d'après  un  corres- 
pondant du  Ttm^5,  avec  des  détails  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt  sur  la  manière  dont  les  fourmis  comprennent 
la  désinfection. 

Ce  correspondant  avait  un  nid  de  fourmis  dans  la 
pièce  où  il  travaillait.  Celaient  des  petites  fourmis 
rouges  bien  connues  pour  s'attaquer  aux  gâteaux,  pud- 
dings et  sucreries  du  garde-manger. 

L'existence  de  la  peste  aux  environs  de  la  maison  fut 
révélée  par  la  mortalité  anormale  des  rats  du  quartier, 
mortalité  telle  qu'on  était  obligé  chaque  jour  de  recher- 
cher les  rats  morts  et  de  les  brûler. 

Un  jour,  on  remarqua  un  mouvement  inusité  parmi 
les  fourmis;  en  observant  pendant  quelques  jours  les 
allées  et  venues  de  la  fourmilière,  on  put  constater  que 
les  fourmis  étaient  en  train  de  déménager  et  de  trans- 
porter leur  domicile  à  trois  mètres  environ  de  distance. 

Une  observation  plus  attentive  révéla  que  plusieurs 
centaines  de  ces  insectes  étaient  morts  ou  mourants  ;  les 
morts  étaient  transportés  par  leurs  compagnes  à  quelque 
trente  centimètres  de  la  nouvelle  demeure  et  réunis  en 
petits  amas  ;  en  outre  un  grand  nombre  de  grains  de  riz 
étaient  rejetés  au  dehors  comme  s'ils  avaient  été  recon- 
nus nuisibles  et  impropres  à  l'alimentation  de  la  com- 
munauté. 

Deux  jours  après,  la  nouvelle  demeure  était  édiûée, 
mais  la  mortalité  continuant  parmi  les  fourmis,  un  nou- 
veau déménagement  eut  lieu,  à  soixante  centimètres 
pliis  loin,  les  cadavres  et  le  riz  rejeté  étant  abandonnés 
sur  place. 

Mais  les  mesures  prises  étaient  insuffisantes,  car  la 
mort  persistait  à  sévir  sur  la  fourmilière,  et  il  fut  noté 
que  les  fourmis  qui  avaient  été  chargées  de  déménager 
la  provision  de  riz  étaient  les  premières  à  mourir. 

Celte  intéressante  série  d'observations  fut  malheureu- 
sement interrompue  par  l'invasion  d'une  troupe  de  singes 
qui  bouleversèrent  tout  dans  la  maison  et  détruisirent 
toute  trace  des  demeures  et  des  cimetières  des  fourmis. 

Un  bactériologiste  de  Bombay  a  réussi  cependant  à  se 
procurer  quelques  échantillons  de  fourmis  vivantes  et 
mortes,  et  il  se  propose  d'y  rechercher  le  bacille  de  la  peste. 

La  prophylaxie  de  la  tuberculose.  —  M.  Grancher  a 
donné  lecture,  à  l'Académie  de  médecine,  au  nom  de  la 
Commission  de  prophylaxie  de  la  tuberculose,  d'un  rap- 
port qui  se  termine  par  les  propositions  suivantes  : 

1«  L'Académie  confirme  le  sens  de  ses  conseils  et  de 
son  vote  de  1890  qui  visent  trois  mesures  de  prophylaxie: 
a)  recueillir  les  crachats  dans  un  crachoir  de  poche  ou 
d'appartement  contenant  un  peu  de  solution  phéniquée 
à  5  p.  100  et  colorée,  ou  au  moins  un  peu  d'eau  ;  6)  éviter 
les  poussières  en  remplaçant  le  balayage  par  le  lavage  au 
linge  humide  ;  c)  faire  bouillir  le  lait,  quelle  qu'en  soit 
la  provenance,  avant  de  le  boire. 

2<»  En  ce  qui  concerne  la  famille ^  l'Académie  recom- 
mande aux  médecins  l'application  soutenue  de  ces  me- 
sures de  défense  dès  que  la  tuberculose  est  ouverte;  elle 
leur  recommande  aussi  de  maintenir,  si  possible,  la  tu- 
berculose pulmonaire  à  l'état  fei^méf  par  un  diagnostic 
précoce  et  un  traitement  approprié; 

3*  Pour  l'armée,  l'Académie  demande  la  réforme  tempo- 
raire qui  convient  aux  tuberculeux  du  premier  degré 
avant  rexpecloration  bacillaire,  et  la  réforme  définitive 
dès  que  les  crachats  contiennent  le  bacille  de  Koch.  Et 
elle  fait  appel  à  l'entente  cordiale  du  commandement  et 
du  service  de  santé  pour  l'application,  dans  toutes  les 
casernes,  des  trois  mesures  énoncées  plus  haut  ; 


40  L'école,  l'atelier,  le  magasin,  etc., 'relevant  de  l'insti- 
tuteur, du  patron,  du  chef  d'industrie,  etc.,  l'Académie 
ne  peut  que  leur  rappeler  l'importance  de  cette  question 
d'hygiène,  et  la  simplicité,  la  facilité  des  moyens  qui 
suffisent  à  la  réaliser,  c'est-à-dire  à  combattre  efficace- 
ment l'extension  de  la  tuberculose,  qui  menace  toutes  les 
familles  ; 

5«  L'Académie  approuve  les  conclusions  du  travail  de  la 
Commission  hospitalière  en  ce  qui  concerne  les  malades 
et  l'hygiène  de  nos  hôpitaux,  à  savoir;  a)  isolement  des 
tuberculeux  dans  des  pavillons  ou  salles  séparées,  en 
attendant  la  création  de  nouveaux  sanatoria;  6)  anti- 
sepsie des  salles  de  tuberculeux  et  des  salles  communes, 
notamment  par  la  réfection  des  planchers  et  la  suppres- 
sion du  balayage  ;  c)  amélioration  du  corps  des  infirmiers 
par  une  paye  plus  hante,  un  meilleur  recrutement  et 
une  retraite  ;  d)  création  d'un  corps  d' infirmiers  sani- 
taires ; 

6<*  L'Académie  approuve  enfin  les  restrictions  de  la  loi 
en  projet  et  des  arrêtés  nouveaux  concernant  la  chair 
musculaire  des  animaux  tuberculeux.  La  saisie  totale  et 
la  destruction  de  cette  chair  doivent  être  réservées  à  des 
eas  assez  rares  de  tuberculose  généralisée  et  d'hecticité. 
Elle  recommande  aux  cultivateurs  l'emploi  diagnostique 
de  la  tuberculine,  et  l'élimination,  par  la  boucherie,  de 
leurs  animaux  légèrement  tuberculeux  et,  partant, 
inofîensifs  ; 

7»  Enfin,  l'Académie,  voulant  marquer  l'intérêt  excep- 
tionnel qu'elle  attache  à  la  continuité  de  son  action  en 
faveur  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  crée  une 
nouvelle  Commission  permanente  dite  «  Commission  de 
prophylaxie  de  la  tuberculose  »,  qui  aura  pour  objet 
d'encourager  et  de  coordonner  tous  les  efforts  contre 
l'envahissement  du  bacille  tuberculeux. 

Les  parasites  de  la  clavelée,  de  la  variole  et  de  la  vac- 
cine.  —  La  variole,  la  vaccine  et  la  clavelée  sont  trois 
maladies  qui,  de  par  leurs  symptômes,  ont  des  analo- 
gies frappantes.  M.  E.  /.  Bosc,  de  Montpellier,  a  re- 
cherché dans  les  lésions  éruptives  de  ces  trois  affections 
des  formes  microbiennes,  et  pense  avoir  constaté  l'exis- 
tence d'êtres  organisés,  de  parasites,  dans  les  produits 
frais  comme  dans  les  coupes  histologiques. 

D'après  cet  auteur,  dans  la  clavelée,  il  existe  des 
formes  parasitaires  intraprotoplasmiques,  les  unes 
extrêmement  petites  (formes  microbiennes),  d'autres 
plus  volumineuses,  irrégulières,  parfois  en  voie  de  divi- 
sion, homogènes,  à  partie  centrale  plus  claire  (granu- 
lations), entourées  d'une  zone  réfringente  (zone  hyaline). 
A  côté  de  ces  formes,  les  plus  abondantes,  on  trouve, 
dans  les  pustules  au  7*  jour,  des  inclusions  cellulaires 
de  grand  volume  et  même  des  formes  enkystées  tétra- 
sporées. 

Dans  la  variole,  les  formes  parasitaires  microbiennes 
et  les  granulations  sont  très  abondantes;  elles  envahis- 
sent surtout  les  cellules  du  centre  de  la  pustule  et  prin- 
cipalement celles  qui  se  trouvent  autour  de  la  vésicule. 
Elles  sont  de  taille  variable,  subissent  un  processus 
énergique  de  division  directe  et  présentent  des  formes, 
de  levures,  des  formes  amiboïdes,  des  formes  cellu- 
laires multinucléées. 

Dans  la  pustule  vaccinale  produite  par  inoculation 
sur  la  cornée  du  lapin,  on  trouve  toutes  les  formes, 
depuis  la  forme  microbienne  la  plus  ténue  jusqu'à  la 
forme  cellulaire.  Ces  parasites  inlmprotoplasmiques 
sont  entourés  d'une  zone  hyaline  et  se  reproduisent  par 
division  directe.  Dans  les  pustules,  au  cinquième  jour. 
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on  trouve  de  grandes  formes  à  noyau  unique  ou  à 
noyaux  multiples  aboutissant  à  la  marguerite.  Dans  les 
cellules  du  vaccin  de  génisse  on  trouve,  en  outre,  de 
formes  à  grandes  microspores. 

L'étude  comparative  de  ces  parasites  permet  de  les  as- 
similer complètement  les  uns  aux  autres  au  point  de 
vue  de  la  morphologie»  des  colorations,  de  la  struc- 
ture, des  modes  de  reproduction,  de  leur  siège  intra- 
cytoplasmique  et  surtout  périnucléaire.  Leur  progres- 
sion se  fait  circulaire  ment  autour  du  point  d'inoculation 
et  on  suit  un  rapport  identique  entre  la  période  d'évolu- 
tion de  la  lésion  et  les  formes  de  développement  des  pa- 
rasites. En  outre,  ceux-ci  sont  constants  dans  les  lésions 
et  se  transmettent  avec  les  mômes  formes  successives  et 
leur  daté  ûxe  d'apparition  dans  les  lésions  produites  par 
les  inoculations  en  série.  Pour  la  clavelée,  on  note  seule- 
ment une]rapi  dite  plus  grande  d'apparition  des  inclusions 
parasitaires  volumineuses. 

L'histogenèse  des  lésions  se  réduit  à  un  même  proces- 
sus dans  les  trois  maladies.  Ces  lésions  sont  caractéri- 
sées au  niveau  de  la  peau  et  des  muqueuses  par  la  proli- 
fération et  l'hypertrophie  des  cellules  épithéliales.  Les 
cellules  parasitées  par  les  formes  les  plus  jeunes  peuvent 
ne  présenter  aucune  grosse  lésion  de  leur  protoplasma 
ou  de  leur  noyau,  mais  dans  la  'partie  centrale  de  l'élé- 
ment éruptif  où  sont  les  parasites  les  plus  volumineux,  il 
se  forme  une  altération  cavitaire  périnucléaire  qui  ne 
parait  pas  due  à  l'action  directe  du  parasite,  mais  dans 
laquelle  il  finit  par  être  englobé,  avec  sa  zone  hyaline. 
Ce  processus  aboutit  à  la  vacuolisation  totale  des  cellules 
qui  prennent  l'aspect  d'un  «  tissu  végétal  »  (Leloir),  et  à 
la  formation  |de  la  vésicule.  11  s'agit,  en  somme,  d'un 
processus  inflammatoire  caractérisé  par  la  prolifération 
et  l'hypertrophie  des  cellules,  s'étendant  autour  d'un 
point  central  et  aboutissant  à  la  vacuolisation,  à  l'éclate- 
ment des  cellules  et  à  la  formation  de  la  vésicule. 

L'identification  des  formes  parasitaires  et  du  processus 
histogénique  tendrait  donc  à  faire  penser  que  ces  trois 
maladies  seraient  dues  à  un  même  parasite  pathogène, 
et  que,  par  suite,  il  y  a  identité  entre  la  variole  du  mou- 
ton, la  variole  de  l'homme  et  la  clavelée. 

Les  expériences  deFischer,d'Haccius,  celle  dePourquier 
permettent,  d'autre  part,  d'assimiler  la  variole  et  la  vaccine. 

Pour  la  clavelée  et  la  variole  le  fait  publié  par  M.  Bosc 
avec  M.  Pourquier,  de  la  transmission  de  la  clavelée 
à  l'homme,  sous  forme  de  variole,  laisse  penser  à  une 
identité  de  nature.  Le  peu  de  fréquence  des  cas  de  con- 
tagion de  la  variole  du  mouton  à  l'homme  peut  s'expli- 
quer par  l'adaptation  du  parasite  au  milieu  animal  et  par 
la  nécessité  du  passage  de  ce  parasite  par  un  autre  milieu 
(sol,  insecte,  l'homme  lui-même  placé  dans  des  conditions 
de  réceptivité)  pour  qu'il  prenne  des  propriétés  virulentes 
pour  l'homme  en  général. 

L'examen  des  faits  ne  s'oppose  donc  pas  à  un  groupe- 
ment de  ces  trois  maladies  sous  le  nom  de  maladies  va- 
rioliques. 

Les  parasites  des  maladies  varioliques  entrent  dans  la 
classe  des  sporozoaires  de  parjleur  siège,  leur  structure, 
leurs  cycles  évolutifs  et  sont  absolument  semblables  aux 
formes  parasitaires  pathogènes  du  cancer.  Les  lésions 
sont  de  même  tellement  semblables  qu'il  pourrait  y  avoir 
confusion  entre  un  épithélioma  pur  et  une  pustule  de  cla- 
velée au  sixième  jour.  Si  l'évolution  est  différente,  on 
peut  remarquer  qu'il  y  a  des  cancers  à  marche  infec- 
tieuse aiguë  et  que,  dans  les  maladies  varioliques,  il 
s'agit  surtout  de  formes  parasitaires  microbiennes,  à  di- 
vision directe,  représentant  par  suite  le  cycle  le  plus  no- 


cif et  le  plus  fragile  des  sporozoaires.  Si  l'on  ajoute  une 
notion  d'espèce  et  de  virulence  (que  l'on  ne  peut  pas 
encore  mettre  en  lumière),  qui  expliquerait  l'altération 
vacuolaire  rapide  des  cçllules  .et  par  suite  l'évolution  du 
parasite  non  plus  dans  le  protoplasma,  mais  dans  un  mi- 
lieu défavorsJ)le,  on  comprend  que  les  maladies  varioli- 
ques soient  des  maladies  infectieuses  aiguës  à  évolution 
bornée,  tandis  que  le  cancer  est  une  maladie  progres- 
sive de  longue  durée. 

Il  est  probable  que  l'évolution  cyclique  des  lésions 
s'explique  par  la  durée  du  cycle  évolutif  des  parasites  et 
que  la  disparition  de  ces  derniers  est  due  en  partie  à 
l'action  nocive  acquise  par  le  sérum  sanguin  sous  l'in- 
fluence de  rinfection  générale. 

Septicémie  produite  par  des  spirochètes  chei  l'oie.  —  La 
Semaine  médicale  résume  comme  il  suit  une  communica- 
tion de  M.  Gabritchevski  (de  Moscou),  au  Congrès  de  Ma- 
drid, sur  une  maladie  microbienne  de  l'oie,  non  encore 
étudiée.  La  spirochète  de  la  septicémie  de  l'oie  (spiro- 
chète  de  Sacher)  et  la  spirochète  de  la  fièvre  récurrente 
de  l'homme  (spirochète  d'Obermeier)  appartiennent  à  la 
même  famille  naturelle  de  microphytes;  elles  diffèrent 
pourtant  entre  elles  par  des  caractères  morphologiques 
et  physiologiques. 

Cette  septicémie  de  l'oie  dure  quatre  à  cinq  jours  dans 
les  cas  légers,  sept  à  neuf  jours  dans  les  cas  les  plus 
graves.  Elle  se  manifeste  par  une  élévation  thermique  et 
de  la  diarrhée.  Pendant  les  épizooties,  la  mortah'të  Jcs 
oies  est  de  80  p.  100.  Cette  maladie  ne  se  contracte  pas 
une  seconde  fois.  Le  singe,  le  cheval,  le  mulet  sont  ré- 
fractaires  à  la  septicémie  des  oies.  Chez  le  canard,  l'in- 
fection est  faible  ;  elle  l'est  plus  encore  chez  la  poule.  Le 
pigeon  et  le  moineau  jouissent  de  l'immunité  à  son 
égard. 

Au  cours  de  la  septicémie  des  oies,  les  spirochètes  sont 
réparties  inégalement  dans  l'organisme  infçcté.  Amsi, 
pendant  la  période  d'incubation,  elles  n'existent  que  dans 
le  foie  et  la  rate,  elles  font  défaut  dans  le  sang.  L'appari- 
tion et  la  présence  de  spirochètes  dans  le  sang  coïncident 
avec  le  maximum  de  l'infection.  Plus  tard,  quand  elles 
ont  disparu  du  sang,  elles  se  rencontrent  dans  la  moelle 
des  bs. 

Il  existe  une  réaction  phagocy taire  certaine  de  l'orga- 
nisme à  l'égard  des  spirochètes.  D'autre  part,  il  n'y  apas 
d'immunité  contre  ces  germes  en  dehors  de  la  présence 
de  substances  bactéricides  dans  le  sang,  lequel,  bien  que 
possédant  des  propriétés  microbiennes,  peut  néanmoins 
contenir  des  spirochètes. 

La  plus  longue  durée  de  la  vie  des  spirochètes  dans 
les  cultures  est  de  deux  jours.  In  vivo,  la  virulence  est 
diminuée  de  moitié  le  quatrième  jour.  Le  microbe  me- 
sure alors  environ  40  jx.  En  moins  de  trente-six  heures, 
on  le  voit  disparaître  et  il  ne  persiste  plus  qu'un  amas 
informe  dont  le  volume  diminue  progressivement.  Fina- 
lement, il  ne  subsiste  plus  que  de  petits  amas  grumeleux, 
parmi  lesquels  quelques  spirochètes  isolées  continuent  à 
végéter. 

Du  traitement  des  blessures  par  un  pansement  au  bicar- 
bonate de  soude.  —  D'après  VAllg.  mediz.  Central  sty, 
Af .  Gnéorgnievsky  a  fait  cette  constatation  importante  que 
l'emploi  de  compresses  imbibées  de  solution  de  bicarbo- 
nate de  soude  à  2  p.  100,  et  recouvertes  de  taffetas,  aurait 
la  propriété  de  limiter  la  suppuration,  de  mettre  à  l'abri 
des  phlegmasies  et  cela  plus  rapidement  que  tous  les 
autres  antiseptiques,  tels  que  l'acide  phénique,  etc. 

L'auteur  en  a  d'abord  observé  les  bons  effots  dans  un 
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phlegmon  de  llndicateur.  Après  rouverture,  on  n'ayait 
pu  empêcher  ni  Tinflammation,  ni  le  gonflement  au  moyen 
du  baume  du  Pérou  iodoformé.  L'auteur,  ayant  appliqué 
une  compresse  au  bicarbonate  de  soude  sur  la  partie  ma- 
lade et  sur  le  restant  de  la  main,  fut  extrêmement  sur- 
pris de  constater  le  lendemain  matin  que  la  suppuration 
avait  complètement  cessé. 

Depuis  lors,  il  appliqua  ce  mode  de  traitement  à  toute 
une  série  de  cas.  Toujours  le  foyer  de  suppuration 
s'éteignit.  M.  Gnéorgnievsky  a  pu  très  souvent  se  con- 
vaincre de  la  supériorité  du  bicarbonate  de  soude  sur 
les  antiseptiques  employés  pour  combattre  ces  phiegma- 
sies;  chaque  fois  qu'il  le  remplaçait  par  de  la  pommade 
iodoformée,  la  suppuration  réapparaissait  pour  ne  dispa- 
raître que  lorsqu'on  revenait  à  l'emploi  du  bicarbonate 
de  soude . 

A  propos  de  rimmonité.  —  Nous  apprenons  par  Nature 
que  H.  Langei',  qui  a  déjà  publié  des  travaux  intéressants 
sur  les  venins,  s'est  récemment  livré  à  une  enquête  sur 
la  question  de  l'immunité  que  présenteraient  les  agricul- 
teurs à  l'égard  du  venin  des  abeilles.  M,  Langer  a  écrit 
à  bon  nombre  de  ces  industriels  pour  savoir  dans  quelle 
mesure  ils  restaient  indifférents  à  l'égard  des  piqûres  de 
ces  insectes.  144  lui  ont  répondu  qu'ils  étaient  immuni- 
sés; 9,  qu'ils  se  trouvaient  naturellement  immunisés,  et 
26,  qu'ils  ne  pouvaient  —  ou  n'avaient  pu  jusqu'ici  — 
acquérir  l'immunité.  La  majorité  aurait  l'immunité  ac- 
quise :  quelques  rares  privilégiés  l'auraient  naturelle- 
ment :  et  quelques  infortunés  seraient  hors  d'état  de  l'ac- 
quérir. Ceux  qui  l'ont  acquise,  l'ont  eue,  les  uns  après 
30  piqûres,  d'autres  après  100  piqûres  seulement.  Le 
traitement  le  plus  souvent  employé  consiste  à  employer 
l'ammoniaque  :  mais  M.  Langer  recommande  de  préfé- 
rence la  solution  de  permanganate  de  potasse  (à  2  ou 
5  p.  100}  injectée  dans  la  blessure.  Le  venin  des  abeilles 
est  très  résistant  à  l'égard  de  la  dessiccation,  de  la  chaleur 
et  de  l'alcool.  Le  principe  actif  de  ce  venin,  considéré 
à  une  époque  comme  consistant  peut-être  en  acide  for- 
mique,  semble  être,  d'après  M.  Langer,  un  corps  du 
genre  des  alcaloïdes. 

ETHNOGRAPHIE 

Le  Haut-Tonkin  au  point  de  vue  scientifique.  —  Notre 
éminent  collaborateur,  ilf.  A,  Giard,  donne,  dans  son  Bul- 
letin scientifique,  l'hospitalité  à  un  fort  intéressant  travail 
de  M,  Albert  Billet  sur  le  Haut-Tonkin.  M.  Billet  a  vécu 
deux  ans,  comme  médecin  militaire,  dans  la  région  qu'il 
décrit,  et  si  ses  collègues,  envoyés  aux  colonies,  pre- 
naient la  peine  qu'il  a  prise,  nous  aurions  bientôt  une 
admirable  collection  de  documents  de  tout  ordre  sur  nos 
possessions  coloniales  :  documents,  que,  nous  le  savons, 
il  ne  faut  point  demander  aux  fonctionnaires,  ou  aux 
voyageurs,  généralement  si  mal  préparés  à  accomplir 
une  besogne  scientiOque  quelconque;  et  plus  enclins, 
d'ailleurs,  à  chasser,  et  à  publier  des  récits  sensation- 
nels d'aventures  qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  eux-mêmes, 
qu'à  essayer  de  faire  œuvre  profitable  et  durable.  M.  Bil- 
let nous  donne,  dans  ce  travail  de  plus  de  300  pages,  une 
relation  fort  intéressante  relative  à  la  géographie  phy- 
sique, à  l'ethnographie,  à  la  flore,  à  la  faune,  à  la  clima- 
tologie, à  la  linguistique,  à  la  pathologie  aussi,  puis- 
qu'il est  médecin,  et  il  faut  lui  savoir  grand  gré  de  ne 
s'être  pas,  comme  tant  d'autres,  confiné  dans  l'exécution 
stricte  de  sa  fonction,  et  d'avoir  employé  son  activité  et 
son  intelligence  à  recueillir  les  innombrables  documents 
qui  sont  tous  le  résultat  d'études  personnelles,  qu'il  nous 


offre  aujourd'hui.  Il  donne  là  un  excellent  exemple,  lequel, 
par  cela  même  qu'il  est  excellent,  a  les  plus  grandes 
chances  de  n'être  que  rarement  suivi.  A  noter  que  M.  Bil- 
let a  agi  avec  ses  seules  ressources  :  qu'il  n'avait  ni  man- 
dat ni  mission  officielle.  Il  n'avait  point  d'argent  à  cet 
effet  non  plus  :  et  c'est  le  Conseil  municipal  qui  seul  l'a 
aidé  à  faire  la  publication  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

L'extension  des  grandes  agglomérations.  —  Scientific 
American  fait  remarquer  une  fois  de  plus  l'accroissement 
extraordinaire  dos  agglomérations  urbaines.  Tandis  que 
la  population  de  l'Europe,  estimée  à  175  millions  d'dmes 
au  commencement  du  siècle,  s'est  élevé  à  216  millions  en 
1830,  à  300  millions  en  1890  et  ne  dépasse  guère  actuelle- 
ment le  chiffre  de  370  millions,  on  volt  le  nombre  des 
villes  de  plus  de  100  000  habitants  passer  de  21  en  1801 
(4500  000  habitants)  à  42  en  1850,  70  en  1870  (avec 
20  millions  d'habitants)  et  121  en  1896  (avec  environ 
37  millions  d'habitants,  le  dixième  de  la  population  to- 
tale I). 

Les  progrès  sont  particulièrement  remarquables  en 
Angleterre  et  surtout  en  l'Allemagne.  Ainsi  en  1801,  la 
France  comptait  3  villes  de  plus  de  100000  habitants, 
tandis  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  n'en  avaient  que 
2  chacune.  En  1870,  l'Angleterre  en  comptait  déjà  18, 
l'Allemagne,  10,  taudis  que  la  France  était  restée  à  9,  et 
en  1896  les  nombres  sont  :  30  pour  l'Angleterre,  28  pour 
l'Allemagne  et  10  seulement  pour  la  France. 

GEOGRAPHIE 

Influence  des  forêts  sur  les  eaux  souterraines.  -^  M.  P. 
Ototzky  donne  un  travail  intéressant  sur  ce  sujet  dans  les 
Annales  de  la  science  agronomique  française  et  étrangère. 

Au  cours  d'une  excursion  hydrologique  faite  en  1891 
dans  certains  domaines,  M.  Ototzky  se  heurta  contre  un 
fait  extraordinaire  :  il  ne  trouva  pas  d'eaux  souterraines 
dans  les  forêts  de  ces  domaines.  Il  pratiqua  alors  une 
série  de  sondages  en  remontant  la  pente,  sans  trouver 
d'eau.  Le  dernier  trou  de  sonde  était  à  250  mètres  du 
champ  (clairière)  où  se  trouvait  un  puits  assez  abondant. 
L'eau,  dans  ce  dernier,  reposait  sur  une  couche  d'argile 
bleue,  tandis  que  dans  le  trou  ci-dessus  mentionné  il 
n'avait  pas  constaté  d'eau  sur  cette  même  couche. 

Le  même  fait  s'est  répété  dans  une  autre  forêt  située 
à  40  kilomètres  au  sud  delà  première.  On  a  fait  des  trous 
de  sondage  dc-ci  de-là  dans  les  forêts,  soit  sur  les  pentes, 
soit  en  terrain  horizontal  sans  trouver  d'eau,  et  cepen- 
dant les  forêts  étaient  entourées  de  sources  provenant 
de  deux  niveaux. 

Fallait-il  penser  que  c'était  la  forêt  qui  asséchait  le 
sol,  bien  qu'on  eût  déjà  public  des  observations  sur  le 
pouvoir  asséchant  des  forêts  et  qu'on  sût  que  dans  la 
couche  où  plongent  les  racines  des  arbres,  le  sol  est  tou- 
jours plus  sec  que  dans  les  terres  nues?  Mais  ces  obser- 
vations ne  concernaient  que  de  faibles  profondeurs. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1893,  M.  Ototzky  constata  un 
fait  identique.  Des  études  hydrologiques  faites  dans  la 
partie  orientale  d'une  forêt  domaniale  (forêt  Chipoff)  ont 
montré  que  la  forêt  est  moins  riche  en  eaux  souterraines 
que  les  steppes  environnantes.  Comme,  ici,  le  phénomène 
était  des  plus  nets  et  que  l'auteur  avait  déjà  publié  une 
série  d'études  sur  ce  sujet  (1894)  en  décrivant  la  forêt 
Chipoff,  M.  Ototzky  hasarda  l'hypothèse  d'une  influence 
des  forêts  sur  l'abaissement  du  niveau  des  eaux  souter 
raines,  ajoutant  que  des  études  complémentaires  étaient 
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nécessaires  avant  qu'on  pût  généraliser  cette  relation. 

L'honneur  de  Tinitiative,  pour  la  solution  de  cette 
question,  revient  à  la  Société  libre  économique  qui  entre- 
prit, en  i895,  une  expédition  hydrologique  spéciale  dans 
les  forêts  des  steppes  et  en  confia  la  direction  à  M.  Ototzky. 

Cest  dans  ce  but  que  Fauteur  a  visité  les  forêts  Chipoffet 
Semionoff  (gouvernement  de  Voronej),  la  forêt  Noire 
(gouvernement  de  Kherson)  et  les  forêts  de  Kvalynsk 
(gouvernement  de  Saratov). 

En  somme,  il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  observés 
par  M.  Ototzky  dans  les  forêts  de  steppe  de  la  Russie 
méridionale  que:  toutes  conditions physico-géographiques 
égales,  le  niveau  des  eaux  phréatiques  {{)  dans  les  forêts  est 
plus  bas  que  dans  la  steppe  adjacente  ou  qu'en  général  dans 
un  espace  libre  voisin. 

Gomme  le  montrent  les  coupes,  dans  tous  les  cas  sans 
exception,  à  l'approche  de  la  forêt,  le  niveau  des  eaux 
phréatiques  s'abaisse,  la  couche  plonge  et,  dans  certains 
cas,  la  dépression  de  la  courbe  est  très  accentuée.  11  en 
est  ainsi  dans  la  forêt  Ghipoff,  près  de  la  lisière  d'Eri- 
cheff,  où,  sur  un  parcours  de  190  mètres,  le  niveau 
s'abaisse  de  10'°,96»  ou  encore  près  de  la  lisière  de 
LaptelT;  là,  sur  une  distance  de  32  mètres,  la  différence 
de  niveau  dépasse  10  mètres. 

Le  même  fait  se  constate  dans  la  forêt  Noire  ;  près  de 
la  lisière  de  Zandroff,  sur  200  mètres  environ,  le  niveau 
tombe  de  4° ,95  et  de  10",78  sur  une  distance  de 
1 1 4  mètres  près  de  la  lisière  Tsyboulefî. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  cette  dépression 
du  niveau  des  eaux  phréatiques  est  plus  accusée  sous 
les  vieux  massifs  que  sous  les  jeunes  peuplements;  dans 
ce  dernier  cas,  le  niveau  s'est  seulement  abaissé  de  l",o7 
sur  un»  distance  de  80  mètres. 

On  remarque  aussi  que,  généralement,  le  plan  de  sur- 
face des  eaux  phréatiques  a  une  pente  inverse  de  celle 
du  terrain,  contrairement  à  la  loi  empirique  de  l'hydro- 
logie qui  veut  que  la  nappe  des  eaux  souterraines  soit 
inclinée  dans  le  même  sens  que  le  terrain. 

Les  traversées  de  l'Asie.  —  Af.  Paid  Barré,  de  l'Associa- 
tion polytechnique  et  de  la  Société  de  Propagande  colo- 
niale, a  fait  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sor- 
bonne,  le  15  avril  1898,  le  relevé  des  explorateurs  qui 
ont  traversé  l'Asie  d'une  mer  à  l'autre. 

1«  et  2®  Dès  1246,  le  franciscain  italien,  Jean  du  Plan 
Carpin,  puis  en  1253,  le  Hollandais  Guillaume  de  Rubri- 
quis,  avaient  visité  la  Mongolie  et  s'étaient  avancés  vers 
l'est,  assez  près  delà  mer  de  Chine. 

3»  Puis  le  Vénitien  Marco  Polo  (1271-1295)  parcourut 
complètement  l'Asie  de  l'ouest  à  l'est,  par  le  Turkeslan, 
le  Gobi,  la  Chine,  Pékin  et  le  Japon. 

Ces  premiers  pionniers  furent  longtemps  sans  imita- 
teurs, puis  l'ouverture  de  la  Sibérie  aux  Russes  fut  le  si- 
gnal de  nombreuses  traversées  dans  le  nord  de  l'Asie. 

Voici  donc,  d'après  M.  Paul  Barré,  les  principales  tra- 
versées asiatiques  exécutées  après  les  trois  précédentes, 
en  laissant  de  côté  des  voyages  incertains  ou  quelques- 
uns  qui  n'ont  plus  d'intérêt,  comme  le  plupart  de  ceux 
qu'on  exécute  maintenant  à  travers  la  Sibérie  (2). 

^°  Elisée  Bouza,  Russe,  traverse  la  Sibérie  en  1635. 


(1)  Daubrée,  dans  son  ouvrage  :  les  Eaux  souterraines,  t.  I, 
p.  19,  appelle  ainsi  la  nappe  d'eau  souterraine  la  plus  rappro- 
chée de  la  surface,  celle  qui  alimente  les  puits  ordinaires  (du 
grec  9pé«p,  atoç,  puits). 

(2)  Dici  peu,  d'ailleurs,  la  traversée  sibérienne  sera  acces- 
sible h  tous  par  voie  ferrée  et  n'aura  donc  plus  de  mérite. 


5»  Kopylof,  Russe,  traverse  aussi  la  Sibérie,  en  1639, 

6<>  Stadoukkim  et  Ignatief,  Russes,  en  1644,  traversent  la 
Sibérie. 

1^  Dejnef,  Russe,  va  en  1648  d'Europe  au  golfe  d'Aoa- 
dyr,  et  se  rend  compte,  avant  Behring,  de  l'existence  du 
détroit  qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie. 

S^  Baykof,  Russe,  va  en  1654  d'Europe  en  Mongolie  et 
à  Pékin. 

9^  Pallas,  Allemand,  traverse  le  Sibérie  (1769-1774). 

ÏQ^  B.  de  Lesseps,  Français,  va  de  1785  à  1788  du  Kamt- 
chatka à  Saint-Pétersbourg  par  Iakoutsk,  Irkoutsk  et 
Tobolsk. 

Laissant  de  côté  ensuite  plusieurs  traversées  sibé- 
riennes relativement  faciles,  exécutées  par  des  Russes, 
il  faut  arriver  à  une  époque  très  rapprochée  de  nous 
pour  trouver  des  traversées  exécutées  à  travers  d'autres 
régions. 

Voici  donc  la  liste  de  ces  derniers  : 

110  Ney-Elias,  Anglais,  va  des  Indes  en  Europe  par  le 
Pamir  et  Kachgar  (1872-1874). 

12«  Mac  Carthy,  Anglais,  va,  à  travers  la  Chine,  de 
Shanghaï  à  Bhamo  et  à  la  côte  birmane  (1876-1878). 

13o£d.  Colteauy  Français,  traverse  la  Sibérie,  en  1881, 
en  allant  d'Europe  au  Japon. 

140  Joseph  Martin,  Français,  traverse  la  Sibérie  (1879- 
1881). 

15*»  Benovit  Méchain  eiMailly  Chalon,  Français,  traver- 
sent l'Asie  de  Pékin  au  Turkestan,  parTomsjt  (1883). 

16*  Joseph  Martin,  Français,  traverse  la  Sibérie  une  se- 
conde fois  (1882-1886). 

17<»  Younghusband,  Anglais,  va  de  Pékin  à  l'Inde  parla 
Mongolie,  Kachgar  et  Yarkand  (1887). 

18°  Gf.  Bonvalot,  Henri  d'Orléans,  Français,  et  de  Jkcken 
Belge,  vont  de  la  Sibérie  au  Tonkin,  à  travers  le  Tibet 
et  la  Chine  du  sud,  par  Kouldja,  le  Lob-Nor  et  Batang 
(1889-1890). 

19°  Bower,  Anglais,  part  des  Indes,  passe  par  le  Cache- 
mire, près  de  Lhassa,  Tsiando  et  arrive  à  Shanghaï  (1890- 
1892). 

20®  Radloff,  Russe,  se  rend  de  Saint-Pétersbourg  à 
Ourga  et  Pékin  (1891-1892).  * 

21  <>  Littkdale,  Anglais,  accompagné  de  sa  femme,  se 
rend  de  la  mer  Caspienne  à  Pékin  (1893). 

22<»  Femand  Grenard,  Français,  part  du  Turkestan 
russe,  voit  assassiner  au  Tibet  son  compagnon  Dutreuil 
de  Rhins,  est  fait  prisonnier  et  amené  au  Ghan*Si,  d'où 
il  gagne  Shanghaï  (1892-1894). 

23°  Menkadjinoff  et  Oulanoff,  Kalmouks  russes,  vont, 
en  vingt-six  mois,  d'Astrakan  à  Pékin  par  le  Tibet  (1893- 
1894). 

24°  J.  Chaffanjon,  H.  Mangini  et  L.  Gay,  Français,  vont 
d'Europe  à  la  mer  Caspienne,  à  Kouldja,  Ourga,  Irkoutsk 
et  Vladivostok  (1894-1896). 

25°  Leva^,  Français,  et  T^.  Sa6ca/*mAro/f,  Russe,  traver- 
sent la  Sibérie  pour  les  études  du  transsibérien  en  1895- 
1896  et  en  1896-1897. 

26°  CA.  Bonin,  Français,  part  du  Tonkin,  gagne  le  Yu- 
nan,  le  Tibet,  le  Koukou-Nor,  Ourga  et  Pékin  (1895-1896). 

27°  Sven  Hedin,  Suédois,  part  du  Turkestan,  passe  par 
Khotan,  Liang-Tchéou,  le  Koukou-Nor,  et  entre  à  Pékin 
(1896-1897). 

28°  Marcel  Monnier,  Français,  voyage  en  Indo-Chine  et 
dans  la  Chine  du  sud,  remonte  Ijusqu'à  Vladivostok,  puis 
par  l'Amour,  le  lac  Baïkal,  Ourga,  Kobdo  et  l'ancienae 
route  de  Rubruquis,  arrive  à  la  Perse  (1895-1898). 

29°  Af"«  Isabelle Massieu,  Française,  visite  rindo-Chine. 
le  sud  de  la  Chine,  part  de  Hong-Kong,  se  rend  à  I-Chang 
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sur  le  Yang-tsé  (au  Houpé),  puis  en  Sibérie  et  arrive  à 
Yarkand  (1896-1897). 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Tourbillons  de  poussière.  —  Dans  le  désert  qui  consti- 
tue Touest  du  continent  australien,  se  forment  fréquem- 
ment, comme  dans  le  désert  africain,  de  petits  tourbil- 
lons de  sables  ou  de  poussière.  Ceux  que  les  natifs  nom- 
ment willy-willy  forment  brusquement,  sur  un  diamètre 
de  2  mètres,  un  cylindre  de  100  mètres  de  hauteur,  animé 
d'un  énergique  mouvement  rotatoire  et  d*un  autre  de 
translation,  assez  lent  pour  qu'on  puisse  se  garer.  La 
puissance  ascensionnelle  est  si  forte,  que  des  objets 
lourds,  comme  des  tôles  de  fer,  sont  déplacés  ;  la  durée 
de  ce  phénomène  est  de  deux  ou  trois  minutes. 

La  prévision  des  gelées  noctnri^es  au  printemps.  —  Die 
Natur  indique,  pour  déterminer  la  température  minima 
des  nuits  de  printemps,  le  procédé  suivant  préconisé  par 
¥.  Dresde,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Dresde. 

On  prend  la  température  à  2  heures  de  l'après-midi,  sur 
un  thermomètre  mouillé,  c'est-à-dire  sur  un  thermo- 
mètre dont  le  réservoir  a  été  enveloppé  de  gaze  mouillée 
et  on  dé4iiit  4°  et  demi  C,  Le  reste  est  la  température 
minimum  de  la  nuit  suivante  à  un  demi-degré  C.  près. 
Si,  par  exemple,  la  lecture  du  thermomètre  a  donné  6<»  C, 
on  aura  1<>  et  demi  dans  la  nuit. 

Le  moyen,  pour  un  peu  empirique  qu'il  paraisse,  est 
simple  et  mérite  au  moins  d*ôtre  vériflé. 

Les  températures  glaciales  en  Russie.  —  L'Observatoire 
central  de  physique  de  Saint-Pétersbourg  vient  de  pu- 
blier un  intéressant  relevé  des  températures  observées 
dans  les  230  stations  météorologiques  russes.  On  y  trouve 
les  principaux  éléments  et  les  particularités  les  plus  re- 
marquables de  la  température.  Quelques-unes  de  ces 
observations  s'étendent  sur  une  durée  considérable  : 
142  ans  pour  Saint-Pétersbourg,  90  pour  Moscou,  80  pour 
Ârkangel. 

Cest  dans  la  province  d'iakoustk,  en  Sibérie,  que  l'on 
a  trouvé  les  températures  les  plus  basses,  observées  gé- 
néralement au  mois  de  février.  A  Verkoisansk  le  minimum 
est  généralement  —  68«  C;  à  Markinskoé  le  minimum  est 
de  —  65*»  C.  ;  enfin  à  Iakoustk  le  thermomètre  s'abaisse 
jusqu'à  —  64",7 .  La  concordance  des  indications  de  ces 
stations  éloignées  prouve  l'exactitude  de  ces  observations. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

La  science  et  l'art  de  l'ingénieur.  —  Sous  le  titre  de 
Science  and  Engineering,  1837-1897,  M,  C.  Bright  a  fait 
paraître  chez  MM,  A.  Constable  et  C»*,  à  Londres,  une  bro- 
chure de  24  pages  qui  est  fort  intéressante,  et  très  pleine 
défaits  sous  son  petit  volume.  C'est  l'histoire  du  progrès 
qu'a  réalisé  l'art  de  l'ingénieur  pendant  les  soixante  ans 
de  règne  de  la  reine  Victoria,  en  Angleterre  principale- 
ment. Cette  histoire  est  très  nourrie,  et  il  est  bon  de  la 
parcourir  pour  se  rendre  im  compte  exact  des  conquêtes 
industrielles  qu'a  faites  notre  époque.  Dans  ces  soixante 
ans,  en  effet,  on  a  vu  sinon  se  créer,  du  moins  se  déve- 
lopper prodigieusement  les  chemins  de  fer;  c'est  en  1838 
que  pour  la  première  fois  un  bateau,  exclusivement  mû 
par  la  vapeur,  a  pu  traverser  l'Atlantique  ;  c'est  durant 
cette  période  aussi  qu'ont  pris  naissance  les  ponts  en  fer 
modernes,  et  qu'ont  apparu  le  télégraphe,  le  téléphone, 
le  microphone,  le  phonographe,  la  lumière  électrique, 
Tacier  Bessemer,  l'antisepsie,  la  bicyclette,  le  cinémato- 


graphe, les  vaisseaux  cuirassés,  les  torpilles,  etc.  Un  édi- 
teur entreprenant  se  trouvera-t-il  qui,  pour  l'exposition 
de  1900  —  ou  en  tous  cas  pour  cette  époque,  car  il  im- 
porte peu  qu'il  y  ait  exposition  ou  non  —  nous  prépa- 
rera, avec  le  concours  d'écrivains  compétents,  clairs  et 
concis,  un  «  bilan  du  xix"  siècle  »,  c'est-à-dire  une  his- 
toire des  découvertes  et  des  progrès  réalisés  dans  les  dif- 
férents domaines  de  la  science  et  de  la  philosophie  depuis 
cent  ans?  L'entreprise  vaudrait  la  peine  d'être  tentée. 
Mais  il  faudrait  qu'elle  fût  réalisée  de  façon  sérieuse  : 
inutile  de  faire  la  besogne  si  on  doit  la  gâcher. 

AGRONOMIE 

La  destruction  des  chardons.  —  Si  l'on  en  croit  M.  Ch* 
Wendelen,  horticulteur  fort  expert,  et  collaborateur  de 
Chasse  et  Pèche,  il  existerait  un  moyen  très  efûcace  de 
détruire  le  chardon.  Cette  plante  est  fort  gênante  dans 
les  jardins  :  elle  est  très  rustique,  pleine  de  vitalité,  et 
pourvue  de  racines  profondes  qui  rendent  son  extermi- 
nation très  difficile. 

On  a  beau  échardonner,  couper  la  tige  aussi  profondé- 
ment que  possible,  la  plante  repousse  toujours,  ou  peu 
s'en  faut. 

Quand  il  s'est  établi  à  Melsbroeck,  il  y  a  près  de  cinq 
ans,  les  vingt-cinq  ares  de  potager  de  M.  Wendelen  n'étaient 
qu'un  vaste  champ  de  chardons;  il  en  sortait  partout;  le 
sol  est  calcalire,  et  l'on  sait  que  cette  plante  affectionne 
les  sols  de  l'espèce. 

M.  Wendelen  avait  constaté  déjà,  à^a  suite  d'un  essai, 
l'efficacité  du  sel  pour  la  destruction  de  la  prêle  et  du  li- 
seron sauvage  ;  le  sel  pouvait  peut-être  également  tuer  le 
chardon.  De  là  à  tenter  un  essai  il  n'y  avait  qu'à  faire  un 
voyage  à  la  cuisine  ;  aussitôt  conçu,  aussitôt  exécuté. 

On  commença  l'application  par  quelques  pieds  afin  de 
ne  pas  perdre  inutilement  le  temps  si  le  procédé  ne  va- 
lait rien.  Les  chardons  avaient  alors  quelques  centimètres 
de  hauteur;  on  en  déchaussa  quelques-uns  et  on  mit  un 
peu  de  sel  autour  de  la  tige.  Trois  jours  après  les  char- 
dons salés  commençaient  à  devenir  malades.  Au  bout  de 
huit  jours  la  tige,  complètement  corrodée,  laissait  tom- 
ber la  tête.  Tous  les  chardons  recevaient  immédiatement 
le  môme  assaisonnement  ;  pas  un  n'a  repoussé  depuis  : 
cela  a  coûté  1  kilo  de  sel  et  pas  plus  de  trois  heures 
de  travail.  Aujourd'hui  ce  parasite  des  plus  nuisibles  a 
complètement  disparu  des  cultures  de  M.  Wendelen. 

Le  moyen  paraît  bon  :  on  peut  donc  en  essayer. 

L'origine  des  fruits  comestibles.  —  Chacun  sait  que  la 
culture  et  la  sélection  des  variations  parmi  les  espèces 
cultivées  —  légumes  et  fruits  —  joue  un  rôle  considé- 
rable dans  la  production  des  espèces  les  plus  appréciées 
au  point  de  vue  alimentaire.  Il  arrive  pourtant  à  l'oc- 
casion que,  même  parmi  les  fruits  sauvages,  des  pro- 
grès tels  se  soient  faits,  spontanément  ou  par  des 
causes  qu'on  ignore,  qu'on  les  puisse  utiliser  directement. 
Cest  ainsi  que  la  poire  dite  curé  a  pris  naissance.  C'était 
un  fruit  sauvage.  Du  reste,  voici  ce  que  relate  à  ce  sujet. 
M.  de  la  Tremblais  dans  une  communication  qu'il  fit 
en  4863  à  la  Société  d'horticulture  de  Paris.  «  Vers  1760, 
un  M,  Leroy,  curé  de  Villiers-en-Brenne,  paroisse  située 
à  8  kilomètres  de  Clion  (Indre),  rencontra  dans  les  bois 
dits  de  Fromenteau,  à  un  quart  de  lieue  du  château  de 
ce  nom  et  de  son  presbytère,  un  poirier  sauvage,  dont  le 
fruit  lui  parut  assez  remarquable  pour  que  l'idée  lui  vint 
de  le  propager...  Il  en  greffa  dans  une  vigne  attenante  à 
son  jardin.  J'ai  souvent  vu  dans  ma  jeunesse,  non  pas  le 
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vieux  poirier  trouvé  dans  les  bois  de  Frpmenteau,  mais 
son  premier  descendant,  celui-là  même  qui  avait  été 
greffé  de  la  main  du  bon  curé.  Ce  vieil  arbre  existe  en- 
core aujourdliuî  ;  on  ne  le  montre  qu'avec  une  sorte  de 
respect,  son  tronc  mesure  1  ",40  de  circonférence  sur2*°,35 
de  hauteur...  Cette  nouvelle  espèce  de  poirier  s'était  ra- 
pidement répandue  dans  la  paroisse  de  Villiers  et  dans 
les  paroisses  circonvoisines,  et  le  mérite  de  son  fruit 
n'avait  pas  tardé  d'être  apprécié,  puisque  dès  avant  notre 
première  révolution,  le  ministre  Amelot  de  Chaillou,  qui 
avait  des  domaines  dans  la  paroisse  de  Villiers,  ne  man- 
quait pas  de  s'en  faire  envoyer,  chaque  année,  pour  sa 
table...  En  reproduisant  notre  poire,  les  pépiniéristes  de 
Châteauroux  et  de  Tours  l'inscrivirent  sur  leur  catalogue 
sous  son  premier  nom  de  poire  de  M.  le  Curé  qu'ils  abré- 
gèrent ensuite  en  faisant  la  poire  curé  ou  curette.  Cest 
sous  ce  dernier  nom  et  sous  celui  de  Belle  de  Berry  que 
je  l'ai  rencontrée  dans  les  grandes  expositions  de 
Paris.  » 

INDUSTRIE  ET  COMMEnCE 

Tonage  électrique.  —  La  question  d'utiliser  quelque 
système  de  touage  électrique  sur  les  canaux  des  États- 
Unis  a  été  agitée  [depuis  plusieurs  années,  mais  aucune 
exécution  pratique  n'a  encore  été  réalisée  à  ce  sujet. 
VÈlectriden  nous  fait  connaître  que  M.  L.-H,  Short  a  pré- 
senté un  dispositif  qui  semble  des  plus  faciles  à  établir  et 
Tun  des  plus  pratiques  qui  ait  jamais  encore  été  proposé 
jusqu'ici.  Des  expériences  ont  été  commencées  à  Tona- 
wanda,  sur  le  canal  Erié,  d'après  les  plans  de  M.  Short. 
Cette  méthode  consiste  à  remorquer  un  train  de  bateaux 
au  moyen  d'une  locomotive  courant  sur  une  voie  disposée 
le  long  du  canal  et  parallèlement  à  la  rive.  Le  type  de  lo- 
comotive préconisé  est  celui  que  l'on  a  déjà  employé 
pour  les  mines,  et  il  sera  assez  puissant  pour  entraîner 
un  ensemble  de  cinq  chalands,  chacun  chargé  de  50  tonnes 
à  une  vitesse  ne  dépassant  pas  6  ou  8  milles  à  l'heure.  Le 
système  du  trolley  aérien  a  été  employé  pour  les  essais, 
et  la  disposition  générale  de  la  ligne  est  semblable  à 
celle  des  tramways  électriques  des  villes;  la  voiture  au- 
tomotrice ou  locomotive  remorque  les  bateaux  derrière 
elle.  M.  Short  pense  que  le  bon  marché  d'établissement 
et  l'économie  qui  résulte  de  ce  système  le  recommande 
aux  autorités  locales  qui  ont  besoin  d'un  mode  pratique 
de  touage  sur  canaux. 

Le  oommeroe  de  l'Angleterre  avec  bob  colonies.  —  La  va- 
leur des  produits  des  colonies  anglaises  importés  en 
Angleterre  s'élève  pour  1897  à  environ^  350  millions  de 
francs,  en  augmentation  de  18  millions  par  rapport  à 
1896. 11  y  a  au  contraire  diminution  de  la  valeur  des  ex- 
portations de  la  métropole  vers  les  colonies,  valeur  qui 
est  passée  de  2100  millions  en  1896  à  2  018  millions  en 
1897. 

Les  exportations  se  répartissent  de  la  façon  suivante 
entre  les  colonies  (millions  de  francs)  : 


Indes  orientales.  .... 

Australie 

Canada 

...       825 
.    .   .       548 
.   .   .       134 

773 
533 
129 

Cap 

...       343 

335 

Indes  occidentales.  .   .   . 
Hong-Rong 

.   .   .         53 
...         45 

45 
49 

Ouest  africain 

...         46 

45 

Est  africain 

...         20 

18 

Autres  colonies.  .  .  .  -. 

.   .   .        84 
2100 

91 
2018 

VIRICTES 

La  direction  de  rObservatoire  làck.  —  M.  James  Keeler, 
directeur  de  l'Observatoire  d'AUe^eny,  a  définitivement 
accepté  la  direction  de  l'Observatoire  du  Mont  Hamilton, 
établissement  auquel  il  avait  été  astronome.  U  ira  prendre 
possession  de  son  poste  dans  le  courant  du  mois  de  mai. 

L'Observatoire  d'Allegheny  ayant  un  ciel  plus  transpa- 
rent que  celui  du  Mont  Hamilton,  M.  Keeler  avait  offert 
de  rester  à  la  tête  du  premier  de  ces  établissements  si 
de  généreux  amis  de  la  science  souscrivaient  un  millioD 
de  francs  pour  agrandir  et  doter  l'Observatoire  :  la  sous- 
cription n'ayant  atteint  que  le  chiffre  de  750  000  francst 
cet  établissement  va  rester  dans  le  statu  quo. 

Biographie  de  Sachs.  —  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt 
la  biographie  de  Julius  Sachs,  l'éminent  botaniste  alle- 
mand, que  fait  paraître  if.  Goebet  dans  Science  Proqrm. 
Écrite  de  façon  simple,  naturelle,  elle  montre  bien  la 
ténacité  et  le  courage  de  Sachs  qui,  malgré  une  santé 
toujours  débile,  débilitée  encore  par  un  travail  exces- 
sif, a  laissé  une  œuvre  scientifique  de  haute  valeur,  et 
M.  Goebel  sait  à  la  fois  expliquer  et  l'œuvre  et  l'homme, 
et  faire  admirer  l'une  en  faisant  aimer  l'autre.* 

Exposition  et  Congrès  d'Horticulture.  —  L'Exposition 
générale  annuelle  d'Horticulture,  à  laquelle  chaque 
année  le  public  parisien  fait  un  accueil  si  empressé, 
ouvrira  ses  portes  le  mercredi  18  mai. 

L'Exposition  se  tiendra,  comme  les  années  précé- 
dentes, dans  le  Jardin  des  Tuileries,  allée  des  Orangers, 
et  terrasse  du  Jeu  de  Paume,  près  la  rue  de  Rivoli. 

Pour  la  première  fois,  cette  année,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  la  Société  Nationale  d'Horticulture  or- 
ganise, en  mémo  temps  que  sou  exposition  de  Heurs, une 
exposition  spéciale  des  Beaux-Ârts  appliqués  à  l'horti- 
culture. 

Il  sera  fait  différentes  conférences-promenades  du- 
rant la  matinée,  selon  l'usage . 

En  môme  temps,  c'est-à-dire  les  20  et  21  mai,  le  Con- 
grès d'Horticulture  se  tiendra  84  rue  de  Grenelle.  Parmi 
les  questions  proposées  plus  particulièrement  à  Fatten- 
tion  du  Congrès,  nous  signalerons  les  plus  intéressantes  : 

Du  forçage  des  fruits  au  point  de  vue  industriel  et 
commercialen  France. 

Quelles  sont  les  meilleures  variétés  de  roses  à  forcer 
au  point  de  vue  de  la  fleur  coupée. 

Moyens  les  plus  pratiques  à  adopter  pour  la  conser- 
vation des  légumes  verts  en  hiver. 

Des  assolements  en  culture  potagère,  pnacipalement 
étudiés  pour  le  jardin  du  propriétaire  ou  du  particu- 
lier; indiquer  tout  ce  qui  est  de  nature  à  favoriser  la 
succession  régulière  des  récoltes. 

Étude  des  parasites  végétaux  qui  attaquent  les  rosa- 
cées usitées  en  horticulture.  Exposé  des  moyens  propres 
à  en  prévenir  ou  à  en  combattre  l'action. 

De  l'influence  du  sujet  sur  le  greffon  et  du  greffon 
sur  le  sujet. 

Clôtiire  de  l'Exposition  le  mardi  24  mai,  à  6  heures  du 
soir. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biologie 
(séance  du  30  avril  1898).  —  Daslre  et  Floresco  :  Immunisa- 
tion contre  l'action  de  la  peptone.  —  Briot  :  Cas  de  polydac- 
tylie  chez  un  cheval.  —  Giard:  Sur  l'homologie  des  thyroïdes 
latérales  avec  l'épicarde  des  Tuniciers.  —  Fabre-Domergue  et 
Biétrix  :  Rôle  de  la  vésicule  vitelline  dans  la  nutrition  larvaire 
des  poissons  marins.  —  Quinfon  :  Mouvements  amiboîdes  des 
globules  blancs  dans  la  dilution  marine.  —  Constance  du 
milieu  marin  comme  milieu  vital  à  travers  la  série  animale. 

—  Laveran  :  De  l'existence  d'un  hématozoaire  endoglobulaire 
chez  Padda  oryzivora.  —  Sicard  :  Essais  d'injections  micro- 
biennes, toxiques  et  thérapeutiques,  par  voie  céphalo-rachi- 
dienne. —  Dubard  :  Sur  quelques  propriétés  nouvelles  du 
bacille  de  Roch  obtenues  sans  l'intervention  des  passages  sur 
ranimai  à  sang  froid.  —  Nicolle  :  La  réaction  agglutinante 
dans  les  cultures  filtrées.  —  Boulheron  :  Sérothérapie  anti-*" 
streptococcique  dans  Tasthme.  —  Richet  :  De  l'influence  de 
l'éducation  sur  la  résistance  du  canard  à  l'asphyxie.  —  Lan- 
glois  et  Ricket  :  Des  gaz  expirés  par  les  canards  plongés  dans 
l'eau.  —  Oslwalt  :  Suite  d'un  effort  :  Lésion  traumatique  d'une 
valvule  de  l'aorte  suivie  d'embolie  de  l'artère  centrale  de  la 
rétine  d'un  œil  ;  hernie  inguinale. 

—  Bulletin  astronomique  (avril  1898).  —  /.  Lagarde  :  Orbite 
I        de  la  comète  Tempel  1 811-1 V.  —  Coggia  :  Observations  de 

petites  planètes  et  de  la  comète  Perrine,  faites  à  Marseille. 

—  Journal  de  physique  (avril  1898).  —  A.  Leduc  :  Densités, 
volumes  moléculaires,  compressibilité  et  dilatation  des  gaz 
aux  diverses  températures  et  aux  pressions  moyennes.  — 
/.  Macé  de  Lépinay  :  Sur  les  franges  des  caustiques  et  les  arcs 
surnuméraires  de  l'anî-en-ciel.  —  P.  Morin  :  Influence  de  la 
longueur  des  aimants  sur  l'intensité  moyenne  d'aimantation. 

—  Edm.  Van  Aubel  :  Sur  le  point  de  fusion  de  l'alliage  d'alu- 
minium et  d'antimoine  répondant  a  la  formule  AlSb.  —  Qui- 
rino  Majorana  :  Sur  les  charges  électrostatiques  produites  par 
les  rayons  cathodiques.  —  Sur  la  vitesse  des  rayons  cathodi- 
ques. 

—  ARCHIVES  de  physiologie  (u*  2,  avril  1898).  —  A.  Dastre 
et  N.  Floresco  ."Pigments  du  foie  en  général.  —  Pigments  hé- 
patiques chez  les  vertébrés.  —  André  Broca  et  Charles  Richet  : 
De  quelques  conditions  du  travail  musculaire  chez  l'homme. 

—  Études  ergométriques.  —  Nikita  Chodschajew  :  Les  enzymes 
sont-elles  dialysables?  —  /.  Lefèvre  :  Évolution  de  la  topo- 
graphie thermique  des  homœothermes  en  fonction  de  la  tem- 
pérature et  de  la  durée  de  réfrigération  (lois  du  refroidisse- 
ment). —  J.'L,  Hoorweg  (d'Utrecht)  :  L'action  physiologique 
de  la  fermeture  d'un  courant  galvanique.  —  J.-P,  Uorat  : 
Pouvoir  transformateur  des  cellules  nerveuses  à  l'égard  des 
excitations.  —  A,  Daslre  et  iV.  Floresco:  Pigments  du  foie  en 
général.  —  Pigments  hépatiques  chez  les  invertébrés.  — 
P.  y  von  :  Sur  l'élimination  du  soufre  et  de  la  magnésie.  — 
M.  N.  Gréhant  :  Recherches  sur  les  limites  de  l'absorption  de 
l'oxyde  de  carbone  par  le  sang  d'un  mammifère  vivant.  — 
J,  Gachet  et  V.  Pachon  :  De  la  digestion  de  l'albumine  par  le 
duodénum.  —  E,  Wertheimei'  et  L.  Lepage  :  Sur  la  résorption 
et  l'élimination  de  la  bilirubine.  —  J.  Athanasiu  et  /.  Car- 
tallo  :  Le  travail  musculaire  et  le  rythme  du  cœur  (1"  mé- 
moire). —  J,  Gachet  et  V.  Pachon  :  Nouvelles  expériences  sur 
la  sécrétion  interne  de  la  rate  à  fonction  pancréatogène.  — 
1?.  Bardier  :  Action  de  l'extrait  capsulaire  sur  le  cœur  du 
lapin.  —  A.  Desgrez  et  M.  Nicloux  :  Recherches  sur  un  mode 
de  décomposition  partielle  du  chloroforme  dans  l'organisme. 

—  Production  d'oxyde  de  carbone  dans  Torganismc.  —  L.  Ru- 
gounenq  et  M.  Doyon  :  Contribution  à  l'étude  des  actions 
chimiques  des  microbes  pathogènes.  —  Enriquez  et  Hallion  : 
Recherches  expérimentales  sur  la  toxine  diphtérique.  —  Ses 
effets  sur  la  circulation  et  la  respiration.  —  M.  Doyon  et 


Cl.  Martin  :  Contribution  à  l'étude  de  la  régénération  osseuse 
sur  appareil  prothétique  interne.  —  E,  Gley  :  Sur  l'œuvre  de 
Friedrich  Miescher.  —  A.  Dastre  :  Volume  jubilaire  en  l'hon- 
neur de  W.  Kùhne  (Zeitschrift  fur  Biologie), 

—  Annales  médico-psychologiques  (mai  1898).  —  A.  Regnard  : 
Génie  et  folie.  Réfutation  d'un  paradoxe.  —  Nina-Rodrigues  : 
Épidémie  de  folie  religieuse  au  Brésil.  —  5.  Garnie?'  et  Sante- 
noise  :  Un  cas  de  paramyoclonus  multiplex  associé  à  l'épilep- 
sie.  —  J.  Ramadier  et  A.  Fenayrou  :  De  la  criminalité  chez  les 
aliénés  du  département  de  l'Aveyron.  —  Paul  Kovalevsky  : 
De  l'épilepsie  au  point  de  vue  clinique  et  médico-légal. 

—  Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  naturelles 
(4*  et  5^  livr.,  1898).  —  F.  F,  Bruyning  Jr,  :  La  brûlure  du 
Sorgho  (maladie  du  sorgho  sucré,  sorghum  blight,  hirsebrand, 
sorghum  roodziekte),  et  les  bactéries  qui  la  provoquent.  — 
/.  P.  Kuenen  :  Sur  la  condensation  d'un  mélange  de  deux 
gaz.  —  De  l'influence  de  la  pesanteur  sur  les  phénomènes  cri- 
tiques des  substances  simples  et  des  mélanges.  —  J.  W.  Giltay  : 
Sur  la  polarisation  des  récepteurs  téléphoniques.  —  C.  H, 
Wind:  Mesures  de  la  différence  de  phase  magnéto-optique  de 
Sissingh  dans  le  cas  de  la  réflexion  polaire  sur  le  nickel.  — 
P.  Zeeman  :  La  phase  dans  la  réflexion  polaire  sur  le  cobalt 
et  le  nickel,  et  l'angle  de  renversement  de  la  rotation  au  zéro 
4/'//)'  d'après  la  théorie  et  l'expérience.  —  Sur  des  doublets  et 
des  triplets,  produits  dans  le  spectre  par  des  forces  magné- 
tiques extérieures.  —  V.  yt.  Juîius  :  La  tension  maxima  d'une 
vapeur  dépend-elle  de  la  température  seule?  ~  H.  Kamerlingh 
Omnes  :  Un  moyen  d'éclairer  les  échelles  pour  la  lecture  des 
angles  par  la  méthode  du  miroir.  — F.  A.  H.  Schreineinakers : 
De  l'équilibre  dans  les  systèmes  de  trois  constituants  avec 
deux  phases  liquides  possibles.  —  /.  C.  H.  Kramers  S.  J,  :  Sur 
la  conductibilité  électrique  du  nitrate  de  potassium. 

—  Archives  des  sciences  biologiques  de  Saint-Pétersbourg 
(t.  VI,  n"  2,  1898).  —  S.M,  Loukianow  :  Sur  les  modifications 
du  volume  des  noyaux  des  cellules  hépatiques  chez  la  souris 
blanche  sous  l'influence  de  l'inanition  complète  et  incomplète, 
comparativement  à  l'alimentation  normale.  Deuxième  com- 
munication :  Appréciation  générale  des  données  karyomé- 
triques.  —  Contribution  à  l'étude  des  cellules  migratrices.  — 
E,-S,  London  :  De  l'influence  de  certains  agents  pathologiques 
sur  les  propriétés  bactéricides  du  sang.  Troisième  communi- 
cation :  Des  propriétés  bactéricides  du  sang  dans  l'empoison- 
nement mortel  par  l'acide  chlorhydrique,  la  ligature  des 
uretères,  la  saignée  aiguë,  l'ablation  de  la  rate  ou  des  testi- 
cules, l'introduction  de  petites  doses  d'acide  chlorhydrique,  la 
privation  de  la  lumière,  le  refroidissement  du  corps,  Tanes- 
thésie  chloroformique,  la  ligature  du  canal  cholédoque,  l'in- 
troduction du  bicarbonate  de  soude.  —  Conclusions  générales. 
—  Rodzewitch  :  Rapport  annuel  de  la  station  antirabique  à. 
l'Hôpital  municipal  de  Samara  pour  l'année  1896.  —  B,-P.  So- 
lowieff  :  Quelques  observations  cliniques  sur  les  chevaux 
servant  à  la  préparation  du  sérum  antipesteux.  —  V.  Kraïou- 
chkine  :  Les  vaccinations  antirabiques  à  Saint-Pétersbourg. 
Rapport  annuel  pour  1896  de  la  section  de  traitement  pré- 
ventif de  la  rage  à  l'Institut  impérial  de  médecine  expérimen- 
tale. —  G.  Brunner  :  Recherches  sur  l'action  des  poisons  bac- 
tériens et  végétaux.  I.  Sur  la  prétendue  action  zymotique  des 
toxines. 


—  American  Journal  of  mathematics  (vol.  XX,  n«  2, 

—  A.  Pell  :  On  the  Focal  Surfaces  of  the  Congruences  of 
Tangents  to  a  given  Surface.  —  Thomas  Craig  :  Displacements 
depending  on  One,  Two  and  Three  Parameters  in  a  Space  of 
Four  Dimensions.  —  Emory  Me  Clintock  :  Further  Researches 
in  the  Theory  of  Quintic  Equations. 

—  MiND  (avril  1898).  —  Boy  ce  Gibson  :  Les  Regulm  ad  direc- 
lionem  ingenii  de  Descartes.  —  Dongall  :  Des  méthodes  en 
psychologie.  —  G.  E,  Moore  .••Liberté.  —  Jones  :  Le  paradoxe 
de  l'inférence  inductive  en  logique.  —  Nonnan  Wilde  :  La 
place  de  Mande  vil  le  dans  la  pensée  anglaise.  —  Gilvary  :  Mé- 
thodes dialectiques. 

—  RiVISTA  SPERIMENTALE  DI  FRBNIATRIA  (t.  XXIV,  faSC.  1,  1898). 

—  Lui  :  Alcalinité  du  sang  dans  quelques  formes  de  psycho- 
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pathie  et  d'épilepsie.  •—  Vaschide  ':  Influence  de  l'attention 
pendant  le  sommeil.  —  Neuschiiler  :  L'œil  dans  ses  relations 
avec  le  sonmieil  hypnotique.  —  Ferrari  :  Recherchés  ergo- 
graphiques  sur  la  femme.  —  Giannuli  :  Contributions  clini- 
ques et  anatomiques  aux  tumeurs  du  quatrième  ventricule.  — 
Giuffrida  Ruggeri  :  Un  nouveau  caractère  pithécoïde  dans 
treize  crânes  d'aliénés  (absence  de  la  fossette  glénoïde  du 
temporal).  —  Agostini  :  Troubles  psychiques  et  altérations  du 
système  nerveux  central  dans  l'insomnie  absolue.  —  Ceni  : 
Voies  cérébrobulbaires  et  cérébrales  cérébelleuses  dans  im  cas 
de  lésion  de  la  calotte  du  pédoncule  cérébral.  —  Donaggio  : 
Lésions  des  éléments  nerveux  dans  l'empoisonnçment  expéri- 
mental par  le  nitrate  d'argent.  —  Fomasan  di  Perce  :  Morts 
par  pellagre,  alcoolisme  et  suicide  en  Italie;  statistiques.  — 
Ceni  et  Ferrari  ;  Auto-infections  chez  les  aliénés.  —  Guicciardi 
et  Fer7*ari  :  Le  lecteur  de  pensées,  John  Dalton.  —  Ferrari  : 
Suicide  à  termes  fixes.  —  Antonini  :  Une  expertise  h  la  JGour 
d'assises  de  Bergame. 

—  ZErrscnniFT  fur  Biologie  (XXXVI,  fasc.  3,  1898).  —  Ca- 
merer  et  Sôldner:  Composition  du  lait  de  femme  et  du  lait  de 
vache.  —  Miwa  et  Stoëltzneu^  :  Détermination  de  la  mesure  de 
la  surface  du  corps  chez  l'homme.  —  G.  Hôrmann  :  Causes 
des  variations  quotidiennes  de  la  température  chez  l'homme 
normal.  —  K.  Kaiser  :  Recherches  sur  l'origine  de  la  force 
musculaire.  —  Neumeister  :  Recherches  de  Salkowski  sur 
l'action  de  l'eau  surchauffée  sur  l'albumine. 

Publications  nouvelles. 

Végétation  comparée  de  la  Somme  et  du  Cher,  par  H.  Du- 
chaussoy.  —  Une  broch.  de  70  pages  ;  Amiens. 


—  Traité  élémentaire  de  patholo«ib  générale,  par  îh  Hal- 
lopeau.  5«  édition,  revoie  et  augmentée.  — Un  toi.  de  776pagfô 
et  64  figures;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1898. 

—  Leçons  de  phàrmacothérapie,  par.fl.  /.  Stôkvis,  TriuL 
française  par  de  Buck  et  L,  de  Major .  Tome  II.  —  la-8»*  de 
cxxxvi-495  pages  ;  Harlem,  Bohn,  et  Paris,  Doln,  1898. 

Nous  avons  déjà  mentionné  ce  bel  ouvrage,  tout  à  la  fois 
très  scientifi.que  et  très  clinique.  Il  est  difficile  de  réunir  en 
deux  volumes  un  aussi  grand  nombre  de  faits  importants, 
méthodiquement  exposés,  et  surtout  présentés  avec  une  clarté 
qui  rendra  bientôt  ce  livre  classique  en  France. 


Faculté  des  sciences  de  Parib.  —  Le  14  mai  1898,  M,  Four- 
nier  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
physiques,  une  thèse  ayemt  pour  sujet  ;  Sur  quelques  alcools 
allylés  secondaires. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  — itf.  Fremiel  a  commencé  son 
cours  de  dessin  appliqué  à  l'étude  des  animaux  le  vendredi 
6  mai  1898,  à  quatre  heures,  et  le  continuera  les  limdis,  met- 
credis  et  vendredis  suivants,  à  la  même  heure,  dans  la  salle 
des  cours  de  Dessin  (porte  d'Austerlitz). 

Des  leçons  auront  lieu  dans  la  Ménagerie,  quand  le  temps 
le  permettra. 

—  Af™*  Madeleine  Lemaire  a  commencé. son  cours  de  Dessin 
appliqué  à  l'étude  dés  plantes  le  samedi  7  inai  1898,  à  troiâ 
heures,  et  le  continuera  les  mardis,  jeudis  et  samedis  suivants, 
à  la  même  heure,  dans  la  salle  des  cours  de  Dessin  (porte 
d'Austerlitz). 


Bulletin  météorologique  du  2  au  8  mai  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATBS. 

BilOllTU 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

FOBCB. 

de  0  à  9. 

PLUIE. 

■lUl..). 

ÉTAT  DU  CIEL 

1  mURl  DU  80IK. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

DU  lOIR. 

HOTimtB. 

MUflUA. 

MAXUIA. 

MIMIMA. 

C2 

(53 

$6    M. 
©8 

MOYENNBS. 

748— ,49 
730— ,26 
754— ,15 
75ô-»,67 
757— ,66 
765— ,59 
763— ,34 

14%8 
12*,0 
11*.8 
12%0 
13*,3 
9«,4 
10«,9 

12S3 
8*,0 
8*,7 
7%9 

12«,5 
7«,2 
2M 

23%9 
W,9 
16*.3 
15«,8 
15«,6 
13«,5 
18*,  3 

â.-S.-W.  3 

S.  4 
S.-S.-W.  4 
S.-S..W.  4 
N.-N.-W.5 

N.  4 
N.W.  2 

Total.  . 

3,5 
4,9 
3,2 
1,8 
3,5 
0.0 
1,8 

Couvert. 
Pluvieux. 
Pluvieux. 
Brumeux. 
Couvert. 
Nuageux. 
Nuageux. 

—  5»  M*  Meunier,  Herno- 
sand:  —  2*  Pic  du  Midi. 

—  8«  Pic  du  Midi;  —  e«  mont 
Mouuier;  —  5*  Hernosand. 

—  8»  Pic   du  Midi,   mont 
Meunier;  —  5»  Haparanda. 

—  9«  M»  Meunier  ;  —  7*  Pic 
du  Midi  ;  —  3'  Haparanda. 

—  10»  M»  Meunier  ;  —  3*  Pic 
du  Midi  ;  —  !•  Haparanda. 

—  12*  Mont  Meunier,  Pic 
du  Midi  ;  —  1*  Haparanda. 

—  l(y  Pic  du  Midi  ;  —  9«  Mont 
Meunier  ;  —  !•  Haparanda. 

25*  MarseiUe;  34«Biskra:  2d* 
Laghonat;  28*  Aumale. 

22*  Marseille,  îles  Sanguin.; 
34«Biskra;27«Kfax. 

22*  Nice;  30*  Lagfaouat  ;  ^ 
Sfax;  36"Palerme. 

26«  Perpignan;   SPHiskra; 
28*  Laghouat;  27*  Madrid. 

25*  Perpignan,  cap  Béarn; 
30*  Laghouat  ;  29*  Madrid. 

22* Hes  Sanguin.;  28*Lagb.. 
San  Fem.;«5»Sfax.Palcraô. 

22«Croi8ette,  Sici6;a«*Biskr., 
30«  Porto  ;  27*  Madrid. 

756»-,58 

12«,03 

8«,39 

17%47 

18,2 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  in- 
férieure à  la  normale  corrigée  12»,1  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  assez  fréquentes  en  France,  principfaJement  sur 
les  côtes;  voici  les  principales  chutes  d'eau  ;  35""»  à  Lyon, 
âl—  à  Biarritz  le  2  ;  26"»  au  Mans  le  3  ;  47"»  au  Mans,  27«"  à 
Buda-Pesth,  24«"»  à  Naples  le  4  ;  GS""  au  Mans,  39-»»  à  Char- 
leville,  25»-  à  Cherbourg,  20»»  à  Servance  et  à  Gris-Nez, 
21»»  à  New-Fahrwasser  le  5  ;  40»»  à  Servance  le  6  ;  48»»  à 
Florence,  30»»  à  Buda-Pesth  et  à  Pesaro  le  7  ;  2i»»  à  Palerme 
le  8.  -i-  Tonnerre  à  Perpignan  Iç  2.  Orage  à  Perpignan,  Biar- 
ritz, mont  Aigoual  (avec  ondées  et  éclairs);  halo  au  mont 
Mounier  le  3.  Neige  et  giboulées  au  mont  Aigoual  le  4.  Orage 
à  Lyon;  tremblement  de  terre  à  Dôle  à  i^'lS»,  à  Annecy  à 
1»'20»  du  soir  (durée  de  la  secousse  séismique  une  seconde 
environ)  le  6.  Brouillard  et  neige  à  Servance  le  7. 


Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Mars,  vi- 
sibles à  Vit.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  14 
h  10»'48»15»  et  9*'17»10'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus  brille 
vivement  à  l'W.. après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son 
point  culminant  à  1*'28»29'  du  soir.  —  Jupiter  continue  à  élro 
l'astre  le  plus  étincelant  de  la  nuit  ;  U  arrive  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  8'»34»9*  du  soir  —  Saturne  éclaire  les  ^is  derniers 
quarts  de  la  nuit  presque  au  N.  d'Anlarès;  il  passe  au  méri* 
dien  à  l''8»i2*  du  matin.  —  Mercure  est  stationnaire  le  14.— 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Mars  le  16  ;  avec  Mercure  le  18. 
Conjonction  de  Neptune  et  de  Vénus  le  18.  —  Le  17,  Jupiter 
atteindra  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale.— 
Le  20,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Taureau.  —  N.  L 
le  20. 

L,  B. 


Paris.  «  Chamerot  et  Ranouard  (Imp.  dos  Deux  Bevuêt),  19,  rue  des  Saftits-Pères.  —  86485. 
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910. 

GÉOGRAPHIE 

La  Spéléologie  (0. 

Mesdames  et  Messieurs^ 

Le  terme  bizarre  de  spéléologie,  quelque  peu  réfrac- 
taire  aux  douceurs  de  la  prononciation,  et  sans  doute 
ignoré  de  beaucoup  d'entre  vous,  est  un  mol  nou- 
veau, proposé  il  y  a  peu  d'années  par  M.  Emile  Ri- 
vière, le  préhistorien  bien  connu,  conoime  traduction, 
tirée  du  grec,  du  vocable  allemand  fJœhlenkunde, 
depuis  longtemps  usité  en  Autriche  et  qui  veut  dire 
connaissance  des  cavernes. 

L'étude  des  grottes  ou  cavernes,  tel  est  en  effet  l'ob- 
jectif tout  particulier  de  la  spéléologie,  qui  com- 
mence, en  tant  que  branche  spéciale,  à  revendiquer 
une  petite  place  parmi  les  subdivisions  déjà  si  nom- 
breuses des  sciences  physiques  et  naturelles.  Je 
vais. essayer  de  vous  démontrer  que,  grâce  à  l'ex- 
tension de  plus  en  plus  considérable  des  recherches 
et  trouvailles  souterraines  de  toute  nature,  }^  spéléo- 
logie a  bien  le  droit  de  demander  au  soleil  du  savoir 
humain  d'éclairer  un  peu  ses  sombres  domaines. 

Par  définition,  les  grottes  ou  cavernes  sont  les  an- 
fractuosîtés  ou  excavations  naturelles  des  couches 
supérieures  de  l'écorce  terrestre. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  elles  ont 
excité  l'intérêt  ou  la  curiosité.  Aux  âges  primitifs  où 
l'homme  paléolilhique,  notre  ancêtre,  ne  savait  pas 
construire  de  cabanes  et  devait  se  défendre  contre 

U)  Conférence  faite  à  la  Société  des  Amis  des  Sciences. 
35*  AifNiB    —  4*  SiRiK,  t.  IX. 


les  grands  fauves  quaternaires,  c'est  dans  les  cavernes 
difficiles  à  atteindre  ou  faciles  à  clore,  qu'il  établit  son 
habitation.  Quand,  plus  tard,  l'homme  néolithique^ 
plus  avancé  en  civilisation  et  pourvu  d'outils  moins 
grossiers,  sut  se  bâtir  des  huttes  et  des  villages,  les 
cavernes  ne  furent  plus  guère  que  des  lieux  de  sé- 
pulture :  dans  beaucoup  d'entre  elles,  d'heureux 
fouillem^s  ont  exhumé  de  véritables  nécropoles. 
Dans  l'antiquité  historique  les  grottes  se  transforment 
en  sanctuaires  païens  ou  en  cachettes  temporaires, 
lors  des  révoltes,  des  guerres  civiles  et  des  invasions 
étrangères.  Jusqu'au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance, 
elles  jouent  ce  rôle  de  refuges  souterrains,  qu'elles 
partagent  souvent  avec  les  carrières  abandonnées, 
conoime  celles  si  curieuses  et  si  étendues  que  M.  l'abbé 
Danicourt  a  retrouvées,  depuis  1888  seulement,  à 
Naours  dans  la  Somme,  non  loin  d'Amiens.  Mais 
surtout  les  grottes  et  cavernes  tendent  de  plus  en 
plus  à  devenir  des  objets  de  terreurs  populaires,  de 
superstitions  absurdes  :  presque  partout,  en  France, 
j'ai  retrouvé  la  légendaire  et  profonde  croyance  au 
basilic  ou  dragon  monstrueux  qui,  dans  le  fond  des 
antres  obscurs,  garde  d'immenses  et  insaisissables 
trésors  I  Malheur  à  l'imprudent  qui  cherche  à  vouloir 
les  ravir  1 

Bref,  les  cavernes  ont  subi  les  plus  diverses  vi- 
cissitudes ;  et  il  semble  que  leur  usage  comme  habi- 
tation soit  inversement  proportionnel  au  degré  de  la 
civilisation  :  les  plus  misérables  tribus  d'Australie 
ne  les  ont  point  tout  à  fait  abandonnées  ;  et  en  France 
même,  on  cite  encore,  conmaenn  phénomène  anthro- 
pologique des  plus  curieux,  l'occupation  actuelle  des 
petites  grottes  d'Ézy  (dans  l'Eure)  par  quelques  mal* 
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heureuses  familles  dénuées  de  tout,  qui  y  mènent  la 
plus  sordide  existence,  sans  souci  de  toutes  les  lois 
'  et  habitudes  sociales. 

La  science  enfin  s'est  à  son  tour  emparée  des  ca- 
vernes, ïnais  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'un  siècle  ; 
c^est  en  1774  seulement  que  l'Allemand  Esper  recon- 
nut, en  Bavière,  aux  environs  de  Baireuth,  que  les 
gros  ossements  souvent  retirés  des  grottes  appar- 
tenaient non  pas  à  des  géants  himiains,  mais  à  de 
grands  animaux  disparus,  n  donne  à  ces  ossements, 
généralement  pétrifiés  par  le  carbonate  de  chaux,  le 
nom  de  Zoolithes  ou  pierres  animales.  C'est  en  se 
basant  sur  lès  remarques  d'Ësper  que  notre  grand 
Cuvier  ne  tarda  pas  à  créer  de  toutes  pièces  la  pa- 
léontologie ou  étude  des  espèces  animales  éteintes. 

J'aurais  votilu  vous  esquisser  im  rapide  tableau 
des  travaux  accomplis  pendant  cent  ans  dans  les  ca- 
vernes :  mais,  si  court  qu'eût  été  ce  résumé,  il  m'au- 
rait entraîné  à  une  énumération  de  dates,  de  noms 
célèbres  et  de  titres  d'ouvrages,  beaucoup  trop 
longue  pour  les  six  quarts  d'heure  auxquels  je  veux 
limiter  votre  bienveillante  attention. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  dire  que  trois  sciences 
surtout  avaient  jusqu'à  ces  dernières  années  béné- 
ficié des  explorations  dans  les  cavernes  :  la  paléon- 
tologie déjà  nommée,  la  préhistoire  ou  recherche 
des  restes  de  l'homme  primitif  et  de  son  industrie,  en- 
fin la  zoologie  ou  étude  des  êtres  vivants.  Les  deux 
premières  ont  encore  beaucoup  à  glaner  dans  les 
nouvelles  grandes  cavités  que  l'on  découvre  presque 
journellement.  Mab  la  zoologie  souterraine  surtout 
réserve  de  grandes  surprises.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'une  foule  d'animaux,  crustacés,  insectes,  batra- 
ciens, poissons  même  forment  une  faune  toute  spé- 
ciale aux  cavernes  ;  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
une  pléiade  de  savants  français,  danois,  autrichiens, 
allemands,  américains  a  fait  connaître  ces  bêtes 
étranges,  auxquelles  la  prévoyante  nature  a  refusé  les 
yeux,  dont  elles  n'avaient  que  faire  dans  leurs  tanières 
impénétrables  aux  rayons  du  jour  :  en  revanche,  cette 
môme  nature  avait  soin  de  développer  considérable- 
ment leurs  autres  sens,  notamment  l'ouïe  et  le  tact, 
pour  les  mettre  suffisamment  en  état  de  défendre  et 
de  développer  leur  existence.  Ainsi  les  animaux  ca- 
vernicoles, bien  qu'aveugles,  vivent  et  se  repro- 
duisent aussi  bien  que  ceux  de  la  surface  du  sol. 

De  nouvelles*  études  anatomiques  de  ces  êtres,  si 
curieusement  organisés,  ont  été  commencées  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  seulement  par  un  de  mes  collabo- 
rateurs et  amis,  M.  Armand  Viré,  attaché  au  Muséum 
d'histoire  natiu'elle  de  Paris  :  le  Laboratoire  de  zoo- 
logie souterraine  que  M.  Milne-Edwards,  le  savant 
directeur  du  Muséum,  vient  de  faire  installer  pour 
lui  dans  les  catacombes  du  Jardin  des  Plantes,  four- 
nira, j'en  suis  convaincu,  avec  du  temps  et  de  la  pa- 


tience, des  révélations  inattendues  sur  les  origines 
de  la  faune  cavernicole  et  sur  les  graves  questions 
relatives  à  l'évolution  des  espèces. 

Ce  que  l'on  a  trop  longtemps  négligé  ou  encore 
insuffisamment  étudié  dans  les  cavernes,  c'est  la  géo- 
logie, pour  l'origine  et  la  formation  des  grottes,  — 
la  minéralogie,  pour  leurs  rapports  avec  les  filons 
métallifères,  -^  la  météorologie  pour  les  variations 
thermométriques  et  barométriques,  pour  la  forma- 
tion de  l'acide  carbonique,  —  la  physique  du  globe, 
pour  les  expériences  de  pesanteur  que  l'on  pourrait 
exécuter  dans  les  grands  abtmes  verticaux,  en  re- 
nouvelant les  intéressantes  observations  de  Foucault 
au  Panthéon  et  de  l'astronome  Airy  dans  les  mines 
d'Angleterre,  —  l'hydrologie  qui  vient  à  peine  de 
s'apercevoir  que  les  cavernes  sont  avant  tout  de 
grands  laboratoires  de  sources,  —  l'agriculture,  qui 
pourrait  les  transformer  en  réservoirs  contre  les  sé- 
cheresses et  en  bassins  de  retenue  contre  les  inon- 
dations,\ —  l'hygiène  publique,  forcée  de  reconnaître 
à  la  suite  de  constatations  matérielles  indiscutables, 
que  les  sources  réputées  les  plus  pures  sont,  au 
moins  dans  les  terrains  calcaires  fissurés,  sujettes  à 
des  causes  de  contamination  jusqu'à  présent  insoup- 
çonnées et  absolument  dangereuses  pour  la  santé 
publique. 

Voilà  quelques-uns  des  nouveaux  problèmes  qni 
viennent  d'être  posés  par  la  toute  récente  extension 
des  investigations  souterraines  :  leur  nombre  et  leur 
importance  justifient  pleinement  la  spécialisation 
distincte  de  la  science  des  cavernes,  et  la  création  de 
la  Société  de  spéléologie  qui  s'est  fondée  il  y  a  qua^'^ 
ans  pour  en  assurer  le  développement. 

C'est  à  une  quinzaine  d'années  seulement  qu'il 
faut  faire  remonter,  sinon  le  réveil,  du  moins  l'ac- 
croissement de  l'intérêt  scientifique  qui  s'attache 
aux  cavernes. 

A  la  fin  de  1483,  trois  habitants  de  Trieste, 
membres  du  Club  alpin  austro-allemand,  MM.  flanke, 
Marinitsch  et  Mtiller,  prirent  l'initiative  de  renou- 
veler et  de  continuer  dans  les  plateaux  calcaires 
distrie  et  de  Carniole,  que  l'on  nomme  le  Karst,  les 
explorations  souterraines  si  activement  et  fructueu- 
sement ôonduites,  au  milieu  du  siècle,  par  l'éner- 
gique docteur  Adolf  Schmidl  :  de  1850  à  1857,  les 
découvertes  eflfectuéespar  ce  dernier  dans  les  grottes 
d'Adelsberg,  de  Planîna,  de  Saint-Canzion  lui  avaient 
valu  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne.  Mais  U  n'eut  pendant  trente 
années  que  des  imitateurs  sporadiques.  Je  vous 
montrerai  tout  à  Theure  comment  MM.  Hanke,  Man- 
nitsch  et  Miiller  ont  complété  Tœuvre  de  Schmidl. 
Leurs  efforts  et  ceux  d'un  autre  ami  des  cavernes, 
M.  F.  Kraus,  décédé  l'année  dernière,  eurent  pour 
premier  résultat  d'intéresser  à  ces  questions  le  goû- 
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vemement  autrichien  lui-même  :  depuis  Tannée  1886, 
le  ministère  de  rAgiicuUure  de  Vienne  a  confié  à 
différents  ingénieurs,  MM.  Putick,  Hrasky,  Ballif,  etc., 
le  soin  d'effectuer  des  explorations  officielles  et  des 
travaux  pratiques  d'aménagement  dans  les  cavernes 
et  rivières  souterraines  de  Tlstrie,  de  la  Carniole  et 
de  l'Herzégovine.  Chaque  année  des  crédits  sont  al- 
loués pour  ces  entreprises  plus  utiles  qu'on  ne  le 
supposerait  de  prime-abord  :  il  serait  à  souhaiter  que 
cet  exemple  fût  suivi  en  France. 

C'est  justement  à  la  même  époque  que  j'effectuais, 
de  1883  à  1885,  mes  premières  recherches  à  la  sur- 
face de  la  région  des  Causses,  dans  la  Lozère,  TAvey- 
ron  et  les  départements  limitrophes,  pour  révéler 
au  public  et  même  aux  géographes,  à  la  suite 
de  MM.  Lequeutre  et  de  Malafosse,  les  beautés 
pittoresques,  alors  ignorées  et  aujourd'hui 
presque  à  la  mode,  des  gorges  du  Tarn,  de  la 
lo&te,  de  la  Dourbie,  des  rochers  de  Montpel- 
lier-Ie«lfieux,  etc.  Dans  mes  courses  sur  les 
platetnxdes  Gausses,  je  rencontrais  souvent, 
au  ras  du  sol,  des  orifices  béants  et  noirs,  des 
bouches  de  poils  verticaux,  dont  nul  n'avait 
jamais  scruté  lee  profondeurs,  insondables, 
dÎBait-on,  et  que  les  pajaaos  prenaient  volon- 
tiers pour  les  véritables  bouches  de  Tenf^  : 
c'étaient  les  avens  ou  abîmes  dont  Je  vais  vous 
entretenir  tout  à  Theure. 

N'ayant  pas  tardé  à  savoir  ce  que  l'on  entre- 
prenait dans  le  sous-sol  de  l'Autriche,  et  me 
souvenant  bien  des  curiosités  que  j'avais  déjà 
admirées  antérieurement  à  Adelsberg,  à  Han- 
sur-Lesse  et  dans  diverses  grottes  des  Pyré- 
nées, je  me  demandai  si  les  avens  n'étaient  pas 
aussi  les  portes  d'entrée  de  splendeurs  souter- 
raines et  de  trésors  scientifiques,  que  la  France 
pourrait  fructueusement  mettre  en  parallèle 
avec  ceux  de  l'étranger. 

Et  c'est  ainsi  qu'en  1888  j'entamai  l'explora- 
tion méthodique  des  cavités  naturelles  incon- 
nues de  notre  territoire  d'abord  et  ensuite  des  princi- 
paux pays  d'Europe  :  depuis  cette  époque,  j'ai  chaque 
année  régulièrement  consacré  plusieurs  semaines  à 
pénétrer  les  mystères  inédits  de  l'écorce  terrestre  ;  de 
dévoués  collaborateurs  m'y  ont  aidé  ;  et  maintenant 
de  nombreux  imitateurs  continuent,  partout  où  nous 
avons  passé,  les  captivantes  et  fructueuses  recherches 
dont  nous  leur  avons  donné  l'exemple.  Ce  sont  les 
principaux  résultats  de  ces  dix  années  de  travaux  que 
je  vais  vous  exposer  brièvement,  en  faisant  appel  aux 
projections  photographiques  pour  mieux  vous  les 
faire  comprendre. 

Les  abîmes  sont  simplement  des  trous  horizon- 
taux s'ouvrant  à  la  surface  du  sol,  de  formes  et  de 
dimensions  très  diverses.  Les  pâtres  ont  grand  soin 


de  n'en  pas  laisser  approcher  leurs  troupeaux,  car 
les  bétes  y  tombent  très  souvent.    . 

Le  diamètre  des  abîmes  varie  de  quelques  centi- 
mètres à  plusieurs  centaines  de  mètres  et  leur  profon- 
deur atteint  parfois  plus  de  200  mètres.  Il  n'est  pas 
facile  d'y  descendre,  d'autant  plus  qu'ils  se  trouvent 
le  plus  souvent  sur  des  plateaux  élevés,  loin  des 
centres  habités  et  des  routes  :  on  doit  donc  empor^ 
ter  pour  leur  exploration  un  matériel  considérable 
composé  de  cordes,  échelles  de  cordes,  téléphone, 
bateaux  démontables  en  toile,  tente  (car  on  est  sou- 
vent obligé  de  camper  sur  place),  etc.,  etc.,  —  qu'il 
faut  parfois  transporter  à  dos  d'hommes. 

Arrivé  au  bord  d'un  abîme,  on  commence  par  en 


Fig.  57.  —  Orifice  du  gouffre  de  Padirac.  (Extrait  des  Abimes.) 

mesurer  la  profondeur  au  moyen  de  cordelettes  de 
sonde,  —  mais  on  n'obtient  ainsi  que  la  .profondeur 
du  premier  puits,  car  il  y  en  a  souvent  plusieurs  à  la 
suite  les  uns  des  autres.  Cette  profondeur  une  fois 
connue,  on  jette  dans  le  trou  une  longueur  d'échelle 
de  corde  suffisante  pour  arriver  au  bas  de  ce  pre-^ 
mier  puits. 

L'homme  qui  doit  descendre  enrouleautour.de 
son  corps  une  corde  de  sûreté  pour  parer  aux  acci- 
dents que  pourrait  amener  une  défaillance  de  sa  part; 
cette  corde  est  maintenue  par  ceux  qui  restent  au 
bord  du  puits  et  qui  la  retiennent  pendant  la  des^ 
cente,  en  ayant  soin  de  sentir  toujours  au  bout  le 
poids  de  l'explorateur,  qui  pénètre  de  plus  en  plus 
bas  dans  la  noire  profondeur.  ^  j 
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Avant  d'aller  plus  loin,  je  tiens  à  rendre  un  public 
hommage  à  un  homme  qui,  depuis  dix  ans,  n'a  cessé 
de  m'accompagner  dans  toutes  mes  explorations; 
c'est  un  simple  serrurier  du  Rozier  (village  de  la 
Lozère),  ILouis  Armand,  dont  j'ai  fait  accidentelle- 
ment l'a  connaissance  au  début  de  mes  recherches,  et 
qui,  depuis  1888,  a  été  l'inséparable  contremaître  ou 
chef  d'équipe  de  presque  toutes  mes  explorations; 
c'est  assurément  à  ses  incomparables  qualités 
d'énergie,  d'initiative,  de  courage  et  d'intelligence, 
que  je  dois  la  meilleure  part  de  tous  mes  succès 
souterrains. 

La  plupart  des  abîmes,  plus  étroits  à  la  partie  su- 
périeure qu'à  la  partie  inférieure,  affectent  une  forme 
conique  telle  que,  lorsqu'on  y  descend,  on  parle  en 
réalité  dans  un  porte-voix  renversé.  Il  en  résulte 
une  grande  difficulté  pour  se  faire  entendre  à  l'ori- 
fice de  ces  trous  quand  on  est  à  l'intérieur  ;  vers 
40  ou  50  mètres  de  profondeur,  la  voix  n'est  plus 
perçue  que  comme  un  bourdonnement  confus. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  j'ai  eu  l'idée,  dès 
1889,  d'employer  des  téléphones  portatifs  analogues 
à  ceux  qui  sont  usités  dans  l'armée  ;  cette  innova- 
tion nous  a  permis  d'affronter  sans  trop  de  péril  les 
plus  grandes  profondeurs  et  d'obtenir  d'excellents 
résultats. 

A  l'intérieur,  les  avens  affectent  des  formes  di- 
verses. Les  uns  sont  très  étroits  :  ce  sont  ceux 
dans  lesquels  on  descend  le  plus  facilement,  parce 
qu'alors,  l'échelle  de  corde  s'appuyant  en  général 
contre  la  paroi,  il  suffit  d'un  peu  d'habitude  et  de 
gymnastique  pour  arriver  sans  encombre  jusqu'au 
fond.  Au  contraire,  lorsque  l'aven  est  large,  on  est 
obligé  de  descendre  dans  le  vide,  soit  avec  ime 
échelle  de  corde,  soit  avec  de  simples  cordes  au  bout 
desquelles  on  a  attaché  un  bâton  qui  sert  de  siège. 
Cette  dernière  manœuvre  est  certainement  assez  dan- 
gereuse, mais  on  est  contraint  d'y  recourir  lorsqu'on 
rencontre  un  second  ou  même  plusieurs  puits  à  la 
suite  du  premier,  ou  bien  lorsqu'on  n'a  pas  assez 
d'échelles  pour  atteindre  le  fond. 

On  est  encore  forcé  d'employer  ce  procédé  lorsque 
le  temps  manque  pour  faire  descendre  les  échelles 
supplémentaires.  Le  gouffre  de  Vigne  -  Close  dans 
l'Ardèche,  profond  de  190  mètres,  a  cinq  puits  suc- 
cessifs; il  a  exigé,  pour  être  visité  complètement, 
trois  grandes  journées  de  travail. 

Lorsqu'on  arrive  au  fond  des  abîmes,  on  trouve 
souvent  une  simple  fente,  très  étroite,  bouchée  par 
des  pierres,  de  l'argile  ou  des  amas  de  détritus 
divers. 

D'autres  fois,  au  contraire,  on  débouche  dans  des 
sortes  d'immense  cathédrale,  par  exemple  à  Rabanel 
(près  Ganges,  Hérault),  l'abîme  le  plus  profond  de 
toute  la  France  (212  mètres).  Le  bas  de  ce  gouffre 


s'évase  en  une  nef  gigantesque,  haute  de  150  mètres 
et  éclairée  pai*  un  faisceau  de  lumière  tombant  de 
l'orifice  et  présentant  on  spectacle  tout  à  fait  gran- 
diose et  indescriptible. 

Parfois,  le  jour  pénètre  encore  plus  complètement 
dans  des  abîmes  moins  profonds,  tels  que  le  Tinànl 
de  la  Vayssière  dans  l'Aveyron,  et  le  puits  de  Paii- 
rac  (dans  le  Lot)  qui  conduisent  tous  deux  à  des 
rivières  souterraines. 

Des  talus  d'éboulements  de  dimensions  considé- 
râbles  terminent  ces  sortes  de  larges  abîmes,  qui  sont 
en  général  produits  par  Teffondrement  d'une  voûte 
de  cavernes. 

A  ce  propos,  je  vous  dirai  que  la  formation  géolo- 
gique des  abîmes  a  été  l'objet  de  vives  controverses 
et  de  grosses  erreurs. 

L'abtme  de  Jean  Nouveau,  dans  le  département  de 
Vaucluse,  entre  autres,  a  permis  de  faire  justice  de 
la  fausse  hypothèse  qui  considérait  comme  la  règle 
générale  les  abîmes  d'effondrement  tels  que  le  Tin- 
doul  et  Padirac,  qui  sont,  en  réalité,  d'une  rare 
exception. 

Bien  au  contraire,  les  abîmes  sont  pour  la  plupart 
d^  fissures,  dont  le  caractère  dominant  eslVétroi- 
tesse. 

A  Jean  Nouveau,  la  largeur  maxima  atteint  au  plus 
5  mètres.  Cet  abîme,  le  plus  profond  que  l'on  con- 
naisse conmae  puits  vertical  d'une  seule  venue,  sans 
terrasses  intermédiaires,  a  163  mètres  de  hauteur  à 
pic,  de  la  surface  du  sol  au  fond  du  puits.  Nous  y 
sommes  descendus  par  une  échelle  de  corde,  en 
faisant  manœuvrer  au  moyen  d'un  treuil  la  corde  de 
sûreté. 

Le  fond  était  encombré  de  dangereux  éboulis  de 
pierres,  qui  ne  nous  ont  pas  permis  de  descendre 
dans  un  deuxième  puits,  absolument  impraticable 
sans  un  long  et  spécial  travail  de  déblaiement. 

Les  abîmes  qui  sont  composés  comme  Vigne- 
Close  de  plusieurs  puits  successifs,  détruisent  une 
autre  hypothèse  erronée,  celle  de  la  formation  des 
gouffres  de  bas  en  haut,  par  des  émissions  de  sources 
thermales. 

De  son  côté,  la  géologie  a  fait  justice  de  la  croyance 
à  l'origine  éruptive  des  argiles  dites  sidérolilhiqnes, 
qui  auraient _été  rejetées  de  la  profondeur  sur  les 
plateaux  par  des  sortes  de  geysers,  et  les  abîmes  à 
puits  successifs  superposés  dans  des  plans  verticaux 
différents  ont  achevé  de  mettre  à  néant  cette  théorie 
dite  geysérienne,  qui  en  faisait  simplement  des  che- 
minées d'émissions  aqueuses. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable  dans  la  descente 
des  abîmes,  ce  sont  les  chutes  de  pierre  qui,  tom- 
bant de  hauteurs  souvent  considérables,  n'ont  pas 
besoin  d'être  bien  grosses  pour  suffire  à  fendre  le 
crâne  :  chose  assez  singulière,  les  ennemis  les  pl^^^ 
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dangereux  contre  lesquels  nous  ayons  eu,  à  ce  pro 
pos,  à  lutter  dans  nos  explorations 
étaient  les  simples  chasseurs  qui, 
trop  souvent  massés  en  curieux 
an  bord  des  gouffres,  n'avaient 
pas  la  précaution  d'empêcher 
Leurs  chiens  de  caracoler  au  pour- 
tour en  y  lançant  parfois  des  grê- 
les de  cailloux. 

Les  gouffres  que  je  vous  ai 
montrés  jusqu'à  présent  sont,  au 
fond,  fermés  par  divers  obsta- 
cles qui  empêchent  Thomme  de 
passer. 

Dans  d'autres  cas,  assurément 
les  moins  nombreux,  nous  avons 
trouvé  des  rivières  souterraines 
très  importantes  au  fond  de  gouf- 
fres à  peine  obstrués. 

C'est  une  simple  application  du 
principe  que  les  exceptions  con- 
firment la  règle.  Et  l'on  peut  dire 
qu'en  général  les  gouffres  d'effon- 
drement, formés  par  Taffaisse- 
ment  de  cavernes,  ne  se  rencon- 
trent guère  lorsque  l'épaisseur  du 
terrain,  intermédiaire  entre  la 
surface  du  sol  et  la  rivière  sou- 
terraine qui  a  provoqué  la  rupture 
de  voûte,  par  un  travail  d'érosion, 
est  supérieure  à  100  mètres.  Tel 
est  le  cas  de  l'abîme  du  Mas  Ray- 
naf(  Aveyron)  qui  a  106  mètres  de 
profondeur.  11  aboutit  à  une  ri- 
vière souterraine  puissante  qui 
alimente  une  des  plus  belles  sour- 
ces de  la  France,  la  Sorgues  de 
Saint-Affrique.  Nous  avons  ex- 
ploré cette  caverne  en  1889  avec 
II.  Gaupillat  et  nous  n'avons  pu 
parcourir  les  vo  Cites  basses  sous 
lesquelles    circulait   la    rivière, 
parce  qu'elle  était  alors  trop  haute; 
nous  n'avons  pas  trouvé  l'occa- 
sion d'y  retourner  depuis  lors, 
mais  il  est  certain  qu'à  une  époque 
de  sécheresse  il  serait  très  proba- 
blement praticable  de  découvrir 
là  tout  un  réseau  de  cavernes  Lu- 
connues. 

Dans  l'abtme  de  Rabanel  cité 
plus  haut,  le  premier  puits,  ter-       ' 
miné  par  un  talus   de   pierres 
tombées  de  la  surface  du  sol,  offre  ce  phénomène 
assez  fréquent  d'une  fissure  verticale  greffée,  pour 


I    ainsi  dire,  sur  une  grotte  inférieure  préexistante. 
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Dans  cette  grotte  court  un  ruisseau  qm  va 
perdre  dans  un  second  puits  de  26  mètres  et  ensuite 
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dans  de  petites  salles  presque  complètement  bou- 
chées par  de  Targile,  si  bien  qu'il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  suivre  la  rivière  souterraine  dans  le  par- 
cours d'environ  1600  mètres  qui  la  fait  déboucher  à 
la  source  de  Brissac. 

Le  gouffre  le  plus^ creux  du  monde  entier,  celui  de 
rrediciano,  en  Istrie,  près  de  Trieste,  a  322  mètres 
de  profondeur  totale.  Mais  ce  puits  n'est  pas  entière- 
ment naturel  ;  il  se  compose  de  nombreuses  tissures 
verticales  qui  conduisent,  à  environ  260  mètres  sous 
terre,  à  une  grande  caverne  au  fond  de  laquelle  coule 
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Pig.  59.  —  Extrait  des  Céoenna, 

une  rivière  souterraine,  la  Recca,  En  réalité,  ces  fis- 
sures ne  communiquaient  pas  directement  les  unes 
avec  les  autres;  mais  en  1840-41  Tingénieur  Lindner, 
chargé  par  la  ville  de  Trieste  de  rechercher  si  l'on  ne 
pourrait  pas  arriver  à  alimenter  la  ville  d*eau  potable 
au  moyen  de  rivières  souterraines,  réussit,  après 
onze  mois  de  travaux,  à  relier  artificiellement,  à 
l'aide  de  mines  et  de  déblais,  les  diverses  parties  de 
cet  abîme.  Beaucoup  d'autres  abîmes  de  France  pour- 
raient ainsi  être  dégagés  et  approfondis.    . 

En  réalité,  et  pour  en  revenir  à  leur  orif  ' 
gouffres  verticaux  ont  été  forr 


haut  en  bas,  par  les  eaux  qui  s'y  sont  engouffrées 
anciennement  et  qui  s'y  précipitent  encore  de  dos 
jours,  dans  des  climats  plus  humides  que  les  nôtres, 
en  Angleterre  et  en  Irlande,  par  exemple. 

J'ai  eu  la  démonstration  formelle  de  ce  mode  de 
formation,  en  i  895,  au  cours  d'une  mission  en  Grande- 
Bretagne  dont  j'étais  chargé  par  le  ministère  de  I'Id- 
struction  publique. 

J'ai  exploré  alors  plusieurs  abîmes  où  des  rivières 
se  précipitent  encore,  et  j'ai  pu  matériellement  con- 
stater que  les  gouffres  sont  ou  étaient  simplement 

__^ __^        de  véritables  puits  absorbants  ; 

ces  puits  ne  fonctionnent  plus 
dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Autriche,  parce  que  le  climat  y 
est  devenu  beaucoup  trop  sec; 
dans  le  nord  de  l'Europe,  au  con- 
traire,  où  les  pluies  sont  plus 
abondantes,  le  régime  ancien  a 
subsisté. 

C'est  dans  le  Yorkshire  que  j'ai 
faH  la  principale  de  ces  constata- 
tions, au  gouffre  de  Gaping-Ghyll, 
ouvert  sur  la  montagne  calcaire 
d'Ingleborough;  une  rivière  vient 
s'y  précipiter  en  un  saut  de  i  00  mè- 
tres sous  terre.  Divers  savants  et 
touristes  anglais  avaient  vaine- 
ment tenté  d'y  descendre  en  1845, 
en  1870  et  en  1894  ;  ils  n'avaient 
pu  parvenir  qu'à  60  mètres  de 
profondeur  alors  que  le  fond  est 
à  103  mètres. 

J'ai  réussi  à  l'atteindre  à  l'aide 
de  mes  appareils  et  du  téléphone, 
le  l""'  août  1895,  mais  ce  n'a  pas 
été  une  expédition  précisément 
agréable. 

J'ai  dû  descendre  en  effet  pen- 
dant 25  minutes,  sur  une  longueur 
de  100  mètres,  les  échelons  d'mie 
échelle  de  corde  qui  pendait  au 
beau  milieu  de  la  cascade  sou- 
terraine, dans  la  situation,  tout  à  fait  hydraulique, 
que  vous  montre  cette  projection  ;  le  puits  était  heu- 
reusement éclairé  jusqu'au  fond  par  la  lumière  du 
jour,  car  il  eût  été  impossible  de  conserver  ainsi  sous 
l'eau  une  lampe  allumée,  de  quelque  système  que  ce 
fût. 

Il  est  indispensable,  pour  ces  aquaUques  expédi- 
tions, de  ne  pas  avoir  de  vêtements  de  caoutchooc, 
parce  qu'ils  emmagasineraient  Teau,  qui  péJïêire 
quand  même  par  les  jointures  des  habits,  et  il  importa 
môme  de  se  munir  de  sonLiers  complètement  perré? 
n  que  l'eau  puisse  s'échapper  par  les  extrémiïéi* 
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caverne 


Au  bas  du  puits  de  Gaping-Ghyll  un  admirable 
spectacle  m'attendait  et  me  dédommagea  amplement 
deTennuide  cette  longue  douche;  c'est  une  immense 
nef  romane,  longue  de  i  50  métrés,  large  de  25  mètres, 
haute  de  30  mètres,  sans  aucim  pilier  pour  la  sou- 
tenir sur  toute  sa  longueur. 

Du  milieu  de  la  voûte  de  cette  colossale 
tombe  la  cascade,  dans  un  grand  nimbe 
de  vapeur  d'eau  et  de  lumière  ;  des  mil- 
liers de  petits  arcs-en-cie)  irisent  la  chute 
mouvante  et  argentée.  C'est  une  scène 
merveilleuse,  fantastique,  comme  Gus- 
tave Doré  et  Jules  Verne  eux-mêmes  n'en 
ont  jamais  imaginé. 

La  caverne  était  fermée  à  ses  extré- 
mités par  des  éboulis  qui  m'ont  empêché 
de  pénétrer  plus  avant.  J'entendais  ce- 
pendant le  bruit  de  l'eau  derrière  les 
éboulis,  ce  qui  indiquait  que  le  torrent 
devait  continuer  sa  course  plus  loin; 
mais  il  eût  fallu,  pour  poursuivre  l'ex- 
ploration, explorer  ou  déblayer  les  ébou- 
lis, ce  qui  eût  requis  un  temps  assez  con- 
sidérable; j'étais  descendu  seul,  per- 
sonne n'ayant  voulu  m'accompagner,  en 
sorte  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie 
j'ai  dû  me  résoudre  à  me  faire  remonter, 
après  avoir  dressé  un  plan  sommaire  de 
la  caverne  et  pris  les  mesures  indispen- 
sables. 

Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  peut- 
être,  dans  cette  expédition,  c'a  été  de 
réussir  là  où  les  Anglais  avaient  échoué 
et  sur  leur  territoire  même.  J'avoue  que 
mon  amour-propre  national  en  fut  par- 
ticulièrement satisfait. 

La  justice  m'oblige  à  dire  que  les  An- 
glais ne  m'ont  pas  tenu  rigueur  de  ce  que 
ma  réussite  ait  devancé  leurs  efforts; 
je  suis  entré  avec  eux  en  d'excellentes 
relations  et,  sur  mes  indications,  ils  ont 
renouvelé  trois  fois  mon  exploration. 
Une  de  ces  expéditions  a  duré  20  heures; 
8  personnes,  équipées  de  toutes  sortes 
d'appareils,  sont  descendues  dans  le  gouf- 
fre et  ont  pu  découvrir  1  kilomètre  de 
galeries  nouvelles,  qui  se  dirigent  (chose 
très  intéressante)  vers  une  grotte  précé- 
demment connue. 

Voyons  maintenant  quel  enseignement  géologique 
on  peut  tirer  de  ce  gouffre  de  Gaping  Ghyll  (Trou 
qui  bâUle).  Il  se  compose  d'un  puits  vertical  de 
70  mètres,  au-dessous  duquel  s'ouvre  la  grande 
salle  que  les  eaux  ont  ainsi  agrandie  parce  que  son 
plancher  était  imperméable  et  qu'elles  ne  pouvaient 


descendre  plus  bas  :  cela  établit  bien  que  les  abîmes 
ne  sont  que  des  puits  d'absorption  naturels,  et  qu'ils 
conduisent  les  eaux  de  pluie  qu  celles  des  rivières 
dans  l'intérieur  des  cavernes  qui  remplissent,  en 
somme,  le  rôle  de  grands  réservoirs.  ^ 

Toute  l'eau  qui  vient  du  Gaping  va,  en  effet,  res- 
sortir à  i  600  mètres  de  distance  à  travers  des  canaux 
f 


Pig.  60.  —  Intérieur  de  Gaping-Ghyll.  —  Communiqué  par  le  Club  alpin. 


souterrains,  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  tous,  par 
la  caverne  d'Ingleborough;  en  sorte  que  les  eaux  du 
plateau  supérieur  tombent  dans  le  gouffre,  s'emma- 
gasinent dans  la  caverne  et  vont  sortir  par  la  source. 
Bien  d'autres  abîmes  du  Yorkshire,  notamment  celui 
de  Weaihercote,  contiennent  également  des  cascades 
souterraines  ;  celui-ci  est  connu  depuis  longtemps. 
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mais  il  est  facile  d'en  atteindre  le  fond  parce  que  le 
puits  n'a  que  25  mètres  de  profondeur  et  que  Ton 
peut  y  descendre  à  l'aide  d'un  escalier. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  les  eaux  de  pluie  et 
des  ruisseaux  pénètrent  verticalement  dans  la  terre 
par  les  abîmes,  ou  bien  qu'elles  y  ont  pénétré  autre- 
fois à  des  époques  plus  humides. 

Hais  il  existe  un  autre  motte  de  pénétration  des 
rivières  dans  les  terrains  calcaires  :  c'est  par  des  ou- 
vertures verticales,  comme  celles  des  cavernes  ordi- 
naires, qui  se  rencontrent  dans  des  falaises  toutes 
droites,  au  Ueude  s'ouvrir  dans  des  plateauiç  ou  suie, 
des  plaines  tout  à  fait  plates. 


Ces  grottes,  qui  absorbent  les  rivières,  portent, 
dans  le  midi  de  la  France,  le  nom  très  caractéristique 
de  Goules,  qui  vient  du  latin  gula  (gueule)  et  qui  ex- 
prime nettement  l'idée  d'engouffrement . 

Telle  est  la  goule  de  la  Baume  de  Sauvas  (Ardèche) 
explorée  en  1892  par  M.  Gaupillat,  mon  collabo- 
rateur. Il  a  pu  y  suivre,  pendant  360  mètres,  ime 
rivière,  jusqu'à  un  obstacle  appelé  un  siphon,  c'est-à- 
dire  un  endroit  où  la  muraille  rocheuse  pénètre 
complètement  dans  Teau  et  empêche  d'aller  plos 
loin. 

E.-A.  Martel. 
{A  suivre,) 
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Fig.  61.  —  Communiqué  par  le  Club  alpin. 


010. 


VABIÉTÉS 


La  Découverte  rapide  de  Tldentité  littéraire  à  Taide 
du  Répertoire  Bibliographique  «  onomastique  » 
des  Anonymes  (^). 

«  Le  style,  c'est  l'homme  l  » 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  Tintention  de  consigner 
dans  un  travail  d'ensemble  toutes  les  remarques  que 
j'ai  faites  sur  ce  qu'on  appelle  dans  les  Instituts  de 
Bibliographie  le  Répertoire  onomastique  sur  Fiches 
Mobiles,  c'est-à-dire  le  Répertoire  Bibliographique 
par  noms  d'Auteurs,  classés  alphabétiquement. 
Mais  voulant  me  borner,  je  désirerais  aborder  ici 
au  moins  l'une  des  parties,  la  plus  restreinte  il  est 
vrai,  de  ce  vaste  programme.  Aussi  bien,  est-elle 
Tune  des  plus  délicates  et  encore  l'une  des  plus  dis- 
cutées et  des  moins  étudiées  jusqu'à  présent  :  je  veux 
parler  de  celle  quia  trait  aux  Travaux  à  Auteurs  ano- 
nymes. Elle  a  un  mérite  :  celle  d'intéresser  le  grand 
public,  car  elle  peut  mener  à  la  découverte  de  V Iden- 
tité littéraire  des  ouvrages  de  ce  genre.  Pour  cette 
raison,  —  nous  l'espérons  du  moins  —,  on  voudra 


(1)  Communication  au  3-  Congrès  Bibliographique  interna- 
tional. Pans,  11-13  avril  1898.  o    i-    m 


bien  nous  pardonner  les  détails  minutieux  dans  les- 
quels nous  allons  être  obligé  d'entrer. 

I 

Je  dois  d'abord,  en  quelques  mots,  aussi  brefs  que 
possible,  faire  connaître  à  nouveau  dans  quelles 
conditions  j'ai  été  amené,  comme  simple  biblio- 
graphe, à  m'occuper  de  ces  questions,  si  en  dehors 
des  études  auxquelles  je  m'étais  livré  jusqu'à  ce» 
dernières  années  et  que  j'ai  tenu  à  faire  officiellement 
consacrer,  pour  vous  permettre  de  comprendre 
et  l'idée  directrice  de  mes  recherches,  et  le  but  que 
je  poursuis  déjà  depuis  plus  de  cinq  ans  dans  le  do- 
maine de  la  Bibliographie  pure. 

Journaliste  scientifique  et  surtout  médical  depuis 
1886,  c'est  uniquement  par  le  journalisme,  et  pour 
les  besoins  d'un  journalisme  intensif,  que  j'ai  été 
amené,  dès  1893,  à  concevoir  la  nécessité  de  la  créa- 
tion de  ce  que  j'ai  appelé  le  premier  un  Institut  de 
Bibliographie,  ensemble  énorme,  comprenant  : 

1°  Un  Répertoire  Bibliographique  universel,  sur 
fiches  mobiles,  ayant  comme  annexe  un  Répertoirb 
Analytique  universel,  sur  fiches  également  mobiles 
{Département  de  la  Bibliographie  proprement   dite). 

2^  Une  Bibliothèque  {Département  des  Imprimés). 

3°  Une  collection  de  Manuscrits  et  Documents  iné- 
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DITS  :  Articles  originaux^  Traductions,  Analyses,  Des- 
sins, Photographies,  été.  [Département  des  Manuscrits). 

4**  Un  Musée  de  Clichés  typographiques  {Départe- 
ment  des  Clichés). 

Ce  qui  doit  différencier  les  Instituts  de  Bibliogra- 
phie des  autres  établissements  de  même  ordre  (Bi- 
bliothèques, Musées,  etc.),  c'est,  à  mon  sens,  que 
tous  les  documents  qui  les  constituent  sont  suscep- 
tiMes  d* être  prêtés  au  dehors:  autrement  dit,  c'est  un 
Musée  de  Bibliographie,  dont  tous  les  éléments  (fiches, 
clichés,  dessins,  manuscrits,  etc.)  sont  circulants, 
exactement  comme  des  livres.  C'est,  en  somme,  Tap- 
plication,  à  tout  l'ensemble  bibliographique,  de  l'idée 
qui  a  conduit  les  Anglo-Saxons  à  l'invention  des  Ctr- 
culati'ng  Library. 

Devant  la  masse  considérable  des  matériaux  à  ac- 
cumuler pour  arriver  à  im  résultat  réel  et  pratique, 
et  devant  les  nécessités  financières,  très  considé- 
rables, d'une  opération  de  ce  genre,  j'ai  dû,  au  début, 
vous  le  pensez  bien,  m'imposer  des  limites.  Et,  en 
effet,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  en  réalité  organisé 
qu'un  Institut  de  Bibliographie  médicale.  Mais  déjà 
Vlnstitut  de  Bibliographie  zoologique  est  en  bonne 
voie  d'installation  et  j'espère  môme  qu'en  quelques 
aimées  je  pourrai  disposer  d'un  Institut  de  Biblio- 
graphie scientifique,  suffisamment  outillé  pour  ré- 
pondre aux  principaux  besoins  de  tous  les  savants 
non  Bpécialisés. 

J'ai  même  commencé  à  aborder  le  reste  des  con- 
naissances humaines  ;  mais  je  ne  me  dissimule  pas 
qu'il  me  faudra  encore  beaucoup  de  temps  avant  d'ob- 
tenir, dans  ce  domaine,  un  résultat  vraiment  appré- 
ciable et  susceptible  d'intéresser  les  bibliographes  de 
profession,  les  critiques  et  les  historiens  I 


Le  Répertoire  Bibliographique  universel,  d'ordre 
médical,  que  je  possède  contient  déjà  près  d'un 
miUion  cinq  cent  mille  fiches  classées  et  utilisables, 
sans  compter  les  fiches  déjà  faites,  en  nombre  très 
considérable,  mais  encore  non  classées,  par  consé- 
quent inutilisables  pour  l'instant. 

Ce  répertoire  est  divisé  en  deux  parties  :  le  Réper-; 
toire  Idéologique,  classé  décimalement  (Méthode 
Dewey-Baudouin)  ;  et  le  Répertoire  Onomastique.  Une 
troisième  partie,  le  Répertoire  par  années,  ou  annuel, 
est  conmiencé,  mais  n'est  encore  qu'à  l'état  embryon- 
naire. Je  n'ai  rien  à  dire  aujourd'hui  des  répertoires 
idéologique  et  annuel,  j'ajoute  seulement  que  je  les 
ai  conçus  dans  un  but  essentiellement  pratique,  ne 
classant  ainsi  les  matériaux  qu'hypnotisé  par  le  but 
à  atteindre  :  les  retrouver  instantanément,  au  moment 
voulu  l 

Quant  au  Répertoire  Onomastique,  le  moins  impor- 
tant pour  lès  Instituts  de  Bibliographie  (ce  qui  ex- 


plique pourquoi  le  nôtre  ri'est  pas  encore  très  consi- 
dérable), il  est  constitué,  à  l'heure  actuelle,  par 
environ  400000  fiches  classées  alphabétiq^ement 
par  noms  d'auteurs. 

Ce  répertoire  onomastique,  seconde  partie  du  ré- 
pertoire bibliographique  général,  a  été  établi  comme 
le  catalogue  alphabétique  par  noms  d'auteurs  des 
grandes  Bibliothèques;  et  nous  avons  suivi,  pour 
son  organisation,  la  plupart  des  règles  formulées  par 
les  plus  célèbres  bibliothécaires-techniciens,  et  ré- 
sumées dans  les  traités  de  bibliothéconomie  les  plus 
connus  à  l'étranger  et  en  France. 

Le  livre  qui  nous  a  servi  de  guide  d'une  façon 
plus  particulière,  est  celui  d'Arnim  Groesel(l);  et 
les  travaux  originaux  que  nous  avons  pu  consulter  à 
ce  point  de  vue  sont  surtout  d'origine  américaine. 
Toutefois,  nous  devons  déclarer  dès  maintenant  que, 
sur  un  certain  nombre  de  points,  nous  nous  séparons 
nettement  des  idées  classiques  en  Allemagne  et  aux 
États-Unis. 

Cela  n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler ces  deux  données  fondamentales,  à  savoir  : 
1**  d'abord,  que  nous  avions*  à  établir  un  répertoire 
de  fiches  bibliographiques,  et  non  pas  un  catalogue 
de  livres  ;  et  que  nous  avions  à  organiser,  non  pas 
seulement  une  bibliothèque,  mais  un  Institut  de  Bi- 
bliographie complet,  entreprise  autrement  plus 
complexe  ;  2**  puis,  que  nous  devions  prévoir  qu'un 
jour  nous  opérerions  sur  un  nombre  de  fiches  for- 
midable, absolument  en  dehors  des  conditions  ordi- 
naires des  bibliothèques,  même  les  plus  vastes  et  les 
plus  riches  ! 

Pour  rester  sur  notre  terrain,  c'est-à-dire  dans  le 
domaine  médical,  et  pour  ne  pas  sortir  des  limites  que 
nous  nous  sommes  ici  volontairement  tracées,  c'est- 
à-dire  dans  le  répertoire  bibliographique  classé  d'une 
façon  onomastique,  comparons  en  eflfet  notre  réper- 
toire onomastique  de  fiches  au  catalogue  alphabé- 
tique de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Celle-ci,  possédant  à  peine  plus  de  i  20  000  vo- 
lumes, a  un  catalogue  de  ce  genre  de  120  000  fiches 
environ.  (Inutile  de  faire  remarquer,  n'est-ce  pas, 
qu'il  n'y  a  pas  de  catalogue  idéologique  I)  A  l'Institut 
de  Bibliographie  de  Paris,  au  contraire,  nous  avons 
déjà  au  moins  400  000  fiches  classées  par  noms  d'au- 
teurs. Rien  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que,  lorsqu'on 
opère  le  classement  de  telles  quantités  de  docmnents, 
etlorsqu'on  travaille  ensuite  à  l'aide  d'une  tellemasse, 
on  soit  amené  à  trouver  des  combinaisons  nouvelles, 
beaucoup  plus  pratiques  que  celles  connues  et  sup- 
posées possibles  jusqu'à  nos  jours.  C'est  ce  qui  s'est 
en  effet  produit. 


(1)  Arnim  Groesel.  Manuel  de  Bibliothéconomie.  Trad.  franc, 
par  J.  Laude.  Paris,  Welter,  1897,  in-S»  de  xix-628  pages. 
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II 

Ceci  poBé,  je  répète  encore  une  fois  que  je  ne  classe 
que  pour  retrouver  vite,  et  je  rentre  de  suite  dans  le 
sujet  que  je  me  suis  proposé.  Après  cette  courte  di- 
gression, je  reviens  donc  à  la  partie  du  répertoire 
onomastique  de  fiches  bibliographiques  d'ordre  mé- 
dical que  je  veux  étudier,  c'est-à-dire  à  celle  qui  a 
exclusivement  trait  aux  Anonymes, 

Ce  catalogue  nous  étant,  pour  le  genre  de  recherches 
auxquelles  nous  nous  livrons  quotidiennement,  à 
peine  utile  (1),  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  nous 
n'ayons  pas  cherché  à  le  développer  outre  mesure. 
La  plus  grande  partie  de  nos  fiches  anonymes  sont 
en  effet  placées  dans  le  répertoire  idéologique  et  là 
nous  rendent  des  services  autrement  précieux. 

Malgré  cela,  nous  avons  déjà  environ  deux  mille 
fiches  bibliographiques  anonymes,  classées,  je  ne  dis 
pas  «  onomastiquement  »,  puisqu'il  n'y  a  pas  ici,  par 
définition,  de  noms  d'auteurs,  mais  dans  le  répertoire 
onomastique.  Ce  nombre  est  parfaitement  suffisant 
pour  se  rendre  compte  de  la  manière  la  plus  pratique 
de  disposer  ces  documents  très  particuliers,  de  façon 
à  pouvoir  ultérieurement  les  utiUser  avec  facilité. 

Disons  de  suite  que  ce  répertoire  spécial  parait, 
en  théorie  et  pour  tout  le  monde,  indispensable,  au 
même  titre  que  les  autres  répertoires  idéologique  et 
annuel.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  de  discussion  à  sou- 
lever, tous  les  hommes  compétents  étant  d'accord. 
Nous  montrerons  plus  loin  comment  nous  avons  pu 
le  rendre  vraiment  utile  en  pratique,  toujours  en 
tant  que  partie  intégrante  du  catalogue  onomastique 
par  noms  d'auteurs. 

Mais  un  premier  point  est  à  signaler  tout  d'abord, 
parce  qu'il  nous  éloigne  de  suite  des  données  clas- 
siques en  bibliothéconomie.  A  mon  avis,  —  et  je 
vais  démontrer  pourquoi,  —  en  matière  de  Biblio- 
graphie pure,  le  Répertoire  d'anonymes,  correspondant 
au  Répertoire  Onomastique,  doit  être  placé  absolument 
en  dehors  et  à  la  fin  (après  la  lettre  Z)  du  répertoire 
onomastique  proprement  dit,  dont  il  ne  doit  consti- 
tuer qu'une  annexe,  que  la  queue,  si  l'on  peut  ainsi 
parler. 

Ces  fiches  ne  doivent  en  effet,  à  aucim  prix,  être 
mélangées  avec  celles  du  Répertoire  Onomastique  pro- 
prement dit.  Nous  sommes  absolument  affirmatif  à 
ce  point  de  vue,  malgré  l'opinion  de  Groesel,  entre 
autres,  qui,  il  est  vrai,  ne  fait  allusion  qu'au  cata- 
logue correspondant  des  bibliothèques. 

(1)  En  réalité,  il  nous  est  complètement  inutile.  11  n'est 
vraiment  utilisable  pour  nous  que  lorsqu'il  a  trait,  non  pas  à 
des  ficlies  bibliographiques  proprement  dites,  c'est-à-dire  se 
rapportant  à  des  travaux  originaux,  mais  à  des  fiches  iridica- 
Irices  d'anahfses,  c'est-à-dire  lorsqu'il  fait  partie  du  Répertoire 
analytifjue  universel. 


C'est  là  une  manière  de  voir  qu'il  est  très  facile  de 
justifier.  Puisqu'il  est  entendu  que  nous  avons  déjà 
un  Répertoire  Idéologique,  que  celui-ci  soit  classé  dé- 
cimalement  ou  alphabétiquement  par  mots  souches,  à 
la  manière  ordinaire  (Bibliothèque  nationale  à  Paris, 
Bibliothèque  du  BriUsh  Muséum,  entre  autres),  on  à 
l'aide  de  signes  conventionnels  (Cutter,  etc.),  il  est  par- 
faitement inutile  de  mélanger  un  nouvel  exemplaire 
de  ce  même  répertoire  avec  un  classement  alpha- 
bétique identique  (1),  au  milieu  d'un  répertoire  de 
noms  d'auteurs.  C'est  tout  brouiller  à  plaisir  et  inuti- 
lement; c'est  faire  deux  fois,  et  en  vain  pour  les  re- 
cherches ultérieures,  la  même  besogne.  Cela  ne  me 
paraît  pas  discutable,  et  je  crois  inutile  d'insister. 

Au  contraire,  tout  devient  très  facile,  si  Ton  veut, 
à  notre  exemple,  séparer  les  deux  ordres  de  fiches  et 
considérer  le  mot  Anonyme  comme  la  dernière  lettre 
de  l'alphabet  typique,  à  base  latine  (2),  qui  seul  doit 
servir  dans  le  répertoire  de  noms  d'auteurs  si  l'on 
place  après  le  Z,  sous  la  rubrique  Anonymes,  toutes 
ces  fiches  et  celles  qui  s'en  rapprochent,  c'est-à-dire 
les  Fiches  à  Initiales. 

Pourquoi,  en  effet,  y  a-t-il  un  intérêt  réel,  étant 
donné  une  fiche  anonyme,  à  la  placer  ainsi  dans  un 
répertoire  faisant  suite  au  Répertoire  onomastique? 
A  mon  sens,  ce  doit  être  uniquement  pour  tâcher,  à 
un  moment  donné,  par  suite  du  rapprochement  de 
nombreux  documents  de  cette  espèce  et  de  leur  cen- 
tralisation sous  des  rubriques  particulières,  sinon 
d'établir  d'une  façon  indiscutable  le  nom  de  récri- 
vain  et  par  conséquent  de  faire  cesser  pour  toujours 
l'anonymat,  du  moins  d'arriver,  par  différents  pro- 
cédés d'éliminations  successives,  à  réduire  presque 
à  zéro  les  chances  d'interprétation  dans.la  recherche 
de  l'auteur  et  surtout  à  indiquer  les  caractères  de  la 
personnalité,  dont  le  nom  continue  à  nous  échapper. 

En  pratique,  comme  en  théorie  bibliographique, 
c'est  là  un  problème  souvent  intéressant  pour  le 
grand  public,  et  toujours  passionnant  pour  les 
initiés. 

Si  l'on  ne  devait  pas  avoir  cette  préoccupation,  qui 
doit  exister  aussi  pbur  le  répertoire  des  Pseudo- 
nymes, je  ne  vois  vraiment  pas  pourquoi  on  se  don- 
nerait la  peine  d'organiser  le  Répertoire  dont  nous 
parlons  1 

D'ailleurs,  au  point  de  vue  bibliographique  pur, 
partant  scientifique,  est-ce  que  tout  Répertoire  ono- 
mastique ne  doit  pas  avoir  pour  but  principal  d'étu- 
dier, à  l'aide  de  noms  propres,  l'histoire  du  travail 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  a  toujours  procédé  jusqu'à  présent 
Groesel  recommande  en  effet  de  classer  les  Anonymes  par  les 
mots  formant  le  titre  de  l'ouvrage. 

(2)  Nous  aurions  bien  des  remarques  à  faire  sur  l'établisse- 
ment d'un  Alphabet  type,  à  l'usage  des  bibliographes  et  des 
bibliothécaires.  Mais  cela  nous  ferait  sortir  de  notre  sujet 
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humain,  en  tenant  compte  uniquement  de  la  person- 
nalité qui  le  produit  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  l'instru- 
ment enregistreur  de  l'évolution  intellectuelle  de 
l'individu  qui  fabrique  des  idées,  comme  le  Réper- 
toire idéologique  est,  grâce  aux  mots  représentant 
ces  idées,  l'enregistreur  méthodique  de  la  création  de 
ces  idées  elles-mêmes,  indéimndamment  de  celui  qui 
les  a  trouvées  ? 

Puisque  ce  dernier  répertoire  a  uniquement  trait 
à  l'objet  fabriqué,  I'idée,  il  est  bien  juste  que  l'autre 
soit  aussi  uniquement  consacré  à  I'ouvrier,  au  créa- 
teur de  l'iDÉE,  et  à  son  propre  développement  intel- 
lectuel dans  la  suite  des  aiuiées  (1),  c'est-à-dire  dans 
la  notion  de  temps  (S). 

Donc,  en  ce  qui  concerne  les  fiches  à  auteur  in- 
connu, mais  ayant  existé^  quoique  la  ou  les  person- 
nalités ayant  contribué  à  la  rédaction  du  travail  ne 
soient  pas  mentionnées,  elles  doivent  être  classées  à 
party  de  façon  que,  grâce  à  ce  répertoire  spécial, 
on  poisse  arriver  aussi  près  que  possible  du  nom  du 
ou  èwanteurs.  n  faut,  en  conséquence,  tenir  compte 
uniquement  de  ces  desiderata  pour  l'organisation  de 
ce  classement,  rentrant  par  suite  évidemment  dans 
le  Répertoire  onomastique  général. 

La  solution  du  problème»  ainsi  posé,  nous  parais- 
sait absolument  insoluble,  si,  d'une  part,  l'on  ne  vou- 
lait pas  toucher  au  raisonnement  précédent,  inatta- 
quable pour  nous,  et,  d'autre  part,  si  l'on  continuait  à 
mélanger  ces  fiches,  comme  le  demandent  les  clas- 
siques, avec  le  Répertoire  onomastique  ordinaire, 
aiosi  que  cela  doit,  au  dire  de  Groesel,  se  pratiquer 
dans  les  bibliothèques. 

Nous  avons  donc  dû  chercher  autre  chose  et  nous 
efforcer  de  trouver  un  procédé  de  classement  qui  pût 
satisfaire  nos  ambitions  et  répondre  à  nos  intimes 
désirs.  Nous  croyons  l'avoir  trouvé.  Nos  collègues 
apprécieront. 

Cette  prétention  pourra  paraître  excessive  à  quel- 
ques-uns. «  Là  où  il  n'y  a  rien,  dit-on,  la  loi  perd  ses 
droits.  »  Eh  bien,  il  n'en  est  pas  ainsi,  au  moins  en 
partie,  pour  la  Bibliographie,  j^^as  plus  que  pour 
la  Police  scientifique  d'ailleurs.  Là  où  le  nom  d'au- 
teur manque  totalement,  par  des  procédés  parti- 
cuUers,  que  j'ose  qualifier  de  scientifiques,  on  peut 
arriver  à  avoir  au  moins  des  soupçons,  à  indiquer 
dans  quelles  conditions  et  dans  quels  milieux  l'au- 
teur a  cherché,  a  vécu,  à  quelle  époque  et  dans  quelles 

(i)  Le  troisième  Répertoire  ou  Répertoire  annuel,  se  rapporte 
à  l'étude  des  idées  nouvelles  par  rapport  à  Vévolulion  de  la 
tociété  tout  entière,  c'est-à-dire  du  monde  civilisé,  et  non 
plus  h  ceUe  de  l'individu  isolé. 

(2)  Dans  le  Répertoire  onomastique,  en  effet,  à  chaque  nom 
les  fiches  sont  toujours  disposées  par  années.  Les  travaux 
d'un  écrivfidn,  au  point  de  vue  de  chacune  des  spécialités 
qu'il  a  embrassées,  sont  classées  par  contre  dans  le  Catalogue 
Géologique,  au  chapitre  Histoire  de  la  spécialité  considérée. 


circonstances  il  a  travaillé  pendant  son  passage  dans 
notre  Société.  C'est  déjà  quelque  chose  que  de  par- 
venir ainsi  à  restrehidre  le  champ  des  suppositions 
permises,  dans  des  limites  extraordinairement  pré* 
cises.  Et  vous  verrez  bientôt  jusqu'où  l'on  peut  aller 
dans  cette  voie  féconde,  à  l'aide  simplement  de 
quelques  artifices  de  classement.  C'est  presque  là,  je 
le  reconnais,  de  V Anthropométrie  véritable,  des  re- 
cherches qui 'pourraient  rentrer  dans  un  seimce 
(Tideniiié  judiciaire^  spécial  aux  gens  de  lettres, 
puisque  Ton  peut  arriver  à  trouver  la  personnalité 
d'un  écrivain  en  étudiant,  non  plus  la  longueur  de 
son  humérus  et  de  ses  doigts,  non  plus  sa  silhouette 
photographique,  mais  la  réduction,  pour  ainsi  dire 
photographique,  sur  fiches,  de  ses  œuvres  et  de  leurs 
principaux  caractères  extérieurs.  Mais  je  ne  veux  pas 
anticiper,  et,  avant  de  développer  cette  idée,  je  tiens 
à  signaler  la  manière  dont  j'ai  étudié,  à  ce  point  de 
vue,  les  documents  anonymes  en  général. 


III 


Que  faut-il  entendre  d'abord  par  fiches  d'Anonymes? 
C'est  une  première  question  à  étudier,  moins  simple 
qu'on  pourrait  le  croire  tout  d'abord.  Ainsi  que  nous 
l'avons  fait  pressentir  déjà  plus  haut,  pour  nous, 
il  existe  deux  grandes  classes  d'Anonymes  : 

V  Les  fiches,  où  il  n'y  a,  à  la  place  du  nom  d'au- 
teur, aucime  indication  ;  c'est  le  néant  absolu  comme 
manifestation  écrite  de  la  personnalité  considérée. 

Ce  sont  là  les  Anonymes  purs  ou  vrais. 

Ces  fiches  doivent  être  divisées  en  deux  sous- 
classes,  suivant  que  les  travaux  auxquels  elles  cor- 
respondent-sont  dus  à  une  seule  personnalité  ou  à 
plusieurs,  ayant  travaillé  ensemble. 

A.  Quand  elles  sont  la  représentation  du  travail 
d'un  seul  auteur,  on  doit  les  désigner  sous  le  nom 
de  Mono-anonymes  ou  Monanonymes  dénomination 
qui  se  comprend  d'elle-même. 

Les  Monanonymes  ont  trait  :  1^  A  de  courts  mé- 
moires, à  des  notes  brèves,  à  des  remarques  sans 
grand  intérêt,  à  des  revues  critiques  hâtives,  sans 
réelle  valeur  scientifique  ou  littéraire,  etc.,  etc.  Dans 
ce  cas,  l'auteur  n'a  pas  jugé  son  œuvre  digne  de  lui 
et  a  cru  inutile  de  la  signer.  Ici,  il  ne  s'est  pas  caché 
à  dessein,  sous  le  voile  de  l'anonymat,  n  a  pensé 
seulement,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  n'accomplissait 
qu'une  besogne  sans  valeur  documentaire  sérieuse. 
L'anonymat,  s'il  est  prémédité  dans  ces  conditions, 
peut-être  une  habitude  comme,  par  exemple,  dans  les 
journaux  où  il  est  de  règle  qu'on  ne  signe  pas  cer- 
taines rubriques,  susceptibles  d'être  rédigées  par  des 
collaborateurs  quelconques. 

Dans  ces  circonstances,  on  ne  trouve  aucune  ca- 
ractéristique, un  peu  constante,  dans  le  style  passe- 
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partout  utilisé,  n  sera  donc  toujours  difficile,  quelque 
procédé  que  Ton  emploie,  de  dépister,  dans  ces  cas, 
Tauteur  véritable,  et  même  de  lui  établir,  grâce  à 
une  série  de  caractères  propres,  une  certaine  per- 
sonnalité, en  dehors  de  son  nom.  Par  contre,  on 
rétablira  assez  bien  les  conditions  extrinsèques  dans 
lesquelles  la  note  a  été  rédigée  et  on  pourra  parfois 
dire  :  «  Cet  article  n'a  pu  être  écrit  que  par  tels  ou 
tels  individus,  dans  lesquels  il  reste  à  choisir.  » 

2°  Des  articles  de  polémique  ou  de  critique  serrée 
et  documentée  ;  des  mémoires  où  il  y  a  des  idées 
neuves,  des  livres  ou  des  brochures,  etc.,  dont  l'au- 
teur a  voulu,  à  dessein,  pour  des  motifs  divers, 
garder  Vincognito.  Pour  ces  documents,  malgré 
l'absence  de  noms,  de  toute  indication  patrony- 
mique, la  personnalité  de  l'auteur  est  toujours  dif- 
ficile à  cacher,  surtout  s'il  s'agit  d'un  homme  de 
talent,  et,  a  fortiori,  d'un  homme  de  génie,  car, 
dans  ce  cas  particulier,  le  problème  est  assez  aisé. 
Il  suffit  d'étudier  le  style ^  pour  y  trouver  des  carac- 
tères tjrpiques,  aussi  démonstratifs  que  ceux  de 
Yécriture.  Ré^cemment  Jules  Claretie  ne  retrouvait- 
il  pas  dans  une  féerie,  écrite  par  Victor  Hugo  en 
collaboration  avec  Hippolyte  Lucas,  les  vers  que 
notre  grand  poète  avait  dû  apporter  à  l'œuvre  com- 
mune? 

En  étudiant,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin, 
les  conditions  de  milieu  desdits  articles,  on  peut,  à 
l'aide  dn  calcul  des  probabilités  et  de  comparaisons 
très  scientifiques,  arriver  à  des  résultats  étonnants 
par  leur  précision  et  même  au  nom  de  l'auteur  dans 
des  cas  particuliers. 

B,  Quand  plusieurs  personnalités  concourent  à 
rélaboration  d'un  travail  anonyme  {Poty anonymes) , 
ce  travail  peut  être  exécuté  dans  deux  conditions 
bien  différentes. 

1*  Ou  bien  il  s'agit  de  personnes  travaillant  cha- 
cune de  son  côté,  avec  des  idées  propres  et  rédi- 
geant chacune  une  partie  du  mémoire  :  ce  sont  les 
les  Poly anonymes  fauXy  qui  devraient  être  décompo- 
sés en  plusieurs  mono-anonymes  et  répertoriés  par 
conséquent,  au  préalable,  sur  plusieurs  fiches.  Cette 
mesure  prise,  quand  elle  est  possible,  bien  entendu, 
ils  rentreraient  dans  la  catégorie  précédente. 

2«  Ou  bien  il  s'agit  de  personnes  travaillant  le 
même  sujet  et  placées  dans  des  conditions  sociales 
identiques,  par  suite  maniant  des  idées  généralement 
concordantes.  Ce  sont  là  les  vf*ais  Polyanonymes.  Ces 
mémoires  correspondent  à  tous  les  recueils  de  règle- 
ments et  de  lois,  à  toutes  les  décisions  des  adminis- 
trations, à  toute  la  paperasserie  des  bureaux,  etc. 
Pour  ceux-là,  la  personnalité  est  réduite  au  minimum 
et  aussi  restreinte  qu'on  puisse  l'imaginer,  chacun 
ayant  à  peine  apporté  une  pierre  pour  la  construc- 
tion de  l'édifice.  En  réalité,  ce  sont  là  les  seuls  vrais 


travaux  sans  auteurs,  au  point  de  vue  philosophique, 
les  seuls  ouvrages  qui  n'aient  pas  de  parents  avérésjlsi 
seuls  qui  soient  les  fils  de  Monsieur  Tout  le  Monde. 
n  est  inutile  de  chercher  à  découvrir  l'on  des  au- 
teurs ou  les  auteurs  :  cela  n'en  vaut  vraiment  pas  b 
peine  ;  et  d'ailleurs,  c'est  presque  toujoiu^  impos- 
sible. On  est  suffisamment  renseigné  quand  on  sait 
de  quel  milieu  (assemblée,  administration)  provient 
le  travail  ;  et,  ce  renseignement,  la  fiche  bibliogra- 
phique le  fournit  elle-même.  Il  n'y  a  qu'à  la  bien 
placer  pour  pouvoir  la  retrouver  au  moment  voulu; 
et  le  problème  est  résolu. 

II.  —  La  seconde  catégorie  d'anonymes  est,  au 
moins  pour  nous,  la  série  des  Anonymes  à  lniiiale$. 

n  en  existe  plusieurs  variétés,  très  importantes  ï 
distinguer. 

A.  D'abord  les  initiales  peuvent  être  :  a)  vraies,  ou 
b)  supposées. — a)  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  dfl  vé- 
ritables anonym««  à  initiales  onomastiques,  c'e«t-è-dire 
correspondant  à  un  nom  véritable  ;  b)  dans  le  second, 
de  pseudonymes  à  initiales  on  plutôt  i*anonyms  à 
initiales  pseudonymes,  "Nous  mélangeons  i  dessein 
tous  ces  documents,  qui,  pour  nous,  doivent  être 
classés  avec  les  anonymes  purs. 

B.  Les  initiales,  onomastiques  ou  pseudonymes, 
peuvent  être  uniques  ou  multiples,  D'ordinaire,quand 
elles  sont  uniques,  elles  se  rapportent  au  nom  de  fa- 
mille {initiales  patronymiques),  rarement  au  prénom 
de  tête  ou  à  un  autre  à  la  rigueur  {Initiales  prénom- 
nales).  Comme  il  n*est  pas  souvent  aisé  de  parvenir 
à  faire  la  distinction,  nous  préférons  mélanger  le 
tout. 

Quand  elles  sont  multiples,  tout  varie  avec  le  pays. 
Le  ou  les  prénoms  précèdent  généralement  le  nom 
en  France,  où  d'habitude  on  ne  porte  qu'un  seul 
prénom.  Pour  l'Angleterre  et  l'Amérique,  où  Ton 
signe  toujours  avec  au  moins  deux  prénoms  et  sou- 
vent par  un  nom  de  famille  composé,  on  se  perd  au 
milieu  de  toutes  ces  initiales.  Parfois  même,rune  de 
ces  initiales  multiples  correspond  à  un  titre  honori- 
fique quelconque  ;  alors  on  n'y  reconnaît  plus  rien.  H 
est  plus  simple,  certainement,  au  point  de  vie  du 
classement  tout  au  moins,  de  considérer  ces  ini- 
tiales comme  sans  valeur.  Nous  verrons  d'ailleurs 
plus  loin  comment,  grâce  à  cet  artifice  déclassement, 
on  peut  ensuite  arriver  à  redonner  auxdites  im- 
tiales  un  réel  intérêt  et  une  extrême  ûnportance  au 
point  de  vue  de  la  découverte  du  nom  auquel  elles 
correspondent,  si  l'on  fait  quelques  recherches  bi- 
bliographiques complémentaires.  Nous  repoussons 
donc  la  manière  de  faire  d'un  grand  nombre  de  bi- 
bliothécaires, qui  classent  les  fiches  à  initiales  dans 
le  répertoire  alphabétique,  et  prennent  comme  mot 
d'ordre  tantôt  la  dernière    initiale,  sous  prétexte 
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qu'elle  correspond  le  plus  souvent  à  un  nom  patro- 
nymique, tantôt  la  première,  sous  prétexte  que  la 
dernière  est  souvent  relative  à  un  titre  honorifique. 
Au  milieu  de  telles  incertitudes,  nous  croyons,  avec 
Groesel,  beaucoup  plus  simple  et  surtout  plus  utile, 
de  ne  voir  là  que  des  anonymes. 

Cette  opinion  nous  parait  surtout  indiscutable  en 
Bibliographie.  Nous  reconnaissons  cependant  qu'en 
Bibliothéconomie  et  pour  ce  qui  concerne  les  cata- 
logues de  bibliothèque,  il  peut  y  avoir  un  certain 
intérêt  à  intercaler  les  fiches  de  catalogue  à  initiales 
dans  le  Répertoire  alphabétique  des  noms  d'auteurs, 
à  la  seule  condition  d'avoir  des  fiches  de  renvoi  pour 
les  initiales  multiples  non  utilisées  dans  le  catalogue 
type  et  de  chercher,  le  plus  souvent  possible,  à  resti- 
tuer au  préalable  le  nom  d'auteur  dans  son  entier  à 
l'aide  des  bibliographies.  On  sait  que,  quand  on  y 
est  parvenu,  il  faut  inscrire,  entre  crochets  carrés 
[...],  à  la  suite  des  initiales,  la  partie  des  noms  et 
prénoms  retrouvés. 

n  y  aurait  encore  un  autre  moyen,  pour  le  biblio- 
thécaire, de  tourner  la  difficulté  :  ce  serait  de  placer 
ces  fiches  de  catalogue  à  la  fois  à  Vinitiale  choisie 
dans  le  catalogue  alphabétique  et  dans  la  partie 
anonyme  dudit  catalogue,  qu'on  classerait  alors  à 
notre  façon.  De  cette  manière,  le  personnel  ne  serait 
jamais  embarrassé  et  cette  mesure  n'entraînerait  pas 
un  travail  supplémentaire  très  considérable,  les 
anonymes  n'étant  jamais  très  nombreux  dans  une 
bibliothèque,  alors  que  dans  im  répertoire  bibliogra- 
phique leur  quantité  est  toujours  assez  considérable. 


IV 


Pour  arriver  à  classer  les  anonymes,  de  façon  :  1° 
à  pouvoir  ultérieurement  utiliser  ce  classement  pour 
la  découverte  des  noms  d'auteurs,  ce  qui,  à  mon 
sens,  est  la  seule  justification  de  la  création  d'un 
répertoire  des  anonymes,  faisant  suite  au  Répertoire 
Onomastique;  et  2**  à  ne  pas  retomber  dans  les  ré- 
pertoires Idéologique  et  annuel,  il  faut  tenir  compte 
d^ abord  des  deux  seuls  renseignements  que  renferme 
la  fiche  bibliographique  ordinaire,  en  dehors  du  titre 
de  l'ouvrage  et  de  son  année  de  publication. 

Ces  deux  données  sont  :  l'^La  nature  même  de  la  pu- 
blication  (Livre  ou  Brochure  ;  article  de  Journal  ; 
Communication  aune  Société, travail  émanant  d'une 
Assemblée,  etc.);  2^  Le  pays  où  elle  a  été  faite,  in- 
diqué par  le  nom  de  la  ville  où  s'édite  le  journal,  où 
habite  le  libraire,  où  ont  lieu  les  réunions  de  la  so- 
ciété, etc. 

Bh  bien  l  grâce  à.  ces  seuls  deux  renseignements, 
9  pont  anivdc  au  résultat  cherché,  en  sachant  les 
"""**  "  'd^CBi0  part,  en  premier  ressort,  avec  le 
,  et  d'autre  part,  en  second  lieu, 


avec  le  Répertoire  idéologique.  —  Voici  comment 
nous  y  sommes  parvenu. 

I.  L'ensemble  de  tous  les  documents  anonymes 
dont  nous  venons  de  parler  est  donc  d'abord  divisé 
suivant  la  nature  de  la  publication,  c'est-à-dire  sui- 
vant la  façon  dont  ils  ont  été  édités  :  ce  qui  revient  h 
les  classer,  en  tenant  uniquement  compte  du  Déter- 
minant de  Forme,  si  utilisé,  et  avec  raison,  dans  le 
Répertoire  idéologique  de  la  classification  décimale 
de  Dewey. 

Le  déterminant  (02)  se  rapporte  aux  ouvrages,  bro- 
chures, plaquettes,  etc.,  c'est-à-dire  aux  unités 
bibliographiques  bien  définies.  Ces  Anonymes  sont 
d'ordinaire  des  Monanonymes.  Les  articles  de  Dic- 
tionnaires, d'Encyclopédies,  les  Atlas,  dont  le  déter- 
minant est  (03),  sont  ordinairement  aussi  des 
Monanonymes,  analogues  aux  précédents.  Les  le- 
çon<îj  conférences,  etc.,  qui  ont  pour  déterminant  (04), 
sont  rarement  anonymes.  Le  déterminant  (05)  a  trait 
aux  articles  de  journaux,  de  revues,  de  publica- 
tions périodiques,  non  officielles,  etc.  Ce  sont  peu 
souvent  des  Poly-anonymes,  sauf  pour  les  articles 
insérés  sous  certaines  rubriques  connues. 

Les  communications  aux  Sociétés,  littéraires  ou 
savantes,  professionnelles  ou  autres,  aux  Académies, 
Clubs,  Collèges,  etc.,  ont  pour  déterminant  (06).  Elles 
paraissent  dans  des  Bulletins  ou  des  Annales,  publiés 
d'une  manière  réguUère.  Chaque  membre  de  ces 
sociétés  ayant  une  personnalité  bien  connue,  il  n'y  a 
ici  que  des  Monanonymes,  très  faciles  à  dépister, 
d'autant  plus  que  les  documents  anonymes  ne  se 
rencontrent  guère  qu'au  cours  de  discussions  et  qu'il 
suffit  souvent  de  se  reporter  à  la  publication  pour 
rectifier  le  document  et  faire  disparaitre  sans  peine 
l'Anonymat. 

Les  documents  spéciaux  ayant  trait  à  Yenseigne- 
ment  (tableaux  d'études,  etc.)  sont  classés  sous  le 
déterminant  (07).  Les  anonymes  n'y  sont  pas  très 
rares,  mais  assez  aisés  à  dépister. 

Le  déterminant  (08)  est  surtout  employé  par  nous 
pour  les  publications  d'ordre  administratif:  Lois, 
règlements,  rapports  anonymes,  discussions  d'As- 
semblées, de  Conseils,  de  Comités,  etc.  Il  s'agit 
presque  toujours  dans  ces  cas  de  Poly-anonymes,  où 
la  personnalité  de  chaque  auteur  est  la  plupart  du 
temps  impossible  à  découvrir. 

Enfin  le  déterminant  (09)  est  le  capharnaiim  où, 
suivant  la  méthode  de  Dewey,  l'on  place  tout  ce  qui 
ne  peut  rentrer  dans  les  catégœnes  précédentes  (1). 


(!)  L'e  déterminant  (01)  est  utilisé  par  nous  comme  réserve. 
Nous  n'y  plaçons  les  fiches  anonymes  que  d'une  façon  tempo- 
raire. On  n'y  trouve  en  effet  que  celles  qui,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  ont  une  rédaction  incomplète.  Elles  y 
restent  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  les  compléter  comme  il  con- 
vient, pour  les  besoins  d'un  classement  plus  poussé. 
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Cette  division  en  dix  grandes  classés  décimales,  ou 
plutôt  en  huit,  basées  exclusivement  sur  la  /bme 
extérieure  des  documents,  c*e8t-à-dire  sur  les  carac- 
tères physiques  qui  leur  constituent  une  individualité 
réelle  et  qui  sont  faciles  à  constater,  nous  a  paru 
non  seulement  très  aisée  à  faire  avec  les  fiches 
d'anonymes,  pour  remplacer  le  véritable  Répertoire 
onomastique  impossible,  comme  on  sait,  à  exécuter 
avec  elles,  mais  aussi  très  utile  au  point  de  vue  de  la 
recherche  ultérieure  (les  documents  une  fois  classés) 
de  la  personnalité,  Jusque-Jà  restée  cachée,  de  Fau- 
teur anonyme.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  nous 
l'avons  adoptée,  de  préférence  à  toute  autre,  après 
divers  essais  infructueux  tentés  dans  d'autres  condi- 
tions et  dans  différents  sens. 

II.  Ce  premier  classement  obtenu,  nous  avons 
utilisé  la  dernière  indication  de  la  fiche  qui  nous 
restait  à  employer,  celle  ayant  trait  au  pays  dans 
lequel  le  travail  a  été  publié.  Nous  avons  donc,  dans 
^  chacun  des  huit  grands  groupes  précédents,  divisé 
les  fiches  par  Nationalités,  à  l'aide,  bien  entendu, 
comme  nous  le  faisons  toujours,  de  la  méthode 
décimale  de  Devey,  c'est-à-dire  des  Déterminants 
Géographiques, 

3<»  Pour  chaque  pays,  dans  chaque  grande  classe 
d'anonymes,  il  nous  a  fallu  ensuite  revenir  aux 
autres  répertoires,  puisqu'il  ne  nous  restait  plus 
d'indications  à  employer,  pour  continuer  la  subdi- 
vision des  fiches.  Nous  sommes  d'abord  retombé 
dans  le  Répertoire  Idéologique;  mais  nous  avons  eu 
recours  seulement  à  la  notion  de  spécialisation  des 
travaux. 

C'est  ainsi  que  pour  les  livres  ou  unités  bibliogra- 
phiques, nous  avons  classé  les  fiches  par  spécialités 
de  Maisons  d'éditions  ou  de  Librairies,  rapprochant 
toutes  celles  qui  s'occupent  de  sciences,  art,  litté- 
rature, etc.  Cela  à  l'aide  de  la  grande  division  pnmor- 
diale  de  Dewey  (1,2...,  5  sciences,  etc.),  sans  pousser 
jusqu'aux  dernières  subdivisions. 

Pour  les  articles  de  journaux,  nous  avons  de  même 
établi  des  divisions  par  spécialités,  en  recourant  tou- 
jours  aux  grandes  divisions  décimales. 

De  môme  pour  les  dictionnaires,  les  sociétés,  et  les 
autres  catégories  d'anonymes. 

Nous  avons  donc,  ainsi,  intercalé  la  notion  de 
spécialité,  toujours  pour  pouvoir  ultérieurement,  le 
classement  effectué,  retrouver  plus  commodément 
l'auteur,  car  un  travailleur  limite  d'ordinaire  son 
champ  d'action  à  quelques  sujets  préférés,  surtout 
quand  il  collabore  régulièrement  à  une  grande  pu- 
blication ou  publie  ses  livres  chez  le  même  éditeur, 
ayant  une  clientèle  spéciale. 

4**  Pour  faire  mieux  comprendre  nos  divisions  ul- 
térieures les  plus  ultimes,  nous  prendrons  un  groupe 
en  particulier,  celui  des  articles  de  journaux,  comme 


exemple,  parce  \que  là  les  anonymes  y  sont  nom- 
breux et  exigent  des  subdivisions  poussées  très 
loin. 

a)  Nous  revenons  à  ce  naoment-là,  après  nous  être 
servi  de  la  notion  de  pays  et  de  spécialité,  au  Béper- 
toire  annuel  ;  mais  il  n'est  pas  utilisé  année  par  an- 
née (comme  dans  le  grand  Répertoire  annuel  spécial], 
mais  bien  par  périodes  de  vingt-cinq  ans.  Ce  chiffre 
Q'a  pas  été  choisi  au  hasard.  On  l'a  pris  parce  qnll 
correspond  à  peu  près  à  la  vie  moyenne  d'un  jour- 
na/*(i),  et  qu'à  partir  de  vingt-cinq  ans,  presque  tous 
les  journaux  (comme  d'aUleurs  beaucoup  de  sociétés 
peu  suivies),  sont  obligés  de  se  transformer  de  fond 
en  comble.  Il  leur  faut,  s'ils  veulent  continuer  à 
vivre,  faire  peau  neuve  pour  ainsi  dire,  changer  de 
personnel,  s'infuser  un  sang  nouveau  et  trouver 
d'autres  collaborateurs  jeunes  et  actifs,  point  qui 
nous  intéresse  tout  particulièrement  pour  la  re- 
cherche ultérieure  de  ses  rédacteurs,  dont  la  person- 
nalité est  à  découvrir, 

La  fiche  divisionnaire,  correspondant  à  diaque 
journal,  porte  toujours,  en  conséquence,  la  date  de  sa 
fondation  :  ce  qui  constitue  son  acte  de  naissance,  La 
première  subdivision  comprend  les  fiches  anonymes 
des  vingt-cinq  premières  années  ;  la  seconde  devient 
une  sorte  de  nouvel  acte  de  naissance,  et  ainsi  de 
suite.  Si  nous  procédons  ainsi,  c'est  pour  grouper  en 
une  seule  masse  tous  les  documents  anonymes  ayant 
trait  au  même  journal^  aux  jowmalistes  ayant  tra- 
vaillé ensemble,  dans  la  même  usine  de  lettres,  pen- 
dant la  même  pétiode  de  vie  intellectuelle, 

b)  Les  ayant  ainsi  rapprochés,  nous  les  groupons 
alors  à  nouveau  par  spécialités,  en  classant  les  fiches, 
ayant  trait  à  ces  \dngt^cinq  années,  d'après  la  nature 
de  l'article  lui-même.  Tous  les  anonymes,  publiés 
dans  un  même  journal,  sur  un  même  sujet,  pendant 
vingt-cinq  ans,  sont  ainsi  réunis.  Comme  dans  charpie 
journal,  il  n'y  a,  pour  une  année  donnée  et  pour 
chaque  rubrique  ou  sujet,  qu'un  ou  deux  collabora- 
teurs, on  voit  que  de  cette  façon,  pour  dépister 
l'anonymat,  on  n'a  plus  qu'à  rechercher  un  ou  deux 
noms,  qu'on  peut  connaître  parfois  facilement,  en 
consultant  la  collection  du  journal  et  la  liste  des  col- 
laborateurs habituels. 

c)  L'étude  du  style  des  articles  eux-mêmes  peut 
mener  vite  au  nom  vrai;  mais  id  nous  sortons  du 
domaine  de  la  Bibliographie,  pour  rentrer  dans  une 
autre  branche  de  la  science,  que  nous  n'avons  môme 
pas  à  ébaucher  ici. 


(l)  Le  journal  est  presque  toujours  l'œuvre,  rexpression  de 
la  vie  intellectuelle  de  son  directeur.  Or  ce  dernier  ne  peut 
vraiment  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche  que  pendant  une 
vingtaine  d'années.  Ce  qui  nous  a  amené  à  dire  que  les  jour- 
naux, au  point  de  vue  idées,  ne  vivent  vraiment  pas  davan- 
tage. 
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Je*  sais  bien  que  le  procédé  n'est  pas  absolument 
parfait,  parce  (jue  ledit  journal  peut  avoir  des  colla- 
borateurs extoaordinaires,  très  nombreux,  marchant 
sur  les  brisées  des  chefs  de  rubrique  et  braconnant 
fortement  dans  leurs  tirés  ;  mais  c'est  là  l'exception, 
et  d'autre  part  l'étude  de  l'article  au  point  de  vue  du 
style  permettra  souvent  les  éliminations  nécessaires- 
On  n'arrive  sans  doute  presque  jamais  ainsi  au  nom 
lui-même  ;  mais  souvent  on  pourra  dire  :  «  Ces  ar- 
ticles-là ne  sont  pas  des  chefs  de  rubrique  connus  du 
journal  ;  ils  paraissent  dus  à  un  ou  deux  autres  col- 
laborateurs extraordinaires,  dont  le  style  avait  telles 
et  telles  particularités. «Et  si  ces  inconnus  ont  publié 
autre  chose  et  signé  des  œuvres  ailleurs,  le  biblio- 
graphe, avisé  et  instruit,  pourra  peut-être,  à  l'aide 
d'autres  données  plus  délicates  à  apprécier  (1), 
mais  non  plus  d'ordre  bibliographique,  arriver  ce- 
pendant à  un  résultat  précis.  Toutefois,  en  ces  ma- 
tières, l'expérience  seule  pourra  montrer  plus  tard 
jusqu'à  quel  point  il  sera  permis  d'aller. 

5**  Mêmes  remarques  ou  plutôt  manière  analogue 
de  procéder  pour  les  ,uniiés  bibliographiques  y  les 
livres.  Ici,  bien  entendu,  les  travaux  ne  peuvent  plus 
être  groupés  par  associations  de  travailleurs  écrivant 
sous  une  même  direction.  On  est  contraint  de  re- 
courir à  la  Maison  d'Édition  ou  la  Librairie^  pour  ar- 
river à  réunir  les  œuvres  anonymes  sorties  du  même 
milieu  littéraire. 

Grâce  aux  catalogues  commerciaux  de  ces  établis- 
sements, on  arrive  rapidement  à  connaître  le  nom 
des  clients  habituels  et  la  nature  de  leurs  recherches 
favorites.  En  classant  alors,  d'après  les  sujets  traités^ 
les  brochures  anonymes,  et  en  les  comparant  avec 
les  brochures  de  môme  ordre  avec  noms  d'auteurs, 
(il  suffit  pour  cela  de  se  reporter  au  grand  Répertoire 
idéologique),  on  obtient  des  rapprochements  très  fé- 
conds parfois  en  déductions,  surtout  quand  on  ter- 
mine par  la  comparaison  des  textes  au  point  de  vue 
du  style. 

Bien  entendu,  on  doit  faire  les  mêmes  restrictions 
que  pour  les  journaux;  mais  le  résultat  obtenu,  si 
mince  soit-il,  vaut  encore  mieux  que  rien. 

Quand  au  milieu  d'un  paquet  d'anonymes  vrais, 
on  rencontre  des  documents  à  initiales,  dans  l'un  quel- 
conque des  groupes  et  sous-groupes  que  nous  avons 
précédemment  énumérés,  on  conçoit  de  suite  que  la 
découverte  de  la  personnalité  de  l'auteur  devienne 
imn^édiatement  plus  aisée.  Une  lettre,  en  particulier 
pour  les  ariicles  des  journaux,  où  les  signatures  très 
abrégées  sont  courantes,  peut  mettre  sur  la  voie, 
quelle  que  soit  la  nature  de  l'initiale.  Ici  on  n'opère 
plus  dans  le  vague  absolu  ;  on  a  quelques  points  de 

(1)  Le  calcul  des  probabilités,  entre  autres,  donne  certaine- 
ment, s'il  est  appliqué  avec  méthode,  des  résultats  très  inté- 
ressants et  permet  d'approcher  très  près  de  la  vérité. 


repère  et  cette  planche  de  salut,  si  peu  large  soit- 
elle,  peut  conduire  à  des  reconnaissances  impré- 
vues. Ce  qui  montre  une  fois  de  plus  tout  l'intérêt 
qu'il  y  a  à  mélanger  les  anbnymes  purs  avec  les 
anonymes  à  initiales,  au  point  de  vue  du  moins  de  la 
recherche  de  la  paternité  de  ces  travaux. 

CONCLUSIONS 

On  procède  donc  ainsi,  comme  il  est  aisé  de  le 
constater  en  pratique,  tout  à  fait  à  la  manière  des 
Anthropométristes,  pour  arriver  à  reconnaître  Y  Iden- 
tité littéraire.  Au  lieU  d'un  repris  de  justice,  qui  ne 
vent  pas  dii*e  son  nom,  on  a  un  volume,  dont  le 
nom  de  l'auteur,  qu'on  recherche,  est  inconnu  de 
nous,  mais  l'a  peut-être  été  de  ses  contemporains, 
des  personnes  qui  ont  vécu  à  ses  côtés,  de  ceux  qu'il 
a  côtoyés  dans  la  vie.  Or  le  service  d'identité  judi- 
ciaire a  seulement  pour  but,  étant  donné  qu'on  a  en- 
registré déjà  les  caractères  physiques  d'un  vagabond, 
de  le  retrouver,  lorsqu'il  se  présente  à  nouveau  : 
recherche  beaucoup  plus  aisée  au  demeurant  et  par- 
tant bien  plus  sûre  !  Quant  aux  bibliographes,  ils 
n'ont  même  pas  la  photographie  réelle  du  livre, 
qu'on  pourrait  comparer  à  la  photographie  du  cri- 
minel (épreuve  qui  ne  donne  en  réaUté  que  les 
caractères  physiques  de  la  peau  et  des  muscles  de  la 
face).  Mais  ils  ont  un  document  qui  la  vaut  presque, 
la  fiche  bibliographique  y  sorte  de  dessin  schématique 
au  trait  (si  l'on  peut  ainsi  parler),  aussi  exact  que 
possible,  de  l'épreuve  photographique  véritable. 

Pour  retrouver,  dans  le  répertoire  judiciaire, 
d'abord  la  photographie  révélatrice  de  l'identité,  puis 
le  nom  du  criminel,  on  a  besoin  dé  connaître  lame- 
sure  des  différents  os  de  l'individu  ou  plutôt  des  di- 
verses parties  du  corps,  etc.  :  tout  cela  est  donné  par 
des  fiches  spéciales.  Eh  bien,  ici,  la  fiche  bibliogra- 
phique est  elle-même  la  photographie  réduite,  suf- 
fisamment exacte,  du  volume,  et  le  fil  d'Ariane  qui 
conduit  à  la  découverte  du  nom  cherché.  Ne  donne- 
t-elle  pas  en  effet  le  tit7'e  et  ne  fournit-elle  pas  toutes 
les  notions  sur  le  format  (au  sens  large  du  mot:  le 
terme  de  fonne  serait  plus  juste)  des  anonymes,  no- 
tions qui  représentent,  comme  les  mensurations  de 
l'humérus  et  du  radius,  des  éléments  de  classement 
et  partant  de  recherches  très  suffisants,  des  don- 
nées physiques  qui  caractérisent  les  icZ^e^  consignées 
dans  le  document,  aussi  bien  que  des  os  la  person- 
nalité d'un  individu. 

L'Anthropomètre  classe  des  corps  d'homme  ;  Le  Bi- 
bliographe, qui  s'occupe  des  anonymes,  classe  non 
pas  des  cerveaux  d'hommes,  mais  des  sortes  de  traci's 
photographiques  du  fonctionnement  de  ces  cer- 
veaux, c'est-à-dire  les  prorfwc/ions  de  leurintelUgence. 
Et,  qui  plus  est,  grâce  à  elles,  il  peut  souvent  arriver 
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à  dépister  le  corps  et  le  cerveau  qui  les  a  enfantées, 
c'est-à-dire  leur  véritable  personnalité. 

Nous  avons  dit  que  les  caractères  physiques  des 
anonymes  étaient  :  d'at)ord  le  format^  puis  le  pays 
.de  publication,  enfin  la  nature  de  la  publication^  le 
sujet  traité  et  la  manière  même  dont  il  a  été  traité,  La 
pratique  montre  qu'ils  sont  vraiment  d'une  importance 
considérable,  et  quand  on  y  ajoute  l'étude  du  style 
lui-même  (Buffon  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Le  style,  c'est 
l'homme  même  !  »),  on  arrive  à  des  résultats  bien  plus 
importants  qu'on  ne  le  soupçonne  pour  les  Imprimés. 
On  sait,  d'autre  part,  con^ien  sont  précieux  aussi 
les  caractères  graphiques  de  Vécriture  dans  l'étude 
des  Manuscrits,  et  quelle  est  la  valeur  de  ces  re- 
cherches conmie  signe  A* identité  physique,  malgré 
les  réserves  formulées  encore  récemment  par  le  Ser- 
vice de  l'identité  judiciaire  (T^ewiie  scientifique,  \S9S). 
On  soupçonne  dès  lors  la  valeur  des  ressources  dont 
les  savants  disposent  désormais  dans  cette  voie,  pour 
la  découverte  de  la  vérité,  qu'il  s'agisse  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  manifestations  de  l'esprit  humain. 

On  voit,  enfin,  comme  nous  l'annoncions  dans 
notre  titre,  que  non  seulement  nous  avons  pu  arriver 
à  classer  logiquement  les  anonymes  à  la  suite  du  Réper- 
toire Onomastique,  sans  empiéter  sur  les  autres  réper- 
toires, mais  aussi  tirer  un  parti  considérable  de  ces 
efforts  dans  la  recherche  de  leur  personnalité  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  science  historique  I 


Marcel  Baudouin. 
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CHmiE 

Sur  racétyléne. 


L'excellente  étude  de  M.  Motais  sur  «  rAcétylène  au 
point  de  vue  de  Fhygiène  »  (dans  la  Revue  du  30  avril 
dernier)  présente,  non  pas  une  erreur,  mais  une  simple 
omission  quil  est  utile  de  réparer. 

La  chaleur  développée  par  la  réaction  de  l'eau  sur  le 
carbure  est  telle,  dit  M.  Motais,  «  que  la  partie  du  carbure 
qui  émerge  de  Teau  peut  être  amenée  au  rouge  »  (Pictet  et 
Berthelol). 

Dans  sa  communication  à  l'Académie  des  sciences  du 
5  octobre  1896,  M.  Berthelot  a  dit  en  effet  : 

«  Plusieurs  causes  d'élévation  de  température  locale 
paraissent  devoir  ôtre  signalées  dans  les  opérations  in- 
dustrielles de  préparation  ou  d'emploi  de  l'acétylène.  La 
première  résulte  de  l'attaque  du  carbure  de  calcium  en 
excès  par  de  petites  quantités  d'eau,  dans  un  appareil  clos. 
M.  Pictet  a  rapporté  un  accident  do  cette  nat\u*e.  )> 

En  vase  clos,  c'est-à-dire  sous  pression.  Cest  en  effet 
la  pression  qui,  par  conversion  du  travail  mécanique  en 
chaleur,  augmente  si  considérablement  la  température. 


Cette  première  augmentation  de  température  pourra  dé- 
terminer la  condensation  de  l'acétylène  en  ses  polymères 
successifs  dont  la  formation  dégagera  de  nouvelles  quan- 
tités de  chaleur.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  i'ignition  se  produise.  Mais  ces  conditions  ne  se 
réalisent  pas  quand  la  pression  est  nulle  ou  égale  à  quel- 
ques grammes. 

Voici  une  expérience  que  j'ai  faite  et  que  chacun  peut 
répéter.  J'ai  entassé  3  kilos  de  carbure  dans  une  boite  en 
fer-blanc  munie  de  son  couvercle  ;  le  fond  était  percé  de 
•plusieurs  trous  de  2  millimètres  de  diamètre;  le  cou- 
vercle avait  un  orifice  unique  suffisant  pour  la  sortie  du 
gaz  et  le  passage  d'un  thermon^^tre.  La  partie  inférieure 
de  la  boite  fut  maintenue  enfoncée  de  quelques  centi- 
mètres seulement  dans  l'eau  d'un  bassin  :  cette  eau  atta- 
quait donc  le  carbure  par  capillarité,  de  telle  sorte  que 
c'est  le  carbure  qui  était  en  excès.  Cependant  le  Ihermo- 
mètre  plongé  dans  la  masse  de  carbure,  immédiatement 
au-dessus  de  l'eau,  n'a  point  dépassé  iOO<^  C. 

J'ai  remplacé  l'eau  froide  du  bassin  par  de  l'eau  bouil- 
lante et  la  température  est  restée  à  I00<*.  En  versant  en 
outre  de  petites  quantités  d'eau  bouillante  par  l'orifice 
supérieur,  j'ai  pu,  en  déplaçant  plusieurs  fois  le  thermo- 
mètre, trouver  un  point  dont  la  chaleur  attùigiitt  <(H*,vft 
instant.  Il  semble  donc  que  presque  tout  fexcédent  de 
chaleur  au-dessus  de  lOO^  se  transforme  en  vaporisation 
de  l'eau. 

Je  ne  dis  pas  que  dans  ces  appareils  où  l'eau  tombe 
goutte  à  goutte  sur  du  carbure  accumulé  dans  des  sortes 
de  marmites,  iâ  température  ne  puisse  jamais  dépasser 
iOP,  surtout  si  le  carbure,  de  mauvaise  qualité,  contient 
des  amas  de  chaux  qui  n'ont  pas  été  réduits  au  four;  je 
dis  seulement  que  cette  température  semble  encore  bien 
loin  de  s'élever  jusqu'au  rouge.  En  effet,  si  elle  atteignait 
le  rouge,  on  aurait  production  de  benzine,  puis  de  poly- 
mères plus  condensés  ;  or,  bien  qu'ayant  cru  moi-même, 
sur  la  foi  de  certaines  autorités,  que  des  polymères  se 
produisent  dans  les  appareils  où  le  carbure  est  en  excès, 
je  dois  reconnaître  que  la  formation  de  ces  produits,  dans 
les  récipients  où  l'eau  tombe  en  petites  quantités  sur  le 
carbure,  n'a  pas  été,  à  ma  connaissance,  établie  d'une 
façon  certaine.  Il  est  bien  évident,  d'ailleurs,  qu'un  sys- 
tème dans  lequel  on  découvrirait  des  traces  de  polymères 
devrait  ôtre  impitoyablement  rejeté. 

Au  sujet  des  causes  d'explosion  de  l'acétylène  liquide, 
il  n'est  pas  inutile  de  faire  valoir  les  considérations  sui- 
vantes de  MM.  Berthelot  et  Vieille  : 

«  D'autres  causes  de  danger  peuvent  résulter  des  j>hé- 
nomènes  de  compression  adiabatique,  qui  accompagnent 
l'ouverture  brusque  d'un  récipient  d'acétylène  sur  un  dé- 
tendeur ou  sur  tout  autre  réservoir  de  faible  capacité.  On 
sait  en  effet  qu'il  a  été  établi,  par  des  expériences  effec- 
tuées sur  des  bouteilles  d'acide  carbonique  liquide,  mu- 
nies de  leur  détendeur,  que  l'ouverture  brusque  du  robi- 
net détermine,  dans  ce  détendeur,  une  élévation  de 
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température  susceptible  d'entraîner  la  carbonisation  de 
copeaux  de  bois,  placés  dans  son  intérieur.  Dans  le  cas 
de  l'acétylène,  les  températures  de  cet  ordre  pourraient 
entraîner  une  décomposition  locale,  susceptible  de  se 
propager  a  rétro  dans  le  milieu  gazeux  maintenu  sous 
pression  et  jusqu'au  réservoir.  » 

Et  voilà  l'obstacle  capital  à  l'emploi  de  l'acétylène  li- 
quide :  le  frottement  et  le  heurt  de  ses  molécules 
s'échappant,  sous  une  pression  de  40  kilos  et  plus,  déter- 
minent une  élévation  locale  de  température  telle  que 
l'ignition  est  atteinte  et  que,  par  conséquent,  la  décom- 
position survient;  or  la  décomposition  se  propage  dans 
l'acétylène  quand  il  est  soumis  à  une  pression  de  plus 
de  2  kilos,  parrce  qu'alors  ses  molécoles  sont  tellement 
rapprochées  les  unes  des  autres  que  la  chaleur  dégagée 
par  la  dissociation  d'une  parcelle  de  C'H*  (l'acétylène 
étant  un  composé  endothermique)  gagne  les  atomes  voi- 
sins, par  contact  en  quelque  sorte  immédiat,  et  les  met 
en  liberté. 

Une  autre  question  intéressante  est  celle  de  l'épura- 
tion de  l'acétylène.  Ce  gaz,  au  sortir  du  générateur, 
contient  toujours  de  l'hydrogène  sulfuré.  On  ne  parait 
pas  encore  savoir  d'ailleurs  d'une  façon  certaine,  malgré 
les  études  faites  à  ce  sujet,  quel  est  le  composé  de  soufre 
qui,  occlus  dans  le  carbure  de  calcium  et  réagissant  avec 
Teau,  engendre  ce  produit.  On  a  supposé  tour  à  tour  la 
présence  de  sulfure  de  calcium,  de  sulfure  d'aluminium 
et  même  d'un  composé  hypothétique  de  soufre,  de  car- 
bone et  de  calcium.  L'hydrogène  sulfuré,  brûlant  aux 
becs,  donnera  de  l'acide  sulfureux  ;  il  en  résulte  une 
odeur  désagréable  et  d'ailleurs  irritante  pour  les  voies 
respiratoires. 

Le  calcaire  renfermant  toujours  des  débris  organiques, 
la  chaux  contient  du  phosphate  qui,  dans  les  fours  élec- 
triques, se  transforme  en  phosphurede  calcium.  Au  con- 
tact de  l'eau,  nous  aurons  donc  de  l'hydrogène  phos- 
phore dont  la  combustion  produira  de  l'anhydride  phos- 
phorique,  composé  qui  est  un  poison. 

Certains  carbures  contiennent  peu  de  phosphure; 
d'autres  en  contiennent  tellement  qu'au  bout  d'une  heure 
une  salle  de  200  mètres  cubes,  éclairée  par  trois  becs  seu- 
lement, est  envahie  d'un  brouillard  d'anhydride  phospho- 
rique. 

11  en  résulte  qu'il  y  a  toujours  utilité  et  souvent  né- 
cessité d'épurer  l'acétylène.  Malheureusement  il  n'existe 
qu'un  seul  procédé  industriellement  pratique  pour  débar- 
rasser l'acétylène  de  tout  hydrogène  phosphore  et  ce  pro- 
cédé n'est  pas  dans  le  domaine  public. 

A.    RiEPFEL. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  hauteur  des  météores  (^). 


11  est  assez  surprenant  que  la  hauteur  des  météores  et 
spécialement  de  ceux  connus  sous  le  nom  de  bolides  n'ait 
été  déterminée  avec  quelque  exactitude  que  vers  le  dé- 
but du  siècle  actuel.  Sans  doute  quelques  essais  indivi- 
duels avaient  été  faits  dans  cette  voie,  mais  si  l'on  con- 
sidère le  grand  nombre  de  météores  brillants  qui  appa- 
raissent chaque  année,  on  s'étonne  que  des  observations 
systématiques  n'aient  pas  été  faites  à  une  date  beaucoup 
plus  reculée.  Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  qu'il  n'y 
avait  alors  que  relativement  peu  d'observateurs  astrono- 
miques, que  les  moyens  dft  communication  étaient  peu 
rapides  et  que  l'importance  des  observations  de  ce  genre 
n'avait  pas  encore  été  reconnue. 

C'est  en  1798  que  les  premières  expériences  systéma- 
tiques furent  faites  (par  Brandès  à  Leipzig  et  Benzenberg 
à  Dusseldorf)  pour  déterminer  la  hauteur  des  météores. 
En  1795,  Schrœter  atait  vu  (dans  son  télescope  à  réflexion 
de  6  mètres  de  foyer)  une  étoile  filante  dont  il  estima 
la  hauteur  à  plus  de  6  millions  de  kilomètres!  Pour 
22  météores  observés  mutuellement  en  1798,  Brandès  et 
Benzenberg  trouvèrent  des  hauteurs  variant  entre  10  et 
220  kilomètres.  Brandès^fit  de  nouvelles  observations  en 
1823  et,  pour  62  météores  soumis  aux  calculs,  il  constata 
que  55  se  trouvaient  à  des  hauteurs  de  48  à  112  kilomè- 
tres. Le  10  août  1838,  M.  Wartmann,  de  Genève,  arriva, 
en  suivant  la  méthode  de  Brandès,  à  une  hauteur  moyenne 
de  880  kilomètres  pour  les  météores  vus  dans  cette  cir- 
constance, leur  vitesse  étant  évaluée  à  380  kilomètres 
par  seconde.  Ces  valeurs,  comparées  à  celles  fournies 
par  les  observations  modernes,  sont  beaucoup  moins 
exactes  que  les  premières  de  Brandès. 

La  hauteur  moyenne  des  météores  a  fait  l'objet  de  dis- 
cussions de  la  part  de  plusieurs  autorités  ;  on  admet  gé- 
néralement les  valeurs  d'environ  1 20  kilomètres  et  80  kilo- 
mètres pour  l'élévation  moyenne  au  moment  de  l'appari- 
tion et  au  moment  de  la  disparition.  Les  bolides,  toute- 
fois, pénètrent  plus  profondément  dans  notre  atmosphère 
et  leur  hauteur,  au  moment  de  l'extinction,  parait  être 
d'une  cinquantaine  de  kilomètres.  Dans  la  présente  note, 
je  m'occuperai  seulement  de  l'élévation  de  ces  météores 
au  commencement  de  leur  course  visible,  car  cette  élé- 
vation est  si  considérable  dans  certains  cas  que,  si  le  frot- 
tement de  l'atmosphère  détermine  leur  combustion,  l'air 
s'étend  à  une  beaucoup  plus  grande  distance  de  la  terre 
qu'on  ne  le  suppose  ordinairement. 

Ce  n'est  pas  du  tout  chose  rare  que  de  trouver  des 
météores  qui,  au  moment  de  leur  apparition,  se  trouvaient 
à  plus  de  150  kilomètres  de  hauteur.  En  consultant  les 


(1)  Traduit  de  Nature. 
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diverses  listes  dressées  à  cet  égard,  j'ai  constaté  que,  sur 
577  cas,  116  donnaient  une  hauteur  initiale  de  plus  de 
150  kilomètres,  la  hauteur  moyenne  étant  d'ailleurs  de 
200  kilomètres.  En  fait,  un  météore  sur  cinq  devient  in- 
candescent à  160  kilomètres  au  plus  de  la  terre.  Les  hau- 
teurs extrêmes  relevées  sont  les  suivantes  : 

Hauteur 
Data  du  météore.  au  début.  Obscnrateun. 

(km.) 

5  septembre  1868.  ...  773  G.  von  Niessl. 

H  août  1849 346  E.  Heis. 

16  juillet  1861 312  A.  S.  Herschel. 

2  février  1862 304  Denning. 

10  août  1864 300  E.  Heis. 

3  juin  1883 300  G.  von  Neissl. 

10  août  1861 294  E.  Heis. 

28  juillet  1864 294  Denning. 

27  septembre  1870.  ...         294  G.  von  Neissl. 

21  mars  1877 294  Denning. 

La  première  de  ces  observations  est  probablement  er- 
ronée, car  les  observations,  bien  que  nombreuses,  n'étaient 
pas  concordantes,  et  avec  des  renseignements  qu'elles 
fournissaient  il  était  possible  pour  différents  calculateurs 
d'arriver  à  des  résultats  anormaux.  Ainsi  dans  le  cas  du 
bolide  à  très  long  parcours  vu  en  France  et  en  Allemagne 
en  1868,  trois  trajectoires  ont  été  enregistrées  et  elles 
diffèrent  notablement  l'une  de  l'autre.  Ces  différences 
sont  dues  à  des  observations  erronées  et  à  la  difficulté 
de  tirer  de  oes  observations  des  conclusions  sûres.  Cest 
ainsi  que,  M.  Niessl  admet  pour  hauteurs  au  début  et  à 
la  fin  773  et  184  kilomètres,  tandis  que  pour  M.  Tissot, 
le  météore  apparu,  à  liO  kilomètres,  aurait  disparu  à 
305  kilomètres. 

On  peut  admettre  que  20  p.  100  des  météores  sont  à 
160  kilomètres  au  moins  de  hauteur  à  l'instant  de  leur 
apparition.  Cette  conclusion  repose  sur  un  nombre  con- 
sidérable de  résultats  comprenant  une  grande  propor- 
tion de  bolides  et  ne  comporte  qu'une  faible  marge  d'er- 
reur. Des  renseignements  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner, 
je  crois  pouvoir  conclure  que  la  hauteur  de  la  première 
apparition  d'un  météore  atteint  très  rarement  240  kilo- 
mètres et  qu'elle  dépasse  rarement  200  kilomètres. 

11  est  singulier  qu'en  1897  j'ai  trouvé  des  élévations 
exceptionnelles  pour  plusieurs  météores,  en  fait  9  sur 
26  (soit  plus  du  tiers)  ;  en  voici  le  relevé. 

Longueur 
Hauteur     Hauteur       delà  Hauteur 

Dates.  au  début,     à  la  an.   trajectoire,      angulaire. 

h.     m.  lun.  kro. 

2  août.  1151/2  179  144  64  40»  +  55* 

2    —  11,24  222  198  45  73   +  66 

8  —  9,15  213  184  100  52   +  47 

9  —  13,27  224  123  130  46  +  56 
9  —  13,52  209  142  90  58  +  60 
9  —  14,18  219  120  120  44  +  45 

13  nov.  15,28  200  123  120  136  +  9 
13  —  15,52  165  94  96  152  -f  22 
12  déc,    8,  6     179     30    241    80  +  23 

Il  est  possible  que  dans  plusieurs  de  ces  cas  des  er- 
reurs d'identification  aient  pu  se  produire.  Du  reste,  la 


détermination  précise  du  point  d'apparition  est  raremeat 
possible  môme  pour  des  observateurs  exercés;  en  géné- 
ral, le  météore  n'est  aperçu  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
et  l'on  détermine  souvent  par  estime  son  véritable  poiat 
de  départ.  Il  serait  à  cet  égard  plus  sûr,  de  la  part  des 
observateurs,  de  se  borner  à  enregistrer  la  partie  de  tra- 
jectoire réellement  observée. 

Malgré  ces  incertitudes,  il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  que  les  météores  se  trouvent  parfois  à  200  kilo- 
mètres et,  dans  des  cas  extrêmement  rares,  à  240  kilo- 
mètres de  hauteur  quand  ils  deviennent  visibles.  Il  y  a 
des  doutes  sérieux  sur  le  point  de  savoir  si  un  météore 
a  jamais  été  visible  à  une  hauteur  de  320  kilomètres  et 
il  est  probable  que  beaucoup  —  sinon  toutes  —  des  ob- 
servations donnant  des  hauteurs  de  270,  280  et  300  kilo- 
mètres sont  dues  à  ce  que  le  point  d'apparition  a  été  dé- 
terminé par  estime,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

L'intervention  de  la  photographie  devrait  donner  d'ex- 
cellents résultats.  Quand  un  météore  est  observé  par 
deux  ou  plusieurs  observateurs  exercés,  les  résultats  con- 
cordent généralement  bien,  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  pour  les  bolides  signalés  par  un  grand  nombre  de 
personnes;  les  descriptions  sont  souvent  en  désaccord 
flagrant  et  il  est  rare  que  la  discussion  de  ces  obser- 
vations conduise  à  des  résultats  profitables  et  dignes 
de  foi. 

W.  F.  Dbxnhsg. 
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L*Anatomte  comparée  des  Animaux,  basée  sur  l'Em- 
bryologie, par  M.  Louis  Roule,  professeur  à  l'Université 
de  Toulouse.  —  Deux  vol.  gr.  in-8*  de  1  971  pages,  avec 
1 202  figures  ;  Paris,  Masson,  1898. 

M.  Roule  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  un  inconnu  pour 
nos  lecteurs.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  leur  parler  de 
lui,  il  n'y  a  déjà  pas  si  longtemps,  à  propos  d'un  fort  bon 
traité  d'Embryologie  comparée^  publié  par  MM.  Schleicher 
frères.  Aujourd'hui,  il  se  rappelle  à  leur  attention  par  on 
traité,  fort  volumineux,  et  rempli  de  faits,  qui  est  en 
quelque  sorte  le  complément  du  précédent.  Avec  l'em- 
bryologie, M.  Roule  a  voulu  nous  montrer  comment  se 
forment  les  organismes  :  avec  l'anatomie  comparée,  il 
nous  montre  le  détail  de  la  structure  des  animaux  for- 
més, adultes,  en  même  temps  qu'il  signale  les  différences 
qu'ils  présentent,  consécutives  à  de  légères  modifications 
du  processus  général  et  commun  de  développement.  S& 
deux  ouvrages  constituent  donc  une  histoire  morpholo- 
gique complète,  puisqu'il  nous  fait  assister  à  la  forma- 
tion des  organes,  et  qu'ensuite  nous  examinons  avec  lui 
les  rapports,  la  constitution,  et  les  usages  de  ceux-ci. 

Il  peut  paraître  aventureux  d'entreprendre  une  œuvre 
aussi  considérable  que  celle  qu'a  entreprise  et  achevée 
M.  Roule.  Cela  est  bien  certain  :  mais  le  fait  de  l'avoir 
achevée  montre  qu'on  pouvait  l'entreprendre.  Il  peut 
paraître  téméraire  aussi  de  s'attacher  à  une  œuvre  aussi 
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étendue,  alors  qu'on  est  à  peu  près  au  début  de  sa  car- 
rière. Beaucoup  pensent  que  les  travaux  de  ce  genre  doi- 
vent plutôt  se  faire  vers  la  fin  de  cette  dernière.  Il  y  a 
certainement  dés  avantages  à  n'entreprendre  certaines 
œuvres  qu'après  une  longue  préparation  :  mais  le  mal- 
heur est  que  souvent  ceux  qui  pourraient  et  devraient 
les  entreprendre  n'en  ont  plus  le  goût,  ou  manquent  des 
forces  nécessaires.  D'où  il  suit  qu'il  vaut  certainement 
mieux  publier  une  œuvre  qui  aurait  pu,  peut-ôtre,  se 
trouver  meilleure  encore,  que  de  ne  pas  publier  du  tout. 
Et,  au  reste,  le  temps  présent  est  favorable  aux  jeunes. 
Les  générations  plus  âgées  sont-elles  impuissantes,  ou 
bien  découragées?  Toujours  est-il  que  dans  la  politique 
et  la  littérature  les  jeunes  ont  su  se  faire  des  places  en- 
viables, et  se  mettre  en  évidence;  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  en  science  ?  Il  faut  bien  se  dire,  en  elTeti 
que  l'effet  utile  de  l'homme  de  science  n'est  pas,  néces- 
sairement ou  généralement,  sa  pensée  de  l'âge  mûr  ou 
de  la  vieillesse  :  c'est  bien  plus  souvent  la  pensée  des 
jeunes  années,  celle  qui  se  forme  et  prend  corps  au  cours 
des  dix  premières  années  de  ses  études  spéciales  — 
quand  ce  n'est  pas  plus  tôt  encore. 

M.  Roule  a  donc  eu  pleinement  raison  d'entreprendre 
Tceuvre  considérable  dont  voici  le  résultat  :  et,  au  point 
de  vue  de  la  cohésion  de  l'œuvre,  de  l'unité  de  pensée  et 
de  vues,  il  a  bien  fait  en  restant  isolé,  en  ne  se  déchar- 
geant point  sur  des  collaborateurs  du  soin  de  rédiger  un 
certain  nombre  de  monographies  qu'il  aurait  ensuite 
réunies  bout  à  bout.  Ce  système  de  coopération  est  bon 
quand  il  s'agit  d'exposer  des  faits  qu'on  ne  veut  point  en- 
suite rapprocher  et  comparer,  il  est  avantageux  pour  le 
lecteur,  quand  les  spécialistes  ont  été  bien  choisis,  il  est 
commode  pour  le  metteur  en  œuvre  :  mais  au  point  de 
^^e  philosophique,  il  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Le  plan  du  Traité  d'anatomie  comparée  de  M.  Roule 
est  conçu  sur  le  plan  accoutumé.  Il  prend  chaque  em- 
branchement tour  à  tour,  dans  l'ordre  ascendant,  du  pro- 
tozoaire à  l'homme,  et  l'ordre  des  matières,  pour  chacun 
des  chapitres  naturels  ainsi  formés,  est  le  suivant  ;  con- 
sidérations générales  ;  organisation  générale  et  forme  du 
corps;  structure  de  l'organisme;  appendices;  systèmes 
nerveux,  sensitif,  respiratoire,  circulatoire,  digestif, 
musculaire,  irrigateur,  excréteur,  reproducteur  ;  principe 
de  la  classification  ;  systématique  ;  bibliographie.  Les  di- 
visions sont  nettes,  et  les  considérations  générales  sont 
conçues  de  façon  large  et  intéressante.  M.  Roule  est  dis- 
ciple de  l'école  évolutionniste,  et  il  s'attache  constam- 
ment à  bien  faire  saisir  les  affinités  et  voir  les  formes  de 
passage. 

Au  total,  comme  accumulation  de  faits,  et  comme  or- 
4onnance  générale  des  matières,  l'anatomie  comparée  de 
M.  Roule  rendra  de  grands  services.  C'est  moins  concis 
que  les  ouvrages  similaires  ont  accoutumé,  mais  chaque 
jour  apporte  des  faits  nouveaux,  et  du  reste  ce  traité  ne 
s'adresse  pas  aux  simples  débutants.  Il  a  sa  place  sur  la 
table  du  candidat  â  la  licence,  et  aussi  du  licencié  passé 
docteur  qui  prépare  une  leçon.  Les  documents  utilisés 
ont  été  puisés  aux  bonnes  sources,  et  les  figures,  très 
abondantes,  sont  presque  toutes  originales,  et  très  claires. 
Un  ouvrage  de  ce  genre  appelle  une  illustration  abon- 


dante. Les  tables  des  matières  sont  au  nombre  de  deux  : 
table  des  noms  zoologiques  (français  et  latins  ensemble  ; 
embranchements  aussi  bien  qu'espèces)  ;  et  table  des 
noms  techniques.  Malgré  la  précision  et  la  méthode  de 
l'ordonnance  des  matières,  ces  tables  étaient  indispen- 
sables, et  elles  sont  fort  bien  établies.  Deux  autres  tables 
méthodiques  se  rapportent  aux  figures,  et  à  l'ensemble 
des  matières. 

Nous  espérons  que  les  naturalistes  feront  bon  accueil 
â  ce  Traité,  qui  se  présente  de  façon  très  avantageuse  au 
point  de  vue  matériel,  et  qui  est  exécuté  avec  le  soin  que 
met  d'habitude  la  maison  Masson  à  ses  publications  :  et 
il  nous  paraît  que  cet  accueil  sera  parfaitement  justifié. 


Animal  Symboltsm  in   Ecclesiastical  Archltectuk*e, 

par  M.  G.  P.  Evans.  —  Un  vol.  in-18  de  375  pages,  avec 
78  figures  ;  Londres,  W.  Heinemann  (9  shillings). 

C'est  ici  l'histoire  d'un  certain  nombre  de  superstitions. 
Il  s'agit  des  superstitions  qUi  ont  eu  cours,  depuis  la 
plus  haute  antiquité  jusqu'à  des  temps  qui  sont  encore 
très  proches,  puisque  l'heure  présente  en  fait  partie  pour 
beaucoup  d'humains,  à  l'égard  de  différents  animaux. 

Comme  il  faudrait  un  ouvrage  énorme  pour  indiquer 
les  superstitions  et  les  préjugés  dont  les  bétes  ont  été 
l'objet  dans  l'ensemble  des  pays  et  des  temps,  l'auteur 
à* Animal  symbolism  a  voulu  limiter  son  sujet,  et  même 
en  le  restreignant  comme  il  fait,  celui-ci  demeure  consi- 
dérable. 

A  coup  sûr,  on  ne  peut  rendre  le  christianisme  entière- 
ment responsable  de  l'amas  d'erreurs  grossières  qu'il  a 
admises  et  tolérées,  et  souvent  encouragées;  beaucoup 
étaient  un  legs  des  temps  antérieiu's,  et  il  les  a  acceptées, 
aimant  mieux  faire,  ou  sembler  faire,  une  concession  à 
l'opinion  populaire,  que  heurter  de  front  la  masse  de 
sottises  dont  celle-ci  est  trop  souvent  faite.  Pourtant,  du 
moment  où  il  les  a  acceptées,  il  doit  porter  sa  part  de 
responsabilité,  et  elle  est  grosse. 

Les  animaux  jouent  un  rôle  considérable  dans  l'archi- 
tecture ecclésiastique  :  ils  y  sont  nombreux,  jusqu'à  des 
époques  récentes,  et  chacun  d'eux  a  une  signification. 
Cest  à  l'exposé  de  cette  signification  qu'est  consacré  le 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  pourrait 
porter  en  sous-titre  Bastiaire  des  Cathédrales;  à  l'exposé 
de  cette  signification,  et  aussi  à  l'étude  des  origines  de 
cette  dernière.  Les  propriétés  particulières,  et  les  attri- 
buts supposés  des  animaux  ne  sont  point  choses  qui 
s'inventent  un  beau'  jour  :  elles  sont  le  résultat  d'une 
lente  évolution,  et  il  est  toujours  intéressant  d'aller 
chercher  l'erreur  de  fait  ou  le  vice  d'observation  qui  se 
trouve  à  l'origine  des  préjugés  relatifs  aux  animaux. 

Il  faut  bien  le  dire,  on  n'y  parvient  pas  toujours  :  mais 
au  moins  peut-on  reconstituer  une  partie  de  l'histoire. 
Après  tout,  les  vraisemblances  sont  qu'on  ne  trouvera 
rien  de  bien  intéressant  à  l'origine  :  ce  sera  simplement 
une  erreur,  un  exemple  de  l'ignorance  et  du  défaut  de 
sens  critique  de  l'homme. 

Des  cinq  chapitres  qui  remplissent  les  375  pages  très 
fournies,  très  documentées,  mais  de  lectiu'e  facile  et 
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attrayante,  de  ce  liyre,  deux  sont  entièrement  consacrés 
à  rhistoire  du  Fhysiologus. 

Qu'est-ce  que  ce  livre,  ou  plutôt  Fensemble  des  écrits 
qui,  ainsi  intitulés,  ont  paru  à  des  époques  différentes, 
sous  des  noms  différents,  tout  en  traitant  sensiblement 
des  mômes  matières?  Cest  en  quelque  sorte  Toxégèsede 
l'animal  :  c'est  l'exposé  et  l'explication  des  croyances 
dont  les  animaux,  chacirn  selon  son  espèce,  sont  l'objet. 
Le  premier  Physiologus  a  été  composé  par  un  Grec 
d'Alexandrie  :  il  devait  contenir  par  suite  beaucoup  de 
notions  et  traditions  égyptiennes.  A  côté  de  faits  d'ob- 
servation, il  contenait  aussi  des  légendes,  des  traditions, 
des  erreurs.  Au  temps  où  le  prôtre  était  seul  pourvu  de 
quelque  culture,  celui-ci  devait  s'emparer  du  Physiolo- 
gus,  l'exposer,  le  commenter  :  il  devait  s'en  servir  comtne 
livre  d'enseignement.  Mais,  en  tant  que  prôtre,  il  cher- 
chait constamment  aussi  à  faire  servir  les  récits  relatifs 
aux  animaux  à  l'enseignement  de  vérités  morales  :  et 
à  gloser  et  épiloguer  sur  des  faits,  il  finissait  par  y 
ajouter  beaucoup  du  sien,  qui  était  plus  ou  moins  de 
pure  invention.  Bon  nombre  d'ecclésiastiques,  en  des 
temps  divers,  ont  publié  des  Physiologm  ;  le  fonds  se 
ressemble  fort,  mais  les  commentaires  diffèrent.  Comme 
le  dit  l'auteur,  «  il  n'est  peut-ôtre  pas  de  livre,  en  dehors 
de  la  Bible,  qui  ait  été  aussi  répandu  parmi  tant  de 
peuples,  et  durant  autant  de  siècles,  que  le  Physiologm  ». 
Il  a  été  traduit  ~*  ou  rédigé  —  dans  les  langues  les  plus 
variées,  l'éthiopien,  l'islandais,  l'arménien,  le  syria- 
que, etc.  Cest  dans  le  Physiologus  qu'il  faut  chercher 
l'interprétation,  le  symbolisme  des  animaux  figurés  dans 
Farchitecture  ecclésiastique,  dans  le  livre  même,  et  dans 
les  récits  imaginés  par  les  ecclésiastiques  à  l'efTet  de 
faire  pénétrer  les  vérités  —  ou  les  erreurs  —  morales. 

Aussi  l'auteur  s'occupe  longuement  des  Physiologus  et 
des  traditions  et  légendes  qui  s'y  trouvent;  énumérant 
les  principales  éditions  et  leurs  auteurs  entre  temps.  C'est 
le  Physiologus  qui  explique  1'  «  animalerie  »  des  églises. 
Nous  ne  saurions  toutefois  entrer  ici  dans  le  détail  dB 
l'explication,  encore  que  nous  ayons  rencontré  quantité 
de  faits  des  plus  curieux  qui  mériteraient  d'être  signalés. 

Toutefois  celle-ci  n'est  pas  fournie  seulement  par  le 
Physiologus;  un  autre  élément  est  à  considérer.  Cest 
Tesprit  satirique  de  nos  ancêtres.  Il  ne  faut  pas  voir  par- 
tout du  symbolisme  ecclésiastique  :  bien  souvent,  dans 
les  églises  mômes,  les  exécutants  se  plaisaient  à  figurer 
des  scènes  qui  étaient  de  véritables  satires  du  corps  ecclé- 
siastique :  celui-ci  et  ses  ouailles  étant  figurés  par  des 
animaux.  Enfin,  en  mainte  circonstance,  au  symbolisme 
et  à  la  satire  ils  joignent  la  fantaisie. 

Ce  volume  est  plein  d'intérêt;  il  est  admiçablement 
documenté,  mais  sans  sécheresse  :  le  style  en  est  fçtcile, 
naturel  et  clair  :  on  le  lit  avec  beaucoup  de  plaisir.  Les 
illustrations  sont  nombreuses  :  plusieurs  se  rapportent 
à  des  cas  de  symbolisme  animal  que  chacun  peut  voir 
dans  des  églises  françaises.  Ce  Bestiaire  des  cathédrales 
intéressera  ceux  qu'intéressent  les  cathédrales  ;  il  amu- 
sera et  instruira  tous  ceux  qui  le  liront. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

9-16  MAI  1898 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Paul  Painlevé  adresse  ane 
note  sur  la  détermination  explicita  des  équations  diiférea- 
Uellet  du  second  ordre  à  points  critiques  fixes. 

—  M,  Darboux  présente  une  note  de  M.  E,  Gounat  sur 
la  théorie  générale  des  caractéristiques  des  équations  aux 
dérivées  partielles. 

_  Les  équations  aux  différentielles  totales  sont  l'objet 
d'une  communication  de  M.  Alf,  Gtddherg, 

—  M,  Jules  Morier  adresse  un  mémoire  ayant  pour 
titre  ;  Essais  sur  les  divisibilités  de  la  circonférence. 

ASTRONOMIE.  —Depuis  l'antiquité  on  a  proposé  plusieurs 
théories  pour  rendre  compte  de  ragranditsement  apparent 
des  disques  du  soleil  et  de  la  lune  près  de  Thoriion;  parmi 
ces  hypothèses,  M,  D.  Eginitis  cite  les  principales,  pour 
les  comparer  avec  une  série  d'observations  qu'il  a  faites 
sur  ce  sujet. 

Il  termine  enfin  sa  note  par  cette  déclaration  que,  mal- 
gré les  observations  assez  longues  qu'il  a  faites  jusqu'id, 
il  n'a  pu  en  conclure  aucune  théorie  satisfaisante;  le 
seul  résultat  certain  qu'il  a  pu  en  tirer,  c'est  que  le  phé- 
nomène ne  provient  d'aucune  des  causes  citées  dans  les 
théories.  11  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  l'influence  de  ces 
causes  pourrait  exister  et  ne  paraît  pas  déraisonnable; 
on  peut  accepter  qu'elles  contribuent,  plus  ou  moins  fai- 
blement, à  la  production  du  phénomène  ;  mais  sa  princi- 
pale cause  est  inconnue. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Dans  ^l'avant-demière  séance, 
M.  Goldstein  ayant  signalé  plusieurs  coïncidences  d'idées 
et  de  résultats  dans  les  mémoires  que  lui  et  M,  fi.  Des- 
landres  ont  publiés,  l'un  et  l'autre,  sur  les  rayons  catho- 
diques, ce  dernier  présente  aujourd'hui,  dans  une  note 
ayant  pour  titre  :  Explication  de  plusieurs  phénomèiias 
célestes  par  les  rayons  cathodiques,  quelques  remarques 
sur  les  points  soulevés  par  M.  Goldstein,  en  ajoutant  cer- 
tains faits  nouveaux  et  en  insistant  sur  l'explication  sim- 
ple que  les  rayons  cathodiques  assurent  à  plusieurs  phé- 
nomènes célestes. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  Un  pAle  magnéUque  local  an  En- 
rope.  —  M.  Mascart  a  reçu  de  Jlf.  Venukoff  l'information 
que  M.  Letst,  professeur  à  Moscou,  a  trouvé  à  Kotché- 
tovka,  village  du  gouvernement  de  Roursk  (Russie),  un 
pôle  magnétique,  c'est-à-dire  un  point  où  l'aiguille  ai- 
mantée prend  la  direction  verticale.  11  suffit  de  s'éloigner 
de  ce  point,  à  la  distance  de  20  mètres,  pour  que  la  direc- 
tion de  l'aiguille  change  de  i^.  Pour  la  déclinaison,  le 
point  observé  est  indifi'érent,  c'est-à-dire  que  l'aiguille 
horizontale  reste  en  équilibre  dans  tous  les  azimuts. 

—  Un  tremblement  de  terre  survenu  le  6  mai  1898  est 
l'objet  des  deux  télégrammes  suivants,  communiqués 
par  M,  Lœwy  : 

10  Télégramme  de  M.  Frilley  daté  de  Dôle  (Jura)  :  «trem- 
blement de  terre,  Dôle  1»»13".  Secousse  séismique  de  bas 
en  haut;  » 

2*  Télégramme  de  Jlf.  Jérôme  {de  Duranti  la  Calade,)  daté 
de  Cuiseaux  (Saône-et-Loire),  informant  l'Académie  que 
le  6  mai,  à  I^'IS"^  du  soir,  on  a  ressenti  une  secousse  de 
tremblement  de  terre.  Elle  a  duré  deux  à  trois  secondes. 
Son  orientation  a  semblé  être  du  sud  au  nord. 

PHYSIQUE.  —  Sur  la  vaporisation  du  fer  à  la  tampératnre 
ordinaire.  —  M.  H.  Peflat  a  fait  connaître  à  l'Académie 
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en  i896,  qu'on  morceau  de  fer,  placé  pendant  plusieurs 
semaines  sur  une  plaque  photographique  au  gélatino- 
bromure d'argent  dans  Tobscurité  la  plus  complète,  im- 
pressionnait la  plaque,  môme  quand  il  en  était  séparé  par 
une  feuille  de  bristol.  Ce  phénomène  lui  paraissait  dû  à 
la  vapeur  émise  parle  métal,  à  la  température  ordinaire, 
ou  à  un  composé  volatil,  confirmant  ce  qu'il  avait  trouvé 
autrefois  par  des  procédés  électriques  très  délicats.  Pour- 
tant, après  la  découverte  des  rayons  uraniques  par  M.  H, 
Becquerel,  M.  Pellat  s'est  demandé  si  Vimpression  de  la 
plaque  n'était  pas  due  à  des  radiations  plus  ou  moins 
analogues  aux  radiations  de  l'uranium,  émises  par  le  fer, 
et  a  fait  une  expérience  décisive  à  cet  égard,  laquelle 
montre  que  le  phénomène  n'est  pas  dû  à  des  radiations, 
mais  bien  à  un  corps  volatil  produit  par  le  fer. 

—  If.  P.  Villard  présente  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  les  rayons  catbodiqu68. 

—  Afin  d'obtenir  le  renforcement  des  rayons  X  obtenus 
au  moyen  de  décharges  déterminées,  M.  Virgilio  Machado 
enveloppe  la  partie  tubulaîre  de  l'ampoule  bianodique 
(c'est-à-dire  là  portion  entourant  la  tige  qui  flxe  le  miroir 
cathodique)  avec  une  lame  métallique  flexible  (étain, 
plomb,  platine,  etc.),  ou  avec  une  hélice  de  fil  de  cuivre 
isolé.  Les  tubes,  fatigués  par  un  long  usage  et  dont  la  ré- 
sistance est  devenue  trop  grande,  retrouvent,  au  bout  de 
quelques  secondes,  avec  cette  nouvelle  disposition,  un 
débit  de  remarquable  intensité  et  ils  n'exigent  qu'une 
différence  de  potentiel  plus  faible. 

PHOTOGRAPHIE.  —Du  rdle  de  la  dillasion  dans  les  bains  rêvé- 
latenrs.  — Sous  le  nom  d* osmose  intente,  M,  Adrien  Guébhard 
a  signalé  incidemment  les  curieux  enregistrements  de 
courants  qui  se  remarquent  aux  moindres  brèches  capil- 
laires de  toute  cloison  solide  posée  sur  la  gélatine  d'une 
plaque  voilée,  et  séparant  le  liquide  en  deux  zones  dis- 
tinctes. Or,  ces  courants  se  manifestant. tantôt  dans  un 
sens  et  tantôt  dans*  l'autre,  l'auteur  a  recherché  la  loi 
qui  les  régissait,  loi  qui  s'est  trouvée  très  simple  :  appli- 
cation directe  des  lois  connues  de  la  diffusion,  mais  trait 
d'union,  par  son  mode  d'être,  entre  celle-ci  et  l'osmose 
proprement  dite.  Il  décrit  l'expérience  qui.  en  fait  res- 
sortir immédiatement  le  principe. 

THERMOCHIMIE.  —  M.  G.  Massai  présente  un  travail  inti- 
tulé :  Données  thermiques  relatives  à  l'acide  étbyl-malo- 
niqne.  Comparaison  avec  ses  isomères,  les  acides  glnta- 
ri^ne  et  méthyl-sncciniqae. 

CHIMIE.  —  Méthode  pour  reconnaître  et  doser  l'oxyde  de 
carbone  en  présence  des  traces  de  gaz  carbures  de  l'air.  — 
Dans  une  communication  précédente,  M.  Armand  Gautier 
a  montré  que  l'anhydride  iodique  transforme  totalement 
en  acide  carbonique,  dès  60°,  l'oxyde  de  carbone  qui 
peut  être  mélangé  à  l'air,  et  lors  môme  que  celui-ci  ne 
contient  qu'un  trois  cent  millièmes  de  son  volume,  et 
moins  encore,  de  ce  gaz.  Aux  doses  déjà  très  faibles  de 
1/20000  et  1/30000,  les  dosages  sont  concordants  :  pour 
chaque  centimètre  cube  de  GO,  il  se  fait  un  volume  égal 
de  C0«  et  il  dégage  2™»'',268  d'iode.  L'auteur  a  dit  com- 
ment on  pouvait  doser  volumétriquement,  avec  exacti- 
tude, l'acide  carbonique  résultant  de  cette  réaction.  Au- 
jourd'hui, il  établit  expérimentalement  que  la  mesiire  en 
poids  de  l'iode  mis  simultanément  en  liberté  est  plus  fa- 
cile encore,  en  raison  de  l'avidité  très  remarquable  du 
cuivre  pour  ce  métalloïde,  circonstance  qui  permet  de 
recueillir  sous  un  petit  volume,  et  de  peser  dans  des  con- 
ditions très  précises,  la  totalité  de  l'iode  dilué  dans  un 
très  grand  volume  d'air.  Ses  expériences  démontrent 
aussi  que  sa  méthode  de  dosage  est  sûre  et  commode 


dans  les  cas  ordinaires  où  l'air  (ou  tout  autre  gaz  inerte) 
est  mélangé  de  1/10  000,  ou  plus,  d'oxyde  de  carbone. 

—  Dans  une  nouvelle  note,  MM.  H.  LeChatelier  eiBou- 
(fot^ard  précisent,  un  peu  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à 
présent,  les  limites  d'inllammabilité  deloxyde  de  carbone. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  P.  Lebeau  a  indiqué  antérieure- 
ment que  le  bore  pouvait  réduire  la  glucine  à  }a  tempé- 
ratiire  du  four  électrique;  il  étudie  aujourd'hui  le  com- 
posé de  bore  et  de  glucinium  susceptible  de  prendre 
naissance  dans  cette  réduction,  c'est-à-dire  un  borocar- 
bure  de  glucinium. 

CHIMIE  0R6ANIQUE.  —  Action  du  brome  en  présence  du 
bromure  d'aluminium  sur  quelques  phénols.  —  En  faisant 
agir  le  brome  en  excès  contenant  en  solution  du  bromure 
d'aluminium  sur  l'a-  et  le  p-naphtol,  MM.  Blûmlein  et 
Flessaont  obtenu  deux  dérivés  pentabromés  de  ces  corps. 
Appliquant  la  môme  méthode  de  bromuration  à  quelques 
phénols  de  la  série  benzénique.  M,  F.  Bodroux  a  opéré 
de  la  manière  suivante  :  il  a  traité  le  phénol  par  un 
excès  de  brome  contenant,  en  solution,  \  p.  100  d'alu- 
minium. Au  bout  de  six  heures  de  contact,  le  mélange 
était  évaporé,  et  le  résidu  solide  recueilli  était  immé- 
diatement traité  par  un  dissolvant  approprié. 

L'auteur  a  étudié  cette  réaction  sur  le  phénol  ordi- 
naire, les  crésols  ortho,  meta  et  para,  le  thymol,  la  ré- 
sorcine,  l'hydroquinone,  l'ortho  et  le  paranitrophénol. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  M,  P.-P.  Dehérain  établit  ainsi  qu'il 
suit  les  règles  à  suivre  pour  éviter  les  pertes  d'ammonia- 
qne  qui  accompagnent  la  fabrication  du  fumier  de  ferme  : 

i^  Conduire  les  litières  salies  sur  la  plate-forme,  le 
plus  souvent  possible  :  tous  les  jours  par  exemple; 

2<»  Laver  les  rigoles  de  façon  à  ne  pas  y  laisser  séjour- 
ner les  urines  ; 

3®  Arroser  souvent  le  fumier  avec  le  purin,  de  façon  à 
y  déterminer  une  fermentation  active  ;  la  production  con- 
stante de  l'acide  carbonique,  dans  la  masse  bien  tassée, 
s'oppose  absolument  à  la  diffusion  de  l'ammoniaque. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  Dans  une  note  sur  les  avoines  cho- 
colatées, M.  Ballandy  explique  tout  d'abord  qu'on  désigne 
sous  ce  nom  certaines  avoines  d'Algérie  et  du  Levant  qui 
présentent  des  grains  de  nuance  brun  foncé  rappelant 
la  couleur  du  chocolat.  Ces  avoines  se  rencontrent  de 
préférence  sur  les  marchés  d'Oran  et  de  Mostaganem  : 
elles  n'apparaissent  pas,  d'ailleurs,  régulièrement;  c'est 
ainsi  que  depuis  douze  ans,  on  les  a  surtout  observées 
en  18B7, 1889  et  1894.  La  proportion  des  grains  colorés 
est  très  variable  :  parfois,  elle  n'atteint  pas  5  p.  100. 
L'amande  présente  les  mêmes  caractères  physiques,  la 
même  composition  chimique  et  les  mêmes  aptitudes  à  la 
germination  que  l'amande  des  grains  blancs;  la  balle  ne 
paraît  différer  que  par  la  nuance  externe.  C'est  donc  avec 
raison  que  Ton  admet  que  les  avoines  chocolatées  ne  sont 
que  des  avoines  blanches  ordinaires,  qui  auraient  été 
mouillées  avant  ou  pendant  la  récolte  et  brusquement 
saisies  par  un  soleil  ardent.  On  constate,  en  effet,  que  la 
teinte  brune  se  remarque  de  préférence  sur  les  grains 
doubles,  c'est-à-dire  sur  des  grains  qui,  par  le  fait  de  leur 
juxtaposition,  sont  plus  imprégnés  d'eau  et  restent  plus 
longtemps  mouillés  que  les  grains  simples,  l'évaporation, 
pour  ceux-ci,  étant  plus  rapide.  L'auteur  fait  remarquer 
aussi  que  ces  mêmes  avoines  sont  parfois  ergotées  ;  or, 
on  sait  que  la  pluie,  les  vents  humides  et  les  brouillards 
favorisent  le  développement  de  l'ergot.  Pendant  les  années 
sèches,  on  ne  trouve,  en  Algérie,  ni  avoines  chocolatées, 
ni  avoines  ergotées.  Bref,  les  anal^^ses  de  M.  Balland  éta- 
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blissent  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'écarts  de  composition  entre 
les  grains  bruns  et  les  grains  blancs  des  avoines  choco- 
latées qu'entre  les  grains  les  plus  colorés  et  les  moins 
colorés  des  avoines  grises  ordinaires  qu'il  a  examinées 
antérieurement. 

—  D'une  note  de  MM,  F.  Bordas,  Joulin  et  de  Ràcz- 
howskif  il  résulte  que,  comme  le  prévoyait  M.  Duclaux, 
le  bacille  de  l'amertume  des  vins  porte  son  action  de  pré- 
férence sur  la  glycérine  en  donnant  lieu  à  la  production 
dans  le  vin  des  acides  acétique  et  butyrique.  Dans  le  cas 
•à  k'oa  trouverait  de  l'acide  lactique  dans  un  vin  amer, 
tétaà<à  ffàwNBiih  de  l'action  du  bacille  sur  le  glucose.  Il 
se  forme  également  d»  Vmtàét  earboaique  et  de  l'ammo- 
niaque. Quant  au  tartre,  les  auteurs  OAt  olileAiK  ujiû  di- 
minution faible  dans  leurs  cultures,  mais  notable  dans  le 
vin  :  ils  pensent  donc  que,  si  cette  diminution  n'est  pas 
aussi  considérable  que  dans  la  maladie  dite  de  la  tourné, 
elle  existe  néanmoins  dans  celle  de  l'amertume. 

ZOOLOGIE.  —  Distribution  géographique  et  évolution  des 
Péripates.  —  On  sait  que  les  Onychophores  sont  les  Arti- 
culés* terrestres  qui  se  rapprochent  le  plus  des  Annélides  ; 
les  zoologistes  sont  unanimes,  aujourd'hui,  pour  les 
considérer  comme  des  animaux  très  primitifs,  et,  bien 
que  leurs  restes  soient  inconnus  à  l'état  fossile,  il  semble 
naturel  de  faire  remonter  leur  apparition  à  une  époque 
très  éloigûée.  Répandus  en  Amérique  (Antilles,  Amérique 
centrale  et  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud),  en  Afrique 
(dans  la  région  du  Gap)  et  en  Océanie  (depuis  TAustralie 
orientale  jusqu'en  Nouvelle-Zélande),  on  lésa  considérés 
jusqu'ici  comme  très  distincts  les  uns  des  autres,  suivant 
Taire  qu'ils  occupent,  et  M,  Poi:ock,  attribuant  ce  fait  à 
leur  ûge  très  anoien,  a  pris  l'initiative  de  les  diviser  en 
trois  genres,  dont  chacun  serait  propre  à  l'une  des  trois 
zones  géographiques  ci- dessus  signalées.  Mais  les  re- 
cherches faites  par  M,  E.-L.  Bouvier  montrent  que  cette 
localisation  étroite  n'existe  pas  et  que  les  Onychophores 
ont  évolué  progressivement  à  travers  les  âges,  pendant 
qu'ils  s'éloignaient  de  leur  centre  d'origine. 

—  MM,  E,'L.  Bouvier  et  H,  Fischet*  ont  déjà  exposé 
dans  une  première  note,  au  mois  de  mars  i  897,  les  résul- 
tats de  leurs  recherches  sur  le  système  nerveux  de  Pieu- 
rotomaria  Quoyana  et  les  considérations  générales  que 
l'on  peut  déduire  de  cette  étude.  Ils  complètent  aujour- 
d'hui, dans  un  nouveau  travail,  les  notions  précédem- 
ment acquises  sur  l'organisation  des  Pleurotomaires. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Parmi  les  moyens  de  dissémi- 
nation que  la  nature  emploie  pour  répandre  les  graines 
au  loin,  on  admet  généralement  que  le  transport  par  eau 
joue  un  assez  grand  rôle.  Plusieurs  auteurs,  Darwin  et 
Charles  Martins,  entre  autres,  se  sont  occupés  du  trans- 
port par  l'eau  de  mer  et  ont  montré  que  beaucoup  de 
graines  résistent  à  l'action  nocive  de  cette  dernière  et 
germent  encore  lorsqu'elles  ont  été  immergées  pendant 
fort  longtemps.  Les  nouvelles  expériences  de  Jlf.  Henri 
Coupin  BUT  la  résistance  des  graines  à  Timmersion  dans 
l'eau  montrent  que  ces  graines  se  comportent  très  diver- 
sement par  rapport  à  leur  immersion.  11  en  est  qui  ré- 
sistent à  peu  près  le  môme  temps  dans  l'eau  renouvelée 
et  dans  l'eau  confinée  (lin,  pavot).  D'autres  résistent 
mieux  dans  l'eau  renouvelée  (moutarde,  fenouil,  millet, 
anis  vert,  betterave,  bouillon  blanc,  tomate,  poireau, 
bourrache).  D'autres  enfin  résistent  plus,  dans  l'eau  con- 
finée (mauve,  blé,  avoine,  asperge).  L'auteur  a  fait  aussi 
quelques  expériences  sur  l'influence  d'immersions  peu 
prolongées  sur  le  pouvoir  germinatif  des  graines  placées 
les  unes  dans  l'eau  courante^  les  autres  dans  l'eau  con- 


finée. De  ces  expériences  il  résulte  que  l'immersion  dans 
l'eau  confinée  amène  des  perturbations  [graves  dans  U 
pouvoir  germinatif.  Celui-ci  est  toujours  plus  faible,  ou, 
tout  au  plus,  égal,  dans  l'eau  confinée  que  dans  l'eaa 
courante.  Les  mêmes  expériences  montrent  que,  pour 
certaines  graines,  l'immersion  dans  l'eau  confinée  ne  se 
borne  pas  à  diminuer  le  pouvoir  germinatif,  elle  retarde 
en  outre  la  germination. 

GÉOLOGIE.  —  Les  explorations  pour  l'établissement 
d'une  nouvelle  édition  de  la  Carte  géologique  d'Évreux 
au  1/80000  ont  amené  M.  Gustave  F.DoUfus  à  reconnaître 
la  présence  d'an  dépAt  important  de  tuf  à  Montigny,  prèi 
Vemon  (Eure).  Ce  tuf  est  adossé  dans  sa  partie  hante, 
vers  l'altitude  de  75  mètres,  à  la  Craie  blanche  à  Echmth 
eorys  mdgarù  et  paraît  reposer,  dans  sa  partie  basse, 
vers  FaltUnde  de  40  mètres,  sur  les  graviers  diluviens  de 
la  vallée  de  la  Seine;  kt  contacts  même  ne  sont  pas 
visibles.  Les  fossiles  qu'il  renferme  peim^luitde  fixer 
son  &ge;  une  petite  carrière  récemment  ovfvrteyprès 
d'une  nouvelle  route  montant  au  plateau,  moBtra  des 
couches  farineuses  irrégulièrement  endurcies,  riches  es 
empreintes  végétales  (noisetier,  saule,  buis,  figuier)  et 
en  coquilles  de  Mollusques  bien  conservées.  Cette  faone 
est  la  même  que  celle  trouvée  dans  le  tuf  de  la  Celle, 
près  Moret,  qui  a  été  étudiée  avec  succès,  il  y  a  une 
vingtaine  d'année,  par  il.  Tournouër  et  dont,  plus  récem- 
ment, M.  Munier-Chalmas  a  repris  l'étude.  On  peut  la 
(5lasser  dans  le  quaternaire  supérieur. 

CHIRURGIE.  —  Dans  sa  précédente  communication  sur 
les  grcfTes  autoplastiques,  comme  moyen  de  réparer  les 
grandes  pertes  de  substance  de  la  peau,  M.  Ollier  avait 
surtout  envisagé  la  question  au  point  de  vue  chirurgical; 
il  l'examine  aujourd'hui  au  point  de  vue  physiologique, 
c'est-à-dire  qu'il  étudie  plus  particulièrement  raccroisse- 
ment  des  lambeaux  dermiques  transplantés  et  le  mécanisme 
de  leur  augmentation  en  surface,  accroissement  qui  n'est 
pas  qu'apparent  mais  bien  un  fait  réel.  Les  recherches 
de  M.  Ollier  démontrent  aussi  que  ces  lambeaux,  tout  en 
augmentant  en  surface,  conservent  leur  épaisseur  et  leur 
résistance  grâce  à  l'irritation  de  leurs  éléments  anato- 
miques,  provoquée  par  les  mouvements  d'extension  du 
membre,  irritation  qui  détermine  un  certain  degré  d'hj- 
perplasie  interstitielle. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Sur  l'obtention  de  cultures 
et  d'émulsions  homogènes  du  bacille  de  la  tubercolost 
humaine  en  milieu  liquide  et  sur  une  variété  mobile  de  ce 
bacille.  —  Dans  le  but  de  se  livrer  à  des  études  sur  le 
phénomène  de  l'agglutination,  if.  S.  Arloing  tentait  depuis 
longtemps  d'obtenir  des  émulsions  homogènes  de  bacilles 
de  Koch,  en  partant  de  cultures  sur  milieu  solide  ;  mais 
ce  n'est  que  récemment  qu'il  y  est  parvenu,  de  deux 
manières  :  i  <>  en  obtenant  sur  milieu  solide  des  cultures 
faciles  à  émulsionner  ;  2**  en  obtenant  des  cultures  homo- 
gènes dans  du  bouillon  glycérine. 

Une  goutte  de  ces  cultures  à  n'importe  quelle  période 
de  leur  évolution,  portée  sous  le  microscope,  s'est  mon- 
trés peuplée  d'organismes  mobiles,  dont  quelques-uns 
donnaient  la  sensation  visuelle  des  microcoques.  Mab 
la  préparation  ayant  été  séchée,  fixée  et  colorée.  M,  Ar- 
loing a  constaté  qu'elle  était  peuplée  exclusivement  de 
bacilles  uniformes,  la  sensation  précitée  étant  l'efTet  de 
la  mobilité  des  organismes  qui  peuvent  s'offrir  à  Tobser- 
vateur  par  une  de  leurs  extrémités. 

EMBRYOLOGIE,  —  Les  recherches  de  M,  A.  Cannieu  lou- 
chant la  migration  des  ganglions  spinaux  non  seulement 
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sur  les  Vertébrés  supérieurs  (Homme,  Mammifères  et  Oi- 
seaux), mais  encore  sur  les  Batraciens  et  les  Poissons  os- 
seux montrent  combien  est  remarquable  cette  migration. 
Elles  prouvent  aussi  que,  primitivement,  chez  l'embryon 
des  poissons  osseux,  'des  batraciens,  des  oiseaux,  des 
carnassiers  et  de  Thomme,  ces  ganglions  sont  complète- 
ment enfermés  dans  Tenveloppe  scléreuse  de  la  moelle. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  secondairement  par  conséquent, 
dans  la  suite  du  développement,  que  les  ganglions  spi- 
naux sortent  de  l'intérieur  de  la  colonne  vertébrale. 

VARIA.  —  M,  Ed.  Spalikowski  adresse  une  note  sur  l'In- 
flaence  du  toi  et  des  eaux  dans  l'étiologie  da  la  goutte  en 
Normandie. 

—  M.  H,  de  Sarrauton  envoie  un  mémoire  intitulé: 
Théorie  et  application  du  système  de  Theure  décimale. 

E.  Rivii^RE. 
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CHRONIQUE  DE  L'AUTOMOBILISME 

Le  moteur  Diesel.  —  Tant  que  l'électricité  ne  sera  pas 
devenue  essentiellement  et  réellement  pratique  pour 
la  propulsion  des  voitures  automobiles,  deux  sortes  de 
moteurs  resteront  en  présence,  avec  leurs  défauts  et 
leurs  avantages  respectifs  :  la  machine  à  vapeur  (sous 
une  forme  un  peu  spéciale,  s'entend)  et  le  moteur  à 
pétrole.  Ce  dernier  a  une  supériorité  marquée  au  point 
de  vue  de  la  facilité  d'alimentation  et  d'approvisionne- 
ment en  combustible  ;  il  a  le  tort  cependant  d'être  une 
véritable  machine  à  explosions;  et  par  suite  de  causer 
constamment  au  véhicule  et  à  ceux  qui  le  montent  des 
secousses  aussi  pénibles  à  ces  derniers  que  préjudiciables 
à  celui-là.  Il  est  fort  intéressant  de  signaler  un  nouvel 
appareil,  qui  n'a  pas  été  imaginé  spécialement  pour  les 
automobiles,  mais  qui  aura  l'avantage  précieux  de  ré- 
duire de  beaucoup  ces  ébranlements. 

Nous  voulons  parler  du  moteur  Diesel,  d'origine  alle- 
mande. 

Cest  le  principe  même  sur  lequel  il  est  basé  qui  en 
fait  l'originalité  et  qui  lui  donne  ses  avantages  :  l'inven- 
teur a  voulu  un  système  à  combustion  continue  utilisant 
rationnellement  la  chaleur.  La  température  de  combus- 
tion, qu'on  brûle  du  pétrole,  du  gaz  ou  même  du  charbon 
pulvérisé,  est  obtenue  à  l'avance,  et  simplement  par  une 
compression  rapide  de  l'air  comburant.  Comme  le  disait 
M.  Diesel  dans  son  brevet,  l'air  est  comprimé  par  le 
piston,  dans  le  cylindre,  de  façon  qu'il  atteigne  une 
température  même  supérieure  à  la  température  d'inflam- 
mation du  combustible;  à  partir  du  point  mort,  l'arrivée, 
l'injection  du  combustU)le  se  fait  peu  à  peu,  et  comme 
le  piston  se  déplace,  que  l'air  d'abord  comprimé  se  dé- 
tend, la  chaleur,  qui  ne  se  développe  que  graduellement 
par  la  combustion,  est  absorbée.  Il  ne  se  produit  donc 
aucune  élévation  de  température  ni  de  pression.  Quand 
l'arrivée  du  combustible  est  arrêtée,  l'expansion  des  gaz 
se  fait  dans  le  cylindre . 

Ce  moteur  est  vertical  et  comporte,  à  sa  partie  supé- 
rieure, un  cylindre  dont  la  tîgc  de  piston  vient  comman- 
der Taxe  horizontal  d'un  volant  formant  poulie  de  trans- 
mission. Sur  le  côté  est  une  petite  pompe  à  air  mise  en 
marche,  grâce  à  une  bielle,  par  le  moteur  lui-môme,  et 
qui  comprime  l'air  dans  un  réservoir  intermédiaire  d'où 


il  est  envoyé  ensuite,  au  moment  opportun,  dans  le  cylin- 
dre :  la  mise  en  route  se  fait  au  moyen  de  cet  air  com- 
primé. Une  autre  petite  pompe  spéciale  donne  une  cer- 
taine pression  au  pétrole,  de  manière  qu'il  pénètre  dans 
la  chambre  quand  une  aiguille  d'injection  se  soulève.  On 
peut  régler  la  marche  en  modifiant  la  durée  de  la  période 
d'admission,  ou  la  pression  de  l'air,  ou  encore  en  faisant 
commencer  l'injection  en  des  points  différents  delà  com- 
pression. De  plus,  un  régulateur  à  force  centrifuge  règle 
l'arrivée  du  pétrole  suivant  la  charge  qui  se  fait  sentir 
sur  le  moteur. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  au  cours  d'expériences 
faites  à  Augsbourg,  avec  un  moteur  Diesel  de  20  chevaux 
(piston  de  250  millimètres  ayant  une  course  de  400),  l'air, 
d'abord  aspira  à  la  pression  atmosphérique,  est  comprimé 
graduellement  à  34  atmosphères,  ce  qui  élève  la  tempé- 
rature à  ôOC»  ;  quand  le  pétrole  arrive  et  qu'il  se  vaporise, 
la  pression  redescend  alors  peu  à  peu  à  3  atmosphères  et 
la  température  à  300**.  Pendant  ces  essais,  la  puissance 
indiquée  au  cylindre  était,  à  pleine  charge,  de  24,77  che- 
vaux, dont  il  fallait  déduire  1,17  cheval  pour  la  pompe  à 
air,  ce  qui  laissait  23,60  chevaux  comme  différence. 

D'autres  expériences,  des  plus  complètes,  ont  été  effec- 
tuées devant  M.  L,  Sauvage,  ingénieur  des  mines.  A 
pleine  charge  (75"'',  15  par  exemple  au  frein),  et  le  nombre 
moyen  de  tours  par  minute  étant  de  150,1,  la  puissance 
indiquée,  également  moyenne,  atteignait  25,8  chevaux  : 
déduction  faite  de  la  force  absorbée  par  la  pompe  à  air, 
cela  laissait  au  frein  une  puissance  effective  de  20  che- 
vaux :  en  somme,  le  rapport  de  la  puissance  effective  à  fa 
puissance  indiquée  était  de  0,78.  Notons  que  la  consom- 
mation réelle  a  été  de  271  grammes  par  cheval-heure  ; 
quant  à  la  proportion  p.  100  des  calories  produites  trans- 
formées en  travail,  elle  était  effectivement  de  23,5.  La 
température  des  gaz  d'échappement  oscillait  entre  381  et 
422*»,  l'eau  de  circulation  ayant  elle-même  à  la  sortie  de 
34,5  à  37».  Il  est  évidemment  nécessaire  de  compléter  ces 
indications  par  celles  qui  se  rapportent  à  la  marche  à 
demi-charge  ;  ce  côté  de  la  question  est  important  pour 
tous  les  moteurs,  et  en  particulier  pour  ceux  qu'on  veut 
appliquer  à  l'automobilisme.  Cette  fois,  quand  la  charge 
du  frein  n'atteint  que  35^", 15  (le  nombre  de  tours  par 
minute  étant  alors  de  169,2),  la  consommation  de  pé- 
trole par  cheval  et  par  heure  ne  s'élève  qu'à  288  grammes. 
Le  rapport  de  la  puissance  effective  à  la  puissance  indi- 
quée ressort  à  0,58,  et  la  proportion  p.  100  des  calories 
produites  transformées  en  travail  effectif  est  de  21,5. 

Si  nous  ajoutons  que  dans  le  travail  indiqué,  à  demi- 
charge,  on  trouve  utilisé  jusqu'à  37  p.  100  de  la  chaleur 
dégagée  par  la  combustion  du  pétrole,  on  pourra  consi- 
dérer le  moteur  Diesel  comme  marquant,  à  beaucoup 
d'égards,  un  progrès  très  réel. 

L'automobilisme  militaire.  —  Il  nous  semble  que,  répon- 
dant déjà  comme  il  le  fait  aux  gros  transports  bien  plus 
qu'aux  transports  individuels,  rautomo))ilisme  est  appelé 
à  rendre  de  grands  services  au  point  de  vue  militaire. 
En  effet,  un  des  plus  sérieux  impedimenta,  en  campagne, 
c'est  de  faire  parvenir  aux  armées  en  mouvement  les  ap- 
provisionnements de  toute  espèce  dont  elles  ont  cons- 
tamment besoin,  et  il  parait  évident  que  la  locomotion 
automobile  pourrait  assurer  ce  service  d'une  façon  très 
satisfaisante.  Les  convois  de  munitions  ou  de  ravitaille- 
ment encombrent  aisément  les  routes,  chaque  véhicule, 
surtout  quand  il  est  lourdement  chargé,  exigeant  un 
attelage  qui  occupe  un  espace  relativement  considérable  : 
du  fait  que  l'attelage  est  supprimé,  ou  que  tout  au  moins , 


Digitized  by  VnUUy  IC 


664 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


en  cas  de  formation  de  train,  on  tracteur  unique  rem- 
place plusieurs  attelages,  l'emploi  de  Tau to mobile  est 
tout  indiqué.  Il  faut  ajouter  qu'un  seul  tracteur  per- 
mettra de  déplacer,  à  une  allure  assez  rapide  même,  un 
poids  énorme  qu'il  serait  impraticable  de  faire  traîner 
par  des  chevaux. 

Ce  qui  prouve,  en  somme,  l'exactitude  de  ce  que  nous 
avançons,  c'est  que  la  locomotive  routière,  cet  oiseau 
rare  en  France,  s'est  maintenue  dans  le  matériel  des  parcs 
d'artillerie,  et  ce,  en  dépit  de  ses  nombreux  défauts. 
Jf.  Serpollet,  lorsqu'il  eût  inventé  sa  merveilleuse  petite 
chaudière  et  qu'il  jugea  qu'elle  pourrait  fournir  la  force 
motrice  à  un  véhicule,  songea  immédiatement  à  une  ap- 
plication militaire  :  il  imagina  alors  son  «  chariot  de  parc 
à  vapeur  »,  qui  était  fort  bien  compris,  mais  qui  semble 
quelque  peu  oublié  aujourd'hui.  Voici  que  l'on  reprend  le 
problème  et  que  le  ministère  de  la  Guerre  fait  poursuivre  à 
Versailles  des  essais  au  sujet  des  services  que  peut  rendre 
le  tracteur  ou  l'omnibus  Scotte.  Un  de  ces  tracteurs  est 
employé  actuellement  par  l'arsenal  de  Versailles  pour 
ses  gros  transports,  et,  tout  dernièrement,  un  convoi  mi- 
litaire, traîné  par  lui  et  composé  d'une  file  de  fourgons 
réglementairement  chargés,  est  arrivé  à  Saint-Germain, 
puis  est  reparti  immédiatement  pour  Versailles,  sans  que 
le  moindre  accroc  se  soit  produit  dans  la  marche. 

11  est  certain  que,  en  dépit  des  perfectionnements 
dont  elles  sont  encore  susceptibles,  les  automobiles  a  à 
poids  lourd  »  peuvent  être  employées  couramment  à  cet 
usage  militaire,  et  il  importerait  qu'elles  fussent  sou- 
mises à  des  essais  de  longue  haleine. 

Les  automobiles  et  le  budget.  —  Si  l'on  veut  se  rendre 
compte  du  succès  financier  que  peut  trouver  une  entre- 
prise de  service  public  par  automobiles,  qu'on  relise  la 
fin  du  rapport  officiel  publié  par  la  commission  de  V Au- 
tomobile Club  au  sujet  du  concours  des  «  Poids  lourds  » 
de  \  897.  Les  rapporteurs  ont  supposé  un  de  ces  services 
établi  dans  les  mêmes  conditions  de  tarifs  qu'un  tram- 
way ordinaire  d'une  longueur  de  15  kilomètres,  et  ils  ont 
cherché  à  se  rendre  compte  des  bénéflces  qu'il  pourrait 
assurer,  étant  donnée  une  fréquentation  moyenne.  Or 
ils  arrivent  À  cette  conclusion  réjouissante  que  pareille 
ligne,  dont  le  capital  d'établissement  ne  dépasserait  guère 
65000  francs,  réaliserait  un  bénéfice  absolument  net  de 
4  380  francs,  en  dehors  de  l'intérêt  normal  et  de  l'amor- 
tissement du  capital  de  premier  établissement. 

Ce  chiffre  est  réjouissant,  avons-nous  dit;  il  montre 
en  effet  que  les  automobiles  de  poids  lourds,  telles 
qu'elles  existent  à  l'heure  actuelle,  sont  parfaitement 
pratiques.  Mais  il  est  aussi  bien  curieux  à  citer  au  point 
de  vue  budgétaire.  Au  moment  même  où  la  commission 
de  V Automobile  Club  affirmait  ainsi  que  les  services  d'au- 
tomobiles pouvaient  se  suffire  à  eux-mêmes,  la  Commis- 
sion du  budget,  à  la  suite  des  éludes  d'un  grave  comité 
extraparlementaire,  concluait  à  la  nécessité  de  subven- 
tionner ces  entreprises,  pour  les  aider  à  vivre.- Et  alors 
que  notre  budget  se  .solde  par  un  énorme  déficit,  nos 
chambres  ont  tenu  à  faire  participer  les  services  régu- 
liers de  voitures  automobiles  à  la  manne  des  subven- 
tions annuelles  de  l'État. 

Nous  avouons  regretter  cette  décision,  non  seulement 
comme  contribuable,  mais  comme  ami  de  l'automobi- 
lisme,  car  la  subvention  d'État,  comme  certains  vents 
malsains,  dessèche  et  fait  périr  tout  ce  qu'elle  touche. 

D.  B. 


ASTRONOMIE 

Taches  remarquables  sur  Jupiter.  —  Deux  nouvelles 
taches  situées  sur  le  parallèle  de  15*  de  latitude  boréale 
ont  été  vues  par  Jf .  Léo  Brenner  à  l'Observatoire  de  Las- 
sinpicolo  le  19  janvier.  Comme  elles  ressemblaient  beau- 
coup à  deux  taches  découvertes  en  1894  et  revues  en 
i896,  M.  Brenner  crut  d'abord  à  une  simple  réapparition 
de  ces  dernières.  11  mesura  les  longitudes  des  taches  dans 
la  nuit  du  19  au  20  janvier  et  trouva  pour  la  première 
293<>,  pour  la  seconde,  329<'.  La  première  était  diffuse,  de 
couleur  grise;  elle  formait  à  peu  près  une  ellipse  dont  le 
grand  axe  était  de  5^.  La  seconde,  qui  avait  10«  de  lon- 
gueur, ressemblait  un  peu  à  un  violon  ;  elle  était  d'une 
couleur  noir  foncé  avec  une  légère  teinté  roogeâtre. 

Le  calcul  montre  que  les  taches  découvertes  sont  bien 
nouvelles,  car,  d'après  l'étude  publiée  dans  le  quator- 
zième volume  des  Mémoires  de  V Académie  des  sdenees  de 
Vienne  (1895-1896),  les  longitudes  des  taches  vues  en  1894 
seraient  de  ikV  et  de  i7«. 

De  nouvelles  observations  sont  encore  nécessaires  pour 
permettre  de  déterminer  la  durée  de  leur  rotation. 

L'Observatoire  de  Kew.  —  Ce  ^and  établissement,  si- 
tué aux  environs  de  Londres,  qui  s'occupe  à  la  fois  de 
magnétisme,  de  météorologie,  d'astronomie  et  spéciale- 
ment du  soleil,  a  publié  son  rapport  pour  l'année  i897. 

Les  courbes  magnétiques  n'ont  accusé  aucune  pertur- 
bation notable.  La  déclinaison  occidentale  moyenne  était 
de  17«6',  l'inclinaison  de  67o20', 

Les  données  climatériques  n'ont  présenté  aucune  ano- 
malie remarquable. 

Les  taches  du  soleil  ont  été  enregistrées  pendant  cent 
soixante-cinq  jours;  on  se  propose  de  les  noter  à  l'avenir 
par  la  photographie . 

On  a  comparé  les  thermomètres  au  platine  et  les  the^ 
momètres  à  mercure  pour  les  températures  élevées.  Un 
grand  nombre  d'instruments  de  précision,  montres  et 
chronomètres  de  marine,  ont  été  également  étudiés  et 
réglés. 

PHYSIQUE 

La  télégraphie  sans  fil.  —  La  Wireless  Telegraph  C*  a 
inauguré  en  novembre  dernier  une  station  d'expérience 
à  Bournemouth  (Angleterre)  pour  correspondre  avec  une 
autre  station  installée  aux  Needles^k  la  pointe  occidentale 
de  111e  de  Wight.  La  distance  entre  ces  deux  stations  est  de 
23  kilomètres  et  les  messages  sont  échangés  avec  facilita 
d'une  façon  tout  à  fait  courante. 

Nous  empruntons  à  Electrical  Retviev  les  renseigne- 
ments qui  suivent  sur  l'installation  de  ces  stations.  A 
Bournemouth,  les  appareils  sont  placés  dans  une 
maison  faisant  face  à  la  mer.  Vis-à-vis  cette  maison 
se  trouve  un  poteau  de  35  mètres  de  haut,  au  sommet  du- 
quel est  suspendu  soit  un  fil  de  cuivre  isolé,  soit  un  ré- 
seau de  fils  d'environ  0"»,20  de  large.  Les  précautions 
sont  prises  pour  éviter  tout  contact  du  fil  ou  du  réseau 
de  fils  avec  le  poteau,  l'extrémité  du  conducteur  pé- 
nètre dans  la  salle  où  se  trouvent  les  appareils.  L'instal- 
lation dans  cette  salle  est  des  plus  simples  :  une  petite 
table  près  de  la  fenêtre  porte  une  bobine  d'induction  de 
0°,25  et  un  manipulateur  Morse  constituant  l'appareil 
transmetteur.  Auprès  se  trouve  une  boîte  en  métal  d'en- 
viron 0'°,75  de  longueur  contenant  l'appareil  récepteur, 
le  cohéreur,  un  relai  et  le  frappeur  automatique  ;  un  im- 
primeur Morse  ordinaire  et  quelques  éléments  placés 
sous  la  table  complètent  l'installation. 
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La  bobine  d'induction  est  actionnée  par  une  petite 
batterie  d'accumulateurs  ;  les  étincelles  passent  entre 
deux  petites  boules  en  laiton  d'environ  0",020  de  dia- 
mètre, distantes  de  0"",025;  Tune  de  ces  boules  est  reliée 
au  fil  vertical,  l'autre  mise  à  la  terre. 

Pour  Tappareil  récepteur,  le  cohéreur  a  environ  0™,037 
de  long  et  0"*,0025  de  diamètre  ;  il  met  en  action  un  élé- 
ment actionnant  un  relai  qui  établit  lui-même  (ou  rompt) 
le  courant  entre  une  batterie  de  12  éléments  et  un  appa- 
reil Morse  qui  imprime  le  message. 

Aux  Needles  l'installation  est  analogue. 

La  transmission  s'effectue  aisément,  mais  d'une  façon 
un  pen  lente  semble-t-il,  puisque  la  vitesse  moyenne  de 
transmission  ne  dépasserait  guère  12  mots  à  la  minute, 
n  est  vrai  qu'on  s'est  plutôt  attaché  jusqu'ici  à  la  sûreté 
des  transmissions  qu'à  leur  rapidité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  est  en  usage  entre  Bour- 
nemouth  et  l'ile  de  Wight  depuis  plusieurs  mois,  et  les 
variations  du  temps  n'ont  eu  aucune  action  sérieuse  sur 
les  signaux  ;  les  temps  brumeux  et  les  temps  de  tempête 
paraissent  toutefois  plus  favorables.  On  a  du*  reste  ob- 
tenu également  de  bons  résultats  pour  l'échange  de  si- 
gnaux —  par  les  plus  mauvais  temps  —  avec  un  navire 
au  large,  en  se  servant  d'un  poteau  de  15  mètres  dressé 
sur  un  remorqueur  à  vapeur. 

La  Compagnie  a  décidé  d'installer  une  nouvelle  station 
à  Swanage,  à  30  kilomètres  de  l'île  de  Wight  ;  il  est  éga- 
lement question  d'établir  une  communication  avec  Cher- 
bourg, mais  là  il  s'agit  d'une  distance  d'une  centaine  de 
kilomètres  et  les  résultats  sont  moins  sûrs. 

La  nature  des  rayons  Rœntgen.  —  M,  Trowbridge  décrit 
dans  Century  Magazine  quelques  expériences  qu'il  a  faites 
en  vue  de  déterminer  la  nature  des  rayons  Rœntgen 
et  qui  le  conduisent  à  conclure  de  la  façon  suivante  : 
«  Je  crois  que  les  expériences  que  j'ai  décrites  confirment 
la  théorie  d'après  laquelle  il  y  aurait  réellement  deux 
classes  de  phénomènes  :  trouble  électrique  dans  un  mi- 
lieu et  conversion  de  ce  trouble  électrique  en  lumière 
fluorescente  et  phosphorescente  à  la  surface  d'écrans 
appropriés  ou  à  l'intérieur  de  cristaux  convenables.  Mes 
expériences  montrent  d'une  façon  certaine  qu'il  y  a  des 
rayons  anodiques  aussi  bien  que  des  rayons  cathodiques  et 
que  les  deux  faisceaux  sont  soumis  aux  lois  bien  connues 
de  Tinduotion  électrique.  On  ne  saurait  donc  compter 
que  les  rayons  électriques  ou  lignes  de  force  subissent  la 
réflexion  et  la  réfraction  comme  les  ondes  lumineuses. 

BIOLOGIE 

La  valeur  alimentaire  des  champignons.  —  On  a  souvent 
vanté  à  un  haut  degré  le  pouvoir  nutritif  des  champi- 
gnons ;  on  les  a  placés  même  parmi  les  substances  les 
plus  nourrissantes  que  l'on  connaisse.  Récemment  en- 
core, M,  C.  H.  Peck,  botaniste  d'élat,  pour  l'État  de  New- 
York,  écrivait  ceci  :  «  L'opinion  générale  est  que  les  cham- 
pignons constituent  un  aliment  très  nourrissant  et  très 
apte  à  soutenir  les  forces.  L'analyse  chimique  et  l'ex- 
périence personnelle  viennent  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir.  L'analyse  a  montré  que  les  champignons  secs 
contiennent  de  20  à  50  p.  100  de  protéine  ou  de  matière  - 
azotée.  On  peut  donc,  à  juste  titre,  les  qualifier  de  viande 
végétale,  et  les  employer  à  la  place  de  nourriture  ani- 
male. Comme  les  autres  légumes,  ils  renferment  beau- 
coup d'eau,  de  80  à  90  p.  iOO  du  poids  total  (à  l'état  frais). 

M»  L.B,  Mendel  s'est  demandé  dans  quelle  mesure  ces 
indications  sont  exactes,  et  il  publie  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  un  journal  scientifique  américain.  Au    I 


point  de  vue  technique,  toutefois,  M.  Mendel  proteste  dès 
le  début  contre  l'usage  qui  s'est  répaûdu,  surtout  dans 
les  analyses  agricoles,  de  multiplier  le  chiffre  de  l'azote 
total,  obtenu  par  la  méthode  de  Kjeldahl,par  le  coefficient 
6,25,  de  considérer  le  chiffre  obtenu  comme  indiquant  la 
«  protéine  brute  ».'I1  y  a  de  tout  dans  cette  prétendue  pro- 
téine brute  :  des  albuminoïdes  et  des  matières  extrac- 
tives  aussi.  Il  y  a  de  l'azote  en  dehors  de  la  protéine, 
certainement,  et  |dès  lors  on  fait  erreur  en  attribuant 
tout  l'azote  à  des  matières  protéiques.  Aussi  M.  Mendel 
a-t-il  voulu  éviter  cette  cause  d'erreur,  et  il  procède  en 
essayant  d'extraire  d'abord  l'azote  des  matières  extrac- 
tives  (par  traitement  d'une  partie  de  la  matière  à  ana- 
lyser, à  l'alcool  à  85  p.  100.  bouillant,  à  plusieurs  re- 
prises) ;  mais  il  est  obligé  de  reconnaître  lui-même  que 
ceci  ne  suffit  pas  encore,  et  qu'il  reste  une  bonne  quan- 
tité d'azote,  qui  pourrait  être  considérée  comme  pro- 
téique,  qui  ne  peut  absolument  pas  être  employée  pour 
la  nutrition.  Voici  quelques  chiffres  relatifs  à  différents 
champignons  comestibles. 

Coprinus  comatus.  Eau  92,19  p.  100.  Solides  :  7,81  p.  100. 

Dans  ces  7,81  il  y  a  5,79  p.  100  d'azote,  dont  1,92  au 
plus,  attribuable  à  la  protéine. 

Coprinus  atramentarius.  Eau  94,42  p.  100.  Solides  :  5,58. 

Dans  les  5,58  il  y  a  4,77  p.  100  d'azote. 

Morchella  esculenta.  Eau 89,54  p.  100.  Solides:  10,46. 

Dans  les  10,46  il  y  a  4,66  p.  100  d'azote. 

Clitocybe  muUiceps,  Eau  89,61  p.  100.  Solides:  10,39. 

L'azote  total  représente  5,36  p.  100  des  matières 
solides. 

Hyphûloma  candoUeanum,  Eau  88,97.  Solides  :  11,03 
p.  100.  Dans  les  11,03  il  y  a  4,28  p.  100  d'azote. 

Agaricus  campestris.  Eau  87,88.  Solides  :  12,12  p.  100. 

Dans  les  12,12  il  y  a  4,42  p.  100  d'azote. 

Marasmins  oreades.  Eau  74,96, solides  25,04  p.  100.  Sur 
les  25,04,  il  y  a  5,97  p.  100  d'azote. 

Par  ces  chiffres,  et  surtout  si  l'on  tient  compte  du  fai' 
que  l'azote  total  ne  se  trouve  pas  exclusivement,  tant  s'en 
faut,  dans  des  combinaisons  susceptibles  de  servir  à 
l'alimentation,  on  peut  voir  déjà,  que  les  champignons 
ne  peuvent  être  aussi  nourrissants]  qu'on  Ta  dit.  Nous 
sommes  assez  loin  des  résultats  annoncés  par  Payen 
d'après  lesquels,  à  l'état  sec,  les  champignons  de  couche 
contiennent  52  p.  100  de  matière  azotée,  les  morilles, 
44  p.  100,  les  truffes  blanches,  36  p.  100,  les  truffes 
noires,  31  p.  100.  Il  importe  toutefois  d'observer  que 'si 
la  teneur  en  azote  est  faible,  et  si  l'appellation  de  «  bif- 
teck végétal,  »  parfois  donnée  aux  champignons,  est  de 
celles  qui  ne  se  peuvent  défendre,  ces  derniers  ont  pour- 
tant une  réelle  valeur  alimentaire  par  les  hydrocarbonés 
qu'ils  renferment.  Mais  encore  convient-il  de  ne  rien 
exagérer;  et  M.  Mendel  est  en  droit  de  conclure  que  si 
les  champignons  peuvent  jouer  un  rôle  important  parmi 
les  aliments  accessoires,  ils  n'en  jouent  aucun  parmi  les 
aliments  essentiels. 

Quelques  expériences  sur  l'Hybridation.  —  Résumant 
quelques-unes  des  expériences  récentes  de  M.  Standfuss 
sur  l'hybridation  chez  les  papillons,  Science  Progress  fait 
remarquer  combien  les  résultats  sont  variables  de'  façon 
générale.  Dans  24  cas  d'hybridation  entre  Bombyx  neus- 
tria  et  B.  franconica  on  a  observé  tous  les  passages  entre 
la  fécondité  normale,  et  l'infécondité  complète.  Dans 
quelques  cas,  cette  dernière  était  due  à  des  obstacles 
matériels  à  l'accouplement. 

D'autres  croisements  ont  montré  des  faits  curieux. 
Cinq  d'entre  eux  n'ont  donné  que  des  produits  de  sexe 
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masculin  :  ce  sont  dans  quatre  cas  des  croisements  dif- 
férents; dans  un  cinquième,  il  s'agit  d'un  croisement 
inverse  :  le  mâle  a  et  femelle  6  donnant  le  même  résul- 
tat que  femelle  a  et  mâle  b,  Dans  d'autres  cas,  les  pro- 
duits ont  été  exclusivement  femelles  et  stériles  en  même 
temps.  Dans  d'autres  encore,  les  mâles  prédominent  et 
les  femelles  sont  stériles.  Un  fait  important  est  que, dans 
les  expériences  de  M.  Standfuss,  pas  une  femelle  hybride 
ne  s'est  montrée  fertile,  c'est-à-dire,  par  conséquent, 
que  la  production  de  races  hybrides  serait  chose  des 
plus  difficiles,  puisque  l'hybridité  entraîne  la  stérilité. 

Les  fleurs  et  les  insectes.  —  Avec  une  patience  digne 
d'éloges,  M.  C,  Robertson  continue  à  publier,  dans  Bota- 
nical  Gazette,  la  liste  des  insectes  qu'il  a  observés  sur  ou 
dans  les  (leurs  de  différents  phanérogames,  et  à  appré- 
cier dans  quelle  mesure  les  uns  ouïes  autres  contribuent 
à  la  fécondation.  Les  insectes  observés  sont  plus  ou 
moins  nombreux,  selon  les  espèces.  Par  exemple,  le 
Cornus  paniculata  reçoit  des  visites  nombreuses.  Les  vi- 
siteurs sont  l'abeille,  le  bourdon  et  deux  autres  Apidés; 
25  insectes  de  la  famille  dos  Andrènes,  et  8  autres  hymé- 
noptères; 29  diptères,  7  coléoptères  et  deux  lépidoptères. 
Pour  chaque  espèce  végétale,  M.  Robertson  donne,  en 
outre  de  ses  observations  personnelles,  la  bibliographie 
des  travaux  où  il  est  traité  de  la  fécondation  de  cette  es- 
pèce. Cest  un  travail  de  patience,  mais  fort  utile. 

La  philosophie  de  la  physiologie  cellulaire.  —  Occupé  à 
préparer  une  édition  revue  et  remaniée  de  ses  Principes 
de  Biologie,  M.  Herbert  Spencer  a  publié  dans  le  dernier 
numéro  de  Natural  Science  (pour  mai)  quelques  pages 
intéressantes  sur  la  physiologie  de  la  cellule  telle  qu'il 
l'aperçoit  à  la  lumière  des  recherches  les  plus  récentes. 
Tenant  compte  de  la  complexité  chimique  considérable 
de  la  chromatine,  il  attache  une  importance  particulière 
au  phosphore  qui  est  un  de  ses  éléments  constitutifs 
principaux.  Ce  phosphore  paraît  être  une  cause  impor- 
tante d'instabilité,  c'est-à-dire  de  modification  chimique, 
et  par  conséquent  d'agitation  moléculaire,  d'excitation. 
Par  là  la  chromatine  paraît  jouer,  à  l'égard  du  reste  de 
la  cellule,  le  rôle  que  les  cellules  nerveuses  jouent  à 
l'égard  des  autres  cellules  de  l'organisme.  Et  quand  la 
cellule  est  la  plus  active,  pendant  la  division,  la  chro- 
matine se  divise,  s'éparpille,  comme  pour  agir  sur  plus 
de  points  à  la  fois;  et  elle  perd  de  son  phosphore  à 
ce  moment,  comme  le  montre  la  diminution  de  son  apti- 
tude à  être  colorée. 

Parallèlement,  l'activité  nerveuse  inusitée  s'accompagne 
d'une  élimination  plus  abondante  de  phosphates. 

Un  des  phénomènes  d'évolution  générale  a  dû  consister 
en  la  séparation  entre  la  substance  excitante  et  la  subs- 
tance excitée  :  la  première  se  rassemblant  en  un  noyau, 
au  centre,  distinct  du  cytoplasme.  Différents  faits  con- 
cordent assez  bien  avec  cette  interprétation.  De  même 
que  dans  l'organisme,  les  corps  azotés  sont  des  agents 
décomposants  pour  les  hydrocarbonés,  de  même  la  chro- 
matine serait  un  agent  décomposant  pour  les  corps  azo- 
tés eux-mêmes. 

L'expulsion  des  globules  polaires  s'explique,  pour  Her- 
bert Spencer,  de  la  façon  suivante  :  c'est  un  essai  de  mul- 
tiplication asexuelle.  La  gamogénèse  tend  à  se  faire 
chaque  fois  que  l'agamogénèse  est  difficile  ou  impossible, 
et  cette  dernière  tend  à  se  produire  quand  la  première 
ne  peut  se  faire.  Les  globules  polaires  sont  donc  des  cel- 
lules avortées,  qui  indiquent  que  la  reproduction  asexuelle 
ne  peut  continuer  à  s'effectuer.  Il  faut  lire  les  pages  du 


philosophe  anglais,  comme  toujours  très  serrées  et  con- 
cises, ce  qui  les  rend  difficiles  à  résumer^ 

SCIENCES  MEDICALES 

La  voix  des  sourds-muets.  —  If.  Marage  divise  les 
voyelles  en  deux  classes  :  les  voyelles  parlées,  dans  les- 
quelles la  note  laryngienne  est  accessoire,  c'est  la  voca- 
ble formée  dans  les  résonnateurs  bucco-naso-pharyngien 
qui  domine  ;  et  les  voyelles  chantées,  dans  lesquelles  la 
vocable  disparaît  presque  complètement  pour  faire  place 
à  la  note  laryngienne. 

Les  sourds-muets  présentent  le  type  de  la  voix  pariée; 
la  note  laryngienne  a  disparu  absolument  et  il  ne  reste 
que  la  vocable.  Par  exemple,  chaque  syllabe  du  mot 
idéal  :  Rou  ma  na  serait  prononcée  sur  les  notes  se  rap- 
prochant de  si*  si^,  si*  ;  et  il  est  très  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  dans  certains  cas,  de  les  faire  parier 
comme  tout  le  monde  recto  tono. 

L'explication  est  facile  à  donner.  Ces  infirmes  appren- 
nent à  parler  par  la  vue;  ils  voient  la  forme  que  prend 
le  résonnateurbuoco-naso-pharyngicndu  prof esseur,  et, 
après  avoir  donné  à  leurs  résonnateurs  naturels  ane 
forme  identique,  ils  soufflent  comme  ils  feraient  dans 
une  bouteille,  sans  que  les  cordes  vocales  y  aient  aucune 
part  :  ce  résonnateur  donne  sa  note,  c'est-à-dire  la  vo- 
cable. 

En  résumé,  la  voix  parlée  type  est  donc  celle  dos 
sourds-muets,  elle  est  formée  par  la  vocable  seule  :  on 
les  comprend.  Dans  la  voix  des  orateurs  et  des  chanteurs, 
hommes,  la  vocable  et  la  note  laryngienne  sont  fonction 
l'une  de  l'autre  :  on  entend  et  on  comprend.  Enfin,  dans 
la  voix  de  beaucoup  de  chanteuses,  la  note  laryngienne 
domine,  la  vocable  a  disparu,  on  entend  —  et  on  ne 
comprend  pas. 

Un  remôde  contre  la  fièvre  aphteuse.  —  Un  médecin  de 
Milan  a  récemment  distribué  en  Italie,  et  aussi  en  Suisse, 
un  prospectus  à  l'effet  de  faire  connaître  l'emploi  du  thé 
de  serpolet  comme  remède  propre  à  guérir  la  fièvre 
aphteuse.  Ce  que  vaut  la  proposition,  nous  l'ignofons; 
mais  il  semble  bien  que  le  médecin  en  question  n'est 
pas  un  simple  charlatan  :  il  ne  vend  pas  son  remède;  il 
indique  le  moyen  de  le  préparer,  et  au  besoin  môme  il 
envoie  les  ingrédients  nécessaires,  c'est-à-dire  le  serpo- 
let. Celui-ci  s'emploie  en  infusion,  en  thé;  on  met  le 
serpolet  dans  un  seau,  qu'on  remplit,  puis  on  verse  de 
l'eau  bouillante  sur  les  herbes,  et  on  laisse  tirer  ou  in- 
fuser pendant  six  heures,  après  quoi  on  offre  l'infusion 
aux  bêtes.  Non  pas  à  l'intérieur,  en  breuvage,  comme  le 
thé  des  humains,  mais  en  lotions  qui  servent  à  traiter 
les  parties  malades;  on  lave  celles-ci  avec  l'infusion.  Le 
moyen  est  peut-être  bon.  Car  on  sait  que  les  essences 
végétales  sont  souvent  microbicides;  telles  celles  de  la 
cannelle,  du  géranium,  du  patchouli,  etc.  Et,  encore,  il 
est  bien  certain  que  les  remèdes  et  sérums  thérapeuti- 
ques agissent  non  par  quelque  vertu  mystérieuse,  mais 
en  raison  des  corps  chimiques  qu'ils  renferment,  fi  se 
peut  donc  que  l'infusion  de  serpolet  agisse  de  façon  fa* 
vorable  ;  en  tous  cas  le  remède  est  facile,  et  on  peut  en 
'  essayer. 

Sérothérapie  de  l'intoxication  par  les  champignoDi.  — 
Dans  notre  numéro  du  30  avril  dernier,  page  570,  nous 
faisions  connaître  des  recherches  dues  kH,  Le  Dantec  sur 
l'empoisonnement  par  la  fausse  oronge,  et  l'idée  qu'avait 
eue  cet  auteur  d'essayer  la  sérothérapie  dans  cette  in- 
toxication. 
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Nous  apprenons  maintenant  que  Jtf .  A.  CalmettCf  de  Lille, 
a  étudié  de  son  c6té  les  alcaloïdes  toxiques  de  VAmanita 
phalloïdes  «t  aurait  été  plus  heureux  que  M.  Le  Dantec. 
U  aurait  en  effet  constaté  que  Ton  pouvais  immuniser 
des  lapins  par  accoutumance  et  que»  de  plus,  le  sérum 
de  ces  lapins  immunisés  possédait  des  propriétés 
prérentives  et  antitoxiques.  On  voit  qu'il  y  a  à  faire, 
dans  cette  direction,  des  recherches  d'un  intérêt  pra- 
tique. 

L'0xti^ation  des  capsules  inrrénales  ches  rangnille.  — 
M.  Swale  Vincent  a  récemment  communiqué  à  la  Société 
royale  de  Londres  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'ex- 
Urpation  des  capsules  surrénales  chez  Tanguille.  Cette 
extirpation  est  mortelle,  à  bref  délai»  chez  les  mammi- 
fèreB  et  les  amphibiens.  Chez  les  poissons  téléostéens  — 
où  d'ailleurs  la  partie  corticale  des  capsules  seule  existe, 
la  partie  médullaire  faisant  défaut,  —  il  n'en  va  pas  de 
môme.  Les  anguilles,  —  qui  se  prêtent  mieux  que  d'autres 
à  l'opération, .—  peuvent  survivre  fort  longtemps,  beau- 
coup plus  longtemps  que  les  amphibiens  ou  mammifères. 
D'où  la  conclusion  que  les  capsules  «  ne  sont  pas  abso* 
lament  essentielles  »  à  la  vie  de  l'animal. 
~  A  quoi  servent-elles?  Que  font- elles?  On  ne  sait.  En 
tous  cas,  d'après  les  faits  qui  précèdent,  il  ne  semble  pas 
qu'on  soit  en  droit  de  considérer  les  capsules  des  an- 
guilles comme  présentant  le  type  fondamental  de  cet  or- 
gane, soit  au  point  de  vue  de  l'anatomie,  soit  au  point  de 
vue  de  la  physiologie. 

GÉOGRAPHIE 

La  météorologie  d'Itmallia  en  1897.  —  Cette  station  est 
située  par  29^  56'  de  longitude  orientale  et  par  30<>36'  de 
latitude  boréale,  à  l'altitude  de  8«,8. 

On  se  flgure  généralement  que  la  température  est  tou- 
jours fort  élevée  en  Egypte  :  nous  ne  dirons  pas  qu'elle 
y  est  basse,  mais  nous  allons  donner  des  valeurs  exactes 
que  nous  empruntons  à  une  communication  faite  par 
M,  Chiesa  aux  Science$  populaires. 

Baromètre.  —  La  moyenne  barométrique  est  de  759"",87. 


Le  minimum  750°^>",50  a  été  observé  le  25  mai,  le 
maximum  771"™,65  le  45  novembre. 

L'oscillation  annuelle  est  donc  faible  et  a  pour  valeur 
771«»,65  —  750»"»,50,  soit  21«»,15. 

Thermomètre.  —  La  température  moyenne  à  l'ombre 
est  de2iH;  la  moyenne  des  minima  est  14<»7,  celle  des 
maxima  27«9. 

Les  mois  les  plus  chauds  ont  été  :  juillet  (29o2),  août 
(27<»75),  septembre  (27o65). 

Voici  les  plus  froids  :  décembre  (14«05),  janvier  (14»8), 
et  février  (U09). 

Le  minimum  absolu  a  été  2<^6  le  31  décembre  ;  le  maxi- 
mum absolu,  42^8  le  6  juin. 

Au  soleil,  la  température  moyenne  a  été  de  36°6  ;  le 
minimum  était  de  20^5  le  30  décembre,  le  maximum  50<'0 
le  6  juin. 

L'oscillation  annuelle  n'a  donc  été  à  l'ombre  que  de 
42«8  — 206,  soit40»2. 

Il  n'a  pas  gelé  à  Ismaïlla  pendant  l'année  1897. 

Pluie.  —  Le  pluviomètre  a  reçu  33"»"*,!  d'eau  en 
19  jours.  Pendant  les  mois  d'avril,  juin,  juillet,  août 
septembre,  octobre»  on  n'a  enregistré  aucune  quantité 
d'eau  appréciable.  Le  mois  de  novembre,  qui  a  été  le  plus 
humide,  a  fourni  13°*"2  d'eau  en  2  jours;  janvier,  qui 
vient  ensuite,  a  donné  8"",2  en  6  jours. 

Vents.  — -  Ceux  du  N.-N.-W.  ont  été  les  plus  nombreux, 
ceux  du  N.  et  du  N.-N.-E.  ont  été  ensuite  les  plus  fré- 
quents ;  tous  les  autres  ont  soufllé  très  rarement. 

État  hygrométrique.  —  Sa  valeur  moyenne  exprimée  en 
centièmes  a  été  de  52,7.  Le  minimum  7  a  été  enregistré 
le  6  juin,  le  maximum  100  le  8  mars,  le  23  septembre  et 
le  22  décembre.  Les  plus  fortes  moyennes  ont  été  obte- 
nues en  décembre  (64,8)  et  en  janvier  (63,5). 

Les  mois  les  moins  humides  ont  été  ceux  d'avril  (40)  et 
de  mai  (43). 

Pour  faciliter  la  comparaison  avec  les  éléments  obser 
vés  à  Paris,  ou  plutôt  au  Parc  Saint-Maur,  nous  avons 
résumé  dans  le  tableau  suivant  toutes  ces  valeurs  avec 
celles  qui  leur  correspondent  à  Paris. 

Voici,  de  plus,  quelques  observations  intéressantes  sur 
les  phénomènes  naturels  d'ismaîiia. 


1 

LOCALITÉS. 

BAROMÈTRE. 

TEMPÉRATURE 



PLUIE. 

MOYBNICB. 

MINIMUM 

abiolu  ■ 

MAXIMUM 

Kbsola. 

L  l'oMBKE. 

MINIMUM 

absolu. 

MAXIMUM 

absolu. 

OMillaUêu. 

àU    tOUIL 

i 

al 

Moyenne. 

Minima. 

Maxima. 

Moyenne. 

Minima. 

Maxima. 

Parc  St-Maur. 

759— ,87 
757— ,73 

750— ,50 
25  mai. 

732— ,23 
1"  avril. 

771— ,65 
15  nov. 

774— ,54 
20  nov. 

21«,4 
10«,56 

14*  ,9 
6'.76 

27%9 
15»,41 

2*,6 
31  déc. 

— 8%2 
26  dëc. 

42-,8 
6juin. 

31*,7 
24  juin. 

40«,2 
39»,9 

36%6 

20*,6 
30  déc. 

50»,0 
6juiD. 

33.1 
610,2 

26 
158 

Expédition  océanographique.  —  Une  expédition  océa- 
nographique, pour  l'exploration  des  mers  profondes  en 
particulier,  se  fera  prochainement  avec  le  concours  du 
gouvernement  allemand.  Suggérée  par  M.  CAtin,  de  Bres- 
lau ,  dont  on  connaît  les  travaux  zoologiques  impor- 
tants, cette  expédition,  qui  devait  être  d*abord  pure- 
ment zoologique,  pourra  être  aussi  consacrée  à  l'océano- 
graphie, gr&ce  à  la  subvention  importante  (375  000  francs) 
accordée  par  le  parlement  impérial.  11  sera  fait  des  son- 
dages dans  les  parties  les  moins  connues  de  l'Atlantique 
Sud,  sur  le  plateau  sub-antarctique,  à  l'est  du  Cap.  et 
dans  l'Océan  Indien.Ilsera  fait  beaucoup  d'analyses  des 


gaz  des  eaux  de  différentes  profondeurs.  M.  Ghun,  chef 
de  l'expédition,  sera  accompagné  de  quatre  zoologistes, 
d'un  botaniste,  d'un  océanographe,  d'un  chimiste,  d'un 
médecin  et  d'un  photographe.  Le  départ  se  fera  en  août  ; 
le  navire  ira  aux  Canaries,  au  Cap  Vert,  à  l'Afrique  occi- 
dentale allemande,  au  Cap,  peut-être  à  l'île  du  prince 
Edouard,  avec  retour  par  FOcéan  Indien,  les  Seychelles, 
Colombo,  Aden  et  Hambourg.  Le  voyage  durera  huit  ou 
neuf  mois  environ. 

La  météorologie  da  Sénégal.  —  Nous  avons  extrait  du 
résumé  publié  dans  les  Sciences  populaires  par  le  frère 
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Constantin,  directeur  de  la  station  météorologique  de 
Saint-Louis,  le  tableau  suivant  qui  concerne  le  premier 
semestre  1897  : 


Dattt. 

Baromètre. 

Thermomètre.                Pluie. 

- 

Moy. 

Min. 

Hâx. 

Moy. 

Min.    Max.  hygromt'trique 

Janvier. 

760~-,0 

758— 
le  25 

765«- 
lei" 

23%3 

12»    33"      54 
le  4  le  27 

0— 

Février. 

762,2 

759 
le  22 

764 
le  25 

25,5 

13      34      43 
le  7  le  23 

0 

Mars.  . 

758,2 

755 
le  8 

763 
le  3 

25,8 

17      38      56 
le  8  le  24 

0 

Avril.  . 

758,8 

758 
le  4 

763 
le  30 

24,1 

17,4  37,4  70 
le  29  le  18 

0 

Mai.  .   . 

758,9 

756 
le  20 

762 
lel" 

27,0 

16,9  36,0  71 
le  2  le  30 

0 

Juin  .  . 

760,2 

759 
le  5 

763 
les 

27,8 

22,0  31,8   72 
le  3  Ie24 

17 

Le  25  juin,  une  tornade  s*est  abattue  sur  Saint-Louis. 
MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  température  du  Klondyke.  —  Depuis  quelque  temps, 
il  n'est  bruit  que  de  FAlaska  et  du  Klondyke,  sa  province 
la  plus  ricbe  :  c'est  la  Californie  d'autan,  revue  et  auri- 
fiée,  car  dans  ce  pays  des  rêves  merveilleux,  on  rencontre 
des  pépites  d'or  pur  qui  pèsent  jusqu'à  22''»5,  valant 
$oixante*dix  mille  francs. 

Pour  séparer  l'or  des  graviers  et  des  sables  auxquels  il 
est  mélangé,  on  emploie  un  courant  d'eau  qui  entraîne 
les  impuretés,  tandis  que  l'or  très  lourd  'reste  au  fond, 
s'amalgame  avec  du  mercure,  et  est  obtenu  ensuite  faci- 
lement. 

Gomme  le  froid  est  considérable,  la  belle  saison,  qui 
donne  de  l'eau  courante,  ne  va  guère  que  du  1"  juin  .au 
1»  novembre,  soit  pendant  cinq  mois.  Au  mois  do  juillet, 
le  jour  dure  vingt  heures,  tandis  qu'en  hiver,  on  n'aper- 
çoit le  soleil  que  jpendant  deux  heures  !  (L'Alaska  est  si- 
tuée au  N.-W.  de  l'Amérique  septentrionale,  entre  les 
parallèles  de  60  et  de  70<»  de  latitude  boréale,  d'une  part, 
et  de  l'autre,  entre  les  méridiens  de  140  et  do  170°  de 
longitude  occidentale.) 

Voici  les  températures  observées  au  Klondyke  pendant 
les  douze  mois  de  l'année  1896  exprimées  en  degrés  cen- 
tigrades : 

LA    TEMPÉRATURE   AU   KLONDYKE   EN   1896. 
TEMPÉRATURE. 


MOIS.  MOVENNB.  MINIMA. 

Janvier —  37«,6  —  55-,8 

Février —  26%8  —  53%6 

Mars —  17%3  —  38",9 

Avril —  10«,7  —  32\2 

Mai -f    2%2  —  lo%0 

Juin +  12",7  —    1%8 

Juillet +  13^9  -f    0%6 

Août +  10«,8  —    2»,8 

Septembre +     0°,7  —  15",0 

Octobre —    3",9  —  18%3 

Novembre —  21%8  —  37%8 

Décembre —  27%4  —  42%5 


—  19",4 

0°,0 
4%4 
10%8 
19«,3 
27%2 
27%2 
24%4 
17^2 
10".6 

—  n",8 

—  12%2 


+ 
+ 
+ 

4- 

+ 


Ainsi  que  le  montre  ce  tableau,  le  mois  de  juillet  est 
le  seul  pendant  lequel  il  n'ait  pas  gelé.  On  n'a  rencontré 
que  cinq  mois  dont  la  température  moyenne  a  été  supé- 


rieure à  0^,  et  deux  de  ces  cinq  mois  ont  cette  moyenne 
bien  faible  :  2^2  en  mai,  0^7  en  septembre. 

Le  mois  le  plus  chaud  a  été  juillet  (13«9),  le  phis  froid, 
janvier  (—  37<»6). 

La  purification  spontanée  des  eaux  de  rivière. — Jf.  fi.-A. 
Forel  communiquait  récemment  à  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles  une  note  intéressante  dont  les  Archixxi 
des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève  nous  fournis- 
sent l'analyse.  Au  mois  d'août  dernier,  M.  P.-A.  Forel 
observait  sur  l'Oder,  entre  Stettin  et  la  Grosse  Haff  de 
Swinemunde,  que  la  couche  huileuse  (qui  dans  le  port 
de  Stettin  forme  une  lame  continue,  constituée  par  des 
matières  grasses,  du  pétrole,  etc.)  était  percée  de  taches 
de  plus  en  plus  larges  d'eau  vive,  nette,  reconnaissables 
à  leur  aspect,  et  aussi  à  ce  fait  que  de  petites  vagues  s'y 
formaient,  sous  l'influence  de  la  brise. 

Le  môme  fait  a  été  observé  par  MM.  Forel  et  Lugeon  sur 
la  Moscowa,  et  par  M.  Lugeon  sur  la  Volga.  L'eau  de  ces 
fleuves,  qui  à  Moscou  et  à  Nij ni -Novgorod  est  sale  et 
couverte  d'une  couche  irisée  à  peu  près  continue,  de  pé- 
trole et  d'autres  matières  huileuses  (le  pétrole  joue  oa 
grand  rôle  comme  on  sait  dans  le  chauffage  des  vapeurs 
dans  tout  le  centre  et  le  sud  de  la  Russie),  était  redere- 
nue  relativement  propre  à  une  distance  qui  était  de 
50  kilomètres  en  aval  pour  la  Moscowa,  et  de  400  kilo- 
mètres pour  la  Volga.  A  quoi  tient  cette  purification? 

M.  Forel  l'attribue,  non  sans  apparence  de  raison,  à 
l'échouage  progressif  des  substances  grasses  sur  la  grève 
du  fleuve.  Cette  grève,  siirtout  en  ce  qui  concerne  la 
Volga,  est  immense  :  le  fleuve  est  souvent  encombré 
d'tles  basses,  à  longue  plage  plate,  dont  la  pente  est  très 
faible  :  et  à  mesure  que  les  eaux  baissent  en  été,  une 
quantité  de  hauts  fonds  sablonneux  découvrent.  Les  corps 
solides  des  plages,  le  sable,  la  terre,  les  racines  qui  sor- 
tent des  berges  du  fleuve,  tous  ces  objets  servent  à  retenir 
les  matières  grasses  qui  s'y  attachent  :  elles  se  déposent 
sur  les  galets  et  les  roseaux  aussi,  et  elles  forment  encore 
ces  amas  d'écume  savonneuse  que  chasse  lèvent,  au  bord 
de  la  mer,  des  lacs  et  des  fleuves. 

La  purification  ne  s'arrête  pas  là,  d'ailleurs.  La  couche 
huileuse  emprisonne  en  effet  dans  son  réseau  les  pous- 
sières qui  flottent  à  la  surface  et  que  lo  vent  pousse  sur 
les  eaux,  et  ces  poussières  suivent  le  sort  des  matières 
grasses.  L'échouage  de  ces  dernières  a  donc  pour  effet  de 
débarrasser  aussi  le  fleuve  de  beaucoup  de  poussières  qui, 
certainement,  resteraient  indéfiniment,  ou  au  moins 
beaucoup  plus  longtemps  dans  les  eaux.  Ce  mécanisme 
constitue  un  procédé  très  efficace  de  purification  natu- 
relle des  eaux  des  fleuves,  et  aussi  des  lacs,  des  baies,  des 
rades  de  port  de  mer,  où  tant  d'impuretés  sont  sans  cesse 
déversées.  Sans  ce  mécanisme,  les  fleuves  comme  la  Volga, 
où  tombent  chaque  jour  tant  de  matières  grasses,  devien- 
draient inhabitables  pour  les  poissons,  l'aération  de  Teaa 
étant  ralentie  ou  abolie  par  la  couche  mince  de  pétrole. 

Les  hivers  doux.  —  Das  Wetter,  de  février,  reproduit  une 
conférence  faite  récemment  par  M.  G,  Hellmann  sur  l'in- 
téressante question  des  hivers  doux. 

Les  considérations  présentées  par  M.  Heflmann  sont 
basées  sur  les  observations  de  température  faites  à  Ber- 
lin et  qui  remontent  à  l'origine  du|  précédent  slède; 
l'auteur  examine  successivement  : 

i^  La  fréquence  et  la  succession  des  hivers  doux; 

2°  Leur  caractère  général  ; 

3°  Le  genre  d'été  qui  peut  être  attendu  après  un  hiver 
doux. 
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Il  considère  d'ailleurs  comme  hivers  «  doux  »  ceux 
pour  lesquels  la  température  de  décembre  et  janvier  est 
au-dessus  de  la  mo3^nne  et  pour  lesquels  la  somme  des 
écarts,  dans  ces  deux  mois,  est  d'au  moins  de  2^  C. 

Un  tableau  donnant  les  écarts  mensuels  de  novembre 
à  août  montre  que  depuis  1720  il  y  a  eu  48  hivers  doux  à 
Berlin,  que  ceux-ci  n'ont  jamais  été  isolés  mais  toujours 
réunis  par  groupe  de  deux  ou  trois,  et  qu'ils  se  produi- 
sent surtout  après  une  longue  période  d'hivers  froids. 
L'intervalle  entre  deux  groupes  d'hivers  doux  varie  de  9 
à  14  ans. 

Les  hivers  doux  sont  généralement  de  longue  durée; 
il  y  a  79  chances  contre  21  pour  que,  après  un  biver  doux, 
février  ait  aussi  une  température  moyenne  élevée;  les 
plus  grands  écarts  de  température  se  produisent  d'ail- 
leurs généralement  en  janvier. 

Le  caractère  de  sécheresse  ou  d'humidité  des  hivers 
doux  paraît  dépendre  surtout  de  la  distribution  de  la 
pression  atmosphérique.  Quant  à  leur  influence  sur  les 
saisons  qui  suivent,  on  trouve,  en  prenant  juillet  et  août, 
qu'il  y  a  44  chances  pour  iOO  qu'un  été  chaud  suive  un 
hiver  doux;  dans  le  cas  d'hiver  très  doux,  les  chances 
s'accentuent  un  peu  plus  et  atteignent  le  coefficient  de 
6S  p.  100, 

Les  cas  d*hivers  doux  secs,  comme  le  dernier  hiver, 
sont  rares;  si  le  manque  de  pluie  n'est  pas  compensé 
durant  le  printemps,  il  est  à  craindre  que  l'été  soit  plu- 
vieux al  par  suite  froid. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  travaux  du  Transsibérien.  —  On  annonce  de  Tomsk 
que  le  premier  train  direct,  qui  était  parti  de  Saint-Péters- 
bourg le  1*'  avril  à  IJ  heures  du  matin,  est  arrivé  à  Tomsk, 
le  7  avril,  à  S  heures  de  l'après-midi.  Cest  le  seul  express 
qui  roule  sans  laterruption  pendant  six  jours  et  six  nuits. 
Les  voitures  sont  construites  de  manière  à  rendre  le  rou- 
lement presque  imperceptible.  L'éclairage  est  électrique. 
Il  y  a  un  restaurant,  une  bibliothèque,  des  pianos,  et 
même  des  appari:!ilâ  de  gymnastique. 

La  ligne  sibérienne  centrale,  avec  embranchement  à 
Tomsk,  est  aujourd'hui  achevée,  ce  qui  permet  d'aller 
d'une  seule  traite  jusqu'à  Krasnoiarsk.  Les  travaux  avan- 
cent aussi  sur  la  ligne  Irkoutsk-Baïkal,  la  ligne  trans- 
balkale,  la  ligne  de  l'Oussouri  et  la  ligne  de  Perm-Kotlas. 
2000  acres  de  bois  ont  été  abattus;  30  millions  de  mètres 
cubes  de  terrassement,  un  million  1/4  de  mètres  carrés 
de  remblais  en  tranchées  et  près  de  130000  mètres  cubes 
de  travaux  de  ma<^!onnerie  ont  été  exécutés.  Sur  630 
verstes,  des  ponls  en  bois  et  feront  été  construits  sur  la 
seconde  portion  de  la  ligne  centrale  et  sur  la  ligne  de 
rOussourt.  Sur  La  ligne  transbaïkale,  241  ponts  sont  ache- 
vés. En  tout,  i  002  gares  et  cabanes  d'entretien  ont  été 
élevées,  47  stations  ont  été  approvisionnées  d'eau. 
1 163ÛD0  traversoîj  on!  été  livrées,  ainsi  que  4  498 000  tonnes 
de  rails,  boulons  et  matériel,  32  machines  et  756  wagons 
ou  plateS'foTmea  ont  été  expédiés. 

Depuis  trois  ans,  on  a  exécuté  sur  la  ligne  transsibé- 
rienne: 100  millions  de  mètres  cubes  de  terrassements, 
2959  verstes  de  rails,  305  verstes  de  ballast.  La  rigueur 
du  climat  retarde  singulièrement  les  travaux;  ceux-ci, 
en  effet,  doivent  ûtre  suspendus  pendant  sept  mois  de 
Tannée  et  \vs  (ravaux  de  maçonnerie  ne  peuvent  être 
exécutés  qu'en  élé. 

L«s  docks  pour  navires.  —  D'après  Engincer  il  existerait 
àhm  11*  monde  entier  748  docks  dont  469  (60  p.  100)  an- 
glais:  Ce.*   469  docks  anglais  seraient  ainsi  répartis: 


Angleterre,  249;  Ecosse,  30;  Irlande,  18;  Colonies,  472. 
On  compte  en  Europe  302  docks  répartis  en  80  localités  ; 
en  Asie  il  en  existe  76  dans  27  villes.  L'accroissement 
des  dimensions  des  navires  a  d'ailleurs  contribué  à  la 
construction  de  nouveaux  docks  dans  ces  dernières  an- 
nées, les  anciens  docks  n'étant  pas  suffisants  pour  rece- 
voir les  nouveaux  navires.  Le  plus  grand  dock  du  monde 
se  trouve  à  Southampton,  il  mesure  228  mètres  de  long, 
26™,97  de  large  et  a  8",67  d'eau  sur  son  seuil. 

Projet  de  pont  sur  le  Petit-Belt.  —  D'après  Engineering, 
l'administration  des  chemins  de  fer  de  l'État  danois  se 
proposerait  de  construire  un  pont  pour  franchir  le  Petit- 
Belt,  détroit  qui  sépare  le  Jutland  de  l'île  de  Fuhnen. 

Le  pont  aurait  i  350  mètreâ  environ  de  long  et  serait 
établi  à  une  quarantaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  qui  a  une  profondeur  d'environ  27  mètres,  de 
sorte  qu'il  faudra  construire  des  piles  qui,  compris  9  à 
10  mètres  de  fondation,  ne  mesureront  pas  moins  de 
77  mètres  de  haut. 

On  estime  la  dépense  à  16  millions  de  francs  pour  le 
pont  proprement  dit,  plus  2  millions  et  demi  pour  l'amé- 
nagement des  abords  sur  chaque  rive,  et  l'on  compte 
pouvoir  achever  les  travaux  en  trois  ou  quatre  ans. 

Inflaence  de  la  profondeur  d'eau  sur  la  vitesse  des  na- 
vires. —  Le  simple  raisonnement  fait  pressentir  immé- 
diatement que  la  vitesse  des  navires  doit  être  évidem- 
ment diminuée  du  fait  qu'ils  naviguent  dans  des  eaux 
peu  profondes  ;  M.  Lanbeuf,  ingénieur  des  constructions 
navales,  vient  de  présenter  au  «  Congrès  de  l'Association 
technique  maritime  »  un  rapport  détaillé  sur  des  expé- 
riences poursuivies  récemment  à  ce  sujet  dans  les  ma- 
rines de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  des  États-Unis  et 
du  Danemark.  Des  essais  fort  complets  ont  été  exécutés, 
notamment  à  bord  du  torpilleur  danois  Makrelen,  par 
des  fonds  variant  de  3°^,66  à  i5°',56,et  il  en  est  résulté, 
d'une  façon  absolue,  la  conclusion  que  la  vitesse  devient 
de  plus  en  plus  faible  au  fur  et  à  mesure  que  diminue  la 
profondeur  de  l'eau  dans  laquelle  on  navigue.  C'est  une 
chose  aujourd'hui  prouvée,  et  sauf  des  cas  tout  acciden- 
tels dont  nous  ne  pouvons  parier.  Au  point  de  vue  im- 
médiatement pratique,  M.  Lanbeuf  a  pu  faire  remarquer 
que  les  bases  sur  lesquelles,  en  France,  on  efTectue  ces 
expériences,  présentent  souvent  des  profondeurs  d'eau 
insuffisantes,  et  que  les  résultats  constatés  en  sont 
faussés  d'autant. 

AGRONOMIE 

Le  caoutchouc  à  Madagascar.  —  La  Revue  des  Cultures 
coloniales  donne  des  renseignements  intéressants  sur 
Fexploitation  du  caoutchouc  à  Madagascar.  Une  partie  de 
ce  caoutchouc  provient  d'une  liane,  qui  a  souvent  40  mè- 
tres de  long,  sur  2  centimètres  de  diamètre;  d'autres 
lianes,  du  reste,  en  fournissent  aussi,  mais  de  qualité  in- 
férieure. La  récolte  s'en  fait  dans  des  conditions  déplo- 
rables :  les  indigènes  partent  par  bandes  de  cinq  ou  six, 
avec  une  hache,  de  l'acide  sulfurique  ou  des  citrons,  du 
riz,  des  marmites.  Ils  s'enfoncent  dans  la  forêt,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  découvert  le  Vahy,  —  car  tel  est  le  nom 
local  de  la  liane.  Ils  le  découpent  alors  en  fragments  de 
deux  pieds  de  long,  et  font  couler  le  suc  dans  la  marmite  ; 
quelques  gouttes  d'acide,  ou  de  jus  de  citron,  font  coa- 
guler la  matière  précieuse.  Une  fois  une  liane  exploitée, 
des  racines  à  la  pointe  extrême,  on  passe  à  une  autre. 
La  plante  est  tuée,  et  elle,  ne  peut  reprendre  vie.  Les 
lianes  disparaissent  donc  rapidement. 

L'exploitation  des  arbres,  qui  fournissent  le  reste  du 
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caoutchouc,  n'est  pas  moins  imprévoyante  et  destruc- 
trice. A  ce  compte,  on  aura  vite  fait  d'exterminer  ces  vé- 
gétaux si  utiles,  et  il  serait  grand  besoin  de  réglementer 
le  mode  d'exploitation. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

te  MMMKt»  dit  ÉUts-Unis  avec  rEurope.  —  D'après 
Scimtific  Anè€rkam,  la  Boy«mârUni  est  le  principal  client 
des  États-Unis»  bien  qull  ne  fffuine  paa  ubû  part  aussi 
importante   qu'autrefois  des  exportatknis  américaîseft. 

Il  y  a  dix  ans»  la  valeur  totale  des  exportatiovs  uoéfir 
caines  par  le  Royaume-Uni  était  de  près  de  i  800  mil- 
lions de  francs  et  représentait  près  de  bOp.  100  du  total; 
pour  1897,  la  proportion  est  tombée  à  44  p.  100.  11  est 
vrai  que  le  chiffre  absolu  a  augmenté  et  atteint  2413 
millions  de  francs,  soit  un  accroissement  de  plus  de 
600  millions  pour  la  période  de  9  ans  considérée. 

L'augmentation  des  exportations  totales  durant  cette 
môme  période  a  été  de  59  p.  100.  Les  exportations  pour 
l'Allemagne  sont  passées  de  8  p.  100  du  total  à  12  p.  iOO; 
celles  pour  la  France  sont  restées  stationnaires  aux  en- 
virons de  6  p.  100,  tandis  que  celles  pour  la  Hollande 
s'élevaient  de  2  à  5,3  p.  100. 

Les  principaux  articles  sur  lesquels  s'est  produit  l'aug- 
mentation de  l'exportation  américaine  sont  :  les  céréales 
(350  millions  de  francs),  le  fer  et  l'acier  (70  millions), 
les  cycles  (15  millions),  levcuivre  (lo  millions),  le  bois  et 
les  objets  manufacturés  en  bois  (27  millions),  etc. 

La  consommation  da  café  dans  le  monde,  de  1803  à  1807. 
—  VEcononUsta  a  publié  dans  son  numéro  du  20  mars  la 
statistique  suivante  sur  la  consommation  du  café,  de  1893 
à  1897,  dans  les  principaux  pays  d'Europe  et  dans  les 
États-Unis  d'Amérique. 

Voici  quels  sont  les  chiffres  que  donne  le  journal  ita- 
lien :  .  . 

AnnéM  Europe.        ÉtaU-Unii.  Total. 

Tonnes.  Tonnes.  Tonnes. 

1893 271498  248117  519615 

1894 272191  258822  531013 

1895 277400  260880  538280 

1896..   ....       291150  267880  559030 

1897 305150  318170  623320 

On  peut  observer  qu'en  1897  la  [consommation  du  café 
aux  Etats-Unis  a  dépassé  la  consommation  totale  de 
l'Europe. 

Les  pays  qui  consomment  le  plus  de  café  en  Europe 
sont  TAllemagne  (136  390  tonnes)  et  |la  France  (77  310 
tonnes);  l'Angleterre  ne  consomme  que  12420  tonnes  de 
café,  soit  à  peu  près  la  môme  quantité  que  l'Italie  (12500 
tonnes). 

VARIÉTÉS 

Les  Ezpositioni  à  Paris.  —  La  première  exposition  de 
Paris  rémonte  à  l'année  1798;  elle  comporta  le  nombre 
modeste  de  110  exposants  et  ne  coûta  que  60000  francs. 
Les  bâtiments,  en  bois  décoré,  s'élevaient  sur  le  Champ- 
de-Mars  ;  25  médailles  furent  distribuées  I 

La  deuxième  exposition  eut  lieu  trois  ans  plus  tard 
(1801),  dans  la  cour  du  Louvre;  elle  réunit  220  exposants 
et  éclipsa  tout  à  fait  la  première  ;  une  troisième  exposi- 
tion ouverte  l'année  suivante  sur  le  même  point  groupa 
540  exposants,  ce  qui  fut  un  véritable  triomphe. 

Napoléon  !«'  inaugura  la  quatrième  exposition  qui  se 
tint  sur  l'esplanade  des  Invalides  en  1806  et  comporta 
i  422  exposants  ;  ce  chiffre  fut  porté  à  1  622  à  la  cin- 


quième exposition  (1819  dans  le  Palais  du  Louvre.  U 
sixième  exposition  (1823)  eut  peu  de  succès,  non  plus  que 
la  septième,  tenue  en  1827,  sous  le  règne  de  Charles  1, 
dans  le  Palais  du  Louvre.  En  revanche,  la  huitième,  ou- 
verte sur  la  place  du  Carrousel,  durant  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  ne  réunit  pas  moins  de  2  447  exposants.  Le  suc- 
cès s'affirma  encore  pQur  l'exposition  de  1839  tenue  aux 
Champs-Elysées  (3381  exposants)  et  pour  celle  de  1844 
également  aux  Champs-Elysées  (3  960  exposants).  L'ex- 
position de  1849,  établie  encore  aux  Champs-Elysées, 
s^étendait  sur  une  superficie  de  22  000  mètres  carrés  et 
eodta  €«I(MÛ  francs. 

La  première  aopoidt&on  universelle  fut  celle  de  1835 
qui  donna  lieu  à  ta  ciasfanMCkA  du  Palais  de  llndustrie. 
La  surface  couverte  était  de  IMOOO  Mètres  carrés  et  la 
dépense  atteignit  le  chiffre  de  i  i  nflUom  «t  demi,  n  y 
eut  23  95i  exposants  et  plus  de  R  millions  dm  vistlavs. 
Vinrent  ensuite  les  expositions  bien  connues  et  1M7 
(52000  exposants  et  687000  mètres  carrés),  de  1878 
(52835  exposants  et  16  millions  de  visiteurs)  et  de  1889 
(55  486  exposants  et  32  millions  1/2  de  visiteurs). 

École  d'agriculture  è  Tunis.  —  Une  école  d'agriculture 
coloniale  vient  d'être  fondée  en  Tunisie  sur  l'initiatifs 
de  notre  collaborateur.  M,  Jean  Dybowski,  directeur  de 
Tagriculture  et  du  commerce  de  la  Régence.  A  Técole 
est  annexé  un  jardin  d'essai  considérsd:>le,  et  il  y  est 
aussi  rattaché  une  ferme  d'expériences,  une  huilerie  mo- 
dèle, une  station  météorologique.  Les  cours  ouvrirontdanB 
la  seconde  quinzaine  d'octobre  :  ils  dureront  deux  ans. 
Mais  les  élèves  sortant  dans  le  premier  tiers  auront  le 
droit  de  continuer  leurs  études  pendant  un  an,  dans  un 
des  laboratoires  ou  dans  la  ferme.  Il  nous  parait  que 
c'est  là  une  excellente  création,  et  qu'un  enseignement 
spécial  devra  être  très  profitable  aux  futurs  agriculteurs 
de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  surtout,  avec  le  jardinage 
d'eésal  et  la  ferme  à  portée,  do  telle  sorte  que  les  leçons 
seront  pratiques  et  non  pas  seulement  théoriques. 

Nous  apprenons  en  même  temps  qu'une  direction  de 
l'agriculture  et  du  commerce  vient  d'être  créée  en  Indo- 
Chine.  Elle  est  confiée  à  M.  Guillaume  Capus,  secondé 
par  M.  Guillaume  Monod  qui  est  chargé  d'installer  le  ser- 
vice géologique.  M.  Capus  aura  de  quoi  s'occuper,  car 
véritablement  la  situation  économique  de  notre  colonie 
indo-chinoise  n'a  rien  de  brillant,  et  il  y  aurait  beau- 
coup à  faire  pour  essayet  d'y  créer  quelque  activité,  en 
dehors  de  celle  des  fonctionnaires,  qui  coûte  et  ne  raç- 
porte  rien. 

Les  élections  à  la  Société  Royale  de  Londres.  —  Les  13 

candidats  choisis  par  le  conseil  de  la  Société  Royale  de 
Londres  pour  faire  désormais  partie  de  celle-ci  sont  : 
MM,  H.  P.  Baker,  mathématicien  ;  E,  W.  Broxvn,  astro- 
nome ;  A.  Buchan,  météorologiste  ;  S.  F.  Harmer,  loolo* 
giste;  A.  Lts(er,  botaniste;  A.  Jtfac  Mahon,  géologue; 
W.  Osier,  pathologiste  ;  C.  A.  Parsons,  ingénieur;  Th.  Vres- 
ton,  physicien;  E.  W.  Reid,  physiologiste;  A.  ScoU, 
chimiste  ;A,C.  Seward, paléobotaniste  ;  W.  A.  Shenstonet 
chimiste  ;  H,  M.  Taylor,  mathématicien  ;  et  /.  Wimshurst, 
inventeur  de  la  machine  électrique  bien  connue  qui 
porte  son  nom. 
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—  Gbnio  b  DEGEîfERAzioNE,  poT  C.  Lombroso.  Nuovi  studi  e 
nuove  battaglie.  —  Un  vol.  in-12  de  318  pages;  Palermo, 
Remo  Sandron,  1898. 

—  Rbport  on  vital  and  social  sTATiâTics  in  the  United  States 
at  the  Eleventh  Census,  1890.  Part.  I.  Analysis  and  Rate 
Tables,  par  John  S.  Billings.  —  Un  vol.  in-4"  de  1 060  pages  ; 
Washington,  Government  printing  office,  1896. 

—  WiEDZA  Tajemna  u  Egipcie  (la  Science  cachée  dans  l'an- 
cienne Egypte),  par  J.  Ochorowicz.  Étude  historique  et  philo- 
sophique. —  Un  vol.  ln-12  de  160  pages;  Varsovie,  Granows- 
kiego  et  Sikorskiego,  1898. 

Ce  livre  fait  partie  d'une  remarquable  collection  d'ouvrages 
littéraires  et  scientifiques  qui  se  publie  en  ce  moment  à  Var- 
sovie. Trente  volumes  ont  déjà  paru  sous  le  titre  suivant  : 
Biblioteka  Dziel  Wyborowych  (47,  nowy  Swiat,  Varsovie). 
Voici  les  principaux  chapitres  de  ce  livre  :  I.  Les  Prêtres  et 
les  Temples.  —  II.  Les  Hiéroglyphes.  —  III.  L'Initiation.  — 
IV.  La  Physique,  la  Chimie  et  la  Mécanique  des  anciens  Égyp- 
tiens. —  V.  Les  Mystères  biologiques.  —  VI.  Le  Livre  des 
morts.  —  VII.  Astronomie  et  Médecine.  —  VIII.  Le  Sommeil 
dans  les  temples.  —  IX.  Magnétisme  et  Clairvoyance.  —  X.  La 
Fable  d'Apulée.  —  XI.  La  Suggestion  dans  l'antiquité.  — 
XII.  L'Essence  de  l'être;  une  légende  philosophique. 

— International  Catalogue  of  Soentific  Littérature.  Report 
of  the  committee  of  the  Royal  Society  of  London  wfth  sche- 
dules  of  classification.  —  Un  vol.  in-8*';  London,  1898, 
30  marck. 

—  Annau  di  Statistica.  Atti  délia  commissione  per  la  sta- 
tistica  giudizaria  civile  e  pénale  (sessione  del  maggio  1897). 
Publicazione  0.  direzione  générale  della  statistica.  Ministero 


di  Agricoltura,  industria  e  commercio.  —  Un  vol.  de  389  pages; 
Roma,  1898. 

—  Soleil,  Terre  et  ÉLECTRiaTé  (un  chapitre  de  la  théorie 
nouvelle  de  l'univers),  par  le  professeur  Jr.  Skwot'tzow,  —  In 
vol.  de  35  pages  (en  russe,  avec  un  résumé  française  ;  Rarkow, 
1898. 

—  La  Fièvre  jaune,  par  J.  Sanarelli.  N*  8  de  la  Suite  de 
Monographies  cliniques  sur  les  questions  nouvelles  en  méde- 
cine ^  en  chiimrgiet  en  biologie,  —  Une  broch.  de  36  pages; 
Paris,  Masson,  1898.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

—  L'Eczéma,  maladie  parasitaire;  nature,  pathogénie,  dia- 
gnostic et  traitement,  par  Leredde.  N*  7  de  la  Suite  de  Mono- 
graphies cliniques.  —  Une  br.  de  40  pages;  Paris,  MassoD, 
1898.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

—  Étude  sur  la  casse  des  vins  et  sur  la  bactérie  de  u 
CASSE,  par  A.  Coste,  —  Une  broch.  de  18  pages,  avec  figures; 
Paris,  Masson,  1898.  —  Prix  :  50  centimes. 

— -  Les  Habitations  a  bon  marché  dans  les  villes  de  noTtKXB 
IMPORTANCE,  par  Charles  Janet,  —  Une  broch.  de  13  pages. 
Extrait  des  comptes  rendus  du  Congrès  international  des  ha- 
bitations à  bon  marché,  tenu  à  Bruxelles  en  1897;  Bruxelles, 
Hayez,  1897. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  21  mai,  M.  F.  Thébault 
soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  n&to- 
relies,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Étude  des  rapports  qui 
existent  entre  les  systèmes  pneumogastrique  et  sympaUiique 
chez  les  oiseaux. 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 
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47,4 

Remauques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  12*,3  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
fréquentes,  mais  peu  abondantes  sur  nos  côtes;  voici  les 
principales  chutes  d'eau  :  51"»  à  Kiew,  22'"'»  à  Brindisi  le  9  ; 
2*3'»»  à  Servance  le  10  ;  40°'»  à  Besançon,  22»'"  à  Charleville, 
21«-  à  Belfort,  20'*"»  à  Servance,  27'°"'  à  Oxford  le  11;  25'-"  à 
Belmullet,  20'"'°  à  Memel  le  13;  22"»  h  Trieste,  20'»'»  à  Kuopio 
le  13;  3T»  à  Gris-Nez,  25""°  à  Dunkerque,  20'"'"  à  Saint-Ma- 
thieu le  14;  29'»'"  à  Wiesbmlen  le  15.  —  Le  9,  Grêle,  tonnerre 
et  pluie  à  Moscou.  Orage  au  mont  Mounier  le  11;  à  Moscou 
le  15. 

Chbonique  astronomique.  —  Les  planètes  Afercw/e  et  Mars,  vi- 


sibles à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  21 
à  10»'28'»36'  et  9''9«»13'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus  éclaire 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  1*'38'»0*  du  soir.  —  Jupiter,  l'astre  le  plus  brillant  de  la 
nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  8''5"53*  du  soir.  —Sa- 
turne, qui  éclaire  presque  toute  la  nuit,  passe  au  méridien  à 
0»'38'»36'  du  matin.  —  Le  22,  opposition  du  Soleil  et  d'Uranus, 
la  planète  passant  au  méridien  vers  minuit;  conjonction  de 
Vénus  avec  la  Lune.  •—  Le  23,  marée  de  coefficient  0,71.  — 
Le  27,  Jupiter  parait  stationnaire  au  milieu  des  étoiles;  pas- 
sape  de  Vénus  au  périhélie,  ou  au  point  de  son  orbite  le  pins 
rapproché  du  Soleil.  L.  B. 


Paria.  ~  Obamerot  et  Renouard  (Imp.  dot  Deux  Bevuet),  19,  ruo  dos  Saints-Pèros.  —  36523. 
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ASTBONOMIE 

La  photographie 
dans  Tétude  de  la  surface  lunaire. 

I  1 .  Résumé  des  principales  questions  que  soulève 

l'observation  de  la  lune. 

Après  le  soleil,  qui  nous  dispense  la  chaleur  et  la 
vie,  la  lune  est,  de  tous  les  cotps  célestes,  celui  qui 
excite  la  curiosité  la  plus  générale  et  pose  le  plus  de 
problèmes  aux  chercheurs.  La  succession  de  ses 
phases  a  suggéré  pour  la  division  du  temps  une  pé- 
riode d'un  usage  universel,  intermédiaire  entre  le 
jour  et  Tannée.  Les  éclipses  que  notre  satellite  su- 
bit ou  occasionne,  quand  il  se  place  en  ligne  droite 
avecla  terre  et  le  soleil,  ont  occupé  depuis  l'antiquité 
la  plus  reculée  les  imaginations  populaires;  elles 
servent  encore  aux  chronologistes  pour  vérifier  les 
dates.  Source  de  progrès  importants  pour  Tastrono- 
mie  physique,  elles  provoquent  plusieurs  fois  par 
siècle  les  déplacements  et  les  efforts  combinés  de 
nombreux  observateurs.  La  rapidité  du  mouvement 
apparent  de  la  lune  parmi  les  étoiles  la  rend  pré- 
cieuse pour  la  détermination  des  coordonnées  géo- 
graphiques ;  aussi  ses  éphémérides  sont-elles  le  ma- 
nuel indispensable  des  voyageurs  et  des  marins.  Les 
recherches  des  géomètres  ont  mis  en  évidence  dans 
l'attraction  de  notre  satelUte  la  cause  principale  des 
marées,  de  la  précession  et  de  la  nutation,  c'est-à- 
dire  des  changements  de  direction  de  Taxe  du 
monde  dans  Tespace.  Les  perturbations  qu'il  éprouve 
dans  sa  marche  nous  renseignent  sur  la  constitution 
intérieure  de  notre  globe,  sur  son  aplatissement, sur 
35*  AMidi    —  4«  SisdE,  t.  IX. 


les  constantes  fondamentales  de  l'astronomie,  telles 
que  la  masse  de  la  terre  et  la  parallaxe  du  soleil.  Son 
influence  sur  les  phénomènes  météorologiques,  affir- 
mée par  les  croyances  populaires,  est  l'objet  de  re-  • 
cherches  persévérantes  et  impartiales.  Enfin,  par  sa 
proximité  relative,  la  lune  s'offre  à  nous  comme  un 
intermédiaire  obligé  dès  que  nous  voulons  étendre 
nos  investigations  en  dehors  du  globe  qui  nous  est 
assigné  pour  demeure.  Exempte  des  enveloppes  va- 
poreuses qui  semblent  obscurcir  les  surfaces  de  Vé- 
nus, de  Mars,  de  Jupiter,  elle  révèle,  dans  les  plus 
faibles  lunettes,  de  nombreux  détails  d'un  caractère 
net 'et  persistant.  Aucune  planète  ne  semble  donc 
aussi  capable  de  nous  apprendre  si  les  forces  physi- 
ques dont  nous  constatons  les  effets  sur  notre  globe 
agissent  également  sur  d'autres  corps  célestes.  Mieux 
peut-être  que  la  terre  elle-même,  elle  se  prête,  par 
la  faculté  que  nous  avons  d'en  embrasser  un  hémi- 
sphère d'im  coup  d'œil,  à  l'étude  de  certains  pro- 
blèmes captivants  et  difficiles,  ceux  qui  concernent 
la  genèse  et  l'évolution  des  satellites.  En  particulier, 
on  ne  peut  examiner  la  lune  sjms  être  amené  à  se 
demander  si  les  conditions  favorables  au  développe- 
ment de  la  végétation  et  de  là  vie  sont  ou  ont  pu 
être  réalisées  ailleurs  que  sur  la  terre  ;  question  trop 
souvent  agitée  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  analy- 
ser l'attrait  et  l'intérêt  philosophique. 

Les  premières  tentatives  sérieuses  faites  dans  cette 
voie  datent  de  l'invention  des  lunettes.  Mais  quoique 
des  observateurs  nombreux  et  habiles  se  soient 
occupés  de  la  lune,  il  est  remarquable  que,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  on  n'avait  jamais  appliqué  une 
lunette  puissante  à  une  étude  d'ensemble  de  notre 

DigitizedbyVJ^OVlC 


674 


HH.  LOEWT  ET  PDISEUX. 


LA  PHOTOGRAPHIE  LUNAIRE. 


satellite.  Dans  ces  conditions,  en  effet,  la  multitude 
des  détails  visibles  est  si  grande  (ju'un  travaillem* 
isolé  ne  peut  entreprendre  de  les  décrire  ou  de  les  des- 
siner tous.  D'autre  part,  que  l'on  veuille  partager  la 
tâche  entre  plusieurs  astronomes  ou  concentrer  son 
attention  sur  quelques  régions  choisies,  on  s'expose^ 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  à  faire .  perdre  à 
l'œuvre  son  caractère  d'unité,  et  en  outre  les  erreurs 
physiologiques  ou  accidentelles  des  observations 
entraînent  une  f&cheuse  incertitude  dans  les  conclu- 
sions qui  peuvent  s'en  déduire. 

2.  Ressources  offertes  dans  ce  cas  spécial 
par  la  photographie. 

L'invention  de  la  photographie  renfermait  en 
germe  le  moyen  d'échapper  à  ces  difficultés.  Mais  il 
a  fallu  bien  des  années  aux  astronomes  pour  mettre 
à  profit  ioutes  les  ressources  du  nouveau  procédé 
qui  s'offrait  à  eux.  Les  premiers  essais  se  sont,  en 
effet,  heurtés  à  trois  obstacles  qui  ont  été  pendant 
longtemps  regardés  comme  insurmontables,  ou,  tout 
au  moins,  conmie  devant  placer  la  photographie  dans 
un  état  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'observation  visuelle. 

Le  premier  était  l'achromatisme  imparfait  des  ob- 
jectifs, toujours  construits  pour  la  vision  directe  de 
manière  à  réunir  en  un  même  foyer  les  rayons  les 
plus  brillants  d'un  astre,  sans  tenir  compte  de  ceux 
qui  ont  une  plus  grande  activité  chimique. 

Le  second  était  l'absence  d'im  moyen  de  contrôle 
capable  d'assurer  une  concordance  persistante  entre 
le  déplacement  de  la  lunette  et  le  mouvement  appa- 
rent de  l'image  focale  de  l'astre. 

Enfin  le  défaut  de  sensibilité  des  plaques  obligeait 
à  recourir  à  des  poses  relativement  longues  ;  d'où 
aggravation  de  tous  les  écarts  dus  à  une  marche  dé- 
fectueuse de  l'appareil  ou  aux  ondulations  de  l'at- 
mosphère. 

Le  premier  inconvénient  a  disparu  du  jour  où 
MM.  Paul  et  Prosper  Henry  ont  montré  la  possibi- 
lité de  rendre  plus  efficace  l'action  photographique 
des  grands  objectifs,  en  faisant  converger  les  rayons 
capables  d'exercer  l'action  réductrice  la  plus  prompte 
sur  les  sels  d'argent.  Par  là  même,  la  photographie, 
comparée  à  la  vision  directe,  s'est  trouvée  en  posses- 
sion d'un  avantage  que  la  théorie  pouvaitf  aire  prévoir. 

Pour  une  ouverture  donnée  de  l'objectif,  les 
rayons  chimiques  émanés  d'un  astre  sont  de  nature 
à  constituer  une  image  plus  riche  de  détails  que  les 
rayons  brillants .  capables  d'impressionner  la  rétine. 
On  sait,  en  effet,  que  l'image  d'un  point  lumineux 
est  une  petite  tache  circulaire  dont  le  diamètre  est 
proportionnel  à  la  longueur  d'onde  de  rayons  émis. 
Les  rayons  chimiques,  plus  réfrangibles  que  les 
rayons  brillants  du  spectre,correspondent  à  une  lon- 
gueur d'onde  plus  petite  et  donneront  par  consé- 


quent une  image  plus  fine  et  plus  détaillée,  si  l'on 
s'attache  à  les  faire  converger  par  un  choix  conve- 
nable des  courbures. 

La  seconde  difficulté  a  été  levée,  au  moins  dans 
les  cas  usuels,  par  l'emploi  d'une  lunette  auxiliaire 
établie  sur  la  même  monture  que  la  lunette  photo- 
graphique, n  devient  alors  facile  de  viser  directe- 
ment une  étoile  pendant  toute  la  durée  de  la  pose  et 
de  maintenir  avec  précision  son  image  sous  une 
croisée  de  fils  fins,  en  agissant  aussi  souvent  qu'il 
est  nécessaire  sur  les  organegr  du  mouvement  de 
rappel.  On  assure  aussi  l'immobilité  relative  sur  la 
plaque  de  tous  les  astres  entraînés  par  le  mouvement 
diurne.  Cette  disposition  ne  peut  donner  tous  ses 
fruits  qu'entre  les  mains  d'un  observateur  vigilant 
et  habile.  Elle  permet  ainsi  d'obtenir  pour  les  étoiles 
faibles,  avec  des  expositions  prolongées,  des  images 
rondes  et  nettes,  se  prêtant  aux  mesures  les  plus 
précises.  Ce  progrès,  dû,  conmie  le  précédent^  à 
MM.  Henry,  a  rendu  possible  la  grande  entreprise 
internationale  de  la  carte  du  ciel. 

La  faculté  que  l'on  possède  de  prolonger  la  pose 
presque  sans  limite  offre  dans  certains  cas  un  grand 
avantage  :  elle  donne  Ueu  à  l'accumulation  pour 
ainsi  dire  indéfinie  des  impressions  lumineuses  sur 
un  même  point  de  la  plaque,  et  révèle  ainsi  des 
images  perceptibles  d'objets  trop  faibles  pour  im- 
pressionner la  rétine.  On  a  pu,  de  cette  manière, 
constater  dans  le  ciel  l'existence  de  vastes  étendues 
de  matière  nébuleuse,  et  découvrir  une  foule  de  pe- 
tites planètes  qu'aucim  oculaire,  associé  à  l'objectif 
employé,  n'aurait  été  capable  de  montrer. 

Une  amélioration  dans  cet  ordre  d'idées  a  encore 
été  obtenue  par  une  autre' voie,  depuis  que  les  chi- 
mistes ont  réussi  à  développer  la  sensibilité  des 
plaques,  notamment  par  la  substitution  de  la  géla- 
tine au  collodion  comme  véhicule  des  sels  d'argent. 
Dans  certaines  applications,  on  a  pu  réduire  la  du- 
rée d'exposition  à  quelques  centièmes  ou  même  à 
quelques  millièmes  de  seconde  et  figurer  ainsi  des 
objets  très  délicats,  animés  de  mouvements  trop 
rapides  pour  être  analysés  par  l'œil.  On  peut  citer 
comme  exemples,  dans  le  domaine  de  l'astronomie, 
les  taches  du  soleil,  les  granulations  de  la  photo- 
sphère, les  trajectoires  des  météores.  Pour  un  temps 
aussi  court,  on  peut  se  contenter  d'une  coïncidence 
approximative  entre  le  mouvement  de  l'appareil  et 
le  déplacement  apparent  de  l'astre  ;  les  ondulations 
atmosphériques  cessent  également  d'exercer  une  in- 
fluence nuisible  sur  les  images. 

3.  Difficultés  propres  à  V enregistrement 
des  images  lunaires. 

Tous  ces  progrès  ont  amené  une  sorte  de  révolu- 
tion dans  les  méthodes  d'observation.  Ils  nous  ont 
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mis  à  même  d'aborder  mi  grand  nombre  des  pro- 
blèmes de  l'astronomie  sidérale  et  de  l'astronomie 
physique.  Mais  ancimdes  moyens  qui  viennent  d'être 
exposés  ne  donne  un  résultat  pleinement  satisfai- 
sant, quand  il  s'agit  de  la  lune.  L'emploi  de  la  lunette 
pointeur  permet  bien  d'obtenir  des  disques  réguliers 
pour  les  images  stellaires,  qui  ne  se  trouvent  que 
par  exception  très  rapprochées  les  unes  des  autres  ; 
mais  il  n'empêcherait  pas  la  confusion  des  détails 
voisins  dans  un  objet  étendu,  que  l'on  vise  à  repro- 
duire avec  toute  la  finesse  possible.  Il  importe  ici 
d'adopter  des  dispositions   mécaniques    spéciales 
pour  suivre  le  mouvement  de  la  lune,  constamment 
Tariable  de  direction  et  de  vitesse.  Des  solutions 
très  variées  ont  été  proposées  pour  établir  cette  con- 
cordance, essentielle  au  succès.  Nous  y  sommes  par- 
venus, à  Paris,  d'une  manière  satisfaisante,  en  lais- 
sant la  lunette  immobile  et  faisant  agir  un  moteur 
particulier  sur  le  châssis  photographique,  dont  l'o- 
rientation est  entièrement  à  la  disposition  de  l'obser- 
vateur. Toutefois,  comme  la  lune  n'est  pas  assez 
lumineuse  pour  donner  une  image  intense  en  une 
petite  fraction  de  seconde,  on  ne  saurait,  quant  à 
présent,    éliminer  les  ondulations  d'origine  atmo- 
sphérique. Elles  échappent  à  peu  près  complètement 
au  pouvoir  de  l'astronome,  et  l'on  est  réduit  à  guetter 
les  moments  où  elles  se  font  le  moins  sentir.  Bien 
souvent  elles  rendent  illusoire  la  supériorité  théo- 
rique des  grands  objectifs.  Pour  montrer  à  quel  de- 
gré leur  influence  est  nuisible,  il  suffira  de  dire  qi^'à 
Paris,  après  quatre  années  où  l'on  a  utilisé  toutes 
les  circonst^ces  qui  ont  paru  favorables  à  la  photo- 
graphie de  la  lune,  une  dizaine  de  soirées  au  plus 
ont  donné  des  épreuves  réellement  convenables  et 
pouvant  supporter  im  fort  agrandissement. 

4.  Avantages  de  la  photographie 
sur  r observation  directe, 

n  semble  qu'ici  l'observation  directe  puisse  re- 
vendiquer un  avantage  prononcé  sur  la  plaque  sen- 
sible, n  suffit,  en  effet,  d'un  temps  très  court,  quel- 
ques centièmes  de  seconde,  pour  impressionner  la 
rétine.  L'observateur  qui  garde  l'œil  à  l'oculaire  peut 
ainsi,  s'il  est  prévenu  de  ce  qu'il  doit  voir,  mettre  à 
profit  de  rares  instants  de  calme,  qui  sont  perdus 
pour  le  photographe:  les  nuits  utilisables  seront 
donc  dans  le  premier  cas  plus  nombreuses.  Malgré 
cela,  une  grande  supériorité  demeure  assurée  à  la 
photographie,  car  im  seul  cliché  obtenu  dans  de 
bonnes  conditions  renferme  une  abondance  de  ren- 
seignements et  de  détails  précis  qu'il  serait  impos- 
sible à  l'observatefur  le  plus  patient  et  le  plus  habile 
de  recueiUir  en  plusieurs  années  ;  d'ailleurs  la  masse 
des  informations  importe  moins  que  leur  caractère 


de  certitude.  Les  dessins  et  les  descriptions  d^objets 
difficilement  visibles  sont  inévitablement,  dans  une 
certaine  mesure,  une  œuvre  d'interprétation  et  de 
mémoire.  Leur  concordance  même  n'est  pas  une  ga- 
rantie de  fîdéUté  si  l'observateur  est,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours,  influencé  par  des  jugements 
antérieurs.  Les  conditions  de  la  photographie  sont 
très  différentes.  Au  lieu  d'être  fugace  comme  l'image 
rétinienne,  l'impression  chimique  est  stable  et  peut 
être  rendue  indestructible.  On  est  à  même,  connue 
on  le  fait  d*aUleurs  presque  toujours,  d'en  assurer  le 
contrôle  immédiat  par  la  répétition  des  poses  ;  nulle 
préoccupation  personnelle  ne  l'altère.  Elle  échappe 
à  toutes  les  influences  physiologiques  ou  morales 
qui  peuvent  faire  dévier  la  main  ou  le  jugement  de 
l'artiste. 

Ce  qui  aggrave  encore  la  difficulté  pour  la  vue 
directe,  c'est  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  ta- 
bleau complexe,  en  voie  de  transformation  continue. 
La  plaque  sensible  fournit  une  image  fidèle  de  l'état 
qui  correspond  à  une  époque  donnée.  Le  temps  fait 
défaut  au  dessinateur,  non  pour  apercevoir  les  dé- 
tails, mais  pour  les  reproduire  tous,  et  le  sujet 
éprouve  même  des  modifications  importantes  avant 
que  le  travail  graphique  soit  terminé.  On  peut,  au 
contraire,  donner  tout  le  temps  désirable  à  l'exa- 
men et  à  la  comparaison  des  objets  figurés  sur  les 
clichés.  Quelques  traits  délicats  pourront  se  trouver 
altérés  par  les  impuretés  inévitables  de  la  couche 
sensible,  des  bains  de  développement,  des  eaux  de 
lavage.  Mais  ces  altérations  sont  aisées  à  reconnaître, 
à  moins  qu'elles  ne  portent  elles-mêmes  sur  les  dé- 
tails qui  touchent  à  la  limite  de  la  visibilité.  En  tout 
cas,  les  erreurs  qu'elles  peuvent  entraîner  seront  fa- 
cilement rectifiées  si  l'on  a  pris  soin  de  répéter  les 
poses  à  de  courts  intervalles. 

On  est  donc  en  droit  d'affirmer  que  la  photogra- 
phie, devenue  un  auxiliaire  indispensable  pour  l'as- 
tronomie stellaire,  peut  aussi  rendre  d'importants 
services  dans  Tétude  physique  de  la  surface  des  pla- 
nètes. La  lune,  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous 
que  tout  autre  corps  céleste,  promet,  dans  cet  ordre 
d'idées,  la  plus  abondante  moisson  de  découvertes. 
Aussi  est-ce  surtout  vers  elle  qu'ont  été  dirigés,dans 
ces  dernières  années,  les  plus  puissants  réfracteurs 
de  l'Observatoire  Lick,  en  Californie,  et  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  Les  collections  de  clichés  réunies 
dans  ces  deux  établissements  renferment  Tune  et 
l'autre  les  éléments  d'un  atlas  complet  de  notre  sa- 
tellite, aujourd'hui  en  cours  de  publication.  Non 
seulement  elles  révèlent  une  multitude  d'accidents 
du  sol,  en  dehors  de  ceux  qui  sont  catalogués  et 
figurés  sur  les  cartes,  mais  elles  fournissent  une  base 
sûre  pour  reconnaître  et  analyser  les  variations  que 
le  temps  peut  amener  à  la  surface  de  notre  satellite. 
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5.  Des  principaux  changements  qu*on  a  cru 
apercevoir  sur  noire  satellite. 

L'importance  d'une  constatation  de  ce  genre  est 
extrême,  et  les  sélénographes  paraissent  en  avoir  de 
bonne  heure  senti  tout  le  prix.  Craignant  avec  raison 
de  se  perdre  dans  la  multitude  infinie  des  détails  vi- 
sibles, ils  se  sont  attachés  à  ceux  dont  Texistence  ne 
peut  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Ils  ont  cherché  à 
en  obtenir  l'image  exacte,  à  comparer  leur  état  pré- 
sent avec  les  descriptions  antérieures.  En  l'absence 
de  toute  notion  précise  sur  la  constitution  physique 
de  la  lune,  ils  pouvaient  se  flatter  d'y  rencontrer  les 
traces  d'une  évolution  aussi  active  que  celle  dont 
notre  globe  est  le  théâtre,  d'y  voir  se  manifester  la 
circulation  des  eaux,  la  végétation  et  la  vie.  Cet  es- 
poir a  paru  d'abord  justifié  par  l'événement.  Des  di- 
vergences ont  été  relevées  en  grand  nombre  et  in- 
terprétées comme  des  indices  probables  de  change- 
ment. Nous  allons  signaler  brièvement  celles  qui 
paraissent  les  plus  dignes  d'attention. 

Au  fond  du  golfe  compris  entre  le  Caucase  et  les 
Alpes  lunaires  s'élève  Cassini,  cirque  large  de  60  kilo- 
mètres et  dont  le  rempart  domine  de  plus  de  iOOO 
mètres  soit  l'arène  intérieure,  soit  la  plaine  environ- 
nante. Cette  formation,  que  la  plus  médiocre  lunette 
montre  aujourd'hui  avec  évidence,  manque  sur  les 
cartes  d'flévélius  et  de  Riccioli,  qui  ont  représenté 
dans  le  voisinage  bien  des  objets  moins  apparents. 
Elle  n'a  été  figurée  qu'en  1880  par  Dominique  Cas- 
sini,  l'auteur  justement  célèbre  de  la  découverte  des 
lois  de  là  libration. 

Nous  voyons  aujourd'hui,  dans  la  partie  boréale 
delà" mer  des  Pluies,  deux  cirques  jumeaux  accolés, 
à  peu  près  écraux  sous  tous  les  rapports,  mesurant 
20  kilomètres  de  diamètre  et  plus  de  1000  mètres  de 
profondeur.  On  les  nomme  Hélicon  et  Le  Verrier, 
Hévélius  et  Riccioli  s'accordent  encore  pour  ne  des- 
siner à  cette  place  qu'un  seul  cirque. 

Cichus,  enceinte  considérable  faisant  partie  de  la 
bordure  australe  de  la  mer  des  Nuages,  porte  un 
cirque  parasite  qui  interrompt  la  régularité  de  son 
contour.  Sur  trois  dessins  diff'érents  de  Schrôter, 
exécutés  entre  les  années  1784  et  1802,  cet  objet  est 
figuré  avec  des  dimensions  relatives  moitié  trop  pe- 
tites. 

Dans  la  môme  région,  toutes  les  photographies 
modernes  montrent  au  voisinage  de  Hell  une  tache 
claire,  d'un  vif  éclat,  dans  laquelle  sont  rassemblés 
plusieurs  cratères.  Cassini  assure  avoir  vu  à  cette 
place  un  nuage  blanc  temporaire,  qui  aurait  disparu 
pour  faire  place  à  une  formation  nouvelle. 

Nous  voyons  actuellement,  dans  la  partie  sombre 
de  la  mer  des  Nuages,  une  tache  ronde,  claire,  de  20 


kilomètres  de  diamètre,  sans  relief  appréciable,nom- 
mée  Alpetragius  d,  Mâdler  dessine  à  cette  place  un 
cratère  de  8  kilomètre  de  diamètre,  dont  on  ne  re- 
trouve plus  aucim  vestige. 

Au  milieu  de  la  mer  de  la  Fécondité  surgit  on 
couple  de  cirques  désigné  sous  le  nom  de  Mcssier,  U 
frappe  la  vue  par  la  traînée  blanche  rectiligne  et  bi- 
furquée  qui  s'en  échappe  dans  la  direction  de  Test  et 
simule  d'une  manière  remarquable  une  queue  de 
comète.  Ces  deux  cirques  tout  voisins  ont  paru  à 
Béer  et  à  Mâdler  exactement  semblables.  Leur  atten- 
tion ayant  été  attirée  sur  ce  point  par  une  remarque 
de  Schrôter,  ils  l'ont  soumis  à  une  surveillance  con- 
tinuelle, entre  1829  et  1837,  sans  pouvoir  distinguer 
les  deux  formations  autrement  que  par  leurs  coor- 
données. Aujourd'hui  elles  difi'èrent  l'une  de  l'autre 
par  leur  forme  et  leur  étendue,  et  leur  dissemblance 
unanimement  reconnue  est  de  nature  à  frapper 
l'observateur  le  moins  attentif  (  1  ). 

Le  phénomène  signalé  pour  Alpetragius  d.  s'est 
présenté  dans  le  cas  de  Linné,  tache  blanche  située 
dans  la  mer  de  la  Sérénité.  Riccioli,  Lohrmann, 
Madler  et  Scmitdt  sont  tombés  d'accord  pour  figurer 
à  cette  place  xm  cratère  profond,  très  visible,  de 
6  kilomètres  à  10  kilomètres  de  large.  C'est  Schmidt 
lui-même  qui,  en  1866,  a  signalé  la  disparition  de  ce 
cratère.  Depuis  cette  époque  la  tache  de  Zinn^  n'a 
plus  montré  qu'une  ouverture  centrale  extrêmement 
petite,  sans  ressemblance  aucime  avec  les  descrip- 
tions anciennes. 

Il  serait  facile  d'étendre  cette  liste  par  l'adjonction 
de  nombreux  exemples,  empruntés  principalement 
à  Schrôter  et  à  Gruithuisen.  Nous  avons*  retenu  seu- 
lement ceux  qui  s'appuient  sur  des  témoignages  con- 
formes et  indépendants.  C'est  qu'en  effet,  en  pareille 
matière,  les  sources  d'erreurs  sont  nombreuses,  et 
les  anciens  sélénographes  ne  paraissent  pas  avoir 
été  suffisamment  en  garde  contre  elles.  Le  soleil,  la 
lune  et  la  terre  ne  retrouvent  qu'à  de  longs  inter- 
valles les  mêmes  positions  relatives.  Un  changement 
de  quelques  degrés  dans  la  position  du  cercle  d'illu- 


(1)  Cette  constatation  étant  la  plus  précise  que  nous  possé- 
dions, nous  citerons  les  propres  paroles  de  Beer  et  M&dler, 
dont  l'autorité  en  Sélénographie  est  si  grande  et  si  bien  fon- 
dée. «  A  l'Est  s'élève  un  cirque  absolument  semblable  au  pre- 
mier sous  tous  les  rapports  :  forme,  hauteur,  profondeor, 
couleur  de  l'intérieur  et  du  rempart,  position  même  de  quel- 
ques sommets  sur  ce  dernier,  tout  s'accorde  de  telle  façon 
qu'il  a  dû  se  produire  ici  un  jeu  bien  singulier  du  hasard,* 
moins  qu'une  loi  encore  inconnue  de  la  Nature  ne  se  soit 
manifestée.  Nous  pouvons  assurer  que  depuis  1829  nous  avons 
vu  celte  région  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  dans  plus 
de  trois  cents  occasions,  aussi  souvent  qu'elle  a  pu  être 
observée.  Dans  une  formation  aussi  bien  caractérisée.  Im 
moindres  changements  de  grandeur  de  /orme  ou  d'intensilé 
lumineuse  auraient  dû  devenir  sensibles,  "l'observation  de 
Schrôter  nous  ayant  engagés  à  faire  de  cette  localité  l'objet 
d'une  surveillance  étroite.  » 
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mination,  dans  la  déclinaison  de  la  terre  relative- 
ment  à  Téquateur  lunaire,  modifie  d'une  manière 
profonde  Taspect  des  formations  qui  avoisinent  soit 
le  terminateur,  soit  le  bord  éclairé.  La  part  de  ces 
influences  était  faite  ;  il  reste  bien  établi,  par  les 
photographies  qui  sont  aujourd*hui  en  notre  posses- 
sion, que  les  descriptions  anciennes  ne  sont  plus 
fidèles.  Ont-elles  répondu  à  des  apparences  réelle- 
ment observées?  Cela  semble  î)resque  certain  pour 
Messier  et  très  probable  pour  Linné.  Dans  ce  dernier 
cas,  toutefois,  il  y  a  place  encore  pour  le  doute  ;  car, 
à  côté  de  plusieurs  dessins  qui  déposent  dans  le 
môme  sens,  on  peut  en  citer  d'autres  qui  contredisent 
les  premiers  et  les  rendent  par  conséquent  suspects. 
Pour  montrer  combien  sont  peu  sûres  les  conclu- 
sions ainsi  établies,  il  serait  aisé  de  trouver  des  des- 
sins de  Mars  pris  le  même  jour,  à  la*  même  heure, 
par  deux  observateurs  différents,  et  où  l'on  ne  sau- 
rait identifier  même  les  traits  les  plus  importants. Si 
ces  deux  dessins  étaient  donnés  comme  relatifs  à 
deux  époques  différentes,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  y  a  eu  transformation  profonde,  alors  que  tout 
s^expUque  par  des  erreurs  d'interprétation,  d'origine 
physiologique,  qui  se  produisent  quand  l'attention 
est  longtemps  concentrée  sur  des  objets  à  peine  vi- 
sibles. La  situation  serait  tout  autre  pour  la  lune,  si 
nous  possédions  des  clichés  datant  de  cinquante  ou 
soixante  ans  et  comparables  pour  la  finesse  à  ceux 
que  nous  obtenons  aujourd'hui.  Aucune  incertitude 
n'aurait  pu  se  produire  relativement  à  des  transfor- 
mations aussi  considérables  du  sol. 

6.  Renseignements  que  peuvent  fournir  les  photogra- 
phies récentes  au  sujet  de  la  genèse  de  Cécorce  lunaire. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quel  profit 
la  science  peut  espérer  recueillir  de  l'étude  des 
photographies  exécutées  dans  ces  dernières  an- 
nées. Elles  confirment  dans  leur  ensemble  l'exacti- 
tude des  travaux  de  M&dler  et  de  Schmidt,  et  mon- 
trent qu'il  ne  s'est  accompli  depuis  un  demi-siècle 
aucun  phénomène  modifiant  d'une  façon  perma- 
nente l'aspect  général  de  la  lune.  En  ce  qui  concerne 
les  variations  locales,  il  est  prudent  de  ne  pas  con- 
clure d'une  manière  absolue  et  de  considérer  les 
photographies  récentes  comme  des  jalons  posés 
pour  l'avenir.  La  valeur  de  ces  documents  ne  peut 
manquer  de  croître  avec  le  temps,  et  ils  permettront 
sans  doute,  dans  peu  d'années,  d'énoncer  les  con- 
clusions formelles  que  des  dessins  datant  de  deux 
siècles  n'autorisent  pas.  Mais  les  photographies  sont 
à  même  de  nous  fournir  sans  retard  des  indications 
très  précieuses  à  un  autre  point  de  vue.  Donnant  une 
représentation  homogène  et  simultanée  de  tout  le 
disque  visible,  elles  se  prêtent  en  effet  très  bien  aux 


études  d'çnsemhle  sur  la  genèse  du  sol  lunaire. 
Elles  sont  particulièrement  avantageuses  pour  re- 
connaître les  alignements  généraux  dans  la  struc- 
ture du  sol,  les  traits  délicats  qui  se  prolongent  sur 
de  grandes  étendues,  comme  les  sillons  ou  les  traî- 
nées. Ces  objets  sont  plus  difficiles  à  définir  par 
l'observation  directe,  l'attention  de  l'astronome  étant 
ici  forcément  concentrée  sur  une  portion  restreinte 
de  l'image.  Une  autre  propriété  précieuse  de  la  pho- 
tographie consiste  en  ce  qu'elle  rend  d'une  manière 
expressive,  ou  môme  légèrement  exagérée,  les  diffé- 
rences de  teinte  entre  deux  régions  voisines.  Ces  in- 
dices sont  d'un  haut  intérêt  si  l'on  se  propose  d'étu- 
dier l'état  physique  actuel  de  la  lune,  et  notamment 
de  vérifier  l'existence  de  l'air  et  de  l'eau  à  sa  sur- 
face. Nous  allons  entrer  dans  quelques  développe- 
ments sur  cette  question,  qui  se  rattache  au  problème 
si  souvent  posé  de  l'habitabilité  des  planètes. 

7.  De  Vexisience  de  Veau  et  de  l'atmosphère 
sur  la  lune. 

L'absence  complète  de  l'air  et  de  l'eau  sur  la  lune 
devrait  être  considérée,  à  première  vue,  comme  un 
fait  anormal.  Il  est  difficile,  en  effet,  quelque  théo- 
rie cosmogonique  que  l'on  adopte,  de  ne  pas  regar- 
der la  lune  comme  une  dépendance  ou  une  colonie 
de  la  terre.  Si,  pour  préciser  davantage,  on  se  range 
à  la  manière  de  voir  de  Laplace,  les  satellites  doivent 
être  envisagés  comme  des  fragments  empruntés  aux 
couches  équatoriales  et  superficielles  de  la  planète 
qu'ils  accompagnent.  Les  matériaux  qui  prédomi- 
nent dans  le  corps  principal  doivent  être  représentés 
dans  le  nouveau,  et  tout  particulièrement  les  sub- 
stances fluides  et  légères  que  la  pesanteur  tend  à  ra- 
mener sans  cesse  à  la  surface.  Cette  présomption 
est  confirmée  par  la  faible  densité  moyenne  de  la 
lune,  à  peine  supérieure  à  la  moitié  de  celle  de  la 
terre. 

A  supposer  toutefois  que  le  partage  de  l'atmo- 
sphère se  soit  fait  proportionnellement  aux  masses, 
on  ne  devrait  pas  s'attendre  à  voir  l'air  former  à  la 
surface  de  notre  satellite  une  couche  auâsi.dense  que 
sur  le  globe  terrestre.  Le  rapport  de  la  surface  au 
volume  y  est  en  effet  quatre  fois  plus  graïïd  et  la  pe- 
santeur, réduite  à  la  sixième  partie  de  sa  valeur,  y 
contrebalance  moins  efficacement  la  force  d'expan- 
sion des  gaz  et  des  vapeurs.  L'atmosphère  lunaire 
doit  donc  se  répartir  sur  une  hauteur  plus  grande 
que  la  nôtre,  au  détriment  de  sa  densité.  Pour  ces 
deux  motifs,  on  doit  prévoir  que  l'air  possède  à  la 
surface  de  la  lune  un  pouvoir  réfringent  50  fois 
moindre  environ  que  sur  la  terre.  Mais  l'observation 
montre  que  ce  chiffre  est  encore  bien  loin  d'être 
atteint. 
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8.  Indices  f*ecueillis  jusquà  ce  jour  . 
par  V observation  directe. 

Si  notre  satellite  possédait  une  couche  d*air  quel- 
que peu  dense,  sa  présence  se  révélerait  immanqua- 
blement, et  cela  de  plusieurs  manières  différentes  : 

i^Le  diamètre  delà  lune  se  trouverait  exagéré, 
son  contour  apparent  étant  déterminé,  non  plus  par 
les  tangentes  rectilignes  menées  de  Tobservateur  au 
globe  lunaire,  mais  par  les  rayons  qui  viennent  ren- 
contrer ce  globe  tangentiellement,  après  s*ètre  inflé- 
chis dans  Tatmosphère.  Si  Ton  admet  que  sur  la 
hme  la  réfraction  est  encore  sensible  à  5  kilomètres 
de  hauteur^  il  en  résulterait  un  accroissement  d'en- 
viron 5"  ôur  le  diamètre  apparent,  et,  dans  une 
bande  d'environ  2",  ime  superposition  d'images  qui 
nuirait  beaucoup  à  la  netteté  du  bord  de  la  lune.  Les 
étoiles  brillantes  sembleraient,  pendant  quelques 
secondes,  cheminer  sur  le  disque  lunaire  avant  de 
disparaître. 

2<*  Le  diamètre  apparent,  calculé  d'après  la^durée 
des  occultations  d'étoiles,  serait  au  contraire  infé- 
rieur au  diamètre  apparent  défini  par  les  tangentes 
géométriques.  II  se  passerait  ici  un  phénomène  tout 
semblable  à  celui  que  l'on  observe  sur  la  terre  au 
moment  du  lever  et  du  coucher  des  astres.  La  réfrac- 
tion transforme  les  rayons  lumineux  en  des  trajec- 
toires curvilignes,  tournant  toujours  leur  concavité 
vers  le  centre  de  la  terre.  Il  en  résulte,  par  exemple, 
que  l'époque  de  la  disparition  du  soleil  est  retardée, 
celle  de  l'apparition  avancée  de  la  même  quantité. 
Dans  le  cas  d'une  occultation,  l'efTet  sera  pour  nous 
double  de  ce  qu'il  serait  pour  un  observateur  placé 
sur  la  lune  au  point  de  tangence  du  rayon  lumineux 
émané  de  l'astre.  Ce  rayon  doit,  en  effet,  pour  nous 
parvenir,  traverser  deux  fois  l'atmosphère  lunaire, 
en  s'infléchissant  toujours  dans  le  môme  sens.  En 
définitive,  la  durée  de  Toccultation  se  trouve  abré- 
gée, et  le  diamètre  du  disque,  calculé  d'après  les 
heures  d'entrée  et  de  sortie,  sera  inférieur  au  dia- 
mètre vrai,  moindre  à  plus  forte  raison  que  le  dia- 
mètre donné  par  les  mesures  mîcrométriques  ou  les 
observations  de  passage.  Dans  le  cas  d'une  ren- 
contre oblique  de  l'étoile  avec  le  disque,  la  trajec- 
toire de  rétoile  pourrait  être  sensiblement  infléchie. 

3**  Dans  les  jours  qui  précèdent  ou  sidvent  la  nou- 
velle lune,  les  cornes  effilées  qui  terminent  la  partie 
éclairée  devraient  se  prolonger  par  une  lueur  cré- 
pusculaire au  delà  de  leurs  limites  géométriques. 

4^  Quand  une  éclipse  de  soleil  se  produit  la  por- 
tion du  disque  lunaire  qui  se  projette  en  dehors  du 
soleil  se  montrerait,  en  partie  au  moins,  entourée 
d'une  auréole,  analogue  à  celle  que  l'on  a  souvent 
observée  lors  des  passages  de  Vénus.  La  lumière  de 


la  couronne  solaire  se  trouve  en  effet  renforcée  dans 
cette  région  des  rayons  réfractés  venant  se  super- 
poser à  ceux  qui  sont  transmis  directement. 

5''  Les  raies  spectrales  d'origine  atmosphérique, 
comparées  aux  raies  d'origine  solaire,  devraient  être 
relativement  plus  accusées  dans  la  lumière  réfléchie 
par  la  lune  que  dans  la  lumière  reçue  directement  du 
soleil. 

G''  Si,  de  plus,  l'on  admet  que  dans  l'atmosphère 
de  la  lune  il  existe,  comme  dans  la  qôtre,  une  pro- 
portion importante  de  vapeur  d'eau,  ilparatt  invrai- 
semblable que .  cette  vapeur,  soumise  aux  variations 
de  température  qu'entraînent  des  Jours  et  des  nuits 
quinze  fois  plus  prolongés  que  les  nôtres,  ne  se  con- 
dense pas  en  nuages  ou  en  dépôts  de  neige  facile- 
ment visibles. 

La  plupart  de  ces  indices  ont  été  signalés  à  di- 
verses reprises  par  des  observateurs  dignes  de  foi. 
Cependant  il  n'y  a  guère  lieu  de  retenir,  comme  re- 
posant sur  des  témoignages  suffisamment  nets  et 
concordants,  que  le  prolongement  crépusculaire  des 
cornes  et  le  raccourcissement  de  la  durée  théorique 
des  occultations.  Encore  ce  dernier  fait,  le  seul  sur 
lequel  on  puisse  fonder  une  évaluation  numérique, 
n'a-t-il  été  mis  en  lumière  qu'à  une  époque  récente, 
n  est  admis  aujourd'hui  que  le  demi-diamètre  de  la 
lune  déduit  des  observations  méridiennes  doit,  si 
l'on  veut  arriver  à  une  représentation  convenable 
des  occultations  et  des  éclipses,  être  diminué  de  V 
ou  2",5.  Au  commencement  de  ce  siècle,  faute  de 
mesures  assez  nombreuses  et  assez  précises,  on  re- 
gardait les  deux  valeurs  du  diamètre  comme  iden- 
tiques. Partant  de  là,  l'illustre  Bessel  s'est  cru  en 
droit  d'affirmer  que  la  densité  de  l'atmosphère  à  la 
surface  de  la  lune  ne  pouvait  atteindre  1/900  de  sa 
valeur  à  la  surface  de  la  terre.  Si  l'on  reprenait  le 
même  calcul  en  s'appuyant  sur  la  base  fournie  par 
les  discussions  récentes,  on  serait  amené  à  croire 
que  la  lune  possède  effectivement  une  atmosphère, 
et  que  sa  densité  a  pour  valeur  probable  un  chiffre 
un  peu  supérieur  à  celui  que  Bessel  indiquait  comme 
limite  extrême. 

On  aurait  tort,  cependant,  d'admettre  cette  conclu- 
sion  comme  absolue.  Nous  ne  connaissons  pas  asseï 
exactement  le  diamètre  de  la  lune,  tel  qu'il  résulte 
des  mesures  directes,  et  par  suite  nous  ne  saurions 
affirmer  que  la  discordance  signalée  ne  tient  pas  à 
d'autres  causes  physiques.  Il  reste  cependant  étabK 
que  la  raison  principale,  généralement  invoquée 
pour  nier  l'existence  d'une  atmosphère  appréciable 
autour  de  la  lune,  n'a  plus  actuellement  de  valeur,  et 
que  les  probabilités  seraient  plutôt  en  faveur  d'une 
réponse  affirmative. 

De  tout  l'ensemble  de  ces  faits  il  résulte  que  la 
densité  de  l'atmospère  autour  de  notre  satellite  est 
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certainement  bien  inférieure  à  ce  qu'elle  devrait  être 
sî  sa  répartition  à  Forigiqe  entre  la  terre  et  la  lune 
avait  été  proportionnelle  aux  masses.  Ce  résultat 
pouvait  d'ailleurs  être  prévu  théoriquement.  En 
effet,  la  séparation  de  la  lune  et  de  la  terre  a  dû  exi- 
ger nn  temps  considérable,  pendant  lequel  les  deux 
planètes  étaient  enveloppées  dans  une  atmosphère 
commune.  L'action  des  masses  à  distance  étant 
réglée  par  la  loi  de  l'attraction  universelle,  on  est 
forcé  d'admettre  que  les  fluides  se  seront  partagés, 
non  pas  dans  le  rapport  de  i  à  81,  qui  est  celui  des 
masses,  mais  dans  le  rapport  de  i  à  729,  qui  est  celui 
du  volume  des  sphères  d'attraction. 

Cette  remarque  nous  autorise  à  regarder  la  faible 
densité  de  l'atmosphère  lunaire  actuelle,  attestée  par 
l'observation,  conmie  parfaitement  en  harmonie 
avec  l'hypothèse  de  Laplace. 

Doit-on  conclure  de  là  que  notre  satellite  n'ait  ja- 
mais possédé  qu'une  atmosphère  extrêmement  rare, 
incapable  d'entretenir  la  vie,  de  servir  de  siège  à 
des  phénomènes  météorologiques  de  quelque  impor- 
tance? En  aucune  façon.  Il  est  à  croire  qu'à  l'époque 
où  s'est  accomplie  la  division  des  atmosphères  entre 
les  deux  globes,  celle  de  la  terre  était  incomparable- 
ment plus  étendue  qu'aujourd'hui.  Une  élévation  Se 
température  de  quelques  centaines  de  degrés  y  ferait 
en  effet  rentrer  toute  l'eau  des  mers  à  l'état  de  va- 
peurs et  tout  Tacide  carbonique  des  terrains  calcaires. 
La  petite  fraction  de  l'atmosphère  commune  dépar- 
tie à  notre  satellite  devait  donc  avoir,  dans  le  prin- 
cipe, une  densité  bien  supérieure  à  sa  valeur  ac- 
tuelle. 

L'examen  des  photographies  récentes  nous  four- 
nit même,  sur  cette  question  importante,  des  témoi- 
gnages nombreux  et  décisifs  et  nous  permet  d'affir- 
mer avec  certitude  que  l'atmosphère  lunaire  a  été 
autrefois  beaucoup  plus  dense.  Cette  conclusion  nous 
est  en  quelque  sorte  imposée  par  des  phénomènes 
volcaniques,  si  intenses  et  si  multipliés,  dont  nous 
relevons  les  traces  'indéniables  dans  presque  toutes 
les  régions  de  la  lune. 

Même  en  ayant  égard  au  faible  poids  des  maté- 
riaux déplacés,  des  explosions,  des  soulèvements 
n'ont  pu  se  produire,  sur  une  échelle  aussi  grande, 
sans  être  accompagnés  d'un  abondant  dégagement 
de  gaz  ;  et  nous  ne  voyons  même  pas,  d'après  tout 
ce  que  l'on  a  observé  sur  les  volcans  actifs,  quel 
agent  aurait  pu  suppléer  la  vapeur  d'eau  dans  cet 
office. 

La  dissémination  des  produits  éruptifs  à  d'énormes 
distances,  sous  forme  de  traînées  qui  franchissent 
tous  les  obstacles,  ne  se  comprend  que  si  on  les 
suppose  émis  à  l'état  pulvérulent,  et  tenus  en  sus- 
pension dans  une  atmosphère  nécessairement  assez 
dense, 


9.  Des  causes  qui  ont  pu  amener  la  disparition 
de  Veau  et  de  Vùtmosphère. 

Du  rapprochement  des  conclusions  précédentes  il 
résulte  donc  que  la  lune  s'est  trouvée  incapable  de 
conserver,  à  l'état  gazeux,  les  corps  répandus  à  sa 
surface'.  Sa  faible  attraction  a  pu  laisser  échapper 
les  fluides  légers  tels  que  l'hydrogène,  portés  à  de 
hautes  températures  et  animés  d'une  grande  énergie 
cinétique.  Les  gaz  plus  denses,  entrés  dans  des  com^ 
binaisons  stables,  se  seront  incorporés  à  l'écorce 
solide.  Les  portions  liquéfiées  auront  disparu  par 
voie  d'absorption  mécanique.  Il  suffit,  pour  se  rendre 
compte  de  la  continuité  et  de  l'efficacité  de  cette  ten-< 
dance,  d'ouvrir  les  yeux  à  des  faits  qui  se  passent 
quotidiennement  autour  de  nous. 

Ainsi  la  prédominance  toujours  croissante  des 
composés  solides  dans  une  masse  en  voie  de  refroi- 
dissement résulte  de  l'une  des  lois  les  plus  générales 
de  la  chimie.  La  plupart  des  combinaisons  salines 
possèdent,  en  effet,  de  l'eau  de  constitution,  qu'elles 
dégagent  quand  on  les  chauffe,  qu'elles  reprennent 
quand  on  les  laisse  se  refroidir  dans  un  air  humide. 
Le  phénomène  se  limite,  soit  par  la  saturation  des 
sels,  soit  parla  disparition  totale  de  Thumidité  libre* 
Les  deux  cas  peuvent  être  réalisés  à  volonté  dans 
les  laboratoires;  le  premier  est  celui  qui  se  présente 
en  général  sur  la  terre,  mais  le  second  se  produirait 
sur  une  planète  moins  bien  approvisionnée  d'eau. 

n  est  même  probable  que  l'évolution  du  monde 
que  nous  habitons  ne  cesse  de  se  poursuivre  dans  le  • 
même  sens.  Le  cycle  incessant  que  l'eau  parcourt 
sous  nos  yeux,  et  qui  semble  la  condition  nécessaire 
de  la  végétation  et  de  la  vie,  ne  s'est  pas  effectué  de 
tout  temps  et  ne  durera  pas  toujours.  La  formation 
des  bancs  de  sel  gemme,  de  gypse,  de  nitrates  a 
pour  effet  de  soustraire  de  la  circulation  une  quan- 
tité d'eau  de  plus  en  plus  grande,  qui  s'unit  à  des 
sels  solides  et  ne  peut  plus  en  être  séparée  pas  le  jeu 
régulier  des  forces  naturelles.  Ce  que  nous  disons 
de  l'eau  s'applique  aux  autres  éléments  de  l'atmo- 
sphère. C'est  à  elle  qu'ont  été  empruntés  le  carbone 
des  terrains  calcaires  et  houillers,  l'azote  des  terres* 
végétales  et  des  nitrates  péruviens,  l'oxygène  des 
roches  siliceuses.  Rien  ne  dit  que  cette  transforma- 
tion soit  parvenue  à  son  terme  et  qu'elle  ne  se  ma- 
nifestera pas  à  la  longue  par  l'abaissement  du  niveau 
des  océans  et  de  la  colonne  barométrique. 

Il  existe  même,  en  ce  qui  concerne  l'eau,  en  de- 
hors de  toute  réaction  chimique,  une  cause  de  dé- 
perdition particulière.  La  majeure  partie  de  l'écorce 
terrestre  est  formée,  comme  l'on  sait,  de  roches 
perméables.  Les  eaux  pluviales  s'y  infiltrent,  rem- 
plissent plus  ou  moins  complètement,  suivant  la 
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saison,  les  cavités  qui  s'y  trouvent,  ou  circulent 
dans  des  fissures  capillaires,  comprimant  et  chas- 
sant devant  elles  les  gaz  qu'elles  rencontrent.  Le 
même  phénomène  ne  peut  manquer  de  se  produire 
BOUS  le  lit  des  mers,  et  la  pesanteur  tend  à  éloigner 
toujours  Teau  de  la  surface.  L'absorption  est  cepen- 
dant limitée  par  la  chaleur  interne  du  globe.  A  3  000 
mètres  ou  4  000  mètres  de  profondeur,  Teau  ren- 
contre des  couches  portées  à  la  température  de  100**. 
Elle  se  vaporise,  et  la  tension  de  la  vapeur  formée 
suffit  à  refouler  Teau  dans  les  couches  supérieures, 
ou  même  à  la  faire  jaillir  sous  forme  de  sources  ther- 
males. Cette  circulation  souterraine  de  Teau  est 
probablement,  pour  la  chaleur  interne  du  globe,  la 
cause  la  plus  active  de  déperdition.  A  mesure  que  le 
refroidissement  progresse,  la  couche  dans  laquelle 
Teau  peut  exister  à  l'état  liquide  s'épaissit,  et  la  ca- 
pacité d'absorption  de  l'écorce  augmente. 

Si  maintenant  nous  avons  égard  à  la  différence  des 
conditions  physiques  entre  la  terre  et  la  lune,  nous 
nous  convaincrons  sans  peine  que  toutes  les  causes 
qui  ont  tendu  à  diminuer,  sur  notre  globe,  l'épais- 
seur de  l'atmosphère  et  le  volume  de  l'océan  ont  agi, 
sur  notre  satellite,  avec  une  énergie  relative  plus 
grande.  Moins  bien  approvisionnée  d'air  et  d'eau  à 
l'origine,  plus  étendue  en  surface  à  proportion  de 
son  volume,  la  lune  a  employé  moins  de  temps  à 
consommer  ses  réserves.  La  formation  des  composés 
salins,  des  calcaires,  des  gypses  et  des  nitrates  a  pu 
l'amener  à  l'aridité  complète  avant  môme  que  le  re- 
froidissement n'ait  permis  la  condensation  de  l'eau 
à  sa  surface.  Le  résidu,  échappé  à  ces  causes  d'ab- 
sorption ou  remis  en  liberté  par  des  éruptions  vol- 
caniques, s'est  infiiltré  dans  les  innombrables  orifices 
de  toute  dimension  qui  criblent  l'écorce  lunaire.  Ici 
encore,  la  pénétration  a  pu  s'effectuer  bien  mieux 
que  sur  la  terre,  car  la  chaleur  interne,  plus  rapide- 
ment décroissante,  ire  lui  a  pas  opposé  les  mômes 
obstacles. 

En  résumé,  il  doit  être  considéré  conmie  établi 
par  l'observation  que  la  lune  ne  possède  aujourd'hui 
ni  nappes  liquides  ni  atmosphère  appréciable.  Mais, 
s'il  est  démontré  que  l'eau,  sous  forme  de  vapeur,  a 
'contribué  à  l'origine  activement  à  la  formation  du 
relief  actuel,  nous  ne  savons  pas,  a  priori,  si  Teau  a 
circulé  dans  une  période  intermédiaire  sous  forme 
liquide,  si  elle  a  eu  le  temps,  avant  d'être  absorbée, 
de  se  condenser  à  la  surface,  d'accomplir  un  travail 
mécanique  important  et  d'arriver  finalement  à  for- 
mer de  grandes  accumulations  de  glace. 

n  y  a  lieu,  sur  ces  divers  points,  d'interroger 
l'observation,  abstraction  faite  de  toute  idée  précon- 
çue et  d'examiner  si  l'on  retrouve  sur  notre  satelliie 
des  vallées  d'érosion,  des  cônes  de  sédiment,  des 
bancs  de  glace  étendus,   phénomènes  qui  doivent 


être  la  conséquence  de  l'action  prolongée  de  Teati. 
Les  photographies  modernes  renferment  à  ce  sujet 
des  renseignements  précieux  à  recueillir. 

S'il  est  fadle,  en  effet,  de  retrouver  sur  la  lune 
des  régions  analogues,  par  leur  aspect,  soit  aux 
plaines  basses,  soit  aux  plateaux-  élevés  de  la  terre, 
la  dissemblance  s'accentue  quand  on  compare  les 
régions  montagneuses  proprement  dites,  c'est-à-dire 
celles  où  des  différences  de  niveau  de  plusieurs  mil- 
liers de  mètres  apparaissent  dans  un  espace  res- 
treint. Partout  où  cette  condition  se  rencontre  sar 
notre  globe,  on  constate  que  le  relief  du  sol  a  été  to- 
talement remanié  par  l'action  des  eaux,  et  l'inspec- 
tion des  couches  montre  que  les  chaînes  actuelles  ne 
sontqu'im  faible  résidu  des  formations  primitives. 
Les  masses  constituées  en  saillie  sur  le  niveau  gé- 
néral ont  subi  une  érosion  progressive  sur  tout  leur 
contour,  et  la  direction  de  leur  plus  grand  allonge- 
ment est  figurée  aujourd'hui  par  une  crête  ou  une 
ligne  de  partage,  d'autant  mieux  dessinée  que  les 
montagnes  sont  plus  hautes. 

Le  mécanisme  qui  fait  apparaître  ces  lignes  de 
partage  provoque  aussi,  sur  les  deux  versants,  la 
formation  de  crêtes  secondaires.  Entre  ces  crêtes 
apparaissent  des  vallées,  qui  se  creusent  et  s'élar- 
gissent par  degrés,  depuis  leur  source  jusqu'à  leur 
débouché  dans  les  plaines.  Quelqaes-unes,  accrues 
par  de  nombreux  affluents,  mènent  à  une  destination 
commune  toutes  les  eaux  d'une  vaste  région  et  ac- 
quièrent des  dimensions  importantes.  Il  n'est  pas 
rare  de  constater  iO  kilomètres  ou  15  kilomètres 
d'intervalle  entre  les  crêtes  qui  les  limitent.  Des  cu- 
vettes aussi  vastes  seraient  très  aisément  reconnais- 
sablés  sous  une  lumière  oblique,  à  l'échelle  des  pho- 
tographies de  la  lune,  et  nous  constaterions  sans 
aucune  peine  leur  caractère  général  de  convergence. 

Les  documents  que  nous  possédons  aujourd'hui 
font  apparaître  les  montagnes  lunaires  sous  un  as- 
pect tout  différent.  Rarement  on  y  voit  se  dessiner 
une  ligne  de  partage  un  peu  nette,  et  môme,  dans 
ce  cas,  on  reconnaît  aisément  qu'il  s'agit  d'un  bord 
de  plateau,  dont  un  seul  versant  manifeste  une 
inclinaison  prolongée  dans  le  même  sens  et  une  forte 
différence  de  niveau.  De  ce  côté,  du  moins,  nous  au- 
rions des  conditions  favorables  pour  mettre  en  évi- 
dence l'action  des  eaux  courantes.  Nous  voyons  ce- 
pendant qu'il  ne  s'y  est  point  formé  de  ces  bassins 
spacieux  qui  abondent  dans  les  hautes  montagnes 
de  notre  globe.  Les  dépressions  qui  s'y  rencontrent 
sont  isolées,  fermées  de  toutes  paris.  Elles  ne  mon- 
trent point  d'évasement  progressif,  point  de  ten- 
dance à  se  ramifier  vers  les  sommets,  à  convei^r 
en  descendant  vers  les  plaines. 

L'ensemble  de  ces  faits  nous  paraît  inconciliable 
avec  l'idée  qu'il  se  soit  jamais  accompli  sur  la  luoe 
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une  circulation  d*eaa  importante.  Il  est  à  peine  be- 
soin de  dire  que,  si  des  nappes  liquides  s'y  rencon- 
traient à  l'heure  présente,  elles  se  révéleraient  par 
leur  aspect  uni  et  leur  aptitude  à  réfléchir  les  rayons 
solaires. 

10.  Considérations  sur  la  présence  de  la  glace 
à  la  surface  du  soL 

On  pensera  peut-être  que,  si  Teau  n'a  point  ac- 
coii^pli  sur  notre  satellite  un  travail  mécanique 
appréciable,  c'est  que  le  refroidissement  rapide  du 
giobe  lunaire  l'a  fait  passer  tout  entière,  dans  un 
court  espace  de  temps,  de  l'état  de  vapeur  à  l'état 
de  glace.  On  peut  mémo  aller  jusqu'au  bout  dans 
eette  voie  et  regarder  la  lune  comme  enveloppée,  à 
l'heure  présente,  d'un  manteau  de  glace  ininter- 
rorapu.  Cette  manière  de  voir  a  été  adoptée  par  des 
observateurs  habiles,  notamment  par  Ranyard.Nous 
croyons  qu'elle  ne  saurait  plus  être  défendue  aujour- 
d'hui et  que  les  photographies  modernes  ne  permet- 
tent de  supposera  la  surface  delà  lune  qu'une  quan- 
tité de  glace  insignifiante. 

Ce  qui  peut  faire  paraître  séduisante  l'hypothèse 
du  revêtement  total  de  glace,  c'est  que  sur  la  terre 
le  refroidissement  général  semble  progresser  plus 
vite  que  l'absorption  de  l'eau.  On  peut  donc  prévoir 
le  jour  où  la  majeure  partie  des  océans  actuels  sera 
passée  à  l'état  de  glace.  La  lune  nous  écrirait  donc 
par  avance  une  image  de  Tétat  futur  de  notre  globe. 

Il  est  vrai  aussi  que  les  mesures  de  chaleur  rayon- 
jiante  exécutées  par  divers  physiciens,  notamment 
par  M.  Langley,  conduisent  à  penser  que  tout  l'en- 
semble àtx  disque  lunaire  se  trouve,  môme  au  mo- 
ment de  l'opposition,  à  une  température  assez 
basse. 

Mais,  d'autre  part,  si  le  disque  lunaire  était  cou- 
vert de  glace,  on  devrait  y  voir  apparaître  périodi- 
quement une  tache  lumineuse  qui  suivrait  le  mouve- 
ment du  soleil.  La  glace,  en  effet,  possède,  à  un  de- 
gré moindre  que  l'eau,  mais  très  sensible  encore,  la 
propriété  de  réfléchir  spéculairement  la  lumière. 

Or  ni  la  photographie  ni  l'observation  visuelle 
n'indiquent  rien  de  semblable.  Il  résulte,  en  outre,  des 
mesures  de  M.  Landerer  que  l'angle  de  polarisation 
de  la  surface  de  la  lune  diffère  de  celui  de  la  glace,  et 
concorde  beaucoup  mieujô  avec  celui  des  roches  vol- 
caniques. 

n  semble  également  très  difficile  qu'une  couche 
de  glace  répartie  sur  la  zone  équatoriale  puisse  su- 
bir, pendant  deux  semaines  consécutives,  l'action 
directe  des  rayons  solaires,  voire  pendant  plusieurs 
fois  vingt-quatre  heures  le  soleil  près  de  son  zénith 
sans  s'échauffer  au  moins  au  point  de  fusion,  sans 
donner  lieu>  par  conséquent,  à  la  production  de 


nappes  liquides  et  de  nuages.  Si  les  hauts  sommets 
des  montagnes  terrestres  demeurent  froids  dans  les 
jours  d'été  et  si  les  neiges  qui  les  recouvrent  fon- 
dept  peu,  cela  tient  aux  vents  violents  qui  y  régnent 
et  qui  empêchent  la  température  du  sol  de  dépasser 
celle  de  l'air;  mais  la  fusion  de  la  neige  s'y  produit 
activement  dès  qu'on  l'expose  au  soleil  en  l'abritant 
du  vent.  Or  sur  la  lune,  l'air  est  trop  rare  pour  en- 
lever aux  corps  une  quantité  appréciable  de  chaleiu*, 
et  l'action  du  soleil  s'exerce  d'une  manière  extrême- 
ment énergique  /et  prolongée.  En  supposant  qu'au 
revêtement  glaciaire  de  la  lune  il  s'en  est  superposé 
un  autre,  formé  de  scories  et  de  cendres,  on  se  rend 
mieux  compte  de  l'aspect  superficiel,  mais  on  doit 
envisager  conrnie  plus  mystérieuse  la  résistance  pré- 
sente et  passée  des  glaces  à  la  fusion.  Les  scories, 
en  effet,  ont  dû  se  déposer  à  une  température  élevée 
et,  plus  encore  que  la  glace,  elles  s'échauffent  sous 
l'action  du  soleil.  Des  nappes  d'eau  devraient  donc 
apparaître  périodiquement,  au  moins  dans  le  fond 
des  grandes  cavités. 

n  ne  nous  paraît  pas  admissible,  en  définitive, 
que  les  glaces  recouvrent  la  surface  entière  de  la 
lune.  Il  est  naturel  de  se  demander  si,  comme  il  est 
arrivé  sur  la  terre  et  probablement  sur  Mars,  leur 
accumulation  ne  s'est  pas  faite  à  peu  près  exclusive- 
ment dans  le  voisinage  des  pôles.  On  ne  saurait  dou- 
ter, en  effet,  que  ces  régions,  presque  dérobées  à 
l'action  de  la  chaleur  solaire,  ne  se  soient  refroidies 
les  premières.  \ 

Les  vapeurs  formées  sous  les  basses  latitudes 
seront  venues  s'y  condenser  en  neige,  et  se  seront 
trouvées  soustraites  à  la  circulation  dès  que  la  tem- 
pérature des  pôles  sera  devenue  trop  basse  pour  leur 
permettre  de  se  fondre  ou  de  se  vaporiser.  A  partir 
de  ce  moment,  la  glace  ne  cesse  de  s'accumuler  sur 
les  pôles  jusqu'à  ce  que  la  zone  équatoriale  elle- 
même  soit  tombée  d'une  manière  permanente  au- 
dessous  du  point  de  fusion.  Mais  ce- refroidissement 
général  ne  peut  s'accomplir  qu'avec  une  lenteur  ex- 
trême, et  les  pôles  auront  eu  le  temps  de  se  charger 
d'une  grande  quantité  de  glace.  Leur  aspect  serait, 
en  conséquence,  plus  uni  que  celui  de  la  zone  équa- 
toriale, par  suite  de  l'effacement  des  petites  cavités. 
Or  c'est  précisément  le  contraire  que  révèlent  les 
photographies.  La  région  australe  de  la  lune  est  par- 
ticulièrement tourmentée,  hérissée  d'accidents.  Les 
entonnoirs  y  sont  très  nombreux,  beaucoup  touchent 
à  la  limite  de  la  visibilité,  et  il  y  en  a  sans  doute 
plus  encore  qui  échappent  à  nos  moyens  d'observa- 
tion. 

De  toute  façon,  si  l'on  attribue  à  la  lune  deux  ca- 
lottes glaciaires  recouvrant  les  pôles,  il  semble  im- 
possible que  la  zone  intermédiaire  ne  se  distingue 
pas  par  deux  lignes  de  démarcation  bien  apparentes 
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et  soumises  à  des  oscillations  périodiques.  En  effet, 
aucune  roche  connue,  prise  en  grande  masse,  ne 
possède,  pour  réfléchir  et  diffuser  la  lumière,  un 
pouvoir  ^gal  à  celui  de  la  neige  ou  de  la  glace.  La 
distinction  peut  être  faite  sans  peine  sur  les  monta- 
gnes terrestres  à  200  kilomètres  de  distance,  à  tra- 
vers les  couches  les  plus  basses  et  les  plus  réfrin- 
gentes de  l'atmosphère,  dans  des  conditions  où  ces 
montagnes  apparaissent  infiniment  moins  nettes 
que  les  cirques  de  la  lune. 

Tout  ce  qu'il  nous  semble  possible  d*admettre, 
c'est  l'existence  de  dépôts  de  glace  relégués  au  fond 
des  chques des  régions  polaires.  Ils  s'y  trouveraient 
alors  presque  dérobés  à  notre  vue  et  abrités  de  la 
radiation  du  soleil.  Réduite  à  ces  termes,  la  question 
ne  saurait  être  tranchée  par  une  négative  absolue. 
On  notera  toutefois  que  les  fonds  des  cirques,  tout 
en  paraissant  relativement  blancs  dans  le  voisinage 
des  pôles,  ne  le  sont  Jamais  plus  que  les  crêtes  et 
(jue  les  -plateaux  environnants.  Il  ne  s'agirait  donc 
ici  que  de  masses  glaciaires  peu  épaisses,  peu  éten- 
dues et  probablement  couvertes  de  cendres.  Malgré 
cela,  il  est  permis  d'espérer  que  les  changements  de 
teinte  qui  doivent  accompagner  leur  liquéfaction 
temporaire,  sous  TmAuence  des  rayons  solaires,  se- 
ront révélés' quelque  jour  par  la  comparaison  atten- 
tive des  photographies. 

11.  Conclusion, 

Le  résultat  de  cette  enquête  est,  comme  on  le  voit, 
défavorable  à  l'existence  actuelle,  en  quantité  ap- 
préciable, de  l'eau,  de  Tair  et  de  la  glace  sur  la  lune. 
Les  conditions  climatériques  ne  sauraient  donc  y 
être  que  très  âpres,  non  seulement  dans  la  région 
polaire,  à  peine  touchée  d'un  soleil  rasant,  mais 
dans  les  zones  équatoriales.  Privées  du  manteau  pro- 
tecteur que  nous  font  l'air  et  la  vapeur  d'eau,  elles 
subissent  avec  aggravation  le  même  régime  que  les 
plus  hautes  montagnes  terrestres  :  sécheresse  ex- 
trême, rayonnement  nocturne  intense,  température 
moyenne  très  basse.  Un  ne  saurait  guère  imaginer 
de  milieu  plus  défavorable  pour  la  vie  ;  et  conmie 
les  formes  organisées,  même  les  plus  rudimentalres, 
manquent  sur  la  terre  aux  grandes  altitudes,  il  est 
impossible  de  concevoir  celles  qui  pourraient  s'a- 
dapter à  la  lune  dans  son  état  présent. 

La  même  conclusion  semble  valable,  si  haut  que 
Ton  veuille  remonter  dans  le  passé.  Sans  doute,  les 
éléments  de  l'atmosphère  terrestre  ont  existé  sur 
notre  satellite  ;  l'eau  y  a  exercé  sous  forme  de  va- 
peur une  action  énergique,  et  créé  un  relief  plus  ac- 
cusé, dans  l'ensemble,  que  celui  de  la  terre;  mais 
elle  y  était  déjà  rare  quand  la  température  super- 
ficielle est  descendue  au  point  de  condensation, 
presque  entièrement  absente  quand  elle  s'est  abais- 


sée au  point  de  congélation.  Les  conditions  d'humi- 
dité et  de  température  exigées  pour  le  développe- 
ment des  organismes  terrestres  ne  se  sont  donc  ja- 
mais trouvées  réunies  sur  la  lune.  Son  histoire 
offre  des  traits  communs  avec  l'évolution  primitive 
de  la  terre,  aucun,  à  ce  qu'il  semble,  avec  la  période 
contemporaine.  La  lune  nous  apparaît  comme  un 
monde  frappé  d'un  arrôt  prématuré  dans  son  déve- 
loppement, fixé  sous  sa  forme  définitive  et  devenu 
spectateur  immuable  de  nos  agitations.. 

Doit-on  pour  cela  délaisser,  comme  sans  intérêt, 
l'étude  de  ce  globe  stérile?  n  convient  de  se  placer 
à  un  point  de  vue  plus  large.  La  période  où  s'épa- 
nouit la  vie  n'est  qu'un  chapitre  dans  l'histoire  d'un 
corps  céleste,  le  plus  attrayant,  sans  doute;  mais 
nous  ne  pouvons  l'envisager  sous  son  vrai  jour  sans 
étendre  plus  loin  nos  recherches.  Les  lois  physiques 
et  chimiques  développent  leurs  conséquences  entre 
des  limites  bien  plus  étendues,  et  nous  trouvons 
dans  la  suite  des  transformations  d'une  planète  un 
sujet  d'une  portée  philosophique  au  moins  égale. 
L'observation  photographique  de  notre  satellite  est, 
à  ce  point  de  vue,  remplie  de  promesses. 

Incapable  d'entretenir  des  êtres  organisés,  la  lune 
n'en  exerce  pas  moins  une  action  permanente  sur 
le  développement  de  l'esprit  humain.  Par  l'étudedes 
phénomènes  si  importants  qui  se  rattachent  k  son 
attraction  sur  la  terre,  elle  a  donné  l'essor  aux  plus 
hautes  spéculations  du  génie  mathématique;  elle 
nous  aide  à  concevoir  une  notion  plus  juste  et  plus 
désintéressée  de  l'ensemble  des  choses.  Elle  nous 
fait  sortir  par  la  pensée,  non  seulement  de  nous*' 
mêmes,  mais  de  cette  terre  où  nous  sommes  atla- 
chés,  et  de  la  période  si  brève  que  peut  embrasser 
notre  expérience. 

LOEWY,  de  l'Institut,  ET  PCISEUX  (i). 
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OÉOOBAPHIE 

La  Spéléologie  (^). 

C'est  ici  le  moment  d'expliquer  comment  les  ca- 
vernes ne  sont  pas  toujours  praticables  sur  une 
grande  longueur;  en  effet,  celles  mêmes  qui  parais- 
sent très  largement  ouvertes  sont  souvent  obstruées, 
au  bout  de  quelques  mètres  de  parcours  seulement, 
par  l'obstacle  infranchissable  du  siphon. 
•  L'une  des  plus  caractéristiques  est,  à  ce  point  de 
vue,  la  Foiôa  de  Pisino,  près  de  Trieste.  La  ville 
de  Pisino  s'élève  sur  falaise  de  100  mètres  de  hau- 

fl)  Exilait  de  ÏAnnuaire  du  Bureau  des  Longitudes* 
[2)  Voyez  la  Revue  du  21  mai  1898. 

Digitized  by 


Google 


M.  E.-A.  MARTEL.  —  LA  SPÉLÉOLOGIE. 


683 


leur,  au  pied  de  laquelle  s'étend,  après  les  pluies^  un 
lac  temporaire  qui  se  forme  dans  un  précipice  ouvert 
d*un  seul  côté,  les  trois  autres  étant  fermés.  En  temps 
de  sécheresse,  le  lac  n'existe  pas. 

Je  pus  visiter  pour  la  première  fois  Fintérieur  de 
la  goule  du  Pisino,  le  25  septembre  1893,  avec  M.  Pu- 
tick,  ingénieur  chargé  parle  gouvernement  autrichien 
d'explorations  souterraines  officielles.  Entrés  dans  la 
goule,  nous  avons  pu  descendre  facilement  dans  une 
galerie  de  100  mètres  de  longueur,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  d'un  làc 
souterrain  de  80  mètres  sur  30  avec  une  profondeur 
maxima  de  13^,50  :  Ce  lac  est  lui-même  un  siphon. 


c'est-à-dire  que  de  toutes  parts  il  est  clos  ;  toutes  les 
roches  qui  l'entourent  plongent  dans  l'eau,  et  ce  n'est 
que  par  le  fond  que  l'eau  peut  s'échapper  au  moyen 
d'un  oriûce  assurément  très  étroit.  En  temps  de  pluie, 
comme  cet  orifice  ne  peut  débiter  qu'une  quantité 
d'eau  bien  inférieure  à  celle  que  reçoit  la  goule,  le 
niveau  monte,  d'abord  dans  la  caverne  et  ensuite  à 
l'extérieur,  en  sorte  qu'elle  reflue  vers  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  et  y  forme  petit  à  petit  un  lac  qui 
inonde  une  surface  de  4  kilomètres  de  longueur 
sur  500  et  600  mètres  de  largeur. 

Les  habitants  de  Pisino  nous  dirent  en  1893  que, 
parfois,  après  de  violents  orages,  on  voyait  les  eaux 


Fig.  Gî.  —  Confluent  souterrain  de  Marble-Arch.  —  Communiqué  par  le  Club  Alpin. 


de  la  caverne  s'élever  jusqu'à  40  mètres  de  hauteur 
dans  le  précipice  extérieur. 

Nous  croyions  ce  chiffre  exagéré,  mais  trois  ans 
plus  tard,  le  15  octobre  1896,  me  trouvant  à  Trieste, 
l'appris  qu'à  la  suite  du  mauvais  temps  des  jours  pré- 
cédents, la  Foibade  Pisino  était  pleine.  Je  m'y  rendis 
immédiatement  avec  mon  ami  M.  Marinitsch,  et  nous 
trouvâmes  en  réalité  nu  pied  de  la  ville  :  50  mètres 
de  profondeur  d'eau  au-dessus  du  seuil  de  la  goule. 

Les  paysans,  pour  une  fois,  n'avaient  pas  exagéré 
et  nous  avions  dûment  constaté  que  c'est  bien  on 
siphon  de  caverne  qui  empêche  l'eau  des  crues  de  la 
Foiba  de  s'écouler  et  qui  provoque  l'inondation  de  la 
vallée  d'amont. 


Ce  qu'il  faut  remarquer  ici,  c'est  que,  lorsque  l'eau 
a  atteint  une  élévation  de  50  mètres,  dans  ce  gouffre, 
il  y  a  en  réalité,  à  cause  de  l'inclinaison  de  la  galerie 
et  de  la  profondeur  du  lac  souterrain,  une  pression 
de  plus  de  7  atmosphères,  soit  plus  de  70  mètres 
d'eau  au  fond  de  ce  lac;  le  poids  considérable  de 
cette  colonne  d'eau  est  certainement  de  nature  à 
influer  sur  l'écartement  des  strates  des  parois,  si 
bien  que  la  pression  hydrostatique  de  l'eau  doit  être 
considérée  comme  un  des  sérieux  facteurs  d'agran- 
dissement dans  l'intérieur  des  cavernes. 

Les  eaux  arrêtées  ainsi  par  des  siphons  dans  les 
cavernes  finissent  cependant  par  en  sortir,  parce  que, 
petit  à  petit,  elles  arrivent  à  franchir  l'obstacle  ;  on 
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les  voit  reparaître  au  pied  des  terrains  calcaires, 
sons  forme  de  sources  donnant  naissance  à  des 
cours  d*eau  que  l'on  peut,  quelquefois,  remonter 
sous  terre  sur  des  distances  plus  ou  moins  longues.. 

Certaines  de  ces  cavernes  sont  pratiquées  dans  des 
fissures  horizontales  (joints  de  stratifications), 
d'autres  au  contraire  dans  des  fissures  verticales 
{diacloses),  comme  cette  grande  crevasse  qui  n*est 
autre  chose  que  la  sortie  de  la  goule  de  la  Baume  :  là, 
M.  Gaupillat  a  pu  remonter  en  189:2  sur  une  longueur 
de  1 900  mètres  ;  il  a  été  arrêté  par  un  siphon,  mais  la 
distance  qui  sépare  les  deux  parties  (amont  et  aval) 
du  cours  est  seulement  de  quelques  centaines  de 
mètres. 

En  réalité,  les  siphons  ne  sontque  des  vannes  fixes, 


Kig.  63.  —  Êhoulis  sur  lo  cours  souterrain  do  la  Piuka,  k  Adeisberg. 
Communiqué  par  lo  Club  Alpin. 

à  section  restreinte,  des  étranglements,  en  amontdes- 
quels  les  eaux  sont  retenues  et  qui  transforment  les 
cavernes  en  véritables  réservoirs  de  sources. 

D'autres  sources,  paraissant  très,  facilement  péné- 
trableSjSont  trompeuses  à  cet  égard,  comme  celle  de 
la  Bunay  en  Herzégovine.  Il  semble  que  Ton  puisse  y 
pénétrer  très  loin  en  bateau,  mais  on  est  arrêté  à  5  ou 
6  mètres  de  distance  par  la  voûte  qui  tombe  dans 
l'eau,  la  voûte  mouillante,  comme  disent  les  paysans. 
Cette  caverne  s'ouvre  au  pied  d'une  falaise  calcaire 
de  300  mètres  de  hauteur,  qui  forme  un  tableau  aussi 
admirable  que  la  classique  fontaine  de  Vaucluse, 
Celte  dernière  doit  son  origine  à  la  concentration  sous 
terre  d'une  multitude  de  filets  d'eau  qui  viennent  des 
plateaux  du  Ventoux  et  de  la  montagne  du  Lure  et 
dont  les  pluies,  engouffrées  par  d'innombrables 
abîmes,  grossissent  les  apports.  Le  tout  constitue  un 


fleuve  unique,  véritable  collecteur  qui  est  la  Sorgue. 
La  Touvre,  en  Charente,  a  une  origine  semblable. 
Toutes  ces  fontaines  sont  impénétrables,  de  même 
que  celle  de  VOmbla,  près  de  Raguse,  en  Dalmatie, 
qui  sourd,  au  pied  d'une  falaise  de  iOO  mètres, 
hors  d'un  bassin  de  30  mètres  de  diamètre. 

Géologiquement,  toutes  ces  cavômes,  ces  abîmes 
etc.,  ont  été  formés  par  l'agrandissement  des  fissures 
préexistantes  du  sol,  agrandissement  dû  principale- 
ment à  l'action  mécanique,  à  l'action  chimique  et  à 
la  pression  hydrostatique  de  l'eau. 

C'est  ce  qui  avait  été  énoncé  dès  1845  par  Desnoyers, 
et  confirmé  surtout  par  les  belles  études  théoriques 
deM.Daubrée,le  savant  et  regretté  académicien. £d 
réalité,  toutes  mes  recherches  souterraines  n'ont  fait 
que  confirmer  pratiquement  les  vues  si  justes 
du  savant  géologue,  auquel  je  suis  heoreux  de 
rendre  publiquement  un  témoignage  personnel 
de  gratitude,  pour  la  bienveillance  avec  laquelle 
il  a  encouragé  mes  premiers  débuts. 

Les  rivières  qui  se  forment  dans  l'intérieur 
des  plateaux  calcaires  ont  les  aspects  les  plus 
divers.  Tantôt,  ce  sont  des  espaces  assez  larges, 
presque  des  lacs,  comme  celle  que  j'ai  décou- 
verte en  1895,  en  Irlande,  avec  M.  JamesoD, 
jeune  naturaliste  de  l'université  de  Dublin,  à 
l'intérieur  de  la  source  de  Marble-Arch. 

Nous  nous  sommes  trouvés  là  en  présence 
du  curieux  et  fréquent  phénomène  d'un  con- 
fluent souterrain  ;  le  vue  (fig.  62)  est  prise  dans 
une  galerie  à  laquelle  aboutissent  deux  autres 
galeries,  qui  amènent  chacune  un  courant  d'eau 
se  dirigeant  vers  la  source,  où  réapparaissent 
quantité  de  ruisseaux  perdus  un  peu  plus  haut, 
dans  les  goules  du  plateau  calcaire. 

En  réalité,  la  circulation  souterraine,  dans 
l'intérieur  d'un  plateau  calcaire,  est  tout  à  fait 
semblable  à  celle  des  rivières  superficielles; 
les  courants  souterrains  se  réunissent  et  se  gros- 
sissent de  proche  en  proche,  exactement  comme  la 
canalisation  des  égouts  dans  une  grande  ville. 

D'autres  fois,  ces  rivières  circulent  dans  de  grandes 
fissures  beaucoup  plus  hautes  que  larges.  Telle  celle 
du  Bimdoux,  dans  les  plateaux  du  Vercors  (Drôme), 
que  nous  avons  découverte  en  1896  et  qui  a  été  si 
difficile  à  explorer  que  nous  n'avons  pas  pu  aller 
jusqu'au  bout.  En  effet,  à  un  moment  donné,  elle 
n'avait  pas  plus  de  0",60  de  largeur  et,  notre  bateau 
en  ayant  0™,90,  nous  dûmes  continuer  à  pied.  Nous 
traînions  derrière  nous  une  échelle  en  bois;  de  pe- 
tites corniches  de  pierre,  presque  au  niveau  de  l'eau, 
nous  permettaient  de  suivre  un  bord  ou  Taufre; 
l'échelle  nous  servait  de  pont.  A  un  moment  donné, 
une  des  corniches,  peu  solide,  s'étant  brisée,  l'échelle 
fut  précipitée  dans  l'eau  et  votre  serviteur  qui  s'y 
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trouvait  engagé  subît  le  même  sort.  L'accident 
n'eut  d*aulres  suites  fâcheuses  qu'un  bain  à  très 
basse  température,  car,  à  cette  altitude  (1  220  mètres 
environ)  Feau  était  à  S'^  seulement  I 

On  se  trouve  parfois  aussi  en  présence  d'immenses 
éboulis  sous  lesqiiels  les  rivières  disparaissent  com- 
plètement. C'est  un  travail  difficile  et 
dangereux,  dims  ce  cas,  de  transporter 
le  bateau  au  delà  de  ces  obstacles,  en 
B'éclairant  à  la  lueur  du  magnésium  ou 
de  simples  bougies. 

Jg  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  des 
siphons;  ceux  de  la  rivièru  deMarble- 
Arch  présentent  une  disposition  très  sin- 
gulière. Yoici  le  point  le  plus  éloigné 
que  nous  ayons  pu  y  atteindre.  La  figure 
t>5  montre  trois  cloches  successives  de 
f  mètres  de  diamètre  dans  un  sens  sur 
8  ou  ^1  dans  Fautre.  Elles  sont  situées 
à  côté  Fune  de  Fautre  et  sont  séparées 
par  des  parois  rocheuses  tellement 
basses,  qu'il  suffit  d  une  hausse  des 
eaux  de  50  ou  60  centimètres  pour  que 
le  siphon  s'amorce,  que  les  parois  soient 
complètement  plongées  dans  Feau  et 
qu'il  soit  impossible  d'avancer.  Nous 
avons  pu  pénétrer  dans  ces  trois  clo- 
ches, les  eaux  étant  alors  assez  basses, 
mais  ce  n'était  pas  chose  facile ,  car,  lors- 
que Fun  de  nous,  à  l'avant  du  bateaii, 
était  arrivé  à  pénétrer  dans  une  des 
cloclies,  son  compagnon  ne  Faperce- 
vait  plus,  sa  vue  lui  élant  interceptée 
par  la  tranche  de  roche  interposée.  Entre 
les  troisième  et  quatrième  cloches,  la 
voûte  était  si  basse  que  nous  abandon- 
nâmes la  partie  sans  savoir  si,  dans  la 
quatrièjue  cloche  incotniuc,  se  trouvait 
un  siphon  défmitif  ou,  au  contraire,  un 
reh^vement  de  la  voûte  et  une  prolon- 
gatioD  de  la  rivière. 

Le  parcours  des  rivières  souterraines 
est  donc  arrêté  en  général  par  des  si- 
phons, qui  servent  de  régulateurs  et 
empêchent  les  eaux  de  s'écouler  trop 
vite. 

Cependant,  on  connaît  un  certam 
nombre  de  points  où  Feau,  absorbée 
par  les  goules,  peut  être  suivie,  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  aucune  solution  de  continuité. 

Depuis  longtemps,  on  cite  comme  un  des  plus 
beaux  exemples  de  ce  genre  le  Mas  d'Azll,  dans  FA- 
rîège  et  la  rivière  du  Nmn-Hln-Boune  au  Laos,  dé- 
eou verte  il  y  a  quelques  années  par  l'expédition 
Pavie.  Ou  y  a  reconnu  un  tunnel  de  ce  genre,  qui 


n'aurait  pas  moins  de  4  kilomètres  de  développe- 
ment et  qui  sert  de  route,  en  ce  sens  que  les  trans- 
ports s'y  effectuent  en  barque.  —  D'un  point  à 
Fautre  de  ces  cavernes,  la  différence  de  niveau  est  à 
peu  près  nulle,  la  rivière  étant  presque  horizontale. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  curieuse  caverne  de 


Fig.  64.  —  Dans  la  riviôro  souterraine  du  Brudoux  (Vercors). 
Comiuunitiuô  par  lo  Club  Alpin. 


Bramabiau,  dans  le  Gard,  qui  a  été,  en  1888,  l'heu- 
reux coup  d'essai  de  mes  recherches  souterraines. 

C'est  d'abord  une  goule  où  le  ruisseau  appelé  le 
Bonheur  se  perd.  Il  reparaît  après  un  parcours 
souterrain  de  700  mètres,  cours  excessivement  acci- 
denté et  coupé  de  plusieurs  cascades  dont  quelques- 
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unes  ont  jusqu'à  6  mètres  de  hauteur.  Notre  pre- 
mière exploration  a  été  là  très  difficile  ;  elle  a  duré 
deux  jours,  pendant  lesquels  nous  avons  trouvé  des 
galeries  latérales,  dont  la  longueur  totale  atteint 
1  700  mètres  ;  depuis,  M.  Mazauric  a  fait  toute  une 
série  d'explorations  dans  celte  caverne,  si  bien  qu'au- 
jourd'hui on  y  connaît  6  300  mètres  de  ramifications. 
C'est  la  plus  longue  caverne  de  France,  au  point  de 
vue  du  développement  des  galeries,  mais  elle  ne  pos- 
sède pas  de  ces  stalactites  qui  font  la  joie  des  tou- 
ristes dans  les  autres  grottes  célèbres. 

La  sortie  de  la  rivière  de  Bramabiau  s'effectue  au 
fond  d'une  grande  alcôve  très  pittoresque,  qui 
rappelle  la  fontaine  de  Vaucluse,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  n'a  que  100  mètres  de  hauteur;  mais 
eUe  est  plus  curieuse  à  cause  de  l'immense  fissure 
d'où  sort  la  rivière  et  qui  est  haute  de  60  mètres. 


Fond  de  Marble  Arch 


Coupe 


Fig.  6S.  —  Siphons  de  Marble-Arch.  —  Extrait  de  «  Irlande 
et  cavérnos  anglaises  ». 

La  différence  de  niveau  entre  les  points  de  perte  et 
de  réapparition  de  la  rivière  de  Bramabiau  n'est  pas 
moindre  de  90  mètres,  ce  qui  explique  l'existence  des 
7  cascades  souterraines  que  nous  avons  eu  à  recon- 
naître dans  l'intérieur. 

Je  voudrais,  à  présent,  vous  dire  quelques  mots  des 
glacières  naturelles,  c'est-à-dire  des  cavernes  où  les 
stalactites  et  les  stalagmites  sont  remplacées  par  de 
grandes  formations  de  glace.  Telle  est,  par  exemple, 
la  glacière  de  Naye,  en  Suisse,  au-dessus  du  lac  de 
Genève. 

On  a  fait,  à  propos  de  ces  glacières  naturelles,  des 
théories  très  compliquées  qui  devraient  être  aban- 
données, en  général.  La  plus  simple  et  la  plus  vraie 
est  que  leur  formation  est  due,  avant  tout,  au  froid 
de  l'air  hivernal  qui  s'accumule  au  fond  de  certaines 
cavernes,  que  leur  forme  dispose  spécialement  à 
conserver  cet  air  lourd  et  à  empocher  l'air  chaud  et 
léger  de  l'été  de  le  remplacer. 


Dans  la  Gôte-d'Or,  à  l'altitude  peu  considérable  de 
475  mètres,  on  voit  un  gouffre  naturel  de  55  mètres 
de  profondeur,  complètement  fermé  au  fond,  appelé 
le  Creux  percé. 

Cet  abime  offre  l'aspect  de  deux  entonnoirs  super- 
posés par  leur  pointe  —  celui  d'un  sablier  ;  —  l'enton- 
noir supérieur  est  très  évasé  ;  l'autre  est  plus  petit 
et  tous  deux  sont  réunis  par  une  partie  anniQaire 
rétrécie.  La  neige  qui  tombe  en  hiver  arrive  au  fond 
du  trou  et  ne  fond  pas  ;  l'air  chaud  de  l'été  ne  peut 
parvenir  à  remplacer  l'air  froid  de  l'hiver,  à  cause  de 
sa  moindre  densité  et  du  rétrécissement  de  l'orifice. 
€'est  ainsi  que  l'on  doit  expliquer  très  simplement 
la  formation  des  glacières  naturelles. 

Le  résultat  le  plus  important,  à  mon  avis,  de  toutes 
mes  recherches  souterraines,  se  rapporte  à  une  ques- 
tion d'hygiène  publique.  Depuis  plusieurs  années  déjà, 
certains  géologues  et  hydrologues  s'étaient  de- 
mandé si  les  rivières  qui  disparaissent  dans  les 
terrains  calcaires  ne  sont  pas  sujettes  à  des 
causes  de  contamination  dans  la  partie  supé- 
rieure de  leur  cours,  lorsqu'elles  traversent 
des  villages  malpropres,  et  si  les  fausses  sour- 
ces où  elles  reparaissent,  après  leur  souterrain 
voyage  dans  les  goules  et  les  cavernes,  ne  sont 
pas  beaucoup  moins  pures  qu'on  ne  le  croi- 
rait. Le  côté  prophylactique  de  cette  question 
est  très  intéressant  à  étudier  ;  mais  il  y  en  a  un 
autre  qui  ne  l'est  pas  moins  et  qui  résulte  de 
mes  propres  recherches. 

En  effet,  nous  avons  trouvé,  en  juillet  1891, 
dans  le  Lot,  un  abtme  de  30  mètres  de  profon- 
deur environ,  celui  de  la  BetTie.  Au  fond  cou- 
lait un  petit  ruisseau  que  nous   n'avons  pu 
suivre  que  sur  une  longueur  de  quelques  mè- 
tres, à  cause  des  siphons  qui  en  barraient  le 
cours.  A  500  mètres  de  là  apparaît  une  source  dont 
le  volume,  la  température  et  la  direction  indiquent 
que  c'est  la  réapparition  du  petit  ruisseau  du  fond 
du  gouffre. 

Or,  par  une  chaude  journée  d'été,  j'avais  bu  très 
avidement  à  cette  source,  appelée  la  fontaine  de 
Graudeuc  ;  une  demi-heure  après,  nous  descendions 
dans  le  gouffre  et  nous  y  voyions  au  beau  miheu  du 
ruisseau  le  cadavre  d'un  veau,  qui  y  avait  été  jeté 
quelque  temps  avant  par  les  paysans.  Quelques  jours 
plus  tard,  je  fus  atteint  d'une  sorte  d'empoisonne- 
ment typhoïde,  qui  me  rendit  plus  do  deux  mois 
malade  :  la  décomposition  de  l'animal  avait  empoi- 
sonné la  source. 

Il  y  a  là  une  question  d'hygiène  publique  sur  la- 
quelle je  ne  cesse,  depuis  cette  époque,  d'appeler 
l'attention  et  qui  est  de  nature  à  fixer  surtout  celle 
des  pouvoirs  publics. 
En  effet,  dans  presque  tous  les  pays  où  il  y  a  àes 
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abimes,  des  puits  naturels,  les  habitants  ont  pris  la 
funeste  habitude  d'y  jeter  les  cadavres  des  animaux 
morts  d'épizooties.  Or,  comme  ces  abîmes  commu- 
niquent plus  ou  moins  directement,  en  général,  avec 
des  rivières  souterraine?  qui  vont  alimenter  des 
sources,  il  en  résulte  que  ces  sources  peuvent  deve- 
nir des  causes  d^épidémies  absolument  dangereuses 
et  qu'il  serait  très  utile  de  faire  disparaître. 

J'ai  fait  Tan  dernier,  à  ce  sujet,  les  expériences  les 
plus  concluantes  dans  une  petite  ville  du  Gard  appe- 
lée Sauve,  non  loin  de  Nîmes. 

n  y  a  là  toute  une  série  d'abimes  au  fond  desquels 
on  trouve  de  Teau.  Le  dernier  n'a  qu'une  profondeur 
de  1 3  mètres  et  est  situé  dans  le  village  même,  dans 
une  vieille  tour  où  se  trouve  installée  une  écurie. 
A  75  mètres  de  distance,  sort  la  source  qui  alimente 
la  ville.  En  constatant  l'existence  de  cette  écurie,  au- 
dessus  ^'un  bassin  d'eau  naturel,  je  me  convainquis 
que  les  eaux  de  la  source  pourraient  être  contaminées 
par  les  infiltrations  si  le  bassin  communiquait  réelle- 
ment avec  la  fontaine.  Une  expérience  décisive  nous 
donna  une  prompte  et  déplorable  réponse. 

Avec  de  la  fluorescéine,  nous  colorâmes  le  puits 
naturel  et,  1  heure  20  minutes  après,  toutes  les 
sources  de  Sauve  avaient  pris  la  coloration  verte  in- 
tense qui  caractérise  ce  produit  :  cette  coloration, 
qui  dura  de  deux  à  trois  heures,  montrait  bien  la 
communication  directe  de  la  source  et  de  l'abîme,  qui 
recueille  toutes  les  infiltrations  de  Técurie. 

n  y  a  donc  là  un  fait  de  nature  très  grave,  mais  qui 
n'est  pas  particulier  à  ces  régions.  Je  l'ai  observé 
presque  partout.  En  Autriche,  on  a  trouvé,  pour  sup- 
primer cette  funeste  habitude  et  la  négligence  des 
boitants,  un  excellent  moyen  qui  a  consisté  à  forcer 
ceux  qui  avaient  jeté  des  animaux  dans  le  gouffre  à 
les  y  aller  rechercher  :  il  parait  que  la  mesure  a  été 
efficace  et  que  personne  n'a  recommencé. 

Je  vais  terminer  par  quelques  descriptions  pitto- 
resques ces  questions  de  science  un  peu  arides,  mais 
nous  sommes  ici  entre  amis  des  sciences  et  je  n'ai  pas 
cru  pouvoir  me  dispenser  de  vous  faire  un  exposé 
instructif  plutôt  qu'un  récit  hiunoristique. 

La  rivière  souterraine  de  la  Recca,  près  de  Trieste 
dans  le  Karst  autrichien,  a  été,  vers  4850,  l'objet  des 
préoccupations  de  Schmidl  et,  depuis  1883,  celui  de 
nouvelles  explorations. 

Son  cours,  coupé  de  puissantes  cascades,  se  déve- 
loppe sous  des  voûtes  qui  atteignent  jusqu'à  90  mètres 
d'élévation  et  40  mètres  de  largeur,c'est  absolument 
colossal,  et  c'est  peut-être  la  caverne  la  plus  majes- 
tueuse que  l'on  connaisse.  Au  bout  de  5  ou600mètres, 
elle  forme  une  cataracte  qui,  en  1854,  a  complète- 
ment arrêté  les  recherches  de  Schmidl.  A  cette 
époque,  on  ne  connaissait  ni  le  téléphone  ni  le  ma- 
gnésium, ni  les  bateaux  démontables,  et  les  explora- 


teurs durent  reculer  devant  cette  masse  d'eau  consi- 
dérable. 

En  4883  seulement,  MM.  Hanke,  Marinitsch  et 
Millier  ont  repris  cette  exploration  et  il  leur  a  fallu 
dix  ans,  de  4884  à  1893,  pour  achever  de  parcourir 
cette  caverne,  aller  1  600  mètres  plus  loin  que 
Schmidl  et  être  arrêtés  par  un  siphon,  ce  qui  parait 
être  la  loi  immuable  des  rivières  souterraines  dans 
les  cavernes  (4). 

C'est  cette  rivière  qui  reparaît  au  fond  du  gouffre 
de  Trébiciano  dont  la  profondeur  atteint  322  mètres. 

Sur  le  Karst  encore  se  trouve  la  fameuse  caverne 
d'Adelsberg,  la  plus  réputée  et  la  plus  grande  de 
l'Europe. 

Cette  caverne  est  à  plusieurs  étages  et  les  étages 
supérieurs  ont  été  abandonnés  par  Teau  qui  montre 
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Fig.  06.  —  Coupe  du  Creux-Percé.  —  Extrait  des  «  Abîmes  », 

là,  comme  partout,  une  tendance  à  descendre  de  plus 
en  plus  dans  l'intérieur  du  sol. 

En  4889,  on  Connaissait  à  Adeisberg  5  500  mètres 
^de  galeries  ;  la  caverne  A'Aggteleky  en  Hongrie,  la  pri- 
mait en  Europe  par  ses  8  70Ô  mètres  de  longueur; 
en  4890-4891,  M.  Kraigher  et  ses  amis  faisaient  de 
nouvelles  découvertes  qui  portaient  la  longueur  de  la 
caverne  d'Adelsberg  à  8  kilomètres  ;  enfin,  en  1893, 
au  cours  d'une  mission  dont  j'étais  chargé  par  le 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  pour  laquelle 
j'ai  obtenu  le  bienveillant  appui  du  ministère  de 
l'Agriculture  d'Autriche,  j'ai  pu  découvrir  à  Adeis- 
berg un  prolongement  de  2  kilomètres,  qui  a  porté 
son  développement  à  40  kilomètres  et  en  a  fait  la 
plus  longue  de  l'Europe. 

Et  même,  en  y  Joignant  les  grottes  de  Planina,  de 
Zirknitz,   etc.,    qui    dépendent   du   môme   réseau 


(1)  Pour  la  description  de  la  Recca,  voir  mon  article  dans 
le  Monde  moderne  d'octobre  189.'). 
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hydrologique  souterrain,  on  arrive  à  un  développe- 
ment actuellement  connu  de  20  kilomètres  de  gale- 
ries ;  celles  que  Ton  ne  connaît  pas  ont  au  moins 
10  kilomètres,  si  bien  que  Ton  peut  conjecturer  qu'il 
y  a,  dans  cette  partie  du  Karst,  30  kilomètres  envi- 
ron de  rivières  souterraines  reliées  en  un  seul  te- 
nant. 

En  Amérique  seulement,  on  trouve  dés  grottes  dé- 
passant ces  dimensions,  et-  encore,  il  paraît  que  la 


Fig.  67.  —  Padirac,  gours  successifs.  —  Extrait  des  «  Abîmes  i 

vaste  caverne  de  ce  pays,  celle  de  Mammoth  Cave, 
n'a  en  réalité  que  48  à  50  kilomètres,  alors  qu'on  lui 
attribuait  jusqu'ici  une  étendue  de  250  kilomètres  ! 
Dès  que  la  rivière  d'Adelsberg  (la  Piuka)  sort  de  la 
grotte  de  Planina  et  se  retrouve  h  Tair  libre,  elle 
parcourt  une  grande  plaine  qu'on  appelle  la  vallée 
de  Planina,  puis,  au  bout  de  10  kilomètres,  elle  vient 
de  nouveau  buter  contre  une  muraille  calcaire  et  se 
perdre  dans  de  nouvelles  goules  très  étroites,  sou- 
vent obstruées  par  les  matériaux  arrachés  aux  berges. 


Le  principal  résultat  des  explorations  ofûcielles 
ofTectuées  par  M.  Putick,  depuis  1886,  a  été  de  décou- 
vrir les  grandes  cavernes  où  se  déversent  ces  goules, 
de  les  transformer  en  réservoirs  et  d'en  protéger 
l'entrée  par  des  grilles  qui  empêchent  les  matériaux 
stétri tiques  de  les  boucher;  cela  a  eu  pour  portée 
pratique  capitale  d'empêcher  désormais  les  inonda- 
tions périodiques  qui  ravageaient  la  vallée. 

Vous  voyez  qu'à  tous  les  points  de  vue  la  spéléo- 
logie est  appelée  à  rendre  des  services  incontes- 
tables. 

Je  voudrais  encore  vous  dire  quelques  mois 
d'une  des  plus  intéressantes  grottes  que  j'aie 
découvertes,  celle  du  gouffre  de  Padirac,  dans 
le  Lot.  Ce  gouffre  présente  àpeu  prèè  la  forme 
d'un  entonnoir  renversé;  on  y  descend,  à 
54  mètres  de  profondeur,  par  une  écàielle  de 
corde  et  Ton  se  trouve  en  présence  d'unégrande 
arcade  de  dimensions  colossales  (30  mètres  de 
hauteur). 

Cet  abtme  s'ouvre  au  beau  milieu  d'un  causse, 
dans  un  champ  plat;  il  a  30  mètres  de  dia- 
mètre, et  je  vous  ai  dit  que  c'est  un  coudre 
d'effondreinent  exceptiomiel. 

A  103  mètres  sous  terre  se  troi^^ve  la  rivière 
souterraine  que  nous  n'avons  pu  explorer  qu'en 
bateau. 

La  première  investigation  que  j'aie  Jaile  en 
1889,  dans  cette  caverne,  seul  avec  M.  Gau- 
pillat,  a  été  des  plus  pénibles,  parce  que  pen- 
dant 24  heures  il  nous  a  fallu  transporter  notre 
barque  par-dessus  de  petits  barrages  de  stalag- 
mites au  nombre  de  33,  ce  qui  fait  que  nous 
avons  dû,  à  l'aller  et  au  retour,  opérer  '66  fois 
celte  manœuvre.  Vaincus  par  la  fatigue,  nous 
ne  pûmes  aller  jusqu'au  bout,  cette  année-là 
(en  1889). 

L'année  suivante,  nous  revînmes  accompa- 
gnés de  M.  Delaunay,  ingénieur  des  mines,  et 
nous  pûmes  faire  une  exploration  plus  com- 
plète, dresser  un  plan  et  prendre,  par  les  soins 
de  M.  Gaupillat,  d'admirables  photographies 
au  magnésium,  en  particulier  celle  d'une  partie 
du  cours  de  la  rivière  où  Ton  voit  une  grande 
paroi  couverte  de  stalagmites  sur  20  à  25  mètres 
de  hauteur  (i  ) .  La  plus  belle  partie  est  la  grande  salle» 
où  doux  lacs  sont  superposés  sous  une  voûte  de 
90  mètres  d'élévation,  l'une  des  plus  hautes  que  Ton 
connaisse;  nous  en  avons  mesuré  la  hauteur  en  1895 
avec  un  fil  attaché  à  une  montgolûère  en  papier. 

A  l'extrémité  de  la  caverne  de  Padirac,  le  spec- 
tacle est  beaucoup  moins  beau;  la  voûte  forme  un 


(1)  Voir,  pour  la  découTerte  de  Padirac,  le  Tour  du  Momie, 
livr.  1564,  décembre  1890. 
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tuimel  sonterrain,  s^abaisse  de  plus  en  plus  et,  au 
bout  de  2  kilomètres,  un  siphon  se  produit  et  on  ne 
peut  aller  plus  loin. 

La  rivière  de  Padirac,  que  nous  avons  ainsi  décou- 
verte en  1889-1890,  sera  aménagée  et  rendue  acces- 
sible au  public  pendant  Tété  de  1898. 

Je  voudrais  enfin  vous  parler,  en  terminant,  des 
ornements  ordinaires  des  grottes,  ces  belles  concré- 
tions calcaires  que  Ton  appelle  des  stalactites  et 
des  stalagmites.  Les  premières  sont  des  aiguilles 
qui  pendent  de  la  voûte  et  les  secondes  reposent 
au  contraire  sur  le  sol.  J'en  ai  découvert  de  fort 


belles  dans  la  grotte  du  Dragon  à  Majorque,  en  1896. 

Cette  grotte  était  connue  en  partie,  sur  une  lon- 
gueur de  800  mètres  ;  elle  communique  avec  la  mer, 
est  située  dans  le  terrain  tertiaire  et  renferme 
plusieurs  petits  lacs;  à  la  voûte  pendent  des  milliers 
de  petites  stalactites  très  fines  qui  se  reflètent  sur  Teau. 

Nous  avons  achevé  en  1896  avec  Armand  l'ex- 
ploration complète  de  cette  caverne  et  porté  de 
800  mètres  à  2  kilomètres  sa  longueur  totale. 

Nous  y  avons  découvert  principalement  un  grand 
lac  de  175  mètres  de  long  sur  30  à  40  de  largeur, 
d'une  profondeur  de  9"\50  (lac  Miramar). 


Fig.  68.  —  Lo  lac  Miramar  dans  la  Ciicva  del  Dracli  (^fajorquo).  —  Communiqué  par  lo  Club  Alpin. 


On  y  voit  de  distance  en  distance  des  piliers  de 
stalagmites  hauts  de  8  à  10  mètres,  qui  soutiennent 
la  voûte  de  ce  lac  admirable,  un  des  plus  ravissants 
spectacles  que  Ton  puisse  contempler. 

A  Dargilan  (Lozère),  une  des  plus  belles  grottes  de 
France,  qui  a  été  avec  Bramabiau  notre  coup  d'essai 
en  1888,  on  voit  un  des  plus  remarquables  spécimens 
des  belles  ciselures  naturelles  que  les  concrétions 
de  carbonate  de  chaux  forment  sous  terre. 

C'est  ce  qu'on  appelle  le  clocher;  vraie  flèche  de 
cathédrale,  haute  de  16  à  18  mètres  et  toute  cannelée 
du  haut  en  bas. 

Dans  la  caverne  d'Aria,  à  Majorque,  on  pouvait 
admirer  jadis  des  stalactites  hautes  de  plus  de 
10  mètres;  malheureusement,  depuis  une  cinquan- 


taine d'années,  on  a  pris  Thabitude  de  \1siter  cette 
groUe  avec  des  torches  fumeuses,  en  sorte  que  tout 
est  devenu  absolument  noir.  Il  y  a  là  une  colonne, 
la  7*eine  des  colonnes,  que  l'on  disait  avoir  25  mètres 
de  haut;  mais  j'ai  constaté,  à  l'aide  d'une  montgol- 
fière, qu'elle  en  a  U  seulement. 

Jusqu'à  Tan  dernier,  le  record  de  la  hauteur  était 
détenu  par  la  Tour  astronomique  d'Agyteleg,  en 
Hongrie,  stalagmite  de  20  mètres. 

Mais,  depuis  1897,  toutes  ces  concrétions  sont 
laissées  à  l 'arrière-plan  par  la  découverte  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  faire  en  Lozère  même,  dans  un  abime 
où  je  suis  descendu  avec  Armand  et  mon  ami  M.  Viré. 

Cet  aven,  excessivement  curieux,  se  compose 
d'un  puits  vertical  de  75  mètres  aboutissant  à  une 
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grande  salle  de  100  mètres  de  long,  sur  40  de  haut  et 
56  mètres  de  largeur;  au  fond  se  trouve  un  dernier 
puits  de  87  mètres  de  profondeur,  ce  qui  fait  en  tout 
207  mètres;  c'est,  après  Taven  de  Ralanel  dans  rHé- 
rault,  le  plus  profond  de  France. 

Cet  abîme  est  très  intéressant  pour  le  géologue, 
car  c'est  bien  un  ancien  puits  d'absorption  creusé  par 
un  ruisseau  aujourd'hui  tari,  comme  à  Gaping  Ghyll  ; 
cette  eau  a  excavé  la  vaste  grotte  jusqu'à  ce  que,  par 
une  fissure  préexistante  du  terrain,  elle  ait  pu  trouver 
une  issue  dans  le  dernier  puits  qui,  ultérieurement, 


TàIus  <fe  déàrts 

(SpaâsfBur  vneaiamm) 
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Fig.  60.  —  Coupes  de  l'aven  Armand  (Lozère). 
Communiqué  par  Vlllustration. 

a  été  complètement  bouché  par  des  pierres  et  de 
l'argile. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  cet  aven  auquel, 
par  reconnaissance,  j'ai  donné  le  nom  de  mon  dé- 
voué auxiliaire,  Louis  Armand,  c'est  une  véritable 
forêt  de  deux  cents  stalagmites  dont  la  hauteur  atteint 
jusqu'à  30  mètres. 

Le  plus  remarquable  est  qu'elles  sont  pressées  à 
côté  les  imes  des  autres  sur  une  surface  restreinte,  et 
que  l'on  peut  circuler  autour  de  ces  colonnes  dont  le 
diamètre  varie  de  0°*,50  à  près  de  3  mètres I  Quel- 
ques-unes ont  l'aspect  de  véritables  troncs  de  pal- 
miers :  c'est  une  curiosité  de  premier  ordre  et  je 


dois  avouer  qu'après  cette  découverte  j'ai  été  tenté 
de  renoncer  à  poursuivre  mes  recherches,  car  je  suis 
certain  qu'il  est  impossible  de  trouver  quelque  chose 
de  plus  merveilleux. 

Je  serai  bien  heureux  le  jour  où  un  généreux 
Mécène  prendra  la  détermination  de  les  faire  con- 
naître au  public,  comme  on  va  le  faire  prochainement 
pour  lesxavemes  de  Padirac,  et  de  doter  ainsi  notre 
belle  France  d'une  curiosité  de  plus. 

Tel  est  le  résumé,  que  j'aurais  voulu  rendre  pins 
succinct,  des  explorations  que  mes  collaborateurs  et 
moi  avons  faites  depuis  dix  ans  (i);  elles  nous  ont 
permis  de  jeter  les  bases  de  cette  science  nouvelle,  la 
Spéléologie,  qui  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à  rendre 
suffisamment  de  services  pour  mériter  une  petite  place 
particulière  au  milieu  de  ses  aînées,  la  géologie,  la 
paléontologie,  la  préhistoire,  la  zoologie,  etc. 

C'est  pour  vous  expliquer  son  but,  ses  moyens 
d'action  et  ses  premiers  résultats  que  j'ai  si  longue- 
ment abusé  de  votre  bienveillante  attention,  dont  je 
vous  suis  sincèrement  reconnaissant. 


E.-A.  Martel. 
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L'heure  nationale. 


Dans  le  numéro  du  7  mai  dernier,  M.  Bouquet  de  la 
Grye  critique  assez  vivement  le  vote  de  la  Chambre  des 
députés  relatif  à  l'adoption,  comme  heure  nationale,  de 
celle  du  méridien  de  Paris  diminuée  de  9'21  ", 

M.deNordlingetmoi  nous  avons  exposé,  ici  même,  les 
raisons  qui  semblaient  militer  en  faveur  de  l'adoption  uni' 
verselle  du  système  des  fuseaux  horaires,  et  cela  a  été  si 
bien  compris  dans  le  monde  entier,  qu'il  ne  reste  plus, 
parmi  les  pays  civilisés,  qu'un  très  petit  nombre  d'Étals 
qui  ne  s'y  soit  pas  conformés;  en  Europe,  il  n'y  .a  que 
l'Espagne,  la  France,  la  Grèce  et  le  Portugal  qui  se  soient 
montrés  récalcitrants.  M.  Boudenoot,  dans  son  remar- 
quable rapport  déposé  à  la  Chambre  le  6  mars  J  887,  pro- 
posait de  nous  mettre  à  Tunisson  des  autres  peuples  ;  mais 
on  ne  pouvait  prévoir  qu'un  coup  de  pouce  donné  en 
arrière  à  nos  horloges  allait  entraîner  les  conséquences 
si  fâcheuses  que  prévoit  M.  Bouquet  delà  Grye. 

Passons  donc  en  revue  ces  différentes  objections  : 

La  Société  de  géographie  et  la  Société  astronomique 
ont,  en  effet,  émis  un  vote  repoussant  le  méridien  de 
Greenwich  ;  je  parlerai  tout  à  l'heure  de  cette  question 
du  méridien,  mais  il  me  semble  qu'elle  peut  se  disjoindre 
de  celle  de  l'heure  et  que  l'adoption  de  l'heure  du  fuseau 


(1)  Pour  les  détails,  Voir  mes  trois  ouvrages  :  les  Cévennes, 
les  Abîmes,  l'Irlande;  Paris,  Delagrave,  1890,  i894»  1897. 
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de  l'Europe  occidentale  n'entraîne  pas  forcément  Tadop- 
tion  du  méridien  de  Greenwich. 

M.  Bouquet  de  la  Grye-a  l'air  de  trouver  que  la  diffé- 
rence de  i'2{"  qui  existe  entre  nos  voies  ferrées  et  celles 
de  la  Qelgique,  de  55'39"  entre  ces  mêmes  voies  ferrées  et 
celles  de  rAllemagne,  de  lltalle  et  de  la  Suisse,  est  insi- 
gniOante,  mais  il  oublie  de  nous  dire  que  lorsqu'on  a  le 
moyen  d'avoir  une  heure  unique  pour  le  globe  entier,  on 
préfère  adopter  cette  heure  que  d'en  prendre  une  qui, 
sans  avoir  les  mômes  avantages,  ne  présente  que  des  in- 
convénients [et  dérange  les  voyageurs  et  les  hommes 
d'affaires. 

Pour  les  télégraphes,  M.  Bouquet  de  la  Grye  veut  bien 
reconnaître  que  l'adoption  du  système  serait  intéressante, 
si  tontes  les  nations  étaient  consentantes,  mais  il  ajoute 
qu'il  n'est  pas  urgent  de  faire  sans  calcul  le  contrôle  des 
dlfiférences  d'|ieure,  et  que  les  télégraphistes  ont  suffi- 
samment dans  la  tête  les  chiffres  dont  l'addition  ou  la 
soustraction  s'impose.  Mais  il  n'y  a  pas  que  les  télégra- 
phistes, le  simple  public  n'a  pas  dans  la  tête  la  différence  ' 
des  longitudes,  et  il  me  semble  qu'il  a  bien,  lui,  voix  au 
chapitre,  ayant  le  plus  grand  intérêt,  lorsqu'il  reçoit  une 
dépèche,  à  savoir  quand  elle  est  partie. 

L'un  des  inconvénients  signalés  par  M.  Bouquet  de  la 
Grye  est  que,  si  l'on  retardait  nos  montres  de  dix  mi- 
nutes, l'Italie,  en  cas  de  désastre  subi  par  notre  pays, 
pourrait  revendiquer  la  Corse  comme  appartenant  théo- 
riquement au  fuseau  italien  ;  on  pourrait  retourner  Tar- 
gument  et  dire  que  l'Allemagne  aurait  dû  s'opposer  à 
l'adoption  du  système  en  disant  qu'en  cas  de  succès  de 
nos  armes,  nous  poiurions  revendiquer,  dans  l'avenir, 
en  vertu  du  même  principe,  l'Alsace  et  la  Lorraine.  J'aime 
à  croire  que  nous  avons  d'autres  raisons. 

Quel  inconvénient,  d'autre  part,  y  aurait-il,  à  ce  que 
la  Connaissance  du  temps,  au  lieu  de  l'heure  de  Paris, 
se  servit  des  cartes  anglaises  en  même  temps  que  des 
nôtres,  pour  donner  l'heure  nationale?  Rien  ne  serait 
plus  facile,  sur  les  nouveaux  tirages  de  nos  cartes,  de 
donner  les  deux  notations,  comme  cela  se  fait  du  reste 
dans  beaucoup  de  pays. 

L'Annuaire  des  marées  indique  les  heures  exprimées 
en  temps  de  Paris,  il  le  ferait  en  temps  du  fuseau  de 
l'heure  occidentale,  et  s'il  est  nécessaire,  sur  certains 
points,  de  donner  les  heures  des  marées  en  temps  local, 
rien  n'empêcherait  de  continuer  à  le  faire. 

Quant  à  l'argument  tiré  de  l'adoption  présumée  pro- 
chaine de  l'heure  décimale,  il  est  facile  d'y  répondre  en 
rappelant  que  la  division  du  cercle  en  240  degrés  est  la 
seule  qui  soit  susceptible  d'être  adoptée;  l'heure  resterait 
donc  la  même  et  ses  subdivisions  seules  changeraient; 
rien  n'empêcherait  donc  de  les  faire  concorder  avec  le 
système  des  fuseaux  horaires. 

Passons  maintenant  à  la  question  du  méridien.  Je  ne 
puis  qu'applaudir  à  la  note  que  la  réduction  a  jointe  k 
l'article  de  M.  Bouquet  de  la  Grye;  j'y  joindrai  même  une 


remarque  faite  très  justement  par  M.  Schrader  au  Con- 
grès de  géographie  de  Londres,  lorsqu'on  discutait  le  pro- 
jet de  carte  de  la  terre  au  millionnième  :  «  Une  carte  de 
ce  genre  vaut  bien  un  méridien  »,  disait-il;  si  nous  nous 
cantonnions  dans  une  réserve  occasionnée  par  un  pa- 
triotisme outré,  il  faudrait  abandonner  ce  projet  gran- 
diose sur  lequel  les  délégués  étaient  parvenus  à  se  mettre 
d'accord.  Toutefois,  pour  satisfaire  tout  le  monde,  conti- 
nuons à  user,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  des  deux 
notations,  gardons-nous  bien  de  détruire  les  remarqua- 
bles travaux  de  nos  hydrographes,  et  bornons-nous  à 
ajouter  dans  le  cadre  l'indication  du  méridien  que  nous 
pouvons  appeler  aussi  bien  méridien  du  Havre  ou  du 
Mont  Perdu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ose  espérer  que  l'heure  que  mar- 
queront les  horloges  de  l'Exposition  internationale  de 
1900  sera  réglée  sur  l'heure  de  l'Europe  occidentale  et 
que  le  coup  de  canon  des  Invalides  qui  en  annoncera 
l'ouverture  montrera,  aux  différents  peuples  conviés  à 
cette  fête,  que  nous  ne  voulons  pas  rester  à  l'écart  du 
progrès  et  que  de  même  que  nous  avons  créé  le  système 
métrique,  nous  voulons  donner  le  signal  définitif  de 
l'adoption  de  l'heure  universelle. 

E.  Mareuse. 


CAUSERIE  BIBUOOBAPHIQUE 

Les  Sérothérapies,  leçons  de  thérapeutique  et  matière 
médicale  professées  h  la  Faculté  de  médecine  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  par  L.  Laudouzy.  —  Un  vol.  in-S-  de  530  pages, 
avec  27  figures  et  une  planche  hors  texte;  Paris,  Carré  et 
Naud,  i898.  —  Prix  :  20  francs. 

Le  professeur  Landouzy  vient  de  nous  donner  les  le- 
çons qu'il  a  faites  en  1895-1896,  sur  les  sérothérapies.  Ces 
magistrales  leçons  resteront  dans  l'histoire  de  la  théra- 
peutique, car  elles  fixent  une  époqne  —  celle  des  pre- 
mières applications  de  la  méthode  sérothérapique  à  la 
médecine  humaine,  —  et  traduisent  les  impressions  d'un 
clinicien  qui,  le  premier,  a  administré  les  sérums  théra- 
peutiques et  en  a  pu  comparer  les  effets  en  un  ample 
champ  d'observation. 

Bien  que  deux  années  déjà  se  soient  écoulées  depuis 
que  ces  leçons  ont  été  professées,  sur  des  matières  en  voie 
d'évolution  rapide,  et  que  leur  auteur  ait  pu  craindre 
qu'elles  ne  fussent  déjà  vieillies  avant  d'avoir  vu  le  jour, 
il  se  trouve  cependant  qu'elles  sont  presque  absolument 
au  point  actuel.  Si,  en  effet»  nous  exceptons  les  derniers 
travaux  de  MM.  Borrel,  Nocard  et  Roux  sur  le  traitement 
sérothérapique  du  tétanos,  nous  ne  voyons  guère  que 
quelque  élément  important  ait  été  introduit  dans  les  sé- 
rothérapies appliquées  à  la  médecine  humaine  dans  ces 
deux  dernières  années. 

La  raison  pour  laquelle  ces  leçons  n'ont  pas  vieilli,  et 
garderont  [d'ailleurs  toujours  une  grande  valeur,  c'est 
qu'elles  ont  été  documentées  avec  une  conscience  de  sa- 
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vant,et  qu'on  y  pourra  toujours  chercher  la  mention  et  la 
critique  de  tous  les  travaux  qui  ont  édifié  la  nouvelle  mé- 
thode. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  mérite  de  ce  beau  livre  ; 
car  tout  en  lisant,  dans  ses  divers  chapitres,  l'histoire  des 
diverses  sérothérapies  —  avec  leurs  beaux  résultats  quand 
il  s'agit  des  sérothérapies  antivenimeuse,  antidiphtéri- 
tique,  antipesteuse,  ou  leurs  plus  ou  moins  nombreux 
desideratums,  quand  il  s'agit  de  quelques  autres,  —  on 
voit  bien  vite  que  Yen  est  en  compagnie  d'un  médecin 
qui  comprend  la  thérapeutique  d'une  façon  large  et  origi- 
nale, et  qui  s'efforce,  avec  toutes  les  ressources  d'un 
style  heureusement  imagé  mis  au  service  d'une  convic- 
tion profonde,  de  faire  comprendre  à  ses  auditeurs  ce 
que  doit  être  aujourd'hui  l'art  de  soigner  les  malades, 
cette  thérapeutique  «  qui  n'est  nullement,  comme  on  le 
croit  trop  faussement,  la  science  des  médicaments,  mais 
bien  la  science  et  l'art  des  médications  ». 

«  Aujourd'hui  moins  que  jamais,  écrit  l'auteur  dans 
èa  préface,  la  thérapeutique  ne  saurait,  sous  peine  d'im- 
puissance, se  cantonner  dans  les  limites  artificielles  qui 
forment  les  frontières  des  diverses  branches  de  la  méde- 
cine. Car,  en  somme,  dans  la  pratique,  c'est  alors  seule- 
ment que  nous  avons  fait  œuvre  d'anatomistes,  de  phy- 
siologistes, de  nosographes,  alors  seulement  que  nous 
sommes  fixés  sur  la  pathogénie  de  la  maladie,  sur  son 
diagnostic,  sur  son  pronostic,  alors  enfin  que  nous 
avons  établi  le  bilan  du  malade,  que  nous  autres,  méde- 
cins traitants,  nous  sommes  à  même  de  fixer  les  indica- 
tions thérapeutiques,  de  discerner  parmi  les  nombreuses 
médications  celle  qui  s'impose  et  d'aller  demander  à  la 
matière  médicale  dés  armes  pour  la  combattre. 

«  Toutes  les  branches  de  la  médecine,  l'anatomie, l'his- 
tologie, la  physiologie,  l'anatomie  pathologique,  la  micro- 
biologie, la  nosographie,  la  séraéiologie,  la  pathologie 
générale  peuvent  faire,  de  ceux  qui  les  étudient,  des 
savants,  des  naturalistes,  comme  on  disait  autrefois,  des 
biologistes,  comme  on  dit  aujourd'hui;  la  culture  de 
toutes  ces  sciences  ne  saurait  faire  un  médecin,  encore 
moins  un  médecin  thérapeute.  Se  montreront  médecins 
ceux-là  seulement  qui  feront  converger  synthétiquement 
toutes  leurs  études  vers  la  connaissance  des  médications, 
afin  d'en  pénétrer  la  science  et  d'en  pratiquer  l'art.  Ceux- 
là,  et  ceux-là  seulement,  seront  médecins  qui,  ayant  re- 
connu la  maladie,  ayant  compris  et  pénétré  le  malade, 
cessent  d'être  simples  spectateurs  du  drame  morbide 
qui  se  joue  devant  eux,  et  devenant  partie  prenante, 
sauront  entrer  eu  lice,  sauront  se  mêler  à)  l'action  et 
entreprendre  quelque  chose,  avec  la  volonté  expresse  de 
changer  le  cours  des  événements,  en  leur  imprimant 
telle  direction  qu'ils  jugeront  salutaire...  C'est  que,  à 
bien  prendre,  la  thérapeutique  est  la  moralité  des  études 
médicales,  la  raison  d'être  du  médecin.  Jusqu'à  l'heure 
de  nos  premiers  actes  thérapeutiques,  nous  avons  pu 
faire  œuvre  de  recherches  et  de  découvertes  scientifiques; 
mais  nous  sommes  devenus  médecins  à  l'heure  seule- 
ment où,  visant  le  but  défini  de  rendre  aux  malades  la 
santé,  nous  avons  employé  pour  l'atteindre  une  arme 
choisie,  de  préférence  à  toute  autre  dans  la  matière  mé- 
dicale... Dussé-je  scandaliser  mes  lecteurs,  il  faut  que  je 


dise  que  nombre  de  médecins  —  toute  la  faute  n'en  est 
pas  à  leurs  maîtres,  mais  à  une  certaine  paresse  iatel- 
lectuelle  bien  douce  à  chacun  de  nous  —  se  préparent 
assez  maladroitement  au  traitement  de  leurs  malades  : 
quémandant  à  leurs  livres  de  thérapeutique  des  for- 
mules toutes  faites,  exigeant  de  la  matière  médicale  des 
armes  toutes  chargées,  faisant  ainsi  œuvre  passive,œaTre 
radicale,  là  où  précisément  se  suppose  une  œuvre  émi- 
nemment active,  intelligente  et  opportuniste;  faisant  acte 
de  mémoire  et  non  de  réflexion,  sans  s'apercevoir  que, 
procédant  ainsi,  ils  s'exposent  à  être  pris  an  dépourvu, 
si  par  malheur  leurs  souvenirs  viennent  à  manquer,  si 
l'arme  que  le  pharmacien  leur  livre  n'est  pas  conforme 
au  modèle  qu'ils  se  sont  accoutumés  à  voir  manier  par 
leurs  maîtres.  » 

Et  M.  Landouzy  résume  toutes  ces  considérations  en 
cette  heureuse  formule  :  «  La  thérapeutique  doit  toujours 
être  clinique,  pathogénique,  physiologique,  opportu- 
niste :  clinique,  en  ses  informations;  pathogénique,  en 
ses  indications  ;  physiologique,  en  ses  moyens;  oppor- 
tuniste, en  ses  décisions.  » 

Cest  toujours  pénétré  de  cet  esprit  que  M.  Landouxy 
a  abordé  l'étude  des  diverses  sérothérapies,  faisant  con- 
naître les  méthodes  nouvelles  dans  leurs  principes  et 
leurs  tendances,'comme  dans  leurs  résultats  pratiques,  et 
ne  craignant  pas  de  maintenir  les  droits  des  médecins 
traitants  contre  les  idées  parfois  exclusives  des  inven- 
teurs mêmes  de  ces  méthodes. 

M.  Landouzy  nous  annonce  un  second  volume,  consa- 
cré aux  diverses  opothérapies.  Ayant  été  un  des  premiers 
à  pressentir  à  quel  degré  la  sérothérapie  et  Topothérapie 
allaient  révolutionner  la  pratique  médicale,  et  comment, 
grâce  à  la  médecine  pathogénique  et  à  la  médecine  ex- 
périmentale, les  thérapeutes  allaient  faire,  peut-être  en 
quelques  années,  autant  de  progrès  qu'en  avaient  fait, 
pendant  de  longs  siècles,  la  thérapeutique  galénique  et 
la  thérapeutique  chimique,  le  savant  professeur  aura 
ainsi  élevé,  à  ces  médications  nouvelles,  un  premier  et 
durable  monument. 


Voyage  au  pays  des  fjords,  par  Antoine  Salles.  —  Un 
vol.  in-18  de  304  pages,  avec  une  carte  et  28  phototypies; 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898.  —  Prix  :  4  francs. 

En  nous  présentant  le  récit  de  son  intéressant  voyage, 
M.  Salles  nous  fait  remarquer  que  si  nous  sommes  au- 
jourd'hui bien  familiarisés  avec  les  productions  litté- 
raires et  artistiques  des  peuples  du  Nord,  nous  connais- 
sons encore  fort  mal  les  pays  d'où  elles  sont  originaires. 

Personne,  en  effet,  ou  à  peu  près,  ne  s'est  avisé  de  nous 
apprendre  que  ces  terres,  qui  nous  paraissent  si  loin- 
taines, ne  sont,  en  réalité,  qu'à  quelques  pas  de  nous, 
et  qu'il  suffit  de  cinq  à  six  semaines  pour  en  faire  le 
tour;  que,  sur  les  routes  qui  les  sillonnent,  on  trouve, 
à  chaque  pas,  des  hôtels  aussi  luxueux,  aussi  confor- 
tables que  dans  n'importe  quelle  autre  partie  de  l'Europe; 
qu'il  n'est  pas  plus  difficile,  actuellement,  de  se  rendre 
au  Cap  Nord  que  de  traverser  la  Manche,  et  que,  durant 
ce  trajet,  on  n'a  même  rien  à  redouter  du  mal  de  mer, 
puisque  les  bateaux  affectés  à  ce  service  circulent  coos- 
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tamment  entre  les  côtes  et  Tépais  rideau  d*lles  qui  les 
protège  contre  les  tempêtes  du  large. 

Cest  pour  nous  renseigner  sur  les  conditions  maté- 
rielles d'un  voyage  dans  ces  contrées  que  M.  Salles  nous 
a  décrit  celui  qu'il  a  fait,  et  cela  de  façon  fort  pittoresque 
et  fort  attachante.  Si  Tintention  de  Tauteur  a  été  de 
vaincre  ces  hésitations  de  quelques  touristes,  inquiets 
des  difficultés  apparentes  d'un  voyage  dans  les  pays  du 
Nord,  nul  doute  qu'il  n'y  ait  réussi. 

Ajoutons  que  cet  agréable  récit  est  agrémenté  de 
toute  une  série  de  fort  belles  phototypies  qui  en  aug- 
mentent le  charme,  et  transportent  bien  le  lecteur  dans 
les  pays  dont  M.  Salles  veut  lui  donner  la  curiosité. 


Ancient«Indla,  tts  Language  and  Religions,  par  M.  H. 

Oldeibero.  —  Un  vol.  in-S"  de  ilO  pages;  Chicago,  Open 
Court  Pnblishing  Company. 

Ce  volume,  quoique  court  à  notre  gré,  est  fort  intéres- 
sant. "* 

U  se  compose  de  trois  chapitres  :  l'étude  du  sanscrit  ; 
la  religion  védique  ;  le  bouddhisme,  — ■  de  trois,  mais  fort 
documentés  et  suggestifs,  qui  ont  orgueilleusement  paru 
daos  la  Deutsche  Rundschau  de  Berlin.  Le  récit  de  l'his- 
toire, très  récente  d'ailleurs,  de  l'étude  du  sanscrit,  nous 
a  paru  exact.  M.  Oldenberg  fait  remonter  les  premiers 
Qfforts  à  Sir  William  Jones,  qui,  en  1783,  partit  pour  les 
Indes,  pour  y  occuper  un  poste  judiciaire  élevé,  et  fut  un 
des  promoteurs  de  la  Société  asiatique.  Jones,  Cole- 
brook,  Bopp,  Lassen,  Max  Muller,  Roter,  Weber  ont  été 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'interprétation 
et  à  l'étude  du  sanscrit. 

Peut-être  le  chapitre  relatif  à  la  religion  védique  man- 
que-t-il  un  peu  de  précision.  Mais  il  faut  bien  avouer 
que  le  sujet  même  est  quelque  peu  vague.  Le  corps  de 
doctrine  est  inconnu  et  assez  diffus  :  il  est  dîfûcile  d'en 
donner  une  analyse  concise.  Dans  le  chapitre  relatif  au 
bouddhisme,  M.  Oldenberg  semble  se  préoccuper  surtout 
de  montrer  les  analogies  qui  existent  entre  le  bouddhisme 
et  les  doctrines  religieuses  de  la 'Grèce.  Au  total,  ces  es- 
sais sont  instructifs  et  suggestifs  :  ils  donnent  envie  d'en 
savoir  plus  long,  et  ceci  est  à  l'éloge  du  livre  et  de  son 
auteur. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 

16-23  MAI  1898 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Emile  Picard  présente  une 
note  tar  l'impossibilité  de  certaines  séries  de  groupes  de 
points  sur  nne  sarface  algébrique. 

—  M.  G.-A.  Miller  adresse  une  note  sur  les  groupes 
hâmiltoniens. 

ASTRONOMIE.  —  L'Observatoire  de  Mont-Hamilton  envoie 
deux  photographies  de  réclipse  totale  de  soleil  du  21  jan- 
vier 1898. 

MÉCANIQUE  CELESTE.  —  M.  Poincaré  présente  un  travail 
de  M.  Adrien  Féraud  sur  le  développement  de  la  fonction 
perturbatrice. 


GÉOMÉTRIE.  —  Une  communication  de  If.  Ernest  Duporcq 
a  pour  titre  :  sur  la  correspondance  quadratique  et  ration- 
nelle de  deux  figures  planes  et  sur  un  déplacement  remar- 
quable. 

PHYSIQUE.  —  M,  A,  Crova  décrit  un  nouvel  actinométre 
absolu,  destiné  à  donner,  au  moyen  de  dispositifs  très 
précis,  la  valeur  absolue  de  l'intensité  calorifique  de  la 
radiation  solaire  au  moment  de  l'observation,  et  à  éta- 
lonner les  actinomètres  qui  donnent  seulement  des  va- 
leurs relatives,  ainsi  que  les  actinographes  qui  les  inter- 
polent. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  :  Liquéfaction  de  l'air  et 
recherches  à  basses  températures,  M.  James  Dewar  a  ex- 
posé précédemment  l'histoire  de  la  liquéfaction  de  l'hy- 
drogène et  les  résultats  de  ses  expériences  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1895.  Dans  un  nouveau  travail,  il  s'occupe  au- 
jourd'hui de  la  liquéfaction  de  l'hydrogène  et  de  l'hélium. 

—  On  connaît  les  principaux  défauts  des  tubes  à  rayons 
X  :  ils  deviennent,  à  l'usage,  de  plus  en  plus  résistants  ; 
d'autre  part,  quand  ils  sont  neufs,  leur  résistance  faiblit 
souvent  pendant  la  marche,  par  suite  du  dégagement 
des  gaz  condensés  sur  les  parois  et  laissés  à  dessein 
comme  provision.  If.  P.  Vt7/arcf  fait  connaître  un  procédé 
qui  paraît  supprimer  complètement  ces  inconvénients  : 
il  s'agit  d'un  tube  de  Grookes  régénérable  par  osmose. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  If.  G.  Perry  adresse  une  note 
sur  le  mouvement  conjugué  du  mouvement  de  concentra- 
tion. 

PHYSICO-CHIMIE.  -—  Dans  ses  communications  précédentes, 
M.  Daniel  Bevthelot  a  exposé  une  méthode  purement  phy- 
sique pour  déterminer  les  poids  moléculaires  des  gaz  et 
les  poids  atomiques  de  leurs  éléments  constituants.  Con- 
tinuant ses  importantes  recherches,  il  présente  aujour- 
d'hui une  note  intitulée  :  poids  moléculaires  des  gaz  faci- 
lement liquéfiables  et  qui  se  termine  par  un  tableau  con- 
tenant :  l*'  les  densités  normales  par  rapport  à  l'oxygène 
des  gaz  :  anhydride  carbonique,  oxyde  azoteux,  acéty- 
lène, acide  chlorhydrique,  phosphure  d'hydrogène,  an- 
hydride sulfureux  ;  2®  leurs  coefficients  de  compressibi- 
lité;  3<>  les  températures  critiques  déterminées  par  les 
meilleurs  observateurs  ;  4°,  5<>,  6°  les  coefficients  calculés 
comme  il  l'a  indiqué  ;  7o  les  volumes  moléculaires  nor- 
maux (c'est-à-dire  à  0^  et  sous  la  pression  atmosphérique) 
de  ces  divers  gaz;  8«  leurs  poids  moléculaires,  celui  de 
l'oxygène  étant  posé,  par  convention,  égal  à  32. 

CHIMIE.  —  Dans  une  nouvelle  note,  M,  Armand  Gautier 
fait  connaître  quelques  causes  d'incertitude  dans  le  dosage 
précis  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  dilués  dans  de 
grands  volumes  d'air  ou  de  gaz  inertes  et  indique  notam- 
ment le  dispositif  à  employer  lorsqu'on  voudra  détermi- 
ner des  quantités  d'acide  carbonique  avec  une  approxi- 
mation de  un  volume  sur  100000  ou  1  million  de  volumes 
des  gaz  circulants. 

—  M.  J.  A.  Millier  est  parvenu  à  obtenir  d'une  façon 
très  simple  la  formation  synthétique  du  oarbonyllerrocya- 
nure  de  potassium,  en  chauffant  une  solution  de  prussiate 
ordinaire  dans  une  atmosphère  d'oxyde  de  carbone. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Si  l'histoire  des  sels  halogènes  du 
plomb  est  aujourd'hui  bien  connue,  il  n'en  est  pas  de 
môme,  malgré  le  nombre  des  chimistes  qui  en  ont  abordé 
l'étude,  de  l'histoire  des  sels  mixtes,  combinaisons  de 
chlorure  et  d'iodure,  de  chlorure  et  de  bromure,  de  bro- 
mure et  d'iodure.  La  note  que  M.  V,  Thomas  présente  à  ce 
sujet  a  pour  but  l'étude  des  chloro-iodures. 

—  Une  étude  de  Af.  F.  Osmond  sur  la  microstructure  des 
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alliages  de  fer  et  de  nickel  confirme  la  classification  fon- 
dée siir  les  propriétés  mécaniques  et  le  parallèle  que  Ton 
avait  pu  établir  entre  la  série  de  ces  alliages  et  les  séries 
des  aciers  an  carbone  (trempés)  et  au  manganèse  (trem- 
pés ou  non).  Elle  prouve  une  fois  de  plus  que  les  pro- 
priétés dominantes  des  aciers  sont  une  fonction  de  la 
poûiion  de  leurs  points  de  transformation  sur  Téchelle 
des  toB^^ratures.  Suivant  que  ces  transformations  se 
font,  pendait  le  refroidissement,  au-dessus  de  400*»  en- 
viron, entre  3î^  «aviron  et  la  température  ordinaire  ou 
au-dessous  de  cette  Cornière,  on  obtient  trois  types  dis- 
tincts. L'auteur  signale  xa»  autre  particularité  que  les 
alliages  de  fer  et  de  nickel  possèdent  :  celle  de  devenir 
facilement  schisteux  sous  l'influenoe  eut  forgeage. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Comme  suite  à  sa  note  dik  20  sep- 
tembre 1897,  relative  à  des  recherches  sur  i'oxycellkk- 
lose,  M,  Léo  Vignon  communique  les  résultats  qui  lui  ont 
été  donnés  par  Fétude  de  la  formation  du  furforol  à  partir 
de  la  cellulose,. de  Tozy cellulose  et  de  rhydrocellulose.  11  a 
pris,  comme  point  de  départ,  de  la  cellulose  pure  pro- 
venant du  coton  dans  les  conditions  qu'il  a  précisées. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  Comme  suite  aux  documents  com- 
muniqués par  AT.  Lœwy  dans  la  dernière  séance,  M.  Mas- 
cart  transmet  les  observations  relatives  aux  tremblements 
de  terre  du  6  mai  1898. 

—  If.  A.  Poincaré  adresse  une  note  ayant  pour  titre  : 
Variations  commandées  paria  Inné  dans  la  pression  et  les 
composantes  horizontales  du  vent;  esquisse  de  discussion 
des  formules  ;  génération  des  dépressions. 

ZOOLOGIE.  —  Snr  la  présence  de  Tanguille  commune  en 
haute  mer.  —  Dans  les  collections  que  S,  A,  S,  le  pnnce 
Albert  de  Monaco  a  communiquées  au  Laboratoire  d'ich- 
tyologie du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  se  trouve  un 
poisson,  que  rendent  curieux  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  a  été  pris  par  M.  le  capitaine  Chaves,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Punta  Delgada.  Il  a  été  retiré  par 
celui-ci  de  l'estomac  d'un  cachalot  et,  on  le  sait,  ces  céto- 
dontes  se  nourrissent  d'animaux  inférieurs,  surtout  de 
céphalopodes,  dont  on  rencontre  les  débris  dans  leur  tube 
digestif,  à  l'exclusion,  semblait-il,  de  toute  autre  proie. 
Ce  poisson  n'est  autre  que  l'anguille  vulgaire  et  sa  cap- 
ture dans  de  telles  circonstances,  sur  laquelle  If.  Léon 
Vaillant  appelle  l'attention,  non  seulement  confirme  le 
fait  incontesté  que  l'anguille  descend  à  la  mer,  mais  en- 
core montre  que  dans  certains  cas  elle  s'y  avance  assez 
loin  pour  devenir  la  proie  d'animaux  qui  ne  vivent  qu'au 
large,  comme  les  grands  cétacés. 

—  Af.  H,  Coulière  communique  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  le  développement  de  TAlpheus  minus  Say, 
développement  qu'il  a  étudié  sur  des  spécimens  prove- 
nant les  uns  de  la  mer  des  Antilles,  les  autres  de  l'île  de 
San  José  dans  le  golfe  de  Californie. 

BOTANIQUE.  —  Une  note  de  M.  L  Mangin  démontre  le 
parasitisme  du  Septoria  graminnm,  destructeur  des  feuilles 
du  blé  et,  en  môme  temps  l'influence  des  pluies  prolon- 
gées de  l'hiver  et  du  printemps  sur  la  propagation  de  ce 
parasite,  mise  en  évidence  par  des  essais  d'inoculation. 
Le  contraste  frappant  que  présentent  les  plants  ino- 
culés, à  pousses  chétives,  à  feuilles  étroites  et  jaunies, 
vis-à-vis  des  plants  témoins,  à  pousses  vigoureuses,  à 
feuilles  larges,  d'un  vert  foncé,  donne  une  idée  des  ra- 
vages que  peut  exercer  le  Septoria  graminum  sur  les 
champs  de  blé  en  hiver  et  au  printemps. 

—  D'une  note  de  M.  L.  Matruchot  sur  la  structure  et  l'évo- 
lution du  protoplasma  des  Mucorinées,  il  résulte  que  le 


cytoplasma  des  Mucorinées  se  difiTérenciey  à  un  moment 
donné,  en  une  masse  transparente  (hyaloplasma)  et.en 
un  certain  nombre  de  cordons  protoplasmiques  granu- 
leux (enehylema)  inclus  et  disposés  régulièrement  à  la 
périphérie.  En  vieillissant,  les  cordons  protoplasmiques 
se  morcellent  et  toute  la  masse  finit  par  se  transfor- 
mer en  un  hyaloplasma  de  plus  en  plus  aqueux.  Cet 
état  final  n'a  donc  pas  ici  l'origine  que  l'on  décrit  dans 
les  végétaux  supérieurs  comme  étant  due  à  l'extension 
des  vacuoles. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  3f.  J.  Wiesner  a  entrepris  de 
rechercher  expérimentalement  l'action  de  la  lumière  so- 
laire diffuse  seule,  l'action  de  la  lumière  mixte  et  l'action 
de  la  lumière  directe  se  aie  snr  le  développement  deg 
plantes;  mais  il  se  borne,  dans  sa  note  de  ce  jour,!  ren- 
dre compte  des  résultats  obtenus  en  comparant  l'action 
â»&  deux  premiers  modes  d'éclairé  ment. 

En  lea  exposant,  dès  leur  germination,  du  côté  dn 
nord  et  de  i^çou  qu'elles  ne  reçoivent  exclusivement 
que  de  la  lumière  diffuse,  il  a  constaté  que  des  plantes 
appai:tenant  à  des  famUles  très  diverses,  telles  que  :  Ré- 
séda oiiorala,  Impatiens  Bakamina,  Tropœolum  nMJus  et 
Ipomcea  purpurea  peuvent  se  développer  complètement  à 
la  lumière  diffuse.  Des  expériences  analogues  faites  avec 
le  Sedum  acre,  espèce  localisée  dans  les  stations  enso- 
leillées, lui  ont  montré  que  les  organes  végéUlifs  de  cette 
plante  se  développaient  à  Texposition  au  nord,  mais  qu'ils 
n'arrivaient  pas  à  la  floraison.  Cependant  le  Sedtmocr^ 
n'a  pas  nécessairement  besoin  de  la  lumière  directe  pon; 
sa  complète  évolution,  car  l'intensité  totale  de  lalumièrt 
diffuse  reçue  au  Nord,  dans  les  cultures  expérimentales 
de  l'auteur,  n'était  à  peine  que  la  moitié  de  la  lumière 
diffuse  totale.  Or  cette  dernière  avait  encore  une  inten- 
sité supérieure  à  celle  que  recevaient  les  exemplaires  de 
cette  plante  exposés  au  sud,  et  qui  ont  fleuri.  Il  est  donc 
possible  que  cette  plante  se  développe  complètement  et 
fleurisse  à  la  lumière  diffuse  seule. 

VITICULTURE.  —  L'étude  que  MM.  Aimé  Girard  et  Lindet 
ont  faite  en  1893  et  1894  sur  la  composition  des  raisins 
des  différents  cépages  de  France  les  a  engagés,  en  1895, 
à  rechercher  les  transformations  successives  que  la 
grappe  subit  dans  ses  difTérentes  parties  avant  d'atteindre 
la  maturité,  c'est-à-dire  l'état  où  ils  l'avaient  examinée 
précédemment.  Ce  sont  ces  résultats  qu'ils  présentent 
dans  une  note  sur  le  développement  progressif  de  Is 
grappe  de  raisin.  Et,  pour  leur  donner  un  caractère  aussi 
général  que  possible,  ils  ont  soumis  à  la  même  analyse, 
cinq  fois,  à  des  intervalles  de  quinze  jours,  et  simulta- 
nément, des  raisins  de  trois  cépages  différents,  nettement 
caractérisés,  et  provenant  de  régions  difTé rentes  aussi. 

—  Dans  une  note  précédente,  M.  Joseph  Perraud  a  fait 
connaître  la  marche  générale  des  invasions  du  black-rot 
dans  les  vignobles  du  sud-est  de  la  France.  Dans  une 
nouvelle  communication,  il  indique  la  relation  qui  existe 
entre  les  époques  d'application  des  traitements  cupriques 
et  les  résultats  donnés  par  ces  mêmes  traitements.  C'est 
à  l'ignorance  de  cette  relation  que  l'auteur  attribue  l'ha- 
bitude prise,  en  ces  dernières  années,  par  certains  viticul- 
teurs, d'exagérer  le  nombre  des  traitements  contre  le 
black-rot;  car  il  paraît  aujourd'hui  établi,  dilril,que  beau- 
coup restaient  sans  effet  utile.  Les  seuls  trai  tements  néces- 
saires sont  ceux  qui  sont  appliqués  à  certaines  époques. 
Les  expériences  dont  M.  J.  Perraud  résume  les  résuHabi 
dans  sa  nouvelle  communication  sur  les  époquss  de  irtl- 
tement  du  black-rot  dans  le  sud-est  de  la  rrance,  ont  eu 
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pour  but  la  détermination  de  ces  époques  pour  les  ré- 
gions du  sud-est  et  celles  à  climat  analogue. 

Economie  rurale.  —  Étude  des  maUdres  albnminoldes 
contenues  jans  les  farines  des  légamineuses  et  des  céréales. 
—  Dans  un  précédent  travail,  M.  E,  Fleurmt  a  montré 
comment  Faction  de  la  baryte  en  vase  cloç  sur  les  ma- 
tières albuminoïdes,  extraites  des  farines  de  légumineuses, 
permet  de  prévoir  que  ces  matières  doivent  être  formées 
d'un  mélange  de  divers  produits,  ayant,  les  uns  une 
constitution  chimique  qui  les  classe  dans  la  catégorie  de 
la  légumine,  les  autres  une  constitution  qui,  au  con- 
traire, les  classe  dans  la  famille  du  gluten.  11  a  indiqué, 
à  cette  époque,  les  différences  sensibles  qui  permettent 
de  ranger  les  unes  et  les  autres  de  ces  substances  dans 
des  catégories  distinctes.  11  montre  aujourd'hui  que,  en 
employant  les  réactifs  et  les  moyens,  qu'il  a  étudiés  pré- 
cédemment pour  la  séparation  des  principes  immédiats 
azotés  contenus  dans  les  farines  des  diverses  céréales, 
on  peut,  en  effet,  isoler  des  graines  de  légumineuses  di- 
verses matières  protéiques,  différentes  par  leurs  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  jouant  dans  l'industrie 
de  la  meunerie  et  de  la  boulangerie  un  rôle  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  reçu  d'explication. 

BÉOLOGIE.  —  ifif.  W.  Kilian  et  P.  Termier  présentent 
une  note  dont  le  but  est  de  signaler  les  faits  nouveaux 
suivants  relatifs  aux  formations  émptives  des  Alpes  fran- 
çaises et  résultant  de  leurs  observations  récentes: 

i«  Existence  des  Microdiorites  dans  la  haute  vallée  de 
laClarée  (Chalet  du  Gadis,  etc.). 

2^  Réapparition  d'un  granit  du  type  Granité  du  Pelvoux 
sur  la  rive  gauche  de  la  Durance,  au  Plan-de-Phazy,  près 
Mondauphin  (Hautes-Alpes). 

3"  Accumulation  locale  de  galels  de  porphyres  pétrosili- 
ceux  {Pel$ophyres)j  dans  les  conglomérats  priaboniens  à 
petites  Nummulites  de  la  région  d'Allos  (Basses-Alpes), 
indiquant  l'existence  probable  de  filons  porphyriques 
sous  les  dépôts  tertiaires  du  bassin  du  haut  Var. 

4«  Présence  de  galets  de  Microgranite  et  de  Porphyre 
quartzifère,  d'un  type  encore  inconnu  dans  les  Alpes 
françaises,  parmi  les  éléments  des  conglomérats  myor 
cènes  marins  des  environs  de  Grenoble,  où  ils  sont  ac- 
compagnés de  roches  manifestement  alpines. 

50  Découverte,  dans  les  dépôts  quaternaires  (alluvions 
anciennes,  glaciaire)  de  diverses  localités,  d'un  certain 
nombre  de  roches  éruptives  ou  de  variétés  non  encore  si- 
gnalées in  situ  dans  la  région. 

ù°  Les  pointements  de  roches  vertes  (Gabbros  altérés  et 
transformés  par  dynamométamorphisme)  du  mont  Pelvas 
(Garavas  des  Italiens)  et  du  Bric-Bouchet,  dans  le  Haut- 
Queyras,  fournissent  une  série  de  types  intéressants  qui 
proviennent  de  l'altération  et  de  la  transformation  des 
roches  basiques.  Enfin  des  filonnets,  traversant  les  Gab- 
bros du  Pelvas,  contiennent  des  minéraux  bien  cristalli- 
sés, tels  que  :  albite-oligoclase  à  i2  p.  100  d'anorthite 
(commune),  épidote  grise,  zoïzite  jaune,  zoïzite  rose, 
prehnite,  trémolite,  etc. 

HYDROLOGIE.  —  M.  E.  A.  Martel  adresse  une  note  sur 
l'éboulement  de  Saint -Pierre  de  Livron  (Tarn-et-6aronne), 
qui  s'est  produit  le  29  mars  1897,  et  sur  les  causes  qui 
paraissent  l'avoir  déterminé. 

HISTOLOGIE.  -—  D'une  note  de  M.  J.  Renault,  intitulée  : 
Insertion,  sons  forme  de  revêtement  épithélial  continu,  des 
pieds  des  fibres  névrogliqaes  sur  la  limitante  marginale 
d*im  névraxe  adulte,  il  résulte  que  les  cellules  de  la  né- 
^roglie  sont  toutes,  sans  exception,  des  cellules  épithé- 


liales,  puisqu'elles  sont  reliées  à  la  vitrée  du  névraxe  (du 
moins  quand  il  s'achève  sur  son  type  primordial)  par  un 
ou  plusieurs  pieds  d'insertion,  différenciés  en  fibres  né- 
vrogliques  entre  la  cellule  qui  les  émet  et  le  [plateau  ba- 
sai qui  les  termine.  11  suit  également  de  là  que  les  Ûbres 
névrogliques  ne  sont  pas  des  formations  indépendantes 
des  cellules  névrogliques.  Elles  ne  semblent  telles,  pro- 
bablement, sur  les  préparations  faites  par  la  méthode  de 
Weigert,.  qae  parce  que  celle-ci  vise  électivement  la  diffé- 
renciation histochimique  qu'elles  ont  subie  et  à  laquelle 
le  corps  cellulaire  n'a  pas  participé. 

MÉDECINE.  —  Les  verres  périscopiques.  —  On  sait  que 
les  individus  condamnés  au  port  de  lunettes  sont  tou- 
jours gênés  par  la  déformation  que  subissent  les  images 
des  objets  aussitôt  qu'ils  ne  les  regardent  pas  tout  droit 
en  face,  mais  plus  ou  moins  de  côté.  Pour  avoir  des 
images  nettes,  on  est  donc  forcé  de  renoncer  pour  ainsi 
dire  aux  mouvements  associés  de  latéralité  des  yeux  et 
de  les  remplacer  par  des  mouvements  de  la  tête.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  WoUaston  a,  il  y  aura  bientôt 
un  siècle,  introduit  dans  la  pratique  les  verres  dits  pém- 
copiqueSf  c'est-à-dire  des  verres  affectant  la  forme  de  mé- 
nisques à  surface  convexe  dirigée  vers  la  lumière  et  à 
surface  concave  tournée  du  côté  de  l'œil,  mais  sans  indi- 
quer, pour  chaque  verre  correcteur,  la  forme  de  mé- 
nisque qui  donne  les  meilleurs  résultats  au  point  de  vue 
de  la  diminution  de  la  déformation  des  objets  vus  à  tra- 
vers des  points  excentriques  de  ces  verres.  M,  Ostwalt, 
dans  sa  communication,  s'applique  à  essayer  de  combler 
la  lacune  susmentionnée  et  de  déterminer,  pour  lesdiffé: 
rentes  lentilles,  la  forme  la  plus  avantageuse  du  mé- 
nisque, dont  le  choix  était  jusqu'ici  complètement  aban- 
donné au  libre  arbitre  de  l'opticien. 

PATHOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  D'une  nouvelle  note  de 
M.  S.  Arloing  sur  Tagglutination  du  bacille  de  la  tubercu- 
lose vraie,  il  résulte  que  : 

i<*  Le  pouvoir  agglutinant,  dans  le  sang  normal, 
semble  en  raison  inverse  de  l'aptitude  des  espèces  à  con- 
tracter ou  à  supporter  la  tuberculose. 

2^  Le  sérum  d'un  animal,  rendu  agglutinant  par  des 
inoculations  du  bacille  de  Koch  ou  des  produits  qui  en 
dérivent,  agglutine  aussi  le  bacille  de  la  tuberculose 
a viaire.  Ajouté  au  bouillon  glycérine  dans  la  proportion 
de  1/4,  il  provoque  l'accolementen  grumeaux  des  bacilles 
qui  pullulent  dans  la  culture. 

Gomme  conséquence,  l'auteur  a  cherché  si  le  sang  de 
l'homme,  au  cours  d'une  infection  tuberculeuse,  serait 
capable  d'agglutiner  et  si  l'on  pourrait  utiliser  le  phéno- 
mène de  l'agglutination  pour  le  diagnostic  et  le  pronos- 
tic de  la  tuberculose.  De  ses  essais  il  résulte  que  le 
sérum  du  sang  de  l'homme  agglutine  le  bacille  de  Koch  : 
94  fois  sur  100  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  91  fois 
sur  100  dans  la  tuberculose  chirurgicale,  32  fois  sur  100 
dans  des  affections  diverses,  ^2  fois  sur  100  chez  des 
individus  supposés  bien  portants. 

VARIA.  —  M,  Louis  Thénard  envoie  un  mémoire  intitulé  : 
Principe  universel  des  forcer. 

—  MM,  Pellier  adressent  une  note  sur  le  problème  de 
l'aviation. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  la 
mort  de  M,  Souillart,  correspondant  de  TAcadémie  pour 
la  Section  d'astronomie  et  connu  surtout  par  ses  impor- 
tants travaux  sur  les  satellites  de  Jupiter. 
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ASTRONOMIE 

La  lune  rontse.  —  La  lunaison  qui  commence  en  avril 
et  finit  en  mai  (du  20  avril  au  19  mai  en  1898)  est  appe- 
lée ordinairement  lune  rousse  à  cause  des  jeunes  pousses 
gelées  pendant  la  nuit  et  qui  prennent  une  teinte  rous- 
sAtre  aux"premiers  rayons  du  soleil.  Cette  année,  on  dirait 
plus  justement  la  lune  pluvieuse  y  car  elle  a  été  caracté- 
risée par  des  pluies  continuelles,  abondantes  parfois 
comme  le  montre  le  tableau  suivant: 

PLUIE   DE  LA   LINE   ROl'SSE  EN   1898. 
Dates.     Pluie.     Dates.      Pluie.    Date».   Pluie.     Dates.    Pluie.    Dates.     Pluie. 


~" 

-/» 

" 

"/" 

■/■ 

■/■ 

-/- 

20  avril. 

0,0 

26  avril. 

0,4 

2  mai.  3,5 

8  mai.  1,3 

H  mai. 

9,7 

21  — 

0,0 

27  — 

14,3 

3  -   4,9 

9  ~   0,6 

15  — 

12,9 

22  - 

2.0 

28  — 

0,0 

4-3^ 

10  —   1,0 

16  — 

1,5 

23  — 

0,0 

29  - 

1,2 

5  —   1,8 

11  —   9,1 

17  — 

0,0 

24  — 

0.0 

30  — 

0,1 

G  —   3.5 

12  —  10,9 

18  — 

0,0 

2S  — 

0,0 

1"  mai. 

u 

7  —   0,0 

13  -   3,2 

19  - 

V.6 

Le  pluviomètre  du  Parc  Saint-Maur,  qui  est  la  station 
météorologique  du  bassin  de  Paris,  a  donc  reçu  94"", i 
d'eau  en  30  jours,  et  sur  ces  30  jours,  2i  ont  donné  une 
quantité  d*eau  appréciable.  De  plus,  le  27  avril,  le  12  et 
lé  lo  mai  ont  donné  plus  de*10  millimètres  d'eau,  le  H, 
le  14  et  le  19  mai  plus  de  b  millimètres. 

On  con  çoit  bien  qu'avec  un  ciel  très  nuageux  ou  plu- 
Vieux  le  rayonnement  de  la  terre  dans  l'espace  ait  été 
très  faible.  Aussi  le  tlicrmomètre  n'est  pas  descendu  au- 
dessous  de  O'*  et  les  gelées  si  redoutées  pour  les  vignes 
et  pour  les  arbres  fruitiers  ont  été  évitées.  La  grande 
humidité  a  donné  un  grand  développement  aux  four- 
rages et  aux  céréales  :  un  temps  chaud  nous  procurerait 
d'excellentes  récoltes. 

PHYSIQUE 

Liquéfaction  de  l'hydrogène.  —  Il  n'y  a  plus  de  gaz  per- 
manents. M,  Dewar  aurait  réussi,  à  la  Royal  Inslilution,  à 
liquéÛer  l'hydrogène  en  quantité  assez  importante  pour 
en  présenter  un  demi-verre  à  Lord  Rayleigh. 

La  densité  du  liquide  serait  de  0,6  par  rapport  à  celle 
de  l'eau,  et  son  point  d'ébullition  à  la  pression  atmosphé- 
rique serait  d'environ  —  240°  C,  soit  43*  seulement  au- 
dessus  du  zéro  absolu.  Quand  une  éprouvette  est  plongée 
dans  le  liquide,  sa  partie  inférieure  est  bientôt  remplie 
d'air  solidifié. 

BIOLOGIE 

De  la  coloration  protectrice.  — Nature  fait  connaître  les 
résultats  auxquels  arrive  If.  F.  Finn^  dans  une  récente 
étude  sur  la  coloration  protectrice  et  le  mimitisme  chez 
les  lépidoptères. 

Tout  d'abord  l'auteur  anglais  constate  qu'il  y  a  chez  les 
oiseaux  insectivores  un  goût  prononcé  pour  les  papillons. 
Pourtant  ils  évitent  de  façon  manifeste  de  s'attaquer 
aux  papillons  qui  sont  munis  delà  «  coloration  prémoni- 
trice »,  aux  papillons  qui  frappent  par  Téclat  de  leur  co- 
loris et  par  leur  visibilité.  Ces  papillons —  divers  Dana- 
ina€f  des  AcracUt  des  PapHio,  des  Délias,  etc.  —  sont  très 
voyants,  et  en  même  temps  de  saveur  désagréable,  de 
sorte  que  leur  coloris  a  pour  effet  de  les  signaler  de  loin 
et  aussi  de  les  protéger.  En  troisième  lieu,  les  formes 
mimétiques,  les  papillons  qui  ressemblent  à  ces  espèces 


à  coloration  prémonitrice,  et  qui  par  là  jouissent  d'an 
certain  degré  de  protection,  sont  relativement  cornes* 
tibles  :  et  pourtant,  ils  ne  sont  pas  attaqués  d'habitude: 
le  mimétisme  leur  est  donc  avantageux.  Enfin,  la  con- 
naissance des  formes  non  comestibles  n'est  nullement 
héréditaire  :  chaque  oiseau  apprend  à  les  connaître,  par 
expérience  personnelle.  Ces  conclusions  générales  sont 
conformes  à  celles  qu'avaient  formulées  A,  A.  Wallace  et 
Af .  Bâtes,  il  y  a  quelques  années  déjà. 

A  propos  des  hybrides.  —  On  sait  que  M,  Schenk,  pro- 
fesseur d'embryologie  à  Vienne,  a  formulé  récemment 
une  théorie  relative  à  la  procréation  à  peu  près  volon- 
taire des  sexes.  Sa  doctrine  revient  à  ceci  :  la  femme  est 
très  souvent  glycosurique  à  un  léger  degré,  et  dans  cett« 
condition  elle  donne  toujours  le  jour  à  une  fille  :  il  faut 
qu'elle  n'ait  pas  trace  de  glycosurie  pour  [avoir  un  gar- 
çon. Si  elle  est  glycosurique,  et  par  là  prédestinée  à  avoir 
une  fille,  elle  peut,  en  changeant  de  régime,  en  évitant 
les  hydrocarbonés,  et  en  s'adonnant  à  un  régime  azoté, 
amener  la  disparition  de  la  glycosurie,  et  se  mettre  dans 
les  conditions  seules  favorables  à  la  naissance  d'un  gar- 
çon, à  condition  de  suivre  le  traitement  deux  ou  trois 
mois  avant  la  conception.  Cette  doctrine  exclut  toute 
influence  paternelle,  et  ceci  aura  de  la  peine  à  être  ac- 
cepté des  éleveurs  et  des  physiologistes.  Les  récentes  ex- 
périences de  M.  Standfùss  montrent  en  effet  que  dans  le 
croisement  entre  espèces  différentes,  rinflaence  du  mâle 
est  parfois  très  considérable.  Cest  ainsi  que  dans  des 
croisements  entre  deux  espèces,  où  il  y  a  cioisement  à 
la  fois  du  mâle  A  avec  la  femelle  B,  et  du  mâle  B  avec  la 
femelle  A  (A  et  B  représentant  des  espèces  différentes) 
on  voit  manifestement  que  le  roàle  transmet  les  carac- 
tères de  son  espèce  à  un  plus  haut  degré  que  ne  le  fait 
la  femelle.  11  arrive  assez  souvent  que  le  produit  hybride, 
durant  les  premières  phases,  ressemble  plus  au  parent 
féminin  ;  mais  à  mesure  que  le  temps  passe,  la  ressem- 
blance avec  le  parent  masculin  s'accentue  et  devient 
prépondérante.  L'Age  de  l'espèce  joue  là-dedans  un  rôle 
important  :  l'espèce  la  plus  ancienne  s'affirme  davantage 
et  plus  facilement  :  la  progéniture  hybride  rappelle  plus 
la  progéniture  d'espèce  ancienne  que  la  progéniture  d'es- 
pèce plus  jeune.  Cette  ressemblance  est  organique  et 
psychologique  aussi  bien.  Par  exemple  le  croisement  de 
Salurnia  pavonia  ç^  avec  S.  Pyri  $  (espèce  plus  jeune) 
donne  une  larve  où  c'est  S.  pyri  qui  prédomine  d'abord, 
puis  S.  Pavonia,  Elle  finit  pas  être  2/3  de  la  dernière  et 
1/3  de  la  première.  Comme  le  père,  elle  préfère  voler  le 
jour,  et  recherche  plus  volontiers  les  individus  de  l'es- 
pèce paternelle,  étant  plus  féconde  avec  ceux-ci  qu'avec 
les  S.  pyri.  Si  S.  pavonia  cJ  est  croisée  avec  S.  Spini  Q ,  qui 
est  d'espèce  plus  Agée,  c'est  lo  type  Spint  qui  domine  chei 
la  larve,  et  l'adulte  vole  de  nuit,  comme  l'espèce  pater- 
nelle :  et  la  fertilité  avec  S.  pavonia  est  moindre  qu'avec 
S.  Spini  (16-22  p.  100  au  lieu  de  94-98  p.  100  de  fertilité 
des  œufs). 

L'amœbisme  des  cellules  nerveuses.  —  Les  recherches 
de  Ramon  y  Cajal,  Waldcyer,  Tanzi,  Mathias  Dutal,  et 
d'autres  encore  —  qui  ont  été  résumées  dans  les  thèses 
de  MM.  Ch,  Pupin  et  Deyber,  et  aussi  dans  une  leçon  de 
M.  Mathias  Duval  publiée  par  la  Revue  —  ont  montré 
qu'il  y  a  lieu  de  refondre  nos  opinions  à  l'égard  de  la 
structure  et  des  propriétés  des  cellules  nerveuses.  U 
semble  que  les  prolongements  de  celles-ci  ne  soient  point 
llxes  et  invariables,  mais  présentent  l'aptitude  à  se  ré- 
tracter et  allonger  tour  à  tour,  de  façon  que  le  contact 
entre  deux  cellules  serait  intermittent,  au  lieu  d'être 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


697 


pormanent,  comme  on  Ta  cru  tant  qn^on  a  considéré  les 
prolongements  nerveux  comme  soudés  entre  eux.  M.  Ro- 
bert Odier,  assistant  au  Laboratoire  d'histologie  de  Genève, 
Tient  d'apporter  quelques  faits  de  nature  à  confirmer  ces 
vues  ingénieuses  et  suggestives.  D'après  ses  recherches, 
consignées  dans  son  mémoire  sur  les  Uoiwemenls  de  la 
eeUtUe  nerveuse  de  la  moelle  épinière,  publié  à  Genève 
(Georg  et  O^),  les  cellules  nerveuses  de  la  moelle  sonl 
aptes  à  exécuter  des  mouvements.  Ces  mouvements  ne 
peuvent  se  percevoir  directement,  cela  va  de  soi,  maib 
on  peut,  grâce  à  des  agents  fixateurs  puissants,  surprendre 
et  immobiliser  ces  cellules  dans  des  phases  d* activité  ou 
de  repos  réglées  par  l'expérimentation.  Sur  des  coupes 
de  moelle  ainsi  obtenues,  on  voit  que  les  extrémités  ner- 
veuses sont  tantôt  rétractées,  tantôt  en  extension.  A  l'état 
de  repos,  elles  seraient  étendues,  et  c'est  l'activité  —  du 
moins  un  certain  degré  d'activité  —  qui  les  amènerait  à 
se  retirer.  Si  l'on  excite  artificiellement  la  moelle,  on 
voit  nettement  ce  phénomène,  cette  rétraction  des  pseu- 
dopodes nerveux.  Par  l'excitation  électrique  on  obtient 
un  résultat  singulier  :  le  retrait  des  dendrites  ne  s'opère 
que  dans  le  sens  du  courant  :  les  prolongements  paral- 
lèles à  celui-ci  sont  seuls  alTectés,  et  les  autres  restent 
comme  ils  étaient.  Le  retrait  est  d'ailleurs  proportionnel 
à  la  durée  et  à  l'intensité  de  l'excitation.  Ce  mouvement 
de  retrait  se  propage  aussi  au  corps  cellulaire  lui-même, 
comme  l'ont  déjà  vu  d'autres  expérimentateurs  :  mais  il 
est  faible  et  lent  :  la  masse  se  retire  vers  le  noyau.  La 
modification  atteint  même  le  noyau,  mais  plus  tardive- 
ment :  il  se  rétracte  lui  aussi,  alors  que  même  à  une 
phase  avancée  d'excitation,  il  est  encore  turgescent. 
D'importantes  altérations  se  font  dans  la  chromatine,  à  la 
suite  de  l'excitation  prolongée.  Repartie  en  masses  régu- 
lièrement disposées  à  l'état  de  repos,  elle  se  présente  sur 
la  cellule  fatiguée  par  des  excitations  répétées,  sous 
forme  de  masses  asymétriques.  Il  se  passe  en  elle  des 
modifications  considérables  qui  se  manifestent  non  seu- 
lement par  ces  changements  de  forme  et  de  volume,  mais 
aussi  par  des  différences  dans  l'aptitude  à  être  colorée. 
Les  excitations  courtes  et  violentes  amènent  un  degré 
maximum  d'aptitude  à  la  coloration,  mais  bientôt,  si 
celles-ci  continuent,  l'aptitude  diminue  brusquement. 
Ceci  indique  une  altération  intime,  d'ordre  chimique,  ou 
dans  la  nutrition.  Si  l'on  épuise  la  moelle,  on  voit  se  pro- 
duire successivement  :  la  rétraction  des  prolongements, 
la  réduction  de  la  chromatine,  la  rétraction  du  corps 
cellulaire,  puis  celle  du  noyau,  et  enfin  celle  du  nu- 
cléole. Il  est  à  remarquer  que  dans  le  noyau  les  endroits 
les  plus  sensibles  sont  évidemment  les  points  chroma- 
tiques. Leur  nombre  diminue  rapidement,  de  façon 
proportionnelle  à  l'activité  de  la  cellule.  Ces  résultats 
sont  intéressants,  et  en  partie  nouveaux,  et  ils  servent  à 
montrer  que  la  fatigue  n'est  pas  seulement  un  trouble 
purement  fonctionnel  :  il  s'y  joint,  comme  base,  des  alté- 
rations anatomiques  et  chimiques. 

ZOOLOGIE 

Encore  le  kéa.  —  Le  kéa  ou  Nestor  notabilis  est  ce  per- 
roquet de  la  Nouvelle-Zélande  qui  s'est,  depuis  plusieurs 
années,  fait  connaître  par  les  déprédations  qu'il  commet 
dans  les  troupeaux.  11  se  perche  sur  le  dos  des  moutons, 
et  arrachant  leur  toison  dans  la  région  lombaire,  il  leur 
déchire  ensuite  la  peau,  et  s'empare  de  la  graisse  déli- 
cate qui  entoure  les  reins,  pour  s'en  nourrir.» On  s'est 
demandé  d'où  provient  cette  habitude  qui  est  d'origine 
récente,  mais  qui  s'est  à  tel  point  développée  que  les  éle- 


veurs ont  dft  mettre  ù  prix  la  têïe  du  kéa,  pour  en  favo- 
riser la  destruction.  On  a  pensé  d'abord  que  le  perro- 
quet avait  appris  à  rechercher  la  graisse  du  mouton  pour 
avoir  fait  connaissance  avec  les  débris  qui  en  restent 
attachés  aux  peaux  mises  à  sécher. 

Jtf.  F.  R.  Godfrey,  de  Melbourne,  donne  dans  Zoologist 
une  interprétation  qui  lui  paraît  plus  acceptable.  Dans 
les  parties  montagneuses  de  Tîlë  principale  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  il  y  a  une  grande  quantité  d'une  sorte  de  mousse 
ou  de  lichen  de  couleur  blanche  qui  de  loin  ressemble  à 
la  toison  d'un  mouton.  La  ressemblance  est  telle  que  les 
voyageurs  s'y  trompent  à  l'occasion,  et  on  en  a  vu  qui 
demandaient  pourquoi  tant  de  moutons  isolés  étaient 
éparpillés  au  lieu  d'être  assemblés  en  troupeaux.  Ces 
masses  de  mousse  sont  très  recherchées  du  kéa,  parce 
que  à  leur  intérieur  il  trouve,  d'après  les  uns,  des.graines, 
d'après  d'autres,  des  vers  ou  des  larves,  dont  il  se  nour- 
rit. Cette  sorte  de  mousse  rappelle  absolument  la  laine. 
Le  kéa  a  pu  y  être  trompé  tout  comme  les  hommes, 
et  dès  lors  il  a  pu  s'attaquer  au  mouton  croyant  avoir 
affaire  à  la  mousse.  Comme  le  mouton  lui  a  donné  en- 
core plus  à  manger  que  la  mousse,  le  kéa  n'a  pas  eu  à 
regretter  son  erreur  :  il  y  a  persévéré,  et  il  y  est  revenu. 
La  plante  qui  fournit  cette  laine  végétale  appartient  au 
genre  Aaou/ta,  et  l'éditeur  du  Zoologist  cite  un  passage  de 
if.  P.  R,  Chapman  qui  confirme  la  manière  de  voir  de 
M.  Godfrey.  Le  kéa  ne  serait  d'ailleurs  pas  le  premier 
exemple,  tant  s'en  faut,  d'un  animal  adoptant  une  habi- 
tude nouvelle  par  suite  d'une  erreur  de  jugement. 

SCIENCES  MEDICALES 

Les  altérations  du  système  nerveux  central  dans  l'insom- 
nie absolue.  —  Si  l'insomnie  partielle  est  assez  fréquente 
au  cours  des  alTections  mentales,  l'insomnie  absolue  pro- 
longée ne  se  rencontre  que  rarement  et  a  été  peu  étudiée 
jusqu'ici. 

M.  C.  Agostini  a  eu  l'occasion  d'observer  deux  cas  de 
troubles  psychiques  passagers  dus  à  ce  dernier  genre 
d'insomnie,  et  il  a  institué  à  ce  propos  des  recherches 
expérimentales  qui  lui  ont  permis  d'étudier  les  altérations 
histologiques  des  centres  nerveux  sous  l'influence  de  la 
privation  prolongée  du  sommeil. 

L'un  de  ces  faits  concerne  un  mécanicien  de  chemin  de 
fer,  homme  robuste,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  sans  an- 
técédents névropathiques  personnels  ni  héréditaires  et 
non  alcoolique,  qui,  par  suite  d'une  maladie  grave  de 
son  chauffeur,  resta  seul  pour  diriger  sa  machine  durant 
six  nuits  et  six  jours  consécutifs.  Pendant  la  dernière 
nuit  de  service,  étant  descendu  à  une  station,  il  se  mit  à 
invectiver  les  personnes  présentes  et  à  commettre  des 
actes  désordonnés.  Conduit  à  l'asile  d'aliénés,  le  malade 
se  trouvait  dans  un  état  de  confusion  mentale  avec  exci- 
tation et  hallucinations  :  il  se  croyait  en  mer  sur  un 
vaisseau,  voulait  se  jeter  à  l'eau  pour  sauver  son  fils  qui 
se  noyait,  allait  en  Amérique  pour  gagner  des  millions. 
Il  était  très  difficile  de  fixer  son  attention.  Mis  au  lit,  il 
dormit  quinze  heures  sans  désemparer  et  se  réveilla 
complètement  guéri,  n'ayant  pas  conservé  le  moindre 
souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  toute  la  durée 
de  son  délire. 

Dans  la  seconde  observation,  il  s'agissait  d'une  jeune 
femme  de  constitution  saine  et  nullement  névropathe 
qui,  après  avoir  passé  sans  dormir  un  seul  instant  neuf 
jours  et  neuf  nuits  au  chevet  de  sa  maîtresse  malade,  fut 
prise  tout  à  coup  de  troubles  psychiques  dans  la  matinée 
du  dixième  jour.  Elle  s'imaginait  avoir  été  victime  des 
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derniers  outrages,  commettait  des  actes  insensés,  tenait 
des  propos  incohérents  et  passait  brusquement  d'une 
tristesse  profonde  à  une  gaieté  excessive.  Après  un  som- 
meil prolongé,  elle  se  réveilla  dans  un  état  psychique 
normal,  n'ayant  gardé  qu'un  souvenir  confus  et  partiel 
de  ce  qui  s'était  passé. 

En  somme,  ces  délires  sont  des  sortes  de  demi-rêves, 
les  yeux  ouvert?,  d'une  durée  variant  de  quelques  heures 
à  quelques  jours. 

Les  expériences  instituées  par  M.  Agostini  ont  été  faites 
sur  deux  chiens.  Les  animaux  étaient  placés  dans  une 
cage  métallique  suspendue  et  munie  de  clochettes  qui,  à 
chaque  mouvement,  provoquaient  un  bruit  assourdis- 
sant. On  se  relayait  auprès  de  ces  animaux  pour  les  sur- 
veiller, les  empêcher  de  dormir,  et  leur  donner  à  boire 
et  à  manger. 

Un  de  ces  animaux  mourut  le  douzième  jour  de  ce  ré- 
gime, et  l'autre,  plus  robuste,  fut  sacrifié  le  dix-septième 
jour,  au  moment  où  il  était  déjà  tombé  dans  une  pros- 
tration extrême  et  devenu  insensible  aux  excitations 
douloureuses. 

A  l'œil  nu,  le  cerveau  de  ces  animaux  ne  présentait 
aucune  altération  ;  mais,  au  microscope,  on  constata  dans 
les  cellules,  sur  toute  l'étendue  de  la  substance  corticale, 
surtout  dans  les  parties  antérieures  du  cei*veau,  une  désa- 
grégation, une  fragmentation  plus  ou  moins  fine  de  la 
substance  chromatique,  débutant  le  plus  souvent  par  la 
zone  périnucléaire  pour  s'étendre  ensuite  à  toute  la  cel- 
lule. Parfois  le  cytoplasme  présentait  les  altérations  carac- 
téristiques de  l'atrophie  vacuolaire.  En  somme,  il  s'agis- 
sait là  d'altérations  analogues  à  celles  que  l'on  constate 
dans  les  intoxications  par  l'arsenic,  par  le  plomb,  par 
l'alcool. 

M.  Agostini  conclut  que  les  délires,  les  psychoses,  que 
l'on  considérait  jusqu'à  présent  comme  des  formes  mor- 
bides essentielles,  sine  materià,  sont  souvent  d'origine 
autotoxique,  c'est-à-dire  le  résultat  de  lésions  des  cellules 
nerveuses  produites  par  l'action  des  poisons  autochtones 
de  l'organisme. 

Dolichocéphales  et  brachycéphales.  —  M.  Jacques  Le  Lor- 
rain nous  adresse  la  note  ci-dessous  ; 

«  La  tendance  des  blonds  est  d'aller  toujours  en  dimi- 
nuant au  milieu  d'une  population  brune  »,  dit  M.  Fouillée 
dans  une  étude  (i)  sagace  et  substantielle,  comme  à  l'or- 
dinaire. Et  il  se  borne  malheureusement  à  constater  le 
fait  sans  l'expliquer.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que 
l'explication  soit  facile  à  donner,  et  surtout  qu'elle  ap- 
paraisse décisive.  Mais  on  peut  toujours  la  tenter,  et  voici 
celle  que  j'imagine. 

a  Chacun  a  pu  observer  ceci  :  c'est  que  la  barbe  et  les 
cheveux  ont  dans  la  plupart  des  individus  une  propen- 
sion invincible  à  brunir.  Le  phénomène  est  assez  général  ; 
il  s'accuse  parfois  si  nettement  qu'on  voit  des  enfants 
dont  les  cheveux  sont  franchement  blonds,  étaler  vers  la 
vingtième  année  une  chevelure  absolument  brune.  Nul 
doute  que  cette  métamorphose  ne  soit  l'effet  du  vieillis- 
sement. 

«  n  y  a,  d'autre  part,  une  théorie,  instaurée,  je  crois,  par 
Hœckel  et  fort  accréditée  aujourd'hui  dans  le  monde  des 
naturalistes,  théorie  qui  affirme  que  l'individu  dans  son 
évolution  répète  et  résume  le  processus  entier  de  la  race. 
On  voit  tout  de  suite  où  je  veux  arriver.  Si,  d'une  part,  le 
parallélisme  «  ontogénique  »  et  «  phylogénique  »  est 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  mai  :  Peuple  grec. 


exact;  si  de  l'autre,  il  est  constant  que  l'individu  en  pre- 
nant de  l'âge  a  une  tendance  à  brunir  et  que  ce  phéno- 
mène est  imputable  à  l'action  du  temps,  ne  pourra-t-on 
par  raisonnement  analogique  attribuer  au  vieillisse- 
ment de  la  race  la  fusion  progressive  des  blonds  dans  les 
bruns? 

K  II  paraîtrait  aussi,  au  rapport  de  certains  anthropolo- 
gistes,  que  les  brachycéphales,  partout  où  ils  sont  mêlés 
aux  dolichocéphales,  les  absorbent  lentement  et  sûre« 
ment. 

«  Est-ce  parce  qu'ils  sont  plus  généralement  bruns  et 
que  décidément  l'avenir  est  aux  liommes  de  couleur  fon- 
cée? Est-ce  plutôt  parce  que  les  brachycéphales,  tradi- 
tionnaires,  conservateurs,  attachés  au  sol,  constituent 
une  race  mieux  fixée,  conséquemment  pluB  tenace  et 
plus  résistante  que  les  dolichocéphales  hardis,  comba^ 
tifs,  versatiles  et  nomades,  et  que  dans  la  lotte  de  deux 
éléments  ethniques  c'est  l'élément  le  plus  stable  qui  doit 
fatalement  l'emporter?  » 

L«s  effets  des  balles  Dam-Dam  sur  les  tistnt  du  corps 
hunuin.  —  M.  Bruns  (de  Tubingue)  a  fait  sur  des  ca- 
davres placés  à  une  distance  de  25  mètres  un  certain 
nombre  d'expériences  avec  le  fusil  d'ordonnance  et  des 
projectiles  à  pointe  découverte  (balles  Dnm-Dum).  lia 
constaté  que  ces  projectiles  produisent  un  effet  infini- 
ment plus  destructeur  que  tous  ceux  que  l'on  a  employés 
jusqu'ici.  Sur  la  plupart  des  préparations,  les  parties 
molles  sont  détruites  à  un  tel  point  qu'il  ne  peut  plus 
être  question  d'orifice  d'entrée  ni  d'orifice  de  sortie,  ef 
dans  les  cas  où  l'on  peut  encore  distinguer  un  orifice 
d'entrée,  celui-ci  ne  présente  pas  la  forme  d'une  simple 
déchirure  allongée,  comme  cela  se  voit  avec  les  balles  à 
chemise  complète,  à  petites  distances,  mais  elle  est  dila- 
cérée  en  de  nombreux  lambeaux.  11  s'agit  donc  d'une  vé- 
ritable explosion.  La  destruction  est  encore  plus  pro- 
noncée quand  le  projectile  frappe  l'os. 

Quant  à  la  déformation  du  projectile,  qui  constitue  la 
cause  de  cet  effet  considérable  sur  le  corps  humain,  elle 
est  la  suivante:  la  pointe  non  revêtue  de  chemise  s'aplatit 
déjà  au  contact  de  la  peau,  et  cette  déformation  du  plomb 
fait  sauter  la  chemise  en  de  nombreux  fragments  en- 
roulés. Le  plomb  lui-même  éclate  en  une  multitude  de 
morceaux  qui  se  dispersent  dans  les  tissus  de  l'orga- 
nisme. 

Ces  expériences  autorisent  plus  que  jamais  à  soutenir 
cette  thèse,  à  savoir  que  les  projectiles  complètement 
enveloppés  d'une  chemise  sont  relativement  bénins  dans 
leurs  effets.  L'emploi  de  ces  nouvelles  balles,  par  contre, 
doit  être  considéré  comme  absolument  inhumain. M.Bruns, 
parlant,  devant  le  Congrès  de  la  Société  allemande  de 
chirurgie,  a  ajouté  qu'il  pensait  être  d'accord  avec  les 
membres  du  Congrès  en  exprimant  le. désir  que  la  Con- 
vention de  Saint-Pétersbourg  de  4866  soit  complétée  par 
un  accord  international  portant  interdiction  d'employer 
des  balles  dont  la  pointe  est  dépourvue  de  chemise,  et 
que  la  Direction  de  l'armée  prenne  l'initiative  de  cette 
démarche . 

ETHNOGRAPHIE 

L'admission  des  femmes  dans  les  uniTersités.  —  D'an 
Rapport  présenté  au  parlement  anglais  sur  l'état  actuel 
de  l'instruction  publique  aussi  bien  en  Angleterre  que 
dans  les  autres  pays  et  sur  les  nouvelles  méthodes  d'en* 
seignement,  nous  extrayons  les  faits  suivants  relatifs  à 
l'admission  des  femmes  dans  les  universités  du  monde 
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entier.  L'auteur  du  Rapport,  afin  de  n'avancer  que  des 
faits  certains,  procéda  de  la  manière  suivante  :  il  adressa  à 
toutes  les  Universités  connues  un  questionnaire  deman- 
dant des  réponses  aux  quatre  questions  ci-dessous  : 

i<*  Les  femmes  sont-elles  admises  comme  membres  de 
votre  Université? 

.  2^  Y  sont-elles  admises  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  étudiants  et  sinon,  dans  quelles  conditions? 

3<^  Sont-elles  admises:  i^  aux  cours,  2^  aux  examens? 

4»  Peuvent-ellçs  recevoir  tous  les  diplômes  de  l'Uni- 
versité ou  au  moins  un  certificat  en  tenant  lieu? 

Sur  162  Universités  interrogées,  439  répondirent  aux 
questions  posées  ;  c'est  parmi  ces  réponses  nombreuses 
et  parfois  assez  confuses  qu'ont  été  puisés  les  renseigne- 
ments qui  suivent. 

Dans  les  universités  françaises,  les  femmes  sont  ad- 
mises dans  les  mêmes  conditions  que  les  hommes  aux 
cours,  aux  examens,  et  reçoivent  les  mêmes  diplômes. 
Parmi  les  autres  pays,  nous  trouvons  qu'il  en  est  dé  même 
en  Belgique,  Hollande,  Danemark,  Norvège,  Suisse,  Ita- 
lie, Grèce,  Roumanie. 

Les  universités  suédoises,  moins  libérales  que  leur 
voisine  de  Christiania,  admettent  bien  les  femmes  aux 
différents  cours,  mais  leur  interdisent  les  examens  de 
droit  et  de  théologie. 

En  Espagne,  à  côté  de  l'Université  de  Barcelone  où  les 
femmes  sont  admises  au  même  titre  que  les  hommes,  à 
côté  de  celle  de  Grenade  qui  signale,  probablement 
comme  un  fait  rare,  que  deux  femmes  (dont  une  seule 
comme  «  étudiant  officiel  »,  l'autre  comme  élève  libre) 
ont  pu  y  faire  leurs  études  de  pharmacie,  nous  nous  trou- 
vons, avec  la  vieille  Université  Me  Salamanque,  en  pré- 
sence d'une  contradiction,  qui  dissimule  mal  l'intention 
visible  d'interdire  aux  femmes  l'obtention  des  grades  uni- 
versitaires. En  effet,  à  la  première  question  de  l'enquête, 
le  secrétaire  répond  que  les  femmes  ont  «  le  droit» 
de  faire  partie  de  l'Université  comme  étudiants,  mais  il 
ajoute  qu'elles  ne  peuvent  être  membres  d'aucun  collège 
et  qu'elles  ne  sont  pas  admises  aux  cours;  elles  peuvent 
(cela  ne  paraît  guère  probable)  se  présenter  aux  examens 
et  obtenir,  mais  à  titre  purement  «  honoraire  »,  des  di- 
plômes, sans  pouvoir  pour  cela  exercer  les  professions 
que  ces  diplômes  ouvrent  aux  hommes. 

Cette  interdiction  mal  dissimulée,  et  qui  existe  en  fait 
sinon  en  droit,  nous  amène  aux  pays  dont  les  Universi- 
tés sont,  à  quelques  rares  exceptions  près,  fermées  aux 
femmes  :  ce  sont  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Russie.  En 
exceptant  tout  d'abord  l'Université  finlandaise  d'Helsing- 
fords,  on  peut  dire  qu'aucune  université  allemande,  au- 
trichienne ou  russe,  parmi  celles  qui  ont  répondu  au 
questionnaire  (30  sur  36  existantes),  aucune  disons-nous, 
n'admet  l'inscription  ou  matriculation  des  femmes  comme 
membres  de  l'Université. 

En  Allemagne,  dans  la  plupart  des  universités,  le  rec- 
teur et  le  curateur  peuvent  autoriser  les  femmes  à  suivre 
certains  cours  dans  lesquels  d'ailleurs  leur  admission  est 
toujours  subordonnée  au  consentement  du  professeur; 
mais,  sauf  à  Goettingue  et  à  Heidelberg,  elles  ne  peuvent 
se  présenter  aux  examens;  tout  au  plus  peuvent-elles, 
comme  à  Berlin,  et  cela  semble  une  exception,  rece- 
voir un  certificat  constatant  qu'elles  ont  suivi  certains 
cours. 

En  Autriche,  inscriptions,  examens,  diplômes  leur  sont 
interdits  ;  les  cours  seuls,  et  à  certaines  conditions  spé- 
ciales, peuvent  leur  être  ouverts;  il  ne  semble  pas  y 
avoir  de  ce  côté  non  plus  grand  encouragement. 

En  Russie,  enfin,  elles  ne  peuvent  pas  même  suivre  les 


cours  des  Universités  d'Odessa  et  de  Saint-Pétersbourg; 
à  Kharkhof,  elles  peuvent  suivre  quelques  cours  de  méde- 
cine, mais  ne  peuvent  obtenir  que  des  diplômes  de  sage- 
femme,  de  dentiste  ou  d'herboriste. 

Voici  maintenant  le  groupe  important  des  universités 
anglaises  et  américaines.  L'Angleterre,  avec  ses  colonies, 
compte  28  Universités,  et  les  Etats-Unis  32;  d'un  côté  de 
l'Atlantique  comme  de  l'autre,  on  ne  s'est  pas  contenté 
d'ouvrir  aux  femmes  les  portes  des  salles  de  cours  et  les 
registres  d'inscriptions  pour  les  examens  ;  on  s^est  pré- 
occupé de  leur  installation  matérielle  en  établissant  au- 
près de  chaque  grande  université  des  «  collèges  »  spé- 
ciaux qui  leur  sont  réservés  et  où  elles  trouvent,  à  côté 
des  ressources  de  bibliothèque  et  des  facilités  de  travail 
de  toutes  sortes,  la  vie  confortable  et  les  encouragements 
au  travail  en  commun  qui  constituent  un  caractère  si 
marqué  dans  la  vie  universitaire  des  races  anglo- 
saxonnes.  Ici  l'initiative  privée  et  la  générosité  des  dona- 
teurs ont  accompli  de  véritables  merveilles. 

A  l'Université  d'Oxford;  quatre  «  collèges  »  spéciaux 
reçoivent  les  fe fiâmes  qui  désirent  suivre  les  cours,  aux- 
quels elles  sont  admises,  «  par  courtoisie  »  il  est  vrai,  et 
non  en  vertu  d'un  droit,  mais  avec  la  plus  grande  facilité. 
Une  association  spéciale  et  d'ailleurs  prospère,  pour 
l'éducation  des  femmes  à  Oxford,  leur  assure  une  protec- 
tion efficace  e.t  les  aide  au  besoin  à  verser  les  droits 
d'inscriptions  exigés  d'elles  comme  des  étudiants  ordi- 
naires. Il  en  est  de  même  à  Cambridge  où  deux  célèbres 
collèges  de  femmes,  Girton  et  Newuham,  reçoivent  de 
nombreuses  élèves  ;  après  chaque  session  d'examens,  une 
liste  spéciale  des  femmes  reçues  est  dressée  et  cette  liste, 
comme  le  certificat  qui  leur  est  ensuite  délivré,  porte 
non  seulement  le  rang  obtenu  parmi  les  femmes  diplô- 
mées, mais  encore  le  classement  de  la  titulaire  par  rap- 
port à  la  liste  des  étudiants-hommes  reçus.  A  Manchester, 
à  Liverpool,  à  Leeds  (dont  les  collèges  réunis  constituent 
la  Victoria  University),  à  Edimbourg,  St-Andrews,  etc., 
aucune  distinction  n'est  faite  entre  les  hommes  et  les 
femmes:  ces  dernières  peuvent  même  concourir  pour  les 
diff'érentes  bourses,  sauf  pour  les  bourses  d'études  théo- 
logiques qui  ont  pour  but,  naturellement,  de  faciliter  le 
recrutement  du  clergé. 

Dans  les  universités  des  colonies  anglaises,  c'est  le 
même  régime  d'admission  libre  qui  règne,  soutenu  par 
le  bon  vouloir  et  les  efforts  de  tous,  autorités  acadé- 
miques et  personnel  enseignant,  municipalités  libérales 
et  particuliers  généreux,  pour  attirer  les  femmes  vers 
les  études  supérieures  et  les  leur  rendre  agréables  et 
faciles. 

Mais  c'est  en  Amérique  que  nous  voyons  ce  mouvement 
prendre  les  proportions  les  plus  étendues:  à  la  célèbre 
Université  de  Harvard,  il  y  a  la  «section  des  femmes  »  et 
le  Radclifi'e  Collège  qui  leur  est  réservé  vaudrait  à  lui 
seul  une  étude  complète.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  une 
Université  américaine  qui  n'ait  son  «  Women's  Collège  » 
ou  au  moins  une  partie  des  bâtiments  communs  réservée 
aux  femmes.  En  parcourant  les  extraits  des  réponses 
des  chanceliers  des  différentes  Universités  au  question- 
naire, on  constate  que  tous  insistent  sur  les  avantages  des 
études  communes  aux  étudiants  des  deux  sexes.  «  La 
co-éducation,  dit  l'un  d'eux,  est  sortie  de  la  période 
d'essai  ;  intellectuellement  et  moralement,  le  système  n'a 
donné  lieu  à  aucun  inconvénient.  »  Pour  montrer  com- 
ment les  femmes  sont  traitées  sur  le  même  pied  que  les 
étudiants-hommes,  le  représentant  d'une  université  amé- 
ricaine fait  observer  qu'elles  ne  sont  même  pas  exclues 
des  cours,  ni  des  examens  des  sections  qui  correspondent 
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à  notre  Institut  agronomique  et  à  notre  École  Centrale; 
il  ajoute,  que  la  seulç  exception  faite  pour  les  femmes 
est  la  suivante  :  elles  ne  sont  pas  «  enrôlées  dans  l'or- 
ganisation militaire  de  PUniversité  ». 

Les  étudiants  en  médecine  en  France.  —  La  Semaine  mé- 
dicale donne  le  relevé  des  étudiants  en  médecine  inscrits, 
au  i5  janvier  1898,  dans  les  Facultés  et  Écoles  de  méde- 
cine de  France;  dans  ce  relevé,  fait  séparément  pour 
chaque  Faculté,  les  élèves  sont  divisés  en  deux  groupes, 
Français  et  étrangers. 

Prançait.       Étrangers. 

f  Paris 3359  546 

g  l  Bordeaux 694  21 

S'Z  \  Lille 288  15 

1  -ë  <  Lyon 1 006  83 

£  I  J  Montpellier 425  118 

o  [  Nancy 205  82 

"^  I  Toulouse 417  30 

6394-  895 

Écoles  de  médecine 1014  13 

7408  908 

Ainsi  donc,  le  total  des  étudiants  en  médecine  s'élève 
pour  Tannée  courante  à  8316.  Si  Ton  compare  ce  nombre 
à  celui  des  années  précédentes, 

Différence  avec  l'année 
Années.  Inscrits.  précédente. 

1891 6212 

1892 7069  -f     857 

1893 7589  +     520 

1894 8897  +1308 

1895 8916  -f-       19 

1896 8373  —  543 

1897, 8317  —    56 

1898 8316  —      1 

on  trouve  que  déjà,  en  1895,  le  total  des  étudiants  inscrits 
n'avait  que  faiblement  augmenté,  soit  à  cause  de  la  sup- 
pression de  Tofficiat  de  santé,  soit  surtout  en  raison  de 
ce  que  les  candidats  au  doctorat  en  médecine  devaient, 
à  partir  de  cette  année-là,  se  diriger  vers  les  Facultés 
des  sciences  pour  y  faire,  d'après  le  nouveau  programme, 
une  année  d'études  physiques,  chimiques  et  naturelles. 
L'augmentation  que  Ton  note  en  1894  était  anormale  : 
elle  était  due  principalement  à  l'afflux  plus  considérable 
des  candidats  à  l'ofÀciat,  et  pour  une  faible  partie  à  l'in- 
scription d'un  plus  grand  nombre  d'étudiants  étrangers. 
Voici,  à  l'appui,  les  relevés  officiels  des  étudiants  inscrits 
au  15  janvier  de  chaque  année  dans  les  Facultés  et  Écoles 
de  médecine  de  1891  à  1898,  divisés  en  Français  Bt  en 
étrangers  : 

Années.  Français.  Étrangers- 

-  1891 5518  69i 

1892 6244  825 

1893 6725  864 

1894 7  827  1070 

1895 7  779  1137 

1896 7319  1054 

1897 7338  979 

1898 7  408  908 

La  diminution  qui  s'est  produite  à  partir  de  1896  est 
due  aux  exigences  du  nouveau  régime  d'études  et  à  ren- 
voi provisoire  des  étudiants  étrangers  dans  les  Facultés 
de  province.  A  ce  dernier  point  de  vue,  on  a  pris  depuis 
lors  les  dispositions  nécessaires  pour  rétablir  l'ancien 


ordre  de  choses  et,  à  partir  de  la  présente  année  scolaire, 
les  étudiants  étrangers  sont,  comme  par  le  passé,  imma- 
triculés à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Quant  au  non* 
veau  régime  d'études,  le  mouvement  d*arrét  auquel  il 
avait  donné  lieu  au  début  a  disparu  tout  à  fait,  ainsi  que 
le  prouvent  les  chiffres  des  étudiants  inscrits  au  15  jan- 
vier de  chaque  année,  pour  le  certificat  d'études  phy- 
siques, chimiques  et  naturelles,  dans  les  Facultés  des 
sciences  et  les  Écoles  de  médecine  établies  dans  les  villes 
où  il  n'y  a  pas  de  Faculté  des  sciences  : 

AnnéM. 

1895 619 

1896. 1471 

1897 1583 

1898.  . 1663 

L'augmentation  est  même  déjà  sensible  de  ce  chef, 
puisque  dans  l'espace  de  deux  ans  seulement  il  y  a  une 
différence  en  plus  de  89  étudiants  en  médecine  français. 
Il  est  plus  que  probable  que  l'augmentation  sera  encore 
plus  prononcée  l'année  prochaine,  le  nombre  des  candi* 
dats  au  certificat  d'^études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles inscrits  en  1898  étant  supérieur  à  celui  de  l'année 
précédente. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Années  de  guerre  et  années  de  paix.  —  La  Revue  enoydo- 
pédique  a  analysé  un  livre  fort  intéressant  qu'un  ofûder 
autrichien,  M.  Otto  Bemat,  a  publié  à  Vienne,  et  qui 
renferme  de  curieuses  statistiques  et  d'importantes  re- 
marques. Dès  le  début,  l'auteur  nous  présente  le  tableau 
comparatif  suivant  des  années  de  guerre  et  des  années 
de  paix  des  différents  États  d'Europe  au  cours  de  ce 
siècle  : 

▲nné«s      Aoaéu 
de  paix,    de  guerre. 

Allemagne 13  83 

Autriche-Hongrie 17  79 

Angleterre 21  73 

Italie  .   .   ! 23  73 

Russie 24  72 

France 27  69 

Turquie 37  59 

M.  Bernât  constate  entre  autres  choses  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  armées  les  plus  fortes  par  le  nombre  qui 
ont  été  victorieuses. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  batailles  livrées  de- 
puis Molwitz  et  Rosbach  nous  le  démontre  surabondam- 
ment. Sur  73  batailles  rangées  livrées  depuis  cette 
époque,  33  ont  été  gagnées  par  le  combattant  numéri- 
quement le  plus  faible.  Dans  les  combats  sur  la  mer,  il 
en  a  été  de  même.  Toutes  les  grandes  batailles  navales 
ont  été  gagnées  par  une  flotte  inférieure  en  nombre  à  la 
flotte  rivale.  A  Trafalgar,  Nelson  lutta  avec  27  navires 
contre  33  ;  à  Navarin,  les  alliés  remportèrent  la  victoire 
avec  26  navires  contre  82  de  la  flotte  turco-égyptienne. 
A  Lissa,  si  ^Tegetthoff  est  vainqueur  des  Italiens  avec 
27  navires  contre  24,  c'est  encore  une  preuve  à  l'appui  de 
la  thèse  défendue  par  l'auteur,  car  les  vaisseaux  italiens 
étaient  de  beaucoup  inférieurs  en  armement  à  ceux  de 
TegetthofT. 

Le  tableau  comparatif  des  pertes  au  cours  des  dernières 
guerres  n'est  pas  moins  instructif.  Durant  la  guerre  de 
Crimée,  où  les  forces  alliées  atteignaient  482  000  hommes, 
on  compta  362000  malades,  dont  109200  moururent; 
6  200  périrent  des  suites  de  blessures.  Mais  c'est  la  guerre 
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de  1870  qui  a  coûté  le  plus  grand  nombre  d'hommes. 
Sur  les  200000  Allemands  qui  entouraient  Metz,  130000 
eDCombrèrent  les  ambulances,  et  sur  le  chifTre  total  de 
295000  malades  soignés  dans  les  hôpitaux  allemands 
80000  seulement  s'y  trouvaient  pour  blessures.  Le  chiffre 
total  des  malades  ou  blessés  allemands,  y  compris  nos 
propres  soldats  prisonniers  de  guerre,  soignés  sur  le  ter- 
ritoire allemand,  atteignit  pendant  la  durée  de  la  guerre 
812000  hommes. 

La  population  de  l'Australie.  —  D'après  les  statistiques 
officielles  publiées  par  le  gouvernement  de  Victoria,  la 
population  des  colonies  australiennes,  à  la  fin  de  1897, 
s'élevait  à  4  410 124  âmes. 

Le  recensement  de  1891  avait  donné  le  chiffre  de 
3809895,  de  sorte  que  l'augmentation  a  été  de  15,75 
p.  100. 

Les  naissances  ont  été  en  excès  de  127  418  sur  les  décès 
durant  la  période  considérée,  mais  l'émigration  a  fait 
perdre  91  000  habitants.  Le  pourcentage  d'augmentation 
est  de  3,14  pour  la  province  Victoria,  10,89  pour  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  13,29  pour  l'Australie  méridionale  et 
225,23  dans  l'Australie  occidentale. 

GÉOGRAPHIE 

A  propos  des  lies  flottantes,  nous  recevons  d'un  de  nos 
correspondants  la  note  suivante  : 

«  Dans  un  de  vos  derniers  numéros,  vous  écrivez  : 
«Peut-être  en  trouverait-on  des  exemples  en  France?» 
Je  puis  vous  en  citer  au  moins  un.  C'est  celui  du  lac  des 
Esclauzes,  situé  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme 
(com.  4'Égliseneuve  d'Entraygues,  canton  de  Besse)  à 
quelques  kilomètres  à  peine  de  celui  du  Cantal. 

«  Très  encombrée  par  la  végétation,  cette  nappe  d'eau 
est  parsemée  dllots.  a  Par  un  jeu  bizarre  de  la  nature,  dit 
M.  A.  Berhoule,  qui  a  publié  sur  les  Lacs  d'Auvergne  une 
intéressante  brochure  (Paris,  1890,  in-S"»),  l'un  de  ces*  îlots 
est  flottant,  et  se  meut  au  gré  des  vents,  qui  exercent 
leur  poussée  sur  les  buissons  dont  il  est  recouvert, 
comme  sur  la  voilure  basse  de  quelque  lourd  chaland.  » 

«  D'autres  phénomèmes  du  môme  genre  peuvent  exister 
en  France.  On  doit  en  trouver  l'indication  dans  le  livre 
de  Jf .  A.  Jklebecque  :  les  Lacs  français  (Paris,  1898,  in-4<>).  » 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Neige  rouge.  —  Dos  Wetler  (3«  cahier  mensuel)  publie 
des  renseignements  intéressants  sur  la  chute  de  neige 
teintée  en  rouge.  Cest  d'abord  M.  MuUer,  inspecteur  des 
travaux  à  Karlshof  (Silésie)  qui  rend  compte  ainsi  d'un 
phénomène  de  ce  genre  :  «  Le  6  mars,  au  Raibl  (900  mè- 
tres d'altitude),  il  avait  plu  assez  fort  toute  la  journée  et 
le  lendemain  il  neigea  abondamment  presque  toute  la 
journée;  or,  entre  trois  et  cinq  heures  de  l'après-midi,  la 
neige  qui  tombait  avait  une  teinte  rouge  jauuâtre  très 
marquée.  Aujourd'hui  (8  mars)  la  neige  tombe  encore 
assez  fort,  de  sorte  que  la  coupe  de  la  neige  amassée  ac- 
tuellement présenterait  :  la  couche  ancienne  de  neige 
d'environ  1  mètre  de  hauteur,  une  couche  de0™,15  envi- 
ron de  neige  fraîche  blanche,  une  couche  d'à  peu  près 
0",06  de  neige  dont  la  coloration  d'un  rouge  jaunâtre 
rappelant  la  terre  de  Sienne  augmente  d'intensité  de  bas 
en  haut  et  enfin  une  couche  de0™,15  de  neige  ordinaire.» 

De  son  côté.  M,  Stade,  qui  fait  des  observations  scienti- 
fiques sur  le  Brocken ,  signale  la  coloration  en  un  rouge 
brun  rappelant  la  couleur  de  la  rouille,  des  neiges  du 
Brocken  et  des  pics  voisins  du  8  au  1 0  mars.  «  La  coloration 
n'Mt  pas  générale,  écrit-il,  mais  se  manifeste  par  taches  et 


bandes  ;  elle  paraît  due  à  un  sédiment  aérien  qui  se  serait 
déposé  sur  la  couche  de  neige  quoique  les  particules  ne 
puissent  être  distinguées  à  l'œil  nu.  »  Des  colorations  de 
ce  genre  auraient  d'ailleurs  été  observées  déjà  dans  le 
Harz. 

L'flge  de  la  terre.  —  On  a  beaucoup  discuté  l'âge  de  la 
terre,  et  les  chiffres  les  plus  variés  ont  été  donnés  comme 
exprimant  le  temps  qui  sépare  l'époque  quaternaire  de 
l'époque  où  se  firent  les  premiers  dépôts  stratifiés.  Après 
beaucoup  d'autres,  M.  Goodchild,  du  Geological  Survey  an- 
glais, dans  un  récent  discours  présidentiel  à  la  Société 
Koyale  de  Physique  à  Edimbourg,  s'est  attaqué  à  la  ques- 
tion. Pour  lui,  le  globe  est  beaucoup  plus  vieux  que  ne 
le  font  nombre  de  ses  devanciers.  Il  admet,  en  effet,  que 
du  commencement  de  l'époque  tertiaire  à  l'époque  ac- 
tuelle, 93  millions  d'années  se  sont  écoulées,  et  700  mil- 
lions depuis  le  commencement  du  cambrien,  c'est-à-dire 
depuis  la  plus  ancienne  formation  stratifiée.  Et  pour 
M.  Goodchild  la  vie  a  pu  commencer  bien  avant  cette 
époque  :  autant  de  temps  avant  l'époque  cambrienne 
qu'il  s'en  est  écoulé  depuis.  Ceci  nous  met  loin  du  calcul 
biblique... 

AGRONOMIE 

De  la  culture  de  la  betterave  à  sucre  en  Angleterre.  — 

On  sait  qu'il  se  produit  actuellement  en  Angleterre  un 
mouvement  en  faveur  de  la  culture  de  la  betterave  à 
sucre. 

La  tentative  ne  serait  pas  nouvelle,  ainsi  qu'il  ressort 
des  faits  suivants  rapportés  par  AgricuUural  Gazette. 

Il  y  a  trente  ans,  M,  Campbell,  de  Buscot  Park,  avait  cul- 
tivé la  betterave  à  sucre  sur  une  grande  échelle  et  con- 
struit une  immense  fabrique  ;  il  aurait  même  eu  une  an- 
née 700  hectares  de  terres  plantées  en  betteraves;  un 
funiculaire  avait  été  aussi  installé  pour  le  transport  des 
betteraves  du  champ  à  la  fabrique  au  moyen  de  wagon- 
nets, mais  la  marche  de  l'usine  souffrit  du  rappel  des 
ouvriers  français  lorsque  éclata  la  guerre  franco-alle- 
mande, et  elle  dépérit  au  point  qu'on  n'en  parla  plus. 

Une  autre  fabrique  importante  à  Lavenham,  apparte- 
nant à  Duncam,  a  dû  fermer,  parce  que  le  propriétaire 
ne  put  rien  faire  pour  empêcher  la  souillure  des  eaux 
courantes  de  ses  voisins  par  les  eaux  vannes  de  sa  su- 
crerie. 

'  On  voit  donc  que  ce  sont  des  circonstances  contraires 
qui  ont  paralysé  les  efforts  faits  autrefois  pour  intro- 
duire en  Angleterre  la  culture  de  la  betterave  à  sucre; on 
n'avait  jamais  alors  élevé  de  doutes  sur  la  qualité  de  la 
betterave  ou  la  richesse  saccharine  du  jus. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

A  propos  de  l'aménagement  industriel  du  Rhône.  —  Nous 
recevons  de  M.  Paul  Aubiy  la  lettre  suivante  : 

«  M.  Souleyre  vient  de  faire  paraître  dans  cette  Revue, 
une  remarquable  étude  sur  l'aménagement  industriel  du 
Rhône.  Les  ingénieurs  y  feront  peut-être  des  objections 
techniques;  en  tout  cas,  il  passera  beaucoup  d'eau  sous 
le  pont  d'Avignon  avant  que  ce  beau  projet  ait  un  com- 
mencement d'exécution.  En  attendant,  moi  profane,  je 
me  permettrai  de  faire  observer  que ,  sans  aucun  frais 
pour  ainsi  dire,  on  peut' utiliser,  comme'  moteur,  non 
seulement  le  Rhône,  mais  toute  rivière  ayant  un  cours  ra- 
pide. On  peut  retirer  de  ces  cours  d'eau  une  force  on 
quelque  sorte  illimitée,  la  transporter  à  distance,  etc.,  etc. 
Cette  utilisation  des  rivières  ne  répond,  il  est  vrai,  qu'à 
l'un  des  côtés  du  problème  posé  par  M.  Souleyre;  rien 
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n'empêcherait  d'ailleurs  d'exécuter  concurremment  les 
deux  projets. 

En  me  rendant  au  Congrès  d'hygiène  de  Buda-Pest,  je 
suis  descendu  sur  le  Danube  de  Lény  à  Vienne  et  j'ai  r»- 
marqaé  sur  les  rives  un  grand  nomîbre  de  moulins  flot- 
tants. C'est  tout  simplement  un  bateau  amarré  à  la  riye, 
et  dans  lequel  est  installée  une  roue  de  bois  mue  par  le 
courant.  La  force  est  utilisée  le  plus  souvent,  sur  le  ba- 
teau, pour  moudre  les  grains.  Plus  rarement,  elle  est 
transportée,  sur  laierre  ferme  à  une  petite  usine,  au 
moyen  d'une  courroie  de  transmission.  Le  bateau  monte 
et  baisse  spontanément,  suivant  les  hauteurs  du  fleuve, 
et  la  roue  marche  toujours.  On  peut  en  associer  un  nom- 
bre indéflni,  soit  en  les  plaçant  suivant  le  courant,  soit 
en  les  plaçant  perpendiculairement  au  courant,  les  uns 
à  côté  des  autres  et  barrant  plus  ou  moins  le  fleuve. 

Je  ne  sais  si  ces  moulins  flottants  sont  utflisés  quelque 
part  en  France  ;  le  Rhône,  que  je  connais  peu,  en  possède 
peut-être;  en  tout  cas,  je  n'en  ai  vu  que  sur  le  Danube. 
Cest  une  installation  facile  et  peu  dispendieuse.  Il  y  a  là 
une  force  motrice  considérable  qu'il  serait  sans  doute 
bien  facile  d'utiliser. 

Si  le  fait  n'est  pas  connu,  le  paysan  du  Danube^  prend 
là  une  jolie  revanche  sur  nous.  » 

L'industrie  sidérurgique  en  Russie  en  1896.  —  D'après 
une  statistique  publiée  par  le  Bureau  permanent  des  mé- 
tallurgistes du  fer  et  de  l'acier,  la  production  de  tout 
l'Empire  russe,  en  1896,  a  été  de  : 

Fonte 1612034  tonnes. 

Fer 502243      — 

Acier 697736      — 

Réparties  entre  les  difTérents  centres,  les  quantités  de 
fonte  se  partagent  comme  suit  : 

Usines  privées  de  la  Russie  d'Europe.  1 510054  tonnes. 

—  appartenant  au  gouvernement.  72315      -— 

—  de  Finlande 20831      — 

—  de  la  Sibérie 8834      — 

Total 1612034  tonnes. 

Contre,  en  1895 1454298      — 

Soit,  pendant  l'année  1896,  une  augmentation  de 
157736  tonnes  sur  la  production  de  l'année  précédente. 

Ce  sont  les  huit  usines  du  midi  de  la  Russie  qui  ont 
produit  la  quantité  la  plus  forte,  soit  ensemble 
638744  tonnes,  tandis  que  l'Oural,  avec  91  usines  pri- 
vées et  13  usines  du  gouvernement,  n'a  produit  que 
580796  tonnes. 

Voici  quels  sont,  pour  les  quatre  dernières  années,  les 
chiffres  de  la  production  de  la  fonte,  de  son  importation 
et  de  sa  consommation  en  Russie  : 

1893  1894  180<i  1896 

Tonnes  •        Tonnes.  Tonne».         Tonnes. 

Production  russe.     1160736    1312759     1454298    1612021 
Importation  .    .    .       160508       154643       132776        75217 

Totaux.   .    .     1321244    1477  402    1587074    1687238 

Dispositif  pour  la  mise  en  communication  téléphonique 
automatique.  —  Nature  signale  un  procédé  pour  la  mise  en 
communication  automatique  des  abonnés  des  réseaux 
téléphoniques.  Les  détails  manquent  sur  le  fonctionne- 
ment de  ce  système;  il  suffit,  paraît-il, à  l'abonné  d'agir 
sur  un  disque  placé  à  côté  de  son  appareil  pour  obtenir 
la  communication  qu'il  désire  sans  autre  intervention; 
la  communication  est  d'ailleurs  interrompue  par  le  seul 
fait  de  la  remise  à  sa  place  de  l'appareil  récepteur,  et  les 
choses  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'un  tiers  ne  peut 


pas  se  servir  de  la  ligne  tant  que  les  deux  premiers  n'oni 
pas  fini.  Ce  dernier  avantage  ne  serait  peut-être  pas  saas 
inconvénient,  pourtant  la  perspective  de  pouvoir  tél^ 
phoner  à  peu  près  à  volonté  est  trop  séduisante  pour  que 
nous  ne  signalions  pas  l'invention  qui,  du  reste^  avait  été 
appliquée  avec  plein  succès  aux  États-Unis. 

Le  chemin  de  fer  électrique  grimpant.  —  Les  Amérieains 
préparent,  pour  une  prochaine  Exposition,  une  tour  co- 
nique en  acier  de  160  mètres  de  hauteur,  qui  sera  érigée 
à  l'île  Gayuga,  au  voisinage  des  chutes  du  Niagara.  Un 
chemin  de  fer  électrique  à  crémaillère  en  fera  Fascen- 
sion  en  contournant  en  spirale  les  génératrices  du  cône 
tronqué.  Celui-ci  aura  25  mètres  de  diamètre  à  la  base 
et  10  mètres  à  la  hauteur  de  130  mètres,  plate-forme  su- 
périeure. La  distance  des  spires  ou  pas  de  cette  gigan- 
tesque vis  sera  de  13  mètres,  de  sorte  qu'une  ascension 
comportera  10  tours.  La  pente  variera  de  17  à  25  p.  100. 

La  distribution  de  l'électricité  à  Londres.  —  Dans  une 
communication  récente  faite  devant  YInsHtulion  of  CM 
Engineers  de  Londres,  If.  Preece  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  distribution  de  l'électricité  dans  la 
capitale  anglaise. 

il  existe  actuellement  à  Londres  11  importantes  com- 
pagnies d'électricité  et  5  communes  fournissant  l'électri- 
cité. Le  capital  engagé  est  de  150  millions  de  francs  et 
le  courant  électrique  est  fourni  à  2  millions  de  lampes 
de  8  bougies.  Cinq  compagnies  et  trois  communes  em- 
ploient des  courants  alternatifs,  les  autres  se  servent  de 
courants  continus  à  haute  ou  à  basse  pression. 

La  méthode  de  distribution  la  plus  employée  consiste 
à  transmettre  les  courants  à  haute  tension  au  mo^en  de 
câbles  soigneusement  isolés  placés  dans  des  tuyaux  en 
fer  et  les  courants  à  faible  tension  au  moyen  de  câbles  à 
isolement  ordinaire  dans  des  conduits  en  porcelaine  ou 
de  câbles  armés  placés  directement  dans  le  soL 

VARIÉTÉS 

La  Société  allemande  de  chimie.  —  La  Société  allemande 
de  chimie  ne  compte  pas  moins  de  2989  membres,  c'est 
probablement  la  plus  importante  des  Sociétés  de  chimie. 
Elle  n'est  du  reste  pas,  à  beaucoup  près,  composée  d'Al- 
lemands, car  le  nombre  des  membres  étrangers  est  de 
1 268  soit  42  p.  100.  Les  États-Unis  comptent  285  membres 
et  la  Grande-Bretagne  232  ;  les  deux  puissances  anglo- 
saxonnes  fournissent  ainsi  plus  de  40  p.  100  des  membres 
étrangers.  Les  autres  principales  nations  sont  :  Autriche 
(141),  Suisse  (131),  Russie  (118),  etc. 

Congrès  scientifiques.  —  Le  dix-septième  Congrès  de 
l'Association  des  naturalistes  et  médecins  allemands  se 
réunira  du  19  au  24  septembre  à  Dusseldorf. 

Le  troisième  Congrès  international  de  chimie  appliquée 
se  réunira  du  28  juillet  au  2  août,  à  Vienne.  D'après  le 
Chemical  News,  les  questions  à  Tordre  du  jour  sont  les 
suivantes  :  1°  Consultations  sur  les  questions  importantes 
dans  toutes  les  branches  de  la  chimie  appliquée  et  uo- 
tamment  sur  celles  dont  la  solution  offre  un  caractère 
d'intérêt  public  ;  2«  accord  international  sur  les  mé- 
thodes devant  être  considérées  comme  valables  pour 
l'analyse  des  produits  dont  la  valeur  dépend  de  la  com- 
position chimique;  3°  accord  international  sur  les  mé- 
thodes valables  pour  Tusage  des  différentes  industries 
chimiques;  ^°  Discussion  sur  l'eiiiseignement  de  la  chi- 
mie appliquée. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Sociéré  de  Biologie 
(séance  du  14  mai  1898).  —  Bourquelot  et  Gley  :  Sur  la  mai- 
tase.  —  Selliei'  et  Verger  :  Lésions  expérimentales  de  la  couche 
optique  et  du  noyau  coudé  chez  le  chien.  —  Philippe  et  De- 
croly  :  Intégrité  des  fibres  nerveuses,  myéliniques,  de  Técorce 
cérébrale  dans  trois  cas  de  labes  dorsalis  ancien.  —  Counnont 
et  Doyon  :  Sur  la  période  d'incubation  dans  l'intoxication 
tétanique.  —  Gothard  :  Modifications  au  procédé  de  Nissl 
pour  la  coloration  élective  des  cellules  nerveuses.  — -fl^Wwey  ; 
Sur  la  présence  de  l'émulsine  dans  les  lichens.  —  Laulanié  : 
De  l'emploi  des  calorimètres  h  eau  dans  la  mesure  de  la  cha- 
leur animale.  —  Besnoit  et  Morel  :  Sur  les  lésions  nerveuses 
de  la  tremblante  du  mouton.  —  Lefèvre  :  Sur  l'existence,  chez 
tes  homœothermes  réfrigérés,  d'une  deuxième  phase  de  ré- 
sistance thermogénétique  entre  la  chute  centrale  initiale  et  la 
poïkilothermle  finale.  —  Siedlecki  :  Reproduction  sexuée  et 
cycle  évolutif  de  la  coccidie  de  la  seiche.  —  Hanriot  :  Sur  le 
.  sucre  du  sang.  —  Durante  :  Un  cas  de  lésion  congénitale 
systématisée  des  faisceaux  de  GoU.  —  Bardier  et  Fui^sac  : 
Action  de  la  morphine  sur  les  échanges  respiratoires  du 
chien.  —  Bardier  :  Action  cardiaque  du  sérum  d'anguille. 

—  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (avril  1898).  —  E,  Bou.v 
et  A.  Borrel  :  Tétanos  cérébral  et  immunité  contre  le  tétanos. 
—  Nocard  et  Baux  :  Le  microbe  de  la  péripneumonie.  — 

E.  Metchnikoff  :  Recherches  sur  l'influence  de  l'organisme  sur 
les  toxines.  --  Toxine  tétanique  et  leucocytes.  —  /.*  Canta- 
cuzène  :  Nouvelles  recherches  sur  le  mode  de  destruction  des 
vibrions  dans  l'organisme.  —  //.  Poitevin  :  Les  vaccinations 
antirabiques  à  l'Institut  Pasteur  en  1897. 

—  Revue  pdilosophique  (n*  4,  avril  1898).  —  Ch.  Bichel  : 
La  forme  et  la  durée  de  la  vibration  nerveuse  et  l'unité  psy- 
chologique du  temps.  —  Winiarski  :  Essai  sur  la  mécanique 
sociale.  —  G.  Dumas  :  L'État  mental  d'Auguste  Comte. 

—  (Mai  1898).  —  Dunan  :  La  philosophie  spiritualiste.  — 
J. Martin  :  L'illusion  des  philosophes.  —  Calinon  :  Sur  la  défi- 
nition des  grandeurs.  —  Dugas  :  Un  cas  de  dépersonnalisa- 
tion. —  G.  Bichard  :  Les  causes  actuelles  en  sociologie  géné- 
tique. 

—  Revue  internationale  de  l'enseignement  (t.  XXXV,  n**  4, 
avril  1898).  —  H.'C.  Mtiller  :  L'étude  scientifique  de  la  littéra- 
ture comparée.  —  Bichat  :  L'enseignement  des  sciences  appli- 
quées à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy.  —  Jacques  Flach  : 
L'enseignement  de  l'histoire  des  législations  comparées  au 
Collège  de  France.  —  J.  Tessiei^  :  Le  livret  scolaire  au  bacca- 
lauréat. —  Levasseur:  Un  toast  sur  les  universités  américaines 
à  V American  Universily  denner  Club,  —  £.  Haguenin:  L'Uni- 
versité de  Turin. 

—  BtXLETLNS  de  LA  SOCIÉTÉ  d'ANTHROPOLOGIE  DE  PaRIS  (faSC.  5, 

1897).  —  Zaborowski  :  Aux  caves  d'Ezy.  —  'Fouilles  an- 
ciennes et  nouvelles  des  villages  néolithiques  des  environs  de 
Choisy-le-Roi.  —  G,  Mac  Curdy  :  Le  poids  et  la  capacité  du 
crâne,  le  poids  de  la  mandibule,  les  indices  cranio-mandibu- 
laire,  cranio-cérébral,  etc.,  étudiés  sur  soixante  et  un  crânes 
de  criminels.  —  E,  Colline  Beygnier  et  Fouju  :  La  station  de 
la  Vignette.  —  A,  Sanson  :  Cas  curieux  d'hérédité  croisée.  — 

F.  Begnault  :  Le  dieu  Bès  était  myxœdémateux.  —  G.  de 
Mortillel  :  Instinct  et  raisonnement.  —  L'Atlantide.  —  Beboul  : 
Homme  velu.  —  0.  Vauvillé  :  Station  néolithique  de  Vénizel. 
■~  Fonds  de  cabanes  néolithiques.  —  Bloch  :  Caractères  parti- 
culiers du  type  Grand  Russien.  —  Caziol  :  Découvertes  d'ob- 
jets préhistoriques  et  prolohistoriques  dans  l'île  de  Corse.  — 
Rapport  sur  le  prix  Godard.  —  E.  Bivière  :  La  grotte  de  La 
Moutbe.  —  Zaborowski  :  De  l'assimilation  des  indigènes  algé- 
riens. —  Le  T  incipital.  —  E.  Bivière  :  Nouvelles  recherches  à 
Cro-Magnon.  —  Berlholon  :  Quel  doit  être  le  rôle  de  la  France 
dans  l'Afrique  du  Nord  :  coloniser  ou  assimiler;  documents 
anthropologiques  sur  la  question. 


—  Revue  de  Géooraprib  (mai  1898).  —  Baye  :  En  Géorgie. 

—  Tricoche  :  Le  Klondyke.  —  Cariset  :  Le  contesté  anglo- 
vénézuélien  en  Guyane.  --Begelsperger  :  Le  mouvement  géo- 
graphique. —  Vénukoff  :  Nouvelles  géographiques  venant  de 
Russie.  —  Garnier:  Le  troisième  Congrès  itedien  de  géographie 
tenu  à  Fforence  du  12  au  17  avril  1898.  —  Harrasowski  :  Au 
pays  des  Cannibales.  —  La  flore  de  l'Arabie.  —  Célébration 
du  quatrième  centenaire  de  Vasco  de  Gama  par  la  Société  de 
Géographie  et  le  Comité  français. 

—  Archivio  per  le  scienze  mediche  (t.  XXIÏ,  fasc.  2,  1898).  — 
Solinas  :  Atrophie  musculaire  progressive.  --  Vincenzi  :  Le 
bacille  diphtérique  dans  l'eau  bénite,  et  l'eau  bénite  comme 
moyen  de  transmission  des  maladies  infectieuses.  —  Zagarn 
et  Pace  :  La  genèse  de  l'acide  unique  et  la  goutte,  au  point  de 
vue  des  indications  thérapeutiques.  —  Morpurgo  :  Hypertro- 
phie fonctionnelle  des  muscles  volontaires.  —  Morpurgo  et 
Bindi  :  Variations  de  nombre  des  noyaux  dans  les  fibres  mus- 
culaires striées  chez  l'homme.  —  Zenoni  :  Origine  et  structure 
des  kystes  des  plexus  thyroïdes. 

—  AnNALEN  DER    K.    NATURHISTORISCHEN    UOF    MUSEUMS   (t.   XII, 

fasc.  2,  1897).  —  Schedœ  ad  Kryptogamas  exsciceatas,  editce 
a  museo  Palatino  Vindobonensi  Centuria  111.  —  ZahlbrUckner  : 
Stromatopogonj  un  nouveau  genre  de  chsmipignons  [Usnea), 

—  Plantae  novœ  herbarii  Vindobonensis.  —  Th.  Adensamer  : 
Revision  des  Pinnothères  de  la  collection  du  Muséum  de 
Vienne.  —  Cohen  :  Météorites  ferrugineuses.  —  Slurany  : 
Observations  sur  le^  coquilles  de  gastéropodes  recueillies  en 
Bulgarie,  1896,  par  H.  Rebel.  —  Handlirsch  :  Les  Phymatides. 

—  Konow  :  Étude  systématique  et  critique  sur  la  tribu  des 
Lydines  (Hyménoptères). 

—  American  Journal  of  Psycholooy  (n*  3,  avril  1898).  — 
Frédéric  Burk  :  Croissance  des  enfants  en  taille  et  en  poids. 

—  Tifchener  :  Procédés  et  méthodes  psychophysiques  compa- 
rées en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Darlington  et  Talbot  : 
Distraction  de  l'attention,  par  des  sons  musicaux.  —  Influence 
de  la  hauteur  du  son  sur  l'attention.  —  Hirschmann  :  Repré- 
sentation des  teintes  et  des  ombres  colorées  par  des  disques 
rotatifs.  —  Stanley  Hall  :  Étude  sur  les  premières  notions  du 
moiy  chez  l'enfant. 

Publications  nouvelles. 

—  Traité  médico-chirurgical  de  gynécologie,  par  Labadie- 
Lagrave  et  Félix  Legueu.  —  Un  vol.  in-8**  de  1236  pages,  avec 
270  figures  dans  le  texte  ;  Paris,  Alcan,  1898. 

—  Études  sur  les  fourmis,  les  guêpes  et  les  abeilles. 
Notes  13,  14  et  15  ;  Sur  le  Lasius  mixtuSf  Vantennophorus 
ultimanni,  etc.  ;  rapports  des  animaux  myrmécophyles  avec 
les  fourmis  ;  appareils  pour  l'observation  des  fourmis  et  des 
animaux  myrmécophyles.  —  Deux  broch.  in-8'*;  Limoges, 
Ducourtieux,  1897,  et  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
zoologique  de  France^  année  1897. 

—  Théorie  et  pratique  des  assolements  en  Tunisie,  par  F.-W 
Delecraz.  Extrait  de  la  Bévue  tunisienne,  organe  de  l'Institut 
de  Carthage.  —  Une  broch.  in-8'*  de  32  pages;  Tunis,  Nicolas, 
1898. 

—  L'Or  dans  la  nature;  minéralogie,  géologie.  Étude  des 
principaux  gîtes  aurifères,  statistique,  par  MM.  E.  Cumenge, 
ingénieur  en  chef  honoraire  des  mines  et  F.  Bobellaz,  ingé- 
nieur civil  des  mines.  1"  fascicule.  —  Un  vol.  gr.  in-8**,  avec 
13  héliogravures;  Paris,  Dunod,  1898.  —  Prix  :  10  francs. 

L'ouvrage  de  MM.  Cumenge  et  Robellaz  est  un  travail  d'en- 
semble systématique  sur  les  gîtes  aurifères  et  sur  les  circons- 
tances dans  lesquelles  l'or  se  rencontre  dans  la  nature.  Avec 
l'autorité  qu'ils  ont  acquises  en  allant  étudier  sur  place  les 
districts  aurifères  les  plus  célèbres  du  globe,  les  auteurs  de 
l'Or  dans  la  nature  étaient  à  même  d'entreprendre  et  d'écrire 
une  œuvre  aussi  importante,  en  lui  imprimant  en  même  temps 
un  caractère  vraiment  personnel. 

Toutes  les  classes  de  gisements  aurifères  sont  décrites  dans 
cet  ouvrage  et  étudiées  d'abord  au  point  de  vue  de  l'allure  et 
de  la  constitution,  puis  de  la  distribution  et  de  la  variation  de 
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la  richesse,  et  enfin  des  conditions  économiques  de  l'exploi- 
tation, avec  l'indication  dés  limites  d'exploitabilité,  ces  géné- 
ralités étant  suivies  d'une  description  détaillée  des  gîtes  auri- 
fères les  plus  remarquables. 

La  distribution  géographique  des  diverses  classes  de  gise-- 
mcnts  et  les  données  statistiipies  qui  permettent  d'apprécier 
leur  importance  économique  sont  également  l'objet  d'une 
étude  spéciale. 

Écrit  au  triple  point  de  vue  scientifique,  technique  et  écono- 
mique, dans  un  langage  accessible  même  aux  personnes  qui 
n'ont  reçu  aucune  éducation  scientifique  spéciale,  ce  livre 
nous  paraît  pouvoir  devenir  un  excellent  guide  pour  l'ingé- 
nieur chargé  d'apprécier  la  valeur  d'un  gîte  aurifère,  pour  l'éco- 
nomiste en  quéle  de  renseignements  positifs  sur  l'importance 
des  diverses  sources  auxquelles  s'alimente  la  richesse  pu- 
blique, et  enfin  pour  toutes  les  personnes  qui,  à  des  titres 
divers,  s'intéressent  aux  «Questions  qui  se  rattachent  à  l'in- 
dustrie aurifère. 

—  Lbs  clichés  nég.\tif8,  par  G.  Brunel  et  E.  Forestier.  — 
Un  vol.  in-i2  de  134  pages.  (Tome  III  de  VEncyclopédie  de 
V Amateur  photofjrapiie.)  —  Un  vol.  in-12de  134  pages;  Paris, 
Tignol,  1898. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  inté- 
ressante publication.  Quatre  volumes  ont  déjà  paru. 

—  Report  of  investigations  on  the  life  iiistohy  of  the 
Sauïon  (from  the  Rescareh  Laboratory  of  the  Royal  Collège 
of  Physicians  of  Edinburgh)  editéd  by  Soel  Paton,  —  In-S*  de 
176  pages;  Glascow,  Hedderwick  a.  S.,  1898. 


—  Les  Arthhitiques  (médecine  et  hygiène),  par  E.  Monin. 
—  Un  vol.  in-12  de  328  pages;  Paris,  Doin,  1898. 

—  CHinui\GiE  nu  cou,  par  F.  Terrier,  A.  Guillemain  et.^ 
Malherbe.  —  Un  vol.  in-12  de  248  pages  et  101  figures;  Paris, 
Alcan,  1898. 

—  La  Peste  en  Normandie  du  xiv*  au  xvii*  siècle,  par  Loui$ 
Porquet.  —  Une  broch.  in-8''  de  259  pages;  Vire,  Eng,  1898. 

—  Essai  sur  la  théorie  des  machines  électriques  a  ikflus.xce, 
par  F.  Schaffers.  —  Une  broch.  in-8*  de  137  pages;  Paris, 
Gauthier-Villars,  1898. 

—  La  Théorie  des  parallèles  DÉMONtRÉE  RicorR£USE)u.Tr. 
Essai  sur  le  livre  P'  des  éléments  d'Euclide,  par  Michel  Pro- 
lov.  —  Une  broch.  in-8*  de  48  pages;  Georg,  Genève,  1898. 

—  La  Question  de  la  vaccination  obligatoire  devant  la 
Conférence  consultative  de  Tunisie,  par  A.  Loir.  —Une  broch. 
in-S"  de  24  pages  ;  Tunis,  imprimerie  Rapide,  1898. 

—  Notes  sur  la  Cochinchinb,  par  L.  Jmbert.  —  Une  broch, 
in-8''  de  16  pages;  Bordeaux,  Gonnomlhon,  1898. 

—  Les  Gaz  de  l'atmosphère.  Histoire  de  leur  découverte,  par 
VV.  Ramsay  (traduit  de  l'anglais  par  G.  Charpy).  —  Un  vol. 
in-8''  de  194  pages;  Paris,  G.  Carré  et  Naud,  1898. 

—  L'Éclairage,  par  I.  Galine  et  B.  Sainl-Paul.  —  Un  vol. 
in-12  de  422  pages,  de  la  Bibliothèque  du  Conducteur  de  tra- 
vaux publics;  Paris,  Dunod,  1898. 
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TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
BT  en  EUROPE. 

M0TK!<1I8. 

MIMIMA- 
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KM  nu. 

MAXIM  A. 
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$    18 

r  19 

ÇîOI.L 

o« 

Moyennes. 

7W,4> 
760—,90 
756",39 
749— ,61 
748— ,94 
755"»,31 
752— ,24 

11%4 
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8%8 
10»,0 
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9»,6 
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4-,8 
7-,l 
8»,8 
8-,9 
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1P,9 
14»,7 
12«,7 
18«,0 
22-,8 

N.-W.  2 

N.-B.  3 

N.-E.  4 

E.-N.-E.  2 

S.-W.  3 

S.  3 
S.-E.  3 

Total.  . 

1.5 
0,0 
0,0 
7,6 
8,9 
1,2 
0,0 

19,2 

Nuageux. 
Assez  beau. 
Assez  beau. 

Pluvieux. 

Pluvieux. 

Npagoux. 

Nuageux. 

—  8*  Mont  Mounier;—  2»  Pic 
du  Midi  ;  —  !•  Haparanda. 

—6*  M»  Mounier:  —  5»  Pic 
du  Midi  ;  —  2«  Haparanda. 

—  10«  M»  Mounier;  —  9»  Pic 
du  Midi;2*Bodo,Haparanda. 

—  Il»  Pic  du  Midi;  —6»  mont 
Mounier  ;  0*  Haparanda. 

—  10» Pic  du  Midi;— 6» mont 
Mounier;  0* Haparanda'. 

—  8»  Pic  du  Midi:  —  ?•  mont 
Mounier;  -  2«  Haparanda. 

— 9«  Mont  Mounier;  —  5»  Pic 
du  Midi  ;  —  1*  Haparanda. 

26*  Croisette  ;  33*  Lighouat; 
32«Tunis;30»Bi»kra;â*Mailr. 

23H3ette,MarseUlc;38*l^.; 
37»Bisk.;32»  Tunis;24»Ronio. 

22* Iles  Sanguin.; 3P  Tunis; 
30»  Laghouat;  27«  Naples. 

22*  lies  Sanguin. ;34*Biakra. 
Palerme  ;  32»  Sfax. 

22»  Iles  Sanguin.;  30»  Tums; 
29^Bi8k.;  28«Sfax;27»CracoT. 

23-Iled*Aix;3B-UCallc;SP 
Laghouat;  28»  Hcrmansladt. 

26»  Dunkerque,  Me  d'Aix;  34» 
Biskra;  30*  Tunis,  LA^rhouat 

7&1— ,69 

7  •,59 

15»,96 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  à  la 
normale  corrigée  13*,3  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
assez  rares  en  Europe,  mais  plus  fréquentes  en  France  ;  voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  25"""  à  Clerraont-Ferrand.  23"" 
au  Puy  de  Dôme,  22"»  à  Toulouse,  21*»  au  Pic  du  Midi  le  17; 
36"-  au  Puy  de  Dôme,  35-"  à  Cette,  32""  mont  Aigoual,  29"" 
à  Clermont,  22""  à  Limoges,  32""  à  Turin  le  18;  G.j""  à  Lo- 
rient,  28""  à  Besançon,  2G""  à  Belfort,  39""  à  Florence,  35"" 
à  .\ew-Fahrwasser,  29""  h  Turin  le  19;  29""  k  la  Ilève,  35"" 
h  Soilly  le  20;  21™"  au  mont  Aigoual,  26""  à  Lisbonne  le  21  ; 
56""  au  mont  Aigoual,  53"'"  à  Bordeaux,  28"*"  à  Cette,  24""  à 
Rochefort,  21""  à  Perpignan,  25™"  à  New-Fahrwasser  le  22. 
—  Orage  à  Lyon  le  16;  dans  l'E.  et  dans  le  sud  de  l'Alle- 
magne le  17;  à  Moscou  et  à  Riga  le  18;  à  Vienne  et  à  Cracovic 
le  21  ;  à  Bordeaux  et  à  Rochefort  le  22.  —  Neige  au  mont 
Mounier  le  18,  le  19  et  le  20. 


Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Mars,  vi- 
sibles à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  SS 
à  10»'20"56«  et  9M"16*  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus  éclaire 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  l''47"45'  du  soir.  --  Jupiter,  qui  reste  l'astre  le  plus 
brillant  de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  7^38"8' 
du  soir.  —  Saturne  éclaire  toute  la  nuit  et  passe  au  méridien 
à  0''8"56'  du  matin.  —  Le  28,  la  planète  Meixure  sera  à  sa 
plus  longue  élongation  oc«'identale  :  elle  sera  donc  très  bril- 
lante le  matin  avant  le  lever  du  Soleil.  —  Le  29,  opposition 
du  Soleil  et  de  Saturne,  cette  planète  passant  au  méridien 
vers  minuit.  —  Le  30  mai,  conjonction  de  Jupiter  et  de  la 
Lune.  —  Le  2  juin,  latitude  héliocentrique  australe  maxima 
de  Mercure.  —  Le  3,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Saturne.  — 
P.  Q.  le  28. 

L.  B. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

Les  placers  aurifères  de  la  Guyane  Française. 

On  lit  dans  un  grand  journal  scientifique  améri- 
cain, comme  conclusioi;!  d'une  étude  sur  les  placers 
aurifères  de  la  Guyane  Anglaise,  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  La  même  zone  aurifère  se  continue  dans  le  Sud  à 
travers  la  Guyane  Française,  où  on  a  trouvé  les  plus 
riches  placers  de  V Amérique  du  Sud,  Mais  le  Gouverne- 
ment de  cette  Colonie  ne  fait  aucune  amélioration  à 
l'intérieur  et  ne  protège  ni  la  vie  ^ni  les  droits,  ni  la  per- 
sonne des  civils  ou  des  militaires.  Les  trois  colonies 
Française,  Hollandaise  et  Anglaise  sont  à  côté  Tune 
de  l'autre.  Le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée  du 
développement  et  du  degré  de  colonisation  auxquels 
chacune  de  ces  trois  riches  colonies  est  appelé  (i).  » 

Tout  en  faisant  la  part  de  la  complaisance  avec 
laquelle  les  Anglo-Saxons  en  général  et  les  Améri- 
cains en  particulier  insistent  sur  les  défauts  des 
autres  peuples  pour  masquer  les  leurs,  il  faut  avouer 
que  la  comparaison  entre  Tétat  économique,  et  sur- 
tout entre  Tétat  social  de  la  Guyane  Française  avec 
ses  voisines,  justifie  ces  critiques  violentes. 

n  semblait  d'ailleurs,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  que  Topinion  publique,  en  France,  avait 
accepté  en  principe  de  considérer  la  Guyane  comme 
One  colonie  aussi  dénuée  d'intérêt  que  d'avenir. 
Tout  concourait,  en  effet,  à  la  rendre  peu  sympa^ 

ii)  EtiginÊ€rin§  and  Miriing  Sonrnal,  Charles  B.  Clarke, 
fiiiurê  tjoh  fi^jid^  Guianas,  n"  des  11  juillet  et  7  novembre 


AHflis    ~  4*  SiftlE,  t.  IX. 


thique  aux  yeux  du  public,  et  le  fait  seul  qu'elle 
sert  de  lieu  de  transportation  pour  les  condamnés  de 
droit  commun  suffisait  pour  écarter  d'elle  les  sym- 
pathies du  public. 

Les  admirables  voyages  du  docteur  Crevaux  n'ont 
en  réalité  attiré  l'attention  que  du  public  spécial  et 
malheureusement  restreint  qui  s'intéresse  aux  dé- 
couvertes géographiques,  et  encore  ce  dernier  a  eu 
son  attention  si  vivement  sollicitée  sur  les  grandes 
questions  de  la  prise  de  possession  du  Continent 
africain  par  le  Congo,  le  Soudan  et  le  Nil  et  de  la  pé- 
nétration asiatique  due  au  che^mn  de  fer  transsibé- 
rien, que  la  reconnaissance  des  Guyanes  et  du  bas- 
sin de  l'Amazone  n'ont  excité  qu'un  intérêt  des  plus 
limités. 

n  était  visible  cependant,  pour  les  esprits  les  moins 
versés  dans  les  questions  coloniales,  que  la  Guyane 
possédait  en  elle-même  des  éléments  de  vitalité  bien 
puissants,  puisque,  malgré  l'état  d'abandon  où  on  la 
laissait,  elle  formait,  avec  ses  voisines,  les  Antilles 
Françaises  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  un 
contraste  frappant. 

Tandis  qu'on  voyait  ces  dernières,  qualifiées  pour- 
tant de  «  Perles  des  Antilles  »,  arriver  progressive- 
ment à  l'état  de  dénûment  complet  qui  les  caracté- 
rise ;  malgré  les  palliatifs  douaniers  et  les  sacrifices 
pécuniaires  considérables  qu'elles  ont  causés  et 
qu'elles  causent  encore  à  la  mère  patrie,  on  voyait 
la  Guyane  Française  conserver  une  circulation  mo- 
nétaire excellente  et  présenter,  tant  dans  son  com- 
merce d'importation  que  dans  son  mouvement  géné- 
ral d'affaires,  une  marche  régulièrement  croissante, 
preuve  évidente  d'une  prospérité  qui,  si  elle  n'atteint 
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pas  des  chiffres  éclatants,  constitue  néanmoins  une 
aisance  bien  réelle. 

Ces  faits  restaient  ignorés  du  public,  et  Reclus 
pouvait  encore  écrire  en  1894,  en  tête  de  son.  étude 
sur  la  Guyane  Française,  les  lignes  qui  suivent  : 

«  Accrue  du  Territoire  Contesté  qui  la  prolonge  au 
sud  jusqu'à  la  bouche  de  FAraguari,  la  Guyane  Fran- 
çaise égalerait  en  surface  le  territoire  de  la  Guyane 
Britannique  ;  mais,  pour  la  population,  l'industrie,  le 
commerce,  la  vie  politique  et  sociale,  il  n'y  a  point 
de  comparaison  possible.  De  toutes  les  possessions 
d'outre-mer  que  la  France  s'attribue,  nulle  ne  pro- 
spère moins  que  sa  part  des  Guyanes.  On  ne  peut  en 
raconter  l'histoire  sans  humiliation.  L'exemple  de  la 
Guyane  est  celui  que  Ton  choisit  d'ordinaire  pour  dé- 
montrer l'incapacité  des  Français  en  fait  de  coloni- 
sation, conmie  si  jamais  ce  littoral  avait  été  une  co- 
lonie dans  le  vrai  sens  du  mot  (1).  » 

En  fait,  la  prospérité  relative  de  la  Guyane  Fran- 
çaise est  due  uniquement  àladécouverte,  relativement 
récente,  puisqu'elle  date  de  1853,  de  nombreux  et 
riches  placers  situés  sur  son  territoire.  C'est  à  cette 
circonstance  que  la  Guyane  a  dû  d'échapper  au  sort 
auquel  étaient  destinées  toutes  les  colonies  dont  le 
régime  économique  était  anciennement  basé  sur  la 
main-d'œuvre  esclavagiste. 

En  Guyane,  c'était  surtout  à  la  culture  des  épices 
et  à  la  fabrication  de  la  matière  colorante  extraite 
du  rocou  [Bixa  (h^ellana)  qu'était  due,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  au  début  de  celui-ci,  la  prospérité 
très  réelle  de  cette  colonie.  On  continue  néan- 
moins à  vendre  des  quantités  considérables  de 
poivre  de  Cayenne,  qui  n'en  viennent  pas,  car  il  n'y  a 
plus  une  seule  poivrière  en  exploitation  dans  la 
colonie. 

Ce  poivre  est  à  rapprocher  du  café  de  la  la  Marti- 
nique, colonie  qui,  par  sa  position,  a  longtemps  servi 
de  dépôt  central  pour  les  cafés  du  Centre- Amérique, 
mais  qui  n'en  produit  pas  par  elle-même.  Ce  sont  de 
simples  entités  commerciales. 

L'abandon,  sans  période  de  transition,  du  régime 
esclavagiste  amena  la  ruine  complète  de  ces  exploi- 
tations agricoles. 

Découverte  de  Vor  en  Guyane,  —  C'est  heureuse- 
ment vers  cette  époque,  en  1853,  que  quelques  Brési- 
liens habitant  les  bords  du  fleuve  Amazone  s'embar- 
quèrent sur  un  de  ces  petits  navires  appelés 
a  TapouïQes  »  qui  font  le  cabotage  de  Para  et  des 
localités  voisines  à  Cayenne,  pour  échapper,  selon 
leur  dire,  au  service  militaire.  Ils  débarquèrent  chez 
des  compatriotes  établis  sur  les  rives  deTApprouague, 
où  le  poisson,  très  abondant,  ainsi  que  le  gibier,  leur 
permettait,  avec  quelques  parcelles  de  terrains  qpi'ils 

(1)  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  Universelle,  i.  XIX,  p.  19. 


s'étaient  appropriés,  de  subvenir  aux  besoins  de  leur 
existence. 

Paoli,  un  des  derniers  venus,  avait  travaillé  à 
l'exploitation  de  l'or  dans  son  pays.  En  remontant 
les  criques  qui  affluent  dans  l'Approuague  pour 
pêcher,  en  parcourant  les  bois  poùs  chasser,  I^oli, 
frappé  de  la  similitude  du  terrain  avec  celui  dont  on 
extrayait  For  dans  son  pays,  fit  quelques  essais  de 
lavage.  Ces  lavages,  opérés  dans  un  coui  d'indigène 
(espèce  de  coupe  profonde  faite  avec  Técorce  d'une 
moitié  de  calebasse),  lui  firent  immédiatement  recon- 
naître par  le  résidu  du  schlich  noir,  l'analogie  de  ce 
terrain  avec  celui  qu'il  avait  exploité.  Quelques  par- 
celles d'or  obtenues  par  une  série  de  lavages  chan- 
gèrent ses  soupçons  en  certitude.  Pourvu  d'échan- 
tillons suffisant  pour  faire  constater  sa  découverte, 
il  se  présenta  chez  le  Commissaire -Commandant 
du  Quartier  et  lui  fit  part  de  sa  découverte.  Le  Com- 
missaire-Commandant, heureux  de  doter  son  pays 
d'une  nouvelle  source  de  richesse,  se  mit  aussitôt  i 
l'œuvre.  Accompagné  de  Paoli,  il  entreprit  des 
excursions  lointaines,  pénibles  et  périlleuses,  afin  de 
se  convaincre  sur  place  de  l'exactitude  de  la  décou- 
verte. De  nombreux  essais  ayant  confirmé  les  asser- 
tions de  Paoli,  la  présence  de  l'or  dans  les  terrains 
de  la  Guyane  Française  fut  dès  lors  un  fait  avéré.  Le 
bruit  de  la  découverte  de  l'or  dans  le  pays  parvint 
rapidement  à  Cayenne.  Aussitôt  un  grand  nombre 
de  concessions  de  terrains  demandées  par  les  princi- 
paux habitants  furent  accordées  par  le  Gouverneur. 
Le  bassin  de  l'Approuague,  morcelé,  ne  suffisant  pas 
pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  les  recherches 
se  portèrent  sur  la  rive  droite  jusque  dans  le  bassin 
de  rOyapok.  De  ce  côté  d'ailleurs ,  les  chercheurs 
furent  moins  heureux. 

Premières  exploitations  dans  VApprouague.  —  En 
1855,  une  société,  dite  :  «  Société  de  l'Approuague  », 
composée  comme  actionnaires  d'habitants  de  la  co- 
lonie, se  constitua  pour  exploiter,  dans  le  bassin  du 
fleuve  dont  elle  avait  pris  le  nom,  la  concession  de 
200  000  hectares  qu'elle  avait  obtenue.  Un  placer 
situé  sur  la  rive  droite  un  peu  au-dessus  du  saut 
Aïcoupaïe,  dont  il  prit  le  nom  à  peine  installé, 
donna  des  résultats  inespérés,  malgré  le  manque 
d'ordre  et  l'inexpérience  inhérents  au  commence- 
ment d'une  industrie  nouvelle  dans  un  pays  neuf  et 
dépourvu  de  toute  ressource.  L'or  était  abondant  à 
n'en  plus  douter  :  le  succès,  décuplé  naturellement 
par  la  renommée,  produisit  une  véritable  fièvre  de 
l'or.  Les  actions  de  la  Compagnie  montèrent  au 
double  et  plus  de  leur  prix  d'émission.  Il  devint 
presque  impossible  de  s'en  procurer;  cet  état  provo- 
qua de  nouvelles  recherches  qui  se  dirigèrent  sur  la 
rive  gauche  dé  l'Approuague,  vers  la  bassin  du 
Mahury. 
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Découverte  du  bassin  de  la  Comté.  —  Dans  la 
Comté,  située  dans  ce  môme  bassin,  les  recherches 
furent  généralement  heureuses  et  provoquèrent  de 
nouvelles  demandes  de  concessions.  Après  rétablis- 
sement de  quelques  placers  dans  TApprouague, 
d'autres  s'installèrent  dans  la  Comté,  et  le  bassin  de 
rOyapok  fut  abandonné.  Des  hommes  aventureux, 
gendarmes,  soldats  d'infanterie  de  marine,  artisans, 
excités  par  les  découvertes  faites  dans  la  Comté,  se 
risquèrent  dans  cette  région  et  au  delà  dans  Tinté- 
rieur  du  pays  à  la  recherche  du  métal  précieux.  Sans 
expérience,  allant  à  l'aventure,  leurs  recherches 
furent  cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  couron- 
nées d'un  succès  tel  que  les  exploitations  de  TAp- 
prouague  furent  en  partie  abandonnées  et  que  la  fa- 
veur des  placerions  resta  pendant  longtemps  acquise 
de  préférence  au  bassin  de  la  Comté.  Cette  situation 
a  pourtant  changé  du  tout  au  tout  dans  ces  derniers 
temps.  Les  découvertes  récentes  faites  d^s  le  haut 
Approuague,  depuis  deux  à  trois  ans  à  peine,  parais- 
sent devoir  assurer  à  cette  région  nouvelle  un  déve- 
loppement rapide  et  prochain. 

Les  recherches  s'étendirent  bientôt  dans  les  autres 
rivières  de  la  Guyane  et  notamment  dans  le  Sinna- 
mary,  dans  la  Mana  et  dans  le  Maroni.  Ces  trois  bas- 
sins ont  acquis  une  réputation  rapide,  grâce  aux 
excellents  placers  qui  y  ont  été  et  qui  y  sont  encore 
exploités  en  ce  moment. 

Découverte  du  placer  Saint-Élie.  —  Dès  1878, 
l'exploitation  du  placer  Saint-Êlie  débutait  brillam- 
ment par  une  production  de  359  kilos,  à  laqiuBlle  ve- 
naient s'ajouter  rapidement  celles  des  placers  adja- 
cents :  Dieu-Merci,  Eldorado,  Couriège,  etc. 

Placers  de  la  Mana,  —  Le  groupe  des  placers 
Enfin,  Elysée,  Pas-trop-Tôt  et  autres  démontraient, 
peu  après  cette  époque,  la  valeur  incontestable  du 
bassin  de  la  Mana  comme  richesse  aurifère. 

Découverte  de  VAwa.  —  Enfin  le  «  rush  »,  ou 
exode  de  toute  la  population  vers  l'Awa,  qui  eut  Ueu 
vers  1889,  vint  ajouter  le  Maroni  à  la  liste  déjà 
longue  des  rivières  aurifères  de  la  Guyane. 

Seul,  rOyapok  est  resté  jusqu'à  présent  à  l'écart 
du  mouvement  minier;  mais  c'est  surtout  à  cause 
des  difficultés  spéciales  que  présente  sa  navigation. 
U  découverte  des  placers  du  Contesté,  en  1894,  est, 
en  effet,  une  preuve  indubitable  de  la  prolongation 
de  la  richesse  aurifère  au  sud  de  l'Oyapok. 

Résultats  de  ces  découvertes,  — Il  ne  faut  pas  croire 
d'ailleurs  que  ce  développement  de  l'industrie  mi- 
nière ait  été  vu  d'un  bon  œil  par  la  colonie  eUe- 
méme.  Voici  comment  on  le  jugeait  encore,  il  y  a 
douze  ans  à  peine,  dans  les  bureaux  de  l'Admi- 
nistration (i). 

(1)  Notices  Coloniales  publiées  par  le  ministère  de  la  Marine 


«  Tous  les  bras  valides  aux  mines.  —  Les  vieilles 
gens,  dit-on  ici,  soiit  à  l'habitation,  les  jeunes  à  la 
mine  d'or.  L'indigène  défriche  un  abatis  par  le  feu, 
construit  une  case,  plante  du  manioc  et  laisse  là  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants.  La  population 
va  gagner  — c'est  son  droit  —-3,  4  ou  5  francs  par 
jour,  sur  les  placers,  laissant  à  peu  près  la  nourri- 
ture quotitienne  à  sa  famiQe.  Cette  désertion  des  élé- 
ments vigoureux  de  la  population,  cette  disparition 
des  bras  valides  est  la  perte  de  la  culture  ;  on  montre 
peu  de  goût  à  la  Guyane  pour  le  travail  de  la  terre. 
Est-ce  le  souvenir  abhorré  des  tâches  imposées  au- 
trefois  à  l'esclave  ?  Est-ce  l'appât  des  salaires  allé- 
chants et  de  la  vie  accidentée  et  un  peu  sauvage  de 
la  mine  d'or?  Pour  nous,  nous  croyons  surtout  que 
l'instruction  fait  défaut,  non  pas  seulement  l'instruc- 
tion qui  consiste  à  savoir  Ure,  écrire  et  compter, 
mais  celle  qui  enseigne  à  l'homme  l'prdre,  l'écono- 
mie, la  prévoyance,  l'instruction  morale  qui  nous 
apprend  à  mettre  en  réserve  un  morceau  de  pain 
pour  les  vieux  jours,  à  aimer  la  terré,  à  préférer  le 
gain  régulier,  lent,  mais  sûr,  de  la  culture,  aux  gages 
plus  .élevés,  mais  moins  certains,  des  exploitations 
aurifères;  l'instruction  agricole  qui  bannit  la  routine 
et  ne  procède  que  par  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience. 

«  L'or  a  tué  l'agriculture.  Sans  vouloir  attribuer  à 
la  découverte  de  l'or  une  influence  funeste  sur  le 
pays,  reconnaissons  que  si  la  Guyane  produit  de 
l'or,  elle  ne  nourrit  pas  ses  habitants.  Dans  la  si- 
tuation actuelle,  il  faut  bien  avouer  que,  si  l'on  re- 
tranchait l'or  brusquement,  il  ne  resterait  plus  à 
Cayenne  que  des  fonctionnaires  et  leurs  fournis- 
seurs. Tout  le  mouvement  commercial  actuel  de  la 
colonie  n'est  provoqué  que  par  l'or.  L'industrie  mi- 
nière est  la  seule  qui  actuellement  emploie  des  bras. 
Pour  nourrir,  habiller  ses  ouvriers,  approvisionner 
et  entretenir  ses  chantiers,  elle  a,  à  Cayenne  et  ail- 
leurs, de  nombreux  dépôts.  La  recherche  de  l'or 
seule  attire  encore  ici  quelques  Européens  qui 
bravent,  dans  la  perspective  d'une  richesse  promp- 
tement  acquise,  tous  les  dangers  qu'on  leur  a  fait 
entrevoir  en  Guyane. 

«  Mais  l'or,  par  la  concurrence  du  prix  des  salaires 
contre  lesquels  l'exploitation  agricole  ne  peut  lutter, 
accapare  tous  les  bras  au  détriment  de  l'agriculture. 
Les  négociants  qui  fournissent  des  vivres  et  du  ma- 
tériel pour  les  placers  retournent  en  Europe  après 
fortune  faite. 

«  n  en  est  de  môme  des  chercheurs  d'or.  La  plu- 
part s'en  vont  jouir  dans  la  métropole  de  la  fortune 
qu'ils  ont  acquise.  Que  reste-t-il  pour  la  Guyane? 

et  des  Colonies,  à  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle  d'An-    , 
vers   en    1883;  Paris,  Imprimerie   Nationale,   t.   III,  p.  89 
Guyane  (Notice  envoyée  par  la  Colonie,  le  28  avril  1885).        t 
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Rien  ou  presque  rien.  Enfin,  ces  Européens,  trans- 
portés sans  transition  des  pays  tempérés  sur  le  sol 
des  forêts  vierges  de  Téquateur,  s'en  retournent  ma- 
lades ou  affaiblis  par  leur  séjour  dans  un  pays  non 
assaini  encore.  Leurs  récits  ne  sont  pas  faits  pour 
encourager  ceux  qui  pourraient  venir  en  Guyane 
s'installer  à  demeure. 

«  Au  point  de  vue  moral,  Tor  a  une  influence  con- 
sidérable :  ces  gains  faciles,  ces  gages  élevés  dé- 
tournent la  population  du  travail  des  champs.  La  vie 
du  placer  n'est  ni  saine,  ni  paisible,  au  physique 
comme  au  moral.  Ces  recherches  fiévreuses,  ce  jeu 
hasardeux  de  Thomme  qui  peut  gagner  sa  fortune 
ou  perdre  sa  santé,  ne  sont  point  faits  pour  lui  don- 
ner le  goût  du  travaQ  calme  et  des  plaisirs  tran- 
quilles des  cultivateurs.  Comparons  l'ouvrier  des 
placers  au  laboureur  de  nos  riches  pro\Tinces  : 
quelle  différence  dans  l'existence!  L'ouvrier  des  pla- 
cers vient  dépenser  à  la  ville  ses  gages  de  six  mois 
ou  d'un  an.  Ce  sont  des  orgies,  un  gaspillage  inouï, 
n  s'en  retourne  alors  à  la  mine,  les.  mains  vides, 
pour  amasser  l'argent  nécessaire  à  des  plaisirs  coû- 
teux qu'il  n'aurait  pas  connus  sans  Tor.  Les  habi- 
tudes de  dépense,  les  dettes,  la  ruine  de  la  santé, 
rien  pour  les  vieux  jours,  voilà  la  conséquence.  » 

Les  sinistres  prédictions  de  ce  tableau  poussé  au 
noir  ne  se  sont  heureusement  pas  réalisées,  et  de- 
puis cette  époque,  les  événements  se  sont  chargés 
de  répondre  à  ce  réquisitoire.  Il  suffit  d'ailleurs  de 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  minière  de  la  Guyane  (1) 
pour  voir  que  le  mouvement  de  prise  de  possession 
dont  j'ai  esquissé  l'historique  plus  haut  n'a  fait  que 
s'accentuer  davantage  d'année  en  année. 

n  ressort  aussi  de  l'inspection  de  cette  c^te  un 
fait  bien  clair  qui  saute  aux  yeux. 

C'est  que  les  placers  reconnatr  ou  exploités  sont 
tous  situés  à  proximité  des  cours  d'eau  navigables 
par  chaloupes  ou  par  pirogues,  n  y  alà  une  loi  com- 
parable à  celle  que  Gribouille  avait  cru  établir  entre 
la  position  des  grandes  villes  et  celle  des  grands 
fleuves,  qui  les  traversent  toujours. 

En  Guyane,  les  placers  sont  situés  à  proximité  des 
rivières,  parce  que  ceux-là  seuls  qui  jouissent  de 
cet  avantage  sont  abordables  pour  les  exploitants.   . 

Tel  était  à  peu  près  l'état  des  choses,  lorsqu'un 
élément  nouveau  est  venu  récemment  attirer  l'atten- 
tion sur  la  Guyane  et  provoquer  en  faveur  de  cette 
colonie  un  vif  mouvement  d'attention.  Je  veux  par- 
ler de  la  découverte,  en  1893,  de  riches  placers  auri- 
fères situés  dans  la  partie  septentrionale  du  Terri- 
toire Contesté  entre  la  France  et  le  Brésil  comprise 


(1)  Cette  carte,  extraite  du  rapport  de  M.  Levât,  chargé 
d'une  mission  en  Guyane  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
Publique,  a  paru  dans  les  Annales  des  Mines, 


entre  le  fleuve  Oyapok,  frontière  actuelle  de  la 
Guyane  Française,  et  l'embouchure  de  l'Amazone. 

Chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
d'une  mission  géologique  et  minière  dans  k 
Guyanes,  j'ai  dû  naturellement  m'occuper  des  ri- 
chesses minérales  situées  dans  les  terrains  dont  doos 
revendiquons  la  propriété.  Les  résultats  de  ce  voyage, 
réunis  sous  forme  d'instructions  pratiques  pour 
Texploitation  de  For  en  Guyane,  ont  été  insérés  aux 
Annales  des  Mines  (1). 

C'est  un  résumé  de  cette  étude  que  je  me  propose 
de  présenter  ici  en  insislant  particulièrement  sur  la 
question  du  Territoire  Contesté. 

Exploitation  des  placers  guyanais.  —  |Comme  dans 
tous  les  pays  à  placers,  Texploitation  des  allurions 
aurifères  comporte  deux  séries  de  travaux  bien  dis- 
tinctes, à  savoir  : 

1°  La  recherche  des  placers  ; 

2**  Leur'exploitation. 

Les  recherches  constituent  la  partie  essentielle 
des  affaires  de  ce  genre.  Les  sables  aurifères  qui 
constituent  un  placer  sont  en  effet  des  dépôts  essen- 
tiellement limités  que  le  lavage  épuise  plus  oq 
moins  rapidement  et  qu'il  faut  par  conséquent 
remplacer  constamment  par  des  découvertes  nou- 
velles. L'organisation  des  recherches  constitae  donc, 
dans  l'industrie  des  placers,  un  élément  extrême- 
ment important,  et  c'est  de,  leur  bonne  organisa- 
tion et  de  leur  réussite  que  dépend  lavenir  de  l'ex- 
ploitation. 

En  Guyane,  ces  recherches  s'exécutent  dans  des 
conditions  toutes  particulières,  tenant  au  climat,  à 
l'intensité  de  la  végétation,  à  la  population  ouîrière, 
et  à  l'absence  totale  de  moyens  de  transport.  Je  vais 
tâcher  d'en  donner  rapidement  une  idée. 

Organisation  des  recherches.  Des  prospecteurs 
guyanais.  —  Tout  le  monde  est  «  chercheur  d'or»  en 
Guyane,  soit  pour  son  propre  compte,  soit  pour 
le  compte  d'autrui,  et  souvent  on  cumule  ces  deux 
conditions.  Les  chercheurs  individuels,  désignés 
sous  le  nom  générique  de  «  maraudeurs  »,  se  mettent 
en  campagne  de  préférence  à  l'entrée  de  la  belle 
saison. 

Ils  attendent,  en  tous  cas,  que  le  niveau  des  eaui 
dans  les  rivières  rende  moins  difficile  le  passage  des 
^auts  innombrables  dont  elles  sont  encombrées. 

C'est  à  l'époque  des  eaux  moyennes  que  les  drcon- 
stances  sont  pour  eux  les  plus  favorables;  caries 
très  grosses  eaux,  comme  l'étiage,  sont  également  à 
éviter.  Les  rivières  étant  en  effet  l'unique  moyen  d« 
pénétration  dans  l'intérieur  —  et  quel  moyeni  -u 

(1)  E.-D.  Levât,  Rapport  à  M.  le  ministre  de  rinstruction 
publique.  Guide  pratique  pour  la  recherche  et  ''«7'^'^''?,^ 
de  l'or  en  Gugane  Française,  1  vol.  in-8«  raisin,  cher  M**  > 
Dunod,  éditeur:  Paris,  1898. 
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importe  de  profiter  des  niveaux  convenables  pour 
pouvoir  franchir  les  sauts,  sans  avoir  à  pratiquer 
trop  fréquemment  l'opération  du  portage  à  dos 
d'homme,  qui  s'impose  presque  à  chaque  rapide 
quand  les  eaux  $ont  basses. 

D'autre  part,  il  faut  pouvoir  remonter  le  courant 
à  la  pagaye  ou  au  «  takari  »,  sorte  de  longue  perche 
en  bois  dont  les  nègres  bosh  se  servent  avec  beau- 
coup d'habileté  pour  pousser  à  bras  leur  canot  à 
contre-courant. 

D'après  les  constatations  que  j'ai  faites  à  plusieurs 
reprises,  on  ne  peut  guère  remonter  de  la  sorte  un 
courant  ayant  une  vitesse  supérieure  à  1  mètre  par 
seconde.  Aussi  les  transports  sont-ils  complètement 
interrompus  à  l'époque  des  hautes  eaux  et  môme 
par  des  eaux  moyennes,  les  embarcations  en  remonte 
rasent  toujours  les  bords  en  se  glissant  parfois  sous 
la  voûte  sombre  des  lianes  qui  retombent  en  cascades 
sur  la  rivière.  Souvent  même,  les  mariniers  s'accro- 
chent aux  branches  pour  se  hàler  sur  elles,  dans  les 
passages  difficiles. 

Des  pirogues.  —  I^es  embarcations  employées 
pour  ce  genre  de  transport  sont  parfaitement  adap- 
tées aux  conditions  spéciales  de  cette  navigation.  Cô 
sont  des  pirogues  étroites  et  longues  creusées  d'une 
seule  pièce  dans  un  tronc  de  Ouapa  {Tamarindus 
indica),  de  Grignon  (Mora  excelsa)  ou  d'Angélique 
[Nectandra  Rodiœi).  Construites  avec  beaucoup 
d'habileté  par  les  nègres  bosh,  ils  en  font  de  toutes 
les  dimensions,  depuis  les  esquifs  légers  qui  servent 
aux  femmes  à  aller  de  la  case  aux  abatis  voisins, 
jusqu'aux  pirogues  destinées  aux  transports  de 
marchandises  lourdes,  qui  atteignent  jusqu'à 
16  mètres  de  longueur. 

L'unité  employée  pour  l'estimation  de  la  jauge, 
aussi  bien  que  pour  le  prix  du  fret,  est  le  baril,  tpii 
représente  en  moyenne  un  poids  de  100  kilos.  Tous 
les  vivres  montés  au  placer  doivent  être  en  effet 
soigneusement  embarillés,  afin  d'éviter  les  avaries 
dans  le  cas  fréquent  de  naufrage  ou  tout  au  moins 
de  bain  général  de  la  cargaison,  par  suite  des  pluies 
incessantes  et  des  douches  forcées  qu'elle  reçoit  en 
cours  de  route. 

La  manœuvre  de  chaque  embarcation  exige  au 
nùnhnum  deux  hommes  adultes;  le  plus  adroit  des 
deux,  assis  à  l'arrière,  gouverne  avec  une  large 
pagaye  et  aide  son  camarade  en  pagayant  sans 
relâche.  Ce  dernier,  debout  sur  l'avant,  avec  sa 
pagaye  ou  son  takari,  fait  avancer  l'embarcation  et, 
à  la  descente,  veille  sur  la  route  à  suivre  au  passage 
des  rapides.  C'est  à  ce  moment  que  la  navigation  par 
pirogue  présente  un  réel  danger;  car,  contrairement 
à  leur  manœuvre  de  montée,  qui  consiste  à  toujours 
raser  les  bords,  les  noirs  descendent  la  rivière  en 
suivant  le  fil  de  l'eau  et  franchissent  hardiment  les 


rapides  en  évitant  habilement,  d'un  coup  de  pagaye 
donné  au  moment  précis,  les  dangers  dont  les  sauts 
fourmillent. 

Le  prix  d'une  pirogue  de  ce  genre  varie  de  250  à 
300  francs.  Sa  construction  exige  le  kavail  de  trois  à 
quatre  hommes  pendant  au  moins  ime  semaine.  C'est 
par  l'action  directe  du  feu  sur  le  bois  encore  tout  impré- 
gné de  sève  que  les  bosh  parviennent  à  distendre  les 
deux  bords  de  l'embarcation  en  construction,  embar- 
cation dont  le  profil  primitif,  avant  l'application  du 
feu,  est  à  peu  près  celle  des  trois  quarts  d'un  cercle, 
qui  se  transforme  par  une  série  de  distensions  ha- 
biles, en  présence  du  feu,  en  un  demi-cercle  évasé. 

n  faut  avoir  vu  la  solidité  et  la  souplesse  de  ces 
embarcations,  l'habileté  avec  laquelle  on  arrive  à  les 
faire  circuler  toutes  chargées  au  milieu  de  r2q)ide8 
qui  paraissent  à  première  vue  absolument  infran- 
chissables, pour  se  rendre  compte  des  services 
qu'elles  rendent  dans  les  ravitaillements  des  placers. 
C'est  grâce  à  elles  que  les  expéditions  des  chercheurs 
peuvent  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  et  s'y 
livrera  l'exploitation  de  l'or;  mais  il  va  sans  dire 
que  c'est  là  un  moyen  de  communication  coûteux  et 
aléatoire. 

Coût  de  transports  par  pirogues.  —  Les  prix 
de  transports  dépendent  non  seulement  de  la  dis- 
tance et  du  nombre  des  rapides  à  franchir,  c'est- 
à-dire,  somme  toute,  du  temps  employé  à  faire  le 
voyage,  mais  aussi —  le  nombre  de  pirogues  dispo- 
nibles étant  limité  —  de  l'offre  et  de  la  demande. 

Sur  le  Maroni,  par  exemple,  on  paie  en  temps 
normal,  pour  aller  de  Saint-Laurent  (rive  française) 
ou  d'Albina  (rive  hollandaise), point  terminus  de  la 
navigation  maritime,  jusqu'au  placer  de  Beiman 
Creek  (distance,  80  kilomètres,  deux  sauts  à  fran- 
chir), 15  francs  par  baril,  soit  150  francs  par  tonne. 

Du  môme  point  aux  placers  de  l'Awa  (distance, 
250  kilomètres,  15  sauts  à  franchir),  40  francs  par 
baril,  soit  400  francs  par  tonne. 

Les  ouvriers  envoyés  au  placer  paient  comme  un 
baril  ou  un  baril  et  demi,  suivant  les  cas.  A  la  des- 
cente, ils  paient  le  tarif  d'un  demi-baril.  Ce  prix 
comprend,  pour  les  nègres  convoyeurs,  leur  nourri- 
ture, qui  reste  à  leurs  frais  pendant  le  voyage,  mais 
ils  sont  nourris  aux  frais  du  placer  pendant  le  temps 
qu'ils  y  séjournent. 

Ils  reçoivent  en  outre  une  rémunération  spéciale 
pour  la  descente  de  l'or,  des  placers  à  Albina.  Il  est 
inutile  de  dire  que  cet  or,  en  vue  d'un  pareil  voyage, 
est  emballé  d'une  façon  spéciale.  A  la  botte  solide- 
ment cerclée  qui  le  renferme,  est  fixée  une  longue 
ligne  terminée  par  une  forte  bouée  peinte  en 
rouge  qui  facilite  le  sauvetage  en  cas  de  naufrage 
dans  les  rapides.  Cet  accident  n'est  d'ailleurs  pas 
aussi  fréquent  qu'on  pourrait  le  croire  à  première 
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vue  avec  de  pareils  moyens  de  transport.  On  n'a  pas 
pu  me  doi\ner  d'exemple  certain  d'une  perte  de  ce 
genre  lorsque  toutes  les  précautions  que  je  viens 
d'indiquer  ont  été  prises  ;  nombreux  au  contraire  ont 
été  les  cas,  surtout  à  l'époque  de  Texode  au  Carser- 
vène,  où  les  chercheurs,  revenant  à  Cayenne  avec 
leur  magot  en  poche,  se  sont  noyés  avec  lui  en  vou- 
lant tenter,  sans  guide  sûr,  la  descente  des  rapides. 

Des  ea^éditions  de  recherches,  —  Une  expédition  de 
prospection  comporte  généralement,  quand  elle  est 
bien  montée,  deux  pirogues  et  un  personnel  de  sept 
à  huit  hommes,  y  compris  le  chef. 

On  emporte  des  vivres  pour  six  semaine^  ou  deux 
mois,  c'est  tout  ce  que  les  pirogues  peuvent  porter 
en  sus  du  personnel.  Ces  vivres  se  composent  prin- 
cipalement, si  tous  les  membres  de  l'expédition  sont 
des  noirs,  ce  qui  est  le  cas  presque  universel,  de 
«  couac  »  (manioc  à  demi  torréfié),  de  riz,  de  bacaliau 
(sorte  de  morue  fumée),  d'un  peu  de  lard  et  de  tafia. 
Lorsqu'un  ou  plusieurs  Européens  font  partie  de 
l'expédition,  on  ajoute  de  la  farine  ou  du  biscuit.  On 
emporte  des  fusils  et  de  la  poudre,  car  il  faut  beau- 
coup compter  sur  la  chasse  pour  assurer  des  vivres 
frais  au  personnel  de  l'expédition.  C'est  d'ailleurs  un 
très  mauvais  calcul,  car  les  hommes  unissent  par 
passer  la  majeure  partie  de  la  durée  de  leur  engage^ 
ment  à  se  livrer,  sous  prétexte  de  famine,  à  lâchasse 
des  cochons  sauvages,  des  pécaris,  des  agoutis,  des 
hoGCOS,  des  iguanes  et  autres  animaux  plus  ou  moins 
mangeables  qui  grouillent  dans  les  forêts. 

En  général,  lorsque  deux  mois  se  sont  écoulés 
après  le  départ  de  l'expédition,  sans  qu'elle  ait  donné 
signe  de  vie  en  envoyant  à  Cayenne  un  peu  d'or,  on 
ne  la  ravitaille  pas  avec  des  provisions  nouvelles  et 
les  prospecteurs,  n'ayant  devant  eux  aucun  vivre  de 
réserve,  redescendent  à  la  côte.  Si,  au  contraire,  les 
nouvelles  sont  favorables,  et  si  on  a  reçu  un  peu 
d'or  provenant  despremières  prospections,  on  envoie 
une  ou  deux  pirogues  pour  le  ravitaïQement  ;  mais 
le  fait,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  fréquent. 

Des  recherches  méthodiques.  —  La  première  chose 
à  faire  pour  améliorer  l'exécution  des  recherches  de 
placers  en  Guyane  est  d'introduire  dans  ces  travaux 
une  règle  de  conduite,  une  méthode  en  un  mot,  au 
lieu  de  s'en  remettre  au  hasard,  comme  on  le  fait  en 
ce  moment. 

On  est  privé  en  Guyane  d'un  important  élément 
d'appréciation  dont  se  rendent  bien  compte  tous 
ceux  qui  ont  été  appelés  à  diriger  des  prospections 
dans  un  pays  inconnu  :  c'est  l'absence  totale  de 
toute  vue  d'ensemble  depxiis  les  crêtes  sur  les 
plaines,  môme  quand  on  se  trouve  sur  des  points 
culminants.  L'épais  manteau  de  végétation  forestière 
qui  règne  sur  toute  la  surface  du  pays  a  une  telle 
intensité  que  je  n'ai  pas  vu,  pendant  toute  la  durée 


de  mon  séjour  dans  la  colonie,  une  seule  montagne 
dénudée.  Les  explorateurs  primitifs  :  Le  Blond,  Cre- 
vaux,  n*ont  jamais  manqué  de  signaler  les  rares 
pilons  granitiques  dépourvus  de  végétation  qu'ils 
ont  rencontrés  comme  un  fait  extraordinaire  et 
digne  de  remarque. 

On  ne  peut  donc  se  guider  que  par  la  boussole  et 
le  baromètre;  mais  rares  sont  les  prospecteurs 
guyannais  quisavent  se  servir  de  Taiguille  aimantée. 
Quant  au  baromètre,  son  emploi  [pour  exécuter  des 
nivellements  rapides  leur  est  totalement  inconnu. 

Sans  insister  ici  sur  le  détail  de  cette  organisation, 
je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est  parfaitement  possible, 
en  suivant  le  programme  que  j'ai  non  seulement 
tracé,  mais  encore  appliqué  dans  la  colonie  pendant 
mon  séjour,  de  faire  des  prospections  méthodiques, 
dans  lesquelles  on  installe  de  distance  en  distance  des 
relais  pour  des  transports  de  vivres.  On  peut,  dans 
ces  conditions,  opérer  rapidement  et  à  coup  sûr  et 
rapporter  de  son  expédition  des  plans  réguUers  de 
prospection  avec  indication  exacte  des  distances  par- 
courues et  du  relief  du  sol,résultats  inconnus  jusqu'ici. 

Une  prospection  de  ce  genre,  couvrant  une  lon- 
gueur de  60  kilomètres,  représente  une  dépense  de 
15  000  francs  et  nécessite  le  travail  de  vingt-cinq 
hommes  pendant  deux  mois. 

Exploitation  des  placers.  —  Disons  d'abord  quel- 
ques mots  de  la  teneur  des  placers  guyanais.  On 
l'estime,  comme  d'habitude,  par  l'évaluation  à  M 
de  la  quantité  de  métal  précieux  qui  reste  dans  U 
bâtée  de  prospection,  sorte  de  plat  conique  on  tôle 
ou  en  bois  au  moyen  duquel  on  arrive,  avec  un  pen 
d'habitude,  à  laver  rapidement  un  volume  d'environ 
7  litres  de  terre,  représentant  deux  pelletées. 

éCHELLB   DES  TENEURS   GUYANAISB8 

Poidt  d'or 

dant  VftlctJ/ 

Poids  d'or         1  mètre  cubt  do 

eonUnu  d'alluvion       roHircob* 

dans  (l&ObaUe*         (aSfr.il 

Désignation  des  teneors.  la  baUe.     auinèlr«cube).  legraatfM) 

Oraromes.  Grammes.      Trtta^- 

l«eille»» 0,00035  0,05  0,15 

10     —      0,0035  0,50  if^ 

*^     ^     j  lacouleurfaible.    0,0065  !,00  2,70 

La  couleur  forte 0,013  2.00  5,4^ 

Deux  sous 0,037  5,55  *5,00 

Le  sou  marqué 0,045  8,325  22,50 

Quatre  sous 0,074  11,10  30,00 

Six  sous 0.111  16,65  «.00 

Huit  sous 0.148  22,20  60,00 

Dix  sous 0,185  27,75  15,00 

Douze  sous 0,222  33,30  90,00 

Quinze  sous 0,277  49.95  H2,50 

Vingt  sous 0,370  55,50  150.00 

Trente  sous.  .       0,555  83,25  2î5,00 

Deux  francs 0,740  111,00  300,00 

Trois  francs,  etc 1,110  166,50  450.00 

L^échelle  des  teneiu^  guyanaises  est  assez  curieuse 
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à  connaître.  Elle  indique  tout  de  suite  Textréme  ri- 
chesse des  alluvions,  par  ce  simple  fait  qu'elle  ne 
comporte  pas  de  termes  spéciaux  pour  indiquer  une 
valeur  d'or  inférieure  à  trois  francs  par  mètre  cube, 
ce  qui,  dans  beaucoup  de  pays,  constitue  déjà  une 
teneur  parfaitement  exploitable  avec  gros  bénéfices. 
Pour  le  prospecteur  guyanais,  ces  teneurs  médiocres, 
représentées  dans  sa  bâtée  d'essai  par  im  certain 
nombre  de  petits  points  ou  «  œils  »  de  métal  pré- 
cieux, ne  correspondent  dans  son  esprit  à  aucune 
idée  d'utilisation  pratique,  n  faut  avoir  vu  le  mépris 
avec  lequel  les  prospecteurs  rejettent  dans  l'eau  le 
résidu  d 'une  bâtée  pauvre ,  en  disant  :  «  Ça  y  donné  ene 
eille  ».  n  n'y  a  qu'un  œil  d'or  pour  se  rendre  compte 
de  leur  conviction  à  ce  sujet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voir  le  tableau  ci-dessus  : 
Ce  tableau,  comme  on  le  voit,  comprend  des  te- 
neurs qu'on  peut  considérer  comme  colossales  ;  on  a 
fait  pourtant  à  plusieurs  reprises,  sous  mes  yeux, 
sur  des  placers  en  vérité  très  productifs,  mais  pas 
exceptionnels  cependant,  des  bâtées  de  1  fr.  50  et 
de  2  francs.  Il  faut  se  rappeler,  pour  arriver  à  ime 
saine  appréciation  des  choses,  que  les  prospecteurs 
esthnent  la  teneur  d'une  alluvion  en  y  prélevant  les 
quelques  centimètres  les  plus  riches  au  contact  du 
bed  rocky  ainsi  que  les  premiers  centimètres  de  ce 
dernier.  C'est  pour  ainsi  dire  un  écrémage  de  la 
couche. 

Môme  dans  cette  zone  d'enrichissement  maximum, 
ils  choisissent  ce  qu'ils  nomment  «  la  veine»,  c'est- 
à-dire  l'étendue  parfois  très  restreinte,  dépassant 
rarement  2  ou  3  mètres,  dans  laquelle  se  trouve  con- 
centré le  maximum  de  richesses  de  la  couche.  Ils 
ont,  pour  suivre  cette  veine,  dont  le  tracé  est  parfois 
assez  sinueux,  un  flair  tout  particulier,  et  c'est  tou- 
jours dans  elle  qu'ils  frappent  comme  par  hasard, 
quand  ils  vous  conduisent  pour  tâter  Talluvion  d'une 
vallée. 

Du  déboisement,  —  Les  placers  n'échappent  pas  à 
la  végétation  exubérante  qui  couvre  tout  le  sol. 
Néanmoins,  conmie  le  terrain  qui  les  recouvre  est  gé- 
néralement marécageux,  les  arbres  d'essence  dure  y 
végètent  mal,  et  l'espèce  qui  prédomine  est  un  pal- 
mier spécial  nommé  pinot  [Euterpe  edulis),  d'où  le 
nom  de  «  pinotières  »  qu'on  donne  généralement  à  ces 
endroits.  Les  pinots  ne  deviennent  jamais  bien  gros, 
8'abattent  facilement  à  la  hache  et  leur  cœur  donne 
une  excellente  salade,  propriété  précieuse  pour  les 
estomacs  européens  délabrés  par  l'usage  ininter- 
rompu  des  conserves  et  des  viandes  salées. 

U  faut  naturellement,  avant  de  commencer  n'im- 
porte quelle  exploitation,  se  débarrasser  tout  d'abord 
de  cet  amas  de  végétaux.  Les  nègres  excellent  à  ce 
travail.  Ils  abattent,  suivant  l'expression  consacrée, 
^  par  rideaux  ».  Ils  choisissent  à  cet  effet  deux  chefs 


de  file,  deux  gros  arbres  touffus,  entre  lesquels  ils 
entaillent  jusqu'au  cœur  touB  les  arbres  intermé- 
diaires ;  puis,  ï*evenant  aux  chefs  de  fUe,  ils  les  abat- 
tent simultanément  du  même  côté.  Grâce  aux  lianes 
innombrables  qui  vivent  en  parasites  sur  tous  ces 
arbres,  la  chute  des  gros  entraîne  tout  le  rideau  à  la 
façon  des  capucins  de  cartes. 

Du  dessouckement.  —  Il  faut  enfin  débarrasser  le  sol 
des  nombreux  chicots  qu'a  laissés  l'abatage  à  blanc 
étoc.  On  est  heureusement  aidé  dans  ce  travail 
ingrat  par  ce  fait  curieux  que  ces  arbres  guyanais, 
quelle  que  soit  leur  essence,  n'ont  pas  de  pivot.  Ce 
phénomène  est  si  frappant  qu'il  ne  peut  pas  échapper 
aux  observateurs  les  moins  attentifs  ;  on  rencontre  à 
chaque  pas,  dans  les  forêts  guyanaises,  de  vieux  ar- 
bres tombés,  et  chaque  arbre  en  tombant  entraîne 
avec  ses  racines  une  sorte  de  galette  circulaire  de 
terre,  qui  atteint  parfois  des  dimensions  considéra- 
bles et  qui  montre  clairement  l'absence  complète  de 
racines  pivotantes  chez  le  sujet  tombé. 

Notons,  en  passant,  que  la  chute  inopinée  des  arbres 
constitue  pour  le  voyageur  en  forêt  dans  les  Guyanes 
un  danger  autrement  redoutable  et  autrement  fré- 
quent que  les  serpents  venidîeux,  qui,  quoique  très 
nombreux,  n'attaquent  pasl'honmie,  ou  que  le  tigre, 
dont  les  exploits  n'existent  que  dans  l'imagination 
timorée  des  noirs.  Par  contre,  il  ne  se  passe  guère 
d'heure  dans  la  forêt  où  l'on  n'entende  la  sourde  dé- 
tonation produite  par  la  chute  de  quelque  grand 
arbre  dans  le  voisinage.  Aussi  est-U  de  règle  de  ne 
jamais  monter  un  camp  en  forêt,  même  pour  une 
seule  nuit,  sans  avoir  inspecté  la  solidité  des  arbres 
avoisinant  le  gîte  projeté. 

Principe  de  la  méthode  guyanaise.  Sluice  portatif. 
—  Le  principe  de  la  méthode  d'exploitation  des  pla- 
cers en  Guyane  consiste  dans  l'emploi  d'un  sluice 
portatif,  alimenté  par  une  retenue  d'eau  faite  en 
amont  du  chantier.  Ce  sluice  est  placé  dans  le  chan- 
tier même  d'abatage  et  se  déplace  d'aval  en  amont 
en  même  temps  que  le  front  de  taille. 

L'appareil  est  uniformément  composé  d'un 
nombre  variable  de  canaux  en  bois  ou  «  dalles  »,  pour 
employer  l'expression  consacrée  dans  le  pays.  Ces 
dalles  sont  légèrement  rétrécies  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités, de  manière  à  pouvoir  s'emboîter  les  unes 
dans  les  autres.  Leur  longueur'  constante  est  de 
A  mètres  (12  pieds),  et  leur  largeur  moyenne  est 
de  0°»,30  environ,  avec  des  côtés  verticaux  ayant 
aussi  de  O^jSS  à  0°»,30  de  hauteur.  L'ensemble  est 
supporté  par  des  piquets  plantés  à  même  dans  le 
bed-rock. 

La  pente  peut  être  réglée  aisément  au  moyen  de 
crochets,  de  suspensions  enfer,  de  forme  spéciale, 
fixés  sur  les  piquets  au  moyen  d'encoches.  L'extré- 
mité inférieure  du  sluice  ne  doit  pas  être  trop  près 
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du  sol  si  Ton  veut  conserver  un  bon  écoulement  au 
chantier  et  empêcher  le  «  refoulement  n,  c^est-à-dire 
l'envasement  et  le  colmatage  du  canal  de  fuite.  C'est 
là  le  point  faible  de  la  méthode.  Aussi  la  plupai  t  des 
chantiers  se  trouvent  inondés  et  on  ne  peut  les  main- 
tenir en  état  que  par  im  «  débourrage  »  constant  qui 
finit  par  revenir  fort  cher. 

Organisation  d'un  chantier  de  lavage.  —  Le  chan- 
tier de  lavage  normal  comporte  un  nombre 
d'hommes  qiii  varie  entre  12  au  minimum  et  15'  au 
maximum,  suivant  qu'on  emploie  deux  ou  Irois  pio- 
cheurs,  car  c'est  du  nombre  de  ces  derniers  que  dé- 
pend essentiellement  la  composition  du  chantier. 
Chaque  piocheur,  en  eflfet,  nécessite  deux  pelleteurs, 
trois  môme  parfois,  lorsque  la  nature  du  sol  le  per- 
met; de  sorte  qu'en  général,  à  deux  piocheurs  cor- 
respondent quatre  pelleteurs.  Les  pelleteurs  jettent 
à  la  pelle  dans  le  sluice  l'alluviou  désagrégée  par  la 
pioche.  Les  matières  tombent  dans  le  courant  d'eau 
aux  pieds  d'un  ouvrier  penché  sur  Tappareil  qui 
débourbe  constamment,  au  moyen  d'une  raclette, 
les  pelletées  de  terre  qui  lui  arrivent.  Il  commence 
ainsi  la  mise  en  suspension  dans  leau  des  ma  Itères  à 
laver  et  assure  l'évacuation  des  pierres  et  de  Talluvion. 

Il  y  a,  en  outre,  sur  le  parconrs  du  sluîce,  deux  ou 
trois  femmes  qui  ont  pour  mission  d'arrêter  au  pas- 
sage les  grosses  pierres,  de  les  rejeter  en  tas  derrière 
elles.  Elles  doivent  arrêter  aussi  les  mottes  d*argile 
trop  grosses  pour  pouvoir  être  di^sagrégées  dans  le 
courant.  Ces  mottes  sont  mises  par  elles  â  part;  en- 
fin, elles  doivent  veiller  à  l'entretien  en  bon  état  du 
riffle  en  fonte  placé  au  bout  des  dalles^  desUné  à  re- 
tenir le  mercure  et  l'amalgame. 

En  outre,  à  la  queue  du  sluice,  deux  hommes, 
nommés  ^<  débourreurs  »,  prennent  constamment  au 
fond  du  canal  de  fuite  le  sable  qu'y  dépose  le  cou- 
rant à  la  sortie  du  sluice  et  le  lancent  à  jets  de 
pelle  à  droite  et  à  gauche,  formant  ainsi  deux  sortes 
de  digues  entre  lesquelles  coule  le  canal  qui  assure 
l'assèchement  du  chantier. 

Un  chef  de  chantier  surveille  l'ensemble  de  ces 
opérations  ;  c'est  lui,  notamment,  qui  est  chargé  d'es- 
sayer constamment  à  la  bâtée  les  diverses  parties  du 
front  de  taille,  pour  se  rendre  compte  de  la  direction 
que  suit  la  veine  de  richesse  maxîma*  Il  prend  aussi, 
de  temps  à  autre,  une  prise  d'essai  dans  les  sables  sor- 
tant du  sluice,  pour  voir  si  aucune  parcelle  de  métal 
précieux  ne  sort  de  l'appareil.  C'est  enfin  lui  qui  donne 
le  signal  du  commencement  et  de  la  fin  du  travail. 

Au-dessus  de  lui,  se  trouve  le  chef  de  rétablisse* 
ment  dont  dépend  le  placer  qui,  hd,  n'est  pas  astreint 
à  la  présence  continue  sur  le  chantier,  d'autant  plus 
qu'il  en  a  généralement  plusieurs  à  surveOler  à  la  fois. 
En  résumé,  la  répartition  du  personnel  desservant 
un  chantier  comportant  un  seul  sluice  est  le  suivant  : 


Pjocheura ,....,,  S  honunes* 

Chargeurs  h  fa  pelle»  ....,*.  4       — 

I>ébourï>eur.  ...........  l       — 

Enlèvement  des  grosses  pierres  .  .  t    femme. 

Entretien  tiu  rirOe 1        — 

nébourrage  ,,.,.,.....,  %  bomioes. 

SurveilJaiice*  ,....,....,  I        — 

Total.   , 12  personnes. 

Emploi  du  mercure,  —  On  verse  dans  le  sluica, 
au  début  du  travail,  environ  2  kilos  de  mercure  ëq 
plusieurs  fois.  Il  est  réparti  sur  toute  la  longueurdu 
sluice,  de  sorte  que  tout  Tor,  même  le  plus  gros, 
est  soumis  à  son  action. 

Récolte  de  tor.  —  La  récolte  de  Tor  on,  pour  em- 
ployer Texpression  locale,  la  «  levée  de  la  produc- 
tion »,  s'opère  tous  les  jours  à  (juatre  heures.  Cette 
opération  ne  présente  aucune  particularité  remar- 
quable et  s'effectue  en  nettoyant  d'amont  en  aval  les 
diverses  parties  du  sluice.  Le  seul  fait  k  signa- 
ler, c'est  qu'avant  de  recueillir  l'amalgame  on  passe 
dans  le  sluice  toutes  les  pelotes  d'aigle  que  les 
femmes  ont  recueillies  dans  la  journée.  Ces  pekteîp 
qui  proviennent  des  premiers  centimètres  entaillés 
dans  le  bed  rock  glaiseux,  ont  généralement  tme 
excellente  teneur,  d'autant  plus  qu'en  roulant  dans 
le  sîuicei  elles  happent  au  passage  beaucoup  d'ôr 
resté  sur  le  double  fond  uni  qui  garnit  la  télé  de 
l'appareil.  Le  triage  de  ces  pelotes,  au  moment  de 
leur  rapide  passage  au  sein  d'tm  courant  hourbem, 
devant  les  deux  femmes  censées  occupées  à  ce  tra- 
vail, est  naturellement  très  imparfait,  et  c'est  en 
grande  partie  à  ce  fait  qu'on  doit  attribuer  la  teneur 
élevée  des  iaiiings  laissés  en  Guyane  par  le  premier 
lavage.  Fréquents  sont  les  cas  où  le  deuxième  traite- 
ment rend  autant  que  le  premier. 

Les  pelotes  à  désagréger  sont  portées  à  la  tête  du 
sluice,  la  venue  d'eau  est  un  peu  diminuée  et  rou- 
vrier  débourbeur  les  délite  dans  le  courant  d'eau, 
pendant  que  les  femmes  placées  en  aval  achèvent  la 
travail  à  la  main.  L'opération  une  fois  finie,  on  pro- 
cède à  la  récolte  de  l'amalgame  en  enlevant  les 
rlffles  successifs  par  ordre  descendant,  tout  en  main- 
tenant dans  Tappareil  un  léger  courant  d'eau  clair*- 
Le  sluice  est  ensuite  brossé  et  finalement^  apr^  en- 
lève ment  des  plaques  perforées  sous  lesquelles  â*est 
réuni  ramalgame,  on  concentre  définitivement  cê 
dernier  dans  le  rif  tîe  en  fonte  .Son  contenu  est  y^TSi 
dans  une  bâtée.  Le  mercure  est  séparé  des  cailloux 
restants  et  passé  enfin  dans  un  morceau  de  loile  ^ 
voile  à  grain  serré  qui  retient  l'amalgame  et  laissa 
échapper  le  mercure  qu'on  recueille  dans  une  bou- 
tetlle  pour  l'opération  suivante  :  l'amalgame  forte* 
ment  pressé  et  secoué  à  la  main  est  évaporé  ï  b 
poêle  en  perdant  le  mercure, 

Ë.-D.    LEVAT» 
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636,1 

ZOOLOGIE 

La  robe  du  cheval  primitif. 

Pour  reconstituer  la  robe  de  Tancétre  de  nos  chevaux 
actuels,  il  convient  de  procéder  du  plus  différencié  au 
moins  différehcié,  en  recherchant  dans  les  robes  actuelles 
des  robes  types  pour  aboutir  finalement  à  la  réduction 
définitiye  qui  nous  donnera  la  solution.  Nous  aurons  à 
distinguer  en  principe  deux  ordres  de  diCTérenciations  : 
les  unes  d'ordre  naturel,  les  autres  dues  à  la  domestica- 
tion. Les  premières,  une  fois  dégagées,  fourniront  la  base 
de  notre  thèse. 

Quelles  sont,  dans  l'espèce  chevaline,  priseavec  son  poly- 
morphisme actuel,  les  robes  et  les  particularités  des  robes 
existant  dans  d'autres  espèces  domestiques  et  sauvages? 

1<»  La  robe  à  extrémités  noires,  dite  isabelle  :  Pelage  à 
fond  fauve  jaunâtre,  les  paupières,  les  oreilles,  bordées 
de  noir;  les  serins  noirs;  les  extrémités  des  membres 
noires;' une  raie  dorsale  (raie  de  mulet). 

Ce  pelage  devient  jaune  clair  dans  les  races  nobles  ou 
perfectionnées,  avec  des  reflets  qui  en  accentuent  encore 
le  blondissement. 

Le  jaune  foncé  apparaît  chez  les  formes  petites  et  tra- 
pues, avec  un  ton  terne,  sans  reflets,  qui  marque  la  ten- 
dance au  brunissement. 

La  robe  isabelle  rencontrée  quelquefois  chez  les  che- 
vaux de  poids  moyen  est  beaucoup  plus  rare  chez  les 
gros  chevaux  auxquels  elle  n'appartient  pas  en  propre. 
Les  poneys  la  présentent  fréquemment;  c'est  chez  les 
petits  chevaux  que  se  trouvent  les  robes  apparentées  avec 
celles  des  formes  asiniennes. 

Le  fauve  virant  au  rouge  donne  la  robe  baie,  une  des 
plus  caractéristiques  de  l'espèce  chevaline  et  qui  consti- 
tue l'apanage  exclusif  de  quelques  races  primitives,  ap- 
partenant au  groupe  des  busqués. 

2<*  1^  robe  jaune  vif  à  extrémités  feu,  ou  robe  alezane, 
n'est  pas  non  plus  spéciale  au  cheval  ;  l'espèce  bovine  en 
présente  une  semblable  :  la  robe  froment  clair,  h  extré- 
mités dépigmentées  de  la  race  blonde  d'Aquitaine. 

Elle  varie  par  blondissement  et  par  brunissement. 
Quand  le  poil  blanc  n'intervient  pas,  la  première  varia- 
tion ne  donne  naissance  qu'à  des  robes  individuelles. 

La  variation  par  brunissement  devient  l'apanage  d'un 
groupe  ethnique  (chevaux  concaves,  race  ardennaise) 
quand,  en  même  temps  que  les  poils  jaunes  se  foncent, 
apparaissent  d'une  façon  irrégulière,  aux  extrémités,  des 
poils  noirs;  ce  sont  des  extrémités  dites  charbonnées, 
dontl'aspect  défie  toute  description  précise,  qui  se  trans- 
mettent néanmoins  avec  constance  au  point  de  consti- 
tuer un  caractère  ethnique.  11  convient  ici  de  signaler  le 
parallélisme  qui  s'établit  entre  ces  chevaux  noircis  aux 
extrémités  et  les  bœufs  dits  barbouillés  que  l'on  signale 
dans  la  race  blonde  d'Aquitaine. 


3*  Ornementations  des  robes  ou  ÉpichroUme.  Nous  avons 
i  examiner  dans  les  ornements  des  robes  : 

A.  Ceux  qui  appartiennent  à  d'autres  espèces; 

B.  Ceux  qui  appartiennent  au  plus  grand  nombre  de 
robes. 

A,  Les  marques  noires  longitudinales  sont  à  passer  en 
revue  les  premières,  car  elles  existent  ches  un  grand 
nombre  d'espèces;  on  les  nomme  :  zébrures  chez  les 
Équidés;  bnngeures  chez  les  Bovins;  tigrures  chez  les 
Félins. 

Fréquentes  chez  les  Asiniens,  ces  marques  le  sont  moins 
chez  les  chevaux;  on  les  rencontre  de  préférence  sur  les 
pelages  fauves  à  extrémités  noires  où  elles  occupent  la 
région  des  articulations  supérieures  de  la  partie  libre 
des  membres  (genou,  jarret).  \ 

Ces  mômes  robes  portent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
la  raie  de  mulet;  la  bande  cruciale  est  un  caractère  asi- 
nien,  mais  fort  exceptionnel  (voir  le  poney  figuré  par 
Darwin  dans  les  Variations). 

Quand  la  bande  noire  s'enroule  elle  donne,  chez  les 
Félins,  naissance  à  Vocelle,  Les  chevaux  qui  portent  des 
ocelles  sont  les  gris;  les  poils  noirs  dessinent  le  cercle  à 
fond  clair  désigné  sous  le  nom  de  pommelure;  la  fausse 
pommelure  est  un  cercle  clair  à  fond  noir;  c*est  l'épreuve 
négative  de  la  précédente,  objectivement  la  manifesta- 
tion est  presque  identique. 

Les  marques  noires  ou  rouges,  de  dimensions  réduites. 
mouchetures  eitruitures  sont  propres  à  l'espèce  chevaline. 
On  peut  considérer  ces  mouchetures  comme  le  dernier 
vestige  d'un  ocelle  négatif  fornft  par  une  tache  noire 
bordée  d'un  cercle  clair  ;  le  fond  de  la  robe  devenant  de 
plus  en  plus 'pâle,  la  zone  enveloppante  se  fusionne  avec 
lui  et  il  ne  reste  que  la  tache  centrale  qui  donne  la  mou- 
cheture. 

Les  marques  blanches  limitées,  ou  neigenres,  appar- 
tiennent à  des  espèces  sauvages  (cerf  axis)  et  à  quelques 
individus  de  l'espèce  bovine;  dans  ce  cas,  la  plupart  des 
individus  observés  par  nous  appartenaient  aux  races  de 
robe  fauve  à  extrémités  noires  (sur  15  cas  observés,  12 
appartenaient  à  la  race  chalotaise,  2  à  la  race  rouge  aca- 
jou de  Salers,  1  cas  indéterminé). 

Les  marques  blanches  de  la  tête  et  des  membres  (bal- 
zanes, listes,  belles-faces)  semblent  ôtre,  dans  l'espèce 
chevaline,  des  particularités  individuelles. 

Les  marques  ont  de  la  tendance  à  l'envahissement; 
quand  un  reproducteur  les  présente,  il  donne  naissance 
à  des  sujets  qui  possèdent  ces  mêmes  marques  à  un  de- 
gré plus  étendu;  on  ne  reconnaît  pas  ici  la  fixité  que 
nous  recherchons  dans  les  caractères  ethniques,  môme 
les  plus  superficiels  en  apparence. 

Nous  pourrions  cependant  rapprocher  les  chevaux 
porteurs  de  quatre  balzanes  et  d'une  belle-face,  des  bo- 
vins à  extrémités  blanches,  qui  sont  un  groupe  défini  ; 
mais  nous  avons  trop  de  contingences  à  observer  pour 

considérer  ce  parallélisme  comme  acquisr> 
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B,  Quelles  sont,  de  ces  ornementations,  celles  qui  exis- 
tent chez  le  plus  grand  nombre  de  robes  ? 

Les  zébrures  ne  se  trouvent  que  sur  les  robes  rooges 
ou  jaunes,  à  extrémités  noires  ou  noircies. 

Les  taches  réduites  ne  soi^t  que  sur  les  robes  à  base  de 
poils  blancs. 

Les  pommelures  telles  que  nous  Ifss  avons  définies  ne 
se  trouveraient  aussi  que  sur  les  chevaux  gris  ;  mais  sur 
les  robes  rouges  et  jaunes,  à  extrémités  noires  ou  Ceu, 
existent  des  ornementations  de  môme  forme  et  de  môme 
ordre,  les  miroitures. 

Les  miroitures  sont  les  pommelures  des  ehevaux  qui 
ne  sont  pas  gris  ;  elles  sont  très  fréquentes;  en  examinant 
ces  robes  attentivement,  on  en  trouve  peu  qui  en  soient 
dépourvues. 

Le  pommelé  et  le  miroité,  dont  nous  reprendrons  plus 
loin  Tétude  détaillée,  semblent  ôtre  la  double  manifesta- 
tion d'un  phénomène  unique  en  môme  temps  que  très 
général  ;  et  nous  sommes  porté  à  trouver  là  Fépichroïsme 
primitif. 

La  robe  d'où  seront  dérivées  toutes  les  autres  devra 
posséder  en  germe  les  éléments  dé  celles  que  nous  ve- 
nons de  dégager,  en  dehors  de  l'influence  de  la  domesti- 
cation. 

Ce  sera  une  robe  grise,  de  poils  blancs  et  noirs  mélan- 
gés, le  gris  étant  la  robe  commune  à  la  plupart  des  pou- 
lains à  leur  naissance  et  de  laquelle  va  dériver  la  robe 
de  l'adulte.  C&  gris  possédera  une  teinté  fauve  comme 
celle  de  tous  les  animaux  sauvages  et  où  nous  trouvons 
en  outre  l'expression  dl  l'action  du  milieu  :  accentuée 
ou  atténuée  suivant  la  localisation  géographique  des  in- 
dividus (montagnes,  steppes),  elle  nous  fournit  l'amorce- 
ment  vers  les  robes  rouges  et  jaunes  que  nous  connais- 
sons. 

Le  fauve  de  la  robe  appelle  la  couleur  noire  des  exlré- 
mitcSf  ici  encore,  comme  chez  la  plupart  des  formes  sau- 
vages. Le  mélanisme  appelant  l'albinisme  (Gornevin),les 
taches  blanches  ne  seront  pas  longtemps  sans  apparaître 
(aussitôt  la  domestication  commencée),  et  par  leur  enva- 
hissement donneront  les  balzanes  et  autres  marques 
blanches. 

Cette  première  partie  de  notre  étude  nous  conduit  à  la 
synthèse  suivante  : 

Le  cheval  primitif  avait  une  robe  gris  fauve  ocellé  à 
extrémités  noires. 

Le  caractère  ornemental  des  dessins  du  pelage  chez  le 
cheval  permet  de  faire  rentrer  ces  dessins  dans  les  phé- 
nomènes d'ordre  sexuel  ;  cette  considération  est  fort  in- 
téressante à  envisager  avec  quelques  détails;  nous  y  pui- 
serons d'ailleurs  des  arguments  nouveaux  à  l'appui  de 
la  thèse  précédente. 

ic  Toutes  les  races  chevalines  qui  ont  été  assujetties 
pouvaient  avoir  la  môme  robe,  ou  du  moins  des  robes 
différant  très  peu  les  unes  des  autres,  comme  celles  des 
divers  groupes  d'hémiones. 


«  Une  livrée  unique  analogue  à  celle  du  dzigghetai, 
supposée  commune  à  toutes  les  [races  chevalines  sources 
de  nos  chevaux,  aurait  suffi  pour]  donner  naissance  à 
toutes  les  robes  que  nous  leur  connaissons. 

«  Le  blanc,  le  noir^  le  jaune  et  le  rouge  qui  entrent 
dans  la  composition  des  diverses  robes  existent  dans  le 
pelage  du  dziggetai.  » 

«  Les  chevaux  des  Mongols  sont  de  robe  Isabelle  avec 
des  taches  fauves  et  une  raie  noire  sur  le  dos. 

«  Quelle  que  soit  la  couleur  de  l'animal,  il  a  toujours 
la  raie  du  dos,  la  crinière  et  la  queue  entièrement  noires. 
Cetle  livrée  doit  ôtre  très  voisine  de  la  couleur  primitive, 
car  elle  rappelle  d'une  manière  sensible  celle  des  hé- 
miones,  des  onagres  et  des  dzigghetais,  espèces  sauvages 
des  mômes  régions.  » 

Piètrement  et  Poussielgues  (cité  par  Piètrement)  ad- 
mettent pour  le  cheval  primitif  une  robe  voisine  de  celle 
de  l'hémione;  et  notre  solution  diffère  peu  de  la  leur; ce- 
pendant nous  avons  cherché  à  retrouver  les  ornementa- 
tions de  cette  robe,  en  accordant  un  rôle  actif  à  .la  sélec- 
tion sexuelle,  comme  cela  se  constate  par  exemple  dans 
le  groupe  des  Antilopes. 

Il  y  a,  dans  les  particularités,  dans  les  dessins,  dans 
l'épichroïsme  des  pelages,  deux  ordres  de  phéQomènes 
généralement  confondus,  mais  que  nous  pouvons  déga- 
ger : 

l^Les  ornementations  d'ordre  sexuel; 

2°  Les  ornementations  dues  à  la  domestication. 

40  L'épichroïsme  susceptible  de  constituer  un  caractère 
sexuel  secondaire  est  déterminé  par  des  dispositions 
spéciales  des  poils  appartenant  aux  deux  couleurs,  noir 
et  fauve,  de  la  robe,  Il  résulte,  de  ces  dispositions  des 
reflets,  des  miroitements  comparables  à  ceux  d'une  étoffe 
moi  rée  ;  ce  sont  les  moirures  ou  miroitures. 

Le  moiré  de  la  robe,  rendant  celle-ci  plus  brillante,  le 
sujet  qui  la  portait  dut  avoir  plus  de  succès  dans  la 
lutte  sexuelle,  et  dut  transmettre  à  tout  ou  partie  de  sa 
descendance  sa  particularité. 

Cette  modification  n'est  pas  de  celles  qui  sont  dues 
aux  circumfusa,  aux  influences  extérieures;  elle  est  d'un 
ordre  plus  élevé  ;  elle  a  dû  coïncider  avec  une  variation 
dans  la  conformation,  dans  les  proportions  générales  des 
individus,  retentissant  finalement  sur  l'espèce  tout  en- 
tière. Aussi  ,1e  miroité  ne  se  rencontre-t-U  pas  sur  tous 
lesÉquidés  sauvages  ;  l'hémione  et  ronagre,dont  la  livrée 
se  rapproche  de  celle  du  cheval  primitif,  ne  possèdent  pas 
cette  ornementation. 

Les  pommelures  y  qui  sont  les  ocelles  des  ohevaux  de 
robe  grise,  sont  aussi  des  caractères  liés  aux  manifesta- 
tions sexuelles.  Ces  oceHes  primitives  ne  sont  pas,  au 
point  de  vue  de  leur  formation,  de  môme  nature  que  les 
miroitures,  bien  que  toutes  deux  se  traduisent  objective- 
ment par  un  aspect  analogue. 

L'ocelle  est  un  cercle  clair  bordé  d'une  zone  plus  fon- 
cée; sur  une  robe  grise,  cette  disposition  prend  naissance 
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par  la  séparation  des  poils  clairs  et  des  poils  Concés  qui 
se  groupent  régulièrement,  après  avoir  donné  une  foule 
de  formes  de  passage  où  les  contours  sont  très  flous. 
Cette  évolution  est  comparable  à  celle  de  Tocelle  des 
plumes  dont  Dar^n  a  donné  une  démonstration  écla- 
tante. 

Les  zébrures  des  Équidés  sauvages  actuels  sont  des  ocelle- 
ments  de  même*  ordre.  Celles  que  portent  les  chevaux 
sont  expliquées  par  Tatavisme,  et  nous  admettons  dans 
l'état  de  nos  connaissances,  cette  explication  comme  suf- 
fisante. 

Les  xébrures  sont  des  ocelles  déroulés  ;  ce  que  Ton  con- 
state chez  le  tigre  est  à  rapporter  ici  pour  fournir  la 
preuve  de  la  parenté  de  ces  deux  formes  d'épichroïsme  : 

Sur  un  tigre  royal  de  la  ménagerie  du  Muséum,  M.  Ba- 
ron a  remarqué,  à  la  partie  déclive  du  flanc  et  de  la  cuisse 
des  tigrures  élargies  au  centre  ;  sur  les  suivantes  la  plaque 
noire  centrale  grandit  ;  en  même  temps  les  extrémités 
s'acuminent  ;  enfin  on  voit  une  tache  claire  apparaître 
au  centre;  c'est  une  ébauche  d'ocelle;  la  tigrure  semble 
donc  un  ocelle  déroulé,  ou  un  ocelle  aplati. 

Les  félins  dont  la  robe  est  ornée  de  taches  arrondies 
(jaguars,  panthères)  sont  à  leurs  congénères  tigrés  ce 
que  nos  Équidés  ocellés  sont  à  leurs  congénères  zébrés; 
le  parallélisme  est  assez  intéressant  à  relever. 

On  a  pu  donner  de  ces  faits  une  interprétation  tout 
autre,  en  donnant  aux  zébrures  une  utilité  dans  la  lutte 
pour  la  vie,  et  voici  comment  : 

Les  tigres  vivent  dans  les  jungles  au  milieu  des  hautes 
herbes  ;  leur  pelage  uniformément  fauve  les  ferait  aper- 
cevoir de  leur  proie  par  les  intervalles  des  tiges;  les 
bandes  longitudinales  foncées  auront  pour  effet  de  les 
rendre  invisibles  au  sein  de  leur  repaire.  La  superficia- 
lité  de  ce  caractère  lui  a  permis  d'être  rapidement  déve- 
loppé et  fixé  par  la  sélection  naturelle;  d'autant  mieux 
qu'en  dehors  de  l'utilité  que  nous  indiquons  le  cachet 
ornemental  du  dessin  obtenu  est  certain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tigrures,  zébrures,  bringeures,  se 
rencontrent  sous  ces  noms  divers  sur  des  robes  d'espèces  ' 
éloignées;  les  félins,  les  chiens,  les  équidés  sauvages,  les 
bovins  ;  ce  qui  permet  de  conclure  que  la  robe  fauve  à 
bandes  noires  est  une  livrée  primitive. 

Gonséquemment,  et  pour  en  revenir  à  nos  Équidés 
sauvages,  nous  trouvons  sur  les  formes  primitives  de  ces 
Équidés  deux  ornementations,  la  zébrure  et  l'ocelle  qui 
doivent  être  Tune  et  l'autre  des  différenciations  surve- 
nues dans  la  robe  unie,  sans  dessins,  d'un  ancêtre  com- 
mun ;  cette  succession  se  résume  dans  le  tableau  suivant  : 

Forme  ancestrale 

commune  à  tous  le*  Équid**». 

Robe  :  jaune  uniforme  à  txVtémiiés  noire*. 


Forme  ancestrale  du 

Type  Cheval 

Robe  gris  fauve 

à  extrémités  noires 

ocellé. 


B 

Forme  ancestrale  du 

Type  Zèbre 

Robe  gris  fauve 

à  extrémités  hoires 

zébré. 


Les  robes  asiniennes  se  rapportent  au  type  zèbre;  on 
n'y  rencontre  pas  d'ocelles;  par  contre  les  zébrures  ne 
sont  pas  rares. 

2»  Les  Ornementations  apparues  pendant  la  domestica- 
tion sont  dues  pour  la  plupart  à  la  présence  de  poils 
blancs  dans  la  robe.  Partant  de  ce  fait  connu  que  les 
taches  blanches  ne  font  que  grandir  de  génération  en 
génération,  ce  qui  motive  le  rejet  des  étalons  porteurs 
de  taches  blanches,  il  est  facile  de  comprendre  comment' 
une  fois  le  blanc  apparu,  il  a  pu  s'étendre  jusqu'à  don- 
ner les  robes  pies  actuelles  qui  doivent  être  les  plus  éloi- 
gnées des  formes  sauvages. 

L'apparition  des  poils  blancs  a  été  signalée  comme 
phénomène  consécutif  à  la  domestication  dans  plusieurs 
espèces  :  celle  du  mouton  qui  était  noir  ou  fauve  et  a 
fini  par  devenir  la  «  bête  blanche  »  par  excellence;  dans 
l'espèce  bovine,  où  les  robes  ont  moins  varié  que  partout 
ailleurs,  nous  trouvons  aussi  des  robes  pies. 

Avant  d'aller  plus  loin,  voyons  ce  qui  a  été  écrit  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  : 

«  Lors  de  la  formation  première*  des  robes,  à  quelle 
loi  la  distribution  pigmentaire  a-t-elle  été  subordonnée  ; 
à  quelle  influencé  il- t-elle  obéi?  Nous  l'ignorons.  Serait- 
il  déplacé  de  penser  à  quelque  action  calorifique  et  lu- 
mineuse et  d'établir  un  rapprochement  avec  la  sensibi- 
lité particulière  de  certaines  bactéries  colorées  qui  sont 
impressionnées  spécialement  par  quelques  rayons  du 
spectre  dans  la  projection  desquelles  elles  s'accumulent? 

«  On  est  amené  à  penser  que  le  fauve  est  la  couleur 
fondamentale  et  primitive  ;  la  direction  est  plus  souvent 
prise  vers  l'albinisme  que  vers  le  mélanisme  par  les  ani- 
maux domestiques  ;  l'agrandissement  n'apparaît  pas  pour 
les  taches  noires;  l'apparition  accidentelle  de  taches 
blanches  sur  une  robe  foncée  est  fréquente  (Cornevin).  » 

«  Les  variations  de  couleur  des  animaux  sauvages  dues 
au  mélanisme,  à  l'albinisme,  à  l'érythrisme,  sont  pure- 
ment accidentelles  ;  elles  ne  peuvent  pas,  chez  les  ani- 
maux sauvages  laissés  en  liberté,  se  maintenir  par  la  re- 
production, bien  que  les  animaux  domestiques  nous 
donnent  journellement  des  exemples  de  ce  fait  (Godron).  » 

Ces  auteurs  signalent  l'apparition  des  taches  blanches 
chez  les  animaux  domestiques  comme  un  fait  général. 
Le  regretté  professeur  Cornevin,  se  basant  sur  des  obser- 
vations faites  en  Orient,  ne  serait  pas  éloigné  d'admettre 
que  certaines  conditions  de  milieu  agissent  dans  le  sens 
de  la  domestication  :  le  voisinage  de  la  mer  Noire  pousse 
les  animaux  au  pie. 

Les  ornementations  dues  à  la  présence  des  poils  blancs 
dans  la  robe  sont  consécutives  à  la  domestication  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  rechercher  leurs  relations  avec  les 
ornementations  de  la  robe  primitive. 

Pour  expliquer  la  diversité  et  la  multiplicité  des  robes 
dans  l'espèce  chevaline,  le  colonel  Hamilton  Smith  admit 
l'existence  de  cinq  souches  primitives  ;  et  il  crut  môme 
nécessaire,  pour  expliquer  toutes  les  variations,  si  nom- 
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breuses  dans  la  robe  des  chevaux,  d'en  admettre  une 
sixième  (son  Eqmis  varius)  à  robe  panachée,  sans  doute 
une  robe  pie  ou  une  robe  à  extrémités  blanches. 

La  robe  que  nous  avons  dégagée  permet  la  formation 
dés  différenciations  ultérieures;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  savoir  si  dès  le  début  ces  variations  ont  été  suffîsam- 
ment  accentuées  pour  devenir  la  caractéristique  de  races 
primitives  (R')  desquelles  seraient  dérivées  nos  races  ac- 
tuelles (R");  ces  races  dérivées  possèdent  néanmoins 
pour  la  plupart  une  livrée  ethnique  résultant  d'une  va- 
riation parfois  très  intense  de  la  livrée  primitive.  On  peut 
avec  non  moins  de  raison  reconnaître  la  transformation 
graduelle  du  pelage,  en  tenant  compte  des  modifications 
apparues  lors  de  la  domestication  de  l'espèce.  Nous  pou- 
vons maintenant  résumer  cette  dissertation,  dans  les 
propositions  suivantes  : 

Nous  trouvons  à  l'origine  de  tout  épichroïsme  l'ocelle 
et  la  bande.  Ces  dessins  ne  sont  pas  spéciaux  aux  Ëqui- 
dés,  les  Félins  les  possèdent  et  montrent  entre  eux  des 
formes  de  passage.  Nous  avons  déjà  signalé  les  tigrures 
présentant  un  œil  central  qui  s'élargit  progressivement 
jusqu'à  rendre  circulaire  la  partie  moyenne  de  la  bande. 
La  panthère  longibande  [Felis  macroscelis)  porte  toutes 
les  formes  de  passage,  depuis  la  bande  allongée  jusqu'à 
l'ocelle  en  passant  par  la  bande  légèrement  infléchie, 
puis  l'ocelle  déroulé.  11  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir 
ces  deux  dessins  descendre  parallèlement  d'une  forme 
indifférenciée,  mais  toute  prête  à  s'annoncer  dans  l'un 
et  l'autre  sens. 

Cet  amorcement  est  indiqué  par  la  caractéristique 
M  extrémités  noires  »;  la  raie  de  mulet  n'est  qu'une 
longue  zébrure. 

La  différenciation  n'a  pas  été  rigoureusement  parallèle 
comme  notre  tableau  semble  le  montrer;  le  zébré  est 
apparu  le  premier,  ce  qui  explique  la  présence  de  bandes 
noires  aux  membres  et  sur  l'épaule  de  certains  chevaux. 
La  domestication  et  le  mélange  des  races  ont  déterminé 
une  foule  de  ramifications  intermédiaires  devenues  si 
nombreuses  que  l'opinion  suivante  a  été  formulée  :  la 
robe  ne  peut  servir  à  la  distinction  des  races  chevalines. 

Pourtant,  si  Ton  fait  abstraction  des  mélanges  systéma- 
tiques ou  fortuits  effectués  par  l'homme  et  si  l'on  envi- 
sage seulement  les  races  anciennes,  on  voit  que  celles-ci 
comportent,  avec  un  ensemble  harmonique  de  caractères 
généraux,  une  robe  encore  dominante  dans  la  descen- 
dance de  cette  race  ancienne. 

Dans  la  grande  famille  des  Équidés,  la  différenciation 
dont  nous  avons  essayé  de  saisir  le  mécanisme  aboutit, 
de  nos  jours,  à  deux  robes  en  apparence  fort  éloignées 
représentées  par  les  Équidés  sauvages  zébrés  et  par  les 
Équidés  domestiques  gris  pommelés.  Cette  différencia- 
tion est  identique  et  parallèle  à  celle  qui  s'est  effectuée 
dans  la  famille  des  Félidés  où  nous  voyons  les  Tigrés 
(Felis  tigiis)  et  les  Pard«5s  ou  Ocellés  (F.  leopavdus^  F.  par^ 
dalis).  Les  anciens  zoologistes  qui  ont  établi  dans  les 


Équidés  le  sous-genre  Hippotigris,  auraient  pu  établir 
parallèlement  le  sous-genre  Hippopm'dus  s'ils  avaient  eu 
affaire  à  des  formes  sauvages  au  lieu  de  formes  domes- 
tiques. Un  bon  nombre  d'espèces  de  Mammifères  éta- 
blies  d'après  la  robe  ne  sont  guère  admises  aujourd'hui 
que  comme  des  espèces  mineures,  des  sous-espèces,  des 
races  pourrait-on  dire.  Or  les  caractères  superficiels 
étant  reconnus  bons  pour  ces  races  sauvages,  pourquoi 
ne  pourraient-ils  servir  pour  les  races  domestiques? 

Que  si,  en  ethnologie  animale,  on  voulait  s'en  tenir  aux 
descriptions  pures  et  simples,  sans  aborder  le  problème 
des  origines,  la  question  qui  nous  occupe  ne  serait  pas 
pour  cela  indifférente  ;  les  adaptations  continuant  à  jouer 
un  rôle  important,  en  particulier  l'adaptation  au  milieu 
qui  éclaire  sur  les  aptitudes. 

'  Si  Buffon  a  pu  écrire  :  «  l'homme  est  de  la  couleur  du 
pays  qu'il  habite  »  ;  et  cette  couleur,  plus  exactement, 
reflète  l'action  du  milieu;  la  quantité  de  lumière  reçue 
et  le  mimétisme  agissant  dans  le  même  sens,  nous  trou- 
vons dans  les  pays  chauds  et  lumineux  des  animaux  co- 
lorés; et  des  animaux  duveteux  et  pflles  dans  les  pays 
pauvrement  ensoleillés  (livrée  des  animaux  des  tro- 
piques et  des  animaux  des  pôles)  ;  nous  constatons  aussi 
que  les  variations  d'altitude  agissent  de  même  :  la  mon- 
tagne et  le  steppe  poussent  aux  différenciations  extrêmes  : 
les  montagnards  sont  de  robe  foncée  ;  les  animaux  des 
steppes  de  robe  claire.  Leur  conformation  est  de  même 
complètement  opposée  et  leurs  aptitudes  distinctes. 

Conclusions.  —  Nous  nous  sommes  efforcé  de  montrer 
qu*il  est  possible  de  reconstituer  la  robe  d'une  forme 
primitive  à  l'aide  des  éléments  qui  se  retrouvent  dans  ses 
formes  dérivées.  Nous  avons  voulu  enfin  faire  ressortir 
l'intérêt  qui  s'attache  à  la  connaissance  de  la  robe, 
quand,  dans  une  espèce  polymorphe,  on  dégage  des  races 
anciennes,  non  encore  mélangées  et  dues  au  polymor- 
phisme sexuel,  en  même  temps  qu'à  l'influence  des  agents 
extérieurs. 

P.  Dechambre. 
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Les  progrès  de  la  construction  navale  militaire 
en  Allemagne  (^). 

Les  progrès  de  la  construction  navale  allemande,  en  ce 
qui  concerne  la  construction  des  grands  navires  de  com- 
merce, sont  aujourd'hui  bien  connus.  Il  ne  parait  pas  en 
être  de  même  pour  la  construction  des  navires  de  guerre 
qui,  elle  aussi  cependant,  a  accompli  des  progrès  consi- 
dérables  dans  ces  dix  dernières  années.  Les  cuirassés  et 
croiseurs  actuellement  en  construction  :  Kaiser  Frie- 
drich ///,  Furst  Bismarck,  Freya,  Hertha,  etc.,  montrent 


(1)  Traduit  de  Promeiheus, 
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que  les  chantiers  allemands  sont  arrivés  en  peu  d'années 
à  se  mettre  à  la  hauteur  des  chantiers  anglais  et  fran- 
çais, et  que  si  l'occasion  leur  en  est  fournie  par  un  dé- 
veloppement convenable  de  la  marine,  l'industrie  alle- 
mande dépassera  ses  rivales. 

Notre  marine  actuelle  et  les  marines  étrangères  com- 
prennent des  navires  de  diverses  sortes,  que  Ton  peut 
répartir  de  la  façon  suivante  :  • 

1»  Cuirassés.  —  Ces  navires,  pourvus  de  toutes  sortes 
de  protections,  telles  que  casemates,  tourelles  tournantes 
ou  à  barbette,  ceinture  cuirassée,  pont  blindé,  etc.,  por- 
tent de  nombreuses  pièces  d'artillerie  de  tous  calibres. 
Les  cuirassés  de  premier  rang  sont  destinés  aux  combats 
en  pleine  mer,  à  l'attaque  des  côtes  ennemies;  on  les 
appelle  cuirassés  de  haute  mer  ;  leur  vitesse  ne  doit  pas 
être  inférieiire  à  16  nœuds.  Les  autres  cuirassés  servent 
de  préférence  à  la  défense  des  côtes,  des  popts  et  canaux, 
et  on  les  désigne  sous  le  nom  de  gardes-côtds  cuirassés. 

2*  Croiseurs,  —  Les  croiseurs  se  distinguent  des  cui- 
rassés par  leur  vitesse  supérieure  (elle  ne  doit  pas  des- 
cendre au-dessous  de  18  nœuds)  et  leur  capacité  beaucoup 
plus  grande  d'emmagasinement  de  charbon.  Les  croi- 
seurs de  première  classe  sont  en  tout  presque  égaux  aux 
cuirassés  de  première  classe  ;  ils  sont  souvent  pourvus 
comme  eux  des  diverses  protections  et  portent  une  artil- 
lerie comparable  ;  quant  à  leurs  dimensions,  elles  sont 
au  moins  égales.  Toutefois  l'épaisseur  du  blindage  est 
moins  forte  et  le  nombre  des  pièces  d'artillerie  moins 
considérable;  ils  n'en  comptent  pas  moins  avec  raison 
comme  navires  de  combat. 

Les  croiseurs  de  deuxième  classe  se  distinguent  des 
précédents  par  une  protection  plus  faible  encore  ;  ils  sont 
aussi  généralement  plus  petits  et  moins  fortement  armés  ; 
mais  ils  ont  la  même  vitesse.  Les  croiseurs  de  dernière 
classe  n'ont  môme  plus  de  pont  blindé  et  ne  possèdent 
pas  de  grosse  artillerie. 

Tous  les  croiseurs  sont  capables  d'entreprendre  des 
Toyages  lointains  sans  avoir  besoin  de  renouveler  leur 
provision  de  charbon  aussi  souvent  que  les  cuirassés.  Ils 
sont  appelés  à  protéger  le  commerce  et  les  sujets  alle- 
mands à  l'étranger  et,  en  cas  de  guerre,  à  nuire  au  com- 
merce de  l'ennemi. 

3«  Canonnières.  —  Les  canonnières  ont  une  mission 
analogue.  On  les  envoie  aussi  dans  des  stations  lointaines 
d'où  elles  ne  reviennent  qu'après  des  années.  Elles  sont 
comme  stationnaires  dans  les  colonies  et  sur  les  points 
dangereux.  Ces  bâtiments  sont  petits  et  dépourvus  de 
toute  protection  ;  ils  ne  portent  que  de  l'artillerie  moyenne 
et  légère  et  n'ont  le  plus  souvent  qu'une  faible  vitesse. 

4*  Torpilleurs  et  contre-torpilleurs,  —  Les  navires  de 
cette  dernière  catégorie  sont  caractérisés  par  la  légèreté 
de  leur  construction  et  leur  vitesse  exceptionnelle  ;  ils 
n'ont  que  de  l'artillerie  légère  et  aucune  protection,  et 
doivent  leur  nom  aux.  canons  lance -torpilles  qui  existent 
à  bord  au  nombre  de  deux  ou  trois  généralement.  Leur 


rôle  est  connu;  les  contre-torpilleurs  servent  en  outre  à 
protéger  les  torpilleurs  nationaux  et  à  détruire  ceux  de 
l'ennemi  ;  en  raison  de  leur  vitesse,  qui  est  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  bâtiments,  on  les  utilise  égale- 
ment comme  éclaireurs.  En  fait,  la  catégorie  des  avisos 
n'existe  plus  aujourd'hui,  car  ces  navires  sont  rangés 
parmi  les  croiseurs  de  3'  classe  ou  peuvent  être  remplac- 
ées par  eux. 

5<>  Navires  spéciaux,  —  Dans  cette  catégorie  on  peut 
ranger  les  navires-écoles,  les  transports,  ^c. ,  4oat  Jipu6 
ne  nous  occuperons  pas  ici. 

La  valeur  militaire  d'un  navire  de  guerre  dépexid  à  la 
fois  de  la  puissaUjCe  et  de  la  disposition  de  son  artillerie, 
de  l'efficacité  et  de  l'étendue  de  son  blindage,  de  la  vi- 
tesse maximum  qu'il  peut  fournir,  de  sa  capacité  de  ma- 
nœuvre et  enfîn  du  degré  de  sécurité  qu'il  offre.  Des 
progrès  considérables  ont  été  accomplis  à  ces  différents 
points  de  vue  depuis  dix  ans,  et  la  justesse  deâ  principes 
qui  président  actuellement  à  la  construction  des  navires 
de  guerre  a  été  vérifiée,  dans  les  parties  essentielles, 
lors  delà  lutte  sino -japonaise. 

•  Ëa  ce  qui  concerne  l'artillerie,  la  transformation  capi- 
tale réside  dans  l'introduction  des  canons  à  tir  rapide. 
Autrefois,  on  s'évertuait  à  garnir  les  cuirassés  du  plus 
grand  nombre  possible  de  pièces  les  plus  lourdes  ;  au- 
jourd'hui les  idées  se  sont  modiOées  et  l'on  attache  plus 
de  poids  à  la  rapidité  du  tir  qui  ne  peut  être  réalisée 
aisément  qu'avec  les  petits  calibres. Si,  par  exemple,  l'on 
compare  les  deux  cuirassés  allemands  de  1"^  classe 
Brandenbourg  f  lancé  en  janvier  1891,  et  Kaiser  Friedrich  Ilî, 
lancé  en  4897,  on  constate  les  différences  siûvantes  : 


Grosse  artillerie. 


8       — 
Artillerie  légère..  .     8  pièces. 


Brandenbourg. 

6  canons  de  28    cm. 

—         10,5  — 
8,8  - 


Kmlner  Friedrich  Ht 

4  de  28  cm. 
18  de  15  — 
12  de  8,8  — 
24  de  5     — 
20  pièces. 


qi^îque  le  tonnage  du  Kaiser  Friedrich  III  n'excède  que 
de  1 100  tonnes  celui  du  Brandenbourg. 

Cette  augmentation  du  nombre  des  pièces  à  tir  rapide 
de  calibre  moyen  permet  de  couvrir  d'un  feu  violent 
toutes  les  parties  vulnérables  de  l'ennemi,  en  même 
temps  qu'elle  augmente  les  chances  de  toucher  le  but 
visé  et  qu'elle  laisse  moins  d'importance  à  la  perte  de 
quelques  pièces  d'artillerie.  L'allongement  des  pièces  et 
des  projectiles  et  l'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  pro- 
curent, d'autre  part,  une  force  de  pénétration  notabler 
ment  plus  considérable  qui  compense  la  réduction  du 
calibre.  Enfin  les  navires  de  guerre  modernes  compor- 
tent de  nombreuses  pièces  d'artillerie  reposant,  comme 
les  pièces  à  tir  rapide,  sur  le  principe  du  chargement 
automatique,  et  les  canons-revolver  sont  d'un  usage  gé- 
néral. Ces  derniers  sont  surtout  destinés  au  tir  sur  les 
équipages. 

Comme  nouveau  projectile,  on  a  introduit,  en  France 
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d'abord,  l'usage  des  obus  à  mélinite,  sans  danger  à  la  vé- 
rité pour  les  cuirasses,  mais  ayant  en  revanche  une  action 
destructive  énorme  sur  la  doqae  et  sur  toutes  les  con- 
structions en  fer. 

La  disposition  de  Tartillerie  a  été  modifiée  également. 
Depuis  longtemps  déjà  on  a  renoncé  aux  rangées  de 
lourdes  pièces  installées  sur  le  pont-batteries  à  une  faible 
hauteur  au-dessus  de  Teau.  Cette  disposition  avait  Fin- 
convénient  qu'un  seul  coup  ennemi  pouvait  éteindre 
toute  rartillerie  d'un  côté  ;  d'autre  part  le  champ  de  tir 
était  ti*è8  réduit,  et  l'état  de  la  mer  empêchait  parfois 
la  complète  utilisation  de  l'artillerie/ Plus  tard,  ^vec  les 
navires  à  tourelles,  les  gros  canons  ont  été  placés  aussi 
haut  que  possible  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  sur 
le  pont  supérieur,  et  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on 
en  est  arrivé  à  placer  de  grosses  pièces  d'artillerie  iso- 
lées ou  appariées  sur  le  pont  supérieur  des  tourelles 
blindées  qui  se  trouvent  presque  toujours  vers  les  extré- 
mités du  navire  et  dans  la  ligne  médiane.  Les  canons 
d'avant,  dits  canons  de  chasse,  sont  aus^i  pl^cé?  à  un  ni- 
veau très  élevé  pour  les  soustraire  à  l'action  de  la  l«mp 
quand  la  mer  est  forte.  Le  champ  de  tir  est  très  étendu  : 
ces  canons  peuvent  tirer  en  avant,  sur  les  côtés  et,  quoi- 
que dans  une  mesure  restreinte,  en  arrière. 

L'artillerie  moyenne  lourde  est,  à  bord  des  gros  navires, 
placée  dans  des  tourelles  blindées  ou  dans  des  casemates. 
Sur  les  navires  moyens,  elle  est  répartie  de  manière  A 
protéger  les  grosses  pièces  et  aussi  partout  où*  celles-;oi 
laissent  des  angles  morts.  On  en  trouve  sur  le  pont  supé- 
rieur, mais  il  y  en  a  aussi  sur  le  pont  au-dessous. 

Les  petites  pièces  de  l'artillerie  moyenne  et  l'artillerie 
de  petit  calibre  sont  logées  aussi  haut  que  possible  sur 
la  passerelle  du  commandant  et  dans  les  hunes  des  mâts, 
d'où  elles  peuvent  tirer  sur  le  pont  de  l'adversaire  et  dé- 
cimer l'équipage  ennemi. 

Enfin  sur  les  grands  navires,  les  tubes  lance-torpilles 
sont  placés  sous  l'eau,  de  manière  à  les  tenir  à  Fabri  des 
coups  de  rartillerie  à  tir  rapide  de  l'ennemi,  qui  pourrait 
provoquer  l'explosion  de  la  torpille  dans  les  flancs  mômes 
du  bateau  qui  la  porte. 

Le  blindage  est  aujourd'hui  étroitement  commandé 
par  la  répartition  de  rartillerie.  Sur  beaucoup  de  navires 
de  guerre,  on  trouve  encore  l'artillerie  moyenne  pourvue 
seulement  de  boucliers  en  forte  tôle  de  fer.  La  guerre 
sino-japonaise  a  montré  pourtant  qu'il  était  du  plus 
haut  intérêt,  nécessaire  même,  de  protéger  au  moins  les 
gros  calibres  avec  des  plaques  de  blindage.  Cette  néces- 
sité est  une  conséquence  de  l'adoption  des  canons  à  tir 
rapide; il  en  a  été  tenu  compte  dans  la  plus  large  me- 
sure sur  les  grands  bâtiments  récents.  Les  gros  canons 
sont  placés  dans  des  tourelles  fermées  tournantes  ou 
dans  des  casemates  fixes.  La  tourelle  du  commandement 
et  le  télégraphe,  dont  les  fils  courent  sous  le  pont  blindé, 
sont  protégés  par  des  cuirasses  importantes,  ainsi  que  le 
passage  des  munitions.  Les  salles  de  chaufi'e  et  des  ma- 


chines sont  protégées,  ainsi  que  les  munitions,  soit  par 
une  ceinture  cuirassée  partielle,  des  cloisons  blindées  et 
un  pont  blindé,  soit  seulement  par  un  pont  blindé  gai 
s'enfonce  en  avant  et  en  arrière  de  manière  à  protéger 
les  extrémités  contre  le  feu  de  l'ennemi,  même  pendant 
le  tangage. 

Les  soutes  à  charbon  sont  aussi  utilisées  éomme  pro- 
.tection.  Sur  les  croiseurs  modernes  protégés,  le  ponl 
blindé  est  fortement  bombé  dans  sa  section  transversale 
et  de  forme  polygonale,  le  milieu  étant  horizontal  et  les 
côtés  inclinés.  La  position  oblique  augmentant  la  force 
de  résistance  d'une  plaque  de  blindage  contre  l'action 
deâ  obus,  l'épaisseur  du  blindage  est  la  plus  faible  dans 
sa  partie  horizontale  et,  au  contraire,  la  plus  forte  sur 
les  parties  latérales.  La  forme  polygonale  facilite  l'em- 
ploi de  plaques  épaisses,  qui  peuvent  ainsi  ne  recevoir 
qu'une  légère  courbure  dans  le  sens  de  la  longueur  sans 
.  .lavoir  besoin  d'être  infléchie  dans  le  sens  transversal.  Là 
4^  il  existe  une  ceinture  cuirassée,  le  pont  blindé  s'étend 
jusqu'au  can  supérieur  de  cette  ceinture  à  laquelle  il  se 
raccorde  horizontalement,  un  second  pont  existant  au- 
dessous.  En  France,  on  a  été,  pour  le  croiseur  Dupuy-de- 
Lame,  jusqu'à  pourvoir  d'une  cuirasse  toutes  les  parties 
vulnérables  du  navire. 

h»  technique  a  également  fait  des  progrès  notables  en 
jce  qui  concerne  les  plaques  de  blindage,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  résistance  de  ces  plaques.  On  sait  que 
de  très  bonne  heure,  on  a  rem^cé  la  plaque  de  fer  par 
la  plaque  compound  formée  de  plaques  de  fer  et  d'acier 
soudées  ensemble.  Ces  plaques  ont  été  à  leur  tour  rem- 
placées, dans  ces  deux  dernières  années,  par  les  plaques 
d'acier  au  nickel,  et  enfin  le  dernier  progrès  est  la  plaque 
en  acier  nickel  harweyée,  c'est-à-dire  trempée  superfi- 
ciellement par  refroidissement  brusque  après  avoir  été 
portée  au  rouge  incandescent.  On  obtient  ainsi  une  sur- 
face d'une  dureté  extraordinaire,  tandis  que  les  couches 
internes  restent  suffisamment  élastiques  pour  éviter  la 
rupture  au  choc. 

Dans  le  combat,  la  vitesse  du  navire  et  sa  facilité  d'éfo- 
lution  sont  les  facteurs  capitaux,  [ainsi  que  l'a  montré  la 
guerre  sino-japonaise.  Les  mâts  des  anciens  voiliers 
chargés  de  voiles  ont  disparu  des  navires  de  guerre  et 
ont  été  remplacés  par  des  mâts  servant  de  postes  de 
combat  et  des  tourelles.  La  vitesse  de  12  nœuds  que  pos- 
sédaient les  anciens  navires  ne  suffit  plus  aujourd'hui  et 
est  dépassée  de  plus  en  plus.  L'adoption  des  machines 
verticales  à  haute  pression,  des  machines  dites  à  pilon  et 
des  chaudières  ignitubulaires  cylindriques,  l'emploi  du 
tirage  artificiel  et  de  l'hélice,  tous  ces  progrès  permettent 
aujourd'hui  des  vitesses  de  16  à  18  nœuds. 

Cependant,  pour  rester  dans  les  conditions  de  grandeur 
et  de  poids  convenables  à  un  navire  de  guerre,  les  ma- 
chines nouvelles  exigent  une  construction  aussi  légère 
et  aussi  ramassée  que  possible,  ce  à  quoi  on  arrive  par 
l'emploi  de  l'acier.  Les  cylindres,  par  exemple,  ne  sont 
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plus  placés,  comme  à  bord  des  navires  de  commerce,  sur 
des  boîtes  en  fonte,  mais  sur  des  colonnes  légères  en 
âcier.  On  arrive  d'ailleurs  à  des  résultats  remarquables 
en  utilisant  l'expansion  de  la  vapeur  dans  trois  et  même 
quatre  cylindres  et  qui  entraîne  à  augmenter  la  pression 
initiale  de  la  vapeur  qui  se  trouve  portée  à  10, 45  atmo- 
sphères et  même  davantage. 

Les  violentes  trépidations  auxquelles  donnent  lieu  les 
machines  sont  évitées  par  le  balancement  des  masses 
oscillantes  suivant  le  système  Schlick,  et  par  remploi 
de  quatre  cylindres  à  côté  Tun  de  Tautre.  Enfin  on 
espère  obtenir  un  progrès  considérable  avec  les  chau- 
dières cylindriques  aquitubulaires  qui  ont,  sur  les  chau- 
dières cylindriques  ordinaires,  l'avantage  de  n'exiger 
qu'un  moindre  poids  d'eau,  en  môme  temps  qu'elles  ré- 
sistent mieux  à  l'action  du  tirage  artificiel  et  qu'elles 
permettent  une  mise  sous  pression  plus  rapide.  L'éco- 
nomie de  poids  seule  suffirait  à  justifier  leur  adoption, 
leurs  inconvénients  ne  sont  d'ailleurs  pas  tels  qu'on  ne 
puisse  espérer  s'en  libérer;  la  question  est  d'ailleurs 
encore  dans  la  période  d'essais. 

Actuellement  deux  systèmes  de  chaudières  de  ce  genre 
se  disputent  la  suprématie.  Ce  sont  les  chaudières  aqui- 
tubulaires à  tubes  droits  ou  peu  courbés,  ne  s'écartant 
que  peu  de  l'horizontale  et  que  représentent  par  exemple 
les  chaudières  BellevUle  et  celles  Nidansse,  et  les  chau- 
dières aquitubulaires  avec  tubes  verticaux  ou  à  peu  près, 
le  plus  souvent  fortement  infiéchis,  telles  que  les  chau- 
dières Normand  et  Thomycroft,  Les  premières  sont  ac- 
turellement  beaucoup  employées  sur  les  grands  navires, 
les  dernières  sont  surtout  en  usage  pour  les  torpilleurs 
et  les  contre-torpilleurs,  car  elles  dépassent  toutes  les 
autres  comme  légèreté. 

La  capacité  d'évolution  des  navires  et  la  sécurité  à  bord 
pendant  le  combat  ont  été  considérablement  améliorées 
par  l'adoption  des  systèmes  de  propulsion  à  deux  et 
même,  dans  ces  derniers  temps,  à  trois  hélices.  Cette  divi- 
sion du  propulseur  a  permis  de  réduire  notablement  la 
hauteur  des  machines  qui  trouvent  dès  lors  plus  aisé- 
ment place  sous  le  blindage.  Cette  division  assure  en 
outre  une  économie  de  charbon  et  de  travail,  car,  en 
marche  ordinaire,  on  peut  se  contenter  d'une  seule 
hélice. 

Quant  à  la  sécurité,  elle  a  été  augmentée  par  une  série 
de  mesures  aussi  bien  dans  l'intérêt  du  navire  que  dans 
l'intérêt  de  l'équipage.  C'est  ainsi  qu'on  emploie,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit,  un  blindage  étendu  et  que  Ton 
place  les  soutes  à  munitions,  les  salles  de  dépôt  des  tor- 
pilles, les  machines  auxiliaires,  sous  la  cuirasse  et  au- 
dessous  de  la  ligne  d'eau,  d'abord  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  projectiles  et  aussi,  en  cas  de  danger  d'incen- 
die, pour  pouvoir  noyer  facilement  ces  salles. 

D'un  autre  côté,  on  a  augmenté  le  nombre  des  cloisons 
étanches;  dans  le  même  esprit,  on  entoure  la  salle  de 
chaude  et  en  partie  aussi  celle  des  machines,  avec  des 


soutes  à  charbon  latérales  et  transversales  ;  de  plus,  on 
les  divise  en  un  certain  nombre  de  parties  isolées  et  on 
place  des  puits  de  sauvetage  pour  le  personnel,  en  cas 
d'accident  aux  appareils.  De  la  sorte,  l'explosion  d'une 
chaudière  ou  la  rupture  d'une  machine  n'empêche  pas 
d'utiliser  les  autres  chaudières  ou  machines^  Là  où  le 
blindage  s'étend,  sur  les  côtés,  au-dessous  de  l'eau,  on 
garantit  le  navire  [contre  l'envahissement  des  eaux,  au 
cas  où  la  cuirasse  serait  perforée,  par  un  matelas  de 
liège  ou  de  cellulose,  établi  dans  un  espace  étanche  ré- 
gnant tout  le  long  des  parois  du  navire.  Ces  matériaux, 
fortement  comprimés,  se  gonfient  au  moment  de  la  pé- 
nétration de  l'eau  et  bouchent  rapidement  les  trous 
qu'ont  pu  pratiquer  les  boulets  ennemis. 

Au  surplus,  si  quelques  compartiments  du  navire  ve- 
naient à  se  remplir  d'eau,  un  système  étendu  de  drai- 
nage et  de  puissantes*  pompes  à  vapeur  de  toutes  sortes 
permettent  d'assurer  aussi  rapidement  que  possible 
l'épuisement  de  ces  compartiments.  On  se  garantit  au- 
tant que  possible  contre  l'incendie  en  restreignant  au 
strict  nécessaire  l'usage  du  bois  et  des  matériaux  com- 
bustibles. Déjà  à  cause  des  éclats  que  font  voler  des  pro- 
jectiles et  qui  peuvent  blesser  l'équipage,  on  a  renoncé, 
dans  la  marine  allemande,  aux  ponts  en  bois,  que  l'on  a 
remplacés  par  des  ponts  en  acier,  avec  revêtement  en 
linoléum,  liège  ou  xylolithe,  et  l'on  n'emploie  le  bois  que 
pour  les  meubles.  La  coque,  les  mâts  et  les  vergues  ne 
sont  formés  que  de  tôles  avec  cornières  d'acier  ;  ce  métal 
a  remplacé  le  fer,  car,  tout  en  donnant  la  même  élasti- 
cité, il  permet  d'obtenir  la  même  résistance  avec  un 
poids  moins  élevé.  L'étrave  et  le  gouvernail  peuvent 
d'ailleurs,  quand  ils  sont  établis  en  acier  coulé,  affecter 
les  formes  les  plus  compliquées,  tout  à  fait  irréalisables 
avec  le  fer  forgé. 

Les  progrès  de  l'outillage  mécanique  ont  exercé  aussi 
leur  influence  sur  la  construction  navale.  Non  seulement 
la  main  de  l'homme  a  pu  être  remplacée,  partout  où  cela 
était  convenable,  par  de  petites  machines-outils  mues 
par  la  vapeur,  mais  on  a  pu  remplacer  ce  dernier  mode* 
de  production  d'énergie  par  l'électricité,  d'un  usage  plus 
commode.  Dans  la  marine  allemande,  les  appareils  de 
manœuvre,  les  ancres  et  naturellement  les  machines 
auxiliaires  des  chaudières  et  machines  du  navire, 
sont  seules  actionnées  par  la  vapeur;  la  manœuvre  des 
tourelles  est  assurée  par  des  machines  hydrauliques  et 
tous  les  autres  appareils  sont  mus  électriquement.  L'élec- 
tricité a  le  grand  avantage  de  supprimer  les  radiations 
désagréables  de  chaleur  auxquelles  donnent  lieu  les 
tuyaux  de  vapeur;  de  plus,  la  réparation  éventuelle  des 
fils  conducteurs  peut  s'effectuer  aisément  pendant  le 
combat  dans  les  conditions  les  plus  difficiles.  Enfin,  de 
puissants  projecteurs  permettent,  la  nuit,  de  découvrir 
l'ennemi  et  de  tirer  sur  lui,  ce  qui,  autrefois,  n'était  pas 
possible. 

Les  navires  de  guerre  modernes  se  distinguent  par 
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leurs  installations  de  ventilation.  La  ventilation  peut  être 
naturelle  ou  artificielle,  c'est-à-dire  assurée  par  des  in- 
stallations mécaniques.  La  ventilation  naturelle  est  uti- 
lisée pour  aérer  les  cabines  de  la  cale;  la  ventilation 
artificielle  est  appliquée  surtout  au  chauffage  des  chau- 
dières, elle  est  aussi  employée  pour  les  salles  des  ma- 
chines, les  soutes  à  munitions  et,  d'une  façon  générale, 
pour  tous  les  endroits  où  Tair  est  souillé.  Des  installa- 
tions de  bains  et  de  douches,  l'éclairage  électrique,  le 
chauffage  à  la  vapeur,  concourent  à  assurer  le  bien-être 
aux  officiers  et  aux  hommes  de  l'équipage. 

Gonime  la  marine  de  commerce,  la  marine  de  guerre  a 
vu,  dans  ces  dix  dernières  années,  augmenter  notable- 
ment la  longueur  des  navires.  Toutefois,  l'Allemagne, 
limitée  par  les  dimensions  restreintes  des  docks  dont  elle 
dispose,  n'a  pu  aller  aussi  loin  que  l'Angleterre  dans 
cette  voie.  Les  croiseurs  anglais  atteignent  et  dépassent 
i50  mètres  de  long. 

L'augmentation  des  dimensions  des  navires  a  poui^  effet 
d'augmenter  leur  puissance  etleur^bonne  tenue  à  la  mer; 
elle  leur  assure  une  plus  grande  vitesse  et  leur  permet 
une  cuirasse  plus  étendue  et  meilleure,  en  même  temps 
qu'ils  peuvent  porter  plus  d'artillerie  et  une  artillerie 
plus  puissante. 

Le  temps  est  de  4'argent  !  Au  point  de  vue  de  la  rapi- 
dité de  construction,  nous  avons  fait  également  de 
grands  progrès  ;  malheureusement  nous  sommes  moins 
favorisés  que  les  Anglais  pour  nous  procurer  l'acier  né- 
cessaire, et  les  usines  métallurgiques  allemandes  ne  peu- 
vent produire  aussi  aisément  ni  aussi  rapidement  les 
matériaux  de  cette  nature. 

Cest  encore  un  progrès  de  l'art  naval  militaire  que  la 
reconnaissance  de  ce  principe  qu'une  marine  doit  se 
composer,  dans  ses  différents  groupes,  de  navires  autant 
que  possible  de  même  forme  et  de  même  valeur  mili- 
taire, afin  que  les  lents  n'arrêtent  pas  les  rapides,  que 
les  équipages  puissent  être  employés  indifféremment  sur 
tel  ou  tel  navire,  que  les  commandants  puissent  bien 
connaître  les  défauts  et  les  qualités  de  leurs  navires.  Du 
reste,  les  différences  de  vitesse  notamment  peuvent  être 
la  source  de  grosses  difficultés,  soit  qu'il  s'agisse  de 
rompre  un  blocus,  soit  qu'il  s'agisse  de  poursuivre  un 
ennemi  vaincu,  mais  encore  redoutable. 

Mryer. 
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Statistique  du  Japon  (i). 

Michel  Chevalier  se  plaisait  à  répéter  que  la  statistique 
est  la  comptabilité  des  États,  et  il  ajoutait  que  par  la 

(i)  Résumé  statistique  de  Vempive  du  Japon.  M.  Hanabusa, 
secrétaire  du  cabinet  impérial,  chef  de  la  Section  de  statistique 
du  Japon;  Tokio,  1897,  in-8«. 


manière  dont  cette  comptabilité  est  tenue,  on  peut  juger, 
pour  une  nation,  comme  pour  un  établissement  industriel 
ou  commercial,  de  sa  situation  matérielle,  de  'ses  progrès, 
de  sa  prospérité . 

La  Staiùiique  du  Japon,  dont  nous  avons  le  onzième 
volume  sous  les  yeux,  servirait,  au  besoin,  à  justifier  U 
réflexion  de  notre  ancien  président.  Quand  même  nous 
ignorerions  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  l'Ex- 
trême-Orient depuis  quelques  années,  il  suffirait  de  jeter 
les  yeux  sur  le  tableau  de  toutes  les  forces  productives 
militaires  et  des  éléments  économiques  de  tout  genre 
établis  par  la  Statistique  générale  du  Japon,  sur  le  pian 
de  nos  statistiques  européennes  les  plus  perfectionnées 
et  les  plus  complètes,  pour  se  convaincre  qu'on  est  en 
présence  d'un  État  bien  organisé,  se  rendant  un  compte 
exact  de  toutes  les  conditions  de  son  existence,  et  ma^ 
chant  dans  la  voie  du  progrès. 

Le  volume  comprend  dix-huit  chapitres,  dont  les  plus 
intéressants  sont  consacrés  à  la  population,  à  ragricul- 
ture,  à  l'industrie  et  au  commerce  extérieur,  à  la  justice, 
à  l'instruction  publique,  à  l'hygiène  publique,  aux  fi- 
nances, aux  chemins  de  fer,  à  l'armée  et  à  la  marine,  etc.  ; 
nous  allons  en  donner  une  analyse  succincte. 

Démographie,  —  Les  données  relatives  à  la  population 
sont  fournies  par  des  méthodes  rigoureuses,  le  recense- 
ment est  fait  chaque  année  à  l'aide  des  registres  de  po- 
pulation déposés  dans  chaque  mairie,  registres  qui  existent 
dans  quelques  États  de  l'Europe  et  permettent  de  tenir  à 
jour  la  population  dans  chaque  commune.  Le  dénombre- 
ment par  âge  parait  scrupuleusement  établi  et  ne  pré- 
sente pas  ces  anomalies  qu'on  observe  en  quelques  pays, 
par  exemple  dans  celui  de  la  France,  où  l'on  voit  la  po« 
pulation  s'accroître  de  18  à  25  ans. 

Les  données  de  la  statistique  japonaise  sont  assez  com- 
plètes pour  permettre  d'établir  directement  une  table  de 
survie  bien  exacte,  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  faire 
en  France,  à  moins  d'interpolation,  à  raison  de  la  qualité 
défectueuse  des  matériaux  et  des  lacunes  d'âges  à  partir 
de  25  ans. 

La  population  japonaise  s'accroît  dans  de  rapides  pro- 
portions. Elle  était  de  37  868  987  habitants  en  1885;  elle 
a  été  de  42  270620  en  1895,  soit  un  accroissement  de 
4  401  633  en  dix  ans  ;  dans  le  même  laps  de  temps,  de  1886 
à  1896,  la  population  française  ne  s'est  accrue  que  de 
80000  habitants.  Cet  accroissement  de  la  population  ja- 
ponaise tient  à  sa  forte  natalité  et  à  sa  faible  mortalité  : 
le  nombre  des  naissances,  en  1895,  a  été  de  1  million 
246427,  celui  des  décès  de  852422,  soit  un  excédent  de 
394005  naissances  ;  la  mortalité  n'est  que  de  20  p.  1000 
au  Japon,  notablement  plus  faible  qu'en  Europe,  l'Angle- 
terre et  les  pays  Scandinaves  exceptés. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  nombre  des  mariages  est  pins 
considérable  au  Japon  qu'en  Europe  ;  on  en  a  compta 
365633  en  1895,  tandis  qu'en  France  ce  chiffre  atteint  à 
peine  280000  par  an.  Nous  devons  ajouterque  Ton  comptât 
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au  Japon,  un  nombre  considérable  de  divorces  :  il  y  en 
a  eu  H0S38  en  1895,  presque  le  tiers  des  mariages,  mais 
ce  n'est  pas  là  une  cause  de  diminution  de  la  population, 
tout  au  contraire. 

Superficie  et  agriculture,  —  Le  gouvernement  impérial 
a  fait  procéder,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  à  une  ca- 
dastration  méthodique  du  pays,  complétée  plus  récem- 
ment par  des  calculs  planimétriques,  pour  quelques 
parties  du  territoire.  La  superficie  actuelle  est  de 
38  232348  hectares;  cela  fait  ressortir  à  lil  le  chiffre  de 
la  population,  par  kilomètre  carré  ;  en  France,  on  compte 
72  habitants,  et  en  Belgique,  où  la  population  est  la  plus 
dense  de  toute  l'Europe,  211  habitants.  Une  enquête  spé- 
ciale annuelle  fournit  l'étendue  des  superficies  cultivées, 
de  la  production  agricole  totale,  ainsi  que  le  rendement 
moyen  et  la  valeur  moyenne.  La  récolte  du  riz,  la  plus 
importante  de  toutes,  a  donné,  en  1894,  75  millions 
d'hectolitres,  avec  un  rendement  moyen  de  25  hectolitres 
1 /2  à  l'hectare  ;  le  froment,  6  millions  1/2  d'hectolitres, 
avec  un  rendement  de  13*>*<=*,5  à  l'hectare,  un  peu  moins 
élevé  qu'en  France;  le  mûrier  occupe  une  superficie 
plantée  de  250000  hectares  et  le  thé  o5  000  hectares. 

L'industrie  séricicole  est  l'objet  d'une  enquête  analy- 
tique, embrassant  tous  les  calculs  de  la  culture,  de  la  fa- 
brication, de  la  vente  et  de  l'exportation. 

Justice,  —  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  justice 
civile  et  criminelle.  On  sait  que  le  Japon  a  modelé  son 
organisation  judiciaire  sur  la  nôtre  ;  il  a  établi,  comme 
nous,  des  justices  de  paix,  des  tribunaux  civils,  des  cours 
d'appel  et  une  cour  de  cassation;  enfin,  notre  secrétaire 
général,  M.  Yvernès,  lui  a  fourni  les  cadres  de  la  statis- 
tique judiciaire,  qu'il  a,  le  premier,  organisée  dans  notre 
pays.  Le  compte  rendu  intéressant  qu'il  a  donné  de  la 
statistique  judiciaire  au  Japon,  pour  1893  (1),  nous  dis- 
pense de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Instruction  publique,  —  La  statistique  de  l'instruction 
publique  est  établie  sur  le  plan  de  celles  que  publient 
plusieurs  États'de  l'Europe  ;  elle  témoigne  des  efforts  faits 
par  le  gouvernement  impérial  pour  la  diffusion  de  l'in- 
struction et  des  résultats  remarquables  obtenus  jusqu'à 
présent. 

Le  nombre  des  écoles  primaires  est  de  24  046  pour  l'en- 
semble de  12672  communes.  Le  personnel  enseignant 
est  de  63035  personnes  et  le  nombre  des  élèves  fréquen- 
tant ces  écoles  s'élève  à  3501  071,  dont  les  deux  tiers  en- 
viron sont  des  garçons. 

L'enseignement  moyen,  ce  que  nous  appelons  en  France 
l'ensefgnement  secondaire,  compte  un  grand  nombre 
d'établissements  privés  ou  dirigés  par  l'État.  L'enseigne- 
ment supérieur  est  représenté  par  des  écoles  de  droit,  de 
médecine,  d'agriculture,  de  commerce,  d'art  vétérinaire, 
d'industrie  et  des  beaux-arts;  rattachons-y  l'école  supé- 


(1)  Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  PariSf  numéro 
de  septembre  1893. 


Heure  militaire  et  l'école  supérieure  de  la  marine  ;  cet 
enseignement  compte  un  personnel  nombreux,  d'une 
haute  culture  intellectuelle,  dont  quelques  membres  sont 
des  professeurs  européens,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  sont  japonais. 

Hygiène  publique.  —  Elle  paraît  être  en  grand  honneur 
dans  l'empire  du  Japon.  On  en  juge  par  ce  fait,  que  nous 
avons  déjà  cité,  que  la  mortalité  y  est  moindre  que  sous 
nos  climats  d'Europe  qui,  cependant,  sont  tempérés. 
L'organisation  médicale  y  est  plus  complète  que  chez 
nous,  ce  qui  tient  sans  doute  à  l'effectif  du  corps  médi- 
cal japonais.  On  comptait,  en  France,  14919  médecins 
en  1893;  on  en  compte,  au  Japon,  43196;  les  médecins 
sont  tenus,  au  Japon,  de  fournir  à  l'administration  un 
bulletin  de  la  maladie  pour  chaque  décès  constaté, 
comme  en  Angleterre. 

Commerce  extérieur,  —  Le  Résumé  statistique  nous  four- 
nit des  détails  sur  le  commerce  extérieur  du  Japon  pen- 
dant la  période  décennale  1885-1894.  Le  montant  total 
des  exportations  du  Japon  était  de  1 85  millions  de  francs 
en  1885;  il  a  atteint  566  millions  en  1894;  les  importa- 
tions, qui  étaient  de  163  millions  de  francs  à  la  première 
date,  s'élèvent  à  608  millions  en  1894.  Les  pays  qui  re- 
çoivent le  plus  de  marchandises  japonaises  sont  :  les 
États-Unis  216  millions  de  francs,  l'Angleterre  29  millions, 
la  France  77  millions,  l'Allemagne  7  1/2;  les  pays  qui 
font  pénétrer  le  plus  de  marchandises  au  Japon  sont  : 
l'Angleterre  210  millions,  les  États-Unis  54  millions, 
l'Allemagne  39,  la  France  21 .  Le  Résumé  statistique  entre 
dans  le  détail  des  catégories  de  marchandises  importées 
et  exportées. 

Nous  devons  signaler,  dans  le  Résumé  statistique,  deux 
tableaux  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  nos  statis- 
tiques européennes  les  nïieux  établies  :  ce  sont  les  prix 
courants  des  marchandises  usuelles  dans  les  grandes 
villes  et  les  salaires  des  ouvriers  ;  ce  dernier  état  est  par- 
ticulièrement intéressant  :  il  indique  les  variations  des 
salaires  dans  les  sept  grandes  divisions  territoriales  de 
l'empire  et  la  moyenne  générale.  Le  salaire  moyen  jour- 
nalier des  charpentiers  est  de  1  fr.  75,  celui  des  tailleurs 
de  1  fr.  55  ;  les  mineurs  gagnent  1  fr.  70,  les  imprimeurs 
1  fr.  40,  les  ouvriers  agricoles  120  francs  par  an.  On  voit 
combien  ces  prix  sont  inférieurs  à  nos  prix  européens  et 
surtout  aux  prix  américains.  Il  résulte  de  l'enquête  ré- 
cente publiée  par  M.  Carroll  Wright,  commissaire  géné- 
ral du  j,ravail  à  Washington  (1),  que,  dans  le  Massachu- 
setts, les  cordonniers  gagnent  7  fr.  50;  les  imprimeurs 
12  francs, les  tailleurs  9  francs,  etc. 

Armée,  —  L'opération  du  recrutement  se  fait,  au  Japon 
dans  des  conditions  de  sélection  en  général  plus  rigou- 
reuses que  dans  les  États  européens.  Cette  sélection  est 
rendue  plus  facile  que  chez  nous  par  le  grand  nombre  de 
conscrits  examinés  chaque  année.  Le  total  des  jeunes 


(1)  Work  and  Wages;  Washington,  1897. 
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gens  ayant  participé  à  la  conscription,  en  1895,  a  été  de 
385  342,  tandis  qu'en  France  nous  n'arrivons,  malgré  la 
plus-value  des  contingents  signalée  depuis  quelques 
années,  qu'à  335000;  cela  tientàce  que  la  survie  moyenne 
4es  jeunes  gens  de  vingt  ans  est  notablement  plus  élevée 
qu'en  Europe. 

L'armée  active  compte  (  i  895)  25T  2i  7  hommes  répartis  en 
six  divisions,  non  compris  la  garde  impériale.  Je  constate 
que  l'armée  japonaise  se  trouve  dans  des  conditions  sani- 
taires supérieures  à  celles  des  armées  européennes  ;  la  mor- 
talité, au  Japon,  n'est  que  de  5,8  p.  1 000  hommes  d'elTectif 
(période  1888-1894),  tandis  qu'en  France  elle  est  de  6,6 
p.  1 000,enltaliede7,5p.  1 0OO,en  Angleterre  de  10,6p.  1 000. 

Finances,  —  La  statistique  des  finances  est  établie 
d'après  le  compte  définitif  des  recettes.  Le  dernier  com^He 
publié,  celui  dô  1893-1894,  se  traduit  par  445  millions  de 
francs  de  recettes  et  423  millions  de  dépenses.  Les  princi- 
pales branches  de  recettes  sont  :  l'impôt  foncier  qui  fournit 
191  millions  de  francs,  les  contributions  indirectes  87,  les 
douanes  27,  le  tabac  15,  l'impôt  sur  les  revenus  6 1  /2,  etc. 

Le  dette  publique  est  de  1  645  millions. 

Enfin,  à  la  charge  fiscale  qui  pèse  sur  les  contribuables 
japonais,  il  faut  joindre  l'ensemble  des  taxes  locales  qui 
s'élèvent  à  50  millions  de  francs  par  an. 

Chemins  de  fer.  —  La  statistique  des  chemins  de  fer 
japonais  est  particulièrement  instructive  ;  nous  ne  donne- 
rons ici  que  les  résultats  sommaires.  Les  dépenses  de 
cette  nature  ont  contribué,  pour  une  large  part,  à  gros- 
sir la  dette  publique  du  Japon.  L'État  a  fourni  de  larges 
subventions  aux  compagnies,  comme  nous  l'avons  fait 
en  France,  où,  à  l'heure  qu'il  est,  le  total  de  ces  subven- 
tions dépasse  5  milliards.  Mais  il  y  a  cette  différence, 
que  le  Japon  ne  paie  pas  de  garantie  d'intérêt. 

La  longueur  totale  du  réseau  exploité  est  de  4  500  kilo- 
mètres, dont  1275  appartiennent  à  l'État  et  3  225  aux 
compagnies.  Les  frais  d'exploitation  sont  remarquable- 
ment atténués.  Le  coefficient  d'exploitation  (rapport  des 
dépenses  aux  recettes)  est  de  42  p.  100,  tandis  qu'en 
France,  il  est  en  moyenne  de  53  p.  100. 

Les  frais  de  construction  atteignent  à  peine  1 75  000  francs 
le  kilomètre.  Ce  sont,  en  général,  des  compagnies  an- 
glaises qui  construisent  les  voies  ferrées.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  monopole.  Ce  sont  des  concessions  faites  à  des 
industriels  dont  les  propositions  sont  approuvées  par  le 
gouvernement  japonais. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  le  Japon  ne  connaî^  pas  la 
garantie  d'intérêt.  Les  capitaux  engagés  ont  été  regar- 
dés comme  suffisamment  rémunérés  par  l'exploitation. 
La  Compagnie  de  Hankai,  une  des  plus  importantes, 
donne  13  p.  100  à  ses  actionnaires  ;  la  Compagnie  la  moins 
favorisée,  celle  de  Kinshin,  donne  encore  un  revenu  de 
3,62  p.  100. 

L.  Vacher  (1). 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Statistique  de  Paris. 
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L'Algérie;  le  sol  et  les  habitants;  flore,  faune,  géolo^e,  an* 
thropologie,  ressources  agricoles  et  économiques,  par  J.-A. 
Battandieh  et  L.  Trabut.  —  Un  vol.  de  la  Biblioihèque  scien- 
tifique contemporaine;  Paris,  J.-B.  Baillière>  1898.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

MM.  Baltandier  et  Trabut,  professeurs  à  rÉcolc  de  mé- 
decine d'Alger,  nous  donnent  sur  TAIgérie,  sur  son  his- 
toire naturelle,  sur  ses  ressources  économiques,  un  livre 
admirablement  documenté,  et  capable,  mieux  que  tous 
ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  publiés  sur  notre  belle  colo- 
nie, de  nous  la  faire  connaître,  de  façon  vraiment  pra- 
tique. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  auteurs  remarquent 
que  l'Algérie  est  encore  peu  et  mal  connue  en  France,  et 
qu'elle  demeure  le  pays  des  mirages.  Suivant  les  impres- 
sions et  les  tempéraments*  elle  a  été  décrite,  tantôt 
comme  un  eldorado,  tantôt  comme  un  enfer.  Ce  qui  a 
pu  provoquer  des  jugements  si  différents,  c'est  que  l'Al- 
gérie ne  constitue  pas  une  région  homogène,  et  qu'elle 
est  pleine  de  contrastes.  Ici  d'impénétrables  forêts,  là 
des  surfaces  absolument  nues  ;  près  des  régions  très  plu- 
vieuses, des  contrées  désolées  par  la  sécheresse  ;  là  des 
régions  tempérées,  ailleurs  des  pays  torrides.  Commen- 
çant par  un  rivage  tout  européen,  elle  finit  dans  le 
mieux  caractérisé  des  déserts. 

Dans  les  populations,  môme  diversité.  L'élément  est 
tantôt  attaché  au  sol  comme  l'Auvergnat,  tantôt  pasteur 
et  nomade  comme  les  peuples  bibliques. 

L'Algérie  a  donc  encore  beaucoup  à  révéler  aux  cher- 
cheurs, car  l'exploration  méthodique  n'en  est  pas  termi- 
née. Cest  cette  exploration  qu'ont  voulu  faire  MM.  Bat- 
tandier  et  Trabut.  Accumulant  les  notions  d'histoire  na- 
turelle qu'ils  eussent  voulu  trouver  à  leur  arrivée,  ils 
font  aussi  connaître  les  ressources  qu'ofTre  ce  pays  où, 
malgré  une  somme  énorme  d'efforts  isolés,  il  reste  tant 
à  faire  pour  la  mise  en  valeur  du  soL 

Il  est  certain  que  la  France  importe  des  pays  étran- 
gers une  grande  quantité  de  blés,  de  vins,  d'huiles,  de 
tabacs  analogues  à  ceux  que  l'Algérie  pourrait  lui  fournir. 
Le  bétail  algérien  constitue  aussi  une  ressource  pré- 
cieuse. Enfin  les  mines,  les  phosphates,  les  alfas  sont 
exploités  par  des  étrangers  et  la  France  n'en  tire  aucun 
profit. 

Malgré  ses  détracteurs,  l'Algérie  est  une  magnifique 
colonie.  Il  n'y  a  qu'une  soixantaine  d'années  que  nous 
avons  commencé  la  conquête  du  territoire.  Il  n'y  a  que 
vingt-cinq  ans  que  la  colonisation  a  pu  prendre  quelque 
essor.  Mais  elle  s'est  faite  sans  direction  générale,  au  pe- 
tit bonheur,  avec  bien  des  fausses  manœuvres;  et  cepen- 
dant les  résultats  sont  déjà  remarquables.  Le  Tell  s'est 
couvert  presque  partout  de  splendides  cultures;  Alger, 
avec  ses  faubourgs,  forme  une  agglomération  de  plus  de 
130000  âmes,  et  est  un  de  nos  plus  grands  ports  de  com- 
merce. Lorsque  le  colon  consommera  lui-même  les  pro- 
duits du  sol,  l'Algérie  pourra  nourrir  12000000  d'hommes, 
précieux  appoint  pour  la  mère  patrie. 

Toutefois,  comme  MM.  Battandier  et  Trabut  le  font 
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observer,  il  est  à  craindre  que  deux  fléaux,  la  fièvre  et 
l'alcool,  ralentissent  les  progrès  du  peuplement. 

Il  est  vrai  que  nous  avons,  contre  la  fièvre,  un  auxi- 
liaire précieux  qui  manquait  aux  Romains,  la  quinine  ; 
mais  nous  leur  sommes  bien  inférieurs  sous  le  rapport 
de  l'hygiène.  Nous  plaçons  mal  nos  centres  et  nous  n'ap- 
portons pas  le  môme  soin  qu'eux  dans  la  recherche  des 
eaux  d'alimentation.  L'emplacement  de  nos  centres  a  gé- 
néralement été  choisi  en  dehors  de  toute  préoccupation 
hygiénique. 

Si,  d'autre  part,  la  consommation  de  l'alcool  en  Algé- 
rie, malgré  l'ardeur  du  climat,  est  loin  d'être  aussi  con- 
sidérable qu'on  se  le  figure,  les  effets  nocifs  des  bois- 
sons alcooliques  sont  très  intenses  dans  les  pays  chauds. 
Souvent  ce  sont  les  nouveaux  venus  qui  sont  les  moins 
sobres.  On  sait  combien  les  malheureux  émigrés  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine  ont  été  vite  décimés  par  le  fléau, 
pour  n'avoir  pas  voulu  modifier  leurs  habitudes. 

Enfin  on  paraît  se  préoccuper  fort  peu  de  l'avenir  des  in- 
digènes. On  ne  voit  en  eux  que  de  pauvres  victimes  dé- 
possédées, que  l'on  suppose  maltraitées  par  les  colons. 
Cest  encore  une  manière  trop  étroite  de  voir  les  choses. 
Les  indigènes  sont  surtout  victimes  de  nos  rouages  judi- 
ciaires, et  des  spéculateurs  éhontés  qui  travaillent  avec 
la  loi.  Le  vrai  colon,  celui  qui  cultive,  est  plutôt  lour  ami. 
Du  reste,  quoi  que  Ton  faase,  il  faudra  toujours  que  la 
terre  passe  entre  les  mains  de  celui  qui  la  fait  produire. 
Or  les  Arabes  n'ont  fait  qu'un  vaste  désert  de  la  riche 
Afrique  romaine.  Ils  n'ont  donc  qu'un  moyen  de  salut 
pour  l'avenir,  c'est  de  se  mettre  résolument  au  travail. 
Cette  initiative,  ils  sont  incapables  de  la  prendre  eux> 
mômes,  et  c'est  de  ce  côté  que  le  grand  courant  arabo- 
phile  qui  existe  en  France  devrait  diriger  ses^fl'orts. 

Les  réformes  proposées  en  leur  faveur,  telles  que  le 
droit  de  vote,  l'instruction  prématurée,  ne  contribueront 
qu'à  précipiter  leur  ruine  en  les  détachant  de  leur  reli- 
gion et  de  leurs  institutions  ;  il  le  sentent  bien  eux-mêmes. 
On  peut  dire  que  l'Arabe  a  soif  d'un  régime  juste, 
mais  autoritaire,  d'une  direction  ferme,  intelligente  et 
suivie.  Qu'on  leur  apprenne  à  bien  utiliser  les  terres  qui 
leur  restent,  et  ils  pourront  redevenir  riches.  Leur  ai- 
sance fera  celle  des  colons.  Les  intérêts  des  deux  popula- 
tions sont  solidaires,  et  non  opposés. 

n  y  a  beaucoup  aussi  à  espérer  de  la  population  kabyle, 
dans  cet  ordre  d'idées. 

On  nous  oppose  souvent  la  colonisation  romaine  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  colonisation  a  eu  sept 
siècles  pour  se  perfectionner,  et  que  si  nous  le  voulons, 
dans  cinquante  ans,  nous  pourrons  avoir  dépassé  les 
Romains,  avec  la  puissance  des  moyens  d'action  dont 
nous  disposons. 

Telle  est  la  conclusion  de  l'enquête  à  laquelle  se  sont 
livrés  les  auteurs  de  cet  excellent  livre,  absolument  con- 
sciencieux. Pour  optimiste  qu'elle  soit,  cette  conclusion 
n'est  pas  pour  nous  déplaire,  bien  que  nous  ayons  de 
moins  en  moins  confiance  dans  la  bonne  volonté  et  la 
perspicacité  de  nos  gouvernants,  qu'absorbent  des  pré- 
occupations d'une  politique  dont  l'avenir  ne  dépasse  pas 
les  limites  de  leur  carrière.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
l'initiative  privée  se  décourage,  et  il  faut  savoir  se  passer 


de  la  tutelle  de  TÉtat,  quand  celui-ci  faillit  à  ses  de- 
voirs. L'individu  qui  ne  compte  que  sur  soi-même  se  for- 
tifie et  s'améliore  d'autant. 


The  Natural  History  of  the  Marketable  marine  Flshes 
of  the  Britlsh  Islande,  par  M.  J.  T.  Clnninoham.  —  Un 
vol.  gr.  in-S*»  de  375  pages,  avec  156  figures  {et  une  carte 
(Macmillan,  Londres),  Ishill.  six-pence. 

The  Life  Historiés  of  the  Brltish  marine  Food-Fishes, 
par  M.  W.  G.  Me  Intosh  et  A.  R.  Mastehman.  —  Un  vol.  gr. 
in-S"  de  516  pages,  avec  45  ligures  et  20  planches  hors  texte  ; 
J.  G.  Glay  (Cambridge  University  Press,  Londres),  21  shil- 
lings. 

Voici  deux  beaux  et  intéressants  volumes,  rédigés 
l'un  et  l'autre  par  des  spécialistes  d'une  indiscutable 
compétence,  et  qui  soi^t  faits  pour  se  compléter  mutuel- 
lement. L'un  des  écrivains,  Af.  J.-C.  Cunningham,  est  en- 
core un  jeune,  mais  c'est  un  zoologiste  qui  s'est  beau- 
coup occupé  des  poissons,  et  il  y  a  quelques  années, 
nous  avons  signalé  de  lui,  ici-môme,  une  excellente  mo- 
nographie relative  à  la  sole,  dont  il  a  fait  une  étude  toute 
spéciale.  L'autre,  M.  Me'  Intosh,  est  un  des  zoologistes 
anglais  les  plus  estimés.  Professeur  à  Saint-Andrews, 
il  a  fondé  là  un  petit  laboratoire  de  zoologie  maritime, 
où,  depuis  de  longues  années,  tout  en  s'occupant  des 
autres  embranchements  du  monde  maritime,  il  s'estpar- 
ticulièrement  attaché  à  l'étude  de  la  reproduction  des 
poissons,  et  il  a  publié  sur  les  caractères  et  les  exigences 
de  ces  œufs  des  mémoires  très  appréciés.  M.  Masterman, 
son  collaborateur,  est  aussi  son  suppléant  et  son  élève 
et  il  a  été  élevé  à  bonne  école. 

On  peut  donc  avoir  confiance  dans  ces  deux  œuvres, 
qui,  parlant  sur  la  même  matière,  ont  vu  le  jour  à  peu 
près  simultanément. 

Elles  ne  sont  pas  conçues  exactement  sur  le  même 
plan,  d'ailleurs,  et  si  toutes  deux  ont  été  publiées  en 
raison  de  l'intérêt  que  les  autorités  anglaises  portent 
généralement  aux  questions  de  pêcheries  —  en  quoi  les 
autorités  françaises  ne  les  imitent  que  de  loin  et  impar- 
faitement, —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chacune 
présente  son  caractère  personnel. 

M.  Cunningham  commence  par  consacrer  146  pages 
aux  généralités.  11  montre  l'importance  considérable 
qu'ont  prise  les  questions  relatives  aux  pêcheries,  depuis 
quelques  années  en  particulier,  il  insiste  sur  les  phéno- 
mènes généraux  relatifs  à  la  génération  dos  poissons,  à 
leurs  œufs,  au  développement  de  ceux-ci,  aux  mi- 
grations, aliments,  mœurs  des  poissons,  et  il  s'occupe 
aussi  des  méthodes  pratiques  par  où  l'on  peut  espérer 
multiplier  les  poissons  utiles.  Après  quoi,  il  entre  dans  la 
matière  spéciale,  et  énumère  les  espèces  comestibles  les 
plus  répandues,  en  donnant  sur  chacune  d'elles  tous  les 
renseignements  nécessaires. 

M.  Me'  Intosh  est  plus  bref  sur  les  questions  générales, 
et  cela  est  regrettable.  Il  s'occupe,  avec  beaucoup  de 
détail  il  est  vrai,  du  développement  des  poissons  en 
général  :  il  consacre  beaucoup  de  pages  à  l'étude  de  l'em- 
bryologie proprement  dite,  et  par  là  son  ouvrage  l'em- 
porte certainement  sur  celui  de  M.  Cunningham.  M.  Me' In- 
tosh se  préoccupe  plus  des  questions  de  pisciculture 
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maritime,  et,  à  ce  point  de  vue,  tous  les  détails  qu'il 
donne  sur  le  développement  —  qu'il  a  étudié  de  près  — 
sont  précieux.  Mais,  tandis  qu'il  complète  M.  Cunnin- 
gham  sur  des  points  importants,  il  est  complété  par  ce- 
lui-ci sur  d'autres.  Les  deux  ouvrages,  il  faut  le  répéter, 
ne  font  pas  double  emploi  :  ils  sont  complémentaires 
l'un  de  l'autre. 

A  signaler  de  façon  particulière  encore  le  chapitre 
sur  la  faune  pélagique  de  MM.  Me'  Intosh  et  Masterman  : 
et  c'est  un  point  important  dans  la  pratique  de  la  pisci- 
culture marine,  aussi  bien  que  dans  la  pratique  des  pê- 
cheries. Les  mêmes  auteurs  donnent  beaucoup  de  place 
à  l'étude  des  œufs  des  différents  poissons,  à  leurs  carac- 
tères,  à  leurs  besoins,  à  l'énumération  des  conditions 
nécessaires  à  leur  développement,  et  les  nombreuses 
planches  qui  servent  à  l'illustration  du  texte  rendront 
de  grands  services  aux  naturalistes  et  aussi  aux  pisci- 
culteurs. 

Pour  les  espèces  énumérées,  on  conçoit  qu'elles  sont, 
dans  l'ensemble,  les  mêmes  dans  les  deux  ouvrages. 
Mais,  même  dans  la  façon  de  parler  de  celles-ci,  les  au- 
teurs ont  des  points  de  vue  légèrement  différents,  ils 
fournissent  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  iden- 
tiques, et  l'un  ne  remplace  pas  l'autre.  Ils  vont  en- 
semble, et  tous  deux  doivent  prendre  leur  place  cête  à 
côte,  dans  la  bibliothèque  des  naturalistes,  dans  celles 
des  théoriciens  et  praticiens  qui  s'intéressent  à  ce  grand 
problème  du  repeuplement  des  mers,  à  l'égard  duquel 
tant  et  de  si  bons  exemples  nous  viennent  d'Angleterre  et 
de  Norvège,  des  États-Unis,  du  Canada  et  de  Terre- 
Neuve,  sans  qu'ils  trouvent  encore  chez  nous  d'imitateurs, 
malheureusement. 
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ANALYSE  MAtHÉMATIQUE.  —  M.  Emile  Picard  présente 
qaelques  remarques  relatives  aux  périodes  des  intégrales 
doubles  et  aux  cycles  à  deux  dimensions  dans  les  surfaces 
algébriques. 

—  M.  Martin  Krause  adresse  une  note  sur  les  systèmes 
d'équations  différentielles  auxquels  satisfont  les  fonctions 
quadruplement  périodiques  de  seconde  espèce. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  Il  s'agit  d'un  travail  de 
4f.  C.  Guichard  sur  les  surfaces  minima. 

MÉCANIQUE  APPLIQUEE.  —  ill3f.  Ch,  Ed.  Guillaume  et  J. 
Petlaiel  présentent  un  appareil  destiné  à  faciliter  beau- 
coup la  détermination  des  courbes  terminales  des  spiraux. 
Ces  courbes,  dont  Phillips  a  indiqué  le  principe,  sont 
destinées  à  assurer  l'isochronismo  des  oscillations  des 
balanciers  des  chronomètres.  Elles  sont  en  nombre  in- 
fini, et  les  horlogers  choisissent,  parmi  celles  qui  figu- 
rent dans  des  atlas  spéciaux,  celles  qui  conviennent  le 
mieux  aux  montres  qu'ils  se  proposent  de  régler.  Jus- 
qu'ici, on  a  déterminé  ces  courbes  par  des  procédés  gra- 
phiques très  laborieux.  Les  auteurs  substituent  aux  an- 
ciennes méthodes  un  procédé  mécanique  fondé  sur  l'em- 
ploi d'une  balance  montée  sur  un  pivot.  L'appareil  dé- 
posé sur  le  bureau  de  l'Académie  permet  de  créer  en  quel-    I 


ques  minutes  un  nouveau  type  de  courbe  répondant  à  des 
conditions  déterminées  par  les  besoins  de  la  pratique. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Gomme  suite  aux  documents  com- 
muniqués dans  les  deux  dernières  séances  par  MM.  Mau- 
rice Lœwy  et  Mascart,  sur  le  tremblement  de  terra  do 
6  mal  1898,  if.  Michel  Lévy  fait  connaître  que  les  appa- 
reils séismiquesde  Grenoble  ont  enregistré  une  secousse 
nord-sud,  le  6  mai  à  i*»21"17,  temps  moyen  de  Paris. 
D'autre  part.  If.  Kilian  a  transmis  à  M.  Michel  Léry  un 
télégramme  lui  annonçant  cette  secousse,  le  6  mai  à 
é^'SS"*  du  soir. 

Les  perturbations  des  appareils  magnétiques  de  Genève 
et  de  Saint-Genis-Laval  ont  donc  bien  eu,  comme  origine, 
un  tremblement  de  terre  séismique.dont  le  contre-coup 
s'est  étendu  dans  la  Haute-Savoie,  dans  Sadne-et-Loire, 
dans  le  Rhône,  dans  le  Jura  et  dans  l'Isère. 

AÉROSTATION.  —  M.  Delaurier  soumet  à  l'Académie  ses 
recherches  sur  la  navigation  aérienne  sans  ballons. 

PHYSIQUE.  —  If.  P.  Villard  démontre,  dans  une  nouvelle 
note  ayant  pour  titre  :  Une  propriété  des  écrans  fluores- 
cents, que,  au  point  de  vue  pratique,  on  a  tout  intérêt  à 
ne  pas  laisser  les  écrans  fluorescents  enfermés  à  de- 
meure dans  les  boites,  en  forme  de  stéréoscope  ou  autre, 
que  rpn  emploie  habituellement  en  fluoroscopie.  L'im- 
pression produite  sur  le  platinocyanure  par  les  rayons  X 
ayant  pour  effet  de  rendre  ce  sel  moins  fluorescent,  et 
ne  disparaissant  qu'à  la  lumière,  il  convient,  dit  l'au- 
teur, que  les  écrans,  quand  on  ne  s'en  sert  pas,  restent 
librement  exposés  au  jour,  afin  que  la  modiflcation  due 
aux  rayons  X  puisse  s'effacer  dans  l'intervalle  de  deux 
opérations . 

—  MM  J,'B.  Baille  et  C.  Féry  font  connaître  une  mé- 
thode nouvelle  ayant  pour  but  de  déterminer  réquivalant 
mécanique  de  la  chaleur  et  décrivent  l'appareil  construit 
sur  leurs  indications  pour  cette  détermination. 

—  M.  Cornu  présente  un  mémoire  de  M»  E.  Hardy  sur 
quelques  expériences  de  télégraphie  acoustique  sous-na- 
rine, à  l'aide  d'un  microphone  à  pivots .  On  sait  que  les 
vibrations  sonores  se  transmettent  dans  l'eau  à  de  grandes 
distances  ;  mais,  comme  l'amplitude  de  ces  vibrations  est 
faible,  pour  percevoir  de  très  loin  les  bruits  sous-marins, 
il  est  nécessaire  d'employer  des  appareils  très  sensibles 
aux  vibrations  sonores,  tout  en  étant  résistants  aux  per- 
turbations extérieures. 

Or  les  expériences  faites  à  Cherbourg,  par  ordre  du 
ministre  de  la  Marine,  ont  montré  la  grande  supériorité 
des  microphones  à  pivota  pour  ce  genre  d'observations  et 
fait  voir  une  application  si  humanitaire  de  la  télégraphie 
acoustique  sous-marine,  que  le  ministre  de  la  Marine  en 
a  autorisé  l'emploi. 

Le  microphone  à  pivots  se  compose  d'un  petit  disque 
de  charbon  fixé  au  centre  de  la  plaque  vibrante.  Des  élé- 
ments à  pivots  sont  installés  autour  de  ce  disque.  Chaque 
élément  à  pivots  se  compose  d'une  pièce  mobile  avec 
contrepoids  pour  régler  la  pression  des  charbons.  Une 
petite  quantité  de  mercure  entoure  chaque  pivot  et  as- 
sure le  passage  du  courant  électrique  dans  la  pièce  mo- 
bile sans  gêner  en  rien  sa  mobilité. 

—  Au  cours  de  ses  recherches  sur  l'osmose.  M*  RaouU  a 
trouvé  que,  si  Ton  sépare,  par  une  membrane  de  caout- 
chouc vulcanisé,  de  l'éther  et  de  l'alcool  méthylique,  il  se 
produit  un  passage  de  l'éther  vers  l'alcool;  sur  ses  con- 
seils, M.  G,  Fliièin  a  entrepris  d'étudier  l'osmose  de  dif- 
férents autres  liquides  à  travers  le  caoutchouc.  11  soumet 
à  l'Académie  les  premiers  résultats  obtenus. 
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PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  M.  Lippmann  présente  sur  on 
appareil  destiné  à  aérer  l'eau  distillée  on  bonillie  une 
note  de  M,  Maillet  ainsi  conçue  :  , 

L'eau  à  aérer  est  contenue  au  fond  d'un  réservoir  en 
métal.  Soulevée  par  un  appareil  élévatoire,  elle  retombe 
en  pluie  dans  le  fond  du  réservoir.  L'appareil  élévatoire 
est  une  sorte  de  pompe  à  force  centrifuge,  ou  plus  exac- 
tement c'est  une  turbine  centrifuge  à  réaction,  dont  le 
jeu  est  renversé  de  façon  à  fonctionner  comme  machine 
élévatoire.    ' 

PHYSICO-CHIMIE.  —  Sous  le  titre  de  Récapitulation  des 
poids  atomiques  calculés  par  la  méthode  des  densités  limites, 
M.  Daniel  Berthelot  présente  une  nouvelle  note  dont  la 
conclusion  est  que  les  résultats  justifient  le  point  de  vue 
dont  il  est  parti,  à  savoir  que  l'hypothèse  d'Avogadro, 
d'après  laquelle  :  volumes  égaux  de  tous  les  gaz  ren- 
ferment môme  nombre  de  molécules,  est  une  loi  limite 
qui  se  vérifie  exactement  pour  de  très  faibles  pressions. 
Par  siiite,  les  poids  moléculaires  des  gaz  sont  propor- 
tionnels à  leurs  densités  limites.  Ces  densités  limites 
s'obtiennent  en  multipliant  les  densités  normales  (c'est- 
à-dire  prises  à  0<»  et  sous  la  pression  atmosphérique)  par 
le  facteur  i  —  e  qui  représente  l'écart  de  la  compressibi- 
lité  du  gaz  par  rapport  à  celle  d'un  gaz  parfait  entre 

Qatro  et  1*<™. 

Cette  méthode  purement  physique  pour  la  détermina- 
tion des  poids  atomiques  rivalise  de  précision,  dit  l'au- 
teur, avec  les  méthodes  chimiques  dans  les  cas  où  celles- 
ci  sont  directes  (synthèse  d'un  composé  oxygéné  tel  que 
H*0,CO*,P*OS  etc.).  Elle  l'emporte  sur  elles  dans  les  cas 
(Cl,  S,  Az,  etc.)  où  elles  sont  indirectes. 

—  La  réponse  de  M.  Daniel  Berthelot  à  la  réclamation 
de  priorité  de  M,  Marqfoyj  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
de  nos  précédents  numéros,  conduit  ce  dernier  à  pré- 
senter une  nouvelle  note  sur  cette  même  question  de 
la  détermination  des  poids  moléculaires  des  gaz,  note  dont 
la  principale  conclusion  est  que,  tant  qu'il  ne  sera  pas 
tenu  compte  des  variations  que  les  conditions  de  tempé- 
rature et  de  pression,  en  variant  elles-mêmes,  font  subir 
aux  volumes,  aux  densités,  il  ne  sera  possible  de  rien 
conclure,  pour  les  poids  moléculaires,  de  densités  exa- 
minées aux  seules  conditions  normales  qui,  dans  l'échelle 
des  conditions,  sont  des  conditions  quelconques. 

CHIMIE.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  réactions  déve- 
loppées entre  le  pyrogallol  et  Tozygône  en  présence  des 
alcalis.  —  M,  Berthelot  a  poursuivi  ses  expériences  sur 
l'oxydation  du  pyrogallol  par  l'oxygène  libre,, en  pré- 
sence des  alcalis,  afin  d'en  préciser  davantage  les  carac- 
tères et  les  produits.  Il  a  reconnu  d'abord  que  cette  oxy- 
dation varie  considérablement,  suivant  la  nature  des 
alcalis  mis  en  présence  :  potasse,  soude,  baryte,  ammo- 
niaque, n  a  examiné  ensuite  la  nature  des  produits  for- 
més dans  l'oxydation  du  pyrogallol  par  l'oxygène  libre, 
sous  l'influence  des  alcalis  employés  en  excès  et  a  con- 
staté que  cette  oxydation  donne  lieu  à  des  produits  suc- 
cessifs, qui  semblent  résulter  de  la  décomposition  d'un 
premier  composé  C^H^KO*,  ainsi  que  M.  Berthelot  l'a  in- 
diqué dans  sa  première  note.  Les  produits  initiaux  de 
l'oiydation  se  rattachent  à  la  purpurogalline,  matière 
obtenue  au  moyen  du  pyrogallol,  dans  des  conditions 
très  diverses.  Ils  peuvent  être  extraits,  en  agitant  les  pro- 
duits avec  de  l'éther;  ils  sont  rouges,  cristallisés,  et  se 
colorent  en  un  bleu  fugace  au  contact  de  l'air  et  des 
alcalis,  mais,  comme  la  purpurogalline,  sans  en  pré- 
senter la  composition. 


—  Les  zones  des  réactions.  —  Une  modification  du  pro- 
cédé graphique  employé  en  physique,  pour  représenter 
les  expériences  d'Audrews,  a  permis  à  M.  Albert  Colson 
de  grouper  les  divers  cas  de  décomposition  d'un  sel  par 
un  acide  ou  par  une  base,  qu'il  a  étudiés  et  classés  dans 
ces  dernières  années. 

—  Les  recherches  de  MM.  H.  Le  Chateliei'  et  0.  Bou- 
douard  sur  les  limites  d'inflammabilité  des  vapeurs  com- 
bustibles montrent  que,  si  on  laisse  à  part  l'hydrogène  et 
le  sulfure  de  carbone,  dont  l'infiammabilité  est  très 
grande,  pour  tous  les  autres  corps  étudiés,  la  chaleur  de 
combustion  du  mélange  limite,  pris  sous  un  volume  mo- 
léculaire, est  comprise  entre  9^^  et  13^*^,  et  que  pour  le 
plus  grand  nombre,  elle  est  comprise  entre  12^»*  et  13^»', 
nombres  dont  l'écart  est  inférieur  aux  erreurs  possibles 
d'expérience.  On  peut  donc  dire  que,  d'une  façon  géné- 
rale, la  limite  d'inflammabilité  du  plus  grand  nombre 
des  composés  du  carbone  correspond  à  une  chaleur  de 
combustion  voisine  de  i2^^5.  Ces  recherches  montrent 
aussi  que  la  quantité  d'oxygène  consommée  dans  la  com- 
bustion de  ces  mélanges  est  également  peu  variable  et 
voisine  de  11,5  p,  100  du  volume  total. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  Analyse 
spectrale  de  quelques  minéraux  non  conducteurs  par  les 
sels  fondus,  et  réactions  des  éléments,  M.  A,  de  Gramoni  fait 
connaître  quelques  applications  de  la  méthode  qu'il  a 
exposée  antérieurement  et  qui  permet  d'obtenir  les 
specti^es  de  lignes  des  éléments  contenus  dans  les  miné- 
raux ou  les  précipités  non  conducteurs,  en  exposant 
ceux-ci,  pulvérisés  et  fondus  avec  un  carbonate  alcalin, 
à  l'action  de  l'étincelle  condensée. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Sur  les  mélanges  phosphorescents 
formés  par  le  sulfure  de  strontium .  —  Dans  une  note  pré- 
cédente, M.  José  Rodriguez  Mourelo  a  rapporté  des  expé- 
riences relatives  à  la  propriété  que  possède  une  petite 
quantité  de  sulfure  de  strontium  phosphorescent  de 
rendre  lumineuse,  dans  l'obscurité,  une  masse  d'un  corps 
inerte  avec  laquelle  il  est  intimement  mélangé  ou  dans 
laquelle  le  sulfure  se  produit,  à  une  haute  température. 

Depuis  lors,  l'auteur  a  cherché  à  obtenir  des  mélanges 
très  homogènes  des  sulfures  phosphorescents,  en  par- 
tant des  carbonates,  à  la  température  du  rouge  cerise, 
maintenue  pendant  deux  heures. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Dans  une  nouvelle  note  sur  les  pro- 
priétés du  fluorure  de  glucinium  anhydre  et  de  rozyfluorure 
de  glucinium.  M,  P.  Lebeau  démontre  que  la  prépara- 
tion indiquée  par  Berzélius,  pour  obtenir  Je  fluorure  de 
glucinium,  conduit  à  un  oxyfluorure  de  composition  sen- 
siblement constante  et  correspondant  à  la  formule  5GF^ 
2G10. 

Il  annonce,  en  outre,  qu'il  a  pu  préparer  le  fluorure 
anhydre  GF*  et  étudier  ses  principales  propriétés. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Le  nouvel  alcool  tertiaire  non  sa- 
turé, que  M.  Ph.  Barbier  décrit  dans  son  mémoire,  c'est- 
à-dire  le  diméthylhepténol,  dérive  du  lémonol  par  l'ac- 
tion de  la  potasse  alcoolique;  il  offre  de  l'intérêt  au 
double  point  de  vue  de  son  mode  de  formation,  à  partir 
d'un  alcoool  primaire,  et  de  sa  présence  en  petites  quan- 
tités dans  certaines  essences  naturelles. 

—  D'un  travail  de  M.  Ch,  Moureu  intitulé  :  Éthane-py- 
rocatéchine  et  dérivés,  il  résulte  que  ce  corps  se  comporte, 
à  la  stabilité  près,  comme  un  éther  dialcoolique  ordinaire 
d'orthodiphénol,  et  que  l'influence  sur  le  noyau  aroma- 
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tique  de  la  fonction  éther-étbylénique,  qui  forme  à  elle 
seule  le  noyau  oxygéné,  est  analogue  à  celle  de  deux 
fonctions  éther-oxyde  à  chaîne  ouverte. 

—  M,  GeorgeS'F.  Jaubert  présente  une  note  intitulée  : 
Synthèse  de  la  salranine. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  On  sait  que  le  dpsage  de  l'acide  pho- 
sphorique  solubilisé,  dans  les  superphosphates  et  dans  les 
engrais  chimiques,  comprend,  pratiquement,  trois  cas  : 

i°  Dosage  de  Tacide  phosphorique  soluble  dans  Teau  ; 

2®  Dosage  de  l'acide  phosphorique  soluble  dans  l'eau 
et  de  l'acide  phosphorique  soluble  dans  le  citrate  d'am- 
moniaque, réunis; 

3<>  Dosage  séparé  de  l'acide  phosphorique  soluble  dans 
l'eau  et  de  l'acide  phosphorique  soluble  dans  le  citrate 
d'ammoniaque. 

Les  expériences  de  M,  Léo  Vignon  visent  ce  troisième 
cas;  leur  conclusion  est  que  pour  doser  s^ar^men^  dans 
un  superphosphate  ou  un  engrais,  l'acide  phosphorique 
soluble  à  l'eau  et  l'acide  phosphorique  soluble  au  citrate, 
il  est  indiqué  de  doser  directement  l'acide  phosphorique 
soluble  dans  l'eau,  ensemble  l'acide  phosphorique  soluble 
à  l'eau  et  au  citrate,  et  par  différence  l'acide  phospho- 
rique soluble  dans  le  citrate. 

PHYSIOLOGIE  CHIMIQUE.  -^  Dans  une  note  communiquée 
précédemment,  MM.  F.  Bordas,  Joulin  et  de  Raczkowski 
ont  exposé  l'étude  d'un  bacille,  le  Bacillus  roseus  vini, 
qu'ils  ont  rencontré  tantôt  seul,  tantôt  associé  à  divers 
autres  microrganismes,  dans  un  grand  nombre  de  vins 
présentant  les  caractères  des  vins  tournés.  Ils  ont  donné 
aussi  l'analyse  de  l'un  des  vins  desquels  ils  avaient  isolé 
le  JB.  roseus  vmi,en  insistant  sur  ce  fait  qu'il  se  trouvait 
associé,  dans  ce  vin,  à  un  second  bacille  présentant 
également  la  forme  filamenteuse,  mais  exerçant  une  ac- 
tion sur  le  tartre.  Cest  l'étude  de  ce  bacille  qui  fait  l'ob- 
jet de  leur  nouvelle  communication  intitulée  :  Les  mi- 
crorganismes des  vins  tournés. 

PHYSIOLOGIE.  —  Dans  une  note  intitulée  la  chronophoto- 
graphie  appliquée  à  l'étude  des  actes  musculaires  dans  la 
locomotion,  M.  Marey  rend  compte  des  opérations  qu'il 
a  entreprises  au  point  de  vue  de  l'étude  de  la  locomotion 
et  dont  le  but  final  n'est  pas  seulement  de  faire  connaître 
les  attitudes  réelles  de  l'animal  en  mouvement,  mais 
aussi  et  surtout  de  déterminer  les  actes  qui  se  passent  à 
l'intérieur  des  membres,  les  mouvements  des  leviers  os- 
seux, les  allongements  et  les  raccourcissements  alterna- 
tifs des  différents  groupes  musculaires.  L'auteur  nous 
fait  assister  ainsi  par  la  chronophotographie  au  jeu  des 
forces  motrices,  dont  la  progression  de  l'animal  et  le  mou- 
vement de  ses  membres  ne  sont  que  les  effets. 

ZOOLOGIE.  —  L'origine  des  Vertébrés.  —  Depuis  les  re- 
cherches de  Kowalevsky  (4866),  on  a  successivement  fait 
descendre  les  Vertébrés  d'êtres  indéterminés  (Scolecida) 
qui  auraient  en  même  temps  engendré  les  Tuniciers  ;  des 
Vers  annelés;  des  Mérostomés  primaires  ;  des  fîa/ano(/ /os- 
siis;des  Némertes;  des  Arachnides;  des  Crustacés;  d'un 
animal  voisin  des  Appendiculaires. 

De  pareilles  divergences  supposant  évidemment  ou 
que  les  principes  de  la  zoologie  sont  encore  mal  définis, 
ou  bien  qu'ils  sont  trop  fréquemment  perdus  de  vue,  ou 
bien  encore  que  l'on  ne  s'est  pas  suffisamment  préoccupé 
de  préciser  la  nature  des  caractères  des  Vertébrés,  dont 
il  fallait  demander  l'explication  aux  formes  ancestrales, 
M.  Edmond  Perrier  établit  qu'une  application  rigoureuse 


de  principes  incontestés  conduit  à  une  solution  unique 
du  problème  et  que  cette  solution  est  de  tous  points  sa- 
tisfaisante. 

BOTANIQUE.  —  M.  Henri  Devaux  a  repris  l'étude  du  déve- 
loppement et  de  l'évolution  des  lenticelles,  et  a  constaté 
que: 

1°  L'assise  génératrice  des  lenticelles  n'est  pas  ordinai- 
rement une  assise  permanente.  Elle  cesse  de  fonctionner 
en  se  transformant,  tandis  qu'il  s'en  établit  une  nouvelle 
plus  profonde  dans  le  phelloderme,  assez  souvent  aussi 
dans  l'écorce  primaire  ; 

%^  Les  cellules  arrondies  ou  allongées,  qui  remplissent 
fréquemment  les  lenticelles  et  que  l'on  regarde  générale- 
ment comme  un  liège  non  subérifié,  représenten^t  en  réa- 
lité du  phelloderme  modifié,  inclus  au  milieu  de  péri- 
dermes  successifs  ; 

3<^  Le  seul  vrai  liège  des  lenticelles,  à  développement 
centripète,  est  représenté  par  les  couches  appelées  raies 
intermédiaires  ou  couches  de  fermeture,  c'est-à-dire  par 
des  cellules  subérifiées  beaucoup  plus  intimement  unies 
que  les  cellules  comblantes  et  ayant  les  caractères  essen- 
tiels du  véritable  liège. 

—  Sur  l'origine  du  thalle  des  Cntlériacées.  —  Deux  types 
de  germination  du  thalle  des  Cntlériacées  ayant  été  ob- 
tenus :  celui  de  Thuret  et  celui  de  If.  Falkenberg,  on  avait 
supposé  que  l'un  des  deux  était  erroné.  Il  n'en  est  rien  ; 
des  observations  faites  par  JT.  G.  BsmMgeau  prouvent  : 

l<*  Que  les  germinations  obtenues  par  Thuret»  bien  loin 
d'être  dues  à  une  erreur,  étaient  au  contraire  le  début 
d'un  vrai  thalle  de  Cutleria. 

2°  Que  les  germinations  obtenues  par  M.  Falkenberg 
ne  sont  pas  limitées  à  des  cultures  de  laboratoire,  mais 
se  retrouvent  aussi  dans  la  nature  ; 

3<>  Que  les  deux  modes  de  germination  ne  sont  pas  dus 
à  des  différences  de  lieu,  de  saison,  ni  de  température, 
puisqu'on  les  rencontre  simultanément  et  côte  à  côte  sur 
un  môme  substratum. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —Le  fait  de  la  présence  nor- 
male de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  sang  des  animaux  vi- 
vant  à  Paris  étant  parfaitement  établi  par  les  rec^herches 
de  M.  de  Saint-Martin,  de  M.  Desgrei  et  par  les  siennes 
propres,  M,  Maurice  Nicloux  s'est  préoccupé  d'en  con- 
naître l'origine.  Il  a  été  amené  ainsi  à  formuler  les  deux 
hypothèses  suivantes  qui  peuvent  seules,  dit-il,  expliquer 
la  présence  de  ce  gaz  dans  le  sang:  !<>  Fixation  de 
Toxyde  de  carbone  de  l'air  (si  l'air  des  grandes  villes  en 
contient)  par  l'hémoglobine  des  animaux  soumis  aux 
expériences;  2<»  Production  de  ce  gaz  dans  l'organisme 
Ihi-méme.  Les  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  tendent 
à  établir  la  réalité  de  la  seconde  hypothèse,  c'est-à-dire 
la  production  de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'organisme 
lui-môme. 

MINÉRALOGIE.  —  MM.  A.  Gonnard  et  Adelphe  appellent 
l'attention  sur  l'apatite  de  certaines  enclaves  grannlitiqnea 
découvertes  dans  les  scories  basaltiques  du  Chuquet- 
Genestoux,  au  pied  du  Puy  de  Dôme. 

E.  RiviiRE. 
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CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

ConiajCtioii  dea  écrans  colorés.  —  Les  écrans  colorés 
qui  donùent  une  lumière  monochromatique  sont  aujour- 
d'hui très  employés;  malheureusement,  ceux  que  Ton 
rencontre  dans  le  commerce  sont  loin  d'être  parfaits  et 
laissent  passer  des  radiations  qu'ils  devraient  arrêter. 
Le  plus  simple  est  de  fabriquer  ses  écrans  soi-même  en 
suivant  les  indications  que  vient  de  donner  M.  Léon  Vidal 
à  la  Société  française  de  Photographie  : 

La  méthode  de  préparation  qui  convient  le  mieux  est 
celle  dite  au  trempe.  On  prend  tout  simplement  des 
plaques  ordinaires  au  gélatino-bromure  d'argent,  assez 
minces  de  préférence,  que  l'on  met  dans  une  solution 
d'hyposulûte  de  soude,  pour  dissoudre  le  bromure  ;  on 
lave  à  froid  et  on  laisse  sécher. 

On  prépare  diverses  teintures  à  l'eau. 

Pour  le  jaune,  on  se  sert  d'aurantia  ou  de  jaune  de 
naphtol.  La  saturation  de  la  dissolution  paraissant  con- 
venable, on  la  filtre,  et  la  plaque  couchée  de  gélatine  y 
est  immergée  pendant  cinq  minutes  environ.  On  la  lave 
ensuite  sous  un  jet  d'eau  propre  et  on  laisse  sécher  sur 
un  égouttoir. 

Pour  les  écrans  vert,  rouge  et  bleu,  on  agit  de  même, 
mais  en  usant  de  vert  sulfo  pour  le  premier,  d'éosine 
pour  le  deuxième  et  de  bleu  méthylène  pour  le  troisième. 

En  général,  étant  données  les  trois  couleurs  primaires, 
rouge,  vert  et  violet,  il  faut  que,  pour  chacun  des  trois 
clichés  négatifs,  le  résultat  soit  tel  que  deux  des  couleurs 
soient  sans  effet  sur  la  plaque,  tandis  que  la  troisième 
l'impressionne  comme  si  c'était  du  blanc.  A  l'état  positif, 
les  trois  clichés  donnent  :  1<»  celui  du  rouge  une  valeur 
blanche  dans  la  partie  correspondant  au  rouge,  tandis 
que  l'action  aura  été  à  peu  près  nulle,  et  se  traduira  par 
une  valeur  noire  ou  sombre,  dans  les  parties  correspon- 
dant aux  deux  autres  couleurs,  vert  et  violet,  ou  à  leurs 
combinaisons  entre  elles;  2°  de  même  pour  celui  du  vert; 
3*^  de  même  pour  le  positif  du  cliché  du  violet.  Il  est  bien 
évident  que  les  écrans  colorés  seront  excellents  s'ils  con- 
duisent à  cet  effet. 

La  saturation  une  fois  établie,  il  est  facile,  avec  des 
écrans  étalons,  d'arriver  toujours  à  une  saturation  iden- 
tique, par  simple  voie  de  comparaison,  en  juxtaposant 
l'étalon  et  l'écran,  qui  doivent  être  semblables. 

Le  meilleur  moyen  d'user  des  écrans,  quand  on  peut 
l'employer,  consiste  à  les  placer  en  avant  de  la  plaque 
sensible,  dans  une  rainure  ad  hoc.  Le  temps  de  pose  est 
naturellement  augmenté,  pour  chaque  sorte  d'écran, 
dans  un  rapport  qu'il  est  facile  de  vérifier.  La  pose  la 
plus  longue  correspond  à  l'écran  rouge,  l'écran  vert 
exige  une  durée  moindre  et,  enfin,  la  plaque  ordinaire, 
ou  la  plaque  panchromatique  avec  écran  bleu  violet,  ne 
demande  qu'une  durée  de  pose  bien  plus  courte.  Pour 
éviter  les  éraillures,  chaque  écran  doit  être  doublé  ;  on 
met  un  verre  mince  bien  propre  contre  la  surface  teinte 
et  les  deux  plaques  sont  maintenues  par  une  bordure  de 
papier  collée  tout  autour. 

Bien  que  les  couleurs  d'aniline  soient  peu  stables,  il  y 
a  peu  à  redouter  l'action  destructive  de  la  lumière,  si  les 
écrans  sont  laissés  à  demeure  dana  la  chambre  noire,  ou 
bien  enfermés  dans  des  bottes,  à  l'action  du  jour. 

La  photographie  sous  les  tropiques.  —  Gomme  il  fait 
plus  clair  sous  les  tropiques  que  chez  nous,  on  s'imagine 


généralement  que  la  photographie  y  est  plus  facile.  C'est 
une  erreur,  car  elle  y  présente  de  nombreuses  difficultés. 
Photographie  Almanac  recommande  de  se  servir  d'appa- 
reils en  bois  bien  secs  et  à  coins  vissés  et  non  fixés  à  la 
colle  ;  les  appareils  en  métal  sont  bons,  mais  non  indis- 
pensables, comme  l'affirme  uue  marque  en  vogue.  Il  ne 
faut  pas  trop  viser  à  la  légèreté,  car  presque  toujours  on 
fera  porter  ledit  appareil  par  un  indigène  habitué  aux 
lourdes  charges.  L'heure  la  plus  propice  pour  prendre 
une  vue  est  entre  7  et  8  heures  du  matin  ou  dans 
l'après-midi,  entre  3  heures  et  le  coucher  du  soleil  : 
ceci  pour  avoir  des  rayons  obliques  qui  donnent  des'effets 
pittoresques.  Contrairement  à  ce  que  l'on  croirait,  la 
pose  à  la  pleine  lumière  doit  être  de  moitié  au  moins 
plus  longue  que  dans  les  régions  tempérées.  Quant  aux 
plaques,  pour  éviter  l'effet  très  pernicieux  de  l'humidité, 
il  faut  les  conserver  dans  des  boîtes  métalliques  soudées 
que  l'on  n'ouvre  qu'au  moment  psychologique. 

L'Ortol.  —  L'ortol  est  un  nouveau  révélateur  préconisé 
par  une  fabrique  de  Feuerbach  ;  c'est  un  dérivé  de  l'or- 
thoamidophénol.  Le  bain  révélateur  est  formé  des  deux 
solutions  ci-dessous  : 

(Eau  froide 1000  ce. 

Métabisulfite  de  soude.   .  7»',5 

Ortol 15  gr. 

iEau 1000  ce. 

Sulfite  de  soude  cristallisé .  1 80  gr . 

Soude  cristallisée  ....  180  - 

Bromure  de  potassium.  .  Ià2  — 

Pour  les  vues  à  l'atelier,  on  prend  : 

A 20  ce. 

B 20  — 

Pour  les  paysages,  on  prend  : 

A 20  ce. 

B 20  — 

Eau. 20  — 

En  hiver,  on  peut  supprimer  le  bromure  ;  son  effet 
comme  retardateur  est  très  puissant.  L'ortol  est  moins 
rapide  que  le  métol. 

Ëmaux  photographiques.  —  La  préparation  des  émaux 
photographiques  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde 
parce  qu'ils  exigent  l'emploi  de  fours  à  haute  température. 
On  peut  en  faire  des  imitations  d'après  le  procédé  suivant 
{Phot,-News).  On  termine  une  épreuve  au  charbon  sur 
son  support  définitif  qui  peut  être  indifféremment  de 
verre,  de  métal,  de  porcelaine  ou  de  toute  autre  matière 
capable  de  supporter  un  grand  degré  de  chaleur.  Quand 
l'épreuve  est  développée,  on  laque  la  surface,  opération 
qui  consiste  à  la  revêlir  de  couches  successives  de  ver- 
nis de  laque,  puis  on  soumet  l'objet  à  la  température 
voulue.  Les  vernis  les  plus  recommandables  sont  ceux 
d'ambre  ou  de  copal  ;  les  vernis  à  base  d'ambre  donnent 
une  couche  plus  résistante  ;  les  vernis  à  base  de  copal 
sont  plus  incolores .  On  applique  le  vernis  avec  un  blai- 
reau, et  on  attend  que  la  première  couche  soit  sèche 
avant  d'appliquer  la  seconde  ;  on  met  l'objet  de  face  à 
une  température  de  80°  à  400"  C,  pendant  quelques 
heures,  puis  on  le  laisse  refroidir.  Quand  l'objet  est  bien 
froid,  on  le  polit  avec  de  la  poudre  de  pierre  ponce  très 
fine,  puis  avec  du  tripoli  et  de  l'huile,  et  finalement  avec 
de  la  poudre  d'étain  calcinée.  La  surface  devient  ainsi 
très  brillante  et  très  résistante.  Un  four  de  cuisine  suffit 
très  bien  pour  ces  objets  laqués.  On  peut,  avant  d'appli- 
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quer  le  vernis,  colorer  Fimage  au  positif  et  obtenir  ainsi 
des  émaux  en  couleur. 

La  photographie  èi  Tétude  des  nuages.  —  Sous  ce  titre, 
M.  Jacques  Boyer  vient  de  publier  un  intéressant  opus- 
cule (Gh.  Mendel,  édit.,  2  fr.),  où  l'on  trouvera  Tétude 
scicntiQque  des  nuages  faite  à  Taide  de  la  photographie, 
et  notamment  les  recherches  de  M.  Teisserenc  de  Bort  sur 
la  hauteur  de  ces  hydrométéores.  En  ce  qui  concerne  la 
photographie  proprement  dite,  M.  Boyer  dit  que  chaque 
fois  qu'on  a  des  nuages  sombres  sur  un  fond  bleu  ou 
blanc,  il  n'est  pas  difficile  d'obtenir  de  bonnes  épreuves 
avec  des  plaques  quelconques  au  gélatino-bromure  d'ar- 
gent et  à  Taide  d'un  obturateur  permettant  de  courtes 
poses  (1/50  à  1/100  de  seconde).  D'après  M,  A.  Angoty 
un  excès  de  pose  est  préférable,  car  il  est  toujours  facile 
d'affaiblir  le  cliché.  Mais,  pour  la  photographie  des 
nuages  blancs  et  l^ers,  tels  que  les  cirrus  et  les  cirro- 
cumulus,  lorsqu'ils  se  détachent  sur  un  fond  de  ciel  bleu 
clair,  les  difficultés  commencent.  On  peut  se  servir  d'un 
écran  jaune  qui  ne  permet  pas  au  bleu  du  ciel  d'impres- 
sionner la  plaque,  et  en  ne  se  servant  que  de  plaques 
sensibles  au  jaune.  M,  Hildebrandssôn,  d'Upsal,  employait 
comme  écran  une  cuve  renfermant  une  solution  de 
gomme-gutte  additionnée  d'un  peu  de  sulfate  de  quinine. 
MM.  Angot  et  Teisserenc  de  Oort  emploient  le  liquide 
suivant,  indiqué  par  Léon  Vidal  : 

Sulfate  de  cuivre 175  gr. 

Bichromate  de  potassium 17  — 

Acide  sulfurique Scentigr. 

Eau 500  gr. 

Malheureusement,  les  rayons  ayant  à  traverser  des 
substances  d'indices  de  réfraction  différents,  l'interposi- 
tion des  écrans  altère  un  peu  les  images,  ce  qui  est  désas- 
treux pour  des  recherches  précises,  car  les  perturbations 
sont  irrégulièrement  distribuées. 

Une  autre  méthode  a  été  signalée  par  5f.  Riggcnbach, 
de  Bâle.  Elle  est  basée  sur  le  phénomène  de  la  polarisa- 
tion. La  lumière  bleue  du  ciel  étant  partiellement  pola- 
risée principalement  à  90<^  du  soleil,  si  l'on  regarde  le  ciel 
à  travers  un  analyseur  orienté  de  façon  convenable,  on 
éteindra  une  grande  partie  des  rayons  émis  par  le  bleu, 
sans  diminuer  notablement  l'intensité  des  nuages.  Les 
contrastes  sont  alors  plus  accentués  et  on  obtient  de 
belles  épreuves.  L'analyseur  peut  être  un  nicol  ou  une 
glace  noire  faisant  avec  l'axe  optique  un  angle  égal  à 
l'angle  de  polarisation.  La  glace  est  supportée  par  une 
monture  qui  lui  permet  de  tourner  autour  de  cet  axe. 
L'inconvénient  de  ce  procédé  réside  dans  ce  fait  que,  si 
l'on  emploie  le  nicol,  le  champ  est  très  diminué,  et  que 
si  l'on  utilise  la  glace  noire,  sa  position  devant  robjtîctif 
rend  difficile  l'orientation  de  l'appareil.  En  outre,  ce 
mode  opératoire  n'est  pas  générai,  puisque  le  degré  de 
polarisation  du  ciel  varie  suivant  la  direction.  Il  donne 
cependant  de  bons  [résultats  quand  on  opère,  comme 
M.  Riggenbach,  au  sommet  de  montagnes  élevées.  Là,  le 
ciel,  étant  foncé,  la  différence  entre  les  actions  photo- 
chimiques des  nuages  et  du  ciel  est  plus  accentuée. 

Mélange  de  solutions.  —  Le  Monde  photographique  fait 
remarquer  avec  raison  que  le  mélange  des  solutions 
pour  la  préparation  des  bains  photographiques  ne  doit 
pas  être  fait  dans  un  ordre  quelconque.  Pour  faire  la  so- 
lution d'oxalate  ferreux,  on  doit  ajouter  la  solution  de 
sulfate  ferreux  à  celle  d'oxalate  neutre  de  potassium  et 
ne  pas  opérer  en  sens  inverse,  sous  peine  de  voir  se  for- 


mer un  précipité  nuisible  au  développement.  L'bydro- 
quinone,  l'acide  pyrogallique,  Tamidol,  la  diamidorésor- 
cine  doivent  être  dissous  dans  l'eau  après  le  sulfite  de 
soude.  Pour  le  métol,  on  doit  faire  le  contraire  pour 
éviter  la  formation  de  cristaux  dans  le  liquide  On  ne 
doit  ajouter  l'amidol  et  la  diamidorésorcine  à  aucnn 
autre  réducteur  pour  former  un  révélateur,  ces  produits 
devant  être  employés  sans  alcali.  Enfin,  dans  les  bains 
de  virage  et  fixage  combinés,  il  faut  verser  lentement 
la.  solution  de  chlorure  d'or  dans  celle  d'hyposulfite  en 
ayant  soin  d'agiter  sans  cesse;  du  reste,  il  suffit  de 
suivre  exactement  l'ordre  indiqué  dans  les  formules; 
quand  on  veut  raviver  le  bain  épuisé,  il  faut  ajouter 
du  bain  neuf  et  non  pas  seulement  de  la  solution  de 
chlorure  d'or  comme  le  font  certains  amateurs. 


U.C. 


ASTRONOMIE 


Nébulosité  remarquable  dans  la  constellation  de  Perséi. 
—  M.  Espin,  astronome  à  Wolsinghara  (Angleterre),  si- 
gnale dans  Monthly  Notices  (mars  1898,  p.  334)  une  très 
curieuse  observation. 

Pendant  la  nuit  du  16  au  18  janvier  4898,  tandis  qu'il 
étudiait  quelques  étoiles  rouges  et  d'autres  à  spectres 
remarquables,  son  instrument  passa  tout  à  coup  d*une 
région  stellaire  brillante  dans  une  autre  région  qui  lui 
sembla  formée  par  un  nuage.  La  nuit  étant  très  claire, 
il  crut  se  trouver  en  présence  d'un  amas  de  vapeurs  pas- 
sagères, et  il  continua  ses  études  sur  d'autres  étoiles. 
Quand  il  eut  terminé  ses  recherches,  il  dirigea  sa  lunette 
vers  la  région  obscure  remarquée  auparavant  et  11  la  re- 
trouva à  la  même  place.  Un  tel  phénomène  était  singu- 
lier par  un  ciel  aussi  pur,  et  l'immobilité  était  surpre- 
nante. Il  attendit  encore  vingt  minutes,  et  le  retrouvant 
au  même  endroit,  il  le  marqua  sur  ses  cartes  célestes. 
Le  lendemain,  il  feuilleta  soigneusement  le  Catalogue 
des  Nébuleuses  sans  oublier  les  Additions  et  il  n'en  trouva 
aucune  à  cette  place. 

Le  24  janvier,  cette  nébuleuse  était  encore  au  même 
endroit,  et  le  centre  a  pour  coordonnées: 

^  =  4»'2r>'»,0»  ;  P  =  39015' ,5  (équinoxe  1855). 

Des  essais  photographiques  n'ont  donné  aucun  résul- 
tat, malgré  une  exposition  de  deux  heures,  qui  donne  les 
images  des  étoiles  de  douzième  grandeur.  Cette  nébulo- 
sité fut  encore  aperçue  le  25  janvier,  le  16  et  le  17  février. 
A  cette  dernière  date  on  essaya  ehcore  de  la  photogra- 
phier, mais  sans  succès,  car  le  ciel  se  couvrit  après 
25  minutes  de  pose. 

D'après  The  Journal  of  the  British  Astronomical  Associa- 
tion, M.  Espin  signale  ses  observations  à  M.  Heath,  d'Edim- 
bourg, qui,  avec  M.  Hahn  aperçut  cette  nébulosité  .ils  la 
jugèrent  semblable  à  un  nuage  ou  à  une  brume  qui  affai- 
blit l'éclat  des  étoiles  situées  en  arrière. 

M.Isaac  RobcrtSy  qui  a  examiné  plusieurs  photographies 
de  cette  région,  croit  que  ce  serait  plutôt  un  des  nom- 
breux espaces  vides  d'étoiles  situés  dans  la  voie  lactée. 

Les  perfectionnements  du  bolomètre.  —  D'après  M,  Lan- 
gley,  qui  a  inventé  et  perfectionné  ce  merveilleux  appa- 
reil, on  peut  considérer  les  progrès  du  bolomètre  sous 
trois  points  de  vue  principaux  : 

1°  Il  se  pointe  avec  la  plus  grande  exactitude.  Tandis 
que  l'ancienne  pile  thermo-électrique  de  Melloni  était 
dirigée  sur  une  portion  du  spectre  que  l'on  ne  pouvwt 
préciser  à  un  degré  environ  ;  le  bolomètre  linéaire  de  1886 
pouvait  déjà  donner  une  minute  d'arc.  L'appareil  actuelt 
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entraîné  par  un  mouvement  d'horlogerie,  est  pointé  à 
moins  d'une  seconde  d'arc  :  il  possède  donc  à  peu  près 
la  môme  exactitude  que  l'œil  muni  d'un  micromètre  or- 
dinaire. 

2"*  Son  exactitude  est  considérable.  M.  Langley  s'en  est 
seryi  récemment  pour  mesurer  les  températures  des  raies 
fournies  par  le  spectre  de  la  lumière  d'une  lampe  à  pé- 
trole ordinaire.  Il  a  pu  voir  que  les  valeurs  obtenues  sont 
exactes  à  un  centième  près,  tandis  que  les  erreurs  des 
lectures  du  galvanomètre  et  de  l'échelle  donnent  des  er- 
reurs de  3  ou  4  centièmes.  On  ne  connaît  aucune  erreur 
imputable  au  bolomètre. 

Z^  Sa  sensibilité  est  extraordinaire.  Lors  des  premières 
expériences  de  M.  Langley,  dans  une  simple  oscillation 
de  vingt  secondes  de  temps,  une  déviation  d'un  millimètre 
mesurée  sur  une  règle  placée  à  un  mètre  de  distance  du 
bolomètre  pouvait  être  produite  avec  un  courant  de 
0,000  000000  5  ^mpère;  aujourd'hui,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  la  môme  déviation  est  produite  par  un 
courant  de  0,00000000000  12  ampère  :  le  bolomètre  ac- 
tuel est  donc  quatre  cents  fois  plus  sensible  que  le  pre- 
mier appareil  construit  en  1881. 

Suivant  The  American  Journal of  Science,  cet  instrument 
peut  apprécier  une  variation  de  température  moindre  que 
la  dix-millionième  partie  d'un  degré  centigrade. 

Distance  des  étoiles  de  la  Grande  Ourse.  —  M.  Kôpfer  a 
recherché  la  parallaxe  moyenne  des  étoiles  P,  f  »  5>  «  ©t  Ç  ^ 
delà  Grande-Ourse, eta obtenu  lafaible  valeur n=0,"0 165 
±  0",0011,  ce  qui  porte  ces  étoiles  à  une  disance  de 
12500  OOO  fois  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  La  lu- 
mière que  nous  envoient  cçs  étoiles  prend  deux  siècles 
pour  arriver  jusqu'à  nous  et  la  distance  de  p  à  Ç  serait  au 
moins  égale  à  4  millions  de  fois  la  distance  de  la  terre 
au  soleil.  Dans  ces  conditions,  e  delaGi«*nde  Ourse,  qui 
brille  comme  une  étoile  de  seconde  grandeur,  serait 
40  fois  plus  brillante  que  Sirius. 

PHYSIQUE 

—  A  propos  des  flammes  chantantes.  —  Nous  recevons 
de  M,  H.  V.  Gill  la  lettre  suivante  : 

c  Dans  le  numéro  du  7  mai  de  la  Revue  ScientifiquCf 
M,  Aymé  signale  un:  fait  întéressant  à  propos  de  mon  ar- 
ticle sur  la  théorie  des  flammes  chantantes  paru  dans  The 
American  Journal  ofScience,  et  mentionné  ici,  dans  le  nu- 
méro du  26  mars.  11  a  observé  qu'un  tube  chauffé  en  son 
milieu jBt  incliné  de  45®  sur  l'horizon  a  émis  un  son  peu-  ' 
dant  quelques  secondes,  et  il  fait  observer  que  l'explica- 
tion des  flammes  chantantes  indiquée  dans  la  Revue  ne 
parait  pas  s'appliquer  à  ce  phénomène.  Je  suis  de  son 
avis,  et  la  raison  m'en  psgraitbien  simple;  il  n'y  a  pas  ici 
de  flammes  chantantes,  mais  un  tube  reudant  un  son 
dans  les  conditions  de  l'expérience  de  Rijke,  où  la  note 
est  produite  par  un  courant  d'air  froid  passant  dans  le 
tube,  à  travers  un  morceau  de  toile  métallique  chaude. 
J'ai  signalé  cette  expérience  et  d'autres  du  môme  genre  à 
la  fin  de  mon  article.  J'avais  remarqué,  dans  le  cours  de 
mes  recherches,  que  la  flamme  d'une  bougie  pouvait, 
dans  certaines  conditions,  remplacer  la  toile  métallique. 
Si  la  mèche  est  divisée  de  telle  sorte  qu'elle  remplisse 
l'intérieur  du  tube,  la  flamme  produit  un  son  qui  dure 
quelques  minutes.  Ici  c'est  plutôt  la  mèche  que  la  flamme 
qui  est  la  cause  principale  de  l'émission  du  son.  L'expli- 
cation du  phénomène  de  Rijke  avait  déjà  été  donnée  par 
lord  Ray leigh  {Nature,  XWlh  p.  320,  1878);  je  l'ai  résumée 
dans  mon  article.  Il  me  semble  que  cette  explication 


peut  également  s'appliquer  au  fait  intéressant  signalé 
pas  M.Aymé.  » 

La  liquéfaction  de  l'hydrogône.  —  Nous  avons  annoncé 
dans  notre  dernier  numéro  que  M,  Dewar  avait  réussi  à 
obtenir  l'hydrogène  liquide;  l'extrait  suivant  du  mémoire 
présenté  à  ce  sujet  par  le  savant  anglais  à  la  RoyaUnsli- 
tution  de  Londres,  permettra  de  se  rendre  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  a  été  réalisé  ce  nouveau 
triomphe  de  la  science. 

«  Dans  un  mémoire  intitulé  «  La  liquéfaction  de  l'air 
et  recherches  sur  les  basses  températures,  lu  devant  la 
Chemical  Society  et  publié  dans  les  Proceedings  de  cette 
Société  (n»  158),  un  compte  rendu  était  donné  de  l'histoire 
du  problème  de  l'hydrogène  et  du  résultat  de  mes  propres 
,  expériences  jusqu'à  la  fin  de  1895.  Le  sujet  à  été  discuté 
de  nouveau  dans  une  lecture  sur  l^  «  Nouvelles  re- 
cherches sur  l'air  liquide  »(fîoy.  Inst.  Proceedings,  1896), 
qui  donne  un  dessus  de  l'appareil  employé  ^pour  la  pro- 
duction d'un  jet  d'hydrogène  contenant  des  particules 
liquides.  11  était  montré  qu'un  jet  de  cette  nature  pou- 
vait ôtre  utilisé  pour  refroidir  les  corps  au-dessous  de  la 
température  qui  permet  d'atteindre  l'air  liquide,  mais 
toutes  les  tentatives  faites  pour  recueillir  dans  des  vases 
â  vide  le  liquide  ainsi  produit  étaient  restées  infruc- 
tueuses. Aucun  autre  physicien  n'a  été  plus  loin  que  les 
résultats  décrits  en  189.*>.  Le  type  d'appareil  employé 
dans  ces  expériences  fonctionnait  bien,  aussi  résolut-on 
de  construire  un  appareil  permettant  la  production  d'une 
plus  grande  quantité  d'air  liquide  et  de  combiner  les  cir- 
cuits de  manière  à  obtenir  la  liquéfaction  de  l'hydrogène. 
La  constructiqp  de  cet  appareil,  admirablement  compris, 
par  MM.  Lennox,  Reynolds  et  Fife,  demanda  une  année 
de  travail  et  plusieurs  mois  durent  ôtre  consacrés  aux 
essais  préliminaires. 

«  Le  10  mai,  nous  pûmes  opérer  avec  de  l'hydrogène  re- 
froidi à  —  205®  C.  sous  une  pression  de  180  atmosphères, 
s'échappant  d'une  façon  continue  à  travers  l'orifice  d'un 
serpentin,  au  taux  de  280  à  420  litres  par  minute,  dans 
un  récipient  dans  lequel  le  vide  avait  été  pratiqué,  de 
construction  spéciale,  avec  double  enveloppe  en  argent  ; 
ce  récipient  était  lui-môme  placé  dans  un  espace  dont  la 
température  était  maintenue  au-dessous  de  200'*  C.  L'hy- 
drogène liquide  commença  à  couler  goutte  à  goutte  de  ce 
récipient  dans  un  autre  doublement  isolé  entouré  d'un  troi- 
sième récipient  à  vide.  En  cinq  minutes  environ,  on  put 
ainsi  recueillir  20  centimètres  cubes  d'hydrogène  liquide; 
le  jet  d'hydrogène  se  congela,  cela  par  suite  de  la  solidi- 
fication de  l'air  dans  les  tuyaux.  La  production  du  liquide 
avait  été  d'environ  1  p.  100  du  gaz. 

«  A  l'état  liquide,  l'hydrogène  est  clair  et  incolore,  il 
ne  montre  aucun  spectre  d'absorption,  et  les  ménisques 
sont  aussi  nets  que  dans  le  cas  de  l'air  liquide.  Le  liquide 
doit  avoir  des  indices  de  réfraction  et  de  dispersion 
relativement  élevés  et  sa  densité  doit  aussi  ôtre  supé- 
rieure aux  densités  théoriques,  c'est-à-dire  0,18  à  0,12, 
que  nous  déduisons  respectivement  du  volume  atomique 
des  composés  organiques  et  de  la  densité  limite  trouvée 
par  Amagat  pour  le  gaz  hydrogène  sous  une  compression 
infinie.  Mes  anciennes  expériences  sur  la  densité  de  l'hy- 
drogène dans  le  palladium  donnaient  une  valeur  de  0,02 
pour  le  corps  combiné  et  il  sera  intéressant  de  trouver  la 
densité  réelle  de  la  substance  liq[uide  à  son  point  d'ébul- 
lition. 

a  Ne  disposant  pas  des  appareils  nécessaires  pour  la 
détermination  du  point  d'ébullition,  nous  avons  fait  deux 
expériences  poui  montrer  que  la  température  du  liquide 
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bouillant  était  excessivement  réduite.  En  premier  lieu, 
si  un  long  tube  de  verre,  scellé  à  une  extrémité  et  ouvert 
à  l'air  à  Tautre,  est  refroidi  en  immergeant  l'extréTnité 
close  dans  Thydrogène  liquide,  le  tube  se  remplit  immé- 
diatement dans  la  partie  refroidie  d'air  solide.  La  seconde 
expérience  a  été  faite  avec  un  tube  contenant  de  Thé- 
lium. 

«  Le. Bulletin  de  V Académie  de  Oracovie  pour  1896  con- 
tient un  mémoire  de  M.  Olszewski  intitulé  :  Une  recherche 
sur  la  liquéfaction  de  l* hélium ,  dans  lequel  Fauteur  con- 
state que  «  aussi  loin  qujon  peut  aller  avec  les  expé- 
riences, l'hélium  reste  un  gaz  permanent,  ce  gaz  est  ap- 
paremment beaucoup  plus  difficile  à  liquéfier  que  l'hy- 
drogène ».  Dans  un  mémoire  à  la  Chemical  Society 
{Proceedings,  n°  183,  1896-1897),  j'avais  de  mon  côté  in- 
diqué que  la  volatilité  de  l'hydrogène  et  de  l'hélium  de- 
vait ôtre  sensiblement  similaire  comme  pour  le  fluor  et 
l'oxygène.  En  me  servant  d'hélium  extrait  d'un  bain  de 
gaz  par  la  méthode  de  liquéfaction  et  placé  dans  une 
ampoule  scellée  et  pourvue  d'un  tube  étroit,  j'avais  pu, 
en  mettant  ce  tube  dans  l'hydrogène  liquide,  voir  se  pro- 
duire distinctement  une  condensation.  Ce  résultat  mon- 
trait qu'il  ne  pouvait  y  avoir  une  grande  différence  entre 
les  points  d'ébullition  de  l'hélium  et  de  l'hydrogène. 

«  Tous  les  gaz  connus  ont  été  maintenant  condensés 
en  liquides  qui  peuvent  être  manipulés  à  leur  point 
d'ébullition  à  la  pression  atmosphérique  dans  des  réci- 
pients à  vide  convenablement  disposés.  Avec  l'hydrogène 
comme  agent  réfrigérant,  nous  pouvons  aller  jusqu'à  20 
ou  30®  du  zéro  absolu,  un  champ  entièrement  nouveau  se 
trouve  donc  ainsi  ouvert  aux  investigations  de  la  science. 

Des  hommes  de  la  valeur  de  James  Clerk  ^aanvell  avaient 
cependant  émis  des  doutes  sur  la  possibilité  de  liquéfier 
jamais  l'hydrogène  (voir  Scientific  Papers,  vol.  II,  p.  412) 
et  personne  ne  saurait  prévoir  les  propriétés  de  la  ma- 
tière près  du  zéro  absolu  de  température. 

«  Faraday  a  liquéfié  le  chlore  en  1823;  soixante  ans 
après,  Wrobleioski  et  Olszewski  produisaient  l'air  liquide 
et  aujourd'hui,  après  un  nouvel  intervalle  de  quinze  ans, 
les  derniersgaz  non  encore  liquéfiés,  hydrogène^et  hélium, 
apparaissent  à  l'état  liquide.  » 

Le  progrès  entre  la  liquéfaction  de  l'air  et  celle  de  l'hy- 
drogène est  relativement  aussi  grand  dans  le  sens  ther- 
modynamique que  celui  réalisé  entre  la  liquéfaction  du 
chlore  et  celle  de  l'air,  mais  le  dernier  progrès  a  pu  ôtre 
réalisé  dans  un  intervalle  de  temps  quatre  fois  moindre 
que  celui  nécessaire  à  la  réalisation  du  premier,  ce  qui 
prouve  l'accélération  rapide  du  progrès  scientifique  à 
notre  époque. 

BIOLOGIE 

Les  relations  entre  la  vie  animale  et  la  vie  végétale.  — 
M.  H.  M.  Vernon  a  tout  récemment  communiqué  à  la 
Société  Royale  de  Londres  un  travail  fort  intéressant  sur 
l'influence  qu'exerce  la  vie  végétale  sur  IVau  de  mer,  au 
point  de  vue  de  sa  pureté,  et  au  point  de  vue  de  son 
«  appropriabililé  »  —  s'il  est  permis  de  forger  ce  mot  — 
à  la  vie  animale.  Ses  recherches  ont  été  faites  à  la  Sta- 
tion zoologique  de  Naplcs. 

Elles  ont  été  faites  avec  le  concours  de  trois  méthodes. 
Une  méthode  chimique,  d'abord,  la  détermination  de  la 
quantité  d'ammoniaque  libre  et  d'ammoniaque  albumi- 
noïde  dans  l'eau,  avec,  à  l'occasion,  détermination  des 
nitrites. 

Une  méthode  bactériologique  :  celle  des  cultures  sur 
gélatine. 


Une  méthode  physiologique  enfin,  en  prenant  les  œufv 
d'an  oursin  pour  réactif:  en  mettant  des  œufs  de  Stroih 
gylocentrus  lividus  dans  l'eau  à  étudier,  et  en  voyant  quel 
développement  ils  prennent  dans  un  temps  donné.  On 
remarquera  que  cette  dernière  méthode,  si  intéressante 
qu'elle  soit,  est  relative  :  car  les  exigences  de  telle  lirre 
ou  de  tel  œuf  ne  sont  pas  exactement  celles  des  aatrci 
larves  ou  œufs  :  et  ce  réactif,  qui  peut  ôtre  très  sensible 
dans  certaines  conditions,  peut  ne  l'être  point  dans 
d'autres;  enfin,  il  peut  y  avoir  des  réactifs  plus  sensibled, 
comme  il  en  est  certainement  de  moins  sensibles.  Noos 
indiquerons  rapidement  ici  quelques-uns  des  résultats 
obtenus  par  M.  Vornon. 

Les  algues  vertes,  comme  les  ulves,  font  rapidement 
disparaître  l'ammoniaque,  bien  qu'elles  augmentent  len- 
tement l'ammoniaque  albuminoïde.  En  deux  jours,  la 
première  diminuera  de  62  p.  100,  et  en  dix,  de  95  p.  100, 
tandis  que  la  dernière  augmente  de  22,  et  de  27  p.  iOO. 
L'exposition  au  soleil  ralentit  la  première  action  et  accé- 
lère la  secoùde.  La  purification  ainsi  opérée  est  favo- 
rable à  la  vie  animale  ;  les  larves  d'oursin  se  développent 
mieux;  leurs  dimensions  peuvent  être  de  14  p.  100  supé- 
rieures à  celles  des  larves  en  eau  non  purifiée.  Si  les 
larves  qui  se  développent  au  contact  immédiat  de  l'algue 
sont  un  peu  plus  petites,  le  nombre  des  développements 
est  plus  considérable  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'algue: 
celle-ci  exerce  donc  una  influence  favorable. 
'  Les  algues  rouges  —  les  Gelideum  par  exemple  —  aug- 
mentent l'ammoniaque,  libre  et  combinée.  Les  larves  qui 
se  développent  dans  l'eau  où  elles  se  trouvent,  sont  plus 
petites,  sauf  toutefois  quand  elles  sont  en  contact  direct 
avec  l'algue  :  nous  voyons  ici  l'inverse  de  ce  qui  se  passe 
avec  ruive.  Si  l'on  mélange  lès  deux  sortes  d'algue,  l'ac- 
tion résultante  est  favorable,  en  ce  sens  que  les  dévelop- 
pements sont  plus  nombreux  et  les  larves  plus  volumi- 
neuses. 

La  filtration  de  l'eau  à  travers  le  sable  qui  garnissait 
le  fond  d'un  des  bacs  de  l'aquarium  fait  disparaître  94  p. 
100  de  l'ammoniaque  libre,  et  18  p.  100  de  l'ammoniaque 
combinée.  Cette  purification  est  due  à  la  couche  d'algues 
et  de  diatomées  qui  couvre  le  sable  :  car  en  chauflaot  le 
sable,  et  en  le  lavant  pour  enlever  la  végétation,  on  ré- 
duit beaucoup  l'action  de  celui-ci;  l'ammoniaque  passe 
plus  abondante.  La  filtra  ci  on  à  travers  un  sable  entre- 
mêlé de  végétation  diminue  donc  sensiblement  l'ammo- 
niaque. Mais  il  faut  que  la  filtration  ne  soit  pas  trop  lente, 
car  dans  le  cas  o(i  le  passage  est  lent,  non  seulement 
l'ammoniaque  ne  diminue  pas,  elle  augmente  au  con- 
traire (l'a.  libre  :  l'a.  combinée  reste  la  même).  Cecf  estdu 
moins  le  cas  avec  le  sable  contenant  des  algues  vertes  : 
quand  on  opère  avec  du  sable  qui  ne  contient  guère  que 
des  bactéries  —  où  les  algues  ont  été  tuées  par  l'obscurité 
—  la  rapidité  du  débit  est  sans  influence  :  la  purification 
est  aussi  bonne  avec  le  débit  lent  qu'avec  le  débit  rapide. 

Le  sable  en  lui-môme  n'a  aucune  influence  purifica- 
trice :  privé  d'organismes  végétaux,  il  laisse  passer  l'eau 
sans  l'altérer.  Au  bout  de  quelque  temps,  toutefois,  il 
commence  à  agir,  et  l'action  devient  déplus  en  plus  pro- 
noncée :  elle  est  due  aux  organismes  apportés,  et  aban- 
donnés par  l'eau  môme. 

La  filtration  sur  sable  est  favorable  aux  larves  :  elles 
sont  de  4,2  p.  100  plus  grosses,  el  la  proportion  des  déve- 
loppements est  plus  élevée. 

La  lumière  d (n'use  exerce  une  influence  sur  l'ammo- 
niaque libre  :  celle-ci  disparaît  peu  à  peu,  par  suite  delà 
multiplication  des  algues  et  des  diatomées.  L'eau  de  mer 
exposée  à  la  lumière  perd  40  p.  100  de  cette  substance  après 
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dix  jours,  et  92  p.  100  après  vingt-cinq  jours.  Par  contre, 
Fa.  combinée  s'accroît  :  de  28  p.  iOO  en  dix  jours,  de  iOl 
p.  100  en  vingt-cinq  jours.  Ce  milieu  est  favorable  aux 
larves  :  elles  sont  do  13,4  p.  100  plus  volumineuses. 

La  lumière  directe  du  soleil  diminue  l'a.  libre,  et  aug- 
mente l'a.  combinée  ;  sans  doute  par  l'accroissement  de 
végétation. 

Les  larves  qui  ont  subi  lour  développement  dans  de 
l'eau  préalablement  exposée  au  soleil,  en  flacon  à  col 
étroit,  ont  eu  un  développement  meilleur  :  le  pourcen- 
tage a  été  plus  grand  et  les  dimensions  étaient  de  16,7 
p.  100  plus  considérables. 

A  remarquer  l'action  éphémère  de  l'influence  bactéri- 
cide de  la  lumière  :  car  si  l'eau,  au  soleil,  après  dix  jours, 
ne  donne  plus  que  70  colonies  au  lieu  de  3  500,  elle  en 
donne  340000  après  deux  jours  d'exposition  à  la  lumière 
diffuse.  La  lumière  directe  fait  disparaître  les  bactéries; 
mais  celles-ci'  se  résolvent  en  spores  au  préalable,  sans 
doute. 

L'obscurité  complète,  pendant  trois  ou  quatre  semaines, 
est  très  favorable  à  la  puri 6 cation  de  l'eau  ;  mais  après 
vingt  ou  vingt-cinq  jours,  celle-ci  ne  fait  plus  de  progrès: 
il  a  disparu  98  p.  100  ^e  l'a.  libre  et  52  p.  100  de  l'a.  com- 
binée. Cette  purification  est  due  aux  bactéries,  car  elle 
est  considérablement  retardée  parle  chauffage  préalable, 
et  elle  est  arrêtée  par  l'addition  de  sublimé  corrosif.  On 
remarquera  toutefois  que  l'action  purificatrice  de  l'obs- 
curité n'atteint  pas  celle  de  la  lumière  directe,  en  pleine 
mer.  Car,  dans  ce  dernier  cas,  les  larves  sont  de  16  p.  100 
plus  volumineuses,  et  ^ans  l'eau  purifiée  par  l'obscurité, 
de  7,5  p.  100  seulement  plus  grosses. 

Un  élément  qui  sert  beaucoup  à  la  purification  de  l'eau 
est  l'enduit  mucilagineux,  organique,  riche  en  bactéries, 
qui  tapisse  les  conduites  d'eau.  En  faisant  couler  l'eau 
vite,  on  a  de  l'eau  qui  contient  26  p.  100  de  moins  d'à. 
libre  et  25  p.  100  de  moins  d'à.  combinée  que  l'eau  du 
réservoir  :  avec  écoulement  lent  (1  litre  en  2*», 40  au  lieu 
de  1  litre  en  10  secondes),  on  a  une  diminution  qui  est 
de  82  p.  100  pour  l'a.  libre  et  de  16  p.  100  pour  l'a.  com- 
binée. Les  larves  sont  de  7,8  p.  iOO  plus  grosses. 

La  filtration  sur  amiante  accroît  un  peu  l'a.  combinée, 
mais  les  larves  sont  de  12,6  p.  100  plus  volumineuses. 

Le  chauffage  préalable  à  50»,  76°  et  100°  accroît  de  6,2 
p.  100  les  dimensions  des  larves  :  et  M.  Vemon  attribue 
ce  résultat  à  la  destruction  des  bactéries.  Ceci  ne  se  con- 
cilie guère  avec  le  fait  qu'un  jour  ou  deux  après,  les 
bactéries  sont  plus  nombreuses  que  s'il  y  avait  eu  chauf- 
fage. 

La  présence  antérieure  d'animaux  agit  de  façon  va- 
riable. 11  y  a  accroissement  des  larves  de  4,1  p.  100  quand 
les  premiers  hôtes  ont  été  des  crabes,  des  mollusques, 
des  poissons  :  il  y  a  diminution  quand  les  hôtes  ont  été 
des  anémones  et  méduses,  et  plus  prononcée  encore  quand 
c'étaient  des  oursins,  surtout  de  même  espèce.  Chaque 
espèce  paraît  exercer  sur  l'eau  une  influence  défavorable 
au  développement  de  ses  congénères.  Si  l'eau  a  été  habi- 
tée par  des  Strongylocentrus,  des  Sphaerechinus,  des  Echi- 
nus,  il  y  a  diminution  des  dimensions  des  larves,  dans 
la  proportion  de  6,9  p.  100;  si  elle  a  été  habitée  par  des 
Arbacia  et  Dorocidarls,  il  y  a  au  contraire  accroissement, 
dans  la  proportion  de  3  p.  100.  M.  Vernon  ne  croit  pas 
que  l'influence  défavorable  soit  due  à  la  présence  de 
ptomaïnes  ou  de  corps  analogues,  puisque  les  larves  éle- 
vées dans  l'eau  souillée  par  des  oursins  morts  s'y  dcvc- 
loppent  de  façon  à  peu  près  normale.  La  contamination 
par  les  morts  est  à  peu  près  dix  fois  supérieure  à  celle 
qu'occasionnent  les  vivants. 


Il  semble  que  l'addition  d'un  peu  d'acide  urique  et 
d'urée  soit  favorable  à  l'accroissement  des  larves,  lequel 
gagne  jusque  dans  la  proportion  de  12  p.  100.  Les  jeunes 
élevés  dans  l'eau  où  ont  déjà  vécu  d'autres  jeunes  sont 
de  6,9  p.  100  plus  petits.  Cette  action  est-elle  due  à  ce 
que  les  premiers  ont  abandonné  des  produits  d'excrétion 
nuisibles,  ou  à  ce  qu'ils  ont  absorbé  des  produits  nor- 
maux nécessaires  à  la  croissance?  M.  Vernon  ne  paraît 
pas  s'être  préoccupé  de  cette  question. 

ZOOLOGIE 

Le  pigeon  messager  et  les  pèches  maritimes.  —  Il  y  a 
dix-huit  mois  environ,  M.  Deneuve  fàiBSLii  au  Congrès  in- 
ternational des  pêches  maritimes,  tenu  aux  Sables-d'Olonne, 
une  intéressante  communication  sur  l'emploi  des  pigeons- 
voyageurs  à  la  mer.  Le  sujet  était  toujours  d'actualité,  et 
(quelques  idées  émises  alors  par  M.  Deneuve  étant  plus  que 
jamais  opportunes,  nous  croyons  devoir  donner  cette 
communication,  qui  vient  d'être  publiée  par  le  Bulletin 
de  la  Société  d* acclimatation, 

«  C'est  une  grave  erreur,  disait  alors  M.  Deneuve,  de 
croire  que  l'ensemble  des  marins  vit  à  une  distance  con- 
sidérable des  côtes,  sans  avoir  de  moyens  de  communi- 
cation avec  la  terre  forme.  Autrefois,  en  effet,  avec  la  na- 
vigation à  voiles,  les  voyages  s'éternisaient.  Une  traver- 
sée de  trois  mois  d'Amérique  en  Europe  n'était  pas  chose 
rare,  et,  comme  le  personnage  de  l'histoire,  on  pouvait 
assurer  que  l'heure  du  départ  était,  comme  celle  de  l'ar- 
rivée, laissée  à  la  volonté  de  Dieu.  Aujourd'hui,  avec  des 
vitesse»  moyennes  de  14  à  18  nœuds,  on  va  d'Angleterre 
à  New- York  en  cinq  jours,  de  Dieppe  à  Newhaven  en 
quatre  heures,  d'Angleterre  en  France,  par  Calais  et 
Douvres,  en  quatre-vingt-quinze  minutes.  Il  faut  à  une 
rapidité  aussi  considérable  des  moyens  de  communica- 
tion aussi  brefs  ;  et,  où  les  trouver,  si  ce  n'est  chez  le  pi- 
geon? Toutes  nos  côtes  françaises  sont  parcourues  et 
sillonnées  sans  cesse,  à  quelques  milles  au  large,  par 
les  3/5  de  notre  population  maritime,  adonnée  à  la  pêche 
ou  au  pilotage.  Eh  bien,  dans  ces  trois  cas,  traversée  ra- 
pide d'un  point  à  un  autre  dans  les  limites  de  500  kilo- 
mètres, séjour  prolongé  à  quelques  milles  au  large,  ar- 
rivée subite  d'un  navire  dans  un  port  où  il  est  attendu, 
je  vais  vous  démontrer  très  facilement  l'importance  de  la 
colombophilie.  Dans  le  premier  cas,  si  le  navire  est  muni 
d'un  cageot,  dans  lequel  seront  répartis  quelques  pigeons 
établi*  aux  deux  points  extrêmes,  si  vous  le  voulez, 
France  et  Angleterre,  qu'un  accident  survienne  à  bord, 
en  cours  de  route,  qu'une  branche  de  l'hélice  se  casse, 
vite  le  capitaine  rend  la  liberté  aux  pigeons  du  port  le 
moins  éloigné;  quelques  heures  après,  la  latitude  étant 
marquée  sur  le  télégramme,  un  remorqueur  de  secours 
viendra  recueillir  navire  et  passagers,  qui,  sans  ce 
moyen,  courraient  grand  risque  de  demeurer  sur  l'Océan 
de  longues  journées,  alors  que  la  population  flottante, 
réduite  au  désespoir,  cherche  vainement  dans  le  lointain 
l'approche  du  pavillon  qui,  pour  elle,  est  la  vie. 

«  A  côté  de  ces  voyageurs  qui,  pour  leurs  affaires  ou 
leurs  plaisirs,  brûlent  l'espace,  se  trouve  une  agglomé- 
ration pauvre,  intéressante,  honnête,  dévouée  à  son  pro- 
chain. J'ai  nommé  nos  marins,  pêcheurs  et  caboteurs, 
dont  les  prouesses  de  sacrifice  et  de  dévouement  ont  fait 
battre  nos  cœurs,  à  la  lecture  des  grands  journaux  quo- 
tidiens. La  source  de  la  vie  pour  tous  ces  braves  gens 
réside  dans  la  pêche;  mais,  combien  ingrate  et  difficile 
dans  SÇ8  résultats,  non  pas  pour  capturer  le  poisson,  car, 
pour  nos  compatriotes,  c'est  jeu  d'enfants;  mais,  dis-je, 
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le  point  important,  c'est  que  cet  aliment  nous  parvienne 
frais,  avec  toute  sa  8aTeur>  si  appréciée  des  gourmets. 
Que  notre  pêcheur  ait  emporté  quelques-uns  de  nos  mes- 
sagers em plumés  d'un  colombier  de  l'endroit.  La  pêche 
est  bonne,  amis  ;  soit,  repiquons  les  lignes  et  ne  vous  in- 
quiétez de  rien.  Le  mareyeur  aura  vite  fait,  au  reçu 
d'une  dépêche,  annonçant  que  nos  gars  ont  fait  ample 
récolte,  d'envoyer  sa  patache  à  voile  ou  à  vapeur  s'ap- 
provisionner sur  le  banc  de  pêche.  Nos  pêcheurs  n'au- 
ront pas  eu  besoin  de  perdre  leur  temps  et  leur  marée, 
la  journée  pour  eux  aura  été  double.  Allez-vous  nier 
après  cela  l'utilité  du  pigeon- voyageur?  Et  ne  croyez  pas 
que  j'invente.  Je  reste,  bien  au  contraire,  au-dessous  de 
la  vérité,  car,  il  y  a  près  de  huit  ans,  un  armateur  du 
nord  s'est  servi  de  ce  procédé  pour  relier  ses  lougres  et 
ses  dundees  de  pêche  avec  la  terre  ferme.  Les  Anglais, 
plus  entreprenants  que  nous,  nous  ont  aussitôt  pris  le 
procédé;  dans  quelques  années,  j'espère,  il  n'y  aura  plus 
un  seul  port  important  qui,  imitant  les  exemples  donnés 
par  Saint-Nazaire,  Brest,  Dieppe,  Grandcamp,  etc.,  etc., 
ne  soit  fier,  à  son  tour,  de  posséder  son  colofnbier  ma- 
ritime. 

«  Et,  si  je  voulais  m'étendre  sur  cette  question,  que  de 
sauvetages  facilités,  que  de  sinistres  évités?  Il  a  fallu 
cependant  que  l'un  de  nos  plus  importants  transatlan- 
tiques, la  Gascogne^  se  trouvât  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
à  quelques  milles  de  Long-fsland,  pour  que  la  vérité 
nous  saute  aux  yeux  et  nous  fasse  apprécier  la  nécessité 
impérieuse  de  la  colombophilie  maritime  (1).  » 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  répartition  des  pluies.  »  3f.  Wt7/t  Ule  résume  dans 
Die  Natur  les  renseignements  connus  à  l'égard  de  la  ré- 
partition des  pluies  dans  les  diverses  contrées.  Les  hau- 
teurs annuelles  seraient  : 

Pour  l'Europe 615"" 

—  l'Asie 555"" 

—  l'Afrique 825"- 

—  l'Australie 520"" 

—  TAmérique  du  Nord 730-" 

—  l'Amérique  du  Sud 1670"- 

L' Amérique  du  Sud,  qui  se  distingue  par  sa  végétation 
tropicale  luxuriante,  est  donc  la  partie  du  monde  où  la 
pluie  est  le  plus  abondante,  c'est  aussi  celle  qui  possède 
les  cours  d'eau  les  plus  importants.  L'Australie  se  pré- 
sente au  contraire  comme  le  pays  le  plus  sec. 

La  répartition  par  bassin  d'océan  serait  la  suivante  : 

millions 
d«  mètre*  cub«* 

Océan  Atlantique  (y  compris  la  Méditer- 
ranée et  la  Baltique) 57000 

Océan  Pacifique 21000 

Océan  Indien 18000 

Océan  Glacial 9000 

On  estime  que  la  quantité  d'eau  fournie  chaque  année 
par  la  pluie  et  les  neiges,  sur  les  surfaces  terrestres,  at- 
teint le  chiffre  de  122000  millions  de  mètres  cubes,  ce 
qui  représente  une  hauteur  moyenne  de  900™"»  environ . 

Quelle  est  la  proportion  de  cette  eau  qui  retourne  à 
l'Océan,  Murray  estime  qu'elle  n'est  guère  que  de  1  pour 

(1)  M.  Deneuve  ajoutait  qu'il  allait  établir  à  l'ile  de  Groix  un 
colombier  personnel,  pour  les  expériences  jusqu'à  iiOO  kilo- 
mètres en  mer  ;  il  a  déjà  offert  à  plusieurs  colombophiles  ven- 
déens de  faciliter  leurs  entraînements  sur  l'Océan  par  Tinter- 
médiaire  de  cette  station. 


4,7,  de  sorte  que  le  cube  annuel  revenaat  à  la  mer  se- 
rait de  25  000  millions  de  mètres  cubes. 

Pour  M.  Ule,  ce  chiffre  est  au-dessous  de  la  vérité  et 
doit  être  porté  à  30000  millions  au  moins.  On  dispose  en 
effet  de  relevés  de  débit  des  rivières  pour  une  superficie 
de  37,5  millions  de  kilomètres  carrés  représentant  un 
tiers  à  peine  des  écoulements  à  la  mer.  Or  pour  cette 
partie,  le  cube  évacué  par  seconde  est  de  375  000  mètres 
cubes  environ,  ce  qui  conduirait  à  i  million  de  mètres 
cubes  pour  l'ensemble  des  rivières  par  seconde  ou  31  000 
millions  de  mètres  cubes  par  an. 

Ajoutons  q[ue  ces  apports  annuels  restent  bien  insigni- 
fiants à  côté  des  réserves  que  représentent  les  océans.  Il 
faudrait,  en  effet,  avec  les  seules  eaux  fournies  par  les 
rivières,  45  000  ans  pour  remplir  les  océans  l 

Les  variations  dinmes  de  la  tampératnre  aux  altitudes 
élevées.  —  M.  Clayion  donne,  dans  le  Bulletin  de  l'Obser- 
vatoire météorologique  de  Blue  Hill,  quelques  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  variations  diurnes  dé  tem- 
pérature et  d'humidité  à  différentes  altitudes  dans  l'air 
libre. 

Les  observations  ont  été  faites  au  moyen  de  cerf-vo- 
lants  qui,  dans  deux  circonstances,  ont  été  maintenus 
en  Tair  pendant  près  de  24  heures  consécutives.  Les  ré- 
sultats montrent  que  la  variation  diurne  de  la  tempéra- 
ture est  très  légère  et  qu'elle  disparaît  entièrement  vers 
700  mètres  d'altitude.  La  courbe  d'humidité  relative  à 
cette  hauteur  est  d'ailleurs  en  opposition  exacte,  comme 
phases,  avec  celle  enregistrée  aux  niveaux  inférieurs  :  le 
minimum  d'humidité  se  produit  la  nuit  et  le  maximum 
le  jour.  Les  enregistrements  durant  le  jour  montrent 
qu'à  une  certaine  hauteur  (qui  varie  sous  différentes 
conditions)  la  température  des  couches  inférieures  dé- 
croît avec  l'altitude  d'environ  107  pour  100  mètres.  Au- 
dessus  de  cette  hauteur  limite,  J'air  s'échauffe  brusque- 
ment, puis  la  température  décroît,  dans  une  proportion 
analogue,  à  mesure  que  l'altitude  augmente.  Durant  la 
nuit,  il  y  a  une  inversion  marquée  de  température  entre 
le  sol  et  l'altitude  de  180  à  300  mètres.  Au-dessus  de  ces 
altitudes,  la  température  décroît  à  un  taux  uniforme. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Le  télégraphe  transcontinental  africain.  —  VÊleclricien 
donne,  d'après  le  British  Central  Africa  Gazette,  quelques 
détails  sur  les  progrès  de  la  construction  de  la  nouvelle 
ligne  télégraphique  qui  s'avance  vers  le  nord,  au  coeur  du 
continent,  africain.  Des  dépêches  du  nord  du  Nyassa 
disent  que  deux  fonctionnaires  de  la  Compagnie  ont 
atteint  Mirini-Miranda.  Ce  point  est  situé  à  9<'45'  de  lati- 
tude sud  et  à  environ  33<*20'  de  longitude  est,  ou  à  envi- 
ron 30  milles  au  nord-ouest  de  Karonga,  sur  la  route  du 
Nyassa-Tanganika.  La  ligne  elle-même  a  été  achevée  jus- 
qu'à 96  kilomètres  au  nord  de  Kota-Kota,  station  impor- 
tante de  la  rive  ouest  du  lac  Nyassa.  Des  communications 
télégraphiques  ont  été  ouvertes  entre  Zomba,  quartier 
général  du  protectorat  de  l'Afrique  centrale  britannique, 
et  Kota-Kota,  le  10  décembre  dernier,  et  Futilité  de  la 
ligne  a  été  immédiatement  reconnue  par  l'usage  qui  en 
a  été  fait,  en  communiquant  au  quartier  général  des 
troupes  de  l'administration  la  nouvelle  que  des  troubles 
avaient  éclaté  parmi  les  Zoulous  Angone  du  chef  Mpfini. 

Comme  l'on  doit  s'attendre  à  la  nouvelle  de  la  réfec- 
tion de  la  section  de  la  ligne  du  sud  du  .Zambèze,  qui  a 
été  détruite  pendant  la  dernière  rébellion,  il  ne  peut 
s'écouler  beaucoup  de  temps  avant  qu'il  y  ait  une  com- 
mimication  complète  entre  la  ville  du  Gap  et  Kota-Kota, 
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et  conséquemment  entre  Londres  et  une  ville  qui  se 
trouve  au  cœur  de  ce  qu'on  appelait  encore,  il  y  a  si  peu 
de  temps,  V  a  Afrique  inconnue  ».  On  annonce  qu'une 
section  de  cette  ligne  sera  construite  probablement  à  bref 
délai  de  Kota-Kota  au  fort  Alston,  qui  est  situé  à  plus  de 
160  kilomètres  à  l'ouest  du  lac.  Il  faut  ajouter  qu'un  fil 
téléphonique  a  été  établi  à  Blantyre  et  l'on  s'attend  à  ce 
qu'il  soit  relié  avec  Zomba.  Gomme  exemple  du  change- 
ment qui  s'est  accompli  dans  les  mœurs  des  indigènes, 
on  peut  noter  qu'occasionnellement  des  indigènes  font 
usage  du  télégraphe  pour  s'envoyer  des  messages  dans 
leur  propre  langue. 

Nouveau  mode  d'épuration  des  eauz  d'égont.  —  Dans 
une  communication  à  la  Société  de  médecine  publique 
(23  mars  1898),  M,  Bechmann  rend  compte  des  expériences 
faites  en  Angleterre  pour  Tépuration  des  eaux  d'égout 
par  l'action  des  bactéries. 

D'une  part  M.  Dibdin  se  sert  de  filtres  formés  d'une 
couche  de  coke  en  fragments  de  0™,90  de  hauteur,  au- 
dessus  de  laquelle  règne  une  couche  de  gravier  de  0",10, 
soit  une  épaisseur  totale  de  1  mètre.  Dans  le  fond,  un 
système  de  drainage  ramène  les  eaux  épurées  à  un  con- 
duit unique  d'évacuation  muni  d'un  obturateur.  Ce  filtre 
fonctionne  par  périodes  de  huit  heures  :  deux  pour  le  rem- 
plissage, une  de  repos,  cinq  pour  l'égouttement .  On  fait 
donc  trois  opérations  par  vingt-quatre  heures  ;  après  six 
jours  d'activité,  le  filtre  est  mis  au  repos  pendant  une 
journée.  Ce  ^Itre  permettrait  d'assurer  l'épuration  con- 
venable des  eaux  d'égout  à  raison  de  i  mhtte  cube  d'eau 
par  mètre  carré  de  filtre  par  jour. 

Tandis  que  M.  Dîbdin  fait  appel  pour  l'épuration  des 
eaux  aux  microbes  aérobies,  if.  Cameron,  dans  des  es- 
sais pratiqués  à  Exeter  et  qui  ont  également  donné  de 
bons  résultats,  met  en  œuvre  les  microbes  anaérobies  en 
se  servant  d'une  cuve  fermée  dite  fosse  septique  où  les 
eaux  séjournent  assez  longtemps  pour  subir  la  fermenta- 
tion putride  et  en  ressortir  par  siphonnement  après 
liquéfaction  complète  des  matières  organiques  en  sus- 
pension. Le  liquide  ainsi  obtenu  subit  ensuite  une  filtra- 
tion  intermittente  destinée  à  réaliser  l'épuration  des  sub- 
stances dissoutes. 


AGRONOMIE 

Lecaontchouc  de  Leara.  —  Le  caoutchouc  de  Leara,  qui 
provient  du  Brésil  et  qui  est  exporté  surtout  par  les 
ports  de  Leara,  Bahia  et  Pernambuco,  est  fourni  par  le 
Manihot  GlazoviL  Le  gouvernement  anglais,  s'étant  pro- 
curé des  échantillons  de  la  plante  et  ayant  fait  faire  des 
expériences  de  culture  en  diverses  de  ses  possessions 
coloniales,  a  pu  constater  les  faits  suivants,  d'après  Na- 
ture, Reproduction  facile  de  graines  et  de  boutures  ;  et 
la  fructification  est  abondante  et  facile,  dès  la  troisième 
année.  On  sème  en  place,  au  Brésil,  et  ce  procédé  paraît 
pouvoir  être  employé  partout.  La  plante  est  très  rus- 
tique, pousse  vite,  ne  redoute  ni  insectes  ni  parasites  vé- 
gétaux, ne  demande  point  de  soins,  se  contentant  de 
sols  pauvres,  secs  et  rocailleux.  Le  caoutchouc  produit 
est  excellent;  il  ne  le  cède  qu'au  Para  de  première  qua- 
lité. Mais  chaque  arbre  donne  peu,  il  faut  donc  des  cul- 
tures étendues.  On  peut  «  traire  »  l'arbre  deux  fois  par 
an,  pendant  quinze  ou  vingt  ans.  Dans  ces  conditions,  il 
y  a  lieu  de  se  demander  si  l'acclimatation  de  la  plante 
dans  certaines  colonies  ne  serait  pas  chose  avanta- 
geuse. 


ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  flotte  américaine.  —  Scientific  American  donne  le  re- 
levé suivant  des  bateaux  composant  la  flotte  actuelle- 
ment disponible  dans  les  eaux  des  Antilles  : 

PuisMDce 

des        Nombre 
Vitette    Déplacement     machines        des 
(nœuds),     (tonne»),    (ch. rap. in d.;.  canon» 

!•  Navii'es  de  combat, 

Indiana 15,5  10288  9738  24 

Massachusetts 16,2  10288  10403  42 

Orégon 16,8  10288  11111  42 

lowa 17,1  11340  12105  44 

Texas 17,8  6315  8610  20 

2*  Monilors. 

Puritan 12,4  6060  3700  20 

Amphitrite 10,5  3990  1600  14 

Miantonomob 10,5  3990  1426  10 

Teviar 10,5  3990  1600  12 

3"  Croiseurs. 

Brooklyn 21,9  9250  18769  40 

New- York 21,0  8200  17401  32 

Columbia 22,8  7375  18509  27 

Minneapolis 23.1  7373  20862  27 

San  Francisco 19,5  4098  9913  22 

New-Orléans 21,0  3600  7500  24 

Cincinnati 19,0  3213  10000  23 

Montgomery 19,1  2089  5580  20 

Marblehead. 18,4  2089  5451  20 

Déliât 18,7  2089  5227  20 

4»  Torpilleurs. 

Porter 28,6  190  4000  4 

Dupoud 28,5  190  4000  4 

Foote 24,5  142  2000  3 

Rogers 24,5  142  2000  3 

Winslow.   .  : 24,5  142  2000  3 

Morris 24,5  103  1850  3 

Ericsson 24,0  120  1 800  4 

Gushing 22,5  105  1720  3 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Nouveau  transatlantique  rapide.  —  Engineering  annonce 
la  mise  en  chantier  par  la  Compagnie  Vulcan  de  Stettin, 
pour  la  Compagnie  Hambourg-Amérique,  d'un  nouveau 
paquebot  rapide  qui  dépasserait  en  vitesse  tous  ceux  en 
service  actuellement,  y  compris  le  Kaiser  Wilhelm,  La  vi- 
tesse aux  essais  doit  en  effet  être  de  23  nœuds. 

Ce  navire  mesurera  de  207  à  210  mètres  de  longueur 
totale,  il  ne  sera  donc  pas  aussi  long  que  VOceanic  en 
construction  actuellement  pour  la  Compagnie  anglaise 
White  Star  et  qui  mesure  2U"»,57  de  longueur  totale.  Les 
longueurs  des  plus  grands  paquebots  en  service  actuel- 
lement sont  les  suivants  : 

Kaiser  Whilhelm  der  Grosse .   .   .   .       190-,49 

Kaiser  FHednck  (\) 176'»,78 

Campania  et  Lucania 189", 58 

La  longueur  du  nouveau  paquebot  ne  dépassera  pas 
20*^,27,  sa  coque  sera  donc  exceptionnellement  allongée. 
La  propulsion  sera  assurée  par  deux  hélices  mues  cha- 
cune par  une  machine  à  quadruple  expansion  de  18000 
chevaux  de  force.  La  vapeur  sera  fournie  par  des  chau- 
dières cylindriques:  12  à  double  façade  et  2  à  simple  fa- 


(1)  Ce  navire  appartient  au  Lloyd  brémois  et  vient  de  faire 
sa  première  traversée. 
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çada  pourvues  du  système  de  tirage  forcé  Howden  ou  de 
celui  de  l'Ellis. 

Les  deux  grandes  Compagnies  allemandes  :  Lloyd  de 
l'Allemagne  du  Nord  et  Hambourg-Amérique,  ont  en 
outre  commandé  aux  mêmes  chantiers  quatre  nouveaux 
steamers  à  double  hélice,  de  7000  chevaux  en  service 
normal,  mais  assurés  de  manière  à  pouvoir  donner  jus- 
qu'à 9000  chevaux.  Ces  navires,  dont  la  vitesse  normale 
serait  de  15  nœuds,  pourraient  porter  aussi  leur  vitesse 
à  16  1/2  nœuds,  ce  qui  leur  permettrait  de  rendre  des 
services  sérieux  comme  croiseurs  en  temps  de  guerre. 

Le  trafic  des  ports  français.  —  Le  Journal  des  Transports 
publie  les  renseignements  sur  le  trafic  des  principaux 
ports  français  en  1896  et  en  1897.  (Les  chiffres  com- 
prennent les  navires  entrés  et  sortis  à  charge.) 

1897  1896 

Marseille 7  099560  6901283 

Havre 3729422  3613419 

Bordeaux 1786548  1727786 

Dunkerque 1609277  1582244 

Boulogne 1372999  1279314 

Calais 1246292  1115927 

Celte 1095388  1124851 

Rouen 1021668  994935 

Cherbourg  937  342  898645 

Saint-Nazaire.   .   .    .  741013  681017 

Le  trafic  des  ports  anglais  en  1897.  —  Bandels  Muséum 
donne,  d'après  les  statistiques  officielles,  les  chiffres  sui- 
vants relatifs  au  trafic  maritime  de  TAngleterre  (en  ton- 
neaux). 

L  Drafe  miemmiwnaL 

PatUIoim.  Bbtrtet.  StortfM. 

Trafic  total    J  Anglais .   .       25339  656  28101298 

(  Étrangers .        9296496  11206978 

34636151  3Q  308  276 

Les  principaux  pavillons  étrangers  sont  les  suivants  : 

Russe 309314  274455 

Suédois 994910  1183321 

Norvégien 2565513  2230648 

Danois 685133  1232811 

Allemand 1087818  1954225 

Hollandais 1U8336  1194246 

Belge 474153  579492 

Français 669  357  922256 

Espagnol G85926  581033 

Portugais 42804  57135 

ItaUen 108659  244947 

Austro-Hongrois.    .  86132  140348 

Grec 80565  159608 

Américain 340618  343661 

H.  Cabotage, 

Total.    .   .   .  32064736  30963788 
Dont  : 

Anglais 31926756  30820312 

Étrangers 137  980  143  476 

Une  simplification  du  receveur  Marconi.  —  On  sait  que 
pour  son  système  de  télégraphie  sans  fils,  M,  Marconi  se 
sert  d'un  cohéreur,  et  que  pour  rendre  sa  résistance  à  cet 
appareil,  il  faut  avoir  recours  à  un  frappeur  automatique 
qui,  fonctionnant  à  la  façon  du  trembleur  d'une  sonnerie 
électrique,  détruit  le  rangement  de  la  limaille  contenue 
dans  l'appareil  et  provoque  ainsi  l'interruption  du  cou- 
rant. 

M.  Ruppy  de  Stuttgard,  supprime  ce  frappeur  et  obtient 
le  môme  résultat  en  faisant  tourner  le  tube  autour  de 
son  axe.  Cette  rotation  est  obtenue  très  simplement  par 


rintermédiaire  du  ruban  de  papier  de  l'appareil  enre- 
gistreur Morse.  Voici  d'ailleurs  la  description  de  l'instal- 
lation, d'après  £/eWrotec^niscA^  Zeitschrift  {i^  avril  1898). 
Le  circuit  du  cohéreur  comporte,  en  outre  de  la  batte- 
rie E,*  la  résistance  W  et  le  relai  R.  Le  commutateur  U 
permet  de  mettre  dans  le  circuit  local  soit  la  sonnerie  L, 
soit  l'appareil  Morse  M  avec  leurs  résistances  respectives 
Wj  ou  W3  et  la  batterie  B.  Quant  à  W4,  c'est  une  résistance 
disposée  en  shund  pour  éviter  la  production  d'étinccUcs 


Fig.  70. 

au  relai.  Quant  au  tube  du  cohéreur,  il  est  pourvu  à  l'une 
de  ses  extrémités  d'une  poulie  en  ébonite  sur  laqpielle 
passe  le  ruban  de  papier  de  l'appareil  Morse  ;  un  ressort 
en  enivre  assure  l'uniformité  de  tension  de  ce  ruban  et 
par  suitp  l'uniformité  de  rotation  du  cohéreur.  Deux 
autres  petits  ressorts  en  cuivre  frottant  sur  Taxe  de  ro- 
tation assurent  le  contact  avec  les  fils  conducteurs. 

Il  ne  faut  pas  que  le  diamètre  du  tube  cohéreur  soit 
trop  petit  ;  en  revanche,  la  quantité  de  limaille  entre  les 
électrodes  d'argent  doit  ôtre  assez  petite  pour  rouler  sur 
le  verre  des  tubes. 

VARKTES 

L'œnvre  d'Agassit.  -^  American  N^aàtr^iU  pour  mars 
est  en  presque  totalité  consacré  à  Louis  Agassiz.  U  ren- 
ferme en  effet  sept  articles  différents  où  Louis  Agassti  a 
été  étudié  à  différents  points  de  vue  :  sa  biographie  d'abord, 
ses  idées  philosophiques,  ses  idées  sur  l'époque  glaciaire, 
ses  études  ichthyologiques  et  embryologiques,  etc.; 
l'ensemble  en  est  fort  bon,  et  les  naturalistes  qui  aiment 
connaître  l'histoire  de  leur  science  auront  profit  à  lire 
ces  articles. 

Le  prix  Walker.  —  En  1864,  feu  W.-J.  Walker  laissait 
à  la  Boston  Society  of  Natural  History  un  capital  qui  lui 
permettait  de  décerner  tous  les  cinq  ans  un  grand  prix 
qui  pouvait  ôtre,  au  gré  de  la  Société,  de  2500  ou  de 
5000  francs.  Ce  prix  a  été  décerné  successivement  à 
Alexandre  Agassiz,  à  Joseph  Leidy,  à  James  Hall  et  à  J.-D. 
Dana.  Pour  la  cinquième  fois,  il  vient  d'être  attribué,  et 
Science  nous  apprend  que  le  savant  qui  a  été  l'objet  de 
cette  haute  distinction  est  If.  Samuel  Hubbard  Scudder, 
de  Cambridge.  Nous  avons  à  plusieurs  reprises  signalé 
les  travaux  de  M.  Scudder  dans  le  domaine  de  l'Entomo- 
logie :  nous  avons  signalé  son  admirable  ouvrage  sur  les 
Lépidoptères  de  la  partie  orientale  des  États-Unis,  si 
merveilleusement  illustré,  et  si  plein  de  faits  biologiques  : 
nous  avons  parlé  aussi  de  ses  belles  recherches  sur  les 
papillons  fossiles,  et  sur  beaucoup  d'autres  insectes  ac- 
tuels ou  passés.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'approuver  la 
décision  de  la  Société  de  Boston  :  le  prix  décerné  à 
M.  Scudder  est  pleinement  mérité,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  la  distinction  qui  a  été  accordée  à  ce  laborieux 
naturaliste. 
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F.  A.  Fodera  et  M.  Ragona  :  Études  sur  l'alcalescence  du  sang. 

—  G.  Gaglio  :  Sur  le*  contenu  de  pilocarpine  dans  le  Pilocar- 
puspennalifoliuSf  en  Sicile.  —  C.  Giucomini  :  Un  œuf  humain 
de  onze  jours.  —  K.  Grandis  :  Études  sur  les  conditions  des  ■ 
échanges  gazeux  dans  le  poumon.  —  G.  Manca  et  G.  Ovio  ; 
Rechenthes  sur  la  cataracte  expérimentale,  spécialement  au 
point  de  vue  des  propriétés  diosmotiques  de  la  lentille  cris- 
talline. —  B.  Morpurgo  :  Sur  l'hypertrophie  fonctionnelle  des 
muscles  volontaires.  —  Sur  les  elTets  de  l'injection  de  bile 
d'animaux  morts  (lu  charbon.  —  G.  Paladino  :  Sur  la  consti- 
tution morphologique  du  protoplasma  des  cellules  nerveuses 
dans  la  moelle  épinière.  —  Sur  le  t>'pe  de  structure  de  l'ovaire. 

—  C.  Parascandolo  :  Recherches  histo-pathologiques  sur  l'état 
des  centres  nerveux  dans  la  commotion  thoracique  et  abdo- 
minale expérimentale.  —  A.  Pitini  :  Sur  la  toxicité  de  l'a- 
naphtylamine.  —  Notice  nécrologique  sur  Nicolas  kleinenberg. 

—  Bulletin  astronomique  (mai  1898).  —  F.  Gonnessiat  :  Sur 
les  déterminations  de  latitude  effectuées  par  M.  Périfraud  au 
cercle  Gambey  à  l'Observatoire  de  Paris.  —  M,  Hamy  :  Sur 
l'amortissement  des  trépidations  du  sol.  Application  du  bain 
de  mercure  à  couche  épaisse.  —  Cinils  :  Observations  de 
Léonides,  faltos  h.  Uio-de-Janciro.  —  Chariots  :  Observations 
«k  planètes,  faites  à  Nice.  —  PHm  :  Occultations  d'étoiles  par 
la  Lonci  observées  à  Nice, 

—  JdtiHNAL    DE    PH\?*Î^JLE   TJIÈURIQL'E    ET    APPLIOIFE  (mai    1898). 

-  A\  UùuUt  :  Nouvelle  métliriilc  pour  la  mesure  des  champs 
uj^ffiéUqoe^.  —  Ch.-Ed.  Guilhume  :  Recherches  sur  les  aciers 
vuQU'tîol,  ^  Mmirahi  :  Sur  lus  écrans  électromagnétiques.— 
K.  Sckurr  :  §ur  i«s  pôles  d'un  aimant.  —  E.  Villari  :  Sur  la 


propriété  de  décharge  produite  dans  les  gaz  par  Turanite.  — 
G,  Klingenberg  :  Variation  de  longueur  et  aimantation  du  fer 
et  de  l'acier.  —  L.-li.  Sierlsema  :  Dispersion  rotatoire  magné- 
tique de  l'oxygène.  Mesure  de  la  dispersion  rotatoire  magné- 
tique dans  les  gaz.  Détermination  de  la  constante  rotatoire 
magnétique  de  l'eau. 

—  Revue  de  médecine  (t.  XVIII,  n"  5, 10  mai  1898).  —  Bernheim  : 
Entraînement  suggestif  actif  ou  dynamogénie  psychique 
contre  les  paralysies  psychiques  ou  impotences  fonctionnelles. 

—  F.  Arnaud  :  Albuminurie  et  lésions  des  reins  dans  la  va- 
riole. —  Ch.  Féré  :  Note  sur  la  narcolepsie  épileptique.  — 
Naamé  :  Lt  réflexe  hépatique  d'origine  paludéenne. 

—  Revie  de  chihurgie  (t.  XVIII,  n"  r>,  10  mai  1898).  —  E.  Quénu 
et  L.  Longuet  :  Des  tumeurs  du  squelette  thoracique.  — 
F.  Terner  et  M.  Auvray  :  Les  tumeurs  du  foie  au  point  de  vue 
chirurgical  :  étude  sur  la  résection  du  foie.  —  0.  Bloch  :  Sur 
le  catgut  phéniqué  alcoolisé.  —  Lambret  :  Les  tumeurs  béni- 
gnes du  clitoris.  —  P.-S.  de  Magalheies  :  Un  cas  de  raccourcis 
sèment  considérable  du  bras  du  côté  gauche  dû  à  un  arrêt  de 
croissance  de  l'humérus  correspondant.  —  P.  Fredet  :  Théorie 
et  technique  des  ligatures  de  l'artère  utérine  (application  de 
la  méthode  atrophiante  aux  tumeurs  de  l'utérus). 

—  AncFUvio  i»ER  l'anthopologia  e  la  etnologia  (t.  XXVII, 
fasc.  3,  1897).  —  G.  Mondo  :  Étude  sur  deux  cents  crânes  mes- 
siniens  (cent  quatre-vingts  normaux,  vingt  criminels).  — 
H,  Gigliodi  :  Ilei  Tiki  (statues)  Maori  faites  avec  des  crânes 
humains.  —  Étude  sur  la  monnaie  des  peuples  primitifs,  dans 
la  Nouvelle  Irlande.  —  Le  miroir  des  peuples  primitifs,  à  pro- 
pos de  certains  miroirs  de  l'âge  de  pierre.  —  Massue  de 
guerre  à  tête  humaine  au  Mexique.  —  E.  Regnlia  :  Contre  le, 
principe  de  téléologie  en  physiologie.  —  Un  musée  pédago- 
gique d'anthropologie  à  Arona.  —  L'Institut  anthropologique 
italien  de  Livoume. 

—  The  psychological  'Review  (t.  V,  n*  3,  mai  1898).  — 
A.  H.  Pierce  :  illusion  d'optique  nouvelle.  —  Huam  Stanley  : 
Psychologie  des  religions.  —  J.  Jartrow  :  Appareil  pour 
l'étude  des  temps  de  réaction.  —  Ch.  Judd  :  Une  illusion 
d'optique.  —  Gertrude  Sikin  :  Éducation  de  l'automatisme 
moteur.  —  L'étude  du  caractère  dans  ses  relations  avec  l'at- 
tention. —  /.  Jartrow  :  La  psychologie  de  l'invention.  — 
C.  Ledd.  Franklin  :  Le  phénomène  de  Purkinje  pour  la  lumière 
verte. 

—  Journal  of  tue  anturopological  Institute  (février  1898). 

—  Read  et  Dation  :  Travaux  d'art  de  la  ville  de  Bénin.  — 
Basil  Hall  Chamberlain  :  Système  quinaire  de  notation  em- 
ployé à  Luchu  (Japon).  —  Stanley  Gardiner  :  Les  naturels  de 
Rotuma  (Fidji).  —  A.  Flescher  :  Mœurs,  chants  et  coutumes 
des  indigènes  Omahas  (Missouri -Nebraska).  —  Ling  Rot  h  :  Le 
dernier  Tasmanien  vivant. 

—  The  American  Journal  of  Physiology  (vol.  I,  n*  3,  1898). 

—  Jeannette  Welch  :  Mesure  de  l'activité  mentale  par  l'acti- 
vité musijulaire,  et  détermination  de  la  constante  de  l'atten- 
tion. —  H.  Chittenden  et  Alice  Atbro  :  Influence  de  la  bile  et 
des  sels  de  la  bile  sur  la  protéolyse  pancréatique.  —  Allen 
Cleghorn  :  Renforcement  des  contractions  musculaires  volon- 
taires. —  Gaylord  Clark  :  Caractéristique  des  sensations  de 
pression  de  la  peau  chez  l'homme.  —  Cannon  :  Étude  des 
mouvements  de  l'estomac  au  moyen  des  rayons  de  Rœntgen. 

—  Harrington  :  Physiologie  des  nerfs  cardiaques  du  cobaye. 

—  H,  Reilly,  W.  Nolan  et  Gr.  Lusk  :  Diabète  phloridziniquc 
chez  les  chiens. 

Publications  nouvelles. 

LÉpilepsie,  par  J.  Voisin.  —  Un  vol.  in-8*'  de  420  pages; 
Paris,  Alcan,  1898. 

—  Leçons  sur  la  thi?orie  des  marées,  professées  au  Collcgc 
de  France,  par  Maurice  Lévy.  Première  partie  :  Théories  élé- 
mentaires. Formules  pratiriues  de  prévision  des  marées.  — 
ln-4''  de  300  pages;  Paris,  Gauthier-Villars,  1S08. 

—  Bezwiedne  fradycje  Ludzkosci.  (Les  traditions  incon- 
scientes de  l'humanité.  Étude  sur  la  psychologie  de  l'histoire), 
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par  J.  Ochorowicz.  —  Un  vol.  in-12  de  230  pages  ;  Varsovie, 
1898. 

Voici  les  principaux  chapitres  de  ce  livre  :  L'héritage  animal 
de  l'homme.  —  Les  traditions  relatives  aux  rapports  de  l'homme 
avec  les  animaux.  —  Les  traditions  relatives  aux  premiers 
hommes.  —  L'âge  d'or.  —  Les  échos  de  l'époque  de  la  pierre. 
—  La  théorie  des  mangeurs  des  âmes.  —  Souvenirs  géologiques. 

—  lowA  Geolooical  Survey,  vol.  VI.  Report  on  Lead,  Line, 
Artesian  Wells,  etc.  Des  Moines.  —  In-4''  de  487  pages  ;  lowa, 
Geol.  Siurey,  1897. 

Nous  avons  le  regret  de  constater  que,  dans  tous  ces  labo- 
rieux et  coûteux  ouvrages  de  géologie,  par  suite  de  routine  ou 
de  préjugé,  le  système  métrique  n'est  pas  adopté,  de  sorte 
que  la  lecture  en  est  rendue  difficile. 

—  Précis  de  Botanique  médicale,  par  L.  Trabut,  professeur 
d'histoire  naturelle  médicale  à  l'école  de  plein  exercice  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  Deuxième  édition,  entière- 
ment refondue.  —  Un  vol.  in-8"  de  740  pages,  avec  954  figures 
dans  le  texte  ;  Paris,  Masson,  1898.  —  Prix  :  8  francs. 

L'étude  des  végétaux,  faite  en  vue  d'en  retirer  des  données 
applicables  à  la  médecine,  constitue  la  botanique  médicale, 
science  bien  ancienne,  née  avec  la  médecine  des  temps  pri- 
mitifs et  qui  est  depuis  longtemps  et  reste  la  principale  source 
où  puise  la  thérapeutique;  d'un  autre  côté,  par  la  bactério- 
logie, elle  devient  la  base  de  la  pathogénie. 

Dans  ce  petit  volume,  l'auteur  a  condensé  les  notions  de 
botanique  médicale  indispensables  au  médecin  comme  au 
pharmacien.  Éliminant  toutes  les  longueurs,  il  a  cherché  à 
accumuler  dans  ces  quelques  pages  des  renseignements  pré- 
cis et  pratiques.  U  est  bien  difficile  de  séparer  la  botanique 


médicale  de  la  matière  médicale  ;  aussi  l'auteur  n  Vt-il  pas 
hésité  à  citer  les  principales  drogues  d'un  usage  courant, 
après  avoir  donné  les  caractères  des  plantes  qui  les  fournis- 
sent. Un  grand  nombre  de  figures  accompagnent  et  facilitent 
les  descriptions  en  permettant  d'analyser  les  caractères  des 
plantes  et  de  vérifier  les  détails  de  leur  organisation. 

—  Les  Clichés  négatifs,  par  Brunel  et  Forestier.  —  Un  vol. 
de  V Encyclopédie  de  l* Amateur  photographe  ;  Paris,  Bernard 
Tignol.  —  Prix  :  2  francs. 

—  La  Théor^  des  parallèles  démontrée  rigourelsemest. 
Essai  sur  le  livre  I*'  des  éléments  d'Euclide,  par  Michel  Fro- 
Ion.  ~  Une  broch.  de  46  pages  ;  Paris,  Carré  et  Naud.  1898. 

—  Notes  sur  la  CocniNCRiNE,  par  Louis  Imbert.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 
avril-mai  1898. 

—  Comment  on  fonde  nra  méthode.  Conférence  du  Service  de 
kinésithérapie  gynécologique  de  l'hôpital  Baudelocque,  par 
H.  Stapfer.  —  Une  broch.  de  32  pages;  Dijon,  Darantière, 

1898. 

—  Algérie.  Conseil  supérieur  de  gouvernement,  session  de 
mars  1898.  Procès-verbaux  des  délibérations  et  exposé  de  la 
situation  générale  de  l'Algérie.  —  Un  vol.  in-8»  de  770  pages; 
Mustapha-Alger,  Gérait,  1898. 

—  Influence  des  forêts  sur  les  eaux  soLmsRRAiNBs,  par  P. 
Ototzky.  Excursion  hydrologique  de  1895  dans  les  forêts  d«^ 
steppes.  —  Une  broch.  de  25  pages  avec  figures.  Extrait  des 
Annales  de  la  science  agronomique  française  et  étrangère; 
Paris,  1898. 


Bulletin  météorologique  du  23  au  29  mal  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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-  5»  Pic  du  Midi;  !•  Hapa- 
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10»,8 

15«,6 
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0,2 

Couvert. 

—  4«  Pic  du  Midi  ;  0»  mont 
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—  8»  M»Mounier;  — 5«  Pic 
du  Midi  ;  0*  Haparanda. 

25«  Iles  Sanguin.;33*Bi8krâ: 
32*  Tunis;  31*  la  Galle. 
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REMAnQUBS.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  14%l  de  cette  période.  —  Les  pluies,  assez 
rares  dans  les  terres,  ont  été  plus  fréquentes  sur  les  cotes; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  Su"»  au  mont  Ventoux, 
21»»  à  Vienne,  20°""  à  Kuopio  le  24;  39»'»  au  mont  Ventoux, 
24""  à  Perpignan  le  25  ;  28""  à  Palma,  22""  à  Meracl  le  26  ; 
38""  à  Nice,  29""  h  Cette,  27""  à  Sicié,  20""  à  Gap,  21""  à 
Turin  le  27;  28""  à  Trieste  le  28;  29""  à  Pesaro  le  29.  — 
Orages  dans  l'W.  et  le  S.  de  l'Allemagne  le  23;  à  Biarritz 
le  24  ;  à  Nemours,  Lorient,  Perpignan,  mont  Mounier  le  25  ; 
à  Biarritz,  Nice,  mont  Mounier,  Servance,  Lyon,  Alger  le  26  ; 
à  Biarritz  et  à  Bordeaux  le  27;  en  Istrie  le  28.  —  Le  23,  éclairs 
au  mont  Aigoual  et  à  Perpignan,  éclairs  et  tonnerre  à  Lyon. 


Le  24,  tonnerre  au  mont  Aigoual.  Le  25,  éclairs  à  Nice, 
éclairs,  tonnerre  et  halo  solaire  au  mont  Aigoual,  tonnerre 
à  Lyon,  éclairs  et  tonnerre  à  Bordeaux.  Le  27,  tonnerre  à 
Perpignan.  Le  28,  halo  au  mont  Mounier,  tonnerre  et  halo  au 
mont  Aigoual. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Mars, 
visibles  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
4  juin  k  10»'23"53'  et  8*'53"21'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus 
éclaire  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point 
culminant  à  1»'57"23*  du  soir.  —  Jupiter  arrive  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  7''10"o6*  du  soir.  —  Saturne  éclaire  toute  la  nuit  et 
passe  au  méridien  à  ll''35"0"  du  soir.  —  P.  L.  le  4. 

L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Ranouard  (Imp.  det  Deux  Bevum)^  19,  rue  des  SainU-Pôrei.  ^  36574 • 
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PSYCHOLOGIE 

La  méthode  expérimentale  et  les  axiomes 
de  la  causalité. 


I 


Que  le  principe  de  causalité  soit  la  base  et  le  pivot 
de  la  méthode  expérimentale,  tous  les  théoriciens 
de  cette  méthode  Tadmettent  d'un  commun  accord  ; 
et  sur  ce  point  Stuart  Mill,  Taine,  Claude  Bernard, 
tiennent  le  môme  langage.  Ils  veulent  dire  par  là, 
non  pas  seulement  avec  MM.  Ravaisson  et  Lachelier, 
que  le  principe  de  causalité  légitime  et  garantit  l'opé- 
ration à  laquelle  cette  méthode  tend  comme  à  son 
tenue  naturel,  à  savoir Tinduction,  mais  encore  qu'il 
suscite  et  dirige  toutes  les  opérations  intermédiaires 
qui  préparent  cette  opération  finale,  à  savoir  l'obser- 
vation, l'hypothèse  et  l'expérimentation. 

On  sait  en  effet  que  la  méthode  expérimentale  — 
dont  Claude  Bernard  a  fait  une  analyse  qui,  vraisem- 
blablement, ne  sera  jamais  surpassée  —  se  compose 
essentiellement  de  ces  quatre  opérations  disposées 
dans  cet  ordre  ;  observation  d'abord  ;  puis  hypothèse; 
puis  expérimentation  ;  enfin  induction.  L'ordre  ici  a 
une  telle  importance  que  si,  conservant  les  mômes 
éléments,  on  les  dispose  d'une  autre  façon,  l'ensemble 
ainsi  obtenu  n'est  plus  la  méthode  expérimentale, 
mais  une  méthode  toute  différente.  On  peut  observer, 
on  peut  faire  des  hypothèses,  on  peut  expérimenter, 
on  peut  induire  sans  pratiquer  pour  cela  la  méthode 
expérimentale,  si  ces  opérations  ne  se  suivent  pas 
dans  det  ordre  môme  et  ne  s'enchaînent  pas,  ne  se 
35«  ANNICK  —  4«  SiwB,  t.  Dt. 


conditionnent  pas  les  unes  les  autres  solon  des  rap- 
ports dont  cet  ordre  est  justement  l'expression. 

Ainsi  l'observation  en  méthode  expérimentale  n'a 
qu'un  but,  qui  est  de  rendre  possible  rhypûlhèse, 
conmie  l'hypothèse  n'a  qu'un  but  qui  est  de  rendre 
possible  l'expérimentation,  comme  rexj*érinicnta- 
tion  n'a  qu'un  but  qui  est  de  rendre  possible  Tin  duc- 
tion. 

Observer  pour  supposer,  supposer  pour  expéri- 
menter, expérimenter  pour  induire,  telle  est  la  suc- 
cession, telle  est  la  subordination  nécessaire  des 
procédés  de  la  méthode  expérimentale. 

Remarquons  cependant  que  si  l'on  devait  les  ran> 
ger  d'après  leurs  affinités  de  nature,  on  serait  pUitùt 
tenté  de  mettre  ensemble  dans  un  premier  groupe 
l'observation  et  l'expérimcntaHon^  qiiî  sont  Tune  et 
l'autre  des  procédés  d'information,  de  constatation, 
relatifs  aux  faits  particuliers,  et  dans  un  second 
groupe,  l'hypothèse  et  Tinduction,  qui  sont  Fune  et 
l'autre  des  procédés  d'interprétation,  de  raisonne- 
ment, relatifs  aux  lois  générales.  Et  c'est  ainsi,  en 
somme,  que  les  rangeaient  Bacon  et  Stuart  Mill  qui 
n'ont  jamais  réussi  à  distinguer  ld.mc(hode  cmptrùpie 
(si  l'on  nous  permet  de  l'appeler  ainsi)  de  la  vraie 
méthode  expérimentale. 

L'originalité  de  la  méthode  expérimentale  vient  de 
ce  qu'elle  entre-croîse  les  procèdes  de  consLitatiop  et 
les  procédés  d'interprétation,  de  façon  qu'ils  se  pro- 
voquent et  se  compUMont  ou  se  conlrôbiit  successi- 
vement les  uns  les  autres.  On  pourrait  la  résumer 
tout  entière  dans  cette  formule  : 

Premier  moment  :  constatation  préparatoire  (ob- 
servation) ; 
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Second  moment  :  interprétation  provisoire  (hypo- 
thèse) ; 

Troisième  moment  :  constatation  décisive  (expé- 
rimentation) ; 

Quatrième  et  dernier  moment  :  interprétation 
définitive  (induction). 

Or,  à  tous  ces  moments,  le  savant  invoque  le  prin- , 
dpe  de  causalité,  mais  surtout  au  second  et  au  troi- 
sième. 

En  effet,  Thypothèse,  qu'une  première  observation 
lui  suggère  et  qui  va  lui  permettre  d'expérimenter, 
est  nécessairement  relative  à  la  cause  ou  aux  causes 
des  phénomènes  observés  ;  car  il  admet  a  pnori 
que  les  phénomènes  ne  peuvent  pas  ne  pas  avoir  de 
cause,  et  que  là  cause  qui  les  a  produits  hic  et  nunc  est 
capable  de  les  reproduire  partout  et  toujours. 

Pareillement,  les  expériences  qu'il  institue  pour 
vérifier  cette  hypothèse  sont,  en  quelque  sorte,  dé- 
duites des  formules  qui  définissent  les  caractères 
auxquels  se  reconnaît  la  cause  véritable  d'un  phé- 
nomène, formules  pour  lesquelles  nous  proposerions 
volontiers  le  nom  à'axiomes  de  la  causalité. 

Or  la  cause  d'un  phénomène  présente  un  triple 
caractère  : 

En  premier  lieu,  par  sa  présence,  elle  suscite  ce 
phénomène;  en  second  lieu,  par  son  absence,  elle  le 
supprime;  en  troisième  lieu,  par  ses  variations,  elle 
le  fait  varier. 

De  là  les  trois  axiomes  de  la  causalité. 

Premier  axiome  :  Posez  la  cause,  Teffet  se  produit. 
Posita  causay  poniiur  effectm; 

Deuxième  axiome  :  Otez  la  cause,  l'effet  cesse  de 
se  produire.  Sublata  causa,  tollitur  effectus. 

Troisième  axiome  :  Faites  varier  la  cause,  l'effet 
varie.  Variata  causa,  vat'iatur  effectus. 

De  là  aussi,  les  trois  tables  de  Bacon  :  table  de  pré- 
sence, table  d'absence  et  table  de  degrés;  et  les 
trois  méthodes  de  Stuart  Mill  :  méthode  de  concor- 
dance, méthode  de  différence  (dans  laquelle  rentre  la 
méthode  des  résidus)  et  méthode  des  variations  con- 
comitantes. 

Maintenant,  chacun  des  axiomes  de  la  causalité 
donne  naissance  à  deux  corollaires  :  l'un  positif, 
l'autre  négatif;  le  premier  permettant  de  dire  que 
telle  circonstance  est  certainement  cause  ;  le  second, 
que  telle  circonstance  n'est  certainement  pas  cause. 

Par  exemple,  toute  circonstance,  telle  qu'il  suffit 
de  la  poser  pour  que  le  phénomène  se  produise,  est 
certainement  cause  :  corollaire  positif  du  premier 
axiome. 

Toute  circonstance,  qui  peut  être  présente  sans 
que  le  phénomène  ait  Ueu,  n'est  certainement  pas 
cause  :  corollaire  négatif  du  premier  axiome. 

Et  encore  :  Toute  circonstance,  telle  qu'il  suffit  de 
la  supprimer  pour  que  le  phénomène  ne  se  produise 


pas,  est  certainement  cause  :  corollaire  positif  du  se- 
cond axiome. 

Toute  circonstance,  qui  peut  être  absente  sans  que 
le  phénomène  soit  pour  cela  absent,  n'est  certaine- 
ment pas  cause  :  corollaire  négatif  du  second  axiome. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  formuler  loi- 
même  les  deux  corollaires,  positif  et  négatif,  du 
troisième  axiome  de  la  causalité. 

Une  expérience  particulière  ne  fait  pas  autre  chose 
qu'appliquer  déductivement  l'un  ou  l'autre  de  ces  co- 
rollaires à  quelque  circonstance  que  Ton  suppose 
être  ou  n'être  pas  la  cause  cherchée,  de  telle  sorte 
qu'elle  revêt  nécessairement  l'une  ou  l'autre  des 
formes  suivantes  : 

1**  S'il  s'agit  de  prouver  que  cette  circonstance  est 
la  cause,  on  montre  par  des  expériences  que  : 

Cette  circonstance  est  telle  qu*il  suffit  de  la  poser 
pour  que  le  phénomène  se  produise  ;  ou  bien  qu'il  suffit 
de  la  supprimer  pour  que  le  phénomène  ne  se  prodmse 
pas  ■;  ou  enfin  qu'il  suffit  de  la  faire  varier  pour  que 
le  phénomène  varie;  et  l'on  conclut  : 

Donc  elle  est  certainement  la  cause  de  ce  phéno- 
mène; 

2*»  S'il  s'agit  au  contraire  de  prouver  que  cette  cir- 
constance n'est  pas  la  cause,  on  montre  par  des 
expériences  que  : 

Cette  circonstance  peut  être  présente  sans  que  le 
phénomène  soit  présent,  ou  bien  qu'elle  peut  être 
absente  sans  que  le  phénomène  soit  absent,  ou  enfin 
qu'elle  peut  varier  sans  que  le  phénomène  varie;  et 
Ton  conclut  : 

Donc  elle  n'est  certainement  pas  la  cause  de  ce 
phénomène. 

Ces  deux  ordres  de  preuves  sont  d'ailleurs  le  plus 
souvent  inséparables  ;  car,  avant  d'arriver  à  prouver 
qu'une  circonstance  /"est  la  cause  cherchée,  il  faut, 
dans  bien  des  cas,commend6r  par  prouver  qu'au- 
cune des  circonstances  b,  c,  d,  qui  accompagnent 
celle-là,  ne  peut  être  la  cause  cherchée.  Bien  mieux, 
la  preuve  positive  semble  pouvoir,  dans  certains  cas, 
se  conclure  directement  des  preuves  négatives  (et 
c'est  en  quoi  consiste  la  méthode  des  résidus). 
Supposé  que  les  seules  circonstances  qui  précèdent 
immédiatement  le  phénomène  soient  b,  c,  rf,  /,  s'il 
est  prouvé  que  b,  c,  d  ne  peuvent  être  la  cause  du 
phénomène,  on  a  le  droit  d'en  conclure,  sans  autre 
preuve,  que  cette  cause  est  f;  sans  quoi  il  faudrait 
supposer  que  le  phénomène  n'a  pas  de  cause  :  ce 
qui  est  impossible. 

Voilà,  en  quelques  mots,  le  schéma  de  la  méthode 
expérimentale. 

II 

Eh  bien  !  ce  schéma  ne  nous  parait  pas  absolument 
exact.  Ni  les  axiomes  de  la  causalité,  ni  les  corollaires 
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Les  auteurs  ont  exposé  ces  diverses  méthodes  avec  la  compétence  que  leur  donnent 
leurs  travaux  personnels;  ils  ont  décrit  minutieusement  les  procédés,  ils  ont  tiguré 
ïe§  principaux  appareils,  discuté  les  causes  d'erreurs^  et  enfin  exposé  les  résultats 
obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

Le  livre  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  consacrée  aux  vièihodm  phy- 
tthlofjîgueSj  les  auteurs  étudient  la  courbe  de  vitesse  du  cœur,  la  pression  du  sang,  le 
pouls  capillaire,  le  chimi  me  respîratoire,  la  sécrétion  urinaire,  la  chaleur  du  corps, 
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question  se  trouve  condensée  dans  200  pages,  riches  en  documents  de  toutes  sortes, 
qui  font  de  cette  partie  du  livre  le  vademecum  du  psychologue  physiologiste. 

La  seconde  partie  expose  les  méthodes  psychologiques,  ce  sont  :  la  méthode  des 
dictées,  celle  des  calculs,  des  temps  de  réaction,  de  la  mémoire  des  chiffres,  de  la 
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tnenl  sur  la  technique,  et  ils  donnent  toutes  les  indications  nécessaires  pour  refaire 
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En  résumé,  les  auteurs  ont  cherché  k  faire  prédominer  dans  leur  ouvrage  les 
méthodes  rigoureuses  d'expérimentation,  qui  jusqu'ici  ont  eu  une  si  petite  place 
dans  la  pédagogie.  Leur  étude  sur  la  fatigue  inteïlectuelle  est  le  premier  tome  d*une 
série  d'ouvrages^  dont  le  but  est  de  provoquer  une  réforme  complète  de  la  pédagogie, 
eo  lui  donnant  une  base  scientifique. 
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aura^  suivant  le  prix,  de  180  à  700  pages. 
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qui  en  dérivent,  ni  les  méthodes  particulières  qui 
s'autorisent  des  uns  et  des  autres  ne  nous  semblent 
à  Tabri  de  toute  objection. 

Sansdoute^  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  phénomènes 
simples,  élémentaires,  et  en  quelque  sorte  abstraits 
et  généraux  comme  ceux  qui  forment  l'objet  de  la 
mécanique  et  de  la  physique,  ces  formules  schéma- 
tiques cadrent  en  somme  avec  la  réalité;  et  l'on  peut 
suivre,  sans  risquer  de  tomber  dans  de  trop  gros- 
sières erreurs,  les  règles  pratiques  qui  s'en  déduisent. 

Hais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  s'attaque 
à  des  phénomènes  plus  complexes  appartenant  à  des 
ordres  plus  élevés,  à  des  phénomènes  plus  concrets 
et  plus  spéciaux,  conmie  les  appelait  Auguste  Comte, 
en  particulier  aux  phénomènes  biologiques,  psycho- 
logiques et  sociaux. 

Alors  les  axiomes  de  la  causalité  cessent  d'être 
vrais. 

Il  n'est  plus  toujours  vrai  que  :  posez  la  cause, 
l'effet  se  produit; 

Ou  que  :  ôtez  la  cause,  l'effet  cesse  de  se  produire  ; 

Ou  enfin  que  :  faites  varier  la  cause»  l'effet  varie. 

Aux  formules  traditionnelles,  on  aie  droit  d'oppo- 
ser ces  formules  nouvelles  qui  les  contredisent. 

Posita  causa f  non  semper  ponitur  effectus; 

Sublata  causa^  non  semper  tollifur  effecius; 

VariaCa  causa,  non  semper  variatur  effectus. 

Par  suite  aussi,  les  corollaires  de  ces  axiomes 
cessent  d'être  vrais,  du  moins  les  corollaires  négatifs. 

«  Toute  circonstance,  qui  peut  être  présente  sans 
que  le  phénomène  ait  lieu,  n'est  pas  cause  de  ce  phé- 
nomène (i).  »  Eh  bien!  cela  est  faux.  11  se  peut  par- 
faitement qu'elle  en  soit  la  cause. 

De  même  :  «  Toute  circonstance,  qui  peut  être 
absente  sans  que  le  phénomène  soit  pour  cela  absent, 
n'est  pas  cause  de  ce  phénomène.  »  Cela  est  faux 
encore.  Elle  peut  parfaitement  en  être  la  cause. 

De  même,  enfin,  pour  le  corollaire  négatif  du  troi- 
sième axiome. 

Mais  alors  les  trois  tables  de  Bacon,  les  trois  mé- 
thodes de  Stuart  Mill  sont  frappées  d'incertitude  et 
d'impuissance;  et  en  particulier,  il  n'est  plus  possible 
de  conclure,  sans  autre  preuve,  qu'une  circonstance  f 
est  cause  d'un  phénomène,  par  cela  seul  qu'il  aura 
été  prouvé  que  toutes  les  autres  circonstances  conco- 
mitantes, 6,  c,  d,  ne  peuvent  en  être  causes  (2). 


(1)  Cf.  Rabier,  Leçons  de  philosophie.  Psuchologie,  p.  367... 
Par  exemple,  faisant  usage  de  la  méthode  de  différence,  nous 
disons  :  «  N'est  pas  cause  d'un  phénomène  tout  antécéden^ 
qui  peut  être  donné  sans  que  ce  phénomène  soit  donné  :  c'es 
pourquoi  on  peut  exclure  tels  et  tels  antécédents.  »  —  Le 
principe  invoqué  par  l'auteur  est  justement  le  corollaire  né- 
gatif du  premier  axiome  de  la  causalité. 

(2)  Ibid,,  p.  367.  «  Toutes  les  méthodes  expérimentales  arri- 
vent à  déterminer  les  causes  par  Xea-clxision  des  antécédents 
qui  ne  sont  pas  causes.  *» 


D'où  il  suit  que  beaucoup  d'erreurs,  beaucoup  de 
sophismes  en  biologie,  en  psychologie,  dans  les 
sciences  sociales,  viennent  sans  doute  de  ce  que  l'on 
a  prétendu  appliquer  à  ces  sciences,  sans  modiûca^ 
tion,  sans  restriction,  des  formules  et  des  méthodes 
qui  n'ont  toute  leur  vérité  et  toute  leur  valeur  que 
dans  des  sciences  plus  simples  et  plus  abstraites. 

A  quoi  tient  cependant  cette  insuflisance  des 
axiomes  et  des  régies  schématiques  de  la  méthode 
expérimentale  dans  ce  nouvel  ordre  d'études  ? 

Elle  tient,  selon  nous,  à  trois  grands  faits,  à  trois 
grandes  circonstances,  que  la  plupart  des  théori- 
ciens (i)  et  même  des  praticiens  de  cette  méthode  ne 
paraissent  pas  avoir  suffisamment  remarquées  et 
dont  rimportance  s'accrott  d'autant  plus  que  les  phé- 
nomènes qu'on  étudie  sont  plus  complexes  et  appar- 
tiennent à  des  ordres  plus  élevés. 

Ces  trois  circonstances  sont,  si  l'on  nous  permet 
de  leur  donner  des  noms  qui  en  fassent  ressortir 
tout  à  la  fois  les  analogies  et  les  différences,  d'abord, 
V  interdépendance  des  causes;  puis  Y  interférence  des 
causes;  enfin,  Vintersuppléance  des  cauêes. 

Examinons-les  successivement. 


III 


Toutes  les  fois  qu'un  effet  est  relativement  simple, 
comme  c'est  le  cas  dans  les  sciences  du  premier 
ordre  qu'on  pourrait  nommer  élémentaires,  telles 
que  la  mécanique  et  la  physique,  la  cause  qui  le 
produit  présente  en  général  le  même  caractère  :  on 
peut  la  considérer  comme  consistant  en  un  seul  phé- 
nomène dont  la  présence  suffit  à  amener  l'apparition 
de  l'effet;  et  l'on  peut  dire  que  cet  effet  n'a  besoin 
pour  se  produire  que  d'une  cause.  Mais  il  n'en  est 
plus  de  même  dans  les  sciences  d'un  ordre  plus 
élevé  qui,  comme  la  biologie,  la  psychologie,  la  so- 
ciologie, n'ont  en  somme  pour  objets  que  des  résul- 
tantes. Ici  l'effet  peut  bien  être  simple  en  apparence  : 
il  est  en  réalité  très  complexe,  et  la  cause  qui  le  pro- 
duit consiste  non  en  un  seul  phénomène,  mais  en 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  phéno- 
mènes, lesquels  sont  tous  nécessaires,  mais  dont  au- 
cun pris  à  part  n'est  suffisant  pour  le  produire.  En 
d'autres  termes,  cet  effet  a  plusieurs  causes  dont  le 
concours  est  indispensable  à  son  existence  et  qui 
sont,  par  cela  même,  dépendantes  les  unes  des 
autres  ou,  d'un  seul  mot,  interdépendantes. 

Maintenant,  parmi  ces  causes,  il  s'en  trouve 
presque  toujours  ime  qui  attire  davantage  l'attention 
de  l'observateur,  parce  que  c'est  celle-là  qui  déter- 
mine l'apparition  de  l'effet,  les  autres  ne  faisant,  en 
quelque  sorte,  que  la  préparer.  On  distinguera  donc 


(1)  Nous  en  exceptons  Stuart  Mill. 
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volontiers  cette  cause  principale  et  dominante  des 
causes  accessoires,  simplement  prédisposantes  ou 
adjuvantes  ;  bien  plus,  c'est  à  elle  seule  qu'on  donnera 
le  nom  de  cause,  tandis  qu'on  n'appellera  toutes  les 
autres  que  des  conditions  ou  même;  d'un  nom  plus 
vague,  des  circonstances.  Qui  hésiterait,  par  exemple, 
à  dire  que  les  causes  des  fermentations,  des  putré- 
factions, des  maladies  infectieuses,  etc.,  ce  sont  les 
germes  microbiens,  dont  Pasteur  a  si  bien  établi 
l'intervention  dans  tous  les  phénomènes  de  ce 
genre  ? 

Et  cependant  ces  germes  ne  sont  causes  qu'avec  le 
concours  d'un  grand  nombre  d'autres  causes,  telles 
que  la  température,  l'humidité,  la  composition  chi- 
mique des  milieux  où  ils  agissent,  etc.,  etc. 

D'autre  part,  l'interdépendance  ou  la  solidarité 
des  causes  multiples,  dont  la  combinaison  est  néces- 
saire et  suffisante  pour  la  production  d'un  certain 
effet,  peut  elle-même  être  plus  ou  moins  étroite. 

11  peut  à  cet  égard  se  présenter  deux  cas. 

Tantôt  toutes  les  causes  sont  également  nécessaires 
à  la  production  de  l'effet,  de  sorte  que  si  l'une  d'elles, 
quelque  minime,  quelque  insignifiante  qu'elle  pa. 
raisse,  vient  à  manquer,  l'effet  manque  totalement, 
absolument  ;  toutes  les  autres  causes  présentes  ne 
paraissent  plus  être  causes  à  aucun  degré. 

Tantôt  toutes  les  causes  sont  nécessaires,  mais  non 
toutes  également,  et  l'effet  se  produit  encore,  mais 
plus  ou  moins  incomplet,  lorsque  la  cause  principale 
agit  sans  le  concours  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  causes  accessoires. 

La  conséquence  de  l'interdépendance  des  causes, 
c'est  que  le  premier  axiome  de  la  causalité  :  Posita 
causa  ponitur  effectus,  et  le  corollaire  négatif  qui  en 
dérive,  '(  toute  circonstance,  qui  peut  être  présente 
sans  que  le  phénomène  se  produise,  n'est  pas  cause 
de  ce  phénomène  »  deviennent  l'un  et  l'autre  tout  à 
fait  sujets  à  caution. 

Soit,  en  effet,  une  cause  parfaitement  capable  de 
produire  un  phénomène  ou  même  tendant  à  le  pro- 
duire, mais  sous  certaines  conditions  de  milieu  (c'est- 
à-dire  avec  le  concours  d'autres  causes  prédispo- 
santes ou  adjuvantes),  il  pourra  arriver  très  souvent 
(surtout  si  ces  conditions  sont  très  nombreuses,  ou 
très  particulières,  ou  peu  fréquemment  réalisées 
dans  la  nature)  que  cette  cause  soit  présente  et  agis- 
sante et  que  cependant  le  phénomène  ne  se  pro- 
duise pas,  même  au  plus  faible  degré.  D'où  l'on 
croira  pouvoir  conclure  que  cette  prétendue  cause 
du  phénomène  n'en  est  cause  à  aucun  titre,  qu'elle 
ne  peut  jamais  en  être  cause  ;  et  cependant  cette  con- 
clusion sera  fausse. 

Rien  n'est  plus  commun  que  ce  sophisme  en 
biologie,  en  psychologie  et  dans  les  sciences  so- 
ciales. 


IV 


L'interférence  des  causes  aboutit  au  même 
résultat. 

Elle  consiste  en  ce  qu'une  cause,  fût-elle  complète 
et  suffisante  par  elle-même,  est  toujours  suscep- 
tible d'être  paralysée,  annulée,  interférée  par  une 
ou  plusieurs  causes  antagonistes. 

Il  s'ensuit  que  la  plupart  des  causes,  dans  tous  les 
ordres  de  phénomènes  un  peu  complexes,  ontbesoin, 
non  seulement  d'être  aidées  par  des  causes  concoa- 
rantes,  mais  encore  de  n'être  pas  contrariées  par  des 
causes  intercurrentes. 

Mais  cette  condition  négative  est  beaucoup  moins 
facile  àdéterminef  que  la  condition  positive.  En  effet, 
il  est  possible  de  déterminer  une  fois  pour  toutes 
quelles  sont  les  circonstances  dont  le  concours  est 
nécessaire  et  suffisant  pour  qu'une  certaine  cau^ 
produise  son  effet,  car  ces  circonstances  sont  limitées 
en  nombre  et  définies  en  espèce  ;  mais  il  faudrait 
avoir  essayé  successivement  toutes  les  combinaisons 
possibles  des  causes,  connues  et  inconnues,  existant 
dans  la  nature  pour  pouvoir  dire  avec  certitude  si 
telle  cause,  qui  jusqu'ici  a  produit  immanquablement 
son  effet  dans  toutes  les  combinaisons  où  elle  est 
entrée,  ne  sera  pas  tout  à  coup  empêchée  de  le  pro- 
duire le  jour  où  une  certaine  combinaison,  encore 
inédite,  se  réalisera. 

C'est  pourquoi  le  premier  axiome  de  la  causalité 
est  de  nouveau  convaincu  d'erreur.  Posez  la  cause, 
posez-la  même  éternellement  :  si  vous  posez  en 
même  temps  une  cause  interférente,  éternellement 
l'effet  ne  se  produira  pas.  En  revanche,  supprimez 
la  cause  interférente,  l'effet  se  produira,  et  peut- 
être  est-ce  à  elle,  à  sa  suppression,  que  vous  serez 
tenté  d'attribuer  l'effet,  conmie  les  physiciens  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  attribuaient  l'ascension 
des  liquides  dans  le  corps  de  pompe  non  à  la  pres- 
sion de  l'air  extérieur,  mais  au  vide,  c'est-à-dire  à  la 
suppression  de  l'air  intérieur. 

Stuart  Mill  a  signalé,  dans  son  Système  de  logique, 
l'interférence  des  causes,  et  il  a  même  très  bien  mon- 
tré que  c'était  là  un  fait  absolument  général. 

«  Toutes  les  lois  de  causation,  dit-il,  sont  suscep- 
tibles d'être  contrariées  et  en  apparence  annulées  en 
entrant  en  conflit  avec  d'autres  lois  dont  le  résultat 
séparé  est  opposé  au  leur  ou  plus  ou  moins  incom- 
patible avec  lui.  Aussi  bien  des  cas  dans  lesquels  une 
loi  est  en  réalité  exactement  observée  semblent  au 
premier  abord  être  des  cas  où  elle  n'opère  en  aucune 
façon.  Par  exemple,  une  force  en  mécanique  n'est  ni 
plus  ni  moins  qu'une  cause  de  mouvement,  et  ce- 
pendant la  somme  des  effets  de  deux  causes  de  mou* 
vement  peut  être  l'immobilité...  Ce  fait  est  correcte- 
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ment  désigné  pai^  Texpression  tendance.  Toutes  les 
lois  de  causation,  étant  susceptibles  d'être  contra- 
riées, demandent  à  être  formulées  en  termes  qui 
affirment  des  tendances  seulement  et  non  des  résul- 
tats actuels.  » 

Ce  passage  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  pa- 
rait contredire  l'idée  que  Stuart  Mill  se  fait  de  la 
causalité,  lorsqu'il  définit  la  cause  par  l'antécédent 
invariable  et  inconditionnel  ;  car,  en  vertu  de  l'inter- 
férence des  causes,  il  peut  parfaitement  arriver 
qu'une  cause  ne  précède  que  très  rarement  et,  en 
quelque  sorte,  exceptionnellement  son  effet,  si  elle 
est  de  nature  à  être  contrariée  ou  interférée  par  un 
grand  nombre  d'autres  causes  ;  et  cependant  elle 
n'en  est  pas  moins  cause  pour  cela.  La  cause  est 
donc,  non  ce  qui  précède  invariablement  ou  même 
inconditionnellement  un  phénomène,  mais  ce  qm 
tend  invariablement  et  inconditionnellement  à  s'en 
faire  suivre,  quand  bien  même  cette  tendance  serait 
contrariée  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  dans 
tout  l'ensemble  de  notre  expérience. 


L'interdépendance  et  l'interférence  des  causes 
affectent  le  premier  axiome  de  la  causalité  et  sans 
doute  aussi  le  troisième  (nous  n'insistons  pas  sur  ce 
point  qui  nous  paraît  assez  clair).  Le  second  est  à  son 
tour  mis  en  question  par  l'intersuppléance  des  causes. 

Nous  appelons  ainsi  ce  que  Stuart  Mill  appelait  la 
Pluralité  des  causes  dans  un  passage  qu'on  nous  per- 
mettra de  citer  : 

\i  n  n'est  pas  vrai,  dit-il,  que  le  même  phénomène 
est  toujours  produit  par  la  même  cause  :  l'effet  a 
peut  venir  quelquefois  de  A,  quelquefois  de  B.  11  y  a 
souvent  plusieurs  façons  indépendantes  dont  le 
même  phénomène  peut  avoir  pris  naissance.  Beau- 
coup de  causes  peuvent  produire  le  mouvement  mé- 
caniqpie,  beaucoup  de  causes  peuvent  produire  cer- 
taines espèces  de  sensations  ;  beaucoup  de  causes 
peuvent  produire  la  mort.  Un  effet  donné  peut  être 
réellement  produit  par  une  certaine  cause  et  cepen- 
dant être  parfaitement  capable  de  se  produire  sans 
elle  (1).  » 

Si  donc  nous  supposons  un  effet  de  cette  sorte,  il 
sera  vrai  de  dire  qu'il  existe  pour  ce  seul  effet  plu- 
sieurs causes  distinctes,  indépendantes,  susceptibles 
de  se  remplacer,  de  se  suppléer  l'une  l'autre.  Mais 
le  savant  qui,  par  hypothèse,  ne  connaîtrait  que 
l'une  de  ces  causes  et  ne  soupçonnerait  pas  ou  n'ad- 
mettrait pas  la  possibilité  de  l'intersuppléance,  sera 
évidemment  tout  à  fait  déconcerté  le  jour  où  il  con- 
statera que  l'effet  se  produit  en  l'absence  de  sa  cause  ; 

(i)  Stxiart  Mill,  Système  de  logique,  l.  III,  ch.  x. 


et  alors,  ou  bien  il  n'en  voudra  pas  croire  ses  sens 
et  niera  que  l'effet  se  produise  réellement,  ou  il  sup- 
posera quand  même  que  la  cause  à  laquelle  il  l'a 
attribuée  jusque-là  est  présente  quoiqu'il  ne  par- 
vienne par  aucun  moyen  à  l'apercevoir  :  ou  enfin  il 
croira  s'être  trompé  en  l'attribuant  à  cette  cause,  et 
il  le  considérera  désormais  comme  un  phénomène 
inexplicable,  incompréhensible,  dontlacauseéchappe 
à  toutes  les  investigations  de  la  science. 

Une  autre  sorte  d'erreurs  ou  de  sophismes  pro- 
duite par  l'ignorance  ou  par  l'oubU  de  l'intersup- 
pléance des  causes  consiste  dans  cet  emploi  abusif 
de  la  méthode  des  résidus  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé. Par  exemple,  l'auteur  d'une  étude  sur  la  cause 
de  la  croyance  prétendra  démontrer  la  thèse  carté- 
sienne de  la  croyance  volontaire,  en  faisant  voir  que 
la  croyance  ne  peut  pas  avoir  pour  cause  l'intelligence, 
puisqu'il  y  a  des  croyances  qui  ne  sont  nullement 
fondées  en  raison,  et  qu'elle  ne  peut  pas  davantage 
avoir  pour  cause  la  sensibilité,  puisqu'il  y  a  d'autre 
part  des  croyances  atixquelles  les  sentiments  sont 
tout  à  fait  étrangers;  d'où  il  conclura  qu'il  faut  bien 
qu'elle  ait  pour  cause  la  troisième  faculté  restante, 
c'est-à-dire  la  volonté. 

Par  un  raisonnement  analogue,  un  père  Jésuite  a 
prétendu  démontrer  que  tous  les  phénomènes  de 
l'hypnotisme  avaient  certainement  pour  cause  une 
influence  surnaturelle  et  diabolique  ;  car,  dit-il,  ces 
phénomènes  ne  peuvent  s'expliquer  ni  par  une  in- 
fluence physique  de  l'hypnotiseur,  puisqu'on  peut 
s'hypnotiser  soi-même  en  regardant  un  point  bril- 
lant, ni  par  le  tempérament  et  l'imagination  propre 
de  l'hypnotisé,  puisqu'on  peut  être  à  son  insu  hyp- 
notisé par  autrui,  et  comme  il  n'y  a  pas  d'autres 
causes  naturelles  de  l'hypnotisme,  il  ne  reste  plus 
de  recours  que  dans  une  cause  surnaturelle,  laquelle, 
n'étant  pas  divine  Ou  angélique,  ne  peut  être  que 
diabolique  en  raison  de  la  nature  morbide  et  mal- 
faisante de  l'effet. 

Or  nous  nous  trompons  fort,  ou  la  croyance, 
l'hypnose,  et  bien  d'autres  phénomènes  encore,  sont 
ce  qu'un  .savant  contemporain  (Durand  de  Gros)  ap- 
pelle des  phénomènes  polyéiiques,  c'est-à-dire 
susceptibles  d'être  produits  par  des  causes  intersup- 
pléantes, et  delà  vient  l'insuffisance  des  théories  qui 
s'obstinent  toutes  à  vouloir  les  expliquer  par  une 
cause  unique,  comme  par  exemple  à  expliquer  la 
croyance  par  la  seule  intelligence,  ou  la  seule  sensi- 
bilité, ou  la  seule  volonté  ;  à  expliquer  l'hypnose  par 
la  seule  action  du  magnétiseiœ  (conmie  le  faisait 
Mesmer)  ou  la  seule  suggestion;  (conmie  le  fait  l'é- 
cole de  Nancy),  ou  la  seule  hystérie  (comme  l'école 
de  Paris),  etc.,  etc. 

Mais  nous  irons  encore  plus  loin  en  faisant  remar- 
quer qu'il  existe  dans  la  nature  des  causes  très  gêné- 
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raies,  dont  c'est  en  quelque  sorte  la  fonction  que  de 
suppléer  plus  ou  moins  complètement  toutes  les 
autres.  Telle  est,  par  exemple,  daus  le  domaine  inor- 
ganique, Vinerlie  en  vertu  de  laquelle  un  corps,  une 
fois  mis  en  mouvement  par  une  cause,  continuée  se 
mouvoir  de  lui-même  en  l'absence  de  cette  cause  ; 
telles  sont  surtout,  dans  le  domaine  biologique,  psy- 
chologique et  social,  Vhabitude,  la  mémoire  et  lïmi- 
tatioriy  qui  tendent  à  se  substituer  de  plus  en  plus  à 
toutes  les  autres  causes,  au  point  d'être  regardées 
par  quelques-uns  comme  les  causes  uniques  et  suf- 
fisantes de  tous  les  phénomènes  biologiques,  psy- 
chologiques et  sociaux. 

n  en  résulte  une  difficulté  particulière  dans  l'ap- 
plication de  la  méthode  de  différence. 

Beaucoup  d'expériences  commandées  par  cette 
méthode  consistent  à  poser  d'abord  un  certain  agent, 
puis  à  le  supprimer,  toutes  les  autres  circonstances 
restant  les  mêmes.  Si  un  certain  phénomène  se 
trouve  posé  et  supprimé  tour  à  tour  avec  cet  agent, 
on  a  le  droit  de  conclure  qu'il  en  est  l'effet.  Mais  on 
n'a  nullement  le  droit  de  conclure,  comme  on  est 
presque  toujours  tenté  de  le  faire,  qu'il  n'en  est  pas 
l'effet  parce  que,  même  après  la  disparition  ou  en 
l'absence  de  cet  agent,  ce  phénomène  subsiste.  Ne 
peut-il  subsister  par  la  vertu  de  l'inertie,  de  l'ha- 
bitude, ou  de  quelque  autre  cause  suppléante? 
Sublata  causa,  non  semper  tollitur  effectus. 

VI 

On  a  cependant  contesté  le  fait  de  la  pluralité  ou 
de  i'intersuppléance  des  causes. 

Ainsi  M.  Rabier,  dans  ses  Leçons  de  Philosophie 
[Psychologie,  p.  355),  admet  que  le  principe  des  lois, 
supposé,  selon  lui,  par  toutes  les  méthodes  de  re- 
cherche expérimentale  (1),  se  présente  sous  deux 
formes  : 

Premièrement,  les  mêmes  causes  produisent  les 
mêmes  effets  ;  secondement,  les  mêmes  effets  sont 
produits  par  les  mêmes  causes,  ou,  suivant  la  for- 
mule de  Newton,  effectuum  naturalium  ejusdem  gene- 
ris  eadem  sunt  causw. 

Or  cette  seconde  forme  du  principe  des  lois  con- 
tredit expressément  I'intersuppléance  des  causes. 

M.  Rabier  reconnaît,  il  est  vrai,  d'une  part,  que  cette 
seconde  proposition  n'est  pas  aussi  évidente  que  la 
première,  d'autre  part,  qu'il  peut  sembler  au  premier 
abord  que  l'expérience  la  dément,  et  même  qu'une  des 
plus  grandes  difficultés  de  la  méthode  expérimentale 
dans  la  recherche  des  causes  résulte  (2)  de  la  multi- 
plicité des  causes  possibles  d'un  même  effet. 


(1)  Cf.  Ibid.,  p.  367. 

(2j  L'auteur  ajoute  ici  :  «  comme  on  le  verra  »  ;  mais  si  l'on     ' 


Néanmoins,  il  croit  pouvoir,  d'une  part,  la  démon- 
trer rationnellement,  d'autre  part,  faire  voir  que 
l'expérience  ne  la  dément  qu'en  apparence.  La  dé- 
monstration consiste  à  déduire  la  seconde  forme  du 
principe  des  lois  de  la  première  en  faisant  intervenir 
le  principe  dé  raison.  La  voici  telle  que  M.  Rabier  la 
donne  lui-même  : 

«  Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets  : 
pour  quelle  raison?  Parce  que  c'est  la  nature  de  la 
cause  qui  détermine  la  nature  de  l'effet.  Nulle  cause 
ne  pouvant  donner  que  ce  qu'elle  a,  il  s'ensuit  que 
de  telle  cause  déterminée  résulte  invariablement  tel 
effet.  Mais  si  c'est  la  nature  de  la  cause  qui  détermine 
la  nature  de  l'effet,  il  suit  identiquement  que  la  na- 
ture de  l'effet  est  déterminée  par  la  nature  de  la 
cause.  Et  par  conséquent,  comme  une  môme  nature 
dans  la  cause  entraîne  une  même  nature  dans 
Teffet  (première  branche  du  principe  des  lois),  une 
même  nature  dans  l'effet  suppose  une  même  nature 
dans  la  cause  (seconde  branche  du  principe  des  lois), 
n  est  donc  également  vrai  que  les  mêmes  causes 
produisent  les  mêmes  effets  et  que  les  mêmes  effets 
sont  produits  par  les  mêmes  causes.  » 

Toute  cette  argumentation,  qui  invoque  la  défini- 
tion bien  connue  de  Montesquieu  :  «  Les  lois  sont  les 
rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
choses  »,  repose  en  définitive  sur  le  concept  éminem- 
ment abstrait  et  métaphysique  de  nature.  Mais  ce 
concept,  M.  Rabier  lui-même  en  a  reconnu  par 
avance  l'inanité,  du  moins  dans  l'ordre  des  phéno- 
mènes, lorsque,  reproduisant  la  critique  faite  par 
Hume  de  l'idée  de  cause,  critique  qu'il  déclare  «  dé- 
cisive et  définitivement  acquise  à  la  science  »,  il  a 
écrit  : 

«  Tout  effet  doit  diÎTérer  par  nature  de  sa  cause, 
sans  quoi,  n'y  ayant  rien  de  nouveau  dans  l'effet,  il 
n'y  aurait  pas  d'effet,  n  y  a  im  effet  dans  la  mesure 
exacte  où,  la  cause  étant  donnée,  il  se]  produit  quel- 
que chose  qui  se  distingue  de  cette  cause  même. 
Ainsi  qui  dit  effet,  dit  différence.  L'identité  de  la 
cause  et  de  l'effet  est  donc  impossible.  D'où  il  suit 
que  l'idée  de  la  cause  n'enferme  pas  l'idée  de  l'effet, 
et  que  nous  ne  pouvons  l'en  déduire  analytique- 
ment.  » 

Mais  alors  que  veut-il  dire  en  disant  que  :  «  nulle 
cause  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a  ?  »  Cette  phrase 
peut-elle  avoir  encore  un  sens  si  ^tout  effet  étant  un 
événement  distinct  de  sa  cause  ne  peut  être  aperçu 
dans  sa  cause  même,  comme  le  prouvent  et  Fimpos- 
sibiUté  de  prévoir  l'effet  a  priori  et  la  possibilité  de 
nier  l'effet  sans  contradiction?  » 

La  démonstration  proposée  n'est  donc  qpi'une  pè- 
se reporte  à  sa  Logique,  publiée  plus  tard,  on  y  cherche  en 
vain  une  allusion  à  cette  multiplicité  des  causes  possibles 
d'un  môme  effet  et  à  la  difficulté  de  méthode  qui  en  résuJtt. 


Digitized  by  V^iJijy  IC 


H.  E.  BOIRAC.  —  MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE  ET  AXIOMES  DE  LA  CAUSALITÉ. 


743 


tition  de  principe,  La  nature  de  la  cause  lui  étant 
inconnue  en  soi,  M.  Rabier  suppose  a  priori  qu'elle 
est  ce  qu'il  faut  pour  que  l'effet  se  produise,  c'est-à- 
dire  qu'il  introduit  par  avance  l'idée  de  Teffet  dans 
l'idée  de  la  cause,  et  il  n'a  pas  de  peine  ensuite  à  les 
faire  sortir  l'une  de  l'autre. 

Mais  même  en  restant  avec  lui  sur  le  terrain  des 
abstractions  métaphysiques,  qu'est-ce  qui  empêche 
de  concevoir  un  effet  dont  la  nature  soit  telle  qu'il 
puisse  se  déduire  indifféremment  de  deux  ou  plu- 
sieurs natures  causales  différentes?  En  arithmétique, 
le  môme  nombre  peut  être  obtenu  de  plusieurs  fa- . 
çons  différentes  :  par  exemple  5-h5,  64-4,  7H-3r=iO 
ou  encore  15—5,  2x5  =  10.  En  mécanique,  une  in- 
finité de  composantes  différentes  peuvent  donner 
des  résultantes  identiques,  etc.,  etc. 

n  n'est  donc  nullement  nécessaire  a  priori  que  les 
mêmes  effets  soient  produits  par  les  mêmes  causes. 
L'identité  de  ces  causes  peut  être  purement  formelle 
et  non  matérielle,  être  une  identité  de  rapport  et  non 
une  identité  de  nature,  en  ce  sens  que  ces  causes, 
quelque  différentes  qu'elles  soient,  concordent  ce- 
pendant par  ce  caractère  commun  de  tendre  et  d'a- 
boutir toutes  à  un  effet  identique.  En  un  mot  leur 
identité  peut  n'être  au  fond  qu'une  équivalence. 

Le  langage  de  M.  Rabier  est  moins  nettement 
affirmatif  quand  il  se  place  au  point  de  vue  de  l'ex- 
périence. 

«  Peut-être,  dit-il,  l'expérience  ne  dément-elle  ce 
principe  qu'en  apparence,  et  uniquement  parce  que 
nous  prenons  les  choses  en  gros,  et  que  nous  ne  sa- 
vons pas  discerner  avec  précision,  dans  chaque  cas 
de  causalité,  en  quoi  consiste  la  cause,  en  quoi  con- 
siste l'effet.  » 

Et  il  prend  l'un  des  exemples  qu'il  a  lui-même 
cités  :  une  même  voiture  peut  être  mise  en  mouve- 
ment par  un  cheval,  par  un  mulet  ou  par  un  âne. 

«  Pour  avoir  l'effet  total,  il  faudrait  tenir  compte 
de  tous  les  effets  concomitants  de  l'effet  principal 
(l'ébranlement  de  la  voiture),  à  savoir  l'ébranlement 
du  sol,  la  traction  exercée  sur  les  brancards  ou  les 
harnais,  etc.  En  tenant  compte  de  toutes  ces  cir- 
constances, on  verrait  que  l'effet  n'est  pas  exactement 
le  même,  quand  c'est  un  cheval  qui  est  attelé  à  la 
voiture  ou  quand  c'est  un  âne.  D'autre  j)art,  il  fau- 
drait aussi  analyser  la  cause,  et  l'on  reconnaîtrait 
que  dans  l'objet  total  que  nous  appelons  cause  tout 
n'intervient  pas  comme  cause  de  l'effet  que  nous 
considérons  en  particulier.  Ainsi  les  oreilles  de  l'âne, 
par. où  il  diffère  du  cheval,  ne  sont  pour  rien  dans 
le  mouvement  de  la  voiture.  En  procédant  de  la 
sorte,  en  analysant  avec  précision  d'une  part  les  effets 
et  d'autre  part  les  causes,  on  arriverait /)eti/-^/re  à 
reconnaître  que  ce  qui  est  identique  dans  les  effets 
(par  exemple  un  même  mouvement  imprimé  à  une 


même  masse)  est  produit  dans  les  cas  divers  par 
une  même  cause  (ici,  une  même  quantité  de  force 
motrice).  » 

A  quoi  nous  répondrons  tout  d'abord  que 
l'exemple  choisi  par  M.  Rabier  n'est  pas  vraiment 
un  cas  de  pluralité  ou  d'intersuppléance  des  causes. 
Qu'un  cheval,  un  âne  ou  un  mulet  ébranlent  une 
voiture,  il  est  évident,  même  sans  analyse,  que 
l'effet  est  produit  dans  les  trois  cas  par  une  même 
cause  ;  à  moins  de  voir  aussi  un  cas  de  pluralité  des 
causes  dans  ce  fait  que  la  voiture  peut  être  ébranlée 
par  deux  chevaux  différents  ou  par  le  même  cheval 
à  des  moments  différents  de  la  journée.  Ce  n'est  pas 
dans  des  phénomènes  mécaniques  aussi  simples 
qu'il  faut  chercher  des  exemples  d'intersuppléance 
véritable,  mais  dans  les  phénomènes  plus  complexes 
de  la  vie  physiologique,  psychologique  ou  sociale  (1). 

Un  exemple  plus  topique  serait  le  sommeil,  dont  on 
peut  dire  encore  aujourd'hui  ce  qu'en  disait,  il  y  a 
un  siècle,  l'auteur  inconnu  d'une  remarquable  étude 
sur  le  somnambulisme  (2). 

«  n  n'y  a  jusqu'à  présent  aucim  médecin,  ni  physi- 
cien, ni  philosophe  qui  ait  pu  expliquer  quelle  est 
la  cause  du  sommeil  ni  comment  il  se  produit.  Tout 
ce  qu'on  a  dit  à  ce  sujet  n'offre  que  des  conjectures, 
ouvrage  de  l'imagination;  une  chose  seulement  est 
certaine,  c'est  que  le  sommeil  survient  toutes  les 
fois  que  le  corps  se  trouve  dans  ime  disposition 
quelconque  propre  à  le  produire,  et  qu'on  parvient  à 
mettre  le  corps  dans  cette  disposition  par  le  secours 
de  l'art.  Tel  est  l'effetnotoire  des  plantes  narcotiques 
comme  l'opium,  l'ivraie,  etc..  Mais  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  soit  besoin  de  boissons  ou  de  drogues  pour 
que  l'état  de  veûle  se  convertisse  en  état  de  sommeil  : 
il  y  a  une  multitude  d'autres  moyens  qui  produisent 
le  même  effet,  et  c'est  même  une  des  singularités  du 
sommeil,  qu'il  est  opéré  par  des  causes  variées  à 
l'infini,  et  qui  sont  tout  à  fait  opposées  entre  elles; 
par  exemple,  si  la  grande  chaleur  fait  naître  le  som- 
meil, il  est  également  produit  par  le  froid  extrême. 
On  a  vu  des  soldats  tomber  endormis  sur  la  neige, 
et  périr  de  froid  dans  cet  état  d'assoupissement.  Si 
des  frottements  légers  et  doux  produisent  le  sommeil, 
des  douleurs  atroces  le  produisent  aussi,  ce  qui  est 
prouvé  par  l'exemple  de  plusieurs  malheureux  qui, 
appliqués  à  la  question,  s'endormaient  au  milieu  de 
ce  supplice... 

(1)  Et  cependant,  même  en  mécanique,  il  y  aura  vérita])Ieiiicnt 
intersuppléance  des  causes  si  l'ébranlement  d'un  cori)s  peut 
être  causé  indifféremment  soit  par  l'impulsion  d'un  inutour 
appliqué  à  ce  corps,  soit  par  l'attraction  d'une  force  agissant 
à  distance,  dans  le  cas  de  la  voiture,  si  elle  est  mise  en  mou- 
vement soit  par  un  animal  ou  par  un  homme  attelé  à  ses 
harnais,  soit  par  un  aimant  assez  puissant  pour  attirer  ses 
ferrures. 

(2)  Essai  sur  les  probabilités  du  somnambulisme  viaynétique 
sans  nom  d'auteur;  Amsterdam  et  Paris,  1185^^ 
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«  La  faim  et  Texcès  de  nourriture,  la  fatigue  et  le 
repos,  les  boissons  rafraîchissantes  et  les  boissons 
échauffantes  produisent  également  le  sommeil;  il 
résulte  de  la  diminution  du  sang  comme  il  résulte  de 
.  son  augmentation;  il  vient  à  la  suite  des  bains  et  de 
la  saignée  :  la  ûèvre,  qui  cause  Tinsomnie,  cause 
aussi  Tassoupissement;  une  légère  différence  dans 
la  dose  de  vin  éveille  ou  endort;  on  ne  finirait  pas 
si  on  voulait  rassembler  les  diverses  causes  qui  con- 
duisent Thomme  t  cet  état,  soit  que  ces  causes  en- 
gendrent autant  de  combinaisons  différentes,  égale- 
ment capables  de  produire  le  sommeil,  soit  que,  malgré 
leur  diff'érence  apparente,  elles  arrivent  au  même 
résultat.  » 

Comme,  on  le  voit  par  les  derniers  mots  de  ce  pas- 
sage, Tauteur  que  nous  citons  considère  comme 
également  admissibles  a  priori  ces  deux  hypothèses  : 
d'une  part  que  les  causes  du  sommeil  ne  sont  dis- 
tinctes qu*en  apparence  et  qu'une  analyse  suffisam- 
ment profonde  les  ramènerait  à  Tunité,  d'autre  part 
qu'elles  sont  réellement  multiples,  quoiqu'on  puisse 
gans  doute  en  diminuer  le  nombre,  et  qu'elles  appar- 
tiennent, en  dernière  analyse,  à  plusieurs  types  irré- 
ductibles. 

Cette  alternative  se  pose  toujours  au  savant  dans 
tous  les  cas  de  véritable  intersuppléance  des  causes. 
Or,  s'il  peut,  au  point  de  vue  théorique  ou  spéculatif, 
avoir  des  préférences  pour  la  première  hypothèse,  il 
doit,  au  point  de  vue  expérimental,  avoir  toujours 
égard  à  la  seconde.  C'est  pourquoi,  quand  bien  môme 
le  principe  admis  par  M.  Rabier  serait  théoriquement 
vrai,  c'est-à-dire  quand  bien  même  une  intelligence 
supérieure,  pourvue  de  moyens  d'analyse  qui  nous 
manquent,  réussirait  toujours  à  voir  une  cause 
unique  là  où  nous  en  voyons  plusieurs,  ce  principe 
n'en  resterait  pas  moins  sans  valeur  et  sans  usage 
dans  la  pratique  de  la  méthode  ;  et  le  savant  devrait 
continuer  à  raisonner  et  à  expérimenter  comme  si  le 
même  effet  pouvait  être. produit  par  des  causes 
différentes. 

Du  reste,  môme  au  point  de  vue  théorique,  il  semble 
bien  que  la  réduction  des  causes  différentes  à  l'unité 
ne  puisse  jamais  être  complète,  et  que  cette  hypothèse 
recule  la  difficulté  au  Ueu  de  la  résoudre. 

Supposons  un  moment  que  toutes  les  causes  diffé- 
rentes du  sommeil  ne  le  produisent  qu'en  détermi- 
nant un  certain  état  des  centres  nerveux,  lequel  serait 
seul  la  cause  immédiale  et  déterminante  du  sommeil, 
on  croira  avoir  ainsi  ramené  toutes  ces  causes  à 
l'unité  ;  mais  qui  ne  voit  que  la  multiplicité  va  re- 
paraître aussitôt  que  l'on  remontera  de  cet  état  qui 
cause  le  sommeil  aux  différentes  causes  dont  il  est 
lui-môme  l'effet? 

Un  muscle  se  contracte,  ici  sous  l'influence  de  la 
volonté,  là  pai'  l'action  d'un  courant   électrique  : 


prouvez  tant  que  vous  voudrez  que  le  courant  élec- 
ùique  et  la  volontés  ne  produisent  la  contraction 
qu'en  opérant  dans  des  conditions  identiques,  par  la 
mise  en  jeu  d'intermédiaires  identiques  :  il  n'en 
faudra  pas  moins  avouer  finalement  qu'U  y  a  là  deux 
causes  différentes,  quoique  capables  de  se  suppléer 
l'une  l'autre,  dans  la  production  d'une  même  série 
d'effets. 


VII 


La  considération  de  ces  trois  circonstances,  inter- 
dépendance, interférence  et  intersuppléance  des 
causes,  doit  nous  rendre  extrêmement  circonspects 
dans  nos  affirmations  et  surtout  dans  nos  négations 
concernant  la  causalité. 

Elle  permet  en  effet  d'établir  cette  thèse  paradoxale 
dont  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  démontre- 
ront, croyons-nous,  de  plus  en  plus  la  vérité;  à 
savoir  qu'il  peut  exister,  qu'il  existe  très  probable- 
ment dans  la  nature  des  causes  inconnues,  univer- 
sellement présentes  et  perpétuellement  agissantes, 
mais  dans  des  conditions  telles  qu'elles  échappent 
presque  entièrement  à  nos  moyens  d'investigation 
et  de  contrôle. 

Supposons  qu'une  cause  inconnue  soit  capable  de 
produire  deux  sortes  d'effets  :  les  uns,  très  faibles  ou 
très  grossiers,  ne  demandent  le  concours  que  d'un 
très  petit  nombre  de  causes  adjuvantes;  n[iais  les 
effets  de  ce  genre  étant  susceptibles  d'être  produits 
par  beaucoup  de  causes  suppléantes  déjà  connues,  il 
parait  infiniment  plus  rationnel  de  les  leur  attribuer; 
les  autres,  plus  marqués,  plus  délicats,  ne  seraient 
pas  aussi  facilement  contrefaits  et  pourraient  servir 
à  révéler  la  cause  dont  ils  émanent,  mais  par  malheur 
ils  demandent  le  concours  d'un  très  grand  nombre 
de  causes  adjuvantes,  dont  quelques-unes  ne  se  ren- 
contrent pas  souvent  dans  la  nature;  aussi  se  pro- 
duisent-ils eux-mêmes  très  rarement,  et  il  serait 
impossible  de  les  reproduire  à  volonté,  quand*  bien 
même  on  parviendrait  à  en  connaître  entièrement 
le  mécanisme.  D'autre  part,  la  cause  supposée  trouve 
dans  beaucoup  d'autres  agents  de  la  nature  des  causes 
antagonistes  capables  de  neutraliser  son  action;  et 
à  moins  de  circonstances  exceptionnelles  ou  d'un 
dispositif  expérimental  spécialement  institué  à  cet 
effet,  elle  ne  réussit  que  bien  rarement  à  se  préserver 
de  leur  interférence  :  c'est  pourquoi  tout  se  passe 
dans  la  grande  majorité  des  cas  comme  si  elle  n'exis- 
tait pas.  Faudrait-il  s'étonner  si  une  cause  de 
cette  sorte,  malgré  sa  présence  universelle  et  sa  con- 
tinuelle action,  était  indéfiniment  ignorée  ou 
méconnue? 

Or,  rien  ne  prouve  qu'il  n'en  existe  pas  de  telle 
dans  la  nature,  car  nous  n'avons  eu  pour  l'imaginer 
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qu*à  inscrire,  à  son  compte,  en  les  élevant  au  plus 
haut  degré  de  puissance,  trois  circon  tances  dont 
notre  expérience  nous  offre  de  nombreux  exemples  : 
l'interdépendance,  l'interférence  et  Tintersuppléance 
des  causes. 

L'électricité,  tant  que  l'homme  n'a  pas  connu  les 
moyens  de  la  produire  et  de  l'accumuler  artiûcielle- 
meni,  répondait  assez  bien  au  signalement  que  nous 
venons  de  tracer.  Depuis  Thaïes  on  avait  observé 
que  l'ambre  et  quelques  autres  corps,  en  très  petit 
nombre,  acquéraient  par  le  frottement  la  propriété 
d'attirer  des  brins  de  paille;  mais  qui  pouvait  voir 
là  l'indice  d'une  cause  partout  présente  et  toujours 
agissante  dans  la  nature?  La  plupart  des  effets  pro- 
duits par  l'électricité,  chocs,  déplacements,  sons, 
lueurs,  etc.,  peuvent  aussi  bien  être  produits  par 
d'autres  causes;  et  c'est  pourquoi  Descaries,  par 
exemple,  n'éprouvait  nullement  le  besoin,  pour 
expliquer  les  orages  (éclair,  foudre,  tonnerre,  etc.), 
d'ajouter  une  cause  nouvelle  à  la  liste  des  causes 
déjà  connues.  Les  savants  ont  fini  cependant  par 
reconnaître  qu'il  y  avait  là  une  force  aussi  universel- 
lement répandue  et  aussi  importante  par  ses  effets 
que  la  pesanteur  ou  la  lumière.  Mais  imaginez  un 
nK>ment  que  les  corps  mauvais  conducteurs  de  l'élec- 
tricité fussent  extrêmement  rares  sur  notre  planète, 
et  en  particulier  que  l'air  sec  fût  aussi  bon  conduc- 
teur que  Tair  humide  :  dans  cette  hypothèse,  l'élec- 
tridté,  à  chaque  instant  produite  par  toutes  sortes  de 
causes,  serait  à  chaque  instant  répandue  et  perdue 
sans  produire  d'effets  sensibles  dans  l'ensemble  de 
la  masse  terrestre.  Comment  dès  lors  aurait- on  pu 
soupçonner  son  existence,  et  quel  accueil  aurait 
trouvé  auprès  de  ses  confrères  le  savant  qui  serait 
parvenu  malgré  tout  à  la  découvrir? 

Ainsi  se  justifie  une  fois  de  plus  le  mot  d'Arago 
que  ne  sauraient  trop  méditer  tous  ceux  qui  travail- 
lent aux  progrès  des  sciences  expérimentales  :  «  Celui 
qui  en  dehors  des  mathématiques  pures  prononce  le 
mot  impossible  manque  de  prudence.  » 

E.  BOIRAC. 


TRAVAUX  PUBLICS 

Les  placera  aurifères  de  la  Guyane  Française  (*). 

Améliorations  à  apporter  dans  F  exploitation,  — 
Gomme  on  le  voit,  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  encore  aujourd'hui  les  exploitants  de  pla- 
cers  guyanais  diffèrent  somme  toute  assez  peu  de 
celles  où  se  trouvaient  placi'^s  les  premiers  pionniers 


(1)  Voyex  la  Revue  du  4  juin  1898. 


de  cette  industrie.  Les  seuls  progrès  qu'on  puisse 
faire  entrer  effectivement  en  ligne  de  compte  s'ap- 
pliquent aux  trop  rares  placers  qui,  dans  le  bassin 
de  la  Comté,  du  Sinnamary  et  de  la  Mana,  peuvent 
être  plus  ou  moins  complètement  desservis  par  cha- 
loupes à  vapeur.  Même  pour  ces  derniers,  sauf 
l'exception  unique  de  la  Compagnie  de  Saint-Ëlie  qui 
achève  en  ce  moment  un  tramvay  à  traction  anima'** 
reliant  ses  placers  au  degrad,  les  conditions  an 
transport  par  terre  sont  identiquement  les  mêmes 
que  celles  dont  disposait  Paoli  en  1853. 

Comme  moyen  de  transport  :  des  charges  portées 
à  dos  d'homme  ;  comme  voies  de  communication  :  des 
sentiers  indigènes  grimpant  tantôt  sur  des  croupes, 
tantôt  barbotant  dans  les  marécages  ;  conmie  ponts  : 
des  arbres  tombés  ;  comme  maisons  :  des  paillotes. 

Absence  complète  de  toute  bête  de  somme  ou  de 
trait  ;  il  faudrait  commencer  par  déboiser  et  défricher 
le  terrain  de  façon  à  créer  des  pâturages  pour  leur 
entretien;  nécessité  par  conséquent  d'employer  une 
méthode  ne  comportant  aucun  transport  des  allu- 
vions,  même  sur  des  distances  minimes,  pour  les 
traiter  dans  un  lavoir  fixe.  C'est,  on  le  sait,  ce  trans- 
port à  un  lavoir  fixe  qui  constitue  le  principe  de 
la  méthode  sibérienne  dont  j'ai  donné  autre  part  (1) 
une  description  détaillée.  C'est  grâce  à  ce  principe 
qu'on  arrive  à  traiter  avec  grand  profit,  malgré  la 
rigueur  du  climat  qui  réduit  à  cent  jours  les  cam- 
pagnes annuelles,  des  alluvions  situées  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  de  la  Guyane,  mais 
infiniment  plus  pauvres. 

Les  dépôts  aurifères  de  ces  deux  paj^s  appartenant 
en  effet  tous  les  deux  à  la  période  quaternaire,  ce 
sont  les  shallov'placers  (placers  superficiels)  de  la 
nomenclature  anglo-saxonne.  Il  est  parfaitement 
certain  que  c'est  le  défaut  seul  de  bêtes  de  trait  qui  a 
empêché  d'appliquer  aux  placers  guyanais  l'organi- 
sation sibérienne,  qui,  au  point  de  vue  du  prix  de 
revient  et  surtout  du  rendement  en  or,  est  infini- 
ment supérieur  à  la  méthode  guyanaise. 

Le  défaut  de  pente  des  placers  guyanais  et  le 
manque  de  place  pour  les  tailingSy  qui  en  est  la  con- 
séquence directe,  empêchent,  cela  va  sans  dire,  leur 
exploitation  par  le  sluice  fixe  américain  ou,  a  fortiori, 
par  la  méthode  hydraulique. 

Nécessité  d'une  réforme,  —  On  voit  par  ce  qui  pré- 
cède que  les  placers  guyanais  sont  exploités  par  des 
moyens  totalement  insuffisants,  et  qu'U  est  urgent 
d'y  apporter  de  promptes  modifications  pour  per- 
mettre l'exploitation  économique  des  nombreux  pla- 
cers qui  restent  inutilisés  par  suite  du  coût  élevé  des 
moyens  d'exploitation  en  usage. 


(1)  E.-D.  Levât,  VOr  en  Sibétne  OHentale.  2  vol.  in-S"  jésus, 
avec  cartes  en  couleur.  Rouvcyre,  éditeur;  Paris,  1897. 
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La  solution  se  trouve  dans  remploi  d'appareils 
mécaniques  permettant  d'abaisser  considérablement 
la  limite  d'exploitabilité  des  placers.  Nous  venons 
de  voir  en  effet  que  ce  n*est  guère  qu'avec  des  teneurs 
d'au  moins  5  grammes  au  mètre  cube,  représentant 
une  valeur  de  15  francs  environ,  que  les  Guyanais  se 
risquent  à  exploiter  des  placers  situés  d'une  façon 
tout  à  fait  favorable.  En  réalité,  ils  considèrent  cette 
limite  comme  une  tenem*  de  misère. 

Elle  va  constituer,  au  contraire,  une  source  de  bé- 
néfices considérables  pour  ceux  qui  exploiteront  des 
alluvions  semblables  avec  des  dragues,  car  le  prix 
de  revient  du  traitement  au  moyen  de  ces  appareils 
ne  dépasse  pas  de\ix  francs  far  mètre  cube.  De  plus, 
point  essentiel,  ce  prix  est  indépendant  de  la  position 
du  placer,  car  les  frais  de  main-d'œuvre  n'y  entrent 
que  pour  une  proportion  infime,  et  le  chauffage  des 
chaudières  se  fait  au  moyen  du  bois  qu'on  trouve 
sur  place  en  abondance. 

Emploi  des  dragues  pour  Vexploitation  des  allu- 
vions,  —  Un  pareil  programme  eût  été  traité  sinon 
d'utopie,  au  moins  de  témérité,  et  il  y  a  seulement 
dix  ans.  On  voit  en  effet  dans  les  publications  da- 
tant de  cette  époque  poindre  timidement  l'espoir  de 
voir  utiliser  un  jour  des  dragues  et  des  excavateurs 
sur  les  alluvions  guyanaises,  mais  sans  donner  d'in- 
dications précises  sur  ces  moyens  ni  sur  les  résul- 
tats à  en  attendre. 

La  situation  est  bien  changée  maintenant.  Le 
mouvement,  après  les  premiers  essais  infructueux 
de  dragage,  commencés  en  Nouvelle-Zélande  il  y  a 
plus  de  vingt-six  ans,  s'est  définitivement  dessiné 
en  faveur  de  ces  appareils  depuis  sept  à  huit  ans. 
Dans  ce  dernier  pays,  il  était  parvenu  dès  1895  à  un 
développement  tel  que,  dès  cette  année-là,  on  comp- 
tait sur  la  seule  rivière  Clutha  vingt-cinq  dragues  en 
activité,  et  que  les  ateliers  de  construction  de  Du- 
nedin,  bondés  de  conmiandes,  étaient  obligés  de  re- 
fuser des  contrats  pour  la  construction  de  nouvelles 
dragues  à  or. 

Dragages  aurifères  aux  États-Unis,  —  De  là,  le 
mouvement  a  gagné  les  États-Unis,  qui  sont  entrés 
sans  hésiter  dans  cette  voie  toute  naturelle  pour  un 
peuple  comme  les  Américains,  qui  admet  conmie  un 
axiome  que,  s'il  est,  a  priori^  avantageux  de  rempla- 
cer la  main  de  l'homme  parle  travail  d'appareils  mé- 
caniques, cet  avantage  est  d'autant  plus  précieux  que 
la  main-d'œuvre  est  plus  rare  et  plus  chère  sur  place. 

Application  du  dragage  en  Guyane,  —  L'applica- 
tion des  moyens  économiques,  dont  je  viens  de  don- 
ner des  exemples,  au  dragage  des  alluvions  aurifères 
en  Guyane,  vient  d'autant  plus  naturellement  à  l'es- 
prit que  l'objection  fondamentale  qui  peut  être  faite 
à  l'emploi  de  ce  procédé  disparaît  en  Guyane  à  cause 
de  la  nature  argileuse  du  bed-rock. 


La  plupart  des  insuccès  qu'on  a  eu  à  enregistrer 
dans  les  débuts  du  dragage  appliqué  aux  alluvions 
aurifères  tenaient  en  effet  à  ce  fait  que  la  drague  à 
godets,  par  son  mode  même  de  travail,  est  inhabile 
à  nettoyer  les  anfractuosités  du  bed-rock  solide  dans 
lequel  s'est  infiltrée  une  partie  importante  du  métal 
précieux.  Pour  peu,  en  effet,  qu'on  veuille  arracher 
la  partie  superficielle  d'un  bed-rock  rocheux,  on  s% 
butte  à  des  accidents  inévitables  de  godets  et, 
d'autre  part,  si  on  laisse  sans  les  enlever  ces  pre- 
miers centimètres  du  fond,  on  abandonne  sans  re- 
tour une  partie  éminemment  riche  de  l'aUavion  ex- 
ploitable. Or,  en  Guyane,  le  bed-rock  est,  sans  ex- 
ception, toujours  composé  d'argile  tendre,  de 
«  glaise  »  conmie  disent  les  mineurs,  dans  laquelle 
les  godets  mordent  très  facilement. 

n  est  certain  que  l'application  en  Guyane  descon» 
sidérations  que  je  viens  d'exposer  n'est  qu'une 
affaire  de  temps,  et  qu'il  suffit  d'avoir  montré  le 
vaste  champ  ouvert  à  cette  industrie  pour  qu'on  voie 
se  multiplier  le  nombre  des  appareils  de  dragage  en 
activité  dans  la  colonie. 

Des  teneurs  exploitables  au  moyen  de  dragues,  — 
Toutes  les  rivières  descendant  des  grands  massifs 
aurifères  déjà  reconnus,  notamment  la  Mana,  le  Sin- 
namary  etl'Approuague,  sont  franchement  aurifères. 
Nombreux  sont  les  endroits  où  il  est  possible  de 
prélever  des  bâtées  de  «  deux  sous  »,  pour  employer 
une  des  dénominations  habituelles  aux  placériens, 
simplement  en  piochant  avec  une  pelle  à  long 
manche  le  fond  de  la  rivière. 

Voici  d'aUleurs  un  tableau  qui  donne,  en  regard 
des  teneurs  telles  que  les  Guyanais  les  expriment, 
les  rendements  nets,  frais  de  dragage  déduits,  d'un 
mètre  cube  d'alluvion  aurifère. 


TABLEAU   DU  RENDEMENT  DES  ALLUVIONS 

' 

EXPLOIïéES 

PAR   DRAGAGE 

Valeur 

Teneur 

k  raison  de 

rraii 

B««<lkieaft 

Dt'-«ignation 

par 

2fr.70 

de 

par 

de  la  teneur. 

mètre  cube. 

le  gramme. 

dragage. 

mètre  cube. 

Oratnrnes. 

Francs. 

Francs. 

Couleur  forte. 

2,00 

5,40 

2  fr. 

3,40 

Deux  sous  .   . 

5,55 

15,00 

» 

13,00 

Le  sou  marqué 

8,325 

22,50 

i> 

20,50 

Quatre  sous  . 

11,10 

30,00 

M 

28,00 

Six  sous .... 

16,65 

45,00 

1» 

43.00 

Huit  sous  .   . 

22,20 

60,00 

A 

58,00 

Dix  sous,  etc. 

27,75 

75,00 

M 

72,00 

Sans  envisager  des  teneurs  aussi  élevées  que  celles 
que  j'indique  à  la  fin  de  ce  tableau,  bien  que  des  te- 
neurs de  huit  et  dix  sous  à  la  bâtée  n'aient,  eH 
Guyane,  rien  d'exceptionnel,  on  peut  être  assuré 
qu'il  existe  sur  les  placers  de  cette  colonie,  dans  les 
parties  élargies  des  vallées,  sous  les  marécages  iaac* 
cessibles  aux  exploitants  actuels,  des  cubes  considé- 
rables d'alluvions  ayant  des  teneurs  variant  de  3  à 
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4  grammes  au  mètre  cube  en  place,  c'est-à-dire  com- 
prise aux  environs  de  la  «  ^couleur  forte  »  des  placé- 
riens.  Or  on  voit,  d'après  le  tableau  qui  précède,  que 
des  alluvions  donnant  3  ou  4  grammes  au  mètre  cube 
sont  déjà  extrêmement  rémunératrices  pour  une 
drague,  et  ce  sont,  je  le  répète,  des  teneurs  tellement 
insignifiantes  aux  yeux  des  Guyanais  que  leur  vo- 
cabulaire n'a  même  pas  de  termes  précis  pour  les 
désigner. 

De  la  main-d'œuvre.  —  Pour  compléter  les  indica- 
tions qui  précèdent,  il  est  indispensable  de  dire  quel- 
ques mots  de  la  question  de  lamain-d'œuvre.  Elle  est, 
comme 'on  le  sait,  d'une  importance  capitale  dans 
tous  les  pays  miniers,  et  elle  revêt  en  Guyane  un  ca- 
ractère d'intensité  critique  qui  tient  à  des  causes  pro- 
fondes qu'il  convient  d'analyser.  En  ce  moment  sur- 
tout, où  nous  sonunes  à  la  veille  de  voir  la  Guyane 
française  recevoir  son  complément  naturel  par  son 
extension  vers  le  Sud,  il  importe  de  se  mettre  à  la 
hauteur  des  circonstances  et  de  ne  pas  prolonger  da- 
vantage un  état  de  stagnation  déplorable  vis-à-vis 
de  l'activité  que  déploient  nos  concurrents  hollan- 
dais et  anglais. 

Quelques  mots  suffiront  à  faire  comprendre  la 
différence  profonde  qui  nous  sépare  de  nos  voisins 
et  l'état  d'infériorité  dans  lequel  nous  place  notre 
organisation  intérieure  vis-à-vis  de  la  leur. 

Les  travailleurs  nègres  envoyés  sur  les  placers 
sont  engagés  aux  termes  d'un  contrat  qui  leur  as- 
sure, en  outre  d'un  salaire  journalier  déterminé,  la 
nourriture,  les  soins  médicaux,  et  leurs  frais  de 
voyage  aUer  et  retour.  La  durée  de  ces  contrats  est 
de  six  mois.  On  remet  en  général  à  l'ouvrier  engagé 
des  avances  en  argent  variant  de  150  à  200  francs. 

L'exécution  intégrale  de  ces  contrats,  tant  de  la 
part  des  employeurs  que  de  la  part  des  ouvriers,  est 
sévèrement  contrôlée  dans  les  Guyanes  Hollandaise 
et  Anglaise.  L'Administration  estime,  à  juste  titre, 
qu'il  y  a  un  intérêt  public  à  ce  que  les  contrais  de 
louage  aient  de  part  et  d'autre  leur  plein  et  entier 
effet.  C'est  ainsi  que,  sur  les  exploitations  de  la  rive 
gauche  du  Maroni  que  j'ai  visitées,  certaines  d'entre 
elles,  qui  se  trouvaient  en  retard  pour  le  paiement 
des  salaires  dus  aux  transporteurs,  voyaient  saisir 
par  ordre  administratif  leur  production  d'or  et  in- 
terdire tout  recrutement  nouveau  de  personnel  ou- 
vrier jusqu'à  complet  paiement  des  salaires  ar- 
riérés. Par  contre,  sur  d'autres  exploitations  du 
môme  district,  où  les  ouvriers  avaient  volontaire- 
ment rompu  leur  contrat  d'engagement,  et  qui 
étaient  allés  travailler  sur  des  4)lacers  autres  que 
ceux  dont  ils  avaient  reçu  les  avances,  les  délin- 
quants étaient  arrêtés  par  la  police  et  condamnés  à 
la  prison. 

En  Guyane,  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'immense  majo- 


rité de  la  population  —  environ  28  000  âmes  d'après 
les  derniers  recensements,  dont  12  000  habitant 
Cayenne  —  appartient  à  la  race  noire  et  se  trouve, 
comme  on  le  sait,  en  possession  de  droits  civils  et 
politiques  identiques  à. ceux  des  Français  dans  la 
Métropole.  Ils  ont  même  sur  ces  derniers  l'avantage 
de  s'administrer  directement,  car  le  Conseil  général 
élu  de  la  Colonie  jouit  de  droits  très  étendus,  notam- 
ment en  ce  qui  touche  à  l'établissement  du  budget  et 
au  droit  de  frapper,  à  la  sortie,  des  taxes  sur  les  pro- 
duits de  la  Colonie. 

Cette  prépondérance  absolue  de  l'élément  local 
dans  l'administration  a  amené,  en  ce  qui  concerne  la 
question  de  main-d'œuvre,  un  relâchement  complet 
dans  la  police  du  travail  sur  les  mines.  11  semble  à 
première  vue  qu'un  contrat  de  louage  de  service  doit 
obliger  légalement  les  deux  parties  et  que  l'ouvrier 
engagé,  surtout  s'il  a  reçu  des  arrhes,  ce  qui  est  le 
cas  général,  doit  respecter  les  obligations  du  contrat. 

A  Cayenne,  où  les  ouvriers  placerions  forment  la 
majeure  partie  du  corps  électoral ,  les  choses  se 
passent  autrement. 

En  effet,  si  l'ouvrier  après  avoir  dissipé  les  avances 
palpées,  refuse  de  se  rendre  au  placer,  son  em- 
ployeur ne  peut  exercer  comme  recours  qu'une 
action  civile  contre  une  personne  notoirement  insol- 
vable, c'est-à-dire  qu'il  n'y  recourt  jamais,  n  arrive 
très  fréquemment  qu'un  ouvrier,  après  s'être  engagé 
par  contrat  régulier,  et  avoir  reçu  des  arrhes,  les 
dépense  en  quelques  jours  d'une  vie  de  désordre, 
va  se  rengager  chez  un  autre  exploitant,  touche  une 
nouvelle  prime  et  décampe. 

C'est  surtout  aux  époques  d'inflation,  de  rush, 
que  cette  pratique  devient  la  règle.  Les  ouvriers  qui 
s'y  livrent  deviennent  si  nombreux  qu'il  est  inipos- 
sible  de  les  mettre  tous  à  l'index.  Même  dans  les 
temps  d'activité  normale,  conune  à  l'heure  actuelle, 
on  doit  toujours  compter  sur  un  certain  déchet  entre 
le  nombre  des  ouvriers  engagés  à  Cayenne,  y  ayant 
reçu  des  avances,  et  celui  qui  se  présente  à  l'embar- 
quement le  jour  du  départ. 

Il  y  a  même  souvent  encore  un  nouveau  déchet  en 
route  ;  si  l'ouvrier  flaire,  dans  le  voisinage  des  pla- 
cers sur  lesquels  il  est  transporté,  un  maraudage 
d'or  fructueux  à  tenter,  il  fausse  compagnie  au  pas- 
sage. Son  voyage  ne  lui  a  rien  coûté.  Dans  les  nom- 
breuses correspondances  entre  les  Directeurs  de  pla- 
cers et  l'Administrateur  résidant  à  Cayenne,  qui  m'ont 
passé  entre  les  mains,  les  histoires  de  ce  genre  rem- 
plissent invariablement  la  première  page. 

De  Vimmigration,  —  Indépendamment  de  cette  si- 
tuation anormale  et,  il  faut  le  dire,  sans  issue,  puis- 
qu'elle touche  à  l'essence  même  de  notre  esprit  fran- 
çais basé  sur  l'égalité  politique,  on  pourrait  espérer 
trouver,  en  dehors  de  la  main-d'œuvre  locale,  des  res  - 
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sources  ouvrières  provenant  de  Timmigration.  Il  n'en 
est  malheureusement  rien  et  les  coolies  indiens  qui 
ont  été  pendant  assez  longtemps  introduits  librement 
dans  la  colonie  sont  prohibés  depuis  une  dizaine 
d'années.  On  ne  peut  expliquer  cette  mesure,  que 
par  le  désir  d'éviter  pour  la  main-d'œuvre  locale  ime 
concurrence  gênante. 

Les  GuyanaiSy  en  agissant  ainsi,  ne  font  d'ailleurs 
que  suivre  l'exemple  des  colonies  australiennes  qui, 
dans  le  but  de  maintenir  artificiellement  le  taux 
élevé  des  salaires  établi  chez  elles,  entravent  et  pro* 
hibent  même  l'immigration  des  travailleurs  de  race 
jaune,  et  même  des  blancs,  lorsque  ces  nouveaux 
venus  acceptent  des  salaires  moindres.  On  voit 
donc  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  uniquement  d'une  ques- 
tion de  couleur,  mais  bien  d'une  tendance  générale 
de  tous  les  pays  neufs  livrés  à  leur  autonomie. 

Ce  qu'il  faut  admirer  dans  cette  circonstance,  c'est 
encore  une  fois  la  souplesse  d'esprit  et  le  bon  sens 
avec  lequel  les  Anglais  ont  su  traiter  cette  question 
délicate  de  la  main-d'œuvre  noire.  Us  ont  su  conser- 
ver leur  prestige  et  leur  autorité  lîs-à-vis  des  popu- 
lations noires  qui  peuplent  leurs  colonies,  tout  en 
leur  assurant  la  justice  et  le  respect  complet  des 
droits  essentiels  de  tout  homme  libre.  On  sait  d'ail- 
leurs que  cette  méthode  est  la  bonne  et  que  les  po- 
pulations de  couleur  sont  faciles*  à  conduire  lors- 
qu'on n'a  pas  faussé  leur  esprit  en  excitant  leur 
orgueil  et  leur  vanité  naturelle. 

Mais  ces  principes  excellents  n'empêchent  nulle- 
ment les  Anglais  d'utiliser  à  leur  profit  les  fautes  de 
leurs  voisins  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  saisir  l'occa- 
sion lorsque  la  question  des  coolies  a  été  posée  par 
l'industrie  cayennaise.  Ils  se  sont  aperçus  tout  à  coup 
que  les  coolies  indiens  immigrés  en  Guyane  Française 
subissaient  de  mauvais  traitements  de  la  part  de 
leurs  employeurs  et  manquaient  de  protection  effi- 
cace 1  Pour  qui  connaît  tant  soit  peu  les  dispositions 
de  l'esprit  public  dans  les  anciennes  colonies  escla- 
vagistes, cette  raison  est  d'une  ironie  délicieuse. 
Cela  n'empêche  pas  que  l'immigration  des  coolies 
indiens  en  Guyane  est  suspendue  depuis  plus  de  dix 
ans,  et  bien  que  des  négociations  aient  été  ouvertes 
depuis  cette  époque  avec  le  Gouvernement  anglais 
en  vue  de  sa  reprise,  aucune  décision  n'est  inter- 
venue jusqu'à  présent. 

En  attendant,  le  but  véritable  de  cette  mesure, 
c'est-à-dire  la  suppression  de  la  concurrence  indus- 
trielle et  commerciale  de  la  Guyane  Française  a  été 
atteint  ;  les  coolies  chassés  de  cette  colonie  affluent 
librement  dans  les  plantations  et  sur  les  mines  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  qu'ils  fécondent. 

Immigration  chinoise,  —  On  n'a  jamais  tenté  en 
Guyane  d'immigration  chinoise  proprement  dite,  et 
je  ne  pense  pas  que  ce  soit  de  ce  côté-là  que  se  trouve 


la  solution  du  problème.  L'émigration  chinoise, 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'exporter  des  ports  de  Singa- 
pour, de  Macao  ou  de  Shang-haï  la  lie  de  la  popu- 
lation dont  en  est  trop  heureux  de  se  débarrasser 
sous  couleur  d'engagement  de  travailleurs,  est  deve- 
nue maintenant  fort  diffidle. 

D'ailleurs,  on  connaît  les  résultats  que  donne  in- 
variablement l'importation  de  l'élément  chinois  dans 
les  colonies  européennes.  Après  un  bien-être  passa- 
ger, produit  par  l'immigration  de  ces  travailleurs, 
survient  une  crise  intense  qui  se  résout  tôt  ou  tard 
par  des  mesures  prohibitives  et  vexatoires  dont  les 
colonies  de  race  anglo-saxonnes  fournissent  d'abon- 
dants exemples.  On  en  connaît  la  cause;  elle  se  ré- 
sume en  peu  de  mots  :  sous  tous  les  elimats,  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  et  notam- 
ment dans  le  conmierce,  l'élément  chinois  draine 
toutes  les  économies  du  pays  et  supplante  Invaria- 
blement l'Européen  qui  n'est  pas  armé,  par  suite  de 
ses  besoins  physiques  et  intellectuels,  pour  résister 
victorieusement  à  cette  concurrence. 

Immigration  annamite,  —  L'immigration  annamite, 
bien  qu'un  peu  involontaire,  puisque  les  honmies  de 
cette  race  qui  se  trouvent  en  Guyane  Française  y  ont  été 
amenés  à  la  suite  de  condanmations  pénales,  a  donné 
jusqu'ici  des  résultats  très  encourageants.  La  plu- 
part d'entre  eux  s'adonnent  à  la  pêche  et  à  la  culture 
maraîchère,  et  sans  eux  on  ne  vivrait  à  Cayenne  que 
de  conserves,  menu  ordinaire  des  Guyanais.  Aussi 
a-t-on  pensé  depuis  longtemps  à  créer  un  mouve- 
ment d'immigration  libre  des  Annamites  vers  la 
Guyane  dont  ils  supportent  admirablement  le  cli- 
mat. La  question  a  été  très  sérieusement  étudiée  par 
le  Département,  mais  là  aussi  on  se  heurte  à  la  dif- 
ficulté du  recrutement  d'éléments  sains  dans  la  po- 
pulation, pourtant  surabondante,  qui  se  presse  sur 
les  bords  du  fieuve  Rouge.  La  question  [mérite  ce- 
pendant d'être  tirée  au  clair,  car  ce  serait  là  un  puis- 
sant moyen  d'émancipation  et  de  progrès  pour  la 
Guyane  Française. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  population  arabe,  qui 
compte  en  Guyane  un  nombre  assez  considérable  de 
représentants.  On  sait,  en  effet,  que  tous  les  trans- 
portés indigènes,  algériens  ou  annamites  ont,  de  tout 
temps,  été  dirigés  exclusivement  sur  la  Guyane,  tandis 
que,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  envois  eu- 
ropéens étaient  répartis  entre  Cayenne  et  Nouméa. 

Les  Kabyles  sont  des  charroyeurs  de  premier 
ordre  ;  une  fois  libérés,  ils  sont  recherchés  et  payés 
très  chers  par  les  exploitants.  J'en  ai  connu  un  qui 
transportait  tous  les  jours,  du  dégrad  (débarca- 
dère sur  la  rivière)  au  placer  (6  kilomètres),  une 
boîte  de  farine  de  50  kilogrammes,  alors  que  la  charge 
légale  n'est  que  de  25.  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'être 
de  retour  au  dégrad,  sa  journée  finie,  à  neuf  heures 
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du  matin  et  de  faire  dans  Taprès-midi  une  «  double  », 
suivant  Texpression  consacrée,  qui  lui  donnait  droit 
à  un  salaire  supplémentaire  de  trois  francs,  n  ne 
B*aperçul  qu'il  était  réellement  surchargé  que  le  jour 
où  le  placer  ayant  été  approvisionné  avec  des  boites 
de  farine  de  25  kilogrammes,  il  fit  observer  que  le 
magasinier  devait  «  barboter  »  des  vivres  et  ne  lui 
donnait  plus  son  plein. 

On  voit,  enrésumé,  que  la  question  de  main-d'œuvre 
en  Guyane  Française  est  une  de  celles  qui  doiventàplus 
juste  titre  préoccuper  une  Administration  soucieuse 
de  l'avenir.  On  peut  la  résumer  en  quelques  mots  : 

Conclusion. —  Réglementer  les  contrats  d'engage- 
ment semestriels,  tels  qu'ils  se  pratiquent  actuelle- 
ment, en  donnant  une  sanction  pénale  aux  infrac- 
tions de  quelque  côté  qu'elles  se  produisent; 

Obtenir  des  parties  intéressées  le  rétablissement 
de  l'immigration  des  coolies  ; 

Enfin  faciliter  le  recrutement  du  personnel  ouvrier 
indigène  dans  les  autres  colonies  françaises. 

Main-d'œuvre  pénale,  —  J'ai  à  dessein  laissé  de 
c6té,  dans  cette  énumération  des  ressources  en  main- 
d'œuvre  dont  dispose  la  Guyane  Française,  la  main- 
d'œuvre  pénale  :  transportés,  relégués,  libérés. 

La  loi  de  1854  sur  la  transporlation  décide  en  prin- 
cipe que  la  main-d'œuvre  pénale  est  destinée  à  exécuter 
les  travaux  les  plus  pénibles  de  la  colonisation  dans  un 
but  dHntérêt  public.  Ce  principe  est  observé  en  Guyane 
en  ce  sens  que,  sauf  quelques  exceptionsnécessitées 
par  les  circonstances,  les  transportés  ne  sont  pas 
affectés  par  grandes  quantités,  et  en  vertu  de  con- 
trats de  longue  haleine,  à  des  travaux  particuliers. 
Je  me  hâte  d'ajouter  qu'Une  faudrait  pas  en  déduire 
qu'on  les  occupe  à  des  travaux  d'intérêt  public  ;  car 
les  travaux  de  ce  genre  dans  une  colonie  comme  la 
Guyane  Française,  qui  ne  possède  ni  quais  dans  ses 
ports,  ni  routes  reliant  entre  eux  les  principaux 
centres,  ni  réseau  navigable,  se  réduisent  en  fait  à 
l'entretien  des  rues  de  la  ville  de  Cayenne,  travail 
dont  des  nuées  de  petits  vautours  noirs  urubus 
exécutent  d'ailleurs  la  majeure  partie. 

Indépendamment  de  la  question  de  principe,  mon 
expérience  personnelle  m'a  prouvé  que  la  main- 
d'œuvre  pénitentiaire  appliquée  aux  travaux  des 
particuliers  est,  par  sa  nature  même,  une  source  de 
difficultés  constantes  et  qu'elle  ne  supporte  pas  la 
comparaion,  en  envisageant  la  question  au  point  de 
vue  purement  économique,  avec  la  main-d'œuvre 
engagée  par  contrat  librement  débattu. 

J'ai  d'ailleurs,  il  y  a  quelques  années,  émis  déjà 
cette  opinion  à  propos  de  l'exploitation  des  mines  de 
nickel  en  Nouvelle-Calédonie  (1). 


.|t)  Annales  des  Mv 
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Des  libérés.  —  Quant  aux  individus  libérés,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui,  ayant  achevé  leur  temps  de  bagne, 
sont  astreints  au  séjour  dans  la  colonie,  non  seule- 
ment ils  peuvent  être  librement  engagés  sur  les  pla- 
cers,  mais  encore  l'Administration  pénitentiaire,  qui 
a  constamment  ces  déclassés  sur  les  bras,  fait  tous 
ses  efforts  pour  en  trouver  le  placement. 

Le  Journal  officiel  de  la  Guyane  publie  chaque  se- 
maine, en  bonne  place,  l'avis  suivant  : 

«  Le  Directeur  de  l'Administration  pénitentiaire 
informe  les  habitants  de  la  colonie,  propriétaires, 
entrepreneurs  et  cultivateurs,  que  le  Service  de  la 
transportation  se  tient  à  leur  disposition  pour  leur 
procurer  ou  indiquer  les  libérés  de  bonne  conduite, 
au  cas  où  ils  désireraient  en  employer. 

«  Il  prévient  également  les  libérés  sans  travail  et 
qui  veulent  s'occuper,  qu'ils  pourront  s'adresser  au 
deuxième  bureau  qui  leur  indiquera,  le  cas  échéant, 
où  ils  pourront  se  procurer  de  l'ouvrage.  » 

La  rédaction  môme  de  l'entrefilet  est  éloquent.  Le 
libéré  sans  travail  et  qui  ^st  désireux  de  s'occuper  est 
évidemment  l'oiseau  rare.  Le  fait  est  vrai,  et,  sauf  des 
exceptions,  malheureusement  peu  fréquentes,  il  n'y 
a  aucun  fond  à  faire  sur  cette  main-d'œuvre.  Les 
libérés,  pour  la  plupart,  ont  perdu  au  bagne  le  goût 
du  travail  qui  pouvait  leur  rester  quand  ils  y  sont 
entrés,  et  les  moyens  de  coercition,  au  milieu  des 
forêts  lointaines  où  se  trouvent  les  placers,  sont  nuls 
ou  à  peu  près.  Sauf  quelques  cas  heureux,  je  le  ré- 
pèle, ce  sont  des  éléments  de  désordre  qu'on  intro- 
duit avec  eux  dans  les  camps  miniers. 


{A  suivre.) 


E.-D.  Levât. 


010. 


VABIÉTËS 


Le  projet  de  la  Société  Royale  de  Londres  et  la 
classification  décimale. 


La  Société  Royale  de  Londres  a  provoqué  il  y  a  deux  ans 
une  Conférence  internationale  afin  d'essayer  Torganisa- 
lion  d'une  bibliographie  scientifique  universelle. 

Au  milieu  de  raraoncellement  des  livres,  mémoires, 
notes,  publications,  analyses,  qui  se  produisent  dans  tous 
les  pays  du  monde  civilisé,  une  sorte  d'unité,  de  codifi- 
cation des  œuvres  multiples  qui  paraissent  devient  in- 
dispensable. 

Certes,  grâce  à  la  division  du  travail,  les  savants  se  sont 
partagé  la  besogne  ;  pour  chaque  science  il  se  fait  des 
bibliographies  spéciales,  très  soigneusement  établies;  et 
môme,  dans  chaque  science,  il  y  a  encore  souvent  de 
nombreuses  subdivisions  ;  par  exemple  en  physique,  il  y 
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a  dcâ  bibliographies  spéciales  avec  des  journaux  spéciaux 
pour  Toptique,  pour  Télectricité  ;  de  môme  qu'en  physio- 
logie,  en  botanique,  etc.,  en  médecine  surtout. 

Mais,  malgré  ces  remarquables  bibliographies  spéciales 
qu'on  trouve  çà  et  là,  malgré  Texcellence  des  recueils 
analytiques  qui  sont  publiés  un  peu  partout,  ces  biblio- 
graphies dissociées  et  éparses  ne  |peuyent  pas  remplacer 
une  bibliographie  d'ensemble,  méthodique  et  franche- 
ment internationale  et  universelle. 

Plusieurs  tentatives  de  ce  genre  avaient  été  faites.  Nous 
avons  à  diverses  reprises  entretenu  nos  lecteurs  de  la 
belle  classification  décimale  de  Melvil-Dewey,*et  des  déve- 
loppements admirables  que  MM.  Otlet  et  La  Fontaine  lui 
ont  donnés,  à  l'Institut  bibliographique  de  Bruxelles. 

La  Société  Royale  de  Londres,  profitant  des  tentatives 
de  ces  bibliographes,  a  voulu  mener  la  chose  plus  loin  ; 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  adopté  une  bonne  voie  ; 
mais  qu'importe  ?  ce  serait  presque  criminel  que  de  blâ- 
mer sa  généreuse  intention . 

Tout  au  plus  nous  sera-t-il  permis  de  formuler  quel- 
ques critiques.  Mais  ce  que  nous  pouvons  dire  par  avance, 
c'est  que  c'est  une  très  belle  entreprise,  à  laquelle  tous 
nous  devrons  prêter  notre  appui;  car  elle  est  dcstinéeà 
mettre  de  l'ordre  dans  les  sciences.  C'est  un  essai  qui 
aboutira  peut-être  à  un  résultat  définitif,  éminemment 
désirable,  à  savoir  l'unification  de  la  bibliographie  scien- 
tifique. 

II 

La  base  de  cette  organisation  est  l'établissement  d'un 
conseil  international,  divisé  en  sections  régionales.  La 
France,  l'Allemagne,  l'Italie,  TAngleterre,  formeront  cha- 
cune une  section  régionale,  chacune  de  ces  sections  ré- 
gionales ayant  un  directeur,  un  sous-directeur  et  des 
aides  chargés  de  la  rédaction  bibliographique  des  publi- 
cations scientifiques  de  leur  région. 

Le  catalogue  et  les  fiches  seront  imprimés  à  Londres. 

Nous  n'entrerons  pas,  d'ailleurs,  dans  la  discussion 
plus  approfondie  de  la  partie  administrative  du  projet  de 
la  Société  Royale  :  il  est  évident  que  cette  organisation 
suppose  un  élément  très  important,  c'est-à-dire  les  fonds 
nécessaires  pour  la  mise  en  œuvre  de  ce  vaste  programme. 

Nous  espérons  que  le  nombre  des  souscriptions  sera 
suffisant  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  utile  entre- 
prise. Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  hélas  !  nous  l'espérons 
sans  y  croire  ;  car  l'expérience  a  prouvé  maintes  fois  que 
de  pareilles  publications,  si  admirables  qu'elles  soient, 
et  même  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  admirables,  ne 
sont  pas  rémunératrices,  mais  coûteuses,  et  ne  rencon- 
trent guère  que  l'inattention  et  l'indifférence  du  public. 

m 

En  quelques  mots  nous  allons  aborder  l'étude  technique 
de  ce  projet  de  catalogue  scientifique  international. 


Tout  d'abord  il  convient  de  féliciter  le  conseil  de  la 
Société  Royale  d'avoir  adopté  le  système  des  fiches  con- 
nexes avec  un  catalogue  en  forme  de  livre.  Il  est  évident, 
pour  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  bibliographie, 
d'une  part  que  les  fiches  constituent  le  seul  procédé  pra- 
tique de  classification;  d'autre  part, que  les  fiches,  à  elles 
toutes  seules,  sont  insuffisantes,  et  qu'un  catalogue  en 
forme  de  livre  est  aussi  nécessaire. 

Ces  fiches,  auxquelios  on  pourra  s'abonner,  comme  on 
peut  s'abonner  actuellement  aux  fiches  de  zoologie  et  de 
physiologie  que  publie  M.  Herbert  Field  au  Coneiliusk 
bibliographicum  de  Zurich,  sont  composées  de  deux  sys- 
tèmes de  fiches  bien  distincts  :  la  fiche  primaire  (primary 
slip)  qui  donne  le  nom  de  l'auteur,  le  titre  du  mémoire, 
avec  l'indication  précise  de  son  origine  et  du  nombre  de 
pages  qu'il  renferme,  et  une  courte  analyse  des  sujets 
traités. 

Voici  par  exemple  un  type  de  ces  fiches  primaires  : 

Physics,  D. 

WiEDEMANN  E,  und  Ebert  h.  —  Leuchterscheinungen  im 
electrodenlosen  zarverdûnnten  Ràumen  imter,  dem  Einfiusse 
rasch  wechselnder  electrischer  Felder.  Wied.  Ann.,  50,  1893, 
1-46,  221-254. 

1650.  [Electrical  Properties]  Electrische  Eigenschaften  dlsso- 
ciorter  gase. 

6630.  [Cathode]  Kathodenstrahlen  und  Rathodoluminescenz 
durch  OsciUationen  erregten. 

6630.  [Electrodeless  Discharge].  Leuchterscheinungen  im 
electrodenlosen  gasverdumten  Râumen. 

Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  les  indications  nu- 
mériques qui  sont  annexées  à  cette  fiche,  et  ne  tenons 
compte  que  des  développements  donnés  au  mémoire  de 
MM.  Wiedemann  et  Ëbert. 

On  voit  : 

1^  Que  la  fiche  peut  se  cataloguer  d'après  le  nom  de 
l'auteur  (pour  mieux  faire  d'ailleurs,  quand  il  y  a  deux 
noms  d'auteurs,  il  faudrait  deux  fiches  semblables;  Tune 
qui  serait  classée  à  Wiedemann,  l'autre  qui  serait  classée 
à  Ébert)  ; 

2^  Que  trois  développements  sont  donnés  au  mémoire, 
lesquels  constituent  une  analyse  sommaire  de  ce  mé- 
moire; 

3°  Que  cette  sommaire  analyse  est  écrite  dans  la  langue 
même  du  mémoire  analysé. 

Assurément,  si  ces  analyses  étaient  bien  faites,  elles 
seraient  extrêmement  précieuses;  mais  il  nous  paraît 
qu'une  analyse  satisfaisante,  d'une  si  grande  quantité 
de  travaux  scientifiques,  est  à  peu  près  impossible.  Le 
nombre  des  publications  scientifiques  est  d'environ  cent 
mille  par  an  —  même  en  omettant  les  articles  de  vulga- 
risation, et  les  mémoires  portant  sur  les  sciences  appli- 
quées (rnédecirie,  photographie,  chimie  industrielle).  — 
L'analyse  de  ces  cent  mille  mémoires  est  donc^  même 
sommaire,  une  tâche  très  lourde. 

Nous  n'insistons  cependant  pas  sur  la  difficulté  ;  car, 
si  imparfaites  qu'elles  seront,  ces  analyses  seront  toujours 
extrêmement  utiles. 
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A  côté  de  cette  (Iche  primaire,  il  y  a  une  ou  plusieurs 
fiches  secondaires  qui  se  classeront  autrement,  par  ordre 
analytique,  et  c'est  ici  que  les  difficultés  deviennent  con- 
sidérables. 


IV 


Nous  avions  dit  ici  même  que  la  classification  décimale 
était  le  seul  procédé  analytique  qui  pût  être  employé  dans 
une  bibliographie  internationale.  La  Commission  de  la 
Société  Royale  avait  paru  être  d'un  avis  opposé.  Voyons 
comment  elle  a  résolu  le  problème. 

Le  problème  a  été  résolu  d'une  manière  assurément 
étrange.  La  Société  Royale  avait  repoussé  la  classification 
décimale;  mais,  après  ravoir  énergiquement  combattue, 
elle  s'est  décidée  à  l'employer  :  seulejnent  elle  a  em- 
ployé un  autre  système,  de  chifl*res. 

Ainsi  la  Société  Royale  —  et  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver sa  détermination  —  a  adopté  la  notation  déci- 
male, et  par  là  môm?  implicitement  reconnu  que  c'était 
le  seul  système  pratique  d'une  classification  méthodique 
et  internationale. 

Toutefois  elle  n'a  pas  adopté  Tindexation  décimale  dans 
toute  sa  rigueur  :  il  faut  donc  entrer  dans  quelques  dé- 
tails pour  être  à  même  d'apprécier  les  changements,  ou 
plutôt  les  bouleversements,  apportés  à' la  notation  de 
Melvil-Dewey. 

D'abord  elle  s'est  limitée  à  la  classification  des  sciences, 
laissant  de  côté  tout  ce  qui  concerne  la  philosophie,  l'his- 
toire, la  littérature,  la  politique,  les  sciences  appliquées, 
la  statfstique,  l'industrie,  les  beaux-arts,  la  philologie, 
etc. 

Même  le  système  adopté  est  tel  que  tout  raccordement 
avec  un  système  général  de  classification  est  devenu  im- 
possible ;  car  chaque  science  est  désignée  non  plus  par 
un  chiffre,  mais  par  une  lettre.  A,  mathématiques  pures; 
C,  météorologie  ;  D,  physique  ;  E,  cristallographie,  etc. 

Cette  mesure  serait  acceptable  si  elle  n'avait  pas  l'in- 
convénient, à  notre  sens,  très  sérieux,  d'empêcher  toute 
générnliaation  bibliographique  au-delà  de  Itt  bibliogra- 
phie Uc'ft  sciences.  Du  moment  qu*oii  met  pour  designer 
chaque  science  en  particulier  une  bAtre  conventionnelle 
de  raïpUabet,  comment  s*y  prondm-t-on  four  ib'^igner 
les  différents  arta,  Ica  différcnbjs  histoires,  les  diiTérontes 
litlératuresl  II  faut  se  rtS&igner  —  et  c'a  été  sans  doute 
rintention  du  Conseil  de  la  Société  Hoyale  ^  à  ne  j;imais 
faire  rentrer  la  classillcalbifn  des  scionces  dans  une  clas- 
jtiïictttion  plus  générale  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maLnes.  N'esl-ee  pas  regrettable? 

Cela  dit,  il  faut  reconnaitre  que  la  première  iodicatjon 
4fif  ftit^rsos  sciences  par  une  lettre  alphabr tique  est 
isseï  Cûtntnodo  pour  la  classiilcatioQ  et  la  mnémo- 
técJinfe;  maig,  si  .commode  qu'elle  soit,  elle  no  Vesi  pas 
oloa  i}itû  rindexation  par  un  chiffre.  Dans  le  système 
f,  ke  ïciencât  sont  repréêoatées  par  des  chiflTres. 


Toutes  les  sciences  ont  le  chiffre  5,  et  on  a  :  51,  Mathé- 
matiques ;  52,  Astronomie  ;  53,  Physique,  etc.  Il  ne  nous 
semble  guère  plus  difficile  d'écrire  ou  de  retenir  le  chiffre 
52  que  la  lettre  Dpour  représenter  la  Physique;  de  sorte, 
que,  tout  compte  fait,  le  système  des  lettres  employé  au 
lieu  du  système  des  chiffres  ne  paraît  pas  être  un  progrès. 

Pour  les  divisions  ultérieures  des  sciences,  la  classifi- 
cation décimale  a  été  employée,  mais  avec  des  modifica- 
tions, soit  de  fait,  soit  de  principe,  qui  ne  sont  pas  tou* 
jours  heureuses. 

Et  d'abord,  pourquoi  des  changements  au  système  De- 
wey,  déjà  existant,  lorsque  ces  changements  ne  con- 
sacrent aucune  amélioration  réelle?  Pour  prendre  un 
exemple  dans  la  classification  physiologique  de  Dewey, 
[que  j'ai  notablement  augmentée,  sans  y  changer  un  seul 
chiffre,  en  me  contentant  d'ajouter  des  subdivisions 
nombreuses),  les  chiffres  de  cette  classification  sont  : 
Circulation,  1  ;  Respiration,  2  ;  Nutrition,  3;  Glandes,  4; 
Chaleur  animale,  5;  Génération,  6;  Locomotion  et  mou- 
vements, 7  ;  Système  nerveux,  8.  La  classification  de  la 
Société  Royale  est  ôonforme  au  même  principe  ;  mais  les 
chiffres  sont  différents;  Système  nerveux,  1;  Sens,  2; 
Muscles  et  nerfs,  3  ;  Circulation,  4;  Respiration,  5;  Nu- 
trition, 6;  Glandes,  7;  Pharmacologie  (??),  8. 

Ces  deux  systèmes  de  chiffres  sont  très  sujets  à  objec- 
tions et  à  critiques,  mais  il  en  serait  de  même  pour  un 
troisième  système  qu'on  proposerait  pour  les  corriger; 
et  pour  un  quatrième  système  encore,  qui  corrigerait  le 
troisième,  par  cette  simple  raison  qu'aucune  classifica- 
tion ne  peut  satisfaire  à  la  réalité  des  choses. 

Les  phénomènes  de  la  nature  sont  trop  complexes 
pour  rentrer  dans  des  compartiments  étroitement  limi- 
tés. Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Un  idéal  irré- 
prochable dans  le  classement  est  irréalisable.  Il  suffit 
d'avoir  un  système  commode  pour  i'étude,  et  répondant 
tant  bien  que  mal  à  de  grands  groupements  naturels. 

Or,  quelque  complaisance  que  l'on  y  mette,  il  sera 
toujours  impossible  de  trouver  quoique  avantage  sérieux 
à  donner  à  circulation  le  chiffre  4  au  lieu  du  chiffre  1,  à 
nutrition  le  chiffre  6  au  lieu  du  chiffre  3,  etc. 

Pour  la  physique,  la  zoologie,  la  chimie,  la  géologie, 
les  mêmes  changements  ont  été  faits,  et  ils  trahissent, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  avec  quelque  irrévérence,  une 
préoccupation  un  peu  enfantine,  c'est  de  faire  autre 
chose  que  ce  qui  avait  été  fait.  Il  eût  été  facile  de  don- 
ner 6  à  chaleur  et  7  à  électricité,  comme  l'avait  fait  De- 
wey; mais  on  a  préféré,  à  la  Société  Royale,  donner  1  à 
chaleur  et  6  à  électricité  !  Pourquoi,  sinon  pour  faire 
autre  chose  que  ce  qui  existait  déjà?  Gomme  si,  en  pa- 
reilles matières,  toutes  les  classifications  n'étaient  pas 
également  arbitraires,  conventionnelles,  artificielles. 

En  réalité,  il  nous  paraît  que  la  Commission  de  la 
Société  Royale  qui  a  préparé  les  classifications  a,  de  parti 
pris,  ig^noré  les  classifications  antérieures.  Elle  n'en  a  pas 
voulu  tenir  compte,  et  elle  a  en  conséquence  établi  des 
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classifications  nouvelles,  parfois  un  peu  meilleures,  par- 
fois un  peu  moins  bonnes  ;  mais  en  somme,  égaies  aux 
premières.  Il  y  a  là  quelque  injustice  ;  car  l'admirable 
collection  de  fiches  que  possède  Tlnstitut  bibliographique 
de  Bruxelles,  tout  le  système  de  fiches  (près  de  deux 
millions)  qu'a  créées  M.  Baudouin  à  Paris,  les  publica- 
tions de  M.  Herbert  Haviland  Field  à  Zurich;  l'indexation 
décimale  adoptée  déjà  dans  quantité  de  recueils  (la  liste 
de  ces  journaux  n'en  tiendrait  pas  dans  une  page  de  cette 
Revue),  tout  cela  méritait  un  peu  mieux  que  cette  préte- 
ntion voulue  et  dédaigneuse. 

Il  y  aurait  encore  quelques  critiques  de  détail  à  faire  (par 
exemple,  pourquoi  le  0  à  la  suite  de  chaque  nombre?  etc.); 
mais  ces  critiques  nous  feraient  entrer  dans  des  détails 
un  peu  minutieux  et  qui  n'intéresseraient  que  les  biblio> 
graphes  de  profession. 

L'indexation  décimale  en  tout  cas  a  été  employée  d'une 
manière  assez  heureuse  pour  le  développement  et  l'ex- 
plication qui  sont  donnés  dans  les  fiches  secondaires 
[secondary  slips).  En  effet  la  fiche  primaire  sera  catalo- 
guée par  ordre  alphabétique  d'après  le  nom  de  l'auteur  ; 
mais  la  fiche  secondaire  sera  classée  d'après  son  index 
décimal.  Ainsi  le  mémoire,  cité  plus  haut,  de  Wiedemann 
et  Ebert,  sera  classé  à  1650.  D.  1650  :  ce  qui  veut  dire  D. 
Physique  ;  1630.  Dissociation  des  gaz.  Mais  sur  cette  môme 
fiche,  comme  développement  du  sujet,  se  trouve  encore 
un  autre  index  décimal:  6630.  Décharges  électriques  dans 
les  gaz  raréfiés  et  décharges  sans  électrodes  dans  les  gaz. 
De  sorte  que  la  lecture  de  la  fiche  1650  mène  à  la  lecture 
de  la  Qfihe  6630.  Et  inversement  la  lecture  de  la  fiche  6630 
comporte  un  renvoi  à  la  fiche  1650,  de  sorte  qu'on  peut 
faire  en  quelque  sorte  toute  l'analyse  d'un  mémoire, 
rien  que  par  la  transcription  des  index  décimaux  se 
rapportant  au  sujet  traité. 

A  vrai  dire,  quoique  avec  moins  de  détails,  celte  dis- 
position avait  été  adoptée  par  MM.  Lafontaine  et  Otlet. 
Mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  spécimens  don- 
nés dans  le  Report  of  the  committee  wUh  schedules  of  clas- 
sification (30  mars  1898),  les  développements  analytiques 
seront  fort  intéressants  et  fourniront  des  documents 
très  précieux.  Certes  le  nombre  des  fiches  sera  ainsi 
beaucoup  augmenté  :  mais  de  toutes  manières,  une  biblio- 
graphie scientifique,  embrassant  l'ensemble  de  tous  les 
travaux  publiés,  doit  être  extrêmement  considérable. 


On  nous  pardonnera,  je  pense,  nos  critiques.  Elles  ne 
doivent  pas  diminuer  notre  reconnaissance  pour  la 
Société  Royale  et  son  Comité.  Aussi  faudra-t-il  donner 
tout  notre  appui,  si  faible  qu'il  soit,  et  toute  notre 
approbation  à  cette  tentative  désintéressée  et  généreuse. 

Cest  une  belle  œuvre  à  accomplir  :  et  le  plan  est  ex- 
cellent dans  son  ensemble. 

Nous  espérons  donc  fermement  que  tous  1«  savants  de 


France  et  de  l'étranger  prêteront  leur  concours  actif  à 
cette  magnifique  publication. 

Un  volume  de  catalogue,  une  série  de  fiches  classées 
par  ordre  alphabétique  ;  une  série  (triple  à  peu-près)  de 
fiches  classées  par  ordre  analytique  :  voilà  ce  qui  consti- 
tuera un  admirable  Répertoire  bibliographique,  suffisant 
à  toutes  les  exigences. 

Si  la  tâche  n'est  pas  trop  lourde,  ce  sera  un  monument 
durable.  Espérons  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un  comité 
nouveau  pour  détruire  l'œuvre  édifiée  par  le  Comité  de 
Londres.  Après  tout,  le  meilleur  système  sera  celui  'qui 
sera  adopté,  et  qui,  pour  une  cause  ou  une  autre,  sera 
mis  en  usage  par  la  majorité  et,  —  nous  en  avons  le 
ferme  espoir,  —  par  Vunanimité  des  savants. 

Qu'il  nous  soit  toutefois  permis  de  regretter  qu'au  lieu 
de  se  servir  de  l'Instrument  qui  existait  déjà,  et  qui  avait 
fait  ses  preuves,  la  Société  Royale  ait  voulu  en  employer 
un  autre,  de  même  espèce,  mais  différent,  pour  briser  le 
premier,  sans  avoir  de  raisons  bien  sérieuses  pour  impo- 
ser aux  bibliographes  scientifiques  ce  sacrifice  stérile. 
Mais  en  pareille  matière,  il  faut  de  l'abnégation,  et  nous 
sommes  convaincus  que  tous  les  partisans  de  la  classifi- 
cation décimale  se  rallieront,  sans  hésiter,  au  système 
proposé  par  la  savante  Société  anglaise,  système  qui,  dé- 
fendu par  elle,  aura  les  plus  grandes  chances  de  succès. 

Ch.  K. 
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Physiologie  humaine,   par  Loioi  Luciani,  directeur  de 
rinstitut  physiologique  de  l'Université  de  Rome. 

Le  premier  fascicule  de  cette  publication  nous  fait 
prévoir  que  le  Traité  de  Physiologie  de  M.  le  professeur 
Luciani  constituera  un  ouvrage  excellent  et  parfaitement 
au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science. 

Dans  rintroduction,  que  l'auteur  consacre  à  la  défini- 
tion, au  but  de  la  physiologie,  il  insiste  à  juste  titre  sur 
les  nombreuses  relations  qui  l'unissent  aux  diverses 
branches  de  la  biologie,  et  sur  son  large  domaine  qui 
comprend  l'étude  de  la  vie  daps  toutes  ses  manifestations. 
Aussi  s'étend-elle  à  tous  les  corps  organisés,  sans  dis- 
tinction de  genre,  d'espèce,  de  classe  et  de  règne.  Il  y  a, 
en  fait,  une  physiologie  végétale  et  une  physiologie  ani- 
male. Mais  chacun  des  phénomènes  de  la  vie,  ayant  pour 
point  de  départ  les  transformations  incessantes  du  pro- 
toplasma cellulaire,  la  physiologie  ne  saurait  se  désin- 
téresser de  l'étude  de  la  vie  élémentaire.  Aussi  a-t-il 
raison  de  dire  que  la  physiologie  cellulaire  constitue  la 
base  même  de  toute  la  physiologie  :  La  fisiologica  cellu- 
lare  è  el  fondamento  di  tulta  la  fisiologia... 

Et  ainsi  se  trouve  parfaitement  à  sa  place  le  premier 
chapitre  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  consacre  à  la  phy- 
siologie générale. 

Avec  le  juste  souci  —  avant  d'aborder  l'étude  des 
fonctions  organiques  —  de  passer  en  revue  les  princi- 
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paux  caractères  de  la  vie,  M.  Luciani  nous  indique  d'une 
façon  très  précise  la  composition  de  la  matière  vivante, 
les  différentes  substances  qui  entrent  dans  sa  constitution. 

Cest^co  protoplasma  qui  forme  Tensemble  môme  du 
corps  cellulaire  ;  mais  dans  cette  cellule  il  existe  d'autres 
éléments  importants  :  le  noyau,  le  nucléole,  les  cen- 
trosomes.  Voilà  bien  la  structure  de  cette  individualité 
qui  pourra  vivre,  c'est-à-dire  se  développer,  se  repro- 
duire, et  donner  aussi  naissance  à  une  autre  individua- 
lité semblable  selon  la  doctrine  de  Schwann.  Et  dans  ce 
corps  cellulaire,  chacun  de  ces  éléments  joue  un  rôle 
déterminé, ^portant.  Vient-on,  en  effet,  à  supprimer  les 
relations* des  parties  constituantes  de  ce  tout,  on  déter- 
minera des  phénomènes  de  déchéance  et  de  mort  :  c'est 
ce  que  l'auteur  démontre  par  une  série  d'exemples  heu- 
reusement choisis. 

Passant  alors  aux  divers  phénomènes  de  la  vie  élé- 
mentaire, il  les  ramène  tous  à  une  propriété  caractéris- 
tique de  la  matière  vivante  :  l'instabilité  chimique.  Le 
protoplasma  est  sans  cesse  en  voie  de  transformation. 

Dans  ses  mutations  on  observe  un  double  processus  : 
l'un  anabolique  ou  d'assimilation,  l'autre  catabolique  ou 
de  désassimilation.  De  même,  deux  phases  principales 
caractérisent  l'évolution  générale  de  l'être:  une  pre- 
mière d'accroissement,  de  développement  ;  une  deuxième 
de  dépérissement  et  de  mort. 

A  côté,  il  signale  les  autres  caractères  :  tels  que  la  nu- 
trition, la  reproduction,  l'irritabilité  commune  à  toutes 
les  cellules  végétales  ou  animales.  Ici  une  importante 
digression  sur  la  vie  cellulaire  des  plantes  et  des  ani- 
maux. Rappelant  le  dualisme  fonctionnel  établi  autre- 
fois entre  les  deux  règnes  et  si  magistralement  exposé 
par  Boussingault  et  Dumas,  il  montre  que  cette  différence 
radicale  n'existe  pas.  La  vie  est  une  en  réalité  et  on  re- 
trouve ses  mêmes  caractéristiques  partout. 

Le  protoplasma  végétal  et  animal  est  le  siège  des 
mêmes  réactions  chimiques  q\xi  se  déroulent  côte  à  côte, 
répondant  au  double  processus  cité  plus  haut.  Partout 
on  trouve  des  phénomènes  de  réduction  et  d'oxydation, 
les  premiers  plus  particulièrement  importants  chez  le 
végétal,  les  seconds  prédominant  chez  l'animal.  De  telle 
sorte  que  si  la  plante  apparaît  comme  un  organe  réduc- 
teur accumulant  des  réserves  sous  forme  d'énergie  la- 
tente, l'animal  paraît  les  transformer  par  une  réaction 
inverse,  en  forces  vives,  utilisables. 

Mais  si  la  vie  résulte  d'une  sorte  d'instabilité  chimique, 
on  comprend  par  ce  seul  fait  les  phénomènes  d'usure 
proloplasmique  que  nécessite  une  rénovation.  L'auteur 
nous  montre  ainsi  le  rôle  de  l'alimentation,  l'influence 
considérable  des  agents  extérieurs  de  l'eau,  de  l'oxygène, 
de  la  température  extérieure,  de  la  pression  atmo- 
sphérique, et  en  particulier  de  la  tension  partielle  de 
l'oxygène.  Bien  plus,  les  expériences  faites  sur  la  vie 
des  êtres  monocellulaires  permetent  de  se  rendre  compte 
de  l'influence  des  excitations  périphériques  chimiques, 
mécaniques,  thermiques,  lumineuses,  électriques.  Les 
Itaberches  de  chimiotropisme,  barotropisme,  thermo- 
ae,  phototropisme,  galvanotropisme,  se  trouvent 
t  rappelées  à  ce  point  de  vue. 

conditions  intérieures  interviennent  encore 


qui  sont  indispensables  à  l'harmonie  même  de  la  vie. 
L'auteur  fait  ici  allusion  au  rôle  que  joue  le  noyau,  par 
exemple  dans  la  vie  cellulaire.  L'évolution  vitale  n'est 
plus  possible  si  on  supprime  les  relations  de  ces  deux 
parties  essentielles  de  la  cellule  :  le  noyau  et  le  proto- 
plasma. Ceci  démontre  donc  qu'il  y  a  entre  eux  un 
échange  réciproque  de  matière  et  de  force  qui  est  la 
condition  intérieure  et  générale  de  la  vie  cellulaire  :  lie- 
ciproco  seambio  materiale  e  dinamico  che  è  la  condizione 
interna  générale  délia  vita  cellulare. 

De  même,  chez  les  êtres  supérieurs  constitués  en  somme 
par  des  agrégats  cellulaires.  Toute  manifestation  vitale 
disparait  infailliblement  dans  chacun  des  segments  que 
Ton  retranche  de  l'ensemble  même  du  corps  organisé. 
Pourquoi?  sinon  en  raison  même  du  fait  que  la  vie  résuite 
de  l'harmonie  étroite  existant  entre  tous  les  éléments 
cellulaires. 

Abordant  ensuite  de  plain  pied  son  sujet,  l'auteur 
commence  l'étude  de  la  physiologie  des  organes  de  la 
vie  végétative  par  un  chapitre  consacré  aux  éléments 
morphologiques  du  liquide  sanguin. 

Tel  est  le  résumé  rapide  que  nous  pouvons  donner 
de  la  première  partie  de  ce  traité.  Nous  ajouterons  que 
M.  Luciani  n'a  rien  négligé  pour  assurer  à  son  ouvrage 
le  succès  qu'il  mérite.  A  en  juger  par  les  idées  géné- 
rales qui  dirigent  l'auteur,  par  le  soin  apporté  à  la  ré- 
daction, par  les  très  belles  gravures  qui  ornent  le  texte, 
nul  doute  que  ce  livre  ne  soit  bien  accueilli. 

L'auteur  l'adresse  aux  médecins  désireux  d'être  mis  au 
courant  des  récents  progrès  scientifiques,  aux  étudiants, 
pour  qu'ils  puissent  y  trouver  les  éléments  essentiels  et 
indispensables  au  point  de  vue  de  leur  instruction  scien- 
tiOque.  A  tous,  il  sera  d'une  très  grande  utilité. 


Du  Tonkin  au  Havre;  Chine,  Japon,  îles  Hawaï,  Amérique, 
par  Jean  d'Albrey.  —  Un  vol.  in-18;  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1898.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  dans  lequel  M.  Jean  d'Albrey  nous  raconte  agréa- 
blement les  impressions  et  les  péripéties  de  son  voyage, 
du  Tonkin  au  Havre, — en  passant  par  Hong-Kong,  Canton, 
Makao,  l'Empire  du  soleil  levant,  les  îles  Hawaï,  la  Cali- 
fornie, la  Louisiane,  Washington, New- York. Niagara,  — 
a  d'autres  mérites  que  celui  d'un  livre  de  voyage .  Ici,  en 
effet,  le  voyageur  est  doublé  d'un  observateur  perspi- 
cace, d'un  penseur  doué  du  don,  bien  rare,  de  la  pré- 
vision; et  partout  où  il  passe,  il  compare  ce  qui  est  fait 
avec  ce  qui  serait  à  faire .  Le  récit  est  donc  à  recomman* 
der  et  à  méditer. 

Voici,  par  exemple,  le  Japon.  Eh  bien,  ce  n'est  pas 
sans  quelque  mélancolie  que  l'auteur  constate  cette  re- 
naissance que  l'on  se  plaît  si  généralement  à  admirer. 
Si  de  l'Europe,  observe  M.  d'Albrey,  le  Japon  avait  pris 
seulement  Toutillage  industriel,  l'organisation  adminis- 
trative et  judiciaire,  l'étude  des  sciences,'  c'eût  été  à 
merveille.  Mais  lui,  que  sa  position  insulaire  met  à  l'abri 
des  invasions,  qui  retrouve  ainsi,  à  l'une  des  extrémités 
de  l'ancien  monde,  la  même  situation  privilégiée  que 
l'Angleterre  à  l'autre,  et  dont  une  forte  marine  de  guerre 
suffit  dès  lors  à  garantir  la  sécurité,  il  a  versé  dans  le  mi- 
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litarisme  à  la  prussienne ,  il  a  tenu,  par-dessus  tout,  sans 
nécessité  aucune,  à  revêtir  la  lourde  cuirasse  que  la 
France  et  TAilemagne  se  contraignent  mutuellement  à 
porter,  il  s'est  mis  au  doux  régime  du  service  obligatoire, 
a  multiplié  régiments  et  batteries,  a  acheté  d'abord  et 
fabriqué  ensuite  fusils  de  petit  calibre,  canons  à  tir  ra- 
pide, et  il  travaille  la  poudre  sans  fumée,  et  les  explosifs 
chimiques,  et  Taérostation  de  campagne,  et  les  télé- 
mètres, etc.  Pourquoi  ce  formidable  appareil,  chez  lui 
que  personne  ne  menace,  sinon  pour  menacer  autrui?  Le 
simple  bon  sens  indique  que  quand  un  peuple,  dépourvu 
de  voisins  gênants,  se  met  sur  un  tel  pied,  ce  n'est  jamais 
pour  rien  de  bon.  Et  en  effet  le  Japon  a  saisi  aux  cheveux 
la  première  occasion  de  nous  le  prouver,  si  même  il  ne 
Ta  pas  fait  naître.  Mais  s'il  a  gagné  par  ses  armements 
intensifs  en  force  matérielle,  en  revanche  il  a  perdu  par 
là  tout  intérêt  psychologique.  Il  appartient  à  un  type 
déjà  repéré,  classé,  étiqueté,  et  sur  toutes  les  modalités 
duquel  nous  nous  sommes  édifiés  de  longue  date. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  tristesse,  qu'après 
avoir  traversé  l'Amérique  et  subi  le  contact  de  sa  civili- 
sation à  toute  vapeur,  l'auteur,  remettant  le  pied  sur  la 
terre  française,  y  retrouve  toutes  ces  marques  matérielles 
d'une  civilisation  vieillie  et  languissante. 

Ce  qui  frappe  le  plus  à  Paris,  au  retour  de  cette  tra- 
versée d'Amérique,  c'est  le'  nombre  incroyable  de  rues 
étroites  et  tortueuses,  et  la  misère  de  nos  moyens  .de  lo- 
comotion. A  cette  vue,  l'auteur  a  la  sensation,  qu'ont  eue 
beaucoup  de  voyageurs,  d'être  reporté  cent  ans  en  arrière. 
«  Ainsi,  dans  cette  ville  dont  se  glorifie  la  France,  on 
en  est  encore  aux  affreux  omnibus,  aux  écrasemes  à  trois 
chevaux  !  Quand  les  peuples  jeunes  ont  partout  remplacé 
par  l'électricité  la  traction  hippique,  si  justement  nom- 
mée la  traction  sale,  la  capitale  de  la  France  s'attarde  à 
celle-ci...  Ne  va-t-elle  pas  même  jusqu'à  s'insurger  quand 
se  risquent  de  timides  efforts  pour  y  ajouter  l'autre 
sur  quelques  points.  N'avons-nous  par  vu  récemment 
dans  la  presse  une  levée  de  boucliers  à  peu  près  gé- 
nérale parce  qu'il  était  question  qu'un  tramway  à  va- 
peur coupât  les  Champs-Elysées  ?  Tout  était  perdu  si 
les  pouvoirs  publics  toléraient  cette  innovation .  Et  l'on 
protestait  avec  ensemble,  non  pas  franchement  au  nom 
de  la  routine,  car  on  se  proclame  partisan  du  progrès, 
mais  en  invoquant  les  besoins  de  la  sécurité  publique  : 
on  voyait  déjà  tout  le  monde  écrasé.  Notez  qu'à  Londres, 
dans  la  cité,  deux  fois  par  jour,  à  l'heure  de  la  sortie  des 
bureaux,  il  y  a  infiniment  plus  de  véhicules  se  croisant 
en  tous  sens  qu'on  n'en  verra  de  longtemps  sur  notre 
principale  avenue  ;  et  d'écrasés,  point...  Au  lieu  de  nous 
laisser  influencer  par  des  mots,  osons  donc  raisonner. 
Le  fait,  pour  une  voiture  publique,  d'être  ou  non  établie 
sur  rails  est  absolument  indépendant  de  sa  beauté  ou  de 
sa  laideur,  et  la  vue  de  trois  pauvres  carcans  gravissant 
péniblement  une  côte  à  renfort  de  coups  de  fouet  n'est 
pas  une  vue  esthétique,  encore  moins  que  celle  d'un 
câble  à  trolley... 

Mais  si  d'autre  peuples,  malheureusement  trop  nom- 
breux, nous  ont  dépassés  dans  le  développement  des 
moyens  de  transport,  là  n'est  pas  leur  seule  supériorité. 
On  ne  peut,  quand   on  voyage  à  l'étranger,  constater 


sans  crève- cœur  le  peu  de  place  que  tient  la  France 
dans  le  monde.  Alors  que  partout  l'existence  de  l'An- 
gleterre est  connue  de  tous,  grands  et  petits,  les  classes 
cultivées  seules  savent  la  nôtre.  Cela,  parce  que  l'An- 
glais va  partout  et  vend  partout.  Sa  langue  se  répand 
en  conséquence  :  sachez  l'anglais,  nulle  part  vous  ne 
serez  embarrassé  ;  soyez  Anglais,  partout  vous  trouverez 
des  compatriotes  et  des  consuls  pour  vous  accueillir  et 
vous  aider. 

L'Angleterre,  dira-t-on,  est  dans  une  situation  priVî- 
légiée.  Dispensée  par  l'Océan  de  tout  effort  militaire, 
elle  a  pu  reporter  toute  son  activité  sur  les  choses  delà 
marine,  et  devait  dès  lors  devenir  forcément  le  premier 
trafiquant  de  l'univers.  Ajoutez  à  cela  ses  inépuisables 
mines  de  charbon,  comment  ne  fût-elle  pas  devenue 
aussi  la  grande  usine  du  monde?  Soit;  on  comprend 
qu'elle  soit  la  première.  Mais  nous,  pourquoi  ne  sonunes- 
nous  pas  les  seconds?  Pourquoi,  depuis  1870,  nous  som- 
mes-nous laisser  devancer  par  l'Allemagne  ?|Est-elle  mieux 
partagée  que  nous  par  la  nature?  Ses  ports  sont-ils  meil- 
leurs et  plus  nombreux  que  les  nôtres,  son  territoire 
plus  fertile,  ses  citoyens  plus  intelligents  ?  Personne  ne 
le  soutiendra:  la  richesse  de  notre  sol  est  proverbiale,  et 
quant  à  ses  habitants,  nul  ne  leur  conteste  une  vivacité 
d'esprit  qu'aucun  autre  peuple  ne  surpasse,  si  même  il 
s'en  trouve  un  seul  autre  pour  l'égaler. 

Mais  notre  activité  est  toute  cérébrale  ;  elle  ne  se  sou- 
cie pas  de  s'étendre  à  la  maîtrise  du  monde  matériel. 
Nous  nous  contentons  d'évoluer  dans  le  champ  des  idées 
pures,  et  cette  gymnastique  où  nous  excellons  suffit  à 
notre  virtuosité.  Nous  tendons  à  devenir  de  plus  en  plus 
une  nation  d'artistes  et  de  lettrés.  Nous  voulons  tous 
mener  une  existence  de  loisir;  nous  prétendons  que  ce 
qui  ne  peut  être  que  l'apanage  d'une  aristocratie  devienne 
le  lot  de  tous.  Il  n'est  pas  en  France  de  petit  boutiquier 
de  province,  pas  d'ouvrier  des  villes  qui  n'ait  des  préoccu- 
pations intellectuelles  auxquelles  un  Américain,  lui, 
demeure  irréductiblement  fermé.  Le  rachat  de  cette  su- 
périorité d'esprit  est  que  le  même  métier  d'ordre  vulgaire 
sera  infiniment  mieux  fait  par  l'Américain,  tout  à  sa 
tâche,  que  par  le  Français  ;  et  mieux  fait  aussi  par  l'Al- 
lemand, plus  appliqué,  plus  souple,  plus  patient,  que 
ne  rebute  aucune  besogne,  si  rude  ou  si  atrocement  ba- 
nale qu'elle  soit. 

De  là  résulte  chez  nous  la  présence  d'une  élite  sociale 
d'un  commerce  exquis,  à  laquelle  les  élites  des  autres 
.nations  ,'se  font  une  fête  de  venir  se  mêler,  parce  qu'en 
nul  autre  milieu  elles  ne  trouvent  un  accueil  aussi  pré- 
venant, des  dehors  aussi  sympathiques,  ane  conversa- 
tion aussi  étincelante  et  aussi  nourrie,  parce  que  nulle 
part  ailleurs,  enfin,  elles  ne  savourent  mieux  la  douceur 
d'une  vie  élégante  et  supérieure. 

Mais  il  en  résulte  aussi  que,  passé  nos  frontières,  nous 
sommes  inconnus,  parce  que  seul  un  courant  d'échanges 
suivi  est  capable  d'apprendre,  au  gros  des  nations,  leur 
existence  mutuelle,  et  qu'avec  la  France  l'échange  com- 
mercial est  insuffisant.  En  raison  même  de  nos  goûts^ 
nous  nous  bornons  en  effet  de  plus  en  plus  à  l'industrie 
et  au  commerce  de  luxe.  On  ne  sait  ni  ne  veut  faire  autre 
autre  chose  que  l'article  soigné,  autrement  dit  l'article 
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cher.  Nous  pouvons  bien  dès  lors,  par  une  barrière  de 
droits  protecteurs,  nous  assurer  notre  propre  marché, 
mais  nos  prix  nous  felrment  par  cela  même  les  marchés 
étrangers.  Rien  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  classes  labo- 
rieuses des  autres  nations  ne  saurait  sortir  de  nps  fa- 
briques. Elles  ont  le  choix  entre  le  produit  anglais  et  le 
produit  allemand...  » 

Et  nous  ne  savons  pas  môme  profiter  de  nos  colonies! 
Voici  le  Tonkin  :  en  vain  les  neuf  dixièmes  de  ceux  qui  y 
sont  allés  en  reviennent  enthousiastes,  la  plupart  des 
Français,  s'ils  ne  le  dénigrent  pas,  demeurent  sceptiques 
à  son  endroit.  Et  cependant  «  le  Tonkin,  ne  Toublions 
pas,  n'est  pas  seulement  capable  d'être  pour  nous,  comme 
rinde  pour  l'Angleterre,  une  colonie  d'exploitation;  il 
peut  être  aussi  une  colonie  de  peuplement.  Le  climat  y 
est  sahi,  la  température  moyenne  plus  douce  qu'en 
France,  sans  ôtre  excessive  comme  en  Cochinchine; 
point  de  maladies  épidémiques,  point  de  fièvres  palu- 
déennes :  l'Européen,  hommes,  femmes  et  enfants,  y  peut 
vivre  de  longues  années  sans  maladie  ni  affaiblisse- 
ment... 

En  Indo-Chine,  nous  avons  la  bonne  fortune  d'avoir 
rencontré  le  peuple  le  plus  doux  de  caractère,  le  plus 
gai  d'humeur,  le  plus  ouvert  d'esprit,  le  plus  sobre,  le 
plus  laborieux  et  le  moins  routinier  qui  soit  ;  peuple  au- 
quel semble  n'avoir  manqué  jusqu'ici,  pour  primer  en 
Extrême-Orient,  que  l'aptitude  scientifique  et  plus  d'éner- 
gie de  caractère.  «  L'Annamite  a  le  goût  de  l'instruction, 
le  sens  du  perfectionnement  en  toutes  choses,  et  sans 
rompre  avec' ses  traditions,  tout  en  demeurant  fidèle  aux 
mcBiirs  de  ses  ancêtres,  il  adopte  avec  joie  les  bienfaits 
de  la  civilisation  européenne.  Il  s'applique  notamment  à 
l'étude  de  notre  langue  avec  une  passion  qui  tient  du 
prodige  et  permet  d'augurer  que,  dans  trois  générations 
peut-être,  20  millions  d'Asiatiques  parleront  le  français. 
Ici  donc,  non  seulement  la  tâche  est  aisée,  mais  elle  est 
douce  à  remplir.  Dans  un  terrain  aussi  propice,  il  faut 
semer  à  pleines  mains...  » 

Hélas  1  oui,  toutes  ces  observations  sont  très  exactes, 
toutes  ces  idées  très  justes,  toutes  ces  exhortations  très 
urgentes.  Félicitons  l'auteur  de  sa  clairvoyance  et  de 
ses  efforts  pour  secouer  notre  indifférence  et  notre  scep- 
ticisme. Mais  rappelons-le  à  la  réalité,  car  il  semble  ou- 
blier qu'il  y  a  chez  nous  un  ministère  des  Colonies,  et 
que  les  ministères  sont  faits  pour  des  intérêts  politiques 
et  non  pour  les  intérêts  de  leurs  administrés. 
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BÊOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  M.  C.  Guichard  présente 
ime  note  sur  les  surfaces  à  courbure  totale  constante. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Appell  présente  un  travail 
de  M.  Riquier  relatif  à  la  forme  qne  prend,  par  la  suppres- 
ifoii  do  certains  termes,  un  développement  en  série  entière. 

^JttOfilUPHIE  PHYSIQUE.  —  Régime    du  bassin  artésien  de 

IRfr*.  —  En  1894,  M,  Georges  Rolland  a  décrit,  dans 

iS^^ologie  du  Sahara  algérien,  le  gisement  aquifère 


de  l'Oued  Rir'  (Sud  algérien),  le  régime  de  ces  eaux  jail- 
lissantes, leur  répartition  sous  forme  d'artère  allongée, 
leurs  modes  d'alimentation,  leur  écoulement  souterrain, 
les  facteurs  de  leur  volume  et  de  leur  pression,  etc. 
Entre  autres  questions,  il  en  est  une  sur  laquelle  il  re- 
vient aujourd'hui,  après  une  expérience  qui  a  été  pour- 
suivie pendant  trente-sept  années,  c'est  celle  de  la  limi- 
tation des  sondages.  Il  signale,  en  outre,  la  possibilité 
de  mieux  utiliser  souvent  les  eaux  déjà  fournies  par  les 
puits  actuels,  par  un  système  de  canalisation  qui  constitue 
un  réel  progrès  pour  l'hydraulique  agricole  des  oasis 
sahariennes.  Avec  certaines  argiles  et  marnes  sableuses 
qui  affleurent  par  place  dans  la  région,  M.  Rolland  a 
réussi  à  faire  fabriquer  des  caniveaux  et  des  tuyaux  en 
terre  cuite.  Ces  caniveaux  ont  de  30  à  40  centimètres  de 
diamètre  ;  ajustés  bout  à  bout,  avec  joints  de  recouvre- 
ment cimentés,  ils  donnent  des  conduits  bien  étanches* 
Il  a  fait  canaliser  ainsi  4741  mètres  dans  les  trois  oasis 
créées  par  la  Société  agricole  du  Sud  algérien,  et  on  a  récu- 
péré plus  de  4000  litres  par  minute  (soit  25  p.  100  du  dé- 
bit). Cet  exemple  a  déjà  été  suivi  à  Tougourt,  et  la  même 
pratiq[ue  pourra  être  généralisée.  Un  autre  progrès  pré- 
conisé par  l'auteur  serait  de  réemployer  une  partie  des 
eaux  qui,  après  avoir  servi  aux  arrosages,  s'écoulent  dans 
les  fossés  de  drainage  et  vont  se  perdre  dans  les  chotts  ; 
bien  que  plus  salées,  elles  pourraient  souvent  servir  une 
seconde  fois,  et  leur  appoint  serait  utile,  surtout  en  été. 
On  y  arriverait  en  maints  endroits,  soit  en  les  dirigeant 
vers  des  terrains  situés  en  contre-bas,  soit  en  les  reprc* 
nant  au  moyen  d'instruments  élôvatoires. 

Grâce  à  ces  deux  moyens,  on  parviendrait  peut-être  peu 
à  peu  à  augmenter  de  50  p.  100  le  volume  des  eaux  d'ar- 
rosage dans  l'Oued  Rir',  et  cela  sans  nouvel  emprunt  à  la 
nappe.  Ce  serait  accroître  d'autant  le  rendement  de  la 
région,  sans  entamer  davantage  son  capital  artésien. 

MÉCANIQUE.APPLIQUÉE.  —  Depuis  longtemps,  If.  Ader  avait 
observé  que  les  ailes  des  oiseaux  forment,  de  l'avant  à 
l'arrière,  dansj  le  sens  de  la  translation^  une  spirale 
caractérisée  par  l'angle  invariable  du  rayon  avec  les  tan- 
gentes menées  aux  points  de  la  courbe.  Cette  spirale 
présente  une  courbure  plus  ou  moins  accentuée,  selon  la 
charge  des  ailes,  mais  on  la  retrouve  toujours  et  partout. 
Par  suite,  il  a  appliqué  à  ses  appareils  d'aviation  auxquels 
il  donne  le  nom  d'avions  ce  principe,  dont  ne  se  départit 
pas  la  nature  et  qui  semble  être  la  base  fondamentale  de 
l'aviation.  Ces  appareils  n'appartiennent  pas  à  la  famille 
des  aéroplanes,  car  les  formes  qu'il  donne  aux  char- 
pentes des  ailes  se  rapprochent  de  celles  des  chauves- 
souris.  Leurs  incurvations  d'apparence  bizarre  sont  la 
conséquence  des  efforts  de  directions  multiples  qu'elles 
doivent  supporter.  Ces  charpentes  sont  creuses  et  faites 
par  un  procédé  spécial  qui  permet  d'obtenir  d'elles  une 
très  grande  rigidité,  tout  en  leur  maintenant  une  légèreté 
extrême.  Elles  sont  maintenues  en  position  par  des  tirants 
en  fil  d'acier.  Les  voiles  ou  membranes  qui  servent  de 
point  d'appui  dans  l'air  sont  en  étoffe  de  soie  ;  quelques- 
unes  sont  élastiques,  d'autres  sont  sillonnées  par  de  pe- 
tits tirants  logés  sur  l'étoffe  et  qui  suivent  les  lignes  de 
force .  Les  ailes  sont  articulées  en  toutes  leurs  parties  et 
se  plient  complètement. 

Pendant  l'action  du  vol,  ces  ailes  ne  sont  pas  battantes, 
elles  restent  étendues  dans  une  position  de  planement  ; 
leur  translation  est  obtenue  par  de  puissants  et  très  lé- 
gers propulseurs  ;  elles  sont  mobiles  à  l'épaule  et  se  ma- 
ncBuvrent  sans  effort  de  l'intérieur  de  l'avion.  La  force 
motrice  est  fournie  par  la  vapeur. 
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PHYSIQUE.  —  Dans  une  ppécédente  note,  ilf.  P.  Villard  a 
montré  quo  les  rayons  cathodiques,  et  aussi  les  rayons 
do  Goldstein,  se  forment  aux  dépens  d'un  afflux  de  ma- 
tière, chargée  positivement,  qui  arrive  à  la  cathode  avec 
une  vitesse  considérable.  En  disposant  sur  le  trajet  de 
ces  divers  courants  des  obstacles  convenablement  choi- 
sis, M,  P.  Villard  est  parvenu  à  déterminer  la  nature  de 
la  matière  en  mouvement. 

—  MM,  €h,  Fabry  et  A.  Pérot  présentent  une  note  sur 
une  méthode  de  détermination  du  numéro  d'ordre  d'une 
frange  d'ordre  élevé. 

PHOTOGRAPHIE.  —  Amélioration  des  clichés  photogra- 
phiques surexposés.  —  On  sait  que  les  clichés  exposés 
trop  longtemps  à  la  chambre  noire  sont  faibles  et  uni- 
formément gris;  quand  la  surexposition  est  trop  grande, 
on  n'obtient  plus  que  des  traces  d'image.  Or,  les  recher- 
ches de  M.  Mercier  montrent  qu'il  suffit  de  plonger  une 
plaque,  même  fortement  surexposée,  dans  une  dissolu- 
tion d'émétique  (2^,5  dans  100  grammes  d'eau)  pendant 
environ  deux  minutes,  de  laisser  sécher  et  de  développer 
à  l'hydroquinone  pour  obtenir  une  image  vigoureuse. 
On  sauve  ainsi  des  épreuves  autrement  inutilisables.  Il 
est  indifférent  d'opérer  sur  la  plaque  avant  ou  après  l'ex- 
position. 

Les  sels  d'antimojne  ou  d'arsenic  à  oxyde  organique 
jouissent  de  la  môme  proprié  té.  Il  en  est  de  môme  des  sels 
de  morphine  et  de  codéine  :  ils  donnent  des  clichés  plus 
doux  que  l'émétique  avec  l'acide  pyrogallique  comme 
avec  l'hydroquinone.  Les  réducteurs  utilisés  comme 
développateurs  (amidol,  métol,  orthol,  pyrogallol),  em- 
ployés à  doses  extrêmement  faibles  (i  centigramme  dans 
iOO  grammes  d'eau)  et  préalablement  oxydés  par  ruction 
de  l'air,  retardent  la  venue  de  l'image  entière  en  cas  de 
sous-exposition  et  favorisent  là  venue  des  grands  noirs 
en  cas  de  surexposition;  ils  permettent  d'obtenir  des  cli- 
chés purs  et  avec  des  contrastes  vigoureux,  alors  que  la 
pose  a  été  excessivement  prolongée.  Employés  après  la 
pose,  ;ils  retardent  la  venue  de  l'image  et  lui  donnent 
moins  d'intensité.  Ces  mômes  réducteurs-développateurs 
non  oxydés  (l'ami dol  en  particulier)  avancent  le  dévelop- 
pement à  l'hydroquinone  ou  à  l'acide  pyrogallique.  Ils 
augmentent  l'intensité  des  noirs  en  conservant  à  l'image 
une  grande  pureté.  Les  diverses  substances  citées  par 
l'auteur  agissent  à  condition  qu'on  ait  laissé  sécher  sur 
la  plaque.  Mais  il  est  inutile  de  les  ajouter  au  développa- 
teur. 

<—  M,  Mitour  adresse  un  mémoire  intitulé  :  Photogra- 
phie à  travers  les  corps  opaques  par  les  ondes  électriques 
statiques  unipolaires. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  M.  £.  Fleurent  présente,  sur  la  ré- 
partition du  gluten  et  de  ses  principes  immédiats  dans 
l'amande  farineuse  du  grain  de  froment,  une  note  dont 
voici  les  conclusions  : 

1<>  La  richesse  en  gluten  du  grain  de  froment  et  la 
qualité  de  ce  gluten  peuvent  être  difTérentes  suivant  la 
variété  à  laquelle  on  s'adresse  ; 

2'»  Quelle  que  soit  la  variété  soumise  à  la  mouture,  la 
quantité  de  gluten  va  en  augmentant  du  centre  à  la  péri- 
phérie de  l'amande  farineuse  et  ce  gluten  est  d'autant 
plus  riche  en  glulénine  qu'on  se  rapproche  plus  do  la 
face  interne  du  son. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Dans  une  note  antérieure  ayant 
pour  titre  :  «  ,Sur  un  carbonate  chromeux  ammoniacal 
cristallisé  »,  M,  G.  Baugé  avait  démontré  que  si  l'on  trai- 
tait une  solution  aqueuse  d'un  carbonate  alcalin  par 


l'acétate  chromeux,  on  obtenait  un  carbonate  double  de 
protoxyde  de  chrome  et  d'alcali;  il  a  pu  préparer  ensuite 
par  la  même  méthode  un  carbonate  double  de  protoxyde 
de  chrome  et  de  sodium.  Aujourd'hui  l'auteur  étudie 
l'action  du  carbonate  de  potassium,  du  carbonate  de  ma- 
gnésium et  des  carbonates  alcalino-terreuz  sur  l'acétate 
chromeux. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Sur  les  étaU  d'équilibre  du  système 
ternaire  :  plomb-étain-bismuth.  —Au  cours  de  recherches 
sur  les  alliages  métalliques,  ilf.  Georges  Charpy  a  examiné 
plus  spécialement  les  alliages  ternaires  de  plomb,  d'étain 
et  de  bismuth,  et  a  constaté  que  ces  trois  métaux  sont 
susceptibles  de  se  mélanger  en  toutes  proportions  pour 
constituer,  à  une  température  convenable,  un  liquide 
homogène  ;  ils  ne  forment  ni  composés  définis,  ni  solu- 
tions solides  ou  mélanges  isomorphes^ 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  if.  A.  Mouney rat  pTésenieunBnoio 
relative  à  l'action  du  chlorure  d'aluminium  et  du  chlore  sur 
le  chloral  anhydre. 

—  Sur  la  diméthylpipérasine  et  quelques  combinaisons 
phénoliques  de  cette  base.  —  Dans  une  note  précédente, 
M.tf .  P.  Cazeneuve  et  Moreau  ont  montré  que  la  pipérazine, 
ou  hexahydro-Y-diazine,  réagit  sur  les  carbonates  phéno- 
liques, en  donnant  des  diaréthanes  aromatiques,  et  ils  en 
avaient  conclu  que  la  diméthylpipérazine  devait  se  com- 
porter de  même  en  présence  des  dthers  carboniques  des 
phénols  ;  depuis  lors  ils  ont  constaté  qu'il  n'en  est  rien. 

—  M,  G.  Belugou  a  continué  l'étude  des  chaleurs  do  neu- 
tralisation des  éthers  phosphoriques,  en  opérant  cette 
fois  sur  une  solution  d'acide  monophénylphosphorique 
pur,  qu'on  peut  préparer  ainsi  qu'il  en  fait  connaître  le 
procédé.  * 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Les  importantes  recher- 
ches de  M.  S.  Arloing  sur  l'agglomération  du  bacille  delà 
tuberculose  vraie,  montrent  la  possibilité  de  faire  appa- 
raître dans  le  sang  de  la  chèvre,  par  l'emploi  de  cer- 
taines substances  chimiques  en  injections  répétées 
(eucalyptol,  gaïacol,  créosote,  sublimé  corrosif),  une 
matière  capable  d'agglutiner  le  bacille  de  Koch.  Elles 
prouvent  aussi  que  les  efifets  de  cette  matière  sur  ce  ba- 
cille ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  matière  agglutinante 
provoquée  par  le  passage  de  substances  spécifiques  dans 
l'organisme.  L'auteur  fait  remarquer  enfin,  sans  vouloir 
cependant  y  attacher  une  grande  importance,  que  ces 
substances  chimiques  sont  au  nombre  de  celles  que  l'on 
oppose  habituellement  aux  ravages  de  la  tuberculose. 

—  M.  Jaime  Fenan  adresse  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Nouvellea  découvertes  relatives  au  bacille  de  la  tu- 
berculose et  à  la  solution  expérimentale  du  problème  de 
la  prophylaxie  et  de  la  guérison  de  cette  maladie. 

PATHOLOGIE  COMPARÉE.  —  Sur  les  champignons  interné* 
diaires  aux  Trichophytons  et  aux  Achorions.  —  if.  Sabrasès 
ayant  présenté  récemment  une  note  relative  à  un  Tirieho- 
phyton  du  cheval  qui,  inoculé  à  la  souris,  avait  déterminé 
des  lésions  analogues  au  godet  favique,  fait  duquel  il 
avail'conclu  k  l'existence  de  champignons  intermédiaires, 
reliant  entre  eux  les  Trichophytons  et  les  Achorions,  M.  S. 
Bodin  rappelle  que,  il  y  a  deux  ans,  en  avril  (896,  dans 
son  travail  sur  les  teignes  tondantes  du  cheval  et  leurs 
inoculations  humaines,  il  a  signalé  et  étudié  potur  la  pre- 
mière fois  ces  champignons  qui  constituent  des  termes 
de  passage  entre  les  Achorions  et  les  Trichophytons,  et. 
qu'au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il  a  présenté  à 
la  Société  de  Biologie  une  note;  spéciale  sur  ce  sujet.  A 
cette  époque,  en  efTet,  il  a  trouvé  chez  l'honune  et  ches 
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les  animaux  (cheval,  âne,  veau)  des  lésions  dont  l'aspect 
clinique  et  les  particularités  microscopiques  sont  ceux 
des  Trichophyties  d'origine  animale,  mais  dont  les  para- 
sites, isolés  en  cultures  pures,  ofiTrentlcs  caractères  mor- 
phologiques et  les  affinités  biologiques  des  Achorions- 
Ces  faits  Font  amené  à  conclure  qu'il  existe  un  groupe  de 
parasites  formant  des  termes  de  passage  entre  les  Tricho- 
phytons  et  les  Achorions. 

HYGIÈNE.  —  M.  Delahousse  adresse  un  mémoire  intitulé  : 
Hygiène  des  grandes  industries  :  porcelaine,  cordonnerie, 
COQ tare. 

BIOLOGIE.  —  M,  Charles  Lapierre  présente  sur  Tacidité 
nrinaire  et  sa  détermination  une  note,  dont  voici  les  con- 
clusions principales  : 

1«  L'acidité  des  urines  (mesurée  directement)  est  sur- 
tout due  aux  phosphates  monométalliques;  certains 
acides,  tels  que  Tacide  hippurique,  contribuent  pour  une 
faible  part  ; 

2*»  L'acide  urique,  qui  n'agit  qu'indirectement,  et  les 
autres  acides  de  l'urine  ne  peuvent  à  eux  seuls,  vu  leur 
petite  proportion,  être  la  seule  cause  de  l'acidité  des 
urines;  dans  les  conditions  normales,  ces  corps  ne  cor- 
respondent qu'au  quart  de  l'acidité  totale  mesurée  par  le 
procédé  acidimétrique  direct  ; 

3*»  Les  phosphates  acides  doivent  se  former  dans  le 
rein,  soit  par  l'action  de  GO*  sur  les  phosphates  dimétal- 
liques,  soit  par  dialyse  de  ceux-ci. 

ZOOLOGIE.  —  La  récente  communication  de  M.  E.-L,  Bou- 
vier avait  pour  objet  de  montrer  que  les  Péripates  sont 
vraisemblablement  d'origine  américaine,  et  qu'il  existe 
des  formes  de  passage  entre  leurs  espèces  du  nouveau 
monde  et  celles  de  l'ancien.  Aujourd'hui,  l'auteur  fait 
,  connaître  un  Péripate  nouveau,  dont  l'intérêt  propre  est 
de  bien  mettre  en  évidence  les  caractères  des  représen- 
tants les  plus  primitifs  du  genre  recueilli  à  Popayan, 
dans  la  Nouvelle-Grenade  (Colombie). 

—  Après  avoir  rappelé  que  le  Solipède  est  le  type  le 
plus  parfait  de  la  locomotion  rapide  sur  la  terre  ferme 
et  que  ce  type  s'est  lentement  constitué  à  travers  la 
longue  série  des  âges  qui  séparent  l'époque  tertiaire 
de  nos  temps  actuels,  M,  G,  Joly,  dans  une  note  sur  la 
solipédisation  des  Équidéa,  montre  que  l'évolution  du 
type  se  continue  de  nos  jours  avec  une  grande  netteté  et 
particulièrement  sur  les  sujets  destinés,  dès  leur  nais- 
sance, aux  courses  de  vitesse,  pour  lesquelles  ils  sont 
sélectionnés  sans  cesse  par  les  soins  de  l'homme  et  pré- 
parés méthodiquement  dès  leur  plus  jeune  âge.  C'est  sur 
les  métacarpes  et  les  tarses  que  se  constituent  les  modi- 
fications les  plus  évidentes  de  la  solipédisation  des  Équi- 
dés  dans  les  temps  actuels.  Et  ces  modifications,  qu'elles 
soient  congénitales  ou  pathologiques,  étant  réellement 
périlleuses  pour 'la  conservation  de  l'espèce,  M.  Joly 
insiste  justement  pour  que  l'homme  intervienne  afin  de 
combattre  l'hérédité  des  soudures  osseuses,  que  l'on  ob- 
serve dans  les  tarses  et  les  métacarpes,  par  évolution 
normale  ou  par  altération  morbide. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Dans  de  précédentes  notes,  M.  J.J. 
Andeer  a  étudié  et  décrit  en  détail  les  ostioles  des  gaines 
et  des  nerfs  périphériques  ;  depuis  lors  il  a  cherché  à  les 
suivre  à  travers  les  os  du  corps  animal  et  est  parvenu  à 
observer  les  ostioles  dans  les  organes  cérébro-spinaux  et 
jusque  dans  leurs  unités,  dans  le  péridyme  et  dans 
les  ganglions  vitaux.  Ces  observations  microscopiques 
montrent  que  le  liquide  cérébro-rachidien  qui,  à  l'état 


normal,  persiste  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort  de 
l'animal,  procède  de  l'appareil  ostolique. 

PHYSIOLOGIE.  —Influence  de  l'asphyxie  sur  la  Uneur  du 
sang  en  oxyde  de  carbone.  —  A  la  suite  de  nouvelles  ex- 
périences, ilf.  Maurice  Nicloux  a  reconnu  que  l'asphyxie 
amène  une  diminution  de  l'oxyde  de  carbone  du  sang  et 
est  arrivé  à  établir,  soit  en  indiquant  des  faits  déjà  con- 
nus, soit  par  ses  propres  recherches,  que  le  sang  renferme 
un  gaz  combustible,  lequel  contient  de  l'hydrogène,  du 
formène  et  de  l'oxyde  de  carbone.  Mais  ce  dernier  gaz  ne 
viendrait  pas  de  l'air;  il  serait 'un  composé  élaboré  nor- 
malement par  l'organisme. 

CHIRURGIE.  —  On  sait  que,  à  plusieurs  reprises,  M.  OUier 
a  fait  connaître  des  moyens  chirurgicaux  de  refaire  les 
articulations  altérées  par  une  cause  pathologique  ou 
traumatique  et  qu'il  a  décrit  la  méthode  générale  qui  lui 
avait  permis  d'obtenir  des  néarthroses  régulières. 

Aujourd'hui,  dans  une  note  intitulée  :  De  la  création 
de  nouvelles  articulations  entre  des  os  normalement  indé- 
pendants, il  envisage  la  question  des  néarthroses  à  un 
autre  point  de  vue  et  montre  qu'on  peut  aller  plus  loin 
dans  la  réfection  des  articulations.  Il  est  parvenu,  en 
effet,  à  établir  des  articulations,  à  la  fois  solides  et  mo- 
biles, entre  des  os  qui,  normalement,  sont  indépendants 
ou,  du  moins,  ne  s'articulent  pas  entre  eux.  En  les  fixant 
l'un  à  l'autre  et  en  conservant  non  seulement  les  tissus 
qui  doivent  assurer  leur  union,  mais  tout  ce  qui  reste 
des  muscles  qui  faisaient  mouvoir  l'ancienne  articulation, 
M.  OUier  a  pu  obtenir  une  néarthrose  régulière  entourée 
d'une  musculature  assez  puissante  pour  la  faire  fonction- 
ner activement.  L'observation  qu'il  rapporte  est  celle 
d'un  blessé  à  qui  il  a  rendu  au  bras  sa  force  et  ses  fonc- 
tions, en  fixant  à  la  clavicule  la  diaphyse  humérale. 

MINERALOGIE.  —  Sur  les  minéraux  des  famerolles  basal- 
tiques de  Royat  (Puy-de-Dôme).  —  Les  travaux  d'exploita- 
tion d'une  carrière,  ouverte  à  Royat  dans  des  alternances 
de  couches  de  produits  de  projection  et  de  coulées  minces 
de  basalte,  ont  permis  kMM.  A.  Lacroix  et  P.  Gautier  de 
découvrir  et  d'étudier  le  passage  d'une  ancienne  fume- 
rolle volcanique  qui  a  déterminé  la  production* de  remar- 
quables cristallisations  de  silicates.  Aucun  gisement  ana- 
logue n'était  connu  jusqu'à  présent  dans  les  volcans  du 
massif  central  de  la  France. 

GÉOLOGIE.  —  Le  diamant  et  le  bois  étant  perméables  aux 
rayons  X,  alors  que  la  silice  et  les  silicates  ne  sont  pas 
traversés  par  ceux-ci,  3£.  H.  Couriot  a  pensé  que  les  com- 
bustibles minéraux  laisseraient  passer  les  rayons  catho- 
diques, mais  qu'en  revanche  les  matières  siliceuses,  don- 
nant naissance  aux  cendres  dans  la  combustion,  s'oppo- 
seraient au  passage  de  ces  rayons  dans  tous  les  points  où 
elles  se  trouveraient  groupées,  formant  un  obstacle  d'au- 
tant plus  impénétrable  qu'elles  seraient  plus  abondantes. 
En  effet,  il  a  constaté  ce  phénomène  en  soumettant  un 
combustible  qpielconque  aux  rayons  X  devant  un  écran 
radioscopique.  Dans  ses  essais  sur  l'anthracite,  la  houille, 
le  lignite,  la  tourbe,  le  coke  et  les  agglomérés,  il  a  tou- 
jours vu  apparaître,  dans  tous  ses  détails,  la  structure 
intime  de  la  partie  minérale  du  combustible  :  le  moindre 
fragment  de  schiste  ou  la  barre  la  plus  fine,  invisibles  à 
l'œil  nu,  se  sont  révélés  aussitôt  sur  l'écran,  soit  par 
une  tache  noire,  soit  par  une  bande  sombre  au  milieu  de 
la  partie  éclairée  par  les  rayons  ;  enfin  le  passage  de  la 
houille  pure  à  la  houille  schisteuse,  puis  au  schiste  pro- 
prement dit,  peut  se  suivre,  de  proche  en  proche,  accu- 
sant ainsi,  à  la  fois,  les  variations  intimes  de  composition 
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et  de  pureté  de  la  matière  aux  divers  points  considérés, 
ainsi  que  la  puissance  de  la  méthode  d'investigation. 

Les  rayons  X  fournissent  donc  un  moyen  instantané  et 
sûr  d'être  fixé  sur  la  pureté  d'un  combnttible  minéral. 

VARIA.  —  M.  G.  Perry  adresse  une  note  sur  un  déplace^ 
ment  de  l'éther  pouvant  produire  la  karyokinése. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOMIE 

La  comète  WoU.  —  Cet  astre,  découvert  le  17  sep- 
tembre 1884,  et  qui  a  été  revu  en  i891 ,  reviendra  bientôt 
illuminer  notre  ciel  et  passera  au  périhélie,  c'est-à-dire  au 
point  de  son  orbite  le  plus  rapproché  du  soleil,  le  4  juil- 
let 1898. 

M.  Thraeriy  de  Dingelstadt  (Eichsfeld),  a  publié  dans 
Astronomische  Nachrichten  des  éphémérides  destinées  à 
favoriser  les  observations  de  cet  astre.  Il  a  tenu  compte 
des  perturbations  exercées  sur  cette  comète,  dont  la 
masse  est  très  faible,  par  la  terre  et  par  les  planètes 
Mars,  Jupiter  et  Saturne. 

Le  maximum  d'éclat  aura  lieu  à  la  fin  du  mois  d'octobre  : 
la  comète  sera  alors  presque  trois  fois  plus  brillante 
qu'au  1"  mai  1891. 

Cet  astre  sera  très  voisin  de  la  planète  Mars,  dans  la 
constellation  du  Taureau,  et  brillera  dans  le  ciel  le  ma- 
tin vers  l'E.  Leur  distance  angulaire  ne  sera  que  de  27\ 
et  cependant  la  distance  réelle  qui  les  séparera  sera 
d'environ  30000000  de  kilomètres. 

La  voie  lactée.  —  D'après  M.  Easlon,  la  voie  lactée  est 
probablement  une  nébuleuse  en  spirale  à  peu  près  de 
même  forme  que  la  nébuleuse  de  la  Grande  Ourse  ou  que 
celle  des  Chiens  de  Chasse. 

Le  maximum  stellaire  serait  probablement  dans  le 
Cygne,  oubien  un  peu  au  S.  de  VAigle,  où  la  voie  lactée 
a  une  belle  couleur  blanchâtre,  et  le  soleil  se  trouverait 
dans  l'arc  de  spirale  dirigé  vers  la  Licorne,  où  les  étoiles 
sont  très  rares. 

ZOOLOGIE 

La  destmction  des  mouches.  — M,  L.  0.  Howard,  dans 
le  Bulletin  numéro  10  du  service  de  l'Entomologie  agri- 
cole (Some  miscellaneous  resuUs  of  the  Work  of  Ihe  Division 
of  Entomology)  qui  fait  suite  à  llnsect  Life  de  C.  V.  RUcy, 
donne  le  résumé  de  quelques  expériences  faites  par  lui 
sur  les  moyens  de  réduire  le  nombre  des  mouches  com- 
munes qui  sont  quelquefois  si  insupportables  pendant  la 
belle  saison.  M.  Howard  est  parti  de  ce  fait  que  la 
mouche  dépose  le  plus  souvent  ses  œufs  dans  le  fumier 
de  cheval,  et  il  s'est  demandé  quel  traitement  on  pouvait 
faire  subir  à  ce  fumier  pour  détruire  les  œufs  et  les  larves 
qu'il  renferme.  Il  a  essayé  de  différents  procédés  et  de 
diCTérentes  substances,  le  résultat  étant  que  les  plus  sa- 
tisfaisantes sont  le  pétrole  et  le  chlorure  de  chaux.  Aux 
Étals-Unis,  le  pétrole  est  très  bon  marché,  et  pour  cette 
raison,  M.  Howard  conseille  d'employer  le  pétrole  :  mais 
en  Europe  le  chlorure  de  chaux  sera  peut-ôtre  plus  avan- 
tageux. Le  pétrole  s'emploie  en  pulvérisation,  en  re- 
muant le  fumier  de  façon  que  toutes  les  parties  soient 
aspergées,  et  après  cela  on  ajoute  un  peu  d'eau,  ayant 


soin  de  bien  agiter  et  mélanger  le  tout.  Le  fumier  de 
cheval  ainsi  traité  ne  présente  plus  une  seule  larve  vi- 
vante. Si  Ton  procède  avec  le  chlorure  de  chaux,  ce  qui 
sera  manifestement  plus  avantageux  en  Europe,  le  moyen 
le  meilleur  serait  le  suivant.  Il  faudrait  recueillir  le  fu- 
mier à  intervalles  réguliers,  deux  fois  par  Jour  par 
exemple,  l'accumuler  dans  un  récipient,  ou  bien  dans 
une  petite  pièce  épécialement  aménagée  à  cet  effet,  et 
chaque  fois  que  Ton  a  jeté  du  fumier  sur  le  tas,  répandre 
sur  le  fumier  nouveau  une  pelletée  de  chlorure  de  chaux, 
et  retourner  quelque  peu  au  moyen  de  la  fourche.  Même 
sans  prendre  ces  précautions,  on  arriverait  certainement 
à  réduire  beaucoup  le  nombre  des  mouches  si  Ton  veil- 
lait plus  à  la  propreté  des  étables  et  écuries,  et  si  l'on 
avait  soin  d'accumuler  le  fumier,  non  pas  en  plein  air,  à 
portée  des  mouches,  mais  plutôt  à  l'abri,  dans  une  pièce 
close,  où  les  mouches  auraient  peine  à  pénétrer.  Pour  ce 
qui  est  du  traitement  par  le  chlorure  de  chaux,  il  con- 
viendrait de  voir  aussi  dans  quelle  mesure  le  produit 
chimique  n'altérerait  point  les  propriétés  fertilisantes  du 
fumier. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  protection  de  Tenfance  en  France.  —  Jf.  F.  Lcdé  a 
lu,  à  lime  des  dernières  séances  de  la  'Société  de  statis- 
tique de  Paris,  un  intéressant  travail  sur  la  Protection  de 
l'enfance  en  France  pendant  l'année  1896. 

La  loi  du  23  décembre  1874  a  été  appliquée  complète- 
ment dans  79  départements.  Les  budgets  ont  subi  les 
variations  suivantes  :  355620  francs  en  1877  pour  48  dé- 
partements; 1328649  francs  en  1884  pour  63  départe- 
ments, et  1831545  francs  en  1896  pour  79  départements. 
L'inspection  médicale  mensuelle  est  faite  régulièrement 
dans  76  départements  par  4282  médecins  Inspecteurs. 
180557  enfants  ont  été  placés  en  nourrice  en  1896,  et 
77,56  p.  100  ont  bénéficié  de  l'inspection  médicale;  il 
leur  a  été  fait  621 194  visites  médicales  (dans  66  départe- 
ments qui  ont  donné  les  relevés  nécessaires).  En  prenant 
en  considération  le  nombre  des  naissances  en  1894,  1895 
et  1896,  on  remarque  que  21,71  p.  100  des  enfants  nés 
au  cours  de  ces  trois  années  ont  été  placés  en  nourrice. 

Au  31  décembre  1895,  il  y  avait  chez  les  nourrices 
mercenaires  92 346  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ans; 
88211  enfants  ont  été  placés  en  nourrice  en  1896.  De 
ces  180557  enfants,  12766  ou  7,07  p.  100  sont  décédés, 
53516  ou  29,64  p.  100  ont  été  repris  en  fin  d'élevage  par 
les  parents;  24152  ou  13,38  p.  100,  nés  en  1894  ou  en 
1895,  ont  atteint  Tâge  de  deux  ans  chex  leur  élevcuse  et 
ont  continué  à  y  séjourner;  90123  ou  49,91  p.  100  étaient 
en  nourrice  le  1'''' janvier  1897. 

Sur  100  enfants  protégés  en  1896,  on  comptait: 
52  garçons  et  48  filles;  74  enfants  légitimes  et  26  illégi- 
times; 36  élevés  au  sein,  59  élevés  au  biberon  et  5  en 
sevrage  ou  en  garde  ;  62  places  dans  le  département  où 
ils  étaient  nés  et  38  dans  un  département  autre  que  celui 
de  leur  naissance. 

M.  Ledé  fait  remarquer  que  41 111  enfants  nés  à  Paris 
étaient  en  nourrice  dans  67  départements  eteonstituaient 
22,76  p.  100  de  l'effectif  total  des  enfants  protégés. 

Abordant  la  question  budgétaire,  M.  Ledé  établit 
comme  suit  le  pourcentage  des  "dépenses  :  inspection 
médicale  mensuelle,  60,02;  administration,  24,98;  tour- 
nées des  inspecteurs  départementaux,  3,97,  et  gratifica- 
tions aux  bonnes  éleveuses,  11,03.  Et  il  présente,  comme 
conclusions,  les  desideratums  suivants  : 

1<>  Application  obligatoire  et  uniforme  de  la  loi  de 
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protection  des  enfants  du  premier  âge,  et  vote  des  cré- 
dits suffisants,  dont  moitié  est  remboursée  par  l'État, 
dans  tous  les  départements  ; 

2^  Inspection  médicale  assurée  à  tous  les  enfants  pla- 
cés en  dehors  du  domicile  de  leurs  parents  réels,  c'est-à- 
dire  aux  enfants  illégitimes  non  élevés  par  leur  mère, 
aux  enfants  des  nourrices  sur  lieu  confiés  à  des  parenteâ, 
aux  enfants  assistés  et,  enfin,  aux  enfants  secourus  dans 
le  domicile  de  leurs  parents  ; 

^  Assurance  d'une  protection  efficace  aux  enfants  dits 
exportés,  placés  loin  du  domicile  des  parents  et  dont  la 
mortalité,  8,30  p.  400  (pour  les  enfants  de  Paris),  dépasse 
de  2,69  p.  100  celle  des  enfants  placés  dans  leur  dépar- 
tement de  naissance. 

ANTHR0P0L06IE 

Dolicho-blonds  et  brachy-bruns.  —  M.  Jacques  le  Lor- 
rain, dans  la  Revue  du  28  mai,  fait  observer  que  j'ai  con- 
statéisans  l'expliquer,  la  tendance  des  blonds  à  diminuer 
au  milieu  d'une  population  brune  ;  et  il  propose  à  ce  su- 
jet diverses  explications.  Je  ne  saurais,  pour  ma  part, 
accepter  celle  qu'il  tire  du  «  vieillissement  »  de  la  race, 
qui  brunirait  les  cheveux  comme  le  vieillissement  de  l'in- 
dividules  brunit  (quand il  ne  les  blanchit  pas!).  Le  vieil- 
lissement des  races  me  semble  une  pure  métaphore  d'his- 
torien ou  de  littérateur.  Les  races  sont  composées 
d'individus  toujours  jeunes,  et  leur  dégénérescence  n'est 
pas  due  à  «  l'action  du  temps  »,  le  temps  n'ayant  pas 
d'action  par  lui-même,  ni  à  l'action  de  la  vieillesse,  un 
peuple  n'étant  pas  un  véntable  organisme,  mais  à  la 
diminution  dans  son  sein  de  certains  éléments,  soit 
ethniques,  soit  sociaux;  et  cette  diminution  elle-même 
est  .un  effet  de  sélections  où  le  mal  l'a  emporté  sur  le 
bien.  Je  crois  qu'il  faut  aussi  se  défier  ici  des  applica- 
tions hasardées  qpi'on  propose  du  «  parallélisme  x>nto- 
géniqucetphylogénique  »  deFriti^ùllerf  sujet  lui-même 
à  bien  des  réserves. 

La  couleur  blonde  des  cheveux  semble  un  phénomène 
de  dégénérescence  pigmentaire  qui  tient  à  un  trait  lym- 
phatique du  tempérament,  et  ce  lymphatisme  lui-même 
est  fréquent  dans  les  climats  humides  et  froids  du  Nord, 
où  a  prospéré  la  race  dolichocéphale,  devenue  dollcho- 
blonde  (1).  M.Jacques  le  Lorrain  se  rapproche  donc  d'une 
explication  plus  vraie  lorsqu'il  invoque  un  rapport  de 
races  ou,  pour  mieux  dire,  de  variétés  humaines.  Ce 
n'est  pas  «  parce  qu'ils  sont  bruns  que  l'avenir  est  aux 
hommes  de  couleur  foncée  »,  mais  l'avenir  semble  être 
aux  brachycéphales,  et,  comme  ceux-ci  sont  plus  bruns, 
leur  multiplication  entraîne  celle  des  bruns. 

Reste  à  savoir  pourquoi  les  brachycéphales  vont  en 
augmentant.  La  dernière  et  la  plus  ingénieuse  des  hypo- 
thèses proposées  par  M.  le  Lorrain  semble  aussi  la  plus 
plausible  :  c'est  que  les  brachycéphales  sont  un  élément 
plus  stable.  Mais  pourquoi  ?  Ici  les  anthropologistes  se 
donnent  carrière.  Pour  M.  de  Lapouge,  les  brachycé- 
phales sont  un  élément  inférieur,  plus  médiocre,  plus 
routinier,  plus  «  servile  »,  plus  «  démocratique  »  ;  et  le 
sort  des  aristocraties,  y  compris  celle  des  dolicho-blonds 
du  Nord,  entreprenants,  batailleurs,  conquérants,  est  de 
se  noyer  peu  à  peu  dans  les  masses  inférieures,  tant 
qu'une  sélection  artificielle  ne  vient  pas  compenser  les 
effets  de  cette  absorption.  M,  Otto-Ammon  fait  observer 

(!)  Voir  les  travaux  de  M.  Penka  et  le  livre  de  M.  de  La- 
pouge  sur  les  Sélections  sociales^  que  nous  uyods  examinés 
dans  la  Psychologie  du  peuple  français. 


aussi  que  les  dolicho-blonds,  d'humeur  plus  aventureuse, 
vont  peu  à  peu  se  concentrer  dans  les  villes,  où  Us 
s'éteignent  au  bout  de  quelques  générationSi»  Nous  en- 
trons ici  dans  le  champ  des  suppositions  et,  si  noi^  le 
constatons,  c'est  pour  aboutir  à  une  remarque  concer- 
nant la  méthode  des  sciences. 

Les  anthropologistes,  en  effet,  et  les  anthropo-socior 
légistes  prodiguent  ici  le  mot  loi,  au  moment  même  où 
ils  jse  meuvent  au  milieu  des  phénomènes  les  plus  incer* 
tains,  les  plus  complexes  et  d'interprétation  hasardeuse: 
loi  d'émigration  des  dolichoïdes  dans  les  villes,  loi  d'aug- 
mentation constante  de  l'indice  céphalique  dejpuis  les 
temps  préhistoriques,  etc.,  etc.  (1).  Nous  croyons  qu'A 
faut  être  beaucoup  plus  sobre  du  mot  loi  (comme  l'a  été 
précisément  M.  le  Lorrain)  et  qu'il  ne  faut  pas  désigner 
sous  ce  nom  de  simples  phénomènes  dérivés  de  simi^les 
résultantes  complexes  dont  nous  ignorons  les  mddes  de 
production,  la  constance  et  la  généralité.  Cest  ce  qui 
rend  si  problématiques  les  conclusions  des  statisticiens 
et  démographes.  Par  malheur,  il  est  curieux  de  voir  que 
le  dogmatisme  et  la  précipitation  des  inductions  vont 
croissant  avec  l'incertitude  même  et  la  complexité  des 
objets  d'études.  Ce  f^it  est  frappant  dans  le  groupe  dé 
ce  qu'on  peut  appeler  les  sciences  inexactes  :  anthropo- 
logie^ anthroposociologie,  anthropologie  criminelle,  his* 
toire  et  historiographie,  philologie,  graphologie...  Plus 
les  choses  sont  problématiques,  plus  on  affirme,  induit, 
déduit,  légifère.  Plus  aussi  on  prophétise  :  les  uns  voient 
dans  la  montée  des  tètes  larges  et  brunes  un  phénomène 
d'universelle  décadence,  ce  qui  est  étonnant  si  l'on  songe 
au  progrès  universel  des  sciences,  des  arts,  des  philoso- 
phies,  des  croyances,  de  l'industrie,  de  la  civilisation. 
Les  autres  pensent  que  la  sélection,  au  lieu  de  s'exercer 
en  faveur  des  médiocres  et  des  pires,  s'exercera  finale^ 
ment  en  faveur  des  meilleurs.  L'un  prédit,  on  particulier, 
la  fin  de  la  France,  de  plus  en  plus  brachy-brune  ;  l'autre 
a  foi  dans  sa  pérennité.  Heraclite  pleure  et  Démocrite  rit. 
Rien  de  mieux,  à  condition  que  l'on  ne  donne  pas  pour 
scientifiques  des  conclusions  qui  n'ont  de  scientifique 
qu'une  apparence,  due  à  la  docte  terminologie  des 
sciences.  La  première  règle  de  la  méthode,  c'est  de  n'affir- . 
mer  que  ce  qui  est  évident  ou  démontré  :  Descartes  aurait 
plus  d'une  occasion  de  le  rappeler. 

Alfred  Fouillée. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  météorologie  en  France  en  1897.  —  Nous  extrayons 
du  rapport  lu  le  14  avril  Î898,  à  la  séance  générale  du 
conseil  du  Bureau  central  météorologique  de  France,  par 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau 
des  longitudes  et  président  du  conseil,  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Le  service  des  avertissements  reçoit  chaque  jour 
167  dépêches  et  en  envoie  46.  Le  Bulletin  intematianal 
est  distribué  à  304  correspondants,  244  en  France  et  60 
àrétrangcr;  il  compte  déplus  des  abonnés. 

Les  prévisions  du  temps  faites  par  le  Bureau  central 
ont  été  exactes  89  fois  sur  100  :  sur  202  avis  de  tempête 
envoyés  à  nos  ports,  120  ont  été  vérifiés,  44  n'ont  été 
suivis  que  de  vents  forts;  de  plus,  7  tempêtes  n'ont  pas 
été  prévues. 

15  Observatoires  dont  4  de  montagne,  84  écoles  nor- 

(1)  Voir  les  intéressantes  études  de  M.  de  Lapouge  sur  les 
Lois  de  V anthropo-sociologie  et  de  M.  Lombroso  sur  les  Races 
et  le  milieu,  dans  la  Revue  Scientifique, 
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maies,  31  sémaphores,  21  phares  et  44  postes  divers 
adressent  chaque  jour  au  Bureau  des  documents  renfer- 
mant au  moins  trois  observations.  Plusieurs  centaines 
de  stations  envoient  les  observations  du  pluviomètre. 

Le  service  de  climatologie  a  vérifié  iOO  baromètres, 
581  thermomètres  et  15  api^areils  enregistreurs.  On  a 
prêté  pendant  Tannée  245  instruments  dont  la  valeur  to- 
tale surpasse  3000  francs.  D'autre  part,  4487  francs  ont 
été  fournis  comme  subventions  temporaires  à  des  com- 
missions insuffisamment  dotées. 

Origine  des  émptions  volcani(ines.  —  La  théorie  qui  at- 
tribue les  éruptions  volcaniques  à  des  bouleversements 
produits  au-dessous  de  la  croûte  terrestre  par  les  forces 
d'attraction  du  soleil  et  de  la  lune  produisant  les  marées, 
recevrait  une  confirmation  éclatante  si  Ton  arrivait  à 
établir  l'existence  d'une  relation  entre  les  périodes  de 
plus  grande  activité  volcanique  et  les  phases  de  la  lune 
qui  donnent  naissance  aux  marées.  Or  M.  E.  Semmola  qui 
a  fait  la  comparaison  entre  les  périodes  d'activité  maxi 
mum  et  minimum  du  Vésuve  et  les  phases  de  la  lune 
pendant  deux  années,  de  juillet  1895  à  juillet  1897,  arrive 
à  une  conclusion  négative; 

Les  conclusions  de  son  travail,  publié  dans  les  Atlidel 
R,  IsUtuto  (flncoraggiamento  (Naples)  sont  les  suivantes  : 
le  nombre  de  jours  d'activité  maximum  et  minimum  ex- 
cède dans  une  large  mesure  le  nombre  de  lunes  dans  la 
môme  période  et  les  éruptions  de  [lave  se  répartissent  à 
peu  près  également  entre  les  quatre  phases  lunaires. 

L'étude  des  10  éruptions  les  plus  violentes  du 
Vésuve,  depuis  1800  jusqu'à  nos  jours,  montre  d'ailleurs 
que  dans  cinq  cas  la  phase  la  plus  rapprochée  de  la  lune 
était  la  pleine  lune  ou  la  nouvelle  lune  et  que,  pour  les 
cinq  autres  cas,  c'était  au  contiuire  le  premier  ou  le  der- 
nier quartier. 

Il  ne  semble  donc  exister  aucune  relation  entre  Tacti- 
vite  du  Vésuve  et  les  phases  de  la  lune. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

L'utilisation  agricole  des  eaux  d'égont  do  Paris.  —  La 
Commission  instituée  pour  contrôler  l'exécution  des  pres- 
criptions des  lois  des  4  avril  1889  et  10  juillet  1894,  con- 
cernant l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout  de  Paris 
et  l'assainissement  de  la  Seine,  vient  d'adresser  son  cin- 
quième rapport  semestriel. 

Dans  ses  visites  sur  les  terrains  du  Parc  agricole 
d'Achèrcs,  la  Commission  a  pu  constater  le  fonctionne- 
ment régulier  de  ce  champ  d'épuration.  Le  rapport  du 
l*""  octobre  1897  mentionnait  que  le  drainage  de  la  plaine 
des  Fonceaux  n'était  pas  encore  complètement  établi. 
Depuis  cette  époque,  les  travaux  ont  été  achevés  et  les 
irrigations  sont  actuellement  efifectuées  sur  ce  domaine 
mxmicipal. 

La  mise  en  service  des  conduites  de  distribution  et  du 
drainage  est  ainsi  désormais  assurée  dans  toute  l'éten- 
due des  fermes  de  Fromainville,  de  Garenne  et  des  Fon- 
ceaux, ainsi  que  dans  les  anciens  tirés  de  la  forêt  de 
Saint-Germaiu,  ensemble  de  terrains  d'une  superficie  de 
1  000  hectares,  qui  forme  le  Parc  agricole  d'Achères. 

La  longueur  de  toutes  les  conduites  souterraines  qui 
sillonnent  ce  champ  d'épandage  atteint  presque  35  kilo- 
mètres et  les  rigoles  à  ciel  ouvert  ont  un  développement 
approximatif  de  30  kilomètres.  Les  eaux  d'égout  déver- 
sées sur  les  terres  retournent  au  Ueuve,  une  fois  épurées 
et  après  avoir  été  recueillies,  en  même  temps  que  les 
eaux  de  la  nappe  souterraine,  dans  un  réseau  de  drai- 
nages d'une  longueur  d'environ  20  kilomètres. 


Grâce  à  ces  importants  travaux,  la  ville  de  Paris  a  pa, 
pendant  le  semestre  dernier,  obtenir  le  maximum  des 
irrigations  prévu  par  la  loi. 

Le  service  technique  a  fait  connaître,  en  effet,  que  da 
1*'  septembre  1897  au  28  février  1898,  soit  pendant 
181  jours,  le  cube  des  eaux  d'égout  débitées  par  les  con- 
duites d'adduction  a  été  de  20496900  mètres.  La  surface 
du  Parc  agricole  étant  admise  pour  1 000  hectares,  on 
voit  que  l'épandage  a  été  fait  à  raison  d'an  chiffre  de 
41 333  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an.  Ce  volume 
moyen  est  supérieur  au  maximum  qui  a  été  fixé  à 
40000  mètres  cubes  pour  la  même  (superficie  elle  même 
temps  ;  mais  la  commission  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'arrêter  à  l'excédent  constaté  par  les  chiffres  qui  viennent 
d'être  indiqués.  D'une  part^  la  moyenne  ainsi  formée 
n'est  pas  rigoureusement  exacte,  puisque  le  nombre  de 
jours  de  la  période  examinée  n'est  que  de  181,  inférieur 
à  la  moitié  de  l'année,  et,  d'autre  part,  la  compensation 
s'établit  pendant  les  périodes  où  l'état  des  cultures  né- 
cessite la  réduction  des  épandages  quotidiens. 

Au  surplus,  cette  situation  ne  donne  lieu  à  aucune 
critique  en  ce  qui  concerne  l'épuration  des  eaux  par  le 
sol,  qui  continue  à  être  assurée  dans  des  conditions  sa* 
tisfaisantes,  et  l'existence  d'aucune  stagnation  d'eaux 
d'égout  n'a  été  remarquée. 

A  ce  sujet,  la  Commission  avait,  il  est  vrai,  signalé  au 
Service  de  l'assainissement  quelques  inondations  par« 
tielles  qui  s'étaient  produites,  au  mois  de  novemîbre, 
dans  la  plaine  des  Fonceaux;  mais  des  mesures  ont  été 
prises  pour  compléter  sur  ces  points  le  réseau  de  drai- 
nage, et  l'on  peut  espérer  que  cette  plaine  sera  désor- 
mais à  l'abri  des  accidents  de  cette  nature. 

Le  développement  des  chemins  de  1er  de  1892  à  1896.  — 
D'après  les  Archivs  fàr  EisenbahnweseUf  la  longueur  de 
l'ensemble  des  voies  ferrées  établies  sur  notre  planète 
était,  à  la  fin  de  1896,  de  715000  kilomètres  environ 
(714998  kilomètres),  contre  654528  en  1892.  Au  cours  de 
ces  cinq  années,  le  réseau  s'est  accru  d'une  façon  à  peu 
près  uniforme  de  1,8  à  2,6  p.  100.  La  crise  américaine 
en  1895  eût  amené  un  mouvement  de  recul  sensible  si 
elle  n'eût  été  compensée  par  les  grands  progrès  réalisés 
en  Sibérie  et  en  Asie  Mineure. 

L'Amérique  reste  toujours  la  contrée  la  plus  riche  en 
chemins  de  fer,  avec  un  réseau  de  374742  kilomètres,  dont 
291088  kilomètres  pour  les  États-Unis,  qui  se  trouve  ainsi 
posséder  un  réseau  plus  considérable  que  celui  de  l'Eu- 
rope tout  entière  qui  n'est  que  de  257203  kilomètres.  En 
Asie  on  compte  45883  kilomètres  de  lignes,  en  Australie 
22372,  et  en  Afrique  14798  kilomètres. 

Parmi  les  États  européens,  l'Allemagne  prend  le  pre- 
mier rang  avec  47348  kilomètres;  viennent  ensuite  :  la 
France  (41 173  kilomètres),  la  Russie  (38642  kilomètres, 
avec  la  Finlande),  la  Grande-Bretagne  et  Tlrlande 
(34221  kilomètres),  l' Autriche-Hongrie  (32180  kUo- 
mètres),  etc. 

Le  capital  d'établissement  des  chemins  de  fer  de  la 
terre  est  évalué  à  180  milliards  de  francs.  Le  nombre  des 
locomotives  est  de  131 219  et  leur  puissance  totale  atteint 
le  chiffre  formidable  de  280  millions  de  chevaux-vapeur. 
Enfin  on  estime  à  5  millions  le  nombre  de  personnes 
occupées  pour  l'exploitation  des  chemins  de  fer. 

AGRONOMIE 

Graines  légères  ou  graines  lourdes.  —  M.  G.  fi.  Bicks 
et  M.  J.  C.  Dabney  ont,  après  d'autres  expérimentateurs, 
abordé  l'étude  de  la  question  de  la  valeur  des  graines  lé- 
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gères  et  lourdes,  au  point  de  vue  du  rendement.  Leurs 
recherches,  résumées  dans  Expmmenl  Station  Record, 
confirment  les  résultats  déjà  obtenus,  et  indiquent  l'uti- 
lité qu'il. y  a  à  confiera  la  terre  les  semences  les  plus 
lourdes,  de  préférence  aux  semences  légères,  pour  obte- 
nir une  récolte  plus  abondante.  On  ne  saurait  trop  insis- 
tes sur  cette  conclusion,  quand  on  sait  combien  les  agri- 
culteurs sont  volontiers  enclins  à  vendre  pour  la  con- 
sommation les  graines  les  plus  belles,  et  à  conserver  pour 
les  semailles  les  graines  les  plus  chétives,  qu'ils  considè- 
rent comme  étant  tout  aussi  bonnes  que  les  premières. 
Les  expériences  de  MM.  Hicks  et  Dabney  ont  été  faites 
avec  des  graines  de  même  âge  et  de  môme  provenance, 
soigneusement  triées  en  deux  lots  réunissant  les  varia- 
tions extrêmes  :  les  graines  les  plus  légères  et  les  graines 
les  plus  lourdes. 

Le  tableau  qui  suit  résume  les  faits  observés  au  sujet 
du  soja  :  dans  chaque  cas,  il  a  été  semé  cinq  graines,  et 


les  résultats  ont  été  totalisés  pour  chaque  série,  en  une 
moyenne. 


Poids 


A 

l'iVUi 

t  frii 

1 

t 

1 

i 

jft. 

Graine  lourde.  .  . 

OtiNii 

<i,iâ 

n,4kt 

—      légère.   .  . 

Um 

.i;,ii 

i\M 

^K^t 

*\m. 

^^^.^ 

1 

II 

lit 
-■si 

¥^' 

ér^ 

niill 

mill. 

âi,« 
t3,« 

&14,6 
256,8 

niilL 

4.2 
3,1 


Les  expériences  sur  les  pois  ont  montré  que  les  plants 
nés  des  graines  lourdes  ont  commencé  à  fleurir  quatre 
jours  plus  tôt,  et  ont  produit  graine  quatre  jours  plus 
tôt  aussi  l'avance  ;  dans  l'ensemble  de  la  récolte,  ils  ont  de 
cinq  ou  six  jours  :  du  reste,  les  détails  sont  donnés  dans 
le  tableau  A  :  * 


A.  —  Easpériences  sur  les  poids. 


Poids  après  dessiccation. 

Longueur. 

Nombre 

de 
feuilles. 

Dimensions  des  cosses  (ne;eai«). 

i-ii 

|| 
I  2 

Graine 
semée- 

Racine. 

Tige. 

Cosses. 

Graines. 

Plante. 

Racine. 

Tige. 

Longueur. 

Largeur. 

épainenr. 

Graine  lourde. 
Graine  légère. 

0,260 
0,103 

2,27 
0,77 

i,iO 

0,55 

0,399 
0,190 

gr. 
1,64 
0,903 

gr- 
5,421 
2,418 

mill. 
291 
236 

mill. 

887 
620 

12 

H 

milUm. 

120 

88 

millim. 
33 
25 

miUim. 
20,0 
13,5 

2,5 
0,2 

8,2 
!i,2 

mlU. 
3,0 
2,6 

Les  expériences  avec  les  haricots  ont  donné  des  résul- 
tats similaires,  et  on  a  pu  voir  particulièrement  l'influence 
du  poids  de  la  graine  sur  le  système  radiculaire  :  la 
graine  lourde  donne  13k'',35  de  racines,  alors  que  les 
graine  légère  n'en  donne  que  48',3.  Avec  4e  telles  diffé- 
rences dans  l'appareil  de  nutrition,  il  n'est  pas  surprenant 
que  la  nutrition  soit  inégale. 


Le  tableau  B  résume  les  résultats  en  ce  qui  concerne 
un  certain  nombre  d'autres  espèces  végétales  ;  les  poids 
sont  ceux  des  graines  semées,  et  de  nombre  égal  de 
plants  nés  de  ces  graines.  On  voit  par  ces  expériences, 
une  fois  de  plus,  qu'il  y  a  tout  avantage  à  sélectionner 
les  graines,  et  à  garder  comme  semences  les  plus  lourdes  : 
ce  sont  celles  qui  donnent  la  récolte  la  plus  avantageuse. 


B.  —  Influence  du  poids  de  la  graine  sur  le  poids  de  la  récolte  des  diverses  plantes. 


Radis. 

Mais. 

Mais  cafre. 

Vesce. 

Pois  sucré. 

Seigle. 

Avoine. 

-^-w  -  '^.^ — 

— ■      -      ■— 

■  »,^ 

Il—  ^  -^ 

!*>■     ^ 

v-^*— — 

100 

&8 

100 

43 

100 

47 

60 

47 

60 

41 

50 

46 

50 

49 

graines. 

plants. 

graines. 

plants. 

graines . 

plants. 

graines- 

planU. 

graines. 

planU. 

graines. 

plants. 

graines. 

plants. 

'   gr. 

gr. 

g'. 

gr. 

gr- 

gr. 

gr- 

gr. 

gr. 

gf. 

gr- 

gr- 

g'- 

gr- 

Graine  lourde.. 

1J7 

49,5 

2,41 

23,5 

3,30 

22,0 

4,08 

33,0 

6,09 

58,0 

1,11 

34,5 

1,30 

37,2 

-    légère.  . 

1,04 

31,5 

1,36 

12,0 

1,74 

13,0 

2,10 

18,0 

4,05 

44,4 

0,75 

20,0 

0,81 

25,0 

Un  ennemi  du  pécher.  —  If.  C.  L.  Mariait,  dans  le  Bul- 
letin 10  du  Service  de  l'entomologie  agricole  de  Washing- 
ton, donne  une  étude  complète  de  la  biologie  d'un  insecte 
qui,  probablement  originaire  de  l'Asie,  d'oti  il  a  dû  venir 
avec  le  pêcher,  se  trouve  en  Europe  et  a  été  importé  aux 
États-Unis  aussi,  où  il  s'attaque  à  l'arbre  fruitier  en  ques- 
tion et  lui  cause  un  dommage  considérable.  Cet  insecte 
estl'Anarsia  lineatella  de  Zeller  (1839).  On  a  commencé  à 
remarquer  ses  méfaits  vers  1870  :  Glover  et  Saunders,  en 
1872,  ont  attiré  l'attention  sur  les  dégâts  qu'il  occasionne 
dans  deux  rapports  relatifs  à  l'insecte. 

La  vie  de  VAnarsia  présente  les  phases  suivantes.  Pre- 
nons, pour  commencer,  les  larves  que  l'on  trouve  à  l'au- 
tomne, découvertes  par  M.  Erhom,  et  signalées  par  lui  à 
If.  Craw,  Ces  larves  sont  nichées  dans  i'écorce  spon- 
gieuse des  branches  du  pêcher,  principalement  à  Fais- 


selle des  rameaux.  Elles  manifestent  leur  présence,  à 
l'extérieur,  par  de  petits  amas  de  détritus  mâchés,  qui 
sont  les  restes  des  tissus  internes  qu'elles  ont  détruits. 
Dans  I'écorce  elles  passent  l'hiver  et  supportent  des  froids 
même  considérables.  Elles  ne  se  développent  guère,  du 
reste.  Elles  sont  sans  doute  nées  sur  place,  d'œufs  qui 
ont  été  déposés  dans  I'écorce,  par  les  adultes.  Au  prin- 
temps, quand  les  nouvelles  pousses  se  sont  développées, 
les  larves  émigrent  :  elles  quittent  leur  station  d'hiver  et 
gagnent  les  tissus  plus  jeunes,  plus  juteux,  plus  tendres, 
des  nouvelles  pousses.  Ceci  se  passe  en  avril,  générale- 
ment. Elles  s'attaquent  aux  pousses  de  feuilles. dès  que 
celles-ci  se  sont  épanouies,  et  souvent  même  avant.  Se 
promenant  sous  I'écorce,  elles  creusent  des  galeries  vers 
la  base  des  pousses,  et  l'on  comprend  qu'une  fois  que 
cette  base  a  été  traversée  et  coupée  par  une  galerie,  il 
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ne  reste  guère  de  tissus  permettant  le  passage  des  ali- 
ments du  tronc  vers  la  pousse  :  celle-ci  se  flétrit  et  meurt. 
Elle  ne  se  détache  pas  :  la  plaie  sécrète  souvent  une 
gomme  qui  maintient  l'union  pendant  un  temps  au  moins.- 
Gomme  les  larves  se  promènent  sans  cesse,  on  conçoit 
qu'elles  causent  des  dommages  considérables  à  passer  de 
pousse  en  pousse. 

Vers  la  fin  d'avril,  les  larves  se  mettent  en  chrysalide  — 
la  larve  est  une  chenille,  tout  simplement,  —  et  au  mois 
de  mai  on  voit  apparaître  les  papillons  issus  des  chrysa- 
lides. II  faut  de  douze  à  quinze  jours  à  la  larve  pour 
prendre  son  développement  maximal  dans  les  jeunes 
pousses,  et  sept  ou  dix  jours  à,  la  chrysalide  pour  se 
transformer  en  papillon. 

Gelut-ci  est  petit,  de  couleur  grise,  avec  taches  noi- 
râtres sur  les  côtés  antérieurs.  Il  dépose  ses  œufs  dès  la 
fin  de  mai,  les  plaçant  sur  le  pécher,  au-dessus  de  la  base 
du  pétiole  de  la  feuille.  L'éclosion  est  a^sez  rapide,  et 
la  larve  qui  sort  de  l'œuf  va  se  creuser  une  galerie  à  l'ais- 
selle du  rameau  ou  de  la  feuille. 

Six  semaines  après,  elle  devient  adulte,  et  se  reproduit 
à  son  tour,  et  ce  sont  les  larves  de  la  dernière  génération 
annuelle  que  Ton  trouve  à  l'automne  dans  Técorce,  et 
qui  donnent  les  premiers  adultes  au  printemps  suivant. 
Pour  combattre  cet  insecte,  les  vaporisations  de  pétrole 
en  janvier-février  sont  recommandées. 

La  destruction  des  chardons.  —  Chasse  et  Pêche  proteste 
contre  la  pratique  habituelle  de  l'échardonnage  au  prin- 
temps. Il  n'existe  pas,  dit  un  collaborateur  de  ce  journal, 
de  plus  grossière  erreur  que  de  procéder  actuellement 
à  l'échardonnage  :  c'est  vouloir  la  multiplication  des 
chardons  au  lieu  de  leur  destruction. 

£n  effet,  dit-il,  si  Ton  coupe  en  ce  moment  les  char- 
dons, au  bout  de  trois  semaines  il  y  en  a  une  demi-dou- 
zaine là  où  il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  ce  qui  s'explique 
par  le  développement  rapide  des  yeux  de  la  tige  qui  pro- 
duisent rapidement  autant  de  jets  latéraux.  Pour  dé- 
truire utilement  le  chardon,  mieux  vaut  attendre  la  fin 
de  juin,  alors  que  le  fourreau  de  la  plante  est  sorti  de 
terre  ;  si  alors  on  la  coupe,  la  tige  creuse  sert  de  conduite 
à  l'humidité,  et  celle-ci  fait  pourrir  les  racines. 

La  nitragine.  —  Depuis  les  travaux  de  Hellriegel  et  de 
Wilfarth  en  Allemagne  et  de  Bréal  en  France,  on  sait 
que  le  rôle  fertilisant  des  légumineuses  est  dû  à  des  mi- 
crobes spéciaux  qui  se  développent  sur  les  racines  de  ces 
plantes.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
présence  de  ces  microrganismes  ;  il  suffit,  en  effet,  de 
déterrer  avec  soin,  en  évitant  de  briser  les  radicelles,  un 
pied  de  luzerne,  de  trèfle  ou  de  tout  autre  représentant 
de  cette  famille,  pour  constater  l'existence,  sur  les  por- 
tions souterraines,  des  tubérosités,  parfois  volumi- 
neuses (1),  produites  par  la  bactérie  spéciale  que  Beye- 
rinck  a  décrite  sous  le  nom  de  Bacillus  radicicola. 

Jusqu'à  présent,  ces  microrganismes  semblent  être 
l'apanage  exclusif  des  légumineuses  dont  chaque  espèce 
possède  une  variété  spéciale  d'un  môme  type  (BaciUus 
radîctco/a  Beyerinck);  sa  présence  chez  les  végétaux  se 
traduit  toujours  par  l'apparition  de  tubérosités  qu'il  est 
d'ailleurs  facile  de  provoquer  expérimentalement  :  Hell- 
riegel inocule  les  terres  en  les  arrosant  avec  de  la  dé- 
layure  d'un  sol  portant  de  bonnes  récoltes  de  légumi- 
neuses; Franck  ajoute  simplement  de  la  terre  arable; 
Bréal  enfin  a  recours  à  une  méthode  plus  élégante  et 

(1)  Les  tubérosités  peuvent  atteindre  le  volimie  d'une  noi- 
sette. 


inocule  directement  une  racine  avec  des  bactéries  préle- 
vées aseptiquement  dans  les  nodosités  d'une  plante  de U 
môme  famille. 

Dans  les  terres  cultivées  depuis  longtemps, -on  peut 
toujours  faire  pousser  facilement  du  trèfle,  des  pois, 
ou  toute  autre  légumineuse,  sans  précaution  spéciale; 
dans  les  terrains  neufs,  il  n'en  est  plus  de  même  et 
les  légumineuses  peuvent  alors  manquer  des  microrga- 
nismes nécessaires  à  leur  vie  normale  ;  dans  ces  condi- 
tions, il  convient  de  provoquer  artificiellement  l'appari- 
tion des  bacilles  nitrifiants  pour  que  ces  végétaux  puissent 
prospérer  :  en  un  mot,  i7  faut  inoculer  ces  terrains  en 
s'inspirant  des  procédés  préconisés  par  Wilfarth,  Franck 
et  Bréal. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation,  qui  fait  l'histo- 
rique de  cette  question,  rapporte  que  les  premiers  essais 
faits  dans  cette  voie  datent  de  1887  et  sont  dus  à  M.  Sal- 
feld  qui  renouvela  ces  tentatives  en  1889  sur  une  prairie 
artificielle  (1)  :  «  Le  sol  consistait  en  un  terrain  tourbeux 
qui  fut  brûlé,  puis  laissé  en  jachère  pendant  cinq  ans... 
On  y  mit  de  la  chaux  et  des  doses  de 4000,  3000,  2000  et 
iOOO  kilogrammes  à  l'hectare  d'une  terre  marécageuse 
pour  l'inoculation  ;  on  y  sema  en  avnl  de  l'avoine,  puis 
en  mai  un  mélange  pour  prairie,  où  dominaient  diverses 
variétés  de  trèfle.  Sur  l'avoine,  on  ajouta  du  nitrate  de 
soude.  La  céréale  se  développa  normalement  sans  ôtre 
influencée,  naturellement,  par  l'inoculation.  Mais  l'addi- 
tion de  terre  étrangère  fut  favorable  poui*  le  trèfle  ;  avec 
1000  kilogrammes  à  l'hectare,  les  différences  furent  con- 
sidérables, visibles  au  simple  aspect  ;  les  plantes  inocu- 
lées présentaient  un  développement  quatre  ou  cinq  fois 
supérieur  à  celui  des  plantes  venues  sur  les  parcelles 
non  inoculées.  L'influence  de  la  quantité  de  terre  étran- 
gère a  été  très  nette,  mais  n'a  pas  donné  lieu  aux  mêmes 
différences  constatées  entre  les  lots  non  inoculés  et  ceux 
Inoculés  avec  la  plus  faible  quantité  de  terre  étrangère. 

Une  expérience  faite  sur  de  la  serradelle  [Omithopus 
salivas)  est  intéressante  au  point  de  vue  de  la  question 
des  engrais  verts.  La  moitié  d'une  pièce  de  terrain  tour- 
beux reçut  de  la  terre  ayant  porté  de  la  serradelle  à  rai- 
son de  1 000  kilogrammes  à  l'hectare,  après  que  le  champ 
d'expériences  tout  entier  eût  été  chaulé  et  eût  reçu  des 
engrais  minéraux;  puis,  sur  toute  la  surface,  on  sema 
du  seigle  et  ensuite,  au  mois  de  mai  1892,  de  la  serra- 
delle. Le  développement  du  seigle  fut  identique  sur  les 
deux  moitiés  du  champ  ;  la  serradelle  germa  convena- 
blement, mais  dépérit  bientôt  sur  le  terrain  non  inoculé, 
tandis  qu'elle  devint  très  vigoureuse  sur  les  parcelles  ino- 
culées. Le  rendement  fut  évalué  à  18000  kilogrammes  à 
l'hectare,  en  vert;  cette  quantité,  enfouie  dans  le  sol, 
représente  un  apport  d'azote  correspondant  à  394  kilo- 
grammes de  nitrate  de  soude. 

L'année  suivante,  on  planta  des  pommes  de  terre  en 
ajoutant  2500  kilogrammes  do  fumier  à  l'hectare,  puis 
des  engrais  chimiques. 

Les  rendements  en  tubercules  furent  les  suivants  :  sur 
la  parcelle  sans  engrais  vert,  i  6  500  kilogrammes  ;  sur 
la  parcelle  avec  engrais  vert,  21000  kilogrammes.  L'ex- 
cès de  récolte,  4500  kilogrammes,  présentait  une  valeur 
de  225  francs. 

La  troisième  année,  1894,  on  sema  du  seigle.  La  par- 
celle inoculée  en  1892  donna  un  rendement  supérieure 
celui  de  la  parcelle  non  inoculée  :  un  ^xcès  de  490  kilo- 
grammes de  grain  et  de  473  kilogrammes  de  paille.  » 

(1)  Miller,  Journal.  Roy.  agricul.  Soc.  England,  1896,  p.  236, 
et  Ann.  d^Agronom.,  1896,  traduction  Demoussy. 
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Getle  méthode  présent^^  encore  d'.mtro s  avantages;  elle 
periTit/i  d'économiser  beaucoup  de  fumier  et  de  réduire 
ftar  suite  Je  nombre  des  animaux.  L'expérience  a  été  faite 
en  AHemagna  par  M.  Delilinger^  gui,  ayant  acheti^  une 
ferme  aux  environs  de  Darmstadt,  n'hésita  pas  à  se  dé- 
barrasser de  presque  tout  le  hétail  et  ù  remplacer  le  fu- 
mier par  les  engrais  verU  et  les  engrais  chimiques.  De 
cette  manière,  Taiote  des  pois  et  de  la  vcsce  revient  à 
moins  de  0  fr.  25  le  kilogramme,  tandis  qu^il  coûte  \  fr.  50 
dans  le  nitrate  de  soude  et  2  fr-  oD  dans  le  fumier  de 
ferme. 

L'inoculation  est  aujourd'hui  définitivement  entrée 
dans  la  pratique,  et  grâce  aux  perfectionnements  réalisés 
en  ces  derniers  temps,  elle  est  vraisemblablement  appe- 
lée à  jouer  un  rôle  considérable  en  agriculture  (1). 

Aujourd'hui,  en  effets  le  Baciilus  rndimola  est  devenu 
UD  produit  industriel  qu'une  fabrique  allemande  déhito 
sous  le  nom  de  ^*ilragine,  au  prix  de  2  marks  50  le  fla- 
con; la  dépense  à  faire  pour  Truoculation  d'un  hectare 
de  terre  ne  dépasse  pas  15  francs. 

Chaque  fiole  est  accompagnée  d'une  instruction  dé- 
taillée relative  à  son  emploi, 

ARTS  WÏLITAIRE  ET  NAVftl 

Canon  monstre.  —  Les  Américains  achèvent  en  ce  mo- 
ment un  canon  qui^  d'après  Popular  Science  NewSj  serait 
le  plus  gros  et  le  jdus  puissant  qui  existe.  Ce  canon  pè- 
sera 120  tonnes,  soit  6  tonnes  de  plus  que  le  canon  Krupp 
envoyé  par  les  Allemands  à  rexposition  de  Chicago. 

Le' calibre  est  de  O^.IOô  et  la  longueur,  de  14^,981  A 
la  culasse  le  canon  aura  1",52  de  diamètre,  Lns  projec- 
tiles pèseront  d'ailleurs  le  poids  fantastique  de  l  043  Iti- 
loi^,  plus  d'une  lonne^  et  la  charge  ne  pèsera  pas  moins 
de  son  côté  de  4S3  kilos.  Avec  un  commandement  suf fi- 
lant^ la  pièce  pourra  envoyer  son  projectile  énorme  à 
plus  de  25  kilomètres.  Le  coût  de  ce  canon  est  évalué  à 
COOOOO  francs, 

IMDUSTHIE  ET  COMKEflCE 

Lb  commerce  extérieur  de  l'Italie.  —  Voici,  d'après  la 
statistique  commerciale  publiée  par  la  LHrectiou  géné- 
idt*  des  gabelles,  les  résultats  provisoires  du  commerce 
spécial  de  Tltalie  pendant  1897. 

On  peut  les  résumer  de  la  façon  suivaule  : 


UirdiaiidlAeiL 

(Af  ji^nt  brut 

TotnU 

fjrnii-L 

ffuncf. 

franci. 

hïïpoHations ,  . 
Exportations .   , 

.     1:il]i25a227 

«67fi2itU 

J20^Jl»^!}t27 

Totaux,  , 

.     2317104Wil 

ummo 

2;î4âS7«6iï 

Les  importations  et  les  exportations  réunies,  qui  se 
sont  élevées  à  2317  millions  (non  compris  Tor  et  l'ai-"- 
^ent),  présentent  une  augmeotatîon  de  33  millions,  par 
rapport  à  1890  {20  millions  en  plus  à  l'importation  et 
1  mil|ï<ius  en  plus  à  l'exportation). 

Le  produit  des  droits  de  douane,  qui  avait  été  fie 
?iO  millions  en  1894,  de  248  millions  en  m^  et  de 
250  millions  en  1896,  se  trouve  réduit  à  235  millions 
[chiffre  provisoire)  en  i897,       _ 

La  recette  totale  s'est  ainsi  auhdivisée  eo  1897  et  1896  : 


(l)  J.tA.  Voilcker,  Jaurtml  lit^B^  m^*  ^^^*  En^tand,  18ISI*» 
f,  S5S,  et  Ann.  ^Âfr^nvm,,  ÎHM,  traduction  Demoutty. 


ProdulU  des  droin. 

Différences 

D^h^ujulon  d*-i  (imn^î. 

1897 

1896                   on  1897 

firanrs. 

francs.                franrs. 

Droits  lï  importation.   , 

.f20893l93 

235951732  —  15058.539 

lïroits  il  exportation.    , 

1049179 

376i696—   2714917 

Surtaxes  tsur  les   mar- 

chandises fahriquées. 

2796300 

2496380+     299920 

Droits  de  slatij^tique,   . 

1791194 

776660+  1014534 

l)ri>ît-^  dv  limbrf.  ,    .    . 

1100022 

1070619+       29403 

Drnitifi  de  navi^'îition.  , 

6920681 

6323078+     597  603 

Droits   sur   les   soufres 

lie  Sicile ,  . 

241 109 

10391  +     230718 

Pruduits  divers.  .  *   ,   . 

593539 

506209—        12670 

Totaux.   .   .   , 

^36  385817 

250999765  —  15613948 

Les  progrés  de  rinduitde  allemande.  —  Le  Bureau  im- 

ptârial  de  statistique  \ient  de  publier  un  très  curieux  tra- 
vail dont  on  connaissait  déjà  quelques  données,  mais  dont 
l'Économisât*  français  donne  maintenant  le  résumé  complet. 
On  ne  se  borne  pas,  cette  fois,  à  comparer  les  résultats 
des  relevés  statistiques  de  1882  et  1895  quant  au  nombre 
des  établissements  et  à  celui  des  ouvriers  et  des  moteurs, 
on  compare  aussi   les  productions  à  ces  deux  époques. 

En  1882,  5  831  622  hommes  et  1  509 167  femmes  étaient 
occupés  dans  l'industrie  allemande;  en  1895,  —  treize 
an^i  après  —  7  9*i9  944  hommes  et  2339  325  femmes.  C'est 
un  accroissement  de  près  de  3  millions,  soit  39  p.  100 
pour  la  période  de  treize  ans,  donc  3  p.  100  par  an.  L'in- 
dustrie seule  a  protUé  de  ces  progrès;  le  nombre  des 
agriculteurs  a  plutôt  diminué  et  comme  la  terre  culti- 
vable ne  s'étend  pas,  Texcédent  d'une  population  crois- 
sante doit  se  jeter  sur  llnduslrie,  ce  qu'elle  ne  manque 
pas  de  faire  d'ailleurs.  On  aura  remarqué  que  le  nombre 
des  femmes  occupées  dans  l'industrie  s'est  accru  dans  de 
plus  fortes  proportions,  55  p.  100,  que  le  nombre  des 
hommes,  36  p.  100;  si  c'est  là  un  signe  de  prospérité, 
elle  est  chèrement  achetée. 

Voilà  pour  l'ensemble  du  personnel  occupé,  patrons  ou 
aides.  Indiquons  maintenant  le  nombre  des  établisse- 
ments, aux  deux  époques,  et  distinguons  entre  [ceux  où 
le  patron  travaille  seul  et  ceux  où  il  a  des  aides,  des  em- 
ployés, des  ouvriers.  En  1882,  2530885  patrons  travail- 
laient seuls; en  t89?î,  2  338  677;  il  y  a  donc  décroissance; 
en  1882,  1  million  078  91 C  établissements  occupaient  des 
ouvriers;  en  1895,  i  319  400,  c'est  un  fort  accroissement. 
Ces  chiffres  montrent  qu'il  y  a  un  gain  absolu  de  49000 
établissements,  et  que  192  000 patrons  ont  pu  s'adjoindre 
des'ouvriersp 

U  n*est  presque  pas  nécessaire  de  dire  qu'un  grand 
nombre  des  établissements  où  les  patrons  travaillent 
avec  des  aides  emploient  des  machines;  or,  môme  les 
établissements  où  aucun  ouvrier  n'est  occupé  se  servent 
quelquefois  de  machines.  En  1882,  107  836  de  ces  petits 
ateliers  en  possédaient,  et  en  1895,  166480,  ce  qui  est  un 
accroissement  de  54  p.  iOO.  On  sait  que  les  machines 
économiques  permettent  quelquefois  à  la  petite  industrie 
de  soutenir  la  concurrence'  de  la  grande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  statistique  de  1895  a  constaté  que 
164290  établissements  travaillent  avec  des  moteurs.  Et, 
comme  certains  établissements  possédaient  plus  d'un 
moteur,  le  nombre  de  ces  derniers  atteignait  177  499. 
Mais  ce  chiirre  ne  dit  rien  de  bien  net,  car  il  compte  les 
18iî58  navires  à  voiles  et  à  vapeur,  et  non  les  16  377  lo- 
comotites,  ni  Les  machines  à  vapeur  employées  dans 
Tagriculture.  Or  259  364  exploitations  emploient  la  ma- 
chine abattre;  il  est  vrai  que  le  môme  instrument  — 
qu'on  loue  —  sert  à  un  certain  nombre  d'exploitations  ; 
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il  y  a,  en  outre,  1  696  charrues  à  vapeur,  et  26  000  ma- 
chines beurrières  à  vapeur. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  plus  souvent,  ce  n'est  pas  le  mo- 
teur, c'est  la  machine-outil  qui  rend  le  service  direct.  Or 
un  nombre  trop  rapidement  croissant  d'ateliers  possèdent 
le  mécanisme-outil  sans  disposer  directement  de  la  force  ; 
il  faut  qu'ils  la  louent.  Nous  parlons  des  établissements 
auxqpiels  la  force  électrique  est  transmise  par  une  usine 
qui  fournit  cette  force  à  nombre  d'ateliers  distincts.  Il 
se  crée  actuellement  assez  facilement  de  ces  entreprises 
qui  fournissent  l'électricité  à  de  nombreux  ateliers,  mais 
on  n'en  connaît  pas  les  chifîres  les  plus  récents.  On  sait 
seulement  que  l'industrie  emploie  comme  mo teurs  2715  076 
forces  de  chevaux-vapeur,  629065  forces  de  chevaux  pro- 
duites par  l'eau,  53841  par  le  gaz,  etc.  Il  y  a  aussi  18  364 
moulins  à  vent,  etc. 

Le  nombre  des  établissements,  en  1895,  a  augmenté 
de  1,3  p.  400  relativement  à  1882  et  de  13,2  p.  100  relati- 
vement à  1875.  —  Le  nonîbre  des  personnes  actives  (tra- 
vaillant) s'est  accru  de  39,9  p.  100  depuis  1882  et  de  58,7 
p.  100  depuis  1873.  —  Le  nombre  des  forces  de  chevaux 
a  augmenté,  de  1875  à  1895,  d'environ  222  p.  100. 

Au  point  de  vue  de  la  production,  voici  d'abord  les  in- 
dustries qui  fournissent  des  chiffres  exacts  pour  1882  et 
1895  :  mines  de  métaux  autres  que  le  fer,  accroissement 
pour  la  période  de  treize  ans  4,1  p.  100;  mines  de  fer, 
accroissement  de  la  production  49,5  p.  100;  usines  à  ar- 
gent, plomb,  cuivre,  nickel,  accroissement  60,9  p.  100; 
mines  de  sel  gemme,  44,9  p.  100;  salines,  16,1  p.  100; 
mines  de  houille^  59,1  p.  100  ;  mines  de  lignite,  86,9  p.  100  ; 
sucre  de  betteraves,  194,6  p.  100;  bière,  41,5  p.  100.  La 
fabrication  de  Teau-de-vie  semble  avoir  diminué. 

Pour  la  plupart  des  autres  industries,  ou  plutôt  pour 
l'ensemble  des  industries  allemandes,  on  a  comparé  les 
quantités  et  les  valeurs  exportées  aux  deux  époques 
savoir  : 

En  1895,  on  a  exporté  23,8  millions  de  tonnes,  valant 
3424,1  millions  de  marks; 

En  1883,  on  a  exporté  17,2  millions  de  tonnes,  valant 
3  279,9  millions  de  marks. 

L'accroissement  a  donc  atteint,  dans  ces  treize  années, 
6,6  millions  de  tonnes  (38,4  p.  100)  et  144,2  millions  de 
marks  (4,4  p.  100).  Les  deux  grandes  industries  qui  ont 
le  plus  gagné  dans  la  période  en  question  sont  celle 
des  textiles  et  celle  des  produits  chimiques.  Dans  les 
textiles,  le  nombre  des  travailleurs  s'est  élevé  de  910  089 
à  993257,  les  quantités  exportées  de  210  464  tonnes  à 
253  749  tonnes  (accroissement  20,6  p.  100)  ;  la  valeur  a 
baissé  de  832  millions  de  marks  à  779  472  (6,3  p.  100)  : 
c'est  que  les  prix  ont  baissé.  Dans  les  produits  chimiques, 
le  personnel  a  augmenté  de  60,5  p.  100,  les  quantités 
produites  de  38,2  p.  100,  les  valeurs  de  31,1.  Ici,  aussi, 
on  constate  une  tendance  à  la  baisse. 

L'utilisation  de  la  force  des  vagues.  —  Une  installation 
a  été  récemment  établie  à  la  plage  de  Potencia,  en  Cali- 
fornie, par  la  Los  Angeles  Océan  Power  Company,  pour 
Tutilisation  de  la  force  des  vagues  de  la  mer  par  les 
procédés  Wright.  Inaugurée  en  janvier  1897,  cette  instal- 
lation a  été  employée  depuis  cette  date,  elle  a  donné  sa- 
tisfaction, et  on  l'a  même  augmentée.  Nos  lecteurs  au- 
ront peut-être  plaisir  à  connaître  le  principe  et  les 
grandes  lignes  de  la  méthode.  De  la  plage  part  un  quai 
métallique  à  jour,  une  jetée  sur  pilotis  en  fer  qui 
s'avance  dans  la  mer  de  plus  de  100  mètres.  Au  bout  de 
la  jetée  se  trouve  l'appareil  récepteur.  Il  consiste  en 
trois  flotteurs  carrés,  ayant  3  mètres  de  c6té,  chacun,  en 


fer.  Ces  flotteurs  sont  alourdis  au  moyen  de  ciment,  de 
façon  que  le  poids  en  soit  accru  de  25  p.  100  par  rapport 
au  déplacement.  Ils  sont  guidés  par  des  tuteurs  métal- 
liques rigides,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  se  diriger 
en  un  sens  horizontal  quelconque  :  le  seul  mouvement 
qui  leur  soit  possible  est  le  mouvement  dans  le  sens 
vertical  ;  ascension  et  descente,  selon  que  la  vague  les 
soulève,  ou  bien  les  laisse  retomber,  en  les  abandonnant, 
pour  aller  se  briser  sur  la  plage.  Ces  flotteurs  sont  les 
agents  récepteurs  du  mouvement  et  ils  actionnent  direc- 
tement le  piston  d'une  pompe.  La  face  qui  regarde  le 
large  est  taillée  en  biseau,  pour  faciliter  le  soulèvement 
par' les  lames.  Le  chemin  parcouru  par  le  piston  est  en 
moyenne  de  3",60  par  minute  :  le  maximum  pour  chaque 
vague  individuelle  est  de  2™,40  :  le  minimum  de  15  Centi- 
mètres. Il  y  a  de  trois  à  cinq  vagues  par  minute. 

On  pourrait  sans  doute  utiliser  les  deux  mouvements 
des  flotteurs,  l'ascension  aussi  bien  que  la  descente,  liais 
l'appareil  Wright  n'utilise  que  cette  dernière,c'est-à-dire 
une  force  à  peu  près  constante  qui  ne  présente  pas  les 
à-coups  que  présente  l'ascension,  car  s'il  y  a  des  vagues 
modérées,  il  en  est  de  très  fortes  et  de  très  brusques  qui 
risqueraient  d'endommager  le  reste  du  mécanisme.  On 
perd  en  rondement,  mais  on  gagne  en  sécurité.  Au  reste 
un  mécanisme  spécial  fait  môme  en  sorte  que  lorsque  la 
pression  de  descente  dépasse  un  certain  chiffre,  le  flot- 
teur s'arrête  et  reste  suspendu. 

A  chaque  chute  du  flotteur  le  piston  comprime  et 
chasse  de  l'eau  dans  un  réservoir  clos,  métallique,  dont 
la  partie  supérieure  ne  contient  que  de  l'air.  Ce  réser- 
voir est  un  accumulateur  et  régulateur  à  la  fois  :  il  accu- 
mule l'énergie  —  la  pression  —  et  il  transfornie  le  mou- 
vement intermittent  en  un  mouvement  régulier  et  cons- 
tant. Pour  utiliser  la  force  emmagasinée,  on  ouvre  un 
robinet  d'où  l'eau  du  réservoir,  comprimée,  s'échappe  en 
jet  de  dimensions  voulues,  qui  va  frapper  une  façon  de 
turbine,  et  sur  l'axe  de  celle-ci  on  dispose  la  courroie 
d'une  dynamo  ou  de  tel  autre  appareil.  L'eau  retombe 
dans  un  réservoir  libre  où  la  pompe  la  reprend  pour  la 
renvoyer  dans  le  réservoir  à  pression.  Tel  est  TappareU 
Wright,  dans  ses  grandes  lignes.  Chaque  flotteur  donne 
de  2  à  3  chevaux.  Du  !«»'  au  15  décembre  dernier,  les 
vagues  étant  en  moyenne  de  6  par  minute,  le  piston  a 
parcouru  4°^, 50  pendant  ce  temps,  et  la  pression  par 
pouce  carré  a  été  de  162  livres.  La  force  variait  entre  2,3 
et  3,5  chevaux.  Neuf  laYnpes  électriques  ont  parfaitement 
bien  marché,  au  moyen  de  l'appareil  Wright,  et  de  façon 
très  constante.  On  estime,  d'après  l'expérience  faite,  que 
des  marémoteurs  pour  1 000  chevaux  coûteraient  —  dy- 
namos non  comprises  —  550000  francs  sur  le  Pacifique, 
et  sensiblement  moins  sur  l'Atlantique.  Le  prix  de  vente 
du  cheval-vapeur  pourrait  être  de  65  francs  par  an. 

Les  locomotives  des  chemina  de  fer  chinois.  —  Ce  n'est 
point  cette  fois  une  illusion  que  de  croire  à  racclimate- 
ment  déflnitlf  des  chemins  de  fer  en  Chine  :  le  matériel 
de  traction  arrive  déjà,  et  nous  pouvons  remarquer  que, 
en  dépit  de  certaines  clauses  d'un  traité  signé  avec  la 
France  et  dont  nos  diplomates  n'étaient  pas  peu  flers, 
c'est  l'Amérique  qui  commence  de  fournir  ce  matériel. 

La  fameuse  usine  Baldwin  Locomotive  Works,  de  Phila- 
delphie, a  livré  récemment,  pour  les  chemins  de  fer  du 
nord  de  l'Empire,  8  locomotives  de  deux  types  différents. 
Les  unes  sont  pour  le  service  des  voyageurs,  et  ont  8  roues  ; 
4  de  ces  roues  sont  couplées,  tandis  que  les  4  autres  sup- 
portent un  boggie  d'avant  ;  les  roues  motrices  ont  un  dia- 
mètre de  2'»,13,  et  le  poids  de  la  machine  est  de  53  1/2 
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tonnes.  Quant  aux  locomotives  à  marchandises,  qui 
pèsent  54  tonnes  (toujours  sans  leur  tender),  elles  pré* 
sentent  6  roues  couplées  et  un  boggie  à  4  roues  ;  les  roues 
motrices  n'ont  que  1™,52  de  diamètre.  Un  détail  à  noter, 
qui  montre  l'esprit  pratique  des  constructeurs  améri- 
cains, c'est  que  presque  toutes  les  parties  des  deux  types 
de  machines  sont  identiques  et  inteichangeables. 

L'inutilité  des  grandes  cheminées  d'usines.  —  Les  cons- 
tructeurs s'évertuent  à  l'envi  d'élever  des  cheminées 
d'usines  de  plus  en  plus  hautes,  et  cela,  non  pas  surtout 
pour  évacuer  dans  des  régions  supérieures  les  produits 
nuisibles  qui  vicient  l'atmosphère,  mais  pour  donner  un 
plus  grand  tirage  aux  foyers  et  améliorer  l'utilisation  du 
combustible.  On  commence  pourtant  à  en  revenir  de 
cette  pratique  coûteuse,  et  bien  des  techniciens  recom- 
mandent aujourd'hui  l'emploi  des  ventilateurs  aux  lieu  et 
place  de  la  cheminée. 

M.  Walter  B.  Snow  a  fait  dernièrement  à  ce  sujet  des 
expériences  fort  concluantes,  dans  une  usine  de  produc- 
tion de  vapeur  comprenant  16  chaudières  tubulaires  de 
200  chevaux  chacune.  Il  en  rend  compte  dans  le  numéro 
de  mars  de  V American  MachinisL  Les  gaz  étaient  évacués 
d'abord  dans  une  cheminée  en  briques  dont  nous  n'avons 
pas  la  hauteur,  et  dont  l'établissement  avec  ses  acces- 
soires avait  coûté  82500  francs.  On  remplaça  la  chemi- 
née par  un  ventilateur  à  régulateur  de  vitesse,  mû  par 
la  vapeur  empruntée  aux  chaudières,  et  qui  n'avait  coûté 
que  25000  francs.  Avec  14  chaudières  seulement,  au  lieu 
de  16,  M.  Walter  B.  Snow  put  obtenir  la  môme  force  mo- 
trice que  quand  le  tirage  se  faisait  par  la  cheminée.  11  a 
constaté  que,  grâce  au  tirage  par  ventilateur,  l'air  vient 
en  contact  plus  intime  avec  le  combustible,  qui  est  par 
suite  mieux  utilisé  ;  en  outre,  le  mécanisme  de  tirage  est 
peu  encombrant  et  susceptible  d'être  facilement  déplacé. 

Mémorial  nocturne.  —  A  qui  n'est-il  jamais  arrivé 
d'avoir,  pendant  de  longues  nuits  d'insomnie,  des  pen- 
sées originales  ou  même  d'une  certaine  importance  pour 
ce  qui  concerne  ses  intérêts?  mais  hélas!  presque  tou- 
jours le  matin,  toutes  ces  belles  idées  se  sont  déjà  éva- 
nouies. Si,  pour  ne  pas  les  perdre,  vous  allumez  la  bou- 
gie et  cherchez  de  quoi  écrire,  le  réveil  complet  se 
produit,  le  charme  est  rompu  et  les  idées  évanouies. 

Or  le  Mémorial  nocturne  imaginé  par  M,  Crenca,  de  Milan, 
permet  d'écrire  dans  l'obscurité,  môme  en  tenant  les 
mains  sous  les  couvertures.  Ce  petit  appareil  se  compose 
d'une  espèce  de  boîte,  dans  laquelle  se  déroule  une 
bande  de  papier,  enveloppée  sur  deux  cylindres,  dont 
l'an  est  actionné  par  un  bouton  fixée  à  son  extrémité. 

Sur  le  couvercle  de  la  boîte,  il  y  a  une  fente  transver- 
sale d'un  centimètre  de  largeur  entre  les  lèvres  de  laquelle 
se  voit  le  papier  ;  cette  fente  est  bordée  par  deux  règles  ; 
une  troisième  règle  est  placée  au  dessous,  parallèle  aux 
précédentes.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  il  suffit  de  saisir 
la  boîte  de  la  main  gauche,  de  prendre  un  crayon  et  d'ap- 
puyer le  petit  doigt  de  la  main  droite  sur  la  règle  infé- 
rieure, en  s'assurant,  avec  le  pouce  do  la  main  gauche, 
que  le  crayon  écrit  dans  la  fente,  ce  qui  est  très  facile, 
grâce  aux  deux  règles  qui  la  bordent.  Lorsqu'on  a  écrit 
une  ligne,  avant  de  recommencer,  on  fait  faire  un  demi- 
tour  au  bouton  avec  la  main  gauche,  ce  qui  fait  avancer 
le  papier  d'un  centimètre  environ;  pour  empêcher  le 
papier  de  reculer,  il  y  a  un  ressort  qui  presse  les  deux 
cylindres  ;  enfin  une  planchette  est  placée  sous  le  papier 
pour  que  le  crayon  ne  déchire  pas  le  papier. 

Pour  lire  ses  pensées  nocturnes,  il  n'y  a  plus,  le  matin, 
qu'à  soulever  le  couvercle  et  à  développer  le  papier. 


Le  manchon  photographique.  —  Les  jumelles  photo- 
graphiques offrent  sans  doute  l'énorme  avantage  de  pou- 
voir faire  une  immense  quantité  de  photographies  pen- 
dant une  excursion,  mais  le  prix  des  cartouches  est  au- 
jourd'hui encore  très  élevé. 

Avec  le  manchon  photographique  du  môme  Èi.  Crenca  on 
peut  faire  également  une  quantité  indéterminée  de  vues 
photographiques,  mais  en  employant  une  machine  quel- 
conque, avec  plaques  de  verre. 

Le  susdit -manchon  est  en  lourde  étoffe  noire,  avec  ses 
ouvertures  resserrées  par  des  élastiques  ;  en  y  introdui- 
sant les  bras,  la  lumière  solaire  n'y  pénétrera  pas.  Dans 
le  manchon  sont  pratiquées  deux  fenêtres,  munies  de 
verres  rouges.  Pour  changer  les  plaques,  en  pleine  lu- 
mière, il  suffira  d'introduire  l'appareil  et  une  boîte  de 
plaques  dans  le  manchon  ;  en  approchant  alors  les  yeux 
de  l'une  des  fenêtres,  on  pourra,  tout  à  son  aise,  tra- 
vailler comme  si  l'on  était  dans  le  cabinet  noir,  car  l'in- 
térieur du  manchon  sera  éclairé  par  la  lumière  rouge 
qui  passe  à  travers  l'autre  ouverture.  Pour  mieux  voir  à 
travers  la  fenêtre,  celle-ci  est  munie  d'une  sorte  d'auvent 
ou  tnarquisCf  qu'on  peut  appliquer  au  front,  moyennant 
un  élastique  qui  entoure  la  tête  ;  de  cette  manière,  les 
rayons  solaires  ne  pourront  plus  frapper  les  yeux. 

L'allumage  à  distance  des  becs  à  incandescence.  —  Au 
récent  Congrès  de  l'industrie  du  gaz  en  France  (Nice,  1897), 
M.  Syssoj/eff  a  examiné  la  question  de  l'allumage  auto- 
matique des  brûleurs  à  gaz.  Les  derniers  essais  faits 
dans  cette  voie  reposent  sur  la  propriété  que  possède  la 
mousse  de  platine  de  devenir  incandescente  au  contact 
d'un  mélange  d'hydrogène  et  d'air. 

La  première  application,  due  à  un  Anglais,  M,  Duke, 
consistait  à  employer  un  petit  globule  en  écume  de  mer 
imprégné  de  noir  de  platine  et  placé  dans  le  courant  de 
gaz  sortant  du  bec.  Ce  globule  rougissant,  chauffait  un 
petit  fil  de  platine  qui  lui  était  soudé  et  le  portait  à  l'in- 
candescence, déterminant  ainsi  l'allumage.  Malheureuse- 
ment l'appareil  était  mis  assez  rapidement  hors  de  service. 

On  a  alors  cherché  à  préserver  le  boulet  et  le  fil  en  les 
disposant  de  façon  à  leur  faire  allumer  le  gaz  par  l'inter- 
médiaire d'une  veilleuse  qui  s'éteint  aussitôt  le  bec 
allumé  ;  c'est  ce  que  réalise  le  Self- Allumeur, 

A  l'ouverture  du  robinet,  le  gaz  est  conduit  dans  la 
veilleuse  qui  est  munie  à  sa  sortie  du  petit  boulet  en 
écume  platinée  accouplé  au  fil  de  platine.  L'accès  du  gaz 
dans  le  bec  lui-même  reste  fermé  au  début.  La  veilleuse, 
une  fois  allumée,  fait  dilater  un  gros  fil  de  platine  qui 
laisse  ouvrir  une  soupape  spéciale  à  laquelle  il  corres- 
pond :  le  gaz  passe  dans  le  bec  et  s'allume  à  sa  sortie  à  la 
flamme  de  la  veilleuse.  Mais  alors  le  gros  fil  de  platine 
est  chauffé  à  la  fois  par  la  veilleuse  et  le  bec  lui-même  ; 
sa  dilatation  s'accentue,  et  une  soupape,  commandant  la 
veilleuse,  se  ferme  et  est  ensuite  maintenue  fermée  tant 
que  le  bec  brûle.  Cet  appareil  fonctionne  bien,  sur  les 
becs  Auer  notamment,  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être 
assez  compliqué  et  délicat. 

Procédé  pour  enlever  la  rouille.  —  ilf.  Cari  Hering  donne 
dans  VElectrical  World  un  moyen  simple  pour  nettoyer 
les  objets  en  fer  rouilles.  Ce  moyen  consiste  à  attaclicr 
un  morceau  de  zinc  après  l'objet  que  l'on  veut  nettoyer 
et  à  plonger  le  tout  dans  de  l'eau  légèrement  acidulée 
avec  de  l'acide  sulfurique.  L'immersion  doit  être  prolon- 
gée jusqu'à  ce  que  la  rouille  ait  complètement  disparu, 
ce  qui,  selon  l'épaisseur  de  rouille,  demande  de  deux  à 
huit  jours.  S'il  y  a  trop  de  rouille,  on  pourra  forcer  un 
peu  la  dose  d'acide  sulfurique. 
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«  Le  fer  et  le  zinc  constituent  une  pile  à  court  circuit 
dont  Taction  réduit  la  rouille  en  fer  et  se  continue  aussi 
longtemps  qu'il  reste  une  trace  dérouille.  L'essentiel  est 
d'assurer  un  bon  contact  électrique  entre  les  deux  mé- 
taux et  le  mieux  dans  ce  but  est  d'enrouler  autour  de 
l'objetà  nettoyer  un  fil  de  fer  que  Ton  relie  ensuite  au  zinc. 

Les  fermes  flottantes  on  Chine.  —  Le  correspondant 
d'un  journal  anglais  donne  des  détails  curieux  sur  la  fa- 
çon dont  les  agriculteurs  du  cours  moyen  et  supérieur 
du  Yang-Tsé-Kiang  apportent  leurs  produits  aux  ports 
de  la  partie  basse  du  fleuve  ;  à  Hankow,  à  Kin-Kiang,  etc. 
Ils  font  comme  les  marchands  de  bois  du  nord  de  la 
Russie  et  de  la  Sibérie,  pour  apporter  leurs  planches  et 
leurs  pontons  à  Nijni-Novgorod,  à  Kasan,  à  Tsaritsyn  et 
à  Astrakan,  mais  sur  une  plus  grande  échelle.  Au  lieu 
de  construire  de  grands  chalands,  ils  assemblent  des  ra- 
deaux, qui  ont  jusqu'à  un  hectare  de  superficie.  Sur  ces 
radeaux  proportionnés  aux  rives  du  fleuve  et  aux  passes 
à  franchir,  les  agriculteurs  établissent  de  véritables 
fermes,  à  la  végétation  près.  Il  y  a  des  maisons  d'habi- 
tation pour  les  humains,  il  y  a  des  écuries  et  des  étables, 
où  sont  logés  les  chevaux  et  le  bétail  ;  il  y  a  des  porche- 
ries où  les  porcs  s'ébattent;  des  réserves  de  fourrage  et 
des  provisions  diverses  servent  à  nourrir  chaque  jour  les 
hommes  et  les  bêtes.  Pendant  le  voyage,  qui  est  de  1000 
et  de  1 500  kilomètres  souvent,  les  habitants  du  radeau 
ne  restent  pas  oisifs  ;  ils  ont  emporté  de  l'osier  par 
exemple,  et  ils  le  tressent  en  cent  ustensiles.  Arrivés  à 
destination,  ils  vendent  les  animaux,  ils  vendent  les  pro- 
duits agricoles,  ils  vendent  les  objets  confectionnés  par 
eux,  ils  vendent  les  maisons,  et  enfin  ils  dépècent  le  ra- 
deau et  le  vendent  comme  bois  de  construction  ou  bois 
à  brûler.  Après  quoi,  ils  retournent  chez  eux.  De  tels 
voyages,  qui  demandent  des  semaines  et  des  mois,  ne  se 
font  pas  chaque  année,  cela  va  de  soi. 

VARIETES 

Une  expédition  allemande  anpdle  Nord.  —  D'après  Die 
N(Uur,l£LBerlinerGeseli$chaft  fùrErdkunde  aurait  arrêté  les 
bases  d'une  expédition  allemande  dan^^  les  régions  arc- 
tiques. Cette  expédition  partirait  sous  peu  de  Bremerha- 
veu,  à  bord  d'un  bateau  à  vapeur  pour  la  pêche  en 
haute  mer,  le  Helgoland,  qui  compléterait  son  équipe- 
ment à  Tromsoê . 

L'expédition  explorerait  les  côtes  du  Spitzberg,  d'abord 
à  Test,  puis  à  l'ouest  et  au  nord  ;  elle  se  dirigerait  en- 
suite vers  le  Groenland  et  la  terre  Jean  Mayen  pour 
revenir  à  Tromsoë  vers  le  milieu  d'août.  Elle  repartirait 
ensuite,  gagnerait  la  Nouvelle-Zemble  et  s'efforcerait 
d'atteindre  la  terre  François-Joseph. 

L'expédition  compte  être  de  retour  à  Bremerhaven  à  la 
mi-octobre.  Ce  serait  surtout  une  expédition  scientifique; 
deux  zoologistes  :  MM.  Hœneret  Sc^udmn  y  prendraient 
part. 

Sociétés  savantes.—  La  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles  tiendra  son  8i«  Congrès  annuel  à  Berne  du  l*'  au 
3  août.  Voici  les  noms  des  présidents  de  section:  mathé- 
matiques,astronomie  et  physique  :  MM,  Graf,  Huber,  Sidler; 
chimie,  c{e  Kostanecki  et  Priedheim  :  botanique,  Af.  Fischer; 
zoologie,  M.  Souder;  géologie,  minéralogie,  pétrographie 
et  paléontologie.  M,  Baltzer;  géographie  physique, 
M.  Bruckner  ;  anatomie  et  physiologie,  MM.  Slrasser  et 
Kronecker;  clinique  médicale,  MM.  Rocher,  MuUer,  Sahli; 
hygiène  et  bactériologie,  Afif.  Girard  et  Tavel;  pharma- 
cie et  alimentation,  M.  Tschirch;  science  vétérinaire, 
Af.  Berdez;  agriculture  et  sylviculture,  M.  Coaz. 


Véerologio.  —  Nous  enregistrons  avec  regret  la  mort 
d'un  savantmodeste  et  d'un  homme  sympathique,  If.  Aoouf, 
dont  les  études  ei  lo6  recherches,  tendant  à  développer 
l'agriculture  dans  nos  colonies  et  à  lui  donner  une  direc^ 
tion  nouvelle,  sont  de  nature  à  produire  de  grands  résul- 
tats à  condition  qu'on  les  mette  es  pratique. 

Edouard-François- Armand  Raoul,  né  le  20  août  1845, 
est  mort  à  Lannilis,  près  de  Brest,  1«  85  avril  dernier. 
Entré  en  4865  comme  aide-pharmacien  dans  le  service  de 
la  marine,  il  était  passé,  au  cours  de  sa  carrière,  dans 
le  service  colonial,  et  était  devenu  pharmacien  priaeipal 
en  1886  et  pharmacien  en  chef  de  1*^  classe  en  1893.  B 
siégeait  au  Conseil  supérieur  des  colonies  (4*  sectioa, 
colonies  de  l'océan  Indien  et  de  l'océan  Pacifique);  à 
l'École  coloniale,  il  faisait  des  conférences  sur  les  produc- 
tions coloniales. 

Les  travaux  de  M.  Raoul  eurent  ce  mérite  de  présenter 
un  caractère  à  la  fois  scientifique  et  économique.  11 
aimait  les  colonies  et  le  but  qu'il  poursuivait  était  de 
travailler  à  développer  leur  prospérité.  Pensant  avec 
raison  (pie  le  renouvellement  de  certaines  cultures  pour- 
rait devenir  une  source  de  richesses  nouvelles  pour  les 
colons,  il  avait  entrepris  de  transporter  dans  nos  posses- 
sions et  d'essayer  d'y  acclimater  des  espèces  de  plantes 
ou  des  essences  d'arbres  tirées  d'autres  pays  et  dont  la 
culture  lui  paraissait  devoir  être  fructueuse. 

C'est  dans  ce  but  qu'en  1886-1887,  il  avait  visité,  dans 
un  premier  voyage,  la  Nouvelle-Calédonie  et  Tahiti,  à  la 
recherche  de  plantes  qu'il  se  proposait  d'introduire  dans 
nos  colonies.  A  Tahiti,  il  avait  créé  de  précieuses  pépi- 
nières et  ses  essais  avaient  obtenu  un  plein  succès. 

Plus  tard,  M.  Raoul  fit  la'campagne  de  Formose  à  bord 
de  l'escadre  de  l'amiral  Courbet.  Il  était  revenu  très  fati- 
gué de  cette  expédition,  et  son  tempérament  déjà  épuisé 
le  disposait  mal  à  entreprendre  un  nouveau  jvoyage  aux 
tropiques.  Cependant,  en  1896,  il  accepta  une  nouvelle 
mission  qui  rentrait  dans  le  cadre  de  celles  qu'il  avait 
déjà,  remplies,  et  il  se  rendit  aux  lies  de  la  Sonde  dans  le 
but  de  rechercher  et  de  réunir  les  arbres  producteurs  de 
la  gutta-percha,  menacés  de  disparaître  depuis  ces  der- 
nières années,  avec  l'espoir  de  les  introduire  et  de  les 
multiplier  dans  notre  domaine  colonial.  Le  26  octobre 
dernier,  il  avait  la  satisfaction  de  rapporter  des  forêts 
de  la  Malaisie  une  moisson  abondante  de  découvertes 
fructueuses  et  de  richesses  végétales  destinées  à  accroître 
la  production  de  nos  colonies.  Ce  sont  certains  caout- 
ctioucs,  des  guttas  en  abondance,  dont  quelques  espèces 
étaient  inconnues  jusqu'alors,  enfin  des  arbres  produi- 
sant des  résines  et  des  vernis.  Mais  ces  plantes  précieuses 
étaient  à  peine  récoltées,  que  le  chef  de  la  mission, 
M.  Raoul,  tombait  gravement  malade. 

Surpris  par  la  maladie  à  l'intérieur  de  Sumatra,  il  dut 
se  faire  porter  à  la  côte  qu'il  atteignit  après  un  pénible 
voyage.  11  rentra  en  France,  ne  fit  que  s'arrêtera  Paris, 
et  retourna,  gravement  atteint,  en  Bretagne,  dans  son 
pays  natal,  où  la  mort  est  venue  le  prendre. 

Continuant  l'œuvre  de  Paul  Sagot,  chirurgien  de  la 
marine,  M.  E.  Raoul  a  mis  au  courant  et  complété  une 
précieuse  étude  sur  les  cultures  coloniales  que  celui-ci 
avait  laissée  inachevée.  La  part  qui  revient  à  M.  Raoul 
dans  cet  ouvrage  est  très  grande.  U  a  été  publié  sous  le 
titre  de  Manuel  pratique  des]  cultures  tropicales  et  des 
plantations  des  pays  chauds  (1892).  Comme  complément  à 
cet  ouvrage,  M.  Raoul  s'était  proposé  de  faire  en  outre 
des  études  particulières  pour  le  café,  le  cacao  et  quelques 
autres  plantes  industrielles.  En  1894,  il  a  fait  paraître  la 
Culture  du  caféier. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 


Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  SociÉTé  de  Biologie 
(séance  du  21  mai  1898).  —  Laulanié  :  De  l'emploi  du  calori- 
mètre à  eau  dans  la  mesure  de  la  chaleur  animale.  —  Réitérer  : 
Note  technique  sur  le  tissu  tendineux.  —  Développement  et 
structure  du  tissu  tendineux.  —  Pilliet  :  Étude  de  l'estomac 
dans  un  cas  d'empoisonnement  aigu  par  l'absinthe.  —  Ua- 
mond  et  Ravaut  :  Sur  une  nouvelle  tuberculine.  —  Virulence 
du  bacille  tuberculeux  aviaire  vis-à-vis  des  animau^t  à  sang 
froid.  —  Reauregard  :  Conditions  de  développement  du  Sle- 
rigniatocystis  ambaris,  —  Thomas  :  Dégénérescences  secon- 
daires h  la  section  du  faisceau  longitudinal  postérieur  et  de 
la  substance  réticulée  du  bulbe.  —  Du  rôle  du  nerf  de  la 
huitième  paire  dans  le  maintien  de  l'équilibre  pendant  les 
mouvements  passifs.  —  Egger  :  Sur  l'ophtalmoplégie  laby- 
rintbiqfue  dans  le  tabès  à  localisation  bulbaire.  —  Nicloux  : 
Influence  de  l'asphyxie  sur  la  teneur  du  sang  en  X)xyde  de 
carbone.  —  Ledoux-Lebard  :  Sur  le  bacille  de  la  tuberculose 
des  poissons.  —  Counnont  et  Doyon  :  Le  tissu  des  centres  ' 
nerveux  de  la  grenouille  ne  neutralise  pas  les  effets  de  la 
toxine  tétanique.  —  Courmonf,  Doyon  et  Paviot  :  Examen  des 
c<^|Iii1e$3  nerveuses  nr^diillaire»  dan«  ]e  t^lanna  expérimental 
du  c^thriyc't  tju  Inpiti  vi  ijn  rfut'n-  —  '  ffH/'nfOfif  ùie  i,yMn,i  : 
Ai^lion  iles  épandiernenU  de^  î;6reii?^e^t  luborcuîeux  ou  non. 
sur  le^  fïuUures  de  baxùîleîï  <îe  Korh  en  luiïieux  liquidï^s. 

—  Revue  mk  la  Ti'HEfsCLXosE  (tl"  1,  inM),  —  A.  H^rfhier  -  Vn- 
thogénîp  des  vomisscmenls  de^  phtisiques*  —  Dnharff  z  ha. 
tuberculose  des*  aniininix  à  sang  Troid  et  sc^  rapport  nvcr  la 
lubcrî-^ulose  des  animaux  h  température  con^ttfinte.  --  Kimla, 
Poupé  et  Vesely  :  Contribution  ïi  Ja  biologie  et  Ja  morphologie 
du  bacille  «le  la  tuberculose.  —  A.  VeHeh/  :  Des  ellets  des  pro- 
duits ilu  bacille  de  Koch  sur  in  tulien-uïose  humaine  et  sur 
k  tut^crculose  expéniiicntale.  —  Heaulfivon  :  Considérations 
sur  l'hospitalisation  des  tuberculeux  et  sur  ta  rré/ition  dune 
caisse  de  secours  pi>ur  leur  famille,  —  f^atrhf  :  Gontril^uyon 
k  rétude  de  la  tiibertMiïose  latente. 

—  BlLLETlN    ItE     LA    SoCU^TI^     |IR    njîiiHJItApinK    ifasC.     1,     13^8', 

—  Huiof  :  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Sociélè  do  Géo^Ta- 
phie  et  sur  les  pro^Tès  des  sciences  géo^rraphiques  pendant 
Fannée  1897.  —  Gabriel  Marcel  :  Mendafla  et  la  découverte 
(le*  îles  ALtrquises.  ^//rn ri  t/f  Sarrnufon:  Exposé  du  système 
de  rbeure  décimale,  —  Edoufi^d  Foa  :  Trftversée  de  1  Africpie 
équatorialc.  Du  Zûmb»>ze  au  C^mf^o  par  les  linind"^  Locs  îaoùt 
yf4-novembre  18911  — '  ObsuTvatlons  astroiioinïqucs  et  ma- 
gnétiques cl  ûlti tories  en  uiulrcs  tics  pHncipmi^s  points  de 
Filînêraire,  suivies  d  un  résumé  des  autres  travaux  fU*  rexpt^- 
dition. 

—  A  liai  IV  EH  iir  ;«tltiKCiNK  Kïc^a^niKxruj:  kt  iri\Att>MîF.  rùJMi- 
LiMiUjïtit  (tl*  l,  1898).  —  Henry  de  StfVekHit  :  ttefherchus  clî- 
nlffues  et  exp^^rimeatales  sur  le  nlle  des  levures  trouvées  dans 
le*  aiiKîUf?!*  suspectes  lîe  diphtérie.  —  Paul  Omrmoui  :  Sur 
htitth^mw  niHivolle  de  tuberculose  «trepto-hacîilairc  d'onifinc 
bimiainc.  —  .h.tsi^pft  Sîcalas  :  Sur  la  coexislence  d'une  nw/im* 
pseudtMjR'»iibi%'iTir  une  atypique  cd  d'un  micnibe  nouveau.  — 
tjufttUW  et  Kmilit  Weil  ;  Élude  bistolôglque  do  trois  cas  do 
mycoiii^  rnnvrtiîç  tcnuinés  par  la  mort  —  fL  Etienne  :  Des 
tîad.  la  tuberculose^  et  en  iHirticulier  des  entUh 
•"Ufiii  dr  Koeh.  —  IL  Aueké  H  f'r.  Chavanntn  ; 
Aclioû  4tj«  iiijtM  ti^>fw  intrapéritoûéûles  du  contenu  des  kystes 
tivariqut'R.  —  T.  Hfmtiftgffp:  Sur  un  cas  d'infection  mixte  par 
U  luiritlc  dXboTlIi  et  par  tui  bacLlie  pyot^yanique  non  clno- 

uiîi-'tni;*     , 

d   IHUHu  —  Ùttufiu  :  La  phîloso- 

:it  :  L'itluaîon  des  philoioplies.  — 

I  gnmdoura..  —  Dugoë  :  Un  cm 


de  dépersonnalisation.  —  G.  Richard  :  Les  causes  actuelles  en 
sociologie  génétique. 

—  Bulletin  db  la  Société  zoologique  de  Fkance  (séance  du 
21  février  1898).  —  Sur  les  mammifères  et  les  oiseaux  en  voie 
de  disparition  de  la  faune  française.  —  L.  Cuénot  :  Les  moyens 
de  défense  chez  les  animaux.  —  H.  Gadeau  de  Kerville  :  Sur 
la  faune  des  vertébrés  sauvages  de  la  Normandie.  —  Raymond 
Rollinat  :  Sur  l'accouplement  des  Ophidiens  à  la  fin  de  l'été 
et  au  commencement  de  Tautomne.  —  Charles  Alluaud  :  Les 
Lamellicornes  coprophages  des  îles  Mascareignes  et  Sey- 
chelles.  —  M.  Pic  :  Anthicides  et  Xylophides  de  la  région 
Malgache  et  d'Afrique,  dans  la  collection  de  M.  Charles  Al- 
luaud. 

—  Revue  du  génie  militaire  (avril  1898).  —  Junck  :  Les 
pionniers  allemands  h  Wœrth.  —  fîracon/io^;  Renseignements 
pratiques  sur  les  propriétés  du  fer  et  de  l'acier  employés  dans 
les  constructions  et  la  réception  de  ces  métaux.  —  Analyse 
et  extraits  de  la  correspondance  de  Vauban.  —  E.  Rocchi  :  La 
fortificazione  in  montagna.  —  V.  Cohansen  :  Die  Befestigungs- 
weisen  deT  Vorzeit  und  des  Mittelalters.  —  Cernesson  :  Note 
sur  un  nouveau  mode  d'exécution  des  enduits  drainés  en  mor- 
tier de  ciment.  —  Sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  com- 
position des  mortiers  et  leurs  propriétés  mécaniques.  —  Corps 
de  volontaires  ingénieurs-électriciens  en  Angleterre.  —  Engins 
destinés  à  interrompre  la  circulation  sur  les  voies  ferrées.  — 
Chemin  de  fer  de  campagne  en  Allemagne.  —  Outillage  méca- 
nique pour  mines  militaires.  —  Le  ballon  Schwarz. 

—  BrLLKTix  m  î/A-iMirLiLttRf;  ;tt'anuêe*  livraison  5,  t.  XI V» 
1H9K  .—  l\  AmeiiHck.r  :  R^^stiltaU  des  expériences  cntrepriises 
au  jardin  de  la  iSociétè  de  culture  marairht^re  de  Saint-Nico- 
las. —  Résultats  des  ch*imps  d'expériences  établis  aux  frai* 
de  l'État,  en  ïî^in.  —  J.  litjitff,sz  et  J.  fionief  :  Itapport  sur  îe^ 
rivherrhe$  eoniernant  bi  peste  bovine,  entreprises  h  la  station 
de  Watcrval-Preliïrin,  du  i:\  février  au  i^l  juin  1897.  avec  le 
coni'Our!^  di*  ^If.  J.  Teitet\  vétt^rinairtî  du  ^•'ouve  nie  nient  de 
la  Rcpnbli^jue  Sud- Africaine.  —  Em.  Lautenl  et  IL  Gtlhf 
[Je  )  inHuence  de  l'anhydride  sulfureux  sur  les  plantes  de 
serres.—  Hnberhj  :  Conseils  pratiffues  sur  lewinomic  fores- 
tière. 

—  AftiuitVKs  iïK  Mî^;rvKC[\E  et  de  riiAioiAciE  MrLiTAiiiES  (mai  18H8), 

—  h'etxefi:  No  tu  stir  Ici  conta7:ion  de  Li  rou^^eolo,  —  RttMnêres  .' 
f:<)nlnhutî<tn  à  l'êtuiîe  clinique  des  complications  oculaires 
dir  paludîsioe, —  tînt  t II*'  :  Sur  la  dêtériorati<m  des  paniers 
d'osier  îles  approvisitinnemeats  de  rt^serve  du  service  de 
s;ank\ 

—  lku.ETT?i  PK  LA  Si>cmti^  DE  {^Êor.HA?i(rK  (1'  scrie,  t.  XVII» 
4'  triaiei^trc  18^*6'.  —  Maun*nv  :  Rappurt  sur  le:^  travaux  de  la 
Société  d*^  Géographie  et  sar  les  progrès  de?i  scienccTî  géûgra- 
pîuqu^îspendanl  l'annre  1S1>",  ~  fôrnf^tz  ;  Le  Sahara  tunisien, 
êtuiic  g{'o/zrapliii[uc. 

—  Âio:;iiivF.'4  m:  \jkmeci^e  xa\  alk  iijjii  IS^îH).  —  //F«ric  / 
Rapporl  nicdiial  sur  Ic*^  tidunies  de  D.ikîd  et  île  ïa  uossion 
ilv  Mos-i  I  t^.iudiitii.  ^  Aitffrtl  :  Sur  les  lésions  d  orij^înt'  trau- 
iti.'iiîqoe  rt  d'origine  luhercoletise  qui  intéressrnt  le  rarlus.  — 
t>/id.v  ;  ^^ervice  de  sanlé  iîu  11*  rcfriinent  d'inranterie  (Indo- 
Chine).  —  Modalité  des  pécheurs  d'Islande. 

—  Hi:LLETr\  rtR  la  ^oijftK  œntiialk  i>'Aovï'-tTTi  kk  et  IHÎ 
ee'i  ME  noùt'Seplemlire-oclobre  18-I7  ^Murhado  tle  Cnnmfhoi 
Le  di''|ietiirlemt'nt  des  eaux  provi-ncidcs.  —  La  tuberculose 
iti*î*  cufpe*^ 

—  iNfivenïbre-décembre  iSûTi.  —  Etif}*^tn:  Omu  :  Note  sur 
la  dlsfrîhation  du  liarenp:,  conq>arçn  aux  l'aractcres  physj(]ucs 
et  hiologtrpjes  drs  eaux  don^i  la  Mam  hf.  —  J.  Ù.  df!  Xiet'ff  : 
retende,  sou  port  et  son  marché. 

—  Rï;vCE  FïrWCVISE  HR  L'ÉTH\?ftîE(i  ET  DES  COjJlNfEî?-     lïlîU  ISi^Hl, 

—  ih'titfnfrhff  :  La  conr];TJête  de  Dorgou.  —  F^n/i^cf  .■  ha  prf>' 
viuce  ih'  Chanloun^f,  —  ,\fiirifeii  :  Le  priiuicr  parta^^e  do  lu 
(iliîne.  —  Hndif/itèî  :  La  décadence  de  nuire  si-rvifc  postal  de 
l  Atlfintiqiie.  —  Le  développement  des  États-Unis.  —  Lci 
llotteJ^  espagnole  et  américaine. 
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Publications  nouyelles. 

—  L'Assi'RANCB  MATERNELLE,  par  Louis  Frank,  Kei/fer  et 
Louis Maingie,  —  Une  broch.  in-S*»  de  108  pages;  Bruxelles, 
Lamartin,  et  Paris,  Carré  et  Naud,  1897. 

Nous  recommandons  ce  légitime  et  ardent  plaidoyer  en 
faveur  de  la  femme-mère.  Protéger  la  femme  avant  et  après 
son  accouchement,  c'est  assurer  les  intérêts  de  la  collectivité, 
dont  l'enfance  est  l'avenir. 

Les  principes  et  les  vœux  formudés  par  les  auteurs  sont 
empreints  d'un  sentiment  de  haute  humanité;  ils  sont,  en 
outre,  d'un  caractère  essentiellement  pratique.  Ce  qui  étonne 
seulement,  c'est  qu'ils  ne  soient  pas  depuis  longtemps  en 
rigueur  et  qu'il  soit  besoin,  à  notre  époque  d'une  civilisa- 
tion qui  se  pique  de  raffinement,  de  batailler  pour  les  faire  ad- 
mettre. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  8  juin  1898,  M.  il.  I>on- 
gter  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  ;  Pouvoir  rotatoire  du 
quartz  dans  Vinfra-rouge. 

—  Le  16  juin,  M,  Ernest  Charon  soutiendra,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Sur  Valdéhyde  crolonique. 

—  Le  16  juin.  M,  Paul  Chrétien  soutiendra,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Étude  de  Vaction  qu'exercent  quelques  acides  sur  tûcide 
iodique  et  les  iodates, 

—  Le  18  juin,  Af.  H,  Causse  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Combinaisons  antimonio-phénoliques. 

—  Le  20  juin,  Af.  A.  Amaudrut  soutiendra,  pour  obtenir  )e 
gmde  de  docteur  ès  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  La  partie  anténeure  du  tube  digestif  et  la  torsion  chez 
les  mollusques  gastéropodes. 


Bulletin  météorologique  du  80  mai  au  5  Juin  1898. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 


-7*  M»  Meunier;  —  2*11' 
Venteux  ;  !•  Hernesand. 

-7*  Pic  du  Midi;— 6*  M 
Meunier  ;  4*  Hernesand. 

—  7»  M»  Meunier;  —  3»  Pic 
du  Midi  ;  4*  Sterneway. 

-  5»  M»  Meunier;  —  4*  Pic 
du  Midi  ;  0*  Bedo. 

—  S*  M'  Meunier;  —  4»  Meni 
Venteux  ;  1*  Arkangol 

—  8»  M»  Meunier; — !•  Pic  du 
Midi  ;  2*  Arkangel. 

—  ?•  M»  Meunier  ;  !•  Pic  du 
Midi  ;  5*  Ilaparanda. 


25*  Iles  Sanguin.  ,8£ax,Orio, 
24*Barcelene,Tuni8,la  Galle. 

26*  Iles  Sanguin.;  2S«Lagh.; 
28«  Sfax;  25»  Rome,  Palermc. 

27*Ile8  Sanguin.;  30*Aumalc; 
20«Tunis,  Laghouat,  Madrid. 

27*  Iles  Sanguin.;  33*  Tonis, 
laCallo;  3t*  Lagheuat 

27*  Iles  Sanguin.;  34*  Lagh.; 
30*  Madrid;  29^  Alger. 

28*  Biarritz;  85*  Lagheuat; 
30*  Madrid;  29*  Brindisi. 

27*  Ile  d'Aix  ;  38*  Lagheuat; 
36*  Aumalo  ;  33*  Tunis. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
h  la  normale  corrigée  15%0  de  celte  période.  —  Les  pluies, 
rares  en  Europe,  ont  été  assez  fréquentes  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  l'Atlantique  ;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  28—  à  Lemberg  le  30  mai  ;  22—  à  Dunkerque  ;  35—  à 
Hemosand  le  31  mai;  24"^»  à  Uemosand  le  !•'  juin;  50—  à 
Biarritz  le  2;  41—  à  Memel  le  3;  44—  à  Riga  le  4.  —  Le 
31  mai,  orage  et  grêle  au  mont  Mounier;  le  4  juin,  éclairs  à 
Biarritz,  orage  à  Bordeau.x.  Le  5,  tonnerre  h  Rochefort,  orage 
à  Biarritz. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  MarSf 
visibles  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
11  à  lO^'Sl-U"  et  8H5"30-  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus  éclaire 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  2'*6'"33'  du  soir.  —  Jupiter  arrive  à  sa  plus  grande  hau- 
teur à  6»'44'"15*  du  soir.  —  Saturne  brille  vivement  au  N.-E. 
du  Scorpion  et  passe  au  méridien  à  11»'5'»21*  du  soir.  —  Ck)n- 
jonction  du  Soleil  avec  Neptune ,  qui  passe  au  méridien  vers 
midi  le  12.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mars  le  14;  avec 
Mercure  le  17.  —  D.  Q.  le  11. 
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24 
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Pluie  totale 

Moyenne  par  jour 

Nombre  de  jours  de  pluie 

Pluie  maxima  en  France  le  19àLorienl  .  . 
—      en  Europe  le  9  à  KIcw.  .  .  . 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta* 
lions  météorologiques  françaises  au  mont  Aigoual  le  13,  et 
était  de  — 13*»;  en  Europe,  on  a  noté  —  Ta  ilcrnosand  le  l*. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  le 
1"  à  Gap,  et  était  de  33-  ;  en  Europe  et  en  Algérie,  elle  s'est 
élevée  à  38*»  le  17  à  Laghouat. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la  nor- 
male corrigée  13',0  de  cette  période. 

Les  pluies  ont  été  fréquentes  et  abondantes,  car  la  moyenne 
de  ce  mois  est  d'environ  47""».  Depuis  1689,  date  du  fonction- 
nement régulier  du  pluviomètre,  on  n'a  vu  que  sept  mois  de 
mai  plus  humides  que  celui  de  1898  :  1729, 98— ,8;  1774. 100— .7; 
1787,  98—5;  1827,  100— ,5;  1830,  113—8;  1856,  117— ,5;  1869, 
105— ,8. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  dea  Deux  Bevves),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  36597.  L'Admniitrateur-gérant  :  HENRY  FERRARI. 
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GÉOGRAPHIE 

Les  régions  antarctiques. 

L'exploitation  des  régions  antarctiques  est  une 
question  à  Tordre  du  jour  dans  tout  le  monde  sa- 
vant. L^AUemagne  a  décidé  d'envoyer  une  expédi- 
tion dans  ces  régions  si  peu  connues  encore  ;  la  Bel- 
gica,  partie  Tété  dernier,  y  a  déjà  porté  le  pavillon 
belge,  et  en  juillet  prochain  une  expédition  privée 
organisée  par  M.  George  Newnes  et  dirigée  par 
M.  Borchgrevink  doit  y  partir.  En  Angleterre,  un 
mouvement  en  faveur  d'une  expédition  analogue  a 
été  provoqué  dès  1885  par  ime  communication  faite 
devant  l'Association  britannique  par  Sir  Erasmus 
Ommaney  sur  l'utilité  de  l'exploration  des  régions 
antarctiques.  Ce  mouvement  n'a  fait  que  s'accentuer 
et  la  Royal  Society  de  Londres  vient  de  consacrer 
toute  ime  séance  à  l'examen  de  la  question  sous  ses 
diverses  faces.  Nous  reproduisons  ci-après  les  com- 
munications faites  au  cours  de  cette  séance. 

DISCOURS  DE  M.  MURRAY 

Au  point  de  vue  scientifique,  les  avantages  à  tirer 
d*une  expédition  bien  équipée  et  bien  dirigée,  pour 
l'exploration  des  régions  antarctiques  sont  multiples. 
Il  n'est  pas  de  branche  de  sciences  naturelles  qui  ne 
puisse  être  enrichie  par  des  observations  systéma- 
tiques faites  dans  des  régions  du  globe  que  nous  ne 
connaissons  que  fort  peu  ou  pas  du  tout.  Cest  l'un 
Ses  buts  principaux  de  la  science  que  de  recueillir 
des  observations  de  ce  genre,  et  l'on  peut  dire  que 
36*  Aifidi  —  4«  SiBiE,  t.  IX. 


sans  elles  nous  ne  pourrons  jamais  arriver  à  une 
conception  exacte  des  phénomènes  qui  nous  envi- 
ronnent, même  dans  les  parties  habitables  de  la 
terre. 

Avant  d'envisager  les  phénomènes  d'ordre  divers 
à  l'égard  desquels  il  serait  désirable  d'être  fixé,  je  si- 
gnalerai une  différence  topographique  fondamentale 
entre  les  régions  antarctiques  et  les  régions  arctiques. 
Dans  l'hémisphère  nord,  on  trouve  une  mer  presque 
complètement  environnée  de  continents  et  les  condi- 
tions continentales  prévalent.  Au  sud,  au  contraire, 
il  y  a  quasi-certitude  de  l'existence  d'un  continent 
au  pôle,  continent  qui  serait  entouré  par  l'Océan  et, 
dans  ces  régions,  c'est  le  régime  océanique  qui 
domine. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables  dans  la  mé- 
téorologie du  globe,  c'est  la  faible  pression  atmo- 
sphérique constatée,  en  toutes  saisons,  dans  l'hémi- 
sphère austral  au  sud  de  45*»  de  latitude.  Tout  autour 
des  régions  polaires  antarctiques  régnent  des  vents 
violents  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  accompagnés 
de  pluies  abondantes  et  de  chutes  de  neige.  La  pres- 
sion moyenne  paraît  être  inférieure  à  0", 736,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  bien  au-dessous  de  celle  correspon- 
dant aux  mêmes  latitudes  de  l'hémisphère  boréal. 
Quelques  météorologistes  pensent  que  ce  vaste  sys- 
tème cyclonique  et  ces  aires  de  basse  pression  se 
poursuivent  jusqu'au  pôle,  les  partiel  les  plus  aus- 
trales étant  traversées  par  des  cyclones  secondaires. 
Pourtant  il  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  la-  ré- 
gion de  l'extrême  sud  est  occupée  par  un  vaste  anticy 
clone  hors  duquel  les  vents  soufflent  vers  la  ceinture 
des  basses  pressions  en  dehors  de  la  région  glaciaire* 

Digitized  by  Vji2èVstV  IC 


770 


LES  RÉGIONS  ANTARCTIQUES. 


On  peut  invoquer  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir 
les  observations  barométriques  de  Ross  qui  indiquent 
un  relèvement  graduel  de  la  pression  au  sud  du 
75'  degré  de  latitude  sud.  Tous  les  voyageurs  qui 
ont  exploré  les  régions  antarctiques  s'accordent  d'ail- 
leurs àdire  que,  près  des  glaces,  les  vents,  qui  viennent 
le  plus  souvent  du  sud  et  du  sud-est,  apportent  le 
temps  clair  et  une  diminution  de  température,  tandis 
que  les  vents  du  nord  donnent  lieu  à  des  brouillards 
et  à  un  relèvement  de  température. 

Nos  connaissances  sur  les  conditions  météorolo- 
giques des  régions  antarctiques  se  bornent  à  quelques 
observations  durant  les  mois  du  milieu  de  Tété,  et 
ces  observations  indiquent  que  la  température  du 
continent  antarctique,  couvert  de  neige,  est  toujours, 
à  cette  époque,  beaucoup  plus  basse  que  celle  des 
mers  environnantes .  L'aire  anticyclonique  au  pôle  sud 
.  parait  donc  être  permanente  et  il  est  probable  que, 
en  hiver,  quand  la  glace  s'étend  d'une  façon  continue 
sur  la  surface  des  mers  assez  loin  vers  le  nord,  l'aire 
anticyclonique  augmente.  Ceci  est  indiqué  par  les 
vents  du  sûd-est  qui  soufflent  parfois  en  juin  et  juil- 
let vers  le  sud  du  continent  américain. 

Toutes  les  observations  faites  sous  les  latitudes 
australes  élevées  indiquent  une  température  extrê- 
mement basse.  Les  observations  directes  en  hiver 
font  défaut,  mais  la  moyenne  des  températures  de 
Fair  relevées  par  Ross  au  sud  du  63*  degré  de  lati- 
tude sud-est  de  —  2**, 6,  à  peu  près  le  point  de  congé- 
lation de  Teau  de  mer,  tandis  que  la  température 
maximum  est  de  6^39  C.  Wilkes  et  Dumont  d'Urville 
ont  rencontré  des  étangs  d'eau  douce  sur  beaucoup 
d'icebergs  et,  lorsqu'il  naviguait  le  long  de  la  bar- 
rière de  glaces,  Ross  vit  «  de  gigantesques  glaçons  à 
chaque  saillie  des  falaises  »(1),  de  sorte  qu'il  est 
probable  que  les  glaces  fondent  parfois  sur  une 
grande  échelle. 

Sous  la  latitude  du  cercle  antarctique,  l'air  est  fré- 
quemment au  point  de  saturation  ou  près  de  ce  point, 
et  les  précipitations  se  produisent  sous  forme,  soit  de 
pluie,  soit  de  neige,  soit  de  grêle.  La  plupart  des  ob- 
servations faites  près  des  terres  couvertes  de  glace 
montrent  pourtant  une  atmosphère  beaucoup  plus 
sèche  de  sorte  qu'il  est  de  toute  probabilité  que  la 
précipitation  dans  cette  région  se  produit  sous 
forme  de  fins  cristaux  de  neige,  comme  cela  arrive 
à  l'intérieur  du  Groenland. 

Il  semble  donc  y  avoir  de  bonnes  raisons  pour 
penser  que  la  région  du  pôle  sud  est  couverte  par  ce 
que  nous  pouvons  pratiquement  regarder  comme  un 
anticyclone  permanent,  d'une  extension  beaucoup 
plus*  grande  en  hiver  qu'en  été.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  vents  dominants  soufflent  toute  l'an- 


(1)  Ross,  Antofxlic  Voyage,  vol.  I,  p.  237. 


née  du  pôle  vers  les  mers  environnantes  comme  au 
Groenland  ;  mais,  à  rencontre  de  ce  qui  se  produit 
dans  cette  dernière  région,  il  est  probable  que  l'aire 
anticyclonique  australe  est  rivement  traversée  par 
des  cyclones. 

Ce  qui  précède  montre  combien  pauvres  sont  nos 
connaissances  à  l'égard  des  conditions  atmosphé- 
riques des  latitudes  australes.  Il  est  certain  pour- 
tant que  deux  années  seulement  d'observations  sys- 
tématiques dans  ces  régions  seraient  de  la  plus  haute 
portée  pour  l'avenir  de  la  science  météorologique. 

A  bien  des  égards,  il  serait  intéressant  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  les  conditions  et  la 
distribution  de  la  mer  glacée  antarctique  durant  les 
mois  d'hiver,  et  surtout  sur  la  position  et  les  mouve- 
ments des  grands  icebergs  à  cette  saison  et  autres 
époques  de  l'année.  Ces  montagnes  de  glace  d'une 
épaisseur  de  300  à  500  mètres,  avec  leur  stratification 
et  leurs  falaises  perpendiculaires,  qui  s'élèvent  de 
45  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
forment  l'une  des  particularités  les  plus  frappantes 
de  l'océan  Antarctique.  Leur  forme  et  leur  structure 
parait  indiquer  clairement  quils  se  sont  formés  sur 
une  surface  étendue  de  terre  et  ont  glissé  ensuite  à  la 
mer. 

Ross  navigua  durant  près  de  500  kilomètres  le 
long  d'une  grande  barrière  de  glace  de  45  à  60  mètres 
de  hauteur  au  large  de  laquelle  la  sonde  lui  révéla 
des  profondeurs  de  240  et  720  mètres.  C'était  évi- 
demment la  face  d'un  grand  glacier  en  train  de  glis- 
ser et  tout  à  fait  en  situation  pour  donner  naissance 
à  l'un  de  ces  icebergs  de  plusieurs  kilomètres  de 
longueur  qui  ont  été  décrits  par  les  voyageurs. 

Tous  les  territoires  antarctiques  ne  sont  cepen- 
dant pas  entourés  ainsi  de  falaises  de  glace  infran- 
chissables, car,  sur  la  face  tournée  vers  la  mer  de  la 
grande  chaîne  de  montagnes  de  la  terre  Victoria,  la 
glace  et  la  neige  qui  descendent  vers  la  mer  forment 
des  falaises  dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  3  à 
6  mètres  et,  en  1895,  Kristemen  et  Borchgrevink 
purent  atterrir  dans  une  petite  baie  occupée  par  une 
colonie  de  pingouins,  au  cap  Andare,  sans  ren- 
contrer de  glace  descendant  de  la  terre  à  la  mer.  Là 
où  l'on  rencontre  des  pingouins,  on  peut  être  as- 
suré de  trouver  la  mer  libre  pendant  une  grande 
partie  de  l'année  et  de  pouvoir,  par  suite,  atterrir  sans 
difficulté  ni  retard  sérieux.  De  plus,  l'expédition  qui 
atteint  en  l'un  de  ces  points  peut  s'y  installer  pour 
hiverner,  car  les  pingouins  constituent  une  source 
abondante  de  combustible  et  d'alimentation.  Une 
expédition  bien  organisée,  qui  s'installerait  pour  un 
ou  deux  hivers  en  un  de  ces  points,  pourrait  y  faire 
les  observations  scientifiques  les  plus  intéressantes, 
entreprendre  des  excursions  à  l'intérieur  des  terres 
et  recueillir  des  renseignements  précieux  sur  l'épais- 
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Fifç.  71.   -  Le  pôle  antarctique,  d'après  M;  Murray. 
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seur  probable  des  glaces,  sur  leur  température  à 
différents  niveaux,  sur  leur  degré  d'accumulation,  sur 
leurs  mouvements,  tous  points  sur  lesquels  les  opi- 
nions diffèrent  parmi  le  monde  savant. 

Y  a^t-il  un  continent  antarctique  ?  J*ai  déjà  dit  que 
la  forme  et  la  structure  des  icebergs  antarctiques 
indiquait  qu'ils  s'étaient  formés  sur  une  surface  éten- 
due de  terre  et  avaient  glissé  à  la  mer  ensuite.  Comme 
ces  icebergs  flottent  vers  le  nord  et  se  rompent  peu 
à  peu,  ils  sèment  dans  l'océan  une  multitude  de 
fragments  de  rocs  glacés  et  de  débris  de  terre,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  dragages  du  Challenger  qui 
ont  montré  que  les  roches  sur  lesqpielles  cheminent 
les  glaces  antarctiques  sont  des  gneiss,  des  granits^ 
des  micaschistes,  des  diorites  quartzifères,  des  quart- 
zites,  des  grès,  des  calcaires.  Ces  débris  indiquent 
nettement  la  présence  d'un  continent;  d'Urville 
signale  au  large  de  la  terre  Adelie  des  îlots  rocheux 
formés  de  granit  et  de  gneiss;  Wilkes  trouva  sur 
un  iceberg  près  du  môme  endroit  des  galets  de  grès 
rouge  et  de  basalte  ;  Borchgrevink  et  Bull  ont  rap- 
porté des  fragments  de  micaschiste  et  autres  roches 
continentales  du  cap  Andare  ;  M.  Donald  a  de  môme 
rapporté  de  l'île  Joinville  un  morceau  de  jaspe 
rouge  renfermant  des  débris  de  radiolaires  et  de 
spongiaires;  le  capitaine  Larsen  a  recueilU  dans 
l'Ile  Seymour  des  fossiles  de  bois  conifères-  et  des 
coquilles  fossiles  de  CucuUaea^  de  Cythei^ea,  de  Cy- 
prina,  de  Teredo  et  de  Natica  offrant  une  grande  res- 
semblance avec  les  espèces  que  l'on  rencontre  dans 
les  couches  inférieures  du  terrain  tertiaire  en 
Grande-Bretagne  et  en  Patagonie.  Ces  débris  fos- 
siles indiquent  l'existence  d'un  climat  plus  chaud 
dans  les  temps  passés;  leur  présence  est  d'ailleurs 
de  nature  à  confirmer  l'hypothèse  de  l'existence 
d'un  vaste  continent  austral. 

Une  exploration  antarctique  éclairerait  certaine- 
ment noEûbre  de  problèmes  géologiques.  Les  fos- 
siles trouvés  sous  les  hautes  latitudes  ont  une  im- 
portance spéciale  ;  les  morceaux  de  bois  fossile  de 
l'île  Seymour  sont  peut-ôtre  les  seuls  restes  de  la 
vie  végétale  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  les 
couches  tertiaires  et  môme  dans  les  couches  plus  an- 
ciennes des  régions  antarctiques.  Les  formations 
tertiaire,  mésozoïque,  paléozoïque  sont  assez  bien 
développées  dans  les  régions  arctiques,  et  la  présence 
de  formations  similaires  dans  les  régions  antarc- 
tiques peut  permettre  bien  des  conclusions  à  l'égard 
des  changements  géographiques  et  climatériques 
survenus  avec  le  temps. 

Dans  toute  expédition  antarctique,  les  observa- 
tions magnétiques  doivent  constituer  une  partie 
essentielle  des  travaux  à  faire.  L'importance  ;de  ces 
observations  a  été  mise  souvent  en  relief  par  les  phy- 
siciens et  les  navigateurs.  Si  un  groupe  d'observa- 


teurs pouvait  slnstaller  pour  deux  années  au  cap 
Andare,  des  observations  pourraient  être  faites  avec 
le  pendule,  en  ce  point  et  en  d'autres  points,  voire 
même  sur  les.  icebergs  et  les  caps  de  glace.  L'obser- 
vation des  mouvements  des  icebergs  serait  des  plus 
intéressantes  pour  l'étude  des  courants  océaniques, 
et  nos  connaissances  à  l'égard  des  marées  gagne- 
raient beaucoup  à  s'enrichir  d'observations  systé- 
matiques des  marées  sur  les  côtes  antarctiques  où 
les  renseignements  nous  font  défaut. 

Nous  n'avons  également  que  fort  peu  de  rensei- 
gnements sur  la  profondeur  de  l'Océan  aux  alen- 
tours immédiats  du  continent  antarctique, et  Userait 
désirable  que  de  nombreux  sondages  fussent  faits 
dans  toutes  les  directions  à  travers  les  océans  antarc- 
tiques; l'examen  des  profondeurs  et  des  dépôts  ma- 
rins permettrait  de  délimiter  approximativement  les 
contours  du  continent  antarctique.  Actuellement, 
nous  savons  que  Ross  a  obtenu  des  profondeurs  de 
180  à  900  mètres,  sur  tout  le  grand  banc  qui  s'étend 
à  l'est  de  la  terre  Victoria,  et  que  des  profondeurs  simi- 
laires ont  été  obtenues  jusqu'à  une  certaine  distance 
à  l'est  de  l'île  Joinville;  Wilkes  a  trouvé  des  fonds 
de  900  à  1  500  mètres,  à  une  quarantaine  de  kilo- 
mètres de  la  terre  Adélie.  De  son  côté,  le  Challenger 
a  trouvé,  dans  le  voisinage  du  cercle  antarctique,  des 
profondeurs  de  2  300  à  3  200  mètres  et,  un  peu  plus 
au  nord,  des  fonds  de  2  200  à  4  680  mètres.  Au  sud- 
ouest  de  la  Géorgie  du  Sud,  Ross  a  descendu 
7200  mètres  de  ligne  sans  rencontrer  le  fond  et  il 
était  assez  expert  en  matière  de  sondage  pour  ^que 
l'on  ne  puisse  admettre  une  erreur  de  sa  part. 

Les  quelques  Indications  que  nous  possédons 
qpiant  à  la  profondeur  de  l'Océan  dans  cette  partie  du 
monde  semblent  montrer  qu'il  y  a  une  diminution 
graduelle  des  très  grandes  profondeurs  à  mesure 
que  l'on  s'approche  du  continent  antarctique  et,  au- 
tant que  nous  en  pouvons  juger  par  les  sondages  et 
les  observations  de  température,  il  n'y  a  pas  de  bas- 
sins séparés  de  la  circulation  océanique  générale  par 
des  barrières  ou  des  faîtes,  comme  cela  arrive  dans 
les  régions  arctiques. 

Les  dépôts  trouvés  près  du  continent  antarctique 
consistent  en  une  boue  bleue,  contenant  de  la  glan- 
conite  et  formée  en  grande  partie  de  détritus  prove- 
nant du  sol,  mais  contenant  une  forte  proportion  de 
restes  d'organismes  pélagiques  ou  autres.  Plus  au 
nord,  on  trpuve  des  détritus  d'icebergs  et  quelques 
foraminifères  pélagiques.  Ces  dépôts  paraissent 
former  une  zone  tout  autour  de  la  terre  dans  ces  la- 
titudes; malheureusement,  id  encore  les  observa- 
tions sont  trop  peu  nombreuses. 

La  température  moyenne  des  eaux  de  surface  des 
régions  antarctiques,  au  sud  du  63*  degré  de  latitude 
sud,  varie,  d'après  Ross,  entre  3^  et  0<»,9,  et  la  moyenne 
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de  toutes  ses  observations  est  de  —  â'',^.  Nous  avons 
vu  que  la  température  moyenne  de  Tair  était  un  peu 
plus  faible.  En  fait,  toutes  les  observations  pa- 
raissent établir  que  Teau  de  surface  est  plus  chaude 
que  Tair  durant  les  mois  d*été. 

Les  observations  faites  par  le  Challenger  sur  la 
température  au-dessous  de  la  surface  indiquent  la 
présence  d'une  couche  d'eau  plus  froide  entre  les 
eaux  de  surface  et  les  eaux  du  fond.  Cette  couche 
s'étendsur  environ,  12  degrés  de  latitude  et  va  en 
s*amincissant  du  sud  au  nord  jusque  vers  le  50'  de- 
gré de  latitude  sud;  sa  température  varie  de  —  2*», 2, 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  vers  le  sud,  à  O^'iS  à  son 
extrémité  septentrionale,  tandis  que  la  température 
des  eaux  qui  la  recouvre  varie  de  l**,7  au  sud  à 
3**,3  au  nord,  et  celle  des  eaux  inférieures  de  0  à  1<*,7. 
Ged  doit  être  regardé  comme  ne  s'appliquant  qu'aux 
mois  d'été,  car  il  n'est  pas  probable  qu'en  hiver  il  y 
ait  une  couche  superficielle  plus  chaude. 

Dans  les  grandes  profondeurs  de  l'océan  Antarc- 
tique, la  température  de  l'eau  varie  entre  0<>  et  1*»,7,  et 
ne  diffère  par  suite  pas  beaucoup  de  la  température 
des  eaux  profondes  des  régions  tropicales  de  l'Océan. 
La  présence  de  cette  eau  relativement  chaude  dans 
les  parties  profondes  de  l'océan  Antarctique  peut 
être  expliquée  par  les  conditions  de  la  circulation 
océanique  générale.  Les  eaux  chaudes  des  tropiques, 
qui  sont  attirées  vers  le  sud  le  long  des  côtes  est 
de  l'Amérique  ^u  Sud,  de  l'Afrique  et  de  l'Aus- 
tralie dans  le  grand  océan  Antarctique,  s'y  refroi- 
dissent à  mesure  que  les  vents  violents  de  l'ouest  les 
y  poussent.  En  raison  de  Leur  haute  salinité,  ces 
eaux  peuvent  se  diluer  dans  les  eaux  antarctiques 
tout  en  restant  plus  denses  que  l'eau  de  ces  latitudes 
à  la  même  température.  Les  observations  sur  la  den- 
sité et  sur  les  gaz  de  l'eau  de  mer  montrent  qu'ime 
large  part  de  l'eau  froide  trouvée  aux  grandes  pro- 
fondeurs de  l'Océan  commence  probablement  à  quit- 
ter la  surface  des  mers  et  à  gagner  le  fond,  vers  les 
latitudes  de  45<^  à  56^.  Les  couches  d'eau  relativement 
chaudes  constituent  évidemment  un  facteur  puissant 
pour  la  fusion  et  la  destruction  des  grands  icebergs 
de  l'hémisphère  austral. 

Les  eaux  de  surface  de  l'océan  Antarctique  ren- 
ferment en  grande  abondance  des  diatomées  et  autres 
algues  marines.  Ces  bancs  flottants  servent,  non  seu- 
lement à  la  nourriture  d'animaux  pélagiques,  mais 
aussi  à  la  nourriture  de  l'abondante  vie  sous-marine 
qui  couvre  le  fond  de  l'Océan  dans  ces  régions.  Les 
animaux  pélagiques,  tels  que  copépodes,  amphi- 
podes,  mollusques  et  autres  créatures  marines,  sont 
aussi  très  abondants,  bien  que  les  espèces  soient 
moins  nombreuses  que  dans  les  eaux  tropicales.  Les 
nombreuses  espèces  à  coquille,  ptéropodes,  forami- 
nifèreSi  cocolithes  et  rhabdolithes,  qui  existent  dans 


les  eaux  tropicales,  disparaissent  graduellement  à 
mesure  que  l'on  approche  du  cercle  antarctique,  où 
les  ptéropodes  ne  sont  représentés  que  par  un  petit 
limacina  et  les  foraminifères  par  deux  espèces  de 
globigerina  en  apparence  identiques  à  ceux  dePocéan 
Arctique. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  aucun  renseigne*- 
ment  sur  la  faune  des  eaux  peu  profondes  du  conti"^ 
nent  antarctique;  mais,  à  en  juger  par  ce  que  nous 
savons  des  lies  de  ces  régions,  il  y  a  relativement 
peu  d%spèces  animales  dans  les  eaux  de  moins  de 
45  mètres.  Au  contraire,  la  vie  dans  les  eaux  pro- 
fondes parait  être  exceptionnellement  abondante.  Le 
nombre  total  des  espèces  de  métazoaires  recueillies 
par  le  Challenger  à  Kerguelen,  par  des  profondeur^ 
de  moins  de  90  mètres,  était  d'environ  130,  et  le 
nombre  des  espèces  signalées  en  sus  par  d'autres 
observateurs  est  de  112,  soit  un  ensemble  de  242  es- 
pèces ou  30  espèces  de  moins  que  le  nombre  obtenu 
dans  huit  dragages  pratiqués  par  des  fonds  de 
2  000  mètres  dans  la  région  de  Kerguelen.  Des  obser- 
vations faites  dans  d'autres  régions  du  grand  Océan 
du  Sud,  où  la  température  moyenne  annuelle  est 
basse,  montrent  aussi  que  la  faune  marine  autour 
des  terres  sous  les  hautes  latitudes  australes  est  très 
pauvre  en  espèces  dans  les  profondeurs  de  moins  de 
45  mètres,  comparativement  au  nombre  des  espèces 
présentes  dans  la  ligne  de  boue  vers  180  mètres  et 
même  à  des  profondeurs  de  3  kilomètres. 

En  1842,  Ross  constata  que  les  animaux  ramenés 
par  la  drague  dans  les  régions  antarctiques  étaient 
les  mêmes  que  ceux  qu'il  avait  trouvés  à  des  profon- 
deurs comparables  dans  les  mers  arctiques,  et  il 
émit  cette  hypothèse  que  les  animaux  avaient  pu 
passer  d'un  pôle  à  l'autre  par  les  eaux  froides  des 
mers  profondes.  ï)es  recherches  subséquentes  ont 
montré  que,  comme  pour  les  organismes  pélagiques, 
beaucoup  des  espèces  vivant  au  fond  des  mers  po- 
laires ne  sont  pas  représentées  dans  les  parties  inter- 
médiaires tropicales.  Le  caractère  le  plus  frappant 
de  la  faune  poisson  des  côtes  de  l'océan  Antarctique 
est  la  réapparition  de  types  habitant  les  latitudes 
correspondantes  de  l'hémisphère  septentrional  et  ne 
se  trouvant  pas  dans  la  zone  tropicale.  Cette  solution 
de  continuité  dans  la  distribution  des  poissons  des 
côtes  a  été  vérifiée  aussi  bien  pour  les  espèces  que 
pour  les  genres,  et  Gunther  énumère  onze  espèces  et 
vingt-neuf  genres  pour  lesquels  elle  se  vérifie.  «  Le 
caractère  général  de  la  faune  du  détroit  de  Magellan 
et  de  la  terre  de  Kerguelen,  écrit  cet  auteur,  est  ex- 
trêmement similaire  à  celui  de  l'Islande  et  du  Groen- 
land. » 

La  même  remarque  s'appliqpie  aux  invertébrés 
marins.  Les  travaux  du  Challenger  ont  montré  que 
près  de  250  espèces  trouvées  dans  la  zone  antarctique 
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existent  également  dans  la  zone  arctique,  mais  font 
totalement  défaut  dans  la  zone  tropicale.  Le  même 
fait  a  été  constaté  pour  5i  espèces  d'herbes  marines. 

Les  animaux  qm  sécrètent  de  grandes  (juantitésde 
caii>onate  de  chaux  prédominent  dans  les  eaux  tro- 
picales :  corail,  crustacés,  lamellibranches,  gasté- 
ropodes; dans  les  eaux  polaires  ce  sont  au  contraire 
les  animaux  à  faible  développement  de  structures 
carbonatéês  qui  dominent  :  hydroïdes,  holothtuies, 
annélides,  amphipodes,  isopodes  et  tanicata.  Cette 
différence  est  en  relation  directe  avec  la  temp'érature 
de  Teau  dans  laquelle  ces  organismes  vivent,  le  car- 
bonate de  chaux  étant  beaucoup  plus  rapidement  et 
beaucoup  plus  abonda;nment  décomposé  dans  Teau 
chaude  que  dans  l'eau  froide  par  le  carbonate 
d'anmioniaque,  l'un  des  résidus  de  l'activité  orga- 
nique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tme  expédition  antarctique 
pourrait  se  livrer  à  des  recherches  et  rapporter  des 
collections  du  plus  grand  intérêt  pour  les  natura- 
listes et  les  physiologistes  ;  ses  observations  permet- 
traient d'élucider  la  question  de  la  distribution  des 
organismes  à  la  surface  du  globe  terrestre  et  de  se 
faire  une  idée  des  circonstances  qui  ont  présidé  à 
cette  distribution. 

fl  est  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  points  encore  à 
l^gard  [desquels  une  expédition  antarctique  pour- 
rait relever  des  observations  importantes.  Au  point 
de  vue  exploration  pure,  nous  ne  saurions  trop 
insister  pour  que  cette  expédition  se  fasse  à  une  date 
prochaine  ;  il  est  essentiel,  pour  les  progrès  de  la 
géographie  scientifique,  d'avoir  une  connaissance 
plus  exactede  la  topographie  des  régions  antarctiques . 
Des  notions  plus  précises  à  cet  égard  nous  per- 
mettraient une  plus  juste  conceptibn  des  relations 
de  volume  entre  les  terres  et  les  mers,  sans  compter 
que  les  considérations  qui  précèdent  ont  im  carac- 
tère hypothétique  très  prononcé  et  auraient  besoin 
d'être  appuyées  sur  des  faits  plus  nombreux  et  plus 
sérieux. 

Personne  ne  doute  que  les  régions  antarctiques  ne 
doivent  être  explorées  un  jour.  La  seule  question  est 
de  savoir  quand  et  par  qui.  Je  serais  heureux  de 
voir  entreprendre  cette  œuvre  tout  de  suite  par  la 
marine  britannique  et  je  voudrais  voir  introduire 
dans  notre  budget  une  somme  de  3750000  francs 
dans  ce  but.  Le  gouvernement  peut  avoir  toutes 
sortes  de  raisons  pour  ne  pas  envoyer  une  expédition 
en  ce  moment,  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
les  hommes  de  science  de  ce  pays  ne  proclament  pas 
l'urgence  d'une  exploration  des  régions  antarctiques, 
et,  dans  l'intérêt  de  la  science  parmi  les  peuples  de 
langue  anglaise,  le  Royaume-Uni  ne  doit  pas  se 
contenter  de  prendre  une  large  part  à  une  exploration 
de  ce  genre,  il  doit  en  prendre  la  direction. 


Après  quelques  mots  du  duc  d'Argyle  sur  rimpor- 
tance  de  Texploration  des  régions  antarctiques  au  poisl 
de  vue  de  la  géologie  de  notre  globe,  tir  Joseph  Booker 
accompagne  par  la  pensée  les  explorateurs  : 

«  Sous  la  latitude  6Ô«  sud,  un  Océan  ouvert  con- 
tourne le  globe  terrestre  sans  solution  de  continuité. 
En  s'avançant  vers  le  sud,  et  probablement  avant 
d'atteindre  le  cercle  antarctique,  les  explorateurs 
rencontreront  les  glaçons  flottants  qui  forment  la 
ceinture  circumpolaire  connue  sous  le  nom  de  rte 
Pack^  à  peu  près  concentrique  àla  ceinture  océan^œ 
et  coupée  seulement  en  un  méridien,  celui  du  cap 
Hom,  par  le  prolongement  septentrional  de  la  terre 
de  Graham.  Poursuivant  leur  course  au  s«d,  les 
explorateurs  chercheront  à  se  rendre  compte  où  et 
comment  ont  pris  naissance  les  vastes  étendues  de 
glace,  comment  elles  sont  arrivées  h  leur  situation 
actuelles,  conmient  elles  s*y  maintiennent  ;  ils  s'effor- 
ceront de  reconnaître  l'importance  de  leurs  déplace- 
ments et  leur  influence  sur  l'atmosphère  et  looéan 
environnants.  L'explication  la  plus  plausible,  c'est 
que  ces  glaces  ont  pris  origine  à  la  surface  de  vastes 
étendues  d'eau  sous  des  latitudes  plus  élevées  qoe 
celles  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  qu*dles  sont 
formées  d'eau  de  mer  gelée  et  de  neige,  et  ^que  les 
vents  et  les  courants  les  ont  amenées  là  où  ^es  se 
trouvent  aujourd'hui.  Mais  nous  ne  savons  rien  de 
la  position  des  eaux  ouvertes  du  sud,  sauf  en  ce  qui 
concerne  la  petite  mer  à  l'est  de  Ja  terre  Victoria. 
Nous  n'avons  non  plus  aucune  donnée  sur  k  propor- 
tion de  neige  et  de  glace  entrant  dans  leur  composi- 
tion, ni  sur  leur  âge,  ni  sur  les  vents  et  courants  qii 
les  ont  amenés. 

«  L'autre  grand  phénomène  glaciaire  des  régions 
antarctiques,  est  «  la  Barrière  »  que  Ross  releva  sur 
500  kilomètres  de  largeur  par  78  et  79  degrés  *e 
latitude  sud  et  qui  conserve  sur  toute  cette  iargenr 
son  caractère  de  falaise  infranchissable  de  45  à 
60  mètres  de  hauteur.  Ce  glacier  énorme  est  sans 
doute  parent  des  formidables  îles  de  glace  qui  in- 
festent les  hautes  latitudes  de  l'océan  Antarctique, 
mais  comme  pour  le  Pack,  nous  ne  savons  rien  de  la 
barrière,  si  ce  n'est  qu'elle  repose  en  grande  partie 
sur  le  fond  d'un  Océan  relativement  plus  profond. 
Elle  est  probablement  appuyée  sur  un  continent, 
mais  il  est  impossible  de  le  prouver,  car  la  hauteur  du 
navire  de  Ross  ne  lui  a  pas  permis  de  voir  au  delà. 
Je  ne  vois  du  reste  guère  qu'un  ballon  captif  pour 
permettre  de  faire  ce  qu'il  n'a  pu  faire,  et  je  croi« 
que  les  expéditions  futures  devront  s'en  munir. 

<^  La  faune  et  la  flore  de  l'océan  Antarctique  sont  des 
plus  riches.  Ross,  qui  était  un  ardent  naturaliste  et 
qui  ne  laissait  jamais  passer  une  occasion  d'observer 
et  de  conserver,  a  rapporté  de  belles  collections; 
malheureusement,  sauf  pour  les  dieftc^ées  (qui  <nA 
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été  étudiées  par  Ëhrenberg),  très  peu  de  résultats  de 
son  labeur  dans  cette  voie  ont  été  publiés.  Les  collec- 
tions que  remporterait  l'expédition  future  aur^ent, 
je  crois,  un  meilleur  sort,  et  je  regarde  les  résultats 
d'une  comparaison  entre  la  vie  océanique  dans  les 
régions  polaires  du  nord  et  du  sud  comme  destinées 
à  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  biologie.  » 

M.  Nansen  parle  à  son  tour  de  l'opportunité  d'une 
expédition  antarctique,  tout  en  faisant  des  réserves 
à  propos  de  l'existence  d'un  continent  antarctique. 
«  n  peut  n'y  avoir  que  de  grandes  îles  séparées  peut- 
être  par  des  bras  de  mer  couverts  de  glace.  »  Il 
ajoute  qu'il  y  a  de  nombreux  problèmes  qui  ne  peu- 
vent être  résolus  qu'aux  régions  polaires. 

«  Le  Groenland  a  déjà  fourni  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  les  glaces,  dit-il,  mais  le  Groenland 
est  bien  petit,  comparé  aux  immenses  étendues  de 
glace  des  Packs  et  à  celles  plus  vastes  encore  qui 
peuvent  exister  dans  les  régions  inexplorées.  » 

L'orateur  ne  croit  pas  d'ailleurs  qu'il  soit  très 
difficile  d'atteindre  le  continent  antarctique;  les 
navires  aujourd'hui  sont  meilleurs,  on  dispose  de  la 
vapeur  et  l'on  ne  craint  pas  de  pousser  des  bâtiments 
dans  les  glaces.  Du  reste,  il  pense  que  les  mers  sont 
plus  nombreuses  qu'au  nord  et  que  les  navires 
risquent  d'être  enfermés  moins  longtemps  dans  les 
glaces  que  dans  les  régions  arctiques,  où  les  mers 
sont  coupées  par  des  terres  tout  autour  du  pôle. 
M.  Nansen  pense  aussi  que  les  ballons  captifs  seraient 
delà  plus  grande  utilité  dans  les  explorations  polaires  ; 
il  est  enfin  d'avis  qu'une  coopération  internationale 
pourrait  rendre  de  grands  services  et  permettrait 
des  observations  simultanées  sur  difi^érents  points 
tout  en  obligeant  à  arrêter  un  plan  scientifique  d'ex- 
ploration. 

Ai.  Neumayer,  delà  Deutsche  Seeioarte,  expose  qu'il 
n'a  été  fait  jusqu'ici  aucune  mesure  de  la  constante 
de  la  gravité  dans  les  régions  antarctiques  et  que 
pourtant  il  est  à  peine  possible  d'arriver  à  des  résultats 
concluants  à  cet  égard  sans  observations  dans  cette 
région.  Il  n'est  pas  possible  de  prévoir  ce  que  pour- 
rait produire  un  relevé  exact  de  la  gravité  pour  tous 
les  éléments  physiques  qui  dépendent  du  rayon  de 
notre  globe.  Les  observations  de  ce  genre  ont  été 
tellement  simplifiées  par  l'appareil  de  Herack,  qu'il 
n'y  aaucune  difficulté  à  multiplier  les  déterminations 
de  la  gravité  dans  les  régions  antarctiques.  La  Com- 
mission permanente  internationale  de  géodésie  a 
exprimé  sa  conviction  que  des  observations  de  ce 
genre  seraient  du  plus  grand  bénéfice  pour  les 
théories  géodétiques. 

En  dehors  de  la  relation  probable  entre  la  gravité 
et  le  magnétisme  terrestre,  les  relevés  magnétiques 
dans  les  régions  antarctiques  seraient  de  la  plus 
grande  importance  à  d'autres  points  de  vue.  Depuis 


Ross,  aucune  observation  des  éléments  magnétiques 
n'a  été  faite,  de  sorte  que  nous  sommes  complètement 
ignorants  des  variations  séculaires  au  sud  du  50®  degré 
de  latitude,  quoiquece  renseignement  soit  nécessaire 
pour  la  construction  des  cartes  magnétiques  exactes 
que  réclame  la  navigation.  De  la  situation  du  pôle 
sud  magnétique  et  de  son  mouvement  durant  les 
cinquante  dernières  années,  nous  ne  savons  rien  non 
plus,  bien  que  ces  faits  soient  de  la  plus  haute  impor- 
tance d'après  la  théorie  de  Gauss. 

«  La  théorie  mathématique  du  magnétisme  ter- 
restre a  été  très  développée,  mais  nous  ne  savons 
rien  de  la  théorie  physique  de  cette  mystérieuse  force 
de  la  nature,  et  cela  tieiît  pour  une  large  part  à  notre 
ignorance  de  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  po- 
laires. Or  il  semble  que  la  région  antarctique  se  prête 
beaucoup  mieux  aux  observations  magnétiques  que 
la  région  arctique.  Un  fait  intéressant  à  noter,  c'est 
l'existence,  au  sud,  de  deux  foyers  d'intensité  totale 
situés  près  du  même  méridien.  L'action  magnétique 
qui  se  manifeste  par  les  orages  magnétiques  atteint 
son  maximum  vers  le  sud  du  continent  australien, 
tandis  qu'au  sud  de  l'Amérique  méridionale  les  tem- 
pêtes sont  rares  et  d'une  amplitude  comparable  à 
celle  des  tempêtes  des  zones  tempérées.  Ce  fait  a  été 
établi  par  des  observations  faites  à  Orange  Bay  et 
dans  la  Géorgie  du  Sud  durant  la  période  d'observa- 
tions internationales  en  1883-83,  mais  la  raison  en 
reste  obscure. 

«  La  série  est  loin  d'être  épuisée  ;  il  faudrait  encore 
parler  de  la  déformation  terrestre,  du  phénomène 
des  marées,  de  la  structure  de  la  glace,  de  l'étude  dé 
ses  mouvements.  » 

Sir  Cléments  Markham  parle  ensuite  sur  la  géogra- 
phie antarctique,  après  avoir  rappelé  qu'il  n'est  pas 
d'exemple  que  l'exploration  d'une  aussi  vaste  étendue 
de  terre  n'ait  pas  donné  des  résultats  pratiques  en 
dehors  de  ceux  d'un  intérêt  purement  scientifique. 

«  La  barrière  de  glace  découverte  par  sir  James  Ross, 
dit  l'auteur,  est  connue  pour  être  la  source  des  im- 
menses tles  de  glace  des  mers  polaires  du  sud  ;  mais  elle 
n'a  été  vue  que  sur  500  kilomètres  de  largeur  ;  il  fau- 
drait la  connaître  d'une  façon  plus  complète  avant 
de  pouvoir  se  rendre  compte  de  l'importance  et  delà 
nature  des  dépôts  de  glace  qui  existent  derrière  cette 
barrière.  Nous  savons  que  le  continent  austral  est 
une  région  d'activité  volcanique,  mais  l'importance, 
la  nature  et  les  effets  de  cette  activité  restent  in- 
coi^us. 

«  La  terre  a  été  signalée  sur  nombre  de  points  du 
cercle  antarctique  au  sud  de  l'Australie  et  de  l'océan 
Indien,  mais  on  ignore  s'il  s'agit  d'Ilots,  ou  de  rocs, 
ou  d'une  ligne  continue  de  côtes.  M.  Murray  a  indi- 
qué que  le  continent  austral  n'était  certainement  pas 
entouré  tout  entier  par  un  amas  de  glace  comme 
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celui  qu'a  vu  sir  James  Ross,  et  qu'il  n'est  pas  cou- 
vert de  glace  sur  toute  son  étendue,  mais  l'impor- 
tance de  la  partie  couverte  nous  est  inconnue. 

«  Nous  ne  connaissons  pas  davantage  la  disttibu- 
tion  des  terres  et  des  mers,  de  la  glace  et  de  l'eau  en 
été,  ni  les  causes  qui  influent  sur  cette  distribution.  » 

M,  A.  Buchatif  qui  a  préparé  les  rapports  sur  la 
circulation  atmosphérique  et  océanique  publiés  à  la 
suite  du  voyage  du  Challenger ,  expose  que  le  pre- 
mier de  ces  rapports  est  accompagné  de  26  cartes 
montrant  par  des  lignes  isobares  pour  chaque  mois 
et  chaque  année  la  pression  moyenne  de  l'atmo- 
sphère et  sur  lesquelles  des  flèches  indiquent  la  di- 
rection des  vents  dominants;  d'autres  cartes  don- 
nent la  hauteur  des  terres  et  la  profondeur  des  mers. 
Les  lignes  isobares  ont  été  tracées  d'après  des  rele- 
vés faits  en  1366  points,  et  les  indications  relatives 
aux  vents  reposent  sur  un  nombre  plus  grand  en- 
core d'observations  prises  autant  que  possible  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Il  résulte  de  ces  cartes, 
dont  la  préparation  représente  sept  années  de  travail, 
que,  si  l'on  se  place  le  dos  au  vent,  on  a  le  centre  de 
basses  pressions  que  cause  le  vent  à  sa  gauche  dans 
l'hémisphère  boréal  et  à  sa  droite  dans  l'hémisphère 
austral,  relation  bien  connue  sous  le  nom  de  loi  de 
Buys  Ballot.  Les  relevés  signalés  plus  haut  des 
1366  pressions  n'ont  pas  donné  une  seule  exception. 
,  n  y  a  quelques  années,  ime  théorie  de  la  circu- 
lation atmosphérique  a  été  publiée  par  Ferrel  ;  bien 
qae  ne  concordant  pas  avec  les  résultats  généraux 
qu'indiquent  les  rapports  du  Challenger,  cette  théo- 
rie mérite  une  sérieuse  attention.  Elle  a  été  exposée 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Davis,  du  Harvard 
Collège,  dans  sa  «  Météorologie  élémentaire  »,  très 
répandue  dans  les  établissements  d'enseignement 
secondaire  aux  Ëtats-Unis.  Les  extraits  suivants  don- 
neront une  idée  de  la  théorie  :  «  Les  vents  de  surface 
des  latitudes  tempérées  et  les  courants  à  haute  alti- 
tude au-dessus  d'eux,  glissant  rapidement  le  long  de 
leur  pente  rapide  vers  les  pôles,  doivent  être  consi- 
dérés d'ensemble.  Ils  forment  un  vaste  cycle  autour 
du  pôle. Dans  l'hémisphère  boréal,  ce  tourbillon  est 
souvent  interrompu  par  les  hautes  pressions  conti- 
nentales en  hiver  ou  par  les  basses  pressions  en  été, 
et  par  la  présence  des  chaînes  de  montagnes,  ainsi 
que  par  les  troubles  irréguliers  survenant  dans  la 
circulation  générale  sous  la  forme  de  tempêtes.  » 

Les  faits  ne  confirment  pas  cette  théorie.  L'obser- 
vation ne  nous  montre  pas  que  les  vents  dominants 
soufflent  vers  le  pôle  nord  à  aucun  moment  de 
l'année,  et  il  n'a  jamais  été  enregistré  de  basse  pres- 
sion dans  le  voisinage  immédiat  du  pôle;  le  con- 
traire se  réalise  plutôt  durant  quatre  mois,  d'avril 
à  juillet.  En  avril  et  mai,  la  pression  atmosphérique 
moyenne  est  plus  élevée  dans  la  région  du  pôle  que 


n'importe  où  dans  l'hémisphère  septentrional  à 
partir  de  43*»  de  latitude;  en  juin  et  juillet,  elle  y  est 
aussi  plus  élevée  que  n'importe  où  au  nord  de  55^ 
La  pression  plus  élevée  pendant  ces  quatre  mois 
implique  l'existence  de  courants  supérieurs  pour 
maintenir  cette  pression  vers  le  pôle  nord  ;  or  ces 
courants  supérieurs  dirigés  vers  le  pôle  sont  exacte-  . 
ment  opposés  aux  exigences  de  la  théorie  d'où  dé- 
coulerait, au  contraire,  que  les  courants  supérieiu's 
dans  la  région  du  pôle  doivent  nécessairement  souf- 
fler non  vers,  mais  du  pôle.  Le  centre  actuel  vers 
lequel,  dans  cette  atmosphère,  au  nord  des  tropiques, 
soufflent  les  vents  supérieurs  n*est  pas  le  pôle  nord* 
Ce  sont,  en  hiver,  les  points  de  dépression  au  nord 
de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  et,  en  été,  les  dépres- 
sions sur  le  continent  de  l'Amérique.  Les  vents 
viennent  d'ailleurs,  en  hiver,  de  régions  de  haute 
pression  :  Sibérie  et  Amérique  du  Nord;  en  été,  de 
régions  au  nord*  de  ces  continents  qui  constituent 
virtuellement  la  région  polaire  même. 

A  l'égard  de  l'hémisphère  austral,  M.  Davis  écrit: 
«  Dans  l'hémisphère  méridional,  le  tourbillon  cir- 
cumpolaire se  développe  beaucoup  plus  symétri- 
quement. La  haute  pression  qui  résulte  des  basses 
températures  polaires  est  transformée  en  basse 
pression  par  la  force  centrifuge,  dirigée  vers  l'équa- 
teur,  du  grand  tourbillon  circumpolaire,  et  l'air  ainsi 
éloigné  des  régions  polaires  est  rencontré  vers  les 
tropiques  à  haute  pression.  »  L'interprétation  de 
ceci,  c'est  que  la  région  des  basses  pressions  remar- 
quables de  l'hémisphère  austral  se  continue  au  sud 
jusqu'au  pôle  môme,  la  pression  diminuant  tout  le 
long,  et  que,  dans  la  région  polaire,  les  courants 
aériens  répandus  de  ce  côté,  le  long  de  la  surface  ter- 
restre, remontent,  puis  se  continuent  dans  les  régions 
supérieures  comme  courants  dirigés  vers  le  nord,  de 
volume  et  d'intensité  énormes,  pour  revenir,  vers  les 
tropiques,  à  une  pression  moyenne.  Si  cette  théo- 
rie était  fondée,  il  est  clSir  qu'aucun  météorolo- 
giste ne  pourrait  approuver  un  plan  quelconque 
d'exploration  des  régions  antarctiques,  car  il  est  évi- 
dent qu'avec  des  vents  violents  de  l'ouest-nord-ouest, 
nécessairement  chargés  de  vapeur  aqueuse  prise  à 
l'océan  Antarctique,  la  région  polaire  serait  soumise 
à  une  pluie  continue  —  pluie,  glace,  neige  —  à 
laquelle  aucun  explorateur,  quelque  intrépide  et 
enthousiaste  qu'il  puisse  être,  ne  saurait  tenir  tôte. 

Mais  en  est-il  bien  ainsi?  Concédons  tout  de  suite 
que,  jusque  vers  le  55®  degré  de  latitude  sud,  la  direc- 
tion des  vents  dominants,  et  la  diminution  graduelle 
des  pressions  moyennes  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  le  sud,  confirment  assez  bien  la  théorie,  mais 
plus  au  sud,  et  les  vents  du  sud  et  du  sud-e§t  com- 
mencent à  augmenter  de  fréquence  jusqu'à  ce  que, 
à  partir  du  60""  degré  de  latitude,  ils  deviennent  les 
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vents  dominants.  Ceci  est  surabondamment  établi 
par  les  cartes  des  vents  du  rapport  du  Challenger, 
aussi  bien  que  par  Texpôrience  de  tous  ceux  qui  ont 
navigué  dans  ces  régions  depuis  Ross.  Ainsi  les 
vents  soufflant  vers  le  pôle  du  ouest-nord-ouest 
pendant  les  mois  d'été  cessent  brusquement,  à  30"* 
de  latitude  de  distance  du  pôle  sud. 

La  prédominance  des  vents  sud-sud-est  implique 
nécessairement,  comme  il  a  été  montré  dans  le  cas 
du  pôle  nord,  l'existence  d'un  anticyclone  plus  ou 
moins  prononcé  couvrant  la  région  antarctique,  ce 
qui,  à  son  tour,  implique  nécessairement  l'exis- 
tence de  courants  supérieurs  venant  du  nord  et 
soufflant  dans  la  direction  et  sur  les  régions  polaires, 
de  manière  à  suppléer  au  drainage  causé  par  les 
vents  du  sud-est  qui  soufflent  à  lasurfacedu  sol.  On 
peut  donc  conclure  que  les  vents  de  surface,  comme 
les  courants  aériens  supérieurs,  sont  diamétralement 
opposés  à  ce  qu'exige  la  théorie. 

Une  expédition  antarctique  bien  équipée  pourra 
faire  des  observations  qui  permettront  de  définir 
exactement  la  distribution  de  la  pression  atmo- 
sphérique et  des  vents  dominants  de  cette  grande  ré- 
gion. Une  fois  cela  fait,  la  position  de  Tocéan  Austral 
dans  le  grand  cycle  de  basse  pression  qui  entoure  le 
globe  sera  définie,  et,  puisque  c'est  vers  cet  anneau 
de  basse  pression  que  coulent  les  courants  de  sur-, 
face  de  l'Océan,  on  aura  réalisé  en  matière  d'océa- 
nographie des  progrès  dont  l'importance  ne  saurait 
être  méconnue. 

Nos  connaissances  à  l'égard  de  la  géologie  des 
régions  antarctiques  sont  aussi  maigres  que  pour 
les  autres  sciences.  Les  observations  les  plus  impor- 
tantes qui  aient  été  faites  à  cet  égard  sont  celles  de 
Ross,  mais  comme  il  ne  pouvait  hiverner  avec  ses 
navires  sous  les  latitudes  élevées,  et  qu'il  n'a  pu 
débarquer —  non  sans  difficulté  —  que  sur  quelques 
points,  la  plupart  des  renseignements  qu'il  a  rappor- 
tés ont  été  recueillis  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  de  la  terre  avec  le  secours  du  télescope.  Les 
quelques  renseignements  apportés  depuis  par  divers 
baleiniers  n'ont  fait  qu'accroître  le  désir  d'avoir  des 
observations  plus  complètes. 

Sir  Archibald  Geikie  expose  à  cet  égard  que,  en 
ce  qui  touche  la  terre,  on  a  simplement  vu  ses  bords 
çà  et  là.  S'agit-il  d'un  grand  continent  ou  d'une  série 
d'Iles  ou  d'archipels,  il  n'a  jamais  été  possible  de 
trancher  la  question.  Nous  savons  seulement  que, 
sur  la  terre  Victoria,  il  existe  une  magnifique  chaîne 
de  montagnes  avec  des  sommets  de  3  000  et  3  500  mè- 
tres de  haut  et  que  partout  ailleurs  le  sol  est  plutôt 
plat. 

«  La  constitution  du  sol  est  pratiquement  incon- 
nue ;  les  dragages  de  l'expédition  du  Challenger  ont 


ramené  des  granits,  des  gneiss  et  autres  roches  ter«* 
restrçs,  et  l'on  a  constaté  une  augmentation  de  détri- 
tus de  ces  matériaux  au  fond  des  mers  à  mesure  que 
l'on  se  rapproche  des  régions  antarctiques.  Plus  ré- 
cemment, deux  baleiniers  ont  ramené  des  tlots  de 
la  terre  de  Graham,  au  sud  des  Shetland  du  sud,  des 
morceaux  de  diverses  variétés  de  granit,  ainsi  que 
des  roches  volcaniques  et  des  calcaires  à  fossiles^ 
Autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'étude  qui  a  été  faite 
de  ces  débris,  ces  matériaux  ne  difTèrent  pas  sensi- 
blement de  ceux  analogues  répandus  sur  le  reste  du 
globe  ;  M,  Teall  a  trouvé  que  les  granits  pouvaient 
être  comparés  à  ceux  des  vieilles  chaînes  de  monta- 
gnes d'Europe  et  d'Amérique. 

M.  le  capitaine  Robertson  de  l'iédw  m'a  envoyé 
des  lies  Joinville  et  Dundee,  qui  forment  la  terminai- 
son nord-est  de  la  terre  de  Graham,  des  échantil- 
lons parmi  lesquels  se  trouvait  un  morceau  de 
jaspe  rouge,  qui  attira  tout  de  suite  mon  attention 
par  sa  ressemblance  avec  ceux  que  l'on  trouve  dans 
les  roches  paléozoïques  du  nouveau  et  de  l'ancien 
monde.  Cette  première  impression  fut  confirmée  par 
un  examen  plus  attentif,  et  l'étude  microscopique  de 
minces  lames  de  cette  pierre,  pratiquée  par  M.  Hinde, 
démontra  l'existence  de  radiolaires.  Nous  n'avons 
aucun  renseignement  qui  nous  permette  de  dire 
quelle  est  la  provenance  de  ce  spécimen,  ni  quel  est 
son  âge  géologique.  Mais  sa  ressemblance  avec  les 
minéraux  si  fréquents  dans  le  silurien  inférieur  du 
Royaume-Uni  conduit  à  se  demander  s'il  ne  remonte 
pas  à  l'âge  paléozoïque. 

«  n  serait  du  plus  haut  intérêt  de  découvrir  des 
roches  semblables  in  situ  et  de  vérifier  dans  quelle 
mesure  leurs  fossiles  concordent  avec  ceux  trouvés 
dans  les  dépôts  de  même  antiquité  des  latitudes 
moins  élevées,  afin  d'établir  si,  aux  premiers  temps 
de  l'âge  paléozoïque,  quelque  difi'érence  de  climat 
n'a  pas  commencé  à  se  manifester  entre  les  régions 
polaires  et  le  reste  de  la  surface  de  la  terre. 

«  Parmi  les  spécimens  rapportés  par  MM.  Donald 
et  Larsen  de  l'Ile  Seymour,  dans  la  même  région,  il 
s'en  est  trouvé  quelques-ims  renfermant  ime  demi- 
douzaine  d'espècesde  coquilles  fossiles,  décrites  et 
dénommées  par  MM.  Sharmann  et  Newton,  pour  qui 
elles  prouvent  l'existence  de  roches  des  couches  ter- 
tiaires inférieures  ;  l'un  de  ces  organismes  ressemble 
à  une  forme  trouvée  dans  les  formations  tertiaires 
de  Patagonie.  Dés  coquilles  bien  nettes  de  cuculœa  et 
de  cytherea  établissent  d'une  façon  hors  de  doute 
l'existence  antérieure  dans  les  terres  antarctiques 
d'un  climat  beaucoup  plus  doux  que  celui  qui  y 
règne  actuellement.  Si  un  débarquement  de  quelques 
heures,  au  hasard,  sur  un  îlot  quelconqpie  nous  a 
donné  des  échappées  intéressantes  sur  le  passé  géo- 
logique des  régions  antarctiques,  que  ne  devons- 
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nous  pas  attendre  d'une  expédition  bien  organisée 
et  moins  rapide  ! 

«  Mais  le  domaine  géologique  où  le  gain  serait  lé 
plus  sûr  pour  une  exploration  de  ce  genre  est  encore 
celui  de  Taction  volcanique.  Dans  la  magnifique 
moisson  de  résultats  obtenus  par  Ross,  Tun  des  plus 
intéi^ssants  a  été  la  découverte  de  cônes  volca- 
niques neigeux  s'élevant  au  milieu  des  neiges  sans 
fin  de  'la  terre  Victoria,  à  une  hauteur  de  plus  de 
3  600  mètres  et  rejetant  des  flammes  et  de  la  fumée, 
tandis  que  d'autres  cônes  environnants  montraient 
encore  des  traces  de  leur  activité.  Ross  put  débar- 
quer sur  une  ou  deux  lies  près  de  la  côte  et  rapporta 
quelques  morceaux  de  roches  volcaniijues. 

«  Si  nous  jetons  un  coup  d'œU  sur  un  globe  ter- 
restre, nous  voyons  tout  de  suite  que  Tanneau  vol- 
canique ou  cercle  de  feu,  qui  entoure  d'une  façon  à 
peu  près  complète  le  vaste  bassin  de  Tocéan  Paci- 
fique, se  prolonge  au  sud  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  quelques  observations  qui  ont  été  faites  dans  les 
Iles  assez  clairsemées  de  la  région  plus  au  sud  mon- 
trent que  les  groupes  Auckland,  Campbell  et  Mac- 
quarrie  sont  formés,  ou  au  moins  comportent  des 
roches  d'origine  volcanique.  Encore  plus  au  sud, 
le  long  de  la  môme  ligne  générale,  M.  Borchgrevink 
a  récemment  (1894-95)  fait  connaître  l'extension  de 
la  plate-forme  volcanique  de  Ross  vers  le  nord  jus- 
qu'au cap  Andare,  le  promontoire  septentrional  de 
la  terre  Victoria.  Il  signale  en  ce  point  l'apparente 
alternance  de  lave  et  de  glace,  tandis  que  des  pics  dé- 
pourvus de  neige  paraissent,  plus  loin  encore,  attes- 
ter l'activité  continue  du  feu  volcanique.  Quelques 
spécimens,  recueillis  au  cours  de  son  expédition  à 
l'Ue  de  la  Possession,  ont  été  trouvés  par  M.  Teall 
être  des  basaltes  vésiculaires  ;  au  cap  Andare,  on  a 
trouvé  de  latephrine  (lave  feldspath  ique).  Cette  ré- 
gion est  probablement  l'un  des  territoires  volcani- 
ques les  plus  intéressants  de  la  surface  du  globe  ; 
mais  les  problèmes  qui  s^y  rattachent  ne  sauraient 
être  résolus  par  des  voyîigeurs  transitoires  :  ils  doi- 
vent être  attaqués  par  des  observateurs  stationnant 
sur  les  lieux.  Ross  pensait  d'ailleurs  qu'ime  station 
d'hiver  pouvait  être  établie  près  du  pied  du  mont 
Erebus,  et  que  de  là  on  pourrait  aisément  atteindre 
le  pôle  magnétique. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  terre  Victoria 
(jue  les  volcans  antarctiques  doivent  être  étudiés.  Si 
nous  revenons  à  notre  globe,  nous  constatons  que 
la  bande  volcanique  américaine  se  prolonge  sui- 
vant une  ligne  nord  et  sud  au-dessous  du  côté  ouest 
du  continent  austral.  La  présence  de  vieilles  couches 
de  basalte  s'élevant  par  terrasses  successives,parfois 
jusqu'à  des  hauteurs  de  plus  de  2000  mètres  au-des- 
sus de  la  mer,  établit  que  la  bande  volcanique  se 
continue  dans  la  chaîne  des  Shetland  du  sud  et  dans 


la  terre  de  Graham.  Ces  laves  dénudées  peuvent  être 
aussi  vieilles  que  celles  des  tles  Faroe,  de  l'Islande 
et  du  Groenland.  M.  Larsen  a  d'ailleurs  pu  consta- 
ter que  cette  activité  volcanique  n'était  pas  éteinte, 
car  il  a  rencontré  un  groupe  de  petits  volcans  for- 
mant des  îlots  le  long  de  la  ligne  est  des  côtes  de  la 
terre  de  Graham.  C'est  un  véritable  supplice  de  Tan- 
tale que  de  n'en  pas  savoir  plus  long  ! 

<(  L'étude  de  la  glace  et  de  son  action  est  également 
des  plus  intéressantes.  Notre  hémisphère  boréal  a  été 
enveloppé  de  neige  et  de  glace,  et  bien  que,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  les  géologues  aient  étudié  les 
traces  des  opérations  de  cette  couche  de  glace,  ils 
sont  encore  loin  d'avoir  élucidé  entièrement  la  ques- 
tion. La  formation  de  glace  des  régions  antarctiques 
est  la  plus  vaste  du  monde,  il  est  probable  qu'elle 
pourrait  être  étudiée  sur  de  nombreux  points,  et  cette 
étude  serait  sans  doute  d'un  concours  précieux  pour 
l'interprétation  des  phénomènes  glaciaires  de  l'hé- 
misphère boréal.   » 

En  résumé,  les  géologues  appuient  l'idée  de  l'or- 
ganisation d'une  expédition  antarctique,  assurés 
qu'ils  sont  qu'une  expédition  de  ce. genre  ne  saurait 
manquer  de  faire  progresser  leur  science.  Parmi  les 
questions  à  élucider,  les  suivantes  peuvent  être 
mentionnées  : 

Nature  des  roches  formant  les  terres  antarctiques 
et  recherche  des  traces  de  l'histoire  des  climats  ter- 
restres ; 

Étude  des  formations  fossiles  vers  les  pôles  et  des 
lacunes  qui  peuvent  exister  entre  ces  formations 
spécialement  au  point  de  vue  de  l'évolution  de  la 
topographie  terrestre  ; 

Histoire  de  l'action  volcanique  dans  le  passé  et 
conditions  dans  lesijuelles  elle  se  poursuit  actuelle- 
ment dans  les  régions  polaires.  Particularités  pro- 
pres aux  phénomènes  volcaniques  de  latitudes  éle- 
vées, nature  des  produits  rejetés  à  la  surface,  relation 
éventuelle  entre  les  éruptions  des  volcans  encore  en 
activité  et  celles  des  périodes  géologiques  primitives. 
Recherche  des  traces  d'une  glace  terrestre  bien  dé- 
veloppée vers  le  pôle  nord  dans  les  couches  qui 
constituent  le  sol  ; 

Influence  du  climat  antarctique  sur  les  roches  ex- 
posées à  son  action  ;  effets  du  contact  avec  la  glace 
et  la  neige  sur  les  courants  de  lave  ;  résultat  du  glis- 
sement de  la  glace  vers  la  mer  à  l'égard  des  couches 
de  lave  intercalées  dans  les  glaces.  On  conçoit  que 
des  portions  de  lave  puissent  être  rompues  par  le 
mouvement  de  la  glace  et  portées  à  la  mer  avec  des 
icebergs; 

Enfin  physique  des  glaces  antarctiques  au  point 
de  \Tie  de  l'histoire  de  l'âge  glaciaire  de  l'Europe 
septentrionale  et  de  l'Amérique. 

Quoique  partisan  ardent  d'une  exploration  antaro- 
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tique,  M,  Sclater  reconnaît  que,  en  ce  qui  concerne 
les  vertébrés  supérieurs,  à  l'étude  desquels  il  s'est 
plus  particulièrement  adonné,  il  y  a  peu  de  chance 
de  découvrir  de  nouvelles  formes  de  la  vie  animale 
sur  le  continent  antarctique.  Les  mammifères  et  les 
oiseaux  dé  ces  régions  (on  connaît  une  \dngtaine 
d'espèces  d'oiseaux)  sont  exclusivement  de  formes 
marines  ;  jusqu'ici  pas  un  mammifère  terrestre  ni  un 
oiseau  de  terre  n'a  été  trouvé.  Pour  les  poissons  et 
les  invertébrés  marins,  les  choses  sont  différentes  et 
on  peut  espérer  de  grandes  découvertes  dans  ces 
groupes  peu  connus  jusqu'ici.  Mais  le  sujet  zoolo- 
gique qui  paraît  le  plus  plein  de  promesses,  c'est 
rétude  de  la  faune  disparue.  Les  quelques  fossiles 
déjà  obtenus  indiqpient  l'existence  antérieure  au 
pôle  sud  d'un  climat  très  différent  de  celui  qui  y 
règne  actuellement,  et  de  nouvelles  recherches  à  cet 
égard  doivent  donner  des  résultats  des  plus  inté- 
ressants. Pour  -W.  (TArcy  W.  Thompson,  la  théorie 
d'une  faune  «  bipolaire  »  de  M.  Murray  n'est  pas 
prouvée,  mais  il  croit  qu'il  y  a  des  cas  remarquables 
de  distribution  continue,  surtout  le  long  des  eaux 
froides  de  la  côte  ouest  de  l'Amérique,  de  l'océan 
Antarctique  dans  le  Pacifique  du  Nord  et  même  au 
Japon.  Si  l'hypothèse  «  bipolaire  »  n'est  pas  confir- 
mée, l'exploration  des  régions  antarctiques  con- 
duira à  de  nouvelles  généralisations  non  moins  inté- 
ressantes. 

Le  président  sir  John  Evans,  résumant  la  discus- 
sion, constate  que  tout  le  monde  est  d'accord  à 
l'égard  des  immenses  avantages  d'une  expédition  et 
exprime  l'assurance  que  cette  expédition  trouvera 
de  chauds  avocats  au  Service  hydrographique  et  à 
l'Amirauté. 


591.6. 

.  INDUSTRIE 

La  Question  des  oiseaux. 

CONTRIBUTION  UNIVERSELLE  DES  OISEAUX  DANS  l'INDUSTRIE 
ET  LE  COMMERCE  DES  PLUMES  DE  PARURE 


I 


Je  me  propose  d'apporter  quelques  éléments  d'appré- 
ciation sur  le  plus  ou  moins  bien  fondé  d'une  opinion 
qui  attribue  à  tort,  à  l'industrie  plumassière,  à  la  Mode, 
la  cause  principale  de  la  disparition,  de  la  destruction  de 
nombreux  oiseaux  plus  ou  moins  utiles  à  l'agriculture, 
dont,  entre  autres,  les  moineaux,  passer  domesticus; 
récemment  proscrits  en  Seine-et-Oise,  leurs  dégâts  aux 


cultures  en  Algérie,  en  Tunisie  (t),  aux  États-Unis,  etc., 
sont  légendaires. 

On  a  fait  en  Amérique,  aux  États-Unis  et  en  Europe 
le  dénombrement  des  oiseaux  utiles  et  des  oiseaux  nui- 
sibles. Sur  des  centaines  d'espèces,  on  en  a  trouvé  bien 
peu  qui  fussent  réellement  nuisibles,  et  encore  n'est-on 
pas  toujours  d'accord  sur  les  conclusions  :  il  est  donc 
admissible  que  le  commerce  et  l'industrie  des  plumes 
ont  un  intérêt  égal  à  celui  de  l'agriculture  pour  la  con- 
servation des  oiseaux,  base  unique  de  leurs  transactions. 

La  question  des  oiseaux,  de  la  protection  aux  oiseaux, 
me  passionne  depuis  longtemps  ;  la  recherche  de  la  vé- 
rité, quant  aux  accusations  contre  l'industrie  et  le  com- 
merce des  dépouilles  d'oiseaux,  m'a  entraîné  dans  de 
longs  et  coûteux  voyages  d'études.  J'ai  observé  de  nom- 
breux faits  contradictoires  dont  le  suivant  :  les  étour- 
neaux,  slumusvulgaris,  fournis  à  la  mode  en  quantité  par 
l'Espagne,  oiseaux  très  utiles  dans  l'Europe  centrale,  sont 
absolument  nuisibles  dans  les  contrées  méridionales. 
Frugivores  ou  insectivores  suivant  les  saisons,  tels  sont 
nombre  de  passereaux.  (Aux  Indes,  les  perruches  font 
des  dégâts  considérables  dans  les  rizières,  les  quiscales; 
les  troupiales  sont  les  fléaux  des  rizières  des  États-Unis.) 
La  balance  est-elle  égale  entre  les  services  et  les  dégâts? 
Question  difficile  à  résoudre,  comme  Ton  voit. 

Mes  publications  sur  l'élevage  et  la  domestication  de 
l'autruche  et  des  hérons-aigrettes  ;  sur  les  oiseaux  de  la 
Nouvelle-Guinée,  les  oiseaux  acridophages  sont  le  témoi- 
gnage de  cette  activité,  dans  l'intention  de  contribuer  à 
éclaircir  cette  passionnante  «  question  des  oiseaux  ». 

Une  législation  internationale  de  protection  aux  oiseaux 
ne  peut  avoir  comme  but  exclusif  les  Intérêts  de  l'agri- 
culture; il  y  a  lieu  de  tenir  compte  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  ceux  du  commerce  et  de  l'industrie 
plumassière.  D'ailleurs,  nous  observerons  ici,  et  cette 
déclaration  a  une  Importance  capitale,  que  led  petits  pas- 


(1)  Extrait  d'un  compte  rendu  de  culture  de  céréales  de  la 
ferme  école  de  Djédéïda  (Tunisie).  «  Les  soixante  hectares  que 
nous  avons  cultivés  ont  donné  un  revenu  brut  de  12000  francs 
et  im  bénéfice  net  de  5227  fr.  10,  soit  environ  plus  de  85  francs 
de  revenu  net  à  l'hectare  ;  ces  rendements  eussent  été  encore 
plus  élevés  si  nous  n'avions  pas  eu  à  compter  avec  les  dégâts 
considérables  occasionnés  par  les  moineaux,  malgré  la  chasse 
acharnée  dont  ils  avaient  été  l'objet.  Ces  oiseaux  de  passage 
arrivent  ici  en  avril,  vont  nicher  sur  les  branches  les  plus 
élevées  des  eucalyptus  plantés  le  long  de  la  voie  ferrée  par 
la  compagnie  B6ne-0uelma;  perchés  sur  ces  cimes  inacces- 
sibles, Us  sont,  eux  et  leurs  nichées,  h  l'abri  de  toute  attaque. 
Durant  toute  la  journée,  ils  parcourent  en  volées  innombra- 
bles les  champs  de  céréales,  s'abattent  sur  le  grain  encore  à 
l'état  laiteux  et  dévorent  la  récolte  à  vue  d'œil  et  l'anéanti- 
raient si  des  gardes  spéciaux  n'étaient  postés  de  loin  en  loin 
pour  les  faire  partir.  Le  soir,  Européens  et  indigènes,  les  uns 
armés  de  fusils,  les  autres  munis  de  casseroles  ou  autres 
ustensiles  bruyants,  les  effrayent  et  les  obligent  à  quitter  les 
arbres.  Malgré  la  surveillance  la  plus  vigUante,  les  ravages 
causés  par  les  moineaux  sont  considérables  ;  ils  emportent  au 
moins  le  dixième  de  la  récolte,  sans  compter  les  frais  sup- 
plémentaires de  garde  qui  grèvent  la  culture.  »  {Bulleiiîi  de 
l'Alliance  israélite  universelle,  1897,  p.  139.) 
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sereaox  insectivores,  tels  que  fauvettes,  rossignols,  ber- 
geronnettes, etc.,  sont  généralement  d'an  plumage  neutre 
peu  recherché  dans  la  parure  ;  d'autre  part,  leurs  dimen- 
sions sont  sensiblement  proches  de  celles  des  fringilles  : 
pinsons,  moineims»  etc.,  oiseaux  reconnus  nuisibles;  par 
conséquent  la  destruction  des  petits  insectivores  doit  être 
empêchée  partout^  en  tout  lieu  et  en  toute  circonstance. 
Leurs  faibles  dimensions  ne  fournissent  qu'un  minime 
apport  à  l'alimentation;  quant  à  l'industrie  plumassière, 
ces  insectivores  sont  un  appoint  négligeable  remplacé 
d'ailleurs  par  les  moineaux,  dont  le  bon  marché  (moi- 
neaux 'du  Japon,  très  bien  préparés  ;  0  fr.  02  la  pièce]  per- 
met d'innombrables  emplois,  grâce  à  la  teinture  et  au 
travail  complémentaire  de  l'ouvrière  parisienne. 

La  division  du  globe  en  cinq  continents,  adoptée  par 
les  géographes,  ne]co!ncide  pas  exactement  avec  celle  de 
la  distribution  des  espèces  zoologiques.  Chaque  continent, 
chaque  région  géographique  bien  délimitée  possède  en 
partie  une  faune  et  une  flore  qui  leur  sont  particulières . 
et  qui  précisent  le  caractère  local. 

Si  les  faunes  des  régions  polaires,  arctique  et  antarcti- 
que, sont  sensiblement  similaires,  celles  de3  régions 
septentrionales  de  Tancien  et  du  nouveau  monde  ont 
beaucoup  d'analogies.  La  faune  du  midi  de  l'Europe  se 
retrouve  au  nord  de  l'Atlas,  et  c'est  le  Sahara  qui  limite 
la  faune  véritablement  africaine  ou  éthiopienne;  la  ligne 
de  séparation  delà  faune  européenne  et  de  la  faune  asia- 
tique se  rencontrera  dans  les  déserts  d'Arabie,  do  Perse 
et  de  l'Asie  centrale  et  dans  le  massif  montagneux  du 
Thibet. 

La  limite  entre  la  faune  indo-malaise  et  la  faune  aus- 
tralienne passe  au  milieu  des  îles  de  la  Sonde  ;  la  sépa- 
ration entre  la  faune  sud  -américaine  et  celle  du  Nord  ne 
s'observe  pas  à  l'isthme  de  Panama,  mais  dans  les  zones 
désertes  du  nord  du  Mexique.  La  zone  intertropicale  ma- 
ritime des  deux  hémisphères  possède  une  faune  ornitho. 
logique  qui  lui  est  propre,  elle  n'a  pas  de  représentants 
nulle  part  ailleurs. 

On  constate  aussi  une  certaine  analogie  entre  la  diver- 
sité des  climats  et  des  faunes,,  mais  la  migration  bi-an- 
nuelle  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux,  d'autre  part, 
certains  groupes  d'oiseaux  bons  voiliers  qui  ont  des  par- 
cours illimités,  fournissent  des  observations  contradic- 
toires, ne  permettant  pas  de  fixer  d'une  manière  défini- 
tive, sinon  la  patrie,  bien  moins  l'origine  de  nombre 
d'oiseaux  utilisés  dans  le  commerce  et  l'industrie. 


II 


Je  dois  insister  sur  le  rôle  prépondérant,  dans  l'indus- 
trie, de  l'usage  des  plumes  d'autruches  domestiques; 
pour  les  aigrettes,  aujourd'hui,  en  grande  partie,  la 
cueillette  de  leur  parure  se  fait  surtout  après  la  mue  ; 
on  laisse  vivre  l'oiseau  en  liberté;  quant  à  la  garzette.sa 
domestication  est  possible  partout  en  région  favorable. 


par  conséquent  sa  parure  peut  être  recueillie  normale- 
ment. Ce  sont  des  progrès  incontestables. 

Le  plumage  de  l'autruche,  celui  des  aigrettes,  celui  des 
oiseaux  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Russie,  de  la  Chine, 
du  Japon,  composent  les  bases  de  l'industrie  plumassière. 
On  estime  que  ces  productions  alimentent  un  chiffre 
d'affaires  annuel  de  quelques  centaines  de  millions  de 
francs,  dont  environ  moitié  pour  le  commerce  français. 
Dans  cette  évaluation  très  approximative,  11  y  a  lieu  de 
tenir  compte  des  proportions  suivantes  :  5/iO  pour  les 
plumes  d'autruches  :  3/10  pour  les  paradisiers,  gouras 
et  autres  oiseaux  de  la  Nouvelle-Guinée  :  2/10  pour  les 
aigrettes  fournies  par  l'Amérique  centrale,  la  Chine, 
l'Extrême-Orient,  l'Asie  centrale  ;  telles  sont  les  produc^ 
tiens  constituant  les  éléments  de  l'industrie  plumassière 
universelle. 

Cet  aperçu  démontre  combien  sont  exagérées,  sinon 
contradictoires,  les  plaintes  adressées  aux  sociétés  pro- 
tectrices des  animaux  contre  l'abus  de  l'usage  des  oiseaux 
de  nos  contrées  et  de  leur  plumage  dans  la  parure  hu- 
maine ;  ils  sont  surtout  remplacés  par  les  productions  exo- 
tiques; la  variété  innombrable  des  espèces  d'aulros  pays, 
leur  bon  marché  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  aussi, 
suppriment  la  concurrence  des  productions  indigènes. 

Le  chiffre  d'affaires  représenté  par  les  dépouilles  et 
plumages  d'oiseaux  destinés  à  l'alimentation,  fournis  par 
les  Halles  de  Paris  et  les  marchands  de  volailles  et  gi- 
biers européens,  est  fort  considérable.  Ces  plumages  com- 
prennent ceux  de  nos  oiseaux  de  basse-cour,  poules,  coqs, 
dindons,  oies,  canards,  pintades,  pigeons,  etc.,  etc.,  ils 
sont  la  matière  première  d'une  foule  d'emplois  très 
variés  :  plumets  militaires,  boas,  oiseaux  fabriqués, 
ailes,  etc.,  etc. 

Les  chiffres  d'affaires  représenté  par  la  literie, l'industrie 
des  plumeaux,  des  pinceaux,  des  cure-dents,  des  brosses 
en  tiges  de  plumes,  d'amorces  de  pêche,  de  jouets  d'en- 
fants, etc.,  etc.,  sont  moins  connus;  ils  ont  une  impor- 
tance considérable. 

En  France,  le  port  du  Havre  monopolise  l'importation 
des  plumes  d'autruche  d'Amérique  ;  le  J^andou,  dont  une 
partie,  moitié  environ,  la  moins  estimée  pour  la  fabrica- 
tion des  plumeaux,  provenant  de  la  Patagonie,  est  réex- 
portée aux  États-Unis. 

A  l'appui  des  considérations  précédentes,  je  citerai 
deux  faits,  l'un  dans  une  contrée  sur  nos  frontières, 
l'autre  aux  antipodes,  confirmant  le  bien  fondé  de  mes 
observations  contraires  à  l'opinion  :  m  la  mode  »  est  la 
cause  du  massacre  des  oiseaux. 

Dans  la  passe  de  Montegrade,  passage  favori  ^es  oi- 
seaux migrateurs,  trois  hommes  ont  pris,  dans  l'automne 
de  1896,  en  un  seul  jour,  au  filet,  300  kilos  d'hirondelles. 
Les  oiseaux  ont  été  tués  de  suite  et  vendus  au  marché 
public  de  Gênes,  pour  l'alimentation.  Des  faits  de  ce 
genre  sont  séculaires  en  Italie,  en  Grèce,  en  Espagne,  et 
même  en  France. 
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Le  prix  d'une  hirondelle  en  chair  est  de  0  fr.  05  à  0  fr.  iO 
la  pièce  ;  lorsque  la  mode  emploie  la  dépouille,  outre  la 
chair  servant  à  l'alimentation,  la  valeur  de  Foiseau  de- 
vient plus  considérable.  Sa  préparation  taxydermique 
coûte  environ  0  fr.  10;  la  dépouille  de  Toiseau  adulte, 
dans  le  commerce  des  oiseaux  bruts,  vaut  de  0  fr.  30  à 
0  fr.  50  pièce  et  souvent  davantage.  La  monture  faite  par 
le  plumassier,  qui  lui  donne  l'aspect  convenable  pour  ètrtf 
posé  sur  un  chapeau,  se  paye  de  5  à  25  francs  le  cent  ; 
l'oiseau  vaut  alors  de  1  fr.  50  à  3  francs.  Cette  unique  dé- 
monstration me  semble  probante,  la  mode  met  en  valeur 
les  choses  les  plus  variées,  le  caprice  passager  de  la  mode 
n'est  pas  la  cause  initiale  du  massacre  des  hirondelles. 

Chaque  année,  chaque  saison,  ce  sont  modes  nouvelles; 
alternativement  la  répercussion  de  la  mode  se  porte  sur 
les  oiseaux  les  plus  disparates,  sans  considération  d'oi- 
seaux utiles  ou  nuisibles.  En  i897,  la  mode  a  surtout  em- 
ployé des  plumes  d'aigles  et  autres  grands  rapaces.  Plus 
de  mille  condors  américains  ont  paré  les  élégantes  des 
deux  mondes.  Les  steppes  de  la  Mongolie  ont  fourni  les 
pennes  des  grands  rapaces  et  des  outardes,  en  quantités 
surprenantes.  Lorsque  la  mode  délaissera  ces  plumages, 
le  temps,  ce  grand  réparateur,  comblera  les  vides  pré- 
sents. Le  second  fait  que  je  signale  est  relaté  par  M.  A. 
Milne-Edwards,  l'éminent  directeur  du  Muséum  [Ann.  des 
Sciencesnat.f  6°  série,  t.  IX,  p.  32).  L'auteur  nous  parie  des 
hécatombes  de  manchots  ou  pingouins  de  l'Amérique 
australe.  «  En  1869,  un  vaisseau  revenant  des  lies  Crozet 
avait  à  son  bord  37  tonnes  d'huile  tirée  des  dépouilles 
du  pingouin  macaroni,  et  deux  ans  auparavant  quatre 
navires  avaient  recueilli  à  Port-Stanley  (Falkland)  50700 
gallons  du  môme  produit.  Or,  comme  il  faut,  dit-on,  1,400 
dépouilles  pour  fournir  le  contenu  d'un  tonneau  d'huile  et 
8  peaux  pour  fournir  un  galion,  on  peut  évaluer  à  450000 
environ  le  nombre  de  manchots  sacrifiés  par  l'équipage 
de  5  navires  dans  l'espace  de  trois  ans  et  dans  deux  ar- 
chipels seulement.  »  Cette  huile  est  utilisée  pour  le  grais- 
sage des  machines,  etc# 

11  existe  en  France  environ  250  espèces  d'oiseaux  ter- 
restres, environ  400  en  y  comprenant  les  oiseaux  aqua- 
tiques (1).  Au  printemps,  on  admet  qu'il  existe  sur  notre 
pays  à  peu  près  400  millions  de  couples  dont  les  couvées 
décuplent  ce  nombre.  11  est  admis  généralement  que 
plus  d'un  tiers  disparaît  annuellement  du  fait  des  intem- 
péries, des  animaux  carnassiers,  oiseaux,  quadrupèdes, 
reptiles  et  surtout  de  l'homme.  11  peut  en  rester  tout  au 
plus  un  total  d'environ  700  millions  qui  devient  la  proie 
des  braconniers  et  des  chasseurs  évaluée  à  200  millions, 
les  animaux  de  proie  (un  épervier  consomme  chaque 
année  environ  1200  oiseaux)  ont  une  part  bien  plus 
considérable  évaluée  à  environ  500  millions  d'oiseaux. 
Comme  Ton  voit  par  ces  chiffres,  la  production  annuelle 


(1)  Degland  et  Gerbe,  Ornithologie  européenne^  2  vol.  in- 8'; 
Paris,  1867. 


est  rapidement  détruite,  et  dans  cette  énumération  suc- 
cincte, très  rarement  il  y  a  un  apport  pour  les  prépara- 
tions taxydermiques,  à  l'usage  du  commerce  et  de  la 
mode.  Pour  la  clarté  de  cet  exposé,  j'emprunte  au  récent 
article  la  Question  des  oiseaux,  paru  dans  la  Revue  Scienti- 
fique, les  détails  suivants  :  Il  existe  en  France  350  000  per- 
mis de  chasse.  Le  Midi  en  possède  la  moitié  et  ne  tue 
pins  que  les  petits. oiseaux,  faute  de  vrai  gibier.  Mar- 
seille compte  15000  chasseurs.  A  ces  chasseurs  légaux, 
il  faut  ajouter  les  propriétaires,  les  enfants  surtout,  qui 
tirent  dans  leur  jardin,  et  surtout  enfin  une  innombrable 
armée  de  braconniers  pratiquant  l'extermination  en 
masse  au  moyen  d'une  trentaine  d'engins  prohibés.  Au- 
cune gendarmerie  ne  les  réprime  efficacement,  la  nuit 
surtout.  Donc  ce  massacre,  sans  part  contributive  dans 
«  la  mode  »,  —  la  grande  coupable,  pour  les  ignorants,  — 
amène  une  diminution  de  la  faune  supérieure  au  repeu- 
plement annuel.  De  l'exposé  de  cette  situation  regret- 
table, on  conclura  que,  cet  état  de  choses  se  continuant, 
dans  un  avenir  prochain,  il  n'y  aura  plus  d'oiseaux  en 
France,  à  l'exception  des  moineaux,  qui  sont  plutôt  un 
fléau  de  l'agriculture,  et  un  peu  de  gibier,  produit  de 
l'élevage  industriel  dans  les  chasses  gardées. 

Le  maximum  prélevé  annuellement  par  «  la  mode  »  est 
évalué  à  environ  3  à  4  millions  d'oiseaux  de  toutes  sortes 
et  de  toutes  provenances,  sur  700  millions  de  reproduc- 
tion annuelle  française.  La  comparaison  de  ces  chifTres 
établira  que  «  la  mode  »  n'est  que  la  cause  occasionnelle 
du  massacre  et  que  la  chasse  par  sport  et  pour  l'alimen- 
tation sont  des  faits  bien  autrement  considérables  ;  ils 
sont  séculaires,  très  aggravés  en  France  depuis  la  Révo- 
lution ;  d'ailleurs  il  est  prouvé  que  le  bas  prix  du  port 
d'armes  n'empêche  pas  le  braconnage.  Il  est  connu  que 
le  gibier  dans  les  chasses  gardées  est  fourni  par  l'éle- 
vage industriel,  celui  considéré  comme  res  nuUa  devient 
de  plus  en  plus  rare  et  pour  des  causes  diverses.  Nous 
n'avons  plus  en  France  que  la  chasse  aux  oiseaux  de 
passage  dont  la  réglementation  administrative  est  plus 
ou  moins  appropriée  aux  désirs  des  sociétés  protectrices 
des  animaux;  elle  est  toujours  sujette  à  controverse  pour 
les  chasseurs  de  toutes  régions. 

Dans  mes  nombreuses  pérégrinations  en  Europe  et  en 
Afrique,  j'ai  souvent  pu  observer  les  oiseaux  :  nos  alliés 
contre  les  insectes  nuisibles,  les  purificateurs  des  déserts 
et  des  rivages,  nos  auxiliaires  familiers.  Pour  leur  con- 
servation dans  nos  pays,  il  suffirait  de  propager  dans  les 
écoles  primaires  la  connaissance  de  leur  utilité  générale  ; 
—  d'assurer  par  des  lois  d'intérêt  public  la  paisible  re- 
production des  oiseaux  qui  fréquentent  nos  contrées;  — 
de  réprimer  le  braconnage  et  la  chasse  avec  des  engins 
malfaisants  autres  que  le  fusil;  —  de  protéger  l'oiseau 
contre  les  chats  domestiques  et  les  animaux  carnassiers, 
oiseaux  ou  mammifères  ;  —  et  enfin,  moraliser  les  déni- 
cheurs inconscients  :  telles  me  paraissent  les  mesures  de 
sauvegarde  pour  le  présent  et  l'avenir. 
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Vous  n'ignorez  pas  les  progrès  modernes  de  ravicul- 
ture  pratiquée  de  temps  immémorial  par  les  Chinois,  les 
Birmans,  les  Égyptiens,  etc.  Le  dernier  concours  géné- 
ral d'agriculture,  à  Paris,  nous  a  montré  des  types  su- 
perbes d'oiseaux  élevés  en  domesticité,  ils  fournissent  un 
appoint  considérable  dans  le  commerce,  dans  l'alimen- 
tation, dans  la  literie  et  dans  l'industrie  de  la  parure. 

Les  progrès  modernes  de  la  chimie,  du  blanchiment,  de 
la  teinture,  donnent  une  valeur  de  plus  en  plus  impor- 
tante aux  plumages  de  nos  oiseaux  domestiques,  dont  les 
halles  de  Paris  çt  les  marchands  de  volailles  européens 
sont  les  grands  fournisseurs. 

Les  grandes  facilités  de  commimication  présentes,  le 
bon  marché  relatif  du  prix  des  transports  ont  progressi- 
vement mis  en  circulation  les  plumages  et  dépouilles 
d'oiseaux  de  l'univers  entier,  alors  que  précédemment 
eertaii^es  régions,  certaines  variétés  d'oiseaux  étaient 
uniquement  recherchées. 

Quelques  renseignements  rétrospectifs  me  paraissent, 
Ici,  nécessaires.  Parmi  les  métiers  disparus,  nous  trou- 
vons celui  de  chasseur  de  troupiales-commandeur,  four- 
nis par  la  colonie  autrefois  française  de  la  Louisiane,  au 
siècle  précédent.  Il  s'en  importait  une  quantité  assez  im- 
4>ortante  par  le  port  de  la  Rochelle,  où  Ton  vendait,  en 
1775,  48  livres  le  millier  d'ailes  dont  les  moignons  d'écla- 
tante couleur  rouge  étaient  employés  comme  garniture 
do  robe.  On  lit  dans  une  ancienne  description  de  la 
Guyane,  Tableau  de  Cayenne  ou  de  la  Guiane  française,  con- 
trant des  renseignements  exacts  sur  son  climat,  ses  produc- 
tionst  les  naturels  du  pays.  Paris,  an  Vil  (1799),  in-8«, 
'P.  151  : 

(c  Indépendamment  de  la  multitude  d'oiseaux  qu'on  tue 
pour  les  faire  figurer  dans  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle, on  en  fait  encore  un  abatis  épouvantable  qu'on 
écorche  pour  en  composer  des  garnitures  de  robe  en 
Europe.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  expédier  des  envois  de 
plusieurs  milliers  de  peaux  de  colibris  ou  bien  des  gorges 
de  toucan  pour  cet  usage.  On  les  colle  avec  symétrie  sur 
de  grandes  feuilles  de  papier  blanc,  qu'on  met  sous  verre, 
procédé  également  usité  en  Louisiane.  Le  célèbre  éditeur 
des  voyages  de  d'Azara,  Sonini,  au  commencement  de  ce 
siècle  vante  ces  garnitures,  aujourd'hui  totalement  dé- 
laissées. » 

Les  toucans  en  vie  sont  fort  communs  dans  les  volières 
des  jardins  zoologiques.  On  se  figure  difficilement  l'effet  ; 
que  produisit  le  bec  gigantesque  de  cet  oiseau  dont  Be- 
Ion  a  fait  la  description  comme  une  curiosité  (Histoire 
de  la  nature  des  oyseaux,  avec  leurs  descriptions  et  naïfs 
pourtraicts  retirez  du  naturel,  escripte  en  sept  livres.  Paris, 
1655).  Au  xvi"  siècle,  c'était  une  merveille  du  nouveau 
monde.  Un  bec  4e  toucan  apporté  des  terres  neuves 
d'Amérique  aux  Tuileries,  par  le  garde  des  curiosités 
du  roi  Henri  IV,  André  Thevet,  y  causa  un  prodigieux 


étonnement.  Ce  bec  extraordinaire  était  tout  ce  qu'on 
avait  pu  conserver  de  l'oiseati,  en  ce  temps  où  la  taxy- 
dermie  était  inconnue.  André  Thevet,  médecin  naturaliste, 
avait  été  envoyé  par  Henri  IV,  en  Guyane,  pour  fournir 
les  parures  d'aigrettes,  devenues  rares  en  France  au 
XVI*  siècle,  malgré  les  ordonnances  royales  des  Valois,  les 
réservant  exclusivement  à  la  famille  royale. 
•  L'industrie  du  chasseur  de  colibris,  de  gorges  de  tou  - 
cans,  de  moignons  de  trouplales  a  disparu,  remplacée 
dans  toute  l'Amérique  centrale  par  celle  du  chasseur 
d'aigrettes. 

L'art  de  la  taxydermie,  inconnue  en  Europe  jusqu'au 
xvi*  siècle,  fut  l'étonnement  des  conquistadores  espa- 
gnols du  Mexique.  Non  seulement  on  y  savait  conserver 
la  dépouille  des  oiseaux,  mais  ce  qui  fait  de  nos  jours 
une  industrie  et  un  commerce  d'une  réelle  importance 
se  pratiquait  avec  une  perfection  non  surpassée  aujour- 
d'hui, si  nous  considérons  les  rarissimes  spécimens  con^ 
serves  aux  musées  de  Vienne,  d'Oxford  et  dans  la  cathé- 
drale de  Milan.  Le  vêtement  de  Montezuma  provient  des 
collections  de  Charles-Quint,  la  mitre  de  saint  Charies 
Borromée  est  un  travail  en  plumes  du  xvi«  siècle  ;  sans 
doute  cette  pièce  provient  du  Mexique,  On  sait  que  les 
papes  recevaient,  dès  la  conquête  par  les  Espagnols,  de 
cette  sorte  d'objets  d'art  et  de  curiosité. 

Je  rappellerai  qu'avant  la  conquête  du  Mexique,  les 
longues  et  superbes  plumes  caudales  du  couroucou 
étaient  la  base  des  transactions;  elles  remplissaient 
l'office  de  nos  billets  de  banque,  les  fèves  de  cacao  ser- 
vaient de  monnaie  ;  ni  les  pierres  précieuses,  ni  l'or,  ni 
l'argent  n'avaient  aucun  rêle  dans  les  opérations  commer- 
ciales des  Aztèques.  L'impêt  payé  aux  Incas  par  le  Gua- 
temala, le  Pérou,  consistait  en  plumes  du  Quetial,  le  cou- 
roucou, arrachées  à  l'oiseau  au  nid;  son  meurtre  était 
considéré  comme  un  sacrilège  puni  de  mort. 

J'ajouterai  à  cette  digression  ethnographique  que  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée  les  dépouilles  d'oiseaux  figu- 
rent dans  la  parure  humaine  ;  à  l'origine,  c'était  une  amu- 
lette. Nous  retrouvons  cet  usage  primitif  dans  les  pays 
de  montagnes  de  l'Europe  centrale,  au  Tyrol,  en  Styrie, 
on  pbrte  la  queue  de  tétras  ;  en  Bohême,  la  plume  d'aigle 
est  le  signe  de  ralliement  du  parti  des  jeunes  tchèques 
tt  les  solcols  ».  En  Russie,  la  plume  de  paon  est  le  porte* 
bonheur  du  moujilc;  en  Chine,  elle  est  l'insigne  du 
mandarinat.  L'exemple  le  plus  curieux  nous  sera  fourni 
par  les  Gallas  de  l'Afrique  orientale,  on  décore  le  meur- 
trier :  celui  qui  a  tué  porte  dans  les  cheveux  une  plume 
d'autruche  blanche  si  le  sang  est  récent,  noire  s'il  est 
plus  ancien  ;  ici,  ce  n'est  plus  une  amulette»  le  port  de  la 
plume  a  une  signification  qui  parait  résulter  d'une  con* 
vention  sociale  :  la  décoration  est  née. 

L'usage  du  panache  et  du  boa  d'autruche  du  Cap,  des 
touffes  d'aigrettes  et  de  gouras,  des  ailes  et  dépouilles 
d'oiseaux  de  toutes  sortes  et  provenances,  depuis  plu- 
sieurs années,  a  pris  un  développement  progresiif. 
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A  Paris,  il  occupe  un  personnel  dépassant  dix  mille  in. 
dividus,  dont  au  moins  les  neuf  dixièmes  sont  des  ou- 
vrières avec  salaire  subordonné  à  Thabileté  et  aux  con- 
naissances professionnelles. 

S'il  y  a  décadence  pour  l'autruche  de  Barbarie,  elle  n'est 
pas  incurable,  des  mesures  réparatrices  s'imposent  au 
gouvernement  ïrançais.  Nous  possédons  en  Afrique  de 
vastes  solitudes  autrefois  fréquentées  par  l'aulruche  de 
Barbarie,  il  nous  appartient  de  revivifier  U  sud  algérien^ 

M.  Lépine,  gouverneur  général,  dans  son  programme  de 
réformes,  donne  le  premier  rang  à  l'agriculture  du  pays* 
Nous  l'adjurons  de  suivre  l'exemple  donné  par  le  ministre 
des  Colonies  dans  le  Soudan  français  et,  tout  récemment, 
par  le  gouvernement  tunisien. 

La  création  du  haras  de  repeuplement  d'El-Outaya 
s'impose,  c'est  l'œuvre  à  laquelle  tous  les  amis  éclairés 
de  l'Algérie  convient  M.  Lépine,  œuvre  de  progrès  et  de 
civilisation  d'un  avenir  certain  pour  assurer  le  dévelop- 
pement économique  du  pays  et  de  l'industrie  parisienne. 

Je  me  permettrai  d'insister  sur  l'importance  des  résul- 
tats de  la  domestication  de  l'autruche,  dont  j'ai  souvent 
eu  occasion  de  parler  ici-même. 

Ce  fait  économique,  à  l'honneur  du  xix*  siècle  et  de  la 
Société  d'acclimatation,  est  tangible  par  une  production 
normale  de  plus  de  cent  millions  de  francs  de  plumes 
d'autruche  par  année,  lesquelles,  par  les  transactions  et  la 
fabrication  qu'elles  subissent,  représentent,  au  moin8,'un 
chiffre  d'affaires  de  plus  de  deux  cents  millions  de  francs. 
Cette  énorme  quantité  de  plumes,  servant  à  la  parure 
de  la  femme,  a  l'avantage  incontestable  de  satisfaire  aux 
vœux  des  nombreuses  sociétés  protectrices  des  animaux. 
L'usage  des  plumes  d'autruche  domestique  est  le  remède 
au  massacre  des  oiseaux,  il  est  incontestablement  un 
fait  de  civilisation  et  de  progrès.  Il  convient  de  déve- 
lopper encore  davantage  Télevage  et  la  production  des 
plumes  de  l'autruche.  La  mode  du  panache  d'autruche 
est  la  sauvegarde  des  oiseaux  insectivores,  c'est  la  doc- 
trine que  je  souhaite  voir  acceptée  par  les  diverses  so- 
ciétés protectrices  des  animaux  et  les  ligues  de  protec- 
tion aux  oiseaux  en  France  et  à  l'étranger.  D'ailleurs 
rélevage  de  l'autruche  est  favorisé  par  les  Allemands  dp 
l'Afrique  orientale  et  du  Damaraland,  les  Anglais  au  Cap 
et  en  Australie,  les  Américains  en  Californie,  au  Texas, 
dans  l'Argentine!  Verrons-nous  toujours  le  gouverne- 
ment français  se  désintéresser  de  la  question  de  l'élevage 
de  l'autruche-  dans  le  nord  de  l'Afrique  ? 


IV 


Dans  notre  vieille  Europe,  le  panache  fait  de  moins  en 
moins  partie  du  costume  masculin,  ce  symbolisme  est 
eoiiservé  dans  Tarmée  et  quelques  catégories  de  fonction- 
>Par  contre,  dans  toutes  les  classes  sociales  du 
\  civilisé  féminin,  la  mode  de  la  parure  d'oiseaux 
k  du  ferventes  adeptes.  Paris  est  le  centre  incontesté, 


le  laboratoire  perpétuel  des  modes  féminines  du  costume 
et  de  la  coiffure. 

La  concurrence  étrangère  fait  actuellement  beaucoup  de 
tort  à  notre  industrie  plumassière.  Les  marchandises  ve- 
nant en  France  ne  payent  aucun  droit;  au  contraire,  tous  les 
pays,saufrAngleterre,frappent  nos  produits  de  droitsexor- 
bitants.  Certains  acheteurs  étrangers,  peu  scrupuleux,  en 
profitent  de  la  façon  suivante  :  on  vient  en  France  ache* 
ter  nos  mpdèles  que  l'on  envoie  en  Autriche  ou  en  Alle- 
magne. On  fait  fabriquer  là-bas  et  on  ramène  les  mar- 
chandises à  Paris  pour  faire  l'emballage  sous  l'étiquette 
française.  C'est  ainsi  qu'à  New-York  on  vend  des  fleurs 
et  des  plumes  de  pseudo-fabrication  française,  qui  vien- 
nent de  Berlin  et  surtout  de  Vienne.  Cette  concurrence 
déloyale,  outre  qu'elle  cause  la  diminution  de  notre 
commerce  à  l'extérieur,  fait  le  plus  grand  tort  aux  pro- 
duits français  jusque-là  réputés,  à  juste  titre,  pour  leur 
goût  et  leur  bonne  qualité. 

Les  exportations  allemandes,  en  général,  qui  dépas- 
saient celles  du  commerce  français  de  350  millions  de 
francs  environ,  en  1890,  les  dépassent  aujourd'hui  de 
700  millions,  fait  grave  et  qui  n'est  peut-être  pas  suffi- 
samment connu  des  sociétés  protectrices  des  animaux. 

La  recrudescence  du  protectionnisme  aux  États-Unis 
n'est  pas  une  crainte  chimérique.  Le  système  des  percep* 
tions  ad  valorem  est  restauré  avec  le  tarif  Wilson  qui  ma- 
jore le  tarif  Mac  Kinley.  Il  sévit  impitoyablement  sur  les 
articles  de  luxe,  bien  que  les  Américains  se  sentent  im- 
puissants à  les  concurrencer. 

La  question  des  douanes,  quant  aux  tarifs  d'importa- 
tion, a  une  importance  capitale.  Les  matières  plumes  ne 
payent  aucun  droit  à  leur  entrée  en  France  et,  seule, 
l'Angleterre  use  de  réciprocité  avec  nous.  Nos  marchan- 
dises  payent  en  effet  :  en  Russie,  80  francs  le  kilo  ;  en 
Belgique,  15  p.  iOO  ad  valorem:  en  Hollande,  5  p.  100; 
en  Italie,  35  francs;  en  Amérique,  50  p.  100. 

L'Allemagne,  qui  importe  chez  nous  en  franchise,  en 
vertu  du  traité  de  Francfort,  nous  fait  payer  11  fr.  25  par 
kilo,  et  l'Autriche  a  adopté  le  môme  tarif. 

J'ajoute  que  c'est  à  Vienne  que  la  concurrence  déloyale 
a  son  plus  grand  développement.  Nous  ne  pouvons  rien 
contre  l'Allemagne,  que  nous  devons  traiter  comme  la 
nation  la  plus  favorisée  en  vertu  du  traité  de  Francfort. 
Avec  l'Angleterre,  nous  n'avons  pas  de  traité,  mais  des 
conventions,  et  notre  commerce  se  fait  librement  de  part 
et  d'autre.  Mais  pourquoi  devons-nous  tolérer  que  l'Au- 
triche, avec  laquelle  nous  ne  sommes  liés  par  aucun 
traité,  puisse  importer  en  franchise  chez  nous  et  nous 
faire  payer  pour  entrer  chez  elle  ? 

La  difficulté  des  affaires,  d'autre  part,  est  causée  par 
ce  fait  que  nos  marchandises  payent  très  cher  pour  pé. 
nétrer  dans  les  pays  étrangers,  alors  que  les  produits 
étrangers  entrent  chez  nous  en  franchise. 

On  sait  que  les  9/10  de  la  fabrication  plumassière  pa- 
risienne sont  exportés  à  l'étranger;  toute  restriction. 
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toute  entrave  à  cette  industrie  seraient  en  faveur  de  la 
plumasserie  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Londres,  de  New- 
York,  etc.  La  répercussion  de  Taugmentation  des  droits 
d'entrée  en  France,  sur  les  porcs  et  les  viandes  salées, 
votée  récemment  par  la  Chambre  défunte,  nous  menace 
d'une  surélévation,  aux  États-Unis,  des  droits  de  douane 
actuellement  flxés  à  50  p.  100  ad  valorem  (1).  Il  s'agirait, 
par  représailles,  d'augmenter  de  50  p.  fOO,  soit  100  p.  100, 
les  droits  pour  ainsi  dire  prohibitifs  à  l'entrée  aux  États- 


(i)  Dans  les  tableaux  fournis  par  le  Bulletin  de  la  Chambre 
de  commerce  français  de  New-York,  nous  relevons  les  indi- 
cations suivantes  : 


Exportations  des  États-Unis  en  France. 

Dlmlnation    Augmentation 
1896.  18«7.  «D  I8»7.  eu  1897. 

lArds  on  plaocbes.   .  1S87500  413000  874500 

Jambons 355000  440000  85500 

Porcs  salés 50500  39800  10700 

Saindoos 8050000  4700000  3350000 

Par  contre,  les  importations  d'huiles  et  graisses  comestibles 
ont  augmenté  dans  une  notable  proportion. 

Il  résulte  donc  de  ces  documents  que  les  importations  de 
viandes  salées  de  porc  d'Amérique  en  France  ont  subi  une 
marcbe  décroissante. 

Si  nous  examinons  ces  importations  au  point  de  vue  du 
rendement  des  douanes,  nous  voyons  : 

l'*  Que  les  entrées  en  France  des  1056708  kilos  .de  viandes 
salées  représentant  la  valeur  de  893000  francs  portés  au  tableau 
ci-dessus  ont  donné  en  1897,  au  tarif  de  25  francs  les  100  kilos. 
262500  francs  ; 

2-  Que  les  entrées  des  8457500  kilos  de  salaisons,  d'une  va- 
leur de  4  700  000  francs,  ont  donné,  en  1897,  au  tarif  de  12  fr.tiO 
les  100  kilos,  1208000  francs; 

Ensemble,  1470000  francs. 

En  admettant  que  les  importations  de  ces  articles  ne  dimi- 
nuent pas,  les  droits  de  douanes  seraient,  d'après  le  nouveau 
tarif,  dans  le  {•'  cas,  525000  francs  de  50  francs  les  100  kilos; 
dans  le  2*  cas,  2115000  de  25  francs  les  100  kilos  ; 

Ensemble,  2640000  francs; 

Soit  une  augmentation,  au  total,  de  1170000  francs  seule- 
ment. 

Par  représaillesy  les  États-Unis  menacent  d'augmenter  de 
50  p.  100  les  droits  que  payent  à  l'entrée,  chez  eux,  nos  soie- 
ries, ainsi  que  nos  plumes  pour  parures  et  nos  fleurs  artifi- 
cielles. 

Nous  importons  aux  États-Unis  : 

49000000  francs  de  tissus  de  soie; 

26000000  francs  de  plumes  pour  parures  et  de  fleurs  artifi- 
cielles ; 

Ensemble,  75000000  francs. 

Ces  marchandises,  au  tarif  actuel,  acquittent  au  minimum 
50  p.  100  aé/  valorem,  soit  37  500000  francs  de  droits. 

Au  tarif  dont  on  nous  menace,  elles  payeraient  100  p.  100. 
soit  75000000  francs,  c'est-à-dire  qu'il  résulterait  de  celte  mo- 
dification de  tarif  une  augmentation  pour  ces  deux  articles 
de  37500000  francs.  C'est  donc  pour  obtenir  une  plus-value  de 
quelques  centaines  de  mille  francs  que  vont  se  trouver 
atteintes  trois  industries  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'importance  de  leur  exportation  aux  États-Unis  et  des  nom- 
breux travailleurs  quelles  occupent, au  risque  de  voiries  droits 
qui  les  frappent  passer  du  chifl're  de  37500000  à  celui  de 
75  millions,  autrement  dit  au  risque  de  voir  disparaître  leurs 
relaUons  avec  im  pays  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  pour  elles  un 
<lébouché  important.  Voir  Dry  Goods  Economisf,  du  15  jan- 
vier 1898. 


Unis,  des  plumes,  fleurs  et  soieries  de  fabrication  fran* 
çaise. 

Les  États-Unis  sont  de  nos  bons  clients,  —  ne  serait-il 
pas  déplorable  de  les  perdre,  par  une  mesquine  mesure 
de  protection  en  faveur  de  l'élevage  français  du  compa- 
gnon de  saint  Antoine,  sans  avantage  appréciable  pour 
l'éleveur,  au  grand  dommage  du  consommateur,  dont  le 
maintien  sera  ruineux  pour  le  commerce  et  la  population 
ouvrière  de  nos  grandes  cités  Industrielles  et  maritimes  : 
Paris,  Lyon  et  le  Havre. 

Je  dois  aussi  signaler  le  bill  récemment  adopté  par  le 
Sénat  des  États-Unis,  prohibant  Timportation,  la  trans- 
portation  et  la  vente  à  l'intérieur  du  territoire  améri- 
cain de  toutes  peaux  et  parties  de  peaux  et  plumes  d'une 
série  d'oiseaux  chanteurs.  Le  but  est  de  protéger  ces  oi- 
seaux contre  le  massacre  «  stupide  »  qui  s'est  fait  sans 
cesse,  à  Teffet  de  fournir  des  plumes  aux  modistes  pour 
les  chapeaux  féminins.  La  Revue  Scientifique  du  30  avril, 
qui  publie  cette  note  tendancieuse,  ajoute  en  conclusion: 
«  Quand  on  prendra  une.  mesure  analogue  en  France, 
nous  en  serons  fort  heureux  ».  Je  ne  saurais  trop  protes- 
ter contre  de  telles  assertions  provenant  certainement  de 
personnes  fort  bien  intentionnées  à  T égard  du  monde 
ailé,  et,  par  ignorance,  fort  malveillantes  à  l'égard  de  la 
corporation  des  naturalistes  plumassiers,  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  faire  partie.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  affir- 
mant ici  que  la  plumasserie  n'emploie  pas  d'oiseaux 
chanteurs  européens;  en  général  leur  petite  taille  ne  per- 
met pas  leur  utilisation  taxydermique  trop  coûteuse. 
C'est  pour  Talimentation  que  se  fait  la  chasse  des  alouettes, 
des  mauviettes,  des  grives,  des  merles,  oiseaux  chanteurs 
de  nos  pays,  dont,  les  ailes  tout  au  plus,  sont  recueillies 
aux  Halles  à  Paris,  à  Pithiviers,  à  Chartres. 

N'en  déplaise  aux  promoteurs  de  ces  mesures  prohi- 
bitives, les  Américains  ne  seront  pris  im  peu  au  sérieux 
que  par  les  personnes  qui  peuvent  encore  ignorer  le 
degré  d'acuité  que  revêt  dans  l'Union  le  féroce  préjugé 
des  blancs  à  l'égard  des  nègres  et  des  hommes  de  cou- 
leur. 

Ces  jours  derniers  quelques  journaux  nous  ont  appris 
la  prétendue  résolution  des  Américains  de  mettre  les 
produits  français  soit  d'art,  soit  de  commerce,  en  inter- 
dit; de  ne  point  venir  visiter  l'Exposition  de  1900,  en 
raison  de  l'hostilité  témoignée  par  une  partie  de  la 
presse  française  à  l'intervention  armée  des  États-Unis 
dans  le  conflit  cubain...  Nous  savons  que  ces  racontars 
de  presse  ne  traduisent  nullement  l'opinion. 

Si  la  prospérité  de  notre  commerce  est  compromise 
aux  États-Unis,  comme  maigre  fiche  de  consolation,  les 
modes  européennes  se  sont  acclimatées  au  Japon.  De- 
puis peu  d'années,  les  dames  de  la  cour  du  Mikado  ont 
adopté  la  mode  parisienne.  Lorsque  cet  exemple  sera 
imité  par  le  beau  sexe  chinois,  importé  dans  les  vastes 
régions  ouvertes  à  l'activité  allemande,  anglaise,  russe 
française,  nous  ne  trouverons  réfractaires  à  la  mode 
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française  que  les  femmes  de  Tlslam,  tant  que  la  loi  de 
Mahomet  aura  des  adeptes. 

Jules  Forest  aîné. 

NOTE  COMMUNlOUéE  PAR  LA  CHAMBRE  SYNDICALE  DES  FLEURS  ET 
PLUMES,  ADRESSéS  PAR  LE  BUREAU  DE  h\  SECTION  DE  ZOO-' 
LOGIE  DU  CONGRÈS  DES  SOGIIÎTÉS  SAVANTES  ET  PAR  M.  LE  PRÉ- 
SIDENT DE  LA  SOCIÉTI^.  NATIONALE  d'aCCLIMATATION  AUX  DE- 
PARTEMENTS INTÉRESSÉS  (!]. 

Pour  la  mode  et  la  parure,  on  n'emploie  presque  plus 
les  oiseaux  de  France. 

La  majeure  partie  des  oiseaux  employés  vient  de  Rus- 
sie ou  du  Japon  :  chacun  d'eux  représente,  pour  les  sor- 
tes courantes,  une  valeur  de  0  fr.  10  maximum,  comme 
acquisition,  auxquels.il  faut  ajouter  jusqu'à  0  fr.  20  det 
teinture  et  de  monture. 

Si,  comme  d'habitude,  on  j  ajoute  des  brins  d'aigrette, 
des  plumes  de  coq,  d'oie,  de  paon,  etc.,  ce  simple  oiseau 
représente  un  chifiTre  d'affaires  de  0  fr.  60  jusqu'à  3  ou 
4  francs  par  pièce,  quelquefois  davantage. 

Il  représente  donc  un  chiffre  d'affaires  assez  important 
pour  nos  industries  et  un  travail  rémunérateur  pour  nos 
nombreuses  ouvrières. 

Défendre  l'importation  des  oiseaux  en  France  porterait 
donc  un  préjudice  très  sensible  à  notre  iûdustrie  et  à 
ceux  qui  en  vivent. 

En  échange  de  ce  préjudice,  quel  serait  le  résultat? 

En 'admettant  que  toutes  les  femmes  françaises  portent 
deux  oiseaux  sur  leur  chapeau,  —  ce  qui  est  loin  d'être 
le  cas,  —  et  en  admettant  qu'elles  soient  au  nombre  de 
iO  millions,  cela  ferait  20  millions  sur  les  700  millions  de 
reproduction  annuelle  ! 

Est-ce  pour  un  si  piètre  résultat  que  l'on  doit  porter 
une  si  grave  atteinte  à  la  liberté  commerciale  aussi  bien 
qu'à  celle  de  l'agriculteur  qui  est  bien  obligé  de  se  dé- 
fendre ? 

En  veut-on  un  exemple?  Dans  le  mois  d'avril  dernier, 
un  passage  de  bouvreuils  s'est  abattu  dans  différentes 
propriétés  de  Vic-sur-Aisne. 

Pendant  huit  jours  et  avec  deux  fusils,  on  a  tué  et  effrayé 
tout  ce  que  l'on  a  pu.  Les  oiseaux  chassés  d'un  côté  se 
reportaient  sur  un  autre,  et  entre  temps  ont  complète- 
ment ravagé  les  arbres  fruitiers  en  mangeant  le  cœur  de 
p*«Bque  tous  les  bourgeons  à  fruit  avant  môme  leur  vé- 
gétation. Et  encore,  se  sont-ils  contentés  des  bourgeons? 
les  ensemencements  n'ont-ils  pas  soufferts  aussi? 

n  est  tott  naturel  que  l'on  fasse  des  efforts  pour  con- 
server la  vie  à  quelques  espèces  dont  la  disparition  est 
regrettable  au  point  de  vue  zoologique,  mais  ce  n'est  ni 
en  empêchant  d'employer  des  oiseaux  dans  la  mode,  ni 


(1)  Communication  faite  en  partie  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  Zoologie,  le  13  avril  1898,  et  à  la  Société  Nationale 
d'acclimatation  de  France,  le  29  avril  1898. 


en  empêchant  l'agriculteur  de  se  défendre  que  Ton  ob- 
tiendra un  résultat  appréciable. 

Que  l'on  combatte  les  maraudeurs  et  les  braconniers, 
rien  de  mieux,  car  ce  sont  surtout  ceux-là  qui  détruisent 
souvent  sans  raison  et  sans  utilité. 

Si  cela  ne  suffit  pas,  que  l'on  réglemente  la  vente  des 
oiseaux  comme  comestibles,  mais  qu'on  laisse  aux  com- 
merçants et  aux  ouvrières  en  plumes  le  droit  de  vivre  de 
leur  industrie. 

Agir  autrement  serait  tout  simplement  ruiner  une  de 
nos  industries  parisiennes  au  profit  de  l'industrie  étran- 
gère, et  plus  principalement  de  l'industrie  allemande. 

572  (959,8) 

ETHNOGRAPHIE 

L'autonomie  communale  en  Annam. 

En  An-Nam  (traduction  :  Empire  méridional  de  la  Paix), 
la  commune  est  administrée  par  un  conseil  municipal 
qu'on  appelle  Lang,  c'est-à-dire  la  commune. 

Ce  conseil  est  composé  d'un  nombre  invariable  de 
membres,  tous  inamovibles,  qui,  au  décès  de  l'un  d'eux, 
se  réunissent  en  comité  secret  et  pourvoient  à  la  vacance 
survenue  par  voie  d'appel  direct,  sans  formalité  de  can- 
didatures. 

Ces  conseillers  —  ou  plus  exactement  ces  notables  — 
se  nomment  en  langue  annamite  :  Huong-Cuoc. 

HuoNG  signifie  parfum,  encens  ;  Chug  a  le  sens  de  di- 
gnité. Les  deux  signes  idéographiques  qui  composent 
cette  expression  confèrent  donc  aux  membres  du  con- 
seil communal  le  titre  de  «  dignij;aires  de  l'autel  domes- 
tique», c'est-à-dire  de  grands  .prêtres  de  la  commune  ;  la 
commune  étant  assimilée  à  une  maison  dont  tous  les 
habitants  sont  les  fils  des  conseillers  municipaux. 

Le  conseil  communal  annamite  est  ainsi  une  espèce 
de  sénat  de  village  où  se  réunissent  des  notables  que  le 
peuple  considère  en  quelque  sorte  comme  ses  pères 
conscrits. 

Les  fonctions  municipales  sont  essentiellement  gra- 
tuites. 

En  séance,  tous  les  conseillers  municipaux  sont  égaux, 
le  vote  a  lieu  par  tête,  en  commençant  par  le  plus  dgé. 
Le  président  élu,  Huong-Chug  (traduction  littérale  :  maître 
en  cens,  c'est-à-dire  chef  de  la  commune),  dirige  les 
débats  et  donne  son  opinion,  avant  le  vote. 

Le  membre  le  plus  récemment  élu  est,  suivant  l'usage, 
investi  des  fonctions  de  maire.  On  le  nomme  Xa,  s'il  est 
maire  d'une  grande  ville  ou  d'un  bourg  important,  et 
Thong-Truong  (traduction  :  aîné  du  village)  s'il  est  maire 
d'une  petite  commune. 

Les  fonctions  de  maire,  telles  qu'elles  sont  établies  en 
pays  annamite,  demandent  une  grande  activité,  néces- 
sitent beaucoup  de  zèle  et  sont  considérées  à  juste  titre 
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comme  une  charge  très  onéreuse  en  raison  des  déplace- 
ments auxquels  elles  obligent  le  titulaire,  trait  d'union 
naturel  entre  Fautorité  provinciale  et  l'autorité  commu- 
nale. 

Aussi  les  maires  se  montrent-ils  toujours  fort  empres- 
sés de  se  faire  relever  de  leurs  fonctions  par  leurs  col- 
lègues, dès  qu'un  nouveau  conseiller  est  appelé  dans 
l'assemblée. 

En  France,  le  maire  est  président  du  conseil  muni- 
cipal ;  c'est  le- chef  de  la  commune.  En  An-Nam  le  maire 
n'est  que  le  délégué  de  ses  collègues,  l'exécuteur  strict 
des  décisions  de  l'assemblée,  l'agent  de  transmission 
responsable  des  actes  de  l'autorité  municipale. 

Le  conseil  communal,  en  effet,  administre  lui-môme, 
par  l'intermédiaire  d'une  commission  prise  dans  son  sein. 
Cette  commission,  dont  le  maire  est  l'auxiliaire,  se  com- 
pose de  deux  membres  qui  portent  le  titre  de  Hdong-Than 
et  de  Huong-Hao. 

Les  deux  notables  ainsi  désignés,  qu'on  nomme  no- 
tables majeurs,  sont  chargés  de  l'administration  commu- 
nale, sous  le  contrôle  toujours  effectif  du  conseil  muni- 
cipal auquel  ils' doivent  —  sans  y  être  invités  —  rendre 
compte  de  leur  gestion  à  chaque  séance. 

Leurs  fonctions  sont  parfaitement  déterminées.  Elles 
entraînent  pour  ces  administrateurs  la  responsabilité 
absolue  des  actes  accomplis  sous  leur  direction  et  dans 
le  cercle  de  leurs  attributions  respectives. 

L'un  de  ces  notables  a  la  direction  des  affaires  admi- 
nistratives et  financières  de  la  commune,  l'autre  veille  à 
la  sûreté  publique  et  dirige  la  police  municipale  dont  il 
est  le  chef. 

Le  maire  est  à  la  fois  sous  les  ordres  directs  de  ces 
deux  notables  majeurs  ^11  remplit  à  leur  égard  un  [rôle 
analogue  à  celui  de  nos  commissaires  de  police  qui  dé- 
pendent en  môme  temps  du  préfet,  chef  administratif,  et 
du  procureur  de  la  République,  chef  judiciaire. 

Les  décisions  prises  par  la  commission  municipale 
n'ont  d'autre  but  que  d'assurer  l'exécution  des  disposi- 
tions générales  édictées  par  l'assemblée  générale  du  con- 
seil. Aucun  arrêté  ne  peut  ôtre  pris  sans  un  vote  du  con- 
seil communal.  La  commune  légifère,  la  commission 
commente  et  applique  ;  le  maire  exécute. 

Les  votes  de  l'assemblée  sont  souverains. 

L'État  lui-môme,  sauf  en  cas  de  fraude  rendant  les 
coupables  justiciables  des  tribunaux  criminels,  n'a  pas 
le  droit  de  s'immiscer  dans  le  règlement  des  questions 
communales. 

La  commune  établit  son  budget  comme  elle  l'entend. 
Elle  règle  ses  dépenses  et  ses  recettes  sans  contrôle. 

L'État  n'intervient  que  pour  réclamer  sa  part  qui  est 
constituée  par  une  somme  fixe,  invariable,  quel  que  soit 
le  produit  de  l'année. 

Cette  somme  est  inscrite  d'office  sur  le  budget  de  la 
commune.  Tous  les  ans,  aux  approches  des  jours  du  Tèt, 
la  commune  municipale  se  transporte  au  chef-lieu  de  la 


province  et  verse  dans  la  caisse  de  l'État  le  montant 
intégral  de  la  dette  annuelle,  imposée  a  la  commune 
par  l'État. 

S'il  y  a  déficit,  les  conseillers  municipaux  sont  tenus 
de  combler  la  différence,  ils  répondent  de  l'impôt  d'Étal 
sur  leurs  biens  personnels  et  chacun  solidairement  pour 
le  tout. 

L'État  ne  doit  pas  perdre.  U  a  droit  à  une  subvention 
déterminée  qu'il  une  lui-môme,  en  se  basant  sur  le 
chiffre  de  la  population  de  la  commune  et  sa  fortune 
immobilière. 

Mais  il  ne  peut  rien  réclamer  au  delà  de  sa  dette.  Le 
droit  de  suzeraineté  payé,  la  commune  est  maîtresse 
chez  elle. 

Libre  de  son  budget,  libre  de  sa  police  et  de  ses  ar- 
rêtés, libre  de  sa  voirie,  libre  de  ses  biens,  la  commune 
annamite  constitue  un  véritable  État  dans  l'État. 

Si  elle  est  très  peuplée  ou  si  elle  comprend  plusieurs 
agglomérations  d'habitants,  il  est  créé  des  sections  à  la 
tôte  desquelles  le  conseil  place  des  administrateurs  fixes 
dans  son  sein,  qu'il  met  sous  la  direction  de  la  commis- 
sion centrale. 

La  commission  centrale,  à  laquelle  s'adjoint  en  ce  cas 
le  mai;*e,  juge  les  affaires  de  simple  police,  prononce  des 
amendes  et  gratuitement  règle  les  contestations  civiles 
ou  commerciales  qui  lui  sont  soumises  par  la  volonté 
des  deux  parties. 

Cest  donc  un  tribunal  de  simple  police  ou  un  tribunal 
arbitral,  c'est  aussi  un  conseil  notarial. 

L'acte  authentique  dans  la  législation  annamite  est,  en 
effet,  un  acte  passé  devant  les  trois  notables  Huong-Tha-n 
Huong-Hao,  et  Maire,  assejnblés  en  conseil  notarial,  por- 
tant la  signature  de  ces  trois  magistrats  municipaux  et 
sur  lequel  est  apposé  le  sceau  officiel  de  la  commune. 

De  môme  qu'en  France  certains  contrats,  qualifiés  so- 
lennels, ne  peuvent  ôtre  passés  que  devant  notaires;  de 
môme  en  Annam,  la  vente  d'immeubles,  les  nantisse- 
ments et  les  testaments  doivent  être  reçus  par  les  no- 
tables et  certifiés  par  eux. 

En  dehors  de  ces  actes  dont  la  loi  leur  attribue  d'une 
façon  impérative  la  rédaction,  les  trois  notables  dont 
il  s'agit  peuvent  également  passer  tous  les  actes  généra- 
lement quelconques,  ventes,  cessions,  partages,  prêts,  etc., 
qui  lui  sont  présentés. 

Tout  contrat  un  peu  important  est,  dans  la  pratique, 
passé  en  présence  des  notables  qui,  étant  considérés 
comme  des  officiers  publics,  donnent  aux  actes,  un 
caractère  absolu  d'authenticité. 

Les  conséquences  qui  découlent  de  ces  formalités  sont 
très  sensiblement  celles  de  l'acte  notarié  français. 

En  premier  lieu,  ce  n'est  pas  seulement  jusqu'à  preure 
contraire,  mais  jusqu'à  preuve  complète,  jusqu'à  inscrip- 
tion de  faux  que  l'acte  reçu  par  les  notables  est  valable 
en  justice. 

Il  est  en  outre  dûment  opposable  aux  tiers. 
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La  preuve  par]  témoin  contre  et  outre  son  contenu  est 
inadmissible. 

S'il  s'agit  par  exemple  d'un  acte  translatif  de  propriété, 
les  notables  non  seulement  attestent  par  leurs  signatures 
que  les  vendeurs  sont  propriétaires  de  la  chose  vendue, 
mais  garantissent  encore  l'origine  de  la  propriété. 

Ainsi  les  notables  signataires  d'un  acte  de  vente  sont- 
responsables,  vis-à-vis  de  l'acquéreur,  de  la  sincérité  des 
déclarations  contenues  dans  l'acte  touchant  la  propriété 
de  l'immeuble  vendu. 

Cependant  ils  ne  sont  pas  responsables  de  l'inexécu^ 
tion  des  engagements  passés  devant  eux. 

Dans  un  acte  de  nantissement,  par  exemple,  ils  ne  ga- 
rantissent que  la  sincérité  de  la  déclaration  faite  par  le 
débiteur  touchant  la  question  de  propriété  et  des  biens 
donnés  en  nantissement. 

Les  avantages  multiples  qui  résultent  de  cette  organi* 
sation  du  conseil  notarial  sont  tels  que  le  peuple  anna- 
mite recourt  sans  cesse  à  son  intervention.  Évidemment 
les  notables,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  de  no- 
taires, ont  droit  à  des  émoluments,  mais  ces  honoraires 
ne  dépassent  jamais  dix  francs. 

En  résumé,  le  conseil  communal  annamite  est  un  en- 
semble homogène. 

Son  assemblée  légifère  en  toute  souveraineté,  sous  la 
direction  d'un  président.  Elle  gouverne  par  l'intermé- 
diaire de  sa  commission  et  consacre  le  principe  de  la  sé- 
paration des  pouvoirs  sous  l'autorité  absolue  du  conseil. 

Son  Huong-Chan  et  son  Huong-Hao  représentent  le  pou- 
voir administratif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Le  maire  a  le 
pouvoir  exécutif. 

Enfin^a  commission  municipale  composée  de  ses  trois 
éléments  constitue  le  tribunal  communal  de  simple  po- 
lice, le  tribunal  consulaire  civil  et  érigé  en  conseil  nota- 
rial donne  aux  actes  privés  la  consécration  de  l'autorité 
publique  qui  fait  loi.  *' 

Au  sens  annamite,  l'Etat  n'est  qu'une  fédération  de 
communes  et  la  commune  une  fédération  de  familles. 

Cest  également  la  théorie  chinoise,  et  on  peut  dire 
que  c'est  la  conception  de  la  civilisation  orientale  tout 
entière  dont  l'inébranlable  base  résiste  aux  entreprises 
de  tous  les  innovateurs. 

Le  secret  de  la  race  jaune  est  l'unité  de  la  famille  éle- 
vée au  rang  d'un  culte  social  immuable. 

Paul  d'Enjoy. 
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L'Histoire.  Entretiens  sur  l'évolution  historique,  par  André 
Lefèvre.  —  Un  vol.  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contem- 
poraines; Paris,  Schleicher,  1897.—  Prix  :  6  francs. 

u  II  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  de  vous  repré- 
senter distinctement,  mais  en  raccourci,  toute  la  suite 
des3iècles.  Cettç  manière  d'histoire  aniyerseUe  est,  & 


l'égard  des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque  peuple^ 
ce  qu'est  une  carte  générale  à  l'égard  des  cartes  parti- 
culières »  (Bossuet).  Tel  a  été  le  but  de  M.  André  Le* 
fèvre,  en  écrivant  ce  volume,  qui,  en  700  pages,  retracé 
toute  l'histoire  de  l'humanité.  Regardant  de  très  haut, 
d'une  région  de  sereine  philosophie,  M. Lefèvre a  réussi^ 
en  no  mentionnanl  que  les  points  culminants  d^  lllitr 
toire,  en  omettant  tous  ces  événements  insigniûaatA  dans* 
lesquels  les  histoires  particulières  noient  l'attantioii  M 
la  pensée  des  lecteurs,  à  mettre  en  une  vive  lumière  M 
marche  de  l'humanité,  et  à  montrer  l'enchaînement  fatal 
de  ses  actes  ;  et  il  s'est  bien  montré  à  la  hauteur  da  la 
tâche  difficile  qu'il  s'était  proposé  d'entreprendre,  supé- 
rieur à  toute  idée  étroite,  à  tout  esprit  de  parti,  Impef^ 
sonnel  comme  doit  l'être  tout  historien  digne  de  ce  nom, 
ne  montrant  de  passion  que  pour  la  recherche  du  Vrai, 
et  la  beauté  de  son  sujet. 

Dans  une  courte  introduction,  M.  Lefèvre  indiqua  au 
lecteur  l'esprit  du  travail  qu'il  lui  offre  : 

u  Mammifère  bimane  de  l'ordre  des  Primates,  l'homme» 
quand  au  fonds  substantiel,  ne  dilTère  pas  des  autres 
êtres  vivants  ;  et  certaines  variétés  du  genre  demeurent 
très  voisines  encore  de  la  phase  animale,  précieux  té* 
paoins  d'étapes  franchies  par  des  races  plus  actives.  Le 
voyageur  qui  les  découvre  se  bâte  de  les  étudier,  comme 
un  naturaliste  décrit  et  caractérise  les  félins,  les  canidés 
ou  les  rongeurs  de  quelque  région  inexplorée. 

«  Mais  il  est  advenu  que,  sur  divers  points  du  globe, 
soit  gênées  par  des  accidents  géologiques  ou  d'incom- 
modes voisinages,  soit  poussées  par  l'accroissement  de 
leur  progéniture  et  de  leurs  troupeaux  affamés,  des 
hordes  chasseresses  ou  pastorales,  des  peuplades  indus- 
trieuses, se  sont  mises  en  marche  vers  l'Orient  ou  l'Occi- 
dent, cherchant  les  pâturages,  longeant  les  fleuves,  por- 
tant au  delà  des  forêts  et  des  montagnes  les  éléments  de 
la  métallurgie,  de  l'agriculture,  et  les  premières  divaga- 
tions de  la  curiosité  aux  prises  avec  l'énigoie  des  choses. 
De  flanc,  de  front,  elles  se  sont  rencontrées,  choquées, 
pénétrées.  Elles  ont  lutté  pour  la  vie.  Les  plus  fortes 
ont  grandi,  à  mesure  que  se  multipliaient  et  s'affi- 
naient leurs  besoins,  à  mesure  que  se  développait  leur 
cerveau. 

«  Cest  à  partir  de  ces  mouvements,  de  ces  migrations 
aventureuses  que,  par  degrés  insensibles,  l'histoire  se  dé- 
tache de  la  zoologie.  Elle  suit  les  colonnes  vagabondes  ; 
elle  les  accompagne  dans  leurs  campements,  dans  leurs . 
résidences  provisoires  et  définitives.  Elle  note  les  progrès, 
les  reculs,  les  déclins,  et,  saluant  d'un  geste  mélancolique 
les  peuples  morts,  dont  la  poussière  ajoute  à  l'écorce 
terrestre  un  si  menu  dépôt,  elle  proclame  les  survi- 
vants, ceux  qui  sont  sortis  vainqueurs  de  l'immémoriale 
mêlée. 

«  Ce  concours  d'iliades  et  d'odyssées,  scène  changeante 
où,  d'âge  en  âge,  à  leurs  plans  divers,  avec  leur  valeur 
relative,  paraissent  et  s'effacent,  tombent  et  se  relè- 
vent les  acteurs  du  drame  universel,  voilà  le  vaste  ta- 
bleau qui  va,  d'un  seul  tenant,  se  dérouler  sous  nos 
yeux. 

«  Eh  !  n'est-il  pas  bon  parfois,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  détendre  l'esprit,  bourrelé  d'études  spéciales  etmi- 


Digitized  by 


Google 


788 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


nutieuseSy  n'est-il  pas  bon  de  monter  sur  quelque  colline 
aérée,  pour  regarder  venir,  du  fond  des  lointains  hori- 
zons, tout  ce  lacis  de  routes,  de  traverses  coupées  de 
sanglantes  frondrières,  qui  ont  fini  par  amener  à  la 
sphère  idéale  des  Shakespeare,  des  Voltaire,  des  Diderot, 
des  Gœthe,  des  Laplace  et  des  Darwin,  quelques  héritiers 
errants  du  Pithecanthropus  erectus? 

«  Des  raccourcis  de  ce  genre  ont  plus  d'une  fois  tenté 
des  écrivains  célèbres  ou  du  moins  notables.  Mais  les 
meilleures,  les  plus  modernes  même  de  ces  histoires  uni- 
verselles ou  générales  ne  semblent  pas  avoir  été  conçues 
par  des  intelligences  pleinement  libres.  Tout  en  laissant 
de  côté  les  formules  trop  démodées,  les  erreurs  —  pour 
ne  pas  dire  les  mensonges  —  dont  nous  laissons  farcir 
encore  les  jeunes  âmes,  on  dirait  qu'une  fausse  honte 
oblige  les  maîtres  à  faire  politesse  aux  routines  qu'ils 
abandonnent,  aux  préjugés  qu'ils  ne  partagent  presque 
plus.  Ces  ménagements  demi-sincères  sont,  est-il  besoin 
de  le  dire,  absolument  bannis  de  ce  qui  va  suivre.  L'au- 
teur a  môme  écarté  toute  théorie  préliminaire  ;  il  ne 
s'inquiète  pas  plus  des  lois  historiques  que  des  lois  pro- 
videntielles, tenant  celles-ci  pour  puériles,  celles-là  pour 
insaisissables. 

«  En  effet,  considéré  comme  œuvre  d'une  volonté 
consciente,  l'histoire  ne  setait  qu'un  défi  à  la  raison.  A 
l'inventeur  de  tant  de  fantaisies  macabres,  il  faudrait 
demander  compte  de  sa  malignité,  de  sa  flagrante  injus- 
tice. Il  faudrait  non  seulement  lui  jeter  à  la  face  tant  de 
grotesques  ébauches  de  la  figure  humaine,  mais  encore 
lui  renvoyer  en  malédictions  les  calamités,  les  déviations 
innombrables  infligées  à  plaisir  aux  types  les  moins  im- 
parfaits de  notre  espèce. 

«  Pour  s'intéresser  à  l'histoire,  il  faut  y  chercher 
l'évolution  d'un  genre  animal  dont  les  variantes,  origi- 
nelles ou  hybrides,  inégalement  armées,  inégalement 
adaptées  aux  milieux  et  aux  circonstances,  se  sont  plus 
ou  moins  lentement  dirigées  vers  quelque  stade,  vers 
quelque  régime  où  l'existence  fut  tolérable,  en  atten- 
dant mieux. 

«  A  ce  point  de  vue  seul,  l'histoire  devient  une  science, 
étroitement  rattachée  à  la  série  naturelle,  mais  une 
science  en  marche  à  travers  d'inextricables  conflits  de 
fatalités  premières  et  de  fatalités  secondes,  pleines  de 
heurts  et  d'écarts  et  de  recommencements.  C'est  pour- 
quoi, à  la  dernière  page  peut-être  autant  qu'à  la  pre- 
mière page,  on  hésite  à  qualifier  de  lois  les  résultantes 
toujours  incertaines  de  causes  indéfiniment  variables. 

«  Mieux  vaut  —  tout  au  moins  est-ce  le  parti  qu'on  a 
pris  ici  —  mieux  vaut,  en  suivant  l'ordre  ou  le  désordre 
des  événements,  porter  en  toute  liberté  sur  les  choses  et 
les  hommes,  sur  les  nations  et  les  individus,  sur  les  reli- 
gions, les  idées  et  les  arts,  des  jugements  sincères,  dont 
le  faisceau  formera  la  conclusion  finale,  s'il  y  en  a.  « 

JBien  que  la  Revue  ne  s'occupe  pas  de  l'histoire,  il  nous 
a  paru  que  nous  devions  signaler  à  nos  lecteurs  un  ou- 
vrage écrit  dans  un  tel  esprit  scientifique,  avec  une 
grande  envergure,  et  dont  la  lecture  comporte  autant  de 
charme  que  de  profit. 


The  Vivarium,  belng  a  practical  Guide  to  the  Con- 
struction, Arrangement,  and  Management  ol  Vlva- 
ria,  panp  M.  G.  Bateman.  —  Un  vol,  in-18  de  424  pages,  avec 
98  figures  ;  Londres,  Upcott  Gill. 

M.  G.  Bateman  s'est  proposé  de  donner  au  public  un 
livre  clair,  précis,  facile  à  lire,  intéressant,  où  le  lecteur 
puisse  trouver  à  la  fois  le  manière  de  construire  et  aména- 
ger un  vivarium,  et  de  le  peupler.  Il  y  a  pleinement  réussi,  et 
son  volume  comble  une  lacune,  car  la  littérature  relative 
à  l'éducation  et  à  l'entretien  des  reptiles  et  batraciens 
est  maigre  :  je  parle  de  la  littérature  ayant  quelque  va- 
leur. Cela  est  regrettable,  car  beaucoup  des  animaux  des 
deux  groupes  dont  il  s'agit  sont  intéressants  et  curieux 
à  observer  en  captivité  ;  les  soins  à  leur  donner  n'ont  rien 
d'excessif  :  mais  encore  les  faut-il  connaître.  Cest  une 
chose  très  simple  que  de  faire  un  cataplasme,  quand  on 
l'a  une  fois  apprise:  mais  il  faut  l'apprendre...  De  même 
pour  l'art  d'élever  n'importe  quelle  bête. 

Gomment  organiser  un  vivarium?  se  demande  d'abord 
M.  Bateman.  La  chose  est  facile  :  mais  nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  les  détails.  Les  «  appartements  »  à  prépa- 
rer sont  d'ailleurs  de  ceux  que  chacun  peut  organiser  lui- 
même  ou  avec  le  concours  d'un  ouvrier  d'habileté  très 
moyenne.  Au  reste,  on  trouve  dans  le  commerce  beau- 
coup de  récipients  tout  faits  :  mais  il  y  a  nombre  de  pe- 
tites additions  à  faire,  que  signale  M.  Bateman,  qui  ont  de 
l'importance  pour  le  succès  de  l'entreprise. 

Après  qu'on  a  construit  son  vivarium,  il  faut  le  peu- 
pler. 

Et  tout  d'abord,  il  faut  y  mettre  des  plantes.  Les  fou- 
gères conviennent  particulièrement  bien,  et  aussi  quel- 
ques autres  plantes  aquatiques  et  semi-aquatiques, 
comme  le  Stratiotes,  l'Hydrocharis,  le  Callitriche,  etc. 
Ceci  fait,  on  peut  introduire  l'animal. 

Celui-ci  peut  être  de  nature  très  variée,  etc'eit  ici  que 
l'auteur  s'efTorce  d'être  aussi  [complet  que  possible,  en 
énumérant  les  espèces  qui  conviennent  au  vivarium  de 
l'amateur,  et  qui  sont  en  même  temps  accessibles  au 
grand  public.  Ces  espèces  so^  nombreuses.  Il  s'y  trouve 
quelques  tortues  naturellement  :  mais  l'auteur  n'y  insiste 
guère.  Les  crocodUiens  l'intéressent  davantage.  Car  cer- 
tains de  ces  animaux  peuvent  parfaitement  bien  être  gar- 
dés en  captivité  :  M.  Bateman  possède  lui-même  un  caï- 
man apprivoisé,  et  chez  un  naturaliste  très  distingué, 
mais  trop  modeste,  de  notre  connaissance,  habitant  Bar- 
celone, nous  avons  vu  un  caïman  domestique  qui  vivait 
le  mieux  du  monde  sur  le  balcon  d'un  cinquième  étage. 
Pris  jeunes,  les  caïmans  deviennent  très  suffisamment 
apprivoisés  :  mais  il  est  bon  de  pouvoir  leur  ofl'rir  un  es- 
pace assez  grand,  plusieurs  mètres  carrés,  et  ce  n'est 
guère  qu'à  la  campagne  qu'on  se  les  procure  sans 
trop  de  peine.  Il  va  de  soi  qu'il  leur  faut  la  serre  en 
hiver. 

Les  Lacertiliens  fournissent  une  quantité  d'animaux  in- 
téressants; et  sur  les  1  800  espèces,  environ,  qu'on  en 
connaît,  il  en  est  peu  qu*on  ne  puisse  garder  en  captivité. 
Tous  les  geckos,  qui  sont  fort  intéressants  à  observer, 
les  varans,  même  le  trop  calomnié  Heloderma  horrtdum 
de  l'Amérique  centrale,  tous  les  Laeerta,  l'orvet,  le  camé- 
léon, le  phrynosome,  l'hatteria  et  bien  d'autres,  sont  dos 
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animaux  qu'on  élève  facilement,  et  ils  sont  curieux  à 
beaucoup  d*égards. 

Après  les  lézards,  viennent  les  serpents,  et  ce  chapitre 
qui  leur  est  consacré  est  le  plus  long  de  l'ouvrage.  A  vrai 
dire,  toutefois,  il  intéressera  plutôt  les  naturalistes  de 
ménagerie  que  les  amateurs  :  ceux-ci  visant  rarement  les 
animaux  de  ce  groupe.  ^Mais  on  y  trouve  beaucoup  de 
renseignements  utiles,  beaucoup  d'indications  dont  on 
fera  son  profit.  Il  faut  bien  dire,  du  reste,  que  Tautcurne 
se  contente  pas  d'énumérer  les  soins  à  donner  aux  cap- 
tifs :  il  raconte  beaucoup  de  faits  curieux  sur  leurs 
mœurs,  observés  par  les  autres  ou  par  lui-môme.  Beau- 
coup de  serpents  ont  une  réelle  intelligence,  et  donnent 
des  signes  d'un  certain  attachement  pour  leur  gardien 
ou  maître. 

Les  Batraciens,  enfin,  fournissent  bon  nombre  d'espèces 
faciles  à  élever,  môme  pour  l'amateur,  depuis  ce  martyr 
de  la  science,  qui  est  la  grenouille,  jusqu'aux  salaman- 
dres les  plus  gigantesques.  Gomme  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes, M.  Bateman  s'attarde  quelque  peu  sur  la  pas- 
sion qu'auraient  les  Français  en  général  pour  la  grenouille. 
A  en  croire  certains  Anglais,  —  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied 
en  France  d'ailleurs,  —  la  grenouille  serait  en  quelque 
sorte  le  mets  national  que  chaque  Français  dévore  à  peu 
près  365  fois  par  an.  Il  est  curieux  que  ce  préjugé  de- 
meure aussi  tenace  quand  on  considère  à  quel  point  les 
Américains  nous  font  concurrence  à  cet  égard.  La  gre- 
nouille se  mange  beaucoup  aux  États-Unis,  où  du  reste 
on  en  trouve  des  espèces  plus  grosses,  et  de  saveur  ex- 
cellente. M.  Bateman  le  sait  d'ailleurs,  et  en  fait  mention. 

Dans  ce  chapitre  comme  dans  les  précédents,  il  donne 
d'excellents  copseils  sur  les  méthodes  d'élevage,  sur  l'ali- 
mentation, sur  les  soins  à  prendre,  il  énumère  les  es- 
pèces principales,  il  les  décrit,  et  les  figure  souvent,  il 
ajoute  beaucoup  de  renseignements  utiles,  et,  au  total, 
son  livre  est  certainement  le  meilleur  que  nous  ayons 
vu  sur  la  matière. 

n  intéressera  tous  les  amateurs  qui  ne  se  contenteront 
d'ailleurs  pas  de  lire  ce  qui  les  concerne  directement^ 
mais  liront  les  autres  chapitres  aussi,  et  les  trouveront 
très  instructifs  et  bien  documentés.  Le  Vivarium  de  M.  Ba- 
teman comble  certainement  une  lacune,  et  il  la  comble 
de  façon  extrêmement  heureuse. 
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6E0MÉTRIE.  —  tf.  C.  Gtiichard  adresse  une  note  snr  les 
fenrfa'ces  ft  courbure  totale  constante.  . 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Picard  présente  une  note 
de  M.  Martin  Krause  sur  les  systèmes  d'équations  différen- 
tielles auxquels  satisfont  les  fonctions  quadraplement  pério- 
diques de  seconde  espèce. 

—  M,  A.  Baire  envoie  une  note  sur  les  fonctions  discon- 
tinues qui  se  rattachent  aux  fonctions  continues. 

ELECTRICITE.  —  Comparaison  du  champ  hertzien  dans  l'air 
et  dans  l'huile.  —  Dans  une  communication  précédente, 
^.  AU)&rt  Turpain  a  montré  qu'un  résonateur  de  Hertz, 


maintenu  dans  le  plan  même  des  fils  qui  concentrent  le 
champ,  décèle  un  système  de  sections  nodales  et  ventrales 
alternant  avec  celles  qu'il  indique  dans  la  position  clas- 
sique, perpendiculaire  à  la  direction  des  fils,  les  nœuds 
de  l'un  des  systèmes  coïncidant  avec  les  ventres  de  l'autre 
et  inversement.  Aujourd'hui  il  montre  ce  que  devient  ce 
double  système  de  sections  nodales,  lorsqu'on  change 
la  nature  du  diélectrique  au  sein  duquel  se  passent  les 
phénomènes. 

—  M,  A.  Swyngedauw  présente  une  note  sur  la  décharge 
d'une  bouteille  de  Leyde . 

—  If.  Marcel  Deprei  a  cherché  s'il  serait  possible  de 
réaliser  un  système  électrodynamique,  dans  lequel  les 
forces  dues  à  l'action  du  courant  fussent  des  fonctions 
algébriques  simples  et  rigoureusement  exactes  des  dimen- 
sions des  circuits  fixes  et  des  circuits  mobiles,  sans  que 
ces  dimensions  soient  soumises  à  aucune  condition  res- 
trictive, et  il  a  trouvé  la  solution  de  ce  problème  d'élec- 
trodynamique,  par  la  construction  d'un  nouvel  électrody- 
namomôtre  absolu. 

HYDRAULIQUE.  ~  M.  Partiot  présente  un  mémoire  sur  la 
propagation  et  la  déformation  de  l'onde-marée  qui  remonte 
dans  les  fleuves. 

OPTIQUE.  —  La  méthode  de  détermination  des  numéros 
d'ordre  de  franges  d*ordre  élevé,  dont  MM.  A.  Pérot  et  Ch, 
Fabnj  ont  donné  le  principe  dans  une  note  précédente,  est 
basée  sur  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  radiations 
simples  convenablement  groupées  deux  à  deux.  Ces  au- 
teurs utilisent,  pour  ces  mesures,  les  radiations  rouge  et 
verte  du  cadmium,  employées  par  M.  Michelson,  et  les 
radiations  jaune  et  verte  du  mercure.  Ils  ont  dû  faire  une 
étude  préalable  de  ces  dernières  et  en  mesurer  les  Ion- 
gueiirs  d'onde. 

—  Dans  la  séance  du  26  juillet  1897,  M.  A.  Dongier  a 
communiqué  à  l'Académie  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  le  pouvoir  rotatoire  du  quarti  dans  rinlra-ronge.  Les 
radiations,  dont  il  a  fait  usage,  étaient  définies  par  les  in- 
dices du  spath  ;  mais  il  avait  calculé  leurs  longueurs 
d'onde  en  utilisant  les  recherches  antérieures  de  M,  Car- 
vallo  sur  la  dispersion  du  spath.  Or  M.  Carvallo  ayant 
modifié  les  résultats  de  ses  premières  études  sur  cette 
dispersion  du  spath,  M.  Dongier  est  obligé,  à  son  tour, 
de  rectifier  les  conclusions  qu'il  avait  adoptées. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Visibilité  de  la  tache  aveugle.  — 
Tout  le  monde  s'accorde,  comme  on  le  sait,  à  admettre 
l'invisibilité  de  la  tache  aveugle,  cette  région  de  la  ré- 
tine où  se  fait  la  pénétration  des  fibres  du  nerf  optique 
(papille  optique).  Or  il  résulte  des  expériences  de  M.  Aug. 
Charpentier  que  la  papille  optique,  bien  qu'insensible  à 
la  lumière  et  aveugle  au  sens  propre  du  mot,  est  réelle- 
ment représentée  dans  l'espace  par  des  sensations  vi- 
suelles positives,  occupant  la  même  place  que  si  elle  était 
remplacée  dans  l'œil  par  un  vrai  morceau  de  rétine  en 
continuité  avec  le  reste  de  cette  membrane. 

ACOUSTIQUE.  —  Timbre  ou  vocable  des  qninxe  voyelles  de 
la  langue  française.  —  On  sait,  depuis  les  recherches  de 
Uelmholtz  et  de  Donders,  que  les  voyelles  se  différencient 
les  unes  des  autres  par  la  note  ou  vocable  (Jamin)  que 
produit  la  résonance  des  cavités  buccales  et  nasales  qui 
sont  mises  en  communication  avec  le  tuyau  laryngien, 
siège  de  la  source  sonore.  Mais,  si  les  .'expérimentateurs 
sont  d'accord  sur  le  principe  de  la  théorie,  ils  sont  loin 
de  s'entendre  quand  il  s'agit  d'assigner  à  chaque  voyelle 
la  vocable  qui  lui  convient.  D'autre  part,  sur  les  quinze 
voyelles  dont  on  fait  usage  dans  la  langue  française,  la 
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moitié  ou  peu  s'en  faut  (sept)  n'a  été  Fob jet  d'aucune  re- 
cherche, et  les  huit  autres  ont  été  étudiées  principale- 
ment par  des  savants  de  langue  allemande.  Telles  sont 
les  raisons  qui  ont  engagé  M.  Monoyer  à  faire  connaître 
le  résultat  de  ses  propres  recherches  sur  cette  question. 
U  a  expérimenté  uniquement  sur  la  voix  ckuchotée, 
comme  étant  le  seul  moyen  d'éviter  que  le  son  propre  de 
la  cavité  résonante  soit  masqué  par  la  note  laryngienne. 
U  est  ainsi  parvenu  à  déterminer  les  vocables  des  quinze 
voyelles  de  la  langue  française  et  à  en  faire  la  base  d'une 
classification  aussi  'simple  que  conforme  au  mécanisme 
physiolo'gique  de  l'émission  des  voyelles. 

PHOTOGRAPHIE.  —  De  nouvelles  recherches  de  MM.  Lu- 
mière frères  et  Seyewetz  sur  l'action  du  persulfate  d'ammû- 
niaque  sur  l'argent  des  phototipes  montrent  que  désor- 
mais il  deviendra  pos^Bible,  par  l'emploi  de  persulfate 
d'ammoniaque,  de  tirer  parti  le  plus  complètement  pos- 
sible des  clichés  manquant  de  pose,  en  poussant  le  déve- 
loppement à  fond,  sans  se  préoccuper  de  la  dureté  de 
l'épreuve  obtenue,  de  façon  à  faire  venir  le  maximum  de 
détails,  puis  l'on  baissera  le  cliché  dans  la  solution  de 
persulfate  d'ammoniaque  en  arrêtant  l'action  au  moment 
convenable.  On  pourra  enfin  corriger  les  effets  d'un  dé- 
veloppement trop  poussé  dans  le  cas  d'une  '^exposition 
normale,  résultats  qu'aucun  affaiblisseur  connu  ne  pou- 
vait donner  jusqu'ici. 

CHIMIE.  —  MM.  William  Ramsay  et  Morris- TT.  Travers 
commimiquent,  dans  une  note  préliminaire,  un  résumé 
des  expériences  qu'ils  ont  faites  depuis  un  an  pour  re- 
connaître si,  outre  l'azote,  l'oxygène  et  l'argon,  il  n'existe 
pas  dans  l'air  d'autres  gaz  qui  ont  échappé  jusqu'à  pré- 
sent à  l'observation  par  suito  de  leur  faible  proportion. 

Le  résultat  de  leurs  récentes  expériences  est  la  décou- 
verte d'un  nouvel  élément  constituant  de  l'air  atmosphérique 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  krypton.  Son  symboie 
serait  Kr. 

—  M.  Berthelot  fait  observer  que  la  forte  raie  verte  du 
krypton  coïncide  sensiblement  avec  la  brillante  raie  n^  4 
de  l'aurore  boréale.  Dès  lors  on  pourrait  peut-être,  dit-il, 
désigner  ce  gaz  sous  le  nom  plus  harmonieux  d'éosium. 

—  De  très  intéressantes  expériences  de  MM.  Albert  h^vy 
et  H.  Henriet  sur  Tacide  carbonique  de  l'atmosphère  leur 
ont  permis  de  constater  l'existence,  dans  l'air,  de  matières 
organiques  gazeuses,  dont  la  terre  serait  la  source  prin- 
cipale, et  qui  seraient  brûlées  par  l'ozone  atmosphérique. 
Cette  combustion  expliquerait  la  faible  proportion  de  ce 
gaz  et  môme  son  absence  dans  l'air  des  villes.  Ces  deux 
chimistes  avaient  antérieurement  déjà  reconnu,  dans  l'air 
de  Montsouris,  qu'à  certaines  heures  delà  journée  l'ozone 
atmosphérique  disparaissait  brusquement  pour  reparaître 
peu  après. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  F.  Boudouard  adresse  une  note 
sur  les  terres  yttriques  contenues  dans  les  sables  monaxités. 

—  M.  Georges  Charpy  présente,  sur  la  constitution  des 
alliages  ternaires,  une  note  dont  les  conclusions  sont 
que  : 

\^  Dans  les  alliages  binaires,  il  y  a,  en  général,  deux 
dépôts  successifs  :  le  premier,  formé  par  un  corps  pur, 
métal  simple  ou  composé  délini;  le  second  par  un  mé- 
lange eutectique  formé  de  deux  éléments  dont  l'un  est 
celui  qui  s'est  déposé  en  premier  lieu  ;  ces  deux  dépôts 
peuvent  se  réduire  à  un  seul  s'il  y  a  formation  de  solu- 
tions solides  ; 

2'>  Dans  les  alliages  ternaires,  il  y  aura,  en  général, 
trois  dépôts  successifs  :  le  premier,  formé  par  un  corps 


pur,  métal  simple  ou  composé  défini  ;  le  deuxième,  par 
un  [mélange  de  deux  corps,  dont  l'un  est  celui  qui  s'est 
déposé  en  premier  lieu;  le  troisième,  par  un  mélange  de 
trois  corps  comprenant  les  deux  qui  se  sont  déposés  pré- 
cédemment. Le  nombre  des  dépôts  peut  se  réduire  à 
deux  et  même  à  un,  par  suite  de  la  formation  de  solu- 
tions solides  ; 

3«  La  nature  des  dépôts  successifs  et  leur  proportion 
relative  dépendent  exclusivement  de  la  composition  chi- 
mique de  l'alliage  ;  mais  la  dimension  et  la  répartition 
des  éléments  constitutifs  et,  par  suite,  les  propriétés 
physiques  et  mécaniques  peuvent  varier  notablement 
avec  di£férentes  circonstances  et,  en  particulier,  avec  la 
vitesse  de  solidification. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Les  dérivés  halogènes  de  l'éthylphé- 
nylcétone,  que  M.  A.  Collet  décrit,  ont  été  obtenus  par  l'ac- 
tion des  chlorures  de  propionyle  et  d'a-bromopropionyle 
sur  le  benzène  monochloré  ou  monobromé  en  présence 
d'Al  Ci^.  L'opération  est  conduite  de  la  même  manière 
que  dans  le  cas  des  dérivés  halogènes  de  la  méthylphé- 
nylcétone,  sur  lesquels  l'auteur  a  appelé  l'attention  l'an- 
née dernière. 

—  Sur  la  préparation  et  les  propriétés  des  dialcoylamido- 
anthraquinones-3.  —  Dans  leur  dernière  communication, 
MM.  A.  Haller  et  A.  Guyot  ont  montré  que  les  acides 
orthobenzoylbenzou)ues  substitués  se  transforment, sous 
l'influence  des  réducteurs,  d'abord  en  monophénylphta- 
lides  substitués  et  ensuite  en  dérivés  benzylbenzoîques. 
Depuis  lors,  ils  ont  essayé  de  condenser  ces  mômes 
acides  en  composés  anthraquinoniques  en  suivant  la 
méthode  employée  pour  produft'e  des  condensations 
analogues  i^vec  les  acides  benzoylbenzoïques.  Ces  deux 
chimistes  font  connaître  aujourd'hui  les  résultats  de  leurs 
recherches. 

—  M.  Arnaud  appelle  l'attention  sur  une  heptacétine 
cristallisée  dérivée  de  l'ouabaïne,  et  non  pas  d'un  produit 
de  dédoublement  de  oelle-ci,  et  qui  possède  la  fonction 
glucoside. 

—  Une  note  de  M,  Ch.  Moureu  sur  quelques  acétals  de 
la  p^rocatéchine  montrent  que  l'influence  exercée  par  la 
fonction  phénol  libre  sur  1^  fonction  acétal,  dans  l'oxy- 
acétal-phénol,  tend  vers  la  production  d'un  acétal  mixte 
à  chaîne  fermée  hexagonale,  ce  dernier  composé  étant 
susceptible  de  rouvrir  sa  chaîne  par  hydratation,  avec 
formation  de  l'aldéhyde  correspondant  à  l'oxyacétal- 
phénol  primitif. 

—  Des  recherches  de  M.  Léo  Vt^noua^r  lanitration  de 
la  cellulose,  et  de  ses  dérivés  hydro  et  oxj,  il  résulte  que  la 
cellulose,  dans  sa  transformation  en  hydro  et  en  oxy- 
cellulose,  n'éprouve  pas  de  changements  très  considé- 
rables dans  la  structure  élémentaire  de  son  type  chimique 
initial.  Elle  ne  subit,  pour  ainsi  dire,  que  4os  modifica- 
tions partielles. 

BIOLOGIE.  —  M.  Charles  Lepierre  décrit  une  mucine  nou- 
velle extraite  d'un  kyste  ovarien,  mucine  spéciale,  qui  ne 
peut  se  confondre  avec  le  mucoïde  de  Hammarsten,  difTé- 
rcnte  aussi  de  toutes  celles  connues  jusqu'à  présent 
(escargot,  limace,  tendons,  glandes  sous-maxillaires), 
mais  appartenant  au  groupe  des  mucines  vraies,  c'est-à* 
dire  dédoublabies  par  les  acides  étendus  en  hydrates  de 
carbone  et  albuminoïdes. 

ZOOLOGIE.  —  Dans  une  précédente  communication 
M.  Rémy  Perrier  a  énuméré  et  décrit  les  Élasipodes  re- 
cueillies par  les  explorations  françaises  sous-marines.  Sa 
note  d'aujourd'hui  est  relative  aux  autres  familles  d'Holo- 
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ihuries  ;  elle  complète  Fexposé  de  ses  recherches  sur  le 
groupe  dont  la  Commission  des  dragages  lui  a  confié 
l'élude. 

Le  nombre  des  individus  dont  il  est  question  dans  ce 
traTail  est  de  277,  se  rapportant  à  3 i  espèces,. dont  15 
n'ont  pas  encore  été  décrites,  de  sorte  que,  en  résumé, 
la  collection  des  Holothuries  draguées  par  le  «  TraTailleur  » 
et  le  a  Talisman  »  comprend  631  individus,  qui  se  répar- 
tissent en  46  espèces,  dont  26  sont  nouvelles. 

—  Le  mode  de  formation  de  la  bouche  et  de  Tanus  chez  " 
la  larve  trpchophore  des  Annélides  étant  sujet  à  discus- 
sion et  le  problème  ne  pouvant  être  élucidé  que  par 
l'étude  d'animaux  dont  l'embryogénie  est  dilatée,  M.  Al- 
bert Soulier  a  étudié  les  premiers  stades  embryogéniques  de 
Serpula  inlandibulom  et  Hydroldes  pectonata,  à  la  station 
zoologique  de  Cette,  où  il  a  fait  de  nombreux  essais  de 
fécondation  artiflcielle  et  où  il  a  élevé,  pendant  plusieurs 
jours,  les  larves  de  ces  deux  Annélides,  dont  les  trans- 
formations ont  été  observées  d'une  façon  suivie. 

—  MM.  Félix  Mesnil  et  Maurice  Caullery  ont,  en  1896, 
signalé  l'existence  de  formes  épitoques  chei  la  famille  des 
Girrataliens  et  particulièrement  chez  la  Dodecaceria  con- 
chaf*um.  L'intérêt  de  cette  constatation  les  a  engagés  à 
étudier  d'une  façon  approfondie  l'évolution  de  cette  es- 
pèce qu'ils  pouvaient  se  procurer  en  extrême  abon- 
dance. Ils  ont  été  amenés  ainsi  à  la  découverte  de  faits 
très  intéressants  pour  la  biologie  générale,  qu'ils  dési- 
gnent sous  le  nom  de  polymorphisme  évolutif, 

BOTANIQUE.  ~  D'une  note  de  M.  C  Sauvageau  sur  l'Acine 
tospora  pusilla  et  la  sexualité  des  Tiloptéridées  il  résuite, 
entre  autres  faits,  que  les  Tiloptéridées  ne  peuvent  plus 
constituer  avec  les  Cutlériacées  un  groupe  spécial  opposé 
à  l'ensemble  des  autres  Phéosporées,  ainsi  qu'on  l'admet 
souvent,  mais  qu'elles  doivent  être  placées  au  voisinage 
immédiat  des  Ectocarpacées,  car  leur  appareil  végétatif 
les  en  rapproche  beaucoup. 

GÉOLOGIE.  —  M,  C.'Eg.  Bertrand  fait  connaître  les  carac- 
téristiques du  schiste  bitumineux  oligocène  du  Bois-d'Asson 
(Basses-Alpes),  qui,  de  même  que  le  brownoilshalej  est  de 
la  gelée  humique  solidifiée  et  fossilisée  en  présence  d^un 
bitume.  Sa  charge  en  matières  minérales  est  forte,  elle 
s'élève  à  62,79  p.  lOO.  Par  Suite,  la  roche  présente  le 
faciès  macroscopique  d'un  schiste  orgïyDique.  Optique- 
ment sa  matière  prédominante  est  la  gelée  fondamentale. 
Malgré  son  faciès  schisteux,  la  roche  doit  donc  être  re- 
gardée comme  un  charbon  humique.  Cest  un  second 
exemple  de  cette  classe  de  charbon. 

—  M.  J,  BergeroUf  dans  une  intéressante  note.décrit 
l'allure  des  couches  paléoxolques  sur  le  versant  méridional 
de  la  Montagne-Noire  (Hérault). 

MINÉRALOGIE.  —  Dans  un  travail  sur  le  polymorphisme, 
M.  Fréd.  Wallerant  montre  que  les  conséquences  rela- 
tives à  la  symétrie,  tirées  de  l'étude  d'un  cristal  d'une 
Biibstance,  ne  peuvent,  sans  discusson,  être  étendues  à 
tous  les  cristaux  de  cette  substance  et  que  le  polymor- 
phisme doit  être  considéré  comme  une  propriété  possé- 
dée par  les  particules  fondamentales  de  certains  corps  de 
se  grouper  de  façon  à  donner  naissance  à  des  édifices 
cristallins  n'ayant  pas  la  môme  symétrie. 

MÉDECINE.  —  Sur  les  malades  rapatriés  par  les  navires 
affrétés  du  commerce  ou  par  les  transports-hôpitaux  de 
l'État.  —  Au  moment  où  l'on  préparait  la  dernière  expé- 
dition de  Madagascar,  l'opinion  publique  se  préoccupa 
vivement  du  meilleur  moyen  qu'il  convenait  d'employer 
pour  rapatrier  les* malades,  qui  forcément  devaient  être 


nombreux.  La  question  était  de  savoir  si  l'on  aurait  re- 
cours aux  namres  affrétés  du  commerce  ou  si  l'on  se  ser- 
virait tout  simplement  des  transports- hôpitaux  de  VÉtat. 
Les  gens  de  métier  donnaient  sans  hésitation  leurs  pré- 
férences aux  transports  de  l'État  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
étayer  leur  choix  sur  aucune  donnée  mathématique; 
aussi  les  partisans  des  affrétés,  très  ardents  et  criant  très 
fort,  l'emportèrent.  Comme  nos  transports-hôpitaux  de 
l'État,  spécialement  construits  pour  la  relève  des  troupes 
de  la  Marine  aux  colonies  et  le  rapatriement  des  ma- 
lades, existent  encore  quoique  immobilisés  depuis  1895, 
M.  Bonnafy,  médecin  en  chef  de  la  Marine,  a  estimé  qu'il 
y  a  un  intérêt  sérieux  à  faire  connaître  les  résultats 
d'une  statistique  qui  établit,  d'après  les  rapports  médi- 
caux officiels,  la  valeur  absolue  et  surtout  relative  de 
ces  navires. 

M.  Bonnafy  montre,  de  plus,  que,  grâce  à  leurs  excel- 
lents aménagements,  en  cas  d'urgence,  pour  l'hospitali- 
sation sur  place,  ces  navires  pourraient  être  immédiate- 
ment transformés  en  hôpitaux  flottants.  Considérés  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  ils  pourraient  recevoir  très  lar- 
gement 300  malades;  ce  qui,  pour  fixer  les  idées,  corres- 
pond, comme  rendement,  à  trois  hôpitaux  de  campagne. 
C'est  pareil  rôle  que  joua  l'un  de  ces  navires,  le  Mytho, 
dans  l'expédition  du  Dahomey,  en  1892,  et  c'est  certaine* 
ment  à  cet  hôpital  flottant,  qui  permit  de  soustraire  sans 
retard  aux  influences  telluriques  les  soldats  gravement 
atteints  par  le  climat,  que  fut  dû  en  grande  partie  le 
succès  sanitaire  de  cette  campagne. 

VARIA.  —  L'Académie,  appelée  à  désigner  Un  de  ses 
membres  comme  candidat  à  la  place  vacante  de  membre 
titulaire  du  Bureau  des  longitudes,  classe  :  en  première 
ligne,  M.  Lippmann;  en  deuxième  ligne,  M.  AppelL 

E.  Rivière. 
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ASTRONOMIE 

Le  solstice  d'été,  les  plus  longs  jours  de  l'année.  —  Le 
21  juin,  à  10*16°*  du  matin,  le  soleil  entrera  dans  le  signé 
du  Cancer  ou  de  VÉcrevisse,  Ce  sera  le  commencement  de 
l'été  et  l'époque  de  la  plus  grande  durée  du  jour.  Le  so- 
leil, se  levant  à  3»'58°»  du  matin,  se  couchant  à  8*o«  du 
soir,  restera  au-dessus  de  l'horizon  pendant  i6^1^,  lon- 
gueur du  jour  solaire. 

Le  crépuscule  durant  44  minutes  le  matin  et  44  minu- 
tes le  soir,  nous  aurons  un  jour  civil  de  il^Zl^.  Comme 
il  n'y  a  pas  nuit  proprement  dite  quand  le  soleil  n'est 
pas  à  plus  de  18<>  au-dessous  de  l'horizon,  il  n'y  aura  pas 
de  nuit  absolue  du  20  au  21  juin. 

L'été,  la  plus  longue  saison  de  l'année,  finira  le  23  sep- 
tembre à  9^43°*  du  matin,  ayant  duré  93  jours  14  heures 
27  minutes,  tandis  que  l'hiver  n'a  eu  que  89  jours  0  heure 
54  minutes,  le  printemps  92  jours  20  heui*es  0  minute,  et 
l'automne  n'aura  que  80  jours  18  heures  25  minutes. 

Les  canaux  de  Mars  et  les  canaux  de  la  Lune.  —  Le  Bul- 
letin de  la  Société  astronomique  de  France  publie  la  note 
suivante,  de  Af .  V.  Cerulli  : 

«  Alors  que  le  disque  de  Mars  nous  paraît  le  plus  riche 
en  lignes  (quelques  mois  après  l'opposition),  la  distance 
de  cette  planète  à  la  terre  n'est  guère  inférieure  à  300  fois 
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celle  delà  Lune.  Si  nous  employons  alors,  à  Texamen  de 
Mars,  un  télescope  grossissant  600  fois  —  limite  extrême 
que  les  aréographes  n'atteignent  presque  jamais  —  la 
distance  de  Mars  nous  paraîtra  réduite  à  300/600,  soit  la 
moitié  de  la  distance  de  la  Lune.  L'étude  de  Mars,  à  l'aide 
du  télescope  le  plus  puissant,  se  fera  donc  dans  des  con- 
ditions identiques  à  celles  où  a  lieu  l'étude  de  la  Lune, 
observée  avec  une  simple  jumelle  de  théâtre,  qui  grossit 
seulement  deux  fois. 

«Cela posé, si  nous  dirigeons  une  jumelle  sur  la  Lune, 
un  phénomène  curieux  viendra  immédiatement  émer- 
veiller nos  regards.  La  Lune  nous  apparaît* sillonnée  de 
lignes  droites  en  grand  nombre,  parsemées  de  noyaux, 
et  ayant,  avec  les  canaux  de  Mars,  la  plus  grande  res- 
semblance. 

«  En  dehors,  donc,  des  canaux  de  Mars,  nous  avons  aussi 
des  canaux  de  la  Lune  y  et  rien  ne  semble  plus  plausible 
que  d'admettre,  pour  ces  deux  catégories  de  lignes,  des 
origines  communes  et  une  signification  identique,  vu 
que  leur  apparition  se  fait  dans  des  circonstances  ana- 
logues. 

«  Or,  les  canaux  lunaires  de  la  jumelle  (qui  n'ont  — 
cela  s'entend  —  rien  de  commun  avec  les  raies  brillantes 
que  le  télescope  nous  révèle  sur  la  Lune)  peuvent  être 
parfaitement  interprétés. 

tt  II  suffit  pour  cela,  de  recourir  à  une  carte  de  la  Lune, 
ou  bien  de  substituer  le  télescope  à  la  jumelle.  On  voit 
alors  que  les  lignes  lunaires  ne  sont  en  réalité  que  de 
purs  et  simples  alignements  de  taches  isolées,  que  la  ju- 
melle nous  présentait  d'abord  comme  reliées  entre  elles 
et  formant  ainsi  une  ligne  continue.  En  vertu  de  notre 
analogie,  nous  sommes  donc  amenés  à  supposer  que  les 
canaux  de  Mars  ne  sont,  eux-mêmes,  que  de  simples  ali- 
gnements de  taches  semblables  à  celles  que  nous  montre 
le  télescope  sur  la  Lune.  La  même  analogie  nous  induit 
aussi  à  croire  que  sitôt  que  les  progrès  de  l'optique  nous 
permettront  de  substituer  aux  télescopes  actuels  des  ins- 
truments plus  puissants,  les  canaux  de  Mars  perdront 
aussi  la  figure  des  lignes  qui  les  rend  aujourd'hui  si  mys- 
térieux et  si  intéressants,  tout  comme  la  perdent  les  ca- 
naux de  la  Lune,  observés  dans  la  jumelle,  canaux  qui 
disparaissent  sous  l'action  du  télescope. 

«  Cette  hypothèse  est  pleinement  confirmée  par  mes 
observations  directes  des  canaux  martiens,  dont  une  dis- 
cussion détaillée  a  été  insérée  dans  un  Mémoire  sur  Mars, 
actuellement  sous  presse.  » 

Photographie  des  spectres  stellaires.  —  M,  Me  Clean 
vient  de  compléter  la  collection  de  ses  spectres  stellaires 
qui  comprennent  toutes  les  étoiles  de  la  première  à  la 
troisième  grandeur  inclusivement.  Ces  spectres,  qui  four- 
nissent une  importante  contribution  à  l'astronomie,  ont 
été  obtenus  dans  les  observatoires  de  Tunbridge  et  du 
Cap,  la  distance  entre  les  raies  F. et  H  étant  d'un  centi- 
mètre. La  discussion  des  matériaux  ainsi  obtenus  porte 
sur  trois  points  principaux  que  nous  allons  examiner. 

On  a  d'abord  cru  nécessaire  de  modifier  la  classifica- 
tion du  P.  Secchi  en  subdivisant  les  étoiles  du  premier 
type  en  trois  classes  :  la  première  comprend  les  étoiles 
dites  Orionides  appartenant  pour  la  plupart  à  la  constel- 
lation d'Orion,  qui  ont  le  môme  spectre  que  Rigcl  ou  qui 
possèdent  de  l'hélium  et  non  de  l'hydrogène  (Bételgeuse, 
a  Orion,  appartient  à  la  cinquième  classe).  La  seconde 
classe  renferme  les  étoiles  du  type  de  Sirius  :  leur  spectre 
montre  les  raies  de  l'hydrogène.  Enfin  la  troisième  est 
formée  d'étoiles  semblables  à  Procyon,  dont  les  spectres 
possèdent  les  raies  de  l'hydrogène  et  celles  du  fer.  La 


quatrième  classe  (second  type  de  Secchi)  comprend  les 
étoiles  jaunes  dont  les  spectres  ont  des  raies  métalliques 
semblables  à  celles  que  nous  observons  dans  le  spectre 
solaire.  Enfin,  la  cinquième  classe  (troisième  type  de 
Secchi)  renferme  les  étoiles  rouges  ou  orangées  dont  le 
spectre  semblable  à  celui  d'à  Hercule  offre  des  raies  mé- 
talliques avec  de  nombreuses  raies  obscures. 

On  remarquera  en  second  lieu  que  les  étoiles  de  la 
première  classe,  qui  possèdent  de  l'hélium,  sont  surtout 
-répandues  dans  l'équateur  de  la  Voie  lactée,  tandis  que 
celles  des  classes  IV  et  V,  qui  correspondent  au  deuxième 
et  au  troisième  type  de  Secchi,  sont  distribuées  à  peu 
près  uniformément  dans  le  ciel. 

La  troisième  et  la  plus  importante  des  conclusions 
consiste  dans  l'identification  d'un  certain  nombre  de 
lignes  du  spectre  des  Orionides  avec  celles  de  l'oxygène. 
Plusieurs  des  lignes  spectrales  individuelles  semblent  ne 
pas  coïncider  rigoureusement  avec  celles  qui  sont  les 
plus  connues,  mais  la  grande  similitude  de  leur  spectre 
général  rend  l'identité  fort  probable. 

BIOLOGIE 

L'action  des  anesthésiques  sar  la  protoplasma  animal  ot 
végétal.  —  MM.  ¥armer  et  Waller  rendent  compte,  dans 
un  mémoire  à  la  Royal  Society  de  Londres,  de  leurs  tra- 
vaux sur  l'action  dé  certains  anesthésiques  (acide  carbo- 
nique, éther  et  chloroforme)  sur  le  protoplasma  animal 
et  végétal. 

Deux  chambres  à  gaz  disposées  en  série  et  traversées 
par  les  vapeurs  anesthésiques  renfermaient  :  la  première 
une  feuille  de  Elodea  canadensis  sous  le  microscope  (pou- 
voir amplificateur  :  300)  ;  la  seconde,  un  nerf  sciatique  de 
Rana  temporaria  relié  à  un  inducteur  et  à  un  galvano- 
mètre (et  à  l'occasion  à  un  galvanographe).  Les  mouve- 
ments des  corps  chlorophylles  d'une  cellule  de  la  feuille 
étaient  observés  et  mesurés  par  un  observateur,  tan- 
dis qu'un  des  autres  observateurs  lisait  les  déviations 
galvanométriques  en  réponse  à  l'excitation  du  nerf. 

L'acide  carbonique  a  pour  effet  de  produire  une  accé- 
lération légère  d'abord,  suivie  rapidement  d'une  complète 
cessation  de  mouvement.  Quand  on  supprime  l'envoi 
d'acide  carbonique  et  qu'on  le  remplace  par  de  l'air,  le 
mouvement  reprend  après  deux  ou  trois  minutes  ;  ce  sont 
d'abord  des  mouvements  irréguliers  desgrannles  qui  peu 
à  peu  reprennent  leur  mouvement  normal  autour  de  la 
cellule.  Ce  mouvement,  d'abord  très  lent,  s'accélère  peu  k 
peu  jusqu'à  dépasser  notablement  la  vitesse  normale, 
mais  cette  accélération  n'est  pas  de  longue  durée  et  la 
vitesse  ordinaire  se  rétablit  bientôt. 

ZOOLOGIE 

Le  chien  dans  les  régions  arctiques.  —  M,  A,  Monte fiore 
reconnaît  trois  races  principales  de  chiens  dans  les  régions 
arctiques  :  le  chien  des  Esquimaux,  ou  du  Nouveau  Monde  ; 
le  chien  de  la  Sibérie  occidentale  ou  des  Samoyèdes, 
et  enfin  le  chien  de  la  Sibérie  orientale  ou  de  la  Lena. 
Cette  dernière  race  est  la  meilleure,  mais  on  se  la  pro- 
cure avec  peine  et  les  animaux  sont  difficiles  &  manier. 
Après,  vient  le  chien  des  Samoyèdes  :  c'est  cette  race  que 
M.  Nansen  a  employée. 

Le  chien  des  Samoyèdes  possède  une  fourrure  laineuse 
épaisse,  qui  lui  permet  de  résister  à  la  rigueur  de  l'hiver, 
et  qui  lui  permet  aussi  de  résister  aux  brutalités  de  ses 
congénères.  Les  chiens  de  cette  race,  abandonnés  ensem- 
ble, s'attaquent  mutuellement  et's'entre-dévorent  le  plus 
volontiers  du  monde. 
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Après  dressage,  toutefois,  ce  sont  des  collaborateurs 
excellents  dans  les  explorations  arctiques.  Mais  le  dres- 
sage est  long  et  difficile  :  et  le  chien  dressé  vaut  20,  40, 
60,  80,  100  fois  ce  qu'il  faut  payer  pour  avoir  un  jeune 
qui  n'a  point  encore  reçu  son  éducation. 

Les  chiens  arctiques,  de  façon  générale,  tirent  un  poids 
qui  est  la  moitié  de  celui  que  peut  porter  un  homme  : 
mais  ils  le  tirent  à  distance  double  de  celle  que  peut  par- 
courir ce  dernier.  On  s'explique  parfois  la  sauvagerie  na- 
turelle de  ces  chiens  par  le  fait  qu'il  se  ferait  souvent  des 
croisements  avec  le  loup  ;  mais  ces  croisements  sont  très 
hypothétiques,  et  le  genre  de  vie  que  mènent  les  chiens 
suffit  amplement  à  expliquer  leur  psychologie  :  ils  sont 
obligés  de  gagner  leur  existence  par  la  chasse,  par  un 
perpétuel  emploi  de  la  ruse  ou  de  la  force,  et  ceci  n'est 
point  fait  pour  les  rendre  très  maniables.  L'alimentation 
purement  animale  contribue  aussi  à  leur  férocité.  Il  y  a 
quelques  années,  M^  Hart,  femme  —  veuve  maintenant 
—  du  distingué  directeur  du  Bn^ts/i  MedicalJoumaty  attri- 
buait la  mauvaise  humeur,  qui  est  si  fréquente  chez  les 
Anglais  en  général,  à  l'excès  des  aliments  animaux,  et 
M.  Montefîore  rapporte  un  cas  d'un  éleveur  en  Norvège, 
dont  tout  le  bétail  devenait  très  «  violent  et  sauvage  ». 
Cette  métamorphose  dans  la  psychologie  habituellement 
calme  de  la  vache  était  attribuée  à  ce  fait  que  le  bétail 
était  nourri  principalement  de  poisson,  l'herbe  étant  fort 
rare  :  l'alimentation  animale,  exceptionnelle,  était  cause 
du  changement  d'humeur  des  bêtes.  Malgré  ses  défauts, 
toutefois,  le  chi^n  arctique  est  un  animal  précieux  ;  les 
explorateurs  qui  l'ont  employé  peuvent  dire  ce  qu'ils  lui 
doivent,  et  de  quel  secours  il  leur  a  été. 

Les  glandes  odorantes  des  insectes.  —  Cest  Fritz  Mûlltr 
qui,  le  premier,  a  appelé  de  façon  spéciale  l'attention  sur 
les  odeurs  qu'émettent  différents  insectes,  du  moins  sur 
les  odeurs  qui  ont  pour  but  d'attirer  les  individus  de 
l'autre  sexe,  car  les  odeurs  qui  servent  à  écarter  les 
ennemis  avaient  été  déjà  signalées.  Les  odeurs  «  attrac- 
tives »  sont  exhalées  par  des  organes  spéciaux,  qui  sont 
les  androconies.  Ces  androconies,  en  forme  de  lamelles  à 
la  base  desquelles  se  trouvent  des  glandes  spéciales,  s'ob- 
servent presque  toujours  sur  la  face  supérieure  des  ailes 
antérieures.  L'odeur  est  très  variable.  Chez  Pieris  napi, 
elle  rappelle  celle  du  citron.  Didonis  hiblis  donne  quatre 
parfums  différents,  et  l'un  d'eux  se  rapproche  beaucoup 
de  l'odeur  de  l'héliotrope.  Chez  Callidry as  ar gante,  l'odeur 
est  celle  du  musc.  Dircenna  xantho  émet  un  parfum  ana- 
logue à  celui  de  la  vanille,  tandis  que  Prepona  luaertes 
sent  la  chauve-souris.  Chez  PapUio  grayi,\e  parfum  est 
'très  agréable  et  rappelle  celui  de  certaines  fleurs  pour  la 
force.  Un  phalène  émet  une  odeur  qui  ne  se  peut  compa- 
rer qu'à  celle  du  laudanum.  Cest  aussi  l'odeur  que,  d'après 
A.-S.  Packard,  émettent  le  Spilosoma  virginica  et  VArctia 
virgo.  L'appareil  qui  sert  à  la  dissémination  de  l'odeur 
est  parfois  très  particulier,  pouvant  à  volonté  ôtre  sorti, 
ou  bien  rentrer  dans  le  corps,  c'est  ce  qui  a  lieu  chez 
certaines  glaucopides.  Mu  lier,  en  saisissant  par  les  ailes 
un  phalène  de  ce  groupe  fut  très  surpris  de  voir  le  corps 
tout  entier  disparaître  dans  un  nuage  de  matière  blanche, 
d'apparence  laineuse  :  c'était  un  amas  de  filaments  très 
fins  et  longs  qui  sortaient  d'une  sorte  de  poche  placée  à 
la  face  ventrale  de  l'abdomen. 

Des  appareils  odorants  évaginabies  s'observent  aussi 
chex  d'autres  insectes  :  ils  sont  placés  sur  les  pattes  par 
exemple,  ou  sur  les  palpes.  Ils  s'observent  le  plus  sou- 
fe&i  chez  les  lépidoptères,  mais  on  en  connaît  aussi  un 
jfpgpplft  chez  les  trichoptères,  et  un  autre  chez  les  or- 


thoptères. Dans  ce  dernier  groupe,  il  se  rencontre  chez 
une  sauterelle  de  caverne,  chez  Hadenœcm  subterraneus, 
où  H.  Garman  l'a  vu  sous  forme  d'une  paire  d'appendices 
charnus  blancs  qui  sortent  de  fentes  entre  les  neuvième 
et  dixième  somites  abdominaux  :  il  pense  que  ces  appen- 
dices sont  évaginés  pendant  la  période  d'excitation 
sexuelle,  et  l'odeur  qu'ils  émettent  est  évidemment  très 
utile,  en  ce  que,  dans  l'obscurité,  elle  permet  aux  indi- 
vidus de  se  retrouver  facilement.  A. -S.  Packard  dit  avoir 
observé  ces  filaments  chez  des  individus  conservés  dans 
l'alcool  :  mais  il  les  a  pris  pour  des  végétations  crypto- 
gamiques,  et  l'erreur  est  assez  naturelle. 

ETHNOGRAPHIE 

Le  chonm-choam.  —  Af.  CoUineau  donne,  dans  la  Revue 
mensuelle  de  VÈcole  d'anthropologie,  des  détails  intéres- 
sants sur  une  boisson  spiritueuse  qui  se  fabrique  en 
Cochinchine.  Cette  boisson  porte  le  nom  de  choum- 
choum.  Il  y  a  deux  sortes  de  choum-choum  :  l'un  est 
extrait  par  distillation  de  la  canne  &  sucre,  et  constitue 
une  sorte  de  taûa  ;  l'autre,  qui  est  plus  répandu  et  plus 
dangereux,  parce  qu'il  se  vend  à  plus  bas  prix,  et  parce 
qu'il  a  une  origine  différente,  est  fabriqué  avec  deTeau- 
de-vie  de  riz  non  rectifiée,  et  par  voie  de  macération,  avec 
addition  d'essences  diverses,  essence  de  romarin,  menthe 
poivrée,  eucalyptus,  absinthe,  anis,  et  enfin  de  sucre  de 
canne  non  raffiné.  D'après  une  observation  récente  prise 
sur  un  sujet  qui  avait  fait  abus  de  cette  boisson,  dont  il 
buvait  un  demi-litre  par  jour,  additionné  de  deux  litres 
d'eau,  le  choum-choum  exerce  une  action  très  marquée 
sur  le  système  nerveux.  La  mémoire  est  très  affaiblie, 
l'attention^ne  peut  pljusse  fixer,  la  volonté  est  abolie,  et 
le  sujet  est  pris  de  colères  violentes  sans  motifs;  dys- 
chromatopsie  prononcée,  tremblement  des  mains,  anes- 
thésie  des  membres  supérieurs,  douleur  vive  à  la  pres- 
sion sur  le  flanc  gauche.  Au  total,  les  symptômes  de 
l'alcoolisme  et  ceux  de  l'hystérie  toxique  réunis,  ladite 
hystérie- étant  le  résultat  des  excès  alcooliques. 

La  famine  en  Annam.  —  La  famine  exerce  actuellement 
ses  ravages  dans  plusieurs  provinces  de  rAnnam,et  ses 
désastreux  effets  se  feront  sans  doute  sentir  jusqu'à  la 
prochaine  récolte.  A  Hué,  des  distributions  gratuites  de 
riz  ont  été  organisées,  mais  elles  ont  eu  des  résultats 
bien  inattendus.  Tout  d'abord,  les  affamés  de  toute  la 
province  sont  accourus  et  la  capitale  a  été  transformée 
en  une  espèce  de  cour  des  miracles.  Ensuite,  ces  affamés 
se  sont  jetés  sur  le  riz  qu'ils  ont  dévoré  et  sont  morts 
peu  après.  En  différents  endroits,  on  a  entrepris  des  tra- 
vaux afin  d'assurer  quelque  nourriture  aux  indigènes 
pouvant  encore  travailler.  Malgré  l'affreuse  misère  qui 
règne,  les  Annamites,  qui  sont  fatalistes,  ont  observé  par- 
tout le  plus  grand  calme  ;  il  n'y  a  eu  ni  soulèvement  ni 
pillage,  et  les  magasins  des  Chinois  qui  contenaient  un 
peu  de  riz  n'ont  été  l'objet  d'aucune  menace. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Statistique  des  sociétés  de  secours  mutuels.  —  Le  Bul- 
letin de  V Office  du  Travail,  pour  mars  1898,  donne  la  sta- 
tistique des  Sociétés  de  secours  mutuels  à  la  fin  de  l'an- 
née 1895. 

Au  31  décembre  de  cette  année,  il  existait,  en  France, 
10  588  Sociétés  de  secours  mutuels  comptant  1 599  438  mem- 
bres. L'augmentation,  par  rapport  aux  chiffres  de  Tan- 
née précédente,  avait  été  de  2,4  p.  100  du  nombre  des 
Sociétés  et  de  1  p.  100  seulement  du  nombre  des  socié- 
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taires.  Le  nombre  dos  Sociétés  approuvées  ou  reconnues 
d'utilité  publique  était  de  beaucoup  le  plus  considérable  : 
il  s'élevait  à  7  696,  taudis  que  celui  des  Sociétés  autorisées 
n'était  que  de  2892.  L'efTectif  des  premières  dépassait 
aussi  de  beaucoup  celui  des  secondes  ;  il  comprenait 
216.247  membres  honoraires  contre  28752  pour  les  So- 
ciétés autorisées,  et  1 039  783  membres  participants  contre 
314656.  Vingt  ans  auparavant,  les  Sociétés  approuvées  ne 
comprenaient  que  107779  membres  honoraires  et  533383 
membres  participants.  Ces  deux  elTeotifs  ont  donc  à  peu 
près  doublé.  La  progression  a  été  moins  bien  considérable 
pour  les  Sociétés  autorisées,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  membres  participants.  Ces  Sociétés  comptaient, 
en  1875,  13361  membre»  honoraires  et  217101  membres 
participants. 

La  proportion  des  hommes  était  plus  élevée  dans  les 
Sociétés  autorisées  que  dans  les  deux  autres  catégories  ; 
elle  était,  en  effet,  de  84,4  p.  100  au  lieu  de  80  p.  100;  la 
proportion  des  femmes  étant  de  13,4  au  lieu  de  16,4  et 
celle  des  enfants  de  2,2  au  lieu  de  3,3.  La  liberté  que  la 
loi  d'avril  1898  accorde  aux  Sociétés  autorisées  va  peut- 
être  avoir  pour  résultat  de  les  développer,  bien  que  les 
incapacités  qu'on  leur  a  infligées  doivent  encore  ralentir 
cette  marche  en  avant.  Le  nombre  de  journées  de  mala- 
die indemnisées  a  été  de  4348038  dans  les  Sociétés  ap- 
prouvées et  de  1599127  dans  les  Sociétés  autorisées. 
Quant  au  nombre  moyen  de  journées  payées  à  chaque 
malade,  il  été  de  16  j.  36  dans  les  Sociétés  approuvées  et 
de  18  j.  66  dans  .les  Sociétés  autorisées,  chiffres  supé- 
rieurs à  ceux  des  six  dernières  années.  Le  nombre  annuel 
moyen  des  décès  par  1 000  sociétaires  a  également  pro- 
gressé, il  a  été  de  18,0  pour  les  Sociétés  approuvées,  alors 
que  la  moyenne  des  dix  années  antérieures  n'est  que 
de  16,6. 

La  fortune  totale  de  ces  Sociétés  atteignait,  au  31  dé- 
cembre 1895,  226982120  francs,  ayant  augmenté  pendant 
l'exercice  de  9865734  francs  ou  4,5  p.  100.  L'avoir  total 
des  Sociétés  approuvées  représentait  83,2  p.  iOO  du  total 
général,  soit  188744  038  francs  (aulieu  de  52  294  941  francs 
en  J875)  dont  115  253442  francs  pour  les  fonds  de  re- 
traites (1).  Les  recettes  de  ces  Sociétés  se  sont  élevées 
en  1895  à  24  277  513  francs,  formées  jusqu'à  concurrence 
de  61,63  p.  100  par  les  cotisations  des  membres  partici- 
pants, de  11,57  p.  100  par  les  intérêts  des  fonds  placés, 
de  6,95  p.  iOO  parles  subventions,  dons  et  legs,  etc.  Les 
dépenses  ont  été  pour  la  môme  année  de  21  642550  francs. 
Sur  ce  chiffre,  les  dépenses  de  maladies  proprement  dites 
(secours  pécuniaires  aux  malades,  honoraires  des  méde- 
cins, frais  pharmaceutiques)  ont  représenté  56,78  p.  100; 
les  versements  aux  fonds  de  retraites  viennent  ensuite  et 
représentent  13,17  p.  100.  Les  dépenses  de  maladies  dans 
les  Sociétés  autorisées  ont  formé  44,70  p.  100  du  total 
des  dépenses  qui  ont  atteint  le  chiffre  global  de 
8084027  francs  contre  8  571556  francs  de  recettes  ;  cette 
proportion  est  donc  inférieure  à  celle  que  nous  avons 
relevée  plus  haut  pour  les  Sociétés  approuvées,  mais,  en 
revanche,  les  versements  aux  fonds  de  retraites  sont  plus 
élevés  et  représentent  30,38  p.  100  du  total  des  dépenses. 

Dans  les  Sociétés  autorisées  les  allocations  moyennes 
ont  été,  en  général,  supérieures  à  celles  accordées  dans 
les  Sociétés  approuvées.  Alors  que  les  secours  aux  vieil- 
lards, infirmes  et  incurables  se  sont  montés  en  moyenne 
à  88  francs  par  bénéficiaire  pour  ces  dernières,  ils  ont 


(l)  L'avoir  des  sociétés  autorisées,  qui  était,  en  1895,  de 
38238082  francs,  était  de  10269103  francs  en  1855,  et  de 
18494o8i  francs  en  1815. 


été  de  1 17  fr.  55  dans  les  autres  ;  de  même,  les  seconrs 
aux  veuves  et  aux  orphelins  ont  été  de  74  francs  dans 
les  Sociétés  approuvées  et  de  113  francs  dans  celles  auto- 
risées. Mais,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  les 
cotisations  des  seuls  membres  participants  sont  insuffi- 
santes pour  pourvoir  à  la  dépense  que  chacun  d'eux  occa- 
sionne à  la  mutualité.  La  différence  la  plus  élevée  entre 
la  cotisation  moyenne  et  la  dépense  moyenne  a  été  pour 
les  sociétaires  femmes  des  Sociétés  autorisées;  elle  a 
atteint  8  fr.  67.  Cet  écart  est  comblé  par  les  cotisations 
des  membres  honoraires  et  les  ressources  aléatoires. 

Au  point  de  vue  des  pensions  de  retraites,  on  comptait, 
en  1895,  4071  Sociétés  approuvées  possédant  un  fonds  de 
retraites,  et  le  total  de  ces  fonds  de  retraites  s'élevait  à 
115  253442  francs.  Le  nombre  des  pensionnés  était  de 
36944  et  le  montant  des  arrérages  payés  en  1895  sur  le 
fonds  de  retraites  par  la  Caisse  des  Dépôts  a  été  de 
2640604  francs,  y  compris  la  bonification  de  36  283  francs 
accordée  par  l'État  ;  l'arrérage  moyen  a  été  de  72  francs 
par  pensionné.  D'autre  part,  le  montant  des  pensions 
servies  sur  le  fonds  de  réserve  a  atteint  cette  môme  année 
1960200  francs.  62  Sociétés  autorisées  possédaient  un 
fonds  de  retraites  total  de  516923  francs.  Ces  chiffres, 
bien  qu'un  peu  arides,  montrent  quelle  importance  ont 
acquise  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  importance  que 
développera  probablement  encore  la  Douvelle  loi . 

On  sait  qu'une  loi  promulguée  le  5  avril  dernier  ap- 
porte aux  Sociétés  de  secours  mutuels  une  nouvelle  ré- 
glementation. 

D'après  les  termes  de  cette  loi,  les  Sociétés  autorisées 
seront  des  sociétés  libres.  Ces  Sociétés  restent  toutefois 
frappées  d'incapacités  de  toutes  sortes,  et  ne  peuvent 
faire  que  des  actes  de  simple  administration.' 

GÉOGRAPHIE 

Une  lie  nouvelle.  —  Une  île  nouvelle  s'est  récetament 
formée  sur  la  côte  nord-ouest  de  Bornéo,  en  face  de  la 
ville  de  Labuan.  Elle  a  fait  son  apparition  pendant  le 
tremblement  de  terre  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  septembre 
dernier  près  de  Hudat,  dans  le  Bornéo.  Cette  lie  est 
composée  de  roches  et  de  terre  argileuse  :  c'est  dire 
qu'elle  provient  d'un  soulèvement  de  terrains  déjà 
formés  et  non  d'une  accumulation  de  débris  d'origine 
volcanique  immédiate.  Les  dimensions  sont  d'ailleurs 
restreintes  :  elle  a  200  mètres  de  longueur  et  150  métrés 
de  largeur.  Mais  elle  gagne  en  superficie,  soit  qu'elle 
continue  à  s'exhausser,  soit  qu'elle  gagne  par  l'apport 
de  matériaux  qui  s'accumulent  sur  la  plage. 

Expédition  anglaise  an  pôle  Sud.  —  Sir  Georges  Neiones  ' 
fournit  les  fonds  pour  une  expédition  anglaise  au  pôle 
sud.  Celte  expédition,  dirigée  par  M.  Borchgrevink,  parti- 
rait prochainement  pour  l'Australie  et  la  terre  Victoria 
du  Sud,  à  bord  d'un  navire  analogue  au  Fram.  Ce  navire, 
le  Southern  Cross,  quitterait  Londres  en  juillet  prochain, 
avec  65  chiens  et  un  certain  nombre  de  traîneaux  pour 
l'exploration  du  continent  antarctique. 

Le  but  principal  de  l'expédition  serait  l'exploration  de 
la  terre  Victoria  du  Sud  et  la  reconnaissance  des  mers 
et  îles  qui  se  trouvent  entre  cette  terre  et  l'Australie. 

L'expédition  emporterait  trois  années  de  vivres  et  un 
certain  nombre  de  pigeons- voyageurs. 

L'exploration  Jackson.  —  M.  Jackson  rend  compte,  dans 
le  GeographicalJoumal  (février  1898),  de  son  exploration 
de  la  terre  François-Joseph.  Le  principal  résultat  de  cette 
exploration,  qui  s'est  poursuivie  pendant  trois  années,  pa- 
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raît  avoir  été  la  rédaction  d'une  carte  de  la  partie  méri- 
dionale de  Tarchipel  que  M.  Jackson  considère  d'ailleurs 
comme  Tune  des  pires  routes  vers  le  p61e. 

L'étude  des  collections  géologiques  rapportées  par 
l'expédition  semble  établir  que  ces  îles  sont  des  frag- 
ments d'un  vaste  plateau  basaltique,  «  probablement  le 
plus  grand  exemple  de  roche  volcanique  dans  le  monde  ». 
Par  suite  de  l'absence  des  vents  chauds  du  sud-ouest,  la 
flore  est  plus  pauvre  que  dans  la  plupart  des  autres  ré- 
gions arctiques.  Les  seuls  mammifères  sont  l'ours  et  le 
renard,  mais  trois  nouvelles  espèces  d'oiseaux  ont  été 
découvertes. 

La  plus  haute  température  enregistrée  a  été  de  6*»,il  C. 
et  la  plus  basse  de  —  47o,8  C. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  6L0BE 

Méthode  pour  mesurer  la  pression  du  vent.  —  Il  y  a  peu 
de  problèmes  de  physique  d'une  importance  aussi  immé- 
diate et  aussi  directe,  au  point  de  vue  pratique,  que  celui 
qui  se  rapporte  à  la  mesure  des  pressions  de  l'air  dans 
des  conditions  complexes  de  mouvement,  et  il  y  a  peu  de 
problèmes  qui  présentent  de  plus  grandes  difficultés  et 
—  ce  qui  est  pire  —  plus  d'incertitude.  Il  peut  être  com- 
parativement facile,  dans  certaines  circonstances  spé- 
ciales, d'obtenir  des  données  de  la  variation  barométri- 
que à  l'aide  d'instruments  enregistreurs  particuliers, 
mais  il  en  est  autrement  quand  il  s'agit  de  décider  de 
combien  le  résultat  obtenu  est  ou  n'est  pas  vicié  par  le 
fait  de  l'instrument  lui-même.  Ainsi  les  données  four- 
nies par  les  plaques  habituelles  de  nos  anémomètres  de 
pression  sont  de  minime  valeur  lorsqu'il  s'agit  d'appré- 
cier la  distribution  des  poussées  du  vent  sur  une  large 
construction  ;  de  môme  que  le  baromètre  lui-môme  est 
sujet  à  donner  des  indications  trompeuses,  suivant  qu'il 
est  trop  bien  ou  trop  peu  protégé  contre  les  influences 
extérieures . 

Pour  mesurer  la  pression  du  vent  en  un  point  donifé 
d'une  construction  de  grandes  dimensions,  il  est  néces- 
saire d'avoir  un  récepteur  ou  collecteur  auquel  une 
jauge  convenable  soit  rattachée  au  moyen  d'un  tube.  Il 
est  essentiel  que  le  collecteur  ne  puisse  lui-môme  don- 
ner naissance  à  des  compressions  ou  raréfactions  qui 
affecteraient  la  jauge.  M.  iVip/ier  (1),  de  Saint-Louis,  a 
donné  tous  ses  soins  à  la  construction  d'un  pareil  insr 
trument,  et  le  dernier  modèle  qu'il  a  imaginé,  et  que 
décrit  Ciel  et  Terre,  paraît  répondre  admirablement  à  la 
question  posée. 

Deux  disques  semblables  en  métal  de  peu  d'épaisseur, 
de  2,5  pouces  de  diamètre  (64  millimètres),  biseautés  sur 
leurs  bords,  sont  vissés  l'un  à  l'autre  de  façon  à  laisser 
entre  eux  un  petit  espace  libre;  un  tube  de  connexion 
passe  par  le  centre  de  l'un  des  disques.  L'extrémité  du 
tube  affleure  la  surface  interne,  et  l'intervalle  entre  les 
disques  est  rempli  par  un  certain  nombre  d'écrans  en  fils 
de  fer  minces,  superposés  les  uns  aux  autres  et  dépas- 
sant au  moins  d'un  demi-pouce  les  bords  des  disques 
métalliques. 

Quand  ce  simple  appareil  est  placé  dans  un  courant 
d'air,  on  trouve  que  les  effets  de  raréfaction  et  de  com- 
pression, développés  dans  les  différentes  parties  de  cet 
écran  poreux,  se  neutralisent  complètement  les  uns  les 
autres,  de  sorte  que  la  pression  à  l'extrémité  du  tube  est 
la  môme  que  la  vraie  pression  intrinsèque  de  l'air  exté- 


;i.  Transaotions  of  the  Academy  of  sciences  of  St.  Louis, 
'vol.Vlll,nM. 


rieur.  Ladite  propriété  de  ce  récepteur  a  été  prouvée  par 
de  nombreuses  expériences,  en  le  plaçant  au  dehors 
d'une  fenêtre  d'une  voiture  d'un  train  qui  marchait  à 
raison  de  60  milles  à  l'heure  ;  aucun  effet  ne  s'indiquait 
sur  la  jauge,  quoique  l'instrument  fût  d'une  sensibilité 
telle  qu'il  signalait  immédiatement  l'effet  produit  on 
approchant  la  main  tangentiellement  aux  bords  des 
disques. 

La  jauge  employée  par  M.  Nipher  est  un  manomètre  à 
eau  formé  d'un  vase  cylindrique  en  partie  rempli  d'eau, 
avec  un  tube  en  verre  droit,  émergeant  du  fond  et  incliné 
de  5/100  sur  l'horizontale.  L'ouverture  libre  du  tube  est 
en  communication  avec  un  collecteur  de  la  forme  indi- 
quée par  Abbe  (1)  de  façon  à  obtenir  une  pression  de 
comparaison  type. 

Étant  satisfait  des  indications  vraies  que  lui  donnait 
l'instrument,  M.  Nipher  se  préoccupa  de  l'appliquer  à  la 
détermination  de  la  distribution  des  pressions  sur  un 
écran  de  pression  de  grandes  dimensions. 

A  cet  effet,  l'écran,  qui  était  en  bois,  do  4  pieds  de 
long  sur  3  pieds  de  large,  fut  fixé  à  la  toiture  d'une  voi- 
ture de  chemin  de  fer.  11  était  attaché  à  un  tuyau  en  fer 
vertical  et  le  couple  nécessaire  à  le  tenir  perpendiculaire 
à  la  direction  du  vent  était  mesuré  à  l'aide  d'une  ba- 
lance à  ressort.  Sur  les  surfaces  opposées  de  l'écran  et  au 
centre  de  l'un  des  108  carrés  de  4  pouces  qui  divisaient 
l'écran,  deux  disques  collecteurs  furent  fixés  et  réunis  à 
l'aide  de  tubes  en  caoutchouc  à  leurs  jauges  respectives. 
Ces  dernières  ainsi  qu'une  troisième,  qui  servait  de  ni- 
veau, furent  montées  sur  une  planche  qui  était  rigide- 
ment attachée  à  un  lourd  pendule  placé  à  l'intérieur  de 
la  voiture.  La  vitesse  du  train  variait  généralement  entre 
ÎO  et  50  milles  à  l'heure,  et  cette  vitesse  fut  vériflée  par 
des  observationsMirectes. 

L'action  totale  sur  l'écran  est  la  résultante  d'un  ac- 
croissement de  pression  en  avant  et  d'un  décroissement 
en  arrière.  L'accroissement  et  le  décroissement  parais- 
sent par  ces  séries  d'expériences  être  proportionnels  à  la 
force  nécessaire  pour  maintenir  l'écran  au  vent,  comme 
l'indique  la  balance  à  ressort.  De  plus,  la  force  mesurée 
de  cette  façon  ne  diffère  de  celle  déduite  des  données 
fournies  par  les  collecteurs  que  de  1/100,  et  bien  qxie 
cette  différence  puisse  être  accidentrfle  dans  une  mesure, 
elle  prouve  l'exactitude  de  la  méthode  de  M.  Nipher. 

Des  deux  côtés  de  l'écran,  la  différence  de  la  pression 
ordinaire  devient  moindre  quand  on  se  rapproche  des 
bords,  bien  que  cependant  il  y  ait  quelques  traces  d'un 
excès  minimum  vers  le  centre  de  la  surface  d'avant. 

M.  Nipher  a  donné  quelques  indications  sur  l'applica- 
tion de  l'instrument  pour  étudier  la  pression  autour  d'un 
bâtiment.  Il  est  à  espérer  que  ces  expériences  pourront 
se  faire. 

En  ce  moment,  il  est  trop  tôt  pour  juger  de  toute  l'im- 
portance de  ces  recherches  sur  l'étude  de  Tanémométrie; 
mais  l'idée  est  pleine  de  promesses,  et  la  simplicité  de 
l'appareil  plaide  beaucoup  en  sa  faveur. 

Les  fonds  marins.  —  Nous  extrayons  d'une  conférence 
sur  les  câbles  sous-marins,  faite  récemment  à  Paris  par 
M,  J,  Depelley  sous  le  patronage  de  V Union  coloniale  fran- 
çaise, les  intéressants  renseignements  qui  suivent  sur  les 
fonds  de  la  mer. 

La  connaissance  des  fonds  de  la  mer  est  une  science 
relativement  nouvelle,  et  ce  sont  les  progrès  de  la  télé- 
graphie sous-marine  qui  ont  commencé  à  jeter  un  peu 

(1)  Report  of  the  €hi9f  Signal  Officer,  1881,  II,  144. 
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de  lumière  sur  la  nature  et  la  configuration  du  soi  de 
l'océan. 

Jusque-là,  il  avait  suffi  aux  navigateurs  de  découvrir 
les  limites  de  la  surface  des  mers,  et  peu  importait  aux 
marins,  naviguant  à  la  surface,  que  l'abîme  au-dessus 
duquel  ils  passaient  eût  1 000  ou  10000  mètres  de  profon- 
deur. On  ne  commença  à  prêter  quelque  attention  à  la 
profondeur  des  mers  que  le  jour  où  les  premiers  essais 
de  télégraphie  sous-marine  vinrent  donner  à  cette  nou- 
velle étude  un  intérêt  immédiat  d'utilité. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  sondages  n'avaient  guère  été 
pratiqués  que  sur  les  côtes,  à  l'entrée  des  fleuves,  des 
rades,  des  ports,  partout  où  la  profondeur  des  eaux  pou- 
vait être  assez  faible  pour  compromettre  la  sécurité  des 
navires.  Mais,  lorsque  la  télégraphie  sous-marine  vint 
exiger  la  connaissance  aussi  exacte  que  possible  du  prolil 
des  fonds  de  la  mer  avec  toutes  ses  variations,  les  son- 
dages s'étendirent  et  l'on  rechercha  les  moyens  de  mesu- 
rer les  grandes  profondeurs.  Un  grand  nombre  de  cotes 
de  sondages  ont  déjà  été  relevées  par  les  mannes  fran- 
çaise, anf;;laise  et  américaine.  Ces  cotes  de  sondages  en 
mer  profonde  ont,  pour  la  plupart,  été  faites  surtout  par 
la  marine  anglaise,  en  vue  de  projets  télégraphiques. 
Elles  ne  permettent  pas  encore  de  lever  le  plan  d'un 
océan  comme  on  dresse  la  carte  d'une  contrée  explorée 
et  connue,  mais  elles  donnent  une  idée  des*  grandes 
lignes  de  la  configuration  du  sol  sous-marin. 

Ainsi  la  Méditerranée  est  aujourd'hui  assez  bien  connue, 
et  l'on  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'y  a  nulle  part  plus 
de  3  500  mètres  d'eau.  Dans  l'Atlantique,  on  a  trouvé  des 
fonds  rarement  supérieurs  à  6000  mètres  ou  inférieurs  à 
2000  mètres,  sauf  à  l'approche  des  côtes. 

Une  indication  importante  résulte  de  ces  études,  c'est 
que  le  sol  sous-marin,  en  mer  profonde  a,  sauf  dans 
quelques  régions,  une  régularité  remarquable.  Dans 
l'Atlantique  nord,  qui  a  été  jusqu'à  présent  le  plus  ex- 
ploré, les  pentes  sont  assez  régulières  et  douces  pour 
qu'un  savant  anglais  (Huxley)  ait  pu  prétendre  qu'on 
pourrait  facilement  faire  le  voyage  des  côtes  d'Irlande  à 
Terre-Neuve  en  voiture,  si  l'on  desséchait  l'océan.  D'Ir- 
lande, une  pente  sans  raideur  se  développe  jusqu'à 
90  lieues  environ  de  la  côte,  et  l'on  pourrait  la  descendre 
sans  cahots  dangereux.  Au  delà  s'étend,  sur  une  largeur 
de  400  lieues,  un  plateau  central  qui  offre  peu  de  varia- 
tions de  surface;  le  sol  de  ce  plateau  est  à  4000  ou 
5000  mètres  de  profondeur  et,  bien  qu'aujourd'hui  on  y 
puisse  noyer  le  mont  Blanc,  il  paraît  qu'il  serait  aisé  de 
voyager  sur  cette  surface,  plus  plane  peut-être  qu'aucune 
surface  terrestre.  Au  bout  de  ce  plateau  recommence  une 
pente  de  150  lieues  et,  sauf  un  point  où  il  faudrait  sans 
doute  un  cheval  de  renfort,  la  voiture  arriverait  facile- 
ment à  Terre-Neuve. 

Une  autre  constatation  intéressante,  c'est  que  le  sol  de 
mer  profonde  se  présente  lui-môme  à  nous  dans  des 
conditions  presque  toujours  uniformes:  une  couche  de 
vase  farineuse,  douce  au  toucher,  formée  d'un  amas  de 
coquillages  microscopiques  et  qui  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  mers,  jusque  dans  le  Pacifique,  avec 
de  simples  différences  de  couleur. 

Poussidres  de  l'atmosphère .  —  Une  série  d'observations 
intéressantes  sur  les  poussières  de  l'atmosphère  est  décrite 
par  M,  Mdander  dans  un  travail  récent  sur  la  condensa- 
tion de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  (Helsingfors, 
1897).  Les  observations  ont  été  faites  avec  le  compteur 
Aitken  et  sont  au  nombre  d'environ  3  000  s'appliquant  à 
la  Finlande,  au  Sahara  et  autres  lieux. 


Parmi  les  résultats  enregistrés,  on  a  constaté  que  les 
particules  de  poussière  augmentent  avec  le  degré  de  sé- 
cheresse de  l'air;  il  y  a  généralement  un  minimum  l'après- 
midi.  Les  vents  de  terre  apportent  plus  de  poussière  que 
ceux  venant  de  la  mer,  et  ceux  produits  par  un  anticy- 
clone ou  descendant  des  hautes  montagnes  sont  très 
chargés  de  poussière.  Les  produits  de  la  combustion 
fournissent  une  partie  des  particules  dépoussière  qui 
causent  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau. 

L'important  problème  de  savoir  si  la  précipitation  de 
cette  vapeur  peut  ou  non  se  produire  hors  la  présence 
des  particules  de  poussière  n'est  pas  encore  résolu,  mais 
il  paraît  certain  que  là  où  ces  particules  existent,  elles 
sont  la  cause  effective  de  la  précipitation. 

Température  du  sol  à  grande  profondeur.  —  Un  sondage, 
qui  a  atteint  les  plus  grandes  profondeurs  connues,  vient 
d'être  fait  en  Silésie,  à  Rybnitz,  pour  déterminer  l'épais- 
seur totale  du  terrain  houiller.  On  a  trouvé  des  couches 
de  charbon  à  différents  niveaux,  jusqu'à  1 600  mètres. 
Au  dessous,  on  a  encore  trouvé  des  schistes,  puis  le  son- 
dage a  été  arrêté  à  2040  mètres,  dans  des  roches  quart- 
zeuses  très  dures,  appartenant  sans  doute  à  des  terrains 
plus  anciens.  La  température  du  fond  a  été  trouvée  de  70"*. 

Les  gelées  blanches.  —  Il  résulte  d'expériences  faites 
sur  les  températures  relatives  au  haut  et  au  bas  des  côtes 
que,  la  nuit,  par  un  temps  calme,  l'air  froid  coule  du 
sommet  vers  le  fond  et  continue  généralement  à  se  re- 
froidir dans  sa  course. 

Les  fonds  seraient  donc  plus  exposés  que  les  plateaux 
aux  gelées  blanches,  du  moins  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'obs- 
tacle au  mouvement  de  l'air. 

M.  P.  Folie,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles, 
cite  des  observations  qui  l'ont  complètement  confirmé 
dans  cette  opinion. 

Quelle  est  la  conclusion  à  tirer  de  ces  observations? 
Çn  premier  lieu,  que,  si  l'on  veut  préserver  les  cultures 
contre  ces  effets  si  funestes  des  gelées  blanches,  on  doit 
commencer  par  reboiser  les  plateaux. 

Les  forêts  sont  de  grands  modérateurs  de  la  tempéra- 
ture, et  forment,  de  plus,  un  obstacle  à  l'écoulement  de 
l'air  froid  dans  les  vallées,  en  même  temps  qu'elles  sont 
un  abri  pour  les  jeunes  taillis  qui  poussent  sous  leur 
dôme. 

Le  paysan,  il  est  vrai,  ne  voyant  dans  le  boisement 
qu'une  diminution  de  pâturage  et  de  litière,  et  ne  se 
doutant  pas  des  avantages  autrement  considérables  qu'il 
retirerait  des  forêts,  ne  prendra  jamais  l'initiative  du 
reboisement,  et  les  gouvernements  devraient  intervenir. 

Une  seconde  conclusion  semblerait  découler  aussi  de 
ces  observations,  c'est  que  les  gelées  blanches  sont  plus 
redoutables  près  du  sol  qu'à  quelques  mètres  au-dessus. 

Est-ce  un  effet  de  température  ou  d'humidité? M.  Folie 
serait  disposé  à  croire  que  celle-ci  y  joue  le  plus  grand 
rôle  ;  il  a  vu,  en  effet,  les  jeunes  pousses  de  pommes  de 
terre  résister,  par  une  gelée  sèche,  à  4°  sous  zéro,  tandis 
qu'elles  étaient  noircies  quelques  jours  après,  par2«  sous 
zéro,  ces  températures  constatées,  l'une  et  l'autre,  à  l'air 
libre. 

AGRONOMIE 

Les  incendies  de  forêt.  —  S'il  faut  en  croire  un  voya- 
geur cité  par  Méchants  Monthly,  les  incendies  qui  se  pro- 
duisent trop  souvent  dans  les  forêts  ne  sont  pas  aussi 
souvent  qu'on  le  croit  le  résultat  d'une  imprudence  ou 
d'un  acte  de  malveillance  de  l'homme.  Il  est  peu  d'années 
où,  en  France,  il  ne  se  produise  pas  un  incendie  dam 
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qnelqu'ane  de  nos  forêts,  et  en  particulier  dans  celle  de 
Fontainebleau  :  et  presque  invariablement  le  désastre, 
grand  ou  petit,  est  mis  au  compte  d'un  fumeur  que  Ton 
accuse  d'avoir  jeté  à  terre,  parmi  les  feuilles  mortes,  une 
allumette  encore  enflammée.  Aux  États-Unis  aussi,  les 
incendies  sont  nombreux,  et  dans  les  immenses  forêts  du 
Canada  et  des  États  du  Nord,  ils  ravagent  chaque  année 
des  territoires  très  étendus.  Le  feu  peut  assurément  avoir 
été  mis  par  des  voyageurs,  mais  il  est  parfois  aussi  le 
résultat  d'une  chute  de  la  foudre,  et  il  peut  aussi  recon- 
naître le  vent  pour  cause  première .  L'intervention  du 
vent  peut  surprendre  ;  mais  d'après  le  voyageur  cit,é  par 
Mechan's  Monthly,  elle  est  parfaitement  possible,  et  môme 
facile.  Ce  voyageur,  qui  traversant,  une  forêt,  eut  à  cam- 
per sur  une  falaise  rocheuse,  a  vu  de  quelle  façon  le  vent 
opère.  L'atmosphère  était  en  proie  à  une  agitation  vio- 
lente, et  une  tempête  soufQait.  Un  arbre  mort,  de  haute 
taille,  ne  put  résister  aux  assauts  de  celle-ci,  et  s'abattit. 
Il  ne  put  toutefois  tomber  à  terre,  étant  entouré  d'autres 
arbres,  et  il  vint  se  coucher  sur  un  de  ceux-ci  en  le  fai- 
sant ployer  fortement,  en  le  courbant  en  forme  d'arc.  Le 
vent  continuant,  les  deux  arbres  étaient  sans  cesse  agi- 
tés, et  comme  les  troncs  étaient  en  contact,  ceux-ci  frot- 
taient vigoureusement  l'un  contre  l'autre,  pendant  les 
rafales.  Ce  frottement  échauffa  peu  à  peu  les  deux  troncs, 
et  sous  les  yeux  du  voyageur,  tout  à  coup,  de  la  fumée 
se  montra  :  le  bois  de  l'arbre  mort,  échauffé  par  la  friction 
répétée  et  vigoureuse,  avait  pris  feu.  Quelques  instants 
après  les  flammes  se  montraient,  et  s'étendant  à  tout 
l'arbre  mort,  elles  se  mirent  bientôt  à  courjr  à  Tentour, 
tandis  que  des  morceaux  de  bois  enflammés,  tombant  à 
terre  par  suite  de  Fagitation  sous  l'influence  du  vont, 
enflammaient  les  feuilles  mortes  et  les  broussailles.  Attisé 
par  le  vent,  l'incendie  gagna  rapidement  sous  les  yeux 
du  voyageur  étonné,  —  il  était  protégé  par  la  direction 
môme  d'où  soufflait  la  tempête  —  et  il  dévora  de  nom- 
breux kilomètres  carrés  de  forêt  avant  de  s'éteindre. 

Ce  mode  d'origine  des  incendies  des  forêts  n'est  pro- 
bablement pas  exceptionnel  :  il  n'est  sans  doute  pas  très 
fréquent  non  plus,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  de- 
voir citer  l'exemple  observé. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  balles  Dnm-Dqm.  —  M.  Hamilton  donne  dans  .le 
British  Médical  Jowmal  quelques  renseignements  sur  les 
balles  Dum-Dum. 

L'emploi  de  dispositifs  spéciaux  —  en  dehors  des  balles 
explosives  interdites  par  la  Convention  de  Genève  —  re- 
monterait chez  les  Anglais  au  fusil  Snider  adopté  par  eux 
après  la  guerre  austro-prussienne  de  1866.  La  balle  de  ce 
fusil  comportait  une  cavité;  sous  l'action  du  choc,  l'en- 
veloppe se  déchirait  et  les  blessures  élait?nt  ainsi  plus 
meurtrières  et  surtout  d'effet  plus  immédiat.  Le  fusil 
Martin-Henry  y  qui  succéda  au  Snider,  et  dont  le  calibre 
n'est  que  de  1 1  millimètres,  présenta  ce  défaut  de  ne  pas 
u  arrêter  »  la  bête  ou  l'homme  touchés  ;  ce  défaut  s'ac- 
centua encore  avec  le  fusil  Lee  Metford  actuellement  en 
usage  dans  l'armée  anglaise.  Dans  les  combats  avec  les 
Indiens  ou  les  Africains,  les  hommes  touchés  —  quoique 
gravement  blessés  souvent  —  continuaient  leur  course 
et  pouvaient  ainsi  causer  des  pertes  sensibles  aux  troupes- 
Dans  le  fusil  Lee  Metford,  dont  le  calibre  n'est  que 
de  7»»,5,  la  bafle  est  en  plomb  avec  une  enveloppe  de 
nickel;  tirée  avec  de  la  poudre  sans  fumée,  elle  possède 
une  très  grande  vitesse,  une  trajectoire  extrêmement 
tendue  et  une  force  extraordinaire  de  pénétration,  mais 
«  n'arrête  pas  »  sûrement. 


Cest  pour  remédier  à  cet  inconvénient—  surtout  nui- 
sible dans  les  combats  avec  des  sauvages  —  que  des  expé- 
riences furent  faites  à  l'usine  Dum-Dum  près  Calcutta. 
On  constata  qu'en  laissant  nue  la  partie  antérieure  de  la 
balle,  celle-ci  s'épanouissait  au  choc,  et  causait  des  bles- 
sures de  nature  à  arrêter  immédiatement  le  plus  déter- 
miné des  Indiens.  C'est  cette  pratique  qui  a  été  appliquée 
au  Soudan.  Il  ne  s'agirait  donc  pas  de  balles  explosives 
à  proprement  parler,  mais  de  balles  à  expansion  par- 
tielle dont  les  effets  destructeurs  seraient,  d'après  M.  Ha- 
milton, inférieurs  à  ceux  de  la  balle  Snider  admise  par 
la  Convention  de  Genève. 

Les  cipahis  de  l'Inde  française.  —  Un  décret  vient  de 
décider  la  suppression  du  corps  des  cipahis  ou  cipayes 
de  rinde  française,  et  son  remplacement  par  une  milice. 
Le  licenciement  a  dû  s'effectuer  à  Pondichéry  le  1"''  juin 
courant. 

Le  corps  des  cipahis  (de  stpaAi,  homme  de  guerre)  fut, 
d'après  VAlmanach  du  Marsouin,  créé  par  Dupleix  qui, 
avec  cette  troupe  hindoue,  soutint  la  lutte  contre  les 
Anglais,  défendit  Pondichéry  et  conquit  le  Dekkan.  L'or- 
donnance du  12  novembre  1778  réorganisa  le  corps  des 
cipayes,  qui  forma  li  compagnies.  En  1778,  la  guerre 
avec  les  Anglais  Ht  augmenter  leur  effectif.  Mais,  après 
la  paix  de  1783,  ils  furent  réduits  de  5  bataillons  de  10 
compagnies  (à  100  hommes)  à  un  bataillon  de  600  hommes. 
Lorsque  nos  comptoirs  furent  pris  par  les  Anglais,  le  corps 
des  cipayes  fut  dissous.  Le  premier  consul  le  réorganisa 
après  la  paix  d'Amiens,  et  plus  tard  les  cipayes  soutinrent 
le  cinquième  siège  de  Pondichéry  contre  les  Anglais. 

Nos  comptoirs  nous  ayant  été  rendus  en  1814,  on  ne  * 
laissa  subsister  que  4  compagnies  de  cipayes  qui  furent 
réduites  à  2  en  1867.  Ces  modestes  compagnies,  dernier 
vestige  de  notre  ancienne  puissance  aux  Indes,  portaient, 
paraît-il,  ombrage  aux  Anglais  qui  obtinrent,  en  1889, 
que  le  corps  fût  réduit  à  une  seule  compagnie.  En  1891, 
elle  eût  môme  été  supprimée  sans  l'opposition  du  Sénat. 
C'est  cette  compagnie,  comprenant  1  capitaine,  2  lieu- 
tenants d'infanterie  de  marine,  2  lieutenants  indigènes 
et  i50^soldats  indigènes,  que  les  nécessités  budgétaires 
viennent  de  faire  supprimer.  La  Revue  française  remar- 
que que  ces  ce  nécessités  »  sont  bien  incompréhensibles 
pour  un  pays  dont  le  budget  dépasse  3  milliards. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Nouveau  procédé  de  fabrication  des  vins  blancs.  —  La 
consommation  des  vins  blancs  s'est  tellement  accrue 
qu'on  a  cherché  à  rendre  pratique  la  fabrication  des  vins 
blancs  avec  des  raisins  rouges,  et  pour  cela  on  a,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  employé  le  vieux  procédé  de 
fabrication  qui  repose  sur  l'emploi  de  l'acide  sulfureux 
pour  effectuer  la  décoloration,  procédé  cependant  bien 
défectueux,  car  il  enlève  le  bouquet  et  la  saveur  et  aussi 
la  qualité;  il  donne,  en  revanche,  un  goût  souvent 
désagréable.  De  plus,  ce  procédé,  en  décomposant  la 
matière  colorante, lui  enlève  de  l'oxygène.  Elle  vin,  étant 
appelé  à  revenir  au  contact  de  l'air  dans  les  manipula- 
tions qu'il  subit,  va  absorber  de  nouveau  l'oxygène,  et 
dès  lors  la  matière  colorante  se  reformera  et  le  liquide 
deviendra  rosé. 

Si  donc  un  vin  blanc  ainsi  fabriqué  est  vraiment  blanc 
et  neutre  de  goût,  on  peut  dire  qu'il  est  en  équilibre 
instable  entre  ces  deux  situations  également  défec- 
tueuses: l'excès  d'acide  sulfureux  qui  lui  donne  mauvais 
goût,  et  son  défaut  qui  le  rend  rosé. 

En  1895,  Af.  Martinand  a  étudié  un  procédé  de  décolo- 
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ration  des  moûts  beaucoup  plus  rationnel  et  qui  semble 
appelé  en  pratique  à  un  certain  avenir.  Il  consiste  à  oxy- 
der la  matière  colorante  et  à  la  précipiter  au  lieu  de  la 
voiler  simplement  par  un  phénomène  de  réduction. 

On  a  fait  des  expériences  pour  simplifier  la  mé- 
thode M.  Martinand  ;  il  résulte  de  ces  expériences  qu'il  n'est 
pas  indispensable  de  séparer  la  matière  col<Hrante  avant 
toute  formation  d'alcool.  L'expérience  a  montré  qu'il  est 
possible  de  pratiquer  une  aération  suffisante  arant  que 
la  production  d'alcool  soit  sensible.  La  séparation  do  U 
matière  colorante  oxydée  est  inutile ,  Tout  porte  à  croire, 
grâce  aux  améliorations  apportées  au  procédé  Martinandi 
que  le  commerce  pourra  trouver  du  vin  blanc  franc  de 
goût,  de  bonne  tenue,  susceptible  de  rendre  les  mômes 
services  que  les  vins  de  cépages  blancs  et  n'ayant  pas  les 
inconvénients  des  vins  faits  avec  l'acide  sulfureux. 

Le  prix  des  oftbles  électriques.  —  Af .  Barbarat  a  fait  à  la 
Société  internationale  des  ÉlectHciens  une  communication 
dont  nous  extrayons  les  renseignements  qui  suivent. 

Le  réseau  téléphonique  de  Paris,  entièrement  souter- 
rain, a  été  construit  jusqu'en  189S  en  c&bles  sous  gutta  à 
sept  paires  de  conducteurs.  Le  prix  de  ces  câbles  dont 
le  diamètre  est  de  21  à  24  millimètres  était  très  élevé  : 
de  3600  à  3 100  francs  le  kilomètre  avec  des  frais  de  pose 
d'environ  110  francs.  En  1893,  on  remplaça  ce  câble 
trop  encombrant  et  trop  onéreux  par  des  câbles  à  56  pai- 
res isolés  au  coton,  puis  au  papier,  et  remplis  de  paraf- 
fine. Ces  nouveaux  câbles,  fabriqués  par  la  compagnie 
américaine  la  Western,  coûtaient  12000  francs  le  kilo- 
mètre avec  1500  francs  déposa;  ils  constituaient  une 
forte  économie  sur  les  câbles  précédents.  Enfin,  vers  le 
milieu  de  l'année  1894,  on  commença  à  employer  les 
câbles  à  circulation  d'air  sec.  Le  câble  à  56  paires  vaut 
3740  francs  le  kilomètre  avec  560  francs  de  pose  et  de 
soudure,  soit  une  économie  de  68  p.  100  sur  les  premiers 
câbles  sous  gutta.  Il  faut  noter  de  plus  que  les  accidents 
sont  rares  et  facilement  réparables. 

Un  nouveau  suocés  de  la  coinbuBtion  des  ordures  ména- 
gères. —  L'installation  dont  il  s'agit  et  qui  se  trouve  à 
Leytou  brûle,  d'après  ce  que  nous  dit  Engineer,  non 
seulement  les  ordures,  mais  encore  les  vases  des  égouts, 
sans  combustible  spécial,  ni  odeur,  la  combustion  étant 
réellement  complète.  La  température  de  la  chambre  de 
crémation  atteint  850'»  C.  ;  la  chaleur  développée  met  en 
pression  deux  chaudières  qui  actionnent  une  machine 
de  45  chevaux  pour  le  pompage  des  eaux  d'égout,  puis 
un  autre  moteur  commandant  deux  ventilateurs,  une 
dynamo  d'éclairage,  et  enfin  un  monte-charge  destiné  â 
amener  les  ordures  à  la  gueule  du  four. 

L'amiante  aux  Etats-Unis.  —  Il  est  absolument  reconnu 
maintenant  que  l'amiante,  ou  tout  au  moins  la  chryso- 
lite,  se  rencontre  sur  un  nombre  considérable  de  points 
des  États-Unis  ;  mais,  parmi  ces  dépôts,  beaucoup  sont 
sans  importance,  mal  situés,  ou  encore  ne  fournissent 
qu'une  matière  courte  de  fibre  et  sans  résistance.  En  réa- 
lité, la  production  se  trouve  localisée  principalement  en 
Géorgie,  où  l'on  vient  de  mettre  au  jour  un  gisement 
très  riche;  puis  en  Californie,  et  dans  le  Dakota  méri- 
dional. L'extraction  annuelle  ne  dépasse  cependant  point 
416  tonnes. 

Production  directe  d'électricité  avec  les  chutas  d'eau.  — 
Jlf.  Popper  décrit  dans  VElektrotechniker  (15  mai  1898) 
une  méthode  ingénieuse  pour  obtenir  directement  des 
courants  électriques  d'une  chute  d'eau  sang  passer  par 
l'intermédiaire  d'un  moteur  hydraulique. 


On  sait  que  si  un  conducteur  se  déplace  de  manière  à 
coaper  des  lignes  de  force  magnétique,  il  se  produit  une 
force  électromotrice  normale  à  ces  lignes  de  force  et  à 
la  direction  du  mouvement.  Si  donc  on  fait  passer  un  jet 
d'eau  à  travers  un  champ  magnétique  puissant,  entre  les 
pôles  d'un  fort  électro-aimant  par  exemple,  et  que  les 
terminus  d'un  circuit  soient  mis  en  contact  avec  les  côtés 
opposés  du  jet,  un  courant  traversera  ce  circuit.  Pour 
obtenir  une  force  électromotrice  utile,  il  suffira  de  com- 
biner en  série  plusieurs  jets. 

L'idée  n'a  d'ailleurs  pas  encore  revêtu  une  forme  pra- 
tique. M.  Popper  craint  que  l'eau  ne  soit  pas  assez  pure, 
et  que  le  défaut  de  résistance  résultant  de  son  impureté 
relative  ne  soit  un  obstacle;  il  pense  qu'en  tout  cas  il 
serait  préférable  de  recourir  à  des  jets  de  gaz  ou  de  va- 
peur pour  la  production  des  courants  â  haute  tension. 

Une  machine  à  vapeur  yluft  que  centenaire.  —  UOEster^ 
reichische  Zeitschrift  fàr  Bergwnd  Huttenwesm  signale  une 
machine  à  vapeur  construite  ea  1745  et  qui,  après  avoir 
travaillé  régulièrement  pendant  coai  cinquante  ans,  sert 
encore  cinq  heures  par  jour  pour  actionner  une  pompe 
dans  une  usine  de  charbon  aux  environs  de  Bristol. 

Cette  machine  use  de  la  vapeur  à  la  pression  d'une 
atmosphère  et  demie;  le  cylindre  a  1<>,65  de  diamètre  et 
la  course  du  piston  est  de  1<»,80.  La  puissance  est  de 
52  chevaux-vapeur. 

Le  trafic  des  chemins  de  fer  français.  —  Bien  que  l'éten- 
due des  septs  grands  réseaux  français  n'ait  augmenté 
en  1896  quede 364  kilomètres  (35590]cilomètres  (l)aulieu 
de  35226  kilomètres  en  1895),  le  trafic  des  voyageurs  et 
des  marchandises  a  augmenté  dans  des  proportions  très 
appréciables,  comme  le  prouvent  les  chîfh'es  suivants. 
Pour  les  sept  grands  réseaux,  l'augmentation  globale  a 
été  de  13113613  voyageurs:  330766734  en  1896,  contre 
317653121  en  1892.  Ces  chiffres  se  décomposent  ainsi: 


Réseaux. 

Ir.  claeM. 

i«  clasM. 

a*  claaie. 

Totaux. 

Nord.  Fr. 

2887402 

10329750 

50342626 

63559778 

Est.  .   .  . 

3034978 

19531335 

34432133 

56998446 

Ouest. .   . 

8940192 

44669  436 

34113212 

87792840 

Orléans.  . 

H  93  449 

3258408 

29641531 

34093388 

P.-L.-M.  . 

3041093 

6543874 

49304298 

58889195 

Midi  .   .   . 

723242 

1779679 

15802435 

18305356 

État  .   .   . 

220459 

893137 

10084135 

11197731 

Totaux.   . 

20040745 

87005619 

223720370 

330766734 

En  1886,  le  nombre  total  des  voyageurs  n'avait  pas  dé- 
passé 207300626.  Comme  toujours,  c'est  la  troisième  classe 
qui  a  fourni  de  beaucoup  le  plus  fort  contingent.  Sur 
1000  voyageurs,  nous  voyons  que  la  proportion  est  la  sui* 
vante:  1"  classe,  61  ;  2«  classe,  263 ;  3«  classe,  676  voya- 
geurs. Encore  convient-il  de  remarquer  que  la  propor- 
tion de  la  seconde  classe  est  un  peu  forcée,  parce  que  la 
Compagnie  de  l'Ouest,  dans  toute  sa  banlieue,  et  la  Com- 
pagnie de  l'Est,  sur  sa  ligne  de  Vincennes,  qui  trans- 
portent des  millions  de  voyageurs,  n'ont  pas  de  voitures 
de  3«  classe  (2). 


(1)  A  ce  chiffre  il  faut  ajouter  446  kilomètres  pour  les  lignes 
concédées  à  des  Compagnies  diverses,  1683  kilomètres  pour 
les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  à  voie  normale,  et  3138  kilo- 
mètres pour  les  chemins  de  fer  à  voie  étroite  :  soit  un  total 
général  de  40857  kilomètres.  Ces  chiffres  sont  extraits  du 
Manuel  de  Statistique  des  chemins  de  fer,  de  M.  Germain 
Delebccque. 

(2)  En  1896,  les  3638000  voyages  faits  sur  les  lignes  de 
banlieue  de  l'C^uest  à  une  distance  moyenne  d'environ  8  kilo- 
mètres ont  donné  lieu  à  une  recette  totale  de  260000  francs. 
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Si  on  défalque  les  lignes  de  la  banlieue  parisienne,  on 
voit  que,  pour  l'ensemble  des  grands  réseaux  français,  la 
proportion  est  de  4^  pour  la  i^*  classe,  de  123  pour  la 
2*  classe,  et  de  834  pour  la  3«  classe. 

Par  contre,  la  même  disproportion  ne  se  retrouve  pas 
dans  la  recette.  Le  total  général  des  recettes  de  voyageurs 
s'est  élevé,  en  1896,  à  417024147  francs:  impôt  déduit. 
Ce  total  se  répartit  ainsi  : 


RéfMUX. 

lr«  cUtM. 

9*  cUtM. 

3«  oUtfM. 

Totaux. 

Nord.  Fr. 

12384381 

18290499 

38814352 

64489232 

Est..  .  . 

8308290 

14666617 

30292281 

53267188 

Ouest. .  . 

1^942334 

29382107 

31193629 

73518070 

Orléans.  . 

10840664 

10973338 

38912742 

60726744 

P.-L.M. . 

28281454 

26163992 

63221971 

U7667417 

Midi.   .  . 

5114885 

5987985 

21017494 

32120364 

État  .  .  . 

1108377 

2860136 

11266619 

15235132 

Totaux.  . 

78980385 

108324674 

229719088 

417024147 

Dans  une  recette  de  1 000  francs,  la  1  "  classe  entre 
pour  1 90  francs,  la  2*  pour  260,  la  troisième  pour  550  francs. 
Le  prix  moyen  d'un  voyageur  est  de  3  fr.  94  en  1"  classe, 
de  1  fr.  24  en  2*,  et  de  1  fr.  03  en  3»  classe.  Si  nous  décom- 
posons le  recette  kilométrique  des  voyageurs  par  classe, 
nous  arrivons  à  cette  constatation  très  curieuse,  c'est 
qu'en  dépit  du  prix  relativement  élevé  de  la  l'^^  classe, 
0  fr.  10,  et  môme  de  la  seconde  0  fr.  06,  le  tarif  moyen 
d'un  voyageur  par  kilomètre  n'est  que  de  0  fr.  0384, 
c'est-à-dire  qu'il  est  inférieur  au  tarif  normal  de  la  troi- 
sième classe  qui  est  de  0  fr.  044.  Pourquoi  cette  anomalie 
apparente?  Cest  que  le  voyageur  payant  plein  tiurif  est 
presque  Texception:  sur  100  voyageurs,  28  seulement 
paient  plein  tarif.  Tous  les  autres  profitent  des  prix  ré- 
duits concédés  par  les  Compagnies  sous  forme  de  billets 
d'aller  et  retour,  de  cartes  d'abonnement,  de  cartes  heb- 
domadaires d'ouvriers,  de  billets  de  trains  de  plaisir,  de 
bains  de  mer,  d'excursions,  de  pèlerinages. 

Les  marchandises,  comme  on  le  sait,  procurent  aux 
chemins  de  fer  près  des  trois  cinquièmes  de  leurs  recettes. 
En  1896,  les  sept  réseaux  ont  transporté  96498548  tonnes 
de  marchandises,  contre  93457  539  en  1895. 
•  Le  tonnage  a  augmenté  de  3,25  p.  100,  et  la  recette  n'a 
augmenté  que  de  1,83  p.  100.  La  même  différence  dans  la 
proportion  d'augmentation  a  été  constatée  entre  le  nombre 
et  la  recette  des  voyageurs,  et  entre  le  tonnage  et  la  re- 
cette des  voyageurs,  et  entre  le  tonnage  et  la  recette  des 
messageries  et  denrées.  Elle  est  la  conséquence  de  la  ré- 
duction des  tarifs.  EnÛn,  si  nous  additionnons  les  reve- 
nus donnés  par  les  trois  branches  de  trafic,  voyageurs, 
messageries  et  petite  vitesse,  nous  voyons  que  la  recette 
totale  de  sept  grands  réseaux  s'est  élevée,  en  1896,  à 
1261389291  francs,  dont  33  p.  100  pour  les  voyageurs, 
10  p.  100  pour  la  grande  vitesse,  et  57  p.  100  pour  la  pe- 
tite vitesse.     * 

VARIÉTÉS 

Les  poults  et  TEUt.  —  La  discorde  règne  au  camp 
d'Agramant.  Il  y  a  grand  émoi  —  grand  est  peut-être 
une  expression  exagérée  pour  une  aussi  petite  chose  — 
parmi  les  aviculteurs  au  sujet  de  ce  que  sont  et  ne  sont 
pas  les  caractères  de  certaines  races  de  poules.  Il  se 
passe  des  faits  graves,  si  nous  en  croyons  V Aviculteur, 
des  faits  qui  font  presque  frémir.  C'est  ainsi  que,  d'après 
ce  recueil,  «  de  nos  jours,  un  amateur  après  avoir  acheté 


soit  environ  7  centimes  seulement  par  voyage,  c'est-à-dire 
moins  de  la  moitié  des  prix  d'une  place  d'impériale  sur  les 
omnibus  parisiens. 


par  exemple  des  flambourgs  crayonnés  (et  je  dis  Ham- 
bourg crayonné  comme  je  citerais  toute  autre  race),  et 
après  s'être  appliqué  à  conserver  son  élevage  dans  le 
plus  grand  état  de  pureté,  arrivera  dans  les  expositions 
devant  les  juges  qui  déclareront  que  les  oiseaux  en  ques- 
tion sont  tout  autre  chose  que  des  Hambourgs  crayonnés, 
et  qu'ils  ne  peuvent  être  récompensés.  Évidemment  un 
amateur  à  qui  pareille  mésaventure  arrive  n'est  plus  très 
susceptible  d'éprouver  cette  émulation  que  l'intérêt 
économique  du  pays  rend  nécessaire  et  que  l'État  s'efforce 
de  maintenir  Aans  l'intérêt  général  ». 

La  conséquence?  C'est  que  manifestement  «  l'intérêt 
économique  »  va  crouler,  et  que,  malgré  les  efforts  —  pas 
bien  fatigants,  ces  efforts,  il  faut  l'avouer...  —  de  l'État, 
l'émulation  disparaîtra. 

N'existe-t-il  donc  pas  de  remède  à  cette  affreuse  situa- 
tion ?  Si,  et  c'est  V Aviculteur  qui  nous  l'indique  :  il  nous 
donne  le  remède  à  côté  du  mal,  ni  plus  ni  moins  que  la 
Providence  a  coutume  de  faire. 

«  Le  remède  pour  éviter  ces  découragements,  nous 
l'avons  déjà  indiqué  ;  il  réside  dans  l'établissement  des 
*  Standards,  et  si  les  aviculteurs  sont  trop  disjoints  par  le 
sentiment  d'ambition  personnelle  pour  arriver  à  l'en- 
tente, il  semble  qu'il  est  du  devoir  de  l'Etat  d'interve- 
nir et  de  nommer  une  commission  chargée  d'imposer 
aux  minorités  le  résultat  des  œuvres  désirées  par  la  ma- 
jorité des  agriculteurs  ». 

Voilà  qui  est  bien  typiquement  français.  L'invocation 
adressée  à  l'État,  voilà  bien  le  dernier  et  grand  argu- 
ment, quand  ce  n'est  pas  le  premier.  L'État  n'a-t-il  donc 
pas  déjà  asse2  de  fonctions,  et  ne  peut-on  donc  rien  faire 
sans  avoir  recours  à  lui?  Les  aviculteurs  français  ne  sont- 
ils  pas  capables  de  nommer  eux-mêmes  leurs  poules  ? 
Et  faut-il  que  l'État  joigne  aux  100000  fonctions  qu'il 
remplit  déjà,  tant  bien  que  mal,  mais  plutôt  mal,  celle 
de  baptiser  la  volaille?  En  vérité,  il  y  a  de  quoi  rire. 
N'en  déplaise  à  VAviculteur,  nous  croyons  plutôt  que  les 
particuliers  peuvent  fort  bien  faire  l'affaire,  à  la  condi- 
tion que  les  commissions  non  ofûdelles,  qu'ils  formeront, 
seront  composées  de  personnes  compétentes.  L'Avicul- 
teur imagine-t-il  donc  que  l'État  est,  de  par  sa  nature  et 
sa  naissance,  connaisseur  en  poules?  cela  nous  surpren- 
drait. L'État  ne  réglerait  l'état  civil  des  poules  que  par 
l'intermédiaire  d'une  commission  qu'il  recruterait  parmi 
les  aviculteurs,  et  l'on  sait,  par  des  exemples  nombreux, 
que  le  choix  ne  se  fait  pas  nécessairement  d'après  le 
mérite  et  les  titres.  Mieux  vaut  assurément  chercher  à 
constituer  une  commission  non  officielle,  mais  compé- 
tente, qu'un  assemblage  de  fonctionnaires,  entremêlés 
de  quelques  amis  personnels  plus  ou  moins  aviculteurs 
~  mais  moins  plutôt  que  plus.  —  La  première  aura  infi- 
niment plus  d'autorité  que  le  dernier.  Mais  il  faut  des 
personnes  compétentes,  et  non  des  amateurs  ou  des  fai- 
seurs d'embarras. 

Il  est  amusant  de  voir  qu'après  que  les  zoologistes, 
depuis  Darwin,  ont  tant  fait  pour  amoindrir  la  notion  de 
l'espèce,  ce  sont  des  zootechniciens  qui  veulent  non  seu- 
lement constituer  des  notions  infiniment  plus  étroites  et 
plus  strictes,  mais  encore  leur  donner  force  de  loi  en  les 
faisant  édicter  par  le  pouvoir  législatif. 

Et  il  est  plaisant  aussi  qu'après  que  les  zoologistes, 
fluides  par  Lainné  et  d'autres,  ant  fort  bien  su  nommer 
quelque  350000  espèces  différentes,  les  zootechniciens 
ne  soient  pas  capables  de  baptiser  leur  volaille  sans  in- 
voquer la  Loi  et  TÉtat. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rkndds  hbbdomadairbs  de  la  Société  de  Biologie 
(séance  du  4  juin  1898).  —  Burot  :  Un  cas  de  maladie  pyo- 
cyanique  h  forme  cutanée.  —  Gilbert  et  Fournier  :  De  l'adé- 
nomégalie  dans  la  cirrhose  biliaire  hypertrophique.  —  Ma- 
nouélian  :  Sur  un  nouveau  type  de  neurone  olfactif  central. 
—  Bergonié  et  Sigalas  :  Mesures  des  surfaces  du  corps  de 
l'homme,  méthode  et  résultat.  —  Betterer  :  Du  pisiforme  du 
chat,  du  cheval,  du  mouton  et  du  porc  ;  des  'tariations  qu'on 
observe  dans  son  évolution.  —  Mesnil  et  Caullery  :  Formes 
épitoques  et  polymorphisme  évolutif  chez  une  annélide  du 
groupe  des  cirratuliens.  —  Egger  [Max)  :  Deux  cas  de  troubles 
respiratoires  paradoxaux,  chez  une  hémiplégique  infantile  et 
une  hémiplégique  adulte.  —  Haushaltei*  et  Guéinn  :  Sur  un 
nouveau  cas  de  nucléo-albuminurie  transitoire.  —  Nicolas  : 
L'agglutination  du  bacille  de  Lœffler  par  le  sérum  antidiphté- 
rique est-elle  constante?  —  Pilliet  .-Les abcès  intra-pariétaux 
de  l'appendice  iléo-cœcal. 

—  Archives  d'anthropologie  criminelle  et  de  criminologie 
(mai  1898).  —  Char  lier  :  Une  erreur  judiciaire  au  parlement 
de  Bourgogne  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  —  Matignon  :  Note 
complémentaire  sur  l'infanticide  en  Chine.  —  Fouguet  :  Le 
tatouage  médical  en  Egypte,  dans  l'antiquité  et  à  l'époque 
actuelle.  —  Pailhas  :  Le  pouls  accusateur.  —  Dejouany  :  De 
l'infanticide  commis  sur  des  jumeaux. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  21  juin  1898,  M.  Jacques 


Cavalier  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  ;  Becherches  sur  les 
éthers  phosphoriques. 

— -  Le  21  juin,  M,  P.  Lemoull  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Becherches  sur  la  polymérisation  de  quelques  composés  cya- 
niques, 

—  Le  22  juin,  M.  Bené'  Metznei*  soutiendra,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Sur  quelques  composés  du  sélénium  et  du  tellure. 

■—  Le  22  juin,  M.  Eugène  Tassilly  soutiendra,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  ès  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Étude  de  quelques  combinaisons  halogénées  basiques  ou 
ammoniacales  des  métaux. 

—  Association  française  de  Chirurgie.—  Le  12»  Congrès  de 
TAssociation  française  de  Chirurgie  s'ouvrira  à  Paris,  à  la 
Faculté  de  Médecine,  le  lundi  17  octobre  1898,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Le  Dentu. 

La  séance  solennelle  d'inauguration  du  Congrès  aura  lieu  à 
deux  heures. 

Deux  questions  ont  été  mises  à  Tordre  du  jour  du  Congrès  : 

1"  De  la  Néphroiomie,  MM.  Guyon  et  Albarran,  rapporteurs; 

2"  Traitement  du  goitre  (cancer  et  goitre  exophtalmique 
exceptés),  M.  J.  Reverdin,  de  Genève,  rapporteur. 

MM.  les  Membres  de  l'Association  sont  priés  d'envoyer,  pour 
le  15  août,  au  plus  tard,  le  titre  et  les  conclusions  de  leurs 
communications,  à  M.  Lucien  Picqué,  secrétaire  généreil,  rue 
de  risly,  8,  à  Paris. 

Pour  tous  renseignements  concernant  le  Congrès,  s'adresser 
au  Secrétaire  général. 


Bulletin  météorologique  du  6  au  12  Juin  1898. 

(D'après  le  Bulletin  iniemational  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 
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—  ?•  M»  Mounier  :  !•  Pic  du 
Midi  ;  7*  Hapar.,  Hernosand. 

—  5»  M»  Mounier;  1»  Pic  du 
Midi;  6*  Heraosand. 

—  6»  M»  Mounier;  1«  Pic  du 
Midi;  7*  Hernosand. 

0»  Pic  du  Midi  ;  $•  Puy  de 
Dôme,  Wisby,  Hernosand. 

—  2*    Pic   du   Midi,   mont 
Mounier;  7*  Haparanda. 

—  4»  M»  Mounier;  0»  Pic  du 
Midi  ;  7»  Stornoway. 

—  2»  M»  Mounier;  0*  Pic  du 
Midi;  3«  Wisby. 


30*CIerinont-Perrand;37«La- 
ghouat;  36*  Tunis,  la  Calle. 

29* Toulouse  ;  38*  Lagh.,  Au 
maie;  30*  Madrid,  Florence 

29»  Nancy;  37«Laghoaat;3S* 
Tunis;  31»  Florence. 

29*Croisette:  38*  La«rbouat; 
3l«Palerme;  30»  Tunis,  Flor. 

28*  I.  Sanguin.;  32«  Brindisi; 
31"  Laghouat,  Madrid. 

29«CharleviUe;  3e*Laghouat; 
33*  Madrid;  31*  Brindisi. 

33*  Croisette;  34*  La^houat; 
31*  Aumale  ;  30*  Bnndisi. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  15«,7,  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
très  rares  dans  l'est  et  le  sud-ouest  de  l'Europe,  mais  assez 
fréquentes  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord  ; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  20""  à  Bruxelles  le  6  ;  35""* 
à  Biarritz,  26-«  à  Bordeaux,  31"»"  à  Garlsruhe  le  7;  ai»"  à 
Cherbourg,  30*"  à  la  Hève,  22""°  à  Dunkerque  le  8  ;  28°"°  au 
Puy  de  Dôme,  42""»  à  Yarmouth  le  9  ;  32""  à  Breslau,  20""  à 
Stockholm  le  12.  —  Orage  à  Biarritz  le  6  ;  à  Bordeaux,  Biar- 
ritz, Pic  du  Midi,  Nantes,  Lyon  le  7;  à  Clermont  le  8;  à  Perpi- 
gnan, Nemours  le  9;  à  Nice  le  10;  h  Nemours  le  H  et  le  12.  — 
Eclairs  à  Lyon  le  8;  au  mont  Aigoual  et  à  Nice  le  10;  éclairs 
et  tonnerre  à  Brest  le  12.  —  Forte  secousse  de  tremblement 
de  terre  à  Oran  le  12  à  l''3"  du  matin  pendant  3  secondes. 


Chroniqde  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Mars, 
visibles  à  TE.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
18  à  llM-41"  et  8»»37»43*  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus  éclaire 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  2»'14"57*  du  soÎT.  —  Jupiter  arrive  à  sa  plus  grande  hau- 
teur à  6''18"4*  du  soir.  —  Saturne  brille  vivement  au  N.-E. 
d'An  tarés  et  passe  au  méridien  à  10''35"47*  du  soir.  —  Le  18, 
Vénus  aura  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale.  — 
Le  21,  à  1046"  du  matin^  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du 
Cancer  ou  de  ÏÊcrevisse;  commencement  de  ÏÊté.  —  Le  21, 
passage  de  Mercure  par  son  nœud  ascendant;  conjonction  de 
la  Lune  avec  Vénus.  —  Le  22,  quadrature  du  Soleil  avec  Jupiter. 
cette  planète  passant  au  méridien  vers  6  h.  du  soir;  conjonc- 
tion de  Mercure  avec  Neptune.  —  N.  L.  le  19.  L.  B. 


Paris.  —  Chamarot  et  Renouard  (Imp.  det  Deux  Bevuei),  19,  rue  det  Saints-Pères.  —  86613. 
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BIOQBAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Engène  Flachat  ^^) 

Messieurs, 

La  fin  de  ce  siècle  est  si  remplie  ;  la  science  y 
verse  tant  de  découvertes  ;  l'industrie  y  accumule 
tant  d'applications  nouvelles;  nos  horizons  sont 
poussés  si  loin  dans  des  continents  à  peine  devinés 
hier,  (jue  les  ejsprits  entraînés  et  captifs  semblent 
impuissants  à  revenir  en  arrière.  Ils  marchent  et  ils 
oublient. 

Je  voudrais  pourtant  vous  arracher  ici  aux  tyran- 
,  nies  de  Theure  présente,  vous  ramener  im  instant 
au  passé,  et  vous  parler  d'im  homme  qui  nous  a 
quittés,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  en  pleine  renommée, 
au  sein  d'une  vie  de  bienfaisance  intellectuelle.  Son 
nom  déjà  s'est  voilé  jusque  dans  le  monde  même  de 
ses  compétences.  Parmi  les  ingénieurs,  les  industriels 
les  grands  organisateurs  financiers,  qui  se  souvient 
de  Flachat?  —  C'est  lui,  pourtant,  qui  a  été  l'initia- 
teur de  leurs  œuvres.  Il  n'est  pas  d'entreprise  déve- 
loppant l'outillage  de  la  société  moderne  qui  n'ait 
son  germe  dans  la  pensée  de  Flachat.  Sa  vie  fut  ad- 
mirable l 

Flachat  est  né  en  1802.  Armé  de  bonnes  études 
classiques,  il  arrive  à  l'âge  d'honune  en  pleine  Res- 
tauration. Le  moment  est  grave.  Après  l'énorme 
effort  de  la  Révolution,  et  l'expansion  glorieuse  de 
l'Empire,  la  France  abîmée  était  assoiffée  de  paix, de 

(1)  Discours  de  M.  Emile  Trélat,  président  du  Comité  à  l'inau- 
guration du  monument  Flachat. 

35*  AJWÉi,  —  4«  SiaiB,  t.  IX. 


travail.  L'industrie  naissait.  Fille  de  l'association  des 
capitaux,  elle  se  nourrissait  déjà  des  ressources  de  la 
propriété  démocratisée;  et  elle  faisait  appel  à  des 
compétences  ignorées  jusqu'alors.  Les  compagnies 
industrielles  commencent  à  se  former.  L'une  d'elles 
proposa  à  l'Ëtat  la  création  du  canal  maritime  de 
Paris  au  Havre.  Le  ministère  de  Villèle  chargea 
Eugène  Flachat  et  son  frère  aîné,  l'un  et  l'autre  en- 
gagés dans  les  études  commerciales,  de  recueillir  et 
de  condenser  dans  un  mémoire  tous  les  documents 
justifiant  les  mérites  de  cette  entreprise.  En  cinq 
mois  de  travail  colossal,  cette  étude  aboutit  à  un 
volume  imprimé  de  450  pages  in-folio.  Il  marquait 
déjà  la  capacité  des  jeimes  auteurs. 

Tout  était  à  faire  en  France.  Les  trois  frères  Fla^ 
chat  fondèrent  une  société  pour  le  forage  des  puits 
artésiens.  Eugène  Flachat,  qui  y  remplissait  les  fonc- 
tions de  chef  d'atelier,  va  jusqu'en  Russie  percer  des 
puits.  C'est  ainsi  qu'il  découvrit  lui-même  sa  véri- 
table vocation  :  aptitudes  scientifiques,  clairvoyance 
des  applications,  imagination  large  et  inventions 
précises.  L'ingénieur  était  fait.  Il  se  lance  dans  la 
carrière  tout  entier.  Il  lit;  il  suit  les  cours  publics;  il 
explore  la  France,  constate  les  besoins,  suppute  les 
ressources  et  pose  les  problèmes. 

L'industrieuse  Angleterre  le  préoccupe.  Il  y  court, 
connaît  les  grands  ingénieurs  Brunel  et  Stephenson, 
les  écoute,  observe  leurs  travaux,  comprend  leur 
rôle  et  revient  en  France,  ennemi  pour  toujours  des 
routines  et  passionné  des  solutions  issues  des  don- 
nées immédiates  de  chaque  problème.  Désormais 
Flachat  sera  le  travailleur  audacieux  et  fécond  qui 
va,  avec  Perdonnet,  Thomé  de  Gamond,  Polonceau, 
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mais  les  devançant,  créer  le  génie  civil  en  France. 
Le  cabinet  d'ingénieur  qu'il  inaugure  s'ouvre  à 
toutes  les  initiatives  industrielles.  Il  construit  l'en- 
trepôt des  Marais  sur  le  canal  Saint-Martin  avec  tout 
l'attirail  de  manutention  des  marchandises.  II  étudie 
les  docks  et  les  bassins  de  la  Joliette  à  Marseille^  un 
chemin  de  fer  de  Méziëres  à  Charleville  et  des  usines 
à  gaz  à  Calais  et  à  Orléans.  Mais  ce  qui  l'occupe 
avant  tout  dans  cette  première  expansion  de  son  gé- 
nie, c'est  l'introduction  en  France  des  méthodes  an- 
glaises pour  la  grande  fabrication  du  fer.  A  la  petite 
fabrication  au  bois  et  au  marteau,  il  substituera  la 
puissante  production  du  fer  au  coke  et  au  laminoir. 
Dans  tous  les  territoires  miniers  du  nord,  de  l'est 
et  du  centre  de  la  France,  il  installe  des  forges,  où  il 
introduit  les  nouveaux  procédés.  Tout  s'établit  là, 
en  suite  de  ses  fortes  études.  Les  hauts  fourneaux 
grandissent  ;  les  halls  remplacent  les  hangars;  les 
puddleurs  brasent  les  loupes;  les  laminoirs  tournent 
et  débitent  les  longs  rubans  de  fer  rouge.  Tout  ce 
travail  est  entretenu  par  des  forces  décuplées.  Les 
moteurs  hydrauliques  sont  correctement  disposés 
selon  les  plus  récentes  découvertes  et  pour  tirer 
grand  parti  des  chutes.  Là  où  celles-ci  sont  insuffi- 
santes, la  force  de  la  vapeur  intervient.  Le  combus- 
tible est  ménagé  :  on  récupère  la  chaleur  perdue  des 
fours;  on  insuffle  de  Tair  cliaud  aux  tuyères  des 
hauts  fourneaux.  En  dix  ans,  Flachat  révolutionne 
l'industrie  et  la  fabrication  du  fer. 

Mais  tout  cela  n'est  que  l'introduction  de  la  belle 
carrière  de  Flachat.  Le  voici  aux  prises  avec  la 
grande  question  qui  fera  désormais  le  tourment  de 
sa  pensée  :  le  problème  des  transports. 

En  1834,  il  est  déjà  l'ami  du  jeune  financier  qui 
prendra  plus  tard  la  tête  des  maîtresses  opérations 
de  l'industrie  :  Emile  Pereire.  Ils  né  se  quitteront 
plus.  Le  premier  chemin  de  fer  de  voyageurs  est 
l'œuvre  de  Pereire  et  des  ingénieurs  Lamé,  Clapey- 
ron,  Stéphane  Mony  et  Eugène  Flachat  :  c'est  le  che- 
min de  fer  de  Saint-Germain.  La  construction  et 
l'exploitation  de  cette  petite  Ugne  ont  demandé,  à 
elles  seules,  plus  d'ingéniosité  et  plus  d'initiative, 
plus  d'audace  et  plus  de  prudence,  plus  d'imagina- 
tion et  plus  de  correction  que  les  grandes  entreprises 
qui  se  sont  développées  après  elles.  Il  n'y  avait  alors, 
en  effet,  aucune  expérience  utilisable  sur  le  sol  fran- 
çais, La  petite  voie  s'en  allait  modestement,  de  la 
tranchée  du  pré  Saint-Lazare  à  la  station  du  Pecq, 
au  bord  du  troisième  pli  de  la  Seine.  Cela  pouvait  se 
faire  avec  des  courbes  de  2  000  mètres  et  des  rampes 
de  1  millimètre.  Mais  le  chemin  s'arrêtait  à  la  Seine 
et  ne  montait  pas  à  Saint-Germain.  L'active  circula- 
tion s'établissait,  il  fallut  accéder  à  cette  ville.  Devenu 
le  seul  ingénieur  de  la  Compagnie,  Flachat  y  pourvoit 
en  résolvant  successivement  avec  plein  succès  deux 


magnifiques  problèmes,  n  établit  d'abord^  comme 
essai  subventionné  par  l'Ëtat,  une  propulsion  atmo- 
sphérique entre  Nanterre  et  la  place  du  Château. 
L'œuvre  était  magistrale,  n  assura  ensuite,  pour  le 
service  normal  de  la  Compagnie,  la  traction  des 
locomotives  sur  des  rampes  de  35  millimètres.  Les 
machines  Antée  et  Hercule,  qui  résolvent  le  pro- 
blème, ont  montré  les  simplifications  qu'on  pouvait 
introduire  dans  les  nouveaux  tracés  de  nos  voies 
ferrées. 

A  la  Révolution  de  1848,  le  pont  de  charpente  qui 
franchissait  la  Seine  à  Asnières  fut  brûlé.  Flachat  le 
remplaça  par  im  pont  sur  poutres  en  fer,  exécuté 
sans  interrompre  la  circulation,  au  milieu  des  em- 
barras d'tm  tÉd)lier  provisoire.  Il  fut  ainsi  l'introduc- 
teur en  France  des  ponts  métalUques  ;  et  il  apporta 
à  cette  tâche  une  puissance  de  conception,  une  fer- 
meté de  théoricien  et  une  précision  d'honmie  de 
chantier  qui  sont  restées  des  modèles  pour  tous  les 
ingénieurs. 

.  Les  ouvrages  de  Flachat  se  marquent  tous  à  la 
même  empreinte.  L'agrandissement  de  la  gare  pri- 
mitive de  Saint-Lazare,  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Auteuil,  sont  des  ouvrages  hérissés 
de  difficultés.  On  ne  peut  en  reprendre  l'histoire,  sans 
être  émerveillé  de  l'abondance  de  ressources  qu'ils 
témoignent  chez  leur  auteur.  C'est  au  cours  de  leur 
exécution  que  Flachat  fait  fabriquer  dans  les  forges 
ces  fers  à  double  T  qui  ont  permis  de  remplacer  les 
planchers  incendiables  en  bois  par  des  planchers 
incombustibles  en  fer. 

On  ne  peut  passer  sous  silence  la  grande  part  que 
prit  Flachat  à  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Midi.  Il  y  établit  les  beaux  ponts  de  Bordeaux  sur  la 
Garonne,  d'Aiguillon  sur  le  Lot  et  de  Moissac  sur  le 
Tarn,  ouvrages  qui  sont  restés  des  exemples  clas- . 
siques.  Partout  on  se  dispute  son  concours.  Il  de- 
vient le  conseil  des  chemins  de  fer  du  nord  de 
l'Espagne,  de  la  Compagnie  des  omnibus,  de  la  Com- 
pagnie transatlantique. 

La  réputation  de  Flachat  n'avait  d'égale  que  la 
confiance  inspirée  par  ses  mérites.  Elle  dépassait  de 
beaucoup  le  monde  des  administrations  qu'il  servait.  . 
On  le  citait  conune  un  maître  invincible  ;  et  c'est  à 
lui  qu'on  recourait  quand  la  difficulté  des  problèmes 
avait  épuisé  jusqu'au  renoncement  les  capacités  des 
responsabilités  normales,  tl  faut  ici  dter  deux 
exemples. 

La  reconstruction  des  Halles  centrales  avait  été 
mal  engagée  par  la  municipalité  de  Paris.  Au  lieu  de 
grands  .abris  très  ouverts  à  Tair,  à  la  lumière,  à  la 
circulation,  on  avait  projeté  de  nombreux  pavillons 
de  pierres,  massifs  et  très  fermés.  L'un  d'eux  était 
déjà  construit.  La  voix  publique  le  nommait  ironi- 
quement le  Fort  des  halles.  Tout  le  monde  protestait. 


Digitized  by  ^JULIV IC 


M.  EMILE  TRÉLAT.  —  EUGÈNE  FLACHAT. 


803 


L'Empereur  se  ût  Técho  de  la  plainte,  et  c^est  à 
Flachat  <ia*on  s'adressa  spontanément  pour  réparer 
la  faute.  Il  fît  le  projet  de  construction  métallique 
qui  a  permis  à  Tadministration  de  renverser  la  solu- 
tion première  et  de  faire  exécuter  les  installations 
actuelles. 

Le  tour  centrale  de  la  belle  cathédrale  de  Bayeux 
menaçait  ruine.  Après  de  nombreuses  tentatives  de 
soutènement,  le  service  d'architecture,  les  conseils 
compétents^  d^s  inspecteurs  des  ponts  et  chaussées 
consultés,  tous  condamnaient  la  tour  à  la  démolition. 
On  allait  mettre  la  pioche  dans  l'œuvre.  Le  pays 
entier  s'émut  et  désigna  Flachat  comme  sauveur.  Le 
gouvernement  l'envoya  en  mission  à  Bayeux.  Il 
examina  la  tour.  Elle  était  bien  malade  et  mouvante 
sur  ses  tassements.  Q  fit  son  projet,  dressa  ses  devis, 
envoya  son  rapport  au  ministre  et  se  chargea  de  la 
consolidation.  Ce  curieux  travail  fut  une  suite  ininter- 
rompue d'opérations  toutes  plus  délicates  et  plus  in- 
génieuses les  unes  que  les  autres.  Il  dura  trois  ans  ; 
mais  la  tour  était  désormais  solide  sur  ses  jambes 
neuves.  —  En  189i,  l'Association,  française  pour 
Tavancement  des  sciences  tenait  ses  assises  à  Caen. 
Elle  visita  la  cathédrale  de  Bayeux.  Je  la  conduisais 
conmie  président  et  j'expliquais  à  mes  collègues  les 
beaux  travaux  de  Flachat.  Quelqu'un  prononça  mon 
nom.  Je  vis  s'avancer  vers  moi  un  ancien  membre 
du  conseil  municipal  qui  me  reconnut  comme  un  des 
assistants  du  maître  à  sa  première  visite.  Il  avait  les 
larmes  aux  yeux,  et  après  quarante  ans,  c'était  la  re- 
connaissance vivante  des  Bayeusains  qui  coulait  sur 
le  nom  de  Flachat  I 

On  ne  comprendrait  pas  toute  la  force  de  Flachat 
et  la  prodigieuse  influence  qu'il  exerçait  sur  la  jeu- 
nesse, si  l'on  ne  rappelait  qu'au  moment  où  il  se  ré- 
vélait lui-même,  l'École  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures naissait..  Il  comprit  immédiatement  et 
mieux  que  personne  cette  encyclopédie  vivante  de 
l'industrie.  Il  y  prit  d'abord  le  personnel  des  usines 
qu'il  installait.  Puis  il  s'y  choisit  l'élite  qu'il  attachait 
à  ses  bureaux  et  dont  il  fît  ses  disciples.  Quel  maître 
on  avait  en  lui  I  II  n'était  pas  savant  au  sens  courant 
du  mot.  Mais  il  savait  bien  ce  qu'il  avait  voulu 
savoir;  et  c'était  beaucoup.  Il  ne  calculait  pas;  mais 
il  savait  mieux  ce  qu'était  le  calcul,  et  comment  on 
doit  en  user,  que  ceux  qui  s'en  servaient.  Il  était 
clairvoyant  et  posait  le  problème  en  maître  impec- 
cable ;  c'est  par  là  qu'il  était  éducateur  et  qu'il  for- 
tifiait ses  jeunes  collaborateurs.  Il  leur  faisait  faire, 
conmie  il  faut,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  su  entre- 
prendre et  ce  qu'il  n'aurait  pas  su  faire  lui-même.  Il 
était  adoré  ! 

Enl8it8,  dix-neuf  ans  après  la  création  de  l'École 
centrale,  la  Société  des  ingénieurs  civils  se  constitua. 
Flachat  était  déjà  le  maître  du  génie  civil.  Il  portait 


en  sa  personne  l'éclat  de  ses  mérites  incontestés. 
Sept  fois  on  le  nomma  président.  Il  exerçait  une  vé- 
ritable royauté  sur  l'activité  industrielle  du  temps. 
Mais  quelle  royauté  !  —  Je  le  vois  encore,  ce  travail- 
leur infatigable,  ce  chercheur  sans  répit,  ce  con- 
sommateur d'idées,  passant  ses  jotirnées  pleines  et 
dépensant  la  grâce,  la  douceur  et  la  belle  hmneur 
des  forts  au  milieu  de  ses  secrétaires,  de  ses  disci- 
ciples,  de  ses  conseils  et  de  ses  ouvriers  sur  le  chan- 
tier; car  tout  cela  se  mêlait  chaque  jour.  Et  c'était 
en  même  temps  une  victoire  sur*  les  choses  qu'il 
administrait,  et  une  conquête  des  hommes  qui  l'avoi- 
sinaient.  Sa  position  grandissait  sans  cesse,  et  je 
n'imagine  rien  de  plus  haut  et  de  plus  saisissant  que 
sa  tenue  dans  le  rôle  délicat  que  les  circonstances 
lui  faisaient. 

La  jeune  profession  du  génie  civil  qu'il  conduisait 
avait  déjà,  dans  ses  ardeurs,  le  défaut  qui  naît  tou- 
jours des  rivalités.  Le  beau  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées lui  faisait  envie,  et  la  critique,  quelquefois  amère, 
hantait  trop  souvent  les  esprits.  Par  ses  fonctions, 
Flachat  était  en  rapports  officiels  et  officieux  avec 
les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  dont  il  était 
tour  à  tour  le  collègue  et  Témule.  Rien  de  charmant 
comme  l'attitude  qu'il  prit  dans  ces  conditions  déli- 
cates. On  le  voit  sans  défaillance  collaborateur  gra- 
cieux et  rival  correct.  Défenseur  de  l'utilisation  im- 
médiate des  richesses  et  des  travaux  économiques, 
qui  en  permettent  l'emploi  journalier,  il  reste  fran- 
chement l'homme  de  sa  doctrine,  à  côté  de  ses 
adversaires  que  la  prudence  enferme  dans  les  solu- 
tions longuement  attendues  et  coûteusement  obte- 
nues. Ce  voisinage  pacifique  est  ime  rare  distinction, 
toute  spéciale  à  la  figure  de  Flachat. 

Cette  vie,  Messieurs,  est  vraiment  bien  belle  I  Elle 
fut  toute  de  désintéressement  et  de  discrétion.  On 
n'y  trouve  aucune  trace  d'intrigue.  Plein  de  son 
œuvre,  il  travaille  poiu*  bien  faire.  Oublieux  de  soi- 
même,  il  pense  sans  cesse  aux  autres.  Entouré  de 
disciples,  il  veut  que  ses  efforts  leur  ouvrent  des 
voies,  n  est  magnanime  et  il  reste  modeste. 

Flachat  fut  bien  le  principal  initiateur  du  génie 
civil  en  France.  Ses  travaux  touchèrent  à  toutes  les 
applications  de  son  art.  Il  n'a  reculé  devant  aucun 
problème;  il  s'est  toujours  montré  prêt  à  en  affron- 
ter les  solutions.  Ses  œuvres  sont  toutes  des  œuvres 
d'utilité.  Elles  devancent  souvent  le  temps;  elles 
servent  toujours  un  progrès.  Flachat  fut  un  ingé- 
nieur intrépide:  Modestie  et  intrépidité  sont  bien  les 
traits  saillants  de  son  existence.  Ils  devaient  suffire 
à  caractériser  le  monument  que  nous  lui  dédions. 

Une  figure  en  pied  avec  les  attitudes  cherchées 
d'un  fort  silhouettage  eût  offensé  les  fines  et  dé- 
licates réserves  de  l'homme.  Sa  mémoire  sera  dou- 
cement émue  par  la  franche  mise  en  scène  d'pn  beau 
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buste.  La  noble  simplicité  qu'on  rencontrait  toujours 
dans  sa  personne  y  est  bien  écrite.  La  figure  est 
haut  portée  en  signe  de  dominance.  Le  monument 
rappelle  la  multiplicité  des  productions  ou  Timpor- 
'tance  des  interventions  qui  ont  illustré  le  Maître  : 
Ouvrages  hydrauliqueSy  installations  (Tusines,  chemins 
de  fer,  présidence  de  îa  Société  des  ingénieurs  civils. 
Cette  ceinture  de  bas-reliefs  exalte  la  figure  dans  les 
vibrations  luminei^Lses,  au  pied  d*un  support  opu- 
lent. 

Le  monument  .est  placé  à  la  rencontre  du  boule- 
vard Pereire  et  de  la  rue  Eugène-Flachat,  au  bord 
du  chemin  de  fer  d'Auteuil  qui  est  ime  des  œuvres 
importantes  du  Maître.  Son  image  y  occupe  la  voie 
publique  qui  porte  son  nom  et  celle  qui  rappelle  le 
financier  dont  il  fut  si  longtemps  le  collaborateur. 
jEUe  y  avoisine  la  rue  Brémontier  et  le  souvenir  du 
glorieux  confrère  qui  fixa  les  dunes  de  Gascogne  et 
sauva  de  la  ruine  une  province  française.  A  ces 
complaisantes  pensées  s'en  joint  une  autre  qui  re- 
pose encore  Tesprit.  Le  monument  s'élève  dans  un 
Ueu  dégagé  ;  il  s'entoure  de  vastes  marges  ;  ses  sil- 
houettes gagnent  le  ciel,  au  milieu  des  libres  pers- 
pectives ;  et  loin  des  foules,  des  encombrements  et 
des  bruitS;  le  passant  paisiblement  sollicité  trouve 
autour  de  l'édifice  le  recueillement  qu'il  aurait  vai- 
nement cherché  dans  un  quartier  populeux. 

Tel  est  le  monument  qui  traduit  avec  tant  d'élo- 
quence le  programme  conçu  par  le  Comité. 

Il  faut  rendre  ici  publiquement  hommage  au  talent 
avec  lequel  les  artistes  ont  compris  et  rendu  la  pensée 
des  admirateurs  de  Flacbat. 

Je  regrette  que  la  maladie  retienne  loin  d'ici  le 
grand  artiste  auquel  nous  devons  le  magnifique  buste 
et  les  bas-reliefs,  hélas  1  inachevés,  du  piédestal. 

Je  dois  me  taire,  vous  le  concevrez,  sur  l'archi- 
tecte auquel  [nous  devons  la  forte  composition,  de 
l'édifice,  sa  belle  allure  et  son  noble  silhouettage  (1). 

Ce  n'est  pas  moi,  Messieurs,  qui  ^devrais  en  ce  mo- 
ment vous  parler  au  pied  de  ce  monument  :  c'est 
le  noble  et  regretté  Gottschallk,  que  nous  pleurons 
depuis  deux  mois.  Aucun  d'entre  nous  n'avait  porté 
plus  haut  la  pieuse  admiration  du  Maître.  C'est  lui 
qui,  remontant  le  cours  des  délaissements  et  de 
l'oubli,  rassembla  une  à  une  les  personnes  et  ra- 
massa les  ressources  nécessaires  à  l'érection  de  ce 
monument.  11  avait  la  conscience,  —  ce  disciple  émé- 
rite  de  Flachat,  —  qu'il  fallait  hâter  ce  témoignage 
de  reconnaissance,  et  il  mit  à  cette  tâche,  non  seule- 
ment la  grande  autorité  de  sa  belle  carrière  d'ingé- 
nieur, mais  aussi  la  passion  d'un  apôtre  de  justice. 


(1)  Le  monument  est  dû  aux  talents  de  l'architecte  Gaston 
Trélat  et  du  statuaire  Boucher, 


C'est  bien  lui  qui  devrait  prononcer  ici  cette  phrase  : 
Au  nom  du  Comité,  j'ai  l'honneur  de  remettre  ce 
monument  à  la  Ville  de  Paris. 


EMILE  Trélat. 
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YABJÈTÉB 


Exposé  du  système  de  l'Heure  décimale. 

Lorsque  de  Tun  des  sommets  du  triangle  équilatéral 
on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  le  côté  opposé,  on 
forme  ainsi  un  nouveau  triangle  qui  possède  cette  pro- 
priété remarquable  que  ses  angles  ont  respectivement 
pour  valeur:  i,  2,  3. 

L'angle  égal  à  Tonité,  transporté  au  centre  du  cercle, 

intercepte  la  douzième  partie  de  la  circonférence  ;  il  a 

1 
pour  smus  ^  . 

L'angle  égal  à  2  imités  est  l'angle  moyen  du  triangle 
scalène  dont  les  angles  totalisés  valent,  par  conséquent, 
6  unités  ;  il  intercepte  sur  la  circonférence  un  arc  dont 

la  corde  est  égale  au  rayon  ;  il  a  pour  sinus  v^ 

2' 

L'angle  égal  à  3  unités  est  l'angle  droit,  dans  lequel 
sont  contenues  les  valeurs  absolues  de  toutes  les  fonc- 
tions circulaires. 

Les  rapports  si  intéressants  et  si  utiles  qui  existent 
entre  ces  angles  et  le  cercle  montrent  bien  que  l'unité 
angulaire  naturelle  et  rationnelle  est  la  même  dans  le 
triangle  et  dans  le  cercle.  12  est  donc  le  plus  petit  des 
nombres  aptes  à  diviser  le  cercle.  Puis  viennent  les  mul- 
tiples de  12  :  24,  36, 48,  60,  72,  etc. 


Tous  ces  nombres  appartiennent  à  la  même  famille; 
tous  sont  admissibles  pour  la  division  du  cercle.  Mais 
comme  il  est  très  logique  et  très  utile  de  donner  une 
môme  mesure  au  jour  et  au  cercle,  et  que  nous  trouvons 
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le  nombre  24  employé,  sur  la  terre  entière,  pour  la  me-» 
sure  du  jour,  cette  circonstance  fixe  le  choix  et  conduit 
à  adopter  un  cercle  de  24  parties.  Ces  parties  doivent 
^tre  subdivisées  décimalement,  puisque  nous  employons 
la  numération  décimale,  et  Ton  arrive  ainsi  au  cercle  de 
240  degrés. 

Tels  sont  les  principes  théoriques,  connus  dès  la  plus 
haute  antiquité,  et  les  considérations  pratiques  qui 
servent  de  base  au  système  de  Fheure  décimale. 

Ce  système  est  déjà  connu  des  lecteurs  de  la  Revue 
Scientifique  (1).  Je  n*ai  plus  à  démontrer  qu'il  constitue 
Tunique  moyen  de  soumettre  le  temps  et  les  angles  à  la  loi 
décimale.  Je  viens  exposer  aujourd'hui  les  progrès  con- 
sidérables qui  ont  été  réalisés  depuis  environ  trois  ans 
que  l'heure  décimale  a  été  proposée  au  public  et  aux 
corps  savants.  Ces  progrès  sont  de  deux  natures  :  l'idée 
s'est  perfectionnée  et  elle  s'est  répandue.  Le  système 
paraît,  maintenant,  être  en  possessioù  de  sa  nomencla- 
ture définitive.  D'autre  part,  il  sera,  cette  année  môme, 
muni  de  son  outillage.  On  m'assure  que  les  tables  de 
logarithmes  qui  se  calculent  à  Bruxelles  paraîtront  au 
mois  d'août,  ce  qui  permettra  aussitôt  de  construire  des 
cercles,  dés  sextants,  des  théodolites  de  la  nouvelle 
division. 

Nous  avons  aujourd'hui,  en  France,  trois  divisions 
officielles  du  cercle  :  la  division  en  360<^,  la  division  en 
400^,  et  la  division  en  24  parties  sexagésimales  ;  car  ex- 
primer le&  longitudes  en  temps,  comme  on  le  fait  sou- 
vent,'ce  n'est  faire  autre  chose  qu'admettre  une  telle  divi- 
sion de  réquateur,  c'est-à-dire  d'un  cercle. 

Lorsque  la  division  en  240  degrés  décimaux  aura  ses 
instruments  et  ses  tables,  les  savants,  les  ingénieurs,  les 
marins,  lui  donneront  assurément  la  préférence,  puis- 
qu'elle réunit  en  elle  les  avantages  qui  se  trouvent  dissé- 
minés dans  les  trois  autres , 

Cette  division,  selon  l'expression  de  M.  A.  Carnot, 
«  aura  donc  vis-à-vis  des  divisions  du  cercle,  abusive- 
ment multipliées,  Faction  qu'a  eue  le  mètre  vis-à-vis  des 
anciennes  mesures  provinciales.  Elle  ramènera  dans  la 
science  l'ordre,  la  méthode,  la  clarté,  l'uniformité  ». 

Dans  le  système  de  Vheure  décimale,  appellation  que 
justifie  cet  exposé,  le  jour  et  le  cercle,  complètement 
assimilés,  sont  divisés  en  24  heures,  désignées  par  la 
lettre  k.  L'heure  est  divisée  en  10  degrés,  désignés  parla 
lettre  d.  Le  degré  est  divisé  en  10  minutes,  désignées  par 
la  lettre  m.  Les  sous-multiples  décimaux  de  la  minute  se 
désignent  par  le  rang  qu'ils  occupent  après  la  virgule. 
Ainsi  0",1  est  une  prime;  0"»,0i  est  une  seconde  ;  O'^'jOOl 
est  une  tierce,  et  ainsi  de  suite. 

Lorsque,  par  exception,  ces  unités  secondaires  sont 
employées  comme  unités  principales,  on  les  désigne  par 
un   nombre  de  points  correspondant  à  leur    numéro 


(i)  Voir  les   numéros  du  17   août  1895,    8   août  1896,  et 
14  août  1897. 


d'ordre.  Ainsi,  i  '•=  représente  une  sixte,  millionième  par- 
tie de  la  minute,  dix-millionième  partie  du  degré  et  cent< 
millionième  partie  de  Theure. 

Les  chilTres  situés  après  la  virgule  doivent  être  tou- 
jours en  nombre  pair,  et,  pour  qu'il,  en  soit  ainsi,  on 
ajoute  un  zéro  s'il  est  nécessaire.  On  les  réunit  deux 
par  deux  dans  renonciation.  Ainsi,  3*',2540  s'énonce  : 
3  heures,  25  minutes,  40  secondes.  De  môme,  6<*,1472 
s'énonce  :  6  degrés,  14  primes,  72  tierces. 

Il  résulte  de  ces  conventions  que,  les  heures  et  les 
minutes  étant  généralement  les  unités  employées  pour 
mesurer  le  temps,  tandis  que  le  degré  est  Tunité  géné- 
ralement employée  pour  mesurer  les  angles,  générale- 
ment aussi,  les  nombres  horaires  se  distingueront  des 
nombres  angulaires.  Les  sous-multiples  de  rang  pair 
(minutes,  secondes)  appartiennent  aux  premiers,  tandis 
que  les  sous-muitiples  de  rang  impair  (degrés,  primes, 
tierces)  appartiennent  aux  seconds,  sans  que,  cependant, 
le  principe  de  Tassimilation  du  jour  «t  du  cercle  soit 
infirmé  en  rien. 

Il  en  résulte  aussi  que  cette  anomalie  qui  fait  ac- 
tuellement désigner  par  les  mêmes  termes,  minute,  se- 
conde, des  quantités  d'ordre  dilTérent,  disparaît  de  la 
science. 

L'échelle  décimale  étant  la  même  pour  les  temps  ^t  les 
angles,  il  suffit,  pour  passer  de  Tune  de  ces  quantités  à 
l'autre,  d'ajouter  ou  de  retrancher  un  zéro,  ce  qui  en- 
traîne le  changement  de  l'unité  et  le  déplacement  de  la 
virgule  s'il  y  en  a  une  dans  le  nombre  à  transformer. 
Ainsi  : 

Le  temps  5  secondes 
correspond  à  l'angle  50  tierces. 

L'angle  30  quintes 
correspond  au  temps  3  quartes. 

2^25  valent  en  angle  :  22'»,50 

L'heure  décimale  appliquée  aux  calculs  géographiques 
et  nftutiqi^es  auxquels  elle  donne  une  clarté,  une  simpli- 
cité et  une  sûreté  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  donne  lieu 
aux  conventions  suivantes  :  * 

Les  latitudes  sont  comptées  de  0  à  60*^  de  l'équateur 
au  pôle,  les  latitudes  positives  appartenant  à  l'hémisphère 
boréal  et  les  latitudes  négatives  à  l'hémisphère  austral. 

Les  longitudes  sont  comptées  de  0  à  240**,  de  l'est  à 
l'ouest,  dans  le  sens  du  mouvement  apparent  du  soleil  et 
à  partir  d'un  premier  méridien,  que  je  détermine  en  pla- 
çant le  140®  degré  exactement  au  point  remarquable  le 
plus,  occidental  de  l'ancien  continent,  c'est-à-dire  au 
phare  des  Almadies,  dans  la  presqu'île  du  cap  Vert. 

La  longitude  de  l'Observatoire  de  Paris  devient  alors 
126^,7563  ;  celle  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  128'*,3145  ; 
celle  du  cap  du  Prince-de-Galles,  dans  le  détroit  de 
Bering,  approximativement  0'*,32,  angle  qui,  à  la  lati- 
tude de  Bering,  représente  environ  22  kilomètres. 

Cette  proposition  me  paraît  justifiée  par  l'avis  des 
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plus  éminents  géographes  qui  désignent  Bering  comme 
la  plus  rationnelle  origine  des  longitudes.  Je  ferai  remar- 
quer toutefois  qu'elle  est  indépendante  du  système  qui 
subsiste  entier  à  quelque  point  du  globe  que  Ton  Yeuille 
placer  le  méridien  initial. 

Les  azimuts  ou  relèvements  sont  comptés  de  0  à  240^ 
à  partir  du  sud  en  passant  par  l'ouest  (notation  du  Ser- 
vice géographique  de  Tarmée). 

On  peut  aussi  les  compter  de  0  à  60^,  à  partir  de  la 
ligne  nord-sud,  en  affectant  du  signe  +  les  azimuts  si- 
tués dans  le  premier  et  le  troisième  quadran  et  du  signe 
—  les  azimuts  situés  dans  le  deuxième  et  le  quatrième. 
Les  quadrans  sont  comptés  à  partir  du  nord  en  allant 
vers  Test  (sens  des  aiguilles  d'une  montre). 

Dans  cette  dernière  notation,  en  appelant  G  le  plus 
grand  azimut  (en  valeur  relative),  M  l'azimut  de  valeur 
moyenne,  P  le  plus  petit  azimut,  les  trois  angles  d'un 
triangle  plan,  dans  lequel  on  connaît  les  azimuts  des 
côtés,  sont  donnés  par  les  formules  : 

[G  — M],      [M  — P],      [120-fPr-G]. 

Supposons,  par  exemple,  que  les  azimuts  des  côtés 
d'un  triangle  ABC  soient  : 

Az  A  B  =—  4*,37  (M) 
Az  A  G  =—  35d,68  (P) 
Az  BC=+49^i2  (G) 


On  en  déduira  les  angles  : 

A  =—  4,37— (—35,68)  = 
B  =  +  49,12  —  (—  4,37)  = 
G  =i20  — 35,68—  49,12  = 


31d,3i 

53^49 

35^20 

120^,00 


L'avantage  de  cette  notation  est  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  consulter  la  figure  pour  trouver  les  angles.  Ils 
se  déduisent  mécaniquement  des  azimuts. 

En  conformité  des  principes  et  des  conventions  que  je 
viens  d'exposer,  j'ai  calculé  une  table  géographique  que 
l'on  trouvera  ci-après  et  qui  sera  très  utile  aux  géogra- 
phes, aux  marins,  aux  géodésiens,  en  môme  temps 
qu'elle  rendra  manifeste,  pour  toutes  les  personnes  qui 
en  feront  usage,  la  supériorité  de  la  division  du  cercle  en 
240'*  sur  toutes  les  autres  divisions. 

Cette  table  permet  de  résoudre  rapidement,  et  par  les 
formules  les  plus  simples  de  la  trigonométrie  rectiligne, 
des  problèmes  qui,  sans  son  secours,  seraient  très  ardus, 
et  nécessiteraient  généralement  l'emploi  de  la  trigono- 
métrie sphérique  et  môme  du  calcul  intégral. 

En  employant  les  nombres  tout  calculés  qu'elle  four- 
nit, on  tracera  aisément  les  méridiens  et  les  parallèles 
d'une  carte,  à  une  échelle  quelconque  ;  on  calculera  la 
distance  de  deux  points  donnés  par  leurs  coordonnées 
géographiques,  les  azimuts  des  divers  éléments  de  cette 
ligne,  etc. 

La  table  est  fondée  sur  ce  principe  que  deux  éléments 
de  l'ellipsoïde  terrestre,  U  gronde  normale  (N)  et  le  dé- 


veloppement des  degrés  sur  le  méridien  (Dm),  croissent 
d'une  manière  sensiblement  proportionnelle  à  la  latitude 
(L)  entre  des  repères  espacés  de  degré  en  degré,  ce  qui 
permet  de  calculer  les  valeurs  intermédiaires  par  inter- 
polation. 

Les  valeurs  de  N  ne  servant  que  comme  moyen  d'en 
obtenir  d'autres,  je  les  donne  par  leurs  logarithmes. 
Qaant  aux  développements  ils  sont  donnés  en  mètres  et 
de  degré  en  degré. 

On  obtiendra  la  petite  normale  par  la  formule  : 

n==N  (1— e2). 
(Log(l—e2)  =  1,9970351). 

On  obtiendra  la  génératrice  du  cône  tangent  à  Tellip- 
soïde  à  la  latitude  L,  par  la  formule  : 

^^tgL 

On  obtiendra  l'abscisse  par  la  formule  : 
•   a;  =  NcosL; 

et  l'ordonnée,  par  la  formule  : 

l/=nsinL* 
Les  formules  : 

y       ^^    '  smZ 
donneront  le  ravon  du  globe  à  la  latitude  considérée. 

Dp=xxj^ 
donne  le  développement  de  iO®  sur  le  parallèle 
(Log~  =  1,4179686). 

La  table  évitera  souvent  ce  dernier  calcul,  mais  non 
pas  lorsque  l'on  voudra  obtenir  une  grande  précision, 
parce  que,  ici,  l'interpolation  ne  donne  pas  des  résultats 
exacts. 

La  formule  : 

T  =  g  sinL 

donne  l'angle  du  secteur  qui  a  pour  base  le  développe- 
ment de  q^  sur  le  parallèle  et  pour  rayon  G.  Or  le  sinus 
et  le  sinus-verse  de-^T  sont  les  valeurs  qui  déterminent, 
en  longueur  et  en  courbure,  les  parallèles  d'une  carte 
établie  dans  la  projection  conique  modifiée,  adoptée  par 
le  Service  géographique  de  l'armée,  et  sans  contredit  la 
meilleure  pour  la  carte  d'un  pays  de  moyenne  étendue. 
Enfin  j'ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le 
demi-grand  axe  de  l'ellipsoïde  (a)  n'est  autre  chose  que 
la  normale  à  l'équateur,  et  que  le  demi-petit  axe  (6)  n'est 
autre   chose  que  la  normale   au  pôle  multipliée  par 

(i-c^-). 
On  ne  s'étonnera  pas  que  Vheure  décimale,  qui  n'a  guère 

que  trois  ans  d'existence,  ne  possède  pas  son  outillage 

scientifique  complet.  La  montre  décimale,  le  chronographe 
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décimal,  sont  déjà,  il  est  vrai,  de  construction  courante. 
Mais  il  n'existe  pas  encore  de  tables  de  logarithmes  de  la 
nouvelle  division.  Cette  lacune  sera  bientôt  comblée  : 
M.  Lebègue,  éminent  mathématicien  de  Bruxelles,  et 
son  collaborateur,  M.  Maurice  Méry,  calculent  actuelle- 
ment des  tables  des  fonctions  circulaires  de  la  division  en 
240'.  Mais,  en  attendant  que  ces  tables  soient  publiées, 
on  doit  se  servir  des  tables  existantes,  et,  par  consé- 
quent, convertir  les  degrés  nouveaux,  soit  en  degrés 
sexagésimaux,  soit  en  grades.  Pour  faciliter  cette  con- 
version, je  joins  à  la  table  géographique  une  petite 
table  qui  permet  de  transformer  aisément  les  d  déci- 
maux en  degrés  sexugésimaux,  et  réciproquement.  En  ce 
qijd  concerne  la  conversion  en  grades,  une  table  n'est 
pas  nécessaire.  On  convertit  les  d  en  grades  en  multi- 
pliant par  |-  et  les  grades  en  d  en  multipliant  par  -1* 


'Hbnbi  de  Sarrauton. 
table  g^^ographique  donnant  de  d  en  d,  et  de  l*éqdateur 

AU  PÔLE,  LES  DIMENSIONS  DE   l'eLLIPSOÏDE  TERRESTRE 
CALCULISb  par  m,    HENRI  DE  SARRAUTON 

Division  du  cercle  en  240  degrés. 


D4TeIopp«ment 

toUlUé  dei  d 

■ur 

Développement 
de  10  4 

Latitudei. 

LogN 

le  Méridien. 

■ur  le  Parallèle. 

0 

6,8041015 

0 

1669822 

1 

1026 

165841 

1669254 

2 

1056 

331 696 

1661549 

3 

1101 

491549 

1664110 

4 

1111 

663409 

1660736 

5 

1261 

829219 

1655633 

6 

1311 

995160 

1649400 

1 

1506 

1161055 

1642046 

8 

1654 

1326966 

1633513 

9 

1821 

1492895 

1623986 

10 

8005 

1658844 

1613292 

11 

8206 

1824815 

1601499 

12 

8426 

1990810 

1588610 

13 

8662 

2156831 

1514641 

14 

8914 

2322881 

1559596 

15 

9181 

2488960 

1543484 

16 

9460 

2655010 

1526311 

17 

9155 

2821213 

1508108 

18 

6,8050062 

2981391 

1488866 

19 

0382 

3153605 

1468606 

20 

0112 

3319856 

1441340 

21 

1053 

3486146 

1425082 

22 

1402 

3652415 

1401846 

23 

1160 

3818845 

13H648 

24 

2125 

3985251 

1352505 

25 

2498 

4151111 

1326432 

26 

2814 

4318208 

1299441 

21 

3255 

4484149 

1211568 

28 

3640 

4651333 

1242814 

29 

4021 

4811962 

1213203 

30 

4415 

4984636 

1182756 

31 

4803 

5151355 

1151493 

32 

5189 

5318118 

1119434 

33 

5514 

5484925 

1086602 

34 

5956 

5651176 

1053019 

35 

6334 

5818673 

1018707 

36 

6106 

5985612 

983689 

31 

1013 

6152593 

941990 

LaUtudei. 

38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
41 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
51 
58 
59 
60 


LogN 

1432 
1182 
8123 
8456 
8116 
9084 
9380 
9662 
9930 
6,8060182 
0420 
0640 
0843 
1029 
1196 
1345 
1416 
1586 
1616 
1148 
1199 
1830 
1840 


Développenent 
totalité  des  d 

lur 
le  Méridien. 


6319616 
6486680 
6653184 
6820926 
6988106 
1155324 
1322511 
1489862 
1651118 
1824525 
1991900 
8159302 
8326728 
8494116 
8661646 
8829133 
8996638 
9164154 
9331682 
9499221 
9666166 
9834316 
10001810 


D(*v^]opp«ment 

de  10  d 
•ur  le  Parallèle. 

911634 
874645 
837  049 
798872 
760139 
720878 
681114 
640871 
600193 
."m!)  091 
517599 
475745 
433560 
391  072 
348311 
305307 
262089 
218688 
175134 
131458 
87690 
43860 
0 


TABLES  DE  CONVERSION 
360  en  240 


!•— 0^666... 
2»  — 1«",333.-.. 
3*  — t^ 
4«  — 2^,686... 

6»  — 4'» 

7. —  4^,666... 
8-  — 5^333... 
9«— 6^ 


1'— o-«,on... 

î'  — 0«',022... 
3'  — 0^033... 
4'  — (H,044... 
5'  — (H  ,055... 
6'  — 0?,0fl6... 
7'_0i,077... 
8'  — (H,088... 
«•—(Ha 

240  en  360 


1'— 0,000.185.1. 
2'— 0,000.370.3. 
3'— 0.000.555.5. 
4'— 0,000.740.7. 
5'— 0,000.y25.9. 
0'— 0,001.111.1. 
7 '--0,001.296. 2. 
8*— 0,001.481.4. 
9"  — 0,001.666.6., 


10*"-   15^ 

1'-  1*30' 

O'.IO-      9' 

0',01-0'54' 

O'.OOOl  — 0',54 

20-»  —  30- 

2'-  3- 

0',20—    18' 

0',02-l'48' 

Coooa— 1',08 

30'—  45» 

3'—  4*30' 

0',80—    27' 

0',03  — 2'42' 

0',0003— l',62 

40'—  60» 

4'—  6« 

0',40—    36' 

0',04— 3'36' 

0^,0004— 2  M6 

50^—  75» 

6'-  T>90' 

0',50—    45' 

0',05  — 4'30' 

0',0005— 2',70 

60'—  90* 

6'—  9* 

6',60—    54' 

0',(fe— 5'24' 

O',0006— 3',24 

70'  — 105» 

7- —  10^' 

0',70— 1*03' 

0'.07-6'18' 

0',0007  — 3',78 

80'  — 120* 

8'  — 12* 

0',80-in2' 

0',08-7'l2' 

0',0008— 4',32 

90' -135» 

9'— 13«30' 

0',90-l»2r 

0',09— 8'06' 

O',0009— 4'.86 

P^^S. —  J'apprends  que  TAcadémie  des  sciences  a  l'in- 
tention de  protester  contre  le  vote  émis  d'urgence  par 
la  Chambre  des  députés  le  24  février  dernier,  et  d'après  le- 
quel l'heure  légale  deviendrait,  en  France  et  en  Algérie, 
l'heure  de  Greenwich,  ce  qui  nous  conduirait,  à  brève 
échéance,  à  adopter  également  le  méridien  de  Green- 
wich.  L'Académie,  me  dit-on,  doit  émettre  un  vœu  ten- 
dant à  empêcher  que  le  vote  de  la  Chambre  ne  soit 
sanctionné  par  le  Sénat  et  n'acquière  ainsi  force  de  loi. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  le  patriotisme  émi- 
gré du  milieu  de  nos  législateurs  s'est  réfugié  parmi  nos 
savants  ;  mais,  s'ils  veulent  bien  me  le  permettre,  je 
leur  dirai  ceci  : 

Jamais  l'on  n'a  empêché  les  autres  de  marcher  lorsque 
l'on  refuse  de  marcher  soi-même  ;  jamais  l'inertie  n'a 
empêché  le  mouvement  ;  jamais  un  système  n'a  été  com- 
battu que  par  un  autre  système  ;  jamais  une  idée  n'a  été 
renversée  que  par  une  autre  idée.  Si,  au  méridien  de 
Greenwieh,qui  est  actuellement  employé  par  les  di.v-neuf 

Digitized  by  VjOOQIC 


808 


M.  A.  VERCOUTRB.  —  ARISTOTE  ET  LES  MARAIS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 


ringtièmes  des  marines  de  toutes  les  nations,  nos  aca- 
démiciens n'opposent  pas  un  autre  méridien,  ils  perdront 
leur  temps  et  leurs  vœux.  Ce  n'est  pas  par  des  vœux  que 
l'on  peut  réagir  contre  le  mouvement  qui  nous  emporte, 
avec  toute  l'Europe,  vers  le  lûéridien  de  Greenwich,  c'est 
par  des  actes. 

Gomme  l'a  dit  M.  Lallemand  à  la  Commission  de  déci* 
malisation  :  «  Des  résultats  n'ont  jamais  été  obtenus  que 
quand  une  nation  a  pris  une  initiative  hardie,  sans  se 
préoccuper  de  savoir  si  elle  serait  suivie.  » 

Que  l'Académie  des  sciences  achève  le  système  déci- 
mal des  mesures  françaises  en  divisant  le  cercle,  comme 
le  jour,  en  un  môme  nombre  de  parties  décimales,  en 
déterminant  l'origine  rationnelle  et  naturelle  des  longi- 
tudes, en  faisant  tourner  ces  longitudes  tout  autour  du 
globe  comme  le  Soleil  lui-môme  qui  en  est  le  régulateur, 
et  dans  cinquante  ans  ce  système  français  sera  le  sys- 
tème universel 

Si  elle  agit  timidement  et  pauvrement,  si  elle  se  borne 
k  émettre  un  vœu  platonique,  dans  deux  ans  nous  aurons 
le  système  anglais. 

Si  ce  système  était  bon,  je  ne  verrais  aucun  inconvé- 
nient à  ce  qu'on  l'adoptât,  car  il  y  a  de  la  dignité  à  re- 
chercher le  meilleur,  abstraction  faite  de  toute  considé- 
ration patriotique.  Mais  il  n'y  aurait  certainement  que 
de  la  honte  à  échanger  Paris  contre  Londres,  car  ces 
deux  méridiens  sont  aussi  mauvais  l'un  que  Tautre. 

H.  DE  S. 


185,1 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Aristote  et  les  marais  de  TAmérique  dn  Nord. 

Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  signalé,  dans  cette 
Revue  (8  août  1891),  un  curieux  passage  où  Pline  décrit 
avec  détails  les  mœurs  d'une  certaine  fourmi  que  nous 
avons  recoQuue  ôtre  d'une  espèce  particulière  à  VAmé- 
rique  du  Nord,  et,  de  ce  fait,  nous  avions  conclu  qu'au 
nombre  des  voyageurs  qui,  dans  l'antiquité,  fournissaient 
les  renseignements  recueillis  par  les  naturalistes,  il  s'en 
trouvait,  nécessairement,  qui  avaient  connu  certaines 
parties  de  l'Amérique. 

Convaincu  que  des  recherches  dans  ce  sens,  dans  les 
auteurs  anciens,  ne  pourraient  manquer  de  faire  décou- 
vrir quelque  fait  analogue  corroborant  la  conclusion  que 
nous  avions  tirée,  nous  avons  eu  l'idée  d'examiner,  à  ce 
point  de  vue,  les  Problèmes  d'Aristote. 

On  sait  que,  dans  cet  ouvrage,  sont  résolus,  plus  ou 
moins  heureusement,  une  foule  de  problèmes  de  physio- 
logie, de  physique,  d'histoire  naturelle,  etc.,  et  il  est  aisé 
de  constater  que  plusieurs  des  questions  traitées  s'ap- 
puient sur  des  relations  de  voyages,  en  général  fort  pré- 
cises; par  exemple  (sect.  XV,  §  3),  après  avoir  établi  que 
tous  les  peuples,  barbares  ou  grecs,  ont  la  numération 
décimale  et  comptent  par  dix,  par  la  raison  que  tous  les 


hommes  ont  dix  doigts,  Aristote  observe  que,  cependant, 
une  seule  peuplade,  celle  des  Thraces,  ne  peut  compter 
que  j\isqu'à  quatre,  parce  que,  dit-il,  la  mémoire  ne 
s'élève  pas, chez  eux,  au-dessus  de  celle  d'un  enfant;  or, 
il  est  clair  que,  seuls,  des  voyageurs  ont  pu  noter  et  faire 
connaître  une  particularité  ethnique  d'un  caractèrejaussi 
précis. 

Maintenant,  voici  un  autre  passage  de  ces  Problèmes 
(sect.  XXV,  §  2),  qui  a  particulièrement  fixé  notre  atten- 
tion, et  qui  a  dû,  lui  aussi,  ôtre  tiré  du  récit  de  quelque 
voyageur. 

Aristote  a  appris  que  a  dans  des  marais,  situés  près 
de  grands  cours  d'eau,  il  se  forme  des  bruits  qu'on  ap- 
pelle des  beuglements  'de  bœufs...;  et,  en  effet,  ils  res- 
semblent si  bien  au  beaglement  du  bœuf  que  les  vaches 
qui  les  entendent  sont  agitées,  comme  si  c'était  la  voix 
du  taureau  ».  Et  Aristote  se  demande  quelle  pourrait 
bien  ôtre  la  cause  de  cet  étrange  phénomène. 

Il  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  que  ces  beuglements 
devaient  ôtre  ceux  des  taureaux  consacrés  à  la  divinité 
du  lieu  ;  mais  cette  explication  ne  le  satisfait  pas,  il  la 
considère  comme  une  fable,  et  voici  quelle  serait,  selon 
lui,  la  cause,  purement  physique,  qui  produirait  ces 
bruits  mystérieux  : 

«...  Cela  tient,  dit-il,  à  ce  qu'il  se  forme  des  trous  dans 
le  sol  ;  l'eau  s'y  engouffre  parce  qu'il  y  a  un  courant  dans 
ces  sortes  de  marécages,  et  refoule  l'air  par  un  trou  étroit 
dans  un  espace  plus  large .  C'est  ainsi  qu'en  mettant  la 
bouche  à  l'ouverture  d'une  amphore  vide  on  produit  un 
bruit  assez  semblable  à  un  beuglement  ;  et  c'est,  du  reste, 
de  cette  façon  que,  chez  les  bœufs,  se  produit  le  mugis- 
sement. » 

Mais,  que  l'on  veuille  bien  le  remarquer  :  si,  comme  le 
croit  Aristote,  l'eau,  par  son  conflit  violent  avec  l'air, 
est,  en  effet,  la  cause  de  ces  bruits,  n'est-il  pas  singulier 
que  ce  sont  justement  des  eaux  stagnantes,  des  maré- 
cages (où,  malgré  la  proximité  de  grands  fleuves,  le  cou- 
rant est  nul  ou  faible),  qui  auraient  le  privilège  de 
produire  ces  bruits? 

D'autre  part,  si  l'on  admet  que  les  eaux  de  certains 
marais  s'écoulent,  en  mugissant,  dans  des  cavités,  il  est 
évident  qu'un  tel  écoulement,  aussi  rapide  qu'on  le  sup- 
pose, doit  avoir  une  certaine  durée;  par  suite,  et  néces- 
sairement, il  n'en  pourrait  résulter  qu'un  mugissement 
continu,  prolongé,  et  alors  tellement  différent  du  beugle- 
ment intermittent  du  bœuf,  qu'il  est  bien  malaisé  de 
croire  que  des  vaches  y  seraient  trompées. 

Mais,  qui  a  jamais  entendu  des  «  beuglements  »  pro- 
duits dans  les  conditions  qu'indique  Aristote?  Certes, 
l'existence  de  cavernes,  de  fissures  où,  &  certaines  épo- 
ques de  l'année,  se  déversejnt  des  eaux  plus  ou  moins 
stagnantes,  n'est  pas  tellement  rare  qu'on  n'eût  pu,  dans 
l'antiquité,  ou  encore  de  nos  jours,  observer,  au  moment 
du  déversement,  des  bruits  aussi  étranges  et  aussi  ca- 
ractéristiques que  des  beuglements  ;  or,  à  notre  connais- 
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sance,  rien  de  semblable  n'a  été  signalé,  môme  par  les 
modernes,  dans  ces  circonstances. 

Du  reste,  si  Texpiication  proposée  était  exacte,  jamais, 
pensons-nous,  le  phénomène  n'eût  rcTétu  le  caractère 
mystérieux  qui,  à  juste  titre,  a  mis  en  éveil  la  perspica- 
cité des  anciens  ;  car  enfin,  comment  admettre  que  ces 
remous  violents,  ces  tourbillons  écumeux,  produits  iné- 
vitablement par  les  eaux  d'un  marécage  s'engouffranten 
mugissant  dans  des  cavités  souterraines,  eussent  échappé 
à  l'attention  des  observateurs?  Or  la  vérité  est  que  ceux- 
ci,  bien  que  leur  curiosité  dût  être  vivement  sollicitée, 
n'ont  rien  vu  de  pareil,  et  que  la  cause,  certainement 
peu  apparente,  des  clameurs,  leur  a  totalement  échappé; 
en  tout  cas,  et  comme  l'indique  le  texte  môme  du  Pro- 
blème, ceux  de  qui  Aristote  tient  la  relation  du  phéno- 
mène ont  dit  simplement  avoir  observé  deux  choses,  sa- 
voir :  des  marécages,  situés  à  proximité  de  grands  cours 
d'eau,  et  des  bruits,  semblables  à  des  mugissements  de 
bœufs,  sortant  de  ces  marécages;  ils  n'ont  rien  dit  de 
plus. 

Eh  bien  I  et  tout  sommaires  que  puissent  ôtre  ces  ren- 
seignements, ils  nous  paraissent  ôtre  suffisamment  pré- 
cis pour  rendre  facile,  aujourd'hui,  l'explication  du  cu- 
rieux phénomène  qu' Aristote  a  inscrit  au  nombre  de  ses 
Problèmes;  et,  pour  nous,  il  s'agit  ici,  à  n'en  pas  douter, 
de  ces  mugissements  qui  sortent  en  effet  de  certain^  ma- 
récages, et  qui  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  des  beu- 
glements, mugissements  qui  sont  poussés  par  un  batra- 
cien, bien  connu  de  nos  jours,  et  qu'on  appelle  la  gre- 
nouiUe-bœuf  ou  grenouille-taureau  (i). 

Maintenant,  que  des  voyageurs,  des  étrangers,  surpris 
par  ces  clameurs,  n'aient  pas  réussi  à  en  découvrir 
la  cause,  il  n'y  a  là  rien  de  surprenant.  La  grenouille- 
bœuf  est  fort  difficile  à  apercevoir,  parce  que  sa  couleur 
se  confond  avec  la  teinte  verte  des  plantes  aquatiques 
au  milieu  desquelles  elle  vit  ;  de  plus,  elle  est  extrême- 
ment craintive,  et  ne  se  laisse  pas  aisément  approcher; 
en  outre,  c'est  seulement  la  nuit  qu'elle  profère  ces  cla- 
meurs qui  ressemblent  si  étonnamment  au  mugissement  ' 
du  bœuf  ou  du  taureau;  et  enfin,  nous  le  demandons  : 
quelle  apparence  y  a-t-il  que  des  voyageurs,  non  préve- 
nus, aient  pu  songer  à  attribuer  &  une  grenouille  d'aussi 
formidables  mugissements? 

L'ignorance  des  anciens  touchant  la  cause  véritable  de 
ces  clameurs  est  donc  fort  excusable;  mais«  ce  qui  nous 
intéresse  surtout,  et  ce  qu'il  faut  bien  savoir,  c'est  que  la 
grenouille-bœuf  (Rana  Catesbiana,  Shaw)  habite  unique^ 
ment  la  partie  orientale  de  V Amérique  du  Nord,  depuis  le 
Canada,  où  elle  est  inconnue,  jusqu'au  Mexique  inclusi- 

.  (1)  C'est  le  seul  hôte  des  marécages  dont  la  voix  imite  celle 
du  bœuf.  Il  est  vrai  que  Pline  (X,  57),  cherchant  à  expliquer 
le  nom  (bos  taurus)  de  cet  oiseau  de  nos  marais  que  l'on 
appelle  le  butor  [Ardea  stellarisy  L.),  prétend  que  son  cri 
imite  le  mugissement  des  bœufs  ;  mais  c'est  là  une  erreur  de 
Pline  ;  le  cri  du  butor  est  puissant,  mais  il  n'a  rien  d'un  beu- 
glement. 


vement;  et  cette  région,  qu'arrosent  le  Mississipi  et  le 
Rio  Grande,  semble  correspondre  fort  exactement  à 
la  région  de  ces  «  grands  cours  d'eau  »  dont  parle 
Aristote. 

Il  nous  parait  donc  difficile  de  contester  que,  pour 
avoir  été  si  bien  renseignés  sur  le  curieux  phénomène 
qu'ils  ont  vainement  tenté  d'expliquer,  les  anciens  ont 
dû  nécessairement  connaître  ^ quelques  parties  de  l'Amé- 
rique. 

A.  Vercodtre. 
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Le  Cantal,  guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéo- 
logue, par  Marcelin  Bolle  et  Louis  Forges.  —  1  vol.  ia-i6, 
avec  85  dessins  et  photographies,  et  2  cartes  en  couleurs  ; 
Paris,  Masson,  1898.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

•  Les  personnel  qui  aiment  les  livres  faits  avec  goût, 
bien  illustrés  et  pratiques  éprouveront  un  "réel  plaisir 
en  lisant  le  Cantal,  guide  du  touriste,  du  naturaliste  et, 
de  l'archéologue,  dit  le  titre  du  livre  que  viennent  de 
faire  paraître  deux  amis,  deux  savants  :  M.  Boule,  assis- 
tant de  paléontologie  au  Muséum,  et  M.  Forges,  archi- 
viste paléographe  au  ministère  des  Afi'aires  étrangères. 
Cest  une  heureuse  association  de  deux  Auvergnats 
aimant  leur  pays  sur  lequel  ils  ont  déjà  publié  de  nom- 
breux travaux  et  désirant  le  faire  mieux  connaître  et  ap- 
précier, comme  il  le  mérite.  Le  Cantal  n'est-il  pas  une 
des  régions  les  plus  pittoresques  de  la» France?  On  sait 
qu'il  tire  son  nom  d'un  massif  montagneux,  cône  gigan- 
tesque qui  fut  un  des  plus  grands  volcans  du  globe  et 
occupe  une  grande  partie  du  département.  On  peut  par- 
courir aujourd'hui  assez  aisément,  admirer  et  étudier 
cet  ancien  volcan  qui  a  été  comparé  à  l'Etna  comme 
dimensions. 

Relativement  à  la  longueur  des  temps  géologiques,  on 
peut  dire  que  c'était  hier  que,  du  cratère  de  ce  volcan, 
sortait  la  lave  brûlante  constituant  la  montagne,  ou  les 
plateaux  basaltiques  qui  l'entourent.  Depuis  cette  époque 
lointaine,  si  l'on  considère  que  l'homme  n'avait  pas  encore 
apparu  sur  la  terre,  l'érosion  a  accompli  son  œuvre.  De 
grandes  rainures,  profondes  de  500  à  1 000  mètres  ont 
entamé  les  flancs  de  ce  cône  majestueux  et  en  laissent, 
voir  l'intérieur.  Ces  déchirures  qui  rayonnent  à  partir 
des  sommets  les  plus  élevés  du  Cantal  ont  permis  aux 
géologues  de  reconstituer  les  diverses  phases  par  les- 
quelles a  passé  le  grand  volcan  de  la  France  centrale. 
La  montagne  n'a  pas  seulement  été  ravinée  par  l'érosion, 
mais  son  cratère  a  été  ébréché,  démantelé  par  les  gla- 
ciers qui  s'installèrent  à  son  sommet,  alors  qu'elle  ache- 
vait à  peine  de  s'édifier,  et  poussèrent  leurs  moraines 
dans  les  vallées  où  l'on  trouve  aujourd'hui  des  lambeaux. 

Cest  non  seulement  l'histoire  des  temps  passés,  géolo- 
giques et  préhistoriques,  mais  c'est  aussi  l'hydrographie, 
l'anthropologie,  l'archéologie,  la  flore,  la  faune  canta- 
lienne  et  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  département  :  industrie, 
agriculture,  commerce,  etc.,  qui  est  présenté  au  lecteur 
d'une  façon  simple  et  cependant  attachaifte,  en  une  sé- 
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rie  de  chapitres  qui  constituent  dans  leur  ensemble  une 
monographie  complète  du  département  du  Cantal. 

Combien  il  serait  désirable  que  des  livres  semblables 
à  celui-ci  fussent  faits  pour  tous  les  départements  fran- 
çais! 

La  première  partie  du  «  Cantal  »  est  une  étude  géné- 
rale ;  dans  la  seconde,  les  auteurs  qui  connaissent  admi- 
rablement» pour  l'avoir  parcouru  en  tous  sens,  ce  pays  si 
pittoresque,  dont  les  altitudes  varient  de  400  mètres  à 
près  de  i  900,  qui  offre  des  plaines  où  croissent  la  vigne 
et  le  figuier,  et  des  régions  où  niche  l'aigle  et  où  pousse 
une  flore  alpine,  nous  donnent  les  moyens  pratiques  de 
faire  de  nombreuses  excursions  dans  tous  les  sens,  et 
principalement  dans  la  partie  volcanique,  Deux  cartes  en 
couleurs,  l'une  du  département  (au  i/700000),  l'autre 
du  massif  montagneux  (au  1/150000),  permettront  aux 
excursionnistes  de  parcourir  le  pays  avec  la  plus  grande 
facilité  avec  les  auteurs  ;  ils  iront  admirer  la  masse  du 
Plomb  du  Cantal,  le  gracieux  profil  du  Grioux  et  du 
puy  Mary,  la  grande  muraille  de  Bataillouze,  le  plateau 
basaltique  de  la  Planèze,  la  plaine  d'AuriUac,  TAubrac, 
la  Margeride,  Murât  et  Bort,  etc.  Et  s'ils  ont  peu  de  temps, 
ils  pourront  se  contenter  de  parcourir  à  pied  ou  en  voi- 
ture les  vallées  de  la  Cère  et  de  TAlagnon,  que  suit,  en 
un  tracé  fantastique,  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'AurUlac 
à  Neussargues  ;  ils  pénétreront  ainsi  an  cœur  môme  de  la 
montagne,  traverseront  l'ancien  cratère,  et  après  s'être 
élevés  au  faîte,  redescendront  sur  les  flancs  du  volcan, 
dans  la  région  des  plaines. 

Des  caractères  variés  ont  été  employés  dans  cette 
deuxième  partie  :  petits  caractères,  italiques,  caractères 
gras)  selon  l'importance  du  sujet  décrit  ;  c'est  là  une  in- 
novation qui  sera  appréciée. 

De  nombreux  dessins,  dus  au  talent  de  l'un  des  amis 
des  auteurs,  M.  Marty,  des  photogravures  encore  plus 
nombreuses,  et  toutes  fort-belles,  illustrent  ce  joli  livre. 

Le  «  Cantal  )>,  avec  son  format  in-16,  sa  couverture 
en  toile  souple,  est  donc  à  la  fois  savant,  attrayant,  bien 
écrit,  imprimé  sur  du  beau  papier,  richement  illustré 
et  de  consultation  commode.  On  ne  peut  que  féliciter  les 
auteurs  et  la  maison  Masson,  chacun  dans  leur  sphère, 
de  nous  avoir  donné  envie  d'aller  visiter  le  département 
le  plus  pittoresque  de  la  France  centrale. 


Fossll  Plants,  for  Students  of  Botany  and  Geology, 

par  M.  A.  C.  Seward,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge. 
—  Un  vol.  gr.  in-S»  de  452  pages,  avec  111  figures  (t.  1"); 
Cambridge  University  Press,  1898  (12  shillings). 

C'est  assurément  une  grosse  entreprise  que  de  vouloir 
rédiger  un  traité  de  paléobotanique.  Elle  en  a  effrayé 
bien  d'autres  que  M.  Seward^  et  il  y  a  de  quoi.  Il  faut  tou- 
tefois s'entendre  sur  le  but  que  s'est  proposé  le  jeune 
naturaliste  anglais. 

Tout  d'abord,  il  était  préparé  à  cette  besogne  par  des 
travaux  antérieurs  qui  ont  été  signalés  ici-même.  Ce  n'est 
pas  d'hier  qu'il  s'occupe  de  botanique  fossile.  D'autre 
part,  ce  n'est  point  une  «  Somme  »  qu'il  a  eu  la  préten- 
tion de  nous  offrir  :  loin  de  là.  Il  s'adresse  à  un  public 
de  néophytes  :  son  but  n'est  pas  de  résimier  la  science  à 


l'usage  des  spécialistes.  Mais,  réduite  à  ces  proportions 
plus  modestes,  son  œuvre  n'en  est  pas  moins  digne  de 
toute  notre  approbation  :  ne  serait-ce  que  pour  cette  rai- 
.  son  qu'au  total  il  n'existe  guère  d'ouvrage  de  ce  genre. 
Sans  doute,  on  trouverait^sans  peine  à  citer  de  nombreux 
et  excellents  travaux  :  mais  ce  sont  des  monographies  : 
monographies  selon  le  temps,  ou  monographies  selon  le 
lieu  —  et  souvent  selon  une  série  très  restreinte  de  cou- 
ches géologiqi^es,  ce  sont,  par  exemple,  les  œuvres  de 
Solms-Laubach,  de  Nathorst,  de  Renault,  de  Zeiller,  de 
Saporta,  de  Schimper,  de  Williamson,  de  Dawson,  de 
Goeppert  —  et  combien  d'autres  encore.  Mais  ces  œuvres 
sont  des  études  spéciales  :  les  unes  traitent  des  fossiles 
d'un  horizon  limité;  d'autres,  d'un  môme  genre  ou  d'une 
même  famille  seulement  :  et  pour  avoir  un  aperçu  géné- 
ral, on  ne  sait  guère  où  le  chercher.  0;i  le  saura  mainte- 
nant. Le  livre  de  M.  Seward  sera  là  pour  répondre  aux 
besoins  de  ceux  qui  demandent  des  notions  générales  et 
une  vue  d'ensemble,  notions  et  vue,  il  faut  l'ajouter,  qui 
entrent  toutefois  dans  beaucoup  de  détails,  l'auteur  ayant 
l'ambition  de  faire  de  son  livre  quelque  chose  de  plus 
qu'une  introduction  à  la  paléobotanique  :  c'est  plut6t  un 
manuel,  qui  est  à  la  science  dont  il  s'agit  ce  tjue  le  Claus 
ou  le  van  Tieghem  sont  à  la  botanique  et  à  la  zoologie. 

La  science  des  plantes  fossiles  est  d'origine  récente. 
Elle  n'a  pas  cent  ans  :  car,  s'il  y  a  des  indications  inté- 
ressantes dans  les  œuvres  de  Parsons,  de  Lhvyd, 
Steinhauer,  Schlotheim,  ce  n'est  guère  qu'avec  Sternbei^ 
et  Adolphe  Brongniart,  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle, 
que  la  paléobotanique  a  pris  naissance,  surtout  dans  le 
Prodrome,  l'Histoire  des  végétaux  fossiles,  et  le  Tableau  dt$ 
genres,  de  Brongniart,  —  qui  lui  ont  valu  le  nom  de 
père  de  la  paléobotanique.  —  Après  eux  sont  venus  les 
Heer,  les  Lesquereux,  et  bien  d'autres,  qui  ont  retouché 
l'œuvre  première,  —  laquelle  en  avait  souvent  besoin, 
comme  il  arrive  toujours, — et  y  ont  ajouté  de  nom- 
breux chapitres.  Il  est  certain  que  bien  des  chapitres 
manquent  encore  :  il  reste  beaucoup  à  faire:  mais  ce 
n'est  pas  une  raison,  parce  que  l'œuvre  n'est  pas  ache- 
vée, pour  n'en  pas  dresser  le  bilan,  dût-il  être  pro- 
visoire, et  sujet  à  remaniements. 

Une  première  partie  du  livre  de  M.  Seward  est  géné- 
rale, et  on  y  trouve  six  chapitres  qui  étaient  nécessaires. 
Après  tout,  les  botanistes  ne  sont  pas  nécessairement 
géologues,  et  il  est  utile  de  leur  donner  quelques  notions 
générales  sur  les  conditions  dans  lesquelles  les  vestiges 
du  règne  végétal  nous  ont  été  conservés  et  transmis.  De 
là,  une  étude  sur  l'historique  ;  sur  les  relations  de  la  pa* 
léobotanique  avec  la  botanique  et  la  géologie  ;  une  rapide 
esquisse  des  périodes  géologiques  et  des  roches  corres- 
pondantes ;  une  étude  sur  les  formes  et  conditions  dans 
lesquelles  les  plantes  ont  été  fossilisées.  Et  à  ce  propos 
M.  Seward  a  raison  de  signaler  les  difficultés  que  l'on 
rencontre  à  diagnostiquer  les  espèces,  sur  des  échantil- 
lons imparfaits,  et  souvent  à  se  faire  une  idée  quelconque 
de  la  nature  des  fossiles.  On  sait  que  souvent  les  natura- 
listes se  sont  trouvés  en  présence  de  restes  dont  ils  ne 
pouvaient  dire  s'ils  étaient  organiques  ou  inorganiques 
(le  Daemonelix,  par  exemple,  pour  prendre  l'exemple  le 
plus  récent). 
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Après  ces  généralités,  Fauteur  entre  dans  la  systéma- 
tique. Il  commence  par  les  Thallophytes,  pour  continuer 
par  les  Bryophytes,  puis  les  Ptéridophytes.  Il  nous  paraît 
être  aussi  complet  qu'o;i  est  en  droit  de  le  demander.  Sur 
le  chapitre  des  bactéries  fossiles,  il  est  assez  réservé.  Ce 
n'est  pas  qu'il  les  nie  :  mais,  considérant  la  difficulté 
avec  laquelle  on  distingue  entre  elles  les  formes  vivantes, 
par  la  morphologie  seule,  il  se  demande,  non  sans  appa^ 
rence  de  raison,  s'il  sera  bien  facile  de  distinguer  avec 
certitude  les  espèces  fossiles.  Et  d'autre  part,  il  est  aisé 
de  se  tromper  sur  la  nature  des  vestiges,  et  de  prendre 
pour  des  bactéries  de  simples  concrétions  ou  parcelles 
minérales. 

Ce  premier  volume  nous  mène  jusqu'aux  Sphenophyl- 
lum,  en  passant  par  les  Équisétacées.  Cest  dire  qu'il 
reste  encore  à  faire  pour  la  suite  de  l'ouvrage.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  le  détail  ;  mais  il  est  évident  que 
M.  Seward,  praticien  distingué  lui-même,  est  très  au  cou- 
rant des  travaux  des  autres,  il  les  cite  et  utilise  abondam- 
ment; et  ceci  est  fait  pour  inspirer  confiance.  Au  total, 
son  œuvre  est  appuyée  sur  des  bases  solides,  et  elle  res- 
tera sans  doute  longtemps  le  bréviaire,  le  manuel  de  ceux 
qui  veulent,  non  pas  seulement  s'initier  à  la  paléobota- 
nique, mais  retrouver  les  renseignements  qui  sont  épars 
dans  des  centaines  de  monographies  qu'on  a  souvent 
peine  à  se  procurer.  Le  livre  de  M.  Seward  fait  partie 
des  Cambridge  Natural  Science  Manuals,  et  il  est  digne  de 
cette  oollection,  qui  est  elle-même  digne  du  foyer  scien- 
tifique universeUement  réputé,  où  il  a  vu  le  jour. 


AOADfiMIE  lOES  SCIENGES  DE  PABIS 

13-20  JUIN  1898  ^^ 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —M.Paul  Painlevé  adresse  une 
note  sur  las  équations  différentielles  du  second  ordre  à 
points  critiques  fixes. 

—  M.  R.  Baire  envoie  une  note  sur  le  problème  de  l'in- 
tégration au  point  de  vue  des  variables  réelles. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  G.  Perry  adresse  une  note  intitulée: 
De  la  géométrie  à  quatre  variables  en  biologie . 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  W.  de  Fonvielle  rend  compte  des 
diverses  ascensions  aérostatiques  internationales  du 
8  juin  1898  qui  ont  eu  lieu,  sinon  simultanément,  du 
moins  à  quelques  heures  d'intervalle,  à  Paris,  à  Bruxelles, 
à  Strasbourg,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Munich  et  à  Varsovie. 

—  D'autre  part  Jlf .  L.  Teisserene  de  Bort  indique  briève- 
ment les  résultats  sommaires  des  ascensions  de  trois  bal- 
lons-sondes exécutés  à  Trappes.  Ces  trois  ballons-sondes 
étaient  réglés  de  façon  à  explorer  des  régions  différentes 
de  l'atmosphère  ;  ils  ont  été  lancés  par  les  soins  de  l'au- 
teur à  l'Observatoire  de  météorologie  dynamique,  le 
8  juin. 

—  Situation  atmosphérique  au  moment  de  l'ascension 
des  ballons-sondes.  Transition  entre  la  période  des  cyclones 
(hiver)  et  celle  des  orages  (été).  —  Des  ascensions  inter- 
nationales de  ballons-sondes  ayant  eu  lieu  en  diverses 
villes  d'Europe  le  8  juin  au  matin,  if.  H.  Tari^y  a  étudié 
la  situation  de  l'atmosphère  à  cette  date^  en  traçant  à  la 


surface  de  notre  continent  des  courbes  isobares  assez 
précises  et  assez  rapprochées  pour  qu'on  puisse  se 
rendre  compte  de  la  disposition  et  du  mouvement  des 
couches  que  ces  ballons  devaient  rencontrer. 

Bien  que  des  cartes  aient  été  établies  avec  les  seules 
observations  publiées  dans  le  Bulletin  international  du 
Bureau  central  de  météorologie,  il  est  facile  de  voir  que 
l'atmosphère  était  dans  un  état  de  calme  inusité.  Il  est 
même  à  remarquer  que  le  7  juin,  veille  de  la  date  choisie 
pour  les  ascensions,  marque  précisément  le  point  de  dé- 
marcation entre  la  saison  des  cyclones,  qui  a  lieu  de 
novembre  &  mai,  et  la  saison  des  orages  et  des  trombes, 
qui  caractérise  la  période  d'été,  de  mai  à  octobre.  L'au- 
teur ajoute  que  dans  nos  climats  tempérés,  de  même  que 
dans  les  climats  tropicaux  ou  équatoriaux,  oh  peut  dis- 
tinguer, dans  l'année,  deux  périodes  ayant  des  caractères 
absolument  tranchés:  les  cyclones,  qui  caractérisent  la 
période  d'hiver,  étant  d'immenses  dépressions  baromé- 
triques de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  de  diamètre, 
parcourant  l'Europe  d'une  extrémité  à  l'autre,  tandis  que 
les  orages  ne  balayent  que  des  surfaces  de  quelques 
dizaines  de  kilomètres  de  large,  s'étendant  sur  quelques 
départements  seulement,  et  les  trombes  n'ont  qu'un  dia- 
mètre de  quelques  dizaines  ou  cenftaînes  de  mètres. 

—  Bnregistrement  des  décharges  électriques  atmosphé- 
riques. —  M,  Ducretet  vient  d'avoir  l'occasion  d'enregis- 
trer des  décharges  atmosphériques  au  récepteur  d'un 
poste  de  télégraphie  hertzienne  sans  fil  installé  chez  lui.  Le 
màt  s'élève  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur  de  26  mètres 
(l'altitude  du  sol  est  d'environ  55  mètres).  Ce  m&t  domine 
les  maisons  voisines  et  se  voit  de  très  loin.  Le  fil  con< 
ducteur,  isolé,  fixé  à  l'extrémité  de  ce  m&t,  a  32  mètres 
de  longueur;  ce  collecteur  des  ondes  électriques  pénètre 
dans  le  laboratoire  de  l'auteur,  et  il  est  relié  à  une  des 
électrodes  du  radioconducteur  Branly  du  poste  récepteur, 
l'autre  électrode  est  mise  à  terre.  Cest  le  il  de  ce  mois, 
de  2*^  30°^  à  3^  40^  de  l'après-midi,  au  moment  de  l'orage, 
que  le  récepteur  automatique  a  inscrit  311  décharges 
atmosphériques  intermittentes,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
présence  sur  le  mât  collecteur.  Ces  décharges  étaient  en- 
registrées avant  l'apparition  de  l'éclair  et  le  bruit  du  ton- 
nerre. 

ASTRONOMIE.  —  M.  J.  Péroche  adresse  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  les  balancements  polaires  et  les  observations 
astronomiques. 

PHYSIQUE.  —  Après  avoir  rappelé  qu'il  a,  dans  la  séance 
du  23  mai  dernier,  présenté  à  l'Académie  un  flacon  d'air 
liquide,  obtenu  dans  son  laboratoire  au  moyen  d'une 
machine  du  professeur  Linde,  M.  d^Arsonval  décrit  som- 
mairement cet  appareil  et  relate  les  phases  de  cette  opé- 
ration, aujourd'hui  si  simple,  de  la  liquéfaction  de  l'air 
atmosphérique. 

La  machine  de  M.  Linde  repose  sur  trois  points  princi- 
paux: 

10  Retroidissement  par  travail  intérieur  de  l'air  se  dé- 
tendant et  résultant  de  ce  qu'il  n'est  pas  un  gaz  parfait 
suivant  les  lois  de  Mariette  et  de  Gay-Lussac  ; 

2<»  Accumulation  du  refroidissement  par  le  principe  du 
contre-courant  réalisé  d'une  façon  parfaite  par  Téchan- 
geur  de  température,  composé  de  deux  serpentins  con- 
centriques où  l'air  circule  en  sens  inverse  ; 

3<>  Diminution  du  travail  de  compression  en  ne  laissant 
pas  l'air  se  détendre  jusqu'à  la  pression  atmosphérique. 

—  Dans  une  nouvelle  note,  M.  Daniel  Berthdot  montre 
que  le  problème  du  mélange  des  gai  (problème  pour  le- 
quel, comme  il  le  rappelle,  plusieurs  lois  ont  été  énoor 
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côes  par  Daltofi^  par  Af.  Sarrau,  MM.  Leduc  et  Sacerdote) 
peut  être  résolu  par  Tapplication  des  principes  qui  lui 
ont  déjà  servi  à  la  détermination  exacte  des  poids  mo*. 
léculaires  des  gaz. 

—  La  (Question  des  poids  atomiques,  soulevée  de  nou- 
veau par  les  récentes  communications  de  M.  Daniel  Ber- 
thelot,  a  conduit  If.  Vêtes  à  entreprendre  des  recherches 
sur  le  poids  atomiqua  de  Taiote,  et  tf.  A.  Metzner  sur  le 
poids  atomique  du  tellure. 

ELECTRfCtTÊ.  —  M.  A.  Blondlot  adresse  une  note  ayant 
pour  titre  :  La  mesure  directe  d'une  quantité  d'électricité 
en  unités  électro-magnétiques;  application  à  la  construc- 
tion d'un  compteur  d'électricité. 

—  On  sait  que  les  recherches  sur  la  résistance  électrique 
des  aciers  ont,  jusqu'ici,  porté  principalement  sur  les 
aciers  extra-doux  servant  à  la  fabrication  des  fils  télé- 
graphiques et  qu'elles  ont  mis  en  évidence  ce  fait  que  les 
variations  de  résistance  d'un  métal  A  un  autre  dépen- 
daient à  peu  près  exclusivement  de  leur  teneur  relative 
en  manganèse. 

Dans  une  note  nouvelle,  M.  H,  Le  Chaielier  étudie  d'une 
façon  plus  systématique  l'influence  des  divers  corps  qui 
peuvent 'se  rencontrer;  dans  les  aciers  et,  en  particulier, 
celle  \lu  carbone.  Il  a  utilisé,  dans  ce  but,  les  échantillons 
qui  ont  servi  à  M"**  Slodowska  Cwrie  pour  ses  recherches 
sur  les  propriétés  magnétiques  des  aciers. 

OPTIQUE.  —  Les  radiations  du  mercure  et  la  mesure  de. 
leurs  longueurs  d'onde.  —  La  méthode  que  MM,  Ck,  Fabry 
et  A.  Pérot  ont  .précédemment  décrite  pour  la  détermi- 
nation des  numéros  d'ordre  des  franges  d'ordre  élevé 
exige  la  connaissance  exacte  des  rapports  des  longueurs 
d'onde  des  radiations  employées.  Ces  radiations  sont, 
outre  deux  radiations  du  cadmium,  celles  qui  correspon- 
dent à  la  raie  verte  et  aux  deux  raies  jaunes  du  mercure. 
MM.  Fabry  et  Pérot  en  ont  fait  une  étude  préalable  et 
en  ont  mesuré  les  longueurs  d'onde  par  comparaison 
avec  celles  des  raies  du  cadmium. 

CHIMIE  MINERALE.  —  M.  P,  WiUiams  h  essfuyé  de  préparer 
des  carbures  doubles  de  fer  avec  un  certain  nombre  de 
métaux  voisins,  tels  que  le  chrome,  le  molybdène,  le 
tungstène,  etc.  Cest  en  étudiant  notamment  les  com- 
posés doubles  de  tungstène  et  de  fer  qu'il  a  pu  isoler  un 
nouveau  carbuï'e  de  tungstène. 

—  If.  C.  UuQOt  présente  une  note  sur  l'action  du  sodam- 
monium  en  excès  sur  le  phosphore  rouge. 

—  A  roccasion  de  la  récente  communication  de  M,  Ram- 
say  sur  le  krypton,  MM.  H,  Moissan  et  H.  Deslandres 
demandent  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  déposé  par  eux 
le  11  mai  1896  et  relatif  à  leurs  recherches  spectrales  eur 
l'air  atmosphérique,  recherches  pendant  le  cours  des- 
quelles ils  ont  découvert,  par  la  méthode  spectrale,  un 
gaz  nouveau  contenu  dans  l'atmosphère  et  voisin  de 
l'azote  par  ses  propriétés  chimiques,  mais  difTérent  du 
krypton. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Aucune  des  méthodes  chimiques 
proposées  jusqu'ici  pour  la  séparation  du  géraniol  et  du 
citronnellol  dans  les  diverses  essences  de  géranium  et  de 
roses  n'étant  satisfaisante,  MM.  J.  Flatau  et  H.  La66^ont 
cherché  et  réalisé  une  méthode  nouvelle,  fondée  sur  les 
caractères  physiques  difTérents  de  deux  dérivés  de  ces 
alcools,  qu'on  obtient  facilement  par  le  nouveau  procédé 
avec  un  rendement  presque  théorique. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Pk.  Qlangeaud  présente,  sur  un  plisse- 
ment remarquable  à  l'ouest  du  massif  central  de  la  France, 


une  note  dont  la  conclusion  est  que  l'efTondrement  pro- 
duit par  la  faille  de  Meyssac  résulte  d'un  refoulement 
horizontal,  contrairement  à  ce  que  l'on  pensait.  L'afTais- 
sèment  serait  dû  à  la  rupture  d'un  pli  trop  aigu  et  non  à 
une  simple  descente  verticale,  à  un  tassement  des  cou- 
ches. Les  failles  limites  du  massif  pentî^al  paraissent  avoir 
la  môme  origine,  car  leur  direction,, ainsi  que  l'a  montré 
M.  Mouret,  jalonne  celle  des  couches  cristallines.  Le  bord 
de  ce  massif,  dans  cette  région,  ne  présenterait  donc  pas, 
comme  on  le  conçoit,  le  caractère  des  horsts. 

Ainsi  les  failles  limites,  le  pli  complexe  (faille,  anticli- 
nal et  dôme)  de  Mareuil  (Dordogne)-Meyssac  (Corrèxe), 
les  autres  plissements  et  failles  étudiés  dans  la  même 
région  (failles  des  Châtres,  de  la  Gassagne,  de  Varaigne, 
pli  de  la  Tour-Blanche),  d'âge  vraisemblablement  antéo- 
ligocène,  ont  la  même  direction  générale  que  les  plis 
hercyniens  du  massif  central.  Ces  plis  et  ces  failles 
semblent  également  correspondre  aux  plis  hercyniens 
du  sud  de  la  Bretagne. 

—  D'une  note  de  If.  Venukoff  il  résulte  qu'une  impor- 
tante découverte  géologique  a  été  récemment  faite  dans 
le  Caucase  occidental,  aux  environs  d'Anaclie,  boui^  qui 
se  trouve  près  de  l'embouchure  de  l'Ingour  dans  la  mer 
Noire  :  il  s'agit  de  nouvelles  sources  de  pétrole.  La  terre 
qui  contient  cette  huile  minérale  appartient  au  prince 
de  Mingrélic,  et  le  droit  d'exploitation  à  un  capitaliste  de 
Moscou.  Les  recherches  géologiques  qui  aboutirent  à  la 
découverte  étaient  menées  par  MM.  Young  et  T^oii- 
loukidzé. 

Le  2/14  mai,'  ces  deux  explorateurs 'ont  commencé 
leurs  travaux  de  terrassement  et  bientôt  ils  ont  trouvé 
les  couches  de  sable  imbibées  de  naphte.  La  surface  de 
l'eau  qui  se  dégageait  pendant  les  travaux  fut  bientôt 
couverte  de  naphte  liquide. 

Selon  le  rapport  des  deux  explorateurs,  il  a  été  décidé 
de  commencer  immédiatement  le  forage  du  terrain  et 
ensuite  l'exploitation  du  pétrole,  comme  à  Bakou,  dont 
Anaclie  deviendra  sans  retard  un  concurrent  heureux, 
car  c'est  un  port  de  la  mer  Noire  et  non  de  la  mer  Cas- 
pienne, séparée  de  l'Europe  par  toute  la  largeur  du  Cau- 
case (900  kilomètres). 

VARIA.  —  Af.  Laussedat,  directeur  du  Conservatoire 
national  des  Arts  et  Métiers,  annonce  à  l'Académie  que 
le  vendredi  24  juin  1898,  à  3  heures -et  demie,  aura  lieu 
la  célébration  du  Centenaire  de  la  loi  d'installatioa  du 
Conservatoire  dans  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs.  Il  invite  ses  confrères  dé  l'Académie  à  y  as- 
sister. 

E.  Rivière 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOMIE 

Cinq  comètes  en  huit  nuits.  —  Un  fait  probablement 
unique  dans  les  annales  de  l'astronomie  vient  de  se  pro« 
duire  tout  récemment  :  en  huiénuits  consécutives  favo- 
risées par  un  beau  temps,  du  il  au  19  juin,  les  astro- 
nomes ont  découvert  cinq  comètes  !  Et  il  y  a  des  années 
entières  pendant  lesquelles  on  en  voit  une,  deux  ou  trois. 
Les  grandes  lunettes  dont  disposent  actuellement  les  as- 
tronomes nous  font  espérer  une  moisson  plus  ample  de 
découvertes,  et  les  comètes  ne  passeront  plus  inaperçues 
dans  le  cieh 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  juin,  if.  Coddington,  astro* 
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nome  à  .rObservatoire  Lick  (Califoinie),  apercerait  dans 
la  constellation  du  Scorpion,  au  dud  de  la  j^lanète  Saturne, 
une  comète  qu'il  trouvait  brillante  mais  qui,  s'abaissant 
de  prjôs  d'un  degré  par  jour,  perdait  vivement  son  éclat 
et  ne  restait  visible  que  pendant  fort  peu  de  temps. 

A  l'Observatoire  de  Paris,  M.  Bigourdan  l'a  trouvée 
d'abord  de  (dixième  grandeur,  puis  de  onzième,  de  dou- 
zième, et  en 6 n  inobservable. 

Le  12  juin,  M.  John  Tebbuttf  de  Windsor  (Nouvelle- 
Galles  du  Sud)j  retrouvait  dans  la  région  voisine  des 
Gémeaux,  du  Petit  Chien  et  de  la  Licorne,  la  comète 
(TEncke  appelée  comète  à  courte  période,  puisque  c'est  de 
tous  ces  astres  celui  qui  vient  le  plus  souvent  éclairer 
notre  ciel  (un  peu  plus  que  tous  les  trois  ans). 

Le  14  juin,  M.  Perrine,  astronome  de  l'observatoire 
Lick,  grâce  à  sa. puissante  lunette  de  0",90  d'ouverture, 
trouvait  dand  la  constellation  de  la  Girafe,  en  allant  de 
Pcrsée  à  l'étoile  polaire,  une  comète  faible. 

Le  16  juiii,  M.  Perrine  apercevait  dans  la  constellation 
du  Bélier  la  comète  WolffquQ  nous  avons  déjà  vue  en  1 891 . 

Enfin,  le  18  juin,  Af.  Giacobini,  astronome  de  l'observa- 
toire de  Nice,  découvrait  dans  le  Capricorne  une  comète 
assez  faible,  possédant  cependant  un  noyau  allongé,  et 
douée  d'un  mouvement  diurne  rapide,  3*  environ  vers 
l'ouest. 

Aucune  de  ces  comètes  n'est  visible  à  l'œil  nu. 

Voici  le  tableau  des  principaux  éléments  de  ces  astres 
au  moment  de  leur  découverte. 


Date  et  lieu 

Période 

de  leur 

Aïoenalon 

DitUAce     de 

Comètes. 

*    découTert«. 

droite. 

polaire.  réTvliUM. 

iMTeMit 

KCBAT^aM. 

Coddloçtoo. 

lljulo.obB.LIck. 

16kSS-lV* 

1!5»I4 

Rapide 
ver» 
les. 

Diminution 

d'éclat 
trèsTlTe. 

Backe.  .   .  . 

lIjuIn.'WlndBor. 

6k3S- 

!!•        2  ^v.%  803 

n 

t> 

Perrine-   •  . 

14  -  obt.  Lick. 

3,29.0 

31.S4 

m 

Faible- 

wour.  -  . 

10  -  obs.  Uck. 

2.4,19 

7J  t:           6,822 

■    .. 

■ 

Oiacobinl.  . 

18  -     Nioe. 

20.36,98 

llt,14 

Rapide 
▼er» 

Faible 

avec  noyau 

allongé. 

CHIMIE 

Un  nouveau  constituant  de  l'air  atmosphérique.  — 
MM.  Rafnsay  et  Morris  W.  Travers  rendent  compte,  dans 
une  note  préliminaire,  présentée  le  9  juin  à  la  Royal  So- 
ciety de  Londres,  des  expériences  qu'ils  ont  faites  [pour 
.  s'assurer  si,  en  dehors  de  l'azote,  de  l'oxygène  et  de  l'ar- 
gon, il  n'existait  pas  dans  l'air  d'autres  gaz  encore  ayant 
échappé  aux  recherches.  De  concert  avec  M"«  Emilie  Aston, 
ces  savants  ont  trouvé  que,  en  traitant  par  l'eau  l'azotite 
de  niagnésium,  résultant  de  l'absorption  .de'l'azotate  de 
l'air  atmosphérique,  on  n'obtient  qu'une  trace  de  gaz;  ce 
gaz  est  de  Thydrogène  et  proyient  d'une  petice  quantité 
de^nagnésium  métallique  non  converti  en  nitrite.  La  pu- 
,  reté  de  l'ammoniaque  produite  par  le  traitement  par  l'eau 
a  été  prouvée  déjà  puisque  lord  Rayleigh  a  constaté  que 
l'azote  qu'on  en  tire  a  la  densité  normale. 

La  magnésie  résultant  du  nitrite  ne  donne  qu'une  trace 
de  matière  soluble  dans  l'eau  formée  exclusivement 
d'hydroxyde  et  de  carbonate.  Les  résultats  étaient  donc 
restés  négatifs  jusque-là. 

Mais  récemment,  M.  Hampson  ayant  fourni  aux  expé- 
rimentateurs environ  750  centimètres  cubes  d'air  liquide, 
ils  ont  soumis  10  centimètres  cubes  de  ce  liquide  à  une 
évaporation  lente  et  recueilli  les  gaz.  Après  absorption 
de  l'oxygène,  au  moyen  du  cuivre  et  de  l'azote  avec  un 
mélange  de  chaux  pure  et  de  poussière  de  piagnésiura, 
ces  gaz  ont  été  soumis  à  l'action  de  l'étincelle  électri- 


que en  présence  d'oxygène  et  de  soude  caustique  ;  il  en 
est  résulté  un  gaz  montrant  en  même  temps  que  le  spectre 
affaibli  de  l'argon,  un  spectre  qui  n'aurait  jamais  été  vu 
encore. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  dégagea 
complètement  le  nouveau  spectre  de  celui  de  l'argon, 
mais  il  est  caractérisé  par  deux  lignes  très  brillantes  dont 
l'une  à  peu  près  identique  comme  position  à  la  ligne  D3, 
avec  laquelle  elle  peut  rivaliser  comme  éclat. 

L'autre  ligne  est  une  ligne  verte  comparable  à  la  ligne 
verte  de  l'hélium  comme  intensité  ;  sa  longueur  d'onde 
est  de  5  557,3  au  lieu  de  5566,3  longueur  ll'onde  de  |la 
ligne  de  l'hélium. 

La  densité  approximative  du  gaz  a  été  déterminée  par 
des  pesées  dans  une  ampoule  de  32,321  centimètres 
cubes,  sous  une  pression  de  521,85  centimètres,  à  la  tem- 
pérature de  15«,95.  Le  poids  trouvé  a  été  de  0»',04213,  ce 
qui 'donne  une  densité  de  22,47,  celle  de  l'oxygène  étant 
prise  égale  à  16.  Une  seconde  détermination  a  été  faite 
dans  la  môme  ampoule,  après  avoir  soumis  le  gaz  pen- 
dant quatre  heures  à  l'action  de  l'étincelle  électrique 
avec  de  l'oxygène  et  en  présence  de  la  soude  ;  la  pression 
était  de  523,7  niillimètres  et  la  température  16°,45.  Le 
poids  trouvé  a  été  de  0,04228,  ce  qui  donne  une  densité 
de  22,51. 

La  longueur  d'onde  du  son  dans  le  gaz  nouveau  a  été 
déterminée  par  la  méthode  employée  pour  l'argon  ;  les 
chiffres  sont  les  suivants  : 

I        II        m 
Longueur  d'onde  dans  l'air  .  .    34,17    34,30    34,57 
—  le  gaz..    29,87    30,13 

Gomme  l'argon  et  l'hélium,  le  nouveau  gaz  serait  mono- 
atomique et  constituerait  par  suite  un  élément. 

En  résumé,  l'atmosphère  se  trouverait  contenir  un  gaz 
resté  jusqu'alors  inconnu,  doué  d'un  spectre  caractéris- 
tique, plus  lourd  que  l'argon  et  moins  volatil  que  l'azote, 
l'oxygène  et  l'argon.  Les  auteurs  proposent,  si  son  ca- 
'ractère  élémentaire  est  confirmé,  de  lui  donner  la  dési- 
gnation de  Krypton  avec  le  symbole  Kr. 

• 

Nouvel  explosif.  — >-  La  Zeitschrift  des  OEsterreichischen 
Ingenieur-und  Architekten-Vereins  donne  quelques  ren- 
seignements sur  un  nouvel  explosif  formé]  d'azotates  de 
potasse  et  de  soude,  de  soufre,  de  bichromate  de  potasse 
et  de  goudron  de  houille,  qui  présenterait  des  avantages 
sérieux*  L'adjonction  aux  matériaux  oxygénés  d'une  ma- 
tière combustible  se  ramollissant  à  la  chaleur  a  pour  effet 
d'assurer  la  cohésion  du  mélange,  en  môme  temps  qu'elle 
le  soustrait  à  l'action  de  l'humidité.  Le  séchage  de  la 
poudre,  si  dangereux  quelque  précaution  que  l'on  prenne, 
devient  inutile. 

Le  mélange  est  formé  ainsi  :     . 

Azotate  de  soude G9  parties. 

Azotate  de  potasse •      5      — 

Soufre. 10      — 

Bichromate  de  potasse.   ....        1      — 
Goudron  de  houille *  15      -^ 

Ce  mélange  est  comprimé  à  une  forte  pression  entre 
des  plaques  chauffées.  La  tempétature  d'inflammation 
est  d'au  moins  350^. 

La  puissance  du  nouvel  explosif,  dénommé  pétroclastite, 
serait  à  celle  de  la  poudre  ordinaire  da^ns  le  rapport  de 
4,9  à  6  ou  7,  le  chifîre  correspondant  pour  la  ni»rogly- 
cérine  étant 9.  La pétroclastitq  prendrait.'donc  rang  entre 
la  poudre  ordinaire  et  là  nitroglycérine  dont  elle  n'a,  du 
reste,  pas  1^  terrible  sensijbilité. 
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ZOOLOGIE 

Les  abeilles  comme  baromètre.  —  Dos  Wetter  formule 
les  renseignements  smvants  sur  la  prérision  du  temps 
par  les  abeilles*  Si  les  abeilles  ne  sortent  pas  de  leur 
ruche»  c'est  que  la  pluie  est  à  redouter,  le  temps  fût-il 
clair  au  possible.  Si  au  contrairei  même  par  un  tçmps 
superbe,  les  abeilles  rentrent  brusquement»  par  essaims, 
à  la  ruche,  c'est  qu'il  y  a  menace  d'orage*  En  revanche, 
si  les  abeilles  sortent  dès  16  matin  quoique  le  temps 
soit  brumeux,  c'est  que  le  soleil  ne  va  pas  tarder  à  per- 
cer et  que  le  beau  temps  va  venir. 

Mais  il  y  a  mieux  :  les  abeilles  auraient  le  don  de  pré- 
voir dès  le  commencement  de  l'automne  si  l'hiver  sera 
dur  ou  non.  Si  l'hiver  doit  ôtre  rigoureux,  les  abeilles 
ferment  hermétiquement  la  porte  de  la  ruche  avec  de  la 
cire  et  né  laissent  qu'un  trou  &  peine  perceptible.  Au 
contraire,  si  l'hiver  doit  être  doux,  l'entrée  reste  toute 
grande  ouverte. 

Lei  oiseaux  ennemis  des  abeilles.  —  M.  Reher  donne 
dans  les  Annales  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Saint-Gall  un  relevé  des  oiseaux  ennemis  dès  abeilles.  La 
mésange  vient  en  première  ligne;  en  hiver  surtout,  elle 
vide  les  ruchers  ;  elle  vient  se  placer  à  l'entrée  et  frappe 
contre  la  paroi  pour  faire  sortir  les  insectes  qu'elle 
happe  au  passage.  Un  autre  oiseau  utile,  le  pivert  est 
aussi  grand  destructeur  d'abeilles  ;  il  perce  les  ruches  et 
se  saisit  non  seulement  deff  abeilles,  mais  aussi  de  leur 
miel.  La  cigogne  ne  vaut  pas  mieux  à  cet  égard;  elle  rem- 
plit volontiers  son  jabot  d'abeilles  et  on  a  trouvé  ainsi 
jusqu'à  400  grammes  d'abeilles  dans  le  jabot  d'un 
de  ces  oiseaux. 

Le  guêpier  (merops  apiaster),  la  buse  (pemis  apivorus, 
sont  aussi  des  ennemis  déterminés  de  l'abeille;  enfin 
d'autres  oiseaux  en  font  également  leur  nourriture  au 
moins  à  certaines  saisons  :  la  pie-grièche,  le  gobe- 
mouches  {muscicapa  grisola),  le  rouge-gorge  (/ti$cto/a  rube^ 
cula)f  iQruticiUa  tithya^  le  hoche-queue  et  le  moineau. 

• 

BOTANIQUE 

LWbre  à  huile  chinois.   —  Popular  Science  Monthly 
donne  quelques  renseignements  sur  l'arbre  communé- 
ment nommé  arbre  à  huile  en  Chine.  Cet  arbre  est  Valeu- 
rites  cordata;  il  est  fort  commun  en  Chine,  et  il  y  existe 
depuis  un  temps  fort  ancien.  Les  plus  anciens  docu- 
ments en  font  mention,  et  le  louent  pour  la  beauté  de 
ses  fleurs  et  la  valeur  particulière  de  son  bois.  Les  feuilles, 
récorce  et  les  fleurs  de  certaines  variétés  sont  employées 
en  médecine.  Une  d'elles  en  particulier  donne  l'huile  si 
appréciée  des  Chinois  :  c'est  celle  qui  a  été  nommée  plus 
haut.  Elle  est  cultivée  surtout  dans  le  Szé-chouan,  le  Hu- 
nan,  et  le  Hu-peh.  Cet  arbre  atteint  jusqu'à  7  et  8  mè- 
tres de  hauteur.  Les  feuilles  en  sont  grandes  et  belles,  et 
les  fleurs  sont  petites,  de  couleur  rose.  Le  fruit,  vert, 
ressemble  à  celui  de  la  pomme.  Les  graines  sont  grandes 
et  toxiques,  et  c'est  d'elles  que  l'on  retire  l'huile.  Les 
graines  se  récoltent  en  août  et  septembre,  et  elles  sont 
écrasées  au  moyen  de  presses  en  bois  fort  rudimentaijres. 
L'huile  qu'elles  fournissent  est  généralement  de  couleur 
claire,  et  ressemble  à  l'huile  de  lin  :  mais  l'odeur  en  est 
désagréable.  Elle  sert  à  de  nombreux  usages  industriels  : 
on  l'emploie  à  fabriquer  la  peinture  et  le  vernis,  à  rendre 
imperméable  le  papier  et  les  étoffes,  et  elle  sert  aussi 
dans  certaines  parties  à  l'éclairage.  Mais  c'est  surtout 
dians  la  construction  des  bateaux  qu'elle  rend  des  ser*- 


vices,  pour  boucher  les  fentes  entre  les  planches,  et  pour 
rendre  celles-ci  imperméables.  On  l'applique  générale- 
ment après  l'avoir  fait  chauffer,  et  on  en  badigeonne  la 
carène  une  ou  deux  fois  par  mois.  La  suie  de  l'huile 
brûlée  sert  à  préparer  l'encre  de  Chine.  Cest  de  Hankow 
que  se  fait  l'exportation  la  plus  importante  :  pour  près 
de  6  millions  en  i895.  Les  expéditions  se  font  presque 
exclusivement  sur  les  ports  chinois. 

Le  sommeil  des  plantas.  —  M.  Stahl  montre  dans  la  Bo- 
tanische  Zeitung  que,  pour  nombre  de  plante»,  la  position 
des  feuilles  pendant  la  nuit  abrite  celles-ci  contre  la  ro- 
sée et  provoque  la  transpiration  en  même  temps  qu'elle 
augmente  la  quantité  de  sucs  nutritifs  assimilés. 

Les  positions  nocturnes  des  feuilles  se  ramèneraient  à 
deux  types  : 

!•  Les  feuilles  sont  dirigées  vers  le  bas,  de  sorte  que 
leur  face  inférieure  est  mieux  protégée  que  l'autre  contre 
le  dépôt  de  la  rosée  {biophytum  sensitivum,  oxaUs  aceio- 
sella,  rokisia  pseudaeacia,  nedysarum  jgyrans,  impoHens 
noli  me  tangerç,  etc.); 

2®  Elles  sont  placées  de  telle  sorte  que  leur  face  supé- 
rieure est  au  contraire  la  mieux  protégée  {cokUea  arho- 
rescens,  trifolium  repens,  impatiens  glandulifera). 

SCIENCES  MEDICALES 

Anesthésie  par  l'électricité.  —M.  Scripture  signale  dans 
Science  qu'au  cours  d'expériences  sur  les  sensations  pro- 
duites par  des  courants  sinusoïdaux,  il  a  constaté  que 
les  courants  à  haute  fréquence  donnaient  lieu  4  une  anes- 
thésie des  tissus  se  prolongeant  quelque  temps  encore 
après  l'éloignement  des  électrodes.  Dans  cet  état,  le  doigt 
peut  être  piqué  avec  une  aiguille  sans  autre  sensation 
que  celle  du  contact;  la  sensibilité  au  froid  est  égale- 
ment abolie. 

ETHNOGRAPHIE 

L'influence  du  milieu  géographique  sur  le  type  ethnique. 
—  La  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Hongrie,  toute 
une  large  bande  de  terre,  est  habitée  par  une  population 
slave  qualifiée  slovaque.  Les  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes de  la  Haute-Fatra  et  de  la  Basse-Fatra,  comme 
une  ligne  du  partage  des  eaux,  divise  cette  bande  de  terre 
en  deux  parties.  La  population  de  la  partie  occidentale 
et  celle  de  la  partie  orientale  sont  tout  à  fait  différentes. 
Elles  diffèrent  l'une  de  l'autre  par  la  taille,  par  les  traits 
de  visage,  par  les  cheveux,  eh  un  mot  comme  des  types 
ethniques.  La  population  de  la  partie  occidentale  est  très 
belle,  souvent  extrêmement  belle  et  pour  la  stature  et 
pour  les  traits  du  visage.  Cest  une  race  aux  cheveux 
blonds  et  aux  yeux  bleus.  Les  filles  de  Lipto  et  de  la  val- 
lée de  la  Vag  sont  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  che- 
veux dorés  et  de  leurs  grands  yeux  bleus.  A  rencontre, 
la  population  de  la  partie  orientale,  de  Szepes,  est  pour 
ainsi  dire  une  race  dégénérée,  de  petite  stature.  Même  les 
femmes  et  les  filles  en  sont  assez  laides.  Aussi  les  idiomes 
des  deux  parties  sont-ils  très  différents.  D'après  toute 
vraisemblance,  c'était  originairement  la  même  race,  mais 
de  nos  jours,  elles  sont  tout  à  fait  différentes.  Et,  bien 
qu'elles  soient  issues  de  la  même  race,  il  y  a  aujourd'hui 
un  type  local  dans  la  partie  orientale,  de  même  que  dans 
la  partie  occidentale,  types  qui  diffèrent  beaucoup  l'un 
do  l'autre. 

Dans  la  partie  orientale,  dans  la  contrée  de  Szepes,  la 
classe  intelligente  des  villes,  la  classe  bourgeoise  est  alle- 
mande^ de  race  saxonne.  Ces  Saxons  faisaient  leurs 
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immigrations  rers  le  milieu  du  xii«  siècle  et  ce  sont  eux 
en  partie  qui  fondèrent  peu  à  peu  les  villes  de  cette  par- 
tie septentrionale  de  la  Hongrie.  Cette  race  saxonne 
resta  pendant  des  siècles  la  classe  bourgeoise,  tandis 
que  la  population  slave  ne  constituait  que  la  classe  des 
paysans.  Les  deux  races  ne  se  sont  pas  mélangées,  ex- 
cepté peut-être  dans  quelques  villages,  et  c'est  ainsi  que 
jusqu'à  nos  jours  la  race  saxonne  est  restée  la  classe 
bourgeoise  des  villes,  mêlée  naturellement  à  certain  degré 
à  la  race  hongroise,  tandis  que  les  paysans  sont  de  la  race 
slave. 

En  arrivant  pour  la  première  fois  dans  I9,  contrée  de 
Siepes,  il  y  a  plusieurs  années,  naturellement  je  com- 
mençai par  connaître  la  classe  intelligente  en  fréquen- 
tant le  monde,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  je  pus  con- 
naître la  classe  des  paysans  en  faisant  des  excursions  dans 
cette  contrée  sous-alpestre  vraiment  magnifique  et  très 
intéressante.  Et,  souvent,  je  fus  frappé  de  retrouver  les 
visages  bien  connus  de  la  classe  intelligente,  des  dames, 
des  demoiselles  par  exemple,  parmi  les  paysans.  Après 
en  avoir  été  souvent  surpris,  je  finis  par  essayer  d'éta- 
blir un  certain  rapport  de  dépendance  entre  ces  ressem- 
blances frappantes  constatées  au  sein  des  classes,  qui 
sont  à  la  fois  des  races  bien  distinctes  sans  s'être  mélan- 
gées. 

J'ai  retrouvé  ainsi  presque  tous  les  visages,  les  mêmes 
caractères,  c'est-à-dire  le  même  type,  et  c'était  le  même 
type  local,  et  pour  la  race  saxonne  et  pour  la  race  slave. 
Deux  races  originairement  si  différentes,  comme  la  race 
saxonne  et  la  race  slave,  ont  fini  par  produire  le  même 
type  local.  Or  je  crois  qu'on  a  le  droit,,  à  juste  titre,  d'en 
chercher  la  cause  dans  le  milieu  géographique,  c'est-à- 
dire  dans  cette  circonstance  que  ce  sont  les  mêmes  ani- 
maux alimentés  par  les  mêmes  végétaux  produits  par  le 
même  sol  qui  constituent  leurs  aliments,  la  même  eau 
qu'ils  boivent,  le  même  air  qu'ils  respirent,  et^  de  plus, 
les  mêmes  impressions  qui  agissent  sur  leurs  systèmes 
nerveux. 

.  Je  tire  cette  conclusion  d'autant  plus  que  c'est  juste- 
ment avec  de  telles  considérations  que  je  viens  de  lire 
l'article  très  intéressant  de  M.  Lombroso,  intitulé  les  Races 
et  le  milieu  ambiant,  dans  la  Revue  du  23  avril  1898,  où 
l'auteur  examine  de  plus  près  dans  plusieurs  cas  )a 
c(  reproduction  du  type  primitif»,  j'aimerais  mieux  dire 
la  production  du  type  local. 

En  somme,  c'est  un  fait  naturel  et  très  intéressant  que 
dans  ladite  contrée  une  race  slave  (la  slovaque)  et  une 
race  saxonne  ont  produit  le  même  type  local  sous  Vinfluence 
du  même  milieu  géographique. 

Charles  PekXr. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Lm  caisfês  d'épargne  ordinaires  en  1886.  —  L'Économiste 
français  vient  de  donner  l'analyse  du  rapport  du  ministre 
du  Commerce  sur  les  opérations  des  caisses  d'épargne 
ordinaires. 

Le  fait  qui  retient  le  plus  vivement  l'attention  dans  ce 
rapport,  c'est  la  disparition  presque  complète  des  verse- 
ments de  1  501  à  2000  francs.  Il  est  la  conséquence  di- 
recte de  la  loi  du  20  juillet  1895,  qui  a  reçu  en  1896  sa 
complète  application.  Les  versements  de  cette  quotité  ne 
peuvent  plus  avoir  lieu  désormais  que  sur  les  livrets 
des  sociétés  de  secours  mutuels  et  autres  associations 
assimilées,  autorisées  à  avoir  un  compte  s'élevant  au 
maximum  exceptionnel  de  15000  francs.  Les  rembourse- 


ments, au  contraire,  n'étant  pas  limités,  ont  continué  à 
présenter,  pour  la  catégorie  de  1501  à  2000  francs,  des 
résultats  qui,  bien  que  sensiblement  inférieurs  à  ceux  de 
1895,  sont  encore  très  importants,  puisqu'ils  forment  le 
quart  des  sommes  remboursées  en  espèces.  Dans  les 
autres  catégories,  les  versements  et  les  remboursements 
s'équilibrent  entre  eux  et  presque  toujours  avec  un  excé- 
dent du  côté  des  premiers,  tandis  que  dans  celle  ci-des- 
sus désignée  les  194  millions  de  remboursement  se  pré- 
sentent avec  un  chiffre  insignifiant  de  versements  en  re- 
gard. Us  ont  ainsi  contribué  pour  la  plus  large  part  à 
amener  la  diminution  du  solde  dû  aux  déposants.  Les 
livrets  de  la  catégorie -correspondante  (1 500à  2000  francs) 
se  sont,  d'un  autre  côté,  notablement  accrus  tant  comme 
nombre  que  comme  montant,  ce  qui  ne  saurait  siir- 
prendre,  car  par  la  progression  naturelle  due  à  la  capi- 
talisation des  intérêts,  ils  commencent  à  s'accumuler  au- 
dessus  du  nouveau  maximum  de  1500  francs,  comme 
cela  se  passait  précédemment  pour  celui  de  2000  francs. 

Un  autre  fait  ressort  encore  du  rapport  :  la  supériorité 
du  nombre  et  du  montant  des  remboursements  de  21  à 
100  francs  sur  les  versements  et  même  sur  les  livrets  de 
la  catégorie  correspondante.  La  différence  en  moins 
atteint,  pour  les  versements,  136433  opérations  et 
5788045  fr.  15;  elle  est  pour  les  livreU  de  103345  unités 
et  de  17  891 835  fr.  72. 

Les  1 235  sociétés  ou  associations,  auxquelles  des  livrets 
ont  été  ouverts  en  1896,  sont  classées,  d'après  leur  na- 
ture, de  la  manière  suivante  : 

Proportion 
Nombre.       p.  100 

dans  le  total. 

Sociétés  de  secoiirs  mutuels..   .   .  279  22,59 

Syndicats  professionnels 176  14,25 

Sociétés  de  coopération 43  3,48 

Sociétés  de  bienfaisance 96  7,77 

Sociétés  d'épargne 65  5,26 

Compagnies  de  sapeurs-pompiers.  97  7,85 

Comices  agricoles 17  1,38 

Cercles  d'officiers H  0,90 

Sociétés  et  institutions  diverses.  .  434  35,14 

Sociétés  commerciales 17  1,38 

Total 1235  100  .» 

Au  31  décembre  1896,  17147  sociétés  ou  associations 
possédaient  des  comptes  ouverts  aux  caisses  d'épargne, 
comptes  s'élevant  au  total  de  27  697  230  fr.  50. 

Au  point  de  vue  du  rapport  du  nombre  des  déposants 
(représentés  par  le  nombre  des  livrets)  avec  la  popula- 
tion (38517975  habitants),  les  opérations  des  caisses 
d'épargne,  en  ce  qui  concerne  les  livrets  nouveaux 
(482  175),  les  livrets  soldés  (370370)  et  les  livrets  en  cir- 
culation au  31  décembre  (6  633  447),  ont  présenté,  en  1896, 
les  résultats  généraux  suivants  : 

Il  y  a  eu  1  déposant  nouveau  sur  ,79,88  habitants  et 
1  [déposant  soldé  sur  104  habitants;  autrement  dit, 
12  habitants  sur  1000  ont,  pour  la  première  fois,  effectué 
des  dépôts  aux  caisses  d'épargne,  et  10  sur  1000  ont  re- 
tiré la  totalité  de  leurs  fonds.  Enfin,  au  31  décembre,  ces 
établissements  comptaient  en  moyenne  1  déposant  sur 
5,81  habitants  ou  171  déposants  sur  1000  habitants. 

L'année  précédente,  ces  proportions  étaient  de  1  dé- 
posant nouveau  sur  76,79  habitants,  de  1  déposant  soldé 
sur  108,85  habitants  et  de  1  déposant  sur  5,90  habitants 
pour  l'ensemble  de  la  clientèle,  ce  qui  par  1000  habitants 
représentait  respectivement  13,  —  9  —  e^  170  déposants. 

Rapproché  de  la  superficie  de  la  Fran  îe  (528  524  kilo- 
mètres carrés,  90  hectares),  le  nombre  des  déposants,  au 
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3f  décembre,  représente,  en  moyenne,  12,55  déposants 
par  kilomètre  carré,  alors  que  la  moyenne,  pour  le  total 
de  la  population,  ressort  à  72,88  habitants  par  kilomètre 
carré.  Le  rapport  de  la  densité  spéciale  aux  caisses 
d'épargne,  ou  de  la  population  épargnante  à  la  popula- 
tion générale,  qui  depuis  longtemps  n'avait  pour  ainsi 
dire  pas  varié,  s'est  élevé,  en  1896,  un  peu  au-dessus  de 

17  p.  100,  de  telle  sorte  que  le  nombre  des  déposants 
tend  à  dépasser  le  sixième  du  nombre  des  habitants. 

.  La  moyenne,  par  habitant,  des  sommes  déposées  aux 
caisses  d'épargne,  moyenne  obtenue  en  rapprochant  le 
solde  dû  aux  déposants,  au  31  décembre  1896,  du  chiffre 
légal  de  la  population,  a  été  de  87  fr.  81,  soit  une  dimi- 
nution de  74  centimes  ou  0,84  p.  100  sur  la  moyenne 
de  1895. 

Le  montant  des  versements  reçus  par  les  caisses 
d'épargne  représenterait,  en   moyenne,  par  habitant, 

18  fr.  09,  celui  des  remboursements  en  espèces,  20  fr.  54, 
et  celui  des  remboursements  de  toute  nature  effectués 
autrement  qu'en  rentes,  20  fr.  98.  Ces  trois  dernières 
moyennes  avaient  été,  en  1895,  de  21  fr.  90,  de  21  fr.  23 
et  de  21  fr.  67. 

Ces  chiffres  représentent  seulement  8,41  p.  100  de  la 
moyenne  par  versement,  6,84  p.  100  de  la  moyenne  par 
remboursement  (espèces),  6  fr.  96  p.  100  de  la  moyenne 
par  remboursement  de  toute  nature  effectué  autrement 
qu'en  rentes,  et  naturellement  comme  ci-dessus,  17  p.  100 
de  la  moyenne  du  crédit  par  livret. 

Deux  traits  principaux,  dit  le  rapport  comme  conclu- 
sion, caractérisent  d'une  manière  générale  les  opérations 
de  1896:  diminution  du  nombre  et  surtout  du  montant 
des  versements,  qui  n'est  pas  moindre  de  près  de  143  mil- 
lions ;  abaissement  du  solde  dû  aux  déposants,  qui  a  re- 
culé de  plus  de  13  millions.  La  diminution  des  verse- 
ments est  la  conséquence  des  dispositions  de  la  loi  du 
20  juillet  1895  qui,  d'une  part,  en  réduisant  à  1 500  francs 
le  maximum  du  compte  de  chaque  déposant,  a  éliminé 
tous  les  versements  supérieurs  à  ce  taux,  peu  nombreux 
assurément,  mais  assez  importants  comine  sommes,  et 
qui,  d'autre  part,  en  limitant  à  1 500  francs  le  chiffre  des 
versements  annuels,  a  ralenti  le  renouvellement  de 
l'épargne.  L'abaissement  du  solde  n.'est  pas,  comme  dans 
les  rares  circonstances  où  il  s'est  antérieurement  pro- 
duit, l'indice  d'une  crise  ;  il  est  lié  à  la  diminution  des 
versements  que  n'ont  pu  compenser  ni  la  capitalisation 
des  intérêts  ni  môme  la  réduction  des  remboursements 
restés  au-dessous  des  chiffres  des  trois  années  précé- 
dentes. / 

Les  livrets  nouveaux  ont  rétrogradé,  tandis  que  les 
livrets  soldés  se  sont  accrus  et,  par  suite,  les  livrets  exis- 
tant au  31  décembre  n'ont  que  très  faiblement  progressé. 

Peut-être  faudrait-il  aussi  attribuer  ces  résultats  à  la 
loi  du  20  juillet  1895  qui  restreint  dans  de  fortes  propor- 
tions les  services  que  les  populations  sont  en  droit 
d'attendre  des  caisses  d'épargne. 

Il  est  un  point  sur  lequel  l'influence  de  la  nouvelle  lé- 
gislation ne  semble  plus  douteuse  :  c'est  l'accroissement 
important  du  nombre  des  oppositions  formées  par  les 
maris  sur  les  livrets  que  les  femmes  se  sont  fait  délivrer 
directement  sans  leur  assistance  ;  cet  accroissement  avait 
déjà  été  constaté  en  1895.  Il  convient  aussi  de  noter 
l'inefficacité  de  la  procédure  inaugurée  par  la  loi  du 
20  juillet  qui  semble  n'avoir  abouti  Jusqu'à  présent  qu'à 
multiplier  les  procès  en  séparation  de  corps  ou  en  divorce 
entre  les  époux  et  les  complications  de  procédure,  en 
amenant  les  femmes  à  former,  même  en  dehors  de  ces 
cas  et  avec  l'autorisation  de  la  Justice,  une  contre-oppo- 


sition pour  la  sauvegarde  éventuelle  de  leurs  droits.filen 
qu'encore  très  rares,  les  oppositions  des  représentants 
légaux  des  mineurs  tendent  à  devenir  plus  fréquentes 
que  par  le  passé. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Ploia  et  tremblamants  da  terre.  —  If.  0*ReUly,  de  Du- 
blin, appelle  dans  Nature  l'attention  sur  la  corrélation 
possible  entre  les  phénomènes  séismiques  et  les  condi- 
tions atmosphériques  qui  déterminent  les  périodes  «èches 
et  les  périodes  humides. 

L'étude  des  catalogues  des  tremblements  de  terre  con- 
duit M.  O'Reilly  aux  conclusions  suivantes  : 

a)  Il  existe  une  relation  intime  quoique  mal  définie 
encore  entre  la  plupart  des  grands  tremblements  de 
terre  et  les  actions  volcaniques  intenses  ; 

b)  Les  actions  volcaniques  intenses  dans  l'un  ou  l'autre 
des  grands  centres  volcaniques  donnent  lieu  à  l'émission 
de  quantités  considérables  de  gaz  qui,  s'élevant  dans 
l'atmosphère  supérieure,  y  agissent  sur  les  courants  su- 
périeurs, dont  l'influence  sur  les  phénomènes  météoro- 
logiques est  de  plus  en  plus  reconnue. 

L'examen  de  la  courbe  des  périodes  humides  montre 
que  l'année  1827,  point  de  départ  de  la  courbe,  a  été  une 
année  d'intensité  maximum  des  tremblements  de  terre. 
Le  minima  suivant  correspond  à  1862,  année  marquée 
par  le  grand  tremblement  de  terre  de  Grèce  du  26  dé- 
cembre 1861  et  les  éruptions  du  Vésuve  ;  enfin  le  dernier 
minima  correspond  an  grand  tremblement  de  terre  de 
Assam. 

D'autre  part,  eh  prenant  comme  point  de  départ  l'an- 
née 1755,  date  du  grand  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, on  voit  que  les  écarts  entre  les  grandes  secousses 
séismiques  sont  à  peu  près  de  trente-cinq  années. 

La  fréquence  des  jonrt  de  ploie  aux  Iles-Britanniques.  — 

If.  Scott  rend  compte,  devant  la  Royal  Meteorological  So- 
ciety,  de  ses  recherches  sur  la  fréquence  des' jours  de 
pluie  sur  l'étendue  des  Iles^ritanniques.  Prenant  le  nom- 
bre de  jours  de  pluie  dans  chaque  mois  en  40  stations 
pour  une  période  de  vingt  années  (1876-1895)  et  divisant 
ces  nombres  par  le  nombre  total  de  jours  du  mois, 
M.  Scott  a  obtenu  des  chiffres  qui  permettent  la  compa- 
raison entre  les  différents  mois  de  l'année.  Les  plus 
grandes  fréquences  sont  toujours  constatées  sur  les  côtes 
de  l'extrême  Nord  et  de  l'Ouest.  Juin  est  le  mois  qui  aie 
moins  de  jours  de  pluie,  tandis  que  juillet  est  le  mois  où 
se  produit  le  maximum  des  pluies  d'été.  En  octobre,  le 
temps  tourne  franchement  à  la  pluie  et  la  distribution 
prend  son  caractère  d'hiver  ;  novembre  est  le  mois  qui  a 
le  plus  de  jours  de  pluie. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

L'utilif ation  des  vagues  de  la  mer.  —  L'idée  d'utiliser  la 
force  des  vagues  de  la  mer  a  hanté  beaucoup  de  cerveaux 
et  donné  naissance  déjà  à  bien  des  projets  chimériques. 
Scientific  American  signale  une  nouvelle  tentative  qui 
aurait  du  moins  le  mérite  d'avoir  revêtu  une  forme  pra- 
tique. 

Le  système  a  été  agencé  par  une  compagnie  spéciale  : 
LosAnyelos  Océan  Power  C**,  qui  a  été  établir  son  premier 
wharf  dans  la  baie  de  Potencia  (Californie)  en  janvier 
1897.  Ce  wharf  est  formé  d'une  structure  métallique 
s'avançant  d'une  centaine  de  mètres  dans  l'océan  et  à 
l'extrémité  de  laquelle  est  installé  le  moteur  destiné  i 
utiliser  la  force  des  vagues.  Ce  moteur  consiste  en  3  Ûot- 
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teurs  de  3  mètres  sib  3  mètres  en  tôle  à  chaudière, 
chargés  de  ciment  de  manière  à  donner  un  poidé  de  25 
p.  100  supôrielir  à  leur  déplacement.  Ces  flotteurs  sont 
reliés  directement  aux  pistons  d'une  pompe  à  eau  et  des 
guides  assurent  leur  mouvement  vertical,  l^a  course  est 
on  moyenne  de  3°^60  par  minute^  avec  maximum  par 
vague  de  2™45  et  minimum  de  0"»30.  Le  nombre  des 
vagues  est  de  3  à  5  par  minute;  on  utilise  seulement  la 
descente  des  flotteurs  ;  à  ce  moment,  Teau  se  trouve  re- 
foulée dans  un  réservoir  avec  une  réserve  d'air  qui  fait 
accumulateur  et  permet  d'envoyer  ensuite  l'eau  sous 
pression  sur  une  roue  hydraulique  Pelton  tournant  à 
grande  vitesse.  A  Potencia,  cette  roue  actionnait  une  dy- 
namo et  l'eau  retournait  au  réservoir,  de  sorte  que  c'était 
toujours  la  même  qui  servait  pour  la  compression  de  l'air. 

Chaque  flotteur  développe  2  à  3  chevaux  de  force  ;  du 
l®*"  au  i  6  décembre,  le  nombre  de  vagues  a  été  en  moyenne 
de  6  et  la  course  moyenne  du  piston  de  4"20  à  4™50  par 
minute.  La  pression  moyenne  développée  est  de  11  kilos 
par  centimètre  carré  et  la  quantité  d'eau  refoulée  par 
minute  et  par  flotteur  est  d'environ  110  litres.  Neuf 
lampes  électriques  avaient  été  installées  pour  démontrer 
la  constance  de  la  puissance  fournie. 

Les  promoteurs  estiment  que  la  production  d'une  puis- 
sance de  1 000  chevaux-vapeur  coûterait  350000  francs  sur 
la  côte  du  Paciflque,  beaucoup  moins  sur  la  côte  de 
l'Atlantique,  et  que  le  cheval-vapeur  annuel  ne  coûterait 
pas  plus  de  65  francs,  y  compris  6  p.  100  d'amortissement. 

AGRONOMIE 

L'électrotechnie  agricole  en  Allemagne.  —  Le  vendredi 
10  juin.  M,  Paul  Renaud  a  fait  à  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  l'Industrie  nationale  une  conférence  sur 
VÉlectrotechnie  agricole  en  [Allemagne  (son  avenir  chez 
nous  et  dans  nos  colonies). 

Au  début,  le  conférencier  a  montré  pourquoi  la  ques- 
tion de  l'Électrotechnie  agricole  avait  pris  un  si  rapide 
développement  en  Allemagne.  Puis  il  a  examiné  la  produc- 
tion de  l'énergie  électrique  en  agriculture,  production 
qui  ne  peut  se  faire  que  par  des  moyens  économiques  : 
turbines  hydrauliques  ou  moteurs  à  gaz  pauvres.  Il  re- 
grette  en  passant  que  le  vent  n'ait  pas  été  plus  employé 
chez  nous. 

Après  avoir  montré  3  graphiques  permettant  de  voir  les 
avantages  de  la  force  hydraulique  sur  la  vapeur,  il  discute 
la  question  du  transport  de  l'électricité,  question  du  plus 
haut  intérêt  à  cause  de  la  gravité  qu'elle  peut  présenter. 

Vint  ensuite  l'utilisation,  qui  est  la  partie  importante, 
en  premier  lieu,  pour  le  labourage  et  le  défonçage.  Les 
charrues  étudiées  furent  les  types  :  Zimmermami,  Bru- 
tochke,  Dollberg,  Koerting,  Forster  et  celui  du  Sillium. 

L'étude  du  labourage  se  termina  par  un  tableau  com- 
paratif des  quatre  systèmes  :  Sillium,  Dollberg,  Brutschke 
et  Zimmermann.  Pour  labourer  150  hectares  à  30  centi- 
mètres de  profondeur,  il  faut  pour  ces  quatre  systèmes  : 
500  heures,  572  heures,  550  heures  et  630  heures,  avec 
une  force  de  16,5  ch.v.  pour  les  deux  premiers  et  15  che- 
vaux pour  les  deux  derniers. 

Enfin  M.  Paul  Renaud  donna  un  tableau  indiquant  le 
rapport  en  plus,  obtenu  par  le  défonçage  mécanique  sur 
une  période  de  neuf  ans  : 

Pour  le  blé 20  p.  100 

—  l'orge 35      — 

—  lerî. betteraves  . ,.   .      '26      — 

Après  le  labourage  furent  étudiés  le  drainage,  l'arro- 


sage, et  en  particulier  le  transport  des  matières.  A  ce  sujet, 
M.  Paul  Renaud  exposa  en  détail  le  système  à  trolley  dû 
à  If.  Koppel,  ayant  un  grand  intérêt  pour  les  fermes 
d'assez  grande  étendue. 

Enfin  une  série  de  belles  projections  montra  à  l'audi- 
toire les  différents  appareils  intérieurs  de  la  ferme  mus 
par  l'électricité. 

En  terminant,  H. 'Renaud  fit  voiries  avantages  que  l'on 
pourrait  tirer  chez  nous  de  ces  nouveaux  procédés  de 
culture,  dont  le  résultat  est  d*augmenter  le  rendement 
et  de  permettre  avec  la  môme  main-d'œuvre  d'exploiter 
une  bien  plus  grande  superficie. 

Ce  qu'il  regrette  en  France,  c'est  le  manque  absolu 
d'encouragements,  venant  soit  de  l'État,  soit  des  particu- 
liers, à  l'adresse  de  ceux  qui  lancent  leurs  capitaux  dans 
ces  méthodes!  nouvelles  ;  il  cite  à  ce  sujet  l'exemple  de 
M.  Félix  Prat  (1),  à  Enguibaud  (Tarn). 

Enfin  il  espère  que,  grâce  aux  syndicats  agricoles  et  au 
concours  des  sociétés  de  distribution  d'énergie  électrique, 
on  verra  les  procédés  se  répandre. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  chanlfage  des  villes  par  stations  centrales.  —  On  sait 
qu'un  certain  nombre  de  villes  américaines  (Springfield, 
Denver,  Détroit,  Lynn,  Auburn,  etc.,)  possèdent  des  sta- 
tions centrales  pour  le  chaufTage  des  habitations  par  la 
'vapeur.  Engineering  Record  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  une  installation  de  ce  genre  faite  à  Harrisbourg 
(Pensylvanie). 

La  vapeur  produite  par  8  chaudières  tubulaires  à  re- 
tour de  flammes,  représentant  une  puissance  de  1 200  che- 
vaux-vapeur, est  distribuée  aux  abonnés,  sous  la  pres- 
sion de  9  kilos,  par  des  canalisations  souterraines  de  7,5 
à  30  centimètres  de  diamètre,  d'une  longueur  totale  d'en- 
viron 4800  mètres.  Les  tuyaux  sont  placés  à  environ  1"50 
au-dessous  du  sol;  ils  sont  protégés  par  une  double 
couche  d'amiante  et  de  papier  manille,  et  placés  dans  des 
tuyaux  en  bois  laissant  un  espace  libre  d'environ  2^"^5. 

La  consommation  de  vapeur  est  mesurée  par  des  comp- 
teurs ;  les  eaux  de  condensation  sont  réunies  en  des 
points  bas  où  sont  ménagées  des  soupapes  qui  en  assurent 
l'évacuation  à  l'ëgout. 

Les  abonnés  peuvent  utiliser  la  vapeur  depuis  les  pre- 
miers froids  jusqu'à  la  fin  de  mai  ;  c'est  en  mars  que  la 
consommation  atteint  son  maximum.  On  estime  que  la 
capacité  totale  des  b&timents  ainsi  chauffés  est  de 
255  millions  de  mètres  cubes. 

Ajoutons,  ce  qui  a  son  intérêt,  que  le  combustible  uti- 
lisé est  de  l'anthracite  arraché  par  les  eaux  de  la  Sus- 
quehanna  aux  gisements  de  Scranton  et  qu'on  extrait  à 
Harrisbourg  même  du  lit  de  la  rivière.  Ce  combustible  qui 
donne  à  peu  près  7  kilos  de  vapeur  par  kilo  ne  coûte 
que5fr.  55  les  1000  kilos. 

VARIÉTÉS 

Anniversaire  de  Volta.  —  La  ville  de  Gôme,  lieu  de  nais- 
sance de  Volta,  se  prépare  à  célébrer  ei)  1899  le  cen- 
tième anniversaire  de  l'invention  de  la  pile  voUaïque. 
Une  exposition  internationale  d'électricité  se  tiendra  à 
cette  occasion  du  15  mai  au  15  octobre,  et  une  somme  de 
10000  francs  sera  consacrée  à  des  prix  à  donner  aux 
meilleures  inventions  dans  ce  domaine. 


[i]  Voir  le  BuUetin  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
l'Industrie  nationale,  de  mai  iH^T :  les  Appticalions  de  VElec- 
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(âéaince  du  il  juin  1898).  —  Bouchard  :  A  propos  de  la  me- 
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Mavrojannis  :  Propriété  sialogène  de  l'urine.  —  Légei*  :  Sur 
les  microgamètes  des  coccidées.  —  Meunier  :  Satellitisme  des 
colonies  du  bacille  de  Pfeiffer  dans  les  cultures  mixtes.  ~ 
Sabrazès  :  Action  du  suc  gastrique  sur  les  propriétés  morpho- 
logiques et  sur  la  virulence  du  bacille  de  Koch.  —  Charrin 
et  Claude  :  Sur  le  développement  de  néo-membranes  périto- 
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Radiographies  d'artères  et  radiographie  de  grossesse  extra- 
utérine.  —  Morel  et  Rispal  :  Sur  la  diphtérie  des  plaies. 

—  Revue  de  Géographie  (juin  1898).  —  A,  Faure  :  Les  ori- 
gines de  l'Empire  français  dans  l'Indo-Chine.  —  De  Baye  :  De 
Penza  à  Minoussinsk,  souvenirs  d'une  mission.  —  G.-N.  Tti- 
coche  :  Le  Klondyke.  •—  G.  Regelsperger  :  Le  mouvement 
géographique.— La  doctrine  de  Monroë  :  Cuba.  — M.  Vénuko/f: 
Nouvelles  géographiques  venant  de  Russie.  —  /.  Corcelle  : 
Michelet  géographe,  à  propos  de  son  centenaire.  —  Af»«  de 
Harrasowsky  :  Au  pays  des  Cannibales. 

—  BuLLBTm  DE  la  SOCIÉTÉ  BELGE  d'Astronomie  (mai  1898).  — 
Atlas  photographique  de  la  lune.  —  Le  Paige  :  Étude  des 


variations  de  la  verticale.  —  Gérard  :  Appareil  mîcrophonique. 

—  See  :  La  cause  de  la  scintillation  des  étoiles.  —  L'orage 
du  1"  mai  1898  à  Bruxelles.  —  Bolide.  —  Couronne  solaire.  — 
Le  nouvel  observatoire  de  Jersey.  —  Comparaison  de  pluvio- 
mètres. —  Publication  pluviomé trique.  —  L'influence  clima- 
toiogique  des  forêts.  —  Un  vieux  psychromètre  peu  apprécié. 

—  Pluies  d'insectes,  de  foin  et  de  grenouilles.  —  Congrès 
international  du  magnétisme  terrestre  et  de  l'électricité  atmo- 
sphérique. —  Mission  scientifi€[ue  du  Ratanga. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  21  juin  1898,  M,  Albert 
Lécaillon  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
naturelles,  ime  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  l'csuf 
et  sur  le  développement  embryonnaire  de  quelques  chrysamé- 
lides. 

—  Le  23  juin,  Af.  L,  Décombe  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Résonance  multiple  des  oscillations  électriques» 

—  Le  24  juin,  Af.  F.  Marotte  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Les  équations  différentielles  linéaires  et  la  théorie 
des  groupes, 

—  Le  24  juin,  M,  J.  Drach  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Essai  sur  une  théone  générale  de  Vintégration  et  sur 
la  classification  des  transcendantes, 

—  Le  2o  juin,  Af.  M.  Delépine  soutiendra,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Aminés  et  amides  dérivés  des  aldéhydes» 

—  Le  29  juin,  M,  P,  Lebeau  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Recherches  sur  le  glucinium  et  ses  composés. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  h  la 
normale  corrigée  16*,2  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
assex  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  49"'»  à  Nantes, 
29-»  à  Lorient,  28'»-  à  Riga  le  13;  21»-  k  aermont,  20'»'»  au 
Puy  de  Dôme,  27""»  à  Madrid,  2i»"  à  Berne  le  14;  :i:)»«  au  Pic 
du  Midi,  21"»-  h  Nice,  26"»  à  Gap,  32»»  à  Florence,  30»»  à 
Trieste,  21»»  à  Barcelone  le  15;  29»»  à  Nice,  28»»  au  Puy  de 
Dôme,  57»"  h  Florence,  22»»  à  Pesaro,  21»»  à  Odessa  le  16; 
29»»  h  Arkangel  le  18;  31»»  à  Riga  le  19.  —  Orages  à  Nantes 
et  au  mont  Aigoual  le  13;  à  Nice,  mont  Mounier,  Lyon,  Ne- 
mours et  Oran  le  12;  à  Nice,  mont  Mounier  (avec  tempête  de 
neige)  et  au  mont  Aigoual  le  15;  à  Perpignan,  Clermontle  16; 
à  Laghouat  le  18.  et  le  19.  —  Tourmente  de  neige  au  mont 
Mounier  le  16.  —  Tonnerre  à  Lyoi^  et  au  Pic  du  Midi  le  13.  — 
Éclairs  à  Perpignan  et  au  mont  Aigoual  le  14. 


Chronique  astronobuoub.  •—  La  planète  Mercure^  très  voisine 
du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  25  h  11^36"29*  du 
matin.  —  L'éclatante  Vénus  éclaire  vivement  TW.  après  le 
coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culminant  à  2^22»21' 
du  soir.  —  Le  rouge  MarSt  visible  pendant  la  seconde  partie 
de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hautem*  à  8>>30"0*  du  matin. 
—  Jupiter  passe  au  méridien  à  5''52»23»  du  soir  et  se  couche 
vers  minuit.  —  Saturne  brille  au  N.  d'Antarès  et  passe  au 
méridien  à  10»'6»22*  du  soir.  —  Le  26,  passage  de  Mercure  au 
périhélie  ou  au  point  de  son  orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil  ; 
conjonction  de  la  Lune  avec  Jupiter^  qui  passe  à  l'aphélie.  — 
Le  29,  conjonction  supérieure  de  Mercure,  cette  planète  étant 
alors  très  rapprochée  de  la  Terre.  —  P.  Q»  le  27 
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